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cocBKÂNB  (  Arehibald ,  comte  Dundouald  , 
lord),  cliimiste  an^ais,  né  le  1*'  janvier  1749, 
mort  ie  i"^  juillei  1831.  Le  comte  de  Dmidonald, 
dont  la  famifley  ridie  en  honneur,  mais  assez  mal 
partagée  da  o6té  de  la  fortune ,  portait  originaire- 
iBcnt  le  nom  de  Blair,  prit  le  nom  de  Coehrane 
à  la  mort  de  son  père.  Ayant  abandonné  la  carrière 
de  la  marine ,  il  s'adonna  à  la  chimie ,  fit 
diflérenta  essais  pour  obtenir  une  composition 
piopre^  préfier^er  les  vaisseaux  de  Pattaque  des 
Ter»,  chercha  une  composition  qui  pût  rem- 
placer la  gomme  du  Sénégal»  et  obtint  en  1803 
une  patente  pour  sa  manière  de  préparer  le 
chanvre  et  le  lin.  Mais  Coehrane  ne  sot  pas 
exploiter  oonTeoablement  ses  découvertes;  il  se 
rmoa,  et  mourut  dans  la  misère.  On  a  de  lui  : 
Àcanmt  of  the  qualities  and  tues  of  coal- 
tar and  eoal-vamish;  Londres,  1785,  in-8**; 
~  the  Présent  state  of  the  manufacture  of 
sali  expkaned;  ibid.,  1785,  in-8'*  ;  —  Treatise 
sbatoing  the  tntimate  connexion  that  subsists 
between  agriculture  and  chemistry;  ibid., 
179S,in-8°;  —  the  Principles  ef  chemistry 
applied  tothe  improvement  irf  thepractice  of 
agriculture;  ibid.,  1797,  in-8^ 

Roie,  Jfnp  bioçrapMeal  MetUmarf. 

l  GOGHEAif B  (Alexandre-Thomas,  comte  de 
Jjundonald,  lord),  célèbre  marin  anglais,  né 
le  14  décembre  1775. 11  est  fils  d'Archibald  Co- 
chnme,  comte  de  Dundonald,  et  neveu  de  Tami- 
nl  Alexandre  Forester  Ck)chrane.  Ce  fut  sous 
les  auspices  de  cet  oncle  que  le  jeune  Coehrane 
atra,  au  commencement  de  ce  siècle,  dans  la 
marine  anglaise.  Il  ne  tarda  pas  à  s'y  distinguer 
par  SQQ  intrépidité.  En  1803,  l'Angleterre  faisant 
bgpierre  à  l'Espagne,  alliée  de  la  France,  Coehrane 
enleva  on  grand  nombre  de  b&timents  à  l'ennemi 
dans  la  Méditerranée  ;  plus  de  dnq  cents  prison- 
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niers,  plus  de  cent-vingt  canons  furent  les  résul- 
tats de  ces  prises.  De  retour  en  Angleterre,  il  se 
jeta  dans  le  parti  populaire,  et  fut  élu  membre  de 
la  chambre  des  communes,  d'abord  par  le  bourg 
d'Honiton ,  puis  par  Westminster.  Cependant, 
rappelé  (1806)  à  bord  de  la  flotte  destinée  à  croi- 
ser sur  les  côtes  d'Espagne ,  lord  Coehrane  fut 
chargé  du  commandement  d'une  frégate ,  et  se 
distingua  assez  dans  la  croisière  devant  la  baie 
Ue  Cadix  pour  mériter  d'être  décoré  de  l'ordie 
du  Bain.  Bientôt  il  se  fit  connaître  par  de  plus 
grands  exploits.  En  1809,  faisant  partie  de  l'ex- 
pédition de  l'amiral  Gambier  contre  les  côtes  de 
France,  lord  Coehrane  conçut  l'audacieux  pro 
jet  de  détruire  la  flotte  impériale  qui  stationnait 
à  Rochefort.  Dans  cette  intention  meurtrière,  il 
fit  attacher  ensemlde  par  des  chaînes  une  rangée 
de  tonneaux  vides  qui  devaient  porter  quinze 
cents  tonneanx  remplis  de  poudre,  plus  de  trois 
cents  obus  et  deux  mille  grenades.  Quand  cette 
batterie  redoutable,  machine  infernale  d'une 
nouvelle  sorte ,  fht  prête,  lord  Coehrane  eut  le 
courage  d'y  monter  avec  un  lieutenant  et  quatie 
matelots,  et  de  la  conduire  vers  la  station  de  la 
flotte  française.  On  devina  son  épouvantable  pro- 
jet, et  l'on  tira  sur  lui;  Coehrane  risqua  de  sau- 
ter en  l'air.  Cependant  son  audace  ne  fut  point 
alarmée  de  ce  péril  :  s'étant  assez  avancé  pour 
que,  selon  ses  calculs,  la  machine  pût  produire 
l'effet  désiré,  il  alluma  les  mèches  qui  devaient 
amener  l'explosion  au  bout  d'un  quart-d'heure, 
et  se  jeta  dans  une  chaloupe  avec  ses  aides  pour 
regagner  en  toute  hÂte  la  flotte  anglaise.  L'ex- 
plosion ,  accélérée  par  le  vent ,  eut  lieu  au  bout 
de  neuf  minutes,  et  le  choc  des  vagues  fut  si 
violent  que  le  lieutenant  de  Coehrane  fut  noyé 
et  que  Coehrane  lui-même  courut  le  plus  grand 
daii^r.  Heureusement,  la  machine  infernale  ne 
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Ât  qu'endommager  la  flotte  de  RocUefort.  Ce  qui 
lui  devînt  plus  funeste,  ce  fut  l'attaque  vigou- 
reuse que  fit  sur  elle  lord  Cochrane  au  milieu 
du  désordre  caosé  par  l'explosion.  Dana  ce  conii- 
bat  les  Français  pardireot  trois  Taiaaeaux  de 
ligne. 

Enrichi  par  ses  prises,  le  vainqueur  retourna 
en  Angleterre,  où  son  temps  fut  partagé  entre 
les  sciences,  la  politique  et  les  spéoiilationa.  R^ 
présentant  de  Westminster ,  il  a*opp9sa  à  la 
marche  du  ministère  Gastlereagh.  11  obtint  en 
1813  deux  brevets  d'invention  pour  améliorer 
l'éclairage  public  et  domestique,  en  perfection- 
nant le  système  de  la  ventilation.  En  même 
temps  se  livrant  au  jeu  de  la  bourse,  il  Ait  en- 
traîné ou  du  moioi  aoeuaé  de  s'Atra  laisaé  an* 
traîner  dans  un  complot  de  quelques  ^ock  job- 
bers  tendant  à  obtenir  une  hausse  subite  de^fonds 
à  l'aide  d'un  faux  courrier  qui  annonçait  avec 
fracas  la  prétendue  mort  de  Napoléon.  Cette  ruse 
eut  reflet  désiré  ;  mais  quand  la  fraude  fut  décou- 
verte, un  cri  général  s'éleva  à  la  Bourse  contre 
Cochrane,  Béranger,  Butt  et  quelques  aqtres  :  tra- 
duits devant  le  Banc  du  roi  (juin  1814),  les  trois 
premiers  forent  condamnés  à  un  an  de  prison  et 
à  l'exposition  publique  au  pilori  ;  Cochrane  et 
Butt  furent  de  plus  condanmés  chacun  à  une 
amende  de  1,000  liv.  steri.  La  popularité  acquise 
par  Cochrane  durant  sa  carrière  parlementaire 
lui  fut  utile  dans  cette  circonstance.  On  odvrit 
une  souscription  pour  payer  l'amende,  et  la  roi 
jugea  pnident  de  faire  grâce  aux  condamnés  de 
la  peine  Infamante  du  carcan.  Expulsé ,  au  mois 
de  juillet,  de  la  chambre  des  communes,  à  la  ma- 
jorité des  voix,  Cochrane  y  Ait  immédiate- 
ment après  renvoyé  par  les  électeurs  de  West- 
minster, n  ne  resta  alors  au  gouvernement 
d'autre  ressource  que  de  ftdre  assembler  un  cha- 
pitre de  l'ordre  du  Bain  pour  prononcer  solen- 
nellement Texclusionde  Cochrane,  et  de  le  rayer 
de  la  liste  des  officiers  de  marine.  Par  suite  de 
sa  condamnation ,  il  avait  été  enfermé  dans  la 
prison  du  Banc  du  roi.  11  s'échappa  au  mois  de 
mars  1815,  et  écrivit  à  l'orateur  de  la  chambre 
des  communes  pour  lui  annoncer  qu'il  allait 
user  de  son  droit  de  siégbr  parmi  les  représen- 
tants, n  vint  en  effet  le  21  mars  ;  mais  le  maré- 
chal de  la  prison  s'étant  présenté  pour  le  récla- 
mer, Cochrane,  après  quelques  ob|ections , dé- 
féra à  sa  sommation,  et  alla  subi^  le  restant  de 
sa  peine.  Dès  qu'il  eut  été  remis  en  liberté ,  en 
1816,  il  vint  siéger  à  la  chambre,  et  déposa  on  aete 
d'accusation,  composé  de  treise  chefs,  contre 
lord  Ellenborouglv,  qui  avait  présidé  le  Hanc 
du  toi  dans  le  procès  des  stock  jobbers.  Cepen- 
dant, la  motion  faite  par  lui  pour  que  la  cham- 
bre examinât  cette  accusation  en  comité  général 
ne  fut  appuyée  que  par  sir  Francis  Burdett,  ami 
de  Cochrane.  Celui-ci  se  vengea  de  la  cour  le 
premier  jour  où  il  vint  siéger  à  la  chambre,  en 
votant  contre  la  proposition  d'augmenter  les  re- 
venus du  duc  de  Cnmberiand  ;  et  comme  l'oppo- 


sition ne  l'emporta  que  d'une  voix ,  on  put  con- 
sidérer celle  de  lord  Cochrane  comme  décisive 
dans  cette  question. 

Sea  goûts  le  ramenèfcnt  k|a  marine;  repoussé 
da  celle  de  soq  pavs ,  il  aut  la  pensée  d'aller  dans 
laa  États  d'Amérique  qui  vapaiapt  de  conquérir 
leur  indépendance.  Au  mois  d'avril  1817,  il  pu- 
blia, dans  un  avis,  que,  désirant  voir  pour  quel- 
q|iiaa  mois  les  opérations  militaires  dans  l'Amé- 
rique méridionale,  il  offrait  à  quiconque  lui  prê- 
terait pour  un  an  10,000  liv.  sterl.  l'hypothèque 
dasea  propriétés  an  Anglaterre,  particulière- 
ment de  sa  jolie  campagne  de  Holy-Hill,  sur  la 
rivière  de  Southampton.  Bieetdt  des  négociations 
furent  entamées  entre  Iqi  et  les  nouvelles  répu- 
Uiqoea;  la  Chili,  voulant  créer  des  forces  na- 
valaa  pour  achevar  d'axpulser  laa  Espagnols  du 
Pérou,  appela  lord  Cochrane  à  la  tète  d*tme 
flotte  qui  allait  être  organisée.  Il  s'y  rendit  en  no- 
vembre 1818,  et  fit  aussitôt  des  préparatifs  |)our 
entrer  en  mer  ;  des  Anglais  et  des  Américains 
vinrent  s'enrôler  sous  son  pavillon.  Lord  Cochrane 
sut  aussi  attirer  de  bons  ofliders  de  sa  nation , 
et  dès  le  mois  de  février  de  l'année  suivante  il 
sortit  avec  l'escadre  pour  attaquer  Yaldivia^ 
{)lace  forte  du  Chili,  que  les  Espagnols  occu- 
paient encore.  A  peine  débaitjuées,  les  troupes 
attaquèrent  le  fort ,  y  pénétrèrent  avec  les  assié- 
gés, qui  avaient  fait  une  sortie ,  et  se  rendirent 
maltresses  de  la  place.  Cette  opération  tennînée, 
on  équipa  une  escadre  plus  considérable,  |>our 
attaquer  le  Pérou  et  pour  décider,  comme  di- 
sait le  gouvernement  chilien  dans  sa  proclsynatioii, 
la  question  de  savoir  si  le  temps  étnit  arrivé  où 
l'Amérique  méridionale  exercerait  sur  le  reste 
du  monde  une  influence  proportionnée  à  .son 
étendue,  à  ses  richesses  et  à  sa  situation.  Kn 
aoat  1820,  l'escadre  de  lord  Cociirane,  consis- 
tant en  sept  bâtiments  de  guerre,  dont  le  plus 
grand  avait  cinquante  canons ,  et  en  vingt  h5ti- 
mentsde  transport,  reçut  à  boni  trois  mille  sept 
cents  soldats ,  et  des  armes  suflisantt^s  pour 
quinze  mille  Péruviens.  Ces  troupes  firent  dé- 
barquées le  7  septembre  au  port  de  Pisco,  sur  la 
cdte  du  Pérou ,  et  pendant  qu'elles  faisaient  la 
guerre  sur  le  littoral ,  lord  Cochrane  se  présenta 
avec  une  partie  de  l'escadre  chilienne  devant  le 
château  fort  de  Callao,  qui  est  le  port  de  la  capi* 
taie.  Le  gouverneur  avait  finit  retirer  sous  les 
remparts  du  fort  une  grande  frégate  de  guerre 
espagnole,  VEsmeraida^  deux dialoupes, elles 
navires  raardiands,  sous  la  protection  de  qua- 
torze chaloupes  canonnières,  rangées  en  demi*- 
cercle ,  et  d'une  barrière  composée  de  pontons 
unis  par  des  clialnes.  Lord  Cochrane  conçoit  le 
projet  audacieux  de  forcer  ce  double  obstacle. 
Avec  deux  ofTiders  anglais  et  deux  cent  qua> 
rante  volontaires  da  son  escadre,  qu'il  distribue 
en  quatorze  bateaux,  il  part  la  nuit,  aborde  une 
des  chaloupes  canonnières  de  l'ennemi,  et  en 
dirigeant  sur  l'offider  espagnol  un  plstolel 
chargé,  Il  lui  dit  :  «  Sfleoee,  ou  tu  es  mort!  « 
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Ji'flffiEkr  Mit  rtMWt»  M  lord  OMinne  abonl* 
iw  la  mteie  taAr(li0Bai  i*#f«Mra/dà  d'un  eMé, 
teidis  4M  Im  deux  afficMrs  anglaii  TMcaladeiit 
^  ranln.  Use  s^oIîékHb  i|tti  intot  donafir  Ta- 
JuneMt  (•dffiorwl^'fihaBii).  I^  aabre  à  k  main, 
lis  Allais  s'MBOBmnt  de  te  foape  do  vaisflÊap. 
£d  laîD  1m  Knp^gMisaa  rtHicot  à  la  proue  poar 
«  défemii»  i  loiid  CMiniie  Im  Am^ 
4n;  puis,  MopiPl  Im  gAUm,  il  enmrtfia  M 
prise.  II  était  jour,  al  il  faUatt  pasaar  aooa  iM 
littaiM  dofoit.  OûBum  Mie  frégate  anglaiaaat 
Me  frécpUe  anéricaîne  aortaient  aaMèraa  tempe 
d  hiieeienÉ  laon  signana  poar  D'étra  pas  oob- 
fittdaeeavMlapnaadeiond  Goehraifi,  ceiid^^ 
eifiDfaleaiiiiAiDaa  ngfimt,  eaeortaqiia  iMar- 
Hiàva  do  AÛct,  ne  pouTOSt  distiogner  iaor  fré- 
pli,  oétinàrait  pnoMpia  sur  auci»  dm  troh  lA- 
fiaadeaortaota.  Gesuocèa  ioflMa  ^or  le  fosto  do 
Il  fimyiipw  ;  ayant  povdn  lonr  meiUoora  (ré' 
frte,  lee  EepagiiioU  o'eiAnot  pliie  m  matàter 
tel  la  iMoCa  owr ,  et  laiaaàrait  cDoiaer  les  OU- 
fiens iiM  lear  oppooér  aueoii  obstada.  OaDao, 
qni  sdon  le  rapport  de  lord  Ooflhiaiie  élHt 
pb»  M  que  GibroMu*»  ciNBtmui^  d'Atre  Idequé. 
Le  ^Déral  Samt-Martin  acheva  enfin  la  déH- 
iraeedvPÉrop. 

U  eommândant  do  la  flotta  dulienM  na 
end  iw  MM  doute  aroir  beauoonp  à  m  louer 
k  •Mvonwment  y  oor  il  dowia  on  1821  ea  déni»- 
Ma  :  ai  la  d^anniBa  pourtant  à  contîDttar  eea 
««vite  JM4«'i  Tanpée  euifaidta.  H  quitta  alon 
kCMi  pour  donner  «on  appui  au  noinraiB  «on- 
raaowtdn  Brdail,  qui  venait  do  eo  détadMr 
MlifcnuieiiidB  Port^KOl.  Appelé  par  ranpoioiur 
^  Mre  pmr  oomnaadM  an  cbof  la  flotta 
Mtaae,  loni  Cocbrano  fORtrifaua  pHeeaM- 
Mtè sepîtraira,  par  aoe opératkMU  maritiniM» 
Its  pnmaeea  ¥oîoîiiea  do  la  mer  à  la  domioft' 
^  peviisaiio.  Anasi  la  rvGoonoîaaanoe  do  la 
MreUeQMr  lui  déoerpa  lo  titre  de  nartpiiada 
^Mn»,  d'ipiAs  k  nom  d'une  provinoe  qa'H 
wat  efiiiaelio  du  joug  de  la  mé^opole.  Du 
w^f  llMlàle  marin  anglaia,  voyant  que  om 
m  poor  l'amâioratioQ  de  la  marino  liréailienna 
^^Mt  nel  appréciées ,  se  lassa  du  serrJûB  im« 
pM  comme  il  s'était  lassé  do  celui  do  la  ré- 
pddiqDe  dûUanne.  O^  1m  amis  de  la  Grèce 
|>Niflat  je|é  1m  yonii  sur  lui  comme  sur  lo  seul 
taue  capable  d'assurer  par  des  opéraUoos 
^»l«rafifaiichisosinent  dM  HeUène».  Lo  Bré- 
sil» eF^ot  Cût  sa  paix  avec  le  Portugal,  n'avait 
P|is  Wttiu  d'une  flotte  bostila,  et  Goclirano  re* 
^w  Europe  dans  l'aune  ifii6.  Il  fataocuciUi 
*  ^^klsrro  et9fm»  m  4m  libérateurs  do 
'^Mâpie  dp  ^d,  et  tous  les  libéraux  <VEu* 
"^eipéiàDaiit  cpi'il  sa  mettrait  à  la  tête  des 
}mlairM  disposés  à  scMonder  les  Orées.  Lord 
^^viuiM  ne  pouvait  se  dissimuler  pourtant  que 
«■  semnrs  œ  serait  eflicaco  qu'autant  qu'il 
ttrait  à  sa  dispositiop  les  moyens  de  déployer 
«*  &RtM  navalos  imposantes,  car  aucun  gou- 
î«faaieDt  ne  le  secondait  ;  U  dovaH  s'attendre 


au  coairaire  aux  dispositions  malvoiflantM  de 
quelquM  prineM  absolus.  Far  oe  molif,  il  aa- 
■onça,  en  1610,  qu'if  était  prtt  à  remplir  la  mia- 
sion  qu'on  attendait  de  lui,  à  condition  qu'on  mit 
à  M  diaposition  trais  firégalM  :  1m  comités  dM 
amIS'dM  Grecs,  en  Angletarvo  et  en  France,  m 
oharfgkrent  de  loa  lui  fournir.  Au  mois  de  mai  do 
eotto  même  année,  il  partit  d'AngMom  avM  im 
schooner  do  vingt  canons,  monté  par  eent  vingt 
matelots  anglais,  et  avec  deux  bateanK  à  vapuur 
armés  chaeun  de  six  canons.  Lm  antrM  bâti- 
ments devaient  le  icioind»  dans  la  Méditerra- 
née. L'Europe  suivait  avec  une  vive  attentioB  la 
raarobo  du  loid  pbilbellène.  Mais  Im  bMiraonU 
promia  tardèrent  d'arriv^roa  se  trouvèrent  en 
mauvais  état;  nno  paiiio  dM  fonda  ai  généreo- 
sèment  fioumis  par  Im  amia  dM  Grecs  turent 
dissipés  en  Angleterre,  etde  plus  legouvornement 
napolitain,  prenant  ombrage  do  lord  Coohrane, 
qa%  soupçonnait  de  méditer  dM  plans  révohi- 
tionnairM,  loi  interdit  le  séjour  dans  les  ports  de 
la  fiidle.  Ce  neAit  qu'à  la  An  de  février  1827  qu'é- 
tant parvenu  enfin  à  rassembler  dans  la  Médir 
tsnranée  le  nombre)  de  bâtiments  nécessaire, 
lord  Cochrane  put  mettra  à  la  voile  sur  la  côte 
de  Provence  poor  les  eaux  de  la  Grèce.  Arrivé 
le  18  mars  à  Paroa ,  et  ayant  été  nommé  le  8 
avril  grand-amiral  de  la  flotte  grecque  par  l'as- 
semblée nationale  de  Trézène,  il  adressa  quatre 
Jours  après  une  proclamation  au  peuple  grec, 
écrite  à  bord  de  son  vaisseau  unirai  VHellas. 
Toute  la  marine  militaire  de  la  Grèce  devait 
renforeor  sa  petite  escadre;  mais  il  ne  se  pré- 
senta qu'un  petit  nombre  de  bâtiments ,  et  Im 
marins  hydriotM ,  au  Uen  de  hd  obéir,  mirent 
des  entraves  à  l'organisation  de  la  force  armée 
dont  il  devait  disposer.  Auprès  dM  flottes  des 
trois  grandM  puIssancM,  de  la  France,  de  l'An- 
gleterre et  de  la  Bussie,  la  flotte  mal  discipli- 
née et  Aifaleroent  équipée  du  philhellène.  ne 
pouvait  jouer  un  râle  oriUant.  Cependant,  lord 
Ooehrane  montra  cette  fois  plus  de  persévé- 
rance qu'an  Chili  et  an  Brésil.  Il  se  contenta  de 
Aire  de  la  police  dans  Im  parages  de  la  Grèce, 
en  poursuivant  Im  pirates;  et  il  ne  quitta,  à 
la  &i  do  1828 ,  le  service  de  ce  pays  que  sur 
rinsinnation  du  gouvonement  provisoire,  qui, 
fort  do  la  proieotion  dM  trois  souverains  al- 
liés, crat  pouvoir  se  passer  do  l'appui  de  lord 
Gocbrano.  Celnl^i  renonça  aux  avantages  pé- 
cuniaires qui  lui  avaient  été  promis.  Son  retour 
dans  sa  patrie  fut  un  véritaUo  triomphe.  Un 
homme  sur  lequel  traû  États  dans  Im  deux 
Mondes  avaient  compté  pour  conquérir  leur  in- 
dépendance pouvait  Ô^re  fier  de  l'Mtime  publique 
dont  il  jouissait.  On  oublia  volontiers  quelques 
antécédents  floheux,  pour  ne  se  souvenir  que  dM 
grands  services  rendus  à  la  cause  de  la  liberté 
dM  peuples.  D'ailleurs,  le  ministère  qui  l'avait 
poursuivi  comme  démagogue  n'existait  plus;  le 
roi  qu'il  trouva  placé  sur  le  trône  avait  com- 
mencé, comme  lui,  sa  earrière  par  le  service  ma- 
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rUhne.  Ainsi  son  nom  ftit-fl  rétabtten  1833^  se- 
lon le  rang  d'andemietè,  dans  les  oontrMes  de 
la  marine  an^aise.  L'année  précédente»  ayant 
perda  son  père, il  avait  hérité  de  son  litre  de 
comte  de  Dondonald.  En  1842  il  deyint  Tice* 
amiral,  cfaeralier  grand*-croix  de  l'ordre  dn  Bain 
en  1847,  et  qndqne  temps  après  il  ftit  appelé  à 
un  commandement  dans  les  eanx  des  Indes  oc- 
cidentales et  de  l'Amérique  du  Nord,  d'où  il 
revint  en  1861  avecle  rang  d'amiral  du  PmHllon 
bleum  n  a  poUié  à  l'occasion  de  ce  voyage  : 
Notes  on  the  mineralogff,  govemment  and 
condition  oj  British  West-India  Islands; 
Londres,  1851.  Son  râle  politiqne  parait  fini; 
du  moins  il  ne  prend  plus  qu'une  part  insigni- 
fiante, en  apparence,  aux  aflàires  publlquts  de 
sa  patrie,  pf.  Damno,  dans  VEnc.  dês  g,  du  m., 
avec  add.] 

Cùnvertattmu-LêxleaiL  -^  Monlimr  uhiUp,  —  Lemr, 
Amn,  hitt.  wUv,  —  FonqaeTtUe,  iTiffoérv  d«  ia  rtjp»- 
bliquê  de  la  Gréée» 

IcaoÊUAMK  (Sir  Thomas^ohn),  marin  an- 
glais, fils  du  précédent.  H  entra  fort  jeune  dans 
la  marine,  parvint  an  grade  de  capitaine, 
se  distingua  dans  la  guerre  d'Amérique,  sous 
les  ordres  de  son  père ,  et  fut  pendant  plu- 
sieurs années  gouverneur  de  Terre-Neuve.  Élu 
en  1837,  par  la  ville  dlpsivloh,  meml»«  du  par- 
lement, il  y  vota  avec  Robert  PeeL  £»i  1841  il 
devint  contre-amiral,  et  en  1844  il  alla  exercer 
un  commandement  aux  Indes  orientales.  H  y 
entreprit  avec  succès  une  expédition  contre  les 
pirates  de  l'arcbipel  indien,  et  s'empara  en 
1846  de  la  capitale  du  sultan  de  Bornéo.  Il  est 
vice-amiral  depuis  1850.     , 

Cofiver«atfefU-£«arlepii. 

;co€BftAiiB  {Alexandre  DcimAS-BiiLUB), 
homme  politique  et  littérateur  anglus,  fils  dn 
précédent.  Meôibre  de  la  chambredes  communes 
depuis  1841,  il  a  dans  diverses  ciroonstanoes , 
et  notamment  en  1850,  attaqué  avec  la  plus 
grande  inolence  le  système  politique  de  lord 
Pahnerston.  Dans  la  session  de  185f ,  il  défen- 
dit, à  diverses  reprises,  les  gouvernements  au- 
trichien et  napolitain  contn  le  parti  Ubéral. 
On  a  de  lui  :  Toung  Italy;  Londres,  1850, 
in-8''.  n  se  montre  dans  cet  ouvrage  l'ardent 
champion  de  la  politique  oontre-révolutionnaire. 
Quant  à  ses  romans  intitulés  LwMU  Belmont 
et  Ernest  Vane,  ce  sont  de  pâles  imitatons  de 
Bulwer. 

Conversatkmt-LÊXtam, 

GOGHRAHB   (  iifexOlUfre  FORBSTER-IlfOGIS  )  , 

amiral  anglais,  frère  d'Archibald,  né  le  22  avril 
1758,  mort  à  Paris,  le  26  janvier  1832.  H  entra 
fort  jeune  dans  la  marine,  et  dcvmt  capitaine  en 
1782.  Au  commencement  de  la  guerre  avec  la 
France,  il  commandait  la  Biche,  et  fit  beaucoup 
de  mal  aux  armateurs  français  dans  la  Manche. 
Nommé  peu  après  au  commandement  de  la  Thé" 
tis,  et  envoyé  à  la  station  d'Halifax,  il  soutint, 
1^17  mai  1795,  avec  une  frégate ,  un  combat 


contre  une  eseadre  de  cinq  yiioicnni  français, 
dans  la  baie  Chesapeake.  En  mars  1799  il  prît 
le  commandement  de  VAjax^  suivit  lord  Aber- 
cimnby  dans  la  Médilenvnée^  et  coopéra  au  d6« 
barquement  de  l'armée  anglaise  sur  les  côtes 
d'Éênpte*  ]>6  retour  en  Angleterre  après  la 
paix,  il  Alt  élu  membre  du  parlement  par  le 
bourg  de  Dumferttne.  En  1804  il  UMmta  le  Nor» 
tkuMerUmdf  et  eut  une  grande  part  à  la  des- 
truction de  la  flotte  française  dans  la  baie  do 
Santo-Domhigo.  H  arbora  ensuite  pavillon  sur 
le  Neptune,  et  seconda  activenient  le  géaé» 
rai  Beckwith  à  la  prise  de  la  Guadeloupe,  de 
Saint-Martin,  de  Saint-Enstadie  et  de  Sabe. 
Dans  la  guerre  avecies  États-Unis»  il  M  chungé 
de  s'emparer  de  la  ville  de  Washington ,  où  en 
1814  il  détruisit  tous  les  établlssemenU  publica 
et  toutes  les  propriétés  nationales.  En  1815  11 
fit  encore  plusieurs  expéditions  contre  les  éta- 
blissements américains  de  la  Lonisiaiie  et  de  le 
Nouvelle-Orléans.  En  1819  il  fut  nommé  amiral 
de  l'escadre  Ueue,  et  en  1821  commandant  en 
dMf  à  Plymoufli. 
jémuial  regitter.  —  Qorton,  Mog.  ékL'^  Cemfenm' 


cocHRANB  (John  DcNOAs),  sumommé  le 
vogageur  pédestre,  marin  et  voyageur  anglais, 
neveu  de  l'amiral  sir  Alexander  Gocbrane,  né  vers 
1780,mortàyalencia(G<^mbie),lel2aoM1825. 
n  entra  à  dix  ans  dans  la  marine  militaire  an- 
^alse,  et  se  distingua  dans  les  guerres  contre  les 
Français  en  Amérique  et  aux  Indes  occidentales. 
Un  tempénonent  très-robuste,  mis  souvent  à 
l'épreuve ,  lui  permettait  de  supporter  les  plus 
longues  marches  et  les  plus  grandes  clialeur» 
sans  incommodité.  En  1815,  lors  du  rélablisce- 
ment  de  la  paix',  il  parcourut  à  pied  la  France» 
l'Espagne  et  le  Portugal.  Convaincu  de  la  possi- 
bilité de  voyager  longtemps  de  cette  manière ,  il 
soumit,  en  janvier  1820,  à  l'amirauté  anglaise 
un  plan  d'exploration  dans  lintérienr  de  l'A- 
frique. Ce  projet  fut  rejeté.  Cochrane  résolut 
alors  de  foire  le  tour  du  globle ,  soutenu  par  sa 
seule  volonté.  Il  quitta  Londres  en  février  1820, 
traversa,  toujours  à  pied,  Paris ,  May ence,  Franc- 
fort, Leipzig,  Beriin,  Dantzig,  Kœnigabeig,  Mittau, 
Riga,  et  le  30  avrfl  il  entra  dansSaInt-Pétersbouig. 
Le  gouvernement  rosse  hd  accorda  un  passeport 
pour  se  rendreau  Kamtchatka  ainsi  que  des  lettres 
de  crédit  et  de  recommandation  pour  les  divers 
gouverneurs  de  l'empire.  Le  23  mai  Cochrane 
reprit  sa  route.  Entre  Losha  et  Novogorod ,  des 
voleurs  le  lièrent  à  un  arbre  et  le  dépouillèrent 
complètement  Détadié  heurensementpar  un  en- 
ftnt,  U  put  gagner  Novogorod,  où  le  gouverneur 
le  fit  habiller  et  lui  remit  des  fonds.  Cochrane 
visita  Moscou,  se  rendit  à  Kasan,  traversa  les 
monts  Ourals,  et  s'antta  à  Tobolsk,  ancienne  ca- 
pitele  de  la  Sibérie,  située  par  65%  46' long,  est, 
58*,  1  r  lat  nord.  H  remonta  ensuite  legrand  fleuve 
sibérien,  l'Irticfa,  jusqu'à  Semipolatinskala ,  el 
atteignit  Bokhtarminok,  sur  l'extrême  frontière 
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de  11  Wnaffêb.  D  levM  enBoHeta  nord  jotqii'à 
ToDHà,  irîlle  oommflrçante,  fondée  a  1604  et  bMQ 
peuidée,  alliée  enr  le  Tom,  rua  des  afflaente  de 
rirtidi,  à  4,700  kilom.  eod^t  de  Saint-Pélen- 
boor^  Puif  il  se  dirigea  sur  Irkoatsk^chef-lieii  de 
la  SibMe  oneotale,  e'embaïqaa  sor  la  Lena»  el 
aima  lee  œtofareà  Yakoutsk  (62%  1',  50lat.  nord, 
137*,  33*,  46"  kng.  eat).  Ciochrane  ae  prépara  daaa 
ciUe  YÎBe  à  s'aTcatuier  dans  les  brâtes  régions 
«ptentrionales,  et  se  munit  de  to«t  oe  qoi  pou- 
vait teOitor  le  snooès deson  expédition,  l^  31 
oeUmil  oontinna  son  voyage  dans  deux  trai- 
Besax  anxquda  on  avait  attelé  des  chiens,  le 
Banque  de  liMinrage  rendant  ce  mode  d'attelage 
aéteasaire.  Le  thennomètre  de  Réaumur  mar- 
quait akirs  27*  ao-deseons  de  zéro.  Le  31  dé- 
cembre, joor  de  rarrirée  de  Gochrane  à  N^net- 
Koljrask  (70*  de  fait,  ikorà,  et  159*  de  long,  est), 
il  descendit  à  42*.  ITayant  pu  obtenir  de  tra- 
verser le  pays  des  Tcbouktchis,  peuple  ido- 
lâtre, beOiqneux,  et  à  pen  près  indépendant, 
élaidi  entre  la  mer  Glaciale  et  le  détroit  de  Beb- 
nng,  Cocfarane  sO'dirigea  an  sud-ouest,  vers 
OsdiotBk,  qu'il  atteécput  le  23  juin  1821,  après 
des  làtigoes  inoines.  La  peau  de  son  visage,  oom- 
plétffinent  gdée,  tombait  par  lambeaux,  sa 
barbe  n'avait  pas  été  coupée  depuis'  quinie 
mois;  dans  un  parcours  de  quatre  cent  milles,  il 
n'avaif  rencontré  aucun  être  vivant.  Il  s'em- 
btnpia  le  24  aoôt  pour  le  Kamtchatka.  AecueilH 
avec  bœpltalité  par  les  fonctionnaires  russes 
de  Pétro-Pavloak,  Gocbrane  y  épousa  la  fille  du 
«listain  de  cette  petite  ville,  et  renraça  pour 
celte  fois  à  passer  en  Amérique.  H  revint  en 
Angleterre  par  le  chemin  qu'il  avait  d^  par- 
conm.,  et  revit  Londres  après  environ  trois 
ans  et  doix  mois  d'absence.  Il  resta  peu  de 
près  de  son  épouse,  et,  tourmenté  par  un 
besoin  de  voyager,  fl  s'embarqua 
a  1823  pour  FAmérique  du  Sud,  parcourut 
la  Colendde,  remonta  le  Rio-Magdsdena,  visita 
Bogota  et  quelques  antres  villes,  et  mourut  à 
Ysleada.  Sa  veuve  s'est  remariée  avecj'amiral 
naseAiûon.  Les  relations  des  voyages' de  Co- 
cfanne  offrent  des  détails  très-curieux  et  que  nul 
autre  n'a  pu  mieux  donner.  La  première  partie, 
dédiée  à  M.  Spesanaki,  gouverneur  général  de  la 
Sfliérie,  a  été  publiée  sous  le  titre  de  NamUivc  qf 
apedatrUm  Joumey  through  Russia  and  Si- 
iena»  Tariary^  frontier  qf  China,  to  the 
fnstn  sea  and  Kamtchatka;  Londres,  1824, 
avec  cartes  et  planches. 

Alfred  ns  Licazb. 


COGUAHB  {Charles  Stuart),  marin  an- 
gins,  n  était  parent  des  précédents ,  et  capitaine 
dnnia  marine  royale  anglaise,  n  stationna  long- 
temps sor  les  cdtea  de  l'Amérique  méridionale 
pendant  les  gnenes  de  l'indépendance.  On  a  de 
hii  :  JounuU  of  a  résidence  and  IraveU  in 
CohaMa  dwing  the  years  1823  and  1824; 


Londres,  1825, 2  vol.  in-8*.  Les  relattons  publiées 
depuis  quelques  aiméest  sur  la  Colombie  n'ont 
pas  fait  oublier  celle  de  Cochrane.  Gochrane  a 
encwe  fait  paraître  un  ouvrage  sur  la  révolu- 
tion de  1830  ;  il  a  été  traduit  en  français,  sous  le 
titre  de  :  la  grande  Semaine  ,  récit  des  événe- 
ments de  Paris,  avec  des  considérations  mo- 
rales et  politiques,  traduites  par  Adolphe  ;  Paris, 
1830,  in-8*. 

jirt  âB  vér^flgr  Ut  datti,  XVIII,  !•  parUe.  — Quénrd, 
loppL  à  la  Framet  littérairû, 

;go€HUT  (André) y  pobitdste  ft^çais,  né 
à  Paris,  en  1812.  Ancien  rédacteur  du  journal 
le  National  y  il  est  un  des  plus  laborieux  coUa- 
bofateursde  la  Retmedes  Deux  Mondes,  H  Ait 
chargé,  en  1847,  par  le  gouvernement  de  rédiger 
un  Rapport  général  sur  P Algérie,  pour  être 
distribué  aux  chambres  ;  et  il  venait  de  faire  com- 
poser eetouvrage,  lorsque  la  révolution  de  Février 
éclata  et  l'empêcha  de  le  publier.  On  a  en  outre 
de  lui  :  une Réwtion ;  Paris,  1832,  2  vol.  in-8*; 
—  Parvenir;  Paris,  1834,  in-8*;  —  les  Asso^ 
dations  ouvrières,  histoire  et  théorie  des 
tentatives  de  réorganisation  industrielle  opé- 
rées depuis  la  révolution  de  1848  ;  Paris,  1851, 
in-8^ 

Qaénrd,  sapplém.  ft  la  Ftanee  Uttéraire,  —  DM.  de 
Féeon.  poiUi^^—  Rente  4et  Denx  Mondes. 

*GOGi!iiJ8  A  G(»GiMBTO  (Jeon),  savaut 
littérateur  slave,  né  en  Bohême,  en  février 
1543.  n  fut  syndic  à  Prague.  Ses  principaux 
ouvrages  sont  :  Frolusio  scholastiea  politicx 
exerdtatUmis  ;  Prague,  1578,  in-8°;  —  Nova 
distrilmtio  juris  universi  ex  tabb.  Jo.  Bodini; 
U)id.,  1581, in-8*;  -r-  une  Traduction  de  V His- 
toire ecclésiastique  d^Eusèbe,  en  langue  bohé- 
mienne; ibid.,  1592. 

Balbini,  Bohem,  dœta, 

*GOGK  (Guillaume),  physicien  anglais,  vi- 
vait dans  la  seconde  moitié  du  dix-septième 
siècle.  On  a  de  lui  :  Meteorologia,  or  the  true 
way  ofjoreseeing  and  judging  the  weather; 
Londres,  1671,  in-8«. 
■    Adelang,  snppl.  à  JOeher,  AUgem.  GetehrL^Lexieon. 

GOGK  (Jérâme  ),  peintre  et  graveur  flainandi 
né  à  Anvers,  vers  1510,  mort  dans  la  même  ville, 
en  1570.  Artiste  laborieux,  il  grava  un  grand 
nombre  d'estampes,  forma  d'excellents  élèves, 
et  reçut  des  marques  d'estime  de  Charle&OuInt 
et  de  Philippe  11.  Outre  une  foule  de  gravures, 
dont  la  phù  remarquable  a  pour  titre  :  Les  gros 
poissons  mangent  les  petits ,  on  a  de  Ck>ok 
des  suites  qui  sont  très-recherchées;  les  prin- 
cipales sont  :  Prœcipua  aliquot  romanœ  anti- 
quitatis  monumentaf-^Operum  antiquorum 
Romanorum  hune  inde  per  diversas  Europx 
reçûmes;  —  Divi  Caroli  V  ex  multis  prx- 
oipue  victoriarum  imagines;  1556,  in-8*  ;  — 
CompartUnentorum  quod  vocant  multiplex 
genus,  lepidissimis  historioHs  poetarumque 
I  tedmli^  çmatum;  1566,  in-8*;  —  Piçtortm 
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ûliquat  celëhrMn  Gemumim  ia^ithorU  ^01- 
g^,  etc.  ;  iMiren,  157^>  in^. 

VaMri.  rite  (M  PUtaH. 

cociJàticB.  Foy.  Oôkaab. 

^oawaLftvui  (Jean)^  théologien  angUcan^ 
vivait  vers  la  liii  da  dit-Mptième  siède.  On  a  de 
loi  :  an  Inquiry  hito  nature;  neeessUy  and 
évidence  ôf  Christian  faiih;in  iëvetal  esiOfê; 
Londres,  1696,  in-8°. 
Adeltmf ,  sup^l.  à  lOolier.  jiUffmn.  GeUhrU-Uske. 

GOGKBURif  (Patrice\  orientaliste  écossais, 
natif  de  Langton,  inoft  à  Saint-André,  en  1569. 
H  entra  dans  Tétat  ecclésiastique,  et  se  rendit  d 
Paris,  où  il  professa  longtemps  les  langoes  orien- 
tales. Soupçonné  d*ètre  favorable  ft  la  réformej 
il  retourna  en  Ecosse,  al^ura  le  cathoHdsrtie, 
fbt  le  premier  pasteur  protestant  d'Haddington, 
et  devbt  professeur  de  langues  orientales  h 
Saint-André.  On  a  de  lui  :  Oratto]  de  ëMêi* 
lentia  et  utilitaiB  terbi  Del;  Paris,  1651, 
in-8°;  —  de  Vulgari  Sacrx  Seriptwss  phrM; 
ibid,  1552,  in-8*»;  —  in  Orationêm  dominioam 
pia  meditatio;  Saint-André,  1^55,  tn-S"*.  De 
tous  les  ouvrages  que  Cockburn  a  laissés  en  ma- 
nuscrits, un  seul  a  été  publié;  fl  a  pour  titre  : 
Commentatio  in  symbolum  apostolicum; 
Londres,  1561,  ln-4^. 

BerkenhoDt,  Biograph.  HUrarîa,  part  t,  p.  171. 

COGfcBUAlf  (  Catherine  ) ,  femme  auteur  an- 
glaise, née  à  Londres,  le  16  août  1679,  morte  le 
11  mai  1749.  Elle  était  fille  de  David  Trotter, 
gentilhomme  écossais,  commandant  de  la  flotte 
anglaise  sous  le  roi  Chartes  n.  De  bonne  heure 
elle  manifesta  de  véritables  dispositions  pour  la 
poésie.  Elle  se  convertit  jeuile  encore  à-  la  foi 
catholique,  qu'elle  abandonna  en  1707.  En  1708 
elle  épousa  le  théologien  et  écrivain  écossais 
Cocld[)um.  Les  œuvres  de  Oatherine  Cockburn 
portent  sur  les  matières  les  plus  diverses  :  po- 
litique, morale,  tbéAtre,  et  critique.  On  a  d'elle  : 
Agnes  de  Castro ,  a  tragedy;  Londres,  169b  : 
cette  pièce,  composée  à  dix-sept  ans,  eut  du 
succès;  —  Fatal  friendship;  ibid.,  1698  : 
la  meàleure  de  ses  productions  théâtrales; 
—  Love  at  a  Loss^  a  comedy;  ibid.,  llOi  ;  — 
a  Pe/ence  qt-M'  Locke's  Essay  on  huinan  un- 
derstanding;  ibid.,  1702;  ^  Gustamis  Erik- 
son,  Mng  qf  Stoedey  a  tragedy;  Ibid.,  1706, 
in-é**)  —  Discourse  concerning  a  guide  in 
controversy;  ibid.,  1707 ,  et  1728,  k  Édfanbouig, 
avec  une  préfiice  de  Tévèque  Burnet  ;  •—  a  Let" 
ter  to  doctor  Holdsvoorih  concerning  the  ré- 
surrection qf  the  scane  body  :  ouvrage  égale- 
ment consacré  k  la  défense  des  doctrines  de 
Lodœ;  Londres,  1726;  —  a  Vindication  qf 
.  M.  Locke's  Christian  prindplesfrem  the  inju- 
,  rious  imputations  qf  doctor  Holdsworth; 
dans  la  oollection  de  ses  osuvres;  —  Remarks 
upon  Rutherforth^s  Essay  on  the  nature  and 
obligations  </  virtue;  ibid.,  1747,  in-ê**. 

DioçrapMia  M^Um.  —  VAbbeVi  Livn.  -  Baker,  Biog. 
dramatica. 
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cecftftvui  (€Mikmme)i  médmm  «igiais, 
né  vers  1650»  mort  ven  1730*  Médecin  de  la 
marine^  fl  fut  Tun  des  prenûert  à  observer  les 
maladies  particnlièreé  anx  gens  de  mer,  et  ae 
lifra  d'une  manière  spéciale  au  traitement  des 
maladies  vénérienMa.  On  a  de  lui  :  Œeonomia 
corporis  asUtnalis;  Londres,  1695,  in-8*  ;  Angs- 
bunrg,  1696>  in-lS;  -^  an  Account  on  the  nor 
ture,  causes  y  symptôme  and  cure  of  the 
dietempers  thftt  are  incident  to  sec^aring 
peoplê;  Londres,  1690,  Ht^it;  Ibid.^  1739, 
in-8*  :  ce  traité  spécial  sur  la  médecine  nantique 
a  été  traduit  en  plusieurs  langues  $  —  a  Centi* 
nuat^on  of  the  aceount  of  the  naêure^  eamseSf 
symptoms  and  cure  ^the  dietempers  that  are 
incident  tosettforingpeopié;ûnd.f  1097,  in-iS; 
—  Profluvia  wntris;  itaid«,  1702,  in-8«|  — 
the  Symptoms  f  nature^  causes  and  cure  o/a 
ganorrhœa;  ibid.,  1719»  1716, 1728,  itk^  ;  tra- 
duit en  DrançaiSf  soas  ce  titre  :  Traité  de  la 
no^nre,  des  causesi  des  sympt&mes  et  de  la 
curatian  de  VaocUient  le  plus  itrdinmire  du 
mal  vénérien fPsxis,  1780,  iit-12. 

OtiVêre,  MMlotM4«S  d«  to  méàieiMé  -  Élo/i  MeC. 
MiL  de  la  médecine. 

*  cocE.BaAiii  (  Henri),  lexicographe  anglais, 
vivait  dans  la  première  moitié  du  dix-septième 
siècle.  On  a  de  lui  :  English  dicttonary,  or 
interprétation  ofhard  English  words;  Lon- 
dres, 1623,  in- 8°;  sous  les  initiales  fi.  C. 

CatfU.  de  la  Bibl.  bodléienne.  —  Adelung,  soppléificnl 
à  Jftcher,  AlUmçeinét  Gelehrten-Laticmi. 

*GOfîRBRiLL  [John),  higénieur  belge,  d'o^ 
rigine  anglaise,  né  le  3  août  1790,  mort  en  1840. 
n  était  le  plus  jeune  des  trois  fils  d'un  construc- 
teur de  machines  d'fiaslington,  dans  le  comté 
de  Lancastre.  A  douze  ans,  il  alla  rejoindre  à 
Verriers,  en  Belgique,  son  père,  qui  y  était  allé 
monter  une  manofocture  et  l'avait  laissé  en  An- 
gleterre, chez  des  parents  dont  le  jeune  Cocke- 
rill  n'eut  pas  à  se  louer.  En  1807  fl  s'établit  à 
Liège  avec  son  frère  James,  et  dès  lors  il  mani- 
festa une  grande  et  remarquable  aptitude.  Les 
circonstances  le  laissèrent  bienti^t  seul  à  la  tète 
de  l'établissement.  Plus  tard,  en  1816,  John  Coc- 
kerill  fonda  l'établissement  de  Seraing,  qui  de- 
vint bientôt  le  point  central  d'une  industrie  à 
laquetie  le  génie  du  fondateur  donna  de  nom- 
breuses succursales  en  France,  en  Allemagne , 
en  Espagne  et  même  hors  d'Europe,  jusqu'à  Su- 
rinam. 

Le  passage  suivant,  emprunté  à  uA  article  inti- 
tulé Souvenirs  de  voyages,  par  M.  Nisard  (  Jfe- 
vue  de  Paris),  trace  un  tableau  saisissant  de 
l'étonnante  activité  de  Cockerill.  <t  Tel  est,  dit  cet 
écrivain  distingué,  le  prince  souverain  du  pays  de 
Seraing.  Général,  H  sait  choisir  ses  lieutenants.  Il 
en  a  de  toutes  les  nations,  anglais ,  allemands , 
belges,  prussiens,  espagnols.  H  leur  donne  sa 
pensée  en  partant,  et  il  leur  laisse  toute  liberté 
pour  l'exécution,  ne  pesant  point  sur  eux,  n'ou- 
trant pas  la  surveillance,  de  sorte  qti'll  peut  s'en 
aller  sans  cesser  d'être  présent,  et  être  présent 


It 


COGKERILL 


14 


«M  itoir  bcwfai  d'étra  ptftMl.  DMA  9M  ex- 
cankni  tadodrieltoB  par  toute  TEiirope,  en 
nto»  tflmpi  qu'il  IbMte  les  étaMiMcmenti,  Il 
treave  les  bominas  qui  y  coHTtonnefit)  et  II 
crée  àh  Ma  lu  nwtièreM  respftt,  Tâme  et  le 
corps.  Ou  l'a  tu  dans  la  mette  année  aooourir 
du  fond  de  la  Prasee  potonalee  sur  lea  ri^es  du 
Goadaiqoiff r,  et  a|irès  avoir  montré  aun  panvrea 
eoatfétt  du  Rord  des  sottroea  inoonnoea  de  ri- 
chesse et  do  bleihêtre,  renir  éveiller  le  génie 
iDdDslriei  Mr  oette  terre  du  Midi  mr  laquelle 
Kcooeiie  flèrement  l'Eapagool,  eomme  s'il  no 
vrahit  ni  prendra  pour  lui  ni  laliaer  prendre 
an&otres  tea  tnnomUraMea  tréaoïa.  Pendant  que 
KMs  disputona  anr  dea  ohartea  el  que  noua 
osons  iHM  âmes  et  noa  eorpa  dans  œa  atérilea 
loties  de  la  lettre,  aous  lesquelles  marchent  sans 
far«ft des  fltfts  Immenses»  Jobn  Coekertll  court 
tes  i;nAdê  chemina  dans  sa  chaise  de  poste^ 
ereossnt  çà  et  là  des  fourneaux,  élevant  des  che- 
nMs,  étendant  de  tastea  tentesi  puis,  quand 
tootflstlMt,  instaUnnt  sa  machine  I  vapeur,  qui 
I^snifi  (Mrderrfère,  Mm  étonnée  de  vtenir  par 
leRnila^,et  qui  va  mettre  la  vladans  oetamas 
di  brkiaes.  Et  te  lendMnaIn  lea  paysans  en- 
tendent sortir  de  la  MMque  nn  |rand  bruit  ré- 
(EuHer  ooomie  la  reApiradon  de  quelque  monstre 
Amids  ,  qui  oonniMMe  pour  ne  paa  finir  ;  et 
iola  Oockerfll  remonte  dans  sa  chalso ,  et  les 
ftioTmiemaits  signent  son  passeport  comme 
Il  B*s|issaitd*un  commis  en  vms,  sans  se  dou- 
ter ()us  cet  homme  qui  ne  dH  rien»  qui  n*écrit 
ria,  est  an  révolutionnaire  Uen  autrement  dan^ 
ptmx  pour  hmr  vieux  Monde  qu'un  bel  esprit 
qoi  attrait  (hmchl  leurs  domaines  les  poches 
pIdDss  de  programmes  et  de  manifestes.  » 

Cest  dsas  l'Intérieur  de  Beming  qu'il  Oint  sur* 
tnrt  pénétrer  pour  voir  à  f oeuvre  et  juger  le 
iNe  indastriel  de  John  CockerilL  «  Toutes  les 
iRilicatioosdu  fer,  dit-Il,  se  fbnt  dans  la  même 
oieeiBte.  Depuis  la  mine  jusqu'à  râtelier  des  plè* 
«s  les  plus  compliquées,  tout  se  trouve,  oomme 
«dit,  sous  la  même  dé.  Le  fer  y  entre  à  l'état 
(te  mineiii  et  en  sort  à  l'état  de  machine.  A 
<ivdqns  cent  pas  dea  hauts  Arameaux  une  hooll* 
Mffs  ftnnit  le  combustible.  Dea  fbmmea  bronet- 
leit  des  paniers  pleins  de  mfaierai  Jusqu'au  pied 
«l*»)  pHtt  incliné  en  charpente,  où  sont  cloués 
<tes  rails  en  fer  ;  espèce  de  montagne  russe  qui 
"MitejQsqQ*!  la  gueule  d'une  Immense  chemK 
B^  Ga  apjiareil  en  bois,  posé  sur  quatre  roues, 
ta  les  liait  dernières  sont  beaucoup  plus  ha»* 
^  <|M  les  premières ,  afin  de  maintenir  ett 
'^  ikoflioatale  la  planche  de  l'appareil ,  reçoit 
ksfulers  au  bas  du  plan  Incliné,  et  au  moyen 
éi  dHliMS  mues  par  une  machine  à  vapeur  la 
^<NtBra  arriva  au  sommet  de  la  montagne  de 
his,  où  deux  hommos  la  décliargent  et  la  ver- 
tatéms  ladiarainée  béante;  après  quoi  Tap* 
Mi  redescend,  et  trouve  an  bas  une  nouvelle 
<kvBs,  Inqncne  est  arrivéo  dans  le  temps  qu'il 
t  mis  à  monter;  tout  cela  vient  à  la  minute , 


bommea  et  machfaiea  ;  il  n'y  a  paa  la  mohidre 
déperdition  de  la  force  motrice  i  c'est  là  le  travail 
d'où  s'engendrent  tous  les  autres.  Les  machi- 
nes en  font  le  plus  difficile  et  le  plus  pénible.... 
Oe  ne  sont  paa  les  armes  d'Achille  qui  sorti- 
ront de  ces  paniers ,  maia  bien  de  pacifiques 
machtaiea,  qui,  s'il  plaît  à  Dieu,  feront  tomber 
l'industrie  des  armes  de  guerre;  oe  sont  d'é- 
paiases  I51ea  forgées  pour  les  chaudièrea  à  va- 
peur, ou  des  cylindres  ooulés  dans  d'immenses 
moules  pour  recevoir  le  piston,  ou  des  roues 
d'engrainage,  on  d'ésMirmea  volants,  roues-mères 
qui  en  mettent  en  mouvement  mille  autres,  ou 
des  balanciers  auxquele  sont  suspendues  les  tiges 
des  pistons ,  grands  bras  de  quelque  dix  mille 
livres  pesant,  qui  semblent  brasser  la  vapeur 
dans  les  cylindres  quand  c'est  en  réalité  la'  va- 
peur qui  les  soulève  comme  plume  ;  ce  sont  mille 
aotrea  applications  du  battage  et  du  coulage.  » 

Le  visiteur  examine  ainsi  une  à  une  toutes  les 
parties  de  l'éteblissament  :  «  Dans  l'atelier  dea 
chaudièrea,  il  faut  renoncer,  lyoute  M.  Nisard,  au 
plaisir  et  à  l'utilité  des  explications  sur  le  lieu 
même.  C'est  un  bruit  clair  et  perçant,  qui  déchire 
l'oreille.  Le  marteau  (trappe  incessamment  sur  ces 
vastes  pièces  creuses,  en  î^r  battu,  dont  les 
flnnes  gémissent  et  résonnent  comme  ceux  du 
cheval  de  Troie.  Il  y  en  a  de  toutes  les  for- 
mes, etc. M.  L'argile  n'est  pas  plus  souple  sous  la 
main  do  potier  que  osh  épaisses  lames  de 
fer  battu  sous  le  marteau  intelligent  du  forgeron 
de  Seraing....  Dans  l'atelier  des  locomotives,  les 
machines  qui  trameront  deux  mille  (personnes 
sur  les  cliemins  en  fer  sont  toutes  prêtes  à  par- 
tir. Vous  diriea  des  vaisseaux  qu'on  va  lancer  à 
la  mer.  » 

L'atelier  dea  machinée  à  vapeur,  avec  ses  vastes 
dépendances,  cause  surfont  à  l'auteur  de  cea 
notes  de  voyage  un  vif  étonnement  :  après  une 
description  assez  détaillée  de  tout  ce  qu'il  y 
voit,  et  oli  la  tête  du  lecteur  tourne  aussi  bien 
que  celle  du  narrateur,  il  continue  :  «  C'est  là 
que  j'ai  vu  l'application  la  plus  hardie  qui  ait  été 
faite  jusque  ici  d'une  machine  dont  les  résultats 
sont  extrêmement  précieux.  Il  s'agit  de  donner 
aux  cylindrée  des  machùies  à  vapeur  on  tel  poil 
à  l'intérieur,  qu'en  même  temps  que  le  fermoir 
mobile,  qu'on  appelle  le  piston,  bouche  hermé- 
tiquement le  cylindre,  il  puisse  glisser  le  long 
des  parole  avec  le  plus  de  Jeu  possible,  en  n'en 
laiasant  pas  échapper  la  moindre  paroelle,  et  en 
lui  opposant. la  moindre  réalstanoe.  On  livre 
donc  à  la  maohine  le  oylindre  brut  nouvellement 
retiré  du  moule  et  présentant  sur  tonte  sa  sur- 
face, intérieure  et  extérieure,  ces  aspérités,  ce 
grain,  qui  font  ressembler  le  fer  coulé  à  un  gra- 
nit Rien  de  plus  simple  que  l'action  de  cette  ma- 
chine. C'est  une  combinaison  de  roues  qui  Mt 
marcb^r  en  tournant  sur  elle-même,  dans  l'in- 
térieur du  cylindre,  une  forte  broche  en  fer, 
espèce  de  moyeu  où  sont  fixées,  en  manière  de 
rayons  de  roue,  quatre  ou  cinq  branches  de  fer. 
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dont  rextrénoôlé  est  un  cisean  du  plus  flu  acier, 
lequel  mord  les  parois  do  eylindre  et  en  enlère 
des  copeaux  circulaires  d'une  épaisseur  déter- 
minée à  un  cbeyen  près.  Après  chaque  tour  de 
la  roue  aux  dents  d'ader,  la  machine  est  poussée 
en  ayant,  sans  secousse,  de  la  largeur  de  la  dent 
des  ciseaux,  et  aussi  snccessivement  jusqu'à  ce 
que  le-cylindre  ait  été  mis  à  vif  dans  toute  sa 
longueur,  et  qu'on  le  retire  des  mains  delà  ma- 
chine poli  et  égal  oomme  Tacier  de  la  plus  belle 
épée.  Celui  qu'on  paissait  an  moment  de  notre 
visite  est  le  '|>lu8  grand  connu  dans  le  monde 
industriel.  Qu'on  en  juge  par  la  machine  à  va- 
peur à  laquelle  il  doit  appartenir,  et  qui  devra 
équivaloir  à  cinq  cents  chevaux.  L'érôrme  ré- 
cipient auquel  on  destinait  un  piston  de  vingt 
pieds  de  hauteur,  gisait  immobfle'^ur  un  double 
massif  de  pierre,  comme  le  fameux  tonneau 
d'Heidelberg  sur  son  chantier,  pendant  que  la 
roue  arméevde  ciseaux  cheminait  intérieure- 
ment, lui  rongeant  les  flancs,  sans  bruit,  sans 
mouvement  visible,  seule,  sans  spectateurs  et 
sans  surveillant,  car  cette  .machine  na  besoin 
de  personne.  >» 

Ces  citations  donnent  une  idée  des  travaux 
considérables  qui  se  Élisaient  à  Seraing.  Les 
chiffres,  les  sommes  qu'on  y  remuait,  résument 
mieux  l'importance  de  cet  établissement.  On 
occupait  dans  cette  usine,  qui  ressemblait  à  une 
petite  ville,  environ  deux  mille  ouvriers  par 
jour.  Leurs  salaires  s'âevaient  à  plus  de  soixante- 
dix  mflle  francs  par  semaine  et  la  recette  brute 
était  de  quinze  millioos  par  an.  Seraing  appar- 
tenait pour  moitié  an  roi  (Guillaume  de  Nassau 
et  à  John  Gockerill.  La  révolution  de  1830  ayant 
chassé  de  la  Belgique  son  royal  co-propriétaire, 
Cokerill  acheta  an  80uverain-d<^ssiédé  sa  part , 
et  demeura  ainsi  maître  de  la  totalité.  H  éprouva 
d'abord  le  contre-coup  des  événements  de  cette 
époque,  mais  bientôt  réussit  à  dominer  les 
circonstances,  et  Seraing  reprit  jusqu'en  1838 
le  cours  de  ses  prospérités.  Malheureusement  le 
sort  de  l'industrie  dépend  en  grande  partie  du 
milieu  dans  lequel  elle  se  meut;  les  ai&ires  po- 
litiques surtout  réagissent  presque  toujours  sur 
elle.  C'est  ainsi  que  la  cessation  des  payements 
de  la  banque  de  Belgique  en  1838  contraignit  Co- 
ckerin  à  liquider  l'année  suivante,  quoique  sa  si- 
tuation fût  loin  d'être  désespérée.  Son  àolîf  était 
de  vingt-six  millions  oontreun  passif  dedix-huit. 
Le  repos  était  impossible  à  un  homme  du  carac- 
tère de  l'hidustriel  bdge;  Cockerill  se  rendit 
en  Russie  pour  y  fonder  quelque  nouvel  étaUis- 
seraent;  mais  il  mourut  sur  le  chemin  de  Var- 
sovie. Son  corps  fut  ramené  à  Sendng. — John 
Cockerill  n'a  point  laissé  de  descendants.  Son 
nom  est  un  des  plus  beaux  qui  aient  iiguré  Han^^ 
les  annales  de  l'industrie  moderne. 

Y.  ROSBRWAU». 
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M.  NUard,  dans  la  Revue  de  Paris,  —  Ctmversations- 
Lexieon,  —  aévolution  de  Paris,  décembre  18S8.  - 
Moniteur  universel,  -  Lesur,  Jnti.  historique. 


*  GOGLBHAS  (Pierre),  helléniste  allemand, 
vivait  dans  la  seconde  moitié  du  dix-septième 
siècle.  On  a  de  lui  :  Optu  prosodicum  grxcttm 
itotwm;  Francfort,  1668,  iu-8°. 
AdeloBR,  fowL  à  iOoter»  AU§.  Celekrten-Uxieon» 
cacMàs  (HoraUuS'Publius),  héros  romain, 
neveu  du  consul  Horatius  Puivillus,  vivait  en 
507  avant  l'ère  chrétienne.  Il  est  connu  par  un 
acte  de  courage  dont  Rome  et  ses  historiens  ont 
gardé  la  mémoire.  La  pliqiart  des  écrivains 
racontent  le  iSût  à  peu  près  dans  les  termes  em- 
ployés par  Tite-Live  ;  ils  ne  diffèrent  que  sur  le 
genre  de  mort  de  Codés.  Dans  le  rédt  de  Tite- 
Live,  Uoratius  Codés  commandait  le  pont 
Publidus,  par  où  Porsenna,  roi  d'Étrurie,  aurès 
avoir  chassé  les  Romains  du  Janicule,  comptai! 
pénétrer  dans  Rome.  A  la  vue  des  fuyards* 
Codés  en  arrête  qudques-uns,  s'oppose  à  leur 
retraite,  et  leur  leconmiande  de  mettre  en  usage 
tous  les  moyens  possibles  de  couper  le  pont,  k 
la  tête  duqud  il  s'âance  lui-même.  Les  armes 
en  avant,  il  résiste  aux  Étrusques,  les  apostrophe 
et  leur  reproche  d'être  les  esclaves  d'orgueilleux 
tyrans  et  d'oublier  le  soin  de  leur  propre  liberté 
pour  venir  attaquer  la  liberté  d'autrui.  Les 
Étrusques  répondent  par  une  grêle  de  javdots  ; 
mais  tons  les  traits  demeurent  attachés  au  bou- 
clier de  Coclès.  On  cherche  alors  à  le  prédpiter 
dans  le  fleuve  ;  mais  le  pont  se  brise  sous  tant 
d'elK^rts.  «  Dieu  du  Tibre,  s'écrie  alors  Codés', 
père  de  Rome,  jetlmplore;  reçois  avec  bonté 
dans  tes  flots  ces  armes  et  ce  soldat  »  {Tiberine 
pater,  inquit,  te  sancte  prxcor  hxc  arma 
et  hune  miUteim  propitio  flumine  accipkts  ). 
Aussitêt  il  se  jette  dans  le  Tibre,  le  traverse  à 
la  nage  an  milien  d'une  nuée  de  flèches,  qui  ne  l'at- 
teignent pas,  et  va  n^ohidre  ses  condtoyens  après 
avoir  osé  une  chose  qui  trouvera  dans  la  posté- 
rité plus  de  célébrité  que  de  créance  (  rem  attsus 
plus  fanus  habituram  ad  posteros  quam 
fidei).  Une  statue  qui  existait  encore  au  temps 
de  PUne  fut  érigée  à  Horatius  Codés  sur  la 
placedes  Comices,  eton  luidonna  tuutesles  terres 
comprises  dans  un  cerde  tracé  par  la  charme 
dans  l'espace  d'un  jour.  Le  peuple  tout  entier  s'as- 
socia à  ce  sentiment  de  gratihide  envers  Codés, 
et  l'on  vit  durant  une  disette  diaque  particulier 
se  retrancher  une  partie  de  sa  propre  subsistance 
pour  contribuer  à  celle  du  héros.  Fioras,  Valère 
Blaxime  et  Sénèque  pensent,  oomme  Tite-Live, 
que  Codés  ne  fut  pas  atteint  par  l'ennemi  ;  tan- 
dis que  Plutarque,  Dion  Cassius,  Servins  ei 
Denys  d'HaUcamasse  prétendent  qu'il  fut  blessé 
à  la  cuisse.  Polybe  va  plus  loin  ;  fl  assure  que 
Codés  périt  dans  le  Tibre.  Au  rapport  de  Denys 
d'HaUcamasse,  Coclès  était  beau;  le  portrait 
que  fait  de  lui  Plutarque  est  tout  l'opposé  :  il 
igoute  que  ce  Romain  s'appdait  Codés,  altéra- 
tion du  mot  Cydope,  parce  qu'il  était  camus,  et 
que  rien  ne  séparait  ses  deux  yeux.  Au  rapport 
de  Yarron,  Codés  vient  d'o««ltif,  et  signifie 
borgne. 
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T.  Ute,  II,  10.  -  DMji4*ltoUeifaMMf.  V,  si^  M.  ~ 
fUére  Mulne.  111.1,1 1.  —  Fl«nn,iao.  -  AoreL  Victor. 
m.  —  Riebabr,  GuchUh»  —  WalkenaCr,  FiM  de 


GOGi^  {Barthélémy  délia  Rocgâ,  dit)» 
pUoMpbe  hermétique ,  né  à  Bologne,  le  9  mars 
1497,  mort  le  14  septembre  1504.  Il  étadîa  la 
grammaire,  la  médedne,  la  diinirgie,  les  roathé- 
BatiqaeSy  l'astrologie;  mais  il  se  livra  sortont 
à  la  diiroinande  et  à  la  physiognomonie.  H  avait 
WÊt  telle  lépotatioD  qu'on  venait  le  consulter  de 
iMles  parts.  Hermès  Bentivogllo,  seigneur  bo- 
knîs,  aoquel  Ckwlès  avait  prédit  qu'il  mourrait 
a  exfl,  le  fit  assassiner.  Codés  se  cacha  sous 
fe  oom  ^ André  Corvo  de  la  Mirandeia,  On  a 
de  loi  :  Phfsionomix  ae  ekirùmancix  AnaS" 
tasis,  sive  œmpendiium  ex  plurUws  .et  pêne 
Uijmitis  autoribuSy  eum  approbatUme  Alexan- 
dri  AdHmni;  Bologpe,  1504,  in-fol.;  ibid., 
1523 ,  in-foL;  —  Cempendium  ph^siognomiw , 
quantum  ad  partes  capitiSy  gulamque  et 
eMtm  attinet;  cuî  aeeedtt  André»  Corvi 
CHromaneia;  Strasbourg,  1533,  1530,  1551, 
I5§6,  !■-<*;  traduit  en  français,  Paris,  1546, 
15êO,  in*8*.  Cet  abrégé,  qui  Ait  réimprimé  un 
grawl  nombre  de  fois  dans  le  seidème  siècle, 
n'est  pfais  redierdié  que  par  les  amateurs  de 


éê  iHfeUeU.  lUerat.  -  VtrlllM,  ^needotâi 
—  Fantml,  JToMsfo  dêçH  jcrtttori  tol»- 


*  cocuus  on  COCL1GU8  {Adrien)^  musi- 
eogr^ihe  allemand ,  vivait  à  Nuremberg  dans  le 
nSn  en  seiâèrne  siède.  On.a  de  lui  :  Com- 
pndimn  mufices,  detehptum  ab  Adriano 
Pem  Coeliù,  diMcipulo  Jotçutnà  de  Prés,  in 
que  prêter  cmtera  traetanlur  hœc  :  de  modo 
enate  eanendè,  de  régula  eontrapuncti, 
de  compoemone;  Noremberg,  1553,  in-4''. 
GTert  ua  livre  eurieuL  et  utile  pour  l'histoire  de 


cocx»  (  Vincent),  littérateur  et  homme  poli- 

iqpe  îtaÙen,  né  en  1770,  k  Campomarano, 

dûsi  le  royaume  de  NapleSy  mort  à  Ilaples,  le 

13  décembre  1823.  H  prit  une  part  active  à  la 

féfohiiiua  qui  éclata  dans  sa  patrie  en  1799, 

panpinl  à  échapper  à  la  réaction  que  le  eardinal 

Bnfib  exerça  dans  Naples,  et  se  réfugia  en  France, 

M  9  pubÛa,  sons  le  tttre  de  Revohnioni  di 

SapoU,  l'histoire  de  cette  époque.  EUe  a  été 

tndmte  en  français;  Paris,  1800,  in-S**.  Après 

la  bataille  de  lUrengo,  Coco  rentra  en  Italie,  et 

eAbdirectiondn  Giomale  Ualiano,  H  s'occupa 

daa  d'un  roman  philosophique  dans  le  genre 

an  Vtqage  du  jeune  Anaeharsis,  Son  Platane 

in  iieha  parut  k  Milan,  en  1806,  3  vol.  in-8^ 

CH  oirrage,  dont  Barère  de  Vieusac  a  donné  une 

tradadion  fhnçaise,  Paris,  1807,  3  vol.  in-8% 

dibt  on  grand  succès  en  Italie.  Joseph  Bons* 

parte,  devenu  roi  de  Naples  en  1806,  nomma  Coco 

m ccesdifement  membre  du  conseil  royal,  de  la 

de  faaMtion  et  du  conseil  d*Êtat.  Cocoaspi- 


raitàladirection de  llnstraction publique  ;  il  avait 
même  rédigé  un  long  projet  pour  un  nouveau 
système  d'enseignement;  Zurio,  ministre  de 
l'intérieur,  fit  prévaloir  un  autre  projet  d'orga- 
nisation, et  réleigna  de  cet  emploi.  On  voulut  le 
dédommager  en  lui  donnant  la  direction  du  trésor 
public;  mais  0  ne  put  jamais  se  consoler  de 
l'échec  qu'A  avait  éprouvé.  Dès  lors  il  ressentit 
les  premiers  symptdmes  d'une  aliénation  mentale, 
qu'aggravèrent  enooro  les  événements  de  1815. 
n  conserva  toutefois  sa  place  i|u  trésor.  Le  prince 
Léopold ,  fils  du  roi  Ferdinand  IV ,  lui  ténâoigna 
un  jour  le  désir  de  lire  son  Histoire  des  révo» 
luttons  de  Nulles,  Coco,  qui  s'était  livré  dans 
ceft  ouvrage  k  de  violentes  attaques  contre  le  roi 
etttoiis  les  siens,  fut  épouvanté  de  cette  demande, 
et  perdit  complètement  la  raiibn,  qu'il  ne  recou- 
vra plus. 

npftldo,  Blù9ra$aàÊgU lUUUmi  iUmOri,  t  V,  i».  fit 

cocoLi  (  Jûominique  ),  mathématicien  italien, 
né  k  Bresda,  le  12  août  1747,  mort  dans  la  même 
ville,  le  27  novembre  1812.  H  se  distingua  de 
bonne  heure  par  son  goût  pour  les  sdences.  A 
la  suppression  de  Tordre  des  Jésuites ,  il  fut 
nonuné  professeur  de  physique  et  de  mathéma- 
tiques au  collège  de  Bresda,  et  occupa  cfi  poste 
pendant  plus  de  trente  ans.  Kn  1783  un  prix  dou- 
ble lui  Alt  décerné  par  l'Académie  do  Mantoue 
pour  un  mémoire  sur  la  théorie  des  eaux  ascen- 
dantes, et  pende  temps  après  le  sénat  de  Yenise 
le  nomma  membre  de  la  commission  chargée  de 
trouver  des  moyens  pour  obvier  aux  ravages  de 
la  Brenta.  Depuis  1797  Cocoli  fut  appelé  par  le 
gouvernement  français  à  remplir  des  fonctions  où 
ses  talents  étaient  nécessaires  ;  il  devfait  en 
1802  membre  du  coUége  des  DoMi,  et  en  1805 
inspecteur  général  des  eaux  et  chemins  du 
royaume  dltalie.  On  a  de  lui  :  Slementi  di 
geometriae  trigonometria;  Bresda ,  1777  ;  — 
Slementi  di  statiea  ;  ibid.,  1779. 

TtpaldD  Bioçrai*  S^H  itaL 

GOGOHA8  {Annibal,  comte  de),  homme  poli- 
tique italien,  mort  le  30  avril  1574.  C'est  l'un  de 
ces  Italiens  qui  vinrent  chercher  fortune  en  France 
sous  la  régence  de  Catherine  deMédids.  Il  se  cou- 
vrit de  sang,  et  se  distingua  par  ses  cruautés  à 
la  Saint-Barthélémy.  Devenu  ensuite  le  favori  du 
duc  d'Alençon,  frère  du  roi,  il  fat,  avec  le  sieur 
de  La  Mole,  l'agent  principal  de  la  action  des  po- 
litiques ou  maleontents,  qui  voulait  mettre  ce 
prince  sur  le  trône  au  pr^odice  de  Henri  III , 
alors  en  Pologne.  Les  princes ,  leurs  courtisans, 
les  maltresses  des  uns  et  des  autres,  organisèrent 
le  complot  avec  la  discrétion  et  le  mystere  qui 
couvrent  d'ordhiaireles  intrigues  politiques  où  il  y 
a  des  femmes.  Aussi  Catherine  de  Médids  en  fut- 
elle  btentôt  informée.  Elle  survdlla  les  princes, 
et  les  fit  garder  à  vue.  Le  roi  de  Navarre ,  le 
prince  de  Coudé,  le  duc  d'Alenç<Mi,  fatigués  de 
cette  contrainte»  résolurent  de  se  faire  enlever 
par  leurs  partisans  ;  mais  l'alarme  fot  donnée 
d'avance  :  l'entreprise  échoua.  La  cour,  alarmée. 
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quitta  Saint-Germiiia  ;  Charles  IX  mounuil  s'é- 
cria: M  Du  moins  s'ils  avaient  attenda  ma  mort.  » 
La  Mole^  croyant  sauver  sa  vie»  fit  dos  révéla* 
tions  à  Catherine  de  Médkds  )  œllSK^  apprit  le 
reste  du  duc  d'Alen^on,  qui  tremblait  devant 
elle.  La  Mole  et  Coeonas  forent  arrêtés  et  oon- 
damnés  à  mort  Ce  dernier  mourut  eourageose* 
ment  On  dit  que  leurs  maîtresses,  la  reine  Mar^ 
guérite  et  la  duohesse  de  NoTers»  firent  embau- 
mer leurs  télés,  pour  les  oonserrer  tosiiours.  Si 
le  dit  n'est  pas  vrai»  il  est  digpe  du  moins  de 
cette  époque»  galante  et  sanguinaire  à  la  fois.  Oa 
sait  que  Cooonas  ligure  avec  La  Mule  dans  la 
Dame  de  MonUoreau^  un  des  meiUeuri  romans 
de  M.  Alex.  Dumas. 

GâatelDts»  Mimattêè,  «•  Ls  tiff  ùm*  mefOé  «•  M 
flroiM».  —  BMteone  FSiqvUr,  LiUm» 

*  cecQ  (Florent  db),  théologien  flamand»  de 
l'ordre  des  Préoiontiés»  vivait  dans  la  seconde 
moitié  du  *  dixrseptiènie  siède.  On  a  de  lui  : 
PrinâpUi  ioihis  theologUÊ  maralis  et  speeu' 
lativŒi  1683»  3  Vol.  in-12$  -^  ConvêTsio  vera 
et  apoetolica,  in  çitm  Ma  Justificationéê 
(XconomiaeJsMdetîÊt;  Liëge»  168ô»iii-ê*'s  -^de 
Jure  et  fustUia;  Bruxelles»  iett7»  in-4^ 

ASalQDff,  SQppL  à  JOcbcr*  éâUtnt*  0«MIH9ii*i«N«on« 

«iGQVAftD  (  Françoi9-B0mard  )»  Uttéraleur 
et  poêle  françaia»  né  à  Dijon»  lo  4  janvier  1700» 
mort  en  1772.  H  fut  avoeàt  au  parâcoMnt  de  sa 
ville  natale»  et  cultiva  la  poésie  ihoiçalse  et  la* 
tine.  Ses  prindpaux  ouvrages  sont  :  Lettres  eu 
dUsertatUms  ok  l'en  fait  voir  que  la  pn^ee» 
$ion  d'aifeeat  eut  lu  pins  HUe  de  tautêêf  Di* 
jon»  1733,  in-12 1  -^isttre  éeriteau  eujet  d'une 
médaUU  de  Comtontin;  dans  le  Mermn  de 
France,  1738»  JubM  -  lettre  au  e^fet  de  la 
croix i  iMd.»  1739,  avril;  «^  tUtoire  de  la  m 
et  des  ouvrages  de  Timanthef  peintre  grée; 
ibid.,  1740,  Juin»  novembre  et  décembre  $  «• 
Lettre  sur  le  ifoile  dont  les  cmcieiu  se  eoii- 
vraient  la  tête  dans  les  saerifiœsi  ibid.;  *— 
Poésies  diverses;  Lyon  (Paris)»  1764»  %  vol. 
in-n. 

Gomst,  mbU9ik.firttnçmtmt  t  XVtii»|k  IM.  -^PatMllon» 
Bibl.  dei  tmUurê  de  Bourgogne, 

GOCQVAULT  (Pierre),  historien  français» 
natif  de  Reims»  mort  en  1645.  H  fut  chanoine  et 
présidial  de  l'église  de  sa  ville  natale.  On  a  de 
lui  (  itfémoéref  pour  servir  à  Phistoire  ecclé-* 
siastique  de  Meims  »  conservés  en  manuscrit  à 
la  bibliothèque  de  la  ville  »  5  vol.  in-fol.  et  1 
in-4°.  L'auteur  avait  £ût  i'anaiyse  du  cnrtolaire 
de  l'église  de  Reims;  --  Mémoires  pour  la 
revendication  des  églises  des  Paigs-Basi  en 
manuscrit»  ibid.  ;  — -  Table  chronologique  de 
l'histoire  de  Reims  i  Reims»  1660»  in-4*'. 

UltOff,  MN.  AIMorifiM  is  te  FnmS*»  M.  Pontetti. 

«GOG9UKLI1I  (  Nicolas),  théologien  et  poète 
français,  né  à  Corberie,  près  de  Lamy,  dépar- 
tement del'Ome»  en  1640,  monta  Paris»  en  1693. 
On  ne  connaît  de  sa  vie  qu'une  drconttmoe 
malheureuse.  Étant  ehaitoeMer  de  l'Église  et  de 


l'université  de  Paris»  il  éleva  la  voix  pour  dé- 
fendre la  révocation  de  Tédit  de  Nantes.  On  a  de 
lui  :  Interprétation  des  Psaumes  de  David  et 
des  cantiques  qui  se  disent  tous  les  jours  de 
la  semainedansVqffice  de  V Église;  Paris,  1686, 
in-12  et  in-8''  ;  autres  éditions  :  Bordeaux,  1731» 
in- 12»  et  Limoges,  in-8®,  sans  date;.—  le  Ma- 
nuel d*Épictète,  avec  des  réflexions  tirées  de 
la  morale  {ie  V Évangile;  Paris,  1688»  in-12  : 
la  plupart  de  ces  réflexions  sont  en  vers;  — 
Oratio  percelebris  habita  X  calend.  martii; 
dans  le  Journal  des  savants  de  Tamiée  1686, 
p.  172-179;  —  Traité  de  ce  qui  est  deu  aux 
puissances  et  de  la  manière  de  s'acquitter  de 
ce  devoir,  pour  servir  de  réponse  générale 
aux  égarements  du  ministre  Jurieu;  Paris, 
1690,  in-12;  enfin,  les  continuateurs  de  Moréri 
attribuent  à  îjiic,  Cocquelin»  d'après  le  Mer- 
cure, un  Âecueil  de  pièces  sur  la  dignité  et  Us 
droits  du  chancelier  de  runiversité  de  Paris. 

R.  H. 

B.  Haoréiu,  HUt.  Utttér.  du  Maine»  t  III. 

cocQlJivn  (  Gisb^t).  Vog.  Gocr. 

«GOGQUBRBi.  (A'icotas)»  économiste  fran- 
çais »  vivait  dans  la  première  moitié  du  dix*-sep* 
tième  siècle.  B  fut  conseiller  k  la  cour  des 
monnaies.  On  a  de  lui  :  Rapport  des  eot{/é- 
rences  tenues  pour  remédier  aux  désordres 
des  monnaies  f  Paris»  1610»  in-8^;  —  les  Causes 
principales  du  surhaussement  des  monnaies 
de  Ftaneéi  iUd.,  1612,  ifl-8*;  —  Mogen  pro- 
posé au  roi  pour  conserver  les  richesses  de  t$s 
sujets  et  bannir  les  faux  monnotfeurs;  Ibitl.» 
1614»  In^e*"  ;  -^  Diseours  de  la  perte  que  les 
FTamçois  rvçoi»enten  la  permission  d'exposer 
les  monnaies  étrangères  f  Ibid.,  1618,  1619» 
in-8**  _  Oo9tftirénèë  des  monnotes  de  France 
àceUes  ^Espagne  eid^ Angleterre  ;îM.,  1619» 

Lelong.  BiblMh.  hisU   de  la  France,  èSUt  P»mstt«« 

*ooGQlTBIiBt  (...  ne),  littérateur  françaU, 
vitalt  dans  la  seconde  moitié  ilu  di\-septi^Tn4^ 
siède.  n  fbt  conseiller  royal  et  lieutenant  général 
de  l'amirauté  de  Flandre.  On  a  de  lui  :  le  AVi- 
vire  de  ta  France  arrivé  keHreusemetti  au 
Part  de  la  Paix;  Phris,  I600,irt*4*.  On  y  fronvo 
27  emMdmes  rdatlt^  aux  prirtei|)Aox  jiersonnages 
de  la  cour. 

IjcUitït!,  Bibtiot,  hittôH^ne  de  ta  l^nee,  W.  Fonlctlf . 

^coctDS  (George),  lietlénlste  allemand,  natif 
de  Heringcn,  vivait  dans  la  seconde  moitié  «lu 
seizième  siècle.  Il  pttifessa  la  langue  grecque  an 
{^nase  de  Oôttingue.  On  a  de  lui  t  ftisenrin 
Susannss,  grxeo  carminé  tmnstaftt;  1568, 
îfl'4';  dans  Vffist.  poetnr.  gr.nc,  de  Llxcl;  — 
Danielis  prophetw  hisiorlrt,  versibus  heroicie 
grœcis  rtddita;  LeiprJg,  1569,  ln-8*;  —  Jonx 
prophétie  historia,  versibus  hervicis  grxds 
translata. 

Atféldiif.  Mppl.  à   iSchff)  Jlt^em*   Ortehrt-L^xtù» 

*ciocîm{Jaeques),  médecin  allemand»  vivnil 
an  commencement  du  dix-septième  siècle.  On  a 
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hagf  1001 9  iD-4*|  —  de  Cordt,  ortêrHi  ei 
fÊbmnOmg  ibU.,  ia04»  iii-4°.  Oo  tronre  an* 
csK  piMiflHfs  MYngM  Biansctili  de  Cq«u  à  la 
liiiotlièqiie  d'Oflinbidi. 

Catrtre.  Jfftfc  éê  ta  m»4é.  -  Adtlug^  WfpliWeiH  è 
CeUirtgn'Lexieom. 


*G»iiA  (i?eii«leMo),  pcMM  itelMii  Béà  Pei^ 
nre,  Yen  I4«0,  noit  veft  i520<  Après  «roir 
amBéMBS  Oiotamii  BriUiiii  UaHa^cd  laoo^  s'é» 
ttiir  à  Bitnfiii  «Vt»  son  fit  flMDrs  ililuiL  II  a 
biné  itans  Mtte  Tffle  des  ottrltiin  qui  ne  gant 
poM  iua  mérito)  blu  qoe  «Mml  eiMors  da 
rteMn  atyte.  B.  a-un. 

▼atm,  rut.  -  feiffafiildl,  rut  di*  ^UtoH  ftfmtfvrt* 

*  cUBià  (BurfoiomiiMO),  pdntra  ttelion  ^  né  à 
Fstare^  siihB  dattia  vain  la  te  dv  i|HteiiènM  né- 
de,  vtrait  eneore  en  1S58.  Il  fnt  soinomiiié  Va* 
riMneêe^  paroe  qtife  dès  son  enftdice  fl  habita  Ri- 
nrinarec  son  pèlis,  Bcnsdetto,  qtJfbtéoilpfeniier 
nattfe.  n  étodia  ensnita  aree  soin  leii  bons  oo- 
Ttsges  des  écoles  romaine  et  Ténltieaiie,  et  stiN 
toot  eeas  da  Titien;  sossi  devInMl  un  des  biMis 
pântfes  de  mm  époqiie.  Oft  regftrde  eotfhme  son 
cSeM'œntre  Itt  fierté  enfre  mWiI  jfoeA  et 
sata  Séèasiiên,  taMesii  piasé  dans  Tégllsa  de 

S.  flMSCD  h  PesafO.  B»  B*-^!!. 


•  oatoik  (  €iuarl9i'AnMne  U  Ustoriea  italien» 
mût  yftn  le  mOien  du  dix-seiitiàme  siècle.  Oa 
ads  lu  :  gWreito  <M  «i/o  e  fwlUà  délia 
âità  di  BkMUt  é  êUa  fmtUwiai  Tarini  Iaô7, 


MMiii%  en  hoUandais  tah  dbr  goddb 
(  gMi</iiirtwc)»ottBBftaU6te  faciUandais,  né  à  Ley^le» 
m  1&75,  msrtTers  ia30.  Il  fot  priTé  de  la  chaire 
ds  taegiBe  hâviuque,  qu'il  occupait  dans  sa  Tille 
■risle,  p««r  SToir  refusé  de  souscrire  les  statuts 
éa  sjvode  de  Dordrecht.  Ses  pi1uoi|iaux  ou- 
nages  sont  :  Noiœ  ad  grammaUcam  hebrœam 
Martini  ^avarri  Morentkùi  Leyde,  1S12, 
ia-tt  ;  —  Aeseojf  prophUa^  kebraim  et  duU^ 
iÊkef  tUM  âttplici  vêrêêone  latinaf  et  com- 
UmOê  hêbtaicii  Salomonie  JarcM  »  Aben- 
mtdiê  KknMi  Masora  Uem 
d&^ifaid.)  1621,  in-4*';  —  Fra§menta 
MistephanUj  ibid.,  1626. 


~  AoàityBibUoth.  bel0ic: 
Athenm  katacm.  —  Freher,  Theatrum 


osMAtm  oa  toMls  {Pusrté),  théologien 
Whaibis,  de  la  oofigrégallotl  des  Oratoriens,  né 
è  Afederdâm,  en  1641),  mon  à  UthSCht,  le  la  dé- 
(cnlRi7io.  dfht  nommé  en  1688  archéTéqne 
de  Sâaste  et  Ticàire  apostolique  des  Provinces- 
CMes.  Âcoisé  de  partager  les  principes  dn  Jansé- 
^  fl  se  retidft  à  Roine,  en  1700,  pour  se 
r.  En  1704  un  décret  de  llnquisition  con- 
BS  ^)ctriney  et  le  dépooflla  de  l'adminfs- 
Mm  spiritoelle  des  catholiques  de  Hoilsnde. 
<^<dde  TeooDça  dès  lors  à  toute  fonction.  On  n'a 


da  lui  que  des  mémoires,  presque  tous  relatif^  à 
ses  opinians  et  à  sa  conduite.  L'on  de  ces  mé- 
moires a  pour  titre  :  Declarationes  super  plu- 
rikuêt  qua  tum  ad  ipsum,  ttun  ad  Hollan- 
dim  miêêkmmnt  pertinent  f  interrogationilms  ; 
Rome,  170K 

DtfÊfMo  piMmêmorimMust*  tt  rwvwmtd.  D.  t»  Cod- 
dâH.  —  itaUM9ia  «Mm.  —  Moréri,  DUL  Mit,  —  Fcller, 
Bioffr.  univenelle,  édlL  Welas. 

*€ODAZU  (Augustin),  ingénieur-géographe 
italien,  né  à  Lugo,  près  de  Ferrare,  en  1792.  A 
Tâg»  de  seize  ans,  il  s'engagea  en  qualité  de  vo- 
lontaire dans  le  régiment  royal  d'artillerie  à  cUa- 
▼al,  alors  en  gamisunà  Paviei  il  j  demeura  trois 
ans  I  et  fit  sa  première  campagne  avec  l'armée 
fraaçaiae  en  1812«  Il  assista,  en  1813,  aux  ba- 
tailles de  Bavtzen,  de  Lutsen,  de  Caten,  de 
Dresde  et  de  Iieipzig;  Tannée  suivante  il  se  bat- 
tit sur  le  Mineio,  puis  il  contribua  &  défendre  la 
forteresse  de  Mantooa  \  il  était  dans  cette  place 
à  la  chute  de  Napoléon.  £n  1815  il  quitta  le 
sarrioe  par  suite  du  licenciement  de  Parmée , 
essaya  de  se  liyrer  au  oommerce ,  et  passa  en 
Turquie}  mais  il  fit  naufrage  devant  les  lies 
Ioniennes,  et  arrlya  è  Gonstantinople  à  peu  près 
dépourvu  de  ressources.  Aidé  par  uu  de  ses 
compatriotes  et  servi  par  son  énergie,  il  répara 
bientôt  ses  pertos,  et  put  même  satisfaire  son 
goAt  sdentiftque  pour  les  voyages.  Il  visita  idors 
la  arèes,  la  Valaohie,  la  Moldavie,  l'Allemagne, 
k  Russie,  la  Pologne,  la  Prusse  et  les  États  du 
Noni.  Il  se  trouvait  à  Amsterdam  lorsque  la 
renommée  qui  s'attachait  d^à  aux  grands  évé- 
nements conduits  par  Bolivar,  le  décida  à  pas- 
ser dans  TAméilquB  du  Sud.  Il  s'embarqua 
pour  les  États-Unis,  et  une  Ibis  parvenu  à  Bal- 
timore, il  ne  tarda  pas  à  se  oindre  à  l'expédi- 
tion du  tiOB**amiral  de  Venezuela,  Villaret,  qui  fit 
voile  en  1817  pour  111e  Marguerite.  Une  drcons^ 
tanœ  bisarf«  le  jetasur  les  rives  de  laFloride,  où 
iiftitattitebé  d'abord  à  la  fortune  d'uudief  mexl« 
oaid ,  et  passa  eninite  au  service  de  la  Golombie. 
Vers  l'année  1823,  lorsque  la  guêtre  de  l'indépen- 
dance de  l'Amérique  du  Sud  touchait  à  sa  ftu, 
M.  Codazti  ne  put  résister  au  désir  de  revoir  l'I- 
talie ;  mais  trientOt  il  repassa  en  Amérique,  ei  alla 
se  flker,  dès  1826,  à  Santa-Fé  deBoflota.  Le  vice- 
roi  Santander,  alotv  vio»*préSident  de  la  républi- 
qoe  et  chargé  du  pouvoir  exécutif,  comprit  ce  que 
valaltdansles  dfconstances  nouvelles  unhonane 
dtme  telle  valeur,  et  l'admit  dans  l'armée  en 
qualité  de  lieiitenant-^oloael  d'artillerie«  On  uti- 
lisa fhunédlatèment  la  science  pratique,  et  dirigé 
M!t  Marscaibo,  il  fit  la  carte  de  la  barre  du  lac 
et  des  régions  par  lesquelles  l'ennemi  pouvait  en- 
vahir le  tefritoire)  il  ne  se  contenta  pas  d'avoir 
accompli  ce  lelevé  géographique,  il  dressa  un 
plan  de  dé6M(we>  Ce  (ht  ce  dooUe  travail  qui 
inspira  au  général  CarfNio  l'idée  de  faire  dresser 
par  le  lleutenant-eolonel  Ctodaszi  la  carte  cho> 
rographique  de  toot  le  département  de  Znlia,  qu'il 
commandait.  Les  années  1828  et  1829  forent  em- 
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ployées  à  raccomplissement  et  cette  noaveUe 
mission.  L'ttinée  suivante,  lorsque  l*État  deVene- 
znelft  se  fut  séparé  du  reste  de  la  Colombie,  ce 
beau  travail  décida  le  congrès  censtitaant  à  &- 
voriser  le  savant  ingénieur  d'one  manière  parti* 
culière.  Grftce  à  ce  concours,  le  général  Paez 
chargea  Godazzi  de  dresser  des  cartes  partielles 
de  chacon  des  départements  dont  se  composait 
la  nouvelle  république.  Ce  vaste  tr&vail,  com- 
mencé vers  1831,  était  déjà  terminé  en  1839,  et  il 
avait  été  cependant  interrompu  deox  fois  par 
d'importantes  expéditions  militaires,  anxqueHes 
M.  Codazzt  avait  été  contraint  de  prendre  part 
pour  le  maintien  des  institutions.  Le  grade  de 
colonel  Ait  la  récompense  bien  méritée  de  tant 
.de  services;  néanmoins ,  il  ne  se  reposa  pas: 
il  employa  les  années  1838  et  1839  à  parcou- 
rir les  déserts  de  la  Guyanne.  Ce  fvit  dorant 
cette  expédition,  qu'exposé  comme  le  célèbre 
Schombuick,  à  dlncroyables  fotigoes,  il  na- 
vigua sur  les  fleuves  qui  forment  comme  on 
réseau  inextricable  de  canaux  à  peine  connus. 
Durant   cette  exploration  aventureuse  fl  alla 
presque  jusqu'aux  soutgbs  de  l'Oréncque.  Au 
retour  d'une  expédition  si  fructueuse  pour  la 
géographie,  le  congrès  de  Venezuela  permit  au 
colonel  Codazzi  de  publier  ses  travaux  choiogni> 
phiques,  et  lui  alloua  même,  à  titre  de  prêt,  la 
somme  nécessaire  pour  qu'U  pût  foire  jouir  le  pu- 
blie du  fruit  de  ses  immenses  travaux.  M.  Codazzi 
vint  à  Paris  dans  le  but  de  foire  imprimer  son 
ouvrage,  et  il  le  publia  sous  un  titre  dont  la 
modestie  contraste  avec  son  importance;  il  est 
intitulé  :  Eesumen  de  la  Geograjia  de  Vené- 
siuelat  por  ÀgusHn  Codazzi,  farmado  sobre  el 
misfM  plan  que  el  de  Balbi  y  segun  les  ootuh 
dnUentos  practicos  adquiridos  por  el  autor 
en  el  curso  de  la  eomisUm  eorograflca  que 
puso  a  su  cargo  el  gobiemo  de  Venezuela; 
Paris,  Foumier,  1841,  1  vol.  iii-8*,  accompagné 
d'un  atl.  de  19  pi.  et  d'une  grande  carte  géné- 
rale de  la  république  de  Venezuela.  Donner  le 
titre  complet  d'un  livre  pareil,  c'est  faire  con- 
naître toute  son  importance.  Comme  l'ouvrage  de 
Baralt  et  de  Ramon-Dias,  dont  il  est  pour  ainsi 
dire  l'introduction  obhgée,  ce  volume  est  beau- 
coup trop  rare  en  France,  parce  que  l'édition 
entière  a  été  expédiée  immédiatement  pour  le 
Venezuela.  Fixé  en  Amérique,  où  il  s'est  marié 
avec  une  Vénézuélienne  distinguée  de  Valence,  le 
colonel  Codazzi  semble  s'être  voué  complètement 
à  la  colonisation  et  à  la  géographie  de  la  riche 
contrée  qull  a  parcourue  en  tant  de  sens.  Il  est 
le  fondateur  de  l'unique  colonie  allemande  qui 
existe  au  Venezuela;  on  la  désigne  sous  le  nom 
de  colonie  Tovar.  Depuis  l'année  1848  M.  Co- 
dazzi a  passé  au  service  de  la  répuUique  de  la 
NouvellenGrenade,  et  le  gouvernement,  auquel  il 
s'est  attaché  par  sympathie  pour  la  cause  du 
général  Paez,  l'a  chargé  d'un  vaste  travail  cho- 
rographique  destiné  à  faire  connaître  son  terri- 
toire. Los  derniers  documents  qui  nous  sont  par- 


venus sur  ce  savant  nous  le  montrent  bravant 
de  nouvelles  fotigues,  aflWmtant  de  nouveaux 
dangers,  pour  s'assurer  si  llslhme  de  Panama 
peut  être  canalisé;  ces  mêmes  documents  le  re- 
présentent comme  ayant  obtenu  peu  de  résultats 
satisfoisants  de  sa  vaste  exploration. 

FERBOfAND  Demis. 
l>p0iaMNlf  IMM'Iieiittfrr. 

«GODiGius  (Laetanee-Jean),  poète  alle- 
mand, natif  de  ScUnckenau,  en  Bohème,  vivait 
vers  le  milieu  dn  seizième  siède.  Il  cultiva  avec 
succès  la  poésie  latine.  On  a  de  lui  :  Quatuor 
propheticaecpUcLy  cum  aliquoi  psalmis,  e/e- 
gkuo  earmtne  eonscripta;  Vienne,  15â9, 
m-4° ;  —  Slegia  de  Jo,  LeUeniritio,  ineeeU- 
six  Budissens.  decanum  electo;  1&59,  in-8*'; 
— d'antres  poésies  latines,  insérées  dans  quelques 
reoueilB. 

Addiuf ,  BapplémeBt  à  JOcber,  Mlg.  Getêh.'Ltiieoii, 

^GODiGiLLus  A  TULBC  HOTA  (Pierre), 
astronome  bohème^  mort  en  octobre  1689.  Il 
professa  pendant  plusieurs  années  l'astronomie 
à  Pragœ.  Doyen  de  la  faculté  de  philosophie  en 
1564,  U  devint  recteur  en  1573.  H  fut  persécuté 
par  leshussites,  et  les  catholiques  le  tinrent  égah 
lement  pour  su^iect  On  a  de  lui  :  un  Caien" 
drier  bohème,  qu'il  rédigea  pendant  plusieurs 
années;  —  JHsserUUio  de  Cometa;  1572  ;  — 
de  Sdipsibus  Lun» ;  1577, 1578, 1580;  —  de 
Adventu  CzecM  in  Bohemiam,  probablement 
encore  manuscrit;  ~  ^n%ane,  tragadia  SO" 
phoeUs  in  laHnum  translata;  Prague,  1587  ; 
—  Prssœpta  dMectiees;  ibid.,  1589. 
Adelung ,  sappMment  à  JOeber,  jiUgem,Celêh,'lsxi»oiiu 

iiODiHou  c»DiHU8  (GeoT^e),  surnommé  Cu- 
ropalate  (rséb^oç  KéMivoç  é  KupofCKXâTiK)t 
compilateur  grec ,  mort  probablement  après  U 
chute  de  Constantlnople,  en  1434.  On  a  de  lui 
deux  compilations  curieuses,  quoique  écrites  en 
grec  barbare.  Pour  les  composer,  il  a  puisé  dana 
les  ouvrages  d'Hesycfaius,  de  Glycas,  de  Julius 
Pollux,  dans  la  Chronique  Alexandrine;  en 
tout  ce  qui  concerne  les  statues  et  les  monu* 
mentsdeConstantinoi^,  il  s'est  servi  principale- 
ment de  Phumutns,  de  Jean  Lydus  de  Philadel- 
phie et  des  Antiquités  de  Constantinopie,  par 
un  anonyme  qui  avait  copié  Id-mème  Théodore 
le  lecteur,  P^na,  Eusèbe ,  Socrate,  Marcellas  le 
lecteur  et  antres.  Les  ouvrages  de  Codin  sont  : 

voun6Xe«dc  xaiJTûv  iççtxiaiv  x^ç  itrfdXnç  'ExxXv|a(ac 
(de  Qfficialibus  palatH  ConstantinopoUtani 
et  de  offtcUs  magnse  Ecclesi»,  Cet  ouvraii^e 
fut  publié  pour  la  première  fois  par  Junias^ 
en  1588,  sans  indication  de  lieu  (à  Francfort» 
selon  l^harton;  à  Heidelberg,  selon  Nicéron),  e| 
sans  nom  d'auteur  (Codin  n'était  indiqué  qoe  par 
son  titre  de  curopalate).  L'éditeur  s'était  cactië 
sous  le  p6eudon3nBe  hébreu  de  Nadabus  Àgmo^ 
nius.  Cette  première  édition  est  extrêmement 
défectueuse.  Junius  en  donna  une  nouvelle,  avec 
le  nom  de  l'auteur,  George  Codiniis,  et  une 
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IfaAaeBentatfBe;  BeiiMliefg,  1596»  bt-^.  H  ai 
pvépanit  me  traifième  lonqa'fl  moniiit  LeB 
alRs  édilioiift  tool  :  «elle  de  Chretser;  Ii0ol- 
abiit,  f618;Pii»,  1625;oellede  GMr,P»ri«9 
1648,  nhibl,  dans  la  CoUecikmdes'  auteun  bg' 
soMtifês  en  Loimre;  «De  dlmmaniiel  Bekker; 

tyMuftuf  de  Bonn.  Bien  que  roofnge  de  Oo- 
dnK  ae  soit  qo^m  siniple  eetelopiey  11  n'en  est 
fM  BOint  très-impartant  pour  llnMHgmce  de 
nâliBii  InrMitÎT,  flnnniffn>fir  ilir  tHi  (Tfmmi 
tA  Xpovfiwu  nspi  «Ov  DatpMtfv  KwwravxtvouiEé- 
)mc  (  JSflwrpItt  es  Utro  ekrmtleo  de  Oriçini^ 
en  CmtMUmHnopoUtanU).  Les  édHkmi  de  eet 
année  eont  :  Mlle  de  Geoife  Douta,  1596 ,  texte 
peeHtndDclloB  latine;  la  même,  avec  des  no- 
tes par  Jean  Heunias,  1609»  in-6»  ;  esile  de  Piene 
LoBibei^  Paris,  1655,  in-fol.,  dans  la  CoKectfion 
da  oMieifsn  hftamtins  du  LeoYie;  réimprimée 
doMla  Coltoelionde  Venise.  P.  Lambeck ,  pour 
aanéditioa,se  serritâes  meitteors  manuscrits  de 
Fkone,  mrit  le  texte  et  y  i^jonta  one  noorelle 
friàidion  latine  et  des  commentaires  étendus. 
Il  dédia  aon  tra?aii  an  célèbre  cardinal  François 
BSrtMrini.  L'onrrage  de  Codians  «mimence  per 
sn  rédtdei'origUiedeOonstantinople  (Byxance). 
L'oilenr  eonaacre  ensuite  plosieiirs  chapitres  à 
Il  ftopogrnplne  de  cette  Tlile,  à  la  proTinoed'A- 
iiiihif,  aax  statues,  aux  édiAoes  publics,  k 
fîsisn  Scphie.Ijelivie  se  termine  par  une  conrle 
cbroMpie  depuis  le  commencement  du  monde 
|nqQ*à  la  prise  de  Constantniople  par  les  Turcs. 
S  Codinoi  en  est  réellement  l*&ntenr,  c'est  une 
fnure  qnll  a  Técu  après  1453;  mais  la  singu 
Bredigressionsor  laproTînoed'Adiabène,  montre 
anei  qn^ne  main  inconnue  a  fait  des  additions 
à  l'snrre  primitîre.  Malgré  des  mutilations  et 
des  interpolations  évidentes,  l'ouvrage  deCodi- 
nas  n'en  est  pas  moins  d'un  grand  intérêt  et  in- 
dopaïaabie  pour  bien  connaître  la  capitale  de 
rcBDpirebjxantin;  mais  il  a  besoin  d'6treoom- 
piélé  avec  les  Aniigvitates  CofUtantinopoli- 
toMM  de  Pierre  Gylli  (  surtout  dans  la  traduction 
SB^aisede  Joim  Bail  ;  Londres,  1729,  in-8'')  et  avec 
la  CmsUmtinopolis  ckristiana  de  Du  Gange. 
On  attribue  aussi  à  Codin  une  traduction  grecque 
delà  Jlissa  sonc^t  GreçorH  papœ ,  Paris,  1 695, 
âhg" ,  pnbfiée  par  Iforel  et  infcérée  dans  le  tome  n 
et  la  Bibi.  Patnan  nuix. 
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ffUa  Codini  ;  daos  lon  édition  des  Jni^ 
éê  CmuUÊMUmopU.  •»  Pabrletos,  B^L  gneo^ 


CONA-HOIJBTAMLA  -  PAGiA ,  grand-Tizir 
tocyBMirt  en  1512.  Il  se  rendit  k  Rome,  assas- 
ôsalbinie,  frère  du  sultan  Bajazet  n,  et  s'éleva 
de&imr  en  ÛEveur  au  poste  éminent  de  grand- 
virir.  Sffim,  soccesseor  de  Bajazet,  l'accusa 
dlcnMsair  des  relations  avec  Ahmed-Khan,  qui 
àadiipulait  la  couronne,  et  le  fit  décapiter.  Les 
birtariois  turcs  vantent  les  talents  administra- 
fifedeCo^a. 

,  la  rarmlfb  éntruiOo.  pttL 


«GODOMAim  (£aarenl),chrQnologtoteprotes^ 
tant  allemand,  né  à  Flots,  le  15  septembre  1529, 
mort  à  Bayreuth,  le  2  avril  1590.  Il  toi  succès- 
sivement  correcteur  à  Amberg,  recteur  à  Hoir, 
pasteur  à Eger, surintendant  èGermersheim  et  à 
Bayreulh.  Ses  principaux  ouvrages  sont  :  Supp^ 
tahe  pTMterUorwn  annamm  mundi  et  sep» 
tuaginia  hebdomadarum  JkmieUs',  ex  Ms* 
torUs  saerie  etJmicisque  swmpta;  Leipxig, 
1672,  in-8*;  —  AnnaUs  SaarmSeriphtrœ,  ubi 
ori§o  olffmpuaum;  Wittenberg,  1581,  in-4«. 

conovmj  (Àboul-ffoeéin'Akmêd),  savant 
docteur  musulman,  de  la  secte  d'Abou-HaniTéh, 
né  à  Nissabour,  l'an  367  de  l'hégire,  mort  l'an 
42$  de  la  même  ère  (1037  de  J.-O.  ).  n  occupa 
le  rang  de  réis  de  la  secte  Hanely,  dans  llrak. 
Parmi  lea  ouvrages  qu'il  a  composés ,  le  plus  cé- 
lèbre est  un  Traité  des  dogmes  de  Haniféh, 
fondateur  de  la  secte  qui  porte  son  nom.  Les 
gens  de  la  même  croyance  ont  pour  ce  livre  une 
si  profonde  vénération,  qu'ils  l'apprennent  par 
ooBur,  et  en  récitent  de  nombreux  passages  pour 
obtenir  de  Dieu  les  grâces  qu'ils  lui  demîandent. 

ITHerbeloC,  BiblMk.  orimUalt. 

«CODEATUS  (K68paToc),roédecin  et  martyr 
chrétien,  natif  de  Corinthe,  mort  en  258. 11  per- 
dit jeune  ses  parents,  qui  étaient  chrétiens  et 
d'un  rang  élevé,  fl  étudia  la  médecine,  et  profita 
des  occasions  que  hii  offrait  la  pratique  de  sa 
profession  pour  convertir  ses  clients  an  chris- 
tianisme; fl  fiit  mis  à  mort  en  l'an  258,  par  ordre 
de  Jason ,  qui  gouvernait  alors  la  Grèce.  On 
trouve  dans  les  Aeta  sanctorum  d'mtéressants 
détails  sur  son  martyre.  Sa  fête  se  célèbre  le  10 
mars,  dans  les  deux  Églises  grecque  et  latine. 

Acta  êonetùrum.  —  BzotIiu,  Nomenelator  taneto- 
mm  pro/MiioiM  mêdksùrum.  —  Carpzoflas,  de  Mêdie, 
a6  Eeelesia  pro  umeUs  hoMtit. 

GODRBT  (Annibal)y  grammairien  savoyard, 
née  Sallenche,  en  1525,  mort  à  Avignon,  le 
19  sq>tembre  1599.  H  quitta  l'étude  de  la  méde- 
cine pour  entrer  dans  l'ordre  des  Jésuites,  et 
consacra  toute  sa  vie  à  l'enseignement  On  a  de 
lui  :  GramnuUtc»  UUin»  instUutiones  ^  seu 
brevia  quœdam  çrammaticsB  rudimento;  Tu- 
rin, 1570,  in-8®.  Cet  ouvrage,  souvent  réimprimé, 
a  servi  de  mod^e  è  tous  ceux  du  même  genre. 

AleganSe,  BWMk.  teriptor.  Soeiêtat,  Jetu. 

CODRIKA  (Panagioti  ou  Panagiotoki)^ 
littérateur  et  agent  diplomatique  grec,  né  à 
Athènes,  fers  1760,  mort  è  Paris,  en  1830.  Après 
avoir  été  premier  secrétaire  de  Michel  Soutzo, 
hospodar  de  Yalachie,  il  fût  attaché  è  l'ambas- 
sade de  la  Porte  ottomane  à  Vienne,  et  vint  è 
Paris  en  qualité  de  premier  drogman  d'Ali- 
EiTendl.  Gagné  par  le  gouvernement  français,  il 
laissa  ignorer  à  cet  ambassadeur  turc,  qui  n'en- 
tendait pas  la  langue  française,  bien  des  droons- 
tances  importantes ,  notamment  l'expédition 
d'Egypte.  Le  grand-seigneur,  irrité  d'une  pa- 
reille infidâité,  le  fit  condamner  à  mort;  mais 
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CkKliifca  eut  la  pnAmot  âê  raster  à  Pari»,  ob  il 
Ait  longtemps  eiposé  aux  poigpianla  des  agento 
tares  envoyés  pour  l'assassiner.  Plus  tard,  oa 
«st  étonné  de  le  Toir  adrersaire  acharné  des 
Grecs  soulevés  pour  seoooer  le  joug  musobnan. 
Il  écriTÎt  même  ayee  beaucoup  de  'violenoe  centre 
les  Hellènes  et  leurs  partisans.  On  a  de  lui  :  la 
traduction  en  grée  moderne  des  MÊimdês  de  Fon- 
tanelle; Vienne,  179S;  —  Observaiionê  sur  fo- 
pinion  de  qwiquêâ  hellénistes  touchant  le 
grée  moderne;  Paris,  1603,  In^^S^;  -^  Observa^ 
fions  sur  le  voyaye  en  €rèee  de  Bartholdy, 
dans  le  Magasin  enegelopédique  ;  —  MÊàmoire 
explicatif  sur  un  passage  andên  ameervé 
par  Bygin;  Paris,  1812,  in-rg^s  —  Bncore 
une  fois  à  mes  eompatriotes^  en  grée  ;  1818, 
in-8^;  —  Étude  du  dialecte  commun  ds  la 
langue  grecque;  1818 (  -~  Mettre  à  madame 
la  comtesse  de  Oenlis;  Paris,  1626,  in-g''. 

PouqnenUe,  Hisioin  dt  la  réoénénaUm  de  Im  Oféeê, 

Biog.  nouv,  des  cofitcmporainM, 

GODBiNGTON  (Christophe),  ^uvemeiir  (A 
littérateur  anglais,  oé  ea  I6G8,  aui^  Ues  Barba- 
des,  mort  dans  les  mêmes  Ues,  le  7  avril  1710. 
Après  avoir  fait  ses  études  k  0.vford ,  il  eotra 
danâ  la  carrière  militaire ,  fit  les  campagnes  de 
Flandre  sous  le  roi  Guillaume  ;  s'y  distingua,  et 
fut,  à  la  paix  de  Ryswyck,  nommé  gouverneur 
des  Iles  sous  le  Vent.  Injustement  accusé  de 
procédés  illégaux  et  violents,  il  donna  sa  démis- 
sion en  1703,  et  se  retira  aux  BarjMuies.  Co- 
drington  possédait  une  grande  fortune.  Il  en  lé- 
gua une  partie  à  la  Société  pour  la  propagation 
do  TÉvangile ,  sous  la  condition  de  fonder  aux 
Barbades  un  collège  pour  renseignement  de  la 
médecine,  de  la  chirurgie  et  de  la  tliéologie  ;  il 
légua  aussi  10,000  liv.  sterL  et  sa  bibliotfièque 
au  collège  d'All-Sonls  à  O&ford.  On  a  de  lui 
quelques  petits  poentas,  insérés  dans  les  âfusx 
Ànglicanx;  Londres,  1741  ;—  Quelques  vei'sà 
Sam.  Garth,  sur  son  poème  :  l»  dispensaire, 

-Chaiviers.  IJuMre  d*Ox/ord.  ~  Rose  Afêw  kiograph. 
dictionar»,  -  JBiographia  britanica.  —  Pointer,  Àn- 
tiquities  of  Oi/ord. 

*  coURi^OTON  (  Sir  Edouard),  vice-amiral 
anglais ,  né  vers  1770,  mort  le  28  août  1851.  Il 
descendait  d'une  ancienne  famille ,  qui  depuis  le 
quatorzième  siècle  a  donné  plusieurs  hommes 
célèbres  à  l'Angleterre,  et  qui  sous  George  I*' 
fut  élevée  à  la  dignité  de  baronet.  Sir  Edouard 
était  déjh  lieutenant  de  marine  en  1793;  t!  con- 
tribua puissamment,  le  l"Juin  1794,  au  succès 
d'une  brillante  victoire  remportée  par  Tamiral 
Howe,  sons  les  yeux  dnqnel  il  combattait  sur  le 
vaisseau  amiral.  Après  s'être  distingué  encore 
dans  plusieurs  combats ,  il  eut  le  commande- 
ment du  vaisseau  de  ligne  POrUtn,  et  le  condui- 
sit à  la  bataille  de  Trafalgar.  Il  assista,  en  1800, 
au  bombardement  de  Flesslngue  sous  l'amiral 
Gardner,  défendit  plus  tard  pendant  quelque 
temps  Cadix,  et  commanda  l'escadre  qui  croisait 
sur  la  c6te  de  la  Catalo^ie  pour  porter  secours 


aux  Espagnols  contra  las  Pnncaii'.  Wmn»é  con- 
tre-amiral en  1814,  il  iarvit  an  Amériqua  aoiis 
ramiral  sir  Alex.  IngMs  Caobranâ;  m  18S6  il 
ftit  élevé  au  grada  de  Tioa-amtnl.  U  reçut  peu 
après  la  aommandaraaBt  «la  la  flotta  ani^se  dats 
la  Méditemmiéa,  destinée  àobsarver  la  flotte 
torque,  et  artMra  son  pavillon  sur  la  vaisaeao 
de  llgpie  VÀMia.  Il  prit  las  masures  les  plua  sé- 
▼èrsa  contre  laa  piratas  de  l'Anblpal»  et  dé- 
clara au  ^(NiTemaînsnt  grsa  qu'il  as  parviattrait 
lacourscàenflOBoaTife  saBsaïuiaption.  liors- 
qu'après  te  traité  d«  A  juillet  1827»  MUa  flotte 
française  se  réonlt  dana  la  Méditarrapéa  soab 
le  conoMBdemant  da  raniral  de  Rigny»  Godriog- 
ton  força  Uirahini4*Balia,  conmaadant  àe  la 
marine  turco-égyptianna  an  Morée,  à  ooadiirc 
una  trêve,  par  laqnalla  il  fut  atipulé  que  les 
troupes  de  leira  et  da  mar  qui  se  trouvaient 
dans  la  port  de  Ifavarin  s'abstiendraient  de  toute 
hostilitë.  Ibraliira  rompît  rarroistice,  et  dévaste 
la  M  orée  da  la  manière  la  plus  alTrause.  L*es^ 
cadre  russe ,  commandée  par  l'amiral  Vaa  der 
Heyden,  étant  arrivée  en  ce  moonent,  laa  flottas 
alliées  se  réunirent,  et  Codriugton ,  au  aa  qua- 
lité du  plusandflB  des  amiraux,  en  prit  laeam- 
mamlament  an  chef.  Cetfte  flotta  rémite  s'avança 
vers  le  port  en  ordre  da  batailte  pour  foreer  rÊ^ 
gyptien  à  observer  te  traité  et  àquiiter  Navarin, 
peut-ètra  même  dans  le  dessain  da  livrar  ba- 
taille. Le  20  octobre,  un  vaissean  turc  vint  à  fs 
rencontre  pour  dédarar  è  l'amiral  qu'aucun  na- 
vire ne  pourrait  jetar  l'ancra  daaa  le  port  sans 
la  permission  d'Ibrahim.  Codrington  ae  liAta  de 
répondre  quMI  était  venu  pour  donner  des  o^ 
dres  et  non  pour  en  recevoir,  et  que  si  les  Tiires 
tiraient  un  seul  coup  da  canon,  il  brillerait  leur 
flotte.  Quelques  navires  anglais  avaient  k  peine 
dé|>assé  les  batteries  que  les  Turcs  commencè- 
rent leCéu,  et  alors  s'engagea  un  combat  général, 
qui   dans  l'espace    de  trois  heures    détruisit 
presque   totalement  la  flotte   otliomane.    Sir 
E.  Codrington,  calme  sur  son  tiliac,  dirigea 
avec  une  présenee  d'esprit  et  un  courage  ad- 
mirables toutes  les  manœuvres  do  la  flotte  dans 
l'étroite  enceinte  du  port  de  Navarin,  et  cul 
une  grande  part  à  la  victoire.  Aussi  la  France 
et  la  Russie  réoom|)easèrent-elles  le  vainqueur 
par  les  distinctions  les  plus  honoralitcs,  et  la  na- 
tion anglaise  célébra  son  héroïque  courage.  Mais 
pendant  que  te  roi  d'Angleterre,  entraîné  \wr 
cet  enthousiasme,  lui  envoyait  la  grand'-cn>iK  «te 
l'ordre  du  Bain,  le  cabinet  lui  soumit  des  ques- 
tions qui  impliquaient  le  Uàme  de  sa  conduite 
précipitée.  En  juillet  1828,  Codrington  parut 
avec  plusieurs  narires  devant  Atexandrie,  et  en- 
tama si  habilement  les  négociations  avec  Mo» 
haramed-AIi  que  le  vioe-roi  ordonra  à  son  fils 
d'évacuer  sur-le-champ  la  Morée.  Codrington 
s'était  déjà  ressenti  des  effets  de  la  disgrAce  an 
ministère  tory,  lorsqu'il  reçut  la  nouvelte  qu'on 
lui  avait  donné  un  successeur.  Le  M  août  1838 
il  déposa  le  commandement  de  l'escadre,  et 
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tDOiii  ea  Aagdem,  L'aeemil  qui  lai  ftrt  dit  t«r 
te  ramistère  était  teflcmait  ai  oppoiitkm  avec 
r«fimioii  pabHqiie  que  plusleun  Toix  s'élerèrent 
éuA  le  parlement  eoatn  me  telle  tegratitode. 
Llnflaenee  des  partie  poUtiqnee  ee  noBtra  aueù 
ea  aott  f  êS8,  mas  la  proeééhire  du  eoneefl  de 
0wrre  eoatre  le  capitaine  DieltiMon,  que  Oo- 
drille  avait  oAleiellenieBt  aeeuié  d'an  délit 
owtre  la  eobordination;  l'acqultteinegÉ  de  cet 
efleia'  Ueeea  profondément  le  viee«miral.  Qoel- 
qsm  perseonee  ont  pensé  que  Godriagloa,  outra 
ns  nstruetions  ofttdeyes,  avait  reçu  avant  la 
Uaiiie  des  inatmcttons  secrètes  du  doc  de  Cla- 
nace,  alors  grandkuniral.  Ause!,  dès  qne  ce 
prince  fbt  monté  sur  le  trône,  sous  le  nom  de 
Gojllanme  IV,  Codrington  (Àtint  la  juate  H- 
eompenaede  ses  serrices.  Ea  1881  II  Ait  chargé 
de'eoraniander  la  flotte  angllilse  mouillée  devant 
IiHiMnae.  De  1832  à  1840  il  vota  avec  les 
wfaigs  au  parlement,  où  il  représentait  Defon^ 
port  II  fat  nommé  cbambellan  de  la  reine  Vi^-'- 
loria en  18M.  f  Kne.  des  g.  du  m.,  avec  addit] 

CoitvÊnaHinu-Lexteùin.  —  htmtr,  Jnn.  Mit  wiiv.— 
JfMUC.  wiitf.,  t"*  Bal  18U.—  ^hmimI  rtgUier.  —  Ttauf. 

OÊBmomen  ( Bt^tUie),  médedn  italien,  né 
à  Imoia,  vers  1  ôna.  H  pratiqua  la  médecine  dans 
m  YiBe  natale.  On  a  de  lui  :  de  Christiana  ac 
tmta  medendi  raiione  UMdvo,  varia  docMna 
rtftrn,  eum  tractatu  de  baeeië  orienialikus  et 
tmilmattio;  Fterrare,  1691,  in-é'';  Bologne, 
ltS9,  i»4^  ;  —  de  Morbii  venejleis  ae  veneft- 
cHs  Utri  quaiuar,  etc.;  Venise,  1695, in-8*; 
IBan,  1818,  in-g'*;  —  de  ViHi»  voei$  iibH 
duo,  de.;  Francfort,  1597,  in-8''  :  ce  traité 
«t  ce  qu'on  a  écrit  de  plus  complet  sur 
fBvganede  lavoix;  —  de  àÊarbis  pii  Fmàiœ 
itaiibi  cammuniter  hoe  anno  1802  vaçati 
mut  eemmentarUjlumy  in  quo,  etc.;  Bologne, 
1803,  in-4*>  ^  —  de  Rabie,  hydropkiàia  eom- 
aniai/er  <2ic/a,  liM  dtio;  de  êcUe  abiyntMi 
hbelhu  ;deHs  qui  aqua  immer^nîur  opuêcu- 
èum,  et  de  elieboro  commentariuê  ;  Francfort , 
laio,  in^  ;  —  de  Annis  elimaterieis,  nêcium 
de  raiéeme  vitandi  eorum  perieula,  itemque 
de  Modù  wUam  produeendi  eommmtahus; 
Bdogne,  1820,  ia-8^;  Oologne,  1823,  tn-8«. 

Kta/taer,  M0dieimi$eh€S  Gelehrtm-iéexUon,   —  BUh 


coMivs  (Antonius-Vrceus).  Vay.  Urcbot. 

*  GOOKDS,  dK-septième  et  dernier  roi  d'Athè- 
Vi,  fat  le  succeaseor  de  Mélantlie.1Son  règne,  qui 
éef^Tingt-lrait  ana  (i  123-1095  ar.  J.-C.)>  ^^t  sur- 
M  tSHtn  parla  gnerre  que  lai  firent  les  Doriens, 
■Mvdiement  étaMia  dans  le  PéloponnèRC.  Na- 
^^  les  lonieDa,  poursuivis  par  les  Héraclides, 
■vaieBt  trouvé  un  asile  dans  TAttique,  alors  gou- 
vernée par  Mélampe.  Cette  hospitalité  devint 
tkaHM  on  prétexte  de  guerre  entre  les  Héracli- 
des, eafin  maîtres  de  la  Péninsule,  et  les  Athé- 
niens. La  lutte  fbt  longue  et  sanglante  ;  et  si, 
ttnnnie  le  disent  quelques  historiens,  les  Do- 
envahisseurs  étaient  les  Spartiates,  Il  sem- 


blerait que  dès  lora  la  développait  cet  Instinct 
de  rivaHté  qui  plus  tard  mit  ani  prises  pour  si 
longtemps  Athènes  et  Laeédéroone.  Déjà  le  sang 
avait  ooûlé  de  part  et  d'antre,  et  rien  ne  se  dé- 
cidait. Les  Doriens  consultèrent  rorade  :  n  Ponr 
vaincre,  dit  Apollon,  raspactea  les  jours  du  roi 
d'Athènes.  »  En  conséquence  l'armée  envahis- 
sante reçut  l'ordre  de  ne  point  lUra  de  mal  à  ce 
roi,  dont  le  sang  serait  la  gagt  de  -la  victoire 
pour  sa  nation.  Cette  nouvelle  se  répandit  au 
eamp  des  Atliéniensi  soudaih  Codrus,  décidé  à 
mourir,  rsvétieoostuma  d'un  bûcheron,  selaisse 
prsndre  par  les  ennemis,  les  accable  d'injums, 
de  menaces,  et  les  irrite  jusqu'à  ce  qu'un  d'eux 
lui  donne  la  mort  Peu  après,  les  Atiiéniens 
envoyèrent  demander  aux  Doriens  le  corps  de 
leurraif  et  osutL«ci,  eralgnapt  raceoiopliasement 
de  l'oracle,  quittèrent  l'Attiquc  à  la  hâte  et  sans 
combat.  Ces  ftùts ,  pent-4tra  my tUqnes ,  (tarent 
consacrés  par  la  tradition  i  Attiàias  institua  une 
flite  en  l'homienr  de  son  libérateur,  et  abolit  la 
royauté,  pensant,  diton,  qu'après  un  tel  exemple 
tout  autre  roi  leur  paraîtrait  trop  inférieur  à  sa 
mission,  et  que  nul  ne  aérait  capable  d'un  tel 
dévouement.  Méanmohis,  la  forma  du  ^eaivemc- 
ment  ne  parait  pas  avoir  subi  nn  ^m  grave 
changement.  Le  premier  aroboate  qui  fut  euh- 
stitoé  aux  rois  était  nommé  à  yiê,  et  il  fut  choisi 
parmi  les  flls  de  Codrus  :  ca  fut  liédon.  On 
i^oote,  il  est  vrai,  que  las  luiit  archontes  qui  lui 
étaient  subordonnés  étaient  plutôt  les  oiltciers 
de  la  république  que  les  siens.  [  Val.  PàRisor, 
dans  Vgne.  des  g,  du  m,  ] 

Hérodate.  V,  7t.  —  Vell.  PtlereiiliM,  I.  t.  —  Juttn,  11, 
S,-  PauMDias,  IV,  I. 

cooaus,  poète  romain,  vivait  au  premier 
siècle  de  l'ère  chrétienne.  Virgile,  dont  il  était  con- 
temporain, sa  moque  de  la  vanité  de  Codrus, 
Seloa  8erviu8,  il  est  parlé  de  ce  poëte  dans  les 
élégies  de  Valgius;  et  au  rapport  de  Weicliert, 
Codrus  n'est  autre  que  Jarbitas,  ttnirné  en  lidi- 
ciiie  par  Horace.  D'après  une  troisième  opinion, 
oeila  de  Bergk,  ce  Codrus, dont  parlent  Virgile  et 
Valgius  était  le  poète  Cornificius.  Juvéïial  fait 
mention  d'un  Codrus  auteur  d'une  tragédie  de 
Thésée*  Il  est  probable  que  ce  nom  est  devenu  en 
quelque  sorte  générique,  pour  désigner  ces  versifi- 
cateurs toujours  empressés  à  lire  au  public  leurs 
productions,  et  dont  BoHeau  a  dit  si  bien,  plus 
tard,  qu'ils  poursuivent  de  leurs  vers  les  pas- 
sants dans  la  nie.  V.  A. 

Virgile,  ËGiog.,  VII,  99;  X,  jD,  ^  Horace,  iPpM.,  I,  ts, 
i<.  -  WclcUerl^  Pooi,  relig.  —  Bcfgk,  Classical  mu- 
séum, 1, 178. 

^GOftimc  (Philippe),  HiéolegieB  français, 
natif  d'Annonay,  mort  en  1880.  Après  avoir  été 
ministre  à  ]Htmes,  il  quitta  le  protestantisme 
pour  se  faire  catboHqne.  Il  était  versé  dans  la 
connaissance  des  langues  orientales.  Ses  prind* 

{mnx  ouvrages  sont  :  Un  commentaire  sur  le 
Ivre  de  Job;  1051,  in4*  :  ce  commentaire  est 
littéral  ;  on  y  trouve  l'explication  de  chaque 
terme  du  texte  hébreu,  la  paraphrase  judaïque^ 
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les  antres  TeraioBs  et  tes  expUeatioiw  des  nh- 

bîns  ;  —  nue  tradnctioadea  Iùttcs  de  Job  et  de 

Salomon,  sid^ant  le  texte  hébreo,  avec  des  notes 

sar  les  passages  les  plos  difficiles;  Paris,  1647, 

in-8<>  ;  ibid.,  1657,  in-4o. 

Richard  et  Glrand,  Bibttetk.  $acré:  >  Dopln,  0iM. 
«eclé»,  du  dtesMvMAM  tUeU. 

COBBBEOBB.  Voy,  KOBBBHGBR. 

GOKCK.  Voy,  KOBCK. 

GORFFBTBAiT  (iVécotos),  célèbre  théologien 
et  prédicateur  français,  né,  comme  Guillaume, 
son  frère  puîné ,  à  Saint-Calais,  en  Tannée  iô74, 
mort  à  Paris,  le  21  ayril  1623.  A  quatorze  ans  il 
entra  chez  les  reUgienx  Dominicains  de  la  ville 
du  Mans*  Envoyé  plus  tard  à  Paris,  il  acbera  ses 
études  ayec  honneur,  an  couTent  de  la  rue  Saint- 
Jacques,  etfot  chargé  d'nn  cours  de  philosophie 
à  l'âge  même  où  Ton  n*est  guère  capable  d'en- 
tendre les  philoscphes.  Main  ses  supérieurs  n'a- 
vaient pas  trop  présumé  de  sa  menreîlleuse  ap- 
titude :   il  eut  un  éclatant  succès.  Cependant 
ringénienx  interprète  d'Aristote  et  de  Saint- 
Thomas  fut  bientôt  hû-mème  écHpaé  par  l'ora- 
teur chrétien  :  Nicolas  Coêffeteau  n'eut  qu'à  pa- 
raître dans  une  chaire  pour  y  recueillir  tous  les 
suffrages.  Henri  TV  le  choisit,  en  1602 ,  pour  son 
prédicateur  ordhiaire  ;  ses  confirères  en  religion, 
après  l'avoir  nommé  définiteur  de  la  congréga- 
Hon  de  France,  l'élurent  par  acclamations  prieur 
du  couvent  de  Saint  Jacques.  Cette  élection  fut 
la  matière  d'une  contestation  assez  grave.  Pour 
être  légalement  investi  de  cet  emploi,  il  fallait, 
suivant  les  statutsdelamaison,  avoir  quarante  ans 
accomplis  et  avoir  étédéjà  prieur  de  quelque  autre 
communauté.  Nicolas  Coêffeteau  ne  remplissait 
aucune  de  ces  deux  conditions,  et  il  avait  fait 
d'ailleurs  un  peu  trop  parler  de  ses  mœurs,  qui 
n'étaient  pas  assez  sévères.  Le  général  de  Vop- 
dre  annula  son  élection.  Mais  Henri  rv  fit  inter- 
venir SCS  agents  diplomatiques  en  faveur  d'un 
personnage  aussi  bien  placé  dans  son  estime ,  et 
toutes  les  incompatibilités  étant  écartées,  Cous- 
teau put,  avec  l'agrément  de  son  général,  pren- 
dre possession  de  son  prieuré.  En  1606  il  fut 
nommé  vicaire  général  de  la  congrégation  de 
France.  Ses  écrits  contre  Pierre  Du  Moulin,  Jac- 
ques I*',  roi  d'Angleterre,  et  Duplessis-Momay 
ajouterait  encore  à  sa  renommée.  On  assure 
qu'ayant  prononcé  l'oraison  funèbre  de  Henri  IV 
flans  l'église  de  Saint-Benoit,  à  Paris,tl  obtint  de 
la  reine  les  évèchés  deLombers  et  de  Saintes.  Mais 
cette  assertion  des  frères  Sainte-Martl«e  n'est  pas 
conforme  au  témoignage  d'Écfaard .  COëffeteau 
n'aurai^  eu  suivant  Échard  qu'une  pension  sur 
les  évéchés.  Quoi  qu'il  en  soit,  il  était  en  1617 
évéque  de  Daidanie,  in  partibiu  infideHum,  et 
comme  soffiragant  de  Févèque  de  Metz,  il  allait 
aliMiâstrer  ce  diocèse,  où  l'hérésie  calviniste 
ralsait  chaque  jour  de  notables  progrès.  Pour  le 
récompenser  de  ce  service ,  on  le  nommait  en 
1621  évéque  de  Blarseille.  Mais  l'affiiiblissement 
de  sa  santé  ne^ni  permit  pas  d'aller  remplir  ce 


poste,  non  moins  difficile  qu'honoraUe.  Il  le  Ut 
occuper  par  un  coadjuteur,  qui  fut  le  P.  Fran- 
çois de  liOménie,  religieux  dominicain  du  cou- 
vent de  Limoges.  L'abbé  de  Marolles ,  dans  ses 
Mémoires^  raconte  ainsi  la  mort  de  Nicolas 
Coêffeteau,  à  l'année  1623  :  «  M.  Coefleau»  eves- 
que  de  Marseille,  mourut  à  Paris,  dans  sa  mal- 
son  du  faubourg,  près  la  porte  Saint-Michel,  on 
je  l'av<ns  vu  trois  jours  auparavant,  qu'il  se  por- 
toit  mieux  de  ses  goûtes  qu'il  n'avoit  accoutumé, 
et  se  proposoit  de  partir  huict  jours  après  pour 
aller  en  son  évesché  de  Marseille.  »  Voici  la  liste 
de  ses  ouvrages,  beaucoup  moins  goûtés  aujour- 
d'hui que  de  son  temps  :  l*  Hydre  abattue  par 
r Hercule  chrétien;  Paris,  1603,  in-12;  — iri»- 
men  du  livre  de  la  Cojtfession  de  foi  publie 
sous  le  ncm  du  roy  de  la  Grande-Bretagne; 
Paris,  1604,  in-8®  ;  —  la  Défense  de  la  sainte 
eucharistie;  Paris,  1606,  1617 ,  in-S*"  ;  —  la 
Montagne  sainte  de  la  tribulation;   Paris, 

1606,  m-12  (trad.  de  l'italien  du  P.-J.  Aftina- 
ti); — Réponse  à  V Avertissement  adressé  par 
le  sérénissime  roy  de  la  Grande-Breta- 
gne^ etc.,  etc.;  Paris ,  1610,  in-8<>  ;  —  Apologie 
pour  la  Réponse  à  r  Avertissement  du  roy  de 
la  Grande-Bretagne  ;  Paris,  1614,  in-S"*;  — 
Sermons  doctes  et  admirables  dufannetsx  ei 
révérend  père  Hippolyte  Carraciole;  Paris, 
1605,  in-8^  (Échard,  Touron  et  Nicéron  n'ont 
pas  connu  cette  traduction  )  ;  —  Oraison  fu- 
nèbre pour  Henri  /F;  Paris,  1610,  in-S*";  -* 
Premfer  essai  des  questions  théologigues 
traitées  en  notre  langue  selon  le  style  de  sai^U 
Thomas  et  des  autres  scholastiques  ;  Paris, 

1607,  m-4<':  la  Sorbonne  défendit  à  CoëfTeteau 
de  continuer  cet  ouvrage  ;  —  le  Sacrifice  de  l'É^ 
glise  catholique^  apostolique  et  romaine  ;  Paris, 

1608,  in-8°;  —  Réfutation  des  faussetez  con- 
tenues en  la  deuxième  édition  de  V Apologie  de 
la  Cène,  du  ministre  Du  Moulin  ;  Paris ,  1609, 
in^o .  —  Réponse  au  livre  intitulé  le  Mystère 
dlniquitéy  du  sieur  Bu  Plessis;  Paris,  1614> 
m-fol.;  —  Tableau  des  passions  humaines^  de 
leurs  causes  et  de  leurs  ejfects  ;  Paris,  ici 6, 
1621,  1623,  in-8®  (traduit  en  anglais,  sous  lo 
titre.de:  TùbU  ofhumane  passions,  wUh  iheir 
causes  and  ^ecfs  ;  London,  1621,  in-8");  — 
Examen  ou  rotation  du  livre  De  la  toute- 
puissance  et  de  la  volonté  de  Dieu,  publié  par 
P.  Du  Moulin  f  ministre  de  Charenton;  Paris, 
1617,  in-8*'  ;  —  Tableau  de  la  pénitence  de  in 
Madeleine;  Paris,  1620,  in-1 2  (seconde  édi- 
tion )  ;  —  Tableau  de  Vinnocence  et  des  grdces 
de  la  bienheureuse  vierge  Marie  ;  Paris,  1 02 1 , 
iD-12  ;  —  Histoire  de  Poliarque  et  d*Argenis 
(traduite  du  latin  de  Barclay);  Paris,  1621. 
in-S*",  et  Rouen,  1641,  in-12; —ifif^otre  ro- 
maine, avec  VBpitome  de  Florus,  traduit  ea 
français;  Paris,  1621,  1628,  1647,  et  Rouen» 
1662;  —  pro  Sacra  monarchia  Bcclesiœ  co- 
tholicsB  adversus  Rempublicam  Ant.  de  JDo- 
m«nt«;  Paris,  1623,  in-foi.;  ~  la  Marguetrii^ 
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cMNMiie,  AfiNJie  conteiumt  la  vie  ei  le 
martfre  de  UM0  Marguerite  ;  Puis ,  le^?, 
B^;  —  /mitotto»  d»  Stabal;  ii^«,  sans 
date;  —  Paraphrase  en  vers  de  laprise  du 
sanU'SaeremeHt  (composée,  dissit^,  par 
nint  Thomas)  ;  in-8*,  sans  date.  11  y  asii  re- 
cmQ  depbisieiinde  ses  écrits  théologiques,  sons 
le  titre  de  :  Œuvres  du  R,  P,  Co^/jj^ean,  con- 
teiuaU  un  nouveau  traUé  des  noms  de  VBU'- 
charisUe,  etc.,  elc;  Paris,  1621»  in^ol. 

B.  HAiméÀU. 

Vktnn,Homméi  ittmttrm,  t.  III.  —  Blltei-Daptn, 
«Nott.  dn  oKtêmn  éeeiétiatUt^m,  t  XYIIi  de  l'édlt 
Ii4«.  -  UuiM  F<»ilau,  Smerum  theainm  domMca- 
am.  -  TooroD.  HUMr»  det  kowtmê»  UUutrei  dt  for- 
énie  StbA-DomMqme^  t  V.  -  QoéUf  et  Âehard, 
Sertftmt  CTdMa  PneMetU^  t  11.  -B.  Haortea,  N4tt, 
Utter.  eu Maitte,  LU  « 

'ooKPFBTBAU  (euillaume)^  tliéologien 
fnaçaiflyBé  à  Saiiit-Calais  (Sartfae  )»  en  1589,  moit 
à  Paiis,  cfaez  les  Domimcains  de  la  me  Saint- 
Hoaoré^ai  leeo.  Ayant  achevé  les  études  théo- 
knoes  et  revèto  les  insignes  da  sacerdoce,  il 
dnûcoréde  Bagnolet,  près  Paris.  Nommécoad- 
JBlcar  de  révAque  de  Marseille,  son  frère ,  il 
icfiKaeette  dignité,  et  flc  contenta  d'une  penÀNi 
àt  2,000  livres  qui  loi  fot  accordée,  ayec  le  con^ 
MDtematdn  pape  et  dn  roi,  sor  les  revenus  de 
réféefaé.  11  quitta  en  1623^  sa  cure  de  Bagno- 
hlpoir  se  retirer  an  odlégede  Bayeux.  C'est  là 
fil  composa  la  phipart  de  ses'ouvrages.  On  a 
éehé  ime  édition  annotée  du  poème  de  Sfanon 
lhai|iiier:  deLubricotempofiseurrieulo;Ph-' 
ris,  1616,  in-8**  ;  —Compendiosa/ormandss  orc^ 
timiteoiidojttsjrtce  ratio;  Paris,  1643,  in-8^  ; 
-DymtsiiCa<ofit5  de  Moriàuslibri  iF,  dUi- 
fotier  exposUi  ei  Ulustraii;  Paris,  1648, 
UrK*.  Ses  (Buvres  posthumes  ont  été  publiées 
90  ks  aoins  de  Jacques  Uallier,  son  neveu,  sons 
fetihe  de  :  Guil.  CoSflèteau,  Florilegium  ;  Paris, 
1167,  ia-4*.  B.  H. 

JtlaBcr,  rUM  GwU.  CùêffêUa»,  PloHIeçio  firm- 
<n-  -  B.  Enuéui^jrut.  lUtér,  du  Maine,  t,  IV. 

oanoui  on  ooHOUf  (Menno^  baron  db), 
A  le  Fottten  hollandais,  né  en  1641,  dans  la 
frise,  sa  diAtean  de  IiCltingastaate,  mort  4  La 
B>je,  le  17  mai  1704.  Il  descendait  d'une  famille 
<"iiiBsire  de  Suède,  qui  vint  s'établir  aux  envi- 
nos  de  Francfort.  Son  aïeul,  s'étant  attaché  an 
Mrâede  GuUlanme  n  d'Orange,  l'avait  suivi 
mPrise.  Après  de  longs  services  dans  les  troupes 
^ProvîBoes-Unies,  son  père,  Meimo-Simon, 
*flKier  de  mérite ,  se  trouva  n'avoir  parcouru 
V'aiie  carrière  ingrate  :  exemple  qui  ne  put  af- 
^M*  la  vocation  décidée  dn  jeune  Menno  pour 
le ^xàe  militaire.  Capitarae  à  seize  ans,  Menno 
^  m  cette  qualité  la  guerre  de  1667  ;  dans  celles 
^  1672  et  années  suivantes ,  il  se  distingua  à  la 
^^de  Maastricht,  combattit  à  Senef,  à  Cas- 
Kl  et  à  Samt-Denis.  Divers  travaux  de  défense 
doat  il  fat  chargé  commencèrent  à  lui  foire  un 
Mm  comme  ingénieur;  c'était  le  temps  où  Van- 
laa,  donnant  nne  pins  haute  portée  à  la  scienoe 
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des  fortificattons,  laissait  bien  lom  derrière  lu 
ses  devanciers,  et  assurait  la  supériorité  des 
armes  de  Louis  XIV  sur  celles  des  ennemis  de  la 
France.  Coehom  ambitionnait  la  gloire  d'être 
l'émule  de  Yauban  :  les  événements  autant  que 
son  génie  lui  ménagèrent  ce  r61e.  Au  siège  de 
Grave  (1674),  Coehom  imagina  son  petit  mor- 
tier à  grenades,  qni  y  flit  employé  pour  la  pre* 
mière  fols  et  dont  il  fit  dans  la  suite  un  fréquent 
usage,  n  avait  aussi  reconnu  dès  le  principe  que 
l'effet  cotnbiné  d'une  certaûie  masse  de  projec- 
tiles leur  prête  une  action  fort  supérieure  à  celle 
du  tir  isolé.  Cette  remarque  domine  dans  le  sys- 
tème général  d'attaque  et  de  défense  de  l'ingé- 
nienr  hollandais. 

Cependant,  dès  le  début  Codiom  éprouva 
de  vifs  mécomptes.  N'ayant  pu  obtenir  un  régi- 
ment que  le  prince  d'Orange  lui  avait  promis, 
il  résolut  de  quitter  le  service  des  Provinces- 
Unies  pour  passer  à  celui  de  la  France.  Ce  fut  à 
Chamilly ,  le  défenseur  de  Grave  et  alors  gouver- 
neur d'Oudenaide,  qu'il  s'en  ouvrit;  mais  le 
prince  d'Orange ,  informé  de  la  résolution  et  des 
démardMS  de  Coehom,  le  retint  par  violence, 
puis  le  fixa  en  ftisant  droit  à  ses  justes  plaintes. 
Promu  au  rang  de  colonel,  XJoehom  eut  le 
commandement  de  deux  bataillons  de  Nassau- 
Frise.  Dans  l'hitervalle  de  paix  qui  suivit  le  traité 
de  Nnnègue  (  1678),  il  flit  employé  è  réparer  et 
perfectionner  les  ouvrages  de  fortification  des 
principales  places  ;  mais  il  consacra  aussi  quel- 
ques loisirs  à  lli  théorie  de  son  art.  Un  génie  de 
cette  trempe  devait  subir  nécessairement  les 
épreuves  d'une  polémique  ardente  :  il  en  fournit 
le  premier  sqjet  en  publiant,  sous  le  titre  de 
Versterkinge  des  vyjhœcks,  etc.  (Fortifications 
du  pentagone;  Lenwarde,  1662,  in-fol.) ,  la  cri- 
tique d'un  livre  de  l'ingénieur  L.  Paen.  Celui-ci 
riposta  par  son  Architectura  mi/i/oHs,  ano- 
nyme, et  Codiom  lui  répondit  dans  un  écrit 
intitulé  :  WederlegginÇf  etc.  (Réfutation  de 
ArchUecturamUitaris  ;  Leuwarde,  1683,  in-S^"), 
Enfin,  en  1685,  parat  le  grand  ouvrage  de  Coehom. 
sa  Nouvelle  Fort^ficaiiony  également  en  hollan- 
dais (ibid.,  in-fol.).  U  en  Ait  bit  une  traduction 
firançaise,  qui  a  eu  deux  éditions  in-8*,  en  1706, 
mais  à  l'étranger;  ce  qui  explique  le  reproche 
fiût  à  cette  traduction  par  Deidier  (chap.  vn  du 
Par/ait  ingénieur  français) ^  d'être  obscure  et 
confuse.  D'autres  éditions  françaises  ont  para 
à  La  Haye,  in-8%  1711, 1714  et  1741. 

La  reprise  des  hostilités,  en  1683,  rappela 
Coehom  aux  travaux  actifs  de  la  défense  des 
places;  et  pendant  les  alternatives  diverses  des 
campagnes  de  1688  à  1691  il  déploya  autant  de 
ressources  que  d'activité  pour  arrêter  l'impétuo- 
sité des  Français.  En  1692  Louis  XTV  vint  assis- 
ter au  siège  de  Namur,  que  Vauban  allait  diri- 
ger. Le  prince  d'Orange ,  de  son  côté,  rassembla 
ses  principales  forces  autour  de  cette  pbce.  La 
ville  fut  enlevée  en  sept  jours;  mais  le  chAtean 
«euUait  inexpugoaUe  :  Coehom  avait  élevé, 

3 


85 


COEHORN 


en  ftTHiit  de  sa  quintuple  enceinte,  le  ftnt  Guil- 
laume, od  il  se  renferma  avec  son  propre  ré^ 
ment.  Il  y  ftit  serré  de  ai  près»  que  le  déooanh 
gement  giigna  bientôt  M  troupe  (  une  partie  dé* 
aerta^  et  TaBafiégeant  put  pénétrer  par  surprise 
dans  TouYrage  de  Coehom  t  edui-oi ,  d'ailleurs 
blessé,  accepta  une  honorable  capitulation.  Huit 
jours  après  la  capitulation  de  Coehom,  le  chft* 
teau  de  Namur  se  rendit  (3o  Juin  1092  ). 

Le  roi  Ouiflaume  m  Toulut  oUTrir  la  cam- 
pagne de  ie95  par  la  reprise  de  Namur,  dont 
Vauban  aratt  eu  le  temps  de  pern»tlonner  les 
ourrages.  Coehom,  nommé  lieutenant  général , 
flit  chargé  d'en  diriger  le  siège  à  son  tour.  !fa- 
mur  capitula  le  4  août  1695,  et  la  reddition  de 
la  place  (ût  suitie,  le  5  septembre,  de  celle  des 
châteaux.  Cette  lutte  des  deux  plus  grands  Ingé- 
nieurs de  Pépoque  fut  tm  beau  suiet  d'études  et 
de  controverses  ponr  les  militaires  de  TEumpe. 
Pendant  les  deux  sièges  de  Namur,  n  on  tit, 
dit  M.  Allent,  en  des  attaques  si  diteraés,  quel 
génie  différent  animait  Vauban  et  Ooehora. 
Vauban ,  n'employant  que  l'artillerie  nécessaire, 
n'usant  de  son  influence  que  pour  modérer  l'ar- 
deur des  soldats,....  couTert8(sous  la  ptx>tecl1on 
de  ses  travaux  )  jusqu'au  pied  de  chaque  outrage, 
atait  rois  son  étude  et  sa  gloire  k  les  épargner, 
et  l'avait  fhit  sans  ralentir  le  siège.  Coehom , 
accumulant  les  bouches  à  f^o,  envoyant  les  trou- 
pes découvertes  à  des  assauts  éloignés ,  et  sa- 
crifiant tout  au  désir  d'abréger  le  sié^,  d^ef- 
firayer  et  de  surprendre  les  défenseurs,  n'avait 
économisé  ni  les  dépenses,  ni  les  hommes ,  ni  te 
temps  même.  Vauban  avait  cerné ,  resserré , 
coupé,  morcelé  les  assiégés;  Coehom  ne  B*éta1t 
occupé  que  de  les  accabler  i  c'était  la  force  sub- 
stituée à  rfaidustrie,  on  ptntdt  l'hidustrie  employée 
à  multiplier  les  moyens  de  destraction.  On  ju- 
gea que  le  premier  s'était  conduit  comme  un 
chef  habile  et  qui  manœuvre;  le  second,  oomme 
un  homme  impétueux,  qui  ne  songe  qu'à  rompre 
et  détruire  l'ennemi.  Dans  les  attaques  de 
Coehom,  l'appareil  des  feux,  l'audace  et  la 
combinaison  des  assauts  éblouit  les  esprits  ;  on 
admira  dans  celles  de  Vauban  une  méthode  à 
la  fois  plus  sûre ,  plus  rapide,  mofais  sanglante; 
en  un  mot,  l'art  de  détraire  soumis  et  devant  sa 
perfection  à  l'art  de  conserver.  » 

Après  la  conclusion  de  la  paix  de  Ryswick , 
€k)ehom  acquit  un  nouveau  degré  de  gloire  par 
ses  derniers  ouvrages,  que  les  gens  de  l'art  met« 
tent  avec  raison  (brt  au-dessus  de  ses  Inventions 
et  de  sa  tactique  de  guerre  :  tels  sont  les  re- 
tranchements de  Kwol  et  de  Groeningue,  les 
fortifications  de  Nim^e,  Brsda,  Namur  et 
Berg-op-Zoom. 

Dans  la  guerre  de  la  succession  d'Espagne, 
CJoehora  assiégea  et  réduisit  tour  à  tour  Venloo, 
Stephenswœrth,  Roremonde  et  Liège;  et  cette 
seule  campagne  rendit  les  alliés  maîtres  du  cours 
de  la  Meuse  d^uis  la  Hollande  jusqu'au-dessous 
d'Hoy.  La  campagne  suivante  ftit  ouverte  piir  la 


prise  de  Bonn,  à  laquelle  Coehom  eut  la  princi- 
pale part)  encore  bien  que  les  historiens  en  fas^ 
sent  honneur  à  MAribofou|^.  tl  est  vrai  aussi 
que  les  moyens  développés  par  iMngènleur  hollan- 
dais devant  cette  plaœ  lui  ont  valu  des  reproches 
de  craauté  i  outre  un«  immense  artillerie,  il  y 
employa  cinq  cents  de  te»  petits  mortiers  à  lan- 
cer des  grenades.  A  l^avantage  de  pouvoir  être 
servis  et  même  transportés  par  un  seul  homme, 
ces  mortiêrê  à  la  C&shom  joignaient  celui 
d'une  économie  considérable  de  munitions,  et  ils 
s'appropriaient  plus  partioulièrament  à  l'attaque, 
tant  par  la  facilité  qu'Ile  donnaient  de  lancer 
une  pluie  de  grenades  sur  tout  point  donné  dont 
il  importait  de  déloger  Tenneroi ,  qu'à  cause  de 
rimmense  activité  d'action  des  projectiles  dirigés 
par  masse  sur  les  batteries,  les  parapets,  les 
magnsinft  ou  lés  places  d'armes.  Après  la  ptisc 
de  Bonn,  Ooehom,  à  la  tète  d'un  corps  de  trou- 
pes, |)assa  avec  le  baron  Sparr  dans  la  Flandre 
hollandaise  :  Ils  y  forcèrent  les  lignent  des  Fran- 
çais sur  le  pays  de  Waês,  entre  la  rive  gauche 
de  ritscaut  et  là  tnêr.  Aamené  ensuite  sur  la 
Meuse,  Il  dirigiHi  le  siège  de  Huy,  et  cette  plane 
fhf  enlevée  sans  efibrt  à  la  vue  du  maréchal  de 
VAlpi-oy.  Ce  f\il  le  dernier  exploit  de  Coeliorn, 
qui  mourut  d'dtte  attaqtic  d'apoplexie,  à  U 
Haye,  oh  il  était  venu  conférer  avec  Mariborcugh 
des  plans  d*une  nouvelle  campagne.  Il  compiftit 
quarante-sept  ans  de  service  et  avait  le  titre 
d'ingénieur  en  dief.  Un  monumeht  i^mèbVc  lui 
a  été  érigé  par  ses  enfimts ,  au  bourg  de  Wykd, 
et  J.  Tpey  a  fiiit  Mn  éloge  historique,  sous  ce 
liti*e  :  Narfatiù  âe  rebui  gêstis  Mennonis  Co- 
horni  (Franecker,  tt7l,  hi-8'). 

Les  principes  de  fortification  que  Coehom  a 
exposés  dans  son  ouvrage  embrassent  trois  sys- 
tèmes, dont  aucun  n*a  été  Mis  complètement  par 
|ui  en  application  ;  ils  tout  restés  un  intéressant 
sujet  d'études,  et  le  premier  a  été  mis  à  exécu- 
tion en  1794,  à  Manhelm.  M.  de  Boasmard,  dans 
son  Essai  général  de  fortification  et  cVat- 
taque  et  défenne  des  plfte^i  (t.  !•'',  d»ap.  x, 
Xi  et  xn),  en  donne  une  analyse  très-étemlne, 
et  qui  a  été  reproduite  en  grande  partie  pnr 
L.  MarinI,  dans  sa  BiblioteCa  di  fùrliftcaziûne 
(ln-4^  1810,  c.  t,  2"  part.,  Proleg,  deW  ttr- 
thitett.).  Voici  le  jugement  que  M.  de  Bons- 
mard  (  Essai  g^.  de  foftif,,  1. 1*',  p.  283,  èdlt. 
de  1814)  porte  sur  Thigénieur  liollandais  :  «  Sa 
ibrtificatlon,  admirée  de  son  temps  par  les  seuls 
connaisseurs,  a  reço  depnis  sa  mort  de  l'opi- 
nion puMique  une  sanction  que  le  temps  et  les 
événements  iwuvalcnt  seuls  lui  donner.  >  Ail- 
leurs, le  même  auteur  ajoute  :  «  On  est  forcé  de 
reconnaître ,  k  l'honneur  de  Coehom ,  que  seul, 
entre  tous  les  ingénienrs  modernes,  il  a  sais 
une  grande  vérité  :  c'est  que  le  même  genre  de 
fortification  ne  convient  pas  aux  places  à 
fossés  pleins  d*eau  et  aux  places  à  fossés 
secs.  i>  Mais,  et  c'est  là  peut-être  ce  qui  Ibrme  le 
caractère  particnHer  de  ses  fortifications ,  Coe- 
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bon,  toulM  Im  Ms  que  1a  nature  du  terrain 

s*f  est  prMé ,  a  enoefnt  aeê  oorraïQeft  de  deux 

Ibssés  :  le  prnfiier  que  l^asaaillant  ait  à  (hmeliir 

as  ptein  d'ean,  œ  qcA  permet  d'opposer  de 

premiaï  outragea  csi  tnre  au  canon  de  Vînt 

aemi  ;  le  second  est  sec,  presque  toujours  large 

de  20  toises,  et  sous  Tàbri  des  fent  de  la  place 

en  triple  étaf^  :  il  sert  de  plaees  drames  aux 

troopes  de  l'assiégé,  et  dans  quelques  cas  peut 

Reeroir  des  détachements  de  cavalefle.  [  Aie. 

des  g.  du  m.] 

lUcobs  Tpey,  JtàfmHô  de  re&tn  gestU  Mmmids 
Ctkunà:  Fraaekcr,  iviu  —  Ineli  et  Qrabcr.  jiUf, 
AKyc  —  Zasirav,  Ç€$eAiekiê  der  batânéigmi  HM- 
bfwv  f  icipilg,  ISM.  —  Mandar,  dé  V Jrehiteeiwn  de» 
fsfUretits.^  BousmaH,  Essai  g&néral  dB  fort^/lentUm. 

coBBOEH  ou  GOBonil  {Louis  De),  général 

fraDçais,néàStraslKNirg,eti  1771,  mort  en  1813, 

à  Ldprig.  11  était  de  la  famille  du  fhmeux  Coe- 

tom,  surnommé  le  Vttuhan  hoîiandaU,  Oapi- 

tâiK  en  1 792,  il  fit  en  cette  qualité  plusieurs  campa- 

({pes  dans  les  ookHnes.  A  son  retour  en  France,  il 

prit  part  h  presque  toutes  les  aiftires  qui  eurent 

ficD  pendant  la  mémorable  campagne  du  Palatinat, 

et  combattit  arec  beaucoup  de  taleur  à  la  ba- 

taSUt  d'EfiIngen  et  à  celle  de  Langenbruck.  Son 

amour  pour  la  discipline  fidttit  lui  coûter  la  vie 

après  la  prise  de  Kaiserslautem.  Employé ,  en 

1799,  à  l'armée  du  Danube,  sous  le  général 

lomdan,  il  se  distingua  aux  afMres  d'Oster- 

Acfa  et  de  Liptingen ,  où  11  fM  blessé  d'un  coup 

defeiL  n  fut  Uài  adjudant  général  la  même  année, 

d  reçut  le  commandement  de  la  ligne  dn  Rldn 

depois  Strasbourg  jusqu'à  Neubrisack.  Là  encore 

i  d^ya  maintes  fois  contre  les  Autrichiens  sa 

nieiir  ordmaire.  Il  fit  ensuite  la  campagne  de 

Pnisse  en  1805,  celle  d'Autridie  en  1800,  et 

McrM  général  de  brigade  en  1607.  Il  fiit  blessé 

d'âne  baUe  à  Friediand ,  passa  en  1608  à  Dant- 

acà,  et  fit  la  campagne  d'Autriche  en  1609, 

tous  les  ordres  de  Claparède.  Le  général  Coe- 

bon  déploya  la  plus  grande  valeur  dans  l'aflUre 

fEben^berg ,  où  sa  <&Vision ,  séparée  moment»- 

ateeni  du  veste  de  l'armée  par  l'incendie  du  pont 

sar  la  trann,  eut  à  lutter  pendant  trois  heures 

et  avec  quatre  pièces  d'artillerie  seulement, 

maire  trente   mille  Autrichiens.   Coehom  se 

trouva  ensuite  aux  batailles  d'Aspcm ,  d'EssUng 

et  de  Wagram.  Employé  en  1813  à  la  grande 

amiée  d'Allemagiie,  sous  les  ordres  de  Marmont, 

I  prit  part  aux  batailles  de  Lutten  et  Bautzcn, 

et  eut  la  cuisse  emportée  par  un  boulet  à  la  ba- 

hOf  de  Leipzig.  Resté  au  pouvoir  de  l'ennemi, 

toehom    ftat    transporté    à   Leipzig^    où    il 

Bannit. 

U  bnûlle  de  Coehom  a  fourni  plusieurs  rcje- 
^qm  s'établirent  dès  le  quatorzième  siècle 
te  le  oomtat  Venaissin,  entre  antres  un  habile 
<Ader  de  la  marine  française,  Joseph  oe  Cor- 
a»s,  mort  en  1715,  à  Carpentras,  sa  ville  na- 
Ue,  après  s'être  distingué  en  plusieurs  occasions 
^  spédalemenl  en  1064,  à  l'attaque  de  Qigeri  en 
^îartaTfe,  sona  les  ordres  du  doc  de  Bcaufbrf. 


Lo  Bm*  Met.  «ncfo.  d€  la  tYmnee*  —  MçtUL  wiiv.  — 
f^icL  et  coNf .  des  Français,  —  ArnaïUt,  Jony,  etc.,  Biog, 
nouv.  des  contemp.  i 

*  CCKLBSTINIJS,  tliéologîen  français,  de  l'or- 
dre des  Capucins,  né  vers  1 696,  à  Mont-de-Marsan, 
mort  à  Toulouse,  en  1659.  Ses  principaux  ouvra- 
ges sont  :  Synopsis  prosopochronica  histortee 
ecclesiasticas  ;  Toulouse  »  1644 ,  in-fol.;  -^  Pro- 
sopoehronicaS.  Scripturx  ;  Paris,  1648,  in-fol.; 
—  CUwis  Jkwidf  sive  arcana  Scripturx  S.; 
Bordeaux,  1650,  in-fol.;  *-  Spéculum  sine 
macula  in  quo  Scclesix  faciès  in  Iriplici  statUy 
naturm^  legis^  et  gratis,  exhibelur;  ibid. ,  1 65 1 . 
Beraard  de  BolofM,  BièL  Caftœ. 

GiBLiim  OU  CALivi  AURBLiAiiOS,  médadn 
latin ,  vivait  probablement  an  dnqnièine  aièole 
de  l'ère  chrétienne.  On  ne  sait  rien  de  sa  vie , 
son  nom  même  n'est  pas  Uen  oonnu ,  car  on 
l'appelle  quelquelbis  L.  Coelins  Arrianns.  Les 
manuscrits  lui  donnent  le  surnom  de  Siccensis, 
d'où  on  a  oondu  qnll  était  né  à  Sieca  Venerea, 
ville  de  Numidie.  La  date  de  sa  vie  ne  peut  être 
fixée  qu'approximativeroent  et  par  conjecture. 
On  est  certain  qull  ne  vivait  pas  avant  le  denxlènie 
siècle  de  l'ère  dirétienne,  puisqu'il  a  traduit 
Soranus.  Gomme  U  ne  ftiit  jamais  mention  de 
Galien,  on  l'a  cru  antérieur  à  ce  médecin;  mais 
il  ne  cite  pas  non  plus  Théophinste,  IMoscoride , 
Celse,  PHne,  bien  qu'il  ait  vécu  oertainementaprèa 
tous  ces  écrivains.  Galien,  de  son  cOté,  qui^parle 
de  tant  de  médecinsinférieura  à  Cksllus,  n'a  jamais 
nommé  ce  dernier,  et  on  peut  en  induire  avec  quel- 
que probaMIilé  que  celui*oi  est  postérieur  à  Galien. 
Cette  coiûocture,  confirmée  par  ia  barbarie  de 
style  particulière  à  Ccplius,  a  décidé  Reinesius  et 
Haller  à  le  placer  an  cinquième  siècle  après  J.-G. 
Cette  date,  qui  (kit  presque  de  Omlius  Aurelianus 
un  auteur  dn  moyen  âge ,  son  origine  africaine, 
et  son  éducation  fbrthnparfaite  sans  doute,  comme 
celle  de  la  plupart  des  médecins  métiiodiques, 
expliquent  l'incorrection  grossière  de  son  style 
et  les  singufiers  contre-sens  qull  commet  en  tra- 
duisant le  grec. 

Cœlius  cite  lui-même,  plusieurs  ouvrages  de 
sa  composition,  et  entre  autres  un  livre  de  let- 
tres grecques,  dans  lequel  il  combattait  fortement 
l*Usage  de  la  bière ,  médicament  purgatif  dont 
Tliémison  s'était  servi.  Il  dte  encore  un  livre 
qu'il  avait  dédié  à  un  nommé  Lucretius ,  et  qui 
contenait  un  abrégé  de  la  médecine  par  demandes 
et  par  réponses  ;  des  livres  de  chirurgie;  d'autres 
sur  les  fièvres ,  sur  les  causes  des  maladies, 
sur  les  remèdes  ordinaires ,  sur  la  composition 
des  médicaments ,  sur  les  maladies  des  femmes 
cft  sur  la  conservation  de  la  santé.  H  ne  nous  est 
resté  des  ouvrages  de  Cœlius  que  les  suivants  t 
Celenim  passionum  libri  très  (  Traité  des  ma- 
ladies aiguës ,  en  trois  livres)  i—Tardarum  poê- 
sionum  Hbri  quinque  (Traité  sur  les  maladies 
chroniques  en  cinq  livres).  Ces  ouvrages  ne  sont 
en  grande  partie ,  de  l'aveu  môme  de  l'auteur, 
que  la  traduction  dt*^  trititésanjourdliui  pordus  de 
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Soranns.  Goelins  y  a  joîntde  ttombreases  observa- 
tions qui  lui  sont  propres,  et  des  extraits  d'antres 
dateurs.  H  donne  d'aîHeurs  des  preuves  d'une 
singulière  ignorance  de  la  langue  greoiue;  ainsi, 
pour  n'en  citer  que  quelques  exemple,  il  con- 
fond icépoç  avec  ic&çoç  t  àt^tiçénfo^aç  ft^cc  àveipo»- 
Y(a6;  et  traduit  0{ii^v  (ncsl^ttxtac  p&r  hyposygos 
membrana.  Mal^  d'aussi  graves  erreurs ,  les 
livres  de  CkBlius  Aurelianns  n'en  sont  pas 
moins  une  des  sources  les  plus  précieuses  pour 
l'histoire  de  la  médecind  ancienne,  particulière- 
ment pour  tout  ce  qui  regarde  les  méthodiques. 
C'est  surtout  dans  ses  écrits  que  l'on  pent  trou- 
ver des  notions  exactes  sur  la  pratique  de  cette 
secte  médicale.  Galien  en  a  exposé  et  oombattn 
les  principes  ;  mais  sa  prédilection  par  le  dogma- 
tisme le  rend  évidemment  iiquste  envers  le  mé 
thodisrae.  Sans  entrer  à  ce  scj^  ^^^  ^^  détails 
qui  trouveront  mieux  leur  place  à  l'artide  Xhémi- 
son,  nous  indiquerons  dans  les  ouvrages  de  Ccs- 
lius  Aurelianus  les  opimons  qui  semblent  lui  ap 
partenir  est  propre. 

Il  divise  toutes  les  maladies  en  deux  grandes 
classes  :  affections  aiguës,  et  affections  chroni- 
ques, correspondant  à  des  états  de  resserrement 
ou  de  relâchement.  C'est  sur  cette  division  géné- 
rale qu'il  fonde  son  système  thérapeutique.  11 
constate  et  décrit  ces  deux  états  maladifs ,  et  en 
indique  les  remèdes  sans  en  chercher  les  causes 
premières  et  cachées.  Ses  écrits  sont  moins  théo- 
riques et  plus  pratiques  que  ceux  d'aucun  auteur 
de  l'antiquité,  n  traite  non-seulemenVdes  mala- 
dies ordinaires ,  mais  même  de  quelques  affec- 
tions très-rares,  toiles  que  le  satyriasiSf  Vin- 
cubus,  la  phthiriasiSy  à  peine  mentionnées  par 
les  médecins  précédents.  Ses  descriptions  sont 
précises  et  minutieuses.  Non  content  de  faire 
connaître  les  symptômes  caractéristiques  de  la 
maladie  dont  il  traite,  il  note  souvent  les  particu 
larités  qui  la  distinguent  d'autres  maladies  près  - 
que  semblables.  Ce  qu'A  dit  de  l'hydrophobie 
mérite  surtout  d'être  signalé.  Selon  lui,  cette 
maladie  se  présente  quelquefois  spontanément,  et 
sans  aucune  cause  apparente;  eUe  est  intermit- 
tente, et  peut  se  guérir.  —  M.  I>aremberg  a  établi 
que  l'influence  de  Coelius  Aurelianus,  et  par  con- 
séquent du  méthodisme,  avait  été  beaucoup  plus 
considérable  dans  la  première  période  du  moyen 
âge  qu'on  ne  le  pense  généralement  ;  il  a  reconnu 
que  les  ouvrages  de  Ccetius  Aurelianns  sont  la 
source  commune  de  ceux  de  Garcopuntus, 
d'Aurelius  et  d'Escnlapias,  auteurs  célèbres  dans 
cette  période;  enfin,  il  a  démontré  que  la  perte 
des  manuscrits  d'Aurelianus  pouvait  être,  jusqu'à 
un  certain  point ,  compensée  par  la  collation  de 
ceux  de  ces  trois  auteurs  (voy.  Oribase,  t.  I, 
p.  xu,  et  Aurelius,  de  Acut,  passionibm  ;  Bres- 
lau,  i847,itt-8*'). 

Le   traité  Sur   les  maladies   ckiwîiques 
aiguës  fut  publié  pour  la  première  fois  par 
J.  Sicbard,  BAle,  1529,in-fol.;  celui  des  maladies  . 
aiguës  parut  d'abord  à  Paris,  1633,  iii-8**,  par  1 


lessoinsdeJ.  €rnioterd*AiidenMch(i4iuf£mact»}, 
La  première  édition  complète  de  ces  deux  ou- 
vrages fut  publiée  par  J.  Dalechamp;  Lyon» 
15A6 ,  in-8.  La  meilleure  édition  est  celle  qui  fut 
préparée  par  J.-C.  Amman,  et  publiée  après 
sa  mort,  Amsterdam,  1709,  in-4°;  elle  a  été 
souvent  réimprimée;  die  contient  des  notas  es- 
-  timables  et  un  Lexicon  Calianum,  par  Aime- 
loveen.  La  dernière  édition  complète  des  deux 
traités  de  Gcelius  Aurelianus  forme  une  partie 
de  la  Collection  des  médecins  latins  de  Haller  ; 
Lausanne,  1774, 2  vol.  in-8®;  avec  des  corrections 
extraites  des  Varix  lectiones  de  Relnesius. 
M.  Delattreen  entreprit  unenouvelle  édition,  qui 
devait  former  la  seconde  partie  de  la  Bibliolbè' 
que  classique  médicale;  mais  il  ne  fit  paraître 
que  le  premier  volume,  contenant  le  TraUé  sur 
les  maladies  aiguës ^  Paris,  1826,  in-8°. 

Fkbridos,  BiblMkeea  Mina  .  U  iv.  ».  -  Raller, 
Bibliothtca  medica  pmctiea,  t.  1.  p.  SOT.  —  Sprengd. 
Histoire  de  la  méttêcinê,  L  II.  S7  —  C.-G.  K»bn,  0^9- 
cula  aeademica,  mediea  tt  philologie»  t  Letpzig,  itir, 
IBM .  tii-8*.  —  Clioolant,  Nandàuch  der  Bûehêrkunde 
far  die  Aétterê  Medooin ,-  Ulpzfg,  1841.  tii-8*. 

CIBLIDS  RHODlCUfUS.  Voyci  Rhooicikcs. 
CŒLIUS  8ABINUS.  VoyCZ  SaBIMUS. 

GOBLLN  (  DanieUGeorge^Conrad  dc  ),  théo- 
logien protestant  allemand,  né  à  Ariinghauscn, 
principauté  de  Lippe-Detmold,  le  21  décembre 
1788,  mort  le  17  février  1833.  11  quitta  en  1809 
l'université  de  Marbourg  pour  aller  étudier  la 
théologie  à  Tubingen.  Reçu  docteur  en  1819,  il 
occupa  l'année  suivante  une  cliairc  de  théologie 
à  Breslan.  Coelln  était  de  l'école  des  protestants 
rationalistes,  mais  modérés.  Il  fut  aussi  un  des 
plus  chauds  partisans  de  la  réunion  des  Églisca 
évangéUques.  Ses  principaux  ouvrages  sont  s 
de  Joelis  prophetx  xtate;  Marburg,  1811  ;  — 
CoîtfessionumMelanchthonis  et  ZwingUi  Aie- 
gustanarum  capita  graviora  inter  se  confc'- 
runtur;  fireslau,  1830 ;  —delà  Liberté  de 
renseignement  théologique  dans  les  universi- 
tés allemandes,  et  des  restrictions  quedoivent 
mettre  à  cette  liberté  les  livres  symboliques, 
en  société  avecSchulz;  ibid.,  1830  ;  —-  Ce  qu'il 
faut  entendre  par  piétisme ,  mysticisme  et 
fanatisme;  Halberstadt,  1838;  —  Beaucoup 
de  mémoires  insérés  dans  diverses  collections. 

Zlmuermann.  GatêtteeeclMasiique. 

coBLLO  (iitonio-SancAtfs),  peintre  portugais» 
né  en  152S,  mort  en  1590.  H  eut  pour  maîtres 
Raphaël  à  Rome,  et  Antoine  Moro  en  Espagne. 
Nonuné  premier  pehitre  de  Philippe  U,  il  fui 
logé  au  palais  comme  un  grand  seigneur.  Soa 
appartement  était  souvent  le  rendez-vous  de  U 
fiunille  royale,  qui  se  plaisait  à  le  voir  travailler. 
Philippe  U  l'appelle  dans  ses  lettres  le  Titien 
portugais.  Coello  eut  aussi  les  faveurs  de  Gré- 
goire XlIIetde  Sixte  V,  des  ducs  de  Florence  el 
de  Savoie,  et  de  plusieurs  autres  grands  person* 
nages,  n  a  enrichi  TEscurial  de  belles  composi» 
tlonsy  parmi  lesqudles  on  remarque  un  Saint 
Ignace.  L'église  de  Saint-JerOmc  à  Madrid 
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lède  de  cet  erfMe  le  Martyre  de  saint  Séboi^ 

liai,  oà  l'on  t«tt  le  Cbrist,  la  Vierge,  saint 

Bennd  et  sot  François,  et  le  Père  éternel  dana 

m  ^oiie. 
■i«kr,  Mmm  jtUg,  XJbMil.  £«rl«. 

o»nxo  (CUmde)^  peintre  espagnol,  né  en 

ini, Bort  à  Madrid,  en  1693.  Cet  artiste  appar- 

tat  à  répoqœ  de  la  décadence  de  Téoole  espa- 

pêt\  mais  il  estim  deoeoxqni  firent  le  plus  d'ef- 

fntofonr  laretarder.  Élère  de  Rieci,  ami  de  Car- 

icred de  José  Doosso,  il  étudia  tons  ces  mai- 

iRi»  et  composa  une  manière  particolière,  oîi  se 

RiréiTe  une  partie  des  déCetuts  et  des  qualités 

de  «s  modèles;  eo  général  ses  ouvrages  ont  de 

reftt,  et  sont  d*an  coloris  habile.  U  fut  chargé 

depejiidrelesdécorations  de  BCadrid  pour  Ventiée 

de  Hn-Looise  d'Orléans,  femme  de  Charles  n, 

ym»  i  devint  peintre  du  roi  en  1666  et  peintre 

èê  dnpitre  de  Tolède  en  1691.  Au  milieu  de 

tet  saoeès,  arma  à  Bladrid  Louis  Gordau,  appelé 

pv  le  roi  pour  peindre  le  grand  escalier  et  la 

mMede  Vé^  de  l'EscuriaK  CoeUo,  qui  s^était 

Irilé  de  ftire  ces  travaux,  tomba  dans  un  pro- 

M  chagnn,  qui  le  conduisit  au  tombeau.  On 

i^prde  conme  son  chef-d'œuvre  le  tableau  de 

k  sKrâtie  de  l'Escuiial,  qui  représente  le  roi 

Cbries  II  à  genouK  et  entouré  des  principaux 

de  sa  cour.       A.  de  Santecl. 
IMfféowliali'ii  du  vautrée  espagnol». 

(Gaspar)^  missionnaire  portugais, 

defordre  des  Jésuites,  né  à  Porto,  en  1531, 

wt^k  Oomnça,  dans  le  Japon,  le  7  mai  1590. 

I  picka  rÉvmigUe  sur  la  côte  de  Malabar  peu- 
àiC  dh-Wt  ans,  et  se  rendit,  en  1571,  au  Ja- 
f«,  oè  S  se  fit  remarquer  par  le  xèle  ardent 
frt  déploya  dams  la  eonveràon  des  idolâtres. 
Û  1561  il  devint  vioe-provindal  de  la  mission. 
Osa  de  hii  des  lettres  insérées  dans  les  Rela- 
(iaRfdiiJigpoii;clles  sont  datées  de  1575,  1582 

Akmabc;  iiSI|gf>  êcriptùr.  SoetêUU.  Jê»u.i 

cawjiâifi  (  Jaeçues  ),  graveur  flamand,  né 
à  Aavert,  vos  1670,  mort  à  Aix,  en  1735.  U  fut 
d^e  de  Corneille  Terroeulen,  et  travailla  dans 

II  MBière  de  son  maître.  Sa  gravure  était  nette 
H  lia  fmdue.  Appdé  à  Aix  en  Provence  par 
M.  Boyer  d'Aigoflles ,  conseiller  an  parlement 
'Aix, igrava  les  taMeanx des  grands  maîtres 

la  riclie  collection  que  possédait 
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(JeoH),  médecin  allemand,  né 
■lM4,àCelbeig,  mort  à  Greifswald,le30  juillet 
^.  Q  ftit  professeur  de  médecine  dans  cette 
'"■ère  viOe.  On  ade  faii  :  de  Jjescensu  Christi 
•'ia/«m;DaBlzick,1621,in-4*;— ;de  Quinque 
NKtitas  extemU  ;  GrelTswald,  1626,  in-4''  ;  — 
^SeorbuUt;  Leyde,  1627,  în-4'*;  —  Tract,  ex 
'^'■a/if  cœli  ai  horam  decubittu  erectUme, 
■orU  qUo^vm  natwram,  tnutatUmem,  etc., 
pf  conjecturas  astrologieas  pronuntkins; 

Mkmûà,  1628,  in-6». 
••«fiel,  rum  fntfess,  mtd\fi,  Gr^phitv, 
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^GOBLSOH  OU  COLSOR  (Laneellot\  méde- 
cin anglais,  vivait  dans  la  seconde  moitié  du  dix- 
sq[>tième  siède.  On  a  de  hii  :  <Ae  Phyiieian  and 
surgeon  oftkepoors;  Londres,  1666,  in-6**;  — 
Philosophia  tnaturata^  or  the  practic  and 
opereUive  part  qf  the  phUosophers  stone; 
ibid.,  1668,  in-12. 

Oranger.  Biog.  hUt, 

GŒifirs  (Ko7vo<),  officier  macédonien,  fils  de 
Polémocrate  et  gendre  de  Pannénion,  vivait  au 
quatrième  siècle  avant  J.-C.  U  fut  un  des  plus 
habiles  généraux  d'Alexandre  le  Grand,  un  de 
ceux  qui  méritèrent  la  confiance  du  héros  macé- 
donien. En  334  il  fut  chargé  par  Alexandre,  qui 
était  alors  dans  la  province  de  Carie,  de  rame- 
ner en  Macédoine  les  soldats  mariés  récemment, 
auxquels  on  permettait  de  passer  l'hiver  en  Eu- 
rope avec  leurs  femmes.  Au  printemps  de  Tan- 
née suivante,  il  revint  avec  les  mêmes  Macédo- 
niens, et  i^oignit  Alexandre  à  Gordhun.  U  com- 
manda une  partie  de  Tannée  de  ce  prince,  ^  se 
distfaagua  en  maintes  rencontres.  Lonquele  grand 
conquérant,  arrivé  aux  bords  de  THyphase, 
voulut  passer  outre  et  pousser  plus  lom  ses  entre- 
prises, Ccenus  osa  le  premier  insister  sur  la  né- 
cessité de  retourner  en  Macédoine,  et  Alexandre 
fut  forcé  par  les  circonstances  de  suivre  ce  con- 
seil. Cœnus  mourut  de  maladie,  au  moment  où 
Tannée  d'Alexandre  se  mit  en  marche  pour  re- 
venir en  Europe,  n  fut  pleuré  par  ce  roi,  qui  lui 
fit  foire  de  sploidides  ftmérailles. 

Arrlen,  jénab,  —  CarUDs,  II,  iO;  111.  9.;^,  IS,  M; 
V,  4  ;  VI.  8,  9:  VIII,  IX.  -  Modore,  XVII. 

GOLPIOR.  Voy.  Caton  d'UnQDB. 

GŒPOLA(BARTHéLBHV).   Foy.  CBPOLLA. 

*  COBR  (  Pierre  Àlman  )»  médedn  vétérinaire 
hollandais ,  vivait  dans  la  première  moitié  du 
dix-huitième  siècle.  On  a  de  lui  :  Remedien  voor 
Siehtens  en  accidentm  die  dm  Paarden 
overhnnmen;  La  Haye,  l705,in-8«. 

Adelong,  siippléBi.à  JSeher,  jiUçem.  Celehrt.-LexieoH, 
*  CŒtLàTJLUkH    OU  GCBAATADBS  (KoifMtà- 

6aç),  général  thébain,  vivait  en  400  avant  J.-C. 
n  commandait  un  corps  de  Béotiens  sous  Cléar- 
que  lors  du  siège  de  Byzantium  par  les  Athé- 
niens, en  408.  ijorsqne  Cléarque  se  rendit  en  Asie 
pour  obtenir  de  Phamabaze  des  secours  d'ar- 
gent et  pour  y  lever  de  nouvelles  troupes,  il 
laissa  le  commandement  de  l'armée  assi^eante 
au  Mégarien  Hdixns  et  à  Cœratadas,  qui  furent 
obligés  de  se  rendre  lorsqulls  virent  qne  Ton 
oovrait  les  portes  de  la  place  à  Alcibiade.  Us 
ftirent  envoyés  priscmniers  à  Athènes  ;  mais  lors 
du  débarquement  au  Piiée,  Cceratadas  réussit 
à  s'échapper  :  fl  se  rendit  alors  à  Deceleia.  En 
400,  lors  de  l'arrivée  des  Grecs  de  l'armée  de 
Cyrus  à  Byzantium,  il  se  fit  accepter  par  eux 
comme  général,  et  leur  promit  de  les  mener  à 
une  excellente  expédition  en  Thraoe;  mais  on 
s'aperçut  bientdt  qu'il  promettait  plus  qu'il  ne 
pouvait  réaliser,  et  il  dut  abandonner  le  oomman<r 
deipeqt 
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.  XéaophoD,  Jnabate.  vil,  t,  1 9S-41.  -  HelL,  I,  »,  f  »- 
».  -  Dlodore,  XlII,  87.  -  Plutarquc,  jiUfibiade,  M. 

*coiuiYBA  (Alexis),  Mvant  hongrois,  né  à 
Xorna,  en  1719» mortàNitra,  en  1747.  Après  être  , 
entré  dans  le»  ordres,  il  s*adonna  à  la  philoso- 
phie, quii  fit  aimer  dans  son  pays.  On  a  de  lui  : 
de  Recta  philosophandi  ratione;  —  Brèves 
sed  luculentx  geometriœ  practtcap  institutto- 
nés;  Bude,  1744,  in-S";  —  Primum  volumen 
orationum  Paulinkmarum;  1746,  in-8<*. 

A4eiuDg,  Mppl.  à  Jftclier.  MIgëmêinti  GêlàM'tm'lê' 
xieon,  —  Horaoyl.  Jlfemor.  Hunç, 

*  GOBS8IBI  (  F.-G.  ),  illuminé  français,  né  à  Li- 
sieux,  en  1782.  Il  s'est  fait  un  nom  dans  les  pr^ 
mières  années  de  notre  siècle,  par  son  mysti'*. 
cisme  excentrique.  Élève  entliousiaste  dn  con- 
ventionnel Homme,  puis  de  Clouet,  à  l'époque  où 
celui^i  fut  envoyé  à  Cayenne  pour  y  fonder  une 
république  modèle^  il  imagina,  vers  1810,  de 
créer  un.  étatlissement  qui  n'avait  rien  de  com- 
mun avec  une  république,  et  qui,  malgré  le  mys- 
tère dont  il  s'environnait,  fut  généralement  connu 
à  Paris  sous  le  nom  de  la  Maison  grise;  c'est  à 
Chaillot  qu'il  avait  posé  les  bases  de  ce  mystique 
asile.  Il  était  devenu  un  fougueux  ultrdmon- 
tain,  et  ii  serait  difHcile  de  donner  une  idée  des 
singularités  desoa  institut,  où  la  sévérité  du  ré- 
gime alimentaire  qui  était  prescrit  aux  néo- 
phytes pouvait  reiÉpIacer  les  austérités  de  tout 
autre  genre,  «  £n  effet,  disait  M.  Coêssin,  le  be- 
soin d'aliments  est  le  cachet  de  notre  imperfec- 
tion terrestre,  et  les  résultats  honteux  de  la  di- 
gestion sont  la  nétrissure  permanente  découlée 
du  péché  originel.  »  De  malins  observateurs  pré- 
tendaient cependant  que  la  table  particulière  de 
M.  Goéuin  était  aussi  somptueusement  servie 
que  celle  de  ses  adeptes  était  pauvre  et  frugale. 
£n  même  temps  M.  Coèssia  s'amusait  à  faire  des 
expérimentations  diverses  sur  oeriains  animaux, 
et  particulièrement  sur  des  lapins,  prétendant 
pouvoir  à  volonté  modifier  l'organisation  et  chan- 
ger même  entièrement  les  espèces.  Bientôt  la 
maison  de  Chaillot  ne  pouvant  plus  suffire  au 
nombre  toiyours  grossissant  de  ses  disciples,  il 
la  quitta  pour  se  fixer  dans  la  me  de  l'Arcade, 
dans  un  hôtel  environné  de  fort  beaux  jardins, 
M:  Ck>éssin ,  roattre  de  serrer  ou  d'élaiigir  une 
doctrine  dont  il  avait  seul  tout  le  secret,  recom- 
manda alors  à  ses  disciples  tous  les  plaisirs 
permis,  et  surtout  la  société  des  femmea,  comme 
des  voies  phis  commodes  ouvertes  à  la  periiso* 
tioD.  De  jeunes  dames  charmantea  vinrent  donc 
s'enrôler  sous  sa  bannièaPB}  mais  chacun  des 
membres  Tersait  un  oontmgent  dans  la  caisse  de 
la  sodété,  dont  M.  Goèssin  était,  comme  de 
raison,  le  dispensateur  et  le  (gardien,  en  sa  qua< 
lité de grand^ntife.  De  là  des  discussions,  des 
«nbarras,  auxquels  linvision  de  1814  et  l'ocea- 
pation  de  Paris  vinrent  foK  à  propos  fournir 
à  M.  Coèssin  Toccasion  de  mettre  un  terme. 
La  Restauratk»  devait  ouvrir  une  nouvidle  car- 
rière à  son  activité  d'esprit;  mais  un  certain 
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voile  environna  ses  nouvelles  opérations.  Tout 
ce  que  l'on  sut,  c'est  qu'il  fit  depuis  ce  temps 
de  fréquentes  excursions  et  d'assez  longs  sé- 
jours à  Rome,  où  l'on  dit  qu'il  fonda  une  nou- 
velle succursale  de  la  première  Maison  grise. 
On  apprit  aussi  qu'il  venait  souvent  à  Paris, 
chargé  de  missions  nystérienses.  A  cotte  courte 
notice  nous  t^onterons  le  pywgff  suivant»  exU'ait 
des  Af^moire;  de  Madame  de  Gtnlis  :  n  Je 
«  reçois  aussi  quelqueCûs,  dit  cette  dame,  un 
«  homme  fort  extraordinaire  ;  c'est  M.  Coessio. 
<(  Après  avoir  été  philosophe  dans  le  mauvais 
«  sens,  il  est  devenu,  par  la  force  de  son  esprit, 
<(  trèi^croyant  et  très-dévot  ;  mais  il  est  iofuii- 
<i  ment  trop  ultnmontain.  Ses  ennemis  disent 
<(  qu'il  est  hypocrite;  pour  moi,  je  suis  certaine 
«  qu'il  est  très-persuudé  de  la  vérité  de  la  reli- 
ft gion;  il  a  la  foi  que  donnent  de  grandes 
«  lumières;  il  n'a  peut-être  pas  celle  qu'mspire 
«  le  cœur,  et  qui  vient  du  ciel;  il  est  arobi- 
<i  tieux,  mais  du  moins  son  ambition  est  noUc 
«  et  généreuse.  Je  n'ai  point  connu  d'homme 
«  qui  ait  dans  la  conversation  sur  les  grands 
<(  sujets  de  la  religion  et  de  la  i^olitique  une 
«  éloquence  aussi  forte ,  aussi  entraînante  que 
X  celle  de  M.  Coessin...  La  nature  l'a  fait  |iour 
«  être  prédicateur,  et  surtout  missionnaire  ;  et 
n  néanmoins  cet  homme  n'est  plus  tout  à  fait 
«  le  môme  lorsqu'il  écrit.  Il  a  publié  un  oo- 
cc  vrage  intitulé  les  Neuf  Livres,  dans  lequel  on 
(c  trouve  des  étincelles  d'un  grand  talent,  et  qui 
((  d'ailleurs  a  de  l'obscurité  et  manque  souvent 
«  de  résultat.  Il  est  l'inventeur  d'une  espèce  de 
«  bateau  à  vapeur,  qui,  dit-on,  doit  produire 
A  de  grandes  choses  pour  le  eoromeroe  et  une 
«  fortune  immense  et  prompte  pour  riavenieur, 
R  11  médit  qu'il  comptait  gagner  incessamment 
«  des  millions,  et  que  son  préfet  était  de  porter 
M  ces  trésors  à  Rome ,  pour  y  exécuter  un  grand 
<i  plan  en  faveur  de  la  religion.  Nous  imagina- 
•c  mes  qu'il  avait  l'intention  et  l'espéranee  de  se 
«  faire  élire  pape,  à  la  mort  de  Pie  Vil.  U  est 
«  curieux  de  voir  ce  que  deviendra  cet  homme 
n  extraordinaire.  »  —  On  Ignore  sll  vit  encore. 

M"*  de  Genlis,  Mem.  —  Le  Bas,  Dict.  enejfe,  et  ta 
Pranee.  —  Dict.  dé  VeeoHomiê  poiiiique,  —  QaéraM,  ta 
France  iitttraire. 

GOiTiVT,  ancienne  flimillc  de  Bretagne,  qui 
tire  son  nom  de  la  terre  de  Goétivy,  située  dans  le 
diocèse  de  Léon.  On  n'en  connaît  la  desoendanoo 
que  depuis  Prégent,  seigneur  de  Coètivy ,  pre- 
mier du  nom,  chevalier  banneret,  qui  vivait  en 
1212.  La  famille  de  Coëtivy,  qui  dans  la  guerre 
civile  de  Bretagne  avait  embrassé  le  parti  de 
Charles  de  Blols,  a  produit,  comme  personnages 
remarquables  : 

COETITT  (Prégent  ou  Ptigent  de)  ,  amiral 
de  France,  etc.,  né  vers  1400,  mort  en  aoAt  1450. 
n  fut  d'abord,  en  1421,  lieutenant  pour  le  roi  et  le 
dauphin  régent,  qui  porta  depuis  la  couronne 
sous  le  nom  de  Charles  VIT.  11  servit  ensuite 
sous  les  ordres  du  connétable  de  Richemont,  et 
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«Mgmde  Mfaietk»  centre  iM 
iagtais.  Ito  1433  il  M  onde  eeox  qui  enlèverait 
ile.vTMfiQne  à  Chinoii  le  ailoistreLa  TrémouiUe. 
Ikfm»  m  Moiewil  il  demi  ne  des  favoris  du 
roi,  qpi  l'employa  dans  les  ctrconstaneet  les  plut 
jflieitoi  et  ks  |ilus  périileusas.  C'est  ainsi  que 
Piipit  fut  envoyé  pour  oomhettra  le  denphin 
m  14M,  et  en  144A  ponr  s'enpeier  du  pnnoi* 
GOes,  frin  dn  due  de  Bntagpe.  Le  toi,  peur 
réMnpMMr  een  tèle,  le  fit  suecessiveinenll, 
dievanienr  de  Le  BoeheOe ,  amiml  de  Franoe 
(1433),  seigneur  amte  de  TftiUeboutg  (1448)» 
fijiitiiie  de  Lespane,  de  Gtanville  (14^).  ete. 
11  prit  part  aux  plus  grandes  aelion»  militeirai 
de  ce  ligne,  et  fat  tué  d*un  ooup  de  canon  au 
liigeée  Gheirtioniii.  Prégwt  de  Ooéttry  s'aoquU 
lae  grende  fenoniinée  de  crédit  et  de  bravoure. 
H  igars,  àcanse  de  la  fin  tragique,  dans  le  Uvrt 
Renoms  nableâ  mathâUMUM  de  GeorgM  Chaik 
trinn,  et  dans  d'aolres  eorapositiona  littévairee 
derépoqw. 

GoiviYT  (Olivier  ne),  frère  dn  précédent, 
lieolenaat  et  sénéchal  de  Guyexme,  né  vers 
1415,  mort  Tcrs  1479.  Il  suivit  l'amiral,  dont  il 
^yi  HentHMint,  dans  tontes  ses  campagnes  contre 
les  Anglais ,  et  recueillit  la  plus  grande  part  de 
MO  hMage.  MoBuné  gouverneur  de  Bordeaux 
et  1451 , 3  fat  lut  prisonnier  lorsque,  Tannée  sui- 
wle,  les  Aurais  se  rendirent  de  nouveau  net» 
Ire»  de  la  province.  Olivier  se  racbeta,  et  rentra 
fans  Bordeaux  en  1453,  à  la  tète  des  troupes^ 
qai  replacèrent  définitivement  la  Guyenne  sous 
Paotorité  des  rois  de  France.  Oe  fat  lui  qui  fit 
construire  dans  cette  ville  le  éhàteau  Trompette. 
Olivier  de  Goëtivy  épousa,  en  1458,  Marie  de  Va- 
lais, fille  naturelle  de  Obarles  VII  et  d*Agnèa 
Sord.  Vallbt  ob  Visivilui. 

TUrei  généalogiques  de  la  Bibliothèque  impériale. 
—  AitcUne,  Hitioir*  généalogique  de  la  wtaiêou  df 
f^mme,  VU,  SH  «t  8^.  -  MikHoUlâquê  4f  tBeole  441 
ekartet,  «*  «érte.  foise  I,  page  MO  e(  sulv.  —  Godefrojr, 
mtMreée  Ckarlee  f^It; Parts. leei,  in-foUo.  -  Barante, 
AifMrvdat  éme*  de  Bow^gogue,-  Itti,  ia*SS  Ipoes  VI, 
Vli  tt  voi. 

ottiriVY  (ÀMt^  ne),  prélat  français, frère 
da  précédent,  né  en  Bretagne,  le  fi  novembre 
1407,  murt  à  Borne,  le  22  juillet  1474.  Il  fat  suc- 
eavivBBUDt  évéqoe  de  Dol ,  de  OomoualUcs,  et 
é*AvigMn,  et  passa  pour  un  des  plus  vertueux 
pétaU  de  son  temps.  Créé  cardinal  eo  144^,  il 
mt  à  nmpdir  plnaîeurs  missions  de  la  part  de 
bapwdeAome. 

œiwiYT  (  GuUkmms  ne) ,  guerrier  français, 
Mm  dn  pséBédent,  vivait  dans  le  milieu  du 
mnbm  aiède.  H  ravitailla ,  eu  1443,  U  ville 
4i  Dieppe,  aniégée  par  Talbot,  et  donna  ainsi 
«éraphin  le  ttfapa  de  venir  faire  lever  le  siège. 

iM»-lfartfec.  0aèk  Ohpisi.  -^  MoniiUep,  Miêêoire 


*eoivMNBeJi (Françoiâ  en),  coadjuteur  de 
féféqoe  dcQutaiper  en  teee,  puis  évéque  titn- 
biw  en  leet,  naquit  en  Bretagne,  le  a  Juin  1031, 
^  meoiait  à  Qnîraper,  le  6  novembre  1700.  il 


favorisa  le  F.  Maonoir  dans  son  apostolat»  fandn 

dans  son  dieeèse  un  grand  séminaire  ainsi  qu'une 
maison  de  retraite,  et  participa  aux  travaux  de 
rassemblée  dea  évèqnee  réunis,  en  juillet  1099^ 
4  Toura,  aieemblée  qui  condamna  le  Uvre  des 
ifa^émef  des  «ainli de  Fénelon.  On  doit  àF.  de 
Goëtlogon  un  livra  fatitolé  ;  Méfie^n$M  sentmi' 
eu  el  moârtmei  tyir  divan  m^ets  de  piétés  et 
priuti^IHUmkênt  iur  Vamowr  de  iXeu,  tirées 
ddi  oNwres  de  êoM  Fnmçoit  de  Saki  ;  Paris, 
Barbin,  ifi03,  in-U.  Dans  ^avertissement  qui 
précède  eee  réfleiions,  et  qui  est  bien  écrit,  on 
trouve  un  éloge  abrégé  du  saint  évoque  de  Ge- 
nève. L'auteur  nous  apprend  qu'il  avait  fait  ce 
reonell  pieux  peur  son  usage  personnel,  et  que 
les  prieras  des  dames  de  la  Visitation  le  déci- 
dèrent à  le  pobHer, 

N.  uv«l,  eierr^pJMs  ^laeiWf 

«OHTUiMif  (itoin-ifmmaiiMfZ,  marquis 
ne),  amiral  et  marécbal  de  France,  né  en  ie4fi, 
mort  à  Paris,  le  7  juin  1730,  était  le  septième  fils 
de  Louis  de  Coitlogoii»  vicomte  de  M^usseaume, 
et  conseiller  au  parlemeat  de  Bretagne.  U  nous 
semble  avoir  été  eonfandu  par  la  Mioifraphic 
ttniverêelie  (t.  IX,  p.  Ifil)  avec  l'un  de  se» 
frères,  qui  aurait  été  procureur  général  syndic  des 
états  de  Bretagne,  Quwt  è  lui,  U  entra  à  l'âge 
de  vingtHleux  ans,  comme  epseignea  dans  le  ré- 
giment Daupbin,  et  le  quitte  ep  1070  pour  passer 
enseigne  de  vaisseeu  dans  le  marine.  Promu  capi- 
tainede vaisseau  le  90  janvier  lùlh,  il  commanda, 
le  3  juin  de  l'année  suivante,  au  combat  de  Pa- 
ïenne, le  vaisseau  P Éclatant,  faisant  partie 
des  vaisseaux  détacbés  qui  mirent  en  déroute 
ravant-garda  ennemie)  il  fat  ensuite  cbargé  de 
plusieuFs  entreprises,  è  l'attaque  de  la  ville  et 
du  cbèteau  d'Ageete.  6'étant  embarqué  dans  une 
cbaloupe,  avecTourrille,  dont  il  était  lieutenant, 
ils  coopèrent  tous  deux  les  palissades  et  for<- 
cèrent  la  citadelle  è  capituler ,  non  sans  avoir 
eu  beaucoup  de  blessés  ou  de  tués  autour  d'eux. 
11  obligea  aussi  è  capituler  la  ville  de  Barlette, 
dans  la  Pouille,  après  avoir  brûlé,  sous  le  canon 
de  la  place ,  un  vaisseau  de  guerre  et  plusieurs 
navires  marchands.  Commandant,  en  1686,  un 
vaisseau  de  quarante-quatre  canons,  il  rencon- 
tra, entre  Gibraltar  et  Malaga,  deux  vaisseaux 
de  guerre  espagnols,  l'un  de  cinquante-six  ca- 
nons, l'autrade  quarante-quatre.  Sur  leur  refus 
de  faire  le  salut  qu'il  leur  demandait ,  il  les  com- 
battit vigoureusement,  et  les  força  de  se  retirer 
pendant  la  nuit  dans  Malaga.  L'année  suivante,  il 
se  rendit  mettra,  è  l'abordage,  d'un  vaisseau 
algérien,  et, au  mois  de  juillet  1088,  il  concou- 
rut ,  sous  les  ordras  du  maréchal  d'Ëstrées ,  au 
bombardem^t  d'Alger.  Mommé,  au  mois  de  mai 
1689,  commandant  du  vaisseau  de  dnquante- 
quabre  le  Oknnant,  il  se  trouva,  le  il  du  même 
mois,  au  combat  livré  dans  la  baie  de  Bantry,  et, 
qumque  blessé ,  il  y  déploya  une  grande  faitrépi- 
dité  et  un  rara  sang-froid.  Nommé  chef  d'escadre, 
le  l^^novembro  suivant,  il  commanda  le  Saint- 
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PMlippe  an  combat  de  Bereaen ,  et  le  Grand 
à  celui  de  La  Hongoe.  H  seconda  efficacement 
Touirille  dans  ces  deux  combats,  notamment 
dans  le  second,  où  il  dégagea  le  général  en  cbef, 
cerné  par  trois  forts  Taisseaux  ennemis.  Il 
Ibt,  en  1693,  INm  des  officiers  généraux  de  la 
marine  qui  se  renfermèrent  dans  Saint-Malo,  as- 
siégé par  les  Anglais ,  et  il  contribua  puissam- 
ment à  les  faire  s'étoigoer.  La  même  année, 
commandant  une  division  dans  la  Méditerranée, 
il  brûla  deux  yaisseaux  de  guerre  dans  le  port 
de  Gibraltar ,  et  s'empara  de  plusieurs  b&timents 
qui  se  trouvaient  sous  cette  forteresse.  Promu 
lieutenant  général,  le  29 mai  1701, il  ftit envoyé 
en  Espagne,  où  Philippe  T  le  nomma  capitaine 
général,  et  lui  confia  le  commandement  spécial 
d\niediVision  de  six  vaisseaux,  faisant  partie  des 
dix-huit  placés  sous  les  ordres  supérieurs  de 
Chàtean-Renault.  Cette  armée  accomplit  heureu- 
sement sa  missiott,  ayant  pour  oljet  de  ravi- 
tailler VAmérique  espa^iole  et  d'en  ramener 
un  riche  convoi.  Nommé ,  au  mois  de  mai  1703, 
commandant  d'un  vaisseau  de  l'année  navale  du 
comte  de  Toulouse ,  il  arbora  son  pavillon  sur 
le  Monarque^  et  partit  de  Brest ,  le  15  mai,  dans 
le  but  de  précéder  l'armée  dans  la  Méditerra- 
née. Le  22,  devant  Lisbonne,  il  rencontra  cinq 
vaisseaux  anglais  et  liollandais  escortant  un 
nombreux  convoi.  Rangeant  sa  division  en  bar 
taille,  Goëtlogon  eut  bienlAt  pris  ces  cinq  ad- 
versaires et  le  convoi.  Au  combat  de  Blalaga,  le 
24  août  1704 ,  il  remplit  sur  U  Tonnant  les 
fonctions  de  vice-amiral  du  c(»ps  de  bataille. 
En  1706  le  roi  ordonna  d'amener  tant  à  Brest 
qn'àRochefort  une  escadre  de  dix-huit  vaisseaux, 
avec  laquelle  CoèUogon  devait  foire  une  dîver> 
sîon  dans  l'Océan,  pour  empêcher  les  ennemis 
de  concentrer  leurs  forces  dans  la  Méditerranée. 
Bloqué  dans  Brest  par  des  forces  mfiniment  su- 
périeures ,  il  ne  put  malheureusement  sortir. 
Décoré  du  cordon  rouge  depuis  1705,  Goëtlogon 
fut  nommé  en  1715  membre  du  conseil  de  ma* 
rine,  et  pourvu,  deux  ans  après ,  de  la  charge  de 
vice-amiral  du  Levant  et  de  la  grand'-«roix  de 
Saint-Louis ,  vacante  par  la  mort  de  Château- 
Renault,  dont  les  héritiers  surprirent  au  ministre 
une  retenue  de  12,000  livres  que  devait  payer 
Coêtiogon  ;  mais  ce  dernier  s'y  refusa  avec  une 
telle  énergie  que  le  ministre  dut  rapporter  sadéd- 
sion.  Il  reçut  le  collier  des  Ordres  du  roi  en  1 724 ,  et 
le  b&ton  de  maréchal  de  France,  à  son  lit  de  mort, 
le  1"^  juin  1730.  H  accueillit  cette  distinction 
méritée  en  disant  :  Non  nobiSj  Domine,  non 
nohiSf  sed  nomini  tuo,  da  gkiriam»  Six  jours 
après  il  mourut,  âgé  de  quatre-vingt-trois  ans 
six  mois ,  dans  la  maison  professe  des  jésuites, 
où  il  s'était  retiré  par  dégoût  du  monde. 

P.  Levot. 
M.  LeTot.  Bioçnnfhie  brttomu. 

*  GOBTLOGOif  (Denis),  encydopédiste  anglais, 
mort  à  Londres,  en  1749.  On  a  de  lui  :  Treatise 
on  the  stone  and  analysis  of  Stephen's  tnede- 


cine$;  Londres,  1739,  in-8^;  —  Unèuersal  die- 
tionary  o/  the  arts  and  sciences  ;  ibid. ,  1745, 
2  vol.  in-fol.  ;  —  a  Tour  through  the  animal 
world  ;  ibid.,  1 746,  in-8*;  -*  Diogenes  ai  court; 
ibid.,  1747. 
Addmic .  mippl.  à  JOclier,  jtUgmn,  GdêkrteitF'Lasieoiu 

*  GOBTLO«oif  (Jean-Baptiste- FéUeUé 9 
comte  ns),  littérateur  firançals,  né  à  Versailles, 
le  22  août  1773,  mort  à  Rambouillet,  le  27  sep- 
tembre 1827. 11  entrad'abord  au  service  militaire, 
émigra  fort  jeune,  et  fit  la  campagne  des  princes. 
Api^  le  Ucendement  de  son  corps  d'armée,  il 
alla  rejoindre  sa  mère,  dame  de  compagnie  de 
Madame,  comtesse  d'Artois,  et  la  seule  qui  ait 
constamment  suivi  cette  princesse  dans  son  exil. 
Rentré  en  France  en  1807,  avec  Tagrément  des 
princes ,  il  trouva  dans  la  culture  des  lettres  un 
honorable  emploi  de  ses  loisirs.  Nommé  en  1820 
sous-gouverneur  de  Rambouillet ,  il  en  remplit 
les  f<mctions  jusqu'à  sa  mort  U  est  auteur  des 
ouvrages  suivants  :  Ode  sur  la  mort  de  S.  A.  S, 
numseigneur  le  prince  de  Condé  (MonUeur  du 
28  mai  1818)  :  cette  ode,  écrite  avec  verve  et 
d'inspiration,  contenait  quelques  erreurs  de  style, 
qui  disparurent  dans  l'édition  publiée  avec  aug- 
mentations; Paris,  Demonville,  in-8"  de  8  pag.; 
—  Ode  sur  le  rétablissement  de  la  statua 
équestre  de  Henri  IV,  le  25  août  1818;  Paris» 
Ddannay ,  1818,  in-8*  de  16  pag.  ;  —  le  Mission- 
naire, ode  ;  Paris,  Petit,  1819,in-8*>  de  16  p.  ;  — 
David,  poâne;  Paris,  Le  Dentu,  1820,  in-6**; 
2*édit.,  Paris,  Painparré,  1822,  in-8'',  fig.  :  lemcr- 
veiUeux  est  banni  de  cette  épopée,  où  l'auteur, 
s'appuyant  scrupuleusement  sur  le  texe  sacré,  a 
trouvé  dans  le  caractère  et  les  actes  du  roi*pro- 
phète  des  éléments  suffisants  d'intérêt,  et  a  jus- 
tifié rhonneur  qu'avait  obtenu  son  livre  d'être  dé* 
signé,  par  le  conseil  royal  de  linstruction  publi- 
que, comme  digne  d'èà«  donné  en  prix  dans  les 
lycées  ;  —  Boyard  amoureux,  ou  les  lutins  de 
Rambouillet  ;'Pms,  Delaforest,  1825,  2  vol. 
in- 18  :  prenant  l'Arioste  pour  modèle,  sans  toute- 
fois limiter  dans  ses  écarts ,  il  foit  un  judideux 
emploi  du  mervdlleux  emprunté  aux  rêveries 
cabalistiques ,  et  mis  en  adion  dans  une  fouk 
d'inddents  d'autant  plus  piquants  que  le  vers  de 
dix  syllabes,  adopté  par  l'auteur,  se  prête  par- 
flûtement  au  mouvement  qu'il  veut  donner  à 
son  sujet;  —  un  Éloge  de  monseigneur  Jér,^ 
Mar,  Champion  de  Cieé,  archevêque  d'Âix  eg 
d^ Arles,  et  quelques  Poésies  dans  les  deux  pre- 
miers volumes  des  Mémoires  de  la  Sodété  aca- 
démique d'Aix;  —  Trois  tragédies  inédîtea, 
dont  une  avait  été  reçue  avec  distinction  par  le 
Théfttre-Prançais  :  le  Moniteur  du  18  octobre 
1827,  qui  mentionne  ces  trois  tragédies  (sans  eo 
donner  les  titres),  attribue  en  outre  à  Coètlogon 
un  poème  en  quatre  chants  sur  la  Restauratioa, 
intitulé  :  jLe  21  janvier.  Nous  le  croyons  égale- 
lement inédit;  car  aucun  bibliogra{4ie  ne  l'a  men- 
tionné. Nous  savons  aussi  qu'il  a  laissé  en  ma- 
nuscrit un  poème  intitulé  :  les  Nuits  t»en- 
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Aèmef,  poème  qui  poomit  bien  être  eelni  que 

le  Mimitenr  a  toniu  déaigner .  P.  Lsvot. 

Jfinttmr  (  pcstlm),  -  Qoérard,  to  Prmuee  littéraire, 

chItlosqijr  (CharieS'Ives-Cétar  Cm, 
eonle  k),  fénénl  français,  né  à  Moriaix,  le 
11  jniUet  1783,  mort  à  Paris,  en  1836.  Il  entra 
firt  jenie  aa  setrice ,  se  distingua  en  Italie,  à 
AHieiiib,  à  léna,  en  Espagne,  à  Esaling,  et 
ÉHlaampagDe  de  Rnssie.  Il  obtint  en  1813 
le  eonDandemeot  da  8*  hussards ,  devint  géné- 
nlde  brigade  dans  la  même  année,  et  assista 
à  11  bilaiDe  de  Monterean.  Chargé  pendant  la 
pranère  leataoration  du  oommaddement  du 
«iMtaMit  de  la  Nièvre,  il  fit  lors  du  retour 
k  SaiioléoD  quelques  tentatives  en  faveur  de 
fatorité  royale,  et  re^ta  sans  emploi  pendant  les 
eenljoan.  AusitAt  après  la  seconde  restaura- 
liB,i  fatchaiiBé  d*uiie  mission  dans  l'ouest,  se 
mikeMiite  à  Bordeaux,  auprès  du  général 
Cfaud,et  fut  nommé  aide-m^r  général  de  la 
gnde  royale.  Élevé  en  1821  au  grade  de  lieiir 
tenat  général,  il  fut  appelé  à  la  direction, 
do  poiQHiel  du  ministère  de  la  guerre.  U  était. 
flOBHihr  dtlat  Ion  de  la  révolution  de  1830, 
ipès  laquelle  il  se  retira  des  afTaires. 

UlM,  ndiM.  mqfci.  de  la  France,  —  MonJUear 
FkMns  et  amqaUet.  —  Amaott,  Jonj,  eie.. 


CMRLeflQVBT  {Jean-GUlês  ns),  prélat 
tafais,  aé  à  Saint-Pd-de-Léon,  le  1 5  septembre 
1700,  mort  à  Paris,  le  21  mars  1784.  U  fut 
àuédkr  de  Bourges,  et  devint  évèqne  de  Li« 
■ogBsea  1739.  Il  n'a  d'antre  titre  à  la  célébrité 
^  faior  été  le  précepteur  du  duc  de  Berry, 
kim  Louis  XVI,  et  de  ses  frères  ;  fonctions 
qi,  nrait  Ymagd ,  le  firent  entrer  à  l'Acadé- 
■îefraçaiR,  en  1761. 

le  Bm.  DieL  negeL  da  tm  Fraam,  —  Mittoirê  du 

*  coRHAïf  (JaegueUneLE  Voyer,  dite  db  ), 
>*artiirière  française,  vivait  dans  la  premièrcimoi- 
ttdodii-septième  siècle.  «  Six  mois,dit  Tallemant, 
ipRs  h  morl  de  Henri  IV,  une  certaine  demoiselle 
Coêtett,  une  petite  bossue,  qui  se  fourroit  par- 
tetelqû  le  faisoit  toujours  de  fête,  accusa  ma- 
'nuiseUe  du  Tillet  d'avoir  été  dlntelligence  avec 
IL  d'Espemon  pour  faire  assassiner  Henri  IV. 
^vëàc,  qui  étoit  d'Angoulême,  dont  M.  d'Es- 
Pn  éloit gouverneur ,  fut  six  mois  chez  elle, 
**nK  dm  la  bonne  amie  du  duc,  mais  quelques 
■i^anat  que  de  faire  le  coup.  La  Coëbnan 
^ que  la  reine  mère  étoit  du  complot ,  mais 
^ImOlacne  le  savoit  pas;  faute  de  preuves, 
^¥^  assoupir  une  affaire  qui  n'étoit  pas  bonne 
^Mer,  la  Coètoian  fut  condamnée  à  mourir 
"j^jMhe  murailles;  elle  fut  mise  aux  Filles 
'*PafieB,  où  <n  lui  fit  une  petite  logettegriUéedans 
hcav.  Qle  y  est  morte  quelques  années  après.  » 

Ukmat  «et  Réaax.  Hittorieitet  (édlUon  MoDtmerqné 
iPMi).  -.  Le  BMf  Dictionn,  enqfclop.  de  la 


^»  {Jacques) f  célèbre  commerçant  du 
fUne  tiède  et  argntier  du  roi  Cbarles  Vn, 


né  à  Bourges,  vente  fin  du  qnatoniènie  siède, 
et  mort  à  Clào,  Ile  de  l'archipel  grec,  le  25  no- 
vembre 1456.  Pierre  Cœur,  père  de  Jacques, 
était  un  marchand  Pelletier  venu  de  Saint-Pour- 
çain  à  Bourges,  où  l'opulence  de  la  cour  du  dnc 
Jean  de  Berry  promettait  un  bon  débit  de  pelle- 
teries. L'enfîmee  de  Jacques  Cœur  ne  parait  pas 
avoir  été  studieuse,  au  dire  d'un  contemporain, 
qui  le  représente  comme  étant  sans  littérature, 
sine  Mteris;  mais  en  revanche  il  fut  de  bonne 
heure  initié  par  son  père  à  la  vie  pratique  des 
affaires,  et  ses  qualités  personnelles  suppléèrent 
à  son  défaut  dinstmction.  «  ...  Homme  des  plus 
industrieux  et  des  plus  ingénieux ,  doué  ci'un 
esprit  persévérant  et  d'une  prudence  rare,  »  dit 
de  lui  l'historien  Amelgard. 

Jacques  Cœur  se  maria  jeune  encore,  vers 
1418.  n  épousa  Maoée  de  Léodepart,.  fille  d'un 
anden  valet  de  chambre  du  duc  de  Berry,  de- 
venu prévôt  de  Bourges.  La  belle-mère  de  Jac* 
ques  CoMir  était  fille  d'un  maître  des  monnaies  de 
Bonrges,  et  oe  fut  sans  doute  cette  droonstance 
qui  détermina  le  choix  de  la  première  entreprise 
où  s'engagea  le  futur  argentier.  £n  1427,  associé 
avec  un  sieur  Pierre  Godart,  changeur,  il  avait 
affermé  la  monnaie  de  Bourges,  et  fabriquait  au 
nom  de  Ravau  le  Danois,  mallre  titulaire  de  la« 
dite  monnaie.  Deux  ans  après  il  fut  accusé  d  a« 
voir  fut  affiner  trois  cents  marcs  d'argent  au- 
dessous  du  titre ,  oe  qui  lui  aurait  procuré  un 
bénéfice  d%six  à  sept  vingt  écus,  Aavau  le  Da- 
nois soUidta  en  1429  des  lettres  de  rémission 
pour  ce  fjût,  et  le  roi  les  accorda  moyennant  une 
amende  de  1,000  écns  d'or.  Alora  Jacques  Cœur 
dirigea  ses  vues  ven  le  commerce,  et  forma  une 
socâté  en  Umtfait  de  marchandise.  Ses  asso- 
ciés étaient  les  frètes  Pierre  et  Barthomié  Go- 
dart Cette  association  dura  jusqu'à  la  mort  des 
frères  Godart,  en  1439.  Le  détail  des  opérations 
succesdves  auxquelles  se  livra  Jacques  Cœur 
est  absolument  inconnu  ;  mais  il  est  certain  que 
l'activité  de  son  esprit  se  trouva  promptement  à 
l'étroit  dans  le  cerde  des  transactions  ordi- 
naires des  négodants  de  l'époque.  H  conçut  un 
plan  grandiose,  plein  d'audace,  et  d'une  exécu- 
tion difficile ,  mais  qui  montrait  en  perepective 
gloire  et  profit  H  ne  s'agissait  de  rien  moins  que 
de  se  porter  rival  des  Vénitiens,  des  Pisans  et 
des  Génois  pour  le  commerce  du  Levant.  Afin 
de  poser  les  bases  de  ses  relations  futures  avec 
les  nations  orientales,  Jacques  Cœur  se  rendit 
en  Egypte  et  en  Syrie  dans  le  courant  de  Tannée 
1432.  Un  écuyer  de  Philippe  le  Bon,  duc  de 
Bourgogne ,  dans  le  rédt  d'un  peler Aage  qu'il 
fit  à  cette  époque,  dit  avoir  rencontré  à  Damas, 
entre  antres  commerçants  européens,  Jacques 
Cœur,  qui  fut  depuis  argentier  de  Charles  VII. 
U  devait  se  rendre  ensuite  à  Beyrouth ,  et  s'y 
embarquer  sur  une  galère  de  Narbonne.  De  re- 
tour en  France,  Jacques  Cœur  établit  des  comp- 
toirs à  Montpdlier,  qui  jouissait  de  privilèges 
spédaux  pour  commercer  avec  les  infidèles; 
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MarMflle  n'Appirtenaît  pu  cmore  à  U  Fmneft» 
Le  début  des  opëratiûM  du  hardi  négocunt  fiil 
prasque  instaBUnémaat  couronsé  de  suocèa 
iaoïufl.  Il  aenit  euriaoi  de  eannaltre  eom- 
DMiit  l'obaear  citoyen  de  Boungea  eiiiuiiaa  et 
porta  aussi  rapidemeot  aoii  œuvre  k  ee  ûegfé 
de  prospérité  ;  mais  c'estlà  un  mystère  qu'aucun 
doeumeot  historique  ne  permet  de  pénélirar,  et 
qui  y  du  reste,  faitrigua  fort  les  coatemporaios  de 
Jacques  eoi-mèmes  ;  si  Nen  que  plus  d'un  inelî* 
nait  à  penser  que  Jaoques  Coor  avait  le  seerel 
de  la  pierre  philosophale,  aeeiet  que  hii  aurait 
communiqué  le  Ihmeux  alehimisteRaimond  Lulte, 
dont  il  avait  foit  la  oonnaissanee  à  Montpellier. 
De  fidt,  Jacques  arait  plus  de  douse  naviras 
sillonnant  la  Méditerranée  en  tous  sens,  et  à  lui 
seul,  dit  le  chroniqueur  Matthieu  de  Couey,  «  il 
gagnoit  chacun  an  plus  que  ne  ^isolent  ensemhie 
tous  les  autres  marehands  du  royaume  ».  fies 
facteurs  étaient  répandus  au  nombre  de  trais 
cents  dans  tous  les  ports  et  dans  les  villes  prin* 
cipales  de  l'intérieur.  Il  avait  su  les  choisir  in- 
telligents et  habiles ,  et  avait  le  talent  de  les  sti- 
muler et  de  les  intéresser  à  la  prospérité  de  son 
commerce.  Au  surplus,  il  mettait  une  grande 
loyauté  et  une  extrême  bonne  foi  dans  ses 
transactions  ;  et  des  témoignages  de  générosité 
habilement  répandus  auprès  des  princes  d'Orient 
lui  donnaient  autorité  et  un  grand  erédU  au- 
près d'eux. 

L'attention  du  roi  Ait  naturellement  attirée 
sur  l'heureux  commerçant;  et  malgré  les  abus 
qui  lui  avaient  été  reprochés  antérieurement ,  on 
le  retrouve  maître  des  monnaies  à  Boufges  en 
1435.  C'est  alors  qu'il  lit  frapper  les  gros  d'ar- 
gent que  l'on  appela  les  proi  dé  Jacquet  Cour, 
L'année  suivante,  après  la  reddition  de  Paris, 
l'hôtel  des  monnaies  de  cette  ville  lui  ftit  égale- 
ment confié ,  et  il  y  fit  fabriquer  les  éous  dV>r  à 
la  couronne  et  les  blancs  è  Vécu,  dont  la  valeur 
réello  ne  tarda  pas. à  décrier  les  monnaies  an- 
glaises. Chartes  VJÏ  crut  pouvoir  demander 
plus  encore  è  l'activité  du  maître  des  monnoies  : 
il  rétablit  la  charge  d'argentier,  et  la  lui  eonMta. 
Cette  charge  consistait  à  recevoir  tous  les  ans 
des  trésoriers  généraux  une  certaine  somme  wS- 
fectée  aux  dépenses  de  la  maison  du  roi,  et  dont 
il  devait  faire  connaître  l'emploi  à  la  chambre 
des  comptes.  Entre  les  mains  de  Jacques  Cœur 
ces  fonctions  prirent  un  earaetère  dSme  utilité 
beaucoup  plus  générale.  En  régularisant  l'emploi 
<|ps  finances  du  roi,  livrées  au  désordre,  et  par 
la  création  de  ressources  nouvelles,  Il  contribua 
puissamment  à  fournir  les  moyens  dont  (Par- 
les vn  avait  besoin  pour  délivrer  la  France  du 
joug  anglais.  «Cet  homme  intelligent,  dit  M.  Mi- 
chelet,  rétablit  les  monnaies,  inventa  en  finances 
la  chose  inouïe,  la  justice,  et  crut  que  pour  le 
roi ,  comme  pour  tout  le  monde ,  le  moyen  d'être 
riche,  était  de  payer.  »  Il  comprit  les  bienfaits  de 
la  statistique  pour  établir  l'assiette  de  l'impét  et 
l'évaluation  des  ressources ,  et  présenta  au  roi  on 


,  dénombrament  anmoaire  de  la  popolatioii  etdq 
revenu  du  royaume  \  de  plus,  des  instruetioDS 
pour  polie»  V Estât  et  la  numon  du  ro%^  en- 

semble  le  royaume  de  France Ces  aerviocs 

signalés  méritaient  un  témoignage  de  veeonnais- 
sanoe.  Au  mois  d'avril  1440,  Gharies  VU  afir 
corda  à  son  argentier  des  lettres  d'anoblissement 
pour  lui,  sa  femme  et  ses  desoendanta.  Le 
marchand  était  devenu  homme  d'État,  la  rotn* 
rier  devint  noble ,  et  prit  armoiries  d'aior  à  U 
fasee  d\>r,  chargées  de  trois  coquilles  de  aaUe, 
allusion  à  saint  Jaeques,  et  aeeompagnées  de 
trois  cœurs  de  gueules,  avee  cette  devise  :  Â  vaU- 
lans  cuers  riens  impossikle.  Mais  le  noble 
argentier  ne  nuisait  pas  au  marcluind ,  et  lent 
en  administrant  les  monnaies  et  les  finances 
du  roi ,  Jacques  Oceur  dirigeait  son  cononerae 
avec  les  ports  du  Levant  et  del'Italie,  exportant 
draps,  fers,  toiles,  vins  et  enivre,  et  prenant «i 
échange  soieries ,  draps  d'or,  fourrures ,  mare- 
quins,  tapis  et  pierres  précieuses.  Il  faisait  vendre 
même  en  Postel  du  roy  les  marchandises  de 
luxe  venues  des  pays  lointains.  Afaisi  U  se  tran» 
vait  parvenu  è  la  plus  haute  position  de  eoosidé- 
ratlou  et  de  fortune  qu'un  homme  pât  envier  à 
cette  époque.  Il  était  Thitime  eonseiller  du  rei, 
qui  lui  donna  de  nombreuses  marques  de  con- 
fiance. En  1444  il  le  chargea»  avec  l'ardvevâque 
de  Tottlonae»  de  prooéder  è  rmsUlUUw  du  nou- 
veau parlement  4»  Languedoc,  Ia  môine  ann^ 
en  septembre»  Jaoques  Cœur  figurait  «tu  nombre 
dea  commissahrea  charge  de  présider  au  nom 
du  roi  les  états  généraux  de  cette  province  -,  \\ 
remplit  chaque  année  ces  fonctions  jui»qu'a  sa 
diagrèee*  Ces  éUts  de  Liviguedoc  volèrent  à  di- 
versea  reprises  des  sommes  iiuportontes  pour 
Jacques  Cœur,  en  témoignage  de  reconnaissance 
pour  les  services  qu^il  reikdait  au  pays.  Eu  1446 
l'argentier  fut  chargé  d'une  mission  à  Gènes,  où 
s'était  formé  un  parti  qui  demandait  l'annexion 
de  cette  vflle  à  la  France}  l'année  suivante  il 
fut  envoyé  è  Rome ,  à  l'occasbn  du  schisme  qon 
menaçait  d'introduire  dans  l'Église  l'élection  par 
le  concile  de  Bâle!  d'Amédée  de  Savoie,  contre 
Eugène  IV ,  pour  qui  tenait  la  Franoe.  Dana  toute» 
ces  occasions  il  fit  preuve  de  grande  habileté. 

I^e  roi  entretenait  souvent  son  argentier  n^ee 
abandon  et  intimité,  ainsi  que  ledit  plue  taidcaft 
dernier  dans  le  cours  de  son  procès.  Jaeqoen 
Cœur  aimait  sinoèrement  Chartes  VU,  et  ee  Ail 
dans  une  de  ces  conversations  intimes  que  Far» 
gentier,  énumérant  ses  richesses,  et  en  rqHMrw 
tant  l'origine  plutôt  à  la  protection  royale  qu% 
son  propre  mérite  et  à  son  travail,  dit  :  «  Sire^ 
sous  ombre  de  vous,  je  reconnois  que  fai  dft 
grands  biens,  profits  et  honneurs...»  Etpnin,  ft 
ajouta  ces  nobles  et  simples  paroles  :  «  Sire  ,  cë 
oue  fai  est  vostre.  »  Alors  le  roi  exposa  aott 
désir  de  reconquérir  la  Normandie  sur  les  An* 
glais.  Jacques  avança  aussitôt  deux  œnt  mill^ 
écus,et  grâce  à  lui  U  Normandie  Ait  oonquiae. 
Aussi,  lors  de  l'entrée  du  roi  à  Bonen,  leluo^l 
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M  wranbre  1449»  Fargentier  avait  une  place 
dlmiBeiir  daas  le  eorâ^e.  marabaat  oôle  k 
oMedo  fier  Donois  et  vêtu  oomme  lui. 

Us  plus  haals  de  la  nûbtease  et  da  clergé 
étM  les  obligéB  de  Jaoqnei  Cœur;  car  toua 
avaient  reoonn  à  la  boorse  de  Vargentler.  Une 
drcoBstanoe  peiot  la  détrease  de  ces  teni|ia  :  au 
■ODlire  des  débiteuTa  de  Jacqiiea  Gœor  était 
môme  Aragonde  de  France,  fiUe  du  roi,  qui 
m  1440  empninta  qoatre-TingU  liyres  parisia  pour 
avoir  une  robe.  Le  légitime  orgnetl  de  rargentier 
parut  se  eomplaire  particQlièrenieat  dans  la  pas- 
sMskxk  de  biens  immobiliers  considérables.  Il 
adKte  des  terres  et  des  maisons  sur  tous  les 
points  de  laFrance.  Les  seigneurs  rainés  faisaient 
afpA  de  leur  patrimoine,  et  les  seig^ieuriei  et  ch^ 
lehnics  passaient  entre  les  mains  de  Jacques 
Coeur;  il  en  eut  plus  de  Tingt,  comprenant  au 
Bcàtt  quarante  panûasea,  H  avait  en  outre  dea  ha* 
Nlitiaiisdsns  un  grand  nombre  de  villes;  deux 
UtckàPans,  o(i  il  fonda  aussi  le  ooUége  des  floua* 
Es6its;  deox  hdteU  encore  à  Montpelliar,  dont 
IHaw^tmità  l'italienne,  élait  recouvert  d'une 
tnnsse  d*o(&  l'on  apercevait  la  mer ,  et  d'où  JaC" 
quetainaîtà  signaler  Tarrivée  de  ses  navires  )  cet 
hâlri  a  été  plus  tard  la  loge  aux  marchands.  Vnx" 
9(itier  avait  encore  des  maisons  à  Lyon»  Blar* 
ieiB,  géners,  Saint-Pourcain,  Sancerre;  mais  la 
iriu  remarquable  de  aes  babitationa  était  l'bùtel 
fil  fit  osDstnrire  à  Bourges ,  et  qui  est  aigour* 
^Ini  le  siège  de  la  municipalité  da  cette  ville.  Ce 
ht  MUS  la  direction  de  Jaquelin  Culon  et  de  Guil- 
Vil  Tcrpaot  que  lea  travaux  furent  exécutés.  Cet 
bâid,  ToB  des  pins  curieux  monumenta  d'arohi* 
Itetare  dvile  que  nous  ait  laissés  cette  époque,  est 
sartûot  remarquable  par  le  luxe  de  ses  sculptu- 
ral, aa  milieu  desquelles  on  retrouve  sans  cesse 
In  coquilles  et  les  ccpurs  ainsi  que  le  navire , 
vnrce  de  la  fortune  de  Jacques  Cœur.  Les  devi- 
nt, telles  qoe,  |>tre,  /aire,  taire;  m  bouche 
(hse  n'entre  mausche ,  abondent  dans  les  bas* 
ttM.  Aatoine  Asti,  poète  contemporain,  qui 
nrti  Bomges  en  t4àl ,  dit  que  Tédifice  avait  déjÀ 
eoMé  cent  miUe  écus  d*or.  H  n'était  cependant 
pas  tenniné  encore. 

Eafio,  en  dehors  des  soins  que  réclamaient  ses 
Airei  privées  et  son  commerce,  ses  fonctions 
httcièrcs  et  ses  roisaionfi  poUUqnes,  Jacques 
Cnr  trouvait  encore  moyen  de  se  livrer  (^ 
l^laHation  des  mines  d'argent,  de  plomb  et 
fccahrre  qoll  possédait  aux  environs  de  Lyon 
^^^  Toire.  Il  parait  aussi  avoir  établi  une 
^hiiqBe  de  papier. 

UfaoïHe  de  l'argentier  eut  sa  part  dans  la 
'i^^  dont  jouissait  son  chef.  Nicolas  Cœur, 
frètit  Jacques,  devint  évèque  de  Luçon  en 
'^f;a  sœur  épousa  Jean  Bochetd,  secrétaire 
4  iOL  L'argentier  eut  cinq  enfants,  quatre  iils 
^  aae  fille.  Deux  de  ses  fils ,  Henri  et  Jean , 
^bèreol  dans  lea  ordres;  le  premier  devint 
ea  réglise  de  la  sainte  chapelle  de 
i;  Jean,  même  avant  d'avoir  atteint  l'âge 


canoniques  toX  élu  par  le  chapitre  de  eette  villq 
pour  suooéder  à  l'archevêque  Henri  d'Aveu- 
gour  ;  et  le  â  septembre  1450  Jacques  Cœur  eut 
la  satisfaction  d'assister  à  l'ejxtrée  solennelle  à 
Bourges  de  son  fils ,  porté  dans  sa  chaise  épisco- 
pale  par  les  plua  grands  seigneurs  de  la  province. 
Les  deux  autrea  fils  de  l'argentier,  Ravau  et 
Geoffhû ,  étaient  mineurs  alors;  sa  fille  Perrette 
épousa  Jaquelin  Trousseau»  vicomte  de  Bourges, 
seigneur  de  Mgrville.  Quant  à  la  femme  de 
Cœur,  Macéede  Léodepart,  elle  parait  avoir  été 
la  moins  heureuse  au  sein  des  prospérités  dont 
jouissait  la  famille.  £lle  avait  un  goût  très-pro- 
noncé pour  la  dépense  et  la  prodigalité;  mais 
Jacques ,  qui  tout  en  faisant  largement  les  choses 
quand  il  était  besoin ,  aimait  l'économie,  la  tenait 
dans  une  dépendance  complète.  Elle  vécut 
presque  constamment  à  Bourges ,  et  même  son 
mari  ne  la  laissait  en  sa  maison  que  le  moins  qu'il 
|)ouvait,  afin  qu'elle  ne  fût  point  tentée  de  dissi- 
per son  bien.  Cette  contrainte  humiliait  et  aflU- 
geait  Macée. 

Vint  Tannée  1450 ,  qui  (bt  la  denûàre  de  la 
prospérité  de  Jacques  Cœur.  Tant  de  ricliesses , 
tant  d'honneurs  accumulés  sur  la  tête  d'un  seul 
homme  devaient  exciter  la  jalousie  contre  l'ar- 
gentier, Boturier  et  marchand ,  par  son  génie  et 
sa  haute  fortune  il  exaltait  la  bourgeoisie  et  le 
commerce  à  l'égal  de  la  noblesse  et  du  métier  des 
armes,  jusque  alors  exclusivement  en  honneur,  et 
cela  aux  dépens  même  des  seigneurs,  dont  les 
biens  passaient  dans  ses  mains,  £n  un  temps  de 
détresse»  seul  il  faisait  fortune,  et,  prêteur  uni- 
versel, il  tenait  chacun,  même  le  roi  de  France, 
sous  sa  dépendance.  Son  nom,  à  l'égal  des  noms 
des  plus  illuaties  capitaines,  remplissait  l'Ku- 
rope,  l'Asie  et  l'Afrique.  P'autre  part,  lesutar- 
chauds  du  royaucoe  le  luussaient  pour  la  oon- 
cucrenfie  redoutable  qu'il  leur  faisait.  Hs  l'appe- 
laient Jacquêt  par  dérision»  et  accréditaient,  en 
les  répandant ,  tous  les  bruits  capables  de  loi 
nuire.  Cette  jalousie  haineuse  des  nobles  et  dea 
marchands  se  personnifiait  particulièroment  en 
deux  individus»  ennemis  acharnés  de  Targenticr; 
c'étaient  Antoine  de  Chabannes,  comte  de  Dam- 
martin,  ancien  capitaine  des  Écorcheurs,  et  Otto 
Castellain ,  Florentin  enrichi  en  France  et  em- 
ployé dans  les  finances  de  Charles  VU. 

L'orage  amassé  par  l'envie  éclata  en  1460,  à 
l'occasion  de  la  mort  d'Agnès  Sofel.  La  maîtresse 
du  roi  était  née  sur  lea  conQns  du  Berry  et  de  la 
Touraine.  Depuis  longtemps  elle  connaissait  Jac- 
ques Cœur,  et  Tavait  choisi  pour  l'un  de  ses  exé- 
cuteurs testamentaires.  Néanmoins ,  Jeanne  de 
Vendôme,  épouse  du  seigneur  de  Mortagne, 
accusa  publiquement  l'argenUer  d'avoir  fait  mou- 
rir Agnès  Sorel  par  empoisonnement  Malgré 
l'invraisemblance  du  crime»  et  bien  que  le  passé 
du  prétendu  criminel,  ses  services  ràidos»  dus- 
sent vis-à-via  du  roi  sinon  fiiire  foi  de  son  in- 
nocence ,  au  moins  lui  assurer  les  garanties  de 
la  plus  stricte  justice ,  il  fut  arrêté  le  ai  juillet 
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1451,  h  Taflleboarg,  sans  aocnne  information 
préalable.  En  même  temps  ses  biens  furent  saisis 
et  mis  à  la  disposition  du  roi,  qui  y  prit  aussitôt 
eent  mille  écns  pour  la  guerre  de  Guyenne.  Le 
partage  des  terres  de  Jacques  CkKur  fut  promis 
à  Chabannes  et  autres,  et  le  Florentin  Otto  Cas- 
tellain  eut  pour  sa  part  les  fonctions  d'argentier; 
mais  ce  qui  fut  particulièrement  odieux,  c'est  que 
ceux  même  qui  s'enrichissaient  des  dépouilles 
de  l'inculpé  furent  ses  geôliers,  les  commissaires 
de  son  procès  et  ses  juges. 

L'accusation  d'empoisonnement  tombait  d'elle- 
même.  Agnès  Sord  était  morte  en  couches,  et  son 
enfant  avait  vécu  six  mois.  Aussi,  Jeanne  de  Ven- 
dôme, convaincue  de  calomnie,  (ht  condamnée  à 
faire  amende  honorable.  Mais  les  ennemis  de 
Cœur,  qui  ne  voulaient  pas  lâcher  leur  proie, 
firent  successivement  surgir  divers  autres  chefs 
d'accusation.  Ce  fut  d'abord  qu'il  était  d'intelli- 
gence avec  le  dauphin  contre  le  rot  ;  c'était  faux , 
on  ne  put  le  prouver.  Puis  il  fut  accusé  d'avoir 
fourni  aux  Sarrasins  dos  armes  et  de  l'argent,  et 
d'avoir  renvoyé  au  Soudan  un  esclare  chrétien 
revenu  en  France  sur  une  de  ses  galères.  U  fut 
accusé  encore  de  s'être  enrichi  par  concussion  en 
Languedoc  et  d'avoir  poursuivi  les  sijyets  du  roi. 
A  tout  il  répondit  avec  simplicité  et  précision;  il 
expliqua  et  justifia  tout,  protestant  qu'il  avait 
servi  constamment  le  roi  «  sans  lui  avoir  fkit 
aucune  faute  d'avoir  pris  lardneusement  aucun 
de  ses  deniers  v.  On  lui  demanda  ses  preuves, 
et  on  le  mit  dans  l'impossibilité  de  les  fournir. 
On  éloigna  de  Ini  tous  ceux  qui  pouTaient  lui 
ôtrc  utiles,  et  on  n'accueillit  que  les  dépositions 
de  ses  ennemis,  «  gens  paillards ,  perdus,  in- 
fâmes, accusés  de  meurtre  et  décriés  par  leurs 
crimes,  »  disaient  dans  leurs  plaintes  les  enfants 
de  Jacques  Cœur.  Ceux-ci  firent  mémoire  sur 
mémoire,  et  n'obtinrent  rien.  L'évêque  de  Poi- 
tiers, Jacques  Juvénal  des  Ursins^  et  l'archevêque 
de  Bourges  réclamèrent  l'argentier,  comme  clere 
tonsuré,  au  nom  de  la  juridiction  ecclésiastique. 
Le  pape  lui-même  écrivit  à  Charles  VII  en  fareur 
de  l'argentier,  et  envoya  un  ambassadeur  ;  tout 
fut  inutile.  Le  procès  traînait  en  longueur,  pen- 
dant que  le  prisonnier  était  conduit  de  ch&teau 
en  château ,  de  Taillebourg  à  Lusignan ,  de  Lusi- 
gnan  à  Maillé,  puis  à  Tours  et  à  Poitiers.  La 
commission  dont  Castellain  fiiîsait  partie  décida 
de  Mre  donner  la  question  à  Jacques  Cœur.  Ce- 
lui-ci ,  dépouillé  de  ses  vêtements  et  garrotté , 
sentit  son  cœur  faiblir  k  l'aspect  de  la  torture. 
Une  vie  toute  de  bonheur  et  de  luxe  n'avait  pas 
affermi  son  âme  contre  les  souffrances.  Il  renonça 
à  son  appel  à  la  juridiction  ecclésiastique,  et  s'en 
rapporta  au  témoignage  de  qui  Ton  voulut.  C'est 
au  milieu  de  ces  peines  de  corps  et  d'esprit  que 
Jacques  apprit  que  sa  femme  venait  de  mourir,  à 
Bourges. 

C^êndanty  l'arrêt  fut  prononcé  le  29  mai  1453, 
au  château  de  Lusignan.  Jacques  Cœur  était  re- 
connu coupable  sur  tous  les  chefs,  flétri,  con- 


damné à  quatre  cent  mille  écus  d'amende  et  à  la 
confiscation  du  reste  de  ses  biens  an  profit  du  roi. 
n  devait  rester  en  prison  jusqu'au  payement  de 
l'amende  et  ensuite  être  banni  hors  du  royaume. 
Sur  le  fait  seul  de  l'empoisonnement  d'Agnès 
Sorel,  l'arrêt  ne  reconnut  pas  la  culpabilite  de 
Jacques,  mats  aussi  il  ne  proclama  pas  son  in- 
nocence, disant  simplement  :  «  pour  ce  que  le 
procès  n'est  pas  en  état  de  juger  pour  le  moment, 
U  n'est  fait  aucun  jugement,  et  pour  cause.  »  Or 
déjà  Jeanne  de  Vendôme  avait  été  condamnée 
comme  calomniatrice.  Ce  trait  peint  la  bonne  foi 
des  juges  et  du  roi. 

Jacques  Cœur  reçut,  le  2  juin,  à  Poitiers,  com- 
mandement de  payer  la  somme  de  quatre  cent  mille 
écus  ;  trois  jours  après  un  échafaud  était  dressé 
sur  la  grande  place  de  cette  ville  ;  et ,  en  présence 
d'une  foule  immense ,  Jacques  à  genoux ,  sans 
ceintnre  ni  chaperon ,  une  torohe  de  dix  livres 
de  cire  au  poing,  dut  foire  amende  honorable. 
Le  procureur  g^éral  Jean  Dauvet  mit  inconti- 
nent l'arrêt  à  exécution ,  quant  aux  biens.  Mai- 
sons, châteaux,  seigneuries,  mmes,  marchan- 
dises, galères,  tout  fut  saisi.  Quant  aux  créances 
des  tiers  sur  les  biens ,  on  refusa,  par  ordre  du 
roi ,  d'en  reconnaître  aucune.  Tout  ce  que  la  re- 
connaissance put  inspirer  à  Charles  Yll  fut 
d'accorder  cinq  cents  livres  aux  enfants  de  Par- 
gentier;  et  nous  voyons  l'état  de  détresse  de  l'un 
d'eux,  Ravau,  pemtdans  œ  fait  que  le  procu- 
reur général  dut  lui  faire  faire  deux  robes  noires 
fourrées  d'agneau,  un  chaperon  et  un  pourpoint, 
«  le  tout  jusqu'à  vingt-huit  livres  tournois  en 
déduction  des  cinq  cents  livres  ».  Ensuite  on  re- 
mit à  Ravau  vingt^cinq  livres,  mais  seulement 
après  qu'il  eut  juré  qu'il  n'avait  pas  un  seul  denier 
pour  vivre.  L'arrêt  qui  frappait  Cœur  était  si  évi- 
demment inique,  qu'il  netrouvapasun  seul  pané- 
gyriste parmi  les  gens  désinteressés.  Les  dires  de 
tous  les  chroniqueurs  sont  unanimes  à  ce  svyet 
et  conformes  à  l'opinion  de  La  Thaumassière,  qui 
écrivait  :  n  Ses  richesses  furent  le  plus  grand  de 
ses  crimes,  et  donnèrent  envie  à  des  vautours 
de  cour  d'en  poursuivre  la  confiscation.  »  Et  en 
effet,  ces  vautours  se  les  partagèrent,  avec  au- 
torisation du  roi,  moyennant  des  simulacres  d'en- 
chères. Cependant  Jacques  Cœur  se  trouva  trans- 
féré au  mois  de  janvier  1455  dans  le  couvent  des 
cordeliers  de  Beaucaire.  n  n'y  était  ni  libre  ni 
à  l'abri  des  atteintes  de  ses  ennemis  ;  car  il  fit 
parvenir  à  l'un  de  ses  facteurs,  Jean  de  Village» 
réfugié  à  Marseille,  une  lettre  oii  il  lui  disait  que, 
«  pour  Dieu ,  il  eust  pitié  de  lui  en  trouvant 
moyen  de  le  tirer  hors  de  là,  et  de  lui  sauver  la 
vie  ». 

n  faut  savoir  que  ce  Jean  de  Vfllage  était  ne- 
Tai  de  Jacques  Cœur,  ayant  épousé  sa  m*èce  ;  ci 
lors  de  la  condamnation  de  son  oncle,  11  s'était, 
ainsi  que  plusieurs  autres  facteurs ,  conduit  no- 
blement et  courageusement.  U  avait  sauvé  une 
partie  des  biens  de  l'argentier  par  l'énergique 
opposition  quil  fit  lors  de  la  saisie;  ensuite  pour 
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sPsoMtnfre  àlsiw&geaiioedetgBBtdo  rol,il 
fl'étMtieliréàlfaneille.  Ad  reça  de  la  Mtre  de 
hajÊ»  Oœnr ,  il  prit  la  résolutioD  de  le  saurer. 
n  se  roMlit  d*abord  à  Tanflooiiy  TÎlle  qui  n'es! 
iép»ée  de  Beaoeaire  que  par  le  Rhdoe.  fl  M  lo- 
gei  éba  les  oordeHen  de  Tttrasoony  et  gagna 
fii  de  ces  religieiix  ;  odoi^  alla  Tiliter  ses  oon- 
ftèm  de  Beaocaire ,  pot  Toir  le  prisonnier,  et 
MBt  des  rslatioiB  entre  loi  et  son  nevea.  Jean 
de  Tllbgeitt  dire  à  son  onde  quîl  eût  espoir  et 
QQuage,  et  ensoite  revint  à  Marseille  pour  y  fUre 
kl  pi^paiatifii  de  l'enlèTement  U  s'adjoignit 
MboBse  Gimnrt  et  Gaillard,  antres  facteort 
le  laeqnes  Conr ,  et  de  pins  ses  oooipatrlotes  ;  fl 
étUa  cneore  Tingt  marins,  hommes  de  con- 
fmee  et  déterminés,  ettoosees  gens,  armés  et 
naois  des  dbfets  nécessaires,  se  rendirent  à  Ta- 
meon.  Dès  le  jonr  de  leor  arrivée,  Jacques 
Onar  fM  arerti  qo*il  eût  à  sortir  du  couvent  de 
Besocsire  aossitût  après  les  mâtine»  qui  se  di- 
fliat  à  mimlt  L'un  des  compagnons  de  Jean 
de  YMage  cownaiasait  une  brèche  dans  les  hautes 
MBTiilips  qui  cntooraient  Beaocaire.  A  llMore 
eosToaUe,  ose  barque  traversait  le  Rhône  en 
flfles»,  portafltlea  libérateurs  de  Jacques  Cœur. 
Latraope  aborda,  élargit  et  escalada  la  brèche, 
et  rqoiprit  le  prisonnier,  qui  avait  franchi  ren- 
ds ooovent.  On  reprit  ensuite  le  même 
I,  à  travers  les  mes  silencieuses ,  et  peu 
ipès  Ton  traversa  de  nouveau  le  fleuve  sans 
SBombre.  Le  plus  périllenx  était  fait  ;  mais 
Jacques  et  son  escorte  ne  s'arrêtèrent  pas  à  Ta- 
nnan. Us  gagnèrent,  àtravèrs la  Crau,  le  petit 
port  de  BooCy  où  une  embarcation  les  attendait. 
Oa  Mîgna  jusque  auprès  de  Marseflle, et  de  là 
JMqaes  Goeor  se  rendit  à  Nice,  par  la  route  de 
terre.  Une  de  ses  galères  le  transporta  de  Nice 
à Pfee, d'où  il  parvfait  heureusement  àRome. 

Le  pape  Nicolas  Y,  qui  ahnait  Jacques  Ckeur 
ie|Mitt  le  voyage  diplomatique  que  celui-ci  avait 
iiità  Borne, en  1447,  voulut  qu'il  demenr&t  en  son 
fnpre  pabds,et  le  fit  soigner  par  ses  médecins 
da»  unemalaÎHe  qu'A  fit  à  la  suite  de  tant  d'émo- 
lioas.  Jacques  CiBnr  passa  Tannée  1455  à  Rome, 
sQCipé  à  recudUir  les  débris  de  sa  fortune,  car 
t«i n'était  paa  en  France;  nooaibre  de  galères 
*  twiiiait  en  mer  pendant  son  procès,  et  II 
anidcs  valeors  entre  les  mains  de  ses  oorre»- 
ptnisnlsdllatieet  dnLevant;dcplns,il  reçut 
ttqae  ses  betenrs  demeurés  fidèles  avaient  pu 
».à  Pabri.  Jean  de  ViUagB  vint  loi  rendre 


Oe  qne  devint  ensuite  Jacques  Cœur  a  été 
M^ttde  récits  erronés  de  la  part  de  plusieurs 
foMn.  La  vérité  est  qu'en  1456  il  s'embarqua 
MT  ae  lotte  armée  par  le  pape  Calixte  m,  suc- 
«snr  de  Nicolas  T,  pour  porter  secours  aux 
fcsffecques,  menacées  par  les  Turcs,  alors 
■ifiiis  de  Constanfinoptei  Jacques  Cœur  avait 
li  ttre  de  eapilnbie  général  de  l'Église  contre  les 
■Mes,  etcommandait  la  flotte  sous  la  direo* 
taAipitriaidie  d'Aqoilée.  On  toucha  à  Rhodes, 


poison  aborda  à  Chlo.  Pendant  son a^our  dans 
cette  de,  le  capitaine  général  tomba  malade,  et 
mourut,  le  25  novembre,  n  fut  ensevdi  au  milieu 
duichoBor  de  l'é^^ise  des  Ck>rdèlier8.  Avant  d'ex- 
pirer il  avait  écrit  au  roi  Chartes  vn  pour  l'im- 
plorer en  fiiveur  de  ceux  de  ses  enfants  qui 
étaient  séculiers,  afin  quils  «  pussent  vivre  ho< 
nestemeot,  sans  nécessité  ».  Charles  VU,  par 
lettres  patentes  datées  do  5  août  14S7,  restitua  à 
Ravau  et  à  Geoflfroy  Cœur  une  ftuUe  partie  des 
Mens  de  leur  père.  Sous  Loois  XI,  Geoffroy ,  qui 
Aitmatfred'hâtelde  ce  roi,  obtint  te  réhabiUtation 
dete  mémoire  de  son  père  et  des  lettres  de  res- 
titotlon  plus 'complètes;  mais  les  contestations 
qui  s'ânrèrent  à  ce  sujet  entre  te  Aimille  Cœur 
et  te  comte  de  Chabannes  ne  prirent  fin  que  sous 
Chartes  VUI,  au  moyen  d'une  transaction  entre 
te  veuve  de  Geoffroy  et  le  fite  de  Chabannes.  La 
lignée  directe  de  Ckeur  s'éteignit  dans  la  per- 
sonne du  fils  de  Geoffroy,  qui  s'appelait  Jacques, 
comme  son  grand-père.       Locn  Foetoul. 

Bonany,  MêwtfOirêt  tur  tel  iêmiàrtt  auméêt  de  la 
vte  de  Jaeguêt  Cmmr:  —  Loota  EiyMl,  Uistotrê  du 
Berrf,—  Le  baron  Ttanvé,  BitMn  de  Jacqmét  Cawr,^ 
Pierre  Cléioeiit.  Jaequêt  Cmwr  «1  Charlet  FlU 

\  CŒun  (PitTT^'Umii) ^  évéque  firançals, 
né  à  Tarare  (Rhône),  le  14  mars  1805.  On  le 
croit  de  te  famille  du  fameux  argentier  de  Char- 
les vn.  Élève  de  te  maison  do  L'Argentière  au 
moment  où  un  grand  concours  eut  lieu  entre 
tous  les  séminaires  du  diocèse  de  Lyon,  le  jeune 
Comr  y  remporte  le  prix  d'honneur.  Entré  aux 
Chartreux  en  1820,11  y  fit  plusieurs  années  de 
théologie.  En  1824  il  fbt  chargé  de  remplacer 
un  des  professeurs  au  séminaire  de  L'Argentière. 
Des  Chartreux  il  s'en  alla  au  grand  séminaire 
de  Saint-Irénée.  Après  avoir  terminé  sa  théolo- 
gie, il  devint  professeur  de  philosophie,  et  dans 
un  petit  ouvrage  qu'il  écrivit  alors  contre  l'auteur 
de  \E$$ai  sur  Findifférence  en  matière  reli^ 
gieuse,  M.  Cœur  réfute  la  doctrine  du  sens 
commun.  Sous-dtecre  en  1825,  dtecre  en  1826,  il 
reçutla  prêtrise  en  1829.  En  1827  il  vint  à  Paris, 
pour  y  entendre  les  cours  publics  de  la  Sorbonne 
et  du  Collège  de  France.  Il  fréquente  particulière- 
ment ceux  de  MM.  Guizot  et  Villemain.  L'abbé 
Cœur,  doué  de  fiMultés  oratoires  très-remarqua- 
bles, se  livra  à  te  prédication  pendant  plusieurs 
années.  Plusieurs  villes  de  province  reçurent 
d'abord  les  inspirations  de  son  âoquence  :  il.  eut 
des  triomphes ,  et  fit  des  conversions.  Sa  prédi- 
cation à  Clermont-Ferrand  lui  valut  môroe  une 
place  de  membre  de  l'Académie  de  cette  viUe.  Ce 
n'est  qo'en  1835  qu'il  vtet  prêcher  à  Paris,  où 
l'avait  appelé  le  curé  de  Salnt-Roch,  M.  Olivier. 
Comme  MassiUon,  il  devint  à  la  mode;  la  haute 
société  parisienne  se  pressait  à  ses  sermons. 
Chanoine  de  Nantes  en  1834,  de  Bordeaux  en 

1838,  il  fut  nommé  vicaire  ^éral  d'Arras  en 

1839,  En  1841  Mgr  Affire  te  nomma  chanoine 
titulaire  de  te  métropote.  M.  Cœur  a  été  chargé 
depds  de  l'enseignement  de  l'éloquence  sacrée 
à  te  Faculté  de  thédogte  de  Paris,  et,  se  son* 
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veiumt  dM  lucofts  qu'il  avait  oblttius  dans  m 
chaire,  Il  assista  à  la  réœote  inauguration  de 
cette  Faculté,  qu'on  a  modifiée  et  dont  on  ton- 
drait Mre  une  institution  oanonfqva.  Ai^our- 
d'hui  M.  Oœur  oocupa  la  siège  épisoopai  d« 
Troyes,  auquel  il  aété  nommé  le  leoetobre  1848« 
Il  Alt  sacré  le  15  féyrier  1849.  La  rMmne  péda- 
gogique proposée  par  l'abbé  Gaame  tronta  en 
lui  on  adversaire.  Plusieurs  de  ses  sermons  ont 
été  pubHés  dans  les  recueils  fondés  pour  la  repro- 
duction de  ces  morosanx  religieux.  L'abbé  Oarar 
a  été  l'un  des  oottaborateurs  de  la  Rmmê  reiê- 
ifieuse  tt  éà^fUmie.  A.  R. 

ttofrwjpato  4u  clergé  wntwmitm\'mim  ^.  4'f/ti<Mr«;  •* 
La^Ptatmê  littéraire,  sapplément. 

COFFBT  (Charles  ),  acteur  et  auteur  drama- 
tique irlandais,  mort  en  1746.  Des  neuf  comédies 
qu'il  fit  représenter»  de  1729  à  174&,  une  seule  a 
échappé  à  l'oubli,  tke  DevU  to  pay,  or  ihe  wi- 
ves  metamorphosed.  Comme  acteur,  il  eut  l'art 
de  savoir  être  laid. 

Baker,  Biographia  dramatica, 

c^mif  (Ckarlet  ),  littérateur  et  poète  fran- 
çais, né  en  1676,  h  Buunncy,  mort  à  Paris,  le  m 
juin  1749.  Ce  Tut  un  des  hommes  qui  cultivèrent 
en  France  avec  le  olus  de  succès  les  lettres  la- 
tines. Après  de  brillantes  études,  qu'il  termina  à 
Paris,  au  collège  Doplessis,  il  fht,  eu  1701, 
nommé  par  RotUn  ré^t  de  seconde  dans  celui 
de  Dormans-Beauvais,  où  il  lui  succéda  comme 
principal, en  1713.  L'habileté  dont  il  fit  preuve 
dans  ses  nouvelles  fonctions  le  fit  revêtir  en 
1718  de  la  première  dignité  universitaire.  11 
contribua  alors  à  faire  décréter  l'établissement  de 
l'enseignement  gratuit  dans  les  collèges;  puis,  à 
l'expiration  des  trois  années  de  son  rectorat,  il 
redevint  principal  du  collège  de  Beauvais,  place 
qu'il  occupa  jusqu'à  sa  mort.  R  fit  paraître  en 
1727  on  volume  de  poésies  latines ,  où  l'on 
trouve  autant  de  grâce  que  de  facilité.  On  y  ad- 
mire surtout  une  diarmaute  ode  au  vin  de 
Champagne,  qui  valut  à  l'auteur,  de  la  part  des 
Rémois  reconnaissants,  l'envoi  annuel  d'un  pa- 
nier de  leurs  meilleurs  produits.  L'heureux  dis- 
ciple d'Horace  et  d'Ovide  s'éleva  plus  tard  à  des 
chants  plus  sérieux.  Ses  belles  hymnes  enrichis- 
sent le  bréviaire  de  Paris,  et  la  touclie  de  sa 
plume  se  reconnaît  dans  divers  passages  de 
TAnti-Lncrècc,  qu'il  revit  avec  Crevier  etLebeau. 

Les  œuvres  de  Coffin  ont  été  recueillies  par 
Lcnglet  ;  Paris,  1755, 2  vol.,  in-12. 

I.o  Bas,  Diet.  eue^c.  de  ta  France,  —  Lenglet,  Éloffe 
de  Coffin^  en  lète  de  «es  Offuvrft.  —  mutétS,  iHti.  hifU 

GorriNHAL  {Jeém-BapUstê),  révolutkm- 
nalne  français,  né  4  Auriilac,  en  I7S4,  moit  en 
aoAt  1794.  Il  embrassa  avec  ardeur  la  cause  de 
larévolulion,  et  prit  malheureusement  une  grande 
part  à  ses  excès.  Il  avait  commencé  par  étudier 
la  médecine  ;  mais  il  abandonna  bientAt  cette 
carrière  pour  suivre  celle  dn  barreau.  Dans  ce 
bot,  il  vint  à  Paris,  où  il  acheta  une  charge  de 
procureur  au  Chàtelet.  On  le  dwlingnait  habHuel^ 
tement  de  ses  deux  frères  par  le  surnom  de 


DubaiL  Homma  turiiulent,  dobé  d'an  cnrac' 
tère  énergique  et  d'une  grande  fotua  corpo- 
relle, il  figura  dès  le  oanuneneemait  de  la 
révolution  dans  tous  les  mouvements  ^opn- 
laires  et  parmi  Isa  oombattanta  dans  la  jÀimée 
du  iO  août  Quelques  Jours  iprèa,  dèsquu  la  ré- 
volution éclata,  la  commune  le  nomma  vio^pré' 
lident  do  tribimal  do  17  août,  qui  prononça 
dca  jugements  rigoureux  oonlre  las  royalistes 
traduits  devant  lui.  Las  aulfrages  de  la  mniorité 
le  portèrent  au  lautMiil  de  la  préaidenoe,  dans  la 
sain  du  dub  des  Jacobins.  Lors  de  la  création  da 
tribunal  révulutionnalra>  on  1798,  il  aooepta  les 
fonctions  da  juge,  poia  oellas  de  vioa-présid«nt  de 
oe  tribunal  terrible.  U  prit  part  en  œti»  qualité  à 
un  grand  nombre  de  ses  oondamuations  aangm^ 
nalres  ;  on  lui  reproèha  d'avoir  traité  quelques 
accusés  avec  une  dureté  inhumaine^  Lorsque  La- 
voisier  demanda  un  sursis  de  qatase  jours  pour 
mettre  la  damièfe  main  à  une  découverte  quil 
croyait  utile,  OoCfinhal  s'y  opposa,  et  s'oublia 
Jusqu'à  dira  t  «  La  république  n'a  plus  besoin 
da  chimistes  \  »  paroles  odieuses  et  cnisMua,  qui 
ont  Imprimé  une  flétrissniu  ineffaiçable  è  au  roé* 
moire,  et  dont  la  Aroucha  absurdité  était  d'au- 
tant plus  étrange  dans  sa  bouche,  que  luMnéme 
ne  manquait  pas  dinstroction. 

Ooffînhal  était  un  révointionnairs  (hnatiqua.  Lié 
particulièrement  avec  Robespierre,  dont  il  était 
partisan  enthousiaste,  il  demeura  fidèle  à  sa 
cause  jusqu'au  dernier  moment.  H  partageait 
son  aversion  pour  ceux  des  révolutionnaires  qui 
s'étaient  signalés  par  leur  malversation  et  leur 
immoralité,  et  sa  probité,  dn  reste,  n'a  Jamais 
été  attaquée.  Les  écrivaina  qui  ont  prétendu 
que  Robespierre,  à  l'époque  où  il  se  sépara  de 
•es  oollègnes  formant  la  mijorité  du  uomilé  de 
salut  public,  STait  conçu  le  dessein  d'apporter 
quelques  adoucissements  au  système  de  In  Ter- 
reur, attribuent  les  mêmes  intentions  è  Goilinhal. 
fl  auraft  même  engagé  Robespierre  à  se  saisir  de 
la  difltatare  pour  mettre  4  exécution  ass  projets 
de  réforme,  et  celui-«i  s'y  aaratt  rsitasé,  dam 
l'espoir  d'arriver  autrement  au  même  faut.  Mais 
an  9  thermidor  Goffinlial,  ne  oomptant  plna  que 
sur  la  force,  voulut  tout  enlever  par  un  auda- 
cieux coup  de  main.  Oe  (ht  lui  qui,  dana  la  aoirée 
do  8  thermidor,  oOrit  d'aller  à  la  tète  de  quel* 
ques  hommes  déterminés  s'emparer  des  mem* 
bres  des  comités  de  aalut  publie  et  de  sAreté 
générale.  Robeepiarre  aVipposa  fortement  à  oe 
projet;  il  aurait  peut-être  décidé  le  suooès  en  sa 
faveur.  Le  9 ,  après  la  séance  de  la  Conven- 
tion,  ce  fut  encore  Ooflhriial  qui  alla  délivrer 
Henriot,  retenu  prisonnier  au  comité  de  sttreté 
générale,  et  même  à  ce  moment,  si  Rolieapierre 
avait  voulu  suivre  ses  conseils  et  ceux  de  Saint* 
Just,  la  victoire  pouvait  revenir  du  uMé  de  la 
Commune.  Les  troupes  do  la  Convention,  sans 
avoir  éprouvé  la  moindre  nésîslanoe  sur  leur 
route,  entrèrent  de  même  sans  coup  férir  dans 
la  saHede  l'hôtel  de  vWe ,  où  était  assemblé  la 
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cmtoea  Éénèral  de  la  Cotomaiie.  GofBnhal  par- 
VM  à  véàsÈpçety  après  aroir  «ibalë  sa  fiirear 
Mitre  Hairiot,  ipii  atait  oontrliNié  à  ladéfUte 
de  §011  parti.  L'ayant  tenoontré  dans  un  eorri^ 
darde  lliôtel  de  tUle,  Il  a'élaiiça  aur  lui  et  le 
pMpîta  da  hant  d^uile  (teéire  dans  une  des 
iMirs Mériearea ,  en IdI  disant  :  «  Tfens,  misé* 
nMe»  voOè  le  priH  de  tes  lâchetés.  » 

La  in  de  OoOInbal  Ait  traglqye.  Étant  par- 
Yon  à  sVmrrfr,  sabre  en  nain ,  un  passage  à 
ttiicrs  In  Amie  des  sections  années,  il  erra 
qariipie  temps  à  l*SYCiitnre)  et  (iaft  par  aller 
dMitber  ml  reftige  dans  Tlle  des  Oyfaes.  Là,  il 
adora  pendant  quelques  Jirars  les  saofTranoes 
4s  k  solitnde  nn  miliett  des  pHntions  les  plus 
OMileSy  sans  eonsolatfolis,  sans  nonveUes  des 
dea^  sans  tfrres.  Mourant  dinanition,  il  se  dé- 
dda  enfin  à  quitter  cette  retraite  et  S  aller  d»- 
nunder  rhospitaUM  à  un  ami  auquel  il  avait 
leada  d%nportnnts  serrices  et  sur  le  déroue- 
Ment  duquel  il  eomptnit  :  cet  ami  le  liTni  À 
k  gendarmerie.  Oomme  tous  les  autres  yainous, 
Oaffiniiui  atnft  été  mis  hors  la  toi  par  le  décret 
du  9  thermidor;  le  tribunal  n'eut  donc  qu'à 
esMtaler  son  Mntilé  pour  l'envoyer  à  Técha- 


TMvik  «M»  4»tmré9.fr,^  Mlgntl,  jibré^é  é§  VMH. 
ÉÊ la  Ttc.fr,  —  Ara«alt,  àimjftv^fBiog.nimo,  da  eon' 
Uêê^  —  Le  Bas,  i>ict  atcyc.  d*  la  France»  —  VilUuiné, 
AU.  dt  IlEi  n^Mkttoii  fr^ 

GomxHAL-ptmoTfin  (/MepA),  magistrat 
Aançais,  frère  du  précédent,  né  à  Aurfllac,  en 
1757,  moft  en  1S32.  Il  fut  oonsefller  d'État  «t 
tamëlier  à  la  oour  de  cassation'.  H  he  partagea 
pniat  les  oplniotts  politiques  de  son  frère>  dont  II 
répodk  même  le  nom,  rt  sut  se  maintenir  oons- 
lananent  dans  une  ligue  de  modération  qui  Aii 
pennit  de  conaerrer  ses  hautes  fonctions  sous 
tas  yf%  gontemements.  Oftsit  on  magistrat 
iulniitctconsidërg. 


lc»mntàmu^  (AnioUM-SimiM-GaMel), 
jwiseQoeulte  français ,  né  à  Oaslelnaudary»  le 
&  iMTier  1786.  Avocat  à  la  oour  de  Paris  depuis 
ISM,  il  a  publié  t  ÂmUy$€  des  Nweliêê  de  Vem- 
pereur   /«slfni«fi»  années  avec  ^ancien 
énit/raMçmi€iUCodeff€ipMoH;^êsi%y  ISOô, 
«-13 \—éeia  Bourse ei  dês spécuiatimu iur 
kt^MsfmbUcsi  Paris»  18)4,  in-S<'|-<^«  Code 
Bsfolém  explifHépar  /«t  dédsUmM  tuprémes 
deisemir  tf€  onasoliofi  et  rfw  conseil  d'Étai; 
ï*»!  1809,  imA*  i  —  Jurisprudence  des  ^mre 
^merumes  stcr  laprecéduref  iSlfi,  6  vol., 
kSPy  svvrsge  servant  da  oorapiémeut  au  Jour- 
nées mmués^  rédigé  par  Goffinières  ;—  Traité 
dehmerté  individuelle^  é  Vusage  de  toutes 
kttloÊêee  de  dtOffeM;  Paris,  1^28,  2  vol., 
k-lt  CoIBnfties  a  coooDuru  à  la  rédaction  de 
M  piapvt  des  reeoeiis  judiciaires,  tels  que  ceux 
•itany,  ée  MM.  Sebire  et  Oarteret  (  SncpcL 
^  idnuy*  On  hii  doit  aussi  des  brochures  de 
!,  entre  antres  t  SwunuH  cThh  pndet 


de  toi  starla  presse  péfiedique;  1828;  ^  Ob- 
servations sur  te  rétabUsseèieHt  du  divorce  g 
1831  (  ^  Happort  sur  h  système  eellulaire; 
1844.  ^  Éiudssur  te  budget ^  et  spédaUmisint 
tw  Cimp&tfenekfi  Paris,  1848. 
mn.  êê  ruroM.  poaik  **^  ousniu,  m  ft.  Mtt.|  mvpt 

M  Bèaie  oivrafe»   —  Le  Smrrmm  modem»,  —  Ar  < 
nnult,  Jouy,  etc.,  Biog.  nouv.  de*  cùnXemp. 

C06A1I  {Thomas\  médecin  anglais,  né  à 
RowéU,  dans  le  Northamptonshire ,  le  8  février 
1736,  mort  à  Londres,  le  2  février  1818.  Il 
embrassa  d'abord  l'état  eoclésiastiqtte,  et  fut 
chargé  à^  la  direction  de  la  congrégation  pres- 
byténenne  à  Amsterdam.  II  se  rendit  de  là  à 
Leyde,  pour  y  étudier  la  médecine.  Plus  tard,  il 
revint  à  Londres ,  où  il  fonda ,  avec  le  docteur 
Haives,  la  Société  royale  d'humanité.  U  ralooma 
ensuite  en  HollaiMle,  et  y  resta  juaqn'à  ce  que 
la  révolution  françaàM  le  força  à  repasser  en 
Angleterre,  où  il  se  livra  à  des  travaux  agri- 
coles. Ses  principaux  ouvrages  sont  :  JHsser- 
tatiode  ptUhemtUum  aninU  vi  et!medo  agendi  ; 
Leyde,  1767,  in-4«  ;  —  Jf^Moirss  de  la  Société 
instituée  à  Amsterdam  pour  rendre  à  la  vie 
des  personnes  qui  semMent  noyées ,  pot4r  les 
années  1767,  1768,  1769,  1770  et  1771,  traduits 
du  hollandais;  Londres,  1774,  tm-V'g  —  Œuvres 
de  Camper  sur  les  liaisons  entre  Panatomie 
et  les  beaux-arts^  etc.,  traduites  du  hollandais; 
ibid.,  1794;  —  Relation  d'un  voyoftf  fait 
en  yrande  partie  le  lony  du  Min,  d^Utrecht 
àfYan^ort,  en  1791  et  1792;  ibid.,  1794, 
2  vol.  in-S"*;  —  Traité  philosophique  sur  les 
passions;  iUd.,  1800,  in-T*;  —  TraUé moral 
sur  les  passions;  Ibid.,  1807,  2  vol.  fa-8*;  — 
Beeherthes  théologiques,  ou  examen  desprin- 
eipes  reli^teusc  qui  injtuent  le  plus  sur  la 
direction  des  passions  et  des  e^fections  intel- 
lûctnelles;  ibid.,  1812  y'.in-B";  —  Dissertations 
théologiques  sur  la  supérUnité  morale  qui 
earactérise  le  christianisme ,  eic.;  ibid.,  1813, 
in-8*;  réimprimées  avec  les  Recherches  théolo- 
giques  ;  5  vol.  ln-8"  ;  ■—  Vie  et  opinions  de  John 
Suncle  Junior ,  sous  le  voile  de  l'anonyme;  — 
Lettres  à  Wilber/orce  sur  la  doctrine  de  la 
dépravation  héréditaire;  1815,  In-r*;  —  Ques- 
tions d*éthique,  ou  méditations  sur  les  prin- 
cipaxiâ:  sujets  de  controverse  de  la  philosophie 
morale;  honores,  1817,  în-8®. 

Wood,  jithen.  Oxon, 

*  COGEL8  [Joseph-Charles),  peintre  belge, 

né  àBruxelles,  en  1785,  mort  en  1831,  à  Leilhein, 

près  de  Donauwerth.  En  1802  il  alla  suivre  les 

cours  de  peinture  à  Dusscldorf,    Tut  nommé 

trois  ans  après  membre  de  l'Académie  de  Gand, 

fit  deux  voyages  à  Paris,  et  vint  se  fixer  à 

Munich.  En  1825  TAcadémie  de  cette  dernière 

vflle  le  reçut  dans  son  sein.  Les  tableaux  de  Co- 

gels  se  distinguent  par  une  vive  intelligence  de 

la  nature.  On  y  remarque  surtout  des  effets 

d'air  et  de  lumière  tout  à  fait  suqircnants. 
I     Vftglcr.  ffeim  Alto.  Kmulffr.-T^rie.  -  Ctmvenat.' 
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coGBR  l François-Marie) f  littérateor  fran- 
çais, Dé  à  PariSy  en  1723 ,  mort  dans  la  même 
ville ,  le  18  mai  1780.  H  fut  recteur  de  TuniTer- 
site.  Il  n'est  guère  connu  que  par  les  sarcasmes 
dont  Voltaire  Ta  accablé ,  et  qu'U  s'était  attirés 
en  faisant  une  critique  amère  des  philosophes. 
Il  était  désigné  par  ceux-ci  sous  le  nom  de  Cofe 
pectu.  On  a  de  lui  :  Bxamen  (Tun  discours 
de  M.  Thomas  qui  a  pomr  titre  :  Éloge  de 
Louis,  dauphin  de  France;  Paris,  1766,  in-8"; 

—  Bxamen  du    Bélisaire  de  Marmontel; 

îbid.,  1767,  in-12;  —  Oraison  fun^e  de 

Louis  XV;  iWd.,  1774 ,  in.4'»  ;  —  Beaucoup  de 

petits  poëmes  latins  de  circonstance. 

JimnuU  de  Paris,  M  mal  1180.  —  Qoénrd,  te  Ftatu» 
Uttêrairé. 

co««fisHALiJS,  {Ralph  DB),  ssTaut  histo- 
rien et  religieux  anglais  de  l'ordre  de  Clteanx,  tî- 
vait  à  la  fin  du  douzième  et  au  oonmiencement 
du  treizième  siècle.  Il  passait  pour  on  des 
hommes  les  plus  instruits  de  son  temps,  et  avait 
ajouté  à  son  nom  celui  de  l'abbaye  qu'il  dirigeait. 
On  croit  qu'il  mourut  en  1228.  On  a  de  lui  une 
Chronique  de  la  Terre  Sainte  ^  ouvrage  d'au- 
tant plus  précieux  que  l'auteur  a  été  témoin 
oculaire  des  ûdts  qu'il  raj^rte,  puisqu'il  lut 
blessé  en  repoussant  un  assaut,  loi'sque  Saladin 
fit  le  siège  de  Jérusalem  ;  -—  Chronicon  angli-' 
eanum^ab  anno  iùMusque  ad  annum  1220; 

—  Libellusde  moribus  aîiglicanis  sub  Jo- 

hanne  rege.  Ces  trois  ouvrages  <mt  été  publiés 

dans  la  grande  collection  de  DD.  Martenne  et 

Durand;  Paris,  1719.  A.  S.  v. 

D.  Marteae»  Fit.  icript.  ampUss.  eolieet. 

coGLieifi.  Fo^x  GoLBom. 

*  Go«LBE  {Nerignandus  ),  poète  allemand, 
de  l'ordre  des  Bénédictins,  vivait  dans  la  pre-* 
mière  moitié  du  dix-septième 'siède.  On  a  de 
lui  :  Stillœ  pœticœsacrx  et  profane;  Augs- 
bourg,  1730,  in-8^ 

AdeluDg.rapplément  à  JAcher.  jillçem.  GêlêkrtêH'Lêx, 

COGNATVS  ou  cousiif  (jeon),  historien  et 
théologien  flamand,  vivait  dans  la  première 
moitié,  du  dix-septièane  siècle.  H  fut  chanoine  de 
la  cathédrale  de  Toumay.  On  a  de  lui  :  de 
Fundamentis  religionis;  Douai,  1597;  —  de 
Prosperitate  et  exitio  Salomonis;  ibid.,  1599; 

—  Histoire  de  TOumcU,  en  français,  2  tomes  ; 
ibid.,  1619;  —  Historia  sanctorum;  ibid., 
1621. 

sweert,  Athmue  Belgicm.-  André,  BiMMh.  belg. 

*  GOGH lARD  (  Bippolyte  ),  auteur  dramati- 
que français,  né  au  commencement  de  ce  siècle. 
Il  dirigea  d'abord,  avec  son  frère  Théodore,  le 
théâtre  de  la  Porte-Saint-Martin,  qu'ils  firent 
prospérer  et  qu'ils  pourvurent  de  leurs  produc- 
tions. On  ad'Hippolyte  Cogniard  un  nombre 
considérable  de  pièces  de  théâtre,  qu'il  composa 
en  grande  partie  avec  son  frère.  Les  principales 
sont  les  suivantes  :  avec  Théodore  Ck^guiard , 
to  Cocarde  tricolore,  épisode  de  la  guerre 
d'Alger,  vaudeville  en  trois  actes;  Paris,  1831 
et  1838,  in-8»;  _  avec  le  même  :  le  Modèle, 


croquis  d^ atelier,  folie-vaudevilla  en  un  acte; 
Paris,  1831,  in-8*;  —  avec  le  même  :  les  Deux 
Divorces,  comédie -vaudeville  en  un  acte; 
Paris,  1831;  fai-8%  et  1836;  —  le  Chouan, 
drame  épisodique  mêlé  de  chants;  Paris,  1832, 
in-8"; — avec  le  mémeetToomemine  :  M,  BencU, 
ou  les  deux  idées,  folie-vandeviUe  en  un  acte; 
Paris,  1832,  în-8'';  —  avec  Théodore  Cogniard, 
le  Garçon  parfumeur,  vaudeville  en  un  acte; 
Paris,  1832  ;  —  avec  le  même  et  Charles  Des- 
noyers :  le  Souper  du  mari,  opéra-oomiqne 
en  on  acte;  Paris,  iB33,hk^;—laCourtePaiUe, 
drame-vaudeville  en  trois  actes;  Paris,  1833, 
in-8^;  —  avec  le  même  et  P.  de  Kock  :  un  Bon 
Eftfant,  vaudeville  en  trois  actes  ;  Paris,  1833, 
in-8^  ;  —  avec  Théodore  Cogniard  et  Chartes 
Desnoyers  :  le  Roifaume  des  Femmes,  ou  le 
monde  à  V envers;  Paris,  1833  et  1834,  in-S**; 
— avec  Théodore  Cogniard  et  Yalory  :  la  RévoUe 
des  modistes ,  vaudeville  en  trois  actes  ;  Paris, 
1834,  in-8^;  —  avec  Théodore  Cogniard  et  P.  de 
Kock  :  Dupont,  mon  ami,  folie-vaudeville  en 
trois  actes;  Paris,  1834,  in-8"  ;  ^  avec  Théodore 
Cogniard  et  M.  Adolphe  :  V Apprenti,  ou  Fart  de 
faire  une  maîtresse,  vaudeville  en  un  acte; 
Paris,  1834,  in-8«  ;  —  avec  Théodore  Cogoiaitl 
et  M ontigny  :  une  Chanson,  drame-vaudeville 
en  trois  actes,  hnité  de  l'allemand;  —avec 
Théodore  Cogniard,  les  Deux  Borgnes,  folie- 
vaudeville  en  un  acte;  Paris^  1834,  in-8**;  — 
avec  £d.  Burat  :  Byron,  ou  Vécole  d'Arrow, 
épisode  mêlé  de  couplets  ;  Paris,  1834,  in-12  ;  — 
avec  Théodore  Cogniard  et  Rochefort,  le  For- 
VÉvéque,  vaudeville  aneodotique,  en  deux 
actes;  Paris,  1834,  in-8";  —  avec  Théodore 
Cogniard  et  Yalory  :  les  Chauffeurs,  méiodranie 
en  trois  actes,  précédé  de  Dix  ans  avant,  pro- 
logue; Paris ,  1835,  iu-8**;  —  avec  Théodore 
Cogniard  et  Burat  :  le  Fils  de  Triàoulet,  comé- 
die-vaudeville en  un  acte;  Paris,  1835,  in-8*;  — 
avec  Théodore  Cogniard  et  Dumanoir  :  les  Dan- 
seuses à  la  classe,  tableau-vaudeville  en  un  acte; 
Paris,  1835,  in-8®;  —  avec  Théodore  Cogniard 
et  P.  de  Kock  :  V Agnès  de  Belleville,  oomédie- 
vandeville  en  trois  actes,  tirée  de  la  Pucelle  de 
Belleville  de  P.  de  Kock;  Paris ,  1835,  in-8*;  — 
avec  Théodore  Cogniard  :  le  Pauvre  Jacques, 
comédie-vaudeville  en  un  acte;  Paris,  1 835,  in-8*  ; 

—  avec  Théodore  Cogniard  et  Jairoe  :  la  Tire- 
lire, tableau-vaudeville  en  un  acte;  Paris,  1835, 
in-8^  ;  —  Coquelicot,  vaudeville  en  trois  actes  ; 
Paris,  1836,  in-8®,  avec  Théodore  Cogniard, 

—  avec  le  même  :  Plus  de  loterie,  vaodeviUe 
en  un  acte  ;  Paris,  1836,  fai-8®  ;  —  avec  Théodore 
C<^iard  et  Dumanoir  :  le  Turc,  vaudeville  en 
un  acte;  Paris,  Barba ,  1836,  in-8%  et  1842;  — 
avec  les  mêmes  :  une  Saint-Barthéiemy,  ouïes 
huguenots  de  Touraine,  vaudeville  non  histori- 
que, en  un  acte;  Paris,  1836,  fai-8®  ;  — avec  Ch. 
Cogniard  et  Lubize  :  le  Conseil  de  diseipHnSf 
tableau  en  un  acte;  Paris,  1836,  iaS^  ;  —  avec 
Théodore  Cogniard  et  Sant-Agnan  c  le  Rapin; 
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Paris,  1836,  îii-8*;  —  avec  MM.  Coçiian]  et 
P.  de  Kock  :  les  Femmes,  le  vin  et  le  tabac; 
Paris,  1837,  in-»'  ;  —  Vive  le  galop,  folie-Taiide- 
TiUe  en  iiD  acte;  Paris,  1837,  in-S*»  ;  —  avec 
niéodoie  Gogmard  :  «ne  Botte  neuves  comédie- 
vaodefiUe  en  an  acte;  Paris,  1837,  m-8» ;  — 
afee  MM.  Théodore  Cogniard,  Ponjol  et»  S. 
Maillard  :  Miicaela,  drame  en  trois  actes  ;  Paris, 
]g37  •  _  arec  MM.  Théodore  Cogniard  et  Théo- 
dore Muret  :  Pour  ma  mère  !  drame-YandeyiUe 
en  on  acte  ;  Paris,  1837,  in-8*'  ;  —  avec  Tliéodore 
Cogniard,  Bobèdie  et  Galimqfré^  vandeville- 
parade  en  trois  actes;  Paris,  1837;  —  avec 
Théodore  Cogpiiard  et  Raymond  :  la  Fille  de 
Pair,  féerie  en  trais  actes,  précédée  de  les  Bn- 
foKUdes  génies,  prologue;  Paris,  1837,  in^';  — 
avec  Théodore  Cogniard  :  Bruno  le  ftleur, 
comédie-vaudeville  en  deux  actes  ;  Paris,  1837, 
ia^«.  _-  avec  Théoflore  Cogniard,  Deslandes  et 
Ik&a:  Portier  Je  veux  de  tes  cheveux;  Paris, 
l«r;  —  avec  Théodore  Cogniard  :  le  Café  des 
tmédiens  ;Vms,  1837, in-8<';^avec  le  même: 
Us  Enfants  du  délire  ;  Paris ,  1838,  ln-8»  ;  — 
afec  Théodore  Cogniard,* Jairoe  et  Deslandes  : 
À  bas  les  hommes  !  Paris,  1838,  in-8«  ;  —  avec 
Théodore  Cogniard  et  J.  Cordier  :  les  trois  Di- 
manches,  ooinédie-vaiidevine  en  trois  actes 
Paris,  1838,  iii-8**  ;  —  avec  Théodore  Cogniard 
Trtmqu^te  la  somnambule;  Paris,  f838,ln-8* 

—  avec  Cogpiard  et  Muret  :  les  Coulisses,  ta- 
Ueaii-vaodeviUe  en  deux  actes;  Paris,  1839  ;  ~ 
avec  Théodore  Cogniard  :  Rothomago,  revue 
cm  acte  ;  Paris ,  1839,  hi-S*"  ;  — avec  le  même  : 
U  Naufrage  de  la  Méduse;  opéra  en  quatre 
ades,  mnsiqae  de  MM.  Pflati  et  Flotow;  Paris, 
1S39,  in-8*  ;  —  avec  le  même ,  les  Trois  Que- 
nouilles, Gonte  de  fées  en  trois  actes  mêlés  de 
chant;  Paris,  1839,  in-8*;  —  avec  Théodore 
Cogniard  et  M.  Muret  :  les  Bamboches  de  Van- 
née, Tevaemffiéedeooap\€^;¥sns,  1840,in-8«; 

—  avec  Théodore  Cogniard  :  Roland  furieux^ 
fafic-vaudevllle  en  un  acte  ;  Paris,  1840,  in-8°  ;  — 
arec  Théodore  Cogniard  ;  rOuragan,  drame- 
vandeville  en  trois  actes;  Paris,  1840,  in-8**;  — 
avec  MM.  Th.  Cogniard  et  Bfichel  Delaporte  :  P  Ar- 
gent, la  gloire  et  les  femmes,  vaudeville  à  spec- 
tade,  en  quatre  actes;  Paris,  1840,  in-8"  ;  —  avec 
XH. Th.  Cogniard  etMuret  :  le  Docteur  de  Saint- 
Brice,  drame  en  deux  actes ,  mêlé  de  couplets  ; 
Ms,  1841,  in-8*  ;  —avec  Théodore  Cogniard, 
ks  Farfadeie,  baUet-féerie  en  trois  actes  ;  Paris, 
Wl,  iii-8*;  — •  avec  Théodore  Cogniard  et 
~~    t: /^nore,  drame  en  cinq  actes;  1843,  tiré 

nouveDe  de  Henri  Blaze,  qui  s^était  lui- 
de  la  ballade  si  connue  de  Bûrger. 
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I  éramaUqitë  au  tUs-nemUme  HêeU,  —  Qné- 
mi,tiFtmee  Uttérairm, 

*oi»6MiR  on  GOIGNET  (  Jules*Louis-Phi- 
Ufpe),  péaOre  (hmçais,  né  à  Paris,  en  1798.  H 
C8t  âève  de  M.  Berthi.  Cet  artiste,  qui  a  adopté 
le  geve  de  Michallon,  a  espoeé  depuis  1894  un 
gmd  nombre  de  vues  de  France,  d'Italie 

JKHîV.  mOGB.  GÉMÉR.  —  T.   XI. 
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et  de  Sicile.  Quelques-uns  de  ses  tableaux  se 

trouvent  au  musée  Dusommerard.  On  a  de  ce 

peintre  :  Cours  complet  de  paysages;—  Vues 

pittoresques  de  V Italie,  dessinées  d'après  no- 

ture;  60  planches  in-fol. 

Le  Bas,  Dict.  eneifc.  d«  la  France.  —  Qaértnl,  la 
Frawm  littéraire,  —  Nagter,  Ifeun  JUoêmeinn  XUnU- 
ler-Lexieon. 

;co«iiiBT  (Léon),  peintre  français,  né  à 

Paris,  le  29  août  1794.  II  est  élève  de  Pierre 

Gaérin,  et  a  obtenu  le  second  prix  de  peinture  en 

1815etlepranieren  1817.  Ses  principales  œuvres 

sont  :  Métabus,  roi  des  Volsques;  —  Marius 

à  Carthage  ;  —  Scène  du  massacre  des  In' 

nocents;  —  Numa;  —  Saint  Etienne  portant 

des  secours  à  une  pauvrefamille,  tableau  bien 

composé  ;  —  FSnlèvement  de  Rébecca;  —  la 

Garde  nationale  partant  pour  Parmée  en 

1792  ;^ln  Bataille  de  Rivoli;  —  Le  Ttntoret 

peignant  le  portrait  de  sa  fille  marte;  —  le 

plafond  de  la  salle  des  manuscrits  au  Louvre, 

représentant  Bonaparte  dirigeant  les  travaux 

des  savants  en  Egypte,  Parmi  les  portraits  que 

Cogniet  a  exposés,  on  remarque  ceoxdu maréchal 

Maison,  de  Louis-Philippe  dans  sa  jeunesse,  de 

Pierre  Guérin,  de  Granet,  et  surtout  cefaii  de 

M»e  deCrillon.Léon  Cogpiet  fut  élu  membre  de 

rinstitnt  en  1849.  H  a  rempli  les  fonctions  de 

professeur  de  dessin  au  Lycée  Louis- le-Gnnd  et 

à  l'École  polytechnique. 

Diet.dêla  convenation  —  Kagler,  Ifntês  jiUgtmêlF' 
net  KûnitUr-lMican.  —  Le  Journal  Pjértiste.  —  Sireti 
Dict,  Mft.  de*  peintrM. 

GOGifOLATO  (  Gaétan),  littérateur  et  philo- 
logue italien,  né  à  Padoue,  le  7  août  1728,  mort 
le  10  décembre  1802.  U  dirigea  pendant  long- 
temps dans  sa  ville  natale  la  célèbre  école  ap- 
pelée le  Séminaire,  Ses  principaux  ouvrages  sont  : 
Six  discours  latins  ;  Padoue,  1 769  ;  —  Prxfalio 
in  lexicon  totius  latinitatis,  par  Forcellini; 
ibid.,  1771  ;  —  Saggio  di  memoria  sut  territo- 
riodi  Monfélice  esuUasua  chiesa;  ibid.,  1794. 

Tlpaldo,  Bioçrafia  degU  ttaliani  illuMtri,  t.  IV,  p.  Ml. 

coGOUif  (Joseph  CuERS, chevalier  de),  lit- 
térateur français,  né  à  Toulon,  en  1702,  mort 
le  !•'  janvier  1760.  H  servit  dans  la  marine  pen- 
dant dix-huit  ans,  prit  sa  retraite,  et  entra  dans 
la  maison  de  la  duchesse  du  Maine.  Après  la 
mort  de  cette  princesse,  il  se  rendit  à  Berlin,  et 
fut  admis  à  l'Académie  de  cette  ville.  On  a  de 
lui  :  traduction  de  Tépisode  d'Aristée,  du  4*"  livre 
des  Géorgigues  ;  1750,  in-12  ;  —  traduction  de 
la  dispute  des  armes  d'Âchllle;  1751,  hi-l2;  — 
Poènte  en  V honneur  du  roi  de  Pologne,  traduit 
du  latin  du  P.  Boscowich  ;  Nancy,  1754,  in-S"; 
—  r Éducation,  poème;  Paris,  1757,  in-8% 

PréroD.  Notice  Mur  J.  -  C.  Cogolin,':  dus  fAïuiée 
lUtéraire.  —  L'abM  Denioa,  Prutte  littéraire^  t.  III, 
tuppléroent,  p.  91. 

GOGROSSi    (Charles-François),    .roédeda 
Italien,  né  à  Crème,  en  1681 ,  dans  l'État  véni- 
tien, vivait  dans  la  première  moitié  du  dix-hui- 
ti^e  siècle.  II  fbt  nommé  professeur  de  méde- 
I  dne  à  Padoue  en  1710.  Ses  principaux  ouvr»* 
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ges  sont  :  dêUa  JNatmra^  ^fetU  ed  u$o  delta 
eorUccia  del  Peru,  ossia  ehinachina,  etc.  ; 
Crème,  1711,  in-4«  ;  —  Nuopa  idea  del  maie 
contagioio  de*  buoi;  Milan,  1714,  iii-12;  — 
de  Praxi  medicapromovenda  exercUatiopra- 
liminarU;  ibid.,  1714;  —  Oktnia  al  trattato 
délia  ehinachina ;Crémef  1716,  iii-4°; — Ifuova 
Giunta  al  trattato  délia  Chinachina;  ibid., 
1718,  10-4°;  —  de  Medicorum  virlute  ad- 
versus  fortunam;  Bologne,  1721,  in-4*';  --Pa^ 
nacea^  sive  universalis  non  modo  desiderari 
hactenus  médicinal  verum  ettotn  Jrustra 
qumri;  Padoue,  1723,  in-S";  —  /.-J?.  Sitoni 
latrosophix  miscellanea^  aut  prœlectio  C.-F. 
Cogrossi  De  pestis  natura;  ibid,  1727,ia-4*  ;  — 
Saggi  délia  medidna  italiana,  divisi  in  due 
dissertaiioni  epistolari^  nelle  quali  le  inven- 
tloni  ed  osservoiioni  sHlkutrano;  aggiun- 
tavi  alcune  digressioni  alla  fisica  sperimen- 
tale  e  alla  pratica  concementi  ;  ibid.,  1727, 
in-12;  —  de  Bpidemia  rheumatica;  ibid., 

1731.  Quelques  discours  en  langue  italieime, 
imprioiés  séparément. 

Cortc.  Medid  JlUan.  p.  MO.  -  CàatVà,  BUU,  vol,  - 
Éloy,  Dictionnaire  histôriqufi  de  ta  médeeiM.  —  CU' 
rère,  Biàliothéque  de  la  mîâeeînê. 

COHAUSBN  (Jean-Henri)^  médecin  alle- 
mand, natif  d'Hildesheim,  né  en  1675,  mort  à 
Munster,  le  13  juillet  1750.11  fut  médecin  de 
révèque  de  Munster.  On  a  de  lui  :  Decas  ten- 
taminum  physico -medicorum;  Francfort, 
1699  ;  ^  de  Vita  humana  per  pharmaciam 
proUmganda;  Osnabrnek,  1714,  in-4*;  —  Os- 
silegium  historico-physicum  ad  NunningH 
Sepulchretum  Westphalicum;  Francfort,  1714, 
in-4^;  —  Neo-Thea;  Osnabrihk,  1716,  in-8'  : 
cet  ouvrage  porte  sur  les  pro  >ri  tés  d'un  thé  de 
TinTention  de  Coliausen;  Amsterdam,  1718, 
ÎQ-go .  _  DissertcUio  de  Pica  Nasiy  seu  tabaci 
stemutatorii  ahusu  et  noxa;  Amsterdam, 
1719,  in-8*  :  Fauteur  s'y  montre  l'adTersaire  du 
tabac  à  priser;  —  Lumen  novum  pftosphoro 
accensum  et  perspicacibus  accensoriis  avi 
noslri  ea;positumt  seu  exereitatio  de  causa 
lucis  in  phosphoris  tam  naturalilnu  quam 
artificialibus  exarata  ad  provocationem  aca- 
démie Burdigalensis  in  Oallia;  Amsterdam, 
1718,  in-8''  ; — Capsula  airiUHlaria,  anatomice 
et  chimice  reclîtsa,seu  dissertatiophysico-^ina-' 
toinica ,  in  qua  rerum  sueeenturiatcrum  seu 
glandularumrenalium  iniisqueseereti  liquo^ 
ris  verus  usus  in/oromedico  demonstratur ; 
Amsterdam  ,1718,  in-8^  ;  —  Lueina  Huyschia' 
na,  etc.  ;  Amsterdam,  1718,  în-S^  ;  —  Àrcheus/e- 
briumfaber  et  medicus,  siveeœerciteUio  medv- 
co-practica  deusuetmethodo  rationali  solida, 
certa  et  secura,  tum  in/ebribus  intermittcn- 
dis,  quumperiodicisûontinuis,administrandi 
/ebrifugorum  pmnium  maximum,  corticem 
peruvianam,  seu  chinaehinum;  Amsterdam, 

1732,  ii»-l2;  ^  Hermippus  redivivus^  sive 
essereitatio  physico-medica  euriosa  de  me- 


thodo  Tara  adCXV  annos prorpgand»  sefue- 

tutis  per  anhelitum  puellarûm,  ex  veteri 

monumento  romano  deprompta,  nunc  artis 

medicins  Jundamento  stabilita  et  rationi- 

bus  atque  exemplis  necnon  singulari  chymix 

^Mosophicxparadùxo  illustrata  et  confirma- 

to;Francfort-sur-le-Mein,  1742,  in-8'';  — TVoil 

der  Podagristen  (CoïoxMùfxa  des  goutteuiL); 

Franefort-sur-le-Mein,  1745,  iD-8^  ;  —  Clericus 

médlcm^er;  Francfort-sor-le-Mein,  1748,  in-8*. 

BiogrmpMiB.midUiale.  -  filojr,  /Nctofiiurfr*  Atelo- 
fiffiM  4e  la  médecine.  —  Carrère.  Bibl.  de  la  méd. 

*  GOHBM  (MoUe)^  rabbin  français ,  du  tnii- 
sième  siècle,  né  à  Lunel,  en  Languedoc.  Il  com- 
battit les  principes  du  fameux  Maumonide,  et  le 
fit  estimer  de  ses  oo-religionnaires  par  divers 
écrits,  qui  n'ont  pas  été  imprimés. 

Rartolooel,  A6/iol.  raMMca,  III,  ».  -  WoU,  BibUùL 
hebraica.  -  Hiet,  lUt,  de  la  France,  XVI.  3SB. 

*coHBif  (Abraham-ben-Sabatai),  néàZante 
r  en  1670,  mort  en  1729;  il  composa  une  para- 
phrase des  psaumes  en  vers  hébraïques,  impri- 
mée à  Venise,  en  1719  ;  elle  aété  mentionnée  avec 
éloges ,  mais  pea  de  livres  sans  doute  méritent 
mieux  d'être  compris  dans  la  catégorie,  si  nom- 
breuse, des  ouvrages  que  personne  ne  lit. 

VioU,  BitOiotheea  hëbrœa. 

^GOHBN  (Anne- Jean-Philippe-Louis),  mé- 
rateur  français,  d'origine  néerlandaise,  né  & 
Amersfoort  (Pays-Bas),  le  17  octobre  1781,  mort 
le  6  août  1848.  H  débuta  dans  la  carrière  de  la 
publicité  par  des  comptes-rendus  de  théâtre  dans 
le  journal  V Étoile  et  par  la  traduction  d'opéras 
itaUens  pour  le  Hié&tre-Français  d'Amsterdam. 
Nommé  censeur  en  1811,  et  premier  bibliothé- 
caire de  Sainte-Geneviève  en  1824,  il  se  trouva 
heureux  du  loisir  qui  lui  permettait  de  se  livrer 
avec  plus  d'ardeur  encore  à  ses  travaux  litté- 
raires ,  dont  les  principaux  ont  pour  titre  :  la 
France  telle  que  M,  Keratry  la  rêve,  etc.; 
Paris,  1821,  in-8**;  —  ^ffermint^  de  Civrag,  ou 
Vermite  de  la  forêt;  Paris,  1823,  4  vol.  iQ-l2; 

—  Histoire  de  Pierre  Terrait,  ditile  chevalier 
Bayard,  sans  peur  et  sans  reproche  ;  Paris, 
1825,  2*  éd.  ;  —  Isidore,  ou  le  pays  mysté- 
rieux; Paris,  1828, 4  vol.  in-12  ;  — >  Jacqueline 
de  Bavière;  Paris,  1821 ,  4  vol.  in-12  ;  —  de 
POpposition  parlementaire,  ce  qu'elle  est  et 
ce  qu'elle  doit  être  en  France;  Paris ,  1821» 
in-8»  ;  —  Précis  historique  sur  Pie  VII;  Paria, 
1823,  in-8^;  •—  du  Système  des  doctrinaires, 
ou  observations  sur  un  écrit  de  Jf.  G^izat 
intilulé  :  du  Gouvernement  de  la  France  de- 
puis la  Restauration,  etc.  ;  Paris,  1820,  in-6*  ; 

—  Voyage  à  Ermenonville,  poème  ai  trob 
chants,  suivi  de  Poésies  diverses;  Paris,  1813, 
in-18;  —  de  nombreuses  traductions  d'oovragea 
étrangers,  panni  lesqodlea  :  Description  iUsto- 
riqwe  de  File  de  Sainte-Hélène,  par  Erooke; 
1815;  —  Melaiion  d*un  voyage  forcé  en  Es-- 
pagne  et  en  France,  de  Blayney;  1815;  —  les 
Pratectêture  et  leê  protégés,  de  misa  Ed^o» 
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wortfa  ;  181S;  —  MandevUUyde  Godwin  ;  1828  ; 
^Meimoth,  deHathnrin;  1821;  —  to  VeUU 
de  Saint-Piare;  1823;  —  la  Famille  de 
ITtm^ohOydeMaàitiriii;  1823;  —  le  CkdteoH 
âiBneeMdçel  de  W.  Irring;  1823;  —  Mé- 
moins  des  dix  dernières  années  de  Geor- 
fesll,  d'Horace  Walpole;  1823  ;  —  Tableau  de 
k  Grèce  en  182â,  de  Pecchio;  1826;  ^  ffonth 
rtnetfBara,  de  miss  Porter;  1827;  —  les 
&Briens  et  les  (Jt  Fhertff,  de  Lady  Morgan; 
inS;  —  Tableau  des  institutions  et  des 
mœurs  de  P Église,  de  l'aUeinaiid  de  Nniter  ; 

-  Bistoire  de  la  conquête  de  Grenade,  de 
VasUngtOD  Ining;  --  te  Ju\f;  VÊlixir  du 
MU;  le  Bâtard,  de  PaUemand  deSpindler  ;  — 
VinçUterre  en  1835,  de  l'aUemand  de  Raumer  ; 

-  ttisMre  des  institutions  d'éducation  ec- 
tUsmtiqw,  de  l'allemand  d'Aug.  Theiner;  — 
b  $Me  et  le  saint -siège  sous  les  rois 
Jm  m,  Sigismond  IIÎ  et  Charles  IX,  du 
Béffle  auteor;  —  Symbolique  populaire,  de 
Bndunaim  ;  —  Fie  cfe  Jacques  II,  roi  d'Angle- 
ttrre;gttgèneAram,tnd.deBv\mer,  1819,in-8''; 
-les  Cours  du  Nord,  on  mémoires  originaux 
Mr  tes  somerains  de  la  Suède  et  du  Dane- 
wxrïiepuas  1766»  de  John  Srown;  1819,  in-8*. 
-lithHUrehoUandais,  dans  les  CA^s-iTflSK&re 
fo  théâtres  étrangers;  —  Scènes  norvégien^ 
us,  traduites  da  suédois  de  Fréd.  Bremer,  etc.  ; 
-  Considérations  sur  les  révolutions  poli- 
fifves;  Paris,  1845,  în-8«. 

Maié  à  M""  Couture,  fille  ducâèbceaTocat  de 
ttaom,  M.  Cohen  a  laissé  un  filsquiad^àpubllé 
meSistolTe  de  Chinon  et  d? Agnès  Sorel  ;  Paris, 
ïWâ,  iii-12;  —  Sur  les  cris  de  guerre  et  les 
avises  des  familles  nobles ,  sous  le  psea- 
^nyne  de  comtesse  de  C.  ;  Paris,  1852,  in-12  ; 
"  Bistoire  de  la  noblesse  de  France  (sous 
F^Me).  M.  Cohen  a  aussi  concouru  à  la  rédae- 
te  de  placeurs  recueils  :  la  Collection  des 
^AUeures  dissertations  relatives  à  Phistoire 
^  ffance,  par  MM.  Leher  et  Salgues;  la 
Anv«  britannique ,  etc.  n  a  laissé  en  raanus- 
Qft  les  matériaux  d'âne  histoh«  des  Pays-Bas. 

Q*<nrd,  te  Ftxmee  UtL  et  le  Mpplément.  —  Même 

dêlaiibrairiê. 


<3ms-AmuK  (Àboulmeny-Ben-Abou' 
^-Israiflf'Barouny),  médecin  égyptien,  yi- 
^aaOsneyersIe  mîHea  du  douzième  siècle.  Si 
*^a  croit  les  écrivains  arabesy  fl  ayait  des  coB- 
*^MKes  éladaesea  médecine,  pharmacie,  bo- 
^  et  dûmie.  On  a  de  hii  :  TVoité  (fe  topré* 
^^m  desmédicamgnU.  On  trooye  ce  traité 
■«Kwrit  à  la  BifaliOlhèiiaeimpâriale  de  Pans. 

<^.  4»  te  liai.  IMH.  (ttss.  anèes  ). 

^*>ni  {ÂMthyuH'Demli),  prélat  firançais, 
2^^^M,  en  Ânioa,  en  iilH,  mort  à  Kismes, 
*  7aoTenAire  1670.  Son  père,  paavre  fabricant 
*e  dBiUes,  «mit  un  de  ses  frères  chanoine 
*j»crtiédrale  du  Mans  :  il  loi  envoya  le  jeane 
"^  dès  qne  eèhii-oi  ftit  en  âge  àe  oommenoer 
^Ma.Soa8  ce  plissant  patronage,  dohutt 


entra  sans  diOcnlté  an  collège  d*Ângers ,  pour 
m  sortur  quelques  années  a^rès  avec  le  renom 
d'habile  humaniste.  Gomme  il  se  sentait  un 
goût  déclaré  pour  l'art  oratoire,  il  hésita  d'abord 
entre  les  deun  carrières  où  il  poorait  suîTre  oe 
penchant,  la  chaire  et  le  baireau  :  enfin  il  se 
décida  pour  te  chaire.  U  y  eut  d'abord  quelques 
mésatentures;  mais  ks  plus  édatanfti  succès  ne 
tardèrent  pas  trop  à  oouranner  sa  persévérance. 
Comme  11  devait,  un  jour,  prèdier  dans  une 
égfise  de  Paris,  il  se  fit  autour  de  cette  éffia»  un 
td  rassemblsmentdecarros86s,que  lescodbersKla 
cardinal  de  KichelieH,  qui  passaient  par  là,  se  virent 
foroés  de  détourner  leurs  chevaux;  le  cardinal 
U4  ^curieux  de  oonaaltre  «n  homme  qui  jouis- 
sât  d'une  telle  renommée.  Cohon,  paraissant 
devant  lui,  lui  dit,  sur  le  ton  des  courtisans  les 
plus  rafiinés  :  «  J'ai  donc  été  phis  puissant  que 
l'Allemagne  et  que  l'Espagne  réunies,  puisqu'en 
arrêtant  votre  éminence  j'ai  pu  foire  ce  qu'elles 
ont  tenté  vainemenl  »  Ce  Jeu  d'esprit  le  mit 
dans  les  bonnes  grèces  du.cardinal.  Devenu  cha- 
noine du  Mans  par  la  résigiiation  de  son  oncle, 
Cohon  se  fit  pourvoir  de  quelques  autres  béné- 
fices. Autant  il  fut  avide,  autant  Richelieu  se 
montra  prodigue  à  son  égard.  Quand  Tévéché 
de  Nismes  fut  rendu  vacant  par  la  démission 
contrainte  dn  sieiv  Bonnet  de  Toirae,  qui  s'était 
compromis  au  service  du  duc  d'Oriéans,  Cohon 
le  remplaça.  Il  Ait  nommé  le  19  novembre  1633  ; 
mais  il  attendit  ses  provisions  sans  trop  d'im- 
patienoe,  et  quand  elles   furent  arrivées  de 
Rome,  il  se  fit  sacrer  à  Paris  même ,  dans  le 
palais  archiépiscopal  :  il  n'allait  pas  sans  un  vif 
regret  quitter  enfin  le  théâtre  de  ses  succès  ora- 
toires. Cependant  il  fiillut  partir  :  les  catholi- 
ques, qui  n'étaient  pas  en  ma^jorité  dans  la  ville 
de  Nismes,  murmuraient  contre  son  absence, 
trop  prolongée ,  qui,  disaient-ils ,  encourageait 
l'audaee  impie  de  leurs  adversaires.  Il  s'éloigna 
de  Paris  an  mois  de  juillet  de  l'année  1635.  Les 
protestants  de  son  diocèse  ne  le  trouvèrent  pas 
d'une  humeur  &cile.  H  fit  une  guerre  ouverte 
aux  hommes  vraiment  convaincus  ;  il  n'épargna 
près  des  autres  aucun  moyen  de  séduction. 
Opéra-t-il  des  conversions  nombreuses  ?  On  le 
dit;  mais  il  est  plus  certain  que  par  ses  vio- 
lences et  ses  intijigues  il  excita  dans  le  pays  une 
grande  agitation.  Sa  conduite  durant  la  peste 
de  1640  mérite  de  grands  éloges  :  quand  tout  le 
monde  manqnait  de  courage,  il  en  eut  pour  tout 
le  monde.  Cohon  assistait  en  1641  à  l'assemblée 
de  Nantes,  où  il  signalait  sa  présence  par  des 
motions  pleines  d'éneiigie.  Richelieu  mourant 
l'année  sntvsnte ,  il  s'attacha  sans  hésiter  à  la 
fortune  du  cardinal  Mazarin.  Cet  empresse- 
ment parut  sans  doute  à  quelques-uns  une  im- 
prudence ;  ce  Ait  de  la  sagesse.  En  effet,  à  peine 
enl-on  neçu  dans  la  viUe  de  Nismes  la  nou- 
velle de  la  AMTt  de  Richelieu,  que  les  esprits 
s'éohaufllèrent  et  que  ihille  et  une  dénonda- 
fnrent  rédigées  contre  l'évèque,  privé  de 
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son  poiflsant  protecteur.  Les  protestants  lui  re- 

prochalent  sa  dareté^  son  arrogance,  ses  abus 
ée  pouToir  ;  les  catholiques  eux-mêmes,  deve- 
nus ses  ennemis,  accusaient  le  relâchement  de 
ses  moeurs.  Mazarin  crut  qu'il  était  prudent  de 
céder  à  ce  mouvement  de  Topinion.  Il  déplaça 
Cobon,  et  renvoya  sur  le  siège  de  Dol.  Mais 
Cohon  abdiqua  bientôt  en  foveur  de  Robert 
Cupif,  autrefois  évèqne  de  Léon,  qui  lui  trans- 
mit, en  échange,  d'opulents  bénéfices.  On  iîdsait 
tous  les  jours  des  marchés  de  ce  genre.  Après 
deux  années  de  retraite,  qu'il  passa  dans  son 
prieuré  de  Saint-Lonan,  Gohon  revint  à  la  cour; 
Mazarin,  assiégé  par  les  Frondeurs,  avait  besoin 
de  ses  services.  L'ancien  évèque  de  Dol  partagea 
quelque  temps  la  disgrâce  du  cardinal,  et  ne  fut 
pas  alors  ménagé  par  les  libdlistes;  ils  l'appe- 
laient, dans  leurs  écrits  satiriques,  évêque  de 
Dol  et  de  Fraude,  et  mettaient  à  sa  chai^  une 
foule  de  crimes.  Mazarin  triomphant  de  ses  en- 
nemis ,  Cohon  devint  un  des  personnages  les 
plus  considérables  de  la  conr.   Au  sacre  de 
Louis  XIY,  il  occupa  la  chaire  de  l'église  de 
Reims,  et  prononça  devant  tous  les  grands  du 
royaume  un  discours  qui  ne  fut  pas  le  moindre 
événement  de  cette  solennelle  journée.  A  ses 
nombreux  bénéfices  le  jeune  roi  avait  ajouté 
l'abbaye  de  Flaran;  après  la  cérémonie  du  sacre, 
il  lui  donna  l'abbaye  du  Tronchet.  L'année  sui- 
vante, Cohon  fut  curieux' d'aller  faire  sa  paix 
avec  les  habitants  de  Nisroes,  et  l'évéque  de  cette 
ville,  Hector  d'Ouvrier,  venant  de  mourir,  il 
rédama  sa  succession.  Elle  ne  lui  fut  pas  re- 
fusée ;  mais  dès  qu'il  reparut  à  Nismes,  les  con- 
testations et  les  troubles  recommencèrent.  La 
fin  de  sa  vie  ne  fut  pas  heureuse.  Vainement  il 
supplia  le  chancelier  Seguier,  le  cardinal-minis- 
tre ,  le  roi  lui-même,  de  l'arracher  à  ses  impla- 
cables ennemis  :  le  déplacement  qu'il  sollicitait 
avec  tant  d'instance  ne  loi  fut  pas  accordé.  On 
a  de  lui  :  Lettre  de  M.  Cohon ,  évêque  de  Nis- 
mes, à  M.  le  cardinal  de  Lyon  (lettre  manus- 
crite, qui  se  trouve  au  département  des  imprimés 
de  la  Bibliothèque  impériale  ;  voir  le  catalogue 
de  là  jurisprudence) ; —  Lettre  interceptée 
de  M.  Cohon,  cy-devant  évêque  de  Dol,  con^ 
tenant  son  intelligence  et  sa  cabale  secrète 
avec  Mazarin  ;  Paris,  1649,  in-é**;  —  les  Sen» 
timents  d^un  fidelle  sujet  du  roy  sur  Varrest 
du  parlement  du  29  décernée  1651  (brochure 
anonyme  )  ;  in-4*'  ;  —  A  qui  aiime  la  vérité  (  ano- 
nyme) ;  —  Lis  et  Fais  (anonyme  )  ;  —  Pauvre 
peuple  abuzé,  désille  tes  yeux  (anonyme); 
Ordonnances  synodales  du  diocèse  de  Nismes, 
publiées  en  1670;  in-S"*.  B.  Hauréau. 

B.  Haor«an,  HUtoiré  tUtéraindm  Main»,  t.  IV.     - 
COHORN.  Voy.  COEHOnif. 
GOICTIBB.  Voy,  COITIER. 

GOIFPIBB  DE  MOBBT  (  Benri-Louis  db) 
Uttérateiir  français,  né  dans  le  Bourbonnais,  en 
t764,  mort  à  Amiens,  en  i%7û.  U  suivit  d'abord 
la  carrière  militaire,  quitta  la  France  à  la  révo- 


lution, et  n'y  revint  qu'après  l'étabUssement  du 
consulat.  £n  1815  il  fut  envoyé  à  la  chambre 
des  députés  par  le  département  de  l'Allier,  et  de- 
vint quelque  temps  après  recteur  de  l'académie 
d'Amiens.  H  a  pris  part  à  la  rédaction  de  la  Bi- 
bliothèque des  romans,  où  ses  articles  sont  si- 
gnés H.  C,  et  à  la  Biographie  moderne.  Il  a 
travaillé  aussi  au  journal  le  Publiciste.  Ses 
principaux  ouvrages  sont  :  les  enfants  des 
Vosges  :  Paris,  1799, 2  vol.  in-i2  ;  —  le  Pèlerin, 
dans  la  Nouvelle  bibliothèque  des  romans; 
y  année,  t  n  ;  —  Juliana,  ou  F  errant  des  bois  ; 
avec  cinq  autres  Nouvelles  nouvelles;  Paris, 
1801,  2  vol.  in-12  ;  —  la  belle  Nièce,  histoire 
tirée  d^une  chronique  originale  du  quinzième 
siècle  ;  Paris,  1805,  m-12  ;  —  le  Chevalier  noir, 
nouvelle  du  huitième  siècle;  1803,  m-18;  ^ 
le  Cheveu;  Paris,  1808,  2  vol.  in-12;  —  His- 
toire du  Bourbonnais  et  des  Bourbons  qui 
Font  possédé;  ibid.,  1814-1816,  2  vol.  in-8*. 
Qaérard,  la  Franco  lUt.  —  Galerie  kUt.  des  eontemp. 

GOIG9AG  (Joachim  db),  poète  français,  nék 
ChAteauroux,  vers  1520,  mort  vers  1580.  Il  em- 
brassa ,  dit-on ,  les  principes  de  la  réfonne  et  se 
retira  dans  le  pays  de  Vaud.  On  a  de  lui  :  le 
bastion  et  rempart  de  chasteté,  à  rencontre 
de  Cupidon^et  de  ses  armes,  avec  plusieurs 
épigrammes*;  Lyon,  1550,  in-16;  —  tragédie 
de  la  Déconfiture  du  géant  Goliath;  Lausanne. 

DoTerdier,  BibUoth.  françaUe. 

GoiGN ABD  (  Jean-Baptiste) ,  imprimeur  li- 
braire français,  né  vers  1660,  mort  en  1737.  Fils 
et  petit-fils  de  libraires  de  Paris,  il  fut  célèbre  par 
l'étendue  de  son  commerce,  par  sa  richesse  hono- 
rablement acquise  et  par  son  instruction.  Les 
membres  de  l'Académie  française  se  réunissaient 
souvent  chez  lui,  et  par  ses  soins  il  contribua  à 
l'achèvement  du  Dictionnaire  de  l'Académie, 
dont  la  première  édition  parut  en  1694,  2  vol. 
in-fol.  n  avait  succédé  à  son  père  comme  impri- 
meur de  l'Académie.  On  a  un  beau  portrait  de 
lui  gravé  par  Petit  Son  fils  lui  succéda  ;  il  devint 
secrétaire  du  roi.  En  mourant  il  légua  une  somme 
en  faveur  d'ouvriers  imprimeurs  malheureux. 
Ce  legs  s'est  perpétué  jusqu'à  nos  jours.  La  fa- 
mille Coignard  exerça  l'imprimerie  avec  distinc- 
tion à  Paris  pendantcentquarante  ans.    A.  F.  D. 
LoUd,  Catal.  de  la  librairie  et  de  rimprimerie. 

*  anejx AMD  (Pierre),  qui  se  fit  appeler  le 
comte  de  Sainte 'Hélène  de  Pontis,  fameux 
aventurier,  mort  au  bagne  de  Brest  après  1830. 
Fils  d'un  vigneron,  il  fut  d'abord  caporal  dans    i 
les  grenadiers  de  la  Convention  nationale.  Con-    | 
damné  pour  vol  -à  quatorze  ans  de  galères,  en    i 
1801,  il  s'évada  en  1805,  passa  dans  un  corps 
de  partisans  en  Espagne ,  puis  dans  l'armée  fran- 
çaise, à  l'aide  de  fiiux  états  de  service.  Il  se  dis- 
tingua dans  les  100*  et  80*  régiments  de  ligne. 
Blessé  plusieurs  fois,  il  fut  jugé  digne,  par  le 
maréchal  Soult,  du  grade  de  chef  de  bataillon. 
En  1814  il  profita  de  l'incendie  des  registres  de 
la  viUe  de  Soissons  pour  se  faire  accorder  un 
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acte  de  notoriété  d*oii  résultait  pour  lui  un  état 
cml  considérable.  Il  suÎTit  Louis  XYIII  à  Gand, 
et  à  son  retour  on  le  nomma  lieutenant-colonel 
de  la  l^ion  de  j^endarmerie  de  la  Seine.  11  fut 
aussi  décoré  de  plusieurs  ordres  ;  cependant ,  il 
ooDtinnait  d'être  le  chef  d*une  bande  qui  opérait 
de»  vois  importants.  Reconnu  à  une  reyue  des 
ToUerieSy  ^  dénoncé  par  un  andcn  compagnon 
du  bagne,  il  fut,  le  36  juin  1819,  après  onze  mois 
dlnitnietion,  condamné  à  la  Oétrissureet  aux  tra- 
laoi  forcés  à  perpétuité.  11  est  mort  au  bagne,  où  H 
eierçait  Doe grande influencesur  ses  compagnons. 

JfonK.  mUv.  —  Lesar,  u4nn,  kist,  univ, 

*GOi6!iBT  {Maitfùeu,  Sieur  de  La  Thuille- 
UE),dipkifnale  français,  naquit  en  lôl4,  et  mou- 
rat  en  1586.  D*aboi^  avocat  au  parlcroent  de 
Paris,  il  fut  pouiTu  en  1559  de  la  charge  de 
procureur  général  au  parlement  de  Savoye. 
Eofojé  comme  ambassadeur  en  Suisse  par 
Henri  II',  il  continua  de  remplir  cette  mission 
soas  les  règnes  de  François  II  et  de  Charles  IX. 
Atlaché  au  parti  protestant,  il  mit  des  obstacles 
à  une  levée  de  5,000  hommes  que  le  roi  avait 
(^  demander  aux  cantons  catholiques  pour  les 
apposer  aux  huguenots.  D*un  autre  côté,  le 
prince  de  Condé  sollicitait  des  cantons  réformés 
des  secours  pour  se  maintenir  dans  le  Dauphiné 
et  le  Lyonnais.  On  n'accorda  pas  ostensiblement 
res  aaxifiaires  ;  mais  huit  compagnies  de  volon- 
taires, commandées  par  Diesbach  (nom  devenu 
eélèhe  dans  l'histoire  militaire  des  Suisses  ),  se 
portèrent  snr  Lyon.  Alors  Coignet  se  présenta 
le  grand  conseil  de  Berne,  et  demanda,  au 
dn  roi,  que  ces  compagnies  fussent  rappe- 
lées, en  insistant  sur  la  nécessité  de  maintenir 
la  borne  harmonie  entre  la  France  et  le  corps 
hérétique.  Le  oonsdl  fit  droit  à  la  demande 
de  ramhassadènr,  qui  dans  cette  circonstance 
comme  datas  l'autre  avait  agi  probablement 
d*aprè$  les  instroctions  de  la  reine  mère,  dont 
les  vues  secrètes  tendaient  à  favoriser  altemati- 
vonent  le  parti  huguenot  et  le  parti  catholique, 
pour  accroître  son  autorité.  De  retour  de  son 
amhafsade,  Coignet  fit  partie  des  conseils  dn 
tdL  On  IH  son  nom  parmi  les  membres  de  la 
■Dbiease  qui  figurent,  en  1580,  au  procès-verbal 
de  rtfomurtioo  de  la  coutume  de  Paris.  Il  com- 
posa dans  sa  vieillesse  plusieurs  ouvrages  de 
poUique  et  de  philosophie ,  dont  un  seul  a  vu  le 
JMT  :  c'est  une  Instruction  aux  princes  pour 
prder  la  foy  promise,  contenant  un  sonv- 
de  ta  philosophie  chrestienne  et  morale 
du  bietif  en  plusieurs  discours  poli- 
fifWf  sur  la  vérité  et  le  mensonge;  'Paris, 
hBpn  Dupoy,  1584,  in-4*>.  L'érudition  indi- 
tjBit  èa  seizièine  siècle  coule  à  pleins  bords  dans 
cet  oarrage,  dédié  à  la  reine  mère;  maïs  on  y 
chtttberast  en  vain  du  discernement  dans  le 
cèoix  des  exemples,  tirés  en  grande  partie  de 
flaire  ancienne,  une  distribution  bien  raison- 
aée des  matières,  et  des  vues  tant  soit  peu  éle- 
On  regrette  surtout  de  n'y  pas  trouver  des 


notions  sur  les  affaires  du  temps  auxquelles  Vaor 
teur  avait  pris  part.  Il  s'y  prononce  seulement 
contre  l'alliance  de  la  France  avec  les  Suisses. 
«  Et  n'y  a  de  doubte  que  sans  l'alliance  on  n'en 
R  puisse  avoir  au  besoing,  tant  qu'on  voudra, 
«i  tant  qu'on  aura  l'escu  à  la  main  et  sera  l'es- 
1  pargne  bien  fournie.  Et/ non  sans  cause,  trou- 
n  voit  le  bon  Louis  XII,  avec  d'autres ,  estrange 
n  de  supporter  rinsolence  de  telles  gens  et  leur 
«  estre  comme  tributaires.  »  (Pag.  314.) 

La  Croix  du  Maine,  Bibl.  /r. 

*  coiGNKT  {Matthieu  de  La  Thuillbrib,  comte 
DE  Courson),  petit-fils  du  précédent ,  parcourut 
avec  distinction  la  même  carrière.  Il  naquit  en 
1594,  et  mourut  en  1653.  De  conseiller  au  par- 
lement de  Paris ,  il  devint  maître  des  requêtes 
et  ensuite  conseiller  d'État.  Il  fut  appelé  par 
Louis  Xm  à  l'intendance  du  Poitou,  de  la  Sain- 
tonge  et  du  pays  d'Aunis.  Il  fit  démolir  les  forti- 
fications de  La  Rochelle,  après  la  prise  de  cette 
ville.  £n  1630  il  fut  nommé  ambassadeur  à  Ve- 
nise, et  en  1640,  près  de  la  république  des  Pro- 
vinces-Unies. Cluûrgé,  comme  envoyé  extraor- 
dinaire, d'apaiser  les  différends  qui  s'étaient  éle- 
vés entre  la  Suède  et  le  Danemark ,  il  y  réussit 
par  d'habiles  négociations,  et  parvint  à  faire  con- 
clure le  traité  de  Brosboo  (25  septembre  1645), 
qui  mit  un  terme  à  une  guerre  acharnée.  Chris- 
tian IV  et  la  reine  Christine  le  comblèrent  à 
l'envi  de  marques  de  distinction,  et  le  reçurent 
à  Copenhague  et  à  Stockholm  avec  une  pompe 
inusitée.  J.  Lahourevx. 

AoseJme,  Histoire  généalogique,  — ]La  Croix  da  Maine 
et  du  Verdier,  Btblioth,  françaUe.  —  Zurlaoben,  Hi»t, 
militaire  dé»  Suisses. 

c&iGJtwr '(  Gilles),  peintre  flamand,  né  à 
Anvers,  en  1530.  Très-jeune  encore,  il  parcourut 
ritalie  avec  Stella,  et  s'y  fit  connaître  par  les  ta- 
bleaux qu'il  exécuta  dans  différentes  villes.  Reçu 
à  l'Académie  à  son  retour  dans  sa  patrie,  en 
1 561 ,  H  eut  bientôt  tant  de  vogue,  que  malgré  son 
extrême  facilité  et  la  grande  assiduité  qu'il  mettait 
au  travail,  il  fut  obligé  de  s'adjoindre  Corneille  Mo- 
leaner  pour  peindre  le  fond,  le  paysage  et  l'archi- 
tecture de  plusieurs  de  ses  tableaux.  Ses  compost, 
tiens  les  plus  connues  sont  des  effets  de  lumière. 

Descamps,  rie  des  peintres  flamands. 

i^oiGRiET  (  Horace),  compositeur  (hmçais,  né 
à  Lyon,  en  1736,  mort  dans  la  même  ville,  le  29 
août  1821.  n  est  auteur  de  la  musique  du  Pyg- 
mnlion  de  J.-J.  Rousseau.  Cette  musique  a  été 
pendant  plusieurs  années  la  seule  qu'on  exécu- 
tât pour  cette  pièce  au  Théfttre-Prançais. 

MahQl,  jénnmdre  néerologiqm,  année  tni. 

*  GOIGK T,  ancienne  famille  de  Normandie,  qui 
reçut  le  titre  de  comte  en  1650,  et  enfin  celui  de 
duc  en  1747.  Les  membres  les  plus  remarqua- 
bles de  cette  famiUe  sont  : 

**  cousu  T  (Robert- Jean- Antoine  de  Fran- 
QUBLOT,  comte  de),  général  français,  né  vers 
1630,  mort  le  10  octobre  1704.  Mousquetaire, 
puis  cornette  dans  la  colondle  générale  de  la  ca- 
valerie, de  1667  à  1671,  il  entra  volontaire  dans 
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raimée  do  roi  (1672),  et  se  fromra  à  tons  les 
sièges  de  cette  campagne.  Mestre  de  camp  ttea- 
teDant  du  riment  royal  étranger  (19  ferrie 
I673J,  il  servit  an  siège  de  Maestricht  Ayant 
Ciit  partie  de  Tannée  d'ADemagne  de  1674  à 
1678,  il  prit  une  part  aottre  à  presque  tous  les 
combats,  et  se  distingua  prindpalemait  à  Pinz- 
heim,  où  11  défit  le  duc  de  Lorraine  et  le  comte 
de  Capranu  GouTemeur  et  grand-bailli  de  Caên 
(  1680  ),  il  serrU  Tannée  suirante  en  Artois  sous 
le  comte  de  Sonrdis,  Itat  créé  inspecteur  général 
de  cavalerie,  et  enroyé  (1684)  à  Tannée  d'ob- 
servation d^née,  sous  les  ordres  du  maré- 
chal de  Scbomberg,  à  couvrir  le  maréchal  de 
Créqol,  qui  assiégeait  Luxembourg.  Brigadier  de 
cavidoie  (  1686),  et  maréchal  de  camp  (  10  mars 
1690),  il  fit  les  campagnes  d'Allemagne  et  de 
Flandre  (  1692),  et  se  trouva  à  la  prise  de  Na- 
mur  ahisi  qu'an  combat  de  StônkeriLe  (3  août). 
Lieutenant  général  des  années  du  roi  (30  mars 
1693),  il  passa  à  l'armée  de  Catalogne,  et  contri- 
bua à  la  prise  de  Roses ,  à  celle  du  fort  de  la  ïri- 
nité,  an  passage  du  Ter,  à  la  déiaite  des  Espa- 
gnols près  de  Berges ,  à  la  prise  de  Gironne ,  et 
à  celle  du  ch&teau  d'Ostalric.  Directeur  général 
de  la  cavalerie  à  la  création  de  cette  charge  (22 
décembre  1694  ),  il  continua  de  servir  en  Cata- 
logne, sous  le  maréchal  de  Noailles  et  le  duc  de 
Vendôme,  et  après  un  combat  acharné,  où  il  eut  un 
cheval  tué  sous  lui,  Coigny  parvint  à  faire  entrer 
on  convoi  à  Castelfollit,  assiégé  par  les  ennemis, 
et  contriboa  puissamment  h  la  défaite  d*un  corps 
de  cavalerie  du  prince  de  Darmstadt  à  Ostalric, 
en  juin  1696.  Gouverneur  de  Barcelone  (  1697  ), 
il  rât,  lors  de  ]&  reprisedes  hosti]ltés(  1701  ),  le 
commandement  del'arméede  Flandre,  et  se  trouva 
à  Nimègueet  à  la  prise  de  Tongres,  en  mai  1703. 

Pinard,  Ckronol.  mUit,  t  !«*,  p.  I8«.  -  Qalney,  Nitt. 
miUU  de  Xouti  le  Grand. 

C016BIT  (François  de  Franqdetot,  comte 
DB),  fils  du  précèdent,  maréchal  de  France,  né  le 
16  mars  1670,  mort  le  18  décembre  1759.  Il  en^ 
brassa  de  bonne  heure  l'état  militaire,  servit 
d'abord  en  Flandre,  puis  sur  le  Rhin,  et  fut 
nommé  colonel  général  des  dragons  (  1704  ).  Vil* 
lars,  qui  commandait  Tarmée  d'Italie,  ayant  re- 
noncé au  commandement ,  en  1734,  à  cause  de 
3on  grand  Age,  mit  à  sa  place  le  comte  de  Cof- 
gny ,  comme  le  plus  ancien  des  lieutouuits  gé- 
néraux, n  fiit  alors  élevé  au  grade  de  maréchal 
de  France,  et  bientôt  après  gagna  la  bataille  de 
Parme,  où  Tarmée  impériale  .lut  complètement 
battue,  n  prit  ensuite  Modène,  et  vainquit  de 
nouveau  les  Impériaux  à  Gnastalla.  L'année  sui- 
vante, il  fdt  nommé  au  commandement  de  Tar- 
mée d'Allemagne,  et  eut  pour  adversaire  le 
prince  Eugène,  qui  n'osa  pas  risquer  une  bataille. 
En  1743  le  maréchal  de  Coigny  commanda  encore 
en  Allemagne,  et  défendit  la  fhmtière  du  Rhin. 

Le  Bas,  DUt-teneffC.  dé  la  France.  —  GaudrtUet,  Rela' 
tton  <ta  la  haXaWie  de  GmastaUa.  —  Campagne  de  M.  le 
maréchal  de  CMçniit  a»  dUmmtçne,  tu  l7iS;  Amater- 
dam,  1761»  8  Yol.  tn-19. 


*  coiffif  T  (Antùhiê'Français  DBlkAHQinBraT 
comte  DE  ),  fils  du  précèdent,  général  français,  né 
en  1702,  mort  le  4  mars  1748.  Ilftit  colonel  général 
des  dragons,  et  lientoiant  général.  11  se  distfaigna 
àl'attaqne  de  Welssembourg,  an  combat  d'Ange- 
nun,  en  1744,  puis  au  siège  doUons  et  à  la  ba- 
taille de  Raucoux.  U  jouit  d'une  grande  livear 
auprès  du  roi  Louis  XV.  H  perdit  la  vie  dans  oa 
duel,  occasionné  par  un  propos  offensant  qu'il 
avait  tenu  dans  une  partie  de  jeu  an  sujet  do 
prince  de  Dombes  :  <t  H  a  plus  de  bonheur,  ditil, 
qu'un  enftnt  légithne  ».  Le  prince  n'avait  pas 
entendu  lui-même,  mais  on  lui  rapporta  ces  pa- 
roles insensées.  H  se  battit  alors  avee  Goigpy, 
la  nuit,  aux  flambeaux,  sur  la  route  de  Ver- 
sailles, que  couvrait  une  neige  épaisse.  CkNgDy 
fût  tué  sur  la  place;  on  fit  verser  dans  un  fossé 
la  voiture  dans  laquelle  on  l'avait  &it  entrer,  et 
il  passa  pour  être  mort  de  la  chute. 

SlamondI,  Hitt,  des  Fr.»  XXViii.  —  ta  Campa§»e  de 
M.  U  wuwécMal  de  OÂgnn  an  AUemavm  an  i74S  ;  km- 
terdaoB,  I76i.  s  yoI.  ia-it. 

G0I09T  (Marie'FrançoiS'Henrï  de  Frah- 
QUETOT,  duc  us) ,  maréchal  de  France,  fils  d'An- 
toine-François, né  à  Paris,  le  28  mars  1737,  mort 
le  19  mai  1821.  Gouverneur  de  Choisy  (16  avril 
1748),  et  mousquetaire  (4  novembre  1752),  Q 
fut  nommé  mestre  de  camp  général  des  dra- 
gons, le  24  janvier  1754.  Gouverneur  des  ville 
et  chAteau  de  Caën  (16  mai  1755),  fl  servit  en 
qualité  de  brigadier  (23  juillet  1756)  aux  ar- 
mées d'Allemagne,  en  1757  et  1758,  combattit  à 
Hastembeck,  à  Minden,  et  contribua,  sous  le 
maréchal  de  Richelieu,  À  la  conquête  de  Télec- 
torat  de  Hanovre.  Maréchal  de  camp  (  20  février 
1761  ),  U  servit  le  mois  suivant  à  Tarmée  du  Bas- 
Rhin.  Colonel  général  des  dragons  (  16  octobre 
1771  )  et  gouverneur  de  Cambray  (  19  octobre 
1773),  il  fut  employé  en  Bretagne  et  en  Norman- 
die (  1778  ).  Nommé  lieutenant  général  (  1®'  mars 
1780),  il  quitta  sa  charge  de  colonel  général  des 
dragons  le  14  septembre  1783.  Le  duc  de  Goigpy, 
qui  était  premier  écuyer  du  roi  depuis  1774,  et 
chevalier  de  Tordre  du  Saint-Esprit  depuis  le 
l«'  janvier  1777,  devint  pair  de  France  (1787) 
par  le  fait  de  Térection  du  duché  de  Coigny  en 
pairie,  n  fut  député  aux  états  généraux  en  1 789. 
Ayant  émigré  en  1791,  et  après  avoir  fait  partie 
de  Tarmée  des  princes ,  il  passa  au  service  de  la 
cour  de  Portugal,  qui  lui  conféra  le  grade  de  ca- 
pitaine généra],  qui  correspond  à  celui  de  maré- 
chal de  France.  Rentré  en  France  en  1814,  U  fut 
appelé  à  foire  partie  delà  cliambre  des  |>airs, 
fut  pourvu  du  gouvernement  de  Thôtel  roval  des 
Invalides  et  des  succursales  le  3  janvier  181  G, 
et  fut  enfm  élevé  au  grade  de  maréchal  de 
France  le  3  juillet  suivant  H  mourut  à  l'hôtel 
des  Invalides,  à  l'âge  de  quatre-vingt-quatre  ans. 

A  Sàuzat. 

Archives  de  la  guerre,  —  Éloge  funèbre  prononce  ^ 
la  cour  des  pairs  par  M.  de  Rosambo. 

coiGir  T  (  FraTtçoiS'Marie^asimir  de  Fr  ajn» 
QUETOT,  marquis  de),  général  français,  fils   du 
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précédait^  né  en  1756,  mort  le  27  janvier  1816. 
De  1780  h  1783  il  fit  la  gaerre  d'Amérique,  dé- 
liât en  1783  premier  écuyer  du  roi  en  survivanoe. 
Le9iiiarsl788  il  obtint  le  grade  de  maréchal  de 
wap,  et  rnoorat  avec  celui  de  lieutenant  général. 
1lai^^>ou8é  Iiooise-Marthe  de  Conflans-d'Ar- 
Bfstières,  si  connue  par  son  esprit.  Le  prince 
de  Ugnelni  adressait  des  lettres  et  le  comte  de 
S^  des  diansons  ;  c'est  elle  qui  dit  un  jour  à 
m  (ie  ses  oncles,  qui  la  grondait  sans  cesse  :  «  Ne 
pniTiez-Toas  pas  roedonner  tout  cela  en  pilules»  f 
EOenMNirat  le  13  septembre  1832.  Les  Mémoires 
qi*0B  loi  a  attribués  ne  sont  pas  d'elle. 

DkHamalrt  de  ta  eenvenaUon. 

€m»wf  \(Auguste'€Mrlel  de  Fbànquetot, 
eomteftc),  général  fiançais,  frère  du  dernier  ma- 
réchal, né  en  1740,  mort  en  1817.  Après  avoir  été 
dteralier  dlionnenrde  madame  Elisabeth,  il  monta 
de  grade  en  grade  jusqu'à  celui  de  lieutenant  géné- 
lal.  Le  comte  de  Goîgny  cuttiTa  les  lettres,  et 
omposa  d'agréables  historiettes  en  prose  et  en 
vm.  Sa  aussi  laissé  en  manuscrit  la  relation  de 
hompagne  d'Italie  de  1733  h  1734.  Sa  flile, 
h  dncbttse  de  Fleury ,  connue  sons  le  nom 
d'Aimée  de  Cmgny,  est  l'héroïne  de  la  jeune 
Cûpiwe  d'André  C%iénler. 

DMumaire  de  la  conver$aUon. 

coifiHT  (Jean- Philippe  de  Franquetot, 
dieralier  de) ,  général  français,  frère  du  précé- 
àeA,  né  le  14  décembre  1743,  mort  à  Dus- 
féM^  len  1806.  Il  parvint  au  grade  de 
iHiéchal  de  camp  en  1784.  Arrêté  en  jufllet 
1800,  comme  agent  de  Monsieur,  alors  lieute- 
mt  général ,  il  fut  détenu  pendant  deux  moi9 
diK  la  prison  du  Temple 

Dktmaaire  de  la  conversation. 

'GoiSBRA  (  Manœl  de)  ,  théologien  portu- 

9&,  né  an  dix-septième  siècle,  mort  en  1727. 

11  était  né  dans  la  Tille  dont  il  portait  le  nom,  et 

>{ip3iteaait  i  une  fieufnille  honorable;  il  entra 

te  Tordre  de  Saint-François,  et  devint  gardien 

tla  cooToit  de  San-Francisco  de  Ck>TlRiflQ  en  1 695  \ 

pu  fl  passa  en  cette  qualité  à  Ckilmbre,  Ter^ 

(706.  Alors  il  devint  déflniteur  de  son  ordre  dans 

^  ciiapitre  de  1709.  On  a  de  lui  :  Epitome  his^ 

MU  da  vida  e  virtudes  eporientos  do  \in' 

f^eglortoso  padre  S.  Jodo  Capistrano^eïc.i 

Udnaae,  1692,  m-4*.  Saint  Jofio  Capistrano  est 

tfiqné  comme  le  protecteur  des  armes  catlio- 

%Ks  contre  les  Turcs.  Il  y  a  un)  autre  Manoel 

feCoinbra,  de  la  yOla  d'Obidos,  traducteur 

'«faisable,  mort  au  dix-septième  siècle,  à  qoa- 

^i^^^ans,  qui  a  publié  un  grand  nombre 

'vRnfges,  parmi  lesquds  nous  citerons  Ban' 

î^daAhna;  1687,  in-12;  —  Practica  dos 

^ffàekis  spirituaes  de  santo  Ignacio  ;  Lis- 

kane,  1687;—  Astro  vesperfino  dç  S,  Lucar 

ï*»»o  de  /en»  ;  1689  ;  —  Relaçiwi  do  stsmp- 

^xw  QppoTato  na  canonisaçdo  de   cinco 

y»'  s. Limrenço  Justinianot  S,  Jodo  Ca- 

Pf^me^s,  JoiodeSahagun^  8.  Jodo  de  Deoê 

cS.?aieAoalBayfon; Lisbonne»  1691,  in-4<». 


Cet  article  serait  incomplet  si  lions  ne  citions  id 
un  frère  Semado  de  Coimbre,  bénédictin  du 
couvent  d'Alcobaça,  sorte  d'encyclopédiste  du 
moyen  âge,  dont  Barbosa  ne  nous  révèle  guère  que 
le  nom.  Son  livre,  demeuré^en  manuscrit,  oon- 
tientde  Cœlo  et  terra,  dé  luce,  aquis,  sole,  luna 
et  stellis,  de  piscibus  et  avilnts  ;  de  paradiso , 
deformatUme  primé  hominis  ;  de  Adam,  Sva, 
et  serpente,  de  sexdiebus  et  septimana;  de 
Adam,  Sva  et  JlMs  eomm  ;  de  Snos,  Enoch  et 
Nœ  ;  de  area  et  dituvio  ;  de  corvo  et  columba  ; 
de  iride;  de  vinea  Noe  et  ineinHaiione  ejus; 
tandis  quil  est  en  train  d'aborder  ainsi  des  ques- 
tions étranges,  le  bon  moine  traite,  dans  la  qua- 
trième partie,  de  eorporali  et  spintuali/omi- 
catione;  de  Iqpsu  cujusdam  virginis;deviO' 
latore  pirginis,  etc.,  eic,  P.  D. 

BarlWM  Maohadû,  Bibliotkeca  huUana. 

coiMBRR  (\Don  Pedro,  duc  de  ),  surnommé 
d^Aifarrobeira^  régent  de  Portugal,  né  le  9 
décembre  1392,  mort  le  20  mai  1449.  Oe  second 
fils  diQ  fondateur  de  la  dynastie  d'Aviz,  beaucoup 
moins  connu  en  Curone  que  l'infant  don  Hen- 
rique,  occupe  en  réalité  dans  l'histoire  un 
rang  plus  éminent  que  son  frère;  c'est  à  coup 
s6r  un  des  plus  grands  hommes  de  la  Péninsule, 
et  il  sut  préparer  tout  ce  que  son  frère  exécuta. 
Né  à  Lisbonne,  de  Jeanl*'^  et  de  Fflippa  de 
Lancastre,  fille  de  Jean  de  Gand,  duc  de  Lan- 
castre  (1),  il  Ait  nommé,  au  berceau,  duc  de 
Coimbre  et  seigneur  de  Montemoro  VeHio,  et 
beaucoup  d'autres  terresattachées  au  titre  dlnfant 
furent  jointes  à  son  apanage.  Comme  ses  frères,  il 
reçut  à  la  cour  même  de  son  père  une  éducation 
solide,  et  il  acquit  à  un  degré  éminent  la  con- 
naissance des  langues  anciennes,  en  y  Joi- 
gnant celle  des  matiiématiqnes.  Malgré  son  ex- 
trême jeunesse,  il  fVit  investi  du  commandement 
des  forces  maritimes  lors  de  la  pranière  expédition 
dirigée  contre  Centa,  et  il  s'acquitta  honorable- 
ment de  cette  tAche  difficile,  i  Jean  F'  l'arma 
chevalier  le  25  août  1415,  avec  son  frère  Kinfant 
don  Duarte.  Après  avoir  pris  parte  ses  conquêtes 
d'Afrique,  dont  il  devinait  sans  doute  les 
prochains  résultats ,  le  duc  de  Coimbre  voulut 
parcourir  une  partie  de  l'Europe  et  visiler  même 
l'Asie;  Jean  P' comprit  son  dessein,  et  le  laissa 
partir,  n  commença  en  1424  ces  longues  péré- 
grinations dont  la  légende  populaire  s'est  depuis 
emparée ,  et  qui  lui  vaudraient  un  rang  parmi 
les  voyageurs  célèbres  s'il  n'en  avait  un  parmi 
les  hommes  d'État.  Accompagné  de  donie  ser- 
viteurs zélés,  parmi  lesquels  figure  le  fiuneux 
Santlstevan ,  il  visita  Jérusalem,  tous  les  lieux 
saints,  et  poussa  même  jusqu'à  la  dté  de  Baby- 
lone,  dont  le  soudan  l'accueillit  avec  magnifi- 
cence. De  ces  régions  si  peu  connues  fl  passa  à 
Rome,  et  Martin  Y  accorda  à  ses  faistances  une 
prérogative  qui ,  dans  les  droonstances  où  se 
trouvait  placée  là  monarchie  portugaise,  pouvait 

(1)  Fila  da  roi  d'Anfleterre  âdooard  III. 
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être  considérée  comme  mie  faveur  édatante; 
grâce  à  la  baHe  promnlgnée  le  16  juin  1428,  les 
rois  de  Portugal  acqmrsnt  le  droit  d'être  èés^T- 
mais  sacrée  comme  les  rois  d'Angleterre  et  de 
France.  De  lltaliel*infant  passa»  Allemagne,  et 
se  présenta  à  Tempereur  Sigismond.  On  était 
alors  en  présence  de  ces  hordes  formidables  de 
Turcs  qui  se  préparaient  à  envahir  l'Europe; 
les  senrices  rendus  par  don  Pedro  furent  assez 
éminents  pour  que  Sigismond  te  récompens&t  de 
l'aide  efficace  qu'il  en  avait  reçue,  en  lui  concé- 
dant la  mardie  Trévisane.  A  Venise,  le  docte  in- 
fant se  mêla  aux  savants  italiens,  et  reçut  en  don 
un  trésor  quil  a(^récia  peut-être  plus  que 
les  terres  dont  il  venait  de  recevoir  l'investitiire. 
La  république  le  gratifia  d'un  exemplaire  des 
ouvrages  de  Marco-Polo,  et  ce  fut  ce  précieux 
ouvrage  qui,  répandu  dès  lors  en  Portugal,  con- 
tribua sans  aucun  doute  k  gukler  le  génie  de 
Colomb.  A  la  cour  d'Angleterre,  où  les  reoxn- 
mandations  de  sa  mère,  le  firent  accueillir  favo- 
rablement, il  reçut  de  Henri  YI,  son  cousin,  l'ordre 
de  la  Jarretière,  et  il  partagea  cet  honneur,  comme 
le  prouvent  les  histoires  de  l'Ordre,  avec  cetAl- 
mada  doc  d'Avranches  qui  parait  avoir  été  tel- 
lement lié  par  son  serment  de  chevalier  à  don 
Pedio,  qoe  la  mort  seule  put  mettre  fin  à  une 
firatemité  d'armes  vraiment  héroïque  (1). 

L'infant  don  Pedro  revint  eu  Portugal  par  la 
Navarre ,  l'Aragon  et  par  la  Gastille ,  où  Jean  II, 
monarque  essentiellement  lettré,  l'accueillit  avec 
la  plus  hante-déférence.  A  l'exception  du  prince 
bohème  Rosmithal  de  Platna,  U  n'y  a  pas,  on  le 
voit,  de  prince  qui  ait  au  quinzième  siècle  par- 
couru tant  de  régions.  Aussi  le  peuple,  émerveillé 
des  courses  exécutées  par  TinCuit  durant  cette 
période  de  quatre  ans ,  ne  désigna-t41  désor- 
mais le  prince  don  Pedro  que  sons  le  nom  de  ce- 
«  lui  qui  avaitparcourulesseptpartiesdu  monde»* 

n  est  difficile  de  spécifier  aujourd'hui  l'époque 
précise  à  laquelle  fut  rédigéela  relation  apocryphe 
qui  circule  sous  le  nom  d'un  des  serviteurs  de 
l'mfant  ;  mais  selon  toute  probabilité  elle  est  d'une 
date  infiniment  plus  récente  que  celle  qu'on  lui 
attribue,  et  eDecontredittropcomplétement  toutes 
les  données  historiques  pour  qu'on  poisse  l'ad- 
mettre comme  contemporaine  du  personnage 
dont  eDe  raconte  les  aventures.  Ce  récit,  digne 
en  tout  de  la  Bibliothèque  bleue,  parait  basé  sur 
la  légende,  fort  accréditée  alors,  do  prestre 
Jehan;  l'esprit  de  critique  y  chercherait  vaine- 
ment quelques-uns  des  faits  réels  qui  ont  dû  ren- 
dre si  curieux  les  voyages  de  l'infant.  De  retour 
en  Portugal,  don  Pedro  s'occupa,  comme  don 
Henrique,  de  travaux  scientifiques ,  auxquels 
la  cartographie  naissante  n'était  pas  étrangère, 
et  ce  sera  une  perte  à  jamais  regrettable  que 
celle  de  la  fameuse  sphère  que  l'on  conservait 
jadis,  grftce  à  faii,  dans  les  salles  d'étude  d^Al- 
cobaça,  et  snr  laquelle  on  a  établi  tant  de  cu- 

(1)  f^otf.  à  rarUde  AuuoA. 


y  rieuses  hypothèses.  Ce  fht  aussi  peu  de  temps 
après  sa  rentrée  dans  Lisbonne  qu'il  se  maria. 
Il  épousa,  le  13  septembre  1428,  dona  Isa- 
belle, fille  aînée  de  don  Jaime  n ,  comte  d*Ur- 
gel,  et  d'une  infante  d'Aragon  ;  nulle  princesse  en 
ce  temps  n'unissait  au  même  degré  les  nobles 
qualités  de  l'Ame  aux  dons  de  l'intelligence  ;  on 
a  conservé  un  traité  de  morale  religieuse  écrit 
par  elle  eu  latin  avec  une  rare  élégance. 

Après  la  mort  d'Edouard,  et  pendant  la  mino- 
rité d'Alphonse  Y,  le  duc  de  Coimbre  fut  élu  par 
les  certes  défenseur  et  régent  du  royaume  ^ 
û  prêta  serment  en  cette  qualité  entre  les  mains 
de  l'évêque  d'Évora,  le  •!•'  novembre  1439. 
L'admInistratiQn  du  duc  fut  marquée  par  des 
actes  de  haute  prévision.  H  ne  s'en  tint  pas 
là  ;  on  a  la  certitude  aiyourd'hui  qu'il  comprit  à 
l'usai  de  son  frère  toute  l'importance  des  décou- 
vertes nautiques  auxquelles  le  Portugal  allait 
devoir  bientêt  sa  splendeur;  il  les  enconragea» 
sans  y  attacher  son  nom.  Non-seulement  il  favo- 
risa les  lettres,  qu'il  cultivait  lui-même  avec  une 
sorte  de  passion  ;  mais  il  inspira  ce  goût  an  jeune 
monarque,  et  le  fit  partager  à  toute  sa  famille. 
Malgré  tant  de  droiture  et  tant  de  sagesse,  des 
orages  intérieurs  se  préparaient  ;  la  dignité  de 
coimétable,  réclamée  pour  sa  branche  par  le 
duc  de  Bragance,  fut,  ditron,  la  cause  de  ces  pits 
mières  dissensions  de  famille,  qui  amenèrent 
des  dissensions  publiques.  Le  mariage  contractas, 
le  6  mai  1448,  entre  la  fille  du  duc  de  Coimbre, 
dona  Isabelle,  et  le  jeune  monarque  pot  faire 
croire  que  le  changement  d'une  administration  à 
l'autre  s'opérerait  sans  secousse  violcntel;  il  n'en 
fut  pas  ainsi.  Dès  144C  le  régent  s'était  démis 
en  séance  solennelle  des  cortès  du  pouvoir  qu*il 
tenait  de  cette  assemblée;  mais  le  nn  n'ayant 
que  quatorze  ans,  la  régence  de  foit  était  demeu- 
rée entre  les  mains  de  don  Pedro.  D'odieuses  in- 
trigues, basées  sur  des  calomnies  plus  odieuses 
encore,  ravirent  à  l'homme  d'État  plein  de  sagesse 
un  pouvoir  qu'il  n'ambitionnait  pas  et  qn'on  lui 
enviait  :  il  l'abandonna;  mais  une  longue  inimitié, 
tenue  dans  l'ombre  par  tous  les  historiens,  dé- 
termina bientôt  la  plus  funeste  catastrophe.  En 
vain  don  Pedro  se  démit-il  complètement  du 
pouvoir,  et  se  retira-t-il  loin  de  la  cour  A  la 
grandeur  de  sa  naissance  le  duc  de  Bragance 
joignait  l'influence  que  lui  donnait  son  alliance 
avec  la  fille  du  saint  connétable ,  Nono  Alvarez 
Pereira  :  non-seulement  le  peuple  respectait  la 
mémoire  de  ce  libérateur  du  royaume  à  l'égal  de 
celle  du  roi ,  mais  il  reportait  sur  son  gendre  la 
vénération  dont  il  se  sentait  animé  pour  lui.  Le 
Jeune  monarque ,  odieusement  trompé ,  n'hésita 
pas  à  lever  une  armée  pour  marcher  contre  son 
onde,  accusé  d'avoir  voulu  lui  ravir  la  couronne 
en  attentant  à  ses  jours  (1).  Don  Pedro  eût  voulu 

(1)  La  Bibliothèque  Impériale  ponède  parai  ses  manas- 
crits  one  ancienne  copie  de  la  lettre  JnsUflcatlve  écrite 
par  le  dac  à  0.  Fernando,  comte  d'Arrayolus,  marquis 
de  Villa -Viçoaa,  le  propre  fiU  de  son  antagoniste,  et  «  la 
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éfiler  li  talalle  qui  lui  était  .offerte»  car  il  se 
dMjpMitt  i  paaer  cd  Angleterre;  mais  à  oe  mo- 
■al  si^ftoe  rinioiitié  du  duc  de  Braganoe  ne 
M  taina  pas  le  choix.  Contraint  à  accepter  on 
ontet  qn  iMnaçait  d'éterniser  les  discordes 
diiM,8neiefit  point  sans  donner  à  ses  enne- 
Mi  pdiiqaei  les  explications  les  plus  franches 
clin  pins  Bohles  sur  sa  gestion  et  mén»  sur  sa 
€aaAate  privée.  L'examen  impartial  de  cette  pé- 
mée  hûoriqne  laissera  toujours  planer  sur  la 
tmàÊt  de  son  iUastre  frère  llnfant  don  Hen- 
ri|M  ■  senlimeat  de  juste  réprobation.  Voué 
à  ses  études  favorites ,  le  studieux 
de  Sagres  ne  sut  ou  ne  voulut  point 
réoergie  nécessaire  pour  arrêter  une 
ahslrephe  prévue  longtemps  à  Favance;  et 
h  hKste  journée  d'AlCurobeira  eut  lieu  le  20 
Mi  1449.  Le  duc  de  Coimbre  y  fut  percé  d'une 
ièàft  M  dâwt  de  l'action,  et  son  itère  d'ar- 
ws,  le  DoUe  Ahnaday  ne  consentit  à  lui  sur- 
îivie  jseqa'à  la  fin  de  la  bataille  que  pour  don- 
■ar  aa  noide  une  preuve  de  cette  fidélité  hé< 
qai  était  commandée  par  les  institutions 
de  la  chevalerie,  et  qui  comptait  pour 
na  h  WKt  La  tèle  du  duc  de  Coimbre 
mil  été  léparée  de  aon  corps,  et  ses  restes 
ument  abandonnés  sur  le 
de  hataUle,  lorsque  ses  ennemis  son- 
k  hû  donner  une  sépulture;  il 
H  uÉuié  sans  honneur,  dans  la  petite  chapelle 
'Ahfrca,  pois  transporté  an  château  d*Abran- 
tti,  et  de  là  an  couvent  de  Saint-Éloy,  jusqu'à 
tt^  les  prieras  de  la  reine,  sa  propre  fille, 
qu'on  rinhumAt  avec  magnificence 
b  tombe  que  loi  avait  réservée  le  fon- 
de la  maison  d'Avfz  au  couvent  de  Ba- 
Cette  translatioD  eut  lieu  en  1455,  et  se 
tt  avec  pompe.  L'inCant  don  Henrique  accom- 
nn  alors,  avec  des  marques  de  douleur  celui 
fn  avait  fiivorisé  ses  travaux  et  qu'il  n'avait^ 
f^iodéTeadre.  La' postérité,  uijnste,  a  réservé 
Viilè  nu  admiration  pour  le  prince  heureux, 
te  cfaaqne  paisible  dfort  fut  marqué  par  une 
^tevcrle;  die  a  oublié  cdoi  qui,  grftce  à  son 
atetraUe  administration,  prépara  cette  ère  de 
pnKp^rité. 
Llafant  don  Pedro  ne  fut  pas  seulement  un 
dtXat,  en  conservant  à  ce  mot  toute  sa 
;  ce  fut  encore  un  protecteur  éclairé  des 
et  on  poète  philosophe,  remarquable 
P*  Télégance  deson  langage  et  la  noblesse  de 
^  fniée.  Ses  poésies,  mises  au  jour  dans  le 
te  «fane  oà  eUes  furent  composées,  sont,  au 
4ae  de  certains  critiqoes ,  le  premier  livre  que 
j^  »t  fairâié  en  Portugal.  Les  deux  pre- 
■ffanédilions  de  oe  beau  livre  sont  intitulées  : 
^^f^  fochat  par  el  muy  iltutre  senor  in- 

l*  iBVutuitté  duquel  tl  ne  craint  pas  d*exp(»er  tes 
g]*;  D—  Pedre  y  dit  posttIveneDt  qu'on  l'acoua 
''ytowwent,  Le  conte  d*Am jolos,  qui  hérita  do 
^^  ^  Infnre.  paraît  avoir  été  un  ami  sincère  dn 
^*  caiabre.  U  docnnent  prédeoi  que  nous  slgia- 
**  Idirtai  iatc  4«  M  ddcembre  1«4S. 


fonte  Z>.  Pedro  de  Portugal^  en  laquales  ay 
mU  versos  eonsus  glosas^  contenientes  del  fiM- 
nos  precioecontempto  de  las  cosas /ermosas 
del  tnundo  :  e  demonstrando  de  la  su  vana  e 
feble  beldad;  in-fd.,  earact  gothique;  toutes 
deux  sont  rarissimes  en  France ,  mais  la  Bi- 
bliothèque impériale  renferme  Tune  (1)  d'elles 
dans  sa  réserve  ;  l'autre  ouvrage,  intitolé  Poema 
em  louvor  da  cidade  de  Lisboa,  n'a  jamais  été 
imprimé.  Bemardode  Brito  n'en  a  donné  que 
le  commencement.  On  trouvera  les  deux  admi- 
rables lettres  de  l'infant  en  date  de  1446  et  1448 
dans  le  t.  Y  der^Ti^^oria  genecUogica  dacasa 
real  portugueza  d'Ant.  Caetano  de  Souza.  Nous 
avons  déjà  dit  ce  qu'il  fallait  penser  de  la  légende 
connue  sous  le  titre  à*Àuto  do  Infante  don 
Pedro,  e  dos  fête  partidas  do  tnundo,  souvent 
réimprimée.  Nous  n'avons  jamais  pu  nous  pro- 
curer la  première  édition  de  cet  opuscule,  qui 
certainement  n'est  pas  du  savant  duc  de  Coimbre. 
Les  ouvrages  manuscrits,  consistant  en  œuvres 
morales  eti  en  traductions  (2),  sont  mentionnés 
dans  la  BiMiotheca  lusitana. 

Nous  ne  dirons  rien  ici  des  innombrables 
éloges  consacrés  durant  les  quinzième  et  sei- 
zième siècles  à  la  mémoire  du  duc  de  Coimbre, 
connu  désormais  sous  le  nom  de  don  Pedro 
d'Alfarrobeira;  il  suffit  de  citer  les  grands  noms 
de  Camoens  et  de  Luiz  de  Souza  pour  com- 
prendre ce  qu'il  y  avait  d'admiration  pour 
l'homme  éminent  auquel  le  pays  devait  une  par- 
tie de  sa  prospérité.  Malgré  les  rancunes  per- 
sévérantes d'un  parti  puissant,  les  contempo- 
rains ne  se  montrèrent  pas  moins  enthousiastes; 
le  Cancioneiro  de  Resende  renferme  une  longue 
élégie  de  Luiz  d'Azevedo  en  l'honneur^u  duc  de 
Coimbre,  et  il  ose. y  fiétrir,  au  nom  de  la  reli- 
gion, ceux  qui  ont  fait  périr  le  bon  duc.  Un  chro- 
niqueur du  quinzième  siècle  va  plus  loin,  et  il 
avoue  que  sa  plume  est  insuffisante  lorsqu'il  faut 
mettre  en  évidence  les  yertus  oubliées  d'un 
homme  qui  paraissait  presque  divin  (3). 

De  son  mariage  avec  la  fille  du  comte  d'Urgel, 
le  duc  de  Coimbre  eut  six  enfants,  occupant  tous 
un  rang  dans  l'bistoire ,  mais  dont  les  destinées 
furent  bien  jdiverses  :  l'ainé,  D.  Pedro,  fut 
connétable  de  Portugal  et  élu  roi  d'Aragon  ; 
D.  Jo&o,  surnommé  Jean  de  Coimbre ,  mourut, 
dit-on,  par  le  poison,  dans  cette  lie  de  Chypre 
qu'il  avait  gouvernée;  dona  Isabelle,  la  femme 
d'Alphonse  Y,  fut  la  protectrice  des  lettres; 

(I)  ce  préelenx opuscule,  qui  ftlt  partie  d'un  vol.  sous  le 
D«,Y  +  «MO.  renfermant  les  R^firanes  de  Ferez,  dont  U  est 
précédé,  n'a  point  de  titre.  Les  poésies  de  llnhut 
»ont  accompagnées  d'un  commentaire  '  écrit  par  lui* 
même. 

(I)  La  législation  portugaise  fut  complètement  changée 
durant  l'admlnUtraUon  du  duc  de  Coimbre,  et  11  est  Juste 
de  lui  attribuer  comme  son  plus  grand  ouTrage  le  vaste 
recueil  Intitulé  Ordmaçoms  dotenho  rey  D,  Âlfcmo  V, 
Ce  fat,  à  bleu  dire,  le  premier  recueil  léglslaltf  général 
que  posséda  le  pays  :  11  y  en  a  une  édlUon  de  Colmbrci 
de  179S. 

(8)  f^oy.  le  manuscrit  de  la  BlbIlottièqn«  Impériale  tous 
le  D«  ioaw. 
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dona  Biites  épousa  Adolphe  de  CUves  ,  eonte 

de  Rayenstein;  dona  FfHppa  se  fit  reHgieiMe 

à  Odireilas  ;  et  enfin  D.  Jayine  Ait  areheTè^aede 

Lisbonne ,  caxdinal  da  nin  de  Saint-Knsteehe  f 

sa  splendJde  sépultare  est  enoore  admirée. 

Ferdinand  Dbnib. 

Pedro  de  Maris,  Dialogo  de  varia  hMoria^  dialoffo*» 
eap.  *.  ^  Soosa ,  Higtoria  temalogiûa.  —  Sotrei  da 
Sylva  ii«s  Mmn4»^a$  del  r«y  D.  JoO»  I^,  Ut.  I.  —  Bar- 
bota Machado,  BfblMheâa  luiitana.  —  Betratat  e  tto- 
glos  dot  varoes  e  donat  que  Uluttraram  a  naçào 
portuçuêaa,'  Dh**.  "  Hanri  SdurtCer.  HMùtn  éê  Por- 
tugal,  trad.  de  l'aUemasd  par  M.  Donri  Sqnlandc  Bodia, 

—  Ferdinand  DcnU^  Portugal,  daoa  la  coUecUon  de 
VVntvert  pUtor. 

l  coiN-DBLisLB  (  Jean-Baptiste-César  ) , 
jurisconsulte  français,  aTocatàla  cour  de  Paris  de- 
puis le  14  mars  1823.  H  a  publié  avec  M.  Fré- 
dérichj:  Commentaire  sur  le  Code  forestier^ 
suivi  de  Vordonnance  d*exécut%on^  avec  une 
concordance  des  articles  du  code  et  de  Vor- 
donnance et  une  cor^férence  des  lois  abrogées 
ou  sulfsistantes  nécessaire  à  nnterprélalion 
du  nouveau  code;  Paris,  1827-28,  2  yoI.  in-8"  ; 

—  avec  le  même  :  Loi  sur  la  pêche  Jluviale, 
expliquée  par  la  discussion  législative  et  par 
ses  rapports  avec  le  Code  forestier;  Paris, 
1829,  in-8';—  Commentaire  analytique  du 
Code  Civil,  d'après  la  doctrine  des  auteurs  et 
la  jurisprudence  des  arrêts ^  etc.,  avec  la  col- 
laboration de  plusieurs  autres  jurisconsultes; 
1835-52. 

Quérard,  suppl.  à  la  France  Httératre,  -  Journal  de 
la  librairie,  1846-1854. 

^GoiNDET  (Jean'Frani^is)^  médecin  suisse, 
né  à  Genève,  le  4  juillet  1774,  mort  le  11  fé- 
vrier 1834.  Il  fit  ses  études  à  Edimbourg,  où  il 
fut  plus  tard  nommé  président  de  la  Société 
royale  de  physique.  De  retour  À  Genève,  en  1799, 
H  devint  Tun  des  praticiens  les  plus  occupés,  et 
dès  lors  pendant  l'espace  de  trente-quatre  ans, 
qui  se  sont  écoulés  jusqu'à  sa  mort,  il  n'a  pas 
cessé  d'employer  ses  connaissances  h  soulager 
l'humanité  souffrante.  Nommé  en  1809  médecin 
en  chef  de  Tbôpital  civil  et  militaire  de  Genève, 
puis  médecin  des  épidémies  pour  le  département 
du  Léman ,  il  déploya  dans  ces  fonctions  un  zèle 
digne  d'éloges.  Ses  occupations  de  praticien  ne 
Tout  pas  empoché  de  se  livrer  à  l'étude  de  la 
science.  A  la  mort  de  M.  Odier,  en  1817,  il  lui 
succéda  dans  la  rédaction  des  articles  de  méde- 
cine de  la  Bibliothèque  universelle,  à  laquelle  3 
a  coopéré  pendant  plusieurs  années.  En  18200 
lut  à  la  Société  helvétique  des  sdenees  naturelles, 
qui  se  réunissait  h  Genève  cette  même  année, 
son  premier  mémoire  &ur  les  propriétés  médi- 
cales de  Viode,  où  il  fit  le  premier  connaître 
l'action  de  l'iode  sur  les  goitres.  Cette  brillante 
découverte,  due  à  la  st^dfe  avec  laquelle  il  avait 
saisi  les  analogies  qui  eiiistent  entre  certains 
faits  physiques,  fut  complétée  Tannée  suivante 
par  de  nouvelles  recherches  (voy.  Bibliothèque 
universelle,  t  XIV  et  XVI).  Sanctionnée  par 
douze  années  d'expériences,  l'Académie  dessdeih  I 


MB  delParis  la  jugea  digiM,  eo  lus,  dH  gnM 
prii  de  3,000  fkwics  qu'elle  donna  à  l'autenr. 
L'un  des  fondateurs  de  la  Société  médicale  du 
canton  de  Genèive,  Coindet  en  Ait  longlmpi 
présidentEo  1831  il  fut  désigné  par  la  diète  ds 
la  Gonlédéralion  suisse  pour  faire  partie  de  la 
commission  sanitaire,  chargée  de  pinailnu  las 
mesurée  eonvenables  eu  eas  d'invaakHi  dv  ebo- 
léra.  Enfin,  il  fht  deux  fois  appelé  par  le  vus 
de  ses  eoaeMoyemi  à  teire  partie  dn  eonseil  n- 
préeentatif  du  canton  de  Genève;  el  à  sa  réé» 
leolion,  la  presque  unanimité  des  suffrages  le 
plaça  an  premier  lang  parmi  les  âus  de  la  na« 
tien.  C'est  au  milieu  de  ees  témefignagas  d'es- 
time qu'une  cruelle  maladie  Tohligea  de  quitter 
Genève  pour  cheroher  un  dimat  plus  dont.;  3 
se  rendit  à  Nke,  oti  11  mourut.  *|- 

Doeumewii  pùrtUuiUn» 

GOiHii  {Gautier  de),  poète  français,  né  è 
Amiens,  en  1177,  mort  en  1230. 11  M  sueoewi- 
rement  prieur  de  l'abbaye  de  Vic-^ur-Aîsne  et 
de  celle  de  Saint-Médard  de  Soissons.  Il  a  Uisaé 
en  manuscrit  une  traduction  française  rîmèe  dea 
Èhracles  de  Notre-Dame ,  recueil  dos  oanles 
dévots  écrits  primitivement  en  latin  par  Hugnsa 
Farsi,  Herman,  Qqibertde  Nogeat,  e|o.  ;  il  Taug» 
meuta  de  tout  ce  que  la  tradition  put  lui  fonndr 
de  sigets  analogues.  On  trouve  plusieurs  oopMS 
de  ce  manuscrit  à  la  BIbliotfaèqne  impériale  de 
Paris.  Quelques-uns  des  contes  de  ikmuk  ont 
été  publiés  par  Legrand  d''Anssi,  dans  son  Jle- 
cueil  des  fabliaux. 

Louis  RaolDe,  Ditiertation  sur  le  wtmutêfriê  4eG.  da 
CoîMif  dan*  le  t  XVIII  du  aeciiell  do  rActdéiiile  df» 
fnscrlpttoDi  et  belics-letU'es. 

cointb(Le).  Voy.  Lecointe 

coiNTOS.  Voy,  Qcurrus  Calaber. 

coiNTRE  (Le).  Voy.  Legointre. 

GOiNT  (Jacques-Joseph),  graveur  français, 
né  à  Versailles,  en  1761,  mort  le  28  mai  1809. 
n  fut  élève  de  Le  Bas.  Après  un  voyage  de  quatre 
ans  en  Italie,  il  revint  à  Paris,  où  il  était  déjà 
connu  par  sa  belle  suite  d'estampes  pour  les 
Fables- de  La  Fontaànje,  et  grava  plusieurs 
planches  pour  les  belles  éditions  in-fol.  d'JSTorcxee 
et  de  Racine  de  Didot,  le  Voyage  d^ Egypte  do 
Penon,  le  Voyage  pittoresque  de  Constanttno- 
pie,  etc.  Sa  gravure  de  la  Bataille  de  Marengo^ 
d'après  le  tableau  de  Lejeune,  est  remarquable. 

Magasin  êncudo^édicpu  ,^  oct.  1809.  —  Qnërard.  la 
Ftanee  tUtéraire. 

*  csoiSLiiff,  fiimille  noUe  de  Bretagne,  dont 
les  chefs  reçurent  en  1034  le  titre  de  marquis, 
et  en  1663  celui  de  duc.  Son  origine,  soua  le 
nom  de  Camboutou  Comftot»/,  remonte  h  Gil- 
bert de  Cambout,  qui  vivait  eu  1347.  Elle  a 
fourni  des  échansoas  aux  ducs  de  Bretagne,  des 
capitaines  de  l'arrière-ban,  des  évèquesde  Saint- 
Brieuc  et  de  Nantes ,  des  guerriers  tués  à  Aurai 
et  à  Azincourt.  La  seigneurie  de  Coislin  hii  M 
acquise  par  mariage  au  seizième  siècle.  En  16S5 
un  seigneur  de  Cambout  et  de  Coislin  mourut 
capitaine  de  la  ville  et  du  çhAteau  de  If  antea. 
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ta  fli,  yfenwor  des  tille  et  fbrtmsae  de 
Ik&it  fcwtwiMt  gteénl  de  la  baise  Bretagney 
M  dm  la  même  aimée  député  aax  états  de  la 
froftaee,  et  oMM  m  siège  aa  parlement  de  Bre* 
tope.  Le  fils  de  eehii-el,  Pierr&^Céior,  mar<- 
frii  deCoislii,  ookMiel  généfal  des  Saisses  et 
Grinm,  Boarat  m  1641,  à  Tàge  de  Tingt-hiiit 
ms  êm  bleaBaras  qaHls  avait  reçues  aa  siège 
é*aire.  Il  eut  de  son  mariage  avec  Marie  Se- 
pkr,  fle  de  chanceHer  de  Franoey  le  person- 
la  MCiee  soit 
(.Pierre  »b  Oamboot  db),  eardinal 
tapii,  aé  à  Paris,  en  1636,  mett  le  ft  février 
170L  n  devtart  évéqne  d'Orléaos,  premier  au- 
■Mvdaroiy  pvis  graad-aomâiiler  de  France  et 
caAnl.  Begietlé  des  gens  de  bien  et  plearé  des 
pesrrei,  fi  laissa  mie  mémoire  digne  de  la  pins 
hMle  vénâraUen,  autant  pour  ses  vertus  et  son 
■takchaiflé  qnepoar  l'admirable  conduite  quil 
W  dms  aen  diocèse,  où  sa  soUidtude,  vraiment 
•pMtQfiqne,  parvint  à  détoomer  les  persécutions 
Mgéei  psr  le  goavemement  contre  les  calviais- 
lo^tprèsliTévoeationde  l'édit  de  Nantes.  Savait 
logi  dms  son  palais  les  officiers  des  dragons  en- 
vofôàOriéans,  et  contenu  les  soldats  par  ses 
oMtlioBs  et  par  ses  largesses.  Saint^iroon  dte 
^  W  SB  SBtre  trait  dlndolgence  plus  encore  que 
^kitB&ittnoe.  «  H  donnait,  dît  IVintenr  des  Mé- 
Mirtf,  400  livres  de  pension  à  nn  paavre  gen* 
ttsnme  niiné  qui  n'avait  ni  femme  ni  enfuits, 
d  ee  gntilborame  était  presque  toujours  à  sa 
Me  taat  qaH  était  à  Orléans.  Un  matin  les 
8M  de  M.  d'Orléans  trouvèrent  deux  fortes 
Nto  é^argenlerie  de  sa  cbambre  disparues,  et 
m  d'entre  eux  s'était  aperçu  que  ce  gentilhomme 
tsiit  beeoooop  fureté  le  autour.  Us  dirent  leur 
iB^Çoa  à  leor  mettre,  qui  ne  put  le  croire,  mais 
fé  t^CB  donla,  sur  oe  que  le  gentilhomme  ne 
pnA  phn.  An  boot  de  quelques  jours,  il  l'en* 
^qserir,  et  tète  À  tète  a  lui  fit  avouer  qn'il 
MeeapsUe.  Alors  M.  dX>rléans  lui  dit  quil 
^Ibfi  qo^a  se  Ht  tvonvé  étrangement*  pressé 
pM  caoBueltre  une  action  de  cette  nature,  et 
filifiit  grand  sojeAde  se  plaindre  de  son  peu 
^ttafisBce  de  neliil  avoir  pas  découvert  son 
hsaii.  n  tira  vingt  louis  de  sa  poche,  qn'il  lui 
^>  et  le  pria  d«  ve«r  mnger  chez  lui  à 


<MBUi  (Jtari-C Aorte  île  Caubout,  duc 
«)»  ivéht  français^  neveu  da  précédent ,  né  à 
M,  le  \h  septembre  1664,  mort  en  1732.  II 
jwbt  mceeseivemant  prinee-évèqne  de  Metz, 
fnier  inmânier  du  roi ,  membre  de  TAcadé- 
gtaiçiiia  et  de  cdle  d^  Inscriptions  et 
*y*|ym.  Conmie  son  onde,  fl  déploya  une 
^■Mk  charité  envers  ses  diocésains ,  qui  du- 
^kttà  iQÎBs  d*Dtaes  établissements  et  plu- 
■MifcadilioupieQges.  Ce  vertueux  prélateut 
^R^caardeRome  quelques  démêlés,  parti- 
~y*»tsB  Mijet  de  la  bulle  UnigenituSf  sur 
'^'^^i^'fioB  de  laqueQe  il  avait  publié  un  man- 


dement; qui  Ait  Bopprimé  par  un  arrêt  du  grand 
conseil,  sur  la  demande  du  nonce.  Ce  fut  lui  qui 
légua  à  Fabbaye  de  SaintrOerraain  des  Prés  la 
célèbre  bibliothèque  du  chancelier  Seguier,  dont 
il  avait  hérité  et  qu*il  avait  enrichie  d*une  infi- 
nité de  livres  précieux.  Le  P.  Moatfaucon  a 
donné  le  catalogue  des  manuscrits  grecs  de 
cette  vaste  eolleotion,  qui  fut  détruite  en  grande 
partie  par  un  incendie  en  1793,  et  dont  les  dé- 
bris ont  été  réunis  à  la  BIbliotbèque  impériale.  Il 
a  publié  un  Choix  des  statuts  synodaux  do 
ses  prédécesseurs;  1699»  in-tt*;  ^  uo  Rituel^ 
1713. 
Monn,Omi«Mi/iiM»r0éf  ^«-C.  a<«Ka, 
*  coiTlBR  OU  coiCTIVR  (  Joeques  )  ,~médc- 
cm  irançais,  né  àPdigny9  en  Franche-Comté, 
dans  la  pronière.  moitié  du  quinzième  siècle, 
mort  à  Paris,  vers  l'année  IM)^  fut  premier  mé- 
decin du  roi  de  France  Louis  XX»  président  de 
la  chambre  des  comptes,  concierge  et  haiUi  du 
palais,  ete.  Il  est  connu  surtout  par  les  places 
considérables  qu'il  a  oceupées  sons  ce  règne  et 
sons  le  suivant,  et  parrinfluence  tyrannique  qu'il 
a  eieroée  sur  ce  monarque,  aussi  ombrageux  de* 
vaut  les  vivants  que  pusillanime  devant  la  mort. 
Tous  les  historiens  qui  ont  écrit  Thistoire  de 
Louis  XI  parient  de  ee  personnage,  qu'ils  dé- 
signent indifféremment  sous  les  noms  de  Coitier, 
Goittier,  Cetier,  Coctier,  Coictier,  etc«  Deux  si- 
gnatures de  lui,  que  nous  avons  sous  les  yeux , 
prouvent  que  Torthographe  que  nous  donnons  à 
son  nom  est  eeHe  qu'il  employait  lui-même.  On 
ne  sait  dans  quelle  Faculté  CoUier  prit  ses  degrés 
en  médecine  ;  son  nom  ne  se  trouve  point  sur  les 
registres  matricnles  de  la  Faeulté  de  médecine 
de  Paris.  Quoi  qnll  en  soit,  il  parvint ,  par  des 
moyens  qui  sont  restés  ensevelis  dans  le  mystère, 
à  se  faire  agréer  de  Louis  XI  en  qualité  de  mé< 
decin  wdfaiaire,  vwa  l'année  1470,  et  tout  porte  à 
erofane  qu'il  succéda  dans  cette  charge  à  Enguer- 
rend  de  Parenty,  doyen  de  la  Faculté  de  mé- 
decine de  Paris.  Il  ne  tarda  pas  à  devenir  pre- 
mier médecin  du  roi,  en  ooropa^iie  d'Angelo 
Cattho,  plus  tard  archevêque  de  Vienne  en 
Dauphiné.  Le  vioe  dominant  de  Coitier  était  IV 
mour  du  gain;  aussi,  n'entrevoyant  pas  dans 
Pexerdee  pur  et  simple  de  ses  fonctions  de  mé- 
decin à  la  cour  les  éléments  propres  à  satisfaire 
son  avarice  insatiable,  il  fit  tous  ses  eflbrts  pour 
s'introduire  à  la  chamlMre  des  oomotes,  admiuis- 
tration  riche,  puissante,  et  qui  avait  compté 
jusqu'à  des  princes  du  sang  parmi  ses  membres. 
Le  30  septembre  1476  Jacques  Coitier  obtient^e 
Louis  XI  des  lettres  patentes  qui  le  nomment 
clen  ordinaire  en  la  ebambra  des  comptes, 
maiche-pied  au  moyen  duquel  cet  homme  espé- 
rait, non  sans  raison ,  parvenir  aux  dignités  les 
plus  âevées.  En  effet,  à  partir  de  cette  époque 
les  phu^,  les  honneors,  les  dons  de  toutes  sortes 
forent  octroyés  à  Coitier,  qui ,  au  moyen  de 
l'influence  extraordinaire  qu'il  exerçait  sur  Tcs- 
prit  du  monarque,  provoquait  la  destitution  des 
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fonctionnaires  pour  se  mettre  à  leur  place,  et 
forçait  en  quelque  sorte  Louis  XI  à  le  foire  pro- 
fiter d'une  partie  des  amendes  prononcées  contre 
divers  agents  du  roi.  De  clerc  de  la  chambre 
des  comptes,  Coitier  passa  bientôt  (1480)  à  la 
(4iarge  de  rice-président  de  la  même  chambre, 
charge  créée,  nous  le  croyons,  exprès  pour  lui, 
qui  lui  rapportait  de  gros  appointements,  et  que, 
par  une  autorisation  spéciale,  il  conserva  sans 
être  obligé  d'en  remplir  les  fonctions.  Au  mois 
de  février  de  la  même  année,  il  reçoit  du  roi 
les  chatellenies  de  Saint-Jean  de  Losne  et  de 
Brassay,   «  avec  leurs  appartenances  et  dé- 
«  pendances  quelconques  assises  et  situées  aox 
n  pays  et  dudié  de  Bourgogne  et  bailliage  de 
«  Dijon,  tant  de  çà  que  de  là  la  rivière  de  Saône, 
«  et  terre  et  vicomte  d'Auxonne,  s'estendant  en 
«c  chasteanx,  maisons,  édifices,  droits  et  devoirs 
«  de  dignes,  vassaux,  siijets,  justice,  juridiction, 
«  hommages,  flefs,  cens,  oensives,  bois,  forêts, 
«  rivières,  etc.,  etc.  »  On  assure  même  que 
Louis  XI  fit  don  à  son  médecin  des  chatelle- 
nies de  Saint-Germain-«n-Laye  et  de  Triel  ;  mais 
nous  n'avons  pu  découvrir  les  titres  authentiques 
de  cette  donation.  Non  content  de  cela,  Coitier 
parvint,  par  de  sourdes  menées,  à  faire  destituer 
Jean  de  la  Dhèche,  président  de  la  chambre  des 
comptes,  et  à  se  faire  octroyer  cette  charge  par 
lettres  patentes  datées  du  17  octobre  14S2.  Au  mois 
de  septembre  précédent,  il  s'était  fait  nommer 
concierge  et  bidlly  du  palais ,  place  qui  lui  rap- 
portaitàelle  seule  1200 livres, c'est-à-dire  environ 
48,000  francs  de  notre  monnaie,  outre  les  nom- 
breux bénéfices  qu'il  retirait  de  la  location  des 
échoppes  qui  occupaient  alors  le  pourtour  de  la 
cour  du  palais.  PhiBppe  de  Comines  assure  que 
Jacques  Coitier  reçut  en  cinq  mois  cinquante- 
quatre  mille  écns  (  plus  de  deux  millions)  ;  plus, 
l'évêché  d'Amiens  pour  son  neveu  et  d'autre»  of- 
fices et  terres  pour  lui,  ainsi  que  pour  ses  amis  et 
créatures.  «  Le  dit  Coitier,  ajoute  le  célèbre  chro- 
niqueur, estoit  si  rude  au  roi  que  l'on  ne  diroit 
pomt  à  un  vallet  les  outrageuses  et  rudes  paroUes 
qu'il  luy  dlsoit,  et  si  le  cralgnoit  tant  le  dit  sei- 
gneur, qu'il  ne  l'eust  osé  envoyer  hors  d'avec 
luy,  et  s'en  plaignoit  à  ceux  à  qui  il  en  pai^ 
loit.  Mais  il  ne  l'eust  osé  changer  comme  il  fai- 
soit  tous  autres  serviteurs,  parce  que  le  dit  mé- 
decin luy  dlsoit  audacieusement  ces  mots  :  Je 
sçay  bien  qu'un  matin  vous  m'envoyerez  comme 
TOUS  faites  d'autres,  mais  par  la  mort  Dieu  vous 
ne  vivrez  pas  huict  jours  après.  De  ce  mot  ilà 
s'épouvantoit  tant  qu'après  ne  le  fiûsoit  que  flat- 
ter et  lui  donner.  » 

La  phipart  des  historiens,  Dudos,  Félîbien, 
G.  Naudé,  Moréri,  entre  autres, rapportent  qu'à 
la  mort  de  Louis  XI,  arrivée  le  30  août  1483, 
Jacques  Coitier  fut  poursuivi  pour  la  restitution 
des  dons  immenses  qu'il  s'était  fait  fkire,  et  que 
Charles  vm  lui  fit  dégorger  50,000  écus,  dont 
le  pauvre  roi  avait  grand  besoin  pour  son  expé- 
dition de  Naples.  On  i^oute  même,  et  c'est  Ger- 


nuiin  Brioe  qmrassure,  qoe  Louis  XI,  ayant  oiISd 
ouvert  les  yeux  sur  les  déprédations  de  son  mé* 
dedn,  avait  donné  ordre  à  son  grand-prévât, 
Tristan  l'Hermite,  de  s'en  défaire,  ordre  qui  ne 
fut  pas  exécuté ,  à  cause  des  liens  d'amitié  qui 
unissaient  ce  dernier  à  Coitier.  Tout  cela  nons 
parait  uuiconte  fait  à  plaisir.  Les  recherches  aoi- 
quelles  nous  nous  sommes  livré,  et  qui  sont 
destinées  à  servir  à  un  travafl  plus  étendu  sur 
le  personnage  qui  fait  l'objet  de  cette  notice,  dé- 
montrent sans  réplique  que  Coitier  non-seule- 
ment conserva  sous  Louis  XI  toute  son  influence, 
mais  encore  qu'il  fut  maintenu  dans  ses  dignités 
et  dans  ses  diarges  par  les  successeurs  de  ce 
roi.  Charles  Vm,  il  est  vrai ,  presque  immédia- 
tement après  son  avènement  à  la  couroone, 
destitua,  le  22  septembre  1483,  Jacques  Coitier 
de  sa  charge  de  président  de  la  chambre  des 
comptes  pour  la  donner  à  Pierre  Doriole;  mais 
il  le  maintint  dans  la  dignité  de  vice-président  n 
ladite  chambre,  et  Louis  XII  lui-même,  par 
lettres  datées  de  Paris  le  20  s^tembre  1488, 
et  contresignées  par  l'archevêque  de  Rouen, 
confirma  le  médecin  de  Louis  XI  dans  ces  ïaaki 
fonctions. 

Sept  ans  après  la  mort  de  Louis  XI,  c'est-à- 
dire  en  1490,  Coitier,  abandonnant  les  pompes 
de  la  cour,  se  retira,  tout  en  conservant,  conune 
nous  venons  de  le  dire ,  une  haute  position  à  la 
chambre  des  comptes ,  dans  une  maison  qaH 
venait  de  faire  bâtir  rue  Saint-Andr6-des-Arcs, 
tout  près  et  en  deçà  de  la  porte  Buci.  Cette 
maison,  qui  ne  fut  démolie  qu'en  1739,  se  faisait 
surtout  remarquer  par  un  abricotier  sculpté  sor 
une  porte„devise  indiquant  sansdoute  que  CotUTt 
son  propriétaire,  avait  voulu  se  mettre  là  à  l'a- 
bri du  firâcas  du  monde  et  jouir  paisibleqient 
des  richesses  que  ses  manœuvres  lui  ayaient  fait 
acquérir.  On  voyait  encore  r<^ré6entées  sur  cette 
màne  porte  les  images  de  la  sainte  Vierge ,  de 
saint  Jacques ,  et  d'un  évêque ,  avec  une  inscrip- 
tion en  lettres  enfermées  les  unes  dans  les  aih 
très,  comme  on  en  voit  des  exemples  nombreux 
dans  les  écritures  de  la  première  et  de  la  seconda 
race  des  rois  de  France.  Cette  inscription  était 
ainsi  conçue  : 

Jaoobus  Coitibr, 
miles  vt  oomsiuaiuus 

AG  VICE-PR£SES  CAMERiE  OOMPOTOIMni , 

ARBAH  EMIT  ET  M  BA  JBNnCAWn 

ANTfOl490  (1). 

(l)Cett>à-d1re  :  «  Jaeqoes  GolUer,  cbevaUer,  consc^ 
1er  dn  roi,  vIce-prMdent  de  la  chambra  des  oonptes,! 
acheté  ce  tenraUi  et  y  a  fait  construire  cet  édiflce.  td 
U90.  »  Le  m«.  48St  latin  de  la  Bibliothèque  ImperMl 
conUent  nne  partie  de  la  correspondance  médicale  M 
ColUer.  Bile  offre  qaclqoes  notions  Intéressantes  sar  d 
position  à  la  cour  et  des  développements  étendot  rèH 
tifs  à  la  santé  ainsi  qn*à  l'existence  privée  de  plosi^ 
personnages  éminents  da  règne  de  Lonls  XI.  Son  pM 
trait,  accompagné  d'une  noUce  par  Drenx  dv  RadierJ 
▼oit  dans  le  reeaeil  publié  parOdleuvre,  marchand  dÎM 
tampes.  sons  le  Utre  de  l'Europe  Uliutre  ,•  Paris,  lltf 
in-4»,  tome  II.  V.  1 
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C*esl  dans  eette  naisoii  que  Bionrut  Jacques 

GoHier.  n  fût  inhumé  en  l'église  ée  Saint- An- 

drMes-Arcs,  dans  une  chapdle,  sons  rinvocation 

àt  SanC-IQoolas ,  qu'il  aTait  bit  ériger  de  son 

▼ifaat,  et  qu'A  dota  de  cent  Irrres  de  rente, 

ptMte  somme  pour  cette  époque. 

D*  Adiille  Ghebeau. 
Pivalol  de  !■  Force .  Dtaeripticn  4e  Paru,  1141,  tA*lt, 
L  n,  p.  isi  et  nlY.  —  Gab,  Naudé,  addlUoa  à  Vhist, 
ie  LomkM  Xf,  leao^  l»4*»  ehap.  ▼ .  -  tPUUppe  de  Co- 
■iocs,  éditloa  de  LcBglet-Dofretiioy  ;  Loodrea,  1747. 
IMf*.  L 1",  p.  401  et  ndT.  —  FéMMcD,  J7lit  da  la  viU» 
da  PmrU,  rerae  par  Lol»liieao;  In-fol.,  171».  t  II,  p.  110. 
-  MU*  de  Loaaan,  Higf.  da  LouU  XI;  ParU,  i7SS,  In-l", 
L  H,  PL  Mt.  —  Géra.  Brtce.  Deter^Um  de  Pariti  I7ii, 
ta-n,  C  II.  p.  Wl.  —  DoGloa,  HUt,  de  Limis  XL  -  Sa- 
lafaer.  mu.  de  Ptamee ,  ao  régne  de  Louta  XI.  —  Lea 
■iliaffla«ii  de  la  chanlira  dea  coaaptea,  aux  Arcblves.  -- 
Oivencs  pléeea  ao  département  des  rm.  A  la  BtbL  tmp., 
ea  par  M.  Vallet  de  Tlrltttte. 

{YoUher),  médedn  hollandais,  né  à 
en  1 534.  n  parcourut  les  plus  célèbres 
ovrenitéa  de  lltalie  et  de  la  France,  et  suivit  les 
leçoBs  dn  plus  savants  professeurs.  Appelé  en 
15t9  à  Ifnremberg,  en  qualité  de  roédedn-phy- 
■ôea,  il  quitta  rette  foDctioo  pour  se  mettre 
i  la  suite  des  années  françaises ,  en  qualité 
de  VÊMefitk  Les  recherdies  de  Colter  ont  beau- 
à  enridûr  Tanatomie.  n  a  exposé  a»- 
la  première  formation  des  os  ;  il  a 
opiiqiié  leur  accroissement,  marqué  dlstincte- 
WBt  la  dmérencequll  ;  a  entre  les  os  des  enfants 
dcem  des  adultes;  0  a  découvert  les  deux  muscles 
du  nez,  distingué  le  muscle  sourd* 
fl  a  connu  le  mnsde  corrugateur,  mais 
nw  lia  douBcr  de  nom.  Les  biographes  ne  sont  pas 
AeoOTd  sur  Fépoque  précise  de  la  mort  de  Coiter. 
On  a  de  hn  :  <îe  Ossibus  et  cartilaginibus  cor- 
tabuUt;  Bologne,  1566,  in-fol.; 
ei  intemarutn  prindpaHum 
eorpcrUpartium  tabUlx,atque  anor 
exercUaikmes ,  observationesque  va- 
rve,  diversis  ac  arii^UHosissimU  figuris  illtu- 
tnUe;  IfnrembCTg,  1573,  in-fol.;  LouTain, 
1663,  îB-fol.;  —  Gabrielis  Pallopii  lectUmes 
de  Fartieulis  sHnUaribus  humani  corporis , 
a  dwersis  ezemplaribus  a  Volchero  Coi- 
<era  toUectx;  aceedunt  ejtudem  Coiteri  di- 
animalhim  eleetorum  explication 
;  Horemberg,  1575,  in-fol.  ;  — -  Benrici 
RptnUi  Traetaiuê  anat&mkus  et  medicus 
étmtihmf  infantU  cognoseendis ,  consermn-' 
dta  cf  cunEHdU;  accessit  Volcheri  Coiteri 
Wiwnrffi  ossinm  historia;  Groningue,  1659, 


—  CbaJoiot} 
im  aiallawrfgla  céUkret.  -  ttoy,  Dict.  de  la  mé- 

—  Kestner,  Jlf  edl- 


{Tkérée-Jean) ^  médecin  fran- 
■é  dans  le  pays  d*Aunis,  Tirait  dans  la  se- 
moillé  du  seiâèrne  siècle.  Il  pratiqua  la 
tiers.  On  a  delui  :  lie  febrepwr- 
epidemiali  et  contagiosa  lihri  duo; 
Varis,  1578,  ia-4*;  —  Dtscmtrs  de  la  coque- 
Mheef  autres  màladtes  jMfmtoiref,  qu^  ont 


eu  cours  à  Poitiers  en  1580  ;  Poitiers ,  {n-8**. 

Carrére,  Bibiiolh.  de  la  méd, 

coKAiNR^.(it5ton),  poète  anglais,  né  en 
1608,  à  Elvaton,  mort  en  février  1684.  Après 
avoir  passé  douze  ans  à  parcourir  les  difTé- 
rentes  contrées  de  VEurope,  il  se  retira  dans  ses 
terres,  et  se  livra  à  la  culture  des  lettres.  Catho-. 
lique  et  attaché  à  la  cause  de  Chartes  I*',  il  eut 
beaucoup  à  souffrir  pendant  les  guerres  civiles. 
Charles  I^  le  créa  baronet  en  1641.  Les  princi- 
paux ouvrages  de  Cokaine  sont  :  the  Obstinate 
lady,  a  comedy;  Londres,  1650,  in-8*;—  TVo- 
polin  creduto  principe,  or  Trapolin  supposed 
aprince^  an  italian  coiftedsr;ibid.,  1658,  in-8^; 

—  Choice  poems  ofseveral  sorts  epigratns,  in 

three  hooks;  ibid.,  1669,  tat-S**;  —  the  tragedy 

qfOvid;  ibid.,  1669,in-8«. 

abber.  lÀvet  of  engl,  poeit,  t  II ,  p.  lié.  «-  Oranger, 
Biaçr.  hist.  ~  Brydgea,  yie  de  tir  Ation  Cokaiité» 
dans  le  Bibliograpker.  —  .Baker,  Biographia  drama* 
tiea, 

COKE  OU  cooKB  (BdtDard)^  juriscon- 
sulte anglais,  né  en  1549,  à  Mflcham,  mort  en 
septembre  1634.  Il  se  fit  d'abord  remarquer 
comme  avocat.  Les  villes  de  Norwich  et  de  Co* 
ventry  le  choisbrent  pour  leur  recorder  (syn- 
dic). Envoyé  au  parieroent  pour  représenter  le 
comté  de  Norfolk,  il  fut  élu  président  de  la  cham- 
bre des  communes,  en  1592.  La  même  année 
la  reine  Elisabeth  le  nomma  attomey^  et  avo- 
cat général  en  1593.  En  1603  Jacques  1*'  le 
créa  baronet  Chargé  de  diriger  comme  accu- 
sateur public  la  procédure  criminelle  intentée 
contre  sir  Walter  Rakâ^,  il  traita  avec  trop  de 
dureté  cet  homme,  aussi  célèbreque  malheureux. 
En  1604  il  devint  grand-jugcdes  common  pleas^ 
et  en  1613  grand-juge  du  Kmg's  Bench  et  mem- 
bre du  conseil  privé.  Ayant  refusé  de  se  prêter 
à  des  mesures  arbitraires,  il  tomba  en  disgrâce , 
perdit  sa  place  de  grand-juge,  et  fut  exclu  du 
conseil  privé.  Dès  lors  il  défendit,  dans  la 
chambre  des  communes,  les  droits  du  pariement 
contre  les  usurpations  de  la  couronne.  Son  oppo- 
sition devint  si  vive,  qu'en  1623  le  roi  Jacques 
le  fit  arrêter  et  enfermer  à  la  Tour.  Rendu  à  la 
liberté,  et  élu  de  nouveau ,  sous  Charies  I**", 
membre  de  la  chambre  basse,  il  figura  au  nom- 
bre des  plus  ardents  adversaires  du  favori 
Buckingham.  Ce  fut  encore  lui  qui  présenta  à  la 
chambre  la  célèbre  pétition  of  rigkts.  Quand 
il  fut  au  lit  de  mort,  son  testament  et  ses  papiers 
forent  mis  sous  scellés  par  ordre  du  gouverne- 
ment. Coke  jouit  en  Angleterre  d'une  grande 
autorité  comme  jurisconsulte.  Bacon  même,  son 
rival  et  son  ennemi,  disait  que  sans  Coke  la  loi  ne 
serait  plus  qu'un  vaisseau  sans  lest.  Ses  princi- 
paux ouvrages  sont  :  Reports from  1600  to  1615. 
Ces  rapports  ont  eu  un  grand  nombre  d'éditions. 
La  dernière  est  dé  1770, 7  vol.  hi-8*,  par  Wilson  ; 

—  a  Book  of  entries;  1614,  in-fol.;  —  InstU 
tûtes  qf  the  laws  of  Bngland  :  cet  ouvrage, 
divisé  en  quatre  parties ,  a  eu  aussi  beaucoup 
d'édHîons. 
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Bridgmao,  IsçtU  kétgrûpkif.  —  Bioçrapk,  brUan- 
niea.  —  AlUn,  General  biographif. 

GOKB  (Roger),  historien  anglais ,  vivait  yen 
la  Gn  du  dix-septiàme  siècle.  On  a  de  lui:  Dé- 
tection qfihe  court  andstateqfSnglanddu- 
ring  the  four  last  reipns  and  the  interre- 
gnum  ;  Londres,  1697 ,  ui-8^. 

haitr,  Biàl.  hitt. 

*  GOKB  (  William^  oomtede  Leicester)^  agro- 
nome an^s,  né  en  1757»  mort  en  1839.  n 
oontrîbaa  aux  progrès  de  l'agriculture  en  An- 
gleterre, en  transformant  son  domaine  de  Holk- 
ham,  dans  le  comté  de  Norfolk ,  en  établissement 
modèle  agricole.  Il  introduisit  la  culture  alterne, 
améliora  les  races  bovine  et  ovine,  et  fit  adopter 
des  méthodes  de  culture  basées  sur  des  principes 
scientifiques.  Dans  Tespace  de  trente-six  ans,  il 
élevaleproduit  annuel dece  domaine  de  7,000  Uv. 
steriing  à  90,000.  Ses  fermiers  suivirent  ses  avis, 
et  s'enrichirent  comme  lui.  C'est  Coke  qui  le 
premier  pratiqua  rigoureusement  la  métliode 
d'assolement  de  Norfolk  en  quatre  rotations  : 
f*  des  navets  ou  des  fèves,  fnroier  ;  2^blé  ;  3**  trè- 
fle et  ray-grass;  4®  pacage.  C'est  encore  lui  qui 
le  premier  recommanda  la  culture  du  mais  et 
des  tumeps. 

Tbaer,  EimJleitwng  zur  KemUnitt  der  ençU  Lttnd- 
ioirtfuche^ft.  -.Rlghy,  Bolkhain,  ils  agrUmUvrt;  Lon- 
dren.  18».  —  Molftfd,  jyiMfM  d'açriemttmrë  tnM  par 
iir.  Cote;  Paris»  iSM. 

*  COL  {Qo'nth%er)j  négociateur  français,  vivait 
an  quinzième  siècle.  Nousle  voyons  paraître  sur 
la  scène  pour  la  pfemière  fois  en  l'année  1395  : 
il  est  envoyé  par  Charles  YI  auprès  de  Be- 
nott  Xli,  avec  la  mlssioo  de  régler  à  l'anuahle 
Taffidre  do  schisme.  Ce  ne  fut  pas,  comme  on  le 
sait,  une  heareose  ambassade.  En  1400  il  se 
rend  en  Angleterre,  et  va  demander  une  trêve.  En 
1410  il  travaille  à  rapprocher  les  ducs  de  fiour 
gognéetde  Berry.  Enfin,  en  1414  ,  en  1415,  il 
prend  part,  avec  le  titre  de  secrétiUre  du  roi,  à 
diverses  uég^HsIalions  qui  ont  peur  objet  la  paci- 
fication do  royaume.  C'était  on  ami  très-intime 
de  Nicolas  de  Clémangis.  Plosieurs  lettres  de  ce 
docteur  sont  adresséœ  à  Gonthier  Col.  Une  de 
ces  lettres,  encore  inédite,  se  trouve  dans  un 
manuscrit  de  Saint-Victor  (  Biblioth.  impér. ,  mss. 
de  Saint-Victor,  n®  442,  fol.  47)  ;  nous  la  signa- 
lons oommedig^e  d'ètretirée  de  l'oubli.  On  a  de 
lui  :  HelatUm  de  l'amb€usadede  GontierCol,se-' 
erétaire  du  roi  de  France^  auprès  de  Jean  VI, 
due  de  Bretagne,  en  1414  (BuUefin  des  Comi- 
tés historiques,  1052)  :  c'est  une  pièce  française, 
aussi  intéressante  pour  la  littératoro  que  pour 
l'histoire.  B.  H. 

U  reUglcux  M  umt-Dnrsi  ^M*  de  Ckarln  yi, 
traduite  par  M.  Bellaguei. 

GOii  DB  TiLABS  (  Éliê),  médecin  français,  né 
en  1675,  à  La  Rocbefoucaold,  ai  Angoomois, 
mort  le  26  juin  1747.  Il  vint  à  Paris,  afagurala 
religkm  protestante,  dans  laquelle  11  avait  été 
élevé,  se  livra,  pour  snbsisler,  à  l'éducation  de  la 
jeunesse ,  et  suivit  en  même  temps  les  ooors  de 


la  Faculté.  Reçu  docteur  eii  1713,  U 
tôt  une  chaire  de  chirargjto  et  d'anatomie,  et 
devint  successivement  médecin  dn  roi  an  Glill»' 
let,  médecin  tituhdro  de  l'HAtel-Dieu  et  doyea 
de  la  Faculté'.  On  a  de  lui  :  An  leueophlegmor 
tiœ  levés  scarijkationes  ?  Paris,  1738»  iii-4^s 

—  Cours  de  chirurgie ,  dicté  aux  écoles  de 
médecine;  ibid.,  4  vol.  in-12;  —  Dietionmaire 
ft'ançais^latin  des  termes  de  médecine  et  [de 
chirurgie,  avec  leur  définition ,  leur  division 
et  leur  étgmologie;  ibid.,  1740,  1760,  Id-IS; 

—  Ergo  vera  cataraeta  tedes  ineerta;  ibid., 
1742,  hi-4°;  —  Num  in  resecattdis  artubus, 

carnis  segmina  reservare  satiusi  ibid.,  1744, 
in-8'. 
Étoy.  DUH.  de  to  médeciiu.  *■-  Bîograpkiê  wuâêeàli, 

*  COLA  (Gennarodi),  pemtre  italien  »  né  dans 

le  royaume  dA<Naples>  en  1320,  mort  vers  1370. 

n  fut  élève  de  Simone,  élève  lui-même  dn T«h 

saura,  mais  qui  s'était  perfectionné  à  l'école  dn 

Giotto.  Ses  principaux  ouvrages  se  volent  k  jfa- 

ples ,  dans  l'église  de  8»-6iavannia  Carbonaro. 

La  plupart  ont  été  exécutés  en  oompâgnie  es 

Stefanone,  son  ancien  camarade  d'atelier^  resté 

son  ami  inséparable,  et  il  serait  dificOe  «Tas* 

signer  à  chacun  la  part  qoi  loi  revient  dans  ce 

grand  ouvrage.  E.  B-^. 

Domlatel.  rUB  4a*    pUtoH  naptmmt.  -  ItaDciW 
Dixionario. 

coLALTo  00  cobLALTO  (Antoine  ICat* 
Tiuzar»  dit),  aoteur  dramatique  et  acteor  de  Tan- 
denneComédieJtalienne,  né  à  Vioeooe,  vera  1717, 
morte  PariSj  lc6juiaetl778,âgéde8oixante*cl-iHi 
ans,  et  non  de  soixante^nq,  ahisi  que  Grimm  l'a 
dit  à  tort  dans  sa  correspondance.  —  Antoin 
Colalto  avait  reçu  de  l'éducation,  et  ne  manquait 
|ias  d'esprit  naturd;  on  ignora  quettes  ont  été  les 
causes  qoi  firent  de  lui  un  oomédien.  Après  avoir 
tongfemps  joué  avec  des  actenre  nomades,  il 
s'engagea,  en  1749,  an  thé&tra  Saint-Auge  à 
Venise,  dont  la  troupe  exploitait  simultanéoMiit 
les  théâtres  de  Mantoue  et  de  Bologne..  IXMié 
d'une  belle  figura,  d'une  voix  étendue,  il  ob* 
tint  beaucoup  de  succès  dans  les  rôles  à  visage 
découvert,  et  ne  réussit  pas  moins  aoos  le 
que  de  Pantalon,  rôle  qui  oorraepond, 
l'ancien  théâtre  Italien,  ao  Caesandre  de  nos 
pantomimes  modernes.  Il  resta  attaché  à  cotte 
compagnie  jusqu'en  avril  1769  ;  pois  il  vint  en 
France  pour  débuter  dans  le  même  «nploi  à  la 
Comédie-Italienne ,  le  20  septembre  de  la  nsèosa 
année.  U  s'y  montra  dès  le  premier  jour  oa 
qu'on  l'a  toujoore  vo  depuis,  on  OBjet  rare ,  un 
acteur  accompli.  11  était  comédien  dans  Vkuae,  et 
sous  le  masque  le  plus  ridicale  et  le  plus  faidoox 
il  n'était  point  de  sentiment,  point  de  passion 
qu'il  ne  sût  exprimer  avec  ohalear  et  vérité,  n 
devint  blentêt  un  des  acteurs  les  phu  aimés  du 
public  habituel  de  ce  théâtre.  Les  témoignages 
contemporains  assurant  aussi  que  Colalto  était 
d'une  modestie  et  d'une  simplicité  peo  communes 
dansson  état»  etqoesesquaKtés  privéesloiavaient 
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et  rtflèclMMi  profonde  de 
n  s'^Mgpiit  à  la  suite  d'une  maladie 
taâê  H  deukumiMe,  eoftooré  de  tow  lee  sienSy 
fB  a'anûeHt  pa»  qaitté  aon  cbeYet  II  fat  inhuiiié 
(bas  TëgMae  SaiaMiaBnnt,  avee  une  aaaistance 
dt  gaaiinle  prttrea,  dit  l'acte  de  décèa  (fue  nous 
aiaBiauaa  lia  yeux. 

OMIa  a  aompoaé  pour  la  Comédie-Italienne 
pWnn  pîèaea  eftanNan^ei ,  seloa  Grimm,  qui 
iwÉw  Mtétéimprimées.  La  seule  qui  ait  surrécu 
«1  «de  ÉHitnlée  3  /es  Tral»  Jumeaux  véni- 
Hau,  canevas  Italien,  dans  lequel  racAeur-auteur 
ifafiiMit  trois  rôles  arec  une  perfection  in- 
dojaUe.  Le  succès  de  cet  imbroglio ,  représenté 
le  7  décembre  1773,  Ait  très-grand,  et  engagea 
Cobilo  à  le  dialoguer  en  firançais.  Ce  travail  eut 
Bn  par  les  soins  de  d*Hèlc  et  de  Cailhava , 
fMMqBe  jamais  leurs  noms  n*alent  été  accolés  au 
MB  ior  la  pièce  imprimée.  Un  quatrième  auteur 
ctt  pu  revendiquer,  à  (dus  juste  titre  encore, 
rhoaneor  de  la  collaboration,  puisqu'en  effet 
GoMoui  avait  composé,  quinze  ou  vingt  ans  au- 
paravant, tandis  qo*il  résidait  à  Venise,  les  Deux 
Jumeaux  vénUieiu,  dont  l'un  était  balourd  et 
faotre  spirituel.  C'est  oe  sujet,  auquel  il  donna 
aaeligpre  nouvelle,  que  Colalto,  qui  avait  précé- 
dafimeot  joué  ce  double  rôle  à  Yenise ,  reprodui- 
il  en  France,  en  7  ajoutant  un  troisième  jumeau, 
bnaqne  et  emporté.  U  fut  extrêmement  goûté 
daas  son  triple  personnage,  et  Goldoni ,  c'est 
lai^nène  qui  l'atteste  dans  ses  Mémoires,  se  fit 
m  plaisir  d'abandonner  à  Colalto  le  mérite  de 
narâtion.  Ed.  ne  Mamne. 


4ê  Ovtaïa.  —  Jlmanaeh  dês  Spêc- 
fÊCèa.  ~  /mimai  4»  PêêtU,  vm.  —  Jneedote$  dramà" 
««Hi  é»  rakbé  Otlaporte.  —  Mémoires  de  Goidonl. 

onLAMBLO  (François),  théologien  et  lit- 
Mralear  italien,  né  à  Napk» ,  le  25  novembre 
17C9,  mort  le  15  janvier  1S30.  II  entra  dans  la 
coagrigatM»  de  l'Oratoire  d'Italie,  dont  il  remplit 
Ica  premières  charges^  et  dot  à  ses  talents  son 
âéTstion  au  siégie  épiscopal  de  Castellamare. 
la  1815  H  fut  nommé  pii^dent  do  conseil  de 
rnstmctiQn  publique  dans  le  royaume  de  Naples. 
On  a  de  lui  :  Opuseoii  scientiflci  di  Filalete; 
^t*;—  Raceolta  di  opère  appartenenti  alla 
^Ma  letteraria;  2  toI.  k^8?i^il  Galileo 
proposto  alla  gioventû;  in-8'';  —  VUa  del 
JiMUfflio;  in-ir  ;—  Vita  di  Antonio  Seccadelli, 
drtte  U  PanomUta;  în-8';  —  Vita  di  Gio, 
iaaitla  deUa  Porta;  in^o;  —  Vita  di  san 
Jfassaro;  in^;  —  la  IrreUgiosa  liber  ta  di 
9^ure;  in-r;  —  Apologia  délia  religionê 
wrii/Mni«r;  in^r»  ;  —  Istoria  de  filosofi  e  ma- 
^■«««cl  napolUani;  3  voL  in-4'»  ;  —  Omelia 
«S-  Gio.Cruoa^ofno  intitolata:  Che  Christo 
^  I>io,  traduite  du  grec,  avec  notes. 

^^>'*»,  Bigfn^g  éÊ9U  ItaUëné  iUrnsM,  U  VI.  p.  71. 

'cttAift  (HamÊian),  écrivain  et  premier 
■piBBan  da  Bn^aa»  Le  Ken  et  la  data  préciio 
d»  aa  aBJnanin  m  aont  pas  oonnna.  —  On  le 
"WWiil  d'origjaefraaçaisey  à  canae  de  hiiage 


qu'il  a  toi^oun  fiiit  du  français  dans  ses  produc- 
tions et  de  aa  prédilection  à  n'imprimer  guère 
que  des  ouvrages  écrits  en  cette  langue;  mais 
des  reclierches  récentes  et  attentives,  dues  k 
M.  Scooriott,  archiviste  de  la  ville  de  Bruges,  ont 
donné  uu  oaractère  de  presque  certitude  à  l'o- 
pinion qui  représente  Colard  Mansion  comme 
enûukt  de  cette  Industrieuse  oilé  flamande. 
Une  pièce  de  1454,  où  il  est  désigné  sous  le 
nom  de  Coliiie^,  diminutif  de  Colard ,  atteste 
qu'il  était  encore  très-jeune  à  cette  époque.  Il 
fiaisait  partie  de  la  corporation  on  confrérie 
des  libraires  de  Bruges  ;  il  en  Ait  le  doyen  en 
1471  et  1472.  Ensuite  il  quitta  cette  ville,  et 
il  est  à  présumer  que  c'est  durant  cette  absence 
qu'il  s'instruisit  dans  l'art  de  l'imprimerie.  Il 
aéjourna  plus  tard  pendant  quelque  temps  à  AIh 
beviUe.  Louis  de  Bruges ,  seigneur  de  Gruthuyse, 
ricbe  et  passionné  pour  les  Hyres,  ftilw>n  protec- 
teur et  l'aida  beaucoup. 

Colard  Manskm  est  le  aeul  imprimeur  connu 
qu'ait  eu  la  ville  de  Bruges  pcaidant  le  quindèine 
siècle.  Le  nombre  de  ses  éditions  est  de  Tingt-et- 
uae.  Une  seule  est  latine,  tontes  les  antres  sont 
françaises.  La  première  paroi  h  la  date  de  1475, 
ou  environ;  c'était  un  ouvrage  intitulé  te  Jardin 
dé  dévotUm,  traité  mystique  extrait  du  Cantique 
des  cantiques.  La  dernière  est  celle  de  la  traduc- 
tion des  Métamorpliosea  d'Ovide  ;  elle  parut  en 
1484,  date  de  la  mort  de  Colard  Mansion.  Ces 
éditions  sont  belles  en  général.  Cette  traduction 
des  Métamorphoses  d'Ovide  était  l'ceuvre  de 
Colard  Mansion.  Ses  antres  travaux  littéraires 
sont  de  même  nature.  Il  débuta  par  la  traduc- 
tion d'une  histoire  fabuleuse  de  la  vie  d'Adam  : 
cette  traduction,  dont  il  n'existe  que  trois  manus- 
crits, est  intihilée  la  Pénitence  d'Adam,  — 
Colard  traduisit  ensuite  le  Dialogue  des  créO' 
tures,  recueil  d'apolognes  présentant  un  sens 
moral,  et  dont  l'auteur  était  un  nommé  Nicole, 
surnommé  Pér^omlnifs.  Cette  traduction  a  été 
Imprimée  non  par  Mansion,  mais  par  Gérard* 
Leen,  en  1480.  —  Enfin,  Mansion  a  traduit 
du  latin  en  français  le  Donat  espirituel,  de 
Jean  Gerson,  et  l'a  arrangé  en  dialogues.  H 
a  ensuite  imprimé  lui-même  son  œuvra.  On 
n'en  connaît  qu'un  seul  exemplairo,  qui  appar- 
tient à  la  bibliothèque  de  Lille.  11  f  avait  à 
Paris  au  commencement  du  dix-septième  siècle 
deux  Imprimeura-HbralTes  du  nom  de  Paul  et 
Robert  Mansion.  On  ignora  s'ils  descendaient  du 
Mansion  de  Bruges. 

A.-P.  iMùty'BÈtai  sur  ta  tfpopraphig,  —  Documenti 
imiditê,-^  Van  Pral;  19ùtie€tur  Célaré''Maiuion.  1 

COLAftDBAir   OU    COLLâEDBAV  (Julien), 

poète  français,  né  vers  1590,  à  Fontenay-le^ 
Comte,  en  PoltiMi,  mort  le  20  mars  1069.  H  fût 
procureur  du  roi  au  présidial  de  sa  ville  natale. 
On  a  de  lui  :  LarvinOf  saifprieon  in  cAorea* 
rum  laseivias  et  personata  tripudia  ;  Paris, 
1619,  in-8*;  c*est  un  poème  satirique  contre 
les  bals  et  les  raasearades  ;  •**  TàbUaiux  des  vic« 
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toires  de  louis  Xliï,  poème;  iMd.,  1630, 
in-ir*  ;  —  Description  du  château  de  Richelieu^ 
poème;  ibid.,  1643,  m-4**.  —  On  trouTe  encore 
dans  te  Sacrifice  des  muses  au  cardinal  de 
Richelieu ,  par  Bois-Robert;  une  ode  de  Colar- 
dean  sur  le  Taisseaa  le  Grand-Armand. 

Dreux  du  Radier,  BibUoth,  du  PaUou, 

GOULRDBAU  (Chorles-Pierre),  poète  firan- 
çaàSf  né  te  1 2  octcÀre  1732,  à  Janville,  en  Beance, 
mort  te  7  avril  1776.  Il  fat  éleyë  par  son  oucte 
mateniel,  M.  Regnard,  curé  de  Saînt-Salomon, 
k  Pithiviers  (1).  Après  avoir  fait  sa  philosophie 
au  collège  de  Beanvais,  à  Paris,  il  entra  dans 
une  étude  de  procureur  au  parlement;  mais  le 
mal  de  la  poésie  le  tourmentait  si  fort,  qu'il 
tomba  malade,  et  revint  à  Pîthiviers,  auprès  de 
son  oncle.  Pour  se  fiiire  pardonner  de  faire 
des  Ters  et  gagner  les  bonnes  grftces  du  bon 
curé,  il  traduisit  quelques  morceaux  tirés  de 
rÉcriture  Sainte,  et  ébaucha  même  une  tragé- 
die ecclésiastique.  En  même  temps  il  trayaiUait 
en  cachette  à  une  ceuvre  plus  profane,  Astarhéy 
dont  te  sujet  était  emprunté  à  un  épisode  du 
Télémaque.  Cette  pièce  ftit  reçue  à  la  Comédie- 
Française,  en  1756;  mais  la  représentation  en 
fut  retardée,  à  cause  de  l'attentat  de  Damiens, 
qui  eut  lien  yers  le  même  temps,  et  qui  pouvait 
donner  lieu  à  de  méchantes  allusions.  Astarbé 
ne  fut  jouée  que  deux  ans  après,  et  une  versifi- 
cation fadle  fit  aocudUir  avec  faveur  ce  début 
d'un  jeune  poète  de  vingt-six  ans.  Colardeau 
s'abandonna  à  ce  souriant  avenir.  Il  écrivit  pour 
te  même  thé&trc  la  tragédie  de  Calisle,  qui  n'eut 
qu'un  médiocre  succès,  malgré  le  jeu  de  la  célèbre 
M'>«  Clairon. 

Le  poète  adopta  alors  un  genre  plus  approprié 
à  la  nature  de  son  talent.  En  1758,  sa  fameuse 
Lettre  d'Héloise  à  AhaUard,  imitée  do  Pope, 
obtint  un  prodigteux  succès.  Encouragé  par  ce 
véritable  triomphe,  il  composa  son  héroîded'ilr- 
midù  à  Renaud^  imitation  de  la  Jérusalem 
délivrée ,  bien  digne  du  modèle,  par  le  charme 
du  style  et  l'éclat  des  images.  Peu  après  parut 
te  poème  du  Patriotisme  y  qui  valut  à  l'auteur 
une  lettre  de  félidtations  du  duc  de  Choiseul , 
en  même  temps  qu'une  satire  très-mordante.  Il 
y  répondit  finement  par  VÉpitre  à  Minette^ 
adressée  il  La  Harpe,  dont  la  plume  jalouse, 
aters  toute  dévouée  an  culte  de  Voltaire,  déchira 
la  plupart  des  gloires  littéraires  de  son  époque. 
A  cette  période  de  sa  vie  littéraire  se  rattachent 
les  œuvres  les  plus  connues  et  les  plus  estimées  : 
le  Temple  de  Gnide,  dans  lequel  il  a  ajouté 
toutes  les  grâces  de  son  style  au  coloris  si  brii- 
lant  de  la  prose  de  Montosquieu;  —  les  Nuits 
d^YounÇf  traduction  en  yers,  où  se  retrouye 
toute  la  tristesse  sombre  du  modèle  ;  —  les  Per- 

(i)  Tonte  une  correspoodanee  Inédite  de  Colardeaa, 
pleine  de  détalli  clumants  eorla  vie  de  ehâleaa  et  d'à- 
necdotet  Uttéralrea,  et  éortte;4aiift  un  ttjle  très-plqnant, 
eat  consenrée  par  M.  Onfreme,  ancien  aYOué  A  Orléans, 
pert-nerea  du  poste.  Qnelqaes  détails  de  cette  notice 
on*  été  emprantéi  A  cette  oorreepoodânce. 


fidies  à  la  mode,  eu  la  Jolie  femme,  comédie 
en  cinq  actes,  que  le  coeur,  dH-on,  inspira  antail 
que  l'esprit;  —  les  Hommes  de  Proméihée;  - 
te  beUe  Épltre  à  Duhamel,  qui  loi  oavrit  les 
portes  de  î'Académte  française. 

fl  fut  élu  en  1776,  malgré  toutea  tes  cabales  et 
les  intrigues  de  l'ambitieux  La  Harpe,  son  oon* 
current  ;  mais  il  ne  put  jouir  du  privilège  d'être 
immortel  de  son  vivant  :  la  jote  d'avoir  triomphé 
porta  un  coup  mortel  à  sa  pauyre  conalitntioi, 
minée  depuis  qurnce  ans  par  un  mai  sans  rs- 
mède  : 

Et  son  char  de  triomphe  enfenna  son  eerenell, 

a  dit  Dorât.  Le  jour  de  sa  réception  à  l'Académie 
était  ù\é,  lorsque  son  étet  empira,  par  suite  des 
fatigues  que  lui  occasionnèrent  les  visites  d'usage 
qu'il  venait  de  rendre  à  ses  confrères  :  Les  visites 
m'ont  tué!  disait-il  douloureusement,  dans  la 
dernière  lettre  qu'il  écrivait  à  son  oncle.  Colar- 
deau rendit  le  dernier  soupir  le  jour  de  Pâques 
1776,  àParis,  rue  Cassette,  dans  l'hôtel  du  comte 
de  La  YteuviUe,  qui  fut  son  Mécène,  et  chez  lequel 
il  trouva  la  plus  douce  et  te  plus  généreuse  lios- 
pitalité.  Par  une  singulière  coïncidence,  ce  fut 
La  Harpe  qui  lui  succéda,  et  qui  après  l'avoir 
tant  critiqué  pendant  sa  vie,  fut  obligé  de  faire 
son  éloge  après  sa  mort. 

Dorat,  son  plus  intime  ami,  son  frère,  comme 
il  le  dit  lui-même  dans  une  lettre  adressée  h  h 
famille  de  Colardeau,  a  immortalisé  sa  douleur 
dans  cette  épitaphe  : 

G-glt  le  tendre  écho  des  regrets  d'HéloIsc  : 
Nous  admirions  sa  muse  anprés  de  Pope  assise  ; 
Au  midi  de  ses  Jours,  dut-Il  que  rOalTcrs      (  yen. 
Donne  à  sa  mort  des  plenn  qn'U  gardait  pour  acs 

Cu.  Brainxe. 

Journal  des  tmants,  ITM  et  aal?.  —  Jlfeiwrv  4» 
France,  1776.  —  Noitee  biographituê,  en  tête  de  Tédl- 
tion  des  OEuvret  eompUtes  de  Colardeau  ITTS.  ~  Cor^ 
rttpondance  inédite, 

COLAS  DB  RIBNZO.  Voy,  RlCNZC 

COLAS  { Jacques )f  ligueur  français,  né  i 
Montélimart,  vers  le  milieu  du  seizième  siècle, 
mort  à  Ostende.  Fils  d'un  professeur  en  droit, 
il  suivit  d'abord  le  barreau,  et  devint  yloe- 
sénéchal  du  bailliage  de  Montélimart.  Nommé 
député  aux  étafe  de  Blois,  il  se  dévoua  aux  in- 
térêts des  princes  de  te  maison  de  Lorraine.  A 
son  retour  en  Dauphiné,  il  leva  un  corps  de 
1200  arquebusiers,  et  fit  une  guerre  acharnée 
aux  protestants.  Les  seigneurs  crurent  devoir 
récompenser  ses  services,  et  lui  obtinrent,  par  te 
crédit  du  duc  de  Mayenne,  des  lettres  de  no- 
blesse, la  charge  de  grand-prévOt  de  France  et 
plusieurs  autres  distinctions.  Après  la  prise  de 
La  Fère,  oà  il  commandait,  il  passa  au  service 
de  l'archiduc  Alberi,  fut  fait  priFonnIer  à  te  ba- 
taille de  Nieuport,  en  leoo,  et  conduit  à  Ostende. 
L'historien  De  Thon  représente  J.  Colas  comme 
un  homme  audacieux,  entreprenant,  et  lyoute 
qu'il  éteit  devenu  redouteMe  au  duc  de  Mayenne 
lui-même,  auteur  de  son  élévation. 

De  Thou,  BM. 
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CÊiàBiJern-Françùis),  fittératenr  fhmçais, 
Ki  Orléaiifl,  ai  1702,  mort  le  3  novenibre  1772. 
ncDtndans  l'ordre  des  Jésuites,  qu'il  qaitta 
pur  des  raisons  de  santé,  avant  d'avoir  pro- 
BODoé  ses  dmners  Toeux,  et  devint  snocessi- 
faBCDt  dMDoîne  de  Saînt-Pieire-Empont  et  de 
r^lBse  royale  de  Saint-Aignan.  On  a  de  Ini  : 
OroKon  fvMre  de  louis  d^Orléans,  duc 
fùrléau,  premier  prince  du  sang  ;  Orléans, 
1752,  iB-4*;  —Discours  sur  la Pucelle  d^Or- 
texi;  ibH,  1766,  in-K".  —  le  Manuel  du 
nUitaieur  dans  le  vignoble  d^Orléans,  utile 
à  ton  Us  autres  vignobles  du  rogaume  ;  ibid., 
1770,  iBh«". 

G0U8  DB  MÂXTOCV,  OU  pluB  exactement 
k  lOHTAHi  DB  6AGGIO,  (grammairien  ita- 
io,  Tirait  dans  la  seconde  moitié  du  quinzième 
aède.  Ce  Ait  sous  le  règne  de  Galeas  Sforza , 
àcde Milan,  que  Colas  ouvrit  dans  cette  ville , 
•Tas  14C6,  une  école  d'éloquence  latine,  et  son 
easogaaMot  eut  beaucoup  d'influence  sur  ses 
aitan.  On  dit  qu'il  avait  eu  Galeas  lui-même 
poarâèfe;  qull  Tavail  traité  avec  une  extrême 
lipair,  et  que  le  duc  se  vengea  de  son  ancien 
uilre  en  hn  Aisant  donner  sur  la  place  pu- 
Uqne  k  fouet,  que  oelui-d  lui  avait  administré 
Htnfois.  Colas  ne  devait  donc  pas  être  prévenu 
eslaToir  de  Galeas,  dont  les  désordres  et  les 
cnaotés  excessives  donnaient  lien  d'ailleurs  à 
k  trop  justes  plaintes.  [Nourri  des  lettres  anti- 
fKs,  Colas  de  Montani  ne  perdait  aucune  occa- 
M  de  eomparer  les  temps,  d'exalter  Fimagioa- 
te  de  ses  élèves  et  d'exciter  chez  eux  la  haine 
d'oie  tyrannie  sans  frein.  Trois  d'entre  eux, 
pnai  lesqods  Olgiati,  dont  Galeas  avait  outragé 
bsQor,  conspirèrent  contre  la  vie  du  duc,  et  le 
lademain  de  Noâ ,  26  décembre  1476,  Galeas 
tt  nwrteOenient  atteint  par  les  coi^urte  au  mo- 
^  oà  il  se  raodait  à  la  fête  ayant  À  ses  o6- 
téi  rmbassadeur  de  Ferrare  et  celui  de  Man- 
tne,aitre  les  bras  duquel  il  tomba  en  criant: 
■  Ah,  Dieai  »  Colas  de  Mantoue  peut  être  con- 
^iéré  eonime  Tinstigatenr  au  moins  indirect  de 
ttBHBrtre,  dont  les  auteurs  ftirent  presque  im- 
■iédiatoaent  punis.  Olgiati  périt  au  milieu  d'é- 
fwvaatables  tortures,  et  ses  deux  complices 
htrt  toés  par  les  gens  du  duc.  V.  R. 

.'•  kn%  Élùga,  ^  Slnaondl.  HUtoirâ  du  rép,  UaL, 

COUUB  {Pascal),  musicien  fhmçais  du 
'"'«((iènie  siècle.  Les  biographes  ne  s'accor- 
^fsssnrle  lieu  et  la  date  de  sa  naissance;  se- 
'oliTersion  lapins  probable,  il  serait  né  à  Reims, 
^  l>n.  U  mourut  à  Versailles,  au  mois  de  dé- 
^^^  1709.  A  son  arrivée  à  Paris,  il  fut  admis 
'"■M  cafimt  de  chcenr  à  l'église  Saint-Paul,  et 
^**^  easnile  élève  de  Lully,  qui  l'employait  à 
''■ffir  les  parties  de  chœur  et  d'orchestre  de  ses 
*f^  dont  il  n'écrivait  que  léchant  et  la  basse. 
^  1X3,  UDy  oMfeot  pour  lui  l'une  des  quatre 
f^  de  naître  de  la  musique  de  la  chapelle  dn 

'ocv.  Hoca.  GÉiféa.  —  t.  xi. 


roi  ;  il  le  garda  près  de  lui  j  usqu'à  l'époque  de  sa 
mort,  en  1687,  et  lui  assura,  par  son  testament, 
un  logement  et  cent  pistoles  de  pension  ;  mais 
Colasse  ayant  quitté  les  enfants  de  Lully,  auxquels 
leur  père  avait  voulu  l'attacher,  ceux-ci  plaidè- 
rent contre  Colasse,  qui  perdit  son  logement  et 
sa  pension.  Ce  qu'il  ne  perdit  pas  fut  une  quantité 
d'airs  de  son  maître  qu'il  a  mis  à  pTt)flt  dans  ses 
opéras  :  souvent  Lully,  peu  satislhit  d'un  air  qu'il 
avait  composé,  en  écrivait  un  second  ;  il  les 
donnait  tous  deux  à  son  élève,  en  lui  recom- 
mandant de  brûler  le  premier,  et  Colasse  se  dis- 
pensait quelquefois  d'obéfar.  Uni  à  fai  fille  de 
Jean  Bérain,  dessinateur  du  Cabbiet  du  roi, 
comblé  de  faveurs  par  Louis  XIY,  qui  le  nomma 
roattre  de  la  musique  de  sa  chambre  après  la 
mort  de  Lambert ,  Colasse  ne  sot  pas  profiter 
de  son  bonheur.  H  se  mit  en  tète  de  rechercher 
la  pierre  phllosopbale,  et  rafaia  sa  bourse  et  sa 
santé.  Sou  état  de  maladie  l'obligea ,  en  1708 , 
de  donner  sa  démission  de  maître  de  musique 
de  la  chapelle  du  roi  ;  H  mourut  un  an  api^. 
Malgré  les  emprunts  ftdts  à  Lully,  sa  musique, 
languissante  et  dépourvue  d'expression  drama- 
tique, n'eut  jamais  auprès  du  public  la  faveur 
dont  elle  a  joui  à  la  eour.  Les  Noces  de  Thétis 
et  Pelée  est  le  seul  de  ses  opéras  qui  ait  eu  un 
véritable  succès. 

Colasse  a  donné  à  l'Opéra  :  Achille  et  Po- 
lixène  (  1687  ),  dont  le  premier  acte  est  de 
Lully;  —  Thétgs  et  PéUe  (1689);  —Énée  et 
Lavinie  (1690);  —  iU^^  (1891);  —  le  Ballet 
de  VUleneuve'Saànt'George  (1692);  les 
Saisons  (1695);  —  Jason,  ou  la  toison  d!*or 
(1696);  -—la Naissance  de  r^ia(l696);  — 
Canente  (1700);  —  Polixène  et  Pyrrhus 
(  1706).  Colasse  a  écrit  aussi  AmarplliSj  pasto- 
ralenon  représentée;— rxmoifref  rjTffmêii,  di- 
vertissement composé  pour  le  mariage  du  prince 
de  Conti  ;  la  musique  d'un  des  ballets  des  Jé- 
suites et  un  grand  nombre  de  motets,  de  canti- 
ques et  de  cantates  pour  le  service  de  la  chapelle 

et  de  la  chambre  du  roi.     D.  Dnra-BAaoN. 

BowdeloC,  HUMr»  de  la  mmsleue.  —  De  la  Borde, 
BwU  sur  la  wtusiqmê,  —  C3ioroa  et  Payolle.  JMctton. 
historique  des  musiciens,  —  Petto,  mographiruttiver 
sette  des  musiciens. 

GOLAVD  (  Claude-^HvestrCy  comte),  général 
flrançais,  né  à  Briançon  (Hantes-Alpes),  le  11 
décembre  1754,  mort  à  Paris,  le  3  décembre 
1819.  Enrôlé  volontaire  an  sortir  du  collège  de 
La  Ciotat,  il  parcourut  tous  les  grades  jusqu'à 
celui  de  général  de  brigue.  Chargé,  en  cette 
qualité,  en  1793,  d'arrêter  les  troupes  coalisées 
qui  venaient  de  forcer  le  camp  de  Famars,  Co- 
laud,  qui  commandait  le  corps  des  flanqueurs 
à  l'abbaye  d'Harmon,  parrint,  malgré  le  nombre 
4les  ennemis  qui  le  serraient  de  toutes  parts, 
non-seulement  à  effectuer  sa  retraite  sur  Bou- 
rJiain,  mais  à  assurer  celle  de  toute  l'armée. 
Sa  conduite  en  cette  occasion  fut  l'objet  des  élo- 
ges publics  du  général  Lamarque.  A  peine  guéri 
d'une  Uessure  à  la  bataille  de  Hondaooot  (7  sep  • 
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tembre  1793)»  Coland,  qui  ay«H  reçu  ^  pr^û- 
deot  de  la  Conveation  une  expéditioa  du  décret 
portant  qu'il  aTait  Uen  mérité  de  la  patrie,  passa 
successivement  à  Tarmée  du  nord,  au  camp  re- 
tranché sous  Maubeuge,  et  à  celle  de  la  MoseUe« 
où,  à  la  tête  d'une  division  de  i'ayantrgarde,  i)  coo- 
péra puissamment  à  la  prise  de  Trêves,  emporta 
d'assaut  les  redoutes  de  Trarbach ,  poursuivit 
les  Prussiens  commandés  par  le  général  Koeb- 
1er  dans  le  Hundsmck,  les  força  à  repasser  la 
Nabe  k  Bingen,  et  vint  enfin  mettre  le  siège  devant 
Bfayeoce.  £n  1795  il  refusa  le  oommandement' 
de  Paris,  que  Picbegru  venait  de  quitter  pour  se 
rendre  à  l'armée  du  Rbin.  Colaiid  se  trouva  k 
la  bataille  de   Siegbeiqg,  et  la  part  brillante 
qu'il  y  prit  lui  valut  de  la  part  du  Directoire 
exécutif  un  témoignage  empressé  de  satisfac- 
tion. Après  le  combat  d'Amberg,  où  sa  divi- 
sion fit  la  pluslieUe  contenance,  Colaud,  qui 
s'était  trouvé  aux  blocus  de  Mayence  et  d'£bren- 
breistein ,  fut  cbargé  (  1798  )  du  commandement 
de  la  Belgique,  avec  mission  d'étouffer  une  in- 
surrection qui  venait  d'éclater  dans  les  neuf  dé- 
partements nouvellcmant  réunis  à  la  France. 
Trois  mois  après,  le  général,  suivant  la  notice 
écrite  par  BaÙé  et  fieaumont,  «  faisait  rentrer  an 
«  trésor  pulflle  plus  de  trente  millions  de  eour 
«  tributions  arrivées,  et  envoyait  à  Paris  qua- 
«  tone  drapeaux  pris  sur  les  révoltés  et  appor- 
«  tés  au  ministère  da  la  guerre  par  le  cbef  de  bri- 
«  gade  Bonardy  ».  Après  avoir  remplacé  Berna* 
dotte  au  blocus  de  Philisboorg,  il  prit  une  bu^e 
part  au  succès  de  la  bataille  de  Hobenlinden.  Le 
8  janvier  1801  il  fut  désigné  comme  candidat  an 
sénat  par  un  message  de  Bonaparte ,  pnmet 
oonsul.  «  Ce  soldat,  y  est-il  dit,  a  tmAu  des  ser- 
«  vices  essentiels  dans  tontes  les  campagnes  de 
«  la  guerre.  C'est  d'ailleurs  l'occasion  da  donner 
«  on  témoignage  de  considération  à  cette  invin- 
«  cible  armée  du  Rbin,  qui  des  champs  de  Hohen- 
«  linden  est  arrivée  jusqu'aux  portes  de  Vienne, 
«  dans  le  mois  te  plus  rigoureux  de  l'année,  en 
«  vainquant  tons  les  obstacles.  »  Élu  le  13  fé- 
vrier suivant,  le  général  Coland  Ait  du  très-petit 
nombre  des  sénateurs  qui  montrèrent  quelque  in- 
dépendance dans  leurs  votes  et  leur  conduite. 
Après  avoir  ftut  partie  (  1806  )  de  la  dépulation 
chargée  d'aile  complimenter  l'empereur  sur 
ses  victoires,  il  passa  en  Hollande  pour  {Nrendre 
sous  Louis  -  Napoléon  le  commandement  des 
troupes  françaises.  Rentré  «n  France,  il  sHmit  à 
la  fraction  dn  sénat  qoi  demanda  la  déchéance 
de  l'eniiereur.  Pair  de  France  (4  juin  18U  ), 
il  plaida  avec  l'éloquence  persuaàive  d'un  coeur 
nÀle  et  généreux  la  cause  du  maréchal  Ney. 

A.  SAUXàT. 

Jrekttêt  de  la  guerre.  —  Btbié  et^llMomoiitj  GtOeHe 
Militoiri.  —r^tUsideia  Ugia»  ^hemmur, 

coiiAUD  HB  LA  BALCKTTB  (Jacques-Ser- 
nofdin),  général  français,  né  à  Grenoble,  en 
1759,  mort  vers  1836.  U  fttt  aide  de  ca^^>  du 
général  Lameth,  et  servità  Fannée  dltaKe.  Con- 
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trainten  1793,«qipse  de  se  naissance,  ae  don- 
ner sa  démission,  il  reprit  plus  tard  son  rang, 
fut  promu  au  grade  de  giénéral  de  brigade,  fit 
la  première  campagne  d'Italie  sous  Bonaparte,  et 
contribua  puissamment  à  la  victoire  4e  Casfi- 
glione.  Les  lies  Ioniennes  ayant  été  abandonnées 
à  la  France  pai  le  traifé  île  Campo-Fonnio,  Ckh 
laud  de  la  Salcette  fut  nommé  commandant  de 
Zante.  Attaqué,  en  1798,  à  Nicopolis  en  Albaoîe, 
par  une  armée  turco-russe,  forte  de  onze  mills 
hommes,  il  livra  avec  sa  troupe,  composée  seule- 
ment de  cinq  cents  combattants,  une  bataille  que 
l'on  compara  è  celle  des  Thermopyles,  et  tomba 
avec  les  siens  au  pouvoir  de  l'ennemi.  Arrivé  à 
Constantinople,  après  avobrsoufTert  les  plus  hor- 
ribles traitônents,  il  fut  enfermé  au  bagpe, 
d'où  il  ne  sortit  que  longtemps  après.  De  retour 
en  France ,  il  fut  employé  dans  la  division  de 
l'Isère,  fit  les  campagnes  d'Allemagne,  et  fut 
chargé  du  commandement  de  Rome.  Mommë,  eo 
1815,  commandant  de  la  7*  division  militaire, 
il  cessa  ses  fonctions  après  la  bataille  de  Wa-* 
terloo,  et  vécut  depuis  dans  la  retraite. 

Ui  Bm,  Diaum.  eiunfc.  de  la  France»  —  Anuott, 
Joujr,  ete ,  Biograghle  nouvelle  des  eonteu^^crains,  - 
Jlf  ofiK.  ttRiv. 

GOULVD  DB  LA  SALCBTTB  {Jean- Baptiste), 
homme  politique  ihmçais,  né  k  Briançon,  eo 
1733,  mort  en  1796.  B  était  chanoine  de  Die  en 
Dauphjné,  lorsque  le  dergé  de  cette  province  le 
députa  aux  états  généraux.  Ami  du  nouvel  ordre 
de  choses ,  il  se  prononça  dans  l'assemblée  pour 
la  réunion  de  son  ordre  au  tiers  état.  Envoyé 
par  le  département  de  ta  Drftme  à  la  Gonventioo 
nationale ,  il  vota  dans  le  procès  de  Louis  XVI 
pour  la  détention  jusqu'à  la  paix ,  le  bannisse- 
ment, et  pour  la  mort  en  cas  d'invasion.  Le  dé- 
partement des  Hautes-Alpes  le  nomma  pour  son 
représentant  au  Conseil  des  Cinq-Cents  (1795). 
M.  VlHaamé.  HUt.  de  ta  revoluUon.  —  Menai.  «Rfv. 

COLBATCH  {Jean),  médecm  anglais,  vivait 
vers  la  fin  du  dix-septième  siècle:  Il  fut  un  vé- 
ritable empirique,  dont  les  connaissances  étaient 
loin  d'égaler  les  prétentions.  On  a  de  loi  :  0 
New  light  of  ehirwrgery ,  etc.;  Londres,  1695, 
in-S**'}  —  tke  New  light  qf  cMrwgery  vinàir 
cated/rom  the  many  injtist  aspersions ,  etc.; 
ibid.,  1696,  in-8°;  —  a  Physico-médical  essai 
conceming  thealkalis  and  acids  ;  Ma.,  1690, 
in-8°;  ^  a  Treatise  on  the  goût,  etc.;  ibid^ 
1697;  —  tke  Doctrine  qf  acids  in  the  cure  cj 
diseasesfurther  assert^  ;iïÀâ.,  1698;  —  Dis- 
sertation sur  le  gui  de  chêne ,  traduite  en  fran- 
çais; Paris,  1729,  m-12.  Les  ouvrages  (de  Col- 
batch  ont  été  réunis,  sous  ce  titre  ;  a  Collection  . 
qf  Tracts  chkwrgical  ccnd  médical;  Londres, 
1704,  ^-8". 
ÉI07,  DUU:de  la  médecine.  -  Biographie  mèdicait- 

*  COLBBBT  (FamOle  bb).  Cette  fumile,  qui  an 
dix-septième  siècle  a  donné  de  si  grands  hommes 
à  hà  France»  descendait,  aekn  certains  généal<h 
gistes,  d'une  maison  uri^naire  d'ÉcoMe,  qui  s'é* 
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tMtéfaMie«Ctoa|wigiie  dans  le  treizième  fliède. 
(Test  ce  que  prooTerait  rinscription  du  tombeau 
4e  Bkbard  CoUiert,  placé  aux  Cordeliers  de 
Itôns,  et  qui  était  aiosi  conçue  : 

0^  U  prcM  ciimUcr  fUclord  C«(bert»  <m  U 
iKonob.  Kir  (Ici  froli  ou  quatre  mùtt  iiuMe*^- 
A«Na»)  IM.  Pria  poar  Itme  de  tt. 

An  mUeH  de  la  pierre .  continue  Morérl ,  à  qui 
MHS  empnmtoBs  ces  déteilB,  est  gravé  Técua- 
NB  éa  urnes  de  ce  cheTatter,  et  on  Itt  au- 


Bd  Bse«M  Je  os  le  bereeaa 
It  Ketans  m^  douié  le  tombeaa. 

Ces  efforts,  plus  on  moins  heureux,  pour  re- 
vodiqaer  eu  niveur  de  la  famille  Colbert  une 
«^  aristocratique  datent  de  la  puissanoe  du 
|md  ministre  de  Louis  XIV.  Hs  furent  inspirés 
et  justifiés  jusqu'à  un  certain  point  par  les  pré- 
i^  do  Usops  qui  les  vit  naître.  Jean-Baptiste 
CoOxrt,  avec  son  grand  sens^  les  toléra  à  peine, 
d  M  daigna  pas  les  encourager.  Aujourd'hui  la 
généafogie  de  cette  maison  est  mieux  connue  et 
nrtrat  mieux  appréciée  :  ses  commencements, 
pour  n'être  onUement  chevalerescpies,  ne  jettent 
fi^oilnt,  aux  yeux  de  personne ,  aucune  om- 
Ir  sur  sa  gloire.  An  seizième  siècle ,  deux  bran- 
ches des  Colbert  exerçaient  la  profession  corn- 
MKÎale,  Tune  à  Reims,  Tautre  à  Troyes  en 
Oanpagne. 

*C0UBBT  (  OdarQ,  négociant  à  Troyes,  né 
M  seizième  aède,  mort  au  dix-septième,  tra- 
ifiait  sur  les  blés,  les  vins  et  les  étoffes.  Il  avait 
^nné  la  illle  d>m  épider  de  cette  ville,  et  s'ho- 
Mnit  de  s'asseoir,  comme  marguiliier,  au  banc 
fffmrrede  sa  paroisse,  Sainte-Madeleine  (i). 
l'A  à  peu  le  crédit  et  Timportance  de  sa  mai- 
«>  s'agrandirent  £De  possédait  à  Anvers,  à 
'^■Ait,  à  Lyon,  à  Venise,  àflorence,  des 
ciInpMs  d  des  comptoirs ,  qui  distribuaient  ^ 
^  Âfen  pays  les  produits  commerciaux  de 
^  ftimpagne  Le  soin  de  recouvrements  aussi 
'Mvs,  uiat  à  rinstafailîté  des  valeurs  moné- 
^^  M  inÊL  une  nécessité  de  s'appliquer  d'une 
■aièn  ip^fiondie  aux  opérations  de  banque , 
*  calcul  des  changes,  à  la  haute  science  du 
'MMiuitetdes  finances.  4pre  au  g^  quoique 
^  d'aï  esprit  large  et  qe  vue9  élevées,  le 
"■iHisde  Troyes  embrassa  les  difficultés  de 
^  carrière  avec  les  ressources  d'une  intelli- 
Pnba^y  inventive  et  tenace,  fiiei^tût  il  fut 
^*y  dNqie  charge  de  secrétaire  du  roi  et  du 
j*%  de  ViUacerf ,  sM^é  à  deux  Ueues  de 
^*9^  c'est  ainsi  qu'il  inaugura  la  fortune  de 
^^^  Par  ses  soins ,  Jlean'BaptMe^  son 
^^tviiy*  ct-sqirès) ,  (îit  placé  de  bonne  heure 
2^^!^  banquiers  italiens;  ces  banquiers 
;  de  Mazarin.  Telles  furent  les  circons- 


9^9tt<nvrireat  la  carrière  du  grand  ministre. 
^<  cl  nourrisson  de  cette  nombreuse,  ancienne 
4  Mttieale  fiuni)le  de  négpce,  nul  doute  que 


h^^JJH^W  étKfMiAw4mi09utmmAi»  VAnte, 


le  jeone  Colbert  n'ait  réeDement  puisé  à  cette 
source  les  fortes  et  saines  traditions  qui  caracté^ 
risèrent  sa  vie;  nul  doute  qu'il  n'ait  également 
et  d'abord  emprunté  à  cette  école  la  connais- 
sance profcddde  des  éléments  de  la  fortune  pu- 
blique, la  fécondité  de  ressources,  l'esprit  de 
aniie  et  cet  amour  austère  du  travail  et  du  de- 
voir qui  distinguèrent  si  éminemment  sa  mémo- 
rable administration. 

Qroalej,  7>^«ni  céU&r^,  iSii,  lo-8«,  an  mot  CoWert, 
-  VaUet  de  VlrivIUe,  jérchlves  hUtori^ues  du  depmiê- 
ment  de  tAube;  Parla,  1841,  lii-a>,  pag«  Wk 

OOLBBUT  (Jean^ Baptiste)^  marquis  de  8th 
eNBiav,  célèbre  homme  d*État  flraBçaisi,  neven 
du  précédent,  né  à  Reims,  le  t9  août  1619,  mort 
le  6  septembre  1A83.  Son  onde,  secrétaire  du  roi, 
le  plaça  chez  MaserannI  et  Oenami ,  kianquiera  du 
cardinal  Mazarin.  Ce  ministre,  appréciant  ses  ta- 
lents ,  lui  confia  le  soin  de  ses  aMres.  Près  de 
mourir,  U  le  choisit  pour  être  un  de  ses  exécu- 
teurs testamentaires.  On  doit  compter  an  nombre 
des  services  rendus  par  le  cardinal  à  la  Franee 
oehii  d'avoir  désigné  Colbert  pour  son  soecesseur. 
n  le  recommanda  comme  un  homme  dHme  appli* 
cation  infatigable,  d'une  fldéUté  à4onte  épreuve, 
et  d^une  capacité  supérieure  dans  les  aMres. 
«  Sire,  disait  le  cardinal  à  Louis  XIV,  quelques 
«  jours  avant  de  mourir,  je  vous  dois  tout;  mais 
R  je  crois  m'acquitter  en  qudque  sorte  envers 
«  Votre  Majesté  en  hii  donnant  Colbert.  » 

Colbert  contribua  puissamment  à  la  dtsgrAce 
de  Fonquet ,  dont  O  avait  déjà  essayé  en  1669  de 
détruire  le  crédit  auprès  de  Maaarin.  En  poursui- 
vant le  surintendant,  coupable  de  concussions 
et  de  prodigalités ,  il  faisait  son  devoir,  mais  en 
s'efforçant  d'obtenir  par  le»  moyens  les  phis  illé- 

rnx  la  condamnation  du  malheureux  Fonquet, 
souleva  Panimosité  pubHqne.  On  trouve  un 
curieux  témoignage  de /l'indignation  excitée  par 
la  conduite  de  Colbert  dans  le  sonnet  bien  connu 
de  Hénault,  lequel  débute  par  ces  mots  :  Mi- 
nistre  avare  et  iàehe.  Nous  en  citerons  seule- 
ment les  derniers  vers  : 

Sa  chate  quelque  Jour  te  peut  être  conmone  ; 
Cralna  ton  poste.  !•■  ran^,  la  oo«r  al  la  fOrtone  : 
Nul  na  tombe  («Booenl  d'où  l'on  ta  volt  mont^ 
Cease  donc  d'aiilmcr  (oq  prUice  à  son  sujtpUce, 
Et,  près  d'avoir  besoin  de  toute  la  bonté, 
He  le  fala  pas  nser  do  toute  sa  )iiatlee. 

Sans  sinquiéter  de  la  haine  pulilique ,  Colbert 
se  mit  courageusement  à  l'œuvre  (1).  Déjà  con- 
trôleur général  des  finances ,  il  Iht  nommé  bien- 
tôt ministre  de  la  marine  (  1668  ),  et  de  la  maison 

(1)  Uft  dea  premlora  aoins  de  CoU»ert  UA  l'dtabllase- 
ment  d'ooe  chambre  de  Justice  pour  faire  rendre  gorge 
aux  financiers  qui  s'étalent  enrichis  aux  dépens  du  pa- 
bllo.  Il  oilste  doux  IHtea  manaaorltes  des  tÊtxet  éei  çmu 
(Tt^tfaire»  iti9onU  ou  4o  la  iuçe9uion  des  morti,  faiUe 
par  Su  Majesté  dam  la  chambre  de  Justice  es  années 
1661  et  169S.  Ces  listes  contiennent  près  de  cinq  cents 
noma,  et  H  en  est  dans  le  nombre  qui  y  figurent  pour 
deo  aonaaes  trèa-oonatdérablaa.  Les  taxes  toserltea  dans 
ces  deax  Bstaa  aealn  s'élérent  à  plus  de  70  millions,  et 
elles  ne  se  rapportent  qu'aux  deux  années  1661  et  1661. 
Or  la  ehaaabw  oontiana  de  alégar  )«iqa'en  1666,  et  ne  Ait 
dissoute  oflleieUeaiODt  qu'en  1668. 
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du  roi  (  1M9),  et,  à  part  la  diredSon  de  la  guerre, 
il  se  trouva  investi  de  l'administration  entière  de 
la  France  ;  en  efTet ,  le  contrôleur  générai  des 
finances  était  chargé  non-seulement  de  la  percep- 
tion des  impôts  et  des  payements,  «  mais  encore 
de  tout  ce  qui  peut  influer  sur  le  revenu  de  I*État, 
la  fixation  des  diverses  sortes  d'impôts  et  de  leur 
taux,  la  direction  des  sources  de  richesse  aux- 
quelles il  s'alimente,  c'est-A-dire  les  encourage- 
ments et  les  règlements  concernant  l'agriculture, 
les  arts  mécaniques,  le  commerce,  en  un  root  le 
liien-étre  général  du  pays  (1)  ».  Colbertfot  tou- 
jours à  la  hauteur  de  ces  importantes  fonctions.  H 
travaillait,  avec  cette  ardeur  mfatigable  qui  a  été 
l'un  des  traits  les  plus  distinctilB  de  son  carac- 
tère, à  réformer  toutes  les  parties  vicieuses  de 
Tadministration.  Une  volonté  ferme,  énergique 
(le  faire  le  bien,  une  tâidance  très-prononcée 
vers  l'unité  et  l'égalité,  autant  que  l'unité  et  l'é- 
galité étaient  possibles  au  dix-septième  siècle, 
une  exactitude  irréprochable  dans  ses  engage- 
ments, enfin  seise  heores  par  jour  d'un  travail 
assidu  pendant  tout  le  temps  qu'il  a  été  ministre, 
tels  furent  ses  principaux  titres  aux  honneurs  et 
an  pouvoir  pendant  sa  vie  et  à  la  gloire  après 
aa  mort  Sévère  pour  lui-même,  il  était  exigeant 
pour  ses  commis.  Son  accueil,  froid  et  silencieux, 
était  l'effiroi  des  solliciteurs  les  plus  intrépides. 
C'était  un  homme  de  marbre,  vir  marmoreus , 
dit  Guy-Patin.  Voici  son  portrait,  d'après  les 
mémoires  de  l'abbé  de  Choisy  :  «  Jean-Baptiste 
Ckilbert  avait  le  visage  naturdlement  renfrogné. 
Ses  yeux  creux,  ses  sourcils  épais  et  noirs  lui 
faisaient  une  rame  austère  et  lui  rendaient  le 
premier  abord  sauvage  et  négatif;  mais  dans  la 
«uîte,  en  l'apprivoisant,  on  le  trouvait  assez  fa- 
cile, expéditiif  et  d'une  sàreté  inébranlable.  H 
était  persuadé  que  la  bonne  foi  dans  les  affaires 
en  était  le  fondement  solide.  Une  application  in- 
finie et  un  désir  insatiable  d'apprendre  lui  tenaient 
lien  de  science.  Plus  il  était  ignorant,  plus  U  af- 
fectait d'être  savant,  citant  quelquefois  hors  de 
propos  des  passages  latins  qu'il  avait  appris  par 
cœur  et  que  ses  docteurs  à  gages  lui  avalent  ex- 
pliqués. Nulle  passion  depuis  quil  avait  quitté 
le  vin;  fidèle  dans  la  surintendance,  où  avant 
lui   on  prenait  sans  compter  et  sans  rendre 
èompte...  »  La  scandaleuse  administration  de 
Fouquet  avait  mis  les  finances  dans  un  état 
déplorable;  le  revenu  total  de  l'État  au  mo- 
ment où  il  quitta  la  direction  des  afEàires  était 
de  89  millions  seulement  ;  la  dette  en  absorbait 
62  ;  le  gouvernement  ne  pouvait  donc ,  en  réa- 
lité, disposer  que  d'un  revenu  de  37  millions. 
Lorsque  Colbert  mourut,  le  revenu  s'élevait  à 
105  millions,  et  la  dette  avait  été  réduite  à  32. 
La  véritable  base  de  la  grandeur  du  règne  de 
Louis. XIV  est  dans  cette  habile  administration 
des  finances,  qui  seule  pouvait   lui  permettre 
d'entreprendre  de  grandes  choses  et  de  fiiire  face 

(I)  Voyez  rexceltent  arUele  pabllé  tor  Colbert»  fiar 
M.  ReyDand,  dans  VEnevclopédie  nouvelle. 


aux  dépenses  nécessitées  par  ses  entreprises.  Si 
le  ministre  s'opposa  autant  qu'il  le  put  aux  em- 
prunts, c'est  que,  connaissant  la  passion  dn  roi 
pour  les  dépenses,  il  ne  voulait  pas  lui  founur 
une  ressource  dangereuse,  dont  il  le  savait  trop 
disposé  à  abuser.  On  hii  a  reproclié  de  n'avoir 
pas  connu  l'importanoo  du  crédit;  c'est  une  er- 
reur grossière,  et  il  suffit,  pour  la  réfuter,  de 
citer  les  paroles  qu'il  adressa,  en  1672,  au  prési- 
dent de  Lamoignon,  d'après  les  avis  duquel  on  ve- 
nait de  se  décider  malgré  Colbert,  h  recourir  à  ua 
emprunt.  «  Vous  triomphez,  dit-il ,  mais  croyei- 
«  vous  avoir  fait  l'action  d'un  homme  de  Ûmf 
«  Croyez-vous  que  je  ne  susse  pas  comme  vous 
«  qu'on  pouvait  trouver  de  fardent  à  emprunter? 
<c  Mais  connaissez-vous  comme  moi  lliomme 
«  auquel  nous  avons  affaii*e,  sa  passion  pour  b 
«  représentation,  pour  les  grandes  entreprises, 
«  pour  tous  genres  de  dépeiises?  Voilà  donc  la 
«  carrière  ouverte  aux  emprunts ,  et  par  consé- 
ct  quent  à  des  dépenses  et  à  des  impôts  illiniités  ! 
«  Vous  en  répondrez  à  la  nation  et  à  la  posté- 
«  rite.  » 

Colbert  a  été-,  surtout  de  la  part  des  écono- 
mistes du  dix-huitième  siècle ,  l'objet  d'attaque» 
très  vives ,  pour  ses  règlements  sur  l'agriculture, 
l'industrie  et  le  commerce.  Mais  ayant  lui  la 
France  n'avait  ni  commerce  ni  industrie;  Sully 
avait  pour  ainsi  dire  tout  sacrifié  à  l'agriculture, 
qu'il  avait  exclusivement  encouragée.  Coltiert 
voulut  compléter  l'œuvredu  ministredc  Henri  lY; 
et  comme  tout  était  à  faire,  il  fut  comme  loi 
exclusif,  et  encouragea  l'industrie  au  détriment 
peut-être  de  l'agricultnre.  Sully  avait  eo  raison, 
sans  doute,  de  donner  tous  ses  soins  au  dévelop- 
pement des  arts  agricoles  :  le  pays  subissait  U 
conséquence  des  longues  guerres  dviles  qui  l'a- 
valent ensanglanté;  la  plus  grande  partie  du  sol 
était  inculte  :  il  fallait  avant  tout  le  rendra  capable 
de  nourrir  ses  habitants.  Mais  ce  résultat  ob- 
tenu, fallait-Il  continuer  à  jamais  le  même  sys* 
tème ,  faire  du  peuple  français  un  peuple  exdn- 
sivement  cultivateur,  et  le  forcer  d'exporter  les 
produits  de  son  sol  pour  acheter  ceux  des  m^ 
nufactures  étrangères?  Non  sans  doute.  RichelieÉ 
avait  donné  à  la  France  une  impoilancc  politiquif 
trop  grande  pour  que  ce  pays  restât  tributairtj 
des  autres ,  à  quelque  titre  que  ce  fût  «  Nourrilj 
l'faidustrie  avec  l'agriculture,  faire  germer 
tout  la  population  agricole,  soumettre  en  un 
la  terre  à  la  manufacture,  afin  de  les  faire  pi 
pérer  plus  tard  concurremment,  et  Tone 
l'auti'e,  telle  ftit  U  grande  politique  de 
pour  l'accroissement  de  la  population ,  et 
conséquent  de  la  splendeur  de  noire 
pays  (1).  » 

Lorsque  Colbert  devmt  ministre ,  la  Franoe 
possédait  que  des  manufactures  dont  les  prodi 
grossiers  suffisaient  à  peine  aux  premiers 
soins  de  ses  habitaniB;  la  draperie  fine  était 
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biqoée  en  Ecpmie  et  en  Hollande»  les  belles 
nieries  &k  Italie,  les  toiles  et  les  dentelles  en 
HoUsnde  et  en  Bdgiqiie ,  etc.  Il  Touliit  que  Vin- 
dostrie  française  rivalisât  de  tons  poûUs  avec 
nadoitrieéfrangferey  et  il  appela  des  autres  pays 
les  maDafaotnrien  les  plus  habiles ,  Van  Robais 
pour  la  draperie  fine ,  Hindret  pour  la  bonnete- 
rie,  etc.  Leurs  étères  répandirent  leurs  procédés, 
ci  six  ans  après  42,000  métiers  fabriquaient  en 
haaoe  de  beênx  draps;  et  nos  denteUes,  nos  soie- 
ries, DOS  glaces,  notre  bonneterie,  nos  armes 
Uaadies,  nos  toiles  égalaient  les  mêmes  pvo- 
dnU  ftbriqoés  à  l'étranger  ;  plusieurs  manufac- 
tures royales  forent  créées  pour  servir  de  modèles 
à  rtadiBtrie  privée  :  «  Lindustrie,  justement 
•rgneiDeQse  de  ses  anooès,  craignit  bientôt  qu'on 
o*attértt  les  bonnes  méthodes  de  fabrioation  dont 
flOTCDait  de  l'enrichir;  elle  crut  être  arrivée  à 
h  perfection  :  elle  voulut  rendre  les  procédés  in- 
variables en  faisant  partout  le  même  mode  de 
filirication;  de  lootes  parts  les  manufoctures 
sollidtèrent  des  règlements ,  et  Ck>lbert  souscri- 
vit à  leurs  vœux. 

>  Ces  règlements  ne  sont,  à  la  vérité,  que  la 
description  exacte  des  meflleors  procédés  de  ùt- 
Imfion,  et  sous  ce  rapport  ils  forment  des 
issIrueliQns  trte-ntiles;  mais  ces  rè^ements 
étaient  exdnsifs  :  Fartiste  ne  pouvait  pas  s'en 
écarter;  la  stricte  exécution  en  était  commandée, 
et  ks  inspecteurs  tnlsaient  les  métien ,  brûlaient 
les  étoffes,  prononçaient  des  amendes  toutes  les 
Ms  qu'on  se  permettait  quelques  changements 
dus  les  méthodes  prescrites  (1).  » 

0  allait  bien  enseqpaer  aux  artisans  les  procé- 
dés que  l'impulsion  nouvelle  donnée  au  commerce 
d  à  llndQstrie  avait  fait  inventer;  et  pour  que 
ces  procédés  triomphassent  des  préjugés  d'une 
aveiHijle routine,  il  ûillaitleuT  donner  l'autorité 
de  rèf^lements  émanés  de  l'autorité  supérieure. 
Vais  Colbert  n'avait  pas  la  prétention  de  faire 
^  CCS  règlements  im  code  qu'on  ne  pût  jamais 
codifier;  et  si  l'industrie  Ait  enchaînée  pendant 
pbs  dNin  siècle  dans  des  tiens  qui  ne  furent 
nnpQS  qu'en  1789,  ce  n'est  pas  à  l'homme  du 
popès  qu'a  faut  s'en  prendre,  mais  bien  à  Tin- 
Mêlé  de  la  plupart  de  ses  successeurs  et  aux 
^ilMlades  que  les  plus  éclairés  d'entre  eux  ren- 
oibèreot  dans  les  pr^ugés  et  les  intérêts  que 
^nKaient  leurs  projets  de  réforme. 
<^QliMrt  le  néf^igea  cependant  point  ragricul« 
^;  la  réduction  des  tailles,  qui  frappaient  sur- 
vies petits  cultivateurs ,  et  une  plus  juste  ré- 
Won  de  cet  impdt,  la  réduction  des  gabeDes, 
a  ovation  de  nombreuses  routes,  l'entretien  as- 
^  de  toutes  oefles  qui  existaient,  la  construc- 
lîaB  do  canal  du  Languedoc,  étaient  des  encou- 
"§*™tg,  indirects  il  est  vrai,  mais  certaine- 
M  efficaces  ;  «  enfin ,  en  étendant,  comme  U  le 
2»  h  nariae,  la  pèche ,  le  commerce,  les  colo- 
■M,  tes  arts  et  les  manufactures,  il  présenta  à 

« 


J  la  terre  de  nouveaux  hommes  à  nourrir,  et  par 
conséquent  aux  laboureurs  de  nouveaux  profits 
à  prendre  sur  le  lieu  même  de  leurs  récoltes  (1).  v 
Que  Ton  cesse  donc  de  reprocher  à  Colbert  d'a- 
voir prohibé  l'exportation  des  blés;  cette  prohi- 
bition, en  diminuant  le  prix  des  subsistances, 
favorisa  l'accroissement  de  la  population.  Au  lieu 
de  consommateurs  étrangers,  il  donna  à  l'agri- 
culture des  consommateurs  français:  elle  n'y 
perdit  rien,  et  la  France  y  gagna  en  puissance* 
n  y  aurait  déjà  dans  les  services  que  nous 
venons  d'énumérer  de  quoi  suffire  à  la  gloiro 
d'un  homme;  mais  Colbert  ne  s'en  tint  pas  là  :  il 
contmua  les  efforts  de  Richelieu  peur  donner  à 
la  France  une  marine  redoutable.  En  peu  d'an- 
nées elle  eût  100  vaisseaux,  ef  les  rûles  de 
rinscription  maritime  présentèrent  les  noms  de 
(V0,000  matelots.  Il  créa  Brest,  Toulon,  Ruche- 
fort  ,  acheta  Dunkerque,  commença  Cherbourg; 
et  liant  l'industrie,  le  commerce  et  la  marine 
dans  un  avenir  commun,  il  fùodh  toutes  les  co- 
lonies françaises  pour  assurer  des  débouchés  à 
l'industrie  et  an  commerce  et  un  emploi  à  la  ma- 
rine en  temps  de  paix. 

R  Comprenant,  enfin,  que  l'opulence  ne  suffit 
pas  pour  constituer  la  vraie  richesse  des  nations, 
il  appliqua  tous  ses  soins  à  vivifier  en  France  la 
culture  des  lettres,  des  sciences  et  des  beaux • 
arts.  Richelieu  avait  aperçu  avant  lui  la  secrète 
puissance  de  notre  langue,  et  devinant  l'ascen- 
dant que  la  nation  française  pouvait  prendre  par 
là  sur  les  autres,  il  avait  créé  l'Académie,  avec 
mission  d'améliorer  ce  bel  idiome,  destiné ,  dans 
sa  politique,  à  devenir  l'idiome  souverain  du 
monde  civilisé;  marchant  sur  les  traces  de  ce 
hardi  génie,  Colbert,  bien  que  peu  lettré  (2),  ne 

(1)  Reynaod,  ibiA. 

(i)  Il  étatt  déJA  miAtatre  lorsqu'il  apprit  le  UUn  t  ee 
fot  Jean  Gallois,  abbé  de  Salnt-Maitlo  de  Cores  et 
fondateur  da  Jowmal  dê$  savantt,  qui  loi  enseigna  celte 
langae.  Il  se  forma  cependant  la  blbtlothèqae  la  plus 
belle  peut-être  qu'aucun  particulier  ait  Jamais  possédée. 
Tout  en  déTeioppant,  comme  nous  le  dirons  ol-aprës ,  la 
Bibliothèque  du  roi ,  Il  employa  son  crédit  et  son  pou- 
Tolr  à  se  procurer  pour  lui-même  une  foule  de  manus- 
crlU  et  de  livres  prédeux.  Les  agents  diplomatiques 
recuellUreot  et  lui  adressèrent' des  manuscrits  orientaux. 
H  acquit  A  prix  d'argent  la  bibliothèque  d'André  Du- 
chesne.  Le  chapitre  de  Meti  lui  offHt  en  présent  la  cé- 
lèbre Bible  dite  de  9iet%  et  les  Heures  do  Charles  le 
ChauTc.  Il  acquit  aussi  les  manoscrlts  d'un  amateur 
distingué,  l'académicien  Batlesdents.  Des  copies  Impor- 
tantes et  des  compllaUons  direrses  furent  exécutées  par 
ses  ordres,  dans  le  trésor  des  chartes,  les  archives  des 
cours  souveraines,  et  nous  ont  conservé  des  textes  du 
plus  haut  prix  pour  l'histoire,  dont  les  orlginaui  ont  pérL 
Ses  richesses  en  ce  genre  ne  le  cédaient  qu'A  deux  col- 
lections, celle  du  pape  au  Vatican  et  la  Bibliothèque  du 
roi  de  France,  que  lui-même  avait  mise  dans  ect  état  do 
supériorité.  Colbert  confia  le  soin  de  sa  bibliothèque  A 
Éttenne  Balnze,  l'un  des  plus  savants  hommes  dont  s'en- 
orguellUase  l'érudition  française.  En  iTSi,  la  bIbUoUiè- 
que  de  Colbert  fut  cédée  par  ses  héritiers  A  Louis  XV, 
moyennant  la  somme  de  cent  mille  écus,  et  réunie  A  iâ 
Bibliothèque  du  roi,  aujourd'hui  Bibliothèque  impériale, 
dont  elle  compose  encore  l'un  des  fonds  les  plus  impor- 
tants. A  ne  parler  que  des  manuscrits,  fe/omb  de  Col- 
bert se  compose  :  !<>  de  traités  et  ouvrages  anciens,  de 
toutes  gagnes  ef  de  toutes  sortes,  principalement  sur 
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traite  pas  rÂcadénde  ttac  moins  d^time  etd^at- 
tention,  et  l'on  sait  à  quel  haut  degré  d^idStité 
et  de  splendeur  ses  encouragements  surent  l'éle- 
ver. Non  oontent  de  ee  seul  fbyer  de  lumières,  il 
y  adjoignit  rAcadémie  des  inscriptions  et  belles- 
lettres  (1663)  et  TAcadémie  des  sdtaces  (1666). 
Certes,  rimpnlsIondonnéepariUbhèKennepouTait 
pas  être  plus  sagement  continuée,  et  Ton  serait 
embarrassé  dedécider  lat|uelle  de  txs  trois  nobles 
compagnies,  chargée,  l\ine  du  perfectionnemeni 
de  la  langue,  rautre  de  rétnde  de  l'histoire  de  1^- 
tiquité,  la  troislènie  de  robservation  de  la  nature 
et  de  la  découverte  de  ses  lois,  mérite  d'être  pla- 
cée la  première  (1).  » 

Ck^lbert  créa  en  outre  lH>b6erVatoire,  le  Jardin 
des  plantes;  il  réorganisa  TAcadémie  de  pâ- 
ture, l'Académie  d'architecture,  l'fioole  de  France 
à  Rome;  il  augmenta  la  Bibliothèque  royale  (2) 
et  le  cabinet  des  médailles;  il  encouragea  les 
artistes,  les  savants  et  les  littérateurs  français  et 
étrangers  (3)  ;  n  attirai  les  hommes  les  phis  ha- 

niistolre  et  la  nttérdtnre  &A  iboyctt-agfe  :  cm  livres,  ka 
nombre  de  plosleara  mtUlers,  m  placent  4mn»  la  cata- 
logue InmiédiateiDent  après  le  fonds  du  roi  ou'  fonds 
Drincipal,  par  t'exceUcocfc .  la  rareté  des  textes  et  la 
beauté  de  rexècat4on  biblh>^pht<{iie  ;  1^  des  |)tèc«8 
déiacliées  :  ôtt  y  iiiattn||:iM  lea  einf  eenti.  (iMtttLiim  de 
ciM  cents  Tolomes/j  les  cent  tQixani>e-4iou»e  g  les  mé- 
tangeSf  et  les  dépêches  de  Colbert,;  y. 

(1)  M.  Beynand,  16kl.  L'Académie  trancktoè  en  appelant 
Colbert  dans  son  aéln  (167)  atait  honoré  en  loi  la  protMs- 
teor  dca  lettres, 

(a)  En  1666,  la  Bibliothèque  royale  était  comme  enfouie 
dans  une  maison  de  la  me  de  La  Harpe.  Colbert  la  trans- 
porta me  viTién  on  Tlttenli^  dîna  dlïax  tMlaonà  eontl- 
guea»  <pit  lui  appartenalMtt,  et  qui  étalent  toutes  voisines 
de  son  propre  hôtel.  Là  un  espace  beaucoup  plus  vaste 
était  ménagé.  Colbert,  la  mt^mc  attûée,  en  fit  le  local  des 
séances  de  TAcadélbie  ^es  iwfenrefe,  ÉMiveimÉeBt  créée 
par  lui.  Il  en  confia  la  garde  à  son  frère,  Nicolas  Col- 
bcrt,  évèque  d'Auxerre.  Par  ses  soins,  le  Cabinet  des 
méd.illles  y  fut  également  réuni,  et  l'ensemble  de  la  col- 
lection atteignit  à  des  proportions  grandioses.  Vers 
1667,  11  fit  donner  à  Doat,  président  de  la  chambre  des 
comptes  de  Navarre,  la  mission  de  chercher  et  de  faire 
transcrire  en  des  copies  authentiques,  dans  les  pays  de 
Languedoc  Poix,  Béarn  et  Guyenne,  tous  <  les  titres  qui 
pouvaient  intéresser  rhistoire,  la  politique,  ou  la  légis- 
lation du  royaume.  Le  résultat  de  cette  mission  fut  une 
excellente  et  précieuse  ooliectlon  de  près  de  trois  cents 
volumes  in-folio,  qui  forment  un  des  fonds  des  manoacrlts 
de  la  Bibliothèque  impériale.  Des  instractions  analogues 
furent  données  aux  Intendants  des  provinces.  Colbert  en- 
richit la  Bibliothèque  du  roi  des  manuscrits  de  Bé- 
thune,  de  Brienne*,  des  livres  de  Gaston,  doc  d'Orléans  ; 
des  collections  de  Maxarln.  etc.,  etc.  Hsk  1681,  après  ces 
divers  accroissements ,  le  ministre  Invita  Louis  XIV  à 
visiter  la  Bibliothèque,  dont  Colbert  lui  fit  les  honneurs, 
et  le  roi  assista  le  même  Jour  dana  cet  établissement  à 
une  séance  de  l'Académie  des  sciences.  V. 

(S)  Le  lecteur  ne  parcourra  pas  sans  intérêt  la  liste  de 
ces  encouragements  donnés  par  Colbert  aux  littérateurs  ; 
cette  liste,  rédigée  par  Chapelain  et  Costar,  est  assez 
curieuse  pour  être  citée  ;  elle  est  datée  de  166S. 
Au  sieur  De  la  Chambre,  médecin  ordinaire 
da  roi,  excellent  homme  pour  la  phyalque 
et  pour  la  connaissance  des  passions  et  des 
iena,  dont  il  a  fait  divers  ouvrages,  fort  es- 
timés, une  p«Mlon  de lOOOUvres. 

An  slcur  Conrart,  lequel,  sans  connafsaaBee 
d'aucune  autre  langue  que  sa  maternelle , 
est  admirable  pour  Jo«er  de  toutes  les  pro- 
«kutlons  de  resprit,  une  pension  de. ...  .   IMO 
▲u  sieur  Lb  Clerc,  excellent  poëte  français.  .     60O 


biles  de  tonte llSnrope,  et  fit  Unsi  acquérir  iite 
France  cette  prépondérance  morale  qu'dle  exença 
sur  toutes  les  nations  an  dix-huitième  siède,  é 
<)ni  survécnt  aux  victoires  de  Louis  XtV  (l). 

Non  oontent  de  rendre  ainsi  l'Etm>pe  vassale 
de  la  France,  \\  voulut  fidre  de  Paris  un  IcheT- 
lieu  digne  de  la  nouvelle  puissance  de  sa  patrie, 
n  Construisit  ou  acheva  une  foule  de  mono- 
moits ,  les  quais,  les  boulevards,  le  LotlTit»,  les 
Tuileries. 

Au  slew  Pimre  CotmIIIi,  premier  poMo 

dramatique  du  monde 

An  sieur  Detmaretz,  le  plus  fertile  auteur,  et 
doué  de  la  pins  belte  imagination  qui  ait 

Jamais  été 

Au  sieur  Ménuge^  excellent  pour  la  crlthiae 

des  pièces. 2000 

An  atenr  abbé  de  Pure,  qui  écrit  l'histoire 

en  latin  par  et  élégant 1000 

Au  sieur  Boyer,  excellent  po«te  français.  . .     aoo 
Au  sieur  Corneille  fe Jeune,  bon  poète  fran- 
çais et  dramatique.  .  : loM 

An  sieur  JVMMre^  cxcellimt  po«lfe.«omlqoe. .    lOOS 
Au  sieur   Betuerude,   pofte  français  fort 

agréable :  .  .  .    IMO 

Au  père  Le  Cointe,  haMle  pour  l'histoire.    llOD 
Au  sieur  ffsreC,  de  Qaen^  grand  peraoanage^ 

qui  a  traduit  Origène 1100 

Au  sieur  Charpentier,  poêle  et  orateur  tran- 

Ç«ls MOO 

An  atenr  abbé  CMHii,  poste  et  ortteat  fon- 
çais ...  «  -. ;    IMO 

Au  sieur  SorbUre,  savant  es  lettres  humaines.    1000 

AU  sieur  Ùauvrîer,  idera ■ 9040 

Ao  «leur  Ogier,  cottaommé  dana  la  théoloêle 

et  les  belles-lettres iBOO 

Au  sieur  FalUer,  professant  parfaitement  ,1a 

langue  arabe 600 

A  l'abbé  Le  frayer,  savant  èa  belles-lettres.  .    looo 
An  aleur  Le  IiOboureur^  habile  pour  l'histoire.    1100 
Au  sieur  de  Sainte- Marthe,  habile  pour  l'his- 
toire      1100 

An  sieur  Du  Perrier^  poète  latin.  * Mo 

An  sieur  FléeMer,  poCte  français  et  latin  .  »     800 
Aux  slenrs  de  f^alois  firères,  qui  écrivent 

l*hlstolre  en  latin MOO 

Att  tlenr  jlfatcrl,  pocté  latttt eoo 

An  Btenr  itaeine,poeté  français.  .....<.. 

An  sieur  abbé  de  BourzeySf  consommé  dans 
la  théologie  positive  scolasUque,  dans  l'his- 
toire ,  les  lettres  humaines ,  et  les  langues 

orientales .  * » . . 

An  sieur  CAajpe tetn,  le  plus  grand  poète  fran- 
çais qui  ait  Jamais  été,  et  du  plus  solide  ]o- 

gemeuL aoOO 

Au  sieur  abbé  Castayne^  poète  oratevt  et  aa> 

vaut  en  théologie INO 

An  sieur  Perrault,  habile  en  poésie  et  en 

belles-Iettrefl I8OO 

An  sieur  Miterai^  historiographe. MOO 

(k)  rx)lbert  avait  conçu  le  projet  de  codifier  les  lois  dn 
royaume,  et  le  réalisa  en  partie  dans  la  législation  civile  et 
maritime.  Il  se  proposait  de  rccoelllh*  en  un  seul  corps 
les  ordonnances  des  rofat  de  France  :  dessein  qnl  fût  ails 
en  œuvre  depuis,  par  le  ministre  Poatchartraln.  En 
1676  Colbert  résolut  de  faire  imprimer  aux  frais  et  au 
nom  de  l'Ëtat  la  coliectlon  générale  des  historiens  de 
France.  A  cet  effet  H  convoqua  ches  lui  un  comité  de 
savants,  composé  de  Le  Colnte,  Du  Cange,  d'Hé- 
rouval ,  Adrien  de  Valois.  Jean  Gallois  et  Balnzc.  Un 
premier  plan  de  publication  fut  rédigé)par  Du  Cange  et 
Imprimé  dans  la  Bibttùthéque  Mttoriiue  4e  la  France 
du  père  Leiong  (  i'^'édiUon,  p.  VU  et  suivantes  ).  Mais 
Colbert  rooorut  avant  que  cette  belle  et  grande  idée  pas- 
sât dans  le  domaine  des  faits  accomplis.  Le  premier  vo- 
lume du  Recueil  Ides  historiens  de  Fnutoel  eut  pour 
auteur  le  religieux  bénédictin  dom  Bouquet»  et  parut 
en  ITSt.  V. 
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11  exerça  enfin  sur  tout  le  grand  règne  une 
hmnose  inflnenoe.  Il  latta  oonstamment  contre 
le  idées  belliqpeoses  de  Louvoifi  (1).  Mais  en 
1670  le  opédjl  de  ce  dernier  remporta  f  et  le 
nif  bUffié  de  l'oppasition  continuelle  que  son 
paà  ministre  apportait  à  ses  fantaisies,  mé» 
oomt  ses  serrioes  et  ne  craignit  point  de  le 
mattruter  devant  son  coU^e. 

Il  loi  écriyit  cette  lettre  rude ,  et  d*aatant  plue 
aensçaote  qn^elle  arait  été  rédigée  de  sang-iroid 
et  spiifes  mûre  réflexion  : 

A  ChanUUy,  ce  M  arrll  ICTi. 

«  h  M  isaet  maistre  de  moy  amnt  ier  pour 

ions  cadier  la  peine  que  J*aTais  d*enteiidre  un 
àoBue  qw  j'ai  eonililé  de  bienfinls  ooinniOTOttê, 
ne  parier  de  la  manière  que  tous  Maies.  J'ai  en 
heaoooup  d*amitié  pour  tous  ,  il  y  parolst  par  ce 
fK  fai  iait;  j'en  ny  encore  préseatemeol  et  je 
mift  fOQs  en  dotoMT  une  asaeii  grande  marque 
a  Toos  disant  que  je  me  snis  dontraSiit  un  seul 
Bomat  pour  tods  »  et  que  je  n^ay  pas  voulu 
von  dire  BM-memie  ce  que  je  tous  eseris,  pour 
iepi»voBsooinettn  àuie  déplaire  rtATantage. 
Cert  la  mémoire  des  âeTTÎcaa  qée  tous  nfaves 
Mn  et  wm  tnritié  qui  me  donna  ce  senti- 
■ot;  prdiité»«i ,  B'aMidés  plus  de  me  fasther 
«sn^  car  aprti  qM  l'anra!  ealsndn  TM  Faiaoltt 
dcdes  de  fne  eoiiMree,  et  qni  j'annJ  pre« 
neé  sur  tMrties  tw  prétentftow,  Je  ne  tbui 
»!«  jmaisen  entendre  ptrieT.  Voies  si  la  ma- 
riK  as  i«M  «ATMit  pis^  si  toos  ne  l'aTea  à 
votre  inade,  si  Toos  âfaeriei  mievx  aoAre  chose  t 
NifcNbifMeot;  mais,  après  la  décision  qneje 
«hmerai,  Je  ne  Teui  poaime  aenie  réplique.  Je 
^wduceqneJepMaeypowrque  mas  traTail- 
1^  «r  M  fondameal  aeaenré ,  et  pour  qne  Tool 
*pRrié6  ft$  de  finisses  meenres. 

*  A  CMert.  » 

Cette  lettre  marque  un  temps  d*arrèi  définitif 
^  la  laveur  de  Colbert;  U  resta  ministre, 
"^  tt  position  devint  chaque  jour  plus  diOicile. 
-  Uguerre,  dit  M.  Clément,  traînant  en  ion- 
Por  etoigaant  amas  cesse  de  nouTenox  oiibrts, 
K  Rri  dit  un  joor  ft  M»  mittistre  qn'iUui  faudrait 


Jj^W  ne  hicu  pat  avec  moiiu  d^ardeur  contre  les  âé- 
***■»  Inatfiet  et  les  prodlgalltèft  fastueuses  do  tnonar- 
g^WowdtefMttè  ee  S^tnti  frattamt  d'os  a>1mffablfe 
*^Mre,  fgiMt  te  plat  gTind  hoanaar  au  patitollsiee 
*"^f«re  :  «  Eo  asoo  partlauUar,  écrlMl  à  Louis  XlV, 
J*w»e  i  Toiré  Majtsté  qu'on  repas  InoMIe  de  1,WD 
21  ■'M  UK  pctakfcinerorablet  M  torsqa'tl  cat  quat- 
^^  ■mma  d'or  poor  la  Palosne,  je  Tendrais  tout 
T^jl'**  J'eagasarala  ma  feauae  et  mes  enfante,  et  J'irais 
*^jMite  ma  vie  pour  j  fournir,  si  cttalt  ftéces&alre. 
y^lcrtéeicnaera,  t'H  lui  platt,  ee  p«Ut  transport... 
*i^  lilcalé  ddt  conUddrer  qn'oHe  a  tilplé  les  dS- 
J^<g«es  écartes...  SI  Votre  Majesté  examine  bten, 
guftaygaqnecettc  angmcntaUoa  en  ilTrées.ennonr- 
Bmd'hoBaies  «  de  ehevaui,  en  adtals,  en  gaava.  va 
■IJ*e  tw^ooo  Uttcs  toos  les  ans...  Si  TotW  Majesté 
•■•Jjeao»  les,  eatol  «e  la  retoe.  tontes  lea  fêtes,  rc- 
JJ»"**  ealraordlnatres,  elle  trooTara  que  cet  ar- 
■*  ■oBle  environ  à  pins  de  HOO/M  llYres,  et  que  les 
"■  Wfrèdêccsaews  n'ont  jamais  Mt  celte  dépense, 
«H  elle  tfcat  pas  du  tout  nécessaire.  » 


soîxante'millionsdeplus  pour  l'extraordinaire  des 
guerres.  EfTrayé  par  ce  chiffre,  Colbert  répondit 
tout  d'abord  qu'il  ne  croyait  pas  pouToir  fournir 
à  cette  dépense.  «^Songez-y,  reprit  Louis  XTV; 
il  se  présente  quelqu'un  qui  entreprendrait  d'y 
snfRre,  si  vous  ne  voulez  pas  vous  y  engager.  » 
Colbert  resta  longtemps  sans  retourner  chez  le 
roi ,  et  ses  commis  le  virent  occupé  à  remuer 
tous  ses  papiers,  ignorant  ce  qu'il  faisait,  encore 
moins  ce  qu'il  pensait.  Enfin,  le  roi  lui  fit  dire 
d'aller  à  Versailles.  Colbert  y  alla,  et  les  dioses 
reprirent  leur  train  ordinaire.  On  prétend ,  dit 
Charles  Perrault,  après  avoir  raconté  ce  fiUt,  que 
hà  difficulté  de  faire  face  à  un  parefl  surcroît  de 
dépenses  l'avait  engagé  à  se  retirer  ;  mais  que  sa 
famille  lui  persuada  de  ne  point  quitter  la  partie 
et  que  c^était  un  piège  qu'on  lui  tendait  pour  le 
perdre  en  l'éloignant  des  affaires.  Colbert  resta 
donc  ministre;  «  mais,  ajoute  Perrault,  tandis 
qu'auparavant  on  le  voyait  se  mettre  au  travail 
en  se  frottant  les  mains  de  joie ,  depuis  cet  éTé- 
nement  il  ne  travailla  plus  qu'avec  un  air  cha- 
grin et  même  en  soupirant.  De  facile  et  aisé  qu*fl 
était,  il  devint  difficultueux  ,  et  l'on  n'expédia 
plus,  à  beaucoup  près,  autant  d'affaires  que  dans 
les  premières  années  de  son  administration.  » 

«  Ainsi,  par  un  singulier  retour  de  fortune, 
l'accusatevr,  le  remplaçant  de  Fonquet  en  était 
venu  au  point ,  ven  la  fin  de  sa  vie,  de  craindre 
un  piège  dont  les  auteurs ,  s'ils  eussent  réussi , 
ne  lui  auraient  pas  seulement  été  le  pouToir. 
Aveuglé  par  ce  vertige  de  la  fiiveur,  auquel  si 

rm  d'hommes  savent  résister,  comme  Fouquet, 
qui  lui-même ,  vingt  ans  auparavant,  fl  repro- 
chait l'orgueil  de  ses  alliances,  il  avait  de  la 
même  manière  cherché  des  appuis  dans  les  plus 
puissantes  familles  du  royaume,  et  le  même 
reproche  venait  l'atteindre.  Ses  ennemis  crai- 
gnaient ou  feignaient  de  craindre  son  insatiable 
ambition,  et  lui  prêtaient  de  coupables  projets. 
Une  lethre  de  ÀP'  de  Maintenon  elle-même 
mfflitre  qu'ils  l'accusaient  de  tramer  des  des- 
seiîis  pemicieus:.  Quels  étaient  ces  desseins  P 
Peut-être  d'usurper  le  rôle  du  cardinal  de  Riche- 
lieu, de  Mazarin,  de  devenir  comme  eux  prenler 
ministre  et  ministre  dirigeant.  Il  est  certain  qu'a- 
vec un  prince  moins  àltier,  moins  absolu  que 
Louis  xrv,  Colbert  aurait  attehit  ce  but  :  «  Je 
crois,  a  dit  GourviUe,  que  son  ambition  était 
plus  grande  que  le  monde  et  lui-même  n'en  ju- 
geaient; mais  quand  il  a  voulu  faire  quelques 
démarches  pour  excéder  sa  place,  il  a  bientôt 
pu  voir  que  le  roi  ne  s'en  accommoderait  pas.  » 
On  comprend  en  effet  que,  jaloux  comme  il  l'é- 
tait du  pouvoir,  et  surtout  de  l'apparence  du  pou- 
voir, Louis  xrv  n'eût  jamais  souffert  une  paieflle 
usurpation  ;  mais  Colbert  devait  le  savoir  mieux 
que  personne.  Les  bruits  répandus  contre  lui, 
les  desteins  pernicieux  qu'on  lui  attribuait , 
étaient  donc  sans  aocun  doilte  inventés  et  col- 
portés par  le  parti  de  la  guerre,  pour  le  forcer 
à  sortir  du  oonsefl. 
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n  La  mort  se  chargea  de  oe  soin ,  et ,  par  mal- 
heur pour  la  France,  au  moment  où  ses  services 
loi  eussent  été  le  plus  nécessaires.  On  était  en 
1683.  Colbert,  plus  que  jamais  en  hutte  à  la 
faction  LouTois,  était  alors  âgé  de  soixante- 
quatre  ans.  Depuis  plusieurs  années,  sa  santé, 
altérée  par  un  trayail  opiniâtre,  lui  commandait 
les  plus  grands  ménagements.  Vers  1680,  ayant 
accompagné  le  roi  dans  un  Toyage  aux  Pays- 
Bas  ,  il  eut  une  fièvre  maligne  extrêmement  vio- 
lente, dont  les  accès  étaient  de  quinze  heures. 
Un  médecm  anglais  Ten  guérit  avec  du  quin- 
quina, ce  qui  mit  ce  remède  à  la  mode.  H  y  a 
donc  lieu  de  croire  que  ce  ministre,  d^  forte- 
ment éprouvé  par  plusieurs  maladies  considé- 
rables, succomba  à  ime  nouvelle  attaque,  com- 
pliquée cette  fois  d'une  pierre  qui  s'était  formée 
dans  les  reins.  Cependant,  d'après  quelques-uns 
de  ses  biographes,  le  chagrin  que  lui  causa  une 
injuste  réprimande  du  roi  aurait  avancé  sa  mort. 
On  raconte  même  à  cesiiù^t  les  détails  suivants  : 
<c  Louvois  surveillait  avec  une  attention  extrèn» 
les  dépenses  même  les  plus  minimes  de  son  dé- 
partement. Ayant  cru  découvrir  qu'en  sa  qualité 
de  surintendant  des  bâtiments,  Colbert  avait 
passé  quelques  marchés  onéreux  au  trésor,  no- 
tamment pour  la  grille  qui  ferme  la  grande  cour 
du  château  de  Tersailles,  fl  en  donna  avis  au  roi. 
A  quelque  temps  de  là,  Colbert  rendit  compte 
de  cette  dépense  à  Louis  XIY,  qui  reçut  fort  mal 
ses  explications.  Après  plusieurs  choses  très- 
désagréables,  le  roi  lui  dit  :  «  n  y  a  là  de  la 
friponnerie.  —  Sire,  rendit  Colbert,  je  me 
flatte  au  moins  que  ce  mot-là  ne  s'étend  pas 
jusf[u'à  moi.  —  Non ,  dit  le  roi  ;  mais  W  fallait  y 
avoir  plus  d'attention.  »  Et  il  «jouta  :  «  si  vous 
voulez  savoir  ce  que  c'est  que  l'économie,  allez- 
en  Flandre',  vous  verrez  combien  les  fortifica- 
tions des  places  conquises  ont  peu  coAté.  » 

«  Ce  mot ,  cette  comparaison ,  firent ,  dit-on, 
Teffet  d'un  coup  de  foudre.  Colbert  tomba  ma- 
lade, de  la  maladie  dont  il  mourut,  et  ses  der- 
nières paroles  furent,  en  parlant  du  roi  :  «  Si 
j'avais  fait  pour  Dieu  ce  que  j'ai  fait  pour  cet 
homme-là,  je  serais  sauvé  deux  fois,  et  je  ne 
sais  ce  que  je  vais  devenir,  v  En  apprenant  sa 
maladie,  le  roi  lui  envoya  un  gentllhorame,  et 
lui  écrivit.  Colbert  reçut  ce  gentilhomme  dans 
sa  diambre,  mais  en  feignant  de  dormir,  pour 
être  dispensé  de  lui  parler.  Quant  à  la  lettre,  il 
refusa  de  la  lire,  en  disant  :  «  Je  ne  veux  plus 
entendre  parler  du  roi  ;  qu'an  moins  à  présent 
il  me  laisse  tranquille.  » 

«  Ainsi  mourut,  dans  son  hôtel  de  la  rue 
Neuve^es-Petits-Champs ,  un  des  plus  grands 
ministres  qui  aient  honoré  l'administration  fran^ 
çaise.  il  mourut,  on  le  voit,  haï  de  ses  collègues, 
du  roi  peut-être,  et  à  coup  sto  du  peuple,  qui 
le  regardait  comme  le  promoteur  d'une  multitude 
d'odieux  impôts  établis  depuis  1672,  du  peuple 
de  Paris  surtout,  qui  ne  pouvait  loi  pardonner 
d'avoir  donné  à  bail  les  échoppes  des  halles,  dont 
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il  avait  joqi  gratuitement  jusque  alors.  La  haine 
de  ce  peuple  Ait  teUe  qu'on  n'osa  faire  enterrer 
de  jour  le  corps  de  cdui  qui  en  était  l'objet  Son 
convoi  n'eut  lieu  que  la  nuit;  encore  fallot^l-, 
dans  la  crainte  d'un  plus  grand  scandale,  le 
faire  escorter  par  des  archers  du  guet,  desoa 
hôtel  à  l'église  Saint-Eustache,  où  sa  famiOe  ini 
fit  construire  ensuite  un  magnifique  mausolée.  > 
Avec  lai  finit  la  série  des  grands  ministres 
français  (Sully,  Richelieu,  Mazarin,  Colbert);  et 
dès  lors  la  monarchie  pencha  vers  son  dédio. 

D'AoTlgnjr,  Fie  de  Colbert,  dans  letlTmnmes  iUuÊtm 
de  France,  L  V.  —  Cbartes  Perraolt.  MéwuHres.  - 
Chotoy,  Mémoire».  -  Neckcr,  6loge  de  J,'B.  Colbert' 
De  Brany,  E»amen  du  minigtére  de  Colbert.^  D'kuàiî- 
fret,  Notice  mrJ. 't.  Colbert ^  daas  te  Plutargue /tan- 
çais. —  Lemontey,  Notice  sur  /.Jf.  Colbert,  àam  les 
OBuores^aM^lites,  t.  V.  —  Forboauto,  Reckcrehts  it 
oonsid^aikmâ  sur  les  Avances  de  France,  —  Mootyoa. 
Particularités  sur  les  ministres  des  Jtnances  célébra, 
-  Baltly,  Histoire  financière  de  la  France,  1. 1.  —  Bbia- 
^oi,  HisMre  de  iréconomie  politique  en  Europe,  1. 1  et 
II.  —  Alban  de  VlUeneuve-Bargenont,  histoiru  de  et- 
conomie  politique,  1. 1.  —  A.  de  Sevles,  Uittoire  de 
Colbert.  -  Le  Bas,  IHet.  eme^e,  de  la  France,  —  Pierre 
aément,  Hist.  de  Colbert,-  Paris,  18M,  tn-S*. 

goIjBbbt  (  Charles ,  marquis  de  Croissy), 
homme  d'État,  frère  do  précédent,  né  à  Paris, 
en  1625y  mort  le  28  juillet  1696. 11  fut  socoessî- 
vement  oonsefller  d'État,  président  au  conseil 
d'Alsace,  premier  président  au  pariementds 
Meb ,  ambassadeur  en  Angleterre  et  ministre 
secrétaire  d'État  des  affi^res  étrangères  (1679). 
Il  fut  aussi  fun  des  négodatenrs  de  la  paix 
de  Nimègue  et  de  celle  d'Aix-larChapelle.  «  H 
joigpiait,  âtSiamendi,  U  rudesse  un  peu  grossière 
de  son  caractère  à  l'arrogance,  si  souvent  bles- 
sante, du  maître  dont  fl  était  char]gé  de  tms» 
mettre  les  sentiments  aux  puissances  âna- 
gères.  »  On  a  de  lui  des  Mémoires  sur  l'Alsace, 
les  Trois-Évèchés  et  le  Poitou,  que  l'on  conserve 
en  manuscrit  à  la  Bibliothèque  impériale.  Les 
lettres  de  C.  Colbert  qui  sont  relatives  aa  trailé 
de  Nimègue  ont  été  imprimées  avec  celles  dn 
comte  d'Estrade  et  du  comte  d'Avanx  ;  La  Haye, 
1710,  3  vol.  in-12. 

Saint-Simon,  Mém.  —  Journal  de  Danifeau.  ~  Sto- 
nondl,  Hist,  des  Franç^  XXV  et  XXVI. 

GOUKBRT  (Jean-BapHste,  marquis  de  Sei- 
giiblat), homme  d'État,  fils  du  grand  CSolbert, 
né  à  Paris,  en  1651,  mort  le  5  novembre  1690. 
fl  se  forma  aux  affaires  sous  la  direction  de  son 
père,  qui  obtint  pour  lui  la  survivance  du  minis- 
tère de  la  marine  et  de  U  maison  du  roi.  Il 
commença,  en  1676,  à  diriger  ce  départenoent, 
et  acheva  d'élever  Ui  marine  française  à  ce 
haut  degré  de  puissance  qu'elle  atteignit  sons 
Louis  XIY.  Colbert  de  Seignelay  avait  un  esprit 
vaste  et  une  grande  fermeté  de  caractère.  Il 
dirigea  en  personne  l'expédition  contre  Gènes 
en  1684. 

Sisfloondi,  Uist,  des  Français,  XXV  et  XXVI.   <- 
Botta,  5tor.d'll.: 

coLBBRT  (Jacques* Nicolas),  prélat  fîraii- 
çais,  frère  du  précédent,  né  à  Paris,  en  1654, 
mort  le  10  décônbre  1707.  Jeune  encore,  il  ob- 
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tatrafcberéché  de  Booen,  et  se  fit  remarquer 
par  son  esprit  de  tolérance  enyers  les  «dvi- 
wàu,  0  fat  membre  de  r Académie  firançaise  de- 
paii  1678,  et  roo  des  premiers  membres  de  FA- 
adénJedesiosGriptioqs  rt  belles-lettres. 

Hetart  et  (Hrud,  BMiolhiqm»  taeréê, 

GOLBBBT  (Michel)^  tbéologien  ascétique, 
pmot  des  précédents,  né  yers  1633,  mort  à 
Puis»  le  39  mars  1702.  H  entra  dans  Tordre  des 
Prànootrés,  et  en  devint  abbé  général  en  1670. 
Ob  a  de  hn  :  Lettres  d'un  abbé  à  ses  religieux; 
Mij  2Tol.in^;  —  Lettres  de  consolation  ^ 
adrayéei  à  sa  sœor,  qd  Tenait  de  perdre  son 


nckird  ctOniid,  êibUolkéque  mctm. 

ctLBiiT  ( ...),  oomteà' EstoutevUle^  litténh 
InriraBçais,  petit-fils  du  grand  Colbert,  mort 
na  1760.  n  a  traduit  en  firançais  la  Divine  Co^ 
néik  de  Dante;  Paris,  1798,  ln-8^  Cette  tra- 
MoB  Ait  publiée  par  les  soins  de  Sallior,  qui 
faviit  reroe.  On  croît  qoe  le  comte  d'EstoutevÛle 
atnfaillé  avec  Fréron  à  limitation  en  prose  du 
bnilièBe  chant  de  Z'iicioRe,  du  cavalier  Marini, 
rsUéeaoïis  le  titre  des  Vrais  plaisirs  ^  ou  Us 
amm  devenus  et  d? Adonis  y  1748,  in-lS, 
d  réBfrimé  sous  celui  à^Adonis^  poème,  1775, 

^fèaH^lmFnMê  Utâêrairê, 

couiiiT  (Jean 'Baptiste y  marquis  de 
Tuer),  diplomate  français,  fils  de  Ch.  Colbert, 
■Vfiis  de  Craissy  »  né  à  Paris ,  le  14  septem- 
ke  166&,  mort  le  2  septembre  1746.  Il  suirit, 
anse  ion  père,  la  carrière  diplomatique, 
Manbassadenr  en  Portugal,  en  l>anemark,  en 
i^letene,  secrétaire  â^mt  des  afTaires  étran- 
gtm  m  sarriTance  (1689)  et  titulaire  (1696), 
■Mredltatet  surintendant  des  postes  (1699). 
A  M  anad  grand^trésorier,  puis  cbancelier  des 
Miet  du  roi.  n  ouTrit  au  conseQ  privé  l'avis 
^"^«fter  le  testament  de  Charies  n,  qui  à  dé- 
hldliérilier  laissait  le  trône  d'Espagne  à  un 
iw  de  la  maisoa  de  Bourbon.  Malgré  ses 
Matveni  et  importants  services,  il  Ait  obligé, 
■MB  b  régence,  de  se  démettre  de  ses  em- 
|lBn(1715et  1731).  L'Académie  des  sciences 
hkA  ao  nombre  de  ses  membres  honoraires 
tt  171S.  Oa  a  de  lui  :  Mémoires  pour  servir 
^tiUMre  des  négociations  depuis  le  traité 
é  tiMwieà  jusqu^à  la  paix  d'Utrecht;  La 
^1  (Paris),  1756,  3  vol.  in-12;  Amsterdam, 
^>3  Tol.  in-8^.  Ils  sont  divisés  en  quatre 
La  première  est  consacrée  aux  négocia- 
la  suooession  d'Espagne,  la  seconde 
*>i<8Ddationsavec  laHollsaide,  la  troisième 
*P  %fiaBons  avec  l'An^eterre,  et  la  qua- 
'''^  m  négociations  pour  la  paix  dUtrecht 
«  Gb  Mémoires,  dit  YcSltaire ,  renferment  dos 
'^  fà  ne  conviennent  qu'à  ceux  qui  veulent 
'^^■l'siie  à  fond  ;  on  y  reconnaît  le  goût  de  la 
60V  de  Umbs  XIV  ;  mais  leur  plus  grand  prix 
*^^la  sincérité  de  l'anteor:  c'est  la  mode- 
"^  cUs^aème  qui  conduisait  sa  plume.  »  On 


trouve  encore  dans  les  Mémoires  de  l'Académie 
des  sciences,  année  1741 ,  un  autre  écrit  du 
marquis  de  Torcy,'  intitulé  :  Relation  de  la 
fontaine  sans  fond  de  Sablé,  en  Anjou. 

Mém,  de  VJoadL  du  Me.-  DescMarU.  tet  Siécki  lut. 

GOLBBRT  (  CharleS'Joachim) ,  prélat  flran* 
çais,  frère  du  précédent,  né  à  Paris,  le  il 
juin  1667,  moit  le  8  avril  1738.  Il  ftit  succes- 
sivement oondaviste  du  cardinal  de  Furstem- 
berg,  lors  de  l'élection  du  pape  Alexandre  Vin, 
grand- vicaire  de  Rouen,  et  agent  général  du  clergé 
de  France.  Nommé  à  l'évéché  de  Montpellier  en 
1697,  il  travailla  avec  succès  à  la  conversion 
des  calvinistes.  C'est  sous  son  épiscopat  que  le 
P.  Poi^et  rédigea  le  célèbre  catécbisme  connu 
sous  le  nom  de  Catéchisme  de  Montpellier,  Ce 
prélat  s'opposa  par  plusieurs  fe/fref/MU^ora/ej 
etmandem/ents  à  la  bulle  Unigenitus,  Quelques- 
uns  de  ses  écrits,  recueillis  en  3  vol..in-4%  1740, 
ftu-ent  condamnés  à  Rome. 

DeMMwti.  fol  sièeUê  uu, 

*coLBSET  (S.  US  CAflTLB-IIiLL,  de  SEicro: 
LA  y),  évéque  de  Roda  et  dépoté  aux  états  géné- 
raux, naquit  en  1736,'  en  Ecosse,  au  château  de 
CasUe-Hiil,  berceau  de  la  famille  Colbert,  et  mou- 
rut vers  1808.  Envoyé  dès  son  jeune  Age  en 
France,  il  embrassa  l'état  ecclésiastique,  obtint 
bientôt  les  abbayes  de  Yal-Richer  et  de  Sorrèze, 
et  devint  vicaire  général  de  Toulouse  à  l'Age  de 
vingt-six  ans.  Il  flit  nommé  en  1781  évéque  de 
Rodes,  à  la  place  de  Champion  de  Cicé.  L'assem- 
blée provinciale  de  la  Haute-Guienne  était  réunie 
à  VQleftanche;  Colbert  en  devint  président,  et 
contribua  beaucoup  an  bien  qu'elle  fit  dans  le 
Rouergue  et  le  Quercy .  Il  Ait  appelé  par  Louis  XYI 
aux  deux  assemblées  desnotables,  et  fit  partie  du 
sixième  bureau,  présidé  par  le  prince  de  Conti  ; 
en  1789,  il  ftit  élu  député  aux  états  généreux 
par  le  clergé  de  la  sénéchaussée  de  Rodei.  D'un 
esprit  sage  et  conciliant,  et  animé  de  véritables 
sentiments  populaires,  Colbert  désirait  voir  la 
nouvelle  assemblée' établir,  par  l'union  entre  les 
trois  ordres,  des  réformes  sérieuses  et  soulager 
la  misère  dn  peuple.  Aussi  provoqna-t  il,  au  selu 
de  son  ordre ,  la  réunion  dn  clergé  au  tien 
état,  et  il  fut  un  des  sept  évèques  qui,  dans  la 
séance  dn  22  juin,  vinrent  déposer  leurs  pou- 
voirs sur  le  bureau  du  tiers,  constitué  en  assem* 
Mée  nationale.  Cette  démarche,  qui  fit  cesser  les 
résistances  delà  coor,donnaà  Colbert  une  grando 
popularité,  et  il  tôt  porté  en  triomphe,  le  25 
juin,  dans  les  rues  de  Versailles,  par  le  peuplequi 
la  veille  avait  poursuivi  de  ses  huée»  l'arche- 
vêque de  Paris,  de  Juigné.  Nommé  commissaire 
de  la  salle  àâs  séances  (fonctions  analogues 
à  celles  de  questeur  ),  et  membre  des  comi« 
tés  de  règlement  et  de  l'extinction  de  la  men- 
dicité ,  il  se  prononça  pour  le  mamtien  des  dîmes 
ecclésiastiques ,  dans  la  discussion  qui  eut  lieu 
à  ce  siyet ,  quoique  Mirabeau  eût  prouvé  que  ta 
dlme  enlevait  un  tiers  de  la  récolte  nette  du  cul- 
tivateur; il  rendit  compte  quelques  jours  apr&Sy 
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au  nom  au  oomlté  des  recherches,  ()*im  messaœ 
de  la  commune  de  Paris  qui  demahdait  rautori- 
sation  de  pénétrer  dans  le  palais  de  Versailles 
pour  rinstruction  relative  aux  5  et  6  octobre ,  et 
fit  accorder  cette  autorisation  sur  le  motif  (ju'il 
n'y  avait  point  de  lieux  priviiédés  lorsqull  s^agis- 
sait  de  la  sûreté  publique.  tSolberi  parla  encore 
sur  Torganisation  communale  et  départebaenlaley 
et  appuya  Tinstitution  des  cantons,  troyant  la 
religion  menacée  par  la  constitution  civile  du 
clergé,  il  adhéra  le  13  avril  17dOàl*expositioti 
des  principes  des  évèques  de  l'assemblée ,  par 
Boisgelin;  il  signa  en  outré  ttols  protestations 
de  la  droite  cohtre  la  procédure  de  raffairc  des  5 
et  6  octohre  et  contré  lesrérortne^  établies  dan6 
Tacte  constitutionnel.  —  Colbert,  à  l'expiration  de 
8on  mandat,  émigra  à  Londres,  et  y  reçut  un  ac- 
cueil des  plus  flatteurs.  En  180â  il  i-erusa  de  ren- 
trer en  France,  et  fut  un  des  évèques  dissidents 
qui  protestèrent  contre  le  concordât  et  formèrent 
ce  qu'on  appela  la  petite  Église.  Colbert  joignait  à 
de  grandes  connaissances  là  piété  )â  plus  sincère 
et  les  mœurs  les  plus  pûtes  ;  loM  Lauderdale 
disait  de  lui,  à  Londres  :  «  C'est  un  prélat  qui 
bonore  Thumanité  par  ses  vôttus  ». 

il.  CiîLÂ. 
Buchw  ck  Boni,  ïlUtoUrt  pai-ieihêntaitê  de  tû  rét. 
ft.  -  ThiCT»,  HiSUÀT9de  là  riSv.  fr.  -  H.   TlUabné  » 
Hist.  de  te  rév.  fr. 

*  COLBBRT  (  ÉdoHard'GharleS'Victurnin  » 
comte  de),  contre-amiral  ft-ançais)  né  en  1758, 
mort  le  2  février  18S0.  Descendant  du  comte 
de  Maulevrier^  Iteutenant  général  des  années  du 
roi,  rnndes  frères  du  grand  Colbert,  Edouard  en- 
tra  de  bonne  heure  dans  la  marine^  prit  part  à  la 
fçoerte  d'AtaériqUe,  eloWint  te  gradede  capitaine 
de  vaisseau  en  1791,  ainsi  que  la  croix  de  Saint- 
Louis.  La  révolution  l'ayant  contraint  d'émigrer, 
fl  fit  lâ  campagne  de  179&  à  l'nrmée  des  princes, 
et  se  trouva  à  la  malheureuse  afbire  de  Qui- 
beron.  Ayant  échapfié  au  carnage,  il  se  retira  en 
Vendée,  et  servit  en  qualité  d'aide  de  camp  du 
général  Stofflet,  qui  avait  été  longtemps  garde- 
diassedu  comte  de  Cdbert-Maulevrier,  son  frère 
affié.  Stofflet  étant  mort  (1796),  Colbert  passa 
en  Amérique,  où  il  rtt^ta  jusqu'au  cammenGeroent 
du  ConsQlAt,  époque  h  laquelle  il  épousa  <i8e3) 
MU«  de  Montboissier,  petitd-fitte  de  Maleaherbes^ 
Ses  opinions  monarchiques  ne  lui  permettant 
pas  d(e  servir  0006  rempire,  Colbert' se  tint  éloi- 
gné des  afftires  jusqu'à  la  Restanration,  qni^ 
pour  le  récompenser  des  services  qu'il  avait 
rendus  à  là  cAuse  des  BOurtMms ,  le  nomma  { 11 
Juin  ISU)  capitaine  des  gardes  dapaviUon  ami- 
ral. Après  avoir  élâ  député  d'Eure-et^iOir  pen- 
dant la  toesskm  de  1815,  Colbert  fut  placé  dans 
le  cadre  de  réforme  par  l'ordonnance  du  mois 
d'octobre  1817.  A.  Saozat. 

iMoC  detenoMBHft.  -  MûniUWj  ai  Jaln  I8I»,  T  fé- 
vrier 18M. 

COLBBET  (Auguste-Marie-FrançoiSy  comte), 
généra]  français»  né  à  Paris,  le  18  octobre  1777, 
tué  à  Cacabellos  (Espagne  ),  le  3  janvier  1809. 


Successivement  volontaire  dans  la  garda  nalié^ 
nalc  de  Tarbes  (1792),  puis  dans  le  »*  batailkÉ 
de  Paris ,  il  entra  au  7'  régiment  de  chasséùts 
lé  22  décetubre  1794,  et  passa  maréchal  des  I0> 
gis  au  15*"  le  12  août  179S.  Promu  lieutenant  tt 
r*^  bataillon  delaLoire-Inférlènre,  pal-arttté  du 
cohiité  de  salut  public  en  date  du  25  Septembre 
Suivant, il  lUt  appelé  (12 Janviei- 1796}  pl^  du 
général  Grouchy  poiir  remt^ir  les  foncHofts  d'aidé 
de  camp ,  qu*il  quitta  le  19  octobre  1797,  pour 
passer  près  du  général  Murât,  avec  le  grade  de 
capitaine,  que  le  général  Bonaparte  venait  dfe  hH 
conférer,  n  fut  nommé  chef  d'escadron  sur  te 
champ  de  bataille  de  Salehié,  où  deux  cents  bm- 
ves  du  17^  de  hussards,  du  22*  des  chasseurs  et 
des  guides  repoussèrent  «  les  efforts  d'une  tfoope 
demameloucks  cinq  fois  plUs  nombreux  qu'eux  ». 
n  se  trouva  ensuite  à  la  bataille  de  Saint-Jetn 
d'Acre,  où  il  eut  les  deux  cuisses  percéeS  d'un 
coup  de  feu.  De  retour  en  France  avec  Desaîx,  il 
passa  bientôt  en  Italie ,  se  distlngiia  à  la  bataille 
de  Marengo,  (Ut  nommé  chef  de  brigade  dn 
10"  régiment  de  chasseurs,  par  arrêté  du  IB  JttQ- 
letlSOO,  et  reçut  la  croix  de  la  Léf^on  d'bonnent 
le  11  décetnbre  1803.  Lintrépidité  et  le coura^ 
dont  il  fit  preuve,  tant  àXTlra  qu'à  Austerittz,  liii 
vakit  le  grade  de  général  de  brigade  12&  décem- 
bre 1805),  et  Napoléon,  qui  l'atait  disfingiié,  le 
chargea  de  porter  à  l'empereur  Alexandre  !*ul- 
timatum   de  la  paix  d'Austeriltx.  La  bataille 
d'Iéna  fournit  à  Colbert  l'occasloii  de  prouver 
à  Napoléon  quHl  était  digne  du  bienveillant 
Intérêt  qu'il  lui  portait,  car  on  lit  dans  le  8**  bul- 
letin de  la  grande  armée  :  «  Le  général  de  bri- 
«  gade  Colibri,  à  la  tête  du  4*  de  hussards  et  dn 
«  12*^  de  chasseurs,  a  fait  sut*  l'infanterie  ènne-, 
«  mie  plusieurs  Charges  qtii  ont  eu  le  plus  grand 
«  succès.  »  Ayant  reçu,  vers  la  fin  de  I8O8,  le 
commandement  de  la  cavalerie  de  ratant-garde 
du  corps  du  duc  distrie,  (jui  se  trouvât  en  Es- 
pagne, Colbert,  qui  pouvait  rendre  encore  de 
grands  services  h  son  pays,  tomba  mortelle 
ment  blessé  d'une  balle  aU  front  au  moment  oè, 
à  la  tète  de  quelques  tirailleurs.  Il  poussait  une 
reconnaissance  contre  les  Anglais.  Les  dernières 
paroles  qu'il  prononça  lurent  un  vœu  poar  la 
France  :  «  Je  suis  bien  jediie  encore  pour  movi- 
«  rir,  dit-il  h  ceux  qui  l'cntou)*alent  ;  mais  an 
«  moins  ma  mort  est  celle  d'un  soldat  de  la 
«  grande  armée,  puisqu*en  mourant  ]e  vois  fhS^ 
a  les  derniers  et  les  étemels  ennemis  de  ma  pa- 
«  trie.  »  Ainsi  que  Bessières  (voir  ce  notn), 
Colbert  avait  un  vagne  pressehtiroent  de  aa  fia 
prochaine;  la  preuve  s'en  trouve  dans  un  en- 
tretien qu'il  eut  l'avant-veille  de  sa  mort  avec 
Napoléon,  qui  lui  faisait  entrevoir  les  hautes 
destinées  auxqudles  il  voulait  V.élever.  A   cet 
paroles  d'avenir,  Colbert  répondît  :  «  Sire,  dépA- 
'(  chez-vous  ;  je  n'ai  que  ti^nte  ans ,  il  est  vrai , 
n  mais  je  suis  déjà  bien  vieux.  »  t)eux  jonra 
après  il  n'était  plus.  Le  nom  de  ce  général,  qui 
avait  épousé  la  fille  du  général  de  Caudaux  à 
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m  Rhmr  d'Ëgypîe,  est  iuscrit  sar  les  tables 

de  brtiDie  da  palais  de  Versailles ,  aiosi  que  sur 

Tare  de  triomphe  (tefÉtoile.       A.  Sadzày. 

JnMm  d»  te  gmrrei  —  f^êet.  et  cbMf  4  t.  •>  il,  18. 
-Met.  da  hatMUes  —  f  bulletin  de  la  grande  armée. 

*00LBUT  {louis- Pterre-À^honsêf  Gomt« 
k),  géoénl  fraiicus,  né  à  Paris,  le  29  juin  1776. 
wrtàRameSy  le  1  Juin  1843.  Après  avoir  été 
nkhtdaos  le  7*  bat^on  de  Paris,  et  chasseur 
à  cheval  iB  7*  régiroent,  il  passa  dans  l'admi- 
MbilitB}  et  lemt  en  qualité  d«  commissaire 
I  èi  pares  wai  années  de  Tooest ,  de  Sambre- 
I  iMctte,  dltaliei  d*Orient  et  de  Seânt-Do- 
I  wpe.  Ayial  abandoBiié  la  carrière  admînia- 
I  lofve, fl «toa  (:14  noTembre  1808)  chef  d'ea* 
I  «iraa  dias  k  régiment  des  Télites  à  cheyal 
àhprdede  Joseph  Napoléon»  alors  rot  des 
Au-Sidles,.  Ayant  quitté  le  serrice  de  Naples 
(ISdéoanbre  I8II),  il  revint  en  France,  obtint 
(UjuTier  1812)  le  eommandenient  du  Q^  ré- 
unit de  hnssardS)  qui  était  à  l'arroée  d'Es- 
We,  et  se  distingua  à  Barbastro,  où  il  enleva 
Wi  posilioBs  à  Tennemi  »  ainsi  que  dans  les 
Môti  eombats  qui  eurent  lieu  (1814)  contre 
biâirtricUcns^soas  lea  raifrs  de  Lyon.  Ces 
Ma  d'annea  lui  valurent  le  grade  de 
debrigMte^dana  leqnel  il  Itlt  confirmé 
iMisXTm.Il  servit  dans  Tarmée  impériale 
les  cent  îoars.  Rappelé  par  la  seconde 
(12jttillcl  1818), il  Alt  ai^otetà  l'ins- 

KgMraie  de  la  caf  alerie  stationnée  à 
;  puis  il  fat  désigné  (  14  ao«t  1629)  poUr 
le  commandement  du  département  du 
NDOiné  lieDtMMttt  générai  (  18  mai  1838  ), 
phcéàhléfe  de  in  18*  division  miiitoira. 
ta  de  ce  général,  mort  dans  Texerdce  de 
^       ibndiDni  ert  gravé  snr  Tare  de  triom- 
|lidéItloiie,  cfttéoaest       A  Sausay. 
^^mt  de  la  çnerre.  <->  BtO(^raphiê  dèt  généraux 


*MLifent(Mefre^Da9l(l,dit  Édmard, 
'  M),  généM  fïftii^s,pair  de  t^ranœ,  né 
B,  te  18 «Mire  1774,  mort  eA  1853.  Sol- 
an  te  bataillon  de  Parift,  dit  de  Guillaume- 
i  R  la  mtopagne  de  1793  à  l'armée  dn 
tta,  et  passa  fournée  snivanle  hussard 
11*  M^ltKmt,  dans  f0(^  il  obtint  te  grade 
— iftiitenant.  Suspenda  comme  royaliste, 
2^^  <^  général  Hoche,  il  Ht  parliez  en  qua- 
^  mmilQoiaira,  «  l>tpédi1lon  d'Éf^,  où 
^Mfit  nolnmé  adjoint  aut  commissaires 
^fmei,  pnfe  commissaire.  Capitaine  au 
f^^^fA  de  dragons  (décembre  1801),  il  entra 
^nnameioacitS  de  la  garde  (te  Bonaparte, 
^K  h  grade  de  capitaine  adjudant  major.  11 
Wl  à  Tannée  des  c6tfes  de  1803-1804.  en 
^9ttd*«ide  de  camp  du  général  Junot.  Etant 
jjy(iM&)  avec  le  ra^^me  titre  auprès  du  roa- 
fÊM  Boàiier,  il  fit  la  campagne  d'Autriche. 
V^CRadron  au  15'  régiment  de  chasseurs  à 
y^iil  te  âgnala  h.  la  batSIle  d'Austeriitz,  où 
'"GbI  le  grade  de  colonel  du  7*  réghnent  Ba- 


ron de  l*emplre  en  18Ôè  et  général  de  brigade  le 
9  mars  1809,  il  se  distingua  k  Amstetten,  où,  à 
la  tète  du  29*  régiment  de  cliasseurs,  il  écrasa 
un  corps  de  cavalerie  ennemie  ;  à  la  haiaiile  de 
ttaab,  où  son  courage  contribua  puissamment 
au  gain  de  la  bataille,  et  enfin  à  Wagram,  où  11 
reçut  trois  coups  de  feu  à  la  tète.  Ck>lonel  com- 
mandant du  2*  régiment  des  lancien  de  la  garde 
impériale  (  14  mare  181 1  ),  il  combattit  vaillam- 
ment à  Wilicka  et  à  Orcha  (1612)  ;  il  mérita  à 
Bautzen  le  grade  de  général  de  division  (  25  no- 
vembra  1813).  Dans  la  campagne  de  France 
(1814),  il  donna  de  nouvelles  prouves  de  valeur  à 
Montmirail,  à  Craon  et  Champ-Aubert,  et  ne 
déposa  les  armes  qu'après  l'abdication  de  Na- 
poléon. Golbert,  qui  était  oammandeiir  de  la 
Légion  d'honneur  depuis  le  17  juillet  1899|  fut 
nommé  chevalier  deSaint-Lodis  le  24  aoOt  1814, 
et  conserva  te  commandement  des  lanciers.  S'é- 
tant  rangé  sous  te  drapeau  trieolora  pendant  les 
oent  joure,  il  combattit  à  Waterloo,  où  il  fut 
iilessé  d'un  coup  de  feu.  Licencié  lors  du  retour 
des  Bourbons,  il  Ait  rappelé  an  service  (1816)  en 
qualité  d'inspecteur  général  de  cavaU^  et 
chargé  du  oommandementd'une  division  an  camp 
de  Lunévilte.  Devenu  aide  de  eamp  du  duc  de 
Nemoun  (1834),  il  accompagna  ce  prince  en 
Aftique>  et  fit  partie  de  la  première  expédition 
de  Coostantme.  D  fut  blessé  auprès  du  roi  Louis- 
Philippe,  lora  de  l'attentat  de  Fieschi^  et  devint 
pair  de  France  en  1838.  A.  S.... t. 

Ârehlemdê  laguerre^^f^M,  etwnquiUi,  t.  SS,  M, 
as ,  a4.  —  jrofiltevr  «nivk 

«COLBio  {J99ehim)i  poète  et  médecin  ita- 

H«h,  de  Pise,  vivait  ven  la  fin  du  dix-septième 

slècte.  on  a  de  Inl  :  Miracula  poehea  e  mmeo 

mth.  MàrqHM;  léite,  1M9)  hHT. 

*c<>liBJOll!l8Bll(CTAfi^ftftft),  bontme  d'État 
et  jurisconsulte  danois,  né  en  I^orvège»  en  1749, 
mort  à  Copenhague,  eh  1814.  Après  s'être  distin- 
gué comme  avocat  à  la  cour  suprême,  depuis 
1773  jusqu'en  1786,  il  M  nommé  secrétaire  de 
la  commission  que  te  roi  avait  diargée  de  réfor- 
mer les  abus  qui  pèsatent  sur  l'agriculture.  Le 
sort  des  cultivatetin  était  déplorabte;  seH^  de 
leurs  soeurs,  ilsétaleht  Itobfet'des  plus  hidignes 
traitements.  C'est  à  cet  état  de  choses  que  la  com- 
misslott  était  appelée  à  remédier.  Son  talent,  sa 
fermeté,  ses  proftmdes  connaissances  rendirent 
Oolbjornsen  l'Ame  de  cette  commission,  et  c'est 
surtout  à  hii  et  an  comte  de  Reventlow,  qui  en 
était  le  président ,  qne  le  paysan  danois  doit  la 
liberté  et  le  bien-être  dont  il  Jonit  aujourd'hui. 
Nommé  ensuite  juge  à  la  cour  suprême,  et  plus 
tard  président  de  ce  même  tribimal,  Colbjornsen 
introduisit  au  Danemark  les  réformes  les  plus 
salutaires  de  la  procédure  civile  et  criminelle, 
notamment  l'établissement  des  commissions 
d'accommodement,  qui  contribuèrent  si  puissam- 
ment à  diminuer  le  nombre  des  procès  et  à  en 
accélérer  la  marche.  Les  graves  fonctions  et  les 
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travaux  nombreux  auxquels  ColbjomBen  fat 
appelé  ne  lui  permirent  pas  de  composer  de 
grands  ouvrages  ;  mais  il  publia  de  nombreuses 
brochures  et  des  discours  qui  sernrent  de  com- 
mentaires aux  réformes  dont  il  était  le  principal 
auteur.  Abrahams. 

Knft  et  Hyenp,  Datukê'Norsk  UUerahtr-Lexi' 
eoj».  —  Bnlew,  Forfatt,-LKrte. 

*  GOLBJOMfSBN  {Jacque$'Édou4xrd),  juris* 
consulte  danois,  né  en  1744,  mort  en  1802. 
Après  avoir  été  avocat  à  la  cour  suprême  pen- 
dant quelques  années,  il  fut  nommé,  en  1773, 
professeur  de  droit  à  Tuniversité,  prenUer  jugede 
la  marine  en  1775,  membre  de  la  chamîire  des 
domaines  en  1787,  président  de  la  cour  suprême 

en  1799*  ABRAHAMS. 

Kraft  ec  Nyerap,  DemsÈe  -  NoHk  IÀtUrat,-Lexie. 

*GOLBKAif  {rsabella-Àngela) ,  cantatrice 
espagnole,  femmedn  célèbre  compositeur  Rossini, 
née  à  Madrid,  le  2  février  1785,  morte  vers  1840. 
Elle  eutsuccessivement  pour  maîtres  de  musique 
François  Parera,  Marinelli  et  Crescentini.  De 
1806  à  1815,  elle  a  joui  de  la  réputation  méritée 
d'une  des  plus  habiles  cantatrices  de  l'Europe.  A 
dater  de  1815,  sa  voix  perdit  de  sa  pureté  et  de 
sa  justesse.  M^**  Colbran  épousa  Rossini  le  15 
mars  1822,  partit  pour  Vienne,  chanta  à  Londres 
en  1823,  quitta  le  théâtre  peu  de  temps  après, 
et  vint  résider  à  Bologne.  On  a  d'elle  quati*e  re- 
cueils de  canzonù 

FéUt,  Biographie  univeneUê  des  mmsieims. 

coLGHBif  (Le  comte  /eon- Ficher  ),  admi- 
nistrateur Arançais,  né  à  Metz,  le  6  novembre 
1751,  mort  à  Paris,  le  21  juillet  1830.  Il  se  des- 
tina de  bonne  heure  à  la  carrière  administrative. 
Après  avoir  été  Tun  des  secrétaires  de  Bouche* 
pom, intendant  de  Corse,  il  devint  premier  se- 
crétaire, puis  subdélégué  des  intendances  de  Pau 
et  d*Auch,  et  plus  tard  chef  de  division  au  mi- 
nistère des  affaires  étrangères.  La  révolution  le 
trouva  dans  cette  place,  et  Vy  laissa.  Du  19 
février  1795  au  6  novembre  suivant,  il  fut  chargé 
du  portefeuille  sous  le  titre  de  commissaire  des 
relations  extérieures.  Nommé  en  1800  préfet 
de  la  Moselle,  il  remplit  ces  fonctions  avec  un 
zèle  édaifé,  et  encouragea  tout  ce  qui  pouvait 
contribuer  au  bien  de  ses  administrés.  En  1801 
il  fit  partie  de  la  commission  chargée  de  négo- 
cier la  paix  avec  TAngleterre.  Ses  talents  et  les 
services  qu'il  avait  rendus  dans  les  temps  les 
plus  difficiles  furent  récompensés  en  1804  par 
la  dignité  de  sénateur.  Appelé  à  la  \mm  en  1814, 
il  fu^  en  juillet  1815,  exclu  de  la  chambre  des 
pairs,  parce  qu'il  avait  siégé  dans  celle  que  Tem- 
liereur  avait  établie  pendant  lés  cent  jours.  Il  fut 
rappelé  dans  la  premère  en  1819,  et  vota  cons- 
tamment avec  le  parti  libéral. 

MoniL  ufUv,  —  Cal.  Mit.  des  eeniemp»  —  Béglii« 
Biog.  de  la  MoselU,  I. 

COLCHBSTBR.  Voy.  AbBOT. 

*  COLGZAWA  (CAaWe5),  littérateur  bohème, 
de  l'ordre  des  Jésuites,  vivait  dans  la  première 
moitié  du  dix-lmitième  siècle.  On  a  de  lui  :  JSxer- 


cUationes  dranuUicx;  Prague,  1703;  3  vo- 
lumes in- 12;  —  ProgynMia&nuUa  in  Mplid 
génère  cArûzrum;ibid.,  1708,  in-8^. 

Adelaog,  BOiipl.  A  JScher,  JUgem,  Gelekrten'Lexicem. 

*GOLDKMJiT  { Gérard- ffonoré),  cartog^- 
phe  allemand,  vivait  dans  la  seconde  moitié  da 
dix-huitième  dède.  Ufut  conseiller  et  archiviste 
près  la  cour  de  la  Frise  orientale.  On  a  de  Id: 
Bine  neue  Karte  ven  Ostfricsland  (nouvelle 
carte  de  la  Frise  orientale)  ;  1730. 

Addnng,  iuppl.  à  iScber,  jéUg.  C&l,'Lexik, 

GOLDKBI  (CaduxUlader),  médecin  écossais, 
né  en  1688,  mort  en  1776.  Il  passa  en  Améri- 
que, pratiqua  d'abord  la  médecine  en  Pensytva- 
nle,  s'établit  ensuite  dans  la  province  de  New- 
Yori£,  et  y  mit  en  culture  des  terrains  considé- 
rables.  Nommé  lieutenant  gouverneur  de  oetle 
province,  il  j  fonda  plusieurs  établissements  de 
bienfiiisanoe.  Ses  principaux  ouvrages  sont  :  en 
Account  of  the  diseases  then  prévalent  la 
America;  —  an  Es$ay  on  the  cause  and  re- 
medy  ofthe  yellow  /ever,  so  fatal  at  JVev- 
York  in  1743;  <-  History  of  thefioe  Indiak 
nations;  Londres,  1745  ;  —  a  Treatise  on  the 
gravitation ,  augmenté  et  réimprimé  en  1751, 
sous  ce  titre  :  Principles  qf  action  in  matter^ 
with  a  treatise  on  the  éléments  of  fluxkmt, 
or  differential  calculus.  Golden  se  livra  aussi  à 
l'étude  de  la  botanique,  etenvoyaàLinnéimgFaad 
nombre  de  plantes,  dont  le  célèbre  botaniste  sué- 
dois a  domié  la  description  dans  les  Actes  de  VA- 
cadémie  des  sciences  d'Upsalen  1743  et  1744. 

Rose,  /few  bioçraph.  dietionarg. 

*GOLDUi6  (Paul'Janus),  lexicographe 
danois,  vivait  dans  la  première  moitié  du  dix- 
septième  siècle,  n  prêcha  à  Winding,  dans  IHb 
de  Sélande.  On  a  de  lui  :  Etymologicumr-UUi' 
num^  cum  interpretatione  danica;  Rostocfc, 

1622,  in-fol. 
Catalogue  de  la  BiH.  imp,  de  Paris. 

GOLDOEé  {Julien  de  Fontbnai  ) ,  graven 
français,  vivait  dans  la  première  moitié  du  dit- 
septième  siècle.  Il  grava  en  pierres  fines,  tant  en 
creux  qu'en  relief,  et  se  fit  un  nom  célèbre,  pen- 
dant le  règne  de  Henri  IV,  par  la  finesse 
et  l'élégance  de  son  travail.  Ses  portraits  sont 
d'une  rjosemblance  parfaite.  On  présume  que 
Coldoré  est  un  sobriquet  qui  lui  aurait  été 
donné  à  cause  de  plusieurs  ^chaînes  d'or  qu'il 
portait  à  son  cou ,  comme  autant  de  récompen- 
ses accordées  par  le  roi,  suivant  l'usage  de  ce 
temps  Le  vrai  nom  de  cet  artiste  est  Julien  dt 
Fontenaif  le  même  que  Henri  IV  qualifie,  dau 
ses  lettres  patâites  du  22  décembre  1608,  du 
titre  de  son  valet  de  chambre  et  de  son  gra- 
veur  en  pierres  Ânes, 

Le  Bac,  Met.  entgc.  de  la  France.  —  Feller,   Biogr, 
toUoert.  (éd.  Vf  élu), 

coLB  (Thomas) f  théologien  anglican,  mort 
en  1697.  Il  fut  principal  du  collège  de  Sainte- 
Marie  à  Oxford,  et  eut  le  célèbre  Locke  pour 
disciple.  Ses  principaux  ouvrages  sont  :  a  JHs- 
course  cf  the  Christian  religion;  in-a**;  * 
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t  lYeatUe  on  itt^nUed  righteêusness  ;ia-V*  ;-< 
a  ïïàemKne  cf  régénération  ^  faUh  and  re- 
foitmee  ;  fÊi-9^, 
Gwloa,  Gmtna  Uoçrmph,  dietionarp» 

€»1M  (  WUliam),  botani&te  et  théologien  an- 
iMsi  né  en  1626,  à  Adderbury,  dans  le  comté 
^XMvrd,  mort  en  1662.  H  fut  secréfaire  do 
4Klair  Doppa,  évdque  de  Winchester.  On  a  de 
U  :  the  Art  of  simpling;  Londres,  1656, 
■•12;  —  Mon  eonsidered  wUh  respect  to 
(Mo^y,  phiUaopftif^anatomif^  undampa- 
id  «UA  the  umverse;  —  Adam  in  Sden  : 
Mlliistoire  des  plantes,  des  heihes  et  des 
tel,  arec  leurs  synonymes. 


COLI  (  WUliam) ,  médedn  anglais,  vivait 
àis  la  seconde  moitié  dn  dix-septième.  On  a 
k\à:  Cogitata  de  secretioneanimali;  Ox- 
fad,1674,  in-t2; —  Praetical  essag  concer- 
9iM§  the  late  ftreguentff  of  apoplexis;  iUd., 
1089,  ÎB-T;  Londres,  1693,  in-8^;  —  Novx 
igpotketet,  ad  explicanda  febriwn  inter- 
wUtatium  spnptomaia  et  typos  exeogitatx 
hP^t^potiss  Londres,  1693,  m-8^;  Amster- 
dn,  1698,  in-S"*;  —  Disguisitio  de  perspira- 
finis  tueiuidiZfS  materia,  etc.;  Londres, 
I7<tt,  iB^;  —  Des  mémoires  et  des  disserta- 
bas  sdealîfiqnes* 

ibr.  met,  de  la  méd.  -  BiograpkU  wtédUaU. 

*€msm{  William)  antiquaiie  ani^is,  né  à 
little  Abington,  en  1714,  mortkr  16  décembre 
1781  n  rat  élevé  à  Éton  et  à  Cambridge,  où  U 
pAies  degrés.  En  1736  fl  partit  pour  la  Plan- 
ée fnaçaise,  d*où  il  se  rendit  à  Lisbonne.  Re- 
mu  en  Angleterre  en  1739,  il  Ait  nommé  en 
ITMdépaté-lieutenant  dn  comté  de  Cambridge, 
M»  M  Montfort,  son  protecteur,  qvi  en  était 
M-fientenant.  Après  un  nouveau  voyage  en 
tadie,  il  fut  nommé  diacre,  puis  recteur  de 
Honsey,  dans  le  Middlesex,  en  1749,  et  de  Blet- 
chejf,  dans  le  comté  de  Buckin^uun,  en  1753é  II 
^vHa  la  France  m  1 765,  en  compagnie  d^Horace 
Walpoie,  et  s^ooma  quelque  temps  dans  ce  pays, 
fkil  eùtfiDi  ses  jours  s|  Walpole  ne  l'eût  détourné 
deœ  projet  Revenu  en  Angleterre,  il  fort  nommé, 
^h weommandation de  lord  Montfort,  membre 
di  h  commission  de  paix  (commission  of  the 
peu)  poor  le  comté  de  Cambridge.  Plus  tard 
Itt  retira  dans  une  maison  qu'il  avait  faitcons* 
Mr  dans  le  village  de  Milton,  où  il  linit  ses 
jovi.  Cote  s'était  livré  avec  ardeur  à  Tétude 
dn  anfiquités  de  son  pays.  Quoique  aucun  ou- 
Ynge  n'ait  été  imprimé  sons  son  nom ,  il  a  con- 
IvOnépar  des  notes,  des  dissertations,  à  plusieurs 
NiGcaSioDs  Importantes,  parmi  lesquelles  :  les 
^fiqoités  de  Groee  (Grose^s  Antiguities);  — 
ruydeBeofham  (Bentham*$  Sly);—\Ayîe 
du  car^aal  Pôle  (lÀfè  qf  cardinal  Pôle),  par 
Mips;  —la  topographie  britannique  (  British 
'^^POfraphg)y  de  Googb  ;  — •  les  Mémoires  de 
BMélé  des  gentasbommes  de  Spaldfaig  (the 


Memoirs  of  the  gentlemens-Sœiety  at  Spal-' 
ding);  —  la  Collection  de  poèmes  de  Nichols 
(Nichols's  Collection  cfpoems)  ;  —  les  Anec- 
dotes de  Hogarth  (Anecdotes  of  Bogarth),  ^ 
THistoire  d'Hinckley  (Bistory  of  Hinckley),  et 
la  Vie  de  Bowyer  (Life  qf  Bowyer),  Quanta 
ses  manuscrits,  très-volumineux ,  il  les  légua  au 
British  Muséum,  à  la  condition  qu'ils  ne  seraient 
ouverts  que  vingt  ans  après  sa  mort.  Ils  se 
composent  d'une  nombreuse  et  précieuse  corres- 
pondance, de  portraits,  de  notes.  Il  se  pro- 
posait dans  cette  oeuvre  un  double  objet,  celui 
de  faire  une  publication  dans  le  genre  de  Wood 
(Athènes  Oxonienses),  et  d'écrire  une  his- 
toire du  comté  de  Cambridge.  Cette  collection 
témoigne  que  Guillaume  Cole  avait  un  pendiant 
prononcé  pour  l'Église  catholique  romaine. 

Rose,  New.  bioç.  diet,  —  Gorton ,  Cen.  biog,   —  NI- 
choltf  Ut.  oMcd.  —  U'Iaraeli,  Cmlatnitieâ  o/authors. 

GOLBBROOKK  (  ffenri-Thomos  ) ,  célèbre 
orientaliste  anglais,  né  à  Londres,  le  15  juin 
1765,  mort  dans  la  mèmevOle,  le  10  mars  1837. 11 
reçut  de  ses  parents  une  éducation  très-soignée, 
qui  n'a  pas  peu  contribué  au  mérite  inestimable 
de  ses  nombreux  travaux  sur  la  poésie,  la  litté- 
rature et  les  sciences  des  anciens  Hindous.  Dans 
sa  jeunesse  il  tit  un  voyage  en  France,  où  il 
séjourna  quelque  temps.  Ses  hautes  facultés 
scientifiques  et  son  aptitude  extraordinaire  peur 
l'étude  des  langues  lui  rendirent  bientôt  fami- 
lières notre  langue  et  notre  littérature  du  dix  • 
huitième  siècle.  Envoyé  dans  l'Inde  comme  se- 
crétaire de  la  Compagnie  an^ise,  il  porta  dans 
cette  belle  partie  du  monde  te  haute  raison  phi- 
losophique de  son  siècle,  qui  le  mit  en  garde  contre 
lespr^ugésde  la  plupart  de  ses  compatriotes, 
sans  le  rendre  hostile  à  aucune  des  croyances  de 
l'humanité.  Dès  qu'il  fut  arrivé  dans  l'Inde,  il 
voulut  marcher  sur  les  traces  de  l'illustre  W.  Jo- 
nes, et  il  connut  bientôt  à  fond  la  langue  admi- 
rable des  Brahmanes.  Destiné  à  la  carrière  de 
la  magistrature,  qu'il  devait  illustrer  dans  le 
poste  le  plus  éminent,  il  comprit  bientôt  que  le 
devoir  des  maîtres  de  llnde  était  de  connaître 
les  lois  qui  régissaient  avant  leurs  conquêtes 
une  population  de  plus  de  80  millions  d'habi- 
tants. Aussi  dès  l'année  1797  il  publia,  à  Cal- 
cutta, en  4  volumes  in-folio,  une  traduction  an- 
glaise, remarquablement  fidèle,  d'un  Digeste  de 
lois  indiennes,  que  W.  Jones  avait  fait  oompiler 
par  des  Pandits  habiles.  Bientôt  Colebrooke 
fut  promu  aux  fonctions  de  chef  de  justice  ou 
grand-juge  (chief-Justice)  des  cours  de  Sud- 
der-Dewant  et  de  Nizaraat-Adaoulat  ;  il  fut 
anssi  membre  du  conseil  provisohi)  du  Bengale. 
Dans  une  ctrconstance'antérieure,  il  lUUit  perdre 
la  (itiveur  de  la  Compagnie  des  Indes  pour  avoir 
publié,  de  concert  avec  deux  de  ses  amis,  dont 
l'un  occupe  aMJonrd'hni  un  emploi  élevé  en  An- 
gleterre, un  ouvrage  anonyme  sur  l'agriculture 
et  lecommeroedu  Bengale  (  Calcutta,  1 795,  in-4°)y 
dans  lequel  il  avait  osé  plaider  pour  U  liberté 
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du  commerce  dans  cette  riche  partie  da  monde. 
Bfenant  dans  llnde  la  vie  d'un  véritable  philo- 
sophe indien,  Q  consacrait  ^ua  les  moments 
qui  n'étaient  pas  réclamés  par  ses  devoirs  de 
Juge  à  l'étude  des  ouvrages  sanskrits,  dont  il  a 
rassemblé  la  ooltection  la  plus  nombreuse  et  la 
plus  riche  peut-être  qui  existe  dans  le  monde. 
Aucun  sacrifice  ne  lui  coûtait  pour  se  procurer 
les  manuscrits  les  plus  précieux  et  les  plus  rares, 
et  ceux  qu'il  ne  pouvait  acheter  à  prix  d'argent, 
Il  en  faisait  prendre  des  copies  soignées  (1).  Non 
content  de  ses  sacrifices  et  de  ses  travaux  per- 
sonnels ^  Colebrooke  fut  le  premier  Européen 
qui  encouragea  et  pro(iegea  l'étude  de  la  langue 
et  des  ouvrages  sanskrits,  en  composant  et  en 
publiant  une  grammaire  critique  de  cette  langue, 
d'après  les  grammairiens  indiens  (ouvrage  resté 
malheureusement  inachevé),  un  dictionnaire 
sanskrit  {VAmara  fCôcha  ),  et  plusieurs  textes 
sanskrits  importants,  au  nombre  desquels  est  la 
grammaire  sanskritede  Pàniui  {Panini  Soûtra 
vritti,  2  vol.  in-8^,  Calcutta),  la  plus  ancienne» 
la  plus  abstraite,  la  plus  piofonde  assui*émcut 
qui  ait  jamais  été  composée  dans  aucuuc  langue 
du  monde.  Le  grand  recueil  des  llecherches 
asiatiques  f  publié  à  Calcutta,  f\it  successive- 
ment enrichi  de  nombreux  et  savants  mémoires 
de  Colebrooke ,  Sur  les  cérémonies  religieuses 
des  Hindous  ;  —  Sur  la  langue  et  la  littéra- 
ture sanskrites;  —  Sur  les  Védas  ;  —  Sur  la 
poésie  sanskrite  et  prakrite;  —  Sur  la  pré- 
cession des  équinoxes ,  d'après  les  anciens  as- 
tronomes indiens,  etc.,  etc.,  mémoires  qui  sont 
tous  des  traités  profonds  et  complets  sur  la  ma- 
tière. Colebrooke.  comme  la  plupart  des  es- 
prits supérieurs,  n  a  pas  été  apprécié  par  ses  com- 
patriotes comme  il  méritait  de  Vétre  ;  même  quel- 
<jues-uns  d'entre  eux,  comme  Bentley,  l'ont  atta- 
qué pour  avoir  attribué,  sur  des  preuves  incon- 
testables, uncantiquitétrpp  grandeades  ouvrages 
astronomiques  d'auteurs  indiens.  Colebrooke  a 
honoré  sa  haute  mission  de  savant  autant  qu'il  est 
donné  à  l'homme  de  le  faire,  sans  jamais  traliir  la 
Térité  et  sans  jamais  blesser  aucunes  ccoyanccs, 
fussent-elles  idoKltri^ues.  [M.  Pauthier,  dans 
ÏEnc,  des  g.  du  m.] 

IfoticesofthJifeofJlenrTf  Thomas  ColebrookCf  iUM 

(I)  Celte  belle  et  Inappréetable  eolleetlon,  estimée  à 
lue  valew  de  plus  de  |M,«ra  ir..  a  été  donnée  par  M.  Co- 
lebrooke à  la  Compagnie  des  lodea,  qol  i'a  lali  placer 
dans  la  blblioUièque  de  son  riche  miiscc.  Oo  ne  pcat 
eontealr  son  admiration  pour  le  donateur  qaand  on  lit 
tut  preaqne  tons  osa  mannaetlta  aanskelfts,  sortoot  cens 
qoi  traitent  d(ss  nutlères  les  plus  dUISciles  et  les  plus 
abstraites,  comme  les  rédas,  \e»  traités  de  philosophie, 
é'astronomte  et  de  Jurisprodence,  ees  mots  :  )lcn  ml  eowk- 
WÊMCé  kl  lecture  tel  jewr,  >e  fmk  lenntada  tel  jour.  8ott- 
vept  néme  on  rencoatre  pljislenrs  notes  de  «a  mato. 

Soi  prouvent  ayec  qaei  soin  ,  avec  quelle  conscience 
préparait  les  niatérianx  de  ses  publications.  Ses  mé- 
moires seuls  9wt  la  pMlaêopkU  des  tHnéous,  que  l'an- 
tonr  de  oette  notice  a  tradnlla  et  pnbUés  en  français, 
prouvent  nne  si  vaste  lecture  d'ouvrages  philosophiques 
■anskrtta  et  nne  crlUqae  ai  aasorée,  qne  loi  seol.  nooa 
oe  eraignoiis  pas  de  It  Aire,  était  capaMo  de  lea  eom- 
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le  n«  9  du  Journal  of  the  roffàl  asUMe  SocMif  of  CraoC 
BritaHk  OMd  irelamd,  aoftt  18M.-  WalckenaCr,  Jfeliei 
AiitoriciM  mrlavieMilu  ewtogct  4»  CeMrùokn. 

«GeLBNbAL  (Henri)^  théologiaB  alkmttd, 
de  Tordre  des  Jësuitea,  né  à  Gokgne,  le  1) 
avril  167a,  iport  le  23  janvier  17)9*  H  (ut  tac- 
cesaivement  missiooaaire ,  processeur  d^  théo- 
logie k  Oanabniclt,  chapelain  royal  ^  Dresde . 
pi^cateor  et  recteur  de  le  maison  profeeae  i 
Cologne.  &ea  princifieux  ouvrages  sont  :  Ainlon 
eon/ojImUUio  eatkolicum  \nter  $t  lutheramum 
de  ex^stetUia  uieerdoti^  iMter  fniheraaoê; 
Qologne,  1710,  Ui-8**  ;  —  OsAobrugensis  rusti- 1 
cttt  edoctm  a  çtUhoiicQ  9cçlê$ia$t$  «e^Ae-  ' 
dum,gtui  /adllivM  demanstrut  intmiiaUm 
sixcerdatii  Xaitheranorum  ;  îUidM  1 7 IQ  ;  —  iVM- 
litas  sacerdotii  Lutheranorum  ;  ibid.,  1713, 
In-S^". 

Hanheiai,  ÊUOMh,  Colon, 

ceLBom  (Barihélemy),  capilaiiie  ilalla, 
natif  de  Bergame,  mort  ancbàteau  de  Malpaga, 
le  4  novembro  1475.  Il  apprit  |e  métier  des  amei 
à  Féeole  de  Sfona  et  de  Braccio  de  Mantoiie, 
deux  des  plus  femeux  capitaines  de  oette  épo- 
que, et  entra  d'abord  au  service  des  Yénâtiens, 
qui  lui  donnèrent  le  commandement  des  troupes 
employées  contre  Philippe  Visconti,  doc  de  Ifi- 
lan.  Après  avoir  remporté  divers  avantages  snr 
ce  prince,  il  se  mit  à  son  service,  et  lui  fut  très- 
utile  contre  les  Vénitiens.  Arrêté  par  ordre  de 
Visconti ,  qui  ne  pouvait  avoir  une  gnusde  eoe- 
fiasce  dans  sa  HdéUté,  il  sortit  de  prison  i  la 
mort  de  ce  prince,  en  1447.  Les  Milanais,  qà 
Favaicnt  délivré ,  Téliu^eut  leur  général  en  chk 
Coleoni  aida  ses  Ubérateurs  à  repousser  les  Fnn- 
çais  ;  mais  dès  Tannée  suivante  il  rentra  au  ser- 
vice des  Vénitiens,  qu'il  abandonna  de  nouveui 
pour  aider  François  Sforze  à  se  rendre  maître 
de  Milan;  il  revint  prendre  le  oauupaandemest 
dos  années  yénitiennes  ;  qu'il  conserva  oette  fois 
pendant  plus  de  vingt  ans.  Sur  la  fin  de  sa  vie, 
on  lui  ofTrit  de  se  mettre  h  la  tête  d'une  expédi- 
tion contre  les  Turcs  ;  mais  cette  expédition  n'eut 
pas  lieu.  Coleoni  laissa  à  sa  mort  des  richesses 
immenses,  qu'il  partagea  entre  ses  quatre  filles, 
léguant  en  outre  des  sommes  considérables  à  b 
viUe  de  Beiigame,  et  même  k  la  république  de 
Venise ,  qui  lui  fit  élever  une  statue  équestre  en 
bronze  doré.  H  est  le  premier  qui  ait  donné  des 
affûts  aux  canons  et  introduit  Tusagede  TartiUe- 
rie  de  campagne. 

SIsmondI,  £fisl.  de»  fêp,  Itol.  -  llam,  fTM.  dm  W- 
n<M,  II,  xvu,  9. 

*coLitoifi  (C^estin),  historien  et  théologien 
italien,  de  Tordre  des  Capucins,  natif  de  Ber- 
game ,  vivait  dans  la  première  moitié  du  dix^sep- 
tième  siècle.  Ses  principaux  ouvrages  sont  :  /<- 
^orta  i^iodripartUa  di  Bergomo  e  suo  terri' 
torio  nato  gentile,  e  rinato  christiano;  Ber- 
gameet  Bresda,  1017,  1619,  3  vol.  in-i"";  -* 
Vita  S.  PatritUf  apoêtoli  et  jprimi  archi^irii- 
copi  BibemensUf  etc.  ;  Breecia,  16(7,  in-8<*;— 
Tractâtm  de  vero  et  legitimo  matrimonie 
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GOLEONl  — 


I.  irefti  HTfisMiilAL.  I4U ;  -  mi  SS.  ifar- 
nrmé  et  Mwtick;  Qàâ.,  161»,  iIl-8^ 


Bviasi  M  Watfut,  3ibHoîà.  papk^m. 

OIMKI^  (/eaii)^  ^groQoipe  allemand  »  viTait 
ipi  II  aamwenftBmtttf  du  dû-scpUèqie  siècle, 
Oa  a  delû  :  (McQtiomiaoder  Mandbucà,  etc.  ^ 
WilWieig,  IMM«oa,  M^  aooTent  i^w* 
pOMé;'  Cul^Md4tn¥im  p^rpetuum  (fcofumh 
mm;  ftmài^  ifnfk,  Wittenberg,  4593, 
ia^";  dMopèioe  mrtia,  ibid.,  460«,  16Q7. 
M%  103^  1037, 1632,  ûHb|,  i  ^i)^.  4e  (tooi* 

Ipfi-MMoCeci. 

COLBH  iJean),  Voy,  Spmos^. 

COi..n  (/«m-CAris^opAe)y  biblio^aphe  et 
fliéoiû^^  protestant  aUemasd,  né  en  1691,  ^ 
Àtten-Cottern ,  près  Langensalza,  mort  à  Wel- 
■ar,  le  7  mars  1736.  Il  fut  ministnc  et  prédica- 
(ev  de  la  cour  da  doc  de  Saxe- Weîmar.  Ses  prin- 

fclHl▼Fages  sont  :  quelques  dissertations  aca< 
es  :  de  Epigraphe  rabbinicti,  sivepra- 
çlpmUguUnu  inscribendU  librU  suis  rabbini 
m  /uaint  rationibus  ;  de  Ephrœmo  et  Joanne 
pfmateeHOf  de  illustribus  principum  juven- 
fgÎM  perigrinationiàiUy  etc.;  Wittenberg,  1714, 
iK*i  —  MisUrria  Gotkofr,  Àrnoldi;  ibid., 
1718,  ift^tTi  —  Mia  mteraria  Académies  Wit- 
fl6c^l9Ma;  iliid..  1719,  in-8*;  —  Bibliothè- 
H»  tiiMoçUiue  choisie ,  en  aUemand  ;  Leipzig , 
l7H*17d6>  iDr9^f  —  Anthologia,  seu  épis- 
Mm  Vf^  argumenti;  ibid.,  1725-1728, 1  vol. 
ilnT;  —  Re9Mrques  importantes  sur  divers 
9(ijifl4  4^  théologie  f  d^ histoire  naturelle  ^  de 
aÙigwe  ci  de  littérature,  en  allemand  ;  Ibid., 
1734}—  Aeia  historico-ecclesiastica,  gazette 
MMsastiqua,  écrite  en  aUemand  ;  Weimar,  1734 

*Oi^um  (Jean-Jacques) f  théologien  alle- 
Mid,  9é  à  Znricb,  dans  le  seizième  siècle.  H  fut 
ffides  él^es  de  Xbéixfore  de  Bèze.  On  a  de  lui  : 
Awslio  U^êologicay  an  anima  rationalis  sit 
«F  êfoduce;  Zuricli,  1586»  In-^".  Le  succès  de 
16  petit  traité  fat  assez  grand ,  et  I(pdolphe  Go- 
piil  «oîn  de  rimprimer  mp  seconde  fois 
sa  foilartiflu  d^écritssur  l'origine  et  la  na- 
ïve de  rima  :  Ptgchologia,  hoc  est  de  homi- 
fkferjeaione;  Marpargi,  1694,  in-8°.  On  doit 
•COR  àieiii-Jaoqaes  Coler  :  JPr^atio  in  Epis- 
Wtt  UuUeni^  arec  le  recueil  des  lettres  de  UvX- 
¥a;]!oraiitier(b  1604,Jb-8^. 

*cifti«w  (Christçphe),  jurisconsulte  alle- 
■aid,  mort  en  1604  ;  il  jouissait  de  son  vivant 
tae  grande  répotation,  et  parmi  les  divers  oa- 
m^H  (ptU  laissa,  et  qui  sont  oubliés,  on  distin- 
plla  Parerga  ad  varias  et  Pcmdectarum  et 
iastihdiomm  locot;  Attorf,  1697,  in-8''. 

6.  B. 

Tckvier,  Éiogts   des  hommes  savrnUs  ;  1715,  t    II, 
^  «7  -  OMk,  Glorta'aeademiûa  AUorpL,  p.  lOO.  ~ 


GOLERIDGE  1)6 

coLKftiPGB  {Samuel  Taglar)^  poêto  et 
publidste  anglais,  né  à  Ottery-Mary,  dans  le  De- 
vonsbire,  le 21  octobre  1772,  mort  à  Londres, 
le  25  juillet  1834. 11  était  le  plus  jeune  des  fils 
de  John  Coleridge ,  vicaire  de  Sainte-Marie-Ot- 
tery.  A  neuf  ans  il  perdit  son  père ,  qui  laissait 
une  veuve  et  onze  enfants.  Au  mois  de  jufllet  de 
Tannée  suivante,  le  jeune  Coleridge  fut  envoyé 
à  l'école  de  l'HOpital  du  Christ  à  Londres,  où  il 
eut  pour  condisciple  Charles  Lamb,  dont  le  nom 
dcv^t  également  retentir  dans  le  monde  litté- 
raire. H  se  livra  d'abord  avec  ardeur  aux  étudea 
métaphysiques  et  théologiques,  comme  i]  le  rap- 
porte lui-mépie  :  «  Je  m'enfonçai  dans  les  con- 
troverses V,  diti|  (  f  had  bewildered  myself  in 
metaphysics  and  ir^  theological  controversy)  ; 
i  par^Ut  même  qu'il  traduisit  les  ffymnes  de 
Synesius.  En  1791  il  alla  continuer  ses  études  au 
collég^  de  Jésus  h  Cambridge;  mais  d'une  natura 
Indotente,  il  ne  se  fit  ren^rquer  que  par  un  modeste 
succès  AU  concours  d'ode   grecque  fondé  par 
W.  Browpe.  Il  quitta  l'université  en  1794,  avant 
d'avoir  prii»  ses  degrés.  Après  avoir  erré  sans 
argent  et  dénué  de  tout,  dans  les  rues  de  Lon- 
dres, il  s'engagea  dans  le  15"**  régiment  de  dra- 
gons, sous  le  nom  de  Comberback.  Un  de  ses 
officiera  s'aperçut  ^^  l'intelligence  et  de  Tins- 
tructîoa  de  Coleridge;  aussitôt  il  écrivit  à  des 
amis  du  jeune  soldat,  qui  se  h&tèrent  de  le  li- 
bérer du  service.  Coleridge  se  rendit  alors  è 
Bristol ,  où  il  lit  connaissance  avec  Southey ,  qui 
j  résidait.  En  même  temps  il  fonda  un  journal, 
le  Watchman ,  dont  il  fit  Toigane  des  opi- 
nions libérales,  pour  lesquelles  il  se  montrait 
enthousiaste  à  cette  époque  de  sa  vie.  On  en  ju- 
gera par  ce  passage  de  son  Ode  à  la  France  : 
91  Lorsque  la  France  en  courroux  souleva  ses 
mambres  gigantesques,  frappa  de  son  pied  ter- 
rible, et  qu'avec  di»  serments  dont  furent  ébran- 
lés cianx,  terre  et  mers,  elle  jura  qu'elle  serait 
libre,  tu  sala,  6  Dieu  !  qudles  furent  mes  craintes 
et  mes  espérances.  »  (  When  France,  inwrath, 
kêr  giant-limàs  upreard.  And  with  that 
oath  wbkksmote  hoaven,  earth  and  sea,  Stam- 
ped  her  strong  footf  and  sfoore  ske  would  be 
free,  Witness  me,  Aeaven,  how  i  hâve  hoped 
andfear'd),  Peut-dtre  que  plus  tard  un  poète 
français,  M.  Barbier,  se  souvint  de  ces  accents 
poétiques  et  grandioses  de  Coleridge ,  lorsqu'il 
écrivît  ses  Jambes,  qui  annonçaient  une  si  chaude 
inspiration.  Le  journal  de  Coleridge  vécut  peu, 
quoique  l'auteur  eàt  lait  dans  les  districts  manu- 
fiMturiers,  pour  avoir  des  souscripteurs,  une  tour- 
née dont  il  a  donné  dans  la  dixième  chapitre  de 
sa  Biograpkéa  Uteraria  une  piquante  descrip- 
ttoa.  En  1796  il  se  maria  avec  Sarah  Fricker,  de 
Bristol ,  dont'Sovtbwell  épousa  le  même  jour  la 
amur,  et  qui  le  fit  renoncer  à  un  projet  de  oo- 
lonia  humanitaifa  (  la  PanOsocratie  ) ,  dont  U 
avait,  avec  ses  amis,  rêvé  rétabliseement  en 
Amérique.  H  alla  demenrer  à  Nether-Stowey, 
dans  leSommerset,  an  pied  des  monta,  daoa  le 
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voisiiiage  de  Wordsworth  et  de  son  bienfaiteur^ 
M.  Poole.  H  écrivit  alora  des  articles  dans  plu- 
sieurs journaux  de  Londres.  En  1796  il  fit  pa- 
raître un  volume  de  poésies,  dont  quelques-unes 
étaient  de  la  composition  de  Charles  Lamb  ;  et 
en  1797  il  donna  une  nouvelle  édition  de  ce  re- 
cueil avec  des  poésies  de  Ch.  Lloyd.  Il  ne  dis- 
continua point,  pendant  les  trois  années  qui  sui- 
virent, de  cultiver  la  langue  des  muses  ;  mais  ses 
productions  durant  cette  période  ne  furent  im- 
primées que  plus  tard.  C'est  dans  ses  entretiens 
avec  Wonlsworth  qu'il  conçut  le  plan  des  Lyrir 
cal  Ballads  et  des  Rhymes  ofan  ancient  tna- 
riner  qui  depuis  eurent  tant  de  succès  et  pen- 
dant quelque  temps  firent  école.  Alors  aussi  il 
composa  la  première  partie  de  Christabel  (1797) 
et  sa  tragédie  intitulée  :  Memùrte,  Coleridge 
professait  à  cette  époque  les  doctrines  des  uni- 
taires,  et  il  prêcha  dans  ce  sens  à  Tannton. 

En  1798  ses  amis  Josiah  et  Thomas  Wedg- 
wood  lui  procurèrent  les  moyens  de  visiter  l'Al- 
lemagne pour  y  compléter  son  éducation,  comme 
il  le  dit  lui-même.  Wordsworth  l'accompagna. 
A  Gœttingue,  Coleridge  suivit  les  cours  de 
Blumenbach  sur  l'histoire  naturelle  et  les  leçons 
d'Eichhom  sur  le  Nouveau  Testament.  Sous 
Tychsen  H  s'initia  à  la  connaissance  du  gothi- 
que dlJlphilas;  il  fit  ainsi  un  cours  d'histoire  lit- 
téraire de  la  langue  allemande.  A  son  retour  en 
Angleterre,  en  1800,  il  alla  résider  aux  Lacs,  où 
s'étaient  fixés  aussi  Southey  et  Wordsworth,  le 
premier  à  Keswick,  l'autre  à  Grasmere;  et  la 
même  année  il  donna  un  premier  fruit  de  son 
voyage  en  Allemagne,  sa  traduction  du  Wal^ 
lenstHn  de  Schiller.  En  même  temps  il  fournit 
aux  journaux ,  tels  que  le  Moming-Post  et  le 
Courier,  des  articles  politiques  et  littéraires.  En 
1804  Coleridge  Vfit  un  voyage  ^  Malte ,  pour  y 
visiter  son  ami  Stoddart  ;  du  mois  de  mai  de  cette 
année  an  mois  d'octobre  de  l'année  suivante,  il 
fut  secrétaire  d'Alexandre  Bail ,  gouverneur  de 
rtle,  puis  à  son  retour  en  Anglet(»Te,il  fit  à  Royal 
Institution-  des  lectures  sur  la  poésie  et  les 
beaux-arts.  Un  nouveau  recueil  périodique,  the 
Friend  (1809),  qu'il  fonda  ensuite,  dura  plusfong- 
temps,  mais  comme  spéculation  ne  fut  guère  plus 
profitable  que  le  Watehman,  En  1810  Coleridge 
quitta  les  Lacs.  Arrivé  à  Londres,  il  se  fixa  à  Basil- 
Montago,  et  plus  tanl  il  devint  l'hôte  de  M.  Gill- 
man  à  High-Gate.  Des  affaires  embarrassées  tour- 
mentèrent la  fin  de  sa  carrière.  En  1819,  une  fiiil- 
lite  de  son  éditeur  eut  sur  son  esprit  une  âcheuse 
influence.  H  fit  alors  de  nombreux  projets  de  pu- 
blication ;  pour  commencer,  il  concourut  à  la  ré- 
daction du  Blackwood's  Magazine,  Le  numéro 
d'octobre  1821  contient  un  article  intitulé  :  Choix 
de  la  correspondance  littéraire  de  M.  Coleridge 
(a  Sélection  front  M,  Coleridge? s  literary  cor" 
respondence)  ;  il  devait  être  suivi  d'une  esquisse 
de  l'histoire  et  de  la  philosophie  de  la  superstition 
(a  Sketch  of  the  Mstory  and  philosophy  o/ 
svperstition),  qui  n& parut  Jamais.  La  santé  de 


Goleridge  reçut  dès  lors  des  atteintes  que  Tabos 
de  i'opium  aggrava  eneore.  En  1825  U  deviat 
membre  de  la  Société  royale  de  littérature.  Le  roi 
George  le  désigna  comme  un  des  dix  membres 
royaux.  Cette  nomination  valut  à  Coleridge  me 
pension  de  loe  gninées  sur  la  cassette  du  roi.  Les 
dernières  années  de  sa  vie  s'écoulèrent  au  DoUiei 
de  ses  amis  et  dans  le  charme  des  oonversatûns 
intimes,  où  il  déployait,  dit-on,  une  Terre  et  oae 
abondance  presque  faicroyables.  Wordsworlli 
l'appelait  un  homme  de  prestance  à  grands 
yeux  gris,  (a  noHceable  nuui  tot<A  large  grey 
eyes)  Son  caractère  était  bienveillant,  mais  par- 
fois dépourvu  de  fermeté.  H  fut  en  quelque  sorte 
le  chef  de  l'école  littéraire  des  Lakistes,  qu'en 
appelait  ainsi  parce  que  les  principaux  adeptes 
habitaient  les  bords  des  lacs  de  Westmordand 
et  du  Cumberland.  Le  principe  littéraire  arboré 
par  cette  école  était  le  retour  à  l'élément  natio- 
nal britannique.  C'est  h  ce  genre,  louable  taat 
qu'on  ne  l'exagère  point,  et  puisé  en  partie  ani 
doctrines  littéraires  de  l'Allemagne,  qa'appsr 
tiennent  les  productions  de  Coleridge  qui  ont  ce 
le  plus  de  suocèsen  Angleterre,  telles  que  Chris- 
tabel;  Rhymes  of  an  ancient  mariner,  n  est 
facile  aussi  de  reconnaître  une  certafaie  parenté 
entre  ces  œuvres  et  celles  de  Walter  SooCt  el 
de  Byron ,  quoique  ce  dernier  s'en  défendit.  Ui 
rapide  aperçu  de  M.  Villemain  donne  la  mesure 
de  Coleridge.  »  L'Angleterre,  dit  cet  éminent 
critique,  avait  des  métaphysiciens  raisomieurs 
sans  invention,  mélancoliques  sans  pasafoa, 
qui,  dans  rétemeHe  réveiie  d'une  vie  étroite 
et  peu  agitée ,  n'avaient  produit  que  des  singu- 
larités sans  puissance  sur  l'imagination  des  an- 
tres hommes  :  tel  était  Woodsworth  et  le  sub- 
til et  touchant  Coleridge.  Près  d'eux  se  groupait 
la  foule  des  poètes  descriptife ,  des  peintres  de 
lacs  et  de  montagnes  ;  mais  rien  n'était  moms 
nouveau,  après  Thompson,  après  ce  qu'avaient 
décrit  l'Allemagne  et  la  Çranoe.  »  Ce  jugemeot 
s'accorde  avec  celui  des  Anglais  eux-mêmes;  le 
talent  de  Coleridge ,  disent-ils,  procédait  de  Tait 
plutôt  que  de  la  nature  (he  is  a  poet  of  art 
raiher  thon  of  iULture).  Void  la  liste  de  ses 
ouvrages,  indépendamment  des  articles  épars 
dans  les  journaux  etrecueOs  :  the  Fall  ofRobeS" 
pierre;  hi-8%1794;  —  Lyrical  Ballads;  1797; 
—  Poems;  1796  et  1797;  —  WallensteiMi 
1800  ;  —  the  Remorse ,  tragedy;  1812  ;  —  £fte 
Statesman's  Manual;  1816;  -*  Lay  sermon; 
1817  ;  —  Biographical  sketches  ;  1817  ;  —  Za- 
polya,  drame  ;  1818  ;  —  Biographia  liUraria  ; 
iSi7  ;  —  AidstoReflection;  1825;  —  theCons- 
titution  of  the  Church  and  State;  1830;  ^ 
Theory  of  lAfe;  Londres,  1849;  ouvrage  pos- 
thume, trouvé  dans  les  papiers  de  Coleridge  et 
édité  iiar  Waston  ;  —  (Ewares  complètes,  éditées 
par  lui-même  ;  1828, 3  vol.  in-8*  ;  et  en  1834,  avec 
des  additions.  On  a  réuni  sous  le  titre  de  Titble 
Talk  une  partie  de  sa  correspondance.  Y.  R. 
Penftf  Clpclop.  —  Rose,  New  btographieal  dicL  —  VB- 
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I«  Biog,  tmiv.  —  Baker, 
XL,6«6. 

*»LBS  (/.  Seigneur  bu)  ,  poète  français, 
nnàL  dans  la  première  moitié  da  seizième  siè- 
cle; oa  manqiie  de  détails  sur  sa  biographie.  H 
est  aalBor  à>m  poème  fort  rare,  très-mal  écrit, 
■ail  oné  de  fini  jolies  figures  sur  bois,  et  très- 
mkmbé  des  bOiUophiles.  Ce  poème  a  pour  titre 
VMi^deCupido;  fl  a  étédmprimé  à  Lyon,  en 
t&SS.  n  s*ag|t  d'an  amant  malheureux  qui ,  par- 
enanatle  monde,  rencontre  l'enfer,  où  sont  ren- 
fimées  les  victfanes  de  Cnpidon.  Cet  enfer^  gardé 
par  m  dnen  nommé  A^A»,  est  partagé  en  dix 
éflnnpn,*qu*habite  DélogauUj  Simonie,  Biga- 
«iret  antres  personnages  aflégoriques,  à  la  mode 
as  Boyen  âge.  L'auteur  trouye  dans  sa  route 
MéeaUentemeniy  Mauvaise  Grâce,  et  Ftxute 
Urgent.  II  entre  enfin  dans  le  Temple  de  VA- 
;  nais  après  tons  les  objets  qu'il  Tient  de 
renw,  Q  n'a  garde  de  s'y  arrêter,  et  il 
m  Mxt  bruaquanent  On  voit  qu'il  n>  a  en 
loit  ceci  rîen  dto  bien  propre  à  ûure  sortir  ce 
poèaede  la  daaae  de  ceux  qui  sont  comme  s'ils 
B^wiuit  jamais  été.  6.  Bboubt. 

fla«tct,  mbLfNmçmlM,  L  n,  p.  IM.  ^Jmultt  poé- 

tffw.  L  11«  ^  17. 

cnuB  {ÉU$a)f  lexieographe  anglais,  né 
4bs  le  eomié  de  Norfliampton,  vers  1640,  mort 
nn  1700.  Après  arolr  étudiée  Oxford,  en  1658, 
I  ila  profBiaer  à  Londres  le  latin  et  l'anglais. 
Ns  fl  7  étaMH  une  école,  qu'une  préTention<de 
éOtrohfigBa  d'abayadonner.  0  alla  alors  en  Ir- 
bide,  où  il  rnoomt.  On  a  de  lui  :  tAe  Ccmpleai 
OfAsA  sekûot^master,  or  meihod  ofspelling 
nàrmâàngenglUh;  Londres,  1674,  in-S^"; 
—  (ke  KewatUy  pMnest  aM  shortut  sàort- 
àend;  ibid.,  1678,  in-8*;  -  Nolens-volens,  or 
ttepiainesl  directions  to  the  latin  tongue; 
A>i<  167S,  m-S*;  —  an  english  DictUmary; 
tti,  1676,  in-g**  ;  —  a  Dictionary  english- 
lafta  and  laUn-^en^h;  ibid.,  1677,  in-4^  et 
1730,  12*  édit;  —  the  most  natural  and 
«Bif  Uetkod  of  leamtng  latin,  by  con^mring 
••t*  engUsh;  OAd.,  1677,  in-8«;  —  the 
ftmig  Sekoiar^t  besi  Cempankm,  or  an  exacte 
fiMe  to  the  latine  graamar ;  ibid.,  1679, 
ii-ll 

'•  noM,  Ngw  biograigMeal 


*onui  (iio^er),  astronome  et  physicien 
>l^  lalirde  Cambridge,  mort  vers  1723.  On 
a  étW  :  HarwMÊia  mensttrarum,  seu  amUgsis 
fi  ^kesis  per  rationum  et  angulorwn  men- 
'^o  pnmot^B;  accedvni  alia  opusculama' 
tkmaika;  pubHée  par  Bobert  Smith,  dans  l'an- 
imée h  mort  de  l'auteur. 

*^Chif.  iiftWoi.  à  JScber,  jillgem.  CeUhrien-Lexic* 

QM<r  ou  coLLSr  (Claude),  littérateur 
'^'■^iii,  latif  de  RnmOly  (1),  en  Champagne,  yi- 


A) 


■ocT.  aioca 


(Aobe),  cotre  Troyoïet  Bar- 
CoOeC,  eoeore  anJoard*hal  connue 

GintK.  —  T.  XI. 


yait  dans  la  première  moitié  du  seizième  siècle, 
n  fut  maître  d'hôtel  de  la  marquise  de  Nesle.  On 
a  de  lui  :  VOraison  de  Mars  aux  dames  de  la 
cour,  en  rimes,  Paris,  1544,  in-4**;  édition  aug- 
mentée, ibid.,  1548,  in-8''  ;  —  V  Histoire  paUa- 
dienne,  traiciant  des  gestes  et  généreux  faicts 
d^armes  et  d^amours  de  plusieurs  grands 
princes  et  seigneurs,  spécialement  de  Pal- 
ladien  et  de  la  belle  Sélerine ,  traduit  de  l'es- 
pagnol; ibid.,  1555,  in-fol.;  ibid.,  1573,  in-S^*;  — 
La  traduction  qu'il  a  donnée  du  9^  livre  à^Âmadis 
des  Gaules,  roman  espagnol,  est  une  révision  de 
celle  de  Boileau  de  Bullion;  la  traduction  de 
rjsrt^rotre  é^Atopt^tie  d'Héliodore  (Paris,  1549, 
in-8**),  que  Rigoley  de  Juvigny  attribue  à  Colet, 
n'est  autre  que  celle  d'Amyot. 

U  Croix  da  Maine,  Bibl,  franc.  —  GovJet,  Bibliothèque 
franc..  11. 

COLBT  (Jeaii),  théologien  anglais,  né  à 
Londres,  en  1466,  mort  dans  la  même  ville,  le 
16  septembre  1519.  Il  voyagea  en  France  et  en 
Italie,  et  se  lia  avec  les  hommes  les  plus  cé- 
lèbres de  son  temps,  Robert  Gaguin,  Budé, 
Érasme  ,  etc.  De  retour  dans  sa  patrie,  il  de- 
vint chanoine  et  doyen  de  Saint-Paul ,  se  fit  re- 
marquer par  le  mépris  qu'il  affectait  pour  les 
moines  et  par  ses  propositions' erronées  sur 
les  dogmes  et  la  discipline  de  l'Église,  fut  accusé 
d'hérésie,  et  faillit  être  condamné  au  supplice  du 
feu.  Riche  et  désireux  de  répandre  rinstruotion 
et  les  lumières,  Colet  employa  une  partie  de  sa 
fortune  à  fonder  l'école  de  Saint-Paul,  d'où  sont 
sortis  beaucoup  d'hommes  distingués.  Outre  plu- 
sieurs sermons ,  on  a  de  hii  :  Rudimenta  gram- 
matices,  etc.;  Londres,  1539,  in-S**;  —  Âbso- 
lutissimus  de  octo  orationis  partium  cons- 
tructione  liàellus;  Anvers,  1530,  in-8^; — 
BpistoUs  ad  Erasmum;  ces  épttres  ont  été  im 
primées  en  partie  avec  celles  d'Érasme;  —  Com- 
mentaires sur  diverses  parties  des  livres  saints  ; 
—  Plusieurs  ouvrages  de  théologie  peu  remar- 
quables. 

Kirigbt,  Fi9  do  i.  Colet.  ^  BioçraplUa  britanmiea. 

*  COLBT  (  mppolyte  ),  musicographe  et  com- 
positeur ft'ançals,  né  à  Uzès,  en  1814,  mort  en 
1851.  n  remporta  le  deuxl^ne  grand  prix  de 
Rome,  devint  professeur  au  Conservatoire  de 
musique  de  Paris,  et  composa  des  ouvrages  d'ins- 
truction musicale  et  de  théâtre.  On  a  de  lui  : 
to  Panharmonie  musicale,  1840  ;  —  r  Ingénue, 
représentée  sur  le  théâtre  de  l'Opéra-Comique; 
— VAbencerrage ,  opéra-comique  ; — une  Messe 


des  ««héologaes,  élait  pntaaote  dans  ce  canton  ao 
idxlèoie  siècle.  Jêkan  Colot,  prCtre,  licencié  en  droit, 
chanoine  et  ofBelal  de  Troyes ,  naqnlt  dans  le  ooors  da 
qoliulème  siècle,  et  monnU  le  il  lUln  lui.  Derenn  curé 
de  sa  tille  natale,  U  entreprit  de  rebâtir  sa  paroisse,  et 
réussit,  arec  les  ressources  de^son  zèle,  à  mener  t  bonne 
an  l'exécatton  de  son  projet.  Cette  église ,  œuvre  de  la 
ftnalssance,  est  fort  Intéressante  soos  le  rapport  de  l'art  ; 
commencée  en  iBfr,  elle  ftit  achevée  eu  1M9,  et  subsiste  en- 
core. Voy.Arnand,  f^ofogo  archéologique  dont  le  dépar- 
tewuntde  fJube,  isST,  ln«S«,  pag.  87  et  suivantes,    v. 
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de  minuit;  —  des  Quatuors;  ->  Conseils  à  mes 
élèves '  V.  R. 

Doc.  partie.  —  Qttérard.  la  Ffancê  lUtérairv. 

*  coLBT  (Ionise),  femme  auteur  française, 
veuve  du  précédent,  née  à  Aix  en  Provence,  le  15 
août  1815.  Son  père,  M.  Révoil,  était  originaire 
de  Lyon  et  d'une  famille  de  commerçants*,  et  sa 
mère,  M"**^  Henriette  de  Serranne,  appartenait 
à  la  noblesse  de  robe  du  parlement  de  Provence. 
L'enfance  de  M"*  Louise  Colet  s'écoula  tantôt 
à  Aix,  tantôt  et  le  plus  souvent  au  diftteau  de 
Servanne,  dépendant  du  patrimoine  de  sa  mère. 
C'était  un  de  ces  manoirs  dont  le  site  agreste. 
Inculte,  inspire  et  parfois  développe  1^  natures 
poétiques  ;  dès  lors  s'annonça  la  vocatkm  de  la 
Jeune  Louise  Colet.  On  la  contraria  d'abord  ;  assez 
souvent  les  parents  sont  bien  inspirés  en  met- 
tant des  entraves  &  des  dispositions  qui  n'ont 
leur  source  que  dans  l'imaginaticm  ouFamour-pro- 
pre;  cette  fois  l'avenir  devait  justifier  les  goûts 
de  la  première  jeunesse.  Lonise  Colet  était  des- 
tinée à  prendre  rang  parmi  les  femmes  dont  la 
postérité  retient  les  noms.  Elle  vint  h.  Paris  en 
1834 ,  et  depuis  elle  obtint  plusieurs  fois  et  Jus- 
qu'à ce  jour  les  sufTrages  de  llnafitut  (i)  ;  en 
même  temps  elle  s'essaya  dans  divers  genres  : 
la  poésie,  le  roman,  le  théâtre.  Ses  jeuvres  té- 
moignent de  fortes  études;  ses  romans  sont  in- 
génieux', mais  rapidement  et  quelquefois  inéga- 
lement écrits.  Sa  poésie  est  supâieure  à  ses 
ouvrages  en  prose  :  on  y  sent  couler  l'froagination 
méridionale,  abondante,  animée,  souvent  plus  s«i- 
fiuelle  qu'idéale.  La  tangue  poétique  y  est  soute- 
nue, facile,  rarement  vulgaire.  On  peut  reprocher 
à  M""  Colet  d'avoir  adopté  par  intervalles  des 
titres  prétentieux,  puisés  à  des  sources  étran- 
gères, tels  que  PenserosOy  Ore  felice ,  Mezza 
tita;  en  quoi  elle  a  suivi  une  mode  littéraire  déjà 
éloignée  (2).  Pourquoi  ne  pas  tout  écrire  en  fran- 
çais, comme  ont  fait  les  Corneille,  les  Voltaire, 
les  Racine?  Le  naturel  est  le  principe  de  la  com- 
position littéraire.  M"*  Colet  le  proclame  elle- 
même  dans  les  vers  suivants,  de  ses  Fleurs  du 
BMi: 

Aajoard'hul  Je  dédaigne  an  factice  tangage  : 
J'ai  aenU  qve  pour  plaire  il  noua  faut  être  vrais. 

£t  presque  toi^ours ,  à  part  l'exception  aillée, 
elle  s'est  conformée  à  cette  loi.  n  serait  difficile 
de  faire  un  choix  parmi  les  morceaux  digues 
d'être  cités  :  ils  sont  nombreux;  nous  mention- 
nerons :  VBpnen  (dans  les  Fleurs  du  Midi); 
—  Hommage  à  ma  ville  natale  ;  ^  les  vers 
adressés  à  Bëranger,  à  qui  elle  dit  si  justement  : 

De  notre  liberté  toi  dont  la  nrase  est  sœur, 
Réranger,  loi  qui  sais  de  ce  peuple  qui  t'aime 
Deviner  les  instincls,  les  Toenz,  l'avenir  Dénie. 

Le  recueil  intitulé  :  Ce  quilest  dans  le  cœur  des 

(I)  L'iDsUtnt  a  souvent  accordé  des  mentions  littéral' 
res  A  des  femmes,  mats  M»*  Louise  Colet  est  du  petit  nom- 
bre des  personnes  de  son  sexe  qol  ont  obtenu  des  prix. 

(I)  On  sait  qu'âne  pièce  de  vers  adressée  ft  ml"*  Louise 
Dcrtin  par  M.  V.  Hugo  '  F'oix  intérieures}  est  Intitnlée 
Pensar,  Dudar. 


fBmmes,  contient  des  passages  oft  M**  Cotetsoti- 
lève,  souvent  avec  finesse,  îincoin  du  voile  mys- 
térieux. On  en  jogera  par  les  vers  suivants,  dé- 
tachés d*nn  sonnet  intitulé  :  A  ma  Fille  : 

Ta  t'élèves  et  Je  ra'effice, 
Tu  brilles  et  Je  m'obscurelf; 
TU  fleuris,  ma  Jeuoesae  passe  ; 
L'Amour  nous  regarde  indécis* 

Peut-être  que  ce  dernier  vers  eût  été  mieox 
placé  dans  la  bouche  d'un  autre  que  le  poète. 
Jusqu'àces  derniers  temps  la  pensée  de  M"^  Co- 
let, répandue  sur  des  si^eU  divers,  ne  a'était  pas 
condensée  sur  un  point  unique  et  de  manière 
à  tendre  à  un  but.  Lepoëme  de  la/emme,  divisé 
en  six  Récits^  dont  les  deux  premiers,  la  Pof' 
sonne  et  la  Servante ^  ont  paru,  formera  u 
ensemble  destiné  à  suivre  la  femme  dans  toutes 
les  phases  de  son  eiûstence,  partagée  entre  l'a- 
mour et  le  sacrifice.  Le  sujet  est  un  des  plus 
heureux  que  puisse  rêver  le  poëte.  Dans  le  Ré- 
cit intitulé  :  la  Paysanne^  avec  autant  de  naturel 
que  précédemment ,  la  poésie  de  W^  Colet  a 
pris  un  essor  plus  élevé.  Entre  tons  les  paossys 
dignes  d'être  retenus,  le  suivant  est  vrahnent 
remaniuaUe  : 

Ponr  te  désert,  là  nature  a  des  fêtés. 

Des  lieux  choisis  que  l'homme  n'a  point  vus  : 

Snr  les  bauta  monts  des  floralsona  secrètes, 

De  gais  sentiers,  des  lacs,  des  bols  toal|iu. 

Fratchenr  des  eaux,  aménité  des  moasses» 

Senteurs  montant  de  la  terre  an  del  bleu , 

Combien  ainsi  vous  deves  dtrt  douces. 

Vous  dévoilant,  vierges,  h  l'œil  de  Dieu  i 

Dans  vos  splendeurs  la  cité  vons  ignore; 

Le  voyageur  ne  parle  pas  dt  vous  ; 

Mais  Dien  voas  voit,  votre  beanu  l'adore. 

Et  vons  plaisez  à  son  regard  Jaloux. 

Il  est  ainsi  des  flmes  inconnues 

Dont  les  vertus  flearissent  en  sacret  ; 

Tout  le  parfum  de  ces  urnes  élues 

Se  perd  en  Dieu  comme  un  encens  discret  : 

Leur  sacrifice  est  offert  en  silence , 

Leur  dévouement  décoale  calme  et  fort, 

Lenr  héroïsme  attend  sa  récompense 

Du  saint  repos  que  leur  promet  la  mort. 

Souffrir  l'affront  sans  qu'aucon  bras  nous  Vengé, 

Subir  la  telm  avec  sérteltf^ 

Être  martyr  sana  espoir  de  louange 

Et  s'ignorer  dans  sa  subUmité  i 

Ames  du  pauvre,  incessantes  offrandes. 

Versant  en  Dieu  vos  naïves  doncears. 

C'est  M,  c'est  là  ce  qui  voas  fait  si  graadas 

Vous  que  le  Christ  doU  élire  pour  smars  I 

Si  la  critique  peut  relever  ici  quelques  tadics 
le  oneur  ne  les  aperçoit  pas. 

L'Académie  française  a  décerné  la  oooronoe 
à  un  nouveau  poème  de  M*"^  Colet,  sir  le  su- 
jet de  prix  mis  au  concours  :  V Acropole  d* Athè- 
nes. Nous  détacherons  de  ce  pocme  les  deux 
strophes  suivantes  : 

Sar  la  firise.  où  le  Jour  palpite, 
Semblent  hennir  les  coarslers  blancs; 
On  char  vainqueur  se  précipite, 
Suivi  de  chars  étineelants  : 
Des  vierges  aux  longues  tmiquet 
Portent  les  amphores  de  aslel 
Et  les  pains  que  leurs  doigts  pudiques 
Viennent  de  pétrir  pour  l'autel. 
On  dirait  leurs  robes  mouvantes; 
Lenrs  chevenx  frémissent  à  l'air. 
Ces  formes  sont-  elles  vivantes  f 
Bst'Ce  le  marbre?  est-ce  la  chair? 
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dePhfdUtt, 
Qil  éamae  m  oorys  nx  dlenx  d'Homère 
B  fil  tlort  d'iatoer  FiUm. 

Oeifcn  jostiâent,  il  semUe,  le  suffrage  de 
ricèdémie;  peut-être  le  docte  corps  a-t-fl  fait  des 
itaret  M  nyet  de  quelques  expressions  inexac- 

Ui  oiimgH  de  M™*  Louise  Colet  se  divisent 
<■  éaa  eitégories  distinctes  :  prose,  et  poé- 
ÛL  Ceox  de  la  seconde  catégorie  sont  :  les 
rkm  au  Midi;  Paris,  1835, 1  vol.;  —  Pen- 
soiMB,  1839  y  1  Tol.;  —  le  Musée  de  Versailles  ; 
101, 1  ToL  ;  —  la  Jeunessede  Gœthe,  comédie 
tt  ■  ade,  ea  vers;  X^^;— Études  drcmati- 
pÊO  sur  Charlotte  Corday  et  sur  madame 
loOnid;  Pans,  1842;  —  Mezza  vita;  1843, 
1  vd.;— je  Monument  de  Melière^  1843;  —  les 
CiâaisdesVaineus;  1846,  1  yoL;  —  Ce  qui  est 
ieuls  canardes  femmes,  1852,  in-12;  —  une 
hmdle  en  93,  drame  en  dnq  actes  et  en  Ters; 
ISâl  ;^  le  Poème  de  la  femme;  en  six  récits  : 
la  Paysanne^  la  Servante ^  la  Religieuse,  la 
Mmsrgeoise^  la  Femme  artiste,  la  Princesse. 
Ui  deox  premiers  Récits  ont  para  en  1853  et 
1564;  —Ce  qi^on  rêve  en  aimant;  1854, 1  yoI.  ; 
-r Acropole  d'Athènes;  1854;  —  les  Lettres 
imour;  comédie  en  on  acte,  en  vers  (sons 
|Rsie).  On  a  publié  :  Poésies  demadame  Louise 
Coiet;  Paris, :i842,  in-4*,  tiré  à  25  exemplaires 
Mdcaaent;  et  Charlotte  Corday  et  mctdame 
MMtmd,  tableaux  dramatiques,  extrait  de 
TéditioB  précédente;  Paris,  1842,  in-4*. 

Ia  oorrages  en  prose  sont  :  une  traduction 
ék  Tempest  de  Shakspeare,  1836  (1);  —  la 
Jtwnesse  de  Mirabeau;  1838,  1  vol.;  —  les 
Cffin  brisés  ;  1839,  2  Tol.;  —  Polies  et  Sain- 
la;  1141,  2  Tol.;  —  I>eux  mois  d^ émotion; 
1840, 1  voi.;  —  //  est  un  Dieu  pour  les  maris  ; 
1144;  -  Campanelld;  1844,  1  yoI.;  -  His- 
ithittes  morales;  1845, 1  vol.,  —  Deuxjem- 
matilèbres;  1847,  2  Tol ;  —  /e«  Sxilés;  1848, 
^^—lesEnfimces  célèbres;  1854, 1  vol.;  - 
^l^stUutrice^  comédie  en  trots  actes,  en  prose; 
t8H.  Y.  RosEifWAU). 

'^•mtjmtte.  —  Ca?illler.Flew7,  ÈlMdn  hua,  «t  f m. 

courre  (Sainte),  réformatrice  de  l'ordre 
^Siirie-Claire,  néeàCortrfe,  ea  Picardie,  le 
^  javier  1380 ,  morte  à  Gand ,  le  6  mars  1446. 
^  n  pins  tendre  enfonce ,  eHe  se  fit  remar 
^  par  son  0oM  pour  la  piété  et  pour  la  pra 
lifw  te  Tertns  chrétkmies.  Après  avoir  vécu 
^^ttHriraneat  chez  tes  Mguines,  chez  les  sœors 
^  fim  ordre  de  Saint-François,  puis  dans  on 
**Mtase,  elle  entra  dans  Toitire  des  religleases 
^  S«gie-Clûre,  et  conçut  la  pensée  d'en opé- 
w  h  rHbrme.  Benoit  XII!,  Pierre  de  Lune, 
'voiM  iMpe  à  Avignon,  approuva  son  dessein, 
<t  In  (ioniia  les  pouvoirs  nécessaires  pour  l'exé- 
<it(r.  Coiftie  édioua  en  France,  mais  die 
v^Mwt  a  Savoie ,  en  Bourgogne,  dans  les  Pays- 

Golct  une  tradac* 


Bas  et  en  Espagne.  Sa  canonisation,  recidée  de 
sitele  en  siècle ,  fut  définitivement  prononcée  Je 
3  mars  1807,  par  Pie  VU.  Le  nom  de  famille  de 
cette  pieuse  femme  était  Boilbt. 

Le  P^e  Devaui ,  rie  de  Ménl»  Colette,  daot  le  re- 
CDell  de  BoHandt».  —  -BaUlet,  F'tes  des  mintf , 
6  man.  —  Bélyot,  Hist.  des  ordres  montutigues.  —  Le 
Baa,  Dtct.  «nord,  de  la  frtmee, 

GOLBTTI  (Nicolas) ,  savant  eodéalastique  ita- 
lien, né  à  Venise,  en  1681,  mort  en  1765.  n 
quitta  la  direction  d'une  librairie  et  d'une  im*- 
primerie,  qu'il  avait  établies  à  Venise,  pour  ae 
livrer  entièrement  à  l'étode  de  l'histoire  et  des 
antiquités  ecdésiastiqnes,  et  publia  une  nouvelle 
édition  de  Vltalia  sacra  d'UghelU,  purgée  de 
beaucoup  d'erreurs,  et  continuée  de  1648, ou  se 
termfaie  l'ouvrage  d'UghelU,  jusqu'au  dix*hui- 
tième  Siècle.  Oette  édition,  commencée  en  1717, 
fut  achevé  en  1733, 10  vol.  in-fol.  Ooletti  a  aussi 
travaillé  à  la  nouvelle  édition  da  la  Collection 
des  conciles  da  P.  Labbe,  21  vol.  in-8%  qu'il 
enrichit  de  notes,  de  remanfaes  et  d'additions 
estimées.  On  lui  doit  encore  :  Séries  episcop»- 
rum  Cremoneniium,  aueta;  Milan,  1749,  in-4*'  ^ 
.^  ATonuflianto  ecclesim  venetst  S.-Moisisf 
1758,  m-¥*. 

Jeta  enuUtomn,  ilis-liw.  —  8«Xt  OniematUam 
Utterar.,  VI. 

COLBTTI  (Nicolas),  libraire  et  littérateur  ita-  ' 
lien,  neveu  du  précédent,  mort  en  1812.  11 
voyagea  pour  les  intérêts  de  son  commerce  de 
librairie,  et  ne  put  dès  lors  se  livrer  entièrement 
au  goût  qu'il  avait  pour  les  recherches  litté- 
raires. On  a  de  lui  :  la  préface  en  latm  de  VBm- 
briologia  sacra  de  CangiamUa;  1763;  -  -  Re- 
cueil des  observations  sur  les  peuples  du 
monde,  de  l'abbé  Lambert,  traduit  du  français 
en  italien;  —  Histoire  universelle,  sacrée  et 
profane,  de  D.  Calmet,  traduit  du  français  eu 
italien. 

GOLETTi  (/can-Dowiinl^ie),  littérateur  ita  • 
lien,  frère  du  précédent,  de  l'ordre  des  Jésuites, 
né  en  1727,  mort  à  Venise,  en  1799.  Il  fut  dix 
ans  missionnaire  au  Mexique.  De  retour  en  Ita- 
lie, il  eut  pour  résidence  le  collège  de  Bagnaca 
vàllo,  et  se  retira  dans  sa  famille,  après  la  sup 
pression  de  son  ordre.  Ses  principaux  ouvrages 
sont  :  Vida  de  S.  Juan  apostolievangelista; 
Lima,  1761  ;  —  JHzionario  storico^eografico 
dtlV  America  méridionale  s  Venise,  1771, 2vol. 
Iii4«  ;  _  Notitkestoriche  délia  ehiesa  di  San 
Pietro  in  Sylvis  di  Bagnacavallo;  ibid.,  1774, 
ln-4®;-^  Memorie  istoriche  intomo  al  cav. 
Cesare  Srcolani;  Ihéd.,  1776,  in-4«>;  -^JéUCi- 
feri  episcopi  Calaritani  Vita,  cum  notis,  ope- 
ribus  prxfixa  ;  ibid.,  1778,  ïdM.;  —  Uispei- 
lates  inscriptiones  emendatse;  ibid.,  1780, 
fai-4*  ;  —  de  Nova  OvarU  voce  et  officUi,  ad 
cl,  virum  Fabium  Alhertium  epistola;  ibid:, 
1781 ,  in-8»;  —  Nota  et  siglx  qux  in  num- 
mis  et  lapidibus  apud  Romanes  obtinebant, 
expUtatse;  ibM.,  1785,  in-4';—  lettera  so- 
pra  ViscriUone  Pemmoniana  delV  altare  di 
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SanMariéno  di  cividaledelFriuUfïlM,,  17S9, 
in-é**  ;  —  Triclinium  opitergtnunif  ad  Julium 
Tomitanum  ;  iïÀAy  1794,  m*8**.  Colettia  encore 
laissé  un  grand  nombre  de  manuscrits,  qoe  l'on 
conserve  dans  sa  famille. 

npaldo,  Bioçr.  dêçU  Itàlkmi  iUtuiri,  t.  IV,  p.  411. 

GOLBTTi  (Jacques),  littérateur  italien ,  de 
Tordre  des  Jèscntes,  vivait  à  la  fin  du  dix-huitième 
siècle.  A  la  suppression  de  son  ordre ,  il  se  retira 
dans  sa  famille,  et  se  consacra  à  Tétude  et  au 
ministère  ecclésiastique.  Ses  principaux  ouvragies 
sont  :  JHssertaiUme  sugli  caUieki  pedagogii; 
Venise,  1780,  insérée  dans  les  Opttsculi  Fer- 
raresi:\—  de  Situ  Stridonis,  urbis  natalis 
S.  ffieronymii  ibid.,  1784, in-4*.  —  GoMtia  tra- 
vaillé aussi  k  la  continuation  de  Villyricum  sor 
ertan  du  P.Daniel  Parlât!  et  à  Tédition  de  Tou- 
vrage  de  Ludfero,  évèque  de  GagMari,  donnée  par 
son  frère  Jean-Dominique. 

coLBTTi  (Jean-Antoine),  littérateur  et  li- 
braire italien,  frère  du  précédent,  mort  à 
Venise,  en  1818.  11  cultiva  la  poésie,  et  ftit 
versé  dans  la  connaissance  des  langues  ita- 
lienne, latine,  grecque  et  hébraïque.  On  a  de 
lui  :  Traduction  en  vers  italiens  des  vers  grecs 
de  saint  Grégoire  de  Nazianze  sur  la  charité; 
—  Notes  à  la  Lettera  di  Bemardino  Tomi- 
tano  a  Francesco  Longo  ;  —  Oraison  funèbre 
du  pape  Clément  XIII;  Venise,  1769;  --  Orai- 
son funèbre  de  Jérôme  Zuccaro,  grand-chan- 
celier de  Fent«e  ;  ibid.,  1772.  Ces  deux  derniers 
opuscules  sont  des  traductions  en  italien  du 
latin  du  docteur  Dalle  Laste.  Coletti  a  encore 
travaillé  au  catalogue  raisomié  délie  Storiepar- 
ticol,  délie  cUte  d'Italia ,  et  a  donné  par  ses 
corrections  typographiques  un  grand  prix  k  l'é- 
dition dHonière  par  Villoison. 

Tlpnldo.  Bioçrafta  degtt  liai.  Wuttri. 

GOLBTTIS.   Vog,  KOLETTIS. 

COLBT  (  Henri  ),  astrologue  anglais,  né  à  Ox- 
ford, en  1633,  mort  en  1690.  Fils  d*un  tailleur,  il 
quitta  le  métier  de  son  père  pour  se  livrer  à  tou- 
tes les  rêveries  de  l'astrologie  judiciaire.  On 
a  de  loi  :  C lavis  astrologix  elimata,  ùr  a  keg 
to  whole  art  ofastrology,eto.;hoaires,  1675, 
jn-8*. 
Rose,  IfewHoçraph,  dieL  -Oranger,  Biograph,  ki$t, 
*GOLi  (Giovanni),  peintre  italien,  né  à  Luc- 
qiies,  en  1634,  mort  en  1681.  11  travailla  pres- 
que toujours  avec  son  ami  Filippo  Gheranli, 
•sorti  comme  lui  de  Tatelier  de  Pierre  de  Coitonc. 
'Ils  suivirent  d*abord  la  manière  de  leur  maître; 
mais  peu  à  peu  ils  s*eu  éloignèrent,  se  formant 
un  style  participant  à  la  fois  de  ceux  des  écoles 
lombarde  et  vénitieime.  A  Venise  ils  peignirent 
la  bibliothèque  de  Saint-George-Msjeur;  k  Rome, 
Téglise  des  Lucquois.  Leurs  meilleurs  ouvrages 
sont  ceux  qui  existent  dans  leur  patrie,  et  sur- 
tout les  fresques  de  Saint-Martin,  et  les  trois  ta- 
bleaux à  rhuile  de  Féglise  Saint-Matthieu.  Plus 
jeune  de  quatorze  ans ,  Gherardi  survécut  à  son 


ami,  et  peignit  seul  le dotlie  de  Vé^âob  dd  Car 

mine.  £.  B — h. 

Lanxt,  5toria  pMtorka.  —  OrUndl.  jtbbecttâaho.  - 
Tloozzi,  DUUmmio.—  Massarota;  GtMa  di  iMcau 

*  GOLHAED  (  Christian  ),  poète  et  théologpei 
allemand,  vivait  dans  la  première  moitié  du  ^• 
huitième  siècle.  On  a  de  lui  :  Ara  eucharisticai 
pro  gratuita  nUnistrorum  Verbi  divini  mit 
sione;  Francfort,  1704,  in-4%  et  1728,  in^;  - 
Epistolarum  familiarium  combine  elegiaa 
scriptarum  décades  XI;  Berlin ,  vers  1720, 
in-8*;  '  EpistolographisB  tneMcse  en» 
pla  XXV,  ibid.,  1724,  ln-8*. 

Adelang,nippl.  àJôchetfÂUgem,  GéUMrtêm-lârkm. 

OOLIGHI  OU  COLIGIIT,  seigneuTu  de  GbàtiBoB' 
sur-Loing,  nom  d'une  famille  firançaise  qu^a  fooni 
des  personnages  célèbres  àdivers  titres.  Les  prin- 
cipaux sont  : 

coLiGHi  (  Gaspard  dr  ),  maréchal  de  France, 
mort  à  Dax,  te  24  août  1522.  H  fut  le  prenier 
de  sa  famille  qui  prit  du  service  en  France,  a|irèi 
la  réunion  de  hi  Bourgogne  à  la  coaronne.  Il  a^ 
compagna  Chartes  VIII  dans  l'expédition  de  Ra* 
pies,  en  1493,  et  Louis  XII  à  la  conquête  da  Mi- 
lanais; il  commanda  un  corps  de  troupes  i  U 
bataille  d'Aignadel ,  un  autre  [à  la  bataille  de 
Marignan,  sous  François  l^,  qui  le  créa  marécM 
de  France  et  lui  donna  le  gouvernement  de  Cban- 
pagne  et  de  Picardie.  Son  mariage  avec  Louise  de 
Montmorency,  sœur  du  connétable  Anne,  avait 
beaucoup  contribué  à  son  crédit.  Il  mourut  lor^ 
qu'il  allait  secourir  Fontarabie.  Ce  fut  Cbabaoaa 
de  la  Palisse  qui  le  remplaça. 

StomoDdl,  HiiLdêi  Franc.,  XV.  —  Moréri .  Diet.  Mit 

GOLIGHI  (  Odet  DF  ),  prélat  français,  dit  ett- 
dinal  de  ChAtillon ,  fils  du  précédent ,  né  es 
1515,  mort  à  Hampton,  le  14  février  1571.  H 
reçut  la  pourpre  en  1533,  des  mains  de  Clé- 
tù&d  VU ,  et  fut  successivement  archevêque  de 
Toulouse  à  dix-neuf  ans  et  évêque  comte  de  Beio- 
vais  à  vingt  ans.  La  lecture  de  quelques  écrits 
de  Calvin ,  et  surtout  l'ascendant  de  Dandelot, 
l'ayant  déterminé  à  embrasser  la  réforme,  Û 
fut  cité  par  les  cardinaux  inquisiteurs,  puis  ei- 
communié  par  Pie  IV  et  rayé  de  la  liste  des  cm^ 
dinanx.  Odet  de  Coligni  épousa  alore  publique- 
ment et  en  robe  rouge  Elisabeth  de  HauteTiUet 
qui  fut  présentée  à  la  cour,  oii  on  la  nommit 
indilTéremment  madame  la  Cardinale,  oo^ 
comtesse  de  Beauvais.  Odet  avait  pris  ce  ^^^ 
de  son  évêché,  qu'il  continuait  d'occuper,  4 
parut  même  avec  sa  femme  en  habit  de  cardi- 
nal à  la  déclaration  de  la  majorité  de  Gbtf> 
les  IX.  Lorsque  la  guerre  civile  recommeng, 
entre  les  catholiques  et  les  protestants,  Odet  A{ 
CoKgni ,  qui  s'était  associé  à  toutes  les  hitttl| 
de  ses  frères  contre  le  parti  des  Guises,  pi* 
parti  contre  les  catholiques ,  et  assista  ^  I*  '*!j 


taille  de  Sajnt-Denis.  Suivant  Brantôme, 


«i 


y  fit  très-bien,  et  montra  au  mwnde  qo'^ 
noble  et  généreux  cœur  ne  peut  menth"  ni  fcj 
«  Ur,  en  quelque  lien  quil  se  trouva,  ni  CB  qiw* 
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«  fie  habit  qui!  mit  ».  Après  cette  journée ,  il 

T^dà  b  paix  que  Catherine  de  Médicis  loi  of- 

ftait,  tA  décrété  de  prise  de  coips,  et  passa  en 

Aagleterre,  où  il  fut  bien  accoeilM  par  la  reine 

Cfisabeth.  Après  la  pacffîcation  de  1570,  il  se 

dapoiait  à  rerenir  en  France,  lorsqu'il  mourut, 

eapoiMBné  par  un  de  ses  yalets  de  chambre, 

qâ  périt  sur  l'échafiiud.  La  Teuve  du  cardinal 

lédma  son  douaire;  mais  la  demande  fàt  rcje- 

léepararrMdu  pariemeBtdePari8,en  1604. 

IMR.-Saliitft4tartlie,  CoJI.  ekrUt.  -  An- 
ilHit. 


ooucai   {Gaspard  de),  amiral  français, 
Mrs  du  précédent,  né  à  CbiyÛlon-sur-LoiDg ,  le 
IS  lévrier  1517,  mort  à  Paris,  le  24  ao6t  1572.  A 
r%B  de  Yîngl^deux  ans ,  il  quitta  les  études  sé- 
neoses,  et  parut  à  la  cour  de  François  P',  en 
1539,  peu  ayant  la  disgrâce  du  connétable,  son 
«rie.  n  7  trouTa  le  jeune  François  de  Guise, 
me  lequel  il  contracta  la  liaison  la  plus  in- 
fine.  Tous  deux  accompagnèrent  le  roi  dans  la 
péaîble  campagne  de  1543.  CoUgni  s'y  fit  remar- 
fKrpar  vn  grand  sang-froid.  11  fut blesséau  siège 
éeMontmédystàoelui de  Bains.  L'année  suivante, 
i  partit  arec  son  frère  François,  dit  Dandelot 
(vo^.  ce  nom),  pour  l'armée  dltali^,  que  com- 
■aodait  le  duc  d'Enghien.  Lee  deux  GoUgni  se  si- 
pdèrent  dans  cette  campagpe  lémeuse,  et  le  gé- 
■M  les  récompensa  en  les  armant  chevaliers  sur 
lecbanp  de  bataille  de  CérisoUes.  CoUgni,  appre- 
mk  que  CharleM^nint  et  Henri  VIU  faisaient 
UK  îDvasioD  en  Champagpe  et  en  Picantie  et  me- 
aataiest  la  capitale,  rerintauprèsdu  roi  :  il  ser- 
vit sous  le  dauphin,  qui  cominandait  l'armée  de 
Chanpa^ie.  Après  la  retraite  de  l'empereur,  il 
JTBwniMipMi  te  maréchal  de  Bies  au  siège  de  Bou  - 
feçK.  Un  régiment  d'infanterie  lui  ayant  été  cou- 
lé, Cdigni  l'assujétit  à  une  discipline  qui  en 
Mla  la  force.  Après  la  mort  de  François  I'", 
k  eoanétaUe  de  Montmorency  reparut  à  la  cour, 
<èi  lut  phis  en  fiiveur  que  jamais.  Il  proposa  à 
fleuri  n  de  donner  à  son  neren  Coligni,  dont  les 
lalaits  n'avaient  pas  encore  été  bien  appréciés , 
le  eommandement  de  l'armée  qu'on  envoyait  en 
Ue,  pour  secourir  Octave  Famèse,  duc  de 
tane;  mais  te  crédit  de  Diane  de  Poitiers  fit 
péffrer  Brissac,  qu'elle  aimait  Ce  fut  peutrétre 
ttHe  préiérenoe  qui  décida  par  la  suite  le  chan- 
tneatderdigion  des  trois  frères  Coligni.  Dan- 
àkl,qui  8*était  engi^  dans  cette  expédition  avec 
l^oir  que  Gaspard  en  aurait  la  direction,  s'en- 
«a  dans  te  ville  de  Parme,  menacée  d'un  siège, 
^ttt  prisonnier  dans  une  sortie,  et  subit<  à 
^^  me  longue  captivité.  Pendant  cette  ioao- 
tel  Dandekft  eut  te  loisir  de  se  livrer  aux  con- 
^enes  religieuses,  qui  agitaient  alors  tous  les 
^ritft.  One  antre  occasion  se  présenta  de  ré- 
covpioser  dignement  cette  famille  :  l'âge  avancé 
^•eigieur  de  Tus  te  rendant  peu  propre  à  la 
^«1^  de  colood  général  de  l'infanterie,  créée 
oprts  pour  lui,  Coligni  en  fut  pourvu  ;  il  remplit 
cette  charge  avec  un  z^e  aussi  ardent  qu'éclairé. 


H  parvint  è  extirper  des  abus  qui  existaient 
depuis  des  siècles;  «  il  poliça  l'kilanterie,  dit 
Sainte-Marthe ,  et  fit  des  ordonnances  militaires 
qu'on  observe  encore  aii^ourd'hul  ».  Peu  de  temps 
après ,  l'amiral  d'Annebault  étant  mort,  Coligni 
eut  encore  cette  charge  importante.  Il  fit  avec  le 
roi  te  campagne  de  Lomraine,  dont  l'issue  Ait  la 
réunion  des  trois  évéchés  à  te  France.  En  1554  il 
contribua  au  succès  de  la  bataille  de  Benty.  Fran- 
çois de  Guise,  qui  y  assiste  aussi,  voulut  s'en  attri- 
buer l'honneur;  mais  Coligni  te  lui  dispute,  et  de 
ce  moment  ces  deux  guerriers,  qui  avaient  lait 
leurs  premteres  armes  ensemble,  qui  étaient  unis 
par  l'amitié  la  {dus  tendre ,  conçurent  l'un  contre 
l'autre  une  hahie  implacable.  Cette  haine  s'accrut 
encore  lorsqu'on  1550  le  duc  de  Guise  fit  rompre 
te  trêve  de  Vauxcelles,  que  l'amiral  avait  n^^o- 
ciée.    Cependant  Dandelot  avait  obtenu  sa  li- 
berté :   Coligni,  charmé  de  revoir  on  fr^re 
qu'il  chérissait,  eut  te  permissten  de  se  démette 
en  sa  faveur  de  sa  charge  de  colonel  général  ; 
mais  Daodetet  n'en  jouit  pas  longtemps.  Sorti 
du  château  de  Milan,  dévoré  du  désir  de  faire 
des  adeptes  à  te  nouvelle  religion  qu'il  avait  em- 
brassée, il  commença  par  gagner  ses  deux  frères 
Odet  et  Gaspard,  puis  se  déclara  publiquement 
huguenot,  et  perdit  tout  à  te  fote  la  teveur  dn  roi  et 
sa  charge  de  colonel  général.  Ses  deux  frères  fu- 
rent plus  réservés  :  tant  que  Henri  II  vécut,  ite 
se  bornèrent  à  protéger  secrètement  les  protes- 
tente  persécutés.  En  1557,  après  la  funeste  jour- 
née de  Saint-Quentin ,  CoUgni  fut  chargé  de  te 
défense  de  cette  place,  alors  démantelée.  On  a 
de  lui  la  relation  de  ce  siège,  où  il  fit  des  pro- 
diges de  valeur  et  déploya  nn  caractère  indomp 
tabte,  une  constance  à  toute  épreuve.  Il  ne  céda 
qu'à  la  forcé,  et  tom^a  entre  les  mains  des  enne- 
mis, qui  l'enfermèr^t  dans  le  château  de  l'Écluse. 
Rendu  à  te  liberté,  au  moyen  d'une  rançon 
de  50,000  écus ,  il  s'éloigna  de  te  cour,  et  ne 
parut  s'occuper  que  de  ses  fonctions  d'amiral. 
Mais  ce  fut  dans  cette  retraite  qu'afTermi  dans 
les  opmions  nouvelles  par  les  entretiens  de  son 
frère  Dandelot,  il  continua  à  protéger  les  pro- 
testante, et  travailla  à  en  former  des  colonies 
dans  le  Nouveau  Monde.  Après  la  mort  d'Henri  II, 
Coligni   et  l'évèque  de  Beaovais   levèrent  le 
masque  :  ils  se  mirent  avec  Dandelot  à  la  tête 
des  huguenote.  Un  complot  s'éteit  formé  en  se- 
cret :  La  Renaudie  en  était  le  chef  apparent;  le 
but  avoué  était  d'obtenir  la  tolérance  pour  les 
protestante  et  d'utiles  réformes  ;  mais  il  avait 
pour  objet  secret  d'arrêter  les  Guises ,  de  les 
massacrer  s'ils  résisteient,  et  de  s'emparer  du 
gouvernement.  La  cour,  eflrayée  de  la  faiblesse 
du  jeune  roi  François  II,  s'était  transportée  à 
Blois  pour  lui  faire  respirer  un  air  pins  sain; 
mais  le  complot  ayant  été  découvert,  elle  alla 
s'enfermer  au  château  d'Amboise,    lieu  favo- 
rable à  une  longue  défense.  Le  prince  de  Condé 
et  l'amiral  de  Coligni  suivirent  la  cour,  dans 
l'espoir  d'aider  les  conjurés;  mais  ils  furent  tel* 
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kment  sarveOlés  par  les  émissaires  des  Goises, 
qu'ils  ne  purent  eiiécater  leur  dessein.  Le  chan- 
celier de  L'Hôpital,  se  flattant  de  rapprocher  les 
partis,  fit  convoquer  une  assemblée  de  notables 
à  Fontainebleau  (  2  août  1560),  où  Tamiral  de- 
manda sans  détour,  au  nom  de  son  parti ,  la  li- 
berté d'avoir  des  temples  publics  et  le  licencie- 
ment de  la  garde  du  roi.  La  haine  entre  le  duc 
de  Guise  et  l'amiral  éclata  vivement  dans  cette 
assemblée.  L'Hôpital,  attendant  plus  de  modé- 
ration des  états  généraux,  les  fit  convoquer  k 
Orléans;  mais  la  mort  du  jeune  roi  et  la  po- 
litique artificieuse  de  Catherine  de  Médicls 
changèrent  la  face  des  affaires.  La  guerre  civile 
éclata  ;  la  bataille  de  Dreux  (1502),  malheureuse 
pour  le  connétable  et  pour  le  prince  de  Coudé, 
mit  à  la  tète  des  deux  partis  leurs  véritables 
chefs,  le  duc  de  Guise  et  l'amiral  de  Coligni.  Ce- 
lui-ci avait  été  obligé  de  prendre  la  ftiite ,  l'autre 
fut  tué  au  siège  d'Orléans.  Le  traité  d'Amboise 
remit  la  paix  en  France  pour  quelques  années; 
mais  le  projet  des  chefs  protestants  d'enlever 
le  roi  à  Monceaux  renouvela  les  hostilités. 
Après  la  bataille  de  Jamac  (1569),  où  le  prince 
de  Condé  fUt  tué ,  l'amiral ,  devenu  chef  unique 
de  son  parti ,  se  retira  à  Cognac  sans  être  en- 
tamé. Il  y  fit  venir  le  jeune  prince  de  Navarre, 
et  alla  ensuite  assiéger  Poitiers,  où  le  duc  Henri 
de  Guise  s'était  jeté.  Ce  jeune  prince  accusait 
Coligni  d'avoir  provoqué  l'assassinat  de  son 
père,  et  Coligni  s'était  mal  défendu  de  cette 
accusation.  Le  duc  d'Aijou  (depuis  Henri  III), 
ayant  fait  lever  le  siège  de  Poitiers ,  les  deux  ar- 
mées se  rencontrèrent  près  de  Montoontour. 
L'amiral,  sll  faut  en  croire  Tavannes,  commitdans 
cette  rencontre  plusieurs  foqtes,  qui  causèrent  la 
défîiite  des  protestants  ;  le?  catlioUques  en  firent 
un  horrible  carnage.  On  a  reproché  aussi  au 
duc  d'Anjou  d'avoir  laissé  échapper  les  fruits  de 
sa  victoire.  Cependant  le  parlement  déolara 
l'amiral  criminel  de  lèse-m^esté,  et  promettait 
50,000  écus  à  ceux  qui  le  livreraient  mort  ou 
vif;  mais  la  paix  signée  à  Saint^Germain ,  le 
8  août  1570,  lui  permit  de  revenir  à  la  cour. 

Coligni  parut  très-goûté  par  le  roi  Charles  IK  : 
souvent  admis  à  des  audiences  secrètes,  il  lui 
parlait  des  sucoès  qu'on  pourrait  obtenir  en 
Flandre;  il  cherchait  à  lui  insinua'  que  des 
triomphes  remportés  sur  l'étranger  efiaoeraient 
les  victoh^  inutiles  de  Jamac  et  de  Montcon- 
tour,  et  que  dès  qu'il  se  montrerait  à  la  tète 
d'une  armée  où  les  deux  partis  seraient  con- 
fondus, il  cesserait  d'être  en  tutelle.  Charles 
prêtait  l'oreiUe  à  ces  discours  séduisants.  Dans 
un  conseil  où  fiirent  admis  le  duc  d'Anjou ,  Ta- 
vannes et  Coligni,  ce  dernier  développa  ses 
plans  pour  une  campagne  de  Flandre,  et  s'ef- 
força de  faire  sentir  les  avantages  que  tirerait 
la  France  d'une  ligue  contre  l'Espagne;  les  deux 
autres  conseillers  le  réfiitèrent  avec  aigreur.  Le 
jeune  monarque  paraissait  ébranlé  :  Cattierine 
de  Médicis  s'alarma  de  ces  dispositions ,  et, 


craignant  pour  la  perle  de  sm  antorilé,  éUemH 
tons  ses  soins  à  les  détruire.  L'hnpradenoe  des 
protestants,  leurs  propos  contre  la  reine  mèn 
la  confirmaient  dans  ses  craintes.  CoUgni  s^ 
kHgna  quelques  Jours  de  la  eourj  ses  amis,  «A 
frayés  de  l'aspect  sombre  et  mystérieux  qui  y  ré" 
gnait,  le  conjurèrent  de  rester  daqs  ses  term; 
mais,  croyant  avoir  subjugué  Pesprlt  du  roi,  IV 
mirai  revint  plefai  de  oonfianoe  h  Paris.  An  ma- 
riage du  roi  de  Navanpeet  de  Marguerite  de  Vakib, 
en  montrant  k  Henri  de  Montmorency  d^Aa- 
ville  les  drapeaux  enlevés  à  Jamac  et  à  Mont- 
contour,  et  qui  étaient  encore  suspendus  «n 
voûtes  de  Notre-Dame ,  il  disait  :  «  Dans  peu 
«  on  les  arrachera  de  là ,  et  on  en  mettra  d^s- 
<t  très  à  leur  place,  qui  seront  plus  agréables  à 
«  voir  ;  »  tant  était  grande  sa  oonftance  dans  la 
sincérité  du  roi  !  Il  parait  aussi  que  les  gréées 
quli  avait  reçues  lui  avaient  inspiré  de  rhorreor 
pour  de  nouveaux  troubles  :  r  J'aime  mieuT 
«  mourir,  ajouta-t-U ,  et  être  traîné  par  les  rues 
«  de  Paris ,  que  de  recommencer  la  guerre  civile 
«  et  de  donner  Heu  de  penser  que  j'ai  la  moiodic 
«  défiance  du  roi,  qui  depuis  quelque  temps  m'a 
a  remis  dans  ses  bonnes  grAces.  » 

C'était  le  18  août  1573  que  l'amiral  s'exprimât 
ahisi  :  le  22,  en  sortant  du  Louvre  et  retonmant 
lentement  chez  lui,  rue  de  Béthisy ,  il  est  atteint 
de  plusieurs  balles  qui  lui  enlèvent  un  doigt  de 
Ma  main  droite  et  lui  fracassent  le  coude  do  ttm 
gauche.  L'assassin  Maurevert,  aposté  par  les 
Guises,  disparaît  et  échappe  aux  poursuites.  Cet 
assassinat  répand  le  trouble  et  la  terreur  dans 
Paris;  Chartes  IX  se  livre  aux  plus  horribles 
emportements ,  et  jure  que  les  coupables  seront 
exemplairement  punis.  Il  va,  avec  toute  sa  cour, 
chex  le  blessé  :  Coligni  <^erche  vainement  à  lui 
parler  en  particulier  ;  Catherine  de  Médicis,  pla- 
cée entre  son  fils  et  le  Ut  du  malade,  emiiéche 
toute  explication.  Dans  la  nuit  du  24  du  même 
mois,  Coligni,  assailli  dans  sa  maison,  étonne 
d'abord  ses  assassbis  par  ce  courage  tranquille 
qui  ne  l'avait  jamais  abandonné  dans  les  plos 
grands  dangers.  Us  hésitaient;  mais  excités  par 
le  duc  de  Guise,  ils  regorgèrent ,  le  jetèrent  par 
les  fenêtres,  et  exercèrent  leurs  foreurs  sur  soo 
corps  inanimé.  Ses  restes  furent  portés  au  gibet 
de  Montfaucon,  et  y  tarent  suspendus  ;  Charles  IX, 
dit-on,  y  alla  les  voir.  Quelques  serviteurs  de  Co- 
ligni les  enlevèrent,  au  péril  de  leur  vie,  et  les 
déposèrent  dans  le  tombeau  de  sa  fainille,  à 
ChAtillon.  Les  pafHers  laissés  par  Golignl  fhreot 
portés  au  Louvre  et  brûlés  par  la  r^e  mère. 
Brantôme  prétend  qu'on  trouva  un  très-bean 
livre,  quil  avait  lui-même  composé,  des  choses 
les  plus  mémorables  de  son  temps  et  même  des 
guerres  civiles;  que  ce  livre  fût  apporté  au  roi, 
et  qu*aulcuns  le  trouvèrent  très-beau  et  très- 
bien  faict,  et  digne  (Tesire  imprimé;  mais 
que  le  maréchal  de  Retz  en  détouma  le  roi,  et 
le  jeta  dans  le  feu.  H  ne  nous  reste  de  CoUgni 
que  sa  Relation  du  siège  de  Saint-Quentin 
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et  M  Mtn»  el  Bé0oeiatioiii»  qœ  l'oa  oonsorre 
bKUKrthèqiM  impériale  de  Paris.  [M.Dblbaiib, 
teil'^M.  des  g,  du  n^^\{t). 
Sn^arU  CoMmi  ««M;  ifis,  !»«•  (  par  Jean  Hotmui 
eBHT  JecD  ëe  Serres }  traduite  ea  françaN:  Amater- 
«in  (Gepive  \  IMS,  s  vol.  liK»  ;  Leyde;  B.  et  A.  Blze* 
•.ma,!  voL  tn-ii;  Parts,  lasi;  Grenoble,  liw.  — 
fie  iê  Coupai  Cotoffoe,  F.  Martean  (  ÀmtUrdam  ), 
tSH  oa  i«at  (  prpdacUoa  rooianeaqae  de  Saadraa  de 
CMZtUs,  qui]  oe  faut  pas  confondre  avec  l'ouTrage  pré- 
cédcat).—  Hùtobre  des  mofiaeres  et  korribie»  erumn^ 

ta  ntmarinm  m  fn  rri ^-  ataifirt  GoiipAnd  de  Co- 

iîmF  4  OMtw»  Mifueurs,-  llT».  \a^'>.^Jrrut  de  la  cour 
da  parlement  contre  Gaspard  de  Coligmff  mU  en  huiet 
tafwi;  Paris,  1169,  ln-8*  (le  teite  français  a  été  rélm- 
liteé  éana  les  jérekioeê  eurimueê  de  Phittoire  U 
/trace,  l**  série,  t.  VI  ).  -  Mort  prodi§Uute  de  Cas- 
ford  de  CoUçnf  ;  Paris,  tCTî  (en  vers).  —  ComplainU  et 
TtfïïHt  de  G.  de  CoUgnff;  1171  (  en  vers  J.  —  AlUçreiêe 
d^eiHemme  do  rkettrema  sueciê  du  guerree  de  ce 
fSHOM»  mu09Me  le  tombeau  de  C.  de  Coliunv  (eo 
fcrij  ;  1171.  —  Dite  magniilquet  et  gaillards  touchant 
la  coKMS  de  la  mort  de  CoHgnff;  Lyon,  lITi.  —  IM- 
ctaroltafi  éa  roi  de  la  eauee  et  œeaiion  de  la  mort  de 
femueli  LyoB,  iSTi.  ^  Bri/iœ  nmonstrance  tur  la 
port  de  famirali  Lyon,  im.  —  Brantôme,  Discours 
nr  eamirai  de  CkOHlkm,  t.  vni.  éélt.  de  1740.  -  Pé> 
naft,  laFtodé  Coiignt,  L  XV  et  XVI  des  f'iet  des 
hommes  iUmtres  do  Framçe.  ^  Qe  Panlmy,  He  milir' 
tetrt  4e  (Migni,  insérée  dans  les  Mémoires  tirés  dTune 
fronde  bUAiothèqUie.  —  Archives  de  rhUtoire  et  de  la 
9ée9rmfkks  msteeee,  poMIéea  par  Bseher  el  Hottlngoer  ; 
Zahcti,  tnr,  t  11  (  on  7  trouve  des  documents  sur  la 
SikiHBartbéleqiy,  d'après  lesquels  les  meurtriers  de  l'a- 
BinI  «valent  été  Manrtce  Omnoifelder,  de  Glarts.  et 
Ibrtia  Xoeh,  de  l'rttwDPff).  ^  Andln,  HitMrede  la 
Somt^aartàétem§  f  Parts,  tm.  tn-S».  -Sismondl.  Hist. 
éafr^  X VU. X VIII.  -  Oe  la  Ponneraye,  fflst.  de  Va- 
wàrat  de  Coligni;  1830,  ln-8*. 

coLi«si  (François  db),  général  firançaiê,  fils 
da  pi^oédent,  Dé  le  n  avril  1557  ,  mort  en  1691, 
tdia|ipé  an  massacre  de  la  Saint-Barth^my,  11 
se  réfiigla  d*aborà  à  Genève,  pais  à  Baie;  il 
nstra  ensuite  ea  Franoe,  et  se  Joignit  anx  mé- 
ooBtaits,  commandés  par  le  duc  d'AIençon.  A 
k  paix  qui  suivit,  la  mémoire  de  Tamiral  Coligni 
aiaatété  réhabilitée,  son  fils  fut  remis  en  pos- 
swion  de  set  biens.  Pendant  les  guerres  de  la 
iSK,  François  de  Coligni  resta  fidèle  à  Henri  IV, 
qBileiéeompenaa  parle  gouvernement  du  Roaer- 
^,  par  la  place  de  colonel  général  de  l'infan- 
terie,  qoeatm  père  et  son  oncle  avaient  remplie, 
cl  par  ee&e  d*ambral  de  Guyenne. 
13e  Tiipn,  âi«t. 

C9U6X1  (Gaspard  de);  général  ftançals, 
^f^^  maréchal  de  ChdtiUon,  fils  du  pré- 
étal,  né  le  26  juillet  1584 ,  mort  le  4  jan- 
lier  1648.  Il  fit  ses  premières  armes  en  Hollande 
cflÉlre  les  Eapagpiois ,  et  obtint  ensuite  la  place 
àe  cofanel  général  de  rinfanterie.  Ayant  remis 
Aiem-Mortes  au  pouvoir  du  roi  en  1022,  il  fut 
somé  maréchal ,  et  fit,  avec  des  succès  variés, 
Itfcampagpesde  Savoie,  de  Flandre  et  de  Picardie 
(J630-1638).  H  repassa  en  Piémont  en  1639, 
refint  a  Flandre  l'année  suivante ,  et  fut  battu 
àhbatainedeLaMarfée.  Il  se  retira  du  service 

:il  On  triMiTe  dans  les  Personnages  illustres  du  sei- 
siâawsUcIc.  par  M.  Ifiel.'ParU,  iMa  et  années  suivantes, 
l»4M..te«e  11.  on  irè»-carleui  et  très-beau#ortrait  de 
l'aastnU  graTé  eo  conleur,  d'aprèi  le  crayon  original,  et 
d'ane  notice  iBiéressante.  'V.) 
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après  cette  défaite.  U  était  très-courageux ,  et 
en  donna  da  brillantes  preuves  dans  les  plaines 
d'Avain,  où  il  décida  la  victoire  (1633),  à  la 
prise  de  DamviUiers  (1637),  au  siège  d'Arras 
(1640),  et  même  à  La  Marfée  (1641),  où  il  resta 
seul  sur  le  champ  de  bataille  avec  sept  ou  huit 
combattants,  et  fit  de  vains  efforts  pour  rallier 
les  fuyards.  Mais  on  Ta  accusé  d'avoir  souvent 
compromis  le  succès  de  ses  troupes  par  sa  len- 
teur et  sa  nonchalance, 

MocérI,  met.  Met, 

coLiGici  (Gaspard  w),  duc  de  ChàtOlony 
général  français,  fils  du  précédent,  né  vers  161 5, 
mort  le  8  février  1649.  Il  abjura  le  calvinisme 
en  1643,  et  mourut  en  1649,  à  Vâge  de  trente- 
quatre  ans,  d'une  blessure  qu'il  avait  reçue  à  l'at- 
taque deOharenton.  Il  laissa  un  fils,  mort  à  l'ftge 
de  dix-sept  ans,  et  en  lui  finit  la  postérité  de  l'a- 
miral de  Coligni* 

MorérI,  Diet.  hist. 

ooLiGifi  (Jean  db),  général  français,  né  ea 
1617,  mort  le  16  avril  1686.  Il  fut  le  compagnon 
ndèle  du  prince  de  OMidé  pendant  la  guerre 
de  la  Fronde ,  et  conunanda  ensuite  en  Hongrie 
les  six  mille  auxiliaires  français  qui  prirent  une 
part  gloriendo  à  la  victoire  remportée  sur  les 
Turcs ,  aopiès  de  Saint«Gotliard.  AilUbli  par 
rage  et  les  infirmités,  il  passa  les  dernières  an- 
nées de  sa  vie  dans  son  château  de  La  Mott»  Salot- 
Jean,  situé  pi^  de  Digoin,  sur  les  bords  de  la 
Loire.  Là  il  lui  prit  fantaisie  d'écrire  un  abrégé 
de  sa  vie  sur  les  marges  d'un  missel  en  vélin , 
in-4%  dont  Mirabeau  fit  l'acquisition.  Ces  mé- 
moires, qui  n'occupent  guère  qu'une  quinzaine 
de  pages  in-8%  ont  été  publiés  pour  la  première 
fols  en  entier,  il  y  a  quelques  années ,  dans  les 
pièces  justificatives  de  la  monarchie  de  Louis  XIV, 
par  M.  Lemontey.  Outre  une  curieuse  peinture 
de  mœurs,  ils  offrent  encore  des  détails  d'un 
haut  intérêt  sur  les  vues  ambitieuses  du  pnnce 
de  Coudé,  que  l'auteur  accuse  d'avoir  voulu 
détrôner  Louis  XIV ,  et  dont  il  ne  fait  jamais 
revenir  le  nom  sans  l'accompagner  d'une  épithète 
injurieuse. 

Lemontey,  OBtiv.  —  Moréri,  Diet.  hist. 

GOLiQNi  (François  de),  Voyes  D'andelot. 

GOLiem  (ffenriette).  Voyez  La  Suie. 

*  COLIGNON  (....)  sculpteur  flrançais ,  vivait 
à  la  fin  du  dix-septième  siècle.  Son  meilleur  ou- 
vrage est  le  tombeau  de  Lulli,  qui  se  voit  k 
Paris,  dans  l'une  des  chapelles  de  l'église  Notre- 
Dame  des  Victoires.  E»  B— w. 

Footenal,  Dictionnaire  des  artistes. 

coLifiNoa  (Charles),  médecin  anglais,  né 
à  Londres,  en  1725,  mort  en  1786.  Il  fut  profes- 
seur d'anatomie  et  de  médecine  àf  Cambridge. 
Ses  œuvres  ont  été  recueilUes  en  1786,  1  vol. 
in-8°,  sous  le  titre  à' Œuvres  mêlées.  Les  prind- 
pales  productions  qu'on  y  trouve  sont  :  Recher- 
ches sur  la  structure  du  corps  humain  ^ 
relativement  à  son  influence  sur  les  mœurs 
I  des  hommes;  —  Dialogue  de  morale  et  de 
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médecine; -^  MedicinapoHtica,  ou  Réflexions 
sur  rart  de  la  médecine  comme  inséparable- 
ment liée  à  la  prospérité  des  États, 
BiograpkU  medàcai». 

GOLiGiioif  (  François  )»  grareor  français ,  né 

àNancy,  yen  1 621  y  mort  dans  cette  Tille,  en  1 67 1 . 

Il  fat  l'élère  de  Callot,  dont  il  imita  la  maniète. 

Ses  prodncticns  sont  nombreuses  et  très-recher- 

chérâ;  on  M  doit  de  channants  paysages  et  des 

▼ues  fort  utiles  asjourdlini  pour  llûstoire  de 

Fardûteetnre  :  on  dte  sortoot  ses  Bâtiments 

de  Rome ,  ses  Vues  de  Florence,  sa  Ville  de 

Malte.  Cet  artiste  avait  résidé  longtemps  en 

Italie,  où  il  ftisait  le  commerce  d*estampes, 

Hubert,  ManMêl  dei  omafaurt. — Nigler,  ATmiM  jdlgtm. 
GeL^lsa.  —  Le  Bas,  ihet.  Mcye.  de  te  France. 

COLIN  (Alexandre),  statuaire  flamand,  né  a 

Malines,  en  1520,  mort  le  17  a6ut  1612.  Appelé 

à  Inspruck  par  Tempereur  Ferdinand  P*^,  il 

adieva  le  mausolée  de(l*empereur  Maximilien  I^% 

qu'avaient  commencé  les  frères  Âbel  de  Cologne. 

Outre  les  décorations  ^goûtées  au  monument 

octogone  élevé  sur  une   fontaine   à  Vienne, 

il  exécuta  à  Inspruck  le  mausolée  que  Ton  voit 

au  milieu  de  TégUse  de  la  cour  ;  —  le  mausolée 

de  Tarchiduc  Ferdinand  ;  —  le  mausolée  qui 

s'élève  dans  la  chapelle  d'argent  del'égMse  de  la 

cour  ;  —  le  monument  de  l'évéque  Jean  Nas,  de 

grandeur  naturelle. 

Witntit  JakrtûcMêr,'  i«l.  —'.TtroUr  Jtmameûk, 
ma.  —  IC^glcr,  Ifeusi  AUg.  KûntlL'LêséUt. 

GOLUi  (Antoine),  pharmaden français,  vivait 

à  Lyon,  dans  la  première  moitié  du  dix-septième 

siècle.  On  a  de  lui  la  traduction  française  d'une 

des  parties  du  traité  des  plantes  exotiques  de 

L'Écluse,  sous  ce  titre  :  Mistobre  des  drogues, 

épiceries,  et  de  certains  médicaments  simples 

gui  naissent  es  Indes   et  en  r Amérique; 

Lyon,  1612-1619,  1  vol.  in-8<>. 

.  Cbaodoa  et  DeUntflne,  Met  hitt.  (18M). 

GOLUf  (  Hyacinthe),  littérateur  français , 
mort  à  Paris,  en  1754.  H  concourut  cinq  fols 
pour  les  prix  proposés  par  l'Académie  française, 
et  fut  couronné  trois  fois,  en  1705,  1714  et 
1717.  Ses  principaux  ouvrages  sont  :  une  traduc- 
tion do  traité  de  Curateur,  de  Cicéron;  Paris, 
1 737,  in-12  :  cette  traduction,  À  la  soitede  laquelle 
se  trouvent  les  trois  discours  académiques  de 
Tabbé.  Colin,  est  fidèle  ;  le  style  en  est  pur  et 
agréaUe  i  ^  Vie  de  madame  de  lAtmague, 
veuve  Polaillon,  fondatrice  de  VMpital  de  la 
Providence;  ibid.,  1744,  in-12. 

Feller,  Biographie  uniœrteUe,  édlt  de  M.-  WdM.  - 
Quérard,  te  France  UU. 

^COLVS  ]{ Jacques),  poète  français  du  sei- 
zième siècle,  né  à  Auxerre,  fut  à  coup  ,sûr  un 
des  mieux  rentes  des  beaux  esprits  de  son 
temps.  Pierre  Grognet,  dans  sa  Notice  des  poètes 
français,  et  Du  Saix,  dans  une  pièce  de  vers 
qu'il  lui  adresse,  le  désignent  sous  le  nom  de 
lecteur  du  roi.  H  était  abbé  de  Saint- Ambroise 
de  Tours ,  d'Olivet  et  d'Issoudun,  principal  du 
collège  des  Bons-Enfants,  et  François  V,  qui 


l'avait  en  grande  amitié,  l'avait  liBdt  son  amnous 
et  son  secrétaire  des  oomroandements.  Comnii 
on  le  voit,  la  fortune  lui  était  au  moins  austf 
propice  que  la  muse.  Au  reste,  M.  de  Saiat* 
Ambroise,  comme  le  nomment  Oh.  FontaiM 
et  quelques  poètes  de  l'époque,  usait  noUenMt 
de  la  faveur  royale,  et  savait  en  faire  profiter  sai 
confrères  en  poésie ,  qui  plus  d'une  fois  chanté- 
rent  ses  louanges  dans  leurs  vers.  Malheuraue* 
ment,  il  avait,  grand  défaut  pour  un  couitiasa, 
une  liberté  de  parole  qu'il  ne  savait  pas  domp- 
ter, et  des  railleries  maladroites  lui  valurent  om 
disgrâce  et  la  substitution  de  Du  Cbàtd  dam 
ses  places  (ViedeJHt  Chdtel,  par  Pierre  6al- 
land). 

Jacques  Colin  a  traduit  en  vers  français 
quelques  passages  des  Métamorphoses  d'Oride. 
L'on  trouve  cette  traduction  dans  un  recoeil 
intitulé  :  le  Livre  deplusieurs  pièces,  c'est4Hliie 
fait  et  recueilli  de  plusieurs  auteurs,  comme da 
Clément  Blarot  et  autres;  publié  à  Lyon,  ca 
1549,  in-16,  par  Thibaut  Payen.  Dans  ie  même 
volume  il  y  a  de  notre  poète  trois  antres  pièon 
de  vers,  entre  autres  une  épitre  à  une  dan^ 
dont  un  passage  désigne  des  poésies  aiyourd'lMi 
perdues. 

En  1536,  il  publia  plusieurs  poésies  latines, 

avec  celles  de  Tbéocienus  (Benoit  de  T^)s- 

carne),  évèque  de  Grasse,  qui  parurent  la  même 

année  à  Poitiers,  in-4*.  Yn&n,  un  an  après  sa 

mort,  arrivée  en  1547,  parut  de  lui  une  traduo 

tion  du  Courtisan  de  Baltbazar^CasIiglioiie, 

revue  par  Mellin  de  Saint-Gdais. 

L.D. 

La  Croix  da  Maine,  Bibl.  franc  —  Morèri.  XNcdoM. 
AtotoriftM.  •- Goqjet,  BibUoth.flrane, 

*  COLIN,  surnommé  maillaed  (Jean),db& 
valier  flamand,  vivait  au  pays  de  Liège,  dans  la 
première  moitié  du  onzième  siècle.  Il  fut  fait 
chevalier,  pour  ses  exploits,  par  Robert,  roi  de 
FFance,  en  999.  Dans  la  dernière  bataille  qui 
livra  à  un  comte  de  Louvain ,  il  eut,  dit^m,  les 
deux  yeux  crevés ,  et  n'en  continua  g^  rooiof , 
guidé  par  ses  écuyers,  à  fhipper  sur  1*600011 
avec  son  redoutable  maillet,  son  arme  de  prédi- 
lection, celle  qui  lui  avait  valu  le  surnom  de 
Maillard.  Tel  est  sans  doute  le  souvenir  histo- 
rique auquel  il  faut  rapporter  l'invention  00  as 
moins  la  dénomination  de  l'antique  jeu  de  Cott»- 
Maillard.  On  dit  que  Gustave-Adolphe  faiaai 
de  ce  jeu  son  passe-temps  habituel. 

Le  Baa.  Diet.  encgclop,  de  la  France. 

OOLlN  (Jean),  littérateur  français,  vivait  v«n 
le  mflieu  du  seizième  siècle.  Il  fut  bailli  du  comté 
de  Beaufort.  Il  a  traduit  en  français  rhistoin 
d'Hérodien;  Paris,  1541  ;  Lyon ,  1546;  —  traité 
(fe  V  Éducation  et  de  la  nourriture  des  enfants^ 
de  Plotarque  ;  Paris,  sans  date ,  in-8»  ;  —  trailé 
de  la  Tranquillité  de  Fesprit,  du  môme  awteor ; 
iWd.,  1558  ;  —  ie  Uvre  de  FAmUié ,  de  Cicéroo  ; 
ibid.,  Iif37  et  :542,  in-«";  —  les  trois  Utt» 
des  Lois  et  du  Songe  de  Scipion,  du  môme  au- 
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t€or;  M.,  1541,  iii-8*  ;  —  VIfUrodwtim  à  la 
wme  iopience,  de  Loys Vives;  1548,  m-8*. 

coLiv  {PkiUbert),  Kttérateor  français,  né  en 

lâe7,  i  GhaiUy  en  Anxoîs,  mort  vers  1575.  Il  fut 

aroett,  pais  oooseiUer  au  pariement  de  Dijon.  Ses 

priDopiu  oumg^  sont  :  Paradoxon  de  mo" 

nupUa  et  sapientestuUUia  ;  Dijon,  în-4'>  ;  — 

éi  M^jWKia/esêivitate ,  gtuB  JU  nuùo  mense, 

IN  durai  maritos  qui  ef/erato  trucique  animo 

ttohimplagas  injigunt;  ibid.,  1571-1572.  Ce 

poème  roule  snr  une  oontnme  qui  existait  aotre- 

fiiis  du»  plusieurs  provinces  de  France ,  celle  de 

pmneaergaran&ne^le  1^'  niai,le  mari  qui  avait 

bafio  sa  femme  pendant  Tannée. 
htmaUf  MNloM.  det  autmn  de  Bomrgoçme, 

«GOUH  (Pierre-Gilbert),  snmommé  Cha- 
■Mtt,  oompositear  français,  vivait  dans  la 
imilère  moitié  du  seizième  siècle.  H  fut  pre- 
■iff  ditpelain  de  la  chapelle  des  enfants  de 
FkvBe  pendant  le  rèf^ne  de  François  r*",  de  1532 
àl5M.  On  a  de  lui  :  Liber  odo  missarum,  cum 
mditfis  se»  moMtis  et  parlhenicis  eanticis 
il  laidem  B.  V,  Marix;  Lyon ,  1541,  in-fol.  ; 
iil,  1652,  in-fol.  On  trouve  dans  la  seconde 
édiiiQB  des  motets  et  on  MoffUificat. 

FMI,  mofrapkie  umlwrteUê  des  vHMletaM. 

;coLUi  (Alexandre),  peintre  français,  né 
i  Paris,  en  1798 ,  élève  de  Girodet.  Plusieurs 
de  ses  tafaleanx  de  genre  ont  paru  aox  salons 
anseiâls  depuis  ceHii  de  l'année  1822.  En  1840 
il  reçut  une  médaille  de  première  classe  (genre 
btfviqiie).  Il  a  été  longtemps  directeur  de  Té- 
coie  de  dessin  de  NUnes.  .         Guyot  de  Fère. 

SUtittiqHô  ée$  beaux-'OtU. 
C»LIX.  Foy.  GOLUH. 

couns  (Svnum  nn),  imprimeur  firançais, 

pneor  et  foiidear  en  caractères,  natif  de  Gen- 

lir,  près  de  Paris  suivant  les  uns,  et  de  Pont- 

détectes,  en  Picaidie ,  suivant  d'autres,  vivait 

dM  la  première  moitié  du  seizième  siècle.  H 

InvaîDa  d*abord  diez  Henry -Estienne,  T'  du 

ma,  qd  le  prit  ensuite  pour  associé.  Plus  tard 

i  époma  la  veuve  de  ce  célèbre  imprimeur,  et 

pdia  an  grand  nombre  de  livres  remarquables 

ftr  h  beauté  du  papier,  l'élégance  des  carac- 

Vreg,  la  beauté  des  encadrements  et  vignettes 

dm  quelques-unes  sont  attribuées  au  Primatice, 

«léÂlîoiisne  sont  pas  moins  remarquables  par 

boMTecfion  du  teiLte.  H  passe  pour  avoir  întro- 

^  le  prenner  dans  la  typographie  française 

I^des  caractères  italiques,  dont  l'invention 

i»«tat  à  Aide  Manuoe.  Colines  était  très- 

iné  dans  les  langMes  anciennes.  Outre  les  pré- 

todoit  il  a  enrichi  plusieurs  des  belles  éditions 

^«ficsde  ses  presses,  on  hri  attribue  :  Gramr 

^Btoçrapha;  Paris,   1541.  —  R.  Chaudière, 

P^-fls  de  Cktlines,  a  publié  le  catalogue  chrono- 

^•nnede  son  grand-père;  Paris,  1548,  in-S". 

*     ÛiiR,  nede  ColiJi€»,  danf  les  rite  (ypo^apAorum 

"tr '■HiicMM,  —  F.  Dldot,  Essai  tur  latf/pograpMe, 

ctusi;  Voyez  Ck>Luia. 

«•U18  (Pierre),  seigneur  d'Heetvddc,  lit- 


térateur belge,  né  à  Enghien,  en  1580,  mort  le 
3décembre  1646.  H  fit  ses  premières  études  à  La 
Fère  (Acardie)  et  sa  philosophie  à  Loiivain.  Sa 
famille  l'envoya  ensuite  à  Bourges,  où  les  leçons 
de  droit  du  célèbre  Ci^as  attiraient  de  nombreux 
étudiants.  De  retour  en  Belgique,  il  voulut,  à 
l'exemple  de  ses  ancêtres,  suivre  la  carrière  des 
armes  ;  ilfitavecdislinction,  sous  Alexandre  Far- 
nèse,  les  campagnes  de  1581, 1582, 1583,  et  se  si- 
gnalaauxsiégesdeTournay,  d'Audenarde,  deMe- 
nin  et  deNinove,  ainsi  qu'à  la  défense  du  fort  d'Ua- 
lewin.  Cependant  les  scènes  de  dévastation  sans 
cesse  reproduites  autour  lui  ne  tardèrent  pas  à 
le  désenchanter  de  la  gjiolre  militaire.  Nommé 
bailli  des  domaines  de  la  seigneurie  d'En^en, 
passée  de  la  maison  de  Luxembourg  dans  celle 
de  Bourbon,  il  épousa,  Van  1584,  une  riche  hé- 
ritière, Anne  Trickart,  et  ne  reptfut  plus  à  l'ar- 
mée que  pour  assister  au  siège  d'Anvers  (1585). 
Colins  Alt  chargé  ensuite  par  le  comte  d'Isen- 
ghien,  gouverneur  de  Lille,  de  diverses  missions 
délicates,  où  sa  prudence,  sa  modération,  sa 
loyauté  le  firent  réussir.  A  la  demande  du  duc 
d'Arschot,  il  accompagna  l'ambassade  espagnole 
à  Paris,  en  juin  1 598,  après  la  paix  de  Vervins  ;  il 
y  fit  un  assez  long  séjour,  et  fat  bien  acaieiUi  par 
Henri  IV,  lorsqu'il  alla  lui  présenter,  dans  le  pare 
de  Monceaux  en  Brie,  le  l""'  août,  les  Oiseaux 
des  aires  de  ses  bois  d^ Enghien,  ainsi  que  les 
portraits  du  connétable  de  Saint-Pol ,  décapité 
sous  Louis  XI,  de  l'archiduc  Albert  et  d'Alexan- 
dre Famèse. 

Henri  IV  ayant  vendu  sa  terre  d'Enghien  à  la 
maison  d'Arenberg  (1606) ,  Colins  cessa  d'aller 
en  France.  Son  ambition  était  fort  bornée;  il  se 
montrait  rarement  à  la  cour  de  Bruxelles,  et  des 
lettres  de  chevalerie,  signées  à  Madrid,  le  31 
juillet  1630,  parle  roi  Philippe  IV,  furent  la  ré 
compense  de  ses  services.  Ses  moments  les  plus 
agréables  étaient  ceux  qu'il  consacrait  à  l'étude  ; 
il  mit  en  ordre  les  notes  qu'il  avait  rassemblées 
de  longue  main,  et  publia  son  Histoire  des 
choses  les  plus  mémorables  advenues  depuis 
Van  1130  jusques  à  notre  siècle  ^  digérées  se- 
lon le  temps  et  ordre  qtiCont  dominé  les  sei- 
gnewrs  cTEnghien,  terminei  es  familles  de 
Luxembourget  deBourbon  ;  Mous,  1634,in-4^ 
et  Tournay,  1643,  in-4",  avec  notes  et  portr.  Les 
mémoires  de  Colins  peuvent,  sans  trop  de  désa- 
vantage, soutenir  le  parallèle  avec  les  meilleurs 
mémoires  du  seizième  siècle.  L'ouvrage  est  em- 
preint d'un  vernis  d'érudition  et  de  philosophie 
qui  ne  le  dépare  point,  et  jamais  les  faits  n'y  sont 
étouffés  sous  un  amas  de  phrases  parasites. 
L'auteur  y  relate  beaucoup  d'anecdotes  intéres- 
santes, et  qu'on  chercherait  vainement  ailleurs, 
sur  les  principaux  personnages  de  son  siècle, 
tels  que  don  Juan  Alexandre  Farnèse,  Marguerite 
de  Parme,  les  archiducs  Albert  et  Ernest 
Un  autre  livre,  moins  connu  que  le  précédent , 
c'est  le  Theatrum  aulicum,  quatuor  librU 
comprehensum,  in  quo  plures  tragcsdi  qw;an 
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eamœdi  probant  sorte  tua  v«rMsiJfi«m  illud 
divini  Tiresi» ,  inter  pripatos  latitans  longe 
aptima  vita;  Mous,  1640,  iii-4®.  Colins  avait 
qoatro-YÎngtB  am  lorsqu'il  lit  paraître  ce  re- 
cueil ,  d'environ  4,600  vers.  O'est  le  fruit  des 
méditations  de  Fauteur  sur  les  dangers  et  les 
vicissitudes  des  cours.  ».  Il  veut ,  dit-il ,  dans 
son  épltre  dédicatoire  à  Philippe-Emmanuel  de 
Groy,  comte  de  Solre,  venir  en  aide  aux  jeunes 
courtisans  et  leur  présenter  le  fil  salutaired'Ariane 
pour  sortir  d'an  labyrinthe  comparable  à  celui 
de  Crète,  plus  dangereux  même,  et  qui  nourrit 
plus  d'un  Mhiotaure.  v        B^"  on  Stassart. 

Paqnot,  JfMMHrM  paiir  umrtr  à  VhUMr^  UUêrolkrû 
d4S  4t9'Stp$  provincêê  <iM  Paii$-Ba*,  X,  SI7. 

GOLLÂDO  {1Mace)f  dominicain  espagnol,  né 
k  Mezzadaa,  en  Estrainadure ,  mort  en  1638.  Il 
prit  rhabit  de  son  ordre  à  Salamanque,  en  1600. 
Après  avoir  professé  les  beUes^ettres,  il  s'embar* 
quapour  le  Japon,  en  1619,  et,  malgré  la  persé- 
cution, y  prêcha  TÉvangile  pendant  plusieurs  an- 
nées. Bn  1625  ses  supérieurs  renvoyèrent  à 
Rome  pour  solliciter  du  pape  des  pouvoirs  plus 
étendus,  n  profita  de  son  s^our  en  Europe  pour 
faire  imprimer  plusieurs  ouvrages,  dont  il  avait 
recueilli  les  éléments  dans  ses  voyages.  Ur- 
bain Vm  ayant  enfin  délivré  un  bref  favorable 
aux  désirs  des  missionnaires,  GoUado  alla  en  Es- 
pagne en  1632,  obtint  du  roi  des  lettres  patentes 
pour  la  fondation  d'un  couvent  de  son  ordro  aux 
lies  Philippines,  et  s'embarqua  de  nouveau  en 
1635.  En  arrivant  il  rencontra  beaucoup  d'op- 
position de  la  part  du  gouverneur  à  rexécution 
de  son  projet,  qui  Ait  cependant  exécuté.  Rappelé 
en  Espagne  en  1636,  CoUado  se  mit  en  mer  de 
nouveau;  mais  une temp6te poussa  le  nayîre  snr 
des  rochers,  et  presque  tous  les  naufragés  péri- 
rent. GoUado,  qui  nageait  parfaitement,  eût  pu  se 
sauver,  dit-on;  mais  il  préféra  rester  sur  le  vais- 
seau pour  donner  jusqu'au  dernier  moment  les 
secours  de  la  religion  à  ses  compagnons  d'in- 
fortune. Ses  ouvrages  ont  pour  titres  ;  Ars 
grammaiica  lingu«  Japonicœ ;  Rome,  1631, 
ln-4°  ;  —  XHctionarium  sive  thesauri  lingux 
faponicXf  Rome;  eompendiurrif  1632,  in-4**  ;  — 
Bistoria  ecclesiattica  de  las  successas  de  la 
christiandad  de  Japon;  Madrid,  1632,  in-4^; 
—  Modw  confUendi  et  examinandi  pceniten- 
tem  Japonentem,  etc.  ;  Rome  ,1631,  in-4°;  -^ 
IHctionarium  lingwe  Sinemis  :  cet  ouvrage  n'a 
pas  été  achevé  d'imprimer.     A.  de  SiirreuiL. 

Qoôtlf  et  Éoliard,  sà^ioret  orOMi  Prmdicatorwn. 

coLLADO  (Zotiij), médecin  espagnol,  natif . 
de  Valence,  vivait  dans  le  milieu  du  seisième 
siècle.  Il  remplit  avec  succès  une  chaire  à  runi- 
versité  de  sa  ville  natale,  et  fit  plusieurs  décou- 
vertes dans  la  scienoe  anatomique,  notamment 
en  ce  qui  coneeme  la  structure  de  l'oreille.  Soit 
modestie,  soit  esprit  d'hidépendance,  il  refusa  de 
partager  avec  Vallès,  premier  médecin  de  Phi- 
lippe n,  la  charge  de  médecin  de  la  reine  Isabelle. 
On  a  de  lui  :  in  GaUmi  librum  de  OssUhu  Corn- 


mentarim  ;  Valonce,  1555,  in-6°  ;  —  Bx  H\pfi9- 
cratis  et  (kUeni  monumentis  isagoge  ad  fa- 
ciendam  medidnam}  ibid.,  1561,  in-8°;  ^de 
IndicationUms  liber  unus;  ibid.,  1572,  in^. 

Antonio,  BMiotMtca  hispana  nom».  --.Kloy,  DietUm- 
naire  hittorique  de  la  médecine. 

*  COLLADO  (Louis),  ingénieur  espagnol,  ri- 
vait dans  la  seconde  moitié  du  seizième  siècle, 
n  fut  attaché  en  qualité  d'ingénieur  à  l'année 
espagnole  en  Italie.  On  ne  doit  pas  le  confondre 
avec  le  médecin  du  même  non.  On  a  de  lui  : 
Prattica  manuale  di  artigleria;  Venise,  1586, 
98  feuilles  in-fol.;  Milan,  1641 ,  in-4®;  en  espa- 
gnol ,  sous  ce  titre  :  Pratica  manual  de  artil- 
leria  en  que  se  trata  del  arte  militar,  de  las 
maguinas  de  los  antiguos ,  de  la  invencion  de 
lapolvora  y  un  examen  de  artillerosi  Milan, 
1592,  in-fol. 

▲ntoolOt  MibUotheca  hitpana  no9a. 

coLLADoif  (Germain),  jurisconsulte  gene- 
vois, d'origine  française,  natif  de  La  Châtre,  dans 
le  Rerry,  vivait  dans  le  milieu  du  seizième  siè- 
cle. Il  embrassa  la  religion  protestante,  et  se 
rendit  à  Genève,  où  11  obtint  le  droit  de  bour- 
geoisie, et  fut  chargé  avecDorsièresde  la  confec- 
tion du  code  civil  et  politique  de  cette  ville, 
publié  en  1566.  C'est  sur  un  manuscrit,  trouvé 
par  H.  Estienne  chez  ce  jurisconsulte,  que  fut 
imprimée  l'édition  du  traité  de  saint  Phébade 
contre  les  ariens,  donnée  par  Théodore  de  Rèie. 

Senebler,  Hitt.  HUérairn  de  C^en^e,  t.  1,  p.  tu.  - 
Spon,  ffi$t.  de  Genève. 

COLLA  DON  (  David  ),  jurisconsulte  genevois, 

fils  de  Germain ,  vivait  dans  la  seconde  moitié 

du  seizième  siècle.  0  fut  professeur  de  droit  en 

1584,  et  conseiller  d'État  en  1604.  Il  a  composé 

des  Mémahrea  sur  r histoire  de  Genève,  testés 

manuscrits. 

Senebicr,  Hist,  litt.  de  Genève,  1 11.  p.  «i. 

GOLLADON  (  Nioolos  ) ,  théologien  protestant 
genevois,  d'origine  française,  vivait  dans  la  se- 
conde moitié  du  seizième  siècle.  Il  quitta  Bour- 
ges, où  il  était  ministre,  se  retira  à  Genève,  et 
devint,  en  1564,  recteur  de  l'académie  de  cette 
ville.  Peux  ans  après,  il  succéda  à  Calvin  comme 
professeur  de  théologie.  La  hardiesse  de  ses 
sermons  loi  attira  de  la^  part  du  conseil  souve^ 
rain  de  Genève  quelques  désagréments,  à  la 
suite  desquels  il  se  retira  à  Lausanne ,  où  il  pnh 
fessa  les  belles-lettres.  On  a  de  lui  une  traduc- 
tion française  du  livre  de  de  Bèze  :de  Hasretiàs 
gladio  pwniendis;  1560,  in«6^;  -—  Methodus 
facillinut  ad  explicationem  Àpocalypseos  Jo- 
fumnis;  Morges,  1591  ;  —  Jésus  Nasarenus,  ex 
Matthâo,  chap.  n,  v.  32  ;  Lausanne,  1586,  in-6*. 

Senebler,  HisU  liU.  de  Genève,  t.  I,  p.  898.  —  Leiong* 
Bibltoth,  tacra.  —  Llpeniiu,  Biblioth.  theoloçiea, 

coLLADOK  (  Théodore  ),  médecin  genevois, 
d'origine  française,  vfvait  dans  la  première  moi- 
tié du  dix-septième  siècle.  Il  pratiqua  la  méde-  . 
dne  à  Genève.  On  a  de  lui  :  Adversaria^  seu 
commentarii  medicinalis  critici  dialytici  ;  Ge- 
nève, 1616-1617,  1  vol.  in-8^  •  réimprimé  sous 
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(3t  tflre  :  9phahMia  medica,  adomafa  et  corn 
mia,  tam  in  theoria  quam  in  praxi;  ibid., 

l«o,iii-ê*. 

iiir.  Mft.  de  la  méêertmt 

ouLLABRT  (Adrûn),  d6ftS(inat6oret  graveur 
idiB,  né  à  Anvers ,  tmts  1530,  mort  daiu  la 
mène  vîHe,  «n  1667.  Il  étudia  tea  cbefft-d'«£uvni 
da  IltalM,  et  revint  dans  aa  ville  natale.  Siea 
BHOoneieatanipcs  sani  t  letitiiioiieM[<»oA«;^ 
r/jflM;  —  le  SanuoJi;  —  le  .Sain!  Jêan^Bap- 
liae:^lês  Bergers.  Le  de^tain  des  gravures  de 
cet  «rlnte  eat  eorrect^et  lee  figurée  ont  du  caracr 
lèie  ;  mais  OD  y  trouve  de  la  sécheresse,  et  les  maa- 
nide  tamlèra  ne  sont  pas  asaez  bien  ménagées, 

tHktf  Ktmu  Jil9'  Kmmu-Uxic, 

coUiABliT  (Jean),  graveur  belge,  fils  du 
pMdeat,  né  h  Anvers,  vers  1545.  Les  gravures 
fin  it  d'après  Rabens  sont  estimées.  On  les 
li^làre  mtaie  à  celles  de  son  père.  Élève  de  ce 
émier,  il  alla  ensuite  se  perfectionner  à  Rome, 
tooavres  prindpales  sont  :  Monxlïum  bulla- 
rm  inaurium^ê  ari\ficiosissim3S  icônes, 
Joanni»  CoUasriopweastrmmm;  1â81,  10  pi. 
ioi*;  —  te  Vie  de  saint  François,  avec  des 
gntisfues;  1 A  pi.;—  U  Cadavre  du  Christ  dans 
kfton  de  sa  mère;  petit in-fol,;  —  k  Jugement 
denier;  anonyme,  in-fol.;  —  Marcm  Curtius; 
^Mmefre^pcokt  teroeA«r,  «f  après  L.  Lombarti 
ihfol.,  rare;  —  la  Réeurrection  de  Lazare, 
d'^  le  même;  —  Mars  sur  les  genoux  de 
Yiws,  d'après  Stradan;  in4°;  —  les  Àmmrf 
es  Mars  et  de  Vénus;  4  pi.;  —  Btblia  sacra, 
tft^Kès  Robens,  dans  un  cartouche;  —  VHts- 
Cttfv  de  Vigiisê  depuis  la  naissance  du 
ekrist  jusq^en  IMH,  d'après  le  même;  «-  les 
Hrts  du  désert. 

CALLALTO  (^ji^otite), mathématicien  italien, 

aé  à  Venise,  vers  1760,  mort  à  Padoue,  le  30 

jifllet  1820.  Il  professa  les  mathématiques  et  la 

pbfiiqoa  dans  sa  ville  natale.  liOrs  de  Finvasion 

dertbiie  par  les  Français,  il  visita  les  princi- 

fm  ports  et  les  grands  établissements  d'indus- 

trk  dersorape,  et  rwueillit  des  matéiiaux  pour 

tafTa«i  dont  il  s'oeeapait  sur  les  roacliines  et 

tan  OifMffciites  application.s,  ouvrage  que  la 

ttvtrempèeha  de  publier.  £n  lâoà  CoUalio  fut 

MHBé  profasaeur  à  Téoole  militaire  de  Pavie, 

Mi  passa  bientôt  à  la  première  chaire  de  ma- 

de  l'université  de  Padoue.  Outre  plu- 

insérés  dans  les  Actes  des  di- 

dltalie,  ses  principaux  ouvra- 

Ideniità  del  calcolo  differensAole 

ifMdlo  délie  série,  otwero  ilmelodo  degli 

n/bûtamemte  pieeoli  di  leibniiio;  Milan, 

i9n,'m-tr  i^Geometria  analitica,adue  e  tre 

ewdinaiê;  Padoue,  1803,  in-8'': 

ItyaiiD,  MaffWpSto  deçU  JfliMi  iUustri,  L  I, 
^«T.  -  Sais,  NoUee  tnr  CoUalto,  daftsla  Revue  eney- 
àatiûk^pu,  IStl,  1. 11>  p.  WS. 

OMiLAHfiBS  (Gabriel  de),  mathématicien 
frai^^,  né  en  1531,  à  Tours,  en  Auvergne,  mort 
^  Pm,  en  1573.  n  ftit  Valet  de  chambre  de 
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Obarles  JX,  et  périt,  quoique  bon  catholique, 
pendant  les  massacres  de  la  Saint-Barthéleroy, 
firappé  sans  doute  par  quelques  envieux  auxquels 
le  désordre  assurait  l'impunité.  On  a  de  luii 
une  traduction  de  la  Polygraphie  et  univer- 
sellêécriture  eabalistique  de  Trithème  ;  Paris, 
15fll,  in-4**;  réimprimée  sous  le  nom  de  Domi- 
nique Hottinga  ;  Emden,  t830,  in^''.  La  Croix 
du  Maine  attribue  encore  à  CoUanges  plusieurs 
autres  ouvrages ,  dont  aucun  n'a  été  imprimé. 
U  Croix  du  Malnr,  OMioth.  françaite,  ^  Rleéron, 
Mémoires,  t.  XI<,  p.  iu. 

COLLANTES  ( fyan(»t4),  peintre  espagBOi, 
né  à  Madrid,  en  1599,  mort  en  1658.  H  Ait  élève 
de  Nicolas  Carducho.  Quelques-unes  de  ses  com- 
positions prouvent  qu'il  aurait  réussi  dans  l'his- 
toire; mais  il  se  oonsacra  plus  spécialement  an 
paysage ,  genre  dans  lequel  il  tient  un  des  pre- 
miers rangs  ;  ses  dessins  à  Tencre  rouge  sont 
très-recherchés.  Les  deux  tableaux  les  plus  es- 
timés de  cet  artiste  sont  on  Saint  Jérùme  et  la 
Résurrection  de  la  chair;  on  les  voit  au  palais 
de  Buen-Retiro.  Le  Musée  de  Paris  possède  un 
tableau  de  Collantes  :  le  Buisson  afdent, 

QuUllet,  DUt.  de»  peintrei  etpctffnali . 
COLLA  &D.  Voy.  ROTta-COLLABO. 

COLLAS  (Le  Père),  savant  missionnaire  et 
astronome  français ,  de  Tordre  des  Jésuites,  né 
à  Thionville,  vers  1731,  mort  à  Pékin,  le  33  jan- 
vier 1781.  Il  professa  les  mathématiques  à  l'u- 
niversité de  Lorratoe,  partit  en  1767  pour  Pé- 
kin, et  remplit  auprès  de  l'empereur  de  la  Chine 
les  fonctions  de  mathématicien.  On  a  de  lui  : 
plusieurs  notices  fort  importantes ,  insérées  «laiis 
le  recueil  des  Mémmres  sur  les  Chinois  :  État 
des  réparations  et  additions  faites  à  Vohser^ 
wntokre  M^  depuis  longtemps  dans  la  réaison 
des  missionnaires  français  à  Pékin;  —  Ob- 
servations astronomiquesjaites  à  Pékin  en 
1775;  ^  lettre  sur  la  quintessence  minérale 
de  M,  le  comte  de  Lagaraye;  —  Lettre  sur 
un  sel  appelé  par  les  Chinois  Kien  ;  —  Lettre 
sur  la  ehausf  noire  de  la  Chine;  sur  une  met- 
aère  appelée  Lieou-li,  espèce  de  verre,  et  sur 
une  sorte  particulière  de  inattes  à  brUler; 

—  Lettre  sur  le  hoangfan,  ou  vitriol,  sur  le 
naoeha,  ou  ael  ammoniac,  sur  le  hoang-pé' 
mou;^  Notice  sur  le  charbon  de  terre;  — 
Notice  sur  le  cuivre  blanc  de  la  Chine,  sur  le 
minium  et  Pamadou;  —  Notice  sur  un  pa- 
pier doré  sans  or;  ^  Notice  sur  le  bambou; 

—  Mémoire  sur  la  valeur  du  tael  d'argent 
en  monnaie  de  France. 

->  BéglD,  Biegr.  de  ta  3l9$eUt. 

COLLAT»  (L.  Tarquinius),  consnl  romain 
en  509  avant  J.-G.  U  était  fds  d'Egerius ,  fils 
d'Aruns,  fîrère  de  Tarqnin  l'anden.  Lorsque  celui- 
d  prit  OoUatin,  Egerius  fût  chargé  du  commande- 
ment de  cette  ^aee,  où  son  fils  était  avec  lui,  d'où 
le  surnom  ôoCollatinus,  qu'il  porta  ensuite.  H 
épousa  Luérèce,  ipii  fut  l'objet  de  l'attentat  de 
Sextus  Tarqnin ,   par  suite  duquel  Tarquin  le 
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Superbe  fut  détrôné  et  la  répaMi^iiie  établie,  en 

l'an  509  avant  l*ère  chréttenne.  GoUatîn  (îit  un  des 

oonsols  ayec  Bmtns.  Comme  il  était  de  la  famille 

des  princes  dédras ,  il  devint  suspect  au  people; 

d'après  le  conseil  de  son  collège  et  d'autres 

personnages ,  il  résigna  ses  fonotions,  et  quitta 

Rome.  Il  alla  se  fixer  à  Laviniom,  et  P.Valerins 

Poplicola  ftat  an  consul  à  sa  place. 

Tl(e-I Jve,  I,  IT-M  ;  II,  io.  —  Mon  Caidni,  Frag^  M, 
éd.  ReUiar.  ~  Gtaéron,40  il«!]P^  II,  IS.  -  40  Qff,»  III.  lo. 
—  Oeojs  d'HallearDasse,  IV,  6*. 

COLLATI1»  (  Pierre^AjMllontus  ) ,  prêtre  et 
poète  italien,  natif  de  Novarre,  vivait  à  la  fin 
du  quinzième  siècle.  On  a  de  lui  :  deBvenUme 
urhis  Jérusalem  carmen  heroicum;  Blilan, 
1481,  in-8^;  réimprimé  sous  ce  titre  :  Àpollo^ 
nius,  de  Bxcidio  hierasolymUano  ;  Paris,  1540, 
in-8°  ;  Anvers,  1586,  in -8*  :  le  sujet  de  ce  poêioe 
est  la  destruction  de  Jérusalem  sous  Vespasien  : 
il  est  écrit  avec  une  élégance  qui  prouve  que  l'au- 
teur était  nourri  de  la  lecture  des  anciens;  ainsi  on 
ne  doit  pas  être  surpris  qu'il  y  ait  fidtun  fréquent 
usage  de  la  mythologie  ; — Fastorum  majorum 
libellus  ;  Milan,  1492,  in-8®  :  c'est  moins  un  poème 
qu'une  soile  d'odes  ou  d'hymmes  sur  les  fôtes 
principales  de  l'année;  —  Heroicum  carmen 
de  dueUo  Davidis  et  Golue ,  elegi»  et  epi- 
çrammata;  ibid.,  1092,  in-4*'  :  ce  poème,  réim- 
primé plusieurs  fols,  a  été  publié  avec  quelques 
autres  pièces  inédites  d'Apollonins  par  les  sofais 
de  Laz.-Aug.  Cotta,  qid  l'a  Ciit  précéder  de 
quelques  recherches  snr  l'auteur. 

FabilGlus,  BibUoth,  UU,  inê4imëetatit,  -  Bayle,  Diet. 
historique. 

couM  (RqfaeUinodal),  peintre  italien,  né 
en  1490,  à  CoUe,  près  Borgo-San-Sepolcro,  en 
Toscime,  mort  à  Rome,  en  1530.  fl  toi  élève  de 
Raphaël,  et  aida  Jules  Romahi  dans  beaucoup 
des  travaux  qii'O  exécuta  après  la  mort  de  leur 
maître  commun  à  Rome  et  à  Mantoue.  Les  prin- 
cipaux ouvrages  de  Rafoellino  dal  CeHe  se  voient 
à  Città  di  CasteHo,  à  Boigo-San-Sepolcro,  à 
Gubbîo,  à  Urbin,  k  Cagti ,  etc.  ;  qudques-uns 
sont  d'une  telle  beauté  qu'ils  ont  pu  (£re  attri- 
bués À  Raphaël  lui-même.  Il  était  d'une  si  grande 
modestie  qu'après  avoir  été  collaborateur  de  Ra- 
phaël et  de  Jules  Romain,  il  ne  dédaigna  pas  de 
travailler  sous  la  direction  de  Vasari,  qui  comme 
peintre  lui  était  bien  inférieur.  Il  tint  pendant 
quelques  années  k  Borgo-San-Sepolcro  une  école 
d'où  sortirent  des  artistes  distingués. 

E.  B— K. 

Vasarl,  f^Ue.  -  UnzU  StoHa  pittoHea, 

COLLÉ  {Charles),  chansonnier  et  antenr 
dramatique  français,  né  à  Paris,  en  1709,  mort 
le  3  novembre  1783.  Son  père  était  procureur 
du  roi  au  Chfttelet,  et  trésorier  de  la  chancel- 
lerie du  palais  :  le  fils,  qui  se  sentait  peu  de  goût 
pour  les  lois  et  pour  la  chicane ,  aima  mieux 
cultiver  la  chanson  et  la  comédie  :  il  y  gagna 
plus  de  gloire  et  peut-être  autant  d'argent,  car 
la  poésie  ne  l'empêchait  pas  d'être  (K>8itif,  et  il 
savait  à  merveille  allier  l'intérêt  au  plaiÀ*.  Ce 
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thtdès  sa  première  jeunesse  qu'il  commwiça  à 
montrer  son  penchant  pour  la  poésie  légère,  et 
surtout  pour  letbé&tre  :  iln'avait  pas  encoredix 
ans  que  déjà  son  père  le  menait  asseï  souvent  an 
Théâtre-Français,  et  il  raconte  lui-même  qoll 
n'entrait  jamais  dans  la  salle  sans  quIiluipittiB 
frisson  dejoie.  Il  se  délectait  dans  la  lecturedeno6 
vieux  auteurs,  dont  la  malldense  bonhomie  loi 
plaisait  extrêmement  MarotetLaFontaine,  Cha- 
pelle et  Molière  le  séduisaient  par  leur  naturel, 
leur  simplicité,  leur  gaieté  vive  et  frandie;  1 
avait  sans  cesse  à  la  bouche  les  couplets  ks  plus 
joyeux  et  les  mieux  tournés,  surtout  ceux  ds 
Jean  Ilegnanier,  bien  oublié  aiqourd'hui ,  mus 
qui  était  alors  un  des  rois  de  la  chanson.  Oi 
avait  placé  le  jeune  Collé  dans  l'étude  d'un  no- 
taire, son  parent;  mais  il  parait  que  ses  saillies 
et  son  enjouement  avaient  gsgnéle  notaire  mêmc^ 
et  qu'on  trouvait  plus  souvent  sur  son  pupitre 
Rabelais  que  la  Coutume  de  Paris,  H  entra 
ensuite  en  qualité  de  secrétaire  auprès  de  M.  de 
Meulan,  receveur  général  des  finances  ;  maisces 
arides  occupations  ne  purent  le  détourner  de  la 
poésie,  pas  plus  qu'elles  n'en  avaient  détourné 
Despréanx,  Crébîllon  et  bien  d'autres.  Vers  l'Age 
de  dix-sept  ans ,  il  se  lia  avec  Piron,  puis  avec 
Gallet,  chez  qui  il  rencontra  Panard,  son  msé- 
paraUe  ;  ces  trois  hommes  étaient  des  gens  d'es- 
prit et  d'excellents  chansonniers  en  même  tem|tf 
que  de  joyeux  convives  :.leur  commerce  acben 
de  détenniner  sa  vocation  Uttéraire,  si  ce  n^est 
pas  le  un  terme  trop  solennel  en  parlant  de 
Collé.  A  force  de  partager  leurs  parties  de  plai- 
sir, d'écouter  les  improvisations  piquantes  qu'Os 
laissaient  volontiers  échapper  au  dessert ,  et  de 
rivaliser  hn-rnêuie  avec  eux,  au  cabaret,  en 
bons  mots  et  en  gais  rcfntin^»,  il  sentit  s'éveiller 
en  loi  ce  génie  de  la  chanson  populaire,  dont  Bé- 
ranger,  de  nos  jours,  a  trouvé  le  secret.  Toute- 
fois, se  défiant  de  lui-même  et  désespérant  d'at- 
temdrc  à  la  hauteur  de  ceux  qu'il  avait  ihîs  poar 
modèles ,  fl  s'était  d'abord  réduit  à  ne  Cure  que 
des  amphigouris,  genre  illustré  par  Scarron,  e(  il 
dépensa  longtemps  sans  fruit  sa  verve  et  son  es- 
prit k  composer  des  pièces  dont  le  plus  grand 
mérite  consistait  à  être  totalement  incompréhen- 
sibles, à  moins  qu'on  n'admette,  comme  il  ledit 
lui-même,  que  c'était  une  parodie  de  toute  espèce 
de  poésie;  il  aUa  même  jusqu'à  faire  une  tra- 
gédie bouffonne ,  intitulée  Cocatrix ,  tout  entière 
en  pur  galimatias  (1).  Mais  Crébillon  fils»  son 
ami,  le  détourna  d'un  genre  si  peu  digne  de  lui, 
et  lui  fit  composer  sa  première  chanson  raison* 
naUe. 

En  1729,  Collé  fut  avec  Pmm ,  Crébillon  lils 
et  Gallet,  le  fondateur  de  ce  Caveau,  qu'on  doit 
regarder  comme  l'académie  de  la  chanson  en 
France.  Ces  messieurs  se  réunissaient  souvent 

(i)  Il  avait  été  précédé  dam  cette  teotatlTe  par  ua 
certain  Rozlers- Beau  lieu ,  qui  ea  1SS8  avait  fait  dans  ce 
genre  ime  tragi  comédie  en  dnq  actes ,  en  Ters,  qi^U 
avait  nommée  l9  CoHmolk». 
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chez  Gaflet»  qui,  «  sa  qaaiité  dliomme  ëUbli 
d  d'épidery  était  plos  à  même  de  les  recevoir 
oDfâabteffleiit  et  de  les  bien  traiter.  Pourtant, 
BDjoar,  Piron,  CréMIkm  fils  et  CoUé  Youlorent 
i  Jor-  tour  traiter  leur  ami  comman  ;  et  cette 
kJà  b  réonioa  ent  lieu  chez  Landel ,  dont  Téta* 
UsteoieDt  étnt  connu  dans  Paris  sous  le  nom 
de  Caveau.  Pour  donner  fAu&  de  solennité  à 
cette  lete  extraordinaire ,  ils  invitèrent  quelques 
aoBveaax  convives ,  Fuielier,  Saurin ,  Salle,  et 
même  Crébilka  p^,  qui  était  sans  préjugés 
sorle  cboix  de  ses  relations  babitnelles,  et  ou- 
bjait  volontiers  dans  la  vie  commune  la  dignité 
de  h  iiMise  tragique.  Enfin,  ils  ftirent  si  char- 
nés  de  cette  réunion  amicale,  qu'au  dessert, 
dus  OB  moment  d'expansion ,  ils  votèrent  d*en* 
ftooaasme  la  constitution  définitive-  de  leur  so- 
ciale, et  décidèrent  qu'ils  lenouvelleraient  régu- 
i^anent  cette  fête  tous  les  mois.  Us  complé- 
tèratleor  cadre,  en  s'adjoignant  plusieurs  an- 
tres coOëgaes,  paiml  lesquels  il  faut  citer  le 
■mliste  et  romancier  Dudos,  Helvétius,  Vhis- 
no^rij^e Montcrif ,  Gentil-Bernard,  Rameau  et 
IMîer;  on  admettait  aussi  aux  séances  qnel- 
«(uesamateors  cfaoisis  avec  soin,  et  chacun  en 
ttfnat  devait  déposer  à  la  porte  son  amour- 
propre  et  ses  prétentions  d'auteur.  Ck>Ué  tenait 
n  des  premiers  rangs  dans  cette  société,  où  l'on 
ottivst  de  concert  les  lettres  et  la  gastronomie, 
(t  OQ  la  chanson  surtout  s'épanouissait  avec  la 
ime  et  l'esprit  des  convives;  dans  cette  aca- 
dteielainilière,  où  le  bon  sens  se  cachait  vokm- 
lin  sons  les  formes  de  l'épigramme ,  et  où,  tout 
ctkavmt  sec,  on  se  donnait  d'excellentes  leçons 
degsAt  et  des  conseils  enjoués ,  mais  judicieux 
(t  thktê.  Nul  mieux  que  CoUé  ne  savait  payer 
an  eootiDgent  en  couplets,  et  il  fut,  avec  Cré- 
UoB  iils  et  Piron ,  Tftme  vivante  et  joyeuse  du 
CsMBK,  jusqu'à  l'année  1739,  où  celui-d  fut 
teos,  par  suite  de  la  dispersion  de  plusieurs 
^  «es  membres  et  de  la  tiédeur  de  plusieurs 
«te ,  sans  parler  du  désagrément  qu'avait  fait 
^fnmtt  k  la  société  la  sotte  hauteur  de  quelques 
*i|BcarsveBns  pour  assister  aune  de  ses  séances. 
Mqoes  années  après,  le  duc  d'Orléans,  ce  brave 
^  fii  ne  songeait  qu'à  perdre  son  temps  le 
1^  y^eosement  pfissÛ>le ,  l'appela  à  lui ,  sur  le 
M  de  sa  réputetion  ;  il  le  nomma  même  plos 
l|i^  son  lecteur  et  son  secrétaire  ordinaire  : 
cM  à  peu  près  une  sinécure ,  mais  elle  lui 
'^portait  d'assez  gros  appointements.  En  son- 
M  à  CoDé,  le  duc  avait  surtout  voulu  avoir 
■a  aiear  dramatique  à  sa  disposition,  car  il  ex- 
^^  à  jouer  la  comédie,  et  il  s'acquittait 
i  merveille  des  rdles  de  valet  et  de  paysan, 
^lé,  pendant  plus  de  vingt  ans ,  composa  pour 
«  et  poor  sa  cour  son  Théâtre  de  Société^ 
^  compter  quelques  parades  imprimées  dans 
«TààUre des  boulevards.  Tontes  ces  pièces, 
J^Jl^K^ipies-unes  passèrent  sur  des  scènes  pu- 
jV*s,  aoot  d'une  gaiete  originale  et  franche, 
<iai  enhain  spirituel  et  comique,  mais  qui 


tombe  presque  toujours  dans  la  licence  et  la  gra- 
vdure.  La  \érUé  dans  le  vin,  qui  était  une 
des  pièces  de  prédilection  de  l'auteur,  peut  passer 
pour  un  vrai  modèle  du  genre  :  la  scène  d'ivresse 
surtout,  entre  l'abbé  et  le  président,  est  exces- 
sivement plaisante.  On  peut  dter  encore  le  Ga- 
tant  escroc  et  la  Tête  à  perruque.  Biais  quel 
monde  et  quelles  mœurs  !  Aussi  les  éditeurs  pré- 
viennent-ils nûvement  que  ces  pièces,  étant  du 
genre  libre,  ne  peuvent  être  jouées  en  public. 
CoUé  puisait  presque  tous  ses  sujets  dans  les 
contes  de  La  Fontaine  et  de  Crébillon  fils  ;  je  ne 
sais  s'il  s'inspirait  aussi  des  comédies  de  Dan-^ 
court,  que  ses  vaudevilles  rappellent  souvent 
par  leur  vive  allure,  par  les  personnages  qu'ils 
mettent  en  scène  et  les  caractères  qu'ils  peignent. 
Heureusement  le  duc  d'Orléans  n'était  pas  homme 
à  s'effrayer  d'un  tableau  trop  libre ,  et  sa  cour 
n'était  pas  plus  scrupuleuse  que  lui  :  l'esprit  fai- 
sait passer  les  plus  étranges  écarts  de  l'imagiua- 
tion;  le  tout  était  de  donner  aux  choses  un  tour 
agréable  et  de  gazer  à  demi  les  gravelures,  pour 
les  rendre  plus  ingénieuses  et  de  meilleur  ton. 
Quant  à  la  décence,  elle  aurait  passé  pour  une  pru- 
derie ennuyeuse  aux  yeux  de  ces  hommes,  qui 
avaient  grandi  au  milieu  des  orgies  de  la  régence 
et  de  la  frivole  immoralité  du  règne  de  Louis  XY. 
La  comédie  avait  perdu  sa  devise  ;  Us  ne  lui  de- 
mandaient plus  d'instruire  et  de  redresser  les 
mœurs ,  mais  de  les  amuser  au  contraire  par 
une  peinture  errante  et  fidèle  de  la  sodété  d'alors; 
Us  ne  voulaient  pas  être  inquiètes  dans  la  jouis- 
sance de  leurs  vices  élégants,  mais  ils  soufAraient 
qu'on  leur  présentât  le  miroir,  et  même  qu'on 
les  fit  rire  en  raUlant  leurs  propres  travers,  pourvu 
qu'on  raUlàt  encore  plus  les  ridicules  du  peuple 
et  de  la  bourgeoisie.  CoUé  répondit  si  bien  à 
l'attente  de  son  protecteur,  que  cdiii-ci,  pour  lui 
témoigner  sa  satisfaction,  lui  fit  obtenir  dans  les 
sous-fermes  un  intérêt  qui  vint  augmenter  encore 
son  aisance,  déjà  fort  passable  i)our  un  poëte. 
Mais  bientôt,  peu  content  de  ces  triomphes  in- 
times, U  éleva  plus  haut  son  ambition,  et  en 
1763  U  fit  jouer  au  Thé&tre-Français  Dupuis  et 
DesronaiSf  comédie  en  vers  libres,  dont  il  avait 
tiré  le  fond  des  Illustres  Français,  de  Chasles, 
comme  U  eut  soin  de  l'indiquer  loyalement  lui- 
même.  C'est  une  pièce  à  la  façon  de  Térence, 
c'est-à*dire  une  espèce  de  comédie  larmoyante, 
où,  par  un  bizarre  contraste,  ce  joyeux  écrivain, 
dont  les  foUes  avaient  exdte  si  longtemps  la 
bonne  humeur  des  petites  cours  de  Bagnolet  et 
de  Sainte-Assise,  a  mesuré  parcimonieusement 
la  gaiete,  et  s'est  borné  à  faire  sourire  les  gens 
d'esprit,  capables  d'appréder  les  plus  délicates 
nuances.  Toutefois ,  ce  drame  est  très-interes- 
sant,  parce  que  les  sentiments  en  sont  vrais , 
que  la  donnée  en  est  originale ,  sans  sortir  de  la 
nature,  et  le  dialogue  tosgours  naturd  et  parfois 
éloquent ,  qudque  manquant  un  peu  de  vivacité 
et  d'énergie ,  parce  qu'enfin  à  une  grande  simpli- 
dte  de  plan  il  réunit  des  situations  souvent 
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piquantes,  et  surtont  des  earadères  fort  bien 
développés  et  mis  adroitement  en  contraste ,  dé 
façon  à  se  faire  ressortir  Ton  par  Tautre.  Sei»- 
lement,  on  peut  lui  reprocher  une  tersification 
négligée,  difRise  et  trop  peu  poéticpie.  Son  style, 
qui  était  natiirenement  plein  de  terre  et  de  choix 
dans  les  sujets  plaisants,  perdait  beaucoup  de 
ces  qualités  prédeuses  en  abordant  des  do- 
maines plus  sérieux.  Qui  jamais  eût  cru  que  C!o11é 
dût  faire  des  comédies  sentimentales,  surtout 
après  avoir  maintes  fois  manifesté  son  aversion 
pour  ce  genre,  qu*il  attaqua  dans  ses  chansons  et 
dans  son  Journal  historique?  Qui  eût  cru  qu'il 
dût  mardier  sur  les  traces  du  révérend  père 
La  Chaussée,  dont  il  s'est  raillé  souvent  de  si 
bon  cœur?  Qui  eût  pensé  surtout  qu'A  dût  réus- 
sir dans  cette  tentative  ?  Il  y  réassit  pourtant  ; 
car  sa  gaieté  n'excluait  pas  un  fonds  de  sensibi 
Uté  réelle;  son  drame  obtint  un  succès  légitime, 
et  resta  même  longtemps  au  répertoire. 

Ce  triomphe  Ait  suivi  d'une  chute  :  sa  comé- 
die intitulée  to  r^tf 96,  jouée!  en  1771,  n'eut 
qu'une  seule  représentation  et  n'en  méritait  guère 
davantage  :  c'est  une  pièce  froide ,  d'un  style  à 
la  fois  plat,  prétentieux  et  même  peu  correct. 
Mais  il  se  releva  en  1774  par  sa  Partie  de 
chasse  de  Henri  /T,  qui,  composée  depuis  long- 
temps et  jouée  déjà  sur  tous  les  théâtres  de 
société  et  dans  plusieurs  villes  de  province,  ne 
put  apparaître  que  cette  année-là  sur  le  lliêàtre- 
Français;  elle  y  obtint  un  succès  qui  dédom- 
magea amplement  l'auteur  du  long  retard  que 
lui  avalent  imposé  les  scrupules  de  Tautorité. 
Ce  qui  a  donné  à  Collé  l'idée  de  la  Partie  de 
chasse ,  c'est  la  pièce  de  l'Anglais  ttodsiey  in- 
titulée :  le  Roi  et  le  Meunier  de  Mansfleld^ 
dont  Sedaine  a  Uré  aussi  le  Roi  et  le  Fermier; 
mais  il  y  a  pris  fort  peu  de  chose.  On  connaît 
cette  charmante  comédie,  pleine  à  la  fols  de 
gaieté  et  de  sentiment,  telle  qu'il  la  fallait  pour 
mettre  en  scène  cette  physionomie  populaire  du 
bon  roi  Henri  :  c'est  un  petit  chef-d'opuvre,  où  se 
détachent  surtout  les  simples  et  franches  figures 
de  Margot  et  de  Lucas,  de  Michaud  le  garde- 
chasse  et  de  sa  fille  Catau;  on  y  est  channé  et 
attendri  en  même  temps.  Le  premier  acte,  qui 
forme  comme  une  pièce  à  part ,  est  d'un  ton 
très-noble,  et  arrive  même  Jusqu'à  Téloquence, 
kirs  de  la  réconciliation  de  Sully  et  du  roi  :  les 
incidents  sont  bien  amenés  ;  chaque  scène  a  son 
intérêt  particulier  dans  l'intérêt  général.  L'ai- 
sance du  dialogue,  le  naturel  et  la  vérité  des 
sentiments,  l'habile  peinture  des  caractères,  la 
naïveté,  souvent  exquise,  des  détails  font  aisé- 
ment pardonner  les  défauts  du  plan,  qui  manque 
un  peu  d'ensemble  et  d'unité.  Si  Collé  avait  faiit 
beaucoup  d'ouvrages  pareils,  sa  place  serait 
marquée  bien  au-dessus  des  vaudevillistes  ordi- 
naires, et  il  mériterait  d'être  compté  parmi  les 
plus  charmants  écrivains  du  tliéâtre  français. 

Ce  n'était  pas  pour  le  public,  mais  pour  la  ré- 
création de  ses  amis  et  du  duc  d'Orléans,  qu'il 


avait  composé  ces  deux  pièces.  QuoiqaMl  fftt 
déjà  connu  dans  les  sociétés  les  plus  dégantes 
par  des  amphigouris,  par  de  délicieux  couplets  et 
par  ses  bluettes  fiiéâtrales ,  sa  modestie ,  sa  dé* 
fiance  de  lui-même,  son  insoudance  de  la  fgttAre 
et  la  connaissance  qnfl  avait  des  difficultés  de 
l'art  dramatique  l'empêchaient  d'affronter  les 
périls  d'une  représentation  publique.  D  fUIut 
l'insistance  de  quelques-uns  de  ses  protecteurs, 
et  surtout  les  enooivagements  et  les  sollicitations 
de  sa  femme  pour  l*y  décider;  car  Collé,  qui  avtô 
éprouvé  plus  d'une  fols  la  justesse  de  son  Juge- 
ment et  la  dâicatesse  de  ses  critiques,  avait 
beaucoup  de  confiance  en  ses  oonseils,  et  il  la 
consultait  avec  fhiit  sur  ses  ouvrages,  eommc 
Malherbe,  L'Estoile  et  MoHère  consultaient, dit- 
on,  leurs  servantes. 

Mais  à  cêté  et  même  au^esstts  de  ses  vande- 
vflles ,  dé  ses  parades ,  de  ses  proverbes,  de  ses 
parodies,  il  faut  eiter  ses  chansons,  qui  sont  en- 
core après  tout  son  premier  titre  de  ^oire.  Cest 
surtout  comme  chansonnier  que  son  nom  vit  en- 
core aujourdliui.  Collé  est  pour  nous  on  des 
premiers  représentants  de  ce  genre,  si  français; 
il  est  bien  de  cette  vive  race  gauloise  qui  devait 
produire  après  lui  les  Désaugiers  et  les  Béranger. 
Le  dix-huitième  siècle,  comme  on  sait,  fut  l'âge 
d'or  des  chansonniers  ;  on  chantait  à  la  ville,  on 
chantait  à  la  cour,  on  chantait  au  Caveau  ;  nbbés, 
chevaliers,  épiciers,  Bernis,  Bouffiers,  Gailet, 
tout  le  monde  s'égayait  en  joyeux  refrains,  en 
petits  vers  galants,  et  les  flonfions  faisaient  de 
tous  cAtés  sonner  leurs  grelots,  comme  on  disait 
alors  :  ce  n'étaient  que  couplets  gaillards  et  gafl- 
lards  vaudevilles.  Malgré  la  dissolution  de  son 
académie  chantante,  qui  du  reste  se  refbrma  en 
175d,  Collé  continua  à  fklre  des  diansons,  dont 
la  plupart  sont  pleines  de  verve,  d'enjouement 
et  d'originalité  :  il  s'entendait  comme  pas  on  à 
manier  cette  langue  pittoresque  et  légère  que 
pariaient  les  épicuriens  du  caveau ,  à  assonpGr 
le  rhythme,  à  couper  le  vers  d'une  manière  in* 
génieuse,  à  ramener  adroitement  le  refrain,  à 
donner  à  la  pensée  un  tuur  piquant  et  vif  :  mais 
il  y  a  dans  son  recudl  des  pièces  phis  qu'érott- 
ques,  et  qui  dépassent  de  beaucoup  les  bornes 
de  la  liberté  qu'on  accorde  même  à  la  chanson 
badine,  n  n'était  pas  dans  le  caractère  de  Colté 
de  se  faire  le  pédagogue  et  le  censeur  austère 
des  vices  du  temps;  il  aima  mieux  s'oi  faire  le 
peintre  trop  exact  et  parfois  le  spiritud  fh»- 
deur  :  ses  chansons,  aussi  bien  que  ses  vaade-^ 
villes,  sont  comme  de  petites  médailles  où  tonte 
l'époque  est  frappée.  Néanmoins,  outre  ses  re- 
fhdns  galants  et  bachiques,  il  en  composa  d'an- 
tres, d'un  but  plus  relevé;  et  l'on  trouve  dans 
ses  omvres  des  couplets  tour  à  tour  satiriques 
et  patriotiques,  où  il  prend  à  partie  les  travers  et 
les  ridicules,  préconise  ses  Àéories  et  ses  pré- 
jugés, attaque  ce  qu'il  regarde  comme  de  mau- 
vais genres  en  littérature  et  célèbre  les  événe- 
ments populaires  et  nationaux  :  c'est  aind  qu'en 


la 


COLLE 


158 


1756»  Ion  de  la  eoaqnète  dé  BUnorque,  U  ttt  sa 
ftDose  chanson  sur  la  prise  du  Port-Mahon, 
qai  coonit  toot»  iea  mes  et  lui  yalat  me  pen- 
Bon  royale  de  flOO  Urres.  On  le  Toit,  Ck>Ué  n'eut 
fM  i  se  pfauiidre  de  la  fortune,  qui  le  traita  ton- 
jsun  tTec  fiiTeor;  et  son  caraolèrey  naturelle- 
Deat  jorisl  et  porté  à  la  bdle  humeur,  oontri- 
ha  saas  doute  enoore  à  en  ftôre  un  des  podtes 
les  plus  heureux  et  les  plus  satisfaits. 

Xais  sar  la  fin  de  sa  TÎe  cette  félidté  fut 
trouUée  par  la  mort  de  sa  femme,  qu'il  aimait 
beaaooap  et  qu'il  avait  en  quelque  sorte  associée 
km  tnmn  littéraires  ;  d^à  la  mort  de  la  plu- 
part de  sas  Tîenx  amis  avait  commencé  à  lui 
porter  les  premiers  coups ,  car  l'inaoudanee  de 
m  esprit  n'aTaît  pas  pasaé  jusqu'à  son  oœoi  ; 
otte  QooTdle  perte,  plus  grande  pour  lui  que 
Mk  les  autres,  le  lit  tomber  dans  une  mélan- 
colie profiiode,  qui  abrégea  ses  jours.  11  mourut 
h  3  Bufembre  1783,  à  Tflge  de  soixante-quinfe 
SB.-;-  Collé,  malgré  ses  suonès  et  sa  renommée, 
^  modeste  et  sans  prétention ,  toujours  prêt 
à  dire  bon  maiché  de  la  valeur  de  ses  œuvres 
d  d'oi  recoooattre  la  frivolité.  Son  caractère  était 
dosijtneuf^lant,  amical  dans  le  commerce  ordi- 
■urede  la  vie,  ce  qui  ne  TempAcha  pas  d'avoir 
iBSDtlpathies  et  des  inimitiés  assez  pnmonoées. 
Um  parie  pas  de  la  goerre  à  outrance  qu'il  dé- 
dan  dans  ses  écrits  à  rÔpéra-Gomique  (1)  et  à 
hesmédie  larmoyante,  quoiqu'il  ait  lui-même 
triftilié  dans  ces  deux  genres  :  c'est  là  une  guerre 
SKI  ioolAn8iTe;naiais,  comme  son  ami  Piron, 
i  délestait  Toltaire,  et  il  ne  laissait  pas  passer 
r«tasiûD  de  lui  décocher  quelque  couplet  ma- 
il. 0  a  fait  un  commentaire  de  Corneille,  pour 
noir  le  plaisir  de  le  contredire,  et  dans  son  Jour- 
^historiqy/e  fl  critique  les  pièces  de  Voltaire  à 
ttar-joie,  et  fl  enregistre  avec  volupté  toutes  les 
^igrôomes  de  l'auteur  de  la  Métromanie  contre 
•A  coaemi.  Ce  n'est  pas  là  le  seul  coup  que  la 
Nficatkm  de  ce  journal  ait  porté  à  la  r^ota- 
te  de  placidité  et  de  faonbumie  qu'on  avait 
âteaachaasomiler,  et  que  ses  contemporaine, 
Gmam  anssi  bien  que  les  antres,  se  plaisaient  à 
lis  aooider  d'un  consentement  à  peu  près  unar 
■BK.  n faotci oire qu*fl  réservait  tout  son  ftel  pour 
f^Veachcr  à  buis-doe  dans  cet  écrit  et  s'y  dédom- 
*>|er  biigetiient  de  son  indulgence,  de  sa  bonne 
^air  habitoelle.  Pendant  vingt-quatre  ans, 
^^9$  à  1782,  Collé  se  fit  clandestinement 
^^■terim  satirique  de  la  société  littéraire  d'à- 
^  et  se  renferma  chaque  soir  dans  son  cabi- 
**  pw  y  tracer  joar  par  jour  la  chronique 
^"^K  et  scandaleuse  de  ses  alentours.  Il  se 
^i">libale  Tallemant  de  cette  petite  cour  qu'il 
^'"naitjde  ces  auteurs  qui  étaient  ses  amis,  ses 
^'^''indes,  ses  convives.  Sans  doute  les  juge- 
^>^<lD'il porte  sont  souvent  vrais  et  justes,  il 
7  iHebe  ph»  d'une  fuis  des  sentiments  dont  on 
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doit  kraer  la  noblesse  et  l'élévation}  mais  on  y 
voudrait  moins  d'amertume  et  d'âcreté,  moins 
d'acharnement  de  mauvais  goût  contre  certains 
auteurs,  par  tMuple  contre  La  Harpe;  on  re- 
grette de  l'y  voir  ainsi  flétrir  de  sang-froid  ou  du 
moins  railler  cruellement  ceux  qui  le  protégeaient 
et  qu'il  faisait  scmblantd'aimer,  de  l'y  voir  s'armer 
d'une  si  impitoyable  satire  oontre  ces  vices  qui, 
après  tout,  le  faisaient  vivre»  Pourquoi  en  rire 
et  les  flatter  le  jour,  s'il  se  réservait  de  les  atta- 
quer si  rigourausement  le  soir  P  Du  mobu,  avec 
plus  de  mesure ,  il  n'edt  pas  encouru  le  lepro- 
che,  mal  fondé,  je  le  «ois,  dn  hafaie  et  de  ja- 
lousie. 

Mais,  malgré  son  esprit»  Collé  n'était  pas  de 
taflle  à  faire  un  Saiat*-Simoo.  Il  était  plus  à  son 
aise  dans  ses  vaudevilles  et  ses  chansons,  dont  la 
gaieté  a  fait  comme  autant  de  types  amusants,  qui 
dérideraient  le  plus  morose.  C'est  là  en  eflîet  le 
premier  mérite  de  ses  oeuvres  que  cette  gaieté  de 
bon  aloi,  qui  n'est  pas  pins  l'extravagante  boQflbn- 
nerie  d'un  d'Assoocy  burlesque,  qu'elle  n'est  la 
plaisanterie  prétesitiense  et  raffinée  de  CrébiUon 
fils  ou  de  Marivaux.  Cousin  de  Kegnard,  N  soutint 
dignement  cette  parenté,  dangereuse  pour  un  écri- 
vain, et  l'on  peut  sans  crainte  citer  la  Vérité  (km$ 
ie  vin  et  les  deux  derniers  actes  de  toi'arlie  de 
chasse  de  Henri  IV  k  côté  des  plus  joyeux  pas- 
sages des  Folies  amoureiuei  et  du  Légataire 
universel*  Pourquoi  faut-il  qu'il  se  scut  cru 
obligé  d'q>peler  au  secours  de  sa  gaieté  et  de  sa 
verve  une  licence  dont  il  avait  moins  ber^in  que 
tout  autre,  et  qui  rendra  toujours  ses  ouvrages 
répréhenstbles  non-seulement  aux  yeux  des  hon- 
nêtes gens,  mais  même  à  ceux  deslitléiuteurs! 
Du  moins,  comme  CrébillOA  fils,  il  préocnta  ce 
singulier  contraste  d'un  homme  immoral  dans  ses 
écrits,  taudis  que  ses  mœurs  et  sa  conduite  prh- 
vée  étaient  non  pas  sans  doute  tout  à  fhit  irré- 
prochables, mais  dignes  d'estime,  dn  témoignage 
de  tous  ses  contemporains,  même  les  moins  sus- 
pects de  flatterie. 

Le  Thédtre  de  société  de  Ch.  Collé  a  été 
publié  en  2  vol.in-8*,  1768,  Paris,  et  réimprimé 
en  3  vol.in'12, 1777  :1e  troisième  volume  de  cette 
dernière  édition  renferme  nn  grand  nombre  de 
ses  chansous.  Il  avait  retouché  quelques  ancien- 
nes pièces ,  qu'on  a  imprimées  séparément  ;  ce 
sont  :  la  Mère  coquette  de  QuinauK,  où  il  n'a- 
vait diangé  que  le  caractère  du  marquis  ;  le  Men- 
teur de  Corneille,  VAndrienne  de  Baron,  VEs- 
prit  follet  de  Hauteroche,  et  le  Jaloux  hon- . 
teux  de  Vétre,  de  Dufresny .  Le  Recu^l  complet 
des  chansons  de  Collé'  a  été  publié  en  1807; 
Paris,  2  vol.  in- 18,  et  9iofk  Journal  historique, 
de  1805  à  1807  ;  Paris,  3  vol.  in-6''.  11  a  donné 
lui-même  en  tête  de  cet  ouvrage  la  liste  com- 
plète de  tout  ce  qu'il  a  écrit.  Collé  a  laissé  en  outre 
ffuelques  manuscrits.  YiCTon  Fouahsl. 

Cotretpondanee  de  OrtMin.  -^  Meremrê  de  France  du 
7  février  n^.— Mémoires  de  Paiinot.  —Journal  hUto- 
rique  de  Collé.  —  ffotiee  des  éditcura  à  la  tète  dn  Théâ- 
tre eholH  de  Collé;  iTS?,  t  yol.  ln-18.  —  Tableau  histo- 
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riçue  de  tenrit  H  du  earaeUre  det  lUiératuresfran' 
ç(àses,  par  TalUefer,  article  Collé.  —  A.  Bart>ler.  Notice 
sur  tavie€tlês  ouvragés  de  Ch.  ColU,  eo  tête  de  Fédl- 
tloa  do  Journal  historique. 

GOLLB  {Jean),  médedii  italiea,  né  à  BeUuno, 
en  1558,  mort  à  Padooe,  en  1630.  H  exerça  pen- 
dant quinze  ans  sa  profession  àf  Venise,  futpeiidant 
Tingt-trois  ans  premier  médecin  dn  doc  dlJrbin, 
etoccupaensuitela  première  chaire  de  médecine 
à  Padone.  On  a  de  loi  :  Medicina  practica,  skfe 
tnethodtu  cognascendorum  et  curandarum 
omnium  affèctuum  malignorum  et  pestilen- 
tium;  ibid.,  1617,  in*fol.;  —  de  idea  et  theatro 
imitatriewm  et  imUabiliwn  ad  omnes  intel- 
leettu  facultates,  sdentias  et  artes,  libri  au- 
Jid;Pe8aro,  1618,  in-fol.;—  de  Merhiê  nuUi- 
gnis;  Padoœ,  1620,  in-fd.;  —  Slitcidarium 
anatomicum  et  chirurgieumf  ex  Grsecis,  Ara- 
bilms,  Latinis  selectum;  una  evm  commenta- 
fiis  in  quarti  libri  AvicennsB  ftn  tertiam^ etc.; 
Venise,  1621,  in-fol.;  on  estime  le  commentaire 
sur  le  4*  livre  d'Avicenne  ;  ^  Cosmitor  tnedi- 
CXU8  triplex ,  in  quo  exereitatio  totius  artis 
medicXy  etc.;  ibid.,  1621,  in-foL;  —  de  Cognitu 
d\fjicilibus  in  praxi,  ex  libella  Hippocratis  de 
InsomnOs  et  ex  libris  AvensoariSf  per  corn- 
mentaria  et  sententias  dilucidata;  ibid., 
1628,  in-4®  ;  —  Methodus  facile  parandi  ju- 
cunda,  tuta  et  nova  medicamenta,  et  ejus 
applicatU)  adversus  chymicos  ;  de  Vita  et  se- 
nectute  longius  protrahenda  ;  de  Alexiphar- 
macis  chymicis  adversus  omnia  venera,  née 
non  de  antiqua  morbi  gallici  natura,  ejusque 
sifmptomatibuSf  notitia  et  medela  singulari; 
de  Alicay  cirrhis,  capillorum  agglameratione 
et  ^us  antiqua  origine;  de  Fascina  dignos- 
eende  et  curando.;  iik\.,  1628,  in-4^ 

Tomailol,  Blogia.  —  Von  ù*'x  Ltudeo,  de  SeriptorUbns 
tMdicii.  "  PapÂdopoU.  //i«t  CftKMuM  Patavini. 

COLLB  {Jean-Théodore),  général  fiançais, 
nëà  Lorquin  (Meurthe),  le  17  mai  1734,  mort  à 
Nancy,  le  23  septembre  1807.  Enrôlé  Yolontaire 
(1'''  ayril  1753) dans  le  régiment  delà  Dauphine, 
devenu  le  94*  régiment  dinfanterie,  il  fit  la  guerre 
de  Hanovre  (dite de  sept  ans),  et  se  distingua  à 
raffaired'EnsdorlT,  où,  criblé  de  blessures,  il  fut 
fait  prisonnier.  Rendu  à  la  liberté,  il  obtint  (août 
1768)  une  pension  de  300  livres  sur  le  trésor 
royal,  le  grade  de  capitaine  le  12  novembre  1770, 
et  fut  nommé  chevalier  de  Saint-Louis  le  19 
août  1781.  Successivement  lieutenant  colonel  en 
second  du  77"  et  colonel  (5  février  1793),  il  ser- 
vit en  qualité  de  général  de  brigade  (19  mai 
suivant)  à  l'armée  du  Rhin.  Bientôt  destitué  (11 
octobre  1793),  sur  le  motif  que  son  fils,  qui  avait 
suivi  ses  amis  dans  Téraigration,  servait  en 
qualité  de  sous-lieutenant  au  régiment  de  Hecse- 
Barmstadt,  €k>Ue,  par  la  protection  du  général 
Landremont  et  celle  des  représentants  du  peu- 
ple Blaux,  Gomaire,  Viqny,  obtint  sa  réintégra- 
tion, et  futsuccessivemeot  envoyé  à  l'armée  des 
côtes  de  Cherbourg  ainsi  qu'à  celle  des  côtes 
de  Brest,  en  qualité  de  dief  de  l'état-msjor  du 


général  en  chef  HédouviUe.  Ses  nouibreufles 
blessures  ne  kd  permettant  plus  de  faire  un  na- 
vtce  actif,  il  fut  envoyé  à  Luné  ville  pour  prendre 
le  commandement  de  la  4*  division  militaire.  Mis 
à  la  retraite  (22  décembre  1801),  il  obtint  (  2ô  usn 
1803)  de  Bonaparte,  alors  premier  consul,  d'Être 
employé  en  qualité  d'inspecteur  aux  revues.  Ce 
général    est  mort  dans  l'exercice  de  ses  loue-  j 

tions.  Â.  Sauzày. 

I 

jtrcMœs  de  ta  guerre,  —  Coiiroeliea,  Diet,  des  guL  \ 
franc. 

GOLLEnrGGio    (Pandolphe),    littérateur, 
historien  et  jurisconsulte  italien,  natif  de  Pesaro, 
mort  le  11  juillet  1504.  Il  occupa  la  placf  de 
podestatdans  plusieurs  villes  des  £tnts  de  Venise, 
et  se  montra  orateur  éloquent  et  négodatenr 
habile  dans  les  missions  diplomatiques  dont  il 
fut  chargé.  Il  s'était  retiré  à  Pesaro,  où  il  espé- 
raitterminerpaisiUement  ses  jours,  lorsque  Jeao 
SfoTce,  alors  maître  de  cette  ville,  le  fit  arrftter 
et  étrangler  en  prison,  sous  prétexte  qu'il  m- 
tretenait  une  correspondance  sécrète  avec  Gésir 
Borgia.  GoUenncoio  a  laissé  plusieurs  ouvrages 
de  différents  genres,  qui  prouvent  la  variété  de 
ses  connaissances.  Le  plus  remarquable  a  pour 
titre  :  Abrégé  de  V histoire  de  Naples,  depuis  soa 
origine  jusqu'en  1459,  en  italien;  Venise,  \^, 
in-8^;  continué  par  Mambrino  Roseo  jus(|ii'eB 
1513,  ibid.,  1557,  Ui-8*»,  et  par  Tommaso  Costo 
iusqu'en  ICIO,  ibid.,  1613,  3  vol.,  in-4°.  L'his- 
toire de  Collenuocio  a  été  traduite  en  latin ,  en 
tVauçais  et  en  espagnol.  Ses  autres  ouvrages 
sont  :  PHniana  defensio,  adversus  NieoL  LeanU 
ceni  accusationem  ;  Fcrrare,  vers  1493,  in-4'; 
—  Agenorix  ;  Daventer,  1497,  in-4*  ;  —  ApoUigx 
quatuor  :  Agenoria,  Misopenes,  Alit/Ua^  Bom- 
barda; Strasbourg,  1511,  in-4*»;  —  la  comé- 
die de  Jacob  et  Joseph,  enitalien  ;  Venise,  1523, 
in-8°;  —  une  traduction  italienne  de  V Amphi- 
tryon de  Plante;  ibid.,  1530,  in-8^;  —  un  trailé 
Sur  Véducation  des  anciens,  enitalien  ;  Vérone, 
1542,  in-8'';-—  Quelques  poésies  italiennes  insé- 
rées dans  Jivers  recueils  ; — quatre  dialogues  mo- 
raux, dont  l'un  a  été  traduit  en  français,  sous  le 
titre  de  Dialogue  de  la  tête  et  du  bonnet  ;  Pa- 
ris ,  1 543,  in-4*'  ;  —  un  ti-aité  Sur  la  vipère  ;  - 
des  Remarques  sur  les  plantes  de  Pline,  hisérées 
dans  le  e''  livre  de  Yfferbarum  vivx  icônes,  de 
Brunfels. 

G^dûln»,  de  Seriptor.  eeeletiasUcis.  —  Paul  Jove,  Ele- 
gia.  -  Fabrictns,  Biblioih.  latina  medix  aetatis.  - 
GIngnené, //i«f.  HU.  d^ Italie,  III,  kWl\  VI.  IR. 

GOLLBONi  (Jérdme),  savant  italien,  né  en 
1742,  à  Corregio,  mort  le  18  mars  1777.  Il  cul- 
tiva les  belles-lettres,  la  philosophie,  les  matlié- 
matiques,  les  langues  anciennes,  et  remplit  les 
premiers  emplois  dans  sa  patrie.  On  a  de  lui: 
Notizie  degli  scrittori  piit  celebri  che  hanno 
illustrato  la  patria  loro  di  Corregio,  etc.; 
Guastalla,  1776,  in-4*'.  • 

Tlpaldo,  Biografta  degli  Italiani  ilitiUri,  1. 111,  p.TC 

cOLLBOifi.  Voy.  COLEOm. 


m 


COLLERYE  —  COLLET 


162 


couMLYK  (Roger  bb),  Foy.  Roger. 

^GOLLBSCHi  (François  ),  savant  théologieD 
HifieD,  mort  en  1746.  On  a  de  lui  :  Disserta- 
âone  delta  letteratura  de'  sacerdoii  antichi; 
dans  les  Raccolta  Caloger,,  t.  34  ;  ~  Disserta- 
ûonesuUe poste degli  an^4cAi; Florence,  1746, 
104''  ;  —  Dîssert€uione  delta  religione  degli 
IndiaaU. 

kâtiaag,  mjifi.  à  J6ciber,  jillçem.  GOêkrtm'LKeieon. 

^OOLLBSSOM  (  Vincent),  jurisconsolte fran- 
çab,  vÎTaJt  dans  la  seconde  moitié  da  dix-sep- 
lième  siècle.  On  a  de  lai  :  Valerii  Martialis 
Efigrammaia,  paraphrasi  et  notis  variorum, 
aifuumDelphini;  Paris,  1680,  in-4^;  avec  des 
aUitîoos;  Amsterdam,  1701,  1719,  gr.  in-S*",  et 
Vfiwc,  1739,  in-4**. 

iddoBg,  auppl.  àJ6cbitr,jtUgem.  Getekrt.-Lexieon. 

COLLET  (Claude).  Voy.  Colet. 

COLIJTT  (Joseph)^  contre-amiral  français, 
Bé  aille  Bourbon,  le  29  noTembre  1768,  roortà 
Toulon,  le  20  octobre  1828.  Il  s'embarqua  comme 
«Dhntaire  en  1790 ,  fut  nommé  enseigne  le  3  oc- 
tobre 1793,  lieutoiantau  mois  de  décembre  1797, 
opitaine  de  frégate  le  24  septembre  1803 ,  et 
reçatte  commandement  de  la  Minerve  en  1806. 
fius  U  journée  du  24  septembre,  il  eut  à  com- 
bttre  trois  vaisseaux  anglais ,  et  après  la  plus 
fcéroiqae  résistance ,  il  fut  forcé  de  se  rendre.  U 
mta  prisonnier  en  Angleterre  jusqu'en  1811. 
Dus  l'interralle,  il  avait  été  nommé  capitaine 
^vaisseau,  le  12  juillet  1808;  et  à  son  retour  il 
kt  appdé  au  commandement  de  V Auguste ,  de 
tt  canons.  Il  se  signala  au  siège  d'Anvers  au 
«pis  de  février  1814,  fut  diargé  en  1827  du  blo- 
as  d'Alger,  et  promu  au  grade  de  contre-amiral 
le  2  mars  1828. 

Jrckbm  âê  la  marine.  —  Bameqnln ,  Biographie 
nomme. 

coLLKT  (Philibert),  juritconsolte  et  bota- 

■Hte  français,  né  en  1643,  à  Chfttinon -  les- 

IMks,  nwrt  dans  la  même  ville,  le  30  mars 

1718.  n  qnitta  le  noviciat  des  jésuites,  dans  le- 

9A  il  était  entré  à  l'âge  de  seize  ans,  et  voyagea 

tt  An^Merre.  A  son  retour  en  France ,  il  devint 

tîQcat  an  parlemoit  de  Bourgogne ,  et  substitut 

^  pnKureor  g^éral  au  parlement  de  Dombes. 

te  priucipanx  ouvrages  sont  :  Traité  des  ex- 

««Kiixtca/loiu;  Dijon,  1683,  in-t2  ;  —  Traité 

fa  usures;  Lyon,  1690,  ln-8*;  Paris,  1693, 

^;  —  Prtfaee  du  dictionnaire  de  mathé- 

■aâgvo  d'Ozanam;    1691,  in-4»;  —  Sntre- 

^^urles  dixmes,  aumônes  et  autres  lihé- 

^^  faites  à  FÉglise;  Lyon,  1691,  in-12; 

M,t693,in-lS;-~  Historia  rationis;  Lyon, 

ttK, in-12;  —  Entretiens  sur  la  clôture  re- 

f^rtee; DÔon,  1697,  in-12;  —  Deux  Lettres 

^^ftnant  Vhàstoire  de  Lombes;  in-40;  — 

ywwi«itfltre$  sur  les  statuts  de  Bresse; 

Moo,  1698,  mribl.;  —  Deux  Lettres  à  M.  Bon- 

^  Bovrdelot  sur  rfUstoire  des  plantes  de 

ï'*"KM;  1697,  în-12;  —  Catalogue  des 

f^tes  que  Pan  trouve  autour  de  la  vilU  de 


Dijon;  Dgon,  1702,  in-12.  Collet  a  encore  laissé 
quelques  ouvrages  manuscrits. 

Papillon,  f  te  de  Collet,  dans  le  t.  III  dei  Mémoires  de 
liitértuure,  par  le  P.  Deamoteta.  -  moéroD,  Mémoires, 
t.  III,  p.MS. 

GOLLBT  (Pierre),  théologien  français,  né  à 
Temay,  près  Montoire  (Loir-et-Cher),  le  6  sep- 
tembre 1693,  mort  à  Paris,  le  6  octobre  1770. 
Dès  sa  jeunesse  H  s'engagea  chez  les  frères  de 
Saint-Lazare ,  et  professa  la  théologie  dans  plu* 
sieurs  maisons  de  leur  ordre.  U  fut  ensuite  prin- 
cipal du  oollége  des  Bons-Enfants.  Voici  le  juge- 
ment porté  par  Vabbé  Feller  sur  ses  ouvrages  : 
«  n  avait  dans  la  conversation  de  l'esprit  et  du 
feu;  on  remarque  ces  deux  qualités  dans  quel- 
ques-uns de  ses  livres.  U  mêle  quelquefois  la 
plaisanterie  aux  sujets  les  plus  sérieux  ;  mais  ses 
railleries  ne  sont  guère  à  lenr  place.  »  Bien  que 
cette  critique  soit  fondée,  les  livres  de  Collet 
ont  joui  de  son  vivant,  et  môme  longtemps  après 
sa  mort,  d'une  asses  grande  renommée.  En 
void  la  liste  détafllée  :  Dissertatio  scholaS" 
tica  de  guinque  Jansenii  propositionibus  ; 
Paris,  1730,  in-12;  —  Traité  des  dispenses 
en  général;  Paris,  1742,  2  vol.  in-12  (antres 
éditions  :  Paris,  1746,  1752,  1758,  1759,  1777, 
1788,  1828;  Avignon,  18^);  -^  InstUutiones 
theologiéB,  quas  ad  usum  semJinariorum  e 
prœlectUmibus  Toumelyanis  contraxitP.  Col' 
let;  Paris,  1744,  1756,  in-12;  —  Institutiones 
theologisB,  moralis,  quas  ad  usum  seminario- 
rum  e  propriis  suis  prxleetionibus  contraxit 
P.  Collet;  Paris,  1758,  6  vol.  in-12  (cinquième 
édition;  on  ignore  la  date  des  précédentes);  — 
Institutiones  theologits  sckolasticœ,  quas  ad 
usum  senUnariorum  e  propriis  suis  prxUc* 
tionibus  contraxit  P.  Collet;  Lyon,   1765, 

1767,  1768,  2  vol.  in-12;  Paris,  1775;  —  Let- 
tres critiques  sur  différents  points  d'histoire 
et  de  dogme,  par  le  prieur  de  Saint-Jidme  ; 
Paris,  1744,  in-««;  Turin,  1751,  in-12;  —  Vie 
de  saint  Vincent  de  Paul;  Nancy,  1748, 
2  vol.  in-4»;  Paris,  1818,  4  vol.  in-8**, avec  quel- 
ques écrits  de  saint  Vincent  de  Paul;  •—  Exa- 
men et  résolution  des  principales  difficultés 
qui  se  rencontrent  dans  la  célébration  des 
saints  mystères  ;Fmfi,  1752, 1753, 1754, 1756, 

1768,  in-12  ;  —  Le  même  ouvrage,  sous  le  titre 
de  Traité  des  saints  Mystères;  Avignon,  1816, 
1828,  2  vol.  in-12;  Paris,  1817,  1823,  1828, 
1838,  2  vol.  in-12  ;  —  On  y  trouve  joint  à  toutes 
les  éditions  :  les  Cérémonies  de  la  messe  basse, 
exposées  selon  les  rubriques  du  Missel  ro- 
main; —  Vie  de  Henri-Marie  Boudon,  ar- 
chidiacre d?Évreux;  Paris,  1754,  2  vol.  in-12  ; 

—  Traité  des  devoirs  d'un  pasteur  qui  veut 
se  sauver  en  sauvant  son  peuple;  Paris  et 
Avignon,  1757,  in-12;  Paris,  1758,  1759,  1760, 
1821;  à  quelques  éditions  de  ce  traité  on  a 
joint:  Bibliothèqtted'un  jeune  ecclésiastique; 

—  Instructions  et  prières  à  Vusage  des  offi* 
ciers de  maison,  des  domestiques,  etc.,  etc. 
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Paris,  176S,  iii-18;  •  Traité  historique,  dog- 
matique et  pratique  des  indulgences  et  du 
Jubilé ;Pans,  1759,  1770,  3  ou  3  yol.  iii-12; 
quatre  éditions  d'im  eitrait  de  cet  ouvrage  ont 
été  publiées  en  1826,  m-32,  sous  le  titre  de  : 
Instructions  pour  le  saint  temps  du  Jubilé  ; 
—  Vie  abrégée  de  M.  Boudon;  Paris,  1762, 
iii-12  ;—  Traitédes  deodrsdêsgenidu  nnonde 
et  surtout  des  ch^  de  familUf  Parisi,  1763» 
in-12;  —  Sermons  pour  les  retraites,  avec 
des  discours  ecclésiastiques,  des  panégyri* 
ques,  etc.,  etc.;  Lyon  cl  Paris,  1763,  1764, 
2  Yol.  in-12  ;  —  Lettre  d^un  théologien  au 
M.  P,  À.  de  G.  (  Antoine  de  Gasquet),  où  Von  exa- 
mine si  les  hérétiques  sont  excommuniés  de 
droit  divin;  Bruxelles,  1763,  in-12;  —  Vie 
abrégée  de  saint  Vincent  de  Paul;  Paris, 
1764,  1816,  1818,  1622,  in-12;  1826,  in-18; 
Lyon,  1825,  in-12;  —  Tntité  des  devoirs  de  la 
vie  religieuse  ;  Lyon,  1765;  Paris,  1773,  2  vol. 
in-12;—  Rédt  des  principales  circonstances 
de  la  maladie  de  feu  monseigneur  le  Jknh 
phin;  Paris,  1766,  in-4**;  —  Histoires  édi- 
fiantes pour  servir  de  lecture  aux  jeunes 
personnes  de  Vun  et  de  Vautre  sexe;  Paris, 
1 7C7,  in-1 2  (nouyelle  édition,  corrigée  et  augmen- 
tée des  Bistoires  édifiantes  de  Dudié  de 
Yansy);  —  Abrégé  du  Dictionnaire  des  cas  de 
conscience  de  M.  de  Pontas;  Paris,  1764, 2  yoL 
in.40.  _  Yic  ^g  saint  Jean  de  la  Croix;  Tu- 
rin, 1769,  in-12;  —  Vitf  de  la  vénérable  Louise 
de  Marillac,  fondatrice  de  la  compagnie  des 
Scntrs  de  la  charité;  Paris,  1769,  in-12  (nou- 
Yelle  édition,  corrigée  et  augmentée  de  la  Vie  de 
M.  Legras  de  l'abbé  GobiUon)  ;  —  Méditations 
pour  servir  aux  retraites  annuelles;  Paris, 
1769,  in-12  ;  —  VÉcolier  chrétien;  Lyon,  1769, 
n-12;  —  /a  Dévotion  au  sacré  ccmr  de  Jésus 
établie  et  réduite  en  pratique;  Paris,  1770, 
in-12;  —  Traité  des  exorcismes  de  l'Église; 
Paris,  1770,  in-12;  —  Instructions  sur  les  de- 
voirs des  gens  de  la  campagne;  Paris,  1770, 
in-12;  —  Vie  de  la  vénérable  mère  victoire 
Fomari ,  de  la  mère  Magdeleine  Lomellini 
Centurion  et  d*Ét.  Centurion;  Paris,  1771, 
in-12  y  — Vie  de  Colette  Boellet  et  de  Philippe, 
duchesse  de  Gueldres;  Paris,  1771,  in-i2;  — 
Vie  de  M,  Queriolel;  Paris,  1771 ,  in-12  :  à  la 
fin  de  ce  Yolume  :  Histoire  abrégée  de  M,  P»  Ma- 
got, curé  de  la  paroisse  du  Crucijix  au  Mans, 

B.  H. 

N.  Desportes,  BVbliogr.  du  MaiM.  —  B.  Banrétoi 
Hiit,  lUL  du  Maim,  U  IV. 

COLLBTBT  {Guillaume),  poète  français,  né 
à  Paris,  le  12  mars  1598,  mort  le  11  fé^r 
1659.  Il  était  l'attté  de  Yingt-quatre  enfimts.  Dès 
le  coUége,  à  en  croire  ses  biographes,  il  montra 
pour  la  poésie  un  penchant  qui  ne  se  démentit 
pas  plus  tard  ;  on  prétend  même  qu'il  y  composa 
des  vers  qui  lui  Yalurent  Tapprobation  du  sévère 
Malherbe.  Au  sortir  du  collège,  il  étudia  le  droit, 
et  se  fit  recevoir  avocat  au  parlement;  mais  il  ne 


parait  pas  qu'il  ait  jamais  plaidé,  sans  doute  para 
qu'il  avait  un  embarras  de  langue  qui  le  faisait 
bredouiller,  comme  il  nous  l'apprend  lui-même. 
Il  se  lia  bientôt  avec  des  jeunes  g^s,  des 
beaux-esprits,  eomme  il  y  en  avait  tant  alors, 
qui  menaient  de  front  la  débauche  et  la  poésie  : 
ce  tut  là  ce  qui  acheva  de  déterminer  sa  Yoca- 
tion;  et,  laissant  de  o6té  un  état  pour  lequel  il  ne 
se  seotait  pas  né,  il  entra  résolument  dans  la  car- 
rière des  lettres.  Il  n'y  fut  pas  très-heureux  d'a- 
bord; car  de  ses  premiers  ouvrages,  les  uns  eu- 
rent peu  de  succès,  les  autres,  par  leur  Ucenoe, 
lui  attirèrent  de  l&cheux  embarras.  Néanmoins, 
quoique  assez  jeune  encore,  il  fut  un  des  premiers 
membres  de  l'Académie  française,  et  il  prit  sa 
part  des  travaux  de  la  société  naissante;  on  a  le 
discours  qu'il  y  prononça  en  1636,  sur  Vélo- 
quencç  et  Vimitation  des  anciens,  au  milieu 
des  applaudissements  les  plus  vils  et  les  plus 
mérités  ;  il  y  peint  l'éloquence  en  poète  encore 
plus  qu'en  orateur,  et  conseille  aux  écrivains 
modernes  de  s'inspirer  des  grands  modè- 
les ,  tout  en  exduant  l'imitation  servile,  quil  y 
tourne  en  ridicule  dans  les  termes  les  plus  ingé- 
nieux. 

Colletet  fut  un  des  amis  et  des  protégés  de 
Richelieu.  Celui-ci,  qui,  malgré  sa  robe  et  son 
titre  de  cardinal,  avait  un  penchant  excessif  pour 
les  représentations  dramatiques,  le  poussa  vers 
le  tliéâtre ,  sans  consulter  son  goût  et  son  apti- 
tude, comme  il  y  avait  déjà  poussé  Desmarets  et 
bien  d'autres.  GoUetet  eut  la  faiblesse  d'écouter 
ses  conseils,  et  il  composa  à  lui  seul,  en  1642, 
Cyminde,  ou  les  deux  victimes,  tragi-comédie 
dans  ce  genre  faussement  sentimental  et  roma- 
nesque qu'avait  mis  en  vogue  le  succès  récent 
de  la  divine  Àstrée,  Le  cardinal ,  qui  était  aussi 
pauvre  homme  de  lettres  que  graûd  politique, 
s'attendrit  beaucoup  à  la  représentation  de  cettt 
pièce;  il  fallait  assurément  y  mettre  de  la  bonus 
volonté.  Quelques-uns  prétendent  que  Cyminde 
avait  d'abord  été  composée  en  prose  par  l'abbé 
d'Aubignac,  et  que  CoUetet  n'avait  CÎIt  que  la 
traduire  en  vers  ;  c'est  une  question  d*assez  mince 
importance,  et  nul  des  deux  n'a  rien  à  gagner  à 
la  paternité  de  cette  œuvre. 

Ce  n'est  malheureusement  pas  la  seule  pièce 
dramatique  dont  il  se  soit  rendu  coupable ,  car 
il  était  du  nombre  des  cinq  auteurs  que  Richelieu 
avait  réunis  pour  travailler  au  théâtre  sous  son 
Inspiration  personnelle;  souvent  même,  pour 
exécuter  ses  plans,  il  distribuait  un  acte  à  cha- 
cun d'eux,  et  par  ce  moyen  la  pièce  se  trouvait 
fabriquée  en  un  mois,  mam'ère  étrange,  mais  ex- 
péditive,  de  mener  à  bien  une  entreprise  drama- 
tique. Ce  fut  ainsi  que  Colletet  eut  part  à  fA- 
veugle  de  Smgme,  et  aux  Tuileries,  dont  il 
avait  fait  le  prologue.  Or  sait  avec  qudle  mu- 
nificence le  cardinal  lui  témoigna  son  admiratioB 
pour  quelques  vers  de  ce  morceau.  «  M.  Colle- 
tet m'a  assuré,  dit  Pélisson,  que  lui  ayant  porté 
le  prologue  des    uileries,  il  s'arrêta  particu- 
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aroDOit  «or  deax  Yen  de  la  dewripttoa  da 
ané  d'eau  en  cet  eodroit  : 

U  OM  ^faofliKttT  de  la  ttoarbe  de  Teau, 
fftm  TQli  eRroaèe  et  d*on  tatteroeot  d'aile 
Ailmcr  Je  esiard  qui  laoRiilt  aupr««  d'eile; 

0k  qo'apvès  avoir  éeooté  tout  le  reste,  il  loi 

tau  de  n  propre  main  dnqiuuite  pistoles» 

meoes  paroles  obUgeantes  :  que  c'était  aenle- 

ONBt  pour  «a  deux  rera,  qu*U  ayatt  trouTéa  al 

bem,  et  que  le  rai  n'était  pu  aaees  riohe  pour 

mcrtDot  le  reste.  »  Piovre  cardinall  mais  heu- 

na  GolleM  t  II  faudrait  remonter  jusqu'à  Vir^ 

lie  pour  trouver  d'antres  vers  aussi  cbèrement 

pqék  «  M.  CoHetet  ajoute  encore  une  chose  a»- 

»|riilnote,  eontiiine  PéHsson.  Dans  ce  pas- 

.  «ge  qne  je  vieos  de  niiporter,  au  lieu  de  :  La 

tau  fkumeeter  de  la  bourbe  de  Peau,  le  car- 

Ufoolnt  lui  persuader  de  mettre  :  Barboter 

dm  ia  bowrhe  de  Peau,  Il  s'en  défendit, 

miBe  troiiTant  ce  mot  trop  bas  ;  et,  non  content 

ifeftqo'il  hii  en  dit  sur  I*heure,  étant  de  retour 

i  UD  logis,  Il  lui  écrÎTit  une  lettre  sur  ce  sujet, 

pour  ho  en  parler  peut^re  arec  plus  de  liberté. 

leardiBal  acberÀ  de  la  lire  lorsqu'il  survint 

9Mli|oe»-ans  de  ses  courtisans,  qui  lui  firent  com- 

iteat  sur  je  ne  sais  quel  heureui  succès  des 

aiBtt  du  roi,  et  lui  dirent  que  rien  ne  pouvait 

rinler  à  Son  Éminence.  Vous  vous  trompez , 

inr  répondit-Q  en  riant,  et  je  trouve  dans  Paris 

ntee  des  personnes  qui  me  résistent.  Et  comme 

M  loi  a  demandé  quelles  étaient  donc  ces  person- 

■es 81  aodadeuses  :  «  Colletet,  dit-il;  car  après 

n«r  combattu  hier  avec  moi  sur  un  mot ,  il  ne 

leread  pas  encore,  et  ToUà  une  grande  lettre 

fiï  vient  de  ra*en  écrire.  »  Les  courtisans  du- 

K>t  sladig&er  fort  de  tant  d'audace;  heureuse- 

iKehàieu  était  bon  prince  pour  ses  auteurs 


Ciietet  eut  phuieiin  bonnes  fortunes  pareilles 
te  a  vie  de  poète.  Loret  raconte  dans  sa  Ga- 
fitU  qa'Q  obtint  une  é^antine  aux  Jeux  floraux, 
teooopdegrands  seigneurs  lui  firentde  riches 
^àmsL,  et  François  de  Gondi,' archevêque  de 
Kooea,  loi  donna,  en  retour  d'un  hymne  à  la 
^^a^t  on  Apollon  d'aiigent,  dont  II  a  soutent 
MÀbs  sea  yen.  H  remplissait  des  charges 
■■■mkiMat  hononbles,  mais  trè»*lncralives, 
^¥^  a  toujours  i»ani  préfixer  de  beaucoup  : 
"^le  efameelier  Seguier,  qui  était  devenu  son 
^^teapfèslamort  dn  cardinal,  lui  fit  aToir  la 
Nxif avocat  an  oooaeil  :  à  tout  cela  il  fout  joindre 
^Mi^régalièfre  dont  il  jouit  pendant  plusieurs 
'■te  eomme  étant  un  des  ctaiq  auteurs.  Aussi 
>i*ttU  des  terres  importantes  aux  environs 
^Ms  :  ftiratt  même  une  maison  de  campagne, 
cepttTTe  poète;  sa  maison  de  Tille  avait  autre- 
Uiapptftenn  à  Ronsard,  et  fl  n'en  fondrait  pas 
^  pQor  nous  pmmrer  qu'elle  devait  être  belle 
et  lid»,  quand  même  nous  n'aurions  pas  le  son- 
■^«i  i  fa  duntée  lui-même.  Ne  tous  laisses 
*■*!■  trop  prendre  à  ces  plaintes  contre  la 
^■*>^  qai  reviennent  eootlnnellement  dans  ses 


▼ers,  comme  un  reflrain  monotone  :  Il  oublie  qu'il 
noui  a  parlé  tout  à  l'heure  de  ses  terres,  de  ses 
maisons,  des  présents  dont  on  l'a  comblé  ;  et  sans 
s'apercevoir  de  cette  ntive  contradiction ,  Il  crie 
fomine  à  qd  vent  l'entendre.  Écoutez-le  se  lamen- 
ter d'un  ton  plaisamment  indigné  : 

Certes ,  Il  faat  avoir  l'esprit  bien  de  travers 
PoQf  aoivre  aBaliitflaaBt  laa  Mosea  ft  te  trace; 
Lea  sveOMB  «l'elleB  aont  «wltaot  à  la  beaaee 
Ceux  à  qui  leurs  secrets  ont  été  découverts. 
Depuis  que  J'ai  trouvé  la  fonUlne  des  vers. 
Le  Men  s'enlMt  de  mot,  le  malheur  ne  pourchasse 
Je  n'ai  pour  allssoits  que  les  eana  dn  Parnasse , 
Bt  n'ai  pour  tout  couvert  que  des  CenUlages  verts. 

C'est  peu  assurément,  même  pour  on  poète. 
Ailleurs  il  y  revient  encore  : 

TonJonfa  la  panvreté  leor  ddacoee  la  gnerre..^' 
dK-fl  en  parlant  àei  favoris  d^ Apollon  : 

■lie  ne  les  repaît  que  de  valoe  fumée, 
Bt  leur  Muse  en  effet  est  toujours  affamée. 
Ainsi  Je  me  plaignais  de  ce  siècle  pervers, 
■onteni  d'avoir  sans  fruU  composé  tant  de  vers. 

Vraiment  II  semblerait,  à  l'entendre,  quMl  n'é* 
tait  pas  plus  riche  que  son  gueux  de  flis.  Ce  sont 
là  des  lamentations  de  poète,  qui  peut-être 
aTaient  quelque  fondement  quand  il  les  écrivait 
dans  un  de  ses  premiers  ouvrages,  mais  qu'il  eut 
le  tort  de  répéter  trop  souvent  par  la  suite,  avec 
aussi  peu  de  dignité.  La  dignité  t  qui  li'en  sou- 
dait dans  ces  temps  de  mendicité  littéraire,  où 
chaque  poète  se  mettait  à  la  solde  d'un  grand 
personnage,  pour  échanger  des  louanges  ou  des 
dédicaces  contre  de  l'argent  comptant?  Plus  que 
tout  autre  peut-être,  Colletet  s'était  foit  une 
douce  habitude  de  ce  petit  trafic ,  et  il  montre 
sans  pudeur  dans  ses  vers  une  avkUté  qui  va  jus- 
qu'à la  bassesse  :  il  étale  ses  calculs,  comme  si 
c'était  chose  toute  simple ,  et  ne  craint  pas  de  se 
plaindre  maintes  fois  qu'on  ne  l'a  pas  assez  lar^ 
gement  payé.  H  est  vrai  quH  estimait  fort  haut 
la  râleur  de  ses  ven  :  Riehelieu  l'aTait  gâté  ; 
mais  les  admirateura  ri  généreux  sont  bien  rares. 
Dans  sa  vanité  niûve,  0  se  mettait  sans  foçon 
tantêt  sur  la  même  ligne  que  les  rois»  tantôt  au 
rang  des  dendidieux  :  on  conçoit  alors  quil  se 
plaignit  de  recevoir  trop  peu  d'offrandes,  mais 
bientêt  la  fortune  se  chargea  de  donner  raison  à 
ses  plaintes  :  les  troubles  du  temps  achevèrent 
ce  qu'avait  commencé  son  inoondnite,  et  il  se 
trouya  réduit  sur  la  fin  de  ses  jours  à  une  misère 
qnll  efit  pu  sans  mentir  cette  fois  déplorer  dans 
ses  poésies. 

Tout  dénote  dans  Colletet  le  même  défout 
d'élération  morale.  Sans  délicatesse  dans  son 
genre  de  Tie,  ni  dans  le  choix  de  sa  société  or- 
dinaire, il  épousa  successivement  trois  serran* 
tes, d'abord  Marie  Prunelle,  servante  de  son 
père,  puis  la  servante  de  Marie  Prunelle,  puis 
Claudine  Le  Nain,  servante  de  son  frère,  qui 
était  joUe  et  avait  de  l'esprit,  mais  n'était  pas  un 
modèle  de  Tcrtu.  A  la  sirite  de  oe  mariage,  toute 
la  famille  de  sa  femme  vint  s'établir  dans  sa 
maison,  qui  se  trouva  dès  lors  transformée»  s*ii 
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faut  eo  croire  l6s  médisances  de  TaUenaat  des 
Réaax,  en  me  espèce  de  cabaret,  où  Ton  cho» 
pinaU  nuit  et  jour.  Colletet  devait  être  là  dans 
son  élément  y  lui  qiii  ayait  agréablement  i  aillé, 
dans  un  de  ses  sonnets,  un  poète  beuveur  d^eau, 
et  avait  chanté  le  Poète  yvronçne^  dans  une 
longue  pièce  de  vers,  pleine  d*un  lyrisme  atten- 
drissant. Claudine  elle-même,  dit-on,  tenait  tète 
aux  convives.  Aossî  raima-t-il  par-dessus  ses 
autres  femmes,  et  lui  fit-il  une  espèce  d'immor- 
talité, aussi  grande  qu'il  la  lui  pouvait  faire  :  il 
la  célébra  en  un  livre  de  sonnets,  intitulé  :  les 
Amours  de  Claudine^  sans  compter  toutes  les 
«utres  pièces  en  son  honneur,  où  il  chante  ses 
louanges  avec  tous  les  raffinements  de  la  passion 
la  plus  juvénile,  quoiqu'il  approchât  alors  de  la 
viàlesse  ;  il  y  va  même  souvent  jusqu'au  ridicule 
et  jusqu'à  l'extravagance.  Ce  ne  Ait  pas  sa  faute 
si  on  ne  la  compte  pas  aujourd'hui  parmi  les 
muses,  avec  Sapho  et  Corinne;  car  il  composait 
sous  son  nom  des  vers  qu'elle  récitait  dle- 
mêmc  fort  bien  en  compagnie,  comme  les  fruits 
de  sa  propre  veine ,  et  qu'il  insérait  dans  ses 
4>uvrages.  Tallemant,  qui  aime  peu  notre  poëte, 
ne  manque  pas  de  dire  qu'elle  fiut  mieux  les 
▼ers  que  lui  :  voyez  la  prévention  1  Quand  Col- 
letet se  sentit  sur  le  point  de  mourir,  il  eut  la 
présence  d'esprit  de  composer  sous  le  nom  de 
Claudine  une  pièce  où  elle  déclarait  qu'elle  dépo- 
sait sa  plume  dans  le  tomlicau  de  son  mari  ;  mais 
on  ne  s'y  laissa  pas  prendre,  et  La  Fontaine  entre 
autres,  qui  avait,  disent  quelques-uns,  à  se  ven- 
ger des  rigueurs  de  la  belle  veuve,  fit  à  ce  sqjet 
une  jolie  épigramrae  qui  porta  le  coup  fatal  à  sa 
réputation  poétique. 

Colletet  mourut  le  il  lévrier  1659  suivant  la 
plupart  des  biographes ,  le  19  selon  Moréri  dans 
son  Dictionnaire  Mstoriqve^  et  François  Colle- 
tet dans  son  Abrégé  des  Annales  de  Paris; 
ses  amis  durent  se  cotiser  pour  payer  les  frais 
de  son  enterrement.  Il  laissait  un  fils,  à  qui  il 
avait  appris  à  composer  des  vers,  et  qui  en  abusa 
pour  devenir  un  fort  méchant  poète  :  ce  fils  a 
fait  beaucoup  de  tort  à  la  réputation  de  son 
père,  car  on  les  a  tous  <kux  confondus  bien 
des  fois.  Combien  n'est-il  pas  de  personnes 
pour  qui  Guillaume  Colletet,  membre  de  l'Aca- 
démie firançaise,  est  le  même  que  le  pauvre  diable 
dont  Boilean  s'est  si  crueUement  moqué  t  Mais 
c'était  un  poète  fort  supérieur  à  son  fils,  si  l'on 
Teut  bien  ne  pas  le  juger  d'après  ses  pièces  de 
théâtre,  qui  sont  les  plus  mauvaises  de  ses  oeu- 
vres, n  était  assez  savant,  et  très-versé  surtout 
dans  la  connaissanoe  de  la  vieille  poésie.  Par  le 
goût  et  par  le  style,  comme  un  assez  grand 
nombre  de  ses  contemporains,  il  se  rattadie  au 
siècle  précédent,  à  la  forte  et  libre  génération  de 
Ronsard ,  et  non  A  l'école  scrupuleuse  et  gram- 
mairienne de  Malherbe.  Sa.fécondité  n'était  pas 
cette  noble  et  flasque  abondance  qui  n'est  que 
la  pire  des  stérilités,  mais  une  fécondité  labo- 
neasC)  qoi  n'excluait  ni  la  verve  ni  l'originalité; 


la  fadllté  se  Joignait  en  général  chez  loi  à  l'es- 
prit, et  parfois  à  la  grêoe.  Son  vers  est  souvent 
riche  de  rime  et  ferme  de  facture  ;  Il  a  peu,  du 
moins  dans  ses  bons  morceaux ,  de  ces  lieux 
communs,  de  ces  remplissages  languissants  qu'oa 
trouve  en  si  grand  nombre  diez  les  rimeors 
d'alors  :  il  tombe  plutêt  dans  la  recherche,  car 
son  goût  est  loin  d'être  toiqours  sûr.  Plusieurs 
de  ses  descriptions,  pour  être  un  peu  enflées, 
n'en  sont  pas  moins  remarquables  :  0  n'y  recule 
ponit  devant  une  certaine  trivialité  de  détails, 
ni  même  devant  une  grotesque  énergie  de  cou- 
leur, pour  mieux  animer  ses  vers  et  leur  don- 
ner une  allure  plus  vivante  et  plus  pittoresque. 
On  eonnait  lacane^'Atfmecton/  de  la  bourbe  de 
Veau;  en  voici  un  plus  fhippaut  exemple,  que 
j 'emprunte  à  la  pièce  qui  a  pour  titre  :  U  Mépris 
des  champs  : 

Là,  ui  ne  poarrtli  ? otr  que  quelque  biUDear  boorme, 
Qae  des  bceob  aecouplés  an  joug  d'une  charme, 
Qae  lea  flaoea  éeoreliéa  dea  atérUea  aUlona, 
Qae  dei  porea  et  dea  bouca,  dea  vers,  dea  |»aplU<MH, 
Qae  dea  Umaa  •oollléa  d'aoe  bave  gtaantep 
Qoe  dea  nomea  éuaga  pleina  de  boorbe  poanle^. 
Qae  le  eri  dea  grtUoni,  qoe  le  ehaBt  dea  Uboax, 
Qu'an  beogleneat  de  bonfi ,  qu'on  bnrlemenC  de 
Bte;  [Kwpit 

Biais  ce  n'est  là  qu'une  palinodie,  et  Colletet  « 
été  mieux  Inspiré  dans  la  pièce  intttnlée  :  Désir 
des  champs f  que  je  voudrais  pouvoir  dter  id, 
tant  elle  respire  l'amour  et  le  sentiment  de  la 
nature  :  rien  de  plus  firais  et  de  plus  gracieux 
que  quelques-uns  de  ses  vers  ;  le  mouvement  qni 
la  termine,  malgré  des  incorrections  et  un  peu 
d'emphase,  est  digne  d'être  remarqué.  L'auteur 
demande  aux  Muses  de  le  transporter  dans  les 
champs  : 

SI  Tona  iTez  été  mon  nnlqae  eapéranee, 
81  )e  n*ai  point  aolTl  lea  paa  de  Hgnoranœ, 
SI  Toa  aealea  faTeora  ont  diatonUlé  mea  aena, 
si  J'ai  tonloara  atané  Toa  plaWra  Innoeenla, 
SI,  méprlaant  le  aoln  dea  riclieaaea  du  monde, 
J*al  polflé  mea  tréaora  dana  le  aetn  de  votre  onde. 
SI  tes  penplea  m'ont  va  préférer  mille  fola 
L'ombre  dé  voa  lanriera  aaz  couronnes  dea  rola. 
SI  Je  n'ai  point  bal  le  vain  nom  de  poète, 
Maaea,  oetroyes-mol  le  don  que  Je  aonhalle, 
Venei  me  retirer  de  la  Tille  et  du  bruit , 
Qne  Je  palase  ftilr  le  monde  qnl  me  auUi  etc. 

Si  plusieurs  de  ses  épigrammes  sont  sans  force 
et  sans  sel,  si  qudques  autres  sont  puérileoMot 
recherchées  dans  leur  nullité  prétentieuse,  H  y 
en  a  plus  encore  peutrêtre  qui  sont  vives  et  spi- 
rituelles, et  pourraient  avantageusement  figurer 
dans  une  anthologie  française.  On  aimait  beau- 
coup les  pointes  alors  :  Colletet  en  a  mis  sou- 
vent dans  ses  épigrammes  ;  ou  les  hii  pardonne- 
rait sans  peine  si  elles  étaient  toutes  aussi  ingé- 
nieuses etaussi  piquantes  que  cèUfr^yquil  adresse 
à  un  poète  lascif  : 

Qnl  fait  dea  vera  comme  an  Catulle 
Vit  rarement  comme  un  Caton. 

n  y  a  ainsi  plusieurs  de  ses  pièces  qui  mérite- 
raient d'être  sauvées  du  naufirage  de  ses  ouvres.— 
Mais  en  voilà  assez  pour  montrer  que  Colletet  ne 
fut  pas  un  poète  tout  à  fait  sans  valeur  et  pour 
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le  jugement  de  FaretièTe»  qui  daos  sa 
NowêUe  allégorique,  loi  donne  un  rang  hono- 
nfale  panni  lœ  éc^Tains,  sinon  pour  l^re  ad- 
mettre les  éloges  de  qoelques-nns  de  ses  con* 
tempotainsy  qui  l'ont  placé  beaucoup  trop  haut, 
et  même  de  plusiears  étrangers  fflustres,  qui, 
oomme  le  docte  Heinsius,  Toyaient  en  lui  un 
poêle  éminent. 

Ses  principaux  ouTrages  sont  :  Désespoir 
amoureux;  Paris,  m-12, 1023  :  c'est  tout  sim- 
pfemeot  une  tradacticMi  de  VAlexiade  du  père 
FVapçois  RémoDd, iésuitA;— Divertissements; 
Paris,  in-8*,  1631  et  1633  :  ce  recuefl,  curieux 
à  plos  d'an  titre,  est  divisé  en  six  parties;  il 
toiidie  à  peu  près  à  taus  les  genres  de  poésie, 
àefms  les  sonnets ,  qui  y  sont  en  fort  grand 
iMinbre,  en  trop  grand  noônbre  même,  jusqu'au 
poôae  épique,  ou  do  mpins  à  ce  que  l'auteur 
ippdie  Cutneusement  de  ce  nom;  —  le  Ban' 
qut  des  poètes  ;  1646,  in-8®  ;  —  Épigrammes, 
iîec  on  dieooors  sur  l'^lgramme,  qui  est  excel- 
lait pour  le  fond;  16ô3,  in-12;  —  Poésies  di- 
i«r<es;iQ-i2,  1656;  —un  Traitéde  la  poésie 
uorale  et  sentencieuse^  qui  est  loin  d'être  sans 
stérile  et  oà  il  a  sa  répandre  de  l'attrait  et  de 
Tiitérèt;  1657,iii-12  ;  —  un  antre  Sur  leSonnet; 
1&8,  iB-12  :  c'est  le  meillenr  que  nous  ayons 
«r  cette  matière,  dont  H  traite  à  fond  la  théo- 
rie; on  y  reconnaît  l'homme  qui  avait  fUt  une 
éfaide  spéciale  de  ee  genre  de  poésie  et  qui  l'a- 
lait  euttÎTé  avec  amour,  le  poète  qui  revendî- 
fnit  comme  une  ^oire  l'invention  du  sonnet  à 
Wuls limés;  —  on  antre  Sur  le  Poème  buco» 
U^  et  rÈglogue,  qui  se  recommande  par  sa 
duté  et  même  son  utilité;  1656,in-12.  On  voit 
91e  ces  traités  formaient  pour  ainsi  dire  tout 
BD  Art  poétique;  aussi  ont-ils  été  réunis  sous  ce 
&lR,ea  1656,  avec  le  discours  qu'il  avait  autre- 
fois  prononcé  à  l'Académie  sur  Véloquence  et 
fisiitation  des  anciens.  Colleta  a  fait  aussi  un 
sua  grand  nombre  de  traductions,  entre  autres 
cdies  des  ^ven^ures  d*lsmène  et  d^Isménie^ 
^"EnsSiâthius,  et  du  poème  de  V Enfantement 
&  la  Vierge,  par  Sannazar.  H  faut  croire  qu'il 
B'nalt  pas  à  se  louer  de  ses  succès  de  traduc- 
teir,  car  il  fit  imprimer  en  1658  un  Discours 
osfre  la  traduction ,  en  vers  bien  tournés,  et 
«mit  fort  plaisants  et  fort  spirituels.  H  a 
inié  eo  outre  quelques  manuscrits,  parmi  les- 
Vsb  MO  Histoire  des  poètes  français ,  dont 
<* a  préfendu,  mais  sans  preuves  suffisantes, 
P  û  Monnoye  avait  largement  profité  :  cet 
ovRage  renfermait  environ  quatre  cents  vies; 
itaènie,  s'il  faut  en  croire  le  Père  Lelong,  il 
ymait  écrit  la  sienne,  après  toutes  les  autres. 
M.  Saiiite>Beove  en  a  souvent  profité  pour  son 
MUau  de  la  Poésie  Jrançaise  au  seizième 
'^We.  Victor  Fourkel. 


UiMt.  de  CAcùdémU.  -MorérI,  DUt--  Tal- 
5«  «les  aean.  HUUjrietlet,  -  T.  da  Tlllct.  Parnatte 
Jr^t9lt.  -  Bafllet ,  JugemêtiU  det  gavants,  t.  III  et  V 
■•  \^  «»-*•.  -  Godiet .  Bmiotkéqu*  franc.,  L I  et  II. 
-  a^*  Al  niâtr  Fnmç.,  par  les  (r«ret  Parfalct 


COLLBTTA  (Pierre),  historien  italien,  né  à 
Naples,  en  1775,  mort  à  Florence,  le  11  no- 
vembre 1833.  Jl  combattit  pour  la  république, 
et  son  zèle  n'aurait  pas  échappé  à  l'édiafaud  si 
un  faux  certificat ,  procuré  par  la  tendresse  de 
ses  parents,  n'était  venu  le  délivrer  de  la  mort. 
Après  avoir  quitté  la  milice,  il  se  fit  ingénieur. 
En  1806,  au  moment  de  l'invasion  fhuaçaise,  il 
fut  un  de  ceux  qui  eurent  le  principal  mérite 
dans  l'institution  de  cette  garde  nationale  qui  a 
rendu  tant  de  services.  Collette  aida  par  ses 
conseils  à  la  conquête  de  Capri;  en  1812  il  fut 
nommé  général  et  en  même  temps  directeur  des 
ponts  et  chaussées.  Dans  cet  emploi,  il  rendit 
d'importants  services  à  son  pays,  en  commen- 
çant et  en  exécutant  même  de  grands  et  utiles 
travaux.  En  1813directeurenclief  du  génie  mi- 
litaire ,  en  1814  conseiller  d'État ,  en  1815  com- 
battant les  Autrichiens  au  bord  du  Panaro  et 
signant  la  capitulation  de  Casahuoa;  après  la 
restauration,  craint  et  soupçonné,  mais  toujours 
employé;  au  moment  de  la  révolution  de  1820, 
envoyé  en  Sicile  pour  apaiser  les  troubles,  puis 
ministre  de  la  guem  depuis  le  26  février  jus- 
qu'au 23  mars  1821;  emprisonné  par  Canosa, 
il  fut  enfin  exilé  à  Brftnn,  au  pied  du  Spielberg, 
d'où  il  put  se  retirer  à  Florence.  C'est  là  qu'il  en- 
treprit et  acheva  son  Histoire  du  Rogaume  de 
NapleSf  en  la  reprenant  où  Giannone  l'avait 
laissée,  et  en  la  suivant  jusqu'à  la  mort  de  Fer- 
dinand IV.  Lorsqu'il  s'était  mis  à  l'œuvre,  il  ne 
connaissait  pas  l'art  d'écrire  :  en  rédigeant  son 
livre,  il  étudia  la  langue  et  le  style.  H  est  re» 
marquable  qu'à  l'âge  de  cinquante  ans  fl  ait  pu 
en  même  temps  se  fidre  écolier  et  écrivahi  ;  écri- 
vain quelquefois  incorrect,  quelquefois  lourd, 
mais  par  moments  chaleureux,  précis,  abon- 
dant. Entièrement  dévoué  au  ré^me  français , 
il  laisse  fhcUement  apercevoir  ses  habitudes, 
ses  tendances  de  servilité  vaniteuse  ;  U  roéeonnait 
son  pays,  il  juge  mal  l'influence  dePinvasion 
étrangère,  les  carbonari,  le  peuple.  Sa  chaleur 
vient  de  l'esprit,  et  non  de  l'âme;  c'est  souvent 
de  la  vanité  bien  plus  que  de  l'amour  :  en  ra* 
contant  les  malheurs  d'une  nation,  il  pense  trop 
à  lui-même,  à  sa  phrase  ;  il  vise  à  l'effet.  —  C'était 
un  talent  vrai,  mais  gâté  par  des  affections  et 
des  ingénuités  fort  plaisantes.  Son  ouvrage  parut 
après  sa  mort,  et  obtint  un  succès  qui  ne  nous 
parait  pas  devoir  durer.  La  librairie  Ladvocat 
en  a  publié  une  traduction  française,  faite  sur 
la  quatrième  édition  italienne,  sous  ce  titre  : 
Histoire  du  royaume  de  Naples  depuis  Char- 
les VU  jusqu'à  Ferdinand  /F,  1734  à  1826; 
trad.  par  Charies  Lefèvre  et  L.  B...;  Paris, 

1835,  4  vol.  in-8*'. 
Tlpaido,  Biopraf.  degli  Ital.  ilhut/ri,  t.  III.  p.  9M. 

GOLLETILLB  {Anne-Hyocinthc  Gbillb  de 
Saint-Léger  ,  plus  connue  sous  le  nom  de),  ro^ 
mancière  française,  née  à  Paris,  le  26  mars 
1761,  morte  dans  la  mémo  ville,  le  18  septem- 
bre 1824.  Jeune  encore,  die  annonça  d'heureu. 
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ses  dispositions  pour  les  lettres.  Outre  quelques 
pièces  de  vers  insérées  dans  les  journaux  et  dans 
les  Almanachs  des  Muses,  on  a  d'elle  :  Lettres 
du  chevalier  de  Saint-Alme  et  de  mademoi- 
selle de  Melcaurt;  Paris,  1781,  in-12;  >- 
Alexandrine,  ou  Vamour  est  une  vertu  ;  Ams- 
terdam (Paris),  1782, 2  Tol.  in-t2;  —  les  Deux 
Sœurs,  comédie;  ibid.,  1784,  in-8*;— /e  Bou- 
quet du  père  de  famille  ;  iM,,  1787,  in-8**; 
—  Sophie  et  d^Erville;  ibid.,  comédie;  1788, 
in-8®;—  Madame  de  M,...,  ou  la  rentière; 
ibid.,  1803,  4  TOl.  in-12;  —  Victoire  de  Mar- 
iigues,  ou  la  suite  de  la  Rentière;  ibid.,  1804, 
4  vol.  in-12;  —  Salut  à  messieurs  les  maris, 
ou  Rose  et  Unsval;  ïbid.,  1810,  in-12. 

Barbter,  Dictionnaire  des  ouvraçn  aiumymef.  — 
MAhol,  Annuaire  néeroloifiquê.^  BibUoth.  des  ronuau, 
Bovembre  ITSS,  et  JalD  1787. 

GOLLl-RiGCi  (  LouiS'liéonard-Gaspard  Yb- 
haucb,  baron  db),  général  piémontais,  né  à 
Alexandrie  (Piémont),  le  23  mars  1700.  11  fit 
les  campagnes  de  1792  à  1796  contre  les  FrAn- 
çais,  dans  les  armées  de  Nice  et  de  Tanaro  sous 
le  duc  d'Aosts  et  les  généraux  Strassoldo  et  de 
Wins.  En  1793  il  avait  oonconni  à  la  reprise  des 
vallées  du  Var  et  de  Tinée,  et  était  parvenu  à 
opérer  dans  la  vallée  de  la  Stura  sa  jonction  avec 
de  Wins.  Le  16  avril  1794,  après  l'enlèvement 
des  postes  de  Tanarda  et  de  Tanarella  par  les 
Français,  ColH  mit  beaucoup  d'babileté  à  oon- 
▼rir  la  retraite  de  l'armée  piémontatse  par  le  col 
de  Fenestrefles.  Blessé  le  6  novembre  suivant, 
en  enlevant  la  redoute  de  L'Argentière,  il  le  Ait 
encore  le  22  juin  1795  en  forçant  les  camps  de 
Garessio.  DéAdt  à  Mondovi  par  Sérorier,  le  22 
avril  1796,  il  sut  repasser  si  à  propos  TEUerro, 
que  le  lendemain  11  anéantissait  le  général  Sten- 
gel  et  sa  cavalerie  légère.  En  1798 ,  Golli  rédui- 
sit les  insurgés  de  Carino  et  de  Hontfcrrat.  Le 
12  décembre  1798,  lors  de  Toocapation  du  Pié- 
mont, Colii  prit  rang  dans  l'armée  française 
comme  adjudant-commandant  chef  d'état-miyor. 
Nommé  général  de  brigade  le  29  avril  sui- 
vant, il  servit  sous  Joubert  et  Morean  à  l'armée 
d'Italie,  dont  il  commanda  l'arrière-garde  depuis 
Novi  jusqu'à  Pastnrana.  A  cette  dernière  afifaire 
(15  août  1799),  0  reçut  un  coup  de  feu,  deux 
eoups  de  baïonnette  et  fut  fait  prisonnier  par 
les  Autrichiens.  Ayant  été  échangé,  il  fut  promu 
général  de  division  le  14  septembre  1802,  et  prit  sa 
retraite  le  21  mars  1806,  époque  où  il  fut  nommé 
commandeur  de  la  Légion  d'honneur.  On  a  tou- 
jours accusé  Colli  de  manquer  d'activité  et  de  n'a* 
voir  jamais  tiré  parti  des  avantages  remportés  sur 
rennemi.  Se  bornant  à  une  guerre  défensive,  au- 
cun de  ses  succès  ne  produisit  de  résultat  im- 
portant ;  mais  on  doit  ajouter  que  ses  défaites  n'a- 
vaient pas  non  plus  de  suites  sérieuses,  tant  il 
mettait  de  prudence  dans  ses  manœuvres.  Son 
nom  figure  sur  Tare  de  triomphe  de  l'Étoile ,  c6té 
sud. 

Biographie  modems.  —  MnUlé,  BiorapMe  dei  celé" 
triUi  militairetf 
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(  Hippolyte  ) ,  jurisconsulte  suisse,  d'orignie  iti* 
tienne,  né  à  Zurich,  le  20  février  1661 ,  mort  la 
21  février  1612.  Après  avoir  professé  le  droit  à 
Heidelbcrg  et  à  BÂle,  U  devint  chancelier  dv 
prince  d'Anhalt,  qui  l'employa  dans  diverses 
négociations.  On  a  de  lui  :  I^rinceps  oonsUiarim 
palatinus,  sive  aulicus  et  nobilis,  avec  dei 
augmentations  de  Naurath;  Francfort»  1670, 
in-8*'  ;  —  Sacramenta  urbium ,  avec  des  notes 
de  Naurath  ;  ibid.,  1671,  in-8'>  ;  —  Commentarta 
ad  titul.  jf.  de  Regulis  Juris, 

Adam.  rUœ  ervditorum. 

*  COLLIER  (Arthur),  théologien  et  philosophe 
anglais,  né  en  1680,  àLangdorf^Hagna,  eomniB' 
nément  appelé  Steeple-Langdorf,  près  de  Samm, 
dans  lecomté  de  Wilts,  l'un  des  comtés  de  l'inté- 
rieur de  l'Angleterre  proprement  dite  (chef-liea, 
Salisbury);  mort  en  ce  môme  Ueu,  en  1732.  A 
l'âge  de  dix-sept  ans ,  en  juillet  1697 ,  il  avait  élé 
envoyée  l'université  d'Oxford.  En  1704  il  obtint 
la  transmission  du  bénéfice  ecclésiastique  attaché 
à  la  rectorerie  de  Langdorf,  qu'avait  gérée  son 
père,  et  demeura  dans  ces  fonctions  Jusqu'à 
l'époque  de  sa  mort.  On  a  d'Arthur   Coltier 
des  compositions  théologiques  et  des  écrits  phi- 
losophiques. Ces  ouvrages,  d'abord  peu  répan- 
dus en  Angleterre ,  et  devenus  si  rares  au  tônps 
de  Reid,  que  ce  philosophe  assure  n'avoir  jam^ 
vu  qu'un  seul  exemplaire  du  Clavis  universalis, 
lequel  se  trouvait  à  Toorversité  de  Glasoow,  ont 
été  réimprimés  en  1837,  dans  un  recueil  quia 
pour  titre  :  Traités  de  Métaphysique  par  des 
philosophes  anglais  du  dix- huitième  siècle, 
préparés  pour  Pimpression  par  feu  le  révé- 
rend Samuel  Parx;  1  volume  in-8*.  Robert 
Benson  y  a  joint  un  volnmein-8^,  qui  a  pour  titre: 
Mémoires  sur  la  vie  et  les  écrits  du  révérend 
Arthur  Collier,  recteur  de  Langdorf-Magna, 
dans  le  comté  de  Wilts,  depuis  l'année  du 
Seigneur  1704  jusqi^à  Vannée  du  Seigneur 
1732,  avec  quelques  documents  sursafanUUe; 
Londres,  1837.  Les  ouvrages  théologiques  de 
Collier    sont  les    suivants    :    Logology  ^     ou 
traité  sur  le  Xô^oc,  en  sept  sermons,  relatifs 
aux  versets  1,  2,  3  et  14  de  saint  Jean,  avec  on 
appendice  sur  le  même  sujet  ;  —  Spécimen  cTunt 
vraie  philosophie,  ou  discours  sur  le  i^  ver- 
set du  r'  chapitre  de  la  Genèse  :  L'auteur  j 
aboutit  à  cette  conclusion ,  que  la  véritable  in- 
terprétation de  ce  verset  équivaut  à  la  même 
chose  que  si  Moïse  eût  dit  :  /n  mente  creavii 
Deus;  en  d'autres  termes,  que  Vesprit,  Vdtne, 
la  pensée,  est  précisément  cet  &f  x^  t  <I^uu  leqoei 
la  Genèse  dit  que  Dieu  a  créé  le  dei  et  la  terre.  — 
En  philosophie,  Arthur  Collier  est  auteur  d'un 
traité  écrit  en  anglais,  et  intitulé  :  Clavis  toti* 
ver  salis  {clef  universelle),  ou  nouvelle  re» 
cherche  sur  la  vérité,  contenant  une  démons- 
tration de  la  non-existence  ou  de  Vimpossibi" 
lité  du  monde  matériel;  Londres,  1713,  avec 
cette  épigraphie  :  «  Ynlgi  assensus  cl  approbntio 
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dm  materiam  diflldieni  est  certain  argmnen  • 
tOB  falsHatis  istifis  opinioais  cui  assentitur.  » 
(Malebrancbe,  de  Inquirenda  veritaie,  1.  III.) 
n  arait  prândé  à  cette  pobUcatioii  par  deux 
Smàs,  eompoeés  en  1712 ,  mais  laissés  en  roa- 
loscrtty  l'on  Sw  la  substance  et  raecident, 
IMre  m^^  CUxvis  phiiosophica.  Il  s'était 
nrfnedès  Paonée  1708  essayé  à  traiter  la  ques- 
tioQ  nr  laquelle  Q  deyalt  un  joor  composer  son 
gnad  ooTrage,  ainsi  qnll  apparaît  par  un  ma- 
anerittrooTé  dans  ses  papiers ,  portant  la  date 
de  janvier  1708,  et  contenant  l'esquisse  d*un 
Euaif  en  trois  chapitres ,  sur  la  question  de  an- 
vdr  sH  7  a,  oui  ou  non,  un  monde  yisible  exté- 
rinr.  Ce  fut  la  publication  du  Clavis  universalis 
fâ  fi»da  la  réputation  philosophique  d*Artfaur 
CoUier.  L'étraogeté  de  la  thèse  qui  s*y  trouyait 
noteniie  dut  attirer  sur  cet  ouvrage  l'attention 
fo  penseurs.  Une  doctrine  nouvelle  venait  se 
pmr,  qm  oootrediaait  les  notions  les  plus  vul- 
pires  do  sens  commun,  en  prétendant  démon- 
IRT,  non  pas  seulement  la  non-existence,  mais 
wim  llmpossibUité  du  monde  extérieur.  «  La 
initiQO  que  j'aborde,  dit  Collier  en  son  Intro' 
ketkm,  est  sommairement  celle-d  :  £xiste-t-il 
pà/pt  duee  qoi  soit  le  monde  extérieur?  Le 
8re  que  je  donne  à  mon  Kvre  suffira ,  je  pense, 
fm  avertir  mes  lecteurs  que  la  négative  est  la 
ftfeme  que  je  me  propose  d'apporter  à  cette 
VeslioQ.  ■  Qu'on  n'aille  pas  croire  toutefois  que 
OaDier,  sur  les  traces  desEléates  et  des  Mégari- 
fnv,  répudie  le  témoignage  des  sens.  Bien  au 
oatraire,  fl  en  appelle  invariablement  à  leur 
aioiité.  Il  estime  qne  l'existence  du  monde  vi- 
âie  est  susceptible  de  la  plus  rigoureuse  dé- 
MBtration,  et  que  rien,  sauf  notre  propre 
eâienoe,  n'est  d'une  évidence  plus  simple  ;  mais 
I  Notieot  en  même  temps  que  de  ce  que  ces 
dttes  s<»t  visibles  il  ne  suit  pas  qu'elles  soient 
^dépendantes  de  Fesprit  ou  de  la  faculté  de  l'Âme 
fà  les  perçoit.  Et  9  conclut  qne,  bien  que  le 
Made  visible  existe,  cependant  son  existence  n'a 
riad'absob,  maid  est  toute  relative  an  sujet  de 
h  comiaissaDce,  c'est-à-dire  à  notre  esprit  ou 
iBotreâiDe(mi9id  or  soûl).  Ce  peu  de  lignes, 
oM»  aoit  de  l'introduction,  soit  du  corps 
*^  de  l'ouvrage,  contiennent  l'esprit  et  le 
^  de  toute  la  thèse  de  Collier  sur  Textério- 
^  Son  livre  est  divisé  en  deux  parties  prin- 
^^  La  première  contient  la  solution  de 
^liw  points,  qui  donnent  Heu  h  autant  de 
"*■•  du  chapitre  P'  :  Le  monde  visible 
y  extérieur  on  ncm  ?  —  L'apparence  d'ex- 
*^iBrité  dans  les  objets  Tisibles  n'est  pas  une 
f^t  d'extériorité  réelle.  —  Les  objets  vi- 
•Ntt,  tels  quils  sont,  ne  sont  pas  extérieurs.  — 
^ÎM*  ensuite,  comme  thi  de  cette  première  partie, 
«sccoid  chapitre ,  contenant  les  objections  que 
^^^^  M  pose  à  hn-mème,  et  les  réponses  qu'il 
y  apporte.  Dans  la  seconde  partie  du  traité  se 
^^  posée  et  résolue,  à  la  manière  de  l'au- 
•*>  cette  fljèse  :  qu'il  n'y  a  pas  de  monde  exté- 


rieur, et  qu'un  monde  extérieur  est  impossible. 
Collier  apporte  à  l'appui  de  cette  thèse  neuf  ar- 
guments. Le  cadre  de  ce  travail  s'oppose  à  ce  que 
nous  les  exposions  ici  en  détail  ;  mais  nous  indique- 
rons le  huitième  et  le  neuvième  argument,  qui  sont 
les  principaux.  Dans  le  huitième.  Collier  prétend 
établir  une  connexion  logique  entre  l'existence 
d'un  monde  extérieur  et  la  non-spiritualité  de 
l'Être  divin  :  «  SI  un  tel  monde  extérieur  existe, 
dit-il ,  on  ne  peut  le  concevoir,  à  moins  de  con- 
cevoir Dieu  lui-même  comme  étendu,  ce  qui  est 
absurde.  «  Son  argument  neuvième  et  dernier 
s'appuie  sur  certaines  autorités  philosophiques , 
qu'il  interprète  à  sa  manière.  C'est  ainsi  qu'il  cite 
ce  passage  de  Baronius  (Metapk,)  :  «  Materia  non 
est  in  prsedicamento ,  id  est  non  habet  proprie 
dictnm  genus  »  ;  et  ce  passage  de  saint  Augustin 
(Confess.,  c.  7)  :  «  Materia  est  infime  omnium 
rerum,  et  prope  nihil  »  ;  et  enfin,  ce  passage  de 
Porphyre  (  lib.  de  Occasionib,,  c.  21  )  :  a  Materia 
prima  ex  se  est  incorporée  neque,  intellectus  ne- 
que,  anima  neque;  quapropter,  neque  ens ,  sed 
Terum  non -ens.  »  Quant  à  l'argument  par  lequel, 
dans  la  sect.  11  du  chap.  I**^  de  la  première 
partie,  il  a  essayé  d'établir  que  l'apparence  d'ex- 
tériorité dans  les  choses  visibles  n'est  pas  une 
preuve  d'extériorité  réelle,  yoid  comment  il 
s'en  explique  ailleurs  encore,  dans  une  lettre  à 
Salomon  Low  :  «  Le  titre  de  ma  seconde  section 
est  celui-ci,  que  V extériorité  apparente  des 
objets  visibles  n*est  pas  une  preuve  de  leur 
extériorité  réelle.  Je  le  prouve  par  l'argument 
tiré  de  certains  objets  visibles  ou  apparents,  qui, 
bien  que  reconnus  pour  n'être  pas  réellementexté- 
rieurs,  nous  semblent  aussi  extérieurs  que  quoi 
que  ce  soit.  Yoid,  du  reste,  l'argument  en  forme  : 
SI  un  objet  visible,  qui  parait  extérieur,  ne  l'est 
pas  en  réalité,  on  peut  dire  que  l'extériorité 
apparente  d'un  objet  n'est  pas  une  preuve  d'ex- 
tériorité réelle.  Or,  tel  ou  tel  oljet  visible  nous 
semble  extérieur  sans  l'être  en  effet.  Donc,  l'ap- 
parence d'extériorité  dans  un  objet  visible  n'est 
pas  une  preuve  d'extériorité  réelle.  «  Tous  les 
arguments  auxquels  a  recours  Arthur  Collier 
pour  soutenir  son  étrange  thèse  sont  analogues 
à  oelui  que  nous  venons  de  dter.  L'auteur  les 
expose  successivement,  sons  des  formes  toutes 
scolastiques,  et  consacre  des  sections  spéciales  à 
la  réfutation  des  objections.  Il  écrit  en  homme 
persuadé  de  la  vérité  des  propositions  qu'il 
avance  ;  et ,  dans  son  étrange  et  mûtre  convic- 
tion ,  le  bon  recteur  de  Langdorf  paraît  s'étonner 
beaucoup  qu'il  y  ait  des  gens  qui  puissent  regar- 
der le  monde  extérieur  comme  une  réalité.  Il  est 
impossible  de  méconnaître  l'analogie  qui  existe 
entre  le  système  de  Collier  et  celui  de  Berkeley, 
dont  les  écrits  avaient  précédé  de  quelques  années 
la  publication  du  Clavis  universalis,  sans  que 
Collier  toutefois  paraisse  en  avoir  en  connais- 
sance. Le  recteur  de  Langdorf.  va  plus  loin 
encore  qne  l'évèque  de  Cloyne.  Car  ce  dernier 
s'était  borné  à  prétendre  que  nous  n'avons  au- 
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cun  moyen  légttfane  d'acquérir  la  certitude  de 
Texistence  d'un  monde  extérieur,  tandis  que 
Collier  soutient  hardiment  que  cette  existence 
d'un  monde  extérieni  est  impossible.  Ces  deux 
thèses,  bien  que  celle  de  Collier  soit  d'une  mé- 
taphysique plus  hardie  encore  que  celle  de 
Berkeley,  ont  une  base  commune,  à  savoir  le 
mépris  du  sens  commun  et  le  scepticisme  à  l'en- 
droit du  monde  matériel.  Comme  elles  apparu- 
rent presqu'en  même  tempe,  sans  qu'on  puisse 
dire  que  l'un  de  ces  deux  philosophes  se  soit 
inspiré  des  écrits  de  l'autre,  il  faut  qu'il  y  ait  eu 
dans  le  roourement  philosophique  de  leur  époque 
quelque  chose  qui  détermina  cette  apparition. 
EHe  se  trouvait  préparée  en  effet  par  les  grands 
systèmes  métaphysiques,  enfantés  tant  en  France 
qu'eu  Angleterre,  par  le  dix-septième  siècle. 
Descartes  avait  Tait  peser  sur  le  monde  extérieur 
un  scepticisme  qu'à  s'efforçait  ensuite ,  mais 
trop  taîd,  de  convertir  en  croyance,  moyennant 
un  appel  à  la  véracité  divine.  Blalebrandie,  dis- 
ciple de  Descartes,  n'avait  cessé  de  conseiller  la 
défiance  envers  le  témoignage  des  sens.  Loin  de 
les  considérer  comme  des  avenues  par  lesquelles 
nous  arrive  la  connaissance,  il  les  r4>udie  comme 
guides  dans  la  poursuite  de  la  vérité.  Il  fait  ob- 
server qu'il  nous  arrive  si  fréquemment  de  croire 
voir  des  choses  qui  n'ont  jamais  existé,  qu'il 
n'est  pas  légitime  de  conclure  de  l'apparence  à 
l'existence  extérieure,  et  qu'il  n'y  a  point  de 
connexion  nécessaire  entre  l'idée   d'un  objet 
telle  qu'elle  est  en  notre  esprit  et  l'existence 
extérieure  de  cet  objet.  Enfin,  la  tliéorie  de 
lldée-image  était  toute-puissante  à  cette  époque, 
et  son  adoption  devait  tôt  ou  tard ,  et  par  une 
pente  inésistible,  conduire  la  philosophie  au 
scepticisme  à  l'endroit  du  monde  extérieur,  at- 
toidu  que  linterposition  constante  de  l'image 
entre  l'esprit  et  l'objet  s'opposait  invindUement 
à  ce  que  l'esprit  pût  atteindre  l'objet  lui-même, 
en  même  temps  que  rien  ne  garantissait  à  l'esprit 
la  conformité  de  l'image  avec  l'objet.  Telles  nous 
paraissent  les  causes  générales  dont  l'action  dut 
amener  en  philosophie  le  scepticisme  à  l'endroit 
de  la  réalité  du  monde  matérieL  Les  théories 
de  Berkeley  et  de  Collier  sont  donc  en  germe 
dans  celles  de  Descartes,  de  Malebranche,  et 
surtout  dans   la  doctrine  de  l'idée  représen- 
tative. Un  fait,  d'ailleurs,  qui  ne  permet  pas 
de  mettre  en  doute  l'influence  que  la  philoso- 
phie idéaliste  du  dix-septième  siècle  exerça  sur 
l'esprit  d'Arthur  Collier,   c'est  qu'on   trouva 
dans  ses  papiers  un  grand  nombre  d'extraits 
de  Descartes  et  de  Malebranche,  recucilHs  de  sa 
main  et  de  celle  de  son  jeune  frère  William, 
avec  qui  il  avait  fait  une  partie  de  ses  études. 
Indépendamment  de  cette  influence  extérieure 
qui  entrahiait  Collier  vers  lidéalisme,  il  parait 
avoir,  comme  Berkeley,  obéi  à  certains  sentiments 
religieux,  et  s'être  persuadé  que  son  système 
portait  un  coup  décisif  au  matérialisme.  «  n 
crotty  dit  Reid,  sa  doctrine  très-utile,  surtout  à 


la  religion,  et  il  en  fait  usage  pour  mettre  fin  à 
la  controverse  de  la  présence  réelle  dans  l'Eucha- 
ristie. »  Une  telle  persuasion  ne  pouvait  avoir  ri» 
de  légitime.  La  cause  de  la  religion  et  celle  da 
spiritualisme  n'ont  rien  À  gagner  à  se  voir  défeo- 
duespar  des  doctrines  aussi  opposées  au  sens  com- 
mun que  le  sont  celles  de  Berkeley  et  de  Collier, 
Au  lieu  d'affermir  les  vérités  religieuses  ou  phi- 
losophiques, une  telle  dépense  d'esprit  ne  serait 
propre  qu'à  les  compromettre.       C.  Mâllbt.  . 

Reld,  EuaiiturUi/MtOtés  intellôettuUêsdê  TAobum, 
Estai  II  «  chap.  x.  —  Robert  Binaon,  Traités  metapkf- 
situet  des  phUotophet  anglait  du  dix-huitiéwte  sUcie, 
t  ToL  in-S*  ;  Lond.,  18ST,  etc.  —  Mémoireg  «tir.  ta  vie  H 
têt  éeriU  du  révérend  jirthwr  Coûter,  rectmir  de  Lg^ 
dorf' Magna,  dam  le  eowUé  de  Witu,  1  vol.  In-l*, 
Lond.,  1887.  ~  Edtnburgh-rwieWy  n»  188,  ]a!n  1839. 

COLLIER  (/érémie),  théologien  anglais,  né  à 
Stow-Qui,  le  23  septembre  1650,  mort  le  26  avril 
1726.  Il  fut  élevé  par  les  soins  de  son  père,  qoi 
dirigeait  une  école  à  Ipswich  ;  de  là  li  fut  envoyéà 
Cambridge,  en  1669;  il  fut  admis  dans  cette  uni- 
versité comme  étudiant  pauvre.  En  1676  il  fut  or- 
donné diacre  par  Guning,  évêque  d'Ely  et  prêtre 
l'année  suivante,  par  Compton,  évêque  de  Lon- 
dres. Il  remplit  ensuite  dans  plusieurs  localités 
l'office  de  prédicateur,  puis  il  fut  appelé  à  une 
chaire  de  professeur  à  Pécole  de  droit  de  Gray'i 
Inn  de  Londres.  La  révolution  de  1688  lui  enleva 
cet  emploi,  qu'il  eût  conservé  s'il  avait  pu  se  déci- 
der à  prêter  serment  de  fidélité  à  Guillaume  III. 
Il  alla  plus  loin;  il  combattit  par  écrit  les  parti- 
sans de  ce  prince,  ce  qui  lui  valut  d'être  incar- 
céré pendant  quelque  temps.  Cependant  il  persista 
jusqu'à  la  fin  dans  son  rôle  de  non-con/ormisU, 
Son  amour  de  la  vérité  égalait  son  érudition.  Sfs 
principaux  ouvrages  sont  Ecclesiastical  history 
o/GreatBritain,  chiefly  o/Snglandjfrom  thé 
first  planting  of  christianity  to  the  reign  t^ 
king  Charle  //,  with  a  brief  accounl  of  reli- 
gion in  Ireland;  Londres,  1708-1714,  — 
Bssays  upon  several  moral  subjects  ;  Londres, 
1697-1709, 3  vol.  in-S*»  ;  —  a  Short  view  of  the 
immorality  and  pro/aneness  of  the  engUsh 
stage  ;  ÏAmâres ,  1798,  in-8«;  —  the  Andent 
and  modem  stage  survey'd;  1699,  in-8*;  —  a 
Translation  ofthe  ninth,  tenth,  eleventà  and 
tweifthbooksofSleidan^s  Commentaries;  1689 
iu-4°;  —  une  traduction  avec  addition  de  nou^ 
veaux  articles  du  Grand  JHctionnaire  deMoréri 
sous  ce  titre  :  the  Great  historical,  gcogra 
phical  and  poetical  dictionary;  1701,  2  vol.; 
1705,  3  vol.;  1721,  4  vol.  Cette  augmentation 
successive  de  volumes  témoigne  du  succès  de 
cette  publication. 
Rose,  New  btog.  dicL  —  Chaafeplé.  Dict,  hist. 

*GOLLiBR(/oAn-Payne),  littérateur  et  cri- 
tique anglais,  né  à  Londres,  le  11  janvier  17&9 
Fils  d'un  journaliste,  il  entra  lui-même  dans  la 
carrière  du  journalisme,  et  devint  l'un  des  rédac- 
teurs du  Moming-Chronicle  et  l'un  des  colla- 
borateurs les  plus  féconds  de  toutes  ces  revietos^ 
de  tous  ces  magazinet,  qui  pullulent  en  Angle- 
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fene.Se8pniidptiixoiiTragM  sont  :  ihe  Poeti" 
tttidêeameron;  Edimbourg,  1820,  2  yol.;  — 
tki  Ptiees  pUffiimage  ;  ibid. ,  1822  ;  —  une  édi- 
lioadei  ANbi^5  Old  Plays  ;ÏM.^  1825-1827, 
3iqL  ; — Hiitoryoféramatiepoetry;  Londres, 
1131, 3  vol.  :  cet  ouTrage  loi  aAsigoe  on  rang 
hooofiUe  panni  les  historiens  littéraires;  — 
HtmfacU  ngarding  ihe  life  q^  Shakspeare  ; 
lonbtt,  1835;  ^  New  Particulars;  ibid., 
106;  ^Fwrther  Particulars  ;  ibid.,  1839;  — 
éiiitioB  des  CBwres  de  Shafcspeare;  ibid., 
|84M8(4,  8  Tol.  :  il  a  consigné  dans  cette  édi- 
les résoitats  de  Tîngt  années  de  laborieuses 
patientes  reciieiches;  —  Menunri  of  the 
\pal  aetors  in  the  Plags  o/  Shakspeart; 
L,  1846  ;  '  a  Book  of  Eoxlmrgh  Ballads  ; 
^  1847  ;  —  Extracts  of  the  registers  of 
Ualvmers  company  of  worhs  entera 
j^lkation  between  the  years  1557  and 
70;  ibid.,  1848.  En  1847  <:k>liier  fut  désigné 
remplir  les  fonctions  de  secrétaire  auprès 
\  Il  eouiiiissioo  instituée  par  le  gouvernement 
6ire  nne  enquête  sur  la  situation  du  Bri" 
à  Mu$ewn;mm  on  n'adopta  pas  la  proposi- 
qaH  fit  de  dresser  le  catalogue  des  richesses 
eet  établissement.  En  1850,  la  Société  des 
de  Londres  Télut  pour  son  prési- 
L 


tùUAETtK{  Louis-Paul),  antiquaire  fran- 

'  ,  Tirait  dans  te  milieu  du  dix-huitième  siècle. 

I^t  curé  de  Gricoort,  près  de  Saint-Quentin. 

'  a  de  loi  :  Histoire  de  la'vie,  du  martyre 

•  des  niracles  de  saint  Quentin  ;Saint-Quen- 

1767,  in-12  ;  —  Mémoires  pour  servir  à 

ttoire  ecclésiastique,  civile  et  militaire 

la  province  de    Vemandois;  Cambray, 

'1-1772,  3  vol.  in-^**:  ouvrage  curieux  et 

f4«ënrd.  te  Frameê  littéraire. 

ooLLXBi  (Gaspard),  pharmacien  suisse,  vi 
dans  la  seconde  moitié  do  seizième  siècles 
a  de  loi  :  de  Thermis  etfontibus  medica 
faUttanorum^  dans  la  Descriptio  Valesix 
foaeph  Snnier;  Zurich,  1674,  in-8<^,  et  dans  le 

rntf  historisB  Helvetix  de  Fueslin ,  1. 1. 

r.soppL  à  Jdchcr,  AUo€ai.GclehTl.—LBXie€n, 

jJDOLUH  {Henri-Joseph),  médecin  allemand, 
àriemie,  le  11  août  1731,  mort  le  20  dé- 
1784.  11  succéda  à  Antoine  Stœrck 
médecin  de  Thâpital  civil  de  Vienne, 
a  de  lui  :  Medicamenta  in  morbis  solidi  et 
iidi  eorrtgentia,  dissertation  Inaugurale;  — 
Ifàucumi  dmd  PazmhnnianiAnnus  medicm 
iertm,  nve  observatiomtm  drea  morbos 
«atoi  et  ehnmàeos,  pan  1-16  ;  Vienne,  1764* 
1781,  ia-8*. 


cnuLis  (  Benri- Joseph  ) ,  poète  allemand , 
fis  du  précédent,  né  à  Vienne,  en  1772,  mort  en 
liU,  dans  sa  Tîile  natale.  H  parvint  à  acquérir 
■e  laote  réputation  comme  fonctionnaire  pu- 


blic et  comme  auteur.  Après  aroir  eu  plusieurs 
emplois  honorables,  il  obtint  en  1809  celui  de 
conseiUer  auliqne  près  la  commission  de  la  cour 
I  du  crédit  secret,  charge  qui  appartient  à  la  haute 
finance.  Homme  de  cabinet,  il  se  distingua  par 
ses  talents,  par  des  connaissances  spéciales, 
par  son  lèle,  par  une  assiduité  consciencieuse 
et  nne  probité  parfaite.  Il  consacra  ses  loisirs  au 
culte  des  muses.  Collin  compte  pariT^i  les  poètes 
dramatiques  les  plus  marquants  de  l'Allemagne. 
U  adopta  pour  ses  compositions  la  forme  clas- 
sique, et  prit  pour  modèles  les  ouTragesdes  an- 
ciens. SonchdT-d'ceuvre  est  la  tragédie  Intitulée 
Réffulus,  écrite  en  vers  ïambiques.  Le  choix  du 
sqjet  est  heureux  :  ce  martyr  de  Tamour  de  la 
patrie  et  de  la  sainteté  du  serment  produit  un 
grand  effet;  c'est  une  de  ces  grandes  figures 
qui  nous  retracent  le  type  des  républicains  de 
l'ancienne  Rome,  de  ces  hommes  qui,  sembla- 
bles à  des  statues  de  bronze,  ne  ssTaient  fléchir. 
Le  patriotisme,  l'esprit  publie  des  Romains  sont 
très  bien  pehits  dans  ces  vers  énergiques,  qu'on 
peut  traduire  ainsi  : 

A  Rome  f  le  plus  obucar  cttoyen  sent  n  grindeur  et 
prend  u  part  d'ui  haat  fait  aeoompn  paroD  ftomalo } 
alon,  à  sa  mine,  à  ta.démarcbe*  vooa  reooanalaaes  le 
sottf  eretn  dn  noiide»  (  AùU  i,  te.  U  ) 

Dans  la  scène  du  dénouement,  l'auteur  nous 
montre  dans  toute  sa  miy^^  ce  peuple  roi  qui 
a  fait  l'admiration  des  siècles.  Collin  a  encore 
écrit  les  tragédies  suivantes  :  Coriolan,  Po» 
lyxène,  Balboa,  Bianca  délia  Porta,  Mœon, 
les  Horaces  et  les  Curiaces.  Ces  différentes 
pièces  ont  plus  ou  moins  de  mérite;  cependant 
on  est.  en  droit  de  reproclier  &  plusieurs  d'entre 
elles  un  style  trop  déclamatoire  et  un  certain 
défaut  d'action.  Elles  sont  faîtes  pour  être  lues 
plutôt  que  pour  être  représentées.  Les  Trouer^ 
lieder  (tragédies)  de  Collin  ont  été  publiées  à 
Berlin,  1828,  3  vol.  Ses  œuvres  complètes,  com- 
prenant ses  autres  poésies,  l'avaient  déjà  été  par 
son  frère  Matthieu  Collin  ;  Vienne,  1812-1814  ; 
6  vol.  Son  opéra  de  Bradamante,  nAs  en  mu- 
sique, en  1809,  par  le  célèbre  Reichard ,  n'a  été 
ni  imprimé  ni  représenté.  Parmi  ses  œuvres 
posthumes  se  trouve  le  fragment  d'un  poème 
épique  intitulé  :  Rodolphe  de  Hapsbourg,  et 
quelques  odes.  [Bnc.  des  g.  du  m.,  avec  add.] 

CcnoersatiOM'Lexieon. 
COLLIH  (Matthieu  de),  frère  de  Joseph- 
Henri,  poète  et  critique  allemand,  né  à  Vienne, 
le  3  mars  1779,  mort  le  23  novembre  1824. 
Docteur  à  l'université  de  Vienne  dès  1804,  il 
fbt  nommé  professeur  d'esthétique  el  d'histoire 
de  la  philosophie  à  Cracovie  en  1808.  Lors  de  la 
prise  de  cette  ville  par  les  Russes,  il  fut  appelé 
à  la  chaire  de  philosopliie  de  l'universilé  de 
Vienne,  et  obtint  un  emploi  de  Kccrétaire  dans 
l'administration  des  finances.  Rédacteur  en  chef 
de  la  Gazette  littéraire  de  Vienne  (  Wiener  Lite- 
ratUT'ZeUung)  en  1813  et  des  Annales  de  la 
Littérature  (Jahrbûcher  der  Literatur)  en 
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1818,  il  Alt  cl^argë,  dansriaterrallc  de  ces  deox 
publicaHoDS  périodiques,  de  Téducation  du  duc 
de  Reichâtadt.  U  avait  composé  à  vingt  ans  les 
paroles  de  Calthon  et  Colmal,  opéra  de  Winter. 
On  a  en  outre  de  lui  les  drames  suivants  :  Der 
Tod  Friedrich^ s  des  Streitbaren  (la  Mort  de 
Frédéric  le  Guerroyeur)  ;  —  Marius;  —  Bela*s 
Krieg  mit  dem  Voter  (La  guerre  de  Bêla  avec 
son  père)  ;  —  Vie  Feindlichen  Soehne  (les  Fils 
ennemis)  ;  —  Der  Tod  Heinrich's  des  Grau- 
samen  (  La  mort  d'Henri  le  Cruel)  ;  et  d'autres. 
Leç  œuvres  dramatiques  de  Collin  ont  été  publiées 
à  Pesth,  1815-1817  ,  et  ses  poésies  posthumes 
(Nachgelassene  Dichtungen)  ont  été  publiées 
avec  one  notice  biographique  par  J.  de  Hammer  ; 
Vienne,  1837, 2  vol.  in-8".  [Ene.  des  g.  du  m.] 

CMioernUUms  •  lesican, 

*cOLLiN  (/ean),  théologien  français,  del'ordre 
des  Jésuites,  né  à  Saint- Junien,  vivait  vers  le 
milieu  du  dix-septième  siècle.  H  fut  aumtoier 
du  roi,  etprècha  avec  succès  au  Val-de-Grikce  et 
dans  les  principales  villes  du  royaume.  On  a  de 
lui  :  le  Prélat  de  saint  Grégoire,  ou  apologie 
pour  la  fuite  de  saint  Grégoire  de  Nazianze; 
Paris,  1640;  —  les  Lauriers  de  la  maison  de 
Bourbon;  Paris,  1A41;  —  Lemovici  multi- 
plici  eruditione  illustres^  hoc  est  elogia  eorum 
quiàliqua  dtcendi^docendi,  scribendive  laude 
fioruerunt;  Limoges,  1660,  in-S"*;  —  Table 
chronologique  et  historique  contenant  un 
abrégé  fidèle  de  tout  ce  qui  s'est  passé  de  plus 
remarquable  dans  la  province  du  Limousin , 
depuis  les  conquêtes  des  Romains  jusgu^à 
Vannée  courante  ;  1666,  Limoges;  —  Histoire 
sacrée  des  principaux  saints  et  autres  per- 
sonnes vertueuses  qui  ont  pris  naissance  ^ 
qui  ont  vécu  ou  qui  sont  en  vénération  parti- 
ctUière  en  divers  lieux  du  diocèse  de  Limoges  ; 
Limoges,  Mart.  Barbou,  1672,  in- 18.  C'est  le 
roeillenr  ouvrage  de  Collin;  mais  autant  le  style 
en  est  brillant  et  poétique,  autant  la  critique  en 
est  défectueuse.  Collin  adopte  sans  examen  les 
légendes  les  plus  merveilleuses,  qu'il  amplifie 
même  et  embellit  volontiers.  C'est  nn  poëme 
plutôt  qu'une  histoire  ;  un  grand  nombre  d'ou- 
vrages manuscrits,  dont  le  catalogue  a  été  publié 
par  l'abbé  Nadaud. 

BiographU  du  Limousin.  —  Vltrac ,  Feuille  Itebd.» 
1781. 

*  COLLIN  (Jean),  historien  français,  frère 
ou  parent  du  précédent,  vivait  dans  la  seconde 
moitié  du  dix-septième  siècle.  Il  fut  théologal  de 
l'église  de  Saint-Julien  à  Limoges.  On  a  de  lui  : 
Vitabeatorum  ÀmandietJuniani  anachoreta- 
rum;  Limoges  ,1657,  in-4**;  —  Histoire  sacrée 
de  la  vie  des  saints  principaux  du  diocèse  de 
Limoges;  ibid.,  1673,  in-12;  —  Florilegium 
sacrum  Lemovicense,  etc.;  ibid.,  1673,  in-l6. 

Ltlong,  Bibliothèque  historique  de  la  France,  ëdlt. 
FODteUc. 

;  GOLUN  (Jonas)y  célèbre  homme  d'État  da- 
nois, né  à  Copenhague,  eo  1776.  Employé  dès  sa 


jeunesse  au  ministère  des  finances,  fl  mérita  par 
son  activité  de  s'élever  dans  la  liiérarchie.  fl 
se  retira  des  affaires  publiques  en  1848.  Pendant 
cette  longue  suite  d'années,  il  concourut  à  h 
plupart  des  actes  du  gouvernement  relatifs  aox 
finances,  à  l'agriculture,  à  toutes  les  instituHooi 

2ui  avaient  en  vue  le  bien-être  de  la  natioo. 
lu  en  1809  président  de  la  Société  royale  pour 
l'encouragement  de  l'agriculture,  il  s'efforça  de 
répandre  un  système  d'agriculture  plus  judideai 
et  d'établir  des-  bibliothèques  dans  les  eommuoB 
rurales,  d'introduire  des  instruments  d'agricul- 
ture plus  propres  à  fiiire  .avancer  lliOTticiii- 
ture.  n  contribua  puissamment  à  la  oonstnictiaB 
du  port  d'Elseneur,  à  l'amélioratioD  des  UM- 
ques  du  pays.  Son  nom  se  trouve  mêlé  à  toutei 
les  entreprises  utiles,  à  la  caisse  d'épargne  de 
Copenhague,  aux  bains  de  mer,  aux  expositioitt 
d'industrie,  au  musée Thorvaldsen.  En  1821, il 
tût  nommé  un  des  directeurs  du  Théâtre-Royal 
de  Copenhague.  Outre  un  très-grand  nombre 
de  discours  sur  la  plillosophic  de  la  langue,  Té- 
conomie  politique,  l'agronomie,  la  géographie  d 
la  statistique,  on  a  de  lui  :  For  Historié  og  ito- 
tistik  (Pour  l'histoire  et  la  statistique);  Co- 
penhague, 1822-1825.  ÀBRàHAH. 
Bniew,  Forfatter-Laxicon.—  ConversatUnu-LiXieoiL 
*GOLLiM  (Mamès),  jurisconsulte  français, 
vivait  en  Lorraine  au  commencement  du  dii* 
septième  siècle.  On  a  de  lui  :  les  Coutumet 
générales  de  Bassigny;  Pont-à-Mousson,  1607, 
ln-4'». 

Calmet,  Bibliathèq.  de  Lorraine- 

COLLIN  (iVico/a5),  tiléologien  français,  né 
dans  le  commencement  du  dix -huitième  sièds, 
mort  à  Nancy,  en  1788.  Il  Ait  dianoine  régulier 
de  l'étroite  observance  de  Prémontré,  et  priisor 
de  Rengeval.  On  a  de  lui  :  ObservcUions  cri- 
tiques sur  le  Traité  des  dispenses ^  de  Collet; 
Nancy,  1765;  Paris,  1770,  in-12;  —  Traité  du 
signe  de  la  croix,  fait  de  la  main ,  ou  la  re- 
ligion catholique  justifiée  sur  Vusage  de  ce 
signe;  Paris,  1775,  in-12;  — IVaW^  de  Feam 
bénite;  ibid.^  177p,  ln-12;—  Traité  du  pain 
bénit,  ou  V Eglise  catholique  justifiée  sur  Vu- 
sage  du  pain  bénit,  etc,  ;  ibid.,  1777,  în-12;  — 
li'aité  des  processions  de  V Église  catholique; 
ibid.,  1779,  in-12;  —  TrcUté  du  respect  di 
aux  églises,  ou  motifs  de  respecter  les  églises  ; 
ibid.,  1781,  in-12;  —  Traité  des  confréries  en 
général,  et  de  quelques-unes  en  particulier; 
Ibid.,  1784,  in-i2;  —  Traité  de  la  calomnie, 
des  calomniateurs  et  des  calomniés;  ibid., 

1787,  in-12. 
Qiiérard.  la  France  littéraire. 

COLLIN  OU  COLIN  (Sébastien),  nédedB 
français,  vivait  à  Fontenay-le-Comte  dans  le  mi- 
lieu du  seizième  siècle.  On  a  de  lui  :  Déclara- 
tion des  abus  et  tromperies  des  apothicaires  ; 
Tours,  1553,  in-S"  :  cet  ouvrage  Ait  publié  sous 
le  nom  de  Liset  Benancios;  anagramme  de 
Sébastien  Colin;  —  le  On%ième  livre  d^Â- 
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ksandn  Trallien  sur  les  gouttes,  traduit  du 

çtCf  et  la  Pratique  et  méthode  de  guérir  les 

pmhest  traduit  du  latin  de  Gamier,  avec  dés 

HynenUtioiM;  Poitiers,  1550;  —  VOrdre  et 

régiwu  pour  la  cure  des  fièvres ,  avec  les 

mua  et  remèdes  des  fièvres  pestilentielles  ; 

Ud.»  1558, 10-8*;  —  Traité  de  la  peste,  traduit 

do  grec  de  XniliCD,  avec  un  Abrégé  des  cotises 

etressèdade  la  peste  et  un  traité  du  régime 

de  msrt;  ifaid.,  15M. 

Otmanéi  'FaUng,  p.  M9.  -  Èiof,  Dict,  Mttoriqw 
tff  k  midtelm. 

COLUH  D*AMBLT  {Français) ^  littérateur 

foa(us,  né  en  1759,  à  Ambly-sur-Meuse,  mort 

voi  1830.  Il  fut  instituteur  à  Paris.  On  a  de  lui  : 

—  Grammaire  française  analytique  et  litté- 

fsin;  2*  édity  1799,  in-8*  ;  •  De  Vusage  des 

wtfotùms  dans  la  langue  française;  Paris, 

ll«,  iB>12;  3*  édit.  ;  jbid.,  1822,  in-â%  —  le 

flambeau  des  étudiants ,  contenant  de  nour 

vma  éléments  de  métaphysique^  de  logique  ^ 

U  morale  et  de  droit;  ibid.,  1804,  ia-12;  — 

Jkmtfhal  universel  ^  contenant  un  abrégé  de 

f histoire  grecque ,  de  Chistoire  romaine,  de 

rkisttnre  de  France;  un  abrégé  de  la  my- 

(Meçte^  de  la  géographie  départementale, 

tt  les  principales  difficultés  de  la  langue 

fiMçaue;ïtiià.,  1804  et  1805,  in-12;  —  JYou- 

ttUe  méthode  pour  apprendre  à  traduire 

ymptement  et  facilement  le  français  en 

Itfis;  ibid.,  1805  et  1806,  in-12;  .  Gram- 

mmreparlante;  ibid.,  1805  et  1806,  in-12;  — 

PertKipes  français  analysés,  et  mis  à  la  por» 

Usées  enfants  même  ;  ihid.,  1806,  in-8''  ;  4'  édi- 

SQa,«tt9Deiitée, ibid.,  1821, in-S*"; >-  le  Maître 

ésBttérature  élémentaire ;\\nà,,  1806,  in-12; 

-k  Maître  de  latin,  au  moyen  duquel  la  syn- 

tese  et  les  galUcismes,  exposés  dans  des 

fkroMs  analysées,  peuvent  être  appris  sans 

naUre;  ibid.,  I806,ii^i2;  —  le  Maître  d'élo- 

peset  française  ;nné.,  1806,  1807,    1809  et 

ISII,  iihl2  ;^  Dictionnaire  des  commençants, 

lotmfrançais  et  français-latin;  ibid.,  1807, 

1  v«|.  iD.i2;  —  Abrégé  de  Vhistoîre  sainte; 

i^t  iSU,  in-12;  —  la  Grammaire  simplifiée, 

9s  nbrégé  analytique  des  principes  généraux 

d  particuliers  de  la  langue  française  ;  2*  édit,, 

^l^'f  —  derffsage  des  prépositions  dans  la 

^f»fu française;  ibid.,  1818,  in-8*;  —  làPe- 

l^fiographie  départementale  de  la  France; 

»Wn  1821  «t  1823,  in-12  ;—  la  Petite  histoire 

ée  France;  ibid.,  1821  et  1825,  in-16;  —  la  Lo- 

9^ simplifiée;  ibid.,  1821,  in-i2;—  /e  Petit 

^tptrUÀrt ,  ou  abrégé  de  la  mythologie ,  de 

tkutotre  grecque,  de  l'histoire  romaine,  etc.  ; 

iil,  1822,  in-12;  —  la  Grammaire  de  Lho* 

^^mid augmentée;  îKd.,  1824,  in-12;  —  les 

ittMUet  condamnés,  etc.  ;  ibid.,  1 825,  in-8**  ;  — 

ktmracUs;  ibW.,  1825,  in-8*;  —  Manuel 

^vilhméiiquei  ibid.,  1826,  in-18. 

^^^'"^laFranct  lUttraire,    • 

c»U4i  D'ÂHGLVS,  liistorien  français,  né 


Ters  1745,  mort  à  Paris,  le  15  lévrier  1809.  Il 
descendait  de  David  II,  roi  d'Écpsse  en  1329. 
On  a  de  lui  :  Z>e  la  différence  entre  les  qua- 
lités du  cceuret  de  V esprit;  —  Histoire  des 
états  généraux  de  1616;  —  Histoire  des 
hommes  illustres  de  la  Champagne, 

Journal  de  Paris  da  19  mars  1809.  -  Fener,  Uipgra- 
pMe  univenelle,  édit.  de  M.  Webt. 

COLLIN  DBBÂR  (Alexis-Guillaume-Henri), 
historien  français,  né  en  1768,  à  Pondidiéry, 
d' une  famille  originaire  de  Bar,  mort  à  Paris , 
le  2  juillet  1820.  Aprèf»  avoir  été  secrétaire  de 
la  colonie  de  Pondichéry,  il  remplit  des  emplois 
dans  la  magistrature ,  devint  président  de  la 
cour  supérieure  des  établissements  français  dans 
les  Tndes,  et  ftit  de  retour  en  France  à  la  prise  de 
Pondichéry  par  les  Anglais.  On  a  de  lui  :  His- 
toire de  rinde  ancienne  et  moderne  y  ou 
VIndoustan  considéré  relativement  à  ses 
antiquités,  à  sa  géographie,  à  ses  usages], 
à  ses  moeurs,  à  la  religion  de  ses  habitants, 
à  ses  révolutions  politiques,  à  son  commerce 
et  à  son  état  actuel;  Paris,  1814,  2  vol.  in-8% 

avec  une  carte. 

Qaérard ,  la  France  UUératrê,  —  Feller,  Biogrt^k 
tmto0r«,  éd.  de  H.  Weiat. 

GOLLlN-aARLBYILLB  OU  O'IIABLBYILLB 

(Jean^François),  auteur  dramatique  français, 
né  à  Maintenon  (dép.  d*£ure*et-Loir),  en  1755, 
mort  en  1806..  Il  passâtes  premières  années  de 
sa  jeunesse  à  Chartres,  oii  habitait  sa  lamiile,  no- 
tamment sa  grand*-mère,  madame  Arténier,  dont 
la  sollicitude  pour  son  petit-fils  était  sans  égale. 
CoUin,  dans  les  vers  suivants,  nous  fait  oon- 
naître  comment  ses  premières  années  s'écou- 
lèrent et  quelle  était  sonaffection  pour  sa  grand- 
mère: 

J*al  patte  quatre  blTen  auprès  de  mon  aleale« 
Jaiqala,  Jamais  an  soir  )e  ne  la  laissai  seule  ; 
Je  faisais  sa  partie»  ensuite  Je  lisais; 
le  l^coutals  surtout,  enfin  Je  l'amusata  ; 
Et  mol  J'étais  bcureni  en  la  ?oyant  heureuse  : 
Sa  mémoire  k  la  (ois  m'est  cbère  et  douloureuse. 

Son  père ,  BAartin  Gollin,  possédait,  à  peu  de 
distance  de  Maintenon,  une  petite  propriété  nom- 
mée Mévoisins,  située  dans  le  hameau  d*Harie- 
ville;  ce  fut  ce  motif  qui  lui  ût  ajouter  le  nom 
de  ce  lieu  à  son  nom  de  famille.  Là  il  vivait 
paisiblement,  entouré  de  ses  nombreux  enfants, 
car  il  en  avait  onze  ;  Jean  François  était  le  hui- 
tième. Le  séjour  de  Mévoisins  et  la  vie  chann 
pêtre  qu*on  y  menait  inspirèrent  à  ce  dernier  le 
goût  si  prononcé  pour  la  campagne  qu'il  con- 
serva toute  sa  vie.  CoUin  ressemblait  à  son 
père  plus  au  moral  qu'au  physique;  comme  lui, 
fl  savait  se  trouver  heureux  du  sort  que  la  Pro- 
vidence lui  avait  donné;  comme  lui,  il  savait  se 
contenter  de  sa  position,  sans  ambitionner  celle 
d*autrui;  la  modeste  demeure  de  Mévoisins  était 
à  ses  yeux  au-dessus  des  plus  beaux  di&leaux  ; 
il  n'eût  pas  voulu  la  changer  contre  l'un  d'eux. 
CoUin  copia  la  plupart  des  caractères  des  per- 
sonnages qui  figurent  dans  ses  pièces  sur  ceux 
des  personnes  dont  il  était  entouré,  le  plus  sou- 
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yeot.mème  dans  sa  propre  ramille.  Son  père  lui 
sertit  de  modèle  ponr  ^Optimiste. 

Il  fit  ses  étades  au  collège  de  Lisieax ,  où  la 
protection  puissante  da  maréchal  de  NoaiUes,  pos- 
sesseur du  magnifique  château  de  Maintenon, 
lui  atait  fait  obtenir  une  bourse.  Dans  tontes  ses 
classes,  il  obtint  les  succès  les  plus  brillants,  bien 
qu'il  ne  poursuivit  pas  ses  études  au  delà  des 
cours  d'humanités  et  de  rhétorique.  Au  sortir  du 
collège,  il  entra  comme  derc  chez  un  procureur 
au  parlement  Biais  copier  des  rôles,  ou  se  livrer 
aux  autres  trayaux  de  Yétude ,  ne  couTenait  pas 
à  son  imagination,  vive  et  ardente;  aussi  quitta* 
t-il  son  procureur  pour  se  livrer  à  la  carrière 
dramatique,  dont  le  goût  avait  pris  naissance 
chez  lui  dès  sa  plus  tendre  enfimce.  Cependant, 
pour  ne  pas  déplaire  à  ses  parents,  il  demeura 
environ  cinq  années  chez  son  procureur.  Ce  fut 
pendant  ce  temps  qn^il  composa  son  premier  ou- 
vrage, mtitulé  :  les  Infortunes  d*tm  clerc  au 
parlement,  «  Cette  petite  folie,  dit-il,  est  à  peu 
A  près  le  seul  fruit  que  j'aie  retiré  de  quatre  ou 
R  cinq  ans  de  cléricature.  » 

Plusieurs  jeunes  gens,  qui  tous  étaient  doués 
d'un  certain  talent,  logeaient  ensemble  à  Paris, 
dans  un  petit  hOtel  de  la  rue  des  Anglais,  près 
la  rue  des  Noyers.  La  plupart  avaient  fait  leurs 
études  avec  Collin,  et  étaient  liés  intimement 
avec  lui.  En  première  ligne  était  le  spirituel  au- 
teur des  Étourdis ,  qui  fut  toujours  pour  lui 
non  un  condisciple,  non  un  ami,  mais  un  véri- 
table père.  Jamais  leur  tendre  et  mutuelle  âffeo- 
tion  ne  se  démentit  un  seul  instant  ;  la  mort  seule 
les  sépara.  Collin  habitait  depuis  trois  années  ce 
modeste  réduit,  quand  il  mit  au  jour  sa  pre- 
mière pièoe^  VInconstant,  N'ayant  encore  au* 
cune  réputation  ni  protection,  U  n'osait  espérer 
que  sa  pièce  serait  jouée  autre  part  que  sur  les 
tiiéàtres  des  boulevards;  aussi  la  destinait-il 
à  VAmbigtt-Comique.  Cependant,  cédant  aux 
sollicitations  de  ses  amis ,  qui  lui  représentaient 
que  ce  serait  folie  à  lui  d'enrichir  d'une  sem- 
Ûable  pièce  le  répertoire  d'un  théâtre  de  second 
ordre,  tandis  qu'elle  était  digne  de  figurer  sur 
celui  de  la  Comédie-Française,  il  alla  trouver 
Préville,  et  obtint  de  ce  dernier  qu'il  examine- 
rait son  manuscrit.  Vlnconstant  n'était  alors 
qu'une  petite  comédie  en  un  acte  et  en  prose. 
Préville  donna  des  encouragements  à  Collin, 
loi  fit  observer  que  la  nature  du  sujet  compor- 
tait plus  qu'un  acte,  lui  conseilla  de  versifier  sa 
comédie,  d'y  faire  quelques  sjoutés,  et  de  la 
mettre  en  dnq  actes.  «  Ce  serait,  lui  dit-il,  une 
R  pièce  qui  vous  ferait  honneur.  »  Collin  suivit 
le  conseil  de  Préville,  mit  sa  pièce  en  vers  et  en 
cinq  actes.  Phis  tard  il  la  réduisit  en  trois,  telle 
qu'elle  est  aujourd'hui.  La  prmiière  représenta- 
tion de  Vlnconstant  eut  lieu  à  Versailles,  de- 
vant la  cour,  sur  le  petit  théâtre  du  château. 
Ce  fut  au  crédit  de  Madame  de  Campan  que 
Collin  dut  cette  faveur.  Mole  consentit  à  se 
charger  du  principal  rOle.  La  pièce  Ait  goûtée  et 


appréciée  ;  mais  cependant  elle  n  eut  pas  an  dé- 
but tout  le  succès  que  l'antenr  espérait  Ce  pett 
^hec  porta  pendant  quelque  temps  le  déooun- 
gement  dans  son  esprit.  Il  fxA  m£me  sur  le  poinl 
de  céder  aux  sollicitations  de  sa  famille,  et  de 
renoncer  à  la  carrière  dramatique  pour  se  ftire 
avocat.  Mais  il  n'avait  pas  oublié  que  Di- 
derot avait  dit  après  avoir  hi  VInconst4adi 
R  n  y  a  là-dedans  beaucoup  de  talent  Les  vm 
R  sont  faciles  et  bien  tournés  ;  mais  l'action  ot 
R  faible  ;  tfest  une  pelure  dToignon  brodée  m 
^paillettes  éPor  et  éTargent,  »  Ces  parohi 
prononcées  par  Diderot  étaient  plus  qu'un  es-' 
couragement  pour  Collin  ;  aussi  au  bout  de  quel- 
que temps  quitta-t-fl  de  nouveau  sa  famille,  m 
sein  de  laquelle  U  était  rentré ,  pour  reveoir  à 
Paris  et  se  livrer  à  son  penchant  En  1786  est 
lieu  à  la  Comédie-Française  la  première  repré- 
sentation de  l'Inconstant  f  c'est-à-dire  dien 
ans  après  le  premier  essai  qui  en  avait  élé  M 
à  Versailles.  Cette  fois  la  pièce  eut  un  socoèi 
complet.  Palissot  en  fit  le  plus  grand  éloge  dav 
son  journal,  r  Depuis  plus  de  quarante  a», 
R  dit-il ,  jamais  début  d'auteur  ne  donna  de  piai 
R  grandes  espérances.  »  Collin  reprit  donc  coa- 
rage ,  et  se  mit  à  Tceavre  pour  composer  tt 
seconde  pièce ,  roptkniste.  Quelques  mois  U 
avaient  suffi  pour  cda;  car  elle  était  terminée  à 
la  fin  de  1786  et  mise  en  répétition  an  oommen» 
cernent  de  l'année  suivante.  Son  père»  avoM- 
nous  dit,  lui  avait  servi  de  modèle  pour  le  ca* 
ractère  de  ce  râle.  Ce  Ait  aussi  dans  l'OpttmisU 
que  Mole  quitta  pour  la  première  fois  le  costume 
svelte  et  élégant  des  jeunes  premiers  pour  en- 
dosser l'habit  caduc  et  sévère  des  pères  nobles. 
Ce  changement  de  condition  de  la  part  du  grand 
acteur  produisit  sensation,  non-seulement  paros 
qu'il  était  tout  à  fait  faiattoDdu  des  spectateurs, 
mais  aussi  à  cause  des  talents  que  déploya 
Mole. 

A  VOptinUste  succéda  les  Châteaux  en  BS" 
pagnCy  comédie  en  cinq  actes  et  en  vers,  d*DD 
grand  fonds  de  gaieté,  dans  laqudle  on  trouve 
une  foule  de  traits  saillants.  Le  cinquième  acte 
laissait  beaucoup  à  désirer  lors  des  premières  re- 
présentations. Collin  le  refit  en  treize  jours. 
La  pièce,  quoique  goûtée  du  public,  eut  moins 
de  succès  que  roptimiste. 

Voici  quelle  est  l'opinion  de  La  Harpe  sur  ces 
trois  pièces.  Si  cette  opinion  n'avait  pas  été 
émise  par  un  critique  aussi  éminent,  nous  ne 
l'aurions  pas  rapportée  ici;  mais  venant  de  La 
Harpe ,  eUe  ne  doit  pas  être  passée  sous  si- 
lence :  R  On  est  convenu  que  Vlnconstant  était 
un  sujet  mal  choisi  ;  il  n'y  a  point  d'homme  qui 
dans  l'espace  d'une  journée  aime  trois  femmes 
l'une  après  l'autre,  de  manière  à  vouloir  les 
épouser  :  cela  n'est  nullement  dans  la  nature, 
qui  a  marqué  certaines  bornes  à  nos  défauts 
comme  à  nos  vertus.  Cette  espèce  de  démence 
fait  dans  certains  moments  jouer  un  rôle  trop 
méprisable  au  principal  personnage.  II  finit  In 
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ptœeidiiaiitqa'a  Ta  M  jeter  dans  no  clùitre  : 
k  spectateur  judfdeoi  ne  peut  qne  l'envoyer 
«a  pedin-DDalsoDS  (1).  » 

Ce  jogoneiit  nous  semble  on  peu  sérère  ;  il 
6t  probable  qui!  en  parut  de  même  à  La  Harpe, 
orplos  loin  0  se  hftte  d'ajouter  :  «  Tout  le  fond 
de  roQTrage  n'est  antre  chose  que  la  sucœs- 
sn  brusque  des  divers  diangements  de  Vin- 
tmstant;  ils  offirent  des  détails  agréables ,  et 
nrtmt  le  strie  est  toujours  naturel,  sang  man- 
ftfd'âéganœ.  C'est  le  seul  talent  qu'annonçât 
Il  coop  d'essai.  VOptimisie  est  très-supérieur  à 
fjKonsUint,  et  ce  progrès  est  même  une  nou- 
«BepreoTe  d'an  talent  TéritaUe.  L'intrigue  est 
Mpes  faible,  mâs  bien  conduite  et  bien  ménagée. 
Iionctère  de  roptimUte^  quoiqu'Q  nesoitpas 
MKooim,  n'est  pourtant  pas  hors  nature.  Les 
Il  de  Hntrigoe  sont  minces  et  déliés,  mais 
lÉlRir  les  condnit  et  les  soutient  avec  assez 
Messe,  jusqu'à  un  dénouement  qui  satis- 
H  ks  spectateurs,  n  y  a  dans  cette  pièce 
hiKonp  plus  de  vers  heureux  et  de  situation 
|K  du»  lapranière.  La  conduite  des  Cfidteatix 
m  Espagne  Ji*esi  pas  à  beaucoup  piès  aussi  bien 
nkadne  que  celle  de  r  Optimiste.  C'était  le  fonds 
liucomiqoequel'toteur  eût  encore  traité,  non 
iàeaosc  des  Tisions  de  l'homme  aux  Chftteaux, 
ne  peorent  jamais  être  qu'un  lien  commun , 
trs  à  peu  près  le  même;  mais  la  fable  sut 
le  Kaoteur  a  bêti  son  plan  offrait  par 
e  an  fonds  de  situation  piquante  (2).  » 
tae  maladie  assez  grave  avait  forcé  Collin  à 
le  fit  pendant  plusieurs  semaines.  Tout 
appliquant  lui  était  interdit  par  son  mé- 
;  mais  il  ne  tenait  nullement  compte  de 
injoDctioa,  et,  loin  de  se  livrer  à  un  re- 
d'eiprit  complet,  il  passait  toutes  ses  nuits 
onposer  une  nouvelle  pièce,  dont  le  vers  sui- 
^aftde  Dabinsson  lui  avait  donné  la  première 

tt/al  peaté  Ttii«C  fols  épouMr  ma  servaote. 
îfcqall  loi  fut  possible  d'écrire,  il  se  h&ta  de 
"^rao  papier  les  vers  qu'il  avait  faits,  crai- 
qoe  ftd  mémoire,  altérée  par  cette  longue 
p- — ie,  ne  les  conservât  pas  fidèlement.  Peu 
i^'pm  après,  tout  le  manuscrit  du  Vieux  Ce- 
ttitere  était  coordonné,  mis  au  net,  et  Collin 
■^ftait  h  lecture  à  Audrieux.  Lorsque  l'on 
P>>we  les  noms  de  Piron,  de  Gresset,  de 
^iMie,  de  Regjnard,  les  titres  de  leurs 


.œuvre,  la  Métromanie,  le  Méchant j 
^Hvieiu;,  le  Joueur,  se  pràentent  à  notre 
W;  H  en  est  de  même  pour  CoUin  d'Har- 
^Be:cQ  prononçant  son  nom,  nous  nous  sou- 
itteas  du  Vieux  Célibataire,  De  toutes  ses  piè- 
^t  c'est  la  meilleure;  c'est  celle  dans  laquelle 
Il  déployé  le  phis  de  talent.  On  la  lit  toujours 
•leplaiiir;  die  perpétuera  le  nom  de  son  au- 
^'  Perunne  n'a  mis  sur  la  scène  un  carac- 

KUivpe,  OmndeUttératwrê,  t.  XllI,  p.  UiM. 
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tère  mieux  étudié  et  plus  partait  que  celui  de 
M.  Dubriage. 

L'amoMOt  ennui  da  Fieux  eéUbataire. 

a  dit  Duds.  Elle  fût  représentée  pour  la  pre- 
mière fois  en  1792.  Inutile  d'ajouter  que  le  suc- 
cès qu'elle  obtint  dépassa  toute  prévision. 

Collin  d'Harieville ,  lors  de  la  création  de  Tins* 
titut  national,  fut  élu  un  des  premiers  membres 
de  ce  corps.  H  composa  douze  comédies,  dont 
sept  furent  représentées  au  Théâtre -Français. 
Il  composa  en  outre  un  grand  nombre  de  poé- 
sies fugitives,  entre  autres  une  pièce  allégo- 
rique qui  lut  reçue» au  Théâtre-Français,  intitu- 
lée :  Apollon  et  les  Muses;  vingt-six  de  ces 
divers  morceaux  ont  été  insérés  dans  l'édition 
complète  de  ses  œuvres ,  4  vol.  in-8®.  Ses  comé- 
dies ont  une  grande  analogie  avec  celles  de  Re- 
gnard.  Quant  à  son  style,  La  Harpe  en  porte  le 
jugement  suivant  :  «  Le  dialogue  est  la  grande 
ressource  de  l'auteur;  c'est  la  partie  de  l'art  qu'il 
entend  le  mieux,  et  celle  qui  fait  le  plus  d'hon- 
neur à  son  talent.  H  en  a  un  peu  compromis  la 
réputation  par  des  épttres  quil  a  publiées  dans 
différents  recueils  ou  journaux  :  elles  sont  écrites 
du  style  de  ses  comédies  ;  et  l'auteur  parait  s'ê- 
tre entièrement  mépris  sur  les  différences  des 
genres.  Il  a  oublié  que  sur  la  scène  ce  sont  des 
personnages  qui  conversent,  mais  que  dans  un 
épttre  en  vers  c'est  le  poète  qui  parle ,  et  qu'il 
est  obligé  d'être  lui-même,  c'est-à-dire  poète. 
D'ailleurs,  il  y  parle  trop  de  lui  et  de  sa  bonho- 
mie. Il  faut  mettre  de  la  mesure  dans  tout,  et 
même  dans  le  plaisir  qu'on  prend  à  parler  de 
soi ,  et  dans  le  bien  qu'on  en  dit  (1).  » 

yoid  la  liste  complète  des  ouvrages  de  Collin 
d'Harieville  :  V Inconstant,  comédie  en  cinq  ac- 
tes et  en  vers  ;  Paris,  i  786,  in-8^  -  V Optimiste, 
ou  Vhomme  content  de  tout,  comédie  en  cinq 
actes  et  en  vers;  Paris,  1788,  in-S';  —  Rose 
et  Picard, ou  la  suite  de  r  Optimiste,  comédie 
en  un  acte  et  en  vers  ;  Paris,  1794,  in-8»  ;  —  Ma- 
lice pour  malice,  comédie  en  trois  actes  et  en 
vers; Paris,  1793,in-8*;—  /««  Artistes,  copaédle 
en  quatre  actes  et  en  vers;  Paris,  1797,  in-8*; 
-^  Melpomène  et  Thalie,  poème  allégorique; 
Paris,  1799,  in-8**;  —  Pièces  de  vers  lues  à 
r  Institut;  Paris,  1799,  in-«°;  —  les  Mœurs 
du  jour,  ou  Vécolé  des  jeunes  femmes,  co- 
médie en  dnq  actes  et  en  vers;  Paris,  1800, 
in-8'*;—-  tes  Châteaux  en  Espagne,  comédie 
en  cinq  actes  et  en  vers;  Paris,  1803,  in-8'*;  — 
Monsieur  de  Crac  dans  son  petit  castel,  ou 
les  Gasams,  comédie  en  un  acte  et  en  vers,  avec 
divertissement;  Paris,  1803,  in-8*»;  —  U  Vi^l- 
lard  et  les  Jeunes  Gens,  comédie  en  cinq 
actes  et  envers;  Paris ,  1804,  in-8**;  —  le  Vieux 
Célibataire,  comédie  en  cinq  actes  et  en  vers  ;  Pa- 
ris, 1793, 1806,  in-8",  et  1824,  in-8*,  avec  une  no- 
tice par  Audrieux;  —  la  Querelle  des  deux 
Frères,  ou  la  famille  bretonne,  comédie  pos- 

(I)  u  Harpe,  p.  413  vi 
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tliume  eu  trois  actes  eteo  yen,  précédée  d*iui 
prologue  d'Andrieux;  Paris,  1808»  in-S^;  — 
Notice  historique  sur  la  vie  et  les  ouvrages 
(T Antoine  Leblanc;  1803,  dans  \eè Mémoires  de 
F  Institut,  t  IV;  —  Notice  historique  sur 
la  vie  et  les  ouvrages  de  Demoustier;  ibid.; 

—  Dialogue  sur  la  comédie;  ibîd.  Les  princi- 
pales éditions  des  œuvres  sont  :  Théâtre  et 
poésies  fugitives  de  J.-F.  ColUn-Harleville ; 
Paris,  1805,  4  vul.  in-8^,  édition  soignée  par 
l'auteur;  Paris,  1821, 4  toI.  in-18,  avec  une  NO' 
tice  par  Ourry;  Paris,  1822,  4  toI.  in-8^  avec 
une  Ab^'ced'Andricux;  Paris,  1828,  éd.  Delon- 
champs,  avec  Notice  par  Doublet  de  Boisthlbanlt  ; 

—  Ch^S'tTcËUvre  dramatiques;  Paris,  1822, 
2  vol.  in-18;  -—  Œuvres  choisies;  ibîd.,  1825, 
2  parties,  in-18;  1826,  3  vol.  in-12. 

P.  OB  R. 

Andrieas,  Notice  iur  CoUin  dritarleville.  —  Darn, 
Êlogt  dé  CotUn  d^HarUviOê  (  Dltcoora  de  réceptton  à 
l'Académie  francalte);  iflOS-iiU.  -  Joordala.  Poitêt 
fronçait,  U.  —  OescMarto,  ta  Siéeiei  liU.  -  Qoénrd,  la 
France  liU,  —  JaiJUen,  Mist.  de  la  poéiie  franc,  sous 
femptre. 

COLLIH  DB  TBRMOiiT  (Hpocinthe),  peintre 
Arançais,  né  à  Versailles,  en  1693,  mort  dans  la 
même  ville,  le  16  février  1761.  H  fut  élève  de 
Rigaud,et  alla  compléter  ses  études  en  Italie.  En 
t740  il  devint  professeur  de  peinture  &  TAca- 
démie,  dont  il  avait  été  reçu  membre  en  1725. 
Ses  principaux  tableaux  sont  :  une  Présenta- 
tion au  temple,  qu'on  voyait  autrefois  à  Ver- 
sailles; —  la  Maladie  d^Antiochus,  exposé  au 
concours  de  1727. 
Peller,  Biographie  univertelle,  éd.  Welst. 

GOLLiN Â  (  Abondio  ),  savant  religieux  italien, 
de  Tordre  des Camaldules,  néà  Bologne,  en  1691, 
mort  en  décembre  1753.  H  professa  pendant  dix 
ans  la  géographie  et  la  science  nautique  à  17ns- 
titut  des  sciences,  et  la  géométrie  à  l'université 
de  sa  ville  natale.  On  a  de  lui  :  Antiche  rela- 
ziani  delV  Indie  e  delta  China,  di  due  mao- 
mettani,  etc.;  Bologne,  1749,  în-4''  :  c'est  la 
traduction  d'une  partie  des  Voyages  de  deux 
Arabes ,  publiés  en  fhmçais  par  l'abbé  Renau- 
dot;  —  divers  morceaux  de  poésies  épars  dans 
les  recueils  du  temps  ;  --  un  grand  nombre  de 
dissertations  lues  à  l'Académie  de  Bologne, 
parmi  lesquelles  on  remarque  cdie  qui  a  pour 
titre:  DelV  invenzione  delta  bussola  nautica; 
publiée  à  Faenza,  en  1748,  et  sous  cet  autre  titre  : 
deAcus  nauticx  inventore,  dans  les  Commun 
tar.  Institua  Bononiœ. 

Adelung,  supplément  à  JOcher,  ÂUçemeinei  Gelekrt- 
i«vloon.  — Cliaadooet  DeUndlne.  DieUofmiUre  hitt,, 
ino. 

GOLLINÂ  {BonSface  ),  littérateur  italien,  frère 
du  précédent,  de  l'ordre  des  Camaldules,  né  à 
Bologne,  en  1689,  mort  en  1770.  Il  professa  la 
philosophie  à  l'université  de  sa  ville  natale,  et 
publia  la  plupart  de  ses  ouvrages  sous  le  titre  : 
Opère  diverse;  Bologne,  1774.  On  trouve  dans 
ce  recueil  des  mémoires  académiques,  des  tra- 
gédies et  des  morceaux  de  prose  sûr  des  siQets 
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religieux.  H  a  encore  laissé  plusieurs  Vies  da 
saints  camaldules. 

Hpaldo ,  Biogr.  degH.  liai. 

;coLLiNBAU   (Jean -Charles),   médedn 
français,  né  en  1781 ,  à  Chînault,  dans  le  dëpar* 
tement  de  llndre.  D'abord  destiné  aueommeroej 
ses  parents  l'envoyèrent  à  Angers,  pour  y  &in 
quelques  études  :  c'était  vers  les  commence- 
ments de  la  révolution ,  peu  de  temps  avant  li 
création  des  écoles  centrales.  A  l'école  d'An- 
gers, il  eut  pour  condisciples,  plus  jeunes  qai 
lui,  MM.  Béclard  et  Chevreul.  On  l'y  remarqH 
pour  ses  progrès  et  la  justesse  de  son  esprit  1 
vint  h  Paris  en  1804,  et  fbt  reçu  docteur  en  m^ 
decine  en  1808.  Nommé  médecin  de  la  priaM 
de  Saint-Lazare»  il  hérita  principalcinent,  m 
1816,  de  la  vaste  dientèle  au  grand  praUdH 
Jean  Roy.  L'Académie  de  médecine,  fondée pil 
Louis  XVm,  en  1820,  se  l'associa  par  électiai 
en  1823.  Parmi  ses  travaux  on  remarque  un  n/k 
moire  Sur  Vexistenoe  des  fièvres  essentieUai 
Paris,  1823;  —  mémoire  Sur  Fabsorptisâ 
par  les  vaisseaux  sanguins  et  symphatiqueti 
1833;  —  Analyse  de  r  entendement  humatiti 
1843.  En  1853  il  publia  un  rapport  Imp«1a4 
Sur  l'éducation  des  idiots  en  général,  et  eê. 
particulier  sur  les  idiots  de  Bicétre.  Noaii 
devons  faire  savoir  toutefois  que  cette  méilio4l 
d'éducation  a  pour  auteur  M.  Edouard  Séguin,  datf 
le  nom  n'est  pas  même  cité  dans  le  texte  dn  ra^! 
port.  C'est  une  omission  d'autant  plus  regreU 
table,  qu'elle  se  fonde  sur  des  préju^  et  semU^ 
frustrer  l'inventeur  d'une  partie  de  son  heQ^ 
reuae  découverte.  On  trouve  dans  V Analyse  êi 
^entendement  humain  des  tableaux  synoptique^ 
où  les  facultés  intellectuelles  et  les  instincts  sm 
heureusement  classés  et   subordonnés.  On  t 
remarque  enfin,  principalement  sur  les  instîod^l 
des  propositions  qui  font  réfléchir;  cdle-d,  pà 
exemple  :  «  L'amour  de  la  patrie,  le  sentimerf 
R  de  la  justice  et  de  l'ordre,  ne  sont  d'aboif 
R  que  des  instincts.  Le  bon  sens  et  la  raisoi 
R  même  ont  quelque  chose  d'instinctif  ;  ce  soii 
R  moins  les  produits  de  la  réflexion  ou  de  Ift 
«  culture  de  l'esprit,  que  des  résultats  de  dii^ 
R  positions  natives.  »  J.  B.      1 

ijcs  médecins  de  Parit  Jttgét  par  teurt  imorei. — Orf*" 
Usen,  Medieinisehê»  SchrifUteUer-ijuHûon. 

COLLINGS  (Jean),  théologien  anglican ,  oé^ 
en  1623,  à  Boxstead,  dans  le  comté  d'EssOt 
mort  à  Norwich,  le  17  janvier  1690.  Il  Ait  pen- 
dant quarante-quatre  ans  ministre  de  Saiot»^ 
Etienne  à  Norwidi ,  et  se  fit  connaître  par  ttl: 
grand  nombre  d'éerits  de  controverse  et  di 
théologie  pratique.  Parmi  ces  derniers,  on  re- 
marque :  Weaver^s  pœket'book;  i  vol^ 
in-8''. 

Gnngw,  Biûçr.  hUt»  part,  m,  p.  MS.-  Rote,  J^ew  He- 
graphical  dictUmary. 

COLLINGWOOD  (Lord  Cutbbert),  amintt 
anglais,  né  à  Newcastle-sur-Tyne,  le  26  sep* 
tembre  1748,  mort  devant  Mtnorque,  le  7  mars 
1810.  Il  entra  fort  jeime  dans  la  marine  mili- 
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UremliiM»  et  parnnt  de  grade  en  grade  ju»- 
fi'à  ccfui  d'amifal.  U  se  disUngna  d'abord  dans 
hgnerre  ooatre  les  Étals-Unis.  A  l'époque  de  la 
influe  arec  la  France  en  1793 ,  CoUingwood  fut 
employé  dans  dmnes  stations  y  notamment  au 
iikott  de  Toak»  :  il  prit  part  en  1797  au  corn-* 
M  da  Cip  Saint-Tmoent,  obtint  en  1799  le 
fEide  de  oootre-amiral ,  et  prit  part,  sur  le 
INssipAi  ao  lilooQS  de  Break  et  à  la  croisière 
daalalbocbe.  Nommé  Yice-amlral  en  1804»  il 
HofM  riBoée  soîTante  le  port  dn-Ferrol ,  puis , 
M  aoxeMaâns  des  aminnz  CaUer  et  Knigh^ 
1  oÉfiDa  dans  le  port  de  Cadix  l'amiral  Ville- 
«ne,  commandant  les  flottes  française  et  es- 
ppole.  U  19  octobre  1806,  il  contribua  par 
lUflei  nyuKBurres  an  gyn  de  la  bataille  de 
Mpr,  et  prit  le  commandement  en  chef  de 
klBtte  aaglaise  ausaitdt  que  Nelson  eut  été 
%pé  Dortàlement.  £n  récompense  do  sa  con- 
Éii,  Coffiogwood  Ait  élevé  à  la  dignité  de  pair 
li^Merre.  Le  parlement  lui  yota,  en  janner 
ttK,OBeaaaiiitéde  2,000  ttrres  sterUng,  et  ti 
ilan  dans  le  commandement  des  années 
de  U  Méditerranée.  Un  fiut  asaa  eu- 
et  peu  connu,  c'est  qu'en  1808,  à  l'époque 
rAntricbe  ftisaitdes  préparatifs  de  guerre 
%Qléoa,  CoUingwood  dépêcha  un  envoyé 
à  rardiidoc  prince  Charles.  H  offrait  à 
fUBcedele  conduire  en  Espagne  et  d'appuyer 
fRVet  d'un  certain  nombre  d'Espagnols  de 
an  trône.  Ces  pourparlers  n'eurent  pas 
le  gouvernement  ayant  formellement  ro* 
Ferdinand  VIL  Le  mauvais  état  de  sa  santé 
Coffiogwood  en  Angleterre  en  1809  :  il 
été  cinq  ans  sans  mettre  pied  à  terre.  H 
poi  après  6<m  commandement,  et  proposa 
'  Stnart  une  expédition  contre  les  lies 
Une  escadre,  portant  des  troupes, 
le  l*'  octobre  dans  la  baie  de  Zante.  Le 
la  place  cq>itQla.  Plus  tard  les  autres 
M  rendirent  aux  armes  anglaises,  à  l'excep- 
de  Curibn.  La  santé  de  Colingwood  était 
tcfiemeut  aflaiblie,  que,  se  sentant  mourir, 
^  préparer  on  cercudl  de  plomb  pour  rap- 
"  a»  Goips  en  Angleterre  ;  il  expira  en  effet 
Mioonioe,  à  bord  du  vaisseau  la  Ville 

''"V.  A.  DE  Làcàze. 

j^^Uno  Hogra^ieal  dtetUmarp,  —  Biographie 
—  Biographie  nomnellê  det  eontemporaitu. 

•■UiGwooD  (  nomas)f  polygraphe  an- 
P|^  lé  à  Staer-Crook,  le  7  juillet  1751 ,  mort  à 
»  le  28  octobre  1831.  Il  s'adonna  aux 
qoes,  à  la  médecine,  aux  sciences 
et  naturelles,  à  la  philosophie  (|t  à  la 
;  il  n'a  publié  que  quelques  grands  ou- 
<*  beaucoup  de  morceaux  dans  diverses 
•""lions  périodiques. 


coiuii  (Came-Alexandre),  savant  italien, 
«*l1ûc«nce,  le  i4  octobre  1727,  mort  à  Man- 
~**vle  U  octobre  1806.  Étant  venu  à  Berlin, 
■*^  l'attention  et  gagna  l'araiUé  de  Voltaire, 


qui  le  prit  pour  son  secrétaire  en  1762.  Vers 
1756  il  se  rendit  à  Strasbourg,  et  devint  le  pré- 
cepteur du  fils  du  comte  de  jSaoer.  En  1759  i| 
pitesa  an  service  de  l'électeur  bavaro-palatin, 
qui  le  nomma  son  historiographe,  et  directeur  du 
cabinet  d'histoire  naturelle  de  Manheim.  Outre 
un  grand  nombre  de  mémoires  insérés  dans  les 
Acta  Academix  Thwdoro-PaUUin»  de  Man- 
heim ,  on  a  de  lui  :  DUeours  sur  rhUtoire 
d'Allemagne;  Manheim,  1761,  in-8''  ;  —  Éloge 
de  CharUS'Théodoref  deciewr  paUUin  ;  ibid., 
1766,  in^"*;  —  Dissertation  historique  et  cri- 
tique  sur  le  prétendu  cartel  envoyé  par  Char» 
leS'-LouiSf  électeur  palatin  ^  au  vicomte  de 
Turennc}  ibid.,  1767,  in-8*;  —  Solution  du 
problème  du  cavalier  au  jeu  des  échecs;  ibid., 
1773,  in-8^;  —  Observations  minéraloçiques 
sur  les  agates  et  le  basalte ;ibid.^  1776,  in-12; 
—  Journal  d'un  vogage  qvi  contient  quelques 
observiUions  minéralogiques,  particulière- 
ment  sur  les  agates  et  le  baseUte,  avec  la 
manière  de  travailler  les  agates;  ibid.,  1776, 
1777,  in-8*';  — -  Coitsidéraiions  sur  les  monta' 
gnes  volcaniques;  ibid.,  1781,  isk-B^ ;  — Lettres 
sur  V Allemagne;  ibid.,  1784,  ia-12;'~  Exposé 
de  la  capitulation  de  Manheim;  ibid.,  1794, 
fai-8";  —  Us  Vicissitudes  de  V Académie  des 
sciences  de  Manheim;  ibid.,  1799,  in'4'*;  - 
Memarques  sur  une  pierre  élastique  du  Bré- 
sil, et  notice  sur  les  marbres  flexibles  de 
S.  A.  5.  le  prince  de  Borghèse;  ibid.,  1805, 
in-8*';  —  Mon  séjour  auprès  de  Voltaire  ^  et 
lettres  inédites  que  m^éerivit  cet  homme  cé- 
lèbre, jusqu'à  la  dernière  année  de  sa  vie; 
ouvrage  posthume  ;  Paria,  1807,  in-8°. 

Voltaire,  Corretp.i  Siècle  de  Louis  Xlf^.  -Qaérard,  la 
France  litt,  —  Tlpaido,  Biogr.  degti.  liai. 

COLLIHO  {Ignatio-Secondo- Maria),  sculp- 
teur italien,  né  à  Turin,  en  1724,  mort  en  1793. 
Il  fut  élève  du  sculpteur  Damé,  son  oncle,  du 
peintre  Bcaumont,  et  do  l'habile  fondeur  Ladatte. 
Charles-Enimanuel  UI,  ayant  vu  un  Saint  Se" 
bastien  en  bronze  modelé  et  fondu  par  Coliino,  lai 
accorda  une  pension  pour  aller  étudier  à  Rome. 
Collino  ne  trompa  pas  ses  espérances ,  et  chacun 
de  ses  ouvrages  attesta  un  nouveau  progrès.  Les 
principaux  sont  Papirius  et  sa  mère,  Niobé, 
la  Justice,  la  Force,  la  Bienfaisance,  VAma- 
bilUé,  etc.  £n  1760  il  fut  admis  à  l'Académie  de 
Saint-Luc,  et  en  1763  nommé  sculpteur  du  roi; 
«iifin,  en  1767  il  ouvrit  à  Turin  une  école  de 
sculpture,  où  il  professa  jusqu'à  sa  mort.  Il  eut 
un  frère,  également  sculpteur,  nommé  Fllippo  ;  ils 
exécutèrent  ensemble  des  travaux  importants, 
tels  que  les  tombeaux  des  rois,  à  l'église  de  la 
Soperga  ;  et  la  statue  colossale  de  Santo  Aga- 
bio,  à  Novare. 

Nagler,  Tfoua  jiUgemeinu  KentUêt^lMcicon. 

COLLIHS  (Antoine)^  philosoplie  anglais,  né 
àHesten,  dans  le  Middiesex,  le  21  juin  1676,  mort 
le  13  décembre  1729.  Fils  d'un  gentilhomme  qui 
avait  quelque  fortune,  il  étudia  à  Eton,  puis  au 
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King's-CoUége  de  Cambriâge.  Il  vint  ensaite  à 
Londres  pour  s'y  Hrrer  à  TéCnde  des  lois;  mais 
se  sentant  peo  de  goût  pour  cette  branche  des 
connaissances  humaines,  il  se  borna  bientôt  à  la 
culture  des  lettres  et  de  la  philosophie.  En  1703 
et  1704  il  fut  en  correspondance  avec  le  câèbre 
Locke,  qui  lui  témoigna  la  plus  haute  estime  et 
nne  yéritable  affection.  On  trouve  dans  la  collec- 
tion de  Des  Maizeaux  (1720,  8  vol.  in-S")  vingt- 
dnq  lettres  adressées  à  Collins  par  Tanteur  de 
VBssai  sur  ^entendement  humain.  H  en  est 
une,  datée  du  11  septembre  1704,  qui  résume  la 
pensée  de  ce  grand  philosophe  sur  Collins  : 
«  Yotie  Ame,  y  est-il  dit,  est  douée  des  plus  belles 
facultés  de  notre  nature,  la  bienveillance  et  la 
sincérité;  combien  je  me  sens  heureux  de  possé- 
der un  tel  ami ,  un  tel  guide  vers  les  pins  haates 
spéculations  de  rinteQigence!  »  (Your  soûl  is 
enriched  with  the  most  valuable  qualities  of 
human  nature^  truth  andftiendship  ;  what 
a  treasure  hâve  I  then  in  such  a  friend  with 
whom  I  can  converse^  and  be  enlightened 
aboutthêhighestspeeuUUUms).  Dans  une  autre 
lettre,  en  date  du  1*'  octobre  suivant,  Locke,  pres- 
sentant sa  ftn  prochaine  (il  mourut  dans  l'an- 
née), supplie  Collins  de  se  hAter,  «  sans  quoi, 
dit  le  pùlosophe,  je  n'aurai  pas  la  satisfaction 
de  revoir  un  homme  que  Je  place  au  premier 
rang  parmi  ceux  que  je  laisse  après  moi  (  unless 
you  make  haste  hither  I  may  lose  the  satiS' 
faction  of  ever  seen  again  a  man  thai  I  va- 
lue in  the  Jirst  rank  of  those  I  leave  behind 
me).  La  part  active,  incessante  que  prit  Collins 
aux  controverses  philosophiques  de  l'époque 
Justifie  l'opinion  que  Locke  avait  de  lui.  H  erra 
sans  doute  souvent  :  quel  philosophe  peut  se  van- 
ter de  n'avoir  jamais  errél  mais,  comme  Locke 
l'avait  si  bien  remarqué,  Collins  fut  toi]gours  de 
bonne  foi  ;  et  ce  qui  est  rare,  fl  réfuta  mais  n'in- 
juria jamais  ses  adversaires.  En  1707  Collins  pu* 
blia  son  Essai  sur  l'usage  de  la  raison  dans  les 
propositions  dont  l'évidence  dépend  du  témoi- 
gnage humain  (Essay  conceming  the  tue  of 
reason,  in  propositions  the  évidence  qf 
ichich  rests  on  human  testimony).  Cet  ouvrage 
fut  critiqué  par  l'évèque  Gastrell.  Collins  fit  pa- 
raître la  même  année  une  lettre  à  Dodwdl,  dans 
laquelle  il  combattait  les  arguments  de  Clarke, 
en  faveur  de  l'immatérialité  et  de  rUnmortalité 
de  r&me.  En  1710  il  publia  a  Vindication  of 
the  divine  attributes  (Explication  des  attri- 
buts de  la  divinité) ,  ouvrage  composé  à  l'occa- 
sion d'un  sermon  de  l'archevêque  de  Dublin , 
dans  lequel  ce  prélat  établissait  l'accord  de  la 
prescience  divine  avec  le  libre  arbitre  humain. 
L'année  suivante,  171 1,  CoUiiis  se  rendit  en  Hol- 
lande ,  où  il  se  lia  avec  Le  Clerc  et  d'autres  sa- 
vants du  pays.  A  son  retour  en  Angleterre,  en 
1713,  il  fit  paraître  son  fiimeux  discours  de  la 
liberté  de  penser  (Discourse  onfreetfUnking), 
dont  les  doctrines  firent  scandale  et  lui  valurent 
^e  nombreuses  réfhtations,  parmi  lesquelles  on 


dte  comme  la  plus  remarquable  cdie  du  doe- 
teur  BenOey,  inlitnlée  :  Remarks  on  the  Dis- 
course  offreethinking  by  Phileutherus  iÂp 
siensis  (Remarques  sur  le  discours  de  la  liberté 
de  penser  par  Phileothèrede  Leipzig).  L'ouvrage 
de  CoUins  intitulé  :  Philosophicdl  fnquiry  con- 
ceming liberty  and  necessity  (Recherches  phi- 
losophiques sur  la  liberté  et  la  nécessité;  1715  et 
1717  ) ,  ne  produisit  pas  une  moindre  sensatioB. 
Cest  en  même  temps  l'œuvre  la  plus  importante 
de  ce  philosophe.  Clarke,  qui  s'était  déià  trouvé 
parmi  les  plus  déterminés  contradicteurs  de 
CoUhis ,  le  combattit  encore  cette  fois. 

Collins  ne  s'en  tint  pas  à  cette  vie  de  théories 
et  de  doctrines  ;  il  prit  part  aussi  aux  afbires  de 
son  pays.  Après  avoir  rempli  en  honnête  homme 
les  fonctions  de  juge  de  paix,  il  devfait  trésorier 
du  comté  d'Essex,  et  s'acquitta  de  cet  enqiioi 
avec  la  même  intégrité,  n  contribua  même  de  ses 
deniers  à  l'amortissement  de  la  dette  da  comté, 
grossie  sous  ses  prédécesseurs.  Cq[)endaiit,  il 
n'abandonnait  pas  ses  travaux  philosopliiques  ;  es 
1724  il  fit  paraître  :  Principes  et  fondements  de 
la  religion  chrétienne  (Grounds  cmd  reoMons 
of  the  Christian  religion  ).  il  y  représenta  le 
diristianisme  comme  une  dérivation  nécessaire, 
indivisible  du  judaïsme.  Cet  ouvrage  en  fit  naître 
un  grand  nombre  d'autres  dans  le  camp  de  ses 
adversaires,  n  en  compta  lui-même  jusqu'à 
trente-cinq  dans  sa  relique  finale  intitulée  : 
Scheme  qf  lAteral  prophecy;  1726.  Frappé 
dans  ses  plus  chères  affections  par  la  mort  de 
son  fils  unique ,  il  laissa  une  partie  dé  ses  biens 
aux  pauvres.  Parmi  ses  légataires  figurait  deux 
de  ses  antagonistes,  le  docteur  Sykes  et  Des  Mai- 
seaux.  Ce  trait  le  peint  tout  entier  et  s'aeoovde 
avec  les  témoignages  unanimes  de  ses  contenopo- 
rains  sur  l'égaKté  d'âme  et  le  caractère  bien- 
veUlant  de  ce  philosophe,  à  l'honneur  duquel  il 
faut  ajouter  que  sa  bibliotiièque,  richo  €L  lâcn 
composée,  était  ouverte  même  à  ceux  qui  le  com- 
battaient. Collins  n'était  pas  athée,  comme  des 
écrivains  trop  prévenus  l'ont  avancé.  Cest  an 
dernier  moment  que  la  plupart  du  temps  «  le 
masque  tombe,  l'homme  reste  ».  Sur  le  point  de 
mourir,  Collins  fit  entendre  ces  paroles.  «  Je  me 
suis  toujours  efforcé  de  servir  dignement  mon 
Dieu,  mon  roi  et  ma  patrie  ;  j'ai  donc  tout  lien 
d'espérer  que  Dieu  me  recevra  au  séjour  des- 
tiné à  ceux  qui  l'ont  aimé  ;  or,  la  religion  catho- 
lique n'a  en  vue  que  l'amour  de  Dieu  tt  du  pro- 
chain. »  (/  hâve  always  enéeavoured  to  the 
best  qf  my  abilUy  to  serve  my  God^  my  king, 
and  my  country,  and  i  am  certain  %  am  going 
to  that  place  u)hich  God  had  designedfor 
those  toho  love  him;  for  the  catholic  religion 
is  to  love  God  and  to  love  man).  Imbu  des 
doctrines  de  Locke,  il  les  a  développées  et  par- 
fois exagérées.  C'est  ainsi  que  dans  la  lettre  à 
Dodwell,  poussant  à  sa  timite  extrême  l'idée 
de  Locke  que  Dieu  aurait  pu  donner  l'intelli- 
gence à  la  matière ,  Collins  établit  qu'eu  admet- 
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tttt  k  néeesflîté  de  runité  do  principe  intdleo- 

tad,  ebaque  partie  distmcte  de  la  matière  peat 

tm  ooDscienee  de  son  indWîdaaKté,  c'eetrà-dire 

posa';  que  plosieQn  molécoles  peavent  être 

ÉMéjNinUemeBt  miieft  par  la  puigaance  diTine, 

ai  point  de  oonstitiier  on  noaret  être  un  et 

anqile;  et  enfin,  que  llntelligeiiGe  peut  réeider 

te  im  SDJet  oompoeé ,  par  sotte  de  Forganisa- 

Imelâojeadesâéiiients.  Aux  yeux  de  CoUinSy 

FimmortaSIé  de  FAme  ne  découle  paa  nécessai- 

RBXDt,  comme  le  prétend  daiie ,  de  llmmaté- 

lUHé;  â*oo  la  condosion  pour  loi  que  la  TÎe 

Mure  est  une  térîté  de  foi ,  mais  non  one  Térité 

^lapfaSMophie  poisse  démontrer.  Clarke  ré- 

|iqaa  victorieosement,  en  se  retranctiant  der- 

ritaeronité  sobstantieDe  do  moi. 

Le  bot  des  Beeherehes  sur  la  liberté,  on- 

m^  rà  Cûttîns  s'écarte  qoelqoe  peo  des  doc- 

ttba  de  Locke,  est  d*étabUr  qoe  l'homme  est 

«igeût  nécessaire.  H  base  sa  thèse  sur  la  na- 

kn  des  éléments  oonstitutifs  de  toute  détermi- 

aaiioB,  savoir  :  la  perception,  le  jugement,  la  yo- 

iHlé,  reiécotkm.  Selon  loi,  la  perception  et  le 

^yawii  nedépendcnt  pas  de  nous;  il  n'est  pas 

«lotie  pouvoir  de  former  telle  ou  telle  idée, 

llde  ji^er  de  la  vérité  on  de  la  faosseté,  de 

on  de  l'obscurité  de  telle  ou  telle  pro- 

I.  Quant  à  la  -volonté,  comme  elle  entraine 

rexécntkm ,  à  moins  d'an  obstacle  ex- 

r,ilenrésQlteqn'dlee8tle8iégedela  li- 

homaine;  sinon,  lliomme  n'est  pas  libre. 

■rime  tempe,  CoOinsnie  qoe  la  volonté  soit 

bcoité  indépendante  et  maîtresse  d'elle- 

et  H  finit  avoner  qoe  les  raisons  sur  les- 

il  s'appuie  sont  loin  d'être  concluantes. 

léponsemêmede  Clarke  fait  connaître  ce  que 

principale  de  oea  raisons  avait  despédeux  :  fl 

Kriit  la  distinction  dn  jugement  par  lequel  nous 

qu'une  chose  doit  être  faite,  et  de  la  ré- 

qui  consiate  à  la  vodoir.  Clarke  borne 

it  rinfloencedes  perceptions  de  l'in- 

et  des  motiCs  à  la  sollicitation,  et  non  à 

irrésistible  du  pouvoir  volontaire. 

(Mreles  oovragescités,  on  en  a  de  Collins  qoel- 

autres,  moins  importants,  parmi  lesquels  : 

a//  inperJectUmy  etc.;  Londres,  1709, 

^ . .  HisuSieal  and  eriticcU  essay  on  the 

piàrpfnMeartieles;  1724:  en  réponse  aux  atta- 

pi  dont  l'ouvrage  précédent  avait  été  l'objet. 

IkaiBBèé  àl'aiticle  Collins  de  rSncyclopédie 

ff^sUgue  ses   écrits  sur  l'immortalité  de 

Iteet  son  traité  intitolé  :  Philosophical  In- 

fity  coneeming  Uberty  and  necessity.  Ce 

'  ài^  ouvrage  a  encore  été  traduit  dans  les 

i0eaeUf  de  diverses  pièces  sur  la  philosophie 

pAiés  par  Des  Maizeanx  ;  1720,  2  vol.  in-i2. 

AelKsooiff^M  onfreethinhing  (Discours  sur  la 

■Mrté  de  penser)  a  été  également  traduit  en 

tep»;  Londres,  1714  et  1766,  avec  one  ré- 

Êééua  par  CnMizas.  Une  liste  complète  des  oo- 

tiaees  de  Collins  a  été  poblîée  par  le  docteor 

iykes,eai730.  Y.  Rosenwau). 

BiOGi.  GÉnÉn,  —  T.  XI. 


moç,  hrit»  —  Bolllii,  Jfémùin.  —  Tabanud,  Histoire 
critique  du  pkilotophisme  tmçlai$.  —  Diet,  4«i  tcieneee 
phH09,  —  Bne,  méthod. 

GOLLI1I8  (Arthur  ),  antiquaire  anglais,  ué  en 
1682,  mort  à  Battersea,  le  16  mars  1760.  On  a 
de  loi  :  the  Peerage.  Cet  oovrage,  qui  parot  en 
1708, 3  vol.  in-8*,  a  été  successivement  porté  à 
4,  7  et  9  vol.  in-8**.  La  meilleure  édition  a  été  pu- 
bliée par  sir  ËgertonBridges,  en  1812, 9vol.  in-S"*; 

—  the  Baronetage;  1720,  2  vol.;  1741,  S  vol.; 

—  the  Life  of  Cecil  lord  Burleigh;  1732, 
in-8*;  —  I4fe  of  Sdward  the  Black  Prince; 
1740,  in-8*>;  —  Letters  and  memorials  of 
State,  collected  by  sir  Henry  Sidney  and 
others;  1746,  2  vol.  in-foL;  —  Historical  col- 
lections of  the  noble  families  qfCavendish, 
Holles,  Vere,  Harley ,  and  Ogle;  1752,  in-fol. 

Rose,  New  bioffrapk.  dletlonary.  -  NIcholi,  W9  of 
Bowyer, 

OOLLIHS  (David),  historien  anglais,  né  le 
3  mars  1756,  dans  le  comté  do  Roi  en  Irlande, 
mort  le  24  mars  1810.  Il  servit  d'abord  dans  la 
marine,  devint  capitaine,  et  vécot  dans  la  retraite, 
à  Rochester,  depois  la  paix  de  1783  josqo'en 
1787,  époqoe  à  laqoelle  il  partit  poor  Botany  Bay, 
avec  le  titre  de  joge-avocat.  De  retour  en  Angle- 
terre, en  1797,  il  travailla  à  son  Histoire  de 
rétablissement  de  Botany-Bay,  11  venait  d'en 
poblier  le  second  volume,  lorsqu'il  fut  nommé 
gonvemenr  de  l'établissement  projeté  k  la  Terre 
de  Yan-Diemen. 

Gentleman*»  magazine, 

GOLUNS  (John ) ,  matliématicien  anglais ,  né 
à  Wood-Raton,  en  mars  1624,  mort  le  10  no- 
vembre 1683.  n  passa  dans  sa  jeunesse  plusieurs 
années  sur  mer,  an  service  d'on  capitaine  mar- 
chand. De  retour  en  Angleterre,  il  y  donna  des 
leçons  de  calcul  et  d'écritore  ;  mais  s'étant  fait 
connaître  par  ses  talents,  il  obtint  one  place  de 
premier  commis  dans  les  boreaox  des  contribo- 
tions,  et  fot  admis ,  en  1667,  à  la  Société  royale 
de  Londres.  Collins  a  été  somoromé  le  Mersenne 
anglais,  Ootre  plosieors  mémoires  très-impor- 
tants, insérés  dans  les  Philosophical  Transac- 
tions, ses  principaox  oovrages  sont  :  Introduc- 
tion to  merchanfs  accompts;  1652,  in-fol.  ; 
avec  on  sopplément,  1665;  —  the  Lector  on  a 
quadrant;  1658,  in-4»;  —  t?ie  Geametrical 
dialling;  1659,  in-4*;  -^  Mariners  plain  scale 
new  plained;  1659;  —  Commerdum  epistoli' 
cum  />.  Jo,  Collins  etaliorum  de  analysipro- 
jfioto; Londres,  1712,  in-4«;  ibid.,  1725,  in-8». 
Cet  oovrage,  formé  de  pièces  recodllies  parmi 
les  papiers  de  l'aoteor,  est  très-important  poor 
l'histoire  des  mathématiqoes. 

Biyle,  Dictionnaire  historique,  -  Wood,  jitkensB 
Osconienses. 

GOLLiHS  (John),  acteur  et  littérateor  anglais, 
né  vers  1738,  mort  en  1808,  à  Birmingham.  Il  se 
fit  remarquer  au  théâtre  dans  presque  tousses 
genres.  H  chantait  avec  one  rare  perfection  des 
Bomances  et  d'aotres  poésies  de  sa  composition. 
On  a  de  loi  :  the  Morning  brush,  oovrage  facé- 
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tieax.  Ses  cours  pabUeslnl  f  rocurèrent  mie  assez 
grande  fortune.  H  était  aussi  un  des  propriétaires 
du  Birmingham's  Chronicle, 

Ctaaudon  et  Delandlne,  DieC  kUL 

COLLINS  {Samuel)^  médecin  anglais,  Tirait 
dans  la  seconde  moitié  du  dix-septième  siècle. 
Il  résida  neuf  ans  à  la  cour  de  Russie.  De  retour 
en  Angleterre,  H  détint  médedii  de  la  reine.  On 
a  de  lui  :  the  Présent  state  of  Hussia;  Lon- 
dres, 1671,  in-8*;  —  Sffstmna  anatomican  of 
the  body  (ifman,  birds,  beast$,Jlshes,  with 
his  disecues,  cases  and  cures;  ibid.,  1665, 
3  vol.  in-fol.;  ouTrage  très-Important,  surtout 
pour  Vanatomie  comjnrée. 

Éloy,  tHciionnairâ  de  te  wtééêHn».  —  Biogre^kU 
wiédiealê,  —  Wood,  Jtkmm  Oahmitfum, 

GOLLI98  {William),  poète  anglais ,  né  à 
Gliichestar,  le  25  décembre  1720,  mort  en  1766. 
11  se  lit  connaître  de  bonne  heure  par  des  poésies 
qui  ne  reçurent  pas  d'abord  Tacooeil  qu'elles  mé- 
ritaient, li  vivait  depuis  quelques  années  dans 
nu  état  voisin  de  la  misère,  lorsque  la  succes- 
sion d'un  onde  vînt  tout  à  ooup  changer  son 
existence;  mais  ce  passage  rapide  du  besoin  à 
l'aisance  contribua  beaucoup  à  altérer  ses  facul- 
tés intellectuelles  :  il  mourut  dans  une  maison 
d'aliénés.  Les  Œuvres  poétiçues  de  Coilins, 
1  vol.  in-12,ont  été  réiroprun^  phisieurs  fois; 
les  plus  belles  éditions  sont  celles  de  Londres, 

1800,  in-S*»;  1804,  in-4";  18î7,  in-8% 

JohDftoo,  Li/e  of  W.  ColUnt,  —  Snard,  ^#iM0dor«f. 
—  Mémoires  de  la  Société  roffato  dl'Édéwtbmnrf.  — 
Erech  ot  (iru))ar,  Mlgem.  Ene.  —  .Barbaqld,  Eua^  en 
ColUm. 

'COLLINS  (William),  peintre  angUûs,  né  en 
1788,  mort  à  Londres,  le  17  février  1848.  Pdntre 
de  genre  et  paysagiste  remarquable,  il  réussissait 
sm'tout  à  représenter  des  scènes  champêtres  et 
des  vues  de  cOtes.  Ses  scènes  de  forêts,  exécu- 
tées avec  vigueur  et  vérité ,  ont  te  charme  d'une 
mélancolie  toute  particulière.  Les  études  qu'il 
rapporta  d'un  voyage  en  Italie  représentent  les 
principaux  sites  de  r^aples  et  de  la  Calabre,  et 
sont  animées  par  des  groupes  qui  reproduisent 
les  occupations  champêtres  du  Midi.  Collins  était 
membre  de  l'Acaflémie  royale. 

Conversationt-Lexieon. 

C0LLIN80N  (Jean  ) ,  historien  anglais,  mort 

aux  Itains  de  Hothwells,  le  27  août  1793.  Il  Ait 

membre  de  la  Société  des  arts  de  Londres.  On  a 

(le  lui  :  History  and  antiqulties  ofthe  county 

of  Somerset  (Histoire  et  antiquités  du  comté  de 

Somerset),  d'après  les   mémoires  d'Edmond 

Back;  Bath,  1791,  3  vol.  in-4'. 

Chaudon  et  Delandinc.  DUtionn,  hUtor,  (ItIO).  — 
Brsch  et  Griiber.  Mlgem»  Bne, 

c:0LLiS80N  (Pierre) ,  botaniste  et  physicien 
anglais,  né  à  Hugal-Hall,  dans  le  Westmoreland, 
le  14  janvier  1693,  mort  le  11  août  1768.  Il 
s'adonna  de  bonne  heure  à  l'étude  de  la  bota- 
nique, forma  de  riches  collections  dans  les  jar- 
dins qu'il  cultivait  aux  environs  de  Londres,  Ait 
en  correspondance  avec  les  plus  savants  natara- 
listes  de  tons  les  pays,  et  s'occupa  de  naturaliser 


les  plantes  litilea  d'Europe  en  Amérique,  et  d'A- 
mérique en  Europe.  C'est  par  ses  conaetU  que 
l'on  introduisit  la  cultore  de  la  vigpe  dans  Vm 
de  Virginie.  Ami  à»  Franklin,  il  l'instruisit,  en 
1745 ,  des  premièrei  expériences  sur  Télectri* 
oité,  et  lui  donna  la  pwiîère  ro»chîiie  électrique 
qu'on  eût  Tve  m  Amérique.  On  a  imprimé  leur 
oorreapondanee  è  ce  «ûet.  CkiUinsoQ  fut  aosii 
Tané daoa  la  oonmissamw  dai  antiqoitéa,  8U^ 
tout  des  antiquités  de  l'Angletenre.  n  a  doosé 
ao  G^nUmnan's  magtwim  et  à  la  Société  royals 
de  Londres,  dont  il  était  mmnbre,  plusieurs  né> 
moiros,  parmi  lesquels  on  »  distingue  un  Sur 
les  émiyratiaHS  dis  trmfpeawt  d$  ia  pMis 
Vêts  les  fiumta§nês,  et  des  montagnes  da»s 
laplaine.  Linné  a  dédié  è  son  ami  GoUinson  le 
genre  colUnsonia,  de  la  AmiUe  des  labiées. 

Biogruphia  britannUi^  -^  FoUiergtU  et  Mlcbel  Co(- 
Uoson,  Som0  aceount  of  tht  lot»  PeUr  CoUHuon.  - 
GentUman't  magasiné,  vol.  II. 

*coLLiNiT8  (Matthieu) f  savant  bohème, 
mort  en  1566.  n  professa  la  langue  greoqoe  à 
Prague.  On  voit  encore  dans  la  cour  de  illnl- 
versité  le  monument  qu'un  Greo,  Jacques  Clilo, 
de  la  ftuniHe  des  Paléologues,  fit  ériger  à  ce  sa- 
vant. On  a  de  Collinus  :  Descriptio  eakmUtê' 
tum  sub  incendium  areis  Pragensis;  Prague, 
1541  ;  —  Farrago  poetarum  Behemorum. 

Balblnt,  BohemUt  doeta*  —  Adclnaff»  •apN*  4  JMm^ 
AUgem.  Ûêl."Jye9icoiHt 

GOLLIII8  (François)t  théologien  italien,  né 
près  de  Milan,  vers  la  fin  du  seiaième  siècle, 
mort  dana  cette  ritte,  en  1640.  Q  était  grand^pé* 
mtender  dn  dîM^ae.  0  est  du  nomtve  de  ces 
auteurs  qui  se  sont  attachés  à  discoter  des  qoes* 
lions  scabreuses  et  délicates,  et  qui  ont  produit 
de  gros  volumes  à  la  fois  émdlts  et  singMiiers, 
Le  premier  ouvrage  de  doJlios ,  de  SangtUne 
Ohristi  liM  quinque;  MiUn,  1617,  in-4%  réu- 
nit tout  ce  qui  a  été  dit  et  écrit  sur  le  sang  de 
Jésus-Christ.  Parmi  les  discussions  bizarres  et 
inconvenantes  auxquelles  il  se  livra,  on  trouve 
celle-d  !  an  Christus  ablatum  sihi  in  dreum* 
cisione  pneputium  rursus  in  resurrêctionem 
acceperit  P  Dans  le  second  ouvrage  ;  de  Anima- 
bus  paganorum  libri  octo;  Milan,  1621  et 
1623,  3  vol.  in-4«,  l'auteur  traite  du  salut  d'une 
foule  de  personnages  de  la  Bible  ou  de  l'anti- 
quité; Adam,  Samson,  Job,  Salomon,  la  reine 
de  Saba,  Nabochodonosor,  Homère,  Diogèoe» 
Senèque,  etc.,  sont  successivement  passés  en 
revue.  Asses  favorable  aux  individus  mentionnés 
dans  l'Écriture  Sainte,  Ck>llius  repousse  la  plu- 
part des  philosophes  du  paganisme,  tels  que 
Pythagore  et  Aristote.  Une  réimpression  de  cet 
ouvrage  eut^lieu  en  1738;  mais  il  y  eut  de  tdles 
suppressk>ns,  surtout  dans  le  second  volume, 
que  les  idées  primitives  de  l'auteur  sont  tout  è 
fait  changées.  Devenus  rares ,  les  livres  de  Col- 
lius  étaient  jadis  fort  recherchés  et  fort  chers; 
aujourd'hui  le  goût  des  bibliophiles  pour  les  ou- 
vrages singuliers  entliéologie  et  pour  les  auteurs 
hétérodoxes  est  beaucoup  moindre. 
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li^m,mUoçrt9Uê  iMttruetivê,  -  Argeliti,  mbUù- 
Vkea  teriptorum  midioianeHtiuwu  —  OsTld  CMneoL 
JfMWMp»  ewiaisê,  t-  VII. 

coLLOMB  (Barthélémy),  chirargieii  fran- 
çais, né  à  L700,  le  4  juin  1718,  mort  le  25  aTTii 
t7W.  n  professa  an  ooUége  de  chirargie  de  ta 
riDe  nfale.  On  a  de  loi  :  Insiruction  pour  les 
mins  mmniees,  en  aociété  aTee  le  docteur 
Rast;  Lyen,  1786,  in-lj;  —  Œuvres  médico- 
*  clùnu^aleSf  contenant  des  observations  et 
éUsertatiens  sur  diverses  parties  de  la  mé- 
ittàneet  de  la  ckirurçU;  ibid.,  1798,  in-8*. 

Dant,  m$Mrê  dé  F^^aéémi»  royale  de$  ieigncéi, 
iam4iarwi«tmU  U  Ufim,  %,  |«»,  p.  tri. 

'coiboann  (François-Zénon),  éerivaln 

aflN)liqiie,néà8ièèBa(Jnra),  le  ssman  1808, 

MrtàlysB,  Je  16  oetofaM  1883.  Ayant  ttfoiolgné 

m  ltt7  le  déiir  d'embrasaer  l'état  ecelésiaa- 

«  If»,  en  le  plaça  mi  aémtnaire  de  Saint-M- 

tkMlmi  nuda  ana  pragrèa  en  théologie  ne 

#Mitet  paaà  eenx  qn*il  avait  fiatadans  Té- 

WeéetbeUea-leltraa,  el  aa  Tocation  pour  le  sa- 

«^ae  paraiaaant  paa  anfliaaininent  déeidée, 

(MimM  rttMOça  an  pitijet  qoll  airait  en  d'en- 

to (bas Jeiordrea.  Lié  dlntime  amitié  a? eo  l'un 

^aaconiÎMiplBa,  M.  Grégoire,  fi  fit,  eneoUa- 

hnfionde ea  dernier,  divara  oovragea,  qui  ae- 

Nit  iadiqnéa  an  baa  de  eetta  noCioe.  CoUombet, 

fnré  (dos  tard  dn  aeooorade  eet ami,  n'en  oon- 

liin  patmoina  rcBameoinmeMée.  Au  nombre 

1» UTreiquIl  pniiiia  aeol,  il  fiint  dter  aon  Mis* 

Mre  de  saint  /érâme  en  2  vol.,  in-8°  (1844). 

Ite  nombreuses  félicâtationa  lui  furent  adreflaéee. 

Cter  Cantu,  entre  antrea,  fit  parvenir  à  l'auteur 

fdçies  ligues  d'éloge.  La  prease  s'en  occupa, 

^kJ<mmaldes  Déhats  fit  de  cette  œuvre  un 

JM{ite-nndu  trèa-satialUsant  pour  M.  Collom- 

«LToQs  ces  travaux  n'empécîièrent  point  l'é- 

«tttio  lyonnais  de  oollaborer  au  Courrier  de 

4|oa,  ao  Képarateur^  à  \sl  Revue  du  Lyonnais, 

tt^'oToyer  des  articles  de  critique  littéraire  à 

fh»eQT8  journaux  de  Paris.  Le  Dictionnaire 

^«lohqve  de  Fdlcr  et  la  Biographie  univer- 

^fakaaaA  des  notices  de  ce  fécond  écri- 

^  En  1848«  TAcadémie  de  Lyon  ayant  mis 

.^«Jaooors  l'éloge  de  Chateaubriand,  M.  Ck>l. 

iMbet  ae  présenta  ;  mais  il  ne  sortit  pas  Tain- 

Îv  de  eetonmot  littéraire.  Son  caractère  était 
jjhi  honorablea,  et  loua  ceux  qui  l'ont  connu 
pour  hii  une  très-grande  estime.  Quel- 
de  ses  livres  ont  été  faiU  hâtivement; 
aomme  M.  Ckrilombet,  doué  d'une  acti- 
*Vf(8prit  iniati0aUe,  flit  un  écrivain  instruit 
**«  coulant  défensev  de  la  religion  catholi* 
P'W  la  tiafe  de  ses  ouvragée,  divisée  en 
iAiéiKs,  la  première  comprenant  ceux  qull 
;*«im  coltobomtion  avec  M.  Grégoire,  la  se- 
Ma  se  composant  de  ceux  qui  lui  appartiens 
■M  pcivatif ement  :  L,  Mélodies  poétiques  de 
^^»nesu;  4  vol.,  in-8» ;  —Cours  de  littéra- 
*»»pre/«i«  et  sacrée;  Œuvres  de  Salvien, 
wéàaa  an  français;  2  vol.,  in-8»,  1833;  — 
^B*iv«  de  saint  Vincent  de  Lérins  et  de 
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saint  Bûcher  de  Lyon;  1  vol.  in-8*';  —  ^ 
donius  Àpollinaris^  avec  traduction;  3  vol. 
in-a**;  ^  Hymnes  de  Synesius,  avec  les  odes 
de  Mansoni;  1  vol.  in-8*;  —  Jésus  parlant 
am  ccfur  du  jeune  homme  ;  1  vol.;  —  Jésus 
partant  au  coeur  du  prêtre  ;  1  vol.;  —  l>e- 
wHredes  Aommef,  traduit  de  SilvioPeUico; -* 
Bymnes  pour  fei^fance,  traduilea  de  l'anglaia 
de  mies  Barbanld  ^-^  Vie  de  sainte  Thérèse; 
qnelqueayolomeadeaainteThérèae;  —Livre  de 
Marie,  mère  de  Dieu;  2  vol.  in-18;  —  His- 
toire des  saintes  du  diocèse  de  Lyon;  2  vol. 
in-8''  ;  —  Lettres  de  saint  Jér&me,  texte  et 
traduction  ;  6  Toi.  in-8^;  —  Comimonitoire  de 
saint  Orientius;^  hUtoireeivile  et  religieuse 
des  lettres  latines  au  quatrième  et  au  cin- 
quième siècle;  ia-V*.  —n,,  Histoire  de  saint 
Jérôme;  2  vol.  in•8^  déjà  citée }— itinéraire  de 
Butilius  ffumantius,  in-8*;  —  Oraison  do- 
minicale de  saint  Cyprien;  ln-8**;  —  Notice 
critique  sur  une  édition  des  discours  et  des 
poésies  de  Fontanes;  ia-V"  ;  —  Étude  biogra- 
phique et  littéraire  sur  Beboul  ^  Nimes, 
one  antre  sur  Joseph  Berehoux;  —  Poèmes  de 
Florus,  diacre  de  ^Église  de  Lyon ,  suivis  de 
ceuxttAgobard^pour  lapremièrefois  traduits 
en/rançais,  avec  une  histoire  de  la  poésie  kt- 
tine  au  neuvième  siècle;  in-8*  ;  —  Becherches 
historiques  sur  Véglise  et  le  couvent  des  do- 
minicains de  Lyon  de  1218  à  1789;  in-8*;  — 
Études  sur  les  historiens  lyonnais:  2  Toi. 
iii-8*';  —  M.  Villemain  :  de  ses  opinions  reli- 
gieuses et  de  ses  nombreuses  variations  politi- 
ques ;^Histoirecritiquede  lasuppression  des 
Jésuites  ;2  vol.in-8"  ;  —  Histoire  de  la  sainte 
Église  de  Vienne  ;  3  vol.  in-8*  ;  —  le  Livre  des 
Jeunes  personnes;—  Jésus  parlant  au  cœur 
des  religieuses,  sooa  le  pseudonyme  de  l'abbé 
Paloroica  ;  —  Mois  de  Marie;  —  Prescriptions 
de  Tertullien  ;  —  Études  sur  Chdteaubriand. 
A  sa  mort ,  on  a  trouvé  dans  ses  papiers  un 
grand  nombre  de  traranx  déjà  achevés,  tds  que  : 
Histoire  de  la  vie  et  des  écrits  du  père  Jac- 
ques Sirmond;  — traduction  nouvelle  de  li- 
mitation de  Jésus- Christ,  avec  notes,  etc.,  etc. 
Peut-être  les  publiera-t-on  un  jour.     A.  R. 

TToticê  biographique  et  littéraire  de  Collombef,  par 
l-ftbba  Christophe.  —  Notice  mr  ColUmbet,  par  Léon 
BoiUl. 

fSOLLORBDO,  famille  princière  autrichienne, 
qui  tire  son  nom  du  château  de  GoUoredo,  dans 
le  Prioul.  Une  de  ses  branches^  troisième  ligne, 
obtint  en  Bohême  l'office  de  sénéchal  00  grand- 
maréchal  (truchsess)  héréditaire,  et fUl élevée 
en  1763  au  rang  de  prince  de  l'Kropire.  Cette 
branche  porte  à  présent  le  titre  de  prince  de 
Oollodero-Mansfeld,  comte  de  Waldsee,  vicomte 
de  Mels,  margrave  de  Sainte-Sophie,  seigneur  de 
Lhnbourg-Sontheim-GrQeningen,  et  grand«maré<- 
dial  héréditaire  de  Bohême.  Les  possessions  de 
cette  maison  forment  un  n^jorat  d'un  rapport 
annuel  d'environ  200,000  florins.  Les  membres 
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les  plus  remarquables  de  cette  famille  sont  les 
suivants. 

COLLORBDO  (Fobricius  de)  ,  né  en  1576, 
mort  en  164ô.  Entré  comme  page  au  senrioe 
de  Ferdinand  de  Médicis,  il  fut  envoyé  par 
Cdmc  If ,  en  qualité  d'ambassadeur,  vers  l'em- 
pereur Rodolphe  II.  Il  commanda  plus  tard  le 
corps  qui  assista  le  duc  de  Bfantoue  contre  le 
duc  de  Savoie;  puis  il  devint  premier  ministre 
sous  Ferdinand  II,  successeur  de  Côme.  Son 
voyage  à  la  cour  de  l'empereur  est  raconté  en 
latin  par  Daniel  Eremita,  gentilhomme  Oamand, 
qui  l'y  avait  accompagné. 

COLLORBDO  (RodolphefOonùie  de  Waldsbb), 
naquit  en  1585,  etmouruten  1657.  En  sa  qualité 
de  maréchal  de  camp  des  armées  des  empereurs 
Ferdinand  II  et  Ferdinand  m ,  il  se  distingua 
pendant  la  guerre  de  trente  ans,  notamment  k 
Lùtzen,  et  ne  s'illnstra  pas  moins  en  1648,  par 
la  défense  de  Prague. 

COLLORBDO  {JFronçoiS'^hindieaire),  né|le  28 
mai  1731,  mort  le  27  octobre  1807,  fut  ambassa- 
deur près  delà  cour  d'Espagne  de  1767 à  1771. 
Élevé  en  1763  au  rang  de  prince  de  l'Empire,  il 
devint  en  1772  commissaire  principal  de  la 
chambre  impériale,  et  en  1789  vice-chancelier 
de  l'Empire.  Il  exerça  cette  charge  jusqu'à  la 
fin  de  l'Empire  d'Allemagne,  le  28  août  1806. 
^COLLORBDO  (Français  db),  né  en  1737, 
mort  le  10  mars  1806,  fut  d'abord  grand-maltre 
de  la  cour  de  l'empereur  François  H,  et  devfait 
ensuite  ministre  d'État  et  des  conférences,  et  chef 
de  la  chancellerie  de  l'Empire  et  de  la  cour; 
mais  après  la  bataille  d'Austerlitz  il  se  retira 
des  alTaires  publiques. 

COLLORBDO  (Jérôme,  comte  de),  naquit  le 
30  mars  1775,  et  mourut  en  1822.  Il  commandait 
en  1813  la  première  division  de  Tarroée  autri- 
chienne, et  contribua  puissamment  è  la  victoire 
de  Gulm  ;  aussi  lui  a-t-on  élevé  dans  l'endroit 
même  un  monument  en  fonte,  non  loin  de  la  fa> 
meuse  croix  de  Prusse  et  du  monument  russe 
que  les  empereurs  Ferdinand  et  Nicolas  ont 
inauguré  (en  septembre  1835).  Il  fut  nommé, 
après  la  fin  de  la  guerre,  commandant  général 
de  la  Bohème  et  général-feldzeugmeister. 

^COLLORBDO  {Rodolphe- Joseph),  né  en 
1772,  mort  le  28  décembre  1843.  Il  fut  grand - 
maréchal  de  la  cour  de  l'emp^eiir  d'Autriche , 
conseiller  privé ,  chambellan  et  yicaire  du  pre- 
mier grand  maître.  Marié  depuis  1794,  il  n'a  pas 
eu  d'enfants,  et  sa  succession  a  passé  à  son  neveu 
François  de  Paule  Gundicaire,  né  en  1802,  cham- 
bellan et  migor.  [Enc.  des  g,  du  m.  ]. 

;  COLLORBDO  (François  de  Paule-Gundi- 
caire,  prince  de  Colloredo-Man^eld),  fils  du 
comte  JérOme  de  CoUoredo-Mansfeld,  naquit  à 
Vienne,  le  8  novembre  1802.  Entré  au  service  en 
1824 ,  avec  legradede  sous*Iieutenant,  il  commanda 
en  1848,  en  qualité  de  g^ral-major,  une  bri- 
gade à  Trieste,  puis  à  Theresienstadt,  et  contribua 
à  la  répression  de  rinsurrection  de  Prague.  Au 


mois  d'octobre  de  la  même  année,  il  prit  part  à 
l'investissement  de  Vienne,  fit  la  campagne  de 
Hongrie,  et  assista  aux  affaires  de  Komom  et  de 
KapoUia;  Devenu  feld-marécbal  lieutenant,  il  fit 
des  efforts  pour  se  maintenir  dans  111e  de  Sdmft, 
et  resta  ensuite  aTec  le  corps  qui  cernait  Ko- 
mom. Au  mois  d'octobre  1850,  il  eut  le  com- 
mandement du  deuxième  corps  d'armée. 

ConvtrtatUmp'tMeUùiL 

OOLLOT  (Jean-François-Henri),  Uttératenr 
fhmçais,  né  au  Pont-d' Arches,  près  de  Charte  ville, 
le  26  janvier  1716,  mort  en  octobre  1804,  aa 
Mesnil,  près  de  Châlons-sur-M ame.  II  oonsacn 
à  la  culture  des  lettres  les  loisirs  que  loi  laissai 
l'onploi  de  commissaire  ordonnateur  des  guerres, 
qu'il  remplit  successivement  à  Grenoble,  à  Rennes, 
et  à  Nancy.  On  a  de  lui  :  Mémoire  sur  les  Iih 
valides,. ôanB  VBneifclopédie  de  Diderot,  an  mol  i 
Invalides  :  l'anteor  propose  de  répartir  dans  les 
communes  rurales  les  invalides  encore  en  état 
de  se  marier  et  de  leur  fiiire  du  mariage  vat 
oUigalion,  afin  de  repeupler  les  campagnes  ;  — 

Mémoire  sur  la  v piarmi  les  troupes,  éeril 

de  façon  à  être  lu  dans  un  couvent  de  reli- 
gieuses; 1769,  hi-8*;  —Satires  envers  sur  les 
innovationsdians  le  milnistère  ;  Bàle,  1774,  in-S^, 
—VOffitier français  à  l'armée',  opéranoomiqDe 
mêlé  d'ariettes;  Grenoble,  1780,  ln-8**;  — ooe 
ÉpUreà  M.  QeUée,  médecin  à  Chdlons,m 
yen;  dans  VÀnnuaire  du  département  de  la 
Marne,  année  1803. 

Boatliot,  Biogr,  ardmmaise, 

coLLOT  (André' Joseph),  agronome  firan- 
çais,  flrère  du  précédent,  né  en  1731,  mort  h 
Cbarieville,  le  9  septembre  1797.  On  a  de  loi: 
Entretiens  d'un  seigneur  avec  son  fermier, 
particulièrement  utiles  pour  les  communau- 
tés de  la  subdélégation  de  Méxières,  et  rela- 
tifs au  cUmat,  à  la  nature  des  terres  et  aux 
abus  qu^on  remarque  dans  ce  pays;  CSiarlc- 
viUe,  1784,  inr8^. 

Boalllot,  Biog.  ardêmnaUê, 

coLLCCCio  (Salutato).  Voy,  Sàuctato. 

coLLOT-D'BBRBOis  (Jean-MoTie) ,  révo- 
lutionnake  français,  né  àParis,  en  1750,  mortà  la 
Guyane,  le  8  janvier  1796.  C'estundeshommes<ic 
la  révolution  qui  ont  exercé  le  plus  d'mfiueocs 
sur  les  masses,  et  qui  ont  le  plus  marqué  par 
l'exagération  de  leurs  principes  et  par  la  Tiolenee 
de  leurs  actes.  Il  a^ait,  comme  son  collègue  Bil' 
land-Varennes,  commencé  par  fidre  partie  de  U 
congrégation  de  l'Oratoire.  Son  nom  de  famille 
était  Collot;  devenu  acteur,  il  se  fusait  appeler 
d*Berbois;  quand  il  se  lança  dans  la  politique, 
U  lui  parut  mieux  sonnant  de  réunir  ees  deux 
noms.  Il  naquit  d'une  famille  bourgeois  de 
Paris,  qui  lui  donna  de  l'instruction.  H  âait  d'une 
taille  moyenne,  avait  le  teint  bnm,  la  chevelure 
noire  et  crépue,  le  regard  inquiet  et  sombre  ;  do 
reste,  assez  beau  de  figure  et  doué  d'un  orgaoc 
sonore.  Comédien  ambulant  ayant  la  révolntioiif 
on  le  vit  figurer,  sinon  avec  éclat,  du  moini 
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ifteuBcertani  talent,  fior  U  scène  des  principales 
nltt  de  France  et  de  HoOande,  notamment  à 
Bonieaia,  à  La  Haye  et  à  Lyon,  où,  dit-on,  il  Ait 
aflé.  n  emnoteit  la  profesak»  d'antenr  drama- 
tiqiie  artc  celle  de  comédien;  il  composa  un 
grand  Borabre  de  pièces,  dont  qndques^mes, 
ioiiiées  de  Fespagnol  et  de  l'angiais,  obtinrent 
mêmedo  succès.  Il  eot  quelque  temps  U  direc- 
tioB  do  théAtre  de  Génère;  là,  Teiemple  des 
nuorB  hdtétiqncs  développa  de  plus  en  plus  ses 
teadaiioesr^blicaines  et  augmenta  son  amour 
delUépendanœ.  Malheureusement,  le  goût  des 
BqBeurs  fortes  Tint  exalter  encore  son  cmctère, 
d^  li  pwté  aux  excès  ;  aussi  les  girondins 
PfvneBt-ils ,  par  dérision,  summumé  le  sobre 
CoUùt,  Dès  le  début  de  la  révolution,  il  ac- 
oonit  à  Paris,  fréquenta  les  sodéCée  populaires, 
<ts^  fit  remarquer  par  des  accents  passionnés, 
nu  âocotion  retentissante,  et  des  poses  à  grand 
«fet.  Ibis  ce  ne  Ait  guère  qu*en  1791  que  oom- 
MBça  sa  ibrtune  pditique:  un  livre  de  peu 
d'baportanee  en  fut  la  première  cause.  Le  dub 
dd  Jacobins  ayant  proposé  un  prix  pour  le  meil- 
bv  oorrage  qui  ferait  comprendre  au  peuple 
bi  sîaotafies  du  régime  constitutionnel ,  Ck>l- 
lot  composa  un  petit  traité  ayant  pour  titre 
UlmoÊoeh  du  père  Gérard  (I)  ;  cet  opuscule 
bl  couronné,  et  valut  une  grande  popularité  k 
M  niteor.  Peu  de  temps  après,  Taffaire  des 
addati  de  CbAteau- Vieux  augmenta  encore  lin- 
iKnce  de  CoUotrd'Herbois,  et  fut  pour  lui  l'oc- 
aaaBd*iinevéritaUe  ovation.  Les  soldats  snis- 
itt  da  Tégiment  de  Gbàteau-Vieux  avaient  été, 
utanieB  des  lois  de  leur  pays,  envoyés  aux 
lAres  de  Brest,  pour  avoirpiis  part  k  une  insor- 
wfioo,  celle  de  Nancy,  qui  avait  été  ccnuprimée 
\tf  Bodllé  ;  mais  Fopbiion  pobUqoe  s'était  pro- 
iMée  txès-fortement  contre  le  succès  de  ce  gé- 
ibal.  Soutenu  par  la  société  des  Jacobbis,  Gollot 
pitota àFÂssemblée législative  une  pétltionen 
faveordes  militaires  condamnés;  cette  pétiâon 
«j«t été  aocuefflie  par  l'assemblée,  les  cantons 
«Bua,  cottsultéspar  Louis  XYI,  consentirent  à 
fteglnement  des  détenus.  Coilot  alla  les  cber- 
Aerliii4D£ine,etles  ramena  en  triomphe  à  Paris, 
tfcwelfeteciTiqueent  lieu  en  leur  honneur.  C'est 
tecctie  Kdennité  que  parurent  pour  la  pre- 
^fois  les  bonnets  rouges,  qui  devinrent  la 
Wre  de  prédilection  pour  les  rérolntionnai- 
^  GoDot-d'Herbols ,  qui  avait  partagé  avec 
■j^'Mafa  de  Cbftteau-yieux  les  honneurs  de  la 
Mée,  le  crut  dès  lors  un  personnage  assez  im- 
l^rtiit  pour  aspirer  au  mmistère  de  la  Justice» 
Vu  ne  pQtcepôidant  obtenir. 
,J^  y  BB  des  prindpaux  instigateurs  do  la 
|i*B^  da  10  aott,  qui  lui  permit  d'entrer  dans 
■McQe  munidpalité  de  Paris,  où  il  se  lia 
jWtancataTec  Billaud-Varennes,  avec  lequel  il 
l*rtigeila  responsabilité  des  massacres  de  sep- 

Sl!***^  G^nrd  éUlt  oa  enlttratcitr  bretoo,  que  md 
naKchoM  pour  represeBUnt  ans  étato  géQé- 


tembre.  Il  |  présida  l'assemblée  électorale  qui 
nomma  les  députés  à  la  Convention,  et  Ait  lui- 
même  un  des  représentants  qu'elle  'choisit.  Un 
des  premiers,  11  demanda  l'abdition   de  la 
royauté,  que  décréta  en  effet  la  Convention 
dès  l'ouverture  de  ses  séances.  Lors  du  procès 
du  roi,  CoUot,  qui  avait  été  envoyé  en  mission 
à  Nice,  après  la  conquôle  de  ce  pays,  vers  la  fin 
de  1792,  adressa  s^m  vote  par  écrit  à  l'assem- 
blée :  il  opinait  pour  la  mort  sans  sursis.  Dans 
la  lutte  de  la  Montagne  et  de  la  Gironde,  il  dé- 
ploya beaucoup  d'âergie;  après  le  succès  de 
la  journée  du  31  mai,  il  poursuivit  impitoyable- 
ment encore  les  vamcus.  Le  13  juin  les  suffrages 
de  l'assemblée  le  portèrent  au  fouteuii  de  la  pré- 
sidence. Enfin,  an  mois  de  septembre  suivant,  il 
fut  nommé  membre  du  comité  de  salut  public, 
en  même  temps  que  Billaud-Varennes.  Dans  la 
division  du  travail,  ils  eurent  l'on  et  l'autre  la 
correspondance  administrative,  fonctions  dont  ils 
surent  tirer  parti,  BOlaud  surtout,  pour  se  donner 
la  haute  main  dans  les  départements.  Les  excès 
de  fous  genres  qui  s*y  commirent  fhrent  provo- 
qués et  encouragés  par  eux.  Aussi  bien  que  Bil- 
laud-Varennes, Collot-d1I<^K)is  votait  toujours 
pourles  mesures  les  plus  violentes  et  les  plus 
sanguinaires.  Dans  une  délibération  du  comité, 
quelques-uns  de  ses  collègues  ayant  émis  l'avis 
de  se  délivra  des  suspects  par  la  dépottation, 
CoUot  s'écria  :   A  11  ne  faut  rien  déporter,  il 
«  fkut  détruire  tous  les  conspirateurs  :  que  les 
«  lieux  où  ils  sont  détenus  soient  minés ,  que  la 
«  mèche  soit  toujours  allumée  pour  les  faire 
«'sauter  si  eux  on  leurs  partisans  osent  encore 
«  conspirer  contre  la  république.  »  La  Conven- 
tion n'avait  que  trop  bien  choisi  lorsqu'en  no* 
vembre  1793  elle  l'envoyaà  Lyon  pour  punir  cette 
ville  de  son  Insurrection.  Aidé  par  Fouché,  il  fit 
périr  pins  de  seize  cents  personnes;  six  cents  ex- 
pirèrent sousle  feu  de  la  mitraille  en  un  seul  jour. 
La  ville  même  fut  détruite,  son  nom  proscrit  et 
remplacé  par  celui  de  Commune  affranchie. 
«  Nous  le  jurons,  avait-il  dit,  le  peuple  sera 
«  vengé;  le  sol  qui  fut  rougi  du  sang  des  patriotes 
«  sera  bouleversé.  Tout  ce  que  le  crime  et  le  vice 
«  avaient  élevé  sera  anéanti;  et  sur  les  débris 
«  de  cette  ville  superbe  et  rd>elle,  qui  fut  assez 
«  corrompue  pour  demander  un  maître,  le  voya- 
«  geillr  verra  avec  satisfaction  quelques  raonu- 
«c  ments  simples  élevés  à  la  mémoire  des  amis 
a  de  la  liberté,  et  des  chaumières  éparses,  que 
«  les  amis  de  l'égalité  s'empresseront  de  venir 
((  habiter....»  De  retour  à  Paris,  CoUot-d'IIerbois 
essaya  de  repousser  les  accusations  qui  avaient 
été  portées  contre  sa  conduite  féroce.  Pour  ré- 
veiller la  colère  du  peuple,  il  flt  promener  dans 
les  rues  de  la  capitale  l'efligie  de  Châtier,  révo- 
lutionnaire qui  avait  péri  à  Lyon  sur  l'échafigiud. 
Le  23  mai  1794,  en  rentrant  chez  lui  à  une 
heure  du  matin,  Coilot  fut  attaqué  par  un  nommé 
Admirai ,  qui  loi  tira  deux  coups  de  pistolet, 
presque  à  bout  portant,  sans  l'atteindre.  Cette 
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tentatlf«  d'awaasinat  mit  le  oouible  à  sa  popu- 
larité dans  le  parti  révolutioniiaire.  Au  9  tiwr- 
midoD,  il  Alt  un  des  princifiattx  adrersaires  da 
Robespierre,  et  il  montra  tue  animosité  person- 
nelle contre  cet  homme  qa*il  avait  si  longtemps 
ttatté.  n  préaida  la  Convention  pendant  k  pre- 
mière partie  de  la  séance  do  matin  (  et  le  soir» 
au  moment  où  Henriot  sa  disposait  à  faire  tirer 
le  canon  contre  le  palais  nationai,  il  monta  an 
fiittteuil  de  la  présidence,  aeoouvnt,  et  dit  d'une 
Yoix.  forte  :  «  Représentants ,  nous  n*avoiis  plus 
qu'à  mourir.  »  Malgré  son  attaque  violente  oon- 
tre  RobespiecTe»  il  ne  tarda  pas,  atest  que 
Billaud-Varennes,  à  être  obligé  de  sortir  du 
comité  de  salut  public.  Une  aecnsation  Ait  poi^ 
téo  contre  lui  par  Leoointre  de  Versailles.  Après 
avoir  triomphé  de  cette  première  accusation,  il 
Alt  dénoncé  de  nouveau  par  Meriin  de  Douai 
et  condamné  à  la  déportation ,  en  avril  1796. 
Transporté  à  la  Guyane  avec  son  and  Billaud- 
Varennes  ,  il  y  mourut,  à  Tige  de  quarante- 
cinq  ans.  li  cherchait  une  oonsolatioa  à  ses 
maux  dans  llvresae;  quelques  heures  avant  de 
mourir,  dans  les  atteintes  d*utte  iièvn  chaude  « 
il  avait  bn  une  bouteille  de  rhum,  qui  lut  fit 
endurer  des  douleurs  infernales.  On  a  de  Col- 
lot  d'Herbois  :  tMCie,  ou  (tê  parmUs  <m- 
pi'udenU,  drame;  Bordeaux,  1771;  Nantes, 
1774; AVignon,  1777;  LaHaye,  1781  ;  —  le Pa^ 
San  magistrat^  ooroédie;  1777,  in-â*;  1780, 
in-8*  ;  Bruxelles,  178&,  in-8'*  ;  Paris,  1790,  in-^^; 

—  lé  vrai  Généreux f  o»  les  èons  mariages, 
drame;  Paris,!  777,  itt-8**;-^(e6onilN^eE>lfi,o» 
V hommage  du  crmcr,  oomédie  ;  Amiens,  1777, 
In-s*"  ;  —  le  n&uveou  Nottradamuê,  9U  lêêfUes 
provençales  y  aaaify^%\  Avignon,  1777,  fn-a*; 

—  le  Bénéjiee,  oomédfe;  Paris,  1778,  in-8*; 

—  les  Français  à  Grenade,  ou  Vimpromptu 
de  la  ffuerre  et  de  fomottr,  comédie;  Lille 
et  Douai,  1779;  Bordeaux,  1780,  ln-««;—  VA- 
mant  lonp-garoUy  <m  monsieur  Rodomont, 
pièce  comique;  Paris,  1780,  in-8*';  —  la  Fête 
dauphine,  ou  le  montment  finançais,  eomé- 
die  ;  Bouen,  1781 ,  fn-8*;  —  Vlntonnu ,  &u  le 
préjugé  nouvellement  vaincu,  comédie;  Paris, 
1790,  In-S*»  ;  —  la  Famille  patriote,  ou  la  fé- 
dération, i^èce  nationale;  ibid.,  1790,  in-8<*;  — 
Adrienne,  ou  le  secret  de  famille,  wméAiB', 

1790,  in-8";  —  le  Procès  de  Socrate,  ou  le 
ré0me  des  anciens  temps,  comédie;  Paris, 

1791,  in-8«;  —  les  Portefeuilles,  comédie; 
ibid.,  1791 ,  !n-8*;  —  VAiné  et  le  Cadet,  comé- 
die; ibid.,  179î,in-8^;— lU^mmiacAdM  P.  Gé- 
rard pour  1792  ;  ibid.,  179Î.  fe-lî  ;  réimprimé 
sous  ce  titre  :  Étrennes  aux  amis  de  la  cons- 
titution française,  ou  entretiens  du  père  Gé^ 
rard  avec  ses  concitoyens,  1792,  in-12. 
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MoniUur  univeriéi.  —  Thiers ,  Hist,  de  la  rev.  /r. 
—  MJgnet,  Abrégé  de  FUM,  de  ta  reo.  fr.  —  Bochez  et 
Rom,  iiiML  part.  4ê  la  rév.  fr.  -  MIehelet,  HUt.  de 
la  rév,  /r.  —  Galerie  kUi.  des  contemporaine.  ~  U- 
narttne,  Histoire  des  Girondint,  -  Loab  Blanc,  Hist. 
de  ta  révolution  française. 


coLLTBft  {Joseph),  graveur  anglais,  né  à 
Iiondres,  en  1748,  mort  en  1827.  Il  eut  saccosi- 
vement  pour  maîtres  Antoine  Walkei  et  Guil- 
laume Walker,  et  reçvt  le  titre  d^associé  de 
rAcadéraie  royale  de  Londres  en  1786  Les  plus 
beUes  gravures  de  cet  artiste  sont  les  portniU 
de  George  IV,  de  la  princesse  Charlotte,  fiUi 
de  ce  souverain,  et  de  sir  William  Youag. 

F^ie  de  J,  Cait^er,  dans  le  GmUleman't  awfaateg. 

covmAN  (George),  littémteur  anglais,  aéà 
Florence,  vers  1733,  mort  le  14  août  1794.  Uaa 
fit  remarquer  de  bonne  heure  par  ses  laieDli 
pour  ta  poésie,  et  s'associa  Thometon  daas  h 
rédaction  du  Connaisseur,  feuille  périodique, 
qui  parut  une  fois  par  semaine,  du  31  jaavier 
1764  au  30  septembre  1756.  Destiné  au  bantsv, 
il  abandonna  Tétudedes  lois  pour  se  livrer  à  dci 
compositions  dramatiques.  Sa  première  comé- 
die, intitulée  :  Pùlly  Monegeomb,  jouée  en  1760, 
ent  du  succès,  et  Ait  suivie  de  the  Jealma 
HÀfe ,  pièce  imitée  en  firançais  par  Desfoifs. 
Après  avoir  donné  plusieurs  autres  comédies  >' 
dont  la  plupart  Airent  Men  aceueillies,  Colniis. 
enrichi  par  les  bienfhits  de  lord  Balh  et  du  (|6^ 
néral  Putteney ,  devint  un  des  entrepreneurs  d« 
théâtre  de  GoventrGanlen ,  vendit  ensaito  sn 
action ,  et  aelieta ,  en  1777,  le  tliéàtre  de  Hay* 
Market,  auquel  il  donna  une  vogue  extrsiirtf- 
naire.  Sur  la  fin  de  sa  vie ,  à  la  auite  d'Usesl* 
taque  de  paralysie,  il  perdit  la  raiaon,  et  Mes- 
(hrmé  dans  une  maison  d'aliénés  à  Paddingtos. 
Les  œuvres  dramatiques  de  Cotman  ont  été  n- 
cudllles  en  4  toI.  in-S',  Londres,  1777,  et  ses 
opuscules  en  prose  en  3  vol.  sous  ce  titre  :  f^roMi 
on  several  occasions^  etc.  ;  Ibid.,  1787.  On  dk 
encore  parmi  ses  ouvrages  nne  traduction  de 
Térence,  en  une  espèce  de  rers  blancs ,  une  t» 
ductton  de  VArt  poétique  d*Horace,  en  vers  lé- 
gutiers,  nne  préface  pour  nne  édition  de  Beia* 
mont  et  Fletcher,  et  une  dissertation  haprinée 
en  tête  du  Théâtre  de  Massinger. 

G€tU9eman*i  mofatêne.  ~  a«te,  Mn»  Hog,  tftet- 
Baker*  Bio§rapàia  drawtaUea, 

GOLMAM  (  George),  dit  le  Jeune ^  littératear 
anglais,  né  le  21  octobre  1762,  mort  le  26  oe- 
tobre  1836.  Il  mena  dans  sa  jeunesse  une  vie  de 
désordres,  sans  cependant  négliger  compiélemest 
ses  études.  Il  se  ohargoa  de  la  direction  ds 
théâtre  de  Hay-Market,  quand  la  maladie  mit  sm 
père  hors  d'état  de  le  diriger,  et  composa  iioer 
cette  scène  une  série  de  pièces  qui  obtinrent 
presque  toutes  du  succès.  Doué  d*ua  caractère 
gai  et  amusant,  il  était  recherché  dans  la 
cercles  et  souvent  admis  à  la  table  de  George  lY. 
U  ne  fut  pas  heureux  dans  la  direction  du  théâ- 
tre de  Hay-Market,  contracta  des  dettes,  et  subit 
on  long  emprisonnement  au  King's  /iench,  ïa 
protection  du  roi  le  tira  de  ses  embarras,  et  hd 
valut  une  place  de  censenr  royal,  dans  l'exer- 
cice de  laquelle  il  s'attira  Tinimitié  des  auteurs 
dramatiques  par  son  extrême  sévérité.  Colmao 
excellait  surtout  dans  les  allusions  politiques. 
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Outra  un  grand  noulyre  de  hn»  el  de  comé- 
dies, on  a  de  Joi  :  my  Nightgomh  and  ilip- 
pen;  1797  ;  mm  le  titre  de  Èroad  grint,  1802  : 
c'est  un  recoefl  de  poèmes  buriesqaes  ;  —  Poe- 
tkal  ragahes;  —  Vagaries  vindieaied;  — 
EccentficUies  for  Êdinburgh;  —  Ratndom 
re»rtfi;LoodreSy  1S30.  Ce  sont  les  mémoires 
de  sa  iky  et  pins  particnUèrement  de  sa  jeunesse. 

Rom,  irno  hioçraphieal  dictionar^.  w.  Bâter,  Èfio- 
fripkki  dramanea, 

couiÂft  (Jean),  sAtant  pédagogue  alle- 
ntnd,  né  à  Nuremberg»  en  1684,  mort  le  ^ 
iTifl  1737.  Il  Ait  reeteor  de  Técole  de  l'hôpital 
de  u  tille  natale,  et  introduisit  de  grandes  amé- 
Boratkms  dans  le  système  d'enseignement ,  sar- 
M  dans  Tédocatioii  morale.  Ses  prindpaux 
cofrai^soot:  Antihenoticùifi ,  seu  de  causa 
uegati  lutheranos  inter  et  calviniaMS  unio- 
'•Mis  successus  dis^uliitio  methodo  mkathemA" 
^instituia,  1714  ^--ÎHspMaiUm  desumma 
Jvdgonmastorgia;àMT(,  17l6,hi4*»;— Dlw 
ITelt  in  einer  Nuss  (  le  Monde  dans  une  noix  )  ; 
fcureinberg,  1730,  in-«*;  —  Ceîtarfus  mnemo- 
}icus,  id  est  ratio  prûmptiêHma  laHnx  lin- 
voces  prinUgenias  Jacite  pêreipiendi  et 
mer  retmendi;  1730,  in-8*.  Cet  ontrage, 
sons  le  Tofle  de  Tanoajme ,  est  écrit  en 
id ,  malgré  son  tftre  latin. 
^,  Hemberg.  Cetekf.-Uttc, 

ooLMKfiitt  (toon  JHon  Àlvarei  ns),  liisto- 

espagnol,  vital  t  dans  la  premièro  moitié  dn 
•hoilième  sîéde.  On  a  de  lui  :  /es  Délicei  de 
'Espagne  el  du  Portugal;  Lcyde,  1707, 5  toi. 

,  iWd.,  1715,  C  toi.  ln-12;  —  Annales 
'Espagne  el  de  Porlttoal;  Amsterdam,  1741, 
4toI.  in-s*";  on  8  vol.  m-12.  On  croit  que  ces 

ounagM  soot  d'on  écrtraio  fnofaie»  qui 

pris  on  nom  espagnol. 

Ile.  AMMto,  BIdttotkêem  Mtpana  nova, 

'  œuiBiiAftàs  (imgo  m),  historien  eepa- 
ffol,  né  à  flégovie»  en  1 686,  mort  en  14»61 .  U  en- 
tta  dans  les  ordres  encrés  dès  sa  Jeunesse,  et  fat 
hi|lnips  curé  de  TégHse  de  Saint-Jean  de  Se- 
pAt,  A  l'Iga  de  trente-quatre  ans»  il  prit  la 
rMHîQn  d'écrire  Thlstoire  de  sa  ville  natale,  et 
pau  quatom  aimées  k  fouiller  les  archives  de 
AproTince  pour  recueillir  les  éléments  de  son 
Iniaa;  enfin,  en  1634  il  puUia  son  livre,  le  pre- 
nier  de  ce  g»ire  qni  ait  été  écrit  en  Espagne.  Cet 
<mige  contient  des  documents  très^ciirieux; 
iiti  écrit  avec  clarté»  ordonné  avec  méthode  et 
a  Mrri  de  modèle  aux  écrivains  qui  se  sont  oo- 
capes  postérieurement  de  l'histoire  particulière 
dci  TiBes  d'Espagne.  Le  livre  de  Colmenarès  a 
poor  titre  :  Btstorta  de  la  insigne  ciudad  de 
Shfi9Ui  g  eompendU)  de  las  historias  de  Cas- 
Ulla;  S^gprie,  1634,  in<6^ 

A.  un  SàMTKCIL. 

rrtbee  te  vnUMre  de  Ségovie,  édlt.  de  l«9t.— TIcÉ* 
Mr,  HUtofipMUh  Uttrature,  11. 

C0UI1  ou  COLMS ,  poêle  flamand  (du  Hai- 
mt),  TWait  au  quatorzième  siècle.  H  Ait  atta<> 


—  COLNEI 
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ehé  à  Jean  de  Reaumont,  et  composa  un  Moiulus, 
on  poème  sur  la  hataille  de  Crécy,  cité  par  Bré- 
quigny,  et  inséré  dans  Froissart,  édit.  de  Bu- 
chon.  Le  poêle  y  célèbre  la  mort  du  roi  de  Bohème 
qui  Ait  tué  dans  celle  bataille. 

'  BréifVlgnr,  NoUcb  dut  mûmuinu.  ^  Frotwart,  M. 
Bechoa. 

COLHVr  UB  RATEL  (  CAaWef-/ean-i4i«- 
guste-'MeusimUiên  db),  littérateur  et  journaliste 
fliançais ,  né  à  Mondrepny,  en  Picardie,  le  7  dé- 
cembre 1768,  d'une  des  pins  anciennes  fomides 
de  cette  province,  mort  le  M  mars  1831.  H  fit  ses 
premièfss  éindee  an  collège  de  Rebais,  dans  la 
Brie,  et  entra  ensuite  è  l'École  militaire  de  Paris, 
odil  fut  leoondMple  de  Bonaparte.  Peu  disposé 
à  suivre  l'état  niUlalre ,  il  aiia,  deux  ans  après, 
finir  ses  étndesan  collège  de  La  Flèche,  où  il  rem- 
porta tons  les  prix.  Il  ▼bit  à  Paris,  et  commença 
à  étudier  la  médecine;  mais  à  la  suite  du  décret 
qui  expulsait  les  nobles  de  la  capitale,  il  aUa  se 
réftigier  ehei  un  apothicaire  de  Cbantoy,  où  il 
tnsta  deox  ans.  De  retour  è  Paris,  en  1797,  U 
géra,  meduBao^  prèslePont-Royal,  unelibrairie, 
et  Mentdlll  débuta  dans  la  carrière  des  lettres 
par  deun  satirse,  l'une  intitulée  la  Fin  du  dix- 
kumèmfi  eièelê  (1799,  In^ll);  l'autre  Jfon 
ÀpoiogU,  Dana  la  pnsniièra  11  attaquait  les  ré- 
putations mtérafrea  de  l'époque,  en  ne  ftiaant 
grâce  qu'à  Bernardin  de  Saini^Pierre  et  à  Le- 
tnerder.  La  poUœ  «n  enleva  les  exemplaires. 
GohMt  n'en  pnbUa  pas  notais  un  libelle  appelé  : 
Éirennês  de  FInstitut  national^  ou  revue 
Mtéraire  de  fan  y  Ht  (1800,  in-n).  Ces  êtres- 
nés  fbrentnial  reçues,  et  la  saisie  en  ftit  opérée. 
Akirslenr  antenr  pensa  que  ses  éplgrammes  pas- 
seraient mieux  dans  un  Journal ,  et  U  fit  parsltre 
en  1801  une  fenille  mensuelle  ayant  pour  titre  i 
MémtHiress9eTe€s  de  la  république  des  ietires^ 
ou  Journal  de  Copposition  littéraire.  Colnet, 
qui  avait  on  que  Bonaparte  ne  s'était  emparé 
du  pouvoir  que  pour  le  céder  aux  Bourbons, 
avait  d'abord  m  des  vers  &  sa  kmange;  mais, 
détrompé  bientôt,  fl  vouhit  mêler  de  l'oppusi- 
tion  politique  à  son  opposition  littéraire.  *  On 
chercha  alors  à  le  convertir  :  le  général  Ber> 
trand ,  l'un  de  ses  condisciples  de  l'École  mili- 
taire ,  lui  envoya  un  émissaire  qui  l'sng^ea  à 
aller  trouver  le  général  aux  Tuileries  i  «  Dites- 
lui  ob  Je  demeure,  répondit  Colnet  ;  et  s'il  a  à 
me  parler,  quil  vienne.  »  Alors  la  police  intei^ 
vfait,  et  les  Mémoires  secrets  ^  arrivés  au  dix- 
huitième  cahier,  furaot  arrêtés.  Vers  la  même 
époque ,  d'autres  publications  occupèrent  Col- 
net I  la  première  Itt  un  recueil  des  Satiriques 
du  dix-huitième  sièdê  (1800,7  vol.  in-S^"), 
qu'U  augmenta  d'une  nouvelle  satire  de  lui  : 
ta  Guerre  des  dieux,  poëmo  keroïco'hurles'-' 
que,  imprimé  aussi  à  part  (  1800,  in-12).  Son 
autre  ouvrage  fin  intitulé  :  Correspondance 
turque,  pour  sertir  de  svdte  à  la  correspon- 
dance russe  de  La  Harpe,  contenant  V his- 
toire lamentable  des  chutes  et  rechutes  tra» 
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gUiues  de  ee  grand  hmmme  (  1802,  2*  éditioii, 
in-S"*  ).  Sa  plume  se  reposa  jusqu'en  1810,  épo- 
que où  il  rompit  le  silence  par  un  poème  en 
quatre  chants,  F  Art  de  diner  en  vUUt  àVusage 
des  gens  de  lettres  (in-18).  Ce  badinage  eut 
un  succès  qui  nécessita  trois  éditions  :  la  der- 
nière ,  qui  est  de  1813,  est  suivie  d'une  liste  des 
autPUTs  morts  de  faim.  En  même  temps,  Golnet 
créait  un  Journal  des  artSj  des  sciences  et  de 
la  littéraiurej  qui,  commencé  le  13  avril  1810, 
alla  jusqu'en  septemlire  1814,  en  formant  18.to1. 
in-8*  ;  ee  journal  paraissait  tous  les  dnq  jours,  en 
cahiers  d'une  feuille  et  demie.  La  critique  en  est 
sage  et  plutôt  indulgente  que  sévère.  De  1811 
à  1814,  Gohiet  lut  un  des  rédacteufs  du  Journal 
de  Paris.  Vers  1813,  il  réunit  sa  librairie  de  la 
rue  du  Bac  à  une  autre  qu'il  possédait  sur  le  quai 
Malaqnais.   Son  cahinet ,  quoiqu'il  ne  fût  sé- 
paré du  ministère  de  la  police  que  par  un  mur 
mitoyen ,  devint  bientét  le  rendez-vous  des  mé- 
contents de  l'époque  ;  aussi  Tappelait-on  la  ce^ 
veme.  Le  comte  Real  y  venait  quelquefois  ;  mais 
il  sehomaitàdire:  «  On  sait  bien  que  vous  cla- 
baudez;  mais  vous  n'êtes  pas  dangereux.  :  on 
vous  connaît  pour  desprtnc^teri.  »  On  essaya, 
toutefois,  d'acheter  an  moins  son  silence  et  la 
clôture  de  sa  ca»eme.  Un  jour  son  voisin,  le 
ministre  de  la  police,  lui  envoya  un  agent  qui 
lui  fit  des  propositions.  Golnet  lui  fixe  un  ren- 
dez-vous pour  le  lendemain.  C'était  à  l'heure  de 
son  dtner,  et  lorsque  l'envoyé  du  ministre  ar- 
riva, il  le  trouva  mangeant  sa  soupe  dans  une 
écuelle  de  terre,  et  tei>miaant  son  repas  par  un 
morceau  de  bosuf ,  tout  en  l'écoutant.  —  «  Bh 
bien ,  vous  étee  décidé  ?  dit  l'agent.  —  Oui,  oui  : 
dites  à  votre  loaStre  que  voas  avez  assisté  à 
mon  dtner;  que  je  suis  très-satisfait  de  l'ordinaire 
que  me  procure  mon  travail ,  et  que  par  con- 
séquent je  n'ai  nul  besoin  de  son  or.  »  Pen- 
dant les  cent  jours,  Colnet  fut  arrêté  comme 
prévenu  d'entretenir  une  correspondance  avec 
LouisXYIIl.  Jay s'empressa d'aAer  trouver  Real, 
qui  le  fit  mettre  en  liberté.  En  1816,  après  avoir 
été  un  des  rédacteurs  du  Journal  général,  il 
passaà  la  Gazette  de  France,  où  il  resta  jusqu'à 
sa  mort.  Ses  articles  et  sesfeulUetiMis  eurent  un 
très-grand  succès  ;  les  principaux  ont  été  réunis 
sous  les  titres  de  ÏBemUte  du  faubourg  Saint- 
Germain  (  1825,  2  vol.  in-^*'^),  et  de  VHermite 
de  BeUeoille  (1834»  2  vol.  in*^^').  Une  certaine 
originalité,  une  morgue  fine  et  agréable  s^y  font 
remarquer.  En  1829,  Colnet  se  retira  à  Belle- 
ville.  Après  lachute  de  Charies  X,  il  perdit  pres- 
qoien  même  temps  une  pension  de  1200  firancs 
qu'il  avait  sur  la  cassette  du  roi,  une  autre  pen- 
sion de  même  somme  au  ministère  de  linté- 
rieor,  et  un  capital  assez  élevé  qull  avait  placé 
dans  une  maison  de  commerce;  il  ne  lui  restait 
plus  que  les  5,200  fr.  qu'il  recevait  comme  ré- 
dacteur à  la  Gazette,  Mais  fi  vivait  de  peu;  né- 
gligeant, beaucoup  trop  même,  sa  toilette,  son 
amoDUenent  et  ses  repa4,  qu'il  prenait  quelque-  ^ 


—  COLOM  20g 

;  fuis  au  cabaret  L'épidémie  ducholéra,  en  1831, 
,  vint  mettre  fin  è  sa  vie.       Gotot  db  Fèbe. 

Chaxei,  Notice  en  tête  de  THmrmiU  de  BeUêcUU.  - 
OeMtnrts,  l«t  Siècles  littéraires.  - 

GOLOGGi,  en  latin  Collutius  ou  Coluecm, 
(Ange),  Uttérateur  italien,  né  à  Scsi,  en  1467, 
mort  à  Rome,  le  l*'  mai  1549.  A  son  retour  de 
Naples ,  où  il  avait  résidé  six  ans  avec  toute  m 
famille,  il  fut  député  par  ses  concitoyens  aoprti 
du  pape  Alexandre  VI.  n  se  fixa  à  Ronie,ety 
obtint  des  emplois  honorables.  Veuf  de  sa  se- 
conde femme,  il  entra  dans  l'état  ecclésiastiqtte, 
et  devint  secrétaire  de  Léon  X.  Soi»c  le  pspe 
Clément  VU,  il  fut  envoyé  dans  plusieurs  eoon 
de  l'Europe ,  pour  y  former  cette  funeste  1^ 
qui  amena  le  sac  de  Rome,  dans  lequel  il  eutlni- 
même  beaucoup  à  souffrir.  £n  1537  il  prit  pos- 
session de  révêché  de  Nocera,  dont  il  aTaitli 
survivance,  et  le  céda  neuf  ans  après  à  l'un  de 
ses  neveux.  On  doit  à  l'abbé  Lancelotti  b  pu- 
blication des  poésies  italiennes  et  latines  d'Ange 
Colocci  et  do  catalogue  de  ses  ouvrages,  panoi 
lesquels  on  remarque  quelques  opuscules  de 
philosophie  et  de  mathématiques;  Rome,  1771 

Préd.  DiMidinl.  rie  d'Ange  ColoecL 

*GOLOGCi  {Benoit),  savant  italien,  natif  de 
Pistoie,  mort  vers  1515.  On  a  de  lui  :  Lasarest 
ad  generosutnjuvenemJulianum  Medieem; 
1459;  —^lÀber  de  discordiU  Florentinorm; 
1747;  —  Oratio  ad  ducem  Calabriœ  AlphMt' 
sum,  Ferdinandi  JUium ;  1468,  manuscrit;  — 
Liber  declamationum,  ad  magnifiewm  virum 
JuUanum  Medieem,  écrit  vers  1473,  manus- 
crit; —  Oratio  ante  lectionem  VirgilU  habité 
in  municipio  CoUensi  ;  manuscrit. 

Zacharte  BiH,  hUt,  -  Adclong.  soppU  A  Jôeher,  AU' 
çem.  Celehrteti'Lexicon. 

COLOCOTRONI.  Vog.  KOLOGOTROIQ. 

*coLOGNA  (Abraham  db),  rabbin  italien, 
né  à  Mantoue ,  en  1755,  mort  à  Trieste,  en  183^ 
S'étant  dès  sa  première  jeunesse  livré  à  l'étode 
de  la  théologie  judaïque  et  de  la  philosophie, 
il  tbt  reçu  membre  du  collège  des  Dotti  de 
Mantoue,  et  en  1806  il  fut  appelé  à  Paris  comme 
membre  ecclésiastique  des  notables  Israélites 
convoqués  par  Napoléon.  En  1808  il  fut  nommé 
l'un  des  trois  grands-rabbins  du  consistoire  cea* 
tral.  Président  de  ce  consistoire  en  1812,  il  ea 
a  rempli  les  fonctions  jusqu'en  1826,  où  il  quitta 
Paris  pour  remplir  h  Trieste  celles  de  premier 
rabbin.  Il  fut  l'un  des  priudpaux  collabora- 
teurs de  V Israélite  français,  recueil  pério- 
dique qui  a  été  publié  pendant  quelque  temps 
à  Paris.  On  a  aussi  de  lui  une  brochure  sur  l'ou- 
vrage de  M.  Bail,  les  Juifs  au  dix-neuvième 
siècle,  et  une  autre  concernant  le  même  ou- 
vrage et  adressée  à  M.  le  baron  Sylvestre  de 
Sacy.  [Enc,  des  g,  du  m.  ] 

Galerie  historique  de»  contemporains.  -  Qtiérard ,  te 
France  littéraire. 

COLOM  DU  GL08  (Isaoc),  littérateur  alle- 
mand, d'origme  fl-ançaise,  né  à  Muochberg,  le 
30  janvier  1708,  mort  le  26  janvier  1795.  U  fiit 
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Ainn)  leppéeepleitr,  puis  le  secrétaire  intime 

d  le  lAliothécaire  de  Charles-Egar,  prince 

idMmL  Après  Ja  mort  de  ce  prince,  il  en- 

Kjpn  nooessiTemait  la  laogne  française  à  Ile- 

feUdàGceitiaKM,  où  U  obtint  une  chaire  de 

fiionpliie.  Ses  prindpanx  ooTragea   sont  : 

Ckmique  (TOtt-Ftise ,  depttis  Fan  1167  /lu- 

fi^à  1661,  Induite  de  Jean-Fréd.  Ranima,  et 

eoaGnée  jusqu'en  1744;  Anrich,  1746,  in-t* ;  en 

atauad,  1745,  in-8^  —  Princ^ies  de  la  ton* 

fKfiaiçaUe,  m  aUenaad  ;  NonUiansen,  1747, 

m^;—  RilUxkms  et  remiarquei  sur  la  nui- 

tiènffierin  Im  Unre$;  1749,  1754,  1763, 

•r;Gadingue,  1778,  in-6*;  —  ifodélef  <le 

lilrei;  1760,  2  vol.  in-<»;  —  les  Aventures 

éJuepk  Piynata;  Lflipiig,  1766,  In-IT;  ou- 

nap CBlièremnt  retadn;  —  plusieurs  tra- 

Mnsdu  français  en  allemand  et  de  TaOe» 

■ad  CD  français.  Golom  du  dos  Ait  aussi  Té- 

itaffde  fuuHaga  de  Jean  Sddld,  dé  Chauds^ 

MàifiuiMaCenNaMétf  populo;  Aorich,  1742, 


CMMA  (D.  Carlos),  général  et  historien 

«MHl,  né  à  AKcaote,  en  1573,  mort  en  1637. 

-UtoUede  Goloma  était  poissante  et  en 

de  diaiges  importantes  à  la  cour  de 

II.  Don  Cariée  entra  an  serrice  dès 

éequinxeans,  se  distingua  dans  les  cam- 

dêi  Pays-Bas,  et  parrint  anx  plus  hautes 

mOilaireB;  gourenieur  de  Cambray, 

jkas  tard  du  Milanais ,  ambassadeur  en  Al- 

et  en  Angicterfe,  il  reçut  de  Philippe  m 

ée  Philippe  IV  les  titres  de  marquis  d*Erplna, 

eanisaiideur  de  Montiel  et  de  la  Osa,  de 

du  palais»  etc.  Mécontent  de  la  ma- 

éoat  on  a^ait  écrit  l'histoire  des  éréne- 

doatilarait  étéle  témofai,  fl  fit  Ini-méroe 

iMt  de  la  gperre des  Pays-Bas  (las  Guerras 

^EstadosBaxos;  Anvers,  1625,  in-4')  depuis 

"  jaupi'ai  1599,  ouvrage  estimable,  où  Ton 

les  paiticnlaritéa  de  la  rie  militaire  de 

.  —  Coloma  a  publié  aussi  une  traduc- 

CB  espagaol  d'une  partie  deTacite.  Cet  on- 

iniiiiniéàDoaay,  1629,in-4%  souslepseu- 

ds  Fraj  Leaindro  de  Safait-Martin,  est 

d'une  épttre  dédicatoire  adressée  à  Car- 

Oriana  hn^néme.  A.  os  Sàrteuil. 

fflndtPkUi^fé  lUetéêPUmné  ir,  el  reaTngc 
TkkBor,  aiâtor.  ofipanith  lUerat.,  II. 

{ Pierre-Alphonse Ltfw,  comte), 
flamand,  né  à  Gand,  le  12  novembre 
^W,mntle31  décembre  1788.  De  1750  k  1777 
lie  frra  à  des  recherches  héraldiques  sur  sa 
iMpre  fanaie  et  sur  d'antres  familles  du  pays. 
geiéndlat de  ce  travail ,  resté  inachevé,  Ait 
■^ûé  i  on  petit  nombre  d'exemplaires  et 
^^  MUS  le  nom  de  J.-F.-A.-F.  de  Azeveda, 
•«éePsoteur. 

ieuMn,  en  italien  Colombo,  en  espagnol 
^^>A  «I  GoLow),  en  latin,  en  anglais  et  alle- 


mand Counmm  (1),  le  plue  grand  des  nariga- 
leurs,  né  vers  1436,  près  de  Gènes ,  mort  à  Val- 
ladolid,  le  20  mai  1506.  —  Parmi  les  hommes 
dignes  de  nos  souvenirs,  les  uns  ont  illustré  une 
époque,  une  nation,  une  branche  des  connais- 
sances humahies;  les  autres,  par  leur  génie  ou 
leurs  travaux,  ont  serri  l*hnmanité  entière,  et  leur 
gloire  se  transmet  de  siècle  en  siède  par  tous  les 
peuples  reoonnaissants.  Lespremievs  n'ont  qu'une 
valeur  relative,  Kmitée,  quelque  grande  et  in- 
contestabiequ'eUe  soit  d'aUleura  ;  les  derniers  ont 
une  valeur  aheolue,  universelle.  Cest  à  oeox-là 
que  l'en  devrait  réserver  pfaM  particulièrement  le 
titre,  sibeanetsirara,de9ran(isAonimes. 

Christophe  Colomb  est  de  ce  nombre.  Mais 
lapuiasanoedugénie,  Ufantta  chercher  ici  bien 
mohisdana  le  fldt  matériel  de  la  découverte  du 
Nouveau  Blonde  que  dans  la  patience  réfléchie, 
éclairée,  opiniâtre,  que  pendant  plus  de  vingt 
ans  Colomb  sot  'ipposer  è  tons  les  pr^ugés  do 
la  science,  è  toutes  les  objections  4e  ses  con- 
temporains, à  toutes  les  fatalités  du  sort.  Telle  est 
la  trempe  è  Uquelle  se  reconnaissent  ces  instru- 
ments que  la  Providence  semble  de  temps  àautre 
choisir  pour  l'accomplissement  do  ses  desseins. 

L'homme  qui  révéla  tout  un  hémisphère, 
toute  une  face  nouvdie  de  notre  planète,  vint 
au  monde  fort  obscurément.  L'époque  et  le 
lieu  même  de  sa  naissance  sont  incertains  (2)  ; 
ce  ne  fut  que  plus  tard  que  Gènes,  les  villages 
des  environs  et  plusieurs  villes  d'Italie  se  dis- 
putèrent l'honneur  de  l'avoir  vu  naître,  comme 

(1)  i.  nodiaiaer,  le  prtoritr  AllemaBd  qui  lU  parié  de 

S^déeoaverte  de  l'AmériqoeC  {/nteAannte  Lândêr,-  etc;  ( 
urenaberg,  IMS,  c.  M),  appelle  Colomb  Dawber,  c'est- 
A-dlre  t^igion»  en  tradolMOt  ce  not  (  do  taUn  cohtmba) 
es  alteonntf. 

(I)  L'époque  de  aa  nalsaance  varie  entre  l4lo  (  date  de 
Eamusto  )  et  14M  (  d'après  quelques  supposiltons  suggé- 
rées par  la  lettre  datée  de  la  Jamaïque  le  7  ]alllet 
IWI)  ;  ce  qui  fait  one  différence  de  vliigt«liiq  ans.  Botre 
ces  denx  eicrènea,  le  P.  CharlevoU  a  choisi  l'auiiée 
lUl  i  fiossU  UM  ;  Mafiox,  1U6  ;  Robertson  et  Spor  tono, 
1U7  ;  WlUard,  lU».  J'ai  adopté .  d'accord  avec  André 
Bemaldei.  curé  de  Loa  Palacloa,  Ifayarrete.  Alex,  de 
HunboMt,  le  cbevatter  Naplone,  la  date  de  1436,  comme 
KplM  probable. 

Quant  à  son  Ueu  de  naissance.  Il  est  certain  que  Cb. 
Colomb  naquit  sur  la  terrllolre  de  Qéncs  ;  mais  on  n'est 
pas  d'accord  sur  la  localité.  Alnd,  André  Bemaidrs 
(  eura  de  U»  Paiaeiot,  cap.  US,  ms.  ),  Augustin  GlusU- 
olanl  (dans  le  PtauUer  polfçlottêf  publié  à  Gênes  en 
IS16),  Alei.  Geraldinl  (ltin,adrêg,  submquin,)-,  Antonio 
Gallo  (Xuralori,  ^niM/.,  t.  XXIIl),  Barth.  Senaraya 
(  Mnratorl,  L  XXIV  ).  Uberto  FogUclto  (BUfg.  ctar,  U- 
gur.)f  tous  contemporains  ou  amia  du  grand  navigateur, 
afirment  que  Qi.  Colomb  était  né  dans  la  ville  même 
de  Gteea.  Une  une  pièce  déclarée  aothenUqne  devant 
les  trlbunùux  d'Bspagne,  dans  un  testament  qu'il  fit  en 
I4M,  Colomb  lui-même  avoue  itératlvement  qu'il  est  né 
dans  la  ville  de  Gênes  :  SUndo  po  naeido  en  Cenova. 
Mata  d'autres  le  font  naître  à  Savone  (  J.-B.  Reloro, 
dana  le  Journal  tutronomtqui  de  Zacb,  ao.  isie  )i  à 
Pradello,  près  de  Plaisance  (P.-M.  CampI,  dans  son  Hist. 
«celéi,  de  PMtanee  ),  à  Cuecaro,  dans  le  Montferrat 
(  Belthaxar  Colomb  devant  le  conseil  des  Indes  ).  Enfin, 
plusieera  villages  des  environs  de  Gênes,  tels  que  One- 
glla.  Finale,  Bogglasco,  Cogoleto  ou  Cugureo.  réclamè- 
rent l'bonneur  d'avoir  vu  naître  le  grand  amiral  des  In- 
de*. À  Cogoleto.  on  nontre  encore, aelon  Valéry  {P'offaçe 
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Jadis  les  Tilles  de  la  Grèoe  s'étaient  dispalA  le 
berceau  d'Homère,  et  on  vit  d'anciennes  flimilles 
nobles  réclamer  pour  leur  arbre  généalogique 
le  premier  amiral  des  Indes.  li  fellalt  cepen- 
dant que  son  origine  (9â  bien  obscure,  poisque 
son  fils  et  biographe,  Femand  Colomb,  n'a 
pu  donner  à  cet  égard  que  des  renseignements 
fort  yagoes.  «  L'amiral,  dit-il,  nous  apprend 
lui-même,  dans  une  lettre,  que  son  métier 
et  celui  de  ses  ancêtres  (  Jicoi  mûggîori)  aTêtt 
été  de  trafiquer  sur  mer.  Pour  m'en  mieux  as* 
snrer.  Je  me  rendis  à  Ougureo  (  près  de  Gènes  ), 
auprès  des  deux  frères  Colomb,  les  plus  riches 
de  l'endroit,  et  qui  passaient  poor  être  de  la 
même  femille  ;  mais  le  moins  vieux ,  qui  avait 
déjà  cent  ans  passés  »  ne  put  me  donner  à  cet 
égard  aucun  renseignement  (1).  » 

Le  père  de  Christophe  Colomb  s'appelait  Do- 
minique, et  sa  mère  Susanna  Fontanarossa.  D'a- 
près Giustlniani  et  d'autres  écrivains,  Dominique 
était  cardenr  de  laine  (2).  Dans  on  testa- 
ment dressé  en  1494,  à  San-Stefano  de  Gènes, 
le  père  du  grand  navigateur  se  donne  Ini-mème 
la  qualité  d'anden  tisserand  (  oHm  textor 
pannorum)  (3),  et  II  paraît  avoir,  en  1409, 
transporté  son  atelier  et  son  commerce  de  Gènes 
à  Savdne.  Il  eut  trois  fils  :  Christophe^  le  sujet 
de  cette  notice ,  Barthélémy  et  Jacques  ou  Diego, 
et  une  fille,  qui  f^it  mariée  à  Jaoques  Bavarello, 
charcutier  {piziicaf;nolo). 

On  ne  sait  presque  rien  sur  l'enllinoe  de 
Cliristoplie  Colomb,  lacune  d'autant  plue  regret- 
table que  c'est  précisément  la  partie  la  plus  cu- 
licusc  et  la  plus  instructlTe  dans  la  vie  d'un 
grand  homme.  Lefils  de  l'humble  tisserand  apprit 
de  bonne  heure  à  lire  et  à  écrire,  instruction  rare 
à  une  époque  où  la  plupart  des  seigneurs  ne  sa- 
vaient signer  leur  nom  que  d'une  croix  (4).  A 
l'école  de  Pavie ,  il  étudia  le  dessin ,  le  latin, 
la  géographie,  la  cosmographie,  la  géométrie,  l'as- 
tronomie, sciences  qui  eurent  toujours  pour  hii 
un  grand  attrait,  et  qui  lui  firent,  dès  l'âge  de 
quatorze  ans,  embrasser  la  vie  de  marin. 
Plus  tard,  quand  son  nom  était  déjà  illustre, 
îi  aimait  à  se  rappeler  les  études  de  son  en- 
fance; car,  dans  la  lettre  qu'il  écrivit  en  1501 
au  roi  de  Castille,  il  s'exprime  ainsi  :  «  Dès  moti 
jeune  âge,  je  navigue,  et  j'ai  continué  à  courir 
les  mers  jusqu'à  ce  jour  (  il  avait  alors  soixante- 

en  Italie],  )«  maltoo  où  U  serait  Bé,  etlIotcrlpUon  inl- 
rantct 

l*nus  erat  mnndut; 

Duo  Hnt,  ail  Iste :    fuere. 

(i)  Historié  del  S.  D.  Fernando  ColombOt  neUe  quali 
$'ha  particolare,  et  vera  relatione  delta  vUa  et  dt^fat- 
ti  deW  ammiraglio  D.  Christo/oro  Colombo,  suo  pa- 
dre,  etc.;  Venise,  1671,  ln-8*.  -^  Il  cxUte  de  cet  ouvrage 
une  traduction  française,  sous  le  titre  de  la  rie  Je 
êristofU  Colomb,  etc.,  S  parties  ;  Paris,  1881.  Cette  tra- 
dncUon,  d'aprâs  la  comparaison  que  J'en  ai  faite,  est 
tout  A  fait  infidèle  et  défectueuse. 

(t)  Muratori,  ^nnal.,  t.  XXIII  et  XXIV. 

(S)  Codice  diplomatico  Colomb,  Amer.^  p.  68.  —  F  oyez 
aoid  Seoaraya,  dans  Muratori.  t.  XXIV. 

(4)  De  là  l'origine  des  mots  tigner,  signature. 


oinq  ajM);  e'ett  l'art  que  doivent  suivre  cem 
qui  veulent  connaître  les  secrets  de  ce  monde  Li 
nautique  m'occupa  beaucoup;  l'aetrooGime,  la 
géométrie  etFarithmétique  ne  me  Airent  pas  noa 
plus  étrangères.  J'ai  la  main  asees  exercée  d 
asseï  de  savoir  pour  dessiner  le  globe  terrestre, 
avec  la  position  des  villes,  des  montagiesy  des 
fleuves,  des  liée  et  de  tous  les  porte  qui  s'y 
trouvent  Tout  }eum  enoore  j'ai  étudié  les  Ivres 
de  cosmographie,  d'histoire,  de  philoeopliie  et 
d'autree  sciences;  c*eet  oe  qui  m'a  aidé  à  noa 
entreprise...  (1).  » 

Gènes  partageait  alors  avee  Yenlsa  l'empire 
du  commerce  marithne.  Ce  commeit»  était  rem- 
pli de  périls:  des  pirates  inlëstaient  les  meit; 
des  seigneurs  armaient  des  fiottflles  contre  ki 
ennemis  de  leurs  suzerains  ;  de  simples  avea- 
turiers  équipaient  des  bâtlmentB  pour  la  le- 
cherche  d'un  butin  illégitime.  Si  l'on  y  J<Miit  les 
querelles  sanglantes  des  républiques  italienneB, 
les  guerres  des  mahométans,  qui  passaient  et  rs- 
passaient  d'une  rive  à  l'antre  entre  l'Afrique  il 
la  presqulle  Ibérienne,  on  aura  un  tableau  piu- 
pre  à  enflammer  l'inugination  et  à  tremper  le 
courage  d'un  génie  naissant.  La  vie  âventnrease 
de  marin  prépara  Uentdt  le  jeune  Colomb  à  sop-, 
porter  de  dures  privations,  de  rudes  mécomptes, 
en  même  temps  qu'à  braver  tous  les  obstacles 
dans  une  entreprise  oommenoée.  Gomma  poor 
tous  les  hommeti'élite,  l'école  de  l'adversité  fU 
poor  lui  le  complément  pratique  de  ses  études 

Malheureusement  nous  n'avons  guère  plus  de 
détails  oertaitts  sur  l'histoire  de  sa  jennesse  que 
surcelle  deson  eafhnoe.  Selon  quelques  auteurs, 
Christophe  était  au  nombre  des  deux  Ooloab 
qui,  partis  de  Gènes  en  1459 ,  servirent  Jeaa 
d'Ai^ott,  duc  de  Calabre,  duw  ton  expédltioa 
navale  pour  reconquérir  le  royaume  de  Na- 
pies  (2).  Mais  cette  assertion  manque  de  preavei, 
quoiqu'elle  ne  soit  nullement  invraiaeroiiiable; 
car  Christophe  Colomb ,  dans  une  lettre  da- 
tée du  Nouveau  Monde  (janvier  1495  ),  revient 
encore  sur  la  première  époque  de  sa  vie,  et 
nous  apprend  avec  une  simplicité  toochaale 
comment  il  avait  été  jadis  au  service  du  roi  René, 
comte  de  Provence.  Or,  ce  roi  était  le  père  de  Jeta 
d'Anjou.  R  Le  roi  Reinel ,  que  Dieu  ait  son  Ane, 
écrivit-il  d'Hispaniola,  m'envoya  un  Jour  k  Tunis 
pour  capturer  la  galère  Femandine.  Arrivé  à  la 
hauteur  de  Itle  San-Piedro,  en  Sardaigne,  j'ap- 
pris que  cette  galère  était  accompagnée  dcdenx 
vaisseaux  et  d'une  caraque.  Cette  circonstance 
troubla  tellement  les  gens  démon  équipage, qnlls 
allaient  renoncer  à  aller  plus  loin,  et  retourner 
à  Marseille  pour  chercher  du  renfort.  Ifayanl 
aucun  moyen  de  faire  prévaloir  ma  volonté  par 
la  force,  je  fis  semblant  de  me  rendre  à  leurs  dé- 
sirs ;  puis,  je  changeai  le  point  de  la  boussole, 
et  fis  déployer  toutes  les  voiles.  C'était  le  soir; 
le  lendemain  matin,  dès  le  lever  do  soleil,  nous 

l\)  Fern.  Colombo,  Ilist,  del  tuo  padre,  cap.  4. 
(t)  Cotnuccio,  Uist.  Esp.,  VU,  IT 
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ivtoMdéjl  Une  derrièra  BOM  le  ttp  de  OtfllMh 

gttt,  tandis  <|ie  tons  étaient  ooaTêincue  que 

Mas8lloi»itorderà!lfUMitte(l).  » 

cet  faaoMBt  slfilagèittft  ne  faiuit-U  ptt  d^ 

fténifit  ce  bàidi  tt  tadonpteble  ntYîgitear,  à 

kinj/k  euinaM dlûnlB,  m$  tripêêMeina  pêC- 

to,  ttin  k  puele  dn  polte  P 

M  OB  pod  pendattt  ptaHean  annéee   le» 

tam  de  Christophe  Colomb.  D'après  oa  ûdt 

fi|iporlédaai  te  DtMn^lani^  (part  I,  p.  143), 

I  oofumoda,  en  1474 ,  ploaieois  navirat  pour 

iMiit  XI,  et  donna  la  cbasae  vm  EspagMte 

fd  siaieBt  Mt  nne  irruption  dans  le  Rous- 

iIdb.«  U  atlaqtta  donc  et  prit,  ijoute  Ohaufe* 

|K)d6Bxgftlèfesde  eette  nation,  chargées  pour 

lieimpte  de  divers  partkuilers.  Sur  lea  plaintee 

É  flellesctfon  an  roi  Ferdinand,  oe  prince  prit 

hptfti  d'fn  écrire  à  Louis  Xf.  Sa  lettre  est  da- 

Ifeds  »  dtomhre  1474.  Ferdinand  j  qoalifle 

MtsphêCoload)  de  ntft  du  roi  UuiM  Xi; 

•nft<}se  CdkMnb  était  Oénois,  et  Louis  XI  sei- 

sooTsndtt  de  Gênes,  qwdque  cette  tUIo  et 

deSafoae  tesiftt  tenuea  de  lui  en  fief  par 

àm  de  Mflao.  »  (3) 

MdiCbsttfepiéttti-tnêinet  en  dtantla  source 

aesa^le  pan  7  crotte  beaucoup.  Peut» 

s'^iMi  id  du  tMi  aminl  géMla  Colomb, 

«ioo  Zarita  et  d'autres  bistottanst  com- 

àeetts  époque  une  escadre  sur  laquelle 

Rii  de  Portugal  passa  en  France.  C'est  pro- 

l'escadre  du  même  Colomb  qui  appa- 

fs  i47o  dsns  le  Levant,  et  attaqua  les  nayires 

chari^de  protéger  111e  de  Chypre  (3). 

l'oppoee  à  admettre  que  Christophe 

âbrs  sur  l'eacadre  géMlse  sous  les 

de  son  honuuiynie.  D'ailleurs,  il  dit  lui<> 

dsas  une  lettre  à  laquelle  Mt  allusion 

fli  (4),  quil  UTaU  parcouru  la  mer  du  Le* 

étfiedana  lllu  de  Seio  il  avait  tu,  entre 

dNsss,  la  maniera  d'eilraire  le  mastic 

MMisarLtes. 

voyages  ne  s'étaient  pas  seulement  bor*- 

m  rejoue  inéditarianéspnes;  il  anât  Ti> 

ton  la  mer  du  Nord ,  Jusque  au-dessus 

rtoosse.  Cest  ne  quil  nous  apprend  encore 

dsBs  un  mémoire  cUé  par  son  fils ,  et 

écrit  pour  montrer  que  les  cinq  sùues 

MtaUes.  «  En  lévrier  de  l'an  1477,  je 

dit-il ,  cent  Ueuee  au  delà  de  l'Ile  de 

,  doBt  U  partie  méridioDale  est  sous  le 

troisième  degré,  et  non  sous  le  solxante- 

,  comme  quelqaes-uns  le  prétendcDt; 

Ipcit  beaucoup  plus  k  l'occident  de  la  ligne 

'^asPtolémée  marque  l'occident.  Cette  Ile 

asMÎ  grande  que  rAngleterre;  c*est  im  lieu 

tafiepoer  lea  Anglaié»  at  surtout  pour  les 

de  Bristol.  A  l'époque  où  Je  la  visitai , 

AF«n.  Colomb.  J/tef.  dei  mo  padro,  aup.  4. 
mj^ÊtltsU,  jfoKBwni  diet  hMoHqmê,  arttole  Co- 


*i  f «n.  ColoBb,  Hiai.  dêttuot 


«•T. 
padrt,  eap.  ». 


la  mer  n'était  paa  congelée,  et  les  marées  étaient 
ai  fortea  que  dans  quelques  endroits  le  niveau 
s'élevait  i  vingt-six  brasses  et  descendait  d'au- 
tant. Cefn'eatpas  la  Thulé  dont  parle  Ptolé- 
mée;  nie  dont  je  parle  s'appelle  aujourd'hui 
Frieslande  (ifo*  morfemi  è  chiamata  Frieslan- 
da)  (1).  •  —  Le  dernier  mot  est  évidemment  une 
simple  erreur  typographique;  au  lieu  de  ^yies- 
fonifè,  il  Ihut  Hre  Islande.  Cette  erreur  existe 
dans  l'original  italien  (qui  parait  être  la  version 
d'un  manuscrit  espagnol  perdu  ),eta  été  malheu- 
ruusement  reproduite  par  lea  traducteurs.  La 
Frieslande  est,  comme  on  sait ,  le  littoral  de 
l'AOemagne,  limitrophe  de  la  Hollande,  et  non 
une  lle.|  Kt  o'est  là-dessus  que  l'on  s'était  en 
partie  fondé  pour  révoquer  en  doute  le  voyage 
de  Christophe  Colomb  dans  les  parages  de  l'Is- 
Ittide  et  peut-être  même  du  Groenland. 

Sept  ans  avant  ce  voyage  (a),  sans  doute  injuste- 
ment contesté ,  il  avait  servi ,  avec  le  neveu  de 
ramiral  génois  Colomb^  sur  une  flottille  de  cor- 
saire, donnant  la  chasse  à  quatre  galères  véni- 
tiennes qui  revenaient  de  Flandre  richement  char- 
gées. La  rencontre  eut  lieu  sur  les  cAtes  du  Por- 
tugal, entre  Lisbonne  et  le  cap  Saint* Vincent  :  les 
bàtiflienta  s'accrochèrent  et  les  gens  de  l'équi- 
page se  battirent  corps  à  corps  depuis  le  matin 
jusqu'au  aoir.  Quelquea  navires  prirent  feu,  et 
Colotnb,  pour  se  soustraire  à  llncendie,  se  jeta  à 
la  mer,  et,  en  bon  nageur,  il  s'aida  pendant  deux 
lieues  d'une  rame  pour  gagner  la  côte.  Remis  de 
ses  fiitigues,  Il  se  rendit  à  Lisbonne ,  où  il  ren- 
contra plusieurs  Génois ,  ses  compatriotes  (3). 
Cette  aventure  a  été  révoquée  en  doute  par 
ceux  qui  admettent  que  Colomb  vint  spontané- 
ment en  Portugal,  attiré  par  le  bruit  des  expé- 
ditions maritimes  du  prince  Henri.  Quoi  qu'il 
tn  soit,  c'est  de  son  arrivée  à  Lisbonne,  en  1470, 
que  date  une  des  phases  les  plus  importantes 
de  sa  vfe.  Colomb  était  alors  dans  la  force  de 
l'âge  )  son  flis  Femand  et  Las  Casas  nous  en 
Ibnt  le  portrait  suivant  :  «  Il  avait  le  visage  long, 
le  teint  animé  et  marqué  de  quelques  taches  de 
rousseur;  k  nés  aquiiin  ;  les  os  de  la  pommette 
an  peu  saillants;  ses  yeux,  gris  clair,  avaient  le 
regard  vif  et  seiublaient  commander  l'obéissance 
Ses  cheveux,  de  couleur  claire,  avaient  com- 
mencé à  blanchir  dès  l'ftgo  de  trente  ans.  Il  était 
très-frugal  et  simple  dans  sa  mise  ;  il  s'expri- 
mait facilement  et  avec  éloquence;  il  était  d'une 
douceur  et  d'une  bonté  extrêmes,  qualités  qui 
attachaient  vivement  à  sa  personne  ceux  qui  le 
voyaient  dans  l'Intimité.  Ifatnrellement  irascible, 
il  était  parvenu  à  dompter  son  caractère,  et 
montrait  dans  ses  manières  beaucoup  de  ré- 
serve et  de  discrétion.  Il  était  toujours  attentif 

(1)  Fern.  Colomb,  Hitt.  del  tuo  padre,  eap.  f. 

(t)  SulTant  Barrow  !(  f^oyagcs  in  the  arctic  réglons, 
p.  t9)et  Muhot  (Hiit.  det  Nhovo  Mnndo,  llb.  II),  ce 
Toyafte  aurait  eu  lieu  non  en  UTS,  mais  avant  1470,  c'eat- 
É-aire  avant  l'arrivée  de  Ch.  Colomb  en  Portugal. 

(S)  Fera.  Coloibb.  Hitt.  del  §uo  padrt^  cap.  l.  —  Aot 
SabeUlco,  UUU  f'en9t.,  dec.  IV.  S. 
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à  remplir  les  devoirs  de  la  religioo,  et  sa  piélé 
Gonsistaît  surtout  à  fiiire  du  bien  à  ses  sembla- 
bles (1).  » 

Ce  fut  à  Lisbonne  qu'A  se  maria  ayec  Félipa 
Monis  de  PalestrellOy  pensionnaire  du  courent 
de  la  Toussamt,  où  il  ayait  coutume  d'aller  en- 
tendre le  service  divin.  Elle  était  fille  de  Barthé- 
lémy de  Palestreilo,  habile  navigateur,  qui, 
sous  le  prince  Henri ,  ayait  fondé  une  ookmîe  à 
Porto-Santo.  Dona  Felipa  n'était  pas  riche:  Co- 
lomb répousa  par  inclination.  A  la  mort  de 
Barthélémy  Palestrdlo,  arrivée  pen  de  temps 
après  ce  mariage, il  alla  vivre,  avec  sa  femme, 
auprès  de  sa  belle-mère.  Ceile-d  rentretenait 
souventdes  voyages  de  son  défunt  mari  et  de  son 
établissement  à  Porto-Santo  ;  à  Tappui  de  set 
rédts,  elle  lui  remit  les  papiers,  journaux,  cartes 
et  instruments  de  marine  que  Palestreilo  avait 
laissés  en  mourant  (2).  C'était  là  pour  Colomb 
un  vrai  trésor,  la  plus  belle  dot  de  dona  Felipa.  A 
cela  il  faut  joindre  un  concours  de  circonstances 
qui  devaient  agir  puissamment  sur  l'esprit  de 
Colomb,  déjà  si  bien  préparé. 

Depuis  un  siècle  le  Portugal  éttmnait  le 
monde  par  ses  découvertes  géographiques.  Les 
Iles  Fortunées,  que  les  anciens  plaçaient  au  loin 
dans  l'océan  Atlantique,  avaient  été  retrou- 
vées. Les  Canaries,  les  Açores,  Madère  (3), 
étaient  devenues  le  but  des  navi^teurs  qui  les 
premiers  osaient  s'aventurer,  à  l'aide  de  la  bous- 
sole, dans  cet  océan  dont  les  mystères  épou- 
vantaient l'imagination.  L'étoile  polaire,  la  cons- 
tellation de  l'Ourse  avaient  sutfi  aux  anciens  na- 
vigateurs pour  sillonner  en  tous  sens  la  mer 
Méditerranée ,  et  longer  même  les  côtes  orien- 
tales et  occidentales  de  l'Afrique.  Mais  pour  se 
reconnaître  au  milieu  d'une  mer  inconnue,  dcmt 
les  rives  opposées  s'étaient  jusque  alors  dérobées 
aux  yeux  des  mortels,  il  fallait,  pour  tous  les  ins- 
tants de  la  journée,  un  guide  plus  sûr  et  plus  cons- 
tant qu'une  étoile  ou  une  constellation.  Quelle  que 
soit  la  date  d«  l'invention  de  la  boussole,  que 
Marco  Polo  l'ait  apportée  de  la  Chine,  en  1260, 
ou  que  l'auteur  d'un  poëme  français  l'ait  déjà, 
avant  cette  époque,  connue  en  Europe  (4),  il  est 

(l)Fcrn.  Colomb,  £/M.  del  suo  padn,  cap.  S.  —  Us 
CasM,  mst.  Ind,,  I.  9.  -  lUeicas,  NUt.  Pontif.,  VI.  — 
Wash.  IrTing,  f/ist.  de  Ch.  Colomb,  t.  I**,  p.  S8  (de  la 
trad.  franc,  de  M.  Dcfaocoopret). 
<t)  OYledo,  Cronica  de  la$  IndUUt  II,  t. 
(S)  f^oy.  l'article  Alcoporado. 
(4)  L'auteur  da  poème  fraoçais  où  II  eit  pour  la  pre- 
mière foia  qaestton  de  l'asage  et  même  de  la  f  abrlcaUan 
de  la  hoauole  eat,  aelon  Ica  uoa,  Guyot  de  Provins,  qui 
fie  trouvait  en  li8i  à  Mayencc,  à  la  coar  de  l'empereur 
Frédéric  l"**  ;  selon  les  autres,  Hugues  de  Bercy,  qui  vi- 
vait sous  le  règne  de  Louis  lX(TlrombelU,  de  Actunautiem 
<tiv0n(or«,danslesCoinment.^onon.,t.  ll,parL  in,p.8SS). 
Après  avoir  dit  que  les  mœurs  du  pape  devaient  être 
pour  tonte  la  cbrétlenlé  ce  que  l'étoile  polaire  est  aux 
navigateurs,  le  poète  ajoute  ces  paroles  remarquables  : 

On  art  fort  qui  menUr  ne  paet  ; 

Par  vertu  do  la  Marlnette, 

Une  pierre  laide  et  noire ite, 

Où  le  fer  volontiers  se  Join 

Et  si  regarde  le  droit 


certam  que  cet  instrument  si  simple,  unealgaife 
aimantée  qui,  librement  suspendue,  se  dirige 
perpétudleroent,  par  une  de  ses  extrémités,  ren 
le  pôle  nord,  il  est  certain ,  dis-je,  que  la  bous- 
sole ne  reçut  d'abord  sa  véritable  applicatioB  que 
dans  les  navigations  extra- méditerranéemiet, 
loin  des  cAtes  européennes  et  africaines;  et 
cette  gloire  revieiit  incontestablement  am  Por- 
tugais. 

Colomb  ent  à  Lisbonne  les  moyens  et  le  loisir 
d'étudier  lesnmtes  que  de  hardis  marins  vcnaieat 
d'ouvrir,  sous  les  auspices  de  don  Henri.  Il  fabri- 
quait lui-même  des  globes  et  des  cartes  poor 
laire  vivre  salamille  ;  il  employait  aussi  une  partie 
de  son  modique  revenu  à  reotretleii  de  son  vieux 
père  à  Gènes  et  à  l'éducation  de  ses  deux  Jeunes 
firères  (1).  Plus  d'une  fois  il  faisait  partie  des  ex- 
péditions envoyées  à  la  côte  de  Guinée  (2).  n 
savait  déjà  que  les  régions  voisines  des  glaces  du 
Nord  ne  manquent  pas  d'habitants,  et  dans  ses 
expétUtions  sur  la  côte  occidentale  de  l'Afrique,  il 
put  s'assurer  que  la  région  de  l'équateur  est  de 
même  habitée.  C'était  là  un  grand  résultat  se- 
qm's  pour  lui,  et  qui  détruisait  une  croyance 
commune,  transmise  par  l'antiquité,  savoir  que 
les  régions  delà  ligne  éqninoxiale  étaient  inhabi- 
tables, à  cause  de  la  chatoor.  On  verra  quel  pazti 
il  sut  en  tirer. 

Colomb  résida  quelque  temps  à  Porto-Santo, 
lie  récemment  déoonverte  et  située  sur  la  roule 
du  Nouveau  Monde,  où  il  devait  le  premier  abor- 
der. Sa  femme  y  avait  hérité  de  quelques  biens; 
et  dans  cette  même  lie  elle  lui  donna  un  fils, 
appelé  Diego.  Sa  belle-'SCBur,  qui  s'y  trouvait 
aussi ,  avait  épousé  un  navigateur  célèbre,  Pe- 
dro Correa ,  ancien  gouverneur  de  Porto-Santo. 
Dans  rintimité  de  la  vie  domestique,  ces  per- 
sonnes s'entretenaient  souvent  de  T«)yages  loin- 
tains, et  se  communiquaient  leurs  idées  ou  leurs 
impressions.  Ainsi  Pedro  Correa  racontait  au*ua 
jour  il  avait  vu  une  pièce  de  bois  scolplée 
apportée  à  l'Ile  de  Porto-Santo  par  un  vent 
d'ouest  Des  pilotes  portugais  araient  vu  une 
semblable  pièce  ainsi  que  d'immenses  roseaux, 
venus  de  l'ouest,  flotter  jusqu'aux  Canaries  et 
même  jusqu'au  cap  Saint-Vincent.  Les  habitants 
des  Açores  parlaient  de  troncs  de  pins  mons- 
trueux, d'une  espèce  inconnue,  ^nmenés  par  les 

Pnls  que  l'aiguille  Pa  touchée , 

Et  à  no  featu  l'ont  fichée. 

En  nau  le  mettent  sans  plna  ; 

Et  11  festus  II  tient  dessus.  • 

Puis  se  tourne  la  pointe  tonte 

Contre  l'étollle  ;  al  sans  doute 

Que  Japer  rien  ne  faussera. 

Ne  mariniers  n'en  doutera. 

Contre  l'étollle  va  la  pointe  : 

Par  ce  sont  les  mariniers  cointe 

De  la  droite  voye  tenir  ; 

C'est  un  art  qui  ne  pnet  mentir. 

La  prennent  la  forme,  et  ie  molle. 

Que  cette  étollle  belle  et  clafre; 

Tal  deveroit  être  le  saint-père  ; 

Gère  deveroit  être  et  estable. 
(ij  Mniioc.  Uist.del  N.  Mundo,  II. 
(t)  Fern.  Colomb,  cap.  4. 
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iCDbdefooesl,  et  a»  doimaiait  des  détails  sur 
ks  eadines  de  àmx  bommes  jetés  sur  la  plage 
de  nie  de  Fkyres»  hommes  dont  les  traits  ne  res- 
mUâmt  à  ceux  d'aucune  raee  oonnoe.  Mille 
brnils  eHcafaneot  sur  des  lies  mystérieuses  qu'on 
ipcNSfalt  quelquefois  dans  l'Océan.  Un  habitant 
k  Madère,  Antonio  Leone ,  raconta  k  Colomb 
anment  il  avait  ra  un  jour  trois  Ues  dans  Té- 
bipnMBt  Les  habitants  des  Canaries,  jouet 
Ane  iHittion  d'optique,  s'étaient  plus  d'une  fois 
aècsB^  an  roi  de  Portagal  pour  obtenir  la  per- 
iMind^sIler  s'emparer  d*nne  de  montagneuse, 
tarinaquatre-Tingts  lieues  de  longueur,  qu'ils 
wyiieBtqQelqnefois,  par  un  beau  soleil,  se  mirer 
IHuTOon,  du  cMé  de  l'ouest.  Les  uns  Fbnagi- 
WlMi  eentHeoes  de  distance,  les  autres  à 
pnnte,  d'autres  seulement  à  quinxe  ou  dix^ 
■i;  mais,  défiant  toutes  les  recherches,  die 
ffitût  reculer  &  mesure  qu'on  s'en  qiprochait. 
l'flqries  effets  de  mirage,  comme  ces  beaux 
,lhEi  qd  dans  les  déserts  de  l'AfHque  sont  pour 
k^iv^ageor   exténué  do  soif  le  supplice  de 
""  '  N,  œs  Iles  fimtastiquM  {/cUa  Morgana  ) 
même  reçu  des  noms  :  elles  s'appelaient 
hStAnt-Brandan  etdes5ep/-Ciféf.  D'après 
pienae  légende ,  au  sixième  siècle,  un  mofoe 
'  ,  saint  Brandnn  on  Borandan,  aocom- 
de  aon  disciple  saint  Madou  ou  saint  Malo, 
lait  à  la  roeherdm  des  Ues  du  Paradis  (Iles 
),  pour  y  conyertir  les  infidèles.  Un 
,  lM|«iaé  sous  le  nom  de  Bfildum ,  apprit 
denx  saints  qu'il  y  avait  dans  l'Océan  une 
défindue  par  des  murs  d'or,  brillants  comme 
cristal,  mais  qui  manquaient  d'entrée.  A 
requête,  le  géant  entreprit  de  les  y  cou- 
!,  et  ae  jeta  à  la  mer  traînant  le  navire 
aa  caille.  Mais  on  ouragan  les  obligea  de 
'  sur  leurs  pas»  et  bientôt  après  le  pilote 
mourut  (1).  Llle  de  Saint-Brandan  se  voit 
k gkbe  tefrestre  de  Martin  Behaim,  tracé 
1492,  et  sur  la  plupart  des  cartes  du  temps 
Gokoib. 

analogues  s'attachaient  à  la  pré- 
Ile  des  Sept^ités.  Lors  de  l'invasion  de 
«par  les  Maures,  versl'an  912,  sept  évè- 
dit-Qo,  suivis  de  leurs  euaiUes,  s'embar- 
',  et,  après  avoir  vogué  longtemps  sur 
^— »  abofdèrent  à  une  Ile  Inconnue,  où  ils 
■teieptdtés  magnifiques.  Comme  jadis  Aga* 
"i^ieB  évèqnes brAlèrent  leurs  vaisseaux  pour 
,  ^àlems  fidèles  tout  espoir  de  retour.  Dans  la 
■lA^ptaaieDrs  naiîgateuis  portugais  arrivèrent  ^ 
Vj^t  ^  cette  lie  ;  mais  ils  n'en  revinrent  pas , 
2^  f  ^  successeurs  de  ces  évéques.  Un 
9^^  qoelques  marins  se  présentèrent  devant  le 
Ntt  Heari  pour  lui  dire  qu'ils  revenaient  d'une 
^^i^iSôsn  krintaine,  pendant  laqudle  ils  avaient 
^niedes  Sept-Cîtés.  Us  lyoutaient  que  les 
*>"laint  parlaient  l'espagnol,  qu'ils  étaient  ca- 

J^^  'imtro  erUieo,  t  IV.  de«.  X.  -  P.-C.  Garcia. 


tholiques,  et  qu'ils  demandaient  si  les  Maures 
étaient  encore  les  maîtres  de  l'Espagne  et  du 
Portugal  ;  tandis  que  les  uns  étaient  è  l'église,  les 
autres  ramassaient  du  sable  sur  le  rivage  pour 
faire  cuire  leurs  mets,  et  ils  virent  avec  étonne- 
ment  qu'un  tiers  dece  sable  était  de  l'or  ;  craignant 
d'être  retenus  malgré  eux ,  les  marins  mirent  à 
la  vofle,  et  s'enfUirent  TeUe  fut  l'histoire  qu'ils 
contèrent  à  llnfant  don  Henri ,  dans  l'espoir 
d'en  obtenir  une  récompense.  Mais  le  prince, 
mécontent  de  ce  qu'ils  avaient  quitté  llle  si  vite, 
leur  ordonna  d'y  retourner  pour  en  rapporter 
des  renseignements  plus  détajUés.  Les  marias 
se  le  tinrent  pour  dit,  et  personne  n'entendit 
plus  parier  d'eux  (1).  Cette  histoire  fit  du  bruit, 
et  Femand  de  Ulroo ,  capitaine  de  llle  de  Ter- 
ceire,  fit  avec  la  couronne  de  Portugal  un  traité, 
déposé  dans  les  archives  de  Torre  di  Tombe  (2), 
traité  dans  lequel  il  s'oigageait  à  tenter  à  ses 
frais  la  découverte  de  l'Ile,  des  Ues  ou  du 
continent,  qu'on  supposait  être  l'tte  des  Sept- 
Cités,  à  condition  que  lui  et  ses  héritiers  au- 
raient droit  de  juridiction  sur  ces  terres ,  en 
payant  au  roi  le  dixième  des  revenus.  UImo 
s'assoda  pour  cette  entr^rise  Juan  Alfonso  del 
Bstreito,  et,  aux  termes  de  leur  engageaient, 
ils  devaient  partir  en  mars  1487,  c'est-à-dire 
un  an  après  la  découverte  du  cap  de  Bonne-Es- 
pérance par  Barthélémy  Diaz.  On  ignore  quel  fut 
le  résultat  de  cette  expédition. 

On  crut  longtemps  à  l'existence  des  Ues  de 
Saint-Brandan  etdes  Sept-Cités,  et  cette  croyance 
du  moyen  âge  était  en  quelque  sorte  légitimée 
par  les  traditions  de  l'antiquité  sur  TAntlUa,  sur 
l'Atlantide  et  les  Ues  Fortunées. 

Aristote  parle  d'une  grande  lie .  de  l'Océan 
(AntiUa),  découverte  par  les  Carthaginois.  Voici 
ses  paroles  :  «  En  d^rs  des  Colonnes  d'Her- 
cule, les  Carthaginois  trouvèrent,  dit-on,  une  lie 
déserte,  abondante  en  bois  et  arrosée  de  fleuves 
navigables  et  riche  en  fruits  :  elle  est  à  plusieurs 
journées  du  continent.  Les  Carthaginois  la  visi- 
tèrent souvent,  et  y  établirent  même  des  colo- 
nies; mais,  jaloux  de  cette  possession ,  ils  fai- 
saient mourir  ceux  qui  auraient  pu  en  par- 
ler (3).  » 

Diodore  a  voulu  sans  doute  décrire  la  même 
fle  quand  il  s'exprime  en  ces  termes  :  «  Du  côté 
de  la  Libye ,  on  trouve  une  lie  dans  la  haute 
mer,  d'une  étendue  considérable,  et  située  dans 
l'Océan.  Elle  est  éloignée  de  la  Libye  de  plu- 
sieurs journées  de  navigation ,  et  située  à  l'oc- 
cident. Son  sol  est  fertile ,  montagneux ,  et  d'une 
grande  beauté.  Cette  Ile  est  arrosée  par  des 
fleuves  navigables.  On  y  voit  de  nombreux  jar- 
dins, plantés  de  toutes  sortes  d'arbres ,  et  des 
vergers  traversés  par  des  sources  d'eau  douce. 
On  y  trouve  des  maisons  db  campagne  somp- 
tueusement construites  et  dont  les  parterres  sont 

(1)  Fera.  Colomb.  Hlst,,  cap.  IS. 

(1)  CaneiUeria  tUl  ;r«y  d<ni  Juan  II,  lll>.  IV,  fol.  101. 

(I)  Aristote,  de  MirabilUfui  ,éustuttatU>nibuti  cb.  $«« 
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ornés  de  berceaux  coaTei^  de  fleon.  C'est  là 
que  les  hftbIUmta  passent  la  saison  de  Tété, 
jouissant  voluptueusement  des  biens  que  lacam* 
pagne  leur  fournit  en  abondance.  laa  région  muor 
tagnense  est  couTerte  de  bois  épais  et  d'arbres 
fruitiers  de  toutes  espèces  ;  le  s^ijour  dans  les  mon- 
tagnes est  embelli  par  des  Talions  et  de  nom* 
breuses  sources.  En  un  mot»  tonte  File  est  bien 
arrosée  d'eanx  douces,  qui  oontribuent  DOB«seu< 
lement  au  plaisir  des  habitants ,  mais  encore  à 
leur  santé  et  à  leur  force.  La  chasse  leur  loanit 
nombre  d'animaux  divers,  et  leur  procure  des 
repas  succulents  et  somptueux.  La  mer  qni 
baigne  cette  Ile  renferme  une  multitude  de  poi»< 
sons ,  car  l'Océan  est  naturellement  tréa-poîMoii» 
nèux.  Enfin,  l'air  y  est  si  tenspéré,  que  les  fruits 
des  arbres  et  d'autres  produits  y  croissent  en 
abondance  pendant  la  plus  grande  partie  de  l'an- 
née. En  un  mot,  cette  lie  est  si  belle,  qu'elle 
paraît  plutAt  le  séjour  heureux  de  quelques 
(lieux  que  celui  des  hommes  «(1). 
^  C'est  dans  le  Timée  de  Platon  que  l'on  trouve 
la  première  mention  de  111e  Atlantide.  Dans 
ce  dialogue,  Critias  raconte,  sur  la  foi  de  SoUm  : 
ff  II  y  avait  an  devant  du  détroit,  nommé  les  Co« 
tonnes  d'Hercule ,  une  Ue  plus  grande  que  la 
Libye  et  l'Asie.  De  cette  Ile  on  pouvait  foeile- 
ment  passer  aux  autres  lies ,  et  de  celles-là  à 
tout  le  continent  qui  borde  tout  autour  la  mer 
intérieure;  car,  ce  qui  est  '^n  deçà  du  détroit 
dont  nous  parions  ressemble  à  un  port  ayant 
une  entrée  étroite;  mais  c'est  là  une  véritable 
mer,  et  la  terre  qui  l'environne  un  véritable 
continent.  Dans  cette  Ue  Atlantide  régnaient  des 
rois  d'une  grande  et  merveilleuse  puissance;  ils 
avalent  sous  leur  domination  Ttle  entière,  ainsi 
que  plusieurs  autres  lies  et  quelques  parties  du 
continent.  En  outre,  en  deçà  du  détroit,  ils  ré- 
gnaient encore  sur  la  Libye  jusqu'à  l'Egypte,  et 

sur  l'Europe  jusqu'à  la  Ty  rrhénie Dans  la 

suite,  de  grands  tremblements  survinrent,  et 
ItleAtiantide  disparut  sous  la  mer.  Aussi  depuis 
ce  temps  la  mer  est-elle  devenue  inaccessible  et 
a-t-elle  cessé  d'être  navigable ,  par  la  quantité 
de  limon  que  l'fle  abîmée  a  laissé  à  sa  place  (2).  m 
Quant  aux  lies  Fortunées,  leur  tradition 
avait  sans  doute  pour  source  cette  croyance 
antique  qui  plaçait  le  séjour  des  morts  à  Vea- 
droit  où  le  soleil  semblait  disparaître  sous 
rhorizon.  Les  cités  des  vivants  avaient  leurs  né- 
cropoles toujours  au  couchant.  Cependant  les 
premières  notions  à  peu  près  certaines  sur  l'exis- 
tence des  îles  Fortunées,  à  l'ocddent  de  l'Europe 
et  de  l'Afrique,  ne  remontent  pas  au  delà  du 
siècle  d'Auguste  (3).  Strabon,  citant  quelques 

(1)  Dlodore  de  Sicile,  V,  i9,  trid.  de  Ferd.  Hocfer, 
avec  la  note  da  t.  Il,  p.  19. 

(t)  Hlatoo,  Tlméey  L  XII,  p.  111,  De<  fragmenU  de 
GcUe  fie,  plua  considérablefi  que  les  Caoarles  et  lei  Aço- 
res,  devaient  se  tronver  plus  loin  i  l'oupst. 

(S)  L'Ile  des  Blenhenreas  ( Mancàpa>vvfi(T<K ),  dont 
parle  Hérodote,  lil,  M,  étaU  one  oaiis  ( probabienent 
Syooah  )  altoée  à  l'est  de  Ttièbea  en  Egypte. 


vers  d'Homère  sur  ks  champe  ÉlysécoB  (Myit., 
lY,  561  >,  lyouto»  eu  guise  de  commeotiâre,  que 
l'Ile  des  Bienheureux  était  située  à  l'ouest  ds 
Textréme  Haurusia  (oôte  do  Maroc)  (1).  —  Oa 
trouve  dans  Plutarqoe  (  Vie  de  Serloritcs,  8)  m 
•urieox  passage,  qui  parait  avoir  été  enpmiilé  à 
un  livre  de  Sallusle  dont  il  ne  resta  plus  que  de 
faibles  fragments  (a).  Sertorius,  vaincu  anr  terre 
et  sur  mer,  franchit  le  détruit  de  Cadix.  «  H  y 
mcontra,  dit  Plutarque ,  quelques  lUArins  qn 
Tcnaientde  visiter  Itelleft  Atiantiquea  (6i  tù» 
'AvXttVTOiAv  vYJoiDv  èvaicsKUuvéfsc);  elles  août 
au  nombre  de  deux,  séparées  l'une  du  l'autre  psr 
un  passage  trèa-étroit;  lear  dlstana»  de  l'Afrique 
est  de  dix  mille  fltedes  (3);  on  les  nomnae  Iles 
des  Bienheureux  (  Mom^^Hsv  ).  I^ei  pluies  y  aoal 
rares  et  peu  abondantes;  il  n'y  souille  qm  des 
vents  duQX  et  légàrement  humides,  ifoi  féooo- 
dent  le  sd  et  le  rendeut  propre  à  la  cultuie. 
Beaucoup  de  firuits  y  viennent  ^Hintanément,  «I 
nourrissent  sans  peme  un  peuple  heureux.  IiS 
température  et  les  saisons  y  entretiennent  ua 
air  sain....,  et  la  croyance  que  ces  îles  sont  les 
champs  tlyséens  dont  parle  Homère  s'est  répan* 
due  jusque  cImb  les  peuples  barbares  (4).  ■ 

On  s'accorde  à  admettre  que  cealles  Fortunée! 
étaient  Madère,  les  Canaries  ou  les  Açoret 
(on  laisse  le  choix);  les  Carthaginois  poavaieBt 
en  effet  les  connaître,  car  ils  avaient  des  éta» 
Uissements  de  comnierée  importants  nir  la 
cdte  opposée  de  l'Afrique  (S).  Mais  quelque* 
auteurs  aussi  ont  soutenu  que  l'une  de  œa  Iles, 
que  Ptolémée  désigne  sous  le  nom  à'AprasUoSj 
c'est-à«dire  ô*inaecM$ibl0,éi9ii  l'Ile  de  8ainl- 
Brandan  ou  des  8ept-»Cités  (6). 

Toutes  ces  traditions  diverses  supposaient  à 
l'ouest  des  colonnes  d'Hercule,  dans  la  mer  in- 
connue, un  continent  on  des  Iles  dont  la  décou- 
verte était  un  mystère.  Mats,  chose  remarquablet 
ce  n'est  pas  là  ce  qui  avait  le  plus  frappé  l'esprit 
de  Colomb  t  ce  qui  le  préoccupait  surtout,  c'était 
la  recherche  d'une  route  nouvelle  pour  arriver 
aux  pays  des  épioes,  de  l'or  et  des  élépliants, 
à  llndeetà  la  Chine  (Cipon^o  et  Cathay  ),  dont 
on  racontait  tant  de  merveilles  depuis  le  voyage 
de  Marco-Polo  {voy.  ce  nom). 

Ce  Alt  là  aussi  le  principal  motif  des  voy^es 
de  découvertes  entrepris  depuis  plus  d'un  siècle 
par  les  Portugais.  Si  l'Airique,  disaientrils  »  à 
l'exception  de  l'Isthme  de  Sues ,  qui  la  joint  à 
l'Asie,  est  do  toutes  parts  environnée  d'eau,  on 

(1)  Straboa,  I,  II,  p.  S,  édit.  Ctsaob. 

(t)  Salloat.  Piraçmenta,  p.  IM.  édit.  Se  Qorlaeh  4e 
isn  !  rr/ÊâMur  fuçmn  in  Umfinq^a  Oeemii  4Hr<tai><t- 
M.'..  cujvt  éwu  inmltu  proptnquoi  inter^iêet  deeem 
ttadium,...  proeul  a  CadUmt  tatU  eomtabat,  ntopto 
inçenio  alim&nta  mortaliburififfnere....  tn$ulas  PortU'^ 
natës  Sal,  inehuoâ  etsê  ait  HùmtH  ««nnliiibiif... 
Voy.  Heereo.  de  Fwtihm  PlutarcM,  p.  U«. 

(S)  Environ  cinq  cents  Heoet, 

{k  )  Plut,  Sertoriui,  cap.  8. 

(I)  Voy.  Ferd.  Hoefer,  le  Maroc,  ûm»V Univers piU0* 
résine, 

(f)Waab.  InrlBf,  rto  de  CkriHopHê  Cokmè,  t  !▼. 
appendice ,  n*  ». 


m 


GOLOMB 


:22â 


ànm  pwnvir  à  Tlude  en  ioogeaiii  ia  cùte  oo* 
ékirtale  et  tonnant  la  pointe  australe  de  l'A- 
,  fout  aosfl  bien  qn'en  suivant  la  route 
,  par  Ja  mer  Rouge,  «~  Et  ils  niaon- 
BMDt  juste,  comme  le  démontràreiit  |dus  tard 
is  défioourtes  de  Barthélémy  Diaa ,  Vaico  de 
taietd*iatiei. 

Colomb eotuB projet pluabardi  isefiantàla 
hMNMle  et  à  la  Protidenoe»  dont  H  ae  croyait 
MraDart»il  voulait  franchir  la  mer  inconnue, 
UÊSmmlmm^  ineognitum»  (enedrofum), 
tifOMT  reeéaa  Atlantique,  bh  la  fable  avait 
|lKélemourdeinK)rta;ilvoulalty  en  un  mot, 
«ne  0  M  plaiiait  à  le  din  ]uï-«Aême,  cher* 
évrorient  par  rooddent,  0I  Levante  par  el 
M0i/«.  Quant  aux  tlea,  qnil  ne  doutait  paa  de 
Haoatrar  daM  cette  traTenéeaana  pareille,  cène 
lift  pour  loi  qu'aie  aflUretrèB'SeGondaira  :  oa 

EM  inportait  le  plus,  c'était  de  débarquer  sur 
^  iifeior|eDtaleiderÀaie,etdeviaiter,  parune 
nouTulle,  tout  opposée  k  Tan* 
le  pays  du  grand-khan.  Il  fut  inflexible- 
eosénoé  dans  ce  prvjet  par  une  série  d'i- 
doat  ilûstoire  forme  la  partie  certainement 
pies  iastrudive  de  la  biographie  de  Colomb, 
it  donc  de  nous  y  arrêter  un  moment. 
Bonuaes  dédaigneux  à  Tégard  de  nos 
,  parce  que  nous  mesurons  leurs 
avec  une  somme  de  connaissancea  qui 
échappait  C'est  ainsi  que  leurs  doctrines 
h  monde,  sur  la  forme  et  la  grandeur  de  la 
aoos  sembhflit  aujourd'hui  comme  un  bé> 
d'enfant;  mais  si,  par  la  pensée,  nous 
luttoos  à  leur  place,  il  sera  juste  de  recon- 
qoe  nos  prédécesseurs  devaient  se  trom- 
pe la  meilleure  foi  du  monde,  parce  qu'il  leur 
encore  un  ou  plusieurs  termes  essen» 
ilaaohitiando problème  proposé.  Tantqu'on 
pas  euoore  déooaTtftrhémIsphère  opposé 
le  pays  des  antipodea,  tant  qu'on  n'avait 
le  tour  du  globe,  nos  ancêtres  pou^ 
éîKuterà  perte  de  vue  sur  la  grandeur  et 
delaterre  (1);  ils  pouvaient  même,  sans 

S'fièi  ta  Bibte  (pMoiMt  «III  et  av),  la  terre  eet 
*stec  pUoe,  euspendoe   mlracaleasement  daoe 
et  «oalaiiie  par  la  Tolonté  de  Dieu.   Dans  la 
ttû'Bomèn,  la  terre  est  m  dtaque  plat,  qu'en- 
te Sceve  Okeaooa.  Leaeippe  enseignait  qae  la 
antpWe.  Dana  et»  théories,  les  plas  anciennes  de 
I  s'est  pas  encore  question  de  ia  terre  des  antl- 
:ftBaoolas  Mêla.  Maerolie,  Isidore  de  Séville  en 
ks  preailcfa.  Mala  st  U  terre  était  ao  disque, 
^  Urne  loi  donoatt-on  f  Selon  les  uns,  le  disque 
nad;  adoa  lea  antres,  U  était  carré  ;  d'antres,  en> 
iv  eaneBer  ces  denx  opinions  donnaient  à  la  trrre 
■e  fm  cerdc  Inaolt  dans  pn  earré.  Poildonias 
n  y  es  avait  qqt  la  représentaient  sons 
iBlea«  anmna  appelé  cAtamyda.  D'à- 
da  septtène  siècle ,  cité  par  M.  de 
*  b  icire  est  de  la  forme  d'nn  eôneoa  d'une 
^^  «eaaite  qae  aa  aarfaoa  Ta.  aeioB  ee  ayatène,  an 
SUc*MlteBidi  an  nord.  A  la  parUe  septentrionale  est 
m  aMiaiii  ém  m^^ne ,  et  4errMre  le  aonunet  la  soleil  se 

^,    . ta  sait  ».  M.  de  Saatarep,  Bstai  tur 

fiiitaiindttg  cmmograpMê/  Parla,  18M,  t.  Il,  p.  lz, 
2^  ^^yo  "«a  M.  Beliiaaa,  iHiroémeiiom  «T^touf* 
^'^'  t>  I,  p.ia) ,  oè  la  terre  est  comparée  A  ane  poire* 


paraître  déraisonner,  faire  iouiiier  autour  d*eux 
le  soleil  avec  toute  la  voûte  céleste.  Mais  cela 
n'était  plus  raisonnablement  possible  depuis  Co- 
lomb et  Magellan,  qui  devaient  engendrer  Co- 
pernic et  Kepler. 

Déjà,  bien  avant  Colomb,  on  ayait  parlé,  il  est 
vrai,  de  la  sphéricité  de  la  terre  et  de  la  possibi- 
lité d'atteindre  aux  riTaa  de  l'Inde  en  naviguant 
à  l'ouest  de  l'Espague.  Mais  d*une  vue  à  la  réa- 
lité il  y  a  encore  loin.  Aristote ,  ce  génie  qui  avait 
en  quelque  sorte  deviné  toutes  les  grandes  dé- 
couvertes, dit,  dans  son  traité  du  Ciel  (II,  14)  : 
«  La  terre  n'eit  pas  seulement  ronde,  mais  pas 
trop  grande,  et  la  mer  qui  baigne  le  littoral  en 
dehors  des  colonnes  d'Hercule  baigne  aussi  les 
côtes  voisines  de  l'Inde.  »  —  Cette  assertion  d'A  • 
ristote  sur  la  petitesse  de  la  terre  devait  surtout 
rassurer  Colomb;  car  à  quoi  lui  aurait  servi  la 
posaU)ilité  d'arriver  k  l'Orient  par  l'Occident,  si 
pour  oei,a  la  vie  d'un  homme  peut-être  n'eût 
pas  suffi?  L'autorité  du  mettre,  appuyée  de  celle 
d'Averroès,  son  commentateur,  lui  était  d'un 
grand  secours  dans  les  discussions  qu'il  eut  plus 
tard  à  soutenir.  Dans  un  autre  ouvrage,  Aris- 
tote revient  sur  son  opinion ,  et  ijoute  :  «  Il  est 
probable  qu'il  y  a  dans  les  régions  opposées 
aux  nôtres  d'autres  terres  au  loin,  les  unes 
plus  grandes ,  les  antres  plus  petites ,  mais  qui 
tontes  nous  sont  inconnues.  Ce  que  nos  ilcs  sont 
À  l'égard  des  mers  qui  les  environnent,  le  con- 
tinent l'est  à  l'égard  de  la  mer  Atlantique ,  et  les 
autres  terres  inconnues,  à  l'égard  de  la  mer 
prise  dans  sa  totalité.  Ces  terres  ne  sont  que  de 
grandes  lies,  baignées  par  de  grandes  mers  (1).  » 

Stralwn,  rapportant  Topinion  d'Ératosthène, 
dit  «  que  sans  l'étendue  de  l'océan  Atlantique 
on  pourrait ,  sous  le  même  parallèle  se  rendre 
de  l'Espagne  k  l'Inde,  que  nous  nommons  terre 
habitée  (  olxovoupivT)  ) ,  et  qui  est  la  terre  à  nous 
connue;  mais  que  dans  la  même  zone  il  peut 
y  avoir  une  ou  même  plusieura  terres  habi- 
tées (2).  »  Ailleurs,  il  cite  Posidunius,  qui  préten- 
dait qu'en  naviguant  à  Toccident,  par  un  bon 
Tent  d'est,  on  pouvait  se  rendre  dans  l'Inde  (3). 

Sénèque,  dans  ses  Quxstiones  naturales^ 

BaflD,  Coamsaeiiaya  de  réAiter  Iw  auteurs  qui,  areo 
Ptoiémée,  admettaient,  contrairement  à  la  Bible  rt  ati\ 
Pères  de  l'Église,  la  sphéricité  de  la  terre.  Il  soutenait 
«  que  la  terre  était  de  la  forme  du  tabernacle  de  Mulse 
éleré  dans  le  désert,  et.  d'après  cela,  U  considérait  ce 
tabernacle  comme  nne  représentaUon  du  monde.  Citant 
lea  textes  de  la  Bible,  il  prouve  que  le  tabernacle  aralt 
la  forme  d'une  grande  aalsse,  pins  longne  que  large, 
et  U  conclut  de  la  que  telle  doit  être  la  forme  de  l'uni- 
vers,  et  qae  la  terre  est,  selon  lui,  de  la  forme  d'un  pa- 
rallélogramme ou  d'une  table  ayant  une  longnenr  double 
de  aa  largeur.  »  (  M.  de  Santarem  Estai  tur  PMst.  de 
la  eotmoçrapkiê,  t  II,  p.  u.) 

(1)  Aristote,  Sur  /«  Mwde,  eh.  4.  p.  «H  de  VÂristote 
de  Perd.  Hoefer,  dans  la  Biblloth.  de  CharpenUer.  184S). 
Coniparei  aussi  Aristote,  MeUoroloç.^  11,8. 

(1)  Straton,  Céoçr.,  J,  4.  Voy.  vur  ce  passage  le  sav.int 
commentaire  de  M.  Alex,  de  Humboldt.  dans  V Examen 
eritiguê  ds  Vhistoire  de  la  géographie  du  nouveau  con- 
finent. 1. 1,  p.  147  et  mW. 

(8)  Ibid.,  II,  S. 
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demande  combien  de  tempe  fl  fluit  poor  ee  ren- 
dre du  littoral  de  l'Espagne  à  llnde  (1);  et  il  ré- 
pond lui-même  :  «  Un  ti^-petit  nombre  de  Jours, 
si  leTentest  faTorable.  »  Maûun  passage  vraiment 
prop&étiqoe,  souvent  dté,  c'est  celui  de  Sénèqne 
à  la  fita  du  chœur  de  la  tragédie  de  Médée  :  «  n 
viendra  un  siècle  où  TOoéan,  brisant  ses  liens , 
fera  voir  une  vaste  région;  Tétfays  découvrira 
de  nouvelles  terres,  et  Thnié  ne  sera  plus  aux 
confins  du  monde  (2).  i*  Ce  passage  avait  sin- 
gulièrement fixé  Tattention  de  Colomb  :  on  le 
trouve  deux  fois  copié  de  sa  main  dans  rébauche 
de  son  fameux  livre  de  las  Profecias ,  qu'il  es- 
saya de  rédiger  vers  la  fin  de  ses  jours  (3). 
Il  invoqua  aussi  l'autorité  de  ce  verset  d*Es- 
dras  :  «  C'est  le  troisième  jour  que  tu  as  ordonné 
aux  eaux  de  se  rassembler  dans  la  septième 
partie  de  la  terre  (4)  »,  pour  convaincre  ses  con- 
tradicteurs que  l'Océan  n'est  pas  aussi  grand 
qu'on  se  l'imagine. 

Dans  le  petit  traité  de  Plutarqoe,  Sur  la  face 
de  la  lune ,  se  lit  un  passage  où  le  géograp^ 
Ortelius  croyait  reconnaître  aux  mots  f^àhi 
fineipoc  {grand  continent  )  tout  le  continent  du 
Nouveau  Mbnde  (5). 

Macrobe,  dans  son  Commentaire  tur  le  Songe 
de  Scipion ,  divise  le  globe  en  quatre  masses 
continentales,  deux  pour  l'hémisphère  boréal  et 
deux  pour  l'hémisphère  austral,  de  telle  façon 
qu'un  navigateur,  en  allant  de  l'ouest  à  l'estl, 
devait  rencontrer  sur  sa  route  le  continent  (des 
antipodes)  qui  n'avait  pas  encore  été  décou- 
vert (6). 

Les  géographes  arabes  et  les  écrivains  dire- 
tiens  du  moyen  Age  propagèrent  ces  idées,  en  y 
ajoutant  quelques  observations  nouvelles.  Ainsi, 
selon  Edrisi,  géographe  du  douzième  siède,  l'o- 
céan Atlantique,  qu'il  appelle  la  mer  ténébreuse^ 
est  d'un  niveau  plus  élevé  que  la  Méditerranée  ;  il 
fonda  son  opinion  sur  le  grand  connut  pélagique 
qni  vient  se  briser  sur  les  cdtes  ocddentalM  de 
l'Afrique  et  de  l'Europe.  «  On  appdle,  dit-il,  cette 
mer  ténébreuse^  parce  que  jusqu'à  présent  on  n'a 
pu  se  procurer  sur  elle  aucune  lumière,  à  cause 
de  sa  navigation  dUBdleet  des  ouragans  qui  y  ré- 
gnent. On  sait  cependant  qu'elle  renferme  beau- 
coup d'Iles,  les  unes  habitées ,  les  autres  désertes. 


(1)  Senec  ÇtunL  nat.,  in  prmfat.  :  Quantum  mtm  est 
guod  ab  «MMit  iUtoribus  Hispanim  ad  Indot  Jaeetf 
Paueiitimùrum  dterum  tpaMiim,  fi  tiavem  $uut  tentut 
implevU. 

(1)  SeûuMêd,,  acL  (1, 176  aeqq.  : 

Ventent  annls 
Smnia  terU  quibni  Oeeanns 
Vlncola  reram  lazet,  el  Ingens 
Pateat  tellaa,  TeUiysqne  no?os 
Detegat  orbes,  nec  ait  terris 
muma  Tbnle. 

(S;  Fera.  Colomb,  Hitt,,  7.  -  Nafirrele,  II,  fSI.  —  AL 
de  Hnmboldt,  Examen  eHM«««.  1 1,  p.  toi. 

(4)  Esdras,  IV,  6.  Et  tertU>  dU  imperoitt  aquis  am- 
çregart  in  uptima  parte  terrm. 

(5)  Ortellas«  Orti*  tarramn,  1, 970. 

(4)  Marroblas,  Comment,  in  Somn,  5cfp..  II.  t. 


Elle  oommonique  avec  la  mer  de  Sin,  qni  baisM 
les  terres  de  Gog  et  de  Magog  (c6tes  orientées 
de  la  Chine).  Du  côté  de  l'Asie,  les  demièni 
terres  sont  les  des  Ouac-Ouac,  an  delà  desqudltt 
est  rineonnu  (1).  » 

An  trdzièine  siècle,  Albert  le  Grand  ne  dou- 
tait pas  que  la  snrûice  du  globe  ne  fttt  Ikabitée 
jnsqu'an  50®  de  latitude  australe.  Dans  son 
tnÀé{IÀbereùsmographkus)  sur  la  nature  des 
lieux  {de  Natura  locorum),  fl  conunente  oo 
paraphrase  Aristote;  et  fl  y  ajoute,  entv  antres, 
ce  qui  suit  :  «  Toute  la  zone  torridé  est  habîtaUe, 
et  c'est  une  ignorance  populaire  de  croire  qst 
ceux  dont  les  pieds  sont  dirigés  ver»  nous  én- 
vent  nécessairement  tomber.  Les  mêmes  climits 
se  répètent  dans  l'hémisphère  inférieur,  de  l'antre 
etÀé  de  l'équatenr,  et  U  existe  deux  races  d't- 
tbiopiens,  ceux  du  tropique  boréal  et  les  noirs 
du  tropique  austral.  L'hémisphère  inférieur,  aa- 
tipode  au  nôtre,  n'est  pas  tout  à  ftit  couvert 
d'eau,  U  est  en  grande  partie  habité;  eC  si  ki 
hommes  de  ces  régions  éloignées  ne  parvien- 
n&kX  pas  Jusqu'à  nous,  c'est  à  cause  des  vastes 
mère  interposées,  peut-être  anssi  parce  qu'iule 
force  magnétique  retient  les  chaire  humaines 
(cames  humansB)^  comme  l'aimant  retient  k 
fer  (2).  »  —  Les  antipodes  et  la  chaleur  des  tro- 
piques étalait  au  nombre  des  ol^ections  que  l'on 
fit  valoir  contre  le  projet  de  Colomb. 

Roger  Bacon,  contemporain  d'Albert  le  Grand, 
s'attacha,  dans  son  admirable  Opus  nu^,  à 
démontrer  que  la  terre  habitée  ou  habitable  ne 
représentait  pas,  selon  la  sdence  et  les  aotoiilés 
anciennes',  .la  totalité  du  globe,  et  qu'y  restât 
au  moins  un  dnquième  ou  peut-être  même  un 
quart  à  découvrir,  n  insiste  beaucoup  sur  cette 
idée,  et  s'exprime,  entre  autres,  ainsi  :  «  La  mer 
ne  couvre  donc  pas,  comme  on  le  prétend,  les 
trois  quarts  de  la  terre.  D^  il  est  évident  (>aai 
patet)  qu'une  grande  partie  de  ce  quart  ddlt  se 
trouver  au-dessous  de  nos  régions  habitées  ;  car 
l'Orient  est  rapprodié  de  l'Ooddoit  ;  la  mer  qei 
les  sépare>est  petite  et  ne  dépasse  pas  la  moitié 
de  la  sphère,  terrestre.  Bfaia^  quelle  est  cette 
distance?  VoUà  ce  qui  n'a  pas  été  mesuré  de  nos 
joure,  et  nous  ne  le  trouvons  pas  davantage  dans 
les  livres  des  andens.  Qn'ya-t-il  donc  d'étonnant 
que  plus  de  la  moitié  de  la  quatrième  partie  de 
la  terre  que  nous  habitons  nous  soit  inconnu? 
Et  U  y  a  bien  des  dtés  qui  ne  sont  pas  mention- 
nées par  les  phflosophes,  comme  je  vais  le  mon- 
trer, etc.  (3)  n 

(1)  Bdrtsi,  Ceotr.  4/Me^  p.  US» 

(1)  Alb,  Msg.,  Uber  eotmoçrapkieusj  Stmaboorg,  ists. 
(oL  146.  Comp.  Al.  de  Rnmboldt,  Exauten  critique^  t,  I, 
p.  M  et  suif. 

(8)  R.  Bacon,  Opus  mt^m,  p.  184»  Lond. j  17S3,.  fn-fok. 
édtL  Jebb.  Non  teUur  mare  oeoperiet  treg  quarùu  («r> 
rst,  ut  ettimatur.»,.  Jam  patet  quod  muitum  de  quartm 
iUa  imbwuSra  erit  MbitaUime,  propfer  hoc  ^aé 
prineipia  oHenUe  et  oeeidratt»  nul  prape,  fn4« 
Mare  parvum  ea  séparât  ex  altéra  paru  terrap,  et  iieo 
haùUatio  inter  Orientemet  Oeetdentemnon  erU  matfie- 
fw  mquinoetiailt  eirrvM,  neo  medietae  rotunditatie 
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Ailleun,  ayrerint  enooreyetfinit  par  cette 

08MliuioD  remuquable  :  //  est  donc  évident 

ftB  depuis  rextréme  Occident  jusqu'à  tex^ 

trém  Inde  ii  doit  y  avoir  une  surface  com- 

pmiaU  phts  que  la  moitié  de  la  terre  (1). 

iÎDB,  fl  ne  s'agit  plus  d'one  ataertkm  Tagne  : 

roiteee  d'on  hémispbère  habitable,  opposé 

M  aAIre,  est  pour  Roger  Bacon  une  contiction, 

aneérideDoe  :  Man\festum  est,  pour  employer 

iapsroles.A  celui  qui  fit  coonaltre  la  poudre  à 

caoo,  les  propriétés  de  la  himlère,  la  possibilité 

lenrigiiir  dans  Tair,  etc.,  il  appartenait  aussi 

tareroir  le  premier  bien  Dettemeot  la  déeoa- 

wte  d'im  noarean  monde. 

Colonb  ae  parait  pas  aroir  connu  roayrage 
é  beoD  ;  mats  il  connaissait  Vhnago  Mundi 
é  Pierre  d*Ailly,  titre  emprunté  aux  Arabes 
IShkan-numa)^  et  que  Ton  donnait  alors  à 
fûqae  tous  les  traités  de  cosmographie  (a).  Qu'il 
[pe  nît  permis  de  donner  quelques  détails  sur  ce 
Ivre,  qui  Alt  en  quelque  sorte  le  manuel  géogra- 
le  tfode-mecum  du  grand  navigateur  (3). 
dif  Monde  du  cardinal  Pierre  d*Ailly 
Ihtnu  de  Àlliaco  ),  évèque  de  Cambray  et  au- 
dg  toi  Charles  \I,  lut  écrite  en  1410,  et 
probablement  en  1490,  in-4*.  L'une 
biUiotbèqoes  de  Paris,  ceUe  de  Salnte-Ge- 
possède  un  exemplaire  de  ce  Htto  rare, 
lie  porte  pas  de  date  ;  il  est  imprimé  en  carao- 
gottdqoes ,  et  à  la  6n  du  petit  traité  on  lit  : 
^  Tmago  Mundi  f  a  donUno  Petrode  Al- 
I,  episeopo  Cameraceno,deSeriptura  et  ex 
auctoribus  reeolleeta,  anno  JDoméni 
augusti  duode^mo  (4).  La  Bibliothèque 
Mlle  possède  un  exemplaire  identique,  niais 
de  notes  maiglnales  manuscrites  et  même 
éessins  qoi  parafesent  être  de  la  main  même 
Ch.  Colomb  (5).  Pierre  d'AiUy  n'était  qu'un 
qu'il  noas  l'apprend  lol- 


^buçe 


Çmmimm  amtêm  hoe  tU,  non  egt  temporiinu 

^ntmraium,  nêc  invenimut  in  Ubrii  antiquo- 

mt  tfortetf  eerU^eatuwi;  nec  mlmm,  ^onàam 

■irflifafii  fwartm,  in  tua  iumm,  noblt  ignottim  ; 

t  Mit  ehttaUs  a  j^kUMopM»  compréheMK,  «t  jwtfl- 


Bif.  BaeoB,  Opm  iMtfau,  p.  IW.  ManUfettmn 
¥^  tmodM0nM  OceiéânUâMÊgmadflnemJndiK 
ttmm  erU  longe  plus  quam  mêdUtas  terne. 
Oa  trouTc  à  la  nbiiotbèqae  Impériale  de  Parte  pln- 
4eeestrattéa  DBanaacrttB,  doatlea  ploa  carienx 
■■:/ifar«  et  image  du  monde,  par  Jehan  de  Bean- 
Hi;  ~  Imaçê  du  monde,  par  meatre  Goaaouin.  Le 
l*»l»,  coaqMaé  en  I47f,  ae  eooaerTe  aoaa  le  nf*  7094 
•■••feiaçaia},  et  le  aecood,  rédigé  en  1I4S.  aoua  le 

9)  Voyez  b  lettre  de  Colomb  datée  de  Haïti  en  IMS, 
«1*1  âfli  an  monarqnea  eapagooli  :  Bl  AriHotel  âiee 
et  pequen  eg  et  el  agua  mmg  poca,  p 


•PtfeMmenie  te puede  patar  de  Etpalia  a  Uu  Indi€U, 

9f^cae$rwÊa  al  Avenrpx  g  te  aleça  el  eardenal 

•  fv*  dt  JUaee,  emÊoriMando  e$te  dicir  p  aqual  de 


WaUMh.  Satate-GeoerléTe,  OB,  715  (de  la  réaerre). 

^  9Q  Vkpréa  aae  note  coananlqQée  par  mon  aaranl  ami 

*  ttHabonieiir  M.  Ferdinand  Dénia,  cette  oonatatatlon 

*<K  Irite  réeemaent  à  Sétllle  par  nn  célèbre  pabllclate, 

^^  de  Tarahafen,  qoi  a  fait  anaal  dea  rechercbea  tn- 


^  le  rojnge  de  (Colomb  en  Islande  ;  mala  11 
■<•  *  pi  troerer  ancone  preuve  poalttTC, 

«WT.  Bioca.  cinta.  t.  xi. 


même  ;  mais  comme  c'eat,  selon  toute  apparence, 
par  ce  canal  que  Colomb  acquit  en  grande  partie 
les  coonaissanees  géographiques  de  ses  devan* 
ciers,  il  a  id  une  certafaie  importance. 

Dans  le  chapitre  de  Oceano,  Pierre  d'Ailly 
dit  :  En  allant  d'un  pôle  à  l'autre,  la  mer  s'étend 
entre  les  dernières  limites  de  l'Espagne  et  le 
oommeneement  de  llnde;  l'eau  couvre  les  trois 
quarts  de  la  terre,  parce  que  l'Orient  est  rappro- 
ché de  l'Ocddeot  (  0«to  préndjpivni  Ortenru  e^ 
Oeeidentis  sunt  prope,  cum  mare  parvum  ea 
separet  ex  aUera  parte  terrx).  »  ~  Dans 
beaucoup  d'autres  passages  il  copie  pour  ainsi  dire 
littéralement  Roger  Bacon  (1).  r  » -k 

Dans  le  chapitre  tu  de  V Imago  Mundi, 
chapitre  mtitnié  :  de  Varietate  opinionum  circa 
hoMatUmem  terrm,  on  Ht  :  «  H  y  en  a  qui 
disent  que  la  région  située  entre  le  tropique  d'hi- 
rer  et  le  cerde  antarctique  est  d'un  climat  tem- 
péré et  aussi  bien  habitable  que  la  région  où  nous 
sommes;  ils  disent  aussi  qu'il  y  ades  antipodes,  qui 
peuyent  occuper  des  régions  et  des  habitations 
comme  nous,  et  qui  ont -l'hiver  quand  nous  avons 
Tété,  et  réciproquement,  et  qui  ont  le  printemps 
quand  nous,  avons  l'automne.  Mais  il  n'y  a  pas 
de  communication  entre  les  antipodes  et  nous  à 
cause  de  la  zone  torride  et  des  chaleurs  tropi- 
cales. C'est  pourquoi  cette  nation  n'aurait  eu  au- 
cune notion  de  la  parole  du  Christ  et  des  apôtres, 
contrairement  à  ce  que  dit  l^vangjle  :  Et  in 
omnem  terram  exivit  sonus  eorttfii(2).  Aussi 

(1)  Tel  eat,  entre  antrea,  le  paaaage  aal? ant  :  Sed  quod 
plut  ttt  quarta  part  terr»  immo  ^tu  medietat,  kuic 
medietali  oppotitOt  eontiderando  viam  naturaUt  phi* 
latophitB  vldetur  este  habUoMlit  tient  nottra,  et  quod 
non  tit  tota  eooperta  aqult,  tient  fml0U  eettimat.  Nom 
iUa  part  tub  pedUmt  noalHa  quamtum  ad  remoUonem 
telit  et  polonun  contimilit  ett  ditpotitionit,  tient  itta 
et  tlmUiter  quarta  ultra  sequinoetialem  eonHmUit  huie 
quartttM  ideo  proporUonaliter  débet  ette  utraque  aqult 
ditcoperta  et  eonttmUiter  habUabiUt»  lUet  quantMm  In 
elt  habitetur  non.ineenlaiurab  auetoribut  certifteatum. 
Pierre  d'AUly,  Imago  Mundi;  dans  le  livre  IntlteM .-  Epi- 
hgut  mappae  Mundi. 

Dana  le  même  volnae,  on  troove  dTaotrea  écrila  de 
Pierre  d'Ailly,  dans  l'ordre  aalvant  :  Iwtago  Mundi;  — 
Traetatut  de  legUnu  et  tectit,  contra  tuperttitiotot  at- 
tronomot.  -  BxhortaUo  ad  eontillmn  générale  tuper 
kalendarii  :  traité  adreaaé  an  pape  Jean  XXIII ,  qui 
▼enalt  de  nommer  Pierre  d'Ailly  cardinal  ;  ce  traité  est 
dea  pins  remarqoablea  :  on  y  trouve  tonte  la  réforme  dn 
calendrier  grégorien.  —  Traetatut  de  vero  cgclo  lunari; 
anlfl  d'une  lettre  du  pape  Jean  XXlll  aur  la  fliation  de  la 
(été  de  Plqnea  ;  —  Compendium  cotwiographitt  (Extrait 
de  Ptolémée);  un  appendice  à  ce  Compendium;  fi- 
gures (sphères),  avec  commentalrea  pour  llntelUgence 
de  l'Imago  Mundi;—  de  Coneordia attronomictt  fteri- 
tatit  eum  theologia  ;  -  BlueidariMmaetronomietg  con- 
cordUt  eum  theologiea  et  hittorieaveritaU;  —  Prima 
apologeUea  de/entlo  attronomiett  veritatit;  —  Seeunda 
apotoçetiea  défend  ;  —  Traetatut  de  eoneordantia 
diteordantium  attronomorum  ;  —  Trilogtum  attroto- 
giœ  theotogitattt  :  édité,  roto  en  ordre  et  rédigé  (en  141S, 
par  le  chancelier  Jean  Geraun,  et  écrit  à  Tosage  du  dau- 
phin ;  —  Oputeulum  Joan.  Certonit  eonira  tuperttMo- 
tam  dierum  obtertaiionem  ; — Joannet  Gerton  advertut 
doctrinam  cujutdam  mediei  in  Monte  PetnUano,  etc, 
A  la  fin  do  volume. 

(I)  Christophe  Colomb  mourot  dans  la  croyance  qu'il 
avait  par  aa  déeonverte  accompli  cea  paroles  da'psalmtate. 
Ceat  poorqool  on  trouve  daoa  le  punller  polyglotte  Ud> 
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saint  Aqgustio,  dans  iediapitre  xvi  de  lu  QUé 
de  Dieu,  r^ettc-t-il  p6tt6  opinion  (  qm^qnea^uiM 
la  traitent  de  foble,  et  jutent  qua  oiïta  qna«r 
trièroe  partie  du  monde  est  piincipaleinent  cou- 
verte d*eaa....  Au  milieu  de  tant  d'opinions  di- 
verses, je  m'abstiens  d'allégqer  des  raisons  plus 
ou  moins  plausibles  ;  car  dans  oes  sortes  de  chosea 
il  iaut  se  laisser  eonviuneie  moins  par  des  ar? 
gumcnts  imagfaudres  que  par  Teipérienee  et  des 
allégfBtions  prabaMes  (in  hii  rehu  non  tam 
imaginaiionilnu  quom  ê^perimêntit  e$  pro- 
babililms  kistoriisreptttQ  eeriituéinaliUr  ad-^ 
fusrendum).  » 

Ces  dernières  paroles  témoignent  d'un  esprit 
sûr  et  de  bonne  trempe.  La  propagation  du  cbris- 
tianisroe  cbes  les  antipodes  était  alors  une  des 
questions  les  plus  controversées  par  lea  théolo- 
giens ;  el  en  mAme  temps  elle  devait  intéresser 
tons  -ceux  qui  avaient  9^  omu  les  proirès  de  la 
géograpbie.  L'idée  Peligieuse ,  I»  oenversion  des 
infldMes,  occupait  alors  tons  les  esprits.  Ces  pa- 
roles de  Jésus-Christ  :  h  Allez  prêcher  rÉ?angile 
sur  tonte  la  terre,  »  pooseèrent  bien  des  voyageurs 

primé  A  O60M ,  en  isie,  A  la  fin  4t  ces  mots .  tt  Ht  om- 
nem  têrram  exivU  mmum  êorum,  ea  folse  do  oommoB' 
Utre,  une  ooorte  MograpUe  <hi  griad  asTigaitar  (  U 
première  qui  a  éié  loprlniée  ),  dppt  voici  quelques  frag- 
ments :  SalUm  temporiints  noitrîs ,  quitus  mirabiti 
atisu  ChristopHori  ColumbiGetmÊiui»,  alUr  peneoréU 
rëptrtut  ohrMiamommviê  emtmi  aif9rÊ§«4^».  M  ver» 
quonimm  Coiumitut  fréquenter  prmdicabat  se  a  Den 
eleetvm  ut  per  ipsutn  adimpleretur  hsee  prophetia, 
non  aiienumexistimavi  vitam  ipshu  hoo  èooo  inserere. 
IçUur  ChrUtophorus  cognomente  Columbus,  patria 
Genuetuls,  viWms  ortus  parentibus,  wutra  mtate  fuit 
qui  $ua  indtutria  plu»  terrarum  et  pelagi  exploravit 
pemdi  .moMiAiM  quam  pen*  reliqul  omnet  mortttle$ 
univereis  retrç  actis  immlit..,  IJic  p^er^libus  ann^ 
vte  prima  eiemenia  edoctus,  ptU>eseem  Jam  rei  mor 
ritimes  operam  4«dit;  dei»,  profecto  in  lusUtmiawk 
firtUre,  ae  Vlinippone  (  LUboqne  )  qtmstum  instituenteê 
pino^ndarum  ta^eUarum  ad  usum  wiritimum ,  e/S- 
giantiMm  maria  et  portut  et  litora ,  AhIu«  modi  viq^ 
ritimos  sinus  atque  insuUu  didiçit  ab  eo,  qu»  ibi  tum 
forte  is  a  plufimis  acçeper^t,  qui  ess  regio  instUuta 
ibant  qmUamU»  ad  explorandas  inaccessus  ethiopum 
terras  et  (teeani  intra  Tneridiem  et  occasum  remotat 
ptagoâ,  Cum  quibus  i$  p\uries  servMnem  sierens ,  gtMP- 
que  oA  Afo  aeeeperat  con/erens  Aie  quee  et  in  suis  ipm 
fam  dudêun  fuerat  meditaius  pieturis  et  leçerat 
apud  eosfnooraphos ,  tandem  vetterat  in  opinionem 
posse  omninojieri  ut  qu^  Bthiopum  ad  lAbifcum  ver- 
gentium  lUora  linq^am,  reetus  dirigat  inXer  zephirum 
et.  Libifoum  navigationem ,  poHcis  mensibus  aut  insu- 
lam  aliquam^  oui  uUimas  Indorum  continentes  terras 
assequeretur.  Quee  tUti  saJtis  exacte  percepU  afratre... 
—  (/use  prima  est  inventa  ex  insulis  Hiapana  est  nun- 
cupata.  In  eaque  inventi  mertales  innumeri  pauper- 
tate  et  nuditate  conspieui.,  FirgiiMs  nud»  prorsue 
ineedmnt,  donee  a  Uris  quibusdam,  ejus  rei  peritis, 
osseo  quodam,  veluti  difito.  vk'giniUUem  exuunt...  De- 
feruntur  seminaet  plant»  arborum,  nam  triticum. 
Mi  ptMea  cqgnitum  est ,  ubi  terres  eonditum  fuerat, 
primo  itaUm  ad  grtmdsuêouîam  aitittuiinem  creseens^ 
patUo  post  epanescebat ,  quasi  dttmnanle  natura  nova 
eibarionnn  gênera,  et  eos  suis  radicibi$s  esse  contentos 
jubente...  Psalterium  hebrmum  çrmeumf  arabicum  et 
chaidesum;  bnyessU  Petras  Paulos  Porros,  Geauac,  itt6, 
m-fol.  Ce  livre  (de  la  Blbiiotbèque  4e  M.  Ambroiae  Flr- 
roln  Dldoi,  si  rlcfee  «n  locunabjea  \  eat  assez  rare  :  il 
fnt  confisqué  par  les  magistrats  de  I4  république  do 
Gènes,  parce  que  ec^te  noUee  biographique  atUribnatt  le 
mérite  do  i'idée  première  ip  Cbristop he  Colomb  A  son  ItAm 
Bartbélemy.  Voj.  AI,  de  ilomboldt,  Bxam.  ai<.,t.  I,  M. 


zélés  ()ens  des  régions  inoonupes,  Roger  fla- 
con» un  des  esprits  les  plus  édaiiés  du  moyee 
âge,  dit  lui-même  que  la  ooppaissance  des  lieui 
de  la  terre  est  surtout  oéoess^e  à  la  répoblîqpe 
des  fidèles,  à  la  conversion  des  infidèlee,  à  com- 
battre les  nuMents  ei  ^a^tieh^st  (i). 

Perwi  les  SATWits  eontemporains  qq|  pjirais- 
^eiit  evoir  exercé  sur  Tesprît  4e  Côloii4)  mie 
gmnde  influence,  il  fnql  citer  Martin  Qelmi 
(  voy,  ce  nom) ,  oosmogmpbe  aUemaqda  et  Tos- 
cenelli ,  géonièAre  italien.  Les  relfitlons  que  Co< 
lomb  eut  ayec  le  premier  snot  moins  oertainesi 
cependant,  il  peut  ravoir  connu  ^  Lisbonne  on 
même  à  Porto-Santo;  peut-être  eut^il  con- 
naissance de  la  fameuse  mappemonde  dressée 
par  Qehûm  dans  Tannée  même  de  la  découverte 
du  Nouveau  Monde,  et  sur  laquelle  on  trouve  in* 
diquées  à  Tonest  de  TEspagne,  dans  Tocéan  Atlas- 
tique,  plusieurs  terres  inconnues.  Quant  à  Tos- 
canelli,  il  entretenait  avec  Colomb  une  corres- 
pondance du  plus  haut  faitérét. 

L'Italie,  c'est-à-dire  les  Génois,  les  Pisaos 
ot  les  Véuitiens ,  avaient  alors  le  monopole  de 
oommeroe  avec  l'Asie  australe,  ayec  l'Inde,  d'oè 
ils  tiraient  le  poivre,  la  musoede,  la  caimeUei 
les  clous  de  girofle,  et  d'autres  denrées,  soit 
par  la  voie  de  la  mer  Hooge  et  d'Ah»(ni|drie , 
soit  par  la  voie  du  golfe  Persiqqe  et  de  Basra,  soit, 
enfin,  par  la  ^oie  del'Asie  centrale,  que  Ibieo- 
Polo  avait  pareourue.  C'était  touJQiv^  «e  rendre 
dans  rorient  (ln4e}  par  l'orient.  Tosoanelli  em 
de  (fréquents  entretiens  avec  les  négociants  qv 
revenaient  de  l'Inde  ou  même  de  l'archipel  de  la 
Sonde;  et  en  combinant  les  résultiEits  ^H^uis  avee 
ceux  de  la  géographie  ancienne,  il  conçut  la 
possibilité  d'aller  au  pays  des  ^ices,  non  plu 
par  l'orient,  mais  par  l'occident.  Le  vieux  géo- 
mètre parait  avoir  longtemps  mûri  cette  idée, 
loi  les  dates  acquièrent  une  importance  réelle, 
ne  fût-ce  que  pour  détruire  le  conte  rapporté  par 
Garcilasso,  Gomara  et  Acosta  (2),  d*après  leqnel 
un  pilote,  Akmzo  Sanchez  de  Huelva,  ponsié, 
dans  une  traversée  d'Espagne  aux  Ganaries,  en 
1484,  jusqu'aux  côtes  de  Saint-Domingue,  aurait 
à  son  retour,  fait  nattre  dans  Colomb  Ui  première 
idée  de  son  entreprise. 

Nous  avons  vu  que  Colomb  s'établit  à  Lis- 
bonne vers  1470 ,  et  qu'il  y  rencontra  plusieurs 
négociants  italiens.  11  se  lia,  entre  aotree,  aveo 
Lorenzo  Gb^ldi  de  Florence,  comme  {I  s'é- 
tait lié  è  Séville  avec  J.  Berardi,  chef  d'une 
maison  de  commerce  où  était  employé  Amerigo 
Yespocci,  le  mèpae  qui  devait  donner  son  nom 
au  monde  découvert  par  Colomb.  Un  jour  Go- 

(1)  fl.  Bacon,  Opus  maf*u,  p.  1|9  \  Hme  cognitio  le- 
corwn  mundi  valde  pecessaria  e^t  reipublinee  fidetium 
et  conversioni  injtdelium,  et  ad  ehviandum  tMde/l^ 
et  Jntichristo.  —  Pals  e\l\et\r*  >l  àll  :  Çvi  locd  mundi 
ignorât  nescit  non  solum  quo  vadat ,  sed  quo  tendati 
ef  ideo^  sive  pro  eonversione  itOtdcHum  proficiscatvrt 
aut  proaUis  ^cctesiee  negotiù,  necesse  est  ut^  sciât  ri- 
tus  et  conditioi^es  omnium  nationum. 

(t)  Garclllasso,  Comment,  Reaies,  1,9.-  CiOffiAra.  .^ 
dq  las  Indias,  1^.  —  Acostp,  1, 19. 
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M)  ipprH  d'an  Aà  ses  eompatriotes  que  le 

ni  de  Portiigs],  AlToBfie  Y,  avait  chargé  le  dia- 

nue  Fernando  Martinei  de  demander  à  Tos*- 

eneffî,  dont  la  réputation  de  seyant  était  eu- 

ropéeaoe,  one  itutrucUon  déiaillée  sur  le 

ckam  de  FJnde  par  la  voie  de  VouesL  Toa- 

ciDeDi  avait  alors  aoixante-dix-aeirt  ans.    H 

l'aqieua  de  P^wndre  au  chanoine  du  roi  de 

Portôgd,  et  sa  lettre ,  datée  de  Florence  le  36 

i>t  J474,  contient  oea  lignes   mémoreblea  i 

«  Qooiqae  j'aie  sonvent  traité  des  avantagea 

k  (tÊto  route,  je  vais  encore  aujourd'hui,  d'à* 

frtt  h  demande  eipraaae  que  m'a  thit  adresser 

hiMifleiineroî,  4(mner  une  indication  pré* 

riK  sur  le  chemin  qu'il  faut  suivre.  Je  pourrais, 

Hgiûiie  k  la  main ,  démontrer  ce  que  Ton  dé* 

Ée,*  amis  j'aime  nûoni ,  pour  faciliter  Tintel- 

W^  de  rentrepriae ,  marquer  le  chemin  sur 

aecarie  semblahle  aux  cartes  marines,  où  j'ai 

teiné  DMî-mème  toute  l'eitrémité  de  l'occident 

•  èfut  llrlaQde  josqu'à  la  fin  de  la  Guinée  vers 

blHd,  iTec  toutes  les  lies  qui  se  trouvent  sur 

•Kanote.  J'ai  placé  vis-à-vis  des  côtes  d'Ir- 

liieetd'Aftiqne,  droit  à  roneat,  le  commence* 

«■tdss  Indes  arec  les  lies  et  les  lieux  où  voua 

ifMm  aborder.  Vous  y  verrez  aussi  à  combien 

^t  nijles  vooa  ponrrea  vous  éloigner  du  pâle 

WHiVie  vers  Péqiiateur,  et  à  quelle  distance 

y  arrirereB  à  ces  r^oqs,  si  fertiles  et  si 

m^àutei  en  épiceries  et  en  pierres  précieu- 

9^>..  La  carte  que  je  vous  transmets  pour  le 

j^  TOUS  indiquera  l'espace  eptier  compris  entre 

i  eoochant  (c'est-à-tlire  de  llrlande  à  la  côte 

b  Gainée)  et  le  commencement  des  Indes. 

ai  dessiné  de  ma  main  les  lies  et  les  lieux 

ioiit  situés  snr  la  route ,  et  où  l'on  pourra 

s'A  anivait  qu*à  cause  des  .vents  con- 

ou  de  quelque  autre  accident,  il  Êdlût 

on  asue.  Vous  ne  serez  pas  surpris 

jfi  nomme  ici  le  couchant  le  pays  aux  épices, 

"  généniement  parmi  nous  le  Levant  ;  car 

qui  eoBtinneront  de  naviguer  à  l'ouest 

vers  l'occident  ces  mêmes  lieux,  que 

1  ceux  qui  vont  par  terre  dans  la  di- 

de  VttL,..  » 

Ma  pariant  des  ridiesses  derOrient,a  ajoute  : 

^  port  de  Zaithoon  partent  tous  les  ans 

'^ deeent  navires  chargés  de  piment  et  d'au- 

^  épiceries.  Plusieurs  provinces  et  royaumes 

^fakat  du  grand-khan,  qui  est  comme  le  roi 

j*^»  et  qui  réside  généralement  dans  le 

jjfcy»  Ses  prédécesseurs  désiraient  établir  des 

NtfoBi  de  commerce  avec  les  chrétiens ,  et  il 

ytdeai  cents  ans  qu'ils  envoyèrent  des  ambas- 

Ejj*»  aux  papes  pour  leur  demander  des  insti- 

Mni  qoi  fiiasent  en  état  de  les  instruire  dans 

Ifefai.  Mats  ces  ambassadeurs  ne  purent  arri- 

wtBmae,  et  se  trouvèrent  forcés  de  rebrousser 

yf'Py  à  caose  des  grandes  difficultés  qui  s'op- 

P"J«t  à  leur  voyage.  Sous  le  règne  du  pape 

Tr^  ^  ^^  ^u>  ambassadeur  qui  assura  Sa 

[*BUtt  de  l'affection  que  les  princes  et  les  ha- 


bitants de  son  paya  avaient  pour  les  catholiques. 
J'ai  eu  une  longue  conversation  avec  cet  ambas- 
sadeur :  il  me  parla  de  la  magnificence  de  son 
rai,  de  grandes  rivières,  dont  une  seule  offrait 
sur  ses  bords  deux  cents  villes,  avec  des  ponts 
de  marhre;  de  pays  dans  lesquels  on  choisit 
pour  membres  du  gouvernement  les  hommes  les 
pins  lettrés,  sans  avoir  égard  à  la  naissance  ni  à 
la  richesse;  de  cette  ville  de  Quisay,  nom  qui 
▼eut  dire  Citédu  Ciel,  située  dans  la  province  de 
Mango,  près  du  Gathay,  et  dont  la  cb«onférenoe 
est  de  vingt*oinq  lieues  (i).  » 

Colomb ,  préoccupé  de  l*idée  d'aller  à  l'Inde 
par  l'occident,  eut  communication  de  cette  Mtra 
de  Tosoanelli;  et  ce  qui  l'y  avait  surtout  frappé, 
c'était  la  description  des  pays  du  grand-khan , 
car  dans  le  journal  de  son  premier  voyage  11  en 
reproduit  des  paroles  presque  textuelles  :  «  D'à- 
pràs  les  informations  que  j'avais  données  à  Vos 
Altesses  (Ferdinand  et  Isabelle)  d'un  prince 
qui  est  appelé  grand^kkan',  ce  qui  vent  dire 
rai  des  rois,  et  de  ce  que  plusieurs  fols  lui  et  ses 
prédécesseurs  avaient  envoyé  à  Rome  y  de- 
mander des  docteurs  en  notre  sainte  fol,  etc.  » 

OoJomh  eut  le  désir  ardent  de  se  mettre  en 
rapport  avec  le  savant  dont  il  partageait  les 
vues.  Lorenio  Giraldi  fut  son  niterméâaire  x  il 
se  chargea  des  lettres  de  Golomb  adressées  à 
ToRcanelli.  De  ces  lettres,  nous  n'en  connaissons 
que  les  réponses,  au  nombre  de  deux  et  sans  date. 
Dans  la  première,  Toscanelli  s'exprime  ainsi  : 
«  Je  vois  que  vous  aves  le  grand  et  le  noble 
désir  de  passer  dans  le  pays  où  naissent  les  épi- 
ceries, et  en  réponse  à  votre  lettre  je  vous  en- 
voie la  oc^ie'  de  celle  que  j'adressai  fl  y  a  quel- 
ques jours  à  un  ami  attaché  au  aervice  du  séré- 
nissimo  roi  de  Portugal  (2),  et  qui  avait  eu 
l'ordre  de  Son  Altesse  de  m'écrtre  sur  le  même 
siiyet.  » 

Comme  lalettreauchanohieMartinei  est  du  96 
juin  1474,  Colomb  devait  eonnattre  dès  le  mois 
de  juillet  1474;  c'est-à-dire  plus  de  dix-huit  ans 
avant  la  découverte  du  Nouveau  Monde,  la  carte 
marine  où  Toscanelli  avait  tracé  IHtinérairepour 
les  navires  qui  pourraient  se  rendre  des  côtes 
occidentales  de  l'Europe  et  de  l'Afrique  aux 
côtes  orientales  de  l'Asie.  Dans  la  seconde  lettre, 
le  vieux  géomètre  confirme  Colomb  dans  ses 
projets,  et  ajouto  !  «  Je  k>ue  votre  désir  de  na- 
viguer vers  l'occident,  et  je  suis  persuadé  que 
voua  aura  reeonnu,  par  ma  lettro  précédente, 
que  l'expédltiou  que  vous  vonles  entreprendra 
n'est  pas  si  facile;  mais  que  la  route,  c'est-à- 
dire  la  traversée  des  côtes  occidentales  de  l'Eu- 
rope aux  Indes  des  épices  (  indie  délie  spe- 
Inerte  )  est  sûra  en  suivant  les  chemins  que  je 
vous  ai  désignés.  Vous  en  seriea  entièrement  per- 
siâidé  si ,  comme  moi ,  vous  aviei  eu  oceasii» 
de  fréquenter  un  gnund  nombre  de  voyageur 

(i)  Al.  de  Hamttoldt,  Bxamtn  eritiqw,    t  1*',  p.  il, 
au  et  tas. 
ft)  Le  chaooloe  Martlocz,  de  Lisbonne. 
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qai  ont  été  dans  ces  pays.  Soyez  certain  que  tous 
y  troaTerez  des  royaumes  puissants ,  de  grandes 
dtés  bien  peuplées,  et  de  riches  proyinces.  »  (1). 

Toutes  ces  autorités  que  nous  Tenons  de  pas- 
ser en  revue,  et  dont  il  nous  aurait  été  facile  d^ 
multiplier  le  nombre,  ne  diminuent  en  rien  la 
gloire  de  Colomb  :  dles  font  seulement  mieux 
ressortir  que  les  grandes  découvertes  ne  sont  que 
la  réalisation  ou  la  démonstration  des  grandes 
idées,'  dont  le  germe  est  pour  ainsi  dire  inné  dans 
l'esprit  humain ,  et  qui  se  retrouvent,  dans  un 
état  plus  ou  moins  latent,  aux  différentes  épo- 
ques de  l'histoire.  Mais  il  iaut  la  puissance  du 
génie,  mens  divinioTf  pour  féconder  ce  germe. 
Cette  intervention  est  d'autant  plus  nécessaire 
que  les  idées  grandes  et  vraies  sont  trop  simples 
pour  attirer  l'attention  du  vulgaire,  et  qu'elles 
sont  toutes  éclipsées  par  le  brillant  des  idées 
fausses  dont  le  monde  est  rempli.  C'est  la  gloire 
de  Colomb ,  (^oire  immortelle,  d'avoir  discerné 
dans  les  ténèbres  un  point  lumineux,  et  de  s'en 
être  emparé  comme  d'un  guide  dans  sa  marche 
à  travers  llnconnu.  Ce  que  d'autres  avaient  plus 
ou  moins  confusément  entrevu,  ce  qu'une  grande 
partie  du  genre  humain  avait  ignoré,  Colomb  le 
réalisa;  et  on  pourrait  rappeler  ici  l'histoire  de 
l'œuf  qu'il  fit  tenir  droit  après  l'avoir  cassé  par 
un  bout,  n  est  vrai  qu'il  découvrit  tout  antre 
chose  que  ce  qu'il  s'était  imaginé,  et  on  a  souvent 
répété  que  la  découverte  du  Nouveau  Monde  était 
due  à  une  grossière  erreur  de  géographie.  Mais 
pour  que  cette  remarque,  plus  spirituelle  que 
profonde,  fût  tout  à  fait  vraie,  il  aurait  fallu  y 
ajouter  que  Colomb,  en  prenant  le  Nouveau 
Monde  pour  l'Inde',  eut  pour  complices  de  son 
erreur  les  plus  grandes  lumières  de  l'antiquité  et 
du  moyen  âge;  et  je  ne  crois  pas  (aire  injure 
aux  Aristote  et  aux  Roger  Bacon  modernes 
en  supposant  que  s'ils  avaient  vécu  du  temps  de 
leurs  aînés,  ils  se  seraient  trompés  comme  eux. 
£h  quoi!  parce  qu'une  erreur  a  été  leconnue 
après  coup,  elle  aurait  dû  l'être  auparavant  ?  mais 
ce  serait  la  réhabilitation  de  ce  ftmeux  argument 
scolastique  :  past  hoc ,  ergo  propter  hoc, 

là  commence  cette  série  d'épreuves  que  Dieu 
semble  imposer  aux  grands  hommes.  N'est-ceîpas 
la  destinée  du  génie  de  lutter  contre  ceux-là  même 
qui  doivent  participer  à  ses  bienfaits  ? 

Colomb  était  pauvre,  et  son  plan  immense. 
Dans  cette  perplexité,  il  songea,  dit-on,  d'abord 
à  son  pays  natal,  et  demanda  à  la  ville  de  Gènes 
les  moyfflis  d'aller  à  l'Orient  par  l'Occident.  Sa 
proposition  fut  rejetée.  Il  s'adressa  ensuite  au  roi 
de  Portugal,  Jean  II,  qui  venait  de  succédera  Al- 
fonse;  et  il  était  près  de  le  persuader,  lorsque  ce 
monarque  renvoya  l'examen  de  la  proposition  à 
un  conseil  spécial,  chargé  de  la  direction  des 
affaires  maritimes.  Ce  conseil  était  composé  de 
deux  célèbres  cosmographes,  maîtres  Joseph  et 
Koderigo;  ils  taxèrent  le  projet  de  Colomb  de 

(I)  Goiop.  Alex,  de  Harobotdt,  Bxmnm  critique,  1. 1, 


chimérique  et  d'extravagant  Cependant,  le  roi 
n'adopta  pas  cette  sentence,  et  consulta  son  con- 
seil privé ,  qui  comptait  parmi  ses  membres  lés 
prélats  les  plus  instruits  du  royaume  (1).  Deox 
opinions  contraires  s'y  élevèrent.  Diego  Ortiz 
de  Cazadilla,  évèque  de  Ceuta  et  confesseur  do 
roi,  se  prononça  nettement  contre  le  projet  de 
Colomb,  :  «  Avant  de  pr<aidre,  disait-il,  une  der- 
nière résolution  touchant  les  entreprises  qui 
regardent  le  bien  public,  il  faut  examiner  si 
eUes  sont  justes ,  f^orieuses  et  utiles  :  si  elles 
manquent  d'une  de  ces  trois  conditions,  il  est 
dangereux  de  les  entrq>rendre.  Cdle  que  Chris- 
tophe Colomb  propose  n'en  est,  ce  me  semble, 
revêtue  d'aucune.  On  ne  peut  l'exécuter  qu'avec 
des  dépenses  considénd)les,  en  sacrifiant  m 
bien  certain  à  des  espérances  Incertaines;  en 
exposant  la  fleur  de  la  jeunesse  aux  périls  dtae 
longue  navigation,  et  en  nous  privant  des  se- 
cours les  plus  pressants  contre  des  ennemis  voi- 
sins, qui  ne  manqueraient  point  de  profiter  de 
la  diversion  de  nos  forces.  N'est-il  pas  plus  glo- 
rieux, si  nous  devons  faire  la  guerre,  de  la  faire 
aux  Mauies  d'Afrique,  ennemis  du  royaume,  en- 
nemis de  notre  religion ,  et  qui  ne  respvent  que 
la  ruine  de  toute  l'Espagne  ?  A  l'égard  de  IHiti- 
lité,  quels  hommes,  quelles  richesses,  quelles 
flottes  ne  seraient  pas  nécessaires  pour  exécuter 
l'entrqprise  dont  il  s'agit  I  L'idée  seule  suffit  pour 
en  démontrer  l'inutilité.  Contentons-nous  donc 
de  porter  la  guerre  en  Afrique;  le  juste,  le  glo- 
rieux, l'utile,  tout  s'y  trouve  à  la  fois.  Les  Afri- 
cxiins  sont  belliqueux ,  leurs  richesses  sont  im- 
menses, et  leur  haine  contre  notre  religion  est 
extrême  :  ces  trois  raisons  ont  engage  nos  rois 
à  leur  faire  une  guerre  étemelle.  Ainsi ,  mon 
avis  est  qu'on  pràère  la  réalité  à  la  chimère*; 
qu'à  l'exemple  de  nos  ancêtres,  nous  continuions 
nos  expéditions  contre  ces  ennemis  cruels,  et 
que  nous  nous  appliquions  sans  relâche  à  abattre 
leur  puissance  redoutable.  » 

Pierre  de  Noronha ,  comte  de  Vitlareal ,  ap- 
prouva au  contraire  le  projet  de  Colomb,  et  ré- 
pondit à  son  adversaire  en  ces  termes  :  «Toutes 
les  choses  de  la  vie  dépendent  des  circonstances  ; 
celles-ct  règlent  et  doivent  régler  en  tout  la  con- 
duite des  hommes.  Lorsque  les  Maures  avaient 
presque  soumis  sous  leur  puissance  V£spagpe, 
toutes  nos  forces  n'étaient  point  suffisantes  pour 
opposer  une  digue  à  l'ambition.  Mais  aujour- 
d'hui que  nous  avons  repoussé  au  delà  des  mers 
ces  barbares ,  que  l'Espagne  ne  gémit  plus  soos 
les  fers  de  ces  cruels  ennemis,  que  nous  possé- 
dons des  villes  et  des  ports  commodes  dans  leur 
pays,  le  bien  de  l'État,  fai  j^oire  de  la  nation 
et  l'intérêt  de  la  religion  nous  invitent  à  de  plus 
nobles  entreprises.  Ce  que  propose  Colomb  peut 
être  douteux,  dangereux  même;  mais  cela  ne 
doit  pas  nous  faire  abandonner  le  dessein  de 
porter  jusque  dans  l'Asie  la  gloire  de  nos  ar- 

(1)  Vasconcellos,  fida  del  rev  don  Juan  U,  rv. 
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nés.  L'Eoiope  et  FAfriqQe  ea  oui  éproaTé  la 
fane;  lomnettoi»  les  Orieataax,  et  rien  n*éga- 
iefaBOtregk>ire.  D'aîllean,  Texpérience  nous  a 
appris  qnil  n'est  point  de  natkm  plus  contraire 
ï  notre  reiigion  qoe  les  Maures;  allons  donc 
diereber  des  nations  i^oins  indociles  et  moins 
oppofëes  par  leur  génie  et  par  leurs  mcears  aux 
Térilés  de  la  toi  de  Jésos-Christ.  Si  la  gloire  de 
b  vtàoù  Toos  est  dière,  si  tous  prenez  intérdt 
ax  progrès  de  la  rdîgion,  et  si  tous  Tonles 
foir  le  Portogal  regorger  de  richesses,  traver- 
8QBS  ces  mers  munenses  qui  nous  séparent  des 
pnpies  orientaux; établissons  entre  eux  et  nous 
neommerce fkxîstant  ;  éclairons-les  des  lumières 
deliTingOe,  et  n'abandonnons  pomt  honteuse- 
Bot  des  entreprises  que  nulle  nation,  excepté 
h  ittre,  n*a  osé  tenter.  Nous  nVons  rien  à 
aaMlre  de  nos  voisins  :  les  Maures,  bien  loin 
èmger  à  porter  la  guerre  dans  notre  pays, 
m  s'oeenpent  qu'à  la  défense  du  leur  ;  la  paix 
lègK  entre  la  Castille  et  le  Portugal,  et  si  les  £s- 
pipifll&  Toulaient  renfreindre,  les  richesses  que 
•Hsiefireions  des  Indes  ne  serriront  qu'à  nous 
wIlR  plus  en  état  que  nous  ne  Tavons  jamais  été 
deKprimer  leurs  efforts  ambitieux.  Ainsi,  je 
cachu  qall  sera  juste,  glorieux  et  utile  d'aller 
ik  déonuTerta  de  la  route  inconnue,  de  traTail- 
kàla  oonrersion  de  tant  de  peuples  différents 
pi  TîTcnt  dans  une  profonde  ignorance  de  notre 
fs,  d'établir  un  solide  commerce  entre  eux  et 
mai,  et  de  ne  point  se  rebuter  par  toutes  les 
tteottés  qu'on  pourra  essuyer  dans  l'exécu- 
lia  dhme  pareille  entreprise  (1).  » 

Le  rai  approuva  ce  discours,  et  déjà  il  allait 

àanerses  ordres  pour  l'entr^iise  proposée , 

tmp'an  courtisan  loi  conseilla  un  de  ces  stra- 

l^ittesodieQX  qui  tournent  tovjours  à  la  confu- 

.diB  de  eeoxqui  les  emploient.  Ce  courtisan  sug- 

fin  an  rai  d'entamer  des  négociations  avec  Co- 

bnà,afiadele  tenir  en  haleine,  pendant  qu'on 

anemit  secrètement  un  navire  pour  s'assurer 

éehiéalîlédes  théories  développéies  par  Ck>lorob. 

MiKilîit  alors  invité  à  fournir  au  conseil  tous 

'  M  dûconients,  plans  et  cartes.  Il  s'empressa  de 

iBinmcttiie.  AussitAt  une  caravelle  fut  expédiée, 

■Vpaience  pour  approvisionner  les  lies  du 

^^Tert,  mais  en  réalité  pour  suivre  la  route 

M|Béesur  les  paplen  de  Colomb.  Cette  cara- 

aie  aavignait  depuis  qudques  jours  à  l'ouest, 

("tfB'aDe  tempête  vint  efCrayer  les  pilotes;  ne 

i^âtdc?ant  eux  que  les  flots  irrités  d'une  mer 

terne,  ils  reculèrent  d'épouvante  :  il  aurait 

feh  Colomb  pour  avancer.  Ils  revinrent  donc  à 

Utatt,  et  pour  masquer  leur  lâcheté  ils  tour- 

le  pn^et  de  Colomb  en  ridicule.  Ces 

owaées  excitèrent  son  indignation,  et  il 

de  donner  suite  aux  négociations  que 

*  kni  Jen  aurait  été  disposé  à  renouer. 

Oolomb  veaait  de  perdre  sa  femme;  aucun 
Bn  ne  le  retenait  plus  en  Portugal.  R^lii  de 

(n  U  OMe.  Hm.  du  Portugal,  U  III  (édiC.  Uhii), 


quitter  un  pays  où  d  avait  été  traité  avec  tant 
de  mauvaise  foi,  il  partit,  vers  1484,  de  Lis- 
bonne, emmenant  avec  lui  son  fils  Diego.  Ce  dé- 
part eut  lieu  en  secret,  pour  se  soustraire,  dit-on, 
aux  poursuites  de  ses  créanciers  (1). 

Au  rapport  d'un  historien  espagnol ,  Colomb 
se  rendit  une  seconde  fois  à  GÀies,  et  y  renou- 
vela ses  propositions,  mais  encore  une  fois  en 
vain  (2).  Quoi  qoil  en  soit,  à  Gènes  il  revit  son 
vieux  père;  et  après  avoir  rempli  on  devoir  de 
piété  filiale,  il  se  remit  en  route  pour  aller 
frapper  aux  portes  des  rois  et  mendier  en  quel- 
que sorte  la  découverte  du  Nouveau  Monde. 
Ceci  se  passa  en  1486. 

A  dater  de  ce  moment  nous  le  voyons  mener 
la  triste  vie  de  solliciteur  (3).  Combien  de  fois 
ne  devait-il  pas  maudire  les  hommes  et  le  sort! 
Mais  l'adveraité,  loin  de  l'abattre,  le  retrempa  : 
nonjregit  eum,  sed  erexitt  comme  dit  Nepos 
de  Thémistode. 

A  une  lieue  de  Palos  de  Moguer,  petite  ville 
de  l'Andalousie,  il  y  avait  un  couvent  de  fran- 
dacains,  dédié  à  Sainte-Marie  de  Rabida.  Un 
étranger,  couvert  de  haillons,  accompagné  d'un 
enfant ,  de  dix  à  onze  ans,  s'arrêta  un  jour  de- 
vant la  porte  de  ce  couvent ,  et  demanda  au 
portier  un  peu  de  pain  et  d'eau.  A  ce  moment 
vint  à  passer  par  hasard  le  prieur  du  couvent, 
Juan  Pères  de  Marchena  :  il  fut  frai^de  l'air  et 
du  maintien  noble  de  cet  étranger,  se  i  mit  à 
converser  avec  lui,  et  apprit  toute  son  histoi- 
re (4).  Cet  étranger  était  Christophe  Colomb , 
accompagné  de  son  fils  Diego.  Le  prieur  était  un 
homme  instruit,  versé  en  géographie,  et  prenait 
depuis  longtemps  un  vif  intérêt  aux  expéditions 
lointaines  des  marinade  Palos,  les  pins  intrépides 
de  l'Eqtagne.  U  fut  charmé  de  la  conversation  dé 
Colomb,  qui  luidévoila  la  grandeur^de  son|projeL 
Ce  digne  prieur  en  informa  un  de  ses  amis,  Garcia 
Fernandez ,  médecin  de  Palos,  et  tous  les  trois 
discutèrent  ensemble  la  découverte  future,  avec 
un  intérêt  et  avec  une  attention  qu'il  aurait  été 
difficile  de  rencontrer  chez  les  sages  et  les  phi- 
losopbesdeoour.  Les  vieux  pilotes  de  Palos  appor- 
tèrent aussi  à  ces  conférences  du  paisible  cloître  de 
la  Rabida  le  tribut  de  leur  expérience.  L'un  d'entre 
eux,  Pedro  deVelasco,  raconta  que  dans  le  cours 
d'un  de  ses  voyages  il  avait  été  emporté  fort  loin 
au  nord -ouest  de  l'Irlande,  dans  une  mer  calme 
et  unie,  ce  qui,  selon  lui,  supposerait  dans  cette 

(1)  Ce  qui  tendrait  à  prouver  que  ce  fut  U  la  véritable 
caïue  de  son  départ  secret  de  Llsbonau,  c'est  que,  dans 
une  lettre  découTCrte  par  Navarrete,  le  roi  de  Portugal 
Invite  Colomb  (à  revenir  auprès  de  loi,  en  lui  promollant 
dejaire  cesser  toute  poursuite  Judiciaire  que  l'on  pour- 
rait diriger  contre  lui.  Navarrete,  CoUect.,  t.  U,  S. 

(1)  Hufiox,  JHft.  dêl  Nuovo  Mundo,  Ub.  U. 

(9  Son  voyage  A  Venise,  où  11  aurait  également  essuyé 
un  refus,  paraît  eontroové.  Venise  était  alors  en  guerre 
avec  Gènes,  sa  rivale. 

(4)  Pièces  du  proeét  entré  Diego  Colomb  et  la  cou- 
ronne d'Espagne  (  déposition  du  médecin  Garcia  Fer- 
sandez,  demeurant  è  Palos  ) ,  conservées  en  manuscrit 
dans  les  archives  de  SévlUe.  Voyex  Wasli.  Irviag,  F'U  d$ 
ChriitopHe  Colomb,  U  1.  p.  18. 
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direction  le  Toisinage  de  la  terre.  Bientôt  l'hos- 
pitalité du  bon  prieur  M  changea  en  une  amitié 
▼ive  et  sincère  pour  Colomb  (i);  et  conTaincu  de 
la  possibilité  de  l'entreprise ,  il  recommanda  son 
liôte  et  ami  à  un  personnage  influent,  à  Fernando 
de  Talayera,  prieur  du  courent  du  Prado  et  con- 
fesseur de  la  reine  Isabelle.  Muni  de  cette  lettre 
de  recommandation,  qui  défait  lui  procurer  ren- 
trée à  la  cour  des  monarcpies  espagnds,  Colomb 
prit,  au  printemps  de  1486,  congé  de  son  bien-* 
faiteur,  qui  garda  auprès  de  lui  Diego,  pour  se 
charger  de  son  entretien  et  de  son  éducation. 

Ferdinand  et  IsaUélle  {voy.  ces  noms)  étaient 
alors  à  Corduue,  occui>é8  à  pousser  avec  une 
grande  vigueur  la  guerre  contre  les  Maures,  qui, 
après  des  luttes  séculaires,  s'étalent  retranchés 
dans  l'enceinte  des  montagnes  de  Grenade.  Ce  Ait 
cette  guerre  contre  les  infidèles  qui  valut  au  roi 
d'Espagne  et  à  ses  successeurs  le  titre  de  Ma- 
jesté Très-Catliolique.  Colomb  se  rendit  à  Cor- 
douc  plein  d'espoir;  mais  il  fut.  Une  fols  déplus, 
cruellement  déçu  dans  son  attente  :  le  confesseur 
de  la  reine,  loin  de  se  montrer  son  protecteur, 
le  traita  de  visionnaire;  peut-être  la  pauvreté  de 
son  costume  formait-elle  aux  yeux  des  courtisans 
un  contraste  trop  frappant  avec  la  magnificence 
de  son  projet.  C'est  du  moins  ce  que  nous  donne 
à  entendre  un  historien  œntemporain,  Oviedo , 
quand  il  dit  :  u  Parce  que  Colomb  était  étran- 
ger, que  sa  mise  était  très-simple,  et  qu'il  n'a- 
vait pour  toute  recommandation  que  la  lettre 
d'un  moine  franciscain,  ils  n^ajoutaient  pas  fbi 
à  ses  paroles,  ils  ne  l'écoutaient  môme  pas,  ce 
qui  le  tourmentait  étrangement  (2).  » 

On  a  beaucoup  reproché  à  la  cour  d'Espagne 
le  temps  que  Colomb  y  perdit  en  sollicitations. 
Mais  ce  reproche  est  en  grande  partie  injuste  : 
la  guerre  contre  les  Maures  pressait;  elle 
épuisait  le  trésor,  et  le  projet  de  Colomb,  c'était 
l'inconnu.  La  cour,  comtne  une  armée  en  cam- 
pagne, se  transportait  de  ville  en  ville.  En  juin 
1 486,  Ferdinand-et  Isabelle  se  rendirent  à  Salamaii- 
que,  pour  y  passer  l'hiver.  Colomb  était  resté  à 
Cordoue,  où  il  vécut  du  ptoduit  de  la  vente  des 
sphères  et  des  cartes  qu'il  faisait.  Au  milieu  de 
l'infortune,  il  conserva  toujours  son  enthou- 
siasme et  sa  foi,  cherchant  à  recruter  pour  sa 
cause  le  plus  grand  nombre  de  t>artisans.  Parmi 
ces  derniers  se  trouvaient  Alonzo  de  Quinta- 
tiilia,  contrôleur  des  finances  de  Castllle,  An- 
tonio Geraldini,  nonce  du  pape,  et  son  frère 
Alexandre  Geraldini,  gouverneur  des  enfants 
de  Ferdinand  et  d'Isabelle.  Grâce  à  ces  amis 
zélés,  il  fut  présenté  au  premier  personnage 
du  royaume  après  la  roi  et  la  reine,  à  Pedro 
Gonzalez  de  Mendoza,  archevêque  de  Tolède  et 
gfaud-cardinal  d'Espagne.  Ferdinand  et  Isabelle 

(1)  Colomb  s'en  «ourlDt  toojoan  tTec  émotion;  et 
plu4  tard,  an  milieu  de  la  foalc  de  courtisans  qui  l'en- 
touraient ,  M  n'oublia  pas  le  vieux  prieur  de  la  Rabida. 

(S)  Oviedo,  HUt.  gênerai,  de  lot.  Ina.,  II,  s.  —  Voyea 
aussi  Salazar,  Chron.  del  gratu  CarOen,,  1, 61. 


I  avaient  ce  prélat  constamment  auprès  d'eux,  cd 
paix  comme  en  guerre,^  et  ils  le  oensnltaient  dans 
toutes  les  ooiiionctures  graves.  Aussi  Pierre  d'Àn- 
ghiera  l'appdle-tril  sphitueUement  le  troinèoM 
roi  d'Espagne.  Le  grand-cardmal  accueillit  gra- 
cieusement Colomb}  sou  orthodoxie  s'abusa 
d'abord  en  entendant  parler  d'une  nouvelle  théo- 
rie de  la  terre,  mais  ses  scrupules  s'évanodreat 
bientôt  devant  la  force  des  arguments  développéi 
par  le  novateur  et  il  lui  fit  obtenir  une  audienoe 
de  Ferdinand  et  dlsabelle. 

Colomb  parut  devant  le  roi  et  la  reine  sfee 
'  one  contenance  modeste,  mais  sans  embarras, 
car  il  se  voyait  «  un  instrument  choisi  par  le 
del  pour  accomplir  ses  grands  desseins  (1)  ». 
Ferdfaiand ,  prince  ambitieux  et  drooneiiectà  la 
fois,  entrevit  dans  le  vaste  projet,  dont  on  tai 
demandait  les  moyens  de  réalisation,  la  possibn 
Itté  de  surpasser  la  gloire  maritime  du  Portugal; 
mais  avant  de  prendre  une  décision  il  vouliil 
d'abord  consulter  les  juges  les  plus  compé- 
tents ;  il  chargea  donc  Ferdhiand  de  Talavôa, 
prieur  du  Prado ,  de  convoquer  les  astroDonv 
et  les  géographes  les  plus  instruits  du  royamae 
à  l'effet  d'entendre  Christophe  Colomb  et  d  eu» 
miner  ses  théories. 

Ce  conseil  se  réunit  à  Salamanque,  dans  le 
couvent  des  dominicains  de  8aint-Étienne,  ot 
Colomb  reçut  l'hospitalité.  Plusieurs  moioei 
érudlts  et  qudques  dignitaires  de  l'Église  y  as- 
sistèrent. C'est  une  perte  infiniment  regr(^b)a 
que  celle  des  actes  de  ce  docte  aréopage,  de- 
vant lequel  Colomb  plaida  la  cause  de  toute  oai 
moitié  de  la  terre  à  découvrir.  Très^probaHe- 
ment  les  juges,  comme  tous  les  savanthqaiN 
croient  infaillibles ,  étaient,  avant  môme  do  Toh 
tendre,  prévenus  contre  l'audacieuK  suppliait 
qui  cherchait  à  leur  faire  comprendre  qu'ils  ne  sa- 
vaient pas  tout.  Les  religieux  du  ooaveûtde  Saisi- 
Etienne  l'écoutèrent  seuls,  dit-on,  avec  attai* 
tion ,  tandis  que  les  autres  dédaignaient  de  prê- 
ter l'oreille  à  un  marin  obscur,  à  on  aveaturier 
qui  en  voulait  remontrer  atix  plus  graads  ptiS/h 
sophes. 

Colomb  croyait  avoir  à  tépo/aâre  à  des  ai^H 
ments  tirés  de  la  science  ;  on  ne  lui  opposa  qia 
des  citations  tronquées  de  la  Bibto  et  des  saii^ 
On  renouvela  la  burlesque  objection  des  aaii* 
podes ,  dont  les  anciens  mômes  avaient  d^à  fût 
justice  et  que  Lactence  avait  répétée  par  innie 
plutôt  que  sérieusement  :  «  Est- il  rien  de  plu 
absurde,  disait-on  avec  cet  auteur,  ijue  de  croire 
qu'il  y  a  des  antipodes,  ayant  leurs  irfedsoppoaés 
aux  nôtres  ;  des  gens  qui  marchent  les  talons  en 
l'air  et  la  tète  en  bas  Pqu'il  y  a  une  partie  du  monde 
où  tout  est  à  l'envers ,  où  les  aihrcs  poussent 
avec  leurs  branches  de  haut  en  bas ,  tendis  qali 
pleut,  qu'il  grêle  et  qu'il  neige  de  bas  en  haut?  » — 
L'objection  qui  paraît  avoir  le  plus  firaijpé  Vts 
prit  de  Colomb  était  fondée  sur  rantorité  de 

(I)  Lettre  de  iMi,«drenée  par  lairfstophe  Colomba 
Ferdinand  et  à  IsabcUc.  Voy.  aussi  ses 


r 


m 


COLOMB 


388 


8iii(*Ai^lifliiB,  dMaHat  qM  ta  tMbtte  des 
aitifxidM  efet  loeoiiipallble  atw  les  dogmes 
de  la  M  i  eaf  admetlfe  TeKisMioe  de  terres  dans 
rhéoiiifihère  cpiMsé,  ce  serait  admeUre  des 
pesplei  qui  te  deseendetlt  pas  d'Adam ,  pais- 
(|d11  leorsurait  étëhnpdssiMe  de  ffaiiobir  TOoéai, 
que  l'on  TondraK  trttYerser  mélâtehaot.  —  Quant 
à  h  sfibérjdté  de  la  terre,  ses  adversaires  et 
jofiB  lui  répoodaiedt  par  des  tettes  de  TAiicieti 
et  (tu  5oimaQ  T>»tamefit,  pcmr  montter  que  la 
Ime  devait  être  plate  et  de  la  fbHne  d'tm  taber- 
iHde.  Cent  qui  ne  iliàletit  point  la  spbëriotté  de 
tme  et  les  antipodes  s'appuyaient  de  Tau- 
de  (fadqaea  Sttdens  pour  soutenir  que 
fcs  tiglons  tfopîcales  étalent  iUhaMiàbles,  A  cause 
b  chaleur.  —Quelques-uns  dtaietit  Èpieure, 
tendant  que  la  terre  n'était  habitable  et  cou- 
de la  ToUte  câeste  que  dans  notre  hétnis- 
,  l'autre  moitié  étant  un  chaos  Uiabordable. 
Dludres  anégriaiedt  la  (grandeur  du  globe  i 
letour  ëiigeralt  Uh  toyage  de  plus  de  trois 
.  C'eatà  cette  oljectlotKtoe  Oolomb  tenait  le 
à  répondre;  car  dans  ses  lettrés  il  insista 
ment  sur  la  petitesse  du  globO;  ^ 
,  tl  y  en  atait  qui  ptéteudaietit  qU'ancun 
oe  pourrait  aller  en  Orient  par  roe- 
rce  qu^on  rétiOoutrerait  Utt  route  une 
Ittsurmotitablo  (1). 
ce  ii^étiit  pas  assét  de  la  misère ,  Il  fallait 
fe  lutter  eohtre  les  erreurs  et  ta  présomp- 
Tanité  de  llgnorancè.  Il  est  à  croite  que 
»,  pour  déIMdre  ses  TUes»  se  tctradclia  en 
partie  derrière  les  autorités  que  bous  avotts 
^iMéespItts  haut.  I^our  répobdre,  entre  autres, 
^otfjectiofl  thée  de  llnhabit&billté  de  la  zoM 
,  Il  ponrait  dteT  sa  propre  expérience, 
te^agê  &  Saifit-George  la  Mina,  en  Guitiée. 
t  sut  textes  de  l*Écrlture,  loifi  d'en  dimi- 
la  Tàleor,  il  les  considérait  au  contraire 
les  symboles  prophétiques  de  Sa  âécou< 
et  II  8*appayait  de  l'autorité  d'EédrAs. 
nisotmemebts.  Joints  à  tme  démarché  as^ 
i  un  geste  imposant,  aux  accents  peN 
b  d'une  éloquence  naturelle,  à  ttil  air  de 
à  Ce  regard  pénétrant  du  génie^ 
iMrlent  Las  Casas  et  d'autres  historiens 
ipQtains,  firent  impression  sur  quelques 
do  conseil.  De  ce  nombre  lût  le  domi- 
Diego  de  Deta,  professeur  de  théologie 
«loveot  de  Sdnt-Ëtlenne ,  et  qui  détint  plus 
'  irchsTéque  de  Tolède.  Il  obtint,  a-reo  le 
de  ses  frères,  que  Colomb  Ittt  écouté 
moins  de  prévention.  Cependant  plusieurs 
suocessltes  n'amenèrent  aucun  ré- 
la  phipart  des  membres ,  areuglés  par 
poissanee des  préjugés  érigés  en  axiomes,  par 
il  d*on  Tjûn  satoir,  enfin  par  cette  yio- 
de  Terreur  à  rencontre  de  la  vérité ,  pri- 
nul  Tattitode  d'une  opposition   systématique. 

(t)  Oafaitttt  lel  allucton  A  la  forme  de  la  terre,  com- 
pvtc  k  ou  poire,  ee  que  M.  Retnaud  a  le  premier  bien 
biti 
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D'Autres ,  fatigués  par  la  longueur  des  débuta 
sur  des  sigets  étrangers  à  leurs  études  ordinaires, 
n'y  voyaient  que  des  théories  irréalisables.  Le 
prieur  du  Prado,  nommé  évéque  d'Avila ,  et  le 
grand^sardinal  étaient  trop  occupés  des  affaires 
du  royaume  pour  liSter  la  coudualon  de  l'enquête. 

Au  printemps  de  1487,  la  cour  revint  à  Cor- 
doQOi  et  prépara  la  célèbre  campagne  oontre 
Mala^B)  qui  se  rendit  le  1 8  août  de  la  même  année. 
Oolomb  sulirit  Ferdinand  et  laabelle  dans  leurs 
pérégrinations  guerrières ,  et  il  fut ,  hStona-noua 
de  le  rappeleri  mieot  traité  par  le  roi  et  la  reine 
que  par  leurs  ooortisana  :  il  reeevait  partout  un 
logement  et  une  indemnité  proportionnée  à  aes 
dépenses  )  dont  on  lit  les  détails  dans  le  livre  de 
comptes  du  trésorier  royal,  Frandsoo  Gonzales, 
de  Séville,  livre  oonservé  dans  les  archives 
de  Simancas  (1).  Pendant  le  siège  de  Malaga, 
ville  opioiAtrément  défendue  par  les  Maures,  il 
fliilllt  perdre  la  personne  qui  le  soutenait 
auprès  de  la  rdne,  dona  Béatriv  de  Bobadiila, 
marquise  de  Moya.  Un  Maure  fanatique  s'était 
glissé  dans  le  camp  des  Espagnols  pour  assassi- 
ner le  roi  et  la  refaie;  mais  s'étant  trompé  de 
tenté,  il  blessa  grièvement  don  Alvarez  de  Por- 
tugal I  tandis  que  ta  marquise  de  Moya  parvint 
à  s'échapper  (2).  Après  la  prise  de  Malaga,  Fer- 
dinand et  Isabdie  vinrent  passer  l'hiver  à  Sara- 
gosse;  puis,  après  qudques  nouveaux  exploits, 
ils  se  retirèrent,  en  1488,  à  ValladoHd.  Ce  fut  dans 
cette  année  que  Colomb  reçut  de  Juan  II,  roi 
de  Portugal,  une  lettre,  datée  du  20  mars,  dans 
laquelle  ee  prinoe  l'invitait  à  revenir  à  sa  cour, 
lui  promettant  de  l'exempter  de  toutes  pour- 
suites, dvlles  ou  criminelles,  qui  pourraient  èfare 
exercées  contre  lui.  Mais  II  ne  crut  pas  devoir  se 
rendre  à  cette  faititation.  En  février  1489,  Fer- 
dhiand  et  Isabelle  se  trouvaient  k  Médina  dd 
Campo,  lorsqu'ils  reçurent  une  ambassade  de 
Henri  vn,  roi  d'AUgleterro»  avec  lequd  ils  for- 
mèrent une  alliance.  Peut-être  Colomb  reçut-il 
à  la  même  époque  une  réponse  de  Henri  VU  à 
la  lettre  qu'il  lui  avait  adressée  (3). 

Au  mois  de  mal ,  Ferdinand  et  Isabelle  étaient 
de  retour  à  Cordoue.  Colomb  les  y  rejoignit, 
et  II  fht  alors  question  de  reprendre  les  confé- 
rences qui  avdent  été  interrompues  par  la  cam- 
pagne, rt  k  laquelle^  dit  l'annaliste  de  Sévillc,  Co- 
lomb prit  une  part  glorieuse,  donnant  des  preuves 
de  la  bravoure  signalée  qui  accompagnait  sa  sa- 
gesse et  ses  baiitoB  conceptions  (4)  ».  Pendant  le 
siège  de  la  ville  de  Baza,  qui  se  rendit  le  22  dé- 
cembre 1489, 11  vit  arriver  dans  le  camp  espagnol 
deux  religieux  du  Salnt-Sépttlcre à  Jérusalem,  lis 


(1)  TJa  ordre  royal  (  (>dbllé  par  Nfitarrete,  II,  doc.  k), 
et  daté  de  Cordoue  te  tl  mal  148»,  enjoignait  aux  magls- 
tralade  tootesleii  vUlesde  loger  gratuitement  Christophe 
Colomb  et  les  gens  de  aa  salle, «  attendu  qu'il  étatt  oc- 
cupé d'offalres  relatives  an  «erflcft  de  leura  majestés  ». 

(S^  Pitlgnr.  6'ronlra,  c.  9t. 

(8)  Fern.  Colomb,  HUt.,  cap.  IS. 

(4)  Diego  Ortlz  de  Zuniga,  ^nnal.  de  SevillUt  lib.  XII, 
p  404  (année  1489). 
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apportaient  le  message  du  soodan  d'Egypte, 
menaçant  de  détruire  le  tombeau  du  Christ  si 
Ferdinand  et  Isabelle  ne  renonçaient  pas  à  la 
guerre  contre  les  musulmans.  On  sait  que  cette 
menace  ne  changea  rien  aux  projets  des  monar- 
ques espagnols.  Mais  le  pieux  zèle  de  Colomb  en 
fbt  tellement  enflammé,  qu*i]  fit  le  tqbu  de  cou- 
sacrer  les  bénéfices  de  ses  déoouTertes  futures 
à  la  délivrance  du  Saint-Sépulcre.  L'accomplis- 
sement de  ce  YCBux  le  tounnenta  depuis  sans 
cesse  jusqu'à  sa  mort. 

Le  bruit  des  armes  et  les  fêtes  splendides 
célébrées  à  l'occasion  du  mariage  de  la  fille 
afaiée  des  monarques  espagnols  ayec  don  Alonso, 
héritier  présomptif  du  trOne  de  Portugal ,  s'op- 
posèrent encore  à  la  reprise  des  conférences  on 
du  moins  à  la  publication  du  raf^rt  du  docte 
conseil. 

Eu  février  1490  Ferdinand  et  Isabelle  firent 
leur  entrée  triomphale  à  Séyille.  Colomb,  las  de 
tant  de  lenteur,  réunit  ses  derniers  efforts  pour 
ètre'entendu.  Enfin,  dans  l'hiTer  de  1491,  on  lui 
notifia  le  rapport  du  conseil  de  Salamanque,  qui 
décidait  «  que  le  projet  en  question  était  vain 
et  impossible,  et  qu'il  ne  convenait  pas  à  de  si 
grands  princes  de  s'engager  dans  une  entreprise 
de  ce  genre  sur  d'aussi  faibles  motifs  que  ceux 
quiiavaient  été  produits  (  1)  » .  —  Fernando  de  Tala- 
vera,  qui  s'était  toujours  montré  si  froid  pour 
Colomb,  fut  chargé  par  Leurs  Majestés  de  lui 
apprendre  cette  décision. 

11  n'y  a  ims  de  courage  de  lion  qui  eût  résisté 
à  un  pareU  coup.  Colomb  était  alors  à  Cordoue. 
N'en  pouvant  croire  ses  oreilles ,  il  se  rendit  à  Sé- 
ville,  et  ce  fut  de  la  bouche  même  des  souverains 
qu'il  entendit  son  arrêt  de  condamnation.  Ce- 
pendant, pour  adoucir  ce  qu'il  pouvait  y  avoir 
de  rigoureux,  Ferdinand  et  Isabelle  igoutaient 
n  qu'ils  ne  renonçaient  que  momentanément  à 
l'entreprise ,  mais  qu'ils  s'y  intéresseraient  dès 
qu'ils  seraient  aflranchis  des  soins  et  des  dépenses 
de  la  guerre  ». 

Colomb,  regardant  cette  réponse  comme  un  re- 
fus poH ,  partit  le  cœur  navré  et  le  désespoir  dans 
l'âme,  à  aurait  à  jamais  quitté  l'Espagne ,  si  un 
tendre  lien  ne  l'y  eût  retenu.  Une  jeune  dame, 
Bcatrix  Enriquez,  qu'il  connaissait  depm's  iion 
premier  séjour  à  Cordoue,  et  dont  il  recevait  des 
consolations  durant  ces  longs  délais ,  lui  avait 
donné  un  fils ,  Fernando ,  qui  devint  son  bio- 
graphe (voyez  Colomb  [fernando]).  Ayant 
^houé  auprès  des  monarques  espagnols,  il  s'a- 
dressa à  quelques  grands  seigneurs ,  particuliè- 
rement au  duc  de  Medina-Sidonia  et  au  duc  de 
Medina-Cœli.  Le  premier  douta  de  la  réalité  du 
tableau  qu'on  lui  présentait.  Le  second,  après 
diverses  négociations,  était  sur  le  point  d'armer 
trois  ou  quatre  caravelles ,  lorsque  tout  à  coup 
il  se  ravisa,  disant  qu'une  telle  entreprise  serait 
au-dessus  d'un  simple  svget  et  qu'elle  ne  convien- 

(!)  Wasb.  imag,  rie  de  Ch,  Colomb,  1. 1,  p.  lis. 


drait  qu'an  souverain  ;  en  même  temps  il  cig^ 
Colomb  à  renouveler  ses  démarches  auprès  de 
Ferdinand  et  dlsabelle,  et  lui  ofirit  sa  médiatioD. 

Mais  Colomb  répugnait  àrecommencerlamàBoe 
vie;  et  comme  dains  l'intervalle  il  avait  rega  da 
roi  de  France,  Charles  vm,  une  lettre  d'cDcou- 
ragement,  il  résolut  de  se  rendre  à  Paris  saos 
délai  (1).  Il  retourna  d'abord  au  couvent  de  Sainte- 
Marie  de  la  Rabida,  pour  y  chercher  son  fiU 
Diego  et  le  laisser  à  Cordoue  avec  son  autre  Lis, 
Fernando.  Le  digne  prieur,  Juan  Ferez,  fut  bien 
ému  en  revoyant  son  protégé  revenir  à  peu  près 
dans  le  même  costume  et  aussi  pauvre  que  six 
ans  auparavant,  et  il  s'affligea  vivement  de  la 
résolution  de  Colomb.  Comme  si  le  bon  PèreeAt 
été  inspiré  du  ciel ,  il  supplia  Colomb  de  différer 
son  d^Kurt  et  d'essayer  une  dernière  tentative. 
Pendant  l'absence  de  son  ami,  il  n'était  pas  resté 
inactif  ;  il  avait  déjà  converti  bien  du  mom 
aux  théories  qu'avait  rtjetées  l'assemblée  de  Sa- 
lamanque.  Parmi  les  nouveaux  adeptes,  oa  re- 
marquait Martin  Alonzo  Pinzon,  chef  d'ooe  fa- , 
mille  de  riches  navigateurs  de  Palos  :  il  offrit  de  ^ 
seconder  Colomb  de  tous  ses  moyens  et  de  pour*  | 
voir  aux  frais  que  pourraient  exiger  de  noavdlei  \ 
démarches.  Colomb  se  laissa  fecUemcnt  persua-  { 
der.  Juan  Ferez,  pour  mieux  réussir  encore,  fit  j 
valoir  cette  fois  sa  qualité  d'ancien  confesseur  de  | 
la  reine,  et  cliargea  Sébastien  Rodriguez,  pilote  de^ 
Lepi,  d'une  lettre  pour  Isabelle.  La  reine  répondit  | 
à  Juan  Ferez  de  se  rendre  immédiatement  à  h  j 
cour.  A  la  réception  du  message  royal ,  le  digne  ^ 
moine  sella  sa  mule,  et  se  mit  aussitôt  en  route, 
vers  minuit.  Il  traversa  le  pays  nouvdleinentooB* , 
quis  sur  les  Maures,  et  se  rendit  à  Santa-Fé,  où  leij 
monarques  étaient  occupés  à  surveiller  le  siège  ds  ] 
Grenade,  dernier  boulevard  des  musulmans.  Ad>: 
mis  en  présence  d'Isabelle ,  il  plaida  la  cause  de  | 
Colomb  avec  tant  de  chaleur  qu'il  fit  partags^ 
sa  conviction  à  la  reine.  Il  avait  été  aussi  se*  | 
condé  dans  cette  tâche  par  le  duc  de  Hedina-  \ 
Cœli  et  surtout  par  la  marquise  de  Moya,  ^j 
vorite  d'Isabelle.  D'un  caractère  moins  ioJécii' 
que  le  roi,  la  reine  demanda  que  Colomb  Ttot 
la  voir;  et  se  rappelant  l'humble  costume  dans , 
lequel  il  s'était  présenté  à  la  cour,  elle  eut  Tat^ 
tention  délicate  de  lui  envoyer  20,000  maravédii: 
(  environ  4,000  francs  de  notre  monnaie  ).  Le  boa  ; 
Père  écrivit  sur-le-champ  à  Colomb,  et  lui  fit  pa^ , 
venir  cette  somme.  Celui-ci  changea  son  vietti 
et  modeste  habit  contre  un  costume  plus  conve- 
nable, acheta  une  mule,  et  partit  à  son  tour  pour 
le  camp  de  Grenade. 

A  son  arrivée,  Colomb  fut  l(^é  diez  un  ami, 
le  contrôleur  général  des  finances ,  Alonzo  de 
Quintanilla.  Grenade  venait  de  se  rendre  :  Boab* 
dil ,  le  dernier  des  rois  maui'es ,  sortait  de  l'Al- 
hambra  pour  présenter  aux  monarques  chrétiens 
les  defs  de  l'antique  résidence  musulmane;  sa 
reddition  mit  fm  à  une  lutte  de  près  de  huit  siècles, 

(1)  Fera.  Colomb,  IlUt^  c«p.  it. 
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CegnmltriomiilMdela  croix  surtecroiasant  était 

«Bndefttnctder^ooîBsaiioespobliqiies;  par* 

Mrkirreleotissaitdliyiiiiiesde  reconnaiaiance. 

Goiombaosaderait  sentir  M  joie  renaître;  car 

k  moment  qae  Ferdinand  et  Isabelle  -loi  avaient 

âdqoé  pour  réaliser  leor  promesse  était  Tenu. 

Eb  effet,  des  commissaires  lurent  nommés  poor 

otrera  négociations.  An  nombre  de  ces  corn- 

■saîRs  se  trooTait  encore  Fernando  de  Tala- 

loa,  tout  récemment  âevé  au  rang  d*archevéqne 

ëeGicMde.  Colomb  était  si  pénétré  de  lagran- 

dnr  de  ion  projet,  (|a'il  Toulait  stipnler  des 

imlages  qm  ponnient  alors  paraître  exagérés  : 

I  demandait,  avant  tout ,  les  titres  et  privilèges 

imini  et  de  vicfrrui  des  pays  qnll  découvrirait, 

âa  qa'oidaième  de  tons  les  bénéfices.  Ces  pré- 

MoBi  dHm  étranger,  regardé  par  quelques-uns 

nnne  on  simple  aventurier,  révoltèrent Tor- 

fà  des  eoDrtîMBs.  I«'un  d'eux  lui  dit,  en  riant 

«édtfi,  que  c'était  là  un  fort  habile  arran- 

;  car,  quoi  qnll  arrivât ,  il  n'anrait  rien 

et  tout  à  gagner.  A  cette  insinuation  in«' 

Colomb  i^qua  en  offirant  de  payer  le 

de  la  dépense,  à  condition  qu'on  lui 

tiàne  des  profits.  Fernando  de 

repiésenta  k  la  reine  que,  même  en  cas 

aneès,  ce  serait  ternir  rédat  de  la  couronne 

de  prodigoer  de  si  grands  honneurs  à  un 

étranger,  et  que ,  dans  le  cas  contraire,  le 

entier  toaneraii  en  dérision  l'extrême 

des  souverains  d'Espagne.  Là-dessus 

i^KJattons  ftnrent  rompues  dès  leur  début. 

Ui  Usloriens  et  biographes  se  sont  élevés 

WBgnation  contre  la  résistance  de  ce  prélat 

prélaitiotts  de  Colomb.  Selon  moi,  ils  se 

:  ils  confondent  ce  qui  est  de  l'homme  et 

M  époque  avec  l'oeuvre  du  temps.  Qui  sait 

i  h  phoe  de  Talavera ,  ils  n'en  auraient  pas 

■tant!  n  ne  fout  pas  confondre  une  décou- 

hite  avec  une  découverte  à  foire  :  la  pre- 

étidt,  il  y  a  quatre  siècles ,  traitée  de  rêve 

fiBBKnsemaÔQvité  des  hommes.    * 

ÏMêA  ans  s'étaient  d^  écoulés  depuis  sa 

avecToscanelli,  et  Colomb  n'était 

pins  avancé  que  le  premier  jour.  Cela  ne 

pas  ces  légendes  populaires  où  un 

mystérienx,  invisible,  fanpose  une  longue 

pâûbles  ^reores  à  l'heureux  mortel  qui 

'^teofrir  un  jour  le  grand  trésor,  caché  par 

ftn? 

&Me  patient  et  lnfotigpd>le  solliciteur  reprit 

Mslion  de  se  rendre  en  France  :  il  monta 

n  mole,  et  partit  de  Santa-Fé  au  commence- 

1492.  A  cette  nouveDe,  Louis  de 

Aagd,  receveur  des  revenus  ecclésiastiques 

Ai^,  Fun  des  partisans  de  la  théorie  de 

"^  'iieenité  sans  doute  par  le  bon  Père  Juan 

demanda  sur-le-champ  une  audience  à  la 

n  rofatint,  et  se  rendit  auprès  d'Isabelle , 

d*Alottzû  de  Quintanilla,  Tancien 

et  ancj  de  Colomb.  Ils  déployèrent  toute 

âûqncaee  et  firent  valobr  tous  les  arguments 


en  foveur  de  l'entreprise  à  tenter.  La  loarquise 
de  Moya  les  appuya  dialeureusement.  Le  roi  était 
opposé  à  un  projet  qui  devait  grever  un  trésor 
presque  vide,  de  nouvelles  dépenses.  Mais  Isa- 
belle, comme  si  elle  eût  été  inspiiée  soudain , 
s'écria  :  «  Je  me  charge  de  l'enfareprise  pour  ma 
pn^ire  couronne  de  Castille,  dusse  je  mettre 
mes  byoux  en  gage  pour  lever  les  fonds  néces- 
saires. » 

Cette  fois  le  charme  était  rompu  :  celui  qui 
avait  si  courageusement  subi  toutes  les  éiiieuves 
du  sort  reçut  eniln  de  la  main  d'une  reine  la 
def  du  trésor  des  Hespérides.  Un  courrier  rappela 
Colomb,  qui  était  d^  à  dix  Keues  de  Grenade,  et 
la  reine  racciicillil  avec  une  bonté  qui  lui  fit  ou- 
blier les  douleurs  du  passé.  Toutes  les  difSoultés 
se  trouvant  aplanies,  Juan  de  Coloma,  secré- 
taire de  lueurs  Mejestés,  fot  chargé  de  rédiger 
le  traité  dont  void  les  clauses  : 

«  1**  Colomb  aurait  pour  lui  pendant  sa  vie,  et 
pour  ses  héritiers  et  successeurs  à  perpétuité , 
l'office  d'amiral  dan3  toutes  les  terres,  et  conti- 
nents qu'il  pourrait  découvrir  ou  acquérir  dans 
l'Océan ,  avec  les  mêmes  honneurs  et  les  mêmes 
prérogatives  dont  jouissait  le  grand-amiral  de 
Castille  dans  sa  juridiction  ; 

«  2**  11  serait  vice-roi  et  gouverneur  général  de 
toutes  les  susdites  terres  et  oontinenls ,  avec  le 
privilège  de  désigner,  pour  le  gouverueraent  de 
chaque  Ile  ou  provmce,  trois  candidats,  dont 
l'un  serait  dioisi  par  Ferdinand  et  Isabelle; 

«  3"*  U  aurait  droit  à  un  dixième  de  toutes  ks 
perics,  pierres  précieuses,  or,  argent,  épices  et 
toutes  denrées  et  marchandises  qudconques, 
trouvées,  adietées,  échangées  ou  obtenues  de 
qudque  manière  que  ce  pût  être  dans  les  limites 
de  sa  juridiction,  jes  frais  préalablement  déduits  ; 

«  4*  Lui  ou  son  lieutenant  serait  seul  juge  de 
toutes  les  contestations  qui  pourraient  s'élever 
sur  des  matières  de  commerce  entre  les  pays 
découverts  et  l'Espague,  pourvu  que  le  grand 
amiral  de  Castille  eftt  le  même  privilège  dans  sa 
juridiction; 

«  5**  Il  lui  serait  permis ,  alors  et  à  toute  an- 
tre Cloque,  d'avancer  un  huitième  des  fiais  de 
l'armentent,  et  à  raison  de  cette  avance  il  reti- 
rerait un  huitième  des  bénéfices  (!)•  » 

Les  artides  de  ce  traité  furent  signés  par  Fer- 
dinand et  Isabelle,  à  Santa-Fé,  dans  la  Yega  de 
GienaJe,  le  17  avril  1492.  Une  lettre  de  privi- 
lège annexée  au  traité  portait  que  Colomb  et  ses 
liérttiers*  seraient  autorisés  à  prendre  le  titre  de 
JDon,  alors  exdnsivement  réservé  aux  person- 
nes du  plus  haut  rang.  Le  30  avril,  l'ordre  fut 
expédié  aux  autorités  de  Paies  de  pré()arcr, 
dans  les  dix  jours  qui  suivraient  l'expâition  du 
message  royal,  deux  caravdies  et  de  les  tenir 
avec  leurs  équipages  à  fo  disposition  de  Colomb, 
qui  était  en  même  temps  autorisé  à  équiper  un 
troisième  bâtiment.  Les  équipages  recevraient 

(1)  WMb.  Intog,  Fié  dêCH.  CoUfmb,  1. 1,  p.  189. 
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Ift  même  solde  qtie  ceax  des  yaisseaux  degaeirre, 
et  quatre  mois  leur  seraient  >pAyés  d*ayance.  Us 
deyaient  suivre  telle  diredioil  quMl  t>laii^lt 
à  Colomb  de  leur  ibdlqtiel*,  et  lui  obéir  en  toutes 
choses,  à  cette  seule  condition  que  ni  lui  ni  eut 
n'approcheraient  d*aucon  des  établissements  por- 
tugais sur  la  côte  d'AiViqUe.  Un  certifiosÂ  de 
leur  lionne  conduite ,  signé  de  Colomb,  agissant 
au  nom  de  Leurs  Majeàtés,  serait  la  décharge  de 
leur  engagement  envers  la  ooui^nne  (1). 

Colomb  s'empressa  d'apporter  la  bonne  non- 
TcUe  à  son  vieil  ami  le  prieur  Juan  tuerez,  qui  ftit 
comblé  de  joie.  Le  hiessage  royal  fbt  transmis  aiUi 
autorités  de  Palos  et  lu  publiquement;  mais  les 
habitants ,  quoique  marins  intrépides  et  habitués 
aux  voyages  de  long  cottrs,  firent  la  soarde  oreille. 
C'était  à  qui  ne  s'embarquerait  pas  pour  cette 
région  de  ténèbres,  que  nul  mortel  n'avait  en- 
core visitée.  Leur  épouvante  était  si  naturelle! 
n  fallut  un  nouveau  message,  en  date  du  20  juin, 
qui  employ&t  la  contrainte  :  il  enjoignait  aux  ma- 
gistrats delà  edte  de  l'Andalousie  de  saisir  tous 
les  navires  qu'ils  trouveraient  convenables,  appar- 
tenante des  sujets  espagnols,  et  d'obliger  les  maî- 
tres et  les  équipages  à  partir  avec  Colomb,  con- 
formément à  ses  instructions.  Un  officier  de  la 
maison  royale,  Juan  do  Penoloza,  fbt  chargé  de 
veiller  à  la  prompte  exécution  de  cet  ordre,  et  il 
luiétait,  pendant  toute  la  durée  de  sa  mission,  al- 
loué deux  cents  maravédis  par  jour,  sonune  qui 
devait  être  payée  par  les  récalcitrants^  sans  pré- 
judice d'autres  peines,  spécifiées  dans  un  décret. 

Enfin ,  après  quelques  nouvelles  hésitations, 
Martin-Alonzo  Pinion  et  son  frère  Vincent- Yanes 
Pinzon  donnèrent  l'exemple  :  ils  fournirent  des 
bâtiments,  et  prirent  parte  l'expédition.  Au  com- 
m^cement  d'août,  trois  caravelles  étaient  prêtes 
à  mettre  en  mer  :  la  Santa'MariOf  sur  la- 
quelle Colomb  arbora  son  pavillon;  la  Pinta, 
BOUS  les  ordres  de  Martin-Alonio  Pinson,  qui 
avait  pour  pilote  son  frère  Francisco-Martin;  et 
la  NiHa,  commandée  par  Vinceilt-Yanez  Pinson, 
second  frère  d'Alonzo.  Les  autres  pilotes  se 
nommaient  Bancho  Roit,  Pedro-Alonso  Nifio,  et 
Barthélémy  Roldan.  Roderigo  Sanchez,  de  Sé- 
govie,  était  inspecteur  général  de  l'armement, 
Diego  de  Arana,  de  Cordoue,  premier  alguazil, 
et  Roderigo  de  fiscobar  remplissait  les  fonctions 
de  notaire  royal.  Il  y  avait  aussi  un  médecin,  un 
chirurgien,  quelques  aventuriers  volontaires,  un 
certain  nombre  de  domestiques,  et  quatre-vingt- 
dix  matelots,  ce  qui  faisait  un  total  de  cent  vingt 
personnes.  Les  navires ,  tels  que  nous  les  repré- 
sentent de  vieilles  estampes ,  étaient  très-élcYés 
à  la  poupe  et  à  la  proue,  avec  des  gaillards  d'a- 
vant et  des  cabfaies  ;  mais  ils  étaient  non  pontés, 
à  l'exception  de  celui  de  Colomb.  On  tremble 
à  l'idée  de  cette  expédition  lointaine,  entreprise 
avec  des  li&timents  sans  ponts,  dans  une  mer 
inconnue! 

(1)  NaTtrreCe,  C.  Il,  doe.  t.  * 


César  avait  elnquante^six  ans  lorsqu'il  fat  ai^ 
sasBiné.  C'est  l'âge  qu'avait  Christoiilie  Colonè 
lorsqu'il  Ini  Ait  permis  de  féaliser  ses  plans,  û 
que,  par  la  découverte  de  l'hémisphère  des  an- 
tipodes ,  il  ouvrit  l'ère  des  temps  modeinet. 

Conmie  César,  il  voulut  aussi  rédiger  les  Hé* 
moires  de  ses  expéditiobs;  mais  il  les  laissa 
même  inachevée  (l).  Lé  journal  de  son  pi 
voyage  nous  a  été  en  partie  conservé  par 
ami  Laa  Casas,  l'aulenr  de  VHisMre  des  /inIsl,' 
L'taitrodnetion  de  ce  journal ,  adressée  à  ÏM-' 
nand  et  Isabelle,  s'est  trouvée  en  entier  dans 
papiers  que  Colomb  lui  avait  laissés  ;  c'est 
pièce  caractéristique,  et  qui  mérité  d'èlra 
produite  ici  (2). 

«  m nomineDom^inoêtri/eiU  ChrUH. 
hants,  très-chrétiens,  très-exœUents  et  trteini»^' 
sants  princes,  roi  et  reine  d'Espagne  et  des  Hci 
de  la  mer,  notre  seigneur  et  noiresdnveraine,  «tti 
présente  année  1493^  aprèè  qiie  Vos  AltMses  ci- 
rent mis  fin  à  la  guerre  contre  les  Maures  qoft  ré- 
gnaient en  Europe,  et  eurent  terrainéoettegacns 
dans  la  très-grande  cité  de  Ormads,  où  ceMi 
présente  ann^,  le  deuxième  jour  du  oioia  de  ja» 
vicr,  je  vis  arborer,  par  la  forte  des  armes,  hi 
bannières  royales  de  Vos  Altesses  sur  les  toeis 
de  l'Alhambra,  et  o(i  je  vis  le  roi  maure  se  rai* 
dre  anx  portes  de  la  ville  et  y  beiser  les  main 
royales  de  Yos  Altesses  et  du  prinoe  mon  ari* 
gneo^,  aussitôt,  dans  ce  préeent  mois ,  et  aprài 
les  informations  que  j'avais  données  à  Vsi 
Altesses  des  terres  de  llnde  et  d'un  prinoe  qiri 
est  appelé  le  grand-khan,  ce  qui  veut  dire,  ca 
notre  langue  vulgaire,  roé«  des  roUf  et  de  ce  qM 
plusieurs  fois  loi  et  ses  prédécesseurs  avaient 
envoyé  à  Rome  y  demaîidel'  des  docteurs  m 
notre  sainte  foi ,  pour  qu'ils  la  lui  enseignaa- 
sent  (3).  Comme  le  saint-père  ne  l'en  avait  ja- 
mais pourvu,  et  que  tant  de  peuples  se  perdaittt 
en  croyant  aux  idolâtries  et  en  recevant  en  eas 
des  sectes  de  perdition,  Vos  Altesses  penser»!» 
en  leur  qualité  de  catholiques  chrétiens  et  ée 
princes  amis,  propagateurs  de  \a  sainte  foi  chré- 
tienne, et  ennemis  de  la  secte  de  Bfalioniet  etde 
toutes  les  idolâtries  et  hérésies,  à  envoyer  mai, 
Christophe  Colomb,  auxdites  contrées  de  l'Inde, 
pour  voir  lesdits  princes,  et  les  peuples ,  et  las 
pays,  et  leur  disposition,  et  l'état  de  tout,  etlama- 
nière  dont  on  pourrait  s'y  prendre  pour  leur  con- 
version à  notre  sainte  foi.  Elles  m'ordonnèrent  de 
ne  point  aller  par  terre  à  l'Orient ,  ainsi  qo'on 
a  coutume  de  le  faire,  mais  de  prendre»  au  oon- 

(i)  Dans  une  letU'e  de  Grenade,  écrite  on  isos.  ebadres^ 
sée  au  pape  Alexandre  VI,  Colomb  dit  lui-même  <{a'il  aviK 
rédigé  le  Jonmal  de  ses  voyages  dans  le  genre  des  Gsai* 
wientaires  de  César,  et  qu'il  se  proposait  de  les  sooasl' 
tre  à  Sa  Sainteté. 

(S)  Navarrete,  Relation  de»  quatre  voyages  entrepris  ] 
par  Ch.  Colomb,  t.  II,  p.  1  ci  satr.  (de  la  trad.  fraot  ' 
de  Vemeiitl,  Roquette,  etc.;  Paris,  tstt).  —  Waah.  Irrtef, 
f'iêdeCh.  Colomb,  t.  I,  p.  IBI  (  de  la  trad-  fr.). 

(8)  Colomb  cite  Ici  presque  textacllpment  une  partie  de» 
renseignements  qu'il  tenait  de  Toscanellt.  dan»  nnc  lettre 
écHle  à  Florence,  le  U  )aln  iM4.  I^oy.  plus  haat^eoL  w. 
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ferin, U  nntodft  roceideliti  par  laqiMlto  nous 
feHTOiipisjaiqueaojoufd'htii,  d'une  tuftiitère 
posHiTe,  qne  penonne  ait  jamais  passé.  En  cou- 
léquoM»,  vptéi  sTOir  chassé  tous  les  jaifs  de 
m  rofuines,  Vos  Alteaaês  me  commandèrent 
dipntir  «rec  noe  flotte  suffisante  poor  lesdites 
wMs  de  llnde.  Et  à  cette  occasion  elles  m'ac- 
tadèrent  de  gnodes  grâces  et  m'anotdirent , 
ik  que  dorénavant  Je  m'appelasse  Don  et  fusse 
iwi-amiral  de  la  mer  Ooéane  et  tice-foi  et 
panmeat  petpétoel  de  tontes  les  lies  et  terres 
ha»  dont  Je  fbmls  la  déeoUTefte  et  la  con- 
fMe,  el  dont  on  ferait ,  pttr  la  suite,  la  décou- 
«te  et  la  conquête  dans  ladite  mer  Océane, 
ides  décrétèrent  ((tie  mon  fils  aîné  me  succé- 
Anfl,  etqoll  en  ierait  ainsi  de  gâiératton  en  gé- 
iÉRiltrat  jamais.  » 

'  fUerromps  id  un  moment  le  récit  de  la  dé- 
do  Noureau  Monde ,  pout*  faire  une  ré* 
qui  me  semble  dominer  tonte  riiistoire. 
Ici  gnnds  génies ,  comme  les  autres  mortels , 
avant  tont,  de  l'homme  et  de  leur 
ce  MMit  lea  historiens  qui,  jugeant  le 
«  tnrers  le  prisme  do  présent,  nous  en 
une  finisse  idée.  C'est  ainsi  qu'ils  nous 
teot  Celotnh  comme  inspiré  par  la  gloire 
Mrrir  l'humanité  $  tandis  qn'une  pareille  atn- 
oe  lui  élan  jamais  teune  à  l'esprit,  pas 
qn'à  Gntenbetf ,  soh  contemporain,  qui, 
SdMEflier  et  Fanst,  Tendait  pour  des  ma- 
ies premiers  livres  imprimés  (i). 
avant  de  franchir  TOcéani  eut  d'abord 
de  ^ipoler,  pour  lui  et  ses  héritiers,  des  con- 
vraiment  royales  :  voilà  de  lltomme.  Il 
à  cœur  de  porter  la  foi  catholique  jus- 
aatipodes  et  d'arracher  le  Saint-Sépulcre 
des  infidèles  :  voilà  de  l'époque.  U  est 
»  enfin,  que  les  résultats  successifs  de  la  dé- 
du  Nouveau  Monde  ont  fait  de  Colomb 
do  genre  humain  :  sa  gloire  a 
et  grandira  encore  avec  les  siècles,  et  la 
acquitte  une  dette  en  lui  élevant  des  sta- 
Toilft  le  oAté  divin ,  l'immortalité  du  génie, 
établi,  je  reprends  le  Journal  de  Colomb, 
le  partis  de  la  TlUe  de  Grenade  le  samedi 
Buis  de  mai  de  la  même  année  1493;  je 
àh  vîHe  de  Paies ,  qui  est  un  port  de  mer, 
mnpai  trois  vaisseaux  très- convenables 
pareille  entreprise,  et  je  partis  dudit 
ttMiien  pourvu  de  beaucoup  de  vivres  et 
p  de  gens  de  mer,  le  vendredi  troi- 
jear  do  mois  d*août  de  ladite  année ,  une 
avant  le  lever  du  soleil ,  et  je  suivis 
des  Iles  Canaries,  qui  appartiennent  à 
J^ltttses,  et  qui  sont  situées  daiis  ladite  mer 
poor  prendre  de  là  une  route  et  navi- 
JBMIu'à  ce  que  j'arrivasse  aux  lûdes,  afin  de 
Mqôitter  de  rainbassade  de  Vos  Altesses 
de  ces  princes,  et  d'exécuter  ainsi  ce 
Ui'aT^ent  commandé.  Je  pensai  aussi,  à 

(OGMpara  ee  que  /al  dit  à  la  fia  de  rartiele  Césak. 


cet  eflbt,  à  éorii«  ce  voyage  trèa-ponctueUement 
et  à  relater  jour  par  jour  tout  ce  que  je  ferais  et 
verrais  et  tout  ce  qui  m'arriverait  De  phis, 
outre  que  je  me  propose  d'écrire  chaque  nuit  ce 
qui  sera  arrivé  le  Jour,  et  le  jour  la  navigation  de 
la  nuiti,  j'ai  Ttaitention  de  faire  une  nouvelle 
carte  marine ,  dans  laquelle  j'hidiquerai  la  situa- 
tion de  toute  la  mer  et  de  toutea  les  terres  de  la 
mei  «Océane  dans  leurs  propres  positions,  sous 
leur  vent  et  dans  les  directions  y  relatives,  et  de 
composer  un  livre  dans  lequel  je  représenterai 
tout  bien  semblable  en  peinture,  par  latitude  de 
la  ligne  équinoxiale  et  longitude  de  l'occident  (1). 
n  importe  surtout  beaucoup  que  j'oublie  le  som- 
meil et  que  j'étudie  avec  persévétanoe  ma  navi- 
gation iMttr  remplir  toutes  les  obligations  qui  me 
sont  imposées ,  ce  qui  sera  un  ^rand  travail.  » 

Las  Casas  abrégea  ensuite  la  relation  de  Ch.  Co- 
lomb, à  Texception  de  quelques  passages,  qui 
sont  littéralement  extraits  des  manuscrite  de 
l'auteur.  Voici  les  principaux  incidente  du  pre» 
mierct  do  plus  important  des  voyages  dn  grand 
havigateur. 

Le  troisième  jonr  (6  août),  le  gouvernail  de 
la  iHnta  se  rompit.  Colomb  (que  nous  appelle- 
rons désormais  Patnifal)  attribua  cet  accident 
à  la  malveillance  de  Cristobal  Quintero  et  de 
(bornes  Aascoft,  qttt  se  repentaient  déjà  d'être  de 
ce  voyage.  Le  lettderaain,  le  gouvernail  se  dis- 
loqua de  nouveau  :  on  le  raccommoda  tant  bien 
que  mal  avec  des  cordes.  C'est  ce  qui  décida 
l'amit^  à  toucher  aux  Canaries,  qui ,  selon  lui, 
he  devaient  pas  être  éloignées ,  bien  que  tous  les 
pilotes  fussent  d'un  avis  contraire.  L'événement 
prouva  combien  11  était  sAr  de  ses  calculs.  Le 
9  aoflt,  au  soir,  on  aborda  à  la  Gomera  et  à  l'Ile 
de  TéoérilTe,  où  la  Pinta  fut  réparée.  Les  bAti- 
mente  s'arrêtèrent  près  d'un  mois  (jusqu'au  6  sep* 
tembre)  aux  Canaries  :  les  matelote  prirent  sou- 
vent l'alarme  à  la  vue  des  torrente  de  flammes  vo- 
tnis  parle  volcan  de  Ténériffe.  L'amiral  les  rassura 
en  leur  citent  l'Etna  et  d'autres  volcans  connus. 

Le  6  septembre ,  l'amiral  partit  du  port  de  la 
Gomera,  où  il  s'était  pourvu  d'eau,  de  bois,  d'ap- 
provisionnemente.  H  apprît  en  route,  par  un  bâ- 
timent qui  venait  de  nie  de  Fer,  que  trois  cara- 
vell.es  portugaises  se  tenaient  dans  les  environs 

{)oor  le  prendre  et  anéantir  son  expédition ,  sur 
'ordre  du  roi  Juan,  jaloux  de  voir  Colomb  au  ser- 
vice de  Castille.  Mais ,  par  bonheur,  après  une 
journée  de  calme,  un  vent  nord-est  commença  à 
souffler,  les  voiles  se  glonflèrent,  et  les  navires 
laissèrent  bientôt  loin  derrière  eux  les  parages  de 
rUe  de  Fer,  la  dernière  des  Canaries. 

Dès  lors  Colomb  entra  à  pleines  voiles  dans 
cette  mer  tenébreuse,  que  de  toute  antiquite 
l'imagination  s'était  plu  à  peupler  de  morts  et  de 
démons.  Sa  bravoure  fut  bien  supérieure  à  celle 

(1)  Sa  carte  rooUére,  qui  {malheureusement  ne  nous  a 
pas  été  conservée,  avaU  été  dressée  snr  le  modèle  de 
eelte  de  ToscanelU.  Le  planisphère  de  BehaTm,  teriotné  en 
14M,  en  donne  sans  doute  ane  Idée. 
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qu*on  déploie  sur  un  cbamp  de  bataille  ;  car  id, 
quelque  nombreux  que  soit  rennemi,  on  ne  perd 
jamais  Tespérance  de  vaincre.  Hais  là,  point  de 
précédent,  point  d'exemple  à  invoquer  :  c'était 
tout  k  fait  l'inconnu,  qui ,  selon  l'expression  de 
César,  épouvante  tant  les  bommes  (1).  Il  fallait 
être,  soi-même  bien  intrépide  pour  rassurer  des 
marins  qui  avaient  tant  de  fois  bravé  les  tem- 
pêtes ! 

A  partir  du  9  septembre,  l'amiral  usa  d'un  strata- 
gème pour  calmer  la  firayeiir  de  l'équipage  sur  la 
longueur  de  la  route  :  il  tint  deux  livres  de  loch 
ou  d'estime,  l'un  exact,  qu'il  gardait  pour  lui  et 
les  souverains  d'Espagne,  l'autre  inexact,  en  ce 
qu'il  marquait  une  distance  moindre  que  celle 
qui  était  réellement  parcourue  :  celui-là,  tous  les 
gens  de  l'équipage  pouvaient  le  consulter  (2). 

Le  11  septembre,  à  environ  cent  cinquante 
lieues  à  l'ouest  de  l'ile  de  Fer,  on  vit  flotter  sur 
l'eau  un  fragment  de  mât,  provenant  d'un  gros 
navire  naufragé.  Les  matelots  le  prirent  pour  un 
signe  de  mauvais  augure. 

Le  13,  nouveau  scqet  d'alarme;  et  cette  fois 
Colomb  lui-même  ne  devait  pas  être  rassuré  :  la 
boussole,  ce  guide  jusque  là  toujours  si  fidèle, 
changea  de  direction.  Au  lieu  de  rester  invariable- 
ment dirigée  vers  l'étoile  polaire,  l'aiguille  varia 
tout  à  coup  entre  cinq  ou  six  degrés  au  nord-ouest, 
et  cette  variation  augmenta  les  jours  suivants.  Ce 
fut  la  première  observation  de  la  déclinaison  ma- 
gnétique, qui  est  devenue  dq>uis  un  sijûet  d'études 
si  fécondes.  Ce  phénomène,  qui  sembhût  annoncer 
le  voisinage  d'un  monde  où  les  lois  mêmes  de  la 
nature  étaient  troublées  par  des  puissances  invi- 
sibles ,  frappa  vivement  l'esprit  de  Colomb.  H  le 
tint  d'abord  caché;  mais  bientêt  les  pilotes  le 
remarquèrent  à  leur  tour,  et  en  furent  conster- 
nés :  ils  tremblaient  que  la  boussole  ne  perdit  sa 
vertu  dans  cet  Océan  mystérieux  et  sans  bornes. 
Mais  Colomb  dissipa  leur  frayeur,  et,  avec  une 
admirable  présence  d'esprit,  il  leur  persuada  qu'ils 
étaient  le  jouet  d'une  illusion  :  il  leur  fit  croire 
que  ce  qui  variait,  ce  n'était  pas  la  boussolle,  mais 
rétoile  polaire. 

-  Le  14  septembre,  un  héron  et  une  espèce  de 
hoche -queue,  rabo  de  junco  des  Espagnols 
(phaethonxthereus,L.)f  vinrent  voltiger  autour 
de  la  iVtna,  et  remplirent  d'espoir  le  cœur 'des 
marins,  qui  y  voyaient  l'indice  d'une  terre  peu 
éloignée.  Le  lendemain,  on  vit,  pendant  une  belle 
nuit,  tomber  du  ciel  un  météore  lumineux ,  que 
Colomb  appelle  un  maravilloso  ramo  de/uego 
(mervdileux  rameau  de  feu). 

Le  16  septembre,  les  navires  entrèrrat  dans  la 
région  des  vents  alizés.  «  Ce  jour-là  et  tous  les 
suivants ,  dit  l'amiral ,  Tair  fut  si  doux ,  que  l'on 
éprouvait  un  vrai  plaisir  à  jouir  de  la  beauté  des 
matinées,  et  il  n'y  manquait  que  le  chant  des 

(1)  Cêur,  B€ll  eiv.,  II,  S. 

(1)  Les  distances  se  mesuraient,  non  pas  cd  Jetant  la 
ligne,  mats  au  moyen  dliorioges  de  sable,  se  vidant 
toutes  les  demi-heures. 


rossignols.  Le  temps  était  alors  comme  an  nns 
d'avril  en  Andalousie.  »  £n  même  temps  os  il 
beaucoup  d'herbes  flottantes  :  espoir  Ironopeiir, 
car  on  n'était  que  dans  cette  nappe  singali^de 
l'Océan,  couverte  d'algues,  dontles  ancie&saTakri 
d^  quelque  vague  connaissance.  C'est  m  hm 
d'herbes  marines  ifiteus  notons  ) ,  qui  s'étoi 
de  l'est  à  l'ouest ,  entre  25°  et  30<>  de  latitude,  et 
va  joindre  deux  autres  bancs,  dont  l'an,  ptai 
grand,  situé  entre  19<>  et  34^'  de  latitude,  et l'» 
tre,  plus  petit,  entre  25  —  di**  de  lat.  et  68*- 
76"^  de  long.  Cesbancs de  fucos  sontoomnis mi 
le  nom  de  Mer  de  Sargosse,  Oviedo  les  appdk 
Proàries  (praderias  de  Yerva)  (1). 

Colomb  prit  sur  ces  prairies  mobiles  uncsrabe 
vivant,  qu'il  conserva  avec  soin.  On  y  vitauuiin 
oiseau  blanc  des  tropiques,  et  l'équipage  de  b 
Nina  prit  un  thon.  «  Ces  signes ,  obserre  n 
l'amiral,  venaient  du  couchant,  où  j'espère  q* 
ce  Dieu  puissant,  ^tre  les  mains  de  qui  sof 
toutes  les  victoires,  nous  fera  bîentêt  trooiet 
terre.  »  H  crut  remarquer  que  l'eau  de  la  ntf 
devenait  plus  fraîche  à  mesure  qu'il  avançait, 
et  il  l'attribua  à  ce  que  l'air  était  plus  par. 

ITinsistona  pas  sur  ces  apparences  de  term 
si  fréquentes  sous  les  tropiques,  et  anxqoeBei 
Colomb  et  les  siens  se  laissèrent  tromper  dar 
rant  cette  miraculeuse  expédition.  Des  bràei 
douces  les  poussaient  mollement  vers  leN<Nnai 

(1)  Ces  bancs  de  fucta  occapent,  selon  Alex,  de  Bon* 
boldt,  une  superflcie  six  a  sept  fois  plus  grande  qoeedb 
de  rAiiemagoe.  «  C'est  U,  ajoute  l'Ulostre  saTanl.  que  a 
végétaUon  de  l'Océan  offre  Tezemple  le  pins  R■l^ 
qnable  des  plantes  socialet  d'une  seule  espèce  sarli 
terre  ferme:  les  savanes  ou  prairies  de  l'Amériqiet  ks 
landes  de  bruyères  (  ericeta  ),  les  forêts  du  nord  de  t^ 
rope  et  de  l'Asie,  formées  de  eoniféres ,  de  bétolisées  et 
de  sallclnéea,  présentent  beaucoup  moins  d*aol{onBfti 
<|ne  eea  thalassophytes.  Dans  nos  landes  de  bruyères  di 
Nord,  nous  voyons,  h  cOté  du  calluna  vulgarit,  qoiiri- 
domine,  Verica  tetralix,  Veriea  eUiaris  et  Veriea  eia^ 
rea;  dans  celles  du  Midi.  Verica  arborea^  rerjoncepa* 
fia,  et  Verica  mediterranea.  Le  fucus natanttV*^»^ 
mlnatioQ  excluslte  et  l'uniformité  de  son  aspeet,  oe 
saurait  être  comparé  4  aucune  autre  espèce  végètak 
vivant  en  société.  Quand  on  se  rappelle  que  Pedro  T^ 
lasco,  natif  de  Palos,  port  d'Espagne,  avait  d^ien  iUl 
découvert,  lie  de  Flores,  en  ae  dirigeant,  depuis  Fipl 
d'après  le  vol  de  certains  oiseaux,  on  doit,  à  casse  ds 
voisinage  du  grand  banc  de  fucus  de  Corvo  et  FIok<) 
admettre  comme  presque  Impossible  qu'une  partie  de  U 
prairie  océanique  n'ait  pas  été  aperçue  avant  Cbrislo^ 
Colomb  par  des  navigateurs  que  des  tempêtes  sraieal 
poussés  a  l'ouest.  Cependant  la  surprise  de  Pamiraletdc 
ses  compagnons  quand  Ils  se  virent,  depnis  le  ti  ■e^ 
tembre  Jusqu'au  S  octobre  1499 ,  conttBuelleoieot  e>«i* 
ronnés  d'algues  marlaes,  donne  a  croire  que  la  graodesr 
de  ce  phénomène  était  alors  Inconnue  aux  navigatenn- 
Colomb  ne  mentionne  pas,  Il  est  vrai,  dans  les  extniU 
du  Jaumai  de  marine  publié  par  Las  Casas,  les  iav^ 
tudes  que  causa  la  vue  de  cet  énorme  amas  d'algne**  ^ 
les  murmures  de  ses  eompagnooa.  II  parie  senleoeal 
des  plaintes  et  du  mécontentement  qn'exdta  le  dsnier 
des  venta  d'est,  si  faibles  et  si  Inconstants.  Cest  le  IHi 
Fernand  Colomb,  qui  s'efforça,  dans  la  Fie  de  sok  J^ 
de  peindre,  sous  une  forme  un  peu  dramatique,  les  vire* 
appréhensions  de  l'équipage.  D'après  mea  recberciieiT 
Ghriatophe  Colomb  traversa  en  l«9S  le  grand  baae  de 
fucus  soua  18«  1/1  de  latitude;  et  en  14M.  11  le  trafcru 
sons  arro,  chaque  fois  sous  in^  —  W*  longitude.  »  (Alei* 
de  numboldt,  Tableaux  de  la  Nature  t  1. 1.  p.  n  <^ 
aulv.  de  la  trad.  de  Ferd.  Hoefer*) 
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Jfoode.  Cependant  le  Toyage  se  [Hrolongeait, 

Mtrel^ttente  de  tons,  et  les  équipages  com- 

Boçaiait  à  nonmirer,  maudissant  celai  qui  les 

arateonduiti  à  leur  perte.  I.ies  prairies  flottantes 

«è  r^nait  le  calme  firent  naître  mille  terreurs 

kaiginires.  Mais  bientôt  la  mer  s'éleva  sans  qoe 

kfent  soofllét,  et  devint  si  grosse  que  tous  en 

éhient  frès-ëtoiinés;  et  l'amiral,  qui  se  croyait 

Vhcé  sons  la  protection  immédiate  de  la  PtotI- 

Abk,  ajoute  id  :  «  Ainsi  la  grosse  mer  me  ftat 

trtt-nécesndre;  ce  qui  n'était  pas  encore  arriyé» 

,  i  tt  a*es(  du  temps  des  Juifs,  quand  les  £gyp- 

'  tes  partirent  d'Egypte  à  la  poursuite  de  Moise, 

fi  Minait  les  Hâ>renx  de  l'esclaTage.  »  Ce- 

fatet  l'hnpatienoe  de  ses  compagnons  allait 

fccnàMirt  :  ils  traitaient  d'Olusoires  les  signes 

wmliies  qd  avaient  augmenté  sa  confiance,  et 

h  i^ipprttaient  à  le  contraindre  de  revenir  sur 

IMS.  Quelques-uns ,  dans  leur  exaspération, 

Jeat,  sll  refusait  de  virer  de  bord ,  de  le 

à  k  mer,  et  de  dire,  à  leur  retour  en  Es- 

(joeramiral  était  tombé  dans  l'eau  en  con- 

t  les  astres  (i).  Colomb  n'ignorait  pas  les 

des  rdKDes;  mais,  conservant  toute 

éaerpe,  H  désarma  les  uns  par  des  paroles 

texur,  excita  l'avarice  ou  l'kmour-propre 

antres  par  la  perspective  des  ricbesses  ou  de 

8Mre,  et  menaça  les  pins  réfractaires  d'un 

exemplaire.  Le  gouvernement  espagnol 

promis  dix  mille  maravédis  de  rente  à  ce- 

<|B  déeouvrinût  le  premier  la  terre;  Colomb 

on  pourpoint  de  soie  (J^bon  de  seda), 

d'obtenir  cette  récompense,  les  mate- 

à  la  moindre  apparence,  poussaient  à  l'envi 

de  c  Tene!  «  Pour  mettre  un  terme  à  ces 

trompeuses,  cause  de  désappointe- 

cruels,  l'amiral  déclara  que  quiconque 

it  ce  signal  sans  que  la  terre  fftt  déoou- 

trais  jours  afNrès,  perdrait  à  jamais  tout 

à  la  récompense  promise.  ; 

i**  octobre ,  l'estime  que  Colomb  montrait 

était  de  584,  tandis  que  celte  qu'il  te- 

•eerète  était  de  707  lieues  à  l'ouest  des  Ca- 

A  quarante  Keaes  il  devait,  selon  ses  cal- 

,lra«ffr  la  fiunease  fie  de  Cipango. 

la  soirée  du  0  octobre ,  Martin-Alonzo 

a'eut  pins  confiance  dans  la  route  de 

nivie  jusque  alors,  et  proposa  de  porter 

k  sud.  Le  lendemain  Colomb  se  détermina 

vers  rooesi*«id-ouest,  en  suivant  la 

des  oiseaux  qui  depuis  qudques  jours 

cessé  de  Toler  autour  des  bAtimente. 

^tas,  les  hirondelles  de  mer,  les  pélicans, 

tas,  les  dauphins,  les  herbes  flottantes, 

ccsâ^Ks  de  terre  devinrent  plus  firéqnents  ; 

Iss  éouipoges  les  virent  avec  une  morne 

:  fia  s'étaient  trompés  tant  de  fois  ! 

Jfcftoriferent  contre  cette  obstination  à  tenter 

^^*ndcoee,  et  insistèrent  de  nouveau  pour 

le  chemin  de  la  patrie.  Colomb  de- 

iFernCohNBb. /fM..cap«1t. 


meun  inflexible,  i^outant  d'un  ton  ferme  n  que 
leurs  plaintes  ue  leur  serviraient  à  rien ,  parce 
qu*il  éteit  venu  pour  se  rendre  aux  Indes ,  et 
qu'il  entendait  poursuivre  son  voyage  avec  l'aide 
de  Dieu  ». 

Le  il  octobre  on  vit  un  jonc  vert  près  du 
navire  amiral;  la  Pinta  aperçut  un  roseau ,  un 
bAton  artistementtravafilé,  et  une  petite  planche. 
Ces  signes  firent  renaître  la  joie.  Colomb  reprit 
alors  la  route  de  l'ouest,  et  dans  la  soirée  il 
réunit  les  marins  à  bord  de  son  navire  pour  chan- 
ter le  Salve,  regina;  après  une  allocution  tou- 
cliante,  il  leur  rappela  Toi^re  qu'il  leur  avait  donné 
de  ne  point  iUre  usage  de  la  voile  après  minuit, 
et  leur  dit  qu'ils  seraient  probablement  en  vue  de 
la  terre  dans  la  nuit  même;  enfin,  il  leur  recom- 
manda d'être  sans  cesse  aux  aguets  du  haut  du 
gaillard  d'avant.  Le  plus  grand  enthousiasme 
avait  succédé  à  l'abattement  général.  A  la  nuit 
ctose,  Cotomb  s'établit  sur  la  dunette  de  son 
vaisseau;  U  ptongeait  un  œfl  inquiet  dans  le  som- 
bre horizon.  Soudain,  vera  les  dix  heures,  il 
crut  discerner  au  lointain  un  point  lumineux.  Se 
doutant  encore  de  quelque  fliusion  de  ses  sens, 
il  appela  près  de  lui  Pedro  Gutierex,  gentfihomme 
de  la  chambre  du  roi,  et  lui  demaiâas'U  voyait 
une  lumière  dans  la  direction  qulllui  indiquait 
Quoique  la  réponse  fftt  affirmative,  il  s'adressa 
aussi  à  Rodrigo  Sanchex,  de  Ségovte ,  qui  lui  fit 
la  même  répimse.  Dans  cet  intervalle  la  lumière 
avait  disparu.  Us  la  revirent  encore  une  ou  deux 
fois  passer  et  repasser  à  l'horizon,  comme  si 
eUe  éclairait  quelque  barque  de  pécheur.  Ses 
compagnons  attachaient  peu  d'importance  à  cette 
lueur  fugitive;  mais  lui ,  il  la  regarda  comme 
un  signe  certain  de  la  proximite  Se  la  terre,  et 
il  ne  s'était  point  trompé. 

Vers  deux  heures  du  matin ,  un  coup  de  ca- 
non, tiré  de  la  Pinta,  donna  le  signal  convenu 
du  grand  et  joyeux  événement. 

Colomb  était  parti  de  Palos  le  ^  août  1492 , 
un  vendredi  matin;  ce  fut  aussi  un  vendredi 
matin,  le  12  octobre  1492,  c'est-à-dire  après 
goixante-dixjours  de  navigation,  qu'il  contempla 
pour  la  première  fois  ce  qu'il  croyait  être  te 
pays  du  grand-khan,  le  littoral  des  Indes.  Aussi 
les  indigènes  reçurent -ils  le  nom  (qu'on  leur 
donne  encore)  d* Indiens,  et  leur  pays  celui 
à* Indes  occidentales,  comme  si  la  postérite  te- 
nait à  honneur  de  partagi^x  TUlusion  d'un  grand 
homme. 

Colomb  est  mort  acvoc  la  conviction  d'avoir 
découvert  la  oAte  orientale  de  l'Aste,  la  route 
occidentale  du  pays  aux  épices.  U  n'y  a  là  rien 
qui  étonnecdui  qui  connaltl'hisloire  des  sciences. 
C'est  dans  la  marche  de  l'esprit  humain  de  sau- 
ter par-dessus  l'inconnu  qui  s'interpose  entre 
deux  termes  donnés.  Ces  deux  termes  étaient 
pour  Colomb,  d'une  part,  le  littoral  de  l'Europe 
et  de  l'Afrique,  et  de  l'antre,  le  littoral  de  l'A- 
sie. Quant  aux  ipays  intermédiaires,  U  en  Ca- 
sait abstraction,  exactement  comme  les  na- 
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Yigateun  qui  de  nos  jours  ont  tenté  un  passage 
au  Nord  pour  sQlar  d'un  hémisphère  à  l'autre. 
C'est  ainsi  que  pendant  des  siècles  les  astro- 
nomes avaient  néj^igé  l'atmosphère  qui,  placée 
entre  les  astres  et  l'œil  de  l'observateur,  dévie  les 
rayons  de  la  lumière  et  fait  voir  les  objets  là  où 
ils  ne  sont  pas  en  réalité.  Je  pourrais  multiplier 
les  exemples  pour  montrer  comment,  en  toutes 
choses,  nous  sommes  condamnés  à  l'erreor  avant 
d'arriver  à  la  vérité. 

\  Colomb  jeta  l*ancre  en  face  d'une  Ile  plate, 
verdoyante,  de  plusieurs  lieues  d'étendue,  cou« 
verte  d'arbres  et  de  fruits  inconnus.  On  vit 
bient6t  sortir  des  bois  plusieurs  habitants,  tout 
nus ,  et  accourir  sur  le  rivage  pour  jouir  d'un 
spedade  tout  aussi  étrange  pour  eux  que  fiour 
ces  argonautes  de  nouvelle  espèce.  L'amiral , 
revêtu  d'un  riche  costume  écarlate  et  portant 
l'étendard  royal,  se  rendit  à  terre,  dans  une 
barque  armée,  avec  Martin  -  Alonao  Pinson 
et  Vincent- Yanes,  son  frère,  ci^itaine  de  la 
Nina  ;  il  prit  possession  de  Ttle  an  nom  du  rai 
et  de  la  reine  d'Espagne.  En  même  temps  les 
insulaires  aocoururent  en  foule.  Ici  il  faut  laisser 
parier  l'amiral  lui*méme  :  «  Afin  qu'As  noua 
prissent  en  amitié ,  et  parce  que  je  connus  que 
c'étaient  des  gens  qui  se  livreraient  plus  à  nous 
et  se  convertiraient  k  notre  sainte  foi  plutôt  par 
la  douceur  et  la  persuasion  que  par  la  violence, 
je  donnai  à  quelques-uns  d'entre  eux  des  bonnets 
de  couleur  et  des  perles  de  verre  qu'ils  mettaient 
à  leur  cou,  et  beaucoup  d'autres  choses  de  peu 
de  valeur,  qui  leur  firent  grand  plaisir  et  nous 
concilièrent  tcUeroent  leur  amitié  que  c'était 
merveille.  Us  venaient  ensuite  à  la  nage  aux  em- 
barcations des  navires  dans  lesquelles  nous 
étions,  et  nous  apportaient  des  perroquets,  du 
ru  de  coton  en  pelotes,  des  zagayes  et  beaucoup 
d'autres  choses ,  et  les  échangeaient  avec  noua 
pour  d'autres  objets,  que  nous  leur  donnions, 
comme  de  petites  perles  de  verre  et  des  gre- 
lots. Enfin,  ils  pienaienttout  ce  qu'on  leur  offrait, 
et  donnaient  très- volontiers  de  tout  ce  qu'ils 
avaient;  mais  il  me  parut  que  c'étaient  des  gens 
bien  pauvres  sous  tous  les  rapports.  Hommea 
et  femmes  sont  tout  nus,  comme  lorsqu'ils  sor- 
tent du  sein  de  leur  mère.  Néanmoins,  une  seule 
de  ces  dernières  était  assez  jeune,  et  parmi  les 
hommes  que  je  vis ,  il  n'y  en  avait  pas  un  seul 
qui  eût  plus  de  trente  ans.  Us  étaient  très-bien 
faits,  avaient  de  beaux  corps  et  de  jolies  figures 
(fituy  biumas  caras)  ;  leurs  cheveux  étaient  pres- 
que aussi  gros  que  les  crins  de  la  queue  des  che- 
vaux, courts,  et  tombant  jusque  sur  les  sourdls  : 
ils  en  laissent  par  derrière  unejongue  mèche,  qnils 
ne  coupent  jamais.  Quelques-uns  d'entre  eux  se 
peignent  d'une  couleur  noir&tre  ;  leur  couleur  na* 
turelle  est  la  même  que  celle  des  Canariens  :  ils  ne 
sont  ni  noirs  ni  blancs  ;  mais  il  en  est  parmi  eux 
qui  se  peignent  en  blanc,  d'autres  en  rouge,  d'au- 
tres avec  la  couleur  qu'ils  trou  vent.  Quelques-uns 
se  peignent  la  figure,quelques  autres  tout  leoorps; 


ceux-ci  seulement  les  Yeux,  ceuvlà  seulemeal 
le  nez.  Ils  no  portent  pas  d'armes ,  et  ne  in 
connaissent  pas,  car  je  leur  montrai  des  sabre^ 
et  ils  les  prenaient  par  le  tranchant,  et  secoa- 
paient  par  ignorance.  Ils  n'ont  pas  de  fer:  leon 
zagayes  sont  des  hfttons  sans  fet,  dont  qpekgM* 
uns  sont  terminés  par  une  dent  de  poisson,  el 
d'antres  par  un  autre  corps  dur  queloonqne.  lli 
sont  tous  en  général  de  belle  taiUe  ;  ils  seat  liies 
faits,  et  leurs  mouvements  sont  gradevi.  J^ 
vis  quelques-uns  qui  avaient  sur  leur  eorpt  des 
marques  de  .blessures,  et  je  lenr  demaodaî  pv 
signes  ce  que  c'était,  et  ils  me  firent  eeoi|iRBiiif 
qu'il  venait  dans  leur  lie  des  troupes  d'babitail» 
des  lies  voismes  qui  vonlaioit  les  prendiv,  i 
qu'ils  se  défendaient  Je  crus  et  je  crois  eooon 
qu'on  vient  ici  de  la  terre  ferme  pour  le»  ft» 
dre  et  les  réduire  en  esclavage.  Us  dolveat  itn 
bons  serviteurs  et  de  bon  earactère.  Je  m'afo* 
çois  qu'ils  répètent  promptement  tout  ce  qu'os 
leur  dit,  et  je  crois  qu'ils  se  feraient  chrétni 
sans  difficulté ,  oar  il  me  parait  qu'ils  n'appar- 
tiennent à  aocune  aeote.  S'il  platt  à  notre  Se» 
gnenr,  lors  de  mon  départ ,  j'en  emmènerai  dlà 
six  à  Vos  Aiteasea,  afin  qu'ils  apprennent  à  par- 
ler. Je  n'ai  vu  dans  celte  lie  aucune  espèce  if  >* 
nimaux,  ai  ee  n'est  des  perroquets  (0- 

»  J'allai  ensuite  la  long  de  l'ile,  dans  la  <ii- 
reotionnofd*nord-est,  pour  en  examiner  Tasin 
partie,  qui  était  de  l'autre  côté  de  Test,  et  posr 
visiter  leurs  peuplades ,  et  je  ne  tardai  pu  à 
en  voir  deux  ou  trois  dont  les  habitants  vesaieal 
tous  à  la  plage,  nous  appelant  et  rendant  gràctf 
à  Dieu  :  les  uns  apportèrent  de  l'eau ,  lea  «atrei 
des  choses  à  manger  j  d'autres,  quand  Us  voyaiot 
que  je  ne  me  disposais  pas  k  aller  à  terre,  m 
jetaient  à  la  mer  à  la  nage  et  venaient  nous  trou- 
ver. Nous  comprenions  qu'ils  nous  demaadaieil 
si  nous  étions  venus  du  ciel  ;  il  y  en  eut  uo  ^^'^ 
qui  vint  jusque  dans  mon  bateau,  et  d'autre* 
appelaient  à  grands  oris  tous  le»  habitants,  (tom- 
mes et  femmes  :  Venez^  wUr,  leur  disaieet*iki 
les  hommes  qui  sont  deseendtis  du  ekli^f- 
portez-leur  à  manger  et  à  boire.  Il  viat  i» 
grand  nombre  d'homaaes  et  de  femmes  si^f^ 
tant  tous  quelque  chose  :  ils  remerciaient  Dmu. 
se  jetaient  par  terre,  levaient  les  mains  aa  c^ 
et  nous  invitaient  ensuite  à  venir  à  terre  eo  "^ 
sant  de  bruyantes  exclamations  (3).  » 

L'Ile  où  Colomb  avait  posé  le  pied  sur  » 
Nouveau  Monde  s'appelait  GuemahutU,  dans  ia 
langue  des  indigènes.  Il  lui  donna  le  nom  de  S^ 
Salvador.  Elle  fait  partie  du  groupe  des  fies  i^ 
cayes  ou  de  Bahama,  voismes  de  la  cête  septflO' 
trionale  de  Cuba,  et  parait  être  identique  i^ 
celle  que  les  Anglais  appellent  Cat-lsland  {u0<f 
Chat)  (3).  Colomb  se  crut  au  milieu  deeet  arew- 

(I)  Cette  particularité  cootiibualt  aussi  à  «o*,****? 

riJluslonde  Cotomb;oar  c'était  de  nndeiine  >c*P'^ 

mters  perroquets  «fatent  été  apportés  en  Earup^* 

(»)  Navarrete,  Colleet,  t.  II.  ^ 

(S)  Selon  quekiues  géographes   c'est  l'Ile  i'Blr^ 

Turio ,  située  à  M»,  SO*  lit. 
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pd  «pii,  Bàom  Maroo-Polo,  m  composait  de 
flm  de  sept  mille  Ues,  situées  le  long  de  la 
cMe  oriflBtaiede  TAsie,  abondant  en  épices  et  eo 
bois  odoiifénnts.  Le  16  octobre  H  prit  posses- 
ém  de  111e,  quil  iqppela  Santa-Maria  de  la 
Cait^iUm  :it  j  diereba  en  tain  l'or  que  les 
tefaîtaDte  de  Goanahani  loi  avaient  indiqué  par 
i»  geitei.  A  nne  antre  Ue  doménie  arcbipel  il 
le  nom  de  Femandina  (  aujourd'hui 
),  en  rbonneor  da  roi  Ferdinand.  Voici 
inqotl'aniifal  FMonte  de  cette  Ile  :  «  tes  na- 
tmb  de  Femandlnn  ressemblent  à  ceux  des  au- 
iMite,  dans  leur  langage»  dans  leurs  mœurs  et 
m  toB),  si  ce  n'est  qu'ils  me  paraissent  un  peu 
|k« aifrifoiséi  (mac  domesfica  génie),  plus 
iiifaés  même  et  plus  rusés,  parce  que  je  vois 
Mb  (Mt  apporté  h  mon  vaisseau  du  coton  ^ 
Mrs  petites  eboees,  pour  le  payement  des- 
ils  savent  beanooup  mieux  marchander 
les  aotres.  Je  vie  même  dans  cette  lie  des 
de  telle  de  eoton  faits  oomme  des 
et  les  habitants  plus  alertes  et  mieux 
Les  femmes  y  portent  sur  le  devant  du 
Bepelitepièce  d  étoffé  de  ootonqui  couvre 
fôse  lear nature.  Cette  lie  est  très-verte,  de 
»  et  très-fertile,  et  je  ne  doute  pas 
SIS  hsbitants  n'y  sèment  toute  Tannée  du 
(ponlse),  et  s'y  m  recueillent  abondam- 
ainsi  qoe  plusieurs  autres  choses.  Je  vis 
d'irbvée  très-différents  des  nôtres, 
lesquels  beaucoup  avalent  les  branches  de 
manières,  et  toutes  venant  d*un  même 
1>ao|  ces  arbres ,  une  branche  est  faite 
^n,  une  autre  branche  d'une  autre; 
sont  si  bizarres ,  que  la  diversité  de  leurs 
est  Is  plus  grande  merveiUe  du  monde. 
Qsoqile,  une  brancheavait  les  feuilles  comme 
do  msean ,  et  une  autre  comme  celles  do 
.  et  cela  dans  un  seul  et  même  arbre 
[  00  sii  formes  diverses,  lesquelles  sont 
diffifirsotes  dans  chaque  arbre;  et  ces 
se  sont  point  entés ,  dans  lequel  cas  on 
attribuer  è  la  greffe  une  si  étonnante 
Bien  loin  qu'il  en  smt  ainsi,  ces  arbres 
it  sur  les  montagnes  et  dans  les  forêts, 
kl  habitants  n'en  prennort  aucun  soin.  Je  ne 
MMnais  aneoa  culte  reiigieoi ,  et  je  crois 
le  fendent  chrétiens  sans  difficulté,  parce 
«t  beaucoup  d'intelligence.  Les  poissons 
ddiffiîrents  des  nôtres,  que  c'est  mervelQe. 
y  Ci  a  qoelqoes-uns  qA  sont  foits  comme  des 
«t  dont  les  coohHirs  sont  les  plus  belles 
il  y  en  a  de  bleus ,  de  jaunes ,  de 
<t  de  toutes  couleurs;  d'autres  peints  de 
attsières ,  et  leurs  couleurs  sont  si  par- 
}  qnll  n'y  a  personne  qui  n'en  soit  émer- 
et  ne  prenne  grande  récréation  à  les  voir. 
y  a  aoasi  des  b^eines.  ^e  n'ai  vu  à  terre  ao- 
d'sneone  espèce ,  si  ce  n'est  des  per 
H  des  lézards  (1).  » 

il]  Untnta,  OeUeML,  l  U,  p.  st. 


Une  quatrième  tle  reçut  le  nom  i^f^abelle  (au- 
jourd'hui Isla  Larga).  Colomb  en  fait  un  ta- 
bleau enchanteur.  Le  28  octobre  il  découvrit  l'tle 
de  Cuba,  qu'il  prit  jusqu'à  sa  mort  pour  une 
portion  de  la  terre  ferme,  oti  devait  se  trouver 
la  fameuse  ville  de  Quinsay,  l'une  des  résidences 
du  grand-khan.  —  Il  m'est  impossible  d'entrer  ici 
dans  tous  les  détails  qui  suivirent  la  découvert^ 
de  Cuba  :  ils  appartiennent  moins  à  la  biographie 
qu'à  l'histoire  de  la  géographie.  Je  rappellerai 
seulement  que  le  10  novembre  Alonzo  Pinzon 
déserta  avec  la  Pinta  la  petite'  flottille,  pour  re- 
cueillir le  premier  les  fruits  d*uue  grande  dé- 
couverte, et  que  cette  désertion  changea  tous  les 
plana  de  Colomb,  qui  le  â  décembre,  poursui- 
vant le  cours  de  ses  explorations,  4écouvrit  l'Ile 
Hispaniola  (ai^oord'hui  Haïti).  11  trouva  ce 
pays  si  beau  qu'il  appela  l'une  des  vallées  le  Pa- 
raiso  (Paradis);  il  s'y  lia  avec  le  cacique  Gua- 
canagari  (tx>y.  ce  nom),  et  construisit  le  fort  de  la 
IHatividad  (Nativité),  qui  devait  être  le  premier 
fondement  d'une  colonie;  il  l'appela  ainsi  eu 
mémoire  de  oe  qu'ils  avaient  été  sauvés  du  nau- 
Ange  le  jour  de  Noël.  Après  y  avoir  laissé  pour 
commandant  Diego  ((e  Arana  et  pour  lieutenants 
Pedro  Gutierei  et  Kodrigp  de  Ëscobedo,  avec 
un  médecin,  un  tonnelier,  un  tailleur,  im  canon- 
nier,  une  chaloupe ,  diverses  graines  et  objets 
de  traiic ,  l'amiral  se  disposa  à  retourner   en 
Europe.  Vers  la  pointe  orientale  d'Hispaniola,  il 
retrouva  la  Pinta,  qui  avait  ramassé  une  grande 
quantité  d'or  :  il  écouta  en  silence  les  excuses 
du  commandant  Pinzon ,  mais  sans  y  croire. 
Le  9  janvier  1493  il  découvrit  le  cap  del  Ena- 
marada  (aujourd'hui  cap  Cal»^on);  après  l'avoir 
doublé ,  il  jeta  l'ancre  dans  une  vaste  baie  qu'il 
supposait  être  un  bras  de  mer  séparant  Hispa 
niola  de  quelque  autre  lie.  Colomb  descendit  k 
terre,  et  vit  des  naturels  bien  différents  de  ceux 
qu'il  venait  de  quitter  ;  ils  avaient  l'aspect  (a- 
rouche,  étaient  peints  d'une  manière  hideuse, 
portaient  leurs  cheveux  longs  et  noués  par  der- 
rière, et  ornés  de  plumes  de  perroquet;  ils 
étaient  aimés  d'arcs  et  de  flèches,  de  massues  de 
guerre  et  de  formidables  épées.  C'étaient  les  alliés 
des  Oarûbes.  L'un  d'eux  visita  le  vaisseau  amiral, 
et  parla  d'une  Ue  Mantinino,  «  habitée  seule- 
ment par  des  femmes,  qui  recevaient  les  Caraïbes 
parmi  elles  une  fois  par  an,  pour  empêcher  que 
la  population  de  l'Ile  ne  vint  k^  s'éteindre  ».  Cof 
lomb  crut  y  reconnaître  Vile  de$  Ama%oneê , 
dont  il  parie  si  souvent  dans  le  cours  de  ses 
voyages,   et  qui  était,  oomme  le  Cipango.  et 
Quinsatf,  une  de  œs  illuaions  provenant  du 
récit  de  Mareo-Polo.  Au  moment  où  quelques 
matelots ,  sur  l'ordre  de  Colomb,  voulaient  tro- 
quer quelques  annes  de  ces  naturels,  pour  les 
emporter  en  Espagne  comme  objet  de  curiosité, 
un  engagement  sanglant  éclata  :  les  naturels  fu- 
rent poursuivis  avec  perte;  oe  fut  le  premier 
sang  indigène  versé  par  les  fioropéens  da^fi 
le  Nouveau  Monde. .  La  pan  rétabUe ,  Colomb 
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reprit  la  route  de  TEspagne.  A  la  hauteur  des 
Açores,  il  essuya  une  yiolente  tempête,  qui,  si 
die  était  arrivée  quatre  mois  plus  t^t,  aurait  cer- 
tainement empêché  la  découverte  du  Nouveau 
Monde.  Colomb  relAcha  à  llle  Sainte-Marie,  dont 
le  gouverneur,  Gastagneta ,  échoua  dans  sa  Ift- 
che  tentative  de  s'emparer  de  Tamiral,  sur  un 
ordre  du  roi  de  Portugal.  A  quelque  dit^tanoe  du 
cap  Saint- Vincent,  la  flottille  de  Colomb  fut  as- 
saillie par  une  nouvelle  tempête,  etobligée  de  se 
réfugier  à  Tentrée^du  Tage,  en  face  de  Rastello. 
Cette  arrivée  inattendue  produisit  une  vive  sen- 
sation h  Lisbonne  :  tous  voulaient  venir  voir 
le  héros  qui  apportait  avec  lui  tant  de  richesses 
et  le  secret  de  la  route  du  pays  aux  épiées.  Le 
roi  de  Portugal  reçut  Colomb  avec  les  plus  grands 
honneurs ,  et  écouta  ses  récits  mervdileux  avec 
une  feinte  joie ,  car  il  n'était  pas  sans  se  rappe- 
ler les  offres  qui  lui  avaient  été  faites  ;  il  se  de- 
mandait même  si  cette  découverte  ne  devait  pas 
revenir  au  Portugal,  et  si  die  n'était  pas  comprise 
.dans  la  bulle  du  pape  qui  lui  accordait  toutes  les 
terres  situées  depuis  le  cap  Noun  jusqu'aux  Indes. 

Quoiqu'il  en  soit,  Colomb  ne  fut  pas  autre- 
ment inquiété;  dans  llntervalle,  il  informa  de 
son  arrivée  le  roi  d'Espagne,  remit  à  la  voile, 
et  le  15  mars  1493,  à  midi ,  il  entra  dans  le  port 
de  Palos,  après  une  absence  de  sept  mois  et  douze 
jours.  La  cour  était  alors  à  Barcelone.  Colomb  s'y 
rendit  avec  ses  six  Indiens,  ainsi  qu'avec  les  cu- 
riosités et  productions  diverses  qu'il  avait  emme- 
nées avec  lui.  Partout  les  populations  se  pressaient 
sur  ses  pas  pour  admirer  des  choses  si  étranges. 
Son  entrée  à  Barcdone  fut  un  triomphe.  Les 
Indiens  ouvraient  la  marche;  ils  étaient  peints 
de  diverses  couleurs  et  parés  d'oruements  d'or. 
Après  eux ,  on  'portait  différentes  sortes  de 
perroquets  vivants,  des  animaux  empaillés 
d'espèces  inconnues,  des  plantes  à  vertus  rares; 
puis  venaient  des  bracdets  indiens  et  autres 
ornements  d'or.  Colomb,  à  dieval  et  entouré 
d'une  cavalcade  de  jeunes  Espagnols,  fermait  la 
marche.  On  lui  avait  préparé ,  sur  une  estrade , 
un  dais  de  brocard  d'or,  au  milieu  d'un  vaste 
salon,  où  l'attendaient  le  roi  et  la  rdne,  en- 
tourés de  tous  les  dignitaires  de  la  couronne. 
A  son  approche,  le  roi  et  la  rdne  se  levèrent, 
et  le  firent  asseoir  en  leur  présence.  Colomb  fit 
le  rédt  de  son  expédition,  et  ses  paroles  forent 
écoutées  avec  la  plus  vive  émotion.  Lorsqu'il  eut 
cessé  de  parler,  le  roi  et  la  reine  tombèrent  h 
genoux,  adressant  à  Dieu  des  actions  de  grAces, 
et  toute  l'assemblée  entonna  le  Te  Deum,  «  H 
semblait,  dit  le  vénérable  Las  Casas,  que  tons 
les  auditeurs  eussent  en  ce  moment  un  avant- 
goût  des  délices  du  paradis.  » 

Au  milieu  des  réjouissances  universelles  que 
fit  naître  la  grande  nouveOe,  Colomb  songea  à 
un  second  voyage,  qui  devait  lui  procurer  les 
richesses  nécessaires  pour  arracher  le  tombeau 
do  Christ  au  pouvoir  des  hifiddes. 

Afin  de  s'assurer  le  bénéfice  de  la  découverte. 


dont  la  nouvelle  se  répandit  rapidement,  Ferfi- 
nand  et  Isabdle  s'adressèrent  an  pape  Aleua- 
dre  VI.  Cdui-d  promulgua  alora  une  balle  qà 
accordait  au  roi  et  à  la  reine  d'Espagne  «  la 
mêmes  droits,  privilèges  ^  indulgences,  par  rap- 
port anx  régions  récemment  trouvées,  que  eeox 
qui  avaient  été  accordés  aux  Portugais  pour 
leore  découvertes  en  Afrique,  sous  la  même  eoa- 
dition  de  propager  la  rdigion  catholique  ». 

Afin  de  prévenir  toute  contestation  entra  les 
deux  puissances,  une  autre  bulle  traça  cette  li- 
meuse ligne  de  démarcation  tirée  d'un  pde  à 
l'autre ,  et  passant  à  cent  lieues  à  l'ouest  àa 
Açores  et  des  lies  du  Cap-Vert  :  «  Tout  pays  dé- 
couvert par  les  Espagnols  à  l'ouest  de  cette  H^ 
idéale,  et  dont  aucune  puissance  n'anrait  pris 
possession  avant  le  jour  de  Nod  de  Tannée  1491, 
serait  adjugé  à  la  couronne  d'Espagne ,  de  mSne 
que  tout  pays  découvert  à  l'est  de  cette  figne 
appartiendrait  à  la  couronne  de  Portugal.  »  (1)  U 
souverain  pontife  ne  prévoyait  pas  que  les  desx 
parties  oontendantes,  ainsi  renvoyées  dos  à  dos, 
devaient  en  poursuivant  leur  chemin  se  rençoi- 
trer  un  jour  face  à  face  aux  antipodes,  et  y  re- 
nouvder  leur  question  de  propriété. 

Cinq  mois  après  son  arrivée,  Cokimb  piitt 
pour  son  second  voyage  ;  il  s'embarqua  à  Paks» 
le  25  septembre  1493,  muni  de  pouvoirs  Oliniités, 
sur  une  flotte  composée  de  trois  grands  navires, 
dits  caraques,  et  de  quatorze  caravelles.  Il  s'âait 
pourvu  de  tout  ce  qui  était  nécessaire  à  la  fon- 
dation de  plusieurs  colonies.  La  plupart  de  nos 
animaux  domestiques,  notamment  Je  porc,  U 
poule  ,1e  canard ,  plusieurs  de  nos  fruits ,  l'orange, 
le  dtron,  le  melon,  furent  alora  introduits  daos 
les  fies  de  l'Ocddent,  où  ils  ont  tant  prospéré  àt- 
puis.  La  traversée  fut  heureuse  ;  Colomb  reift 
rtle  Hispaniola;  mais  le  fort  de  U  Matirilé 
était  détruit ,  et  les  hommes  qu'il  y  avait  laissés 
avaient  péri  victimes  de  leur  cupidité  et  de  lenr 
discorde.  H  découvrit,  dans  le  courade  ce  voyage, 
l'Ile  de  la  Guaddoupe  (lie  de  Taruqueira)f\M 
Jamaïque;  il  explora  Cuba,  navigua  au  mSBeo 
des  lies  qu'U  appelait  les  Jardin$  de  la  retint, 
et  fonda  la  ville  on  colonie  Isabdle,  où  se  dé- 
darèrent,  dit-on,  les  premiera  symptAmes  de  la 
maladie  qui  plus  tard  se  propagea  d  rapidemeot 
en  Europe.  En  même  temps  il  eut  à  apaiser  plu- 
sieurs troubles.  Dès  lora  il  fut  di^  l'otjetd'uae 
jalouse  et  arrogante  surveillance,  et  en  botte  à 
ces  basses  intrigues  de  cour  qui  empoisonnèrent 
le  reste  de  sa  vie.  Le  U  juin  1496  les  vaisseam 
qui  ramenaient  Colomb  avec  son  inquisiteor 
Aguado  entrèrent  dans  la  baie  de  Cadix,  après 
une  pénible  traversée  de  huit  mois ,  pendant 

(1)  Celte  rtmeiue  ligne  de  déœarcaUon  paraît  aToIr  m 
suggérée  par  Colomb  lui-même.  Elle  coïncidait  avec  b 
mer  des  algues  (voy  eol.  s4S),  «  qui  seloo  Coloob  partageait 
le  globe  nalnreUenent  en  deni  parUes  et  avait  des  np> 
ports  Inttmes  avec  la  eonllgnratlon  de  la  terre,  ainsi 
qn'avee  lea  Tarlatloiis  de  ralguUle  magnéUque  et  dei 
cUmata.  »  V07.  AL  de  HnanboMt,  TeMtmae  de  ta  Ifatwre, 
1. 1,  p.  U  (  de  la  tradncttoo  de  Perd.  Hoefer.  ^ 
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laquelle  mourut  Ilatelligent  cacique  Caouiho. 
Ceet  dans  le  cours  des  choses  humaines  de 
foir  soooéder  à  renfhoosiasme  l*nidifféreiice , 
âMo  ledédaîD.  Attristé  par  l'aocneil  froid  que 
le  peuple  loi  fiiisait  sur  son  passage,  Colomb 
s'adieniiiia  lentement  rers  Buigos,  où  résidait 
alors  la  cour.  Son  TÎsage  était  jauni  par  les 
tonffiraooes;  il  avait  laissé  croître  sa  barbe,  et  il 
portait  on  habit  de  franciscain,  avec  une  corde 
poor  GQDititfe.  L'accueil  que  lui  iireat  le  roi  et  la 
maeftit  plus  gracieux  qu'il  ne  s'y  attendait, 
tf,  oeofiragé  par  leur  bienreUlanoe,  l'infatigable 
itrigateor  leur  proposa  une  troisième  expédi- 

fOB. 

A|vè8  plusieurs  contrariétés  et  délais,  Co- 
iMb  psrtit,  le  30  mai  1498  ,  du  port  de  San- 
^iMar  de  Barrameda,  avec  six  navires.  Il  suivit 
Wt  roote  dlITérente  de  celles  qu'il  avait  suivies  la 
nière  et  la  seconde  fois  :  en  partant  des  tles 
m  Cap-Vert,  il  gouverna  au  sud-ouest  j  usqn'à  ce 
iflanivât  sous  la  ligne ,  puis  il  cingla  à  l'ouest 
f  h  ftvear  des  vents  alizés.  Dans  ce  troisième 
,  il  visita  le  golfe  de  Paria, 'dont  il  regar- 
il  h  eôte  comme  un  prolongement  du  conti- 
ifique.  Il  explora  aussi  la  province  de 
où  il  établit  une  chaîne  de  postes  miU- 
,  eot  à  combattre  les  manœuvres  de  Rol- 
et  d'Qjéda,  réprima  l'insurrection  de  Gua- 
,  etcafana  les  rebelles  deXaragua.  Enfin,  à 
eaKe  de  nouvdles  intrigues  de  cour,  Bobadilla 
ce  nom)  lut  muni  de  pleins  pouvoirs  pour 
me  enquête  sur  la  conduite  et  la  gestion 
^IWral  :  Colomb  et  ses  frères  forait  arrêtés 
Imoyés  en  Espagne  chargés  de  fers.  Yfllego 
-Martin,  qui  avaient  reçu  la  triste  mis- 
de  ramener  ramiral  en  Espagne,  oompa- 
à  son  sort;  et  voulurent  lui  ôter  ses 
«  Non ,  dUt-il  avec  une  noUe  fierté ,  le 
itf  la  reine  m'ont  écrit  de  me  soumettre  k 
ee  que  Bobniaia  m'ordonnerait  en  leur 
:  e^esten  leur  nom  qu'il  m'a  cfaaiigé  de  ces 
I,  je  les  porterai  jusqu'à  ce  qu'ils  donnent 
~  de  me  les  <Mer,  et  je  les  conserverai 
an  monument  de  la  récompense  aooor- 
(^laes  services (l).  »  —  < Ces  fers,  ijoute 
~  Colomb,  je  les  vis  toujoors  depuis  sus- 
(dans  le  cabinet  de  mon  père  ;  et  il  ordonna 
tt  mort  ils  fussent  eoferniés  avec  lui  dans 
al  (2).  »  A  son  arrivée  è  Cadix ,  Co- 
^It  parvenir  à  une  dame  de  la  cour,  à  dona 
ide  la  torre,  favorite  de  la  reine,  une  lettre 
ilie  plaint  amèrement  de  ri^justice  des 
letde  rignoUe  traitement  qu'on  lui  avait 
^Mbir.  n  y  disait  entre  antres  :  «  Les  caloro- 
'dlMRDfflesm^msables  m'ont  nui  plus  que 
aies  services  ne  m'ont  profité....  Tdle  est 
âse  réputatimi  qu'on  m'a  faite,  que  si 
à  fonder  des  hôpitaux  et  des  é^^ses , 
^^appellerait  des  cavernes  de  voleurs...  La 
ïde  tootle  mal,  c'est  que  la  personne  envoyée 

2^C»M,ir«.  Tnd.,  î,  liO  (iBi.  ). 
m  ranad  Colomb.  But.,  cap.  96. 

»ov.  noGB.  çtvfn.  —  t.  w. 


pour  fhbre  une  enquête  sur  ma  conduite  savait 
que  si  les  cheft  d'accusation  qu'eue  pourrait 
mcueJllif  semblaient  sérieux ,  elle  serait  nom- 
mée à  ma  pilace  (1).  »  Après  que  cette  lettre 
eut  été  communiquée  à  Isabelle  et  à  Ferdinand, 
ils  désapprouvèrent  hautement  la  conduite  de  Bo- 
badilla, et  donnèrent  l'ordre  que  les  prisonniers 
fussentè  rmstant  mis  enliberté  ;  en  méme.temps  ils 
écrivirent  à  Colomb  pour  lui  témoigner,  dans  les 
termes  les  plus  aCTectueux,  leurs  regrets  de  tout 
ce  qui  lui  était  arrivé.  L'accueil  qu'il  reçut  en- 
suite à  la  cour  était  en  harmonie  avec  les  termes 
de  cette  lettre. 

Cependant,  les  voyages  de  découvertes  se 
multipliaient  depuis  1492  :  il  suffit  de  rappeler 
les  noms  de  Vasco  de  Gama  et  de  Costa  Cabrai  ; 
et  toutes  les  autres  nations  rivalisaient  de  zèle 
pour  y  ^porter  leur  contingent.  Les  régions 
que  l'on  entrevoyait  étaient  immenses  par  leur 
étendue  et  leurs  richesses.  Toutes  ces  circons- 
tances réunies  firent  repentir  les  monarques 
espagnols,  et  particulièrement  Ferdinand,  d'a- 
voir accordé  de  si  grands  pouvoirs  et  de  si 
brillantes  prérogatives  à  un  simple  sujet,  A  un 
étranger  surtout  L'audace  de  Bobadilla  avait 
privé  Colomb  de  ces  prérogatives,  et  l'astucieux 
monarque  résolut  secrètement  de  ne  jamais  les 
lui  rendre.  D'ailleurs,  Colomb  n'était  plus  indis- 
pensable. Tels  fiirent  les  mobiles  de  la  conduite 
deFerdinand.Bobadillafht  remplacé,  non  par  Co- 
lomb, mais  par  Nicolas  de  Ovando,  en  1502. 

Quoique  souffrant  et  abreuvé  de  dégoûts, 
Colomb  ne  resta  pas  longtemps  oisif.  Animé  de 
cet  esprit  religieux  qui  lui  faisait  à  la  fois  com- 
menter l'Apocalypse  et  songer  à  la  délivrance 
du  Saint-Sépulcre,  il  voulut  entreprendre  un  qua- 
trième voyage,  qui  devait,  selon  ses  calculs,  plus 
enrichir  l'Espagne  que  les  précédents.  Ce  fut 
dans  cette  exaltation  fébrile,  entretenue,  d'un 
côté,  par  un  cœur  ulcéré,  et,  de  l'autre,  par  l'ac- 
complissement d'un  vœu  fervent,  qu'il  partit 
de  Cadix  le  9  mai  1502,  avec  son  frère  Barthé- 
lémy (  voy.  ce  nom  ).  Il  explora  de  nouveau  les 
environs  de  Cuba ,  et  visita  la  côte  des  Mos- 
quites ,  la  Costa  Ricca.  Quelques  naturels  lui 
ayant  parlé  4*Qn  P^ys  plus  éloigné,  appdé  le 
Ciguare,  Colomb  cnît  comprendre  que  la  mer, 
faisant  un  coude  à  Costa-Ricca,  allait  jusqu'à 
Ciguare ,  qu'au  delè ,  à  dix  journées  de  distance , 
se  trouverait  le  Gange,  et  que  Ciguare  était  sous 
la  dépendance  du  grand-khan.  Il  visita  Veraguas, 
reconnut  les  mines  d'or  de  cette  opulente  région, 
qui  étaient  selon  lui  les  mines  de  la  Chersonèse 
d'or  mentionnées  par  les  anciens.  Au  grand  dé- 
plaisir des  Indiens  et  de  leur  cacique  Quibian 
(voy,  ce  nom),  il  essaya  de  fonder  une  colonie 
sur  la  rivière  de  Belen,  qui  lui  semblait  Tune 
des  sources  od  le  roi  Salomon  avait  puisé  ses 
richesses.  Il  y  établit  son  firère,  Vadelantado, 
avec  plusieurs  de  ses  compagnons,  dont  la  plu- 


(1)  Lu  CaMs,  Hitt.  Ind„  I,  m, 
de  C'A.  Colomb,  t  lll,  p  ni. 


-  Warti.  Irvlog,  ri« 
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part  Airent  ourpriê  et  tués  par  lét  saufagea. 
L'adetontado,  ayec  le  petit  'nombre  d'Espagnols 
qui  avaient  édiappé  au  désastre^  se  eonstmisit 
un  rempart  avec  des  caisses  et  des  tonneaux, 
pour  se  mettre  à  l'abri  contre  les  attafpMs  noe- 
tumes  des  Indiens.  Oe  fbt  dans  cette  forteresse 
improvisée  que  les  cokms   attendirent,  avec 
anxiété,  leur  délivrance.  Colomb  en  (M  instruit; 
mais  ses  navires,  Tracassés  par  les  tempêtes, 
rongés  par  les  vers  et  prêts  k  tomber  «n  pîèoea, 
ne  lui  permettaient  pas  d'approdier  du  rivage 
pour  porter  des  secours  à  ses  compagnons  tra- 
qués par  les  sauvages,  qu'excitait  le  retour  de 
leurs  frères  et  de  leurcbef ,  échappés  des  mains 
des  Espagnols.  Cette  situation  cnielle,  qui  se 
prolongea  pendant  neuf  Jours  d'orage,  jointe  à  des 
nuits  sans  repos ,  et  des  transes  continuelles  por- 
tèrent le  dernier  coup  à  une  constitution  déjà 
minée  par  l'âge  et  tant  de  fiitignes.  Dans  le  pa- 
roxysme de  la  fièvre,  et  au  milieu  des  souffrances 
qui  lui  brisaient  l'esprit  et  le  corps,  Colomb  eut 
comme  des  instants  de  délire.  Dans  sa  Duneose 
lettre  datée  de  la  Jamaïque  le  7  Juillet  1 503,  il  fait 
le  rédt  solennel  d'une  vision  qui  vint  le  consoler  : 
'(  Épuisé,  Je  m'étais  endormi,  dit-il,  lorsque  j'en- 
tendis une  voix  plaintive  m'adresser,  d'un  ton 
pénétré,  ces  paroles  :  O  insoisé  et  lent  à  croire 
et  à  servir  ton  Dieu ,  le  Dieu  de  l'univers  !  Que 
fit-il  de  plus  pour  Moïse  et  pour  David,  son  servi- 
teur ?  Dès  ta  naissance ,  il  a  toujours  pris  le 
plus  grand  soin  de  toi.  Dès  qu'il  te  vit  arrivé  à 
l'âge  convenable ,  il  a  fait  merveUlensement  re- 
tentir ton  nom  sur  toute  la  terre.  Les  Indes, 
cette  partie  du  monde  si  rièbe,  il  te  les  a  don- 
nées, te  laissant  d'en  (hire  part  à  qui  il  te  plairait. 
Des  barrières  de  l'Océan,  fermées  avec  des 
chaînes  fti  fortes,  il  t'a  donné  les  clefii.  Tu  as 
été  obéi  dans  tant  de  pays ,  et  tu  as  obtenu  au- 
près des  chrétiens  une  si  grande  renommée  !  A* 
t-il  fait  davantage  pour  le  peuple  d'Israël,  quand 
il  le  tira  d'Egypte,  ou  pour  David,  qu'il  fit  de 
berger  roi  de  Judée?  Tourne-toi  verslui,etreoon* 
nais  ton  erreur  :  sa  miséricorde  est  infinie...  J'en- 
tendis tout  cela  comme  un  homme  à  demi  mort; 
la  force  me  manqua  pour  rendre  h  un  langage 
aussi  vrai,  et  je  me  mis  à  pleurer.  Celui  qui  m'a* 
vait  ainsi  parlé,  quel  qu'il  fat,  termina  par  ces 
mots  :  Courage,  et  ne  crains  rien  :  les  tribula- 
tions sont  écrites  sur  le  marbre,  et  non  sans 
cause  (1).  M 

Aussitôt  après  cette  vision,  qui  lui  paraissait 
une  voix  du  del,  la  mer  se  calma;  Colomb  put 
communiquer  avec  la  terre  et  délivrer  ses 
compagnons.  Vers  la  fin  d'avril  1503,  il  quitta 
la  côte  funeste  de  Yeraguas,  et  se  dirigea  sur 
Hispaniola,  pour  y  radouber  ses  navires  et  les 
ravitailler  avant  de  retourner  en  Europe.  Mais 
biaitôt,  à  la  grande  surprise  de  son  équipage,  il 
se  mit  de  nouveau  à  longer  lacOte  dans  la  direction 
de  l'est,  au  Heu  de  chigler  au  nord,  ce  qui  était  la 

(1)  Lfttera rarissima  Ra«ano,  1810,  p.  1910  'Mit.  Se 
l'abbc  Mcn-lll  J. 


route  directe  aux  yeux  daa  pilotes.  Gsoi-d  ca 
murmurèrent,  ignorant  que  Colomb  avait  prii 
cette  direction  pour  éviter  les  courants  rspides  fà 
portent  constamment  à  l'ouest.  Sans  faire  attei- 
tion  à  ces  murmures,  il  atteignit  Poito-BeUo,  «à 
il  laissa  une  de  aea  caravelles,  teUement  vennoa- 
lue  qu'elle  ne  ae  maintenait  plus  à  flot.  Toatré- 
quipaga  se  trouvait  dès  lors  entassé  sur  dsn 
bêtbnenta,  qui  étaient  eux-mêmes  si  dâiMi 
qu'il  fallait  faire  nuit  et  jour  travaUler  les  mate- 
lots aux  pompes  pour  les  empêcher  de  oouiar 
bas.  En  pissant  devant  le  port  d'EI  Retiete,  I 
vit  un  groupe  d'Iles  auquel  il  donna  le  non  (b  . 
las  Barbas  (  aujourd'hui  Mulatas  ) ,  un  pal  ; 
au  delà  de  la  Poiote-Blas.  Là  il  se  croyait  dtti  j 
le  Mangi,  province  du  grand-khan,  et  décrite  fm 


Marco- Polo  comme  limitrophe  du  Catba;.  IJ 
avança  encoredix  lieues  plus  loin,  jusqn'àriâbw 


i 


qu'on  appelle  aujourd'hui  le  golfe  de  D^H^ 
Mais  sur  les  représentations  de  ses  pUotsi^r 
renonça  à  suivre  la  Terre-Ferme,  et  te  f' 
il  porta  le  cap  au  nord.  Le  10  mai  ii  arrin  i 
vue  des  Iles  'Tortugas  (  aii^ourd'bui  les 
mans),  et,  continuant  à  se  diriger  vers  le  sot 
il  se  trouva  le  30  mai  au  milieu  des  Ji 
de  la  reine,  groupe  d'Iles  an  sud  de  Cub^ 
fut  obligé  de  mouiller  dans  uno  anse  à  eni' 
dix  lieues  de  Itle  principale  :  les  matelots 
raient  de  ftiim  et  de  fktigues.  A  peine 
ils  de  jeter  l'ancre,  qu'à  minuit  ii  s'éleva 
violente  tempête  qu'on  aurait  dit,  aeloa  IV 
pression  de  Colomb,  que  c'était  la  Un  du 
(eke  pareva  che  ii  nkmnio  facêU€ pM)- 
navires  chassèrent  sur  leurs  ancres,  Is  .^^ 
muda  taX  lancée  avec  tant  dlmpétnosité  ooiM 
la  caravelle  de  l'amiral,  que  la  proue  de  Tod 
et  la  poupe  de  l'antre  sautèrent  en  éclats.  U 
tempête  passée,  il  remit  à  la  vofle,  toucha  ■ 
cap  Crus  et  à  Porto-Bueno  (ai^ourd'bd  te  /f*| 
VTB  Sec)  y  mais  sana  rencontrer  d'indigo 
de  provisions.  Luttant  à  la  fois  contre  te  fa 
la  soif  et  les  courants  oontranrea,  il  gs^n 
port  de  San-Oloria  (at^ourd'hut  baie  de 
ChirUt(tpk»),  Des  navires  il  ne  reatait  plus  quai 
carcasse  ;  Colomb  oi*donua  de  lea  faire 
fortement  l'un  contre  l'autre,  et  de  les  ftirei 
contre  un  roc  à  une  portée  de  flèolie  du  rii 
aussitôt  ils  Ibrent  remplte  d'eau  jusqu'au 
Sur  la  poupe  et  la  proue ,  portions  qui  seali^ 
disaient  saillie  sur  l'eau ,  on  oonatruiait  des  m 
bines  couvertes  de  chaume  pour  loger  l'éqiÉ 
page.  Ainsi  fbrtifié,  au  milieu  de  la  mer,  sur  CBÉ 
tristes  débris,  Colomb  espérait  à  la  fote  se  p^ 
rantir  contre  toute  attaque  soudaine  des  Indiaii 
et  empêcher  la  désertion  de  ses  maldols;  tfl 
personne,  sans  une  permission  spéciale,  M 
pou  vait  se  rendre  à  terre.  Dana  cette  attuatlonei 
tréme,  il  ne  restait  qu'une  seule  ehaooe  do  salât  : 
c'était  d'implorer  le  secours  d'Ovando ,  gourer 
neur  de  Saint-Domingue,  llndigne  rival  de  0» 
lomb.  Mais  comment  loi  faire  parvenir  un  ne» 
sage  ?  La  distance  entre  te  Jamaïc|oe  et  llîspa 
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bWi  éteit  de  quarante  lienes,  à  travers  des 
tnmis  trèftHiaiigereux,  et  il  n'y  ayatt  d'autres 
na^  de  transport  qne  les  légers  canots  de 
UBTiges.  Seul  Diego  Mendez  (voy.  ce  nom) 
riiqiiar«feotnre.  Une  première  fols,  il  échoua,  et 
revial  iprès  une  absence  de  quinze  jours ,  se- 
née  de  miile  iaddents  dramatiques.  Le  brave 
Hmàa  partit  one  seconde  fois.  Ce  fbt  dans  cet 
■IvffaUe  que  réqoiptge  se  révolta,  le  2  jan- 
ikr  1504.  François  de  Porras,  que  Colomb 
miteomUé  de  Ûenfiiits ,  persuada  aui  mate- 
Mb  de  ae  tader  aucun  espoir  sur  le  retour 
à  Mèndez;  que  ce  n'était  là  qu'une  ruse  de 
Mnl  pour  les  apaiser,  et  qne,  banni  de  l'Es- 
,  a  n'avait  ni  lintention  ni  le  désir  d'y 
iiKT.  Ces  pafotes  produisirent  leur  effet  : 
se  souleva.  Colomb,  perdus  de  tous 
HBibres,  étrit  mnlade  dans  son  Ut.  Au  bruit 
iMiènnMBt,  Il  se  traîna  hors  de  sa  cabine, 
par  sa  présence  apaiser  les  mutins, 
le  aang-firoid  de  son  flrére  Barthélémy  et 
qniilBes  idMes  senritears.  Il  aurait  été  peut- 
uaaMcré  par  son  propre  équipage.  Qua^ 
de  ces  rebelles  se  séparèrent  de  Ta- 
,ci  gapièreiit  Hûpaniola,  où  Us  oonunirent 
mtes  d'excès.  D  ne  resta  avec  lui  que 
Itfnnes  et  les  malades.  Bientôt  la  disette  se 
parmi  ces  infeftanés,  d'autant  plus 
que  les  Indiens  refusaient  obstiné- 
de  leur  ^porter  des  provisions.  Tout  à 
aae  idée  fanniBBase  se  présente  à  l'esprit 
<Momb  :  grftee  à  ses  connaissances  astrono- 
il  prédit  aux  sauvages  une  éclipse  de 
Wale.  «  Le  Dien  que  j'adore,  leur  disait-il, 
ttre  voir  comUen  il  est  irrité  contre  vous, 
doBaera  cette  nuit  même  dans  les  deux  un 
visible  de  sa  colère  :  vous  verrez  la  lune 
Mnir  d'ime  ombre  épaisse.  »  A  cette  pré* 
feite  d'un  ton  solennel ,  les  uns  prirent 
d'autreseureot  l'air  de  s'en  moquer,  mais 
attndaient  la  nuit  dans  une  visible  inquié- 
Ms  qnlls  virent  l'ombre  s'avancer  lente- 
le  disque  resplendissant  de  la  lune,  ils 
à  trembler;  et  lorsque  la  nature  entière 
couverte  d'un  Toile  mystérieux,  leur 
&t  extrême.  Poussant  de»  cris  lamenta- 
apportèreoft  tontes  les  provisions  qu'ils 
le  procurer,  et  se  jetèrent  aux  pieds  de 
le  suppliant  d'intercéder  auprès  de  son 
r  obtcflir  Téloignement  des  malheurs 
ki  awMjpiiept.  Colomb  leur  répondit  grave- 
^  qill  aUaît  se  retirer  pour  s'entretenir  avec 
MMé.  S'enferront  alors  dans  sa  caMne, 
pendant  toote  la  durée  de  l'édipse,  au 
des  buriements  et  des  supplications  des 
Au  moment  ob  l'éeKpee  allait  finir,  il 
de  a  rebrtite  pour  annoncer  aux  Indiens 
pt  son  intercession,  Dieu  avait  exaucé 
P^;  et  lorsqu'ils  virent  l'astre  de  la  nuit 
toute  aa  splendeur,  ils  traitèrent  Co- 
oiOQiDe  QD  être  divin,  et  s'empressèrent  de 
1^  rendre  propice  par  dee  offrandes  de  toute  es- 


pèce. Dès  ce  moment  les  provisions  aflQiièrent 
dans  le  port,  et  les  Espagnols  n'eurent  plus  à 
craindre  la  famine  (1). 

Colomb  songea  ensuite  à  rappeler  les  rebelles, 
qui  par  leurs  déprédations  provoquaient  de  ter- 
ribles représailles  de  la  part  des  Indiens.  Il 
leur  promit  amnistie  complète  ;  mais  ils  refusaient 
de  se  rendre  àces  paroles  de  paix  jusqu'à  ce  que, 
après  un  combat  sanglant,  ils  virent  leur  chef, 
Francisco  Porras,  fiUt  prisonnier  par  l'adelantado, 
ft'ère  de  Colomb.  Ce  combat  entre  des  hommes 
blancs  fut  pour  les  sauvages  un  spectacle  inat- 
tendu :  ils  se  mirent  à  examiner  avec  stupeur  les 
cadavres  des  êtres  qu'ils  avalent  crusiimmortels. 
Jetons  un  voile  sur  l'afifreux  massacre  des  in- 
digènes à  Xaragua,  sur  la  guerre  avec  les  natu- 
rels de  l'Hinguav,  enfin  sur  ces  actes  d'atrocité 
commis  sous  1  administration  de  cet  Ovando 
qui  laissait  Colomb  abandonné  dans  son  navire 
naufragé  et  privé  de  son  commandement.  L'ad- 
mlnistiÎKtion  de  Colomb,  si  elle  avait  paru  être 
dure  à  quelques-uns ,  n'était  ni  cruelle  ni  san- 
guinaire :  tous  ses  efforts  tendaient  à  civiliser 
les  Indiens,  à  en  faire  des  siqets  utiles,  et  non 
à  les  opprimer,  à  les  détruire.  Les  voyant  pres- 
que tous  disparus  d'Hispâniola  pendant  la  sus- 
pension de  son  autorité,  il  ne  put  contenir  son 
indignation ,  et  s'en  expliqua  franchement  dans 
une  lettre  adressés  au  roi  :  »  Les  Indiens  d'His- 
paniola,  dit-il,  étaient  et  sont  encore  la  véritable 
richesse  de  TUe  ;  car  ce  sont  eux  qui  cultivent 
la  terre  et  apprêtent  le  pain  pour  les  chrétiens, 
qui  creusent  les  mines  d'or  et  qui  supportent 
toutes  les  fatigues,  travaillant  tout  à  la  fois  et 
comme  des  hommes  et  comme  des  bêtes  de 
somme.  J'apprends  que  depuis  que  j'ai  quitté 
l'île  il  est  mort  les  cinq  sixièmes  des  naturels, 
tous  par  suite  de  traitements  barbares  ou  d'une 
froide  inhumanité  :  les  uns  par  Tépée ,  d'autres 
sous  les  coups,  un  grand  nombre  de  faim  ;  la 
plus  grande  partie  ont  péri  dans  les  montagnes  et 
dans  les  cavernes  où  ils  s'étaient  enfuis,  faute 
de  pouvoir  supporter  les  travaux  qu'on  leur 
avait  imposés  (2).  » 

Déplorons  ces  excès  sanglants,  mais  en  même 
temps  voyons  au  delà  du  tombeau  des  Tictimes. 
Quel  spectacle  !  les  peuples  passent  et  se  succè- 
dent comme  les  individus;  et  au-dessus  de  la 
matière,  qui  Tarie  et  se  renouvelle,  plane,  comme 
sur  les  eaux  de  la  création,  l'esprit  divin ,  qui 
pousse  les  hommes  vers  leur  unité  d'espèce.  Ici 
chaque  nation  s'est  librement  choisi  sa  voie  :  les 
Phéniciens,  le  commerce  ;  les  Grecs,  les  arts  et 
les  lettres;  les  Romains,  la  conquête.  Bnfin, 
quelques  nations  ont  essayé  de  propager  par  le 
glaive  une  religion  toute  de  charité,  cette  bous- 
sole universelle  dont  le  genre  humain  n'a  pas  en- 
core appris  à  se  servir.  Les  nations  et  les  races 
s'assimilent,  s'absorbent  ou  s'exterminent  à 
mesure  qu'elles  s'étendent  ;  c'est  une  œuvre  de 

(1)  Las  Casât,  Hist.  înd..  If.  88.  —  Fern.  Colomb,  Hitt, 

f.  (1)  Na?arrete,  t.  II.  ~  W.  Irving  l.  Ill,  p.  8C3. 
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destrucUon  et  de  r^énératkm  À  la  fois  que  la 
ctrilisation  porte  dans  ses  flancs.  Depuis  trois 
siècles  et  demi ,  les  races  non  assimilables  de 
l'Amérique  disparaissent  les  unes  après  les  an- 
tres, et  peut-être  dans  moins  de  cent  ans  d*id 
la  race  Manche,  qui  domine  d^  TancieD  oon- 
tînent,  tiendra  seule  le  sceptre  du  Noorean 
Monde. 

Grâce  aux  soins  de  Mendez,  Ck>lomb  quitta,  le 
28  juin  1505,  le  navire  naufragé  où  il  était  resté 
SI  longtemps  renfermé  ;  après  un  court  s^our 
à  Saint-Domingue,  il  mit  à  la  Toile  pour  l'Espa- 
gne, et  entra  tout  malade,  le  7  novembre ,  dans 
le  port  de  Lucar  ;  de  là  fl  se  fit  conduire  à  Sé- 
ville,  pour  y  rétablir  une  santé  aflUblie  par  l'âge 
(il  avait  soixante-neuf  ans)  et  par  tant  de  dures 
épreuves  (1).  n  s'adressa  de  nouveau  au  roi  et  à 
la  reine  pour  obtenir  la  restitutioD  de  ce  qui  lui 
étaâi  dû;  mais  fl  n'en  reçut  que  des  réponses  va- 
gues et  dflatoires.  Sur  ces  entrefaites,  la  reine 
Isabdle,  sa  bonne  étofle,  yenaitde  s'éteindre  à  la 
suite  de  chagrins  domestiques.  Colomb  reçut 
cette  fMale  nouvelle  au  moment  où  U  écrivait  à 
son  fils  Diego  ;  et  dans  un  postcrîptum  tracé  à  la 
hâte,  il  consacre  à  la  mémoire  de  sa  bienftitrice 
ces  paroles  d'une  touchante  piété  :  «  La  première 
chose  est  de  recommander  à  Diea  affectueuse- 
ment l'âme  de  la  reine  :  elle  fàt  toujours  piéte 
à  tout  pour  le  service  de  Dieu;  nous  pouvons 
être  assurés  qu'elle  est  reçue  dans  sa  ^ire,  et 
placée  à  l'abri  des  soucis  et  des  tribulations  de 
ce  monde.  »  —  Désormais  les  appels  de  Colomb 
à  la  justice  du  roi  n'eurent  plus  d'écho  à  la 
cour.  Une  dernière  lueur  d'espoir  ranima  ce- 
pendant son  courage  :  la  fille  d'Isabelle ,  la  prin- 
cesse Juana,  venait  d'arriver  de  Flandre  pour 
prendre  possession  du  trône  de  Castllle.  Retenu 
sur  son  fit  de  douleur,  fl  envoya  son  frère  Bar- 
thâemy  pour  plaider  sa  cause  auprès  de  la  nou- 
velle reine.  Après  le  départ  de  son  frère,  la  ma- 
ladie (un  rhumatisme  général)  qu'A  avait  gagnée 
dans  ses  voyages  redoubla  de  violence  ;  et  quoi- 
que brisé  au  pJ^ysique  et  au  moral,  U  eut  encore 
la  force  d'écrire  un  codlcUle  où  U  transmit  à  son 
fils  Diego  ses  dendères  volontés,  en  Tinstitoant 
son  héritier  universel.  Parmi  les  clauses  minu- 
tieuses de  ce  oodiciUe,  qui  toutes  témoigAentde 
son  esprit  d'ordre  et  de  sa  justice  scrupuleuse 
dans  tout  ce  qu'il  faisait,  on  remarque  surtout 
avec  qud  soin  il  recommande  à  l'ex^teur  tes- 
tamentaire la  mère  de  son  fils  Femand,  Beatrix 
Knriquez,  dont  l'union  ne  paraît  jamais  avoir 
été  sanctionnée  par  le  mariage.  Il  ordonna  è  don 
Diego  de  pourvoir  à  ce  que  Béatrix  puisse,  après 
lui,  vivre  dans  une  position  indépendante  :  «  et 


(1)  J'ai  glissé  rtpidement  snr  les  détails  des  qoatre 
Yoyages  de  Colomb ,  en  renroyant  ans  articles  :  Colomb 
(  Barthélémy,  —  Diego,  —  Femand),  Bobadula,  Las 
Casas,  OvAiTDO ,  Ojkda ,  Meitdkz  (Diego),  Guacava- 
OARi.  DiAz  (  Bamal  ) ,  Pnsoo  (BartMiemy),  Porras 
(Francisco  de),  Bscobar  (  Diego),  CoirrABAiTA,  ( /im» 
DR  LA  Casa)  etc 


que  cela  soit  frût,  ijoute-t-fl,  pour  la  déchaip 
de  ma  conscience,  car  ce  poinfpèse  lourdemoit 
sur  mon  Âme  ».  —  Le  lendemain,  20  mai  t506> 
jour  de  l'Ascension,  Christophe  Colomb  expin, 
en  s'écriant  comme  Jésus-Christ  sur  la  croix  : 
<  Seigneur,  je  remets  mon  Ame  entre  vos  maiD8.> 
Ce  furent  ses  dernières  paroles  (1). 

Son  corps  même  ne  Ait  pas  laissé  en  repoi. 
D'abord  déposé  dans  le  couvent  de  Saint-Fna- 
çois  à  Sévflle,  fl  Ait,  en  1513,  transféré  au  mo- 
nastère des  Chartreux  de  la  même  ville.  En  1536, 
on  lui  fitftvichir  la  mer  :  fl  fut  transporté  à  Hii- 
panida,  et  enterré  dans  la  cathédrale  de  la  ville 
de  Saint-Domingue.  Enfin,  U  fut  de  nouveau  ex- 
humé et  transféré  àLa  Havane,  dans  llledeCaiMu 

La  vie  de  Christophe  Colomb,  c'est  toot  m 
drame  de  la  plus  saisissante  gradation.  Toid  on 
homme,  pauvre  et  obscur,  qui  oonsacre  toute  sa 
jeunesse  au  triomphe  d'une  idée  ;  U  aborde  eafis 
la  terre  inconnue;à  son  retour  fl  est  reçu  avec  ea- 
thousiasme  ;  au  second  voyage,  avec  froideur  ;  an 
troisième,  dans  les  fers;  an  quatrième,  mourant 
Quelle  consécration  du  génie  I  Ferd.  Hoefer. 

(1)  Fera.  Colomb,  Hitt.  KM.  Las  Gisas,  HiH,  ind^  II,» 
Colooib  a  laiaaé  dlTcn  éerlU  épars,  qui  «  ton  ^Ms,  a^ 
rlteralent  d'être  reeueilUs.  Ces  écrfu  sont  :  Decluraeim 
de  la  Tabla  navegatoria,  Isipriinée  dans  la  Biblotàeeê 
oriental  et  oeeidentai  d'Ant  Léon  Pfndio  ;  Madrid,  IM^ 
p.  lU;  -  Lettre  au  trétorier  Raphaël  Smekex,  datée 
da  port  de  UsboDae  le  U  mars  U93  :  cette  lettre  fut  tra- 
duite par  Leaodro  deCosco.  Imprimée  A  Rome  par  Badu- 
rlns  Argyrius  (  souvent  réimprimée  depuis),  sous  le  titre 
de  :  Epiitola  Ckrittopkori  Colom,  eut  eftae  noilra 
multum  débet,  de  tneulis  iupra  Gangam  nttper  «nmi- 
ti$,  ad  quas  perquirendas  oetavoantea  msnee,  ouyi- 
eiiM  et  sert  invictittimorum  Finrdtnandl  et  BlitabOk, 
HUpaniarum  reguai,  mUeiu  fuerat,-  ad  maç*Mletm 
don  Maphaelem  Sanxis,  eorvmdem  termu  reçum  tht- 
iaurarium  miua,  çttamgener.  et  lUteratut  vtr  Leandir 
de  Cosco  ex  hitpano  idiomate  in  latinttm  anwertU, 
tertio  kal.  mail  (M  avril  )  I4tl;  Rome,  IMS  ;  fofigtaal 
eepagnol  n'a  pu  être  retrouvé;  ~  Reiatkm  dm  preetier 
voyage,  journal  de  Colomb,  d'après  uo  extrait  de  l'éfé- 
que  Bartolomé  de  Las  Casas,  conserTé  dans  les  atvbiTes 
du  duc  de  llnfanudo  (Impr.  dans  Ra  varrete,  CMIsrt,  L  II); 
—  Lettre  écrite  en  parUe  le  IS  février  des  Iles  Terccirm, 
en  partie  du  port  de  Lisbonne  le  i  mars  un,  à  don  ImU 
de  Santangei,  et  conserrée  sux  archives  de  Slmaneas 
(  Navsrrete,  Ibld.  )  ;  —  Mémorial  (  pour  le  !•  vojase), 
conOé,  dans  lavlUa  de  Isabella,  le  M  Janvier  f  Mi,  à  ab- 
tonio  deTorrea,  pour  demander  aux  monarques  «tpagnolt 
leurs  décisions  sur  plusieurs  sffalres  relatives  an  goa- 
vemement  de  111e  de  BalU  (Navarrete,  ibld.).  —  Lettre 
(  8«  voyage)  écrite  d'Hispaniola,  probablement  en  octobre 
1498.  et  nue  autre  lettre,  rempile  de  plnlntea  amére^ 
adressée,  en  1800.  à  Juana  de  ta  Torre,  nourrice  de  11a- 
fant  don  Juan  (Navarrete,  ibld.  )  ;  -  Relation  du  qm* 
triàme  et  dernier  voyage,  adressée,  sous  forme  de  lettre, 
«  Ferdinand  et  à  Isabelle,  et  datée  de  la  Jamaïque  le  7 
Juillet  im  :  c'est  la  Lettera  rarigHwut  reproduite  par 
Morelll,  bibliothécaire  de  Venise  (  Lettera  rariMmade 
Chriitoforo  Colombo,  riprodutta  e  Ulustrata  );  Bas- 
sano,  1810,  ln-8o   de  Vt  vttgce):^  Likrode  Proj^ciat 
(  IMer  eive  manipuluM  de  auetoritatibus,  dietit  ae  j«- 
tentiU  et  propMiU  cirea  materiam   reeuperandas 
Sanctm  Oiottatit  et  montU  Det  SUm,  et  inventitmU  et 
eonvereionis  insularum  Indim  ),  raanuacrtt  de  70  feoli- 
lets,  écrlU  en  partie  de  la  main  de  Colomb,  que  Molos 
a  tiré  de  la  Bibliot,  Cohmbina  (  de  Pem.  Colomb),  i 
SévUle;  -  Lettres  fsmlUères  et  anU^  pièces  oonservées 
dans  des  dépAU  publics  ou  privés.  —  La  réunion  de  Iom 
ees  docameots  et  leur  publication  (  qui  ne  formeraJoil 
guère  plus  d'un  volume)  serait  le  plus  beau  monomcnt 
A  élever  à  la  gloire  de  Cbrtitopte  Colomb. 
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>(ftik, 


ammaa:  Ffen.  CokMib,  BUtoria  dttaio  padr$f  Teniae, 
VR,  ID-I».  —  AAdres  Berualdez  oa  Bernai  (  curé  de  Lee 
MMte)i  aUL  êunitt  de  ta  rtku  CaUMimm.  — 
iHlh.  de  Lm  Cens,  HiMt.  Ind.  (  om.  ).  -  Herren,  D9- 
cidM.  -  Ofledo,  HM.  9*»êr,  de  la»  JMtat.  ~  àn^cra 
(FMn-lbrtiK] ,  BvUt,  de  n&ui  OêêmieUf  de  im- 
ttOiiÊÊper  iMMtb.  —  JolMt  Raehamer,  Onb^amUê 
ididi^ele^ Hnrenborg,  im,  lii-««  (c'est  le  premier  oo- 
mge  aOeÎMBd  qai  ptile  de  Chrtitopbe  Colomb).  Le 
PiÊÊHtr,  lapriBé  par  les  mIm  d'AnfWt.  GlnsUiUuil, 
ttéqÊt  le  HébUo,  ea  Corse,  à  Gènes,  ISIC,  eonllent. 
i  II  atte  des  propkédes  da    dti-holtlèaie  psaome  : 
I  evipil  soniif  #onws  et  MjliMt 
eontm,  que   Coloml»  prétendait 
,  en  gnise  de  eommentalre,  une  Mogn- 
iHe  de  Ch.   Cotanb  —  Crynaens,  Ifovm»    OrMt.  - 
JkMMzuo  de  Honteibaddo,  MûHdo  Nvoo;  Tloenee, 
m  -Byde.  IttMra  iTtouH;  Oion.  IMl.  —  Mart.  Hyla- 
CogneprapiM»  JMrotfHdio.  —  Cliarlefoix, 
d»  iÉM-Xtonitapiic.  —  ZM  jN'teio  MopHtore  4el 
âàt  INooo  Momdot  Flreme,  ISM,  to-r.  — 
r«a  di  CoUmbOi  Milan,  ttis.  ln-9»;  traduit  en 
lb|di  parUraao;  Paris,  tMÊk^  la-««.  —  i.-B.  Spoitono, 
MidJIploBMNoo  Cdiomte  .^^Mericono/  GeooTa,  18», 
%¥'  -  Colmtas  JUnaorlob.  c/  a  cottêcUan  if  am- 
*^^  doeaaMNft;  London,  in*,  In-a*.  ~  Washington 
a  Hiitorf/  tftk»  Wê  tmd  vof  opes  o/  Cùlumtua{ 
IM,  4  ^.  In-d".  onvrage  ploslenrs  fols  rdlm- 
ct  tradalt  en  français  par  Defaocompret  ;  Paris, 
ivsL—  p.  de  Ravnrreta,  AaloMon  de»  qiwitr» 
atnpritpar  Chrittêph»  Cokmb»  tradnirde  l'es- 
1  etaaaolé;  Paris,  igM.  t  vol.  ln-a*.~De  Uuniboldt« 
çrititM  de  IkUL  d»  la  peopropAte,  etc.,  1 1  ; 
1I8T1.  —  Ganeelllerl,  DUtertaz,  Bpitt.  topra 
CUMto;  Borne,  ISM.  lo-8*.  —  Blancbetti,  Slogio  di 
Gènes ,  tan,  lB-8».  —  Forester,  CkrUt, 
s  Ldpilg,  18M,  ln-«<».  -  ReU,  Fita  di  Cr.  Co- 
Ptns,i846,  lo-4^.  ~  Sangalneltl,  Fitadi  Cr.  Co- 
i  GCnes,  1846.  iB-M.  —  M alor.  S»l»et  IttUr»  of 
ettà  m  ïtOToâMOHimt  Londres.  1848,  ln-8*. 
de  Lamrtlne,  Fi»  de  Chriitophe  Colomb,  dans 
Cfcfflwtsnr,  leptemlire  et  octobre  I8lt. 

CVMIMB  (D.  Barthélémy),  adelantado  de 

et  8eigiioar  de  111e  de  la  Mona ,  né  yen 

finort  en  1514.  Comme  son  frère  Cbristo- 

I  il  naquit  aux  eoTirons  de  Gènes.  On  sait 

peu  de  choses  sur  ses  premières  années; 

«t  panis  seolemait  de  supposer  qu'après 

appris  le  latin  à  Pane  on  bien  à  Gènes, 

Ma  séneosemeat  la  cosmographie;  il  des- 

"  lisbilement  les  cartes  géofi^hiqoes.   On 

eooore   qoe    lorsque  Christoi^e   se 

sons  la  protection  dn  roi  de  Portugal 

n,  il  aOa  le  joindre  à  Lisbonne.  Ce  qu'il  y 

ttrtaîB,  et  id  le  témoignage  de  las  Casas 

^,  i^est  que  yers  Tannée  1486 ,  c*est-à- 

tôips  de  la  grande  découverte  de  Bar- 

Dias,  il  se  rendit  au  Cap  de  Bonne- 

Oii  ignore  si  ce  ftit  avec  son  frère 

^iâlale  promontotre  si  redouté,  et  les  ex- 

ases  ambigpés ,  du  vieil  bistorien  ne 

B-.  pas  d'affirmer  8*0  accompagna  le  na- 
te  portBgais.  On  ne  sait  rien  non  plus  sur 
^^^^^Weats  qui  occupèrent  sa  vie  avant  le  mé- 
Toyage  qull  fit  en  Angleterre,  lorsque 
^f  (iéooiffagé  par  le«  jûoumements  de 
n,  f^oya  vers  Henri  YII,  afin  de  sou- 
à  ee  souverain  son  grand  projet.  H  est 
_  qu'il  fut  pris ,  durant  ce  court 

2f  »pv  àe&  pirates,  et  que  cet  événement 
•~)^  fliagolièrement  Taccomplissement  de  sa 
n  fit  on  long  s^our  à  la  cour  du  roi 


d'Angleterre,  et  l'on  a  la  oerUtode  que  durant 
ce  temps  Christophe  Colomb  resta  dans  une 
ignorance  absolue  sur  son  compte.  Les  difficultés 
des  communications  étaient  téUes  alors,  que  les 
deux  frères  ne  purent  échanger  en  sept  ans  une 
seule  fois  de  leurs  nouvelles.  Barthélémy  ne  res- 
tait pas  oisif  à  Londres,  et  l'on  sait  que  vers  1488 
U  présenta  an  roi  Henri  YH  une  mappemonde 
deêsinée  par  lui  et  au-dessoas  de  laquelle  il  avait 
insait  des  vers  (1). 

Lorsque  Christophe  Colomb  eut  acquis  la  certi' 
tude  que  ses  projets  n'obtiendraient  aucune  solu- 
tion, ni  des  tètes  couronnées  de  la  péninsule,  ni  dès 
ducs  de  Medina-CœU  et  de  Medina-Sidonia ,  il 
songea  à  aller  trouver  Barthâemy  en  Angleterre  ; 
après  toutefins  que  ses  propositions  adressées  au 
roi  de  France  auraient  échoué.  Ses  négociations 
avec  Henri  VU  n'ayant  pas  eu  d'issue,  U  retourna, 
on  l'a  supposé  du  moins,  en  CastUle.  Las  Casas 
toutefois  ne  partage  pas  cette  opinion,  et  U  af- 
firme qu'après  avoir  adressé  ses  propositions  à 
Henri  VH,  Barthélémy  se  fixa  immédiatement 
en  France,  auprès  de  la  duchesse  de  Bourbon  ;  il 
était,  dit-fl,  à  la  cour  de  cette  princesse  lorsque 
Christophe  le  rappela  en  Espagne  auprès  de  lui. 
Selon  don  Eustaquio  F.  Navarrete,  il  parait  cer- 
tafai  que'  ce  ftit  à  Paris  que  Barthélémy  reçut  la 
première  nouvelle  de  la  grande  découverte  ac- 
complie par  son  flrère. 

Après  l'année  1493,  la  position  de  la  famille 
changea  étrangement.  A  partir  de  cette  époque 
tous  les  yeux  se  fixent  sur  die;  Barthélémy 
reçut  même  alors ,  en  pur  don  du  roi  de  France , 
une  somme  de  cent  écus,  afin  qu'il  pOt  cora- 
raedément  rejofaidre  l'amiral.  Le  futur  adelantado 
se  hâta  de  partir  pour  l'Espagne  ;  mais,  quel  que 
fftt  son  empressement,  il  ne  put  arrivera  temps 
pour  retrouver  Christophe  dans  le  port  de  Séville  ; 
celui'd  était  parti  pour  sou  second  voyage,  à  la 
tète  d'une  flotte  de  dix-sept  navires.  Tout  enivré 
de  gloire  qu'il  pouvait  être,  l'amiral  n'avait  pas  ou- 
blié son  Mire,  On  remit  à  Barthélémy  des  instruc- 
tions précises  laissées  par  l'amiral,  instructions 
qui  l'investissaient  de  ses  droits  sur  sa  famille. 
Prenant  avec  lui  ses  neveux  don  IHego  et  don 
Fehiando ,  il  se  rendit  àVaHadolid,  et  il  reçut  à  la 
cour  un  accueil  digne  du  rang  qu'on  lui  réservait. 
On  songeait  alors  à  expédier  trois  bâtiments 
dont  on  voulait  grossir  la  flotte  destinée  pour 
Hispaniola;  Barthélémy  en  eut  immédiatement 
le  commandement,  et  ce  fut  au  mois  d'avril  1494 
qull  put  enfin  embrasser  Christophe  Colomb  sur 
le  lieu  même  où  se  piéparaient  pour  tons  les  deux 
tant  d'événements  mémorables.  Là  il  retrouva 
aussi  son  fîrère  Giacomo,  dont  la  figure,  un  peu 
effacée,  occupe  un  rang  secondaire  dans  cette  réu-  . 
nion  d'iiommes  énergiques,  mais  dont  T&roe  ten- 
dre et  le  caractère  intègre  étaient  devenus  si  né- 
cessaires à  Chr .  Colomb,  voué  déjà  à  tantde  luttes. 

(J)  François  Bacon  snppose  que  ce  fat  d'après  les  va- 
gaes  documents  obtenus  ainsi  qu'on  expédia  d'Angle- 
terre  Cabot  à  la  recherche  des  réglons  Inconnues. 
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Si  Qjaoomo  coi|flolaH  le  grand  homme»  s'il  ra- 
lumaît  |>arfois  son  ooiirage,  prêt  à  faiblir,  grâce 
à  la  vigueur  de  son  esprit,  à  Téoergie  de  ses  ré- 
iolatioas,  Barthélémy  sut  Taider  d'une  mauiàre 
plus  efficace,  et  surtout  le  faire  respecter  des 
factieux.  De  retour  de  cette  excursion  armée  dans 
la  Vega  Real,  qu'il  ayait  parcourue  par  ordre  de 
Pamiral ,  à  la  tdte  de  quatre  cents  Espagnols , 
Pedro  Margarite  arriva  sur  le  bord  de  la  mer 
peu  de  temps  après  le  débarquement  de  Barthé- 
lémy. G'étidt ,  comme  on  sait, l'un  des  officiers 
les  plus  turbulents  de  l'expédition  i  il  profita  des 
trois  navirea  amenés  par  Barthélémy  pour  s'em- 
barquer, de  concert  avec  le  père  Boyl,  et  se  di- 
riger sur  l'Espagne,  où  ses  calomnies  deyaient 
nârdr  Tiwlmittîstration  naissante  qu'il  n'avait  pu 
resyerser.  Lw  soldats  indisciplinés  de  ce  chef  se 
répandirent  dans  la  campagne,  et  commencèrent 
dans  les  villages  indiens  cette  série  d'atrocités 
que  l'amiral  déplorait  et  qu'il  ne  pouvait  répri- 
mer ;  œ  fut  à  Barthélémy  qu'il  appartint  de  don- 
ner, par  son  énergie ,  quelque  répit  aux  mal- 
heureux Indiens.  Les  services  qu'il  rendit  en 
maintes  oocailons,  sa  connaissance  des  hommes, 
sa  promptitude  de  résolution  dans  les  occasions 
difïieUes  décidèrent  l'amiral  à  lui  confier  le  poste 
le  plus  éminent  qu'il  pût  lui  offrir;  il  le  créa 
adeltmiado.  Cette  charge,  d'une  ancienne  ori- 
gine ,  donnait  à  la  guerre  le  rang  suprême.  Bar- 
âiékiiny  fit  alors  tout  ce  que  l'on  pouvait  attendre 
de  son  habileté,  pour  justifier  le  choix  de  son 
frère  (1).  Après  la  prise  de  Caonabo,  et  durant 
cette  expédition  hasardeuse  qui  commença  le 
27  mars  1495 ,  ce  fut  à  l'adelantado  que  l'on 
dut  la  pacification  complète  de  la  Vega  RcaJ. 
Deux  cents  hommes  d'infanteriei  vingt  cavaliers, 
suffirent  alors  à  Barthélémy  pour  remporter  une 
victoire  complète  contre  une  armée  de  cent  mille 
Indiens.  Ainsi  commença  cette  série  de  batail- 
les gigantesques  qui  ont  éternisé  les  noms  ùm 
Pizarre  et  des  Gori;ez ,  et  qui  ont  laissé  dans 
l'oubli  celui  du  frère  de  Colomb.  Grâce  aux 
dispositions  prises  par  Barthélémy,  l'amiral,  qui 
avait  voulu  diriger  lui-même  l'expédition,  vit  fuir 
Manicatex,  le  chef  le  plus  valeureux  des  Igneris. 
En  neuf  mois  Tfie  se  trouva  complètement  sou- 
mise; et  Chr.  Colomb  put  répondre  à  ses  enne- 
mis par  la  nouvelle  d'une  suite  de  victoires. 

Lorsque,  sur  les  dénonciations  de  Juan  Aguado, 
Tamiral  fut  contraint  de  se  rendre  en  Espagne , 
afin  de  s'y  justifier ,  ce  fut  à  Barthélémy  qu'il 
confia  le  soin  de  la  colonisation.  Celui-ci  alla  ex- 
plorer alors  le  sud  de  Vile,  et  ayant  trouvé  un 
port  commode,  non  loin  des  mines  de  San- 
Cbristobal,  il  y  bâtit  la  forteresse  (2)  de  San-Do- 

(t)  Ferdinand,  st  Jaloux  des  droits  de  la  couronoe,  se 
montra  par  la  suite  mécontent  d'une  Domination  que  1rs 
souverains  s'Aalent  réserYée.  Comme  vice-roi,  Colomb 
n'avait  pat  outre-pasté  ses  pouvoirs,  et  réTénemenl  le 
Justifia.  Barthélémy  fut  confirmé  dans  son  titre,  par  or- 
donnance royale  4u  tr  lulllet  i49T. 

(t)  Bn  «ouventr,  dit-on.  de  Oomlnlqae  Colomb,  père  de 
l'amtral,  et  mort  dtpais  l'année  lUS. 


mingo,  qui  bientôt  devait  donner  son  nom  à  nie 
entière.  A  la  suite  d'un  terrible  ouragan ,  cetle 
première  construction  ftit  sans  doute  ren^enée; 
mais  lorsqu'en  1502  Nicolas  Ovando  la  n^iâtlt, 
sur  un  antre  point,  on  s'aperçut  de  la  sagaoté 
déployée  par  l'adelantado  dans  le  choix  de  tsa 
emplacement.  Après  ces  travaux  importaais, 
Barthélémy  se  rendit  dans  la  plaine  fertile  de  Ja- 
ragoa ,  et  soumit  pacifiquement  à  la  oonroBe 
les  riches  territoires  gouvernés  par  Bohequio  et 
par  eette  reine  Anacaona  qui  se  montra  si  supé- 
rieure à  la  plupart  des  chefs  de  la  contrée.  De 
Jaragua  l'adelantado  se  rendit  aux  mines  de  Ci- 
bao,  è  la  Vega  Real ,  puis  à  l'Isabelle ,  et  là  il  rit 
avec  douleur  que  les  maladies  lui  avaient  enkvé 
déjà  trois  cents  hommes  ;  il  eut  bientôt  à  com- 
battre un  plus  terrible  fléau.  Pour  dMaser  les 
étrangers,  que  leurs  armes  ne  powaieni  vaincre, 
les  Indiens  avaient  pris  la  résolution  de  ne  plus 
ensemencer  leurs  terres,  et  de  chasser  par  la  fa- 
mine ceux  que  leurs  armes  ne  poavaieot  at- 
teindre. En  butte  à  la  cruelle  famine  qui  »  mani- 
festa bientôt,  il  y  pourvut;  puis,  lorsque  le 
Indiens,  toujours  plus  irritât,  se  rénnireBl  lar 
les  domaines  de  Guarionex,  avee  Vi 
que  l'élite  de  leurs  guerriers  pouvait  enfin 
tir  les  chrétiens,  ceux-ci  ne  durent  enoore  leor 
salut  qu'à  l'intrépide  activité  de  l'adelantado. 
Averti  de  cette  nouvelle  insurrection ,  Barthé- 
lémy quitta  en  toute  h&te  la  forteresse  de  Sauto- 
Domingo,  gagna  la  Concepcion,  et  défit,  avee 
une  poignée  d'hommes,  plus  de  15,000  I^ieris. 
Sa  répdtation  s'accrut  dès  lors  de  tonte  la  ter- 
reur ou'il  inspirait  aux  indigènes;  mais  sll  n'eut 
plus  a  redouter  les  quatorze  caciques,  dont  la 
soumission  était  complète,  il  eut  parmi  les 
Européens  ul  implacable  antagoniste  dans  Vu- 
cade  mayor  Roldan ,  et  ce  soldat  turbulent  at- 
tenta même  à  sa  vie.  La  loyauté  de  l'aleaîde 
Bellester  la  lui  sauva  ;  mais  de  nouveaux  troubles 
intérieurs  exigèrent  de  nouvelles  preuves  d'é- 
nergie jusqu'à  ce  que  l'arrivée  de  Hemandci 
Coronel,  qui  débarqua  à  Hispaniola,  le  3  février 
1498 ,  en  lui  apportant  la  confirmation  de  son 
titre  d'adelantado ,  l'eut  mis  dans  une  position 
moins  critique.  Assuré  désormais  de  l'autorité, 
il  put  lutter  contre  Roldan  et  ses  partisans  obs- 
tinés. Ce  chef  rebelle ,  tout  en  protestant  de  sa 
soumission  au  pouvoir,  refhsa  d'obéir  à  l'ade- 
lantado, et  se  retira  dans  la  plaine  de  Jamgna, 
où  il  prétendit  se  constituer  le  défenseur  des 
Indiens.  Cette  résistance  et  le  motif  qu'on  loi 
donnait  compliquèrent  singulièrement  la  situa- 
tion de  Barthélémy ,  et  le  contraignirent  à  des 
actes  de  cruauté  qui  ternissent  certainement  sa 
gloire ,  mais  qui ,  s'ils  ne  peuvent  être  excusés , 
s'expliquent  par  l'esprit  dont  étaient  animés  tiMis 
les  conquistadores.  Hâtons-nous  de  le  dire,  one 
conduite  empreinte  du  plus  noble  désintéresse- 
ment ,  un  sentiment  de  haute  éqtdté ,  des  vertus 
presque  antiques,  peuvent  être  opposés  eacetto 
circonstance  aux  résolutions  barbares  qu'intpofla 
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k  ûwlisme.  Ea  1496,  et  lorsque  le»  «600018 
fà  là  étûeoi  apporifte  lui  pennircBt  d'acoomplir 
cet  Mit  éûÊiF^ipÊê,  il  alla  dans  les  montagnes 
da  CiiBay  eombattre  les  tritraa  les  |iltts  valeo- 
nm»  de  TUe;  il  pounuivit  joaqoe  dans  ces 
foi|et  aannges  Guarionex,  devenu  Tennemi 
4»  EcpafMds»  d'ami  iidèle  qull  était  Reçu  avec 
«nnge  parMajobenei,  le  cacique  de  ces  mon- 
tipiUf  il  ne  tarda  pas,  grftce  à  une  conduite 
pioDe  de  prudence  et  de  magnanimité,  à  se  trou- 
ver maître  de  cette  région  recalée  et  à  se  voir 
hriiitre  des  chefs  indiens,  qu'il  retint  prison- 
rien,  mais  auxqods  il  accorda  la  vie.  C'est  la 
candoite  quil  tint  durant  cette  mémorable  cam- 
|i|Be  qui  a  inspiré  à  Washington-Trrîng  une  ad- 
rtitioD  dont  n  se  montre  rarement  prodigue  : 
«TeOefnt  l'administration  prudente  et  active  de 
Mantado,  au  miOeu  de  tant  de  dangers  et  de 
M  de  nialhenrs.  On  y  trouve  la  preuye  des 
IHadcs  qualités  et  de  Féoergle  physique  et  mo- 
nte de  cet  homme ,  qui  s'était  pour  ainsi  dire 
feitnt  et  formé  lui-même.  H  réunissait  au  plus 
degré  les  talents  du  marin,  du  soldat  et  dn 

CMtophe  Ctokntib  dit  dans  son  testament 
qHtesmeillenrsaiDis  ftirent  toujours  ses  frères; 
farales  touchantes  trouTent  id  lenr  applica- 
L  Ea  effet,  lorsque  la  capitulation  de  1499 
M  reslitoé  à  Roldan  ses  privilèges  et  son  titre 
lUeade  mayor,  Barthélémy  fit  taire  le  sou- 
jures  personnelles,  et  associa  même 
eflorts  à  tisox  de  son  ancien  ennemi,  pour 
la  contrée  et  donner  des  preiives  non- 
de  dévouement  au  grand  nomme  dont 
étaK  méommue.  En  Tannée  1500,  11 
plu  eneofe;  11  partagea  la  capttrîté  de  son 
,  lonquil  eât  pu  échapper  an  ordres  fai- 
de  Bobadflla.  Ce  ftit  dans  la  forteresse 
qu'A  avait  fldt  construire»  dans  le  lieu 
de  ses  succès,  quil  aOa  recevoir  des  chal- 
et qn'Q  se  soumit  aux  chances  d'un  juge- 
<|ne  devaient  fidre  redouter  et  la  maladie 
de  la  reine  et  la  haine  de  Tévéque 
Sur  ime  simple  lettre  de  l'amiral,  Fa- 
,  qui  emniBaiidalt  des  forces  eonsidé- 
dans  les  plaines  de  Jaragua,  se  soumit, 
iltat  embarqué  sur  la  caravelle  qui  renfiermait 
deu  frères,  sans  avoir  la  consolation  de 
d'abord  le  même  cachot  Nous  ignorons 
de  YiUfljo  Im  offrit,  comme  il  l'offrit  à 
,  de  le  débarrasser  die  ses  fers.  Ce  qu'il 
a  de  certain ,  c'est  qu'ils  tombèrent  par  ordre 
IvUle,  anasitéi  que  la  caravelle  renfermant 
«solilas  ptinmiiers  eut  débarqué  en  Kspagpie. 
tesM  ce  6ère  bien  aimé,  dont  il  avait  toqjours 
prisgé  la  fortune,  Barthélémy  pouvait  dire  : 
■  Ui  Galûoanies  d'hommes  méprisables  m'ont 
21  fètt  que  tous  nés  services  ne  m'ont  pro> 
iK;  •  mais  il  est  incertain  que  la  réparation  ait 
«KpQur  lui  ce  qu'elle  fut,  avec  de  funestes  res- 
|MieBs,pQurramiral.  L'énergie  un  peu  sauvage 
"BMk  caractère  effrayait  probablement  Isabelle. 
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Les  actes  de  rigueur  qu'il  avait  été  contraint 
d'employer  pour  réprimer  les  prétentions  de  ses 
fougueux  adversaires  ne  pouvaient  lui  être  par- 
donnes sans  doute  par  les  Espagnols  ;  son  titre 
d'adelantado  ne  lui  fut  pas  néanmoins  contesté, 
et  ce  ftit  en  cette  qualité  qu'il  accompagna  Co- 
lomb lors  de  son  quatrième  voyage.  Une  partit, 
en  1604,  qu'avec  une  aorte  de  répugnance;  il 
ressentait  profondément  les  dégoûts  dont  on 
avait  payé  ses  anciens  services. 

Il  n'en  remplit  pas  moins  admirablsment  son 
devoir,  et  durant  les  quatre-vingt-huit  jours  qui 
s'écoulèrent  jusqu'au  débarquement  de  la  flottille 
k  la  Veragua,  il  donna  les  preuves  les  plus  ma- 
nifestes de  sa  rare  habileté  comme  marin.  Do- 
rant toutes  los  découvertes  qui  s'accomplirent 
alors ,  D.  Barthélémy  fut  toqjours  celui  qui  dé- 
barqua le  long  de  la  note  pour  prendre  possession 
de  ces  répons  lointaines  au  nom  de  l'Espagne. 
Laissé  par  son  frère  è  la  terre  ferme ,  .il  y  fonda, 
selon  Herrera»  le  premier  établissement  qui  ait 
été  édifié  dans  cette  partie  du  Nouveau  Monde. 
Durant  les  oollisions  qui  eurent  lieu  alors ,  il 
marcha  résolument  oontre  les  Indiens,  et  fat 
blessé  par  une  javeline  qui  ratteignit  à  la  poi- 
trine; et  dans  cette  oeoasion,  où  il  montra  un 
courage  intrépide»  plusieurs  Espagnols  succom- 
bèrent. A  l'Ile  de  la  Jamaîqoe ,  lorsque  la  goutte 
retenait  Cbristt^he  Colomb  sur  im  lit  de  douleur, 
toutle  poids  des  affaires  retomba  sur  l'adelantado, 
et  dorant  le  soulèvement  des  frères  Porras ,  qui 
méconnaissaient  l'autorité  de  l'amiral ,  il  fut  oon- 
tramt,  pour  sauver  l'expédition,  de  combattre 
les  Espagnols  eux-mêmes  ;  grâce  è  loi ,  les  révol- 
tés se  virent  dans  l'obligation  de  se  soumettre, 
et  le  premier  sang  versé  par  les  Espagnols  qui 
combattaient  contre  leurs  frères  fut  au  moins 
effacé  par  le  repentir.  Aussitôt  après  l'expédition, 
Barthélémy  revint  en  CastiUe  ;  mais  il  n'y  fit  pas 
un  long  séjour,  et  passa  presque  aussitôt  en  Italie. 
En  IÔÛ&,  un  an  avant  la  mort  de  ma  frère ,  il 
était  à  Borne,  et  il  s'y  occupait  même  d'un  tra- 
vail littéraire  ;  car  on  lit  sur  un  exemplaire  del 
Mondo  Nqvô  possédé  par  la  bibliothèque  Maglia- 
becdû,  qu'il  composait  à  la  date  signalée  plus  haut 
une  relation  du  premier  voyage  de  Christophe 
Colomb,  en  la  faisant  suivre  d'une  carte,  on  il 
avait  signalé  les  premières  découTcrtes.  Ce  travail 
précieux,  dont  on  n'a  pu  découvrir  la  trace,  fut 
offert  par  lui  à  un  chanoine  de  Saint- Jean  de  La- 
trdn ,  lequel  s'en  défit  à  Venise,  en  faveur  d'A- 
lexandre Zoazi,  son  ami  (1). 

Le  séjour  de  Barthélémy  è  Bome  ne  fut  que 
très-limité,  car  dans  la  même  année  nous  le 
yoyona  de  retour  en  Espagne,  et  il  esté  Laredo, 

(1)  I^  coropilatear  de  l'ouvraffe  cité  plos  haat  affirme 
qu'on  lisait  dan»  le  llTre  mentlunné  :  Vna  inftrmtutione 
<U  BarMom4o  C«lMib«  éêUû  umigaziom  éi  iVuMiile  0 
Garbiii  uel  âkméo  Nuava,  ttona  laquelle,  entre  autreji 
clMxieacurieiiacs,  otaltjnenitanDée  une  carte  importante, 
qal  «crvalt  4  Glirlaloplif  Colomb,  et  qui,  bien  que  perdue 
tuaqn'à  ce  Jour,  pourra  être  retrouvée  daiia  quelque  bi- 
bliothèque d'Italie. 


271 


COLOMB 


m 


où  Ferdinand  âTait  établi  momentanément  son 
séjour  ;  il  y  présente  même  à  ce  souverain  une 
lettre  de  son  frfere ,  qui  était  tombé  dangereuse- 
ment malade  à  Séyille,  et  qui  mourut  Tannée 
suivante,  à  Valladolid.  On  ignore  si  l'adelantado 
revit  Ck>iomb  dans  les  derniers  moments  de  sa 
vie;  mais  il  est  certain  que  celui-ci  le  nomma  l'un 
de  ses  exécuteurs  testamentaires,  et  qu'il  lui 
légua,  en  souvenir  de  l'aide  poissante  qu'il 
en  avait  reçue,  une  vente  annuelle  de  160,000 
maravédis  ;  d^  il  lui  avait  concédé  en  toute 
propriété  l'Ue  de  la  Mona.  D.  Barthélémy  s'em- 
barqua de  nouveau  pour  Saint-Domingue,  le 
9  juin  1509.  H  accompagnait  alors  son  neveu 
D.  Diego ,  toujours  revêtu  de  son  titre  d'adelau- 
tado;  il  se  trouva  de  nouveau  en  présence  des 
ennemis  de  son  frère  et  au  milirâ  d'hommes 
avides,  qu'il  avait  jadis  froissés.  Redouté  de 
Ferdinand,  qui  craignait  l'énergie  de  son  ca- 
ractère, mais  qui  appréciait  toute  sa  valeur,  il 
ne  fut  pas  employé  aux  conquêtes  de  la  terre 
ferme,  et  retourna  en  Espagne,  n  est  pro- 
bable qu'il  y  servit  les  intérêts  de  son  neveu,  dont 
on  attaquait  Padministration.  Il  ne  tarda  pas  à 
retourner  auprès  de  lui  ;  il  se  trouvait  alors  mis 
définitivement  en  possession  de  l'Ile  de  la  Mona , 
qui  a  environiaix  Ueoes  de  tour  et  n'est  qu'à  huit 
lieues  de  Saint-Domingue.  La  ooor  d'Espagne  lui 
avait  en  outre  concédé  le  droit  de  réduire  en 
encomenda  deux  cents  Indiens  pour  les  néces- 
sités de  son  service  personnel.  Lorsque  D.  Diego 
s'embarqua  pour  l'Espagne,  en  1515,  afin  de  ré- 
pondre personndiement  aux  accusations  portées 
contre  lui,  il  y  avait  fort  peu  de  temps  que  l'a- 
delantado avait  cessé  de  vivre.  C'est  le  seul  ren- 
seignement positif  qui  noua  ait  été  transmis  sur 
la  mort  de  cet  homme  éminent.  D.  Barthélémy 
Ck>lomb  mourut  sans  postérité  (1). 

Las  Casas,  qui  avait  connu  personnellement 
l'adelantado,  s'exprime  ainsi  sur  son  compte  : 
M  C'était  un  homme  très-prudent  et  très-coura- 
geux, fort  drconsi»ect,  rusé  même  à  ce  qu'il  sem- 
blait ,  et  de  moins  de  simplicité  que  Christophe 
Colomb.  Instruit  dans  les  langues  and^nes,  et 
fort  entendu  en  tout  ce  qui  regarde  les  hommes 
de  savoir,  il  avait  à  un  point  suprême  l'expé- 
rience des  choses  de  la  mer,  et  ne  se  montrait 
guère  moins  docte  en  cosmographie  que  son 
frère,  ayant  d'ailleurs  comme  lui  l'habitude  des 
détails  de  cette  science,  au  point  de  peindre  des 
cartes  marines,  de  dresser  des  sphères  et  de 
fabriquer  les  autres  histruments  usités  en  cet 
art;  peut-être  même  le  surpassait-il  en  quelques- 
unes  des  choses  désignées  id,  bien  qu'O  les  eût 
apprises  de  lui.  H  était  plutôt  grand  que  de  taille 
moyenne;  il  portait  en  toute  sa  personne Taspect 

(1)  C'est  «  tort  qae  WashtBgtoii-rnrtog  dit  que  Bsrtliè- 
leny  Colomb  raoanit  après  te  S  avril  isis  ;  la  cédnie  qal 
concède  à  son  nereu  le  Utre  d'adelantado  est  da  is  Jan- 
vier isiB;  le  frère  de  l'amiral  avait  fait  son  testament  dès 
le  16  avril  isof.  Il  est  conservé  dans  les  archives  da  dnc 
de  Veragna, 


d'un  homme  d'honneur  et  d'antorUé,  non  pv 
toutefois  autant  que  TamiraL  » 

FBRnwAifD  Dnn. 

D.  Bustaqnio  Femaiidtz  de  Navarrete,  Coisectondttf» 
euwtenUu  inedUot,  t.  XVI.  ~  D.  MartlB-PemaBdct  Rs- 
varrete,  Cohccion  de  viaçeê.  —  Herrera,  JDseodatdi 
Indias.  —  F-BarUi.  de  las  Casas,  Historia  ^t^ediU, 
llv.  I*',  ehap.  M.  —  G.-Fcrii.  de  Oviedo.  J7Worta,  eit, 
«dit.  de  M.  de  Los  Hios.  —  'WasUogton-irvtng.  Ui$Mn 
de  Christophe  Colomb.  —  Ferdinand  Colomb,  f^k  éê 
l'amiral. 

*  COLOMB  (D.  Diego  ou  Giacomo),  deouème 
frère  de  Colomb,  né  au  quinzième  siède,  mort 
dans  la  première  moitié  du  seizième.  U  embrassa 
l'état  ecclésiastique.  Ce  ne  fut  que  deux  ans 
avant  la  mort  de  l'amiral  qu'il  se  dédda  à  chan- 
ger sa  nationalité;  mais  il  seconda  ramiral  de 
tous  ses  efforts  durant  les  luttes  que  celoi-d 
eut  à  soutenir  contre  Bobadilla  ;  et  en  rajmée 
1500  il  gouverna  momentanément  i  Santo-Do- 
mlngo,  où  il  donna  la  preuve  qu'A  était  digne 
par  sa  noble  conduite  d'appartenir  au  grud 
homme  qui  lui  avait  confié  le  sort  de  b  co- 
lonie. A  la  suite  de  ces  événements  déplorables 
il  partagea  la  fortune  de  ses  deux  frères,  et  fol 
renvoyé,  comme  eux,  en  Espagne  chaiiBéde 
fers.  Isabelle  voulut  sans  doute  le  récompes- 
ser  de  ses  services  et  le  dédommager  des  ri- 
gueurs qu'il  avait  subies,  car  nous  voyous, par 
une  cédule  en  date  du  S  février  1504,  quH  hn 
est  accordé  des  lettres  de  naturalisatioQ,  afin 
qu'il  puisse  jouir  librement  des  bénéfices  ecclé- 
siastiques que  la  couronne  lui  a  concédés. 

Sans  lui  être  moins  attaché  qu'à  l'adelantado, 
car  il  les  confond  tous  les  deux  dans  les  mêmes 
expressions  de  tendresse,  Christophe  Colomb  ne 
supposait  pas  que  Diego  eût  les  mêmes  besoins  de 
fortune;  il  ne  lui  légua  en  conséquence  que 
100,000  maravédis  de  rente,  en  donnant  pour  mo- 
tif que  son  second  frère  appartenait  i  Vtf^ 

En  /509  Diego  Colomb  partit  de  noaTeau 
pour  le  Nouveau  Monde,  avec  son  frère  et  son 
neveu;  nous  ignorons  s'il  revint  en  Europe;  Q 
est  probable  qu'il  tertnina  sa  carrière  à  Saint- 
Domingue.  FBRniNAim  Demis. 

Salva  j  Barands,  Colêcdon  de  doeumetUos  (ncrfitai, 
art.  de  Bf.  Bostaqnio  Fernandez  Navarrete,  t. XVI.-  Mi- 
varrete ,  Coleeeion  de  viagee,  etc.  —  •'Washlngtoa-lr* 
«inr,  HitMre  de  Christophe  Cokmib. 

GOLOM1I  (  Diego)  y  second  amiral  des  Indes, 
né  vers  1474,  mort  en  1526.  Ce  fils  aîné  du  grand 
navigateur  naquit  à  Porto-Santo,  de  dona  F^ 
Hppa  Moniz  de  PerestreDo  ;  on  n'a  point  de  dé- 
tails sur  son  enflmoe,  mais  on  sait  qu'il  vint  dès 
1484  à  Lisbonne  avec  son  père,  lorsque  cehnHJ 
alla  proposer  à  Jean  II  la  continuation  des  gran- 
des découvertes  qu'il  entreprmait  et  auxquelles 
il  eût  donné  une  magnifique  issue.  H  était  aTW 
Colomb  lorsque  celni-d  quitta  secrètement  le 
Portugal  pour  se  rendre  en  Espagne,  et  pent^fre 
l'accoropagna-t-il  à  Gènes  en  1485.  Un  examen 
attentif  des  lettres  de  Colomb  prouve  à  qnd 
degré  Diego  lui  fut  toujours  cher  ;  lorsqu'il  re- 
vint en  Espagne,  il  l'emmena  avec  lui,  bien  qu'il 
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Ateoeon  en  bts  Ags.  Ce  Ait  ce  penvre  enlluit 
que  le  d^gne  Juan  Ferez  accoeiUit  arec  tant  de 
liofciliaDce  daw  son  couvent  de  la  Rabida  :  il 
7  étA  instaDé  des  l'amiée  14S6,  et  Texeellent 
fâm  [nntt  aToir  été  pour  loi  on  instituteQr 
fiÔD  d'aflSMtkm.  Tandis  qae  le  grand  homme, 
■éoonBD,  renootelait  ses  eflbrtB  pour  acooroptir 
son  fiia,  reeneOli  dans  le  couvent  des 
reoerait  une  première  éducatkm , 
tard  k  la  ville  voisine.  Lora- 
fR  les  propositions  de  Colomb  forent  acceptées, 
H^  Alt  noniné  page  du   prince  D.  Juan, 
btDui  1493,  et  le  18  février  1498  il  passa  sous 
h  Béme  titre  avec  son  firère  dans  la  maison  de 
k lene,  qni  se  troovait  alors  à  Alcala  de  Hénarès. 
teiDe  le  prince  royal,  dont  il  partageait  les 
,  il  avait  eu  jusque  alors  pour  professeur 
ftsttbre  Pierre  Blartir  d'Anghiera.  Aussi  quel- 
^Ustoriens  Tantent-ils  son  instruction  distin- 
Dèsle23avnl  1497,D.  Diego  avait  été  dési- 
larson  père  comme  héritier  du  minorât  que 
eoaranBe  tenait  de  thnder  en  sa  faveur.  En 
il  est  nommé  habitué  du  palais  (contino), 
éBoinments  de  50,000  maravédis ,  qui  lui 
ton  revenu  annuel.  Si  Diego  Colomb 
que  fort  rarement  son  pèce  dans  ses  vas- 
traraox,  il  suffit  de  lire  la  correspondance 
dans  les  Mémoires  de  Navarrete,  pour 
cQoiliiea  fl  hn  fut  utUe  par  ses  rapports 
h  famille  royale  ;  en  mahites  occasions,  c*est 
Axit  il  fait  choix  pour  accomplir  une  mission 
!,  et  presque  toiijours  des  expressions  de 
dont  la  sincérité  ne  peut  être  dou- 
récompensent  ce  fils  du  r^e  quil  a  mon- 
Oolomb  aime  à  répéter  à  Diego  quil  Taime 
fK  loi-même,  et  que  c'est  surtout  pour  hii 
raioiiTeHe  tant  d'efforts.  Par  le  testament 
il  à  Yalladolid,  en  date  du  19  mai  «lôOG,  le 
M  de  randral  est  déclaré  héritier  univer- 
de  les  biens  et  de  ses  privilèges,  à  la  charge 
laycr  piosfeors  legs.  Il  s'en  faut  bien,  en 
<|ae  Diego  prenne  immédiatement  pos- 
de  la  sitoafioii  avantageuse  qui  hii  a  été 
:  sH  a  été  reoounn  immédiatement  se- 
amiral  delà  mer  Océane,  il  ne  peut  percevoh* 
Rfoms  auxquels  il  a  droit.  Le  2  juin  1506 
ordonne  à  Ovando  de  payer  i  D.  Diego 
en  or  qui  hii  reviennent  par  suite  de 
de  son  père;  mais  la  notification  reste 
.  Lerol  est  à  Naples,  et  se  contente  d'ex- 
aes  regrets  de  ce  que  le  nouvel  amiral  a 
fâerer  des  plamtes.  En  1507  le  fils  de  Co- 
peot  renouvder  personnellement  ses  ré- 
car  il  est  choisi  par  la  reine  Jeanne 
aHcT  recevoir  son  père  revenant  en  Espa- 
ce a'est  toutefois  que  le  29  octobre  1509 
feSDeremement  des  Indes  est  définitivement 
àD.  Diego  (i),  et  encore  snpprime-t-on 
U  le  ti^  de  vice-roi. 

■ 

^  v.^-!^  <ru  proeèf  intenté  au  fisc,  eorome  le 
'Ktntr  WasUfl^on-Inrlog.  La  décIsioD  Indépen- 
^Jnfa  tel  honore  inflolment. 


Diego  s'était  marié  depuis  peu  avec  doiîa  Maria 
de  Toledo,  fille  de  D.  Fernando  de  Toledo,  grand 
commandeur  de  Léon ,  et  nièce  du  duc  d'Albe. 
Cette  alliance  avec  une  des  premières  foroiUes 
de  l'Espagne  fit  évanouir  bien  des  difficultés. 
Grftce  à  son  crédit,  le  nouvel  amiral  fut  mis  enfin 
en  possession  des  avantages  immenses  dont  Ni- 
colas de  Ovando  Jouissait  à  son  détriment  depuis 
tant  d'années.  Le  9  Juhi  1 509,  Diego  Colomb,  dont 
les  droits  venaient  d'être  reconnus  solennelle- 
roent,s'embarqua  enfin  pour  leNonveau  Monde.  11 
emmenait  avec  lui  sa  femme,  ses  deux  oncles  et 
son  jeune  frère,  D.  Femand,  qui  touchait  à  Vâge 
viril  ;  il  avait  avec  lui  une  suite  brillante  ;  et  bien 
que  la  cour  lui  eôtrefoséofficieUement  les  privi- 
lèges de  vice-roi,  la  courtoisie  castillane  lui  accor- 
dait un  titre  qu'il  avait  ambitionné  surtout  par 
ce  qu'il  rehaussait  les  services  de  son  père.  Les 
mêmes  honneore  étaient  rendus  avec  empres- 
sement à  sa  jeune  épouse  ;  car  tous  les  histo- 
riens s'accordent  à  reconnaître  en  doîîa  Maria 
une  femme  de  l'esprit  le  plus  élevé  et  du  plus 
noble  caractère.  La  présence  de  la  rice-reine  k 
Santo-Domingo  exerça,  comme  cela  devait  être, 
une  heureuse  influence  sur  une. société  turbu- 
lente et  qui  jusque  alors  s'était  refusée  aux  amé- 
liorations qu*on  prétendait  lui  imposer.  Le  roi 
se  montra  jaloux  du  changement  qui  toute  coup 
s'était  opéré  dans  la  population  d'Hispaniola;  il 
restreignit  les  droits  de  D.  Diego  sur  ses  sujets 
d'outre  mer,  et  il  prêta  même  l'oreille  aux  sug- 
gestions perfides  qui,  après  avoir  abreuvé  de  dd- 
gotkts  les  derniers  jours  du  père,  se  renouvelaient 
pour  perdre  le  fils.  Le  trésorier  Passamonte  ac- 
cusa D.  Diego  d'avoir  donné  à  sa  charge  de  gou- 
verneur une  extension  excédant  les  pouvoirs 
accordés  par  la  loi.  Ces  représentations,  portées 
solennellement  à  la  cour,  prirent  un  caractère 
d'hostilité.  En  1513  l'amiral  reçut  une  lettre 
du  conseil  des  Indes,  teliement  sévère  qu'il  ré- 
sout d'aller  se  défendre  lui-même.  Doiia  Maria 
resta  k  Saint-Domingue  avec  sa  famille;  quant 
k  D.  Diego,  il  partit  pour  l'Europe  le  15  avril 
1515,  et  une  fois  débarqué  en  Espagne,  il  se 
rendit  immédiatement  à  Vittoria,  où  était  la 
cour.  Il  y  exposa  loyalement  sa  position  et  sa 
conduite.  Il  obtint  la  nomination  d'une  commis- 
sion que  devait  présider  l'équitable  Loaysa. 
Mais,  ballotté  comme  l'avait  été  son  père,  per- 
sécuté par  la  calomnie,  suivant  vainement  la 
cour  de  Yittoria  à  Burgos  et  d^  Burgos  à  Yal- 
ladolid ou  à  Tolède,  plus  de  dix  années  se  pas* 
seront  en  démarehes  infructueuses.  Vers  la  fin 
de  1525,  il  voulut  malgré  Thiver  se  rendre  à 
Séville.  Il  se  sentait  déjà  malade;  vainement  on 
le  dissuada  d'entreprendre  un  pareil  voyage  : 
le  21  février  1526,  après  s'être  confessé ,  il  monta 
en  litière;  mais  parvenu  à  Montalvan,  son  mal 
s'aocrat,  et  le  23  février  il  expira,  n'ayant  pas 
tout  à  fait  accompli  sa  cinquantième  année. 

Diego  Colomb,  considéré  par  ses  contemporains 
comme  un  homme  distingué,  fut  contraint  d'em- 
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ployer  à  des  luttes  parfaitement  ùiutUes  pour 
le  bien  public  une  perséTérance  et  une  loyauté 
que  son  père  avait  su  apprécier.  De  dona  Maria 
de  Toledo,  restée  k  Hiapamola,  il  laissa  cinq 
enftuits  (1) ,  deux  fils  et  trois  fiUes  :  ce  fut  l'aîné, 
D.  Luiz,  auquel  une  ordonnance,  en  date  du 
.  19  janvier  1637 ,  concéda  le  titre  de  duc  de  la 
*  Veragua,  marquis  de  la  Jamaïque,  avec  un 
majorât  de  vingfr<ânq  lieues  carrées  à  pnsndre 
sur  la  terre  ferme. 

M.  de  Bmnboldt  a  dit  :  «  Avec  le  quatrième 
amiral,  D.  Diego  Gokm,  second  duc  de  Vera- 
gua,  finit,  en  lô78,  toute  la  lignée  mâle  et  légi- 
time du  giand  Colomb,  qui  découvrit  le  Mou- 
veau-Monde».  FEnniNàim  Dbnis. 

MemoritU  AMorico  y  gêikemleçieo  île  tes  CoiOâ  4ê 
Christoval  Colon^  marque»  de  Legane$  v  duqw  de  Mé- 
dina de  las  Torres,  marques  de  Canete,  etc.,  etc.; 
uns  date,  In-fol.  (Bib.  Imp.  de  P.  ).  —  Pcroandei  éeV»' 
fërrtie^XkiikeûUmdêviaffeSfeta.  —  S4lv«  y  Barandi, 
CÔiecciande  documentos  ineditos,  etc.,  t,  XVI.  —  Gon- 
zalo  Fernandez  Oviedo  y  VAldes,  Historki  gênerai  y  na- 
turat  de  las  Jndias»  MiM,  y  ^emt  firme,  etc.;  ptMiea 
ia  jécad.  reai  de  la  Mf  toria.  IM»,  In  foU  -  WaablogtoQ  ; 
Irving,  Hitt.  delà  vie  et  des  voyage*  de  CAris(apA«- 
Colomb,  t  IV. 

coiLoMB  (  jPtfrtf inand  ),  bistorlen  et  géogra- 
phe espagnol,  né  le  15  août  148S,  mort  le  8  juil- 
let 1639  (2).  Ce  fils  de  rimmortel  navigateur 
reçut  à  sa  naissance  le  nom  tout  espagnol  de  Fer- 
nando Colon,  bien  qu'on  ait  contesté  fortement 
la  légitimité  de  sa  naissance.  Sa  mère  apparte- 
nait à  la  noblesse  de  TAndaloosie,  et  se  nommait 
dona  Beatriz  Enriquez ,  et  elle  demeurait  habi- 
tuellement à  Cordoue.  Cbristoplie  Colomb  pa- 
rait ravoir  tendrement  aimée,  et  il  la  recommande 
avec  une  sollicitude  particulière  à  son  fils 
D.  Diego,  dans  le  testament  par  lequel  il  pourvoit 
également  au  sort  de  son  second  fils  (3). 

Il  suffit  de  Kre  avec  quelque  attention  les  let- 
tres du  grand  homme  pour  y  trouver  la  preuve 
de  la  vive  tendresse  qu'il  portait  à  cet  enfant. 
S1I  ne  légitima  pas  son  union  avec  dona  Bea- 
triz, chose  encore  incertaine,  dit-on,  son  amour 
paternel  mit  D.  Fernando  absolument  sur  la 
même  ligne  que  le  fils  atné ,  auquel  11  lègue 
sa  fortune  et  ses  honneurs.  Par  son  testament 
en  effet  il  appelle  D.  Fernando  à  jouir  du  titre 
d'amiral,  en  cas  de  décès  de  D.  Diego;  et  son 
propre  fière  D.  Barthélémy  ne  vient  qu'en  troi- 
sième ligne. 

Colomb  ne  néglige  pas  non  plus  les  occasions, 

(1)  I.e  second  f  U  de  Colomb  s'appelait^  comme  son 
grand-père,  D.  Chiistoral.  L'atnée  des  filles,  dofta  Maria, 
époQsa  par  la  Aotte  D.  Sancho  de  Cordofa  ;  la  seconde, 
D.  Juana,  fut  roartCe  à  I).  Lolz  de  Cuera  ;  dofia  Isabelle 
fat  unie  i  D.  George  de  Portngal,  comte  de  Gcives, 
D.  Lulz  avaft  eu  un  ffls  natarel,  qal  s'appelait  D.  Chris- 
to?al. 

(S)  On  l*a  bU  naîtra  le  fls  septarabre  1488,  pats  le  19 
aoAt  1487,  et  mourir  le  isiolllet  1SS9.  Noos  rectifions  ici 
les  dates  d'après  les  documents  de  M.  Eiistafalo*Pernan- 
dez  de  NaTarrete. 

(8)  Qaciques  lignes  très-algnlflcaUfes  extraites  da  tes- 
tament font  sentir  qu'un  douloureux  mystère  plane  sur 
cette  union,  et  que  pour  mourir  en  paix  Colomb  a  besoin 
de  BCBUr  D.  Beatrli  dans  nne  poattloo  iMtépendaftte. 


toutes  naturelles,  qu'il  a  de  foire  ressortir  les 
bonnes  qualités  de  son  jeune  fils.  «  C'est  un  ci- 
fiant  d'un  excellent  naturel,  dit-il  ;  il  adn  savoir,  d 
il  en  acquiert.  »  De  bonnebeureen  effet,  et  tout  k 
direction  de  son  père,  Fernando  CoÎod  s'élal 
voué  k  l'étude  des  auteurs  ancieiis.  Isabelle  de 
Castille  l'admit  an  nombre  de  ses  pag/ea  en  1491; 
dès  Tannée  où  son  flrère  atné  arriva  à  U  oov 
avec  le  même  titre.  11  nous  parait  ineertia  si 
a  pu  jooir  des  avantagea  attachée  à  cet  emploi, 
puisqu'il  n'avait  alors  que  dix  ans.  Il  ne  fil 
probablement  qu'en  percevoir  le  revenu,  fixé  i 
9,400  raaravédis.  Quatre  ans  phis  tard  il  aoooah 
pagnait  son  père  sur  les  rives  désertes  do  Noe- 
veau  Monde,  et  il  donnait  des  preuves  de  la  raie 
énergie  de  son  caractère.  En  1506  il  se  rend  i 
SéviUe  ;  il  va  étudier  la  cour,  sous  la  protecte 
de  son  frère  D.  Diego,  auquel  son  père  lerecM- 
mande,  et  qui  plus  tard,  en  1509,  l'emmèiwa 
avec  lui  à  Hispaniola,  lorsqu'il  ira  exeroer  dnc 
les  vastes  régions  découvertes  par  son  père  b 
«barge  d'amiral. 

Les  goûts  studieux  de  D.  Fernando,  w 
amour  exclusif  pour  les  livres  devaient  l'en^ 
cber  de  se  fixer  longjtomps  dans  ces  régions  mst 
vages.  Revenu  en  Europe,  il  alla  visiter  safsmifle 
italienne  à  Cuguro,  en  151  a,  et  il  trouva  eacos 
dans  cevillage  des  parents  deson  père.  Plus  tnd 
il  accompagna  Charles-Qnint,  et  pardbunit  à  s 
suite  l'Italie,  la  Flandre  et  l'Allemagne.  D'satrei 
voyages  succédèrent  à  ces  premiers  voyages.  9 
visita  non-seulement  certaines  parties  de  l'Afri» 
que,  mais  il  alla  jusqu'en  Asie,  recueillant  ftf 
tout  quelques  documenta  scientifiques,  et  ras- 
semblant surtout  des  Uvres  (1).  Digne  fils  de  Co- 
lomb, explorateur  à  sa  manièredes  régions  incoS' 
nues  du  monde  Intellectuel,  il  ne  se  reposa  qie 
lorsqu'il  eut  parcouru,  à  peu  près  du  m<Nas,  ton- 
tes les  villes  où  il  pouvait  satisfiûre  cette  ardeiie 
et  noble  passion.  Lorsqu'il  alla  se  fixer  enfin  ï 
Séville,  lieu  oti  se  passèrent  ses  dernières  an- 
nées,  il  avait  déjà  rassemblé  une  bibliotfaèqie 
de  20,000  volumes ,  nombre  immense  si  on  le 
compare  avec  celui  des  autres  bibliothèques  es 
renom  durant  la  première  moitié  du  seiaène 
siècle.  Il  ne  ^  borna  pas  au  titre  de  oollecteor  de 
livres;  par  un  enseignement  relier,  il  vooiat 
faire  progresser  la  science  pour  laquelle  son  père 
avait  fait  plus  qu'aucun  bomme.  Ce  fut  dans  a 
but,  et  avec  l'autorisation  de  Cbarles-Quint,  quH 
établit  une  école  pour  l'étude  des  sciences  mi- 
thématiqnes  à  la  porte  de  Goles,  dans  le  lies 
même  où  se  trouve  situé  aujourd'hui  le  collège 
S.-Laureano  (2).  Pendant  qu'il  faisait  élever  os 
édifice  dignede  remplir  le  but  qu'jl  se  proposait, el 

(i)  Nons  snlTons  Ici  l'opinion  de  D.  MarUn  Fcmaadcx 
de  Navarrcte.  D.  Eustaqulo  suppose  que  Ferdinand  Ca- 
lomb  fit  encore  unToyagedans  le  Noovean  Monde,  entre 
1  SI  s  et  isto. 

(t)  On  Usait  an*dessos  de  la  porte  d'entrée  one  Insrrif 
tlon  dont  nous  reprodoisoos  Ici  les  abréviatkws  : 
D.  Fmdo  Colon  h^fo  de  D.  X.  P.  val  Coiou^  1*  ÀtKk 
qtie  desenbrio  las  Indiasypmdo  estacasa  aHo  deitX' 
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fie  pir  Ml  orAres  od  plmtail  sur  les  Umls  du 
|ht8  bb  pire  verdoyant,  où  déjà,  plus  de  cloq 
■ne  arbres  nppetaieot,  sekm  le  s^le  de  la  re- 
viMatt,  lee  jaidins  consacrés  jadis  à  la  science, 
kidaee  l'abioiteit  tant  entier.  A? erti  des  ac- 
Ékati  déplorabifls  ^e  multiptiaient  les  erreurs 
àiortes  uarinea,  Charies-Qoint  le  chargea  de 
^niHDUer  kl  pins  habiles  coemographes  et  les 
poor  remédier  à  tant  dimper- 
et  pour  tracer  eÊiSn  une  mappemonde  qni 
Hit  esnaerrée  dans  Séville  même  et  qui  di- 
déaoraiais  les  pilotes.  Des  eonMrences  eu- 
In  à  ce  njet,  et  dés  1&1«  la  volonté  pré- 
deCharles»Quhit  était  exécutée.  Lorsque 
dJeoifsâoQs  élevèrent  entre  l'Kspagne  et 
totmal  sur  las  droits  de  ehaeone  de  ces  oou- 
i  k  possession  des  Molnques,  ce  Ait  en- 
bqni,  en  Tamiée  1694,  futchaigé  d'exa- 
iei  poiDts  en  htifle  ;  et,  craignant  de  com-. 
Qoe  erreor  en  décidant  pour  r£spagne,  il 
det  lumières  d'Aenna,  de  Manuel  et  de 
,  qui  le  cmifirmèrent  dans  son  opi- 
LUlustrs  Sébastien  Cabot,  lorsqu'il  explo- 
hliûdelaPlata,éariTaitanroi  en  insistant 
qne  certains  points  relatiA  anx  ordonnan- 
i»  pilotage  ne  pussent  pas  recevoir  leur 
uns  raasentinient  de  Femand  Golomh 
«yràsqoe  les  foits  noraient  été  discutés  en  sa 
Ce  fiit  SB  espagnol  que  Femand  Oolomb 
la  Viede  son  père  ;  mais  le  manuscrit  origl- 
eette  biographie,  si  souvent  citée,  a  complé- 
diepari.  On  ne  possède  que  la  traduction 
qa'en  a  dhnnée  Alonao  de  UUoa ,  l'écrl- 
qai  tradoisit  aussi  les  deux  premières  dé- 
de  fiarros.  Elle  porte  au  titre  :  Ferdinand 
HiMtorie  del  Alminmte  CkriâUh 
Colombo,  suo  padrcy  novamênie  di  Un» 
tfoçnuola  traduite  nêlt  italiana  dal 
UUoa  ;  Venezia,  i  57 1 ,  in-1 9  ;  réimpri- 
«  leu.  Efle  a  serri  à  C.  Gotolendi,  en  1681, 
dooner  sa  traduction  française,  qui  parut 
iiin-i2(l).  C*estégalement  d'aprèsoette 
que  fut  faite  la  traduction  espagnole, 
que  Barda  a  publiée  dans  sa  grande 
des  écriraiiis  pri uitife  des  Indes, 
ipinsd'on  titre,  cette  biographie  est 
trop  concise  pour  ne  pas  lais- 
p  à  désbrer  ;  et  elle  a  même  jeté  les 
dans  d'interminables  discussions  sur 
points  capitanx.  Itfais  malgré  la  rené- 
fiH  porte  au  souvenir  de  son  père,  Fer- 
Oolomb  n'arait  point  sans  doute  la  pré- 
éarang  qu'il  devait  occuper  dans  la  poe- 
etlanégKgé  de  nous  transmettre  plusieurs 

SdM  Barda,  ramlnl  D.  Loiz  Colon  avaU  donné 

"til  delà  vte  de  Colomb,  à  S.  BaUaoo  de  Ponarl, 

^Igrè  ton  Age  avance  (  Il  aralt  lolxante-dlx  ans ), 

(*  rimpreailon  dn  livre  A  Venise,  en  esipagnol, 

itt  m  InUa.  Il  Ulaa  ce  travail  A  J  -R.  Mari  ni.  de 

[n  ifvrli  Jean  Uolero,  aaqacl  on  dott  ta  prenlère 

^ttaSenoedr  irii.  On  ignore  copiptétenieot  poar- 

Ifeleite  esfogBol  fat  abandonné,  el  l'on  n'a  Jamais 

iVkHcBlSeti 


détails  importants,  dont  il  eût  pu  s'enquérir 
avec  Cicilité.  Les  discussions  géographiques  lui 
étaient  d'ailleurs  familières,  et  on  en  a  la  preuve 
dans  un  travail  publié  dans  le  t.  4  de  la  Collec- 
tion de  Navarrete  ;  il  est  intitulé  :  Metnorial  de 
J).  Jiernando  Colon  a  los  depulndos  Utrados 
en  la  Junta  de  Bada^oi  para  que  declaren  ta 
relativv  al  derecho  de  S.  M.  al  dominioy 
perlenenciadel  Afaluco, 

Ferdinand  Golomb  avait  écrit  deux  autres  ou- 
vrages, qui  n'ont  jamais  été  imprimés  :  le  pre- 
mier avait  pour  titre  :  Traiado  sobre  la  forma 
de  descubhr  y  poblar  en  las  Indias  ;  le  second  : 
Colon  de  Coneordia.  Dans  cet  ouvrage,  divisé 
en  trois  livres,  il  tentait  de  prouver  que  la  cir- 
cumnavigation du  monde  pouvait  s'opérer  d'O- 
rient en  Occident,  que  la  parole  évangëllque  de- 
vait civiliser  le  globe,  et  enfîu  que  l'empire  uni- 
versel était  réservé  k  l'Espagne.  Atteint,  au 
sein  de  sa  magnifique  résidence,  par  la  maladie 
incurable  qui  devait  l'enlever,  Ferdinand  Golomb 
fit  on  long  testament,  qui  témoigne  de  ses  goftts 
littéraires,  et  qui  est  en  même  temps  un  curieux 
monument  de  Textrême  délicatesse  de  sa  cons- 
cience. Ce  Alt  le  fils  aîné  de  son  neveu,  D.  Lulz 
Colon,  troisième  amiral  de  la  femille,  qu'il 
institua  pour  héritier  (1).  Il  voulut  être  enterré 
dans  la  cathédrale  de  Séviile,  derrière  le  choeur; 
mais  ce  lieu  ne  fbt  désigné  par  lui  que  dans  le 
cas  où  sa  tombe  ne  pourrait  trouver  une  place 
au  monastère  de  las  Cuevas,  à  côté  de  celles 
de  son  père  et  de  son  frère.  Ce  jfht  dans  la 
cathédrale  qu'on  plaça  son  monument  ftméraire  ; 
il  consiste  en  une  superbe  dalle  de  marbre 
blanc  de  deux  varas  un  quart  de  long,  sur  une 
largeur  proportionnée  :  le  testateur  eut  soin  de 
fidre  reman|uer  dans  ses  dernières  volontés 
qu'il  ne  disposait  pas  les  choses  ainsi  par  vanité 
ou  par  pore  ostentation,  mais  parce  que  sa  taille 
et  son  obésité  exigeaient  de  telles  proportions. 
Il  fit  graver  sur  cette  pierre  tombale  les  armes 
octroyées  à  son  père,  en  y  ajoutant  quatre  livres 
ouverts,  un  à  chaque  extrémité. 

La  première  épitaphe  que  l'on  y  inscrivit  était 
en  espagnol ,  et  beaucoup  plus  simple  que  la 
pompeuse  Inscription  rapportée  par  Zuniga  dans 
ses  Annales  de  Séviile.  Cette  sépulture  s'est  con- 
servée intacte;  c'est  la  seule  que  les  dernières 
révolutions  aient  épargnée. 

FBnniNÀRD  Denis. 

n.  Boataqulo-Femandex  de  Navarrete,  Colecciond* 
documsmtoi  imeditoê,  t.  XVI.—  D  Marttn-Femandes 
Navarrete,  DUertacitm  toUr^  kt  kUtoria  de  ta  NaU' 
ttca  y  de  lai  eienciat  matematicat;  Madrid,  ISM, 
ln-8*.  —  EenerdJtHiitoria  de  la»  indias^^'WuXiinifion- 
Irvlvgt  Hiiioirê  de  Christophe  Colomb.  —  Pons,  yiajee 
de  Espalia, 

COLOMB  (Jean),  savant  théologien  de  Tordre 
des  Bénédictins,  né  à  Limoges,  le  12  novembre 
1688,  mort  vers  1773. 11  entra  dans  les  owlrps 
en  1707,  et,  devenu ,  collaborateur  de  D.  Aivet, 

(1)  Cette  pièce  prccicme  a  clé  ptdkUéc  in^rteiuo  p9t 
f).  Eostaqulo-Fernandez  Navarrete. 
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il  ooDthiaa  à  la  mort  de  ce  savant  de  traTaifler 
à  VHisMre  littéraire  de  la  France.  Il  Tivait 
encore  au  Mans  en  1772.  On  a  de  loi  :  Bistùire 
de  Vabbaye  de  Saint-Vincent  du  Mans^  en 
manuscrit 

Tusfn,  HUt.  de  la  Congrégation  de  Saini'Mamr.  — 
Lelong,  BibU  hUL  de  to  Franee,  IV. 

COLOMB  OU  GOLUMB  (Michel),  flcolpteor 
français ,  né  en  Bretagne ,  trayaillait  dans  les 
premières  années  du  seizième  siècle.  On  ne  con- 
naît aucun  détail  sur  la  vie  de  ce  grand  artiste; 
et  on  ignora  même  le  nom  de  Tauteur  de  sou 
chef-d'oenvre,  le  Tombeau  de  François  II,  jus- 
«jii'au  jour  où  ce  mausolée  Ait  ouvert,  par  ordre 
du  roi,  en  1727.  6.  Mellier,  magistrat  de  Nantes, 
qui  présida  à  cette  opération,  en  publia  le*pro- 
oès-verbal,  et  consigna  dans  son  livre  Tinscrip- 
tion  suivante,  qui  fut  trouvée  dans  le  tombeau  : 
Par  Vart  et  Pindustrie  de  Michel  Colomb, 
premier  sculpteur  de  son  temps,  originaire 
de  Vévéché  de  Léon,  Ce  lut  en  1507,  par  or- 
dre d'Anne  de  Bretagne,  fille  du  duc  Fran- 
çois n,  femme  de  Charles  YIII  et  de  Louis  XII, 
que  Michel  Colomb  exécuta  ce  mausolée ,  une 
des  œuvres  d'art  les  plus  remarquables  qui  aient 
été  produites  en  France.  On  l'appelle  à  Nantes 
le  Ttom^eotf  des  Carmes,  parce  qu'il  était  dans 
l'église  des  Carmes  avant  d'être  transporté  dans 
la  cathédrale,  où  on  le  voit  aujourd'hui.  Fran- 
çois II,  dernier  duc  de  Bretagne ,  et  sa  femme , 
Marguerite  de  Foix,  couchés  sur  une  table  de 
marbre  noir,  sont  recouverts  des  insignes  de  leur 
rang;  trois  anges  soutiennent  leurs  têtes  sur  des 
oreUlers;  à  leurs  pieds,  un  lion  et  une  levrette 
rappellent  les  vertus  particulières  à  chaque  sexe, 
le  courage  et  la  fidéUté.  Aux  quatre  coins  du 
tombeau  sont  quatre  vertus ,  la  Justice,  la  Tem- 
pérance, la  Force  et  la  Prudence.  CeUe-ci  est  re- 
présentée par  une  sorte  de  Janus,  dont  l'une 
des  faces  est  celle  d'une  jeune  femme  et  l'autre 
celle  d'un  vieillard.  Sur  les  côiés  du  sarcophage 
sont  les  figures  des  douze  apôtres,  et  aux  deux 
bouts  saint  François,  sainte  Marguerite,  Charle- 
magne  et  saint  Louis.  Enfin,  sur  le  socle  sont  au- 
tant de  médaillons  contenant  des  pleureuses. 
Ce  monument  a  été  plusieurs  fois  publié  ;  mais 
ce  n'est  que  récemment  qu'il  l'a  été,  à  Nantes, 
d'une  manière  complète. 

Le  Louvre  possèîde  quelques  autres  ouvrages 
de  Michel  Colomb,  et  son  nom  a  été  donné  à 
l'une  des  salles  du  nouveau  musée  des  sculptures 
de  la  renaissance.  E.  B— n. 

G.  Melller,  Ouverture  et  degerlption  du  tombeau  de 
François  II,  etc.  —  La  Martlnlëré  et  Pfganlol  de  la 
Force,  DeicriptUm  de  la  France,  Vf II,  p.  S87,  édit.  de 
ITM.  —  Cbalmet,  Histoire  de  Touraine,  t  IV,  p.  lis.  — 
Clcognara,  Storia  délia  scoltura.  —  Magasin}  pitto* 
resque,  ins,  —  Goépln,  Introduction  d  FMstoire  de 
Nantes, 

COLOMBA.  FoyeS  GOLUMBA. 

GOLOMBAii  (Samt),  né  vers  540,  dans  le  pays 
de  Leinster,  en  Irlande ,  mort  en  Italie ,  dans 
l'abbaye  de  Bobio,  le  21  décembre  615.  Il  fit 


profession  au  m(Hiastère  de  Béhchor.  Vers  Si 

0  passa  en  Bretagne,  et  de  là  dans  la  GaolcGa 

tran,  roi  de  Bourgogne,  l'attira  dans  ses  Étiii 

et  lui  donna  la  faculté  d'y  b&tir  trois  mouastèni 

Anegrai,  Luxen,  regardé  comme  le  cfaef-liea4 

son  ordre,  et  Fontaines.  Après  la  mort  de  Gootm 

et  de  Cbildebert,  saint  Colom|)an  eut  desdémHi 

très-vifs  avecThierri,qoi  avait  succédé  an  denû 

et  surtout  avec  Bron^ut  Cette  princesse,  inl 

tée  de  ce  que  saint  Colomban  reprochait  à  Tldeil 

ses  honteux  dérèglements,  le  fit  enlever  et  pal 

sur  un  vaisseau  pour  llrlande.  Le  vai8seau,M 

parles  vents  derentrer  dans  leport,  ramena  taÊ 

Colomban,  qui  traversa  la  France,  et  alla  Ikm 

se  fixer  près  du  lac  de  Zurich ,  où  il  sV)eeit 

d'annoncer  l'Évangile  aux  habitants  du  pay8.od 

traiikt  d'abandonner,  sa  solitude,  en  612,  il  se  ' 

fugiaen  Italie,  où  il  fonda  l'abbayede  Bobbîo. 

Colombancéiâyrait  la  Pftqoe,  à  l'imitation  de 

gUse  dlriande,  le  14*  jour  de  la  hine  de  mais, 

qui  le  poitaà  écrire  deux  lettres  à  saint 

le  Grand,  une  à  Sabinîen,  une  i  Boidface  m  et 

aux  évêques  français  assemblés  en  concile, 

défendre  sa  pratique.  U  entra  également  en  41 

cussion  avec  Boniface  IV  an  sujet  des 

chapitres  qu'il  prétendait  avoir  étéi^j 

condamnés  par  le  pape  Vigile.  Bossuet  s'i 

de  râutorité  du  saint  abbé  contre  l'opiniofi 

l'infaillibilité  du  pape,  dans  le  livre  IX  de  la 

fense  de  la  Déclaration  du  clergé  de 

chap.  25.  Nous  avons  encore  de  saint  Col 

Megulaccmobitalis  cum  pcmitentiali. 

Codex  regularum;  Paris,  1663,  m-4*;— 

Lettre  en  vers,  dans  les  Œuvres  diverses 

père  Sirmond,  tome  II,  page  908  ;  —  ses 

cules,  et  quelques  antres  recueillis  par 

Suria,  avec  tes  notes  de  Fleming;  Loq 

1667,  in-fol.  [Encdes  g.  du  m.] 

aisU  littéraire  de  la  France^  t.lll.p.  soi.  -ElBa 
ptn,  Bibl.  des  auteurs  eeelés.  ->  BalUet,  P^iet4es 
nois  de  norembre.  —  Wrtglit,'  Biographia  brU 
IHeraria^  t.  i,  p.  i4t.  -  Mtchclet,  Hist.  de  Pr,-  A 
Ua  Thierry,  OBuotm,  ~  Slamondl,  Hist,  des  Fr.  — 
teanbrland.  Études  kist, 

GOLOMBAM,  poéte  français,  abbé  de 
Tron,  mort  au  milieu  du  neuvième  slède.  On 
attribne  le  poème  intitul'é  :  de  Origine  a 
primordiis  gentis  Francorum  {stirpis 
linx).  Cet  ouvrage,  écrit  vers  840,  et  d 
Charles  le  Chauve,  a  été  publié,  avec  des 
par  le  P.  Thomas  d'Aquin  ;  Paris,  1644,  in4*. 
a  été  aussi  inséré  dans  tes  Preuves  de  la 
table  origine  de  la  maison  de  France,  par 
Bouchet;  Paris,  1646,  in-fol.  ;  dans  les 
hispanicée  deChifflet;  Anvers,  1650,  m-fol^ 
dans  la  collection  des  historiens  de  France 
dom  Bouquet,  t.  m. 

Hist,  Utt..  de  la  France,  IX.  j 

COLOMBE  (  Sainte),  vierge  chrétienne,  appeH 
la  première  martyre  de  la  Gaule  oUti^m 
martyrisée  à  Sens,  sous  Marc-Aurèle,  seloa  IÉ| 
uns,  et  sous  l'empereur  Aurélien,  vers  Ïf9i 
selon  d'autres,  dont  l'opmion  est  phis  probabU 


»1 


COLOMBE  —  GOLOMBET 


283 


UpJapvt  des  fitftsdOBt  on  4  composé  son  tûs- 
ttrenotDieertaiii8;iiiai8dèft  le  septième  siècle 
lie  était  à  Paris  l'omet  d'une  grande  Ténération, 
itDagobert  loi  fit  foire  une  châsse  magniâque» 
pifet|riaeéeà  Sens, dans  Pëglisedes  Bénédic- 
pn;  eue  M  détnnte  Ion  dn  pillage  de  cette 
(^parkscalnnîstes. 

Mémotrtt,  t.  IV.  —  BiOtet,  FJét  dm  MiHti, 


œuMUB (Sainte),  née  à  Cordone,  marty- 
le  17  octobre  853.  Elle  alla  fort  jeune  se 
Mos  la  direction  de  sa  sœur  Éfisabeth, 
I  koMoaaIère  de  Xabnne.  Chassée  de  cet  asile 
î4es  antres  religieuses  par  les  Maures,  elle 
fféfapa  à  Cordooe ,  ooorut  se  livrer  à  la  jns- 
,  se  dédira  hautement  chrétienne,  et  fut  dé- 
Son  corps  jeté  dans  le  Goadalqnivir, 
ittiedré  par  les  chrétiens  et  enterré  dans  Té- 
de  Sainte-Eulalie  de  Cordooe.  Un  ordre  de 
ftit  fondé  en  1379,  par  Jean  I*'  ; 
leet  ordre  ne  survécut  pas  à  son  fondateur. 
jMai  «oMtomin,  mois   d«  sep* 


\*mismtm{Mane'Thérète'Thé(Hior€  Bon- 
-SicciiBi,  dite),  actrice  renommée  de 
Comédie^talienne,  née  à  Venise, 
odofare  1757,  morte  à  Paris,  le  29  mars 
Mlle  avait  été  amenée  fort  jeune  en  France, 
^àpeiDeAgée  de  sept  ans  elle  faisait  partie 
rafiots  attachés  an  corps  de  ballets  de  ce 
Quelques  années  plus  tard  elle  s'es- 
I  dut  de  petits  rôles  à*amourêuse,  et  débuta 
indl  1772)  dans  le  Huran^  où  eDe  obtint 
rMooèa  tellement  décisif,  qu'elle  fût  reçue  à 
EOe  avait  pourtant  à  subir  la  double 
ide  1P>**  Laraette  et  Trial  (voir  ces 
I).  Anasi  l'enthoosiasme  dn  public  ne 
pas  i  se  TeAt>idnr.  Mais  Colombe  ayant 
Idnrgfte,  en  1775,  dn  rôle  de  Bélinde  dans 
%  rétablit  d'une  manière  si  brillante, 
iter  de  ce  moment  sa  carrière  dramatique 
:  phD  qu'une  série  de  succès.  «  Elle  avait , 
[AGfiimn,  une  voix  charmante,  et  de  grands 
les  phisbeanx  du  nKMide....  »  On  lui 
ût,  il  est  vrai ,  d'avoir  un  jeu  quelque 
^naniéré,  définit  dont  fl  ne  paraît  pas 
~  !  seaoît  jamais  corrigée.  Sabeauté  ainsi  que 
itteit  réel  lui  conservèrent  sans  interrup- 
h  fiiveor  publique  jusqu'à  sa  retraite,  en 
Les  mémoires  dn  tempe  sont  unanimes  à 

,  dont  l'existence,  après  avoir  joui 
l'éelat  du  luxe  et  de  ropnlence ,  avait 
ftrt  <)iBsipée,  n'avait  pas  sn  se  ménager  de 
pour  la  vieillesse  :  aus(û  lorsque  les 
de  la  révolution  eurent  amené  la 
àa  pensions  la  Comédie-Italienne,  se 
dans  un  triste  dénuement.  £He  fut 
là loOiciter  une  représentation  à  son  bé- 
)<|B  snt  Heu  en  1799,  à  la  salle  Louvoie , 
tt  produisit  qu'une  infime  recette.  Dans 
de  stiHuiler  Avantage  la  curiosité  du  pu- 


blic, elle  reparut  dans  le  rôle  de  Bélinde,  qui  avait 
fondé  sa  réputation.  Les  journaux  contemporains 
rai^rtent  que  l'impatience  des  spectateurs  pour, 
la  revoir  était  si  forte,  qu'on  ne  laissa  pas  achever 
la  première  pièce.  Mais  le  temps  avait  marché! 
et  il  fallut  à  cette  Bélinde  le  souvenir  de  son 
aneiennne  renommée  pour  que  le  public  demeu^ 
ràt  spectateur  impassible  des  ravages  qu'avaient 
subis  sa  voix  et  sa  personne.  Depuis  cette  soi- 
rée de  déceptions.  Colombe,  retombée  dans 
l'obscurité,  végéta  jusqu'à  sa  mort  dans  une 
quasi-indigence. 

Une  sœur  cadette  de  cette  actrice,  Marie"  Made- 
leine RoHBOCou-RiGGiBRj ,  counuc  SOUS  lo  oom 
à'Adeline,  née  à  Venise,  le  lô  décembre  1780, 
avait  été  également ,  dans  son  enfance,  dan- 
seuse à  la  Comédie-Italienne.  Elle  y  débuta 
comme  actrice  le  17  avril  1776 ,  fut  admise  aux 
appointements,  et  le  il  mars  1779  définitive- 
ment reçue.  £lle  n'eut  jamais  ni  le  talent  ni  la 
renommée  de  Colombe.  — -  Adeline  est  morte  à 
YersaUles,  le  4  février  1841. 

EOM.  DB  MàIWE. 
Fétis,  BiograpkU  mutiaUt,  —  AnuaUt  du  Théâtre^ 
Italien.  —  CormponAttnce  de  Grtmm.  —  Mimolret 
de  BaclUnmumt.  —  MénuÀre»  de  Ooldont.  >-  Document, 
InédUt. 

COLOMBBL  {mcoku),  peintre  français,  né 
en  1646,  à  Sottevflle,  près  de  Rouen,  mort  à. 
Paris,  en  1717.  Il  est  le  seul  élève  marquant 
qu'ait  fait  Lesueor.  Après  sa  réception  à  l'Acadé- 
mie de  peinture,  quelui  ouvrit  son  tableau  de  Mars 
et  RheaSylvia,  conservé  au  Louvre,  il  partit  pour 
ntalie,  où  il  fit  un  long  séjour,  et  chercha  à 
allier  la  manière  de  Raphaël  à  celle  du  Poussin; 
mais,  aveuglé  par  son  amour-propre,  U  ne  tarda 
pas  à  se  croire  l'ég^  de  ces  deux  maîtres.  Avec 
une  telle  idée  de  son  mérite  et  sa  causticité  na- 
turelle, Colombel  ne  manqua  pas  d'ennemis  parmi 
ses  rivaux.  Le  caractère  diatinctif  des  ouvrages 
de  ce  pefaitre  est  une  froideur  qui  décèle  le 
manque  d'originalité,  des  tons  crus,  un  dessin 
correct,  mais  peu  savant,  une  entente  rare  de  la 
perspective  linéaire.  Ses  fonds  d'architecture  sont 
généralement  bien  ordonnés  et  magnifiques.  Plu- 
sieurs des  appartements  de  Versailles  ont  été 
décorés  par  Cdombd.  On  conserve  de  loi ,  dans 
les  résidences  royales,  un  Orphée,  on  Jfot^e 
êouoé ,  et  autres  tableaux  qui  lui  font  honneur. 
Dassier  a  gravé  d'après  lui,  en  \li2,- Jésus  gué- 
rissant les  aveugles  de  Jéricho,  [Enc,  des  g. 

du  m,] 
Chesoel,  HitL  de  Rouen. 

GOLOHBBT  (Antoine),  jurisconsulte  fran- 
çais, vivait*à  Saint-Amour  dans  le  milieu  du  sei- 
rième  siècle.  On  a  de  loi  :  Conciliatores  super 
codicem;  Lyon,  1551;  Rome,  1571,  uk-è";  — 
Colonia  celtica  lucresa,  traité  sur  la  main- 
morte; Lyon,  1578,  in-8*. 

Catal.  de  la  Bibl»  impér. 

GOLOHBBT  (  Claude  ),  jurisconsulte  français, 
vivait  dans  la  première  moitié  du  dix-septième 
siècle.  11  donna  des  leçons  de  droit  à  Paris,  et  fut 
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aimé  da  cardinal  de  Richelieu,  qui  le  fit  nomiLer 
conseiller  au  parlement,  en  1636.  On  a  de  lui  : 
Paratilla  in  L  llbros  Pandectarum  sive  Dt- 
gestorum;  Parti,  1681,  iB-12;  Toulouse,  1701, 
m-8**;  —  Synoptiea  institutionum]  imperia- 
Hum  description  per  definitiones  et  divisiones; 
Toulouse,  1685,  in-12;  —  Abrégé  de  la  juris- 
prudence romaine;  Paris,  1688,  in-4*;  11  a  aussi 
.  revu  l'édition  des  Œuvres  de  Cujas  ;  Paris,  1634, 
0  Tol.  in-fol. 

JOcher,  Altg.  Cel.-Lexie. 

coLOMBi  (Jean).  Foy.  Columbi. 

^coLOMBi  {François),  traducteur  italien. 
Tirait  dans  la  seconde  moitié  du  seizième  siècle. 
On  a  de  lui  :  H  liside  di  PUxtone  del  amicitia, 
tradotto;ed  il  Furore  pœtieo,  tradotto  dà 
JVfe.  TVirûani;  Venise,  1548,  in-S*». 
Paltooi,  BUt.  degli  wlgaHn.,  fil. 

*  COLOMBI  (Louis  délie),  astronome  italien, 
Tirait  dans  la  première  moitié  du  dix-septième 
siècle.  On  a  de  lui  :  Discorso  sopra  la  nuova 
Stella  comparsa  l^ottolfre  1604  nel  Sagittario: 
Florence,  1606,  în-4»;  —  Risposte  aile  Consi- 
derazioni  diAlimbertoMauH,eie.;  iWd.,  1608, 
in-4'*  :  Alimberto  Manri  était  le  pseudonyme  de 
Marco  Maïu-l,  qui  avait  réfuté  le  Discorso  de 
CoUmbi  ;  —  Oppasitioni  contro  il  iraitato  del 
%Gal.  Galilei  Délie  cose  che  ttanno  sulV  acfua, 

Negrl,  ScriU.  jU>rent. 

GOLOBiBiBB (/«an),  médeoin  français,  né 
h  Toul,  lé'  2  décembre  1736,  mort  le  4  août  1789. 
11  fut  d*abord  chirurgien-major  d'un  légiment  de 
cavalerie;  plus  tard,  il  obtint  la  place  d'inspec- 
teur général  des  hôpitaux  et  prisons  du  royaume 
et  celle  d'inspecteur  général  des  hôpitaux  mili- 
taires. On  a  de  Id  :  DUsertaHo  de  st^/usione^ 
seu  eataracia;  Paris,  1766,  in-12;  —  Ergo 
prius  lacteseii  chfflus  quam  in  cmnes  corpfh 
ris  humores  abeat;  ibid.,   1767,  ni^<>;  — 
Srgo  pro  multipliei  cataractes  génère  multi- 
plicesirxtlçfWi;  iWd.,  1768,  lii-4»;  —  Code  de 
médecine  militaire  pour  le  service  de  terre, 
ouvrage  utHe  aux  officiers,  nécessaire  aux 
médecins  des  armées  et  hdpitaux  militaires; 
ibid.,  1772,  6  vol.  in-12;  —  Médedsie  miU- 
taire;  iUd.,  1778,  7  toi.  fai^;  —  Préceptes 
sur  la  santé  des  gens  de  guerre,  ou  hygiène 
militaire;  iWd.,  1776,  m-8*;  onvrage  réim- 
primé sous  le  titre  d'Avis  auss  gens  de  guerre; 
ibid.,  1779,  in-«°;  —  du  Lait  considéré  dans 
tousses  rapports;  1"  partie,  ibid.,  1782,  in-8«. 
Ck>lombier  a  pubfié,  en  sodélé  avec  DouWet, 
deux  recueils  de  Mémoires  sur  les  épidémies 
de  la  généralité  de  Paris,  et  une  Instruction 
sur  la  manière  de  gouverner  les  insensés* 
et  de  travailler  à  leurguérison  dans  les  asiles 
qui  leur  sont  destinés.  On  lui  doit  aussi  l'édi- 
tion des  Œuvres  posthumes  dn  diirurgien  Pon- 
teau;  Paris,  1783,3  vol.  in-8». 
Biographie  médieate. 

«coiiOMBiKRB  (An.'Henr.  nn  BitiQuevitLE, 
Tftarquise  de),  femme  savante  fhm^se,  vivait 


—  COLOMfiO  3s^ 

dans  la  première  moitié  du  dix-huitième  siède  t 
On  a  d'elle  :  Méfierions  sur  les  causes  dà 
tremblements  '  de  terre,  avec  les  pHnâfê 
qu'on  doit  suivrepour  dissiper  les  orages,  ttoA 
sur  terre  que  sur  mer. 

mst.  litter,  dm  fèmvtet  un.,  IV.  —  Quérard',  Il 
Froncé  liUérair€.\ 

€OLOHBiàBBB  (Pronçùis  M  HmxsfoaasM), 
guerrier  français,  vivait  dans  le  odllMl  du  i»' 
lième  sièda.  H  servit  avec  distinetlaB  dam  lei; 
umées  sons  les  règftes  de  François  V,  es 
Henri  H,  de  François  n  et  dé  Charles  IX,  é 
suivit  le  parti  du  prince  de  Oondé  dans  hl 
guerres  de  religîon/  Échappé  au  mnaaaere  dcH 
Saint-Barthélémy,  il  se  rendit  en  Ifonnaidief 
fit,  avec  le  «omte  de  MontHommeri»  nne  gnenl 
aohaniée  aux  catholiqnes.  Assiégé  dans  Saint^i 
en  1674,  il  refusa  de  se  rendre,  et  fut  toéèl^ 
prise  de  cette  ville. 
fm\tÊ*'jUo»repMê  mèwrmttê,  éilt  «e  M.  WdtL 
couiHBiàu  (  Vulmm  on  Là).  Vby.  youoft, 
oouHiBiHi  (BdBt  Jean),   fondater  dej 
Tordre  des  Jésuates,  mort  le  31  juillet  130j 
Etant  un)our  rentré  chei  lui  tout  aAnié,» 
s'Irrita  de  ne  pas  trouver  son  repas  prtt  èj 
rhenrs  ordinaire.  Pour  le  distraire,  safemmeiil] 
donna  la  Vie  des  Saints  à  Ure.  Cette  leotne  éoiiAl 
et^ttoDdrit  CulomUni  ;  U  se  démit  des  ftwfioaf  i 
de  {ireraier  maglstFat.qu'U  rimpHasoit  dans  m\ 
ville  natale,  distribua  une  grande  partie  de at' 
biens  aux  pauvres,  fit  de  sa  maison  me  fao^É» 
pour  les  malades,  et  y  réunit  phMieurs  ^eàfia,  \ 
aux^inels  le  peuple  donna  le  nom  de  Jésmakt, 
paroe4|u'lls  disaient  souvent  à  haute  vdx  lenoB 
de  Jésus.  UrUn  Y  approuva  le  nouvel  institat, 
sous  k  règle  de  6aint-Augustttt«  Les  Jésoital  \ 
étaient  originairement  des  laïques,  .et  s'sppli*' 
quaient  à  la  préparation  des  médicaments.  Si 
obtinrent,  en  1606,  la  permission  de  recevoir  H 
ordres  sacrés ,  et  ivrent  snppiiméa  en  1660|  par 
.Clément  IX. 

Pinl  MoHlIa,  VU  d*  iaiat  Jmn  ColombiM.  -  J.-& 
Rossi,  Fie  de  saint  Jean  ColomlHrU.  ~  BolUndlitei. 
Jeta  sanetorum. 

COLOMBO  (  Dominique  ),  poète  italien,  né  i 
Gabiano,  en  janvier  1749,  mort  dans  le  méiBe 
endroit,  le  2  avril  1813.  U  entra  dans  l'état  ecclé- 
siastique, pour  lequel  il  n'avait  aucun  goût.  Après 
avoir  professé  les  belles-lettres  à  Brescia,  il  passa 
les  dernières  années  de  sa  vie  dans  la  retntfte,  A 
les  consacra  à  chanter  les  charmes  de  la  tie 
champêtre,  qu'il  avait  toujours  aimée  avec  pas- 
sion. On  a  de  lui  :  i  Piaceri  délia  soUtfidiee; 
Brescia,  1781  ;  —  il  Dramnui  e  la  tragedia 
d^ltalia,  dissertazione;  Venise,  1704  i^-scioUi 
campestri;  Brescia,  1796.  Quelques  opuscaies 
de  Colombo  ont  été  publiée  dans  les  joumain 
d'Italie,  entre  aufa-es  deux  Églogues  sur  lesiéft 
de  Brescia  au  quimième  siècle.  H  a  aussi  laissé 
plusieurs  poèmes  inédits. 
Feller.  Biogr.  unt9„  Mit.  Se  M.  Weiit. 

COLOMBO  OU  CIOLUMBVB  (Realdù),  oâèbre 
anafomiste  ItaKen ,  natif  de  Crémone,  mort  vers 
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1577.  n  étudia  d'Abord  la  pharmacie ,  pais  la 
êktt^  90U8  Jeaa-Aiitoliie  Plâtras.  Devenu  en- 
aie  dteiple  d'André  Téaale  à  ÏPadoue ,  il  se 
pÉBoa  pour  l^naloaiie  sons  ce  maître  re- 
amné^  quH  lemplaça  en  1544  dans  l'eDaeigne- 
knlde  cette  science  à  Padooe,  après  y  avoir 

œ  depuis  1540  ^  logiqne.  En  1546  H  Itat 
*eofldgDerl'anatDmie  àPisè,  puis  à  Rome, 
flDoumt  Celait  on  habile  aaatomiste;  il  fit 
etpérienees  sur  des  chiens  Tirants ,  tandis 
loi  00  expérimentait  sur  des  porcs.  On 
aoni  qui!  dissé(ioaît  annuellement  jusqu'à 
cadaTres  humains.  On  reproche  à  cet 
flon  ingratitude  envers  son  maître 
,  dont  il  décédait  les  œuvres ,  tout  en 
itce  qu*il  y  trouvait  de  bon.  H  n*était 
juste  pour  ses  autres  contemporains, 
3?ec  dédain.  Son  traité  de  He  ana- 
eut  beaucoup  de  succès.  Le  premier  il 
trec  eiactttude  des  caroncules  myrtifor- 
ds  vagin;  le  premier  aussi  il  mentionna  le 
it  ou  rendoobleinent  du  péritoine;  et 
de  la  plèvre,  il  donna  la  plus  exacte 
du  médiastin  qui  edt  été  l^te  avant 
fireioarqua  en  même  temps  que  la  division 
joitrioe  par  une  sorte  de  cloison  est  formée 
it  des  deux  sacs  de  la  plèvre,  et 
aiste  vers  le  sternum  un  espace  rempli 
!,  où  parfois  il  se  fait  un  amas  de  pus  ou 
(bjrdrotfaorax) ,  dont  Tévacuation  ne  peut 
que  par  le  trépan.  Columbo  s'attribua 
irerte  de  la  tuiùque  innominée  de  rœll; 
It  de  même  avoir  trouvé  le  troisième 
ârter  qui  nous  transmet  Timpression  des 
lOBom.  Au  septième  livre  de  He  anato- 
Cofaunbo  enseigne,  presque  dans  les  mè- 
tmoes  que  Servet,  la  doctrine  de  la  cir- 
dn  sang;  il  va  plus  loin  encore  :  il 
euetemeot  les  valvules  sigmoîdes  des 
et  les  valvules  tricuspides  des  veines , 
I  bitcoiuiattre  l'usage.  Cependant  tout  ce 
ità  ce  sujet  s'arrête  à  la  circulation  du 
les  poumons.  On  a  de  Columbo  :  de 
lieu,  Uln-i  quindedm;  Venise,  1559, 
I Paris,  1562,  1572,  in-fol.  ;  Francfort , 
1599.  Ces  deux  dernières   éditions  sont 
dei  notes  de  Posthius. 

MdioMaire  de  la  médecine.  —  BaU«r,  Bibl. 
X'-afnattt^  Gê9Ck.  der  ArtneUt,  lir. 

«T  {françois  Cjluvigrt,  sieur  de), 

ttoUrateur  Arançais,  né  à  Caen,  vers  1 588, 

m  1648.  Il  eut  à  la  cour  le  titre  d'Ora- 

foi  pour  Us  discours  d^État,  et  fut  un 

membres  de  l'Académie  française. 

do  monde,  U  prit  l'habit  ecclésiastique 

denières  années  de  sa  vie.  On  a  de  lui  : 

d^une  partie  du  T'  livre  des 

deTadte;  Parts,  1613,  in-S"*;  —  une 

de  Justin;  Tours,  1616,  in-8*;  Sau- 

IW2,  iB-l2  ; —  Plainte  de  la  belle  Calis^ 

^f^ndÀristorgv^êuraHt  sa  captivité^ 

;  Paris,  1616,  în-12;  —  Quelques  poésies 
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insérées  dans  les  reeudls  dn  temps  et  quelques 
opuscules,  dont  on  trouve  la  liste  àsinV histoire 
de  V Académie  françaisëy  par  Pélisson. 

Gou]el,  BibUoth,  fromçûiie,  t.  XVI«  p.  lOB. 

coiiOMBRÂ(LecomtenE).  Voy.  Don  Martin. 

COLOMK2  (Don  Juan)^  auteur  dramatique 
espagnol,  de  Tordre  des  Jésuites,  né  à  Valence, 
en  1740,  mort  à  Bologne,  en  1807.  Après  la  sup- 
pression de  son  ordre,  11  se  retira  en  Italie ,  et  , 
consacra  ses  loisirs  à  la  culture  des  lettres.  Il  est 
auteur  de  trois  tragédies  en  vers  Italiens  :  Co- 
riolan;  1779;  —  Inès  de  Castro;  Livoume 
1781  ;  —  Seipion  à  Cartkagèné;  Bologne,  1783. 
On  lui  doit  encore  quelques  ouvrages  écrits  en 
espagnol,  dont  les  principaux  sont  :  Berme- 
nùdo,  tragédie;  —  un  Abrégé  de  l'histoire  du 
Mexique  de  ClavQero';  —  des  Poésies  castil- 
lanes. 

Feller,  Bioçr.  irnlv.;  édit.  de  H.  Wdst. 

COLOMIÉS  {Paul),  savant  protestant  fhm- 
çais,  né  à  La  Rochelle,  le  2  décembre  1638, 
mort  à  Londres,  le  13  janvier  1092.  Il  étudia  la  x 
philosophie  et  la  théologie  à  Saumur,  apprit 
l'hébreu  sous  le  célèbre  Càppel,  se  lia  à  Paris 
avec  laaac  Yossius,  et  le  sdvlt  en  Hollande. 
En  1681  il  passa  en  Angleterre,  devint  biblio- 
thécaire de  Sancroft,  archevêque  de  Cantorbery, 
perdit  cette  place  à  la  suite  de  la  disgrâce  de 
son  protecteur,  et  en  mourut  de  chagrin.  On  a 
de  lui  :  Gallia  orientalis;  La  Haye,  1665, 
in  4**  :  on  y  trouve  la  vie  des  Français  qui  ont 
cultivé  rhébreu  et  les  autres  langues  orientales  ; 
— -  Opuscula;  Paris,  1668,  iu-12;  Utrecht,  1669, 
in-l2;  -—  Épigrammes  et  madrigaux;  La  Ro- 
chelle, 1668,  in-12;  —  Remarques  sur  les 
seconds  Scaligerana;  Groningue,  1669,  in-12; 
—  la  Vie  du  père  Jacques  Sirmond;  La  Ro- 
cheUe,  1671,  in-12;  —  Exhortation  de  Ter- 
tullien  aux  martyrs,  traduite  en  français;  ibid., 
1673,  in-12;  — -  Rome  protestante,  ou  témoi- 
gnages de  plusieurs  catholiques  romains  en 
faveur  de  la  créance  et  de  la  pratique  des 
protestants  :  toaâres,  1675,  in-8''; —  Mélan- 
ges historiques; Orange,  1675,  in-12; Utrecht, 
1692,  in-12;  sous  le  titre  de  Colomesiana, dans 
le  Mélange  curieux  des  meilleures  pièces 
attribuées  à  M.  de  Saint- Évremond  ;  —  Ob- 
servationes  sacrm;  Amsterdam,  1679,  in-12; 
édit.  augmentée  et  corrigée,  Londres,  1689, 
in-1 2; —Theologorumpresbyterianorum  icônes 
exprotestantktm  scriptis  ad  vivum  expressœ  ; 
1682,  in-12;  -—  Parallèle  de  la  pratique  de 
P Église  ancienne  et  de  celle  des  protestants 
de  France  dans  Fexereice  de  leur*religion; 
1062,  in-12;  •—  Bibliothèque  choisie;  La  Ro- 
chelle, 1682,  bi-12;  Amsterdam,  1699,  in-12;  — 
ad  QuUelmi  Cave,  chartophylaeem  ecclesias- 
ticwn,  Paralipomena  ;  accedit  de  scriptis 
Photii  dissertatio,  et  passio  S.  Victoris  Mas- 
siliensis  ;  Londres,  1686,  in-8^  ;  Leipzig,  1687 , 
in-8'  ;  Londres,  1689,  in-ii;'-- Lettre  a  M.  JuS' 
tel  touchant  V Histoire  critique  du  Vietuc  Tes- 
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tament  du  P.  Simon  Jointe  à  PÀppendix  du 
Pomponius  Mêla  d'Isaac  Vossius;  Londres , 

1686,  in-4*';  —  Catalofftu  nus,  codUmm  Isaaci 
Vossii  concinnaius  a  P.  ColomesiOy  inséré  dans 
le  Catalogue  de  tous  les  numuscrits  d'Angle- 
terre;  —  Animadversiones  in  Gyraldum  de 
Poetis,  dans  l'édition  des  œnyres  de  Gyraldi  ; 
Leyde,  1696;  —  Jtalia  et  Hispania  orienta- 
Us  ;  Haxnboargy  1730  :  cet  ouyrage  est  foit  sur 

*  le  même  plan  que  la  Gallia  orientalis,  Jean 
Albert  Fabricias  a  fait  réimprîmer  la  plupart  des 
ouvrages  de  GoUonûès  en  un  Tolume^sous  ce  titre  : 
Colomesii  Opéra,  theologi,  critici,  et  historici 
argumenti,junctim  édita;  Hambourg,  1709, 
in-^**.  Colomiès  a  été  Téditeur  des  ouvrages  soi- 
yants  :  5.  Clementis  Epistola  dux  ad  Corin- 
thioSfinterpretilnts  patricio  Junio,  Gottifredo 
Wendelino,  et  Joh,  Bap.  Cotelerio;  Vienne, 
1682 ,  in-12  ;  —  Lettre  de  la  reine  de  Suède; 

1687,  iji-12;  —  Gerardi  Joannis  Vossii  et  ckh 

rorum  virorumadeum  epistolse;  Londres, 

1690,  in-fol. 

Nlcéron«  Mémoiret»  t.  VII,  p.  IM,  et  t.  X,  p:  tu,  — 
Bayle,  DieU  kitt. 

GOLOMMB  (Jean-Baptiste-Sébastien),  théo- 
logien français,  né  à  Pau,  le  12  ayril  1712,  mort 
à  Paris,  en  1788.  H  fut  supérieur  des  Bamabites. 
On  a  de  lui  :  Dictionnaire  portatif  de  P  Écri- 
ture Sainte;  Paris,  177ô,  in-8**  :  cet  ouvrage 
fut  d'abord  publié  sous  ce  titre  :  Notice  sur 
V Écriture  Sainte;  Paris,  1773,  in-S";  — Ma- 
nuel des  religieuses;  ibid.,  1779,  in-12;  — 
Éternité  malheureuse;  traduit  du  latin  de 
Drexelius;  ibid.,  1788,  in-12.  On  lui  doit  aussi 
unetraduc^n  des  Opuscules  de  Thomas  A-Kem- 
pis;  ibid.,  1785,  in-12;  ime  édition  augmentée 
de  l'ouvrage  du  même  auteur  intitulé  :  Vie 
chrétienne,  ou  principes  de  la  sagesse;  1774, 
2  Tol.  in-12;  Avignon,  1779,  2  vol.  in-12. 
Richard  et  Glraad ,  BibiMhèque  sacrée. 

*cOLoii  (Bernard),  savant  théologien  fhm- 
çais,  de  l'ordre  de  Saint-Benoît,  mort  en  1709. 
On  a  de  lui  :  Traité  des  vers  latins;  Paris, 
1664,  in-8*  ;  ->  Panegyricus  lAtdovico  Magno 
dictus  post  debellatam  BatatHam;  1672;  — 
Oratiofunebris  Guil.  de  Lamoignon,  senatus 
principis;  Paris,  1679;  —  Distiques  latins  au 
roi  ;  —  Ode  latine  à  M.  le  Dauphin  ;  —  Let- 
tre sur  la  mort  de  madame  de  Tassé,  supé- 
rieure perpétuelle  du  monastère  de  Sainte- 
AnastasiCy  dit  de  Saint-Gervais,  mjorte  le  26 
décembre  1694;  Paris,  in-fol. 
Papillon ,  BU>liothèçiue  des  auteurs  de  Bourgogne. 

€OLON  (François) ,  médecin  français,  né  à 
Nevers,  en  1 764,  mort  à  Montfort,  près  d'Auxerre, 
le  17  juillet  1812.  Jl  fut  l'un  des  plus  ardents 
propagateurs  de  la  vaccine  en  France,  et  en  fît 
l'épreuve  sur  son  fils  unique.  On  a  de  lui  :  Essai 
sur  Vinoculation  de  la  vaccine  ;  ^am,  1801, 
in-8«  ;  —  Recueil  d'observations  et  de  faits 
relatifs  à  la  vaccine,  auxquels  on  a  joint  les 
procÀ-verbaux  de  la  contre-épreuve,  etc.; 


ibid.,  1801,in-8^  ;—  Précis  des  cofKre-^mt- 
ves  varioliques  faites  sur  le  fils  du  dloyoi 
Colon  et  sur  quarante-sept  autres  voecinit; 
ibid.,  1801,  in-8'*  ;  —  Histoire  de  VintroduetiSÊ 
et  des  progrès  de  la  vaccine  en  France;  flâd^ 
1801,  in-8^;  —  Mémoire  présenté  au  pnmet 
consul,  sur  la  nécessité  et  les  mogens  de  ri' 
pondre  la  vaccine  en  France  ;  ibid..  iiKl3| 
in-8*  ;  ^  Observations  critiques  swru  ref^ 
port  du  comité  central  de  la  vaccine,  etc.; 
ibid.  1803,  in-8'>. 

Bioçr.  médU, 

*GOLOii  (Maf guérite,  dite  Jenny),  aitiste 
dramatique  française,  n^  à  Boulogne-sor-Mer, 
le  5  novembre  1808,  morte  i  Paris,  le  &  jâ 
1842,  était  fille  de  comédiens,  etparut  enfimim 
plusieurs  scènes  de  province.  En  avril  1822  de 
débuta,  à  peine  âgée  de  quatorze  ans,  au  ThéA- 
tre-Feydeau,  dans  les  Deux  petits  Saooyordt, 
de  Dalayrac,  et  son  succès  enfantin  fotcomiild 
L'année  suivante  on  la  vit  au  thé&tre  da  Yn- 
deville ,  où  sa  jeunesse,  sa  figure  épanouie, il 
fraîcheur  de  Ka  roix  h.  firent  accueillir  avecei- 
thousiasme  par  le  public.  Un  des  rôles  qa'efle  j 
étaUit  avec  le  plus  d'éclat  fut  odui  de  2a  i^ 
tière  de  Montfermeil.  Au  bout'  de  qodq«i 
années ,  èUe  quitta  cette>scène,  et  débuta  le  37 
octobre  1828  aux  Variétés,  dans  la  SemaiM 
des  Amours.  Elle  a'y  fit  qu'un  court  8^i 
parcourut  la  province  pendant  quelques  mois,  e 
en  1830  fut  engagée  au  Gymnase.  Mais,  oisen 
de  passage,  actrice  nomade,  elle  retourna  bienUt 
au  .théâtre  des  Variétés ,  toujours  bien  reçoe, 
bien  fêtée  partout. 

Déjà  on  avait  pu  remarquer,  an  milieu  de  eei 
émigrations  successives,  combien  sa  voix  avait 
acquis,  d^mis  deux  ou  trois  ans,  de  force, <le 
charme  et  d'agilité.  Aussi ,  dirigée  par  les  ^ 
biles  conseils  de  Bordogni,  Jenny  Colon,  qui K 
sentait  destinéeà  mieux  qu'une  scène  seoondiin) 
revint  à  son  berceau ,  l'Opéra-Comique,  où  m» 
double  talent  de  comédienne  et  de  chanteoie 
lui  assurait  une  place  brillante.  Elle  y  "fit  « 
rentrée  dans  l'opéra  de  Sarah,  que  Grisarécriril 
exprès  pour  elle.  Elle  alla  ensuite  à  Bruxelles,  et 
c'est  dans  cette  ville  qu'elle  parut  pour  la  dff- 
nière  fois  sur  la  scène,  le  6.juin  1841,  dans  le  râle 
de  Marguerite  des  Huguenots,  Sa  santé,  extrê- 
mement affaiblie ,  lui  commandait  un  repos  «b- 
soin  ;  précaution  trop  tardive,  puisqu'à  peine oi 
an  s'était  écoulé,  qu'elle  succombait  an  mal  qui 
la  minait.  Jenny  Colon  avait  contracté  en  182tf 
avec  l'acteur  Lafont,  du  Vaudeville,  devant  le 
forgeron  de  GretnorGreen ,  un  mariage  qoe  œ 
reconnaissent  pas  les  lois  françaises ,  et  qui  fo^ 
cassé,  un  an  plus  tard,  par  les  tribunaux,  sur  la 
requête  des  deux  parties.  Quelques  années  après, 
elle  épousa,  sérieusement  cette  i(A%,  un  arti^ 
distingué,  attaché  à  l'orchestre  de  l'Opérai 
mique.  Ed.  de  Mamke. 

Rrazler,  Histoire  des  fMtttf  (A4tftrw.  -  Jlmanat^ 
des  speetaeles,  —  FéU«,  Biographie  «nifferseOe  4m  9» 
sidens» 
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G0I4MU  HÀMdré  Ms),  tkéologioa  Traoçais, 
lerordredes  Hinimes,  lié  en  1617,  àAix,  en 
ftoTeoee,  mort  à  Marseille,  en  1688.  On  a  de 
W  :  Éclaireissement  sur  le  légitime  commerce 
éa  iAtérUs;  Lyon,  1675,  in-8*;  Bordeaux, 
1<77;  MarseiOe,  1682;  —  Lettre  de  Théopiste 
i  théotiiie,  contenant  un  éclaircissement 
MfwOM,  théologique  et  nécessaire  y  sur  la 
êsfyidion  du  droit  et  du  fait;  Aix,  1674, 
M;  —  le  Calvinisme  proscrit  par  la  piété 
kniquê  de  Louis  le  Grand  ;  Lyon,  1686,  petit 
b-12;  -Éloge  dU  roi  (Louis  XIV}. 


ce  Odandioe,  Diet,  —  ikdelang,  loppL  à  JO- 
■Aet,  JUçem.  CéUkrten-Lexicon, 

wumk (Dominique n'a) y  littérateur  et  an- 
français,  né  à  Aix,  en  Provenee,  le 
;  1660,  mort  à  Lyon,  le  1 2  septembre  1741 . 
idans  l'ordre  des  Jésuites,  et  résida  dn- 
ans  à  Lyon,  où  il  professa  succès- 
it  les  basses  classes,  la  rhétorique  et  la 
ipoâtÎYe.  On  a  de  lui  :  Tragédies  et  oeu- 
méÙes,  en  vers  français;  Lyon,  1697^ 
pli;  —  Orationes  latinœ,  prafationes  et 
ylx  nuncupatorix  theseon;  ibid.,  1700, 
11;  —  Antiquités  profanes  et  sacrées  de  la 
"de  Lgnn,  avec  quelques  singularités  re- 
nfles, etc.;  ibId.,  1701, 1702,  ln-12;  — 
m  de  ce  qui  s^est  passé  à  Lyon,  lorsque 
ptUues  y  vinrent  en  1701;  ibid.,  1701, 
li;^ Dissertation  sur  un  monument  anti- 
H  à  Lyon  sur  lamontagne  de  Four- 
0»  mois  de  décembre  1704;  ibid.,  1705, 
Hî;  -.  deArte  rhetoricOf  lib.  5;  Urid.,  1710, 
17,  iii-12  :  c'est  le  meilleur  ouvrage  du  père 
i;  —  Neuvaine  de  saint  FrançoiS'Xa- 
r;ihid.,  1710,  in-12;  —  Oraison  funèbre 
daudede  Saint-George  ^  archevêque  de 
\;  iW.,  1714,  ln-4»;  —  Pratique  de  piété 
honorer  le  bienheureux  Mégis,  et  pour 
une  neuvaine;  ibid.,  1717,  in-12;  — 
^delaviedu  bienheureux  Jean^Fran^ 
Mégis,  de  la  compagnie  de  Jésus ,  etc.  ; 
1717,  in-12;—  la  Religion  chrétienne 
par  le  témoignage  des    anciens 
ibid.,  1718,  2  vol.  în-12;  Paris  et  Be- 
1826,  in-S";  —  Bibliothèque  jansé- 
t,  eu  catalogue  alphabétique  des  princi- 
livres  jansénistes  ou  suspects  de  jan- 
ibid.,  1722,  1731,  ln-12;  sous  le  titre 
thèque  des  livres  jansénistes ,  ques^ 
I,  bcâanistes,  etc. ,  ibid.,  1744,  2  roi. 
12;  sons  le  titre  de  Dictionnaire  des  livres 
tes,  Anvers,   1752,  4  vol.  in-12;  — 
fitnèbre  de  la  princesse  Anne,  palor 
de  Bavière,  etc.  ;  Trévoux,  1723,  ln-4»; 
MésMre  sur  Vhistoire  littéraire  de  la 
'de  Lgon,  dans  le  t.  YI  de  la  Continuation 
Mémoires  de  littérature  et  d'histoire  dn 
Iteiolets;  —  BUtoire  littéraire  de  la 
de  Lgon,  avec  une  bibliothèque  desau- 
tyonnois  sacrés  et  profanes,  distribués 
«i*cia;Lyon,  1728-30,  2  vd.  in-4»  :  cette 
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histoire,  qui  va  jusqu'en  1740',  est  divisée  par 
siècles ,  et  les  siècles  par  chapitres  :  Fauteur  a 
omis  beaucoup  d'écrivains  lyonnais ,  et  a  parlé 
ou  superficiellement  ou  inexactement  de  plu- 
sieurs autres;  —  Instruction  sur  le  jubilé  de 
V église  primxitiaXe  de  Saint- Jean  de  Lyon^  etc.  ; 
ibid.,  1734,  in-12;  —  Antiquités  de  la  ville  de 
Lyon;  ibid.,  1738,  2  vol.  in-12.  On  trouve  en- 
core dans  le  Journal  de  Trévoux  différents  mé- 
moires du  P.  CMonla. 

Mémoires  de  Trévoux,  uoTembre  1741.  —  Mercure 
de  Fnmee,  janvier  i7rr,  p.  76  ;  décembre  ITIS;  février 
1719,  p.  >77  ;  novembre  1710.  p.  MM,  et  décembre,  p.  mm 
—  Diet.  de  la  Provenee  et  du  eomUU  renaiisin,  — 
Ub<mderle,  IfoHee  sur  le  P.  Colonia,  en  tête  de  la  Reli- 
gion chrétienne  autorisée,  édlt.  de  Paria  et  Beaançon.  — 
Qaérard,  la  France  littéraire.  -—  Barbàer .  Diet.  des 
ouvrages  anonymes.  —  Becherekes  pour  servir  à  l'hist. 
de  Lyon. 

GOLomr  A ,  nom  commun  à  un  grand  nombre 
de  personnages  italiens,  dont  les  uns  appartien- 
nent à  une  famUle  patricienne,  tandis  que  les 
autres  sont  d'orijpne  plébéienne.  Les  premiers  se 
trouvent  en  tète,  par  ordre  chronologique. 

*  GOLO!C!CA  (Pierre)  vivait  dans  la  première 
moitié  dn  onzième  siècle  ;  il  fut  la  souche  des  Co- 
lonna,  et  fendataire  dn  pape  Pascal  n ,  en  1 100. 

GOLOHNÀ  {Jean)f  prélat  italien,  mort  à 
Rome,  en  1255.  n  fut  élevé  au  cardinalat  par  le 
pape  Honorius,  en  1216,  et  se  trouva  en  qualité 
de  légat  à  la  prise  de  Damiette  par  saint  Louis. 
Étant  tombé  peu  après  au  pouvoir  des  Sarrasins, 
il  fut  condamné  à  être  scié  par  le  milieu  dn 
corps  ;  mais  le  courage  qu'il  montra  pendant  les 
préparatifs  mêmes  du  supplice  parut  si  admi- 
rable à  ces  barbares  qu'ils  lui  donnèrent  la  vie 
et  la  liberté.  H  fonda  depuis  Thôpital  de  Latran, 
à  Rome.  Ce  fut  lui  qui  commença  l'élévation  de 
safimiille;  quelques-unes  des  lettres  qu'il  écrivit 
de  la  Terre  Sainte  se  trouvent  dans  Ughelli.  On  a 
aussi  de  lui  :  Historia  sacra,,  en  manuscrit. 
[Bncdesg.  du  m.] 

Paal  Jove,  /n  vU.  Pomp.^ Colon,  —  UghelU,  ItaUa 
sacra. 

COLOHH A  (  Jean  ),  prélat  et  historien  Italien, 
de  Tordre  des  Dominicains,  neveu  du  précédent, 
mort  vers  1285.  H  résida  sept  mois  à  Messine, 
dont  O  avait  été  nommé  archevêque  en  1255,  re- 
vint à  Rome,  et  devint  vicaire  do  pape  Urbain  IV. 
n  a  laissé  quelques  ouvrages  manuscrits,  dont  le 
plus  curieux,  qui  a  pour  titre  :  de  Viris  illuS' 
tribus  ethnids  et  christianis,  est  conservé  à 
la  bibliothèque  de  Saint- Jean  et  Saint-Paul,  à 
Venise.  La  Bibliothèque  impériale  de  Paris  pos- 
sède deux  beaux  manuscrits  de  sa  chronique  in- 
titulée :  Mare  historiarum,  ab  orbe  condito  ad 
sancti  Gallise  régis  Ludovici  IX  tèmpora  in- 
clusive. 

Touron.  liitL  des  hommes  illustres  de  tordre  de 
Saint-Dominigue»  —ÈiebaTÛ,  Script,  ord.  Praedieat. 

COLONNA  (Jacques)^  prélat  italien,  mort  en 
1318.  Le  pontificat  de  Nicolas  IVfiit  une  époque  de 
puissance  pour  les  Colonna.  Jacques,  créé  car- 
dinal par  Nicolas  lU,  était  le  premier  conseiller 
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de  la  cour  papale.  Pierre,  son  neveu,  fût  revêtu 
du  même  titre  que  lui.  Jean  fut  fait  marquis 
d'Aucune;  Etienne,  comte  de  Romagne.  Dans  les 
libelles  da  temps  ou  représentait  le  pape  sortant 
sa  tète  d'une  colonne  et  ayant  devant  lui  deux 
autres  colonnes  qui  lui  cachaient  tous  les  objets. 
Quand  Benoit  Csgetan,  depuis  Boniface  VIII,  pré- 
tendit à  la  tiare,  les  Colonna,  orgueilleux  des 
honneurs  dont  les  avait  comblés  Nicolas  IV, 
iirent  tout  ce  qu'ils  purent  pour  traverser  son 
élection  :  leurs  biens  confisqués,  leurs  palais 
renversés,  leurs  dignités  annulées,  telles  furent 
les  vengeances  du  pape.  Jacques  se  retira  en 
France.  On  croit  qu'il  ne  fut  pas  étranger  à  la 
conjuration  qne  son  parent,  Sdarra-Ck)lonna, 
trama  depuis,  de  concert  avec  Nogaret,  contre 
Boniface  YIII.  La  dignité  de  cardinal  lui  fut  rendue 
par  Clément  Y,  le  17  décembre  1305,  et  la  bulle 
fulminée  contre  les  Colonna  fut  retirée  par  le 
même  pape,  à  l'Intercession  de  Philippe  le  Bel. 
[Enc.  des  g.  dum,} 

viUanl.  Af.,  VII.  -  OtUv.  di  AgottJno,  Itt.  délia  fa- 
migtta.  CoUmna. 

COLOITHA  (Sciarra),  seigneur  italien,  vivait 
au  commencement  do  quatorzième  siècle.  En 
1299,  il  rendit  an  pape  BonifiMe  Vin  la  ville  de 
Palestrina,  dans  laquelle  il  commandait;  mais, 
craignant  avec  raison  que  les  conditions  de  la 
capitulation  stipulées  en  faveur  des  Colonna  ne 
fussent  pas  exécutées,  il  s'enfîiit  par  mer.  Pris 
par  des  pirates  et  délivré  par  Philippe  le  Bel,  il 
fbt  un  des  instruments  de  la  vengeance  de  ce 
prince  contre  le  pape.  On  connaît  la  scène  d'A- 
gnagnl.  Quoi  qu'en  disent  quelques  historiens  mo- 
dernes, il  ne  parait  pas  que  Sdarra  ait  donné  un 
soufflet  au  pape.  Sdarra  se  rangea  du  côté  des 
Gibelins,  fht  nommé  sénateur  par  Louis  de  Ba- 
vière en  1328,  et  eut  une  grande  part  aux  tenta- 
tives que  ce  prince  fit  pour  détrôner  Jean  XXn. 
Chassé  de  Rome,  avec  tous  les  Gibelins,  le  4  août 
1328,  il  mourut  en  exil. 

OUâ?.  dl  Agostino,  lu.  délia  famiglia  Colonna.  — 
Miebelel.  iJUt.  do  France,  t.  III.  —  SUroondl,  Bist.  de» 
rép.  Ual;  But.  des  Pr.,  VIII,  17. 

coLomiA  (Etienne) y  seigneur  italien ,  frère 
de  Sciarra,  vivait  dans  la  première  mottié  dn 
quatorzième  siècle.  H  fut  toujours  à  Rome  le 
dief  du  parti  guelfe.  Créé  sénateur  en  1328,  Il 
vécut  dès  lors  plutôt  en  prince  qu'en  citoyen,  et 
affecta  de  mépriser  les  lois^  Cependant  Rienzi 
avait  établi  à  Rome  le  bon  état,  Etienne  se  vit 
réduit  à  en  jurer  l'observation.  Il  fut  même  con- 
damné à  mort,  à  la  suite  d'une  altercation  quMl 
eut  avec  le  tribun;  mais  celui-ci  lui  fit  grâce. 
Etienne,  devenu  libre,  se  mit  à  la  tète  de  ses 
vassaux  de  Palestrina,  et  pénétra  dans  Rome. 
Abandonné  de  ses  partisans,  il  fut  tué  avec  son 
fils  Jean  et  plusieurs  seigneurs  de  sa  maison. 

SIsmondI,  Ilitt.  det  Fr.  ;  BisU  de»  rép.  Ual. 

COLOMBA  (Jacques),  prélat  italien,  fils  du 
précédent,  vivait  dans  la  première  moitié  du 
quatorzième  siècle.  Le  pape  Jean  XXII  le  nomma 
à  l'évêché  de  Lombcz ,  pour  le  récompenser  de 


ce  qu'il  avait  eu  le  courage  d'afficher  h  Rome  les 
excommunications  .prononcées  contre  Louis  de 
Bavière.  Protecteur  de  Pétrarque ,  Cokmiia  con- 
tribua beaucoup  à  faire  couronner  ce  poète  I 
Rome,  en  1341  ;  et  Pétrarque  lui  adressa  m 
canzone. 

Glnguené,  BUt.  UU.  d'ItalU,  II. 

COLONNA  (Bgidio),  théologien  et  philoBopl» 

italien,  né  à  Rome,  mort  h  Avignon,  le  ii  stp' 

tembre  1316.  H  était  de  Iltlnstre  (hmfile  deé  O»- 

lonna  de  Naples,  et  cependant  fl  prit  du  li«  de 

sa  naissance  le  surnom  â^^Egidius  Romamist 

en  français ,  Gilles  de  Rome.  Jeune  encore,  I 

vint  à  Paris,  et  fbt  un  des  meilleurs  disciples  de 

saint  Thomas  d'Aquin.  Admis  dans  la  familitfli| 

d'un  si  grand  maître,  il  aurait  désiré,  pt0 

le  suivre  en  tous  lieux,  s'attacher  à  llnstitiitdl 

Saint-Dominique;  mais  fl  avait  déià  ecmim! 

des  engagements  indissolubles  avec  les  reUglettJ 

de  Saint- Augustin.  Cette  circonstance  atsiH  11 

fortune  de  la  doctrine  thomiste.  Introduite  pifj 

Egidio  Colonna  dans  les  écoles  de  l'ordre 

Saiut-Augustin,  cette  doctrine  y  fit  de  nom! 

prosélytes  ;  et  ceux-ci  devinrent  pour  les  IM 

ciscaios  des  adversaires  d'autant  plus  f&cbeviy] 

qu'ils  semblaient  plus  désfaitéressés.  On  a 

porté  le  texte  d'un  décret  proraolgoé  dans  la 

de  Florence,  en  l'année  1287,  par  une 

générale  des  religieux  de  Saint-Angnstin  :  ce 

cret  ordonne  à  tous  les  docteurs  de  Tordre 

conformer  leur  enseignement  aux  dédsions  ffl 

mulées  par  Egidio  Colonna.  Or,  Il  n'y  a  pas  oaej 

ces  décisions  qui  ne  soit  thomiste  ;  Egldki 

lonna  n'a  connu  Duns-Scot  que  pour  le  tfrîter  i 

ennemi.  On  peut  donc,  à  bon  droit,  lui 

le  mérite  de  l'invention;  mais  il  fairt  reoom 

qu'il  a  mieux  que  personne  compris,  expli 

éclairci  les  points  obscurs  de  la  doctrine  di 

nîcaine.  A  ce  titre,  fl  fut  un  ingénieux  phil 

un  théologien  éminent.  On  l'appelait,  dans 

jargon  de  l'école,  doctor  fundamentorhis^ 

doctor  fundatissimus.  C'est  à  Paris  quil 

ses  premiers  cours.  Ils  eurent  le  pins  grand 

ces,  et  Philippe  le  Hardi,  cherchant  un  pi 

leur  pour  son  fils ,  qui  devait  être  un  jonr 

lippe  le  Bel,  Egidio  Colonna  loi  M.  indiqué^ 

la  voix  publique.  Élu  général  de  sim  ordre, 

1292,  il  fut  ensuite  élevé  sur  le  siège  métropoi 

tain  de  Bourges.  C'est  dans  cette  vflle  qu'il  eodj 

posa  la  plupart  de  ses  ouvrages.  Ils  sont  nov 

breux,  puisque  suivant  Sabellicus  aucun  aoM 

ne  fut  après  saint  Augustin  plus   lërond  qil 

maître  Gilles  de  Rome.  Nous  ne  ferons  coonifiill 

ici  que  les  principaux  :  de  Regimine  prM* 

pum  libri  tlf;  Augsbourg,  1473,  in-fol.;  - 

Dcfensoriuni:,  seu  correctorium  corruptari 

liàrorum  sancti  Thomx;  Naples,  1644,  in-l*J 

—  QzMM^/ideto;  Bologne,  1481,etLoavain,  1641, 

in-fol.;  —  de  Ente  et  Essentia,  édition  <li 

quinzième  siècle,  sans  date;  —  de  Materia  caO^ 

Padoue,  1493,  in-fol.;  —  Commentarii  in  &• 

bros  physicontm  Àristotelis;  Padoue,  148% 
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Ml.;  —  f»  ÀmMelêm^  de  Anima  ;  PaTle, 
1491,  Mil.;  -^  Svper  Haras  Priorum  Analy- 
Mmo»;  Vcniie,  1499,  in-fol.;  —  Super  liàroi 
Poiterionm;  Padoae,  1478,  in-fol.;  —  Ques- 
tmesmetaph9sieales;Yea\ae,  1499,  in-fol.  Ce 
Mit  la  éditioBf  les  phis  andeniief  de  ces  ou- 
viifçes.  On  troQTe  eocore,  dans  les  bibiiotfaèqaes 
éè  fmn  et  dftalie,  un  norolyre  asseï  grand 
iofmaâ»  aédlts,  que  Jean  de  Tritheim  et 
FMJos  attribuent  à  Egidio  Gokmna. 

B.  IIadréau 
OhkIb  CvllM,  Biaçia  vlrorum  UhuMmm  éré. 
4  A9«t  -  iMDi  CbeM.  Hiitoin  d»  arekwéqueë 
"  Uâ  frères  SAlnle-Marthe,  Callia  chrU- 

-  AogeJo  Rooctia,  yua  j€çidU,  en  tête  d*ane 

d«  ft/iniMHun/llaplea,  IMi. 

îttUtïïVk  (Antoine),  seigneur  italien ,  viraît 
la  première  moitié  da  quinzième  siècle. 
ItoBourdle  époque  de  grandeur  attendait  les 
ions  le  pontificat  de  Martin  V,  qui  lui- 
était  de  leur  maison.  Antoine,  le  plus  cher 
lereax  de  ce  pape,  joua  le  rôle  de  concilia- 
daas  les  qnereOes  de  Jeanne  II,  reine  de 
,  atec  le  sdnf-sfége ,  et  pour  récompense 
llovestitQredela  principauté  de  Salerne 
diiche  d'Amalfi  ;  il  put  même  un  moment 
jbtter  que  Jeanne  le  désignerait  pour  son  suc- 
.  En  même  tempe,  avec  l'autorisatioa  du 
,il  mettait  des  garnisons  dans  toutes  les 
de  I*État  romain.  A  la  mort  de  Martin  V 
l),ies  Golonna  osèrent  s*emparer  do  trésor 
;  mais  Eugène  IV  leur  ayant  déclaré 
,  et  Jeanne  leur  ayant  retiré  leurs  fiers, 
t  dépom'Qés  des  honneurs  et  de  la  puis- 
excessive  que  lear  avait  value  le  pontificat 
tev  parent 

IV.  i\  AroiUdo,  îsL  dëtla  famigHa  Colonna,  —  Sla 
\HULéMtép.Uoi. 

^uiviA  (PrMpér),  capitaine  Italien,  (ils 

[I^Mdeiit,  mort  en  1523.  A  l'époque  de  l'in- 

àe  Charles  TDI,  il  embrassa  le  parti  de 

par  liaine  contre  les  Orsini  (Ursins), 

tempe  ennemis  de  sa  fonûlle,  et  qui  v»- 

<iè  se  déclarer  pour  les  Aragonais;  mais 

ib  retraite  de  Chartes,  il  se  réconcilia  arec 

'Ndérie  d'Aragon,  et  depois  II  porta  cons- 

les  armes  contre  la  France.  Il  acheva 

ire  dans  Tart  de  la  guerre  à  l'école  de 

de  Cordoae.  Quand  ce  capitaine  eut 

Bofgia  prisonnier,  prosper  foi  chargé 

^ttodulre  en  Espagne  :  César  et  mn  père 

'ïvonla  la  ruine  de  sa  maison  ;  il  fat  assez 

pour  éviter,  pendant  toute  la  traver* 

^  nacontrer  les  yeux  de  celui  sur  lequel 

'W  accordait  nn  si  grand  triomplie.  Entre 

[^^Mcs  les  plus  remarquables  sont  celles 

)rta  prà  de  Vicence  sur  L'Alviane,  gé- 

des  Vémtiens  (1513),  et  celle  de  la  Bi* 

^  gigoée  sur  Lautrec,  le  22  avril  1522.  H 

t  de  Mendre  Milan  contre  Bonnivet  (  1 523  ), 

iMoba  dans  nn  état  de  langueur  qui  le 

,    nr,  à  la  fin  de  la  même  aimée.  [  Bne,  des 


BraMAme ,  Sloçet  dei  tr.  eapki.  —  Paal  Jove,  £%. 
—  GolchardlD,  Hitt,  '-  SUmondI,  JlisU  <lei  rép,  ital.  — 
Ottavlo  <U  AgoiUno,  M.  délia  famigl la  Colonna. 

GOLONRA  (Fabrice),  capitaine  italien,  fils 
d'Edouard  Colonna  et  cousin  du  précédent,  mort 
en  1520.  n  passa,  comme  son  cousin,  du  service 
de  France  à  celui  d'Aragon  ;  il  fut  revêtu  du 
titre  de  grand-connétable  quand  Ferdinand  le 
Catholique  en  eut  dépouillé  Gonsalvc  de  Cor- 
doue,  en  1607.  Plus  tard  il  combattit  sous  les 
drapeaux  de  Jules  II.  Fait  prisonnier  à  la  bataille 
de  Ravenne  par  le  duc  de  Ferrare ,  il  fut  si  n»- 
connaissant  des  égards  que  celui-ci  lui  témoigna 
qu'il  voulut  le  réconcilier  avec  le  pape  :  Colonna 
lui  donna  un  sauf-conduit  pour  se  rendre  à  Rome  ; 
mais  Jules,  sans  y  avoir  égard,  retint  le  duc  pri- 
sonnier. Fabrice ,  indigné ,  accourut  délivrer  Al- 
phonse, et  II  eût  peut-être  poussé  plus  loin  sa 
vengeance  contre  Jules  II  si  la  mort  de  ce  pape 
ne  flit  arrivée  peu  après. 

SlsmoDdl,  Hiit.  des  rép.  ital.,  XV.  -  Artaud^  Hist.  des 
pontifes  rom.  —  Ottavlo  (H  Agostlno,  ht.  delta  famipt. 
Gctonna. 

GOLOMNA  (MarC'Antoine),  capitaine  italien, 
neveu  de  Proaper  et  de  Fabrice  Colonna,  mort  en 
1 522.  Il  servit  tour  à  tour  Jules  tï,  Maximilien 
et  François  I*'.  Cest  sons  les  drapeaux  de  la 
France  qu'il  fat  tué,  en  1522,  par  un  coup  de 
coulevrine  tiré  du  haut  des  remparts  de  Milan, 
que  son  onde  Prosper  défendait.  Quelques  au- 
teurs ont  prétendu  que  Prosper  lui-même  avait 
dirigé  ce  coup  contre  son  neveu,  qu'il  ne  recon- 
naissait pas. 

Ottavlo  dl  AgoiUDo,  Ist,  delta  famigt.  Colonna.  — 
Stomondl.  Hist.  des  rép.  ital  ;  ftist.  des  Fr.,  xv. 

COLONNA  (Pompée),  prélat  italien,  neveu  de 
Prosper  Colonna,  mort  à  Naples,  le  28  juin  1532. 
Il  fut  d'abord  évêque  de  Rietl.  Homme  turbulent 
et  emporté,  il  s'abandonna  au  penchant  qu'il 
avait  pour  les  armes,  et  prit  une  part  active  à 
toutes  les  révolutions  de  la  cour  romaine.  En 
1512,  il  se  mit  à  la  tête  de  quelques  jeunes  Ro- 
mains,  et  souleva  le  peuple  contre  Jules  il. 
Créé  cardinal  par  Léon  X,  il  fut  néanmoins  l'en  * 
nemi  de  ce  pontife.  Après  avoir  balancé,  puis 
favorisé  l'élection  de  Clément  Vil,  il  se  brouilla 
avec  lui,  et  tenta  de  l'enlever.  Clément  VU  le 
priva  du  cardinalat  et  de  ses  bénéfices.  Mais  lors- 
que ce  pape  fut  prisonnier  du  connétable  de  Bour- 
bon, il  eut  recours  à  lui.  Colonna  lui  fit  rendre  la 
liberté,  et  fut  rétabli  dans  toutes  ses  dignités.  Il 
eut  la  légation  de  la  Marche  d'Ancône,  l'évêché 
d'Aversa,  l'archevêché  de  Montréal,  et  fut  vice- 
roi  de  Naples.  Ce  prélat  aimait  et  protégeait  les 
gens  de  lettres.  On  a  de  lui  :  de  Laudibus  mu- 
Herum  :  ce  poème,  composé  en  faveur  de  Vitto- 
ria  Cokmna,  est  resté  manuscrit. 

Aubert,  Hist.  des  cardinaux,  —  Gnlcfaardta,  X.  — 
Oouphre,  Citron,  -^  Paal  Jove,  In  P^it.  Colnm.  —  SU- 
mondl.  HiH.  des  rép.  ttal.f  fflst.  des  Fr.,  xvi. 

GOLONNA  (Marc-Antoine),  dit  le  jeune,  guer- 
rier italien,  mort  le  2  aof^t  1584.  11  s'illustra 
à  la  bataille  de  Iiépante.  Pie  V  l'avait  nommé 
général  des  douze  galères  pontificales  qui  devaient 
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se  joindre  aux  flottes  véuitîeime  et  espagnole 
pour  la  défense  de  Chypre.  H  prétendit  Taine- 
loeiit,  comme  représentant  le  dief  de  la  chré- 
tienté ,  au  commandement  de  la  flotte  entière  : 
les  amiranx  André  Doria  et'Girolamo  Zeno 
avaient  la  même  ambition  qne  lui,  et,  grâce  à 
leurs  rÎTalitéSy  l'année  se  passa  sans  qu'on  eût 
attaqué  les  Turcs.  L'année  suivante,  Don  Juan 
d'Autriche  fut  revêtu  du  commandement  en  chef, 
et  à  la  bataille  deLépante(7  octobre  1571)  Marc- 
Antoine  dirigea  sous  ses  ordres  une  des  ailes  de 
l'armée  :  il  y  fit  preuve  de  beaucoup  de  conrage 
et  de  talent  ;  et  à  son  retour  à  Rome,  la  cour  pa- 
pale, flattée  de  sa  gloire,  lui  décerna  un  triomphe 
assez  semblable  à  ceux  que  la  république  accor- 
dait autrefois  à  ses  généraux.  H  entra  ensuite 
au  service  de  Philippe  n,  qui  le  nomma  vice-roi 
de  Sicile;  en  1584  fl  amenait  dix  galères  à  ce 
prince,  et  venait  de  débarquer  en  Espagne,  lors- 
qu'il fut  saisi  d'une  maladie  violente,  dont  il  mou- 
rut A  ses  talents  miUtaires  fl  joignait  l'amour  des 
lettres  et  des  manières  chevaleresques. 

ÔtUvio  di  Agotttao,  Istaria  éélla  fumiglia  Cclonna. 
-  SlMDOodl.  But,  d»  Fr.,  XTIU  et  XIX;  UM,  dêê  ri- 
publiquei  UaUmmi^  xvi.) 

GOLONNA  (Ascagne)^  |Hrélat  italien,  fils  du 
précédent,  né  vers  1500,  mort  en  1608.  Il  fut 
créé  cardinal  en  1586,  et  devint  vice-roi  d'Ara- 
gon. On  a  de  lui  :  de  Monarchia  SUUUs,  Ce 
traité  est  une  critique  de  cehiî  de  Baronius  :  Jlfo- 
narchia  siciliana.  On  le  trouve  avec  la  réponse 
de  Baronins  dans  le  Thésaurus  antiquU€Uum 
SiciliaB  de  Gtaevins. 

O.  dl  AgMttDo,  lit,  della/am,  Columa.  ^  Orcvios, 
Thét.  OHtiq.  SML,  III*  pirt.  —  BaroDlu,  Monarchia 
iieU. 

GOLOHHA  (AngéUhMichele),  peintre  italien, 
né  dans  le  territoire  deCôme,  en  1600,  mort  à  Bo- 
logne, en  1687.  Un  de  ses  oncles,  qui  était  archi- 
tecte, le  conduisit  à  Bologne  à  l'âge  de  quatorze 
ans ,  et  le  confia  à  Dentone,  habile  peintre  de 
perspective.  En  sortant  de  cette  école,  Colonna 
s'associa  à  Agostino  Mitelli,  et  ils  travaiUèrent 
ensemble  à  la  décoration  des  palais  de  divers 
princes  dltalie.  Leur  réputation  étant  parvenue 
jusqu'en  Espagne ,  Philippe  IV  les  attira  à  sa 
cour,  et  leur  assigna  un  traitement  considérable. 
Malheureusânent,  q>rès  nue  année  de  travafl 
continue],  MiteOi  vint  à  mourir;  son  compagnon 
s'empressa  de  retoumci  en  Italie,  et  se  fixa 
alors  à  Bologne,  qu'A  enrichit  de  nombreuses 
peintures ,  et  où  il  poussa  sa  carrière  jusqu'à 
l'âgede  quatre-vingt-sept  ans.         E.  B— n. 

Malyasia,  Pittun  di  Boioçna.  —  Unzl,  Storia  pitto- 
riea.  —  Baldlnaed,  NcUaiiê.  —  Wtoekelmaon,  Jfeuu 
MoMer-Lêxicon, 

*GOLOicifA  (Girolamo),  Voy,  Mbngoizi. 
COLONNA  (Laurent --Onuphre),  seigneur 
italien,  de  Giœni,  duc  de  Xagliacotti,  prince 
de  Palliano  et  de  Castigttone,  mort  le  15  avril 
1689.  11  épousa  Marie  de  Bfaiicfaii,  nièce  deMa- 
zarin,  qui  avait  espéré  devenhr  reme  de  France. 
On  sait  que  lorsqu'elle  dut  se  rendre  en  Italie 


avec  Colonna,  elle  dit  à  Louis  XIV  :  «  VoosMes 

rot,  vous  m'aimez,  vous  plenitE,  et  fl  ftnt  qoeje 

parte  !  »  Son  mariage  avec  Colonna  ne  fut  pis  hen- 

reux.  Marie  de  Mandni  «  en  fut  an  désespoir  *, 

.disent  les  Mémoires  de  MademoUelle.  ispik 

quelques  années  passées  avec  son  mari,  èUes'SB- 

fiiit  de  Rome  à  l'aide  de  sa  sœur,  ladoehesseè 

Mazarin.  Venue  en  France,  elle  s^ouma  àm 

plusieiirs  viUes,  sans  oser  se  fixer  daiiBaucQBe,de 

peur  d'être  forcéeà  rentier  sous  le  toitcoiqaflpL 

En  Flandre,  où  efle  se  crut  d'abord  en  sûreté,  dk 

Ait  arrêtée  par  ordre  du  gouvernement  espapMl 

et  enfermée  dans  un  couvent  à  Madrid.  Le  praoe 

Colonna,  devenu  vice-roi  d'Aragon,  chercha  à  II 

faire  revenir  auprès  de  lui,  mais  ses  eSbrii 

échouèrent;  il  consentit  alors  à  divorcer,  et edn 

dans  l'ordre  de  MaKe.  Ce  fht  lui  qui,  en  qoaiilé 

de  grand-connétable  du  royaume  de  Naples,  (Rf 

senta  au  pape  le  tribut  d'investiture.  Il  fot  aorii 

vioe-rd  de  ce  royaume,  et  exerça  pendant  don 

ans  ces  fonctions.  H  se  retira  ensuite  à  Rone, 

où  U  mourut 

JMr.  de  WÊadmtoiêêOê  de  Mmlpmuitr,  dan  la  (Cal. 
MIcbaod  et  PoiUmilat  ).-  Stenoodi,  HitL  dm  Fr^  XXH, 
XXV.~  Mimoint  dé  Marié  de  MameMi  CologM,  ML 

COLONNA  {PhUippe-Alexandre)^  fils  à 
précédent,  né  le  7  avril  1663,  mort  le  6  dovod- 
bre  1714.  Il  fbt  connétable  du  royaume  de  Il>- 
ples,  et  prit  part  à  la  guerre  de  la  saocessioB 
d'Espagne.  H  fût  envoyé  à  la  cour  de  Bons  psr 
le  roi  Charies  n. 

Ottavlo  dl  Agotttoo«  JgL  dMafauOgUa  CoiMm. 

COLONNA  {FrançoU-Mariê-Pùmpée^  pU* 
losophe  hermétique,  parent  du  précédait,  se 
vers  1649,  mort  à  Paris,  en  1736.  Il  joignit  à  l'é- 
tude des  lettres  celle  desscienoea,  donna  dsnslei 
rêveries  des  alchimistes,  et  chercha  l'art  de  fmt 
de  l'or  et  celui  do  protonger  la  vie.  n  périt'dsos 
l'incendie  qui  dévora  la  maison  qu'A  halitsit  à 
Paris,  où  fl  avait  passé  la  phis  grande  partie  (le 
sa  vie.  Ona  de  loi  :  Intraductkni  à  lapMMù- 
phie  des  andenSy  par  un  amateur  délavé' 
ri/^;Paris,  1698,in-12;-'iMSecnstf  ^)»Au 
cachés  de  la  phUosopÙe  des  anciens ,  déne- 
verts  et  expliqués  à  la  suUe  cTtfne  hisMn 
des  plus  curietues^  sons  le  pseudonyme  de 
Crossetdeffaumerie;  fliid.,  1722, 1762,iD-l]; 
—  Abrégé  de  la  doctrine  de  Paracelse  et  itf 
archidoxes,  avec  tme  explication  de  la  nattn 
des  principes  de  ta  chimie ,  etc.  ;  ibîd.,  il^t 
in-12  ;  — •  les  Principes  de  la  nature  seUm  ^ 
opinions  des  anciens  philosophes,  eu  oM^ 
de  leurs  sentiments  sur  la  décon^tosition  des 
corps  ;  ibid.,  1725,  2  vol.  in-12;  —  A'emMn^, 
miroir  de  la  fortune,  eu  abrégé  de  géoma^ 
pour  la  récréation  des  personnes  curieiuts 
de  cette  «dence;  ibid.,  1726,  hi-12;  —  i^". 
dpes  de  la  nature  ou  de  la  •génération  dêt 
choses;  ibid.,  1731,  in-12;  —  Histoire  WJ^ 
relie  de  Vunivers,  dans  laquelle  on  raf/p/friM^ 
les  raisons  physiques  sur  les  effets  lespi^ 
curieux  et  les  plus  extraordinaires  de  lon»^ 
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iwrt;ûid.9  1734, 4  vol.  iii-12.  Ces  deux  der^ 
■en  «mages  ont  été  publiés  par  Gosmond , 
ani  et  étève  de  raotear.  On  attribue  eooore  à 
Goioooa  :  Phuieurs  expériences  utiles  star  la 
médecine,  la  métalUpue,  etc.,  sous  le  nom 
i^àlexandre  lecrom;  Paris,  1719,  in-12;  — 
yaie-necum  pkUoiopkique ,  sous  le  même 
IModonyme;  ibid,,  1719,  in-12;  —  SuUe  des 
ispénenees  utiles ,  ete.  ;  ibîd.,  1725 ,  fai-12. 
Htefer,  fiMoirt  de  la  CMttlt,  1 1.  —  Lengtet-Dofres- 

œurniA  (fbMo),  eolatin  FalHus  Coluimna, 
Bituralisfe  itdieo,  parent  du  précédent,  né  à 
f^ks,  Yen  1567^  mort  en  16S0.  En  proie  dans 
»  jeases  années  à  des  aeeès  d'épilepsie,  il  réso- 
M  d'étudier  les  éerifains  grecs  et  latins  pour 
lioMivrir  chei  eux  quelque  remède  à  la  maladie 
^  iHtHélaif  atteint  Ces  études  firent  de  Itai  un 
ftitiDiite,  en  même  temps  qu'il  acquit  la  conyic- 
in  que  la  Talériane  était  le  remède  qu*il  cher- 
éûL  La  maladie  arait  fidt  de  lui  un  botaniste, 
et  11  botanique  en  fit  un  peintre  et  un  grareur. 
IdcBiiiia  lui-même  ses  plantes;  quoique  ses 
leriti  ne  se  fiusent  pas  remarquer  par  une  das- 
iiicalion  méthodique,  ils  laissent  cependant  à  cet 
%e  enoore  peu  avancé  de  la  science  pressentir 
k  qualités  de  ce  genre  qu'elle  pouvait  compor- 
ier  et  que  Tournefort  réalisa  en  partie  un  siècle 
lies  tard.  Fabio  Ck>lonna  était  un  savant  dans 
fDnle  l'acception  du  mot  :  il  connaissait  les  lan- 
0KS,  la  musique,  les  mathématiques,  l'optique 
ctiesdraitB  civil  et  canon.  H  ftit  membre  de  l'A- 
«iénie  des  Lyncei  de  Maples.  On  a  de  lui  : 
:#iito6dvflcvoc  siveplantarum  aliquot  historiay 
Il  qua  descrUnmtur  di»ersi  generis  planta 
^miores,  ae  magis  fade  virihtu  respondentes 
M^Monm  Theophrasti,  Dioscoridis ,  PHnii 
Wtinsmqve,  déUneationibus  ab  aliis  hucus- 
MU  animadversœ;  Naples,  1592,  avec  36 
(les  premières  qui  aient  été  gravées  sur 
irirre);  Florence,  1744;  —  'Mau^çoas^  prima  et 
jÊsanda  minus  cognitarum  rariorumçue  nos- 
pitedo  orieniium  stirpiium^  cum  appendice 
Iptfi/iicni  et  terrestrhtm  ;^ome,  1606  et  1616, 
^et  9*  partie  d'un  vol.  in^** ,  avec  fig.  ;.—  de 
tpftra,  ab  animalitestaceofusaf  etc.;  Rome, 
«8,  in-4';  —  Samhuca  lincea,  overo  deW 
«■ftumeiito  musieoperfitto,  libri  HT;  Naples, 
^WlM^''\--iiteAnnotationesk\Bisto%re  na- 
^iveUe  dtf  Mexique  de  Hemandez,  abrégée  par 
VBdii;  c'est  là  qu'il  proposa  le  premier  l'em- 
|laidn  nom  de  pétales.  F.  Ck>lonna  peut  être  re- 
jM^eanme  le  créateur  des  genres  en  botanique. 
^,  WdL  kUL  dé  îa  médtdM.  ^  Bnch  et  Grftber» 

CDioiRA  (  François),  Uttérateur  italien ,  né 

^iTeniie,  vers  1449,  y  mourut,  en  1527  ;  tout  ce 

^f^eo  sait  sur  sa  vie,  c'est  qu'entré  fort  jeune 

^  ÉBB  rordre  de  Saint-Dominique,  il  fut  professeur 

h  grammaire  et  de  belles-lettres  dans  le  cou- 

^•«t  de  cet  ordre  à  Trévise  en  1467,  et  qu'en 

I  1473  il  fat  reçu  è  Padoue  docteur  en  théologie. 


Un  épisode  mystérieux  de  sa  carrière  est  caché 
dans  le  livre  auquel  il  doit  un  peu  de  célébrité; 
il  est  auteur  d'un  ouvrage  fort  singulier,  espèce 
de  roman  allégorique  et  moral,  intitulé  :  Hy- 
pnerotomaehia  Poliphiliy  ubi  Humana  omnia 
non  nisi  somnium  esse  docet.  En  prenant  suc- 
cessivement les  lettres  initiales  de  tous  les  cha- 
pitres, on  trouve  la  phrase  suivante  :  Poliam 
frattr  Franciscus  Colonna  adamavit.  Cette 
Polie,  abréviation  de  PolUa  ou  Tppolita,  était,  à 
ce  qu'A  parait,  Lucrezla  Lelia,  nièce  d'un  évéque 
de  Trévise.  Poliphile,  ou  ceZtii  qui  aime  Polie, 
veut  démontrer  dans  ce  combat  du  sommeil  et 
de  rameur  que  toutes  les  passions  de  l'homme 
ne  sont  que  des  songes;  on  a  depuis  exprimé 
avec  bonheur  l'idée  qui  guida  sa  phime  en  di- 
sant que  la  vie  est  le  rêve  d'upe  ombre.  Colonna, 
dont  les  idées  ne  paraissent  pomt  avoir  été  fort 
nettes,  a  d'ailleurs  enveloppé  ses  visions  eroti- 
ques, poétiqaes,  artistiques  et  architecturales 
sous  le  vdle  d'un  langage  bizarre,  italien  mêlé 
de  mots  latins,  grecs,  hébreux,  arabes  et  chal- 
déens.  Des  commentateurs  ont  q>pliqué  au 
moine  vénitien  un  système  d'mterprétation  fort 
hasardé;  les  uns  ont  cru  trouver  chez  lui  des 
idées  de  réforme  antérieures  à  Luther;  d'autres 
lui  ont  demandé  le  secret  de  la  pierre  philoso- 
phale.  Mais  se  livrer  à  pareilles  tentatives ,  c'est 
calepréter  des  allégories  qui  ne  furent  oncques 
songées,  comme  dit  Rabelais,  lequel,  soit  dit 
en  passant,  nous  semble  avoir  connu  l'Hypnéro- 
tomachie.  Il  serait  d'ailleurs  fort  inutile  de  vou- 
loir donner  ici  une  analyse  d'une  composition 
pareille ,  et  que  le  lecteur  le  plus  intrépide  au- 
rait bien  de  la  pehie  à  mener  jusqu'au  bout. 
L'édition  originale,  imprimée  à  Venise,  en  1499, 
est  un  des  premiers  ouvrages  sortis  des  presses 
du  célèbre  Aide  Manuce;  elle  forme  un  volume 
in-folio ,  orné  de  gravures  en  bois  d'une  exécu- 
tion fort  remarquable,  et  dont  les  dessins  sont  at- 
tribués à  Giovanni  BeUino.  Parmi  beaucoup  de 
sujets  bizarres,  il  s'en  rencontre  quelques-uns 
du  meilleur  goût  et  d'une  très-riche  ordonnance. 
Les  exemplaires  Ok  bon  état  ne  sont  pas  communs, 
et  se  sont  payés  jusqu'à  20  livres  sterling  en 
Angleterre;  on  en  connaît  trois  sur  peau  vélin^ 
et  l'un  d'eux  a  été  adjugé  à  Ijondres  au  prix  de 
120  livres  (3,200  francs  environ).  Il  parut  en 
1545  une  nouvelle  édition  de  Vffypnérotoma- 
cAie  à  Venise,  in  casa  de*figliuoli  diAldo;  mais 
elle  n'a  pas  la  valeur  du  volume  de  1499  :  le  pa- 
pier est  moins  bon,  le  texte  moins  correct,  les 
figures  sont  moins  nettes  et  moms  vigoureuses. 
Quelques  bibliographes  ont  dit  que  le  style  avait 
été  rajeuni;  ce  n'est  point  exact.  En  1546  on 
donna  à  Paris  une  imitation  française  plutôt 
qu'une  traduction  fidèle  du  Poliphile  italien; 
l'auteur  de  ce  travail  a  gardé  l'anonyme.  Ce  vo- 
lume est  recherché,  à  cause  de  ses  jolies  gravn» 
res  sur  bois;  elles  sont  d'après  des  dessins  plus 
corrects  que  les  anciens ,  et  qui  ont  été  attribués 
à  J.  6oi:ûon  ou  à  J.  Cousin.  Cette  traduction 
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reparut  eu  1654  et  en  1561;  elle  fut  accoitt|>agnée 
d'un  Ayertiiksenient  de  ralchiraiste  Jacques  Go- 
bory,  savant  un  peu  yisionnairey  qui  pensait  que 
Colonna  avait  eu  en  vue  ta  pierre  philosophale. 
En  1600,  Beroalde  de  YervîUe,  corrigeant  et  re- 
touchant le  volume  français,  le  mit  au  jour,  avec 
une  préface  de  sa  façon,  sous  le  titre  de  Tahleau 
des  riclies  inventions,  couvert  du  voile  des 
feintes  amoureuses  qui  sont  représentées  dans 
le  songe  de  Poliphilef  c'est  la  moins  recher- 
chée de  ces  diverses  éditions.  Un  architecte 
français  J.*C.  Le  Grand,  s'était  épris  de  cet 
ouvrage  ;  il  en  a  donné  en  1804  une  traduction 
libre,  qui  forme  deux  petits  volumes  élégamment 
hnprimés,  chez  Didot  l'ainé,  et  il  fit  en  1811 
réimprimer  cette  traduction  à  Parme,  dans  l'ate- 
lier da  fiuneux  Bodoni,  en  deux  beaux  volumes 
in-4**.  Il  avait  le  projet  d'une  troisième  édition 
in-folio  ornée  de  gravures  nouvelles  dues  à  d'ha- 
biles artistes;  elle  n'a  point  été  exécutée,  et  il 
n'y  a  guère  Keu  de  le  regretter.  lia  traduction 
anglaise  publiée  à  Londres,  lô92,  in-4° ,  n'est  pas 
complète,  G.  Brunet. 

Prosper  Marcluind,  DietUmnaire   hittorique,   t.   i, 
p.  IM-Mt.  —  La  MODDoyp,  dans  le  MenagianOy  t.  [V,  p.  69. 

—  Qnétir,  Serlptores  ordinis  Prmdiratorum ,  t.  Il,  p.  M. 

—  MiUmget  Uré*  d'un»  grande  MbiMhèqut,  t.  XXXI. 
p.  m.  —  Zano,  Note  al  Fontanini,  délia  Ëloquenza 
itiMana,  t.  Il,  p.  164.  —  Le  Conservateur,  décembre 
17M.  —  Dibdln,  BiblMheca  Speneeriana,  t.  III.  —  Jack- 
son, on  fP^ood-entravinç,  p.  M7-«7l.  —  ReDonard.  Jn- 
nales  des  Mdet,  —  Cb.  Nodier,  de  Quelques  livres  sa- 
tirique* et  de  leur  clé;  Bulletin  du  bibliophile,  octobre 
1884.  —  Franeiêcus  Columna^  noaveile  Inaérée  dans  le 
Bulletin  dé  Fami  des  »rts,  1848,  rélnprlnée  en  1844, 
In-lt,  cbez  Techener. 

coLONiffA  (Jean-Paul),  compositeur  iUlien, 
natif  de  Bresda.  Il  fut  un  des  compositeurs  ita- 
h'ens  les  plus  distingués  du  dix-septième  siècle, 
particuli^ement  dans  le  style  d'église.  11  établit 
à  Bologne  une  école  d'où  sont  sortis  plusieurs 
musiciens.  Outre  un  opéra  d'^lmi/car,  on  a  de 
lui  :  quatre  œuvres  de  psaumes  à  trots,  quatre, 
cinq  et  huit  voix;  Bologne,  1681-1694,  in-4°  ;  — 
deux  livres  de  Motets,  à  une,  deux  et  trois 
voix;  ibid.,  1681,  in-8'*;  —  trois  Messes  à  huit 
voix,  et  autres  pièces;  ibid.,  1684-1691  ;  —  les 
Litanies  de  la  sainte  '  Vierge  ;  ibid.,  1682  ;  — 
les  Lamentations  de  la  semaine  sainte;  ibid., 
1680. 

PéUs,  Biographie  unit>frselU  des  musiciens. 

GOLOHNA  (Mario),  poète  italien,  né  à  Rome, 
vers  1540.  Fiametta  Soderini,  dame  de  Florence, 
non  moins  connue  par  son  esprit  que  par  sa 
beauté,  lui  mspira  plusieurs  sonnets.  Ce  poète 
mourut  à  la  fleur  de  l'Âge.  Ses  poésies,  impri- 
mées en  1589,  avec  celles  de  l'Ârgolio,  ont  été 
insérées  dans  le  t.  II  de  la  Scella  di  Sonetti 
de  Gobbi.  On  trouve  aussi  plusieurs  pièces  de 
Mario  dans  les  Opère  de  Jean  de  la  Casa ,  Ve- 
nise, 1728,  et  dans  la  Storia  délia  volgare 
poesia  de  Crescimbeni. 

Cresctmbeni,  Storia  dclla  volg.  pœs.  —  Tiraboschl, 
Storia  delta  MU 

COLONNA    (Victoire),  femme  auteur   ita- 


lienne, née  en  1490,  morte  à  Rome ,  en  férrier 
1547.  C'est  une  des  femmes  dont  l'Italie  s'honore 
le  plus.  A  l'âge  de  quatre  ans  elle  fut  fiancée  à 
Ferdinand-François  d'Avalos,  fils  dumanjoisde 
Pescaire,  enfant  du  même  Age  qu'elle;  à  dix* 
sept  ans  ils  se  marièrent,  et  de  ce  mooHit 
jusqu'à  celui  où  le  sort  les  sépara,  ils  ne  cesa^ 
rent  de  s'aimer  de  la  tendresse  la  plus  vive.Ti» 
deux  avaient  été  parfaitement  élevés;  Yictdie 
savait  le  latm  et  maniait  pariaitement  sa  lan^tt 
en  prose  et  en  vers.  £n  l'absence  /le  son  miri, 
que  hi  guerre  appelait  souvent  loin  d'elle,  eb 
se  consolait  par  une  correspondance  astidiR 
avec  lui  et  par  Tétude.  Après  la  bataille  de  Pi» 
vie,  les  princes  italiens,  qui  auraient  voula  atti- 
rer Pescaire  dans  leur  parti,  lui  offrirent  Is  e» 
ronne  de  Naples  :  il  hésitait;  Victoire  le  nipiMll 
aux  lois  de  l'honneur  et  du  devoir.  «  Ce  a'<4 
point,  lui  écrivait-elle,  par  ki  grandeur  des  Éttk 
ou  des  titres,  mais  par  la  vertu  seule,  qmjs^M' 
quiert  cet  honneur  qu'il  est  glorieux  de  laiMl 
à  ses  descendants.  Pour  moi,  je  ne  soohihi 
point  d^étre   la  femme  d'un  roi,  mais  de  m\ 
grand  capitaine  qui  a  su  vaincre  les  plus  gnadi  ; 
rois,  non-seulement  par  sa  valeur  dannt  W. 
guerre ,  mais  dans  la  paix  par  sa  roagDaniroiti» 
Peu  de  temps  après  elle  perdit  cet  épon  H 
cher  :  il  mourut  des  suites  des  blessures  qol' 
avait  reçues  à  la  bataille  de  Pavie  (1525);  ^^ 
toire,  qui  se  rendait  près  de  lui  pour  le  soigDffi 
apprit  sa  mort  en  chemin,  et  retourna  à  ni^' 
A  trente-duq  ans,  belle  et  célèbre  par  sM 
esprit  et  par  ses  vertus,  elle  était  aimée  de  Ifr: 
chel-Ange,  et  vit  des  princes  rechercher  sa  maiiif 
mais,  toujours  fidèle  à  la  mémoire  de  Pescaire, 
les  prières  même  de  ses  frères  ne  purent  U  dé* 
cider  à  s'engager  dans  de  nouveaux  liens.  Pendsi^ 
de  bngucs  années  rien  ne  put   la  distraire  dl 
sa  douleur-;  enfin,  la  piété  l'adoucit.  Aux  po^lei 
dans  lesquelles  elle  chantait  la  mémoire  de  tti 
époux  succédèrent  des  poésies  sacrées; on  y  A* 
trouve  le  même  talent,  noble,   facile  et  par* 
Victoire  mourut  à  Rome ,  à  l'âge  de  cinquante* 
sept  ans.  Ses  œuvres  parurent  pour  la  premiitt 
fois  à  Parme ,  en  1538,  in-8"  ;  l'édition  la  pW 
complète  parut  à  Venise,  1544,  in-8«,  aoostf 
titre  :  Rime  de  la  diva  Vittoria  Colonna  ^ 
Pescara,  aile  quali  sono  nuovamente  aggivMA 
24  Sonetti  spirituali ,  le  sue  Stanze,  &i  «M 
Trior^fo  délia  Croce  di  Cristo,  non  piè  stoM' 
pato.  La  dernière  édition  est  celle  de  BergaoM^ 
1760,  in-S*.  Les  vers   de  Vittoria  Colonn», 
quoique  trop  fidèlement  moulés  sur  la  forme  de 
Pétrarque ,  portent  quelquefois  l'emprenite  d'à 
talent  gracieux  et  de  c<itte  originalité  qu'a 
sentiment  vrai  donne  toujours,  même  à  Tiinî- 
tation  la  plus  timide  et  la  plus  dévouée.  Bbii 
l'imitation  éteint  &  la  longue  la  chaleur  dei 
sentiments  les  plus  vrais,  et  tt  serait  difiidh 
de  trouver  parmi  toutes  ses  Kïme  un  soand 
tout  entier  qu'on  puisse  donner  comme  de  b 
haute  poésie.  {Enc.  des  g.  du  m.]. 
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U  nate  de  Satal^Raphâel»  f^Ut  4et  littératmn 
ettkiUquei,'  Turtn,  ITSO.  -  J.-B.  AoU,  f'te  de  F.  Co- 
IHUM,  dtDS  fédMbo  de  M«  OBuvrêi  donnée  i  Berram** 

coLOiTNB  (Gui  délie).  Voyez  Bellbboohi 
ET  Dabès. 

GOLOT,aom  d'one famille  de  chinirgieiis  fran- 
(lis,  dont  Tdd  la  filiation  ; 

*C0M>T  (Germain)  f  chîmrgieD  lithotomistey 
TJTatt  dans  la  seconde  moitié  du  quinzième  siè- 
cil.  le  premier  [»armi  les  ctiirDrgien«  français,  il 
«a  tenter  d'extraire  la  pierre  de  la  vessie.  On 
ipore quelle  méthode  il  employa;  on  présume 
fo'flse  senrit  de  la  taille  latérale.  Ayant  expéri- 
mté  son  procédé  sur  un  archer  condamné  à 
«rt  fiûus  te  roi  Louis  XI,  l'opération  fut  cou- 
moée  de  succès.  A  partir  de  cette  époque  les 
AiraigieDs  s'occupèrent  sérieusement  de  lalitlio- 
\KHkf  pratiquée  jusque  alors  par  des  empiriques. 

âÊ§,méék,  —  ÉI07, DM,  â9  la  iMdtfciM. 

C9UIT  (UmreiU ) ,  chinurgH»  firançai»,  na- 
ïf de  TreiQel,  an  Champagne,  vivait  dans  le 
>lMidiisaiièiD6flîèeto.  11  avait  appris  à  pra- 
ê|Kr  k  taUle,  par  la  iiiélhode  dite  hitut  c^por 
ifi/,d'OdaficD  de  Ville,  (|uila  tenait  de  Mariano 
iMloda  Hariatta.  £0  I6Ô6,  Havi  U  l'appela  à 
Ms»  la  fit  ebiraripen  de  sa  maison,  at  créa 
MrhdonecharHBde  lithotomiste  à  THOtel-Dieu. 
Uedmplht  poaaédéa  par  ses  descendants 
jpiqo'à  PlMlippe  Colot  taurent  Colot  enseigna 
«Méttiodeà  son  fils,  dont  il  vUbientiVt  la  celé- 
M  égsior  la  sienne.  Celui-d  fut  père  d'un 
Mène lammt  OoM,  qui  hérita  de ihaliUeié 
étvm.  pèra  et  do  son  aiMl,  et  donna  le  jour  è 

itn,ù«§LthlmwitéBùiti0. 

cotof  (PM/ipfM  ),  chirotgiMi  ffançaift,  w 
Iiiip0lit41s  do  précélent,  né  en  1693,  mort  à 
1iVon,ai  ISM.  Il  Art  Ini^nêneatlemtdela  pierre; 
I  «I  flt  tdUer  par  ton  propre  flls.  11  ont  une 
'Ifalèls  tondve,  et  na  réserva  pas  pour  lui  aeol 
ktteret  qofi  tenait  de  ses  p^«a;  il  aasoeia  à 
mtnraoi  G&auttf  son  nevea,  et  Saoerln  H* 
ftÊÊ.  Le  flls  de  ce  Oirantt  fnt  à  aon  tour  le 
Mndejryvapois  CoM. 

^,  Bkt.  de  la  wtêéartMB. 

'  ctMT  (^y-onçota),  Gfairai9ett  français,  fils 
^^MipiieySeeond  dn  nom,  oMrt  le  26  juin  ^706. 
i^  b  In  de  sa  vie.  Il  recoeilKI  ses  observations, 
fi  letbrent  publiées  que  vhigtpet«n  ans  après 
t  noit,  BOUS  ee  titre:  TraUé  de  Vttpératiùn 
dite  taUie,  ooee  des  oàserwUicm  iur  la  for- 
9Ê^mde  lapierre  et  la  suppression  d'urine^ 
^ftm^  posfkumê  de  François  Colci,  auquel 
Me/oinI  ftn  discours  sur  la  méthode  de 
ftmeoeli«reeli0^/raip;  Paris,  1727,  Id-13. 
I»^MMr  Mt  eonnaltre  les  travaux  de  ses  an* 
c(^,  apprécie  les  dHTérentea  méthodes  em* 
Mnpoor  extnrfre  la  pierre  de  la  vessie ,  et 
fféoorite  la  taille  sos^pubienne:  <—  Les  CMot  ne 
fcvM  point  des  opérateors  voilures  etrenfer- 
^*hps  QBeétroite  spécialité  ;  ils  se  montrèrent 
^l>hnsift  habiles  diualea  diverses  branchée  de 


Tart  de  guérir,  et  sa  ooncilièrent  l'estime  de  leurs 
contemporains. 

ÉI07,  Dêet,  de  la  mtédêdat, 

coLoràs  (Ko)<àTyiç),  sculpteur  grec,  né 
dansllle  de  Pares,  florissait  vers  la  84««  ol^p. 
(444  atantJ.-O.).  Uasslsta  Phidias  dans  l'exécu- 
tion de  la  statue  colossale  du  Jupiter  Olympien. 
Il  se  IK  connaître  par  de  beaux  ouvrages  d'or  et 
d'itoire,  et  par  des  statues  de  philosophes  très* 
admirées  des  anciens. 

Strabim,  V!ll.  -  Pline,  ma.  nat.,  XXXIV,  1S;XXXV, 
S*.  -taHMOlSA,  V,  so.  -*  EiutaUie,  ad  lUad.,  II.  ^  Raekh, 
Corp.  itucript,  n.  si. 

cOLOTàs,  peintre  grec,  vivait  vers  400  avant 
J.-C.  11  concourut  avec  Timanthe  |)Our  le  tableau 
du  sacrifice  d'Iphigénie. 

QulnUliCD,  H,  ts. 

*  COLOTÈ8,  de  Lampsaque,  philosophe  grec, 
vivait  dans  le  troisiômc  siècle  avant  J.-C.  «  I^a 
première  fois,  dit  Plutarquc,  que  Colotès  enten- 
dit Épicure  discourir  sur  la  nature  des  choses,  il 
tombe  à  ses  genoux,  et  le  pria  de  l'insUiûre.  »  Un 
pareil  enthousiasme  annonçait  un  disciple  fer- 
vent }  Colotès  le  fut  en  efiet  jusqu'à  l'intolérance. 
Ne  voyant  la  vérité  que  dans  le  système  d'Épi* 
cure,  il  attaqua  violemment  toutes  les  doctrines 
opposées.  Il  écrivit  un  ouvrage  sous  ee  titre  : 
suivre  les  maximes  des  philosophes  au- 
tres gu*Épicure,  (fut  ne  pas  vivre.  (On  xol-zôl 
xà  Tûv  àXXcov  çiXoffôf  «ov  SoYfJiaTa  01^  Çjjv  iariv }. 
Ce  traité,  qui  était  dédié  au  roi  Ptolémée,  proha- 
bleroent  Philopator,  a  fourni  à  Plutarque  la  ma« 
tière  de  deux  livres  employés  à  le  réfuter.  Le 
premier  est  un  dialogue,  destiné  à  prouver  qu'en 
suivant  la  philosophie  d^Épicure,  il  est  imfios- 
sible  de  jouir  de  la  vie  ;  le  second  est  une  at- 
taque directe  contre  Colotès.  Ou  a  retrouvé  parmi 
les  papyrus  d'Herculanum  quelques  fragments 
d'un  ouvrage  de  ce  philosophe  contre  le  Lysis 
de  Platon  j  mais  ils  n^ont  pas  encore  pu  être 
publiés. 

Plutarque,  Opéra  moral.  —  Clcéron,  de  Republica, 
vr,  7.  —  Sfntth,  Dictionarv  of  greek  and  roman  bioffro' 
pkif. 

^colovmblijB  (Rofiul  de),  ardiéologue 
et  jurisconsulte  français  du  treizième  siècle, 
naquit  non  pas  à  Rome,  comme  Tont  écrit 
quelques  auteurs,  qui  le  fout  descendre  de  la  fa- 
mille des  Colonna,  mais  à  Coloumelle,  booi^  de 
Tanden  pays  obartrain,  dans  le  diocèse  d'Or- 
léans. 11  est  Tanteur  d*un  traité  sur  la  translation 
de  l'empire,  de  Translatione  imperii  (  impri- 
mé èfBAIe,  lôe6,ni-8''),  qu'il  dédia  k  Lambert  de 
Ghâteauneuf  en  Thymerais,  professeur  de  droit 
civil.  H  prétendait  pnxi^c  ians  cet  ouvrage  que 
ee  sont  les  papes  qui  ont  transféré  l'empire  des 
Greeo  aux  Francs  et  des  l  rancs  aux  Germains. 
Dora  Liron  dit  que  ee  traité  est  bien  écrit ,  et 
renferme  beaucoup  de  fkits  qui  méritent  l'atten- 
tion, mais  que  la  plupart  sont  faux,  car  l'auteur 
a  suivi  de  mauvais  historiens  qui  Tonijeté  dans 
un  grand  nonibre  dVrreurs  de  fait.  Il  ajoute 
<i  qu'il  est  plein  de  préjugés  en  faveur  de  la  eottr 
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de  Boue,  qd  lai  fontMafoiir  un  finx  système.  » 

Dn  Pin,  BW.  êeûiétiaUiçuê.  -  D.  Uroa,  JMM.  dhor- 
tratatf. 

*  GOLOVMBLLB  (Lundulfe  DB)y  chroDiqttear 
finnçais,  neveu  du  piéoédeat»  fut  chanoine  de 
Chartres  après  son  onde,  et  vivait  vers  i*an 
1330.  n  composa  une  chronique  depuis  la  créa- 
tion du  monde  jusqu'à  son  temps,  qu'il  intitula  : 
Bréviaire  historial,  c'est-à-dire  alnégé  de  This- 
toire.  Le  P.  Labbe  en  a  publié  des  fragments 
dans  le  1*'  volume  de  sa  Bibliothèque  dis  ma- 
nuscrits, entre  autres  les  éloges  de  Philippe  le 
Bel,  roi  de  France,  et  de  ses  fils.  Louis  le  Hutim 
et  Pinlippe  le  Long.  Cet  ouvrage  a  été  en  outre 
imprimé  deux  fois  en  entier  :  Landulfi  de  Co» 
lumna  Brevicaium  hUtoriaU;  Poitiers,  1479, 
ûi^o .  ^  Landulfi  de  Columna  Breviarium  his- 
toriale,  ab  orbe  eondito  ad  sua  tempora;  Pa- 
ris, 1479,  in-8*. 

Selon  Baphael  de  Yolterra  Landulfe  a  composé 
aussi  l'histoire  des  pontifes  romains,  depuis 
saint  Pierre  jusqu'à  Jean  surnommé  l'Analais; 
mais  on  peut  douter  que  ce  livre  soit  dif  lerent 
du  premier. 

D.  Uron,  JHM.  cAorfroiiM. 

GOLPANi  (Jo8eph)y  littérateur  italien,  né  à 
Bresda,  en  1738,  mort  dans  la  même  ville,  le  21 
mars  1822.  H  joignit  la  culture  des  sciences  à 
céOe  des  lettres,  et  choisit  pour  sujet  de  ses 
poèmes  les  principaux  phénomènes  de  la  na- 
ture; il  Ait  un  des  collaborateurs  du  C(nfé  de 
Milan  f  journal  littéraire,  qui  a  eu  beaucoup  de 
succès  en  Italie.  La  plupart  de  ses  œuvres  for- 
ment 6  vol.  in-8*  ;  Bresda,  1817.  On  a  encore  de 
lui:  Ultime  poésie del  cavalière  G.  Colpani; 
ibid.,  1824,  in-S". 

Éloge  de  J.  ColpatU,  dans  les  tJltime  poetie. 

GOLPOTS  (  Jean  ) ,  amiral  anglais ,  mort  le  4 
avril  1821.  On  ne  sait  rien  de  ses  premières  an- 
nées. Marin  depuis  1766,  il  assista  aux  sièges  de 
Louisbourget  deUa  Martinique;  capitaine  en  se- 
cond dès  1 773 ,  il  commanda  comme  tel  le  Hor» 
ihumberland.  11  revint  en  Angleterre  es  1774, 
et  commanda  plusieurs  bâtiments.  En  1779,  à  l'é- 
poque de  l'apparitiondes  flottes  espagnole  et  tnat- 
çaise  dans  la  Manche ,  il  fit  quelques  captures 
dans  la  baye  de  Cawsand  et  en  vue  de  Plymouth. 
Envoyé  en  1780  sur  POrphée^  bâtiment  de  trente 
canons  seolement,  ce  qui  témoignait  d'un  certain 
mécontentement  de  la  part  de  ramirauté,  il  se 
rétablit  dans  l'estime  de  son  gouvernement  par 
la  prise  de  la  Coï{fédération,  firégatv  américaine, 
n  resta  trois  ans  à  la  station  de  la  Méditerranée, 
où  il  avait  été  envoyé  après  la  paix  de  1783.  Kn 
1793  il  prit  part  à  l'entreprise  do  contre-amiral 
Gardner  sur  la  Martinique;  puis  il  fut  envoyé  à 
la  station  de  la  Jamaïque.  Nommé  ccmtre-amiral 
en  1794,  il  suivit  lord  Howe  dans  le  golfe  de 
C^ascogne.  Une  campagne  heureuse  en  1795  lui 
mérita  le  grade  de  vice-amiral.  H  croisait  de- 
vant Brest  le  15  décembre  1790,  lors  de  la  mise 
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à  la  voile  de  l'expédition  de  Hoche  pour  nriande; 
il  tenta  alors,  mais  en  vain,  de  donner  la  cfaHie 
à  quelques  vaisseaux  détachés  de  la  flotte  fin- 
çaise  par  la  tempête.  Lors  de  la  révdte  des  un- 
telots  du  port  de  Portsmonth  &k  1797,  il  dépioyi 
contre  eux  la  plus  énergique  vigueur.  Ea  17S6 
Ck>lpoys  alla  en  croisière,  et  lorsque  la  goene 
recommença  entre  l'Angleterre  et  la  France,  I 
commanda  Plymouth  jusqu'en  1804.  Nommé 
ensuite  lord  de  l'amirauté^  il  fut  chargé  en  1816 
de  gouverner  l'hôpital  de  Greenwicfa  ;  il  garda  en 
fonctions  jusqu'à  sa  mort. 
jiMÊtua  ngiaer. 

COLQITHOIJH  (Patrieh), célèbre éooaaiùk 
anglais,  né  à  Dumbarton,  en  Ecosse,  le  14  man 
1745,  mort  le  25  avril  1820.  A  l'âge  de  seize  au, 
il  partit  pour  la  Virginie,  où  il  entra  dans  me 
maison  de  commerce.  De  retour  dans  son  payi, 
en  1766,  il  s'établit  comme  négociant  à  Gla^ow. 
Le  lèle  dont  il  fit  preuve  pour  les  intérêts  com- 
munaux de  cette  ville  loi  valut  l'honneor  d'être 
nommé  lord-prévôt.  L'acte  dn  parlement  qni  af- 
franchit en  1788  les  manute^iiers  dn  dral 
d'enchère  Ait  le  résultat  d'un  mémoire  des  6- 
brîcants  de  coton  qne  Golqnhoun  reçut  laai»' 
slon  de  rédiger  et  de  présenter  an  ptenàee  ni' 
nistre  W.  Pitt  Dans  un  voyage  en  HoBiade^ 
il  jeta  les  bases  du  commerce  considérable  d'es- 
portatîon  dont  les  cotonnades  d'Ecosse  et  de 
Manchester  furent  depuis  l'ofej^.  L'halilei^ 
Texpérienoe  consommée  et  le  désintéressemeat 
avec  lesquels  il  remplit  en  1792  des  fonctioBi 
supérieures  dans  la  pàloe  de  Londres,  où  ûébii 
allé  s'établir  en  1789,  lui  firent  les  titres  les  pin 
solides  à  l'estime  et  à  la  reoonnaissanee  de  ses 
concitoyens.  Oe  ftit  grâce  aux  exoellenles  me- 
sures prises  d'après  ses  ordres  que  l'on  vit  cesses 
les  vols  nombreux  dont  les  bâtiments  marchands 
de  la  Tamise  étaient  le  théâtre ,  et  qui  ooâtaieot 
chaque  année  des  sommes  considérables  an 
commerce  ang^  et  étranger.  En  même  tem^ 
qu'il  fiiisait  une  guerre  imi^yaMe  aux  malfai- 
teurs, Colqvftioun  s'occupait  des  moyens  de  aos- 
lager  la  misère  publique.  De  concert  avec  linéi- 
ques quakers,  ses  amis,  il  fonda  deux  grands  éta- 
blissements de  soupes  à  bon  marché  pour  les 
indigents.  H  en  créa  de  semblables  à  Westoûos- 
ter  en  1798,  et  dota  en  même  temps  ce  qQa^ 
tier  (Urne  éioele  gratuite  pour  les  pauvres.  Ea 
1804  la  viUe  de  Hambourg  et  quelque  temps  après 
celles  de  Brème  et  de  Lijbeck  le  nommèrent  lear 
agent  à  Londres. 

En  1797  l'université  de  Glasgow  lui  avait  dé- 
cerné le  diplôme  de  docteur  en  droit  Voici  le 
titre  de  ses  principaux  écrits:  New  Sffstem  of 
éducation  for  the  labcwring  peopU  (Nouveao 
système  d'éducation  pour  les  classes  ouvrières); 
Londres,  1806;  ^  a  Treatise  on  indigence ^ 
exhibiiing  a  gênerai  vfiew  qf  the  naiUmal  rts- 
sources  for  productive  labour,  and  proposi* 
tionsjfarameliorating  thecoTkditUm  o/thepeor 
(  Traiféde  l'indigence,  contenant  un  apf rçugénéral 
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àf  KMouftfiniBiinalM  pourim  trandl  produc^ 
filet  propositiuiis  pour  Tamélioratioa  delà  oondi- 
tiQi<lu[iuiTn);4  Tol.  m-8**,  Londres,  1808  ;  — 
Itwiùefm  the  weaUhy  power  and  ressource 
^BrUish  empire,  in  every  quarter  qf  thc 
worldf  etc.  (TÂité  de  la  richesse,  de  la  puis- 
sme  et  des  ressoorces  de  rempire  britanniqae 
te  toutes  les  parties  du  monde...  )  ;  Londres , 
1814,1vol.,  iih4*;  2*  édition,  1815;  œt ouvrage, 
fB  oontient  de  nombreux  documents  statis> 
lifies  sur  la  sitnatkm  économique  de  l'Angle- 
lôre  eo  1814,  et  que  les  savants  consultent  en- 
core avec  fruit,  a  été  traduit  en  allemand  et 
Cl  français  en  1815.  La  traduction  allemande  est 
#e  à  IL  Frick;  elle  a  paru  à  Nurembeiig.  La 
MKtJoo  firançaise,  qui  n'est  pas  complète,  a 
1»  titre  :  Précis  historique  star  V établisse' 
wmi  et  les  progrès  de  la  Compagnie  anglaise 
\  ÊÊslndes  oriaUales ,  traduit  de  Tanglais  par 
^lLL(MBi.  Bertrand  et  Rodouaa);  Paris,  1815, 

,  Tflid  le  jugement  (beaucoup  trop  sévère, 
le  ^us  grand  nombre  de  ceux  quil  porte 
les  éoonomialeB  et  les  statisticiens  de  son 
)  de  Ma&-Cnttoch  sur  cet  ouvrage  :  «  Ce 
a  jod  pendant  mi  certain  temps  d'une  po- 
vrûment  considérable  ;  mais  il  n'y  avait 
de  tiès-laibles  droits.  C'e^  du  commence- 
à  la  fin,  un  type  d'exagérations  et  d*hypo- 
extravagantes.  Rien  n'était  trop  difficile 
cet  intrépide  calculateur.  Sous  sa  main 
le  transfonne  en  cbiflres,  en  tableaux.  Des 
sur  lesquelles  il  est  impossible  d'obte- 
dei  ressei^iements  oertains,  et  auxquelles  il 
étranger,  sont  de  sa  part  l'objet  d'affirma- 
d'une  précision  extraordinaire.  Inutile  de 
que  de  pareils  travaux  n'ont  d'autre  résul- 
de  discréditer  la  statistique  en  général,  m 

A.  Legoyt. 
éteéeui,  poUL  -  Mae-CttUoch,  UUralur»  o/ 
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•.  c»Lsos  {Jean-François-GUle),  peintre  et 
fraoçats,  né  à  Dqon,  le  2  mars  1733, 
à  Paris,  le  l*^  mars  1803.  II.  se  livra 
à  rétnde  des  mathématiques,  et  s'appli- 
fluuite  à  b  peinture,  ainsi  qu'à  d'autres 
des  beanx-arts.  A  l'âge  dedix-nenf  ans,  il 
à  Paris,  où  le  prince  de  Bouillon  le  prit  en 
et  se  l'attacha.  Celui  -  ci  utilisa  les 
variées  de  Colson  pour  l'embel- 
de  son  cbfttean  de  Nararre,  et  l'era- 
pendant  quarante  ans  comme  architecte, 
,  pemtre,  et  mtaie  comme  jardinier, 
qaelques  ouvrages  manuscrits  sur  la  per- 
ne  et  kt  beaux-arts,  on  a  de  Cdson  un 
ffOMde  peésies  légères, 

IfûUei  mr  J^F.-G.  CoUon,  dut  les  NouveUês 


{Jean^ Baptiste),  tittérateur  fran- 

Kfisdu  précédent, né  à  Paris,  Tcrs  1780, 
en  mars  1825.  On  a  de  lui  :  Tablecnt 
\W^9sopkigne  des  peines  morales,  classées 


selon  les  trois  sièges  de  nos  sensations,  Tei- 

prit,  le  cceur,  et  Vdme,  depuis  le  plus  léger 

'sentiment  de   déplaisance  jusqu^aux  plus 

violentes  agitations  du  désespoir;  Paris,  1820, 

in-fol.  —  la  Vie  de  Vexpérience  et  de  robser- 

vation  ;  ibid.,  1824,  in-12.  On  a  eu  tort  de 

dire  que  M.  Quesné  a  eu  part  à  cet  ouvrage. 
Qoénrd,  to  Fremcê  Uttérmin. 

GOLSOH  (  LouU-Dan^l  ),  littérateur  fhmçais, 
né  en  1734,  à  Yiemie-le-Ghâteau ,  en  Aigonne, 
mort  à  Paris ,  le  18  mai  1811.  Il  renonça  à  la 
carrière  du  barreau  pour  s'adonner  entièrement 
aux  lettres.  Après  avoir  surveillé  l'impression 
de  quelques  bons  ouvrages,  il  Ait  adjohiià  Des- 
hauterayes  pour  la  rédaction  de  Y  Histoire  gé- 
nérale de  la  Chine  du  P.  Mailla.  C'est  è  lui 
que  l'on  doit  les  t.  U,  IV,  YI,  YIII,  X  et  XI 
de  cet  ouvrage.  Il  est  également  auteur  de  la 
préface  placée  en  tète  de  la  traduction  de  la  Jé- 
rusalem délivrée,  par  Deloyne  d'Anteroche. 
Il  acheva  le  roman  de  J.-P.  Bignon  intitulé 
les  Aventures  d^Abdalla,  revit  l'édition  de 
Tarsis  et  Zélie,  publiée  en  1774,  et  contfaina 
de  se  charger  de  différentes  publications. 

ChamloD  et  DéUodlne,  Met.  hUt.  —  Caiaii»  kisL  des 
cotUemp,,  iiso. 

*GOLSON  (Guillaume-François),  peintre 
français,  né  à  Paris,  en  1785.  Élève  de  David, 
il  s'adonna  à  la  peinture  historique.  Ses  princi- 
paux ouvrages  sont  :  la  Clémence  de  Napo- 
léon envers  une  femme  d^ Alexandrie,  tableau 
qui  parut  au  salon  de  1812.  Cet  épisode  de  la 
campagne  d'Egypte  fit  sensation.  «  M.  Colson, 
dit  David,  en  pariant  de  ce  tableau,  est  de- 
renn  un  très-habile  homme;  fl  en  a  donné  la 
preuve  dans  la  dernière  exposition  ;  il  est  du 
nombre  des  élèves  destinés  à  illustrer  mon  école, 
je  dirais  presque  son  pays  ;  je  fais  la  plus  haute 
estime  de  son  grand  talent  ;  »  —  Charles  Borro- 
mée,  exposé  au  Salon  de  1819,  et  qui  est  au- 
jourd'hui dans  la  chapelle  principale  de  TégOse 
Saint-Merry;  —  la  Sagesse  approuvant  les 
lois  qu'un  Génie  lui  présente ,  dans  la  qua- 
trième salle,  dite  du  conseil  d^État,  au  Louvre. 

GcnroT  de  Père. 

Livrets  des  Salont.  —  StaUttiçue  des  beaua-arts. 

COLSTOH  (  Edouard  ),  philanthrope  anglais , 
né  à  Bristol,  le  2  novembre  1636,  mort  le  11 
octobre  1721.  D  acquit  dans  le  commerce  avec 
l'Espaf^ne  une  fortune  immense,  qu'il  employa 
presque  tout  entière  en  œuvres  de  charité.  La 
vflle  de  Bristol  lui  doit  la  fondation  de  plusieurs 
hospices  et  écoles  «de  charité.  Colston  constitua 
aussi  des  dotations  très-considérables  eu  faveur 
d'établissements  du  même  genre  dans  plusieurs 
autres  dtés  d'Angleterre.  On  lui  éleva  une  statue 
dans  une  église  de  Bristol ,  et  chaque  année  on 
prononce  son  oraison  funèbre  dans  l'église  prin- 
cipale de  cette  ville.  H  ne  s'était  pas  marié.  En- 
gagé à  rompre  le  célibat,  il  répondait  qu'U  avait 
pour  femmes  toutes  les  veuves  indigentes  de 
Bristol,  et  pour  enfants  les  orphelins  sans  appui. 

Évans,  Hist,  0/  BrittoL  —  Biog.  Brtt. 
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GOLTBLUHI  {Agostino)^  poëte  toacan,  né 
le  17  ayril  t613,  mort  en  1693;  son  humoir 
enjouée  le  porta  à  s'exercer  dans  le  genre  badin, 
qui  a  si  souvent  été  le  kmt  des  effiorts  des  rimeurs 
de  ritaiie.  11  mit  an  jour  à  Florence»  en  1641 , 
des  Rime  piacevole,  qui  furent  bien  accueillies 
de  la  part  d'un  public  ami  du  rire.  A  cette 
époque  la  mode  avait  pris  sous  sa  protection 
les  écrits  en  style  pédautesque;  c'était  un  lan- 
gage factice,  et  Camille  Sciôfa  avait  prodoit  le 
chef-d'œuvre  du  genre  dans  ses  Cantici  di  Fi- 
dentio  Clottttgrysio  ludi  magistro,  OolteUini 
se  lançà  dans  cette  carrière  ;  il  publia  suocessi* 
vement  lesSndecasiUabi  Fidenzianif  Florence, 
164 1 ,  et  la  Mantissa  Fidenziana^  1669.  Il  avait 
été  reçu  doctear  en  droit  et  avocat;  il  fonda 
en  1631  une  académie  qui  prit  le  nom  des  Apa- 
tisHj  et  qui  jouit  d'une  réputation  brillante  au 
milieu  des  sociétés  littéraires  et  savantes  qui 
inondaient  alors  Tltalie.  Coltellini  était  membre 
de  l'Académie  de  la  Crusca  ;  il  a  été  Totajet  de 
nombreux  éloges,  mais  sa  réputation  ne  s'est 
guère  maintenue.  G.  Brunbt. 

TIrabOKlil  Starim  delta  IHteratura  UuUtma. 

coLUCCiO  (Salutato),  littérateur  italien, 
né  à  Stiguano,  en  1330,  mort  en  1406.  Il  fut 
l'ami  de  Plutarque,  qui  avait  pour  lui  la  plus 
iiDUle  estime;  Il  s'établit  d'abord  à  Bologne,  où 
ses  talents  lui  valurent  une  grande  réputation. 
Urbain  Y  l'appela  à  Rome,  et  le  choisit  pour 
son  secrétaire.  Après  la  mort  de  ce  pontife , 
Coluccio  remplit  la  même  place  auprès  de  Gré- 
goire XI;  il  fut  ensuite  secrétaire  de  la  Ré- 
publique de  Florence,  et  s'acquitta  de  cette 
charge  avec  tant  de  zèle  et  de  talent,  que  le  duc 
de  Milan,  Galéas,  en  guerre  avec  la  république, 
disait  que  la  plume  de  Coluccio  loi  faisait  plus 
de  mal  que  l'armée  des  Florentins.  Poète  latin 
fort  renommé,  Coluccio  fut  couronné  à  Rome. 
La  miû^ure  partie  de  ses  écrits  est  restée  inédite, 
au  foud  des  grandes  bibliothèques  de  l'Italie; 
on  a  imprimé  dans  divers  recueils  quelques 
fragments  de  ses  poésies ,  parmi  lesquels  on  re- 
marque un  essai  de  traduction  de  la  Divina 
Comedia  de  Dante  en  vers  latins.  Ses  Epistolœ, 
au  nombre  décent  soixante-quatorze  (dix  sont 
en  italien],  ont  été  publiées  à  Florence,  en  1741, 
2  tomes  in-8*.  G.  Brunet. 

Fil.  Villaol,  yita  ed  excellenea  di  Coluccio  Salutato  ; 
Uranzeo,  i7W.  —  Negri,  Scrittori  Jlormtinif  p.  lis.  — 
Tlraboscbi,  Storia  dalla  letteratwra,  U  XII,  p.  im.  -. 
I.  Lenfant,  Lettre  au  tu^  de  Coluce,  daosU  bibliothèque 
germaniquet  t,  I,  p.  111-187;  II,  ITS-ITT.  —  Uncettl,  Me- 
morle  ai  poeti  laureatif  p.  IIT-IM. 

«COLIJMB.    Voy.   COLOMB. 

coLUMBA  (Saint),  né  en  friande,  en  521, 
mort  au  monastère  d'icolmkill,  en  Ecosse,  le 
9  juin  597.  Il  se  rendit  en  Ecosse,  et  travailla 
avec  zèle  à  la  conversion  des  Pietés  septentrio- 
naux, firidius,  roi  de  cette  nation,  lut  donna 
nie  de  Hyonhy,  appelée  depuis  Icolmkill.  Co- 
lumba  y  bâtit  un  monastère,  qui  devint  le  lieu 
de  sépulture  des  rois  d'Ecosse  et  le  principal 
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I  séminaire  de  la  Bretagne  septentrionale.  U  m 
I  reste  quelques  vestiges.  La  réputation  de  aakt 
Colomba  était  si  grande  que  le  roi  et  le  peupk 
ne  faisaient  rien  sans  le  consulter. 

Mackenzle,  Scotch  writer*.  —  Batler,  livei<^iki 
saints.  -  Uritanniasancta.  —  Jobnsoo'k  Jou.mt%  loUc 
western  Isles. 

coLVnBA  {Gérard),  médecin  italien ,  BUS 
de  Messine ,  vivait  dans  le  milieu  dn  sdzième 
siècle.  Il  enseigna  la  médedne  à  l'université  de 
Padoue.  On  a  de  hii  :  Apologia  pro  UliiM 
Francisco  Bisso,  regio  proto-medico  in  fuc 
Siciliœ  regno,  ad  excellent.  pMlosophut  d 
medicinx  doctorem  dom.  Paulum  Crino;  H» 
sinc,  1589,  in-S*»;  —  de  Febris  pestilends  » 
gnidone  et  curatione  disputationum  meM 
nalium  Hlni  duo  :  in  priore  a0tur  desteOê- 
rum  influxibus,  adversus  Joannem  Pinm 
Mirandulanum  ;  in  posteriore,  de  abus^ 
phœnigmatum,  de  febre  pestilenti;  Mcssi»^ 
1596,  in-4»;  Francfort,  1601,  1608,  ln-8*. 

Éloy,  Dict.  de  la  médecine. 

GOLUMBl  (Jean),  théologien  .et  bMoriei 
français ,  de  l'ordre  des  Jësuitet,  né  en  1691,1 
Manosque,  en  Provence,  mOrt  à  Lyon,  le  lldé» 
cembre  1679.  H  Ait  soocessfvemeni,  dans  le  oof* 
lége  de  Lyon,  professeur  de  rhétorique,  de  philo* 
Sophie,  de  théologie  et  d'Écriture  Sainte.  Oa  t 
de  lui  :  de  Kebu$  gestis  eplscoporum  Valent 
tinorum  et  IHeniium  Ubri  quatuor;  ibid^ 
1638,  in-4»;  —  Virgo  JTomf^^ria,  seu  Ifr 
nuascensis  ;  Lyon,  1638 ,  ln-12  ;  —  Quod  Jo0»- 
nés  Montlueius  non  fuerit  hœreticus;  16W, 
in-4®  ; — de  Kebus  gestis  eplseopcrum  FHwwi* 
8ium  libri  quatuor  ;  1651,  hi-4*  ;  —  de  J?e6io 
gestis  episeoporum  Vasimensium  libri  gta- 
<«or;  1656,  in-4*;  —  Opuscula  varia;  iti6, 
in-fol.  :  ces  Opuscula  contiennent  aosri  lei 
ouvrages  précédents;  —  Commentaria  in  Sa» 
cram  Scripturam,  1. 1*';  Lyon,  1656,in-fol;  - 
deMamiesca.urbe  Provincix,  libri  très;  1663, 
in-1 2  ;  —  7Voc/e5  Blancalcmdanac  ;  1660,iD-4«: 
cet  ouvrage  peut  servir  de  supplément  à  la  Gtf/- 
lia  christiana  de  Sainte-Marthe;  —  lÀsser- 
tatio  de  Blanealanda  cœnobio  et  lucerta 
in  pago  Abrincensi;  1660,  in-4*;  Guillelnm 
junior  y  cornes  ForcaUfuerii;  1663,  ia-if;  - 
de  Rébus  gestis  episeoporum  Sistariensim; 
1663,  in-S". 

AlegtiDbe.  Biblioth.  scriiftor.  Soeiet,  Jèsa,  —  Coloili, 
Bist.  iitt.  de  Hfon,  t.  II. 

GOLUMBi  (iMmintyuê)^  historien fraoçùst 
religieux  jacobin,  mort  le  ô  octobro  1696.  On  s 
de  lui  :  Histoire  de  sainte  Madeleine ,  oU  ti^ 
solidement  établie  la  vérité  qu'elle  est  penut 
et  décédée  en  Provence;  Aix,  l68g,  in- 12. 

Lelong,  Dibl.  hlstor.  de  la  France. 

COLUMBUS  (Jonas),  tliéologien  protestant 
suédois,  mort  en  1669.  Devenu  pasteur  en  Di^ 
lécarlic,  il  fit  tous  ses  efforts  pour  imprimer  ^6 
la  dignité  au  culLc  dans  celte  province,  surtoot 
en  ce  qui  concernait  la  musique  des  églises.  H 
professa  aussi  la  poésie  àUpsal,  et  laissa  quelque 
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}ic«nei— Sonfite  Samuel^  mort  le  8  juillet  1079» 
crifivt  éffàmami  la  poétie.  Le  recueil  de  ses 
cirres  a  été  publié  par  J.  Ren&tierna ,  &i  1687. 

WiUe.  Dmrimm  Mof .  —  JOobtr,  jâUgmntiiM  Gêkhr' 


coLUHBLLB  (  Luctus-fttTiiuS'Moderatus  ), 
câèbre  agronome  romain ,  natif  de  Cadix ,  vi- 
vit  dans  te  milieo  du  premier  siècle.  Nous  igno- 
Ms  les  détails  de  sa  Tie  jusqu'au  moment  où , 

tsé  par  soD  père  à  la  tète  de  Vadminlstratlon 
les  hiens  et  derenn  l'héritier  d'un  oncle  cé- 
Èpoar  aToir  croisé  les  belles  races  de  bètes 
^    e  ibériques  aTec  tes  mérinos  venus  de  TAt- 
Û  se  lÎTTa  tout  entier  aux  travaux  rustiques, 
de  nombreuses  expériences  pour  tirer  de  la 
le  plus  de  profits  possible  sans  Tépuiser, 
■nffiora  les  divers  procédés  d'économie  ru- 
et  domestique  en  usage  de  son  temps.  Quel- 
années  après,  il  parcourut  la  Péninsule 
la  Gaule,  lltalle  et  la  Grèce ,  plusieurs 
de  l'Asie  Mineure ,  particulièrement 
(Side  et  la  Syrie.  Il  vit  aussi  les  câtes  de 
le  méditerranéenne,  principalement  les 
de  Carthage,  Afin  d'y  suivre  pas  à  pas 
traTaux  agricoles  décrits  par  Magon  dans 
TraUé  cT Agriculture  en  28  livres ,  au  ma- 
autograpbe  duquel  les  Romains   ren- 
antant  d'honneur  qu'aux  fameux  livres 
et  qui  devint  ensnite,  comme  ceux-ci,  la 
des  Saimnes,  Tan  de  Rome  670.  Il  retourna 
dans  sa  patrie,  et  de  là  vint  s'établir  à 
I  poor  y  rédiger  son  œuvre  d'économie 
et  s'entourer  de  toutes  les  lumières  que 
es  des  Romains  avaient  réunies  dans 
vieille  capitale  du  monde.  Son  traité  a 
iHre  de  Re  rustica  ;  il  est  précédé  d'une 
dans  laquelle  Columelle,  après  avoir 
lé  les  beaux  temps  de  la  première  des 
M,  après  avoir  jeté  un  coup   d'oeU  ra- 
nr  les  honneurs  rendus  autrefois  au  cul- 
bable,  déplore  l'état  d'avilissement 
d^  les  denûèrea  jouroées  de  la  républi- 
est  tombée.  «  Je  rois  par- 


1}  dit-fl,  des  écoles  ouvertes  aux  rhéteurs, 
y  danse,  à  la  musique,  même  aux  sal- 
les cuisiniers ,  les  barbiers  sont 
1^^;  on  tolère  des  maisons  inf^es  où 
^jeni  et  tous  les  vices  attirent  la  jeunesse 
leste;  tandis  que  pour  l'art  qui  fertilise 
!,  il  n'y  a  rien ,  ni  maîtres  ni  élèves,  ni 
ni  protection.  Voulez-vous  b&tir ,  vous 
i  chaque  pas  des  architectes;  voulez- 
courir  les  hasards  de  la  mer,  vous  trou- 
'P^ot  des  constructeurs.  Mais  souhaitez- 
tntf  parti  de  votre  héritage ,  améliorer 
procédés  qui  vous  semblent  mal  entendus, 
rencontrez  ni  guides  ni  gens  qui  vous 
!Dt.  Et  si  je  me  plains  de  ce  mépris, 
'  ne  parie  aussitôt  de  la  stérilité  actuelle  du 
1;  fan  va  jusqu'à  me  dire  qne  la  tempéra- 
*  actoefle  est  changée.  Le  mal  est  plus  près 
•^«M,  6  mes  contemporains  !  L'or,  au  lieu  de 


N  couler  sur  les  campagnes,  qui  nourrissent  les 
«  villes,  est  jeté  à  pleines  mains  au  luxe,  à  la 
«  débauche,  aux  exactions.  Écoutez-en  mou 
«  expérience,  reprenez  le  manche  de  la  charrue, 
«  et  vous  me  comprendrez.  » 

Quand  on  pense  eu  effet  que  soixante  années 
seulement  séparent  Columelle  de  Virgile,  on 
pourrait  douter  de  la  décadence  si  prompte,  si 
complète  de  Tagriculture,  si  l'on  ne  savait  com- 
bien les  sciences  et  les  arts  déclinent  dans  une 
société  corrompue.  Cependant  Columelle  prend 
la  plume;  il  persuade  et  ramène  peu  à  peu  les 
Romains  aux  rustiques  travaux. 

Son  Traité  d'Agriculture  est  composé  de  treize 
livres.  Dans  le  premier  il  indique  ce  que  doit 
être  celui  qui  veut  se  livrer  aux  spéculations  ru- 
rales ,  les  conditions  qu'un  domaine  doit  offrir  et 
la  distribution  qu'il  faut  lui  imposer.  Admettant 
toutes  les  choses  comme  elles  ont  besoin  d'être, 
Columelle  examine  dans  le  second  livre  la  meil- 
leure destination  de  chaque  partie  du  domaine  ; 
il  traite  des  labours,  des  semences,  des  engrais, 
de  la  culture  des  champs  et  des  prés,  et  dit 
comment  on  doit  en  récolter  les  produits.  Le  troi- 
sième et  le  quatrième  sont  consacrés  aux  vi- 
gnobles; les  conseils  qu'il  donne  sont  encore  en 
grande  partie  ceux  qu'il  importe  de  faire  entendre 
aux  vignerons  jaloux  d'obtenir  de  leurs  ceps  des 
produits  de  haute  qualité.  La  culture  de  l'olivier 
et  du  cytise  font  le  sujet  du  cinquième  livre  : 
Columelle  s'étend  en  particulier  sur  ce  dernier 
arbuste ,  qu'il  dédarc  très-utile  aux  bestiaux  de 
toutes  espèces  ainsi  qu'aux  abeilles.  L'auteur  de 
cet  article  a  démontré ,  dans  un  mémoire  lu  à 
l'Institut  en  1814,  qu'il  s'agit  ici  de  notre  faux 
ébénier  (  cytisus  laburnum),  et  non  pas  de  la 
luzerne  arborescente  {medicago  arborea), 
comme  le  veulent  tous  ceux  qui  ont  copié  Ma- 
ranta  sans  le  citer.  Columelle  parie  dans  les 
sixième  et  septième  livres  des  soins  à  donner 
aux  animaux  domestiques  qu'il  considère  comme 
partageant  les  travaux  et  les  peines  du  cultiva- 
teur (le  bœuf,  le  cheval,  l'Ane,  le  mulet), 
comme  destinés  à  augmenter  les  ressources  de 
la  maison  rurale  (  la  brebis,  la  chèvre,  le  porc), 
ou  bien  employés  à  la  garde  de  la  maison  et 
des  troupeaux  (le  cliien).  Le  huitième  et  le  neu- 
vième sont  c<msacrés  à  l'éducation  des  oiseaux 
de  basse-cour,  à  l'entretien  des  animaux  qu'on 
élève  dans  les  parcs  et  aux  soins  à  donner  aux 
abeilles.  C'est  à  la  culture  des  jardins  que  le 
dixième  livre  est  destiné  :  il  est  écrit  en  vers. 
On  voit  que  l'auteur  s'y  abandonne  à  ses  goûts 
de  prédilection  ;  il  traite  son  sujet  avec  délices 
et  d'inspiration.  On  y  trouve  souvent  des  images 
poétiques  d'un  style  élégant,  animé,  tout  à  la 
fois  gracieux  et  plein  de  verve,  (Nous  en  possé- 
dons une  heureuse  traduction  en  vers  par  Hé- 
rissant.) Les  57  chapitres  du  onzième  livre  et 
le  douzième  entrent  dans  les  détails  les  plus  mi- 
nutieux de  l'économie  rurale.  Enfin,  dans  le 
treizième  et  dernier,  que  l'on  est  habitué  à  don- 
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ner  oomme  on  appendice  on  oomme  on  traité 
séparé ,  quoiqu'il  fosse  partie  intégrante  de  l'œu- 
vre,  ColumeUe  s'occupe  de  lacultare  des  arbres 
forestiers  et  à  fruits. 

Ainsi  qu'on  le  Toît,  le  traité  d'agriculture  de 
ColumeUe  est  un  des  plus  complets  et  des  plus 
curieux  que  l'antiquité  nous  ait  transmis.  Toutes 
les  parties  en  sont  largement  coordonnées ,  les 
préceptes  excellents  et  tous  l'expression  d'une 
âme  pure,  indépendante,  amie  des  hommes, 
sans  cesse  occupée  deleurs  premiers  intérêts.  Un 
style  toujours  soutenu  le  fait  lire  avec  plaisir  et 
profit,  même  lorsqu'il  descend  anx  opérations 
les  plus  ordinaires  de  la  vie  rurale..  L'édition 
princeps  in-folio,  très-rare  et  d'une  fort  bonne 
exécution,  date  de  1472;  die  a  paru  à  Venise, 
par  les  soins  de  Colucio,  et  est  sertie  des  presses 
de  Nicolas  Janson,  Français  d'origine.  La  se- 
conde, également  in-folio,  est  de  1482  ;  elle  a 
été  imprimée  à  Reggio  de  Lombardie  :  c'est  une 
bdle  copie  de  l'édition  princeps.  La  première  édi- 
tion donnée  par  les  Aides  est  de  1514  et  petit 
in-A**  ;  celle  de  Robert  Estienne  de  1543,  in-4% 
avec  des  notes  de  Pierre  Vettori  de  Florence. 
Les  deux  éditions  les  plus  généralement  recher- 
chées et  en  même  temps  les  plus  classiques  s«it 
celles  de  Matthieu  Gesner,  pid)liée  à  Leipzig,  d'a- 
9ord  en  1735,  puis  en  1773,  in^"",  et  celle  de 
Schneider,  imprimée  dans  la  même  ville,  en  1794- 
1797,  in-8<'.  La  plupart  de  ces  éditions  contien- 
nent en  ontre  les  traités  d'agriculture  de  Caton, 
de  Yarron  et  de  Palladius. 

ColumeUe  a  été  traduit.pour  la  première  fois 
en  français  par  Claude  Cotereau  :  pubUée  à  Pa- 
ris en  1551,  in-4* ,  cette  traduction ,  revue  dans 
la  même  année  par  Jean  lUerry  de  Beauveisis, 
a  été  réimprimée  en  1552,  in-4«;  eUe  est  pré- 
férable à  oeUe  de  Saboureux;  Paris,  1771.  H  en 
existe  une  traduction  anglaise,  datée  de  Londres 
1745,  in-4*,  et  deux  italiennes  :  la  première, 
imprimée  à  Venise,  en  1793,  in-8'' ,  est  due  à 
Gian-Girolamo  Pagani;  la  seconde,  beaucoup 
plus  estimée,  publiée  à  Vérone,  en  1808,  in-4*, 
est  due  h  Del  Bene. 

Plusieurs  botanistes  ont  voulu  consacrer  un 
genre  de  plantes  à  la  mémoire  de  ColumeUe. 
Loureîro  lai  airait  dédié  un  cissus  appelé  dans 
UCodûnMnecayrat'long  ;  Jacquin,  une  synan- 
thérée  du  Cq>  de  Bonne-Espérance;  mais  ces 
deux  plantes  ont  été  changées.  Ruiz  et  Pavon 
furent  plus  heureux  :  leur  eolutnelleaj  origi- 
naire des  environs  de  Quito ,  a  pris  place  dans 
la  diandrie  monogynie  et  dans  la  fiuniUe  des 
personnées ,  auprà  du  genre  calceolaria.  C'est 
Vahl  qui  lui  a  imposé  le  nom  de  colvmellia , 
pour  distinguer  la  plante  péruyienne  de  l'organe 
végétal  appelé  columell€f  que  l'on  remarque 
sur  les  mousses  et  dans  les  fruits  secs  des  om- 
beUifères,  des  euphorbiacées,  etc.  [TméBÂirr  ne 
Bernéadd,  dans  VEnc,  des  g.  du  m.]. 

Fabrlclai,  iHbliotheca  latina,  t. II,  p. 71.— .'Mobedano, 
ZlUtoria  Utteraria  de  Espana,  t.  VllI,  p.  1.  —  B«ehr, 


dftiic  rEncvclopéOiê  de  Bneh,  t  XVIII,  p.  W.  -  HmI' 
ler,  BUUêUung  tndatStmMum  der  lûtBinUfkm  i«lrrf- 
*cr,  t  II,  p.  st.  —  GroUfend,  BeUrâçê  mr  LB^eatft- 
ichiehU  4êt  Coiwnetta  /  dans  le  Zeitaekrift  de  ZhDMr* 
miiin,  fÊr  jiliertkwÊUkmi^,  isw  et  ».  -  SctaMO,  Bih 
MredêlaiUtératmreromaiM,  t.ll,p.M».->8pia>V 
CeseMeMe  à&t  Botanât,  1 1»,  p,  IM. 

COLVHHA.  Voy.  COLOiniA. 

COLVTH1J8,  poète  grec,  vivait  sous  l'eni»* 
reur  Anastase,  vers  la  fin  du  cinquième  aède* 
n  était  né  à  Lyoopotis, en  Egypte.  IlaYaitcaBK 
posé  divers  ouvrages  ;  un  seul  est  parvean  jaH 
qu'à  nous  :  c'est  un  petit  poème  en  430,vers  sli^ 
l'enlèvement  d'Hélène.  Le  cardinal  Besiarionci 
découvrit  un  manuscrit,  en  1430,  dans  lecooTi 
de  Casoli,  près  Otrante.  Aide  l'ancien  le 
pour  la  première  fois  à  Venise,  vers  1505  ; 
Estienne  le  comprit  dans  ses  recueils  des 
grxci.  Plusieurs  savants  s'en  sont  occupés 
puis;  Daniel  en  donna,  en  1747,  une  éditioD 
marquable  par  une  critique  hardÛe  plutât  que 
dicieuse;  M.  Bekker,  auqudla  ttttératnre 
a  tant  d'obUgations,  fit  paraître  en  1816,  à 
lin,  on  texte  revu  sur  un  manuscrit  de  M 
plus  ancien  que  les  autres  et  qui  lui  founit 
iwnnes  variantes  et  cinq  vers  jusque  alors 
M.  Stanislas  JuUen  mit  an  jour,  en  1832,  ce 
poème  revu  sur  les  meUleures  éditions, 
pagné  d'un  commentaire  et  d'une  tradodioD 
six  langues  (latin,  français,  italien, 
anglais,  aUemand).  Deux  ItaUens,  Ange  Théodi 
Villa  et  Antoine  Salvani ,  ont  traduit  Col 
en  vers  italiens  (Blilan,  1753;  Florence, 
Un  Espagnol,  Sdo  de  Saint-Michel,  s'imposa 
tâche,  assez  superflue,  de  le  faire  passer  eo  vi 
latins.  Coluthus  n'a  point  de  talent;  scb  ti 
ne  sont  qu'un  pastiche  d'Homère,  mais  soa 
a  le  mérité  de  la  brièveté,  et  le  naufrage 
détruit  un  grand  nombre  de  monuments  de  b 
térature  grecque  donne  de  la  valeur  aux 
qui  ont  échappé  aux  ravages  du  temps. 

G.  Brcnct. 

Fabricloi,  Bthliatheea  grteea»  vm,  i64.  -  Sebat, 
Histùkn  de  la  litUrattÊre  fpreeque.  —  Ontk,  msuT' 
totfo  de  Colutko }  PeCropoa,  1817.  —  Letronac.  Jotf*4 
des  eaeantt,  JoUlet  18». 

COLTBNBK  (Gcorge),  théologien  flamand, 
né  à  Leuvain,en  1564,  mort  en  1649.  U  fotpi^ 
v6t  de  la  coUégiale  et  chancelier  de  l'univer- 
sité de  Douai.  On  a  de  lui  les  publicatioDS  oa 
éditions  suivantes  :  Joh.  Pfiederi  Forrmcarim, 
avec  des  notes;  Douai,  1602,  in-8*  ;  —  CAroii- 
con  Cameracense  et  Atrabatense  de  BaMeiic; 
ibid.,  1615,  in-8*;  —  Historia  Eemensis  le- 
clesix  de  Flodoard,  avec  des  notes  et  la  vie  de 
Flodoard  ;  ibid.,  1617,  in-8*'  ;  ^  RhabaniUaxn 
Opéra;  Cologne,  1627,  6  vol.  in-fol.  ;  —  ifirfl- 
culorum  et  exemplorutn  memorabilium  li^ 
duOf^e  Thomas  de  Cantipré,avec  la  vie  de  l'ao- 
teur;  Douai,  1627,  in-S";  —  Kalendarim 
5.  V.  Marias  novissimum,  ex  variis  Syrorw^ 
jEthiopium,Graxoruin,  Latinorum  mênolo- 
giis,  breviariis,  martyrologiis  et  histohiSt 
concinnatum ;  ibid.,  1638,  3  vol.  in-S". 

André.  BitftMk,  belçka. 
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GOLTios  (André),  fittérateur  hoUandais, 

àDordrecht,  en  1S49.  Il  passa  poor^  on  des 

les  plus  instraîts  de  son  temps.  Étant 

à  Venise,  à  la  suite  de  Fambassadeor  hol- 

»,  fl  se  fia  avec  fra  Paolo  Saipi.  On  a  de 

me  tradoction  de  Fitalien  en  latin  d'une 

'ii(nre  de  r,inqtÊàsiticn.  On  troare  encore 

lettre  de  Cotrius  dans  le  recnefl  de  Jean 

,  sur  la  question  de  Fite  tennino 

anmobUL 

BêtcknVbmÊg  dcr  SttM  DorénckL 

nmt  (Pierre  ),  littératenr  flamand ,  né  à 
_  .  en  1567,  mort  à  Paris,  en  1594.  On  a 
U  :  use  édition  ^Apuiée  avec  des  notes  ; 
1588y  in-8*;  —  des  notes  sur  Sidoine 
,  imprimées  ayec  cet  auteur;  Paris, 
ia-^.  On  troore  aussi  de  Cohrius  quel- 
(âèees  de  poésie  latine  dans  les  Deliciœ 
beigkorum^  première  partie,  p.  978. 

Jlkam  Beiglea,  -  Anùré,  BibOoth,  bêigiea. 

■«wii.  (Alexandre),  poète  et  théologien 
écossais,  né  en  1620,  près  de  Saint- 
,  mort  à  Edimbourg,  en  1676.  Il  Ait  reo- 
de  ronifersité  d'Edimbourg.  Outre  quel- 
oofrages  de  oontroTerae,  on  a  de  lui 
écossais,  poème  dans  le  genre  de 
',  (fii%é  contre  les  presbytériens. 

caiALànA  (Banorai),  biographe  espa- 
mit  dans  la  seconde  moitié  dh  dii- 
siède.  On  a  de  hri  la  Historia  del 
Pierre  de  Provença,  tradutfda  de 
tasiellana  en  la  llaiçua  eaUUana; 
1650 ,  hi-4*. 

kaÊU.imp.d€Pmri$. 

»i  (Giovanni  SHmme  vr  Fran- 
0)  peintres  siciliens,  nés  à  Messine,  vlTaient 
1630.  Us  étaient  frères,  et  tous  deux  élères 
Guinaceia.  GioTanni  Simcme  était  né 
»8,  etarait  étudié  dans  l'école  véoltienne. 
quelquefois  les  œurres  des  deux 
,  par  la  raiwm  qnUs  ont  souyent  tra- 
ça eonmnm;  mais  un  connaisseor  les  distin- 
lUement,  même  dans  les  ouvrages  qu'ils 
ensemble,  tels  que  le  Martyre  de 
Barthélémy,  dans  l'élise  de  ce  nom  à 
et  les  Mages,eu  nxMiastère  de  Basico. 
sait  discerner  l'école  vénltienned'ayec 
écoles  dltalie  distinguera  les  figures  de 
de  cdles  de  Franeesco ,  qui  a 
uM  fldèlement  les  traces  du  Carayage. 

.  JTâMTié  4^  PmoH  MêitUiêti.  -  Laozi. 
PMoriea,  II,  fit. 

■Aiinio  (  Flaminio),  compositeur  ita- 
■éàKilan,  yers  1570.  On  a  de  hii  Canzo- 
*  trois  yoix,  I"  Kyre,  Venise,  1601  ; 
',  IGlan,  1602;  —  Madrigali  à  cinq  yoix  ; 
,  1615;  —  Vesperi  à  quatre  yoix,  ayec 
npour  l'orgue;  Venise,  1618. 

Shgr.  «nie.  des  mmiie. 

f '^■AHUg,  ministre  de  Ptolémée  Physcon , 
<**É<çypte,  yiyaît  yers  170  ayant  J.-C.  H  ne 
nt  qw  deux  fois  dans  l'histoire,  la  première 


comme  négociateur,  pour  traiter  de  la  paix  ayec 
Antiochus  Épiphane,  la  seconde  comme  ambas- 
sadeur, pour  demander  aux  Romains  que  Pto- 
lémée PhJlométor,  rétabli  sur  le  trône  d'Egypte , 
remit,  selon  les  conyentioos  du  partage,  l'Ile  de 
Cypre  à  son  firère  Ptolémée  Physcon. 

Pol7be,XXXI.  r;  XXXII,  1.  -DIodore  de  «elle»  Bx- 
etrpta  dé  Légat.,  9. 

*  G^HABiirs,  philosophe  égyptien,  qui  ytyalt 

peu  ayant  l'ère  chrétienne ,  et  dont  le  nom  est  par 

fois  écrit  Comanos  ou  Comarios,  On  prétend  qu'il 

se  liyra  ayec  succès  à  l'étude  de  l'alchimie,  et 

quil  en  donna  des  leçons  à  la  reine  Cléopfttro, 

qui  elle-même  aurait  composé  un  ouyrage  sur  le 

grand  œuyre.  La  Bibliothèque  impériale  à  Paris 

possède  parmi  les  manuscrits  grecs  un  traité  de 

Comarius  sur  la  pierre  philoaophale  ;  mais  cet 

écrit,  copié  dans  111e  de  Candie  en  1486,  parait 

être  supposé.  G.  B. 

Schneider,  GeieMeate  der  AlUMmiê,  SStS,  p.  40.  — 
P.  Hoefer.  HUt  de  ta  CMmU,  i.  I. 

*  GOHAzoïf  (P.  Valerius  Sutychianus), 
Ikyori  de  l'empereur  Élagabale ,  yiyait  dans  la 
première  moitié  du  troisième  siècle  de  l'ère  chré- 
tienne. 11  s'appelait  Eutychianus;  le  surnom 
de  Gomazonhu  fut  donné  à  cause  de  sa  yie  dé- 
bauchée, n  paryint  à  un  grade  âeyé  dans 
l'armée;  mais  il  fht  dégradé  par  Claudius  Atta- 
lus,  gouyemeur  de  la  Thrace.  Ayant  pris  dans 
la  suite  une  part  actiye  à  la  conspiration  contre 
Bfaerin,  il  deyint  le  confident  et  le  principal 
agent  d'Élagabale,  qui  le  choi£t  pour  préfet  du 
prétoire ,  l'àeya  au  consulat,  en  220,  le  nomma 
deux  fois  préfet  de  Rome,  et  lui  permit  de  faire 
mettre  à  mort  le  général  qui  l'ayait  dégradé. 
Gomazon  échappa  au  massacre  qui  suirit  la  mort 
d'Élagabale,  en  224  ;  il  fut  même  aussitôt  après 
nommé,  pour  la  troisième  fois,  préfet  de  la  Ville, 
honneur  qui  n'ayait  jamais  été  rendu  à  aucun 
citoyen  romain.  Quant  à  la  teble  des  trois  cou- 
sulib  de  Gomazon,  elle  a  été  suffisamment  refu- 
tée par  Tillemont. 

Dion  Ceniiis,  LXXyiII,  81,  8S,  SS;  LXXIX,  S.  4,  SI.  - 
Larapride,  EiaçabahUy  il.  —  TUIemoot,  Histoire  des 
empereurs,  t.  III. 

gouazzi  (Jean-Baptiste),  moraliste^talien, 
yiyait  probablement  au  dix-huitième  siècle.  Il 
n'est  connu  que  par  un  ouyrage  intitulé  :  de  la 
Morale  des  princes,  trarfaUt  en  français  par 
I>upny-I>emportes ,  et  en  anglais  par  Hatchett; 
Londres,  1729.  Gette  Morale  des  princes  est 
tirée  de  llûstoire  des  empereurs  romains  depuis 
César  jusqu'à  Constance  Chlore.  On  trouye  dans 
cet  ouyrage  des  réflexions  judicieuses.  On  n'a 
pas  de  détails  sur  la  yie  de  l'auteur. 

CatatOQ.  de  ta  BM.  impér, 

goubabus,  foyori  d'Antîochus  F',  roi  de 
Syrie, yiyaityers270ayant  J.-C.  Use  mutila  pour 
ne  pas  céder  à  la  passion  de  Stratonice,  femme 
d'Antîochus.  On  peut  lire  dans  Lucien  les  détails 
decette  étrange  et  très-probablement  fausse  ayen- 
tore. 

LMiio',  deSpriaDea.-  Bêyie, DieUmmaire km, et 
oit 
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2cOMBAU>T  (Théodore),  prédicateur  fran- 
çais, né  à  Chatenay  (  Isère),  le  21  aoAf  1798. 
n  avait  à  peine  dlx-^ept  ans  quand  il  reçut  la 
tonsure.  Une  chaire  de  philosophie  lui  fut  bien- 
tôt confiée,  et  à  vingt-trois  ans  Tévêque  de  Gre- 
noble, après  les  formalités  pour  dispense  d*àge 
accomplies,  Tordonna  prêtre.  H  professa  d'a- 
bord une  TÎTe  admirattim  pour  les  cenTTM  de 
MM.  de  Maistrey  de  Bonald  et  de  Laroennait. 
Plus  tard,  il  se  sépara  de  ce  dernier,  et  passa 
un  an  dans  la  maison  des  Jésuites  à  Montrouge; 
puis,  rentré  dans  la  vie  séculière,  il  continua  les 
prédications  qu*il  avait  eommenoées  an  nom  de 
Tordre,  et  il  ne  Tonlot  accepter  aucun  titre  de  vi- 
caire ou  de  curé,  afin  de  pouvoir  se  livrer  plus 
complètement  à  la  mission  apostolique  qui  lui 
paraissait  natureDoment  dévolue.  Il  prêcha  devant 
Charles  X  le  dernier  carême  qu'ait  entendu  en 
France  cet  infortuné  roi.  Ayant  prêché  à  Rome 
devant  Grégoire  XVI,  ce  pontife  le  nomma  vicaire 
apostolique.  Une  brochure  sur  la  liberté  (Fensei- 
gnement,  quMl  pnbHa  en  1844,  fbt  déférée  aux  tri- 
bunaux ,  et  il  paya  de  quinze  jours  de  prison  la 
rerendlcation  d'une  des  promesses  de  la  charte. 
Envisagé  comme  orateur,  il  a  comme  des  éclats 
d'éloquence  qui  n'appartiennent  qu'à  l'improvi- 
sation. On  adelui  :  Éléments  de  philosophie  ctp- 
thoUque  ;  Paris,  1 833,  in-8»; — la  Cannaiêsancê 
de  Jésut'Christ,  ou  le  dogme  de  Vtneamation 
envisagé  comme  la  raison  dernière  de  tout  Cê 
qui  est;  !!•  édit.,  1841,  in-8«;  —  Mémoire 
adressé  aux  évéques  de  France  et  aux  pères 
de  famille  sur  la  guerre  faite  à  VÉglkse  et  à 
la  société  par  le  monopole  universitaire;  Pa- 
ris, 1844,  in-S**;  —  Conférences  sur  les  gran- 
deurs de  la  sainte  Vierge,  prêchées  dans  té- 
glise  Saint'Sulpiee  ;  1845,  in-8*.  Il  a  été  aussi 
publié  à  Nantes  des  Analyses  développées  des 
discours  et  conférences  de  M.  Vabbe  Comba- 
lot  (1841).  A.  R. 

Qttérerd,  la  France  HUérair«.  (Sapplem.).  —  Docu- 
menu  partteulien. 

COMBALUSIBR  (François  de  Poule),  méde- 
cin'français,  né  à  Saint-Andéol  (Vivarais),  en 
1713,  mort  à  Paris,  le  24  aodt  1762.  li  fut  reçu 
docteur  à  Montpellier  à  dix-sept  ans,  et  professa 
quelque  temps  dans  cette  ville,  qu'il  quitta  pour 
occuper  la  chaire  de  premier  professeur  de  mé- 
decine à  l'université^de  Valence.  Il  vint  à  Paris, 
et  fot  reçu  membre  de  la  Faculté  en  1 760,  après 
delongs  débats,  motivés  par  certaines  dispenses 
qu'il  demandait.  En  17ô5  il  professa  avec  talent 
la  pharmacie  dans  les  écoles  de  médecine.  11 
prit  une  part  active  dans  la  querelle  qui  divisait 
alors  les  médecins  et  les  chirurgiens.  On  a  de 
lui  :  Pneumato-pathologia,  sive  tractatus  de 
flatulentis  corporis  humani  qffectibus  ;  Paris, 
1747,  in-12  ;  traduit  en  français  par  Jault,  sous 
le  titre  de  Pneumato-Pathologie,  ou  traité  des 
maladies  venteuses;  Paps,  1754,  2  vol.  in-12; 
—  la  Subordination  des  chirurgiens  aux  mé- 
decins démontrée  par  la  nature  des  deux  pro- 
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fessions  tet  par  te  bien  pubUe;  Paris,  1748|  i 
in-4*'  ;  —  Remarques  sur  ta  subordination  rfaf  1 
chirurgiens  aux  médecins  en  général,  et  tv/] 
celle  qui  est  établie  à  ta  cour  en  particuUeri 
Paris,  îbid.;  —  les  Prétextes  frivoles  des  cikii 
rurgiens  pour  s'arroger  Vexerdce  de  la  mi^ 
decine,  combattus  dans  leurs  principes  etâa 
leurs  conséquences;  Paris,  1748, m-4»;  —  E, 
position  des  examens  pendant  le  cours  de 
licence  dans  la  Faculté  de  médecine  de  F< 
ibid.,  1748,  in-4%  —  Mémoires  préseniis 
roi  ;  ibid.  ;  —  Représentations  au  roi 
les  plaintes  des  provinces;  Ma.;  —  Ci 
sidérations  d^un  médecin  de  Montpei 
sur  les  deux  premiers  Mémoires  du  si 
Pichaut  de  la  Martinière;  ibid.,  1749,  in 

—  An    diu  possit  homo   sine  cibo 
que  et  vivere  et  valere;  Paris,  17àO,  io-8 
Observations  sur  une  colique  métaÙiqut 
sionnéepardupmncuitdansunfour 
avec  du  bois  de  treillage  couvert  de  car 
dans  le  Journal  de  médecine^  XIII  ;  — 
talion  épistolaire  adressée  à  M,  le  maréa 
de  Biron  sur  une  lettre  de  Vauteur  ( 
du  Traité  des  tumeurs  et  des  ulcères; 
1760,  in-8°;  —  Réponse  à  Vauteur  du 
des  tumeurs ,  ibid.  ;  —  Observations  et 
fles^ns  sur  la  colique  de  Poitou  ois 
peintres;  Paris,  1761,  in-i2;  —  JDi/ense 
la  Faculté  de  médecine  de  Paris  ;  1762,  ia*l 

—  ^^moirfl  de  VVniversitéf  sur  les 
de  pourvoir  à  V  instruction  de  la  jeunesse; 

Êloy.   Dictionnaire  historique   dé  ia  meàa^Mt 
MonifilcoDv  dans  le  bietUmnaire  des  eeieneti 
cales.  —  Quérard,  la  France  littéraire. 

.  *coMBAVLT  (♦**),  jurisconsulte  et  lill 

teur  ft'ançais,  mort  en  1785.  II  fit  i^es  é 

sous  la  direction  du  célèbre  Kollin,  et  à 

avocat  au  parlement  do  Paris.  On  a  <lc  lui 

ques  Poésies.  Il  composa  avec  Coffin  des  ffi 

nés  adoptées  par  TÉglise  de  Paris ,  entre  ai 

Vffymne  de  saint  Pierre  :  Tandem  labo 

C!ombault  s'est  montré  an  moins  égal  à  San 

dans  les  deux  strophes  suivantes ,  qui  rep 

sent  le  sommaire  du  discours  de  saint  Léon 

natali  Pétri  et  Pauli  : 

Supcrba  sordent  csaarli  cadavcra, 
Qaels  arbs  Utabat  impU  calUis  ferax  ; 
Apostoloram  thirlatur  oMlbus, 
Flianqae  Morat  floHUMii  «ula  crncain 

NaDO.  6  craore  porporats  nobUK 
£f oTtaqiM  falli  ftMsa  eoMUtorlbot, 
Honim  Trophzla  aucta,  qaaato  Terloa 
Regiijj  iMi'iti  orbe  toto  dvltai*. 

Chaadon  et  Oalandlne,  Nouveau  dictionnaire 
ftfe.  —  Kclifr,  ttlographie univertelle^éûH.  de  M. 

coMBkVLT (Charles  db),  banm  à\\ 
historien  français,  né  à  Paris,  en  1588,  mort 
la  même  ville,  en  1670.  Ses  travaux  jieuvettt 
nir  de  bons  documents  à  l*bistoire  de 
Ses  principaux  ouvrages  sont  :  Discours  a 
de  l'Artois ,  membre  ancien  de  la  couronne 
France,  et  de  ses  possesseurs,  depuis  le 
mencement  de  la  monarchie;  Paris,  I 
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i  ifr4«  :  raoteur  y  hH  descaidre  le  cardinal  de 
i  Hehefien  de  Lods  Vni  et  de  RoberL  comte 
I  itiikAs  ;  —  Bistoire  des  ministres  <PBtat  qui 
\tÊtfetiri$(ms  les  rois  de  ta  troisième  lignVe; 
Arif,  1642,  in-Tol.,  et  1M7,  2  toI.  m-l2  :  cet 
contient  la  Tie  de  dii-hoit  ministres,  de- 
887  JQsqo'à  1327,  et  dee  détaOs  fort  carîeax 
Toi^^  des  titres  et  fonctions  dee  grands- 
de  la  couronne  ;  —  Blanchi,  irtfànte  de 
ie,  mère  de  saint  Louis,  reine  et  régente 
lyimce;  Paris,  1644,  in-4*;  —  le  Vrai  Chil- 
;  Paris,  1659,  in-4*.  CTest  one  réponse 
(nilé  de  Chlfllet  VindiciSB  kispanieœ,  qui 
'  k  prooTer  qae  Hngoes  Capet  ne  descend 
Cbriêmagoe  qae  par  les  (émmes,  et  qu'en 
la  maison  de  Lorraine  d'Autriche 
édle  des  Bourbons  de  France. 

MW.  kUt.  de  ta  France,  éd.  Fontette. 
iMilR(LA).  Voy.  Lacombb. 
«MBS  (i^am),  philosophe  écossais,  né  à 
le  15  janvier  1785,  mort  le  11  août 
'4  B  était  fabricant  de  sucre  k  Edimbourg 
t'II  eut  connaissance  du  système  socialiste 
Oweo,  qu'il  adopta  et  voulut  réaliser, 
il  fimda  à  Edimbourg  une  coopérative 
sur  le  plan  et  d'après  les  idées  de  Robert 
;  mais  son  marre  ne  dura  guère.  Il  ne 
pas  d'abord  décourager,  et  en  1S25  il 
à  Oriiston,  dans  le  voisinage  de  Glasgow, 
d  étalilîsseraenty  qui  n'eut  pas  plus  de 
que  le  premier.  Il  mourut  afTaibli  de 
6t  d'écrit.  On  a  de  lui  :  M^taphorical 
rf  the  old  and  new  Systems  ;  —  the 
creed  qf  the  new  Systems  :  ouvrages 
fesqoeb  il  expose  et  explique  les  idées  de 
Owemiienne. 

Uxie.  —  Reybaud.  les  Réformat.  conUmp. 

VtB  (André )f  médecin  écossais,  frère 

et  de  George,  né  le  27  octobre  1797, 

Isdaoût  1847.  n  fut  médecin  particulier 

des  Belges;  mais  sa  santé  lui  fit  abandon- 

p(»ition  en  1836.  Nommé  ensuite  Pày- 

i»  ordinary  (médecin  ordinaire)  de  la 

Victoria,  il  entreprit  pour  le  rétablissement 

noté  un  voyage  à  Madère,  qui  demeura 

On  a  de  loi  :  Observations  on  men- 

Rangement;  Edimbourg,  1841  ;  —  Prin- 

^pbysiology  applied  to  the  conserver 

^health;  Edimbourg,  1834  et  1842;  — 

À9$iùU>gy  cf  digestion,  considered  with 

to  tke  principles  qf  dietetics;  Edim- 

1836  et  1842;—  a  Treatise  on  the  phy- 

ond  moral  management  of  ir\fancy  ; 

1840  et  1842. 
wmtpamdançêi  Londres,  tMO.  -  Conversa- 


(GecfTge),  phrénologne  écossais, 

deoii  précédents,  né  à  Edimbourg,  le 

1788.  n  fîit  éievé  dans  sa  ville  na- 

^é  le  Rvra  d*abord  à  la  pratique  judiciaire, 

en  1837,  ponr  se  vouer  unique- 

là  la  culture  des  sciences.  Cependant,  anté- 


rieurement déjà',  il  avait  étadié  la  chimie  et  l'a- 
natomie.  La  connaissance  quH  avait  faite  en 
M 16  avec  le  docteur  Spur^heim  dirigea  le  cours 
de  ses  idées  vers  les  doctrines  de  ce  phréno- 
logne ainsi  que  vers  celles  de  Qall  ;  et  il  résolut 
de  poursuivre  Jusqu'au  bout  l'étude  de  ces  matières 
curieuses.  Bientôt  il  se  montra  partisan  dévoué 
du  système  qui  place  llnteOigence  de  l'homme 
dans  la  conformation  du  cerveau ,  et  II  pubUa  ses 
idées  à  ce  sujet.  En  1834  il  fit  des  cours  pu- 
blics sur  la  phrénologie  et  l'étliique.  Il  voyagea 
en  Allemagne  en  1837,  et  en  1838  fl  fit  aux 
États-Unis  des  leçons  publiques  sur  la  phrénolo- 
gie. n  visita  de  nouveau  l'Allemagne  en  1842,  et 
ouvrit  alors  à  Heidelberg,  et  en  langue  alle- 
mande, un  cours  qui  attira  un  nombreux  audi- 
toire. On  a  de  lui  :  Êssays  on  phrenology  ;  1819, 
in-8«  ;  —  System  qf  phrenology  ;  1 824  :  ouvrage 
complémeiitaire  du  précédent;  —  the  Consti- 
tution of  mon  considered  in  relation  to  ex- 
ternat objeets;  1828;  —  on  Popular  éduca- 
tion; 1832;  —  Pfotes  on  ilmertca  ;Édfanbourg, 
1841,  3  vol.;  —  Notes  on  the  reformation  of 
Germany  ;  Londres,  1846  ;  —  Remarks  on  na- 
tional éducation;  Londres,  1847. 

Convenatiotu-Lexicon, 

COMBB  (Charles),  numismate  anglais,  né 
à  Londres,  le  23  septembre  1743,  mort  le  18 
mars  1817.  Fils  d'un  {qmthicaire  de  Bloomsbury, 
il  tai  destiné  à  la  profession  médicale  et  envoyé 
à  l'école  dllarrow,  où  il  eut  pour  eondisciples 
William  Jones  et  le  docteur  Parr.  Au  sortir 
d'Harrow,  il  rentra  dans  la  maison  paternelle,  et 
s'appliqua  à  l'étude  et  h  la  pratique  de  la  méde- 
cine. Kn  1768  il  bit  nommé  pharmacien,  à  la 
place  de  son  père.  Élu  en  1771  membre  de  la 
Société  des  antiquaires,  et  de  la  Société  royale  en 
1770,  il  se  fit  recevoir  en  1783  docteur  à  l'uni- 
versité de  Glascow,  et  ftit  nommé  médedn  ordi- 
naire puis  extraordinaire  de  l'hôpital  des  femmes 
en  couches  dans  Brownlow-Street.  A  partir  de 
ce  moment,  l'étude  des  anciennes  médtdlles, 
des  vieilles  inrcurs,  de  lldstoire ancienne,  l'ar- 
chéologie en  un  mot  devint  sa  principale  occu- 
pation, n  forma  une  riche  collection  de  mé- 
dailles grecques  et  romaines.  Ses  principaux 
ouvrages  sont  :  Index  nummorum  omnium 
imperatorum,  augustorum  et  cœsarum,  a 
Julio  Cmsare  usque  ad  posthumum,  qui  tam 
in  urbe  Roma  et  coloniis  quam  in  Gnecia, 
JËgypto  et  aliis  lods,  ex  xre  magni  moduli 
signabantur;  Londres,  1773,  in-4'»;  —  Pfum- 
morum  veterum  populorum  et  urbium  in  mu- 
sxo  Gulielmi  Hunter  deseriptio;  Londres, 
1782,  in-4°.  En  1793  Combe,  de  concert  avec 
Henri  Homer,  pal)lia  une  édition  ^"Horace,  l^ 
docteur  Parr,  qui  avait  dû  travailler  à  cette  édi- 
tion, la  jugea  très-sévèrement,  et  en  releva  les 
nombreuses  inexactitudes  dans  un  article  du 
Bristish  critic. 

Rose,  Jfew  bioç.  dlet. 

♦  COMBB    Michel  ) ,  brave  guerrier  français , 
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né  à  Feurs  (Loire),  te  20 octobre  1787,  tué 
deyant  ConstantiDe,  te  15  octobre  1837.  Û  entra 
an  serrice  comme  Yolontaire  te  8  mars  1803, 
passa  par  tons  les  grades  inférienrs,  fot  nommé 
adjudant  soufrofifider  en  1807,  et  reçat  te  1** 
octobre  1807  te  croix  de  la  L^on  d'honneur, 
en  récompense  de  sa  conduite  pendant  la  cam- 
pagne de  Prusse  et  de  Pologne.  La  valeur 
dont  il  fit  preuTe  pendant  les  campagnes  sni- 
yantes  lui  fit  conférer,  te  7  juin  1809,  Fépau- 
tette  de  sous -lieutenant.  Nommé  lieutenant  le 
18  mai  1811,  et  adjudant-mi^or  le  16  décembre 
de  la  même  année,  il  dut  à  sa  réputation  de 
braTOure  son  admission  dans  te  garde  impé- 
riale, et  passa  le  12  juin  1812,  coumie  lieute- 
nant en  second,  dans  te  l**"  régiment  de  gre- 
nadiers à  pied  de  la  TÎeilte  garde.  Il  fit  en  cette 
qualité  la  campagne  de  Russie.  Au  retour  de 
cette  fatale  expédition.  Napoléon,  Youlant  réorga- 
niser son  armée,  choisit  le»o(ficiers  les  plus  di»- 
tingués  pour  ileur,  confier  le  commandement  et 
rinstniction  des  soldats  des  dernières  levées. 
Ck>mbe  fut,  en  conséquence,  nommé,  te  12  mars 
1813,  capitaine  adjudant-major  dans  te  135*  régi- 
ment de  ligne,  et  fit  les  campagnes  de  Saxe  en 
1813,  et  de  France  en  1814.  Napoléon  TappeU 
de  nouveau  dans  tes  grenadiers  à  pied  de  la 
vieilte  g4rde,  et  lui  donna,  le  3  avril  1814,1e 
brevet  de  capitaine  chef  de  bataillon  dans  œ 
corps  d^élite.  L'empire  était  alors  à  son  déclin  ;  Na- 
poléon, en  perdant  sa  puissance,  n*en  conservait 
pas  moins  ses  droits  à  raffection  d'un  grand 
nombre  de  cœurs  nobles  et  dévoués.  Lorsqull 
s'agit  de  désigner  ceux  qui  devaient  l'accompa- 
gner dans  son  exil,  il  n'y  eut  que  l'embarras  du 
clioix.  Combe  fût  désifçaé  pour  feire  partte  du 
bataillon,  et  fut  nonmié  commandant  de  te 
2*  compagnie  de  grenadiers,  te  7  avril  1814.  Au 
mois  de  mars  1815,  il  revint  en  France  avec 
l'empereur,  qui  le  nomma  chef  de  bataiUon- 
major  dans  le  f  régiment  de  grenadiers  à 
pied  de  la  vieQle  garde,  te  13  du  même  mois.  H 
combattit  à  Waterloo,  et  resta  le  dernier  sur 
le  champ  de  bataille.  Après  nos  désastres,  il 
s'expatria,  et  ne  revint  en  France  qu'à  te  révo- 
lution de  Juillet  Plaoé  te  24  décembre  1830, 
comme  lientenantHX>lond,  dans  te  24^  de  ligne , 
il  fut  nommé  colonel  du  66*  te  14  décembre  1831  ; 
et  ce  fot  lui  qui,  te  23  février  1832,  s'empara  de 
te  forteresse  d'Ancône.  Le  gouvernement  crut 
devoir  désavouer  la  promptitude  de  résolution 
avec  laqudle  s'était  exécutée  cette  occupation, 
et  retira  au  colonel  Combe,  son  commandement. 
Mais,  remis  peu  après  en  activité,  il  fut  appelé  à 
celui  de  la  I^on  étrangère  par  une  ordonnance 
royale  du  1*'  mai  1832.  H  ne  conserva  ce  poste 
que  quelques  moU,  et  fut  nommé  colonel  du  47* 
de  ligne ,  te  18  octobre  suivant.  Dégoûté  du  ser- 
vice. Combe  avait  te  désir  de  se  retirer  ;  mais  on 
lui  fit  observer  qu'il  y  avait  encore  quelque 
chose  à  faire  en  AÀrique.  H  sollicita  et  obtint  de 
fidre  partte  du  corps  expéditionnaire  ptecésous 


les  ordres  du  général  Bogeaud  dans  b  prcmaee 
d'Oran.  Dès  lors  toutes  les  fote  qu'on  marchait 
à  l'ennemi  il  avait  un  commandement  d'offickt 
général ,  et  ne  redevenait  simpte  colonel  que  dan 
les  garnisons.  Après  le  combat  de  teSicka,  Comte  ; 
reçut  te  décoration  de  commandevf^  de  la  Légkn  j 
d'honneur,  n  avait  repris  te  projet  d'abandoiuMt 
le  service,  et  déjà  sa  demande  de  retraite  étili 
formée,  tersque  l'expédition  de  Constanfine  U. 
décidée.  Combe  obtint  d'en  faire  partie. 

Le  corpe  expéditionnaire  éteit  arrivé  àem^ 
Constantine,  et  te  tranchée  avait  été  ouverte  1^ 
12  octobre  1837.  L'assaut  de  la  place  lut  résoli, 
pour  le  13  au  matin.  Kn  conséquence,  les  «^ 
lonnes  d'attaque  furent  organisées  pour  le  donJ 
ner.  Le  coloi^  Combe  commandait  la  deoxiè — 
Après  avoir  adressé  à  sa  troupe  quelque» 
rôles  pleines  de  chaleur  et  d'énergie,  fl  s'é 
au  pas  de  course  vers  te  brèche,  où  pteuvaft 
grêle  de  balles,  en  criant  «  En  avant,  mes; 
et  vive  à  jamais  la  France  I  »  Arrivé 
crête,  et  dans  te  première  maison  qui 
face  à  la  brèche,  \p  ootend  reconnut  d'à 
que  toutes  les  Issues  étaient  fermées;  il  se 
à  découvert  pour  en  ouvrir  une.  Là  il  reçat 
première  blessure  an  cou,  et  n'en  oonllnna] 
moins  à  marcher  en  avant,  jusqu'à  une 
cade  à  l'abri  de  laqueDe  les  Arabes  fiadsaient 
feu  vif  et  meurtrier  sur  nos  soldate.  Le 
jugeant  aussitôt  de  quelle  importance  il  étuti 
renverser  promptement  cet  obstacle,  s'adi 
sa  troupe,  et. dit  :  «  La  croix  d'Hooneor 
«c  denri^e  ce  retranchement  :  qui  Teut  la 
« gner ?»  M.  Besson,  sous-lieutenant  de 
geurs  au  47*,  n'attendit  pas  la  fin  de  la 
fhuachit  la  barricade  d'un  seul  bond,  et  fut  i 
de  tous  ses  voltigeurs.  Quelques  minutes 
le  colonel  Combe  reçoit  le  coup  mortd;  Ij 
sent,  mais  ne  le  témoigne  pas,  et,  se 
hii-même  par  l'éneiigie  d'une  âme  qu^embrace  I 
mour  de  te  patrie,  il  ne  s'ocoupe  que  de  IT 
du  combat  :  il  assure  la  victoire,  pois,  se 
nant  vers  les  siens,  il  leur  dit  :  «  Ce  n'est 
«  mes  entente,  je  mardierai  bientdt  à 
«  tête.  »  n  se  dirige  ensuite  vers  te  brèche 
se  faire  panser;  mate  il  vent  auparaTant 
compte  au  commandant  du  siège  du  sncoès* 
sif  de  nos  colonnes.  H  s'avance  droit  vers  \ 
lui  dit  avec  calme  :  «  La  ville  ne  peottenfar 
«  longtemps;  le  feu  continne,  mate  Ta 
»  cesser;  je  suis  heureux  et  fier  de  pouvoir 
R  le  premier  à  vous  l'annoncer.  Cenx  qui 
«  sont  pas  blessiSs  morteUement  pourront  sei 
n  jouir  d'un  aussi  beau  sucoès;  pour  moi» 
«  suis  satisfait  d'avoir  pn  verser  encore  une  ~ 
n  mon  sang  pour  ma  patrie.  Je  vate  me 
«  panser.  »  Ces  paroles  sont  sublimes  de 
pUcité.  Le  calme  avec  lequel  Combe  tes  «i 
prononcées  ne  laissait  point  soupçonner  quTl 
mortellement  atteint;  ce  ne  Ait  que  loTsqnUi 
retourna  pour  aller  à  l'ambulanœ  qu'on 
avec  une  admiration  mêlée  d'effroi  te  tnm  de  IJ 
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kâkf  qui  vnàt  percé  l'omoplate  et  trayené  le 
inonnB.  AcÔKiDaiite  pas  de  là,  il  tomba  en  fai- 
Uesse.  Il  fat  d'abord  porté  à  son  bivouac,  où  les 
fnmn  soiim  loi  Airent  donnés,  pais  à  l'ambii- 
Inoe,  oà  il  expira,  à  l'âge  do  cinquante  ans. 
lods-Philippe,  Toolant  honorer  on  trépas  si 
iforienx,  ordonna  qu'on  buste  en  marbre  retra- 
çât les  traits  do  héroe  serait  placé  dans  l'h()tel 
é  vîDe  de  son  pays  natal,  et  que  son  cœur, 
;  tansporlé  en  France  anx  frais  de  l'État,  y  serait 
;  anfii  déposé.  Sa  Teore  reçut  une  pension  de 
î  3,000  ftaocs,  à  titre  de  récompense  nationale. 

I    Le  las,  DkL  eneifcl,  de  la  France,  —  Le  Moniteur 
teietruL  -  Leaor,  ..Mn.  Mtt,  «n<r.  —  La  Sentinelle  de 
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Goaii  (Marie- Madeleine  de  Crz  de),  reli- 
^Hse  hollandaise,  née  à  Leyde,  en  1 656,  morte  à 
Ms,  le  16  jain  1692.  Elle  fat  élerée  dans  le 
MÎiane,  et  se  maria  à  dix-neuf  ans  à  un  riche 
ime  hollandais,  Adrien  de  Cômbé.  Dix- 
mois  après ,  le  caractère  de  son  mari  la  dé- 
i  se  ftëparer  de  lui ,  et  quelques  mois  plus 
id  eOe  ébat  veure.  Elle  vint  alors  en  France, 
lignra,  par  les  soins  de  l'abbé  La  Bermondière, 
de  Saint-Salpice,  qui  lui  fit  obtenir  une  pen- 
de deux  cents  livres.  AP>*  de  Combé  prit  la 
itioD  de  recueillir  chez  elle  les  filles  et 
repentantes.  Elle  en  forma,  en  1686,  rue 
Pot-de-Fer  Saint -Sulpice,  une  espèce  de 
,  qu'elle  nomma  le  Bon  Pasteur,  Le 
iprit  cet  établissement  sous  sa  protection,  et 
doona  une  maison  rue  du  Clierche-Midi. 
iDstitafioD  se  répandit  bientôt  en  province, 
foi  eoDfimiée  par  lettres  patentes  en  1698, 
la  mort  de  la  fondatrice. 

Botieaa,  Belation  de  la  vie  de  Mme  de  Combé; 

rm,  ta-il.  —  Leiong,  Bibhaikèqne  hietoriqwe  de 

fma,  —  Bkhard  et  Gtraud,  BWiothéque  taeree.  — 

liM,  Dktioimaire  encyclopédique  de  la  France. 

*€0HBB-TATLOB  (  J.  ),  aichéologue  anglais, 

1774,  mort  le  7  juillet  1826.  Son  père, 

Combe,  avait  un  goftt  prononcé  pour 

■nûsmatiqoe,  et  il  transmit  ce  goût  à  son 

Celd-d  fit  ses  études  à  Oxford;  il  Ait  admis 

1303  an  Musée  britannique,  et  spécialement 

do  cabinet  des  médailles  ;  en  1807  il  (ùt 

à  la  tSte  du  cabinet  des  antiques.  Élu  en 

nembre  de  la  Société  royale,  il  en  devint 

en  1812,  remplît  cet  emploi  durant 

aos,  et  s'en  démit  à  cause  de  sa  faible 

.Héliéniste  distingué,  il  avait  en  archéo- 

des  connaissances  étoidues.  Un  jugement 

s'alliait  chez  loi  à  un  scrupule  extrême  dans 

tode  des  recherches.  Ses  ouvrages,  fort 

en  AngMerre  surtout ,  se  rattachent  aux 

coltections  confiées  à  sa  garde  :  deux  sont 

iBtÎB,  et  concernent  la  numismatique  :  Veterum 

et  reffum  nummi  qui  in  Museo 

xioo  adsenxuUur  ;  Londres,  1814,  in-4*  ; 

IfiimoU  rMterés  in  Museo  R.  P,  Knight  as- 

i;  Londres,  1830,  in-4''  (  la  collection 

fait  partie  du  Musée  britannique).  La 

ÏptioRdes  anciennes  terres  cuites,  1810, 


in-4°,  et  celle  des  anciens  marbres  conservés  au 
Musée,  1812-35,  7  vol.  sont  en  anglais.  Ck>mbe 
ne  put  rédiger  que  les  quatre  premiers  volumes 
de  ce  dernier  ouvrage  ;  il  a  été  achevé  par 
MM.  Hawkinset  Cockerell.  La  Description  o/the 
anglo^allic  coins  in  the  hritish  Muséum,  1827, 
in-4*^  futpnbliée  après  la  mort  de  l'auteur,  et  jette 
une  vive  lumière  sur  une  partie  intéressante  et 
jusque  alors  peu  connue  de  la  numismatique  du 
moyen  Age.  Ces  divers  ouvrages  sont  accompa- 
gnés de  planches ,  exécutées  avec  beaucoup  de 
soin.  Combe  fournit  plusieurs  mémoires  à  YAr- 
chspologia  (  tom.  XIII  à  XIX  ),  recueil  de  mé- 
m<Mres  publiés  par  la  Société  des  antiquaires. 

G.  Brduet. 

Gentlevum'i  magazine,  1816. 

coMBBPis  ( François),  dominibain  et  hellé- 
niste français,  né  à  Marmande,  en  novembre  1 605, 
mort  à  Paris,  le  23  mars  1679.  Il  fit  profession 
le  14  juillet  1624,  dans  l'ordre  des  frères  Prê- 
cheurs de  Saint-Dominique  à  Bordeaux,  et  pro- 
fessa la  philosophie  et  la  théologie  successive- 
ment à  Bordeaux,  à  Saint  Maximin  et  à  Paris. 
Depuis  ce  temps  il  s'appliqua  k  la  lecture  des 
Pères,  des  auteurs  grecs  et  des  historiens  ecclé- 
siastiques. En  1 663,  le  P.  Goar  étant  tombé  malade 
lorsqu'il  travaillait  par  ordre  du  roi  sur  Thistoire 
byzantine  qui  s'imprûnait  au  Louvre,  Combefis 
fnt  obligé  de  prendre  sa  place.  Les  prélats  de 
France,  assemblés  à  Paris  en  1655,  le  choi- 
sirent pour  travailler  aux  nouvelles  éditions  des 
Pères  grecs  qu'ils  voulaient  entreprendre,  et  le 
gratifièrent  en  1656  d'une  pension  de  cinq  cents 
livres,  qu'ils  doublèrent  dans  la  suite.  Le  Père 
Combefis  mourut  à  soixante-quatorze  ans,  après 
avoir  souffert  plusieurs  années  de  la  pierre.  On 
a  de  lui  :  SS.  Patrum  Amphilochii  Iconiensis, 
Methodii  Patavensis  et  Andrex  Cretensis 
Opéra  omnia  qux  reperiri  potuerunt,  nunc 
primum  magnam  partem  e  tenebris  eruta, 
latine  reddita  ac  recognita,  notisque  illus- 
trata;  Paris,  1644,  2  vol.  in-fol.;  —  S.  P,  N, 
Johannis  Chrysostomi,  archiepiscopi  Cens- 
tantinopolit€mi,  Homilia  de  morali  politia, 
et  in  Prœcursoris  decollationem ,  ac  Pecca- 
tricem,  tertia  nune  parte  auctior,  ex  Eeg.  cod,, 
interprète  Combefisio,  suivie  de  ^revei  adsanc^ 
ti  Maximi  in  Dionysium  Scholia  vindidœ,  ac 
interpretum  Lansselii  ac  Corderii  nonnullx 
emendationes ;  Paris,  1645,  in-4®;  —  Grasco- 
latinsB  Patrum  bihliothecse  novum  Auctua- 
Hum ,  tomus  duplex,  aller  exegcticus ,  aller 
historiens  et  dogmaticus  ;  Pzm,  1648,  2  vol. 
in-fol.  ;  —  S.  Theophanis  chronographia  a 
Constantino  Magno  ad  Michaelis  et  Theo' 
philacti  tempora  ;  et  Leonis  Grammatici  Vitse 
recentiorum  imperatorum,  en  collaboration 
avec  le  P.  Goar  ;  Paris,  1655,  in-fol.  ;  —  Johan- 
nis Chrysostomi  Deeducandis  liberis  liber 
aureus;  ejusdem  Tractatus  alii  quinqtie  qua 
festivi,  ^ua  parssnetici,  etc.;  Paris,  1656, 
10-8**;  —  Illustrium  Christi  martyrum  lecti 
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triumphi  vetusHs  OrêecùmmrMnvmeHHs  con- 
signati;  Paris,  1660 »  m-8«;  —  Biblioiheea 
Patrum  eoncUmatoria ,  hoc  ut  anni  toHui 
evangeliOffuta,  dominiea  sanctii$inus  Dei" 
parxj  illtutriorumqtte  sanetarum  êolemnia, 
Patrum  symbolis  tractatibus,  panegyrieUf 
iisque  qua  novum  ex  vetustis  M.  eodd,  pro- 
auctU,  qua  recensais ,  emendaHs ,  auctis,e 
grxco  castigatittt  elegantHt$que  redditis  il- 
lusirata  ;  Paris,  1662. 1  toI.  m-fol.  ;  ^  Kecwn- 
siti  atictores  bibliotheex  Patrum  eoneiona- 
toriss  ;  in  iis  obiter/ere  intinuata  strietimque 
delibata  Cyriacorum  immunitcu  a  censura 
auctoris  Pétri  de  VallecUtusa;  Paris,  1662, 
ÎDrV*  ; — Originum  rerumque  Constantinopoli- 
tanarum  exvariis auctoribus  maniputus, etc., 
précédé  d*ao  ouvrage  de  Léon  AUatius ,  de  Si- 
meonum  scr^tis  ;  Paris,  1664, fa-4*;—  Christi 
Martyrum  lecta  triast  Hyadnthus  Àmasiren- 
sis,  JBacchus  et  Elias  novi  martyres  Agarenico 
primum  mucroM  sublati;  Paris,  1666,  iii-8° ; 

—  Prolusio  ad  praifationem  apologeticam  in 
P.  Nicolcâ  editionem  novam  Catenas  auress 
/).  Thomœ;  Paris,  1668,  ln-8*.  Le  P.  Nloola!  ré- 
pliqua au8âjt6t  par  :  In  Catenam  aureamsancti 
Tkomee  opéra  et  studio  F,  Joannis  Pfieotai , 
prxdicatoris  j  recognitam  conjlaiones  prx- 
sumptitiss  per  eundem  recognitorem  ex  pro- 
fesso  refixa,  seu  verius  disctusafrietiones  ; 
Lyon,  1669,in-12.  A  son  tour  Combefis  repondit: 
JHscussionnes  ad  Prolusionem  bretfius  ex- 
cussx;  Paris,  1669,  in-8'  ;  —  Bibliothecse  grseco- 
rum  Patrum  auctuarium  novissimum,  in  quo 
varia  scriptorum  ecclesiasticorum  antiquio^ 
ris,  medii,et  vergentis  xvi  OpusciUa;  Paris, 
1672,  2  vol.,  in-fol.  ;  —  Scclesiostes  grxcus^ 
id  est  illtutrium  grsecorum  Patrum  et  orato- 
rum  digesti  sermones  ac  Tractatus.  Pasilius 
Magnus  Cxsareae  Cappadociœ  et  Basilius  Se- 
UudsB  IsaurisB  episcopi,  etc.  ;  Paris,  1 674,  ln-8"  ; 

—  Theodoti  Ancyrani  adverstu  Nestorium 
liber,  id  est  ^us  ex  Scripiura  etflde  concilii 
Nicœni  confutatioet  S.  Germoj^i  patriarche 
C.  P,  in  S.  Mariœ  domitionem  et  translaHonem 
oratio  historica,  Camb(^ius  latro  reddidit, 
castigavit,  notis  illustravU;  Paris,  1675,  m-8<>  ; 

—  S.  Maximi,  cor\fessoris,  Gracorum  theo- 
logi  eximiique  theologi  Opéra  ;probatissimii 
quœque  mss.  codd,  eruta  novaque  versione 

subactanotisqueillustrata;  Paris,  1675,  2vol. 
iu-fol.  ;  —  Pasilius  magnus  ex  integro  re- 
censitus,  textus  ex  ftde  optimorum  codicum, 
ubique  castigatus,  auctus,  illustratus,  haud  1 
incerta  qtuzndoque  conjectura  emendatus, 
Versiones  recognitœ,  ad  saniores  reductéecal" 
culos,  ac  textui  qua  licuit  opéra  compo* 
sitx  ;  plures  vix  aliquid  bonx  integris  haud 
raro  periodis  de/ectis  articulU  *retractatx, 
svffectisque  paulo  melioribus  expunctx; 
Paris,  1679,  2  vol.  In-8»;  —  ffistoriœ  Byzan- 
tine scriptores  post  Theophanem,  usque  ad 
mcpphorum  Phocam,  etc.;  Paris,  1686,  in-fol. 
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Les  tradodions  de  Uon,  dlaert  ;  Mkkel  Psel- 
lus;sùint  Grégoire  de  Na%ian%e  et  sal^Atkih 
nase,  soat  restées  en  manuscrits. 

âehanl,  Seriptortt  oMinU  PrÊfàUaionm,  n,  en.  ~ 
DaplB ,  tIMMMgiM  âei  tmmn  mHÉHmtmtes  («» 
■epUéiM  siècle  ).  «*  NIçéroa,  Jf^^im,  XI,  m.  •*  M- 
let,  Jugementi  des  aavttnU,  n**  IM  et  Ht. 

*GQMB9LLB  (Jean-Antoin$^Fran€ols,  \f^ 
ron).  général  français,  né  à  Pouxat  (Ardècba),  le 
16  février  1774,  mort  à  Dresde,  le  15  septernbro 
1813.  Kntré  volontaire  dans  une  Gom|kagniefraB- 
che  de  TArdèche,  puis  élu  capitaine  de  cette 
compagnie,  le  17  mars  1793,  il  (ht  envoyé  au 
siège  de  Lyon.  Cette  compai^'e  ayant  été  Heeo- 
ciée,  il  passa  (8  octobre  suivant)  simple loUit 
dans  le  4*  bataillon  de  TArdèche,  devenu  18*  ée 
ligne,  et  prit  part  au  siég»  de  Toulon,  où  il  fiit 
grièvement  blessé.  Arrivé  successivement  au 
grade  do  capitaine  (25  octobre  179&  ),  il  lervit 
avec  éclat  à  la  bataille  d«  Lotno  ainsi  <|u*aa 
siège  de  Mantoue,  Envoyé  en  Egypte,  il  déploya 
la  plus  grande  bravoure  aux  prises  de  Malts, 
de  ^ada,  ainsi  qu'au  siège  de  Saint-Jean^TAore, 
où  il  eut  le  corps  blessé  par  un  coup  de  fin. 
Nommé  chef  de  bataillon  (  24  ocl(^re  1799 },  il 
passa  adjoint  k  l'état-migor  des  généraux  Fq- 
gières  (6  juillet  1800)  et  Priant  (  12  mars  I80l), 
et  continua  de  servir  en  £gypte  avec  un  tel  éclat, 
qu'il  raçut  un  brevet  d'honneur,  Majm  an  95'  ré- 
giment de  ligne  (  22  décembre  1803)  et  ooioQel 
du  94''  régiment  d'infanterie  de  Kglie  (31  mars 
1807),  il  fut  dirigé  snr  TEspagpe,  où  il  donna  de 
grandes  preuves  de  courage  à  la  baUîlle  d*£s|tt- 
nosa  et  a  la  prise  du  fort  d*Alcala.  Gûiéralée 
brigade  le  12  avril  1813,  il  reçut  le  commande- 
ment de  la  l '^  brimde  de  la  jeune  garde,  à  la  tête 
de  laquelle  il  tomba  criblé  de  bleiaurea  sur  (s 
champ  de  bataille  de  Dresde.  Porté  à  l'anlM* 
lance  (26  août  1813),  Il  Ait  élevé  au  grade  de 
général  de  division,  le  7  sqitembre,  neuf  joan 
avant  sa  mort.  Le  nom  de  ce  général  est  inscrit 
sur  les  tables  debrontedn  palais  de  Versailles. 

A.  Saqzat. 

Archive*  de  la  guerre.  —  Sfoniteur,  an  xij  p.  687. 

*C0BIBKB  (Thomas\  théologien  anglais,  né 
à  Sussex,  en  1575,  mort  à  Cambridge,  fe  25  no- 
vembre 1669.  Il  fût  élevé  à  Horsham ,  et  deriol 
doyen  de  Carlisle.  A  l'époque  des  guerres  ci- 
viles, en  1642 ,  il  ftat  emprisonné,  par  ordre  du 
parlement,  et  privé  de  tous  ses  emplois.  Il 
vécut  cependant  assez  pour  toIt  le  rétablisse- 
ment de  la  famille  royale  sut  le  trâne  d'Angle- 
terre. 

Biographie  6rttannica. 

coMQBft  {Thomas) i  théologien  anglais,  né 
à  Weaterham,  en  1644,  ntort  le  25  novembre 
1699.  Il  étudia  et  prit  ses  degrés  au  collège  Sid- 
ney-Sussex  de  Cambridge.  En  1691  il  Ait  appelé 
à  remplacer  le  docteur  Granvilfe  dans  le  déca- 
nat  de  Duriiam.  Il  occupa  huit  ans  cet  emploi 
busratif ,  et  pendant  cette  période  0  pnbHa  dif- 
férents traités  de  théologie.  On  a  de  lui  :  a 
Companion  to  the  altar  ;  Londres,  1674,  ln-8*; 
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^•(^mfœHtn  to  the  temples  iM.»  1685, 
3  vA.,  M*; — «  Seholoêticai  hUtory  of  XI* 
/wyiet;  ibM.,  1400  ;  —  on  Account  of  the  rvK 
mmfirgmiei  ix  tke  cowieiU  dttring  thefirst 
cm/vri»;  Londres,  1«89,  m-4*;  —  Antiqui- 
tata  Sçelesix  orientons  ckarissmùrutn  tHro- 
nm  cardinalU  Bitrberini ,  L,  AllatH,  Th. 
Comberii  diuertationihus  epUtolicis  enth 
deaU;  9M.,  1082,  in-8*,  et  Leyde,  1699, 
in^*,  ^s  cet  aatre  titre  :  Atneioti  monu- 
wn/a  epistolica. 

*c»MBB8  {CUttÊde)^  statistiden  français, 
Mi  ta  eommenoemeiit  do  dix-sq)tième  siècle. 
Ûtftde  lot  :  (a  Tar0e  du  présage  univers^ 
éffnoinces  de  la  France  et  des  XXII  dU>- 
;  tlM  d«  Languedoc ,  avec  la  tariffe  des  villes 
élk^idudioc^de  Nistmes  réduite  et  corn- 
ftper  CUmdê  Combes,  du  despuis  veue,  cot' 
,^et  augmentée  pot  Jean  Roveran,  de  la 
mk  de  Nismes,  à  ce  commis  par  les  diocé- 
phf  imms  Vassiete  audiet  rfistnes;  Ifismes, 

caaiis  (Francisco) f  jésmie  et  Toyagear 

' ,  Dé  à  Saragosae,  en  1613«  mort  à  Aca- 

>.  en  1863.  H  Alt  enToyé  aux  Philippines 

y  praps^  la  fi>l  cafMiqae.  Rappelé  comme 

>r  de  saproTinee  h  Rome,  11  mourut 

la  triTenée.  On  a  de  loi  :  Histoire  des 

-es  Mindanao^  Solo  et  autres  adjacentes, 

io  progrès  qu^y  a  faits  la  religion  chré- 

[m  espa^iol  )  ;  Madrid,  1667|  iurfol. 

<N|BBa(/eaii  db),  jnrisoonsnlte  français, 

'MUoQ,  tirait  en  1584.  H  éUit  d'une  famille 

dans  la  magistrature,  et  deTint 

da  roi  an  présidai  de  Riom.  On  a  de  lui  : 

des  tailles  et  autres  subsides,  et  de 

IWkm  et  origine  des  offices  concernant 

fsatees;  Parts,  1576,  Riom^  1584  :  ou- 

'  iir,  curieux  dt  d'une  critique  judideuse, 

M  attrftme  aussi  :  BnckiridUm  apophteg- 

^AiiosopAorum;  Génère,  1587. 

[> BIU.  Mft  tf«  la  rrane9.éà.  Fontette.  - Cbaa- 
Mudine,  Dietimmaire  hUtori^uê,  -^  Peller, 


^VÊWÊ  {Jean m),  médeda français,  né 
\f  viTail  est  1645.  n  exerça  son  ait 
dans  sa  patrie,  puis  à  Yalensole  et  à 
Il  retrouTa  les  eaux  de  Gréoux,  dont  k 
perdue  dqmis  dt  nombreuses  an- 
>•  Ce  ht  lui,  dit  un  savant  de  Manosque, 
itan  nr  lea  lieux,  parmi  des  décombres, 
rompue  où  étaieat  i^Tées  ces  lettres  : 

B4UIBA,  TI 

iNn  que  ees  lettres  étaient  le  oonmen^ 
^^^essdeax  vers: 

•jto»,  ftaia,  Temia.  corrampant  corpora  sana  j 

^^MBbes  a  paUîé  on  traite  sur  la  vertu  des 


eaux  thsrmales;  il  est  dédié  à  messieurs  les 
procureurs  du  pays,  sous  ce  titre  :  Hydrologie, 
ou  discours  sur  les  eaux,  contenant  les 
moyens  deoonnattreparfaitement  les  qualités 
des  fontaines  chaudes,  tant  occultes  que  ma- 
nifestes, et  r adresse  d'en  tuer  avec  méthode, 
et  particulièrement  décolles  de  Gréoux  ;Aix, 
tai-8*.  Ce  llTre  est  deyeoa  rare. 

DtetUumaêre  4êi  homme»  UtusIrM  de  la  Prwtnce. 

*commmê  (Pierre  ne),  jurisconsulte  fran-- 
çais,  Ttvdt  en  1705.  On  a  de  lui  :  Procédures 
oioiles  des  offtcialités;  1705,  in-M.;  —  Pro- 
cédures  criminelles;  Paris,  1700,  in-4''. 

Chaadon  «t  DttanSitit.  tHetUimoêrB  hUt.  —  relier,' 
th»9*^M0  mtmrmilê,  édit  Wdai. 

*  COJNBBa  MS   MOBBLU»  (  PûTettO'Mané 

de),  Comme  auteur  française,  de  la  famille  du 
précédent,  née  à  Riom,  le  19 mai  1728.  Elle 
fût  élevée  à  i'Éoole  de  Saint-Oyr,  et  a  laissé  i 
Méditationê  siur  les  événements  de  la  vie  et 
Œuvres  spiritueilesi  177A,  a  vol.  in-lS.  Ces 
ownea  venfeniMOt  des  poésies  et  des  c«n^i- 
ques, 

OiMteUf  et  OeliQdlat,  IHsUommlr»  àui. 

icQmmwi  (Bémtmd),  toysfrar  français, 
né  à  OaatebMndary  (Aude),  le  8  juin  I8ia.  U 
a  été  vioe-eonsul  à  Scala  Nova  (Asie  Mineure), 
et  aeKpIeré  Isa  déserts  deBayonda,  des  BicharyA 
et  les  oOtea  delà  mer  Ronge.  Plus  tard,  en  oom- 
pagnie  de  M.  Tamisler,  tout  jeune  encore,  il  a 
▼iaité  des  oontiéeeoù  quelques  Koropéena  avaient 
pénétré  avant  lui ,  mais  d'où  nul  n'était  revenu, 
n  a  séjonmé  deux  ans  sous  les  tropiques,  et  s'est 
avancé  jusqu'aux  montagnes  de  la  Lune.  £n  184t 
il  voyageait  enoore  en  £gypte  et  en  Abysdaie,  et 
il  a  donné  des  détails  curieux  sur  l'état  d'anar- 
chie dans  lequel  l'Arakéeétatt  teoabée.  M.  Combes 
a  été  nommé  viee-eonsiil  à  Rabat  (  Maroe).  On 
a  de  lui  :  Voyage  en  Abyssinie ,  dims  les  pays 
des  Gallas,  de  Choa  etd'ffàt,  précédé  d'une 
excursion  dans  F  Arabie  heureuse;  Paris, 
1835-37,  4  vol.  in-S",  avec  une  carte.  Cet  ou- 
vrage a  été  rédigé  en  collaboration  avec  M.  Ta- 
misier. 

Journal  de»  D€bai»  des  n  et  17  août  I8S8  et  tt  sep- 
tembre is»i.  —  LoaaAdre  et  Beurfaelet,  Im  LMératmn 
fra»tifa*»e,  -  Mon»,  wiiv. 

cowBBs-Dovjioua  (/ean'^Tac^iies),  Bttéra- 
leur  français,  né  à  Moatauban,  le  22  juillet  1758, 
mort  dans  la  même  ville ,  le  14  février  1820.  H 
fiit  élevé  dans  la  religion  protestante,  et  fit  ses 
premières  études  dans  sa  ville  natale,  où  il  eut 
pour  professeur  de  mathématiques  SIméon  Va- 
lette, u  étudia  le  droit  à  TonlouBe,  où  il  se  fit  re- 
cevoir avocat,  vint  à  Paris  en  1789,  et  passa  en 
Angleterre,  où  fl  demeura  peu  de  temps.  A  son 
retour,  il  fut  nommé  juge  à  Montauban,  puis  pré 
sident  de  l'administration  du  Lot.  Arrêté  pen- 
dant la  Terreur,  11  passa  treize  mois  en  prison. 
En  1795  il  fat  nommé  commissaire  du  Directoire 
près  les  tribunaux  du  département  du  Lot.  Élu 
depuis  par  ce  département  député  an  Conseil  des 
Glnq*Cents,  il  passa  ensuite  au  corps  législatif, 

II. 
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et  n'en  sortit  qu'en  1804.  En  IBIO  Combes  fût 
nommé  juge  au  tribonal  dm\  de  Montanban, 
et  dans  les  cent  jours  le  département  de  Tam- 
et-Garonne  le  choisit  pour  son  représentant 
Il  fut  destitué  en  1816  par  les  Bourbons ,  puis 
réintégré  en  1819.  Il  était  membre  de  rAcadémie 
de  Montauban  et  de  plusieurs  sociétés  savantes. 
On  a  de  lui  :  Introduction  à  la  philo8ophie  de 
Platon  jind.  du  grec  d'Âlcinoûs;  Paris,  1800, 
in- 12  : 1  auteur  considère  Platon  comme  le  pré- 
curseur de  J.-C.  ;  —  Dissertations  de  Maxime 
de  Tyr,  trad.  du  grec;  Paris,  1802,  2  toI. 
in- 12;  —  Essai  sur  la  dMne  autorité  du 
Nouveau  Testament  ^  trad.  de  Tanglals  de  Bo- 
gue; Paris,  1803,  in-12  ;^  Histoire  des  ffuerres 
civiles  de  la  république  romaine  ^  trad.  du 
grec  d'Appien;  Paris,  1808,  3  toI.  in-S*";  — 
Essai  historique  sur  Platon  et  coup  d'cHl 
rapide  sur  Vhistoire  du  platonisme  jusqu'à 
nous;  Paris,  1809,  2  yoI.  in-12  :  cet  essai  n'est 
que  l'introduction  d'une  traduction  noorelle  des 
œuvres  de  Platon  ;  Jésus-Christ  y  est  désigné 
plusieurs  fois  sous  le  nom  de  Socrate  de  Jéru- 
salem. Cet  ourrage  n'a  guère  moins  d'origina- 
lité sous  le  rapport  politique  que  sous  le  rapport 
littéraire  et  scientifique.  Combes-Dounous,  qui 
dans  sa  préface  exalte  an  plus  haut  point  les  ta- 
lents militaires  et  la  grandeur  d'Ame  de  Napo- 
léon, s'élère  ensuite  dans  le  cours  de  a/sa  livre 
contre  la  tyrannie  avec  une  force  qui  n'appartient 
qu'à  la  conviction  et  dans  des  termes  qui  ne  per- 
mettent aucun  doute  sur  ses  atta^pies  contre  le 
gouvernement  impérial  ;  —  de  r  Évidence  et  de 
l'autorité  de  la  divine  révélation,  trad.  de 
l'anglais  de  Robert  Haldane;  Montanban,  1810, 
in-8<*  ;  —  Notice  sur  le  iS  brumaire ,  par 
quelqu'un  qui  peut  dire  :  Quod  vidi  tester;  Pa- 
ris, 1814,  in-8^  ;  —  plusieurs  manuscrits. 

Mabal,  Mmnairê  néerotoçtvi€,  ino,  I,  n.  -  GalêrU 
hUtoriqwdes  eontêmporains,  —  Biographie  nouvelU 
des  eontea^^orain».  —  Qnérard,  la  France  littéraire. 

COMBBT  (Claude  )f  dominicain  prédicateur 
français,  né  à  Lyon,  en  1614,  mort  dans  la 
même  ville,  en  1689.  Il  était  bachelier  de  l'uni- 
versité de  Paris,  et  se  fit  connaître  par  son  ta- 
lent pour  la  prédication.  On  a  de  lui  :  Oraison 
funèbre  de  Louis  XIII,  dédiée  au  cardinal 
de  Richelieu;  Lyon,  1643,  in-4®;  —  Oraison 
funèbre  de  la  reine  Anne  îff  Autriche;  Vannes, 
1666,  in-4». 

Écbard,  JcHpCorwi onMnb  PraàioalUmÊm,  II,  704.  — 
Les  Ltwnais  dignes  de  mémoire,  1, 4SI,  —  Rldiard  et 
GIraad,  Bibliùtkiq^»  sacrée, 

*  COHBBTTB-GAUMOHT  (  Jean-Joscph-  La- 
zare de),  magistrat  (hinçais,  né  à  Gaillac,  en 
1745,  gnillotiné  à  Paris,  le  13  jum  1794.  H  était 
conseUler  au  pariement  de  Toulouse,  et  déploya 
beaucoup  de  fermeté  en  1771,  lors  du  coup  dX- 
tat  du  chancelier  Maupeou  contre  les  parle- 
ments. Combette-Caumont  fit  encore  preuve  de 
constance  sous  l'administration  du  cardinal  de 
Brienne ,  et  se  montra  zélé  défenseur  des  droits 
de  la  nation.  En  1793,  lors  de  la  proscription 


du  parlement  de  Tottkmse,  fl  ne  vunlot  pas  se 

séparer  de  ses  oollègues.  cimduit  à  Paris,  il  UA 

condamné  à  mort  par  le  tribunal  révotutiomaBC. 

Biographie  ntmvellê  des  emttmporabu.  —  M^. 
toulousaine. 

COMBLES  (1)  (Db),  agronome  et  Utterateor 
français,  né  à  Lyon,  mwt  vers  1770.  II  résida 
plusieurs  années  dans  le  royaume  de  Kaplei, 
et  vint  en  France  se  livrer  au  jardinage  d  à 
la  littérature.  On  a  de  lui  :  Traité  sur  la  cul- 
ture des  pêchers;  Paris,  1745  et  1822,  in-li; 
—  École  du  Jardin  potager^  ou  l'art  de 
cultiver  toutes  les  plantes  potagères  ;  Paris, 
1749  et  1780,  2  vol.  in-12;  mise  en  ordre,  a* 
notée  et  augmentée  d'une  notice  sur  ComMei, 
par  L.  Dubois;  Paris,  1822,  3  vol.  in-12.  La 
deux  premières  éditions  sont  anonymes.  —  Coih 
cubitus  sine  Lucina,  ou  le  plaisir  sans  peiné , 
trad.  de  l'anglais  de  Roë;  Paris,  1750,  m-8°  et 
in-12;  —  Vie  de  Socrate,  trad.  de  Tangbis 
de  Cooper;  Amsterdam,  1752,  in-12;  >-to 
Vies  d^Épicure,  de  Platon  et  de  Pythagert, 
recueillies  de  différents  auteurs  et  surtovt 
de  Diogène  Zoeree;  Amsterdam  (Paris),  1752, 
in-12,  anonyme. 

Qaérard,  la  France  littéraire. 

*GOHBONU8  (  Jérôme),  hébraîsant  Ib- 
lien,  vivait  dans  la  première  moitié  du  dix- 
septième  siècle,  n  était  de  l'ordre  de  TObser- 
vance,  et  professa  la  langue  hébraïque  k  BerguM- 
On  a  de  lui  :  Compendium  in  quo  quidqtiid 
ad  hebraicam  linguam  legendam  pertiMt 
con/ine/ur;  Bergame,  1616,  in-4''. 

Adetong,  «ipplémeot  à  JOeher,  jillg.  Gelekr.'TjtJAem. 
GÔMB.  Voyez  G08MB. 

*GOHBim8,  chef  gaulois,  vivait  dans  le 
troisième  siècle  avant  J.-C.  —  Les  bandes  gau- 
loises qui  envahissaient  la  Grèce  en  279venÀBt 
d'être  dé&ites  aux  Thermopyles  et  dans  IXEU. 
Cependant,  le  brenn  ou  chef,  ne  perdant  pasoov- 
rage,  résolut  de  tenter  une  seconde  attaque,  et 
d'opérer  pour  cela  une  diversion  terrible  sur  Yt- 
tolie.  Combutis  et  Orestorios,  chargés  de  cette 
mission,  s'en  acquittèrent  avec  une  horrible 
cruauté.  Suivant  les  prévisions  du  brenn,  dix 
mille  Étoliens  abandonnèrent  alors  le  camp  des 
Thermopyles  pour  venger  leur  patrie ,  et  Com- 
butis fut  forcé  de  battre  en  retraite.  La  moitié 
de  ses  troupes  périt  dans  cette  marche  au  mi- 
lieu d'une  population  soulevée;  mais  son  but 
était  rempli. 

▲médée  Thierry,  HiU.  des  Gaulois.  -  U  Bai,  OitL 
encge.  de  la  France. 

COHBIBA8  (Pierre-Jacques  BoRiMNaiEDc), 
jurisconsulte  fVançais,  mort  à  Ancône,  en  octo- 
bre 1798.  Il  fut  reçu  avocat  à  Paris  le  7  sep- 
tembre 1775.  En  1787  il  fut  mis  au  nombre 
des  six  avocats  chargés  de  la  révision  de  ro^ 
donnance  criminelle  de  1670.  Cette  coromissioB 
n'aboutit  à  rien,  et  donna  sa  démission  en  1788. 

(i)Et  non  Combes,  comme  l'écrit  Qoèbard.  dans  ta 
r^rmnee  littérairet  II,  p.  a«i. 
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OnansMiiouiné  en  1798  lésldeat  tuprès  da 
(aitaideBGri8oiM.Oiiadelui  :  Buaiswr  les  Ré- 
fmma  à  fiàire  dans  noire  procédure  cHnti* 
mU8;?u%  17»,  in-y;  —  Mémoire  à  con- 
sulter et  eoiuultatUm  pow  Louis-PhUippe- 
/M^ik  ^Orléans,  29  octobre  1790 ,  ia-ff", 
(JiénHk  to  FroMê  littéraire, 
ooiBiBAS  {Victor  Delpubch  de),  ecolé- 
ûa/Kf»  et  géographe  françaû,  né  à  Saint- 
Oppolyte-da-Gard,  le   11   septembre  1733, 
wrt  à  Paris,  le  29  mars  1805.  n  était  abbé 
de  Syifmès  et  Tieaire  général   de  BeauTais; 
nû  il  Alt  priré  de  sa  place  à  la  révolution. 
Qi  a  de  loi  :  les  tomes  XXn  à   XXXn  de 
Ijàrégide  r Histoire  générale  des  voyaaes  ; 
Mb,  17«0-1801,  32  vol.  in-S»,  avec  atlas; 
iKtomesI-XX  ontélé  publiés  parLaHarpe;  — 
hl^  du  sage,  au  Vintérét  des  peuples 
;  Ita  entendu  dans  Vexerdce  du  droit  de 
fumet  de  conquête;  Paris,   1799,  in-8«». 
^Géographie  moderne  et  universelle  (de 
■tooix),  entièremeni  refondue,  et  considé- 
mmad  migmentée,  diaprés  les  relations 
^pbu  exactes  des  vogageurs,  les  découvert 
ta  ks  plus  récentes  des  célèbres  navigateurs, 
ki partages  et  les  divisions  modernes;  Paris, 
iHM, 2  toi.  in^*,  avec  8  cartes;  —  le  Géogror 
|le  eumuel  (de  Tabbé  d'ExpHly),  entière- 
refoodu  et  considérablement  augmenté, 
coiiaboration  avec  Ddiray;  Paris,  1801-1803, 
'.  —  Histoire  politique  et  raisonnée  du 
lot  romain;  Paris,  1801,  in-8*>;  —  Ta- 
généraldelaBMSsiemoderne,  etsituation 
]iqîiedecetempireau  dix-neuvième  siècle  | 
^jprtsTooke);  Paris,  1802, 2vol.  in-8*»;— ilôré- 
étrmstoire  générale  des  Voya^«  ,•  Paris, 
ô,  12  vol.  in-8",  avecatlas.— Hii^otrc  de 
momie  ancienne  et  moderne  (deBailly), 
'oge  dans  lequel  on  a  conservé  religieu- 
i  le  texte,  en  supprimant  les  calculs 
,  les  notes  hypothétiques,  les  di- 
scient\/iques ;  Paris,   1806,  2  vol. 
'.  —  En  manoacrits  :  Histoire  de  Marie 
;  Histoire  de  la  Pucelle  d^ Orléans;  et 
poUtique  des  différents  États  de 
\pe. 

Ira  el  DetaDdloe,  DicU  Mstoriqiu.  -  Qaérard, 
^9tmu  UttênOn. 

T*cMUSULk  {Lueiano- Francisco),  poète 

«autiqiie  espagnol,  né  en  1716,  mort  en 

J779.  Ses  contemporains  lui  reconnurent  le 

teérite  d'être,  de  tous  les  poètes  du  dix-hui- 

te  siècle,  celui  qui  s'est  le  plus  rapproché 

dwâ^'cenvre  de  Tancien  théâtre  castillan; 

il  laat  avouer  que  pareil  âoge  peut  être 

coDune  exagéré.  H  n'est  guère  d'auteur 

^le  répoqtie  de  Calderon,   quelque  médiocre 

soit,  qui  ne  se  montre  au  moins  Tégal  de 

Chez  hn  le  fracas  des  armes,  la  mul- 

fiptiôlé  des  incidents  mélodramatiques ,  ne  sau- 

ntt  cacber  la  pauvreté  de  l'invention  et  le 

d'iUléi«t  réel.  S*écartant  de  la  route 
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liabituelle,  il  emprunta  ses  sujets  à  l'histoire 
des  nations  étrangères,  et  il  fit  paraître  sur  la 
scène  d'illustres  contemporains.  Il  dut  à  cette 
nouveauté  des  succès  bruyants,  inals  de  peu 
de  durée.  Il  y  a  longtemps  que  son  Quillelmo 
Tell,  sa  Catarina  II  en  Cronstadt  ',  sou  Fédé- 
rigo  II  en  el  campo  de  Torgau,  sont  tombés 
dans  un  oubli  qui  sera  sans  doute  étemel. 

G.  Brunet. 

A..F.  von  Schack,  CeseMehlê  der  drtmatUchen  £««- 
ratur  in  Spanien,  lll„  kSk,  -  Tlckaor,  Hist.  o/ipanith 
Hterat. 

«COMBNDICH  (Lorenzo),  peintre  italien, 
né  à  Vérone,  vivait  à  Milan  en  1700.  11  était 
élève  de  Francesco  Monti.  Bon  peintre  de  batail- 
les, il  jouissait  d'une  grande  estime.  En  1700 
il  vint  s'établir  à  Milan,  et  y  fit  beaucoup  de  pein- 
tures dans  le  palais  du  baron  Martini.  La  plus 
estimée  fût  la  Bataille  de  Luzzara,  gagnée  en 
1702  par  les  Français  sur  les  Autrichiens. 
Louis  XIV  applaudit  à  la  manière  dont  le  peintre 
avait  représenté  ce  fait  d'armes. 

Unzl,  Storia  pUtorica^  III.  SIS. 

coMEMius  (/eûn-^mo«),  pédagogue  alle- 
mand,néàComna  (i), en  Moravie, en  1592,  mort 
àAmsterdam,le  15  novembre  1671.  n  appartenait 
à  une  famille  pauvre,  de  la  secte  des  moraves. 
Envoyé  à  l'âge  de  quatorze  ans  à  Herbom,  dans 
le  duché  de  Hesse,  il  s'y  instruisit  dans  les 
langues  grecque  et  latine,  dans  la  phUosophie  et 
la  théologie.  A  son  retour  dans  sa  ville  natale,  il 
alla  continuer  ses  études  à  Prérau,  en  1614,  et  en 
1616  il  obtint  le  rectorat  de  Fiilnek.  Il  y  étoit 
paisiblement  livré  à  l'instruction  de  la  jeunesse 
et  à  la  recherche  des  moyens  d'améliorer  les 
méthodes  d'enseignement,  quand  une  troupe 
d'Espagnols  rint  ravager  Fulnek,  en  1621.  Ctome 
nius  perdit  ce  jour-là  tout  ce  qu'il  possédait  et, 
ce  qu'il  y  .avait  de  plus  précieux  pour  lui ,  ses 
livres  et  ses  manuscrits.  Enveloppé  ensuite  lui- 
même  dans  la  persécution  que  l'on  exerçait  alors 
contre  les  ministres  protestants,  il  fut  d'abord 
recueilli  chez  le  baron  de  Zerotin,  puis  chez,  un 
autre  seigneur,  appelé  George  Sadowsky    de 
Slaupna  ;  mais  les  violences  recommencèrent,  et 
Comenius  fut  obligé  de  se  retirer  à  Lissa  ou 
Lesna,  en  Pologne.  H  y  fut  chargé  de  l'inspec- 
tion des  écoles  protestantes  et  de  la  surinten 
dancede  la  communauté  des  frères  moraves; 
il  composa  alors  l'ouvrage  qui  commença  sa  ré- 
putation, depuis  toujours  croissante.  Des  pays  les 
plus  éloignés  on  venait  lui  faire  des  offres  et  le  con- 
sulter sur  l'amélioration  des  systèmes  d'instruc- 
tion. La  Suède  fut  la  première  à  invoquer  ses  lu- 
mières; mais  la  guerre  dont  ce  pays  était  alors 
le  théâtre  empêcha  Comenius  de  répondre  à 
cet  appel.  Cependant,  il  promit  ses  conseils,  et 
traduisit  à  cet  effet  en  latin  son  Prodromus  pan- 
sophix,  qu'il  envoya  en  Suède.  Appelé  ensuite  en 
Angleterre  pour  y  organiser  les  écoles,  il  vint  à 
Londres  en  1641.  On  sait  à  quelles  agitations 


(t)  D'où  son  DOB  de  Comenius, 
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l'Angleterre  était  en  proie  alors  ;  Gomenius  dut 
donc  encore  ae  remettre  eo  voyage.  Oette  fois  U 
alla  en  Suède,  où  il  Ait  reçu  avec  le  plus  vif  eiD- 
pressement  par  Louis  de  Geer,  qui  en  même 
temps  lui  ménagea  l'appui  du  comte  Axel  Oiens- 
tiem.  A  la  suite  d*uneconférence  avec  oet  homme 
d*État  célèbre,  Il  passa  quatreannées  à  EJbiag,  en 
Prusse,  occupé  à  y  pré|Nirer  un  plan  d'organisa- 
tion de  rinstniction  publique  pour  la  Suède,  et  que 
le  gouyemement  de  ce  pays  lui  payait  en  une  pen- 
sion annuelle.  Cependant,  avant  d'avoir  mené  à 
fin  cette  tikcbe,  il  se  rendit,  vers  1660,  en  Tran- 
sylvanie, chez  le  prince  Sigismond  Rakoczy,  qui 
lui  confia  la  mission  de  réorganiser  tous  les  éta- 
blissements d'instruction  publique.  Quatre  ans 
plus  tard,  Comenlus  revint  à  Lissa,  où  Tattendait 
une  nouvelle  catastrophe.  A  peine  y  était-il  éta- 
bli que  les  catholiques  polonais  se  jetèrent  sur 
la  ville,  la  brûlèrent,  et  pour  le  punir  de  ce  qu'il 
avait  fait  le  panégyrique  de  Gustave-Adolphe, 
ils  enlevèrent  à  Gomenius  ses  livres  et  effets.  11 
se  rendit  alors  successivement  en  Silésie,  à  Bran- 
debourg, à  Hambourg,  enfin  à  Amsterdam,  où  il 
mourut,  âgé  de  quatre-vingts  ans.  Dans  ses  der- 
nières années,  Il  s'était  livré  aux  controverses 
religieuses.  «  La  réformation  des  écoles ,  dit 
Bayle,  ne  Ait  pas  son  prmcipal  entêtement;  il  se 
coiflà  encore  plus  de  prophéties,  de  révolutions, 
de  ruines,  de  l'antéctulst,  de  r^e  de  mille  ans 
et  de  semblables  morceanx  d'un  dangereux  fii- 
natisme  :  Je  dis  dangereux  non-seulement  par 
rapport  à  l'orthodoxie,  mais  aussi  par  rapport 
aux  princes  et  aux  États.  H  recueillit  les  visions 
d*on  certain  Kotterus,  celles  de  Christme  Ponia- 
tovska  et  celles  de  Drabicius,  et  les  publia  à  Ams- 
terdam. »  Au  rapport  d'Adelung,  Gomenius  com- 
posa quatre-vingt-douze  ouvrages,  dont  les 
principaux  sont  :  Theatrum  divinum  ;  Prague, 
1616,  in-4'*;  —  Labiryns  swieta  a  Ray  Srdcze 
( Labyrinthe  du  monde,  en  langue  bohème) ;  — 
une  Carte  de  Moravie fffayéek  Amsterdam,  par 
Vischer,  1627,  est  remarquable  par  son  exacti- 
tude;—  Janua  Hnguarumreserata,  seu  nova 
tnethodus  comprehendendi  facillime  ct^us- 
iHs  nationis  linguam,  prœsertim  latinam 
vemaculamque;  Lesna,  1631,  ouvrage  écrit  d'a- 
bord en  langue  bohème  et  traduit  dans  la  plupart 
des  langues  de  l'Europe;  on  préfère  les  traduc- 
tions grecque,  polonaise  et  hongroise.  L'œuvre 
de  Gomenius,  encore  classique  en  Bohème,  est  en 
quelque  sorte  une  encyclopédie  élémentaire ,  qui 
renferme  tous  les  mots  usuels  ;  —  Orbis  sensua- 
Ilttmj)ic^u5;  Nuremberg,  1658,  in-8",  avec  gra- 
vures sur  bois  -  on  l'a  confondu  à  tort  avec  le 
précédent; —  PansophUeprodromus  ;  Londres, 
1630;  ~  Novissima  linguarum  methodus; 
1648;  ^  Opéra  didactica;  Amsterdam,  1657, 
in-fol.;  —  Historia  persecutionum  Ecclesiœ 
bohemicXf  jam  inde  primordiis  conversionis 
sux  ad  ehristianismum ,  ad  annum  tisque 
1632;  1648,  in-12;  en  allemand,  sous  ce  titre 
latin  :  Martyrologium  Bohemicum;  Berlin, 
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1763,  iii-8«;  —  DéiifwMtio  de  êoiMs  MJH- 
goris  naturat  Amsterdam,  lê59»  iihll;—  Ois- 
genescffniewredivivui,  S€u  deeompaid^ 
philoiopkando;  Amstardam,  166«,pièesa 
quatre  actes,  jouée  à  Lesna,  en  1036;  —  Imiia 
<eneMs;HoUande,  1667,  iii*4*,  et  1665,  S*fol. 
in-4"  ;  —  une  traductioo  des  éUiifuêM  moroMt 
de  Gaton;  Amsterdam,  1662;  —  AnhquUêUs 
MoropiM,  en  manuscrit;  —  Sehola  Ism/ki,  w 
encyelopedia  viva  »  hoc  est  Janux  lingwinm 
praxis  scenica  ;  Francfort,  1679  :  oet  ouTiap 
contient  la  mise  en  scène  des  matières  du  JoMrn 
linguarum  k  l'école  de  Patak  en  1654;  —  Je* 
nua  erudiiionis  novissima,  clavis  graTtmatka 
kUino-vemacuia:  c'est  une  suite  du  Novissima 
linguarum  methodus;  —  Apologia  pro  laH- 
nitateJanu»  linguarum;  1657,  in-4". 

Bayle,  Dict.  —  JOobcr,  JUgêmmnêt  GeUhrL^lMMitm. 

—  Bnch  et  Graber,  Allg.  Enc.  —  Adeinnff,  Cetchkhitier 
menschliehen  Narrheiî.  -  Haubert,  Hltiûrtê  dtrîMi' 
ehartm. 

GOMBfl  (Nataliê),  Vog.  Gorti  (iVoéi). 

GOMU'roB  (Pierre),  ou  le  Mangeur,  théo- 

lofpen  français ,  né  à  Troyes ,  mort  à  Pwii,  a 

octobre  1198.  H  avait  été  tumommé  le  Me»- 

geur  à  cause  de  la  quantité  da  livres  qu'il  avait 

lus  ayec  rapidité.  Il  fut  soûcesaivement  chanùBe 

et  doyen  de  Troyes,  puis  an  1164  ,  chancelier 

de  l'église  de  Paris  et  chargé  de  l'école  de  phi- 

loaophic.  n  quitta  ses  bénéfices  pour  se  faire 

chanofaie  régulier  de  Saint-Victor  è  Paris.  11 

laiasa  en  nourant  tous  ses  biens  aux  pauTr». 

On  lui  fit  cette  épitapbe  : 

Petraa  eram,  qnem  petrâ  tegtt,  dlotatqtte  CoaMtoff 
Nttie  comatfor.  Vlvi»  docal,  atc  eetao  docere 
Mortoua;  ut  dlcat,  qui  me  videt.lncloeratum  :    [mL  < 
«  Qttod  sumoi  Iste  fuU ,  erlmas  quandoqoe  qaod  uc 

On  a  de  lui  :  Scholastica  Histona  super  Ao* 
t;t<fn  Testamentum,  cum  additionibus  alqnc 
incidentiis;  ouvrage  dédié  à  Guillaume  de 
Sens,  écrit  avant  1 176,  et  imprimé  pour  la  pre- 
mière fois  à  Reutling,  1471 ,  in-fol.  major  (io- 
trouvable);  Utrecht,  1473,  petit  In-fol.  (très- 
rare);  Strasbourg,  1483  et  1502,  in-fol.;  Bâie, 
1486,  in-fol.;  Paris,  1513,  itt-4'';  Uagueoaa, 
1519,  in-fol.  ;  Lyon ,  1526,  in-4°,  et  1543,  in-8*; 
Venise,  1728;  traduit  en  français  en  1494,  par 
Guyart  des  Moulins,  sous  ce  titre  :  ta  Bible 
historiée,  dédiée  à  Gharies  VIU;  Paris,  sans 
date  (1495),  a  vol.  in-fol.,  avec  gravures  sur  bois; 

—  Catena  temporum,  seu  rudinientum  no- 
vi/tortim;  traduit  en  français  gothique  par  Jdias 
de  Rely,  sous  le  titre  de  Mer  des  histoires;  Pa- 
ris, 1488, 2  vol.  in-fol.  ;  —Sermone^,  sous  le  non 
nom  de  Pierro  de  Blois;  Mayenci^,  1600  et  MAi, 
in-4^;  Lyon ,  1677  :  ces  discours  sont  au  nombre 
decinquante-et-un,tant  sur  les  dimanches  que  sur 
les  principales  fêtes.  Ils  ont  été  imprimes  plu- 
sieurs fois  à  la  suite  des  écrits  de  Pierre  de  Blois. 

PipUlon,  Bibl.  des  auteurt  tfe  Bourgogne.  —  Don 
CelHcr.  Histoire  des  auteurs  sacrés  et  eceléHoiti^^fi^ 
XXIll,  loi.  —  Richard  et  GIraad.  BibHotk.  tacrée,  XtX, 
«13.  —  ChandoD  et  Uclandloe,  l}lietionaaire  àitifiri^ut. 

;  COMBT  (Charles-Jean- Bapiist€),  utéde- 
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cii6iiCiH,iiéàP«it»teS3nMftl7M.  H  fut 
nçBoffinMr  de  Mité  i  Pifw»  «n  Ut8,  pm  doo> 
tnr  M  mtfdecîM  à  fitnulMNiTg»  en  1896.  Députe 
1123  M.  Qmd  •  wwmthmmÂ  poUlé  riTyfii» 
jooul  d«  orJtiqdtuiédiQale,  PMnuk^ô  et  fi* 
MUinédMi.  Il  erol  devoir  h  retirer  qoeh 
4Hi«tté«MiBil|iqiie,  et  revint  en  Freiioe  eft 
lWi.ODadel«u  inelftfclieit ikw te  «Mh 
kim  ét9  m^nii  $$  lu  44fmtt$  de  ca^for' 
mtm  qu'Ui  pewfenê  tifportm'  m  nakêênê» 
êM  qv»  Ut  mviiM  de  cnnUim  tm  plm 
mpktt^lttpiutemuia§9»é^l  Paris,  UlS» 
b4*:eetofnaiieeet  onr^eaméutUedeemett' 
iMi traité»  sur  le  e^îet;*-  Inêtrwnion  99m- 
aeimer  teMceiMt  euvie  de  le  ëutription 
im  n»itMlimtnment,  dit  vacoimUeur  UeM» 
fnpnà  rscveUitr»  trmvÊpoHer  %i  éMOulir  le 
iMvoopiniPerie,  t8i»i  in-8M  ^  NmÊ9eUe 
tÊHMi  four  fedr^  lu  préi^aratiom  «m^ 
Myeci  sèchHf  trnd.  de  Tenglaii  de  Sweai 
tau,  1819-20,  ia-S*'  I  —  MniMion  d»nné$ 
éêUên  démembré  dé èa  Société  fHédie<hpr€h 
âtmi  Pirit,  1833,  te-8'*i  —  NmÊ9elU  théorie 
à  la  cofitflKeAe,  finynir^  n»r  ^  lrattemeii< 
mvtif  de  çUtê  matodie;  Farii,  1835,  ^-4**} 
ènuàtok,  1836,  îih8*|—  OfûtcuUê  dêtnédeciM, 
M^mar$i$^  if  Ay^iène,  e<  eritiquu  viédicth 
Mttér^n^  aveo  le  beroa  Percy,  pi^cédée  d'une 
Miice  kittoriqmwaT  ee  decnler)  ParU,  1838, 
^Ik*,  avee  pertraîte  I  — /rygia  :  Recaeil  de  mé- 
Mm,  d'bj^àne  1  d*éooaoinie  domeatique,  etc.  ; 
Hm  et  BnixeUea,  183a-37,  4  vol.  ia-8« ;  «- du 
Méra;  Moyena  de  a*«n  prétêrwr  et  de  s' en 
pUhr;  1831}  ^  JNnc^iriimaf  c^e  médkth 
JMM/i  Jtaip(af  pour  fa  traitement  de$  mala- 
;iii,'Pam,  1838tin*8'*i  —  CH<^ri<oiia  obtenues 
émdet  ça$  gratm  ou  réputéâ  incurables 
pÊF  k  méthode  cunUi»e  externe;  1838  :  — 
Hkunatwu  pratiquée  eur  la  déviation  de  la 
Mi,  la  d4f9nnatian  des  membree  et  l'em- 
fd  fun  (rtUiemêtU  einnpU  et  naturel  pour 
jefeériten  des  fnaladieM  lymphatiques;  Pa* 
Étf  1841,  in4«  ;  ^  Méthode  eurative  externe 
Mfci  éouleiars  rhumatismales ^  goutteuses, 
tdm  maladies  lymphatiques  et  des 
*  Rectums  nerveusu  des  viseères 
,  ûuês  nvee  Us  phtegmasies  chroniques 
kt  Mons  organiques  iViaie,  1843,  ii>-8''. 


<Nfwd,  ai  mmnee  mi9Mn,  -^  tM  médmkit  4$ 

[mk  imiét  par  leurs  auvrett  —  Cb.    Louandre  et 
|l.lnrfBeiol,  la  iAUérature  JfdnçaiM  contemporaine. 

*00HKras,  dit  Schotasticus  ou  Varchi- 
fiife  (Ko|U|i«|(  XgC«><Mv»iié(  ou  Xafiav3^iac ) , 
Me  et  grammairien,  vivait  probablement  dans 
liicoTiteie  liècle  de  Tère  chrétienne.  On  a  de 
hi  :  tix  épigrammes  dans  V Anthologie  grecque, 
iine  paraphrase»  eo  cinquante-sept  vers,  d'une 
pt^  du  onzième  oha^tre  de  lÉvangile  de 
9àa  Jean.  Il  nous  apprend  lui-môme,  dans  ses 
^piyiiiiiim,  qnH  avait  publié  une  nouvelle  ré- 
ttBâoa  des  poèmes  homériques,  et  qu'il  en  avait 
itfBnaé  la  pooctnation.  Danse  de  Viiloison  l'i- 
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avec  un  certain  Comètes  qui  Ait  ohargé 
par  Bardas  de  professer  la  grammaire  à  Gens* 
tantinople,sous  le  ràgne  de  Miohel  III,  en  8ô6  ; 
oependaat  Jaooba  le  fait  vivre  plus  tard,  d'à* 
pi^  quelquee  notes  marginales  de  la  paraphrase 
de  VÉvanqile  dans  vn  manuscrit  du  Vatican* 
Quant  au  sena  du  mot  chartularius,  on  peut 
voir  le  QloHa»»*e  de  Du  Cange» 

Bnis«fct  «4MI.I  III.  •-  JamU,  ÀntkoL  Grmo.,  xiii  : 
Paralip,  Co4,  Fat,  xiii.  -I)an»e  de  VUloUoo,  Proleg, 
«A  iVofU.,  XXL.  -  Ott  CaUge,  CtoM.  wêA.  «C  «n^.  ffrtw.,  au 
tDtoiCAartafeHiii. 

^coHi(jiyoiieei«a),  dit  leMuto  de  Vérone 
et  le  famairetto,  petaitre  Hnlian,  né  à  Vénme, 
en  1883,  mort  le  3  janvier  1787.  Il  était  élève  de 
Oian-Gloselfo  dél  Sole ,  et  quoique  privé  de  la 
parole  etdePouléi  il  sedlstfnguadans  son  art.  On 
volt  enoom  à  Vérone  quelquee-uns  de  ses  ta- 

hleaut. 

Pou«.  U  FUS  80'  jNII«ri  fÊOrmmi*  —  P.  PeltafrlBo 
Ortundl,  A\>UceAwno  piUorico.  -  MarcaUo  OretU,  Aft- 
mofU.  "  uazi,  stotiA  pUtot^ttk,  IV,  m. 

*coiii  {Gauâenct),  compositeur  italien,  né 
àClvlta-Vecchia,eii  1749.11  vint  À  Paris  en  1784, 
et  eiitfa  dans  la  musique  du  prince  de  Conti. 
On  a  de  lui  :  sit  Symphonies  à  huit  parties  y 
1788;  six  THos  symphonies  à  grand  orches- 
tre et  six  Sonates  pour  deux  cors  et  basse. 

*€OMi  {Jérôme)^  peintre  italien,  né  à  Mo» 
dèné ,  vivait  en  1&50.  On  remarque  ses  produc* 
tions  pour  ]*architecture  et  les  ornements  ;  mais 
ses  belles  perspeetlvas  sont  gâtées  nar  le  mau- 
vais dessin  des  figures.  Bon  meilleur  tableau 
est  à  Aan-Michele  itt  Bosco*  il  porte  la  date  de 
1533, 

TiriaoBclili  mualê  ee$Uetiêm  moéeMii.  ^  Marcello 
OrattI,  iV  maorif»  —  lAMi,  Storim  pUtoricOt  1U«  mt> 

«Goaii  (fiiro),  érudit  italien,  né  à  Pavie,  le 
9  déoembre  1741 ,  mort  dans  la  même  ville,  le  8 
septembre  1831*  Il  s'occupa  surtout  d'histoire 
Uttéraire,  d'archéologie  et  de  paléographie  ;  il  fut 
nommé  conservateur  des  archives  de  Pavfe  et 
de  celles  de  l'université  de  cette  ville.  On  a  de 
lui  .1  ^'ronoifctw  Philelphus  archigymnasio 
TliciNanai  vind^wlua;  Pavie,  1783,  in-a"*;  ^ 
JUcerehe  sulV  academia  degli  Aff%daii  di  Pa- 
via,-ibid* ,  1793  \  —  Momoria  storica  critica 
sopra  Severino  Boeeioi  ibid.  ;  —  Jfemorle  sto- 
rico^iplomatiohê  ;  ibid*,  1803*1804;  •-  Me- 
morte  ati  Ito  storia  délia  tipoyra^  Paoese  del 

seeolo  XV;  ibid.»  1807. 
TlpalSo,  JlafrMa  de$tt  ttehani  Uhuiri,  %.  II. 

GOMIBES  (  Olaude\  mathématicien  et  savant 
français,  né  à  Embrun,  mort  à  Paris,  en  octobre 
1693.  n  était  chanoine  d'Embrun,  prévôt  du 
chapitre  de  Ternant,  docteur  en  théologie  et  pro- 
tonotaire apostolique*  H  avait  profossé  les  mathé- 
matiques à  Paris,  et  passait  pour  un  habile  physi- 
cien et  chimiste.  Il  a  travaillé  au  Journal  des 
savants  pendant  les  années  1676, 1677  et  1678, 
et  l^a  enriclii  de  plusieurs  rares  machines  inventées 
par  lui.  Devenu  aveugle  en  1690,  il  entra  aux 
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Quinze-Vingts,  où  il  prit  le  litre  d^aveugle  royal, 
parce  qu'il  était  pensionné  da  roi.  On  a  de  loi  : 
la  Nouvelle  science  de  la  nature  des  comètes; 
Lyon,  1665  ;  —  la  DupUcaUon  du  cube,  la 
Trisection  de  Vangle  et  rinseription  de  Phejh 
tagone  régulier  dans  le  cercle;  Paris,  1677, 
in-4^;  —  Instruction  pour  réunir  les  Églises 
prétendues  réformées  à  P Église  romaine; 
Paris,  1678  ;  ~  Discours  sur  les  comètes,  par 
lequel  il  est  prouvé  qu'elles  ne  prédisent  au- 
cun  maiheur;  dans  le  JrtfrctfredejanTier  1681  : 
le  sujet  est  traité  an  double  point  de  Toe  physique 
et  historique,  œ  qui  rend  ce  discours  curieux  ;  — 
Dissertation  sur  les  miroirs  ardents;  dans  le 
Mercure  àe  jum  1681,  page  278;  —  Lettre  tou- 
chant les  eaux  minérales  de  Bourbon^Laney  ; 
dans  le  Mercure  de  juillet  1681,  page  175;  — 
Lettre  à  M.  le  marquis  de  Seignelay,  conte- 
nant toutes  les  machines  anciennes  et  mq- 
demespour  élever  les  eaux,  et  les  avantages 
que  la  machine  royale  à  par-dessus  toutes 
les  autres  qu'on  a^ocM  d-devant  exécutées  ; 
dans  le  Mercure  extraordinaire  d*avril  1682 , 
airec  figures  ;  —  TraUé  des  lunettes ,  dédié  à 
M.  le  duc  de  Bourgogne,  contenant  la  science 
de  la  vue,  Vancienneté  des  lunettes,  leurs 
différences,  leur  construction,  leurs  effets; 
les  découvertes  qu'on  a  Jaites  dans  le  ciel 
par  le  télescope ,  et  sur  la  terre  par  les  mi- 
croscopes, et  les  noms  de  leurs  véritables  in- 
venteurs; en  onze  suites,  insérées  dans  les 
tomes  XIX  à  XXXI  du  Mercure  extraordinaire 
de  juillet  1682;  —  Traité  des  phosphores  ;  dans 
le  Mercure  de  juin  et  de  juillet  1683;  — 
l'Homme  artificiel  anémoscope,  ou  le  prophète 
physique  des  changements  du  temps  ;  dans  le 
Mercure  de  mars  1683,  ayec  figure  :  Ck>niier8  y 
fait  la  description  d'un  «  petit  homme  de  bois 
construit  par  Otto  Guericke,  et  enfermé  dans  un 
tuyau  cylindrique  de  verre,  laquelle  espèce  de 
statue  en  montant  plus  haut  à  mesure  que  Tair 
devient  plus  pesant,  et  descendant  plus  bas  dans 
ce  tuyau  à  proportion  que  l'air  se  décharge  et 
qu'il  devient  plus  léger,  indique  par  avance  les 
pluies,  les  sécheresses  et  les  tempêtes  qui  se  font 
à  cent  et  deux  cents  lieues  de  soi.  »  Ck>miers 
examine  si  ces  effets  sont  possibles,  et  démontre 
que  l'ascension  ou  la  chute  de  cette  figure  de 
bois  ne  peut  donner  aucun  indice*  de  la  forma- 
tion ni  de  l'explication  des  comètes; — Relatiqn 
d^un  voyage  fait  en  Amérique,  à  MUe  s***, 
en  prose  et  en  vers;  dans  le  Mercure  extraor- 
dmaire  de  1684,  tome  XXY,  page  68  :  ce  voyage 
est  imaginaire,  et  n'est  que  la  relation  d'un  songe 
chimérique.  «  Il  est  étonnant,  dit  Moréri,  que 
l'abbé  Comiers  ait  publié  des  vers  de  galanterie 
si  peu  convenables  à  son  état  »  ;  —  Lettre  con- 
tenant,  des  réflexions  sur  les  changements 
de  la  surface  de  la  terre  et  la  facile  construc- 
tion de  toutes  sortes  de  cadrans  solaires,  par 
un  seul  point  cPombre,  ou  par  deux  points 
d^ombre,  sans  connaître  la  déclinaison  de  la 
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muraille  ni  PétévatUm  du  pôle  ;  dans  l'i 
dhiaire  du  Mercure  d'avril  1684,  tome  XXYI 
p.  251  ;  —  Traité  des  langues  et  écrihtm 
dédié  à  M.  le  doc  de  Bourgogne ,  avec  les  al 
phabets  des  langues  orientales;  dans  le  Ui 
ctnvde  septembre  et  octobre  1684  et  dans 
de  février  1685  ;  —  Lettre  astronomique,  àM 
marquis  de  Nodé-SommeMIks ,  sur  Téci 
de  lune  du  10  décembre  1685;  dans  le  Jf( 
de  janvier  1686  ;  —  Lettre  surlavi 
dans  le  Mercure  de  mars  1687  ;  —  la  Jf( 
cine  universelle,  ou  Part  de  se  conserver 
santé  et  de  prolonger  sa  vie;  dans  le 
cure  de  juin,  juillet  et  aoM  1687  :  ces  iras 
cours  contiennent  beanooop  d'obserratioDS 
rieuses  ;  ^  iré[poiMe  atio?  Réfiexionsetà 
d^un  anonyme  sur  Pdge  de  quatre  cents 
de  Louis  Galdo  ;  dans  le  Mercure  de  no^ 
bre  1687;  —  Lettres  à  M.  Bardy,  seigpeor 
Beaulien,  contenant  la  conduite,  Pé 
des  eaux  et  tout  ce  qui  concerne  ks 
d'eau;  dans  le  Mercure  de  février  et  d'; 
1688  ;  —  Lettre  à  Jf*^  de  la  Sablière  sur 
conduite  des  eaux,  réponse  à  M.  Bemier 
chant  hi  conduite  d^l'Eure  à  Versailles;  daasi 
Mercure  de  sqytembre  1688;  —  Traité 
prophéties,  vaticinations,  prédictions  et 
gnostieations  ;  dans  le  Mercure  d'août, 
tembre  et  décembre  1689  et  septembre  1 

—  PArt  d^écrire  et  de  parler  oecultemeiU 
sans  soupçon,  dédié  au  P.  de  La  Chaise; 
le  Jlfereure  de  mai,  jum,  juillet  et  août  1 

—  la  Défaite  de  la  Ugue  d'Augsbourg, 

sentée  dans  une  planche  ;  1691  ;  — 

une  dame  nouvellement  convertie  à  la 

gion  catholique  ;  dans  le  Mercure  de  déeemi 

1691  ;  —  Calendrier  perpétuel  et  invoi 

tant  pour  Pannée  civile  que  pour  Pannée 

clésiastique;  dans  le  Mercurede  mars  1693  ; 

la  Baguette  justifiée  et  ses  effets  démon 

naturels;  ifaid.;  —  Réponse  à  Pauteur 

Lettres  qui  découvrent  Pillusion  des  p 

sophes  sur  la  baguette;  dans  le  Mercure 

mai  1693  ;  —  Réponse  à  une  critique  du 

tème  sur  la  baguette;  dans  le  Mercure  d\ 

1693;  —  Réponse  à  Pauteur  des  Réfli 

faites  sur  le  Calendrier  perpétuel  et  inî 

riable  ;  dans  le  Mercure  de  s^tembre  1 

Observations  sur  les  Trésors  cachés  ;  àm 

Afercure  de  juin  1699. 

Moréri,  Grand  diet.  Mit.  -  Richard  etGlnad. 
thèquB  Mocree, 

coMiBrns  ou  coKTinB  (  PAtlippe  db), 
d'Argenton,  célèbre  chroniqueur  français, 
1445,  d'une  famille  ancienne  et  distinguée 
Flandre,  auch&teau  de  ses  pères,  peu  él  ' 
Lille,  mort  en  1509.  Resté  orphelin  à  neuf 
possesseur  de  domaines  riches,  mais  grevés 
dettes  considérables,  il  eut  pour  tuteur  Jean  m 
la  dite,  son  cousin  gerroun.  L'italien,  lai' 
et  l'espagnol  entrèrent  dans  ses  premières  éi 
mais  on  ne  lui  enseigna  pas  le  latin ,  et  dansi 
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■ite  i  regretta  muantai  de  ne  fns  le  saToir. 
Tcn  la  Id  de  14A4  Commea  ftit  mené  à  Lille  et 
préNilé  à  C!harie8y  eomte  de  Charolais,  qui  le 
pril  i  MB  aernee.  il  auiTît  ce  pdnce  dana  la 
fKrredite  da  hien  public,  se  troa¥a  à  la  bataille 
^Moaflhéry,  et  aprta  le  traité  de  Conf&na  re- 
tnna  en  Bonrigogiie  arec  le  comte.  11  était  au- 
frtsde  loi  kiraqne,  irrité  du  manque  de  foi  de 
iMiXl,  Chartea,  devenu  duc  de  Bourgogne, 
icM  ee  rai  priaoonier  à  Péronne.  Cominea  fit 
prane  de  sageaae  et  de  prudence  en  essayant 
de  criDKf  MB  maître  et  en  avertiaaant  aecrè- 
le  roi  de  France  des  points  sur  les- 
ii  défait  céder,  pour  ne  pas  se  mettre 
le  plna  grand  dôoger.  Le  aerrioe  qu'il 
aiafl  à  Louis  XI  ne  fbt  pas  perdu.  Co- 
MBCi  eoBiribua  à  la  pacification  et  au  traité 
fri  léol  raomenlaaéinent  les  deox  princes.  H 
CBBBile  aon  habileté  dana  les  direraes 
^on  fl  Alt  employé.  Louis  XI  profitait 

*  tsales  les  butes  du  duc  de  Bourgogne,  et 
Mltril  eoiloat  un  grand  aoin  à  détacber  de  lui 
iMleihonnws  habiles  et  considérables  qui  le 
iBiiiait:  y  eonnaisealt  lestaient»  de  Comines,  il 
hiiievait  de  la  reconnaissance  :  on  peut  donc 
«oae  qsH  a'cHorça  de  Pattiier,  et  Gomines,  à 
fomfk  de  tant  d'antres,  se  hûssa  séduire.  II 
IwadoBecB  France  en  1471.  Gomme  il  y  avait 
fm  Aonneur  à  qaHler  aon  aouverain  roalbeu- 
ran,  quoique  par  aa  teite,  et  à  aller  aervir  con- 
he  M,  ConiBea  a'est  bien  gardé  de  ftire  connat- 
iKdÉBft  ses  Mémoéres  les  motifs  qui  le  déter- 

Dccasion;  son  silenoe  aété 
pBT  les  hbtoriens.  Comines 
layat  Cbariea  le  Téméraire,  livré  à  un  esprit  de 
ndige,  eourirà  sa  perte  ;  les  offres  de  Louis  XI 
M  proneltaient  un  avenir  plus  sAr  et  meilleur 
fB  h  fncnr  et  l'Intîmité  d'un  prince  de  plus  en 
|Ibi  agripar  ses  revers,  que  son  ambition  trom- 
fait  d  dont  les  ruses  échouaient  contre  celles 
daiai  de  France.  Aussi,  à  peine  arrivé,  fût-il 
MtcaBseOer  etchambdlande  Louis  XI,  qui  lui 
dgam  la  prindpanté  de  Tahnont,  les  terres 
Moane,  Chftteau-Gontier,  etc.  Les  lettres  pa- 
Me»  de  cette  donation  ne  laissent  aucun  doute 
■r  lei  vraies  caasea  qui  la  lui  avaieut  méritée. 
A  es  preuiièicg  fiiveurs  le  roi  lyonta  une  pen- 
«ini  de  6,000  livres,  30,000  écus  d*or  pour  l'ai- 
der à  aeqaérir  la  tene  d'Argeoton,  et  400  pour 
«■léBagEr  le  cfaAtean.  Comines  devint  seigneur 
decelle  tene  par  aon  mariage  avec  Hâène  de 
I,  file  du  acigneur  de  Montaoreau  et  d'Ar- 
Eb  1473  le  roi  lui  céda  les  deniers 
dea  franes  fieiii  dn  bailliage  de  Tour- 
aay,  «waloés  à  4,880  hv.;  en  1474  il  hii  donna 
htemet seigpcBfîe  de  Chaleau;  en  1470  Comi- 
■Btdcvtataéoéchal  de  Poitou,  et  le  roi  le  nomma 
«a  wfce  repitalni  du  château  de  Cfafaion;  enfin, 

*  H77  Gonines  ne  rongK  pas  d'accepter  une 
pvttede  la  confiscation  des  biens  du  duc  de 
SnasBri.  T«t  de  bienfiûts  accumulés  le  rendi- 
^tei  Tespaoede  cinq  ans/ on  des  pins  ri- 


ches seigneurs  du  royaume.  Il  est  vrai  que  Go- 
mines avait  trahi  son  protecteur  et  son  ancien 
maître,  qu'il  fut  initié  à  tous  les  secrets  de  la  poli- 
tiquedeLouisXI,  quH  fiit  chargédes  mlssionsles 
plus  importantes,  qu'il  eut  autant  d'influence 
dans  les  affaires  qu'il  était  possible  d'en  avoir 
aous  un  prince  qui  ne  soufftiiit  ni  observations 
ni  retard  dans  ses  volontés  et  demandait  des 
conseOs  non  pour  être  détourné  de  ses  desseins, 
mais  pour  être  secondé  dans  leur  accomplisse- 
ment. U  est  vrai  encore  que  Gomines,  le  servi- 
teur le  plus  fidèle  et  le  plus  habUe  de  Louis  XI, 
fut  aussi  le  plus  dévoué  pour  tous  les  actes  in- 
justes, cruels  et  perfides  que  l'histoire  reproche 
à  ce  monarque.  Après  la  mort  du  roi ,  Cominès 
fht  admis  dans  les  conseils  de  h  régence  ;  mais 
Anne  de  Beaujeu  ne  tarda  pas  à  s'apercevoir 
qu'il  n'avait  pas  pour  la  fille  le  même  dévoue- 
ment qu'il  avait  eu  pour  le  père,  et  qu'il  favori- 
sait les  projets  do  duc  de  Bourbon  et  du  duc 
d'Oriéans.  Il  fut  renvoyé  de  la  cour.  Cependant 
Gomines,  auparavant  esclave  d'un  tyran,  n'en 
continua  pas  moms  de  servir  les  projets  des  prin- 
ces factieux  et  rebelles.  Ses  intrigues  furent  dé- 
couvertes :  il  fût  arrêté,  conduit  au  cbÂtéau  de 
Loches,  et  renfermé  plusieurs  mois  dans  une  de 
ces  cages  de  fer  que  Louis  XI  avait  mises  en 
usage.  Un  arrêt  du  pariement  du  24  mars  1488 
le  oondamna,  comme  rebelle  et  sujet  désobéis- 
sant du  roi,  à  perdre  le  quart  de  ses  biens,  à  res- 
ter pendant  dix  ans  dans  une  de  ses  terreset  à 
founir  une  caution  de  10,000  écus.  On  le  voit 
cependant  fignrer,  en  1493,  panni  les  ambassa- 
deurs qui  signèrent  à  Senlis  un  traité  de  paix  avec 
Maximilien,  roi  des  Romains.  Plus  tard  il  fût 
chargé  de  plusieurs  missions  importantes,  dont  il 
nous  donne  lui-même  les  détails.  H  rendit  de 
grands  services  à  Charles  YIII,  lors  de  l'expé- 
dition d'Italie;  mais  il  n'eut  jamais  l'entière  con- 
fiance de  ce  prince.  Comines  se  plaint  souvent  de 
ce  qu'on  avait  peu  d'égards  pour  ses  conseils,  et 
qu'il  fut  obligé  d'être  très-circonspect  dans  sa 
conduite.  Cette  circonspection  lui  ^t  aussi  pro- 
bablement commandée  par  le  souvenir  de  ce 
qu'il  avait  été  sous  le  r^e  précédent,  et  c'est 
sans  doote  encore  pourquoi  on  la  retrouve  daus 
ses  Mémoires,  lorsqu'il  parle  de  lui-même  et 
qu'il  juge  les  autres.  Montaigne  n*a  peut-être  pas 
tout  à  fiut  raison  de  lui  en  faire  un  mérite.  Le 
duc  d'Orléans,  que  Comines  avait  servi  par  ses 
intrigues,  étuit  devenu  roi,  lui  conserva  ses 
pensions;  mais  il  ne  jugea  paa  à  propos  d'em- 
ployer un  ministre  de  Louis  XI.  Comines  vécut 
onze  ans  dans  cette  nouvelle  disgrâce,  qui  dut 
être  plus  pénible  pour  lui  que  la  première.  Il 
mourut  en  1509,  au  chêteau  d'Argenton. 

Philippe  de  Gomines  fut  sans  contredif  on  des 
premiers  hommes  d'État  et  le  meilleur  historien 
de  son  siècle,  n  s'est  plu,  dans  ses  Mémoires ,  à 
dévoiler  les  ressorts  les  plus  secrets  de  la  poli* 
tique  de  son  maître  et  à  orner  ses  récits  de  ré- 
flexions et  de  maximes  justes  et  profondes.  On 
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voit  toigoors  «n  lui  l'esprit  «upérieuri  son  ttyl^ 
offre  ua  cacUet  original»  qui  tenaiit  au  g^nra  pai'* 
ticuOer  de  «on  talent  U  a4té  baanooup  loué; 
mais  ce  qu'on  ne  peut  approuveri  c'est  le  sang* 
froid  arec  lequel  il  parie  des  actes  les  plus  inî« 
ques  et  les  plus  révoltants  (  c'est  de  le  voir  ne  les 
considérer  que  coaune  des  moyens  de  suçote  et 
ne  les  }mà  que  dans  leurs  résultats.  Il  est 
vrai  que  des  actesauxquels  il  ne  fut  pastoi^ours 
étraoger  n*ont  pu  eiciter  son  indignation.  Aussi 
n'y  a-t-îl  pas  plus  de  leçons  de  morale  à  tirer  de 
ses  Mémoires  qu'O  n'y  en  a  à  prendre  dans  sa  vie 
publique.  La  première  édition  «  publiée  à  Paris, 
en  1023,  in-fol,,  n'est  pas  conplèle^  la  meilleure 
est  celle  de  liCÔglet-DuIresnoY  (Londres,  1747, 
4  vol.  in-4*)  Ces  ifémoiresiont  aussi  partie  de 
la  collection  de  M.  Petitot  La  meilleure  et  la  plus 
récente  édition  des  Mémoires  de  Comines  a  été 
publiée  par  MU«  Dupont;  Paris,  I6d0,  3  vol. 
in-8*'.  On  sait  le  réle  que  Comines  joue  dans 
Quentin  Durward^  admirable  roman  de  sir 
W.  Scott.  ITb.  Deuarb,  d«uis  ÏEnc.  des  g.  du 
m.,aveeaddit.] 

De  Barante.  Mêkmgei  kUL  et  lUL,-  MM.  d«i  tfwcs  4ê 
Bourgogne,  -  VlUcmain,  E*$.  de  /Itf ^.  -  Salnlç-Beuvc, 
LûMtHn  iu  bmûi,  t.  i. 

^«OMiifivi,  nom  d'nne  genâ  plébélemie  ro« 
maine,  dont  les  principaux  membres  furent  : 

*coMtiiii7s(£.),tribmi  militaire  dans  l'armée 
do  diotateor  L.  Paplrins  Oufsor,  en  395  avant 
l'ère  chrétienne. 

'nte-Lt?é.  viii«  n». 

«GOMtiriot,  général  romain»  vivait  en  Tan  17 
avant  J.-C.  Il  Ait  à  cette  époque  général  de  la 
cavalerie,  sous  le  dictatenr  TibertnsSemprcMiItts 
Gracobus,  en  Espi^e. 

Applen,  UiÊL,  UUn. 

*GOMiNit7s  (v.)  etooniMti»  (G.  on  i<.),deu]i 
frères  contemporains  de  Cfcéron;  le  premier 
moorot  vers  Tan  45  avant  J.<-0.  Clcéron  pario 
de  ces  personnages  oomme  de  dmox  hommes 
fermes  et  éloquents.  En  ee,  Us  aeousèrent  de 
haute  trahison  C.  Oomeltus,  qui  avait  été  tribun 
l'année  précédente.  An  Jour  marqué  pour  l'appel 
de  la  cause,  l'absence  du  préteur  L.  Gassins  et 
l'exaspéitition  de  la  multitude  obligèrent  les  Co- 
minius  à  se  retirer;  ils  (hreat  m«me  obHgés  de 
quitter  Rome.  L'année  suivante,  66,  ils  renouve- 
lèrent leur  accusation.  Cornélius  Ait  déftodu  par 
Clcéron,  alors  préteur,  et  acquitté.  Il  parait  qne 
P.  Cominius  s'exprima  avec  éloquence  en  cette 
occasion,  quoiqu'il  eût  en  présenoe  un  adver* 
aaire  tel  que  Clcéron.  Il  mourut  peu  de  tempe 
avant  que  odui>cl  éerivlt  son  Brutus.  On  sait 
qu'il  y  est  question  de  Cominlus,  qoeOieéron  ap- 
pelle son  ami,  et  dont  il  loue  le  style. 

AscoQln  m  Cornelium.  —  CfaSron,  Brutn,  T»  t. 
^QOMiHiiTS  (Quintut)  vivait  en  47  avant 
J.-C.  Lieutenant  de  César,  il  fut  fait  prisonnier 
avec  L.  Tldda  par  Virgile,  général  du  parti  de 
Pompée,  dans  le  voisinage  de  Thapsus,  en  se  ren- 
dant en  Afrique. 
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*G0JNiNiiJ8(c.))  chevalier  romain, vfftit« 
l'an  24  de  l'ère  chrétienne.  11  publia  contraTfth» 
un  libelle,  et  l'empereur  lut  pardonna  (proirai 
carminis  convietum),  sur  les  mstaocas  dslMn 
de  Cominlus  t  qui  était  sénateur. 

Taciun  AnnaiM,  IV,  SI. 

GOiiiHO  (Joeeph  )»  typographe  italitt ,  stf 
de  CitadeUa«  moK  en  1702.  Chargé  par  leifiim 
Volpi  de  dirigsr  leur  imprimerie  de  Padoee,  I 
eontriboa,  par  son  habUeté« 4  Ut  célébritéde  «( 
établissement,  qui  fournit  un  si  grand  nonhi 
d'ouvrages  nnherchés  pourtour  parfaite sié» 
tion. 

GOMiHO  idngelo),  typographe itatteD,iih* 
précédent,  mort  en  lgl4.  Après  avoir  été  a» 
ployé  à  la  Uhliothèque  de  Padoui,  fl  se«ri 
l'imprimerie  des  Volpi^  et  réhnprlma  joip^ 
1781  plnsieun  aoteura  olasslquea,  avso  Is  m» 
de  son  père  au  ftontispioe.  Le  oatalepe  éiM 
imprimerie  a  été  publié  sont  oe  titre.'  imsl 
Ile  la  iipegr^/^û  Voipi  Commiana;  M^ 
I8OQ1  m*BS  ^êppmèdêee^  1817,  In-r. 

«coHiTWim  (JltaiitM),  théotogienitaliat 
né  à  Mihm,  mort  è  Prague»  ea  1685.  U  éWil 
l'ordfe  des  Frères  Mhienrs  ooaventnels,  d  Ml 
pendant  qumso  ans  régent  de  son  ordroiPii^ 
gue»  puis  direoteur  dn  grand  eémlnaliattllé^ 
kgieii  de  ranbsvèehé.  On  n  de  lui  1  de  M^ 
tnm>  ei  um  1  Prague,  1682  ;  •*-  de  InMttth 
aeimtia,  ProMentiat  Prsedeetimitiàiis  ê 
Reprobtlimiei  ibid.;  -^  de  Oreaiione,  tletê 
innœmUim,  ÀngeiUp  etc.  ;  Prague,  1688. 

MWMkêem  $*n§têntm  eif««/«iiMi.  ^  SicMa 
GIrasd.  BibUothéque  S9cr4c 

*  GOJNiTiN  (Jean-Baptiste),  fhéo\(m  *i 
l'ordre  des  Jésuites,  vivait  dans  la  seconde  ni'i 
tié  du  dix-septième  siècle.  On  a  de  lui  :  Dé' 
/ensede  Vhonneur  des  saints;  Djjon,  l&ft 
Uk4°i  —  Jnitiumsapientia  et  Jinis,  timoré 
mm/or  Dei^  ad  juventutis  instUutionmi  Clé- 
Ions,  1662,  in-12,  et  1673,  in-16  ;  —  SeUctuè 
fidê  controversim  f  vers  1666,  ia^. 

AdaUMg,  soppl.  à  iùdwr,  AUçem,  dMcArt-i^sic» 

COMITOLO  INc^Hileone),  évéque  et  ji» 
consulte  italien,  né  à  Pérousft,eQ  1M4,  mort 
dans  la  même  ville,  le  24  août  1624.  U  était  de 
la  famille  des  comtes  de  Golle-Meato.  11  profcn» 
d'abord  le  droit,  obtint  une  abbaye,  fl^ 
vmt  auditeur  de  rote.  ICummé  évéque  do  Pé> 
rouse  en  1501,  U  fonda  dans  oette  ville  aa  col» 
lége  et  plusieurs  communautés  rèllgpeuses.  Oi 
lui  doit  une  Histoire  des  évéques  de  Pérem, 
un  recueil  de  déeisiona  du  tribunal  deOe  M 
et  quelques  livres  liturgiques. 

UffbvlU,  IUL  iocra.  -  lacoUIO.  Bibl.  VmSrtv. 

GOUiTOko  (Paolo)t  tiiéologien  Halica,^ 
la  famille  dn  précédent,  né  à  Pérouse,en  HA^ 
mort  dans  la  même,  ville,  le  18  février  16S6>  ^ 
n'avait  que  quatone  ans  lorsqu'il  entra  étf( 
la  Compagnie  de  Jésus,  ci  devint  un  desmal" 
leurs  casuistes  de  celte  société.  Il  cnseitfMSiic- 
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«^veniirt  b  iliéMqHe,  r&crttura  teinld  et  la 
MBiQg|eaMirile.Tonk0  titTMde  tes  piwiptQX 
IR119B1  :  Cttma  muêirium  authorum  in 
liftnm M tnd.  do  gree;L70ii,  1586,  et  Ye- 
Éi,  1687, M*)--  CMUilio,  SBU  fupoMsa 
mnUâi  Lyon,  1609,  fai4%  ^  Daeirina  de 
imtr9Btu  unîmwf  Lyoo ,  1615,  ia-4*. 

^ifelMikt.  MNMAmi  jcHftoruM  SêeiêMU  7«im.  - 

,  CrMtf  iitHimmlrg  9miv*  -  liK*ar4  tt  Giraad, 

|W  SflCIW. 

oeHMASiliiio  (l^«lei1fo),  mathématicien 
,  Dé  à  trbin,  en  1509,  mort  dans  la  même 
j  Ie3  leptQnbre  1575.  Il  Ait  d*abord  attaché 
iiernce  du  pape  Clément  Vil.  A  la  mort  de 
ipoBtife,  il  le  rendit  à  Padoue  poor  y  étudier 
^bn^ie  ereG((oe,  la  philosophie  et  la  médecine. 
laos  plos  tard,  il  reçut  le  grade  de  docteur  à 
i;  taàt  la  carrière  médicale  lui  fut  peu  i^ 
,  et  il  8*appliqua  dèa  lors  uniquement  aux 
iliqoei.  Appelé  à  Vérone  pour  enseigner 
sdeAoe  au  duc  Guido  Ubaldo  de  Monte 
,  il  fut  chargé  plus  tard  de  donner  le  même 
st  à  Françoie-liarie  H,  fils  et  suc- 
-  de  ce  priooe.  Se»  traductions  des  mathé- 
asdais  ont  coiltrf  hué  aux  progrès  de 
bnoctie  dbs  connaissances  humaines,  et 
t  h  Mitfce  06  les  traducteurs  et  commenta- 
posténeors  ont  presque  tous  puisé.  On  a 
I:  Ârchimediâ  CircuH  dimensio,  de  lineit 
libns,  Quadratura  paraboles^  de  Conoi- 
H  sfhimHâidus^  de  Arenx  numéro; 
,  1$58  ;ln.fol.;  —  PtoUmxl  PlanUphà- 
H  PkmlipfUBrHim  Jwdani;  Venise, 
8,164';—  Êjusdem  deAnateminate  H- 
fiftm,  \M,  îii-4»;  —  ArcMmedis  De  Us 
tin  aqtta  vehuntur  ;  Bologne,  1 665,  in-4°  ;  — 
"  ^I^xiCimUùtumliMquatuortUna 
\h;^Àlex(mdrini  Lemmatihus  et  Com- 
SfUocH  AscaUmitx  Sereni  Anti- 
^losopki^  libiri  duo,  unus  de  Sectione 
*ii.  àlter  de  Sectione  coni;  Bologne, 
tia-rol.;  —Machometes  Bageledinis  De 
divisionilms  ;  Pesaro,  1770,  fai- 
.  -Elmenta  Buclidis;  ibid.,  1572,  in- 
tj  -  ArUtarchus,  de  Magnitudinibus  ac 
m  Salis  ei  îjanm;  ibid.,  1572,  in-4*'; 
lis  Alexandrini  ^pirilalium  liber  \ 
1575,  in-4*;  —  Pappi  Alexandrini 
yms  mathemaiiem  ;  Pesaro,  1588,  in- 
ftebn  posthume  et  la  première  qui  ait  Ikit 
I  ces  traTaux  fanportants ,  —  de  Centro 
M/itfani7»;  Bologne,  1565,  in-fol.; 
Bmlogiorum  deseriptio,-  Rome,  1562, 

j  But  iet  maihém.,  I.  —Btttton,  Matk.  anâ 
«ee.>-Baylt,IMet.M0t. 

ILUI  (  Jean  de  Ro«M«,  sieur  db), 

ftuçaii ,  Thrait  en  1611.  Il  était  au- 

de  rei.  Ob  a  de  loi  :  VAnivenmrê  ou 

iêVoH  ^Âdfim  d0  Bréauté,  gentil'- 

d»laekambreduraijîAt.iVàT^,  1611, 

r.  tmath.  Mitor.  4$  la  frmeê,  Ht,  a*  tiMl. 
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COHMAffVBLLV.  Koy.  tcHàftO. 
GOMMBLIN   OU  COMHBLTN,   nom   de  plu 

aieim  savants  lioUandais,  qui  furent,  dans  leur 
ordre  de  flliatioB  t 

GOMBLiir  {Jérôme),  eélèbfe  imprimeur, 
natif  de  Dooay,  mort  en  1506.  U  exerça  d'abord 
BOB  art  «I  Prancet  embrassa  le  protestantisme,  et 
alla  à  Genève,  puis  à  Heidelberg,  où  l'appelait 
l*éleolettr  palatin  pour  y  diriger  ta  riche  bibtto» 
thèque  de  la  ville*  Il  poMia  ensuite  d'exeeUentes 
éditions  des  eiasiiquea  graia  et  romains.  Lee 
plus  remaitiuables  sont  :  JhmapiUM,  d'après  un 
mamieerit  que  peasédail  le  paiatinatt  Bélith^ 
doTêf  Apoilodore,  aveo  dea  noies  critiquée.  Ses 
FèruéêtÉglistgrêequêMonintÀoA  eatiméa;on 
y  remarque  cependant  les  Œuvres  tf  eiaiiil  Atka- 
nase  aide  âointCii^tMtomê ;  k  moH le  surprit 
an  moment  où  il  y  nattait  la  dernière  main.  Il  (ht 
aMé|  dit^Mi,  dans  ses  «Itrepriiea  typographiquea 
par  Frédéric  Sylbourg.  flealiger  parle  de  la  mort 
de  Oommelhi  comme  d'une  perte  pour  la  litté- 
rature greoque;  et  Gasaubon  et  de  Thou  vantent 
les  servioea  qu'il  rendit  à  la  soienoe.  Cependant, 
il  ne  eoutiaitpas  la  comparaison  si  on  le  mot  en 
regard  des  Aides  et  des  Estiennes.  Son  mono* 
gramme  était  une  Vérité  alluminée  des  rayons 
du  soleil;  quelques-unes  de  ses  éditions  por- 
tent ces  mots  i  ex  Officina  Sant-Andreana. 

Teissier,  Ëloçes  de»  nommes  tav.  —  Btlllet,  Jvgementt 
4m  sut.,  t.  -  PoptieiHi,  B%M.  -  6».  OnoMOft.  Ut«r»y 
IV.  ^  CauaiMM,  Episi.  -  deThM.  «ift,'llb.  CXIX. 

GOMHBUif  (Jaequ$ê),  hnprimeur  néei lan- 
dal6|  ftire  de  iérùmet  né  à  Gand,  vivait  dans  la 
leoonde  moitié  du  seiaième  sièele,  et  s'était  éta- 
bli à  Embden.  On  a  de  lui  des  Poésies  latines^ 
imprimées  en  1566. 

W^pCM)  BM.  M9«  P»»  I*  -*  9«aUger,  JfpiJi. 

cOBiliBLin  {lsaQe)i  historien  hoUandais, 
petit-flts  ou  neveu  de  Jërdme,  né  à  Amsterdam, 
le  19  octobre  1596,  mort  dans  la  même  ville,  le 
3  Janvier  1676.  On  a  de  lui  t  HoUandschpla- 
enat-^bock  (  Recueil  des  actes  de  l'autorité  pu- 
blique en  Hollande)!  Amsterdam,  1644,  2  vol. 
in-fol.  ;  —  les  Cmnmencements  et  Us  progrès 
dé  la  Compagnie  hollandaise  des  Indes  (en 
holtatidais ) ;  Amsterdam,  1646,  s  vol.  in-4« 
oM.;  —  Viêê  des  stath&uders  Guillaume  r^  et 
Mlxunee  (en  hollandais);  Amsterdam,  1651, 
in4W.;  —  Frederick Hendrick  mn  Nassau, 
prince  of  Orangien  iyn  leven  en  bedryf  door 
/.  Oommelin inftlicht  gebracht(yie de Frédé- 
ri<»*Henri  de  Nassau)  ;  ibid.,  1651,  traduit  en 
ftvnçais,  1656,  In- fol.,  figures.  Isaac  (Jommelin 
a  compoeé  une  grande  partie  de  la  Description 
historique  de  la  ville  d'Amsterdam,  publiée 
plus  tard  par  son  fils  Gaspard. 

Morért,  i>ict.  Mst. 

eoMMELiir  {Abraham),  imprimeur  néer- 
landais, vivait  dans  la  première  moitié  du  dix- 
septième  siècle.  Il  est  connu  par  une  rare  et 
prédeuse  édition  de  Virgile,  mtitulée  ;  P,  Virgilii 
Maronis,  cum  vetfrum  omnium  commenta' 
riisetseleetis  recentiorum  notis,  nova  editio; 
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Leyde,  1646,  m-4''.  Le  nombre  des  annotations 
est  de  cent  Tini^six. 

Adefang.  snppl.  àJOciier,^ll0«M.  GeUkHêH'Lesieem, 

COMMBLIN  (Jean)f  botaniste  hollandais , 
né  à  Amsterdam,  en  1629,  mort  en  1692.  Il  fut 
sénateur,  et  professa  la  botanique  dans  sa  ville 
natale,  où  il  mourut.  Lors  de  la  création  du  jar- 
din botanique  d'Amsterdam,  il  fut  un  de  ceux 
qui  n'épar^uèrent  aucune  dépense  pour  fiûre  de 
cet  établissement  un  des  premiers  de  TEurope, 
et  dont  il  rendit  accessibles  les  trésors  aux  sn- 
Yants  des  autres  pays.  On  a  de  lui  :  A'eder- 
landiichen  Hesperiden^  dai  is  Ves$ening  en 
gebrwfk  van  de  Limoin  en  Ora^je  boomen, 
gestelt  na  den  aert  en  climait  der  PfederUau 
den;  Amsterdam,  1676,  in-fol.;  —  Cataiogui 
plantarum  Hollandits;  Amsterdam,  1663  ;  — 
Caialogîu  plantarum  horti  mediei  amtieUh' 
damênti8,V.  I;  Amsterdam,  1689, 1702,  in-8*.; 

—  Sorti  mediei  Amsielodianensis  rariorum 
tam  orientiUis  quam  oeeidentalis  Indite  plan' 
tarum  descriptio  et  icônes;  Amsterdam,  1697, 
l'*  partie,  in-fol.  (posthome);  la  seconde  partie 
a  été  publiée  par  son  neTCU,  Gaspard  CkMnmelin  ; 
Amsterdam,  1701. 

Ualler,  Bibl,  Aol.^l.lM.  -  W Udeoow,  GnmdriM  dér 
Kraûterkunde  (Priacipes  de  la  coanalsMDce  des  plaih 
tes^.  —  Keatner,  MMiein,  Gêlehrten-Lexieon. 

*C0MMELiN  (Gojparcf))  historien  hollandais, 
second  ûls  dlsaac,  né  k  Amsterdam ,  le  28  fé- 
vrier 1636,  mort  dans  la  même  ville,  en  1693. 
On  a  de  lui  :  Beschryvinge  van  Amsterdam 
(Descriptio  urbis  Amstelodamensis);  Amster^ 
dam,  1694  et  1726, 2  vol.  in-4^  :  ouvrage  utile  et 

estimé. 

Morérf,  Grand  dietUmnaire  historique. 

GOMMBLiii  (Gaspard) ,  botaniste  hoUandais, 
neveu  de  Jean  Ck>mmelin ,  néà  Amsterdam,  en 
1667,  mort  le  26  décembre  1731.  n  marcha  sur 
les  traces  de  son  oncle,  qu'il  remplaça  dans  la 
chaire  de  botanique.  H  Ait,  avec  Ruysch,  démons- 
trateur de  cette  science  au  Jardin  des  plantes 
d'Amsterdam  et  membre  de  l'académie  des  Cu- 
rieuxde  la  nature^  sous  le  nom  de  Hantias.  Il 
fut  aussi  docteur  en  médecine.  H  s'est  fiiit  sur- 
tout connaître  par  ses  travaux  sur  les  ouvrages 
de  quelques-uns  de  ses  devanciers.  On  a  de  lui  : 
Flora  malabaricay  seu  horti  malabarici  ca* 
talogus  ;  Leyde,  1696,  in-fol.  ;  —  Horti  medid 
Amstelodamensis  plantarum  usualium  ca- 
talogus;  Amsterdam,  1697  et  1724,  in-8^;avec 
deux  cent  vingtKiuatre  plandies,  représôitant 
autant  de  plantes,  et  dont  les  colonies  hollan- 
daises avaient  enricbi  le  jardin  d'Amsterdam  ; 

—  Prœludia  botanioa;  Leyde,  1703,  in-^**,  et 
1715,  même  fiHinat;  —  Sorti  mediei  Amstelo- 
damensis planUR  rariores  exoticw;  Leyde, 
1706,  m-4°,  et  1716,  même  format  :  cet  ou- 
vrage, faisant  suite  à  cdui  de  son  oncle ,  ren- 
ferme quarante4iuit  planches; —  Botanogror 
phia  maMarica  a  nominum  barbarissimis 
restituta;  Leyde,  1718,  in-fol.  Gaspard  Ckun- 
mdin  a  soigné  aussi  la  publication  de  VNortus 


malabarieus  et  un  TraUé  des  insectes  if  A^ 
rope  et  de  Surinam  de  mademoiselle  Uéâm, 

HaUer,  BMioik.,  totoN.—  Biog.  WÊéHc  -  WflHiBM^ 
Gmndriu  dsr  KrauUrJstmde, 

GOMMBLiil  (Jacques  ),  historien  lioUmdaiii 
frère  d'Isaac,  né  à  Amsterdam,  n  a  laissé  :J9if* 
toire  de  la  source  des  troubles,  divisitmsâ 
déplorables  calmnités  et  désolations  du 
guerres  civiles  et  intestines  survenues  dan 
les  dix-sept  provinces ,  depuis  le  commes»' 
ment  du  règne  de  Philippe  II  Jusqu'à  k 
mort  de  Guillaume,  prince  d'Orange  ^nédit); 
—  Actes  et  privilèges  des  villes  de  Delft  d 
de  Leyde  et  de  leur  banlieue,  3  vol.  In-fbl. 

Morérl.  Grand  diettonmairt  Mstorigve. 

COMME9DON  (  Jcan-Fronçois  ) ,  cardinal  A 
homme  d'État  italien,  né  à  Venise ,  le  17  mus 
1524,  mort  à  Padoue,  le  25  décembre  1584.  A 
dix  ans  il  improvisait  des  vers  latins,  à  qoatoctt 
il  alla  étudier  le  droit  et  la  philosophie  à  Pi- 
doue.  Kn  1550,  le  pape  Jules  m  le  mit  aunoiih 
bre  de  ses  camerieri,  le  fit  évêque  d'Atri  et  Vat 
voya  eu  mission  à  Urbin,  en  Flandre,  en  Angle- 
terre, puis  en  Portugal.  Paul  IV  le  nomma  évèqni 
deZante,  et  lui  donna  un  bénéfice  oonsidérabledaM 
le  Véronais.  Quelque  temps  après,  Commoiâoi 
fut  chargé  par  Paul  IV  de  décider  Venise  et  Im 
princes  dltalie  à  se  liguer  avec  le  saint-père. 
En  1561,  Pie  IV,  successeur  de  Paul  TV,  enfojt 
Commendon  en  qualité  de  nonce  à  TooTertoR 
du. concile  de  Trente,  et  de  là  il  le  fit  passer 
chez  les  princes  protestants.  Le  concile  le  dtU' 
gea  ensuite  d'instruire  l'empereur  Charies-Qùit 
du  résultat  de  ses  décisions  et  des  affaires  ds 
l'Église.  En  1564  Ck>mmendon  fut  nommé  Doncs 
auprès  de  Sigismond-Auguste ,  roi  de  Polognt 
n  contribua  beaucoup  k  faire  accepter  les  àé- 
crets  du  concile  de  Trente  dans  cette  contrée  : 
il  régla  sagement  les  droits  du  clergé,  s'opposa 
avec  force  aux  hérétiques ,  et  apaisa  dans  h 
maison  royale  des  divisions  fâcheuses.  Le  11 
mars  1565,  Pie  IV  le  fit  cardinai-prêtre  des  titres 
de  Saint-Cyriaque,  Sainte-Marie-aux-Thermes  d 
Saint*Marc.  Pie  V,  aussitôt  son  avènement;  or- 
donna à  Commendon  d'assister  comme  légal  ^ 
la  diète  d'Augsbouig,  et  d'y  agir  avec  son  xèk 
ordinaire  pour  la  réforme  du  clergé  et  le  l)ies 
de  l'Église.  Commendon  fut  aussi  légat  en  Afle- 
magne  et  en  Pologne  pour  la  croisade  centre 
les  Turcs.  Il  détermina  le  sénat  polonais  k  dot 
ner  la  couronne  à  Henri  de  Valois  (Henri  in)> 
Le  nouveau  pape  Grégove  Xm  ne  rendit  pas 
à  Commendon  la  Justice  due  à  ses  services;  il 
l'abandonna  à  la  hame  du  cardmal  Famèse  d 
des  partisans  de  l'Autriche,  qui  se  plaignaient 
que  les  intérêts  de  la  France  avaient  seaU  été 
consultés  dans  cette  élection.  Les  cardinaux  d'£at, 
deMédids,  Sforoe,  d'Ursin,  Altemps  etquelqaes 
autres  d'un  mérite  distingué  prirent  hanteoeiA 
la  défense  de  Commendon.  Ils  formèrent  te  des- 
sein de  l'élever  èla  chaire  pontificale,  et  ils  1^ 
raient  exécuté,  si  Commendon  n'était  mort  pré- 
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MtuéMnt  «  La  oour  de  Romey  dit  Fléchi», 

iWjniMis  de  ministre  |dos  éclairé,  plus  agis- 

Mt,  plus  déaÎBtéressé,  ni  phis  fidëke.  n  :80tt- 

te  le  poids  des  iiégodatiûDS  les  plos  impor^ 

briisfli  des  temps  très-difficiles,  n  passa  dans 

Itt  royaumes  les  pios  âoignés  arec  une  dili- 

IBMeincr^yaUe.  Il  s*acqait  Famitié  des  princes, 

pM  jmais  condescendre  à  leurs  erreurs  ni  à 

rkn  pasuoDS.  Il  travailla  sans  relâche  à  rétablir 

ji  fiiet  la  discipline  dans  l'ÉfSJUse;  et  il  s*^pposa 

Miomot  des  hérésies  naissantes  a?ec  nne  fer- 

Met  me  sagesse  extraordinaires.  »  On  a  da 

iKiaal  Commendon  :  Oratio   ad  Poknos; 

hris,  1573,  iB4*  ;  trad.  en  finnçais  par  Belle- 

»iliid.,  in-8^;  et  qoelqaes  pièces  de  Ters, 

le  reeoeil'de  rAcadémle  des  Occulti. 

r*  ia  mréliiMl  CowuÊètndoji  (en  latin),  par  A. -M. 

;  Pirii.  lao,  lo-n,  ea  françala,  par  Flécliler, 

L  -  Artaud  de  M ontor,  Histoire  des  souveroim 

lir.  tn.  —  Morërl,  Grand  dictionnaire  uni- 

-Uebardel  Glin.au,  UoçrapUé  ioerée, 

CMDiimx  (...  db),  agronome  français, 

▼m  1799.  n  était  anmAnier  de  la  prin- 

de  Lflewenstein,  et  habitait  laLorraine  al- 

II  s'appHqnaît  beaneonp  à  Tétnde  des 

potagères  et  foorragères;  0  Ait  mem- 

de  la  Société  d'agricoltore  de  Paris.  On  a 

bi  :  MémuAn  iur  la  culture  et  les  avan- 

di  la  ractne  de  disette,  ou  betterave 

e;  Paris,  1786,  in-8*  ;  —  Mémoire  sur 

(slUure,  Fusage  et  davantage  du  chou,  à 

;  ibid.,  in^*  ;  ^  Supplément  à  l'Avis 

enUivateurs  dont  les  récoltes  ont  été  rava- 

por  lagréle;  Paris,  1788,  in-S"* ;  —  Mé- 

nar  VaméUoration  de  l'agriculture 

la  suppression  de  lu  jachère;  Paris,  1788 

1798,  in-S*. 

taFtmuê  Uttéralr».  -  Peller,/Nct.  hisL - 
tUMêntÊOB,  met.  Mitt. 

■UMOV  (PhUibert),  célèbre  natnra- 
ftaoçais,  né  à  CbAtillon-les-Dombes ,  le  18 
1727,  mort  à  lUe  de  France,  en  1773. 
aroiraGiievé  ses  études  littéraires ,  il  alla 
,  en  1747,  pour  j  suivre  les  cours 
Meeine,et8e  fit  recevoir  docteur  en  1755. 
d'apprendrela  médecine,  Commerson 
à  réInde  des  sciences  naturelles  et  par- 
t  de  la  botanique  avec  une  ardeur  et 
qui  attirèrent  l'attention  de  ses  oondisci- 
de  ses  professeurs  et  mtoie  de  quelques  sa- 
étnagers.  Linné  fit  proposer  au  jeune  étu- 
de Montpellier  de  décrire,  pour  la  reine  de 
les  pfais  curieuses  espèces  des  poissons  de 
lIAditeinnée.  Commerson  répondit  à  cette 
â  honorable  par  un  des  plus  impor- 
trtfanx  sur  ricbthjologie  qui  aient  été 
n  duL-hnitième  siècle.    Mais  une  seule 
des  sciences  naturelles  ne  pouvait  suf- 
àPadrnté  infhtigable  de  Commerson.  Après 
^kteoa  le  doctorat,  il  entreprit  un  voyage 
*  «,  pour  observer  les  plantes  de  la  Savoie 
^Soisse.  L'année  suivante  il  revint  dans  sa 
ntale,  et  y  établH  un  très-riche  jardin  bota- 


nique, qu'il  enrichit  par  de  fréquents  voyages  dans 
plusieurs  provinces  de  la  France.  Son  corres- 
pondant et  ami  Lalande  le  détermina  en  1744  à 
venir  à  Paris,  et  qudques  années  plus  tard  le 
gouvernement  lui  accorda  une  place  de  natura- 
liste dans  l'expédition  autour  du  monde  que 
Bougainville  était  chargé  d'entr^rendre.  Parti 
à  la  fin  de  1 766,  il  partagea  tous  les  travaux  d'ex- 
ploration de  Bou^inville;  mais  il  ne  revint  pas 
avec  lui,  et  resta  à  111e  de  France.  Le  célèbre  in- 
tendant Poivre  l'y  retint  pour  décrire  les  richesses 
naturelles  que  renfenneat  cette  Ue  et  celle  de 
Madagascar.  L'Académie  des  sciences  l'appela 
dans  son  sein  ;  mais  au  moment  de  son  élection 
Commerson  était  d^  mort  depuis  huit  jours. 
On  n'a  imprimé  de  lui  qu'une  description  de 
Taiti,  insérée  dans  le  Mercure  de  France  en 
octobre  1760,  et  quelques  lettres  imprimées 
dans  le  Supplément  au  voyage  de  M.  de  £ou^ 
gainville.  L'observation  de  la  nature  ne  laissa 
jamais  à  Commerson  le  temps  de  mettre  la  der- 
nière main  à  un  grand  travail  qu'il  méditait  sur 
l'histoire  naturelle.  Les  papiers  qu'il  avait  laissés, 
les  différeates  descriptions  qu'il  avait  faites,  les 
nombreuses  figpires  qu'il  avait  fait  exécuter,  fu- 
rent envoyés  au  gouvernement  français  qui  les 
remit  è  Buffon.  Cette  précieuse  collection,  déposée 
au  Jardin  des  plantes,  est  une  mine  féconde  qu'on 
est  loin  encore  d'avoir  épuisée,  x  Commerson,  dit 
Cuvier,  était  un  homme  d'une  activité  infati- 
gable et  de  la  science  la  plus  profonde.  S'il  eût 
publié  lui-même  le  recueil  de  ses  observations,  il 
tiendrait  un  des  premiers  rangs  parmi  les  na- 
turalistes. Malheureusement  il  est  mort  avant 
d'avoir  pu  mettre  la  main  à  la  rédaction  de  ses 
écrits;  À  ceux  à  qui  ses  manuscrits  et  son  her- 
bier ont  été  confiés  les  ont  négligés  d'une  ma- 
nière coupable.  Niehuhr  ne  perdit  pas  un  mo- 
ment pour  publier  tout  ce  qui  lui  était  resté  de 
son  ami,  de  son  camarade  de  voyage,  Fors- 
kaal.  Ceux  qui  reçurent  les  papiers  de  Commer- 
son n'agirent  pas  avec  le  même  zèle.  Son  herbier 
tomba  d'abord  entre  les  mains  de  ses  héritiers  ; 
ensuite  il  arriva  au  Jardin  des  plantes,  où  il  est 
encore.  Plusieurs  plantes  nouvelles  s'y  trouvent 
peut-être,  quoique  dans  œs  derniers  temps  il  ait 
été  exploré  par  plusieurs  habiles  botanistes,  tels 
que  de  Jussieu  et  Lamarck.  Les  poissons  que 
Commerson  avait  recueillis  sont  restés  dans  leurs 
caisses  jusqu'à  il  y  a  environ  une  vingtaine  d'an- 
nées, époque  à  laquelle  M.  Duméril  les  décou* 
vritdans  un  grenier  de  la  maison  de  Bu/fon.  Les 
manuscrits  ont  été  remis  à  Lacépède,  qui  en  a 
tiré  un  grand  parti  pour  son  Histoire  des  pois- 
sons, où  il  ne  les  a  pas  publiés  matériellement , 
mais  où  il  les  a  fondus  avec  son  trevail  person- 
nel. Aujourd'hui  il  serait  inutile  de  les  publier 
tels  qu'ils  existent,  mais  ils  eussent  été  très-inté- 
ressants lors  de  la  mort  de  leur  auteur.  Les  des- 
criptions sont  faites  dansle  style  linnéen,  avec  les 
plus  grands  détails  et  la  plus  grande  précision; 
elles  sont  même  supérieures  à  celles  de  l'école  de 
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Linné;  eUci  sont  èDOtmpttgaétà  de  dessliu  flifts 
les  uns  par  GoRiroeraon,  tes  antres  par  ionne^ 
rat,  d*atttre8  encore  par  les  artistes  qni  étalent 
partis  arec  Bougainville.  Tons  ees  dessins  égale* 
ment  remis  à  Laoépède,  lui  ont  aussi  servi 
pour  son  ff  Moire  du  poUêfmi  dans  laqneNa 
ils  ont  été  gravés  ;  mais  Us  n*ottt  pas  été  pôbliét 
aussi  grands  qulls  étaiaiit,  et  les  figures  sont 
ordinairement  répétées.  DHm  astre  eOté,  Oooh 
mersott  n'ayant  pas  arrêté  ses  nomenclatures ,  il 
est  arrivé  qu'un  seul  être  s*est  répété  Jusqu'à 
trois  fois  :  le  premier  appuyé  sur  la  iignrs,  l'au-* 
tre  sur  la  phrase  oaraotéritUque  écrite  sur  la 
figure»  et  te  troisième  sur  la  description.  La- 
o^|)ède,  écrivant  à  la  campagne,  où  la  TMtenr 
l'avait  exflé,  et  n'ayant  pas  les  papiers  originaux, 
mais  sealement  des  notes,  ne  pouvait  Mre  les 
comparaisons  nécessaires  pour  éviter  ces  erreurs. 
Les  voyageurs  atteints  par  la  mort,  qol  n'ont 
pas  envoyé  en  ordre  ce  quils  ont  reeiieilli,  et 
dont  les  travaux  sont  déposés  dans  des  étabHsso* 
ments  publlca  pour  être  employés  plus  tard , 
sont  exposés  an  malheureux  sort  qu'a  éprouvé 
Commerson.  On  ne  saurait  trop  regretter  raban* 
don  dans  lequel  sont  restées  seseollecUons;  car 
si  on  les  avait  utilisées  immédiatement,  la  Prance 
aurait  pris  dès  lors  nn  des  rangs  les  plus  distin- 
gués parmi  les  nations  qui  ont  contribué  aux  pro* 
grès  des  sciences  naturelles.  Les  travaux  de 
Commerson  sont  extraordinaires;  U  est  éton- 
nant qu'on  seul  homme  ait  pu  ftiire  tant  de 
choses  en  si  peu  de  temps  dans  un  pays  aussi 
dhaud  que  celui  qu'il  hatritait.  Il  nV  a  rien  de 
plus  pénible  que  de  disséquer  des  poissons  dans 
les  pays  chauds  ;  cependant  Commerson  s'y  est 
livré  avec  une  ardeur  sans  exemple.  >• 

Porster  a  donni^  le  nom  de  eimmertonia  à  un 
genre  de  plantes  de  la  famlUe  des  buttnériacées. 

Irlande.  Êloçe  hittoriqtte  ê»  Commtrfoin,  teM  Im 
OkiermtiÊm  mrta^H*tm'^  Chttttâre  nmtuteUe^  ^ar 
l'abbé  Rosier,  as,  tni,  -  Gforgc  Cuvicr.  Hittoir*  de$ 
tciencet  naiureUei^  «uvrage  posthume  »  publié  par 
II.  Magdelelike  de  Salol-Agy. 

*  côMMiif  BftBLL  {JH,  JeathPaut),  théologleû 
allemand,  né  à  Heilbronn,  te  S9  ]o1ltet  1710, 
mort  è  Gœppingen,  en  1774.  n  étudia  à  Tubin* 
gue,  oh  il  prit  ses  grades  en  1799,  puis  II  pari> 
courut  l'AllemagRe,  l'Ani^eterre  et  la  Hollande. 
A  son  retour,  il  remplit  divers  emplois  ecclésiaa- 
tiques,  notamment  à  Carlsmhe.  On  a  de  lui  t 
iretligê  Kanzel-Hedcn  ueber  éeu  0rHe  Bnek 
JtfMé  (Sermons  sur  te  premier  livre  de  Moïse  )| 
Oarisruhe,  1783  ;  —  Athi  Predi^tm  ueber  den 
prepheten  ïsakan  (huH  sermons  sur  te  pro- 
phète Isaïe  ). 

Adeloftir ,  ftoppl.  à  iseiier,  jttttem.  fiMtlhriM-£«rf«0R. 

^  ctNHMiiioM  (  Oomtes  de),  ancienne  fenilte 
n^nçalse ,  dont  la  llliation  remonte  an  dixième 
siècte.  Parmi  ses  membres  qui  ont  ]oué  un  rôte 
dans  l'histoire  de  Pranoe,  on  remarque  Ber^ 
nard  TV,  mort  en  IfM.  Il  eut  d'abotd  avec 
Raymond-Roger,  comte  de  Folx,  une  guerre  qui 
dura  six  ans.  En  15119  il  portaseeoumàeoNoon- 
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sin  Raymond  yï,  eomte  du  Touteosê,  conhe  S 
mon  de  Rf ontibrt ,  qui  le  délit  oonpIéteroeDt,  « 
Ifiia,  à  la  bataiUe  de  Muret.  Par  suite  de  «Mi 
défltite ,  kr  comte  de  Oonnnhiges  M  ftnvé  é'alhr 
à  Narbonne  abjurer  toute  doctrine  contnbsl 
celte  de  TÉgilse  romaincMals  11  reprit  les  amai 
en  1111,  recouvra  une  partte  des  demainei  qm 
les  crolaéa  lui  avaient  enlevés  ;  «t  IHuMie  ta 
vante  II  commanda  le  corps  de  bntallli  de  l^mnil 
des  Toulousains  à  la  journée  do  liaiiégs,<j6  eu» 
ci  Rirent  victorieux. 

Catel,  MêiMlru  eu  Ltmvweéœ,  Ht.  V.  —  ne  lim% 
HUiûên  du  Béam,  -  Le  Boa,  iNaf.  ancreL  éi  II 


«coHMiRumii,  gviimnairisii  lattn,  vinl 
dans  la  seoonde  moitié  do  quatrième  sièdi  è 
l'ère  chrétienne.  U  sert  dintamiédlaira  «bc 
Douât,  quil  cMe,  etServitts,qulteolte  luiHBim 
On  trouve  dans  Charisius  de  nombreux  eitaill 
de  son  ouvrage.  Quelques  (tagmenfi  de  Cbm- 
minianus  ootété  reoueillis  par  UndMMMMi,  Çnm- 
mtUki  inêdUi  MM  ;  KitUu»  1899»  «t  pv  M% 
Ciatêie^au$tarue9€9dlci^VQ$iC(mutinLl^ 
p«  i&O. 

9mMi,PéettmHnf^enAmArmmmQrm*9* 
ooMiiuiv  (/MU),  poétu  laUR  modems,  #, 
à  Amboiie,  te  2&  mars  1616,  mon  à  Pt^m 
17M.  Il  «tm  dans  U  Société  de  Jésni.  bil 
n'offto  ancon  incident  remarquable.  U  pratal 
pendant  plusieurs  années  la  théologie,  «  Il  stiI 
beaucoup  de  Rvmchise  et  de  probité,  dit  MofH 
et  un  grand  éteignement  pour  len  BÎbâm  h 
monde.  *>  Il  se  gt  connaître  par  un  Recueil  de  M 
iim  Minée  publié  à  Paris,  1678,  in^".  Ce  n^ 
eaeil  te  divise  en  trois  livres,  deat  te  prcirftr 
comprend  une  Paraphrme  de  rhieiokre  et  Sp 
naif  en  vers  hexamètres,  nnejM/^fiArsMfW 
le  quatorzième  chapitre  de  Daniel ,  qnelqMi 
pièces  en  vers  héroïques  sur  la  sahMs  Visrie,d 
une  espèce  de  drame  sur  la  conception  fanni» 
Me,  sous  te  titre  d^Anuntr  prodrome,  htmcsâ 
contient  d'aotrse  plèeee  al  vers  héroïques,  adr» 
sées  à  diverses  personnes  illustres,  et  qualqMl 
églogues.  Le  troisième  renferme  des  odei  st  du 
épigrammes.  Ou  trouve  à  la  fin  du  votanssi , 
discours  Sur  Pttrt  d'acquérir  de  la  répuietie^ 
en  ce  monde  ^  que  Oommire  avait  pronoiMél 
Rouen,  en  leei. 

Par  son  talent  pour  te  poéste  latine,  Oonunin 
s'est  placé  à  oMé  de  Santouil,  dont  H  n\  ni  h 
verve  ni  l'originalité,  mais  qu'A  surpasse  esce^ 
reoUott  €l  en  élégance.  Il  connaît  très-bien  fut 
d'enridUr  les  petits  su]els;'mais  dans  les  grandi 
il  n'est  guère  qu'élégant  et  fleuri.  Ses  odes,  m* 
hymnes  n'ont  pohit  celle  étevation ,  cet  cnttios- 
stasmequi  est  rame  de  la  poéete  lyrique.  «  Soi 
style,  dit  Desessarts,  est  ihelte,  gracteQVf^ 
toujours  soutenu.  Si  ses  idylles  renfermalealM* 
tant  de  sentiment  qu'on  y  remarque  d^sspiii  d 
de  délicatesse,  on  pourrait  les  ragardereom^ 
des  èhefb-d'cBUvre.  Rien  de  plus  aehevé  que  0 
métamorphose  de  Luscinius  en  rossignol.  S0 
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lÉlM  Mat  ihm  élë0ttiM  qui  égftle  ceRe  de 

HHre,  à  qui  il  est  ffàjpértour  pour  riBTeotloii. 

la  image»  kâ  plot  rtetes  y  sont  répandues 

^   ehon.  Dans  la  ftble  du  PApiOon  et  de  VA'- 

il  dit  a  parient  do  toI  dn  pepflkm  : 

Hhcb  pBbrei  iiare  per  H^oidvai  Btberi 

|fli  cnMt  MirMgtr  «m  tev  «iu  falr  HqaMe). 

^01 M  peot  rnroeber  ao  ?.  Gommire  qae 

'  ^delQBgiieiirdaBsaesnaraphrasetdeepBan- 

I,  qid  sont  bien  k>tn  a^atteindre  le  aublline 

lu,  qooiqoedans  une  langue  plas  ëner- 

^  —  Les  Œnmes  posthumes  de  Commlre 

[publiées  par  J.-B.  du  Halde;  Paris.  1702. 

publia  aussi  dlrers  travaux  dans  le 

is  TréwmXt  entre  antres  des  Kemar- 

^sv  les  poésies  de  saint  Orentius. 

Ormtd  iletbmnaire  hUtariqnt,  -  Balllet, 
m.  -  DmiiHli,  Stéciei  fUMfMirM. 

I,  roi  des  Atrébates,  avait  été lin- 

k  celle  naUiMi  par  la  pontique  des  Ro- 

KSIivant  J.-C.)»  aJMl  qneOavarhi  l'avait 

Géboos,  TuffA  aux  Camotee ,  et  Gin- 

an  Ttérlres.  Cependant  la  tynainle  dn 

Lablams  ayant  soalevé  contre  loi  tont 

eonaefvait  m  cobot  généreoX|  ComniinSi 

loaislmps  tourmenté  par  ses  reniords , 

te  iM sincèrement  attachéà  son  pays, 

avee  Tétranger,  et  travaHla  avec  ardeur 

de  rindéiMnaaDee.  Labienus,  Inquiet 

'  défecHen,  résolut  d'en  prévenir  les  suites 

•aassiner  le  chef  gaulois.  Il  lui  envoya 

avec  quelques  esoturlons  dé- 

etqoaad  on  Oit  en  nrésence,  un  des  Ito- 

k  frappa  à  la  tUte  &m  violent  coup  d'é- 

te  flt  tonAier  ds  cheval ,  baigné  dans 

Connnins  eut  de  la  peine  à  se  réta* 

(Il jura  «  qu'il  ne  se  retrouverait Ja- 

tee  à  llaee  avec  nn  Romain  que  sur  le 

de  baUdne  ».  Cette  oceaekm  tant  dé- 

taidapas  à  s'offirfr.  Sous  les  murs  d*A- 

\ttfiA  btî  qui  communda  l*lnffinterie  gau* 

'^tmà,  après  1m  désastres  de  ce  si^e , 

rdte  ligne  se  forma,  son  num  figura 

jmà  les  chelb  les  plus  dévoués  à  leur 

Ce  ftit  lui  qui  alla  enrdler,  au  delà  du 

bommes  de  oavalerie  germaine.  Mais 

dn  BcOovaques  et  la  mort  de  leur 

ayant  porté  un  coup  ftital  à  la  cause 

»,ks  vaincus  demandèrent  à  grands  cris 

des  députés  et  des  otages  à  Ce* 

aenls  mots,  Comnfus  monta  à  che- 

du  camp,  et  mus  l'escorte  des  cava* 

1  avaR  amenée  dVratre-Rbln,  de  forêt  en 

l|arriBt  à  gagner  la  Oermanle,  reniant  une 

[fri  te  rés^ttd^  à  servir,  et  allant  en 

antre  ofi  dn  moins  ses  yeux  ne 

pas  un  Romain.  Mais  il  ne  put 

longlempa  à  fexn,  et  revint  ao  ml- 

\ji  ses  asidts,  qa^  cbercha  de  nouveau  à 

eoulre  rétrangsr.  Cette  Ibis  Us  étaient 

ià  teservltadey  etils  le  bannlreot  même 

ul^'  H  se  réAif^  alon  dans  les  bois  a^ee 
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une  poignée  de  braves ,  et  IK  sut  légions  une 
guerre  de  partisan  qui  les  gêna  beaucoup.  Tra* 
que  avec  acharnement  par  C.  Volusenus  Que* 
dratus ,  le  même  qui  autrefois  s*étalt  chargé  de 
le  ftire  assassiner,  il  employa  tour  à  tour  pour 
échapper  an  danger  les  aimes  et  la  ruse.  Un 
]our,  enfin,  qu'après  une  action  fort  vive,  il  se 
retirait  avec  les  siens,  Il  aperçut  Volusenus,  qui 
le  suivait  de  piès.  Tourner  bride,  s*élancer  sur 
lui  et  le  frapper  mortellement  de  sa  lance,  fut 
l'afAiire  d'un  moment.  Alors,  soit  qu'il  lui  suffit 
de  s'être  vengé  de  son  assassin,  soit  quil  vit  sa 
position  désespérée ,  Il  envoya  proposa  sa  sou* 
mission  au  questeur,  et  elle  fot  acceptée  à  des 
conditions  honorables.  Mais  Commhis,  fidèle  à 
son  serment,  n'avait  voulu  traiter  que  partrut 
chement.  Puisquil  avait  déposé  les  armes,  il  ne 
devait  phis  se  trouver /are  ùfnee  opee  an  Jfo- 
malti. 

Dès  lors  la  Gaule  fot  oomplélement  soumise 
au  joug  de  la  république  romaine. 

Céiar.  dé  Éêllo  oatlleo,  Iib.  Vllt.  —  Le  Bas,  Diction- 

OOMOIIB  (  Marvus  ou  laeHis  jSliius  Aure» 
IHu  Àntonius  Convonus),  empereur  romain,  né 
h  Lanuvfnm,  le  31  aoM  161  de  l'ère  chrétienne, 
mort  à  Rome,  le  31  décembre  193.  Le  31  aoôt 
fot  un  Jour  néfoste  pour  l'empire,  car  c'était 
aussi  le  jour  de  naissance  de  Caligula.  Ces  deux 
tyrans,  qui  se  ressemblèrent  tant  par  leur  folie 
sanguinaire,  eurent  encore  cela  de  commun  qu'ils, 
durent  la  vie  è  des  princes  qui  honorèrent  l'hn> 
manité  par  leurs  vertus  et  qui  forent  l'amour 
du  peuple  romain.  Le  petit*flls  d'Antonin  Pie, 
le  fils  de  Mare-Aurèle,  ne  tint  que  de  sa  mère, 
Fanstfaie,  par  ses  penchants  vicieux;  et  comme 
s'il  avait  été  dans  la  destinée  des  Romains  d'a- 
cheter un  MenfoR  du  de!  par  une  afAreuse  cala- 
mité ,  ce  fot  dans  la  même  année  que  Maro-Aurète 
parvint  à  l'empire  et  que  Commode  vit  le  jour. 
Dès  l'Age  de  douze  ans,  il  montra  sa  férocité  :  un 
jour  qu'il  fot  Incommodé  par  la  chaleuT  de  son 
bain,  il  ordonna  de  jeter  le  baigneur  dans  la  four- 
naise; et  comme  11  insistait,  son  gouverneur 
n'imagina  d'antre  expédient  que  de  mettre, 
sans  quH  l'apercilt,  la  déponflle  d'un  mouton 
dans  le  feu,  et  de  lui  Mre  accroire  que  Todenr 
était  celle  du  malheureux  qui  brUlaK.  Phis  tard, 
les  bons  maîtres  dont  on  entoura  son  adolescence 
n'eurent  pohit  d'autorité  sur  son  esprit;  il  n'ai- 
mait que  ses  compagnons  de  Kliertlnage ,  et  si  on 
les  loi  enlevait,  ses  larmes,  son  chagrin,  qui  allait 
jusqu'à  noire  à  sa  santé,  forçaient  lludulgence 
paternelle  à  les  foi  rendre.  11  est  Iftcheux  pour 
l'honneur  de  Maro-Aurèle  dédire  que  c'était  là 
l'héritier  de  l'empire  qu'il  recommandait  aux  1^ 
gions,  qu'il  comMaK  d'honneurs  et  quil  associait 
par  anticipation  è  la  dignité  suprême.  Ponrqu(rf 
le  philosophe  ne  prit-il  pas  plus  d'ascendant  sur 
le  père?  Commode  re^  le  titre  de  César  en 
même  temps  que  son  plus  jeune  frère  Annfos 
Vems,  le  iî  octobre  1M,  Ait  prodamé  Bermn* 
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nieus  (le  Genmini<iae)  le  15  octobre  172 ,  et 
admis  le  30  jaimer  175  dans  le  cdlége  des  prê- 
tres. Le  19  mai  de  la  même  amiée»  à  la  nouvelle 
de  la  réyolte  d'Ayidias  Cassios,  il  quitta  Rome, 
et  se  rendit  en  toute  hâte  auprès  de  Tarmée  de 
Germanie.  Le  7  julDet  il  prit  la  robe  virile ,  avec 
le  titre  de  Prince  de  la  jeunesse  (Princeps  juven- 
tutis)f  et  fut  nommé  oonsul-élu.  Il  accompagna 
ensuite  son  père  en  Orient,  ajouta  aux  titres 
qu'il  portait  déjà  celui  de  Sarmaiicus  (  le  Sar- 
matîque),  et  fut  salué  imp€rator\&  27  novembre 
17e.  Le  23  décembre  son  père  Tassoda  à  son 
triomphe  et  à  sa  puissance  tribunitîchne.  Le 
r*  janvier  177  il  entra  en  fonctions  pour  son  pre- 
mier consulat.  Dans  la  même  année  il  épousa 
Bruttia  Crispioa,  fille  de  Bruttius  Prsesens ,  lut 
proclamé  Auguste  et  Père  de  la  patrie.  Ainsi,  à 
l'âge  de  seize  ans  Commode  partageait  avec  son 
père  toutes  les  dignités  impériales,  excepté  le 
souverain  pontificat,  qui,  d'après  une  loi  sévè- 
rement observée  jusqu'au  règne  de  Balbin  et  de 
Puppien,  appartint  toujours  à  une  seule  personne. 
Le  5  août  177  il  partit  pour  le  haut  Danube,  et 
y  fit  la  guerre,  sous  les  ordres  de  son  père,  jus- 
qu'à la  mort  de  celui-ci,  le  17  mars  180.  Les  pé- 
rils et  les  fatigues  de  la  giierre  et  le  climat  ri- 
goureux de  la  Germanie  semblaient  insupporta- 
bles au  nouvel  empereur,  qui  se  hâta  de  conclure 
un  accommodement  avec  les  barbares,  et  courut 
chancher  les  voluptés  de  Rome.  H  fit  son  entrée 
comme  vainqueur  de  la  Germanie ,  vaincue  par 
son  père  ;  mais  il  triompha  plus  réellement  de 
riionneur  public,  en  plaçant  derrière  lui  sur  son 
char  un  bel  esclave,  son  amant  (subactor), 
vers  lequel  il  se  retournait  de  moment  en  mo- 
ment pour  le  baiser  à  la  vue  du  peuple  et  du 
sénat.  Cependant  il  se  Uissa  diriger  ou  au  moins 
contenir  pendant  quelque  temps  dans  l'exercice 
du  pouvoir  par  son  beau-frère  Pompéien  et  par 
les  vieux  amis  de  son  père.  Deux  événements , 
en  excitant  sa  violence ,  le  décidèrent  à  briser  le 
firein.  Sa  sœur  aînée,  Lucilla,  jalouse,  à  ce  qu'il 
semble,  del'influence  etde  la  position  supérieure 
de  Crispina,  trama  une  conspiration  contre  lui  : 
en  183  un  jeune  homme  à  qui  die  avait  promis 
sa  fille  se  chargea  d'assassiner  Commode;  mais 
au  moment  de  frapper  il  cria  :  •<  Voilà  ce  que  le 
sénat  t'envoie  I  »  Et  il  donna  ainsi  aux  gardes  le 
temps  de  lui  arracher  le  poignard  des  mains.  Dès 
ce  moment  Commode  déclara  une  guerre  à  mort 
aux  familles  nobles  et  riches.  Peu  de  temps  après, 
les  préfets  du  prétoire  se  débarrassèrent,  par  le 
glaive  de  leurs  agents  secrets,  d'un  favori  qu'il  ché- 
rissait à  l'égal  de  lui-même  et  auquel  on  attribuait 
ses  dérèglements.  Patemus,  préfet  du  prétoire, 
destituédu  commandement  des  gardes  sous  le  pré- 
texte d'une  promotion  à  la  dignité  sénatoriale , 
fut  mis  à  mort,  et  alors  commença  celte  longue 
suite  de  meurtres  dont  on  peut  lire  le  froid  et  épou- 
vantable récit  dans  Dion  Cassius,  Hérodien  et 
Lampride ,  et  qui  étonnent  moins  par  l'atrocité  de 
oeloi  qui  les  ordonna  que  par  la  lâcheté  de  ceux 


qui  les  souflhrent.  Perennis,  qni  avait  sopiM 
Patemus  (183)  régna  environ  trois  ans  sooi  k 
nom  de  Commode,  et  satisfit  par  sa  fin  tragi^ 
à  la  haine  du  peuple  et  de  l'armée  ;  mais  Vi- 
franchi  Cléandre ,  son  successeur  après  une  fook 
d'autres  préfets  dont  le  pouvoir  n'avait  pas  dm 
au  delà  de  quelques  jours,  souvent  de  qndqoa 
heures,  effaça  toutes  les  autres  créatures  de 
Commode  par  l'audace  de  sa  scélératesse.  Li 
cupidité  irritait  en  lui  la  soif  du  sang  :  apiii 
avoir  mis  à  l'encan  les  emplois,  les  jugemeoUtf 
les  cassations  de  jugements ,  on  tua  les  ridtt 
pour  s'emparer  de  leurs  dépouilles;  on  tcoA 
par  grâce  à  quelques-uns  la  vie  qu'on  leur  laisuS. 
Pendant  ce  temps  Commode  s'enivrait  de  débu- 
che au  milieu  des  300  fanmes  et  des  300  jcudb 
garçons  nourris  dans  son  palais;  il  occupai 
ses  loisirs  à  tuer  à  coups  de  flèches,  de  javeUii 
de  massue,  des  animaux  et  des  hommes  dam 
l'arène.  Le  ridicule  se  mêlant  à  l'horreur,  w^ 
cinq  consuls  passèrent  sur  la  chaise  corole  a 
une  seule  année.  L'empereur,  abandonnant  m, 
plus  indignes  favoris  le  soin  de  gouverner  Tea- 
pire,  prenait  souvent  part,  comme  prètre-sacrf- 
ficateur,aux  cérémonies  impures  descoltesdls^ 
d'Anubis,  de  Sérapis,  de  Mithra.  Mais  c'âaiert 
surtout  les  luttes  des  gladiateurs  qu'il  éoA 
avec  une  passion  qui  tenait  de  la  frénésie.  ■  B 
allait  souvent,  dit  Hérodien,  passer  untonps 
considérable  dans  les  écoles  où  l'on  dressait  les 
gladiateurs.  H  en  sortait  avec  eux  ;  fl  paraisal 
an  milieu  d'eux  sur  l'arène  ;  il  combattait,  H  >i 
faisait  proclamer  vainqueur;  il  voulait  être  ap- 
plaudi par  le  peuple  et  par  le  sénat,  et  les  ploi 
graves  sénateurs  se  prêtaient,  quoiqu'à  regret 
à  cette  misérable  adulation  ;  il  exigeait  son  sa- 
laire comme  gladiateur,  si  ce  n'est  qu'il  le  icoft- 
tait  à  un  plus  haut  prix  que  les  au^.  £tpoff 
comble  d'impudence,  il  travaillait  à  perp^ 
le  souvenir  de  son  ignominie.  :  toutes  les  CE 
qu'il  faisait  quelque  chose  de  bas,  de  honteux,  de 
cruel ,  quelque  acte  de  gladiateur,  de  naître 
de  débauche ,  il  ordonnait  qu'il  en  Àt  fait  meS' 
tion  dans  les  régistres-joùmaux  que  l'on  teniK 
exactement  de  tout  ce  qui  se  faisait  de  mémo- 
rable dans  la  ville.  C'est  par  cette  voie  que  mqs 
savons  qu'il  a  combattu  trois  cent  soixante<iDii 
fois  du  vivant  de  son  père,  et  sept  cent  trente^of 
fois  depuis  la  mort  de  celui-ci,  et  qu'il  a  remporté 
millepalmes,  mille  victoires  dans  ces  indlgnescofR* 
bats.  Il  en  était  si  glorieux,  que,  s'étant approprié 
le  colosse  du  soleil,  dont  il  fit  êter  la  ti^  1^1 
mettre  la  sienne,  il  voulut  que  l'on  inscrivtt  sor 
la  base,  au  lieu  des  titres  de  la  souveraine  puis- 
sance, celui  du  vainqueur  de  mille  gladiateurs.  ■ 
D'autres  empereurs  avaient  donné  leur  nom  ^  on 
des  mois  de  l'année;  Commode  décréta  queltf 
douze  mois  seraient  désignés  par.  les  surnoms 
et  les  titres  qu'il  avait  pris  à  différentes  époques 
de  sa  vie.  Les  nouveaux  mois  se  succédaient  dass 
l'ordre  suivant  :  Àmazonitu^  Invicius,  FtliSj 
PitUf  iMdust  JBlkUy  Àurelius,  CommoduSi 
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iugus(iu,Bereuleus*  Momantu,  Extupera- 
tthm.  Non  eonteDt  dimposer  ses  samoms  aux 
MB,  Commode  Tooliit  qne  le  siècle  qui  avait  le 
knbeiir  de  le  posséder  prit  le  nom  de  $eculum 
mmm  Comuiodkmtfm,  que  la  nation  s'appelftt 
;  CiMtmodtana,  le  sénat  Commodiamu ,  les  sol- 
àbCoflunodtani;  il  ordonna,  enfin»  que  la  yille 
Klle  cfasogeAt  son  nom  en  odni  de  (7o/o- 
Cammodiana.  Bientôt  Torgoeil  de  ce  fé- 
ÎDsasé  ne  se  contenta  pins  des  honneors 
D^  longtemps  ayant  Ini  les  Grecs. 
it  compsré  à  des  dieux  lears  chefe  na- 
et  étrangers;  les  Romains  araient  donné 
«rfaines  médailles  de  leurs  empereurs  des 
qui  semblaiait  appartenir  à  la  DÎTi- 
Cqpendaot  aucune  inscription  n'ayait  en- 
doBDé  oorertement  le  titre  de  dieu  à  un 
▼ÎTant;  on  ne  diyinisait  les  princes 
<|o'après  leur  mort.  Commode,  pressé  de 
ëe  n  fatare  divinité,  ne  tint  pas  compte  de 
sage  restriction.  Trouvant  que  ses  exploits 
les  bètes  du  cirque  lui  dodnaient  bean- 
de  ressemblance  avec  le  héros  de  Tirynthe, 
lit  adorer  sous  le  nom  d*Hercule.  A  partir 
raa  191,  noas  avons  un  grand  nombre  de 
où  il  est  représenté  en  costume  d*Her- 
I  STee  cette  légende  Hercules  Commodia" 
00  Hercules  Bùfnanus,  Ses  statues  aussi, 
nous  l'apprenons  des  historiens  contem- 
,  flirent  revêtues  du  costume  consacré  ; 
M  leor  offiait  publiquement  des  sacrifices 
à  cdks  des  dieux.  Chaque  fois  qu'il 
il  Usait  porter  devant  loi  une  peau  de  lion 
antres  insignea  du  fils  d'Alcmène.  Pour 
les  exploits  de  son  divin  modèle,  qui  extér- 
lesmottstreSyil  fit  rassembler  tousceuxqui, 
aaladieoupar  quelque  autre  accident,  avaient 
Fosage  des  pieds,  leur  fit  lier  les  g^oux 
des  cordes  en  forme  de  serpents,  et  mettre 
les  mains  des  éponges,  afin  qu'ils  se  les  jetas- 
In  ODS  aux  autres  ai  guise  de  pierres,  etflnit 
kl  assommer  avec  une  massue, 
tsus  les  titres  qne  Commode  se  prodiguait 
le  moins  immérité  fut  peut-être  celui 
ificateur  de  Vunivers,  Les  BCarcomans 
par  Harc-Aurèle  obtinrent  un  traité  de 
:ib  deraient  donner  des  otages,  rendre  les 
,  payer  tons  les  ans  un  tribut  en  Ué 
ir  on  certain  nombre  de  troupes  auxib'al- 
L'cmpereur  leur  défendit  de  s'assembler,  si 
Itet  one  fois  par  mois,  en  un  lieu  désigné , 
la  sorveillance  d'un  centurion  romain.  Il 
à  cette  défense  cdle  de  combattre  les 
et  les  Vandales.  A  ces  conditions,  l'armée 
abandonna  les  forts  construits  an  delà 
Bamibe.  C'était  renoncer  à  une  conquête  in- 
et peut-être  plus  embarrassante  que  pro- 
l>es  né^ociatioos  (tarent  aussi  nouées  avec 
qui  habitaient  vers  les  sources  de  J'Oder 
b  Vistole.  Elles  aboutirent  à  un  traité  aem- 
■Sealement,  Commode  exigea  que  ces  tribus 


de  la  Dacie  un  espace  désert  de  quarante  stades, 
sans  habitation  et  sans  culture.  Enfin,  douze 
mille  Daces ,  chassés  par  Tn^ ,  reçurent  des 
terres  romaines  dans  leur  ancien  pays ,  et  furent 
organisés  pour  la  défense  de  l'empire. 

Ces  traités,  conclus  dans  les  premiers  temps 
du  règne  de  Commode,  donnèrent  aux  Romains 
plusieurs  années  de  paix.  Pendant  treize  ans 
il  n'y  eut  qu'une  seule  guerre  dans  la  Grande- 
Bretagne.  Les  Bretons  franchirent  le  mur  d'A- 
drien, et  ravagèrent  toute  la  province  romaine; 
ils  taiOèrent  en  pièces  une  armée  impériale.  Mais 
un  soldat  formé  à  l'école  de  Maro-Aurèle,  Ulpius 
Marcellus,  envoyé  de  Rome  pour  arrêter  les 
barbares,  les  rejeta,  en  184,  dans  leurs  retraites. 
Les  barbares  tentèrent  aussi  quelques  incursions 
sur  la  fh>ntière  de  la  Dade;  mais  ils  furent  re- 
poussés par  Clodius  Albinus  et  par  Pescennius 
Niger,  le  même  qm',  après  la  mortde  Pertinax,  dis- 
puta le  trône  à  Septime  Sévère,  n  est  curieux 
devoir  la  tranquillité  de  l'empire,  perpétuellement 
troublée  sous  Marc-Aurèle,  presque  toujours 
maintenue  sous  Commode,  du  moins  aux  fron- 
tières et  faisant  contraste  avec  les  violences  de 
l'empereur  à  Rome  et  les  intrigues  sanglantes  de 
la  cour. 

Jusqu'à  la  fin  de  son  règne.  Commode  ne  cessa 
point  de  braver  les  dieux  et  les  hommes  par 
ses  emportements  monstrueux  ;  le  sénat  ne  se  tas- 
sa point  d'égaler  les  adulations  aux  crimes  et  aux 
opprobres.  Il  faut  lire  ces  détails  dans  Lampride, 
compilateur  d'anecdotes  non  moins  dUigent  que 
Suétone  :  Os  sont  curieux  pour  l'histoire  du 
peuple  romain.  Nous  autres  modernes,  nous  ne 
pouvons  pas  concevoir  jusqu'où  les  mceurs  pu- 
bliques en  ce  temps-là  permettaient  à  un  empe- 
i^ur  de  pousser  la  démence.  Enfin ,  la  fantaisie 
lui  vint  d'inaugurer  le  premier  jour  de  Tannée  193 
en  habit  de  consul  et  de  gladiateur  à  la  fois ,  et 
de  tuer  les  consuls  désignés  pour  se  faire  place, 
n  confia  son  projet  à  Marda,  l'amazone ,  sa  fa- 
vorite, qui  tâcha  de  l'en  dissuader,  et  dont  les 
prières  Airent  appuyées  par  les  représentations 
du  chambellan  Ëclectus  et  de  Laetus ,  préféi  4u 
prétoire  ;  ils  ne  réussirent  qu'à  exdter  sa  colère. 
Il  écrivit  pour  le  lendemain  une  liste  de  proscrip- 
tion, et  il  s'endormit.  En  tête  de  la  liste  étaient 
les  noms  d'Eclectus ,  !de  Loetus  et  de  Marda. 
Ces  tablettes  tombèrent  entre  les  mains  d'un 
enfant,  un  de  ces  misérables  pioslitués  en  bas 
ftg^  que  les  Romains  opulents  entretenaient  dans 
lairs  maisons.  Marda  rencontre  cet  enfant,  qui 
courait  et  jouait  dans  les  appartements  :  elle  lui 
prend  les  tablettes ,  et  va  les  lire  à  Ëclectus  et  à 
Laetus.  Ils  empoisonnèrent  Connnode  avec  un 
breuvage  que  Marda  Ini  offnt,  lorsque,  après 
son  sommdl,  il  se  fûrt  échauffé  à  ses  divertisse- 
ments ordinaires;  et  le  poison  n'agissant  pas 
assez  sûrement  et  assez  vite,  ils  firent  étrangler 
leur  ennemi  dans  le  bain  par  l'athlète  Nardsse. 
.««.«..,  ^^v»».u^«^.^^^ti»«>w«>  M  »^»a  Le  bruit  courut  d'abord  qu'il  avait  succombé  à 
entre  leur  territoire  et  l'extrême  limite  I  une  apoplexie  ;  le  peuple  et  le  sâiat  se  réjouirent. 
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Ce  dernier  corps  sur,toat,  qiii  avait  montré  une 
basse  soumission  aux  caprices  sanguinaires  de 
Commode,  accueillit  la  nouvelle  de  la  mort  de 
Commode  avec  des  transports  de  joie  dont  un 
témoin  oculaire.  Marins  Maximus,  nous  a  tracé 
le  ttiUeau  le  plus  saisissant.  Il  serait  trop  long  de 
rappeler  ici  toutes  les  malédictions  prodiguées  i 
la  mémoire  de  cet  empereur  :  elles  rempli- 
raient plusieurs  pages  \  nous  n'en  citerons  que 
les  premières  ligpes  :  «  Que  l'on  arrache  les  hon- 
neurs k  Tenoemi  de  la  patrie  ;  qu'on  arrache  les 
honneurs  au  parricide  \  que  le  parricide  soit  traîné 
avec  un  croc  ;  que  l'ennemi  de  la  patrie,  que  le 
parricide ,  que  le  gladiateur  soit  déchiré  dans  le 

spoliairc (1)  etc.  »  —  Pertinax  ne  céda  pas  à 

ces  violentes  clameurs ,  et  permit  que  le  corps  de 
Commode  fût  enseveli  pendant  la  nuit.  Dans  la 
suite ,  sa  mémoire  fut  réhabilitée  par  ses  suo- 
cesseurs  Didius  Julianus  et  Sévère,  et  l'on  finit 
S^r  mettre  Commode  au  rang  de^  dieux ,  par 
décret  de  l'empereur  et  du  a^t  FM.  Nacdet, 
dans  V£nc,  des  g.  4u  m.,  avec  add.  ]. 

IHoo  CaMloB,  LXXil,  et  Excerpta  vaUeema,  —  Héro- 
dten,  t.  lo-U.  ~  Capttottn,  Marcus  jântmiiu.  »-  Lm»- 
piide,  Cêmmêdmi.  —  TUkoioDt,  HUÊ9¥r4  <f«i  faqwmirf. 
t.  II. 

COMMODIBH  (Commocf tant»  Gaz«i»],le 
plus  ancien  poète  chrétien ,  vivait  probablement 
dans  le  troisième  siècle  de  l'ère  chrétienne.  Nous 
ne  savons  de  lui  que  cequ'il  nous  en  apprend  lui- 
mdme  dans  son  poème.  D'après  son  style  en  géné- 
ral et  par  de  certains  mots  qu'il  emploie,  nous  pou- 
vons inférer  qu'il  était ori^naire  de  l'Afrique.  Lui- 
même  répète  à  plusieurs  reprises  qu'il  avait  été 
longtemps  païen,  et  que  la  lecture  des  saintes  Écri- 
tures l'avait  converti.  Quant  à  l'épithète  de  Ga- 
zasm^  qu'il  se  donne  à  hù-mème,  le  sens  n'en  est 
pas  clair.  L'anteur  vent-il  dire  qu'il  était  de  Gaza 
ou  qu'il  était  trésorier  de  l'Église?  Cette  dernière 
ioterprétatioa  est  la  plus  probable,  t'époque  à  la- 
quelle il  vivait  a  été  un  sujet  de  discussion.  Ri- 
gauU  a  coBii^lu  d'une  correction  coi^ecturale  iaite 
par  lui-même  à  un  passage  obscur  de  Commo- 
dien ,  que  celui-ci  était  contemporain  du  pape 
Sylvestre  (3l4-33â)»  et  de  Constantin  le  Grand; 
mais  lea  longues  et  minutieuses  recherches  de 
Cave  et  de  Dodwell  ont  prouvé  clairement  que 
ce  podie  appartient  an  troisième  siècle  de  notre 
ère,  et  que  l'on  peut  av«6  quelque  certitude  pla- 
cer son  existence  vers  270. 

Is  poèn*  de  Commodien  est  intitulé  :  Ins- 
tructwms  adv^sus  yentium  deos  yro  chris- 
iianA  disdi^UMa;  U  est  divisé  en  quatre-vingts 
aectioM*  les  trente-six  premières  attaquent  les 
divinités  de  la  vieille  mythologie»  et  ont  pour  ob- 
jet la  conversion  "des  pécheurs  ^  les  quatre  sui- 
vantes sent  dirigées  contre  les  Juifs;  le  reste 
concerne  la  inorale»  et  est  destiné  à  l'instruc- 
tion des  ealéehumèneaet  dea  pénitents,  lie  style 
de  cel  Qvvng^  «^1  ^ussi  barbare  que  prosaïque, 

(t)  Le  spoHa*re  était  vntnérM^  prè§  êe  mMipUIMÉlM^ 
où  fou  iniliMU  avc«  nn  crw  Im  f Mi«toon  tmH  om  Um  - 
•4^  iiiortelleipeiit 


11  semble  que  raotenr  a  Toohi,  afin  de  vtm 
montrer  son  mépris  pour  les  betnlés  poéHqn 
du  paganisme,  violer  toutes  les  Ms  dabogaïf 
et  celles  de  la  verslilcatiQn.  Oo  peut  en  Jogsr  pt 
les  lignes  suivantes,  que  ranleor  dons  pou  da 
vers  daetyUqnes  beianètres  : 

PrcfaUo  naitn  vUim  emnll  deaoaHiit 
AMpMtaaiqM  kooiMi.aDia  vcotrlt  «miU  mU. 
JBttrnaiD  tcrl  i  qqod  dlaerstfaot  ImcU  ovtfa- 

Par  un  tour  de  foroa  puéril»  CommodieB  d 

parvwu  à  (Ure  des  aofMtîQbeB  de  tosUs  b 

sections  de  son  poome.  lies  lettres  initiales  (te 

vers  de  ebaqoe  aeotioo  reproduisent  Is  titrew 

en  tète  da  cette  seotion  pour  en  indiquer  le  sqd 

général.  Enfiiy  pour  ODuronner  dignemeot  l'a» 

vre,  les  lettres  iaitiales  des  vii^t-six  deniiers 

vers  du  poème  forment  les  mots  suivante  :  Oon- 

modianu$  Mendéeus  ChristL  C'est,  pow  aisé 

dire ,  la  signature  de  l'aoteur. 

Les   Instructkmes  de  Oommodisn  fiual 

publiées  pour  la  première  fois  par  itigaait,  Toul 

(  Tulium  l€iieonm)y  1«S0, in-^^" ;  ellet  Uni 

réimprimées  à  hi  fin  de  l'édition  de  saint  Cyprin 

par  Prier ,  Paris,  16M,  in-foi.;  dans  la  »h^ 

theca  fntrum  de  Lyon,  vol.  XXVU;  te 

la  Biblioikêea  Pairum  de  GaUand,  voL  Ui, 

p.  691 ,  et  séparéroent  par  8ohurzfleisch  ;  ^*itto- 

berg,  1704,  ln«4«. 

Cave.  MUt^H»  MêêraHa,  1.  IM.  -->  nopte,  iVMnfli 
MfcWatàltw.  I*  tM.  -  OiiSta,  C'oaiMfliil.  <!«  teript.  eack- 
'ia$L,  I,  SI9.  •>  Fabrtctas,  BUMotkêCa  tatina,  I.  7ts.«t 
Btblîotheea  medU  anrf,  1,  it«Mf48.  -  FMgire^  tiocMcM 
tUr  thectoflmk  ffiaenêek^  II.  ts. 

coMwono.  voy.  CoHom. 

cOMirftNn,  fomille  impériale  graeqne.  Yo§, 
Alexis,  AnoRomc,  Annb,  Datw,  Isaac,  Jsa» 
Maihjvl. 

^coMirfcirB  (Jean)t  voyageur  vataqns, linl 
au  dlx-hnltième  siècle.  On  n*a  sur  loi  qns  ki 
détails  quil  nous  donne  Inf-mênie  dans  si  JM»- 
cription  du  mont  Athos.  Il  était  médeda;  i  i 
un  pèlerinage  en  Terre  Sainte,  et  à  son  retour  I 
passa  plusieurs  années  dans  un  oonventda  no^ 
Athos.  Il  revhit  en  Yalachieen  1700,  etfwbb 
l'année  suivante  on  poème  en  grsc  moderne,  in- 
tltolé  :  Description  du  mont  Athos.  Ctiw^ni^ 
im[)rimé  dans  le  monastère  de  Synagobe,  1*01, 
hi-8°,  a  été  reproduit,  avee  une  tradudioD  m 
vers  lathis,  dans  le  septième  HTra  des  Fêl» 
graphia  gneca  de  Montfhiieon;  Paris,  170^ 
fn-fol.  Cette  description,  quoique  curieBSe,oBi- 
tient  trop  peu  de  défaills  sur  les  biblloOièiiaesdi 
mont  Athos,  et  sur  les  manuscrits  qve  les  noiott 

Secs  conservent  sans  aoeim  proftt  poer  )» 
très. 

uronCtiiicoo,  Pùùn^nvkUÊ,  I.  VII. 

GOMNiRB  (DemetrHts  Stephanos),  géoéiil 
et  historien,  né  en  Corse,  en  1749,  noit  àPaiiii 
le  8  septembre  18Î1.  Il  était  arrifa^petii- 
flls  de  Constantin  V,  Protogéronte  de  Uùm- 
Il  fut  élève  du  collège  de  la  propagande  à  RoB^ 
devint  capitaine  de  cavalerie  au  serviee  deFiaat 
(1778),  snirit  la  ftmiHr  royale  dans  rénigraliM, 
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M  employé  par  le  eomte  d'ArtolB  près  dn  roî 

de  Nifrici  FerdiiiaDd  IV,  se  réAi^  de  Parme  en 

Bnière,pQisreTmt  en  France  ea  1802.  LaRes- 

twatk»  le  fit  marécfatl  de  camp.  H  est  Aiort 

fiiBs  eofintk  Son  PréeU  hUtoHque  de  la 

naUm  impérUUe  des  Comnènes  ;  Amsterdam, 

(Pim),  1714,  m«a»»  est  nn  Irès-médioere  oo- 

naft  Ooianèneft  paraître,  en  outre,  une  Zef- 

tnàM.  KocksurVéelaireiMHmentdruH  poM 

ikisMn  r$iaHf  à  la  Jht  trafique  de  David 

Cmnène,  denier  empereur  de  lYéMzonde 

Ihm,  1807,  in^);  —  Notice  âur  la  mai- 

mcoeuièiieetmrsesvielseiiudesyiurlescir' 

emteum  qui  Vent  transplantée  en  France, 

if  Mf  te  déeeuemani  du  prince  Dém.  Com- 

alMé  lacÊUH  du  roé,  pendanila  réeolutkm  ; 

hm,  1816,  tai-8*.  [Bue.  des  g,  du  m,]. 

Itaimsàit  fcfi,  ém  êmSêmsortÀnM. 

«■•  {Iqnasào^Maria) ,  «ttérateor  napoU- 

'  nort  àNaples,  ca  1760.  Il  s*est  laU  remar- 

•pir  MB  poéttes  latines  et  ses  eomiaissanoes 

Taatiqailé.  On  a  de  loi  :  MmeriptUmes  itqlo 

vitet  «rAi^snlss  swnmorum  ponti^ 

iieardàuJium  reqni  Ifeapiauani  ;  ^ 

de  la  eUèbre  confrérie  de  la  très* 

\UTrinUé de  Naples  (en  iUHen);  —  une 

ililiauie  siv  la  asTant  P.  Jaoopo- Antonio 

IMoBSflo;  —  un  grand  nombre  de  poMeaet 

»<P«raniniei  en  latin  et  en  HaHen. 

ooHOM  on  GOMMOIN»  (Andréa) ,  peintre 
'  If  oé  à  Florence ,  en  16«0,  mort  en  1038. 
reda  Ogrii,  U  alla  jeone  à  Rome,  où  il  se  fit 
:  eomme  peiatredepoitraita  ;  n  exceUaà 
Jes  taUaanx  dé  maîtres,  et  il  eût  trompé 
pJM habiles  coQnaiaaenrs.  Deretonr  danssa 
K  ootre  on  grand  nombre  de  ees  oopies,  il 
;dai  taUeanx,  àotAlà  plus  célèbre  fat  un 
Il  dernier,  trë*-k)né  par  Orlandi.  £n- 
tartitsoamgBa,  on  Toit  de  lai  à  Florence  on 
lee  €àkrahismj  au  palais  Gino  Capponi* 
\f^t  Charles  priant,  à  rëglise  San-Cario 

£•  R**— N. 
Fiu  4r  pUtaH  éêiiwnal  «tit.  -  OrUndt, 
-  BMteiic<  iWMe. ->  rfeolotil,  ^«d« 
izc 

fciBoirràs  (  Inigo  na),  peintre  espagnol , 
là  Tolède  su  1629.  U  était  élève  d*AnioDio 
âderintaon  fresquiste.  H  peignit  en 
ÏBUtoirede  Pilote  sur  les  murailles  da 
de  la  eathédrale  de  Tolède,  et  en  1529 
ide  fandenne  sacristie. 

DiMmuuHre  des  ptintru  espagnole. 

eÊiuourÈM  (  IVand^co  na),  peintre  espa- 

\ills  da  précédent,  né  à  Tolède,  mort  dans  la 

fine,  en  1564.  à  apprît  à  peindre  sous  les 

de  son  père  et  de  son  oncle  Antonio, 

médiocre.  Francisco  Comontès  a  mis  an 

sa  grand  nombre  de  compositions  :  en 

0  tennlna  le  grand  maître  autel  de  la  cha- 

dei  rois,  d*aprèa  les  dessins  de  Philippe 

;  de  1536  à  1546,  il  travailla  pour  le 

de  la  cathédfsle  de  Tolède.  En  1559  il 
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fltpour  la  même  ég^se  un  Saint  Barthélemff^  re- 
gardé comme  son  chef-d'œuvre,  et  s'occupa 
ensuite  stcc  Isaac  de  Hdle  de  la  restauration 
des  tableaux  du  cloître. 
QallUct,  DMkmnalrs  dt  pêlinSnt  êtpegnoli, 

*compkkn  (Nicolas),  ftuneux  écmneorde 
mer  hollandais,  néen  1587,  à  Postzaanen,  dans 
la  Nord-HoUande.  H  M  pendant  longtemps  le 
léau  dn  commerce  de  tontes  les  nations,  sans 
acepler  ses  compatriotes  ;  Il  quitta  enfin  son 
odiemi  métier,  et  ayant  obtenu  des  lettres  de 
pardon  des  États  de  Hollande ,  il  rentra  dans 
sa  patrie,  où  0  traîna  sa  tf  eOlesse  dans  la  mi- 
sère et  l'opprobre,  n  vtrait  encore  en  1655 ,  et 
se  Tantait  d'avoir  pris  on  pillé  pins  de  trob 
cent  cinquante  navires.  A.  db  L. 

VtB  Teuc,  BisMr*  gSnênU  éê  la  SMHfw. 

coMVA«wi  (  Dfno  ),  historien  florentin,  né 
vere  1360,  mort  le  26  février  1323.  H  Ait  en 
1293  élevé  au  poste  important  de  gonfhlonler,  et 
Il  remplit  avec  distinction  les  premières  charges 
de  la  république.  U  écrivit  nne  lêtoria  Jtoren'^ 
tina,  qui  s'étend  de  1280à  1312,  et  qui,  Imprimée 
à  Florence  en  1728,  a  repara  à  Pise  en  1818,  à 
Livoorne  en  1830,  à  Parme  en  1842.  On  a  aussi 
de  hU  nn  discours  (  oraâoiié)  sur  son  ambas- 
sade en  Firance  auprès  du  pape  Jean  XXn  pour 

le  féHdter  de  sa  nomioation.         6.  Rrorbt. 

nrtbotehl,  Sioria  dêltm  UiUfmhtta,  t.  Kl.  p.  lOO.  — 
Apoitolo  Zeoo,  UtUrê,  L  1.  p.  ff7l  i  11,  SM.  <•  Moftll, 
BiMoffra$astorica  delta  ToâCûna,  1 1,  f.  tn.  —  Créa- 
dmbeol,  tstorla  delta  patria,  t.  II.  part  II,  p.  117.  >• 
Qlnffiieiié,  Nitt.  lUt.  d'It,  1  et  II.  ' 

ooMPAttiii  (  Domenieo  degli  Camei  ou  des 
Camées),  graveur  italien,  natif  de  Milan, 
mort  ven  1490.  n  fut  surnommé  degli  Camei 
à  cause  de  son  talent  dans  l'art  de  graver  en  re« 
lief  sur  les  pierres  fines.  Parmi  les  cbefiKl'oeuvra 
qnll  produisit  en  ce  genre,  on  cite  son  portrait 
de  Louis  le  More,  etécuté  sur  une  opale  d'une 
dimension  remarquable.  Mariette  et  Yasari  par* 
lent  avec  admiration  de  ce  travail.  On  trouve 
quelques-unes  des  productions  de  Gompagni  en 
Angleterre,  où  elles  sont  fort  recherchées,  et  en 
Allemagne.  Cet  artiste  était  estimé  de  la  plupart 
des  souverains  oontemporams. 

Naffter,  Neues  Mtg.  KunstL-Lexié.  —  MarletU,  étbbe' 
cedario,  -  Vaurl.  f^lte. 

*Goai»Aono  (Scipione),  peintre  napolitain, 
vivait  à  la  fin  du  dix-septième  siècle.  Élève  de 
Salvator  Rosa,  il  peignit  des  narines  et  des  pay- 
sages, touchés  avte  osprit,  mais  d'un  coloria 
souvent  faux  et  exagéré.  E.  R— n. 

Wlnckelmano,  Seuês  Makier''ijÊXieon. 

GOMPA61IOH  (P.),  voyageur  français, mort 
à  Paria,  vere  1760.  U  était  fiideur  de  la  compa- 
gnie française  dn  Sénégal ,  dont  l*hitelligent  et 
actif  Rrué  était  gouverneur  général.  Depuis 
1696  Rrné  désfawt  établir  des  relations  avec  le 
Ramboock,  pays  important  par  ses  mines  d'or  ; 
mais  la  mauvaise  situation  des  affaires  de  la 
compagaie  avaitempèché  toute  tentative  sérieuse. 
Oe  ne  fM  qn'en  1716  qne  le  gonvemenr  trou- 
va dans  Compagnon  un  explorateur  courageux 

13. 
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capable  de  réaliser  ses  plans.  Muni  de  présents 
propres  à  lui  gagner  la  bienveillance  des  chefs 
indigènes,  Compagnon,  en  un  an  et  demi,  fit  trois 
voyages  dans  le  Bamboack.  H  se  rendit  d*abord 
an  fort  Saint^oseph,  sitoé  près  de  Makanel 
(pays de  Galem),  et  revint,  en  ligne  droite,  au 
travers  des  montagnes,  jusqu'au  fort  Saint- 
Pierre,  élevé  à  Caynoura,  sur  la  Falemé,  l'on 
des  affluents  du  Sénégal.  Il  suivit  ensuite  la  Fa- 
lemé depuis  Onneka  jusqu'à  Naye,  puis  il  par- 
courut l'espace  compris  entre  Babaiocolam,  sur 
le  Sénégal,  et  Netteko  et  TamJbaoura ,  situés  au 
centre  du  Bambouck,  dans  le  canton  auriière. 
Grftce  à  d'opportunes  largesses  et  à  une  intelli- 
gente  audace,  Ckmipagnon  sut  se  concilier  l'afleo- 
tion  des  farims  ou  chefs  de  village.  £n  remon- 
tant la  Falemé,  il  découvrit  les  mines  d'or  de 
Fourkaranni  de  Segalla,  de  Guingui-Foranno; 
il  soupçonna  que  le  pays  devait  renfermer  en- 
core des  mines  d'argent,  de  cuivre ,  d'étain,  de 
'  fer,  de  plomb,  etc.;  il  recueillit  des  minerais  qui 
furent  essayés  et  envoyés  à  la  compagnie  Compa- 
gnon ne  fut  sans  doute  pas  récompensé  de  ses  tra- 
vaux comme  il  le  méritait,  car  il  revint  à  Paris, 
où  fl  exerça  la  profession  d'architecte,  et  pour- 
tant il  est  le  premier  (1)  Européen  qui  ait  fourni 
des  renseignements  certains  sur  le  Bambouck. 
Quelques  voyageurs  de  cabinet  ont  mis  en  doute 
l'exactitude  du  récit  de  Compagnon  et  même  la 
réalité  de  sa  mission:  on  (kit  authentique  détroit 
ces  suppositions,  c'est  qu'il  existe  au  dépôt  géo- 
graphique du  ministère  des  affiiires  étrangères 
une  carte  àfi  coufs  dé  la  rivière  de  Falemé 
depuis  les  environs  du  Dambanna  jusqu'à 
son  embouchure  dans  le  Sénégal^  levée  sur 
les  lieux  en  1716  par  Compo^noft,  carte  copiée 
par  d'Anville.  Alfred  de  Lacaze. 

Làbit,  RelaUoti  de  FJ/riquê  occidentale,  IV. —  Pn- 
Yost,  HUtoirc  générale  de»  Fo^ages^  lll.  —De  Golbéry, 
yo^age  en  Afrique  en  iTSt.  —  Walekeoaer,  iJiitoire 
çtnérale  deivogagei,  III»l4l-i6S;—  Anèdée  Tardlen, 
Sénégam^ie^  dans  V  Univers  pittoresqne,  81. 

coMPAevoHi  (Camillo),  prédicstear  italien, 
frère  de  l'évêque  d'Osimo,  né  en  1698 ,  mort  en 
1777.  U  entra  dans  la  Compagnie  de  Jésus,  et  se 
distingua  par  ses  connaissances  et  son  talent 
honune  prédicateur. 

Feller,  Dictionnaire  MstoHque. 

GOMPÂGNOifi  (GHiseppe),  littérateur  ita- 
lien, né  à  Logo,  le  3  mars  1754,  morte  Milan,  le 
19  décembre  1834.  Il  it  ses  premières  études  dans 
sa  viHe  natale.  Appelé  d'abord  à  Bologne  comme 
directeur  de  la  Société  d'Encyclopédie ,  il  devint 

(1)  D'après  de  Gotkéry,  ven  la  fin  dn  quinzième  siècle, 
les  Portagalase  aeraleot  rendus  inattres  de  tout  le  Bam- 
boiik,  pois  se  seraient  entre-détrults  ;  le  reste,  dédmé  par 
les  maLadles  et  les  excès,  aurait  été  exterminé  par  les 
Indigènes,  qui  auraient  ainsi  consenré  contre  cette  nation 
et  les  Bnropéena  en  général  une  balne  profonde.  Gomme 
preuves  de  cette  tradlUon.  de  Golbéry  signale  l'exis- 
tence de  ruines  d^anciens  forts  et  de  malsons  de  cons- 
trucUon  portugaise, et  surtout  la  quanOté  de  mots  portu- 
Kals  mêlés  à  la  langue  des  Banboukalos.  Cadomoste  ne 
fait  pas  menUon  de  cette  conquête,  qui  a  dfi  s'accomplir 
▼ers  son  époque 
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ensuite  secrétaire  de  la  légation  de  Ferme.  En 
1796,  avant  rétablissement  de  la  république  d> 
salpine,  il  fut  chargé  du  secrétariat  du  gonvow- 
DMnt  provisoire  de  Ferrare  et  député  aux  oqd- 
grès  de  Reggio  et  de  Modène.  Au  temps  deb 
république  cisalpine  fl  Ait  nommé  professenrde 
droit  à  l'université  de  Ferrare.  Le  général  Booa- 
parte,  quil'avait  connu  à  Bologne  lors  do  congrès 
de  Modène,  le  nomma  membre  du  corps  lé^ 
tif  ;  et  le  Dhrectoire  exécutif  l'appela  au  tribu- 
nal de  cassation.  Pendant  l'invasion  austro- 
russe.  Compagnon!  se  réfugia  en  France.  Après 
la  bataille  de  Marengo,  il  r^urua  à  Milan ,  y  lot 
chargé  de  l'instruction  publique,  puis  il  denst 
professeur  d'économie  politique  à  Pavie.  A  l'épo- 
que de  la  proclamation  de  la  «^publique  itatieBse, 
il  fut  nommé  secrétairedn  conseil  lé^slalif.  L'e» 
pereur  Napoléon  en  inaugurant  le  royaume  dl- 
talie  le  nemma,  en  1805,  secrétaire  du  consel 
d'État  et  conseiller  en  1810.  A  l'occasion  de  ii 
réorganisation  de  l'ordre  de  la  Couromiede  fer, 
Napoléon,  ne  le  voyant  pas  dans  la  note  qu'on  hi 
avait  soumise,  le  nommaspontanémentcberaiier. 
Après  la  chute  du  royaume  d'Italie^  Compagpw 
resta  à  Milan,  oil  il  vécut  lom  des  aibires  ^M- 
ques,  uniquement  occupé  de  ses  études  de  prédi- 
lection. On  a  de  lui  :  Slementi  di  diriUo  cmU- 
tufiionale  democratico;  Bologne,  1797;  —Ca- 
tone,  de  Re  rnslica,  volgarissato  per  lapiim 
volta  ;  Venise,  1788  ;  —  Prospetio polUico  M 
anno  1790;  —  //  Mercurio  d'Italia  nel  1796; 
dix  numéros  ;  —  EpicannOf  ossia  lo  SpartanOf 
dialogo  di  Platone^novellamenteseoperto; 
1797  ; — la  Grotta  di  Vilenissa,  poème  ;Trieste, 
1795  ;  -—  le  Veglie  del  Tasso,  avec  tradoetiQo 
française  en  regard,  de  Mimant;  Paris.  HpuNii 
en  outre  à  Milan,  sous  le  pseudonyme  de  Gi^ 
seppe  Bellonif  antioo  militare  italiano,  pl«* 
sieurs  ouvrages,  dont  les  principaux  sont  hSUh 
ria  d* America,  en  28  volumes,  et  les  histoires 
deir  Impero  d^Àustria,  delV  Impero  Rmsoi 
edelV  Impero  Ottomano,  D.M. 

Hnssarelll,  MoyrapAfef  autographet  imédUtt.  -Th 
piMo.  mogrttfia  degU  itmlUmi  Uhutrl. 

GOMPA«NONl  (Mariû),  Foy.  MABAFOBCn. 

GOMPÂ6HON1  (Pieiro),  littérateur  italia, 
né  à  San-Lorenzo  (Lombardie),  le  28  mars  1802, 
mortàLugo,lel3septembrel833.Ilfitsesétndes 
sous  la  direction  deTomasBoAncarani^entradans 
lesordres,  etdevint  professeur  derhétoriqueetde 
géographie  à  Lugo.  On  a  de  lui  :  l  sette  Salm 
penitenziali  di  Davide  ed  il  Salmo  103,  pa- 
rafrasati  e  di  uMissimjs  note  corredaU  da 
due  chierici  Lughesi^  en  collaboration  avecGian 
NuvoK  ;  liUgo,  1821,  in-8*;  —  Côllexione  di 
Epigraphi  italiani  ;Laff}t  1829,ln-8*;— /'nva 
sul  natale  di  Cristo;  ibid.,  1630,  in-D*;  — 
Brano  d*un  sermone  di  son  Bemoardo  in  vol- 
gare  toscanorecato  ;lMgo,  1831,ln-8**;  —  GesH 
al  cuore  dellamonaea  considerasione  ;  Lugo, 
1832,in-12;— ;Vooe//a  PiaeevolefScrUtadav» 
maestro  di  scuola  ad  imitaxione  délie  novelle 
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Cesari;  Logp,  1832,  ki-S*;  Brève  eenno 
ntUa  soMHtà  e  dotirina  del  beato  Alfimso 
Ii9on;}tÊà.;—Diaiogofrà  due  giodnetti  nel 
êsaero  a  San-Nicolo  ;  ibid.  ;  —  Ùivozione  dette 
iàdmenkhe  preeedenti  la  /esta  delV  ang^ 
\koum  Luigi  Gonsaga  dapraiiearsi  daUagUh 
9aUûerisiiami;  Lugo,  1833»  iu-8*  ;  —  Orazioni 
f{  heato  A(fimsoLlgori;  Lugo,  ibid. 

npaUo.  BéOfntfUi  Oêgli  Itattani  iUmtri,  IV,  t79.  - 
Mb,  DictkmMin  kUtoriqm, 

GOWAfiHon(Poffipeo),  historien  italien, 
sort  Ten  1715.  On  a  de  lid  :  to  Meçia  pieena  ; 
MMenta,  IfiAl,  in-fol.;  —  Memorie  istoriche 
jlUPaUieo  Tuscohf  Oggi  Fraseati;  Rome, 

nti. 

ChitdAB  et  Iklaadfae,  met,  MA. 

CMMiuioiri  (  Pompeo  ),  littératenr  italien, 

àh  teûDe  dn  précédent,  né  à  Maoerata,  le 

fl  mm  1693,  mort  le  25  juillet  1774.  U  fit  ses 

,  paieras  étodes  dans  sa  patrie,  et  alla  à  Rome 

Hi  1712,  oà  il  snmtles  leçons  de  GraTina.  Com- 

aibntta  Tétat  ecclésiastique,  devint 

de  Haeerata  4^  auditeur  du  cardinal 

Barberim.  Le  2  octobre  1740,  Be- 

xrv  le  ncMnma  évéque  d'Osimo  et  de  Cio- 

Oaade  hn  une  éptbelatineà  Tacadémiede 

,  en  ttte  des  fragments  de  Gyriaqued*An- 

annotés  par  Annibale  Olivieri  ;—  Memorie 

he  délia  Chàesa  ede*  vescovi 

iMno;  Rome,  1782,  S  vd.  in-i"*. 

l^oMctU^  yu  dé  PwÊÊpêo  Compiignoni  ;  Rome,  nu. 

•Qiatfon  et  Deiaodloe.  Dicti(mnaire  univenel. 

'ooMPAGROHi  (S/orza^  chevalier),  peintre 

oé  àMacerata,  vers  1600,  travail^t  encore 

IWO.  Laoa  le  dasse  dans  l'école  romaine,  mais 

ient  plutôt  à  celle  de  Bologne,  ayant  été 

des  meilleurs  élèves  du  Guide  ;  c'est  à  tort 

Malvisia  le  fait  sortir  de  Técole  do  TAlbane. 

v«t  de  loi  plusieurs  ouvrages  dans  sa  pa- 

I  le  phis  remarquable  est  Técnsson  de  l'A- 

.des  Caienati;  on  pourrait  le  croire  du 

E.  B— N. 
Ufiria,  Felsina  piUricê.  —  Lâozt,  Storia  pittorica. 

^Pkvt  {Matlhieu),  antiquaire  français, 

Hyon,  Tert  1605,  mort  dans  la  même  ville, 

1678.  n  (Usait  partie  de  la  Congrégation  de 

n  avait  le  goût  des  antiquités,  et  forma  un 

besQ  cabinet,  qull  vendit  à  un  seigneur  al- 

De  Targent  de  cette  vente  il  fit  cons- 

àLyon  la  bibUotfaèqueSatn^/osi^A,  qu'il 

riehônent.  £n  1702,  lors  de  la  suppression 

Jânites  en  France,  cette  bibliothèque  fut 

'  i  cette  du  coll^. 

^^"rtcTf  P.  Boe$satii  vUa,  p.  S16. 

CMPAi  {***^  abbé  ),  littérateur  français,  né 

^ries,  vers  1730. 11  étudia  la  jurisprudence  et 

^^éologie  dans  son  pays,  et  se  fit  recevoir  avo- 

an  pariement  de  Paris.  Plus  tard,  il  entra 

r^ ecclésiastique,  et  fit  partie  du  clergé  de 

-Andrèdes-Arts.  On  a  de  lui  :   V Esprit 

^  Tfiigion  chrétienne  opposé  aux  mceurs 

•»  c*réftow  de  nos  Jours;  Paris,  1763,  Ui-12  ; 

"^^^TenpUde  la  piété,  et  Œuvres  diverses; 


Paris,  1765,  in-i2  ;  autre  édition  :  le  Voyage 
au  Temple;  Paris,  1769,  in-16;  —  nouvelle 
méthode  géographique  y  précédée  d'un  Traité 
de  la  Sphère  et  des  Éléments  de  géométrie^ 
terminée  par  une  Géographie  sacrée;  Paris, 
1770,  2  vol.  in- 12.  Cet  ouvrage  a  été  rédigé  d'a- 
près les  géographies  des  abbés  Lenglet-Dnfresnoy 
et  Nicole  de  La  Croix. 

Préroa,  jénn.  Ht»  IV,  l6t,  et  VII,  SOI,  tl8.  -  Barbier, 
Bxumên  criHquê,  SIB.'  Qaérard^  la  France  Htt. 

GOMPAH  (  Charles) f  romancier  français,  né 
.vers  1740.  Il  travailla  au  Petit  Almana4:h  de 
Rivarol.  On  a  de  lui  :  la  Ntxture  vengée  ^ 
ou  la  réconciliation  imprévue;  Paris,  Ams- 
terdam, 1769,  lin-12.  Ce  roman  est  souvent 
attribué  à  l'abbé  Compan  ;  —  le  Mariage  ;  ibid.; 
—  le  Palais  de  la  Frivolité  céleste;  Amster- 
dam, Paris,  1773,  in-12;  —  les  Aventures  de 
Colette^  ou  la  vertu  couronnée  par  Vamour; 
Amsterdam  (Paris),  1775,  in-12;  —  le  Secret, 
divertissement  en  vaudevilles,  un  acte;  Paris, 
1780,  in-12,  non  représenté.  —  Dictionnaire 
de  Panse,  contenant  Phistoire,  les  règles  et 
les  principes  de  cet  or^;  Paris,  1787  et  1802, 
petit  in-8". 

FiréroD.  Atmée  littéraire,  1789 .  vi,  ut.  —  Bibliothè- 
que dM  romans  ,  lotilet  et  leptembre  1781.  —  Qoérard, 
la  France  littéraire. 

*  COMPAN  (Honoré) f  barpiste  et  violoniste 
français,  vivait  à  Paris  en  1798.  Il  était  violo- 
niste au  thé&tre  de  la  Pantomime  nationale.  On 
a  de  toi  :  Pièces  en  concert  pour  la  harpe; 
Paris,  1779;  —  Recueil  de  petites  pièces  pour 
la  harpe;  ibid.;  •—  Méthode  de  harpe,  ou 
principes  courts  et  clairs  pour  apprendre  à 
jouer  de  cet  instrument ,  avec  plusieurs^pe- 
tites  pièces  pour  Vapplication  des  principes, 
et  quelques  ariettes  choisies  avec  acoompor- 
gnement;  Paris,  1783;  —  Petite  méthode  de 
musique  ;  Paris ,  Frère, 

Fétls,  Biogr.  univoruUe  dot  musietem. 

*cOMVANi>  (/ean),  écrivain  français,  né  à 
Dalon  (diocèse  de  Pamiers),  en  1771,  mort  le  7 
février  1 835.  Élève  du  séminaire  de  Cabors ,  dirigé 
par  les  prêtres  deSaint-Lazare,  il  entra  dans  cette 
congrégation  célèbre,  et  après  avoir  professé  la 
philosophiedans  plusieurs  séminaires  de  province, 
il  fût  appelé  à  enseigner  cette  scienceidans  celui  de 
Saint-FirminàParis.  Plus  tard  il  remplit  les  fonc- 
tions d'aumônier  de  l'hôtel  des  Invalides,  et  quel- 
ques années  avant  1 789  celles  de  supérieur  du  sé- 
minaire de  la  mission  à  Toulouse.  La  révolution 
le  for^  de  chercher  tour  à  tour  un  asile  à  Bar- 
celone et  à  Rome.  Après  douze  années  d'exil,  il 
revint  dans  la  capitale  du  Languedoc,  où  il  ac- 
cepta une  chaire  de  théologie,  qu'il  occupa  jus- 
qu'en 1830.  On  a  de  lui  :  Ttaitédes  dispenses 
de  Collet,  dont  il  a  fait  un  ouvrage  presque  nou- 
veau, par  les  notes,  les  corrections,  les  augmen- 
tations, les  éclaircissements  dont  iU'aenriclii  ;  — 
Histoire  de  la  vie  de  Jésus-Christ,  composée  à 
la  prière  de  madame  Louise,  fille  de  Louis  XV. 

A.  R. 
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JaunuU  kUt,  «f  Mt.  du  17IT.  p.  ».  -  VOniMn  nM- 

* COMPAMU  (/eat^Daminiquêf  oom),  gé- 
néral français,  né  à  Salies  ( Hauto-Garoone), 
le  26  juin  1769,  mort  à  Blagnac  (  Haate-Garonne), 
le  10  novembre  1845.  Il  fit  ses  premières  oam- 
fMgnee  anx  années  des  Alpes  et  d'Italie.  Incor- 
poré en  1799  dans  Tarmée  des  Alpes  que  Tenait 
de  créer  le  Directoire,  et  dont  le  général  Grenier 
aTait  reçu  le  commandemant,  il  ftit  mis  à  la 
tMe  d*nne  division  de  16,000  hommes,  déboucha 
par  ta  vallée  de  Stura ,  en  Piémont^  débloqua 
ConJ,  qnll  ravitailla,  et  s'empara  de  Fossano  et  de 
Savigliano.  Masséna  avait  enjohit  au  général  Sn- 
chet  de  rouvrir  les  communications  entre  la 
droite  et  la  gauche  de  l'armée,  et  de  débloquer 
ainsi  une  partie  de  l'armée  flrançaise  qui  sans  sou- 
liers, demi-nue,  au  milieu  des  neiges  et  des 
glaces ,  devait  demander  sa  nourriture  à  quel- 
ques plantes  sauvages,  souvent  dangereuses, 
disséminées  autour  de  la  position  qu'elle  oc- 
cupait. Cette  difficile  mission  fut  confiée  à 
Oompans,  qui  pour  arriver  è  son  but  devait  grs- 
vir  la  montagne  de  Sette-Pani,  la  plus  haute  de 
cette  partie  des  Apennins.  H  part;  le  corps  au- 
trichien qui  en  défendait  l'approche  est  culbuté  ; 
alors  le  général  t&cha  de  gravir  la  montagne, 
mais  la  neige  dont  elle  était  couverte,  et  sur- 
tout la  nuit,  qu'un  brouillard  épais  rendait  très- 
obscure  ,  le  forcèrent  de  bivaquer  non  loin  des 
retranchemeots,  dont  les  coups  de  fusil  indi- 
quaient seuls  la  direction.  A  la  pointe  du  jour, 
l'attaque  recommence;  Ck>mpans  se  précipite 
l'un  des  premiers  dans  les  retranchements,  et 
1,000  à  1,300  prisonniers  restent  en  ses  mains. 
Ce  beau  début  méritait  une  récompense  :  un 
taé\  d'honneur  fut  décerné  au  gr^iadier  Du- 
four,  qui  le  premier  avait  pénétré  dans  les  re- 
tranchements. Suchet  l'annonça  avec  solennité 
à  la  brigade  sous  les  armes }  à  cet  instant  s'é- 
leva dans  tous  les  rangs  un  ori  unanime  : 
n  G'est  le  général  Ck>mpans  qui  le  mérite  I  vive  le 
général  Goropans  !  »  La  prise  des  retranche- 
ments de  8an«Giacomo  allait  sans  doute  couron- 
ner cette  première  victoire,  lorsqu'une  balle  le 
ilUt  hors  de  combat.  Avec  lui  s'évanouit  l'espoir 
du  succès,  et  l'armée  sa  retira  derrière  le  Var. 
La  bataille  de  Marengo  nous  ayant  rouvert  les 
portes  de  lltalie,  les  bords  du  Mincio,  Boi^ghetto, 
M(AtebeUo,  Vllla-Franca ,  Spasiano  furent  té- 
moins de  la  bravoure  de  Oompans.  A  la  paix 
de  Lunéville,  n  reçut  le  commandement  de  la 
province  de  Goni,  où  deux  ans  auparavant  il  avait 
fait  la  guerre,  et  que  sa  haute  probité  avait  su 
sauver  de  la  (tireur  soldatesque.  Ce  pays  était 
infesté  de  brigands,  restes  de  ces  bandes  sou- 
doyées par  la  cour  de  Sardaigne,  et  connus 
sous  le  nom  de  barbeti.  Traqués  de  toutes 
parts,  ils  n'avaient  d'asile  que  les  montagnes. 
Compans  s'y  était  égaré  à  la  poursuite  d'un  cha- 
mois, n  était  seul,  isolé,  lorsqu'il  tomba  entre 
les  mains  de  quelques-uns  de  ces  bandits..  Il 


•a  crut  perds  ;  mais  l'un  d'entre  eux,  s'approehaot 
de  loi  :  «  Soyez  tranquille,  général,  lui  dit-il, 
nous  n'avons  pas  oublié  que  pendant  la  guerre 
vous  aveoE  protégé  nos  femmes,  nos  eiSasti, 
et  conservé  nos  maisons.  »  Appelé  k  lagranlc 
armée  en  qualité  de  cbef.d'état-ra^or  de  Laoon, 
il  se  trouva  à  Austerlitz,  où  il  fut  blessé.  PflDdaat 
la  campagne  de  Prusse  et  de  Pologne,  où  il  ne 
cessa  de  se  distinguer  comme  chef  d'état-flUji« 
du  4*  corps,  il  fut  successivement  élevé  su  gnde 
de  général  de  division  ()3  octobre  1806)  et  de 
grand-officier  de  la  Légion  d'honneur  (11  juflM 
1807  ).  Il  fut  créé  comte  de  l'empire  le  I'^mk 
1S08.  Désigné  pour  faire  la  campagne  de  Russie, 
Compans,  qui  faisait  partie  du  1^*^  corps  «Tir* 
mée,  commandé  par  le  prince  d'Kckmuhl,  «o- 
tribua  à  la  prise  de  Sroolensk,  èhassa  lesRiHS^ 
de  la  redoute  de  Chawarrino,  de  laquelle  Tirtii- 
lerie  ennemie  foudroyait  l'armée  française,  et  il 
assista,  quoique  blessé,  à  la  batafile  de  la  Moi' 
kowa.  La  campagne  de  Saxe  grandit  encore  h 
réputation  deCompans,  et  lui  valut  de  la  part  de 
l'empereur  la  qualification  de  général  de  ta- 
taille  du  premier  mérite ,  éloge  qu'il  JutfHi  ï 
Bautzen,  an  passage  de  la  Sprée,  à  Dreideeli 
Leipzig,  où  il  fht  grièvement  blessé.  Pendant  b 
campagne  de  France,  Il  reçut  divers  eororanide- 
rocnts  Isolés ,  et  f^it  chargé  d'occuper  Seiaine 
lorsque  fût  livré  le  combat  de  la  Fère-CShi»' 
pehoise  (25  mars  1814);  mais,  décourert  et 
débordé  de  toutes  parts,  il  dut  évacuer  cette  vSk 
et  se  retirer  devant  l'armée  prussienne  jusq« 
sous  Paris.  Ayant  appris  la  défense  héroïque  des 
élèves  de  l'École  polytechnique,  qui  étaient  esre- 
loppés  sur  la  butte  Chaumont,  Compans,  qum- 
que  blessé,  quitte  Romatnviile,  où  il  avait  pris 
position,  vole  au  secours  de  ces  élèves,  et  est 
assez  heureux  pour  les  conserver  à  la  patrie- 
Telle  fut  la  dernière  action  d'éclat  de  la  vie  nâ- 
taire  de  Compans.  Entré ,  après  l'abdlcaUoo  de 
l'empereur,  dans  unconseil  formé  par  Loaiâ  XVm 
(  a  mai  1815),  sous  le  nom  de  conseU  de  gventt 
et  qui  n'eut  qu'une  courte  existence,  il  repritles 
armes  aux  cent  jours,  et  fut  fait  pri^nnierk 
Waterloo.  Le  19  aoûtsuivant  le  roi  l'éleva  à  ia  di- 
gnité de  pair  de  France/  Le  nom  de  ce  géo^ 
est  inscrit  sur  le  côté  est  de  l'Arc  de  Triomplis 
de  l'Étoile.  A.  Saoay. 

archives  dé  la  guerre.  —  UotUttur  du  «  mai  iM»-  - 
Élaçe  funèbre  prononce  par  M.  le  Itetiteoaot  gea^' 
baron  BerUieiène.  à  !■  chambre  Sm  P»ln,  le  •  **rU  ^^' 

«ooMPÂftKT  (Jean -Antoine),  littdraleor 

Suisse,  né  è  Genève,  en  172).On  a  de  lui  :  Troéb»- 

tion  en  vers  français  du  premier  chant  de  to 

Seechia  eapita  de  Tussoni  ;  —  Lettres  à  /•  ■^• 

Rousseau  sur  son  livre  intitulé  :  Emile;  C^ 

nève,  1762,  in-12  ;  ■—  Discours  sur  le  commerre 

et  Vadministration  publique  y  trad.  de  W^ 

de  Beccaria;  Lausanne  et  Paris,  1769,  in*8*;  " 

de  V Éducation  morale  des  enfants;  Césè^i 

1770,  in-8«. 

SéneMer,  HUMrc  littéraire  lie  Cénéee,  ill*  >*-  * 
Qnerertf,  ia  Frmm  littéraire» 
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oMPAkKiTl  (Andréa) f  médMiii  el  phyti- 

dnilaiiea,  né  à  Frfcral ,  6Q  «oôt  1746,  mort  à 

MoQC,  l6  ndéeembre  190t.  Il  étudia  la  méd^ 

dMà  Pidone,  aoosie  QéMm  MorgBgpri,  et«*étabUt 

è  VaîK.  II  fîit  rappdé  à  Padooe  poar  y  oooaper 

keMre  de  médMiiie  pralhii»  et  théorique.  On 

tétUiOeemrtnsm&UeiéB  vofa  mfrùmdine 

^fmUtUi  nentêruMi  Venise,  1780,  In^S*; 

-  OAierMMoNef  dé  eue»  injlêxa  et  eoiori^uê  ; 

Mmk,  1787,  ia-4*;  —  ObserffùHonm  anatfh 

M»  (/«  a«r«  intima  winpanUa  ;  Pedoae, 

tfl9,  iR4^  fljgnrees  le  bot  de  Taitlettr  est  de 

fMMter  que  Peaie  a  8oa  iMge  dans  le  labrrliitlie 

:  ;  ceteoim^  est  rainpU  de  ftJts  pré- 

den;  —  Prodnmo  di  un  traitato  di  Fisiea 

$tgtMUê;  Padone,  1791-1799,  S  toI.  ili-8''  ;  — 

BtmM  JIHethMémm  ûd  tuo  cliKieo;  Pa- 

IM,  179t,  ift^  ;  ^  8a09io  d9lla  êCHola  eH^ 

«M  Hllo  tpedale  citMéi  Padopaf  Padooe, 

M,  fn-T;  —  Ouêrvœskmi  nUia  proprietà 

•fÊdto  CAiM  M  Broâiie;  Padoue,  1794,  iii-8«  ( 

AmokM  fNMMrt  rf«Ue  >1iMr8«tartNile  pe* 

jwmieMe;  Padoiie,l796,  iii*8*  :  cet 

eoatieiit  beanooap  d'olMer? atkma  inté> 

Bor  lea  ftèms  imamiitteDlea  perai^ 

lârréas;  —  OàêêrvaiUmêi  dioptricm  ê$ 

eomparûtm  de  9oioriàui  apparsn^ 

viiu  ef  ûeuiof  Padooe,  1798»  ln«*4*] 

attriboephiaieon  des  pbénonteas  de 

Madioa  de  la  lomMre  à  riinperfeotfon  de 

de  Pceil;  ^  Riêûoniro  eiinieo  del 

otpêdaU,  0  reçoUanenii  mÊdiethinn* 

f  Mooé,  1799,  iii*8*;  —  ia,DinamkM 

dêgV  Uiseitif  Padooe,  l800,iii-8*. 

Mnamli,  Sa^fêo  Mfmi  to  witm  Mifrorto 
Mbm  QmftnMi  VeaiM,  tSM,  —  Biograj^kig  mé- 
-   Fetter.  Dictionnaire  historique.  -  Fétli, 
à  Hiir.  det  mvsieiem, 

*  coa»B2riiTs  {Bsaïe),  organiste  et  luthier 

\  oé  vers  1560,  virait  à  Brtuisivick 

iSlfi.  n  était  fMïtear  d^orgues  et  dlostrumenta 

dpe  de  Bninswfck,  et  avait  inventé  uo  |ea 

en  hois  (dooMe  flftte)  qnl  etiaotait  à 

Compeoitts  a  constnift  l'orgue  du  ehfl- 

de  Hessen,   composé  de  vingt-sept  jeux 

teytn  de  bols,  termhié  en  161 S  et  trans- 

eo  1616  à  Préderfcsboorg  (Danemark); 

k  grand  orsoe  de  Bflckebourg,  de  quarante- 

]«it,  tro»  daviers  et  pédale,  achevé  en 

};  —  l'orgnede  TégUse  Sahtt-Maorice,  à 

teminé  en  1623.  Compenios  a  laissé  en 

mi  traité  de  la  eonatraetion   des 

d'orgue  et  de  quelques  autres  parties  de 

nshunient. 

'Msrta,  5]nita9i»ui  niul^..  II.  IM.  —  FAIIa,  Atftffo- 

^  WvàMMiciaudê^Antmne),  géoéral  frao- 

Ë^AékOhfttona  (Marne),  le  ai  mal  1774,  tué 
baSsiOedela  Moskowa,  Ie7septembre  1813. 
f-"W  tn  10"  bat^lon  de  Paris,  dit  des  Àmi$ 
i  w  ^pairie,  do  4  septembre  1 792  au  1 5  Janvier 
;  ^  il  entra  sous-ileotaiant  adjoint  aox  adjo- 
•■**8Mrsttxle2i  novembre  suivant,  et  servit 
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aux  aimées  du  nord  et  do  Sambro  et  Meuse. 
Lieutenant  à  la  33*  demi-brigade (6  avril  1796)» 
puis  capitaine  à  la  17*  (  le  8  octobre  1796),  il 
fut  employé  aux  armées  de  l'ouest  et  du  jda- 
nube,  et  fût  Uesaé  à  la  tète  à  la  bataille  de 
Zurich,  où  il  obtint  sur  le  champ  de  bataille  le 
gmda  de  chef  de  bataillon,  le  24  septembre  1799. 
Aide  de  camp  du  général  Salligoy  le  6  février 
1800,  puis  dMt  de  bataillon  au  13°  régiment 
d'infanterie  légère,  il  fit  les  campagnes  d'Au- 
triche (1806)  et  de  Napies  (1806),  et  ae  dis- 
tingua an  oorabat  de  Oampo-Tenese,  le  9 
mars.  Étant  passé  au  service  de  Joseph,  roi  de 
Napies ,  comme  maior  de  la  garde  (f  mai  1806), 
il  lut  nommé  colonel  le  30  octobre  1807, 
et  général  de  brigade  le  24  décembre  1808. 
Rentré  au  service  de  France  dans  ce  dernier 
grade  (10  janvier  1812)  »  il  fit  partie  de  la  8*  di* 
visionde  la  grande  armée,  et  aetrouvaàla  bataille 
de  la  Moskovra,  où,  aprèa  avoir  emporté  deux 
redoutes.  Il  trouva  la  mort  en  voulant  en  arra- 
cher une  troisiènne  à  l'ennemi.  Le  nom  de  ce 
général  est  inscrit  sur  les  tables  de  bronze  du 
palais  daYersailles.  A.  Saway. 

^rehiim  de  ta  irtmrrë.  -  ttuttêtint  de  Im  grande  ar- 
mée^  1. 1,  p*  Si. 

GOMPBTn  (Jean  de  ),  seigneur  de  Torrens , 
capitaine  aavoisien,  mort  en  1473.  Il  avait  acquis, 
par  son  courage  et  ses  services,  le  premier  rang 
auprès  d'Amédée  YUl,  duc  de  Savoie.  Cette  haute 
laveur  lui  fui  continuée  par  le  duc  Louis.  En  1449 
Compeysfut  envoyé  au  secours  de  la  république 
de  Milan,  contre  Francesco  Sforza  et  les  Véni- 
tiens, avec  unearméedesix  mille  montagnards  (1  ). 
Ces  hommes  è  dend  sauvages  envahirent  le  Mo* 
varrais,  et  traitèrent  avec  une  cruauté  excessive 
les  viUages  et  les  châteaux  dont  ils  s'emparèrent  ; 
mais  ils  échouèrent  devant  Novarre.  Compeys 
fdt  fait  prisonnier  dans  une  escarmouche,  et  son 
armée  mise  en  pleine  déroute  à  Borgo-Mainero, 
le  20  avril  1449,  par  Bartolommeo  Coleoni ,  g^ 
néral  vénitien.  Remis  en  liberté  «  Compeys  se 
rendit  à  Turin  pour  vider  un  défi  qui  lui  avait 
été  porté  par  un  cheyalier  sicilien,  Giovanni  de 
Bonifaccio.  Les  deux  champions  se  battirent  trois 
jours  à  outrance,  sans  qu'il  y  eût  de  vaincu.  La 
oooduiteJhautaine  de  Compeys  causa  ensuite  des 
troublesdans  le  duché.  Charles  YII,  roi  de  France, 
appuya  les  mécontents,  et  le  duc  Louis  dut  se 
séparer  de  son  favori,  qui  ne  rentra  en  faveur 
que  pour  être  disgracié  de  nouveau,  sous  le  règne 
duduc  AmédéeDL 

GoiChcnon,  Histotre  çénëaloçiqve  de  la  maison  de 
Savoie,  II,  8S.  —  Marino  Sanuto,  f^ite  de'  duehi  di 
/^enê»ia,iiil.  —  Stmonet»,  Hiitoria  FtaneisciS/onix, 
llb.  XVII,  IM.  —  aHaradl,  hittotre  des  républiques 
italimmeSf  IX,  no.  —  Chronologie  historique  des  dues 
de  Savoie^  dam  l'Art  de  vérifier  les  dates ,  prcmiéro 
partie,  XVII,  igs. 

*CH)!iiPTO?r  (Thomas),  théologien  anglais, 
né  à  Cambridge,  en  1593,  mort  à  Liège,  le  24 
mars  1666.  Il  entra  dans  la  Société  de  Jésus,  et 

(1)  Ed  erano  da  Mi  «rt'o  barbari  (Sinato). 
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8*y  fit  leoiarqiMr  par  l'étendae  de  ses  connais* 
«ances.  Au  moment  de  sa  mort»  il  goirroniait  le 
collège  des  Jésuites  à  Liège.  On  a  de  liîi  :  Pro- 
metheus  Christianus^  sêu  liàer  nuralium,4n 
qtto  philasophûe  moralU^nis  et  seopus  ape» 
ritur;  AnTerSy  1651,  in-8*;  — de  PhUosopMa 
universa;  Anvers,  1649,  in-fol.;  —  Theoiogim 
scholastica  tomi  duo ,  in  Summam  saneti 
Thom»;  Liège,  1669  et  1664,  in-fol. 

B.  H. 

CaMo9U9  dé  la  BibL  impér. 

GOMPTOBT  (Spencer),  général  anglais,  né  en 
1601,  mort  le  19  mars  1643.  Fils  de  Guillaume, 
comte  de  Northampton,  il  fut  nommé  chevalin' 
du  Bain  en  1616,  lorsque  Charles,  duc  d'York 
(  depuis  Charles  1'*'  ),  devint  prince  de  Galles.  En 
1622  il  accompagna  en  Espagne  ce  prince,  qui 
le  nomma  maître  de  sa  garderobe.  Il  le  suivit 
encore  en  1639,  dans  Texpédition  contre  les  Écos- 
sais, et  se  déclara  avec  force  pour  la  prérogative 
royale  contre  les  prétentions  du  parlement  En 
1642,  lorsque  Charles  fit  élever  h  Nottingham 
l'étendard  qui  donna  le  signal  de  la  guerre  ci- 
vile ,  Spencer  Compton  accourut  un  des  premiers 
se  ranger  sous  le  drapeau  royal,  et  rendit  à  la 
cause  du  monarque  des  services  signalés  dans  les 
comtés  de  Warwich ,  Stafford  et  Northampton. 
Il  fut  tué  à  la  bataille  de  Hopton  Heath,  près  de 
StalTord. 
Rose,  Ifêw  bioçr,  diet. 

GOMPTON  (  William),  général  anglais,  troi- 
sième fils  du  précédent,  né  en  1624,  mort  en  1663. 
Dès  le  commencement  de  la  guerre  civile,  il  fut 
mis  à  la  tète  d'un  régiment,  et  contribua  beaucoup 
à  la  prise  de  Banbury.  Après  la  reddition  de  la 
ville  et  du  cbAteau ,  il  en  fut  nommé  gouverneur 
général,  sous  les  ordres  de  son  père.  Le  19  juil- 
let 1644,  Banbury  Ait  assiégé  par  les  parlemen- 
taires. A  toutes  leurs  sommations  il  répondit 
que  tant  qu'il  resterait  une  personne  vivante  dans 
la  place,  il  ne  se  rendrait  pas.  Telle  était  sa  vi- 
gilance, que  pendant  un  si^e  de  treize  semaines 
il  ne  se  mit  pas  au  lit  une  seule  fois.  Enfin,  son 
frère  le  comte  de  Northampton  délivra  la  ville,  le 
26  octobre.  Compton  ne  la  rendit  que  le  8  mai 
1646,  après  le  àépaii  de  Charles  pour  TÉcosse 
et  la  soumission  de  toute  TAngleten^  au  parle- 
ment Nommé  en  1648  major  général  des  forces 
royales  à  Colchester,  il  s'y  conduisit  de  manière 
à  mériter  les  éloges  d'Olivier  Cromwell  lui-même. 
Après  la  restauration,  il  devint  un  des  membres 
du  conseil  privé,  et  maître  général  de  l'artillerie. 

Rose,  New  biog.  dietUmary. 

GOMPTON  (Henri),  théologien  anglais,  le 
plus  jeune  des  six  fils  de  Spencer  Compton,  né 
à  Compton  en  1632,  mort  àFulham,  le  7  juUlet 
1713.  Après  avoir  achevé,  en  1652,  son  éducation 
au  collège  de  la  Reine  à  Oxford,  il  voyagea  sur 
le  continent  A  Tèpoqne  de  la  restauration,  il  re- 
tourna en  Angleterre,  et  devint  cornette  d'un  ré- 
giment de  cavalerie  levé  pour  la  garde  du  roi; 
mais,  quittant  bientâ^  la  carrière  militaire,  il  se 


rendit  à  Cambridge,  où  il  fut  reçn  naNnii 
arts.  Il  entra  dans  les  ordres  vers  l'ège  de  tnrii 

ans»  et  ftit  Doinmé  chanoine  de  l'église  da  CM 
à  Oxford,  an  commencement  de  1666.  An  nnii 
d'avril  de  la  même  année,  il  obtint  lerectooidt 
Oottenbam,  dans  le  comté  de  Cambridge.  Giènà 
sa  haota  naissance,  U  franchit  rapidement  lei  de- 
grés inférieurs  de  la  hiérarchie  angficsne,  fik 
nommé  èvèque  d'Oxford  en  1674,  pois  do^ca  de 
la  chapelle  royale,  enfin  èvèque  de  Loadm 
en  1676.  L'année  suivante,  Charles  n  VBf^ik 
dans  son  cooseU  privé,  et  loi  confia  l'éducitiai 
de  ses  deux  mèoes,  les  princesses  Marie  et  iaoe, 
dont  l'attachement  à  la  religKin  protestaate  lut 
dû  en  grande  partie  à  la  ferveur  reKgiemede 
leur  précepteur.  Pendant  les  années  1679  d 

1680,  Compton  déploya  la  plus  grande  actiiilé 
pour  ramener  dans  le  sein  de  l']^|iseaiig|icM 
les  protestants  dissidents.  I>ans  ce  bot,  fl  ooml 
des  conférences  dont  il  publia  les  résoltiti  « 
mois  de  juillet  1680.  Croyant  que  les  conséQsâa 
théologiens  étrangers  feraient  plus  d'efibt  sar  la 
non-conformistes  que  ceux  du  dereé  m^jkm, 
il  s'adressa  àLe  Moyne^  professeur  de  théolsfleà 
Leyde,  à  De  l'An^,  un  des  prédicateore de 
temple  de  Chareitton,  et  à  Claude,  le  phuém- 
nent  des  mfaiistres  protestants  français.  Leunié- 
ponses  furent  publiées  à  la  fin  du  Une  de  l'é- 
Tdque  Stillingfteet  intitulé  :  DéraUon  de  toftf- 
paraHtm  (  Unreasonableness  of  wparQlkmi)\ 

1681,  in-8^.  Ils  déclaraient  unanimemcit  qsi 
l'Église  anglicane  était  pure  d'erreurs  dans  a 
doctrine  et  dans  sa  discipline,  et 


en  conséquence  la  séparation,  comme  motiie  et 
confaraire  à  la  charité.  Le  nouvel  évèipie  moiiii 
un  grand  zèle  contre  le  papisme,  et  réosh 
de  toutes  ses  forces  aux  tendanoes  catholiqoes 
de  la  cour  des  Stuarts.  Cette  oppositioa  le 
signala  an  ressentiment  de  Jacques  U,  qoi  hi 
enleva  la  place  de  conseiller  privé  et  celle  <h 
doyen  de  la  chapelle  royale.  Le  docteur  Jeae 
Sharp,  recteur  de  Saint-Gilles  desChanqn,  depuis 
archevêque  d'York,  ayant,  dans  qnelqnes-aos  de 
ses  sermons,  défendu  les  doctrines  angticanes 
contre  les  agressions  des  catholiques,  Jacqoes  n 
en  prit  occasion  pour  écrire  à  Compton  une  kitte 
dans  laquelle  il  lui  prescrivait  dlnterdire  la  pré- 
dication à  Sharp.  Compton  refusa  d'eiéculff 
cet  ordre,  et  fut  traduit  devant  la  nouvelle  com- 
mission ecclésiastique.  Il  dédma  la  eompétenos 
de  ce  tribunal,  et  Ait  suspoidu  de  ses  foncdoos 
épisoopales  le  6  septembre  1686.  Les  évèqoes  de 
Durham,  de  RochesteretdePeteriwrooghlÎDreat 
alors  chargésd'administrer  le  diocèse  deLoodres. 
Compton  se  retira  dans  sa  maison  de  campagne 
de  FÎilham,  où  il  se  plut  à  rassembler,  daasde 
magnifiques  jardins,  un  grand  nombre  de  plantes 
curieuses.  Mais  tandis  qu'il  semblait  livré  tout 
entier  à  la  culture  de  la  botanique,  fl  se  prêtait 
aux  ouvertures  de  Dykvelt,  et  entreprit  de 
gagner  le  clergé  aux  prétentions  du  prince  d'O- 
range. «  De  tous  les  prélats,  dit  Biacaulay, 
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élaikeeiai  «lue  le  gowamement  avait 
Mlî  afee  le  pliu  dijnslke  et  d'inaoleiioe;  U 
ibiaaHiMiiii  qui  avait  le  plna  à  gagner  aune 
iMiliM,  car,  ayant  dirigé  réducatioD  de  k 
lainama  d'Oranga,  0  passait  pour  avoir  une 
iradf  ^danata  cwiiiaiiefi  Avant  d'avoir  aolii 
IVfpifaripn,  il  mirfntfnait,  comme  aea  coUègoes, 
fKiMter  à  roppwcion  c'était  un  crime;  mais 
épaia  cooparatk»  devant  la  haute  commis- 
«a,  MB  esprit  a'était  éclairé  d*gne  nouveUe 
IsHim.  >I1  signa  avec  SbrawsbQrjy  I>evoosliirey 
IMr,  Lnmlej,  lloascll  et  SidiM9,  la  lettre  chif- 
feBe^appclût  le  prinee  d'OrangB  en  AngMerra 
ÛM  iaJIfpiait  les  moyens  à  employer  pour 
Lonqne  rentnprise  que  les  sept  conspi- 
provoqnaient  ainsi  ont  été  exécutée ,  et 
^A  eat  bit  édater  «ne  révolotiony  GompUm 
tt  m  des  pins  adib  à  en  précipiter  le  dénoA- 
■ai  n  le  joignit  à  lady  ChnrcliiU  pour  décider 
k  priscsws  Anne  à  ahnndonner  son  père.  Anne, 
^  i*ant  lettrée  le  soir  dans  sa  chamine  comme 
ihÊii^dt ,  se  kva  an  nulieu  de  la  nuit,  et  s'es- 
fiia  aoeompa^aée  de  Sarah  Churcbfll  et  de  deux 
étm  konnes.  <  Les  fugitives,  dit  BL  Macau- 
kf,  ppÉrait  la  nie  sans  encombre;  une  voi> 
totéekMSgslesy  attendait,  sous  la  garde  de 
éBi  hmwifii  :  l'un  était  Compton,  évéque  de 
Uate,  rentre  le  brillant  et  magnifique  Doraet, 
ftt  FimniMnee  da  danger  publie  avait  arraché 
à  Ma  élégmft  lepoa.  La  voiture  les  conduisit  ra- 
à  Aldengate-Street,  où  était  situeie 
iieopel,  à  o6té  de  la  cathédrale.  La 
7  passa  la  nuit,  et  le  lendemain  matin 
de  psrtit  pcnr  la  forêt  d'Epping.  Dorset  possé- 
ént  m  ccaftre  de  cette  sauvage  contrée  un  vieux 
•■sir,  qui  n'existe  phis  depuis  longtemps.  Dans 
«tUttHtaBon  hespttalière,  qui  pendantbien  des 
■BÉES  fiit  le  readei-vous  favori  des  beaux  cs- 
prib  et  des  poètes,  les  fogitils  firent  un  court 
pouvait  essayer  de  se  rendre 
de  Guillaume,  la  route  qui 
y  eiadBiiait  tnversaot  un  pays  occupé  par  les 
knpcs  loyales.  U  fat  donc  décidé  que  la  prin- 
«MechflrchcnitBB  asile  parmi  ks  insurgés  du 
anl  roMpton  mit  complètement  de  cMé  pour 
il  BoaMat  an  caractère  sacerdotal.  Le  dsîiger 
ta  codtt  avait  réveillé  en  lui  l'ardeur  militaire 
tei  «tait  bit  preuve  vingt-huit  ann  aupara- 
ivtfBsadil  servait  dans  les  gardes  du  corps.  11 
piéBééiiK  à  cheval  la  voiture  de  la  princesse, 
*ib  à'm  jBslaneorpe  de  buffle,  portant  des 
Nht  k  Técayère,  Tépée  à  la  main  et  des  pisto- 
hh  émi  tes  foules.  Longtemps  avant  d'arriver 
^  SflUimlnm ,  une  foule  de  g^itilshommes  de 
volonté  firent  escorte  à  la  princesse,  et 
à  l'évéque  de  leur  servir  de  colonel 
^  qs!  aeeepta  avec  un  empressement  qui 
fijifai  beaiMitiup  les  anglicans  rigides  et 
*!■  itpss  giand  honneur  dans  Topùiion  même 
en  «tUft.  »  De  retour  à  Londres  après  le 
M«fh»  ae  hi  révolution,  ii  vint  à  la  tète  de  son 
dagèffiiiu  le  prince  d'Orange  dt  sa  gtanda 


et  hasardeuse  entreprise  pour  la  délivrance  de 
l'Angleterre.  Enfla,  le  29  janvier  1689,  dans  la 
fkmeose  séance  de  la  chambre  des  pairs  oè  fut 
débattue  la  question  de  la  vacance  du  trAne, 
tandis  que  tous  les  autres  membres  ecclésias- 
tiques éd  la  chambre  se  prononçaient  pour  ia  né- 
gative, Compton  et  Jonathan  TJpelawney  votèrent 
l'affirmative,  et  leurs  deux  voix  formèrent  la  ma- 
jorité, qui  en  déclarant  le  tr^kie  vacant  le  don- 
nait pai  cela  mémo  au  prince  d'Orange  (1).  Tant 
de  services  eurent  leur  récompense.  Compton, 
réintégré  dans  ses  places  de  conseiller  privé  et 
de  doyen  de  la  chapelle  royale,  présida  au  cou^ 
ronnement  de  la  reine  Biarie,  le  U  avril  1689.  Il 
Alt  nommé  la  même  année  membre  puis  prési» 
dent  de  la  commission  chargée  de  ievoir  la  li- 
turgie.  En  1690,  il  suivit  Guillaume  au  congrès  de 
La  Haye,  où  fMconchie  la  grande  alliance  contre 
la  France;  mais,  malgré,  son  dévouement  au  nou- 
veau monarque,  il  ne  put  obtenir  le  siège  métro- 
politain de  Cantoriwry ,  qui  fbt  deux  fols  vacant 
pendant  le  règne  de  Guillaume.  A  Tavénement  de 
la  reine  Anne,  il  Ait  nommé  membre  de  la  com- 
mission qui  p4Pépara  la  réunion  de  l'Angleterre  et 
de  l'Ecosse.  Dans  ses denières années,  Compton 
revint  à  ses  anciens  projets  de  ramener  à  l'É- 
gUseangficaneles  dissidents, ou  non-conformistes, 
et  entretint  dans  ce  but  une  correspondance  avec 
les  églises  protestantes  étrangères,  et  particuli^ 
rement  avec  l'université  de  Genève.  Ses  tenta- 
tives de  condliatfon  échouèrent,  mécontentèrent 
également  les  anglicans  et  les  non-awformistes , 
et  empêchèrent  probablement  l'évêque  de  Lon- 
dres d'arriver  au  siège  de  Cantorbery.  Il  laissa 
en  mourant  une  grande  réputation,  et  sa  vie,  se- 
lon les  biographes  anglais,  peut  passer  pour  un 
modèle  de  vertu  et  de  piété.  On  peut  juger  diver- 
sement sa  conduite  politique  sous  le  règne  de 
Jacques  n  et  pendant  la  révolution  de  1688  ;  mais 
il  est  permis  de  louer  sans  réserve  les  sacrifices 
qu'il  s'hnposa  pour  améliorer  le  sort  du  clergé 
pauvre  et  les  encouragements  qu'il  prodigua  aux 
botanistes.  Lhéritier  lui  consacra,  sous  le  nom  de 
c€mptonia^  un  genre  de  plantes  de  la  Cunille  des 
amentaoées.  On  a  de  Compton  :  the  mt  of  donna 
Olympia  Maldaehini;  Londres,  1667  :  c'est  une 
traduction  de  la  vie  de  doua  Olympia  Malda- 
chfaii  par  l'abbé  Gualdi  ;  —  the  Jesuits*  s  iniri- 
gtêes,  wUh  the  private  instntetions  ofthat 
Society  to  thetr  emissaries,  traduit  du  firainçais; 
Londres,  1669;  —  a  Treatise  on  the  holy  amr 
munUm  ;  Londres,  1677,  in-8^  ;  ^BpiscopaUa; 
1686,  in-12  :  c'est  une  collection  de  six  lettres 
adressées  au  clergé  de  son  diocèse.  On  trouve  dans 
les  Mémoires  de  John  Kettlewell,  Londres,  1718, 
une  lettre  de  Compton  Sur  la  non-résistance. 

BioQraphia  brttanniea.  —  Tfadal,  Cont.  cf  Èapin, 
vol.  1.  —  Baraet,  Own  Times,  —  Macaaiay*  UisMre 
^jingletem  dqniis  FavéïumetU  de'Jacques  II,  tradattc 
de  l'anglais  par  M.  Jalei  de  Peyroonet 

(1)  CeDt  lords  prirent  part  au  Tote  :  la  minorité  (ut  de 
qsaniiteHiear  voli,  la  najorlté  de  ctoquantc-et'ooe. 
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*ooHSi  OU  ooursi,  poète  français,  mort  6d 
123A.  Il  était  prieur  de  Sainl-Médard  de  Soiasona. 
Il  a  laiaaé  les  MirmcUs  de  Noire'JDame ,  ûonte» 
déTotsen  yen  français.  Plnaieura  de'cea  eoale« 
aont  traduits  do  latin  de  Hugues  Farsi,  moine  de 
Saint-Jean-des-Vignea  de  8oisaona. 

Legrand,  FmbUamx  êteanUi  dmétmtiimê  et  Cr«(- 
zàéwtê  iiéclêi^  ditcova  préUmliutre,  l4-i9.  —  Racine 
flb,  dans  lea  Mémoires  de  rjeadémie  des  inscriptions^ 
XVIII.  —  chaudon  et  Delandine,  DietiontMre  uni» 
werseL 

GOMTB  (Le).  Voy.  Li  Cohtb. 

*GOHTB  (  Françoiê'Charleê'iAntis  ) ,  pubii- 
date  français,    naquit  à  Sainte-Eminie   (Lo- 
zère), le' 33  août  17S9,  et  mourut  k  Paris,  le  13 
avril  1S37.  U  Tint  Mre  son  droit  à  Paris,  où 
il  fut  reçu  avocat.  Lorsque  le  gouvernement 
constitutionnel  fot  venu  réveiller  en  France  les 
idées  de  liberté  que  les  triomphes  militaires 
avaient  assoupies ,  le  jeune  Comte  se  livra  à  la 
défense  des  principes  oonsacrés  par  la  nouvcUe 
constitution.  Il  s*éleva  d'abord  contre  TordoB- 
nance    de    police  qui    prescrivait   l'observa- 
tion des  fêtes  et  dimanches,  ensuite  contre  la 
censure  préventive  ;  et  bientôt  il  fonda,  soua  ce 
titre:  le  Censeur,  un  recueil  périodique  dans  le- 
quel il  se  proposait  de  faire  l'examen  des  actes 
et  des  ouvrages  qui  tendraient  à  détruire  ou 
à  consolider  la  constitution  de  l'Etat.  Il 
s'adjoignit  pour  cette  publication  son  confrère 
M.  Dunoyer.  Cependant,  le  retour  de  Napoléon  1*' 
fbt  annoncé.  Comte,  qui  lors  de  Térection  du 
trône  impérial  avait  voté  par  un  non  formel , 
fidèle  à  son  opinion,  s'empressa  de  publier  un 
écrit  intitulé  :  De  Pimpossiàilité  d'obtenir  une 
monarchie  constitutionnelle  sous  uneh^mi' 
litaire,  et  particulièrement  sous  Napoléon, 
Trois  jours  après,  Napoléon  entrait  dans  Paris  ; 
les  journalistes  s'étaient  résignés  au  silence  ;  le 
Journal  de  Paris  osa  seul  annoncer  cette  bro- 
chure. Bientôt  le  ministre  de  la  police  fit  appeler 
Comte  et  son  collaborateur,  et,  les  complimentant 
sur  leur  opposition  au  dernier  ministère,  offrit 
de  leur  donner  le  Moniteur,  en  enlevant  môme  à 
ce  journal  son  caractère  officiel ,  afin  d'assurer 
leur  indépendance.  Le  ministre  n'obtint  qu'un 
refus,  et  le  Censeur  fut  continué  avec  la  même 
hardiesse.  Une  nouvelle  tentative  fut  essayée 
près  de  ses  deux  rédacteurs;  cette  fois  on  les 
engagea  à  choisir  les  places  qui  pouvaient  leur 
convenir.  Comte  et  Dunoyer  restèrent  inflexibles. 
Des  poursuites  furent  alors  commencées  contre 
les  auteurs  du  Censeur;  mais  le  baron  Legoux , 
procureur  général,  les  fit  suspendre,  et  les  deux 
publicistes  continuèrent  leur  opposition.  Au  re* 
tour  des  Bourbons,  cette  opposition  fut  dirigée 
contre  les  réactions  et  les  mesures  arbitraires. 
Dans  une  quatrième  édition  de  leur  écrit  sur 
FimpossiMlité  d'établir  un  gouvernement  mo- 
narchique sous  un  chef  militaire  f  ils  défendaient 
les  restes  de  l'armée,  et  réclamaient  l'indul- 
gence en  faveur  des  hommes  que  Napoléon  avait 
entraînés.  La  brochure  Ait  saisie.  Marchand  avait  I 
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publié  lemamiscrit  de  Samte-HéleBe  sani  a^oir 

été  inquiété  :  le  Censeur  le  publia  avec  am  it- 

futation  ;  on  traduisit  les  auteura  en  polioeev- 

rectionnelle.  Ils  critiqttèrent  la  partialité  qa'» 

rait  montrée  le  procureur  du  roi  de  Vitré  ei  fc* 

Teur  d'anciens  chefs  vendéens  :  nouvelles  psorai* 

tes.  Cependant,  malgré  les  saisies,  les  poannki 

domidhaifK,  les  procès ,  les  amendes.  In  m- 

priaonnementa ,  loin  d'abandonner  la  lotte,  b 

deuxaasoaiés,  pour  donner  plus  de  foros  à  hu 

Censeur,  en  firent  un  journal   quofidiBB,  k 

compter  du  15  juin  1819.  L'année  suhraatstt 

joumai  fut  réuni  au  Courrim-  ftançaii,wqà 

n'eropteha  point  Comte  d'être  condamné  à  dm 

ans  de  prison  et  2,000  Ar.  d'amende ,  coow 

coupable  d'attaques  oontre  l'autorité  du  roi  et  da 

etiambres.  Pour  se  soustraira  à  Texécutioo  è 

l'arrêt,  il  se  réAigia  d'abord  à  Genève,  poit  à 

Lausanne.  En  1891,  le  oonaeil  du  canton  è 

Vaud  l'appelait  à  ooouper  la  chaire  de  droit  ni- 

tnrel  ;  le  auoeès  de  ses  leçons  fut  intarronin 

par  une  nouvelle  perséc^ition  t  le  miniifen  è 

France  demanda  aon  expulsion  de  la  SoiM; 

Comte  ne  voulut  paa  être  un  siqet  d'embimi 

pour  le  pays  qui  lui  donnait  asile  :  il  se  rendit  « 

Angleterre,  où  il  resta  dix-huit  mois.  Après  <âq 

ans  d'abseiiee,  il  put  revenir  en  France;  mil 

vainement  il  demanda  à  être  réintégré  sarleli' 

Meau  des  avocate  de  Paris  x  le  conseil  de  i'ep 

dre  le  repoussa.  Pendant  sou  exil,  Coule  vé 

préparé  les  matériaux  de  quelquos  ouvnge^i» 

portants;  il  s'occupa  de  rédiger  oelut  qoi  piiii 

sous  le  titre  de  Traité  dé  législalton,  ou  sipsà 

des  lois  générales  suivant  lesquelles  lesptt^ 

,  pies  prospèrent,  périssent,  ou  restent  stetiSÊ' 

naires(  1620, 4  vol.  fai-8^;  une  2*édit.enl831^ 

Cet  ouvrage  mérita  à  aon  auteur  un  dei  prit 

Montyon ,  que  l'Académie  dea  sdences  monhi 

et  politiques  lui  décerna  en  1826.  Cette  Acidè> 

mie  l'admit  au  nombre  de  ses  membres  en  1831) 

et  le  nomma  aon  secrétaire  perpétuel.  Aprèili 

révolution  de  luillet,  il  fut  nommé  procoreurpli 

roi;  mais  ses  opinions  ne  lui  permirent  pu  de 

cooaerver  longtemps  cet  emploi.  En  1831  koér 

lége  de  Mamers  l'élut  membre  de  la  cbsiabn 

des  députés,  dont  il  fit  partie  jusqu'à  sa  mort. 

U  siégea  sur  les  banca  de  l'oppoaition,  etsgn. 

en  1832,  le  fhmeux  compte^rendu.  Comte, a 

mourant,  laissa  dea  enfiuita  et  une  veave^lill* 

du  célèbre  économiste  J.-B.   Say.  Outre  un 

Traité  de  législation  et  quelquns  écrits  di 

circonstance,  il  a  publié  les  ouvragée  suivaoti: 

Traité  des  pouvoirs  et  des  obligations  dujunft 

trad.  de  Richard  Philippe;  1819,  in-8'*;  ^Bit- 

toire  de  la  garde  nationale  de  Paris;  Mi 

in-g*;—  Traité  de  la  propriété;  18S4,  ItoL 

hi-8''  (fait  suite  au  TraUé  de  législation  )  ;  - 

Catéchisme  d'économie  politique  de  J.-B.  Ssft 

4"  édit,  avec  des  notes  et  une  préface;  183Cr 

in-go .  _  Mélanges  et  correspondances  iféesss' 

mie  politique  de  J.-B.  Say  ;  1836,  in-T.  Oi 

trouve  de  lui  quelques  notices  dana  les  tomtt  1 
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il  II  (S*  térit)  te  ir<tfMotrM  dé  VÀcodéâUe 

GiTTOr  Dl  FàKI. 


IMn).  foBdilev  du  TMdirê  dês  /mtnes 
tèm  i  Hik,  iiM]iiit  à  G«Bèf««  en  I7»9.  A 
np4«kwtaM,  FéBélréatlalMtore  daBw- 
fM,  il  •'«Mt,  à  aoa  ooUége,  oouiUtaé  le 
ênittt  d*an  tpuctifito  d'oiâbrât  obiaoîBM, 
fil  ttiail  lenir  à  r«ste«tioii  des  plut  jolies 
ds  iUmi  ^  «nA»^*  Vwsçnt  éUit 
lut  daw  100  jWPBionnat  i  auMî  éumm 
à  a»  wpr^wntatkwis  noyenoiUit  la  ba- 
pMted'mie  é^né»,  «t  pour  deo%  U  y  joiipait 
d»  Mena»  da  Taotriloquia,  comme  il  la  compra- 
màikn,  GagaOtinoé  da  ipectaola  le  tourmeo- 
Ul  8  lort  qo'à  aa  dottûècBO  aooée  U  s'échappa  de 
liwiMa  patarnelU  al  aa  mit  à  oourir  les  fdtas 
il  ks  ebâteaux  enTirooDants,  exerçant  partout 
ftànm  at.  las  patîta  talents  qu'il  avait  reçus  de 
Janlve.  Ce  fut  en  tao9  qu'il  yit  pour  la  pre- 
gUninsIa  capitalade  la  France,  où  la  fortune 
Mndiit  I^  journaux  de  l'empire  retantis- 
«ntihi  brait  da  saa  brillanU  débuts  à  la  salle 
dnlcBD»  ïia?as  de  U  rue  de  XhionTiUe.  Après 
avHT  éfalooi  laa  babitanU  da  la  rive  gauche  de  la 
lnBi,il  Tint  s'essayer  parmi  ceux  da  la  rive 
dniteyctélablitson  camp  dans  la  medeGre- 
aisSMitHonort,  à  l'hôtel  des  Fermas.  U  ro- 
|RBe tards  pes  à  Ty  suivre»  U  devint  bientôt 
à  la  mode,  etil  n'y  eut  pas  de  bonnes 
las  sahMia  lea  plue  distinsués  de  la 
la  préaoïce  de  M.  Comte.  A  de  si 
applaudissements  il  joignit  ceux  du  roi 
XVni  d  des  rois  et  empereurs  qui  en 
i^ounèimt  à  Paris  :  aussi  prit-il  cette 
le  Utre  pompenx  de  phftieien  du  rûi. 
par  le  socoèa,  U  avait  déjà,  en  1812, 
)«ii  d'après  ses  aouTenirs  de  collège,  qui  ne  l'a- 
iMjaBisis  abandooné ,  les  fondements  de  son 
flUÊindeJemui  eomédéenSf  théâtre  spéciali- 
sai consacré  à  renfSuice,  et  dont  les  scènes 
iwBHi|ju  étaient  remplies  de  la  morale  la  plus 
fm,  Un  priviléfe  qn'U  obttet  de  1814  à  1816 
MpenH  de  ttre  Jouer,  à  travers  un  rideau 
dtfaw,  dea  piteea  eomplètes.  Mais  cette  es- 
|lse  de  resMdkm  apportée  par  l'autorité  à  son 
trtili||idevrit  nuira  essentiellement  à  l'faitérat 
*  «apdftBdiiinca  :  If .  Conte  le  compeit  bien- 
M,  H,  ahandmniint  la  salle  de  la  rae  du  Mont- 
Ims  laqoeilo  il  avait  risqué  cet  essai  in- 
,  I  revfait  a  Ucoor  des  Fennes.  Puis, 
le  soin  de  ses  scènes  enfantines  à  un 
•UéU^sé,!!  cDBMaepça  lasérie  de  ses  voyages 
I  f ttnager,  parcourant  successivement  la  116l«- 
feBde,rÀobMie,lesbordsdu  Rhin,  l'An^eterre; 
it  lartoil  les  suoeèe  et  la  fortune  raooompagnè- 
**ai  Taet  en  voyngMnt,  l*ldée  de  devenir  le 
m  d'un  théâtre  destiné  à  corriger  les  dé- 
ée  rcnlanee  «t  de  la  jeunesse  ne  l'avait  pas 


quitté.  De  ratourà  Paris,  U  obtint  enfin  une  au- 
torisation qui  lui  permit  de  réaliser  son  projet 
Ikvori;  et  quelque  temps  après,  le  Passage  des 
Panoramas  vit  s'élever,  sous  ses  auspices,  une 
nouvelle  scène  et  une  salle,  véritable  bonbon- 
nièpe,  où  une  série  de  jolies  pièces ,  empruntées 
à  Berquhi  ou  confiées  à  l'esprit  créateur  de 
M.  Emile  Vanderburch,  forma  bientôt  on  réper- 
toire enfantin  et  moral.  Dea  contrariétés  locales 
l'ayant  forcé  de  quitter  |e  Passage  des  Panora- 
mas, il  choisit  un  nouveau  terrain  sur  rempla- 
cement du  passsge  Cholseul,  qui  se  construisait 
alors  ;  et  là,  le  26  décembre  1626,  il  inaugura  une 
salle  deux  fois  plus  vaste  que  la  précédente.  De 
ce  jour  date  la  consolidation  du  Théâtre  des 
Jeunes  Artistes,  qui  quelquea  années  plus  tard 
s'appela  Théâtre  des  Jeunes  Élèves  de 
M.  Comte.  Fondé  sur  une  plus  grande  échelle,  ce 
spectacle  prit  rang  parmi  ceux  des  autres  théâ- 
tres de  Paris;  des  auteurs  connue  ,•  parmi  les- 
quels on  comptait  MM.  de  Beauvoir,  Théaulon, 
Mallian,  Dumanoir,  Ménlasler,  Siraonnin,  Théo- 
dore Nésel,  Adrien  Lelioux,  Bouché,  etc.,  ne 
dédaignèrent  pas  de  travailler  pour  M.  Comte,  et 
enricUrant  de  leurs  productions  aon  théâtre,  qui 
avait  pria  pour  deviae  i 

Par  tes  moiurt,  le  bon  goût,  modettcmeot  tl  briUe, 
Et  sau  daostr  la  m^  7  eondnln  u  flUe. 

[JSnc.desg.  dutn,] 

;oOBiT«  (Xuatia^e),  mathématicien  et  phi- 
losophe français,  fondateur  de  la  doctrine  du 
positivisme,  est  né  à  Montpellier,  le  12  janvier 
1798.11  vint  jeune  à  Paris,  et  entra  en  181iàrÉ- 
oole  polytechnique,  où  il  puisa  son  goût  pour  les 
mathématiques.  En  1820  il  collabora  à  l'Organi- 
sateur, où  il  produisit  le  germe  de  ses  doctrines. 
Après  la  révolution  de  Juillet  il  se  mit  en  rap- 
port avec  lea  disciples  du  saint-simonisme,  et 
depuis  1832  fl  a  rempli  successivement  les  fonc- 
tions de  répétiteur  è  i'Éoole  polytechnique  et 
d'examinateur  pour  radmission  à  cette  école.  On 
a  de  lui  :  Système  de  polUique  positive  ;  Paris, 
1822,  in-8«;— Consid^oltonastfr /es  «dences, 
les  savants  et  le  peuvok-  spirituel  ;  dans  le 
Produeteur^  journal  saint-simonien;  1826;  — 
l^aité  élémentaire  de  géométrie  analytique; 
Paris,  1843,  in-a»;  —  JHscours  sur  l'esprit 
poiifi/;ibld.,  1844,  broch.  de  112  p.  m-S» ;  — 
TVatf^  philosophique  d^ astronomie  populaire; 
ibid.,  1844,  in-S**  ;  -«•  Discours  sur  ^ensemble 
du  positivisme;  1848,  in-8'';  ---Système  de 
politique  positive,ou  traitéde  sociologie,  insti- 
tuant la  religion  de  Vhumanité;  1851-54,  in-a*"; 
^  Calendrier  positiviste,  4*  édit.;  1852; 
Catéchisme  positiviste;  1852,  in-n.  Mais  l'ou- 
vrage le  plue  important,  encore  inachevé,  de 
M.  Auguste  Comte  a  pour  titre  t  Cours  de  phi- 
losophie positive,  dont  le  premier  volume  a 
paru  en  1839.  C'est  dans  cet  ouvrage  que  l'au- 
teur développe  son  systèuic  pUilosopliique, 
mais  d'une  manière  embarrassée  et  obscure  : 
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il  a  (alla  la  plume  rapkle  et  éléguite  de  M.  Lît- 
tré  poor  que  les  profanes  6d  eossest  ono  idée 
plus  nette.  Voici  leo  fondements  de  la  philo- 
sophie positive  :  «  Une  hypothèse  théologique, 
puis  métaphysique,  a  présidéy  dit-il,  aux  àébnis 
de  lliumamté,  a  soutenu  ses  pas  et  favorisé  son 
premier  développement.  En  dehors  s'est  placée 
l'étude  des  lois  réeUes,  étude  faible  d'abord, 
lente  et  mal  assurée  dans  sa  marche,  pois,  une 
f<HS  les  premières  difiScultés  vaincues,  grandis- 
sant avec  rapidité.  La  confrontation  Ait  inévi- 
table ;  et  s'opérant  d'elle-même  sucoesslTemeot, 
elle  fit  reculer  l'hypothèse  primordiale.  Mais 
dans  les  temps  passés  la  confrontation  n'était  que 
partielle;  aiijoiirdliui  eOe  est  générale,  et  porte 
sur  tout  le  savoir  humain.  Arrivées  à  posséder 
cet  ensemble ,  les  sciences,  pour  se  transformer 
en  philosophie,  n'ont  plus  qu'une  chose  à  faire  : 
c'est  de  s'ordonner  elles^nâmes  en  système. 
Cette  élaboration  accomplie ,  elles  satisferont  à 
toutes  les  conditions  d'une  philosophie,  c'est^- 
dire  qu*eUes  fourniront  les  premiers  principes 
de  toutes  nos  notions  rangées  dans  Tordre  vni- 
mentnaturd.CestcedemiertravailqneM.  Comte 
a  exécuté  dans  son  ouvrage.  II  faut  d'abord  re- 
connaître avec  précision  la  véritable  étendue  du 
domaine  spéculatif,  c'est-inlire  déterminer  quel 
est  le  nombre  des  sciences  pures,  de  celles  qui 
correspondent  à  des  lois  distinctes  et  qui  ne 
s'appliquent  pas  à  un  objet  naturel  particulier. 
Ainsi,  l'astronomie  est  une  science  pure  ou  spé- 
culative, car  elle  étodie  les  lois  qui  régissent  les 
compositions  et  les  décompositions  des  corps. 
Mais  la  géologie  n'est  pas  une  science  pure,  car 
elle  s'oc€upe  d'un  olijet  naturel  particulier,  du 
globe  terrestre,  et  emprunte  tous  ses  moyens 
d'attaquer  les  difficiles  problèmes  qui  lui  sont 
soumis  aux  sciences  pures,  par  exemple  à  l'as- 
tronomie, à  la  physique,  à  la  chimie,  etc.  Telle 
est  la  distinction  importante  qu'il  faut  faire  entre 
les  sciences  spéculatives  et  les  sciences  concrè- 
tes. La  philosophie,  chose  éminemment  spécu- 
lative, ne  peut  s'incorporer  que  les  sciences  spé- 
culatives. Il  fimt  donc  les  énumérer  pour  établir 
tout  d'abord  le  vrai  domaine  de  la  phriosophie 
positive.  M.  Comte  distingue  six  sciences  pures  : 
les  mathématiques,  l'astronomie,  la  physique, 
la  chimie,  la  biologie,  la  science  sociale.  Les 
mathématiques  révèlent  les  lois  de  l'étendue  et 
du  mouvement.  A  l'astronomie  appartiennent  la 
distance ,  la  grosseur ,  la  forme  du  Soleil  et  des 
corps  planétaires ,  les  orbites  qu'ils  parcourent 
et  les  forces  qui  les  meuvent.  La  physique  ^- 
die  tous  les  phénomènes  dus  à  la  pesanteur,  à 
Télectricité,  au  magnétisme,  au  calorique, à  la 
lumière,  aux  vibrations  sonores.  La  chimie  pé- 
nètre dans  la  constitution  moléculaire  des  sub- 
stances, reconnaît  les  éléments  indécomposables 
ou  do  moins  indécomposés,  et  détermine  les 
conditions  qui  président  aux  combinaisons  défi- 
nies. La  biologie  recherche  toutes  les  formes  que 


revêt  la  vie,  depuis  le  dernier  végétal  jusqu'à  *  p.  m 
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lliomme,  embrasse  la  hiérarchis  de  ces  êhH 

de  plus  en  plus  compKqnés  et  élevés,  k  fani* 

liarise  avec  les  modes  qui  règlent  la  muiUt< 

tion  des  phénomènes  vitaux,  travaille  à 

le  rapport  constant  qui  existe  entre  li 

anatomique  et  la  foiiction,  constate  des 

de  plus  en  plus  hantes  dans  les  ammam 

rieurs  ;  et  combinant  la  oonsidéntioa  de  Te 

et  des  facoltés,  eUe  dispute  l'éhide  dell 

hitelleetael  et  moral  à  la  métaphysique. 

la  sdence  sociale  suit  l'évolution  des  sodéléi»( 

distingue  les  phases  nécessaires,  etsarigiehl 

de  ces  changements.  Ce  résumé  sucoiod 

prend  l'ensemble  du  savoir  humain.  Rieaii'e 

omis,  rien,  si  ce  n'est  ce  qd  est  hiaooesditel 

l'esprit  de  lliomnie,  la  recherche  des 

finales  (1).  »  A  cAté  lintelligent  M. 

place  l'activité  humaine  passant  par  troii 

successifÎB   :  l'activité    militaire 

l'activité  mflHafane  déCeosive,  et  l'teMé 

dfique. 

Laissant  de  côté  toute  controverse,  nous  I 

rons  seulement  remarquer  que  le  système 

M.  Augoate  Comte  a  de  l'analogie  avee  la  | 

losophle  de  Hegel,  qui  consiste  dansir 

cation  du  sufajecâf  (homme)  avec  l'objectif  (1 

et  le  monde  )  :  au  subjectif  du  philosophe  i 

mand  M.  Auguste  Comte  a  substitué  l'Asi 

nité.  Ses  disciples,  dont  le  noyau  est  à 

se  sont  Imposé  la  mission  df  propager  les 

du  maître,  soit  par  des  publications 

soit  par  la  propagande  orale. 

X. 

M.  Ultié,  CoMêrvaUoH,  Rmfol^Um  et  Pi 
Paris,  iSn,  In-lt.  .>  Qaénrd,  la  Frtmet 
(  supplément  ). 

;  COMTE  (Joseph- Achille),  oafair 
français,  né  à  Grenoble,  le  29  septembre  11 
se  voua  de  bonne  heure  à  l'étude  des  sdeooes  i 
dicales,  et  devint  en  1823  interne  des 
de  Paris.  L'histoire  naturelle  eut  toujours 
lui  le  plus  grand  attrait,  et  ses  traTaoi 
devenus  classiques  pour  la  jeunesse  sti 
M.  Achille  Comte  a  été  professeur  d'histoire  < 
collège  de  Chariemagne,  et  il  occupait 
longtemps  la  place  de  chef  de  bureau  asi 
nistère  de  l'instruction  publique,  lorsque 
révolution  de  1848  est  venue  briser  sa* 
administrative,  oh  il  aurait  pu  rendre  encuce^ 
grands  services.  Il  est  atiyourd'hui  vice-] 
de  la  Société  des  gens  de  lettres.  On  a  de  il 
Circulation  du  sang  dans  le  foetus;  V^ 
1826,  m-fol.  ;  —  Recherches  anatomUxhplit 
siologiques  relatives  à  la  prédomiwJOMS  as 
bras  droit  sur  le  bras  gauche;  Paris,  iStf i 
in-8^  ;  avecfig.  à  plans  superposés  ;  —  RègneoM^ 
mal  de  Cuvier,  disposé  en  tableaux  t»étbedt 
ques;ibid.,  1832-1841,  91  tableaux,  représ» 
tant  environ  5',f  Oo  figures  ;  —  Physiologiepf^ 
les  collèges  et  les  gens  du  numdey  eipl^ 

(1)  M.  Llttré,  C<mt9r9aîUm,nivolvtion  et PoittM^ 
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mnoMphneketàraàdedeJiçwres  découpées 
Mmperposéês;  ibid.,  1834,  iii-4%  arec  10  pi.  ; 
l*édiL,  IMl  ;  -  Cahiers  <f  Ai^toire  naturelle, 
irussgi  des  eoUéges,^,;  ibid.,  1836-1845, 
^mc  pbaches,  oatrage  pnbUé  en  ooUaboTatioa 
«m  M.  MîlDe-Edwards;  —  Atlas  méthodi- 
des  cartes  d'histoére  naturelle^  ou  iiUro- 
à  toutes  les  zoologies;  iM.,  1838, 
',  de  40  p.  et  S  tableaux  synoptiques; 
Boffin,  Histoire  naturelle  des  oiseaux, 
(Pun  exposé  de  Vart  de  les  préparer 
et  la  conserver;  précédée  d'une  Introduc- 
deM.  AcfameCoiDte;  ilNd.,  1839,  iD-8<'; 
édit,  1845,  iB«8^;  '—  CEuvres  complètes  de 
,  avec  les  suites  par  M.  A.  Ck>mte, 
vol.ii^,  aTecpL;  Paris,  1849}  --TraUé 
<Phistoire  naturelle;  Paris  (F.  Di- 
))  1844-1848,  3  Tol.  in-tS  ;  les  principes  de 
ttlope,  iesqoestîaoa  de  races,  etc.,  y  sont 
arec  meluddité  admiraMe  ;^Lectures 
sur  les  sciences  ;iS5^isk'9i*i^JHusée 
naturelle;  1854,  in-4^,aTec  50  phm- 

ÂchiUe  GoBTB  (  veore  Laya)  occupe  un 

distûigué  dans  les  lettres.  On  a  d'elle  : 

d$  Madame  de  Sévigné  (ouTrage  con- 

pir  rAcadénûe  française);  Paris,  1840, 

^\-^Julkn,  suirl  de  V Histoire  d'un  boU' 

raamtéepar  lui-même  ;ïiMi.,  1841, 2  toI. 

*'t  —  le  VeuAtge,  comédie  en  deux  actes, 

\fm;  iixd.,  1842,  ln-8*';  —  Histoire  natu- 

"  à  Vusage  des  femmes  et  des  jeunes  per- 

bus;  ifajd.,  3*  édit,  1843,  in-12,  arec  150 

intercalées  dans  le  texte; —Jfodame  de  Lu- 

^  ou  une  idée  de  belle-mére,  comédie  en 

actes  et  en  prose;  ibid.,  1845,  in-8*;  — 

desa  femme,  comédie  en  un  acte  et 

i;  1850,  in-8<'.  X. 

I,  laFrmBê  Httérair^,  —JtmrmU  0»  laii' 

IAK  (Mériadee),  prince  breton,  mort 

m.  Fils  d'un  prince  d'Albanie,  il  anraH, 

Fabbé  GaOet,  dom  Morice,  et  leurs 

1,  tête  que  Dam,  Roujoux,  Fabbé 

^  etc.,  accompagné  le   tyran   Maxime 

iH  passa  de  la  Bretagne  insulaire  daqs 

^fiaoles,  en  383.  Proclamé  César  après  sa 

"  mr  TempereorGratien,  Maxime,  pour 

ttre  les  serrioes  que  hli  avaient  rendus 

fteiiies,  nomma  Conan,  leur  chef,  duc 

Traetus  armarieanus,  c'est-ànlire  des 

3*  Lyonnaises,  de  la  Sénonaise  et  des 

A<|aibJDes,  et  lui  conféra  une  autorité 

pédale  sur  les  soldats  bretons  qu'il  éta- 

qoalité  de  colonie  Létiçue  dans  la  pé- 

'  Amoricaine,  Après  la  dmte  de  son  pro- 

CoBsa  parvint,  on  ne  sait  comment, 

jBûikenir  dans  r.Ajrmorique  ;  mais  il  resta 

>k  aux  Romains.  Enfin,  en  409,  cette  partie 

|n  Gante  s'étant  révoltée  contre  les  empereurs 

[^chasaé  ses  magistrats,  Conan  se  rendit 

U  et  gouverna  désonnais  ses  coropa* 


gnons  comme  souverain  particulier  jusqu'à  sa 
mort 

L'existence  et  le  règne  de  ce  prince,  contestés 
par  Vignes  et  le  judicieux  Lobineau,  ont  de  nou- 
veau et  avec  force  été  attaqués  par  M.  Varin,  dans 
la  savante  dissertation  qu'il  a  placée  en  tète  de 
la  nouvelle  édition  du  J>ictionnaire  d'Ogée, 
Les  travaux  approfondis  dont  l'histoire  de  la 
Bretagne,  celle  surtout  de  sa  colonisation,  ont 
été  l'objet  dans  ces  deniers  temps ,  semblent 
donner  gain  de  cause  à  l'ophiion  de  dom  Lobi- 
neau et  au  système  de  M.  Varin,  c'est-à-dire 
démontrer  que  la  péninsule  n'a  pas  été  colonisée 
par  les  compagnons  victorieux  de  Maxime,  mais 
bien  par  les  bandes  d'émigrés  qui,  refoulés  qua- 
tre-vingts ans  plus  tard  de  l'Ile  de  Bretagne  dans 
l'Armorique,  s'y  réftigièrent,  sous  la  conduite  de 
Riwal  r'',  Fracan,  RiwaI  n  (voy,  ces  noms)  et  des 
autres  chefs  qui  gouvernèrent  la  Domnonée 
continentale  du  cinquième  au  septième  siècle. 
Sans  doute  l'Armorique  dut  devenir,  en  383,  l'a- 
sile de  beaucoup  de  Bretons  ftigitifs  ou  apparte- 
nant à  l'armée  de  Maxime;  mais  ils  n'y  formèrent 
très-vraisemblablement  qu'un  étabUssement  très- 
précaire  et  de  peu  de  durée,  puisque  la  Notice  des 
dignités  de  Vempkre,réA\i^  en  401, neles men- 
tionne dans  le  dénombrement  des  troupes  fixées 
en  Armorique  ni  comme  faisant  partie  des  mi- 
lices impériales,  ni  comme  troupes  indépendantes, 
ce  qui  aurait  pourtant  en  lien  s'ils  se  fussent 
maintenus  avec  ou  sans  l'agrément  des  empereurs 
Théodose,  Valentinien  et  Honorius.  La  tradition 
de  l'établissement  de  383  n'a  d'ailleurs  d'autre 
base  que  les  histoires  de  Nennius  et  de  Geoffroy, 
aiùourd'hui  mises  par  une  saine  critique  liisto- 
rique  au  rang  des  légendes  les  plus  fabuleuses,  et 
écrites,  la  première  au  neuvième  siècle,  la  se- 
conde vers  le  milieu  du  douzième  siècle,  c'est-à- 
dire  l'une  plus  de  quatre  cents  ans,  l'autre  près 
de  huit  cents  ans  après  l'expédition  de  Maxime  ; 
tandis  que  Gildas,  qui  vivait  vers  le  milieu  du 
sixième  siècle,  n*en  dit  pas  un  mot.  Inutile  de 
mentionner  le  Brut  y  Brenhund,  ni  les  récits 
de  L.  Baud,  d'Albert  le  Grand,  du  P.  Toussaint  du 
Luc,  eto.,  puisque  tous  se  bornent  à  reproduire, 
en  les  amplifiant ,  il  est  vrai,  et  souvent  de  la 
manière  la  plus  étrange,  les  légendes  primitives. 
Or,  le  fait  de  l'établissement  permanent  de  383 
ne  s'appuyant  que  sur  des  traditions  très-contes- 
tables, et  Conan  Mériadec  n'ayant  existé  qu'à 
titre  de  premier  chef  de  cet  établissement,  il  nous 
semble  permis  de  révoquer  en  doute  sa  propre 
existence.  Ceux  qui  admettent,  sans  la  discuter,  la 
tradition  de  l'établissement  de  383  et  du  règne  de 
Conan  donnent  comme  preuve  de  l'existence  de 
ce  chef  la  construction  dans  la  paroisse  de  Ploe- 
colm  (aigourd'hui  Plougoulm  )  d'un  château  ap- 
pelé de  son  non  Castel-Mériadec,  près  de  la  viUe 
de  Saint-Pol-de-Léon ,  lien  de  sa  mort,  et  dans 
la  cathédrale  de  laquelle  on  voit  un  grand  sar- 
cophage en  pierreservant  de  bénitier  et  ayant  les 
formes  des  tombeaux  des  premiers  siècles,  sar- 
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Gophag»  qui  ioratt  Mrti  de  sépaltnre  à  Oonan» 
ainsi  que  l'attestait  l'épitaphe  :  fficjacet  Cana^ 
nus,  rex  BHtonum,  qui  se  lisait  aotrefoia  sur 
QDe  table  de  autre  plaoée  TflrtiGaleineiit  aa-dea- 
sas  de  oe  tombeao.  Le  P.  Toussaint  de  Salnl- 
Luc,  dans  son  Bistoirt  de  Conam  Mériadec, 
parle,  de  son  oMé,  d'une  nédaiUe  firappée  à 
Nantes  en  Thonnenr  deoe  prince,  et  portant 
pour  exeigue  :  Oonomai  rtx  BrUonum,  Oe 
tombeau,  cette  médaille  surtout,  pourraSent  bien 
s'appliquer  à  Oonan  le  Tort,  dont  il  sera  parlé 
ci-après,  lequel  résida  à  Nantes  et  prenait  le  titre 
de  roi  de  Bretagne.  Nonsnerapporteronsidanonn 
des  détails,  éi^emment  imai;lnaires,  dans  les^ 

ris  Ogée  s'est  complu  à  entrer,  sans  les  étayer 
reste  d'aucune  preuve,  sur  le  règne  de  Oo- 
nan ,  et  nous  nous  abetiendirans  aussi  de  l'imiter 
en  créant  i  oe  chef  une  postéiité  dont&l'histoire 
n'offre  aucune  traoe.  P.  Litot. 

QiUas,  êe  Ëgeidk».  ^  Remill  KUtoHa  BrUmmug 
LondPM.  l8iS«  m-t».  --jMa  SS,  onL  S,  AMérf.,  memlo  ri, 
ru.  GUdte.  -  Oaofliroy  de  Hoomoath.  Bittoria  regum 
Britannite,  et  surtout  l'exceUent  article  consacré  à  Co- 
nan  Mértadus,  par  M.  Arthur  Lenojroe  de  La  Borderle. 
éMf  •  de  rÉeole  dea  chartes ,  daaa  la  BloprmpMe  dra« 
tonne,  1. 1%  V.  4o«-4a. 

GONAH  1%  dit  U  î^i ,  mort  le  37  juin  992. 
Il  était  fils  de  Juhel  Bércnger,  comte  de  Rennee, 
que  les  invasions  des  Normands  avalent  réduit  à 
se  mettre  sons  le  patronage  de  Wioohen,  arche* 
véqne  de  Doi.  La  restauration  d'Alafai  Barbe* 
Torte  (  937  )  ayant  délivré  le  pays  de  Rennes  du 
joug  des  Normands,  Oonan  pat  affranchir  son  père 
du  vasselage  qu*i1  subissait  A  la  mort  d'Alain 
Baibe-Torte  (953),  son  beau-frère  Thlband, 
comte  de  Blois,  qu'il  avait  nommé  tuteur  de  son 
fils  légitime,  Drogon,  encore  au  berceau,  maria  la 
veuve  du  feu  duc  à  Fonlques  Nerni,  comte  d'An- 
jou ,  à  qui  U  abandonna  la  jouissance  de  la  moitié 
des  biens  de  son  pupille ,  composés  du  comité  de 
Nantes  et  probablement  de  celai  de  Vannes.  Re- 
tiré dans  son  comté  de  Blois,  d'oè  il  était  impuis- 
sant à  faire  respecter  son  autorité  dans  les  autres 
domaines  de  son  pupille,  embrassant  le  reste  de 
la  Bretagne,  moins  les  comtés  de  Léon  et  de  Oop> 
nooanies,'Etiiband  céda  ses  droits  à  Wloohcn  etè 
Bérenger,  qui  eut  poor  sa  part  le  comté  de  Rennes. 

Très-peu  de  temps  après  la  mort  de  son  père, 
Drogon  périt,  assassiné  par  sa  nourrice,  à  l'insti- 
gation ,  dit-on,  de  Foulques,  que  les  Nantais  ex* 
pcdsèrent,  moins,  il  est  vrai,  à  cause  de  ce  erine 
qu'à  cause  de  la  lâeheté  dont  fl  avait  fUt  preuve 
en  ne  les  défendant  pas  contre  une  nouvelle  at- 
taque des  Normands.  L'héritage  de  Drogon  Ait 
alors  transféré  à  Hoel ,  fils  naturel  d'Atahi.  Vers 
la  même  époque  mourut  Bérenger,  et  Oonan 
resta  seul  maître  da  comté  de  Rennes.  Tous  deux 
jeunes,  belllquea\  et  ambitieux ,  Hoel  et  Conan 
ne  tardèrent  pas  à  se  prendre  de  querelle.  Hoel , 
comme  héritier  de  Barbe-Torte,  réclamait  l'hom- 
mage et  la  soumission  du  comte  de  Rennes,  qui 
(le  son  câié  non-senlement  se  disait  ind^MO* 
dant,  mais  alléguait  la  bfttardise  de  Hoel,  et  re- 


vendiquait, oomme  seul  descendant  téglUne  di 
la  race  de  Nomenoé ,  la  royauté  ODlrme&e  éî 
la  Bretagne,  fondée  par  ce  prince  et  leiMi 
par  Alain  Barbe-Torle.  La  guerre  étutiaé^j 
taUe.  Les  déboUen  ftirent  flivorablssà  Hod.1: 
pénétra  dans  le  pays  de  Rennes,  le  mita  fesi 
à  sang,  et  s'avança  jusque  sous  les  msndel 
capitale  de  Conan,  qui,  à  bont  de 
chercha  dans  la  trahison  des  armes  oontRi 
vataïqaeor,  en  le  faisant  asaassiner  dam  qbb| 
tie  de  chasse.  Telle  est  la  tradition 
par  U  ChrrmiquB  de  liantes,  deni  la 
en  oe  qui  coneeme  ee  Ihit  peut  à  boa 
être  suspectée.  Quoi  qu'il  en  soH,  la  mort  < 
tune  de  Hoel  hisphn  à  Oonan  une  eonfianeei 
tant  plus  grande  qu'a  croyait  n'avoir  rioi 
bien  sérieux  à  redouter  de  son  noord 
saire,  Ouérech,  autre  fils  naturel  deBsfbe4 
et  évèque  de  Nantes,  que  les  habitanls  de< 
ville  avaient  donné  pour  sneoesaeur  à  moi 
D'im  autre  oMé,  Il  pensait  qu'il  aurait  1 
raison  des  comtes  d'Ai^ou,  auxquels  II  Mi 
reste  uni  par  son  mariage  (970  )  avec  Hc 
garde,  sœur  de  Foulques  Nerra,  [et  f3te 
Geolfrol  GrisegoneUe.  H  sli^Nisa 
Durant  la  période  de  IMnvaaiott  nomuodeil 
comtes  d'Ai^ott  avalent  profité  dn  désordre 
néral  pour  s'emparer  de  la  partie  orieaUlej 
territoire  armoricain,  en  sorte  que  depuis  ^ 
Barbe-Torte  la  domination  bretonne  se 
resserrée  dans  les  limites  qui  ont  été  ]i 
1739  eeHea  de  la  provlnee  de  Bretagne, 
persuadé  que  les  Nantais,  atterrés  de  la  ; 
Hoel,  ne  mettraient  aucun  obetaéleàses .  , 
envoya  dans  l'Anjou  une  petite  armée  ppi 
vagea  le  pays  jusqu'aux  portes  même  d'i 
mais,  complètement  mise  en  déroute  par 
goneOe,  elle  dut  regagner  honteusemeat 
pays.  AussHdt  Guérech ,  qui ,  contre  Vi 
Conan,  n'avait  pomt  héÀé  à  endosser  ta 
rasse,  et  qni  était  un  guerrier  aussi  brats 
aussi  habile  que  savant  clere,  ae  mit  en 
de  profiter  de  l'éehee  que  venait  d'essuyer 
rival.  Il  entra  sur  les  terres  de  Conan,  et  lei 
Le  comte  de  Rennes  le  poursuivit;  raab  9 
à  peine  franchi  la  frontière  du  pays  nantn8|< 
Guérech,  Kjoint  par  les  troupes  dn 
d'Anjou,  fltvolto^hoe»  et  engagea  dans  la 
de  Concrui  ou  €€nquêrmu  (aujourdlMii 
quereuU,  dans  la  Ldlre-lnférieure)  vas 
glante  bataille,  dans  laquelle  Oonan  fut  Messe  11 
raafai  droHe^  mais  dont  l'avantage  semble  kû; 
resté.  Les  hostiIHés,  après  avoir  été 
pendant  qoeiqnesannées,  ftirentnprisespari 
rech ,  et  Oonan  était  réduit  à  n'avoir  d'asile 
sure  que  la  ville  de  Rennes^  quand  le  poisail 
délivra  de  son  ennemi.  Gnéreeb,  toujoarti' 
près  la  très-euspecte  Chronique  de  Nantes,  I 
|)éri  à  la  suite  d'une  saignée  ptatiqnée,  sur  f 
de  Conan,  et  àl'aide  d'une  lancette 
par  Héroic,  abbé  on  mofaie  de  Redon  et  i 
da  comte  de  Nantes.  Oonan ,  qu*fl  M  on 
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i  tUâ^àam  de  ce  RMoitre»  en  tirait  du  moins 

E.  Pendant  que  Foulques  donnait  «aile  à  deox 
■  priMM^iodiead  el  Hool,  bAtaida  du  Hod 
ioos  «vwa  déjà  parlé,  ii  mettait  la  main 
h  Tiili  de  Ifantee,  la  fortifiait,  y  eonstnii- 
œ  teeonde  dtiMIa  (  le  château  de  BouF- 
)>  ctla  giiiiuatt  de  tronpea  ainâ  que  la  for- 
nlefée  par  Alain  Barbe-Torte,  11  avait 
atteirt,  on  à  pen  près,  le  but  de  sea  long» 
IMIie  dn  comté  de  Rennea,  de  celai  de 
,  6t  probablement  de  la  portiJon  de  la  pé- 
iaiiodée  à  Wicohen,  mort  avant  090,  il 
la  lOKniMléanr  tonte  la  Bretagne ,  dont 
fail  araire  qnll  prit  le  titra  de  roi,  puisque, 
ks  prapies  paroles  de  Raoul  Glabert , 
parte  le  diadème  à  la  manière  dea  rotsV. 
eearte  d'A^)ou  ne  semblait  nullement  dis> 
I  tieoblar  le  tnomidie  de  l'ancien  comte  de 
Aosai  Conan  en  abrait-il  joui  paiaible- 
sH  a'afait  imprudemment  chereM  à  ren- 
ia itfc  constant  de  aon  ambition ,  la  resti- 
das  Mmltas  de  la  Bretagne  an  temps  de 
n  réadot  louftefoia  de  joindre  la  rose 
teea.  Ayant  appris  que  Foulques  s'était 
à  Oriéans  pour  y  ▼oir  le  roi  de  France, 
y  afia  loMnême,  maia  après  avoir  ordonné 
qoatre  fils  de  s'abattre  sur  l'Aiûou  et  de 
.  Ge  projet  ne  put  s'accomplir,  parce 
nagiilier  hanard  permit  à  Foulques  de  sur- 
nae  conreraatk»  de  Conan  qni  l'expli- 
àiaa  eberalier».  Le  comte  d'Anjou  quitte 
Oriéins,  court  à  toute  bride  jusqu'à 
raaaemble  ses  gnoriera,  et  tend  aux 
me  embuscade  d'où  réaulte  leur  complète 
Bmx  dea  (Us  de  Conan  restèrent  parmi 
et  avec  eni.  bon  nombre  de  barons, 
et  de  soldats. 

qne  le  roi  Robert  et  le  doc 

ménagèrent,  à  la  suite  de  cette 

f  entre  Conan  et  Foulques,  dura  peu. 

d'Aniott ,  sous  prétexte  de  soutenir  les 

dea  deux  orphelins  ses  bûlas,  se  mit  à 

las  fmntières  de  Conan,  et  alors  corn- 

ertre  eux  une  nonvelle  guerre  de  dévas- 

at  de  ]»llage,  à  laquelle  ils  décidèrent  de 

mtecmepar  une  bataille  dédsive.  On  prit 

cbt  jour  et  lieu  ;  le  lieu  choisi  fut  cette 

daCencrus,  théâtre  du  combat  de  081, 

inr  le  6  des  kalendes  de  joiUet  (  37  juin 

992  ).  Bien  qu'avant  le  jour  ûxé  les  Bre- 

onacnt  ucosé  dans  la  Unde  un  fossé  large 

'et  qu'en  le  couvrant  de  branches 

I  ils  y  eussent  adroitement  fait  tomber 

WalienaagevB»,  bien  que  Foulques  lui- 

^  cet  été  renversé  de  cheval,  Conan  fut 

(t  tué.  On  a  attribué  le  succès  de  Foulques 

«rition  du  jeune  Jodicaei,  qu'il  aurait  élevé 

n  bras  avant  le  combat  et  montré  à 

^«Wateen  leur  disant  :  «  Voilà  V héritier 

do  comté  de  Nantes;  vous  n'aurez 

M  à  combattre  que  contre  un  usur- 

ct  on  tjnin.  n  Ce  fait,  adopté  par  la 
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plupart  dea  historiens  bretons,  n'est  certaine- 
ment pas  impossible  j  mais  il  peut  sembler  dou- 
teux quand  on  aonge  et  à  l'âge  de  Judicael ,  et 
aux  mœurs  de  ce  temps,  où  l'on  recourait  plus  à 
l'éloquence  du  glaive  qu'à  celle  de  la  parole.  Co- 
nan Ait  transporté  et  inhumé  à  l'abbaye  du  mont 
Saint-Michel,  à  laquelle.il  avait  fait  de  grandes 
donation&i  Ce  n'était  point  un  homme  ordinaire. 
Honteux  de  l'abaissement  de  sa  maison,  devenue 
vaasale  d'un  évèque ,  H  congut  et  réalisa  le  projet 
d'en  fiUre  la  seconde  dynaÀie  de  chefs  univer- 
sels qui  régna  sur  la  Bretagne.  Que  l'ambition 
personnelle  ait  été  son  principal  mobile,  c'est  in- 
oonteetable;  mais  ce  qui  n'est  pas  moins  incon- 
testable, c'est  qu'il  travailla  encore  plus  dans 
l'intérêt  de  sa  nation  qne  dans  celui  de  sa  famille, 
en  a'efforçant  de  relever  la  frontière  de  la  Ife- 
duana  (la  Jlfayenne  et  la  Mayne),  et  d'en 
faire  nue  barrière,  qui  cent  cinquante  ans  plus 
tard  aurait  empêché  les  Anglaia  de  pénétrer  en 
Bretagne.  Quant  aux  deux  accusations  d'assas- 
sinat qui  pèsent  sor  sa  mémoire ,  elles  doivent 
être  accueillies  avec  réserve,  puisqu'elles  éma- 
nent d'historiens  qd  étaient  ses  ennemis. 

P.  Lbvot. 

Chnmie;  Brioê.  êi  Cknmie,  Nën*,  ap.  D.  Mortcc.  — 
Ckrmiie,  S.  MUhoêlU  I»  pvrleulo  marit,  ap.  Labbe. 
Plov.  MbL  /<a.  maiwier.,  t.  II,  p.  880.  -  Recueil  dês  his- 
toires de  France^  L  IX  et  X,  p.  IB  et  181  —  Daru,  //i«- 
fir9  de  Bretaçnê,  L  III..  -  HUMre  d«  Bntaçné,  <!• 
M*  Arthur  Lcmojrne  d«  U  Bordorle.  —  Jiioçraphie 
bretonne,  L  l«',  p.  4tf-48S. 

COMAN  II,  né  en  1040,  mort  le  11  sept.  10GG. 
Fils  d'Alain  m,  duc  de  Bretagne,  et  de  Berthe, 
sœur  d'Odon,  comte  de  Chartres,  il  n'avait  que 
trois  mois  lorsque  Ui  mort  de  son  père  l'appela  au 
trône  ducal.  Eudes  ou  Eudon,  son  oncle,  comte 
de  Penthièvre,  croyant  que  la  minorité  du  jeune 
prince  lui  permettrait  de  s'emparer  du  trône,  l'en- 
leva à  sa  mère,  et  le  tint  étroitement  renfermé, 
afin  de  régner  sous  son  nom.  Mais  les  seigneurs 
bretons,  à  la  tête  desquels  se  mit  Geoffroy  le 
Bâtard,  obligèrent  Eudes,  en  1047,  à  rendre  la 
liberté  à  son  neveu,  qui  fut  couronné  à  Rennes 
l'année  suivante.  Toutefois,  Eudes  continua  de 
gouverner  la  Bretagne  comme  tuteur  de  Conan , 
prenant  tantôt  le  titre  de  comte ,  tantôt  celui  de 
duc.  A  la  majorité  de  son  pupille  (  1057  ),  il  prit 
les  armes  pour  se  maintenir;  mais  Conan  le  bat- 
tit et  le  lit  prisonnier.  Cinq  ans  plus  tard,  Geof- 
froy, fils  d'Eudes ,  qui  avait  embrassé  la  cause 
de  son  père,  fut  aussi  contraint  à  demander  la 
paix.  Elle  ne  dura  pas  longtemps.  Quelques  sei- 
gneurs ,  à  l'instigation  d'Eudes,  qui  avait  recou- 
vré la  liberté ,  allèrent  trouver  Guillaume  le  Bâ- 
tard ,  duc  de  Normandie ,  et  l'invitèrent  à  venir 
les  délivrer  de  la  prétendue  tyrannie  de  Conan. 
Guillaume ,  qui  se  préparait  à  la  conquête  de 
l'Angleterre ,  se  souciait  peu  de  s'engager  dans 
une  guerre  qui  eût  ajourné,  peut-être  même  fait 
avorter  la  réalisation  de  son  projet.  Aussi  ne 
frandiit-il  pas  d'abord  les  marches  de  Bretaj^ne 
et  de  Normandie ,  et  se  homa-t-il  à  faire  bâtir 
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le  ferMe  Saint-James  de  Beavron;  mais,  pressé 
par  les  rebelles,  provoqué  d'ailleurs  par  Conan, 
qui ,  de  son  côté ,  s*était  mis  en  marche  et  IV 
Tait  envoyé  défier,  il  entra  en  Bretagne,  et  obli- 
gea Conan  à  lever  le  siège  de  Dol,  dont  il 
s'enbpara  lui-même;  après  quoi  II  retourna  en 
Normandie.  Conah,  qui  s'était  replié  sur  Rennes, 
vint  alors  assiéger  le  château  de  Comboorg,  dont 
il  s'empara.  Vainqueur  de  ses  ennemis ,  et  for- 
tifié par  Talliance  de  Thibaut,  comte  de  Chartres, 
Conan  pénétra,  au  printemps  suivant,  dans  le 
Bas-Aqjou,  et,  après  avoir  pris  Pounanoé  et  Segré, 
il  mit  le  siège  devant  Château-Gontier.  Enor- 
gueilli de  ses  succès ,  il  dépécha  à  Guillaume  des 
messagers  qui  réclamèrent  de  lui  la  restitution  de 
la  Normandie,  qu'il  revendiquait  comme  arrière- 
petit-fils  de  Richard  r*",  par  suite  du  mariage  de 
son  grand-père  Geoffroy  avec  Havoise,  fille  de 
ce  prince.  A  cette  réclamation  étaient  jouîtes  l'ac- 
cusation fomentée  contre  Guillaume  d'avoir  par- 
tîdpé  à  l'empoisonnement  du  père  de  Conan  et 
la  menace  faite  par  ce  dernier  de  ravager  la 
Normandie  si  elle  ne  lui  était  pas  rendue.  Quel- 
que contestables  que  fussent  les  prétentions  de 
Conan,  puisque  Guillaume,  fils  du  dernier  duc 
Robert,  avait  été  mis  en  possession  de  son  du- 
ché de  l'aveu  même  d'Alain  IDL ,  le  duc  de  Nor- 
mandie était  dans  une  grande  perplexité,  quand  un 
chambellan  de  Conan,  vassal  en  même  temps  de 
Guillaume,  le  délivra  de  son  importun  rivai,  en 
empoisonnant  ses  gants  et  la  bride  de  son  cheval. 
Ce  fait  est  attesté  par  Guillaume,  abbé  de  Ju- 
roiéges ,  chroniqueur  contemporain  et  sujet  de 
GuiUauroc  le  Conquérant;  sa  position  person- 
nelle lui  permettait  d'être  bien  informé,  et  la 
subtilité  avec  laquelle  il  élude  de  s'expliquer  sur 
la  nature  des  rapports  de  Guillaume  et  de  l'au- 
teur de  l'empoisonnement  est  par  elle-même  une 
sorte  d'accusation.  Conan  mourut  à  l'Age  de 
vingt-six  ans.  Son  corps ,  rappoilé  à  Rennes,  lut 
inhumé  dans  l'abbaye  de  Saint-Melaine.  «  H  es- 
te toit ,  dit  d'Aigentré ,  jeune  prince  d'espoir, 
«  vaillant,  hardy,  libéral,  accort,  adroit  à  toutes 
«  armes  et  exercices  de  vertu ,  aimoit  justice  et 
«  esGOutoit ,  se  laissant  conduire  par  raison  ;  et 
«  y  avoit  grandeespérance  que  s'il  eust  longtemps 
K  vescu ,  il  se  fust  fait  renommer  entre  les  plus 
<i  vaillants  princes  de  son  temps,  et  eust  aug- 
«  mente  en  honneur  et  estendue  son  pais  de  Bre- 
«  taigne.  »  P.  Levot. 

GuUlaame  de  Jumléges,  Hv.  VII.  chap.  xxin  de-  jon 
HUtoIre  Oes'  rtormcmdt^  dans  te  .t.  XXIX  de  la  Col- 
Uctioii  des  Mémoires  relatifs  à  PUttoire  de  France, 
publiée  par  H.Guisot.  —  D'Arsentré,  dom  Lobmeau  et 
dom  Morlce,  Histoire  de  Bretagne.  —  Dara,  Histoire  d§ 
firelaçne.  Ht.  III. 

CONAN  III ,  dit  le  Gros ,  né  en  1089,  mort  le 
17  sept.  1148.  Fils  d'Alain  Fergent,  il  lui  succéda 
en  1112,  par  suite  d'une  abdication  volontaire. 
Quelque  temps  avant  son  abdication ,  Alain  avait 
fait  épouser  à  Conan  Mahaultou  Mathilde,  fille 
naturelle  deHenri  I***,  roi  d'Angleterre.  Ce  prince, 
alors  en  guerre  avec  Louis  le  Gros,  envoya  de- 


mander des  secours  à  con  gendre,  qui  le 
dans  sesexpéditioBteBNonnandiejiisqa'eniitSL 
Quatre  ans  plus  tard,  Conan  quitta  le  parti  de  soi 
beau-père  pour  celui  du  roi  de  Fïanoe»  qoil  a» 
vit  dans  denx  campagnes  oontre  le  dauptwn  d'An- 
vergne.  A  son  avènement,  il  avait  trovyé  la  Bi«- 
tagneen  proie  àtootea  tortesde  dlssensioas  ctde 
désordres;  a  son  retour  de  ses  expédltÎQiK ,  1 
8*app]|qua  à  les  réprimer.  Qoekiaes-aas  des  stf- 
gaeurs  bretons,  appauvris  par  U»  guerres  domes- 
tiques et  par  les  voyages  en  Palestine,  imb« 
d'ailleurs  desmœursdu  temps,  étaientâevennsde 
véritables  brigands,  qui  pénétraient  à  main  ar 
mée  sur  les  terres  de  leurs  voisins,  pillaient  lu 
paysans,  levaient  des  contributions  el  oonmel- 
talent  toutes  sortes  d'exactions.  Résoin  à  foire  oei' 
ser  cet  état  de  choses,  Conan  fit  saisir  les  sireide 
Pont'Chasteau  et  de  Donges,  qui  s'étaient  Boa- 
très  les  plus  cruels.  11  fit  enfermer  le 
dans  la  tour  de  Nantes,  et  raser  le  cliàtean  dut 
eond.  Ces  châtiments  mérités  produisirent  qm^ 
que  temps  l'effet  que  Conan  s'en  était  promis,  <t 
il  put  alors  s'occuper  des  affaires  hitérienrcsët 
la  Bretagne  et  accorder  au  peuple  qudqDes(inn> 
chises  ou  restitutions.  Ce  (ht  dans  ce  Imt  qo'ea 
1 127  il  provoqua  la  réunion  à  Nantes  d'un  ooiiefla 
oii  l'on  travailla  à  la  réforme  des  abos  et  dei 
excès  qui  s'étaient  introduits  dans  i'adminislia* 
tion  du  pays.  11  est  à  remarquer  que  oe  condls 
réglementa  plus  de  points  de  droit  dvîl  que  da 
droit  canonique.  D  y  fut  décidé  que  les  enbaU 
nés  d'un  commerce  incestneux  n'hériteraient  pas 
de  leurs  parents;  que  les  enfants  des  prêtres  as 
pourraient  être  («donnés,  à  mou»  qu'ils  ne  fis- 
sent mmnes  ou  chanoines  réguliers ,  et  qalls  as  J 
succéderaient  point  aux  bénéfices  de  laor  pèv& 
Conan  renonça  spontanément,  dans  ce  ooiMile» 
au  droit  de  succession  que  ses  prédéoenaenn 
s'étaient  arrogé  sur  les  biens  de  celai  des  deux 
mariés  qui  mourait  le  premier,  et  à  celui  de  bri^ 
en  cas  de  naufrage.  Hais,  bien  quTO  eût  prié  le 
concile  de  prononcer  anathème  contre  quiconque 
userait  dans  la  suite  de  ce  droit  inhumain,  il  ne 
put  empêcher  qu'il  ne  fût  exercéfiar  ses  sooces* 
seurs  et  par  plusieurs  seigneurs,  qui  ne  cessèreit 
de  le  considérer  comme  un  apanage  de  leur  8oove> 
rabeté ,  particulièrement  les  vicomtes  de  Léon, 
dont  l'un  disait  encore  longtemps  après  en  umu- 
trant  un  rodier  :  «  Voilà  une  pierre  noire  qoe 
je  ne  changerais  pas  oontre  les  diamants  da 
toutes  les  couronnes  du  monde,  j^  Ce  qui  prouve 
combien  Conan  Ait  impuissant  à  extirper  œUa 
coutume  sauvage,  c'est  l'espèce  de  tranaadioB 
à  laquelle  l'obligea  la  ténacité  des  seigneurs  bn- 
tons ,  transaction  qui  amena  la  conclusion,  avec 
les  marchands  étrangers,  d'un  traité  dont  les 
principales  conditions  ftarent  que,  moyennant 
une  somme  calculée  d'après  la  grandeur  de  cfaaquf 
navire,  le  duc  leur  délivrerait  un  passeport  ap- 
pelé bref  ou  hrevet  de  sauveié  de  conduUi 
et  de  victuaiile.  Ce  passeportistipnlait  1*  qu'on 
ne  confisqueijiit  point  les  bris  des  navires  nan- 


à  ceux  qui  fréquenteraient  les  o6tes  de 
;  3*qoil  lenr  serait  permis  de  s'appro- 
dus  le  pays  de  tons  les  mwB  dont 
Il  «nuoBt  bsMfD.  On  commença  dès  1127  k 
éMna  os  passeports,  dont  l'usage  s'étendît 
MoÉX  àLa  Rochelle^  Bordeaux,  etc.,  et  fut  le 
pMe  de  oette  espèce  de  droit  international, 
0  fA  hiam  réd^  sons  le  nom  d»  Jugements 
•êlHénn,fi  serrit  de  rè^e  anx  navigateurs  de 
les  psjk  Lagénéreose  initiative  de  Conan 
qaH  avait  des  idées  bien  supérieures 
d'oB  toDps  où  la  force  brutale  était  la 
loi;  et  sH  ne  put  réussir  entièrement  à 
ue  odieuse  spoliation,  que  la  cupidité 
convertie  en  droit,  l'histoire  n'en  doit  pas 
\m  être  reconnaissante  des  efforts  qu'il 
ce  but,  comme  aussi  du  commencement 
inunidpaie  qu'il  octroya  aux  villes 
pofinee,  en  leur  accordant  le  droit  d'élire 
nommés  échevins  (les  scabini  de 
),  chargés  d'administrer  les  affaires 
dfeé  et  de  la  protéger  contre  la  violence  féo- 
Miis  ces  efforts  et  l'appui  que  Conan  prêtait 
fople  ne  pouvaient  qu'iyouter  au  ressenti- 
qu'avait  inspiré  anx  seigneurs  bretons  le 
des  sires  de  Pont-Chasteao  et  de 
Aoisi  eut-Il  souvent  à  guerroyer  avec 
Pttidant  les  dernières  années  de  sa  vie ,  il 
■ombreuses  donations  aux  couvents  de  la 
oequi  lui  valut  une  réputation  degrande 
n  mourat  à  l'Age  de  dûquante-neuf  ans, 
de  son  mariage  avec  Mathilde  deux  en- 
,  me  Ole  nommée  Berthe ,  et  un  fils  du 
^  Boel,  quil  désavoua  à  son  lit  do  mort, 
qu'il  ne  reconnaissait  que  Berthe 
itiue  de  aon  mariage.  L'infidélité  de  Ma- 
vnie  ou  feosse,  Ait  une  cause  de  calamité 
la  Bretagne,  où  llncertitude  de  la  légiti- 
de  Hoei  alluma  une  guerre  civile  qui  dura 

P.  Lbvot. 


dom  LoMaeau  et  don  Mortee,  HitMrê 
'"  Carimlain  mmnmacrU  d$  lanâévtntc, 
pobttqae  tfe  Qulmper.  —  Dara,  HM. 
ttr.  IIL 

kl  IT,  surnommé  U  Petit,  soit  à  cause 

conformation  physique,  soit  à  cause  de  sa 

pusillanimité,  naquit  vers  1137,  du 

d'Alam  le  Noir,  comte  de  Richement  et 

idn  comte  de  Penthièvre,  avec  Berthe, 

ideGonsnm,  et  mourut  le  20  février  1171. 

veuve  d'Alain  depuis  1146,  s'était  re- 

Tannée  suivante  à£udes  II,  comte  de 

i,  qui  grêce  à  ce  mariage  était  monté 

ie  trtoe  à  la  mort  de  Conan  III.  Le  jeune 

I,  quand  il  fut  en  âge  de  faire  valoir  ses 

«ma  contre  Eudes,  et  lui  livra,  en  1154, 

lîBe  dont  Tissoe  désavantageuse  l'obligea 

'X^Aig^  à  la  cour  de  Henri  II,  roi  d'Angle- 

soo  onde  du  côté  maternel.  En  ayant  ob- 

I  do  seoiurs,  Conan  repassa  la  mer  an  mois  de 

1155,  et,  secondé  par  les  seigneurs  qui 
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iocman<  OU  pilotes  |  l'avaient  soutenu  l'année  précédente,  il  prit  les 

châteaux  de  Hédé  et  de  Montmuran,  puis  il  vint 
mettre  le  siège  devant  Rennes,  dont  il  s'empara 
à  la  suite  d'un  combat  où  Eudes  fut  battu  et 
mis  en  fuite.  Reconnu  duc  de  Bretagne,  il  se  fit 
alors  couronner  en  cette  qualité.  Le  jeune  Geof- 
Croi,  frère  du  roi  d'Angleterre,  et  depuis  un  an 
comte  de  Nantes,  étant  mort,  le  27  juillet  1158, 
Conan,  qui,  par  crainte  d'Henri  H,  n'avait  osé  le 
troubler  dans  sa  possession,  s'empara  aussitôt 
de  la  viDe.  Mais  Henri  ayant  débarqué  en  Nor- 
mandie, au  mois  d'août  1159,  dans  le  but  de 
recueillir  la  succession  de  son  frère,  Conan,  au 
lien  de  chercher  à  lui  résister,  se  hâta  d'aller 
au-devant  de  lui  jusqu'à  Avranches ,  et  de  lui 
céder  la  ville  de  Nantes  avec  le  pays  de  la  Mié 
ou  de  la  MUj  o^est-à-dire  le  territoire  situé  entre 
la  Loire  et  la  Vilaine.  Ce  fut  vc;rs  ce  temps  (  1160) 
que  Conan  s'unit  à  Marguerite,  sœur  de  Mal- 
colm,  roi  d'Ecosse,  et  que  sa  sœur  Constance, 
après  avoir  vainement  tenté  de  se  faire  épouser 
par  Louis  YH,  roi  de  France,  se  maria  à  Alain, 
fils  d'Alain  II,  vicomte  de  Rohan.  Ce  mariage 
semblait  assurer  à  Conan  im  appui  qui  lui  per- 
mettrait de  rentrer  en  possession  de  ceux  des 
biens  de  son  père  dont  son  oncle  Henri  de 
Penthièvre  s'était  emparé.  En  effet,  soutenu 
par  son  beau-firère,  il  chassa  Henri  des  villes  de 
Guingamp  et  de  Trégnier,  dont  il  jouit  quel- 
ques années.  Cinq  ans  plus  tard,  Eudes,  de- 
venu veuf  de  Berthe,  épousa  Aliéner,  de  la  mai- 
son de  Léon  ;  et  bien  que  Conan  eût  rendu  à 
cette  maison  de  récents  et  importants  services , 
elle  entra  dans  une  ligue  formée  contre  lui.  Hors 
d'état  de  résister  à  ses  adversaires,  il  employa 
de  nouveau  le  secours  du  roi  d'Angleterre.  Sou- 
mis une  première  fois,  les  confédérés  revinrent 
à  la  charge,  en  1166.  Conan  recourut  encore  à 
son  protecteur,  qui  pénétra  en  Bretagne,  prit  et 
rasa  Fougères,  et  songea  à  réaliser  le  projet, 
qu'il  méditait  depuis  longtemps,  de  joindre  le  du- 
dbé  à  l'Aïqou,  à  la  Touraine,  à  l'Aquitaine  et  au 
comté  nantais,  qu'il  possédaitdéjà.  Quoique  Geof- 
fh>i,  son  troisième  fils,  fût  à  peine  âgé  de  huit  ans, 
et  que  Constance,  fille  unique  de  Conan,  n'en 
eût  que  cinq,  Henri  proposa  de  la  marier  à  son 
fils.  Conan  n'eut  garde  de  s'y  opposer  ;  il  sous- 
crivit un  traité  portant  qu'attendu  l'enfance  des 
deux  fiancés,  ils  n'entreraient  eu  possession  de 
tout  le  duché  qu'après  la  mort  de  Conan  et 
d'Eudes,  et  que  jusque  là  ils  jouiraient  seule- 
ment des  revenus  du  comté  de  Nantes.  Quelques 
avantages  que  Henri  retirât  de  ce  traité ,  son 
ambition  n'en  fût  pas  satisfaite.  La  timidité  et 
la  faiblesse  de  Conan  le  rendirent  plus  entre- 
prenant, n  demanda  tout  le  duché ,  et  le  faible 
Conan  n'osa  le  lui  refuser;  il  ne  se  réserva  que 
le  comté  de  Guingamp,  qui,  disait-il,  lui  appar^ 
tenait  en  propre,  du  chef  de  son  aïeul ,  le  comte 
Etienne,  donnant  ainsi  à  entendre  qu'il  doutait 
lui-même  de  la  légitimité  de  ses  droite  sur  le 
reste  de  la  Bretagne.  Henri  étant  repassé  en  An* 
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gleterre ,  les  sei^ieurs  bretons   reprirent  (les 

armes,  et  ravagèrent  toat  le  duché.  Conan,  quitta 

n'aTaient  pas  ménagé,  rappela  son  auxiliaire,  et 

grâce  aux  démêlés  qui  occupèrent  Henri  el  Eudes 

jusqu'en  1170,  H  put  Tégéter,  oublié  dans  son 

comté  de  Guiiigarop.  Une  drconstanoe  vint  rap- 

pder  à  ses  anciens  sujets  quil  existait  encore. 

Hamon ,  éréque  de  Léon ,  ohasaé  de  son  siégs 

par  son  frère  Guisomarch,  quil  avaltdélirré  des 

mains  du  Tioomic  du  Paoa,  ayeo  l'aide  de  Oo^ 

nan,  six  ans  aupantant,  invoqua  l'assistanoe 

de  ce  dernier,  qui  lera  des  troupes  et  rétablit 

révéque  dépoMédé.  Gonan  rnoonit  peu  de  temps 

après,  et  ftit  enterré  à  l'abbaye  de  Bégan.  fl  ne 

Alt  regretté  que  des  moines,  auxquels  il  avait  fait 

du  bien.  P.  Lbvot. 

D'ArgenUé,  don  Morice  et  iloin  LoMamb,  HUtoirt 
de  Bretagne» 

GOif  ANT  (  Jean  ) ,  .théologien  angWa ,  né  4 
Yeaterton,  dans  le  comté  de  Denm,  en  lûoa, 
mort  le  n  mars  1693.  Il  Ait  élevé  4  Oxford,  au 
collège  d'Bxetcr,  dont  il  devint  boursier  (fêllow  ) 
et  r^titeur  (intor).  Pendant  le»  gnarres  oi« 
viles,  il  quitta  l'université;  mais  on  1649  il  fîit 
élu  à  rmianhnllé  reclsnr  de  son  oollége.  Nousmé 
en  1654  professeur  de  tliéolpgla  à  Oxford,  il 
devint  en  1657  viee-«tiMisflfier  de  cette  univer* 
site.  A  la  Testanratioft ,  il  parut  4  Londres  à  la 
tête  de  l'université  pour  féliciter  le  roi.  Bien  qv'fl 
edt  été  un  des  oommissaires  chargés  de  revoir 
le  livre  de»  prières  (  ItooÉ  efcoummn  prayer\ 
il  refusa  d'aocepler  immédialemeat  Vmstedhtni'^ 
formitéf  et  renonça  ainsi  à  toutes  ses  places,  en 
i06S.  Après  huit  ans  de  réflexion ,  it  crut  devoir 
se  Mumettre,  et  Ait  réordonné  prêtre  en  1670, 
par  Vévèque  deNorwfcli,  Rejfnolds,  dont  il  avait 
épousé  la  flllc.  flommé,  cette  année  même,  ran 
nistre  de  Saint  Mary  Atdermanbory,  il  échangea 
cette  paroisse  contre  celle  de  Tou84cs-Saintt, 
devint  archi-^liacrc  de  Morwich  en  1676,  et  en 
1681  prébendier  de  l'élise  de  Woroester.  Il  eut 
le  malheur  de  perdra  la  vue  en  1666.  Conant 
joignait  une  singulière  modestie  à  une  grande 
piété  et  à  un  savoir  étendu.  Ses  sermons  forent 
publiés  en  sK  volumes,  de  1693  i  172ft. 
JRose.  New  Mograpkitmt  dkHkmar^, 

c^H AR1TS,  roi  dltcosse,  mort  au  oommence* 
ment  du  second  siècle  de  l'ère  chrétienfie.  Il  Ht 
ta  guerre  aux  Bretons  et  aux  Romains.  Vaincu 
par  LuHios  Uibicos'  et  repoussé  an  delà  du  mur 
d'Adrien,  H  Ait  forcé  d'acœfAer  la  paix.  Déposé 
par  ses  sujets,  que  révctti^ent  ses  cruautés,  €k>- 
narus  mourut  en  prison. 

Robertson,  Histùire  de  TÉeêtSB, 

GONCâ  {Sebasîiano)  ^peintre  de  l'éeole  na- 
politaine, né  à  Gaète,  en  1676,  moit  en  175%. 
Ses  parents  l'envoyèrent  à  Inaptes  très-jeune  en- 
core pour  étudier  la'  peinture  eous  le  Solîunène, 
et  dès  VAge  de  dîx-buit  ans  il  M  «n  état  de 
peindre  à  l'huile  et  è  fresque  dNme  manière  re- 
marquable. Doué  d'une  fanaginafSon  brinanle  et 
de  la  plupart  des  qualités  qui  font  un  grand 
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I  peintre.  Il  n'«6t  été  cependant  qu'un  f)cstisatnr 
I  médiocre,  a'U  ne  fût  allé  À  Roiqeà  l'I^depit» 
<Ie  quarante  ans.  Ffippé  d'ndminlioa  à  ii  m 
des  ehelM'anvra  des  malins,  il réiohitéiff 
fixer  au  milita  d'eux)  pendant  einq  aanénil 
eut  le  courage  de  renenoer  à  Inpsfnhm^Méi 
dessfaier  les  meiliears  ouvragée  antiques  4tM> 
demes ,  afin  d'améUorer  aon  style.  Il  y  léMA 
en  partie,  mais,  malgré  tous  les  efMi,  fkm 
pot  se  défoira  enUèNinent  de  l'tnoemeliQi  4 
du  maniéré  de  aon  école.  Il  an  diatîflcMi 
dans  la  fresque^  procédé  qui  uonvenatt 
Uèrement  à  la  rapidité  de  aon  piaoean/etài 
oaraetèrei  ennemi  de  la  lenteur  et  du  h«val.  i 
coloris  ert  à  la  premiève  vue  aéduieaat  et 
mervelllenx  éclat;  mais  il  on  le  aanmit  à 
examen  sérieux ,  on  voit  oembien  U  s'éloigR»< 
la  nature,  par  les  tons  verdliras  einpieyéi< 
les  ombres.  Il  est  peu  de  peintina  qui  aisit 
tant  produit  que  le  Concai  on  trouva  à  . 
dans  tout  l'État  eodésiaatique  une  ^rieile  éki 
ne  ligure  pas.  De  tous  ses  ouvrai,  li 
étudié ,  le  plus  fini,  et  la  plus  beau  sans 
dit  est  te  Fi$cin$jiroifaHquêda  l^égtisadiil 
pital  de  la  Scaia  h  Sienne.  Son  Ai 
Saittte«Martine  de  Rome  eat  anaal  un 
d'un  grand  mérite,  ainsi  quo  le  JétéÊM 
aaint-Jeait  de  Irfitraa  ni  VAUfampUom  de 
Luc.  Citons  eneoM  le  Mmifre  du  ioanl,  à 
Matthieu  de  Piee)  DmHd  jakatU  ëê  Im 
ditfani  FArektj  à  BaintetCOairn  dn  Naplaii 
fin,  la  yatinn  de  aotnl  Jmm  évtmtiMitié, 
l'église  de  œ  saint  à  Pisttiia. 

Conea  eut  un  frère  nommé  éWoettnnii  qà\ 
égaiement  peintre»  maiaqid  a  «itoMépeai 
vniges  prig^iauxi  il  ne  lit  pièm  qu'aidfri 
frère ,  et  peindre  d'après  les  OMitree  de 
copies,  eomme  «liée  qui  onmt  l'égliaa  desi 
nritticains  d*Urbin.  &.  B--r. 

Laoxl,5«orfaf»llliM*fMU--Tletai,  HfxStMris. -( 
mintcU  rUê  4e*  nittoH  napoletani. 

CONGASEK  (^fo^^Aiett),  littérateur 

dais,  mort  à  Londrss,  le  22  janvier  174 

étudia  d*abord  le  droit  dans  cette  àmwSètt 

mais  il  préféra  bientôt  la  culture  des 

coneourat  à  la  rédaction  de  plnaleoM 

anglais,  particuliètement  d'une  fouille  i  , . 

Speculatist  II  prit  part  à  la  poléinlf|tiê'dn 

et  se  posa  en  défenseur  du  mfciimère, 

qn*ttn  de  ses  amis,  avec  qui  oet 

avait  été  fait  à  l'avance,  se  livrait  à  de 

attaques  cootre  le  pouvoir.  Oette  eoiiduits< 

ne  lui  frit  pas  inutile  :  en  1730  Q  Ait 

procureur  général  à  la  Jamalqne,  où  II 

pendant  dix-sept  ans.  11  figure  dana  la 

de  Pope,  qu'il  avait  atuqoé,  et  ^ni  a  tra 

ainsi  à  la  postérité  un  nom  que  peut-^tre 

o<ibllé  sans  cette  circonstance.  On  a  de 

/^9enif;  Londres,  1725,  hi-8*. 

Cibber,  ÏAvei,  V.  —  Rose,  tfew  Hoçrmpkie^ 
fiary»  -^  Btktr;  Aioy.  érumat. 

*  €Oîf€filÇAM  OU  KARBOSA  DiA  COSTA  (i 
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Mie),  Molo#eA  portages,  de  l'ordre  des 
KadMatas  né  &  Porto,  le  7  juin  1057,  mort  te 
Mivril  1713.  )l  oitn  dans  les  oidres  en  1673,  te 
•mnrqosrptr  mb  talent  de  prédioatear,  et  pu* 
lirAMor«€Mm^iei;Llsboiiae,  l698»tn-4^ 


â90 


«coiaiçui  i^n  AppoltMorio  DÀ)»écri- 

11*  e0iléNiitf4ae  portais,  Béà  Lisbonne,  toaft 

1889,  mort  firabsbleinent  à  Rio  de  Janeiro» 

tAtfeuitièni»  aèele.  U  atait  treite  ans  seule* 

partit  pour  le  Brésil,  et  ce  fM 

iMpsjs  qui  prit  l'habit  de  Saint-Fnnçois» 

Mfffr^si,  le  3  septembre  1711  )  Il  n'en 

it  pai moins,  an  bout  de  peu  d'années,  à 

ide  proeursar  général  de  l'ordre.  0  n* 

iSMirre  en  1741,  et,  par  bamilité,  ne  voulut 

I  MBsentir  à  rseeroir  lea  ordrss,  en  dépH 

fkMiacsi  de  sss  supdrieors)  il  réserva  tout 

libpoar  ré«yr  les  doooments  propres  à 

lliiitiérs  de  l'ordre.  Ses  travaux  éUient 

ifréquonoient  interrompus  par  ses  irn* 

acunions  en  Amérique  et  ses  voyages 

et  à  Madrid.  I^e  général  de  l'ordre, 

iBeniHJO,  le  QPinroa  diroolqueur  d*offiee 

iftiDciiosiBS  en  1740.  U  a  publié  un  grand 

d'oorragesa  ayant  tous  pour  oliiieireial- 

do  rordrs  sérapbiqqe.  fioos  ôterons  seu- 

;1k  solvants  :  Pê9U$Wf€  na  tmr»  grat^ 

m  fMmàhas  hisioriçot  (Un  reliffUh 

ordmn  ierajm,  ftis  4o  humilde  «s- 

[de  1^0  $u^m  oomii^  «/^  Qrao  dé 

i;U«bonne,del732M73a,a  v«a.  in-fol.; 

Franeuetmo  eruUk  no  domlnlo 

PwiutgutnA ,  e  cs^oMecMo  «o^e 

cnèunat^  tmpœmêe  stia  wig^m,  • 

jWMn/St  é  4$  SM»  c<mv$H(ot  •  mos^ 

oaaet  de  sim/uh4«çùô  mvmero  de 

I,  pn/eeturfu,  reofUhimêtQt  paanv* 

e  JTiMsiM  doquai  se  da  èndMduiU  n<h 

edo  numéro  de  seus  reHgiosoSy  reli- 

kneires  e  tereeiras ,  que  vivtm  eolte- 

riseale,  tatUo  em  Portugal  eomo  em 

i;  Usbonno,  1740,  faiM«. 

Feroinand  Denis. 

.  BtèHatkêeaPMuMma/naj  1. 1  »  p.  ISI.  -  Hào 
tHrwUê  »0n$m  na  ttffm  tmctm.  St.  S,  ç.  è, 
-Im»<m«  Macbado,  ^UiUotkgcn  AMttatia,  1 1, 

icnçAM  {Augiustin  ta),  tbéologien  por- 
es Tordre  des  Praoclscains ,  natif  de  I^- 
CB  1693.  Enrûlé  comme  matelot,  il 
«n  Brésil,  fit  naufrage  durant  la  tra- 
i^ML  arrivé  à  sa  destination,  il  entra  en 
\t  et  ind^  un  couvent  d6  son  ordre  dans 
idsOsbo^Prîu,  ou  U  mouinit,  Oo  a  de  lui 
IMimont, 

^^^"^^^^^  ■r»w»*arv*^wv^^  •^■wv*'*^^^'^ 

(  iktarie),  tliéologiea  portugais, 

le  13  octobre  1595,  mort  le  26 

146).  B  entra  dans  les  ordres  en  1614, 

^l'faricnrs  maiBOBS  ecdésiastiqaes  et  rem- 

tondions.  On  a  delul  :  Coltecçao 

eUabeHeiâog  em  dèeertoe  eapi" 

^  6*<erideiiiar,  e  deereioe  ne  tempo  de  êeu 
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proninelatado  ;  sans  bidication  d'endroit,  1646, 
in-lbl. 

Barbou  Machado,  BUfliotkeca  huttana. 

*  QONGBiçAM  {Pedro  oA),  poète  et  compo^ 
siteor  portugais,  né  à  Lisbonne,  en  1691,  mort  le 

4  Janvier  1712. 11  était  clerc  régulier.  Le  mérite 
de  ses  compositlona  fait  regretter  que  sa  vie  ait 
été  si  courte.  On  a  de  lui  :  Mttsica  a  4  coros» 
pou  r  une  comédie  ; — Loa  corn  musica  a  4  voies  i 
—  Vilhancicos  a  3, 4  e^  8  vozes  j  —  o  Cetera^ 
et  soi/à  de  hum  vilhancicos  —  In  exitu  Is- 
raël de  Egypto,  a  4  vozes ,  fundadas  sobre 
0  Canto-Chao  domesmo psalmo  [In  exitu  Is- 
raël, à  4  voix  sur  le  plain-cbantde  ce  psaume). 

Machado,  BlbUothêca  tutUana,  III,  M».  —  Fétla.  Bio- 
9raphU  mm*9êr$êU€  Haa  mmiMenê. 

«GOiicBiçâo  (Ant&nio  va),  eeeléslastiqae 
et  théologien  portons,  né  à  Pombal,  le  12  mai 
1622,  mort  le  même  jour  de  l'an  1601.  H  était 
cbanotaie  séoulier  de  SalaUsan^l'Évangéliste,  et 
s'acquH  la  réputation  d'un  saint.  On  a  de  lof  : 

5  quatotu  e&rtM  espirituoee^  Imprimées  dans 
sa  Vie,  publiée  par  Luis  de  Mertola. 


«GONCBPTioR  (dM^oiilo  M  La^,  dK  de 
Sienne,  blograplie  et  théologien  portu^,  né  à 
Oniroaraans  (Portugal),  mort  en  1686.  Le  nom 
de  sa  Ibmillo  était  La  OemoepOon;  en  entrant 
dans  l'ordre  do  ftabit»Derainlque,  Il  prit  le  sur- 
nom de  Sienne,  H  flt  ses  études  à  Lisbonne  et 
à  Oolmbre,  passa  dans  les  Pays-Bas,  et  ftit  reçn 
doeteur  A  Lonvain.  D  vint  ensuite  en  Bretagne, 
oH  il  rsata  quelque  tempe  auprès  de  don  Antoine 
(noy.  ee  mol),  qui  prenait  le  titre  de  roi  de 
Portugal.  Antonio  de  Sienne  atta  ensuite  à  Rome. 
Il  a  publié  des  notes  sur  la  Somme  de  saint  tbo- 
mas  et  quelques  antres  ouvrages,  tels  que  les 
Annales  et  la  Bibiiôtkè^fue  des  auteurs  de  son 
ordre  qui  ont  éerlt  sur  la  moralo  et  la  splrltua<« 
lité)  Paris,  1647,  ni-4<'. 

AlfonM  VanaaSci,  BW.  Demie.  —  StrUa»  Raatt, 
Hwm.  mmS.  Qamim,  -  Bk^Ua  Amtetoi  MMotS.  M^ 
pana  nova,  —  Pouevln. ^ypar.  «ocr.» pase  SI.  —  Moréri, 
Gfnnd  dietioniutirê  nnivertêl, 

*  coNCBrrtoiVK  (Maria-Crue\flxa),  reli- 
gfeuse  Italienne,  née  en  Sicile,  en  1645,  morte 
en  1699.  Fflle  de  Jules-Marie  Tommasl,  doc  de 
Pahna  et  prince  de  Lampadosa,  eUe  reçut  une 
éducation  pieuse,  cause  sans  doute  de  sa  détermi- 
nation h  prendre  le  rofle.  Elle  entra  dans  le  cou- 
vent des  bénédictines  du  Saint-Rosatre  à  Palma, 
et  flt  ses  vcrax  en  1662,  sons  le  nom  de  Maria- 
Crueijlxa  a  Conceptime.  Dons  cet  état  elle  eut 
bien  des  tentations  à  surmonter,  des  combats  à 
livrer.  Elie  mourut  du  reste  en  odeur  de  sainteté, 
et  laissa  des  ouvrages  de  piété.  On  a  d'eOe  ;  délia 
omhile  hrutetsa  delr  anima  d*un  Sacer- 
dote  chi  célébra  il  divino  sacrificio  in  pec- 
cato  mortale;  Rome,  1672;  Palerme,  1676, 
sans  nom  dViuteur,  et  1695,  avec  le  nom  de 
l'auteur;  —  Scielta  di  lettera  spirituali  roc 
coite  ftra  le  molti  che  scrisse  per  saggio  del  di 
lei  spirUô  e  per  edijkazione  delP  anime  di- 

18. 
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voie;  Girg^,  1704,  10-4";  —  dirers  antree  i 

écrits,  que  l'on  trouTe  dans  sa  Vie,  par  Jérôme 

Turanas. 

Mongftor,  Bibl.  iieula.  —  Zdgelbauer,  HUt.  lUerar, 
ord»  S.'BêMd,,  III»  p.  ns. 

*coMGHBS  (Guillaume  ht),  Voy,  Gmixàbiifi 

DB  CONCHES.     - 

GO!fCHiLLos-FALGO( /«on),  peintre  etgra- 
Yeor  espagnol,  né  à  Valence  (Espagne),  en 
1641,  mort  dans  la  même  ville,  le  14  mai  1711. 
Il  était  élève  de  Stephano  Marc  de  Valence,  et 
Tint  à  Madrid  étudier  les  grands  maîtres.  De  re- 
tour dans  sa  patrie,  one  attaque  de  paralysie  le 
priva  de  la  parole  et  de  la  vue.  Ses  tableaux 
sont  disséminés  à  Bladrid,  Valence,  Valdigna, 
Aloquas  et  Mnrde.  Conddllos  a  laissé  à  son 
fils,  Manuélo-Antonio,  une  quantité  prodigiense 
de  dessins  à  la  main;  il  avait  gravé  à  l'eau  forte, 
m  1672,  une  Descente  du  Christ^  entouré  par 
la  Vierge,  saint  Jeanet  la  Madeleine,  Ses  mefl- 
leures  peintures  sont  deux  tableaux  de  genre,  où 
il  a  représenté  sa  première  Bnireime  avec  PaUh- 
mino  et  Denis  Vidal  devant  Valence  et  unFer- 
sementde  voiture,  avec  les  mêmes  personnages. 

QnlINef ,  DêeL  dê$  peêmirm  upaçnoU. 
OOHCHTLIira.  Voy.  GOQOILU. 

«coHciLiAiri  (Carlo),  dianteor  Italien,  né 
à  Sienne,  en  1744:  H  débuta  à  Venise  avec  suc- 
cès. En  1763  il  fat  attachée  la  cour  de  Bavière; 
puis  fit  partie  de  la  chapelle  de  Frédéric  n,  roi 
de  Prusse.  En  181S  il  avait  rassemblé  à  Char- 
lottenboun;  une  riche  bibliothèque  musicale.  Les 
qualités  de  cet  artiste  étaient  une  belle  mise  de 
voix,  ^ne  grande  légèfelé  et  ub  trille  admirable. 

FéUs,  BioçrnpMe  umtmnMê  dêi  mmikimu, 

COHCOIA.  (Daniele),  théologien  italien,  né 
dans  le  Frionl,  en  1686,  mort  à  Venise,  le  21 
février  1756.  H  entra  dans  l'ordre  de  Saint-Do- 
minique le  16  .mars  1708,  se  distingna  par  son 
talent  pour  la  prédication ,  et  reçut  des  preu- 
ves d'estime  des  papes  Clément  xn  et  Be- 
noit XIV.  n  a  laissé  de  nombreux  ouvrages,  dont 
voici  les  principaux  :  Prstfatio  ad  lectorem 
et  animadversiones  critico'-inarales  in  menda 
Pontasiana,  cum  auctario  duorum  casuum 
qui  in  hoc  dictionario  desiderabantur  ;  Augs- 
bourg,  1733;—  Commentarius  historico-aiHh 
logeticus,  in  duos  dissertationes  distrihuttis, 
quorum  anticriticis  animadversioniôus  re- 
fellit  qua  adversus  paupertatis  disciplinam 
a  divo  patriarcha  Dominico  in  suo  ordine 
constitutam,  intemperatiore  eritice  scriptis 
prodiderunt  continuatores  Bollàndi,  in  Corn- 
mentariis  nuper  in  Acta  ejusdem  patriar- 
ehx  editis;  altéra  eamdem  disciplinam  a 
laxioribus  P.  Raphaelis  de  Pomasio  inter- 
pretamentis  vindicat;  accedunt  de  origine 
disciplinsB  regularis  primum  in  ordine  Prm- 
dic.  per  B.  Raimundum  de  Vinds  XXilf,  mo" 
gistr,  gêner,  ^usd.  ordin,,  instauratx,disser» 
tatio  historiea  et  qusestiuneula  moralis  de  re- 
gularibuspersonatis;  Venise,  1736  in-4*;  — 


DiseipHnaapostolieO'minuutkadàssertai^mi- 
bus  illustrata,  et  in  duos  partes  distribvta,  si 
quorum  prima  de  veto  paupertahs  vUa  eon- 
muni  dreumscripto,  in  altéra  de  estterii  ^- 
demdise^linm  eapUibus  disseritur  ;  oecsM 
selectaqusedamvetenan  theohgorummmr 
menta  ;  Venise,  1739,  in-4<'  ;  ^  SpistoUf  ^m- 
logico-marales  ad  iUusiriss.  J^Hseopp,  KS. 
adversum  Ubrum  inscriptum: DisserietkiÊ 
easus  reservatos  Veneiss  dietceseos;  ToiR, 
1744,  in-4'';  —  <n  Mescriptum  Bened,  X/F, 
pont,  max.,  ad  posMata  s^^tem  arekkfih 
eopi  CompasteUsf  j^funU  legem  speeMà, 
commentarius   theotogieus;  Venise,  17U, 
fa^*;  — X»4^sk>  oondtti  Tridentini  et efn- 
toUcarum  eonstitutUmum  ScclesUs  nmm 
in  causa  paupertaiis  m/moMiicm,  adeerm 
duos  Ubros  inseripios  :  VUa  etaKifralii  é 
Vindidm  regukarium;  Bolo^ie,  1745,  in4«;- 
in  Spistolam  encgelicam  Benedieti  Xif, , 
adversus  usuram,  eomsnentarius,  elc;  fms,  ; 
1746,  in-4*;  —  Usura  contraeius  trini  éto- 
sertatUmiàus  historteo-theotogieis  dmmr  . 
trata,  etc.;  ifaid.;  —  îlieologia  christkaâ  \ 
dogmatico-moralis;  Rome  et  Venise,  174^  \ 
1  vol.  fai-4*  :  o0t  ouvrage  est  très-esliiné;  -- 
de  Spectaeulis  theairalibus  christiano  a»' 
que,  ium  UOeo,  tum  elerieo  vetiUSy  disfertÊr 
tiones  dux;  aecedit  dissertatîo  tertia,  it 
mresbgteris  persanatis  ;  Rome,  1752,  iD-4";  - 
Ad,  B,  P.  Carolum  Nocetium  epistolx  octv, 
de  singularibus  argumentis  in  efusdem  Wm 
inseripto  :  Veritas  vindieata,  contentis;»' 
cedunt  opiniones  laxx  quam  plurimg  ef  w- 
riis  casuistis  collectse  ;  Venise,  1755,  in-4*;  -* 
de  Saeramentali  absolutione  impertksà 
aut  differenda  reddivis  consudu^tintr^t  \ 
dissertatio  theologica;  Rome,  1755,  ifl-4*. 

Goojet,  BWMhé^Hê  /VtMfCiM,  —  Morèrt,  Cmi 
Het.  «fito.  -  Richard  et  Qtraad.  BiUiolké^m  têtrit. 

oosciSA.  (Nicolas),  philosophe  italieajrèn 

de  Daniele,  mort  à  Venise,  en  1763.  Il  prt 

l'habit  de  dominicain,  et  professa  la  tbéolo^ect 

la  philosophie.  En  1732  il  fut  chargé  d'eusdlpEr 

la  métaphysique  à  Padoue.  En  1748  sa  nili 

le  força  de  se  retirer  à  Venise.  On  a  de  lii  : 

ùraiio  habita  in  gffmnasio  Patavino,  cm 

primum  ad  metaphgsicam  publiée  profU»- 

dam  accederet;  Venise,  1732;  —  Sfndfiif 

tertix  partis  metaphysicse,  hoc  est  theologis 

naturalis;  in-4^  (sans  date);  —  Origines  d 

fundamenta  et  capita  prima  deUneatajwii 

naturalis  et  gentium;—  Juris  naturalis  d 

gentium  doetrina  mdaphysiee  asserta;  ^^ 

nise,  1736,  m-T. 

aneUl,  BibL  «ol.  -  Adelaog,  rappléflMBt  à  iMktf. 
jiUff.  CêL'Lex.  »  dnadoD  et  Delandlae,  DktkiMaif* 
utUvênêL 

oosciNi  (Condno  ),  plus  connu  sous  le  non 
de  maréchal  d'Ancre ,  né  à  Florence ,  mort  k^ 
avril  1617.  n  était  petit-fils  d'un  secrétaire  d'Eu! 
du  grand-duc  Côme.  Son  père  ne  fut  que  noltire 
de  la  ville  de  Florence.  Gondni,  dans  ss  jo* 
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anse,  s'adonoa  à  toutes  les  débauches  imag^ui- 
Iks,  mangea  font  son  bien,  et  teUe  Itat,  dit-on, 
8  oooduite  qne  les  pères  défendaient  à  lears  en- 
tais de  te  fréquenter.  N'ayant  plus  de  quoi 
livre,  Gondoi  aOaà  Rome,  où  il  servit  de  crou- 
pier an  cardinal  de  Lorraine,  flrère  de  la  grande- 
Miesse  de  Toscane;  mais  il  ne  voulut  pas  le 
Mivre,  et  revint  dans  son  pays.  Quand  il  sot 
ftn  fonnait  une  niais<m  à  Marie  de  Médids, 
niée  à  Henri  lY,  9  s'y  fit  recevoir  en  qualité 
É  geslOhomme  suivant,  et  vint  en  France  avec 
A.  Marie  de  Médias  avait  pour  femme  de 
[^nabre  Leonora  Dori ,  dite  Galigai ,  fille  de  la 
de  la  reine,  femme  adroite,  qui  avait  tant 
for  sa  maîtresse  qu'elle  lui  foisait  fiiire 
ce  qu'elle  voulait.  Leonora  était  petite , 
,  de  faifle  assex  agréable,  ayant  d'assez 
tnits,  mais  laide  à  force  de  maigreur, 
qui  avait  de  l'esprit,  s'attacha  à  die,  et 
RDdit  tant  de  petits  soins  qu'elle  se  i^ulut  à 
'.  La  reine  consente  à  ce  mariage,  auquel 
irénsta  asseï  longtemps.  Gondni  n'était  ni 
Biérite  ni  sans  qualités  :  il  avait  dn  Juge- 
on  ottur  généreux,  était  d'un  accès  facile  ; 
eoBversation  était  pleine  de  saillies  et  de 
B  se  fit  d'abord  aimer  dn  peuple  par  les 
les  fttes,  les  tournois,  les  carrousels 
donna,  etdans  lesquels  il  brillait,  car  il  était 
bel  homme  et  adroit  à  tous  ces  exercices. 
la  mort  de  Henri  IV  le  crédit  des  deux 
&'accrut  de  plus  en  plus.  Gondni  acheta 
[oisat  d'Ancre,  ftit  créé  premier  gentil- 
de  la  chambre,  et  obtint  les  gouveme- 
de  Péronne,  de  Roye ,  de  Montdidier, 
cdoi  de  Normandie.  Peu  après  il  fut  nommé 
de  France,  sans  jamais  avoir  tiré  l'épée  ; 
passait  pas  même  pour  vaillant  Dans  la 
qu'il  eut  avec  Bellegarde,  il  se  sauva  à 
de  Rarobouiliet,  et  s'y  cacha.  Enfin,  Gon- 
drrint  ministre,  sans  connaître  les  lois  du 
Cette  haute  fortune  enfla  son  coeur  et 
la  jalousie  des  prindpaux  sefgneurs.  H 
les  princes,  et  «  en  cela  fl  n'avait  pas 
tort,  »  dit  Tallemant  des  Beaux.  Sa  femme 
encore  plus  d'insolence  et  de  bizai^rerie 
soB  tuuneor.  Elle  refusait  sa  porte  aux 
aui  princesses  et  aux  plus  grands  du 
.  Concini  leva  7,000  hommes  à  ses  dé- 
f  pour  maintenir  contre  les  mécontents  l'an- 
da  jeone  Louis  XIU,  ou  plutôt  la  sienne  ; 
navojer  tons  les  andens  ministres  du  feu 
ttnût  à  teur  place  des  personnes  intéressées 

son  ambition. 

i'doigpement  des  princes  suivit  de  près  celui 

Ininistres  :  Gondni  susdta  divers  moyens 

Rodre  leur  conduite  criminefie,  et  les  con- 

'  it  ainsi  de  se  jeter  dans  quelques  places 

Ce  n'était  pas  encore  assez  pour  lui  : 

s'assurer  de  la  personne  du  roi,  en 

«»t  la  liberté  qu'il  avait  d'aller  visiter  ses 

des  environs  de  Paris ,  et  il  réduisit  ses 

à  la  seule  promenade  des  Tui- 


leries. Louis  xm  ne  tarda  pas  à  sentir  la  con- 
trainte où  le  mettait  l'ambitieux  maréchal  : 
il  avisa  avec  M.  de  Luynes,  un  de  ceux  en  qui 
il  avait  le  plus  de  confiance ,  à  divers  moyens 
de  sortir  d'esdavage.  Enfin ,  il  fut  résolu  entre 
eux  que  lorsque  Gondni  viendrait  visiter  le  roi, 
il  le  mènerait  dans  le  cabinet  de  ses  armes, 
et  que,  sous  prétexte  d'ordonner  au  baron  de 
"^try,  capitaine  des  g^es  du  corps,  de  lui  faire 
voir  le  plan  de  la  ville  de  Soissons,  qui  étaitalors 
assiégée,  il  exécuterait  sur  la  personne  de  Gon- 
dni l'ordre  qu'on  lui  donnerait  M.  de  Gliaulncs, 
qui  était  à  Âmboise,  M  mandé  en  diligence  pour 
soutenir  reotreprise.  Le  24  avril  1617,  Gondni 
sortit  de  sa  maison  sur  les  dix  heures  pour  se 
rendre  an  Louvre  ;  il  était  accompagné  de  cin- 
quante à  s(rîxante  personnes.  Le  baron  de  Yi- 
tiy  avait  phioé  des  gens  aux  agnets,;et  attendait 
dans  la  salle  des  Suisses;  averti  que  le  maréchal 
était  à  l'entrée  du  pont-dormant  du  Louvre,  il 
vint  à  lui,  et  portant  sa  mahi  sur  le  bras  droit 
de  Gondni,  lui  dit  :  Zs  roi  m'a  ordonné  de  me 
saisir  de  votre  personne.  Le  maréchal  témoi- 
gnant un  grand  étonnement  et  voulant  mettre  la 
main  sur  la  garde  de  son  épée,  dit  :  iM  moi  ?  — 
Oui,  de  vous  I  repartit  Yitiy.  Et  le  saisissant  de 
phis  près,  il  fit  signe  à  ceux  qui  le  suivaient  de 
charger.  Tous  lâchent  à  l'instant  leurs  pistolets  -, 
Gondni  tombe  sur  ses  genoux,  et  Yitry  d'un 
coup  de  pied  Tétend  par  terre.  Le  cadavre  du 
maréchal  fht  enlevé  et  enterré  sans  oérénKHiie  ; 
mais  quelques  jours  après,  la  populace,  furieuse, 
l'exhuma,  le  traîna  par  les  rues  jusqu'au  Pont- 
Neuf,  et  U  le  pendit  par  les  pieds  à  une  des  po- 
tences quil  avait  fliit  dresser  pour  ceux  qui  par- 
leraient mal  de  lui.  On  le  traîna  jusqu'à  la  Grève, 
on  le  coupa  par  morceaux,  on  jeta  ses  entrailles 
dans  la  rivière,  et  ses  restes  sanglants  furent 
brûlés  devant  la  statue  d'Henri  IV.  Un  homme 
poussa  la  fureur  jusqu'à  faire  cuire  son  cœur 
sur  des  charbons,  et  le  mangea  publiquement. 
On  trouva  dans  les  poches  de  Gondni  pour 
1 ,985,000  hv.  de  papiers ,  et  dans  sa  petite  mai* 
son  2,200,000  liv.  d'autres  re&criptîoais.Leparie- 
ment  procéda  contre  sa  mémoire,  et  condamna 
sa  femme  à  être  brûlée  comme  sordère,  tandis 
qu'il  aurait  dû  la  juger  comme  concussionnaire. 
On  dit  qu'il  n'agit  ainsi  que  pour  couvrir  l'honneur 
de  la  rdne.  GaligiU  avoua  qu'elle  avait  pour 
1,200,000  écus  de  pierreries.  Quand  on  lui  de- 
manda de  quels  charmes  elle  s'était  servie  pour 
s'emparer  de  l'esprit  de  la  reine  :  «  Pas  d'anti'e 
chose,  dit-elle,  que  du  pouvoir  qu'a  une  habile 
femme  sur  une  balourde.  >»  €!ette  réponse  est 
révoquée  en  doute  par  l'auteur  qui  la  rapporte. 
Le  8  juillet  de  la  même  année,  Galigai  fot  traînée 
dans  nn  tombereau  à  la  Grève,  comme  une 
femme  de  la  lie  du  peuple.  Toute  la  grftce  qu'on 
lui  fit  fut  de  lui  couper  la  tète  avant  de  livrer 
son  corps  aux  flammes.  Comme  son  mari, 
cette  malheureuse  Italienne  ne  fot  ni  soutenue 
ni  regrettée  par  aucun  courtisan.  L'accusation 
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portée  contre  Ck>iicini  relatiTeinent  à  sa  préUtt- 
<lue  complicité  dans  l'assaiBinat  de  Henri  IV  n'est 
l'ico  moins  que  prouvée.  Quoi  qu*on  puisse  pen- 
ser des  inductions  que  les  Mémoires  de  SrUly, 
rédigés  par  L'Écluse,  paraissent  offrir  sur  ce  sujet  ; 
malgré  Tasscrtion  de  Mézerai  et  les  on  dit  de 
Saint0-Foix;  malgré  l'anecdote  rapportée  par 
Buri  dans  son  iiéstoire  de  la  vie  d'Henri  IV 
et  les  Réflexions  historiques  que  Legouvé  pu- 
blia à  la  suite  de  sa  avgédie  de  la  Mort 
d* Henri  JV,  on  ne  peut  se  résoudre  à  r^eter  le 
jugement  de  Voltaire  et  l'opinion  d'Auquetil  sur 
ce  point  d'histoire.  Le  double  assassinat  de  Oon- 
cini  et  de  sa  femme  est  une  tache  inefiagable  du 
règne  de  Louis  Xni.  [Enç,  des  g,  du  m.] 

MIebel  et  BUrUlao,  ReUtHtm  9*Q€te  49  iout  ee  qui  9'nt 
posté  à  la  mort  du  maréchal  d'Mnere,  —  Dazta,  Hitt. 
de  France  tous  le  réçne  de  Louis  XIIL  —  Talleniant  des 
Riaoz,  HtstorieUet*  —  SUnondl,  UW.  det  #V.,  X  Xil.  • 
D.  flMdelUiii,  de  D.  Cana.  ritaf  Brcftcia,  nn,  la-4*. 

*  GOHCiOLO  ( ...  ),  peintre,  travaillait  de  1 108 
à  1241.  Cet  artiste  peut  être  regardé,  après  Uo- 
nizzo,  comme  le  plus  ancien  peintre  de  l'école 
romaine  dont  le  nom  soit  parvenu  jusqu'à  nous. 
An  monastère  de  Snhiaoo  est  une  fresque  de  ce 
maitpBi  représentant  to  Vierge  sur  un  tréneenlre 
deux  anges;  elle  ne  porte  point  de  date,  mais 
elle  est  signée  :  Maoister  Conxolus  pixit  hoc 
OPDS.  On  sait  que  les  fînssques  de  Subiaco  ont  été 
exécutées  sous  le  pontificat  des  papes  Inno- 
oent  m,  HonoriuB  Ui  et  Grégoire  IX  ;  il  ne  peut 
donc  y  avoir  de  doute  sur  l'époque  où  vivait  Con- 
dolo.  Uv  reste,  ce  peintre  ne  se  recommande 
que  par  son  ancienneté;  ses  fresques,  comme 
celles  de  l'école  gréco-italieniie  en  général ,  sont 
encore  inférieures  à  celles  de  l'école  purement 
grecque.  £.  B«->n. 

Tiooul,  DiUonario. 

^GONciOLO  (iin^oine),  jurisconsulte  italien, 
vivait  prubableinent  dans  la  seconde  moitié  du 
dix-septième  siècle.  On  a  de  lui  ;  Allegationes 
forenses  civiles  et  criminales;  Venise,  1684, 
in-fol.)  —  iie5o/i«/ionef  criminales  ;  ibid.,  1684, 
in-fol.  ;  —  Statuta  civitatis  Eiigubiif  cum  cjus 
annotationiàus  s  Girone,  1685,  in-fol. 

Aéeïaog,  snppl.  à  Jftcber,  ÂUgcm.  Gelehrten-Lesicon. 

*  conclus  (  André  ),  alchimiste,  né  è  Koenigs- 
bergf  tnort  vers  1680.  A  a  laissé  un  ouvrage  in- 
titulé :  Physikalischer  discours  ûber  den  Stein 
der  Weisen  ;  Kceningsberg,  1656,  in-4*'. 

JAolier,  JUgemi  CêUhrUHrUxicon. 

*OOHGOL1TAN  (1),  chef  gauiois,  vivait  dans  la 
première  moitié  du  troisième  siècle  avant  J.-C, 
et  commandait,  conjointement  avec  Anéroêst, 
vers  l'an  225,  ki  confédération  des  divers  peuples 
des  Alpes  connus  sous  la  dénomination  générale 
de  Gésates,  S'étant  avancé  avec  une  armée  for- 
midable au  secours  des  nations  celtiques  établies 
en  Italie,  et  que  les  Romains  voulaient  asservir, 
Concolitan  battit  les  légions  dans  une  première 
journée,  près  de  Fésule,  et  leur  tua  six  mille 
bommes.  Il  avait  jnréidolenneUement  avec  les  au- 

(I)  Ceaim'Cvmê'Uint  chef  d«  payt  des  liorêU. 


très  chefs,  et  avait  fait  jurer  à  ses  soldats ,  %  qo% 
«  ne  détacheraient  pas  leurs  bandriere  vmi 
«  d'être  montés  au  Capitole.  m  Aussi  Rome,  ta- 
aie  de  terreur,  s'atteodaitHdle  à  Tcir  bientât  pi- 
ralbre  à  ses  portes  cet  ennemi  terrible,  qui  dit- 
quait  sa  route  par  le  pUlage  et  la  mine.  Le 
eunsuliEmilius  accourut  près  de  tésnies,  dais  h 
nuit  même  qui  suivit  la  défaite.  Les  confédérés, 
maîtres  d'un  riche  butin, décampèrent aosslAL 
Tandis  qu'i£milius  les  poursuivait  et  les  hui- 
lait h  l'arrière-gardei  le  luisard  voulut  qoe  le  m- 
eond  consul,  Attilius  Regulus,  vint  débin|iier 
avec  des  troupes  près  de  Télamone,  mardnot, 
sans  le  savoir,  au-devant  des  Gaulois.  Enlinnéi 
amsi  de  toutes  parts,  ils  combattirent  avec  \m 
bravoure  et  leur  acharnement  ordinaires  ;  nuii  li 
mauTaise  qualité  de  leurs  armes  causa  kardé> 
faite.  Quarante  mille  restèrent  sur  la  place  et  ii 
mille  furent  pris.  ConcoUtan,  tombé  loi-istne 
au  pouvoir  dies  Romains,  fot  traîné  derulk 
char  du  triomphateur  ^  pour  ne  pas  le  faire  inis- 
quer  à  son  serment,  on  lui  avait  laine  m 
baudrier.  JU  mourut  dans  les  fers. 

Polyb«,  II,  SI.  -^  U  Bas.  IHet.  ene,  de  la  ftmtt" 
Thierry,  Uitt.  des  Gaules. 

^COBICOUDB  (Saint),  prêtre  et  martyr,  Tini 
vers  1^0.  U  était  ûls  de  Gordien,  prêtre  roiDiii 
d'une  grande  piété.  La  persécution  qui  s'élen 
contre  les  chrétiens  sous  Marc-Aurèle  força  Goi- 
corde  à  se  retirer  à  la  campagne  pour  j  prifi- 
quer  sa  religion.  Le  bruit  des  miracles  qoîl  m- 
oomplissait  le  décela  bientêt;  Torquatns,  goo- 
verneur  de  Spolette,  le  cita  devant  lui.  et  fit  toos 
ses  efforts  pour  te  décider  à  abjurer  la  foichrf- 
tienne.  Concorde  fut  inébranlable.  Torquatas  le  fit 
fustiger,  étendre  sur  le  chevalet,  et  fit  disloquer 
ses  membres;  il  fut  jeté  ensuite  dans  un  caclioL 
Au  bout  de  trois  jours ,  des  soldats  et  un  prètit 
portant  une  idole  pénétrèrent  dans  le  cachot  de 
Ckincorde,  avec  ordre  de  la  lui  &ire  adorer 
ou  de  lui  6ter  la  vie.  tkmcorde  ^ayant  enehé 
sur  l'idole,  Tun  des  soldats  lui  coopa  la  itk. 
Les  martyrologes  de  saint  Jérôme  et  de  Bède 
ne  font  pas  mention  de  ce  martyr.  Ses  aetei, 
quoique  très-anciens,  sont  semé»  de  traits  soo- 
veaux,  qui  font  croire  qu'ils  ont  été  iUsifiéi- 
Concorde  est  honoré  le  1^'  janvier,  et  sa  inur 
lation  se  fête  le  4  juillet.  Le  clergé  espagool  af- 
firme, sans  preuves,  avoir  les  reliques  de  M 
saint  dans  un  monastère  de  Gtrone  (Catalogie). 

Batllet,  f^iet  des  Saints.  —  Sarlus,  yttm  Sandertm- 
—  BoUanduc,  ^écta  Sunetonm.  —  Uftosrd,  Mmrpfro^ 
0US.  "  TtUemont.  MtmxAres,  -*  MorérI ,  Grvnd  ^fUm- 
naire  univertel.  ~  Richard  et  Giraud,  BUfUoth.  taem. 

C0!fG0RRB«10  OU  OONGOREGIO  (/Mil), 

médecin  italien,  né  à  Milan,  vers  1380,  mort  î 
Pavie,  vers  1440.  Il  professa  à  Bologne  en  1404, 
puis  à  Pavie  et  à  Florence,  enfin  à  Milan,  en  1439- 
Les  Arabes  lui  servirent  de  guide  dans  la  cou* 
position  de  divers  écrits,  où  l'on  ne  remarq^ 
aucune  observation  originale;  il  expose  œpea- 
dant  assez  Men  les  indications  de  la  saigpéedis» 
la  fièvre.  Ses  ouvrages  ont  été  réunis  sous  le 
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iÊÊné»t  Frmtka  iiava«  im^Omrinim  et  fies 
Êmm  fMtfioM»  nuneupatur;  PêTi«»  iMè, 

4i|ebtl,^/tolA«ca  icripC.  VMdto/..  voL  !!•  part.  II, 
pL  mi  -  Spreoireit  r:«teAicM«  ifer  >irtneUt»itkdê  (  RU- 
lifec M hiDêdMliM), I;  11, p. m;*- Ètêfy mttioiÊMi^ 


CMBAMISK  (CAarUs- Marie  JU)  uvant 

«MM,  bnMohe  coUftténde  de  la  inais«a  de 
Iwrtoii.  lie  fucmier  d«  ootk  braocbo  mit  le 


aii9é(£0iii«  1^  9E  B0UIU10N4  prinoe  db),  né 

•  tUû,  mort  «Q  IMO.  Ga  cbif  da  U  nfiaûMm 

4>  tadtf  étui  la  oto^inèaia  et  damier  lUs  de 

IMn  de  BoHitoA,  duc  de  Yendâine ,  at  frère 

;4idit4'Ailoiaa  da  Oourbon,  roi  de  ]Kavarra«  11 

M  rvB  dei  pltt»  br«Tea  capitaliMa  du  BeîMîèDie 

r  4U.  Bien  qu'iflw  de  aang  royal»  il  a¥ait#  oomme 

f^iaalrtt  wo  ahamia  à  lairei  aar  aa  fiortone 

M  loia  da  répaadra  à  l'éalai  da  la  naifiaaaea. 

1  Aiillacadatd'QM  inaiaoa  nombrevae ;  anaii 

^Mad  fl  paret  à  là  oeur,  aan  BMMiaate  éqaipaiic 

y  il  loullvi  il  n'y  pouvait  faire  urande  figura, 

tfiraBtyièra,  aamme  on  le  diaaU  aion^  que  to 

el  fépéê.  Il  d^bnU  iwr  de  brlUaiiU  faits 

«ePUnaal,  eè  il  aarviteoinina  volimUiffe 

k  mMal  de  Brjaaao.  4  Celui-là  n'eût  pi» 

flMiné  bbn  fila  da  boona  roère«  dit  ViUara, 

•H  Méntalrea»  qm  ne  aa  fût  délogé  iHiur  allar 

flt  servir  en  eette  guerre»  »  Après  oatte  oam- 

Uoé»  de  Cendé  rallia  Tannéa  roy alei  al  fut 

ceux  qui  se  jetèrent  dans  Mets  pendant  le 

û6^  de  1H9«  eptrapria  peu*  Obarlea^^oint. 

I  ft  da  briUantaa  Borto*  L'année  suivante , 

IsrctnouTe  en  pioardie,  à  en  combat  près  de 

,  oè  il  eoramandait  six  oompagoiea  de 

Wgaie,  et  où  il  décida  iesnccèa.  Le 

de  Coedé  dirigeait  la  cavaleria  légère  sur 

Nflwe,  en  t^M»  amtre  l'année  de  Cbarlas* 

.11  oouuiandait  encore  la  cavalerie  légère  au 

da  Rentif  puia  à'ia  iatale  l>ataiJie  de  Saint- 

,  imprudeminent  livrée  par  le  connétable 

rency  (  1  $69).  Enveloppé  par  renoeini, 

pourtant  à  se  £ûre  jour  à  travers  une  val^ 

finfoQde,  et  déroba  sa  retraite  aux  lispagnolSr 

|iil  tsaitét  «ne  magnifique  revaocbe ,  car  il 

vù  de  ceux  qui  rendirent  Calais  è  la  France, 

ÇsMuaa  ses  frères  alors ,  le  prince  de  Condé 

la  Iléfonney  dont  Tesprit  austère  con- 

cepandant  avec  son  humeur  joyeuse  et  son 

pour  les  pUttsbrs.  Les  huniiliations  qu'il 

eisayées,  l'espoir  d'attacher  sa  fortune  aux 

de  triomidie  que  la  Rélorme  pouvait 

<>AHr,  et  surtout  le  sentiment  de  rivalité  qui 

fmsait  les  Bourbona  è  lutter  contre  la  maison 

^.^l^iiiaa,  ettrcnt  peut-être  pins  de  part  à  cette 

«mrmioation  qne  les  conylctlons  religtcnises. 

teiqaHensolt,  il  fut  le  chef  le  plus  actif  et 

w  plus  valeureux  du  parti  :  et  la  part  secrète 

#11  prit  à  la  conjuration  a'Amholse  faillit  lui 

ctMerla  rie.  Arrêté  sous  un  autre  prétexte  avec 

frère  le  roi  de  Navarre ,  Condé  fut  con^ 


damaé  è  perdre  le  tète.  «  Il  ne  tant  pas  aoulTrir, 
disait  la  duc  de  Guiae,  qu'un  petit  galant,  pour 
prinoe  qu'il  soit,  fasse  de  telles  bravades.  »  Son 
supplice  était  fixé  au  ae  novembre  lôêO.  «  Déjà 
on  avait  mandé  à  Orléans  trente  ou  quarante  des 
plus  experts  bourreaux  des  villes  voisines  ;  on  les 
avait  habilléa  d'une  même  livrée  «t  parure; 
l'éeliafaud  pour  trancher  la  tète  au  prince  de 
Gondé  s'en  alloit  jà  dresaé  devant  le  logis  du 
roi,  M  quand  la  mort  de  François  il  déjjoua  ce 
eoup  d'État  des  Guises  et  aauva  les  Bourbons. 

A  ravénamant  de  Charles  IX,  une  autre  poli- 
tique  prévalut  4  et  le  prince  de  Condé,  remis  en 
liberté,  obtint  le  gouvernement  de  Picardie,  Re- 
placé aoaaitût  à  la  tète  de  son  parti ,  et  mécon- 
tent do  la  part  que  Ton  avait  fi&ite  aux  protes- 
tants «  il  sortit  de  Paris  à  la  nouvelle  du  mas- 
saere  d^  Vassy  \  il  se  mit,  è  Meaux ,  à  la  tète 
de  quiose  oents  cavalier»,  tenta  d'enlever  le  roi, 
puis  il  se  jeta  dans  Orléans,  et  la  guerre  civile 
commença.  Condé»  mettre  de  cette  place  et  d'une 
partie  de  la  Loire,  organisa  les  forces,  très-^par- 
pilléesi  de  aoe  parti  ;  il  leva  des  troupes  en  Alle- 
magne, traita  avecÉlisabetb,  puis  sortit  d'Orléans, 
et  marcha  sur  Paris,  avec  huit  mille  hommes  de 
pied ,  eiiiq  cents  chevaux  et  quelques  pièces  de 
campagne.  11  enleva  d'assaut  plusieucs  villes  sur 
aa  rouie,  échoua  devant  Cortieil,  et  passa  outre, 
pour  tenter  une  attaque  contre  Paris.  II  l'aurait 
pris  sana  doute,  s'il  ne  s'était  laissé  jouer  par 
Catherine  de  Médicis.  Tandis  qu'il  conférait  avec 
elle  dans  un  moulin  à  vent  du  faubourg  Saiut- 
Marceau,  l'année  royale  appelait  des  renibrls,  et 
Condé,  surpris,  dut  s'éloigiaer  de  Paris.  11  se 
dirigeait  vers  le  Havre,  où  il  attendait  de  l'art^ent 
et  des  secours  d'ÉUsabef  h,  quand  l'armée  catJio- 
lique  lui  barra  le  chemin  au  bordqe  l'Kure,  près 
de  la  ville  de  Dreux  (lâtiî).  La  bataille  ne  fut 
précédée  d'aucune  escarmouche,  et  les  deux 
armées  s'élancèrent  en  masse  et  se  heurtèrent 
avec  une  sombre  fureur.  Le  prinoe  de  Condé  s'y 
montra  plus  intrépide  cavaUer  que  savant  ca- 
pitaine; on  lui  reprocha  de  la  négligence  dans 
sa  marclie  et  de  n'avoir  su  dans  le  combat  di- 
riger que  sa  diviaion.  Cependant  le  connétable 
do  Montmorency,  son  adversaire,  l'attequa  en 
rase  campagne ,  et  mit  les  chances  du  côté  de 
Condé,  dont  la  cavalerie  était  supérieure  à  la 
sienne.  Par  un  jeu  sUigulier  de  la  fortune,  les 
chefs  des  deux  arméea,  Condé  et  Montmorency, 
furent  Tun  et  l'autre  blessés,  démontés,  et  faits 
prisonniers  dans  cette  bataille,  où  près  de  neuf 
mille  hommes  furent  tués.  François  de  Guise, 
qui  avait  dresaé  jadis  un  échafaud  pour  Condé, 
lui  fit  le  soir  grande  amitié  sous  sa  tente,  jusqu'à 
vouloir  qu'il  partageât  son  lit.  Le  traité  d'Am- 
boise  rendit  pour  un  moment  la  paix  aux  deux 
partis  et  au  prince  de  Condé  la  liberté  (1563). 

Les  Anglais  gardaient  le  Havre  depuis  leur 
alliance  avec  les  protestants;  il  refusaient  de  l'éva- 
cuer, à  moins  d'avoir  Calais  en  échange.  Le 
siège  fut  entrepris.  Condé  parut  au  camp,  et  fut 
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l'on  des  plus  ardente  à  la  trandiëe,  tandis  qœ  les 
hagoenoto  intraitables  se  jelsient  dans  la  place, 
préférant  la  canse  de  leor  religion  à  celle  de  leor 
pays.  La  guerre  ayant  éclaté  de  nooTean,  en  15e7, 
les  cheik  protestants  tentèrent  un  oonp  de  main 
pour  s'emparer  de  la  reine  mère  et  dn  roi ,  qoi 
étaient  à  Meaux.  Biais  quelques  bataillons  snlssea 
formèrent  un  carré,  au  sein  duquel  furent  placés 
Charles  IX  et  Gatberine,  et  ils  prirent  le  cbemin 
de  Paris.  Ck>ndé,  avec  quatre  cents  caraliers , 
Toulut  leur  barrer  le  diemin  ;  fl  les  harcela  long- 
temps, sans  pouToir  arrêter  ni  entuner  ce  batail- 
lon. BientM  le  connétable  de  Montmorency  sortit 
de  Paris  ;  il  avait  plus  de  seize  mille  hommes  -,  les 
huguenots  comptaient  à  peine  qnmze  cents  cava- 
liers et  douze  cents  ftotassins.  La  plupart,  aocon- 
rus  de  lohi  à  la  hâte,  n'avaientpas  d'armes  ;  «  ils 
suivaient,  dit  lyAubIgné,  les  drapeaux  pour  leur, 
sûreté,  emplissant  les  rangs  avec  la  casaque  Man- 
che et  le  pistolet  ».  Poussé  par  la  foi  de  son  parti, 
par  son  ardeur  miNt^re,  Gondé  se  décida  à  la 
bataille,  et  rangea  sa  petite  armée  en  plaine, 
à  peu  de  distance  de  Saint-Denis  (1667).  Goligny 
se  porta  à  la  droite,  et  le  prince  au  centre,  bar- 
rant la  route  de  Paris.  L'action  s'engagea  par 
une  canominde  du  connétable,  qoi  avait  dix-huit 
pièces ,  timdis  que  ses  adversaires  n'en  avaient 
qu'une.  Sa  cavakrie  seule  était  supérieure  à  toute 
Tarméedes  protestante.  A  son  aile  gauche  était  un 
bataillon  de  bourgeois  de  Paris,  resplendissant  de 
galons  d'or  et  de  supert)es  armures,  mais  qui 
s'enftdt  dès  la  première  charge.  Coudé  s'élança 
sur  le  centre  de  l'ennemi ,  mis  à  découvert  par  la 
prompte  déroute  de  son  aile  gauche  ;  il  culbuta 
les  Suisses,  et  la  cavalerie  du  connétable,  qui  ftit 
tué  au  milieu  de  ses  gens  d'armes.  La  nuit  sur- 
vint, et  rendit  la  bataille  hidédse. 

Le  fait  suivant  donne  une  idée  du  dévouement 
que  portait  au  prince  de  Condé  sa  petite  armée,  n 
manquaitd'argent  pour  acquitter  la  solde  :  une  fote 
les  rettres,  auxiliaires  allemands,  menacèrent  de 
l'abandonner;  alors  il  proposa  aux  siens,  qu'A 
ne  payait  pas  non  plus,  de  solder  eux-mêmes 
les  étrangers,  et  tous  se  cotisèrent  aussitôt.  La 
petite  armée  calviniste  se  dirigea  ensuite  vers 
la  Champagne,  au-devant  d'un  renfort  d'Alle- 
mands, qu'elle  attendait.  Elle  ftit  harcelée  dans 
ce  trajet  par  l'armée  catholique,  qui  l'attaqua, 
dit  D'Aubigné,  plusieurs  fois.  Une  jMiix  ftit  signée 
encore  (1568)  :  on  l'appda  la  paix  bàuetueon  mal 
assise,  et  la  guerre  se  ralluma  presque  aussitôt 
Catherine  se  disposait  à  teire  arrêter  dans  leurs 
terres  Condé  et  CoKgny ,  qui,  prévenus  à  temps, 
s'enfuirent  à  La  Rochdle,  où  le  midi  leur  envoya 
de  prompte  secours.  Le  duc  d'Anjou,  chef  de 
l'armée  catholique,  passa  la  Chaarenteparun  stra- 
tagème, et  surprit  Coligny,  séparé  de  plusieurs  de 
ses  corps.  L'amiral  reçut  l'atteque,  et  recula 
après  un  feu  meurtrier.  Mais  Condé  accourait 
bride  abattue  avec  quelques  centaines  de  chevaux. 
Une  sorte  de  fatalité  s'attachait  à  lui  sur  le  champ 
de  bataille.  Il  avait  déjà  eu  la  veille  le  bras  fra-  i 


cassé  dns  une  chnte  en  rangeant  ses  avain 
pour  charger  l'ennemi  ;  le  cheval  de  URodift- 
foocauld,  son  beau-frère,  loi  cassa  une  ianla 
en  se  cfttoant  :  «  Vous  voyez ,  dit-il  tnaqulb* 
ment,  que  les  chevaux  fongueux  nuiMat  |Am 
qu'ils  ne  servent  dans  une  armée.  »  S'adreMttti 
quatre  cents  gentilshommes  qui  le  suinieÉ  n 
«  Allons,  noblesse  française,  leur  dit-fl,  nidlit 
combat  que  non»  avons  tant  désiré;  miveMK 
voos  en  quel  état  Louis  de  Bourbon  y  «Mi 
pour  Christ  et  le  pays,  i»  Comptant  aar  le  «r^ 
cours  de  son  inihnterie,  qui  débouchait  de  ith- 
nae,  Condé  s'élanœ,  et  perce  les  eseadraaB  à. 
duc  de  Guise  et  du  comte  de  Brissac;  maisl  rfl-^; 
valt  que  ses  quatre  cents  dievaux  contre  toA' 
l'armée  cathotique  ;  son  inftukterie  ne 
point.  Renversé  de  cheval,  Gondé,  tndiB 
Ini  en  cherchait  un  antre ,  combattait  un 
à  terre;  mais  ses  gentilshommes  tombaient 
tour  à  ses  oMés.  h>m  d'eux,  entre  antres, 
Lavergne,  vlefllard  dequatra-vfngte  ans, 
sait  autour  du  prince,  avec  vingtHcinq  de  sai' 
et  de  sespetits-fite  ;il  y  fhttnéaveequinied'i 
enx.  Condé,  enfin  épuisé,  meurtri,  rendit  ssa 
à  un  seiçieur,  nommé  D'Aigenoe,  à  qui  il 
autrefote  sauvé lala  vie.  On  leoonduiàtMst 
arbre.  «  Alore,  dit  Brantôme,  un  trèabravo 
honnête  gentilhomme ,  capitaine  des  garda 
duc  d'Anjou ,  nommé  Montesqiiioii ,  fisodit 
lui  en  criant  :  «  Tuez,  mordleo,  tuezt  »  ( 
renversa  d'un  coup  de  pistcM  dans  la  tête»  ( 
décembre  1569). 

Condé  était  dechétive  apparence,  petttet 
mais  spiritud  et  almaUe  autant  que 
Ses  moBura  étaient  loin  de  répondre  à  l'anslèiti 
tiglon  qoil  avait  embrassée  ;  et  les  pièges  oè 
therine  de  Médicls  le  fit  tomber  phis  d\ine 
compromirent  gravement  son  pùrti.  «  Le 
prince,  dit  Brantôme,  étoit  bieii  aussi 
qu'un  antre ,  et  aimoit  antant  la  femme  d 
que  la  sienne ,  tenant  foH  du  naturel  de  eeax 
la  race  de  Bourbon,  qui  ont  tous  été  de 
amoureuse  complexion.  i»  Cet  homme 
et  léger  avait  cependant  pour  devise  ces 
paroles ,  où  semblait  respirer  une  douliie 
«  Doux  est  le  péril  pour  Christ  et  le  psyt  ! 
Condé  eut  de  son  mariage  avec  Éléonore  de 
sa  première  femme  :  Henri ,  prince  de 
François ,  prince  de  Conti,  qui  mourut  sans 
térité,  et  Charles,  cardbial  de  Vendôme.  D»i 
seconde  femme,  Françoise  d'Oriéans 
il  eut  un  quatrième  fils,  Charles  de  BaurbMt 
fut  la  tige  de  la  branche  de  Soissons. 

AnéDÉB  fUsxÈE. 

OaTlia,  Mémoirei  de  Taomm».  —  Mém»bre$  d« 

tetaott.  —  Palna-Gajet,  Brantônn;  D'Aobigoé.— 

Thon^  Hist.  mUv.  —  Desormeaaz ,  HisL  dé  ta  mûit. 

Condé.  '  Le  Bas,  IHetionnairs  «icyc.  de  ta  FnnM. 

oondA  (Henri  P'  de  Bourbon,  prince  nt^ 
fils  du  précédent,  né  ea  1552,  mort  en  158S. 
jeune  prince  fut,  suivant  une  expresâoa 
temps,  la  vraie  âme  de  son  père.  H  fit  de  ' 
heure  l'apprentissage  de  la  guerre,  avec  soa 
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rii Heori de Nararre,  depuis  Henri IV,  soob  les 
«Aude  ramiral  de  Cotigiiy.  Les  deux  prinœs 
MrcBt  périr  à  la  Saint-Barthélémy ,  et  nesao- 
lènnlleiir  vie  qa'en  sacrifiant  leur  religion. 
ICMé fit  cependant  en  cette  occasion  une  pins 
\kÊgK  et  ph»  digne  résistance  que  son  cousin. 
«tek  IX  les  fit  comparaître  tous  deux  devant 
if  feadeaf  le  maasaore  de  la  Saint-ilartbâeniy, 
"  inreriade  dioisir  entre  la  mort  et  la  roesse. 
i  de  Bourbon  n'osa  résister  ;  mais  Condé  ré- 
«  Que  Sa  Mijesté  ordonnait' comme  il 
^W  plaiBeit  de  n  tête  et  de  ses  biens ,  quils 
FAùentàsa  disposition  ;  mais  que  pour  sa  re- 
•^aa ,  il  n'en  derait  rendre  compte  qu'à  Dieu 
•lad,  duquel  il  en  avait  reçu  la  connaissance.  » 
il  proont  ensuite  d'apurer  ;  Ters  la  fin 
de  Chartes  IX,  il  s'enflait  en  Allemagne, 
à  7  réunir  quelques  troupes ,  à  la  tète 
il  rentra  en  France  et  se  rendit  an 
éa  dne  d'Alençon  (1575),  où  il  fut  élu 
des  prolestants.  H  était  à  Goutras 
>de  son  cousin  le  Béarnais  :  dans  l'alkica- 
9Meelui-ci  fit  à  ses  capitaines,  il  s'adressa 
tenneB  à  ses  cousins  CSondéet  Boissons  : 
foes,  je  ne  voua  dirai  autre  chose,  sinon 
imièlesde  la  maison  de  Bourhon,  et,  vire 
ri  jeTous  montrent  que  |e  suisTotre  atné.  > 
aoui,répondtt  Goâdé,  nous  tous  ferons 
9K  TOUS  avei  de  bons  cadets.  «  Condé 
de  sa  main  à  outrance  comme  le  roi 
^Hifirre  :  il  ponrsoifaît  les  ftiyards  quand 
an  des  &foriB  de  Henri  ni,  se  retour^ 
iOOQr«tiQrlnilalaooebesse,etledésarçonna; 
tiBtntde  cheval,  il  lui  offrit  la  main  pour  se 
r,  et  le  fit  pcisoonier.  Henri  de  Condé 
à  peu  de  tempe  de  là,  et  sa  mort,  attrt 
M  poison,  jeta  letrouUe  dans  le  parti 
,  qui  perdait  en  lui  son  chef  le  plus 
Ce  prince,  an  jugement  de  Siamondi , 
pas  les  talents  d'un  général,  mais  toute 
du  soldat  et  toute  la  constance  et 
dérooem^  d'un  martyr  à  son  Ë^ise.  Sa 
t,  Catherine-Charlotte  de  La  Trémouille, 
comme  auteur  du  crime;  mais 
IV,  devenu  roi  de  France,  mit  finaux 
et  annula  les  témoignages,  qui  ne 
pas,  contre  la  veuve  de  son  parent 
^IMoriens  jugent  et  expliquent  diversement 
de  cette  afEdre ,  qui  est  resté  fbrt  téné- 

AMÈbiE  RÉnéE. 

'■  ;  de  TbM  ;  Cayet  ;  D*Aablgné. 

(ITenri  //  de  Boubbon,  prince  de), 
[f^^ttiome  du  précédent,  naquît  à  Saint-Jean- 
en  1588 ,  et  mourut  en  1046.  Ayant 
iCa  1609,  Charlottede  Montmorency,  dont 
IV  était  épris,  il  fut  obligé  de  prendre  la 
pour  mettre  sa  jeune  lienmie  à  l'abii  des 
da  roi.  Il  se  réfuta  à  Bruxelles,  puis 
et  ne  revint  en  France  que  sous  la 
de  Marie  de  Médicis'^  qu'il  troubla  par 
.   ■Wgoes  et  son  ambition.  Sa  première  ré- 
w,  qui  date  de  Tan  1614,  se  terroioa  la  même 


année  par  le  traité  de  Sainte-Menehonld.  Mais 
ses  prétentions  n'ayant  fait  que  s'accroître  par 
les  concessions  qu'il  avait  obtenues  de  la  reine,  il 
reprit  les  armes,  et  devint  si  dangereux  que  la 
régente  le  fit  arrêter.  Marie  de  Médlds  avait  tout 
préparé  pour  sa  fuite,  dans  le  cas  où  le  coup 
manquerait.  Condé,  saisi  par  suri»1se,  Ait  en- 
fermé à  Vincennes.  Il  y  resta  trois  ans,  et  lors- 
qu'il en  sortit,  fl  avait  perdu  son  énergie  et  ses 
prétentions  de  chef  de  parti.  Rien  ne  saurait  jus- 
tiflersesentreprisesi  où  ronnetrouveguèrequ'une 
ambition  vulgaire,  et  qui  ne  firent  pas  même 
colorées  d'une  apparence  de  conviction.  Le  sèle 
fanatique  dont  il  s'était  épris  pour  la  cause  ca- 
tholique était  peu  sincère,  puisqu'il  menaça 
plus  d'une  fois  la  cour  de  se  faire  huguenot.  Le 
zèle  fbrieox  qu'il  déploya  contre  le  protestantisme 
avait  pour  but  sans  doute  de  faire  oublier  quil 
était  fils  d'un  réformé  et  qu*fl  avait  dans  son  en* 
fltnce  appartenu  à  cette  communion.  Après  la 
mort  du  connétaMede  Luynes  (1621),  le  prince 
de  Condé  suivit  le  roi  à  111e  de  Ré,  où  furent  dé- 
faits les  huguenots.  Voulant  terminer  la  goempar 
un  coup  d'éclat,  il  fit  entreprendre  lesiégedeBiont> 
pellier .  Mais  l'armée  avait  souffert,  les  maladies  se 
mirent  dans  le  camp,  et  Condé,  qui  avait  plus  de 
bravoure  que  de  talent,  dirigea  mal  les  attaques. 
Cependant,  Rolian  désirant  traiter,  le  prince  de 
Condé  quitta  l'armée  plutôt  que  de  fUre  la  paix 
avec  les  huguenots;  il  se  rendit  à  Rexac,  et  resta 
en  disgrâce  auprès  de  Louis  XHL  Mais  ea  sou- 
mission lui  gvgna  la  fhveur  de  Richelieu.  Avide  de 
richesses  avant  tout,  il  accepta  pour  son  fils,  le 
duc  d'Enghien,  la  main  d'une  nièce  du  cardinal  ; 
il  eut  le  gouvernement  de  Bourgogne,  et  fht  en- 
voyé en  Catalogne,  où  il  obthit  quelques  succès 
(1638).  n  dut  plusieurs  autres  commandements  à 
la  fhveur  de  RicheKeu  phis  qu'à  son  mérite.  A  la 
mort  de  Louis  XHI,  il  devint  membre  du  oonseii 
de  régence.  Les  victoires  du  duc  d'Enghien  répan- 
dhrent  une  ghnre  d'emprunt  sur  ses  dernières 
années  ;  car  son  plusgrand  titreàla  gloire,  comme 
le  dit  Voltaire,  ftit  d'avoir  donné  le  jour  au 
grand  Condé.  AnÉote  Rémée. 

Mémoires  de  madame  de  Motteviae.  —  Mémoire  de 
P.  iMMt.  —  Itazlii,  BitL  de  LowU  Xltl,  •»-  simondL 
HieL  dêt  Ffvnçait,  t.  XXIV,  XXV. 

gohdA  (  Louis  II  DE  BouanoN ,  prince  oe  ) , 
surnommé  le  Orand,  né  en  1621,  mort  en  1686, 
était  fils  de  Henri  U ,  prince  de  Condé ,  et  de 
Charlotte  de  Montmorency.  Ce  grand  capi- 
taine, qui  s'appela  d'abord  le  duc  d^Enghien, 
commença  le  métier  de  la  guerre  à  dix-sept 
ans  ;  il  s'y  était  préparé  par  toutes  sortes  d'étu- 
des. 11  avait  à  peine  dix-neuf  ans  quand  il  se 
signala  devant  Arras ,  en  1640.  Le  duc  d'En- 
ghien s'appliqua  à  la  guerre  comme  il  s'était  ap* 
pliqué  à  toutes  choses ,  car  son  éducation  avait 
été  brillante  et  complète.  Pendant  tout  le  temps 
de  ses  classes,  il  n'écrivait  à  son  père  qu'en 
latin.  Il  avait  composé  à  douze  ans  un  traité  de 
rhétorique.  Plus  tard  il  soutint  des  thèses  pu- 
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Uiques  de philoaopbie.  Lli^tel  d«Coiidé,4oftte 
époque  du  règne  des  précUuieê  »  ne  ie  oédut 
goère  à  Thâtel  de  Rambouillet  i  le  mtoît,  la  ga- 
lanterie,  le  bel  esprit  oocupaient  ton»  les  loialn 
de  808  Uiuatr»  hOtoa;  c'était  à  qui  célébrarail 
dans  lea  ver»  et  les  romaM  la  beauté,  encore 
aurprenantay  de  Charlotte  de  Montinorenoy  ou  les 
attraits  naissants  de  mademoiseUe  de  Beurbon , 
aa  flUe.  «  Le  ronum  de  Polysandnj  dit  un  con- 
temporain, était  Ibrt  en  Togae,  prinoipelenient 
à  l*bdtel  de  Condé,  qu'on  regardait  comme  le 
tem|de  de  lagalanterie  et  des  beaux-arts.  Le  duc 
d'Engbien  lisait  ce  livre  à  toute  heure.  »  Ce  prince 
faisait  aussi  des  vers,  et  «'entendait  à  célébrer, 
selon  le  0>ût  du  tempe,  les  plaiûra  dont  Chan- 
tilly était  le  théAIre  ou  la  beauté  dont  U  était 
épris  (1).  n  parait  même  qu'à  l'eiemple  de  ses 
hérus ,  il  épiouva  véritablement  une  grande  pas- 
aiott.  U  aima  éperdûment,  et  pendant  phisieurs 
années,  la  belle  du  Vigean,  qu'il  voulait  épouser, 
et  qui  alla  finir  ses  jours  aux  Carmélites,  comme 
La  Vallidre^  Blale  si  occupé  qu'il  fût  de  romans  et 
d'amours,  le  duc  d'Enghien  n'en  lisait  pas  moins, 
entre  ses  campagnes,  tous  les  écrits  relatif»  à  la 
guerre  et  surtout  l'histoire  des  capitaines  fa* 
meux. 

Le  prinoedo  Condé^  avare  et  servile»  força  le  duc 
d'Enghien  à  épouser  (1641)  une  nièce  de  Riche- 
lieu, Claire-ClémenGe  de  Meillé-BréBét  qu'U  n'ai- 
mait pas.  Le  cardinal,  qui  osait  tout,  jusqu'à  pren- 
dre ie  pas  sur  le  premier  prince  du  sang  dans  les 
oérémonies  publiques,  voulut  mêler  son  sang  à  ce- 
lui des  BowrlMNis;  il  avait  d'ailleurs  une  haute 
idée  du  jeune  prfnce^et  peut^treentrevoyalt^i,  au 
fond  de  ses  rêves  d'amMtion,  qu'un  jour  viendrait 
où  sa  nièce  remplacerait  sur  le  trAne  cette  Anne 
d'Autriche  qu'il  détestait.  U  allait  élever  an  com- 
mandement des  armées  le  prinoa  qu'il  s'était 
donné  pour  neveu,  quand  il  mourut  $  malsMa- 
zarin,  (xmtmttatenr  de  aa  politique,  remplit  ses 
instructions.  La  grande  guerre  allumée  (lar  Ri- 
chelieu occupait  encore  l'Europe)  la  mort  du 
puissant  minhitre,  la  fin  imminente  et  prévue  du 
roi ,  U  perapective  d'une  régence  orageuse  déci- 
dèrent l'ennemi  à  un  grand  effort.  Il  concentra 
ses  forces,  et  passa  la  frontière.  Le  duc  d'En- 
ghien, qui  venait  d'aroir  vingt-deux  ans,  Ait 
choisi  pour  commander  l'armée  chargée  de  re- 

(1)  Volet  quelqaM  Ten  d'une  pièco  attrlbaée  à  Coodé, 
et  dam  laquelle  U  décrit  les  pasae-temps  agréables  de  la 
société  de  Chantilly  : 

...  On  têur  dit  sa  langnear  dedans  l«t  pronenades 
A  l'cntoor  des  caseades, 
Bt  l'on  s'estime  heoreui  dn  scnl  contentement 

De  dire  son  tourment. 
On  donne  ton»  les  soirs  de  bettes  sérénades. 

On  (ait  des  masesrtdcat 
Mots  surtout  a  paru  parmi  nos  passe-temps 

Le  ballet  du  printemps. 
Dottiedes  pins  galants,  dont  les  toIi  sonthardics. 

Disent  des  oomédtcs. 
Sur  nn  riche  théâtre,  en  habits  somptueux. 

D'un  ton  majestueux 

Jlf àmurriC  de  Conrart,  ctté  par  M.  Constn,  dans  l'iVIs- 
UHre  de  madame  de  Itomguevilta. 


pousser  les  Eapapiols.  Il  trouva  pour  aéw- 
saires  don  Francisco  de  Mellos  et  le  oomisè 
FnentAs.  Leur  armée  n'avait  pas  moins  de  i^ 
tation  que  ses  gfMraux',-  elle  se  comiNMiitè 
ces  vieilles  bandes  wpagnoleft  qni  avaieat  ^ 
versé  toutes  les  guerres  depuis  Cbarli  ii  Qnil 
Les  Bspi^Bols  niient  le  si^e  devant  ïm% 
eniportèrint  les  dehors  de  la  place,  cooM 
bientét  s'ouvrir  par  la  Champsgse  le  climi 
Paris.  U  due  d'Enghien  n'avait  à  leur  cm^  : 
que  vingt-deux  miUe  hommes}  ses  advenÉv 
en  oomptaient  vmgt-sept  mille. 

Ayant  reconnu  la  positiea  de  l'ennemi ,  HfAl 
sur  lui  de  livrer  bataiUe,  11  venait  de  rwsiii|> 
par  un  courrier,  la  nouvelle  de  la  mort  i^ 
Louis  xm,  qui  snoLpinuit  avait  dit  aa  priMsÀ] 
Condé  ;  «  Les  ennwûs  sont  ànospories,n]aii  W\ 
tre  fils  les  chassera.  »Nonob8tBiiftaetteprédis0H^j 
Masarin  lui  écrivit  de  ne  rien  hasarder.  AsH 
de  lui,  oB  lui  représenta  aussi  les  suitssiMfr 
cnlibles  d'une  défaite  dans  de  ptnillsi  éf 
oonstenoes*  Le  bouOlant  Gaasion  IntHosênisi^ 
sait,  pas  plus  que  les  autrss,ooBaeîlleruneMiK 
n  Jfe serai  mort^  lui  dit  le  prince,  nvwt 
vaincu.  »  11  est  probable  toutefi(Hs  qn'oslit 
gMre»  ilenrisagsait  anssi  l'ébraaleBsntdt 
tat»  qui  pour  aeraffenair  avait  besoîad'uss 
toire.  n  fit  sesdisposHions,  dumiases  mén^ 
stta  tous  les  postes»  pourvut  à  tout  U 
venu,  19  mai  iséd,  «  il  fallut»  aelea  le 
Boasoet,  réveiller  d'un  profond  seanMil^ 
autre  Alaundre(t)  ».  L'Espagnol  aussisailé 
tait  la  bataille  \  il  avait  laissé  sonadvemirefrif 
à  luî»et  traverser  tfbraoMBl  nn  défilé  éHollqll 
dëbeuchait  vers  ses  ntcancheMents.  ïmém 
armées  se  déployèmt  dans  une  pteine 
fermée  par  des  bois  etdes  maraia.  GUes 
se  mesorsr  comme  en  un  isiiamp  êtes,  eè, 
fuite  n'étant  possIMe,  tevaincn  devait 
Engliien  fit  deux  lignes  de  son  armée,  et  toi 
tint  par  une  réserve.  Il  se  ferma  anr  uns  soi 
appuyant  sa  droite  à  des  bols  eiea  ganéhs 
marais.  Les  Espegnete,  dans  unordrs  à  psspife^ 
pareil,  étaient  séparés  des  Ftançaispar  on  viliA 
Le  duc  d'Enghien  engSgea  l'attaque  dès  le  prit 
du  jour,  à  la  tête  de  aon  aite  ditûte.  Uaaito 
de  chevaux  espagnols  avaient  été  embvi^ 
dans  un  petit  bois  qui  descendait  jusqu'au  m 
du  vallon,  pour  prendre  en  flanc  les  Fraoçs^l 
leur  passage.  Enghien  les  découvrit,  et  lei  F^j 
vint,  par  une  charge  mattsndue,  qui  les  délap^ 
les  culbuta;  il  s'élança  alors  sur  l'aile  0^^^ 
pagnole,  que  le  duc  d'Albuqnerqoe  conunmdil- 
Tandis  qu'il  l'sttaquait  de  front,  il  la  feisatt  P|» 
dre  en  flanc  par  le  lieutsnant  général  GtstN** 
Étonnés  de  cette  double  attaque,  les  escadrtf^ 
espagnols  se  rompirent.  Mais  tandis  que  Isprit^ 
triomphait  à  sa  droite,  ht gandie,  quecoasmiiv 

(1)  Selon  d'autres  Tcralons,  il  ne  se  serait  P**'^ 
du  tout;  mais  11  est  à  croire  que  Bossuet  gui  9^»^  ^ 
dans  la  (bmlHtrité  de  Condé.  tena»  ce  fait  du  béroi  N>- 
siSMe  ou  de  sem  qui  avalent  servi  à  ses  çMe-  AS**' 
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lUBarédiftl  de  I/Hâpital^  euayiit  m  téotaec  d«t 

ti  oolDplets.  ToQte  n  caValeHd  «vnit  élé  «iftm- 
,  et  soft  canon  prit  pttf  PoiiiMmi.  0«  fUt  alon 
e le  prince,  «'arrêtant  pour  jator  tm  tiàgttà  m* 
ielof ,  vit  le  péril  do  limx  maM^hal.  «  un 
«Éeamt  Coodé,  dit  tmMItiiiioélèbredeiios 
n*flftt  pas  DMuqaé  de  invelllr  attr  tM  pat|  d« 
daos«neattltndeéqtiit«qiie  la  obàm^ 
parûodm,  etdé  wê  poilsr  aidât  aa 
deb  gauche  et  dé  aon  eeAtre.  Coudé 
font  aotN  parti  :  eu  tteit  de  reeiiler,  il 
cooore;  pi]ia,arflré  à  la  hitilaiirdeaUgiios 
o«i  était  pincée  IMiifiillterie  Italienne^  ta|. 
et  aUctnaiide,  U  loame  à  gaueiie,  se  Jette 
cette  inikiiterie,  Itd  piàae  aor  le  venlre^  et 
ioBdft  Bor  lee  denHnw  de  l'aile  tleto- 
1(1).. 

ibean  monTctuettt  aafptîl  el  flâteioppe  l^en- 

Lea  deex  ailes  de  reAnée  eapegliole  étéient 

inaiale  eentM  reetill  debout.  C'était  la 

ialurierie  qoe  odmmiadait  Fuetitte.  H 

(pnlie-vingl-deQt  abs  |  pctelut  de  goutte ^  il 

perler  en  IHière  lar  le  ftoiit  de  aea 

Le  due  d*Eiig|ileii  lelbme  uà  eera- 

etfbodit  sur  ces  ï^doulàMes  earrés.  11  tente 

les  entittier  pitieieore  eliergea  trè«*mettr- 

,  car  ces  carrés,  s'oaTteut  tout  k  eoup, 

Jouer  une  artillerie  Oui  foudrojralt  les 

.  Le  priuee,  eprèa  deui  heures  d'er- 

,  appda  sa  réserre ,  aon  i&lhnterte,  son  ce- 

ik,  doBBanfiffl  élaià  prodigledx,  rompit  enflo 

nét/à.  Le  dél^Ule  alors  fbt  terrible  ; 

qui  défait  nefther  anr  Paris  Ait  d'un 

«ottp  anéaiilie  :  neuf  mille  hoiiiraee  restft- 

lar  le  champ  de  hatelllel  aept  imue  tom- 

am  laaiiis  du  ^lupieiir^  atec  toot  le  ba- 

^lé  canon.  Le  reste  ae  disperse  et  se  penlit 

les  bois  et  les  merals.  Beek  et  sa  eevelerie 

(pd  TehaH  à  toute  bride  en  secours 

y  ne  laissa  pas  aux  Français  la 

le  combettre  i  la  terreur  le  prit,  et  il 

Dans  renlirreiiifliit  du  triomplie,  le  duc 

mit  bM  à  terre,  et  s'egeaMMiilla  j  il 

à  ulea  de  sa  victoire.  Quand  il  dé- 

sor  le  ehanib  de  bataille  le  eorpe  de 

,  oMTert  de  Uessures ,  étendu  près  de  sâ 

tllditettleeoateintilairt  :  <«  Si  je  t'avais 

Je  veniiraie  etmmort  ainsi.  » 


GouUii.  Smb  la  béUe  HUMrê  â$  maâét»k»éé 

omt  aMBieatrc  tf«  Coode  B^velt  pirtst 

Hi  «sattgeie  d'une  manière  «nul  frappante. 

eue  est  rapportée  dans  lea  Mémoires  de 

:  «  Après  (fitHl  eut  défait  la  cavalerie  qttl  hsl 

fit.  B  ftatna  le  derrière  do  reeic  e«  leer  araée, 

ilèflet  toute  riofaoierieUalleniie,  vallonae 

,  peto  U  paua  conme  ah  éclair  à  ton  aile 

^  où  lltmva  Stm  eombattaiii  et  qo^ll  aeeoada.  » 

eeiMt8://^MfaMiiiawim  deldifdfoii  aUt 

•»  anaeiqinetpaaparfaiteBentqtt'Upuaa  derrière 

let  le  vU  entre  deni  faux,  nous  ne  faisons  polot 

le  ■éaoaialna  que  l'Ulnstre  phttosiii)he  n'att  bien 

ii*Uie  eaffaetérlad  ee  beau  mouvenent;  nala  faut- 

eoBsiae  lut,  que  eetto  laanceuTre  de  Condé 

cua  «ne  Boavclle  école  guerrière  F  Noua  revlen- 

>  piM  tard  sur  ce  itigedient      AM.  R. 
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Enghien  déploya  a^rèa  la  bataiUe  l'aotÎTité 
d'im  général  qui  sait  profiter  de  la  victoire. 
Aprèa  avoir  enlevé  en  paaaant  cinq  ou  six  plu- 
eesqui  résistèrent  peo,  il  arriva  devant  Xhîon- 
ville  I  ce  Itat  un  slégs  de  deux  mois)  oette  place, 
protégée  d*nn  eOlé  par  la  Moeelle»  enceiole  de 
grands  travaux  et  de  Ibssée  profonds,  ne  pou* 
voit  être  aboMée  qu'à  découvert  Tous  les  ou- 
vrages avdnoés  ftirent  emportés,  et  ee  si^e  ooûta 
plus  de  monde  que  Roeroy.  Le  prinoe  s'y  mon* 
Ira  iafiitigable)  pouaaant  le  Jour  et  la  nuit  ses 
opérations.  8es  mines  s'étendent  jusque  sous  la 
ville,  il  voulut  r^rgner,  et  invita  quelques  of- 
floiers  de  la  gamiaon  à  lea  viailer«  Voyant  sa  si- 
toatloo  déaeapéréc ,  la  plaoe  eepitula. 

L'année  suivante  (  1044)»  le  dus  d'Dttgbien  fut 
appelé  à  commander  en  ehef  en  Allemagne,  oïl 
Turenne,  œ  grand  honmm  de  guerre,  se  défen* 
dait  «vee  peine  oontre  Meroy  (  oe  dernier,  qui  ve- 
nait de  pi«ndre  Friboorg,  s'était  fhit  à  l'entrée 
des  montagnes  une  peeition  presque  inexpu- 
gnable, protégée  perde  profonds  ravins  et  de 
grands  abattis  de  bois.  Le  due  d'Knghien  eon^ 
le  projet  d'une  double  attaque.  11  ebargea  Turenne 
de  faire  un  loiig  détour  pour  tomber  sur  un  des 
flanca  de  rennemi»  tandis  que  lui-même  forcerait 
lee  redoutes  dOnt  son  front  était  couvert  fies 
troupes,  assaiiliee  par  un  feu  terrible,  rebutées 
par  les  difilc|ltés  du  terrafai ,  béaitèrcnt  un  mo- 
ment. 11  mit  pied  à  terre  alors,  et  marcha  à  la 
tête  du  régfanent  de  Gonti  aoua  la  plus  épaisse 
iidtralUe;  il  força  le  retrandiement,  emporta  lea 
redoutée  et  fit  arriver  sa  cavalerie  Jusqu'au  som- 
met. Maie  Turenne,  en  iWsant  aon  attaque  sur  le 
flanc  des  Impériaux,  s'était  trouvé  aux  prises 
avec  de  grands  obstsuolee;  après  une  longue  ré< 
aistaoee,  il  pénétra  enfin  dans  le  camp  ennemi  ; 
mais  la  nuit  vbit,  et  Mercy  en  profita  :  voyant  sa 
position  forcée,  il  décampa  sans  bruit;  et  alla 
s'établir  plus  loin ,  sur  un  plateau  de  la  Mon- 
tagne^Noire.  Là  se  livra  le  lendemain  (5  août) 
un  second  combat,  plus  meurtrier  que  le  premier  : 
l'attaque  Ait  mal  engagée;  plusieurs  corps,  par 
excès  d'ardeur^  eommencèrent  trop  tôt  l'attaque 
et  ne  furent  point  soutenus.  Le  prince  rallia  ses 
troupes  en  désordre,  et  combattit  de  sa  personne 
aveo  de  prodigieux  efforts.  Le  trait,  souvent  oitê, 
de  son  béton  de  commandement  jeté  dans  les 
retrauchements  ennemis,  paraît  controuvé  ;  mais 
eeqiri  est  plus  vrai,  c'estqu'il  s'y  jeta  lui-même  (1). 
Le  meréchal  de  Grammont  raconte  dans  ses  Mé- 
moirw  qu'il  aperçut  le  duc  d'Enghien  qui  se  reti- 
rait avec  peu  de  gens,  le  reste  ayant  été  tué  à  ses 
cotés.  Le  prinoe  lui  dit  «  qu'un  peu  trop  de  chaleur 
avait  emporté  ses  troupes,  et  que  l'attaque  ne 
s'était  point  faite  de  la  manière  qu'on  l'avait  réso- 
lue V.  Il  tenta  avec  toute  sa  cavalerie  un  nouveau 
combat  sur  on  autre  point,  od  (Ut  tué  le  baron  de 
Meroy,  frère  do  général  en  chef.  Mais  cet  habile 

(1)  Ce  trait»  auquel  Boaeuct  n>at  paa  Banque  de  faire 
allnalon  dans  aM  oralaon  rnuèbre  de  Condé ,  n'est  rap- 
porté par  aucun  dea  contemporains. 
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capitaine,  bien  lelranohé  dans  la  montagne,  dotnî* 
naitde  partout  les  Français,  qui,  sept  fois  nje- 
tés  en  arrière,  dît  Goaldo,  étaient  revenus  à  la 
diarge  sept  fois.  Il  fUlut  cependant  battre  en 
retraite,  et  le  combat  resta  indécis.  Mais  Knghîen 
n'abandonnait  pas  la  partie  :  Turenne  et  lui  opé- 
rèrent de  façon  à  couper  les  tirrea  à  TennemL 
Mercy  en  effet  descendit  au  bout  de  quatre  jours 
de  sa  montagne,  et  chercba  à  dérober  sa  marcbe; 
mais  il  tôt  forcée  un  troisième  combat,  et  il  cou- 
vrit sa  fbite  en  abandonnant  une  partie  de  son 
bagage.  «  H  s'est  sauvé,  écrivit  d'EÎigbien,  mais 
aTec  un  désordre  et  une  confusion  étomges.  » 

Les  terribles  journées  de  Fiibourg  si  disputées, 
Engbien  sut  en  user  comme  d'une  victoire  déci- 
sive, n  s'étendit  dans  tout  le  Palatinat  Mayence 
lui  ouvrit  ses  portes;  trois  jours  de  tranchée  suf- 
firent pour  faire  tombar  Landau.  «  Le  Rbin, 
dit-il  dans  sa  relation,  est  retourné  à  ses  anciens 
maîtres ,  qui  depuis  la  seconde  race  de  nos  rois 
l'avaient  perdu  par  leurs  dissensions  et  leurs 
guerres  civiles.  »  Le  prince  quitta  l'armée,  qui 
prit  ses  quartiers  d'biver,  et  Turenne  foi  cfaa^ 
d'observer  l'ennemi  ;  mais  cegrand  guerrier,  dont 
le  génie,  moins  précoce  que  celui  de  Condé,  mû- 
rissait avec  lenteur,  se  laissa  surprendre  par 
Mercy,  et  fut  vaincu  à  Marienthal.  A  cette  nou- 
velle le  duc  d'Engbien  accourt  ayec  des  renforts  ; 
il  s'empare ,  chemin  fiiisant ,  du  fort  de  La  Motbe 
en  Lorraine.  Turenne  et  lui  firanchirent  le  Mecker  ; 
après  av<Mr  enlevé  Wiropfen,  ils  marchèrent  au- 
davant  de  Mercy,  en  Franconie,  et  le  rencontrè- 
rent près  de  Nordlingen  (  1646).  Ce  célèlMre  tac- 
ticien était  posté  sur  deux  collines,  et  ayait  cou- 
vert son  fhHit  des  plus  forts  retranchementa, 
d'où  il  plongeait  de  toute9  parts  sur  l'armée  en- 
nemie. 11  se  croyait  si  fort  sur  ses  collines,  qui! 
dit,  assure-t-on,  à  sa  femme  :  «  Voyei-vous  cette 
armée  qui  s'avance  ;  elle  estàmoi  tout  entière.  (  1  )  » 
Le  duc  d'Ënghien  fit  cependant  ses  dispositions 
d'attaque  ;  il  passa  devant  toutes  les  troupes , 
en  les  animant  du  geste  et  de  la  voix;  il  se 
plaçA  au  centre,  avec  une  forte  réserve  de  cava- 
lerie. Un  viUage  qui  formait  le  centre  de  la  posi- 

(1)  Od  peot  s'étonner  de  lire  dans  un  ooTrage  que  l'A- 
cadémie a  honoré  d'un  de  aes  prix  aonuels  pendant  plnt 
de  qulnie  aai,  ï'HUtoire  dé  Louii  XUl  par  M.  Bazin, 
dea  réoitt  de  comtMta  tels  que  celui-ci  :  «  Le  duc  d'Sn- 
ghlen,  ayant  continué  sa  route  jusqu'à  Nordlingen,  ren- 
contra les  Bayarbls  en  plaine ,  et  réaolut  de  les  attaquer 
avant  qu'ils  eussent  pu  choisir  leur  poHtion  et  faire  dm 
retranehemenU.  Le  combat  fut  en  effet  livré  peu 
d'heures  après,  etc..  L'infanterie,  qol  formait  le  centre, 
acharnée  à  la  prise  d'un  village  qne  l'ennemi  défendait, 
s'y  mina  sans  profit...  •  Le  seul  mérite  que  M  Bazin 
nctiorde  à  Condé.  c'est  d'avoir  partout  çctiemênt  exposé 
sa  vie.  Un  historien  qui  s'empare  d'une  époque  remplie 
des  batailles  de  Condé»  de  Turenne,  de  d'Hareourt,  de 
Schomberg .  de  Duplessis  -  Praslln ,  aurait  besola  de 
posséder  quelque  intelligence  des  opérations  militaires. 
On  vient  de  voir  qne  M.  Bazin  ne  parait  pas  soupçonner 
que  ce  village  de  Nordlingen,  attaqué  avec  tant  d'achar- 
nement par  Condé  et  défenda  par  Mercy  en  personne, 
était  le  point  décisif  de  Tactfoo  :  c'est  ce  que  M.  Cousin  a 
fait  ressortir  dans  le  beau  récit  qu'il  a  donné  de  la  ba- 
UlUe  de  Nordlingen  (  JSrfofoirs  de  madame  de  Longue^ 
vi/to,iome  !•').  ▲m.R. 


tlon  ennemie  fut  le  point  de  nûre  des  efioitide 
Coudé.  Le  combat  y  devint  terrible.  Merey  aval 
concentré  ses  masses  enavant  du  viUage  ;  lâdaa 
colonnes  se  foudroyèrent  sons  les  yeux  de  km 
généraux;  tous  leurs  offiders  tombaient antot 
d'eux;  le  duc  d'£nghien  était  grièvemeot  bleaé, 
mais  Mercy  fbt  fra^  à  mort,  et  le  village  ftite» 
porté.  Turenne,  qui  commandait  l'aile  guidii^ 
tenait  fterme;  mais  l'aile  droite,  assaillie  ]^U» 
Valérie  de  Jean  de  Wertb,  fuyait  en  désMdn; 
GrammoDt,  son  général,  était  prisonnier.  Leèi 
d'Eni^iien,  si  bien  secondé  par  Turenne,  mjà 
la  journée  àlm,  quand  il  lui  fallut  remoater)  ; 
ebeval  à  la  nnit  tombante.  Malgré  ses  blessons 
il  se  sentit  capable  des  mêmes  élans:  à  la  têfe^; 
sa  réserve  de  cavalerie,  il  se  jeta  au-devant  dti  ' 
escadrons  de  Jean  de  Wertb,  qui  s'en  feveoai^ 
delà  pouradte  des  Français.  Ce  général,  9f^ 
nant  alors  te  défiitte  ci  k  mort  de  Mercy ,  praCil 
de  la  nuit  pour  fiùre  sa  retraite.  Maiarinditàll 
reine,  en  Ini  aononçant  cette  bataille  :  «  Tanlll^ 
gens  Bont  morts.  Madame,  qu'il  ne  faut  (pnl 
pas  que  Votre  Majesté  se  njouisae.  »  é 

On  a  reproché  à  Condé  de  n'avoir  pas  épaqpf; 
le  sang  de  ses  soldats.  Ses  pertes,  en  ofiSdaij 
surtout,  étaient  énormes  ;fl  répondait  à  ceUfH. 
ses  opérations,  destructives  mais  promptes,  oiàr 
taient  moins  de  monde  que  ces  longues  caoyit 
9ies,  que  ces  sièges  de  plusieurs  mois  ou  k| 
maladies  emportent  plus  d'bommes  que  le  fel 
de  l'ennemi.  «  On  croit  qu'il  expose  les  troopOi 
a  dit  Bossuet,  son  grand  panégyriste  ;  il  les  mér 
nage  en  abrégeant  te  temps  des  péiite  par  la  lit 
gneur  des  attaques,  v  n  est  présumable  toolefiÉ 
qne  ce  systàme  tenait  plus  à  son  naturel  fA 
des  calculs  d'humanité.  La  bataille  de  NocÂ 
gen  eût  mieux  profité  à  nos  armes  si  le  te 
d'Ënghien,  malade  de  ses  bleasores  ^  dci 
efforts  surhumains  qu'il  avait  faits,  n'eâi  0i 
contraint  de  rentrer  en  France.  La  guerre  ooi? 
tinuait  an  milieu  des  négoôations  oommeoeéei 
depuis  qnatreans  par  Blazarin.  Geministre  parti 
le  gros  des  forcée  françaises  dans  les  Pays-ltei 
et  le  duc  d'Ënghien  fut  adjjoint  au  doc  d'Or- 
léans pour  diriger  les  opérations.  Os  assiégM 
Coortray,  qui  capitula.  N'ayant  pu  forcer  le< 
Espagnols  à  une  bataille,  ils  prirent  Bergues,  |nii 
Mardick,  où  leduc  d'Ënghien  fut  blessé  au  visigft 
d'un  édat  de  grenade.  Le  duc  d'Orléans  quitta 
ranmée,  et  te  vainqueur  de  Rocroy ,  libre  enfin  (le 
ses  desseins,  Toulut  tenter  un  grand  coup  :  il  il 
le  siège  de  Dunkerque.  Les  difi£;ultés  en  fiorent 
immenses  :  l'armée  espagnole  était  postée  der- 
rière lui  ;  les  tranchées,  creusées  dan^  le  sable, 
étaient  chaque  joar  dispersées  par  le  Tent  Du* 
kerqoe  enfin  capitula  après  vingt-six  jours  de 
travaux  (  1646 ).  Engbien,  ou  plutM  Condé  (car 
il  Tenait  d'hériter  de  ce  titre  ),  fût  te  générai  qâ 
fit  à  la  France  ce  riche  présent  Le  gouveme- 
raent,  contrariant  la  direction  de  son  géoie, 
l'envoya  en  Catalogne  (1647),  où  te  vice-roi, 
le  comte  d'Hareourt,  venait  d'essuyer  des  re 
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nn.  Coudé  reprit  le  riége  de  Lëiida,  et  fit 
oirm'r  la  tranchée  aa  son  des  vidoiia  :  c'était 
ne  mode  de  oe  tétaifM,  qui  fiilnit  de  la  guerre 
«Be  ftte;  maia  le  Taiiiqnear  de  Roeroy  en  ftit 
celte  fois  pour  sea  frais  de  nni8i<ine  ;  après  d'é- 
«nnes  potes,  le  siège  fat  levé.  C'était  le  pre- 
Bier  reversqa'essoyàt  cet  inftiîgabie  vainqueur. 
V  bfft  le  louer  cette  fois  d'avoir  su  plaoer  le  sa- 
lit de  son  année  avant  son  orgueil.  Cependant 
taerepassa  pas  les  Pyrénées  sans  quelque  re- 
Jndie  :  il  prit  la  ville  et  le  chftteau  d'Ager. 
*_  Ooadé  M  rappelé,  en  1648,  dans  les  Pays- 
;  li  fl  retrouvait  ses  troupes  et  un  champ 
itions  plus  approprié  à  son  géide  que  la 
dans  les  montagnes.  Le  maréchal  de  Gas- 
son  fientenant  à  Roeroy,  Tenait  d'être  tué 
Lens,  et  l'archiduc  Léopold  menaçait 
h  fronàère.  Condé  n'avait  que  quatorze 
hommes  à  opposer  à  l'archiduc.  Il  débuta 
la  conquête  dTpres,  puis  il  marcha  vers 
où  campait  Léopold;  par  une  savante 
ivre,  fl  fit  perdre  à  l'ennemi  la  forte  posi- 
qoH  occupait;  il  fit  ses  dispositions  de  ha- 
tout  en  sîmnlant  une  retraite.  La  Journée 
it  commença  par  un  échec  réel.  Condé, 
dans  une  panique,  par  son  propre 
it,  resta  seul  sur  le  champ  de  bataiÛe, 
être  pris  par  l'ennemi.  Mais  «  tout  ce 
7  avait  à  fiiire ,  dit  le  maréchal  de  Gram- 
dans  ses  MéTnoires,  se  présenta  à  lui  en 
it>  :  n  refit  ses  dispositions  au  pied  d'une 
;  puis  il  raffermit  les  plus  ébranlés  par 
;ue8  aUocotions  :  «  Ayez  bon  courage! 
;  souvenez-vous  de  Roeroy,  de  Fribourg  et 
IVordtiiigen!  >  L'afle  droite,  où  commandait 
H  la  prenôère  victorieuse;  à  tat  tête  du 
it  de  Yillette ,  il  enfonça  successirement , 
à  la  main ,  la  ligne  espagnole  et  les  ba- 
lorrains.  D  recommença  la  charge  deux 
Rapîdedeeonc^tion  comme  de  mouvement, 
ses  ordres  sous  le  feu,  se  multi- 
fan-même,  il  était  partout  avec  la  vitesse 
fédair  :  «  la  promptitude  de  son  action  ne  lals- 
lasleloisir  delà  traverser  ».  Ce  fut  une  vic- 
écUtante,  qui  ooMa  à  l'ennemi  tout  son 
,  ses  ba^es ,  ses  drapeaux ,  trois  mille 
et  six  roiDe  prisonniers.  Lens  Ait  le  tom- 
de  cette  infanterie  célèbre,  déjà  entamée 
iocroy.  C'était  la  fortune  de  Condé,  et  comme 
eomplément  à  sa  gloire,  de  laisser  de  son 
sor  tons  ses  champs  de  bataille.  Atteint 
coap  de  feu  à  Lens,  il  (ht  encore  blessé 
I  Pâmes,  qu'a  reprit  aussitêt.  La  paix  de 
ihalie  fut  signée  avec  l'ouperenr  le  mois 
(24  octobre  1646  ).  Elle  ftit  avantageuse 
la  France;  mais  si  Richelieu  eût  vécu  encore, 
^Ktoires  de  Coodé  hxi  auraient  sans  nul 

profité  davantage. 
Après  le  drame  de  la  grande  guerre  contre 
'Astifehe,  vint  l'épisode  £>nflbn  de  la  Fronde, 
^  les  héros  se  travestirent  tout  à  coup.  Condé 
tlTareane  vont  beancoup  pordre  sur  oe  nouTeau 


théêtre.  Cette  lutte  sanglante  et  eoinique  com- 
mença par  un  conflit  dupariementavec  la  cour. 
Les  princes  mécontents  s'y  jetèrent  La  cabale 
des  Importants,  «  ces  màanodiques,  comme 
les  appdle  le  cardinal  de  Retz,  qui  avaient  la 
raine  de  penser  ereiix  »  ;  les  Vendême,  le  prince 
de  Conti,  le  doc  de  RooUlon ,  puis  Turenne  se 
déolarèrent  contre  Blazarin,  qui  leur  opposa 
tout  d'abord  Condé  et  son  armée.  La  reûia  et 
son  ministre  sortirent  de  Paria,  et  le  firent  assié- 
ger par  Jf.  /s  Pfincê,  tandis  que  Turenne,  égaré 
on  instant  par  un  amour  doublement  nîalhett- 
renx  («oy.  madame  nn  Loii617kviu.b),  n'ayant.pu 
débaucher  ses  troupes,  s'enluyait  à  l'éâanger. 
Condé  prit  Oharenton,  où  furent  tués  quatre- 
vingts  officiers  de  la  Fronde.  Il  enleva  encore 
quelques  places  antoar  de  Paris.  Son  frère  Coati, 
sa  scBur,  madame  de  Lengueville,  figuraient  dans 
le  parti  des  Froodem.  De  Retz  peint  à  mer- 
Teille  et  en  quelques  traits,  dans  ses  Mémoires^ 
la  physionomie  de  cette  guerre  d'intrigue  et  de 
galanterie  :  «  On  voyait,  dit-il,  les  gentilshommes 
en  foule  à  rh6tel  de  Tille,  revenant  du  combat, 
entrer  tout  cuirassés  dans  la  chambre  de  ma- 
dame de  Longueriile,  qui  était  toute  pleme  de 
dames.  Ce  mâange  d'écharpes bleues,  de  dames, 
de  cuirasses,  de  TÎolons  qui  étaient  dans  la  salle 
et  de  trompettes  qui  étaient  dans  la  place,  don- 
nait  un  spectacle  qui  se   Toit  plus  souvent 
dans  les  romans  qn'aflleors.  »  Condé,  contre  son 
attente,  fhtprèsdetroismois  devant  Paris  (1649). 
Son  orgueil,  ses  duretés,  ses  emportements  avec 
toutle  monde  aTaient  lassé lacour,  qui  l'employait 
Par  ses  prétentions  croissantes,  Condé  était  de- 
venu  plus  rebelle^  que  les  Frondeurs.  U  avait 
plusieurs  grands  gouvernements,  et  il  en  Toulait 
encore;  il  exigeait  tout,  s'emparait  de  tout 
KniTré  de  sa  gloh*e,  de  sa  grandeur,  de  ses 
richesses,  il  ne  pourait  rien  endurer  de  plus 
haut  que  lui  ;  au  conseil  il  voulut  avoir,  aussi 
bien  que  Ifonsienr,  son  secrétaire  et  ses  officiers 
derrière  sa  chaise.  Il  n'allait  au  palais  qu'avec 
une  escorte  de  gentilshommes  aimés;  il  fallait 
qu'on  n'envoyftt  à  l'armée  ni  général  ni  officiers 
qui  ne  fussent  de  son  choix.  «  U  savait  mieux, 
dit  la  duchesse  de  Nemours  (1),  gagner  des  ba- 
tailles que  des  cœurs.  Dans  la  Tie  ordinaire,  il 
était  si  hnpraticable,  qu'on  n'y  pouvait  tenir;  il 
avait  des  airs  si  moqueurs  et  disait  des  choses  si 
offensantes,  que  personne  ne  le  pouvait  souffrir. 
De  quelque  qualité  qu'on  fùt,  on  attendait  des 
temps  mfinis  dans  l'antichambre  de  M.  le  Prince. 
Dans  les  visites  qu'on  lui  rendait ,  il  montrait 
un  ennui  si  dédaigneux ,  qu'A  témoignait  ouver- 
tement qu'on  l'nnportunait  » 

La  reine  et  son  ministre,  poussés  à  bout,  se 
décidèrent  à  l'arrestation  de  Condé.  11  leur  fallut 
pour  cela  seréoondUer  avec  les  chefs  de  la  Fronde, 
et  aller  jusqu'à  offrir  à  Retz  le  chapeau  de  car- 
dhial.  M.  le  Prince,  son  frère  Conti  et  le  duc  de 

(I)  Mémoiret  d9  to  émekeuê  de  Iftmmtn» 
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Loiigu0vill«,  mandésau  Palais-Royal  poor  aariater 
au  coDBeil,  y  fttnnt  arrètét  (  13  janTiar  1660  ).  Qm 
les  conduisit  à  Ymconnea»  pais  à  Marooussy,  el 
«ifia  au  Havre  de  Orèee.  Quand  ils  en  sortirent» 
après  plus  d'un  an ,  Condé  avait  juré  de  pousser 
loin  sa  Teofleanoe.  «  J'entrai  dans  oette  prison  » 
disaiMl  à  Boesoet  snr  la  fin  de  sa  vie ,  le  plus 
innœent  des  hommes  et  j'en  sertis  le  plus  eov- 
paUe.  »  La  reine,  de  aon  oôté»  eonsoltait  des  ea<* 
soistes  sur  la  manière  de  se  déÂire  de  M.  le  Prince. 
L'on  des  pins  fiuneux  rép(mdit  qu'elle  le  pouvait 
traiter  oomme  un  ennemi  de  l'État,  criminel  de  lèse* 
roiÛ^sté.  Si  l'on  en  eroit  le  cardinal  de  Rets,  le 
maréchal  d'Hocquineourt  aurait  proposé  tout 
bonnement  de  Texpédier,  en  l'attaquant  dans  la 
me,  comme  Jean  sans  Peur  avait  tué  son  ooh« 
shi  d'Orléans.  «  Je  vis  d'Hoequinoonrt,  dit  le 
cardinal ,  à  ThAtel  de  Ghevrensey  qui  me  conta 
fomilièremait  tout  le  partiouller  de  Toffre  qu^il 
avait  iUte  à  la  rsine  (1).  »  Torness  bruits  arrivé» 
rent  aux  oreilles  de  M.  le  Prince ,  qui  se  fortifia 
dans  son  bétel,  et  finit  par  sortir  de  Paris.  La 
reine  fit  on  manifeste  contre  lui.  Il  se  pré- 
parait à  la  guerre,  et  pourtant,  dit  Sismondi,  il 
ne  s'y  portadt  qu'avec  répugnance,  h  Vous  le  vuu* 
lez,  dit  enfin  Ck>ndé  ;  mais  saches  que  ai  je  tire 
l'épée,  je  serai  le  dernier  à  la  remettre  dans  le 
fourreau.  »  C'étaientles  femraessurtootqui  pous* 
saieot  leurs  amants  dans  .  cette  mêlée.  Jouet , 
comme  les  autres ,  de  leurs  passions  mobiles , 
Condé  se  mit  enfin  à  la  tète  d'une  nouvelle 
Fronde,  qui  se  proposa  quelque  chose  de  plus 
que  l'expulsion  de  Maiarin. 

Quels  étaient  doncalorscee  desseins  de  CondéF 
Qtrentrevoyait-il  au  bout  de  cette  voie  seabreose 
où  il  s'était  précipité?  D'après  l'aveu  que  son 
repentir  fit  à  Bossnet,  d'après  les  paroles  adra»> 
fiées  par  la  reine  à  Turenne  après  le  combat  de 
Gien  :  «  Vous  venes  de  replacer  la  couronne 
sur  la  tête  de  mon  fils  ;  »  d'après  les  insinua* 
tions  de  Ooligny  et  d'autres  indices  encore,  on 
peut  supposer  que  M.  le  Prince  ne  visait  pas  à 
moins  qu'à  détrôner  Louis  XIV.  Mais  ce  projet 
Ibt-il  arrêté  dans  son  esprit,  ou  bien  n'y  eot«il  le 
pour  lui  qu'une  possibilité  et  une  espérance? 
C'est  là  ce  qu'on  ne  saurait  décider.  N'oublions 
pas  toutefois  qu'O  était  poussé  par  tous  les  ai«- 
guillons  de  l'oi^eil  et  de  la  vengeance ,  qu'il 
baissait  la  reine  mortdiement  et  la  aoupçon* 
nait  d'en  vouloir  à  sa  vie.  Pour  un  homme  de 
l'ambition  de  Condé  et  pour  un  parti  tel  que  ie 
sien,  la  longue  stérilité  d'Anne  d'Autriche ,  sa 
maternité  si  tardive  devaient  rendre  bien  sus^ 
pecte  la  légitimité  de  Louis  XIV.  Si  Condé,  vain- 
queur de  Turenne  à  Gien ,  se  (ttt  trouvé  maître 
de  la  reine  et  de  ses  enIMs,  la  tentation  pour 
lui  eût  été  bien  forte  de  ibrcer  le  parlement  à 
les  déclarer  illégitimes  et  à  déférer  la  couronne 
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à  Gaston,  qui  était  soq  héritier.  Qm»  qall  en  Mit 
deesscoRieotUPes,  siCondén'eatps8iN>rtéiiiBil| 
sur  la  couronne  mémo ,  on  ne  pràt  guère  doote- 
qn'H  n'eût  démembré  le  royaume,  eu  fiûaat^ 
son  gouvernement  de  Guyenne  le  centre  d'i 
souveraineté  Indépendant»  au  delà  «le  la 
En  effet,  M.  lePrinos  avait  obtenu,  sa 
de  sa  prison,  le  gouvernement  de  Gttycn»{ 
en  profita  poor  aller  s'établir  à  Bordeaax,  et 
tama  des  négociations  avecr£apagBe.KoQi 
vous  dans  une  lettre  inédite  de  Coodé  au 
ohal  de  Qrammont,  son  ami,  alors 
du  Houssillon ,  ostte  aroèra  oopfidsnor.  àf. 
ressentiments; 
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<i)  On  peot  rappeler  tel,  i  l'hooMer  ée  Conéé.  ««in- 
salté  en  plein  parlement  p»r  de  ReU,  dans  la  «éanoe  da 
le  août.  U  arrêta  le  bras  de  ses  amis,  qni  Tonlalent  toer 
le  cardinal  sor  It  ptaee. 


M  Bordeaax,  M  septembrt  tin. 

«  Je  m'assure  que  vous  me  conuoisseii 
pour  croire  que  vous  ne  doutez  pas  du 
.que  j'ay  de  ipe  voir  réduit  par  mes 
mis  à  prendre  les  résolutioiis  que  j'ai 
Mais  enfin  il  y  va  de  ma  vie,  de  mon  "^ 
et  par  conséquent  de  tout.  Vous  êtes 
toutes  mes  uensées,  et  vous  savez  que  je  ne  i 
suis  résolu  a  faire  ce  que  J'ai  fait  qu'à  Test 
mité.  Mais  puisqu'on  m'y  a  forcé,  j'i 
sorte  qu'on  se  repentira  de  m'y  avoir 
et  à  vous,  à  oui  je  ne  puis  rien  celer,  je 
dirai  que  je  n  épargnerai  rien  poor  âortir 
rieusement  du  pas  où  je  suis.  J'en  ai  asseï 
moyens,  et  j'ai  assez  peu  d'esthne  pour  nw< 
nemis  |)our  ne  les  guère  appréhender.  Je  " 
haite  avec  passion,  dans  ces  hicheusesi 
qu'il  ne  se  passe  rien  qui  puisse  diminuer 
amitié.  De  mon  cété,  je  ferai  tout  ce  que  je 
pour  cela,  et  je  ne  doute  pas  que  vous  lie  '^ 
de  même  du  vAtre  (i) » 

Condé,  si  Ton  en  croit  un  écrivain  angisiti 
cette  époque  (2},  aurait  proposé  alors  à  Qrom 
de  se  rairc  hujttienot ,  comme  l'avaient  été 
pères,  pour  aclictcr  l'assistance  des  Angtob. 

La  guerre  commencée,  il  fit  attaquer  Cooa 
rendit  lui«même,  et  n'y  put  réussir.  11  émt 
même  devant  la  petite  place  de  Mlradooi. 
d*Auvillars,  il  f^it  surpris  par  lecomted'Har 
et  eut  un  nouvel  échec  :  ce  fht  une 
peu  digne  de  Condé.  H  menait  au  feu, 
vrai,  (le  nouvelles  levées,  qui  combattaient 
et  résistaient  fort  peu.  Réduit  à  s'enfenner< 
Agen,  où  les  bourgeois  élevèrent  des  bai 
contre  ses  troupes,  Condé  se  résolut  à 
le  midi  et  à  regagner  la  Loire,  ob  son  parti 
plus  fort.  Il  fit  plus  de  cent  lieues  dégoieé^ 
travers  bien  des  risques ,  souvent  pré 
enlevé  par  des  détachements  ennemis. 
r^oignit  les  ducs  de  Nemours  et  de 
campés  avec  quinze  mille  hommes  près 
léans. 

Le  maréchal  d*Hocquincâurt,  qui 
les  troupes  royales,  venait  de  les  mettre  cni 
tonnement  près  de  BIèneau.  Coadé  le 


(t)  CoH.  d'sntoiirapbM  de  M.  lUrtiisrr, 
(1  Bwuil  î  Bitt,  éê  won 
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Il  Mit  (IftftS),  •!  pu  les  filiH  niMte 
kdttkra  ciiMi  de  toi  qurtian.  11  TcM 
émétmkm;mm  Tanmie»  déiMbé  des 
ippnli,  vwiiae  rentier  en  grâûi»  éréMmenl 
Mflupfier  Coudé  et  oui  ét^itleilU  de  eee 

m  «fBil»  fl  e*«vett  pee  w  uétinu  Turatte. 
Mneds  J4igaeiiUe»  de  ioa  eMé,  evaH  iMl 
iMMgBt»  wi  piBtM  s'était  Jouée 
OelA  lenr  coMa  Ite  «lier;  esr 
par  Xsrame,  Ooidé  sens  doute  e*t 
daâft  m  dMssimi. 

•esovnit»  i0Mif«iit  l'erriTée  de  M.  le 

et  tt  portant  vers  une  émineiioe,  il  ofth 

In  HNiTeneuts  de  remisimi  palst  eprès 

Mment  de  réflexion^  il  dit  à  ses  oWdcrs^ 

b  Prisoe  est  arrivé»  e'est  bd  qui  wmmaade 

«Bée.  «  Ce  fat  alors  que  les  deux  |ilos 

icapidioasdoaièeleeQinnieiiGèreBt  eettes»» 

i^ê,  4»  dora  cinq  ens.  Il  ne  reetait  pas  à 

quatre  mille  iMMninee  pour  défiBoUre 

it  oiae  IroaTaieot  le  toi  alla  cour.  Condé 

<|BiiieiBille.  0  jaTaileutreeoxminarais 

psr  ane  diaiieeée  où  deux  bataillons 

à  penede  front-  Xoremie  fit  un  rooor 

de  retraite,  pour  attirer  son  adrersaire 

sNUfaispas.  Goodédonna  dans  le  piéns,  y 

ins  partis  deeon  avaDt^^ude,  etreoubk  sous 

aMsrtrier*  «  Voua  venei»  dit  Anne  d'Autre 

à  ItoesaSy  de  remettre  une  seoDOde  Cois  la 

sur  la  tftie  de  mon  fila<  »  Condé  essaya 

éobeodane  Étampes»  où  Tennemi  lut 

de  niUe  bsnimea  et  toif^  les  liubouTgs. 

dsrcntt  le  vabiqueor  de  Koorey  ?  Oondé, 

voit,  a*étatt  plue  lnhaéniei  il  avait  perdu 

anp  4*<ril  avec  aa  vertu  :  sa  oonseieiioe 

«oagteie(i). 

de  la  serta  par  TuntoB»  M.  le  Prinoa 

Paris.  A  rapprocbe  de  son  advei^ 

il  t«la  un  eoup  do  >Mla  sur  Saint^Denis  ) 

ia'avait  aveo  loi  qite  quelques  «BOitils- 

ft  Iss  ffmsdes  tabourgs  ramassés  par 

I  Usanfort.  Cette  eobue  Ucba  pied  dte 

déebefBasy  al  Isîssa  Condé  presque 

nespaasaires  d'une  lettre  Inédite  de  Cfindil 

■I,  tvlserrlrtiont  dt  praav*  «aibeomat 

q«'a  eatreieoelt  Odt  «eU«  épuquè  avec  !«• 

im  Bord  et  «n  midi  » Daos  les  résolutions 

Je  n'ai  potnt  b»Unod  ft  salvre  le  parti 

itÂftotcMé  Streaav  sonhidls  «I  dàM  llnUrêt 

ttCHe  Royalc.qoe  je  préférerai  toqlpon  k  tout 

_  .Uato,  maiifêteoeor,  i>»r4oiia«>'<nol  st  je  lut  dis 

IteMproMt  là  toMei  wH  afhirtt,  et  qu'on  a 

'  «M  MwMRe  qui  Qt  se  PMI  conecvotr,  om 

n  Is  f\m  gtarlfett  «K  !•  1^  ntu*  4u 

tVM  latirêt»  et  povr  ceci  Uu  partt  quasi 
J'dae  MMtvr  Valre  AReaae  Koyafe  que  toot 
i  i^  fia  Mc  «oadieie  piM  f IgofiMwe,  oo  ne 
'  lu  fsîl^^  pmtéêê,  «t  •!  en  a»  aonge  de  bonne 
(ti^Maafr  les  poslea  de  U  rivière  de  Seine,  de 
tilfc  Uafne  ;  eer  te  aerolt  tromper  Votre  Altesse 
rqae  4e  M  mm  qv^a  poliae  iMiearer  dena  to 

IMvrcs  de  Selnç  et  de  Marne,  et  avoir  Tén- 
ia provlaoe  de  dett,  sans  avoir  on  poète  snr  la 

•  D.  » 

ICss. 
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seul.  Il  séunH  quelqoesbennes  troupes , renouvelé 
rettaque^etféasslt 

L'armée  dee  prima»  a*approobant  de  Paria» 
Condé  en  reprit  le  oemmandemsnt;  il  étabUl 
ses  quartier  à  Safait-<Houdy  en  ménoNivrant  sur 
lee  deux  rives  de  la  Sebie.  Les  mouvements  de 
I^Hwnne  ledéeldèrsut  à  se  porter  sur  Cbaren* 
ton.  U  suivait  ce  quHm  a  nommé  depuis  OAemtn 
de  ia  RémltBt  quand  Tuiennerattrifait  oomnM 
il  touchait  an  fbubourg  Sainl-Aatoine,  et  le  forfa 
d'aeeapter  le  combat.  TtoIr  des  rues  priadpelee 
en  ftiNOt  le  ehamp  de  bsIsiUe  (S  juillet  lOtt). 
Ce  fat  melos  uneaetloa  en  règlequ'onelutteooipa 
à  eorpe  et  une  forieusemèléed'boaMaes  et  deebe* 
veux.  Le  cboo  dura  du  maltai  jusqu'au  8olr« 
Coi^  à  hi  lète  de  etaïquaalede  ses  plus  bravas 
gentasbommes  »  eombettit  jusqu'à  rétwiserasnt. 
Les  Parisiens  s'émurent  en  vo^rant,  du  liaul  dsa 
rempartoi  M.  le  Prhiee  oouveH  de  ssa«  et  de 
poussièra.  il  entra  dans  un  tardin ,  jeta  sen  casque 
et  sa  cuirasse,  et  se  roula  no  t»ur  le  gaaon  pouv 
eesoyer  la  sueur  dont  il  était  baigné.  Le  mare* 
ebal  de  Le  Ferté  ayant  rsjoiat  Tnrenne  vers  mbtt 
<avio  de  rartiUsrie,  Condé  et  son  parti  aUaienI 
«tM  écMsée*  lorsque  MademoleeUe,  fille  de  Osa- 
ton,  qui  alors  étattéprise  de  M.  le  Prinee,  fit  o»« 
vrir  les  portes  de  la  ville,  poiseUe  mente  sur  las 
loore  de  la  iastlile,  et  au  nom  de  son  père  fit 
tifur  leeamm  sur  lee  troupes  du  roi.  Ces  ooupe 
do  osnon,  qui  tuèrent,  selon  le motde  Masarin, 
le  mari  de  ta  princesse,  sauvèrent  Condé,  qui, 
triompliant  dans  sa  défslte,  traversa  Paris  et  tai 
Seine,  et  alla  camper  sur  l'autre  bord. 

MademoleeUe  raoonte  ainri,  dans  see  Jf^moi- 
fat,  quelques  épleodes  de  ce  combat  talsarre  et 
meurtrier.  Bile  fit  appeler  Condé  dans  une 
maison  où  eHe  se  trouvait,  près  de  la  Baetitta. 
«c  II  m*y  vînt  voir,  dll-elle,  dans  un  éUt  pitoya» 
Me.  Il  avait  deux  doIgU  de  pouaaière  aur  le  vt^ 
sage,  see  eheveuntout  mèlés4  son  collet  et  sa  che* 
mise  étaient  plebis  de  sang,  quoiqu'il  n'eM  pas 
étéblessé|...8aemrasseétaitpbiinedeeou|)f,e(il 
tenait  son  épée  nue  à  tai  main,  ayant  perdu  la 
fourreau.  -^  «  Vous  voyes,  me  dit  II ,  un  lionmie 
au  désespelv  \  j'ai  perdu  tons  mes  amis,  MM.  de 
Nemours,  de  La  Roeliefoucanld,  de  Olincbarape, 
tous  blessés  à  mort...  >  H  était  tout  à  fait  amigé, 
lorsqu'il  entra  $  il  se  jeU  sur  un  siège}  U  pieu* 
rait,  et  médisait  i  «  Pardennei  à  la  douleur  où 
je  suis.  M 

Condé  se  porta  an  pkis  violents  axoès  peur 
décider  Paris  à  faire  des  sacrifices  à  sa  cause. 
Mécontent  de  lliMel  de  vOley  il  le  fit  prendre 
d'assaut  par  la  popoUioe,  qui  égorgea  plusieurs 
échevins.  Cependant  la  Fronde  touchait  è  l'ago- 
nie: divisés  d'intérêt  entre  eux,  ftOignée  de  tant 
d^lntrlgiies.  la  plupart  des  fWmdenrs  n'attendaient 
plus  que  roccasion  pour  traiter  avec  Mazario. 
L'amnistie  parut  bientôt,  et  le  cardinal  prit  le 
parti  de  sortir  eneore  une  fois  du  royaume  pour 
fodHter  la  conciliation.  Mais  Condé,  potir  sa  part, 
y  était  peu  dinposé*  car  il  était  allé  bien  loin  pour . 
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revenir  fliir  ma  pas.  Farieux  d'avoir  manqué  le 
bot  auquel  tt  avait  cm  toucher,  aigri  par  i*aban* 
don  de  ses  partisans,  par  les  sarcasmes  des 
pamphlétaires,  il  exigm  des  sûretés,  de  grands 
dédommagements;  il  fit  ses  conditions  si  dures» 
que  tout  accord  avec  lui  ftit  imposable.  Alors  il 
cntraloadans  sa  causequelques  troupes,  un  assez 
grand  nombre  de  gentilshommes,  et  njoignit  le 
duc  de  Lorraine,  qui  s'avançait  sur  Paris.  Leurs 
forces  réunies  s'élevaient  à  quatre-vingts  esca- 
drons et  huit  mille  hommes  de  pied.  Turenne  en 
avait  à  pebe  la  moitié;  mais  il  manoeuvra  avec 
tant  d'art  autour  de  Paris,  qu'on  ne  put  l'enta- 
mer.  Condé  s'éloigna;  et  quand  le  roi,  rentré  an 
Louvre,  publia  une  seconde  amnistie  (  octobre 
1652 },  M.  le  Prince  avait  passé  lafrontière ,  après 
avoir  enlevé  plusieurs  places  chemin  fiisant.  Peu 
de  temps  après,  il  étaitgénéralisstme  des  armées 
espagnoles,  tandis  qu'un  arrêt  du  pariement  ledé- 
darait  criminel  de  lèse-majesté  et  traître  en- 
vers l'État. 

Nous  nous  arrêterons  peu  sur  cette  triste 
guerre,  où  le  destructeur  des  vieilles  bandes  espa- 
gnoles devint  un  émigré  mercenaire,  à  la  solde 
de  Philippe  IT.  Dott-on  compter  dans  sa  gkNre 
militaire  ce  qui  laisse  une  tache  snr  sa  vie  ?  La 
villede  Rocroy,  qnll  reprit  pour  lecompte  de  l'Es- 
pagne, coraroepour  désavouer  sa  propre  gloire, 
la  belle  retraite  qu'il  lit  devant  Turenne  près 
d'Arras,  sans  être  entamé  (1664)  ;  son  entrée 
dans  Gambray,  assiégé  par  Turenne  (1654)  ;  la 
levée  du  siège  de  Yalendennes,  dont  il  força  les 
lignes(1656),sontautantde  beaux  ûâts  militaires, 
mais  qu'on  aimerait  mieux  eflSioer  de  son  histoire. 
Dans  cette  partie  presque  toqionrs  égsle,  et  qui 
dura  plus  de  six  ans,  Turenne  et  Coudé  entre- 
tfairent  une  correspondance,  se  donnant  des  té- 
moignages d'estime  et  d'adndration  sur  leurs  mu- 
tuelles opérations  (1).  Condé  cependant  fut  vaincu 
par  Turenne  à  la  bataille  des  Dunes  (1668).  Blab 
U  avait  prévu  la  débite  ;  c'est  qu'il  n'était  plus  le 
maître  alors ,  et  qu'il  subissait  chez  l'étranger  le 
sort  réservé  à  tous  les  transfuges  :  don  Juan  d'Au- 
triche voulut  combattre,  sans  éoouter  ses  avis; 
ils  n'avaient  pohit  d'artillerie,  et  point  d'espace 
pour  se  déployer.  «  Jeune  homme,  dit  Condé  au 
duc  de  Glocester,  une  heure  avant  le  combat,  vous 
n'avez  jamais  vu  de  bataille  ;  vous  allez  voir  bien- 
têt  comme  on  en  perd  une.  »  L'aOe  gauche,  où 
était  Condé  avec  ses  gentilshommes,  lutta  la  der- 
nière et  longtemps.  Les  négociations,  peu  de 


(1)  Il  paraît  tootefote  qu'ose  dépédie  écrite  par  Tu- 
renne i  Hasartn,  i  l'oeotBlon  «Tone  retraite  <le  Condé, 
fbt  interceptée  et  tomba  au  natua  de  ce  dernier,  qui, 
t'en  trouvant  bleaaé,  écrltil  à  Turenne  une  lettre  furtense, 
qui  fit  eeaaer  leura  rapporta  épbtolalres. 

on  ilt  encore  que  Condé  agraut  envoyé  au  roi  dea 
drapeaux  français  tombée  dana  aea  malna,  en  lui  écri- 
vant «  qu'il  n'avait  pu  souIArlr  que  les  fleurs  de  lia  ser- 
vtaaent  de  trophée  aux  Bapagnoif  »,  le  roi  Itu  lut  renvoya 
avee  cette  réponae  :  «  qu'il  était  al  rare  de  voir  les  Ba» 
pafpiols  battre  les  Français,  que  lorsque  cela  leur  arri- 
vait. Il  ne  fallait  pas  leur  Oter  le  plaisir  d'en  garder  les 
«arques.  »  Mém.deMoiUgl<tt,  p.  MS. 


temps  après,  s'onvrirent  entre  les  deux 
nés.  Condé  en  était  l'une  des  grosses  dIfieilliH 
«  Écoutez, dit  Bossoet,  quels  fhrenl  ses ortai 
il  mande  k  ses  agents  dûis  la  ooniéwnce,  ipi 
n'est  pas  inifte  que  la  paix  delà  chréttenléiA 
retardée  davantage  à  sa  consfdéntioD:  qu'es  dt 
floln  de  ses  amis  ;  quant  à  lui,  qu'on  lui  total , 
suivre  sa  fortune.  Mais  quand  les  choeesehHi^  : 
rentalors,  et  quel'EspagneluI  voulut  donner  Chu^  | 
bray  on  sesenvirons,  ou  le  Luxembourg  eapMil  ; 
souveraineté,  U  déclara  qu'il  préférait  à  cessf»  | 
tages,  et  à  tout  ce  qu'on  pouvait  jamais  loi  «M  I 
de  plus  grand,  son  devoir  et  les  bonnogrtiei : 
dn  roi  ». 

Qnantau  devoir,  on  pourrait  répondreqonétal  \ 
bien  tard  pour  s'en  souvenir.  En  réalité,  OndI; 
était  las  de  sa  vie  d'émigré.  L'Espagne,  de  flÉ 
côté,  se  soudait  peu  de  loi  tdkt  à  ses  dépens  «0^ 
souveraineté  dans  les  Pays-Bas.  La  coer  #' 
France,  d'autre  part,  ne  voulait  à  aoeun  prix  fÊ 
couronner  à  sa  porte  un  prétendant  si  redodU! 
ble,  qui  eM  pu  donner  niàssance  à  une  noufAl 
maison  de  Bourgogne.  On  préféra  donc  Uté 
rentrer  Condé  et  ses  amis.  La  paix  des  ff 
rénées  (ht  signée  alors,  et  l'on  vit  avec  ékÊ0 
ment  rétablir  dans  tous  ses  homieors  auprès  ' 
trtae  l'homme  qui  l'avaitsi  violeroment 

Partant  des  Pays-Bas,  Condé  traveftt 
France,  et  alla  en  Provence,  on  le  roi  et  sa 
se  trouvaient  alors.  H  leur  denumda,  un  i 
en  terre,  le  pardon  de  ses  fentes.  «  Mon  fté 
sin,  loi  répondit  le  Jeune  roi ,  après  les  gradl 
services  que  vous  avez  rendus  à  ma  co«roàrt| 
Je  n'ai  garde  de  me  souvenir  d'un  mal  qol  À 
causé  de  dommage  qu'à  vous-m6me.  »  ' 

Louis,  néanmoins,  en  garda  bonne  nénniil 
et  fl  est  à  présumer  que  Coudé,  cooAié  i 
Chantilly,  n'eût  Jamais  revu  les  champséeM* 
taille  si  Turenne  ne  se  fOt  brouillé  avee  U^ 
vois.  Les  antipathies  du  ministre  V^^'^^ 
turèllemeiit  avant  cdies  du  roi,  Condé  (MprélM 
à  son  anden  adversaire  pour  oommanikr  ^ 
troupes  dirigées  contre  la  Franche-Comté.  Sp» 
tacle  étrange  1 11  marcha  contre  cette  année  cîpt- 
gnole  qu'il  avait  commandée  à  quelques  aanén 
de  là.  C'était  en  effet  une  guerre  nouvelle  coiiA 
l'Espagne.  Condé  entra  dans  la  Franche-Cfldl 
(1668)1;  il  assiégea  Besançon,  Dôle,  et  les  (il  tf> 
pituler.  An  bout  de  trois  semaines,  la  proflMi 
fkit  soumise. 

Cette  conquête  dut  le  réconcilier  avec  le  id; 
et  cependant  quand  la  Polo^^  émue  de  cdb 
grande  renommée,  Jeta  les  yeux  sur  Condé  ps* 
succéder  à  Casimir  (1669),  Louis  XIY  fitagl^tf 
secret  pour  empèdier  cette  éleotion.  ttaSM 
rancune ,  ou  désir  de  conserver  un  tel  génw 
ses  armées?  Peut-être  aussi  ne  se  sentait-il  pssji 
générosité  de  procurer  une  couronne  à  celui  4" 
s'était  vu  si  pi^  de  disposer  de  la  sienne,  fl  v 
était  permis  de  croire  anssi  qu'un  bonnne  de 
l'humeur  impérieuse  de  Condé  ne  se  plierait  goèiA 
à  sesdessehis.  En  effet,  cegrandgMralél^» 
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|Hrh9Kne,etMBpoiir  le  gooTenemeat,  et 
lila  rnUpes  fini  avec  les  eliempt  de  bataille, 
bni  nliMtra  iMM  roceaaioo  de  l'employer  : 
IWdiMi  à  counaBder  l'on  des  quatre  oorps 
iMi  à  manfaer  contre  U  Hollande  (1672). 
0aiéi^ffiifi«trelaMeiueetleRliiii,et  aialé- 
mihkaàYlad,  qui  étaH  Udef  de  U  Hol- 
M;'cBtt»platt  etplosieanaatres  capitiilèrent. 
Illffatak»  tenta  le  paaaage  da  Rbin  auprès 
iicae.toarqiii  serrait  de  bureau  de  péage, 
flnrtadt  de  mu  bateau,  il  eut  le  poignet 
d^m  eoup  de  pistolet.  Transporté  à 
fl  y  psssa  une  partie  de  Tannée  1913^ 
lafiude  des  protinnes  conquises. 
h»ee,  sbsDdonnée  de  ses  alliés  Tannée 
,  «jmt  à  faire  tète  à  une  GoaUtion  for- 
,  Mitaur  pied  quatre  années.  Condé  Ait 
é'o|iéKr  eoBtre  les  Hollandais  avec  qua- 
■iDe  hommes,  tandis  que  Turenne  com- 
ki  Impériaux  sur  le  Rhin.  Le  prince 
fort  de  soixante-dix  mille  hoounes  en- 
figBaitda  terrain^  et  venait  de  se  joindre 
Condé,  attentif  à  ses  mouve- 
I  Vâuça  sur  son  arrière  garde  à  Senef 
elleétait  engBigée  dans  un  défilé,  il 
imehocfurieux.  Le  prince  d'Orange 
terean  en  arrière  au  bruit  du  canon,  Condé 
et  le  fit  reculer  avec  une  énorme  perte. 
ynrwTit  jMqu'an  village  du  Fay,  où  s'en- 
itnMènie combat.  Les  alliés  étaient  pos- 
■M  banleor,  gardés  par  un  marais  et  un 
piolégés  par  un  cbAteau.  Condé  voulut 
cette  positioa.  Ce  fut  une  fonte  qui  lui 
cfaercB  soldata  :  la  perte,  égale  des  deux 
t'âeia  à  vingt-dnq  mille  hommes.  Tout 
des  Français  fîst  dans  les  prisonniers 
qu'Us  oilevèrent.à  Temiemi.  Le 
OoBéé,  tout  perclus  de  goutte,  combattit 
nmise  d'un  jeune  homme.  Il  eut  son  che- 
M  MUS  loi  dans  la  roôlée,  et  il  voulait  en- 
iboider  Tennemi  le  lendemain,  fl  sut  toute- 
de  l^on  à  faire  lever  au  prince 
le  riége  d'Oudenarde,  qu'il  avait  corn- 
IWeue  à  ce  moment  ayant  été  enlevé 
(ie75) ,  M.  le  Prince  fut  envoyé  sur 
pour  le  remplacer.  H  manœuvra  pour  se- 
,  Saveme,  et  parvint  à  éloigner 
On  rapporte  qnll  dit  en  prenant 
de  cette  nouvelle  armée  : 
vowlTais  bien  causer  deux  heures  avec 
de  Tnreone  sur  les  alTairesde  ce  pays.  » 
Ait  la  dernière  campagne  de  Condé;  sa 
ciigeait  le  repos.  Le  roi  d'ailleurs  ne  lui 
|«mt  pardomé  tout  le  sang  répandu  à  Se- 
,  écrivain  militaire',  caractérise  ainsi 
«  incapable  de  céder,  quelque  obstacle 
Rnoontrtt  dans  la  poursuite  de  ses  des- 
;  d^m  esprit  «LtrêmerasDt  vif,  tout  plein  de 
de  ressources  et  de  lumières,  d'un  coup 
tdodrable;  impâieux,  qudqiwftils  violent 
le  eomrnandfment,  plus  encore  dans  Tac- 
oW  vivait  aaaex  volontiers  les.  voies  roeuf- 
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trières.  »  Un  autre  contemporain,  Saint-Évre- 
mond,  met  ainsi  en  regard  Turenne  et  Condé  : 
«  Vous  trouvères  en  M.  le  Prince  une  lumière 
vive,  nette,  toujours  présente...  jamais  incer- 
tain dans  les  conseils,  prenant  son  parti  mieux 
qu'homme  du  monde;  l'autre  se  faisant  un  plan 
de  sa  guerre,  disposant  toutes  choses  à  ses  fins.. .. 
L'activité  du  premier  se  porte  au  delà  des  choses 
nécessaires...;  l'autre  n'oublie  rien  d'utile,  ne 

iUt  rien  de  superflu Mais  il  ne  prend  pas 

si  bien  dans  TacUon  ces  temps  Imprévus  qd  ibnt 
gagner  pleinement  une  victoire;  c'est  par  là  que 
ses  avantages  ne  sont  pas  entiers....  M.  le  Prince 
a  des  lumières  plus  présentes  et  l'action  phis 
vive;  il  remédie  lui-même  à  tout,  rétablit  ses 
désordres  et  pousse  ses  avantages....  Sa  vertu 
n'a  pas  moins  de  lumière  que  de  force...;  mais, 
à  dire  la  vérité,  elle  a  moins  de  suite  et  de  liai- 
son que  celle  de  M.  de  Tureni|e.  » 

Tous  les  contemporahis  qui  nous  parient  de 
Condé,  s'ils  sont  d'accord  sur  le  guerrier,  ne  le 
sont  point  autant  sur  Thomme.  H  faut  que  TUs- 
toire  retranche  ime  partie  de  ces  perfections  que 
Bôssuetlui  attribue  ;  mais  il  faut  se  défier  tout  au- 
tant de  la  passionde  ses  détracteurs.  Saint-Sfanon, 
si  suspect  dans  sa  probité  haineuse,  la  duchesse 
de  Nemours ,  belle-flUe  et  rivale  de  madame  de 
Longueville,  le  comte  de  Coligny,  le  bras  droit 
de  Condé  dans  1»  Fronde ,  son  confident  pendant 
Texil,  et  son  ennemi  depuis  leur  retour.  Tous 
ces  personnages  (le  dernier  surtout)  ont  beau- 
coup^maltralte,  dans  leurs  Mémoires^  le  vainqueur 
de  Rocroy.  Il  n'est  guère  de  torts  ni  de  vices 
dont  Us  ne  l'accusent  II  est  vrai  que  sa  gloire 
précoce  Tenivra,  et  son  orgueil  Ait  la  source  de 
ces  foutes  qu'aucune  gtoire  ne  peut  pbs  effacer. 
Plus  tord,  rerenu  de  ses  idées  d'ambition, 
il  fut  pris,  avec  Tâge,  de  la  passion  des  ri- 
chesses. Coliguy  l'accuse  de  moeurs  abominables, 
et  en  ûdt  aennent  snr  son  missel;  mais  ses  ex- 
pressions temoignent  de  toute  la  vi<4ence  de 
sa  haine.  A  l'en  croire,  Condé  était  ingrat  et 
malfaisant  avec  une  sorte  de  v<dupte  ;  «  il  mi- 
tonnait ^  dit-il.  Mon  ingratitude  ».  D'autres 
parlent,  au  contrafae.,  du  vif  attachement  de 
If.  le  Prince  pour  ses  amis  :  quoi  qu'en  dise  Coli- 
gny, il  stipula  leurs  interèto  comme  les  siens 
propres,  lors  du  traite  des  Pyrénées.  Made- 
moiselle de  Montpensier  nous  a  dit  qu'au  combat 
de  Saint-Antoine  il  sauf^otait  de  douleur  d'avoir 
vu  tomber  plusieurs  de  ses  amis  à  ses  côtés. 
Les  lettres ,  les  rapports  militaires  de  Condé  font 
valoir  généreusement  la  part  que  Turenne,  Sirot, 
Cession,  ou  Grammont  eurent  à  ses  victoires. 
On  dit  même  que,  pressé  d'écrire  ses  mémoi- 
res, fl  s'y  reftisa,  en  allégiuuit  pour  raison  qu'il 
serait  forcé  de  dire  du  mal  de  trop  de  gens. 

Usé  prématurément  par*  les  travaux  de  la 
guerre»  par  ses  vicissitudes  et  ses  passions , 
Condé,  sur  la  fin  de  sa  vie,  se  retira  presque  tout 
à  fiiit  à  Chantilly,  qu'il  embellit  encore,  et  où  il 
avait,  au  temps  de  sa  jeunesse,  passé  de  ai 
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agréables  jours.  11  y  re4)rit  son  guût  pour  les  let- 
tres et  les  belles  oonversations.  11  avait  eu  de 
tout  temps  le  sentiment  de  la  poésie  et  du  sublime 
en  toutes  choses  :  il  pleurait  d'admiration  aUK  tra- 
gédies de  Corneille.  La  Bruyère  et  Santeull  fai- 
saient partie  de  sa  maison.  Il  aimait  à  posséder  à 
ChantiUy,  comipe  il  recherchait  à  Versailles , 
Racbe,  Molière^  La  Fontaine,  Boilean  ;  fl  s'inté- 
ressait à  leurs  ouvrages,  goûtait  leurs  eotretienit, 
les  protégeait»  leur  faisait  des  pensions;  mais  Û 
resta  avec  eux  toijours  enclin  au  sarcasme  et 
aux  emportements.  Aussi  BoUeau  disait-il  an 
Jour,  après  avoir  essuyé  une  de  Stt  boutades  : 
«  Je  ne  discuterai  plus  avec  M.  le  .Prince  quand 
il  aura  tort.  » 

Dans  ses  dernières  années,  ce  Alt  versBossaet 
que  le  hérosjnclina.  11  se  laissa  ramener  à  la  reli- 
gion par  cette  grande  voix  qui  devait  se  iUre  en- 
tendre sur  son  cercueil,  et  qui  Ait  Si  Utile  à  sa 
gloire  ;  car  Teffet  de  cette  parole  ne  s'est  plus 
ef&oé  ;  Torateur  en  quelque  sorte  s'est  imposé 
à  rhistoire  :  le  Condé  populaire  de  Toraison  fu- 
nèbre nous  est  resté  dans  le  souvoiir.  Il  aoonservé 
dans  la  mémoire  des  tiommes  cet  air  de  gran- 
deur, cette  pose  héroïque  qui  nous  frappent  dans 
ledisooursdeBossuet.  L'histoire  èson  tour  Ta  ap- 
pelé le  grand  Condé;  cependant  elle  ne  l'a  point 
rangé  parmi  les  hommes  du  premier  ordre,  parud 
ceux  qui,  tels  qu'Alexandre,  César,  Frédéric» 
Gustave,  Napoléon,  ont  joint  de  grandes  vues 
politiques  à  de  grandes  innovatiODS  dans  la  guerre. 
Condé  ne  fut  point  un  novateur,  un  chef  d'école 
dans  l'art  militaire ,  bien  qn'à  son  école  se  soieOl 
formés  d'excellents  généraux.  Vm  des  plus  cé- 
lèbres écrivains  de  nos  jours,  en  rapportant,  dans 
un  livre  sérieux  et  charmant  que  nous  avons 
cité  (  1) ,  la  belle  manœuvre  de  Rocroy,  nous  a  dit 
que  cette  manamvre  inaugura  une  nouvelle 
école  guerrière.  Ne  seraitrce  pas  donner  une 
portée  exagérée  à  Tun  de  ces  aperçus  rapides  du 
diamp  de  bataille,  «  un  de  ces  moyens,  comme 
dit  Feuquières ,  qu'on  ne  trouve  qu'au  moment 
du  combat  »,  et  où  la  spontanéité  du  coup  d*œ{]  a 
plus  de  part  que  la  science.  Condé  séraft-il  te 
premier  qui  eût  pris  l'ennemi  à  revers,  et  pat 
le  plus  court  chemin ,  pour  le  placer  entre  dent 
feux  ?  Il  avait  à  secourir  une  de  ses  ailes  miae 
en  déroute;  le  temps  pressait,  et  il  opéra  son 
mouvement  avec  l'impétuosité  et  l'à^propos  qui 
caractérisaient  ses  attaques;  mais  on  B*y  volt 
point  apparaître  un  principe  nouvieau ,  une  de 
ces  lois  de  la  guerre  qu'il  soit  bon  d*appUqaer 
dans  les  mêmes  drconstences.  Par  exemple,  sup- 
posez au  lieu  de  Condé,  un  général  moins  opi- 
niâtre et  mohis  ardent,  et  voulant  petieer  comme 
lui  jusqu'à  la  denuère  ligne  espagnole  :  la  réiis- 
tanceeût  été  plus  longue  et  le  centre  de  l'ennemi, 
derrière  lequel  Condé  passa  comme  la  ftmdre, 
aurait  eu  le  temps  de  changer  de  front  et  de  kii 
barrer  le  chemhi  :  pai  conséquent  il  n'eût  point 

(I)  La  Jemnêtu  de  Madawte  de  LçmffWoMti  par  M. 
Victor  CouslD. 
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secouru  don  aOe  droNe  enlflttfto  ntli,  «I,  M|é 
lui-même  dans  Ma  monvcDMot»  iMIt  paMM 
payé  cher  le  ooop  d'tadaoe  dêia  idiMliniU 
suocèd  de  Coadé  à  niksroy  UM  érno  Mm  itoà 
l'occasion  saltla  «t  I  aâ  hMiUaile  vilitf  qA  j 
l'application  d^tti  principe  tMMi^«ML  ll«tàcM* , 
en  dîet  oœ  ce  prindpen'«it  pm  éduppil l%l 
tentiott  des  théoricfeni;  et  mm  m  ini)mfm 
qu^ancnn  d^Bntre  eut  ait  v«  éana  Gondé  \$ 
créateur  d'une  nootelto  éDOte;  «nenna  MnBlitf^ 
aucun  perlécttonnement  Ae  rait  ne  M  «Mt  ittîl 
baés.  n  a  Mt  ses  dhpoaUidns  d«  eankit 
rangé  ses  troupes  selon  Pordra  en  usi^b 
lui;  le  général  Lamarqne  préiMid  niêOiis(i 
Batûille,  dans  l'Eneyelopêdiê  modBme) 
a  Condé  Innova  mofais  que  Henri  IT  ». 
Le  parallèle  ingénieux  que  M.  Ooniia 
dans  le  même  Hvre,  entre  les  pnlirfèiwi 
de  Condé  et  les  campagnesd'naliedn  Ni 
semUera-t-il  pas  aussi  par  trop  AstlBW 
Condé  ^  Condé  eut  pour  advenafarea,  eab  «tt 
les  plus  grands  généraux  de  l'Allemig^ 
Montecnculll ,  supérieurs  à  eenx  qna 
eut  à  combattre  en  Italie;  niais  on  nb  éûk  im{ 
blier  que  Condé  n'aivait  pas  encore  talifll  ^ 
quand  ce  grand  tadiciett  tomba  fnffé 
balle  à  Nbrdtingen,  et  que  plus  iMd  fl  tM^ 
l'honneur  dlirréter  les  snooèa  àt 
Côndé ,  d^alHeurs ,  oombHttlt  toiijutin  I 
égales,  ou  à  peu  près,  tandis  pp»  la 
de  Itivoli  éta-asà  ootip  sur  conp  «fnstn 
La  première  campagne  dltafie,  qôinefM 
préitMie  ponr  Napotéon,  offte  à  eRn  nÉ 
tant  de  bataitteB  que  la  tie  de  CmM 
entière.  Temdnoaa  donc  :  Oendé  Mwàm 
à^expo^er  snvifigoiemmiyt&ÊûÊiÊb  fn 
historien  dépourvu  d'autorilé  ; 
tlons  n'ont  eu  tien  de  nouvenu  pont  la  \ 
n'a  rienfaiventé,  rien  perfeeMcnné  da»  li( 
Napoléon,  an  contraire,  qni  ne  ne 
voir  fondé  une  nouvelle  école ,  qui  diaaR  4 
(^  qa'appliçuer  des  prtntipei  ^lernstt,i 
d^AlexaiMlrei,  de  César,  de  (Hntvre,  de  ' 
de  Frédéric ,  NàpoMon  Ittiova  tnnt  tem  kl 
tique,  qull  déconcerta  iDusiee 
enn6mis.AlnBi,  malgré  sea  tnlenits  il 
guerre,  ses  iUuminaiions  (1)  H 
valeur,  fl  nefeut  paameNUrerCOiidé  enflai 
échelle  que  Napoléon. 

AnftDte  HftMÉL 

Méw^  dé  ijmtL  —  Mémairm  4e  madai 
viu«.  —  Mém  de  li  «iMtene  de  !!««•«*. 
«omit  deCM^y.  -  artfM.  *  i*  «< 
tabaDt  a«B  AéMi.  —  JiiM*d«  cirdiHt  4c  Aet& 
dtt  comte  de  GruornoBt.  —  Mém.  de  Mu 
Let&êi  de  madsBie  de  Sévignê.   -^ 
ae  SotMct.  **-  (QMIiicy,  MiK.  Mil.  —  ai. 
<«e 


witj 


Ma  uHqne  dn  frind  Oendé,né 
t7f)9.  sa«èf«.0léaMnDc4e 
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M  «rftat  UD  râle  dan»  la  Fronde ,  tandis  que 

NB  fÉreéCitt  prifomrier  de  Mazarin  (  1 650).  Les 

priMeMesde  Condé  (nère  et  fille)  étaient  à  Chan- 

9if  kmqa^  «riva  on  gentiHiomnie  ordinaire 

dk  rai,  Afsc  ofdre  de  oondoire  en  Berry  la  jeune 

dMèoMêtsoB  lis.  Une  de  iesftmmes,  se  iUsanI 

fWff  poaraa  mattresae,  atee  on  enihnt  supposé, 

iiniBf  à  aboMr  pendant  hnit  jours  cet  envoyé 

il  ni,  tandis  (pie  le  doc  d'Englilen  et  sa  mère, 

WftllijuA  de  BQit,  s'enftoyalent  an  delà  de  la 

Uf^anpnmtaBt,  (Me  de  relais,  leadteraux 

jfctfaMiMBBies  le  long  do  ehemin.  Apris 

pis  nAïrinéc  dans  le  châtean  de  Montrond, 

'^  Berry,  la  princesse  poussa  jnsqn'à  fU«r^ 

,  TéMhie  de  soulever  le  midi  (1).  Elle  par- 

deh  forferasse  h  minuit,  montée  en  croupe 

"'K  le  comte  de  Coligny,  et  le  petit  du« 

erire  tes  bras  de  son  écuyer  ViaJas.  Ils 

Il  en  diemin  tes  dues  de  Bouillon  et  de 

nrid,  aceoums  à  leur  rencontre,  à 

de  qod^pies  escadrons.  Le  duc  d'Bnghîen, 

mit  sept  ans,  passa  dans  leurs  rangs  le 

^    ta  poing,  et  débita  Fépée  nue  ce  petK 

'  à  lenr  chef  :  «  Je  n'ai,  en  vérité, 

|Mir  da  Masarin ,  puisque  je  me  trouve  Ici 

tntde  braves  gens,  et  je  n*espère  la  liberté 

bon  papa  que  de  leur  valeur  et  de  la 

»  (Sénence  et  son  fils  s'embarquèrent  sur 

I,  ^  arrirèrent  à  Bordeaux,  où  le 

Wia  les  portes  pour  les  recevoir.  La 

Fronde,  maltresse  de  Bordeaux,  mit 

jeu  pour  s'y  dépendre  contre  Farmée  du 

s'avançait. 

toysit  la  princesse  de  Ckmdé  atec  son  fils 

danes  porter  de  la  terre  aux  retranche- 

dias  des  paniers  ornés  de  rubans.  Après 

de  quatre  mois,  Clémence  de  Maillé 

et  sortit  de  Bordeaux  sur  sa  galère  avec 

et  son  fils.  lYois  ans  après  (  16&4), 

le  prince  de  Condé  dans  les  Pays- 

dac  d'Ett^ilen  se  trouva  à  la  bataflle  des 

à  b  tète  de  son  régiment,  n  s'annonça 

'  dans  cette  carrière  qui  Ait  la  seule 

ée  sa  maison.  Rentré  en  grâce  comme 

le  duc  d'En^iien  servit  dans  l'armée 

tre(l667)»  en  Franche-Comté  (1668), 

la  guerre  de  Hollande  (1(72).  Il  passa 

svtt  son  père,  combattit  à  ses  cdtés  & 

T  Ait  Uesaé  comme  hd,  et  lui  sauva  la  vie, 

^  le  comte  d'Oatalnàle  replacer  sur  son 

Ibis  fin'eut  point  le  bonheur  de  renoon- 

oecaslons  pneillei,  et  les  sonte- 

«a  nom  réveflle  ne  sont  pas  tous  dn 

ibsiqoe.  La  bizarrerie  de  son  humeur, 

,  ses  Tapenrs  et  les  attentions  ridi- 

,¥^  donnait  à  sa  santé,  le  rendirent  la 

«h  cour. 

1^^  -  ^  U  prlnoctM  de  Condé  «•£  racontée 
''Umeêrmiê  nerre  Lenet,  on  dee  parUiam  de 
^■«•e  an  frodlBlca  aMéfét  «  Anenn  Htre.  dit 

»iBUianna««Hftn  l'état  M  les  iMran  de 

t  «GrtiCMiivBgBe  de  fis  note  loi  fodrolt  la 

■?  Mit  vdfanDci. 


Vold  le  portrait  de  ee  prince,  tracé  par  le  plus 
grand  maître  en  ce  genre,  le  duc  de  Saint-Si- 
mon :  R  C'était  un  petit  homme  très-mince,  très- 
maigre,  dont  le  visage,  d'asseï  petite  mine,  ne 
laissait  pas  que  d'imposer  par  le  feu  et  l'audace 
de  ses  yeux.  Personne  n'a  eu  plus  d'esprit,  et 
de  toutes  sortes  d'esprft,  ni  rarement  tant  de  sa- 
voir, en  presque  tous  les  genres ,  et  pour  la  plu- 
part à  fond.  Jamais  encore  une  valeur  plus  fran- 
che et  plus  naturelle ,  ni  une  plus  grande  envie 
de  bien  foire  ;  et  quand  il  toulait  plaire ,  Jamais 
tant  de  discernement,  de  grâce,  de  gentillesse , 
de  politesse,  de  noblesse ,  tant  d'att  caclié  cou- 
lant comme  de  source....  Jamala  aussi  tant  de 
talents  faiutîles,  tant  de  génie  sans  usage, 
et  une  si  oontinuefie  et  si  vive  imagination , 
uniquement  propre  à  le  rendre  son  bcNnreaii  et 
le  bourreau  des  antres....  Fils  dénaturé,  cruel 
père,  mattre  détestable,  pemideux  Toîsin ,  il  fit 
le  malheur  de  tous  ceux  qui  eurent  avec  loi  quel- 
ques rapports  (l).  »  Les  singularités  de  ce  pet* 
sonnage  ont  défrayé  tons  les  Mémoires  du  temps  ; 
il  finit  par  être  atteint  de  hi  plu»  bicarré  des 
folies  :  il  se  persuada  qu'A  était  mort,  et  ctmchiait 
de  là  qu'il  ne  devait  plus  manger.  Un  médecin 
cependant  réussit  à  lui  faire  croire  que  les  morts 
mangeaient  quelquefois;  et  il  fit  qipareitre  de- 
vant lui  des  gens  couverts  de  liuceuls  qui  se 
mirent  à  table  et  firent  grand  honneur  au  sou- 
per; vaincu  par  leur  exemple ,  il  finit  par  faire 
comme  eux.  La  flmtaisie  lui  prit  ensuite  de  peser 
tout  ce  qui  sortait  de  son  corps.  Tel  fut  le  fils 

du  grand  Condé.  An.  Rénéa. 

MémoitÊi  de  Utàlrmmm,  ^  Mémêêm  de  lu  do^ 
chetu  d'Orléans.  —  Joumml  de  OniHff an. 

GOMPé  {iÀniU'/o$^h  de  Bonanoif  »  prinoa 

DB  ).,  gfréral  français ,  né  à  Chantilly ,  le  9 

août  17M,  mott  le  IS  mil  1618.  Son  père, 

le  duo  de  Bourbon  qui  avait  succédé  au  due 

d'Orléans  OQmme  premier  ministre  de  Louis  XV^ 

à  peine  in^enr,  le  laiasa  orphelin  à  trois  ana.  U 

est  pour  tuteur  le  comte  de  Oharolës,  son  oncle. 

Dès  l'enfonec,  le  prinee  de  Oondé  fut  dirigé  ver» 

les  études  militairM,  miia  sans  négliger  les  an* 

treafanncheadeoonnaisaanM8.n  acquit  une  ina* 

troetioo  dasaîque  apprefondio  ;  jusque  dsna  ses 

demièrea  années,  ilconaerv»  le  «oui  de»  lettre»,  et 

il  aimait  à  eîter  la»  auteur»  anciens.  H  écrivit 

même  une  tie  dn  grand  Coudé,  le  plu»  illustre 

de  ses  àieux.  Dan»  ce  travail,  oeuvre  de  sa  jeu* 

nesaeyteprinee  de  Condé  n*hé»ite  pa»  devant  In 

vérité,  dnMIe  être  une  œnsuv»  pour  le  héro» 

doatildesoandaH;  il  inflige  un  blâme  aévèreà 

la  dureté  inhumaine  et  despotiqoe  de  Louvois  ; 

il  montre  en  plus  d'un  passage  un  IMralUme 

d'idée»  qui  étonnerait  peul-ètre  bien  de»  lecteurs, 

et  qui  témoîyie  de  Tespril  éclairé  qui  avait  pré- 

à  son  éducation. 


(i)  n  ne  fat  pas  motns  impitoyable  qne  son  père  poor 
IHiSottnnée  Clémenee  de  Maillé,  sa  méra,  qal  avait  donné 
tant  de  pranves  de  détonement  à  leor  malsoa.  Lé  flis, 
poar  s'approprier  ses  biens,  la  laissa  mourir  dans  la  pri- 
son oe  le  mar!  l'avait  enfermée. 

14. 
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La  guerre  de  sept  ans  Tint  offrir  au  prince  de 
Condé  ToGcasioa  de  joindre  la  pratique  à  la  théo- 
rie. Il  y  fit  preuve  de  talent  et  de  bravoure ,  no- 
tamment à  la  bataille  d*Hastembeck,  et  à  celle 
de  Johannisberg(30  octobre  1762),  dans  laquelle 
il  eut  à  combattre  le  prince  héréditaire  de  Bruns- 
wick, à  peu  près  du  même  âge  que  lui,  et  com- 
mençant sa  carrière  avec  le  même  édat.  A  dix- 
sept  ans,  le  prince  de  Condé  avait  épousé 
M"*  de  Rohan-Soubîse,  qui  mourut  à  la  fleur  de 
l'Age,  en  1700.  Elle  lui. laissait  deux  enfants,  le 
ùiJBb  de  Bourbon  et  la  priiicesse  Louise.  Pendant  la 
longue  période  de  paix  contbientale  commencée 
en  1703,  le  prince  de  Ckmdé  continua  de  s'oc- 
cuper particulièrement  de  Tannée^  B  s'opposa 
fortement  à  l'adoption  de  la  discqdine  du  Nord 
et  de  la  bastonnade,  que  le  comte  de  Saint- 
Germain,  ministre  de  lagoerre,  voulaitJntrodnire 
en  France,  et  il  se  montra  toiqoars  disposé  à 
étei^'r  les  voies  d'avancement  pour  les  officiers 
qui  n'étaient  pas  nobles.  Dans  l'affaire  des  par- 
lements, en  1771,  il  signa  la  protestation  des 
princes  contre  te  chanodier  Haupeou.  En  même 
temps  le  prince  de  Condé  se  plaisait  à  embellir 
sa  magnifique  résidence  de  Cbantilly,où  il  fit  la- 
réception  la  plussplendide  à  d'filostres  visiteurs  : 
l'empereur  Joseph  n,  le  grand-duc  de  Russie, 
depuis  Paul  F',  Gustave  m,  roi  de  Suède,  et  le 
prince  de  Brunswick,  son  ancien  adversaire. 
Par  une  attention  courtoise,  le  prince  de  Condé 
a^ait  fait  ôter  les  canons,  trophées  et  souvenir 
de  sa  victoire  de  Johannisberg.  Son  hâte  s'en 
aperçut  :  «  Ah,  prince!  dit-il,  vous  avez  voulu 
me  vaincre  deuxfois  :  àla  gnerrepar  vos  armes, 
dans  la  paix  par,  votre  modestie.  >  Le  prince 
de  Condé  répûidait  autoorde  lui  de  nombreux 
bienfaits.  Dans  la  disette  de  1775,  il  fit  ache- 
ter, coûte  que  eoMe,  de  grandes  quantités  de 
graJns,  et  les  habitants  de  ses  domaines  pu- 
rent s'en  pourvoir  anx  mêmes  prix  que  dans  les 
meilleures  années.  La  Bourgogne ,  dont  il  était 
gouverneur,  hd  dut  une  grande  partie  de  préeien- 
ses  améliorations,  routes,  ponts,  enoonragements 
anx  travauxd'art,  anx  institntioos  littéraires.  Les 
gens  de  lettres  et  les  savants  trouvaient  en  lui  une 
constante  bienveillanoe.  Chamfort  était  son  se- 
crétaire des  commandements,  et  Yahnout  de  Bo- 
mare  (ht  chargé  d'organiser  le  beau  cabinet  d'his- 
toiro  naturelle  de  Chantilly.  En  1784,  l'Académie 
de  Dijon  ayant  mis  an  concours  l'éloge  de  Vau- 
ban,  le  lauréat  reçut  le  prix  de  la  main  du  prince 
de  Condé,  présent  à  la  séance:  ce  lauréat  était 
le  capitaine  du  génie  Gamot.  En  1787 ,  à  l'As- 
semblée des  notables,  le  prince  de  Condé  pré- 
sida le  deuxième  bureau,  et  se  prononça  pour 
les  mesures  d'ordre  et  d'économie,  pour  les  ré- 
formes utiles  que  l'ophilon  réclamait  Mais  les 
événements  devenant  phis  significatifii,  il  prit 
une  attitude  qui  souleva  contre  hd  des  da- 
meurs  et  des  menaces  violentes.  Aussitêt  après 
la  prise  do  la  Bastille,  il  sortit  de  France  avec 
sa  famille.  B  se  rendit  d'abord  dans  les  Pays- 
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Bas  autrichiens,  puis  àTurm,  ponrdons  h 
main  anx  tentatives  de  contre-révoIntkNi  prépi- 
rées  à  Lyon  et  dans  le  midi  de  la  France.  On 
plans  ayant  échoué,  le  prince  de  Condé  vint  s'^ 
blir  sur  les  bords  do  Rhin,  à  Wonns,  où  il  fut  re- 
jomt  par  un  grand  nombre  d'ofDeiers  qui  anioA 
quitté  leurs  régfanents. 

Le  nom  et  les  anciens  services  du  vainquev 
de  Johannisberg  le  désignaient  comme  le  dief 
naturel  de  l'émigration  militaire.  Le  16  nin 
1791,  un  décret  de  VAssemblée  constituaite  k 
priva  de  600,000  livres  de  rente,  coostitnées  jaii 
par  l'État  àla  maison  de  Condé,  en  échangea 
Clermontois.  Sommé  de  rentrer  en  France  ouà 
s'éloigner  des  frontières  en  renonçant  h  tNb 
entreprise,  il  répondit  négBfivemenL  D*aooori 
avec  le  comte  d'Artois,  il  considéra  oomne  ei- 
torquéepar  la  VMlence  une  Mtre  de  LonisXn 
conçue  dans  le  même  sens,  et  Jura  d'cmplojfcr 
tous  ses  efforts  à  rétablir  l'autorité  monaicfaiqoe. 
Ses  ressources  étant  épuisées,  il  vendit,  poor; 
suppléer,  son  argenterie,  ses  diamants,  tuai  m 
bîjoux.£n  1792,  quand  la  guerre  édate,  et qai 
l'armée  dite  des  Ptinces^  où  se  trouvaieot  ki 
frères  du  roi,  entra  en  Champagne  a?»  ki 
Prussiens,  le  corps  de  Condé ,  fort  d'ennraa 
cinq  mille  hommes,  resta  sur  la  rive  droite  da 
Rhin,  dans  le  margraviat  deBade,  et  ne  fut  pas  j^ 
pelé  anx  opérations  actives  ;  mais  après  cetti 
campagne,  il  fut  senl  conservé  :  qnekpies  fioads 
envoyés  par  l'impératrice  Catherine  O  aidèreal 
à  son  entretien,  et  peu  après  l'Autriche  le  prit  à 
sa  solde. 

A  la  nouvelle  de  la  mort  de  Louis  XYI,  k 
prince  de  Condé,  qui  avait  son  quartier  généni 
k  Vililngeu,  y  proclama  solennellement  la  royMié 
de  Louis  XYU.  Dans  la  campagne  de  1793,  k 
corps  de  Condé  fit  partie  de  l'armée  du  vmédd 
Wunnser.  Après  diverses  allàires  de  détail  m 
environs  de  Landau ,  il  coopéra  puissammeit 
(  13  octobre)  à  la  prise  des  hgnes  de  Wisan- 
bourg,  entra  en  Alsace  et  occupa  BersthâMi 
en  avant  d'Hagnenan.  Attaqué  dans  cette  positM» 
le  2  décembre,  le  prince  de  Condé  y  rempodi 
un  brillant  avantage.  Il  marcha  en  pereomiey  i  k 
tête  d3  son  infanterie  noble,  sur  le  village  ^ 
Berstheim,  qui  fut  repris  à  la  baïonnette.  Us 
ducs  de  Bourbon  et  d'Enghien  déptoyèrcnt  k 
même  valeur  dans  ce  combat,  auquel  s'apf)liq«at 
les  vers  connus  de  Delille,  dans  son  poâiic  de  la 
PUié: 

Condé,  Bouton,  d'BngMen  m  font  d'mitret  liotnp, 
Kl  rejetons  d'un  sanf  chéri  de  la  Ttctelrep 
Troto  féoérattoDft  vont  ensenMe  à  ta  gloire. 

Le  8  du  même  mois,  le  prince  de  Condé  rcpcNtf^ 
une  nouvelle  attaque  ;  mais  les  lignes  des  Autri- 
chiens ayant  été  forcées  sur  on  autre  puiali  a 
dut,  comme  eux,  repasser  le  Rhin. 

Pendant  les  deux  campagnes  suivantes  «  ^ 
corps  de  Condé,  statkmné  le  kmg  dn  Rhui,  d»i 
le  Brisgau,  resta  fauMtif.  B  souffrit  ptas  d'osé  A^ 
du  mauvais  vouloir  det  Autrichiens,  qui  oeW 
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aeeordaieDt  que  le  rebut  de  leurs  magasins;  par 

oonple,  de  vieines  forines  avariées.  Dana  oes 

pémbitt  priralioos ,  le  prîtice  donnaii  l'exemple 

deh  pctaiee,  et  ne  Youlut  p^  pour  sa  table 

de  mdlleor  pain  qne  odui  de  ses  soldats.  Da- 

notée  repos  forcé,  en  1795,  il  noaa  des  intelli- 

geoKs  arec  Pidiegray  ^  commandait  THnoée 

ripiMiettae  sor  Pantre  bord  du  Rhin.  Dans  le 

|lui  qui  Alt  conrenu,  le  prince  de  Ckmdé  devait 

pHKr  le  fleure;  réuni  à  Pichegni,qui  se  flattait 

d'ertraliier  ses  troupes,  il  aurait  marché  sur 

hrispoor  rétablir  la  royauté.  Mais,  placé  sous 

iKordres  de  Wurmaer,  le  prince  de  Condé  se 

catoUigé  de  loi  communiquer  ce  {Mxijet  :  le  gé- 

iM  «Mtricfaien ,  d'aprte  k»  instructions  du  ca- 

Intde  Vienne,  refoaa  son  assentiment,  à  moins 

i  ^Sneboorg  et  les  autres  places  fortes  de  TAt- 

[«MBefiiasent  remises  aux  troupes  impériales. 

Ici  teaCiments  persomiels  du  prince  et  les  condi- 

I  anttées  avec  Pichegm,  qui  exigeait  qu'au- 

Aotriefaien  ne  nift  le  pied  sur  le  sol  français, 

4  un  tel  marché  :  l'affaire  ne  put 

Sfoir de  suites.  D'ailleurs,  le  secret,  im- 

confié  à  l'intrigant  MontgaiUard,  Ait 

par  cet  agent,  et  une  surveillance  atten- 

CBtoora  Picbegniy  en  attendant  la  Journée 

(«Inetidor. 

de  Condé,  passée  à  la  solde  de  l'An- 

fiit  portée,  en  1796,  à  10,000  hommes , 

eenprk  plusieurs  régiments  ou  cadres  prin- 

foimés  d'Allemands  et  de  déser- 

réinUieains.  Le  2S  avril  de  cette  année, 

XVni,  repoussé  injurieusement  des  États 

Tesiae,  arriva  an  camp  coudéen,  à  Steinstadt, 

apiésenee  excita  le  plus  vif  enthousiasme. 

le  passage  du  Rhin  par  Moreau  coupa  court 

•■  eipéianoes.  Le  roi  chercha  un  autre  asile, 

'  prioee  de  Condé,  après  de  vils  engagements 

,  lot  enveloppé  dans  la  retraite  des  An- 

,  qui  lui  laissaient  toqours  le  poste  le 

difEdle  et  le  plus  périlleux.  Isolé  de  leurs 

,  pressé  par  des  furces  très-supérieures, 

contre  elles  une  brusque  attaque  de  nuit 

combat  d'Ober-Kamlach  (  13  août  1796)  fut 

VbK  meurtriers.  Mal  engagés ,  les  deux  ba- 

aoUes  surtout  y  firent  des  prodiges  de 

et  essuyèrent  de  g(andes  pertes.  Posté 

en  aiTîère  de  Munich,  le  prince  de  Condé 

roffensive  avec  les  Autrichiens,  quand  la 

de  l'armée  de  Sambre  et  Meuse,  sous 

,  força  Morean  de  commencer  la  sienne. 

eet  baÛe  général  ne  la  fit  que  pas  à  pas, 

diqmiaat  souvent  le  terrain.  Le  2  octobre, 

la  hataJOe  de  Biberadi ,  l'armée  autrichienne , 

dans  on  désarroi  complet,  ne  dot  son  salut 

la  prompte  résolution,  à  la  vigoureuse  at- 

do  prtece  de  Condé  et  de  ses  troupes. 

SDÎvante ,  après  .la  paix  de  Campo- 

*9  le  prince  de  Condé  n'eut  d'autre  rcs- 

paar  lui  et  son  corps,  réduit  de  moitié 

'  les  ooodiets  et  les  réformes ,  que  d'accepter 

PnposilioDs  da  czar  Paul  1*'.  Il  se  rendit  d'a- 
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bord  à  Blankenbourg,  résidence  de  Louis  XVUI, 
et  arriva  le  2  décembre  1797  à  Saint-Pétersbourg, 
où  Paul  1*'  lui  fit  un  accueil  empressé.  De  là 
il  rejoignit  ses  compagnons  d'armes ,  cantonnés 
en  Volhynie,  dans  1&  Pologne  russe.  Son  quartier 
général  et  sa  résidence  furent  établis  k  Dubro. 
Dans  la  guerre  de  1799,  le  corps  de  Condé  fit 
partie  des  troupes  que  la  Russie  mit  en  campa- 
gne. A  l'aflUre  de  Constance  (7  octobre  1799  ), 
le  prince  courut  de  grands  dangers.  A  la  suite 
de  cette  campagne,  Paul  T',  mécontent  de  l'Au- 
triche, ayant  fait  sa  paix ,  le  corps  émigré  re- 
passa à  la  solde  anglaise.  Dans  la  campagne  de 
1800,  il  devait  combattre  en  Italie,  et  fut  dirigé 
vers  ce  pays  ;  mais  à  Pordenone ,  avant  Udine , 
il  reçut  contre-ordre,  revint  en  Bavière,  et  fut 
chargé  de  garder  les  passages  de  Tlnn,  qu'il  dé- 
fendit contre  phisieurs  attaques.  La  journée 
d'Hobenlinden  (3  décembre  1800)  ayant  mis  le 
comble  aux  revers  de  l'Autriche,  le  corps  con- 
déen  dut  se.replîer  jusqu'en  Styrie ,  où  il  prit  ses 
cantonnements,  tandis  que  les  négociations  s'ou- 
vraient. Une  de  leurs  premières  conséquences'  fiit 
son  licenciement.  Le  prince  de  Condé ,  établi  au 
château  deWlndish-Feistritz,  eotà  s'occuper  pen- 
dant plusieurs  mois  des  détails  de  cette  pénible 
opération.  Enfin,  le  i*'  juin  1801,  il  partit  pour 
l'An([^eterre,  où  résidait  déjà^  son  fils.  Des  moyens 
d'^stence  convenables  lui  étaient  assurés  par  le 
gouvernement  britannique.  Le  23  janvier  1802, 
peu  de  mois  après  son  arrivée  à  Londres ,  un 
individu  vint,  dit-on,  lut  offrir  d'assassiner  le  pre- 
mier consul  Bonapute  :  cette  proposition  fut  re- 
poussée avec  ^orreur. 

La  catastrophe  du  duc  d'Enghien  priva  le 
prince  de  Condé  d'un  petit-fils,  dernier  espoir 
de  sa  race.  Fixé  dans  l'ancienne  abbaye  de 
Mehnesbury,  le  malheureux  vieillard  eut  du 
moins  une  compagne  dévouée  dans  la  princesse 
douairière  de  Monaco,  née  Brignolé ,  amie  éprou- 
vée depuis  longhanpft  et  qu'il  avait  épousée  en 
Angleterre.  H  la  perdit  en  1813 ,  quand  la  France 
allait  enfin  se  rouvrir  pour  lui.  Dâtarqué  à  Ca- 
lais ,  le  prince  de  Condé  rentra  à  Paris  le  3  mai 
1814,  avec  Louis  XVUL  Presque  octogénaire,  les 
cent  jours  lui  hifligèrent  un  nouvel  exil.  Bien 
affaibli  par  l'Age,  le  prince  de  Condé,  à  l'ap- 
proche de  Napoléon ,  retrouva  un  éclair  de  sa 
viedle  énergie.  Il  refbsait  de  s'éloigner  sans  résis- 
tance. «  n  faut  se  battre!  »  répétait-il,  jusqu'au 
moment  où  sa  voiture  l'emporta.  Ramené  par  la 
seconde  restauration,  il  partagea  sa  résidence 
entre  le  Palais-Bourbon  et  le  petit  château  de 
Chantilly,  seul  débris  de  ce  superbe  séjour,  et  il 
prit  encore  part  à  plusieurs  grandes  chasses,  son 
plaisir  favori  d'autrefois.  Louis  XVni  lui  avait 
raidu  ses  anciennes  charges  de  grand-raattre  de 
la  maison  du  roi  et  de  colonel  général  de  l'in- 
fanterie française;  mais  le  titre  qu'il  appréciait 
le  plus  était  celui  de  protecteur  de  l'Association 
paternelle  des  chevaliers  de  Saint-Louis.  11  mou- 
rut à  Paris,  dans  sa  quatre-vingt-deuxième  an- 
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née,  et  Alt  enterré  à  MaMMtm.  Par  ordre  de 
LouîBXVin,  son  oorpe  Alt  plaoé  dam  le  oaTeao 
des  rois  de  Franoe.  M.  FrayaaiiiOQS ,  éréque 
d'Hermopolia,  prononça  m»  oraifion  ftmèbre. 
L'Académie  de  Dijon  mit  son  éloge  au  ood- 
coura;  le  prix  fut  remporté  par  M.  Foiaset,  dgé 
de.yingt  ans. 

Le  prince  Louis-Jodeph  de  Condé  aTaît  une 
physioDomie  ouverte  et  bianTeiUante;  il  était 
d'une  taille  médiocre ,  mais  roboate.  Sa  conTer- 
aation  était  agréable  en  même  tempe  que  sub- 
etantieUe.  ^  Le  tEavail  dont  nooa  aTona  parlé 
plut  haut  a  été  publié  aoua  ce  titre  :  JBsstti  sur 
la  vie  du  grand  Condé^  par  LouiS'JoBeph  de 
Bourbon^  d-dewuit  prince  de  Condé^  $on  qua- 
trième descendant,  1798,  in-8'>;  2"**  édition, 
Paris,  1805.  Cet  eesai  a  été  réimprimé  dans  les 
MémMres  de  la  nuUson  dé  Candé,  publiés  par 
Sévclinges ,  182ût  in-8° ,  ob  il  forme  347  pages. 
Le  stylo  ne  manque  ni  de  fermeté  ni  d'élégance, 
comme  on  en  pourra  juger  par  le  passage  sui* 
▼ant  aur  lea  erreurs  poUtiquea  du  Tainqueur  de 
Rûcroy  :  «  Oe  grand  prince  eût  été  toute  sa  vie 
l'objet  de  la  reconnaiaaance  et  de  l'amour  de  son 
pays,  si  ie  malheur  dea  temps ,  lea  mauvais  oon- 
aeila  de  ses  amis,  lea  intrigues  du  cardinal  de 
Retz ,  le  caractère  d'Anne  d'Autriche  et  la  du- 
pUdté  de  Masaiin ,  ne  l'avaient  précipité  dans 
ces  égaiementa,  qui  sans  doute  augmentent  aa 
oélâ>Tité ,  mais  que  sa  gloire  désavoue.  Dans  ces 
temps  orageux,  où  le  choc  des  intérâts  des 
grands  allume  oea  feux  cachés  dont  les  secousses 
ânanlent  lea  empirea,  et  dont  l'exploaion  sou- 
vent les  embrase,  les  grands  événemenia dis- 
posent dea  grands  hummas;  et* la  modération, 
cette  vertu  si  rare  et  si  nécessaire,  ne  parait 
alors  aux  âmes  élevées  que  le  partage  de  ta  fiii- 
blesse  on  le  sceau  de  la  mîédiocrité.  M.  lé 
prince  de  Ckmdé  pouvait-il  échapper  au  préd' 
pice  qui  s'ouvrait  sous  ses  paaF  Û  tomba  dans 
cette  erreur,  dont  les  règnes  précédents  avaient 
frayé  la  route  dangereuse.  Biais  n'écoutons  point 
la  renommée ,  et  cachons,  s'il  est  possible,  sous 
les  lauriers  dont  M.  le  Prince  se  couvrit  en  ser- 
vant l'État,  ceux  qu'il  ue  cneillit  qu'à  regret  eu 
«ombattant  contre  la  cour.  » 

Une  quarantaine  de  lettres  inédites  du  môme 
prince ,  imprimées  d'après  les  originaux,  font 
partie  des  pièces  justi6calivea  de  V Histoire  de 
Varmée  de  Ctmdéf  par  l'auteur  du  présent  arti- 
cle. Elles  ont  rapport  aux  campagnes  de  cette 
armée,  principalement  à  celle  de  1796. 

Tb.  Monar. 

rto  du  prince  de  Omdé,  par  fîhimbelluid.  —  Cam- 
pagnei  du  corpë  dé  Condé,  par  d'BeqaetUlv.  —  HMokre 
de  ^ Armée  de  Condé,  par  Th.  Muret  ;  Parts,  1M4. 

coMBé  (  Louise*  AdéUtidé  de  Bourboh  ),  prin- 
cesse françaiae,  fiUe  du  précédent,  née  à  Chan- 
tilly, le  5  octobre  1767,  morte  le  10  mars  1824. 
Elle  porta  d'abord  le  nom  de  Mademoiselle,  et 
fut  destinée  par  Louis  XV  à  son  petit-fiis  le 
comte  d'Artois;  mais  toute  jeune  elle  avait  mon-  I 
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tré  de  grandea  diapoaitioiis  pour  une  |âdé  «n- 
tère.  Nommée  aUiesse  de  Remiremont  (17W}, 
titrequi  conférait  de  hautes  prérogatives,  die  toi* 
tinua  néanmoins  de  vivre  à  la  cour,  et  fut  ioliii^ 
ment  liée  avec  la  vertueuse  madame  Êlisabelli, 
sœur  de  Louis  XVI.  Elle  se  montra  digoe  d'oie 
telle  amitié,  malgré  une  correspondance,  louifi 
platonique  d'ailleurs»  avec  un  jeune  offidv, 
IL  de  la  Gervaisais,  correspondanoo  dont  elle  » 
tarda  pas  à  sentir  d'elle-même  le  danger. 

Émigrée  avec  sa  famille,  reademoiianB  è 
Condé  entra  ches  les  Carmélites  de  Turia,é>< 
jouma  ensuite  à  Vienne  •  puis,  le  27  saptoainj 
1797,  elle  prit  le  voile,  sous  le  nom  de  wm\ 
Marie^oseph,  au  monastère  de  la  Sainte-Taili 
de  Dieu,  ou  Valsainte^  près  de  Mart%Bfi«j 
Valais.  L'invasion  de  l'armée  répubticàN  m 
Suisse  l'ayant  chassée  de  cet  asile,  roadeoMiiNk| 
de  Condé  partit  sur  une  misérable  charnttij 
avec  ses  compagnes,et  arriva  ainsi  à  Couitiagi^ 
de  là  elle  se  rendit  à  Linta,  et  enfin  h 
dans  la  Russie  Blanchn,  où  les  trappiitesavi 
commencé  différents  établisaements. 
d'abord  par  Paul  r**,  ils  furmt  doremeat 
voyés  l'année  suivante ,  quand  ce  prince  < 
brusquement  de  dispositions  et  de  polit 
Après  le  plus  pénible  voyage,  par  un  hiver 
Nord ,  mademoiseUe  de  Condé  trouva  un 
refuge  à  Varsovie,  ches  les  béuédictiiies  de  Pi 
ration  perpétiielle.  Elle  prononça  aes  vceuz 
ce  monastère ,  sous  le  nom  de  soeur  Uarie-l 
de  la  Mlsériconle.  Lors  de  la  cataatiophe  dei 
neveu ,  le  due  d'Enghîen,  elle  paaaa  en 
terre  pour  prodiguer  ses  consoIntiQns 
nellea  au  père  de  oe  malheureux  priDoa» 
en  France  en  1816 ,  mademoiadle de  Gondéi 
du  roi  la  maison  du  Temple ;lrila  y  étaUiti 
faistitution  de  l'Adoration  perpétudie, 
l'eroplaoementde  la  tour  tropcâèbreoù  Lookl 
et  aa  famille  avaient  subi  une  si  doi 
captivité.  Ce  fût  là  qu'elle  vécut  jusqu'à  sa 
Elle  fut  inhumée  dans  les  caveaux  de  ce 
vent  —  Lea  lettres  de  cette  prinoeaae  à  IL^ 
la  Gervaisais,  écrites«on  1786  et  1787. eoli 
publiées  en  1834  par  M.  BaUanche. 

Th.  MmiT* 

OiograpiUe  de$  oonUmeporalimê* 

^gohdA  (  Louis- Henri^ Joseph  de  Booaaen 
prince  ne  ),  né  le  13  août  1756,  mori  le  37  «H 
1830.  Voyei  Bouebon  (Louàâ^amtri-Joto^ 
duc  de).  à 

^condA  (Princease  JUorie  nB>.  Foyets  CiMl 
(JfoHeDB).  i 

*€OBii>B  (Nicolas),  flidKdogien  lorrain,  i 
àClermonten  Argonne,  en  1609,niori  le  a«jM 
1654.11  entra  ches  les  Jésuites  le  2  mai  i«â,f| 
enseigna  la  rhétorique  de  1633  à  1636,  et  eaari| 
la  phOoflophie  jusqu'en  1630.  Il  sa  Matùk  arij 
remarquerdans  la  prédication.  On  a  de  loi  :  Ml 
son  funèbre  de  Louis  XI!/;  Dijon,  lafl 
in-4^  ;  — •  V Année  efurétiênne  dans  »mt  parfÊ^ 
accomplissement,  ou  VempM  d€  eette  il 
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coixut  -^ 


Jmiêiom  SvffreiMV^n^  1049, iiH%  - 
irwiTîiigwui  Parô,  16ja,  în-n. 

On  (Mpct  ITMoin  ^  torrobM.  -  Morért,  CmM 
IM.  Mil.  -  ilehttd  rt  Qtraud,  jnf/rapkiê  ioerée. 

wmt(Joi9-Ànionk>)^  oriciitâliste  et  bis- 

Mnopi^,  ne  à  Paraleja  (Gnwça),  ren 

17«S,  mort  à  Madrid,  le  20  octobre  tSiO.  H  était 

jMnbre  de  It  Société  rojale  de  Madrid,  blbUo* 

arebhrlste  du  ministère  de  Ifntérieiir, 

eonerratear  de  la  MbIlotbèqQe  de  I'Escq- 

r,  etpaasa  sa  Tie  à  étudier  et  à  traduire  les 

arabes.  En  1814  11  ftit  exilé  pour 

iiwlli<|iie.  Lea  traranx  de  Oende  ont  en  de 

iHJNrtiliûo.  On  a  toatelbi$  riTemait  contesté 

de  aes  recherches.  H  n^arâlt  pas 

Mkii  foi  criQquee  dont  11  a  étié  Tobiet,  une 

I  asseï  approlbodie  de  la  langue  et  des 

des  Arabes.  On  ade  hd  ;  Desci^hon  de 

te,  trad.  de  l'arabe  du  chérir  Al-Edris 

I,  arec  texte  et  notas;  1799,te-tti  — 

'■  tw  les  moniuiies  arahes,  notamment 

celles  f«l  fuirent  frappées  en  Bspagne 

fef  ptinees  musulmans;  daos  U»  mé- 

de  r Académie  espagnole^  IV  ;  1804  , 

I**, — HUtoria  de  la  dânUnacion  de  losAra- 

'  «a  Sspdias;  aeada  de  varias  manwcritos 

araJbigas;  Madrid,  18)0-21,  S^ol. 

.,a?ee  pbméhea,  et  Paris,  1840,  ln-8*;  trad. 

fraoçtis  par  de  Mariés,  Paris,  1825,  9  roi. 

~^;  es  aOcnandy  par  Kuttschmann,  1824-25, 

«*  graf .  


lié  à  IfRapla,  daM  te  imula  «la  C«m« 
^aa  trié  ;  niirt  àPiTene^tp  prêt  de  Moor» 
1781.  n  M  él0ré  4  IiOidnia.  Après 
«é  |]lMé  à  la  tMi  de  l*mdMa  da  MJlf 
lA  •«  l'ott  piépaiiH  les  javnaa 
«ecléiiaalkiiia,  U  devint  w» 
prédhalBiifa  ém  wiêMêo  faiaainUéfl  dea 
i)dePi>— «t.  Oqaddtoiquel- 
et  n  Jiaaaf  m  tkê  Imtwismcf 
^mbtlÊimimi  ehanmtar. 

^€  (lélMéirlIeiiii^  BomoT  na  ) ,  ce» 
rpbloaapli*  rrwi«lîi»iié  à  GranoblCt  en  17 1  &s 
'  I  sa  tanv  d^Flax»  nrés  de  Beaugencr, 
1780.  Q  «Ht  poor  bère  abié  l'abbé  de 
«aia  jamaaaa,  il  Art  lié  avap  J.-J.  Bona- 
I.  Mapet»  Dorioa.  at  qoalquea  autres  phi- 
H  mk  8  brîM  plw  Urd  ceg  relaUuDS, 
km  laiaa»  s*étaindre.  A  une  époque  où 
idaa  «MMira  était  une  qualité  bi«i  rare 
ikiél%uita  ^mondains  abbés  de  la  ca- 
it  da  la  coor,  GoodiUao  sut  cooseryer 
m  caradàra  et  dea  habitudes  sérieuses 
i,  ao  naiatiea  desquelles  contribua  io- 
I  la  ne  laborieuse  k  laquelle  il  s*é- 
Jene  isawsêt  il  fut  appelé  h  rem- 
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I  plir  les  importeotes  foQcHous  de  précepteur 
j  de  rittfaot  deouia  duc  d^  Parme ,  petit-fils  de 
I  Louia  XV,  À  l'Age  de  ciuquant9*trols  ans,  le  22 
'  décoobra  1768»  il  fut  élu  par  rAcadémie  n-an- 
,  çaise  pour  succéder  à  Tabbé  d'OUyet.  lie  dis- 
,  oaurs  de  réoeptioo  ou'U  prononça  est  une  rapide 
I  esquiaae  des  progril  à^  Tesprit  humain.  Cou- 
I  diilao  y  décrit  le  déyeloppement  de  cet  esprit 
I  cbos  las  uatiquft  modernes;  il  montre  que  les 
!  progrès  de  l'art  de  raisonner  furent  et  durent 
ébre  trè»4eubla  mais  quil  n'en  Ait  pas  ainsi  du 
I  goût,  qui  se  développe  de  lui-même  aussitôt 
qu'un  peuple  commence  à  s*éclairer,  et  qui  est 
proprement  l'aurore  du  jour  qui  va  luire.  Con- 
dillac  définit  le  goût  un  jugement  rapide,  qui, 
joignant  la  finesse  à  la  simplicité,  se  bit  comme 
a  notre  iQSU«  Mais  que  faut^U  pour  former  le 
goût?  li'orateur  estime  quil  ne  suffit  pas  d'étu- 
dier les  langues  mortes ,  mais  qu'il  faut  encore 
cultiver  celle  qui  nous  est  devenue  naturelle, 
paro«  que  c'est  dans  cette  langue  q<ie  nous  pen- 
sons» et  que  les  tours  dont  elle  nous  fliit  une 
habitude  sont  comme  les  moules  de  nos  pensées. 
Ces  réflexions  sont  suivies  de  quelques  aperçus 
sur  les  progrès  du  goût  d'abord  dans  la  littéra- 
ture italienne  au  sdalème  siècle,  puis  dans  la 
littérature  ft-ançalse  au  dlx-sepUème.  Ici  se  place, 
en  quelques  Ugnes,  l'éloge  de  Richelieu,  le  fon- 
dateur de  l'Acadéiole;  celui  de  Louis  XIV;  celui 
de  Louis  XV,  que  Condillac  désigne  par  son  sur- 
nom de  bien  aimé,  bien  que  depuis  longtemps 
d^à  U  eût  <essé  d'en  être  digne;  enfin,  celui  de 
Tabbé  d'Olivet,  qu'jt  loue  surtout  pour  ses  tra- 
vaux sur  la  grammaire  et  sur  la  prosodie. 

I<es  écrit!  de  Condillac  sont  considérables, 
tout  à  la  fois  par  leur  oombre,  leur  étendue  et 
leur  valeur.  Ils  ont  été  réunis  en  23  volumes 
in-8°,  dans  une  édition  qui  l\}t  publiée  dix-huit 
ans  après  sa  mort,  à  Paris,  Tan  vi  de  la  répu- 
blique française  (1708) ,  d'après  ses  manuscrits 
autographes.  Cette  édition,  qui  est  celle  que 
nous  avoua  «ue  aoua  les  yeux  pour  ce  travail , 
a  été  suivie  d'une  autre  en '32  vol.  in-12;  Paris, 
1803.  Plusieurs  éditions  partielles,  contenant 
ceux  d'entre  ces  ouvrages  dont  se  compose  le 
Cours  d^étudeSfOiA  été  succeasivement  publiées, 
notamment  à  Parme  et  à  Peux-Ponts.  L'ensem- 
ble de  ces  écrits  se  compose,  ainsi  qu'il  suit, 
dans  l'ordre  chronologique  de  leur  publication  : 
r  Sssai  sur  V origine  des  connaissances 
Immaines  (tome  I*"  de  l'édlt.  en  23  vol.  in-8**, 
de  1798).  ciet  ouvrage,  le  premier  de  tous  ceux 
que  publia  Condillac,  et  qui  contient  en  germe 
la  plupart  des  doctrines  quil  développa  depuis, 
parut  en  1746,  en  2  volumes  in-12  Amsi  que 
presque  tous  les  ouvrages  de  Condillac,  il  se 
divise  en  deux  parties.  La  première  partie  a 
pour  objet  les  matériaux  de  nos  connaissances, 
et  particullèremeut  les  opérations  àê  l'âme  ;  la 
seconde  traite  du  langage  et  de  la  méthode. 

2*>  Traité  des  systèmes  (  t.  H  de  l'édit.  de 
1798).  U  fut  publié,  en  2  vol.  in-12,  en  1749. 
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lies  prinapanx  systèmes  que  rautonr  y  discote 
et  entreprend  de  réftiter  sont  céhn  des  idées 
innées,  de  Deseartes  ;  oehd  desidées  en  Dien,  de 
BCslebranolie  ;  oeox  dès  monades  etde  l'harmonie 
préétablie,  de  Leifaniti;  enfin,    la  doctrine  de 
Spinosa,  qa*il  analyse  et  examine  dans  les  prin- 
cipes oontenas  an  premier  Vhm  de  VÉthique, 
3"*  TraUé  des  sensatUnu  (  t  m  de  l'édit  de 
1798),  puMié  en  1754,  en  2  T(d.  in-13.  Dans 
cet  onvrag^,  qui  se  compose  de  quatre  parties, 
CondIUac  eirtr^reod  de  ftire  Toir  quelles  sont 
les  idées  que  nous  derons  à  chaque  sens.  A  cet 
effet,  et  sur  les  traces  de  Locke,  qui  a^ait,  au 
deuxième  liyre  de  son  Bssai  sur  rentende- 
ment  humain ,  posé  Thypothèse  de  la  table 
rase,  Gondillac  imagine  une  statue  «fuisée 
Intérieurement  comme  nous,  et  animée  d'un  es- 
prit dénué  de  toute  espèce  didées.  H  suppose 
'   encore  que  Textérienr,  tout  de  marbre,  ne  per- 
met à  cette  statue  Tusage  d'aucun  sens,  et  il 
se  réserre  la  liberté  de  les  ouYiir,  à  son  choix , 
aux  différentes  impressions  dont  ils  sont  suscep- 
tibles. H  commence  par  le  sens  de  l'odorat, 
parce  que  c'est,  de  tous  jes  sens,  celui  qui 
paraît  contribuer  le  moins  an  déyeloppement  de 
l'esprit  humain,  et  poursuit  ensuite  son  byijo- 
thèse  sur  le  sens  de  l'ouie,  sur  celui  du  goût, 
sur  celui  de  la  Tue,  enfin  sur  celui  du  toucher. 
4**  Grammaire,  Cet  ouTrage  fonne  le  t.  Y 
de  redit  de  1798  et  le  tome  IT  du  Cours  d'é- 
tudes^ composé  pour  rmstruction  de  llnfànt  de 
Parme,  et  qîai  parut  en  1756,  en  13  toI.  in-8*, 
renfermant,  indépendamment  de  la  Grammaire, 
FArt  d^écrWe^  VArt  de  raisonner,  VArt  de 
penser,  VBistoire  ancienne  et  V Histoire  mo- 
denUj  V Étude  de  F  histoire.  Ck>ndillac  regarde 
la  grammaire  comme  la  première  partie  de  l'art 
dépenser.  Pour  décoaTitr  les  progrès  du  lan- 
gage, il  font  obserrer  comment  nous  pansons; 
il  làut  chercher  ces  principes  dans  l'analyse 
même  de  lai'pensée.  Or,  l'analyse  de  la  pensée 
est  toute  foite  dans  le  discours.  Elle  l'est  avec 
plus  ou  moins  de  précision ,  sulyant  que  les  lan- 
gues sont  plus  ou  moins  parfiutes ,  et  suivant 
que  ceux  qui  les  parlent  ont  l'esprit  plus  on 
moms  juste.  CondOlac  considère  donc  les  langues 
comme  autant  de  méthodes  analytiques;  et  il  se 
propose,  dans  sa  GrammaHre^  de  rechercher 
queis  sont  les  signes  et  quelles  sont  les  rè^^es  de 
cette  méthode.  A  cet  effet,  0  divise  cet  ouvrage 
en  deux  parties.  Dans  la  première,  qu'A  inti- 
tule Analyse  du  discours ,  fl  cherche  les  signes 
que  les  langues  nous  fournissent  pour  analyser 
la  pcsisée.  Cette  première  partie  est  donc  une 
grammaire  générale ,  qui  découvre  les  éléments 
du  langage  et  les  rè^es  communes  à  toutes  les 
langues.  Dans  la  seconde,  hititnlée  des  Éléments 
du  discours f  il  observe  les  éléments  que  lui  a 
donnés  la  première  partie ,  et  il  s'attache  à  dé- 
couvrir les  règles  que  prescrit  la  langue  fran- 
çaise pour  porter  dans  l'analyse  de  nos  pensées 
la  plus  ^«^pde  clarté  et  la  plus  grande  précision. 


danil 


ïi 


'éloqueaeel 


La  growwflirs  étant,  ainsi  que  noas  le  tai 
plus  haut,  le  tome  P'  du  Cours  dfétuia  àlV 
sage  de  llnfuit  de  Parme,  GondiUapyaiQii 
un  discours  prélfaninaire,  divisé  en  plaâeiif 
articles,  dans  lesquels  sont  traitées  une  aèieè 
questions  ayant  pour  objet  :  V  les  difflM» 
espèces  d'idées, St**  les  opérations  de l'taie, 3* lei 
habitudes,  4<'la  différence  del'àmeetduonrfM' 
5*^  la  madère  dont  nous  nous  élevons  à  \km* 
naissance  de  Dieu. 

5«  VArt  décrire  (t.  Vn  de  l'édit  de  174] 
divisé  en  quatre  livres.  Après  avoir  ëbùA 
deux  choses  sont  à  considérer  dans  le 
la  netteté  et  le  caractère,  défini  l'une  et  Ti 
de  ces  deux  qualités,  et  montré  que  les 
pensées  prennent  différents  caractères  sot^ 
les  droonstances,  CondIUac  entreprend , 
premier  livre,  d'indiquer  ce  qui  est 
la  netteté  des  constructions.  Le  second  fi^ 
pour  objet  de  montrer  comment  les  toors 
vent  varier  suivant  le  caractère  des  penséeii 
troisième  développe  le  tissu  du  disooun 
qu'il  se  forme  par  la  suite  des  idées 
et  des  idées  accessoires.  Enfin ,  dans  le 
trième  livre ,  l'auteur  examine  le  style  par 
port  aux  différents  genres  d'ouvrages,  et 
soijet  il  traite,  entre  autres  questions,  du 
didactique,  du  genre  narratif,  del'i 
du  style  poétique.  Ce  traité  est  suivi  dHme 
sertatlon  sur  l'harmonie  du  style.  Coa 
recherche  d'abord  les  conditions  les  [das 
près  à  rendre  une  langue  harmonieuse; 
essaye  de  décrire  rharmonie  que  comporte 
ping^  finançaise. 

6"  VArt  de  penser  {tyià^VéSSLàibn 
divisé  en  deux  parties.  Dans  la  première, 
tenr  examine  eemment  la  nature  même  mus 
seigne  l'analyse,  et  comment,  d'apiès  cette 
thode,  on  expUque  l'origine  et  la 
soit  des  idées,  soit  des  Iheultés  de  Vka^. 
seconde  partie  a  pour  objlet  l'analyse 
dans  ses  moyens  et  dans  ses  effets,  on  fi 
raisonner  réduit  à  une  langue  bien  fUts. 

7*  VArt  de  raisonner  (t  vm  del'é^ 
1798),  divisé  en  dnq  livres.  Le  premier  « 
otijet  lés  différents  moyens  dont  nous 
pour  nous  assurer  de  la  vérité;  il  y  est 
l'évidence  de  raison,  de  l'évidence  de  senfiii 
de  l'évidence  de  fiUt  Dans  le  seeond.  fi 
montre,  par  des  exemples,  comment 
de  fait  et  l'évidence  de  raison  concourent 
découverte  de  la  vérité.  Ces  exemples  sont 
dans  la  mécanique  et  dans  la  physique,  tels 
l'accâération  du  mouvement  dans  la  chats 
corps,  le  mouvement  d^m  oorps  d 
long  d'un  plan  Incliné,  les  oscillations  do 
dule,  etc.  Le  troisième  a  pour  objjetde 
comment  l'évidence  de  ftit  et  révidenoede 
son  démontrent  le  système  de  Newton.  Le 
trième  traite  des  moyens  par  lesqneU  T 
humain  tftche  de  suppléer  à  Févidenoe,  à 
les  conjectures  et  Tanalogîe.  Le  cta 


pM{ 


GONDILLAG 


484 


par  ofajd  rappHcation  des  prooédte  logiquet 

I  flUrioraiMot  décrits,  à  ssroir  les  oo^fectores, 

I  Mtogie, l'obeervatiQii,  le  nmomiementy  àoer- 

I  ttntqiiHtktts  eosmofpraphiqoes ,  telles  que  le 

I  MvoBMBt  de  la  terre,  sa  figure,  seo  eiMte, 

hvmm  des  degrés  d'un  méridien,  IHnégalité 

èi  joon  et  des  uritB.  On  Toit  que  CkMkKUac,  au 

fti  dei'arrMsr  aux  insigriflantes  tenantes  qoi 

ttvotf  d'exemples  dans  la  plupart  des  trai- 

Jkde  lâgkpie,  a  pris  tous  ses  exemples  dans 

seieBtifiqne.  «Pour tous ftJreoonnaitre, 

à  son  âèra,  lee  diOérentes  manières  de 

et  de  ndaonner,  il  me  suffira  de  tous 

sur  des  exemples.  Je  Tais  donc  en  ap- 

pfauieoTs,  et  Je  ne  m'assufjettirai  d'ail« 

i  aoeon  pbn.  Il  imporle  peu  que  je  tous 

«Dtrailé  deFart  de  raisonner;  mais  0  im- 

que  Yoos  raisonniez.  Cet  art  tous  sera 

qoend  tous    anrei  été  suffisamment 

VBlsMre  ancienne  (t  IX,  X,  XI,  Xn, 
HT,  de  redit  de  1798) ,  diTisée  en  dix- 
livres.  Les  deux  premiers  HTres  embras* 
des  temps  antérieurs  aux  guerres 
(,  les  guerres  médiques,  et  l'histoire 
ijosqa^à  la  conquête  romaine  indusiTe- 
le  Km  m  se  compose  d'une  série  de 
sur  les  opbions  religieuses  et 
des  andens.  Le  UTre  IV  a  pour 
description  des  jeux  de  la  Gièoe,  quel- 
I  eoDâdérations  sur  les  Juifs ,  des  réflexions 
lois  et  la  nature  des  gouTemements,  soit 
soit  despoiqnes.  Les  livres  V,  VI,  VII, 
K,  X,  renferment  lliistsire  romaine  jus- 
tOctiTe-Augnste;  le  Uvre  XI,  des  considé- 
sur  la  jurisprudence  et  la  ptiûosopliie 
i;  les  Brres  XII,  xm,  XIV,  l'histoire 
romain  jnsqn*à  Constantin;  le  11- 
f,  des  considérations  sur  les  progrès  de  la 
daas  les  trois  premiers  siècles  de  l'ère 
i;  les  ttrres  XVI  et  XVn,  la  suite  de 
de  l'empire  romain  depuis  l'aTéno- 
ideConstantin  jusqu'à  la  prise  de  Rome  par 

%'BitMre  moderne  (t.  XV,  XVI,  XVU, 

^  nx,  XX,  de  redit,  de  1798) ,  dirisée  en 

^  comprenant  l'histoire  des  peuples 

I,  cl  commençant  à  la  chute  dei'empire 

it  Les  ftits  politiques  n'y  sont  pas  seuls 

mais  encore  les  rérolutions  dans  les 

'f  ks  sciences,  la  philosophie.  Ainsi  que 

\tBifiolre  ancienne,  Texposé  des  fUts,  gé- 

t  et  dénotant  une  conscien- 

^éradifîon ,  est  fréquemment  accompagné 

les  plus  jodicieoseb. 

Oe  Vétude  de  PhiâUnre  (t.  XXI  del'édit. 

t),  dirisé  en  trois  parties.  Dans  la  pre- 

Vuteor  étaUH  que  l'histoire  doit  être  une 

tde  morale  et  de  politique.  La  seconde  ren- 

'  ^réflexions  sur  le  goureraement  de  plu- 

BUs  européens,  tels  que  le  Danemark, 

,  Venise,  Gènes,  rAUemagne,  U  Suède, 


l'AngHterre,  la  Hollande.  La  troisième  partie  a 
pour  oljet  les  causes  générales  ou  particulières 
qui  oitretiennent  les  gouTeraements  dans  leurs 
Tices,  et  la  méthode  par  laquelle  un  prince  doit 
procéder  à  la  réftmne  du  gouTemement  et  des 
lois.  C'est  à  tort  que,  daniB  l'énumération  des 
écrits  de  Condillac,  on  n'a  pas  tait  une  mention 
spéciale  de  cet  ouTrage,  en  le  confondant  avec 
VBistoire.  V Étude  de  P histoire  est  un  ouvrage 
distinct,  qui  ftut  suite  à  YSisMre  ancienne  et 
k  V  Histoire  moderne ,  nuds  ne  se  oonfond  pas 
STec  dles.  Cest  à  tort  égaiement  qu'on  a  pré- 
tendu quelquefois  que  cet  ouTrage  est  de  Mably, 
et  non  de  Condillac.  H  suffit  d'en  lire  le  premier 
et  le  dernier  chapitre  pour  se  conTaincre  qu'il  est 
bien  réellement  le  complément  de  VHistoire 
aneieniîe  et  do  VBistoire  moderne.  C'est  en 
qudque  sorte  une  leçon  morale  et  politique  ti- 
rée de  rhiatoire.  La  conclusion  de  cet  ouTrage 
renferme  les  phis  sages  conseils  donnés  par  Cq«p 
dillae  à  linihnt  appàé  à  régner  un  |our  sur  les 
principautés  de  Paôrme  et  de  Phrisance,  et  qui 
devraient  faifte  partie  de  l'éducation  de  tous  les 
princes.  «  Si  tous  Toulez  être  un  grand  homme» 
lui  dit-il  entre  antres  choses,  oubUei  que  tous 
êtes  un  prince.  Aux  maximes  erronées  quels  flat- 
terie publie  dans  les  coors,  substitues  les  prin« 
dpes  que  tous  dictera  Totre  raison.  Les  princes 
sont  les  adminMrtfem  et  non  pas  les  maîtres 
des  nations.  » 

1 1*  Traité  des  animaux.  Cet  ouTrage,  puhlié 
en  2  ToL  iii-13,  en  1775,  ftit  snite  au  Traité 
des  sensahons  dans  le  t  m  de  l'édlt  de  1798. 
n  est  diTlsé  en  deux  parties.  Dans  la  première, 
Condfllac  critique  le  système  de  Descartes  et 
l'hypothèse  de  Buffon  sur  les  annnaux  ;  il  entre- 
prend d'étabU^  que  les  bêtes  ne  sont  pas  de  purs 
automates;  que  si  elles  sentent,  elles  sentent 
comme  nous;  qu'elles  comparent,  jugent,  ont 
des  idées  et  de  la  mémoire.  Dans  la  seconde,  il 
s'attache  piîndpoleBient  à  établir  en  quoll'homme 
diAre  de  la  bèto,  par  les  passions,  l'entendement 
et  la  Tolonté.  Cette  seconde  partie  offre  une 
certaine  anMogie  aTec  la  cinquième  partie  du 
Traité  de  la  connaissanee  de  Dieu  et  de  soi- 
même  de  Bossuet,  dans  laquelle  se  trooTe établi 
un  parallèle  entre  l'homme  et  la  brute,  à  cette 
fin  de  démontrer  la  supériorité  de  notre  nature 
psychologique  sur  la  sienne. 

n^  Le  commerce  et  le  gouvernement  (t.  IV 
de  l'édit.  de  1798),  publié  en  1770,  en  2  vol. 
in- 12.  C'est  à  tort  que  cet  ouvrage  a  été  classé 
par  quelques  biographes  parmi  ceux  qui  fout 
partie  du  Cours  d'études  pour  l'instruction  du 
prince  de  Parme.  Ainsi  que  Condillac  s'en  ex- 
plique lui-même  en  son  introduction ,  l'objet  de 
cet  ouvrage  est  la  sdence  économique.  Dans  le 
plan  primitif  de  Fauteur,  ce  traité  devait  avoir 
trois  parties;  mais  la  troisième  partie  n'a  jamais 
été  publiée,  soit  que  le  temps  ait  manqué  à  l'au- 
teur, soit  plutôt  qu'il  ait  jug^  suffisants  les  nou- 
veaux déTeloppements  apportés  par  lui  aux  deux 
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parties  d4jàMn9oté8B.  L»|inuiîèfed«Mid«ii 
purtMïs  oontient  ta»  priadpes  de  ta  tctaM^  éoo- 
nomkqiM»  ou  oottoos  étamoitairas  «ur  ta  com* 
meroe;  ta  aeeoiuta  a  pour  oliiet  ta  commerce  et 
le  gooTeroeroent  confidéréi  retatiiremeat  Tim  à 
Vautre.  Dana  eaa  deux  partiea  se  trooTeot  trahies 
les  questions  les  plus  importantes  de  i'éoonomta 
politique,  ieltas  que  ta  qiiaitiop  de  raeeroisse- 
ment  et>4ie  ta  distrilmtioD  de  ta  ricbesse,  ta 
question  du  salaire,  oeUe  de  limp^,  ceUe  des 
subsistances,  ceUe  de  taproduotion  et  de  ta  con- 
sommation, oeUe  de  ta  liberté  du  cumroeroe, 
celle  du  droit  de  propriété. 

13*'  U  Ugique  (t.  XXU  de  Tédit  de  170S), 
publiée,  es  2  Yol.  in*ia,  en  1780,  quelques 
mois  seulement  «Tant  ta  mort  de  Coivliltac,  et 
divisée  en  deux  parties  :  ta  première ,  traitant 
de  nos  idées  et  de  leurs  causes  ;  ta  deuxième, 
ayant  pour  objet  tas  moyens  les  plus  propres  à 
asos  faiie  acquérir  des  connaissanriw.  Cet  ou- 
vrage offre  en  quelque  sorte  un  résumé  des  tnh 
Taux  philosophiques  de  Condillac.  Les  plus  im- 
portantes d'entre  les  quesUoni»  traitées  dans  les 
préoédento  ouvrages  y  apparaissent  de  nouveau, 
pour  y  reosToir  cette  Hms  une  solution  moins  ex- 
clusive ,  phis  oottfiormo  aux  croyances  du  sens 
coroniun,  et  par  conséquent  plus  acceptable. 

U»  La  Lantiuê  dêê  caUmU  (  t.  XXUI  de  lé- 
dit.  de  1798) ,  ouvrage  posthume,  qui  ne  fut  pu- 
blié qu'en  1798,  c'est-à-dire  dix -huit  ans  après 
ta  mort  de  rauknr.  Cet  ouvrage  se  divise  en 
deux  livres.  Dans  ta  premier^  il  est  traité  de  ta 
langue  des  catauta  considérée  dans  ses  oemmen» 
céments;  ta  seoond  a  pour  olijet  les  opérations 
du  calcul  avec  tes  cUffires  et  avec  tas  lettres.  Un 
célèbre  métaphysidso  de  notre  époque,  ]i[«I«aro- 
uiguière,  qui  a  passé  sa  vta  à  amsnder  la  doc*- 
trine  de  Gondiltao  et  à  lui  Otcr  ce  qu'elta  lui  pa- 
ratasait  avoir  de  trop  exclusif,  a  composé,  è 
l'occasion  de  La  langue  des  calciUsp  iw  remai^ 
quaUe  travail,  intitnta  DUanirâ  iur  le  raison- 
nement (1),  dans  ta  deuxième  partta  duquel  il 
appréctaainsi  l'ouvrage  de  CoodiUact  «  La  Langue 
des  ealeuU  cet  un  ouvrage  de  pur  raisonnement. 
Tout  ce  qu'on  y  dit  se  rapporte  au  raisonno- 
ment;  et  si  l'on  y  chetcliait  des  méthodes  pour 
l'art  expérimental,  pour  l'analyse  descriptive, 
ou  pour  tout  ce  qui  n'est  que  simples  sensations , 
OQ  ne  pourrait  les  trouver,  parce^u'on  cherche- 
rait dans  cet  ouvrage  ce  qui  ne  devait  pas  y  en- 
trer et  oe  que  l'auteur  n'a  pas  voulu  y  mettre, 
puisqu'il  n'a  eu  d'autre  dessein  que  de  nous  pré- 
seuter  le  modèle  d'une  langue  de  raisonnement. 
Quelque  jugement  qu'on  porte  sur  ta  doctrine  de 
la  Langue  des  calculs ,  on  admirera  la  méthode 
qui  a  iNrésidé  à  l'arrangement  des  idées.  £n  pas- 
sant de  l'une  à  l'autre,  on  s'étonne  de  ne  rien 


(1)  Uçtm$  de  pkUoÊOfikéê,  6«  «dit,  1. 1",  p.  SM-MX  - 
(Je  Diicoun  $ur  U  rtMJOfmraiMK,  qui  fut  d'abord  tcn- 
primé  en  180B,  sous  le  Utre  de  Paradoxes  de  CondiUae, 
a  «té  attrtiNié  à  tort  à  GoadUlM  ptr  quabiuct  blbtto* 
gnphét. 
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apprendre,  on  ae  souvient  ou  Ton  defîM;  «• 
plutét  c'est  une  même  idée  sous  des  fonnuifan- 
jours  nouvelles;  c'est  ta  plus  riche  vsriététo 
ta  plus  rigoureuM  unité;  unité  saos  laqucSil 
n'saJste  pas  de  vraie  sdêoce  pour  rbomnM,d 
(k)ol  la  naturea  fait  ta  loi  nécessaire  dea inbl' 
genoes  bornées  qui  veulent  ta  connaître.  > 

Tels  sont  les  ^(érenta  ouvrages  de  CoiAii 
et  tel  est  Tolôet  général  de  chacun  d^x.  lUh 
tenant,  quelles  doctrines  sont  contenues  dam  m- 
divers  ouvrai?  Qudta  psychuk^,  (jqAs 
tUéodicée,  queUe  morale,  queue  logique  aM 
(car  on  voit  d^à  qpe  c'est  vers  oe  butqo'flirti 
dirigés  presque  tous  les  travaux  de  CondlM) 
y  rencontre-t-on?  C'est  ce  que  nous  aUouii|» 
treprendre  de  rechercher  et  d'exposer. 

Il  y  a  (et  nous  ta  montrerons)  dans  la  ff^ 
chologie  condillacienne  d'autres  théories 
ceUe  de  l'origine  des  idées  et  du  dév 
des  facultés.  Toutefois,  on  ne  saurait 
que  ces  deux  théories ,  si  souvent 
par  les  métaphysiciens  du  dix-huitième 
du  commencement  do  nôtre,  et  n<Hi  moins 
controversées  par  les  philosophes  de  nos 
sont,  par  les  développementa  qn'dtas  ont 
de  Conduise,  au  noinbre  des  plus  i 
de  toutes  celtas  dont  se  oonsllbie  octts 
logie.  La  première  de  ces  deux  questions  ce 
traitée,  mais  avec  des  développements  i 
daus  VSssqi  sur  l'origine  des  con 
humaines  (l),  dans  le  TrtAté  des  sensations 
dans  l'ilr^  de  penser  (3),  dans  ta  Logiqiu 
Cent  à  tort  qae  l'on  a  prétenduque  te  deroier 
de  CondiDac  sur  cetta  question  psyi 
trouve  dans  te  Traité  des  sensations,  U  se 
contre  bien  plutét  dans  ta  Logique, 
vingt-six  ans  après  ce  traité ,  et  l'année  taèaê 
devait  mounr  Condillac.  L'auteur,  qui  svtlt 
temps  de  mûrir  son  système,  revient, 
la  Logique,  k  une  doctrine  moins  ex 
pense  toi^ours  que  toutes  nos  idées  ont  leor 
gine  dans  ta  sensation;  mais  il  reeonoslt 
plusieurs  d'entre  elles  sont  dues  en  même 
au  travail*  de  l'esprit  sur  les  données 
Locke  avait  dit,  au  livie  II  de  aon  Sssai 
r entendement  humaHin,  que  toutes  nos  i 
quelles  qu'elles  soient,  «mt  leur  origine  éassi 
sensation  et  dans  ta  réflexion,  et  que  tontes lÉ 
autres  procèdent  de  celles-lÀ  par  vota  d'adjC» 
tion,  de  soustraction,  de  composition,  de  ér 
composition,  et  de  combinaison.  La  tiiéoriel 
laquelle  parait  s'arrêter  définitivement  CodM 
ressemble ,  en  la  plupart  des  points  esseolMi/ 
à  celle  du  philosophe  anglais.  Après  avoir  \isâ 
en  principe  (5)  que  nous  trouvons  dans  nos  Mih 
sations  l'origine  de  toutes  nos  connaissances  il 
de  toutes  nos  facultés,  il  se  demande  (6)  o» 

0)  \^  partie. 

(S)  u  exteoM. 

(S)  M  parUe,  chap.  i,  !▼,  ▼,  vi. 

(4)  !*•  part,  cliap.  i  et  vilt. 

(5)  Lfoi^we,  ir«  pwt.,  «a.  I. 
(»)  Ibid.,  cb.  Tiix. 
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potaiMi  fiai  lldétdas  fiMutté»  danolro  âne; 
It  h  réponse  «pill  iiipoito  à  cette  questkm  Mt 
IHiagBeà  oefle  de  Locke.  Les  senSyditril,  nous 
émKoA  les  idées  d'atteotioB»  de  coniperaieon , 
d»  JHloiieDt»  ma»  ils  ne  les  donnent  <ia'autant 
^îi  iont  aidés  par  la  réflexion  de  resprit;  ce 
revient  à  dire  qu'à  Toccsasion  des  données 
MM  naître  esprit  Cut  acte  d'attention,  de 
,  de  jogeoMst»  et.  4|o*à  mesure  que 
ictei  ont  lieo ,  Feiierdoe  de  la  oonsoienoe 
ds  la  réfleiiioa  nous  les  fait  connaître.  Voilà 
poor  Ckwidilhc,  conMBepoarLocke,  le  point 
difiait  de  l'intelÙflBnoe}  et  bien  qoe  dans  les 
les  systènes  de  ces  deux  philosophes 
diflérer  Ton  de  Tautre,  an  fond  et  en 
ils  se  resaenUent»  attendu  que  pour  l'un 
pour  l'antre  les  premières  idées  dont 
entra  c»  poesession  sont  des  idées  sen- 
,  et  qu'il  n'acquiert  qu'ultérieurement  les 
de  ses  propres  opérations.  Cette  Use  du 
kilellectuel  ainsi,  posée,  toutes  les 
idées  ne  sont,  pour  Oondillao  (1)  comme 
toàe,  que  des  dériYatîons  de  ces  deux 
eipèoea.  Si  nous  nous  bornons  à  juger 
fMlilés  sensiblefl  que  nos  sens  aperçoivent 
laielêete,  soit  immédiateuient,  soit  par  le 
de  quelque  instrument,  nous  nous  iaisons 
les  idées  abstraites  de  mathématique,  et 
oBk  61  nous  jugeons  par  analogie  des 
spiritoelles  qui  appartiennent  aux  ol^ete, 
décounuua  les  acuités  intérieures  des  ani- 
Sînous  ju|$eons  de  la  cause  par  les  effiite, 
éleronCpar  la  considération  de  Tu- 
à  la  eonnaissaace  de  Dien.  Enfin,  si 
eonsidéruos  toutes  nos  Cunltés  relative- 
à  la  fin  à  laquelle  nous  connaissons  par  la 
que  Diaa  nous  destine,  nous  nous  for- 
dés  idées  de  religion  naturelle,  de  prin- 
de  morale,  de  vertu  et  de  vice,  etc.  C'est 
bs  idées  abstraites,  qui  Nint  le  fruit  de 
combinaisons,  qu'on  reconnaît  l'ou- 
de  resprtt.  Ainsi,  les  idées  abstraites  de 
;  deson,  etc.,  viennent  immédiatement  des 
asies  des  fâcnltés  de  notre  Ame  sont  dues 
la  fins  aux  sens  et  à  l'esprit  ;  et  les  idées 
Divinité  ei  de  la  morale  appartiennent  à 
seul,  parce  que  les  sens  n'y  concourent 
fjt  en-mémes;  ïïè  ont  fMuvi  les  maté- 
,  et  c'est  l'esprit  qui  les  met  en  oeuvre, 
ït,  dans  se»  expression  dernière,  la  tbéo- 
Cendîllac  sur  l'origine  des  idées.  Cette 
s'est  dépouillée,  comme  on  le  voit,  de  ce 
penvait  avoir  d'exagéré  dans  le  Traité 
ÊÊUsaHtms.  Et  cet  aiBNendement,  apporté 
ConfiOac  à  non  système  primitif,  est  si  con- 
,  qu'A  CD  est  venu,  dans  sa  Logique^  à 
les  sens  comme  n'étant  qu'occasionnel- 
la  somce  de  nos  connaissances.  Or,  ce 
se  Êét  à  l'oecasion  d'une  chose  peut  se  faire 
die,  atteodn  qu'un  effet  ne  dépend*  de  sa 


tt»  l«9iSM,  1^  pvt,  ta.  vm. 


cause  occasionnelle  que  dans  une  certaine  hy- 
pothèse. Aussi,  CondiUac  reconnaît-il  que  Tâmc 
peut  absolument,  sans  le  secours  des  sens ,  ac- 
quérir des  idées,  et  que  c'est  ce  qui  aura  lieu 
après  sa  séparation  d'avec  le  corp^'  Que  si  Ton 
oliieote  qus^  dans  la  supposition  où  toutes  nos 
idées  et  toutes  nos  iMultés  naissent  des  seosa*- 
tioos ,  il  s'ensuit  que  la  dissolution  du  corps  en- 
lèveà  l'ème  tontes  ses  idées  et  toutes  ses  facultés  ; 
Condillac  répond  que  le  système  daus  lequel 
l'âme  jouit  aqiourd'hui  d'une  liberté  qui  la  rend 
capable  de  mérite  et  de  démérite,  démontre 
rexistnioe  d'un  autre  système,  où  elle  se  trou- 
vera ayec  toutes  ses  facultés  pour  être  récom- 
pensée ou  pour  être  punie.  Alors  Dieu  suppléera 
an  déAuit  des  sens  par  des  moyens  qui  nous 
sont  inconnus.  Assurés,  par  la  foi  et  par  la  rai- 
son, de  llmmortalite  de  l'âme,  nous  ne  devons 
pas  porter  notre  curiosite  plus  loin  ;  ce  n'est  pas 
à  nous  à  pénétrer  dans  les  voies  du  Créateur. 
L'auteur  de  la  J/>giquê  ajoute  d'ailleurs ,  et  avec 
raison,  que  la  même  dilBculté  à  résoudre  existe 
pour  l'hypothèse  des  idées  lunées;  car,  même 
dans  cette  hypothèse,  on  est  obligé  de  recon- 
naître que  l'âme  ne  porte  son  attention  sur  les 
idées  prétenduee  innées  qu'auteot  qu'elle  y  est 
déterminée  par  l'action  des  sens.  Quand  donc 
eUe  sera  séparée  du  corps,  elle  n'exercera  plus 
cette  attention,  et  alors  ces  idées  seront  pour 
elles  comme  si  elles  n'existaient  pas. 

Parmi  les  principaux  caractères  de  nos  Idées, 
Condillac,  sans  mériter  te  reproche  qui  lui  aéte 
adressé  quelquefois  d'avoir  méconnu  les  carac- 
tères de  contingence  et  d^  nécessité,  parait  s'être 
pinsspédalement  attaohé  dans  plusieurs  de  ses 
écrite,  et  notamment  dans  Y  Art  tU  pemer  (i) 
à  décrire  te  formation  des  idées  générales,  qui 
mnpBssent  un  rûte  si  important  dans  le  raison- 
nement et  dans  te  langage.  11  fait  remarquer,  et 
avec  raison,  que  comme  il  n'existe  dans  la  na- 
ture que  des  individus,  nos  premières  idées  ne 
sont  que  des  idées  individuenes,  des  idées  de  tel 
on  tel  ohiet  L'homme  n'a  pas  imaginé  des  noms 
pour  chaque  individu  ;  il  a  seulement  distribué 
les  individus  en  différentes  dasses,  qn'ii  a  distin- 
guées par  des  noms  partienliers;  et  ces  classes 
sont  ce  qn'on  nomme  genres  et  espèces.  Par 
exemple,  on  a  mw  dans  te  classe  arbres  les 
plantes  dont  te  tige  s'élève  à  une  certahie  hau- 
teur pour  se  diviser  en  une  multitude  débran- 
ches et  former  de  tous  ces  rameaux  une  touffe 
plus  ou  moins  grande.  Lorsque  ensuite  on  a  ob- 
servé que  ces  arbres  diflèrent  par  te  grandeur, 
par  la  structure,  par  les  fruite,  on  a  distingué 
d'atitres  classes,  subordonnées  à  celle  qui  les 
comprend  toutes ,  et  ces  classes  subordonnées 
sont  œ  qu'on  nomme  espèces.  C'est  ainsi  que 
nous  distribuons  dans  différentes  classes  toutes 
les  choses  qui  peuTcnt  venir  à  notre  connaissance  ; 
par  ce  moyen  nous  leur  donnons  à  chacune  une 

(1)  1. 1,  os.  nr. 
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plaoe  marquée,  et  nous  MTons  toiyoun  où  les 
reprendre.  Gondâlae  signale  rntOité  de  ces  daa- 
sifications,  qui  ont  pour  effetde  soulager  la  mé- 
moire et  d'aider  putesamment  IHntenigence.  On- 
bliong,  dit-il,  ces  dasees  pour  un  moment,  et 
imaginons  qu'on  etttdonné  à  chaque  individa  un 
nom  différent:  nous  sentons  ausJlAt  que  la  mul- 
titude des  noms  eût  &tigné  notre  ménioire  pour 
tout  confimdre,  et  qui!  nous  eût  été  impossible 
d'étudier  les  o^ets  qui  se  muMipUent  sous  nos 
yeux,  et  de  nous  en  faire  des  idées  distinctes. 
Rien  n'est  donc  plus  raisonnable  que  cette  dis- 
tribution ;  et  quand  on  considère  combien  elle 
nous  est  utile  ou  mâme  nécessaire,  on  serait 
porté  k  croire  que  nous  l'avons  fidte  à  dessein  ; 
mais  on  se  tromperait  :  ce  dessein  appartient  uni- 
quementà  la  nature;  c'est  die  qui  aoommenoé  à 
notre  insu.  En  effet,  un  enfont  nommera  oThre^ 
d'après  nous,  le  preinierarbreque  nous  lui  mon- 
trerons, et  ce  nom  sera  pour  lui  le  nom  d'un  indi- 
vidu. Cependant,  si  on  lui  en  montre  un  autre, 
il  n'imaginera  pas  d'en  demander  le  nom  :  il  le 
nommera  arlnref  et  il  rendra  ce  nom  commun  à 
deux  individus.  H  le  rendra  de  même  commun 
è  trois,  à  quatre ,  et  enfin  à  toutes  les  plantes 
qui  lui  paraîtront  avoir  quelque  ressemblance 
avec  les  premiers  arbres  qu'il  a  vus.  Ce  nom 
deviendra  même  si  général,  qu'il  nommera  arbr€ 
tout  ce  que  nous  nommons  pUsnie.  Il  est  natu- 
rellement porté  à  généraliser,  parce  qu'il  sait 
qull  lui  est  plus  commode  de  se  servir  d'un  nom 
qu'il  sait,  que  d'en  apprendre  un  nouveau.  U  gé- 
néralise dcMDc  sans  avoir  le  dessein  de  générali- 
ser, et  sans  même  nmarquer  qu'il  gàéralise. 
C'est  ainsi  qu'une  idée  individueUe  devient  tout 
à  coup  génà^  ;  souvent  même  elle  le  devient 
trop,  et  cela  arrive  toutes  les  fois  que  nous  con- 
fondons des  chosesqu'il  eût  été  utile  de  distinguer. 
Cet  enfant  le  sentira  bientôt  lui-même.  Une 
dira  pas  :  J'ai  trop  gén^^ralisé,  iiiM  que  je  distin- 
gue différentes  espèces  d'arbres;  il  formera  sans 
dessein,  et  sans  le  remarquer,  des  classes  subor- 
données, comme  il  a  formé  sans  dessein,  et  sans 
le  remarquer,  une  classe  g^érale.  H  ne  fera  en 
cela  qu'obéir  à  ses  besoins.  C'est  pourquoi  il 
fera  ces  distributions  naturellement  et  à  son 
insu.  En  effet,  si  on  le  mène  dans  un  jardin,  et 
qu'on  lui  fasse  cueillir  et  manger  différentes  sor- 
tes de  fruits,  nous  verrons  qu'il  apprendra  bie^ 
têt  les  noms  de  cerisier,  pêcher,  poirier,  pom- 
mier, et  qu'il  distinguera  différentes  espèces 
d'arin«s.  Condillae  regardedonc  nos  idées  comme 
étant  d'abord  individuelles,  pour  devenir  tout  à 
coup  aussi  générales  qu'il  est  possible ,  sauf  à 
être  distribuées  ensuite  en  différentes  classes, 
suivant  que  l'esprit  en  sent  le  besoin.  Voilà  l'or- 
dre de  leur  génération.  Maintenant,  l'idée  géné- 
rale, qui  est  dans  notre  esprit,  a-t-elle  au  ddiors 
quelque  réalité  qui  lui  corresponde?  On  rencon- 
tre id  le  problème  dont  la  solution  a  été  si  long- 
temps et  si  vivement  débattue  entre  les  nomina- 
listes  et  les  réalistes.  CondiUac  est  firanchement 


neumaliste.  C'est  uniquement,  dit-9  (1),  jv 
l'artifice  de  la  généraUsstion  que  nous  mànMe 
l'ordre  dans  nos  idées;  mais  cet  aitiiiceaett 
que  cela ,  et  il  fiiut  bien  remarquer  qaH  aett 
rien  de  (plus.  En  effet,  nous  nous  trompmi 
grossièrement  si  nous  nous  imaginions  qal  f  i 
dans  la  nature  des  espèces  et  des  genres  pm 
qu'il  y  a  des  espèces  et  des  genres  dans  nÉi 
manière  de  concevoir.  Les  noms  gteénsi  n 
sont  proprement  les  noms  d'aucune  dmie  ciIk 
tante  ;  ils  n'expriment  que  les  vues  de  l'ofÉ 
lorsque  nous  considérons  les  choses  sont  hi 
rapports  de  ressemblance  et  de  diflénaotl 
n'y  a  point  d'arlm  en  général,  de  poirier  «^ 
néral  ;  il  n'y  a  que  des  hidividus.  Doug  9  s'f  t; 
dans  te  nature  ni  genres  ni  espèces. 

La  question  des  llMSultés  de  rême  eariafift 
quant  è  leur  développement  se  rencontre  àsl 
plusieurs  ouvrages  de  Condillae.  Presque  tHhl 
la  première  partie  de  VEuai  sur  Voriqtiiê  il 
connaissancei  huimaknes  lui  est  consacrée.  M 
Traité  des  sentattons^  en  indiquant  lei  iMi 
qui  sont  dues  à  l'action  isolée  de  cfaaena  dsig 
sens,  montre  en  même  temps  comment  les  ^ 
verses  facultés  de  l'âme  entrent  en 
se  développent  à  l'occasion  de  cette  même 
Le  Discotars  préUminairê  joint  par 
sa  Grammaire  contient  également,  sooi 
forme  sommaire,  une  théorie  des  fknltéi 
l'ftme.  Mais  c'est  surtout  dans  Fart  de 
ser  (1)  que  se  trouve  exposée  la  théorie  à  1^ 
qœHe  Condillae  a  attaché  son  nom,  et  dnsli; 
qudle  il  entreprend  d'expliquer  ce  qull 
Torigine  et  la  génération  des  facultés,  et  ee 
eût  appdé  plus  convenablement  leur 
ment  snccesdf,  attendu  que  nos  foooHéi, 
famées  au  même  titre,  ne  sauraient  avoir  li 
nération  ni  erigûie.  Lorsque,  dit-il,  une 
gne  s'offre  è  ma  vue,  je  vois  tout  d'un 
coup  d'aâl,  et  je  ne  discerne  rien  encore, 
démder  différents  objets,  et  me  fidre  une  idée 
leur  forme  et  de  leur  situation,  il  faut  . 
Tête  mes  regards  sur  chacun  d'eux.  Mais  qité 
j'en  regarde  un,  les  autres,  quoique  je  kl 
voie  encore,  sont  cependant  par  rapportât 
comme  si  je  ne  les  voyais  plus;  et  parmi  1^! 
de  sensations  qui  se  font  à  la  fois.  Il  9am\ 
que  je  n'en  éprouve  qu'une,  celle  de  Y0è^ 
sur  lequd  je  fixe  mes  regards.  Ce  regud^ 
une  action  par  laquelle  mon  œil  tend  k  Folji! 
sur  lequd  il  se  dirige;  par  cette  raison,  je  tf 
donne  le  nom  â'attention;  et  il  m'est  éTÎdnt 
que  cette  direction  de  l'oiiguie  est  toute  lapni 
que  le  corps  peut  avoir  à  l'attention.  QœOe  ert 
donc  la  part  de  l'ême?  Une  sensation,  que  ne* 
éprouvons  comme  si  elle  était  seule,  psne^ 
toutes  les  autres  sont  comme  si  nous  ne  li 
éprouvions  pas.  L'attention  que  nous  doBSoU 
k  un  objet  n'est  donc  de  la  part  de  rame  q* 
la  sensation  que  cet  objet  Aiit  sur  nous  :  seasiéi' 

(1)  JrL  de  perum',  1.  {•',  th.-  tr. 
(1)  Paru  l»,  etaap.  vit  f  t  viii. 
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fà  défient  en  quelque  aorte  exclusif  e;  et  cette 
feedté  est  la  première  que  imms  remarquons 
àm  la  ftcolté  de  sentir.  »  Cette  base  une  fois 
jMéByCondiHacâèfesoT  elle  l'édifice  entier  de 
'«lliéorie  des  ftcoltés  de  Time.  Une  dooUe  at- 
[/Wion  prend  le  nom  de  oomparaUon  :  die  con- 
dsôs  deux  sensations  qu'on  éproofe  comme 
on  les  ^nxifait  seules,  et  qui  excluent  toutes 
lanlres.  —  Un  objet  est  présent  ou  absent  Sil 
tfvésent,  Tattention  est  la  sensation  qu'il  feit  ao- 
it  sur  nous  ;  s'il  est  absent,  l'attention 
la  sensation  quil  a  faite  :  Toilà 
ifliAHoire.  —  Mous  ne  pouvons  comparer  deux 
t ,  ou  épronrer ,  comme  l'une  à  côte  de  l'au- 
leidenx  sensations  qu'ils  font  exdnsifement 
,  qo'ansailOI  nous  n'apereefiona  qnlls 
ou  qnlls  diffèrent  Or,  aperce- 
des  resaembla&eesoQ  des  diflérenoes ,  c'est 
Le  Jugement  n'est  donc  encore  que  sen- 
^Lar^^fesBlonn'est  qu'une  suitede  juge- 
qui  se  font  par  une  snito  de  comparaisons  ; 
I  dans  les  eompandsons  et  dans  les  juge- 
il  n'y  a  que  des  sensations,  il  n'y  a  donc 
iqae  des  sensations  dans  laréilexion.  Laré- 
qnaad  die  combine  des  images  prend 
(Ttmaifination.  ^  Un  jugemoit  que  je 
pent  en  renfenner  un  antre,  que  je  ne 
pas.  Lorsqu'un  second  jugement  est 
renfômé  dans  un  autre,  on  le  peut  pronon- 
une  suite  du  ptemier,  et  par  cette 
on  dit  qu'A  en  est  la  conséquence.  On 
,  par  exemple  :  Cette  voûte  est  bien  pesante; 
^si  eUe  n*est  pas  sf^fftsamment  soutenue, 
u  Voilà  ce  qu'on  entend  par  iSidre  un 
r^;  ee  n'est  autre  chose  que  pranoB- 
jogements  de  cette  sorte.  H  n'y  a  donc 
des  sensntiotts  dans  nos  raisonnements 
dans  nos  jugemento.  —  La  réunion  de 
ces  ftcttltés  s'appeUe  entendement.  L'en- 
comprend  donc  l'attention,  la  com- 
I,  te  ju^menty  la  réflexion,  l'imagina- 
feidsonnement  —  En  considérant  tontes' 
eomme  représentetiTes,  nous  ye- 
#en  ^r  naître  toutes  les  opérattons  de 
Si  nous  les  considérons  comme 
on  déangréabies,  nous  en  verrons  sor- 
tes opérations  qui  se  rapportent  à  la 
Une  flcnsation  désagréable  engendre 
le,  et  llnqniétude,  à  son  tour,  engen- 
déstr.  Le  dédr  tourné  en  habitude,  on 
àun  haut  degré  de  Tivaeite ,  défient  te 
SI  lorsque  nous  désirons  une  chose, 
»que  noQS  l'obtiendrons,  ce  jugement 
désir  produit  Yespéranee.  Un  autre 
produit  te  volonté:  c'est  cdui  que 
portons  lorsque  rexpérience  nous  a  fidt  une 
~  tde  Juger,  et  que  nous  ne  derons  trou- 
I  obstede  à  nos  désirs.  Je  veux  signifie  : 
B,  etrien  ne  peut  s*opposer  à  mon  dé- 
■  tout  doit  y  caneourtr,  Tdle  est,  an  propre, 
dumotooloirt^.  Biais  on  est  dans  l'u- 
éedooner  à  ce  mot  une  signification  plus 


étendue,  et  Pon  entend  par  volonté  une  facntté 
qui  comprend  toutes  les  habitudes  qui  naissent 
du  besoin,  les  désirs,  les  passions,  l'espérance, 
ledésesp(rir,  te  crainte,  la  confiance,  la  pré- 
somption; et  plusieurs  antres,  dont  il  est  fiidle  de 
se  teire  des  idées.  Enfin,  te  mot  pensée,  pins 
général  encore,  comprend  dans  son  acception 
tontes  les  tecuUés  de  l'entendement  et  toutes 
celles  de  te  Yolonte;  car  penser,  c'est  sentir, 
donner  son  attention,  comparer.  Juger,  réfiéchir, 
iroagfaier,  raisonner,  désirer,  aTdrdes  passions, 
espâer,  craindre.  — *  C'est  ainsi  que  Gondillac 
essaye  d'établir  que  toutes  les  facultés  de  l'Ame 
naissent  succesdTement  de  te  sensation ,  en 
d'autres  tenues,  qu'elles  ne  sont  que  te  sensa- 
tion, qui  se  transibrme  pour  devenir  chacune 
d'dles. 

Parmi  ces  tecuUés  de  l'Ane,  dont  nous  ve^ 
nons  d'exposer,  te  théorie  d'après  GondiUac,  il 
en  est  deux  que  l'auteur  de  P  Art  dépenser  s'at- 
tache plus  spéddement  à  décrire,  et  dont, 
pour  nous  serfir  de  ses  expressions,  il  cherdie 
à  détermfaier  tes  causes.  Ces  deuxl^coltés  sont  :  t 
f  te  sensiUHte,  faeuHé  générale  qui  enveloppe 
en  qudqne  sorte  tontes  les  autres;  2^  te  mé- 
moire. ' 

Après  avoir  répndte  l'hypothèse  cartédenne 
des  esprito  antananx,  CondiUae  (1)  asd^ie  pour 
cause  à  la  sendbilite  la  commnnicatten  que  te 
nature  a  étaUte  entre  les  organes  et  le  cerveau, 
grioe  à  laqudto  l'animd,  et  surtout  l'homme, 
s'élève  au-dessus  de  la  vte  végétative.  H  remar- 
que quil  y  a  dans  l'animal  un  mouvement  qui 
Mt  le  principe  de  la  végétetion  et  de  te  sensibî- 
Ute.  L'animd  vit  tant  que  ce  mouvement  sub- 
siste; il  meurt  dès  que  ce  mouvement  cesse. 
L'expérience  nous  apprend  que  l'anhnd  peut  être 
réduit  à  un  état  de  végétalten  :  il  y  est  natord- 
tement  par  un  sommeil  profond,  il  y  est  acd- 
denteUemsnt  par  une  atteqne  d'apoptexte.  Mate 
quand  l'animd  sort  de  l'étet  de  végétetion  pour 
devenir  sensible,  te  mouvement  obéit  à  d'autres 
tels  et  suit  d'autres  déterminations.  Si  Tool,  par 
exemple,  s'ouvre  A  te  lumière,  les  rayons  qui 
te  flrappoit  font  prendre  au  mouvement  qui  le 
teisait  f  égéter  les  déterminations  qui  te  rôident 
sendble.  Il  en  est  de  même  des  autres  sens. 
Chaque  espèce  de  sentiment  a  donc  pour  cause 
une  espèce  particulière  de  détermination  dans 
te  moovement  qui  est  te  prindpe  delà  vte.  On 
voit  par  te  que  le  monvement  qui  rend  l'aumal 
sensible  ne  pent  être  qu'une  modification  ^du 
mouvement  qui  le  fait  végéter,  modification  oc- 
eastennée  par  l'actten  des  objets  extérieurs  sur 
les  sens.  Mds  le  moovement  qui  rend  sensible 
ne  se  fait  pas  seulement  dans  J'oigane  exposé  A 
l'action  des  objete  extérieurs  ;  il  se  transmet  en- 
core jusqu'au  cerveau ,  c'est-A-dire  jusqu'A  l'or- 
gane que  l'dbservation  démontre  être  le  premier 
et  le  principd  organe  du  sentiment.  La  send- 

(1)  Jrt  é»  pmser,  pirt.  I,  du»,  nu 


443 


qoudillac 


444 


biliCé  a  donc  poor  caoïe  it  eomnimloatiatt  <fA 
art  entre  les  organes  et  le  cerreaa.  En  «fret» 
que  le  oerrean,  eouprimé  par  quelque  oause, 
ne  paisse  pas  obéir  aux  impressions  enroyésa 
parlesorganeiL,  «usaiMI  ranimai  devient  iaas»* 
silile.  La  liberté  est-elle  rsndna  à  ce  premier  fea- 
sort,  alors  lesoipnes  agissent  sur  M,  Il  réagK 
soreox,  etIoaentlaMnt  sa  reprodatt.  Qnoiqna 
libre,  il  poonralt  arriver  que  loosTYcan  «Ot  pea 
on  même  n'aftt  pas  de  commsmtcaHsn  aTCC 
qudqae  anira  partie.  Une  obstraetton»  par  auB» 
pie,  ou  une  forte  Ugatnraan  braa ,  dfanbinenit 
on  suspendrait  leccmmerca  dn  osrreau  avae  la 
main.  Le  sentiment  de  la  rasin  s'albibliraît  dons 
ou  cesserait  outièrensnt.  Tàutosla eat  conatalé 
par  robservation. 

La  théorie  de  la  mémoire  est  fondée  tout  en» 
tièpe  sor  la  pn^riété  dont  Joolt  lacnrfeao  de  se 
DMMnrCir  hd-mèma  de  la  même  maniera  qu'il 
était  mh  lorsque  Tobiet  qui  est  estai  de  noira 
flourenir  était  présent  et  ftnppaitnoa  acna.  Oon« 
dlHae  (1),  jugeant,  par  anslogle,.  du  cerfoan 
d'Ssprès les  aotrsa  sens,  sa  croit  en  droit  de  eon« 
dnre  que  toutes  Isa  habitedaadncorpa  passent 
jusqu'à  lui,  et  que  par  conséquent  hn  flbrss 
qui  le  composent,  propres,  par  leur  flexibilité,  à 
des  mouTements  de  tontes  espèoes,  acquièrent, 
comme  les  doigts  sor  le  clavecin ,  l'habitude 
d'obéir  à  diflérentes  sortes  de  mouTcments  d^ 
teraihiés.  La  cause  physique  on  ocsastonnelle  da 
rappel  ou  de  la  conservatloa  des  idées  lui  parait 
donc  être  dans  les  détermfaiationa  dont  le  car* 
veau,  ce  principal  organe  du  aentiment,  s'est 
firftmie  habitude,  et  qui  snbsistintenesra  ou  se 
reproduisent  lors  même  qoe  les  sens  cessent  d'y 
oonconrlr;  car  nous  ne  noua  rstraoerions  pas 
les  ol^eli  que  nous  aTonavus,  entendBa^  ioifr- 
chés,silemouTenientneprenaitpaa  les  mimes 
détermfaiatlons  que  lorsque  nons  voyons,  enten» 
dons,  toodiona.  En  un  mot,  raeUon  mécaniqoe 
suit  les  mâmaa  Ida,  soit  qu'on  éprouve  une  sen* 
satton,  soit  qu'on  se  souvienne  seulement  de 
l'avoir  éprouvée,  et  la  mémoirB  n'eat  qu'une 
manière  de  sentir.  Que  si  l'on  demande,  ainsi 
qu'on  l'a  Mt  queiquefois  :  Que  deviennsnt  les 
idées  dont  on  cesse  de  s'occuper?  Où  se  cofr- 
servent-elles?  D'où  reviennent*^es  lorsqu'eUea 
se  représentent  ànoos ?EstK)e  dans  rime  qu'elles 
existent,  pendait  ces  longs  hitervalles  où  nous 
n'y  pensons  point?  Est-ce  dans  le  corps?  A 
ces  queatfonsGondillac,  sur  les  traces  de  Locke, 
répond  qnll  ne  faut  paa  croire  que  les  idées 
soient  oonsme  tontes  les  choses  dont  nous  fai- 
sons des  provisions,  et  que  la  ménMrire  ne  soit 
qu'an  vaste  majuén  D  serait  tout  aussi  rai- 
sonnable de  donner  l'exlatanoe  aux  dUEfirentea 
figurée  qu'on  corps  a  eoea  successivement,  et  de 
demander  ce  que  devient  la  rondeur  de  ce  corps 
lorsqu'il  prend  une  autre  figure.  Les  idées  sont 
comme  les  sensations ,  des  manières  d'être  de 

(1)  Jrt  de  |wiM«r,  part.  I.  «Ii.  m  . 


l'âme.  Elles  eiiatent  tant  qn'allos  la  noditUi 
eUes  n'existent  plus  dès  qu'elles  ceaseatéi  h 
modifier.  Gharchar  dans  l'âme  celles  aaïqsdhi 
je  ne  pense  point  dn  tont,  c'est  les chsrcharil 
elles  ne  sont  plus;  les  cherdier  danskooim 
c'est  laa  chereher  où  eilea  n'ont  jamsis  HL  Qfc 
sonUlles  donc?  Nulle  part  Ne  senilrii  pi 
absurde  de  demander  où  sont  Isa  sons  d'à  d^ 
veoin  lorsque  cet  iosimment  a  cessé  ds  Ukêf 
ner?E4ne  répondraitron  pas  i  nanesontaib 
part.  Mais  si  les  doigb  frappent  le  dMté 
se  meuvent  comme  Os  se  sont  mua,  Os  npi^ 
duiront  lea  mêmes  sons.  H  fiMit  donc  réposÉl 
que  noa  idées  ne  sont  nuUe  part  kmqoe  arii 
âme  cesse  d'y  penser,  mais  qu'elles  se  ntmé 
à  BOUS  aossitêt  que  lea  mouvements  profireiî 
lea  reprodube  se  rsnouveUent  Quels  suol  ci 
mouvements?  Oondillac  n'a  pas  la  préteafioB^ 
les  décrire)  mais  il  en  juge  par  analogie,  «t  I 
estime  que  bisn  qg'on  ne  connaiaie  pas  le  hI( 
canisme  dn  cerveau  9  on  peut  juger  que  an  4|fc 
iérentes  partiea  ont  acqois  la  ladlité  deie 
voir  d'elles-mênss  de  la  même  manière 
ellea  ont  été  Mes  par  l'action  des  sens^  qH 
hafaitndea  de  cet  oigsne  se  conservât; 
tooles  les  fois  qnll  leur  obéit,  U  rebaoe 
mêmes  idées,  paroeque  les  mêmes  moov< 
se  rsnonTeiloit  en  hii;  qu'en  un  mot,  oaa 
idées  dans  la  mémoire  comme  on  a  dasa 
doigts  des  pièces  de  davecin;  o'est-àrdire 
le  cerveau  a,  comme  tous  les  autrss  seot 
fosnlté  de  se  mouvoir  suivant  lea 
dont  il  s'est  fait  une  habitude.  De  telle 
que  noua  éprouTons  des  sensations  è  peu 
canne  un  cUveda  rend  des  sona.  Les 
extérieurs  du  coips  humain  sont  oomaia 
tonchas;  lea  ol^ets  qui  les  frappent  sont 
lea  doigta  sur  le  clavier;  les  oiganea 
sont  comme  le  corps  du  davecniilea 
on  les  idées  sont  comme  leaaons;  et  la 
a  lien  lorsque  les  idées  qui  ont  été  produitesj% 
l'action  des  o^ets  sur  les  sens  sont  reprodaH. 
par  les  mouvements  dont  le  cerveau  a  coaient  ' 
lliabihide.  C'est  donc  dans  les  habitudes  du  oi^ 
veau  que  GondiUaccberche  l'explicatioadctipaiHL 
phéncmènesdela  mémove.  Site  souvenir,  Msi 
rapide,  retrace  les  choses,  tantâtayec  ordrs»  iMi^ 
têt  avec  confosion,  c'est  que  la  multitude  des  iMm 
suppoae  dans  le  cerveau  des  mouYcments  fla  4k 
grand  noosbre  et  ai  Taries,  qu'il  n'est  pas  posiiMi 
qu'ils  sersproduisent  toi||ours  avec  lamèmsi^. 
dlîté  etaveclamême  exactitude.  De  mêmeqasll 
multihvle  des  pièces  qn'on  apprend  sur  le  davedl 
ne  permetpastosiioursanxdoigts  de  conserver  lu 
habitudes  propres  à  les  exécuter  avec  iacililé  Ar 
netteté*  de  même  la  multitude  des  choses  ésil 
on  veut  se  ressouvenir  ne  permet  pas  teqiostt 
au  oervean  de  conserver  les  habitudes  pnpNi 
h  retracer  les  idées  avec  facilité  et  prédte 
Aprèa  avoir  amsi  dierché  è  expUquer  cobbdmbI 
se  contiaotsnt  les  habitudes  qui  ibotla  mimain^ 
Oondillaa  énnmère  les  causes  qui  lontqu'dleiM 
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|tÉ«L  Ûi  |H«nlér  Hm,  aleUMiiA  «mt  pM 
MinritaMit  cnbflêBiiM ,  ou  du  moinfl  n^ 

MB  ibu|mImb  toê  sens  ttncfoot  de  domMf 
MmIbb; «I seemd  Hea,  ri  dies  M  inalllpKart 
Ittttrtaii  poM,  Cir  âliirg  tt  y  ctt  «m  qo» 
«MaêMprau  :  autti  iknm  Mi|i|wi«44l  des 

à  HKMDPB  pfM  nous  6D  ftO^êffOM  ; 
ilfeoUèBW  HCBy  Hlê  teolipOBltilNI  dtMlê  t&t^ 

«ÉMbMf  oa  troablertft  la  ménioire,  al 

Mit  ta  oMada  à  <|Qah|iieaHna  d6a  mou* 

dont  I  â'aat  fut  006  liabiaada  (  en  qna- 

In  f  aaa  paniyilo  dana  laa  oi^anaa  pro* 

leaiineeM  :  lea  haMtiidaa  du  cerram 

Hfcfc      ^É^        ^^       i^^tf^ia^        É.|_jiÉ.â.      ^         m^^^ 

paa  m  aa  parare  pan  a  pM 

ae  Mralcat  paa  antralamiaa  par  ra&* 

MBS.  EaAn ,  la  Tfcfllaaaa  porta  aoop  à  la 

lion  lea  nrfltt  du  oertaau  aoiit 

in  doigta,  qalae  aoaC  pliia  aaaaa  llexl* 

v«a  wmnàt  aaitaBi  «Mrtaa  laa  déler- 

<|ui  Hnr  ûMI  été  ftdniilèraa.  Laa  haM- 

Il fôdent  p«i;è pas;  il  ne  raata  qaa  daa 

wfalaai  ffA  ywA  MastOI  édiappar $  la 

ffn  pafUt  laa  aoti^laalf  aat  prai  a 

■HBolia. 

fMIn  de  VffApnè  daa  Idéaa,  odie  d% 

la  théorie  générale  dea  flMmltéa 

I  la  tMona  de  la  aanaiMiltéi  la  tMorta 

KhMilia,  tala  sont  lea  prftKipaui  âéiueuta 

qa'oatiedt  appeler  la  payehologVa  de  Gon* 

n  Hiot  y  Joindre,  comme  eomplémaot,  laa 

par  laaqoellaa,  dana  aoo  I>YriM  rfef 

il  eonatate  la  diffii'cuee  qid  exiata 

aalare  payckologfciua  de  llioniiia  al 

bêtes.  Il  oommeiioe  par  étaMIr,  ooii* 

ta  système  cartéalen,  (pie  lea  aiil* 

SQBl  pas  de  pura  antMttatea;  et  an 

nDps  H  sootledft,  eoatre  Bnflon,  cpia 

HB  aennant  (somme  tioQsç  on  (pie 

dieécie  propoflith»,  le  tmÀ  tealfr  ap« 

iai  iafmant  n'est  pioa  <pi*nii  mot  anfâel 

aiMme  fnée.  H  établit  e&pértnieii* 

coalra  le  grand  mélaphyaMen  du 

sièide  et  itmtra  le  grand  natunK 

db-lmHiame,  one  lea  antanant  eompiK 

(Bat  et  se  uni  viennent.  Il  y  en  a  tnéma 

»  eomme  noua ,  le  beaotn  de  Tivre  an 

;intisOeQdfllac,  qui  tient  à  ne  paa  eiuh 

ftèse,  reconnaît  en  même  tatnpa  que 

ttttHpieda  oe  ressort  <iai  donne  tooa 

■  la  aétre  de  nodireaiix  movwnenta  ^ 

n  ■■  Isndre  à  une  |diia  hante  peiitetlun. 

art  la  langage^  <pA  ounutfeua  pnieaan^ 

|aagpès  de  l'eaprit  humain.  Prinolpa 

éa  11  «Mmnananlé  dea  kMaa,  flMt 

pwnn  B  aère  nnBneemeiie)  (|ui  oonne 

finoea  la  naiaaanise  et  l'a(>cfaia^ 

It  aahnani  nTont  ponr  tont  langage 

hna  Inaitknlte;  la  paorole  leur  aat  relh* 

a^ert  |iM  étonnant  que  lliorome,  qd  leur 

's^MMeor  parrorguiSaatkm  qoa  par  la 

«  <<^  i^eaprit  qui  ranfcne,  aM  aaoila  dan  de 


la  parole.  Maia  da  oa  que  laa  anhnnnx  n*onl 
paa  cet  avantage,  a'anaolt-U  que  oa  soiant  daa 
aotomalas»  eommala  panae  Daacarlaayoadea 
ama  asnaiblea  pffféa  da  tonte  aapèca  d'hilal- 
liganoa^  ainal  qne  parait  la  cmlreBniBDnP  Oon» 
diBao  ne  la  penaa  paa  I  at  II  aatima  qn'on  aat  iett> 
lanant  antoriaé  à  eooahim  qna  pnlaqn'ila  n'ont 
qu'on  langage  fort  inparttiti  ila  aant  à  peu  prèa 
bonéa  aux  coanallBanaaa  qna  chaque  individu 
pant  acquérir  par  hii4n4oie.  MaiaaileaanhnanK 
panaent,  aila  font  connaître  quaiqoaannn  do 
leurs  aanthaenta,  anfln  aH  y  an  a  qui  antandani 
quelque  choae  à  notre  langage,  an  quoi  difih* 
rant-ila  da  l'homme?  CondiUoo  nliéaite  paa  à 
raaannattra  qoe  ThMlinot  do  l'animal  aat  infini* 
mant  hiftriaor  à  la  rafeon  humahie.  Noua  au* 
rfona  cet  faMthicty  dit-i,  et  nana  n'anrtana  quo 
lui',  si  notre  réflexion  était  anaai  banéa  qno 
caOa  daa  hnrtaa.  Noua  jugariana  auasi  sUraaMnl 
sinaus  Juglana  anaai  pan  (|u'ailea.  Mouana  lom- 
bona  dsna  ptaii  d'airaurs  qna  parce  que  noua 
aoquérona  pina  do  oannaiaaanoaB.  Oa  tons  laa 
étoua  créée ,  celui  qat  art  la  aaaÉia  Ibit  ponr  au 
twuapar  art  celui  qui  posaèda  la  plue  pekopor* 
tlon  dinhiliganpa.  U  a'atasaha  ananite  àtifordo 
reipértanoe  qnalqnaa  oxempleade  la  eupéiiorité 
do  llMNnniaanr  la  brute.  L'un  da  cea  «&emplaa 
aarairéda  ta  oonnaiaaanee  de  la  DIrtnité;  un 
antre»  de  la  oOBSUJaaance  de  la  loi  roofula.  Aprèa 
andr  montré,  par  cea  deux  oxemplaa  auitout, 
combien  nmalUgnoe  de  l'homme  ert  aupériaora 
à  celle  dea  bèlaa,  Oondillao  raoherohe  an  quoi 
laa  paaaiona  da  l'hottuna  différant  de  ceUea  do  la 
brulB.  Aptèa  amir  établi  que  ramour^prapro  art 
legerme  de  hMilea  laa  paaaiona,  rt  qna  ce  germa 
ert  le  Baama  dans  tons  laa  animaux,  il  remarqua 
que  lo  art  n'art  point  propre  àrendreœ  gsrmo 
parlant  égalamant  iëcond.  tandis  quo  lea  qua« 
Htéa  raoralea  moltâpHsnt  à  notre  égard  lea  rap* 
porta  dea  otiiela,  noua  oiftunt  sana  ceaaede  nou» 
Tcanx  plaMra  )  noua  manaoant  da  nooTelles  pefaiea, 
noua  font  une  inanité  de  besoins,  rt  par  là  noua 
faitérsaseot  rt  nous  liant  à  tout ,  rineUnct  dea 
bèlaa,  borné  au  phyalque,  non-seulement  s'op- 
pose à  la  naiasancede  bien  des  déaira,  mais  en- 
core il  dimimia  la  nombre  rt  la  Tivadté  des  sen- 
timonts  qrt  pourraient  aocompagnar  les  passions; 
c^aal-àHlire  qu'il  ratonnohe  ce  qui  mérite  princi* 
paiement  de  nous  oooopar,  oe  qui  peut  seul  Caire 
le  bonheur  ou  le  malheur  d'un  atreraiaonnabie. 
Voilà  pourquoi  noua  ne  voyona  dana  les  sctes 
des  bâtes  qu'une  bfvtalilé  qui  UTilirait  Isa  nO« 
trea.  L'aottrité  da  leur  âme  art  momantanéei 
eOe  cesse  arec  lea  beaofos  du  ooips,  rt  ne  ee 
resioufalle  qu'aifoc  eux.  Bllaa  n'ont  qu'une  Tie 
emprunlie,  qui,uniqnsmantafcelléa  par  l'taaprea«' 
sion  des  ofafate  senaMaa ,  IWt  Uantdt  place  à 
une  eapèce  de  MtbMgie.  Leurs  espérances,  leurs 
craintaa,  leur  amour,  leur  hahic,  leur  eolèrs, 
laurchacpfn,  leur  trialaaaa  ne  aont  que  des  ha- 
hHndea  q^  laa  font  a#r  sana  réiexion.  Susdté» 
par  les  Mena  et  par  lea  maux  physiques,  œn 
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sentfiMBlsaSéWfDaitaiMaiittC  que  ees  bien»  et 
ces  nuHix  dispaniMent.  Lear  âme  s'est  Mt  ue 
habitude fd'a^pen.  En  Tain  vondraît-on  fiôre 
Tiolenoe  à  leurs  flusoltés,  il  n'est  pas  possible 
de  leur  donner  plus  d'a^tlTité.  Mais  niomme, 
capable  de  uMttn  de  la  déUoatesse  dans  les  be- 
soins dn  eerps,  capable  de  se  iUrs  des  besoins 
d'Une  espèce  tonte  difSÉrente,  a  to^ionrs  dans 
son  Ame  nn  principe  d'actMté  qui  agit  de  lui* 
même.  Sa  Tle  est  en  hd  ;  il  continne  de  réflé- 
chir et  de  désirer  an  moment  même  où  son 
corps  notai  demande  pfais  rien.  Ses  espérances» 
ses  craintes,  son  amonr,  sa  hafaWySa  colère»  son 
chagrin,  sa  tristesse,  sont  des  sentiments  rai- 
sonnés ,  qui  entrettennent  l'adiYtté  de  son  tee, 
et  qui  se  nonrriasent  de  tout  ce  que  les  droons- 
tances  penrent  leur  oflkir.  Le  bonheur  si  le 
malheur  de  l'homme  diflèrent  donc  du  bonheur  et 
du  malheur  des  bètes.  GelleaHd  sont  heureuses 

heureuses  lorsqu'elles  en  ont  de  désagréihleB  ; 
de  telle  sorte  qnll  n'y  a  que  lephyriqne  de  bon 
on  de  manralB  pour  eOea»  Mais  si  nous  excep- 
tons les  douleurs  ^ires,  les  qualités  physiques, 
comparées  aux  quaittés  morales,  s'éranonissent, 
pour  sdnsi  dire,  aux  yeux  de  l'homme.  Les  pre- 
mières peufcnt  commencer  notre  bonheur  on 
notre  malheur;  les  demièras  peuvent  seules 
mettre  le  comble  à  l'un  on  à  l'antre;  celles-là 
sont  bonnes  on  mauvaises  sans  doute,  celles- 
ci  sont  toetonrs  meilleures  ou  pfanes.  En  un  mot, 
le  moral,  qui  dans  le  principe  n'est  que  Tacces- 
soire  des  passions,  devient  le  principal  entre  les 
matais  de  l'homme.  CkindiUac  achève  cette  psy- 
chologjie  comparée  en  mettant  en  parallèle  l'en- 
tendement et  la  volonté,  tels  qu'ils  sont  dans 
niomme,  avec  ce  qu'ils  sont  dans  les  animaux. 
Dans  les  bètes  l'entendement  et  la|  volonté  ne 
comiHrcnnent  que  lea  opérations  dont  l'âme  s'est 
feit  une  habitnde,tandb  que  dans  l'homme  ces 
ûcoltés  s'étendent  à  tontes  les  opératuMis  aux- 
quelles la  réflexion  préside.  De  cette  réflexion 
naissent  les  actes  volontaires  et  libres;  carje 
veux  ne  aignifle  pas  seulement  qu'une  chose 
m'est  agréable,  il  signifle  encore  qu'elle  est  l'ob- 
jet de  mon  choix.  Or,  on  ne  choisit  que  parmi 
les  dioses  dont  on  diapose.  On  ne  dispose  de 
rien  quand  on  ne  Mt  qu'obéir  à  ses  habitudes; 
on  suit  seulement  l'fanpnlsion  donnée  par  les 
droonstances.  Le  droit  de  choisir,  la  liberté,  n'ap- 
partient donc  qu'à  la  réflexion.  Les  droons- 
tances commandent  les  bètes  ;l'hcNnme,  au  con- 
traire, les  juge;  il  s'y  prête,  fl  s'y  refuse,  il  se 
conduit  lui-même,  il  veut,  il  est  libre. 

En  logique,  les  questions  que  Ck>ndillaca  trai- 
tées avec  le  plus  de  complaisance  et  de  déve- 
loppement sont  céUe  de  la  méthode,  celle  du 
langage,  ceUedu  raisonnement,  celle  de  la  oertî- 
flide,  enfin  celle  des  causes  de  nos  erreurs. 

La  question  de  la  méthode  a  une  place,  plus 
on  moins  considérable,  dans  la  plupart  des  écrits 
4t  Condillac;'maiii  on  la  trouve  surtout  traitée 


avec  développement  dans  VB$i(d  mr  Fùrifim 
des  cannaàsêoncet  (i),  dans  FArt  de  penser  (:q^ 
enfin,  dans  la  lo^ijfne  (3).  Cknnme  l'art  de  moa- 
voir  de  grandes  masses  (comparaison  emprmlée 
porGondillac  à  Bacon)  a  ses  lois  daDsleift> 
cultes  dn  corps  et  dans  les  leviers  doat  an 
bras  ont  appris  à  fidn  usage,  l'art  de  penser  a  Jm 
siennes  dans  les  Iteultés  de  rame  et  dsaihi 
moyens  dont  notre  esprit  a  égriement  apprit  à  M 
servir.  H  Aut  donc  observer  ces  ÛÉcnltés  cteK 
moyens.  C'est  la  nature  seule  qui  règle  les  In- 
cultes de  l'esprit,  comme  eHe  a  réglé  les  Aoilléi 
dn  corps;  et  d  dans  la  suite  noua  sornsMi  ca- 
pables de  nous  conduire  nous-mêmes,  ce  a'ot 
qn'antant  que  nous  continuons  comme  die  ans 
a  lliit  commencer.  Nous  devons  nos  prasiat 
progrès  aux  premières  leçons  qu'elle  nousdoaae. 
Or,  la  nature  die-mème  nous  enseigne  l'aailjK 
comme  méthode  propre  à  la  direction  de  Teifdt 
L'analyse  est  l'unique  méthode  pour  acquérir  4* 
connaissances,  et  nous  l'apprenons  de  la  Bifem 
eUe-même.  Un  premier  coup  d'odl  nenoosdoaM 
point  d'idée  claire  des  choMS  que  nous  voyeur 
Pour  nous  en  former  une  véritable  notion,  aMl 
devons  les  observer  rone  apràa  l'antre,  oeuni 
le  voyageur,  qui,  contemplant  la  campeyeli 
haut  d'un  château,  ne  venait  que  des  mmi 
indistinctes,  tant  qu'il  promènerait  ses  regnà 
au  hasard,  et  ne  oomraencerait  à  ae  idre  m 
idée  exacte  dn  spectade  qui  se  déroule  soosni 
yenx  que  lorsqu'au  lieu  de  le  vofar  conftisémat 
U  l'aurait  examiné  distinctement  et  par  partiel. 
C'est  ce  qui  s'appdie  analyser.  L'analyse  edb 
décomposition  d'un  oljet,  et  la  distribotioa  4t 
ses  parties  dans  l'ordre  où  U  génération  derini 
bdle.  L'analyse  est  le  vrai  secret  des  déees* 
vertes,  parce  qu'dle  tend,  par  sa  nature,  àOBSi 
Cdre  remonter  à  l'origine  des  choses.  EUeacd 
avantage,  qu'dle  n'olfre  jamais  que  peu  didén 
à  la  fois,  et  tovdjours  dans  la  gradation  la  pin 
aimple.  Elle  est  ennemie  des  principes  vagnesd 
de  tout  ce  qui  peut  être  contrure  à  l'exactilode 
et  à  la  précision.  Ce  n'est  pdnt  avec  le  seooin 
des  proiMMitions  générales  qu'elle  cherdid  h  ié- 
rité,  mais  toujours  par  une  espèce  de  calcnl, 
c'est-à-dbn  en  composant  et  décomposant  les  »- 
tlons ,  Jusqu'à  ce  qu'on  les  dt  comparées  aosi 
tous  les  rapports  aux  découvertes  que  l'on  a  « 
vue.  Ce  n'est  pas  non  plus  par  les  défidikMtt, 
qui  d'ordtaaire  ne  font  que  multiplier  to  dis- 
putes, c'est  en  expliquant  la  génération  <ie  cbntM 
idée.  On  voit  par  là  qu'dle  est  la  seule  méthode 
qui  puisse  donner  de  Tordre  à  nos  rsisooB^ 
ments,  et  par  conséquent  la  seule  qu'oo  doin 
suivre  dans  la  recherdie  de  la  vérité.  Qnui  ^ 
l'ordre  qu'il  convient  de  suivre  dans  l'expositîQB 
de  la  vérité,  CondiUac  estime  que  cd  ordre  doit 
être  précisément  cdoi  dans  lequd  dlea  été  (ros- 
vée,  attendu  quil  lui  semble  que  hi  mdlleurc  n»- 

(1)  Tonte  la  1*  pirtle. 
(I)  1>«  partie;  eb.  net  m. 
(9)  II*  pwtte  tool  «UMn. 
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ttn^MMn  h»  aotres,  c'est  de  les  condaire 
fÉ  h  nmle  qa'oo  a  dft  tenir  pour  sinstniire  soi* 
tÊm,  Pv  ee  moyen,  on  ne  paratirait  pas  tant 
<ioiihti  des  vérités  dé^à  déoenrertes  qœ  fidre 
^Mier  et  troover  des  Térîtés  nouvelles;  par 
àvoyea  eDoore,  on  ne  confainGrait  pas  seule- 
EU leleeteor,  mais  encore  on  Tédairerait ,  on 
^'  afipraidrait  à  fidre  des  découvertes  par  loi- 
,  on  ha  piésenterait  la  vérité  sous  le  jour 
fbn  iflléressant,  enfin  on  le  mettrait  en  état 
Ire  raison  de  tontes  ses  démarches  :  il 
foajoors  où  il  est,  d'où  il  vient,  où  il 
fl  poonrait  donc  joger  par  loi-mème  de  la 
i  que  ee  guide  lui  tracerait,  et  en  prendre 
lins  sAre  tontes  les  fois  quil  verrait  du  dan- 
à  la  suivre. 

une  fois  reconnue  comme  l'unique 

qui  peut  nous  conduire  k  toutes  les 

,  et  comme  étant,  pour  ainsi  dire, 

de  i'espiit,  Condillac  est  conduit  à  Téta- 

'ans  ses  moyens,  qui  sont  les  signes  ou  le 

Cette  importante  question  du  langage 

dans  la  plupart  des  écrits  de  Gon- 

et  notamment  dans  la  Grammaire  (1), 

r^sioi  jtir  rori^ne  des  connaissanees 

laef  (2),  dans  la  Logique  (3),  dans  F  Art  de 

(4).  Ckmdiliac  envisage  le  langage  non 

I  comme  un  moyen  donl  l'homme 

de  communiquer  ses  pensées,  mais  en- 

softout  comme  un  moyen  de  penser  : 

qoll  croie,  ainsi  qu'on  le  lui  a  quelque- 

,  qu'en  Tabsence  du  langage  l'homme 

désoé  de  toute  pensée  ;  mais  il  estime,  et 

niion,  que  le  langage  est  pour  l'homme 

condition  de  toute  pensée  précise 

.  Il  répète  mille  fois  que  les  lan- 

Mut  autant  de  méthodes  analytiques,  et 

n«nne  l'a  pas  vu  plus  tôt,  c'est  que  n'ayant 

Marqué  combien  les  mots  nous  sont  né- 

pour  nous  ùàn  des  idées  de  toutes 

oa  a  cru  qu'ils  n'avaient  d'autre  avantage 

00  moyen  de  nous  communiquer  nos 

Alors  même  qu'un  homme  ne  voudrait 

qoe  pour  lui  seul,  il  serait  obligé  d'm- 

des  signes  toat  autant  que  s'il  voulait 

ses  calculs.  Mais  pourquoi  ce  qui 

eo  srifhmétique  ne  le  serait-il  pas  dans 

''^  sciences?  Povnions-nous  jamais  ré- 

ttr  la  métaphysique  et  sur  la  morale,  si 

u'arions  inventé  des  signes  pour  fixer  nos 

a  mesure  que  nous  avons  fonné  de  nou- 

^gections?  H  est  évident,  par  cette  der- 

^^^Mrtfation ,  que  nous  reproduisons  tex- 

Bot,  que  Con^Bac  ne  va  pas  du  signe  à 

>J|ùâqn*il  lui  a  été'reproché  quelquefds, 

■▼«sèment,  et  que,  dans  le  progrès  des 

^  I  c'est  le  signe  qull  subordonne  à  l'idée , 

l'Idée  an  signe.  Maintenant,  ces  signes  de 
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nos  idées,  où  ont-ils  leur  origine.'  Condillac 
conunenoe  par  reconnaître,  conformément  au 
récit  biblique,. qu'au  sortir  des  mains  de  Dieu 
Adam  et  Eve  furent  en  état  de  réfléchir  et  de  se 
communiquer  leurs  pensées;  mais  en  même 
temps  il  demande  (l)  qu'on  lui  permette  de  sup- 
poser deux  enfiudts  de  l'on  et  de  l'autre  sexo 
égarés  dans  des  déserts,  quelque  temps  après  le 
déluge,  avant  de  connaître  l'usage  d'aucun  signe. 
Cela  posé,  fl  s'attache  à  rechercher  comment, 
par  des  moyens  purement  naturels,  ces  enfiuts 
et  leur  postérité  auront  pu  parvenir  à  se  faire 
une  langue.  Leur  langage  n'aura  dû  être  dans 
l'origine  qu'un  langage  d'action,  auquel  se  se- 
ront mêlés   qudques  sons  inarticulés.    Mais 
avec  le  temps  ces  hommes  auront  acquis  l'ha- 
bitude de  lier  quelques  idées  k  des  signes  arbi- 
traires, et  dès  lors  les  cris  naturels  leur  auront 
servi  de  modèle  pour  former  un  nouveau  lan- 
gage. Ils  auront  articulé  de  nouveaux  sons,  et 
en  les  répétant  plusieurs  fois,  et  en  les  accompa- 
gnant de  quelques  gestes  destinés  à  indiquer  les 
olifets  qu'ils  voulaient  ISaire  remarquer,  ils  se 
seront  accoutumés  à  donner  des  noms  aux  choses. 
Les  premiers  progrès  du  langage  durent  néan- 
moins être  très-lents.  L'organe  de  la  parole  était 
d'abord  si  peu  flexible ,  qu'il  ne  pouvait  articu- 
ler ftdlement  que  peu  de  sous  fort  simples.  Les 
obstacles  pour  en  prononcer  d'antres  empêchè- 
rent même  de  soupçonner  que  hi  voix  (Ùt  propre 
à  se  varier  au  deÛ  du  petit  nombre  de  mots 
qu'on  avait  imaginés.  D'ailleurs,  le  langage  d'ac- 
tion, alors  si  naturel,  était  lui-même  un  graud 
obstacle  k  surmonter.  Pouvait-on  l'abandonner 
pour  un  antre,  dont  on  ne  prévoyait  pas  encore 
les  avantages,  et  dont  les  difficultés  se  faisaient 
si  bien  sentir  ?  Toutefois ,  k  mesure  qoe  le  lan- 
gage des  sons  articulés  devint  plus  abondant ,  il 
fut  plus  propre  k  exercer  de  bonne  heure  l'organe 
de  la  voix  et  à  lui  fkire  contracter  plus  de  flexi- 
bUtté.  Il  parut  alors  aussi  commode  que  le  lan- 
gage d'action  ;  on  se  servit  également  de  l'un 
et  de  l'autre;  enfin  l'usage  des  sons  articulés  de- 
vint si  facile,  qu'A  prévalut  On  voit,  par  cette 
théorie,  que  Condillac  reg^e  le  langage  articulé 
comme  ayant  été ,  ou  du  moins  comme  ayant 
pu  être,  d'invention  humaine, 

A  la  théorie  du  langage  se  lie  intimement, 
dans  la  philosophie  condiUadenne,  la  théorie  du 
raisonnement,  que  l'on  rencontre  surtout  dans 
la  langue  des  calculs  (2),  dans  PArt  de  raison- 
ner (3),  dans  PArt  de  penser  (4).  Condillac,  qui 
regarde  l'analyse  comme  la  méthode  par  excel- 
lence, ou  plutôt  comme  la  seule  méthode  légi- 
time, commence,  sur  les  traces  de  Locke,  par 
réprouver  le  syllogisme,  qui  est  le  grand  ûis- 
trument  de  la  synthèse.  Sur  ce  grand  principe, 

(1)  Estai  mr  TorlffiM  tf«i  connaissances  AumsiiMS, 
part.  Il,  cb.  I. 
;  (1)  In  extenso. 

(1)  !n  extenso. 

(«;  11*  partie,  cb.  ai,  v*  vu,  vxit 
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àM\y  que  deux  «boMS  é0Él«  à  mie  traiiiène 
sont  égales  entre  eilee,  les  logldent  ont  imagM 
des  idées  qu'ils  appeUent  moffenufs;  et,  eompa^ 
rant  séparément  à  la  même  idée  moyenne  deux 
idées  dont  ils  Teolent  démontrer  le  npport,  iU 
font  deux  propoeitions,  et  ils  tirent  une  coacfai- 
sion  qui  énonce  ee  rapport.  Tel  est  Tartifice  du 
syllo^sme;  mais  e'est  fiiire «onsister  le  raisoD- 
nement  dans  la  forme  du  diseovrs  ptatât  qne 
dans  le  développement  des  Idées.  Quand  on  dit 
que  les  méchants  mériteiU  d'être  punis;  que 
les  voleurs  sont  tachants ,  et  qu'ainsi  les  v<h 
leurs  méritent  ^étre  punis^  ona lldée  Bsoyenoe 
méchants ,  qui  convient  dans  one  propoeilion  à 
méritent  (Fétre  punis,  et  dans  Tautre,  à  wh' 
leurs;  et  les  voleurs  méritent  d*étre  punis  est 
la  oonduaion.  Mais  rien  n'est  plus  frivole  qne 
cette  méthode;  car  il  suffit  de  décomposer  l'idée 
de  voleur  et  oelle  <f  Aomme  quA  mérite  d'être 
puni  pour  découvrir  une  identité  entre  Tune  et 
l'autre.  Dès  lors  il  est  démontré  que  les  voleurs 
méritent  d*étre  punis,  fl  importe  pen  de  le 
forme  que  je  donne  à  mon  raisonnement  :  lonto 
la  force  de  la  démonstration  est  dans  l'identité, 
que  la  décomposition  des  idées  i«nd  sensiUe.  fil 
l'on  avait  remarqué  que  les  langues  sont  antant 
de  méthodes  analytiques ,  il  n'aurait  pas  été  dif» 
ilcile  de  trouver  l'art  de  raisonBer.  Cet  art  (et 
cette  proposition  est  restée  l'un  des  axiomes  de 
la  philosophie  condMlacienne)  «e  pédnit  à  «ne 
langue  bieu  fiiite.  Parler^  raisonner,  se  faire  des 
id^  générales  ou  abstraites^  c'est  an  fond  la 
même  chose.  L'art  de  raisonner  ne  se  réduit  à 
one  langue  bien  faîte  que  parée  que  Tordue  de 
nos  idées  n'est  lui-même  que  la  subordination 
qui  existe  entre  les  noms  donnés  aux  §enres  et 
aux  espèces;  et  puisque  nous  n'avons  de  noii» 
velles  idées  que  parce  que  nous  formons  de 
nouvelles  classes ,  il  est  évident  que  nons  ae  dé- 
terminerons les  idées  qu'autant  que  nous  déter- 
minerons les  classes  nnémes.  Alors  nous  raison^ 
nerons  bien ,  parce  que  Tanalof^  nous  conduka 
dans  nos  jugements  comme  dans  l'intelligenoe 
des  mots.  Le  langage  algéMqoe  est  tiès-propre 
à  nous  montrer  d'une  manière  eensiUe  comment 
les  jugements  sont  liés  les  uns  aux  antres  dans 
un  raisonnement.  Le  dernier  n'est  renfermé  dans 
le  pénultième ,  le  pénultième  dans  celui  qui  le 
précède,  et  ainsi  de  suite  en  remontant,  qne 
parce  que  le  dernier  est  identique  avec  le  pénul- 
tième, celui-ci  avec  celui  qui  le  précède,  etc.;  de 
telle  sorte  que  l'évidence  d'un  raisonnement  oûb- 
siste  uniquement  dans  l'identité  qui  se  montre 
d'un  jugement  à  l'autre.  En  dehors  de  l'algèbre, 
et  lorsqu'au  lieu  de  se  dévdopper  avec  des  let- 
tres, un  raisonnement  se  développe  avec  des 
mots,  l'évidence  consiste  également  dans  l'iden- 
tité qui  est  sensible  d'un  jugement  à  l'autre.  En 
effet,  la  suite  des  jugements  est  la  même,  et  il 
n'y  a  que  l'expression  qui  change.  Il  faut  seule- 
ment remarquer  que  l'identité  s'aperçoit  plus 
facilement  lorsqu'on  s'énonce  avec  des  signes 


algOiiqBaa.  Mais  qne  lldiplilé  s'epei^Ti  pl» 
eamoini  fodlenMnt,  il  nffit  qu'elle  la  mealii 
pour  étie  iMoré  qu'on  misennenent  «il  oitt  ^ 
monstniîon  rifounsose  ;  et  A  00  tot  iws  stm* 
gjner  qM  la»  ifiapaei  ne  lont  M«»tes ,  tt  v^'m 
n'y  démootmàla  ripiear,  qnelonMpi'o«  y  padi 
avec  dea  #^  des  tf  et  dM  6,  Si  dose  11  y  ji  Al 
seieneeapeBeuetaty^in'flit  pa»  pweeipV» 
n'y  parie  pas  «Ifèbre,  c'est  pnnoe  q««  les  i» 
gnns  en  seat  mal  folles.  Quelles  sont  dose  ki^ 
eonditioos  d'nM  laogss  bien  foits?  CondittKi». 
garde  cooune  les  pins  essentielles  la  psrfinle4tr 
tsraainatfondssniotsetraiiak)^.  lloasianra|% 
dit^il,  BONS  servir  des  mots  forsqu'su  lies 
cheidier  des  essences  <pie  nons  n'avons  pai 
y  mettre,  nous  n'y  chercherons  que  ne  que  1 
y  avons  mis  «  Im  rapports  des  choses  à 
et  ceux  qu'elfoi  ont  entre  elles.  Ifons 
nous  en  servir  lorsque,  1m  ospsIdérBot 
ment  à  la  limitation  de  notre  ei^rity  noos  nej 
regarderons  que  eomme  un  moyen  dont 
avons  besoin  pour  penser.  Alors  nous 
que  la  pbisgmode  analogie  en  doit 
tontes  las  aoceptions»  et  noos  benerions 
oiWisiiwmeBt  le  nembre  des  mots  an 
dont  nous  anrions  bescnn»  Hoos  ne  noos 
rions  plus  parmi  des  distiootiMia  frivoles, 
divisions  et  des  sous-divisions  sans  fin,  « 
nwts  étranfss»  4pâ  deyjamwt  hariiai» 
notre  langue^  Enfin,  noos  sanrona  nous 
des  mots  lorsque  l'analyse  nons  aura  fait 
tracter  iliabiCnde  d'en  cboncbar  la  première 
rgiifflu  4ans  leur  premier  emploit  ^  tnte  < 
autres  dans  l'analogie, 

La  qusetion  da  Jaeertitiida  et  de  SCS 
degrés  est  traitée  par  Condâllae  dans  l'on  det| 
niers  ehspitnes  de  l^Ari  de  pens0r  (i). 
meonaait  trais  sortes  d'évid^M»,  A  savoir:* 
denee  de  raison^  évidence  dfifaU^i 
sentiment.  L'évidence  4e  ratsoBConsiste  1 
ment  dans  l'identité  ;  ainsi,  par  afxeiofle, 
évideat  qu'on  liîanfllaestttnesoHacei 
trois  U0Qes,paiioe4|oe,  pour  gutcomioe 
valeur  des  termes,  surf4im  tenmnéêpar} 
lignes  est  la  mâme  chose  qœ  triangle, 
dcnoe  de  foit  provient  de  l'^observationdesi 
nomènas  extériau»  ;  c'est  ainsi»  par  e' 
qu'on  arriveà  savoir  fns  l'or  est  ntai'd'Ua. 
videnosde  sentiment  est  la  oooMiisaooa  ' 
d'nngenrede  phéBomènasq«enonsobserv« 
nousHmémas  c  celle  deraièra  socto  d'éfià 
qu'on  ponrrait  égslementapiieler  évidence  dai 
OondiUae  l'appelle  évidence  do  atiitîment 
que  c'est  par  le  senthnent  (lonwn  dessnf 
time  cooriendrait  mieox)  <pie  ces  aorteSi 
phénomènes  nons  sont  cennos.  Il 
à  l'évidence,  CondiUac  si0Wle  les 
l'analogie,  lesquelles  nedonnent  plus  lie», 
l'évidence,  à  la  certitude,  mais  à  la  simple 
habilité.  Les  conjectures  paraissent  A 

(1)  Part  II,  eli.  oc. 
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OMioKe  dManédiure  entra  l'éH- 
itraulofie,  ^  n'Mt  •oavttitene-nidnie 
pin  fiM  eonMore.  il  est  eondoit  ainsi  à 
iApffdtM  l'nslogto  différents  degiés,  soi* 
wtqs'dte  est  fondée  «or  des  rapports  de  ras- 
■nbinioeyinrdes  nppoHs  du  ni57en  à  la  fln^ 
mm  èm  rapports  de  canse  àeOét  on  d'effet  à 
asR.  OondiOae  apporte  des  exemples  propres 
jliÉieoBniltre  ces  trois  sortes  d'analogie^  et 
!«imaplsi,a  teseheisttdaiisla  seienneos- 
«VspUqoe.  La  tarte  est  tiabitée,  done  les 
ihiÉlM  l8  KMt  VoM  la  pins  Mble  des  anate- 
m  psira  fB'eiie  n'est  fondée  qne  sor  lin  rap» 
àt  vMsnsblanee.  Mais  si  l'on  nBoarqae 
lupiiBèles  ont  des  révoIntioBM  diurnes  et 
,  €t  que  par  eonséqnent  leon  parliet 
MSMMiTOBienl  éclairées  et  échauffées,  ees 
isnMfloA-elles  pas  avoir  été  prises 
b  floniciratteu  de  quelques  habitante? 
aak^,  qui  nst  fondée  sur  le  rapport 
à  la  ifai.  a  plus  de  force  que  la  pra* 
Oipendant,  si  eDe  prouve  que  la  torra 
psiierie  habttéa,enene  praurapns  que 
hi  planètes  te  soient;  car  ce  que  Fau- 
ée  h  Mtnra  répète  dans  ptosteurn  par» 
halran  pour  une  même  Rn,  Il  se  peut 
MM  permette  qiiélqucfolB  queconme  une 
tyâlteM  géûfral  ;  Il  se  peut  eneora  que 
fbnète  haMtée  une  réfolotion  (hase  un 
Usnalogte  qui  est  ftmdée  sur  te  rapport 
tAlB  àla  canse ,  ou  de  la  cause  aux  elteto, 
«De  qd  a  le  plus  de  force  :  elle  derient 
VK  ^^■^<'n*trati*w  quand  ^e  est  eonili^ 
jpirlecQBOourade  toutes  les  droonstences. 
OM  éiîdence  de  ftit  qu'A  y  a  pour  to  terre 
diurnes  et  annuelles  ;  et  c'est 
de  raison  que  ^ces  rérohitions  pén- 
ètre produites  par  te  mourement  de  la 
pir  odni  du  Solefl,  on  par  tous  les  deux, 
obsenrons  que  les  planètes  décrivent 
autour  du  Solefl  ;  et  nous  nous  assu- 
^dément,  par  Ti^ence  du  fait,  que  quel- 
ont  un  moarement  de  rotation  sur 
phis  ou  notais  inclmé.  Or,  il  est  d'évi- 
ée  raison  que  cette  double  révolution  doit 
des  joun ,  des  saisons  et  des  années. 
Ime  a  une  double  révolution,  puhqo'ello 
jdèii  saisons  et  des  années.  Cette  ana- 
qoe  les  mêmes  elfoteont  les  mêmes 
;  npposHkn  qui,  étant  conUrmée  par  de 
analogies  et  par  de  nouvelles  observa- 
Mpourra  plus  êta«  révoquée  en  doute.  Tels 
eicuples  apportés  par  CondHlac.  Cfest 
4<Nrte4-a,  que  les  bons  philosophes  se  sont 
^  ;  et  si  Ton  veut  apprendre  à  raisonner, 
Bojen  est  d'étudier  les  découvertes 
èlè  faites  depuis  Galilée  jusqu'à  Newton, 
gestion  des  causes  de  nos  erreurs  a  été 
it  traitée  par  Oondffiac  dans  la  L^ 
\^)'  Oe  pirffosophe  foit  consister  la  prin- 


lmhit,«h.v,  eC|MrLli,ck&. 


dpale  cause  deserraun  dans  l'hahitode  où  nous 
sommes  de  raisonner  sur  des  choses  dont  nous 
n'avons  pas  d'idées,  ou  dont  nous  n'avons  que 
des  idées  peu  exactes  :  car  alors  nous  nous  ser- 
vons des  moto  avant  è'en  avoir  déterminé  la  si- 
gnMoatten,  et  même  sans  avoir  senti  te  besoin 
de  tedétermteer.  SI  l'origfne  de  l'erreur  est  dans 
te  défout  d'idées,  ou  dans  les  idées  mal  déter- 
minées, odiede  la  vérite  doit  être  dans  les  idées 
Msn  déterminées.  Les  mathématiques  en  sont  te 
prauve.  Sur  qudque  sujet  que  nous  ayons  des 
idées  exaetes,  dtes  seront  toujours  suffisantes 
pour  nous  foirediseeraerte  vérite.  Sl,'au  contraire, 
nous  n'en  avons  pas,  nous  aurons,  beau  prendre 
toutes  les  précautions  tmagjnaWes,  nous  oon- 
fhodrons  toujoun  tout.  En  un  mot,  en  métephy- 
slque  on  mareherdt  d'un  pas  assuré  avec  des 
idées  Men  déterminées,  et  sans  ces  idées  on  s'é- 
garerait même  en  arithmétique.  Mds  comment 
les  arithmétideBs  ont-Os  des  idées  si  exactes  f 
C'est  que,  connaissant  de  qudte  manière  elles  s'en- 
gendrent, ils  sont  toujours  en  état  de  les  composer 
ou  de  les  décomposer  pour  les  comparer  sous  tons 
leura  rapports.  Or,  dans  toutes  les  sciences, 
comme  en  arithmétique,  te  vérite  ne  se  découvre 
que  par  décomposition.  Si  l'on  n'y  raisonne 
pas  habitudiement  avec  la  même  justesse,  c'est 
qu'on  n'a  point  encore  trouvé  de  règles  sûres 
pour  composer  et  décomposer  toiiiours  exac- 
tement les  idées ,  et  que  par  conséquent  ou  ne 
peut  Ipas  les  détermfaier  avec  prédsion.  Indé- 
pendamment de  ces  considérations  sur  les  cau- 
ses générales  de  nos  erreure,  Condillac  a  consacré 
tout  un  chapitre  (1)  à  l'examen  de  ce  qu'on  est 
convenu  d'appderles  enturs  des  sens.  II  essaye 
d'éteblir  que  ce  ne  sont  pas  nos  sens  qui  nous 
trompent,  mds  bien  des  jugemente  que  nous 
formons  d'après  des  idées  quils  ne  nous  don- 
nent pas.  A  cette  occasion ,  0  distfaigue  trois 
choses  dans  nos  sensattens  :  1*  la  perception 
que  nous  acquérons,  2*  le  rapport  que  nous  en 
fdsons  à  quelque  chose  bon  de  nous,  3*  le  ju- 
gement que  nous  rapportons  aux  choses  leur 
appartient  en  eflM.  Oete  posé,  il  estime  qu'il 
n'y  ani  erreur,  nlobecurite,  ni  concision  dans  ce 
qid  se  passe  en  nous,  non  plus  que  dans  le  rap- 
port que  nous  en  idsons  au  dehore.  Si  nous  ré- 
fléddssons,  par  exempte,  que  nous  avons  les 
idées  d'une  certatee  grandeur  et  dHme  œrtame 
figura,  et  que  nous  les  rapportons  à  td  corps,  il 
n'y  a  rten  là  qui  ne  soit  vrai,  dair  et  distinct. 
Voilé  où  toutes  les  vérités  ont  leur  source.  Si 
l'erreur  survient,  ce  n'est  qu'autant  que  nous  ju- 
geons qne  telto  grandeur  et  teUe  ignre  appar- 
tiennent en  dtet  à  td  corps.  Si,  par  exemple,  je 
vols  de  lote  un  bâtiment  carré,  Il  me  paraîtra 
rond.  T  a441  donc  de  l'olMcnrRé  et  de  la  con- 
fusion dans  lldée  de  rsodeur?  Aucunement. 
Mais  si  je  juge  que  la  rondeur  est  effectivement 
et  védlement  te  figure  de  te  tour  que  j'aper^s. 


(I)  4ri  d«  pmftff,  ptrt.  I,  «h.  u- 
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îd  commenoera  l'errear  ;  et  ce  n*est  point  à  mes 
sens»  mais  à  moo  jugement  qa*eUe  sera  impu- 
table. 

Coodillac  est  avant  tout  un  psychologue  et 
un  logicien.  Néanmoins ,  te  serait  une  erreur 
de  penser  que  'sa  philosophie  soit  restée  com- 
plètement étrangère  k  tonte  question  de  théo- 
dicée  et  de  morale.  Dans  la  dernière  partie  (1) 
de  VlntroducUon  qu'il  a  mise  en  tète  de  sa 
Grammaire,  il  examine  comment  nous  nous 
élevons  à  la  comiaissance  de  Dieu.  Il  discute  la 
même  question  dans  son  TraUé  des  emimtmx, 
et  il  y  est  conduit,  ainsi  que  nous  l'aTons  mon- 
tré plus  haut,  en  signalant  les  principales  diffé- 
rences qui  s^tarent  l'homme  d'arec  la  brute,  et 
qui  consistent  surtout  en  ce  que  l'homme  a  la 
connaissance  de  la  loi  morale  et  l'idée  de  la  Divi- 
nité. Après  avoir  écarté  ce  qu'il  appelle  Vhypo- 
illèse  cartésienne  de  FinnéUé,  GondiUac  établit 
que  les  effets  que  nous  percevons  par  nos  diffé- 
rents sens  nous  conduisent  tous  à  l'idée  d'une 
cause  première,  qui  en  dispose  ou  qui  les  ar- 
range. Nous  arrivons  ensuite  h  CMioevoir  que  le 
principe  qui  arrange  toutes  choses  est  le  même 
qui  donne  l'existence  :  Toilà  la  création,  laquelle 
n'est  à  noin  égard  que  l'action  d'un  premier 
principe,  par  qui  les  êtres  passent  de  la  non- 
existence  à  l'existence.  Tout  est  présent  à  ce 
premier  principe,  puisque  tout  est  renfermé 
dans  son  essence.  Si  tout  lui  estprésent,  0  est  de 
tous  les  temps,  il  est  immense,  ii  est  étemel.  Il 
n'imagine  donc  pas  comme  nous,  et  son  inteili- 
genoe  consiste  à  concevoir.  Mais  il  y  a  bien  de 
la  différence  entre  sa  manière  de  concevoir  et  la 
nôtre:  l**  ses  idées  n'ont  pas  la  même  origine  ; 
T  il  ne  les  forme  pas  les  unes  des  autres  par 
Toie  de  génération;  3«  il  n'a  pas  besoin  de  si- 
gnes pour  les  arranger  dans  sa  mémoire;  il  n'a 
pas  même  besoin  de  mémoire,  puisque  tout  lui  est 
présent;  4*  il  ne  s'élève  pas  de  connaissanoe 
en  connaissance  par  différents  progrès.  H  Toit 
tout  à  la  fois  tous  les  êtres,  tant  possibles  que 
présents,  n  en  Toit  dans  un  même  instant  la 
nature,  toutes  les  propriétés,  toutes  les  combi- 
naisons, et  tous  les  plans  qui  doiv^t  en  résulter. 
C'est  de  la  sorte  qu'il  doH  être  inteUigent  Mais 
comment  s'assurer  qu'il  l'est?  11  n'y  a  qu'un 
moyen.  Les  mêmes  effets  qui  nous  ont  conduits 
à  cette  première  cause  nous  feront  connaître  ce 
qu'elle  est,  quand  nous  réfléchirons  sur  ce  qu'ils 
sont  eux-mêmes.  Considérons  les  différents  êtres 
qu'il  a  arrangés.  Peut-on  voir  l'ordre  des  parties 
de  l'unîven,  la  subordination  qui  est  entre  elles, 
et  comment  tsnt  de  choses  différentes  forment 
un  tout  si  durable,  et  rester  convaincu  queruni- 
Ters  a  pour  canse  un  principe  qui  n'a  aucunecon- 
naissanee  de  ce  qutl  aproduit;  qui  sans  dessein» 
sansYue,  rapportecependantchaque  êtreè des  fins 
particulières,  subordonnées  à  une  fin  générale.' 
Si  l'otjjet  est  trop  Teste ,  que  Ton  jette  les  yeux 

(i)Art  V. 


sur  le  plus  vil  inseole.  Qœ  de  finesse!  q»  de 
beauté!  que  de  magnificence  dans  les  oipMl 
Que  de  précautions  dans  le  choix  des  araieB,tul 
offensives  que  défensives  !  Que  de  sageiie  ém 
les  moyens  dent  ila  été  pourvu  àsasubniliiM! 
Mais  c'est  surtout  en  nous-mêmes  que  Gondilln 
découvre  et  siçiale  des  preuves  de  ThiteiligeMi 
divine.  Que  chacun  de  nous  considère  avec  qA 
ordfe  les  sens  concourent  à  sa  eooMrvififlV 
comment  il  dépend  de  tout  ce  qui  renviraiBsé 
tient  à  tout  par  des  sentiments  de  plaisir  d^ 
douleur;  qu'il  remarque  comment  les  oiih 
sont  faits  pour  lui  transmettre  des  percepliooi 
son  Ame  pour  opérer  sur  ces  perceptions, 
former  tous  les  jours  de  nouvelies  idées ,  et 
quérir  une  inteUigence  qu'elle  ose  rcfoier 
prenùer  être  :  il  condura  sans  doute  que 
qui  nous  enrichit  de  tant  de  sensations  difl 
tes  connaît  le  présent  qu'il  nous  fait,  qa'i 
donne  point  à  l'ême  la  &çon  d'opérer  sor 
sensations  sans  savoir  ce  qu'il  lui  donne; 
l'Ame  ne  peut  par  l'exerdce  de>  ses  opén 
acquérir  delIntdlieBDce»  qu'il  n'ait  hn-néne 
idée  de  cette  inteH^snce  ;  qu'en  un  mot,  3 
natt  le  système  par  lequd  toutes  fiMottés 
sent-du  sentiment,  et  que  par  eonséquoi 
nous  a  formés  arec  connaissance  et  avec  ' 
sefai.  A  côté  de  l'intriUgence,  GondiUac 
encore,  à  titre  d'attribut  divin,  la  Uberté; 
puisque  le  premier  être  est  indépendant, 
n'onpêche  qu'il  ne  soit  libre.  Nous  trouva 
effet  dans  les  attributs,  d^  démontcéSi 
puissance»  dMndépendanoe  et  dlnteUgonoe, 
ce  qui  consUbie  la  liberté,  attendu  qu'i 
trouve  connaissance,  détermination  et  p 
d'agir.  Ceci  est  si  vrai,  que  ceux  qui  ont 
nier  la  liberté  de  la  première  cause  ont  été 
gés,  pour  raisonner  conséquemment,  de  faii 
ser  rmtelligence.  Mais  œ  ne  sont  encore  là 
desattributs  métaphysiques  etmteDectneb. 
dillac  reconnatt,  comme  s'y  ajoutant,  des 
buts  moraux.  En  effet,  le  premier  être, en 
qu'intelligent ,  discerne  le  bien  et  le  mal ,  ' 
mérite  et  du  démérite,  apprécie  tout;  en 
libre,  il  se  détermine  et  agît  en  conséqi 
ce  qu'il  connatt.  Ainsi,  de  son  intelligenoe 
sa  liberté  naissent  sa  bonté,  sa  justice,  s» 
licorde,  en  un  mot  sa  providence.  TeBe 
qutoe  de  théodioée  que  contient  la  d 
partie  du  TraUé  des  animaux^  k  roocanon 
l'idée  de  la  Divinité,  qui  est  une  de  celles  qui 
tinguent  surtout  notre  inteUigenoe  d'avec 
des  bêtes.  On  y  Toit  que  c'est  par  l'ex  '  ' 
c'estràrdiie  par  l'action  du  principe  de 
et  surtout  par  l'action  du  principe  de  la 
finale,  appliqués  Tun  et  l'antre  aux  f"  ' 
qui  tombent  sous  les  sens,  ou  qui  se 
dans  le  for  intérieur,  que  Coodillac  cxpUque 
Ténement  de  cette  idée. 

L'esprit  humain  n'est  pas  seulement  «n 
session  de  l'idée  de  Dieu  ;  il  possède  cno 
notion  de  moralité.  Comment  cette  noCion  W  if" 
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i  iif»Me?BiBstedoctriiiedeCoiMUIiac,dlen'e8l 
i  |M  plus  innée  que  œlle  de  Dieu,  et  ThMiiine 
fHqoiai  par  le  seul  nsage  de  ms  ftouHés.  H 
M  point  d'homme  qui  ignore  abeolumeat  la 
ki  nonle;  ear  nous  ne  sanrions  former  mie 
«dété\  qndqDe  imparfiiite  qu'elle  soil,  qo'ausd- 
Mboos  ne  nous  oMigioiis  tes  mis  à  l'égud  des 
IMtRs.  E  ne  fiait  pas,  da  reste,  eonfcodre  les 
lojas  c|oe  Doos  arons  de  déooanir  la  loi  mo- 
tfe  arec  le  principe  qui  en  liiit  tonte  la  force, 
^fteottés  sont  les  moyens  pour  la  con|iattre; 
lol  est  le  principe  d'où  elle  émane.  Elle 
en  hd  avant  qnil  créftt  l'homme;  c'est  elle 
a  oonsotlée  lorsqail  nous  a  formés ,  et 
i  eBe  qoH  a  Toâln  nous  assufettir*  Ces 
éfaMis,  ^o^iteCJondfflac,  nous  sonunes 
de  mérite  oo  de  démérite  enrers  Dien 
;  il  est  donc  de  sa  jnstioe  de  nous  réeom- 
on  de  nous  punir.  Mais  œ  n'est  pas  dans 
que  les  bisna  et  les  mànx  sont  propor- 
an  mérite  et  an  démérite.  Il  y  a  donc  une 
Tîe,  où  le  jQste  sera  récompensé,  où  le 
sera  poni ,  et  notre  âme  est  immorteDe. 
ai  noos  ne  considérons  que  sa  na- 
«fle  peot  cesser  d'être  ;  celui  qd  l'a  créée 
h  lateer  rentrer  dans;le  néant  Elle  ne 
era  donc  d'exister  qoe  parce  que  Diea  est 
;  maia  par  là  l'hnmortalité  loi  est  aussi 
que  si  eBe  était  une  suite  de  son  essence. 
i6Îe  de  propositiûns,  que  noos  empruntons 
àla seconde  partie  du  TraUédes  cmi" 
,  renlienne,  soos  une  forme  sommaire, 
pndpes  généraux  de  la  morale.  Ainsi  que 
hlbéodieée,  CkmdiUac  s'y  montre  spiritoa- 
,  iMriflqaH  croit  à  l'existence  de  la  loi  morale, 
candère  obUgatoire,  au  mérite  et  au  dé- 
moral,  à  la  justice  de  Dieu,  à  l'immor- 
de  l'âme,  h  une  Tie  future. 
Dons  reste  à  envisager  Gondiilac  comme 
et  économiste.  Panni  les  principales 
qall  a  traitées  dans  le  Utiv  intitulé  le 
et  le  Gimvemementf  deux  surtout 
d'attirer  notre  attention ,  à  sayoir  la 
de  la  liberté  du  commerce  et  celle 
iMt  de  propriété.  Sur  la  première  de  ces 
qsertions ,  Gondiilac  appartient  à  l'école 
:  il  80  montre  sans  déguisement  le  par- 
de  lalfiierté  absoioe  du  commerce  et  de  la 
abeoioe  d'importation  et  d'exportation, 
parûseent  être  pour  une  nation  les  sour- 
Me  industrie,  de  toute  richesse,  de  toute 
(1).  Sur  la  deuxième  question,  il  se 
à  récole  du  bon  sens  et  de  la  saine 
;  et  en  pensant  ne  combattre  que  quel- 
fvadoxes  anciens ,  fl  réfute,  par  anticipa- 
âes  tliéories  qui  quelques  années  |du8  tard 
it  se  produire  dans  les  écrits  de  Babeuf, 
'  Simon,  de  Foarier  et,  ptes  près  de  nos 
4>Qs  les  ouvrages  de  leurs  disciples.  Con- 
vegarde  le  droit  de  propriété  comme  fondé 
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tout  à  la  f<^  sur  la  première  occupation  ou  sur 
le  partage,  et  sur  le  travail  ou  lorsque  les  terres, 
dit-il  (1)  eurent  été  partagées,  cliacun  put  dire  : 
Ceciuimp  est  à  moi,  et  il  n'est  qu'à  moi.  Tel  est 
le  premier  fondement  du  droit  de  propriété.  Au 
tem^  de  la  récolte ,  chacun  peut  dire  encore  : 
«  Si  ce  champ  inculte  était  à  moi  parce  qu'il 
m'est  t(Mnbé  en  partage,  aujourd'hui  qu'il  est  cul- 
tiré ,  il  est  à  moi  à  plus  d'un  titre ,  puisque  sa 
culture  est  mon  ouvrage.  Il  est  à  moi  avec  tout 
9oa  produit,  parce  que  son  prodoit  est  en  même 
temps  le  produit  de  mon  travail.  »  La  propriété 
sur  les  terres  est  doue  fondée  tout  à  la  fois  sur 
le  partage  qui  en  a  été  &it  et  sur  le  trayail  qui 
les  rend  fertiles.  Et  non-seulement  Condiilac  es- 
tfane  que  la  terre  est  légitimement  à  celui  qui» 
après  l'avoir  eue  par  vde  de  première  occupa- 
tion ou  par  Toie  de  partage ,  l'a  fertilisée  par 
son  travail,  mais  encore  il  cwÀi  que  celui-d  a  le 
droit  d'en  disposer  même  après  lui.  En  d'autres 
termes,  an  droit  de  propriété  il  ijoute  comme 
complément  nécessaire  le  droit  d'hérédité.  Lors- 
que je  défriche  un  champ,  dit-il ,  le  produit  des 
avances  que  je  iUs  ne  peut  être  qu'à  moi;  j'ai 
le*  droit  d'en  jouir  :  pourquoi  donc,  au  moment 
de  mourir,  n'en  cèderais-je  pas  la  jouissance? 
J'ai  défriché  des  marais;  j'ai  élevé  des  digues 
qui  mettent  mes  terres  à  l'abri  des  inondations; 
j'ai  conduit  des  eaux  dans  des  prairies  qu'elles 
rendent  fertiles  ;  j'ai  fait  des  plantations  dont  le 
prodoit  m'appartient,  et  dont  cependant  je  ne 
jouirai  pas;  en  un  mot,  j'ai  donné  à  des  terres 
sans  valeur  une  valeur  qui  est  à  mol  tant  qu'elle 
dore,  et  sur  laquelle,  par  conséquent,  je  con- 
serve des  droits  pour  le  temps  où  je  ne  serai 
plus.  Reprenez  ces  terres  dans  l'état  de  friche 
où  je  les  ai  trouvées,  ou  laissez-les  moi  eo  cul- 
ture et  en  valeur.  Vous  ne  pouvez  séparer  ces 
deux  choses  :  convenez  donc  que  j'ai  droit  de 
disposer  de  l'une  comme  de  l'autre.  Si  celui  qui 
défriche  un  champ  acquiert  le  droit  d'en  dispo- 
ser après  lui ,  ille  transporte  avec  ce  droit  à 
celui  à  qui  il  le  lègue  ;  et  de  génération  en  géné- 
ralion  tout  propriétaire    jouit  du  même  droit. 
Quel  est  l'homme  qui  s'occuperait  des  moyens 
de  donner  à  une  terre  une  valeur  qu'elle  n'au- 
rait qu'après  lui ,  s'il  ne  loi  est  pas  permis  d'en 
disposer  en  faveur  de  ceux  qu'il  veut  en  faire 
jouir?  Dira-t-on  qu'il  y  sera  porté  par  l'amour  du 
bien?  Mais  pourquoi  êter  au  citoyen  un  motif 
qui  le  déterminera  plus  sûrement  :  l'intérêt  qu'il 
prend  à  ses  enfants  et  aux  personnes  qu'il  aime  ? 
Telles  sont,  dans  l'ordre  psychologique,  lo- 
gique, moral,  économique ,  les  doctrines  de  Con- 
diUac,  que  notre  véritable  tâche  était  moins  de 
critiquer  que  d'exposer.  Ces  doctrines  s'éten- 
dent, comme  on  le  voit,  à  la  philosophie  tout 
entière.  C'est  donc  à  tort  qu'on  a  quelquefois 
prétendu  réduire  toute  la  philosophie  de  Con- 
diilac à  deux  théories  seulement,  celle  de  l'ori- 

(I)  Part*  I,  eb.  aco. 
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'  gine  des  idées,  et  eelle  de  la  génération  des 
facultés  de  Tâme.  Ces  deux  théories  occupent 
sans  doute  nne  place  considérable  dans  cette 
philosophie  ;  mais  elles  sont  loin  de  la  constituer 
à  elles  seules  tout  entière ,  et  il  est  indnMtabie 
qu'une  part  non  moins  Importante  y  est  Ailte  à 
celle  de  la  méthode ,  à  celle  du  langage ,  et  à 
d'autres  encore,  que  le  devoir  de  l'idstorien 
impartial  est  de  mettre  en  Inndère.  Disciple 
de  Descartes  sor  un  point  fondamental,  le  libre 
examen  en  philosophie,  Condillac  s'en  sépare  sur 
presque  tout  le  reste,  et  n'a  rien  ou  presque 
rien  de  commun  avec  cette  grande  école  du  dix- 
septième  siècle,  à  la  tète  de  laquelle ,  à  côté  de 
Descartes,  marchèrent  Leibnitz  et  Malebranche. 
Le  maître  de  GondUlac  est  ailleurs  ;  car  il  est 
-visible  que  Tauteor  de  VEssai  sur  l'origine  des 
amnaiisances  humaines  et  du  Traité  des  sensa- 
tions s*e8t  inspiré  des  idées  de  Loclce,  bien  que 
cependant  il  ne  suiyepas  ayeuglément  son  guide. 
Locke  et  Gassendi  au  dix-septième  siècle,  au 
moyen  Age  les  nomlnalistes,  dans  l'antiquité 
Tépicnrisme  et  le  péripatétismc,  tels  sont,  prin- 
cipalement sur  le  terrain  de  la  logique  et  de  la 
psychologie,  les  philosophes  et  les  écoles  de 
qui  relève  Condillac.  A  son  tour,  et  par  le  nom- 
bre aussi  bien  que  par  llmportance  et  la  valeur 
de  ses  travaux,  Il  devint  le  père  de  la  philosophie 
française  au  dix-huitième  siècle  et  le  chef  de 
cette  école  qui  compta  dans  ses  rangs  Bonnet, 
Garât,  Destntt  de  Tracy,  Cabanis. 

0.  MA.tLET. 

Les  œuvres  de  CondUtac.  -  Manuel  de  VhltMre  âê  ta 
pMtôiophie  de  Tennenitan.  —  La  Harpe  «  Court  de 
UtUrature  (  Philosophie  dn  dU-bulUème  Klède,  1. 1,  ch. 
I,  aect.  B.  )  —  Dietiennaire  des  sciences  philosopMqucSt 
t  T,  p.  MS-B51. 

GONDIV1  (Ascanio),  peintre  et  sculpteur,  né 
en  1520,  à  Ripa-Transone,  dans  la  marche  d' An- 
cône.  Bien  qu'élève  de  Michel-Ange,  il  ne  put, 
malgré  son  zèle  et  son  ardeur  au  travail,  s'élever 
au-dessus  de  la  médiocrité,  et  il  serait  peu  connu 
s'il  n'eût  rendu  aux  arts  un  service  dont  la  pos- 
térité lui  a  su  gré,  en  écrivant  la  vie  de  son  maî- 
tre, qu'il  publia  en  1553,  dix  ans  avant  la  mort 
de  ce  grand  artiste,  et  par  conséquent  sous  ses 
yeux  et  à  l'aide  des  renseignement^, recueillis  de 
sa  bouche  même.  Une  seconde  édition  a  paru 
à  Florence,  en  1746,  accompagnée  de  notes  de 
Vasari ,  MannI,  Mariette,  Filippo  Buonarotti ,  etc. 

E.  B— N. 
Lanil,  Storia  pittorica.  —  Tlcoal.  DizlonaHo. 

COJVDORCBT  (Jacques- Marie  de  Caritat 
DE  ),  évéque  français,  né  au  château  de  Condorcet 
(Dauphiné),  en  1703,  mort  le  21  septembre  1783. 
n  fut  d'abord  militaire,  prit  ensuite  la  carrière 
ecclésiastique ,  et  devint  grand-vicaire  de  son  on- 
cle, Yse  deSaléon,  évoque  de  Rhodez.  En  1741 
Condorcet  fut  nommé  à  l'évêché  de  Gap,  en 
1764  à  celui  d'Auxerre,  et  en  1761  à  celui 
de  Lisieux.  Il  se  montra  toujours  ennemi  des 
jansénistes,  eut  de  vives  contestations  avec  son 
clergé,  et  occasionna  même  par  sa  violence  quel- 


ques désotdres  dans  son  évtehé  da  UiimL  Qi 
a  de  hil  divers  écrits  contre  le  janséuane. 

GOliDOftcnT  (/eofNiintoine-iVteokuMGA» 
TAT,  marqals  db  ),  l'on  des  plus  illtutns  matti»  | 
meticiens ,  phttoeophee  et  publicistes  fraMii  ] 
secrétrire  perpétuel  de  l'Aoedétnie  des  sdiMi 
et  membre  de  l'Académie  françiyise,  éteitiM 
d'une  très-encienne  et  noUe  famille  da  contai 
Venatisiii,  dont  one  Lranobe  embrassa  le  pniHr 
tantismean  seizièmo  siàde.  n  naquit  à  RîInimiIi 
en  Pietrdie  (Aisne),  le  17  septembre  1743. N^ 
dant  les  huit  premières  années  de  son 
Toué  à  la  Vierge^  par  sa  pieuse  mèrei  qai 
gnait  de  perdre  œ  fils  unique ,  B  porta  le 
tnme  d'une  Jeune  fille.  A  onxe  ans,  loo 
iuocessivement  ëtêque  de  Gap,  d'Auxene 
de  Lisieux,  le  plaça  dans  la  inaiwM  des  \ 
de  Reims,  où  il  obtint  des  suecèali 
En  l7dg  11  commençait  ses  études 
ques  au  collège  de  Navarre  à  Paris;  sa 
dix  mois,  à  l'âge  de  seize  ans»  il  y  eoufintuni 
d'analyse  trèe-dlffidle»  avec  tant  de  dii 
que  IVAIembert  et  autres  savants  i 
serait  un  jour  leur  confrère  à  rAcadémis. 
nne  lettre  adressée  en  1775  à  Turgot, 
Ma  profession  defii^  il  rappelleque  dès 
adolescence  il  avait  adopté  une  rkgle  qai  te 
gea  toute  sa  vie  :  «  B  fallait,  disati*il.  Aire 
tonte  considération  d'intérêt  à  Toblig^tioB 
Juste,  et  ménager  précieusement  la  sensif 
turelle,  quil  regardait  oomme  la  souroedt 
vertu,  n  Cette  recommandatloii  sert  de  basse 
dernier  écrit,  intitulé  :  Conêms  d'un  pèn 
fille.  »  Ma  chère  fille  1  écrit-il,  eons 
«  toute  sa  pureté,  dans  toute  sa  force  le 
«  qui  nous  fait  partager  la  douleur  detwt 
n  sensible.  Ne  te  borne  pas  aux 
<c  des  hommes  '  que  ton  humanilé  s'i 
(c  même  sur  les  animaux.  Ne  rends  point 
n  heureux  ceux  qui  t'appartiendront  ;  os 
«  daigne  pas  de  t'occuper  de  leur  Ucn-êta* 
«  sois  pas  insensible  h  leur  naïve  et  si 
«  connaissance  ;  ne  cause  h  aucun  des 
«  inutiles....  »  Ces  paroles  suffisent  pour 
l'erreur  de  ceux  qui  lui  ont  cm  un  cceur 

Malgré  les  désirs  de  sa  famifle,  qoi 
qu'il  embrassât,  comme  son  père,  la 
litaire,  apanage  de  la  noblesse,  il  se  livia 
études  qui  devaient  le  ranger  parmi  les  " 
penseurs.  B  n'avait  pas  viiigM«n*  •»•  •" 
présenta  à  PAcadémieun  essai  sur  le  eaieiU 
çraL  Cet  écrit  fut  examiné,  en  mai  1765, 
commission,  dont  le  rapporteur,  Ï>*A1« 
que  Tœuvre  annonçait  les  plus  grands 
méritait  les  encouragements  de  l'Académie. 
lume  de  1772  renffenne  un  nouveau 
Condorcet,  sur  lequel  Lagrange  portait  le} 
ment  suivant  :  «  Il  est  rempli  d'idées  suf  " 
((  fécondes,  qui  auraient  pu  foorair  la 
«  plusieurs  ({givrages.  Le  dernier  article  mV 
«  gulièrement  plu,  par  son  élégance  et  par 
ce  utilité.  »  Il  s'agissait,  dit  l'illustre  Arai^o» 
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BHKaoaiytfnftla  Notiee,  proBoocée  devant  IIba- 
iW  de  France  eo  1841|  de»  <^rte«  réeurreniês, 
telroofedeft  pravres  decegéoieinatbéinaUque 
%JmiBit  dans  les  ooUeoiioiis  académiqiieB 
Aagèm  de  Berim,  Bologne,  Pétenboorg. 
èm$iàà*àQ0tn cfààté  les anosès  de CkMidor- 
«1  diM  k»  appBealions  de  Vanaly$e  aax  re- 

En  1778  Coidofoet 
de  l'Académie  de  Beriin  » 
jtmTmoftâui,  on  |»û  qu'il  aurait  seol  obtenu» 
flka  IiâgnQgDy  s'Q  avait  voola  appUq^er  sa 
Mode  à  quelque  comète  particulière ,  ainai 
rex%eiit  le  programme*  Le  calcul  dee 
f  dont  la  découverte  appartient  à 
il  à  Fermât,  dut  beaucoup  à  Condorcety 
lentaibué  à  rabolîtion  de  la  loterie  et  de 
autres  jeu  de  hasard.  La  Harpoi 
M  pliMopliîe  du  dix-buitième  siècle»  lui 
impracbé  de  ravoir  appliqué  4  la  juiispru- 
Mù  s'il  est  vrai  que  c'est  principale^ 
dam  les  ceaiditione  morales  de  l'huma- 
<|De  téaide  ra^préciatioD  de  l'huiocence  ou 
oripaldité  I  le  nombre  élevé  des  voix  dans 
des  BUJOTitéa  a  toujours  été  considéré 
sue  des  garanties  principales  des  accusés, 
aaticn  voistoe  vn  même  jusqu'à  exiger  Vuna- 
des  voix  daais  les  décisions  du  jury^ 
fht  reçu  u4}oint  à  la  section  de  mé- 
de  l'Académsa  dee  seienoes  le  35  février 
,  et  sa  nonrinutioû  fut  confirmée  le  8  mars 
XV  (1).  Il  devint  biantMapràs  membre 
de  cette  acndémie.  Malgré  ses  succès 
celle  carrièru»  Oendoreet  Ait  Adlement 
è  s'eoonper  dee  disoussioiis  d'écoûo- 
•sdUe,  et  il  ee  jeta  eflsuilB  dans  l'arène 
de  la  poléttdqoe  raUgieuse  et  philoeo- 

était  d^  en  «orrespondanoe  avec  le  pu- 

de  Femey»  Toitalre,  parvenu  à  la  vieil- 

ff  fitaia  animé  encore  de  tonte  la  vivacité 

jenaame.  H  loi  fit  vue  visite,  en  1770,  avec 

t,  et  cette  visite  ftat  suivie  d'une  oor- 

actlve  et  du  plus  grand  intérêt 

.,  son  ptfemier  écrit  polémique  n'est 

1774.  n  avait  à  cette  époque  publié  treize 

d'académicfenSf  mortseotre  leM  et  ie99. 

année  du  eeerétaire  perpétuel,  Grandjean 

r,  sueceaeeurdeFmitenelle,  les  lui  avait 

C'est  enr  la  proposition  de  Grand- 

bd^Mme  qu'en  avril  l77a  Gondorcet  fut 

!  aecrélaire  perpétuel  en  Survivance.  Cette 

Ait  disputée  ptr  un  parti  dirigé  par  Buf- 

qai  avait  dholfll  Bailty  poursun  candidat, 

^Afiot  emportée  par D'Alembertet ses  amis, 

«e  par  les  litres  antérieurs  qu'avait  ao- 

ftaéôreet. 

Idântadans  ses  MNtveUes  fonctions  par  l'é- 

~  I  Footaine,  mort  en  1 77 1 ,  et  cet  écrit  est  con- 

comme  un  chef-d'cnivre.  Les  travaux  lit- 

et  politiques  qu'entreprit  Condoreet  ne 

^tQftcgUFet  nuaiifte.  de  i'Académl*. 


,  l'empêchèrent  pas  de  s'acquitter  avec  le  même 
sèle,  et  avec  plus  de  succès  encore,  des  éloges 
des  académiciens,  jusqu'à  la  suppression  des 
académies  (8  août  1793  );  ils  ne  forment  pas  un 
des  moindràs  titres  de  Condoreet  à  l'admiration 
de  la  postérité  (1)  ;  on  remarque  parmi  eux 
ceux  de  La  Condamine,  de  Pascal,  de  Tru- 
dafaie,  des  deux  Jusaieu,  deFlamsteed,  de  D'An- 
ville,  et  de  Yancanson  (  1780),  d'EuIer  et  de  D'A- 
lembert  (1783) ,  de  Gassini,  de  Thury  (1784), 
deBuffon  (1788),  de  Franklin  (1789).  Il  est 
impossible  de  ne  pas  admirer,  dans  l'éloge  de 
Bnfibn  spécialement ,  le  talent  et  l'impartialité 
avec  lesquels,  sans  adopter  les  erreurs  scienti- 
fiques du  PUne  fkviçais ,  il  a  peint  les  grands 
services  rendus  à  l'histoire  naturelle  par  ce  sa- 
vant et  l'éminence  de  son  mérite  comme  écri- 
vain. On  ne  croirait  jamais,  en  lisant  cet  im- 
portant éloge,  que  Bnfibn  a  employé  en  tonte 
circonstance  le  crédit  dont  il  jouissait  à  la  cour 
et  à  l'Académie  pour  dénigrer  son  collègue. 

On  compte  parmi  les  œuvres  de  Condoreet  un 
mémoire  inédit  sur  la  meilleure  organisation  des 
sociétés  savantes,  destiné  au  gouvernement  es- 
pagnol, auquel  il  conseillait  de  ne  jamais  consulter 
pour  les  choix  les  principes  religieux  des  candi- 
dats. «  Croyez-vousy  disait-il,  qu'une  académie  qui 
«  serait  composée  de  l'athée  (prétendu)  Aristote, 
«  du  brahme  Pythagore,  du  musulman  Alcha- 
«  sen,  du  catholique  Deacartes,  du  janséniste 
«  Pascal,  de  l'ultrainontain  Gassini,  du  calviniste 
«  Huyghens,  de  l'anglican  Bacon,  de  l'arien  (uni- 
«  tairien)  Newton,  du  déiste  Lcdbnitz,  n'en  eût 
M  point  valu  une  antre?  Penses-vons  qu'en  pa- 
n  reille  compagnie  on  ne  se  serait  pas  entendu 
«  parfaitement,  en  géométrie,  en  physique,  etc., 
«  et  que  personne  se  fût  amusé  à  parier  d'autre 
«  chose?  » 

Turgot,  dont  la  pensée,  digne  d'un  adminis- 
trateur éclairé,  étoit  de  tirer  la  France  des 
inconvénients  graves  du  monopole.  Inspira  à 
Condoreet  le  goût  de  l'éconoinie  politique  ;  le 
savant  secrétaire  perpétuel,  qui  avait  l'esprit 
très-large,  aborda  et  soutint  avec  éclat  le  pre- 
mier et  le  plus  fécond  de  ces  principes,  oelul 
de  la  libre  circulation  des  grains,  alors  complé- 
twnent méconnu  (1776  etl776}  (2)  ;o'était  la  ré- 
futation d'un  écrit  du  financer  Necker.  H  com- 
posa deux  ouvrages  sur  l'abolition  des  corvées, 
en  1775  et  1776  (3).  Enfin,  il  soutint  les  me- 
sures adoptées  et  sanctionnées  par  Louis  XVI, 
en  1778,  pendant  le  court  ministère  de  Tuigot, 
faientût  renversé  par  la  coalition  des  parlements, 
qui  n'enregistraient  les  édits  qu'avec  résistance, 
et  des  traitants,  intéressés  au  maintien  des  abus. 
Condoreet  avait  été  nomroé  inspecteur  des  mon- 
naies ,  pendant  ce  ministère;  après  la  chute  de 
Turgot,  quand  Necker  lui  succéda,  il  donna  irn- 

<1}  lies  étogct  forment  s  vol.  dans  la  dernière  édIL  oom- 
plète  des  œuvres  de  Condoreet. 
(1)  Tome  XI,  p.  S5,  59  et  W«  de  ses  OSwre*. 
{%)  Tome  XI,  p.  iO  ci  87,  de  ■««  OBumres» 
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médiatemoit  sa  démtesion.  Mais  elle  ne  fat  pas 
acceptée,  etCondorcet  oonseiTa  eette place  jus- 
qa'CD  1 791 .  n  Alt  alors  nommé  par  le  roi  commis- 
saire de  la  trésorerie^  et  exerça  ces  fonctions  jus- 
qu'à son  élection  à  l'Assemblée  lé^statiTC. 

Le  premier  écrit  religieax  polémique  de  Con- 
dorcet  a  pour  titre  Lettres  étttn  théologien 
(  1774  ),  et  parut  sous  le  Toite  de  l'anonyme  (1). 

Les  Lettres  d'un  théologienSomnàeDi  un  écrit 
si  piquant,  qu'on  rattritma  an  patriarche  de  Fer- 
ney,  qui  le  20  aoCtt  1774  écrivait  à  Condorcct 
lui-même  «  qu'on  y  tronrait  des  plaisanteries  et 
des  morceaux  d'^oquence  dignes  de  Pascal  ». 
Sa  hardiesse  était  telles  disait-il  (le  17  août)  que 
pour  être  si  audacieux  il  fallait  commander  deux 
cent  mille  soldats.  On  est  disposé  à  croire  que 
Condorcet  ftit  un  flatteur  de  la  popularité  immense 
dont  jouissait  alors  YoltairR  en  Enrope;  mais, 
malgré  son  admiration  pour  cet  illustre  vieillard, 
il  lui  écrivit  en  1776  pour  se  plaindre  des  flat- 
teries do  patriarche  à  l'égard  de  Necker,  que  ce- 
lui-ci décorait  du  titre  de  Caton;.  en  1777  il  s'é- 
levait contre  le  projet  de  représentation  de  la 
tragédie  dTrène  ;  et  le  2  janvier  1778  Voltaire 
le  remerciait  de  ses  critiques.  Enfin ,  Condorcet 
ne  voulait  pas  qu'on  publiât  les  brochures  pré- 
parées par  Voltaire  contre  Montesquieu  et  VSS' 
prit  des  lois.  Lord  Broo^m  a  reproché  à 
Condorcet  de  n'avoir  point,  en  écrivant  la  vie  de 
Voltaire,  lu  sa  volumineuse  correspondance. 
M.  Génin,  avec  autant  de  vérité  que  d'esprit,  a 
rappelé  que  c'est  Condorcet  qui,  dans  l'édition 
de  Kehl,  a  recueilli  et  publié  le  premier  la  cor- 
respondance de  Voltaire,  dont  ptf  modestie  il  a 
retranché  celle  dans  laquelle  le  patriarche  de 
Femey  foisait  son  éloge  (2).  C'est  dans  la  der* 
nière  édition  des  Œuvres  de  Condorcet  qu'apam 
cette  partie  de  la  correspondance  inédite,  an- 
notée par  M.  Génin  (3).  Au  reste,  la  Vie  de 
Voltaire  par  Condorcet  est  une  œuvre  considé- 
rable, inséparable  des  œuvres  de  Voltaire  lui- 
même,  et  aussi  durable  qu'elles.  Les  notes  qui 
y  sont  jointes  (4)  ont  fourni  de  nombreux  et 
précieux  matériaux  aux  biographes. 

Condorcet,  pénétré  d'admiration  pour  tontes 
les  gloires  de  la  France,  qo'Q  savait  si  bien  met- 
tre en  lumière  dans  ses  Éloges  des  académiciens, 
eut  la  modestie  de  concourir  pour  le  prix  pro- 
posé en  1777  par  l'Académie  française,  et  dont 
l'objet  était  l'éloge  du  chancelier  L'Hôpital.  Le  prix 
fut  adjugé  à  Fabbé  Remy,  pour  une  oompodtioa 
aujourd'hui  oubliée;  mais  l'œuvre  de  Condorcet, 
qui  ne  craignit  pas  de  compromettre  dans  ce  con- 
cours la  dignité  du  secrétaire  perpétuel  de  l'Acadé- 
mie des  sciences,  est  atgoui^'hoi  beaucoup  plus 
consultée.  U  avait  aussi  porté  ses  réflexions  sur 
notre  législation  criminelle,  alors  si  imparfaite  et 


(DTooiev,  p.sts. 

(S)  Voy.  Mevue  me^elop.^  pabl.  ptr  Bf .  DIdot,  octobre 

ISM,  p.  tl6-ll4. 
(B)  Tome  de  mi  OEmvrtt, 

l*)Toinpiy,  p  ««8r684. 


si  dangereuse  pour  les  Innocents.  A  pabKfttmp» 
mier  écrit  sur  ce  stjet  en  1775  (1) ,  et  co  17)1 
O  protesta  contre  l'usage  de  brftler  les  ttntf 
n  publia  quelques  fragments  sur  la  liberté  dili 
presse  (2). 

L'école  de  Port-Royal  avait  ftit  me  éSM 
des  Pensées  de  Pascal^  extraites  de  ses  i 
critSy  et  rédigée  dans  l'esprit  du  jansénim», 
doroetles  revit,  et  rétablit  les  pensées  di 
de  ce  grand  esprit,.,  en  foisant  d'alUenfs  ua 
impartial  du  phOoeophe.  n  y  joignit  des 
critiques  en  un  vol.  de  507  pag.  in-S*;  1) 
Voltaire  fit  réimprimer  ce  travail  en  1777.  N.  < 
sin,  en  revoyantdenouveaucesmannsciitodel 
cal ,  a  signalé  (3)  les  lacunes  de  l'origtaiil, 
n'a  pohit  été  teiteiné,  et  qni  se  ooiii|mm 
fragments,  souvent  sans  liaison,  en 
dans  un  rapport  à  l'Académie  frmçaîBe, 
faire  une  nouvelle  édition.  M.  Feug^  a 
cette  édition  en  184«;  mais  les  travaux  de I 
Flottes  (184d-1846),  l'esquisse  de  M.  VI 
et  les  considérations  biographiques  de  M. 
Benvedans  V Histoire  de  Port^Royai, 
combien  Condorcet  a  eu  raison  d'appfierl 
tbn  publique  sur  les  infidélités  de  la 
publication.  La  Harpe  l'a  témérairemeBt 
lui-même  d'inexactitude  calculée. 

Condorcet  porta  ses  invesUgatiofis  snr 
davage  des  nègres;  c'était  nn  siûet 
nouveau  en  France,  car  Monftesqnlea,  dans  J 
prit  des  lois,  ne  l'avait  attaqué  que  sons  lei 
de  lironie,  et  les  planteurs  y  avaient 
âoge  de  l'institution.  Heniion  de  Paosej, 
puis  premier  préaident  à  la  oour  de 
l'avait  traité  en  1770,  dans  un  plaidoyer 
nègre  devant  le  pariement  de  Paris, mail i 
éclat.  En  Angleterre ,  les  quakers  ne  Tai 
pas  encore  dénoncé  au  public,  et  les  goiiv4 
ments  renconrageaient  par  des  primes;  le^j 
griers  portaient  la  tête  haute,  et  se 
les  bienfaiteurs  des  colonies.  Condoroet 
abordé  ce  sujet  dans  les  notes  sur  Pascal^] 
1777,  dans  trois  lettres  adressées  ao  Je 
de  Paris,  il  rerât  sur  la  question  (4).  Es 
il  le  traita  encore  sous  le  nomdu  D.  Schi 
et  en  1789  il  rédigeait  V Adresse  aux 
électorales^  distribuée  par  les  soins  del 
ciété  des  amis  des  noirs.  C'est  qu'une 
qui  s'attaquait  à  une  espèce  de  propriété, 
on  abus  invétéré  ne  pouvait  être  résoloa 
par  des  effortsréitérés  etooUectifs.  Necker  F 
gnala  vainement  à  l'attention  des  états] 
dans  le  discours  d'ouverture  du  5  mai 
Elle   n'a  été  résolue  pour  la  Fiance  qs^ 
plusieurs  révolutions,  en  1848,  sons  le 
tère  d'Arago,  puisqu'elle  ne  l'est  pas  eaceitl 
beaucoup  de  pays  chrétiens. 


(1)  Tone  VII. 

(t)TomeXI,tss-r4. 
(S)  Journal  d€S  savantij  18U. 
(«)  Tome  I,  p.  S89-MS-tM. 
(5) Tome  VU,  p.  01. 
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(4). 


Ea  1781  Condonet  prâodatt  «osai  à  la  dé- 
taw  de  la  Hberté  nfigieaae,  en  publiant  des 
fltosiir  réiat  des  protestants  (1)  et  en  defan- 
fiâ  mÂ  de  plusieurs  années  les  édits  de 
■Um  XYI  en  fiiTeiir  des  non-catholiques  ainsi 
^  b  dédantioQ  de  l'Assemblée  oonstitiiante. 
-  U  mAme  année  Condorœt  publiait  une  ré- 
ao  plaidoyer  de  D*Épresmem] ,  dans  le 
da  comte  de  LaUj-Tolendal,  accusé  et 
pour  concussion  et  abus  de  pouToir 
dans  son  gouYemeroent  des  étabUsse- 
fraDçais  de  Flnde  (2). 
bat  d'écrits  en  tous  genres  devaient  lui  ou- 
'  les  portes  de  r Aeadémte  française.  H  s'y 
m  1782,  et  l'emporta  sur  Bailly,  que 
et  son  parti  lui  opposaient  toujours  comme 
Bailly  Tenait  de  publier  son  Àt- 
,  éerit  qui  ne  reposait  après  tout  que 
des  rftreries  relatiYes  à  un  peuple  antédilu- 
qn  nous  aurait  tout  appris ,  selon  D'A- 
\,  excepté  son  nom  et  le  lieu  qu'il  babi- 
»?oltaire  ne  cessait,  dirais  1771,  d'exprimer 
les  pins  Tîfis  pour  que  cette  distbction 
fût  accordée  à  Condorcet.  Le  discours 
est  du  21  féTrier  1783  (3).  Cette 
aaaée  Condorcet  fiitcbargéparrAcadémie 
tpoBonoer  le  e  juin  un  discmirs  en  présence 
isomle  du  Nord  (Panl  I",  empereur  de  Rus- 
*  ).  n  rédigea  aussi  un  petit  dialogue  entre 
et  Diogène  (5) ,  charmant  écrit,  qui 
la  aujourd'hui  avec  un  grand  plaisir  :  il  y 
tmiortir  ce  qu'un  homme  plein  d'humanite 
fcrtopeut  encore  faire  dans  un  pays  privé 
aaeienne  liberté,  auprès  de  ceux  qui  dis- 
de  la  Tw  et  des  biais  des  citoyens.  La 
est  en  Skfle,  sous  Denys. 
1784  0  ent  un  sujet  délicat  à  traiter  :  c'é- 
h  r^ionae  an  discours  de  réception  de 
U  >on  ancien  antagoniste  à  l'Académie 
En  qodques  pages,  il  fiait  un  éloge  si 
ti  de  ôet  académicien,  astronome  «t  ht- 
r,  et  kkcritique  de  VÀtlantide  est  si  tem- 
^n  honcvaUe  qu'un  écrivain,  si  distin- 
soit,  doit  se  sentir  heureux  de  l'avoir 
n  répondit  aussi  (6)  au  discours  de 
i  du  eonote  de  Choiseul-CfOuCfier,  ambas- 
èConatantinopte,  d^  câèbre  par  la  pii- 
dal*' volume  du  Voyage  pÙtoreique 
irfécs,  et  fit  un  discours  à  l'ouverture  de 
des  sciences,  en  présence  dn  prince 
ide  Prusse  (7).  Lors  de  l'instituUon  du  Ly- 
hl5  février.  1786,  Condorcet  prononça  un 
sur  les  sciences  mathématiques  (8). 
nivante  il  entretint  les  membres  de 
lociété  des  découvertes  de  l'astronomte  et 

5**»w.  twnev.p.  tu. 

g  Jje  1,  p.  wi,  t.  vil.  p.  ts.  t  XI.  p.  su. 
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dn  catenl  des  probabilités.  On  lui  doit  aussi  à  cette 
époque  une  vte  de  Turgot  (1),  ouvrage  digne 
de  l'homme  d'Étet  qui  avait  foit  sanctionner  par 
Louis  XVI  les  fameux  édite  de  1776  sur  l'aboli- 
tion des  jurandes  et  maîtrises,  de  la  corvée  et 
autres  institutions.  Sa  mémoire  était  attaquée 
par  les  partisans  des  vieux  abus. 

L'âme  ardente  de  Condorcet  ne  lui  permit  pas 
de  garder  le  silence  sur  l'arrêt  du  parlement  de 
Paris  du  20  août  1786,  qui ,  à  la  mi^jorite  de 
dnquante«cinq  voix  contre  vingt-neuf,  ordonna 
la  suppression,  comme  ikux  et  injurieux  à  la  ma- 
gistrature et  attentotoire  h  l'autorité  royale, 
d'un  mémoire  en  révision  du  jugement  capital 
qui  avait  condamné  au  supplice  de  la  roue  les 
trois  accusés  de  Chaumont  Cet  écrit,  où  l'ironie 
se  mêle  à  l'indignation,  a  blAmé  justement  la 
conduite  du  président  d'Ormessou;  il  a  de  plus 
révélé  le  courage  de  Dupaty ,  président  au  par- 
lement de  Bordeaux,  qui  s'était  déclaré  l'auteur 
do  mémoire  justificatif  brûlé  par  hi  main  du 
bourreau,  et  qui  voulut,  mais  en  vain,  se  rendre 
opposant  à  cet  arréL  L'écrit  de  Condorcet  (2) 
Alt  suivi  des  réflexions  d'un  citoyen  non  gradué 
sur  ce  procès  (3)  ;  àrhnitation  de  Volteire,  dont  la 
voix  ne  pouvait  plus  se  faire  entendre,  il  aborda 
la  justification  des  oondanmés.  Enfin,  il  traite  de 
l'Influence  de  la  révolution  desÊteis-Unis  de  l'A- 
mérique sur  l'Europe  (4). 

En  1787  U  s'occupa  presque  exclusivement  de 
travaux  sur  la  constitiition  politique  des  ËUts, 
question  qui  commençait  à  préoccuper  les  esprits, 
et  fl  publia  les  quatre  lettres  d'un  bourgeois  de 
Newhaven  à  un  citoyen  de  Virginie  sur  l'inuti- . 
lite  du  partage  du  corps  législat^  (5).  Le  23  dé- 
cembre 1787  il  épousa,  au  ch&teau  de  Villette, 
la  nièce  du  président  Dupaty  et  du  conseiller 
au  parlement  de  Paris  Fréteau. 

Condorcet  était  si  désintéressé,  qije  quoiqu'il 
n'eût  qu'une  modeste  fortune  territoriale,  avec 
la  place  qu'il  occupait  à  la  Monnaie  et  à  l'Acadé- 
mie, il  n'exigea  pas  de  dot  de  la  famille  de  la 
femme  distinguée  qu'il  épousait  (  voy.  ci-après  l'ar- 
ticle de  madame  ne  Conooecet).  Il  se  maria  sans 
contrat.  Afalgré  ce  désintéresâement,  on  a  pré- 
tendu, dans  des  ouvrages  ignorés  du  public,  dont 
M.  de  Lamartine  s'est  malheureusement  rendu 
l'écho  dans  Y  Histoire  des  Girondins^  qu'à  l'oc- 
casion de  ce  mariage  la  famille  de  La  Rochefou- 
cault,  avec  laquelle  Condorcet  se  trouva  plus  tard 
en  dissidence  politique,  lui  avait  donné  100,000 
livres,  ou  la  rente  perpétuelle  qui  les  représentait. 
François  Arago  a  déjà  réfuté  cette  calomnie  (6). 
Pour  nous,  qui  avons  eu  un  rûle  actif  dans  les 
partages  de  famille  des  petite-enfante  de  Condor* 
cet,  et  qui  même  avons  vu  de  plus  près  que  l'il- 

(1)  OEuvrês,  tome  V.  p.  4,  m, 
(t)Tomel,  p.  10*. 

(5)  Tome  VII,  p.  141. 
(»)ToroeV|ii,  p.  1. 
(l)TomelX,p.  l«ies. 

(6)  RemarquM  sur  VHiU,'  des  Girondins,  tom.  !•'. 
p«  «T-r-r-rrft  de  MB  édIUoii  de  Condoixct. 
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loBtre  «eadémieien  les  titres  actifsetpaasUll  d«  la 
succession,  et  partîculièreineiit  les  actes  notariés 
constatant  la  fortone  de€k>iidofcet,  nous  attestons 
à  notre  toar  qa*il  n^existe  aucune  trace  de  Fao- 
croissement  de  sa  fortune  à  l*époqae  de  son  ma- 
riage ni  depuis ,  quoiqu'il  y  ait  des  actes  nota» 
nés  qui  la  ooostatent  (1).  Il  est  donc  floheox  que 
Tauteurdes  Oirondim,  aTerti  de  cette  erreur,  ne 
Tait  pas  rayée  de  son  IHrre,  ou  n'ait  pas  produit 
k  l'appui  de  son  assertion  quelque  pièce  tirée 
des  archîTes  de  la  famille  de  La  Rochefoucauld. 
La  réputation  de  Condoroet  importe  assez  à  son 
IHiys,  et  Itionneur  des  lettres  est  d'un  intérêt 
assez  puissant  pour  que  sa  mémoire  ne  reste 
pas  entadiée  d'ingratitude  enrers  cette  famille. 

En  1788  Condoroet  a'oooupade  la  oonatitiition 
des  assemblées  proTinciales  (a),  et  de  cdle,  plus 
importante,  de  la  coiistitutioD  générale  de  l'É- 
tat (3),  questions  qui  occupaient  alors  tonte 
la  France,  et  qui  étaient  les  précurseurs  de  la 
grande  révolution. 

En  1789,  malgré  son  immense  renommée  scien- 
tifique et  littéraire  et  sa  capacité  politique,  Con- 
doroet ne  fut  pas  élu  memiire  des  états  généraux. 
Il  ne  sollicitait  les  snfftvges  de  personne,  et  cet 
homme  éminent  (ht  satisfoit  des  modestes  fonc- 
tions de  membre  de  la  municipalité  de  Paris,  oh 
il  siégea  avec  son  collègue  l'infortuné  Baiily. 
Mais  il  ne  bouda  pas  la  réTOlution  française,  et 
chercha  au  contraire  à  éclairer  ceux  qui  étaient 
chargés  de  la  diriger  et  à  la  préserver  des  ca- 
lamités qui  l'ont  suitiê.  Jamais  sa  plume  ne  Ait 
plus  fécoîide  qu'à  cette  époque.  Quand  les  insti- 
tutions sont  fondées,  et  qu'elles  fonctionnent  ré- 
gulièrement, l'examen  des  droite  des  citoyens 
et  des  théories  politiques  a  peu  d'utilité;  mais  il 
arrive  des  temps  oti  toutjest  remis  en  question, 
et  où  l'on  a  besoin  de  refafare  son  éducation  po- 
litique. Les  écrits  de  Gondorcet,  par  leur  darté, 
leur  généralité,  et  lia  bonne  foi  avec  laquelle  il 
aborde  les  questions,  seront  toujours  consultés 
et  lus  avec  profit  Noos  ne  ferons  pas  Ténumé- 
ration  des  vingt-et-un  écrits  qu'il  publia  dans  le 
cours  de  cette  année  (4).  H  ne  ftit  pas  moins 
fécond  en  1790,  où  il  fit  paraître  plus  de  vingt 
mémoires  sur  des  sujets  politiques,  notamment 
sur  cette  question ,  toujours  à  l'ordre  du  jour  : 
SHl  est  utile  aux  hommes  d'être  trompés  (5)  f 

Cependant,  il  ne  négligeait  pas  l'intérêt  des 
sciences  :  outre  les  éloges  académiques  qu'il  oon- 
fbiuait,et  dans  lesquels  on  remarque  celui  de  Fran- 
klin (e),  l'dn  des  derniers,  mais  Tun  des  plus  éten- 
dus et  des  plus  remarquables,  il  fit  deux  mémoi- 
res à  l'assemblée  :  l'un  au  nom  de  l'Académie  des 
sciences  (7),  l'autre  en  sa  qualité  de  conmiissafav 

(1)  Notamment  acte  de  liquidation  da  s  Juillet  IMT. 
(t)  OBuvres,  tome  VIII,  p.  119,  »S,  f7S. 

(5)  Lettres  d'uneitoten  des  ÊtaU-unU  d  un  FrançaU, 
tome  IX,t>.  95. 

(4)  Tome  IV.  IX,  X  et  XI. 
i8)  Tone  V,  p.  84S. 

(6)  Tome  III.  p.  87S-488. 

(7)  Tomes  X  à  XII. 


des  monnaies.  H  est  peu  de  aqietsqn'B  n^ait  abor- 
dés. En  1791,  et  jusqu'à  la  fuite  du  roi  LouisXVl, 
il  ftit  fidèle  è  la  monarchie  coastitutionneBe. 
C'est  paroe  que  le  pouvoir  royal  était  déiiiné 
qu'il  examina,  le  la  juillet  (1),  ai  on  nrt  éWt  aé> 
eeasah«  à  la  oenservatkm  de  la  liberté,  et  fiH 
se  prononça  pour  la  négative,  mais  en  souBiet* 
tant  son  jugeaient  à  œlul  de  l'AMemblée  sibi- 
tituante.  Telle  fht  sa  prenuère  profesoou  ditt 
républicafaie;  il  nese  dédaraH  paa  l'enMtfiài 
rois,  ni  du  dauptiiUi  dont  on  hri  faisait  preisarir 
qu'il  pourrait  être  nommé  le  nouvenwur,  nai 
dont  par  ses  principes  il  refusait  là  àbâr§^  Dm 
deux  antres  opuscules,  qui  se  suivirent  de  prèi, 
il  se  prononça  plus  catégoriquement  pour  k 
république;  mais  il  ne  Toulait  pas  qoe  la  pooMlr 
exécutif  fût  exercé  par  le  corps  législatif)  il  de- 
mandait un  conseil  électif  do  goavemeneBt  et 
sept  personnes  (3). 

H  fut  élu,  en  septmbre  1791,  député  de  Fini 
à  la  deuxième  assemblée ,  dite  Législatif  é 
réélu,  en  septembre  179),  à  la  CooraBlioa  h- 
tionale  par  le  département  de  l'Aisne,  son  pi^i 
natal.  De  mèmeque  depuis  la  mortde  Y<ritairtl 
avait  été  l'écrivain  le  plus  généralement  en  oé- 
dit,  an  moins  auprès  des  acâémies,  il  fut  llionH 
le  plus  mfluent  dans  cette  assemblée  »  par  Is  di- 
gnité de  son  caractère,  sa  modérttioii  el  son  ti- 
lent,  n  y  Alt  chargé  du  rapport  dès  plus  grante 
questions,  et surtontde ccJles  de  la  paix  et  dsh 
guerre.  En  1790  il  avait  écrit  à  propos  de  la  coas- 
titntion  dvile  du  deiigé,  anr  la  séparalion  de 
l'Église  et  de  l'IfiUt,  c'eit>Mire  du  civil  et  ds 
sphitnel  (3).  En  octobre  1791  il  soutint,  eoBHM 
député,  la  nécessité  d'enlever  au  dei^  ks  re- 
gistres de  l'état  dvil;  et  cette  décision,  décrétée 
le  20  septembre  dé  l'année  suivante,  et  oonsacr^ 
par  le  Code  Napoléon,  est  encore  uM  des  beso 
des  institutions  françaises. 

Condoroet  fbt  le  principal  auteur  et  le  rédac- 
teurriecette  belle  déclaration  dera8seniblée,dB  39 
décembre  1791,  à  Fadresse  des  fiourememeils 
qui  menaçaient  la  France  d'une  invasion,  par  1»- 
quelle  la  nation  renonçait  à  entreprendre  aocone 
guem  dans  la  vue  de  faire  des  conquêtes,  et 
prenait  l'engagement  solennel  de  n'employer  ja- 
mais ses  forces  contre  la  liberté  d'aucun  peuple. 
Il  fut  l'organe  du  comité  d'faistruction  publique 
en  avril  1792,  pour  un  rapport  et  un  prqiet  de 
décret  sur  l'oiiganisation  générale  de  l'instrudioa 
publique,  qui  ne  put  être  discuté  (4).  C'est  sa 
travail  complet  et  do  la  plus  haute  Importance; 
il  s'était  pr^ré  à  traiter  iégislativenient  le  sivel 
par  dnq  mémoires,  qull  avait  publiés  dans  oa 
recueil  périodique  (5).  En  février  1793,  il  répon- 
dit au  manifeste  de  guerre  rédigé  au  nom  dn 
roi  de  la  Grande-Bretagne  par  W.  PItt. 

(1)  OEuvreSy  tome  XII,  p.  tS7,  Ul. 

(S)  Ibld.  p.  t99-i4S. 

(8)  Ibid.,  p.  1,  8. 

(»)  Tome  vil,  p:  U8,  e». 

(8)  Ibtd.,  p.  187  à  ue. 
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fiBdéfcnMIedéeret  du  S«  aoOt  179),  raii- 

ff  n  aennat  dviqne  ttnpoAé  aux  mettibres  dn 

Iti^  Ontooet  atoda  qiie  reiécotioli  d«  toiâ» 

piiin  trop  rigmireiMe  à  oe  sajet,  était  une 

jlnite  &  la  Uberté  religieuse,  dont  il  était  tm  des 

^^pMrn;  mais  il  soutint  que  le  serment  pure- 

jMdrkjBe  n'y  était  pas  oontnlre,  et  que  Top- 

manffeste  du  clergé  aux  institutions  non- 

était  tm  modf  légitime  de  déflanoe  :  elle 

des  ncsures  de  protection  en  fateurde 

nisorité  de  oedergé  qui  s'était  ralliée  à  ces 

et  dont  on  entrtTait  le  sacerdoce. 

moment  ofa  la  coalition  étrangère  courait 

inaes  contre  la  France,  Condorcet  fit  des 

l8  éloquents  atrx  Suisses,  aux  Gennains, 

Espaigaols,  aux  Bataires  (1).  H  prononça  à 

on  discours  sur  une  déclaration  do 

d'Allemagne  empreinte  d*un  caractère 

.(7  janYler  i79î)  (2);  le  Ift  février 

iMigea,  au  nom  de  cette  assemblée,  l'adresse 

ftsaçais  (3),  si  efficace  pour  stimuler  leur 

,  et  le  20  atril  il  puldia  le  rapport 

t  les  motiftpar  lesquds  la  nation  fran- 

le  myaitlbreée  de  déclarer  la  guerre  à  ce 

(4).  Le  9  aoOt  il  fit  le  rapport  au  nom 

commission  extraordinaire  sur  le  décret, 

le  lendemain,  qui ,  vu  les  dangers  de  la 

,  suspendait  la  royauté ,  suspecte  de  oon- 

«Tec  l'étranger  (5).  Condorcet  n'y  dis- 

aoeoD  des  dangers  qui  ponralent  être  la 

de  cette  mesure.  Il  ftit  aussi  le  rédacteur 

ridresse  dn  10  aoOt,  et  de  l'exposition  des 

"'  do  13,  sur  la  convocation  d'une  Conven- 

laâonale,  de  l'adresse  du  19  aoAt,  et  de 

dn  4  et  dn  19  wptsmbre  (6).  Le  malheureux 

XVI  fht  mis  en  jugement  devant  cette  as- 

(novemiire  1792).  Condorcet  émit  l'avis 

laGonvemion  n'était  pas  compétente  et  était 

quoiqu'il  ne  crOt  le  roi  inviolable  que 

ks  actes  de  son  gouvernement  contresignés 

«i  ministres,  et  non  pour  ses  actes  person- 

et  aterels  (7).  Dans  la  séance  du  19  Janvier 

avaat  de  voter  sur  la  culpabilité  de  ce 

fl  demanda  fabolitlon  de  la  peine  de  mort  ; 

dn  reste  qu'il  ne  se  sentait  pas  la  main 

fcnne  pour  peser  dans  la  balance  les  dan- 

menaçaient  la  patrie ,  dans  l'une  ou 

léiohition  à  prendre  en  une  drtonstance 

pave  (8).  Finalement  Condorcet  refusa  de 

la  peine  de  mort.  H  vota  pour  la  plus 

4nîs  ceUe  de  la  mort  et  pour  l'appel  au 

de  la  fotale  et  injuste  sentence  prononcée 

Loow  XVI  (9). 

avait  été  membre  du  comift  de 

OEiMvs,  IMM  XU,  f.  iU,  m,  14t,  |«T. 

?*M,p.MM4S. 
««W..P.44». 

:  g  ï^..  p.  m  i  rr» 

2;t«.xii.p.». 

WArajo,  u«.  iff ,  p.  cxxiii,  des  Œuvra  de  Con- 
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eonstltiition  qui  devait  présenter  à  la  France 
une  loi  fondamentale ,  k  la  plane  de  celle  de 
1791,  de  si  courte  dnrée;  son  plan  est  des  15  et 
16  février  1793  (1).  Mais  an  31  mai  arriva  la 
proscription  des  Girondins.  Un  nouveau  projet  de 
Constitution  lui  Ibt  subetftué  par  une  commission 
de  cinq  memlireS)  choisis  par  le  ftmeux  comité 
de  salut  public,  et  eut  pour  rapporteur  Hérault 
de  Séchelles,  le  10  juin  ;  il  M  déorelé  le  34.  Cette 
constitution  Ait  suspendue  presque  immédiate- 
ment après,  et  n'a  Jamais  été  exécutée. 

Condorcet  en  signala  les  imperfections  dans 
une  adressé  aux  dloyens  fhmçais,  qui  ftit  dé- 
noncée à  la  Convention  le  8  Juillet  par  Chabot  (2) , 
qui  lui  reprocha  d'être  un  aoadémioien,  un 
conspirateur,  un  ennemi  de  la  république,  et 
d'attaquer  l'ouvrage  sublime  des  délégués  du 
comité  de  salut  public,  la  constitution  morte- 
née  adoptée  dans  une  seule  séance ,  par  une  as- 
semblée mutilée  et  fï'appée  d'une  terreur  légi- 
time. Cette  dénonciation  Ait  immédiatement  sui- 
vie d'un  ordre  d'arreétntion  (3).  Condorcet  pro- 
testa; ei  il  écrivit  k  la  Convention  que  comme 
elle  n'était  pas  libre ,  il  ne  lui  restait  plus  qn'à 
se  dérober  par  la  ftiite  à  la  poursuite  des  en- 
nemis de  la  lil>erié.  Cet  acte  le  rendait  contumace, 
le  mettait  hors  la  loi,  fVappalt  ses  bien«  de  con- 
fiscation. Le  3  octobre»  la  Convention  décrétait 
d'aceosatiott  Caritat,  oi-devant  marquis  de  Con- 
dorcet, avec  Brissot,  Vergnlaud  et  quarante 
autres  députés  autrefois  inviolables,  et  renvoyait 
leurs  personnes  pour  être  jugées  devant  le  tri- 
bunal de  sang  qui  ftat  décoré  du  titre  de  révo- 
lutionnaire. 

On  mit  les  scellés  à  son  domicile  à  Auteuil'  et 
à  Paris,  de  manière  que  tous  moyens  de  subsis- 
tance ftirent  enlevés  à  sa  femme  et  à  sa  fille. 
L'histofaie  de  leurs  souffhmces  appartient  à  l'ar- 
ticle de  madame  na  CoimoRorr  (d-après).  Ce- 
pendant l'illustre  proscrit,  sur  la  recommanda- 
tion de  Pinel  et  de  Boyer  (devenus  médecins 
célèbres  ),  obtint  un  asile  rue  Servandoni ,  chez 
madame  Vemet,  femme  courageuse,  dont  le 
nom  mérite  une  mention  dans  les  annales  de 
l'humanité  ;  là,  pour  se  distraire  des  malheurs  de 
la  France  et  servir  Jusqu'à  son  dernier  jour 
la  cause  qu'il  avait  embrassée,  Condorcet  se 
mit  à  tracer,  sans  livres,  V Esquisse  des  progrès 
de  Vesprit  humain^  ouvrage  resté  Inachevé  (4), 
mais  étonnant  encore,  selon  le  Jugement  de 
Daunou  et  d'Arago,  et  dans  lequel  se  révèle 
l'impassibilité  d'une  âme  stdlque,  car  on  n'y 
trouve  pas  un  mot  de  récrimination,  pas  une 
allusion  à  ses  malheurs  et  à  ceux  de  sa  fhmiUe. 
Mais  il  s'en  faut  qu'il  eût  une  âme  froide.  Il  avait 
essayé  en  Juillet  1 793  un  projet  de  justification  (5)  ; 
fl  y  renonça  pour  rédiger  les  conseils  à  sa  fille, 

(1)  OBworett  tone  XII,  p.  88S. 

(1)  IbUI.,  p.  618. 

(t)  IMd.,  p.  68t. 

(»)  Tooie  V.  VI,  p.  asa-ssT. 

^)  Tome  I,  p.  174. 
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alors  âgée  de  quatre  ans  (1),  et'poar  exprimer 
en  yen  (les  seuls  qii*il  ait  composés),  sous  le 
titre  d'un  Polonais  exilé  en  Sibérie  (  décembre 
1793),  ses  sentiments  envers  son  admirable 
con^pagne  et  sa  fille.  £n  lisant  ces  écrits ,  il 
est  impossible  de  douter  de  la  bonté  et  de  la 
sensibilité  de  ce  géomètre,  de  cet  économiste, 
de  ce  publidste,  en  apparence  si  glacial,  dont 
un  de  ses  contemporains,  D'Alembert,  a  dit  que 
c'était  un  volcan  couvert  de  neige.  Pour  le  bien 
apprécier,  il  f<uit  consulter  le  portrait  qu'en  a 
tracé  mademoiselle  de  Lespinasse  (2). 

On  lit  dans  les  y  en. àa  Polonais  eari/^,(  adres- 
sés à  sa  femme)  : 

Pour  la  «epUème  fols  renaît  cette  jownée 

Qui  vit  à  tes  beanx.Joan  unir  mt  destinée. 

Je  n'ai  point  par  des  vers  eélébré  mon  bonbenr  ; 

Mais  on  aime  h  parler.  8it6t  qn'on  est  h  plaindre... 

Ib  m'ont  dit  :  Cbolsla  d'être  oppreiaeur  on  Tlctkiie. 

J'embrassai  le  malbeur,  et  leur  laissai  le  crime... 

Il  sentait  que  le  moment  du  dernier  sacrifice 
approchait  En  mars  1794  il  écrivait  (3)  :  «  Je  pé- 
rirai comme  Socrate  etSidney,  pour  avoir  servi 
la  liberté  de  mon  pays.  »  Enfin,  il  fit  un  tes- 
tament (4),  la  veille  du  jour  (6  avril  1794)  où, 
craigpant  d'exposer  à  la  peine  de  mort,  récem- 
ment décrétée  contre  ceux  qui  donnaient  asile  aux 
proscrits,  il  résolut  de  quitter  la  cachette  que 
madame  Yernet  lui  avait  ménagée,  et  où  des  avis 
indirects  annonçaient  qu'on  devait  faire  une 
visite  domiciliaire. 

On  prétend  qu'il  avait  été  depuis  longtemps 
reconnu  par  un  montagnard,  pensionnaire  dans 
cette  maison,  mais  qui  garda  son  secret.  On 
voulut  en  vain  le  retenir;  il  partit  le  matin, 
mal  déguisé ,  erra  dans  la  campagne,  se  pré- 
senta à  Fontenay-aux-Roses  dans  la  maison  de 
campagne  de  son  collègue  l'académicien  Suard, 
où  on  lui  promit  de  lui  donner  asile  pendant  la 
nuit,  en  laissant  ouverte  une  porte  donnant 
sur  la  campagne;  mais  il  la  trouva  fermée, 
et  se  retira  dans  une  carrière.  Le  lendemain, 
excédé  de  faim ,  il  se  présenta  chez  un  cabare- 
tier  de  Clamart,  où  l'exagération  de  ses  de- 
mandes alimentaires ,  la  blancheur  de  ses  mains 
et  de  son  linge,  et  le  livre  dont  il  était  porteur 
(c'était  Horace)  excitèrent  les  soupçons  et  ré- 
vélèrent bientôt  ce  qu'il  était  :  mis  en  arres- 
tation, il  fut  conduit  h  Bourg-la-Reine ,  où  U  fut 
incarcéré.  Le  lendemain  matin,  on  l'y  trouva 
mort;  il  s'était  empoisonné  avec  un  poison  que 
lui  avait  donné  son  beau-frère  le  célèbre  Cabanis, 
et  qn'il  portait  dans  une  bague  :  c'était  le  même 
auquel,  dit  Arago,  Napoléon  voulut,  plus  tard, 
recourir  à  Fontainebleau,  avant  de  signer  son 
abdication.  Ainsi  périt ,  pour  échapper  aux  ou- 
trages dea  prescripteurs  de  1794,  à  Tàge  de  cin- 
quante ans  six  mms  et  quelques  jours,  un 

(1)  OEworetf  tome  I,  p.  eii. 

(t)  rof.  ce  poruvlt,  qui  était  resté  Inédit,  tome  I, 

p«  éM. 
(S)  Fraçw^  tome  I,  p»  608. 
(4)  Tome  I,  p.  «14. 


des  hommes' les  phis  Illustres  de  la  France,» 
ami  sincère  et  véritable  de  la  liberté,  un  des 
fondateurs  des  principes  et  des  libertés  de  ITfll, 
un  littérateur  éminent,  un  géomètre  distiDgiié, 
victime,  comme  tant  d'autres,  de  la  démagope 
révolutionnaire,  qui  priva  la  France  des  te- 
fiuts  de  la  révolution  et  établit  la  terreur,  qri 
a  tant  favorisé  le  retour  de  l'ancien  régpme. 

Gondaroet  était  d'une  haute  stature.  LW 
mense  volume  do  sa  tète,  ses  larges  épiules, 
son  coKps  robuste,  contrastaient  avecdes  jambei 
restées  touioars  grêles. 

Ses  œuvres  mathématiques  ne  peuvent  ètn 
appréciées  que  relativement  à  l'époque  où  il  a 
vécu,  et  par  le  jugem^t  qu'en  a  porté  le  joy 
le  plus  compétent,  Arago,  l'un  de  ses  sucœssenn 
comme  seôiétaire  perpétuel  de  l'Académie  de& 
sciences.  Elles  ont  été  rassemblées  manuscrites, 
ainsi  que  sa  correspondance  avec  les  saTanli 
français  et  étrangers,  par  les  soins  de  sa  IBe 
unique,  et  ;déposées  à  la  bibUothèque  de  11k- 
tliut  de  France,  le  16  mars  1853  (1). 

La  première  et  principale  partie  du  TabUa 
des  progrès  de  Pesprit  humain  a  été  imprinée  • 
à  3,000  exemplaires,  par  ordre  de  la  CooventiiM, 
rendue  À  sa  liberté,  et  comme  hommage  àè  à  \ 
sa  mémoire ,  sur  le  rapport  de  riUuetre  Dh- 
nou,  le  13  germinal  an  m  (2  avril  1795). 

La  première  édition  de  ses  Œuvres  complèUs, 
commencée  en  l'an  ix  (1801),  par  les  soins  4e 
Garât  et  de  Cabanis,  son  beau-frère,  avec  le 
concours  actif  de  madame  deCondoroet,  a  para 
en  1804  (an  xii),  en  22  vol.  in-8^;  mais  iiaitagée 
entre  Féditeur  français  et  un  libraire  ailanand 
de  Brunswick,  elle  a  étô  dispersée,  et  se  tx^u 
rarement  complète.  La  2*  édition ,  publiée  en 
12  gros  vol.  in-8'',  avec  son  portrait,  dessiné 
d'après  nature,  en  1786,  par  Mercury,  iraprin. 
Didot,  est  bien  plus  complète  (1847-1849).  Elle  cet 
due  aux  soins  d'Arago  lui-même,  du  général  de 
division  O.  Gonnor,  le  mari  de  sa  fille,  aMés 
par  les  vérifications  et  la  coUaboratioD  de 
M.  Génin.  Ses  discours  officiels  ont  été  vérifiés 
soigneusement  sur  les  minutes  conservées  ani 
Archives  de  France.  L'édition  a  éte  distriiuée 
gratuitement  aux  principales  bibliothèques  de 
France  et  à  l'étranger.  Isambert. 

Notice  tur  Condoreet,  lae  publiquement  Ji  la  seaaee 
de  l'Académie  des  sciences  du  M  décembre  IMI .  par 
Arago,  aon  secrétaire  perpétuel;  ilS  pag.  ln-«»,  réinÈ^ri- 
mér  dans  Péditloa  de  lUt,  —  DoemmewU  atUMaaifutt 
eeÊtununlqiiét, 

GOH  DORCBT  (Marie'Louise-SophieimGïLOc- 
cm  de),  épouse  de  Condoreet,  sœur  du  maréchal 
de  Grouchy ,  naquit  au  château  de  Villette,  en  Nor- 
mandie, près  Meulan  (Seine-et-Oise),  en  17C4,  si 
mourut  à  Paris,  le  8  septembre  1822.  KUe  dut  « 
première  éducation  à  sa  mère ,  femme  très-ins- 
truite, sœur  de  Freteau,  conseiller  au  pariement 
de  Paris,  l'auteur  de  la  motion,  adoptée  par  cette 
cour  en  1788,  qui  demanda  le  rappel  des  était 
généraux 

(1)  4  Tol.  in-fol. 
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SdsDhiagedeœtempSy  son  piferéMirait 
H  Mm  pour  son  fils  aîné,  et  ayait  fait  ad- 
VttreKS  fines  en  qualité  de  chanoiiiesBes  dans 
lu  dÂpitre  DoUe,  06  elles  ne  Maaient  pas  de 
Ijltox  et  dont  ellM  touchaient  le  tere&o.  Elle 
jiHODtra  chef  son  oncle  le  président  Dupaty 
Imniais  de  Ckndorcet,  alon  seerétaire  per- 
de PAcadémie  des  sdenoes,  direetenr  de 
honnie ,  et  jooissanl  dans  la  sodété  sayante 
nénire  de  toos  les  honnears  dos  à  ses 
„  traranx.  Condorcet,  séduit  par  les 
la  beauté  et  la  sofidHé  d'esprit  de  M"*  de 
demanda  sa  main  et  Tobtint  (27  dé- 
Ï7«7).  M.  Mchelet  et  d'antres  ont  pré- 
qo'eOe  anit  conça  poor  on  Jeone  seigneur 
k eoorime'paasion ignorée  de  lui,  et  que 
pMnm  porrista  après  son  mariage,  jus- 
179D,  oè  les  grandes  qualités  de  son  époux 
irart  eublier.  Cet  amour,  dont  il  n'a  rien 
, l'est  qu'une  foMe,  et  s'a  e6t  existé, 
je  arec  Condcncet  n'eftt  pas  en  lien  (1). 
était  sans  dot,  et  il  ne  ftit  pas  dressé  de 
it  demariage.  Inutfle  de  réftiter  ici  de  nou- 
i^useition  répétée  par  l'autenr  de  Y  Bis- 
des  GirondiMy  qu'à  Foecasion  de  cette 
MB  mari  fMgratîfié  par  la  i^mdlle  LaRoehe- 
"  dHme  somme  de  cent  mille  liTres,  on  de 
qui  la  représentait  (1).  Madame  de  Gonr 
reeerait  à  rhMel  des  Monnaies,   où 
flonmari,  une  société  dioisie,  qn*y  atti- 
ses qualités  Htt^nires  et  sa  beauté  supé- 
f,  ainsi  que  la  hante  réputation  de  son 
époux.  Cétatt  le  centre  de  l'Europe  édai- 
l'on  y  renoontraH,  atec  Télite  des  gens 
set  des  saTants  de  la  France,  les  étran- 
ks  plus  distingnés.  Elle  s'occupait  d^à  de 
m  Utiéraires,  et  entre  antres  des  Lettres 
h  tpnpat/He,  qui  ne  tarent  pnhKées  qu'a- 
li  mori  deCondoroet,  en  1798. 
s'associa  complètement  aux   principes 
es  de  son  mari  ;  et  il  en  résulta  pour 
séporatloospéidhlei,  car  à  mesure  que 
Btion  s'ayançait,  les  rancunes  de  la  no- 
moltipliajent  les  mptures  avec  les  deux 
,  qnUs  aocnsaient  dinfidâité  enrers  la 
Je  la  société  an  sein  de  laquée  ils  étalent 
Hah  ce  fut  à  l'époque  od  se  forma  la  Con- 
que ces  rancunes  se  changèrent  en  hoetî- 
I,  tandis  que  les  rérolotionnaires  sln- 
dcs  eiftyrts  que  Hdsait  Condoroet  pour 
Penrabissement  de  l'anardiie  et  lui 
ses  Totes  dans  leprocèsdeliodsXVI. 
dénoncé  et  décrété  d'arrestation  pour  ses 
arec  les  Girondins  et  son  aele  d*opposi- 
1a  constitution  de  1793,  fl  M  obligé  de 
un  asile  secret,  dans  lequel  madame  de 
allait  le  tisiter  deux  fols  par  semaine, 
lecusatîon  par  la  Convention,  et  priré, 
eonbanaoe,  de  la  joniasance  de  ses  biens, 


miUMkt.  IM  AMN«f  <U  to  JUvoiiiMoii,  laii,  elb'41> 

Met  IL 

W  fOftt  ait  GOtfDORCIT. 


Condoroet  ne  pouvait  pins  fournira  la  subsistance 
de  sa  femme  et  de  sa  fille.  Madame  de  Condor- 
cet  prit  alors  la  résc^ntioa  de  faire  des  portraits. 
EUe  Tenait  toos  les  jours  à  Paris,  pour  peindre 
ceux  qui  dans  ces  moments  de  terreur  Yoolaient 
laisser  un  souvenir  à  leurs  parents  :  dlepénétrait 
dans  les  prisons,  alon  remplies  de  personnes  qui 
aUaîeot  tomber  vietimes  des  sentences  du  tri- 
bunal révolutionnaire.  Ponr  en  obtenir  l'onver» 
tnre,  et  poor  échapper  dle-méme  à  l'arrestation 
qui  la  menaçait  sans  cesse,  comme  une  ci- 
devant  noble  et  comme  femme  d'un  proscrit, 
combien  de  fois  ne  lui  fUlut-0  pas  emptoyer 
son  pinoean  en  faveur  des  geofiers,  des  com- 
mandants de  la  force  année,  ou  des  agents 
de  l'administration  révolutionnaire  ?  Condoroet 
l'encourageait  dn  fond  de  sa  retraite,  et  lui  par- 
lait, en  termes  (touchants ,  d'elle  et  de  sa  fille; 
mais,  pour  ne  pas  éveilier  les  soupçons,  il  était 
obligé  de  s'entourer  de  phis;en  phis  de  mystère. 
L'espace  nous  manque  ponr  extraire  de  la  pièce 
du  Polonais  eaiU^  en  SéMrie  les  accents  déchi- 
rants que  lui  arrache  le  souvenir  de  sa  femme 
et  de  sa  fiUe ,  dont  U  prévoyait  qu'A  serait  hien- 
t6t  séparé  sans  retour  : 

Croto-tn  que  notre  enfuit  potaie  eneor  retenir 
Deson  père  proftcrll  nnfatbletonTenlrr 
Que  ton  oœnr  4e  mes  tralU  ait  gardé  qoclqne  Imaffe? 
Dle-lol  qne  )e  L'almalR..... 

«  Je  ne  puis  regretinr  la  vie,  écrivait-U  ailleurs, 
que  pour  mafemmeetmonÉlisa.Je  périrai  comme 
Socrate  et  Sidney...  (1).  »  On  connaît  les  ConaeiU 

de  Condoroet  à  sa  fiUe  (2).  Dana  son  testament, 
il  lui  dtt  que  d'antres>hvmeiito,dkstés  on  écrits 
par  sa  mère ,  lui  donneront  sur  le  même  sujet  des 

vues  très-utiles  (3).  Ainsi  Condoroet  connaissait 
les  travaux  qne  sa  femme  avait  préparés,  et 
dont  une  partie  seulement  a  vu  le  jour  plus  tard. 

Ce  fat  madame  de  Condoroet  qui,  pour  distraire 
le  fugitif  du  déplorable  spectacte  des  malheurs  de 
la  France,  lui  donna  le  conseQ. d'écrire l'i?«^i«« 
sur  les  progrès  de  Pesprit  humain,  ouvrage 
auquel  la  Convention  rendil  plus  tard  hommage 
en  en  ordonnant  l'impression  aux  ftais  de  la  na- 
tion. Elle  seconda  aussi  Dannon  dans  cette  pu- 
bllcalioii.  Quand  des  jours  plus  cdmes  «urent 
succédé  à  la  terreur,  et  que  l'échafeud  poWq^ 
fat  abattu,  le  goût  du  portratt  ayant  cewé  d  être 
en  vogue  et  sa  gène  augmentant,  n»a^«f?«« 
Condorcct  pubUa  la  traduction  de  ^Tf^^ 
des  sentiments  moraux  d'Adam  ^Itti,  sur  » 
7- édition;  Paris,  1798,  2  vol.  in-^ >  EUe  y  JO»gat 
les  Lettres  sur  la  spnpatMe,  adressées  a  ua- 
banis,  son  beau-frère. 

En  1799  elle  publia  les  Éloges  des  académi- 
ciens écrits  par  CondoTcet  (5  ▼o'-*n-^5-^*r^* 
à  1804. die  coopéra,  avecCahanis et  Garat,  a la 
publication  de  la  première  édition  des  Œuvres 


(i)  OBw,  4»  Condorcet,  Frag.,  tome  I,  p. 

OO  IMd.»  p.  tii-«SS. 

(S)UiMU,p. 
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compUiê»  dé  Cùndorcêi.  La  préllMe  de  la  nmi* 
Telle  édition  de  VB$s(U  sur  les  progrès  de  Pes^ 
prit  humain,  qak  8*y  troore  eempriae,  eat  de  aa 
phime  (1).  On  NUiarqae  dans  Ma  ëerits  la  poraU 
et  VéAésmes  An  êtyle  aUiéea  à  la  aévéïtté  do  lan- 
gage philosophique. 

Madame  de  Oondoroel  Téent,  sons  la  consolât  al 
sous  remplre,  an  miliea  d'heounes  diattagnéapar 
leurs  talents  dans  la  poUtique  et  dana  les  lettraa, 
Tracy,6arat,  Cabanis,  Thurot,  Ginguenéetautras. 

Pendant  la  réaction  de  1816,  elle  s'employa 
activement  et  efficacement  an  saint  de  son  firèra, 
le  maréchal  de  Orouchy),  compris  sur  la  prêt* 
raière  liste  du  34  juillet,  avec  pluaienra  autraa 
généraux,  renvoyés  devant  las  conseils  de  guem 
pour  les  actes  auxquels  ils  avaient  pria  part  pen- 
dant les  cent  jours.  Le  maréchal  y  fut  d'abord 
condamné  par  contumace  ;  mais  à  son  retour  en 
France,  il  trouva  le  gonvemamant  moins  hostilo» 
et  en  Wt9  ce  procès  fut  anéanti.  Biadamn  da 
Gondorcet  y  fiit  repréaentée  par  la  mari  da  aa 
fille,  le  dhaf  dea  Irlandaia-unia,  adopté  par  la 
France,  le  général  da  diviaioB  O'Oonnor  (voy. 
ce  mot).  Madame  da  Oondoniet»  qui  réàidait 
alternativement  près  de  Meulan  et  à  Paris,  dé^ 
céda  dans  cette  ville,  h  Tâge  de  cinquante-huit 
ans ,  ayant  conservé  et  professé  toute  sa  vie  les 
principes  élevés  et  philosopliiques  qu'elle  par- 
tageait avec  Gondorcet  ISAHBERT. 

Bloifrapkie  dm  eonUmp&rains.  *•  Dœmmtnt»  parti' 
cuiters. 

OOMDEBU  {Charles mt),  théologien  français, 
né  è  Vanbuin,  près  Soissons,  en  1683,  mort  le 
7  janvier  1641,  avait  d'aboid  été  destiné  par  sa 
ftollle  à  la  carrière  mlUtairia;  maia  une  vocation 
irrésistible  lui  At  embrasser  Tétat  eoolésiaatiqiie, 
et  il  flitieço  docteur  de  Sorfaonne  en  1616,  Dès 
lors  il  renonça  à  tous  les  falsna  dn  monde,  se 
consacra  uniquement  à  des  œuvras  de  charité, 
et  entra  enfin,  en  1617,  dans  la  congrégirtion  dw 
cardfaial  de  Bérulle,  qui  le  nomma,  en  1622,  su* 
périeur  de  la  maison  de  Saint-Magloire,  et  le 
choisit  pour  son  directeur.  Devenu  malgré  li^ 
confesseur  de  Gaston,  duc  d'Orléans,  il  déploya 
une  grande  habileté  dans  des  négociations  diffi- 
ciles. Après  la  mort  du  cardmal  de  Bérulle,  en 
1629,  il  fut  élu  à  runanimité  général  de  l'Ora- 
toire. Il  refhsa  les  archevêchés  de  Reims,  de 
Lyon,  et  le  chapeau  de  cardinal.  On  a  de  lui: 
Discours  et  lettres ,  deux  parties;  Paris,  1643 
et  1648,  in-s**  t  ce  recueil  contient:  JHscours 
sur  la  manducatim  réelle  dans  V eucharis- 
tie^ contre  la  créance  des  calvinistes  et  des 
luthériens;  Discours  contre  P astrologie; 
Traité  des  équivoques,  et  quatre*vingt-onze 
lettres  sur  divers  siqets  de  iNété  et  de  morale. 
—  Idée  du  sacerdoce  et  sacrifice  de  Jésm- 
Christ;  Paris,  1677,  iifc-l2. 

Le  P.  Amdotte,  rie  d^  Père  Condren  ;  Parte,  1648, 
hi-40.  -  Le  mârqnls  L,'Ai  de  Ctncelott;  Éloge  dm  P. 

(4)  Toiiie*ViII,  p.  1. 


—  CONECTE  m 

Gffidrm/PMli,11M.lQ4S.--UBH.INcMMi|flii«flMVBl. 
de  la  fiance,  -  Alcbsm  et  GlraiMl,  BWiMé^MKfU. 

*  GOHSCTK  ou  COS«iK€TB  (  Thomos  ),  moift 
de  Tordre  4ea  Carmestné  à  Keooes,  dans  le  qi» 
torsième  siècle,  moit  à  Rome,  en  1434.  Il  s  élÉtt 
déjà  acquis  au  couvent  de  sa  ville  natale  m 
grande  réputation  oomme  prédicateur  lorfique^ 
dévoré  de  la  soif  de  réformer  la  licence  de  m 
tampsi  il  se  mit  à  courir  le  monde.  Il  pvooant 
la  Flandre,  rArtois,  le  Gambrésia,  le  Poatfaiei, 
la  Picardie,  etc.,  et  partout  une  foule  'maam 
s'attaoha  à  ses  pas.  Les  seigneurs,  comme  k 
peuple,  formaient  son  cort^e*  Tous  allaienlH* 
devant  de  lui  téta  nue»  et  chacun,  wAk  oi 
manant ,  tenait  k  honneur  de  cî^iduire  u  mh 
par  la  bride  jusqu'au  Ic^ps  auquel  i|  aficocM 
une  préférence,  briguée  comme  une  insigse  It 
veur.  Dans  les  lieux  ou  il  s'arrêtait,  on  dremft  ^ 
des  échalauds  fort  élevés  et  clos  de  riches  Ufu- 
seiias.  QoiniQ  ou  seixe  mille  personnes,  wat 
mes  au  bruit  de  sa  renommée,  écoutaioit  <i'(x> 
dinaire  ses  sermons  et  la  messe  qu'il  céléfanli 
un  autel  dressé  snr  cet  ipmenae  amphitbéMni 
une  corde  séparaitles  hommes  des  femmes,  v^  . 
d'une  simple  robe  de  bure,  la  main  année  tm 
crucifix,  il  déclamait  avec  véhémence  contm  tai 
désordres  du  clergé  et  le  luxe  des  femmes,  sa* 
tout  contre  l'usage  qu'elles  faisaient  de  kat' 
nins,  softo  decoiffure  tellement  haute,  qae  pov 
passer  par  certaimis  portes  il  leur  fallait  entrtr 
de  côté  eteu  se  baissant  II  ne  ae  bornait  pa«  l 
parier  contra  le  luxe  :  il  brûlait  les  Têtemedb 
superflus,  les  parures  immodestes,  les  cartes,  lei 
dés,  tout  01  qui  lui  semblait  enfin  présenter  sa 
aliment  à  la  licence  et  k  la  cupidité.  Me  se  fai- 
sant voir  qu'en  ch^e,  il  .vivait  ti-è&-retiré,  4 
n'acceptait  que  ce  qui  était  Indispensable  poiirfc 
défrayer  et  Tétir  les  moines  de  son  ordre  ou  lei 
nombreux  prosélytes  qui  marchaient  à  sa  sinic 
Toutefois ,  il  recneillaît  pour  les  <^'ses  des  dosi 
d'omemenU  précieux  qu'on  lui  faisait  à  prah* 
sion.  La  réforme  sonaptuaire  qu'il  parviot  à  ii* 
trodoire  parmi   les   dames    flamandes  D'est 
qu'une  courte  durée;  car  il  ne  fut  pas  ptas 
tût  éloigné  qu'elles  raprirent  leurs  ancienaester 
liitodes  «tajoutàreoft  de  nouveaux  étages  à  lev 
o(Hfiure,  comme  si  elles  eussent  voulu,  dit  Bayi^ 
aa  dédommager  du  temps  i^erdu^  et  ses  décla- 
mations bixarres  et  infructueuses  contre  iei 
fantanges  du  quinsième  siècle  ne  lui  dooo^ 
raient  à  elles  stîules  aucun  droit  d'occuper  ose 
place  dans  l'histoire,  si  elles  n'avaient  été  le 
prélude  daiéCormea  plus  durables  et  d'attaqMt 
dirigées  covtie  des  abus  autrement  sûuulaletts. 
ApiÀs  nn  asse^  tong  séjour  dans  les  Pays-Bas, 
il  passa  m  ItaUe,  et  vint  à  Mantoue,  oti  il  ré- 
forma les  oouvents de  son  ordre ,  malgré loppo- 
a^on  de  ftipoUsKenton,  provincial  des  Cames, 
qui  le  combattit  dans  divers  écrits  dédiés  i  f^ 
dus,  général  de  Tordre,  et  depuis  évèque  ée 
Renl*.  Da  Maniflue  il  aUa  à  Venise,  oàH  loi 
traUé  avec  distmction  et  lorsqu'il  suivit 


m 


llnelttaAittadean  de  la  républiqae  an- 
fri»  d'Engèoe  If,  eeai-d  la  noomAandèrent  an 
lipnmiieioi  homme  de  sainte  ik  et  rempli 
f^  Ibis  eette  recommandalloD  loi  devint  fti- 
É*;etr  lepepe»  dès  qnH  sntaoa  arrivée,  le  <K 
Goneete,  qui  redmitait  l'elfet  des  pré- 
que  ses  eoBcmis    avaient  inqpiréea 
i  ta  floorerain  pontlie,  éluda  les  den 
iirribtiotts.  n  ne  se  rendit  qn'à  la 
;  eaeore  ftUoMl  employer  la  force.  Le 
nicilé  par  le  eardlnal  dTstoutefflle  et  par 
A  Yenise,  procoreor  de  Tordre  des  Carmes, 
de  toi  ftfare  son  procès,  qui  fut  instrait 
eux  cndhiox.  On  le  traorra  eoupaUe  dlié- 
Vnt  qaH  avait  Màmé  la  dissolution  da 
d  eeile  de  la  cour  de  Rome,  et'  avait 
^leOMt  bien  des  abominations  dans  la 
Mffiam;  que  la  discipline  eodésias- 
avrft  besoin  de  réforme,  qirti  ne  tUlait  point 
les  CToommnnieations  dn  pape  quand 
Dieu  ;  que  les  religieux  pouvaient 
éeh  chair,  et  que,  comme  dans  l'Église 
le  mariage  der^  être  pemis  aux  eo- 
qid  n'avaient  pas  le  don  de  eontl- 
Tms  ces  grieft  n'étalent  que  des  prétex- 
I  MUt  ou  réfonner  le  clergé  ou  imposer 
à  Oonede.  Condamné  an  sappHce  que 
devait  suMr  soixante-quatre  ans  plus 
poar  les  mêmes  canses,  iTibt  solennellep 
%Bdé  et  brûlé  en  1434.  Irapusible  au 
dn  torfares,  U  tonnait  encore,  du  haut  de 
,  rqMMissant  avec  énergie  toutes  les 
fn  Hd  ferent  fidtes  de  radieter  sa  vie 
îétricUUon.  L'opinion  générale  des  ca- 
ftit  que  Coneete  avait  élé  injustement 
•  Les  protestant» ,  de  leur  c6té,  Tout 
aonbre  de  ceux  qd  ont  cottibattu  ayee 
flBoère  pour  la  réfbrme  ;  on  d'eux,  11  est 
ÇSnsganion  (Bfisto&es  tnémùrables  de» 
et  merveilleux  jugements  de  Dieu, 
H)  rseeuse  d'hypocrisie.  Singulière  by« 
'  <xi  en  conviendra,  que  celle  qui  résiste 
du  feu.  Baptiste  Mantouan,  dans 
de  yua  betUa,  porte  sur  Coneete  un 
ttea  diUérent,  rapporté  parD'Argentré. 
âoge  bien  naturel  chez  un  supérieur, 
I  de  Tordre  dea  Cannes,  adrersaire 
trfayononcé,  comme  Coneete,  des  dé- 
deT^sHse  et  du  luxe  des  femmes,  fait 
on  saint  et  un  martyr.  Ce  qui  estin« 
t\g^  que  Coneete  paya  le  tort  d'être 
dède  trop  têt  et  de  n'avoir  pas  eu  la 
d'action  et  de  langage  nécessaire  pour 
une  réforme  commandée  par  Tin- 
MmuiuiI  entendu  de  l'Église.  Sous  une 
grotesque,  il  prêcha  des  vérités 
et  al  quelques  erreurs  s'y  mêlèrent, 
^^Mot  pas    de  caractère  assez  dan- 
piv  Dotfvtr  la  barbare  et  inconcevable 
dont  H  fM  frappé.  Le  pape  Eu- 
iV  se  reprocha,  dllHon,  tonte  sa  vie  d'a- 
ftt  les  maitts  au  supplice  de  ce  moine. 
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Hariera  a  composé  sur  son  repantfar  le  quatrain 

suivant: 


Enfeslai,  ««aonuH  Ua4«n  qao4  Imidloia 

Morte  virl  fkMiit  credulM  Ipte  nutu. 
Ingemult  crebro  Tir  quod  Um  sanctOB  obitiel, 

Hoe  4|ii<M|ae  pns  qanettt  eonqaerllar  «Ment. 

P.  Levot. 

D«  VUHm,  MM.  tmrnsL,  p.  Sit.  •-  D'Argsntré.  HUL 
cto  »n^itné,  Uf .  X.  «Inp.  isi,  édiL  de  iMS.  -<  Putitlo, 
4fm,  dé  Antrçogne,  p,  T0»-70i.  -  Châsaanon,  Hitt.  mé 
morabt9  tês  grandi  et  wurvtilleus  JMçemenU  dé  Dieu  - 

GONBi  00  GÀiTivB,  eu  latin  gomj&us  (Oeor- 
ge),  théologien  écossais,  mort  à  Rome,  le  10 
janvier  1640.  H  quitta  fort  Jeune  son  pays,  et  alla 
à  Modène,  puis  à  Rome.  Le  pape  Urbain  Vm 
l'envoya,  en  qualité  de  nonce,  près  de  la  reine 
d'Angleterre  Henriette-Marie.  On  a  de  lui  :  la 
vie  et  le  martyre  de  Marie  Siuart,  reine  ^É- 
cosse;  Rome,  1624  ;  —  de  Institutione princi- 
pis; —  de  Duplici  statu  religionis  apudSco* 
tos;  Rome,  1628^  —  les  Preuves  de 'la  foi 
catholique^  en  m  livres,  avec  une  Hymne  à  la 
Vierge  ;  Bologne ,  1631. 

Vletor  de  Boni,  Mnaeotkêea,  I,  etiap.  74.  —  Le  Mire 
SarifîùrmmtmH  t^tmé-ételmi.  -  Oopto,  Tablé  dêt 
autmirt  eceêésitutivêêt,  dli.fepUéM  Hécle,  p.  isra.  . 
Tanaer.  SibUoth,  hist.  Scot. 

*combguàiio(Ducdb).  Foy.  MoMCflv. 

GOMRfiUANO  (Giovanni  -  Battista  Cua, 
dit  Le),  pemtre  itatien,  né  en  1460,  à  GonegUano, 
petite  TlUade  la  marcha  Trévisane,  située  au  pied 
d'une  colline  cooronnée  d'un  antique  château  » 
qu'A  a  reproduit  dans  presque  tous  ses  tableaux  ; 
il  vivait  enoore  en  1517.  On  croit,  mais  sans 
antre  preuve  qn'une  certains  raasembianoe  de 
manière,  qu'il  Itat  élève  ds  Giovanni  Bellini.  Son 
style  est  un  peu  moins  déUoat  que  celni  qu'a- 
doptaBeUitti  dans  sa  vieillesse  ;  mais  ses  figures 
ont  plus  de  mouTement,  et  son  ooioris  plus  de 
viguÎMir.  On  voit  phiaieurs  beaux  tableaux  du 
Conegliano  dans  les  égtises  de  Venise  \  les  plus 
estimés  sont  le  Saint  Jean^Baptiste  de  Santa- 
Maria  dell'  Orto;  Constantin  et  Sainte  Hélène 
soutenant  la  eroix,  à  San-Oiovanni  in  Bra- 
gora;  enfin,  Raphaël,  ToHe,  Saint  Jacques 
et  Saint  Nicolas ,  à  TAbbazia. 

On  dte  enoore  parmi  les  bons  ouvrages  de 
ce  mettre  un  très-beau  tableau  de  la  cathédrale 
de  Parme  et  une  Madone  entre  saint  Jacques 
et  saint  Jérâme,  au  palais  public  de  licence. 
On  en  trouve  dans  la  plupart  des  galeries  de 
l'Europe  ;  le  meilleur  des  quatre  qui  existent  an 
musée  de  Milan  est  «m  Saint  Pierre  martyr. 
On  conserve  au  musée  de  Dresde  une  Présenta- 
tion de  la  Vierge  au  temple  i  k  la  Pinacothè. 
que  de  Mnnidi,  vne  Viarge  entre  saint  Jérôme 
et  la  Madelelme;  enfin,  au  Louvre,  la  Vierge  et 
reliant  Jésus  adorés  par  la  Madeleine  et 
saint  Jean, 

ConegHano  eut  un  fils,  Carlo  Cima ,  qui  dès 
1493  travaillait,  presque  enfabt,  dans  la  principale 
église  de  sa  patrie.  Il  fit  depuis  d'assez  notables 
progrès,  mais  il  mourut  jeune,  Ters  1517. 

E.  B^-n* 
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RidoUI,  nte  âtr  pUtùH  Vênêti.  «  Uul,  Storia  pttto- 
rUa.  —  Cataloguêt  des  galeries  dft  Venise.  MUan,  VI- 
cenee,  Paris,  Dresde,  Manteh. 

GOMBSTÀfiGio  (ffieronymo^Franeh^m^), 
historien  génds,  mort  en  I63ô.  H  Ait  d'abord 
secrétaire  du  cardinal  Sforce,  pois  évèqae  de 
Nardo  et  archevêque  de  Capoiie.  On  a  de  lui  : 
DelV  UnUmedel  regnodi  Poriogallo  alla  ca- 
rona  di  Casfiglia  ;  Gènes,  1585,  in-4*,  trad.  en 
français  par  Th.  Nardin  ;  Besançon,  1596,  in-8*; 
en  latiu,  Francfort,  1602 ,  in-8°  ;  en  espagnol, 
par  L.  de  Bania,  Barcelone,  1610,  fai-4**;  —  iTif- 
torie  délie  guerre  délia  Germania  iriferiore  ; 
Venise,  1614,  in-4<'  ;  en  Hcdlande,  1634,  in-8«; 
—  une  Expédition  contre  Tunis,  diverses  poésies 
italiennes  et  une  Vie  de  Sforce  Sforsa  comte  de 
Santa-Flore. 

Sax,  Onùmoitie.  Hitarar.^  IV. 

«CONBTODUM.  Foy.  COTOAT. 

* GonpÀLOMBRics  (Gion-Botista),  né  à 
Vérone,  vivait  en  1535.  Il  professa  la  physique  à 
Padoue,  et  s'acquit  de  la  réputation  conmie  mé- 
decin. On  a  de  lui  :  de  Vini  natwra^  efusque 
tUendi  ae  medendi  facultaU  absoluHssima , 
disquisUio;  Venise  et  Bàle,  1535,  in-8<>. 

,  Fabrtelas,  Bibl.  mtd.  et  inf.  mtat,  -  Éloy,  DUt,   hiH. 
4ê  ta  médeeUie.  —  ChaDdon  et  Delandine,  Dict.  wiio. 

*  GOM  PÀLOH IBBI  (Jean'Aiiiguetin\  écrivain 
religieiix,  né  à  Milan,  en  1571,  mort  le  10  avril 
1639.  Il  entra  dans  Tordre  des  Jésuites,  Ait  em- 
ployé dans  les  missions  d'Allemagne,  et  se  fit  re- 
marquer par  son  érudition  et  son  talent  dans  la 
controverse.  On  a  de  lui  divers  ouvrages  en  latin 
00  en  italien,  tels  que  VUa  béai»  Mari»  wrgi- 
i^\imuffgk,  1612,et Milan,  1620;  — ifel  Verbo 
di  dio  unumato;  Milan,  1614;  —  MiseeUanea 
varia\  Milan,  1623,  in-8^ ,  etc.  Il  a  laissé  aussi 
de  nombreux  écrits  qui  n'ont  pas  été  imprimés. 

Argélall,  BWMàêM  ier^tonm  ladlolginitow. 
ton.  I. 

*  GOHFLANS  (Stutacke  DE),  vicomtc  d'Oul- 
chy,  dit  la  grande  Barbe  f  général  français , 
mort  le  19  juin  1628.  Il  ftit  député  de  la  noblesse 
du  bailliage  de  Vermandois  aux  états  de  Blois, 
en  1588.  Successivement  capitaine  de  cent  hom- 
mes d'ormes ,  gouverneur  de  Saint-Quentin ,  am- 
bassadeur en  Flandre  près  l'archiduc  et  cheva- 
lier d'honneui  de  Marie  de  Médicis,  reine  de 
France,  il  fut  décoré  des  ordres  royaux  le  5  jan- 
vier 1597,  et  créé  maréchal  de  camp  le  24  juil- 
let 1622.  Envoyé  en  Champagne  sous  le  duc  de 
Nemours ,  il  mourut  peu  après. 

LaiClMiiiaye  des  Bols,  Dictionnaire  dé  la  no6<esM, 
III,  tl4.  —  Chronologie  wMUatre,  XI.  M.  -tPlnard,  J7lft 
det  gramâê^lMen  de  la  eomronme,  vi,  i«7.  —  Ue 
Gooreelles,  iNcttfojuurtre  des  génénHU/rançati. 

*GOHrLAJfs  (Jean-^^hréHen  ne  Vattevillb, 
chevalier,  pois  marquis  us),  né  en  1658,  mort  le  7 
mars  1725.  Après  avoir  servi  au  siège  de  Luxem- 
bonig  (1684),  à  la  tête  d'one  compagnie  du 
régiment  de  cavalerie  de  RoossiUon,  il  se  trouva 
à  la  bataille  de  Fleurus  (  1690),  et  obtint  (28 
octobre)  le  grade  de  mestre  de  camp  de  cava- 
lerie. Le  courage  qu'il  déploya  à  Fleurus,  Mons, 


Namur,  Steenkerqne,  le  firent  nommsr  (29  j» 

vier  1702  )  brigadier,  grade  dans  lequel  il  lerril 

à  rarmée  de  Bavière,  sous  les  maréchasidt 

Catinat  et  de  Villars.  Maréchal  de  camp  (% 

octobre  1703)  après  la  bataille  de  Hochitett,i 

passa  à  l'armée  de  la  Moselle  (1705),  recolle 

commandement  d*un  corps  de  12,000  hoonMi 

sur  la  frontière  de  la  Sarre»  passa  oette  ririère,M 

mit  garnison  dans  Trêves  après  avoir  fiât  nts 

les  lignes  ennemies.  Ayant  vaiOammert  oombetti 

à  Oodenarde  (  1708),  à  Vaineton  et  à  Malpli- 

qnet  (1709),  il  fut  envoyé  à  l'aimée  de  FliadK 

avec  legrade  de  lieutenant  général  des  aînées  h 

roi  (29  mars  1710),  et  servitanx  sièges  deDoof, 

du  Quesnoy,  de  Boochain,  et  de  Fribonig  (  1713); 

ce  fut  sa  dernière  campagne.  Créé  r^manMAm 

de  l'ordre  de  SaintrLouis  (.21  février  1723),  i 

se  retira  dans  ses  terres,  où  il  moiirat,  à  ri^bè 

soixante-sept  ans.  A.  Saout. 

PiMrd,  Ckron,  mUU.»  L  4,  p.  eit.  —  Méamtm  di 
tempe, 

*  GOHFLANS  (J7ii6er<  ne  BaifiiaiB-CompuHi 
comte  db),  maréchal  de  France,  amiral  fiaoçàs, 
appelé  le  nutréehal  de  Cot^flans^  né  ven  101^ 
mort  le  27  janvier  1777.  Chevalier  de  Stint-U 
sare  en  1705,  il  entra  dans  la  marine  en  iTQIi 
servit  en'  1708  et  1709  sous  Duqueene^^oittai 
et  l'année  suivante  sons  Dugnay-ThMin,  avec  II* 
quel  il  concourut  à  la  prise  d'un  vaisseao  aagjA^ 
fit  la  campagne  de  1710,  et  contribua  en  1711  i 
la  capture  d'un  vaisseau  portugais.  Devem  • 
seigoe  de  marine  (  1712),  il  arma  jusqa*eo  171% 
et  fut  chargé  en  1722  de  reoondoire  à  CoostaH 
tinople  Méhémed-Eflendiy  amhaesadeor  4e  11 
Porte  ottomane. lieutenant  en  1727,  il  moataiv 
l'escadre  destinée  à  Cadix  pour  obaerver  lesii* 
glais  le  long  des  eûtes  d'Espagne,  servit  (  I7tt> 
1729)  sur  l'escadre  qu'on  envoya  contre  Tnpd^ 
et  fiit  employé  à  protéger  le  oommeroe  ém 
les  panges  de  Tunis  et  d'Alger.  LieuhnaBi  ài 
giudes  de  la  marine  à  Bochefort  (  1731  ),  etd» 
valier  de  Saint-Louis  l'année  suivante,  il  est  k 
commandement  d'une  flotte  qui  portait  desTîm 
et  des  munitions  de  guerre  aux  fies  de  CqpflM 
et  de  la  Martinique.  Capitaine  de  vaiseeas  • 
1734,  il  fit  partie  d'une  escadre  d'observatioa  m( 
Duguay-Trouin ,  et  fut  envoyé  (  1744  )  avec  qn- 
tone  vaisseaux  pour  exécuter  un  embarqaeBtft 
de  troupes  à  Dunkerque.  Après  avoir  rempp^ 
plusieurs  avantages  considérables  sur  les  AagM^ 
il  fiit  nommé  gouvecnenr  et  lleotenant  gàénl 
des  Ues  sous  le  Vent  de  l'Amérique.  Blessé  dm 

un  combat  qui  eut  lien  entre  la  Benommée^  q^l 
montait,  pour  se  rendre  à  sa  destination,  et  m 
frégate  anglaise  (  1747  ),  Conflans,  bit  prisoomer, 
ftit  emmené  en  Angleterre.  Échangé  ea  i7tf 
contre  le  général  Ligonier,  il  se  radit  à  soi 
gouvernement  avec  le  grade  de  chef  d'escidie 
(  l*'avril  1748),  et  y  resU  jusqu'en  1751.  lUppei^ 
en  France,  il  reçut  le  grade  de  lieutenant  géaéni 
des  armées  navales  (  1*'  s^itembre  1762),  d 
commanda  en  1756  uneescadre  destinée  è  «ni- 
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«r  dns  ro«éiD  et  à  fororiaer  la  ooDqoéte  de 
Usée  Mtoqoe.  Créé  nee-amiral  de  Franoe  à 
bnoftdo  mtrqoîs  de  MMDemara  (  14  noTemlire 
M)fû  prit  le  eommandement ,  dans  fOoéiDj 
AJuDéme  oeadie  dont  il  a^ndt  été  chargé  l'an- 
iiipféQédeiile,  eteacommaiida  aoBai  eo  1768  aoe 
flhede  Tingt-et-on  Taisaeanx.  Pour  réeompen- 
ar  d&fuaMroà  ans  de  semces  aoo  ioter^ 
Looift  XV  le  comprit  dans  la  promoti4Mi 
faisait  alen  de  plnsîeQrs  maréchaux  de 
eti'âefa  à  cette  dignité  le  18  avril  1768. 
anvante,  chargé  du  commandement  de 
fl  perdit,  dans  les  parages  de  Qoiberan, 
le  bit  de  son  incapacité,  une  bataiUe  navale 
aoTendire  1769),  qui  acheva  la  ruine  de  la 
finçaise,  et  qui  ne  reçut  d'autre  déno- 
que  celle  de  bataUle  de  M,  de  CoH' 
Jl  mûamt  à  l'âge  de  quatre-Tingt-sept  ans. 

A.  SAUlàT. 

,  ClroMl^vte  Mtittitfrs.  1 111.  p.  44t.  -  jibréoé 
ém  président  HénauU,  i»«ge  MM.  -  rte 
litAoarfiX/'.  La»p.i75. 

riLAVg  {LotUs  DE  Bunni^  uc),  mar- 

id'AniMBtières,  vicomte  d'Oulchy,  maréchal 

né  le  23  février  1711,  mort  le  20 

1774,  appelé  le  maréchal  d^Armen- 

PODTfB  à  râgs  de  six  ans  (1717)  de  la 

de  pnnier  genti&onme  de  la  chamhre 

t,  chaige  qui  (at  exercée  par,  ses  deux 

I,  il  eotra  aux  momquetaires  en  1720,  oh- 

i^éghnenl  dlnlaiiterie  d'Ai^ou  (10  sep- 

1737),  servit  eo  Italie,  se  trouva  aux 

Ida,  dePinighîtone,  de  Mi- 

«Rofirre,  et  prit  une  part  active  aux  ha- 

ide  Panne  et  de  Gonstalla  (  1734),  sous  les 

do  maréchal  de  Ooigpy,  où  il  gagna  (  18 

Ole  gndede  brigadier  desarmées  du  roi. 

fidsant  partie  de  l'armée  auxiliaire 

imaréehal  de  Belie-Isle  amenait  à  Chartes- 

tatear  de  Bavière  (1741  ),  U  assista  à 

ide  Prague,  et  défisodit  Jusqu'à  la  dernière 

la  vffle  de  LentmeritE,  d'où  il  ne  sortit 

avoir  obtenu  les  honneurs  de  la  guerre. 

ea  France  (  1743),  il  reçut  le  gnde  de 

de  camp,  le  90  février  de  la  même 

SoeeeaaivemeBt  employé  aux  armées  de 

Altaee;  (1743)  et  de  Flandre  (1744), 

le  plus  grand  eonrage  à  Rhinvillers, 

ff  à  Ostende,  à  Nienport  et  à  Raucoox. 

d'apporter  à  la  cour  de  France  la  nou- 

eette  dernière  victoire,  le  roi  le  ré- 

des  servieea  quil  avait  rendus,  en 

Ventenant  gteéral,  le  14  oehdire  1740. 

à  raimée  du  roi  (l*'  mal  1747),  il 

à  Lawfieid,  et  étant  passé  à  ceUe  des 

(16  a?ril  1748),  il  se  trouva  au  siège 

"    où  il  monta  à  la  tranchée  le  27  du 

n  fut  nonmié  ehevatier  i»  ordres 

1768.  Général  à  l'armée  d'Alle- 

(1^  mars  1767),  il  parvint,  malgré  l'en- 

»^}eter  an  pont  sur  le  Weser  et  à  s'emparer 

>  de  Faralemberg  et  de  la  ville  de  Hyen. 

MUT.  BMGa.  GÈKÉB.   —  T.  XI. 


Rentré  en  Franoe  après  s'être  couvert  de  gloire 
à  Hastembeck,  à  Crevelt,  ainsi  qu'au  siège  de  la 
dtadelle  de  Munster,  qu'il  força  de  capituler,  il 
reçut  le  commandement  des  trois  évéchës,  Metz, 
Toul  et  Verdun,  et  fut  promu  à  la  dignité  de 
maréchal  de  France,  le  2  janvier  1768.  U  mourut 
à  Paris,  six  ans  après,  à  l'Age  de  soixante-trois 
ans.  A.  Sàuzay. 

naard,  CArpn.  mUU..  t  V,  p.  S44.  -  Dictionnaire  dt 
la  noMéSÉê,  t.  II,  p.  MT.  ~  De  CourceUes.  Diet.  des  gén, 
franc.,  t.  IV,  p.  444. 

GOHFUGIUS.  Voy.  K<MG-T0C-T8E. 

*GOFiGAL  OU  GONttALL  (Safait),  Instituteur 
monastique  irlandais,  né  dans  le  nord  de  l'Ulto- 
nie,  en  616,  mort  le  10  mai  601.  Il  tut  élevé  dans 
le  monastère  de  Gluain  -  Ridhnech  (Qoeen's 
Couaty  ),  et  fonda,  vers  660,  l'abbaye  de  Bangor, 
dans  le  comté  de  Down.  En  662  il  passa  dans 
le  pays  de  GaUes,  et  y  édifia  le  monastère  de  Heth, 
puis  revint  en  Irlande,  où  il  éleva  celui  de  Cell- 
Ck>ngal.  Il  eut  dans  ces  divers  établissements 
jusqu'à  trois  mille  moines  sous  sa  direction.  Les 
austérités  qu'il  prescrivait  ne  purent  être  obser- 
vées que  d'un  petit  nombre  de  religieux.  La  mort 
de  sept  ou  huit  d'entre  eux  par  la  faim  et  le  firoid 
obligea  saint  Congal  de  modifier  ses  règlements. 
Ses  principaux  disciples  forent  saint  Colomban  et 
saint  Lo^;  la  règle  qu'A  leur  donna  existe  en- 
core en  vers  tûbemiens.  Saint  Bernard  a  fait  l'é- 
loge de  saint  Congal. 

Héllot,  iiittoire  éet  ordres  monastitués^  II,  ch.  IS.  — 
Morérl,  DietiomuUre  historique. 

GOHGALL  i«%  44*  roi  d'Éoosse,  mort  en 
500.  n  succéda,  en  478,  à  Constantin  r%  son 
oncle,  et  s'attacha  à  réformer  et  à  civiliser  son 
peuple,  châtiant  sévèrement  les  meurtriers  et  les 
voleurs.  Il  fut  en  guerre  continuelle  contre  les 
Bretons  et  les  Saxons,  qui  faisaient  delfïéquentes 
incursions  sur  le  territoire  écossais.  Meriin  et  Gil- 
das,  devins  bretons ,  vivaient  à  cette  époque. 

COH6ALL  II,  47*  roi  d'Ecosse,  mort  en  668. 
Il  succéda  en  668  à  Eugène  m.  Moréri  (suivi  en 
cela  par  la  Biographie  universelle  de  Michaud  ) 
en  parie  ainsi  :  «  C'était  un  prince  paisible  et 
pieux,  qui  se  rendit  recommandaUe  par  ses 
vertus.  U  le  disputait  aux  religieux  de  son  temps 
pour  l'austérité,  quoique  alors  ils  vécussent  sous 
une  discipline  très-sévère.  H  les  enrichit  par  les 
revenus  et  les  terres  qu'il  leur  donna.  U  «répri- 
mait la  licence  des  soldats  et  autres ,  plutôt  par 
l'exemple  de  sa  propre  vie  que  par  la  sévérité  de 
ses  lois,  n  donna  du  secours  aux  Bretons  contre 
les  Saxons.  > 

GOHGALL  m,  66*  rol  d'Éoosse,  mort  en  814. 
n  succéda  en  809  à  Achaius.  Son  règne  n'offlre 
rien  de  remarquable. 

Bachanan,  Remm  seotiearwm  Mstoria.  —  RobcitsoB, 
mttolre  de  PÉeosse,  -  Morèrl,  DUt.  kist. 

«GOHGAN,  écrivain  religieux  irlandais,  vivait 
en  1120.  Il  était  entré  dans  Tordre  des  Bénédic^ 
tins  réformés  de  Ctteaux,  et  devint  abbé  de  Surry 
(Irlande).  U  a  composé  la  Vie  de  saint  Mala- 
cAie,  que  saint  Bernard  écrivit  depuis  à  sa  prière. 

16 


4Sd 


CONGÀN  —  œNGREVE 


414 


La  préface  de  saint  Bernard  céouneiice  ainsi  : 
Tu  mihi, abbas  Congane,  inJttngiSy^, 

Jotias  SliBler,  EpU&me  bihUotkMm  C.  Gê$nsH.  - 
PotMvln,  jâppartU.  jMtr.  —  Bâto,  SetipUrum  iUm(fivm 
Majoris  BrUamits  catalogu*  %  cent  14.  w*  86.  —  yfue, 
Scriptoritms  Uibemia.  —  Vtidi,  Bibliotheca  cMer.  — 
—  Morért,  DictUnmaire  historique, 

;goho!ikt  (LouiS'HenH  ),  pédagogue  ftan- 
çais,  né  à  Soisaons,  le  6  décembre  1795.  Il  est 
chanoine  de  la  cathédrale  de  Boissons,  memiire 
de  la  Société  asiatique  de  Paris  et  de  llnstftut 
tiistorique  de  France.  U  est  inTenteur  d'une  mé- 
thode nouvelle  pour  Tenseignemant  de  la  langue 
f9«oque,  à  laquelle  il  a  donné  le  nom  d'Ensei- 
gnement posUif.  On  a  de  loi  :  Grammaire  de 
la  langue  grecque;  Soiasona,  1840;  —  leZtrre 
des  jeunes  professeurs,  contenant  :  la  Méthode 
pour  commencer  les  humanités:  V Instruc- 
tion aux  prq/fuseurs;  Instruction  sur  Vo- 
béissance  des  maîtres  à  leur  supérieur; 
las  Vertus  que  doit  pratiquer  un  maître  ;  — 
Ttaité  des  punitioiu,  soÎTi  de  Maximes  sur 
la  responsabUiié  des  maîtres;  extraits  de 
Montaigne  sur  le  pédantisme  et  sur  Fins- 
tructUm  des  enfants;  Lyon  et  Paris,  1843  et 
1846,  in-sa  ;  —  Grammaire  de  la  langue  grec- 
que comparée  perpétuellement  aoec  la  langue 
latine;  Paris,  1846,  in-8<*;  —  le  Pieux  hellé- 
niste, sanctifiant  la  journée  par  la  prière,  etc., 
(*n  grec  et  en  latin  ;  Paris,  1845,  in-32  ;  —  Marie 
honorée  dans  les  classes,  ou  Mois  de  Marie, 
grec  et  latin;  Paris,  1845,  in-S**;  et  une  dlxalna 
d'autres  livres  d'éducation,  tels  que  Cours  de 
thèmes,  Corrigés,  Syntaxes,  étc, 

Ch..  Loaaadre  et  Boonimelot,  SuppMnent  d  la  Franôs 
UttertUre  ée  QaénriL 

GOXGftBVB  (  William),  poète  anglais,  né  à 
Bardsay-Grange,  dans  le  Yorkshire,  an  1670  (1), 
mort  le  10  janvier  1729. 11  descendait  d'une  an- 
cienne Cunille  anglaise  du  comté  de  Stafford. 
Obligé  par  sa  position  de.cbanger  souvent  de  rési- 
dence, son  père,  attaché  à  Tarroée,  le  conduisit  en 
Irlande,où  il  étudia  d'abord  à  Kilkeuny ,  enduite  au 
collège  de  la  Trinité  à  DuUiu.  Ce  séjour  en  Irlande 
fut  cause  qu'on  se  méprit  longtemps  sur  le  lieu  de 
naissance  de  Congreve;  mais  la  vérité  a  été  par- 
faitement rétablie  sur  ce  point.  De  Dublin  il  se 
rendit  à  Londres  pour  y  ^udier  le  droit.  Gomme 
il  arriva  à  tant  d'autres,  U  préféra  les  lettres,  et, 
ce  qui  se  réalise  rarement,  cette  carrière  fut  pour 
lui  une  source  de  bien-être  et  de  célébrité.  Jeune 
encore,  à  dix-sept  ans,  dit-on,  il  écrivit  un  ro- 
man, theIncogniia,orloveanddtUy  reconciled 
(Incognita,  ou  Tamour  et  le  devoir  réconciliés). 
Ce  début,  publié  sous  le  pseudonyme  de  Cléophile, 
ne  donnait  pas  la  mesuie  du  talent  de  Congreve , 
il  l'annonçait  seulement.  Sa  comédie  intitulée  OUI 
baclielor  (  le  Vieux  garçon  )  produisit  au  cun- 
traire  ce  talent  dans  son  premier  édat  Congreve 
a%ait  vingt^ct'Uu  ans  alors,  et  Dryden,  qui  avait 
donné  ses  conseils  à  l'auteur,  dit  qu'il  n'y  avait  pM 

(i)i67S  dans  la  iSiographU  universelle;  mais  le.t  do- 
cuments anglais  confirment  la  date  que  nous  donnona. 


d'exemple  d'une  pmelÊn  pièoe  es  edU  km. 
Oongrave  la  eompoaa  apfèa  one  Budadia  et  ps» 
oewper  taoenvalaieenca(t)y  eoaweilianosHi 
lui-DièBM  dans  sa  léponae  à  Jérénria  Qolliv, 
lonqoB ealai«d|  da  mlaa que  aouassi  it« 
Franoa,  a'éleva,  afno  HtoR  d'ailkan,  emrtn  h 
liociioadn théâtre.  Bapiiianté  mimê,tksm 
baoketor  eai  \ie  ptas  grand  anaoèa,  atvÉWi 
Oongrava  la  protacttoQ  de  lofd  Hatthi,  «tsHli 
protaotfM  na  Ait  pas  alériln.  U  obtint  due» 
pkiis  pradooUAi,  qol  an  daraitr  lian  BinrtèMl 
da  600  à  19,000  ttv.  stariii^  de  ranML  Cas  Mh 
pMs,  «ttwiion  déliaata  dala  part  da  fcmili* 
fax,étaifliitpNaqvedaa  •teéoBvaa,qiiina  ponnM 
gnèra  interrompra  laa  traïaux  Uttéralras  de  0» 
gr«ve.  Un  oritfqna  Arançaia,  M.  VOIaraein, 
que  à  oatte  oooaaioa,  avaa  baanooop  da  j 
qa'À  partir  da  1688  ott  voyait  en  Anglatom  lall> 
tératnn  plébéienne  aasodée  partout  4  la  BoUMe 
savante  et  lettrée  qui  tenait  les  grands  emplois. 
Mais  il  fluit  signaler  ansai  la  fiùblasaa  da  C«* 
grève ,  trop  commune  chez  certains  bonuMi 
lorsqu'ils  sont  arrivés  ao  point  colmmant  di  isv 
carrièM  X  celle  da  renier  law  origiae.  Lan  d'aï 
viaHo  qne  lui  fit  Voltaira,  U  en  renarafellHvi- 
tra  éorftvain  françala ,  comme  d'un  bonneor  M 
à  un  geattlhonune.  c  Si  vooa  n'étieB  qu'un  m* 
pie  gantUbomme,  Id  répondit  Voitaira,  je  a'twdi 
paa  aajourd'liui  Thonnaur  de  voua  vair  àm 
vous.  •  En  1004  Oungrave  fit  raprÉPwtsr» 
seconde  pièea,  ihe  doublé  Dealer  (la  >ripoi)i 
qui  fut  nsoina  goùléa  du  publie,  quoiqu'elle  eMil 
l'eattane  da  la  boma  oompagnia.  Vint  eafinM 
grand  auooèa  dramatique,  sa  comédia  Intitolél 
Love  far  love  (Ainoiir  pour  amour),  qui  M 
jouée  an  1095,  aur  la  tbéâtndiriié  par  fiaMoi» 
et  qui  est  restée  an  répertoire  du  tlîéàtra  uglHi 
Quoiqu'il  sa  Mt  angigé  envon  la  dincHnrt 
émerreillé  da  auodèa,  à  hil  foomir  une  pièce  lo« 
les  ans ,  ce  ne  Ait  qu'an  1697  qno  Ait  jooé»  • 
tragédie  infitniéa  AfoiirJiiiif  BrétioOà  FlMwéi 
en  demi),  pièoe  oh  reapin  on  aanthnait  ps^ 
tiqua  qnl  mérita  daa  élogaa,  bien  quo  parfois  os  r 
rencontra  de  l'aiagération  ou  do  la  bounooflort 
Néanmoms,  la  lépntation  de  Tailleur  la  fit  fei« 
aocnaiUir.  Uoomédioqni  aponr titra:  tks  ffH 
qf  the  world  (le  CbMbin  do  la  via),  ^dtn 
la  earrièra  dranÀattqDO  et  nèmo  iittérairada  Coa- 

grava.  Le  peu  de  auoaàa  de  la'pièoo»  et  pminl'*' 
ment  la  orainte  do  survivra  à  sa  répuiatloB,  port* 
être  aussi  l'acerbe  critiqua  dont  le  tbéltrs  ani 
été  l'objet  de  la  part  da  Jéiénio  CoUitf,  délwiii- 
nèrent  Congreve  à  ranoooer  à  un  gews  oi  i 
a'étalt  foit  nn  si  beau  nom.  On  ne  peut  ^ 
mentimmer  en  qudqne  aorta  qne  pour  nèH^ 
nne  espèce  d'opéra  appelé  le  Jogeniant  da  M* 
(  the  Judgment  oj  Paris  )  at  une  autro  piàot^b* 
le  mèmegenra  inlituléa  i  Semele,  CongreveU 

(I)  iapMWchSHWiil  tarteuK,  aiMla««  tout  fofWtit 
ptoiMP  Célibataire,  tfoQl  ColUo  d'HaricTlUc  a  pa  tmfimr 
1er  le  titre  à  Congreve,  a  ôtc  cutnposé  au  plu«  fort  d'à* 
maladie. 
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««poii  phH  qôt  dat  pièeet  de  dreoBStaiioe  0« 
In  Mftàgw.  n  doDot  Im-méme  en  1710  une 
éEfioodeics  cBQTRSy  qaH  dédia  à  son  protoo- 
lar^M  BaliAa.  Puis  II  ratra  dans  un  repoi 
M  il  ae  lorfit  plis.  Les  dhriaioiiB  des  partis  po* 
ih|iM  le  tfoufirii  égrianent  calme  ;  nremeot 
hKinflil-llis  boraes  de  la  MBtraiité.  Les  IB* 
AmiHi  s'oBpivèRBt  de  ses  dernières  années  :  il 
«(  Il  «oQtte  et  ftit  frappé  de  eédié.  Dans  on 
lonse  (pH  fit  à  BaA,  pour  y  prendre  les  eaox, 
ttwÀinvera,  et  sans  douta  il  reçut  alors  quel- 
1  fH  IMoB  iattriegie,  car  il  ne  fit  plus  ipie  lan- 
ÂctiBoanit  six  mois  plus  tard.  C'était,  ao 
'Vipit  dst  oûntCDipQraltts  y  on  homme  d'un 
^tacièn  piéfenant  et  poU^  et  ses  confrères  en 
•tjMnrelecoosoltaiflntaouTent,  peat-étreparoe 
jûidiiiît,  dioee  rare  an  Kttératare,  d'nne 
fintone.  Haie  lu  dédia  ses  Mi$eeUanie$, 
ULltottUMoriMi^  Il^ad.^  et  il  rerit  le 
de  Dryden.  Qnant  à  sa  valeur  comme 
dianstiqiia»  le  critique  le  plus  accrédité 
Ih  anglais»  Johnson,  Tappréde,  il  semble, 
lasgraiMle  vérité.  «  C'est,  dit-il,  un  écrivaiB 
|Ihi grand  mérite;  il  a  de  l'originaltté,  et  fl 
«vràntéà  pareonne  ni  son  intrigue  nilacon* 
de  Mn  dialoffseu  U  me  aérait  diflicUe  de 
aettaseat  de  aea  pièces,  car  bien  des  an- 
•I  aoot  éoonlées  depois  que  je  les  ai  étn- 
naisos  qui  m'en  est  testé  dans  la  mémoire 
liiHéoetteimpreseion  que  les  caractères  tien- 
00  de  l'hnaclBation  bien  plus  que  de 
et  de  la  réalité.  »  Ainsi  s'explique  cette 
decompositioo  et  de  saooès  en  un  genre, 
dont  la  oondition  essentielle  est 
das  choses  de  la  vie,  en  un  mot 
En  dchori  de  l'aocoraplissement 
aandition,on  ne  produit  quedescBuvraa 
les  maîtres  delà  comédie  témoignent 
rite.  «  On  ne  peut  guère  à  cet  âge, 
TiUsmain,  en  parlant  des  précoces  corn- 
ée Oongreve,  avoir  appris  la  vie  que 
ks  iÎTres  et  écrire  la  comédie  que  d'après 
On  le  sani  aux  pièces  de  Congrave, 
pMaes  d'esprit  et  conduites  avec  art 
,  Awumr  poura/mouT^  le  Tra/ln  du 
ce  sont  d'nxoaUentes  études  d'après  l'é- 
sana  oople  sorvile.  On  y  trouve, 
,  le  langage  des  honnêtes  gens  avec 
de  fripons.  On  sent  que  Gongreve 
bien  son  monde,  et  vivait  dans  ce 
fffrile  la  bome  compagnie.  Comparées 
da  théfttre  de  Charles  If,  les  comé- 
taSMvc  sont  en  effet  remarquables  par 
du  bngage  ;  mats  il  n'y  a  pas  autant 
ftt  de  décence.  Les  moeurs  y  sont 
à  nos  théttres,  et  l'intrigue  à  des 
poète ,  au  reste,  ne  se  lassa  plus 
ncoès  du  théâtre  et  n'en  Ait  mieux  ré- 
qaeCongreve.  »  Cefht  le  sans  doute  la 
de eetle balle  qu'il  fit  dans^son  talent  etdans 
Mléraire  qn^fl  eM  pu  porter  plus  haut 
«  ee  qu'il  écrivit  ensuite  ne  Ait  plus  que 


médioera.  Ses  aanvns  ont  en  plusieurs  édlttas; 
on  cite  celle  da  BaskerviUe ,  Birmingham,  1761, 
3  vol.  in-fi*,  et  celle  de  Londms ,  1788,  S  volu'- 
mes  gr.  ni-12.  V.  Roskicwâld. 

4ram.  —  Atkia.  Gm«rmi  H^g,-^  Pmnig  ctel.  —  CU»b«r, 
Livti  qfpoets.  —  Voltaire,  OEuvr^,  pênUa.  —  VUlenaaiii, 
de  ta  LUtér.  ou  dix-huitième  Mêle,  1 1.  -  Ench  et  Qra» 
ber.  Mt0M  Snêfe, 

coHOftBTB  (8lr  William)^  général  et  in* 
génienr  anglais,  de  la  frmOle  du  précédent,  né 
le  ao  mai  1773,  dansie  oomtédelliddiesex,  mott 
à  Toulouse,  le  15  mai  18)8.  n  était  fils  du  lieu* 
tenant  général  d'artillerie  William  Congreve, 
surintendant  de  l'arsenal  de  Woolwîch,  créé 
baronet  de  Walton  en  1811,  et  mort  en  1814. 
Congreve  entra  Jeune  an  servioa,  et  fit  ses  pre- 
mières oampagnes  comme  officier  d'artillerie. 
Dooé  d'un  esprit  faiventir,  il  s'appliqua  avec 
succès  au  parfeetionnementdeson  arme,  et  con- 
tribua puissamment  aux  améliorations  introduites 
dans  l'armée  anglaise  par  le  duo  dTorfc.  En  1804 
fl  proposa  U  oonMion  d'une  espèce  de  petites 
boînbes,  sous  le  nom  de  ^éês ,  qui  devaient 
produire  un  eflét  plus  sAr  et  phn  meurtrier  que 
l'obus  et  la  bombe  ordinaire.  Le  gouvernement 
anglais  rautorisa  à  les  frire  confrctionner  dans 
l'arsenal  de  Woolwich.  Plusieurs  épreuves  Airent 
frites  en  présence  du  duc  d'Tork,  et  lùentôt  après 
oes  protectiles,  appdésy^wéM  à  to  Con^ei^,  vou 
simplement eon^vet^,  du  nom  de  leur  inventeur, 
devinrent  un  puissant  auxiliaire  des  armes  an- 
glaises. Les  Aisées  à  la  Congreve,  d'abord  desti- 
nées uniquemeot  è  incendier,  étaient  pourvues 
d'un  récipient  rempli  de  matière  Infiammable. 
Elles  Airent  employées  pour  la  première  A>i8  en 
1808,  devant  Boulopie,  puis  en  1807,  lors  de  la 
surprise  et  |dn  bombardement  de  Copenhague. 
Le  11  avril  1809  elles  jouèrent  un  grand  ritte 
dans  l'armement  des  machines  taifemales  nom- 
mées eaktmaranSf  inventées  par  l'amiral  Co- 
chrane  pour  anéantir  la  flotte  française  mouillée 
dans  la  baie  des  Basques  (lie  d'Aix).  Une  de  ces 
Aisées ,  lancée  contre  les  vaisseaux  français  à  la 
distance  de  deux  raille  toises  et  éteinte  'è  pro- 
pos, Alt  «ivoyée  à  Paris,  par  M.  de  Récioourt , 
ingénieur  en  chef  èhaigé  des  travaux  défensifr  de 
llle  d'Aix.  Cette  Aisée,  dite  d  careoiêe,  pesait  dix- 
huit  livres  et  avait  trois  pieds  de  long  sur  quatre 
pouces  de  diamètre.  Le  corps  est  en  carton  épais 
revêtu  d'une  feuille  de  tôle;  le  bout  est  en  fer. 
Cet  artifice  brûle  avec  une  flamme  vive;  mais 
un  épais  nuage  de  Aimée  le  dérobe  à  la  vue.  Les 
Angjlals  se  smlrent  encore  de  ces  Aisées ,  avec 
de  terribles  avantages,  au  bombardement  de 
Flessingue  et  pour  incendier  plusieurs  ports  des 
Asturies.  En  1813  ou  en  modifia  la  confection. 
Afin  de  les  appliquer  au  service  de  campagne, 
elles  Airent  de  dimensions  variables  et  diverse- 
ment armées,  mais  toujours  en  Amne  de  bottes 
allongées  remplies  de  cailloux  et  de  mitraille. 
Elles  parcourent  une  ligne  horizontale,  et  sont 
munies  d'une  mèche  Inextinguible.  Lorsqu'ellea 
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édalent,  elles  lancent  de  tontes  parte  d'antres 
petites  grenades  ou  fusées  <|ui  édatent,  à  leur 
four,  «t  renversent  ou  déchirent  tout  ce  que  leurs 
débris  atteignent.  Les  Anglais  envoyèrent  à  leurs 
alliés  des  batteries  spéciales  destinées  an  tir  des 
fusées  à  la  Gongreve.  L'application  en  Ait  faite 
aux  sièges  de  Wittenberg  et  de  Dantzig,  contre 
les  carrés  français,  à  la  bataille  de  Leipog ,  à 
Taffaire  de  Gcehrde,  h  Waterloo  ;  et  partout  elles 
portèrent  le  ravage  dans  les  rangs  au  mOien  des- 
quels elles  furent  lancées.  La  nuffine  britannique 
employa  aussi  ce  terrible  agent  contre  les  Amé- 
ricainSy  et  enfin,  en  1816,  lors  du  bombardement 
d'Alger  par  l'amiral  Eunonth.  La  composition 
des  fusées  à  la  Congreve  n'est  plus  un  secret 
Tous  les  poiples  civilisés  les  <»t  adoptées  en  les 
perfectiomiant,  et  ont  introduit  dans  leurs  corps 
d'artillerie  des  compagnies  ;d'artifiders  chargés 
de  lancer  les  congreves.  Ces  Aisées,  qn'on  avait 
considérées  d'abord  comme  une  invention  de  la 
plus  haute  importance',  ont  été  depuis  jngées 
moins  favorablement;  l'expérience  a  démontré 
que  le  vent  et  d'autres  causes  peuvent  en  faire 
dévier  la  direction.  En  bataiUe  elles  sont  moins 
destructives  et  portent  moins  loin  qoe  lesobns  or- 
dinaires, et  dans  un  siège  on  contre  une  flotte  elles 
sont  d'un  effet  moins  sûr  qoe  les  bonlels  ronges. 
Cq[>endant  Congreve  a  affirmé  après  1815  que 
si  la  ^erre  continentale  eôt  cootinné.  Il  serait 
parvenu  à  donner  au  tir  et  à  l'usage  de  ses  Ai- 
sées une  teOe  pafection  qoe  le  Aisil  serait  de- 
venu une  arme  secondaire.  Heiirensement  pour 
l'humanité,  l'invention  de  Oongreve,  détournée 
complètement  de  son  but  primitif,  a  reçu  une 
application  toute  pacifique  :  avec  quelques  modi- 
fications on  a  su  l'approprier  à  la  pèche  de  la 
baleine,  et  ce  qui  est  plus  important,  à  lancer 
avec  une  grande  justesse  des  eordes  de  sauvetage 
sur  les  bSÙtimente  en  péril  on  nanAngés.  En  1813, 
l'empereur  de  Russie,  Alexandre,  avait  décoré 
de  l'ordre  de  Sainte-Anne  l'faiventeur  des  fusées; 
il  fit  plus  en  1814,  il  alla  le  visiter  à  «Wooiwich, 
et  le  combla  d'honneurs  et  de  fâidtations.  En 
1816,  Congreve,  nommé  Uentenant-colonel  d'ar- 
tillerie et  écuyer  du  régent,  depds  George  IV, 
accompagna  le  grand-duc  Nicolas  (aqjouitfhni 
empereur)  dans  le  voyage  qoe  ce  prince  fit  en 
Angleterre.  Nicolas  ne  prévoyait  pas  que  les 
mêmes  Aisées  dont  il  admirait  les  terribles  effets 
pourraient  èfare  un  Jour  employées  contre  lui  par 
les  flottes  française  et  an^se  combinées. 

On  doit  à  Congreve  plurieurs  autres  inventicms 
de  divers  genres;  en  1815  il  avait  pris  un  brevet 
pour  l'invention  de  vannes  hydro-pneomatiqnes. 
Ces  vannes  sont  aijourd'hui  adoptées  générale- 
ment dans  la  construction  des  écluses  et  des 
canaux,  n  s'était  fliit  donner,  vers  lamémeépoqne, 
un  autre  brevet  pour  un  nouveau  mode  de  f<i- 
briquer  la  poudre  de  guerre ,  consistant  dans  une 
machine  destinée  à  mâanger  plus  parfUtement 
les  âémente  propres  à  cette  fabrication,  dans  un 
procédé  pour  mieux  comprimer  le  pulverin,  enfin 


dans  un  appareil  pour  réunir  en  graias  égwixli 
produit  défhdtif.  En  1819  il  inventa uapcrfeo- 
tionnement  dans  les  moyens  de  souder  et  de 
combiner  différente  métaux  ;  il  découvrit  oeoR 
l'impression  simultanée  en  diverses  cooleiin^a 
moyen  de  planches  s'embottant  les  une»  dans  hi 
autres,  et  apportant  chacune  nne  cooleiir,  M 
l'ensemble  forme  des  dessins  et  omenieDlB.  Ce 
procédé  ingénieux  était  principalement  deefnéi 
empêcher  la  contrefaçon  des  bank^naUt, 

Congreve  succéda  à  son  père  dans  le  fBie 
de  baronet  et  dans  la  charge  de  suriateodal 
de  l'arsenal  de  Woolwtch.  Il  était  de  plu  i» 
pecteur  du  laboratoire  royal,  monbre  dn  pv> 
lement  et  de  la  Société  royale  de  Londrei.  I 
donna  sa  démission  de  ses  emplois  salariés  peaî 
se  livrer  tout  entier  à  l'industrie.  En  1834, 1 
se  mit  à  la  tète  d'une  compagnie  qui  avaitpM 
but  llntrodoetion  dn  gaz  dans  les  prisd^ 
villes  de  l'Enrope.  Accusé  en  1816  d^ 
voulu  fafane  payer  à  la  compagnie  qull  dirigl^ 
des  mmes  sîchetées  pour  le  compte  soeiil 
cher  qu'elles  n'avaient  été  payées 
Congreve  Ait  condamné  par  la  cour  de 
celierie  :  il  se  retfa'a  en  France,  où  fl 
peu  après,  laissant  une  fortune  immense, 
sohnnent  privé  de  l'usage  de  ses  jaud», 
avait  inventé  on  /autêuU'fnaehine  qâ 
permettait  de  se  transporter,  sans  aide, 
les  différentes  pièces  de  son  appartemeat; 
besoin,  ce  grand  finitenil  devenait,  ua 
repos.  Dans  les  derniers  temps  de  sa 
avait  trouvé  un  moyen  à  l'aide  duquel  il 
pouvoir  diriger  sur  mer  un  bâtiment  sans 
ni  voiles,  ni  vapeur  :  il  avait  fUt  Imprimer f| 
précis  de  son  nouveau  procédé,  qui  parait 
ingénieux  que  pratiôble.  Prévoyant 
qiMlque  temps  une  guerre  en  Orient,il 
envoyé  à  son  gouvernement  deux  proiélB» 
pour  défendre  Constantinople»  et  Tantre  l 
anéantir  cette  cai^tale,  sdon  qœ  l'An^^fllI 
serait  pour  ou  contre  la  Turquie. 

On  a  de  sir  Congreve  :  Blementarff 
or  the  mùunUng  qfiuwai  orânamee; 
1812;  —  De$criftion  qf  thê  k, 
loch;  Londres,  1815.     Autebd  de  Lacaa. 

BulkMtu  de  ta  SoeUU  drmuwragmimd  4§ 
année  ISOS,  p.  too,  eC  1810,  p.  lii.  -iGuierie  é» 
poraint.  —  Biographie  étrangén.  —  Mcmiteer 
Mi;  ss  mal  iStS.  —  Coii9ertaiiome^Lexieom.  — 
Teoae.  HUMre  générale  4e  la  moHna,  IV.  isi. 

*GOiruG  (Dom),  bénédictin  et  éerivaiB 

çais,  né  à  Bennes,  en  1731,  mort  à 

1802.  Il  était  de  la  congrégation  deSata^i 

Il  commença  la  Colieetion  du  amàUm 

France^  achevée  par  dom  Labat;  Paris, 

fai-4*',  et  publia,  en  coUaboration  de  dem 

Deforis,  la  Collection  des  ceweret  de 

Paris,  1772-1790,  18  vol.  in-4*.  { 

Chaadon  et  OelanAne,  Nomeam  itetiomu  àUtot^ 
*  GONieLlAM O  -  GLAEBHTBAL   (  /«Ofl^ 

Marie^oseph),  général  français,  né  le  eoM 
1751,  mort  le  9  mars  1795.  B  se 
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dut  te  sâ^  de  Wkf  et,  après  avoir  exercé 

degfafaal  de  brigide,  commandant 

do  centre  an  blocos  de  Maeitricht  en 

1793,  0  Alt  confirmé  dans  ce  grade  le 

suhrant,  et  sot  aoatenir,  à  la  tête  detrois 

in»8,  la  retraite  depois  Bazange  jusqu'à 

I,  et  Morer  on  bataÔkm  français  isolé  qui 

Umiberan  ponroir  de  la  cavalerie  lioUan- 

OMUJgliano-Claraitha],  qni  s'était  tronré  à 

Jes  iflUres  qd  eorent  fiea  dans  la  retraite 

I h  Be^giqw,  tomba  atteint  (22  mars  1793)  de 

eoeps  de  canon,  qni  hd  enlerèrent  nne 

\  d  le  poignetdrott.  Le  nom  de  ce  général, 

iConpiègne,  des  sdtes  de  ses  blessores, 

■Marit  sur  les  tables  de  bronze  dn  palais  de 

A.  SàXJiAi. 

[*Mvnai  {DaiM  na) ,  peintre  flamand,  né 

en  1636,  mort  à  Rome,  en  1689.  n 

élàre  de  Jean  Fjt,  et  comme  lui  peignait 

Hix,  les  fleurs,  les  fruits  et  surto«it  les 

Sa  loocfae  ae  feit  remarquer  par  sa 

fenaslé;  sa  eoulenr  est  naturelle  et  vigon- 

Oeninefc  Tislta  la  France,  et  alla  s'éUblir 

en  1668.  n  y  reçut  le  surnom  de  Re- 

:  mot  qui  ftit  allusion,  dit  Descamps , 

Ll^éasqullae  plaisait  à  mettre  dans  tous  ses 

Coninck  y  plaçait  également  toigours 

On  foit  bemcoup  de  ses  toiles  à  Ams- 

i;  on  fiilB  aillairs  un  Jardin  avec  fon- 

ettmimaux  domeshques,  gslerie  Baut, 

1;  —  on  taUeaa  représentant  une  quan- 

Id'siMOKx  vivants  et  morts ,  à  Bruxelles; 

Vue  de  Hollande^  dans  la  même  ville; 

^eheM'oBUYre  de  Coninck  est  à  Bruges,  dans 

de  M.  Waépenaért  On  y  voit  des 

vivants,   dn  giHer  et  des  poissons  de 

natnrelle. 


,  nm  dt»  iMinIrw  lUmandt,  II,  «e. 

MUMK  {emas  OB) ,  théologien  flamand , 
BeîBeol,  en  1571,  mort  à  Louvain,  en  juin 
nétitt  disciple  de  Lessius,  entra  dans  la 
des  Jésuites,  et  professa  pendant 
années  la  scoMique  à  Louvain.  Ses 
oufi^agea  sont  :  Commentariorunk 
taihonum  in  iminersom  doctrinafm 
de  saeramentis  ei  eensuris;  An- 
1616  et  1619;  Rouen,  1630,  2  vol.  in-fol.; 
Ifortolttole,  nahtra  et  ^ffocObus  ae- 
^ntpenuOuraUmm  :  et  de  Jlde,  spe^eha- 
t;  Anvers,  1623, 2  vol.  in-fol.  ^  de  Deo 
eeincantaiè;  Anvers,  1645,  fan-fol. 

Vilére,  Màiîot^êea  belgiea,  pan  prima,  18.  — 
«,  MàÊtùth.  ierivL  Soc»  Jem.  «  Cbaodon  et 
e.  DkL  «iHxnel.  —  Peller,  Dictionnaire  Mi' 
-  aichard  et  Glraad,  BibliotMçuê  sacrée. 

^conscK  (Salomon)^  peintre  hollandais, 
1  Ansterdam,  en  1609.  Son  père,  Pierre  Ck>- 
\  ^tait  on  riche  joaillier,  bon  connaisseur 
»  ;  il  plaça  son  fils,  âgé  de  douze  ans, 
>j>>vid  Cdyn ,  pour  y  apprendre  le  dessin. 
Coninck  passa  cns^  d^s  l'i^er  de 


François  Yemando ,  puis  dans  celui  de  Nicolas 
Moyart.  En  1630  il  Ait  admis  dans  la  Société 
des  peintres  d'Amsterdam.  Coninck  peignait 
rUstoire  et  le  portrait  H  a  beaucoup  travaillé 
pour  la  cour  de  Danemark,  et  ses  tableaux  sont 
répandus  dans  tous  les  musées  de  l'Europe,  àes 
principales  toiles  sont  :  Tarquin  et  Lucrèce, 
qui  ftbait  partie  de  la  galerie  Huyde-Kooper; 
—  David  et  BethMobée,  au  roi  de  Portugal;  — 
les  Regrets  de  Judas  ;  —  Salomon  adorant  les 
idoles ,  galeries  Bmining  et  Jean  Luyken ,  etc. 

Dcaeampa,  f^iê$  dot  poiniro»  koUomdait,  II,  t. 
«COKIMATON  (/oAn),  théologien  anglais, 
mort  à  Cambridge,  en  1330.11  prit  déjà  âgé  l'ha- 
bit de  franciscain,  et  devint  néanmoins  provincial 
de  son  ordre.  Il  défendit  vivement  la  priante 
contre  les  attaques  de  Ockam.  Conington  a  laissé 
plusieurs  ouvrages  de  théologie,  tête  que  :  Ser- 
mones  solemnes  in  quadragesinuun  sancti 
CregorU;  —  de  Magistro  sententiarum;  — 

de  Christo  domJino,  etc.,  etc. 

nu,  rite «ilwfr.  Anglomm.  ~  Moréif,  Cramd  die- 
Uomnoiro  unêoonoi,  —  Rlehard  6t  OInad,  Biofraphio 
iacrœ. 

*CM»MLIH  (Albert- Jean),  curé  de  Monning, 
en  Ba? ière,  à  la  fin  dn  dix-septième  siècle.  0  a 
laissé  un  volumineux  et  bfaEarre  ouvrage  de  piété 
et  de  morale,  écrit  en  allemand,  et  dont  le  titre 
peut  se  traduire  ainsi  :  la  Sagesse  chrétienne 
du  monde  déplorant  la  folie  du  monde  nou- 
vellement découvert  des  fous  et/aàsant'pas- 
ser  à  Pétamineune  mfuUitude  de  fous,  le  tout 
mêlé  de  leçons  morales  et  de  passages  de 
V Écriture  Sainte.  Cet  écrit  ne  forme  pas  moins 
de  eefi  tomes  in-4*  ;  Àugsbourg,  1708.  Pour  le 
composer,  il  a  tettu  avoir  autant  de  patience  que 
de  zèle;  mais  ce  xèle  aurait  pu  trouver  à  s'exer- 
cer d'une  fiiçon  plus  profitable. 

Jfleber,  JOg,  C«l.-L«r. 

*GONiioft,  prince  de  la  Domnonée  armori- 
caine, qui  répuit  vers  540-554  sur  le  pays  s'é- 
tendant  des  montagnes  Noires  à  ceDe  d'Arres, 
et  dont  la  résidence  principale  semble  avoir 
été  Ker-Haès  (aujourd'hui  Carhaix),  avait  d^à 
étendu  sa  domlnidion  jusque  sur  le  bord  sep- 
tentrional de  la  mde  actuelle  de  Brest,  lorsque 
la  mort  de  Riatfaam,  autre  prince  de  la  Dom- 
nonée, hii  parut  une  occasion  (kvorable  d'assou- 
vir son  ambition,  en  rangeant  sous  sa  puissance 
tous  les  princes  indépendants  de  ce  pays.  Dans 
ce  but,  il  vint  trouver  ChiMebert  I^,  roi  de  Pa- 
ris, qu'il  présumait  devoir  être  bien  disposé  à 
seconder  toute  entreprise  contre  ceux  de  ces 
princes  qui  étaient  dans  nne  sorte  de  vassalité 
à  l'égard  de  son  frère  Chlother.  Fùtt  de  l'appui 
de  Chûdebert ,  appui  qu'il  avait  obtenu  à  force 
de  présents,  et  en  se  plaçant  dans  sa  truste  on- 
vassalité  privée,  il  commença  par  faire  assassi- 
ner Jonas,  fils  de  Riatham;  et  comme  sa  victime 
ne  laissait  qu'un  fils ,  Judwal ,  encore  au  ber- 
ceau; il  envahit  la  Domnonée,  et  imposa  son 
alliance  à  la  veuve  du  roi  assassiné.  Judwal 
anrait  peu  tardé  à  éprouver  le  sort  de  son  père 
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ftl  des  seiTiteari  déronét  n'aTsitiit  réuni  à  le 
coDf luire  auprès  de  Chfldebert,  qui  se  trovfa 
ainsi  tenir  Gonmor  dans  sa  dépendaiiee  abeolve 
et  en  inesore  de  lui  susciter  des  «nbanaa  »*È  fat- 
ta^t  de  rompre  avec  loi,  oonme  tout  aanoaçait 
qu'il  l'eût  fait  en  cas  de  soeeèa.  Goomor  se  ré- 
signa alors  à  n*étre  qoe  le  Heotenant  de  GhBde- 
bert.  Irrité  d*étre  i^dnH  à  cette  podtkm  safaal- 
teme,  il  lâcha  la  bride  à  sa  barbarie  et  à  sa 
Tiolence*,  dont  tons  ses  st^ets,  oeax  même  qui 
étaient  le  plus  Ténérés ,  ne  purent  se  garantir, 
ir  s'adonna  surtout  à  une  débauche  efMiée.  Au 
rapport  unanime  des  traditiotts  et  des  docu- 
ments écrits,  il  égorgeait  ses  fenunes  dès  qu'elles 
étaient  enceintes ,  et  il  en  massacra  ainsi  un 
grand  nombre.  On  dte  entre  antres  la  reuipe  de 
Jonas,  qu'O  avait  épousée  pour  colorer  son  usur- 
pation, et  la  belle  et  douce  Trifline,  fille  de  Wa- 
roch  r%  qui  ne  lui  avait  été  aecoidée  qu'après 
qu'il  eut  fàH  serment  de  se  comporter  en  époux 
chrétien.  Ce  dernier  meurtre  mit  le  comUe  à 
llndignatioB  générale,  qui  trouva  enfin  un  organe 
énergique  et  puissant  Les  évéques  de  Bretagne, 
réunis  en  condle  au  sonunet  du  Menez-Bré, 
dans  lea  États  mêmes  de  Coamor,  fulminèrent 
son  eioommunjcation.  Cette  malédiction  eut  de 
prompts  effets.  Samson,  évêque  de  Dol,  informé 
de  tous  les  crimes  de  Coamor,  vint  réclamer  de 
Ghildebert  ia  liberté  de  Jadwal.  H  eut  beaucoup 
de  peine  à  l'obtenir;  mais  ayant  enfin  réussi, 
il  conduisit  le  jeune  prince  dans  une  des  Ues  de 
Jersey  <«  de  Gueniesey»  et  tous  deux  y  atten- 
daient las  événements.  La  réaction  fut  moins 
prompte  que  ne  l'avait  cm  Samson»  parce  que 
Conmor  état  aussi  craint  que  détesté.  A  la  fin, 
cependant,  il  se  forma  une  armée  à  la  tâte  de 
laquelle  Judwal  attaqua  l'usurpateur,  le  défit  et 
le  tua,  soit,  suivant  les  uns,  dans  une  première 
rencontre,  soit,  suivant  d'autres,  après  deux 
défaites  successives,  dans  une  bataille  livrée, 
vers  564,  dans  la  grande  lande  de  Brang-HcU' 
Ug  (branche  de  saule),  voisine  du  couvent  du 
Rebecq,  dans  les  monlagaes  d'Arrea.  Conmor 
laissait  un  fila  de  son  nom,  qui  régna  tranquille- 
ment dans  le  comté  de  Potr^  ;  quant  à  lui,  il  a 
si  profondément  ému  l'imagination  des  peuples 
bretons,  qu'ils  en  ont  fait  l'original  de  Barbe- 
BlêUê,  et  qu'aifjourd'bui  encore  ils  l'appellent 
Cffmor  ou  mi/tf  na^  (  Conmor  le  maudit  ). 

P.  Levot. 

f^ies  detSS.  de  Bretagne,  âT  Albert  le  Graad  et  de  P.  Lo- 
Miieaa.  —  D.  Mabllloo,  Aeta  orri.  S.  0«it«tf.,  ▼.  ^omjen. 
~  M.  (te  U  Borderie.  Biogr.  bret.,  1 1«'.  p.  148-551. 

coNiiAiff  (François  db),  seigneur  de  Gonlon, 
jurisconsulte  français,  natif  de  Paris,  mort  dans 
cette  ville,  le  1*'  fieptembre  1551.  Fils  d'un 
maître  des  comptes,  Il  fit  ses  études  à  Orléans 
et  à  Bourges,  et  eut  pour  maîtres  Pierre  de  L'É- 
toile et  Aidât,  n  devint  un  des  jurisconsultes 
les  plus  distingués  de  son  temps,  et  François  1"^ 
le  nomma  maître  des  requêtt».  Une  mort  pré- 
maturée Tempécha  de  mettre  è  exécution  le  pro- 


jet qu'H  avall  conçu  de  rédaire  en  corps  ée 
doctrine  la  scîenoe  des  lois.  Il  réalisa  m  partie 
aoD  pha,  dans  son  ouvrage  ktitulé  :  Ccmmea- 
taria  juris  ciniliê;  Paris,  153«,  in-fol.,  édile 
par  son  ami  Louis  Leroy  et  dédié  an  chaacdier 
de  L'Hdpital.  Une  autro  el  plus  ample  édiliim  ée 
cet  ouvrage  est  cette  de  Bêle,  t663.  Plus  élégpil 
que  les  jurisconsultes  antérieurs ,  et  m  mte 
temps  phis  émdit ,  il  attache  trop  d'importsatt 
à  l'étymologie  et  à  la  propriété  dea  mots.  Oq» 
le  traite  avec  assea  de  sévérité,  et  le  trasivepea 
judicieux. 

Morbonns  PoigkUt&r,  III.  -  DfMntrt»,  te  JUMto 
Uitërmtret, 

l  COHHSA V  (  ffenri  ) ,  médecin  firançab ,  aa- 
quiten  1803,  à  Milan,  pendant  l'occupation  fha- 
çaise.  Fils  d'un  employé  supérieur  dans  l'adutaiB- 
tration  militaire  et  d'une  mère  italienne,  iiréaidi 
d'abord  à  Florence ,  et  pendant  le  ooois  de  fss 
premières  études  médiôiles  II  devint  le  seoé- 
taire  particulier  du  roi  Louis  Bonaparte.  QnelqnB 
années  plus  tard ,  il  commençan  à  exercer  h 
médecine  à  Rome,  lorsque  éelata  daos  celle  vHe 
le  mouvement  insurrectionnel  de  1831.  Vmét 
ses  amis,  blessé  et  poursufvi ,  trouva  èha  M 
un  asile  et  des  soins ,  en  dépit  d\aoe  ordononee 
du  gouvernement  papal  qui  défendait  aux  méde- 
cins de  secourir  les  révoltés,  sons  pehM  d^Mie 
considérés  connue  oompKces.  Craîgnaal  anc 
raison  une  visite  domMUaire ,  SL  Oenesa 
quitta  secrètement  Rome,  et  se  réitagia  à  Mar- 
sieille.  La  reine  Hortense  Pappela  alors  pièi 
d'elle ,  et  lui  confia  le  soin  de  sa  santé.  Con- 
naissant, par  Texpérience  du  malheur,  toat 
le  prix  d'un  dévouement  réel,  eUe  reeon- 
manda  son  médecin  à  son  fils,  et  M  pro- 
mettre au  docteur  Connean  de  ne  jamais  abM- 
donner  le  prince  Louis-Napoléon,  aqj^Nudlni 
empereur.  M.  Oonnean  tint  parole;  aprèa  l'af- 
Uàn  de  Boulogn»,  il  aima  mieux  aa  finie  con- 
damner que  de  quitter  le  prinoe.  U  le  soivitan 
fort  de  Ham,  partigea  et  adoodt  pendant  six 
ans  sa  douloureuse  captivité,  et  sut  enfin  y  mettre 
un  terme,  en  secondant  son  évasion.  On  con- 
naît l'intelligente  coopération  da  M.  Connean  an 
déguisement  et  à  la  fuite  du  prince,  le  sang-froid 
et  la  présenoe  d'esprit  avec  lesquels  il  sut  en- 
tretenir l'illusion  du  gouverneur  jusqu'à  ce  que 
le  noble  fugitif  eût  gsgpié  la  frontière.  M.  Con- 
nean subit  pour  ce  fait  une  nouvelle  oondanma- 
tion;  et  dès  qu'il  fut  libre,  il  alla,  fidèle  à  sa 
promesse»  rejoindre  en  Angleterre  le  fils  bien 
aimé  de  la  reine  Hortense.  Me  voulant  pas  aug- 
menter les  nombreuses  chargea  <ki  prince,  il 
reprit  l'exercice  de  la  médecine,  et  joignit  à  sa 
clientèle  celle  de  M.  Berrier-Fontaine. 

La  révolution  de  1848  et  les  événements  qui 
survinrent  ramenèrent  en  France  M.  Gonnean  à 
la  suite  du  prince.  A  l'avènement  de  Napoléon  111, 
M.  Cunneau  Ait  nommé  premier  médedn  de 
l'empereur,  chef  du  service  de  santé  de  la  maisosi 
impériale,  et  directeur  générrides  dons  et  se- 
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flMFS  de  Icofs  iMJ€Sléft>  HoniM  d  étiid6  êl  ôt 
«taiee,  M.  Gomieaa  possède  un  profond  «prit 
I  AiiJytfeedliiYestfgfftioû,  qui  l'a  mb  sur  la  Yole 
le  décoofertes  prédeuMi  en  électricité  et  en 
nMofolof^.  Il  a  imagfaié  diverses  méthodes  et 
iMnnttts  de  prédsien,  qall  s'empresse,  avec 
|m  me  modestie,  de  montrer  anx  savants. 

A.  DE  C. 

Mmoi  (O*).  Voff.  <y  Ck»nioB. 
fioniM  {Memard),  médedn  et  philosophe 
[ritadaif,  né  vers  leM,  mort  le  30  octobre  1698. 
tuaBk  éM  csOncXkpey  et  Ton  sait  quelle  op- 
pesait  alers  sar  les  catholiques  en  Jr- 
Oonnor  vint  en  France  à  l'Age  de  vingt 
I;  9slb  étadier  à  Mon^tller  et  ensuite  à 
I-  n  y  flt  oonnaissanee  avec  les  fils  du  chan- 
de  MogM,  les  aocompagpa  à  Varsovie^ 
l,iM  jeune  encore.  Il  ftit  choisi  par  Sobieski 
MD  prender  médeehi.  Il  ne  tarda  pas  ce- 
ïàretoQmer  en  Angleterre,  où  fl  embrassa 
Ifndtttantisme,  ^  profàsa  avec  éclat  la  pby- 
'    !  à  Oxibrd  d'abord,  ensuite  à  Cambridge. 
1097  il  publia  un  Hvre  qui  flt  dn  bruit  et 
Moleva  la  critique  des  ortfaodoies  :  ce  11- 
iafitolé  :  MtangêlHm  medicî ,  seu  me- 
nptka  de  êtapensis  naturaf  legibus, 
de  réeondtter  la  raison  avec  la  doe- 
desmlndes,  en  donnant  une  explication 
des  Calts  merveilleat  relatirs  an  corps 
reMés  dans  la  Bible.  L'auteur  annonœ 
de  ramener  ainsi  les  sceptiques  et  les 
à  la  foi  ;  mate  sa  théorie,  qui  nous  el- 
les prodiges  par  une  suspension  des  lois 
ttoovanent,  revient  &  dire  que  les  mfrades 
|ioat  JUS  des  miracles.  Cette  discussion  snb- 
cBt  du  mofais  écrite  en  très-bon  latin ,  et 
OB  savoir  étendu;  on  peut  nxème  y  dé- 
le  germe  des  Idées  de  Btehat  sur  la  dis- 
de  la  vie  organique  et  de  la  vie  animale. 
1  d'athéisme,  Connor  n'eut  pas  le  temps  de 
Ire  &  ses  adversaires  ;  il  mourut  dans  Tan- 
^9^  suivit  la  pnbMcaflon  de  son  livre,  qui  fbt 
'à  Amsterdam,  en  1699.  H  avait  écrit 
^tolres  SOT  la  Pologne,  qui  oift^nt  des  papti- 
Hés  curieosaa,  et  des  VUsertations  sur  di- 
nfeti  de  médedne  ou  dliistoire  naturelle. 

6.  BatmcT. 

RMte,  ^ÊHùltgta  Mbiion,  t.  U.  p.  SN. 

iiOB  (  Chartes  ),  acteur  anglais,  d'origine 
^  ,  mort  te  7  octobre  1826.  Après  avoir 
ao  ooH^  de  la  Trinité  à  Dublin,  oti  il 
'  d^  des  dispositions  pour  la  scène', 
au  théâtre  de  Bath,  où  ses  débuts 
usez  beorent  ;  puis  il  entra  dans  une 
de  comédiens  ambulants ,  parcourut  avee 
plusieurs' parties  de* l'Angleterre,  et  vînt 
en  Iiiande  an  théâtre  de  Dubihi,  oit  il  s'ac- 
>  renom  d*nn  grand  acteur.  Onze  ans  plus 
nr  la  recommandation  de  Matthctvs,  qui 
>PprMé,  0  débuta  avec  succès  à  Covcnt- 
te  18  septembre  1816,  dans  leMac-Guire  | 
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do  Somnambule,  Il  se  flt  surtout  remarquvT 
dans  les  râles  dlrlandate,  de  paysans  et  do  valefs 
de  chambre.  H  était  d'ailletils  doué  d'un  talont 
flexible,  qni  se  pHaH  à  tous  les  types. 
Corlon.  Géfi.  tfloçr.  éUet. 

*  COKHOR  (  VemetrHu  ),  traducteur  iriandats, 
vivait  dans  la  première  mM6  du  dix-huitiènie 
siècle.  Il  a  donné  une  Induction  anglaise  amé- 
liorée et  augmentée  de  l'otiTrage  de  Gottf.  Rea- 
ting,  sous  ce  titre  :  General  history  qf  Ire* 
land;  Londres,  1723,  in-fol. 

Rdder.  Bibi.  hW. 

*coiio  (Jean)^  théologien  allemand,  né  à 
Nuremberg,  en  1463,  mort  dans  la  même  ville, 
le  21  février  1613.  U  fit  profession  dans  l'ordre 
de  Saint-Domlniqne,  et  alla  à  Mavtone  étudier  la 
langue  grecque,  sous  Marens  Musums.  Érasme 
parle  avec  éloge  de  ce  religieux  en  pluslenrs  de 
ses  ouvrage,  notamment  dans  ses  scoUes  sur  le 
catalogue  desécriraôns  ecclésiastiques.  En  1612 
Cono  a  Hiit  fanprimer  en  grec  quelques  traités 
de  différents  Pères  de  l'Église  et  les  Irutitutes 
de  Justinien,  avec  de  nombreuses  oorreetlons. 

Ctuddoo  et  Delandtoe,  Nouveau  âieUMUaim  AMô- 
HgMj  Parla.  iSio. 

GOMOBWi  00  QOHOBUT,  chef  breton,  vi- 
vait vers  le  miUen  dn  aiilème  siède.  Désiçié 
par  Orégoire  de  Tours  aons  les  noms  de  Cho- 
noàêr^  de  Chanat  oo  Chanùr^  Il  était  le  cin- 
quième fils  d'on  chef  indépeadant  du  bas  Yan- 
netais ,  o'ast-à-dire  de  la  partie  occidentale  du 
pays  de  Yannet.  Héeontentde  la  part  qni  loi  était 
écfana  de  rhérttage  paternel,  iiréaoliitde  s'ap- 
proprier  oaBes  de  sas  frèron,  et  pour  y  parvenir 
il  ton  troi^  d'entre  eu.  L'intervention  de  sidnt 
Vélii,  éivêque  de  Hantes  (641),  saova  d'une  mort 
immlneDte  le  quatrième,  Maeiiaw,  dont  Gomrikr 
s'était  saisi,  et  qni  s'engagea  par  serment  à  rester 
aounris  à  son  redoutable  firère.  MaeUaw  ayant 
faientM  violé  son  serment,  Oonober  le  poursuivit^ 
et  l'obUgea  è  se  réftigier  chei  Gonroor  (  voy.  oe 
nom  ),  qui,  phrtM  que  de  a'expooer  à  le  défendre 
les  armes  à  la  main,  receunit  à  nn  stratagème  : 
N  enferma  son  hôte  dans  nn  sooterrain  sur  le- 
quel il  flt  élever  une  tombe;  et  quand  les  guer- 
riers de  Oonober  vinrent  Téslaner  leur  proie,  il 
leur  dit  de  la  prendre  dans  le  tombeau ,  qu'ils 
n'osèrent  oo  ne  voolarent  fooiller.  Tranquille 
pos.<;essenr,  depuis  dit  «n  donie  ans ,  des  do- 
maines qu'il  avait  osorpés,  Oonober  fat  attaqué 
en  560  par  Chlother  l*',  roi  dea  Franeks,  pom* 
aToir  donné  asile  à  Chranme,  fils  rebelle  de  ee 
monarque.  Ohlother  livra  à  son  fils,  dans  les  en- 
viruns  de  Yannes,  une  bataille  oti  Oonober  Ibt  tué  ; 
quant  à  Ohranme,  pris  vif  avec  sa  femme  et 
ses  filles,  il  fut  lié  et  éioufTé  ainsi  qu'elles  an 
milieu  des  flammes,  dans  une  chaumière  qui  fut 
incendiée  par  ordre  dn  roi.  P.  Lbvot. 

Ofiffolrc  de  Toait,  JVlif.  êce.,  IV,  *  et  to.  -  .Oaeboioe. 
UiêUr, FraTkc,  seriptor,^  1. 1,  p.  soi.  —  Dom  Ix>bliiciu, 
f-'irs  des  SS.  de  Bret.  —  Dom  Moricr,  Pr.,  1. 1,  co!.  IVT. 
—  M»,  de  l.a  Dordeflc,  Mog.  bret,^  t,  I*',  p.  U9-448. 

€01«<R9,  général  athénien,  vivait  vers  40() 
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a^ant  J.-C.  H  paratt  pour  la  pnemière  fois  dans 
riiistoire  en  413,  en  qualité  de  oommandant  de 
la  flotte  placée  à  Naopacte  poar  empêcher  les 
Gorinthiens  d'envoyer  des  secours  aux  Syracu- 
sains.  Conon,  attaqné  par  des  forces  sapérieares, 
reçot  des  renforts  de  ramiral  athénien  Démos- 
thène»  et  soutint  contre  les  Corinthiens  une  lotte 
dont  le  résultat  fut  douteux.  En  4t0,  selon  Dio- 
dore ,  il  fut  nommé  stratège  et  envoyé  à  Cor- 
cyre  pour  protéger  les  intérêts  athéniens  com- 
promis par  l'anarchie  qui  régnait  dans  cette  lie; 
il  fut  réélu  stratège  en  409,  et'partagea  le  com- 
mandonent  avec  Aldbiade  et  Thrasybole.  En  406, 
les  Athéniens,  informés  du  revers  prouvé  par 
un  lieutenant  d'Alcibiade  et  soupçonnant  la  fidé- 
lité de  ce  dernier,  lecemplaoèrentpar  dix  géné- 
raux, parmi  lesquels  se  trouvait  Conon.  Les 
nouveaux  cheiii  partirent  immédiatement  pour 
Samos.  CkMDon  en  sortit  avec  une  escadre  de 
soixante-dix  voiles',  afin  de  protéger  Itle  de  Les- 
bos.  L'amiral  Spartiate  Callicratidas,  qui  obser- 
vaitses  mouvements  avec  des  forces  supérieures, 
lui  coupa  la  retraite.  Conon,  forcé  d'accepter  la 
bataille,  perdit  trente  galères,  et  se  retira  av^ 
les  quarante  qui  lui  restaient  dans  la  rade  de 
Mytilène.  H  y  fut  aussitôt  bloqué  par  Callicrati- 
das. L'amiral  athénien  se  trouvait  entouré  du 
côté  de  la  mer  par  des  forces  supérieures^  aux 
siennes  ;  derrière  hii  étaient  les  murs  de  Myti- 
lène, viUe  ennemie;  il  n'avait  presque  plus  de 
provisions,  n  parvint  à  fidre  connattre  sa  dé- 
tresse à  Athènes.  On  fitaussîtOt  des  levées;  et  an 
bout  de  quelques  semaines,  les  Athéniens  eurent 
réuni  à  Samos  cent  cmquante  vaisseaux,  qui 
mirent  à  la  voile  pour  alla  présenter  la  bataille 
anx  Péloponnésiens.  Callicratidas,  après  avoir 
laissé  cinquante  vaisseaux  au  Uocos  de  Myti- 
lène, cingla  vers  la  flotte  athénienne,  qui  prit 
podtion  anx  fles  Argmuses.  La  bataille  fut  lon- 
gue et  opiniâtre;  Callicratidas  y  périt  ;  les  La- 
cédémoniens  perdirent  solxante^ix  vaisseaux,  et 
les  débris  de  leur  flotte  se  réfugièrent  è  Chios 
et  à  Phocée.  L'eacadre  de  blocus,  qui  pouvait 
être  prise  entre  les  vaisseaux  de  Conon  et  la 
flotte  victorieuse,  ftit  sauTée  par  une  ruse  d'Eteo- 
nicus,  vice-amiral  Spartiate ,  et  peut-être  aussi 
par  la  né|^igence.  des  vainqueurs.  Ceux-ci ,  ac- 
cusés de  n'avoir  pas  recodlli  les  cadavres  qui 
flottaient  à  la  suiftce  de  la  mer,  de  n'avoir  pas 
sauvé  douze  vaisseaux  désempara  dans  l'action, 
et  d'avoir  laissé  échapper  l'escadre  Spartiate, 
forent  déposés  et  condamnés  à  mort  Conon, 
maintenu  dans  sa  dignité  de  stratège,  prit  le 
commandement  de  la  flotte  avec  Tydée,  Mé- 
nandre  et  Géphisodote ,  qui  lui  furent  a^foints. 
Les  amiraux  athéniens  vinrent  mouiller  à  l'em- 
boachore  du  fleuve  ^Bgos-Potamos,  et  com- 
mirent la  grande  imprudence  de  laisser  presque 
tous  leurs  équipages  descendre  à  terre.  Lysandre 
profita  de  cette  faute  pour  surprendre  et  détraire 
18  flotte  athénienne,  en  405.  Conon,  qui  avait  fait 
de  vains  efforts  pour^rallier  ses  iparips  Cuvantes, 


se  réfligia  à  Cypre  avec  hntt  vaisseaux,  peadat 
qu'un  esquif  portait  h  Attiènes  la  nouveOe  d'm  ' 
désastre  aussi  complet  qu'inattendu.  Conoa  ratif 
dans  l'Ile  de  Cypre,  pi^  du  roi  Évagons,  j» 
qu'à  ce  que  la  guerre,  qui  éclata  entre  les  Spv* 
tiates  et  les  Perses,  vint  lui  fourair  l'oceate^ 
de  servir  sa  patrie.  On  éprouve  id  qnekfsedfl»^ 
ficulté  à  concilier  les  témoigiDages  des  historisL^ 
D'après  Cornélius  Nepos,  Gcmon  se  retira  aopM 
de  Phainabaze,  gendre  du  roi  de  Perse,  et«l| 
gagner  l'amitié  de  ce  satrape.  Dans  lagpemqai) 
celui-ci  eut  à^ntenir  contre  son  coD^oel 
pberne  et  Agésilas,  le  général  athénien, 
avoir  aucun  titre  officiel,  commanda  réelle 
l'aimée  perse.  PhamaJbaTe  l'envoya  ensuite 
cuser  Tissapheme  auprès  d'Artaxeroès.  Le 
narque  accudllit  parfaitement  Conon,  et  le  i 
gea  de  rassembler  dans  l'Ile  de  Cypce,  et 
les  côtes  de  Phénide,  une  flotte  dont  il  ( 
drait  le  commandement  avec  Phamabaze. 
prèsPlutarque,«  Conon,  dq^s  la  bataflkfj 
gos-Potamos,  s'était  toujours  tenu  dans  111e 
Cypre ,  moins  pour  y  trouver  sa  sûreté  que 
aàendre  quelque  changement  dans  les 
comme  on  attend  un  vent  plus  favorable 
s'embarquer,  n  sentait  que  les  projets  qoll 
conçus  demandaient  une  grande  puissaoee,! 
qu'il  manquaità  celle  du  roiunhoBomeoapal 
la  diriger,  nécrivit  donc  èceprînœ pour  Imi 
muniquer  ses  vues,  et  chai^  son  envoyé 
foire  d<mner  la  lettre  par  Zenon  de  Crèls, 
par  Polycrite  de  Mondes  (le  premier  éiait 
danseur  et  l'antre  un  médecin);  ou  s'ils 
tous  deux  absents,  de  la  remettre  au 
Ctésias.  C'est  à  celul-d  que  la  lettre  fot  i 
On  prétend  que  Conon  ajouta  à  œ  qu*efle 
tenait  qu'il  priait  le  roi  de  lui  envoyer  Clé 
comme  celui  qu'il  pouvait  employer  le  pks 
lement  dans  les  affaires  de  la  marine.  Soii 
Ctésias,  ce  fut  Artaxeroèsqui,  de  son  proprei 
vemeat,  lui  confia  cette  commission.  >  Oi| 
condlier  ces  deux  rédts  en  supposant  qoe< 
alla  trouver  Phamabaze,  après  avoir  écrit  à  < 
taxercès ,  et  reçu  de  ce  prince  une  réponse'^, 
rable  aux  întéi^  des  Athéniens.  Quoi  qolî 
soit,  Conon  se  vit  en  397  à  la  tête  d'une 
n  résista  avec  avantage  à  l'amiral  q)artialei 
rax,  qui  vint  l'attaquer  au  mouillage  de 
et  parvint  à  détacher  Rhodes  de  I^alliaDoe 
déroonienne.  Retenu  dans  l'inaction  Tannée 
vante  par  le  manque  de  subsides ,  il  se 
la  cour  de  Perse  pour  en  solKdter.  Artaxc 
consentit  à  toutes  ses  demandes,  et  Ini 
Phamabaze  pour  collègoe  dans  le 
ment  de  la  flotte  perse.  Conon  ne  tarda  , 
joindre  Pisandre,  qui  commandait  one  flotte 
cédémonienne  de  cent  voiles  ;  il  le  battit  pièsj 
Cnide,  en  394,  lui  prit  dnqoante  galères,  et 
ainsi  aux  Lacédémoniens  l'empire  de  la 
(thalassocratie),  qu'ils  avaient  enlevé  aux. 
niens,  et  dont  ils  étaient  encore  en  possession  i 
puis  la  bataille  navale  d'.£gos-Potamos. 
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et  Omn,  eroisaot  dans  la  mer  Egée, 
leslaraMMteBlacédéiiioiiieiMdc»  "ÛOm 
etasoulefèmt  les  habitaato  contre 
iptrlnte  ea  leur  donnant  TasMiFuioe 
aenitttdéttTrésdei  gamiaonflétnngèrM. 
rUfer,  OoDon  tira  des  ocMrtifbatlons  def 
de  rBèfleipooty  et  an  printemps  de  393» 
eoesertifec  Pharaabaze,  Il  fit  Toîle  yers  la 
,  opén  plosiears  deeoenlefi  sur  le  terri- 
iHédéiBOBien,  rangea  la  Tallée  da  Pami- 
itfritpoeeesiion  de  Cyflière.  Il  profita  de 
dus  linkéiet  de  sa  patrie,  et  fit 
à  Artaxereès  que  pour  hnmilier  k 
keSputiateSy  il  fallait  releTer  lenni  ri- 
Ses  TWB  ftirent  agréées;  une  partie  de  la 
perM  Tint  monOler  dans  les  hanesdepnls 
abandonnés dn  Pirée,  de  Phalère  et 
Conon,  aeeneiDi  par  ses  compa- 
avee  lapins  grand  enthonsiasme,  em- 
as  marias  à  relever  les  fortifications  de  la 
àWaenre.dont  la  restaoFBtIon  Ait  qnali- 
'  neoadefcndalkMid'AttièBes.  Lestraranx 
adKfésIi  première  année  de  laqualie- 
~  -eepttènieolympiade  (392  avant  J.-C.  ). 
alaraiée  de  la  renaissance  d^Atfaènes, 
BMSMlfement  pinsienrs  ambassadeurs 
de  Snse,  et  dungea  Antalddas  d'ou- 
Bégodatlons  diredes  avec  Tiribase,  goQ- 
de  l'Asie  lUneare.  Ponr  prévenir  l'effet 
de  lliabiie  négociateor  sparttate, 
envoyèrent  Conon  à  Saides;  dès 
ée,  fllnt  jeté  dans  les  fers.  Par  Tordre 
selon  quelques  historiens,  il  làt  oon- 
b  hante  Asie,  et  mis  à  mort;  selon 
il  s'cnArità  Cypre,  où  Umoumt  11  laissa 
oonsidérafale,  dont  one  partie  seule- 
KviBtà  aon  fils  Tfmothée  ;  le  reste  Ait  par- 
ies parents  oo  consacré  à  des  dona- 
Le  tombeau  de  Conon  et  edol  de 
ae  voyaieBt  encore  à  Athènes,  dans  le 
,  dn  temps  de  Pansanias. 

L.  J. 

vn,  tl.  -  XéMphon.  IMImfaM,  I,  4»  i»  •; 

M.  S.  -  CAraeOi»  If  eyoi,  Conon.  —  DIodora 

xiu.  M,  7s  rr,  79,  r,  im  ;  xiv,  m,  si.  es,  m, 

,  jirtmxereii,  —  îuocntte,  Panég. 

r,  niTfliographe  grec  dn  siècle  d'Au- 
ifl  adressa  à  Archelafts  Philopator,  roi  de 
un  ouvrage  fntitnié  Aiviy^k;  Cè- 
de cinquante  récits  sor  la  pë- 
et  héroïque,  et  spécialement  sor 
des  colonies.  Photias  nous  en  a 
m  abrégé  dans  sa  Bibliothèque.  Ce 
!  loue  le  style  attiqoe  de  Conon ,  et 
que  Nicolas  de  Damas  lui  a  fait  beao- 
rcBupronts.  L'abrégé  de  Pbbtios  a  été  pu- 
par  Gale,  dans  son  ffistorUB 
Knptore$;  Paris,  1675;  parTeucher, 
1794  et  1002;  par  Kanne,  Gcetthigue, 


.,  tes.  —  SoUb,  Dieitonafiif 
rommn  Hoçrapkff.  —  Gédoyn,  Mémoires 
éubueriftktnêtfMlêi'lettreh 


covov,  de  Samoa,  astronome  grec,  vivait  du 
temps  de  Ptolémée  Philadelphe  et  de  Ptolémée 
Éveigète  (28^322  avant  J.-C).  n  fut  l'ami 
et  probablement  le  mattre  d'Archimède,  qui 
loi  survécut  Aucun  de  ses  ouvrages  n'est  venu 
jusqu'à  nous.  Les  observations  astronomiques 
de  Conon  nous  ont  été  conservées  par  Ptolémée, 
dans  son  traité  des  Apparitions  des  étoiles 
(^ébniQ  iicXavoûv)  ;  et  dans  la  notice  historique 
qui  lut  suite  à  ce  traité,  0  est  dit  que  ces  ob- 
servations avaient  été  fUtes  en  Italie.  Conon  pa- 
rait en  effet  avoir  été  célèbre  dans  ce  pays,  et 
Virgile  a  ftJt  mention  de  lui  dans  ces  deux  vers 
de  sa  troisième  é^ogoe  : 

In  nedio  d^o  algna  :  Conon.... 

Descrlptlt  ndlo  totnn  qnl  (onttbnf  orben. 

Selon  Sénèque.  Conon  recueillit  les  observations 
faites  par  les  Egyptiens  sur  les  éclipses  solaires. 
D'après  Apollonius  de  Perga,  il  essaya  de  déter- 
mmer  le  nombre  de  pomts  qui  peuvent  être  com- 
muns à  un  cercle  et  à  une  section  conique,  ou 
bien  à  deux  motions  coniques,  sans  que  les 
deiix  courbes  se  confondent  II  inventa  lacourbe 
appelée  spirale  d'Archimède,  mais  II  semble 
s'Mre  contenté  de  proposer  aux  autres  géomè- 
tres de  rechercher  les  propriétés  de  cette  courbe 
sans  avoir  tenté  de  les  découvrir  lui-même.  On 
voit,  sur  l'autorité  d'une  élégie  de  CaÛlmaque 
tradiuite  par  Catulle,  que  Conon  donna  le  nom 
de  Chevelure  de  Bérénice  à  la  constellation  qui 
s'appelle  encore  ainsi  aiijourd'hui.  Ontrouvedans 
les  soolies  de  Xhéon  sur  Aratus  un  fragment  du 
poème  de  CaUimaque,  et  la  tradocUon  tout  en- 
tière de  Catulle  existe  encore.  Voici  le  passage 
relatif  à  Conon  : 

Oanla  qvl  nagnl  Siopeilt  lonina  mnndl. 

QttI  ■tellarnoi  orios  roœpertt  atqoe  obibis, 
Ftomnou  ut  rapidi  mIIs  nitor  obocnretar, 

Dt  cédant  eerUi  aidera  temporlboa, 
Ut  trlTtani  forum  anb  Latmia  aaia  rel^fana 

Onlela  anK»r  g yro  derocet  aerto. 
Idem  me  Ule  Conon  ealeatl  Inmine  Ttdlt 

B  Berenlcmo  vertloe  caaarien 
FUsentem  .«••• 

n  est  douteux  que  le  nom  inventé  par  Conon 
ou  peut-être  même  par  CaDimaque  ait  été 
adopté  par  les  astronomes  alexandrins.  Ptolémée 
désigne  cette  oonsteDation  sous  le  nom  de  nX6- 
xa|M<  (la  Boucle).  Quant  au  génie  mathéma- 
tique de  Conon,  il  nous  reste  deux  témoignages 
d'Archimède.  Le  grand  géomètre,  parhmt  de  quel- 
ques théorèmes  dont  l'astronome  alexandrin  n'a- 
vait pas  deviné  les  solutions,  lyoute  :  Conon  les 
eût  trouvées  sans  doute  s'il  eût  assez  vécu  ;  il  y  eût 
lyouté  de  nouveaux  théorèmes  et  hit  avancer  la 
sdenoe,  car  il  avait  une  sagacité  extraordinaire 
et  un  grand  amour  pour  le  travail.  Dans  un 
autre  «adroit,  Archimède  dit  qu'il  s'afDige  dou- 
blement de  la  mort  de  Conon,  parce  que  celui- 
ci  était  8<m  ami  et  admirable  dans  les  mathé- 
matiques. 

Archbnède,  do  tÀiMiâ  t/firaUhut  ;  de  Çuadraimra 
partout.  —  Apollonloa,  Conton,  IV.  —  Seneea,  Nat> 
çwnt.,  VII,  Sf  -  Psppni^  jrota.  eoU..  ir,  pror^  it.  •« 
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CatuUM,  rLXVlI,  Oê  Camm  MmUMi.  —  Hjfta»  Poêt. 
oâtron.,  U,  tk.  —  Fred.  Wcidler,  Historia  attronomimi 
Yl,  8.  -  Del&nibre,  HUtoira  de  V Astronomie. 

GOifoif,  peintre.  Foy.  Cimok. 

coNOiv,  84'  pape,  né  à  Témeswar  (Bfyrie), 
mort  à  Rome,  le  21  septembre  687.  H  fût  éleré 
en  Sicile,  et  derât  prètre-cardina!.  Il  Ait  éla 
pontUe  le  21  octobre  686 ,  et  créa  à  cette  oc- 
casion seize  évéques.  On  lai  reproche  Tiveroent 
d*avoïr  compris  dans  ce  nombre,  en  qualité 
d'éTôque  d'Antiocbe,  Constantin  diacre  syra- 
casain,  recteur  du  patrimoine  de  l'Église  en 
Sidlc,  homme  ayide  et  emporté.  «  Conon,  dit 
Pagi,  était  un  vieillard  vénérable  par  sa  figure 
et  ses  cheveux  blancs;  simple,  (paisible,  étranger 
à  toutes  les  factions^  mais  peu  expérimenté  dans 
les  affaires.  » 

Pa(;l,  Brwiariuni  çetta  romanorum  pmtifieum  eom- 
pteetem»  —  Chrmtôlogie  det  papêi,  4au  VÂtt  dé  vétifitr 
IM  dtUeê,  I*«ptrUe,  111, 9m.  —  Morért,  Grand  dUt.  uM- 
verteL  —  Artaud  de  Montor,  Histoire  des  souverains 
pontifes  romains,  h  87e.  -  Richard  et  Gtrnd .  i«4H«»- 
tkéguo  stiarés. 

«GOMOii,  empenor  grec.  Foy.  Léon  l'Isaubbm. 
cùwon  on  QiruMBS  db  bétbdhb.  rof . 

BémuiiB. 

*C0fien  (Augustin)^  avocat  an  pirlemeatde 
Rouen  au  eommenoenieiit  du  dlx^flepUèroe  aièole. 
On  a  de  lui  des  néJUaUin$  hUtùriqttês  «tir  ia 
mort  (fffenri  le  Grand  ;  ellM  aont  imprimées 
k  Ui  sQîte  des  MémoH-eâ  historigueê  et  Mêcreii 
eoneemant  i«f  anumrs  des  rois  de  Franeê; 
1739.  OoBOB  aoeose  de  cette  mort  Marie  de  Mé- 
dids  et  le  due  d'Épemon. 

Mém.  Aift.  «t  Sêor.  eoneonustH  M  mmours  dêê  ralf 
de  France  fil». 

* (30N0K  (Pierre),  théologien  aUemand,  né  à 
Prenzlau,  le  8  février  IMiO»  mort  le  18  août 
1642.  En  1602  il  fut  pasteur  à  Kamao,  à  Krakovie 
et  Kremzo;  en  1605 11  devint  archidiacre  à  Ber- 
lin, et  en  1611  il  pasaa  à  Ait-Brandebourg,  où  il 
finit  ses  jours.  Il  contribua  beaucoup  k  Taug- 
mentation  de  la  bibliothèque  de  cette  localité. 
Ses  principaux  ouvrages  sont  :  Threnologia  ; 
Francfort,  1606  ;  —  rXuxuitixpov,  dulce  ama- 
mm  prophetarum;  1623;  —  Florilegium  hu- 
manœ/ragilitatis» 

Adclung,  suppl.  à  JOcher,  Mlyem,  Celehrten-LeTicon. 
GONQUISTA.  (Bosco  DE  la).  Voy.  La  Con- 

QUISTA. 

coRBAD  (Saint )y  prélat  allemand^  mort  le  26 
novembre  976.  H  était  fils  d'Henri,  comte  d'Aï- 
torfT,  et  fut  élevé  par  Noting,  évéque  de  Cons- 
tance, qui  le  fit  passer  par  les  degrés  de  la  cléri- 
cature  et  le  chargea  de  Tadministration  de  son 
église.  Le  chapitre  le  choisit  pour  prév6t.  Ko- 
ting  étant  mort  en  934,  le  peuple  et  le  clergé  de 
Constance  éluroit  Conrad  évét]ue.  11  remplit  avec 
zèle  ses  fonctions  épiscopales,  fonda  trois  églises 
et  un  hôpital.  H  fit  trois  fois,  selon  Udalric,  le 
pèlerinage  de  la  Terre  Sainte ,  et  en  rapporta  le 
don  de  prophétie  et  celui  des  miracles.  On  met 
au  nombre  de  ceux-ci  «  qu'ayant  avalé  une  arai- 
gnée ,  qui  était  tombée  dans  le  calice    il  la  ren- 


dit iDote  vivB  quelques  henres  après,  uu  ïb- 
commodité  ».  U  prédit  aossi  à  saint  Mhinl 
qu'il  serait  son  suocesseor,  mais  non  psi  inné» 
dîat  Le  pape  Galixte  n  caDOûsa  Oowad,  m 
Gondie  de  Latran^  tenu  en  1133.  On  hoaofc  ce 
saint  le  26  novembre.  Le  récit  desssmindeiie 
trouve  dans  la  Chronique  de  Constance,  Sa  n^ 
écrite  par  Ulrie  ou  UdalriCy  l'un  de  ni  mm* 
saurs,  est  relatée  par  Surins. 

Sttrtif,  rtUs  sanetorum,  —  IMboitM^  Striftsm 
brunsvicens.  ^  Baillet,  ries  des  saints,  -  lUdart  fli 
Olrand,  BibOotk.  sacrée.  —  Artoifrf  tfe  Montor,  HUeSt 
des  souveraims  pommfu  rowaliu.  11,  m. 

QONBAD,  nom  de  quatre  empereurs  Sèiit 
magne. 

GONBAD  i«%  empereur  d'Allemagas,  rai  fc 
Germanie^  mort  à  QnedUmboorgy  le  23  àham 
bre  018.  Uétait  fils  deOonmd  de  Fritilsr,S(»te 
de  FrenooBie^  et  de  Gttsmonde»  fiOe  de  Xm^ 
reur  Anoul.  Le  mépris  dans  leqod  était  lanll 
Charles  m,  dit  leSimpUy  roi  des  Fraimi 
méooniiatire  ses  droits  an  trOne  d'AUoNpii^ 
qui  jusque  alors  avait  été  taéféditaîre  en  nMt 
temps  qu'électif.  OepeadaDt»  pour  ne  p»  fl- 
rattre  repousser  entlènBient  te  sang  de  Ckidi* 
magne  I  les  seigpieura  allemands  s*aseordM 
àéttreron  d'entre  eux,  se  mtlMiiaiit  à  lif^' 
mille  de  ce  monarque.  Leur  choix  tsmfaa  itf-< 
Otbon  le  Grand,  duo  de  Baxu»  âeeeendaDt  è 
CbarlflouÉgne  parles  femmes.  Otli(Nireta,i 
dédgna  Conrad»  allié  aussi  à  k  fiunilis  iiiff 
riale.  Gelui^  fut  élu  en  oetobre  911.  Osatâ 
eut  de  sanglants  démêlés  avec  Heuri  fOluta^ 
doc  de  Saxe^  anquel  il  leteMll  la11wrta|lt 
puis  avec  Charles  /•  Simple f  awr  lequel  il  M' 
quH  l'Alsace.  Atnoul  le  ÈÊoMHASf  dec  diBl 
vière,  prit  le  parti  de  eee  priMee»  et  laffNm 
devint  générale.  Amoul,  vabu»,  se  féA«!i  à 
Hongrie.  Conrad  l'y  poursuivit ,  Ottis  fit  IM; 
mwteUement  dans  une  bataUle  qu'il  ttm  «! 
eonlédérés.  EU  mourant  il  eouamêuda,  pvflli 
générosité  remarquable, à  Évenupd,  sou  Mni^ 
porter  les  ornements  impériaux  à  Henri  de  Siu^ 
quoiqu'ils  fussent  toi^ours  en  guerre»  eovW 
rendre  au  fils  ce  qitil  avaU  reçu  du  pèrt 
Lltalie  n'avait  pohit  reconnu  Gonnd,  qait  *  ; 
surplus,  dans  ses  diplômes,  ne  se  qualifie  ni  &  i 
roi  d'Italie  ni  même  d'smpereor.  Iféanmoins,  h 
règne  de  ce  roi  foit  une  époque  mémoraMedBl 
Hiistoire  et  le  droit  public  d'Allesnoagne.  Usée' 
cités  et  les  comtés,  que  leurs  titulaires  traM 
administrés  jusque  alors  par  simple  commlMiBi 
passagère,  changeant  de  nature ,  deviorest  du 
fief^  héréditaires.  Peu  à  peu  te  noblesse  et  te 
états  des  duchés ,  qui  dans  les  premiers  tfli^ 
ne  reconnaissaient  que  la  souveraineté  Inn^ 
diate  du  seul  roi,  fhrent  rédoits  sous  la  dépt- 
dance  de  leurs  ducs,  et  contraints  à  teteW 
d'eux,  en  arrîère-fiefs,  les  terres  qui  mounial 
auparavant  en  droiture  de  la  couronne.  EA 
[lour  consommer  la  catastrophe  de  l'empire  g^* 
rn«mîque,  ces  mômes  ofBders  s'emparèrent  In- 
sensiblement des  domaines  que  les  rois  s*^'-^^ 


m 


:tftffflfe  étttS  dlS^jM  pfUVllIM,  0t  y  déthiMml 

MriCBMBt  IflBT  JvridicllM. 

flMiai,  Cktomieom  mHvenate,  —  Otton  de 

,  ctrwifaw,  Hiu  f  I,  mp.  la.  !•  et  st.  ~  Pfe- 

Jèréfé  eknnoiotiqut  4ê  rhUtotrt  et  eu  droU  yn- 

a  jnmoffnê.  -  Pfltltz,  Plester,  Laden,  HlsL  de 

mofnê.  —  CkmMofiê  éêt  empêrmtrt  é^Oeeidênt. 

Varié»  Mr^flgr  lÊ$émtt$^  —  MMMt,  Hi$L4m 

-  Hegevtacli.  CûàcMeHe  dtr  T§mi»ohm  «m 

/6îf  SV9I  TW*  Heinrieht  II.  —  Umej,  An- 

miBAD  11,  m  le  Saiiqfie,  empereor  d'AI«- 
,mortà  Utrech(/le  4  juin  f039.  D  était 
ée  Henri,  doc  de  Franeoiiie;  et  d'Adâalde 
I,  fille  d*Éberhart,  comte  d*Al»ce.  Le 
1024 ,  U  Ait  éhi  roi  de  Germanie  à 
A  peine  sur  le  trône,  il  cnt  à  rëprf- 
tne  Goojuratloa  snsdtée  par  on  antre  Con- 
flit le  Jeune,  doc  de  CaHntliie,  son  cousin 
eoncorrent  à  l'empire.  Dans  te  même 
I,  les  Italiens,  toqjottrs  désireux  de  se  sons- 
à  la  domination  allemande,  ollHrent  le 
%gues,  ffls  de  Robert,  roi  de  France,  et 
tanie  Y,  duc  d'AqoHaine,  qui  reltaaèrént 
ivement  Conrad  n  assembla  une  diète 
Itkdm,  et  fit  mettre  au  Imu  de  TEmpire 
ylSmest  H,  docdeSooabe,  qui  son* 
ta  prjftentious  de  Conrad  le  jeune.  Sûr 
dslatranquiliitë  d«  rAllemagne,  Il  passe 
se  fliil  coufo— cr  roi  dltalie  k  Milan, 
h  nénie  cérémonie  &  Monza,  s'avance 
reuie,  ealè?e  le  chAteau  de  la  Motta»  où 
ipaoi  insurgés  s'étaient  enfermés,  et 
I Rome,  oA,  le  20  mars  1027,  H  se  iïiit 
empereor  par  le  pape  Jean  XIX.  De- 
Mtttler  de  Rodolphe,  roi  de  Bourgogne, 
le  neren  par  aa  femme,  Conrad  n 
estir  de  ce  nooreau  royaume,  le  2  fé- 
!d33,  à  Fiyeme.  Eudes,  comte  de  Cham- 
IbI  (Hspata  durant  cinq  ans  cette  sucoe»- 
la  mort  de  ce  compéUteor  aaaura  la 
possession  de  la  Bourgogne  à  Con-^ 
Llûie  se  soûlera  de  nooTtau  ;  Peiope- 
nurat,  nais  «près  atoir  employé  dix-huit 
à  gaerrayer  en  Lombardie,  la  peste  le 
tt  juillet  loâg,  h  ramener  en  Allemagne 
'  de  son  armée.  Dans  la  même  année, 
itat  à  Solenre  une  diète  dans  bqnelle  II 
il  cenronne  de  Bourgogne  en  fareur 
Bs.  n  noomt  peu  après,  d'une  attaque 
H  Mt  le  premier  empereur  qui  ait 
éei  lettres  d^fairestiture  et  dté  des  té- 
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de  Frédéric  de  Kohenstanfen ,  duc  de  Pranso- 
nie,  et  d'Agnès,  illle  de  l'empereur  Henri  IV»  Con- 
rad était  en  Palestine  lorsque  Henri  V  mourut 
(1 125).  En  son  absence^  son  fk^re  aîné,  Frédéric, 
héritier  direct  de  la  maison  Satique,  s'empara  de 
tout  ce  qui  aralt  appurtenu  A  Henri  V.  Lothaire, 
duc  de  8axe,  réuwdt  pourtant  à  se  fkire  élire  em- 
pereur, et  attaqua  Frédério  pour  obtenir  la  resti- 
tution des  domaines  impériaux.  Conrad,  rsfenn 
de  la  croisade,  prit  le  parti  de  son  ftère.  Bientôt 
les  partisans  des  Hobenstanfen  engagèrent  Con- 
rad'à  prendre  la  couronne,  ce  qu*il  lit  le  18  dé- 
cembre 1127.  Anselme,  aNsheréque  de  Milan»  le 
couronna  roi  dltaHe  le  29  Jutai  1128.  En  même 
temps,  le  pape  Honorlus  II  excommuniait  les  frè- 
res HoheRStanfen.  Cette  excommunication,  con- 
firmée par  Anadet  II  et  Innocent  II,  fit  poser  les 
armes  aux  partisans  de  Conrad  et  de  Frédéric, 
qui  eux-mêmes  se  tirent  contraints  de  Iklreleur 
soumission  à  Lothaire  0.  Cet  empereur  étant 
mort  le  a  décembre  1187>  Conrad  i^t  an  à  sa 
place,  le  22  fénier  1138,  dans  une  diète  tenue  à 
Coblente,  par  l'intervention  de  Théodouih,  légat 
du  saint-siége,  qui  le  couronna  empereur  à  Aix-la- 
Chape!le,1e  13  mars  sniTant.  Henri  le  Superbe, 
duc  de  Bavière  et  de  Saxe,  gendre  de  Lothaire  H, 
voulut  s'opposera  cetteélection,  et  refbsa  de  ren- 
dre les  ornements  impériaux  qoTil  avait  rapportés 
dltalle,  disant  que  Lothaire  l'avait  désigné  pour 
lui  succéder.  Conrad  le  M  mettre  au  ban  de 
l'Empire,  et  le  dépouilla  de  ses  duchés;  Henri 
mourut  peu  après.  Il  laissait  un  fils  mineur,  dont 
les  droits  trouvèrent  en  Saxe  de  nombreux  dé- 
fenseurs) Welf  VI,  frère  d'Hsari^se  joignit  à 
eux,  et  réclama  la  Bavière,  dont  s'était  emparé 
Léopold,  margrave  d'Autriche.  Le  margrave  fut 
défait,  et  Welf  marcha  contre  Conrad  et  Frédé- 
ric, qui  assiégeaient  Weinfberg  (l).  Les  Impé- 
riaux furent  vainqueurs,  le  21  décembre  1140. 
Cette  bataille  est  oélèbre  dans  l'histoire  du 
moyen  âge,  parce  qu'elle  a  donné  naissance  aux 
noms  de  guelfes  et  de  gibelins^  factions  qui  dé- 
chirèrent si  longtemps  l'Italie  (2).  En  1142  Con- 
rad rétablit  sur  le  trône  de  Bohème  Vnadislas, 


iè  h  la  de  ses  dipléraes.  Les  iois  et  les .  >  m  immimu 
^■ees  qu'il  rendit  le  ftmt  regarder  en       «•>2^5'! 


comme  Tanteur  dn  droit  féodal  écrit 

*  PMitefeD,  caroBtecm,  11b.  IX,  cap.  S9.  — 

—   Ffeffel.    Abrégé 
'  é»  VkUUtir»  et  du  droU  pubUc  en  AUê- 
-*RMtr, Uden, etc  ffist.  de  l'AUemagne.  — 
y9^««ft»rtt  de  rébus  Ivtpertt  romano-ger- 
I  uetme  md  cMtmm  HenHel  Ht,- 


)Ym.  -.  Haha,  OnUto  de  oenmiuo  et  Satici  Ctm- 
\^^  d  iKra  /attaque  iatlca  stirpis  cum  Guel- 
Ifelotstaedl,  1711,  lii-4«. 


(1)  Cfintédt  ayant  pria  WelMl»erg,  ordonna,  dit  Siso- 
olu8,  de  faire  yrifonnlers  toas  les  habitants,  et  de  don- 
ner là  liberté  anx  femmes.  KIlea  prièraot  P»nperenr  de 
tonr  permtWn  d'emporter  et  qn'cUcs  pMifalwt  do  leora 
Mono.  Unr  dOBMndo  leur  (ut  oocorddc,  et  aUea  prirent 
leurs  maria  anr  lo  dos  et  lea  enfants  soua  les  bras.  Con- 
rad fut  al  toucbé  de  cette  affection,  quH  pardonna  à  Cona 


do  fserro  doa  Sosona  et  doa  Davarofa  avait 
été  f^élf,  nooa  de  leur  obef)  celui  des  Impérianx, 
0^eibHnQen,  nom  d'nn  peUt  tlllage  de  Souabe,  dam  te» 
(|oel  lea  denx  frSroa  HolifMUufen  étiNoot  nés.  Ces 
Sooi  orli,  iTabord  partleallon  anx  asoliona  4o  Saxe  et 
de  Sooake,  forent  adoptée  généralement  en  Allemagne, 
et  les  partisans  des  empereurs  furent  appetés-f'te'eldllfi- 
Ciens,  tandk  cfo-'on  désignait  sons  le  nom  de  tûél/iu 
looa  oeooi  qnt  loor  étalent  oontralrea.  Cca  dénomlnatlona 
francUreotles  Alpea.  Les  Italiens,  dont  la  langue  harmo- 
Diei»e  ne  pouvait  accepter  tes  mot*  allemands,  les 
ajoutèrent  coR<nte  Us  purent,  et  en  oompesèreni  eenx 
do  nmiA  H  de  çkmutni.  Ce*  boom  s'oppU^nèreot  aur- 


i  i«nrtk  bLTiI    »     a  Allemagne,  ne  en      tout  *  dUUogucr  Iwpartlaana  do  régllac  iguel/es)  de 
h  iwrti  Bamberg ,  le  1«  février  1 152.  Fils  I  cenx  de  l'cmpîre  (giMin»), 
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que  ses  sujets  araieDl  chassé.  Le  35  déeembre 
1146,  Ck>iirad,  exdté  par  saint  Bernard^  se 
croisa  one  seconde  fois.  Le  28  mai  1147,  oon* 
fiant  dans  ses  forces  et  désireux  dedeyancer  les 
antres  monarques  croisés,  il  partit  à  la  tdte  de 
soixante-dix  mille  cayaliers  et  de  cent  mille 
fantassins  ;  mais  il  perdit  en  Asie  la  plus  grande 
partie  de  ses  troupes  par  la  perfidie  de  l'empereur 
Manuel  Comnène  et  par  le  fer  des  Sarrasins  ; 
lui-même  fot  blessé.  Il  reyint  à  Gonstantinople, 
on  Manuel  lui  fournit  ayec  empressement  des 
yaisseaux  pour  gagner  la  Palestine  et  rejoindre 
Louis  vn,  roi  de  France,  qui  était  à  Jérusalem. 
La  désunion  »npècha  les  croisés  de  prendre 
Damas,  et  Conrôd  ramena  en  Allemagne  les 
débris  de  son  année,  sans  aucun  fruit  de  son 
expédition.  De  retour  en  1149,  il  conyoqua  une 
diète  à  Ratisbonne  ponr  mettre  ordre  aux  dis- 
sensions qui  s'étaient  élevées  durant  son  ab« 
sence.  H  s'apprétail  à  passer  en  ItaUe  ponr  faire 
la  guerre  à  Roger,  roi  de  Sidle;  mais  celm- 
ci  le  prévint,  dit-on,  en  Tempoisonnant  CkNuad, 
n  ayant  point  reçu  le  sacre  impérial,  se  faisait 
scrupule  de  prendre  le  litre  d'empereur  dans 
ses  chartes  ;  il  ne  s'y  nommait  qne  rex  ou  rex 
Ronumontm,  Conrad  fbt  un  prince  humain» 
libéral  et  pieux,  mais  d'un  génie  très-médiocre, 
se  liyrant.ayec  trop  de  focilité  aux  grandes  en- 
treprises; peu  sûr,  pen  constant ,  peu  heureux 
dans  l'exécution,  quoique  brave  dans  le  péril. 
Simple  dans  ses  manières  et  dans  sa  conduite, 
il  eut  nne  douceur  de  caractère  qui  dégénéra 
souvent  en  fidblesse. 

MascoTliu,  CtfMSMNtarlwi  de  raSut  ImptrH  mb 
Cimrado  m,  llb.  III,  p.  141.  —  Otboo  de  Fretefnfen, 
de  GestU  FHdêrid,  llb.  II.—  Lelbnltz,  ChrotUeon  ^ein- 
garUnie  dé  gv/^JU  ^nelp.,  1, 78t.  —  Pfeffel ,  jébrégé 
ekronolOQiquê  d*  fhUtoIré  et  dm  droU  publie  en  jéUe- 
magne.  —  Chronologie  dee  «mpafMirs  drOcddent,  dans 
VArt  de  veri^  les  dates,  I**  partie,  vil,  8M.  -  Sli- 
mondl,  Hitt.  des  repitbUqnee  italiennes,  II.  si.  —  Pfliter, 
aUL  dé  PjiUemagne.  —  Lndeo.  Met.  de  VJUemaçne, 
U«d.  d'Aug.  Saragoer.  —  Kohlraoscb,  Hist.  de  F  Alle- 
magne. 

coHAAD  IV,  empereur  d'Allemagne,  né  à 
Andria  (Ponille),  en  avril  1228,  mort  àLa  Yello 
(Fouille),  le  21  mai  1254.  Il  était  fils  de  l'em- 
pereur Fx^édéric  II,  dit  Jto^er,  et  dlolande  de 
Brienne.  H  reçut  d'abord  le  titre  de  dncde  Souabe 
et  d'Alsace,  et  Ait  couronné  roi  des  Romains  en  jan- 
vier 1237.  Pendant  que  son  père  luttait  en  Italie 
contre  la  puissance  papale,  Conrad  eut  à  lutter  en 
Allemagne  contre  le  landgrave  Henride  Thuringe, 
qui,  à  riustigation  dlnnocent  IV,  se  fit  élire  roi  à 
Hochheim.  Conrad  ftit  d'abord  vaincu  à  Franc- 
ford,  le3aoAt  1240; mais,  secouru  par  sonbean- 
père,  Othon,  duc  de  Bavière,  il  livra  une  nouvelle 
bataille,  dans  laquelle  Henri  fût  défait  et  blessé 
mortellement  (février  1247).  Guillaume,  comte  de 
Hollande,  flit  alors  élu  roi  par  les  électeurs  eoclé- 
siastiqnes.  Celui-ci  rallia  les  partisans  d'Henri,  et 
avec  l'aide  d'Innocent  IV  força,  «n  1248,  Conrad 
à  abandonner  la  Souabe  et  à  se  réftigier  en  Ba- 
vière. Frédéric  n  étant  mort  (1250),  CQniad  prit 


aussitM  le  titre  d'emperenr;  mais  il  Mrila  m 
même  temps  de  toute  la  haine  du  pape.  O  M 
excommunié  de  nouveau  et  dédaré  déchs  de 
tous  ses  droits,  même  à  la  Sonabe.  Lesmoan 
reçurent  l'ordre  de  prèdier  la  croisade  ooÉn 
lui.  Battu  de  nouveau  par  Guillaniiie  à  Oftpes- 
heim,  Conrad  s'embarque  à  Port&^avooe^  pm 
terre  à  Siponto,  dans  lacapîtanate,  et  avec  Twk 
de  son  frère  naturel  Mainfroy,  prince  de  Taresoe, 
triomphe  des  armées  dlmiocent  IV,  prari 
Naples,  Capoue,  Aquino,  soumet  laSiGfle,^ 
force  le  pape  à  entrer  en  négodations.  H  m 
préparait  à  retourner  en  Allemagne  conbillK 
Guillaume,  lorsqu'il  mourut,à  vingt-six  ans. Quel- 
ques auteurs  ont  accusé  le  pape,  d'autres  Maii- 
froy,  d'avoir  empoisonné  Conrad  TV;  rien  n'ctf 
venu  confirmer  ces  assertions.  Suivant  d^ntra, 
son  médecin^  Jean  Maurus  de  Saleme,  Tonhrt 
combattre  une  fièvre  qui  depiiis  six  mois  dén* 
rait  l'empereur,  lui  aurait  administré  unlavenfli 
dépendre  de  diamant  mèléeà  de  la  acamneaic, 
et  aurait  ainsi  hâté  sa  mort. 

Hoaactiua  Patavlniu,  Ckronieon,  181.  ~  Matleo  S|l* 
nelll.  Diunale,  Vil.  lOW  et  lOTl.  —  moolaldeiaaAb 
Historia,  vill.  IM  et  nr.  -  NIcolal  de  Carbio.  rite  fr 
noeentt  IF,  f  ti,  p.  m.  —  dates  Malaaptoa,  HiiMt 
sievla,  lib.  1,  cap.  S,  p.  78».  —  Bide  Heocaetro.  iHilarli 
sieniOy  XIIl,  1816.  —Mater,  Lnden,  etc.,  HiaL  fMlh 
magne.  —  Raoïner,  Hittoif»  des  Uokaâuntfen,  -  9^ 
nondl,  aiitoire  des  repubUtnes  itaUemue,  III  m  i  VU 
—  Pen,  Monumonta  kist.  Germ,  —  Ckronetogis  Al 
empernsn  d^Ooeident,  duurArt  de  9dri0er  les  ésm, 
i^  parue, VII,  848.  —  Gimdltnf,  GetekieMemmnd  Thdm 
Kagser  Conrad,  IV,  etc. 

*aoiinAD  V,  pins  connu  sous  le  nom  de  CiDi- 
radin ,  dernier  rejeton  de  l'illustre  famifie  k 
Hohenstaiifen ,  naquit  en  1252 ,  de  Conrad  I?, 
roi  de  Germanie,  et  d'Élisabetli  de  BaTière,cl 
fut  mis  à  mort  le  20  octobre  1268.  Petit-fils  à 
l'empereur  Frédéric  n ,  il  apporta  en  nâmM 
des  droits  au  trône  impérial  et  aux  cooromieidi 
Germanie,  de  Naples,  de  Sicile  et  de  Jénisalen. 
Mais,  à  peine  Agé  de  deux  ans  lorsqu*fl  prt 
son  père,  ce  fiiiâe  rejeton  royal  se  vit  suoee» 
vement  enlever  tous  ses  domaines  ;  et  il  M 
convenir  que ,  dans  ces  temps  de  troubles  et  de 
discorde,  les  peu^es  devaient  songer,  anattook 
chose,  à  mettreà  leur  tète  un  hommeexpériiBest^ 
un  guerrier  valeureux,  et  non  pas  on  enfaoL 

Conradin  avait  un  oncle,  fils  naturel  de  Ré- 
déric  II,  du  nom  de  Mainfroy,  qui  d'abord  « 
déclara  franchement  le  protectrar  des  droiti  de 
son  jeune  parent.  Il  s'opposa  avec  aateol  de 
bravoure  que  de  succès  à  l'usurpation  qœ  k 
souverain  pontife  cachait  sous  le  prétexte  de  se 
pas  pouvoir  reconnaître  un  prince  dont  le  piR 
était  mort  sous  le  coup  de  l'interdiction.  A  celle 
^XMjue  les  papes  prétendaient  au  droit  de  sine- 
raineté  sur  les  royaumes  de  Naples  et  de  Skâle; 
mais  bientôt  le  succès  accrut  tellement  rmlii- 
tion  du  vainqueur,  que  Mainfroy  jeta  le  mieyw 
et  se  fit  couronner  roi  lui-même. 

Innocent  IV,  pontife  régnant,  trop  faible  pour 
disputer  la  couronne  de  Naples,  et  trop  fier  pour 
y   renoncer^  s'empressa  dç  ('oiTrir  ^  O^ 
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fiqoiijKiimkrooiifommé  etpotttiqoe  habile. 
QÉBHâ  lehàti  de  descendre  en  ItaUe,  à  la  tète 
dteannée  d'Angevins  et  de  Prorençanx  ;  il 
lÉ^BJIMMiifinydans  la  plaine  deGrandella,  et 
^âtneomi  roi  à  tt  plaee.  Tootefois,  ce  nooTcan 
derÎEt  bienût  odieux  à  ses  sv^ets.  H  y 
dei  léndlM  partielles ,  et  même  plasieors 
fiwiins  se  rendirent  en  Batière  pour 
Étiaabeth  de  mettre  à  leor  tète  le  jeone 
,  alors  âgé  de  dix-sept  ans^  ce  légi- 
hérilier  de  la  couronne  napoUtaine.  Élisa- 
héolslongtempa  ;  enfin,  elle  eatU  lUblesse 
ifnrsoo  ils  aux  mains,  généreuses  mais  im- 

qni  Tenaieot  le  réclamer. 

in  pesMutimenls  ne  l'avaient  point  trompée. 

qielques  avantafles  qui  lui  Unèrent  Rome, 

de  Oouradin  ftit  battue  à  TagVaeouo  ou, 

eiadment,  h  Scoroola,  le  n  aoM  1208  ; 

abandonné  par  les  siens,  Ait  trahi  par 

,  Mt  priaonnier  avec  son  ami  le  prince 

lehe,  et  condutt  à  Naples.  ÎA  les 

fivent  traduits  devant  un  tribunal  incom- 

et  ffmiamnéa  à  mort;  le  pape  oonsentit 

de  la  sentence  portée  par  les  juges 

Charies  d'Alton  (f).  i^  20  octobre 

mtee  année,  Cooradin  monta  sur  l'écha- 

fljeti  son  gant  an  milieu  de  la  fonle,et  reçut 

ftlal,  après  aroir  invoqué  le  nom  de  sa 

il  avait  faHtitiié  son  héritier  dans  le 

dont  on  le  dépouillait  Pierre  d'Aragon, 

On  attribue  à  Gonradbi  un  morceau 

conservé  danala  collection  des  ÉHnn»" 

deManesse. 

brava  tons  les  obstadea  pour  se  ren- 

R>pies,  où  elle  rédama  le  corps  de  son 

la  sépulture  dirétienne.  Une  pierre 

indique  encore  de  nos  jours  le  lieu 

cette  iiluatre  et  nitéressante  victime 

politique.  [Faioi,  dans  VSnc. 

dam.] 


Ifriféde 


iit,IlL-Sdinlack,  If.  Pë&i4ê  Htro  viee^omoêl- 
lf^,regUSomianormmetS1eiUm,adhor' 
fpê,  de  flTU. 

»,  rai  de  la  Boufgogue  tran^)nrane, 
^lodolplie  n,  et  anmommé  le  Pacifique, 
|m  99t.  0  eut  une  seule  guerre  à  soutenir 

ton  rigne.  Lee  BooffiÀB ,  qui ,  cher- 
à  former  un  établissement  en  France, 

attaqué  àlfmproviste  ses  frontières  et 
[m  pièces  le  corpe  d'armée  qui  s'y  trouvait 

étaent  descendue  le  long  du  Rhône  en 
tout  le  pays  sur  leur  passayi  Dons 

i  temps,  les  Sarrasins,  après  avoir  rayagé 

s'étaient  établis  au  pied  des  Al- 

Toàilsf^isaicnt  incessamment  desexcorsknu 

»  h  Savoie  et  le  Danphiné.  Conrad,  craignant 

^qaH  ae  se  formât  une  coalition  de  ces  bar- 

itriite  avec  les  uns,  et  leur  propose  de  les 

nailres  des  pays  occupés  par  les  autres 

lOft  frtuaé  qne  le  légal  do  pape,  cooMlté  à  oet 
f^Pontt:  Mon  ConrodUil,  vUa  CsroH;  vUa  | 
"""%  mn  CarùH. 


s'ils  réussissent  à  les  en  expulser  ;  et  pendant 

qu'ils  sont  aux  prises,  il  les  ftdt  cerner  par  ses 

troupes,  qui  les  détruisent  en  grande  partie. 

Conrad  avait  épousé,  en  958,  Mahaut  de  France, 

qui  le  rendit  père  de  plusieurs  enfents. 

Le  Bai,  Dtotioniiaifif  «n^yl.  00  la  Firance,-  O.  Plancher, 
HUL  4ê  Bùmrgognê,  —  Simoadl.  BitLdêi  #y.,  111 

et  rv. 

*  GOHEAD,  roideLomhardie,  mort  en  1101. 
Il  était  fils  aîné  de  l'empereur  Henri  IV.  Al'ins- 
tigation  du  pape  Urt>ain  n,  il  se  révolta  contrt 
son  père,  en  1093,  et  se  fit  couronner  roi  de 
Lombardie  à  Monza,  par  Anselme,  archevêque 
de  mian.  Après  hoK  ans  de  guerres  civiles,  Con- 
rad mourut,  méprisé  de  ceux  même  qui  avaient 
suscité  sa  révolte  et  qui  en  avaient  profité. 

OodeeblB,  jinmêia  ckromU,  MarUmi  ScoU,  I,  Ml. 

-  Horért,  Grand  Oiet,  kUt.  —  SIsBOodl,  UUMn  dêi 
r4N(6li«iiesiital4«MMf,  I,  m. 

*GOHEAD,  dit  lêRauXf  duc  de  Lorraine,  tué 
près  Augsbourg,  le  10  août  964.  H  était  fils  de 
Wemer,  comte  de  Spire  et  de  Worms,  et  Ait 
nommé  duc  de  Lorraine  en  944.  En  947  il  épousa 
Luitgnde,  filled'Othon,  roi  de  Germanie.  En  948 
fl  secourut  le  roi  Louis  d'Outremo',  contre  Hu- 
gues le  Grand,  comte  de  Paris,  et  réteblit  la  paix 
entre  le  monarque  fran^  et  ses  barons.  En 
950  il  battit  Rainier  m,  comte  de  Hainaut,  qui 
soutenait  la  rérolte  de  phisieurs  seigneurs  lor- 
rains. En  953,  étant  entré  dans  la  conspiration  de 
Ludc^,  prince  de  Germanie,  contre'  le  roi  Othon, 
son  pènre,  cdui-ci  s'alUa-aTec  Rainier  m,  et  dé- 
pouilla Conrad  de  la  Lorraine,  qull  donna  èEru- 
non,  archevêque  de  Cologne.  Conrad  eut  part, 
l'année  suivante,  an  gain  de  la  bataiOe  d'Augs- 
bourg  contre  les  Slayes  et  les  Hongrois  :  mais  il 
y  perdit  la  vie.  Witikind  qualifie  ce  prince  d'ado- 
leicens  aeer  etjùrtis,  domi  mUlHxque  opH- 
mus,  eommiiiionibus  suis  eanu. 

Baronlut,  Ânnaki  eedêtkutlei.  —  WltfUad.  Jimaim 
de  ge$tiê  Otkonwa,  64»  et  6IS.  -  Lollprand,  OUtoriOf 
l  IV,  e.  1%.  -^  D.  Bouquet,  HwmW  dêi  MiiaHmu  de 
France,  VIIl,  174,  IM  et  M».  —  Cknmoloifiê  dé»  dma 
dé  Lorraine,  dena  TAH  de  vérifkar  U»  datât,  XIII,  184. 

—  Morérl,  Grand  tftettoiMirire  MftorifM. 

*  COMEAD,  cardinal  archevêque  de  Mayenœ, 
mort  en  1200.  H  était  fils  d'Othon  IV,  comte  de 
Wittelspacb,  et  ftit  élu  archevêque  en  1160,  par 
la  volonte  de  l'empereur  Frédéric  P*.  En  1102 
il  fit  un  pèlerinage  à  Saint- Jacques  de  Compoa- 
telle.  En  1165,  Frédéric  I^  ayant  convoqiàé  la 
diète  de  Vurtihourg,  pour  y  faire  reconnaître 
ranti*pape  Pascal,  Conrad  se  retira  à  Tours,  au- 
près du  Téritable  pontife,  Alexandre  m.  Frédéric 
mit  alors  Christian  de  Bûche  sur  le  siège  archi- 
épiscopal deMayence,  et  le  pape  nomma  Conrad 
cardinal-prêtre,  évêque  de  SaUne;  mais  celui-ci 
ne  se  démit  de  l'archevêché  de  Bfayence  qu'en 
1177,  après  la  paix  faite  entre  l'empereur  et  le 
pape:  en  dédommagement,  H  Ait  nommé  arche- 
Têque  de  Saltzbonrg.  Christian  de  Boche  étant 
mort  en  1 1 83,  Conrad  revint  à  Mayence.  L'année 
suivante,  il  voulut  s'emparer  de  ce  qui  avait  ap- 

artenu  dans  la  Thuringe  et  la  Hesseà  la  maison 
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ébeiate  du  Fraooooie  ;  maU  il  trouva  att  êéim- 
Mîro  dans  le  Undgrare  Louis  m.  U  an  réaulto 
une  guerre  de  pUlages  et  de  dévastations  qui  se 
prolongea  plusieurs  années.  £n  llBQi  Conrad 
aida  Henri  YI,  roi  de  Germanie,  à  vaincre  Henri 
le  lion,  doc  deSaxe.  «  U  se  comporta»  dit  Gertiard 
de  Stederboaig,  dans  cette  gaerre  non  en  pié- 
lat ,  mais  en  général  d'armîée.  11  portait  non 
le  synibole  de  la  paix,  mais  la  toîrche  de  la 
guerre  ;  sa  ttte  était  couverte  d%n  casque,  au 
lieu  d'une  mftre;  il  tenait  en  main,  au  lien  d^une 
Terge  pastorale,  pour  modérer  U  foreur  des 
oomtMiâants,  une  massue  avec  laquelle  fl  les  ani- 
mait au  carnage  par  son  exemple.  Sa  tunique 
était  une  cuirasse;  sa  diaussore,  des  bottines  de 
fer.  Monté  avec  cette  annure  sur  un  cheyal  fon- 
gueux, il  ne  suivait  pas  le  roi,  mais  il  le  précédait, 
et  loin  de  calmer  sa  colère,  il  rirritait  encore  par 
SCS  discours.  »  Un  janvier  1197,  Henri  YI,  ne 
pouvant  se  rendre  en  Terre  Sainte,  ainsi  qu'il  en 
était  pressé  par  le  pape  Célestin  UI,  fit  partir 
en  sa  place  le  bdliqœux  archevêque,  à  la  tète 
d'une  armée  considérable.  Conrad,  muni  du  titre 
de  légat,  fit  sur  sa  route  rentrer  dans  rÉglise 
romaine  Livon,  roi  d'Arménie,  et  le  réconcilia 
avec  Bobémond  UI,  prince  d'Antioche.  On  ignore 
ses  exploits  en  Pdestine.  Il  revint  en  Europe,  et 
débarqua  dans  la  Fouille  le  15  juillet  1199.  H 
alla  rendre  compte  de  sa  mission  au  pape  Inno* 
cent  m,  se  rendit  à  Mayence,  puis  en  Tbu- 
rioge.  Il  indiqua  la  mftme  année  une  diète  à  Bop- 
pard,  pour  établir  la  paix  entre  les  deux  compé- 
titeurs à  FEmpire  ;  mais  Otbon  refusa  de  s'y 
rendre.  Il  passa  alors  en  Hongrie,  et  y  réconcilia 
le  roi  Émeric  avec  André,  son  frère;  enfin,  il  réus* 
sit  en  1200,  daUs  l'assemblée  d'Andemach,  h 
pacifier  les  querelles  des  princes  du  Bbin. 

Baronlas,  jénnaUi  tecImUuUcL  ~  Beio)!.  EpUowiê  4ê 
(^ermanim  epUcopaUbuM,  —  Hermanp  Scholllner,  Mo- 
numenta  Bofca.  —  DodecMn,  App«ndix  eAronic.  Ma- 
riani  ScotL  —  TrlUiène ,  Opara  hWoriea,  —  SalDte- 
Martfae,  GamaekrUtitaui,  v,  4T6.  -  Lambert  d'Aachar- 
ffenbours,  Chrùnico-chrcnolùgie  hi$tcrique  des  arcA«- 
véquês  de  Majftnce ,  dans  YÂft  de  vérifier  les  dates, 
V  parUe,  XV.  104.  —  MorérI,  Grand  dictionnaire  his- 
toriçue. 

GOHEAD  DB  sovâbb,  général  allemand,  ti» 
Tait  en  1196.  H  se  distingua  dans  les  guerres 
contre  ies  guefibs  d^Italia.  Telle  était  son  ardeur 
impétueuse  sur  le  champ  de  iMtaille ,  que  les 
Italieasdisaientdelui  qu'il  STaltune  mouche  dans 
lecerreau  (moica  in  oeiveZJo).  L'empereur  Fré- 
déric I*'  le  fit,  en  117i,  marquis  d'AnoOne  et 
prince  de  Ravenne.  En  1105,  Henri  VI  lui  ac- 
corda leduché  de  Spolète.  Mais  Conrad  abusa  tel- 
lement de  son  pouvoir  qu'en  1 197  toutes  les  Tilles 
de  son  gouvernement  ouvrirent  leurs  portes  aux 
envoyés  du  pape  Innocent  IH  et  rentrèrent  Tolon- 
tairement  sous  ladépendanoe  du  pontife.  Cepen- 
dant Conrad  UTalt  montré  autant  d'habileté  que 
de  courage  dans  les  guerres  des  Deux-Siciles 
contre  Tancrède. 

rita  hmoeenHl  III,  |  •  et  10.  -  Slsmondl,  ffistoire 
dêt  r^fubU^uei  itaUennei,  II,  ivr. 


I     OOJIBAO,  roarquM  de  Tyr  et  de 

assassiné  À  Tyr,  le  tt  avril  1193.  Il  étiiti 
fils  de  Guillaume  UI,  dit  le  Fs#i»,  maïqMi 
Montfiirrat,  et  de  Jahe  d'Antricfaa.  11  as  < 
de  bonne  beiirs  parées  exploits.  iapnniirK 
pédition  Aiten  1 178»  ooirtreChrMian, 
de  Mayenoe»  général  de  l'eBopersur  Mdérie 
Ce  prélat  assûgeatt  l'ami-pape  Oiiiite 
terbe.  CoBnidTîntanMeoundelaplMe,s|i 
rarahevéque»  qa%  ne  rmit  en  Ubertéfis 
ansapràs,  flOPtWFSioo«.8BllMOQWidi 
pour  néoindfs'eon  père»  akws  m  Mesttis; 
desseia  était  d'aUer  dfoU  è  Jémaalem,  «ail 
Tents  le  forc^rtirt  de  lalàober  à 
n  y  arriva  au  moai«t  od  laaao  Fi 
le  point  d'élre  détrôné  per  I^Mni 
Brancas.  Isasc  donna  an  JeuM  maïqids  m 
Théodore  enmariap,  Jeciéa  César,  et  tai( 
le  commandement  de  ses  Ifoapis»  OoMii 
cba  contre  les  rebeUaa,  et  les  disfNma;  i 
Brancas  dans  la  mêlée»  U  le  nntwsa  d'i 
de  lance  au  visage»  etlefitaobaveri 
Ayant  appris  peu  après  la  capttnlé  4a 
le  Vieux,  lait  prisonnier  par  tialadlnàJa 
de  Tibériade,  Conrad  s'embaniDe 
descend  è  Tyr»  que  Saledto  praesait 
l«es  habitants  le  rêgoivant  oonne  un  sani 
rélisent  leur  souverain.  H  râpciid  à  leur) 
Saladin,  étonné  de  sa  vaiOaiita  déionse, 
amener  Guillanme  le  Vieux  devant  la 
frant  de  le  mettie  en  liberté  ai  Conrad 
pituler,  et  msnaçantde  le  lUra  tuer 
fus.  Conrad  répond  qu'il  sera  lo  pnBiiar  èl 
per  son  père  sll  vett  en  lui  on  obrtanle  à 
fense  de  la  ville.  Saladm  ne  fit 
vieux  marquis^  et  porta  ses  armes  aur  i< 
qu'il  enleva  aux  chrétiens.  Conrad  ne 
mactif.  Avec  le  secours  des  Piaana»  il 
flotte  eonsjdérahia»  et  battit  deux  «m  lee 
des  musulmans.  Saladm  revint  devant  Tyr, 
vit  encore  oonhraint  de  lever  le  oiége  apièsi 
brûlé  ses  machhies.  Ce  fut  alors  qne 
primer  sa  colère  et  son  désir  de  v< 
fit  couper  U  queue  de  son  cheval  et  la  fit] 
devant  lui  dansles  combats.  «  C'entdalài 
Uement,  dit  de  Saint-Mare,  que  prit 
la  coutume  que  les  Tvcs  ont  d'attacber 
de  guerre  une  queue  de  cheval  à  leurs 
darts.  »  L'année  suivante  les  Tyiîane 
oore  lesSamams»  dont  ils  priient  Ti 
rad  l'échangea  contre  son  père»  et  vint) 
eo  août  11^9,  Oui  de  Iinaignan,  roi  de 
lem,  quiassiégiait  Acre.  Lnsigitta »  dans< 
trefaites ,  perdit  son  titre  de  roi,  par  la 
Sibylle»  sa  femme»  dont  11  la  tenait.  Lea 
oetta  princesse  passèrent  à  sa  aonr 
femme  du  connétable  Hnmpbroy  4e 
Conrad»  veuf  de  Théodore»  amUtionMBl 
royauté»  fit  casser  le  mariage  dlaabelle,  ^ 
poosa.  n  alla  ensuite  rejoindre,  à  Antioche, 
déric,  due  de  Souabe,  qui  venait  d*Eiirope 
les  crdsés  allenumds,  et  prit»  à  U  prière  4i< 
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wÊBmimaA  géaénl  jasqa'à  Vanivée  d« 
^Angntte.  Sob  inflocaoe  dimiiiiui  enoora 
TtfriféedelliGlittd  CoBur  de  Lion,  «Tec  le» 
llcDlde  vife-déiMiés.  Oe  ftit  pourtant  Oon* 
Ifrin^  IttartfelaB  de  la  capitaiatiDn  d'Aera» 
JidM  U91;  mais  U  ae  retfra  aveo  Phi- 
>AagiHte,  laiasant  au  roi  d'Angleterre  tonl 
ideiterobide.  La  eontaatatton entre  Ck>n- 
ny  as  LnsigBan  poor  le  royanme  de  Jé- 
s  doré  longlenpe.  Rldurd  ftiToriaaH 
le  dernier  ;  n'oaant  pourtant  agir  d'au* 
Vattonfala  Ile  prfodpanx  barons  à  l'effet 
OB  roi  ;  la  n^lortté  ae  proBon^  pour  Coa<i 
HdMrd  ea  (it  informer  ealvi-d,  qni  était  à 
[;niii  le  jour  nême  où  il  reoeTait  ee  met» 
Coorad  Ait  assassiné  par  dans  émiaaairaa 
de ia Montagne.  «  L'nn, dit  Sieard»  M 
Tif  sans  rien  avoner  ;  l'antre  confesaa 
rs^psr  le  Vieu»,  son  seigneur,  Il  avait 
«dreda  roi  d'Angleterre.  »  Walter  Seotl 
^01  loèns  le  narqnit  de  Montferrat  dana  son 
I  do  TaHsnuM,  ou  Hiekard  en  Paiéetineg 
lii,dMscetonn«0a,ooinpléte«ieBt  aacrifié 
à  tlnlérM  de  son  drame. 

Xkrm,  mawer».  —  atoato.  JCIèer  iperttoniM 

OMk^  ab.  m.  caf.  1,  p.  10.  -^  OvUlaiine  de 

torts  Mtt  McrI.   -  Moreri,  Grand  diction'' 

\mtori^m.  -  Chronologie  dêt  mor^iilf  de  Mont" 

Mw  YJn  de  9éri0€r  tai  datm,  !*•  partte,  XVIL 

'f^i^Thwihd49kéi$9rimi  aro^,  r^kU^/i  aux 

^tnJt^lmi  te  nSne,  ChrunUiuet  arabes,  dam 

te  eroitadeM, 

Ln,  é?6que  dUtrecht,  né  en  Souabe, 
à  Utrecht,  le  14  aTril  1099.  Il  fut  d'à- 
lier  de  Parche^éqae  de  Cologne,  pois 
rédocatioa  du  prince  Henri  f  depuis 
f,  empereur  d'Allemagne).  Après  la  mort 
de  Pont,  en  1075,  Conrad  fut  élu 
inccéder.  Il  fit  construire  le  fort  d'Issel- 
nVà-vii  de  Rotterdam.  Robert  le  Frison, 
de  Flandre,  gêné  par  cette  forteresse,  en- 
de  »'en  rendre  mettre.  Un  combat  très- 
'Mirterre  et  sur  la  Meuse  eut  Heu  en  1076. 
lot  Taincu ,  fidt  prisonnier  peu  après  et 
Pabftadonner  à  Robert  une  partie  de  la  Hot- 
liooale,  ainsi  que  I*fle  dlsselmonde  (1), 
^fBrteresse  fut  rasée.  L'empereur  Henri  tV 
le  prâat  par  le  don  quil  hii  fit,  le 
1077,  du  comté  de  Staveren,  auquel  il 
'7  fénier  lo«6,  ï'Ostergo  et  le  Westergo. 
fwit  arec  vivacité  la  défense  d'Henri  IV, 
I Grégoire  VU  crut  pouvoir  disposer  de  la 
^impériale,  et  protesta  énei^quement, 
assemblées  générales,  contre  les 
)da  souverain  pontife.  Il  fonda  «  malgré 
i  do  terraini  la  belle  collégiale  de  Notre- 
dUtrecht,  et  fût  le  dessinateur  et  l'archi- 
i€e  bel  édifice.  Conrad  Itat  assassiné  dans 
I  par  on  maltrermaçon  (Hson,  auquel,  dit 
ft  avait  sorpris  le  secret  de  bâtir  solide- 
'  les  terres  marécageuses  et  qu'il  ne  von- 

k^ouTdlai  le  terrain  d«  U  fortcreiaé  «'appelle 
iJteim-pvfdar,  terre  d'anaut. 


lait  plus  emfdoyar.  U  «tt  plus  vraisemblaUe  que 

l'aaaÎMain  ne  lit  que  venger  le  marquis  £gbert» 

dont  le  prélat  retenait  û^ustement  les  domaines» 

car  lea  nbroniqnenrs  a'aoeordeni  à  représenter 

Coand  nomme   trèâ^savantf  trèS'fmisscni , 

mais  ^rèf-in^ére<5^.  On  a  de  lui  :  Pro  impe- 

ratare  contra  Popam^  impiimé  dans  VApologia 

pro  Henrico  IV;  Hanan,  iOU,  in-4^  Ce  dis- 

oovs,  doat  le  atyle  est  eoaoia  et  eovlanl^  a  été  pn>- 

nonoé  par  Conrad  à  l'assemblée  de  Gerstungea, 

en  iOM. 

■eka,  Ckrmdam  MMonictf  UUn^ttni,  p.  sa.  -  Ba- 
tavia êacra,  p-  lU.  —  Heda,  Jlistoria  veterum  Vitra- 
jHtinm  sêdU,  p.  MO.  -  Histoire  iHtéraire  de  la  hrance, 
VIII,  Ms.  —  valéM  André,-  BièiMkeoa  beletea,  part 
prma,  ISS.  -  «iicy,  Mmoér$  mmimaïU^aê  deg  Aiya- 
Bas, 

*coKWLàti  Ml  Bmi7Wii«KBy  bîogmpbe  alle- 
mand, vivait  en  1070.  n  appariauait  à  l'ordre 
de  Saia^Benott,  et  écrivit  :  Vita  mérocula^ue 
sOHOti  Wolpkmit  abbtUis  BruwUerensU,  qn% 
dédiaàEverhart,  aUbé  de  Bniwiler,  et  k  Herimant 
abbé  de  fiaint^Paataléon  de  Cologne. 

PAbfftoiM,  BiM.  «Mtf.  et  «V*  *fUid.  -  Voaaiva,  de  Uis- 
torieiê  tatMt,  lib.  11.  cbap.  kt.^U  Mire,  de  Scripto- 
riàns  eeclesiastUHs,  I,  SIS. 

*  CONRAD,  abbé  d'Everbach,  né  vers  1140, 
mort  en  1220;  il  a  laissé  ime  biographie  des  pre- 
miers religieux  des  abbayes  de  Ctteanx  et  de 
Clairvaux,  sous  le  titre  à*Bxordium  magnum 
ordinU  Cisterciensis  :  ce  n'est  au  fond  qu'une 
compilation  assez  sèche;  on  y  trouve  cependant 
quelques  renseignements  historiques  dignes  d'in- 
térêt. 

Hiftoire  lUtéraire  de  la  France,  t.  XVit,  p.  ses. 

*GOBIEAI»  OB  UBSCBAU  OU  DB  COLOCH B, 

savant  allemand,  vivait  vers  1140.  11  avait  fâk 
ses  vœux  dans  l'ordre  de  Saint-Benoît,  et  habitait 
le  monastère  d'Hirschau,  diocèse  de  Cologne.  Il 
était  philosophe,  rhéteur,  poète  et  musicien.  On 
a  de  lui  :  de  Musica  et  différentia  tonorum, 

Trllbëme,  Chronic.  Hirtaugensit,  année,  1091,  p.  W. 
-^  Forkd.  ÀUgem.  Wtier.  éer  Mvsik.  ~  Hartbelm,  AIM, 
€Moiil«iii.  ^  mia,  Btogr.  wimrtêlle  des  musicieiu, 

coNBâD  DB  FUBSTBMBBBtt,  prélat  alle- 
mand, mort  le  30  septembre  1227.  H  était  fils 
d'Ego!!  ou  Éginon,  comte  d'Urach  et  de  Furs- 
tembei^  Aprà  avoir  été  doyen  de  Saint-Lambert 
de  Liégs,  il  se  fit  religieux  de  l'ordre  de  CIteaux, 
et  devint  abbé  de  ViUers  (Brabant).  £n  1214 
on  l'élut  abbé  de  Clairvaux,  puis  en  1217  abbé 
général  de  Tordre.  En  1219  le  pape  Honoré  Hl 
le  nomma  cardinal  et  évéque  de  Porto.  Deux  ans 
après,  Honoré  lU  l'envoya  an  France  pour  prê- 
cher la  destruction  des  Albigeois.  Conrad  revint 
ensuite  en  Allemagne  faire  une  exaoto  recberchiÎB 
des  meurtriers  de  saint  Angelbert,  archevêque 
de  Cologne;  il  publia  alors  ôm  ordonnances  pour 
la  réforme  dés  mœurs  du  clergé.  A  la  mort  d'Ho< 
noré  Ul,  il  refusa  de  se  mettre  sur  les  rangs 
pour  lui  succéder,  et  facilita  ainsi  l'élection  de 
QrégDira  IX,  qui  le  chargea  de  prêcher  une  croi- 
sade oontre  las  musuhnans  et  de  la  conduire  en 
Terre  Sainte.  Conrad  mourut  pendant  l'cxpédi- 
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tioa.  On  a  de  lid  :  CûfuiiHttkmes  in  GemunUa 
pro  cieri  refomuUione^  imprimées  dans  les  An- 
nales de  Bionrias  et  dans  les  ooncOes  nationanx 
de  Coluipie;  —  de  £rrarUms  iHM^enrtum»  ad 
abbatês  in  eapihdo  eomgregaioi  apud  CisUr» 

CilflR* 

HorérI,  Grand  dietUÊUuUre  kiâtorU/kê.  -  Salot»- 
MarCtae,  GalUa  ekrUUmiuL 

COHKAD  DB  LICBTBHAU  OO  UBSFBftSBH- 

SI8,  comia  sous  le  nom  de  l'abbé  dlJreperg, 
chroniqueur  allemand,  mort  en  1240.  Il  fut  d'a- 
bord chanoine  à  Constance,  pois  fit  ses  Tcrax  au 
monastère  d'Ursperg,  de  Tordre  des  Prémontrés, 
où  il  devint  abbé  eo  t216.  D  arait  composé  une 
Vie  des  saints,  en  douse  Urres,  dont  il  ne  reste 
aucune  trace.  On  a  de  lui  :  Chronicon  univer- 
sale^  commencé  à  Belos  ,roi  d'Assyrie,  et  con- 
tinué Jusqu'en  l'an  1239.  Cet  ouvrage  fut  imprimé 
pour  la  première  fo»  par  Conrad  Peutinger,  à 
Augsbourg,  1515.  Une  seconde  édition,  dédiée  au 
duc  de  Bavière,  et  contenant,  sous  le  titre  de 
prolégomènes ,  une  oontînuatîoB  jusqu'à  Gharies- 
Quint,  parut  par  les  soins  de  Mélancfathon,  à 
Strasbourg,  1537  ;  une  troisième  est  de  BAIe, 
(Paul  Piema),  1569,  in-fol.,  et  porte  le  nom  de 
l'auteur,  omis  dans  les  éditions  précédentes; 
enfin,  une  quatrième  est  de  Strasbourg  (Lazare 
Zeltuor),  1609.  La  chronique  de  Conrad  dlJrsperg 
contient  des  choses  remarquables  sur  l'histoire 
d'Allemagne,  et  principalement  sur  la  lutte  qui 
existait  du  temps  de  l'auteur  entre  les  empereurs 
et  les  papes. 

Baroolot.  EpU,  AnnmL,  «nn.  lioa,  n*  l.  -  Moréri. 
Grand  dietiomuUre  kUtoriquê,  —  Kleliard  et  Glnud, 
BibUothèquê  sacrée,  —  J.-F.  Cbritt,  Originêâ  Urnoo- 
bardieig.  ^  L'abbé  Haffo,  Awnalet  dé  thrÉmonUrt,  — 
Trlthème.  dé  ScriptoriHu  eccleikutieit.  -  VoMlna,  dé 
HitL  laL  —  Pouevln,  Apparat,  tac 

GOREAD  de  MARBOOEG,  en  allemand  kcn- 
EAD  von  MARPum»,  moine  allemand,  de  l'ordre 
de  Saint-Dominique ,  selon  les  uns ,  et  de  Safait- 
François  d'après  d'autres,  mort  le  30  juillet  1233. 
Il  était  d'ori^tne  inconnue.  H  se  signala  par  le  fi^ 
roce  emportement  de  son  xèle  contre  les  héré- 
tiques allemands;  chargé  dès  l'année  1214;  parle 
pape  Innocent  III,  de  prêcher  la  croisade  en  Al- 
lemagne ,  il  s'acquitta  de  cette  mission  avec  ar- 
deur. Telle  était  l'influence  de  sa  parole,  que  l'on 
se  pressait  par  milliers  pour  l'entendre.  L'en- 
oelnte  des  églises  ne  suffisant  plus  à  contenir  la 
foule  de  ses  auditeurs,  fi  fut  obligé  de  parler  en 
rase  campagne;  mais  d^  la  ferveur  d'autrefois 
pour  les  croisades  s^était  calmée  :  on  admirait  le 
prédicateur,  mais  l'on  se  croisait  peu  ou  point 
Quelques  années  plus  tard,  Conrad  se  rendit  à  la 
cour  du  landgrave  Louis  de  Thnringe,  dont  l'é- 
pouse Elisabeth,  fille  du  roi  de  Hongrie,  André  n, 
s'acquit  un  si  grand  renom  de  sainteté.  Conrad 
gagna  bientôt  toute  la  confiance  !du  landgrave 
et  d'Elisabeth.  Cette  princesse  avait  alors  qufaixe 
ans,  et  son  mari  vingt-deux.  Conrad  devint  le 
confesseur  des  deux  époux;  le  landgrave  loi 
abandonna  la  dispositîoB  de  tous  les  emplois  et 


bénéfices  ecclésiastiques  dans  ses  Etats.  Quai 

Elisabeth,  Conrad  la  dirigea  d'une  manière  ahu 

hie,  et  kmque  le  landgrave  mourut,  4  Otral 

d'où  il  pensait  se  rendre  en  Palestine  avecTf 

peraur  Frédéric  n,  Elisabeth  vint  à  Marboorg  i; 

près  de  Conrad,  pour  se  consacrer  entièraM 

an  Seigneur.  Conrad  la  soumit  à  des  épran 

qu'elle  supporta  jusqu'au  bout,  mais  à  11^ 

desquelles  elle  mourut,  k  peine  âgée  de 

quatre  ans.  MaUre  Conrad,  comme  on  l'i 

reprit  alors  sa  double  mission  de  prédi 

la  croisade  et  de  persécuteur  des  hérétiqu». 

il  avait  livré  au  bras  séculier  et  fait  brâler< 

tel,  en  1 222,  le  prieur  Henri  de  Gosaar,  qgin^ 

pas  voulu  se  rétracter  ;  bientôt  aussi  il 

foudres  apostoliques  sur  les  Steclingen; 

talent  des  paysans  qui  habitaient  un  payti 

cageux  situé  sur  les  confins  de  la  Frise  et 

Saxe.  On  les  accusait  d'hérésie  et  des  plus  i 

tmeux  excès.  Il  est  vrai  qu'ils  ae 

payement  des  dîmes,  et  quils  guerroyaient 

les  comtes  et  les  évéques.  Gréf^^ire  iX 

communia,  et  autorisa  contre  eux  i'emploi  i 

les  moyens  de  répression.  Maître  Conrad 

de  ceux  que  le  pape  chargea  de  l'exécotioa^ 

sentence.  Il  remplit  cette  missioa  avec 

fidélité.  Assisté  d'un  domhilcain  appelé  < 

Tours  et  d'un  autre  faidividu  du  nom  de 

parcourut  le  pays,  se  rendit  à  Erlàrt, 

et  ailleurs,  et  répandit  partout  la  terreur.  <i 

qu'un  accusé,  dit  l'historien  Loden, 

devant  le  tribunal,  reconnaissait  en  gàiénii 

était  hérétique  et  en  outre  qu'il  avait  ol 

pratiques  honteuses  el  abominables 

aux  hérétiques,  il  sauvait  sa  vie;  mais 

devait  dénoncer  d'autres  hérétiques.  Si  lei 

ses  avouaient  et  confirmaient  leurs 

par  serment,  ils  étaient  condamnés  4  être  1 

vifs  ;  et  comme  nulle  défense  n'était 

n'y  avait  point  d'appel;  au  contraire  le  ji 

était  prononcé  le  jour  même  où  Ti 

avait  eu  lieu,  et  U  était  exécuté  aussHôt 

défaillant  ou  contumace  était  dégradé  et  < 

de  ses  propriétés.  Hommes  et  femmes, 

élastiques  et  laïques,  moines  el  nonnes, 

geois  et  paysans,  étaient  traités  a^ec  une 

piète  égalité  devant  ce  tribunal,  c'est-' 

l'égalité  de  la  proscription.  Le  récit  de 

nière  de  procéder  est  confirmé  dans  le 

suivant  de  l'abbé  Fleury.  »  On  aocosidt 

dit-il ,  de  précipitation  dans  ses 

d'avoir  fait  brûler  trop  légèrement» 

d'hérésie,  plusieurs  nobles  et  non  nobles, 

moineB,  réduses,  bourgeois  et  paysans; 

les  faisait  exécuter  le  même  jour  qu'ils 

accusés,  sans  déférer  à  l'appel.  »  Les 

prolongèrent  ainsi  pendant  trois  années.  Ûi 

un  nombre  incalculable  de  victimes,  d' 

paysans,  puis  les  boorg^,  enfin  la 

Rappelé  à  la  prudence  par  l'archev^ , 

Blayence,  Siegfrid,  qui  dans  Forigine  TavÂI 

tenu,  et  par  les  ardievêqnes  de  Gotogoe 
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fihes,  Conrad  se  retoarna  contre  ces  prélats, 
fUa  la  croisade  ccmtre  eux,  et  Ton  ne  sait  où 
«I loait  arrtté  œ  conflit,  si  le  meurtre  da  ter- 
fk  inqDiateor,  par  des  hommes  restés  incon- 
,  ao  moment  où  il  se  rendait  à  Marboorig, 
ameoé  no  dénouement  qui  malheoreuse- 
l'araitrien  dejuiidiqiie.  Un'concile,  con- 
eo  Aflonagne-,  suspendit  les  recherches 
iriales  dont  ce  pays  était  le  théfttre.  Mais 
1i  ioiDet  1335  Gr^oire  IX  ordonna  à  Tar- 
de Sahbourg  et  à  Tévèque  d'Hildes- 
de  les  reprendre  :  triste  résultat  du  fana- 
de  cette  époque  reculée ,  et  dont  d'autres 
,  la  France  en  particulier,  ne  furent  pas 
!  Coorad  de  Marbourg  avait  du  savoir; 
doué  d'un  caractère  ferme.  On  doit  re- 
qaH  ait  dissipé  de  précieuses  facultés 
la  persécution  de  ses  semblables.  On  a  de 
de  Marix>org  :  Spistola  ad  papam;  — 
Braeulis  sanctx  Blisabethœ;  Cologne, 

iS^.  V.  RoSBNWALn. 

BUL  êCcUs,  -  VottlQs,  de  HUtoric,  lot.  - 
MM,  med.  et  imf.  mtat.  —  Laden,  HiH.  de 
m,  V,  su  et  mlT.  -  De  MonUJeiBbert,  ^ie  de 
ÈHaabHkéeHottçrie. 

LDDB  scHEUSAN  ^sciEBlf  (Bavière), 

Philosophe^  chroniqueur  allonand,  vivait 

h  première  moitié  du  treizième  siècle.  Il 

liéDédictin,  et  devint  prieur  de  son  monas- 

0  a  composé  :  Chronicon  scMrense,  c*est- 

ia  dmNuqne  de  Tabbaye  de  Scheuem , 

iTière,  de  1196  à  1226,  publiée  à  Tngol- 

10»,  et  Strasbomg,  1716,  in-4°.  Il  a  écrit 

pins  de  cinquante  volumes  sur  d'autres 

Aventin  ditque  les  ouvrages  de  Conrad, 

i^idome  la  liste,  lui  ont  beaucoup  servi  pour 

ses^ljijuiles. 

40  Hittorieii  tetteU.  -  Tritlième,  de  Scrip- 
tcektiattleU,  —  Fabrldn* ,  JMbl.  med.  et  inf. 
>  "  ATcntto,  jémuUe»  âcMnmms  ;  StFMboirir.  iTif , 
•MOkm^Jeta  tanetor.  erd.  Bm»ediet.  —  Moreri, 
^éki.kê$L    -Ricbant  etGIraod,  BihitotMtue 

LD  DB  WAI8SEIIAU,  théologien  alle- 

nortè  Cnissy,  près  Laon,  en  1241.  Après 

[véca  qndque  teinps  h  la  cour  de  l'emp^^- 

ri  V,  il  entra  dans  Tojdre  des  Prémon- 

fot  successivement  abbé  de  Waissenau 

e),  de  Valsery  (  Soissonais),  puis  général 

n  fut  déposé  de  cette  dignité,  et  devint 

tCniasy,  près  Laon. 

iltag^  Annalee  de  Prémentrë,  II,  ns.  -  Jean- 
QiM,  {M0ne$  Umçi^Hxrdiem. 

k»  BB  MATBHCB,  plus  COmiU  SOUS  ICS 

latÎBs  de  ConnikDus  episcopus,  vivait  en 
»ll  est  anteuT  d'one  chronique  commençant 
liO  ets'arretant  à  1250.  Quelques  biogra- 
(Toot  confondu  arec  Conrad  archevêque 
,  oobfiant  que  ce  dernier  avait  été  assas- 
1099.  D'autres,  et  c'est  le  plus  grand 
ont  attritiué  odtte  chronique  à  Conrad 
et  arcliievéqQe  de  Mayence  ;  mais  ce  pré- 
à  Farâieiîfidié  de  Mayence  en  1 160,  ne 
Mreen'1250;  d'ailleurs,  des  lettres 

MUV.  BHMM.   GÉRER.  —   T.  XI. 


d'Innocent  m,  écrites  en  1202,  parlent  du  cardi- 
nal Conrad  comme  d'un  homme  déjà  mort.  On 
doit  supposer  que  le  Conrad  dont  il  est  ici  question 
était  évêque  coa^juteur  de  Mayence.  Quoi  qu'il 
en  soit,  cette  chronique,  intitulée  :  Chronicon 
rerum  Moguntiacarum,  depuis  l'an  1 140  jusqu'à 
1251 ,  a  été  publiée  avec  annotations  par  Heiwich 
ou  Herrasius,  à  Francfort,  en  1530,  in-12 ,  réim- 
primée à  B&le,  en  1569.  Christian  Vistishis  l'a 
insérée  dans  ses  Historiensd'AUemagne,  en  1584; 
I  et  Juste  Ruberus  l'a  éditée  de  nouveau,  en  1 620. 

t  Potaevln,  In  jipparat.  —  Vonim,  de  HUterieU  lott- 
;  nlf,  Jlb.  III.  -  Morért ,  Grand  dict,  kiiL  —  Hlctaard  et 
I  Olrand.  BiblMhéqMe  sacrée. 

I       GORBAD    D'BO<»STADT    OU    HOHBNBTB- 

;  DBN ,  archevêque  de  Cologne,  mort  le  28  sep- 
I  tembre  1261.  Il  était  fils  de  Lothaire ,  comte  de 
;  Hoclistadt,  et  fut  élu  en  1238  pour  succéder  à 
l'archevè^pie  Henri  de  Molenarclc.  Conrad,  au 
commencement  de  son  ^scopat,  eut  la  guerre 
avec  Henri  II ,  duc  de  Brabant,  le  comte  de  Ju- 
liers  et  Henri  IV,  duc  de  Umbourg.  Elle  fut 
sanglante,  et  départ  et  d'autre,  suivant  Alberic, 
on  commit  d'énormes  excès,  enormia  damna. 
La  paix  se  fit  enfin,  Tan  1240.  En  «242  l'ar- 
cbevéque  de  Cologne  et  celui  de  Mayence,  à 
l'instigation  du  pape,  envahireni  les 'terres  de 
l'empereur  Frédéric  H.  Guillaume  IV,  comte  de 
Juliers ,  ligué  avec  la  plupart  des  seigneurs  du 
Bas-Rhin,  livra  aux  deux  prélats  une  bataille , 
où  le  premier,  après  avoir  été  blessé  griève- 
ment, fut  fait  prisonnier  et  l'autre  mis  en  fuite. 
Par  un  traité  du  2  novembre  de  la  même  année, 
Conrad  recouvra  sa  liberté  moyennant  quatre 
mille  marcs.  Peu  de  temps  après,  il  recommença 
la  guerre  contre  Guillaume  avec  le  secours  du 
duc  de  Brabant  et  du  comte  de  Saine,  ses  alliés; 
mais  par  l'intermédiaire  dn  duc  de  lin^urg  et 
de  quelques  autres  seigneurs ,  Conrad  consentit, 
le  20  juillet  1243,  à  une  trêve  de  six  mois.  En 
1245,  Innocent  IV  ayant,  dans  le  concile  de  Lyon, 
déposé  FrÀléric  U ,  Conrad  contribua  à  l'élection 
de  Guillaume,  comte  de  Hollande,  et  le  couronna 
césar  le  1*'  novembre  1248  à  Aix-la-Chapelle. 
Guillaume  étant  mort,  Richard,  comte  de  Cor- 
nouailles,  se  mit  sur  les  rangs  ;  Conrad,  l'arche- 
vêque  de  Mayence  et  l'électeur  palatin,  autorisés 
par  le  pape,  lui  donnèrent  leurs  suffrages  et  l'é- 
lurent roi  de  Germanie,  le  13  janvier  1257.  Con- 
rad fut  presque  toujours  en  discussion  avec  sea 
sujets.  En  1250,  ayant  altéré  les  monnaies,  une 
révolte  s'ensuivit  ;  il  assiégea  Cologne,  et  essaya 
d'incendier  les  quais  de  cette  ville,  mais  il  fut 
repoussé.  La  contestation  fut  remise  à  l'arbitrage 
d'Albert  le  Grand  et  du  cardinal  Hugues ,  qui 
condamnèrent  les  habitants  à  payer  6,000  marcs 
d'indemnité  à  l'archevêque ,  mais  leur  accordè- 
rent le  droit  de  maintenir  leur  monnaie.  Albert 
de  Stade  rapporte  un  fait  qui  donne  un  exemple 
des  mœurs  du  temps  et  du  caractère  de  Conrad  i 
m  Waldemar,  fils  aine  d'Abel,  roi  de  Danemark^ 
revenant  de  Paris,  où  il  avait  fait  ses  études^ 
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Itagsa  par  GotOgne  :  Conrad,  sans  respect  pour  m 

naissance  et  sans  aucun  grief  contre  lui ,  le  fit 

arrêter,  et  le  retint  prisonnier  quatre  ans.  Jean, 

comte  de  Holstein,  paya  pour  racheter  ce  prince 

ûx  mille  marcs  d'àrfffsoi^,  »  On  suppoae  que  cette 

action  fut  commise  à  l'instigation  de  Christophe, 

oncle  de  Waldemar  et  successeur  d'Abel  au 

trOoede  Danemark. 

J.-C.  Laaie;  SpML  «eeiM..  pvt  l**.  MT.-iWkeii^  p.  n, 
Ckronoloçie  hUtoriçue  dei  archepiquet  de  Cologne, 
dans  VAH  de  9éHMr  Iss  date»,  l**  partie,  XV,  mn. 

GOHKAD  DB  wimTBBOOEG,  minneaifiger 
allemind,  appelé  waakmaUrtClmonrQd,  mort 
à  Frfbourg  en  Brisgau,  en  1287.  n  Ait  Ton  des 
plus  gracieux  de  ces  troubadours  allemands 
dits  minneslnger  (cbantres  d*amonr),  qui  ont 
illustré  le  moyen  âge.  H  peut  être  considéré 
comme  le  représentant  de  ta  dernière  période  où 
fleurissait  en  Allemagne  cette  poésie  chevaleres- 
que et  romantique,  qui  fat  si  puissamment  pro- 
tégée par  l'illustre  maison  de  Hohenstaufen,  et 
dont  la  collection  des  Manesse,  père  et  fils,  nous 
a  conservé  de  si  précieuses  productions.  Conrad 
de  Wilrtzbourg,  dont  la  manière ,  d'ailleurs  ha- 
bile et  déUcate,  se  rattache  à  ceHe  de  Godefroi 
de  Strasbourg,  fut  un  des  poètes  les  pins  fé- 
œnds  de  cette  époque  ;  ses  poésies  nous  char- 
ment autant  par  la  fraîcheur  dlmaglnation  dont 
elles  sont  empreintes  que  par  l'heureuse  naîTeté 
des  expressions.  On  ne  connaît  que  peu  de  détails 
de  la  vie  de  Conrad.  Après  avoir  séjourné  long- 
temps à  Wûrtzbourg,  11  mourut,  dit-on,  à  Fri- 
bourg  en  Brisgau.  Ciriac  Spangenberg,  qui  pubHa 
en  1518  an  traité  sur  la  musique,  appelle  ce  poète 
Magister  Conrad  ,von  Wûrtzburg,  ein  guter 
Geigeraus  bischq/j^  ho/daselbst  (Maître  Con- 
rad de  Wûrtzbourg ,  un  bon  joueur  de  violon  à 
la  cour  de  l'évèque  de  cette  ville  ).  Conrad  s'est 
essayé  dans  différents  genres  :  sa  lyre  est  tantôt 
erotique,  tantôt  morale  et  sacrée;  parmi  ses 
oeuvres  on  distingue  un  poème  ingénieux  en 
l'honneur  de  la  Poire,  poema  de  Piro;  Engel- 
hardt;  Othon  le  Barbu;  saint  Sylvestre  et 
saint  Alexis.  Mais  son  chef-d'œuvre  est  le 
poème  épique  intitulé  la  Guerre  de  Troie.  On  en 
trouve  la  première  partie  dans  le  t.  m  de  la 
Collection  de  poésies  teutonigties,  par  Mfiller, 
et  Oberlin  en  dte  des  passages.  La  Forge  d^or 
a  été  insérée  dans  les  Forêts  teutonnes  ^  des 
frères  Grimm.  On  attribue  à  Conrad  de  Wûrtz- 
bourg  le  poème  des  Niebelungen ,  dont  deux 
chants  se  trouvent  dans  le  recueil  des  minnesin- 
ger  de  Bodmer.  [  Enc.  des  g.  du  m,,  avec  add.  ] 

Docen,  Musée  [de  la  littérature  ancienne  des  Aile- 
meatds.  —  Bouterweck,  Histoire  de  la  poésie  et  de  rd- 
loquenoe.  —  Sœber,  Histoire  aèréçée  de  la  belie  ACM- 
rature  des  Allemands;  Straib.,  cbez  LeTraalt  —  Grc- 
vlnus,  Geseh.  der  altdentschen  Poésie,  —  Oberlin,  Dia- 
trU>e  de  Conradi  herbipolita  ;  Slrasboarg,  t78S.  lii-4*.  — 
OoMaat ,  Parwnet.  vet^-^W.  Oitam ,  CollecL  de  vimsf 
poimesaU. 

"  CONRAD  OU  CONBAED  D'H^LBCBSTAiyr,  djt 

TAncien,  Ihéologien  allemand,  vivait  en  1321.  U 
était  dominicain  (A  définiteur  de  ia  province  de 
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Saxe.  H  ig'outa  les  paiticnlea  indédiwIiiM  à  k 
concordance  de  la  Sainte  Écriture  que  Hoott  4t 
Saint-Oger  avait  faite.  On  a  en  ousti^d/dmilM^ 
tura  inJobum;  —  Summa  studentium;  MÎr  ; 
vonsorium,  seu  tractatus  mus^phUosopkieÉi  ] 
—  Sermones  de  temport  et  de  sa!Mt\s^  ete, 

TrithèiDc,  Chronique  ^Hirsekam.  —  FatoteKn,  |iL 
méd.  et  inf. setat.*  -  Vomtnt,  de  Hitt  lit  - 
SûHpêores  lordinit  Prméitatfifwmt  m,  - 
Grand  dio^o^nQir$  kiftorigut*  —  Rleliiw4il 
Bibliothèque  sacrée, 

*  €01IRAD  DB  ^LAISAHG»  (Le 

ermite  italien,  né  à  Plaisanoe.  mort  le  i 
vrier  1351,  près  de  Noto  (Sldle).  U  ^ 
tiihomme,  fort  riche  et  avait  oneatrêne 
sion  pour  la  chasse.  Un  jour  il  fit  mettre  k 
à  des  ronces  qui  l'empêchaient  de  suitnk 
hier  ;  le  feu  se  propagea ,  et  brûla  uoe  forêt 
sidéraUe.  On  arrétu  et  op  pendit  un 
comme  coupable  de  ce  crime.  Conrad  se 
auteur  de  ce  dommage ,  et  offrit  de  le 
Désespéré  d'avoir  causé  indirectemeot  U 
d'un  mnocent,  il  résolut  d'en  faire  une 
pénitence.  U  décida  sa  femme  Ëuphrosias  à 
retirer  dans  un  couvent  de  Samtê-Claire, 
même  prit  l'habit  de  flranciscain  à  Corr 
Il  alla  ensuite  è  Noto  servir  les  panmi 
l'hôpital  de  Safait-Martin,  pofo  se  retiit 
une  montagne  des  environs,  où  11  passa  te 
de  ses  jours,  dans  le  jeûne  et  la  prière.  F 
bref  du  30  octobre  1544,  Paul  lU  pem 
l'honorer  comme  bienheureux  dans 
Sicile.  Urbain  Vm,  le  12  septembre  1625, 
cette  permission  à  tout  l'ordre  de  Saint- 
Conrad  de  Plaisance  est  f&té  le  19  février. 

BollànàaSy  Aetasanetorum.  ^B^Wet»  Tiesdet 
-  Rlolurd  et  Glraod.  MiMotkêqne  smcrée. 

*  CONRAD  DE  N UEEHBBBO,  savaBt 

'  tin  allemand,  mort  le  16  mai  1441.  Il  étudie 

bablement  à  Vienne,  entra  en  1423  à 
dans  l'ordre  des  Bénédictins  ;  de  là  il  se 
à  Moelk,  et  en  1426  il  devint  abbé  du 
d'Obemborg,  où  il  mourut.  H  avait  des 
sauces  variées,  savait  les  mathémaf 
théologie  et  la  musique.  On  a  de  lui  : 
graduaUs  in  introitibus^  anUphonis^ 
eleison^  etc.;  —  Tractatus  uirum 
qux  continet  regularis  instituHo  suni 
cepta?  etc.;  ~  de  PhMfotomUs^  efus 
usu  et  effectihus;  —  de  PotUiottesem 
catione  ventosanan;  —  Traetatus 
morborum  exhibens.  Ces  ouvragée  soit 
manuscrits. 

Adalaog,  suppl.  à  JAcher,  Allgews,  Gelekrtn 

*  CONRAD  DR  «BI8SRBFRM»,  BStif  ds 

ville,  théologien  bavarois,  mort  à  T 
mai  1460.11  étudia  et  prit  ses  degrésà 
£n  1433  il  «itra  dans  l'ordre  de  Saint-r 
Moelk,  en  Autriche,  devint  pneven  iUl, 
démit  de  ses  fonctions  ep  1435.  Wéanronîn^j 
chargé  d'opérer  la  réforme  de  ptnaîeufs 
de  son  ordre.  On  l'envoya  A  cet  eflèt  à 
bowg,  Ëttbal  et  Tegemsée.  Il  fut  antori 
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loD  ordre  à  ratar  dans  ce  dénier  endroit  »  où 
liDoonit.  U  laUsa  en  inaiiiiMritB  ptoaieors  ouvra- 
IKtfe  tfaéok)^,  tels  que  :  Commentant  in- 
krlmam  in  episioktm  samcti  PauU  ad  Ga* 
iaias  et  ad  TUum, 
Adebng,  foppL  à  JOelMr,  jtU§€m  GeMrtm-Uatioon. 

*Ge«iAD  D*AflT,  tMologieB  piémoiitaû,  mort 

èM,  eo  1470.  Il  entra  dans  l'ordre  de  Saint- 

0iiBiiÂ|iié,doBtil  devint  le  général  en  1463,  en 

HBpbcêmeQt  da  P.   Martial  Auiibeilî,  que  le 

'^'  Pie  n  irait  déposé.  Paul  n  ayant  tnapendu 

'  à  800  tonr,  oekiKei  donna  sa  démission, 

fiit  rétabli.  €>inrad  a  composé  Com-^ 

ttria  m  jus  cammieum;  —  Summa  ca- 

eoaideR/a?;  —  Opus  prmckurum  ei 

guo  dieta  B,  Tkoma  de  Aquino 

tkalehatordinamt  ;  —  JSpistola  eneycliea 

IMiMrgttiii  ordinêtmj  etc. 

"  eioiy^iM.  mtd.  «tW,  mit.  -  ÉclMrd,  Scrip-* 
mi.  PrmMaU,  nt.  —  R«z1,  de  rirU  Uhutribut 
.,  IU>.  III.-iMoréri.  Crmui  diettonnaire  AU* 
KlGliard  et  Glra«d,  BibiUiih,  »acr4e, 

iaodb  LioNEBftG  (  SQuabe)^  on  lbom- 

p9,  savant  allemand,  né  à  Lôwenberg 

),  en  1460,  mort  à  Engenthal  (  Arcta-Val- 

Bftle,  vers  1 520.  Il  se  Gt  bénédictin  de  Tor- 

^  Ctteaux,  dans  Tabbaje  de  Mûlbrun  (  Wur- 

),  et  devint  secrétaire  du  général  de  son 

es  1490.  n  a  édité  :  Textus  biblicus,  cum 

ordinaria,  primum  quidem  a  Wala- 

Strabone  Fuldensi  collecta^  tum  novis 

m  explicationibus   locupletata,   cum 

interl%ne(Nri  Anselmi  Laudunensis; 

Postula  et  MoralUatihus  NicoUn  de 

Pauli  Burgensis  epucopi,  additionibus 

^ftihùeThoringi  repliciSf  etc.  ;  Nuremberg, 

^Kûburger,  1496,  6vol.  io-fol.;  Engenthal, 

7  vol.,  in-fol.;  BAle,  Froben ,  1496-1502, 

ÎD-fol.  ;  Arcta-Vallis  (ultra  Birsam  Basilia- 

lâ06-15O6,8vol.iD-foI;Lyon,  1520  et  1528, 

MA,;  —  Po^tillx  Mugonis  de  Sancto- 

^fCardinalis,  in  universa  Biblia,  secun- 

\plieemsensum,lUleralemf^flllego- 

noratem^  et  anagogicum,  précédées  de 

iJUontorH  Mulbrunnensis  Carmen 

alphabeticum  Aposiillarum 

Testamentiy  domini  Uugonis  car- 

9  et  Esckortaiig  ail  lectorem  de  isto 

,  et  Cemradi  Leontorii  Mulbrun' 

allûctttio  ad  amplissimum  et  ornaiis- 

AnUmium  Goberger,  dvem  Nwrember- 

i  Bêle,  1604,  6  vol.  in-fol.}  —  Opéra 

Ambroa^y  rewa  avec  soin;  BAIe,  1506, 

iM**;  -^  DM  Aurel^  AugwtiM,  Bip- 

epUeepi,  ad  Mareellinum,  de  Ci' 

n,  contra  paganos,   libri  XVit; 

J^Viilasim«fls,  hum4marum  dMMrum" 

wmn  êûdpiina  elarisikne  r^er- 
Us. 

Mtfchana,  IHettùmuOn  M«torifM.  —  CJkro- 

mmttrêontm  erat»i$  CiMterelmfii,  ne,  M6. 

Bpttamt  tfibiiotkeem,  169.  -  TrtUièaie,  «to 

*Bek$.  -  Fsj»rleiaft,  Bib.  mêd.tt  W*  mtat,  - 


*I30H1AD  D'HBBBSBACH,  savant  théologian 
allemand,  né  k  Hereabach,  le  2  aodt  1496,  mort 
à  Wesel,  le  14  octobre  1&76.  Il  étudia  à  Cologne» 
et  visita  en  1522  les  universités  de  Franoe  et 
d'Italie.  Il  descendait  de  Godefroi  de  Bouillon , 
s'il  en  faut  croire  «foelques  biographes.  Après 
avoir  été  préoepteur  de  Guillaume  de  Glèves,  Il 
devint  le  conseiller  intime  de  oe  prince,  dans  lea 
États  duquel  il  contribua  à  faire  fleurir  le  com- 
meroe,  les  lettres  et  rindustrie.  n  légua  ses  Mena 
aux  pauvres.  Ckmrad  d'Heresbach  était  en  corre^ 
pondanoe  avec  Éraame.  On  troove  dans  une  de 
ses  lettres  une  Aeto^to»  de  la  prise  de  Munster 
par  les  anabaptistes^  en  1534  ;  Leyde,  1637  et 
1650,  avecdea  notes  de  Starckins.  Ses  autres  écrits 
sont  :  Uhri  duo  de  educandis  principum  Zi- 
beris  rélpubliemgubemand»  destintUis,  degne 
r^mbliea  christiana  administranda;  Franc- 
fort, 1592,  in-4";  —Psalmarum  Davidicorum 
simplex  et  dUueida  explieatio  ;  Bble,  1578, 
in*4*  ;  —  Herodoti  Ifalicamassei  liber  De  gé- 
nère vitaque  Homeri  ;  —  Celeuma  exhorta- 
torium;  Àancfort,  1592,  in-4®;  —  des  éditions 
de  la  version  latine  d'Hérodote  et  de  Thucydide 
de  Yalla  ;  Cologne,  1 526  et  1 527  ;  de  la  traductioB 
de  la  Géographie  de  Strabon ,  par  Guarini  da 
Vérone  et  Grégoire  Tifemas;  du  Lexicon 
gr3eco4atinum  de  Curion.  On  lui  attribue  en- 
core un  Historieum  diumale  et  des  Annales 
Francorum, 

Harzhelm,  MM.  eokmimuU.  -*  Fabridw,  Blbi.  med» 
et  inf.  mUU. 

CONEAD  (Balthazar),  physicien  allemand, 
né  à  Nelss  (Bilésle),  en  1559,  mort  en  1665.  U 
était  de  la  Compagnie  de  Jésus,  et  professa  lea 
mathématiques  et  la  philosophie  à  Olmtits.  On 
a  de  lui  :  Pfova  tabularwm  chronographiea^ 
rum  ratiOy  édita  ad  spécimen  iabulx  utrius- 
que  hemispherii ,  in  cono  rectangulo ,  cttfus 
basis  est  seqwUor  terra,  vertex  vero  polus; 
Prague,  1630.  —  Prepositiones  physico-mathe- 
maticœ,  de  ftamma  viridi,  de  ortu  et  interitu 
flamme;  Olmutz,  1639,  in-4^;  ~  Antifrimor 
Hum  ;  —  Téledioptiee ,  resté  inachevé. 

Alegambe,  Bibl.  Sodetat,  Jetu. 

*  COU BAD  DE  BiPOBT,  théologien  et  philo- 
sophe allemand,  de  l'ordre  des  Capucins,  mort  à 
Muhlberg,  le  12  août  1720.  Il'professa  la  philo- 
sophie et  la  théologie.  On  a  de  lui  :  Problemata 
philosophica,  seu  argumenta  in  utramque 
partem  pugnantia,  annexa  euieumque  dis- 
putationiquadam  breviperoraHone  ascetica; 
Cologne,  1720. 

Bernard  de  Bologne,  Bièl.  Capuecin. 

*GOBBAP  (Jean-Michel),  physicien  alle- 
mand ,  mort  après  1742.  11  Ait  professeur  an 
gymnase  de  Cobonrg,  vint  enenite  è  Dresde, 
où  il  mourut,  après  avoir  en  la  titre  de  profes- 
seur de  langue  firançaîse  des  pai^  de  la  cour, 
n  écrivit  surtout  sur  l'optique.  On  a  de  lui  ; 
AMUPBisung  sur  Optiea  (Manuel  de  l'optique) 
1710,  in^*;  ^  Der  dreufuchgeartete  5eAe-. 
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sirahl  (Le  triple  rayon  Tisuel  ;  Cobourg,  1710; 
—  Opiica  Oder  Sche-kunst  (  Optique ,  ou  art 
de  la  Yue);  ibid.,  1719,  in-8°. 

AdeloDR,  sappl.  à  JOclier,  JUg.  Gatkrtên-Lêarioon. 

CONRAD  (Olivier).  Foyes  Conbard. 

*  GORRADI  (M*"*"),  comtesse  Gruzbwsu, 
cautatrice  allemaiide,  née  à  Dresde,  en  16S2. 
Elle  était  fiUe  d'un  barbier.  Elle  briUa  à  Ham- 
bourg, de  1700  à  1709,  puis  à  Berlin.  £n  1711 
elle  épousa  le  comte  polonais  Gnizewski,  et 
quitta  le  théâtre.  Sa  célébrité  était  le  fruit  de  ses 
facultés  natordles ,  car  son  éducation  musicale 
était  à  peu  près  nulle. 

MaUbeson,  Musiek,  iNrtriot.  -  Petit,  BiograpUs 
nnHveruU»  dêt  «uuiciflu. 

GONRADi  (David- Arnold),  écrivain  alle- 
mand, Yiyait.dans  la  première  moitié  du  dix- 
huitième  siècle.  On  a  de  lui  :  Cryplograpfiia 
denudataf  sive  ors  dec^andi  qux  occtUte 
scripta  suni;  Leyde,  1739,  in-8°.  C^est  un 
abr^  de  l'ouTrage  de  Breithaupt,  publié  la  nième 
année. 

Adelong,  tnppl.  à  iO€iia,JUçem.  Gelehrttn'i^exieoH, 

*  GOHRADi  (Bmest  ),  physicien  allemand,  ne 
à  Hambourg,  le  2  mars  1677,  mort  à  Brème,  le 
21  avril  1715.  11  ftit  pasteur  de  l'église  Saint- 
George  à  Brème,  où  son  père  était  négociant, 
n  arait  étudié  à  'Wittenberg,  et  écrivit  des  disser- 
tations, parmi  lesquelles  :  de  Surdorum  enun- 
ciationibus;  1698  et  1701 .  On  a  en  outre  de  lui  : 
Pinitor  physictu^  scientùe  naturalis  limites 
et  confixa  dirigens;  Wittenberg,  1703,  in-4®. 

Tlilels,  Hamb,  Cêi.  Ge$eh. 

GONRADi  ( François-Charles),  jurisconsulte 
allemand,  née  Reichenbach,  le  11  février  1701, 
mort  le  17  juiUet  1748.  Il  étudia  à  Zwickau  et  à 
Leipzig.  A  l'issue  de  ses  études,  il  fit  des  cours 
publics  de  jurisprudence.  En  1728  il  alla  occuper 
une  chaire  de  droit  à  Wittenberg;  de  là  il  se 
rendit  à  Hehnstœdt,  où  il  mourut  Weidlich  dit 
de  ce  jurisconsulte  qu'il  était  envieux  et  vivait 
en  mauvaise  intelligence  avec  ses  collègues.  Les 
principaux  ouvrages  de  Conradi  sont  :  Parer ga 
in  quibus  antiquitates  et  historiajuris  illus- 
trantur,  varia  juris  civilis  aliorumque  auc- 
torum  loca  emendantur,  explicantur,  libri  IV; 
Helmstsedt,  1735-40;  —de  Verimandpi  et  nec- 
non  mancipi  rerumdifferentiis,  liber  singula- 
ris  ;ibid.,  1739,  in-4'»  ;  —Grundsaetzeder  tetUs- 
chen  Reehte  in  Spruchtocertem  (Principes  du 
droit germaniqueenproverbe8);!ibid.,-'174ô,  d'a- 
bord anonyme  ;  et  Leipzig,  1759  et  1792.  On  doit 
aussi  à  Conradi  des  éditions  annotées  des  ou- 
vrages deBynkershœkyBeyer,  Jacques  Godefroi. 

Sai,  Onomatt,  liter.,VI.  —  index  dissertât .  gt  $crip' 
tor.  auetore  F.-C,  Conradi,'  HelmsUedt.  l7Us~  WeldUcb, 
Setttteb,  Beehtsgel,  1,  IM. 

CONRADI  (George^hristophe),  médecin  al- 
lemand, né  à  NcBSsing,  le  8  juin  1767,  mort  à 
Noilheim,  le  16  décembre  1798.  B  At  ses  pre- 
mières études  à  Holzminden,  puis  il  alla  à  Gcet- 
tingue  pour  y  apprendre  la  médecine.  Il  pratiqua 
•et  art  à  Hamein,  à  partir  de  1789.  En  1792  il  ' 


I  fut  appelé  à  Northeim  en  qualité  de  néàtàt 
inspeÎBteur  (Stat-physikus),  et  rnoonit  dm 
cette  ville.  On  a  delui  :  Taschenbruhjur  MnU 
(Manuel  des  médecins);  Hanovre,  1798, in4*; 

—  Auswahl  aus  dem  Tagelmch  eines  prak- 
tischne  Aerztes  (Extrait  du  journal  d'an  méden 
praticien);  Chemnitz,  1794,  ln-8*;  ffaadM 
derpathologischenAnaiomiê  (JAumdétVmr 
tomie  path<dogique  )  ;  Hanovre,  1796,  ia^. 

Bnch  et  Gniber,  JUg,  Eue, 

^GOHRADi  (Jean-George)  conipositear  Iffr 
que  allemand ,  vivait  en  1693.  Il  était  imltreè 
chapelle  à  Attingen.  U  a  fait  représeoler 
coup  d'opéras  à  Hambourg,  dont  plusieurs 
d'éclatants  succès.  En  général  le  style  de  ce 
siden  est  lourd  et  ses  symphonies  sais 
Ses  principaux  ouvrages  sont  :  Ariane,  1 

—  JMogène,  1691  ;  —  Numa  PompiUus,  1 

Charlemagne,»  1692;  —    Jérwalem, 

parties,  1692  ;—  Sigisnumd,  1693  ;  — 

1693;  Pggmalian,  1693. 

Matthesoo.  Mwiek.  patriote,  si*  Bédit  -  Félli» 
graphie  mUverselte  dês  mu$ieieiu, 

CONRADI  (Jean-Louis),  jurisconsnlte 
mand,  né  à  Marbourg,  le  27  décembre  1730, 
le  19  février  1785.  U  éhidla  l'histoire  et  la 
prudence  à  Leipzig,  devint  docteur  en  d 
sous  la  direction  du  célèbre  professeur 
il  étudia  les  lettres,  que  les  jurisconsultes 
de  ce  nom  ont  toujours  données  pour 
nement  à  la  science  des  lots.  En  1763  il 
les  antiquités  du  droit,  en  remplaoenenl 
professeur  Bach.  En  1765  il  devint  pi 
i^grég^ ,  et  en  1774  professeur  titulaire  de 
à  Marbourg.  Ses  principaux  ouvrage  sont  : 
sertatio  de  vita  et  scriptis  Q.  Cervidii  S 
jurisconsulti;  Leipzig,  1754  et  1755,  iih4* 
Reprehensorum  in  observaiionilnu  super, 
civili  diversorum  liber  singul.,  cimi  14 
Leipzig,  1756,  in-8*'  ;  —  Jus  popuU  rom, 
e  Digestis  imp.Justiniani;  Leipzig,  1759,  f 
in-8<*  ; — i4 .  Gellii  Noctittm  atticanm  W  ' 
sicttt  supersunt,  editio  GronnvH  ;  prsrj 
et  excursus  XX  operi  adjicit;  Leipzig 
1762,  in-8°!;  —  OpuscuUx  e  Jure  eivili; 
1777, 1778,in-8*';— Otoerpfl/<onef;tiri* 
Marbourg,  1 782,  Ib-8^.  V.  ft. 

Hlnchlng.  HittoriMch  Uterarisekat  hoMdèmek.  -^ 
Uns,  Memoria  J.-L.  Conradi:  Marboars,  17».  - 
der,  Heu  gel.  —  Encta  et  Graber»  AUg.  Enc. 

*  CONRADI  ( Ignace-Norbert), 
poète  hongrois,  de  l'ordre  des  Piétistei, 
Pe8th,en  1718,  mort  le  20  août  1785,  fotà 
poète,  philosophe  et  orateur.  Après  ua 
en  Italie,  il  devint  professeur  de 
l'académie  de  la  noblesse  à  Tienne;  Jikotk 
il  fut  chargé  de  professer  la  théologie  à 
et  à  Weszpriem  ;  il  remplit  aussi  dans  suo 
diverses  fonctions  importantes.  On  a  de  lil 
Jani  Pannonii  vita  et  scriptis  com 
Bude,  1 754,  in-8<*  ;  ^Eduardi  Corsini 
tiones  agonisticse;  Leipzig,  1754,  ia^* 
PauUniananm  crationmm  vohmen 
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ABn.Bode,  1754,  in-a*.  Une  édition  des  Odes, 
tfigraaMes  et  autres  poésies  de  Conradi  a  été 
pàéepw  ZimaDji;  Pesth,  1792. 

;<»viADi  (Jean-GMiliaume'Benri),  mé- 
èdi  ananand,  né  à  llarbourg,  le  22  septembre 
1780.  Son  père  était  professenr  de  droit  En 
1797  il  oommença,  à  IHmiversité  de  sa  ville  na- 
tale, «s  éludes  de  médecine^  à  lissoe  desquelles 
I  U  reço  docteur  en  180S.  Professenr  agrégé 
de  médedne  dès  1803,  il  devint  professenr  ti- 
làsn  en  .1805.  En  1809  il  fut  chargé  de  diri- 
ÎV  h  efinkioe  médicale  de  yille,  qni  fut  réunie 
Mques  années  plus  tard  à  la  clinique  de 
mgUbÊL  En  1814  il  vint  à  Heidelberg,  pour  y 
h  direction  de  l'hôpital  nouTdIement 
dans  cette  Tille.  En  1823  il  se  rendit  à 
oà  il  devint  membre  de  la  Société 
,eten  1837  il  y  fut  placé  à  la  tète  de 
académique.  Il  ne  se  fit  pas  moins  re- 
par  ses  savantes  leçons  que  comme 
praticien.  On  a  de  lui  :  BtnMtung  in 
SMktm  der  Mediein  (Introduction  à  Té- 
deh  médectne)  ;  Marfoonrg,  1828,3*  édition  ; 
BauUweà  der  aligemetnen  Theri^He  (Ma- 
de  thérapentique  g^ntole);  Cassel,  1833 
1, 8*  éd.;  "-IHandbueh  der  spedêllen  Par 
wad  rA«rapi«  (Manuel  de  pathologie 
ttérapeutique  spéciales  )  ;  Marfoourg,  1831- 
2  Tol.,  4*  éd.  ;  —  des  arttdes  dans  les  an- 
d'H^elberg(/aArMtcAer  der  Literatwr)  ; 
les  GoetHnffer  geler hten  Anzeigen  (  Jour- 
des  savants  de  Gcettingoe),  et  dans  les 
de  la  Société  scientifique  de  cette 
ifille.  Parmi  ces  articles,  quelques-uns 
été  pobëés  séparément 

Lexie&n.    —  CaUtoeo,  Medieinitekêi 

atADiM.  Vby.  Conrad  V. 

nami»  ou  gohbad  (  Olivier),  poète  fran- 

Bitif  du  GAtinais,  vivait  en  1546.  Il  fit  ses 

à  Paris,  et  prit  lliabit  de  cordelier  à 

Il  se  distingua  par  ses  vers  latins ,  et 

si  bien  Fanstns  Andrelinus,  qu'il  fut 

FaustfUus^  On  a  de  lui  :  Poésies 

;  Pans,  Denys  Roce,  in-4®,  et  Chrétien 

1530,  in-S";  —  le  Miroir  des  pé- 

s;  Paris,  François  Regnaut;— -  la  Vie, 

et  louanges  de  saint  PatU,  apôtre  de 

extraits  fidèlement  tant  des  Actes  des 

',  que  de  ses  Épitres  et  autres  saints 

Paris,  Vivant   Gaultherot,    1546, 

Tons  ces  ouvrages  sont  fort  rares. 

CMiAi  Maine.  Biàl.  /rafiç.,lI,90S.  —  Duverdlcr, 
iNaç,  VI,iS4. 

casftiDiH  DE  BOERADA,  dit  le  bien- 

,  dominicain  italien,  né  près  deBrescia, 

1302,  mort  à  Bologne,  le  l"*"  novembre  1429. 

,  DoMe  et  riche,  loi  fit  fiiire  ses  études 

oô  il  prît,  en  1413,  l'habit  de  l'ordre 

Dominique.  Il  se  livra  ensuite  à  la  pré-. 

avec  on  talent  remarquable.  La  peste 

éclaté  à  Bologne ,  Conradin  s'y  rendit. 


lîBe. 


Cette  ville  était  alors  en  guerre  contre  le  pape; 
Conradin  ne  craignit  pas  de  sommer  les  Bolo- 
nais de  se  soumettre  au  pontife ,  leur  déclarant 
que  le  fléau  qui  les  désolait  était  la  marque  évi- 
dente de  la  colère  de  Dieu  et  la  punition  de  leur 
conduite.  Ses  paroles  n'ayant  pas  été  accueillies 
favorablement,  il  pobUa  l'interdit  que  le  saint- 
père  avait  prononcé  contre  Bologne.  Les  habi- 
tants traitèrent  alors  Conradin  en  ennemi  ;  ils 
enlevèrent  tons  les  vivres  du  couvent  des  Do- 
minicains ,  et  les  distribuèrent  aux  soldats  ;  de 
sorte,  disent  les  chroniqueurs,  que  toute  la 
communanté  aurait  péri  de  ftdm  sans  une  pro- 
tection particulière  de  la  Providence.  Conradin 
continuant  à  reprocher  aux  Bolonais  leur  indo- 
cilité, oenx-d  renfermèrent  dans  un  cachot,  avec 
ordre  de  ne  lui  donner  aucune  nourriture;  mais 
Dieu  le  conserva  encore  miraculeusement.  Enfin, 
un  traité  ayant  été  conclu,  il  fut  mis  en  liberté. 
Les  deux  partis  se  r^ouirent  également  du  retour 
de  la  paix ,  et  le  peuple  donna  une  fôte  à  cette 
occasion.  Il  n'y  eut  que  Conradin  qui  s'affligea 
d'avoir  ainsi  perdu  l'occasion  de  finir  sa  vie  par 
ïe  martyre  :  «  Hélas,  disait-il,  le  festin  des  noces 
était  prêt,  j'avais  été  appelé,  et  je  n'en  ai  pas 
été  trouvé  digne.  »  Il  reprit  avec  ardeur  ses 
fonctions  oïdhiaires  ;  mais  la  peste  .ayant  re- 
commencé, il  se  dévoua  au  service  des  malades, 
et  devmt  victime  de  sa  charité.  Les  écrivains 
religieux  lui  donnent  le  titre  de  bienheureux, 

quoique  l'Église  ne  le  lui  ait  pas  décerné. 

Uander  Albert,  de  FirU  illMtramt,\^.  V,  U8.  - 
Tooroo,  Histoire  dei  kommei  Ulustns  de  Vordre  de 
Saint-DominiqjM^  III.  —  Richard  et  Glraud,  BilbUoth, 
ioerée. 

GONEAET  (VaUntin),  littérateur  français, 
naquit  à  Paris ,  en  1603,  de  Jacques  Conrart  et 
de  Péronne  Taiiger,  dans  le  sein  de  la  religion 
calviniste,  à  laquelle  il  resta  toiqours  fidèle, 
et  mourut  le  23  septembre  1675.  Sou  père, 
rigide  et  sévère  bourgeois,  le  destinant  à  un 
emploi  de  finance,  ne  le  fit  pas  étudier,  quoiqu'il 
fût  assez  riche  :  ce  ne  fiit  qu'après  sa  mort  que 
Conrart  put  se  livrer  à  son  goût  pour  les  belles- 
lettres.  11  était  trop  tard  pour  aborder  les  lan- 
gues anciennes  ;  mais  il  apprit  l'espagnol  et  l'i- 
talien, et  s'appliqua  surtout  à  se  perfecdonner 
dans  sa  langue  maternelle.  Les  succès  et  la  ré- 
putation naissante  de  son  cousin  Godeau,  depuis 
évéque  de  Vence,  contribuèrent  sans  doute  à 
raffermir  dans  son  penchant  pour  la  littérature; 
et  bientôt,  quoique  jeune  encore,  il  fut  lié  avec 
les  auteurs  les  plus  célèbres  du  temps.  C'est  lui 
qu'on  peut  regarder  comme  le  père  de  l'Acadé- 
roic  française.  Vers  1629,  quelques  éerivams 
qui  avaient  entre  eux  de  fréquentes  relations 
résolurent ,  pour  les  rendre  à  la  fois  plus  faciles 
et  plus  profitables,  de  s'assembler  un  jour  de)la 
semaine  chez  l'un  d'eux  ;  et  ils  choisirent  dans 
ce  but  la  maison  de  Conrart,  qui,  placée  au  centre 
de  la  ville,  leur  offrait  le  point  de  réunion  le 
plus  commode.  Ces  gens  de  lettres,  comme  les 
nomme  Pélisson,  étaient  Godeau,  qui  n'était  pas 
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€Bcore  «odétiastique,  Gombaukl»  Chapelain, 
Habert,  oommîMaire  de  rartiUerie,  l'abbé  de 
Oérisy,  aoD  frère,  MakniUe,  Giry  et  Seriuy. 
Dana  cea  asaemblées,  ils  a*entreleoaient  ramifiè- 
rement  de  toutes  dioaea,  et  particnUèreinent 
de  bellea-ksttrea ,  ae  oonummiquaient  leora  ou- 
ifages,  s'aidaient  de  leurs  oonâeils  réciproques, 
et  oouronnaient  souvent  leurs  conférences  par 
des  promenadea  et  des  coUationa.  Conrart, 
quoiqu'il  filkt  aans  doute  celui  dont  l'éducation 
première  avait  été  le  plua  négligée,  s'y  distin- 
louait  entre  tous  par  la  aùreté  de  son  goût  et  la 
sagacité  de  son  jugement  naturel.  Ces  réunions 
intimes  conUnuèrant  ainsi  trois  on  quatre  ans, 
eana  que  rien  en  troublât  le  charme  et  la  con- 
corde; en  aorte  que  ce  Ait  là  véritablement  l'âge 
d'or  de  rAcadémie.  Mais  bientôt  l'iodiscrétion 
de  Maleville,  divulgua  le  secret,  et  peu  à  peu 
des  étrangers  vinrent  s'adjoindre  à  ce  petit  cer- 
ele.  Ce  Ait  d'abord  Faret,  puis  Desmarets  de 
Aatait-Soriln^  qui  assista  è  quelques-unes  de 
œs  assemblées,  et  lut  le  premier  volume  de 
•on  ArioM;  de  sorte  qu'il  n'y  eut  plus  moyen 
de  ne  pu  l'admettre;  ensuite  Boisrobert,  qui 
charmé  de  tout  ce  qu'il  vit  en  parla  au  car- 
dinal, prèa  duquel  il  était  en  grande  faveur. 
RicheUeu  fit  offrir  sa  protection  à  la  compagnie, 
qui  en  fut  d'abord  oontrariée  plutôt  que  satis- 
fiUte,  et  qui  eût  préféré  la  douce  et  paisible  fa- 
miliarité de  ses  réunions  habituelles  à  l'honneur 
qu'on  voulait  lui  faire  de  la  constituer  officielle- 
ment en  société  publique.  Néanmoins,  sur  les 
Instances  de  Chapelain,  et  malgré  les  représen- 
tations de  Serizay  et  de  Maleville ,  on  accepta 
la  proposition  do  cardinal  ;  et  ce  Ait  ainsi  que 
l'Académie  firançaise  prit  naisMmoe,  en  l'année 
1634.   Elle  s'adjoignit  alors  plusieurs  autres 
membres ,  surtout  des  grands  seigneurs,  qui  se 
mirent  sur  les  rangs  pour  faire  leur  cour  à  Ri- 
chelieu. Montmor,  maître  des  requêtes,  Chaste- 
let  et  Bautru,  conseillers  d'État,  Servien,  secré- 
taire d'État,  pois  le  garde  des  sceaux  Seguier.  On 
s'occupa  ensuite  de  créer  trois  officiers,  un  di- 
recteur et  un  chancelier,  tous  deux  annuels  et 
indiqués  par  le  sort ,  un  secrétaire  perpétuel, 
élu  par  les  suffrages  de  l'assemblée.  Conrart, 
quoique  absent  alors ,  Ait  choisi  d'un  consente- 
ment unanime.  Ce  fut  à  partir  du  13  mars 
1634  qu'il  commença  à  tenir  registre  des  séances, 
et  il  s'acquitta  de  cette  charge  avec  le  plus 
grand  zèle,  pendant  les  quarantc-et  un  ans  qui 
«^écoulèrent  jusqu'à  sa  mort  Les  lettres  pa- 
tentes pour  la  fondation  de  l'Académie ,  dres- 
sées par  lui  vers  la  fin  de  1634,  et  signées  par 
le  roi  en  janvier  1635,  ne  fhrent  vérifiées  au 
pariement  que  le  10  juillet  1637. 

Les  collègoes  de  Conrart,  aussi  bien  que  ses 
amis,  n'eurent  jamais  qu'à  se  louer  de  leurs 
relations  avec  lui.  Sa  bienveillance  et  sa  bonté 
naturelles  rendaient  son  commerce  agréable, 
quoi  qu'en  ait  dit  Tallemant,qui  l'accuse  d'avoir 
spéculé  sur  ses  liaisons  avec  les  plus  célèbres  ' 
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écrivaûis  de  l'époque  pour  se  Aiîre  unnon,  qiil 

ne  pouvait  acquérir  autrement.  Les  atroces  doi* 

leurs  que  la  goutte  lui  fit«ouffrir  presque  wi 

relâche  pendant  les  trente  dernières  aiméa  k 

sa  vie,  n'altérèrent  en  rien  son  égaUté  d'homev. 

11  était  très-répandu  dans  la  meilleare  et  la  pli 

haute  société,  et  non-seulement  la  retigioD  qil 

professait  ne  nuisit  jamais  à  ses  relatiooi  tm\ 

tant  d'hommes  illustres,  mais  même  elle  aercii»! 

pécha  pas  de  remplir  les  charges  de 

et  de  secrétaire  du  roi.  Aimé  de  tous  ponr  I 

douceur  de  son  caractère,  il  n'était  pas i 

considéré  pour  la  rectitude  de  son  goût  et| 

les  agréments  de  son  esprit.  On  a  été  ji 

prétendre  fort  sérieusement  que,  quoiqall  ïï\ 

pas  la  moindre  teinture  des  langues 

il  devinait  néanmoins,  en  entendant  lire  ooai 

dttction,  à  quel  endroit  s'était  trompé  le 

teur  et  que  son  oreille  pouvait  faire  la 

entre  un  vers  de  Virgile  et  un  vers  de  tout 

poète  de  la  même  langue.  D  ne  faut  jnrerj 

rien;  mais  ces  assertions  ont  bien  l'air  d'Qaaf 

perbole  dictée  par  l'aveugle  enthousiasme  dsl 

mltié.  Toutefois,  Baluc  a  été  plus  loin 

se  dit  persuadé,  dans  ses  lettres,  que  si 

n'a  pas  appris  le  latin,  il  le  sait  par  rêvé 

qu'il  serait  capable  d'écrire  dans  cette 

manière  à  rendre  Heinsius,  Samnaise  et 

jaloux.  Ce  sont  là  du  moins  d'irréousaUei^ 

moignages  de  la  haute  idée  qu'on  se  Aûfiaitj 

talents  de  Conrart.  On  ne  peut,  pour  aioili' 

ouvrir  un  livre  de  cette  époque  aans  y 

éloge  t  c'est  un  concert  de  loonogea  que 

Ment  à  peine  quelques  voix  diacordantes, 

que  celles  de  Llnière,  de  Tallemant  et  dsl 

leau.  D'Olivet  a  fait  de  lui  le  plus  complet  | 

rique  dans  son  Histoire  de  V Académie, 

çaise;  le  chevalier   d'Aceilly,  Qflles 

Tristan  l'Ermite,  etc.  ,ront  célébré  dain  leorti 

Chapelain,  aussi  bon  critique  que  mauvais | 

a  rendu  en  sa  faveur  le  jugemttit  le  plos 

rable  ;  Balzac,  son  ami,  entretenait  avec  fé\ 

correspondance  suivie,  et  lui  prodiguait  tos* 

tes  hyperboles  de  son  admlratioa  ; 

Giry,  Borel,  Castar,  Ménage,  d'Abkinooartij 

lui  dédièrent  plusieurs  de  leurs  ouvrages.' 

les  beaux  esprits  du  temps  ravaient  pris 

confident  et  pour  juge.  On  dit  même  qdil 

les  écrits  du  ministre  Claude  avant  leur] 

tion ,  comme  il  revit  aussi  le  livre  de  son 

ligionnaîre  Lef^ucheur,  sur  VActUm  de 

teur,  qui  parut  même  sons  son  nom.  Ce  ! 

qui,  en  recommandant  Godeau  à  Chapelaiifj 

ouvrit  les  portes  de  l'hôtel  de  ftambooillel,  ' 

fit  connaître  Pélisson  et  procura  à 

protection  de  M.  de  Montausier.  Curieuij 

toutes  les  choses  de  l'esprit,  il  s'occupait  à! 

cueillir  paimi  les  morceaux  de  tous  genres  qri^ 

onlaient  sans  être  imprimés ,  ceux  qnî  loi 

blaient   les  plus  remarquables;  et  c'est 

qu'il  a  conservé  en  manuscrits  une  foule  dej 

importantes,  littéraires,  historiques,  1 
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I,  qai  MM  loi  «uMoit  tefiUUI- 
\kuaà  péri,  n  tftii  ^^hIoimbI  la  paMîoo  des 
irm» tt  M  bOMhèqM,  «pMiique  TeilTe  d'oa- 
TngH^Qnel  latins,  était  une  des plaa lwU« 
àakapê,  (Téliit enfin,  dans  toute  la  force  du 
iNl,ee  fi^an  appelait  alort  un  Aofuiéfe  Aomme. 
Ooanrt  ▼éMt  ainal  d*une  exiatenoe  uniforme 
ëjMliWejoaiMant  donoement  d'une  réputation 
à«peu  de  firab,  Usant beaiMoop  et 
tpev,  par  modestie,  disaient  ses  amis, 
pndcDee,  a  dit  BoUeauj  <|ui  ponmit  bien 
lainn.  H  afait  en  eCfet  sous  les  yeux,  pour 
itf  rtimple  réeent  de  Ohapetain,  qu'on' 
t  «oojoiDt  pris  peiir  un  grand  poète  tant  qull 
paipidilié  an  PKCêiU,  et  qdi  après  l'a- 
poUiée  ne  passa  plus  que  pour  un  lidleule 
r.  n  n'est  done  miUemcnt  impossible  qu*il 
de  oompronettra  mal  à  propos  une 
que  presque  pertonne  ne  sonseait  à  loi 
Uoière  diik,  dans  une  de  ses  épigram- 
ijBs  Conrart  n'a  jamais  fidt  imprimer  que 
nom  :  e'eat  une  oalomoie;  mais  ril  est  trai 
s'a  pas  oompoaé  un  seul  oonage  de  quel- 
I ^iMhie et  de qadque  importance}  il  eat  du 
de  oeot  qui  se  sont  fait  une  réputation 
HBis  aroir  éerit  pour  ainsi  dire.  L'é- 
I,  a  est  vrai ,  se  pittait  beaucoup  à  ces 
de  rttommée,  qui  ne  doraient  ré* 
qo'oa  moment  CTétaitun  temps  de  renais- 
et  de  mouvement  litténdres  de  saJons»  de 
et  d'académies  intimes,  qui  étaient  eha- 
la  bérosi  leurs  oracles,  dontils  exaltaient 
nsanra  le  saToir  et  le  talent,  par  amitié 
r  esprit  de  eoterie.  On  dercnait  eéWfrê 
avee  un  sonnet  ou  mdme  un  madfigsli 
pfan  tard  le  marquis  de  Saint-Aulaire 
»  ftmanx  quatrain.  Combien  n'eafe-Upaa 
aotearsdaoton  est  tout  étonné  de  trou^ 
tltbaMe  mtéraire  al  infaMe  et  si  insigiiifiant, 
foir  las  noms  ai  éelatanla,  si  Ténérés  au- 
et  mis  par  let  contemporains  à  la  bau- 
det pias  grands ,  oonlUiés  aiijoord'bui  à 
fdnitdaai  les  plos  petits  reooins  des  bio^ 
»!  Contait  surtout  est  dé  ee  nombre:  on 
l'en  rapporter,  pour  l'apprécier,  au  ju* 
deaei  contemponins,  parce  que  ce  jn- 
mk  ut  juste  peut^tre  pour  l'bomme, 
aa-desstts  de  la  valeur  de  l'éori- 
f  et  que  la  postérité  ne  prononce  que  d'après 
arres.  Or  fl  est  bien  difficile  de  juger  à  coup 
Conrart  d*après  les  siennes,  tant  elles  sont 
Ide  diose  :  oo  y  trouve  eeuleinent  en  général 
leobriélé  eorreele,  et  qui  ne  manque  pas  d'é- 
ear  un  de  ses  mérites  les  plus  inoontes- 
psralt  avoir  été  une  connaissance  parfaite 
h  laagDe  française.  Quant  à  ses  vers,  ils 
'  '  la  fiMdité,  mais  tien  de  plus,  et  il  n'y  l^iit 
ni  barmonio  ni  souflle  poétique, 
i  s'était  marié  en  t0d4.  Tannée  même 
fandalion  officielle  de  l'Académie  ;  mais  U 
point  d'eoftnts.  Il  mourut,  à  l'Age  de 
ans.  Ses  ouvrages  sont  :  une 


Ép9m  dAHéolMre,  à  latèlede  la  VlêdePh^ 
tippê  dé  Momcnf;  Leyde,  Elsevir,  in-4*,  1047  : 
cette  vie,  suivant  l'opinion  commnne,  avait 
été  écrite  par  Jean  d'Aile,  mtailstre  protestant; 
—  une  Épitre  en  vers ,  insérée  daîna  la  pre- 
mière partie  des  Œuvres  de  Boisrobert;  -  une 
Ballade,  en  réponse  à  celle  de  Sarrarin  intitu- 
lée :  le  GmUteux  sans  pareil,  dans  les  Œu- 
vres de  ce  dernier  ;  —  Préface  des  traités  pos- 
thumes de  GùmbauM  touchant  la  religion  : 
l'abbé  d*Olivet  en  a  -inséré  une  grande  partie 
dans  son  Histoire  de  V Académie,  à)  l'arti- 
cle de  Gombauld;  —  Imitation  en  vers  du 
psaume  XCll,  dans  le  Recueil  des  poésies  chré- 
tiennes et  diverses  dit  de  Brienne;  —  les 
Psmtmes  retouchés  sur  V ancienne  version  de 
Clément  Marot;  Charenton,  1677  :  ce  travail 
roccopa  pendant  les  dernières  années  de  sa  vie; 
mais  il  ne  le  termina  que  sur  cinquante  et  un 
psaumes  ;  —  lettres  familières  de  Conrart  à 
M.Félihien;Pta\s,  16êfjn-12:  sans  intérêt;  — 
des  Mémoires  sur  Vhistoire  de  son  temps,  re- 
trouvés récemment  et  publié;;  en  1825,  dans  la 
collection  des  Mémoires  de  M.  Petitot:  c'est  son 
ouvrage*  le  plus  important,  quoiqu'il  soit  assez 
court.  Conrart  a  laissé  en  outre  quelques  ma- 
nuscrits conservés  à  la  bibliothèque  de  l'Arsenal. 

Victor  Fournbl. 

HUtoin  de  V.éeadémiet  par  PdlissoD  et  Tabbé  d'OU- 
vet  —  Hittorlettes  de  Tallemant  des  Réaui,  t.  II.  — 
Tréior  deirêokêreku  dét  wntiqHUéi  pauloUei  et  fran- 
çaisêtt  par  Boret.  —  Menaçiana  —  Pamaif.framçait  de 
Du  TUiet.  —  DMionnaire  de  Moréri.  -  Notice  iur  Cwi- 
rmrîj  par  M.  de  Montnerqué,  f*  Rérte  de  la  collection  de* 
Mémotm  rtUUifM  à  rkiH.  dé  FroMê,  de  M.  FeUtot,  t.  48. 

GOHKIRO  {Herman),  médecin  et  publiciste 
allemand,  né  à  Ifonlen,  dans  l*Ost-Frise,  le  9  no- 
vembre 1606,  mort  le  12  décembre  1681. 0  était 
iUs  d'un  pasteur  de  Norden.  Atteint  de  la  peste 
À  l'Age  de  cinq  ans,  il  netriomplia  do  fléau  qu'a- 
près une  longue  convalescence.  Ses  facultés  in- 
tellectuelles prirent  ensuite  un  développement 
inattendu.  A  quatorze  ans  il  composa  une  satire 
contrôles  poètes  couronnés,  et  cette  œuvre  d'un 
adob»cent  eut  du  succès  :  tombée  entre  les 
mains  du  professeur  Martini  d'Helmstaedt,  elle 
valut  au  Jeune  auteur  la  protection  du  savant,  qui 
offrit  au  père  de  Gooring  de  féire  continuer  à 
Herman  ses  études.  Il  se  rendit  donc  à  Helm- 
stttdt  en  1620,  et  y  étudia  sous  la  direction  de 
Martini  jusqu'il  la  mort  de  ce  maître,  en  1621. 
Heurausement  quil  trouva  dans  un  autre  sa- 
vant, le  professeur  Diephold,  un  guide  également 
éclairé.  Pendant  les  deux  année»  qu'il  pot  pro- 
fiter de  cet  enseignement,  il  se  fortifia  non-seule- 
ment dans  la  connaissance  du  grec,  mais  encore 
dans  celle  de  la  géographie  et  de  l'histoire.  La 
peste  et  les  guerres  qui  ravageaient  le  pays  mo- 
livèrenl  son  retour  à  Nprden,  d'où,  suivant  l'u- 
sage d'alors,  il  se  rendit,  en  1625,  à  Leyde  pour 
y  compléter  ses  études  aux  ooure  universitaires, 
regardés  alors  comme  le  couronnement  néces- 
saire d'une  bonne  éducation.  Il  y  consacra  un 
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s^our  de  cinq  années  à  l'étude  de  la  théologie 
et  de  la  médecine.  Lorsque  en  1627  Q  prit*  ses 
degrés,  il  fit  une  dissertatioQ  intitulée  de  CaUdo 
innatOf  qui  fut  plusieurs  fois  réimprimée  et  de- 
vint un  traité  spécial  sur  la  matière.  Revenu  à 
Helmstœdt,  dont  il  aimait  le  séjour,  il  y  Ait  chargé 
de  renseignement  de  la  physique.  En  1634  il 
devint  licencié  en  médecine  et  docteur  en  1636. 
Nommé  professeur  de  médecine  à  Helmstaedt, 
il  trouva  dans  le  duc  Auguste  de  Brunswick  un 
appréciateur  éclairé;  sa  réputation  commençait 
dès  lors  à  se  répandre  à  Tétranger.  En  1649  il 
i^eçut  le  titre  de  médecin  et  conseiller  de  la  prin< 
cesse  régente  d'Ost-Frise,  et  en  1650  il  alla  à 
la  cour  de  Stodtholm,  on  la  reine  Christine  le 
noomia  également  conseiller  et  essaya,  mais  en 
vain ,  de  se  rattacher.  Il  demeura  fidèle  au  duc 
de  Brunswick,  qui  augmenta  ses  honoraires  et 
le  nomma  professeur  de  droit.  A  dater  de  ce 
moment  la  jurisprudence,  considérée  jusque  alors 

Sar  Conring  comme  un  simple  délassement, 
evint  le  principal  objet  de  ses  travaux,  et  bien- 
tôt il  se  distingua  tellement  dans  cette  branche 
des  connaissances  humaines  que  les  souverains 
lui  demandaient  des  conseils.  Il  fut  nommé 
conseiller  du  roi  Charles-Gustave,  de  l'électeur 
palatin  et  du  roi  de  Danemark.  Louis  XIY,  qui  sa- 
vait récompenser  le  mérite,  même  à  Tétranger, 
fit  une  pension  au  savant  d'Hehnstœdt.  Sou  ou- 
vrage de  FinUms  ImperH,  qui  eut  tant  de  succès, 
lui  valut  les  suffrages  de  Tempereur  d'Allema- 
gne. Il  travaillait  à  le  développer,  comme  ce 
souverain  le  lui  avait  recommaiidé,  lorsque  la 
mort  vint  clore  cette  carrière  si  utilement  rem- 
plie. Conring  a  composé  c^t-vingt  ouvrages  (1), 
portant  sur  les  matières  les  plus  diverses,  phi- 
losophie, droit,  médecine,  histoire.  Les  principaux 
sodt  :  Dissertatio  de  apoplexi»  natura,  eau- 
sis  et  curatione;  Hcimstaedt,  1640,  in-4*'  ;  — 
Dissertatio  de  oligarchia;  ibid.,  1643,  in-4®; 

—  de  Democratia;  ibid.,  1643,  in-4'*;  — 
de  Legibtu  ;  ï\Àà,f  1643,  in-4*;  —  Dissertatio 
de  sanguinis  yeneratione  et  motu  naturali; 
ibid.,  1643,  in-4<',  et  L%yde,  1646,  in-S*"  :  Con- 
ring enseigna  le  premier  à  l'université  d'Hèlm- 
steedt  la  doctrine  d'Harvey  sur  la  circulation 
du  sang  ;  —  de  Origine  jtiris  germanici  corn- 
mentarius  historiens;  HelmstsBdt,  1643,  m-4°; 
1719,  in-4'*,  5*  éd.;  —  de  Imperio  Germano- 
mm  romano  liber  unus;  ibid.,  1644,  in-é**; 

—  de  Germanorum  corporum  habittis  anti- 
gui  ac  novicattsis;  ilid.,  1645,  in-4^;  Franc- 
fort, 17 J7,  in-4^  '•  c'est,  même  au  point  de 
vue  de  la  seule  physiologie,  l'un  des  meilleurs 
ouvrages  de  Conring;  —  de  CaUdo  innatOj  swe 
igné  animali^  liber  iinti5;ibid.,  1647,  in-4°;^ 
Pro  pace  perpetuo  protestantibus  danda  con- 
sultatio  catholica;  ibid.,  1648,  in-8"  :  ouvrage 
publié  sous  le  pseudonyme  d'Irenseus  Hubultts, 
et  qui  contribua  à  la  conclusion  de  la  paix  de 

(l)  Deux  wtiK/t  aelop  le  P.  Nloéroo. 


Munster  ;  —  de  AsUs  et  jBgypti  anti^iuUMi 
dynastHs  adversaria  chronologiea  ;  fiiid.,  tsUj, 
in-4^;  dans  le  Syntagnui  twiorum  diiserfi-' 
^toittim  de  Graevius;  —  de  Hermetka  A^ 
tiorum'  vetere  et  nova  ParaceUicorvm  mAnl 
cina;  Hehnstœdt,  1648,  in-4*,  et  1669;  l^^i 
s'y  élève  contre  Paraoelse,   et  étab&t  !'< 
giue  moderne  de  la  chnnie;  —  de  ConeUibi 
circa  ea  summas  potestatis  auetoritate;  ~ 
1650,  in-4°  ;  —  de  ÀntignittOHms 
dissertaiiones  VJ;  ibid.,  1651,  in-4*,  et  li 
même  format;  —  Introductio  in  un» 
artemmedieam  singulasque^fus  partes; 
1654,  in•4^  1687,  iih4*;  Halle,  1726,  'm4* 
seconde  édition,  publiée  par  Schelhammer, 
considérée  comme  la  meilleure;  — de 
ImperUGermanid,  libri  II  ;  Hefanstttdt,  1 
m-4*;  Francfort,  1693,  in-4®;  — 
causarum  6b  quas  CarohU'GustamUt 
Sueeiae,  eoactus  estregem  Foionix  beUo 
riH;  ibid.,  1656,  Ui-4'*;  —  Ani 
politicss  in  Machiavetli  Pnndpem; 
stœdt,  1661,  in-4<>  ;  —  de  Biblioikeca 
qu»  est  in  areeWo{fenbnttelensi  Spistola^ 
simul  de  otnni  re  bibliotheearia  dissi 
ibid.,  1661,  in-4<'  ;  —  de  CinUi  prudentia 
unus;  ibid.,  1662,  in-4'';  ^de.CimiaU 
ibid.,  1662,  in^"*  ; — J>ropolUica,  seuinrevis 
troductU)  in  doivent  pAitosopAlam;  ibid.,  I 
m-8"  ;  —  de  Militia  leeta  mercemaia  et 
ibid.,  1663,  in-4»;  ^  de  Bello  et  paee; 
1663,  in-4'';'  —  de  VeetigalUnu ;  ibid,  U 
in-4**  ;  *—  de  Recta  legum/erendammrai' 
et  in  specie  de  legum  constiiutione  in  h 
fio  Otfrmanico  ;  ibid.,  1663,  in-4**; —dtf  AeM 
nutria  in  repubUca  quaois  recte  eonstit 
ibid.,  1663^  in^""  ;  —  de  Importandis  et 
portandis;  iWd.,  1665,  in-4«;   —  de  " 
in  optima  republiea  e<iue(tfioii«;  ibid.,  1< 
in^o .  ^  fjig  Commerças  et  mercaiuru; 
1666,  in-4^;  —  BpistoUe  hadenus 
editXy  nunc  volumàne  comprekensx; 
1666,  in-4<';  —  de  JudidU  in  republka 
instUuendis;  ibid.,  1666,  inM'';  —  de 
gibus ;ïM,  1666,  in-4*;  —de  Formai 
rum  in  republiea  recte  instUuenda; 
1666,  in  4°;  — (te  Causa  judkAorum  e/' 
materiali  etfinali;  ibid.,  1667,  in^*  ;  - 
coladux  in  Tacitum;  ibid.,  1667,  ia4*; 
de  LegatUme;  ibid.,  1668,  in-4«;  —  de  ù 
butionibus; ibid.,  1669,  in-4»;  —de Saie 
tro  et  alumine  ;  ibîd.,  1672,  in-4";  —  Ce 
diplomatis  quod  Ludomco  imperatori  firi 
ceptum  cœnobium  Lindaviense;  ibid.,  K 
in-4o;  —  de  Civili  ph^losopMa  ejusque 
timis  seriptoribus ;  ibid.,  1673, in-4*;  —  " 
citationes  académie»  de  republiea  l 
Germanici,  infinitis  locis  mutatx  et 
inque  unum  volumen  redactx;  ibid.,^ 
in-4'»  ;  —  Admonitio  de  Thesauro  renm 
carum  totius  orbis  quadripartitoGeneui 
anno  publicato;  ibid.,  1675,  m-4»;  —  ds 
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maris;  'ûâd.,  1676)  ia4^  ;  —  de  Domi- 
^eminente  sumnue  potestatis  civilis;  ibid., 
W7, 104'';  —  de  Pfecessariis  civittUum  par- 
Un;  ibi<L,  1679,111-4'';  —  de  Maritimis  eomr 
;ftid.,  1681,  in^*  ;  —  de  Senatu  libéra- 
nrttm  publiearufn;  ibid.,  1631,iii-4*';  — 
&tànieis  prineipUs  eorporumnaturalium; 
1683,104'';  —  Bpistolarum  syntagmata 
ma  cum  responsis ,  praenUua  Canrin- 
fifin,  teriptorum  index  et  de  hit  doctorum 
Judieia;  ibid,  1694,  iB-4%  publié  pw 
Corber;  —  Ccnringiana  ^[^tolica^ 
animadoersUmes  varim  erudiHonis  ex 
ni  CoringiimisceUaneis  nondum  edi- 
f»(ite;ibid.,  1708,  m-12,  et  1719,  iii-4'';  — 
Canringii  Mu$x  errantes ,  publiées 
Chr.  Boduner;  ibîd.,  1708,  iii-8*;  —  Cfm- 
de  SeripiorUms  XVJ  post  Christum 
sxculorum  eomrnentarius,  cum  pro' 
is  aiUiquiarem  erudiiionis  hisioriam 
nùtis  perpeiuis  et  additionibus, 
seriptoTum  séries  usque  ad  finem  s»- 
XVII  amtinuatur;  Breslaa,  1703  ,  1727, 
i  oarrage,  résumé  des  leçons  faites  par 
à  ses  âèves,  est  au-dessous  des  autres 
de  ce  saTant,  et  n'a  d'importance  que 
notes  de  Krantz.  Les  œuvres  complètes 
ont  été  réunies  et  publiées  par  Jean 
GoM,  sous  le  titre  de  Opéra  omnia; 
,  1730, 7  TOI.  in-fol.  V.  R. 

ScfanM,  ProfframwM  aeademietim  in  Juiure 

CmiinçiL-^  BiograpkU  wtédlcaiê.  —  Ench 

•,ÀUg.  iOKfclop.  -  Nleéroo,  Mémoires,  XIX, 

lUNs  (ÉUsa-Sophie),  femme  poète  al- 

t,  iOie  d'Hermann  Conring ,  née  à  Hebn- 

Dwrte  Je  il  avril  1718.  Elle  épousa  en 

noces  Jean-Ck»nrad  Schroeter  et  en  se- 

laoees  le  baron  de  Reichenbach.  Elle  tra- 

ICB  vers  allemands  la  Sagesse  de  Salomon 

[WeissheU  Salomon*s),  et  laissa  manus- 

poëme  sur  l*histoire  naturelle. 

r»CiatMa  UUrûta, 

MBii«  (Marte-Sophie)^  femme  auteur 

autre  fiUe  d'Hermann  Conring,  native 

;,  vivait  dans  la  première  moitié  du 

siècle.  Elle  fut  élevée  d'abord  à 

«pois  à  Nuremberg,  on  elle  apprit  le  fran- 

ie  pariait  et  écrivait.  Elle  épousa  le 

de  médedne  Schelbammer,  écrivit 

domestique,  et  composa  quel- 

^potes.  On  a  d'elle  une  traduction  aile-  j 

de  Boccace;  —  la  Cuisinière  instruite 

«oAi  inierwiesene  Koechin);  —  un 

kfattbilé  :  Alexandre  le  Grand  (  Alexander 

XMriaMCsrota. 

lioux  (Nicolas  )/baron  de  PéPimriLLB, 

Cnaçais,  né  à  I>ouai  (Nord), le  17  fé- 

1770,  mort  à  Saint-Esprit,  le  11  novembre 

H  prit  part  à  toutes  les  guerres  de  la  répo- 

^(^derempire.  Il  se  distingua  aux  combats 

de  Dantzig,  ainsi  qu'à  la  bataille  de 


Friedland.  H  passa  à  l'armée  d'Allemagne,  et  fl 
obtint,  le  31  juillet  1809,  le  grade  de  général  de 
divisioa  k  la  suite  de  la  bataille  de  Wagram.  Di- 
rigé à  l'armée  d'Espagne  (9'  corps  ),  il  mit  l'armée 
de  BailesteiDs  en  déroute  à  Bomos,  et  reprit  la 
redoute  de  Sainte-Barbe  aux  Espagnols.  Mais 
Wellington  ayant  amené  un  renfort  de  30,000 
bommes  à  ces  derniers,  le  combat  le  plus  acharné 
recommença,  et  Conronx,  qui  combattaità  la  tôte 
de  sa  division,  tomba  mortellement  frappé  d'une 
balle  à  la  poitrine.  Transporté  à  Saint-Esprit 
près  de  Bayonne,  il  y  mourut  le  lendemain.  Le 
nom  de  ce  général  est  inscrit  sur  l'arc  de  triom- 
phe de  l'Étoile  ainsi  que  sur  les  tables  de  bronze 
du  palais  de  Versailles.  A.  Sâux4ï. 

jârckimt  fié  la  gmurre. 

GONRY,  en  latin  goneios  (  Florent  ),  théolo- 
gien irlandais,  né  dans  la  Connade,  en  1560, 
mort  à  Madrid,  le  18  novembre  1629.  Il  fit  ses 
vœux  dans  l'étroite  observance  de  l'ordre  de 
Saint-François,  devint  provhicial  de  son  ordre  en 
Irlande,  et  fîit  nommé  archevêque  de  Tuam 
par  Clément  YlII,qui  lui  ordonna  d'aider  par  tous 
les  moyens  les  Espagnols  envoyés  au  secours  des 
catholiques  irlandais  contre  la  reine  Elisabeth. 
Don  Joan  d'Agoilla,  commandant  les  Espagnols, 
et  le  comte  de  Tirone  ayant  été  défaits  à  Kiug- 
sale,  Conry  fut  proscrit,  et  se  sauva  en  Belgique, 
d'où  il  passa  en  Espagne.  H  fonda  un  couvent 
d'Observanthis  irlandais  à  Louvain,  sous  l'invo- 
cation de  saint  Antoine  de  Padoue.  Conry  était 
très-savant,  et  avait  du  mérite  comme  théologien. 
On  a  de  lui  :  de  Saneti  Augustini  sensu  circa 
beaim  Maria  eonceptionem;  Anvers,  1619, 
in-4''  ;  —  Traetatus  de  statu  parvulorum  siite 
baptismo  deeedentium  ex  hac  vita,  juxta 
senstan  beaii  Augustini;  Louvain,  1624  et 
1635;  Rouen,  1643,  in-4<';  -^  le  Miroir  de  la 
vie  chrétienne  (  en  irlandais  )  ;  Louvain,  1626, 
iih4*  ; — Con^ndium  doctrine  sancH  Augus- 
tini cirea  gratiam;  Paris,  1634  et  1646,  ^-4"; 
-^PeregrinusjeriefiontinuSf  hoc  est  de  natura 
kumana  féliciter  instituta^  ir^feliciter  lapsa, 
nUserabiUtêr  vulnerata*  misericorditer  res- 
taurata;  Paris,  1641  et  1644;  — >  de  Flagel' 
lis  justorum  Juxta  mentem  saneti  Augustini; 
Paris,  1644  ;—  Traetatus  degratia  Chrisli; 
Paris,  1646;  —  Epistola  diffusa  y  contra  eos 
qui  asseneumprabuerunt  in  par  lamenta  Hi" 
bernix  proseribendis  bonis  quorumdam  prin^ 
dpum  catholieorum  qui  pro  fide  catholica 
contra  hxreticos  Angles  decertarunt  :  cette 
lettre  est  rapportée  par  Phili|^  O'Suleiwan  dans 

son  JSri5^otre  d'Irlande,  tom.  lY,  lib.  Xn. 

WidtfiDg,  jâtMotet  ordkUs  Afinortim,  109.  —  Le  pire 
Jean  de  Saint- Antoine,  Bibl,  univ  franc.,  I,  851.  —  Mo- 
réri,  Grand  dte.  Mit.  *-  Richard  et  Glraod.  BitUoth. 
ioerée. 

GONSALTi  (Hercule),  cardinal  de  l'Église  ro- 
maine et  homme  d'État  italien,  naquit  à  Rome, 
en  1757,  mourut  dans  la  même  ville,  le  24 
janvier  1824.  Il  fit  des  études  en  théologie  et  en 
politique,  auxquelles  il  joignit  la  musique  et  la 
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iittératore.  Ses  prjud'peft  et  soa  hostifité  amw^t- 
tement  pronoooée  contre  U  réreiatton  française 
lui  obtinrent  la  Aivenr  deê  tuntes  de  Louis  XVI, 
et  par  elles  il  arrira  à  la  place  d'anditenr  de 
rote.  En  cette  qnalité  il  fitt  chargé  de  diriger 
son  attention  partlcallère  sur  les  Français  à 
Borne,  fonctions  auxquelles  il  apporta  une 
gn^dc  sévérité.  Sa  survelHance  lui  valut  en 
1798,  à  Toccasion  de  l'arviTée  des  Français,  la 
captivité  et  bientôt  1«  bannissement.  Dans  la 
suite  il  devint  secrétaire  du  cardldai  Ghiaramonti  ; 
lorsque  ce  prélat  fttt  élevé  k  la  chaire  de  saint 
Pierre,  il  roçut  le  chapeau  de  cardinal  (isoo), 
puis  la  charge  de  secrétaire  d'État.  Ce  fut  Con- 
salvi  qui  oondnt  avec  Napoléon  T'  et  signa  le  fa- 
meux concordat  de  1801.  Pendant  son  s^our 
dans  la  capitale  de  Petnpire  firançais,  Il  fila  l'at- 
tention autant  par  sa  grftce  et  ses  avantages 
extérieurs  que  par  ses  coonaiSttiices  et  ses 
talents.  A  partir  de  1606,  le  cardinal  Casoni 
de  Sarzana  le  remplaça  au  seorétariat  d'État. 
Après  que  Pie  VU  eut  été  enlevé  de  ftoine, 
Gonsalvi  vécut  dans  la  retraite,  jusqu'en  1814, 
où ,  assistant  au  congrès  de  Vienne  en  qualité 
de  nonce  du  pape,  U  lit  restituer  au  èalnt- 
siège  les   Marches  et  les  Légations.  Bs  oeMe 
même  qualité,  il  prît  part,  dans  l'année  1816,  à 
toutes  les  négociations  avec  Ift  France  «  tout  en 
travaillant  avec  une  grande  activité  à  l'organi- 
sation intérieure  des  Etats  rendus  au  {lape.  O'est 
à  lui  qu'appartient  le  projet  du  Araeux  muu 
proprio  du  6  Juillet  1816,  par  lequel  l'ad" 
ministration  de  l'État  de  TÉgUse  fut  assise  sur 
une  base  détermiAée.  Une  nouvelle  prooédure 
civile,  aussi  avancée  que  le  pertnettalent  alors  les 
circonstances  et  rédigée  sous  sa  direction,  parut 
en  1817  ;  mais  éHe  eut  à  essuyer  des  attaques 
violentes,  tandis  que  le  nouveau  eode  de  oom- 
fnerco,  qui,  sauf  un  petit  nombre  d'artioles,  était 
calqué  sur  le  code  français,  ftit  reçu  avec  satis* 
faction.  L'administration  des  États  du  pape  fut 
simplifiée  par  le  oardinal  Ckmsalvl,  et  à  cet  ef- 
fet une  nouvelle  distribution  du  territoire  fut 
opérée.  Les  finances  *se  trouvèrent  asses  bien 
de  sa  direction,  quoiqu'il  n'eût  pas  des  oottnais- 
sauces  étendues  sur  cette  matière;  il  se  pronon- 
ça avec  énergie  contre  tous  les  emprunts.  Il 
faisait  régner  à  Rome  le  plus  grand  ordre;  mais 
Il  ne  put  obtenir  le  même  suoeès  dans  les  pro- 
vinces ,  bien  qu'il  n'épargnât  ni  efforts  m  dé- 
penses pour  réprimer  les  entreprises  audaoioiaeB 
des  bandes  de  brigands.  Sans  réussir  k  maintenir 
la  discipline  et  même  un  esprit  militaire  dans 
lés  troupes,  il  chercha  à  les  conserver  sur  un 
bon  pied  ;  mais  il  descendit  Jusqu'aux   plus 
.|)etits  détails,  et  s'attira  par  lÀ  des  railleries  mé- 
ritées. On  le  représenta,  par  exemple,  faisant  de 
grands  efforts  pour  marcher  sur  les  traces  de 
Napoléon,  chaussé  de  grandes  bottes  fortes ,  et 
escaladant  le  Saint-Bernard.  Sous  son  adminis- 
tration des  chaires  de  sciences  naturelles  et  d'ar- 
chéologie furent  oréées  à  l'université  de  |Rome 
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et  le  célèbre  abbé  Mai  fut  appelé  de  IGIm 

pour  remplir  les  fonctions  de  conservateur  ds  II 

bibliothèque  du  Vatican.  Mais  il  fit  encore  piai 

pour  les  arts  que  pour  les  sciences.  Il  eoflofi 

des  sommes  considérables  pour  oonsoUderls  di> 

Usée.  Le  musée  Pio-Clémentin  ftit  enridii  iii 

ses  soins.  Il  fit  entreprendre  beaucoup  de  tamm 

pour    recueillir  des  antiquités.  Rome  Id  ed 

redevable  de  plusieurs  embellissements,  et  (V 

nova  jouissait  près  de  lui'd'une  haute  amt 

Dans  les  affaires  diplomatiques,  od  il  ee  Msi4 

plus  àraise  que  dans  llntérieur,  GonsalrioMil 

de  grands  succès  :  outre  le  nouveau  coneordatMii 

la  France,  son  habileté  fit  signer  lesooncorift 

qui  fhrent  conclus  avec  la  Russie»  la  Polef^l 

Prusse,  la  Bavière,  le  Wurtemberg,  la  SardaM 

l'Espagne  et  Genève  (vof.  Pib  VU).  Cooidl 

était  hospitalier,  quoiqu'en  même  temps  éfl 

nome;  sans  prétention  dans  ses  dehors,  qMMJ 

ftotgours  éléfguAf  sa  représentation  était  sksÉ 

et  sans  ftste,  quoiqu'il  sût  ètie  magDiik|DS.I| 

avait  de  la  firaoîchise  et  savait  supporter  II  ttÊ 

tradiction;  et  sll  se  montra  parfois  bnuqaill 

tranchant,  il  ne  conserva  point  de  resseofinAj 

Après  la  mort  de  Pie  Vn ,  dont  il  aval  ff 

l'appui  sans  interruption  pendant  vingtrttois  W 

iiées,il  dirigea  en  1823, en  sa  qualité  decH 

des  cardinaux  diacresi  toutes  les  afidres  pn 

dant  la  vacance  du  siège  pontifical.  Apiéi 

couronnement  de  Léon  Xn,  il  se  retira  iàj 

campagne  près  MontopoU,  en  Sabine,  8osil| 

prétexte  du  rétablissement  de  sa  santé.  Ote^j 

tina  une  somme  de  50,000  scodi  à  faire  élivi^| 

par  les  mains  de  Thorvaldscn.  on  monmeit  Iftj 

mémoire  de  Pie  VH  dans  TégUse  de  SaioM%i^| 

et  peu  après  ce  fidèle  serviteur  alla  rejoindre  A; 

maître.  [JETnc.  des  g.  du  m.]  i 

BartboMl,  Zûgê  aus  dm  Lehtn  det  «««««^'•ÎJ 
ConsaM  (Trtitt  de  li  Tie  dn  eiMIliâl  BWLUmm^ 


—  C&H—rtaMnt'tAÊtkm.  —  Cennl,  iW«ff«  •r-j^iji.i 
Ere.  Cofuofvi;  Veiite*  1814.  — L.  Cardlnati,£2<vf«'2!' 
atia  mtm^riadel  cardinale  Ère.  ùmtaM;  tente» 

coNSBEiTcn  (  Gearpt  -  GuUlmaM-  Ckrttl^ 
pke  )f  médecin  allemand,  né  à,IIarford,  ea We^ 
phalie,  le  4  décembre  1764.  H  fut  reçu  rtékm 
à  Halle  en  1787,  exerça  à  Bielefeld,  dcriatcii- 
sellier  médical  du  roi  de  Prusse  en  1800  et  bM^ 
bre  de  plusieurs  sociétés  savantes.  Ses  prifi» 
paux  ouvrages  sont  :  Taschenînuh  fSr  («JJ- 
hende  Aerzte  (Manuel  des  Jeunes médedii}; 
Leipzig,  1794-1795,  et  1804 ,  4*  édition,  sow» 
antre  titre  :  Klinisehes  Taschenbuchjftrf^ 
tische  Aerzte;  —  Anatomiseher  Tasehe^bii» 
fur  Aerzte  und  Wundaerzte  (Mantiel  um- 
mique  des  médecins  et  des  clilrurgiens  )  ;  léM 
1802,  et  1819,  d^  édition;—  TasehenHch^ 
pathologischen  Anatomie  (Manuel  d'toslo» 
pathologique  )  ;  Leipzig,  1820,  in-8*;  -  P^l^ 
logisches  Taschenbuch  (  Manuel  de  phys»»- 
gie);  Leipzig,  1802,  in-8»;  1817,  3"  ^^^^ 
PathologischesTaschenbuch^^moé  pstWJ- 

gique);  Leipzig!,  1803,  in-8' ;  —  X>iaf/«^*«** 
Tasehenlnsch  (Manuel  diététique);  I^P^^» 
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Di-8";  —  Taschenbuch  der  Anneimit' 
(Manuel  de  renseignement  des  remè- 
I; Leipzig,  1804, in-8*,  et  1819;  —de  nom- 
artîdes  dans  le  Journal  des  déconirertes 
U  der Srflndungen). 
Hiiiein.  Sehriftit.  Letie. 

[ooffsctencu  (  ffenri  ),  romancier  flamimd, 

lÂnrers,  tes  décembre  1812.  Privé  toot 

des  sobs  maternels ,  il  Ait  âevé  sous  la  di* 

de  son  père,  qtil  lUsaft  le  commerce  de 

de  navires.  Henri  Conscience  lisait  beau> 

et  sans  choix  :  ainsi  s*attnonça  sa  vocation 

*.  Enrôlé  volontairement  dans  l'armée  en 

D  rentra  dans  la  vie  civile  après  avoir  ob* 

grade  de  sergent-msjor.  C'Àaltà  Tépoque 

parti  littéraire,  assez  fondé  dans  cette  pré* 

,  tentait  de  ftire  régner  en  Belgique  l'é- 

flamand,  de  même  qu'on  mouvement 

analogue  se  ftdsait  en  Allemagne  et  en 

î.  Consdenoe  se  tit  remarquer  par  ses 

liions  et  ses  descriptions  poétiques. 

idénoé  de  ressources^  il  écrivit  en  flamand 

lier  roman ,  in  het  Vonderjoer,  1566; 

.  1837.  Le  livre  eut  le  plus  grand  succès  dans 

:  il  peignait  avec  talent  le  réveil  des 

germaines  asservies  par  l'Espagne; 

8  valnt  à  Consdenoe  d'être  renvoyé  de  la 

patemdle.  Son  père  n'aimait  pas  les  let- 

^Présenté  an  roi  Léopold  par  le  peintre  Wap- 

\Henri  Conscience  ftat  l'objet  delà  protection 

prince,  qni  le  mit  à  même  de  suivre  avec 

ealmeson  penchant  littéraire.  Une  nod- 

poUication  suivit  la  précédente;  elle  avait 

Jtre  Phantasia;  Anvers,  1837  t  c'est  on 

^  dt  récits  fantastiques,  à  la  manière  d'HofT- 

i,  en  vogue  à  cette  époque.  Le  roman  de 

sofl  Vlandem  (le  Lion  de  Flandres;  An- 

1838, 3  vol.)  consacra  la  réputation  méritée 

IX  flamand.  Placé  aut  archives  de 

s,  il  renonça  à  cet  emploi  pour  se  fiiire 

Jardinier.  Plus  tard  il  devint  grefHer 

Imie  des  beanx-arts  d'Anvers.  Henri 

est  depuis   1845  agrégé   honoraire 

iversité  de  Gand,   et  depuis   1847   pro- 

r.  Fntehear  et  exactitude  dans  les  détails, 

^teotles  qualités  domfnantesilu  romancier 

Peut^tre  y  vondrait-on  un  pinceau 

A  quelques  égards,  ses  productions 

les  scènes  rostlqoes  de  George  Sand , 

mous  semble,  arec moinsd'élévation.  Outre 

cités,  on  a  de  Conscience  :  Avona- 

'(Heuresdu  soir  );  Anvers,  1839;  —  6m- 

"ite  «m  Belgien  (  Histoire  de  Belgique  ); 

i,  1845  \—G€schiedénis  van  graefHugo 

[fraenAow  en  van  zyned  vriend  Àbulfa- 

(Histoire  du  comte  Hugues  de  Craenhove 

|iQBami  Abulfaragus);  Anvers,  1846;  — 

^ht  Hensmans;  Anvers,  1846  ;*-/oco6 

ffereWe;  Anvers,  1849  ;—SUka  van  Rose- 

^f—Wat  eene  tnoeder  lyden  kan  (Ce  que 

«Bdnrcr  une  mère  );  —  Hoc  men  Schilder 

"•  Ces  trois  derniers  ouvrages  onv  été  tra- 


duits en  allemand  par  le  cardinal  Diepenbrock, 
sons  ce  titre  :  Vlaernischês  SHlleben  (Scènes  de 
la  vie  privée  ches  les  Flamands);  Ratisbonne, 
1849,  3* édition ;—  cla  Loteling  (le  Conscrit); 
—  Baes  Oansendonekf  Leipsig,  1850;  —  de 
Houten  Clara;  —  de  Blinde  Rosa  (Rosa  l'a- 
veugle); Bruxelles,  1851;  —  de  Arme  Edel- 
mon  (le  Gentilhomme  pauvre);  Bruxelles,  1851, 
il  a  paru  (1854)  une  traduction  française  des 
Romans  de  conscience  2  vol.  in-18.       V.  R. 

Conversât," Lexictm.  —  R«v.  des  Deux-Mondes,  18M. 
CONSBirCE  OU  CONSENTICa  (PuhliuS).TT0i8 

personnages  du  cinquième  siècle  ont  porté  ce 
nom,  savoir  : 

coNSEirrros,  poëte ,  loué  de  la  manière  la  plus 
emphatique  par  Sidoine  Apollinaire.  Il  épousa 
la  fille  du  consul  Jovien,  et  eut  un  fils  nommé 
aussi  CoNSEMTius.  Celui-ci  fut  en  faveur  sous 
Valentinien  Ifl,  obtint  le  titre  de  comte  du  pa- 
lais ,  et  fut  chargé  d'une  importante  mission  au- 
près de  Théodose.  Comsentius,  tils  du  précé- 
dent, se  livra  aussi  à  la  culture  des  lettres,  et 
aux  plaisirs  de  la  vie  champêtre.  Il  a  été  célé- 
bré aussi  bien  que  son  grand -père  par  Sidoine 
Apollinaire.  C'est  entre  ces  trois  personnages 
qu'il  faut  choisir  l'auteur  des  ouvrages  suivants  : 
Àrs  F,  CoMentii  F.  C.  de  duabus  partUnu 
orûlionis,  nomine  et  verbo  i  ce  traité,  publié 
d'abord  par  J.  Sichard;  BAle,  1528,  a  été  réim- 
primé avec  des  améliorations  considérables  par 
Putschius  ;  —  Grammaticse  latinx  auct&res  an- 
tiqui;  Hanovre,  1603»  10-4"  ;  •—  Ars  de  barba- 
rismiê  et  metaploimis  t  cet  ouvrage,  découvert 
par  Cramer  dans  un  manuscrit  de  Ratisbonne, 
depuis  transporté  à  Munich,  a  été  publié  à  Ber- 
lin en  1817,  par  Bnltmann.  Il  offre  quelque  in- 
térêt i  par  les  fragments  qu'il  conserve  de  li- 
vres aujourd'hui  perdus,  et  par  les  détails  qu'il 
donne  sur  l'état  de  la  langue  et  des  études  gram- 
maticales BU  cinquième  siècle  de  l'ère  chré- 
tienne. Dans  le  traité  de  Barbarismis  l'auteur 
renvoie  à  une  autre  de  ses  compositions,  sur  la 
construction  des  périodes,  deStructurarum  ra^ 
tione.  Cet  ouvrage  est  aiyourd'hui  perdu  ou 
inédit.  D'après  Fabricins ,  le  grammairien  Con- 
scntius  est  appelé  dans  quelques  manuscrits 
non -seulement  vir  clarissimtUj  qualification 
ordmaire  des  savants  du  chiquième  siècle,  mais 
aussi  Quintus  coneularU  quinque  civitatum. 
On  peut  en  conclure  que  les  ouvrages  cités  plus 
haut  appartiennent  au  second  Consentius,  comte 
do  palais  sous  Valentinien  III. 

Sidoine  Apollinaire,  Carm.,  XXllII;  EpUt.,vm,k,  ~ 
Fabrkius.  mbliot.  lai.,  voJ.  III.  —  Smith,  DicHonary  of 
çreek  and  roman  biograpkf. 

*coNSfiiVTliiiTS  (Thomas  Cornelics),  mé- 
decin napolitain,  né  à  Cosenza  (Galabrc  cité- 
rieure),  vivait  en  1688.  Son  vrai  nom  était  Cor- 
nélius; celui  de  Consentinus  lui  fut  donné 
du  lieu  de  sa  naissance.  H  se  distingua  par 
son  savoir  en  physique  et  en  médecine.  On  a  de 
Ini  :  Progymnasmata  physica  in  septem  exer- 
citationes  divisa;  Venise,  1663,  in-4'*;  Franc- 
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fort,  1665,  in-l  2  ;  Naples,  1688,  in-^  ;  réimpriiné 
80118  le  titre  de  Physiologia  ratUmis  ponde- 
riims  et  nwmentis  iUtutrata;  Ldpaâg  et  léna, 
1683,  in-l  2. 
ÉI07,  Dictionnaire  kUtorigu»  de  la  mëiecine. 

*  CONSBTT  (  Thùr/HU  ),  écHYaio  anglais,  TiYaît 
dans  la  (iremière  moitié  du  dix-huitième  siècle. 
11  Técut  longtemps  en  Bussie,  et  publia  :  tkê 
Présent  state  and  régulations  of  the  Church 
o/Russia;  Londres,  1729,  in-8".  C'est  un  des 
meilleurs  oayrages  composés  sur  cette  matière. 

▲delnDg.  Buppt.  *  Jôeber.  Allgmn.  Celehrten^Lexicon. 

*GO!iSBTTi  (Antonio),  peintre  italien,  né  à 
Modène,  en  1686,  mort  en  1766.  Il  eut  pour  pre- 
iiiier  mattre  son  père,  puis  il  alla  à  Bologne  pour 
s'y  former  à  Técole  de  GioTani  del  Sole  et  de 
Donato  Crcti.  Il  devint  membre  de  VAcadémie  de 
peinture  de  Modène  ;  c'était  un  mattre  estimé, 
rigide  observateur  des  bons  principes  de  Técole 
bolonaise.  Cependant  une  certaine  crudité  de 
coloris  empêche  ses  ceuvres  de  plaire  à  la  vue. 
Ou  rencontre  beaucoup  de  ses  tableaux  dans  le 
Modeoais. 

Tirabosr.hl ,  IVoUiie  degli  arte/M  wtodenesi,  —  Unzl , 
Storia  pUt&riea. 

GORSiDBAiJiT  (JeaH-Baptiste) ,  humaniste 
français,  né  à  Salins,  en  1771,  mort  le  27  avril 
1827.  Volontaire  dans  un  des  bataillons  du  Jura 
k  l'époque  de  la  révolution ,  il  fut  élu  quartier- 
maître  par  ses  camarades.  Il  rentra  dans  ses 
foyers  après  avoir  pris  part  à  tous  les;  combats 
livrés  par  son  régiment.  Il  reprit  ses  études,  et 
no  les  suspendit  que  pour  aller  à  Rome  défenidre 
d'anciens  compagnons  d'armes.  Traduit,  par 
ordre  de  Hasséna,  devant  la  justice  militaire 
pour  avoir  fiiit  connaître  les  dilapidations  de 
certains  généraux,  il  réussit  h  justifier  ses  accu- 
sations. Plusieurs  années  après,  il  occupa  quelque 
temps  la  place  de  secrétaire  et  d'aide  de  camp  du 
général  Mouton  ;  puis ,  revenu  en  France ,  il  fbt 
nommé  secrétaire  de  là  Faculté  des  lettres  de 
Besançon ,  et  devint  professeur  d'humanités  et 
bibliothécaire  à  Salms.  Il  se  fit  remarquer  par  son 
dévouement  lors  de  l'incendie  de  cette  ville; 
deux  maisons,  qui  étaient  sa  propriété,  de- 
vinrent la  proie  des  flammes  pendant  qu'il  se 
portait  avec  ses  élèves  au  secours  do  collège. 
Appelé  à  une  autre  place  de  professeur  dans  une 
ville  du  midi,  il  la  refusa,  et  perdit  aussi  celle 
qu'il  occupait  dans  sa  ville  natale.  Le  chagrin 
qu'il  en  ressentit  abrégea,  dit-on,  ses  jours.  Il  fut 
regretté  de  tous  sesoondtoyens,  qui  lui  levèrent 
à  leurs  frais  un  monument.  On  a  de  lui  :  Traduc- 
tion du  Renard  anglais  de  Gay,  1808 ,  inséré 
dans  le  Recueil  de  l'Académie  de  Besançon;  — 
Diverses  autres  traductions ,  en  manuscrit. 
.  Recueil  de  f  Académie  de  Besançon. 

*co!f SIDÉRANT  (Victor),  économiste  fran- 
çais, fils  puîné  de*  Jean-Baptiste  Considérant,  est 
né  à  Salins,  en  1805.  Admis  à  l'École  polytechni- 
que, il  en  sortit  comme  officier  du  génie,  et  bientôt 
devint  capitaine.  A  vingt-six  ans  il  abandonna 


cette  carrière  ponr  arborer  le  drapeu  àaétt\ 
trines  sodales  de  Chartes  Fourier.  C'csta  la^  | 
et  à  Metz,  où  il  était  en  garnison,  qoelf. 
Considérant  ouvrit  pour  la  pren^  fois 
conférences  pulsliqnes  pour  la  vnlgjiriMliM 
idées  de  Fourier,  dont  il  s'annonçadès  k>n< 
le  disdple  convaincu,  et  faientét  le  jounudi 
le  Kfouveau  Monde,  ou  la  réforme  \ 
fondé  à  Paris  par  M.  Jules  Lectievalier, 
lien  et  l'organe  des  adeptes  de  la  nouvelle 
Le  but  à  atteindre  était  la  ooDstitotioa 
phalange,  c'est-à-dire ,  dans  les  idées  del 
rier,  une  association  formée  pour 
habitations  particalièreSy  et  asses  chétiveB,! 
civilisation  actuelle,  le  f^kUamtère, 
magnifique  édifice,  où  Ton  vivrait  en 
sous  la  direction  des  sages  et  aneieu, 
par  les  associés.  Grftoe  aux  économies  qoei 
vie  en  commun  permettrait  de  réaliser,  lei  [ 
sauces  matérielles  et  morales  des  assodéii 
traient  d'autant  Uarmonieusement  dii 
ordres,  en  séries  et  en  groupes ,  suivant  tel 
nités  électives  de  chacun ,  la  population  sef 
rait  à  des  travaux  fUtragants  et  passiom 
trepris  aux  frais  de  la  masse,  et 
cutés  au  bénéfice  de  chacun.  La  famille^ 
propriété,  telles  qu'elles  existent,  senienli 
placées  par  l'amour  et  le  dévouemeat  d 
pour  tous;  les  efforts,  jusque  là  isolés, 
tenant  combinés,  féconderaient  une  terre 
mune   à  tous,  mais   dont  les  fruits 
répartis  au  prorata  du  travail  individuel 
ques  esprits  se  laissèrent  endoctriner,  et 
au  coneoors  de  quelques  particuliers,  00 1 
à  Gondé-sur-Vesgre  un  essai  de 
qui  n'aboutit  pas.  D'autres  tentatives  do 
genre,  laites  en  Belgique  et  au  Brésil,  œi 
pas  couronnées  de  plus  de  succès, 
le  système  fouriéiiste  avait  de  nombreux 
sans,  et  bientôt  les  offrandes  et  les 
butioos  volontaires  permirent  an  recueil 
le  Nowfeau  Monde  de  se  dédoubler  en  m  j 
nal  bis-hebdomadaire  et  plus  tard  quoi 
Démocratie  pacifique,  et  en  une  Remu 
la  Phalange,  Comme  les  saint -sii 
fouriéristes  gâtèrent  par   des  actes 
peu  dignes  ou  puérils  ce  qu'il  pouvait  yi 
d'utile  et  de  judicieux  dans  lear  systèmes 
ainsi  que  de  tout  temps  la  phipait  des 
se  sont  perdues.  Ainsi,  on  vit  les  foui 
donner  pour  la  propagation  de  leurs 
des  bals,  des  concerts,  etc.;  et  puisqofrl 
toire  est  le  vaste  registre  des  erreurs 
que  des  vérités  humaines,  fl  faut  Hmi 
dire  et  parler  de  la  petite  c< 
la  Démocratie  pacifique,  source  d'un 
considérable  pour  le  journal  (1).  H  y  ëtaij 
jours  question  des  sommes  reçues , 
sées  par  quelque  remerciement  flattenr 
genre  de  celui-ci  :  a.  Votre  lettre  est-d'unsJ 


(1)  On  eo  porte  le  dilflrt  à  pris  d'an 


CONSIDERANT  —  CONSTABLE 


538 


id'âile;  nous  syropaUiisons  de  cœar  avec 
Nom  ne  manqoenms  pas  de  mettre  à  profit 
liî  judideues  ubsenratioiis.  »  A  la  mort  de 
r,  en  1837,  M.  Victor  Considérant  fut  re- 
eomme  son  héritier  direct;  quelques  tU- 
hfimiéhtta  eussent  voulu   lui   opposer 
tdooard  de  Pompéry,  peut-être  parce  que 
Considérait  avait  soin  d*élaguer  du  systhne 
lexemtridtés  ridicules  de  Fourier,  celle, 
euopie,  de  la  queue  couronnée  d'un  œil, 
reqièee  humaine  devait  être  pourvue  après 
de  quinze  mille  années.  U  est  Traî  que 
phfie  si  loin  dans  les  siàdes  la  réali- 
kda  phénomène,  qu'on  peut  ajourner  jusqu'à 
i^poqoe  sa  condamnation  sur  ce  chef, 
k  léfointion  de  Février,  M.  Considérant 
êi  représentant  par  le  département  du 
et  en  1849  par  oefaii  de  la  Seine.  Il 
nec  cette  partie  des  deux  assembla 
la  Montagne,  Il  prît  rarement  la  parole. 
,  après  les  journées  de  juin ,  d'expo- 
[i  k  tribune  le  palliatif  qui  selon  lui  devait 
on  tenue  au  malaise  social,  il  demanda 
U  oonsaerÂt  cinq  séances  de  nuit  pour 
icoonattresott  plan.  Cette  proposition  excita, 
Ipeot-étre,  llùlaritéde  rassemblée,  qui  passa 
dn  jour.  Plus  tard,  M.  Considérant  dé- 
proposition  tendant  à  obtenir  de  l'État 
de  1,500  hectares  de  la  forêt  de 
-Geraiain,  pour  y  élever  un  plialanstère. 
nravelie  proposition  ne  Ait  pas  discutée, 
d'accusation  à  la  suite  de  l'affaire  du 
1849,  M.  Considérant  se  retira  eni  Bel- 
,  oà  il  continua  de  travailler  à  la  propaga- 
!  ses  idées  d^  réforme  sociale.  En  18&d 
rendu  au  Texas  pour  y  tenter,  avec  un 
appelé  Albert  Brisbane,  l'application  de 
Revenu  à  Bruxelles,  et  momen- 
prévenn  de  complot  en  1854,  il  vient 
en  liberté»  —  Outre  ses  articles 
dans  la  DémocnUie  pacifique  et  dans 
^e,  on  a  de  M.  Considérant  :  Desti- 
Maie,  1834-1838*1844,  3  vol.  :  «  der- 
apression    de  l'école  sociétaire,    dit 
b;  ouvrage  écrit  d'un  style  inégal, 
où  brillent  des  éclairs  de  talent  et  des 
très-remarquablea  sur  l'état  de  la  société, 
y  accuse  tons  les  éoonomtstes  des  ' 
l'humanité,  comme  sll  avait  dépendu 
d'y  mettre  un  terme.  Nous  n'en  rendrons 
>istioe  à  ses  sentiments  généreux  et  à 
tde  ses  aperçus,  remarquables  par  une  vé- 
ptofondenr  »  ;  —  7%éofie  de  Péducation 
le  et  attrayante  ;  1836  ;  —  Débâcle  de 
tifw  en  France  ;  1836  ;  —  Manifeste  de 
foeiétaire  fondée  par  Faurier,  ou  bases 
foHtique  positive;  1841  ;  —  Exposition 
'   d%  système  phalanstérien  de  Fou- 
IWS;—  Principes  du  socialisme,  ma- 
^  de  la  démocratie  *au  dix-neuvième 
5;  1847  ;  —  Théorie  du  droit  de  propriété 
^nu  au  travail;  1848;  —  /e  SociaUsme 


devant  le  vieux  monde ,  ou  le  vivant  devant 

les  morts;  1849;  —  la  Dernière  guerre  et  la 

paix  définitive  de  V Europe;  Bruxelles,  1850. 

V.  R. 

MmM.  vmiko.  —  BUoqiil,  Hitt.  dé  réeon.  volU.  — 
Dut.  de  Féeon,  pdtt.—  Reybaod,  Etudes  ntrlet  r^form, 
eantemporains. 

*GOirsiLiUBi  (Jacques),  compositeur  fran- 
çais, vivait  en  1537.  Best  connu  par  des  Chan- 
sons  et  des  Motets  :  parmi  ces  derniers  on  cite 
In  illa  Die;  Cum  inducerunt  ;  Adjuva  me,  Do^ 
mine.  Tous  trois  sont  à  cinq  voix,  et  se  trouvent 
dansles  tomes  vn,  YHI  et  XI  de  la  Collection  de 
Motets  de  Baignant;  Paris,  1529-1537,  in^"»  obi. 

PéUt,  Biographie  des  wtmiciens, 

*  GOHSTABLB  (Archibold),  célèbre  libraire 
écossais,  mort  à  Edimbourg,  en  1824,  à  un  Age 
avancé.  Il  attacha  son  nom  à  quelques-unes 
des  publications  les  plus  hnportantes  de  l'é- 
poque. En  1803  il  mit  an  jour  le  premier  numéro 
de  VSdinburgh  review,  revue  qui  s'empara 
aussttôt  de  l'opfaiion  publique,  et  dont  les  arrêts 
en  matière  littéraire  obtinrent  force  de  loi. 
Rédigée  par  les  hommes  les  plus  éminents  de  la 
Graiàe-Bretagne,  VEdinburgh  review  a  vu, 
après  de  longs  combats,  triompher  le  système 
politique  qu'elles  toijours  brillamment  défendu, 
et  elle  continue  une  carrière  éclatante,  qui  sans 
doute  durera  longtemps.  Constable  entreprit, 
entre  autres  ouvrages  importants,  une  édition 
nouvelle  de  YEncyclopmlia  britannica  et  un 
recueil  de  livres  instructifs,  de  résumés  scien- 
tifiques qui  obtint  un  juste  succès  sous  le  nom 
de  Constable  Miscellany.  11  fut  l'éditeur  des 
œuvres  de  Dugald  Stewart  et  d'une  partie  des 
écrits  de  Walter  Scott.  Les  prix  qu'il  accordait 
aux  auteurs  pour  devenir  propriétaire  de  leurs 
manuscrits  dépassaient  tout  ce  qu'en  ce  genre 
on  avait  vu  jusque  alors.  Malheureusement  la 
fortune  se  lassa  de  couronner  des  spéculations 
qui  avaient  d'abord  paru  fort  brillantes,  et 
Constable  finit  par  tomber  en  faillite.    6  .B. 

BiographietUdietUmarff,  —  Getitleman*s  maça»ine.— 
New  Monthtf/  magoMine  »•»  Loekbirt,  Memoirs  o/  tke 
life  ef  sir  IValter  Scott. 

CONSTABLE  (Henry  ),  poète  anglais,  né  vers 
1560,  dans  le  comté  d'York,  mortdans  la  première 
moitié  du  dix-septième  siècle.  H  passa  quelque 
temps  à  Oxford,  et  fut  reçu  bachdier  au  collège 
Saint-Jean  à  Cambridge,  en  1579.  Il  appartenait 
à  l'Église  catholique  romaine.  Enfermé  à  la  Tour, 
à  cause  de  sa  croyance,  il  fut  mis  en  liberté  en 
1604.  On  a  de  lui  :  Diana,  or  the  excellent 
conceitful  sonnets  of  H,  C. ,  augmented  with 
divers  Quatorzains  of  honorable  and  leamed 
personages,  divided  into  eight  decads;  1594, 
in-8**.  Le  plus  remarquable  des  morceaux  de  ce 
recueil  est  intitulé  :  the  Shepheard  song  of 
Venus  and  Adonis,  Malone  l'a  réimprimé  dans 
les  notes  do  dixième  vohmie  de  son  Shakspears, 

Warlon,  Hiitonj  of  engtish  poetrf, 

*  CONSTABLE  (  Jean  ),  paysagiste  anglais ,  né 
en  1776,  près  de  Woodbridge,  dans  le  comté  de 
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Saflolk,  mort  ai  1837.  Il  était  fils  4'im  meoniar. 
Élève  de  rAcadémie  royale  en  1800,  il  Ait  choin 
pour  afieocié  de  cette  compagiue  en  1820,  et  11 
en  derâl  membre  en  1839.  On  lui  a  reproché  Ta- 
bus  des  masMs  de  lumière  et  Tabseuce^d^idéal. 
Ses  paysages  sont  d'ailleurs  pleim  de  naturel  et 
de  finesse. 
Rom,  New  biograpMeai  dMionorf . 

*  GONSTABLB  (/eon),  podte  anglais  du  sei- 
zième siècle.  Reçu  maître  es  arts  en  1515,  il 
passa  dans  son  temps  pour  un  très-boo  poète  et 
rhéteur.  On  a  de  lui  un  recueil  de  poésies  latines 
Intitulé  :  Qu^ela  veri$(UiSf  et  EpigrammaiOf 
1520,  in-4*. 

Bou,  New  Moçrapkieal  dtetionarif. 

*  GOMSTABLE  (Pottl),  théologien  italien,  né  h 
Ferrare,  mort  à  Venise,  le  17  septembre  1582. 
n  entra  dans  Tordre  de  Saint-Dominique,  et  devint 
professeur  de  philosophie.  Grégoire  XIII  le 
nomma  inquisiteur  de  Ferrare  et  maître  du  sacré 
palais.  L*an  1580  ConstaMe  Ait  élu  général  de 
son  ordre.  On  a  de  lui  :  de  Cousis  in  saneto 
ojfido  cognoscendis. 

Lopez,  BUtaria  ordiiUi  S.-if9w»»nêûi,  Ub.  III,  oip.  I.  .- 
MonywtmU.  DemMe,,  HS,  **  Tktat,  Daminic.,  448.  — 
jiiM.  Do9i*née.,  17  tepleoilHre.  ^  Etàmrû,  Seriptoret  ortf. 
Prmdicatorum. 

GOXSTABLB  (  Thomas-Btiçues  Cliffoba), 
savant  anglais,  né  le  4  décembre  1762,  mort  à 
Gani,  le  25  lévrier  1825.  H  était  petit-fils  de  Hu- 
gues, troisième  lord  de  CUfTord,  et  ses  parents 
étaient  catholiques.  Il  fut  élevé  d'abord  à  Liège, 
ensuite  à  Paris,  au  collège  de  Navarre.  Au  sortir 
de  ses  études,  il  fit  à  pied  un  voyage  en  Suisse; 
et  à  son  retour  il  se  livra  à  la  culture  des  bran- 
ches les  plus  importantes  des  connaissances  hu- 
maines. A  la  fin  de  sa  vie ,  il  s*adonna  particuliè- 
rement à  l*étude  de  la  théologie  et  des  livres  saints. 
Il  n'adopta  qu'en  1821  le  nom  de  Constable.  On 
a  de  lui  :  Flora  Tixalliana;  Paris,  1818,  in4* 
(flore  des  environs  de  Tixall)  :  ouvrage  écrit  en 
collaboration  avec  son  frère  Arthur,  à  l'eiceptîon 
de  la  monographie  pi]rll>olosi<Iue  qui  se  trouve  à 
la  fin  ;  —  F  Évangile  médité,  publié  en  français  ; 
—  Forty  méditations,  etc.  (Quarante  médita- 
tions). CUfford  traduisit  auasi  en  anglais  les  fables 
de  La  Fontaine. 

Animal  obUuarf, 

*  GOHSTASCK,  aventurier  d'origliie  gauIolse, 
vivait  dans  le  cinquième  siècle  de  l'ère  chrétieone. 
Sur  la  recommandation  d'Aetius,  Il  devint  le 
secrétaire  privé  d'Attila  et  de  son  frère  Bleda, 
Envoyé  à  la  cour  de  Théodose  II,  pour  négocier 
la  paix ,  il  promit  de  se  montrer  favorable  aux 
intérêts  de  l'empire  s'il  recevait  en  mariage  une 
des  riches  héritières  de  la  cour.  Le  faible  Théo-  " 
dose  offrit  en  effet  à  Constance  la  main  de  la  fille 
de  Saturninus,  préfiot  des  domestiques;  mais  il  ne 
put  ou  ne  voulut  pas  tenir  sa  parole,  et  ce  manque 
de  fei  fat  une  dM  causes  ou  plutôt  un  des  pré- 
t<*\tes  de  la  première  guerre  qu*Attila  fit  à  l'em- 
pire d'Orient,  en  441.  Pendant  le  siège  de  Sir- 
mium»  révéque  de  cette  ville  remit  au  secrétaire  I 


d'Attila,  pour  lui  servir  de  rançon  si  li 
était  prise,  les  vases  sacrés  de  soa  ^^! 
après  la  prise  de  Sirmtum,  k  rapaoe 
ne  racheta  pas  l'évèque  captif,  et  paià 
vases  sacrés,  q^'il  engigea  à  on  banquier 
Sylvain.  Informé  de  ce  vol,  Attila  réctona,  ( 
sa  propriété,  Sylvainet  les  vaaea sacrés;' 
reftisa,  et  ce  fut  un  motif  pour  le  roi  de» 
continuer  la  guerre.  Constanee.  acoué^ 
temps  après  de  hante  trahison,  ivt  misa 

VtUe9S,S9C$rpUd0lêOQt^p.%k,WI,$$. 

^coBgTAMCB  (  Saint),  martyr,  né  à  P^ 
Ses  vertus  le  firent  nommer  évèque  de  a 
natale.  Quelques  années  apiès»  il  fet  arritt,! 
duit  à  Assise,  et  décafM  près,  d'YypMlle* 
Foligno.  Suivant  la  Bibliothèque  mrét, 
trois  viea  do  on  saint  publiées  par  les  Boi 
ainsi  que  tous  les  actes  de  sa  vin  et  loni 
méritent  peu  de  croyance.  Ce  qa'on 
diverses  translations  de  ses  reliipies  n'ert 
plus  vraisemblable.  Ce  qui  est  ceitain,  c'eAi 
le  culte  de  saint  Gonstence  est 
Italie,  qu'il  y  a  encore  une  é^ise  qui 
nom  près  de  Pérouse,  qu'il  y  a  même  uo< 
du  pays  de  Foligno  qui  s'appelle  contrée  dei 
Constance.  Ce  martyr  a  donc  existé  :  on  II 
le  29  Janvier. 

fialtlet,  V\M  eu  «oiiKt.  -  TlUeoMBt,  ATAMnij 
mrv^  4  Vh^xiokT^  ecclésiastique.  —  Moréri, 
(UetimmairB  historique.  -  Rletard  et  (UnuA, 
tàiçme  saaréê, 

*  GOB8TABCB  (  Saint  )  (vivait  vers 

était  sacristafai  de  San-SteOmo,  près  d'i 

pauvreté  était  grande,  et  profonde  son  bi 

saint  Grégoire  en  dte  une  preave.  «  Ui 

étant  venu  de  loin  pour  voir  Constance: 

trouva  monté  sur  une  échelle , 

lampes,  dans  une  apparence  fort  ht 

paysan,  regrettant  son  voyage,  commença 

moquer  de  lui  etjè  Pfaijurier.  Constance 

aussitôt  de  son  échelle,  embrassa  cdni  qell 

snltait,  et  le  remereia  du  jugement  qu'il 

lui.  »  C'est  par  ses  actes  d'humilité  qui 

d'être  canonisé.  Il  est  honoré  le  23 

Mariffrologus  romamu ,  13  neptmmhn.  —  Sal 
gotr«  teCrud.  ZXnlog.,  Ub.  I,  cap,  Y.-^  BaUlet,  fi 
sainu.  -:.  RlGlMrd  et  Gln«4,  BibfiotAéqmi 

coKSTAicGB,  en  laUn  consTABnin, 

graphe  latin,  vivait  vers  la  fin  du 
siècle,  n  était  prèfare  à  Lyon.  On  Ta 
Mécène  et  l'Aristarque  de  cette  époque 
Dans  le  recueil  des  lettres  de  Sidoine 
nous  en  trouvons  quatre  adreasées  à 
La  première  noos  apprend  que  le  racncB 
été  fiiit  sur  la  demande  de  oâlni*€i,  et  ai 
soumis,  avant  d'être  publié, à  sa  criàqnadi 
corrections.  Constance ,  k  la  requête  deT  ' 
évèqne  de  Lyon,  écrivit  «ne  biograpliie  dai 
Germain,  évèqne  d'Auxerre,  mort 
onvrag^  intitulé  :  Vitasancti  Germant,  < 
Autissiodorensis,  «emhie  avoir  été 
488-  On  le  trouve  dans  les  compilations 
rfus  et  des  Bdbmdistes,  pamii  les 
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]Mb  et  jidHet.  D  Ail  mis  en  f «n  fwr  Briens, 
■^  bénédictfii  d'Anxifre ,  qui  fîTdt  ▼«»  989, 
jflmdrit  a  français  par  ArnauM  d'AndUly, 
'^  ,  disent  les  bénédietins,  paratt  à 

éeriTaîns  a^nAi  an  pea  ampUfié  les  ml* 
qn^  rapporte  et  S¥oif  transposé  quelques 
iMtre  Tordre  des  temps.  Mais,  outre  <{ue 
où  edn  lui  est  arrité  sont  de  peu 
,  on  remarqoe  qa'U  est  eiact  dans 
,  et  qnH  règne  dans  tout  son  ouTrageun 
de  sinoérité  qui  le  met  à  eonyert  de 
iu{Mon.  « 

croît  que  Gonstanee  est  aussi  au* 

delà  Vie  de  saint  Just,  mort  en  390  (  VUa 

JntHf  lAtgduneniis  êpiêcopi  ).  Cet  ou- 

B  élé  Inséré  pnr  Snrius  dans  sa  coUee> 

aalseptembre;  B  a  été  traduit  ts  français 

de  Sacy,  dans  ses  Vies  dês  Pères 

«  Cette  vie,  disent  les  bénédietios , 

phis  d*éiof|ee  généraux   que  de  fiilts 

;  mais  le  style  en  est  graye,  saint, 

II,  plem  d'élég»noe,  en  un  mot,  digne  de 

prMrs  de  Lyon}  les  fiiits  que eontient 

quoique  peu  nombreux,  font  supposer 

aasea  bien  instmit  de  lliistoire  de 

iMlrir«4t«  4«ta  Framê9,  L  II.  -  Snltlv  Me- 
l^ff^  «M  rtmtm  ai00>s|iAy. 

râMGB  Chloré  (  Xkmpoç,  le  pâle  ), 
FoleriMj),  empereur  romain,  père  de 
I  leGrandjâé  vera  250,  mort  le  3&Juillet 
i  Aût  fils  d'Eutrope,  d'une  famille  noble  de 
I,  et  de  daodia,  fillede  Crispas,  IMre  de 
or  Claade  n.  Distingué  par  son  habileté, 
r,  ses  vertus,  Constanoe  devint  gouver« 
Is  fialmatie,  sous  le  règne  de  l'empereur 
.  €s  prinee,  dégoûté  de  le  eonduite  extra- 
de son  fUs  Garin,  veolait  le  priver  dn 
psar  j  appeler  Constanee,  La  mort  em- 
de réaliser  ce  prcôot,  et  laissa  le  soin 
Constanoe  à  Diocléticn  et  à 
if,  qui  trouvèrent  que  le  gouvemeroeot 
empire  romain  et  le  soin  de  le  dé- 
les  barbares  étaient  une  ebarge  trop 
(Mue  pour  deux  empereurs.  Ils  résolu* 
ttm  paît  dn  leur  pouvoir  à  deux  eésars. 
tsmba  sur  Constance,  qui  Ait  adopté 
,  et  sur  Galerius,  qui  Ait  adopté  par 
Les  deux  nouveaux  oésars  furent 
répudier  leurs  (Smnmes,  et  Galerius 
iTiisria,  file  de  Dioelétien ,  pendant  que 
fesévait  la  main  de  Théodore,  fille 
de  Maximien.  La  pr^damafion  des 
ent  Heu  à  Nieoroédie,  le  l«'  ipars 
)IM  partagé  entre  les  quatre  prinoes 
suivie.  Constanoe  eut  les  pro- 
lan  delà  des  Alpes  :  la  Gaule,  la 
et  PBspagne';  Galerius  reçut  les  deux 
!«  la  HéMe,  et  en  général  tous  les  pays 
'  «be  niB  et  le  mont  Atbes,  entre  hi 
et  fembouèhure  du  Danube, 
gonvema   lHatte  et  l'Afrique)  la 


Thnee,  l'Egypte  et  tontes  les  provinces  asiatiques 
restèrent  plaeiées  sons  rautorité  de  Dioelétien.  Le 
premier  soin  de  Constanoe  Ait  de  reconquérir  la 
Bretagne,  où  Caransius  s'était  rendu  indépendant 
de  Dioelétien  et  de  Maximien.  Après  le  meurtre  de 
Caransius  par  Allectns,  en  )93,  ce  dernier  s'em- 
para du  pouvoir;  mais  il  ne  le  gnrda  que  trois 
ans,  et  Constdnoe  rétablit  eu  Bretagne  Tautorité 
impériale.  Peu  de  temps  après,  les  AlemantU  en- 
vahirent la  Gaule.  Constance  les  vainquit  dans 
une  sanglante  bataille ,  k  Lingnnes  (  maintenant 
Langres  ),  dans  hi  première  Lyonnaise.  Les  bar- 
bares perdfarent  ft0,000  uu  0,000  hommes,  car 
on  trouve  ces  deux  chiflres  ohex  les  historiens. 
Les  Àiemamni  furent  encore  battus  i  Vindonissa, 
(aujourd'hui  Windish),  en  Suisse.  Après  l'abdica- 
tion de  Dioelétien  et  de  Maximien»  en  305,  Cons- 
tance et  Galerius  prirent  le  titre  et  la  dignité 
d'ou^Mste.  Constanoe  ne  survécut  que  quinze 
mois  à  cet  événement,  et  moorot  à  £boracum 
(maintenant  York),  dans  une  expédition  contre 
les  Pietés.  11  avait  alors  auprès  de  lui  son  fils 
Constantin,  né  de  sa  première  femme',  Hélène, 
qu'il  avait  répudiée  en  prenant  le  titre  de  césar. 
Ce  prince,  qui  devait  s>ppeler  plus  tard  Cons* 
tantin  le  Grand,  succéda  sans  opposition  à  son 
père.  —  Constance  fut  un  des  plus  beaux  carac- 
tères de  son  temps ,  et  on  regrette  de  n'avoir  sur 
lui  que  trèa«peu  de  renseignements.  Dans  l'ad- 
ministratinn  des  provinces,  il  s'inquiéta  surtout 
dn  bien*é(re  du  peuple.  Bien  loin  d'imiter  la  ra- 
pacité des  autres  gouverneurs,  il  ne  daignait  pas 
même  s'entourer  du  luxe  convenable  à  ses  di- 
gnités )  peut-être  poussa-t-il  trop  loin  ce  mépris  du 
luxe,  et  mit-il  nn  peu  d'affectation  dans  sa  simpli- 
cité. Les  païens  louaient  son  humanité ,  les  chré- 
tiens son  impartialité  et  sa  tolérance.  Théo- 
phane  l'appelle  xp^^^ovéçpiAv,  homme  qui  pense 
en  chrétiai.  Constance  montra  en  effet  si  non  des 
croyances  chrétiennes,  dn  moins  la  plus  grande 
tolérance  pendant  la  persécution  des  chrétiens 
par  Dioelétien.  On  ignore  d'où  lui  vient  le  surnom 
de  Chlore  (le  pâle),  que  lui  doimeot  seulement 
lea  derniers  écrivains  byzantins.  Gibbon  fait  ob- 
server que  cette  pAleur  ne  s'accorde  pas  avec  la 
rougeur  {ruhor)  dont  parle  un  des  panégyristes 
de  Constance.  Outre  son  fils  et  successeur  Cons- 
tantin, Constance  eat  de  sa  seconde  femme 
Théodore  trois  fils  et  trois  filles. 

Balrope,  II,  i4-ts.  —  AortUn»  Victor,  Cmwr»,  S0i 
Ejfitame,  89.  —  Zezlme ,  II,  7.  —  Tbéopbanc,  p.  4-8,  édU« 
de  Paris.  —  Panegifrhe,  veter.,  IV,  t  ;  V(,  4.  t.  —  Rnsèbe, 
K<la  Conttantini,  l,  it-li.  *-  Treb.  PoUlo,  CtowdHtt, 
9,  is.  <~  SvarlleQ,  jSL  renu^  B.  —  Voptamu^  Carlnu», 
16-iT  ;  jiurelianus,  44  ;  Protu$,  ».  •*  Ammlen  Mareelllo. 
XIX,  t.  —  Smltli,  Dietionary  t^fgreekand  roman  bio- 

coufTAii€B  (ConstantHu  Fiavhu  Ju- 
litÂs)  (i),  empereur  romain,  né  à  Sirmium,  dans 
la  Pannonie ,  le  6  août  317,  sous  le  consulat 
d'Ovidius  Gallicanus  et  de  Septimius  Bassos, 

|l)  On  lai  doonc  aaatl  qnekineroU  les  nooii  de  Fia- 
vint  Çhfudius  ComtanUusi  riavims  Valeritu  Conttan- 
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mort  à  Mopsocrène ,  près  de  Tvse  ea  GiUeie', 
le  3  novembre  361.  H  était  le  troisièiiie  enfant 
de  Constantin  le  Grand  et  le  deniième  que  ce 
prince  eat  de  Faosta,  sa  seconde  femme.  Éleré 
avec  ses  frères,  il  lenr  resta  inférieur  pour  la 
cnltore  littéraire,  mais  il  les  surpassa  dans  les 
exercices  gymnastiques  et  militaires.  H  ftitcréé 
consul  en  326,  ou  peut-être  dès  324,  et  futcbargé 
par  son  père  de  l'administration  des  provinces 
orientales.  A  la  mort  de  Constantin  (  337  ),  Cons- 
tance, qui  se  trourait  en  Asie,  accourut  anssitdt 
à  Byzance.  Déjà  les  soldats  de  cette  ville  avaient 
adjugé  toutlliéritage  de  Constantin  à  ses  fils,  à 
Texclu^n  de  ses  neveux  Dafanaoe  et  Hanniba- 
lien,  malgré  le  testament  de  l'empereur,  qui  as- 
signait à  Datanaoe  la  Grèce,  la  BCacédoine,  la 
Thrace  et  une  partie  de  rillyrie  ;  à  Hannibalien , 
le  Pont,  laCappadoce  et  la  Petite  Arménie,  avec 
Césarée  pour  capitale*  La  dédaration  des  soldats, 
probablement  concertée  avec  les  fils  de  Cons- 
tantin ,  ftit  adoptée  avec  empressement  par  Cons- 
tance, et  devint  le  signal  du  plus  affireux  mas- 
sacre. Tous  les  descendants  mâles  de  Constance 
Chlore  par  sa  seconde  femme  forent  égorgés', 
à  l'exception  de  Flavius  Julius  Gallus  et  de  Fla- 
vius Claudius  Julien,  fils  de  Flavius  Julien  Cons- 
tance, le  plus  jeune  iUs  de  Constance  Chlore  et  qui 
fut  une  des  victimes  du  massacre.  Les  meurtriers 
épargnèrent  Gallus  parce  quil  semblait  mourant. 
Marc,  évèque  d'Arétbuse,  sauva  Julien.  Cons- 
tance, qui  n'avait  point  d'enflmts,  prit  le  parti 
de  laisser  vivre  ses  deux  jeunes  cousins.  Parmi 
les  victimes  de  cette  sanglante  exécution,  on 
compte  aussi  le  patrice  Optatns  et  Ablashis,  pré- 
fet du  prétoire.  Bien  qu'il  soit  impossible  de 
préciser  la  part  que  prit  Constance  à  tous  ces 
meurtres ,  on  ne  saurait  l'absoudre.  S'il  ne  com- 
manda pas  le  massacre ,  il  en  ftit  le  fWnd  specta- 
teur, et  ne  fit  rien  pour  l'empêcher. 

Les  trois  fils  de  Constantin  le  Grand  eurent 
nne  entrevue  à  Sirmiom  dans  la  Pannonie,  et 
firent  une  nouvelle  division  de  l'empire  au  mds 
de  septembre  337.  Constantin  l'abié  eut  pour 
sa  part  la  Gaule,  l'Espagne ,  la  Bretagne  et  une 
partie  de  l'Afrique.  Constance  obtint  la  Thrace, 
la  Macédoine,  la  Grèce,  les  provinces  asiatiques 
et  l'Egypte.  Constant,  le  plus  jeune  des  trois 
fi^ères  eut  l'Italie,  ITlIyrie,  et  le  reste  de  l'Afri- 
que. Le  monde  fût  gouverné  par  trois  jeunes 
gens  dont  le  plus  âgé  avait  vingt-etrun  ans.  Aus- 
sitôt après  la  mort  de  Constantin  le  Grand ,  Sa- 
per n ,  roi  de  Perse,  commença  en  Mésopotamie 
et  sur  les  frontières  de  la  Syrie  une  guerre  qui , 
avec  des  Interruptions,  se  prolongea  pendant  tout 
le  règne  de  Constance.  Cette  guerre  no  tourna 
pas  à  l'avantage  des  Romains,  qui  furent  vaincus 
dans  plusieurs  rencontres  et  particulièrement  à 
jSingara,  en  343.  Constance,  qui  commandait  en 
personne  dans  cette  bataille,  fut  forcé  de  s'enfuir 
après  avoir  perdu  une  grande  partie  de  ses 
troupes.  D'un  autre  côté,  les  Perses  attaquèrent 
sans  succès  la  place  forte  de  Nisibe  »  def  de  la 


Mésopotamie  ;  Us  ne  forent  pas  plus  beonuL  de 
vaut  d'autres  villes  de  cette  province  et  de  i'Aij 
ménie.  Sapor  gagna  des  victoires,  mais  kÏ 
pas  de  conquêtes.  Cette  guerre  n'en  fut  ||| 
moins  funeste  aux  Romains.  Constance, 
dans  l'Orient,  ne  put  donner  une  attéolioB 
santé  aux  affaires  d'Occident,  et  fut  forcéi 
rester  simple  spectateur  de  la  guerre  dvki 
éclata  entre  Constantin  et  Constant.  Le 
fut  tué  k  Aquilée,  en  340,  et  sa  part  Ai 
passa  à  Constant.  Celni-d,  à  son  tour, 
350,  sous  les  coups  des  soldats  deMs 
prit  la  pourpre  et  fitreoonnattre  son  aotoriléj 
la  Bretagne,  la  Gaule  et  l'Espagne;  vers  lei 
temps  Yétranion,  commandant  des  l^poat^ 
niyrie,  fut  foreé  par  ses  troupes  d'imiter  Te 
pl^  de  Magnence,  et  prit  aussi  la  pourpre, 
tance,  pour  n'avoir  pas  à  combattre  les 
usurpateursà  la  fois,  sembla  reo#nnattre< 
légitime  l'élévation  de  YétranioQ^au  trôoe; 
ensuitede  vastes  préparatifocontreMi 
lui-d  envoya  h  Constance,  alors  à  Ant 
ambassadequi  n'eutaucon  effet,  et  Temi 
mit  en  marche  pour  passer  en  Europe, 
deux  usurpateurs  se  liguèrent,  et  envo] 
concert  une  nouveUe  députatioa. 
àHéraeléeen  Thrace,  lorsqu'il  reçut 
bassadeurs  de  Magnence  et  de  Yétrnrion. 
portaient  à  Constance  des  paroles  de 
condition  qu'il  abandonnerait  aaxdeuxi 
empereurs  les  pays  dont  ils  étalent  en 
et  qu'il  se  contenterait  du  premier  rang 
les' trois  augnstes.Magnence  offrait  de  < 
la  paix  en  donnant  sa  fille  à  Constance 
recevant  des  mains  de  celui-ci  Constant 
sœur.  Ces  propositions,  mêlées  de  meni 
barrassaient  l'empereur;  mais  un  songe 
dda  à  la  résistance.  H  commanda  à  son 
d'arrêter  les  députés  comme  d€s  rebelles, 
renvoya  qu'un  d'eux,  Rufin,  prtfet  du 
mais  bientôt  après  11  relâcha  aussi  les 
sans  perdre  de  temps  il  arriva  à 
jourd'hui  Sophia).  Yétranion,  ne  necroyant] 
état  de  tem'r  tête  à  Constance,  prit  le 
traiter  avec  lui.  U  consentit  même  à 
deux  armées  et  k  tenir  un  oonsefl  de 
présence  des  officiers  et  des  soldats,  petfi 
bérer  sur  les  mesures  à  prendre  contrat 
gnence.  Constance  profita  decetteréunîM] 
gagner  les  soldats  de  YétranioB.  Le  2S 
bre  350,  les  deux  armées  se  rendirent 
plaine  de  Naisse,  prèsde  Sardique.  Les  < 
pereurs,  sans  armes  et  sans  gv^des,  prinÉtj 
au  milieu  des  soldats,  sur  un  tribunal 
Constance  se  leva,  et  prit  la  parole  le  | 
considération  de  sa  naissance.  Son 
répondit  pas  à  l'espoir  de  Yétranion,  et  < 
tellement  les  deux  armées,  que  odles^i, 
de  concert,  proclamèrent  Coastanoe 
gnste,  seul  empereur.  Les  soldats  altasenti 
fondre  sur  Yétranion,  qui  se  hâta  de 
diadème  et  de  se  jeter  aux  genoux  de< 
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<  lesonliiin  deee  fempflrlà,  dit  Lébean,  par- 
M  snc  emitiuse  da  succès  meiTeilleax  de 
gîte  âoqueDoe,  qui,  produisant  TefiGet  d'une 
fidoire  sans  Terser  de  sang,  conquit  au 
toute  riOyne  et  lit  passer  sous  ses  dra- 
soe  nombreuse  fn£smterie,  Tingt  mille 
d  les  troupes  auxiliaires  de  plusieurs 
beffîqoeuses.  Mais  nous  savons  que  l'ai^ 
deConatanoe  partage  an  moins  avec«>n  élo- 
la  gloire  de  Tévénement,  et  que  Gvt- 
y  opitaine  des  [gardes  de  Vétranion, 
(faTanoe  ménagé  cette  résolution.  »  Cùob- 
leteva  Tusurpateur,  tremblant  de  penr  et 
liaDesse,  l'embrassa,  le  préserva  des  in- 
dela  doldatesque,  et,  après  lui  avoir  as- 
ies  revenus  eonsidérables,  l'envoya  finir 
à  Prose,  en  Bithynie. 

confia  à  Gallus  le  commandement 

opposée  aux  Perses,  et  ne  songea 

qui  eonÂNittre  Magnence.  Ses  troupes  ren- 

oeHes  de  Tusurpateur  à  Mursa  (aujoor- 

Mk),  sur  la  Brave,  le  28  septembre  351. 

des  deux  armées  périt  dans  cette  san- 

bitaille,  et  la  victoire  resta  à  Constance, 

ne  pas  exposer  sa  personne,  s'était 

dans  une  é^foe  avec  Yalens ,  évéque 

de  Mursa.  LltaUe  tomba  aussitôt  au  pou- 

Al  vainqueur,  et  Magnence  s'enftiit  en 

n  y  fiit  attaqué  à  Test  par  Tannée  que 

Càntanee,  à  Touest  par  une  autre 

4|B,  après  atoir  conquis  TAfrique  et  l'Es- 

I  traversa  les  Pyrénées  et  entra  en  Gaule. 

avoir  essayé  une  nouvelle  et  complète 

sa  mont  Seleacus  dans  les  Alpes  Cot- 

SbgpeoGe,  trouvant  les  principales  dtés 

révoltées  contre  lui,  et  se  voyant  ré- 

rexliéniité,  se  ton.  Son  frère  Decentius 

eiemple. 

msttre  de  tout  TOccident,  Constance 
le  neuilre  de  son  ftère ,  et  rétablit  Tau- 
Mpénale  par  de  cmeUes  exécutions.  Les 
et  les  coupables  turent  également  vic- 
ies implaôblea  ressentimentB. 
Ibii  eœore  rimmense  empire  romain  fut 
la  main  d*nn  seul  bomme.  Le  gouver- 
de  Constance,  sa  vie  publique  et  privée 
it  de  plus  en  plus  des  monarchies 
Les  eunuques  dominaient  à  la  cour; 
dictés  par  la  jalousie  ou  les  soup- 
Pfmpereor,  s*aocomplissaient  sans  au- 
lié  judiciaire.  Gallus  Ait  lapins  illus- 
des  jugements  arbitraires  de  Cons- 
IhopaUedené^enoe,  de  désobéissance  et 
Gafioa  aggrava  encore  tontessesfou- 
ttUDiaiidant  ou  en  permettant  le  meurtre 
commissatres  impériaux,  Domitien,  pr^ 
V^Mre  de  TOrient,  et  Montius,  préfet  du 
,  eavoyés  à  Autiocbe  pour  faire  une  en- 
w  as  conduite.  Ils  furent  mis  en  pièces 
~  populace,  que  souleva  le  jeune  césar. 
K  pouvait  plus  trouver  son  salut  que 
tt  lévotte ouverte;  mais  i> se  laissa  trom- 

•WT,  aiOCR.  CéRÉB.  —  T.  XI. 


per  par  les  promesses  artificieuses  de  Constance, 
et  se  mit  en  route  pour  Milan.  Arrêté  à  Petovio, 
dans  la  Pannonie,  il  Ait  conduit  à  Flanona  (  Fia- 
none  ),  dans  Hstrie,  et  eut  la  tète  tranchée  dans 
sa  prison.  Julien ,  frère  de  Gallus,  fut  arrêté  en 
même  temps  que  son  frère  ;  mais  après  un  an 
de  détention  et  d'exU ,  il  obtint  sa  grâce,  par  lln- 
terœssion  de  rimpératrice  Euseb^.  Nommé  cé- 
sar au  .mois  de  novembre  355 ,  Julien  reçut  le 
commandement  de  la  Gaule,  encore  agitée  par 
les  suites  de  la  révolte  de  Sylvanus.  Ce  rebelle , 
tombé  dans  un  piège  que  lui  avait  tendu  Ursi- 
dn ,  général  envoyé  par  Constance,  venait  d'être 
massacré  dans  l'église  de  Saint-Séverin  à  Cologne, 
an  mois  de  septembre  355.  t 

Constance  visita  l'ancienne  capitale  de  l'em- 
pire. Il  entra  dans  Rome  le  28  avril  367,  dans 
tout  l'appareil  d'un  triomphe.  Imitant  l'exemple 
d'Auguste ,  il  fit  transporter  à  Rome  le  grand 
obélisque  placé  devant  le  temple  du  Soleil  à  Hé- 
liopolis, et  le  fit  ériger  dans  le  grand  cirque.  Cet 
obélisque  ayant  été  renversé,  fut  relevé  par 
l'ordre  de  Sixte-Quint,  et  dressé  devant  le  por- 
tail de  l'église  de  Saint-Jean  de  Latran;  il  est 
connu  sous  le  nom  d'obélisque  de  Latran.  De 
Rome  Constance  se  rendit  en  Olyrie,  où  ses  gé- 
néraux firent  une  heureuse  campagne  contre  les 
Quades  et  les  Sarmates;  il  partit  ensuite  pour 
l'Asie  en  359.  Sapor,  qui  venait  d'envahir  encore 
une  fois  la  Mésopotamie,  s'était  emparé  d'Amida 
(maintenant  Diarbekr)  et  des  petites  forteresses 
de  Singara  et  de  Begabde.  Antérieurement  à 
cetteguerre,  la  Gaule  avaitété  envahie  parles  Aie- 
mans  et  les  Francs;  ces  barbares  furent  vain- 
cus par  Julien,  qui  les  soumit  dans  trois  cam- 
pagnes et  fit  prisonnier  Chnodomar,  roi  des 
Alemans.  Ces  exploits,  et  plus  encore  l'excel- 
lente administration  établie  en  Gaule  par  le  jeune 
césar,  exdtèrent  la  jalousie  de  Constance.  D'a- 
près les  ordres  de  l'empereur,  les  légions  de  la 
Gaule  durent  quitter  ce  pays  pour  marcher  à  la 
défense  de  l'Orient.  Constance  motivait  cet  ordre 
sur  la  tranquillité  de  la  Gaule,  qui  permettait  de 
dégarnir  cette  province;  mais  il  ne  voulait  au 
fond  qu'afliOblir  Julien  et  l'empêcher  de  prendre 
la  pourpre.  Au  lieu  de  prévenir  cette  usurpation. 
Tordre  imprudent  de  Constance  ne  fit  que  la 
hâter.  Les  troupes  refusèrent  de  marcher,  et 
proclamèrent  Julien  empereur,  en  360.  Ce  prince 
essaya  vainement  de  se  justifier  auprès  de  Cons- 
tance :  ses  protestations  d'innocence  furent  mal 
accueillies,  ses  ambassadeurs  renvoyés  avec 
mépris,  et  la  guerre  fut  dédarée.  Constance 
mvcha  vers  l'Ocddent  avec  la  plus  grande  partie 
de  ses  troupes.  L'empire  allait  être  déchiré  par 
la  guerre  dvile,  lorsque  Constance  mourut,  à 
Mopsocrène.  Julien  se  trouva  ainsi  .seul  maître 
de  l'héritage  de  Constantin.  Constance  s'occupa 
beaucoup  pendant  son  règne  de  querelles  théo- 
logiques, et  mourut  dans  l'hérésie  arienne.  II 
laissa  de  sa  troisième  femme,  Maxiroa  Faustina, 
une  fille,  qui  épousa  plus  tard  l'empereur  Gratien, 
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Ammlen  Marcellln.  XIV-XKl.  -  Zottme.  Il,  111.  -*  Aga- 
(Llaa,  IV.  -  Ewèbe,  f^ita  ConttOMtU,  IV.  —  Batropc, 
X,  I.  -  ittUen,  Orat,,  I,  U.  -  Ubiniut,  Orat^  Ul,  \, 
—  2oDara5,  XJIL  —  TiUemoot,  Histoire  des  empereurs, 
l.  IV.  —  Lcbeau,  Histoire  du  Bas-Empire,  L  II.  —Smith, 
Dictionarg  of  çreek  emd  roman  bécgrapkg. 

coNSTAiiGE  III,  empereur  d'Occident,  né  en 
Illyrie,  d'une  fomille  noble,  dans  la  seconde 
moitié  do  quatrième  siècle  après  J.  •  C,  mort  à  Ra- 
venne,  le  11  septembre  421.  Doué  d'une  beauté 
mâle,  de  grands  talents,  d'un  caractère  aimable 
et  énergique,  il  se  distingua  de  bonne  heure  par 
ses  succès  militaires,  et  se  fit  également  aimer  de 
l'empereur  Honorius,  du  peuple  et  de  l'armée. 
l|[jorsque  letyran  Constantin  fut  assiégé  dans  Arles, 
en  410,  par  son  propre  lieutenant  Gerontius,  Ho- 
norius voulut  profiter  de  la  division  qui  édatait 
entre  les  rebelles  pour  recouvrer  la  Gaule  et  l'Es- 
pagne. Il  confia  cette  mission  à  Constance ,  en  loi 
donnant  pour  collègue  le  Goth  Ulphilas.  Cet  offi- 
cier fut  assez  sensé  pour  reconnaître  dans  Cons- 
tance un  talent  supérieur,  et  assez  généreux  pour 
sacrifier  au  bien  public  tout  sentiment  de  jalousie, 
en  se  comportant  comme  lieutenant  de  cdul  dont 
il  était  le  collègue.  Dès  que  Constance  parut  de- 
vant Arles,  la  plupart  des  soldats  de  Gerontius 
abandonnèrent  celui-ci  pour  passer  du  oété  du 
lieutenant  d'Honorius.  Le  général  rebelle  se  hAta 
de  lever  le  siège  d'Arles ,  et  de  s'enftiir  en  Espa- 
gne, où  il  périt  bientôt.  Après  la  fliile  de  Geron- 
tius, Constantin,  assiégé  par  Constance,  se  défen- 
dait, dans  l'espérance  du  secours  qu'un  de  ses 
lieutenants,  Edobic  ou  Edovinch,  devait  lui 
amener  de  Germanie.  On  apprit  bientôt  que  celui- 
ci  approchait  avec  des  troupes  nombreuses  de 
Francs  et  d'AIemans.  Mais  au  lieu  de  surprendre 
Constance ,  Edovinch  fut  surpris  lui-même  par 
l'arrivée  subite  du  lieutenant  d'Honorius.  Cons- 
tance et  Ulphilas  passèrent  le  Rhône.  Tandis  que 
le  premier  s'arrêtait  avec  l'infenterie  pour  atten- 
dre l'ennemi ,  Ulphilas  prit  les  devants  avec  la 
cavalerie,  et  s'étant  mis  en  embuscade,  il  laissa 
passer  les  barbares.  Mais  lorsque  le  combat  fut 
engagé  entre  l'armée  d'Edovinch  et  celle  de  Cons- 
tance, Ulphilas  vint  tout  à  coup  charger  l'ennemi 
par  derrière.  Cette  attaque  imprévue  mit  les  bar- 
bares dans  une  déroute  complète.  Edovinch  se 
sauva  à  toute  bride  chez  un  de  ses  clients  nommé 
l'^cdicius ,  qui  lui  avait  les  plus  grandes  obliga- 
tions. Ce  traître  lui  ayant  coupé  la  tète,  l'ap- 
poria  aux  pieds  de  Constance,  dans  l'espérance 
d'être  récompensé.  Constance,  avec  la  vertu  d'un 
ancien  Romain,  refusa  d'accepter  ce  hideux 
présent,  et  ordonna  au  meurtrier  de  s'éloigner 
ikur-le-chainp.  Constance  revint  ensuite  devant 
Arles,  et  pressa  vivement  la  ville.  Constantin  se 
rendit  à  des  conditions  acceptées  par  Constance, 
mais  indignement  violées  par  Honorius.  Pour  prix 
de  sa  victoire.  Constance  obtint  le  consulat  en  4 14, 
avec  les  titres  de  comte  et  de  patrice.  La  même 
année  il  marcha  contre  Ataulph ,  roi  des  Visî- 
goths,  qui  venait  de  faire  reprendre  la  pourpre 
à  Attale.  Ce  fantôme  d'empereur,  instrument  et 


jouel  des  Visigottis,  tomte  an.  tUÊk»  d*Coi»- 
tance,  qui  l'envoyià  Honorins.  Vhmnaxijiaéiû 
fut  r^mpensé  de  cette  nouvelle  vktoir»  parla 
main  de  Ptaddie,  aœnr  d'HoBoriiiay  qoi  «près 
avoir  été  la  captive  d'Ataolph,  qu'elle  épousa,  4e 
Sigeric  et  de  Wallia,  voiait  d'être  reodoe  eo  417 
k  ion  ft«re  par  Wallia,  deven  l'allié  des  Ro- 
mains. Gonatanoe  persuada  à  œ  priaee  d'abm* 
donner  à  Honorins  les  eonquêtes  des  Viai|Dlhi 
eniîspêgiie  et  de  recevoir  en  échange  la  deuiièM 
Aquitaine  et  probablement  aniai  la  NovempoiNk' 
lanie.  Apartir  de ee  moment  XeoloaiedevHitli 
capitale  do  royamie  des  Viaigo(lis.*Le  S  ftnm 
4)1,  Honorins  eonféra  à  Constance  la  difpilé 
d'auguste,  avec  l'aotarité  de  eo-empereor  d'Oeoi- 
dentThéudoseU,empereard'OrieBt,  ayant  nlM 
de  reconnaître  le  noavd  aogiiste»  Constanee  m 
préparait  à  Inl  taire  la  guerre  ;  mais  il  dioanit  iii- 
inême  avant  le  eommeneement  des  hostililis 
après  on  règne  de  sept  mois.  On  ni&arqiit 
de  grands  changements  dans  le  earselère  d» 
Constance  depuis  son  mariage  avec  Plaôdii» 
et  Burtoat  depois  son  avènement  an  trûne.  D^na* 
téressé,  généreux,  noble,  avant  que  d'entier  tel 
la  fiimille  Impériale»  il  defint  aprèa  celle  aUisan, 
avide ,  h^oste,  oppresseur,  n  montra  d'ailk» 
beaneoop  de  aèle  pour  l'ortliodoxiey  et  penécali 
avec  une  égale  ardsnr  l'hérésie  de  Pelage  st  in 
restes  do  paganisme.  Il  laissa  de  Placidie  4m 
enfants,  Plavins  Ptaddius  Yalentinianus,  dsinii 
Valentinien  HI,  et  Juste  Grata  Honoria,  depaii 
fiancée  à  Attila.  On  n'a  de  Constaooe  que  dn 
médailles  d'or ,  fort  rares  d'alUeurs. 

EorioM.  V,  VI.  -  SoiOlBèM.  CL,  tt-U.  —  Qnaê,  S\U 
«i,  W,  -  Pbilotlorguc,  Xii ,  4,  is.  —  Tliéûphane,  p.  » 
74,  éd.  de  Paris.  —  I^eaa,  Histoire  du  8a»-iS»pirf, 
t.  VI.  —  Tlllemont,  Histoire  des  étiipearemn^  t  vi. 

GONaTAlICB  on  GOHSTAIITIH    rAVLftOII, 

OU  PHAULROH  OU  PAULROV,  aventarisT  ItM, 
néàCnstode,  vHIage  de  Céphalonle,  en  164^ 
mort  à  Siam,  en  16M.  11  était  fila  d'nne  Cewoe 
noble decette  Ile,  et  d'nn  Vénitien,  cabircte 
selon  Forbin,  noMe  «t  flis  do  gonvemenr  de  ille, 
suivant  la  phipert  des  historiens.  Il  s'attacin 
d'abord  an  service  d'an  capitaine  de  vaitasm 
anglais,  que  le  commerce  Attimità  Géphaloaie, 
et  passa  avec  hii  en  Angleterre.  Me  voyant  as- 
cun  moyen  d'y  Aire  proropterocat  fortnse,  1 
s'embarqua  pour  llnde,  sur  un  vaissean  de  II 
compagnie  anglaise.  Pinsleurs  voyages  qoll  tk 
à  Siam  et  dans  les  royaumes  voisins  hii  prMi- 
rèrent  assez  de  profits  pour  le  dmCIiu  cb  éM 
d'acheter  un  vaisseau  et  de  négocier  pour  Ma 
propre  compte.  Il  ne  se  laissa  point  abattre  per 
deux  naufrages  qu'il  eut  à  essuyer  à  l'enbos- 
chure  de  la  rivière  de  Siam.  Un  troisièrae  sao- 
firage,  sur  la  côte  de  Malabar,  au  lieu  d'Mreli 
cause  de  sa  ruine  entière,  devint  celle  de  sos 
élévation.  Jeté  seul  sur  le  rivage,  après  avoir 
vu. les  flots  engloutir  son  navire,  dont  11  n'aritt 
pu  sauver  que  deux  miHe  écus,  il  se  livre  kMg* 
temps  h  de  tristes  pensées,  maudissant  le  piéMC 
et  désespérant  de  l'avenir.  11  finit  par  s'endonnir. 
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Sifm  a  croit  le  P.  cPOriésDS,  lûitorifln,  trop 
«édylepeot^be,  de  cet  ayenturier,  Ckmstanoe  Tit 
«looge  on  boÉaine  d'une  figure  majestueuse» 
pbiordoaoa,  d'one  roix  pleine  d*aatorité,  de 
NtHQDer  dans  rendroit  d*eù  fl  était  vena.  Ré* 
lëK  pir  eette  vision,  Ck>n8tanoe  courut  an  ri- 
lap;  fl  7  rencontra  un  homme  dont  le  visage 
«t  Jis  vêlements  dégouttants  d'ean  annon- 
m  anifragé.  C'était  un  amlMissadeur  du 
de  Sbm.  Q  avait  fait  naufrage  en  reTenaat  de 
,  et  s'était  sauvé  sans  aigaot,  sans  haides 
«M  nffe.  Moins  dénué  que  rambassadeur, 
acheta  nnebarque,  et  le  ramena  dans 
de  Siam.  L'ambassadeur,  pour  reoon- 
ttMTvioe,  recommanda  Constance  an  boT" 
\  00  premier  ministre.  Celni-d,  après  une 
conçut  de  l'étranger  une  epinioa  si  Ah 
qnH  l'attacha  an  service  du  roi.  Chargé 
dellntendanee  des  cérémonies,  Constance 
plus  magnifiques  et  beaucoup  moins 
.  Ce  ftit  l'origine  de  sa  fortune.  Le 
,  qui  entendait  les  afleires  et  aimait  le 
1  fat  heureux  de  se  reposer  sur  un  homme 
,  qà  était  à  la  fois  son  favori  et  celui  du 
la  mort  do  ministre,  le  roi  offrit  la  place 
à  Constance.  Celui-ci  refusa  une 
qni  aurait  excité  au  plus  haut  point  la 
des  mandarins ,  et  eut  toute  l'autorité  de 
ministre,  sans  en  prendre  le  titre.  Sa 
d'étranger  parvenu  lui  inspirait  les  plus 
iaqsiétndes  sur  son  avenir.  11  comprenait 
tout  l'édifice  de  sa  fortnne  s'écroulerait 
si  le  roi  d«Siam«  qni  était  tort  âgf^, 
à  mouiir.  Se  sentant  haï  des  naturels,  U 
^èpptkr  les  étrangers.  Il  commença  par 
au  protestantisme,  qu'il  avait  embrassé 
,  et  fit  atyuration  entre  les  mains 
,  le  2  mai  1632.  Il  se  servit  de  ces 
pour  entrer  en  correspondance  avec  le 
tde  LouU  XIV.  Déjà,  en  1681,  il 
éà  hicour  de  France  une  ambassade, 
dans  h  traversée.  Cet  accident  ne  chen- 
aux dispocitions  de  Constance.  H  ne 
las  de  demander  des  missionnaires  et  des 
Safin,  en  I68&  Louia  XJV envoya  une  am- 
à  Siam  (voy.  Cboisv).  Constance  répon* 
h  l'espérance  qu'avait  conçue 
la  eour  de  France.  H  favorisa  les  cou- 
des Siamois  au  catholicisme,  et  promit 
snx  Françaîa  les  principales  villes  du 
H  lÉisait  toutes  ces  avances  dans 
trférasaé.  que  les  ambassadeurs  français 
pas  de  peine  à  pénétrer.  «  J'ai  ditbeau- 
lésn  de  M.  Constance  dans  mon  jour* 
Choiey,  et  je  n'ai  rien  dit  que  de  vrai, 
ni  des  hemmea  du  monde  qui  avait  le 
libérai,  nangnifique,  intrépide,  pleni 
idées;  et  peut-être  qu'il  ne  voulait 
dis  troupes  frao^aises  que  pour  tAcher  de 
nâ hn-mème à  la  mort  de  son  mettre, 
[toyiBt  fort  prochaine.  Il  était  fier,  cruel , 
ttiWioD  démesurée.  H  avait  soutenu  la 


religion  chrétienne  parce  qu'elle  pouvait  le  sou- 
tenir; et  je  ne  me  serais  jamais  fié  à  lui  dans  les 
choses  où  son  élévation  n'aurait  pas  trouvé  son 
compte.  M  Choisy  résume  ses  impressions  sur 
Constance  par  ces  mots  piquants  :  «  C'est  un 
drôle  qui  aurait  eu  de  l'esprit  à  Versailles.  » 
L'esprit  en  effet  ne  manquait  pas  à  Constance  ; 
cet  habile  aventurier,  ne  négligeant  aucun  moyen 
de  cimenter  l'alliance  qu'il  avait  fait  naître,  décida 
le  roi  de  Siam  à  envoyer  à  Louis  XIV  une  nou« 
velle  ambassade,  composée  de  trois  mandarins. 
Elle  ftot  reçue  par  le  monarque  français  avec  une 
pompe  magnifique,  dont  paôrlent  tous  les  hlsto» 
riens  contemporains.  Voltaire ,  dans  son  Sièeie . 
de  LouU  XIV,  a  diminué  un  peu  trop  Tinipor- 
tance  de  l'ambassade  siamoise,  et  un  écrivait 
de  notre  époque  n'a  vu  dans  cette  mission 
diplomatique  qu'une  comédie  préparée  par  les 
ministres  de  Louis  XIV  pour  flatter  la  vanité  de 
leur  mattro.  Une  pareille  assertion  p|ra!t|au moins 
très^asardée.  Quant  à  l'importance  des  négocia- 
tiens,  elle  est  incontestable;  éUas  ne  réussirent 
pas,  il  estvrai,  mais  elles  Ihrentsnr  le  point  de 
donner  à  la  France  un  royaume  dans  les  Indes. 
Constance  chargea  le  père  Tiadiart,  qui  jouisaait 
de  toute  sa  confiance  et  qnll  munit  d'une  lettav 
(te  créance  du  roi  de  Siam,  de  se  rendre  anprèa 
de  Louis  XIV  et  de  lui  porter  les  propostUona 
suivantes  :  les  Français  seniaot  étaÛis  pour 
gouverneurs  dans  toutes  les  places  dm  royanme) 
tous  les  postes  qnlls  demanderaient  leur  seraient 
rerois  ;  la  nation  française  aurait  dans  le  royanme 
de  Siam  une  entière  liberté  de  commerce  aux 
conditions  les  plus  avantageuses.  11  demandait 
qu'on  envoyât  immédiatement  des  vaisseaux,  des 
troupes  de  terre  et  de  mer,  et  des  ingénieurs 
pour  fortifier  les  places.  Il  réclamait  de  Louis  XFV 
la  permission  de  se  retirer  en  France  s'il  sur- 
venait quelque  changement  qui  compromit  sa 
sûreté  et  celle  de  sa  famille  dans  le  royaume  de 
Siam.  n  montrait  le  désir  d'être  naturalisé  Fran- 
çais et  l'intention  d'envoyer  prochainement  son 
fils  à  Paris.  Louis  XrV  s^emprsssa  de  répondre 
à  des  offres  aussi  avantageuses.  H  aecorda  à 
Oonetance  des  lettrée  de  naturalisatioa  pour  lui 
et  sa  famille ,  un  hrevet  d'aasnranee  pour  une 
terre  donnant  titre  de  comte  en  France,  avec  la 
permission  de  porter  trois  fleurs  de  Us  dans  ses 
armes.  Il  le  nomma  de  plus  chevalier  de  l'ordre 
de  Saint-Michel.  Cinq  vaisseaux  partirent  de 
Brest,  emportant  six  cents  hommss  dHntenterie, 
sans  compter  les  équipages,  un  asses  grand  nom*' 
bre  d'ofliieiers  de  marine  et  des  bombiîrdiers  avec 
des  mortiers  et  des  bombes.  Cea  troupes  étaient 
commandées  par  un  marédiel  de  camp ,  nommé 
E)eaf!vges,vieu)i|  soldat,  qui  montra  dans  eetiemis- 
sien  plus  de  courage  que  d'habileté.  La  flotte  fran- 
çaise arriva  devant  Siam  au  commenceroent  d'oc- 
tobre 1687.  Constance,  fidèle  à  ses  engagements, 
remit  Bankok  et  Merguy,  les  plus  fortes  plaoesdn 
royaume,  entre  les  mains  de  Desfiffges.  Va  même 
temps  il  s'associa  pour  300,000  livres  au  com- 
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merce  de  la  compagnie  française  des  Indes  orien- 
tales, qu'A  prot^eait  de  tout  son  crédit.  Josqne 
là  tout  avait  réussi  à  Constance;  mais  sa  pros- 
périté ne  devait  pas  dorer.  Son  crédit  excitait  la 
Jalousie  et  la  haine  des  mandarins.  Les  Français 
étaient  détestés  par  les  Siamois,  qni  se  voyaient 
menacés  dans  leur  indépendance  nationale.  Enfin, 
la  désunion  s'était  mise  parmi  les  agents  fran- 
çais. Pour  Caire  face  à  un  danger  dont  il  pré- 
voyait toute  la  gravité,  Ck>nstance  renvoya  de 
nouveau  en  France  le  père  Tachart,  chargé  de 
demander  de  nouvelles  troupes  et  une  garde 
spéciale  pour  le  roi  de  Siam.  Le  père  jésuite  n*eut 
aucune  peine  à  obtenir  ce  qu'il  demandait  On 
accorda  au  roi  de  Siam  une  garde  compoeée  de 
quatre-vingts  cavaliers,  commandés  par  le  mar- 
quis d'Éragny.  Celui-ci,  sous  le  titre  d'ordonna- 
teur et  d'inspecteur  général,  devait  avoir  la  db«c- 
tion  principale  des  affaires.  Mais  an  moment  où 
le  marquis  d'Éragny  allait  mettre  à  la  voile,  au 
oommenoement  d'avril  1689,  il  apprit  la  catas- 
trophe qui  depuis  près  d'un  an  avait  renversé 
Constance  Phanlkon.  Un  des  prindpanx  man- 
darins ou  cpras,  nommé  Pitracha,  exploita  ha- 
lalement  la  haine  des  Siamois  contre  les  étran- 
gers, et  pié(Mira  la  chute  du  roi  de  Siam  et  celle 
de  son  ministre.  Constanoe,  pendant  ce  temps , 
travaillait  activement  aux  fortifications  de  Bankok 
et  de  Mergny,  fondait  un  collège  pour  les  mis- 
sionnaires français  de  la  propagande ,  et  fiiisait 
construire  des  malsons  aux  jésuites  dans  les 
villes  de  Siam  et  de  Louvo.  Inquiet  des  menées 
de  Pitracha^  il  résolut  de  le  Mn  avrèler,  et  ré- 
clama l'aide  de  Desfarges.  Celui-d  promit  son 
concours;  mais  bientôt,  pour  des  motiiSB  qui  sont 
restés  obscurs,  il  le  refnsa.  H  se  mit  en  route 
avec  une  partie  de  la  garnison  de  Bankok  pour 
Louvo,  où  se  trouvaient  le  roi.  Constance  et 
Pitracha  ;  mais  arrivé  à  Siam ,  il  ne  voulut  pas 
aller  plus  loin,  retourna  à  Buikok,  et  rien  ne 
put  l'en  figure  sortir.  Cette  inconcevaUe  retraite 
devint  le  signal  d'une  révolte  contre  les  étran- 
gers. Pitracha  s'empara  de  la  personne  du  roi. 
Constance,  rassemblant  à  la  hâte  une  petite 
troupe  d'Européens,  essaya  vainement  d'arracher 
le  roi  aux  insurgés,  et  tomba  lui-même  entre 
leurs  mains.  Quoique  réclamé  tnstammfntcomme 
Français  par  DesÊu^^,  il  fut  déclaré  coupable 
de  haute  trahison ,  condamné  à  mort  et  exécuté 
au  mots  de  juin  1688,  après  avoir  souffert  dans 
sa  prison  des  tourments  de  toutes  sortes.  H  mou- 
rut en  chrétien  et  en  homme  plein  de  courage. 
Sa  femme,  née  à  Siam  et  d'origfaie  japonaise,  se 
nommait  dona  Guyomar  de  Pina.  SolUdtée  par 
le  fils  de  Pitracha  d'entrer  dans  son  sérail,  eUe 
0e  réftigia  dans  Bankok,  que  les  Français  occu- 
paient encore.  Elle  vint  plus  tard  en  France  avec 
son  fils,  et  réclama  les  fonds  que  son  mari  avait 
fournis  à  la  compagnie  des  Indes.  Ces  fonds,  qui 
avaient  été  donnés  au  marquis  de  Seignelay,  ne 
Airent  point  restitués  ;  et  la  compagnie  se  con- 
tenta 'le  faire  aux  héritiers  de  Constance  une 


rente  qni  leur  permit  de  subsister.  Le  IBs  de 
Constance  Phaulkon,  devenu  capitafaie  de  vais- 
seau, quitta  le  service  de  la  France,  et  reloimia 
à  Slam,où  il  parvint  àde  hautes  dignités.  Sa  profi- 
galité  l'empêcha  de  laisser  aucune  fortune  à  de 
nombreux  enfants,  qui  vécurent  dans  l'ofascurHé. 

Chaumont.  Relation  dm  vù^age  à  la  ccuêt  é»  Siam.  — 
Le  P.  Tacliard,  r<ffa$ei  de  Stam  du  PP.iétmÊim,  — 
Cboby,  Joumai  dm  voyage  de  Siam;  Mémoirmi,  t.  VI. 
-  Claude  Forbln,  Mêmoiret.  —  Deslandes,  Histoindê 
Cmutaneê.  ->  te  P.  D'Orléans,  ris  dt  M.  Ceattancê.  — 
U  P.  U  Nrae,  BUMré  de'  la  réootatha  d»  Mtm,  - 
Menmrê  calant,  leM,  iMrr.  i6M.  —  J.  d'AnncM.  I» 
Foffoge  des  amboisadeun'de  Siam  en  France.  —  VoIImH 
de«  Verqoatns,  Hittûire  de  la  révolution  do  .Siam.  — 
Deafarsea,  tUlation  du  rivolmtUmt  arrioéoe  à  Siam 
dan»  Fannée  1688;  ABiterdam,  1881.  —  Btlenae-Calaia. 
l'Expédition  de  Siam  au  diX'Septième  siècle,  eitmH  ûê 
Moniteur  universel  det  10,  il,  it  et  18  aoât  18S3. 

coifSTAHCS  D'AQViTAiifB,  somomniéB 
Blanche  ou  Bkmdine,  reine  de  France,  morte 
en  989.  D'abord  femme  de  Louis  Y,  le  Fainéant, 
puis  première  femme  de  Robert  le  Pieox,  die 
était  filte,  selon  les  uns  d*nn  grand  seigneur 
d'Aquitaine,  dont  le  nom  est  inconnu  (Mteray 
croit  quil  s'agK  de  la  Provence,  à  cause  du  mot 
Àgux,  Aix  ) ,  selon  d'antres,  du  premier  oomfe 
d'Aries,  nommé  Bothland,  ou  Guillaume  (1). 
Elle  épousa  Louis  encore  très-jeune  {adimc 
f>uer,  disent  les  chroniques  de  Safait-Malssaat 
et  de  Verdon),  deux  ans  après  son  assodi- 
tion  à  la  royauté  par  son  père  Lottiaire  (98S 
on  986).  Ce  mariage,  assez  mal  assorti,  entre 
une  femme  courageuse  et  galante  et  nn  prteoe 
à  peine  âgé  de  dix-neuf  ans ,  ne  fut  pas  heu- 
reux. On  croit  cependant  que  Louis  diérisaait 
tendrement  son  épouse  :  elle  sut  dissimuler  adroi- 
tement le  chagrin  qu'elle  ressentait  en  prévoyant 
que  son  mari  ne  serait  jamais  aussi  grand 
prince  que  son  père.  Femme  d'esprit  (  in^enio 
callida,  disent  les  chroniques)  et  maîtresse  de 
la  volonté'de  Louis,  die  lui  persuada  de  se  ren- 
dre en  Aquitaine,  lui  promettant  de  l'y  ftire 
reconnaître  comme  seigneur,  à  l'dde  des  droits 
d'hérédité  qu'dle  y  pouédait;  mais  c'était  une 
feinte.  A  peine  arrivée  dans  son  pays,  Conslanee 
abandonna  son  mari ,  et  «se  retira  chex  ses  pa- 
rents, où  Lothaire,  accompagné  de  son  fils,  fU 
obligé  de  l'aller  chercher  jusqu'au  fond  de  h 
province,  comme  il  avait  d^  ftdt  kire  du  ma- 
riage. Ramenée  par  force  prèsde  sonmari.  Cons- 
tance ne  lui  montra  pas  pins  d'affection  ni  de 
fidâité  ;  mais  elle  continua  de  s'en  faire  aimer,  et 
hii  peranada  d'écrire  en  sa  faveur  vn  testunent 
(  21  mai  987)  d'aprèslequel  il  léguait  son  royaome 
à  sa  très-ehère  épouse,  à  condition  qu^près 
le  temps  prescrit  par  les  k>is  et  les  canons,  eOe 
^MNiserait  le  roi  futur  (futurus  rex,  dit  la 
(èroniqnede  Toun),  c'est-à-dire  Robeit,  lilsde 
Hugues  Capet.  Cette  convention  fut  jurée  solen- 
néUement  par  le  roi  Hugues,  la  reine  Constance, 
le  prince  Robert ,  le  duc  Richard  de  Normandie 
et  les  autres  grands  du  royaume,  au  palais  de 

(1)  Oo  ne  Mit  d'après  qoels  renaelgaerneots  Wiae- 
bottff  la  file  Olle  da  roi  de  Ra? arre. 
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CuftfgBf  PflBiBwMpMt  r— rqiieafeciiiaon 
fK  Lmii  Alt  ■ommé  ftmétiit  (  lâuiofrteui^  qtU 
mkUfteU,  OQume  s'exprimait  1«  Tîenx  ann»- 
faln)  H»  para  quil  Tirait  dans  la  parwae  et 
kijàian,  mais  parce  que  le  pea  de  dorée  de 
tm  règne  ne  lui  pennit  paa  de  alUustrer.  En 
tfe^  oane  sait  d'apfèa  qoellea  raiaona  Méveray 
dka  utna  historiens  à  sa  suite  ont  ayanoé 
fttoepriDce,  qui  montra, du  moins  eu  genne, 
èi  9B«és  royales,  de  l'activité,  parot  «  iliiUe 
dnéprinUs  »  aox  yeux  de  sa  femme.  H  est 
"  iqoe.les  dédains  de  Cktnstance  prirent 
noree  dans  ses  passions  méridionales  et 
I  km  d'âne  existeboe  variée  par  des  intrignes 
i  pfaitM  que  dans  les  débuts  mêmes  de  son 
(Mqo'il  en  soit,  Lods  étant  mort  snbi- 
'  sans  ettlU»  y  «Tant  sa  vingtième  année 
[S2  joîB  987),  non  sans  aoopçon  de  poison  de 
ipiii de  scMi  éponse  (aocosatkm  qui  n'a  ja- 
'(^  prooTée),  Robert,  âgé  de  dix-sept  ans, 
aeeompli  à  cette  époqiie,présomptif  bé- 
dé son  père ,  mais  non  encore  couronné, 
Mtenettemait  la  TeoTo  du  dernier  n» 
I,  aiffès  raooomplissement  du  temps 
Oa%ntwe  quels  fiirent  les  résultats  de  ce 
'  nariage  et  ai  les  nonreaux  époux  ftirent 
Iwomix  et  phis  unis  que  les  premiers  ; 
Ida  Boèis leur  dwlne  fut  courte  :  Constance 
r«née  suiTanie,  sans  laisser  d*enfiMits 
de  ses  maris. 

chroniqueurs  se  sont  trompés  en 

k  Hugues  Capet  (alors  nuirié  stcc 

I)  les  fiûts  relatifs  au  second  mariage  de 

Dom  Bouquet,  que  la  confusion  dea 

\  Bugo  et  Huffamdes  embarrasse  beaucoup, 

èToir  repoussé  ce  mariage,  finit  par  l'ac- 

(BcoosidératioB  de  l'autorité  de récrivain 

Odoran.  L'abbé  De  Camps,  s'ap- 

des  témnignages  très-préds,  r^etés  à 

t|«r  Du  Radier,  de  Genrais  de  Tilbury,  de  la 

iBMnuscrite  de  Tours,  interpolée  par 

'  Jean  de  Marmootiers,  de  Raoul  Glaber, 

t  de  Fleury^  des  chroniques  de  MaiUeaais, 

fTffdon,  de  Henri  V,  de  la  liste  des  rois  de 

'  dreeeée  sous  Louis  le  Gros,  du  manus- 

^Jel^ye  de  Saint-Florentin  sur  Loire, 

iKrtoired'Aimade  Chabannais,  prooTo  dai- 

*> la  réalité  de  ce  mariage,  le  premier  des 

«■liaetés  par  Ib^iert.  Ce  roi  est,  en  cet 

'"  ipécial,  désigné  par  le  mot  Bugo,  mis 

^PirDuchesne  et  les  Bénédictins  à  la  place 

'f^i9»iidM,c'esl4Hiirefilsde  Hugues,  se- 

bhabHudesgrécorlatmes. 

A.  I»  BfAnTONHB. 

te  AMorlMU  de  Ftamee ,  de  dom  Booqset, 

•  n,  X;  de  Dacbcne,  II.  m,  IT;  de  Pltboa, 

Ml  •*  Ubbe,  TaNê  çéméal.  dtt  roU  de  la  lit* 

'tic, m. M,  p.  40.  et  MMfoca.  deê  nus.  de r  Joui- 

tn,p.  un,  «M.-  lyAchery  et  Mabllloo,  jietatane- 

••«^  Sam:tt.BenedMt,  uee.  V,  |».  ITI.  -  Bol- 

w»  t  U.  -  f»imrtaUion  sur  les  cinq  mariaget  de 

Mnaff,parrabbéUeCamp«',  dam  le  Mercure  de 

'•■"•"».-  AoleaU,  Hietoire  det  minittree 

^^-  Waitebovg,  jtntituUét  de  la  GaiOe. 
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Belgique,  Èlc.^me.^Ckrmtiçiie  de  LomU,  Interpolée  ptr  le 
■oine  de  MinBOOticn;  MbL  Imp.  n.  tsit,  lot.  tl»,  eol.  I, 
m.  de  lablbl.  de  PeUa.  o*  14S.  —  Belj.  JC^moére  pour 
êenkr  a  PhUiolre  de  la  BibUothique  du  roy,  MO».  — 
Oervalt  de  TUbory.  OUa  imperiaUOy  Blbl.  kngl  -  HU- 
tetre  eeeUeianUque  d'Anutue  le  blbHotbécftlre,  mi.  de 
J.  de  Tkon.  —  jiMiquitateg  Benensie  ûbbmUm,  ekronU 
MmoM.  BIM.  Inp..  98M,  fol.  6i.~C(Ntae  BibUetheeet  pe- 
tmfrtenaUsUê. 

GOHSTAHCB  D^ARLBS,  reine  de  France,  mqrte 
à  Melon,  le  25  juillet  1032.  Deuxième  femme 
du  roi  Robert  le  Pieux,  elle  était  fille  de  Guil- 
laume Y,  oomted'âriesou  deProTence,  et  d'Alix, 
Adèle  ou  Adélaïde  d'Ai^ou,  sceur  de  Foulques 
Nerra,  comte  d'AAJoa.  Hariéeen  1006  (et  non  en 
Mt,  comme  le  dit  la  Biographie  tmkferselle  de 
Michand)  (1),  cette  princesse,  surnommée  Blan- 
che on  Candide^  comme  sa  mère,  à  cause  de  son 
tefait,  succédant  à  U  reine  Berthe,  récemment  ré- 
pudiée, ameoadu  midi  les  jongleurs  et  les  trouba- 
dours.  C'estàeUeque  l'ondoitllntroductiond'une 
poésie  nationale  en  France  (  où  l'on  ne  connaissait 
encore  que  la  Tersiflcation  Utine)  et  probablement 
le  goût  de  la  rime.  Ce  changemeAt  littéraire  ftit 
nécesaairement  accompagné  d'une  modification 
dans  les  mœurs,  <pi, de  gnTes  et  sfanples,  de- 
Tenues  légères  et  bruyantes,  ont  excité  le  blâme 
des  chroidqueurs  contemporains, et  notamment 
de  Raoul  Glaber.  On  lit  dans  sa  chronique  le 
détafl  de  cette  réTolution  pacifique.  Constance, 
femme  d'une  beauté  accomplie,  mais  d'un  ca- 
ractère fier  et  hargneux,  jalouse  de  tout  autre 
crédit  que  le  sien,  se  mit  à  régenter  son  mari, 
ft  Elle  inquiétait,  dit  un  historien,  remuait  et 
reuTersait  tout  le  palais.  »  Le  roi  ne  pouTsit 
garder  aucun  secret,  ni  accorder  ancme  grâce, 
sans  la  participation  de  la  reine,  de  tdle  sorte 
que  s'A  STalt  été  assez  heureux  pour  accorder 
un  bienftit  en  cachette,  il  ajoutait  :  «  Faites 
en  sorte  que  Constance  ne  l'apprenne  pas.  » 
Aussi,  d'après  Belleforest  et  Mézeray,  Robert 
ne  l'appelait-il  jamais  ni  reine  ni  épcitse ,  niais 
sealonent  de  son  nom  de  baptême.  Cependant 
elle  désirait  fort  que  Robert  (qui  était  un  sa- 
Tant  de  ce  temps-là)  composât  quelque  poésie 
en  son  nom.  Mais  Robert  ne  se  sentait  aucune 
inspiration  de  ce  côté.  Un  jour,  elle  entra  chex 
lui  au  moment  où  il  Tenait  d'achcTer  une 
hynme,  et  réitéra  sa  demande.  Le  roi ,  trou- 
Tant  tout  à  coup  dans  son  oeoTre  une  applica- 
tion heureuse  an  nom  de  sa  femme  et  à  la 
Tertu  dont  il  aTait  besoin  pour  tIttc  stoc  elle, 
lui  montra  le  parchemin.  La  reine  lut  les  deux 
premiers  mots,  et,  dans  son  ignorance,  se  retira 
satisfaite.  C'est  le  répons  oâèbre  :  0  ConstaH" 
tia  martyrum  (2)  ! 

(It  D.  Boaqnetealenle,  d'après  les  dlplôaee,  que  Bertbe 
fdt  répadlée  ATant  la  flo  de  1004,  et  Constance  épousée 
arant  1007,  année  de  la  naissance  de  nuipies,  son  premier- 
né  :  donc  vers  lôM.  Glaber,  qui  met  le  mariage  vers  Tan 
1000.  mauqne  de  précision  et  de  clarté.  Dom  Bouquet 
place  le  Toyage  de  Robert  à  Rome  vers  lOio.  Il  faut  sur 
tontes  les  époques  de  la  Tle  de  Robert,  consulter  l'eicel- 
lente  dlisertatloD  do  savant  bénédictin,  t.  X,  p.  ses  et 
BUlT.  dans  la  CoUeet,  det  klttor,  de  France, 

(t)  C'est  le  plus  célèbre  des  répons  composes  par  le  roi 
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Le  roi,  à  défaut  d'une  compare,  s'était  fatt 
un  ami  Hugues,  son  premier  ministre,  comblé 
d'honneurs  et  de'.richesêefl,  comte  du  palais, 
premier  comte  de  Beauvais  (selon  Loysel), 
comte  de  Paris  (c'est-à-dire gouverneur  de  Tlle- 
de-Fraiioe  ),  conseillait  à  son  mattre  de  secouer 
un  joug  insupportable.  Après  lingt  et  une  an- 
nées de  patience,  Robert,  laissant  sa  femme  et 
son  fils  Hugues  au  château  de  Tell,  du  pays 
de  Sens ,  communiqua  son  dessein  à  quelques 
évêques,  passa  en  Italie,  et  9e  rendit  à  Rome, 
dans  rintention  de  répudier  sa  seconde  femme, 
sous  le  prétexte  de  parenté,  et  de  reprendre  la 
première.  Berthe,  pressant  ses  démarches  pour 
la  réhabflitation  de  son  mariage,  rqoigntt  le 
roi,  sans  doute  de  coirnivence  avec  lui.  Cons^ 
tance,  craignant  d'être  vaincue  par  sa  rivale, 
se  tourna  vers  le  ciel.  Le  moine  Odoran  ra- 
conte à  ce  si^et  une  légende  suivant  laquelle 
saint  Savinien.  martyr,  premier  évéque  de  Sens, 
auquel  la  reine  avait  une  dévotion  particu^ 
lière,  «  apparut  À  elle,  et  rassura  que  Dien 
avait  en  sa  foveur  changé  la  volonté  du  roi  ». 
(Mézeray.)  Quelle  que  soit  la  vérité  sur  œ  pré- 
tendu miracle,  Robert  revint  de  Rome;  sans 
qu'on  sache  s'A  consulta  en  effet  le  pape  snr  son 
divorce,  on  si,  l'ayant  consulté,  U  en  reçut  une 
réponse  contraire  on  favorable,  ses  intentions 
semblaient  tout  à  fait  modifiées;  il  ne  les  expli* 
qua  point,  mais  ne  parla  plus  de  quitter  son 
épouse.  Constance,  certaine  du  trône  désormais, 
après  une  telle  épreuve,  se  montra  de  plus  en 
plus  arrogante,  et  résolut  de  détruire  le  dernier 
obstacle  qu'elle  rencontrait  dans  le  oœur  de  son 
époux,  c*es^à-dire  l'amitié  de  Hugnes  de  Beau* 
vais.  KUe  pria  son  oncle,  le  comte  d'Anjou,  de  la 
débarrasser  de  ce  ministre.  Foulques,  dit  Bonr- 
digne  «  lui  manda  qu'elle  fK  bonne  chière,  et 
que  de  brlef  éDe  serait  vengée  de  Hugues,  et 
que  jà  ne  sauroit  être  monté  en  si  hante  auto- 
rité qn'on  ne  l'en  fit  bien  descendre  ».  Peu  après, 
douze  cavaliers  angevhis ,  ayant  épié  long- 
temps le  favori,  le  massacrèrent  en  présence  du 
roi,  qui  fut  couvert  de  son  sang,  dans  une 
chambre  du  palais,  selon  Mézeray,  mais  plus 
probablement,  selon  le  témoignage  de  Raonl 
Glaber,  dans  une  fbrèt,  an  milieu  d^ane  partie 
de  citasse.  Le  roi,  irrité  de  cet  attentat,  résolut 
une  seconde  fois  de  secouer  le  joug  ;  quelques  évé- 
qnes  négocièrent  une  réeonciliation  nécessaire 
à  l'État,  fiftcheose  pour  le  bonheur  du  priuce. 

Les  enfants  de  Constance  furent  pour  elle  un 
nouveau  sujet  de  contrariétés  et  de  tracasseries. 

Robert.  Oq  le  chanUlt  )adto  sealemeiK  «  à  Saint-Dents 
en  Praoec  »;  Il  se  trouTe  dans  «luelqaea  prooeaitonnaax, 
aa  Common  de«  Martyrt,  quoique  éerit  partlealléreRjeirt 
pour  saint  Denis  et  ses  eompsgnoiis.  Dom  Rivet  raeonte 
antrement  l'anecdote  :  *  MTera  Ustorleûs  prétendent  qne 
Robert  le  eommença  pour  faire  eesser  les  Inportunltés 
de  la  reine  Coostanee ,  qnl  le  pressait  de  filre  qaelqae 
ehose  à  «a  louange.  »  Par  la  même  Innooette  supercherie. 
la  rot  aurait  pu  montrer  à  sa  belle  aoala  peu  donee  mol- 
tté  son  répons  sur  saint  Martin,  qui  commence  par  ees 
•paroles  '•  O  qitam  odmtrabiHt. 


Sa  oonstutepréoeeapatloaétaildeMniiriMNr 
le  troisième,  Robert,  aux  deuxataés-Moriolici 
premiers  pour  exalter  son  favori,  «De  prél» 
dait  «  qoe  ce  n'était  pas  rage,  nnii  le  nirik 
et  la  vertn  qui  devaient  décider  de  li  prtt> 
renée  ».  Ce  système,  qui  dot  alors  paiiUre  te 
étrange,  (ùi  suivi  d'un  antre,  plus  étnage  mm^ 
d'après  lequel  elle  tenta  sérieiuementde  îàctftt' 
ser  Robert  pour  Talné.  De  là  sortireuttoostainé: 
heurs  qui  signalèrent  la  fin  da  règne  ds  HMU. 
Hugues,  rainé,  oouronné  (  i  017  ),  malgré  SI 
du  vivant  de  son  père,  selon  Tosage  dei 
tiens,  retenu  dans  une  dure  eaptiriléet 
une  pauvreté  honteose ,  par  la  haine  et  1 
deConstanee,  échappe  à  ses  chaînes,  et  >e 
à  un  exil  valontafa'e.  Henri,  errant  uns 
et  sans  secours,  comme  un  aventurier,  est 
par  Guillaume,  comte  de  Bellesme,  et 
sur  les  instanœs  de  son  père,  averti  par 
évéque  de  Chartres.  Hugues  état  mort 
rablement  (  1026  ),  Henri,  sacré  à  sa  place, 
jours  contre  l^avls  de  sa  mère,  tenu  pir 
dans  le  même  dénuement ,  ne  peut  aisB  s' 
de  la  oour.  Constance,  levant  le  dripem  M 
guerre  dvile,  assemble  en  teveor  de  Robert 
parti  formidable,  composé  des  priadpaoïi 
de  la  conronne  t  Baudoin  à  la  Barbe, 
Flandres,  Eudes,  comte  de  Champ^as, 
nard,  comte  de  Sens,  on  grand  nonbn 
véques,  tels  qne  Fulbert,  évéque  de 
Ainsi  se  trouve  menacée  par  une  raine  la 
pétienne  dès  sa  naissance. 

Henri  parvient  à  se  saisir  do  ehaiean  ds 
Robert  d*Avalon  et  de  Beaone  en  Bonrgo^i 
roi  marche  contre  le  dernier  :  ses  fils, 
mettent  bas  les  armes  et  se  aonnaetlait; 
Constance  persiste  dans  ses  mamnovres. 
la  mort  du  roi  (  1031  )  et  ravéoemeat  de 
Constance  recommence  la  lotte,  et,  attiraot 
son  camp  la  majeure  partie  do  royaume, 
pare  des  roelUeures  plaeeê,  de  Boissons  d 
Sens,  des  forts  de  Dammartin,  de  Mehail 
Concy.  Henri ,  abandonné  de  toos ,  aorsH 
dont^perdn  la  couronne,  et  sa  mère  aorsit 
dans  son  projet  de  substituer  anr  le  trAoe 
det  h  rainé,  si  Robert  se  flkt  monlré  na 
actif  et  ambitieux,  et  non  un  homme  don, 
cifiqoe  et  équitable.  Henri,  foroé  de  pessff 
Normandie,  aveo  onze  serriteors  aeolemeot, 
implorer  le  secours  du  duc  Robert  H, 
France  avec  une  fbrte  armée,  reprend  sor 
tance  les  villes  dont  elle  s'était  emparée  : 
Beauvais,  Amiens,  Laon,  Reims,  Noyon, 
Péronne,  Sens,  avec  tout  le  Vermandois,  et 
traint  ses  ennemis  à  accepter  «i  traité  qà 
assure  la  conronne  et  à  Robert  le  doelié  de 
gogne.  Constance,  abandonnée  è  son  tour 
son  oncle,  le  comte  d'Aïqon,  forcée  pv 
fils  de  quitter  le  maniement  des  alT^ires, 
de  n'avoir  pu  perpétuer  la  division  entre  ses 
et  ne  pouvant  supporter  la  condition  privf|| 
meurt  de  chagrin,  au  château  deltfelun,  Mi^ 
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^fk  h  mort  de  son  mari  (  1034  ),  selon  Méteray, 
■  seiiIeiDeDt  uo  an  (1032),  selon  quelques  au- 
iRianteors.  EHe  est  inhumée  h  Saint- l^enis,  à 
cHé  de  celai  «  dont  elle  arait  toujours  trouUé  le 
iqnK»,  oomine  rajatlidensement  obeenré  le 
»ime  historien.  Constance  enrichit  le  monastère 
è  Saint-Pierre  le  Tlf  à  Sens,  où  elle  fonmit  une 
ifcftsse  magnifique  an  corps  de  saint  Sarinieii.  Elle 
fc  rendre  de  grands  honneurs,  dans  Tabbaye  de 
Éat-Jean  d^Angély,  h  une  prétendue  tète  de  saint 
iptiste,  troavée  dans  une  muraille  où  le  roi 
l'atait,  dit-on,  cachée.  Elle  b&ttt  Tégliae  de 
Dame  de  Poissy,  et  un  monastère  dans 
Tille  pour  des  religieux  de  Tordre  de  Saint- 
;  enfin,  elle  fortifia  le  château  du  Puiset  en 
,  pour  r^riroer  rinaoleooe  de  quelques 
n  da  pays  qui  tourmentaient  les  eodésias- 
Sa  cruauté  se  montre  également  dans  un 
1  des  nnrars  sauvages  du  oniièrao  siècle.  £Ue 
dans  ré^se  au  Jugement  de  son  propre 
r  Etienne,  condamné  au  feu  avec  dix 
tes  coofrères  pour  une  sorte  d'hérésie  nom- 
le  manidiâsme.  L'ayant  fenoootré  en  sor* 
die  loi  erère  les  yeux  airecun  bâton,  Tao- 
d1ii|nres,  et  se  platt  à  Tolr  exécuter  son 
On  appelaK    alors  piéié  ces  actes 


bdssa  six  enfonts,  dont  quatre 

t  :  Hugues,  mort  avant  son  père  ;  Henri  1*'', 

[le France;  Robert,  duc  de  Bourgogne,  chef 

"  maison  de  Bourgogne  andeone;  Eudes, 

id'Aoïerre  ;  et  deux  prineesses  ;  Adélaïde, 

de  Renaud,  comte  de  Neren;  Adèle, 

de  RMiard  IIT,  due  de  Normandie,  pois 

y,  comte  de  Flandres. 

it  ràbbé  De  Camps,  le  roi  Robert  fat  ma* 

fois ,  et  non  deux.  Sa  dernière  femme, 

^ipelaH  VinconsUmtê  Carutanee  (  «  in- 

CoBstantia  axor  mea  »,  aeloo  lea  ex- 

iâ'Rdgand  ),  le  rendit  trta-malhenrenx , 

sera  jamais  inserite  dans  le  riche  catalogua 

tVnoes  refaws  françaises. 

A.   OE  MARTOffHB. 

.  Oistoire  de  Prùteneê,  t.  I,  p.  04.  —  Besly, 
éeteowdes  dû  ^oU«m,  prtVT.  •>  BellerorSI.  An^ 
é$  Frmee,  M,  SM,  ▼•.  ~  Ovpay.  HUUHrê  du 
riê^  p.  los.  —  Loyset  Metnoire  du  comte 
p.  IM.  cb.  XT,  sect  4.  —  Boordlgné,  An- 
r^ov.  11*  parUe.  ^  M4zcray,  t.  Jl.  -  GUlea 
VMMrv  émeemtu  ^AUnçomet  du  Pertkê,  L  II, 
pi  4*.  ~  ChrmUq^  de  fTormandié,  (ok  60,  v«, 
-■  Hittoire  delavieet  des  écrits  du  rot  Robert^ 
I  RlTet  -  NUMrê  UtUraire  de  France^  L  V|| , 
—  INfMftstloii  Mir  (M  einq  mariuçeê  dé 
nommé  U  Pieux  ^  par  l'abbé  François  De 
daw.le  Mercure,  marslTtS,  p.  4*<.  —  fllémoires 
^adémte  det  iueertptUnu,  aie,  t.  X»p.  ua.  —  uuil* 
àe  JUM|«B,  Mv.  VII.  —  OrScrto  VIUI.  Histoire 
|»e,  Uv.  1.  —  BecueU  des  historiens  de  France 
BoiMiiiet,  t.  vni  et  X;  de  Duchrsne,  I.  IV.   - 
\  Ihueeile  bMMàéqu»  det  mms.,  t  II.  -  PlUioa, 
\JkiUêluetenms  dm  enmoe,  t.  11.  -  MabiUon,  Ants^ 
xh^iSS.'»  AmuUes  de  Baroolus.  --  Daniel  et  Vclly; 
saactorum,  «te,  s:ecia{  rU  ^tt,  p.  «64,     -  Ms. 
4e  Poatavica,  portafeoUle  III  et  IV,  Blbl.  Imp. 
,  krem,  ob  aumo  •»  ud  wmmum  looe.  -  Vat., 
►<«  b  reaie  de  Soèdc,  «4».  —  Chronicon  regum  Pran- 
l^ni,  Ineipiens  ab  Aletandro  Btagno  usque  ad  oOitum 


Rûberti  régit,  Mb.  de  N.>D.  de  Paris,  l,  6.  -  Recueil  d« 
don  ■aUennott  t  X  de  aei  Fragments  d'histoire,  p. US; 
blbL  Imp.  —Brève  cAronicon  regwn  Francorum,  a  Pip' 
pimo  rege  ntque  ad  Henticum  Francorum  regem,  auc- 
tare  eanonico;  Blbl.  Iiup ,  fonda  de  Satol-UeriDaln>des- 
Préa.  —  AnnuloÊ^ld^An^,  part.  11. 

^.cossTAivcB  DR  GASTILLB  (Elisabeth), 
reine  de  France,  morte  à  Paris,  en  1160.  Fille 
ainée  d'Alfonse  YIIT,  roi  de  Castiile  (  qui  prit  le 
titre  d'empereur  des  Ëspagnes),  et  de  Béren- 
gellc  ou  Bércngère,  sœur  de  Raymond,  oomte  de 
Barcelone,  elle  était  seconde  femme  de  Irouis  VII, 
le  Jeune,  et  succéda  à  Éléonore  de  Guienne,  répu- 
diée en  i  1 52,de  qui  ce  prince  n'avait  point  eu  d'en- 
fant mâle.  Le  roi  envoya  en  Espagne  Hugues,  ar- 
chevêque de  Sens ,  pour  demander  à  Alfonse  la 
main  de  sa  fille.  Oe  prince,  quoique  lié  avec  Ray- 
mond de  Barcelone,  prince  d'Aragon,  contre  don 
Sanche,  roi  de  Navarre,  allié  de  Louis,  n'osa  pas 
refuser  les  offres  d'un  si  grand  monarque,  et  la 
jeune  reine,  ramenée  en  France  par  l'ambassadeur 
avec  un  trdn  magnifique,  reçue  par  son  mari  avec 
une  grande  joie,  M  mariée,  puis  couronnée  à  Or- 
léans, en  1 1 34,  malgré  les  protestations  de  l'ar- 
chevêque de  Reims.  Ce  mariage  fut  plus  utile  à 
l'Espagne  qu'à  la  France ,  car  le  roi  se  montra  le 
protecteur  de  son  beau-père,  et  dédara  à  ses  en- 
nemis que  rattaquer  ce  serait  s'en  prendre  à  lui- 
même.  Deux  mois  après,  Louis  fit  un  Toyage  en 
Espagne.  Mézeray  veut  que  oe  soit  oniqnement 
pour  acoomplif  un  vosn  à  Saint-Jacquea  de  Com- 
postelle ,  ou  pour  traiter  quelques  affaires  avec 
les  autres  princes  de  ce  pays.  Mala  la  plupart 
des  historiens,  et  à  leur  tète  réerivain  espagnol 
Mariana,  racontent  le  fait  autrement.  Le  bruit 
s'était  répandu  que  Constance  était  bâtarde;  la 
dignité  des  rois  de  France,  ohits,  revètns  d*un 
caractère  sacré ,  assimilés  au  clergé ,  et  capables 
de  posséder  des  dignités  eocléaiastiqnea,  ne  leur 
permettait  d'épouser  que  des  filles  légitimes. 
Louis,  retombant  des  scrupules  de  parenté  dans 
des  difficultés  nouvelles,  voulut  mettre  sa  cons- 
cience en  repos,  et  saisit  un  prétexte  pour  l'é- 
dalrch*.  Alfooae,  après  avoir  reçu  son  gendre 
avec  une  pompe  extraordinaire,  et  l'avoir  traité 
royalement  à  Boigos,  non  sans  lui  faire  en- 
tendra qu'il  serait  fort  honoré  d'épouser  la  bâ- 
tarde d'un  roi  de  Castiile,  l'assura  cependant  de 
la  légitimité  de  sa  femme,  et  le  renvoya  plus 
tranquille. 

Conetance,  femme  d'une  beauté  éclatante  et 
d'une  vertn  rare,  demeura  peu  de  temps  sur  le 
trône.  Elle  mourut  en  couches,  de  sa  fille  ^;  argue- 
rite,  six  ans  après  son  mariage  (  1160),  et  non 
deux  ans ,  comme  le  dit  à  tort  Mézeray ,  et  fut 
inhumée  à  l'Abbaye  de  Barbeau.  Les  historiens  ne 
lui  donnent  qu^une  fille,  Marguerite,  femme  de 
Henri  Court-Mantel,  fils  de  Henri  U  d'Angle- 
terre, puis  reine  de  Hongrie.  On  ne  sait  d'après 
quel  témoignage  Legendne  lui  atb'ilHie  une  se* 
conde  fille,  »  Alix,  décé<iée  après  sa  mère  »,  lors- 
qu'il vient  de  dire,  déjà  à  tort,  qu'elle  mourut 
N  après  un  an  de  mariage  ».  Selon  Dreux  Pu 
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Radier,  elle  mourut  bien  eu  ooaches ,  mais  nmi 
de  Marguerite,  née  «  quelques  années  aupara* 
Tant  ».  Ce  coni|Hlateur  ne  dkmne  ims  d'autre  ex- 
plication. L'éloignement  du  temps  et  le  peu  de 
durée  de  sa  yie  permettent  seulement  d'affirmer 
qu'elle  justifie  cette  parole  de  Mézeray  :  «  Bious 
aTons  cette  obligation  aux  Espagnols  de  nous 
aroir  toujours  donné  de  bonnes  reines.  » 

A.  DE  MARTOmiB. 
Dacbesne,  Beeueil  des  historiens  de  trttnoe,  L  IV  et 
V.  —  Dom  Bouquet,  id^  U  VI  et  VIII.  —  MabUloa,  jima- 
lecta,  t,  lit.  —  Lefendre,  Histoire  de  France,  U  II.  — 
Mézeray.  id,,  id.  —  D.  Luc  IVAcbéry,  Sfieilegium,  L  II 
et  III.  ~  Defic  et  VaUnette,  Histoire  de  Lmnçuedoe, 
t.  Il  et  III.  —  D.  Marteone  et  Duraod,  CoUect.  veL 
script,,  L  V,  —  Ubbe,  Nouvelle  biMotk.  des  wuxntsc., 
t.  L  —  Histoire  des  croisades  de   OailUame  de  Tyr, 
C'olL  des  historiens  de  France,  -  Beemeil  des  historiens 
de  LeibnIU.  publié  par  Becard  ;  M.,  par  Fréber.  —  Re- 
cueil des  .dou%e  htstoriens  contemporaUu,  de  PKbou. 
~  U  père  LeJoog»  la  rie  de  Suger.  -  L'Histoire  des 
croisades  du  père  Malmbourg.  —  Chronique  de  Malblea 
Paris.  —   Hiitoire  dTEspagne.  —   Martona,  de  Aebus 
hispanis.  Ut.  Il,  cb.  8,  ms.  -  Suite  de  l'HUtoire  fran- 
çaise de  frère  René  Macé,  rellfrlenk  de  la  Trinité  à  Veo« 
dôae,  qui  cooUent  l*bbtoire  de  Looli  le  Jeune,  BIbl. 
tap.,  lin.  -  Chronleon  a  Carolo  Maifno  ad  Pkilip' 
pum-jiMçustf  fonda  Saint- Victor,  n*  91.  —  Chronieon 
JUeardi  Pietaaientiêt  monaehi  Ctuniacensis,  ad  aanmn 
1161.  —  Vatican,  ma.  de  la  reine  de  Suède,  let  (  publié 
par  O.  Martenne,  L  V,  p.  iim  ).  —  Portefeuille  de  Foota- 
nleo.  nia.:de  l'abbé  Fr.  I>e  Campf.  XI,  XlX.  —  Plècea  sur 
le  règne  de  Loula  VII,  IHbl.  imp. 

«conSTAHGB,   impératrice  d'Allemagne    et 
reine  de  Sicile,  née  en  1166,  morte  le  27  no- 
vembre 1198.  Elle  était  fille  de  Roger  U,  dit  le 
Jeime ,  et  devait  monter  sur  le  trdne  après  la 
mort  de  son  neveu  Guillaume  H,  dit  le  Bon,  Il 
n'en  tùi  rien  :  Tancrède,  fils  naturel  de  Aoger, 
s'empara  du  pouvoir  en  1 189.  Constance,  d'abord 
religieuse,  avait  épousé,  en  1185,  l'empereur 
Henri  VI  :  celui-ci  se  fit  couronner  à  Rome,  et 
entra  dans  la  Fouille  sur  la  fin  d'avril  1191,  pour  y 
faire  valoir  les  droits  de  son  épouse.  Après  s'être 
emparé  de  plusieurs  places,  il  écboua  devant 
Naples.  Rappelé  en  Allemagne,  il  laissa  Cons- 
tance à  Saleme.  Cette  princesse  fut  livrée  par 
les  Salertins  à  Tancrède,  qui  la  renvoya  sans 
rançon  à  Henri  VI.  Tancrède  étant  mort,  son 
fils ,  Guillaume  III,  lui  succéda  ;  mais  le  retour 
d'Henri  VI  cbangea  la  iaee  des  afTaires.  L'em- 
pereur reprit  Saleme,  dont  il  fit  massacrer  les 
habitants  ;  puis,  aidé  des  Génois,  il  s'empara  de 
Messine,  de  Païenne,  et  se  fit  de  nouveau  cou- 
ronner roi  de  Sicile,  en  octobre  1194.  Malgré  les 
prières  de  Constance,  il  fit  arrêter  un  grand 
nombre  de  prélats  et  de  nobles;  les  premiers 
eurent  les  yeux  crevés,  les  autres  furent  pendus 
ou  brûlés  vifs.  U  fit  même  ouvrir  les  sépulcres 
de  Tancrède  et  de  son  fils  Roger,  pour  arraclier 
les  ornements  royaux  qui  couvraient  les  ca- 
davres de  ces  princes.  11  reprit  ensuite  la  route 
d'Allemagne,  emportant  des  richesses  immenses. 
Les  Siciliens,  exaspérés,  se  soulèvent  de  nouveau, 
et  Constance,  qui  regardait  les  malheurs  de  ses 
sujets  comme  les  siens  propres,  parut  favoriser 
leur  révolte.  Henri  profita  du  passage  des  croisés 
allemands  pour  ravager  à  leur  tète  la  Fouille  et 


compléter  ses  tarriUes  veogeancea  ;  il  pam  oi- 
suite  en  Sicile,  et  içourut  subitement,  à  Mes- 
sine, le  28  septembre  1 197.  On  soupçonna  Coas- 
tance  d'avoir  participé  à  rempoiaonnemeot  de 
sou  mari.  Quoi  qu*il  en  soit,  cette  nouvelle  ronplit 
de  joie  la  Sicile  et  l'Italie,  qui  avaient  suniooioié 
l'empereur  Henri  le  Cyclope,  La  reine  fat  re- 
connue régente  durant  la  minorité  de  son  fli, 
Frédéric  Roger.  A  sa  mort  elle  nomma,  par  soi 
testament.  Innocent  lU  régent  du  royaume. 

Rlefaard  de  Salot-Gennaln.  Chronie.  rerum  ttoNe^ 
VU.  wn.  -  Chronie  monasterii  Fossm  Noom,  VII,  m. 
— Otbon  de  Salnt-Blalae,  ChroniCt  cap.  iexxiz,  p.  M^ 
Muratori .  JnnaU  d^ItaUm,  X,  181.  -  Chronoiotk  en 
rois  de  Sicile,  dana  fÂri  de  vérifier  les  dates,  \-  pv- 
Ue,  XVIII,  tis.  -  Biographie  des  femmes  eeléhrm,  - 
SlanBODdl,  HUtoire  des  républiques  itatiannes.  II,  m. 

COHSTAHGB,  reine  d'Aragon  et  de  Sidk, 
morte  à  Rome,  en  1298.  Elle  était  tille  de  Hait- 
froi,  roi  de  Sicile,  et  son  héritière.  En  1261»  die 
épousa  Poihu  m,  roi  d'Aragon.  Mainfroi  ajat 
désigné  pour  successeur  Conradin,  son  netai, 
Fedro  et  Constance  n'élevèrent  de  pvélantioBi 
au  tr^ne  de  Sicile  qu'après  le  supplice  de  Gia- 
radin,  en  1268.  Cependant,  comme  la  Sicile  M 
sous  la  domination  de  Charles  d'Anjou,  <s  ai 
firent  aucun  armement  pour  revendiquer  Ion 
droits.  En  1281,  Jean  de  Prodda,  aeignsur  is- 
politain,  banni  de  sa  patrie,  se  réfugia  en  Angoi, 
et  persuada  è  Fedro  m  de  délivrer  la  Sidlcdeli 
domination  française.  Les  vêpres  aidlleanesi^» 
complirent  peu  après.  Charles  d'Anjou,  forieu 
de  ce  massacre,  fit  excommunier  les  FMtés 
appela  les  croisés  français,  et  vint  avec  tnè 
cents  bfttimento  mettre  le  siège  devant  Mesôife 
Pedro,  de  son  odté,  accourut  d'Afrïqne  avec  obb 
armée  imposante,  et  fit  couronner  sa  femme  k 
Palerme.  Roger  de  Loria,  amiraiite  d'AragDfli 
défit  deux  fois  la  flotte  de  Charles,  et  obligea  ee 
monarque  è  se  retirer  en  terre  ferme.  Un  troi- 
sième combat  naval  ne  Ait  pas  pins  beuren 
pour  les  Français;  Charles  le  Boiteux,  doc  «le 
Saleme,  fils  aîné  du  roi  de  Naples,  tombe  « 
pouvoir  des  Aragonais.  Emmené  à  Païenne;,  les 
Siciliens  demandèrent  sa  mort  pour  venger  celle 
de  Conradm.  Constance  s*y  opposa;  mais  laàtt 
vaincue  par  les  instances  de  ses  sujets,  elle  cède, 
et  fit  avertir  le  prince  de  Saleme  qu'il  eAt  à  le 
préparer  à  monter  sur  l'édiafoud.  C'était  on  ven- 
dredi :  le  prince  répondit  que  la  mort  lui  serait 
d'autant  moins  crneUe  qu'elle  lui  serait  dooaée 
le  même  jour  que  Jésus-Chilst.  Cette  réponee 
fut  rapportée  à  la  reine,  qui  déclara  que  «poisqiie 
le  prince  de  Saleme  acceptait  si  volontiers  II 
TDort  à  cause  du  souvenir  de  J.-C,  il  MUiit  loi 
faire  grâce  pour  l'amour  du  Rédempteur  »;  le 
prince  fut  donc  épargné  et  transporté  en  An-oa. 
Excommuniés  par  différents  papes,  Fedm  «'t 
Constance  conservèrent  néanmoins  le  ixùot  <le 
Sicile,  ffàce  h  l'attachement  qu'ils  avaient  «< 
mspirer  à  leur  peuple.  Bonifaoe  VIU  ayant  ré- 
ooncilié  les  maisons  d'Aragon  et  de  France,  Cooe- 
tance  vhit  à  Rome  recevoir  l'absolotion  do  saiot- 
père,  et  mourut  peu  après. 
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0mUnkéetrtlt 4ê SieUê,  du»  VJr*  d«  véri0«r 

Him»  1**  partie,  ivill,  t48.  —  ArUod  de  Montor, 
n  de$  tùÊmnlMs  pomU/m,  III.  78.  -  Mofrapkiê 
■MM  eéUhns.  -  Slsmoadl,  hUL  det  rép.  Uai. 

«MBSTAsao  (Fronctfoo  So/onoj,  niédecia 
kd^Iomate  portagus,  né  à  Usboiuie,  en  1777, 
lirt  à  Paris,  le  23  décembre  1846.  Fils  aine 
fkUnaà  Coostaiieb,  profeueur  d'aïutoniîe  et 
ifevpn  do  roi  de  Porta^il,  il  ftit  déeiffié, 
lîttiiiafllmdesee  compatriotes ,  pour  aller 
«riNrhaédeâne  daas  les  pays  étruigers,  et  il 
«lin  vers  h  fin  de  1791  en  Angleterre  »  où  il 
■  im  sTee  lèle  à  Tétode  de  l'anatomie.  Mais 
iMiaes  méâlcale  n'absorbait  pas  seule  sa 
■Mée;  la  lérolutioa  française  occupait  alors 
^lesesprit^et  le  jeune  étudiant,  plein  d'en- 
poor  la  France,  se  mit  mal  avec  le 
vt  britannique,  alors  en  guerre  avec 
Cette  droonstance  loi  rendant  im* 
(onpios  long  séjour  en  Angleterre,  il  dut 
r  ce  psjs,  après  y  avoir  obtenu  toutefois  le 
\ib  dodear;  puis  il  visita  TAUemagne  et  la 
et  rentra  à  Lisbonne,  où  il  s'employa  à 
^  rlavaocine,qmoummençaîtàdtr6coonoe 
ij.  Mm  les  Français  ayant  envabi  le  Por- 
,  fl  Tojagea  jusqu'en  1816  ;  B  se  fixa  ensuite 
,w  gpuUiaune  série  d'ouvrage,  dont  la 
t,  et  notamment  les  Annales  des  sciences, 
im  na  saoeès  mérité.  Nommé  en  1820  agent 
^ du  Portugal  à  Paris,  et  Tannée  sui- 
inniistre  à  Washington,  il  se  rendit  à  ce 
i  qaH  ne  garda  que  jusqu'en  1829,  ne  vou- 
Ipas  servir  le  gouvernement  absolu  qui  venait 
rilaUir  à  Lisbonne.  Revenu  à  Paris,  vers 
il  ae  s'y  occupa  plus  jusqu'à  sa  mort  que 

et  de  Uttératnre. 
doit  à  cet  écriTain  laborieux  une  foule 
^dont Toici la listeà  peu  près  complète  : 
l,  journal  écrit  en  anglais;  Èdim- 
1795  et  1796  ;  —  la  Rewe  de  Londres  ; 
—  Waison  refiUed,  ou  réfutation  de 
qve  revécue  Uanàaif  Watson  a 
iMSiècledela  raison,  de Tbomas  Payne ; 
_  1797  (  la  seconde  partie  de  cet  ou- 
estlrestée  manuscrite  )  ;  —  robservadar 
10  la PorU;  1S1&,  ouvrage  périodique; -- 
I  das  scUneèas,  ouvrage  périodique,  écrit 
de  deux  de  ses  compatriotes; 
1818-1821  ;  —  Conspeetus  des  pharma- 
de  IHOUn,  d'ÉdMbtmrg^  de  Londres 
Paris;  avec  H.  Desportes;  Paris,  1820, 
i  -  des  Principes  de  Véeonomie  polir 
''  ee  de  rimpdf,  traduit  de  Ricardo;  Paris, 
>;  ~  Principes  Sécmumie  politique  con- 
sous  le  rapport  de  leur  applicalitm 
,  traduit  de  Maltbus;  Paris,   1820, 
îB-is;.  Recherches  sur  la  population, 
de  W.    Godwin;    Paris,     1820;  — 
franco-portugaise;  Paris,  1827; 
ianoïKraiicea  des  négociants  du  Brésil 
Us  insultes  faites  au  pavillon  portu- 
I;  —  iVbmi  grammatica  da  Ungua  fran- 
ck.;  Paris,  1831,  in-12;  —  Granmatica 


analytiea  da  lingua  portugueia;  Paris,  1831, 
in-12;  —  Nouvelle  grcmmaire  portugaise  à 
Vusage  des  Français;  Paris,  1832,  in-12;  — 
Historia  do  BrazU;  Paris,  1838,  2  vol.  in-S**; 
—  Novo  diccienario  porlatil;  Paris,  1841, 
2  vol.  in-16  ;  —  la  Grande-Bretagne  en  1840  et 
1841  ;  Paris,  1842  ;  —  V Esprit  des  Revues  an- 
^/oidef;  1841,  journal  mensiiel  ;^iTiio9o  dtccio- 
nario  critico  da  lingua  poriugueui;PKnSf 
1844, 1  vol.  Le  reste  de  ses  œuvres  se  compose  : 
d'un  précis  de  la  révolution  française  depuis  1789 
jusqu'à  la  lévolution'de  1830  (en  portugais)  ;  d'un 
dictionnaire  anglo-portugais;  de  mémoires  sur 
la  fièvre  jaune  et  la  fièvre  puerpérale  ;  d'un  traité 
sur  les  rapports  existant  entre  la  langue  égyp- 
tienne et  les  langues  de  source  arabique,  ainsi 
que  celles  de  la  famille  sanseritique;  enfin,  d'un 
grand  nombre  d'articles  littéraires,  critiques, 
politiques,  scientifiques,  biographiques,  soit  tra- 
duits, soit  originaux,  insérés  dans  la  Revue 
américaine,  U  Revue  trimestrielU,  les  journaux 
de  médecme,  la  Biographie  des  centempo* 
rains,  le  Contemporain,  etc. 

jAaNB  Lafossb. 

BltgrapkU  «niv.  du  «onKmporaétM.  —  MoniUur  eu 
ti  décembre  1846.  -  Qoérard,  la  Franc*  UUéraire, 
t.  II,  p.  iTS,  et  t.  m,  page  le.  -4 

GOMSTAITT  OU   COHSTÂIIS   I   (FloiViUS  JU- 

lius),  le  plus  jeune  des  trois  fils  de  Constantin 
le  Grand  et  de  Fausta,  .mort  en  350.  Il  reçut  de 
bonne  heure  de  son  père  le  gouvernement  de 
llllyrie  occidentale,  de  lltalie  et  de  l'Afrique; 
plus  Uid,  lors  du  partage  de  l'empire,  en  337, 
les  mêmes  provinces  tombèrent  dans  son  lot. 
Après  avoir  résisté  avec  succès  à  la  violence  et 
à  la  trahison  de  son  frère  Gonstanthi,  qui  avait 
envahi  ses  États  en  340,  en  même  temps  qu'il 
avait  trouvé  la  mort  dans  cette  expédition,  CkHis- 
tant  resta  mettre  de  tout  l'ouest;  il  s'abandonna 
alors  à  toute  la  fougue  àes  passions ,  même 
les  plus  dépravées.  Cependant,  on  doit  recon- 
naître qu'il  accorda  sa  protection  à  l'Église.  Pen- 
dant qu'il  était  occupé  dans  la  Gaule,  à  un  de 
ses  plaisirs  favoris,  la  chasse,  il  apprit  que  Bia- 
gnence  s'était  révolté,  entraînant  l'armée  à  sa 
suite,  et  que  des  émissaires  étaient  en  route  pour 
loi  donner  la  mort.  H  tenta  alors  de  se  sauver  en 
Espagne  ;  mais  il  fut  attehit  près  d'Elne  (  Helena, 
autrefois  Illyberis)  par  la  cavalerie  de  l'usur- 
pateur. Abandonné  de  tous,  excepté  d'un  Franc 
appelé  Laniogaise,  il  fut  massacré  dans  une  cha- 
peUe  où  il  s'était  réfogié,  à  ce  que  rapportent 
quelques  auteurs. 

AurellDs  Victor,  da  Qri.,  XLI  j  fij»tt.,  XLI.  -  Bntrope. 
X,  ».  -  Zoilme,  II,  W.  —  Zonara»,  XIII,  «.  —  L«- 
beau,  ttUt,  du  Bas-Empire,  II. 

GONSTAHT  OU  GONSTANS  II  (FUtViUS  HC- 

raclius),  empereur  d'Orient,  fils  aîné  de  l'em- 
pereur Ckinstantin  lU  et  de  l'impératrice  Gré- 
goria,  né  le  7  novembre  630,  mort  le  15  juillet 
668.*.  Il  s'appelait  d'abord  HeracUus.  En  641, 
après  la  mort  de  son  père,  le  trône  ftit  occupé 
par  Heradeonas,  frère  de  Constantin  HT.  He- 
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racleonas,  qui  n'était  qa*un  instnuneiit  entre  les 
lAuins  de  sa  mère,  l'anibitieiise  Martine,  s'attira 
la  haipe  da  peuple,  et  provoqua  une  révolte  di- 
rigée par  le  césar  Yalentin.  Celni-d  força  liera* 
deonas  d'associer  son  neveo  à  l'empire»  et  le 
jeune  empereur  prit  à  cette  oœasion  le  nom  de 
Constanthiy  qfu'il  changea  bientôt  pour  celui  de 
Gonsthnt.  Non  content  de  ce  résultat,  Yalentin 
proclama  Constant  seul  empereur.  Hesacleonaa 
et  Martine,  faits  prisonniers,  ftirent  condoits  en 
exil,  après  avoir  été  mutilés.  Constant  monta 
sur  le  trône  au  mois  d'aoât  641.  Trop  jeune 
pour  gouverner,  il  abandonna  l'autorité  è  Va* 
lentitt.  Celui-d  parait  avoir  été  le  même  qu'iu 
certain  Valentinien  qui  se  révolta  en  644  et  fut 
tué  dans  les  rues  de  Constantinople. 

Le  règne  de*  Constant  n  est  remarquable  par 
les  pertes  qu'éprouva  l'empire,  attaqué  par  les 
Arabes  et  les  Lombards.  Après  tontes  les  villes 
d'Egypte,  Alexandrie  fbt  prise  par  Amrou,  gé* 
néral  du  khalife  Omar,  le  22  décembre  640 
(an  20  de  l'hégire).  Désirant  recouvrera  tout  prix 
cette  ville,  Tune  des  plus  importantas  possessions 
de  l'empire,  Constant  prépara  une  grande  expédi- 
tion, et  envoya  jusqu'en  Chine  demander  dc»tae- 
cours  à  l'empereur  Ta!  Tsoung  contre  les  Arabes, 
leurs  communs  ennemis.  Ceux-ci  en  effet,  non 
contents  d'envahir  l'Empire  Romain,  ravageaient 
les  provinces  chinoises  du  Tnrkestan.  Nous  re- 
tracerons rapidement,'d'aprèsles  annales  do  Cé- 
leste Empire ,  ce  remarquable  épisode  de  la  di- 
j)iomatie  byzantine  :  «  L'histoire  chinoise,  dit 
M.  Pauthier,  rapporte  que  Tannée  qui  corres- 
pond à  643  de  notre  ère,  Po-to-li,  roi  de  FouUn, 
envoya  une  ambassade  à  l'empereur  Tai-Tsoong. 
Les  mémoires  de  géographie  de  la  dynastie  des 
Thang,  et  d'autres  ouvrages  chinois,  nous  en- 
seignent que  Fouiin  est  le  nom  plus  moderne  de 
Ta-thsin  (la  grande  Chine),  ou  de  l*£mpbe  Ro- 
main. Cet  empire,  disent-ils,  est  éloigné  de  la 
cour  de  Chine  de  quarante-mille  H.  Au  sud  il 
confine  au  royaume  de  Po-sse  (la  Perse);  c'est 
un  grand  royaume,  qui  a  de  grandes  armées 
et  beaucoup  de  villes.  La  capitale  est  belle  et 
très-étendue.  Le  palais  do  roi  est  vaste  et  ma- 
gnifique. L'histoire  chinoise  i^oute  que  les  ma- 
hométans  devinrent  poissants,  et  que  leur  géné- 
ral battit  l'armée  de  Fouiin  (  romaine)  ;  on  fit  la 
paix,  et  les  Romains  payèrent  tribut  aux  maho- 
métans.  »  L'Empire  Romain  dont  il  est  ici  ques- 
tion est  celui  de  Byzance;  les  événements  aux- 
quels il  est  fait  allusion  appartiament  aux  der- 
nières années  d'FIeraclius.  Le  nom  de  Po-to-li 
parait  être  la  transcription  chinoise  de  celui 
de  Yalentin,  césar  et  peut-être  régent,  pen- 
tfant  les  premières  années  du  règne  de  Cons- 
tant. Cette  ambassade  n'eut  d'ailleurs,  à  ce  qu'il 
semble,  >  aucun  résultat.  Déjè,  depuis  quelques 
années,  des  moines  syriaqnes  avaient  prêché  le 
christianisme  en  Chine  et  établi  certains  rap- 
ports entre  deux  empires  séparés  par  d'aussi 
longues  distancée;  mais  ces  rapports  ne  devin- 


rent jamais  intimes,  et  les  Ctrfnois  ne  défendi- 
rent point  contra  les  Arabes  les  débris  de 
l'Empire  Romain.  Lorsque  Manuel,  oomroandaM 
des  forces  impériales,  se  présenta  devant  Alexan- 
drie avec  une  pniseanta  flotte,  les  habitants  de 
cette  ville  se  soulevèrent  contre  leur  gouvemcar 
arabe,  Othman,  et  le  général  de  Constant  II  pot 
s'emparer  de  la  ville,  en  646  ;  mais  il  ne  s^ 
maintint  que  peu  de  t  temps.  Amron  aoeoumt 
avec  des  troupes  nombreuses ,  enleva  Alexan- 
drie d'assaut,  et  fbrça  Manuel  de  se  rembarquer. 
Alexandrie  Ait  en  partie  détruite  etpourtoiijiMin 
enlevée  à  l'empire  grec.  Encouragé  par  les  sœ- 
oès  d'Amrou,  le  khallffs  Othman  ordonna  à  Abd- 
Allah,  nommé  récemment  gouverneur  d'ÉgypIe, 
d'envahir  les  provinces  grecques  de  VAfriqne 
septentrionale.  Abd-Allah  exécuta  avec  bonheur 
une  partie  de  ce  projet  Grégoire,  gouvernear 
impérial  de  l'Afrique,  fut  défWt  et  tué.  Les  Grecs 
cédèrent  Tripoli  aux  vainqueurs ,  et  payèrent 
tribut  pour  les  autres  provinces  impériales.  Ce 
traité,  dicté  par  la  nécessité,  mais  oonolo  sans  le 
consentement  de  l'empereur,  ne  fut  paa  ap- 
prouvé par  celui-ci.  Constant  II  punit  sévère- 
ment les  olBders  qui  avaient  traité  avec  les  nia- 
hométans,  et  conçut  contre  aea  at^ets africains 
des  ressentiments  dont  il  leur  donna  des  pre»> 
ves  dix-sept  ans  plus  tard.  Pendant  que  Abd- 
Allah  s'emparah  de  Tripoli,  Moawlab,  qui  fat  de- 
puis khalife,  achevait  de  aoumettre  la  Syrie ,  où 
quelques  places  peu  considérables  tenaient  en> 
oore  pour  les  Romains.  Après  avoir  tenmné  la 
conquête  de  œtte  provinee,  il  passa  dans  111e 
de  Cypre  avec  une  flotte  de  dix-sept  eents  bar- 
ques, ravagea  l'Ile,  et  prit  la  capitale»  nommée 
alors  Constantia  (ancienne  Sahunine)}  elle  fut 
saccagée  et  entièrement  détruite.  Moawiab  im- 
posa aux  habitants  un  tribut  annuel  de  7,300 
pièces  d*or  :  c'était  la  moitié  de  ce  que  nie 
payait  à  l'empereur.  Cette  conquête  ne  fut  pas 
de  longue  durée.  Au  bout  de  deux  ans,  une 
flotte  romaine,  chargée  de  troupes  et  commandée 
par  Caroorizès,  chambellan  de  Constantin , 
chassa  les  Sarrasins,  et  reprit  l'Ile  de  Oypre.  Les 
Arabes  firent  aussi  de  grands  progrès  dans  la 
Cillcie  et  dans  l'Isaurie,  qui  furent  ravagées  par 
Bixr,  un  des  meilleurs  généraux  mahométans. 
Pendant  que  les  plus  belles  provinces  de  Ytat- 
pire  devenaient  ainsi  la  proie  dea  khalifes.  Cons- 
tant ne  s'occupait  qu'à  protéger  le  roonothô- 
lisme  et  à  persécular  la  foi  orthodoxe.  Il  défen- 
dit de  discuter  sur  les  si^ets  rdigteox.  Cet  édit, 
qui  aurait  été  raisonnable  s'il  n'avait  pas  eu  pour 
but  de  faira  triompher  le  monothétisnie,  est 
connu  sous  le  nom  de  tffpus.  Il  créa  de  nou- 
velles difficultés,  bien  loin  de  mettre  fin  aux  an- 
ciennes, fut  rcjjeté  par  le  pape  et  en  général  par 
toutes  les  églises  d'Italie,  et  contribua  beaucoup 
k  ruiner  l'empereur  dans  l'opinion  publique.  Ses 
sujets  manifestèrent  hautemient  leur  mépris  pour 
le  caractère  du  prince,  et  les  gouverneurs  des 
provinces  éloignées  se  rendirent  presque  indépen- 
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este  dn  pfwvûir  «ntnl.  Une  révolte  ottrerte, 
mààto  par  Pasognathe,  éclata  en  Arménie,  et 
«tte  profkioe  parvint  à  se  souatraiTe  pour 
fMlqiie  tempt  au  gouvernement  de  Byxance.  &i 
!  Ù$tïïa»  IréTededeax  ans  Ait  conokie  entre  les 
ifiim  etCoBstant.  Après  avoir  profité  de  oetle 
^punroooqiiérir  le  Noble  et  rAliyasinie,  Abd- 
4bli  raxHivala  les  hoetilitésy  en  661,  et  enverra 
expéiiition  oontre  la  Sicile,  tandis  qoe  Moa- 
jetail  latemor  dans  tout  rsmpire  d'O- 
par  ia  prl^e  de  Rhodes,  Un  des  pins  on» 
débris  de  l'art  freo,  le  fameux  oolosee  de 
vendu  par  les  Arabes  à  on  juif  d'É- 
(Foy.  Ciuato  ne  IiInm.  ) 
dmito  de  Rbodes  ne  put  enlever  Constant 
lidicBles  et  odieuses  oocnpations  théolo- 
Il  voulut  fofoer  les  ItaUens  à  reoevoir  son 
,  quoique  œ  décret  eût  été  condamné  par 
Martia  1*^  Tbéodore  Galliopas,  exarque 
eu  Italie,  se  rsodit  à  Rome  par  Tordre 
cmpenor,  et  fit  enlever,  le  17  juin  663,  le 
qui  Ibt  conduit  à  Messtne,  pois  dans  Tlle 
,  et  enfin,  en  064,  à  Ck>nstantlnople.  Il  y 
condamné  oamme  coupable  d*avoir  en- 
uoe  correspondance  avec  lea  infidèles , 
de  maovala  traitemeats  et  exilé  à  Cher^ 
la  Cberaonèse  Tauriqne,  où  il  mourut, 
leptenlire  655.  Beaucoup  d'autres  évèques 
Airent  également  persécutés ,  entre 
■aint  Maxime,  qui  mourut  exilé  dans  le 
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6Sâ  la  pierre  avec  les  Arabes  prit  des  pro- 
aiaimantea.  Moavrîab,  alors  gouverneur 
équipa  une  flotte  dont  fi  donna  le  com- 
Aboul-Awar,  pendant  que  lui-même 
aor  Césarée,  pour  s'avancer  ensuite 
Bosphore.  Dans  ce  danger.  Constant 
leooouôandement  de  Constantinople  à  son 
et  s'avança  lui-même  à  la  ren- 
de la  flotte  ennemie.  La  bataille  qui  s'en- 
nr  les  côtw  de  Lyde  fut  acbiûmée  et 
douteuse.  Les  Grecs  s'étaient  préci- 
kft  premiers  sur  les  vaisseaux  de  leurs  en- 
espérant  remporter  une  victoire  facile  ; 
forent  reçus  avec  vigueur,  et  plusieurs 
bâtiments  léi^H's  furent  mis  en  pièces 
tranchant  des  longues  barques  ara- 
Keatôt  phisieure  navires  des  musulmans 
au  vaisseau  sur  lequel  était  l'éten- 
[inpénal ,  et  si  Constant  U  n'eût  pas  été, 
dévouement  dea  siens,  transporté  à  bord 
bâtiment,  qui  s'enfuît  au  plus  vite  vers 
pie,  il  aurait  été  amené  prisonnier  à 
L'empire  grée  semblait  perdu  ;    mais 
(ut  assassiné,  en  665.  Les  troubles  qui 
la  mort  dn  khalife  empêchèrent  Mou- 
ds poursuivre  le  cours  de  ses  succès.  A 
se  vit-il  seul  mattre  de  l'empire,  qu'il 
4  recommoicer  contre  les  Grecs  une 
doot  fl  avait  eu  jusque  alors  tout  l'avantage  ; 
îl  fut  encore  une  fois  distrait  de  [ses  pro- 
de  maqiêie  par  la  révolte  du  fils  d'Ali , 


Hassan,  qui  prit  le  titre  de  khafifa  et  se  maintint 
indépendant  à  Couftdi  jusqu'en  668.  Constant, 
dâivré  des  Arabes  par  lea  dissensions  intes- 
tines de  oea  redoutables  conquérants ,  fit  avec 
sneoèa  la  guerre  aux  nations  slaves  étabiiea  au 
and  et  an  nord  du  Danube.  En  661  Constant  fit 
Biettreà  mort  son flrère  Théodose.  Les  raisons  de 
ee  crime  sont  restées  faiconnoes.  IModose,  qui 
était  entré  dans  lea  ordres,  ne  pouvait  être  un 
rival  pour  son  firère,  et  la  haine  de  celui-ci  tenait 
probablement  è  des  différences  d'opimons  au  sujet 
du  monothéHsroe.  Constant  reaaeUtit  de  son  fra- 
trieide  des  remords  qui  allaient  presque  Jusqu'à 
la  démence.  Sans  cesse  il  croyait  voir  devant 
loi  son  fhère  lui  tendant  une  coupe  de  sang  et 
hii  disant  :  «  Bois,  frère,  bols.  »  Ne  pouvant  plus 
supporter  une  ville  qui  lui  rappelait  son  crime, 
il  résolut  de  quitter  Constantinople  et  de  fixer 
sa  résidence  en  Italie.  Les  alAdres  politiques  de 
eepays  auraient  suffi  pour  y  appeler  l'emperear, 
quand  même  fl  n'aurait  pas  été  écarté  de  Cone- 
tanthuiple  par  ses  remords. 

Bèe  641,  Rotharis,  roi  des  Lombards,  attaqua 
les  possessions  impériales  du  nord  de  lltalle,  et 
en  conquit  une  grùade  partie.  Un  de  ses  succes- 
seurs, Grimoald ,  résolut  d'enlever  aux  Grecs 
ntalie  méridionale,  ob  ils  possédaient  encore  les 
duchés  de  Rome,  de  Naples  et  les  deux  Célè- 
bres. La  Sicile,  la  Sardalgne  et  la  Corse  appar- 
tenaient aussi  è  l'empire  grec.  L'autorité  impé- 
riale en  Italie  Ait  ébranlée  par  l'absurde  itfjms; 
mais  d'un  autre  c6té  les  dissensions  des  ducs  et 
des  principaux  seigneurs  lombards  offiraient  une 
occasion  fhvoraUe  de  relever  l'Empire  Romain 
et  de  reprendre  les  projets  entrepris  cent  ans 
auparavant  par  Justinien  et  si  glorieusement 
aehevés  par  son  général  Narsès.  Constant  réso- 
lut non-seulement  d'hniter  Justfaiien ,  mais  de 
ftire  encore  une  fois  de  Rome  le  oentre  de  TEm- 
pire  Romain.  Cette  résolution  causa  une  surprise 
générale  -,  car  depuis  la  chute  de  l'Empire  d'Oe- 
ddent,  aucun  empereur  n'avait  établi,  même 
temporairement,  sa  résklence  en  Italie.  Mais  à 
toutes  lesoi)!Jectkni6  Constant  répondit  que  «  la 
mère  méritait  plus  de  considération  que  la 
fille  ».  n  équipa  donc  une  flotte,  et,  s'étant  em- 
barqué, vers  la  fin  de  l'année  662,  avec  ses  tré- 
sors, U  envoya  l'ordre  à  llmpératrice  et  è  ses 
trois  fils,  Constantin  Pogonat,  HeracHos  et  li- 
bère, qu'il  avait  déclarés  césars  en  669,  de  venir 
le  rcgomdre.  Biais  André,  son  chambellan ,  et 
Théodore  de  Cotonea  soulevèrent  le  peuple,  qui 
empêcha  la  famille  nnpériale  d'aller  nyoindre 
Constant.  Ce  refhs  ne  le  retarda  pas  d'un  mo- 
ment; il  monta  sur  le  tillac  de  son  vaisseau, 
cracha  contre  la  ville,  et  fit  sur-le-champ  mettre 
à  la  voile.  Après  avoir  passé  à  Atliènes  le  reste 
de  l'hiver  et  nommé  son  fils  Constantm  gou- 
verneur de  Cbnstantinoplo,  il  partit  pour  l'I- 
talie. Il  arriva  à  Rome  le  ô  juillet  663,  et  y 
séjourna  peu  de  jours.  Le  pape  Vitalien  alla  au- 
devant  de  lui  à  la  tête  de  son  clergé,  à  deux 
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beaes  de  la  Tille,  et  le  eondoielt  à  VëgMae  de 
Sainl-Pierrey  oti  l'empereur  laissa  un  riche  pré- 
sent. 11  visita  ensuite  Sainte-Marie-MiyeDre,  où 
il  laissa  encore  one  offrande;  le  lendemain,  il  se 
rendit  de  nouTeau  à  Saint-Pierre  avec  toute 
lOB  aimée,  il  y  entendit  la  messe,  et  mit  sur 
l'autel  une  pièce  d*étoffe  d*or.  Le  dimanche  sui- 
vant, il  entendit  aussi  la  messe  à  Saint-Pierre. 
Après  le  sacrifice,  Tempereur  et  le  pape  s'em- 
brassèrent et  se  dirent  adieu.  C'était  le  douzième 
jour  depuis  l'arrivée  de  Constant  Jusque  là  ce 
prince  n'avait  donné  que  des  marques  de  dévo- 
tion et  d'une  pieuse  libéralité.  Mais  les  Lombards 
venaient  de  battre  récemment  son  arrière-garde 
à  Naples,  et  Constant,  qui  n'espérait  plus  les 
soumettre,  abandonna  l'idée  de  se  fixer  à  Rome. 
Avant  de  partir  il  pilla  les  égUses,  reprit  les 
présents  qu'il  avait  donnés,  et  enleva  tout  ce 
qu'il  y  avait  de  plus  précieux  dans  la  ville.  On 
lui  avait  proposé  d'orner  le  Panthéon  dispoeé 
en  ^se  en  e08,  sous  Bonifece,  avec  la  permis- 
sion de  Pbocas  ;  mais  Constant  aima  mieux  le  dé- 
pouUlerde  tontes  les  tuiles  demétal  dont  cet  édifice 
était  couvert.  Ces  violences,  plus  coupables  que 
celles  qu'on  pooTai^  reprocher  aux  Goths  et  aux 
Vandales,  furent  les  seuls  exploits  de  Constant 
Il  se  rendit  avec  ses  richesses  à  Syracuse,  où  il 
redoubla  d'avarice  et  de  cruauté.  Beaucoup  de 
Siciliens,  poussés  au  désespoir,  s'enlbirent  en 
Syrie,  et  particulièrement  à  Damas,  où  Us  adopta 
rent  la  religion  mahométane.  Moawiali,  profitant 
de  l'absence  de  Constant,  recommença  ses  in- 
vasions dans  les  provinces  grecques. 

L'empereur,  non  content  d'épuiser  par  ses 
vexations  la  Sicile,  la  Calabre,  la  Sardaigne, 
voulut  étendre  ses  rapines  jusque  sur  l'Afrique. 
11  profita  du  moment  où  Moawiah  était  occupé 
en  666  dans  la  partie  orientale  du  khalifat  A 
cette  époque  les  provinces  grecques  de  l'Afrique 
étaient  gouvernée  par  un  chef  presque  indépen- 
dant, que  l'historien  arabe  Nowaïri  appelle  Dje- 
naha,  nom  qui  parait  dtre  la  transcription  arabe 
du  root  Gennadius.  Celui-ci  reçut  de  l'empereur 
l'ordre  de  lui  payer  une  somme  aussi  forte  que 
celle  qu'il  payait  aux  Arabes  à  titre  de  rançon. 
C'était,  disait  Constant,  pour  punir  les  Africains 
d'avoir,  sans  son  consentânent,  traité  dix-sept  ans 
auparavant  avec  Abd -Allah.  Outré  d'une  si  in- 
juste prétention ,  Djenaha  chassa,  de  sa  propre 
autorité, l'envoyé  de  l'empereur;  mais  le  peuple, 
qui  n'osait  pas  encore  en  venir  à  une  révolte 
ouverte,  prononça  la  déchéance  de  Djenaba ,  et 
éleva  à  sa  place  £l-Attilioun ,  appellation  arabe 
qui  parait  être  une  altération  du  mot  Attilius. 
Djenaha,  ne  pouvant  se  résoudre  à  céder  le  pou- 
voir sans  résistance,  eut  la  funeste  idée  d'appeler 
les  Arabes  an  secours  de  son  ambition  déçue,  et 
passa  en  Syrie,  où  il  décida  sans  peine  le  khalife 
k  une  nouvelle  invasion.  L'armée  expédition- 
naire, commandée  par  Moawiah-ben-Kliodaïdj. 
pénétra  dans  la  Cyrénaïque.  Constant,  informé 
des  dangers  qui  menaçaient  l'Afrique,  venait 


d'y  envoyer  une  année  de  trente  mBIe  han- 
mes,  qui  prit  terre  à  Sabaratha,  ville  voim 
de  Djeloula.  Les  Grecs  avaient  à  peine  achevé 
leur  débarquement,  qu'ils  furent  attaqués  parla 
cavalerie  arabe,  et  forcés,  après  avoir  perdu 
beaucoup  de  monde,  de  se  rembarquer  précipi- 
tamment Quelques  jours  après,  Djdoola  H 
prise  d'assaut  Les  Arabes  se  troovèreot  ain 
maîtres  de  l'Afrique  jusqu'à  la  Blauritaoie-  taa- 
dls  que  les  Lombards  étendaient  leurs  cowfièlei 
enitelie. 

Depuis  six  ans  Constant  vivait  à  Syraeaie, 
plongé  dans  la  débauche,  ne  s'oocupant  de  la 
États  que  pour  les  ruiner  par  de  cruelles  exa^ 
tions.  Enfin,  le  15  juillet  668,  pendant  qnll  était 
dans  le  bain,  l'officier  qui  le  servait,  nonmé 
André,  fils  du  patrice  Trofhis,  prit  un  vase  avec 
lequel  on  versait  de  l'eau,  endéchaq^  un  oosp 
violent  sur  la  ttte  de  l'empereur,  et  s'enfoiL  La 
gardes  de  Constant,  étonnés  de  ee  qu'il  restait  a 
longtemps  dans  lebain,  entrèrent  et  le  tronvèRst 
noyé  dans  l'eau  mêlée  avec  son  sang.  Il  avaE 
régaé  vingt-sept  ans  et  en  avait  vécu  trente-hniL 
U  laissa  trois  fils,  Constantin  IV,  Pogonat,  qui  M 
succéda,  Heradius  et  Tibère.  Le  nom  de  lalieoBK 
de  Constant  II  n'est  pas  oonnn. 

Tbéophanet,  |l  tn,  MIL  de  Pute.  —  CéÊtém,  ^l■l 
MIL  de  Parlt.  —  Zooans,  vol.  II,  p.  ST,  éd.  de  Paili  - 
Olycas,  p.  fn,  édit.  de  ParU.  —  Phllon  de  Bynoee.  U- 
MiM  de  tefitêm  9rbis  apeetaculU,-  éML  d'Oretll'.  Lel^ 
zlg,  lSi«.  ~  Panl  Diacre,  de  Gestit  LMtgvèmyÊanm,  IV, 
Bi.  etc..  :  V,  MS,  10.  -  Abntféda,  f^Ua  MùkammiU: 
p.  109., éd.  Belske  ;  dimcOêt,  p.  et,  éd.  Eelafce.  -  HlMn 
du  B€U- Empiré,  t  XI.  —  NoSl  Des  Vergen,  Jntk, 
dani  VVtUvérë  pUtorefftM.—  Fanthter,  CMmê,  émtV' 
nUmri  pittoratçtM.—  SnlUi,  Dietionanf  qf  ffnriitM 
roMan  biographif.  —  Lebeaa  .  Hlat.  da  Bû^'Bmetn. 

«GONSTART  (Germotn),  jurisconsulte  frai- 
çais,  vivait  dans  la  seconde  moitié  du  dix-aq»- 
tième  siècle.  On  a  de  lui  ;  TraUé  de  iacm 
des  monnaies  ei  de  l'élendue  de  sajwntik- 
^n;  Paris,  1658,  in-fol. 

DaT.  Uément,  BUtl.  cur,^  i.  Vil. 

*coifSTAifT  (  GrégoirerThéophile),ToiMm 
français,  né  àMomMuron,  en  1803,  mort  à  Paris, 
en  mai  1837.  H  commença  son  éducation  à  Car- 
pentras,  et  l'acheva  au  séminaire  d'Avigsos.  H 
avait  d'abord  été  destiné  à  la  carrière  ecclésias- 
tique ;  mais  il  préféra  la  médecine,  et  vint  en  sui- 
vre les  cours  è  Paris.  La  modicité  de  aa  fortone 
roblif^  de  donner  des  leçons  de  matbémaliqBes 
pour  subvenir  aux  frais  de  ses  études;  œpci- 
dantil  ftit  reçu  docteur  en  1833.  En  1836  ilpri- 
senta  à  la  Faculté  de  Paris  un  mémoire  Sw  Hs 
maladies  du  jeune  âge ,  qui  Ini  valut  le  prix 
Montyon.  En  1836  il  adressa  un  travail  .Sscr  la. 
méningite  tuberculeuse  chet  les  eftfoMts;  oa 
nouveau  prix  liii  fut  décerné.  Il  écrivait  au»  h 
Lancette  française,  le  Journal  de  Thérapeu- 
tique, la  Gazette  médicale ,  et  prêterait  un  ou- 
vrage étendu  sur  les  maladies  de  la  seconde  en- 
fance ,  lorsqu'il  mourut,  d'une  affection  de  poi- 
trine. 

BioçrapMê  médieaiê»  -  Barlavel ,  INctIOMaffV  * 
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«ooiCTAVr  (Jacques) f  médeciii  suisse, 
[à  Laosimie,  ai  1730.  Ona  de  lui  :  Compeii" 
pkarmaeite  helveticx;Geûiff%  1677;  — 
ma  Helvetiorum;  1677,  în-1 2  ^—Lemery^ 
ekemkuSf  latinUate  danaiui;  1681, 
fil;  -  to  Médecin,  cMrurgien  et  aptahi- 
ciarUables,  wM  d'un  JYaiié  de  la 
i;L70D,  1663,  3  Toi.  iù-^^i-^AMium  fM- 
helvetiex,  cum  observaHonilms  raris- 
';  Geoèfe,  1691  ;—  JSuai  de  tapharmar- 
;  des  Svtoef;  Berne,  1709,  in-i2. 

tMrr,  miL  UtL  d»  Cenéoe,  II,  US. 

ixvriirr  (Pierre  ),  jurisconsulte  et  poète 

lis,  né  à  Laogres,  en  1560,  Tirait  à  D^on  en 

La  Croix  du  Maine  rappelle  homme 

et  gentil  poite  françoU.  On  a  de  lui  : 

bHqw  des  abeilles :Pms,  1&82,  ia-k''; 

(leconde  édition  est  intitulée  :  les  AbeUles  et 

éUdrùffal;  1600,  in-S^";  il  n  existe  dechan- 

;  que  dans  le  titre  ;  —  le  çrand  Échec 

êugmville  et  de  ses  adhérents  devant 

tvUkdn,  poème;  1689,  in-12;—  In- 

\  contre  le  parricide  attenté  sur  le  roi 

IV;  Paris,  1696,  in-S"  ;  réimprimé  dans 

tetres  de  Condé,  tome  Y,  édition  de 

—  la  Cause  des  guerres  civiles  de 

Piris,  1597,  iii-8«;  »  de  VBxcelUnce 

f  de»  roii,  dédié  au  roiHenri  IV  ;  Paris, 

1, 11-12;  ~  Discours  s%tr  Fentrée  de  M,  de 

gouverneur  de  Langres,  en  ^ers 

i;  Lan^,  1603,  in-4*. 

iret  ie  (kmdéj  y\.  —  La  Croix  do  Miloe  et  do 
.HMtott.  AtuifatoM^  O,  Ml,  et  T.  ML 

imiT  (Prudent),  poète  français,  né  à 
jirifait  en  1617.  On  a  delui  :  Legrand 
■Messie,  M.  saini  Jean-Baptiste,  avec 
F,  vie  et  décollation ,  poème;  Lan- 
1601,  in-12;  '  InstituHons  philoso- 
deCrassoi,  anreeoBe  préfixe;  Paris, 
1,n-er. 

rAMT  DB  KBBBGQVB  (Dooid),  pililo- 

arisse,  né  à  Genève  en  1638,  mort  à 

Me,  le  27  février  1733.  Il  aciieva  ses 

co  ABeuagne,  en  Hollande  et  en  Pranoe 

ilbMshis,  Coooéjns,  HombeclK,  Herebord, 

''  Moruft  et  Amyranlt ,  avec  lesquels  il  se  lia 

'".  De  retoor  à  Lausanne,  en  1668,  il  se 

là  rÉgUse,  et  ftit  nommé  pasteur  à  Coppet 

U6«.  En  1674  il  devint  principal  du  collège 

**wnne,  en  1684  profiessenr  de  grec,  et  en 

professeur  de  théologie.  On  a  de  lui  : 

t  dti  Monde,   ou  traité  de  la  provi» 

r;  L^de,  1679,  in-12;  —  Jfloruf,  cum 

^phOilogieis  et  Mstorieis;  Genève,  1684, 

I;—  BrasnU  Colloquia,  cum  notis;  ibid.  ; 

tirégé  de  PolUique;  Cologne,  1686.  Bayle 

Mdos  parlent  avec  éloges  de  cet  ouvrage 

i  9Kdo  suivant  :  Cicero,  de  0/Jleiis ,  Ami" 

et  Paradoxa,  et  Somno  Scipionis,  cum 

;  Goève,  1688,  In-r  ;  ~  Sgstmnaetkieo' 

;  Lausanne,  1689,  in*8*;  ^  Tran- 


situsper  mare  Jlti^nfiii;  Genève,  1690,  in-4<*; 
—  Dissertaiiones  de  uxore  Loêhi,  Jt«6o  Mosis 
et  Serpente  aneo;  Lausanne,  1693,  in-4^  ;  — 
IHssertatio  de  %elo,  in-4*. 

SftleliU,  OraUo /tauàrit  Datfidiê  CmuUmt.  -  Mu- 
«MM  kêtveUamu  —  Bayle,  £«rtr«f.  -  Senebler,  Hit" 
toén  Uttérair*  de  Ceniffê,  III,  MT. 

GOH vr AHT  DB  BBBBGQUB  (  Somucl  ),  litté- 
rateur suisse,  petit-Als  du  précédent,  né  à  Lau- 
sanne, en  1729,  mort  près  de  cette  ville,  en  1800. 
n  (ùt  d'abord  officier  en  Hollande,  et  servit  sous 
les  ordres  de  son  père,  général  au  service  de  ce 
pays.  La  connaissance  intime  de  Voltaire  dé- 
cida Constant  è  se  consacrer  è  la  littérature.  Son 
goût  pour  rétnde  ne  Pempècha  pourtant  pas  de 
Jouer  un  rèle  actif  dans  les  troubles  de  Genève, 
terminée,  en  1792,  par  l'intervention  française. 
Depuis  cette  époque,  il  vécut  dans  la  retraite. 
Ses  principaux  ouvrages  sont  :  Instructions 
de  morale  à  Vusage  des  enfants  qui  commen- 
cent à  parler;  Londres,  1786,  in-8*;  Lausanne 
et  Paris,  1799,  in-8* ,  avec  des  additions.  C'est 
un  catécliisme  de  morale  à  l'usage  de  toutes  les 
classes  ;  —  Camille,  ou  lettru  de  deuxJUles 
de  ce  tiècle;  Paris,  1785,  4  vol.  in-12,  et  Maès- 
triclit( Lausanne),  1786,  4vol.  in-12:  ce  roman 
eut  plusieurs  éditions.  —  Laure  de  Germosan, 
eu  lettres  de  quelques  personnes  de  Suisse; 
Paris,  1787, 7  vol.  in-12;  •—  le  Mari  seniimen» 
toi,  eu  le  mariage  comme  ilyen  a  quelques- 
uns;  Genève  et  Paris,  1787,  in-12;  —  les  Der- 
nières pensées  du  roi  de  Prusse  (  Frédéric  II) 
écrites  de  sa  main;  Beriin  (Genève),  1787, 
in-12,  et  Paris,  1806,  in-8*  ;  —  Jteciieildepiéees 
dialoguées,  ou  guenilles  dramatiques  ramas- 
sées dans  une  petite  ville  de  Suisse;  Genève 
et  Paris,  1787,  2  vol.  in-8°,  contenant  le  Men- 
diant vertueux,  drame  en  cinq  actes  et  en  vers  ; 
le  Mannequin,  comédie,  cinq  actes  ;  le  Médecin 
de  la  montagne,  proverbe;  ie  Médecin  suisse- 
allemand,  provn^ie;  les  Rentes  viagères,  pro- 
verbe; le  Proverbe  des  pensionnaires;  Dio- 
logue  des  Anges.  Ce  HeeueU  a  été  réimprimé, 
sous  le  titre  de  Thédtre  de  société,  pièces  de 
comédie  qui  se  jouent  dans  les  sociétés  de  la 
Suisse;  Paris,  1791.  —  Abrégé  de  Phistoire 
Juive;  —  Traité  de  la  religion  naturelle,  etc. 

DtetUmnaire  de  te  5ii<Me.  ertlcle  Gendve.  —  SeoeMer, 
HiUotn  littéraire  de  Genève,  Ut,  «S, 

GOHSTAHT  DB  BBBBGQUB   (HenrirBenjCf 

min  ) ,  câèbre  publidste,  de  la  faille  des  précé- 
dents ,  né  à  Lausanne,  le  26  octobre  1767,  mort 
à  Paris,  le  10  décembre  1830.  Son  père,  Juste- 
Louis  Constant  de  Rebecque,  qui  Ait  en  corres- 
pondance avec  Voltaire ,  était  colonel  d^m  ré- 
giment suisse  au  sirvice  de  Hollande.  Élevé 
jusqu'à  treize  ans  dans  la  maison  patemellcii  ie 
jeune  Constant  fut  rois  ensuite  è  l'université 
d'Oxford,  y  resta  peu,  apprit  toutefois  l'anglais, 
et  vint  continuer  ses  études  è  l'université  d'Er- 
langen,  en  Allemagne.  Revenu  à  sth/e  ans  près 
de  son  père,  au  tempe  où  le  canton  de  V.^ud  dé- 
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fiendatt  Bon  iod^pendanoe  oontre  le  sétttt  de 
Bene,  il  entendit  maudira  raristocntiey  et 
garda  tonte  sa  Tie  oea  impreaaioDS  de  aon  ado* 
lenoeDce.  Bieitt6ty  eaToyé  à  l'univenlté  d'Edim- 
bourg, il  7  puisa  lea  principes  de  la  phUosopfaie 
écossaise,  et  s*untt d'amitié STec des  hommes 
devenus  dqmis  illustres  comme  loi,  Makintosh, 
De  Laing,  "Wilde,  Graliam,  Erskine.  Ses  cours 
terminés,  il  Tint  à  Paris,  logea  ehea  Suard, 
et  se  Ha,  sous  ses  auspices,  ayec  La  Harpe, 
Maimontel,  en  un  mot  avec  les  prindpaui  litté- 
rateurs de  l'école  philosopliique  du  dix-huitième 
siècle.  C'est  dans  leur  société  qu'il  conçut,  è  din- 
neuf  ans ,  le  |>rpiet  d'écrire  l'histoire  du  poly- 
théisme. Heureusement  pour  sa  gloire,  quelques 
erreurs  de  jeunesse  Tinrent  le  distraire  de  ce 
traTail ,  pour  lequel  U  n'était  pas  mûr  encore. 
Rappelé  à  Bruxâles  par  son  père,  il  parcourut 
TAUemagne,  risita  Jean  de  MQHer,  Kant,  il 
connut  Gibbon  è  Lausanne,  et  contracta  dans 
leur  commeree  le  goût  d'une  fie  studieuie.  Après 
un  nouTeau  voyage  à  Paris,  il  vint  habiter 
Brunswick,  où  son  père  lui  avait  Adt  obtenir  un 
'emploi  de  chambellan ,  s'y  maria,  et  continua 
d'y  résider  pendant  quelquias  années. 

de  fut  en  1795  que  Beîvamin  Constant  revint 
en  France;  c'est  aussi  de  cette  époque  que  date 
te  commencement  de  m  carriègre  politique.  Il 
s'unit  au  parti  républicain  modéré,  qui  voulait , 
en  répudiant  les  excès  de  la  révolution,  en  con- 
server les  conquêtes.  Une  brochure  qu'il  publia 
éo  1796,  de  la  Fore$  du  gouvernement  aciuei 
dé  la  France  et  de  la  néeesMié  de  s'y  rallier ^ 
le  fit  connaître  et  distinguer.  Chârier,  Leuvet, 
Oaunon  devinrent  ses  amis.  D'autres  écrits  po- 
lémiques, quelques  articles  de  journaux,  une  ré- 
clamation portée  à  la  barre  du  Conseil  des  Cinq* 
Cents  en  fàv«ar  de  ses  coreligionnaires  exilés , 
étendirent  sa  réputation  naissante.  Cependant  la 
contre-révohition  s'organisait;  sesnorobreux  par- 
tisans se  rassemblaient  au  club  de  CUchy  :  pour 
en  balancer  l'hifluence,  un  autre  club,  le  Cercle 
constitutionnel,  ou  club  de  Salut,  s'était  foimé 
à  rUôtel  deSalm;  Talleyrand  le  dirigeait.  M™  de 
Staël  l'appuyait  de  l'autorité  de  son  nom  et  de  sa 
eonversatfon  briOante.  Lié  dlntfmité  avec  sa  cé- 
lèbre compatriote.  Benjamin  Constant  devint  bien- 
tôt l'orateur  de  ces  réunions,  également  ennemies 
du  terrorisme  et  de  l'ancien  régime,  et  dont  l'In- 
fluence se  signala  par  la  nomination  de  Talley- 
rand au  ministère  des  relations  extérieures.  La 
18  fructidor  (1797  )  termina  oetia  lutte,  et  fut 
suivi  de  hittes  nouveUes  qu'à  son  tour  termina 
le  18  brumaire.  Ce  fut  vers  cette  époque  (  1799  ) 
qu'il  fit  paraître  un  ouvrage  remarquable  sur  les 
Suitet  de  la  eontre-révelution  de  1660  en  An' 
gleterre,  B.  Constant  entre  au  TritMmat  (dé- 
cembre 1799),  et  prit  part  è  cette  opposition  gé- 
néreuse, maispeui^tre  intempestive,  que  le  pays, 
fatigué,  ne  comprit  pas,  dont  s'Irrita  un  pouvoir 
en  position  de  tout  oser,  et  qui  compromit  la 
liberté  par  son  ardeur  à  la  délîâadre.  Il  fut  con»> 


pris  dans  i'éihuination  qui  flnpps 
assemblée  (mars  1602  ). 

L'opposition,  bannie  de  la  tribune,  n^l 
trouvé  un  aaile  dans  le  salon  de  IP*  «le 
où  se  réunissaient,  avec  Benjamin  Coostat, 
Baiante,  les  BregMe,  les  Mnotmorency,  k» 
court  Napoléon  ne  Toolut  pas  l'y 
M>^  de  Btail  et  soB  «ni  dorent  quitter  la  Fi 
(  vera  1803).  B.  Constant»  rélîi^  à  Weimr, 
rencontra  les  hastss  BotidriUtés  de  la 
aUemande,  GcitiM,  Wieland ,  MîOer ,  doÉt 
entretiens  lui  tirent  naître  l'idée  de 
dans  notre  langue  l'imposante  création  de 
lenstein.  Cette  traduction ,  estimable  et 
deodeuse,  laisse  pourtant  à  désirer  plus  de 
leur  et  d'éclat  poétique  :  le  discoors 
a  paru  supérieur,  bieo  qne  la  critique  y 
gnalé  une  tefaite  on  peu  trop  fKte  de 
nisme.  Pent^tre  ici  la  critique  n'avait-eHs 
toot^-fhit  tort;  car  les  littératures, eoniBie 
laides  et  les  peuples»  ont  leare  diven 
qu'il  ne  faut  ni  méoonnattre  ni  vioMer. 
tard,  B.  Constant  composa  le  roman  d 
et  l'épisode  de  CéeiU,  qu'U  en  détaeha, 
d'en  diviser  l'hitérét.  Bientôt,  fixé  à 
il  y  épousa  en  secondes  noces  M*"*  de 
berg,  d'une  luniUe  distinguée  du  Haooffrc 

Les  événements  de  1814  rouvrirent  à 
min  Constant,  ainsi  qu'à  HT*  de  Staël,  les 
de  la  France.  Une  charte  promulguée,  U 
messe  d'institutions  libérales  le  rattacbèreat 
bord  ao  gouvernement  des  Bourbons;  csr 
jandn  Constant,  éclectique  en  fait  d'< 
eoeiale,  comme  la  plupart  des  hommes 
haute  portée»  n'excluait  aucune  forme  de 
nement,  pourvu  qu'elie  fût  compatible  avec 
berté  ;  et  le  répuûicainde  1795  ne  crut  pes 
ses  principes  en  les  plaçant,  en  1814,  sont  ta 
rantîe  d'une  royauté  constitutîonneUe. 
reusement  les  promesses  de  la  B 
étaient  peu  sûicères.  Les  princes  rappelés 
ne  forent  pas  longtemps  à  prower  quHi 
valent  rien  appris  ni  Hen  oublU.  Ls 
proclamait  la  Ûberté  delà  presse  :  l'une 
miens  lois  proposées  ewk  chanabres  fot 
de  censure.  Fidèle  à  ses  doctrines,  B. 
la  combattit»  et  la  combattit  en  Yain 
lorsque,  élaneé  de  l*Ue  d'£lbe»  Napoléon 
pied  sur  la  terre  de  Franœ,  Beofanln 
crut  voir  le  despotisme  y  redeeeendre  aies 
Oubliant  les  fentes  du  goovernoment 
écrivit  en  sa  Caveor  dans  le  Journal  det 
le  19  mars  1815  U  y  attaquait  otoc 
l'empereur  et  son  système;  le  20  mars  l'i 
reur  entratt  aux  Tuileries.  Conetant  a' 
bientût,  rasamé  par  ses  amis»  il  revini»  viti 
pereur,  et  sortit  de  cette  confiérenoenvoe  le 
de  conseiller  d'État  Ce  reviremenl  sobit 
généralement»  M  beanoonp  de  personnes  le 
mèrent  comme  un  acte  d'ambition  ot 
B.  ConstanI  -allégua  pour  le  justifier  qu^ 
sosdee  gpoveine»ents»qoipaeaont»ily8 
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fririe,  qirf  d«meof«  et  qu'U  font  Mrvir.  Goostent 
mttdes  déftoti,  mais  dm  défoaU  d'artisto;  il 
.Mt  ni  véBil  li  senrile;  il  m  mUia,  et  ne  <e 
'lailpofiit  Dais  les  conftrenoes  où  Ait  diaciil6 
^Jkck  âdMotmel^  Il  opina  dans  le  sens  le  plus 
lÉiL  Aprèi  le  désastre  de  Waterloo,  fl  passa 
p  ân^alm»  et  rerfnt  en  France  lorscpie  la 
ftmor  des  réactioni  oommeaça  à  se 
La  teodanee  rétrograde  de  la  seconde 
leJsCa  déddémentdans  l'opposHioii. 
loi  de  dreûastanoo,  celle  de  noraiBlire  1816, 
eoatre  la  presse  des  dispositions  ei- 
doDt  le  ministère  pabUo  exagérait 
hi^DSorparlailoleDcede  ses  réqolsl- 
Beagamm  Constant ,  dans  nna  première 
,  s'âet a  en  termes  pleins  d'âne  élégante 
eoBtre  Hntempérance  oraMre  desaeoiisa* 
;  temaesesoiide.  Il  posa  les  vrais  principes 
Mgisiitioa  répressive  de  h  presse  «t  oeut 
rapoonlNlité  ministérielle.  Ce  qoe  Toi- 
mit  lut  poor  les  Galas  et  les  Sirren,  Ben- 
GoDBtanllefit  alors  pour  WIIMdReguauit, 
iaimitié  puissante  avait  Mt  condamner 
MaMin  :4em  lettres  è  M.  Odilon  Barrot, 
de  loglqoe  et  poignantes  de  sarcanae, 
prouver  rinooeence  de  ce  roallienrenx, 
déraëèfent  à  réehalSaiid.  Kn  même  temps 
àt  ces  lettres  écrivait  dans  le  Mèrcur9t 
ienglenps  tout  littéraire,  et  qui  alors 
ovvert  ses  eokmnes  è  la  poUtiqoe ,  dans 
ae  la  cause  libérale.  D'habUes  éerlTsins, 
Jay,  Éttenne,  TSsaot,  Aignan,  Laoretelle, 
r.lnfaillaient  avee  loi  à  ce  reeneil;  gônés 
la «asure,  Us  fondèrent  ensemble  la  MU 
joaraal  d'opposition,  qui,  par  les  formes 
iqoes  de  sa  pabUcation ,  échappait  à 
cenaeriale.  Leur  enftn^prlse  eut  on 
tamse.  Benjamin  Constant,  qui  ré- 
peur  iaMMorvo  les  articles  relatifs  aux 
es  la  dMmbre,  pritanssi  cette  occasion 
dans  mie  série  de  Lettre»  sur  /es 
Jf^n,  les  motifs  de  sa  conduite  à  csCte 
Ceat  encore  vers  cetenopsqne  Bei^amin 
léonlt  et  publia,  sons  le  titre  de  Cours 
i^  €imsiUuikmnêllê ,  dlrers  écrits , 
poar  la  plupart ,  et  dans  lesquels 
pobGdste  exposait ,  avec  autant  de 
que  delucidllé,  leméoanisroe  de  la  rao- 
nprésenfative  et  les  prinolpes  généraux 
sociale.  ITtt  peu  plus  tard ,  il 
mr  ces  hantes  questions  des  lumières 
en  commentant  le  Hvre  de  Filangieri 
18M,  î  parties  fai-8*). 
^  titres  appelaient  Benjamin  Constant  à 
itttionale.  L'instant  était  propice  ;  de- 
l^'A^wisnoedo  5  septembre  1816,  Pophiion 
auparavant  étouffée,  commençait  à  se 
tes  les  Sections.  Candidat  au  collège 
«,  en  eoueui  renée  avec  M.  Temaux 
)t  Ooosfant  manqua  son  élection  de  quel- 
▼oh;  dans  les  premiers  mois  de  Vannée 
H  fut  élu  par  le  dépanement  de  la 


Sartlie.  Àlon  s'ouvrit  pour  llaMigeble  publi- 
ciffte  une  nouvelle  et  brillante  carrière.  Orateur 
politique,  écrivain,  journaliste,  on  le  vit  cons« 
tamment  plaider  à  la  tribune,  dans  plusieurs 
pamphlets  remarquables,  dans  les  colonnes  de  la 
B€iwmmée  et  bientAt  après  dans  celles  du 
Courrier^  la  causa  de  la  liberté.  En  1819,  lors- 
qu'un  moment  le  gouvernement  sembla  vouloir 
se  réconciKar  avec  elle,  il  soutint,  en  s*eflbrçant 
de  l'amender  encore,  le  projet  de  loi  sur  la 
presse ,  conçu  par  M.  de  Broglie,  présenté  par 
M.  de  Serre.  Lorsqueensulteune  réaction  s'opéra, 
et  que  de  noinrelles  lois  d'exception  forent  pro* 
posées,  il  éleva  la  voixconira  elles,  et  se  distingua 
surtout  dans  la  discussion  de  la  loi  contre  la  li- 
berté individoelle,  par  une  série  d'amendements 
habilement  combliés,  dont  le  rqjet  successif  de- 
vint la  critique  la  plus  sanglanfte  de  la  mesure  que 
la  m^orité  s'apprêtait  è  sanctionner.  Cette  mesure 
n'était  qu'un  prélude  aux  attaques  préparées 
oontre  la  loi  électorale  (  1819  )  :  c^était  sur  oe  der- 
nier terrain  que  la  lutte  allait  surtout  s'engager.  ■ 
L'instant  arriva  ;  quelques  membreanle  la  gaudie 
voulaient  trsnalger  aveo  le  ministère,  pour  éviter 
que  le  pouvoir  ne  paasAt  entre  des  mains  plus 
hostiles  :  Bei48min  Constant  ftit  d'un  autre  avis, 
et  refîMa  toute  concession.  On  sait  les  violences 
qoe  se  peimii^t  alors  contre  les  prindpanx 
membres  du  cOté  gauche  les  jeunes  gardes  dU' 
corps:  plusieurs  députés  tarent  insultés  et  même 
menacés,  et  le  pouToIr,  qui  n'osa  ni  réprimer  ni 
punir  ces  attentats,  passa,  non  peut-être  sans 
raison,  pour  les  avoir  encouragés.  Bei\|amin> 
Constant,  centre  lequel  ils  étaient  dirigés  en 
partie ,  s'unit  à  Lalfitte  pour  les  dénoncer  k  la 
France.  Témoin,  quelque  temps  après,  dans  le 
procès  des  ëuénemenii  de  juin,  il  sn^  par  un 
détour  ingénieux,  éluder  les  entraves  que  la  par- 
tiaHté  d'un  magistrat  voulait  mettre  è  la  mani- 
festation de  la  Térité. 

cependant  la  loi  du  doublé  voté  avait  passé , 
en  dépit  de  la  charte,  et  le  gouvernement,  fidèle 
h  ses  sympathies  originelles,  se  précipitait  plus 
ouvertement  que  Jamais  dans  les  voies  de  la 
contre-révolution.  A  mesure  que  ses  tendances 
se  révâaient,  des  assodaUens  s'organisaient  pour 
y  résister;  des  conspirations  s'ourdissaient:  plu- 
sieurs membres  du  cMé  gauche  s'y  engagerait; 
quant  à  Benjamin  Constant,  il  ne  consentit  ja- 
mais è  dépasser  les  limites  d'une  opposition 
constitutionnelle.  Malgré  cette  modération,  ses 
talents  et  son  infhience  le  désignaient  l'un  des 
premiers  aux  ressentiments  de  la  faction  de 
l'ancien  régime.  En  1830  il  se  voyait  investi,  & 
Saumur,  par  de  jeunes  forcenés  de  l'école  do 
cavalerie;  en  1832,  è  Puitiera,  un  procureur 
général  le  signalait,  ainsi  que  Laliiyette  et  Laf- 
fitte,  aux  vengeances  do  pouvoir,  dans  un  réqui-. 
sitoire  taribond ,  dont  les  députés  outragés  de- 
mandèrent en  iain  Justice. 
.  Toujours  réélu,  malgré  les  fraudes  électorales  : 
en  1834,  par  le  collège  électoral  de  la  Seine  ;  en 
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1S27,  par  le  même  d  par  odni  d'arrondisBement 
de  Strasbourg»  pour  lequel  il  opta,  Be^jamm 
Gonslant  ne  cessa  de  lutter  avec  une  actiTe  per- 
sévérance contre  les  mauvais  penchants  qui  di- 
ric^ent  la  Restauration.  11  s'éleva  contre  la 
guerre  d'Espagne*  contre  la  loi  de  tendance,  con- 
tre celles  do  sacrilège  et  du  droit  d'atnesse,  contre 
ce  projet  monstrueux  qui  voulait  étouffer  la  li- 
berté de  la  prssse,  et  que  son  auteur  vantait 
comme  une  loi  de  Justice  et  éPamaur,  Point 
d'occasion ,  pour  peu  qu'elle  eût  dlmportaneet 
dans  laquelle  il  ne  prit  la  parole;  la  liste  de  ses 
discoun,  s'il  était  possible  ici  de  la  donner, 
serait  une  histoire  complète  de  quinze  ans  de 
combats  pour  la  conquête  du  gouvernement  cons- 
titutionnel. 

Jusqu'en  1830  Benjamin  Constant,  tout  en 
combattant  les  erreure  des  Bourbons,  n'avait 
point  dlnvindUe  répugnance  pour  leora  per- 
sonnes :  il  eût  consenti  à  les  voir  régner  sur  la 
France  s'ils  eussent  voulu  consentir  eux-mêmes 
à  régner  pour  la  France;  et  même,  après  l'avé- 
nement  de  Charles  X,  ce  Ait  Constant  qui  pré- 
pan  l'accueil  favorable  fidt  à  ce  prince  dans  les 
départements  de  TAlsaoe,  qu'a  était  aUé  visiter. 
Enfin,  éclata  la  conspiration  contrôla  eonstitutloa 
du  pays,  et  dès  lora  il  n'y  eut  plus  de  conciliation 
possible,  car  U  n'y  eut  plus  de  confiance  possible. 
Quand  parurent  les  ordonnanoes  du  35  juillet 
1830,  Benjamin  Constant,  dont  la  santé  dépé- 
rissait depuis  longtemps,  était  à  la  campagne  et 
venait  de  subir  une  opération  douloureuse.  C'est 
en  cet  état  qu'il  reçut  ce  bQlet  de  Lafoyette  : 
«  n  se  joue  ici  un  jeu  terrible;  nos  têtes  servent 
d'enjeu  :  apportes  la  vêtrel  »  Constant  accourut, 
prit  part  au  péril  et  à  la  victoire.  H  iit  partie  de  la 
mijorité  qui  déféra  la  couronne  au  lieutenant  gé- 
néral du  royaume  ;  lui-mêmefut  investi  de  la  pré- 
sidenoe  du  conseil  d'État  Depuis,  dans  les  déliats 
de  la  chambre,  il  continua  de  parler  et  de  voler 
pour  l'application  large  des  principes  de  la  révo- 
lutk».  Sa  voix  ne  fht  pas  toujoun  entendue  :  Hen 
ressentit  quelque  amertume.  Vera  le  même  temps 
il  s'était  présenté  à  l'Académie  IVançaise;  nul  as- 
surément n'était  plus  digne  d*y  praidre  place  : 
une  faitrigue  l'en  écarta.  Cet  échec  lui  fut  sen- 
sible; peut-êtreces  chagrins  hâtèrent-ils  l'effet  de 
sa  maladie.  H  expira  le 8 décembre  1830,  èrêge 
de  soixante-trois  ans.  H  y  eut  un  peu  d'dferves- 
oence  è  sesftméniQes  :  lorsque  le  cercueil  sortit 
du  temple  protestant  de  Safaite-Marie  (  rue  Samt- 
Antoine),  des  jeunes  gens  voulurent  s'en  em- 
parer pour  le  porter  au  Panthéon.  On  les  apaisa, 
en  leur  rappelant  que  c^étalt  à  la  loi  seule  à  dé- 
cerner de  tels  honneun;  mais  lorsque  cette  loi 
ibt  proposées  la  tribune  par  un  collègue  de  Ben- 
jamin Constant,  elle  trouva  de  l'opposition  dans 
la  chambre,  et  depuis  les  choses  sont  restées  là. 

Après  le  7  août,  Bei^iamfai  Constant  avait  cru 
pouvoir  accepter  les  bicnfUts  du  roi  Louis- 
Philippe,  et  ne  s'en  était  pofait  caché.  Un  jour, 
il  causait  au   Palais-Royal  avec  M.  Laflttte; 
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le  roi  vint  à  lui  :  «  Vous  avez,  luidlU,  M 
«  pour  la  Uberté  des  sacrifices  a&dewM  de  m 
«  forces;  cette  cause  nous  est 
«  c'est  avec  joie  que  je  viendrai  à  votrei 
«  —  Sire,  répondit  Constant ,  j'accepte; 
«  liberté  passe  avant  la  reoonnaissanoe  :  jens 
«  rester  faidéfieBdant,  et  si  votre  gautfiiaié 
«  fait  des  fautes,  je  serai  le  premier  à  nÊtb 
«  l'opposition.  —  C'est  ainsi  que  je  rcfllendi,t 
répliqua  le  roi.  Certes,  un  don  offert  et  an^ 
dsins  de  parefls  termes  honore  odni  qui  le  " 
pense  et  n'abaisse  point  celui  qui  le  reçoit 
Ne  voulant'  pas  interrompre  le  rédt  de  ; 
politique  de  B.  Constant,  nous  n'avons 
encore  parlé  du  plus  importantde  ses 
de  celui  qu'il  regpîrdait  comme  son  prineipill 
littéraire,  et  dont  la  composition  avait < 
plus  grande  partie  de  sa  vie.  On  a  vu  que  i 
sa  jeunesse  B.  Constant  avait  penné  à 
l'histoire  du  polythéisme.  Épris  alon  des 
philosophiques  du  dix-huitième  siècle,  & 
voyait  dans  ce  travail  qu'un  texte  à  desi 
contre  le  christianisme.  L'âge  modifia  aes 
il  compléta  ses  études,  leur  donna  une 
tion  nouvelle,  et  entreprit  son  ouvrage  snr  iaJ 
ligion  eansùérée  dont  $a  sovroe,  ses, 
et  ses  déveUppemmtê,  Le  premier 
cette  grande  compoallion  a  para  en  1824'; 
été  suivi  de  quatre  autres.  Des  vues  saines 
puyées  sur  des  recherches  Immenses,  eue 
d'aperçus  ingtoleux  assi^MBt  à  cet  <w 
rang  élevé  ;  en  distfaignant  le  sentiment 
de  laformereUgleuse,  enmontrantl*nn 
et  universd ,  l'autre  variable  et  perfecHrie,! 
teur  a  fait  fiàre  un  pas  fanportant  à  la 
Plusieun  ont  pourtant  regretté  de  ne 
que  de  la  sagaoHé  et  de  l'érudition  dans  mi 
qui  semblait  appeler  la  hante  ékiqucswe. 
néra(,  le  style  de  B.  Constant  est  moinsi 
quaMe  par  la  vigueur  etlaeonreetion  que] 
finesse ,  l'urbanité ,  par  une  abondance  1 
etparuneclarté  presque  voltairîenne.  Ceitl 
ce  rare  talent  d'édairer  les  questions  qui< 
son  principal  mérite  comme  publlclsie.  Bwi 
tanta  peu  teventé;  mais  nul  n'asuplusde 
n'a  fait  entre  elles  un  choix  plus  ji 
rendu  la  science  plus  ac6essiUe  à  toutes 
teWgsnoes.  C'est  à  hii  surtout  qu'appnrtîentl 
neur  d'avoir  ensei^ié  à  la  France  le 
ment  représentatif.  On  lui  doit  un  autra 
c'est  de  n'avoir  jamais  séparé  In 
l'humanité  et  de  la  justice.  Sons  ee 
doctrine  est  supérieure  è  celle  dn  Ct 
cial  lui-même.  Cependant,  lorsque  B. 
a  combattu  Bousseau,  ce  n'a  pus 
avec  bonheur  :  quelquefois  il  lui  Ihit  une 
de  mots ,  quelquefois  il  n'a  pas 
son  sur  les  choses.  Peutpêtre  «usai , 
ttiéories  politiques,  a-t-il  fiiit  une  tn^ 
à  VindividatUiMme,  M  B.  Coi 
excès  de  Bousseau  par  un  exeès^untraife: 
voyons  trop,  parlée  qui  as  pasae  dcfNùs^ 
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■Bées»  eomliîa  te  principe  de  VindMduaUsmef 
émàa  ao  delà  de  certafaies  IfaniteSy  dépraTe  et 
iKovt  la  flociéié.  Mais  lorsque  B.  CkHistant 
éprifait,  h  Franoe  Tenait  de  subir  la  double  dio- 
ttnie  de  la  Convention  et  de  rempire,  et  le  sen- 
it  deUndépendance  individuelle  devait  être 
plDB  puissant  qnll  avait  été  plus  com- 


lA  nature  ne  semblait  pas  avoir  voulu  faire  de 
un  orateur  :  son  organe  était  sec,  sa 
saccadée  et  viciée  par  un  sussoie^ 
t  désagréable;  sa  taillé  était  haute,  élancée , 
sans  gFftce,  son  geste  anguleux,  et,  dans  les 
su  doooe  dernières  années  de  sa  vie,  un  acci- 
lui  avait  imposé  Tosage  de  la  béqidlle  ;  seu- 
des  cheveux  blonds  et  bouclés  aocompa- 
assez  henreosement  une  figure  qui  avait 
être  belle,  mais  qu'avaient  fatiguée  les  veilles 
travail.  Son  talent  triompha  des  disgr&oes 
nature  :  il  devint  Tnn  des  plus  redoutables 
de  nos  débats  parlementaires,  non  parle 
de  l'improvisation,  qu'il  posséda  tard  et 
d*nne  manière  éminente',  mais  par  une 
m  bien  rare  des  qualités  qui  constituent 
ain  <H^ifear  :  vaste  instruction,  fécondité 
finesse  d'aperçus,  puissance  d'ar- 
,  bonheur  dVpropos,  élocution  élé- 
et  ludde ,  hardie  avec  adresse,  incisive 
vrbanité.  A  ces  dons  se  joignait  une  éten- 
de travail  ;  une  nuit  lui  suffisait 
conyoeer  un  excellent  discours ,  et  la  ra- 
de sa  Gomposition ,  pourtant  si  soignée , 
à  demi  la  soudaineté  de  Timprovisa- 
oratoire.  Toutefois,  la  force  de  caractère  n'é- 
point  chez  Benjamm  Constant  an  niveau 
qBalités  de  l'esprit  :  sa  carrière  présente  des 
et  des  inconséquences  qui  avec  sa  pas- 
da  jeu  et  la  gftne  permanente  qui  en  était 
ont  imi  à  la  considération  du  brillant 
de  parti  et  de  l'éminent  publidste. 

la  Usle  des  ouvrages  de  Benjamin  Cens- 

:  des  effets  de  la  terreur  ;  1797,  in-«*  ;  — 

Force  du  gouvernement  actuel  de  la 

et  de  la  nécessité  de  s'y  rallier  ;  Stras- 

1797,  în-ir*  ; — des  Réactions  politiques  ; 

; — des  Suites  de  Ut  contre-révolution  de 

en  Angleterre;  Paris,  1799;  —  Discours 

au  cercle  constitutionnel ,  pour  la 

tonde  Farbre  de  la  liberté^  le  30/ruc- 

an  F;  Paris,  1797,  in-8"  ;  —  Walstein^ 

imitéede  Schiller; Paris,  1809,in-8'';~ 

anecdote  trouvée  dans  les  papiers 

iKorniu;  1816, 1804,1845;  —d«  l'Esprit 

et  de  Pusurpalion  dans  leur  rap- 

mee  la  deiUsaiion  européenne;  Hanovre, 

etParis,  1 8 14  ; — Réflexions  sur  les  consti- 

9  la  distribution  des  pouvoirs  et  lesga- 

dans  une  numarcMe  constitution^ 

;Piri8,1814,  in-8*';—  delalÀberté  des 

,  etc.;  Paris,  1814,  in-8**  i-^dela  Res- 

Hié  dès  ménisires  ;  181 5  ; — Principes 

plUi^tie  applieables  à  tous  les  gouverne^ 
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ments  représentât^»  ;  ldl&>  în-8*  ;  —  Annales 
«fetosesiionde  i817àl818;Paris,  I818,in-8*',en 
collaboration  avec  M.  Camille  de  Saint-Aubin  ; — 
de  la  Doctrine  politique  qui  peut  réunir  les 
partis  en  France;  1817,  iBrV*;^ConsidéraHons 
sur  le  projet  de  loi  relatif  aux  élections^  adopté 
par  la  chambre  des  députés  ;  Paris,  1817,  in-8*  ; 

—  Collection  complète  des  ouvrages  publiés 
sur  le  gouvernement  représentât^  et  la  cons- 
titution actuelle,  terminée,par  une  table  ana- 
lytique,  ou  cours  de  politique  constitution- 
nelle ;  Paris,  1817-1820, 4  vol.  in-8*,  et  1836, 2  voL 
in-8*'  ;^ Élections  de  1818  ;  Paris,  même  année; 

—  Entretien  d'un  électeur  avec  lui-même; 
Paris,  1817  et  1818;  — de  la  Dissolution  de 
la  chambre  des  députés;  Paris,  1820,  in-8*;  — 
Auxauteurs  de  la  Renommée;  Paris,  I820,iiih8*; 

—  Lettre  à  M.  le  marquis  de  Latour-MaU" 
bourg,  ministre  de  la  guerre,  sur  ce  gui  s^est 
passé  à  Saumur  les  7  et  S  octobre  1820  ;  Paris, 
même  année  ;  —  Lettre  à  M.  Goget,  électeur  de 
la  Sarthe;  Paris,  1820,  in-8";  —  Lettres  à 
M.  Charles  Durand,  avocat,  en  réponse  aux 
questions  contenues  dans  la  troisième  partie 
de  son  ouvrage  intitulé  :  Marseille,  Nîmes  et 
ses  environs;  Paris,  1818,  in-8'';  —  Lettre  à 
M,  Odilon  Rarrotf  avocat,  sur  le  procès  de 
Laine,  serrurier,  entraîné  au  crime  défausse 
monnaie  par  un  agent  de  la  gendarmerie  et 
condamné  à  mort;  Paris,  1818,  in-8°  ;  —  Let- 
tres à  M.  Odilon  Barrot, avocat,  etc.,  «tir  Vc^f- 
faire  de  WUfrid  Regnault;  Paris,  1818,  in-8''; 

—  de  V Appel  en  calomnie  de  M.  le  marquis 
de  Blosseville  contre  WUfrid  Regnault;  Pa- 
ris, 1818,  in-8*;  ^  Trois  lettres  à  messieurs 
les  habitants  du  département  de  la  Sarthe; 
Paris,  1819-1826;  —  Mémoires  sur  les  Cent 
Jours  enformede  lettres  ;PxnB,  1820,  in-8';  — 
des  Motifs  qui  ont  dicté  le  nouveau  projet  de 
loi  sur  les  élections;  Paris,  1820,  in-8*';  — 
Pièces  relatives  à  la  saisie  des  lettres  et  pa- 
piers dans  le  domicile  de  MM.  Goyer  et  Pas- 
quier,etc,;  Paris,  1820,  in-8*;  —  de  la  Religion 
considérée  dans  sa  source,  ses  formes  et  ses 
développements  ;  Paris,  1824-31 , 5  vol.  în-S"  ;  — 
A  messieurs  les  électeurs  du  département  de  la 
Sarthe  ;  Paris,  1822,  in-S'*  ;  —  Appel  aux  na- 
tions chrétiennes  en  faveur  des  Grec5;  Paris, 
1825;  —  du  Christianisme;  Paris,  1825, 
in-8®  (Extrait  de  F  Encyclopédie  moderne); 

—  Discours  de  M.  Benjamin  Constant  à 
la  chambre  des  députés;  Paris,  1828,  2  vol. 
m-8'';  —  Mélanges  de  littérature  et  de  poli- 
tique; Paris,  1829  y  in-S*";  —  du  Polythéisme 
rom>ain  considéré  dans  ses  rapports  avec  la 
philosophie  grecque  et  la  religion  chré- 
tienne; Paris,  1833,  2  vol.  in-8**  (ouvrage  pos- 
thume). [M.  A.  Berville,  dans  VEnc.  des  g. 
du  m.,  avec  quesques  additions  bibliographi- 
ques.] 

Lefw,  Ann.  Mti.  — D«  Vaolabdle,  HUt,  de*  deux  Rest. 

—  LamarUne,  HiiU  de  la  Bett,  —  Chateaubriand,  Mém. 
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d'oulfv  Tombe.  —  I^niA  Bluifi,  BUL  MdUB  an».  —  D« 
GormeolB,  U  Umre  dêi  ontêuri.  -*•  8alnte-6cDTC|  £«v. 
an  DwuX'Mondeit  18U-4I.  —  Biogr.  det  contemf^rains. 

GoasTAifTi  oa  coNSTARZio  (iln^omo),  en 
latin  (xiHSTABTiuSy  sayant  italien,  né  à  Fano» 
en  1436y  mort  en  1480.  Il  professait  les  belles- 
lettres,  et  eut  pour  disciple  le  poète  Octave  Cléo- 
phiJe.  Il  mourut  de  la  douleur  que  lui  causa  le 
pillage  et  l'incendie  de  ses  manuscrits  et  de  sa 
bibliothèque  lors  de  la  prise  de  Mondolfi  par 
Laurent  de  Médids.  On  a  de  lui  :  Epigram- 
matum  HbelluSf  odx  lit,  epistolie  IV,  orationes 
nuptiales  VIII,pr«lectio7ies  IV,  orationes  VU, 
ÀngelieasaltUatio  ;  Fano,  1502,in-4*;—  Com- 
mentaires sur  Ovide  et  ses  Fastes;  Tusculum, 
1527,  in'4%  et  Fano,  1602,  tn-4*  ;  celui  sur 
Ofide  a  pour  titre  :  Dtsceptatio  puUhra  an 
Ovidius  plures  filias  haSuerit?  an  Perilla 
fuerit  ejusfiUa  P  an  tertio  uxor  ei  soli  nupse- 
rit.  Gonstanti,  dans  ses  Spigrammata,  a  donné, 
sous  forme  de  lettre,  une  description  très-remar- 
quable de  la  girafe;  il  a  le  premier  signalé  Tor- 
gauisation  particulière  des  cornes  de  cet  animal. 

PIcriua  Valerianoi,  de  InfelicUute  Utteratorvm.  ~  De 
SaiDt-L(*ger,  Journal  det  tavantt,  juUlet  ITM. 

*  GONSTANTi  (  Gtacomo },  poète  italt^ ,  nati 
de  Fano,  vivait  en  1508.  Il  professa  les  humanités 
à  Pesaro.  H  était  à  Castel-Gandolfo  lorsque  Lau- 
rent de  Médicis  prit  cette  place  ;  cet  événement 
fit  mourir  Gonslanti  de  chagrin.  On  a  de  lui  : 
Opuscula  varia  et  Epicedium  in  Thadxam 
matrem;  Fano,  1502;  —  Collectaneorum  he- 
catostys  :  in  Ibin  Ovidii  sarritiones,  annota- 
tionum  ultra  centum;  in  e^usdem  Méta- 
morphoses assumenta  annotationum  supra 
ter  centum;  Fano,  1508,  in-4°. 

JOcher,  Mlg.  Gel.-Uxik. 

consTkKTiL  {FlaviaValeria  Constantia), 
appelée  aussi  Constantina,  fille  de  Constance 
Chlore  et  de  sa  seconde  femme,  Theodora,  née 
m  Gaule  ou  en  Bretagne,  après  292  et  avant  306, 
morte  entre  328  et  330.  Demi- sœur  de  Cons- 
tantin le  Grand,  elle  épousa,  en  313,  C.  Valerius 
Licinianus  Lidnius  Augustus,  empereur  d'Orient. 
La  guerre  s'engagea  entre  les  deux  beaux-f^èrcs 
en  323.  Licinius,  complètement  déOiit  à  Chryso- 
polis  (  maintenant  Scutari),  s'enfuit  à  Nicomédic, 
où  il  fut  bientôt  assiégé  par  le  vainqueur.  Pour 
sauver  la  vie  de  son  mari,  qui  ne  pouvait  ni 
5;'échapper  ni  se  défendre,  Constantia  se  rendit 
au  camp  de  son  frère,  et  obtint  la  grâce  de  Lici- 
nius. Mais  la  clémence  de  Constantin  ne  fut  pas 
de  longue  durée  «  et  Licinius  fut  mis  à  mort.  Cet 
acte  n'altéra  pas  l'amitié  qui  existait  entre  le 
frère  et  la  sœur.  Celle-ci,  qui  avait  été  baptisée 
par  le  pape  Sylvestre,  finit  par  adopter  les 
croyances  ariennes.  Lorsque  Arias  fut  exilé  à  la 
suite  du  concile  de  Nicée,  Constantia,  alors  mou- 
rante, intercéda  pour  lui,  et  obtint  de  l'empereur 
Constantin  qu'il  serait  rappelé.  Elle  eut  de  Li- 
cinius un  iils  nommé  Flavius  Licinianus  Lid- 
nius Cffisar. 

PliUostorgue,  1, 9.  —  Tbéophane,  p.  9,  «7,  éd.  Parte.  ~ 


p.i7^ta. 

GOKSTABiTiA  (FUwia  Maxima),  femioe  dt 
Gratien,  née  en  362 ,  morte  en  383.  Fitte  poi* 
timme  de  l'empereur  Constance  U  et  deFausSo^ 
sa  troisième  femme,  elle  tomba,  aioii  que  il 
mère,  aux  mains  du  rebelle  Procope,  quitnlll 
ses  captives  dans  tontes  ses  expéditions.  Eo37S! 
pendant  qu'elle  allait  r^oindre  son  fianoéi  B 
jeune  empereur  Gratien,  elle  fût  surprise  par  k| 
Quades,  qui  venaient  d'envahir  TlHyrie.  HessaL 
gouverneur  de  cette  province,  délivra  U  ptk 
cesse,  et  la  conduisit  à  Sirmiuro.  Elle  roooii 
avant  son  mari ,  et  sans  laisser  d'enfanU.      ; 

AmmlcB  MarcelUa.  XXI.  IS;  XXV,  7,9;  XXlt  I. 

GonsTANTis,  pape,  n^en  Syrie,  mort  à 
le  8  avril  715.  Il  fut  élu  le  25  mars,  en  n 
cément  de  Sisinnius.  L'empereur  Jostiniei 
manda  à  Constantinople,  afin  de  l'entreteoir 
affaires  ecclésiastiques.  Constantin  qoitta 
le  5  octobre  710,  et  rejoignit  l'empereur  i 
roédie.  Il  y  fut  reçu  avec   de  grandes  du 
d'affection  et  de  respect.  Justinien  l'entretiit 
concile  in  Trullo,  dont  Constantin  accepta 
partie  des  canons.  Il  retourna  ensuite  es  If 
Justinien  ayant  été  assassiné  en  712,  Phijippi 
Bardane,  nouvel  empereur,  envoya  au  pape 
actes  du  pseudo-concile  de  ConstanfinoiÂe 
condamnaient  le  sixième  concile  général  et  ' 
Uissaient  la  doctrine  des  monotiiélistes. 
tantin  rejeta  ces  actes,  et  engagea  le  peuple 
main  à  ne  pas  reconnaître  un  prince  h 
n  défendit  de  se  servir  du  titre  d'emj 
dans  le^  actes  publics  et  de  mettre  sur  les 
naies  son  image,  puisqu'il  refusait  d'honorer 
des  saints.  Anastase  n,  étant  arrivé  ensaik 
pouvoir,  envoya  à  Constantin  une  pr 
foi  profondément  catholique.  Constantin  f 
pressa  de  l'accueillir,  et  la  paix  fut  rétablie 
le  trône  et  le  saint-siége.  Ce  pontife  fit  " 
de  promotions  dans  son  clergé  :  en  un  seule 
dination,  il  créa  soixante-quatre  évÔqoes,dlt 
très  et  deux  diacres. 

Plallna,  Historia  de  vttii  pontlftcunty  f*  101  - 
dréoe,  Chronic.  —  B«ronias,  jmnmies,  —  MorH.  " 
dietUmtuUre  historiQue.  —  Don  OeUler*  HtM^ 
auteurs  tacréi  et  eceiétiaUiques,  XVIII, M.—  C^i 
gie  de$  papes,  dans  Vjtrt  de  vérifier  les  datet^  lU, 
Richard  et    Glrand,  Bibliothé^  Mvr^  —  âf" 
MoDtor,  BUMre  det  toweraH^sponUfes^  USU* 

cONSTAirriii  (Tibète\  aati-pape,  vhraft 

769.  Il  n*attendit  pas  la  mort  de  aaint  Paol 

pour  s'emparer  dn  pouvoir  papaL  U  Ait  âa 

par  l'influence  tyrannique  de  son  ftèrc,  " 

Tenton ,  ou  Soton-Toto,  due  de  Nepi,  v^ 

talla  à  main  armée.  Cooitaatin  étui  bnqoe;  i 

le  diaconat,  dédaifpaa  la  prâMe ,  ae  it 

évèque  par  George,  évéque  de  PreMste,  il 

suite  consacrer  pape  parce  Geoqse»  assisté 

trase,  évéque  d'Albano,  et  de  OHoMt,  é 

Porto.  Peu  de  temps  après,  un  antre  inton^ 

lippe,  abbé  de  8§lnt-Vito  et 

ftt  proclamer  à  son  tour.  H  exdte  use 

dans  laquelle  Itton  fut  tné.  OoostHlIa  àA 
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tÊaijk  iTttMD  autre  frèr«,  Passif,  dans  Tora- 
ttrede  laiot  Oéatàn:  PhiUppe  Ait  chassé  le  jonr 
■ême  de  ma  iatnisioii,  et  le  peuple  arracha 
(Mantin  de  sa  retraite,  le  promena  à  cberal 
arme  leflede  femme,  et  le  confina  dans  le  mo- 
Mère  de  Gdles-NenTes,  d'od  il  le  tn«  quelques 
Jmi  «près  pour  loi  crerer  les  yeux.  Le  5  aoM 
tH^  Etienne  lY  Ait  nommé  et  reconnu  réguHè- 
IIBttt  MWtfersio  pontife.  Au  mois  d'ayril  760  on 
Mnle  IM  ooifoqné  dans  Saint-Jean  de  Latran  : 
9|  ftrt  déddé  qu'aucun  sujet  ne  pouvait  être 
i  la  papauté  si  préalablement  il  n'aralt 
aidoBBépfitre  ou  diacre.  L'élection  de  Ck>ns- 
fot  donc  smiolée,  et  lui-même  condamné 
lawr  lereste  de  ses  jours  dans  un  monas* 
Plodant  son  usurpation,  il  ayatt  créé  huit 
,  bdt  prètrss  et  quatre  diacres,  qui  ne 
pas  eooflnnés.  Les  leitret  de  cet  anti>pape 
âéinbliées  par  le  jésuite  Oratser,  Ingolstadt, 
iB-4%  et  par  Duchesne,  dans  sa  CoUêctUm 
kutcfiem  de  France, 


I,  rua  pontiftcum^  —  BafoMM,  Jnitûlêt, 

Grand  actionnaire  kiitoriquê.    -  Chro. 
I^iitorique  det  poifs,  (tans  Pjért  de  véfi/ier  lêi 
Ill.iK..  RIetnrd  et  Glrand,  Blbttothèquê  taeréê- 
tfe  MoBlor.  MUtoira  du  «wMralM  pomtifm. 


A.  Empereurs  d'Orient. 

rARTIIf  on     GOBSTABTIIIVS  (CoàUê 

Valeriius  ÀvreUus  CloHdiui)  (i)fWar' 

le  Grand  f  ensperenr   d'Orient,  na* 

^àlUsios,  dans  la  Dade,  en  274  enTiron,  et 

tàWoomédie,  le  12  mai  337.  Il  était  fils  atné 

Chlore  et  dHélàne,  femme  d'une 

olMoare.  Sa  première  éducation  fut 

>  de  aon  père,  qiri  hri  enseigna  la  roodéra- 

CMitanoe,  ayant  été  nommé  césar,  se  Tit 

tde  répudier  HéM&e,  etde  se  séparer  de  son 

\fi  dut  se  rendre  comme  otage  à  la  cour  de 

CoBStantin  avait  alors  dix-neuf  ans.  Si 

'iœtteoonr  pouTattolTrir  pour  luiqnei- 

dagers,  il  s*y  forma  an  mofais  de  bonne 

in  rOie  difficile  des  hommes  qui  sont 

à  gouverner  les  nations. 

aoB  courage  et  sa  soumission,  il  gagna  la 

'^  Dioelélien,  qui  le  nomma  tribun  de  pre- 

'  let  reramena  avec  hd  en  Egypte,  en  2V6. 

ÇiMfis,  il  combattit  les  Perses,  auxquels 

daq  provinces,  entre  le  Ti^  et  l'Eu- 

'f  91297.  Prudent  et  réservé,  il  évita  de  se 

Mspeet  aux  auteurs  des  édita  de  perse- 

>  aoBire  les  chrétiens ,  quoiqu'il  commençât 

^i  partager  les  croyances  de  ces  proscrits. 

Iiblnfours,  bien  fiait  de  corps,  habile  dans 

[|m  eiflraîces,aflhble  et  généreux  envers  les 

»la  jeane  Oonslanttai  ne  tarda  pas,  à  rai«> 

ijk'mUL  H»  dèi  H  asiflanaa  oette  pospeasc  sérln 
>  Son  pire  avait  obtrno  ceux  de  ^eUerius  Jure- 
I  <e  ion  MMclatlon  h  Templre  sons  DtocléUen  ;  et 
«B  de  runém  Clauélmf  CoMtaiitlD  ne  les 
fiMUrd,  aSBdeeawtBtHrwdeBomidaiioe,  par 
^  ^  l'copereor  Plaviui  Claudhu  f/,  TalO' 
«iGotti. 


son  de  ces  qualités,  qui  le  rendaient  populaire  dans 
l'armée,  à  s'attirer  la  haine  des  empereurs  et  des 
césars,  surtout  de  Galerios.  Dioclétien  et  maxi- 
mien  Hercule  ayant  abdiqué.  Constance  et  Gale- 
rius  revêtirent  la  pourpre,  et  furent  salués  au- 
guitee.  Mais  Galerins  ne  voulut  jamais,  quoique 
ce  ftt  l'usage,  que  le  fils  de  son  collègue  prit 
le  titre  de  césar;  il  nomma  à  sa  place  Maximin> 
frère  de  sa  femme,  qui  avait  commencé  par  être 
pâtre.  Getacte  fit  munnurer  les  troupes,  et  mon- 
tra clairement  à  Constantin  tout  ce  qu'il  avait  à 
redouter  de  Galerins.  Ombrageux,  jaloux ,  celui<ci 
retint  auprès  de  lui  Constantin,  sous  difTér^nts 
prétextes  et  malgré  les  demandes  réitérées  de 
Constance.  Dans  les  guerres  contre  les  barbares, 
il  ne  cessait  d'exposer  Constantin  aux  avant- 
postes.  Un  jour  il  le  force  de  terrasser  dans  l'arène 
un  lion  fhrlenx  ;  un  autre  jour  il  l'envoie  com- 
battre seul  un  chef  barbare,  d'une  stature  ef- 
frayante. Constantin  court  droit  à  l'ennemi,  k 
terrasse,  et,  le  traînant  par  les  cheveux,  l'em- 
mène tout  tremblant  anx  pieds  de  son  général. 
Afaisi,  tandis  que  son  père  hri  assurait  l'héritage 
de  l'Occident,  Constantin  préparait  de  loin  hi 
conquête  de  l'Orient  La  crainte  d'hidisposer  trop 
ouvertement  son  collègue,  d'attirer  contre  lui 
ses  armes  victorieuses  et  dedonner  à  ses  pro- 
pres troupes  un  sujet  de  mécontentement,  déter- 
mina enihi  Galerins  à  permettra  à  Constantin 
d'aller  rcjofaidre  son  père.  Constantfai,  redoutant 
la  mobilité  soupçonnense  de  Oalerius,  se  hâta  de 
Aiir,  et  eut  sohi,  afindenepasêtreatteint,  défaire 
tuer  on  estropier  les  chevaux  qnll  laissait  der<« 
rière  lui.  Cette  préeantion  ne  Ait  pas  inutile  :  le 
lendemain  Galerins  révoqua  l'ordre  de  départ  ; 
mais  apprenant  que  Constantfai  était  parti  hi 
veille  et  avait  dooie  heures  d'avance,  Il  entra 
dans  une  grande  flirenr,  et  la  rage  Impoissantn 
du  tyran  n'eut  que  le  regret  de  n'avoir  pas 
osé  commettre  un  attentat.  Constantin  re- 
joignit SCO  père  è  Boulogne-eur-IIer,  franchit 
avec  lui  le  détroit,  et  le  suivit  dans  plusieurs 
expéditions  dirigées  contra  les  Pietés  et  les 
Calédoniens.  Constance  moomt  à  York,  en  306; 
mais  avant  de  rendre  le  dendar  soupir,  il  fit 
une  des  dispositions  politiques  les  plus  impor- 
tantes de  cette  époque,  et  que  son  flis,  malheu- 
reusement pour  l'empire,  ne  suivit  pas,  plus 
tard  :  ce  fht  d'ordonner  que  ses  antres  en- 
fants,  qui  étaient  encore  fort  jeunes  et  qu'il  avait 
eus  de  Theodora,  demeureraient  sfanpies  particu- 
liers, tandis  que  Constantfai  seul  réfpierait.  C'est 
du  moins  ce  que  nous  apprennent  Ubanlns,  En- 
sèbe,  JoHen  et  Lactance.  Proclamé  auguste  par 
l'armée  de  son  père,  Constantin  reftosa  de  re- 
vêtir la  pourpre,  et  se  contenta  de  prendre  le 
titre  de  césar.  Lorsque,  suivant  l'usage,  on  pré- 
senta les  images  de  Constantin ,  couronnées  de 
lauriers,  à  l'empereur  Galerins,  celni-d  fut  tenté 
de  les  faire  jeter  dans  les  flammes  avec  le  mes- 
sager; mais  craignant  que  ses  propres  soldats 
ne  se  déclarassent  pour  Constantin ,  il  consentit 
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à  proclamer  césar  l'homme  qa'il  détestait  le  plus 
et  à  laisser  sous  son  autorité  les  Gaules,  l'Espa- 
gne et  l'Angleterre, 

€0B8tantiB  dissimnla  cette  fois  encore  son 
mécontentement,  et  pendant  les  six  années  sui- 
Tantes  il  resta  comme  étranger  à  ce  qui  se  passait 
dans  les  trois  autres  parties  de  l'empire.  Il  tî- 
aita  toutes  ses  provinces,  encourageant  l'agricul- 
ture, adranchissant  les  Tilles,  obérées  et  désertes, 
des  impôts  dont  elles  étaient  frappées,  méri- 
tant le  nom  de  restaurateiu*  de  la  ville  d'Autun, 
pour  y  avoir  rétabli  une  administration  régulière, 
laissant,  à  l'exemple  de  son  père,  sans  exécution 
les  édits  contre  les  chrétiens.  Les  Francs  ne  ces- 
saient d'attaquer  l'empire;  il  vainquit  dans  les 
Gaules  leurs  rois  Ascaric  et  Regaise,  qu'il  livra 
aux  bètes  dans  les  amphithéâtres,  passa  le 
Rhin,  construisit  un  pont  à  €k>logne ,  repoussa 
les  barbares,  établit  partout  sur  les  bords  du 
fleuve  des  châteaux  forts,  et  sut  imposer  aux  en- 
nemis de  l'Empire  Romain  la  terreur  de  son 
nom.  Ce  fut  pour  célébrer  ces  triomphes  contre 
les  barbares  qu'il  institua  à  Trêves  les  jeux  Fran- 
ciques, danslesquels  on  livraitanx  bètes  les  prison- 
niers firancs,  dont  la  sauvage  énergie  devant  la 
mort  étonnna  toujours  les  Romains. 

Cependant  Galerius,  qui  résidait  en  Orient, 
semblait,  h  l'exemple  des  empereurs  de  cette 
époque  de  décadence,  ne  jouû*  du  pouvoir  que 
pour  satisfaire  ses  passions.  Ayant  f oulu ,  afin 
de  remplir  ses  trésors,  «ugfnentCT  les  impôts  et 
faire  le  recensement  des  biens  dans  la  nlle  de 
Rome,  il  excita  contre  lui  tous  les  citoyens. 
Maxenoe  vivait  alors  obscurément,  dans  ses 
propriétés,  près  de  là,  dans  la  Locanie;  il  était 
ils  de  l'empereur  Maximien,  qui  avait  abdiqué 
le  pouvoir  en  même  temps  que  Dioctétien.  Profi- 
tant de  ('effervescence  des  populations  et  irrité 
d'aifleurs  de  n'avoir  pas  été  nommé  césar  avec 
Constantin,  Maxenoe  souleva  Rome  contre  Gale- 
rius, se  fit  proclamer  emperour  par  les  préto- 
riens, et,  pour  se  donner  un  appui  solide  parmi  les 
soldats,  il  appela  auprès  de  lui  son  père  Maxi- 
mien, qui  reprit  la  pourpro  (en  306). 

Contre  Maxence,  Galerius  envoie  Sévère,  sa 
créature,  qu'il  avait  revêtu  du  titre  d'au^t»te. 
Celui-ci,  dont  l'armée  étaitoomposée  de  Romains 
«t  de  soldats  maures,  qui  tous  avaient  servi  sous 
Maximien,  se  voit  abandonné  d'une  partie  de  ses 
troupes;  les  largesses  de  Maxence  gagnent  le 
reste.  Obligé  de  se  rendre  sous  la  condition  qu'il 
serait  traité  avec  honneur.  Sévère  (  voy .  ce  nom  ) 
fut  bientôt  forcé  de  se  faire  ouvrir  les  vemes, 
dans  un  endroit  nommé  les  Trois-HôteHeries 
{Très  Tabemx).  Galerius  marche  à  son  tour 
contre  ^ome,  pour  venger  son  lieutenant,  mena- 
çant d'^oiger  le  sénat,  d'exterminer  le  peuple 
et  de  ruiner  la  ville;  mais  la  défection  de  ses 
troupes  le  contraint  lui-même  à  fuir  honteuse- 
ment :  il  regagne  la  Pannonie  en  saccageant  et  rui- 
nant tout  sur  son  passage.  Cependant  Maximien 
s'étant  rendu  auprès  de  Constantin,  lui  avait  fait 


épouser  sa  fille  Fausia  (  Constanfîn  était  tenf  4e 
Minerva,  dont  il  avait  en  Griapus);  puis,rapit 
proclamé  auguste ,  il  avait  essayé,  mais  en  vain, 
de  le  faire  passer  en  Italie,  pour  tomber  avecU 
sur  Galerius,  fugitif,  et  achever  sa  déCiite.A 
Rome,  la  discorde  s'étant  élevée  entre  le  pèreetle 
filSy  Maximien  fùtchassé  par  Maxence.  Emprar 
sans  empire,  netrouvantaucune  provinoeqaivoi> 
lût  reconnaître  son  autorité ,  coiuipirant  paiM 
pour  ressaisir  la  puissance,  qui  lui  écha|ipait  «m 
cesse,  banni  de  la  cour  de  Galerius,  le  vion 
Maximien  vmt  dans  les  Gaules  chercher  un  ade 
auprès  de  sou  gendro,  qui  lui  donna  unehotpityii 
digne  d*un  souverain ,  et  lui  fit.partager  les  ka- 
neurs  du  pouvoir.  Maximienpaya  Constanfia  de 
la  plus  noiro  ingratitude  :  pcâidant  que  celû-d 
était  occupé  à  combattre  les  Francs,  il  aookn 
ses  propres  troupes  avec  les  tiéeors  quH  loi 
avait  enlevés,  répandit  le  bruit  de  sa  mort,  «t» 
fit  proclamer  empereur  à  Arles.  Une  victoire  et 
un  pardon  furent  toute  la  vengeance  de  Coostah 
tin  ;  mais  le  repos  ne  pouvait  plus  confeoir  i 
cet  homme  ambitieux.  Incapable  de  reconaii»- 
sance ,  Maximien  complota  d'assassmer  sod  gca- 
dre  :  il  fit  part  de  son  projet  à  sa  fille;  FaosU 
en  prévint  Constantin,  qui  apparut  a? ec  tnle 
sa  cour  devant  Maximien,  au  moment  où  odsKO 
venait  d'assassiner,  dans  le  lit  de  l'empereur,  m 
eunuque  qu'il  avait  pris  pour  son  gendre.  U 
mesure  était  comble.  Constantin  força  Maxinia 
Hercule  à  s'étrangler  lui-même  (310). 

En  Orient,  l'élévation  de  Licinius  à  la  place  de 
Sévère  avait  poussé  Maximin  à  la  rébellioo.  Ga- 
lerius, forcé  de  lui  laisser  prendre  le  titre  d'au- 
guste, mourut  deux  ans  après,  d'une  effrojfabk 
maladie,  en  demandant  des  prières  aox  chré- 
tiens. A  sa  mort,  la  guerre  qui  avait  éclaté  eatie 
Lidnius  et  Maximin  ne  fut  suspendue  que  |ar 
un  traité  de  partage.  Le  tyran  BIa]Lence,qB 
avait  inondé  de  sang  et  pillé  l'Afrique,  en  pav' 
tion  de  la  révoKe  d'Alexandre,  son  lieutenant,  i«- 
nouvelait  depuis  dnq  ans  toutes  les  horreurs  des 
Caligula  et  des  Héliogabale.  Il  osa  s'attaquera 
Constantin,  sous  le  prétexte  du  meurtre  de  aoa 
père,  qu'il  avait  hii-mème  traité  en  ennemi.  Anat 
de  commencer  la  guerre,  Constantin  s'assort  des 
dispositions  favorables  de  Lidm'us  en  lui  prooMt- 
tant  la  main  de  sa  soeur,  Constantia.  Ce  fat  vers 
cette  époque  qu'il  se  décida  à  embrasser  oa- 
vertement  le  christianisme. 

Selon  Ensèbe,  ou  sekm  Constantin  loi-nêne 
(Eusèbe  assure  le  tenir  de  sa  bouche),  CoDstaa- 
tin  aperçut,  étant  à  la  tête  de  son  armée,  on pa 
après  l'heure  de  midi,  une  croix  éclatante  aa 
del;  sur  cette  croix  étaient  écrits  ces  mots  :  ^ 
TouTcp  vixifi<mc,  tu  vamcras  par  oe  signe.  LaBoit 
suivante,  il  vit  en  songe  le  fils  de  Dieu  teoaat 
ce  signe  entre  ses  mains,  et  lui  ordonnant  d'ea 
faire  faire  un  semblable  et  de  s'en  servir  coouM 
d'une  enseigne  dans  les  batailles.  Conatantii  « 
hâta  d'obéir  à  cette  vision  céleste.  Les  mélanx 
les  plus  rares,  les  pierres  les  plus  prédeoses  or- 
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BèRitoél  étondard,  formé  d*unecroiXy  au-dessus 
è  }aqaék,  dans  une  coaromie  d*or ,  se  trouraient 
in  denx  premières  lettres  du  nom  du  Christ  :  il 
M  appdé  labarum  ou  laborum.  On  ne  sait 
fld  de  certain  sur  le  Ueu  oà  était  Constantin 
^■od  il  Tit  cette  croix  Imnineose  ;  selon  un  sa- 
mi  moderne,  qui  a  sdTi  en  cela  la  tradition 
AP^giûe  de  Besançon ,  ce  fut  entre  le  Khin  et 
Dambe,  près  de  Brisach.  Telle  est  la  lé- 
populaire  qui  est  arrivée  jusqu'à  nous.  — 
aoteurpaïen  ne  fhit  mention  deoes  prodiges, 
pins  que  du  labarum  et  des  croix  mises  (1) 
€eteinps4à  sur  les  étendards  des  légions.  Mais 
omission,  volontaire  peut-être,  ne  détruit 
le  fût  important  de  la  conversion  de  Cons- 
et  de  sa  ftmille  au  christiattisme.  Au 
on  peut  (bit  bien  supposer  que  l*intéUi- 
ntorelle  de  Constantiny  entraîné  déjà 
la  religion  nouvelle  par  la  sympathie  avouée 
M  portait  wa  père  Constance  Chlore;  que 
«eraples  de  courage  et  de  fidélité  donnés  par 
loldats  chrétiensde  son  armée;  que  les  en- 
oonlinuels  des  philosophes  de  sa  cour, 
de  la  beauté  des  dogmes  nouveaux  ;  et 
tout ,  que  ee  pressentimentqui  pousse 
bommes  d'un  vériteble  génie  ambitieux  à 
où  réside  la  force  de  l'avenir,  afin  d'en 
Pexpresskm,  et  servir,  à  leur  insu,  d'ina 
aux  courants  d'idées  régénératrices;  on 
Uea  supposer,  disons-nous,  que  toutes  ces 
bomaines,  les  seules  peut-être  que  lliis- 
devrait  enrc^pstrer,  ont  plus  contribué  que 
de  la  croix  à  flaire  de  Constantin  le 
cnqiereur chrétien  (en  311). 
1  que  ses  flottes  vont  occuper  les 
de  l'Italie,  il  paaseda  Rhin  aux  Alpes  avec 
telle  rapiiété  qull  arrive  devant  Suse  tan- 
qa'oo  le  croyait  an  fond  des  Gaules  :  il  s'em- 
deeetteville,  et  marche  sur  Turin.  Dans  la 
de  cette  ville  se  présente  un  grand  corps 
dont  hi  cavalerie,  toute  couverte  de 
Vommes  et  chevaux ,  semblait  invulnérable, 
ordonne  à  son  armée  d'ouvrir  ses 
laisse  passer  cette  cavalerie,  qui  n'avait 
qu'en  UfpM  droite,  puis  la  fiait  enfermer 
à  grands  coups  de  masse  d'armes. 
laKomme,  on  écrase  sur  leur  selle  les  mal* 


cavaliers ,    sans  qu'ils  puissent  ni  se 

pour  se  défiendre ,  ni  se  relever  quand 

Bt  abattus  (2).   Tarin,  Bfilan,  Vérone  lui 

leurs  portes  ;  il  défiait  près  de  cette 

rifle,  après  un  combat  sanglant,  où  il 

ks  plus  grands  dangers ,  une  autre  a^- 

Maxenoe,  commandée  par  un  de  ses  plus 

généraux,  Ruricius  Pompeianus,  préfet 

î,  et  ne  s'arrête  qu'à  deux  milles  de 

[bcUacc,  Sotomèae,  PorphTilin  OpUtiantu,  saint 
r*  de  Railanee,  ne  disent  rien  de  cette  apparl- 
-i>  croix,  oa  n'en  parlent  qae  comme  d'un  songe 
MaaUa. 

fOa  croît  reeonnaltre  dé)^  dans  cette  cavalerie  d'é- 
)<^  PcaaauMat  année,  les  cbeTallen  bardés  de  fer 
iBoTeaage. 


Rome.  Maxence ,  excité  par  le  peq>le  aux  jeux 
du  cirque,  enhardi  d'un  antre  cÀté  par  ses  ma- 
giciens, qui  lui  avaient  prédit  que  ce  jour-là,  28 
octobre  312,  l'ennemi  des  Romains  devait  périr, 
sortit  enfin  de  cette  ville,  et  vint,  à  quelque  dis- 
tance du  pont  Milvius,  ofîrir  la  bataille.  La  vic- 
toire ne  fut  point  infidèle  aux  drapeaux  de  Cons- 
tantin ;  l'armée  de  Maxence  prit  la  fhite  dans  un 
affreux  désordre  ;  le  pont  Bfilvins  s'enfonça  sous 
les  Itayards  :  Maxence,  chargé  d'une  pesante  cui- 
rasse, périt  lui-roêmedans  les  flots,  avec  un  grand 
nombre  de  soldats.  Sa  tête  fut  apportée  à  Cons- 
tantin et  promenée  dans  les  rues  de  Rome,  qui  re- 
connut le  vainqueur  pour  son  maître.  L'Afrique 
et  les  provinces  suivirent  cet  exemple. 

MBîin  de  Rome,  Constantin  prouva  qu'A  n'é- 
tait pas  moins  habile  administrateur  que  bon 
général.  H  rétablit  l'ordre  et  la  justice  dans  tout 
l'empire,  et  se  conduisit  avec  la  plus  grande 
modération  envers  des  viUes  conquises.  Con- 
tre l'usage  barbare  de  cette  époque,  usage  qu'a- 
vaient suivi  ses  prédécesseurs,  il  respecta  la  vie 
et  les  biens  des  citoyens  vaincus,  n  alla  jusqu'à 
refluer  de  recevoir  les  rapports  des  délateurs, 
dont  hi  cupidité  ou  des  vengeances  particulières 
ne  cessaient  d'entourer  les  cbefi»  de  l'État  H  se 
contenta  decasser  la  miliceprétorienne,  oettegarde 
pour  laquelle  Séjan  avait  créé  un  camp  prèa  de 
Rome,  et  qui  n'avait  cessé  d'employer  à  l'égard 
des  empereurs  le  rôle  que  jouèrent  plus  tard 
les  janissaires  dans  l'Empire  Ottoman. 

Cette  conduite  lui  attira  l'admiration  et  la 
sympathie  de  toutes  les  classes.  Les  sénateurs 
les  plus  hostiles  aux  idées  nouvelles,  ainsi  que 
tous  les  fonctionnaires  influents ,  vinrent ,  à 
l'exemple  de  l'empereur,  se  prosterner  devant 
les  étendards  de  la  croix.  Constantin  s'entoura 
des  évêques  et  de  tous  les  personnages  dont  les 
talents  dirigeaient  la  nouvelle  Église.  Il  leur  fit 
de  larges  présents,  accorda  aux  ecclésiastiques 
de  Rome  certains  privilèges,  tels  que  l'exemplion 
dirapôts  et  de  diverses  fonctions  onéreuses  ;  il 
donna  le  palais  de  Latran  au  pape  Mdchiade 
ou  Miltiade,  et  construisit  plusieurs  églises.  Les 
classes  moyennes  et  le  peuple  ne  furent  pohit 
oubliés,  n  maria  des  jeunes  filles  nobles  mais 
pauvres  à  des  hommes  devenus  riches,  et  leur 
donna  des  dots.  H  fit  remettre  des  vivres  et  des 
vêtements  an  peuple,  et  recevait  tout  le  monde 
avec  générosité,  ayantponrmaxime  que  personne 
ne  devait  se  retirer  triste  après  avoir  eu  le  bon- 
heur de  voir  son  souverain. 

Presque  aussitôt  après  la  chute  de  Maxence,  il 
s'allia  à  Lidnius,  et  signa  un  édit  universel  de 
tolérance  en  faveur  des  chrétiens  (313).  Bien- 
têt  Maximin  prend  les  armes  contre  Licinius; 
il  est  vaincu,  et  meurt  dans  d'atroces  douleurs, 
causées  par  le  poison  quMl  avait  pris.  Licinius, 
maître  de  tout  l'Orient,  se  faisait  détester  par  ses 
fureurs  sanguinaires.  H  tue  tout  à  la  fois  les 
enfants  de  Maximin ,  le  fils  de  Sévère,  le  fils  de 
Galerius,  son  Ineniaiteor,  ainsi  que  la  femme  et 
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la  belle-mère  de  ce  mdme  Galerius,  Tane  fiUe, 
Taulre  veave  de  Diodétieii.  La  rupture  ne  tarda 
pas  à  éclater  entre  les  deux  empereurs.  Cons- 
tantin, di^ou,  avait  découvert  une  coi^uration 
que  tramait  contre  lui  son  beau-frère  Bassianus, 
à  l'instigation  de  Licinius,  qui  avait  fait  abattre 
les  statues  de  son  rival  daaft  la  petite  ville  d'£- 
mone;  c'était  à  cette  [époque  une  déclaration 
de  guerre  et  le  commencement  des  hostilités. 
Plus  tard,  des  conseillers  l'ayant  exhorté  à  punir 
des  séditieux  pour  avoir  jeté  des  pierres  contre 
ses  statues,  Constantin  leur  répondit  :  Je  ne  me 
sens  point  blessé.  Cependant,  une  pareille  injure 
de  la  part  d'un  beau-frère,  qui  partageait  avec  lui 
Tempire  du  monde ,  devait  lui  être  sensible.  U 
marcha  contre  Lidnius,  le  vainquit  à  Cibalis, 
puis  à  Mardis  dans  la  Thraoe.  Presque  sans  ar- 
mée ,  sans  trésors,  Licinius  demanda  la  paix,  en 
déposant  Yalens,  son  général  qu'il  avait  créé  c&- 
sar,  malgré  Constantin,  et  pour  se  faire  un  appui 
êontre  lui.  Quelques  jours  après,  il  fit  mettre  à 
mort  oe^maltieureux  instrument  de  son  ambition. 
Licinius  céda  laDalmatie,  la  Pannonie,  la  Dacie, 
U  Macédoine  et  la  Grèoe  à  son  heureux  rival,  qui 
devfait  maître  ainsi  de  la  frontière  du  Danube,  jus- 
qu'à laXbrace,  et  de  presque  toutes  les  nations  les 
plusbelliqueusefl  (314).  Resserré  en  Asie,  Lidnius 
pouvait  à  peine  m^trele  pied  en  Europe.  Quelques 
années  après ,  trois  césars  furent  nommés  ;  deux 
60  Occident  :  Grispus  et  Constantin  le  jeune ,  fils 
de  Constantin;  un  en  Orient  :  Ucinlanus,  fils  de 
Lidnus.  Par  ce  traité,  les  inimitiés  restèrent 
contenues  plutôt  qu'assoupies,  jusqu'à  l'an  «323. 
Ce  fut  pendant  ces  années  de  paix,  et  tandis 
qu'il  était  en  Grèoe,  que  Constantin  publia  des 
édits  inspirés  par  un  sentiment  vraiment  humain, 
bien  rare  parmi  les  empereurs,  et  qui  marquèrent 
en  quelque  sorte  la  transition  de  Tesprit  païen 
à  l'esprit  chrétien.  11  défendit  de  marquer  sur  le 
front  les  personnes  condamnées  aux  mines  ou  à  se 
battre  comme  gladiateurs  ;  il  supprima  le  supplice 
de  lacroix,  qui  jusque  alors  avait  été  très-commun  ; 
il  défendit  de  casser  les  jambes  aux  esdaves. 
Il  ordonna  aux  employés  du  fisc  de  prendre 
sur  le  trésor  public  ou  sur  le  domaine  du  prince 
œ  qui  serait  nécessaire  pour  nourrir  les  enfimts 
pauvres,  que  leurs  parents  étalât  toujours  dis- 
posés à  vendre  ;  il  défendit,  sons  peine  de  mort, 
de  saisir  pour  dettes»  les  valets  et  les  animaux 
qui  servent  au  labourage,  on  d'enlever  une  femme 
de  sa  maison.  Il  transporta  aux  évèques  et  aux 
prêtres  le  droit  d'affranchir  les  esdaves  dans  l'é- 
glise et  devant  le  peuple,  droit  qui  n'appartenait 
qu'aux  préteurs  et  aux  consuls  ;  il  aûa  jusqu'à 
ordonner  que  si  quelqu'un  faisait  appel  au  juge- 
ment d'un  évéque,  le  juge  dvil  serait  obligé  de 
renvoyer  au  prélat  l'afTàirc,  et  que  la  décision  de 
l'évoque  eût  l'autorité  de  la  chose  jugée  :  c'était, 
disait-il ,  afin  d'abréger  les  aflaires  et  de  prévenir 
les  chicanes.  11  supprima  les  amendes  dont  étaient 
frappés  les  hommes  non  mariés,  exempta  de  la 
foriure  les  débiteurs  du  fisc ,  favorisa  les  testa- 


ments, infligea  des  peines  sévères  aux  tuteurs  qn 
abusaient  de  leurs  pupilles ,  fit  des  tois  en  favear 
des  enfants  naturels,  et  voulut  qu'on  eâébrlt  le 
dimanche  par  le  repos  ;  il  n'excepta  de  cette  dis- 
position que  les  cultivateurs. 

La  paix  ne  pouvait  durer  longtemps  eotre  deux 
empereurs  qui  représentaient  deux  prlnopes 
opposés  :  l'un,  se  faisant  l'expression  du  passé, 
défendait  avec  violence  la  société  païenne,  él 
amassait  sur  lui  la  haine  de  tous  par  ses  persé- 
cutions incessantes  contre  les  chrétiens  ;  l'autre, 
sentant  la  Ibrce  nouvelle  qui  accélérait  la  mardie 
du  monde,  s'en  était  fait  le  représentant  Sous 
l'inspiration  de  ces  idées  de  progrès,  Constantin 
ne  cessait,  perdes  lois  de  morale  publique  et  bien- 
faisantes pour  les  peuples,  d'adoudr  la  législatioo 
romaine  dans  ses  dispositions  contraires  au  dé- 
veloppement sodal  et  à  l'humanité. 

Les  Gotlis  avaient  franohi  le  Dannbe,  qui  était 
leur  limite ,  et  porié  leurs  ravages  en  Illyrie  et 
jusque  dans  la  Mésie  et  dans  la  Thraoe.  Cons- 
tantin mardia  contre  eux,  les  contraignit  d'absi- 
donner  leur  butin,  leur  imposa  des  oondltioat 
humiliantes,  et  délivra  même  les  provinces  de 
Lidnius.  Irrité  de  ce  qu'il  appelait  une  vidafioa 
de  son  territoire,  Lidnius  mit  sur  pied  des  forces 
considérables,  fit  consulter  l'orade  d'Apdloo, 
qui  lui  répondit  par  deux  vers  d'Homère  dont 
void  le  sens  :  «  Vieillard,  il  ne  t'appartient  pas 
de  combattre  de  jeunes  guemers  :  tes  foras 
sont  épuisées,  le  grand  âge  t'accable.  »  Constna- 
tin,  de  son  o6té,  se  prépara  à  la  batailla  par  des  ac- 
tes de  piété  et  la  prière.  U  avait  unechapdle  des- 
servie par  des  prêtres  qu'il  appelait  les  gardes  de 
son  Ame.  Chaque  légion  avait  sa  chapelle  et  des 
ministres  particuliers  (1).  La  bataille  s'<aigagea 
dans  les  plaines  d'Andrinople.  Vaincu,  Lidnius 
s'enftiit  à  Byxanoe;  Constantin  l'y  Tassiégea, 
tandis  que  son  fils  Crispns,  qui  commandait  sa 
flotte,  après  avoir  battu  Abantus  sur  mer,  vint  re- 
joindre son  pèredevant  Byxance.  De  cette  ville,  di 
il  craignait  d'être  forcé,  Licinius  passa  le  détroit, 
et  alla  attendre  son  heureux  rival  à  Mysopdis. 
Le  sort  des  armes  ne  lui  fkit  pas  plus  f^voraUe  : 
sans  armées  sans  trésor,  refiigié  à  Kicomédie, 
il  consentit  à  reconnaître  pour  mettre  cdni  qui! 
n'avait  pu  souffrir  comme  collègue.  Constantii, 
sa  femme  et  sœur  de  Constantin,  obtint  la  grSee 
de  son  mari  :  il  fut  relégué  à  Thessalonique,  dl 
l'on  ne  manqua  pas  de  prétexte  poor  se  défaire 
deluiqudque  temps  après  (  en  3)4).  On  peut  dire 
que  Lidnius  entraînait  dans  sa  chute  le  pdy- 
théisme  lui-même,  dont  il  était  en  quelque  sorte 
le  dernier  représentant.  Les  uns  racontent  y 
mort  comme  la  punition  d'une  nouvdie  traliison; 
les  autres  en  font  un  crime  à  Constantin.  PcNtr 
adoudr  l'odieux  d'une  si  noire  perfidie,  quelques- 


(1)  On  peut  considérer  cette  Institution  eomae  le  pre- 
mier exempte  des  aumôniers  de  règlmenti  An  reste,  fli 
ne  faisaient  que  suecédep  au  rointatrea  do  payntaiK 
qui,  dans  chaque  année ,  consuttalmt  le  tort  a?Ml  ût 
livrer  bataille.  • 
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nu  ^joirfnÉ  (|M  OsastanliB  86  tH  foroé  par  iM 
mdtfi  BDtbés  è  loi  ôter  la  vie.  Udniua  avaU 
«opé  rampire  aviroa  seiu  ans.  Il  n'y  eut 
pin  de  puliîge.  Par  la  mort  et  par  caUe  de  Mar- 
fina  q^  Liciaiiu  avait  créé  eéaar,  et  qui  aprto 
m  défaite  fut  abândouié  aux  soldats  de  Cons- 
lMtffl,eeIiiH9  rsita  sanl  maître  de  tout  l'empire, 
i  maeiffit  Iliéiitise  de  plus  de  dix  empereurs. 
kî  M  tenaiiM  en  queli|ue  sorte  la  carrière 
irfitiire  ds  Coastantin  ;  le  reste  de  son  existence 
NpMfiaàoomlMttrBridolÉtrie:  Ufit  rsuverser, 
«m  pndeaoe  il  est  vrai,  les  statues  des  divi- 
jMi  nos  nombre  adorées  daus  tout  Tempire, 
^ttoovngM  le  ehangement  de  rettgioii ,  iioiMMra  de 
ÎUprotBdlQB  ipéciale  les  païens  qui  ambras* 
^priàrt  le  chrifitianiiaie;  fit  élever  partout  des 
pillhttiB  Boovean  eulte;  envoya  aux  évéques 
ikifriuirenoBunés  des  dons  de  toutes  natures 
ètn  diitribnés  anx  pauvres;  il  eut  surtout 
oiawr  les  toeurs  allumées  par  les  schismes 
Ici  différantes  Églises.  Ces  schismes  de- 
poor  Iss  peuples  une  nouvelle  source  de 
lioasyde  désordres  et  de  meurtres,  Tar- 
et  rspiniAtreté  formant  les  principaux  cè- 
des discussions  de  cette  nature. 
Aifoi,  depuis  quelques  années,  avait  troublé, 
Ma  schisme,  toute  Itglise  d'AlHque  et 
a  est  dté  idevant  le  concile  de  Nioée 
SU).  Près  de  trois  esnt  vingt  évéques  y  arri- 
delootes  les  parties  de  Temptre.  Constantin 
h  cette  réunion  la  plus  grande  solennité  en 
lai«Béme.  Lcsévéqoas,  naguère  fogîti  A 
Mrtfn,  «ont  conviés  à  on  festin  magnifique 
lepalsis  impérial.  Après  cinq  semaines  de 
,  la  majeure  partie  des  évéques  firent 
MMon  de  foi  qu'on  appela  la  foi  de 
et  dont  le  caractère  principal  consista 
la  comuhitaniialUé ,  en  opposl- 
wscls  doctrine  protwaée  par  Arius.  Lesévé- 
nhnraèrent  cnsantecheiettx,  comMës  des 
dePimpereur  et  défrayés  de  toutes  les  dé- 
ds  leur  voyage. 

suivante  Constantin  célébra  ses  utceit- 

àBoms;  maie  In  joie  de  ces  fêtes  fut  de 

darée.  Maximien  avait  laissé  auprès  de 

IBMire  sa  flUe  FausU,  qui  devait  être  le 

génie  de  Tenspereur.  Elle  accusa  Cris- 

qoe  Censtantitt  avait  eu  de  Minerva,  sa 

K  femnw,   de  tentatives  incestueuses, 

)eme  héros,  qui  avait  contribué  si  glo- 

à  hi  défiiite  de  Lidnius,  fut  sa- 

On  le  eondniait  à  PoU,  en  Istrie,  q6  U 

httle  tTHMhée  ;  il  avait  à  peine- trente  ans. 

dit  qu'on  le  fit  mourir  par  le  poison. 

rot  un  deuil  et  une  constemalion  pour 

empira;  die  ne  tarda  pas  à  être  vengée. 

des  désordres  de  Fausta,  qu'Hélène  pour- 

de  ses  reproches,  Constantin,  également 

daas  sa  colère  contre  sa  femme  et  contre 

^  y  la  fit  étouffer  dans  une  étavo.  Beau- 

d'mls,  d'oifiders  ou  de  courtisans  Airent 

dans  celte  terrible  vengeance.  Le 
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jeune  Uônianus,  qui  n'avait  pas  encore  douze  ans, 
et  dont  les  bonnes  qualités  semblaient  dignes 
d*nn  meilleur  sort,  perdit  alors  la  vie,  sans  qu'on 
en  pût  pénétrer  le  motif.  Ces  exécutions  firent 
horreur  et  soulevèrent  l'indigoation.  Bome,  sur- 
tout, n'épargna  à  Constantin  ni  les  malédictions . 
ni  les  iqjnres.  On  trouva  affichés  aux  portes 
du  palais  deux  vers  satiriques  où  Ton  rappe- 
lait la  mémoire  de  Néron  : 

Sslanl  aar«i  teda  qoli  regulnt  ? 
aont  bsc  gemiDM,  ted  Dcroolana. 

Cette  ville  païenne  voyait  en  Constantin ,  non 
plus  le  vainqueur  de  Maxenee,  mais  le  protec- 
teur des  chrétiens,  le  grand-pontife  trop  peu 
lélé  pour  les  dieux  du  Capitole,  peutrètre  déjà 
le  cùnthiuateur  des  projets  de  Diodétien  sur  l'O- 
rient. Constant»,  et  quelques  historiens  veulent 
bien  lui  en  faire  honneur,  ne  crut  pas  devoir  chA- 
tier  les  murmures  par  le  massacre;  mais  il 
sortit  de  Rome,  et  n'y  rentra  jamais  (326). 

Loin  d'être  abattu  par  les  chagrins  ou  ailaibli 
par  rtge,  Constantin  semUa  s'animer  d^une 
activité  nouvelle  :  on  le  vit  se  porter  de  la 
frontière  du  Danube  à  celle  du  Rhin,  battre  les 
barbares.  Francs,  Goths,  Sarmates,  et  du  milieu 
de  tant  de  voyages  et  d'expéditions  guerrières 
poursuivre  la  réforme  d'une  administration  qui 
embrassait  le  monde,  Térection  d'une  capitale 
qui. allait  changir  la  face  de  l'empire  et  le  déve- 
kippement  d'une  révolution  religieuse  qui  mettait 
en'inouvement  et  l'Europe,  et  l'Afrique,  et  l'Asie. 
On  dirait  que,*  n'ayant  fait  jusqu'à  ce  moment  que 
se  préparer,  il  agissait  maintenant  dans  toute  la 
plénitude  de  sa  puissance.  L'examen  réfléchi  et 
impartial  de  la  conduite  de  ce  prince  ne  permet 
guère  d'adopter  à  son  égard  la  ugeinent  d'An- 
relius  Victor  :  •  Il  se  montra  dix  ans  excellent 
prince,  douze  autres  brigand,  les  neufs  derniers 
dissipateur.  »  Ce  fut  vers  cette  époque  qu'Hélène, 
étant  à  Jérusalem,  découvrit,  en  faisant  faire  des 
fouilles  près  du  saint-sépulcre,  la  croix  du  Christ. 
Constantin  partagea  ce  trésor  du  culte  nouveau, 
eu  envoya  une  partie  à  Rome,  et  garda  l'autre, 
qu'il fitdans  la  suite  enfenner  dans  sa  statue  posée 
sur  une  colonne  de  porphyre  à  Constantinople. 

Depuis  quelques  années  Constantin  songeait  à 
établir  ailleurs  qu'à  Rome  le  siège  de  son  em- 
pire. A  l'exemple  de  César,  il  avait  eu  l'idée  de 
transporter  à  Troie,  dont  le  souvenir  fut  tou- 
jours cher  aux  Romains,  toutes  les  splendeurs 
de  Rome.  11  avait  même  commencé  à  tracer  l'en- 
ceinte de  cette  irille,  quand  une  vision  céleste, 
selon  Sozomène,  lui  fit  abandonner  l'entreprise, 
et  préférer  la  position  de  Byzance.  Lorsqu'il 
traça,  suivant  les  rites  anciens,  le  sillon  d'en- 
ceinte de  sa  ville,  on  s'étonnait  de  le  voir  l'éten- 
dre énormément  :  a  Je  m'antterai,  dit-il ,  quand 
celui  qui  marche  devant  moi  me  l'ordonne- 
ra ».  Le  terrain,  semblable  à  celui  de  Rome, 
se  partageait  en  sept  collines.  Constantin  y  fit 
élever  un  capitole ,  construire  des  palais  magni- 
fiques, des  aqueducs,  des  thermes,  des  por- 
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tiqnes,  un  arsenal,  dMix  grands  édifices  poar 
les  assemblées  du  sénat,  deax  antres  bAtfanents, 
qai  servaient  de  trésor,  un  hippodrome,  des 
églises,  des  écoles  célébrés  et  des  bibliothèques. 
Deux  grandes  places  faisaient  une  des  princi- 
pales beautés  de  la  ville  ;  au  milieu  de  Tune  d'elles, 
^pelée  Auffustéon ,  entourée  de  portiques  à 
deux  rangs  de  colonnes,  se  trouvait  le  mil^ 
liaire  (Por.  Un  volume  ne  suffirait  pas  pour  la 
description  des  monuments,  des  statues,  dont 
Constantin  embellit  la  capitale  de  son  empire. 
Par  une  loi  gravée  sur  une  colonne  de  marbre 
dans  la  place  nommée  le  S^ra^^e,^ii  donna  à  sa 
Tille  le  nom  de  Constantinople.  Cette  seconde 
Rome  égalas!  elle  n'éclipsa  pas  la  splendeur  delà 
première.  Un  grand  nombre.de  gens  de  mérite  y 
suivirent  la  cour,  et  se  firent  récompenser  leurs 
talents  et  leurs  services.   La  dédicace  de  Cons> 
tantinople  fut   célébrée  le  11   mai  330.   Les 
évoques  et  le  clergé  sanctifièrent  par  des  prières 
le  berceau  de  la  nouvelle  ville.  H  est  à  remar- 
quer que,  d'après  les  anciennes  médailles  de  By- 
zance,  le  croissant  Ait  toujours  un  symbole  at- 
taché à  cette  ville,  n  y  eut  bien  un  sénat  à 
Constantinople,  mais  ce  sénat,  qui  n'eut  aucune 
partf  au  gouvernement,    ne  jouit  jamais  de 
beaucoup  de  considénition.   La  puissance  de 
Constantin  et  celle  de  ses  successeurs,  étant  sans 
contrepoids,  ftat  absolue,  et  ne  dépendit  plus  dé- 
sormais que  des  révolutions  populaires.  Tout 
ce  qui  tenait  au  bien-être  du  peuple  ne  cessa 
d'être  le  but  de  rattention  des  empereurs.  Pour 
suffire  à  la  subsistance  de  la  multitude  d'habi- 
tants qui  afflua  à  Constantinople,   Constantin 
ordonna  que  la  flotte  d'Alexandrie  chargée  de 
porter  du  blé  à  Rome  fût  employée  à  l'avenir 
à  nourrir  sa  capitale.  C'était  au  préfet  d'Egypte 
à  y  faire  arriver  avant  la  fin  du  mois  d'août  la 
qaantité  de  blé  nécessaire  ;  il  en  répondait  sur 
ses  propres  biens.  On  donnait  au  peô|»le ,  indé- 
pendamment d'antres  provisions,  quatre-vingt 
mille  mesures  de  Ué  par  jour.  Parmi  les  institu- 
tions qui  durent  assurer  la  reconnaissance  du 
peuple  à  Constantin,  il  faut  compter  la  création 
d'une  compagnie  dont  les  meminres  étaient  au 
vang  des  clercs,  et  qui  était  chargée  de  présider 
gratuitement  aux  funérailles  des  pauvres.  Cette 
inhtitution  épargnait  aux  malheureux  une  douleur 
de  plus,  et  la  sépultare  de  ceux  qui  mouraient 
dans  l'indigence  n'était  plus  pour  leurs  enfants  un 
surcroît  de  dommage.  Ces  employés  étaient  ap- 
pelés decani,  lecticarii,  copiatx  (1). 

A  cette  époque  se  rapportent  ious  les  actes  de 
réorganisation  de  l'empire  romain.  Dioclétien 
avait  déjà  divisé  l'empire  en  quatre  départements  ; 
Constantin  établit  aussi  quatre  préfectures  du 
prétoire  (Italie,  Ûaule,  Illyrie,  Orient).  Mais  sa 


(1)  Dana  aa  haate  aolUcltude  poar  les  claaaea  paoTres, 
remperenr  Napoléon  III  a  rëtabU,  aoua  le  nom  de  ml- 
nlatrea  des  derniires  prières,  cette  Institution,  qnl  aatla- 
falt  ce  que  l'homme  a  dans  TAme  de  plna  sacré  et  de 
plus  reUgleni,  le  culte  dea  morta. 


grande  innovation  fut  la  séparatiott  déêu^n, 
absolue,  du  pouvoir  militaire  et  derantoiité  ci- 
vile. Les  provinces  devinrent  mmns  étendoeft 
et  plus  nombreuses.  Entre  les  gouvenieors  et  les 
préfets  du  prétoire  il  y  eut  une  autorité  intermé- 
diaire, celle  des  vicarU  ou  vicaires,  dont  le  m- 
sort  comprenait  plusieurs  provinces  ;daa«  os 
même  diocèse  et  qui  relevaient  imméâtateont 
des  préfets.  Constantin  divisait  les  offices  et 
multipliait  les  degrés  de  la  hiérarchie  pour  In- 
lanctf  la  prépondérance  politique  des  magli- 
tratures  souveraines.  La  direction  générale  des 
troupes,  qui  appartenait  aux  préfets  du  prétoire, 
fut  confiée  à  deux  commandants  nouveaux,  l'os 
pour  l'infanterie,  l'autre  pour  la  cavalerie;  le 
nombre  des  légions  (iit  augmenté  »  et  le  noinfaR 
des  soldats  dans  chacune  diminué  en  proportin 
(;de  6  000  à  1,000  ).  De  nouveaux  emplois  detri- 
buns  furent  créés;  on  rendait  ainsi  plus  diffi- 
ciles les  révoltes  des  ccurps.  Constantin  plaça  à» 
garnisons  dans  les  villes,  et  institua  une  grada- 
tion dans  le  service  militaire  :  garde  impériale 
(domestici),  troupes  palatines  ou  pr^senUtiet 
dans  l'intérieur,  troupes  des  frontières;  oelles-d 
étaient  commandées  par  des  ducs  (difoes),  di- 
gnité supérieure  à  celle  de  tribun  :  Ils  possédaient 
en  toute  franchise,  avec  droit  de  les  &ire  passer  à 
leurs  héritiers,  les  terres  limitrophes  des  bu- 
bares  (1).  Quelques-uns  de  ces  commandants  de 
frontièùres  Airent  honorés  par  Constantin  do  titre 
de  comte  (comef),  |dus  élevé  alors  que  celui  de 
duc.  Les  comtes  étident  d'ancienne  instifbtioa  (3). 
Constantin,  qui  connaissait  le  ftuble  des  hommes 
imagina  une  hiérardiie  nobiliaire;  il  créa  ks 
titres  dHUustris,  de  spectabilis^  à'egregiui,  de 
perjéetisiiimus,  et  au-dessus  de  tous  celui  de  no* 
biUsiimus,  Ce  titre  fut  affiKté  aux  fils  de  Tem- 
pereur  qui  n'avaient  pas  encore  celui  de  oésar. 
C'était  une  grande  affaire  de  bien  ranger  tous  oes 
noms  dans  sa  tête,  et  une  faute  impardoonaUe 
de  les  confondre,  n  en  résulta  que  le  style  se 
hérissa  d'épithètes  enflées  et  se  chaigea  ^^^ 
politesse  exagérée. 

Mais  de  tous  les  changements  qui  s'opérèreat 
sous  ce  règne,  le  plus  important  par  ses  ré- 
sultats Ait  l'affranchissement  d'abord,  puis  IIb' 
tronisation  du  christianisme.  Constantin  ooDoprit 
que  l'insurrection  chrétienne,  n'ayant  pu  être 
étouffée  par  la  puissance  des  empereurs,  devait 
à  la  fin  conquérir  l'empire.  H  y  avait  vie  etaTe> 
nir  dans  le  christianisme,  dépérissemaiit  dans 
l'idolâlrie.  Seulement  l'idolâtrie  étaitenoore  trop 
enracinée  chez  les  peuples  pour  qu'A  nefftt  pas 
dangereux  de  rompre  brusquement  avec  le  passé. 
Constantin,  ainsi  que  nous  l'avons  dit,  favorisait 
les  chefs  de  la  nouvelle  Église;  fl  entretenait  des 

(1)  Ces  terres  a'appelaleni  Mn^fleaf,  et  c'est,  seloo  m 
grand  nombre  d'auteurs,  le  plna  ancien  oiodéle  des  Beb-' 

(t)  Dès  le  temps  d*Aufraate,  on  Tott  dea  aénatearsdwl' 
sts  par  le  prince  pour  Paccompagner  dans  ses  injv^ 
et  pour  lui  servir  de  conseil.  On  les  appelait  comUtt 
jiugutti,  ce  qnl  ne  désignait  qu'un  emploi.  On  en  fltplos 
tard  une  dignité. 
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eornspoodaBees  arecl»  saints  et  lesgrands  doo- 

Um,  iiéGriratt  à  saint  Antoine,  caché  dans  les 

«Nrtsde  UTbébaide,  le  traitait,  loi  et  les  éTd- 

^,  aYtt  la  plus  grande  déférence;  mais  il  ne 

tt  démit  pas  dn  pontificat  qoi  lui  attribuait 

k  jvrididion  soprtaie  en  matière  de  religion 

friene  (i).  (C'est  comme  grand-pontife  qa*ll 

fane  des  tempks  scandaleux,  qu'il  interdit  les 

Hérita  Boetomes  et  rintrodnction  des  anis- 

jpeei  du  les  maisons  particulières.  On  Yanla 

ospfessemeat  à  oonserrer  la  paix  de  l'É- 

et  la  pureté  de  la  foi  par  ses  discours  et 

«8  écrits;  cependant  son  orthodoxie  faillit 

:  il  protégea  Anus  pendant  un  temps 

Anastase.  Appartenant  ainsi  tour  à 

à  b  foi  de  Nioée  et  au  schisme  d'Arius,  tout 

trompant  sur  le  dogme,  il  ne  dévia  jamais  de 

ne  :.toote  dissidence  qui  troublait  Tordre 

i^rimée.  Jamais  son  pouvoir  ne  fut  sacrifié  à 

«DTance,  tocjoors  sa  croyance  fut  utile  à 

lODToir.  Dans  les  premiers  tempe  de  sa  con- 

,  il  affichait  peu  lee  pratiques  extérieures 

chrétien,  mais  tt  aimait  à  paraître  ins- 

Oa  sait  que  lors  de  la  guerre  contre  Uci- 

flit  porter  dans  son  camp  un  tabernacle  où 

SYantla  bataille;  il  en  sortait  tout 

nyoooast  de  joie,  afTermissant  ainsi  la 

des  soldats  chrétkDS  de  son  armée,  et 

anx  paienspar  une  opinion  de  puis- 

soraatordle.  11  commençait  sa  soixan- 

année,  et  comptait  trente-etr 

m  de  Tèpie,  lorsqa'en  alUuit  porter  lui- 

à  la  tête  de  ses  troupes,  une  réponse  à 

;  ni  des  Perses,  qui  lai  avait  fini  redcman- 

ks  ciiq  profinœs  qne  Narsès  vaincu  avait 

traint  d'abandonner  anx  Romains,  àToc- 

da  Tigre,  il  tomba  malade  à  Micomédie , 

BKNinit,  entooré  d'évéques  et  avec  tous  les 

d'aae  profonde  résignation.  H  avait  été 

par  Eosèhe,  qui  était  Arien. 

corps  fut  porté  à  Gonstantinople,  dans  un 

d'or,  couvert  de  pourpre  et  déposé  dans 

des  Apétres.  Ce  ftat  on  deuil  général  dans 

Les  paiens,  oomme  c'était  Tusage, 

an  nombre  de  ces  mêmes  dieux  qu'il 

sbittos,  et,  par  un  mflange  bizarre ,  plu- 

de  ses  médailka  portent  le  titre  de  dieu 

le  monogramme  dn  Christ.  L'Église   lui 

'  le  plos  grand  homienr  :  ello  a  fait  de 

saint  Son  coite  ainsi  que  celui  d'Hélène 

fisié  jnsqa'en  Ifosoovie;  les   nouveaux 

hi  donnent  ordinairement  le  titre  ô*égal 
ipéfrei. 

a  6it  à  Constantin  le  même  reprodie  qu'à 

«  ^est-à-dire  d'avoir  élevé  des  barbares  à 

^lités.  On  oublie  que  rancienàe  vertu 

s'existait  plus,  et  que  Tempire  devait 

[^ànaarqnerqaelefl  ebeb  qui  goarernèrent 

~^teGontattUQopleeareiit  de  tout  temp4,soas 

tin  coperesn  grecs  comme  sous  l'autorité  de» 

>«oaMepoufotr  tpliitael  et  temporel  Cest 

^ee  double  utre  que  le  ozar  Nicolas  «tait  osé 

'"  niéillage  de  CoostMtlB. 
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la  coQthinalion  de  sa  gloire  et  de  sa  grandeur  à 
ce  même  sang  barbare  rallié  à  sa  cause.  Mais 
la  postérité  a  le  droit  de  demander  compte  à 
Constantin  des  spectacles  de  captifs  dévorés 
par  les  bétea  féroces,  de  la  mort  de  son  fils 
Crispus,  condamné  innocemment,  et  de  celle  du 
jeune  Lidniua,  actes  dont  il  aurait  dû,  dans  l'in- 
térêt de  sa  propre  gloire,  chercher  à  se  justifier 
au  tribunal  de  l'histoire.  Cependant,  ce  n'est 
pas  sans  motif  que  la  postérité  a  décerné  à  Coufr- 
tantin  le  surnom,  de  Grand  :  elle  a  considéré 
en  lui  le  guerrier  toujours  vainqueur  par  son 
génie,  le  monarque  qui,  après  un  demi-siècle 
d'anarchie  et  de  guerres  civiles,  sut  toujours  se 
faire  obéir  du  plus  grand  empire  qu'on  vit  ja* 
mais  sur  la  terre;  enfin,  la  postérité  voit  en  lui 
l'auteur  de  l'une  des  révolutions  politiques  et 
morales  qui  ont  eu  l'influence  la  plus  étendue  et 
la  plus  durable  sur  les  destinées  du  genre  hu- 
main. Il  ruina  l'idolâtrie  avec  les  mêmes  précau- 
tions et  la  même  habileté  qu'Auguste  employa  à 
détruire  la  liberté.  Les  discussions  religieuses, 
auxquelles  il  donua  trop  d'attention,  furent  pour 
son  nouvel  empire,  tout  autant  que  les  excès  dn 
pouvoir  absolu ,  une  cause  de  décadence  et  de 
ruine.  On  a  observé  qu'aucun  des  frères  de  Cons- 
tantin ne  se  souleva  contre  lui.  Cet  esprit  de  mo- 
dération, presque  unique  dans  l'histoire  d'alors, 
est  attribué  avec  raison  à  l'éducation  que  leur 
fit  donner  .l'empereur,  leur  frère  atné.  H  en  char- 
gea le  clergé  chrétien ,  et  celui-ci  sut  leur  inspi- 
rer vis-À-vis  du  pouvoir  le  respect  et  l'obéis- 
sance qu'on  n'avait  point  encore  remarqués  parmi 
les  princes  élevés  dans  le  paganisme. 

Le  plus  grand  reproche,  reproche  politique, 
que  l'on  puisse  faire,  selon  nous ,  à  Constantin, 
c'est  de  n'avoir  pas  suivi  l'exemple  de  Cons- 
tance, son  père;  c'est  de  n'avoir  pu  se  résoudre 
à  priver  de  la  souveraineté  aucun  de  ses  trois 
fils.  Et  cependant  jamais  prince  n'avait  eu  au- 
tant d'occasions  d'^rouver  combien  la  multi- 
tude des  césars  avait  été  onéreuse  et  fatale  à 
l'empire  romain. 

Sous  le  règne  de  Constantin  les  monnaies  des 
empereurs  d'Orient  commencèrent  à  êtrefirappées 
à  Constantinople.  Sous  son  quatrième  consulat,  au 
commencement  de  l'année  315,  on  trouve  encore 
la  légende  Solis  invicto  comiti,  qui  le  proclame 
le  compagnon  invincible  du  Soleil.  Sur  ces 
pièces,  Constantin  a  la  tête  entourée  de  rayons,  et 
est  représenté  comme  le  Soleil  ou  Apollon.  Il  est  le 
premier  que  l'on  voie  sur  les  médailles  la  tête  ceinte 
d'un  diadème  orné  de  pierreries;  jusqu'à  loi  les 
empereurs  portaient  une  couronne  de  laurier.  Les 
titres  les  plus  fastueux  que  les  médailles  jdon- 
nent  à  Constantin  sont  ceux  de  libérateur  de 
l'univers f  restaurateur  de  la  liberté,  vain- 
queur de  toutes  les  nations^  toujours  victo- 
rieux, gloire  du  siècle,  etc.  Sur  quelques  pièces, 
il  est  nommé  exsuperator,  c'est-à-dire  s'élevant 
au-dessus  de  tous;  sur  d'autres,  conservateur  de 
son  Afrique,  conservateur  de  sa  Carthage  (su» 
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A/nc99  Carthaginis  nue),  Phuiêun  rerers 
sont  consacrés  au  génie,  au  courage,  à  la  sagesse 
du  prinee.  Quelques  médailles  portent  la  légende 
D(nfne  Constantinianctf  que  l'on  explique  par^ 
ou  château  fort,  nommé  Daphné,  que  Constantin  ' 
fit  construire  en  Mésie,  sur  les  riyes  du  Danube 
(voir  Procop.,  de  JCd^ftc»,  I.  IV,  c.  7.  p.  83). 
Les  médailles  de  Constantin  sont  nombreuses , 
mais  surtout  en  petit  bronxe.  A  Paris,  le  Cabinet 
impérial  des  médailles  en  possède  20  en  or,  60  en 
argent,  autant  en  moyen  bronze,  à  en  grand 
bronze,  toutes  avec  quelques  légères  différences. 
C'est  à  dater  du  règne  de  Constantin  que  l'art 
numismatique  commence  à  décliner  sensible- 
ment. A.  DE  CURTOn. 

Amnlen  MarceUlo,  XIV-XXI,  ~  ZoaUne,  11. 111.-  Aga- 

thtas,  IV.  —  BiMèbe,^tta  Constantini  ir.  -  Butropc, 
XV.  —  Libaolus,  Oral.,  Ill-X.  -  Zoaaras,  XlII.  —  Til- 
lemoDt,  ifùt.  rf«»  emp.  —  L«beau,  HUUÛn  Boi-Bm- 
pin  (  annotée  par  Satot^Martla).  -^  Gibbon,  Décline  and 
fait  qf  thé  Boman  Empire,  -  Vogt,  Bitt.  Ut.  Constant, 
Maçni  ;  Hamboargi  iTlO. 

"CONSTANTIN  {Cofistantinus),  second  fils 
de  Constance  Chlore,  et  Talné  des  enfants  que 
ce  prince  eut  de  sa  seconde  O^mme,  mort  proba- 
blement en  337.  L'existence  de  ce  Constantin, 
mentionnée  seulement  par  Zonaras,  a  été  quelque- 
fois révoquée  en  doute.  Cependant  comme  Cons- 
tance, au  témoignage  de  Julien,  mit  deux  de  ses 
oncles  à  mort,  il  faut  admettre  que  Constantin 
le  Grand,  avait  trois  frères,  Hannlbalien,  mort 
avant  lui,  Constance  et  Constantin,  qui  lui  sur- 
vécurent. En  effet,  on  voit  clairement  par  un 
passage  de  Philostorgue  que  Constantin  le  Grand 
à  l'époque  de  sa  mort  avait  plus  d'un  frère  vi- 
vant. 11  est  extrêmement  probable  que  Cons- 
tantin fut  compris  dans  le  massacre  des  descen- 
dants de  Constance  ClUore,  exécuté  par  la  gar- 
nison de  Constantinople,  à  l'instigation  ou  du 
consentement  de  Constance. 

Zonaras,  vol.  1,  p.  SM,  édic.  de  Parla.  —  Jolten,  BpiiU 
ad  pop.  Mhm.  —  PbUostorgne,  llj  4.  ->  SnlUi,  DkUon, 
0/  $reek  and  roman  bioçraphp, 

CONSTANTIN  II  (CloudHu  FkoHus  Julius), 
surnommé  le  Jeune,  empereur  romain,  second 
fils  de  Constantin  le  Grand ,  et  le  premier  qu'il 
eut  de  sa  seconde  femme,  Fausta,  né  à  Arles  en 
Gaule,  le  7  août  316,  tué  près  d'Aquiiée,  au 
mois  d'avril  340.  Dès  316  H  fiât  créé  césar  avec 
son  frère  aîné,  Crispus,  et  le  jeune  Licinius;  il 
fut  plusieurs  fois  revêtu  du  consulat.  Nommé 
gouverneur  de  la  Gaule,  de  la  Bretagne  et  de 
l'Espagne,  en  336,  il  garda  ees  provinces  après 
la  mort  de  son  père,  en  337,  et  y  i^outa  une 
partie  de  l'Afrique.  Aîné  des  fils  survivants  de 
Constantin,  il  reçut  quelques  marques  de  respect 
de  lapait  de  ies  frères  ;  mais  il  n'exerça  sur  enx 
aucune  suprématie.  Mécontent  de  sa  part  d'hé- 
ritage, il  réclama  de  son  itère  le  reste  de  l'A- 
frique et  l'administration  en  commun  de  l'Italie. 
Constant  n'y  consentit  pas,  et  son  reftas  devint 
le  signal  de  la  guerre  civile.  Constantin  envahit 
l'Italie,  et  rencontra  près  d'Aquiiée  Constant, 
qui  arrivait  de  Dacie.  Les  soldats  de  ce  dernier 


prirent  la  fuite;  mais  c'était  une  hms  de  pent 
Tandis  que  Constantin  les  poursuivait  impn- 
demment,  il  fut  enveloppé  et  tué.  Son  corpi,  jdè 
d'abord  dans  l'Alsa,  ftat  retrouvé  an  bovt  de  (pi- 
ques jours,  et  enseveli  avec  les  iKnoeundasi 
son  rang.  Un  auteur  inconnu  proDoeçs  nr 
mort  une  monodie  qui  a  été  puliliée  par  HaTcr^ 
camp  dans  son  édition  d'Buirope,  Marié 
fois,  Constantin  ne  laissa  pas  d'enfants.  Se» 
femmes,  dont  les  noms  sont  inocmons, 
probablement  avant  lui. 

Zoaloa.  U.»  Zonarai,  XIII.  *  Buébe.  f'Ua 
Uni,  IV,  40-49. 

CONSTANTIN  111  (F2at;ttif  Heraclifu), 
nommé  le  nouveau  Constantin,  empereur 
rient,  fils   de  l'empereur  Heradios  et  de 
première  femme,  Eudoxie,  né  au  mm  de 
612,  mort  le  22  juin  6U .  H  partagea  le  trAoe 
son  demi-frère  Heracleooas,  conformément 
volontés  d'Heraclius;  mais  au  bout  dece&V 
jours  de  règne  il  mourut,  probablement 
poisonné  par  sa  belle-mère,  Blartine.  Il  eot 
successeur  Heracleonas.  Constantin  s*était 
gué  dans  la  guerre  contre  les  Perses,  et  il 
aimé  du  peuple;  mais  il  ne  marqua  son  rà^K 
par  un  odieux  sacrilège  :  son  ministre 
grius  lui  conseilla  de  foire  retirer  du 
d'Heraclius  une  couronne  d'or  de  grand 
qu'on  avait  ensevelie  avec  ce  prince.  Le 
bellan  Callinicus  n'exécuta  qu'avec  douleur 
si  triste  commission  :  il  trouva  le  cadavre  d' 
raclius  déjà  décomposé  ;  la  couronne  était 
ment  adhérente  k  la  tète,  qu'il  (allut  m 
avec  elle  nne  partie  des  dieveux.  Elle 
soixante-dix  livres. 

Théopbane,  p.  Ml,  ns.éd.de  Paria.  —  Cédrine^?. 
éd.  de  Paris.  —  Zonaras,  vol.  It,  p.  71,  8T,  éd.  de  "" 
Glyeas,  éd«  de  Partt.  -  Lefteau;  HtUoirê  dm 
pire,  t.  XI. 

GOHSTANTia  i¥  (Floviw  ),  sumomiDé 
gonatf  ou  le  bul»,  enpereor  d'Orient»  ftli 
de  Constant  n,  né  en  048,  mort  en  685. 11 
sur  le  trdne  en  668,  avec  ses  deux  frères 
Meradius,  après  la  mort  de  Constant  II,  qni 
d'être  assassiné  en  Sicile.  Las  roeuctrien 
prince»  probablement  très-pussautt,  etd'i 
avec  l'année  grecque  stationnée  en  Sicile 
rent  pour  empereur  un  Annénien  noDunê 
zus,Mecentius  eu  Mezietins  (t).  Pour 
cette  révolte,  Constantin  fit  des  préparstiCi 
sidérables,  et  se  présenta  devant  S 
commencement  du  printemps  de  669.  Tsd 
devant  lui.  H  fit  mettre  à  mort  Miiizos 
principaux  rebelles,  parmi  lesquels  on 
le  patrice  Justinien,  homme  longtemps 
que  la  haine  des  vices  de  son  maître  avait 

(1)  «  Je  crolfl  qnli  e^tffii  ici  d'an  prince  aivéaks 
race  dea  .Gnonoiena  nommé  Meje]  dana  aa  ''"^ 
nom  n'eac  conna  qoa  daoa  la  familte  ém  m 
penfie  qoe  ce  prkncc  était  le  ftU  on  le  peUtrflli  dij 
du  même  nom  qal  avait  renda'  de  grande  a» 
Heracllua  dana  son  espédltton  de  Perse,  et  qel  i^ 
charRéldu  gouTernement  de  l'Annénle  roMaine.  bu 
Martin,  noie  aur  Lebeao,  Hitt.  A^aat-iTnip.,  L  Ll 
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eriBunel.  Gennaîn,  fils  de  Jasttaieii,  Ait  mutilé, 
4  derjut  dans  la  taitt  patriarche  de  Coiistaa> 
fiBO(ile.  Après  avoir  passé  quelque  tempa  à  Sy- 
ncose,  Constantin  partit  pour  Byzance,  empor- 
tetiTec  lui  le  corps  de  son  père.  A  peine  avait- 
I  kfé  l'snere,  que  la  flotte  arabe,  probablement 
ippelée  en  Sidle  par  les  rebeUes ,  parut  devant 
flf  neuie.  La  ville  ftit  prise  et  en  partie  détruite, 
inriebesses,  les  statnes  que  Constant  II  y  avait 
«tassées  aprts  les  avoir  enlevées  de  Rome,  fli- 
MBttnjitportées  à  Aleiandrie.  Les  troupes  grec- 
fKs  d'Asie  se  révoltèrent  peu  après  le  retour  de 
hnpensor,  à  la  fin  de  CM(9  ou  an  commencement 
[leriflnée  suivante.  Les  soldats  se  rendirent  de 
S  %s(c8  parts  k  Chrysopolis,  et  demandèrent  que 
!fc  paissaooe  souveraine  fftt  également  partagée 
'^ibt  les  trois  fières  ;  la  raison  quils  en  donnaient 
|w  Bagofière  :  «  flous  adorons,  dlsalent-lls, 
trois  personnes  de  la  sainte  Trinité  ;  nous 
mètre  gouvernés  sur  la  terre  comme  nous 
sommes  dans  le  ciel  :  il  nous  faut  trois  em> 
n.  «  Pour  apaiser  cette  ridicule  sédition, 
nffitde  lUre  pendre  quelques  mutins.  L*em- 
ne  puait  point  ses  frères,  quoiqu'ils  Tussent 
t  les  instigateurs  de  la  révolte  ;  il 
laissa  même  le  titre  â*auguste ,  mais  il  ne 
donna  aueune  autorité.  Teit  le  m6me  temps 
snnée  arabe,  commandée  par  Okbah  et 
r,  envahit  ce  qui  restait  aux  Grecs  en  Afri- 
Après  avoir  horriblement  ravagé  la  Mauri- 
ies  Arabes  pénétrèrent  jusqu'à  Tocéan  At- 
Les  Grées  et  les  Berbères,  ix>ussés  au 
r,  se  réunirent  sons  le  commandement 
ciief  indigène ,  nommé  Kussileh,  etmassacrè- 
hs  mahométans  presque  Jusqu'au  dernier, 
victoire  ne  tourna  point  an  profit  de  l'em- 
èt  Kossileh  s*empara  du  pouvoir  suprême. 
b  17 1,  les  Arabes  équipèrent  une  flotte  puis- 
dans  l'intention  de  faire  le  siège  de  Cons- 
e.  Us  conquirent  Smyme  et  presque 
lesflesderarctiipel  grec,  et  commencèrent 
de  Constanthiople  au  printemps  de 
ïSnjés  des  préparatifs  qui  menaçaient 
capitale,  les  Grecs  réonirent  tous  leurs 
de  défense  :  ils  en  cherchèrent  aussi  de 
eaniL.  C'est  à  cette  occasion,  dit-on,  qu'un 
d'HâiopoHs ,  nommé  CaiUnicus ,  vint 
à  Constantinople  l'invention  du  feu 
'is(l),  composition  meurtrière,  qui  consu- 
de  ses  flammes  inextinguibles  hommes , 
édifices.  Cette  arme  nouvelle  retarda 
,VM^nes  siècles  la  chute  de  l'empire  grec.  L'ar- 
'  aarale  des  Arabes  oeoupalt  le  vaste  contour 
s'étend  depuis  la  Porte-Dorée  au  couchant 
M  promontoire  qui  termine  la  Come-d'Or, 
<P'w  appelle  aujourd'hui  la  pointe  du  sérail; 
ks  troupes  de  dÀarquement,  placées  à  la  base 
triage  qui  regarde  la  Tbrace ,  renouvelaient 
cesse  lear  attaque  contre  les  murailles. 

iir^'  ^'  ^^^^^''s  ^*il  cannallre,  dans  son  Histoire  de 
,JJCit«ù.jt.  I,p.  »4  et  «uiv.J  la  véritable  coraposJllon 
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Jamais  les  Arabes  n'avaient  apporté  plus  d'achar- 
nement dans  le  combat.  Les  terribles  engins  em- 
ployés par  les  Grecs,  ce  feu  qui  traversait  les  airs 
avec  l'éclat  de  la  foudre,  ne  pouvaient  les  décou- 
rager. Chaque  année,  nu  retour  du  printemps,  ils 
pressaient  la  ville  de  leurs  lignes  formidables,  puis 
dès  que  les  brouillards  de  la  mer  Noire  leur  an- 
nonçaient les  frimât»  ils  se  retiraient  dans  le 
port  de  Cyzique.  Le  siège  dura  sept  ans.  Jesid,  le 
fils  atné  de  Moawiah,  y  vint  en  personne.  Décou- 
ragés enfin  par  l'inutilité  de  tant  d'eiïorts,  les 
Arabes  repassèrent  les  Dardanelles  sur  ceux 
de  leurs  vaisseaux  que  le  feu  grégeois  n'avait 
pas  détruits ,  tandis  que  leur  armée  de  terre  re 
prenait,  sous  la  conduite  de  Sofian,  la  route  de 
Syrie.  Cette  double  retraite,  à  en  croire  les  his- 
toriens grecs,  fut  également  malheureuse.  La 
flotte,  battue  par  la  tempête  sur  les  c6tes  de  la 
Pamphylie,  fut  brisée  contre  des  écueils,  et  une 
armée  envoyée  par  Constantin  à  la  poursuite  de 
Sofian  tailla  en  plèees  les  troupes  arabes.  Moa- 
wiah se  hAta  de  Ihire  la  paix,  et  consentit,  si 
Ton  en  croitThéophane,à  payer  tribut  à  l'empire. 
Chaque  année  il  devait  envoyer  à  Constantinople 
trois  mille  livres  d'or,  accorder  la  liberté  à  cin- 
quante captifs,  et  donner  pour  les  écuries  de 
l'empereur  cinquante  chevaux  de  la  race  la  plus 
estimée.  Bien  que  les  conditions  de  ce  traité  ne 
soient  pas  avérées ,  il  est  sûr  du  moins  que 
Constantin  IV  arrdta  Tfarrasion  arabe,  et  pro- 
longea de  plusieurs  siècles  la  durée  de  l'empire 
grec.  Moins  heureux  au  nord  qu'à  l'orient,  il 
toi  forcé  de  céder  aux  Bulgares  les  provinces 
situées  au  sud  du  Danube. 

En  680  Constantin  rassembla  à  Constantinople 
le  sixième  concile  général  ;  les  erreurs  du  mo- 
nothélisme  flirent  condamnées,  et  la  paix  tai 
rendue  à  l'Église.  En  661  Heraclius  et  Tibère, 
frères  de  l'empereur,  fbrent  privés  de  la  dignité 
d'auguste ,  que  Constantin  conféra  à  son  fils  Jus- 
tlnien.  Nous  ne  savons  rien  des  cinq  dernières 
années  du  règne  de  Constantin.  Son  fils  Justl- 
nien  II  .lui  succéda. 

Outre  les  guerres  qui  signalèrent  le  règne  de 
Constantin  lY,  l'administration  de  l'empire 
éprouva  vers  le  même  temps  une  modification 
importante.  Jusqu'aux  incursions  des  Sarrasins, 
l'Empire  Romain  avait  été  divisé  en  grands  gou- 
vernements, dont  un  seul  contoudt  plusieurs 
provinces.  On  voit  encore  du  temps  de  Jnstinlen 
tonte  l'Asie  Mineure  gouvernée  par  un  seul  pro- 
consul ;  un  seul  préfet  commandait  les  troupes 
dans  cette  vaste  étendue.  Mais  les  invasions  des 
Arabes  exigèrent  la  création  de  plusieurs  corps 
de  troupes  toujours  prêts  à  courir  à  la  première 
alarme.  Ces  corps,  nommés  thèmes  (Oi(uiTa), 
du  mot  grec  fii[ut,  position,  étaient  commandés 
par  des  t^hefs  indépendants  les  uns  des  autres. 
On  donna  ensuite  le  nom  de  thèmes  aux  pro- 
vinces dans  lesquelles  les  troupes  étaient  can- 
tonne.!.^ ;  l'Empire  Romain fbt  divisé  en  vingt-neuf 
thèmes ,  dont  dix-sept  étaient  continus  dans 
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la  partie  orientale  depu»  k»  côtes  de  FArchipel 
jusqu'à  l'Euphrate  ;  et  douce  daos  la  partie  oc- 
cidentale, depuis  Gherson,  dans  le  Bosphore  dm- 
mérien,  jusqu'en  Sicile.  L'époque  précise  de  ce 
changement  n'est  pas  hien  connue;  il  se  fit  dans 
rintenralle  qui  s'écoula  depuis  les  denùères 
années  d'Heradius  jusqu'à  la  fin  du  règne  de 
Constantin  Pogonat. 

Cédrène,  p.  486.  éd.  de  Paris.  —  Zonaru,  toI.  II,  p.  W, 
édlt  de  Paris.— Glycas,  p.  bts,  éd.  de  Paris.  —  Théophane, 
p.  M9.  —  Paul  Diacre»  de  CestU  Longobard,  —  Smith, 
JHetionartf  of  çreek  and  roman  biography»  —  Lebeau , 
Histùiredu  Bas- Empire,  I.  tXI. 

CONSTANTIN  V,  surnommé  gopbohtbib 
(Koicp<6vu|AoO»  parce  qu'au  moment  de  son  bap- 
tême il  salit  les  fonts  baptismaux,  empereur  d'O- 
rient, en  741,  filsde  Léonl'lsaurienetde  l'impéra- 
trice Marie,  né  à  Gonstantinople,  en  718,  mort  à 
Sélymbrie,  le  14  septembre  775.  Les  commence- 
ments de  son  règne  furent  troublés  par  la  révolte 
d'Artabaze  ou  Artayasdes.  La  chute  de  cet  usur- 
pateur, en  743,  causa  un  vif  chagrin  au  pape  Za- 
charie,  qui.  l'avait  reconnu.  Ce  pontife  ne  trouva 
lias  dans  Constantin  la  même  déférence  ni  la  même 
orthodoiie.  L'empereur,  iconodaste  violent,  fit 
condanmer  le  culte  des  images  dans  un  concile 
tenu  à  Constantinople  en  754;  il  anathématisa 
Jean  Damascène,  fit  mettre  à  mort  Constantin, 
patriarche  de  Constantinople,  et  beaucoup  de 
prélats  éminents  qui  s'étaient  déclarés  pour  le 
culte  des  images.  Ces  odieuses  et  ridicules  per- 
sécutions hâtaient  la  dissolution  de  l'empire^  at- 
taqué d'un  côté  par  les  Arabes,  de  l'autre  par 
les  Lombards  elles  Francs.  £n  751,  Eutychius, 
exarque  de  Kavenne,  fut  chassé  par  Astaulph, 
roi  des  Lombards,  qui  réunit  la  province  de 
Aavenne  aux  autres  possessions  lombardes,  et 
mit  ainsi  fin  à  l'exarchat,  qui  durait  depuis  cent 
quatre-vingt-cinq  ans.  La  guerre  éclata  entre  As- 
taulph et  Pépin  le  Bref,  roi  des  Francs  ;  ce  dernier 
s'empara  de  l'exarchat,  et  en  fit  présent  au  pape 
Etienne  n,  le  premier  pontife  qui  ait  eu  un  do- 
maine tempord,  puisque  le  duchéde  Romedépen- 
dait  encore  de  l'empire  d'Orient.  Constantiu  en- 
voya des  ambassadeurs  à  Pépin,  à  Astaulph,  an 
pape,  pour  demander  la  restitution  de  rexaichat  ; 
mais  ses  {réclamations,  plus  ou  moins  fondées, 
restèrent  sans  effet,  parce  qu'elles  ne  s'appuyaient 
pas  sur  une  force  armée  imposante.  Les  troupes 
grecques  étaient  alors  engagées  dans  des  guerres 
désastreuses  avec  les  Arabes,  qui  ravageaient  la 
Pamphylie,  la  Cilicie  et  llsaurie ,  avec  les  Esda- 
vons,  qui  conquéraient  les  provinces  grecques, 
avec  les  Bulgares,  qui  s'avancèrentplusieurs  fois 
jusqu'aux  portes  de  Constantinople.  Ceux-ci 
furent,  de  tous  les  ennemis  de  l'empire,  les  seuls 
qui  essuyèrent  des  revers.  Complètement  battus 
en  763,  ils  conservèrent  leurs  conquêtes  au  sud 
du  Danube,  mais  cessèrent  pendant  qudque 
temps  de  menacer  Constantinople..  Après  l'avé- 
nement  de  Charlemagne ,  Constantin,  abandon- 
nant l'espoir  qu'il  avait  longtemps  nourri  de  re- 
prendre Ravenne,  joignit  les  possessions  grecques 


de  lltalie  méridjonaie  à  111e  de  Sidle,  et  pl^a 
toutes  ces  provinces  sous  l'autorité  do  pdriee 
ou  gouverneur  général  de  la  Sicile.  La  putii 
continentale  du  gouvernement,  ou  thème  de  Si» 
die,  prit  le  nom  de  seconde  SiciteyStdliaMeiiMla,  i 
d'où  est  venu  le  nom  de  Deux-Siciles,  que  pote 
encore  aujourd'hui  le  royaume  de  N^des.  li  ; 
774,  l'empire  fut  encore  une  fois  envahi  pu  in 
Bulgares,  sous  les  ordres  de  leor  ni  Tâeofc 
Constantin,  qui,  avec  beaucoup  de  viott, 
manquait  pas  de  talents  militaires, 
contre  les  barbares,  à  la  tète  de  quatre- 
mille  iiommes,  tailla  en  pièces  l'armée 
qui  assiégeait  d^  Berzélie,  enleva  un 
nombre  de  prisonniers,  et  revint  dans  sa 
chargé  de  dépouilles.  Il  rentra  à 
dans  le  pompeux  appareil  d'an  triomphe, 
vantant  d'avoir  exécuté  un  si  glorieux 
sans  qu'il  en  eût  coûté  à  l'empire  une  gootts 
sang.  Non  content  de  cette  vengeance,  il 
mer  l'année  suivante  une  nomlweuse  flotte , 
laquelle  il  fit  embarquer  douze  mille 
Pour  lui,  il  prit  la  route  de  terre  avec  le 
de  sa  cavalerie.  A  la  hauteur  de 
flotte  essuya  une  furieuse  tempftte ,  et  T 
revint  à  Constantinoi^e  sans  avoir  vu  le 
ennemi.  Pour  effiMser  la  honte  de  cette 
tion  manquée,  Constantin  se  remit  en  cami 
l'année  suivante;  mais  à  peine  avait-il 
Arcadiopolis,  éloignée  de  Constantinople 
viron  vingt-cinq  lieues,  qu'il  fut  obligé  de 
venir  sur  ses  pas.  Des  ulcères  qu'il  avait 
jambes  s'enflammèrent,  et  lui  causerait 
fièvre  ardente.  U  se  fit  porter  à 
U  s'embarqua  pour  Constantinople.  11 
bord  du  vaisseau,  au  pied  du  château  de 
gyle.  On  dit  qu'en  mourant  il  exprima  q 
remords  de  ses  crimes.  H  fut  enseveli  dans 
glise  des  Saints-Apêtres;  mais,  quatre- 
ans  après ,  Michd  III,  qui  rétablit  le  cotte 
images,  fit  déterrer  ses  os,  et  les  fit  brûler 
une  place  de  Constantinople  destinée  an 
pUeesdes  meurtriers. 

Constantin  V  gouverna  l'empire  avec 
certaine  habileté,  et  le  défendit  qudquefoiâ 
succès  ;  mais  il  Ait  crud,  débaudié  et 
Ses  vices,  trop  nombreux,  firent  comi 
oublier  ce  qu'il  pouvait  avoir  de  bonnes 
Void  le  portrait  que  Lebeau  trace  de  ce 
d'après  les  historiens  byzantins  :  «  Élevé 
l'impiété ,  à  laquelle  son  caractère 
emporté  ajoutait  l'audace  et  l'insolenee,  il 
fendit  de  donner  le  nom  de  saints  à  ceox 
l'Église  invoquait  sous  ce  titre,  de  rendre 
honneur  à  leurs  rdiques,  d'implorer  leor  i 
cession,  disant  qu'ils  n'avaient  aucun  poa^ 
et  que  la  sainte  Vierge  elle-même,  digne 
vérité  de  respect  pendant  qu'elle  portait 
son  sein  le  Sauveur  du  monde ,  ne  diffêrai 
rien  des  autres  femmes,  depuis  son 
ment.  Pour  insinuer  ce  Masphème,  il  se 
d'une  image  grossière  et  impie,  montrant  à 
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oBvtisai»  une  bourse  rempUe  d'or  :  «  Vous  Tes- 
finei  beaueoup,  »  lear  disait-il ,  et  la  Tidant 
■iSQite,  «maintenant,  ajoutait-U,  tous  n'en 
Ailes  plus  aucun  cas.  »  Il  achevait  de  pfofisner 
1h  ^^ses,  et  s'il  y  restait  encore  sur  les  mn- 
BBies  quelque  plaise  représentation  échappée 
Mirediercbes  de  Léon,  il  la  fUsait  effacer, 
par  y  peindre  des  chasses  et  des  courses  de 
dÉn.  Passiomié  pour  les  d^erani,  et  aussi  dé- 
^  ]nvé  dans  sea  gotts  que  dans  ses  mœnrs,  il 

&i  feroofait  point  de  parflim  pins  agréable  que 
fieote  et  l'urine  de  chcTal  ;  il  s'en  faisait,  dit*on, 
'inUer  tons  les  jours,  et  ses  favoris  n'auraient 
^iprocfaer  de  sa  personne  sans  s'être  par- 
de  eette  odeur;  c'est  ce  qui  lui  fit  donner 
mnom  de  Caàallin  (  Ka^aXXtvoc  ).  Abandonné 
plus  infinies  dânoches,  il  ne  pouvait 
r  la  pureté  de  la  vie  réHgîeQse;  il  dé- 
les  monastères  et  persécutait  les  moines, 
prisons  en  étaient  remplies  ;  l'habit  noir,  qui 
fetingnait  alors,  lui  était  en  horreur.  Fort 
Dieu  seul,  i^e  dans  tout  le  reste,  il  se 
aux  phtt  noires  superstitions.  Nourri  dès 
dans  les  sombres  mystères  de  la  magie, 
voqoait  les  démons  par  des  sacrifices  noo- 
;  il  consultait  les  entrailles  des  victimes  ; 
songe,  un  sinistie  présage  le  faisaient  pâlir 
i;  il  n'était  ni  chrétien,  ni  juif,  ni  pûen; 
était  un  monstre  composé  de  toutes 
autres  aaos  en  représenter  aucune.  » 

tin  Y  se  maria  trois  fois,  d'abord 

Irène,    fille   du  khagan    ou  khan  des 

,  pois  avec  une  dame  appelée  Marie,  et 

avec  £udoiie  Mdisaène.  Il  eut  pour  succes- 

son  fils  aîné,  Léon  IV,  né  dlrène.  Cons- 

V  fit  restaurer  le  magnifique  aqueduc  de 

nople,  bftti  par  Valens  et  détruit  par 

sous  le  règne  d'Heraclios. 

p.  SM,  éd.  de  Parti.  ~  CAdrëne,  p.  S49,  édlt. 

—  Glycaa,  p.  18S,  éd.  de  Paris.  —  Zonaras,  vol. 

16C,  éd.  de  Paris.  —  Lebeaa,  HisMn  du  Bat-Bm- 

iSfAMTïïm  Ti  (FkaHus) ,  empereur  d'O- 

.,  iils  de  Léon  IV  et  d'Irène,  né  en  771, 

vers  797.  Il  n'avait  pas  encore  dix  ans, 

ill  sneeédaà  son  père,  en  780  ;  l'empire  fut 

par  sa  mère,  Irème ,  femme  de  génie , 

amfaiiUeDse  et  cruelle.  Le  règne  de  Cons- 

t  VI  n'est  qju'une  suite  de  guerres,  de  crimes, 

■diiaensioDS  intestines,  de  querelles  reli- 

Elpidos,  gouverneur  de  la  Sicile,  se 

780 ,  soit  pour  s'emparer  lui-même  du 

f  soit  pour  y  placer  un  des  quatre  oncles 

du  jenne  empereur.  L'eunuque  Théo- 

i,  géoéral  habile ,  battit  le  rebelie  dans  plu- 

resoontres,  en  782,  et  Elpide  s'enfuit  avec 

trésors  dies  les  Arabes  en  Afrique,  où  il  fut 

'^  »  jusqu'à  sa  mort  avec  les  égards  dos  à  un 

La  puissttice  des  Arabes  devenait 

joor  plus  redoutable.  Irène  essaya  de  les 

et  dirigea  contre  eux  une  armée  de 

hommes,  commandée  par  le  patrice  La- 

Iracon ,  gouverneur  des  provinces  qui  for- 


maient le  thème  des  Thracésiens ,  c'est-à-dire 
de  la  petite  Phrygio,  de  la  Lydie  et  de  l'Ionie.  Si 
l'on  en  croit  Théophane,  les  Grecs  furent  vain- 
queurs ,  et  obligèrent  leurs  ennemis  à  repasser 
en  désordre  les  défilés  qui  séparaient  la  Ciiicie 
de  la  Syrie.  Uaroun-el-Reschid,  fils  du  khalilb 
£1-Mahdi,  accourut  de  l'Aderbaidjan  pour  ven- 
ger cette  défaite,  n  rassembla  95,000  soldats,  que 
les  chroniqueurs  byzantins  appellent  mauro- 
pkores  (vêtus  de  noir),  à  cause  de  la  couleur 
noire  adoptée  par  les  Abassides,  et  résolut  de 
traverser  l'Asie  Mineure  pour  aller  porter  la 
guerre  sous  les  murailles  de  Constantinople. 
Après  avoir  dispersé  quelques  corps  de  troupes 
grecques,  il  arriva  sur  les  rives  do  Bosphore, 
et  des  fenêtres  de  son  palais  de  Blaqueme.  Irène 
put  voir  les  feux  du  camp  d*Haroun.  Pendant  ce 
temps,  un  fort  détachement  de  l'armée  arabe 
entra  en  Lydie,  où  Lachanodracon  disposait  en- 
core d'une  force  de  30,000  hommes.  La  victoire, 
longtemps  disputée  duis  les  plaines  de  Darène, 
resta  aux  musulmans.  Irène  dut  subir  les  dures 
conditions  du  vainqueur.  Il  fallut  que  cette  or- 
gueilleuse princesse ,  après  avoir  perdu  54,000 
soMats ,  soumit  l'empire  à  un  tribut  annuel  de 
70,000  dinars,  fournit  à  l'armée  ennemie  des  gui- 
des, des  provisions  pour  le  retour,  et  la  vit  traî- 
ner à  sa  suite  6,000  prisonniers,  20,000  bêtes  de 
somme,  100,000  têtes  de  bétail. 

La  guerre  éclata  de  nouveau  entre  les  Grecs 
et  les  Arabes  au  bout  de  quelques  années,  et 
continua  avec  des  alternatives  de  succès  et  de 
revers  jusqu'à  la  fin  du  règne  de  Constantin  VI. 
Ce  prince  perdit  en  790  la  moitié  de  sa  flotte 
dans  le  golfe  d'Attalia ,  mais  il  battit  les  Arabes 
sur  terre.  H  fut  aussi  victorieux  dans  une  guerre 
contre  les  Esdavons,  qui  venaient  de  conquérir 
toute  la  Grèce»  et  qui  furent  repoussés  par  Stau- 
radus,  en  784.  Dès  l'enfance  Constantin  avait 
été  fiancé  à  Rotrnde,  fille  de  Charlemagne  ;  mais 
les  disputes  qui  s'élevèrent  entre  les  Grecs  et  les 
Franks,  au  sujet  des  provinces  grecques  en  Italie, 
empêchèrent  cette  alliance.  Constantin  se  maria 
avec  une  jeune  dame  arménienne  nommée  Ma- 
rie, qu'il  i^udia  trois  ans  plus  tard,  pour  épou- 
ser Théodote.  En  787,  la  secte  des  iconoclastes 
Alt  condamnée  dans  le  septième  concile  général , 
tenu  à  Nicée ,  et  le  cuHe  des  images  fut  restauré 
dans  l'empire.  Quand  Constantin  fut  en  état  de 
s'occuper  de  l'administration  de  l'empire,  le  pou- 
voir d'Irène  dimfaïua  sans  qu'elle  cess&t  d'être  la 
véritable  souveraine.  Le  jeune  empereur,  sorti  de 
tutelle,  voulut  s'aCRranchir  de  ce  joug,  et  résolut 
de  faire  arrêter  sa  mère;  mais  ce  dessein  fut 
découvert.  Les  amis  de  Constantin  furent  sévè- 
rement punis,  et  lui-même  reçut  des  mains  de 
sa  mère  le  châtiment  des  enfants.  Exaspéré  de 
cet  outrage ,  le  jeune  empereur  eut  recours  aux 
gardes  arméniens ,  et  les  trouvant  bien  disposés 
pour  lui,  il  se  saisit  d'Irène,  et  la  confina  dans  un 
palais,  où  elle  fut  traitée  avec  égards,  mais  privée 
de  ses  domestiques  et  des  moyens  d'mtrigucr. 
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Irène,  accoutamée  à  commander,  se  oonsmnait 
dans  la  retraite.  Elle  parvint  à  8e  réconcilier  arec 
sou  fils,  qui  lui  rendit  le  titre  d'impératrice,  le 
15  janvier  792,  quinze  mois  après  l'en  avoir 
dépouillée.  La  garde  arménienne  se  montra  indi- 
gnée de  cette  réconciliation.  Sans  se  préoccuper 
de  ce  mécontentement,  le  ]eune  empereur  en- 
treprit une  expédition  contre  les  Bulgares.  Em- 
porté par  l'ardeur  de  la  jeunesse ,  enivré  des 
prédictions  d'un  astrologue  qui  lui  promettait  la 
victoire,  il  alla,  sans  précaution  et  en  désordre, 
attaquer  les  barbares.  Son  imprudente  crédulité 
lui  coûta  cher.  Outre  la  perte  d'un  grand  nombre 
d'autres  soldats,  il  laissa  sur  la  place  presque 
toutes  les  troupes  de  sa  maison.  On  compta 
panni  les  morts  Lacbanodraoon,  le  meilleur  gé- 
néral de  l'empire,  et  l'astrologue  Pancratios,  on 
Pakrad,  qui  avait  précipité  son  maître  dans  ce 
malheur.  Cette  sanglante  défiûte,  qui  ne  pouvait 
être  attribuée  qu'à  l'imprudence  de  l'empereur, 
provoqua  une  conspiration  militaire.  Les  quatre 
oncles  de  Constantin  s'entendirent  pour  lui  en- 
lever la  couronne.  Le  complot,  découvert  par 
Irène  et  l'eunuque  Stanrace,  fut  sévèrement 
'puni.  Nicéphore,  un  des  oncles  de  l'empereor, 
eut  les  yeux  crevés ,  et  les  trois  autres  eurent  In 
langue  coupée.  Tous,  après  avoir  été  forcés  de 
se  faire  moines,  forent  bannis,  et  moururent 
dans  l'obscurité.  Constantin  fit  aussi  aveugler 
Alexis,  chef  de  la  garde  arménienne.  Les  auteurs 
grecs  remarquent,  comme  un  effet  sensible  de 
la  justice  divine ,  que  cinq  ans  après ,  dans  le 
même  mois  d'août  et  le  même  jour  de  samedi , 
Irène  fit  subir  à  son  fils  le  même  châtiment  qu'il 
avait  fait  souffrir  à  ses  oncles. 

Cependant ,  la  réconciliation  du  fils  et  de  la 
mère  n'était  pas  sincère  de  la  part  de  celle-ci. 
Au  mois  de  septembre  suivant ,  Constantin,  ac- 
compagné de  sa  mère,  fit  le  voyage  de  Pruse  en 
Bithynie  pour  y  prench^  les  bains.  H  y  était  de- 
puis un  mois  lorsqu'il  apprit  que  Théodote ,  sa 
nouvelle  femme,  était  accouchée  d'un  fils.  II 
partit  sur-le-champ  pour  Constantinoplc ,  lais- 
sant sa  mère  à  Prose  avec  toute  sa  maison.  Irène 
profita  de  cette  absence  pour  travailler  sourde- 
ment à  gagner  les  officiers  de  Ia]cour  et  ceux  des 
troupes.  Le  complot  formé ,  elle  revint  à  Cons- 
tantinoplc attendre  une  occasion  favorable.  Cons- 
tantin, uniquement  occupé  des  charmes  de  Théo- 
dote ,  marcha  pendant  huit  mois  au  milieu  des 
pièges  que  lui  tendait  sa  mère  sans  en  aperce- 
voir aucun.  Au  mois  de  mars  797,  Il  soitit  de 
Constantinoplc  avec  20,000  hommes  de  troupes 
choisies  pour  aller  combattre  les  Arabes;  mais 
il  ne  put  on  n'osa  pas  en  venir  aux  mains  avec 
eux,  et  reprit  le  chemin  de  Constantinoplc.  Le 
17  juin,  après  le  spectacle  du  drque,  l'empe- 
reur revenait  au  palais  de  Saint-Mamas,  lors*- 
qu'une  troupe  de  conjurés  fondit  sur  lui  pour  se 
saisir  de  sa  personne.  Il  s'échappa  de  leurs 
mains ,  se  jeta  dans  une  barque ,  et  se  dirigea 
vers  la  Phrygic.  Mais  il  s'arrêta  à  Triton,  sur  la 
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Propontide,  ponr  attendre  Théodote.  £lle  ta 
amena  phisieura  seigneors  et  ottcicn,  qi'ck 
croyait  fidèles,  et  qui  étaient  oonpIioH d'Iitei 
CeUe-d ,  effrayée  d'apprendre  que  ton  fils  m- 
semblait  des  troupes ,  songeait  d^  àdcnaate 
grAeê.  Avant  d'en  venir  à  cette  eitréniiié,  dte 
menaça  les  traîtres  qui  environnaient  Gomtulil 
de  les  dénoncer,  s'ils  ne  trouvaient  ouya  m^ 
plus  tôt  de  lui  livrer  l'empereor.  Les 
teurs  se  saisirent  de  Constantin  le  soir,i 
qu'n  feisait  sa  prière,  et  le  traaspoitèmtK 
tantinople,  où  ils  arrivèrent,  le  samedi  19 
de  grand  matin.  Constantin  .entk»  yeux 
par  Tordre  de  sa  mère.  Zonaras  etOédrèM] 
tendent  qu'il  ne  mourut  pas  de  ce  enul 
et  survécut  même  à  Irène.  Cette  opislot  tA  \ 
vraisemblable,  bien  qu'elle  ait  été  adopUe 
Lebeau.  Léon,  fils  unique  de  Constaotia,! 
quelque  temps  avant  le  déflftstre  de  ion 
Euphrosyne  et  Irène ,  filles  de  fempenur, 
nirent  sans  postérité.  Constantin  VI  fiit  le 
nier  prince  de  la  dynastie  isanikone. 

T1léopllan^  p.  SSi,  édIL  de  PwU.  -  CMrtat.  p. 
6<m.  Ile  Parte.  ->  Zonani,  toL  II,  p.  tt,  édU.  de  M 
Joël,  p.  17S,  édlt.  de  Paris.  —  Clyca»,  p.  M,  édtU  del 
ria.  —  Smith,  Dietionary  of  greek  and  romm  MV 
pAy.  —  Ubeau,  HiiMrê  au  Bas-Emptre*  L  LXn 

coNSTAirriN  TU,  d^i PùrpkfTOçéaèUfi 
pereur  de  Constantinople,  né  en  906,  mort  ' 
novembre  959.  H  succéda,  le  11  niai9U  ,ài 
père  Léon  le  Sage  ou  le  Phflosophe.  Il  est 
tuteurs  d'abord  son  onde  Alexandre, 
sa  mère  Zoé ,  et  enfin  Romain  Lécapèse,! 
rai  habile,  mais  d*une  extraction  otecnrs. 
capène  s'étant  Mt  proclamer  empereor,  le 
décembre  919,  prit  sur  lui  tous  les  soins  < 
toute  l'autorité  du  gouvernement,  ëen  à^ 
dignité   impériale   ses   trois   fils 
Etienne  et  Constantin,  fit  épouser  sa 
lène  à  Constantin  Porphyrogénète,  et  bissa j 
jeune  collègue ,  d'nn  caractère  doux  et     ' 
passer  obscurément  ses  jours  dans  des 
pour  lesquelles  il  avait  toujours  noofaé 
non  une  aptitude  remarquable ,  da     '^' 
goût  très-prononcé.  Dessinateur  hahflê, 
qu'on  pouvait  l'être  de  son  temps, 
composait  des  ouvrages  historiques  et  des  ( 
d'église  ;  il  était  connaisseur  en 
sculpture,  dans  la  fonte  et  la  fldiricpiedtf  i 
taux.  Quelques  historiens  vont  jusqu'à  ^ 
que,  pendant  sa  longue  minorité,  Consliattal 
phyrogénète,  pour  subvenir  à  ses  besolM,  ' 
quelquefois  réduit  à  vendre  des  pehiiinres 
avait   exécutées  lui-même;  et  suivant  il 
marque  de  Gibbon ,  «  si  réelleinent  H  aeo^l 
mince  revenu  par  la  vente  de  ses  taUesax,  " 
que  le  nom  de  l'artiste  en  ait  augmenté  II 
leur,  il  eut  des  talents  dont  peu  deprineeii 
raient ,  comme  lui,  se  ftâre  nn«  reaaooree 
l'adversité  ».  Enfin,  Romain  Lécapène  M 
trdné  par  ses  propres  file,  te  ao  déoemlirer 
et  le  mois  suivant,  ceox-ci  après  avoir 
leur  père  dans  ffle  de  Proté,  farenl  à  Nrj 
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afUi  et  eorenaés  dans  on  monastère  par  le 
«rti  qui  défendait  tes  droite  dn  sonrerain  légî- 
IK.  Maître  alors  de  Pempire,  à  l'âge  de  qna- 
wkm,  mais  sans  expérience  et  sans  Tignenr, 
IMdUo  eootiaiia  à  s'occoper  de  ses  études. 
iifisque,  par  sa  protection  et  son  exemple, 
it^dforçait  à  faire  refleurir  les  sciences ,  11m- 
^Énee  Bêèae  et  quelques  favoris  eurent  tont 
ijpomrmr.  H  moanit  regretté  de  ses  su]ets, 
■pi  ta Mblesae,  et  empoisonné ,  à  ce  qu*on 
ioid,  par  «(A  fils  Romain  le  Jeune,  qui  loi 
{BBéda. 

IM  lea  Dombreax  ouTrages  qnH  a  laissés, 
ne  dteroos  que  les  saiTimto  :  deux  Ihres 
IMmet  ou  prorinces  de  TEropire  d'Orient 
[foU  étatt  an  dixième  siècle  de  notre  ère. 
aDrattpase  flatter,  dit  Gibbon,  que  cette 
i  de  géographie  raisonnée,  composée  par  le 
lui-même ,  nous  offirirait  les  détails 
que  le  gouTemement  seul  peut  ob* 
tels  que  la  population  de  la  capitale  et 
\ftomcu,  la  quotité  des  irôpMs  et  des  re* 
|,  leDombre  àea  st^ete  et  des  étrangers  qui 
sous  te  drapeau  Impérial  ;  mais  on  n'y 
que  trop  souTcnt  me  émdition^  fausse  oo 
de  propos,  quelques  traditions  iUmIenses 
frorij^des  rilles,  et  de  malignes  épigram- 
emprantées  à  la  poésie  antique,  sur  les 
de  leurs  habitants.  «  Le  premier  livre  de$ 
a  été  publié,  avec  la  Tersion  latine  de 
à  Leyde,  1588,  in-8*;  le  second, 
ih  Tersion  de  Fréd.  Mord ,  à  Paris,  1609, 
roQTTage  complet  a  été  reproduit  par 
dans  an  recueil  intitulé  :  Consttxntini 
\ffrogenneU  Opéra ^  Leyde,  1617,  to-8°; 
Bandori  dans  son  fmperiwn  orientale, 
1711,  in-fol.,  avec  un  commentaire  et 
de  Guillaume  de  llsie  ;  il  existe  une 
de  cet  ouvrage,  Yenise,  1729, 
>;  —  on  Traité  Sur  radminUtration  de 
r«,  divisé  en  53  chapitres  et  dédié  par 
à  son  fils  Romain  le  Jenne.  C'est  le 
)rtant  de  tous  les  écrite  de  Ck>nstantin 
^  Loin  dlmiter  le  style  empha- 
[qp  était  alors  en  usage ,  lenteur,  avec  une 
nue  et  sans  prétention,  donne  des 
carieux  sur  l'origine ,  les  faitérète  poll- 
^et  les  forces  des  peuples  qui  bordaient 
do  eété  de  TAdrtetique,  do  Danube, 
■txaïn  et  de  l'Edpbrate.  On  y  aperçoit 
ffaite  des  traces  de  te  crédulité  et  del'i^io- 
dn  dixième  siècle;  mais  si  on  n'a  égard 
fl^  fanportante  qui  y  sont  rapportés,  et 
chercherait  vainement  ailleurs,  ce  traité 
sous  divers  rapporte ,  être  comparé 
d'Hérodote ,  de  Strabon,  de  Pio- 
let d'Aromien  Harodlin.  Il  a  été  suocessi- 
pubTié  par  Meorslus,  Leyde,  1610  et 
iâ-t";  p«r  Bandori  ,  dans  Vlmperium 
^1711,  et  à  Venise,  1719,  fai4bl.  ;  mate 
eocnre  an  éditeur  versé  dans  les  an- 
de8  peuples  slavons  et  dans  lliisteire  de 


l'Arménte;  ^one  Fte  dêVempereur  Basile  le 
Maeédonien ,  alenl  de  Constantin ,  donnée  d'a- 
bord par  Léon  Altetius  et  ensuite  par.Combefis  » 
Paris,  1685,  in-fol.,  dans  le  corps  des  Historiens 
byzanttes ,  parmi  les  écrivains  qui  font  suite  k  la 
chronique  de  Théopbane;  —  Deux  traités  Sur 
la  tacHque,  imprimés  dans  le  sixième  volume 
des  œuvres  de  M eorsfais.  —  Constantin  est  en- 
core auteur,  dn  moins  en  très-grande  partie, 
d'an  ouvrage  Sur  le  eérénu>nial  de  la  cour  t»i«> 
périale  de  Censtantinople  ^  dont  on  doit  te 
publication  à  J.-J.  Reiske;  Ldpiig»  1751  et  1754» 
en  2  vol.  in4bl.  C'est  par  ses  ordres  qu'ont  été 
rédigés  deux  rscoeils  connos  sous  te  titre  de  Géo- 
ponigueâ  etd*HippkUhquei  :  l'on,  publié  pour 
la  dernière  fois  par  J.-N.  Nicias,  Leipzig^  1781  » 
fai-8*,  se  compose  d'extraite  d'auteurs  anciens 
qnl  aTdient  écrit  sor  l'agricultora;  l'autre  est  une 
compitetion  oh  les  préceptes  de  dix-sept  méde- 
cins vétérinaires ,  parmi  lesquels  se  trouve  Ma- 
gon  de  Oarthago ,  sont  classés  par  ordre  de  ma- 
tières en  129  chapitres.  Il  n'existe  qo'one  seule 
édition,  assex  faotive,  du  texte  grec  des  Uip- 
pkUriqueê,  BAte,Sim.  Grynaaus,  1537,  in-4^ 
Constantb  fit  Aire  aussi  one  Collection  de  Vies 
des  sainte,  par  Siméon  te  Métephraste;  un 
Abrégé  de  la  théorie  médicale,  par  Théopbane 
Nonnos,  dont  J.-Ét  Bernard  a  donné  one  bonne 
édition,  Ootha,  1794,  2  vol.  m-8^;  etunenou- 
veUe  révision  des  Basiliquei,  Mate  le  plus  im- 
portant ouvrage  rédigé  par  ses  ordres  fut  une 
espèce  d'encyclopédie,  où  un  certahi  Théodose 
le  Petit,  aidé  de  phisieurs  collaborateurs,  avait 
rassemblé,  sous  53  titres,  tout  ce  qui  lui  avait 
paru  te  plus  mémorable  dans  les  compositions 
historiques  des  anciens.  De  ces  titres  ou  sec- 
tions, deux  seulement  Airent  publiées ,  la  vingt- 
septième  et  )  la  cinquantième  ;  elles  sont  inti- 
tolées  :  des  Ambassades  et  dés  Vertus  et  des 
tHees.  Henri  de  Valote  a  fait  connaître  cette 
dernière,  Paris,  1634,  in-4";  la  première,  im- 
primée plusieurs  fois,  est  fort  importante,  parce 
qu'elle  renferme  des  fragmente  considérables  de 
plusieurs  historiens  grecs  que  nous  n'avons  plus, 
tels  qu'HerenniuSy  Dexippe,  Priscus,  Malchus  de 
Philadelphie,  Pterre  le  patricien,  Ménandre  le 
Protecteur;  il  en  existe  une  excelleate  édilion, 
donnée  par  MM.  BelikeretMebubr,  Bonn,  1829, 
in-8° ,  parmi  ta  série  des  historiens  byzantins 
pobHée  dans  oetto  viite.  Depuis,  M.  Angelo  Mai, 
à  qui  on  doit  tent  de  découvertes  intéressantes 
et  inattendues,  a  trouvé  dans  un  manuscrit 
palimpseste  de  te  bibliothèque  du  Vatican  une 
troisième  section  intitolée  :  des  Sentences,  H 
l'a  fait  paraître,  avec  une  version  tetine  et  un 
savant  commentaire,  dans  te  tome  n  de  son  re- 
cueil :  Scriptorum  veterum  nova  colleùtio  ; 
Rome,  1827, 10-4**.  On  y  trouve  des  fragments 
fort  étendus  d'écrivains  perdus  en  entier  ou  en 
partie,  an  nombre  desquete  sont  Polybe,  Dio- 
dore  de  Sicite.,  Appien,  Dion  Cassius,  lambU- 
que,  Dexippe,  Ëunape  et  Ménandre.  Enfin,  une 
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quatrième  sectkm,  des  BuMeheSf  fat  déoon- 
verte  vers  1843»  par  M.  E.  Miller,  dans  on  ma- 
nnacrit  delà  bibUothèqae  de  rEscnrial.  Comme 
la  précédente,  cette  section   renferme  égale- 
ment des  fragmenta  de  Polybe,  de  IModore 
de  Sicile,  de  Denys  d'Halicamaase;  mais  eileoon- 
tient  aussi  de  longs  extraits  de  deux  onvrages 
perdns  de  Nicolas  Damasoène,  confident  d*Hé- 
rode  le  Grand,  roi  de  Judée.  L'un  de  ces  onvra- 
ges  était  une  vie  de  Temperenr  Augoste;  l'autre 
une  Histoire  untrerselle,  où  Damascène  arait  mis 
à  profit  et  qudquefois  transcrit  textueliement 
des  auteurs  plus  anciens,  tels  que  Ctésias,  Hella- 
nicos,  Xanthus  de  Sardes,  Éphore  et  Dinon. 
Tous  les  extraits  provenant  du  manncritde  Tes- 
curial  ont  été  publiés,  avec  une  version  latine  et 
des  notes  savantes,  par  M.  Charles  Mfiller,  dans 
les  Fragmenta  Mstarieorum  qrmemwm^  vo- 
lumes n  et  m;  Paris,  1848  et  1849,  grand 
in-S*".  Ces  volumes  font  partie  de  la  BUfliothè- 
que  des  auteurs  grecs  imprimée  par  M.  Am- 
broise-Firmin  Didot  ;  mais  les  extraits  de  la  bio- 
graphie d'Auguste  ont  été  aussi  pabttés  séparé- 
ment par  un  philologue  distingué,  aoas  le  titre  : 
Nicolas  de  Damas;  Vie  de  César^ /ragwnmt 
récemment  découvert.  Nouvelle  édUkm  par 
ff.  PiccolaSf  D.  M.,  suMe  d^observatUms  sur 
tous  les  fragments  du  même  auteur;  Paris, 
1 850,,in-8**.Dans  cetteédition,  le  texte  grec  est  ac- 
compagné d'une  traductioa  française,  anssi  fidèle 
qu'élé^nte,  dont  on  est  redevable  à  M.  Alfred 
Didot,  fils  de  M.  Ambroise-Firmin.  [Hasb,  dans 
VEnc.  des  g,  du  m.,  avec  des  addit.  de  l'auteur.  J 

Fabridas,  Bibliùtkeea  ffrttea,  t.  VUI,  p>  1,  «dit  de  Har- 
Ics.  —  Hanke,  de  Bgttmtinarum  rtrum  icriptofibut, 
l<77,  p.  Ml.  —  Ulchlos.  de  yita  et  nbu»  çestii  ConsL 
Porphyr.y  Leipzig.  1746,  tn-4*.  -  Roffinamy,  Lêxtean  H- 
blioçraphicym,  1. 1,  p.  tlHM. 

CONSTANTIH  Tiii,  empereur  d'Orient,  fils  de 
Romain  Lécapène,  mort  en  Me.  Associé  à  l'em- 
pire par  son  père ,  il  refasa  de  prendre  part  à  la 
conspiration  qui  renversa  ce  prince  en  944;  mais 
après  le  succès  du  complot,  il  se  bâta  d'en  pro- 
fiter, et  partagea  le  trdne  avec  son  frère  Etienne 
et  Constantin  Porphyrogénète.  Les  trois  princes 
ne  vécurent  pas  longtemps  en  bonne  intelligence, 
et  Constantin  Porphyrogénète  se  débarrassa  de 
ses  deux  collègues.  Pendant  qu'Etienne,  conduit 
d'abord  dans  Itle  de  Proconèse,  puis  à  Rhodes, 
et  enfin  à  Mitylène,  survivait  dix-neuf  ans  à  sa 
déposition,  Constantin  fat  d'abord  relégué  à 
ràédos,  ensuite  à  Samotfarace.  Plus  impétueux 
qu'Etienne,  il  tenta phisieursfois  de  s'enfuir,  et 
crut  enfin  s'échapper  en  tuant  l'écuyer  Nioétas, 
chargé  de  le  ganier.  Hais  les  autres  gardes  ven- 
gèrent la  mort  de  leur  capitaine  en  le  massa- 
crant lui-même.  Constantin  laissa  nn  fils  nommé 
Romain ,  qui  vivait  encore  sons  le  règne  de 
Zimiscès. 

Lebean.  Bittùirê  du  8cM-fimpirs,  t.  XIII  et  XIV. 

CONSTANTIN  iz ,  empereur  d'Orient,  né  en 
961 ,  morten  10)8.  Fils  de  l'emperenr  Romain  II, 
il  commença  à  régner  en  976,  avec  son  frère  ataié, 


RasOe  II;  mais,  livré  à  la  paresse  et  aox  phi 
sirs,  il  ne  prit  aucune  part  à  radoQinittntknA 
l'empire.  A  la  mort  de  Rasile,  en  idfiZ,  Coûta 
tin  IX  resta  seul  empereur.  Mais  beareoieiMi 
pour  ses  sujets,  il  ne  garda  pas  loùfia^tà 
couronne  qu'il  était  indigne  de  porter,  dmooR 
après  trois  ans  d'un  règne  troublé  par  les  inM 
sions  des  Arabes  et  par  une  déploraUe  adnÉl 
tration.  Constantin  IX  fut  le  dernier  prince  I 
la  dynastie  macédonienne.  H  eut  pour  suooonl 
son  gendre  Romain  Aigyie. 

Lebean,  Histoire  Ai  M»-£«ip<re.  I4LXXTIL        : 

CONSTANT»  X,  sumommé  JfoaoBMfij 
empereur  d'Orient,  né  d'une  simple  fiumHe] 
tricienne,  vers  1000,  mort  en  1054.  Sod 
lui  fut  donné  à  cause  de  son  courage 
Veuf  d'une  première  Comme,  il  épousa  âne 
de  Tempereur  Romain  Argyre ,  et  ce 
procura  un  libre  accès  auprès  de  Y 
Zoé.  n  se  fit  aimer  de  cette  princesse 
tueuse.  Relégué  à  Mitylène,  sous  le  rèpie^ 
chel  le  PapUagonien,  il  vivait  depuis 
dans  cet  exil,  lorsque  Zoé,  qui  gouven 
l'empire  avec  sa  soeur  Theodora,  lerappeisj 
lui  donner  le  gouvernement  de  la  Orèce.^ 
princesse.  Agée  de  soixante-deux  ans, 
maùià  Constantin  Monomagoe,  en  1042,< 
mit  è  celui-ci  de  garder  sa  maltresse ,  }i 
belle  veuve  d'une  haute  naissance  et  du 
Sdérène.  Les  deux  dames,  réunies  dans  lei 
palais,  vécurent  dans  la  meUleare  ml 
et  Constantin  X,  en  montant  sur  le  trône, 
à  Sdérène  la  dignité  d'augusêa.  Bienttti 
George  Maniaoès,  qui  pour   prix  de 
toires  contre  les  Arabes  avait  été  chargé 
fendre  contre  les  Normands  et  les 
que  l'empire  possédait  encore  en  Italie^ 
voKa,  et,  après  avoir  guerroyé  quelque 
en  Italie,  passa  hi  mer  Adriatique,  et 
sur  Constantinopie  à  travers  la  0al|^rie._ 
sassfai  délivra  l'empereur  de  ce 
versaire.  Maniacès  fut  tué  an  milieu  dei 
par  une  mahi  Inconnne.  Un  danger  pb» 
encore  menaça  l'empire  en  1043.  Les 
entrèrent  avec  une  puissante  flotte  dans] 
phore;  mais  ils  ftirent  vaincus  dans 
glante  bataille,  et  perdirent  beanooop 
vaisseaux.  Une  partie  «de  leur  armée, 
prendre  par  tme  le  chemin  de  la 
arrêtée  prts  de  Varna  par  Catacaion, 
de  cette  province.  Celui-ci  fit  un  gnnd 
des  Russes,  et  en  envoya  huit  cents 
Constantinopie.  Ce  guerrier,  anaa 
brave  ethardi,lesavaitd^fort 
premier  passage,  lorsqn'en  vofpianl  vc 
tantinople  ils  avalent  fait  une  desoeole 
cMe.En  1047,Con8tantin,occopé  àoae^ 
contre  les  Arabes ,  apprit  que  Torakiavj 
ses  parents,  avait  pris  hi  poorpre 
assiégeait  Constanthiople.  L'emperair») 
à  ]A  défense  de  sa  capitale,  écrasa 
des  rebeUes  dans  une  bataille  dédsiva 
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cm,  pk  |Mr  1m  ninquen»»  fut  aveuglé  et  con- 
lié  dans  im  moDafttèT:^*  Conataatin  ne  fut  pas 
wÉM  beurenx  contre  X^acique,  roi  d'Arménie 
fidlbérie.  Ce  vassal,  qui  essayait  de  se  rendre 
MépfMhnf,  ne  pot  ràister  aux  armes  impe- 
nses, et  fut  réduit  à  implorer  la  clémence  de 
CoMtHitin.  n  fat  imvé  de  son  royaume,  mais 
ioUint  la  TÎe  et  la  liberté,  et  alla  passer  le  reste 
de  tes  jours  en  Cappadoce,  dans  les  somptueux 
dnmsinfs  qui  loi  avaient  été  assignés  par  la 
uaifioenoe  impériale.  Llbérie  et  rArménie 
défièrent  des  provinces  de  Tempire  grec.- 

Pndant  que  Constantin  étendait  à  l'orient  les 
liniles  de  son  emfiire ,  la  Tbrace  et  la  Macé- 
doîK  étaient  ravagées  par  les  Petchenègnes  ou 
PUâices.  Ces  barbares,  qui  occupaient  les  vas- 
tes plaines  comprises  entre  les  emîwuchures  du 
Borystbène  et  cdles  du  Danube ,  surpassaient 
de  iMaoûop  les  Grecs  par  les  qualités  mili- 
tai»; Os  auraient  alors  probablement  conquis 
les  prorinces  qulls  n'avaient  lait  qne  ravager 
là,  s'ils  n'avaient  trouvé  dans  les  Wa- 
ou  Normands,  gardes  du  corps  de  l'em- 
percor,  de  redoutables  adversaires,  qui  reje- 
lènat  les  Petehenègues  au  delà  du  Danube  et 
lei  firoèreut  de  demander  la  paix,  en  1053.  A  la 
■Cne  époque  les  Normands  disaient  de  grands 
pugvès  en  Italie;  et  ils  finirent  par  conquérir 
Mes  les  provinces  que  les  empereurs  grecs 
peeiédaient  encore  en  Italie.  L'année  suivante, 
ea  lOM ,  commença  le  grand  scbisrae  qulamena 
mt  npinre  complète  entre  les  Églises  grecque 
et  romaine,  et  mit  fin  à  l'autorité  des  papes  en 
Orieat  Constantin  mourut  cette  année  même, 
avaat  qne  cette  déplorable  révolution  religieuse 
ttt  oiièrement  accomplie. 

«  Ce  prince,  dit  Lebeau ,  contribua  beaucoup 

à  précipiter  la  décadence  de  l'empire,  quoiqu'il 

eaeM  étendu  les  bornes  du  câté  de  l'Arméoie, 

patte  par  les  armes ,  partie  par  des  négociations 

ivce  les  seiipKors  du  pays.  Mais  l'indigence  à 

tafKlIe  le  réduisirent   ses   largesses  inconsi- 

dMes  l'oUigea  de  licencier  l'armée  dlbérie', 

MBpMéede  dnqnante  mille  hommes.  Il  s'ima- 

tfaa  g^^aer  beaucoup  en  s'épaignant  l'entretien 

de  ces  troupes,  et  en  attirant  à  son  trésor  les 

itvans  de  ce  paya»  Mais  cet  argent  se  dissipa 

Mae  le  teste  ea  vaines  dépenses,  et  la  fron- 

liite  resta  ouverte  aux  incursions  des  Turcs. 

Mqaes  auteurs  lui  font  un  mérite  d'une  sorte 

de  haïaasie  dana  un  aooveraln.  11  était,  disent- 

ili,haiBlile  et  modeste  jusqu'à  s'abaisser  dans 

M  lattresaiHlessousdu  Soudan  d'Egypte ,  qui  en 

^fiiit  plus  ftu'etCBpreeait  avantage  pour  s'em- 

paerdeitles  qui  se  trouvaient  à  sa  bienséance.  H 

itàltirdeabâpitaux,desmonastères.Il  augmenta 

te  nrauis  de  Sainte-Sophie:  on  n'y  célébrait 

«^invMt  le  saint  sacrifice  qne  les  samedis  et 

tedamacbes;  H  y  assigna  des  rétributions  pour 

^biK  eélébfer  tous  les  jours.  Il  enrichit  cette 

^^  de  taaes  précieux  et  de  magnifiques  ome- 

adiuBs  louables  en  elles-mêmes,  hora- 

wjv.  aioca.  césér.  —  t.  xi. 


mages  très-agréaUes  sans  doute  aux  yeux  du 

Crâteur,  quand  Us  n'entraînent  pas  l'oppression 

de  ses  créatures,  et  que  pour  suppléer  à  ces 

pieuses  libéralités  un  prince  n'est  pas  forcé  de  se 

soutenir  par  des  exactions  injustes.  »  —  Après 

la  mort  de  Constantin ,  le  trône  fut  occupé  pai 

l'impératrice  Théodore. 

Gédrène ,  p.  7B4 ,  éd.  de  Parla.  —  Ptellof ,  dans  Zonaras. 
vol.  II,  p.  147.  édlt  de  Parte.  —  Olyeas,  p.  819,  éd.  de 
Parte.  —  Joël .  p.  iSi,  éd.  de  Paria.  —  SmlUi.  DictUman/ 
0/  çreeM  and  roman  tHograpkff.  —  Lebeau,  Histoire  du 
Bas-Empire,  I.  LXXVIU. 

CONSTANTIN  XI,  sumoiûmé  Ducos,  empereur 
d'Orient,  né  d'un  famille  patricienne,  vers  1007, 
mortjen  1067. L'empereur  Isaac  I"  Comnène,qui 
abdiqua  en  1059,  regardant  Constantin  Ducas 
comme  le  plus  lionnète  homme  de  l'empire,  le  dé- 
signapour  son  successeur,  au  préjudice  de  ses  pro- 
pres enlànts.  Mais  l'événement  prouva  qu'on  pou- 
vait être  un  sujet  fidèle  et  un  honnête  homme 
sans  être  pour  cela  un  bon  empereur.  Quelques  an- 
nées avant  d'arriver  lui-même  à  l'empire,  Cons- 
tantin avait  favorisé  de  tontes  ses  forces  l'avé- 
nement  de  Michel  VI  i  Stratiotique;  puis  il  avait 
quitté  ce  {^arti  pour  suivre  celui  d'Isaac  Com- 
nène.  Constantin  XI  fut  couronné  empereur  le 
jour  de  Noël  i0â9,  sans  aucune  opposition.  Jean 
Comnène,  qui  seul  aurait  pu  lui  disputer  l'empire, 
s'était  empressé  de  quitter  Constantinople.  Le 
nouvel  empereur  manquait  d^énergle;  il  n'avait 
que  les  qualités  d'un  simple  particulier.  Le  i)euple 
s'attendait  à  des  mesures  vigoureuses  contre  les 
barbares,  qui  attaquaient  l'empire  de  tous  les 
côtés;  mais  au  lieu  de  proclamations  belliqueu- 
ses, Constantin  adressa  au  peuple  un  long  dis- 
cours sur  l'équité  qui  doit  régler  toutes  les  actions 
d'un  prince,  car.  il  était  grand  discoureur,  et  il 
aurait,  disait-il,  préféré  la  couronne  de  l'élo- 
quence à  la  couronne  impériale.  On  ne  peut  ilire 
qu'il  eût  beaucoup  gagné  ou  perdu  au  change;, 
car  ces  deux  couronnes  étaient  aussi  avilies  l'une 
que  l'autre.  Constantin,  ayant  considérablement 
réduit  son  armée,  pour  des  motifs  d'économie, 
vit  l'empire  soudainement  envahi  en  1064  par 
les  Uzes,  horde  tartare  établie  d'abord  dans  le 
Captchac.  Ces  barbares,  si  l'on  s'en  rapporte  aux 
historiens  byzantins,  étaient  au  nombre  de  six 
à  sept  cent  mille.  Zonaras  les  réduit  à  soixante 
mille,  ce  qui  n^est  pas  plus  vraisemblable,  puis- 
que c'était  une  émigration  de  la  nation  entière, 
hommes,  femmes,  enfants.  Après  avoir  traversé 
le  Danube  sur  des  outres  on  dans  des  canots 
qu'ils  creusèrent  eux-mêmes ,  Us  tombèrent  sur 
les  troupes  grecques  et  bulgares ,  qui  voulaient 
leur  disputer  le  passage ,  les  taillèrent  en  pièces, 
firent  prisonniers  Basile  Afiocope  et  Nicéphore 
Botoniate,  qui  commandaient  en  qualité  de  gou- 
verneurs du  pays ,  et  inondèrent  les  provinces 
situées  au  sud  du  Danube.  Un  détachement  deleur 
armée  traversa  la  Macédoine,  et  pénétra  jusqu'à 
Thessalonique.  Heureusement  pour  Tempire,  la 
peste  se  mit  parmi  les  envahisseurs,  et  la  conta- 
gion, se  joignant  à  uni  il  ver  très-rigoureux,  força 
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les  barbares  à  r<i|>ii&êer  le  Dàdtibe.  PêUtlant  qu'ils 
rayageaient  les  provinces  grecques ,  l'empereur; 
poussé  à  bout  par  les  clameurs  de  ses  sujets, 
mais  Toulant  rester  fidèle  à  son  système  de  ne 
jamais  mettre  une  armée  en  campagne,  marcha 
seul  h  la  rencontre  des  Uzcs  avec  cent  cinquante 
cavaliers.  Il  est  diflicile  d'imaginer  ce  qu'il  se 
promettait  d'une  pareille  entreprise.  Il  ordonna 
d'abord  un  jeûne  de  plusieurs  jours ,  fit  faire  des 
prières  publiques ,  assiste  lui-même  aux  prooe»> 
sions  avec  toutes  les  marques  de  la  plus  sincère 
pénitence.  Il  partit  ensuite  avec  sa  petite  troupe, 
et  s'avança  jusqu'à  Chérobacques,  où  il  appnt  la 
retraite  des  ennemis.  Vers  le  même  temps  les 
TurcsSeljoukides  attaquaient  avec  plus  de  succès 
tes  provinces  grecques  àe.  l'Asie;  les  Normands 
continuaient  presque  sans  obstacle  la  conquête 
de  la  trouille  et  de  la  Calabre.  Constantin  donnA 
le  titre  d'auguste  h  ses  trois  fils,  encore  enfants, 
Michel ,  Andronic  et  Constantin ,  et  voulut  qu'Us 
régnassent  conjointement,  sous  la  régence  de 
leur  mère,  Eudoxie.  Mais  cette  princesse,  inca- 
pable de  régner  seule,  épousa  ftomaiu  Diogène, 
qui  fut  le  véritable  successeur  de  Constantin. 
Constantin  Xt,  a\'ant  d^arHver  au  trône,  avait 
donné  des  preuves  de  talents  militaires  ;  M  com- 
mença son  règne  par  le  rappel  de  t«us  les  exilés, 
et,  dans  la  mstribution  des  dignités,  iitte  fit 
aucune  distinction  entre  les  sénateurs  et  les 
simples  citoyens  ;  mais  ses  bonnes  qualités  étaient 
altérées  par  la  faiblesse  et  la  bizarrerie.  Son  eèle 
pour  la  justice  dégénérait  en  petitesse  :  toujours 
enveloppé  de  chicanes  et  de  procédures,  il  ))er> 
dait  de  vue  les  affaires  militaires  et  les  grandes 
parties  du  gouvernement.  Il  avait  mis  les  plai^ 
doiries  tellement  à  lli  mode,  que  les  gens  de 
guerre  se  disaient  avocats. 

T^lUzèK,  p.  818.  éJ.  de  Parts.  —  PMUiia,  dîna  ZoMrM« 
vol.  Il,  p..tvi.  <M.de  Paru.  -  Gtycas,  p.  IM  <d,d«  Paris. 
—  Nicèpikore  Bryenoe,  p.  i»»  éd.  de  Paris.  —  Smith.  Dic- 
tionarif  0/  greek  and  ronmn  biographf/,  —  Lebeail , 
aUttHré  d*mBat'Ëmpi)r6  ,  I.  LJLXIX. 

CONSTANTIN  Xii  DtTCAs,  emiicreur  d'O- 
rient, le  plus  jeune  fils  de  Constantin  XI  Ducas, 
régna  de  1067  à  1078.  Il  succéda  à  son  père  en 
1067,  avec  ses  frères  Michel  et  Andronic,  sous 
la  régencedeleur  mère,  Eudoxie,  qui  épousafto- 
main  III  Diogène  et  le  fit  empereur.  Après  la 
prise  de  Romain  par  les  Turcs,  en  1071,  Cons- 
tantin et  ses  frères  furent  proclamés  empereurs; 
mais  l'autorité  réelle  appartenait  à  Michel,  Talné 
(les  fils  de  Constantin  Xt.  Constantin  Xlt  fut 
relégué  dans  un  cldtre  par  l'usurpateur  Nice- 
pliorein  Botoniate.  Sa  fin  n'est  pas  bien  connue, 
Selon  quelques  historiens,  Il  mourut  l'année 
même  de  sa  déposition,  des  suites  dos  cruelles 
tortures  auxquelles  il  fut  soumis  ;  d'après  les  au- 
tres, il  périt  en  1082,  dans  une  bataille  entre  l'em- 
pereur Alexis  r^  et  Robert  Guiscard.  Anne 
Comnène  l'appelle  Constantius, 

Lcbcau,  Histoire  du  Bas-Empire^  I.  I.XKX.—  Smith, 
DicUonary  of  çrêek  and  roman  bioçraphf. 

CONSTANTIN     XUI,     PALÉOL^tlE,   SUT- 


nmiiiné  ï)l^o§ûsêi ,  dMilfiir  MipcHdf 
né  en  1394,  iiiortle29mal  U5».  Qoitriètteit 
de  Manuel  H Piléologne,  il  monta  mktït.  Mm 
en  1446,  après  la  tooftdftsoii  MfeaiDéiettirA^ 
Il  éiKnisâ  d'alwfrd  Theodora,  lilte de  L«Mttt% 
cotntede  TtMco,  selgnéltr  du  t>éiopoânè9e,  M  ipill 
la  mort  de  «ètleod,  Catherine^  fille  âsNolMl. 
PaléologUé  CtrtâQSittSi  ptùnte  ée  LeslK».  Il  tM; 
d'enfants  d'aucune  de  ses  deux  tmam,om; 
tflntin  fut  d'abord  de«|M)te  tf'ufiè  petite 
qui  restait  à  l'empire  greo  daiiê  la 
Taurique.  Il  Ait  ensuite  dutrfft  par  MB 
JeanYn  de  gouverner  dAiift  ie  PâopoMM 
petite  principaiitéy-qu'U  déftoditcoi 
contre  les  'Turcs.  Après  la  mort  de  Jeaa 
les  atttr«t  fils  de  Manatd  II,  Demetrlua, 
tantin  et  Tbomas ,  avalent  de«  dMits  aa 
les  vteux  du  peuple  y  appeMeAtConstnltaf  i 
se  trouvait  encofedans  lePâopottnèse.  Oe] 
hésita  longtemps  avant  d*acaq[»ter  imei 
qu'il  craignait  de  ne^pas  poutoif  défendre  i 
les  Turcs.  Ceux-ci  avaient  rédujtpeu  àpMl 
pire  byr^antin  à  la  seule  vîUe  de 
et  à  un  petit  nombre  de  places  mariUlnes 
les  fies  de  la  Grèce.  Dans  cet  etnbemi, 
tantin  envoya  l'historien  Phraioa  an 
Affiurat  II.  Il  demandait  pour  régner  le 
tement  du  sultan  ;  celui-d  le  donna,  eli 
tin  s'étant  rendu  aussitdt  à  Coustent 
fit  reconnaître  empereur,  et  dédonunagBt 
frères  en  leur  abandonnant  la  prindpBtilédll 
loponnèse.  Les  commencementsde  son  1 
rent  tranquilles  ;  mais  Amurat  mourut  ea 
et  Son  fils,  l'ambitieux  Mahomet  U  n'henni 
de  ses  sentiments  pacifiques  à  r^rd  de 
pereur  de  Constantinople.  Cependant  les 
mlères  relations  entre  les  deux  sodveMhs  1 
amicales.  Constanthi  se  hftta  d*etttoyer  I 
drinople  un  ambassadeur  pour  oomplli 
sultan.  Mahomet,  qui  se  tnmtait  engmé^ 
Une  guerre  contre  Ibrahim-Bey,  prince  Â 
manie,  reçut  l'ambassadeur  grec  aveeM' 
grandes  marques  de  liienvei^ee, 
maintenir  la  paix  accordée  par  son  pèfe  à! 
pereur,  et  de  payer  mètne  une  somme  ds  1 
cent  mille  aspres,  destiaée  à  Pentreflefl  âé] 
fils  de  Soliman,  lé  pritice  Orkliafi, 
sonnier  h  Constantinople  par  la  poHIiqsS^ 
Paléologues.  MahoMet  se  mit  pes  en 
tenir  ses  promesses,  et  Cbnstantln  eut  il 
dence  de  les  lui  raplMter.  Des 
grecs  Tinrent  demander  le  payènnenl  de  II* 
sion  d'Orkhan  \  ils  menacèrent  de 
prince  en  Iflierté,  et  même  de 
tentions ,  si  le  double  de  ht  somme 
leur  étaft  compté  Sttr>le-chaltq>.  Mlioinrf^ 
devoir  dissimuler  encore  *  la  mise  en 
d'Orkhan  ijoovalt  iMre  renaître  la  gncff»' 
qui  avait  suivi  la  mort  d'Amiimt;  en 
quence,  les  dépntés  ftirent  renvoyés 
grandes  promesses,  que  Mahomet  se 
bien  de  ne  pas  tenir.  Il  commença  fresqtéi 
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ph^  «ftteak  bâtir  vu  fort  sur  la  lireeiinipéaiiie 
#  fiospkoK,  et  m  détruiMflt  tes  mdasoos  d«B 
fin&Eo  nèiM  temps,  il  IMstit  ftindreè  Andrl- 
«pli,  pirlél  MriM  d*Ha  Daœ  ou  d'un  Hongrois 
mnéVîbitk,  Aes  esnons  d*im  calibre  supé- 
Av  à  tout  œ  qa'on  ftTait  Ta  josqae  là.  Maho- 
il^  après  avoir  pris  Méaembrie»  Aachialos , 
tfûùy  st  qociqaes  antres  yUIm  qui  restaient 
àl'aflpire  ^rec,  parut  le  6  avril  1453 
les  remparts  de  Coostantiiiople ,  à  la  tdte 
umée  de  deux  cent  cinqnante-hiiit  mille 
traloant  api^  loi  des  pièces  d'artillerie 
la  plus  Ibrte  lanfait  des  boulets  de  1,200 
OoDstuitioople  était  défendu  par  les  Grecs 
po*  deiKioibrenx  anxiliaiTes  appartenant  aux 
de  Gènes»  de  Venise  et  à  d'autres 
franqnes.  La  flotte  turque,  plus  nombreuse 
dsi  diréttenSy  élait  bien  inférieure  (|oant 
enntraetioB  des  Tafaseanx  et  à  l'habileté 
Iripeges.  Ce  siège  mémoraMe  appartient 
à  la  biographie  de  Constantin  qu'à  l'Us- 
ées 6rees  et  À  eelle  des  Ottomans.  On 
ttliie  le  rédt  détaillé  dans  Gibbon,  dans 
,  dans  de  fiammer.  La  lutte,  commencée 
ivril,  eoDtimia  jusqu'au  39  mai.  De  sinistres 
oiîTaientaiinoncé  Ilssue.  Cependant, 
Pardeur  qui  les  animait  et  leur  supério- 
,  les  mosulmans,  à  l'instant  de 
l'assaut,  ftiTcnt  arrêtés  par  une  nouvelle 
vkttùi  dans  lenrs  rangs  :  le  brait 
^'me  année,  eompoaée  de  Hongrois  et 
Tenait  seooarir  Constantmople.  Les  as- 
,  déflomagfa»  M  estèrent  deux  jours  dans 
;  nais  un  météore  ayant  para  dans  le 
regawlèrent  oe  phénomène  comme  un 
de  la  proleolioii  divine.  Cent  cinquante 
àonnes  cemèrent  la  tflle  du  cdté  de  la 
«M  aoUe  femidnMe  la  bloqua  par  mer. 
,  39  mai,  an  point  du  jonr,  les  bat- 
ési  assiégeants  oommeneèrant  à  Jouer, 
hnns  du  oombal  le  plus  opinlAtre  s'é* 
sans  qae  la  irtetolTe  se  décidât  :  aux 
tais  des  OCtomails  les  Gtecs  opposaient 
du  déiespok*  ;  le  terrible  feu  grégeois 
les  navires;  tme  grêle  de  flèches  et 
tombaieirtmir  M  aasainants.  Chiquante 
flox  ayant  pénétré  dans  la  ville  par  la 
Cere&porta  (1),  que  par  unené- 
iaeonoevable  on  avait  onbHé  de  fermer, 
éponvantéSy  se  précipitent  rers  le  ri- 
rional;  les  soldats  qui  le  gardaient 
les  portes,  et  jettent  les  defs  à  la 
iiQardSfle  réAigient  alors  dans  fégllse 
tnsia  les  portes  du  tonpie 

^laitâ  de  il  vlldi  as  poi«»  OoMS  «t  la  part* 

^i&Hkat  été  «BcAsoBSiaent  aor«el^  d'apré* 

JeoBoacaat  que  les  valDqaean  entreraient 

Coartanttaft^le.  Cette  tfatftnon  i'e«t  même 

"  tte  tes  BOMiflUMM;  Ih  tMt  Knuadéa  ft  leur 

tkiefeMttca»  rtM^^rciroot  an  jour  de  SUmbol 

■t  par  h  porte  Dorée,  qal  donne  dansTencelote 


tombent  sons  la  hache  des  vainqueurs.  Cous- 
tantta,  qni  eomhattait  sur  la  brèche ,  voyant 
la  déroute  des  siens,  se  précipita  au  milieu  des 
Ottomans,  en  disant  :  lîpaui  mieux  tnofcrir  qtte 
tHifre.  Entonré  d'une  foule  do  Janissafaes,  il  s'é- 
cria :  ife  r€Ste»t'ii  pas  un  chrétien  pour  me 
etmper  la  têtef  et  il  tomba  percé  de  coups  par 
las  Tnres,  qui  ne  le  connaissaient  pas.  Son  cada- 
vre, reoonnalssable  à  des  brodequins  de  pourpre 
parsemés  d'aigles  d'or,  ftit  retrouré  parmi  les 
morts.  Sa  tête,  coupée  par  l'ordre  du  Tafaïquenr» 
Alt  placée  d'abord  sur  la  colonne  dto  potphyre 
qui  s'élevait  sur  la  place  de  VAu^Uiteum.  Un 
des  premiers  actes  de  Mahomet  II  ftrt  de  consa* 
erer  an  culte  musulman  l'église  de  8ainte-So^ 
phie.  Le  jour  même  de  son  entrée  triomphale^ 
il  «'arrêta  devant  cette  égNse,  descendit  de  che- 
val, la  Tlsltn  en  détail,  en  témoigpiant'  la  plus 
vtre  admiration  pour  cette  superbe  basOique,  et 
tnr  de  sa  propre  main  un  Turc  qni  brisait  le 
maibre  dn  pavé.  La  prise  de  Constantinople 
arriva  onte  cent  vingftH!taq  ans  après  sa  recohs- 
traction  par  Constantin   le  Grand.  Assiégée 
vingl-neuf  fois  deptiis  sa  fondation,  prise  sept 
fois,  elte  devint,  en  1463,  la  capitale  de  l'empire 
ottoman.  «  A  partir  de  ce  moment,  dit  un  bio- 
graphe anglais,  la  barbarie  s'abattit  sur  l'Orient; 
mais  les  lettres,  Aiyant  les  rives  du  Bosphore, 
trouvèrent  une  nouvelle  patrte  sur  les  bords  de 
l'Arno  et  du  Tibre.  Il  s'est  écoulé  quatre  siècles 
depuis  que  les  prières  des  musuknans  ont  été 
offertes  pour  la  première  fols  dans  l'église  de 
Sainte-Sophie;  mais  tonte  la  puissance  et  toute 
h  gloire  dea  sultans  n'a  pas  suffi  pour  étouffer 
dans  le  coeur  des  Grecs  lenrs  croyances  chré- 
tiennes, le  souvenir  de  lenr  grandeur  passée,  et 
le  senifanent  de  leur  nationalite.  » 

Phranies,  Ub.  III.  —  Dncts,  eu,  —  GhaldocoDdile, 
11b.  VII.  —  Leonardua  Chlentls ,  i/ùc.  CoiutaïU.  a  Jïtrc, 
expugnatte  (  ouvrage  pabI16  ponr  la  première  KM  h  No- 
rembers.  16U,  la -4").  —Gibbon,  D6e9kM  amd/aU  oftk» 
Roman  Bmw*r0.  *  AmelUata,  ConUmMiùn  deVH%tMf 
d)U  Bai-Em^re  de  Lebean.  --  De  Haminer,  GescMchte 
de*  Osmanichen  Beichê*.—  Smltb,  Dtetionary  ofgreêît 

CtfUf  TUthOfl  biOffTtfph$- 

C€»2fSTAHTiH  (Coiiston^fniiff),  tyran  ou 
usuipateur  de  la  Bretagne,  de  la  Ganle  et  de 
l'Espagne,  mort  en  411.  Au  commencement  du 
cinquième  siècle  de  notre  ère,  sous  l'empereur 
Honerius,  il  était  simple  soldat  dans  l'armée  ro- 
maine stationnée  en  Bretagne.  Ces  troupes  se  ré- 
voltèrent en  407,  et  choisirent  pour  empereur 
un  certain  Marous,  quils  masaacrèrent  bientôt 
après.  Oratien,  te  second  empereur  de  leur  façon, 
ne  tarda  pas  à  subir  le  même  sort,  et  les  soldate 
revêtirent  de  la  pourpre  Constantin,  un  de  leurs 
camarades.  Us  n'avaient  d'autre  motif  pour  fiare 
ce  choK  que  la  vénération  qni  a'attachait  au  nom 
de  Constantin.  Quoique  médiocrement  préparé 
ami  devoirs  dn  rang  suprême ,  Ooostanthi  com- 
prit que  poiar  éviter  le  sort  de  ses  prédécessenrs, 
il  fallait  occuper  l'armée  à  des  affaires  sérieu- 
ses. Il  passa  donc  enjOanle,  et  débarqua  à  Bou- 
logne.  Cette  grande  province  de  l'empira  fut 

30. 


616 

si  mal  défendue  que  Gonstantia  s'en  Tit  entitee- 
ment  maître  rannée  même  de  son  usorpation. 
Stilicon,  général  d'Honorios,  confia  le  soin  de  la 
reprendre  à  son  lieutenant  le  Goth  Sams.  Jo»- 
tim'en  et  Nerrigastes,  les  deux  meilleurs  géné- 
raux de  Tosurpateur,  périrent ,  Tun  tué  dans 
une  iNitaille,  l'autre  assassiné  par  Tordre  de 
Sarus.  Constantin  fut  assiégé  dans  Vienne  (  en 
Dauphiné),  maïs  il  fut  délivré  par  Edoyinch 
et  Gerontius»  successeurs  de  Jnstmien  et  de 
Nenrigastes.  L'usurpateur  s'établit  à  ilrelatum 
(Arles),  créa  césar  son  fils  Constant,  et  Ten- 
Toya  conquérir  TEspagne.  Constant,  à  la  tète 
des  Honoriani,  bande  de  mercenaires,  fit  recon- 
naître l'autorité  de  son  père  dans  la  péninsule 
Hispanique,  en  408,  et  reçut  le  titre  d'auguste. 
L'année  suivante  Honorius  reconnut  Constantin 
comme  empereur,  et  réclama  ses  secours  contre 
les  Goths.  L'usurpateur  commença  par  se  discul- 
per du  meurtre  récent  de  Didymeet  Yerinianus, 
parents  d'Honoriuset  ses  généraux  en  Espagne; 
il  passa  ensuite  les  Alpes,  sous  prétexte  de  dé- 
fendre lltalie  contre  Alaiic,  mats  en  réalité  pour 
déposer  Honorius  et  s'emparer  de  tout  l'empire 
d'Occident.  Il  était  déjà  arrivé  devant  Vérone, 
lorsqu'il  fut  rappelé  en  Gaule  par  la  révolte  de 
Gerontios,  qui  venait  de  soulever  les  légions 
d'Espagne.  Dédaignant  la  poorpre  pour  lui-même, 
Gerontius  en  revêtit  Maxime,  un  de  ses  amis,  se 
rendit  rapidement  maître  de  l'Espagne,  et  envahit 
la  Gaule  au  moment  où  Constantifi  y  arrivait  de 
son  côté.  Constant,  fils  de  l'usurpateur,  fut  pris 
dans  Vienne,  et  mis  à  mort;  Constantin  n'eut 
que  le  temps  de  se  réfugier  dans  Aries,  où  il  Ait 
assiégé  par  Gerontius.  L'arrivée  de  Constance , 
général  d'Honorius ,  força  Gerontius  à  lever  le 
siège  d'Arles,  mais  n'améliora  pas  la  position  de 
Constantin.  Quoique  celui-ci  n'eût  plus  de  res- 
sources, il  tint  cependant  encore  quelque  temps. 
Enfin,  le  quatrième  moisdu  siège,  û  défaitede  son 
lieutenant  Edovinch,  décida  l'usurpateur  à  ces- 
ser une  résistance  démMmais  impossible.  Avant 
qu'on  ouvrit  les  portes  de  la  ville,  il  quitta  la 
pourpre,  et  pour  éviter  le  châtiment,  il  se  réfu 
gia  dans  une  église  et  se  se  fit  ordonner  prêtre 
Les  habitants  demandèrent  le  pardon  pour  eux 
et  la  vie  pour  Constantin  et  son  fils  Julien  ;  & 
que  Constance  promit  avec  serment  au  nom  de 
l'empereur.  Honorius  se  mit  peu  eu  peine  de  te- 
nir les  promesses  de  son  général.  Constantin  et 
son  fils  furent  dbngés  sur  Ravenne  ;  mais  ils  eurent 
la  tête  tranchée  sur  les  bords  du  Mindo.  Bien 
que  Constantin,  meurtrier  Je  Didyme  et  de  Ve- 
rinianus,  mériàt  la  mort,  cependant  les  chré- 
tiens et  les  pûens  même  ont  blftmé  l'action 
d'Honorius,  comme  un  paijure.  hes  têtes  du 
père  et  du.  fils  furent  portées  an  {bout  d'une 
pique  à  Ravenne,  le  18  septembre  41 1,  et  de  là 
envoyées  à  Garthage,  où  elles  furent  exposées 
sur  des  pieux  hors  de  la  ville. 

La  révolte  de  Constantin  exerça  une  influence 
majeure  sur  les  destinées  de  la  Grande-Bretagine. 
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Honorius  prit  le  parti  d'abandoBMr  cette  lleî 
eDe-même,  désespérant  d'y  rétablir  junû  F» 
torité  impériale.  Cet  abandon  amena  U  tôt 
quête  de  la  Grande-Bretagne  par  les  Sulom. 

Zosime,  V  et  VI.  —  Oroie.  VU,  M-M.  -  SAioBèH» 
IX,  u-lt.  ~  JoriMOdès.  de  JMu  Goth.  -  SUotee  k^ 
llnalre.  £pi$t..  Y,  0.  -  Ubeto,  HUtotn  du  S» 
Empire,  L  V. 

*coir8TA!fTiN,  fils  de  rempereorgrecTU» 
phile,  qui  régna  de  829  à  843.  Ce  prince,  dorij 
l'histoire  ne  dit  rien,  nous  est  connu  par  une  n^j 
daille  qui  a  fourni  aux  antiquaires  le  va^dÊ^ 
longues  discussions.  On  a  coiqeotnfé  que 
tantin  était  ce  fils  de  Théophile  qui,  enoorai 
fant,  se  noya  dans  une  dteme. 

Bandnri,  Numismat.  Imp,  Rom,  —  Lebeav,  Ht 
4u  Boi'EwtpIn,  XIII. 

S,  Rois  d^ Ecosse, 

CONSTANTIN  1''%  roi  d'Ecosse,  réffia  de 
47tf.  On  ne  possède  sur  ce  prince,  ainsi  quel 
les  trois  autres  qui  ont  porté  le  même  nom, 
des  renseignements  peu  autlientiques.  Il 
à  son  frère  Dongard ,  et  eut  peiidant  tout 
règne  à  lutter  contre  les  Pietés  et  les 
Selon  Dempster,  il  fut  étranglé  par  un 
des  lies  Hébrides  dont  il  avait  violé  la  fille. 

Dempater,  HUUnia  êeelêiUuUea  Seoêtnm, 

CONSTANTIN  II,  roi  d'Écosse,  régna  de 
à  874.  n  succéda  à  son  frère  Donald.  Il 
ses  svyets  un  code  de  lois,  et  repoussa  le* 
nois  qui  étaient  venus  poor  rétablir  le» 
Plus  tard  il  tomba  aux  mains  des  Danois» 
le  tuèrent 

Bucliaiuin,  iltnr»  «ooMcorm»  higiorim, 
CONSTANTIN  III,  foi  d'Ecosse, 
903  à  943.  Il  s'allia  avec  les  Danois 
Anglais,  et  remportad^abwd  queiqaesava 
mais  il  ihiit  par  éprouver  une  défaite 
qui  fit  perdre  à  l'Ecosse  le  Comberiand 
Westmoreland.  Constantin  fut  si  touché 
désastre,  qu'il  se  retira  dans  le 
Saint-André,  où  il  passa  le  reste  de  < 
BocbflDao,  Jtenan  teotleamm  Alslorta. 

CONSTANTIN  IT,  roi  d'Ecosse,  vitait 
1000.  Fils  de  CuUen,  il  succéda  à  K< 
an  préfudice  de  Bliloombus,  héritier 
Attaqué  par  Kmnei,  f^èreoitorel  dei 
fut  défait  et  tué,  en  1002,  après  deux 
règne. 

aoterlM»,  frift  4»  TÈemto, 

0.  jPrincsff  rtiS9e$. 

CONSTANTIN  (KietK^MotoUcA),  tsari 
né  vers  1186,  mort  le  2  février  1219. 
Vsevolod  m,  grand-prince  de  Vladinii 
nommé,  par  son  père ,  prince  de  Noi 
l'âge  de  vingjt  ans.  Cette  ville,  qm  avait 
longtemps  une  république  Indépendaile, 
reconnu  récemment  la  suprânatie  de  V« 
et  accepté  pour  prince  son  jeune  fils,  Si 
Gabriel.  Bientêt  Vsevolod,  trourant  cet 
trop  jeune  pour  ses  projets,  et  trop: 


€17 


CONSTANTIN 


G18 


m  Irop'pea  ortrepiCBiiits  1m  confleillera  qu'il  lui 
mit  doonés,  prit  pour  prétexte  une  guerre  de 
!tofDgDrod  contre  les  Lithuaniens  pour  déclarer 
«1  migiftnts  de  cette  ville  qu'il  leur  accordait 
MQ  ib  aîné  Constantin,  prince  d'une  grande  es- 
pénntt,  an  Heu  de  Snatoslaf,  trop  foihle,  di- 
«t-i»  pour  les  défendre.  Instrument  passif  des 
isloBtéstjranniqnesde  son  père,  le  jeune  prince 
«  it  détester  de  ses  nouveaux  siqets  ;  et  Yse- 
ivM,  craignant  le  ressentiment  des  Novogoio- 
tas,  rappela  son  fils.  H  déclara  même  aux  ha- 
hJMsde  Itovogorod  *  qu'il  leur  rendait  tous  les 
dfoits  qui  appartiennent  à  des  hommes  libres , 
liMles  les  niàîtntions  de  leurs  anciens  princes, 
et  qae  désormais  Ils  pourraient  se  gouTcmer 
Hob  •.  Tout  en  fUsant  cette  beUe  déclaration, 
Vievolod  gardait  pour  otages  plusieurs  Novogo- 
raSeoSyCt  H  ne  tainda pas  àleur  imposer  de  nou- 
î«o  Sriatoelaf.  Oonstantm  reçut  en  échange  àt 
IVonogorod  la  sooTeralneté  de  Rostof.  Vsevolod, 
qMlqoe  temps  ayant  de  mourir,  désigna  Cons- 
taiMkpoor  son  successeur,  à  conditien  que  celui-ci 
eMcnit  Rostof  arec  cinq  autres  villes  à  son  frère 
Geoiie.  Constantin,  qui  prétendait  hériter  de  tous 
b  Étals  de  son  père,  refusa  de  sortir  de  Rostof. 
ladigBé  d'une  pareiOe  désobéissance,  le  prince 
Mffibond  convoqua  les  boyards  de  toutes  les 
v9ts,  le  dergé,  les  marchands,  et  devant  cette 
iMBiiée  il  déclara  George  pour  son  successeur. 
■  eifiira  bientôt  après  cette  cérémonie,  le  15 
mil  1212.  Constanthi,  se  voyant  déshérité,  ré- 
Mht  de  Cdre  vniolr  ses  droits  par  les  armes. 
U  lisait  an  priaoe  Mstislaf,  qui  avait  anssi  des 
pnttealions  à  ftire  valoir  sur  Novogorod ,  alors 
pavciaét  par  Taroslaf.  Les  deux  armées  se 
"aBartrèient  près  d*Toarief.  Après  deux  jours 
et  Mie,  la  victoire  se  déclara  pour  Mstislaf  et 
<>M»h1hi  contre  George  et  Yaroslof,  qui  furent 
faûés  d'iabandonoer  leurs  apanages.  Constantin 
fat  raoonno  grand-prince  de  Vlâfanir  en  1216. 
Pca  ipès  il  rappela  son  frère  auprès  de  lui ,  le 
béritier  de  la  grudoi^rincipauté,  et  lui 
SsnidÉl.  Doux,  dévot  et  malade,  il  occupa 
«M  ^oirB  le  trtae  qu'A  devatt  à  Mstislaf.  H 
*  hem  pas  même  assez  d'énergie  pour  punir 
<9cbflt  son  frère,  piteees  de  Reian,  qui  venaient 
'aMMtaer  six  de  leurs  parents.  Û  mourut  à 
^  de  trente-trois  ans. 


I,  BUtoiré  4e  Bmtêêe,  *—  Braeaax.  HUMn 

CMSTAnm  PÂTLOTiTCB,  grand-ducde 
KaMieet  eésarévUch,  second  fils  de  l'empereur 
Ftol  P*  et  de  Marie  Foedorovna ,  princesse  de 
^Varienberg,  naquit  le  8  mai  1779,  et  mou- 
mieiTjuin  1831.  Son aieole  Catherine  II  lui 
^doaner,  dit'0n,;ie  nom  de  Constantin  par  suite 
àt  Kl  progeU  ambitieux  sur  TOrient  ;  eUe  veOla 
^ MB  éteation ,  et  la  confia,  en  môme  temps 
^ocBe  de  son  frère  Alexandre,  au  comte  Sol- 
tyWet  à  M.  César  Laharpe.  A  la  différence  de 
<aM  d'Alexandre ,  le  caractère  do  grand-duc  ne 
V^MMt  qae  des  contmlee.  U  26  féfvri«r  1796, 


Constantin  épousa  Julie-Henrique-Ulriqiie,  fille 
de  François,  duc  de  Saxe-Cobourg,  née  le  23 
septembre  1781.  Cette  union  fut  malheureuse , 
et  de  peu  de  durée.  La  princesse,  qui  reçut  en  se 
mariant  le  nom  d' Anne-Focdorovna,  retourna  bien- 
tM  dans  sa  famille,  et  fixa  ensuite  son  s^oor  en 
Suisse.  Constantin ,  comme  tous  les  princes  de 
Russie,  occupa  dès  son  berceau. une  place  dans 
l'armée.  Ses  goûts  militaires  se  manifestèrent  ce- 
pendant bien  plus  dans  les  détails  minutieux  que 
dans  la  partie  stratégique  de  l'art;  dans  les 
campagnes  il  n'est  pas  sorti  des  rangs  secondaires 
de  l'armée.  Il  fit  sous  les  ordres  de  Souvaroff 
la  campagne  d'Italie  en  1799;  sous  Benningsen, 
celle d'Aosterlitz en  1805.  I>e  1812  à  1814Un'eut 
aucun  commandement  de  quelque  importance. 
Profondément  attaché  à  sa  mère,  il  n'eut  pas 
moins  de  respect  pour  son  père,  dont  il  n'oublia 
ni  ne  pardonna  la  mort.  Alexandre,  qui  savait  le 
désir  de  vengeance  qui  animait  à  cet  égard  le 
cœur  de  stm  frère,  le  tint  autant  que  possible 
âoigné  de  Samt-Pétersbuorg.  Il  lui  fit  passer 
plusieurs  années  en  Volhynie  et  dans  d'autres  pro- 
vinces éloignées ,  chargé  du  commandement  de 
quelques  régiments.  C'était  une  espèce  d'exil, 
qu'il  fit  cesser  en  lui  flûsant  accepter  le  gouver- 
nement des  provinces  lithuaniennes.  Plus  tard , 
la  Pologne  loi  fut  abandonnée,  et  Constantin 
arriva  à  Varsovie  en  novembre  1815,îavec  le 
titre  de  généralissime  des  armées  polonaises  ;  ce- 
lui de  gouverneur  militaire,  dont  il  remplit  aussi 
les  fonctions,  ne  lui  fut  jamais  officiellement  dé- 
féré. Le  11  décembre  de  la  même  année,  il 
adressa  sa  première  proclamation  aux  troupes , 
et  le  24  il  assista  à  la  séance  du  sénat  dans  la^ 
quelle  fint  proclamée  la  nouvelle  constitution  du 
royaume  octroyée  par  l'empereur.  Conformé- 
ment à  cette  charte,  le  grandHinc  de  Russie  prit 
la  première  place  parmi  les  sénateurs  polonais, 
à  la  droite  du  trône.  Il  donna  alors  son  premier 
soin  à  l'organisation  de  l'armée.  On  créa  à  cet 
effet  un  comité  composé  d^andens  généraux  yo- 
louais,  présidé  par  le  grand-duc.  Le  code  mili- 
taire de  NapolécNi,  alors  en  vigueur  dans  l'armée 
polonaise,  fut  refondu.  Tous  les  changements, 
toutes  les  innovations  qu'y  proposait  le  prince 
tendaient  si  visiblement  à  ab&tardir  le  soldat  po- 
lonais, à  lui  faire  abjurer  toute  idée  d'honneur, 
que  les  membres  du  comité  crurent  de  leur 
devoir  d'y  opposer  une  ferme  résistance.  Cette 
conduite  des  généraux  polonais  irrita  le  firère 
de  l'autocrate.  Il  s'en  plaignit  à  Sahit-Péters- 
boorg,  et  menaça  de  se  démettre  du  comman- 
dement si  cet  état  de  choses  devait  durer.  L'em- 
pereur écrivit  en  recommandant  beaucoup  la 
modération ,  et  garda  le  silence  sur  les  officiers 
accusés.  C'est  alors  que  chez  Constantin  ces 
accès  de  colère ,  auxquels  on  n'avait  cru  qu'à 
demi  à  Varsovie,  éclatèrent  dans  toute  leur  vio- 
lence. L'on  vit  ;des  officiers  supérieurs  ii^uriés 
devant  la  Itgne  pour  une  manœuvre  mal  exécu- 
tée ,  d'autres  envoyés  au  corps  de  garde  pour  un 
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booto»  ou  fa  cnvate  mal  mise  d'im  soldai  de 
leur  brigade.  Cbaeon  alors  ne  aoogaa  qn'à  sa 
retraite,  et  toua  les  jours  on  entendait  parier 
de  [duicides  dans  Tannée.  Les  lieax  soldats 
mémespréféraient  la  charme  à  leur  «nne  boim- 
liée.  Les  vides  ainsi  faits  dans  l'armée  forent 
remplis  par  de  nouvelles  levées.  Constantin  en 
lut  d'autant  plus  heureux  qu'il  pouvait  donner 
libreearrière  à  sa  passion  pour  les  exercices  mi- 
litaires. Les  ofllGiers  nouveaux  furent  dressés  à 
supporter  les  bourrasques  du  maître  sans  sour- 
eiller,  à  s'occuper  de  tous  les  détails ,  et  bieotM 
Tarmée  polonaise  fut  amenée  à  un  état  d'ordre, 
de  propreté  et  de  belle  tenue  qui  défiait  toute 
rivalité.  Alors  l'attention  du  prince  se  porta  ail- 
leurs avec  la  même  inquiétude.  U  vit  avec  dé- 
plaisfa-  une  multitude  de  jeunes  gens  qui  met- 
talent  à  profit  la  liberté  de  la  presse,  garantie 
par  la  charte,  pour  essayer  lenrs  talents  litté- 
raires; ridée  seule  de  la  possibilité  de  l'abus  de 
la  presse  irritait  le  grand -duc.  Les  ouvrages 
périodiques  forent  les  premiers  poursuivis;  des 
ouvrages  on  en  vint  aux  auteurs,  jusqu'à  oe 
qu'enfin  une  censure  sévère,  créée  au  mépris  de 
la  charte,  les  força  de  quitter  la  plume.  Alors, 
descendant  d'un  degré,  l'humeur  inquiète  du 
prince  rencontra  les  étudiants  :  ceux  de  Varsovie 
tarent  punis,  fustigés,  inearoérés  à  la  momdre 
apparence  de  Cuite.  Le  ministre  de  rinstruetion, 
homme  très-respectable ,  fut  remplacé  par  un  an- 
tre, qu'on  espérait  trouver  plus  maniable.  C'est 
dans  cette  occasion,  et  dans  d'autres  pareiUes, 
que  le  grand-duc  fit  preuve  d'une  rare  insensi- 
bilité; on  le  vit  repousser  du  pied  les  ihères  qui 
venaient  le  baigner  de  larmes  en  redemandant 
leurs  fils.  Satisfait  d'avoir  introduit  la  discipUne 
militaire  jusque  dans  les  écoles,  le  général  en 
chef  s'occupa  de  la  prospérité  matérielle  du 
royaume  et  surtout  de  sa  capitale.  De  beaux  édi- 
fices vinrent  l'embellir;  un  camp  de  manœuvres, 
établi  à  ses  portes,  présenta  bientét  l'aspect  d'un 
jardin  anglais,  et  offrit  un  but  de  promenade  fort 
agréable.  De  magnifiques  chaussées  dans  toutes 
les  directions,  et  plus  tard  un  superbe  canal, 
facilitèrent  le  commerce.  L'industrie,  l'agricul- 
ture, tout  prospéra;  la  Pologne  était  devenue 
florissante,  et  cette  belle  esclave,  muette,  mais 
riche  et  parée ,  couvrant  de  fleurs  ses  chaînes , 
remplit  complètement  le  but  que  s'était  proposé 
l'empereur  en  l'offrant  en  1816  à  son  frère. 

Ainsi  se  passèrent  les  premières  années  de  U 
domination  du  grand«duc  Constantin  en  Pologne. 
La  nomination  d'un  lieutenant  du  roi,  en  dimi- 
nnant  les  ennuis  administratifs,  ne  prârta  uuUe 
atteinte  à  sa  puissance.  Le  lieutenant,  iKUome 
vieux  et  fiaible,  ne  fot  jamais  que  l'oigane  do- 
cile de  la  volonté  du  prinoe.  Dans  les  séances 
du  conseil .  des  ministres ,  on  rédigeait  un 
procès-veilial  en  français  pour  le  grand-duc. 
Cependant,  son  vrai  règne  ne  commença  que 
depuis  son  second  mariage,  et  cette  union  avec 
une  Pcdonaise  ne  fut  pour  le  pays  qu'une  disgrâce 


de  plus.  D^à  dans  sa  jeunesse  legrand-doe  rail 
eu  une  pasaioa  pour  une  Polonrâe,  Mile  Jenac 
Cietwertynska,  à  laquelle  il  dut  renoseer,  se 
pouvant  répouaer.  Une  liaison  aveoanel'nBçiiM, 
femme  très-commune,  quHm  offider  sotaltonn 
russe,  envoyé  eh  coiirrier  à  Paris,  arall«o 
menée  avec  lui,  donna  le  change  à  la  paisfesèi 
prince.  Cette  liaison  dura  treiie  ans. 

Les  difficultés  qui  s'opposaient  w  note, 
de  Constantin  avec  une  sujette,  àufinâU 
sa  première  femme,  étaient  giandes.  OÊê 
robstacle  que  l'on  rencontrait  dans  I 
démesurée  de  l'impératrice  mère,  fl  CilUit 
soudrele  mariage  avec  fai  prû 
et  les  dogmes  de  la  religion  mase  a'atfi 
point  le  divorce.  Cependant  le  saint  syaodB 
çut  ordra  de  le  prononcer,  et  le  frère  do 
tocrate  épousa  sans  mystère  la  belle 
dans  le  château  royal  de  Varsovie ,  le  TA 
1820,  d'abord  selon  le  rite  grec,  pais 
rite  catholique  romain.  Gonstanliu  oratt 
d'èbne  l'héritier  présomptif  du  trAoe  ;  il 
de  renoncer  è  la  couronne ,  en  se  réaervaot 
lement  le  titre  de  césaréritoh.  Dix-buH 
plus  tard,  il  se  rendit  en  effet  à  8amt-l 
bourg,  où,  le  14  janrier  182),  il  fit  va 
forme  de  lettre  adressée  è  son  frère ,  dont 
la  teneur  :  «  Enhardi  par  les  preuves  m 
de  la  bienveillance  de  Votre  Mitf^sté  Imi 
j'ose  la  réclamer  encore  une  fois  et  mettre 
pieds  une  très-humUe  prière.  Ne  me 
ni  l'esprit,  ni  la  capacité,  ni  la  force 
si  jamais  j'étais  revêtu  de  la  haute  dignité 
quelle  je  suis  appelé  par  ma  naiisanoe,  je 
plie  Votre  Mijoté  Impériale  de  ti 
droit  sur  celui  qui  ma  suit  i 
d'assurer  à  jamais  la  stsbitité  de  l'empire 
à  ce  qui  me  concerne,  je  donnerai,  par 
nonciation,  une  noureUe  garantie  et  une 
velle  force  è  .celle  è  laquelle  j'ai 
volontairement  consenti  à  l'époque  de 
Toroe  avec  ma  prendèra  épouse ,  ele. 
tre  Blajesté  Impériale  accueillir  mes  vtaas 
bonté;  polsse-t-elle  déterminer  notre 
mère  à  les  aocoeilttr  et  à  les  sanctifier 
oonscntemenl  impérial,  etc.  i* 

L'empereur  fit  ajouter  aux  règleraenlt 
famille  impériale  un  article  qui  dit  «  qoe 
le  cas  où  un  de  ses  membres  ooni 
mariage  avec  une  personne  d>Bm  rang 
il  perdrait  ses  prérogatives,  et  les  caABU 
de  oe  mariage  n'auraient  aucun  droit  au  ti 
La  reine  douairière  de  Saxe,  dans  une 
sation  oonfidentidle,  demanda  un  jour  à 
tantitt  comment  il  avait  pu  renoncera 
ronne  aussi  belle  que  celle  de  Kussie 
que,  répondit^il,  en  Russie  il  fhut  avoir  le 
et  moi  j'y  suis  un  peu  ehatonillenx.  »  l 
gTandi4iic  ne  tenta  d'obtenir  pour  sa 
tre  de  grande-duchesse  ;  seulement  elle  M 
princesse  de  Lovrici,  mais  le  titre  dT. 
^longtemps contesté; elle n'ent  pcfntée 


î  « 


Hi 


GQNBTANIDf 


(ilo»air,it  n  tifiée  et  mm  équipaflB  éttieat 

•uotnMBkiottblaUes  à  Ions  eeuK  te  inupei 

AsgMnmi  nuMt.  Le  çésarévitdi  lui«inèine 

•'avait  ■  pkpMBr  ai  oouqiie,  pas  même  un 

nkt  de  pied  pour  ym rir  sa  calèebe  lorsqu'il 

rnlùt;  U  «Uiit  seul  ou  aooampagoé  de  Taide 

I  ècanpdt  acnriee,  Auisitât  après  le  départ  de 

I  A  MiinaM  française,  Gonstuitm  quitta  son 

I  fiiiii  de  VaraoviQ  pour  aller  habiter  le  Beivé* 

~^  t,  qos  cette  demSàre  avait  fait  Itâtlr  pour 

),  «a  portss  de  la  -ville,  dans  uo  aile  Àar- 

oonme  son  nom  llmttqoe.  Alors  le  prince 

nin  du  monde  de  plus  en  plus,  et  le  puMic 

\k  lit  phu  que  dans  les  eirconatanees  ipdis- 

▲  quatre  lieores  du  matin  on  intro- 

nuMssivemeBtdans  son  oabinet  les  trois 

idtt  trois  poliees  secrètes  qu'il  avait  établies 

Mope;  apiès  qu'il  avait  travaillé  av^  eux 

an  soovenio  avec  ses  trois  mim'stres, 

flAeim  généraux   et  d'autres  militaires 

it  adaus.  Dès  qull  avait  expédié  os  serviee, 

montait  en  calèche  pour  assister 

pands,  anx  wannwivrcs,  visiter  les  ca- 

i,  aie.  Rentré  à  trais  heuras,  i)  se  mettait 

a(  tout  le  monde,  à  l'instar  du  prinee,  se 

au  Belvédère»  au  plus  profond  sommeil 

^à  rbeure  do  dîner.  Les  soirées  étaient 

auprès  do  la  prinoesse,  et  il  eipplofait 

partis  de  la  nuit  à  lire  dans  son  lit.  Jamais 

vjtcbea  lui  ni  tels,  ni  eeicles ,  ni  réunions 

aiifès  raota  de  ranondatian,  le 
toc  vit  M  piiiaaanee  a'étendre ,  ses  oomi-' 
du  matin  defioreot  plos  longDea  et  em- 
plus  tard  sur  les  exeicices  militaires, 
Dwina  MqiMBts.  L'empereur  hii  avait 
00  poiif oir  dÎKiétionoaire  sur  ptusifluri 
Mhnaniemies,  que  œtte  fois  il  ne  re* 
plH;  fl  Mçat  nnaai  ;rautorisati(»  d'entrer 
diplomatiqiiea  avas  les  eoors  étrah- 
ipaor  fent  ce  qoi  avait  rapport  aox  afliurea 
dn  royniiiae.  8a  fienchiae  militaire 
shrs  aoureni  è  des  oonsîdératioiis  dipkh 
auxquattee  tl  pe  pouvait  «e  dispenocr 
éfaid  ;  a  devint  plus  que  jamais  soupîpn* 
et  défiant,  erâignant  de  se  oemprometfarQ 
k8aiato*Allianm,  «fui,  comme  il  le  supposeit, 
chargé  delà  responaabilHé de  U  Pologiie. 
qu'on  Toyageor  un  peu  important  arrivait 
p,  avant  do  dêaeeDdre  de  Toiture,  il 
I  gendamM  aor  le  aiége ,  jusqu'au 
!;  eA  le  piinoe  lui*mème  hii  Ihisait  subir 
rigouwufx  exanaen.  Les  trois  polices  ré- 
duis tout  le  pays  avalent  miaaioq  de 
de  ce  qui  ee  passait  jusque  dans  les 
las  plue  liitiiiies.  TantM  II  taisait  re^ 
un  proeèe  qpi  avait  eu  une  issue 
de  Mlle  qu'il  avait  désirée,  et  diotaît 
Farrèt  qu'île  devaient  proponoer; 
Efl  faiaait  mander  un  mari  pour  l'instruire 
hipiiMlnnn  de  an  témnae  et  ihisait  mettre 
anets  faïaaat  ftrvorisé.  Eafin,  cet  espion- 


nagainoui  était  devenu  la  terreur  de  la  nolopm. 
Foroés  de  préseoler  ohaque  matin  un  rapport 
neuveen,  les  eheHi  de  police  allaient  jusqu'è  in- 
venter des  teita  qui  n'avaient  jamais  existé.  De 
le  un  redonUemcnt  de  perséoutions,  des  perse, 
des  fils  enlevés  è  leur  Camille  sans  qu'on  ettt 
pu  en  deviner  le  motif.  Les  leges  maçonniques 
Airent  fermées  en  Pologne,  les  associations  les 
plus  inofKansives  y  ftvent  défenduee.  Le  t^moA- 
duo  pressentant  que,  malgré  toute  IHndiilgeBMe 
de  son  Aère,  ses  mesures  figonreuass  pourraient 
n'avoir  pas  toqjours  son  approbation,  lui  laisait 
de  temps  à  autro  des  rapports  sur  de  préCeo- 
dues  conspirations  découvertes  parmi  les  étu- 
diants ou  ailleurs;  il  tèchait  de  lui  persuader 
que  la  Pdo^ie était  un  fioyer  révolutionnaire, 
que  ses  habitante  étaient  iuix  et  ingrate.  Le  eé- 
sarévitcb  était  ainsi  à  l'apogée  de  sa  puissance, 
lorsque  les  habitants  de  Praga,  fhubouig  de 
Varsovie ,  qui  depuis  longtemps  essayaient  vai- 
nement d'obtenir  une  indemnité  pour  leoie  pro* 
priétés  converties  en  fortifications ,  imaginèrent 
d'aller  le  supplier  d'être  leur  protecteur,  leur 
représentsnt  àla  diète;  il  accepte  le  mandat,  et 
la  Pologpe  eut  le  specfaole,  unique  dans  Tbis- 
toiro,  d'un  autocrate  présidant  par  voie  (de  dé- 
légation è  see  délihéntiooa  partementaires,  tan- 
dis que  son  vrai  mettra,  mattM  absolu  et  dur, 
siégeait  parmi  les  défimeurs  de  ses  libertés. 
Le  députe  de  Praga  présente  te  pétition,  et  obtint 
tout  ce  que  ses  protégés  avaient  dMré  ;  mais 
bientdt  cette  eomédte ,  perdant  le  piquant  d'une 
nouveante  ,*  l'ennuya  :  on  ne  le  revit  plus  que 
fort  rarement ,  toiiionrs  de  mauvaise  humeur, 
s'oopnpant  uniquement  de  Tordra  des  plaees  et 
nullement  dn  aujet  de  la  discussion.  Il  ne  parla 
qu'une  seule  fois  sur  la  liquidation  des  îbur- 
ragss,  et  qnoîqull  sèt  te  peteaais,  o'eat  en  fran- 
çais qu'il  s'expipima. 

A  l'avènement  de  l'empereur  Nicolas  on  re- 
marqua quelques  chaiigemente  dans  les  rapports 
des  cabinete  du  Belvédère  et  de  Sahit-Péters- 
bonrg.  0ans  te  conjuration  qui  éotete  è  cettfe 
époque,  il  y  eut  quelques  Polonate  inculpés. 
On  fit  d'abord  eomparattre  les  prévenus  devant 
une  euromiasion  d'enquête,  dont  les  membres, 
tant  polonais  que  russes,  furent  désignés  par 
Ckwstantte.  Pendant  toute  la  durée  des  enquêtes, 
le  eéaarévitoh  se  montra  plus  que  sévère  enven 
les  détenus.  £niht,  une  hante  cour  nationale  fut 
convoquée  pour  Juger  les  coupables.  Le  peu  de 
part  qu'ils  avaient  pris  à  la  conspiration  ne  lui 
permit  pas  de  prononeer  un  arrêt  de  mort  ;  le 
oésarévitch  oria  hautement  que  les  sénateurF 
polonais  tendaient  visiblement  à  encourager  le 
crime  d'Étet  et  à  séparer  leur  cause  d'avec  celle 
de  la  Russie.  C'est  dans  les  mêmes  termes  qu'il 
écrivit  è  galntrPétersboorg  en  priant  l'empereur 
de  faire  recommencer  le  prooès.  Nicolas  se  cpu- 
tenta  de  demander  à  ses  ministres  de  Pologne 
leur  opinion  par  écrit  sur  cette  alTaire.  Chacun 
d'eux  la  lui  soumit,  et  les  prévenus  fuient  ac" 
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quittés.  La  colère  du  graiid-dac  s'exbala  alon 
contre  les  sénateors  qni  aTotent  composé  la  haute 
cour  et  sortoat  ooatre  le  mioistre  des  finaooes, 
prince  Lnbecki,  qae  Nicolas  ne  consentit  pas  à 
éloigner  des  affaires.  Constantin  s'aperçut  qu'on 
arait  poeé  des  digues  auK  débordements  de  sa 
puissance  en  Pologne  :  ses  sentiments  de  Russe 
s'en  altérèrent.  Il  devint  dans  ses  discours  à 
Saint-Pétersbourg  plus  que  jamais  Polonais.  Il 
fit  à  cette  époque  plusieurs  longues  absences  de 
Yarsone  pour  accompagner  sa  femme  aux  eaux 
d'Ems.  Au  retour  de  son  dernier  Toyage,  il 
apprit  qu'une  de  ses  polices  ayait  découTcrt  une 
association  secrète  entre  les  porte-enseigne  ou 
cadets  et  les  étudiants.  Il  fit  arrêter  plusieurs 
jeunes  gens,  nomma  une  commission  d'enquête, 
et  t&cha  de  donnera  cette  affaire  toute  l'impor- 
tance et  la  publicité  possibles. 

Depuis  longtemps  on  avait  représenté  au  cé- 
sarévitch  que  l'école  militaire  qu'il  avait  établie 
à  Varsovie  finirait  par  devenir  une  pépinière 
de  conspirateurs.  H  y  avait  fait  successivement 
admettre  jusqu'à  trois  cents  élèves,  tandis  que 
l'aimée  ne  pouTait  en  abBoril>er  que  trente  par 
an  ;  si  bien  qu'on  en  voyait  qui  avaient  gagné 
des  chevrons  sans  être  sortis  de  l'école.  Ces 
jeunes  gens,  condamnés  à  une  yie  presque  mo- 
nacale, ne  connaissant  de  leur  art  que  les  pre- 
miers éléments  et  les  manoeuTres,  devaient  né- 
cessairement chercher  un  aliment  à  leur  imagi- 
nation comprimée  dans  des  rêves  de  liberté,  la 
maladie  du  siècle.  Aux  observations  qu'on  lui 
présentait,  le  césarévitch  ne  fit  que  redoubler  de 
séTérité  envers  eux  et  leur  donner  un  nouveau 
commandant,  sur  la  vigilance  duquel  il  croyait 
pouvoir  compter.  Ce  qu'on  avait  prévu  arriva. 
Les  porte-enseigne  formèrent  ime  association 
dont  les  ramifications  s'étendirent  dans  les  écoles 
et  jusque  dans  quelques  régiments.  L'une  des 
polices  avait  gagné  un  faux  frère,  qui  se  fit  déla- 
teur à  raison  de  sept  ducats  par  criminel  dénoncé  ; 
roulant  se  faire  un  mérite,  die  l'engageait  à 
pousser  les  recherches,  et  lui  promettait  une 
forte  récompense  s'il  parvenait  à  amener  un  ré- 
sultat. Tous  les  matins  l'on  voyait  des  placards 
révolutionnaires  aux  coins  des  rues.  Le  prince 
commençait  à  s'en  effrayer  sérieusement;  mais 
les  deux  autres  polices ,  qui  n'étaient  pas  du 
complot,  découvrirent  Uentôt  les  menées  de 
l'autre,  et  tâchèrent  de  le  rassurer.  En  attendant, 
toutes  ces  provocations  révolutionnaires,  quelle 
qu'en  fllt  la  source,  faisaient  fermenter  les 
esprits;  elles  arrivaient  dans  un  moment  où 
l'exemple  de  la  France  et  de  la  Belgique  rendait 
aux  Polonais  leur  joug  plus  ditfidle  à  porter. 
Bientôt  on  vit  dÛTérents  signes  précurseurs 
d'une  révolution.  L'espion,  toujours  stimulé, 
voyant  que  ses  jeunes  victhnes  remettaient  de 
jour  en  jour  le  moment  d'agir,  imagina  d'aller 
leur  dire  qu'il  avait  appris  d'une  très-bonne 
source  que  le  grand-duc  se  proposait  de  les  faire 
juger  par  une  commission  de  généraux  russes,  i 


Il  leur  conseilla  de  préveiâr  ses  projets,  et  Im  , 
apporta  la  poudre  qu'il  avait  achetée  è  cet  dlit, 
Ces  malheureux,  voyant  devant  ouxuim  Tnoit .' 
certaine,  se  décidèrent  à  «n  chercher  uae  RMîii^J 
ignominieuse  :  ils  se  concertèrent  avec 
sur  qui  ils  croyaient  pouvoir  compter,  etk 
novembre  fiit  le  jour  choisi  pour  l'exéoitioB.  1 
79  tout  le  monde  à  Varsovie  s'entreAeBaH 
l'émeute  qui  allait  avoir  lieu  ;  on  dtait  11 
et  l'endnMt  où  elle  devait  commeacer; 
s'empressait  d'en  avertir  le  grand^luc,  eti 
pouvait  se  r^dre  compte  du  calme  avec 
il  l'attendait.  Instruit  des  intrigues  de  l'e 
Petry  kowski,  il  croyait  avoir  le  mot  de  1'^ 
mais  ce  qu'il  ignorait,  c'est  que  cette  révok 
avait  son  vrai  foyer  dans  tous  les  cœurs  ] 
qui  saignaient  depuis  longtemps  de  l'ai 
de  la  patrie ,  de  l'abrutissement  où  l'ou  s'c 
çait  d'amener  la  nation;  ce  dont  il  ne  se < 
pas  non  plus,  c'est  que  cette  étincelle, 
seulement  à  servir  de  feu  d'artifice  pour 
Pétersbourg,  allumerait  un  incendie 
terrible,  qui  déjà  alors  aurait  pu 
voile  prestigieux  qui  couvrait  le  colosse  do  i 
aux  yeux  de  l'Europe  et  le  faisait  croirej 
branlable. 

Le  29  novembre ,  aucun  ordre  ne  fiit 
aucune  précaution  ne  Ait  prise.  Le  grand- 
comme  de  coutume ,  alla  Mn  sa  méridi 
et  lorsque  le  vice-président  Lnbovrickl  (i 
Loubovitzki)  vint  l'avertir  des  troubles 
ville,  le  valet  de  chambre  dédara  avoir 
ordre  de  faire  respecter  son  sonuneQ. 
ce  temps  les  insurgés,  après  avoir  tué  les 
tionnaires  du  guichet,  seprédpitèrait 
salon  du  prince.  Le  vice-président  reçitf 
coup  de  feu  ;  un  général  russe  Ait  tné  en  ' 
fuyant  à  travers  la  cour.  Le  valet  de 
se  doutant  qu'il  n'y  avait  plus  de  sommeU  ài 
pector;  força  la  consigne,  afibbla  son 
premier  vêtement  qui  lui  tomba  sons  la  ; 
le  fit  disparaître  par  un  escalier  dérobé, 
jurés  trouvèrent  son  lit  tout  chaud, 
purent  s'emparer  de  sa  personne.  A  la 
ne  poussèrent  pas  leur  recherche  bien  km,] 
quils  n'entrèrent  pas  dans  l'appartement 
princesse,  et  s'en  allèrent  poursuivre  leur 
ou,  pour  parler  plus  juste,  s'abandonner  à 
étoile.  D^  qu'ils  furent  parvenus,  à  trai 
mille  dangers,  dans  le  centre  de  la  vàle,  la  i 
pathie  séante  de  tout  le  peuple  sa  réveilla 
tanément  Au  cri  de  r  Mort  aux  Busses!  »> 
le  monde  courut  aux  armes.  Cependant  les  4 
des  polonaises  et  une  grande  partie  des 
restèrent  fidèles  à  leur  chef.  Tous  les 
généraux  prirent  le  chemin  du  Belvédère,  < 
qui  n'y  rencontrèrent  pas  la  mort  vinréutJ 
mander  les  ordres  du  grand-duc.  Us  le  1 
à  cheval,  à  quelques  centaines  de  pas  du 
entouré  de  ses  aides  de  camp ,  d( 
consterné  et  ne  sachant  que  faire.  Il 
à  s'effrayer  de  son  propre  ouvraee;  et 
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àtottd»lesappiier,  qd  pAirenatt  à  Im  arracher 
•  «Are,  il  le  réToquait  anasHM  en  disant  : 
iiBn,  j«  ne  ten  pas  me  mtfer  de  cette  qae- 
foioDaise;  les  Pokmais  ont  commencé,  ils 
qa'à  (kir  eax-mèmes  !  »  H  passa  ainsi  la 
ortière  dans  la  pins  complète  inactivité.  Les 
ne  recevant  pas  d'ordres  d'nne  part, 
e,  finirent  par  cédera  lenr  Tom 
Les  gsrdes  crurent  de  leur  devoir  de 
reionple  d'nne  fidélité  à  tonte  épreove, 
Rodireot  auprès  de  leur  commandant.  Le 
,  ana  entouré  de  l'élite  de  l'armée  polo- 
et  de  ses  gvdee  russes,  qni  montaient  à 
honnies ,  M  encore  sonrd  à  tonte  repré- 
,  répètent  constamment  sa  phrase  fàvo- 
:  «  Je  ne  veux  pas  me  mâer  de  cette  qoe- 
poboaise!  »  Le  seul  Toeu  qu'il  ait  exprimé 
do  jour ,  c'est  que  le  conseil  des  mi- 
s'asgembiât  pour  délibérer  sorleamesures 
Mais  lorsque  les  ministres,  après  leur 
,  envoyèrent  kn  ftdre  part  de  ce  qu'ils 
résolu  et  hii  demander,  comme  dlîabi- 
M»  avis,  ils  n'obtinrent  encore  pour  tonte 
que  la  phrase  déjà  dtée.  Le  lendemain 
«  relira  hors  de  la  vilie ,  fit  bivouaquer 
malgré  la  rigueur'  de  l'hiver,  et 
à  trsiter  de  puissance  à  puissance 
autorités,  devenoes  révolutionnaires  par 
même.  C'est  ainsi  qu'après  avoir 
llnsoiTeetion,  an  lien  de  la  traiter  de 
tt  de  la  comprimer,  comme  on  aurait 
tendre ,  il  ftit  le  pranier  à  lui  apposer, 
Hî  dire,  un  cacbet  de  légalité  et  à  lui 
par  là  une  ooosistance  qu'elle  n'avait  pas 
Le  2  décembre  H  reçut  dans  son  quar- 
unedépntatfon  du  gouvernement  pro* 
:  cette  dépntatloo,  personne  n'aurait  osé 
'iBTojer,  s'il  n'arait  demandé  à  savoir  le 
hmatUm,  lang9ge  jusque  alors  inconnu 
rosse.  Lui-même,  feignant  d'ignorer 
ceaiea  des  ministres  se  fût  métamorphosé 
provisoire  révolutionnaire,  lui 
na  aide  de  camp,  et  ce  lut  ainsi  encore 
la  première  dénuirche  pour  se  mettre 
avec  une  ffoissance  que,  dans  ses 
il  sursit  dû  méconnaître,  et  il  traita 
aiore  qull  ne  pouvait  plus  en  ignorer 
Ladéputstion  lui  demanda  :  «  1^  que  la 
sAt d'être  un  mot  vide  de  sens;  2''  que 
fût  réunie  à  la  Pologne;  3"  qu'il 
qœ  le  corps  russe  cantonné  sur  les 
dû  royaume  ne  vint  l'envahir  à  l'impro- 
tttaqner  Varsovie.  Voici  la  réponse  que 
donna  par  écrit  :  «  1^  Son  Altesse 
dédare  qu'elle  n'a  jamais  eu  Tintention 
Tanovie  :  si  ses  intentions  devaient 
»  elle  promet  d'en  avertir  le  conseil  qoa- 
"  heures  d'avance;  2*  S.  A.  I.  promet 
auprès  de  Sa  Majesté  afin  que  dans  sa 
daiipe  oublier  tout  le  passé;  3»  S.  A.  T. 
91e  jusque  ici  elle  n'a  point  donné  d'or- 
oorps  msae  d'entrer  en  Pologne; 


V  S.  A.  I.  promet  de  faire  mettre  en  liberté  tous 
les  prisonniers  polonais,  tant  civils  que  militaires, 
et  somme  les  Polonais  d'en  faire  autant  envers 
les  prisonniers  russes. 

«  Signé  :  GoRSTAirriN.  » 

Les  gardes  polonaises,  d'après  la  tournure 
que  proiaient  les  choses,  prièrent  le  grand-duc 
de  leur  accorder  rautorisation  de  se  réunir  au 
reste  de  l'armée.  Le  prince,  avec  sou  indécision 
habituelle,  consentait  à  demi ,  allait  ensuite  con- 
sulter sa  femme^  qui  était  devenue  son  oracle , 
et  revenait  aussitôt  révoquer  ce  qu'il  venait  d'ac- 
corder. Ce  ne  fut  que  lorsqu'on  lui  annonça  que 
le  soldat  murmurait  hautement  et  qu'un  moment 
de  retard  le  déterminerait  à  la  révolte,  qu'on  par- 
vhit  à  lui  arracher  la  permission  soUicitée.  Dès 
qu'il  se  vjt  abandonné  par  ses  gardes  polonaises, 
le  prince  déclara  qu'il  voulait  quitter  le  pays.  Il 
disait  dans  sa  prodamatiim  quîl  se  confiait  à  la 
bonne  foi  et  à  l'honneur  des  Polonais,  pour  n'être 
pas  inquiété  dans  sa  marche.  En  conséquence 
les  gardes  russes  se  mirent  en  mouvement,  et  le 
grand-duc,  qui  aurait  pu  mille  fois  être  fait  pri- 
sonnier, arriva  sain  et  sauf  jusqu'aux  frontières. 
Son  abattement  était  tel,  qull  n'avait  pas  pensé 
à  envoyer  en  avant  pour  rassembler  des  four- 
rages et  des  vivres,  en  sorte  que  ses  troupes  et 
même  ses  équipages  en  manquèrent  souvent. 
Sa  marche  fut  lente;  il  faisait  de  fréquentes 
haltes,  n  était  évident  qu'il  avait  regret  de 
quitter  la  Pologne,  et  qu'il  ne  savait  que  devenir 
après  l'avoir  quittée.  Lorsqu'il  rencontrait  en 
dkemin  quelques  bataillons  polonais  qui  obéis- 
saient déjà  au  nouveau  généralissime,  il  les 
passait  en  revue,  examinait,  comme  autrefois, 
jusqu'aux  mofaidres  détails  de  leur  uniforme, 
puis  leur  faisait  ses  adieux  et  les  quittait  les 
larmes  aux  yeux.  Souvent  il  lui  arrivait  de  sou- 
tenir, dans  ses  conversations,  que  personne 
n'était  dévoué  à  la  Pologne  comme  lui,  qu'il 
était  le  meilleur  des  Polonais.  Cependant,  malgré 
cet  état  d'attendrissement  presque  constant,  et 
par  une  do  ces  contradictions  dont  il  donna  tant 
de  preuves ,  il  n'avait  pas  oublié ,  au  milieu  de 
ses  embarras,  un  malheureux  officier  nommé 
Lukasinski ,  qui  pour  avoir  appartenu  à  une  so- 
ciété secrète  gémissait  depuis  nombre  d'années 
au  fond  d'un  cachot;  malgré  sa  promesse  du 
2  décembre,  il  le  fit  emmener  avec  lui,  chargé 
de  fers  et  attaché  à  un  canon. 

Le  césarévitch  passa  dans  la  Uthnanie  les  deux 
mois  qui  précédèrent  la  guerre.  A  l'ouverture 
de  la  campagne,  il  eut  le  commandement  de  l'ar- 
rière-garde.  A  la  bataille  de  Grochow ,  la  pre- 
mière où  ce  corps  fat  engagé,  il  ne  se  posséda 
pas  de  joie  en  voyant  combien  ses  troupes  po- 
hnaises  se  battaient  bien.  Vers  la  fm  de  la  ba- 
taille, les  équipages  du  grand  «duc,  onnesait  pour 
quelle  raison  et  en  vertu  de  quels  ordres,  se 
mirent  à  fuira  travers  la  chaussée.  Les  fourgons 
et  bagages  crurent  devoir  les  imiter.  Ce  mou- 
vement répandit  dans  la  ligne  russe  une  terreur 
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panique ,  trè^-défiiTorable  dans  ua  moment  wsm 
décisif.  Le  lendemain  de  ce  jour  mémorable,  le 
prince  Tint  se  moquer  do  marécbal  de  n'avoir 
pu  prendre  Varsovie  avec  des  forces  aussi  sup^ 
rieures,  et  passant  plusieurs  fois  sous  ses  fenêtres, 
il  fredonna  la  chanson  du  soldat  polonais  :  «  La 
Pologne  ne  peut  périr  tant  que  nous  vivons.  » 

Peu  de  temps  après,  le  commandement  lui  fut 
retiré,  et  il  reçut  ordre  de  s'éloigner  de  l'armée* 
Vainement  il  sollicita  la  permission  d'aller  habiter 
son  palais  de  Strelna,  près  de  Saint-Pétersl)ouqs  t 
son  frère  se  souciant  peu  de  sa  présence,  la  pe» 
tite  ville  de  Bialystok,  située  sur  les  confins  de 
la  Pologne  et  de  la  Uthuanie,  fut  désignée  pour 
le  séjour  du  prince.  Accompagné  de  sa  femme, 
de  quelques-uns  de  ses  aic^  de  camp ,  et  de 
quelques  centaines  d'hommes  de  sa  garde  russe, 
il  y  paiisa  une  vie  triste  et  silencieuse.  Le  gé* 
néral  Chlapowsld,  envoyé  avec  un  petit  détache- 
ment en  Lithuanie  pour  y  protéger  l'insunection, 
proclama  que  si  le  grand-duç  ne  quittait  Bialystok, 
il  serait  forcé  de  s'emparer  de  lui.  Dans  le  (ait,  il 
eût  été  très-emharrossé  du  césarévitch,  ayant  trè»< 
peu  de  troupes  à  sa  disposition  et  au  moment 
d'entreprendre  une  guerre  de  partisan.  Quoi  qu'il 
en  soit,  le  prince  crut  devoir  oéder  le  terrain  ^ 
un  ennemi  aussi  prévenant.  Le  chemin  delà  Rus- 
sie était  le  seul  qui  lui  restAt  dans  ce  moment  : 
il  le  prit,  en  expédiant  un  courrier  à  son  frère. 
Arrivé  à  Vitebsk,  pour  attendre  sa  réponse  el 
prendre  quelques  jours  de  repos,  le  27  juin, 
après  avoir  déjeûné,  comme  d'habitude,  avee  une 
tasse  de  thé,  il  fut  saisi  de  violentes  crampes 
d'estomac,  et  huit  heures  après  il  n'était  plus. 
Les  journaux  russes,  en  annonçant  brè^briè- 
vement  sa  mort,  ne  s'expUquent  pas  sur  le  ganre 
de  maladie  qui  l'enleva  aussi  subitement.  Le 
choléra,  auquel  on  Tattribue,  ne  régnait  pas 
alors  à  Vitebsk ,  et  les  personnes  qui  assistèrent 
à  ses  derniers  moments  assurent  que  le  grand- 
duc  n'en  avait  aucun  symptôme.  L'une  d'elles, 
pressée  pax  de  nombreuses  questions  qu'elle  vou-p 
laitéluder,  finit  par  direque  c'était  uncceur  brisé» 

Le  grandniuc  mourut  à  cinquante-deux  ans» 
Son  corps  fut  embaumé  et  conduit  à  l^aint  Pétera* 
bourg,  où  il  fut  déposé  à  c6té  de  celui  de  son  frère 
Alexandre.  Toute  la  famille  impériale,  ainsi  que 
la  princesse  de  Lowicz ,  assistèrent  À  ses  funé* 
railles.  Le  grand-duc  étant  mort  sans  testamwt 
et  sans  laisser  d'enfants  légitimes,  l'empereur  Ni* 
colas  se  déclara  son  héritier.  Il  assigna  un  revenu 
de  60,000  roubles  au  jeune  fils  de  la  Françaiae; 
on  ignore  ce  qu'il  avait  l'intention  de  £aûre  pour 
la  princesse  de  Lowicz,  dont  la  mort  suivit  de 
près  celle  de  son  mari. 

Le  prince  Constantin  était  très-laid  de  figure. 
11  avait  de  son  frère  aîné  les  poses,  les  gestes, 
et  la  même  roidenr  allemande,  qu'ils  tenaient 
tous  deux  de  leur  mère.  Des  sourôils  énormes , 
hérissés,  une  voierauque  etd'un  timbre  singulier, 
le  rendaient  hideux  dans  ses  accès  de  colère. 
Sa  laideur  faisait  souvent  l'objet  de  ses  propres 
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raillaries.  Lonqu'il  était  de  honufi  huneor,  sa 
conversation  était  instruite  et  fort  o^ooée.  U 
s'exi^imait  facOement  en  français,  et  Umiiul 
îMait  en  train  de  causer,  il  n'y  avait  plus  qimm 

de  plaœr  un  mot  ;  il  faUaU  se  eGotcntir  d'fenkr. 
La  grande  partie  de  ses  nnita,  qv*!  awacsnfli 
la  lactuffi,  la  mettait  au  onnnnt  de  tout;  « 
IM  peut  a'empêcbar  d'Hn  étonné  et  psMbe 
édifié  de  rbumililé  tvoo  laqueHe  il  fi^  l'^ 
de  son  inomcité  et  de  son  maM|ue  d'eipiii, 
dans  son  auto  de  fftwmeÎBlioii  au  trtne,  lote 
qu'il  savatt  deirtiaé  à  étro  publié,  et  qui  diwt 
arrêter  ropiokm  de  l^Eun^  sur  son  eovpie. 
[M'^^^L*  de  B4UifhwM>AnflngnH»wc,  en» 

B«iTo  H«rrl||f ,  il«r  Grotufarst  c<m$tqnmvu  tr  mi 
Leipzig,  1831.  —  ConversaUons-Lçxkiim.  —  U^or,  4i^ 
hiit.  univ.  —  Cuftttae,  Lett.  ntr  la  Rutsie. 

D.  Partiçuli^s  4u  nom  dt  ComUxm, 
par  çf^re  chronologique, 

*  COffiTAfliTlJV  PK  «ICI te  (fCuvotvMint 
6  S(xeX6ç),  petit  poète  gr«i,  d'uQO  époque  iaoff- 
taine.  On  a  de  lui  uue  épigcamme  «ur  bcbnn 
(OpôvQi)  où  il  enseignait.  CMa  épigramms  «i 
«uivie  dans  le  mmuinprit  du  V^tlnan  d'iuie  if 
pouse  de  Théophasa.  iComma  les  non»  et» 
deux  poètes  sont  auivia  de  répitlièta  de  ta- 
heureux  ivmm9%h  il  ^  éndaot  quHs  fi- 
valent  l'un  Dt  l'autre  avant  l'époque  k  laqsslh 
l'^n^Ao^ie  palaHm  fut  MfâpUée,  an  cm- 
meocement  du  dixième  siècle.  Pe  l'épigcaiam 
citée  plus  haut,  o»  peut  ûiduire  que  OousUitii 
étaH  professeur  de  rhétoriqua  m  ^  phtt«ip|*ii. 
11  existe  en  ma»usorit  un  poëiii«  aweiéoiliwt 
d'un  Constantin  philosophe  sieiUen  (K«>«fw- 
xiwu  ^iXoao^pw  tqo  SimXoîi),  qui  parait  Mi«  le 
même  personoage  qii^  la  préoédwt 

^rar,,  XIII.  —  ?ibT\c\nt  y  Sibliùth.  ^œe.,  rv, 
«CORSTAlfTIir  D*AIfT1OCIIB,thé0l0|^gr«(, 

appelé  aussi  Constantiu^ ,  mort  yers  410  ée 
l'ère  chrétienne.  Prêtre  de  l'élise  métropoRtalM 
d'Antioche,  il  était  destiné  à  soccéder  à  Plarien, 
évêque  de  cette  ville.  Porphyre,  qui  désh^  ob- 
tenir ce  siège  épiscopal ,  intrigua  à  la  coar  de 
Constantinople ,  et  obtint  d'Arcadfns  on  ordre 
d'exil  contre  Oonstantfn,  qui,  avec  l'aide  de 
quelques  amis,  parvint  à  s'échapper,  et  s'eoWI 
à  Chypre,  où  il  semble  avoir  passé  le  reste  A 
sa  vie.  n  mit  en  ordre  et  publia  les  trenfe-oqatre 
Homélies  de  satot  Jean  Chrysostome  sur  ri^- 
tre  aux  ffébreux.  Parmi  les  lettre^  de  saint 
Chrysostome ,  il  en  est  deux  (221"  et  225*)  qw* 
sont  adressées  k  Constantin  ;  et  celuj-ci  paraît 
être  l'auteur  de  deux  autres  lettres  (  237"  et  23«*)» 
attribuées  géiiéralement  ^  saint  Chrysostome. 
Cave,  ftut:m,^  II.  -  Smltb,  Dietionarv  o/  9reekati 

*  CONSTANTIN ,  juriseoAsulta  gréeoHWMii , 
vivait  au  commencement  du  sixièma  sfèole.  D 
fut  en  628  un  de  ceux  que  Jusiinien  ehaigsa  de 
rédiger  le  premier  code;  et  en  629,  lors  de  Is 
sauctioii  de  ce  recueil  léQiilatif»  il  fbt  réoûmpoMé 
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^^phuieurs  titres  booorUiqiiefi  :  Vvr  Ulu^trU, 
^9ma  sacrarum  largUionum  inter  agâH$eSf 
mgifier  scrinii  HMlorum  ei  $acrarwn 
lionum.  Ainsi  le  qualifie  Temperaur.   Un 
syme  de  ce  jurisconsulte  prit  part  à  la 
itk»  du  DigMte  en  S30 ,  eo  même  temps 
GintrilNia  à  la  noureUe  éUilioo  du  code 
i  ait  «ôourd'hui  partie  du  CorpU9Juris.  On 
r«  daiis  les  £dita  des  pr^t9  du  prétoire 
:ta  fritffçtorum  prwiorio),  puUiés  par 
),  d'api^  on  manusorit  bodléieo»  trois 
d'oo  Constantin.  Selon  XacharisQ  cas  trois 
étalait  Fceavre  du  préfot  du  prétoire. 

V.  R. 

Dkt.  ùf  9rfdt  çM  rovi.  M«0r. 

»€a98TAiTiJi,  diacre  at  obartophylax  de  Té- 

Qétropolitaina  de  Constantinople,  vÎTait 

le  boîtiènie  siècle.  Il  existe  en  maouKrit, 

h  faiUiotihèqoe  de  rEacuriai,  un  discours 

ifor  les  saints  martyrs  (Oratio  encomias- 

nomnei  sanctos  martyre^}.  Ce  discours 

cité  dans  les  Actes  du  second  concile 

1}  ce  qui  prouve  «me  Ck>iistantlo  YÏîait 

b  tanie  de  ce  coucue^  c'est-à-dire  avant 

siède. 

,9btor.  tiUr.  -  ri|>rlcios,  9iàl.  çrçeça,  X,  p.  tSS} 

):xn,p.a». 

riTiJiTi9,  ^ef  dea  ieonoçlastes ,  Tivait 

Hélait  èrèque  deRacolie  (Phrygif  ),  et 

i  par  son  cxei|i|rie  les  Juifs  et  les  Arabes 

11»  images  des  dirétiens.  Bon  Impiété 

iiébaodies  le  firent  chasser  de  son  siège; 

ladtt  à  Cottstantisople,  et  persuada  à 

Léon  llsaurien  d'ordonnef  la  des- 

des  images.  11  devint  alors  l'un  des 

ieonolastea,  et  se  ttt  remampior  par 

<p^fl  comn^tt. 

Mrt.  bf*ma.  —  Uk«M ,  HUt,  dm  Bat^Bm- 
«waalsHIartta. 

roT»  DB  BMODM,  poito  grec,  vi* 

qwwnancement  du  dixième  siècle  de 

1.  On  a  de  lui  trois  épigrammas  dana 

gncqne«  Quoique  écritea  dans  un 

ifc^iara,  eOea  offireoi  quelque  intérêt, 

fi'cies  noua  font  connaître  l'époque,  la 

et  la  patrie  du  poite.  Il  nous  apprend 

fila  de  Jean  Constantin  et  d'Eudoxie, 

laqait  à  Unde,  une  des  villes  de  l'Ile  de 

soas  le  règpie  de  l'emperenr  Léon,  de 

Aleiandbra  et  de  son  fila  Constantin , 

commmiflaroent  du    dixième 

Moa  la  conjecture  ptobaUa  de  Reiske, 

de  Rliodea  eat  le  même  personnage 

Céphalaa  (  voy,  ce  nom  ),  eom* 

del'AnlAoto^  palatine. 

Jntkol,  grec,  XIII,  p.  8T4,  STS.  —  Val>rl«Mis, 

l9TATnK,  biographe  lorrain,  mort  à 

1 10  septembre  1 024.  Il  succéda  à  Siriaude, 

sbbé  de  Saiot-Symphorien  «le  Metz. 

dît  le  père  Labbe,nn  homme  d'esprit, 

et  de  savoir.  »  Albert  ou  Alpert,  un 

,  hii  dédia  aon  ouvrage  d^  JHver- 


9Hat0  imponm*  CoMiantin  est  auteur  de  la 
Fie  d'ÀiU^béron  II,  évéque  de  Metx,  imprimée 
dans  le  tome  V^  de  la  BibUotheca  manuscHp- 
iorum  du  père  Labba.  Les  traita  d'histoire  gjé- 
nérale  qui  sont  contenua  d^ns  oatte  biographie 
la  rendent  intéressante. 

MaMllon.  Annakt  ord.  StmU^UÊmA.,  LU.  n*  is.  - 
Balaie,  MUcellan.,  IV,  lu.  —  Dois  Calioet,  ^ibl^  larr., 
199.  -  MUt.  un.  de  la  France^  VII,  147. 

*consjknTiH  (Uchudes),  théologien  grec, 
mort  en  1006.  D'abord  protfvestiairo,  il  fut 
nommé  patriarche  de  Constantinople,  en  1058. 
On  a  de  lui  deux  décrets  synodaux,  Tan  sur  un 
esclave  coupable,  Taiitre  sur  un  prêtre  arrétt? 
pour  meurtre.  Ces  deux  décrets  se  trouvent 
avec  une  traduction  latine  dans  le  Jus  gr^co- 
romanum  de  Léonclave. 

Cave,  JlUt.  Ut. 

co^NSTANTIN  surnommé  VÀjricain,  savant 
médecin,  né  à  Carthage,  mort  au  Mont-Cassin,  en 
1087.  ft  Ayant  quitté  Carthage,  dit  Léon  d'Ostie, 
il  passa  à  Babylone,  où  il  se  reodit  trè$-farneux 
dans  la  connaissance  des  langues  arabe ,  chol* 
déenne,  persane,  égyptienne  et  indifnne.  ]1 
apprit  aussi  la  médecine  et  les  autres  scioiiccii 
pendant  le  s^our  de  trente-neuf  ans  qu'il  lit  i 
babylone.  U  revint  de  U  à  Carthage  i  mais,  aydnt 
appris  que  ses  concitoyens  voulaient  le  faire 
mourir,  parce  que  sa  science  l'avait  rendu  l'olûct 
de  leur  jalousie,  il  se  cacha  dans  un  navire 
qui  passait  en  Sicile,  et  arriva  à  Saleroe.  La 
crainte  qu'il  avait  d'être  reconnu  l'obligea  dépas- 
ser quelques  jours  en  habit  de  mendiant,  jusqu'à 
ce  que  là  frère  du  roi  da  Babylone,  qui  était  à 
Saleroe,  l'ayant  rencontré ,  le  recommanda  au 
duc  Bobert  Guiscard  comme  un  personnage  de 
très-grand  mérite  et  qni  était  digne  de  sa  pro- 
tection. Constantin  pi^féra  la  solitude  aux  fa« 
veurs  de  ce  prince,  et  ge  fit  religieux  de  l'ordre 
de  Saint^Beoott  au  monastère  de  Sainte-Agathe 
d'A versai  où  il  écrivit  de  trèa-beaux  ouvragea 
de  médecine.  »  Constantin  dédia  la  plupart  de 
ses  ouvrages  à  Didier,  abbé  du  Mont-Cassin, 
depuis  Victor  lit.  Constantin  n'est  point  ou  auteur 
original;  mais  il  doit  tenir  une  des  preoùères 
places  parmi  les  compilateurs.  Il  s'est  principa* 
lement  attaché  k  Hippocrate,  à  Galien,  h  Aly- 
Abbas.  Il  réveilla  l'étude  de  la  médecine  grecque 
en  Italie,  et  y  introduisit  celle  des  Arabes.  Il  y  a 
deux  Mecueils  de  ses  ouvrages  ;  le  premier  con- 
tie«ut  :  (ie  Morborufn  cognilione  ei  curatiomg 
de  Memediorum  et  ^griiudinum  cognition^i 
de  Urinii;  de  Stomachi  affeetionilws  natura- 
Hbus  et  prêter  naturam;  dédié  è  Alfanus,  ar- 
chevôque  de  Saleme,  en  1070;  de  Viclus  rations 
variorum  morbomm;  de  Melancfiolia  ;  de 
Coïtu;  de  Animx  et  spiritus  discrimine;  de 
Incantatione  et  adjuratione;  de  collis  suspen- 
sione  ;  de  PassionUms  mulierum  et  matricis; 
de  Chirurgica  :  l'auteur  s'y  étend  principalement 
sur  la  saignée  et  les  accidents  qui  peuvent  surve- 
nir 4  la  suite  de  cette  opération;  d(i  Qradibus 
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sUnpUeHtm;  BAIe,  i63«,  in-fol.  —  Le  second 
MecueU  porte  le  titre  d* Opéra  reliquat  in  quibîis 
omnes  loci  communes  qui  proprie  theorices 
sunt,  ita  explieantur  et  tractcoitur  ut  ms- 
dieum  /uturum  optime  formare  et  perficere 
possint;  Bâle,  1539,  in-fol.  H  contient  :  de  Fe- 
brUms;  de  Animalibus,  ad  Octavianum;  de 
Humana  natura  ;  de  Elephantia  ;  de  BemediO' 
rum  ex  anvmaîihus  materia, 

Léon  d'Ottle,  Chron,,  Ub.  III,  cap.  34.  —  Tritbëoae  ,  de 
Scriptoribm  êoeletiattieis  ordinit  Saneti-BenedietL  — 
Moréri,  Grand  àieL  hist.  -  ÊJoy,  IHctUmnaire  Mst. 
de  la  médêeine. 

*  coNSTÂHTiif  UB  HicÉB,  jurisconsulte  gré- 
co-romain, Thrait  vers  la  fin  du  onzième  siècle.  Il 
fat  postérieur  à  Garidas,  jurisconsulte  de  la  se- 
conde moitié  du  onzième  siècle,  dont  il  cite  le 
Xrotxeïov  dans  les  Basiliques.  11  commenta  ce 
roomiment  de  législation  ainsi  que  les  NoTelles 
de  Jastinien^  et  Nie.  Comnène  cite  le  préambule 
du  livre  de  Constantin  sur  cette  partie  des  lois 
Justiniennes.  On  trouve  jointes  aux  scolies  de 
Constantin  de  Nicée  sur  les  Basiliques  des  cita- 
tions des  jurisconsultes  Cyrille,  ÉtienneseiXha- 
lelœus,  dont  il  fait  d'ailleurs  peu  de  cas,  du  Di- 
geste, des  Institutes,  des  Novelles  de  Léon  et  des 
Basiliques  même.  Constantin  de  Nicée  était  un 
jurisconsulte  judicieux;  il  travailla  avec  activité 
à  édairdr  les  difficultés  du  droit  en  vigueur  à 
cette  époque.  Ses  commentaires  ont  été  publiés 
dans  1^  éditions  des  Basiliques  de  Fabrot,  1647, 
etHeimbacb,  1833.  Y.  R. 

AiMmanl.  BUtl,  jur,  orient.^  II.  to.  --  Heimbacb,  de 
BaM,  orig.  —  MontreaU,  HUt.  du  drMt  byzantin,  III. 

GORSTAlITllf     MBLITBlf  IOTA ,     théologioi 

0rec,  vivaK  vers  1276.  Partisan  de  l*union  des 
Eglises  grecque  et  latine,  il  fut  exilé  en  Bithynie, 
où  il  mourut.  On  a  de  lui  les  deux  traités  sui- 
vants :  de  Ecelesiastica  unione  Latinorum  et 
Grœcarum  ;  —  de  Processione  Spiritus  Sancti. 
Os  ont  été  imprimés  avec  une  traduction  latine 
dans  la  Grxda  orthodoxa  de  Léo  Allatius. 

'CaTe,i7<s(.  lit.,  1.  -  Fabrlelw,  Bibl.  grme,,  XI. 

£.  Constantin,  par  ordre  de  prénoms, 

GONSTAiiTtif  (Antoine),  médecin  français, 
né  à  Senès  (Provence) ,  mort  à  Lambesc,  le  18 
novembre  1616.  U  étudia  la  médecine  à  Aix,  et 
examina  si  la  Provence  ne  pourrait  pas  suppléer 
par  ses  productions  aux  remèdes  que  l'on  fiiisait 
Tenir  du  Levant.  En  1604  Constantin  se  retira  à 
Lambesc.  On  a  de  lui  :  Brie/traité  de  la  Phar- 
macie provençale  et  familière,  dans  lequel 
on  fait  voir  que  la  Provence  porte  dans  son 
sein  tous  les  remèdes  qui  sont  nécessaires 
pour  la  guérison  des  maladies;  Lyon,  1597, 
in-8®  ;  —  Opfts  medicx  prognoseos,  in  quo 
ùmnvum  qu«  possunt  in  «gris  animadverti 
symptomatum ,  in  omnibus  morbis,  causœ  et 
eventus,  copiose  et  luculenter  exponuntur; 
omnia  a  Galeno,  Hollerio,  Dureio  etJaeotiù; 
fldelissimis  summi  Hippocratis  interpreti- 
tuSfdeprompta;  Lyon,  1613,  in-8®;  —  Traité 


sur  les  altérants,les  diwét9qws,ék,\nMm 
manuscrit. 

Éloy,    Dictionnaire  kistûrique  de  la  aëtete  - 
Dictionnaire  de  la  Procenee. 

coHUTAHTi!!  (i?oit^aee),  théologieB  b»j 
çais,  mort  à  Vienne  (Dauphiné),le8  wn.  Il 
H  appartenait  à  la  Compagnie  de  Jésus.  Osi 
lui  :  Vie  de  CL  de  Granyer,  évéqve  el\ 
de  Genève  ;  Lyon,  1640  ;  —  Uitttfrix 
Angehrum  epitome;  Lyon,  1652,  iii-4':i 
un  ouvrage  singulier  sur  l'histoire  des  SDff 
et  quelques  autres  ouvrages  de  théologie. 

LelODg,  Biblioth,  JUst  delaFranee^  édlL  FoMdttkJ 
«COHSTAHTIN   (FulviUS),  juriSOODSOtte  ^ 

lien,  né  à  Pérouse,  mort  en  1596.  llétaiti 
deTobie  Nonins,  et  professa  avec  un  certain^ 
dans  sa  ville  natale.  H  a  laissé  :  Ct 
in  Institut.;  Yeiàie,  1566,  et  ConsiUa. 

Oldoln.  jtthenmum  Uçutticnm.  -  Morért,  Cm4< 
tionnaire  MiforigiM.  —  BIduril  et  Oirrad, 
$acrëe. 

*  CONSTANTIN  (BarmenopuU),  Toy. 

MEICOPUIiB. 

CONSTANTIN  (Manossès),  roy.M&si 

*  CONSTANTIN  DE   HÂDIGIS.  Voy. 

CONSTANTIN  (Bobcrt),  érodit 
Caen,  mort  le  27  décembre  1605.  H  fut  Yi 
Jules-César  Scaliger,  qui  en  mourant  le| 
se  charger  de  la  publication  de  qodquês 
laissés  inachevés.  Ce  legs  Uttéraire  valut  à  < 
tantin  la  haine  de  Joseph  Scaliger.  Il  se 
ensuite  en  Allemagne,  y  séjourna 
nées  el  visita  les  écoles  les  plus  célèbres, 
tour  à  Caen,  il  obtint  le  grade  de  docteur 
decme,  en  1564 ,  ce  que  Nioéron, 
à  l'assertion  de  M.  de  Tfaou^  semble  ré^ 
doute.  On  l'accusa  d'insinuer,  dans  ses 
cations  du  texte  grec  des  Épttres  de  saioti 
des  opinions  favorables  au  protestantisme;! 
alors  à  sooffrir  de  l'esprit  dlaldéraiioe, 
forcéde  se  retirer  àMèniauban.  Ily  exerçai 
tfluips  la  médedue;  mais  bientM,  ne  s'y* 
plusensftreté,  il  se  réfugia  en  AUemaipe, 
parvint  à  un  Age  très-avancé.  Ses  prindi 
vrages  sont  :  Lexicon  grêooo^latinum; 
1562,2vol.  in-foUo,etGenève,  I&^,2voLii 
ouvrage  estimé  et  que  des  savants,  à  fort  « 
dant,  ont  mis  sur  la  même  ligne  qoecduii 
Estienne.  On  a  fait  un  ab^gé  de  Te 
Constantin,  sous  ce  titre  :  L^eicom  gn 
num,  ex  Boberti  ConstantisU  et  i 
tiscollectum;  Genève,  1566,  in-4®; 
plementum  latinm  linguss,  seu  dtcf  ioi 
abstrusorum  vocabulirum;  Genève, 
in-4*'  ;  —A  Cem,  Celsi  De  re  medica 
reni  Pœma  medicin€Ue  et  Bhemnii 
Ponderibus  et  mensuris,  cum  annetaU;  ! 
1549,  1664 ,  in-16  ;  -—  Annotationes  et 
tiones  Lemmatum  in  Dioscoridem;  LyoÉ,i 
in-S**  ;  —  Theophrasti  De  hiftoria 
cum  annotât.  J.^C.  Scaligeri;  Lyon, 
in-4"  ;  —  Nomenclator  insignium 
quorum  Ubri  exstant  vel  manuscriptif 
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pnssïex  HhOoikeeis  Anglix  et  GaUix;  in- 
éexque  ktm  biàlioihicx  iUque  FandeetOr 
npR  Conrad.  Gesneri;  Paris,  1555,  iii-â<*. 

ffieéiMi.  MéWLy  XXVll.  ~  TelMter,  Élogêt.  -  Éloy, 

jGORSTAKTUf  (ifrraJk^im),  peintre  suisse,  né 

Bcflère,  en  1786.  fl  vint  se  perfectionner  à  Paris. 

;•  exécuté  sur  porcelaine  ï Entrée  de  Henri  IV 

Paris,  d'^irès  Gérard  ;  la  Fomarina,  d'a- 

Ba^aei,  Il  avait  entrepris  la  reproduction 

/raques  du  Vatkan,  H  a  peint  aussi  sur 

"  le  Bélisaire  et  la  FspcJié  de  Gérard ,  les 

de  la  reine  de  Westphalie,  du  prince  et 

ti princesse  Eugène,  des  rois  de  Rome, 

i|ngneet  de  Naples,  de  mademoiselle  Mars,  de 

K  XVIH  et  d'Alexandre  r%  d'après  Gérard. 

peot  voir  au  mosée  de  Sèvres  les  oeuvres 

«(artiste,  auquel  on  doit  aussi  quelques  pro- 

Uqds  ori^uiales,  par  exemple  une  Prise  du 

Icro  par  les  Français  en   1823.  Elle  se 

t  ao  musée  de  Turin. 

ilM,  DietUmnaire  ettefetop.  de  ta  Franeê.  —  Ra- 


WïTAHTiNÂ  (Flavia-Julia)^  nommée 
'  Constantiay  Ûûe  de  Ckmstantin  le  Grand 
!  Faosta,  morte  en  354.  Elle  épousa  d'abord 
**  iliai ,  et  reçut  de  Constantin  le  titri) 
ta.  Trompée  dans  ses  projets  ambitieux 
h  mort  de  son  mari,  elle  encouragea 
'  lie  de  Vétranion ,  et  lui  plaça ,  dit-on , 
le  diadème  sur  la  tête.  Bile  épousa 
^  en  351 ,  et  fut  l'Instigatrice  des  excès 
'ce  prince  se  perdit.  Lorsque  rem- 
Constance  rappela  Gallus  en  Italie,  il 
ta  même  temps  Gonstantina  d'acoompa- 
'  inari.Il  voulait  y  disait-il,  embrasser  sa 
r;  nais  son  bot  réel  était  d'écarter  Cons- 
«les  provinces  qu'elle  aurait  pu  soule- 
)  l'autorité  impériale.  Constantina  con- 
itrop  bien  son  fktre  Constance,  et  savait 
^ae  qu'elle  méritatt  pour  se  laisser  tromper 
caresses.  Cependant,  ne  voyant  pas  de 
'  parti  à  prendre,  et  espérant  encore  qnel- 
pour  elle  et  pour  son  mari,  elle  prit 
h  Comme  elle  marchait  à  grandes 
la  fotigne  do  voyage,  jointe  aux  alar- 
elle  était  agitée,  la  6t  tomber  malade, 
ntà  rcBtrée  de  la  Bithynie,  dans  un 
<fe  la  Galatie,  nommé  par  Ammien  Nar- 
^tms  GcUican»,  Elle  laissa  de  Gallus 
^  dont  Ilristoire  ne  dit  plus  rien.  Son 
fct  porté  en  Italie,  et  enterré  près  de 
fttrie  chemin  de  Noroente,  dans  l'église 
te-Agnès,  que  son  père  avait  fiiit  bfttir  à  sa 
^^«tttantina,  si  on  en  croit  l'affreux  por- 
leé  par  Ammien  BfarcelHn,  était  un  démon 
^fiinne  humaine,  une  forie  altérée  de  sang, 
'^  ^  perpétuelles  violences  et  aux  plus 
•atnMÏtés  le  tempérament,  natnrelleinent 
^GaUns. 

IbrcelBa,  XfV,i.  ~  Aordlna  vietor,  »l, 


4t.  -  Jiiltea,^ffjiiif.  oA  Athm.  -  PhilMtorgae.  UUU 
êecL,  lit,  tt;  IV.  t.  -  Théophue,  Ckronog. 

GONSTAHTUii  (  Àn§elo) ,  acteur  italien ,  né 
I  àVérone,  vers  1655,  mort  en  1730.  Il  prit  fort 
jenne  la  profession  de  comédien,  et  Joua  avec  suc- 
cès le  rôled'ilr/icAino,  qu'il  avait  adopté  en  mon- 
tant sur  le  théâtre.  Il  vhit  en  France  en  1081,  et 
débuta  à  Paris  dans  l'ancienne  troupe  italienne, 
poury  doubler  Dominique  ;  mais  comme.ce  der- 
nier permettait  peu  au  nouveau  venu  d'aborder 
son  emploi,  Constantini  comprit  qu'il  serait  bientôt 
jugé  inutile,  sll  ne  se  chaiigeait  de  tootes  espèces 
de  rôles.  Il  fit  mieux  encore  :  il  imagina  lin  per- 
sonnage, moitié  aventuri^,  moitié  valet ,  qu'il 
nomma  Mezzetin  ;  c'est  dans  ce  dernier  carac- 
tère qu'il  parut  pour  la  première  fois,  le  11  oc- 
tobre 1683,  dans]  la  pièce  à* Arlequin  Frotée, 
de  Fatouville.  A  la  mort  de  Dominique,  en  1684, 
qui  faisait  un  vide  immense  dans  leur  specta- 
cle, les  comédiens  italiens  fennèrent  leur  salle, 
afin  d'aviser  entre  enx  aux  moyens  de  remplacer 
cet  excellent  acteur.  Au  bout  d'un  mois,  le  théâ- 
tre fut  rouvert,  et  Angelo  Constantini,  dans  une 
scène  préparée,  reçut  des  nudns  de  Colombine 
le  masque  et  l'habit  d'Ariequin.  Mais  une  parti* 
cularité  remarquable,  en  ce  qu'elle  allait  contre 
la  tradition,  c'est  qu'il  joua  toujours  ce  rôle  à 
visage  découvert,  parce  qu'il  était  doué,  dit-on, 
d'une  figure  gracieuse  et  que  le  public  avait  pris 
goût  à  son  jeu  de  physionomie.  II  continua  de 
remplir  cet  emploi  jusqu'à  l'admission  d'Éva- 
riste  Gherardi,  son  successeur  (1689).  Il  reprit 
alors  la  casaque  de  Mezzetin,  qu'il  ne  dépouilla 
qu'à  la  suppression  de  la  Comédie-Italienne,  qui 
eut  lieu  le  4  mai  1697.  A  la  dispersion  de  la 
troupe,  Constantini  se  rendit  à  Brunswick,  et  de 
là  auprès  de  l'électeur  de  Saxe,  qui  l'attacha  à  son 
service  comme  comédien.  Ce  prince  fut  tellement 
satisfait  de  la  manière  dont  il  s'acquittait  de  son 
emploi,  qu'il  ne  craignit  pas  de  lui  accorder 
des  titres  de  noblesse,  ainsi  que  la  charge  de 
trésorier  de  ses  menus  plaisirs  et  la  garde  des  4)i- 
joux  de  sa  chambre.  Ces  faveurs,  si  peu  réflé- 
chies ,  tournèrent  la  tète  au  pauvre  Mezzetin, 
au  point  qu'il  ne  recula  pas  devant  l'idée  d'é- 
lever ses  vœux  jusqu'à  la  favorite  de  l'électeur. 
Celle-ci,  irritée  de  tant  d'insolence,  se  plaignit, 
et  le  prince,  s'étant  mis  aux  aguets,  surprit 
le  coupable,  qu'il  fit  arrêter  et  conduh%  au 
château  de  Kônigstein,  où  il  demeura  enfermé 
pendant  plus  de  vingt  années.  Après  une  aussi 
longue  captivité,  il  obtint  enfin  sa  liberté,  et  ftft 
expulsé  des  États  de  Saxe.  Constantini  revint  à 
Vérone  ;  mais  il  y  s^ouma  peu  de  temps.  Le  dé- 
sir de  revoir  Paris  le  ramena  dans  cette  ville, 
vers  la  fin  de  1728.  Accueilli  comme  un  ancien 
camarade  par  les  nouveaux  comédiens  italiens,  qui 
avaient  été  rétablis  en  France  en  1716 ,  Constain- 
tini ,  plus  que  septuagénaire,  reparut  sur  la  scène, 
le  5  février  I729,dans  la  Foire  Sainl'Germain , 
que  RicGoboni  fils  avait  Dût  précéder  d'un  pro- 
logioe  de  ciroonstance.  Ily  obtint  un  succès  pro- 
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(ligieax,  quoiqnele  prixdM  places  eOtélé  doublé. 
Gepeadant,  raccueÛ  du  pablic  B*ayaat  pas  tou- 
jours répondu  par  Ui  suite  à  soo  attente^  11  ré- 
solut de  quitter  le  théâtre,  et  Taimée  suhrante 
il  retourna  dans  la  patrie,  où  il  mourut  quelques 
mois  après. 

Son  portrait  a  été  graré  par  Yermenlen,  et  oe 
qui  loi  doue  aurtoot  du  priHi  c'est  le  sixain  de 
La  Fontaine  plaoé  au-dessous,  c(  que  Told  : 

f  d  de  Mezxetia,  rare  et  nouveau  Protée, 
U  ligure  eit  re^réMUtee. 
U  Batore  rayant  powu 
Des  doua  dt  la  métaoïorphose, 
Qui  ne  te  volt  pas  n'a  rien  vu, 
Qut  le  toit  â  vn  tonte  ehosè. 

^  coHSTaHTiMi  {ConstaiUin)^  fiU  d'un  riche 
Bégooiantde  Vérone»  et  probaMeroeot  de  la  même 
famille  que  le  précédent,  s'essaya  sur  le  théâtre 
delà  Comédie-ItaiienDe,  en  1687.  Il  ne  manquait 
paa  d'inteUifBDce»  et  s'y  fftt  sans  doute  maintenu  ; 
mais  une  chanson  satirique  qu'il  fit  contre  la  na- 
tion française  indisposa  le  publioi  et  le  contrai- 
gnit de  partir.  £n.  Db  Mam«e. 

Annakêdu  2A.-|taMaiHdsD'0rlcny.  -^HUL  du  TA.- 
ItaUen,  de  Oeabonlmieia.  —  Mtreure  de  France,  ann. 

«COifâtlNTlNl  (iin^ne),tK>ete  italien,  \i- 
?ait  dans  la  seconde  moitié  du  dix-septième 
3iècle.  n  était  de  Tordre  de  Saint-François.  On  a 
de  lui  :  Vienna  tiberata  et  tOttomanna  su- 
perhia  abbaiuia,poema  eroico;  Rome,  J690, 
2  Yol.  in-12. 

▲delung ,  aappl.  à  JOcher,  AUgem.  (Mekrten-I^xlcon, 

*  coNSTÂNTiHi  (Joseph'Antoine\imBGoar 
suite  italien,  tivait  dans  la  seconde  moitié  du 
dix-huitième  siècle.  On  a  de  lui  :  to  Verita  dal 
Diluvio  nnivértiUe  vindicaia  da  i  duàùj; 
Venise»  1747,  in-é*". 

AdeliiDf ,  mippUin.  à  JOclier«  ^flpsm.  CeUhrUil'Lêxîe. 

*  GOHSTANTiifO  (D.  JTfoyance),  vlce-roldes 
Indes  portugaises ,  yers  1 560.  C'était  le  quatrième 
fils  de  D.  Jaime  de  Bragance  et  de  Joana,  fille  de 
l'alcâide  de  Mourâo.  Après  avoir  terminé  ses 
études,  il  Tint  à  Lisbonne,  où  fl  se  lia  avec  Oa* 
moens,  probablement  bien  avant  son  ambassade 
en  France,  qui  eut  lien  vers  1542.  Les  Indes  por- 
tugaises se  trouvaient  dans  une  voie  de  déca- 
dence visible ,  lorsque  la  régente  de  Portugal , 
Catherine,  songea  à  envoyer  un  membre  de  la 
ftmille  royale  à  Goa  en  qualité  de  vice-roi  :  elle 
fit  choix  de  Oonstantino,  et  celul*d  parvint  aux 
Indes  en  1558.  Dès  le  début  son  administration 
M  vigoureuse.  Entre  antres  exploits  accomplis 
sons  son  gouvernement,  il  fout  dter  la  reddition 
de  la  place  de  Damâo,  sur  les  confins  du  rbyamne 
de  Oamboya.  Il  s'empara  ensuite  de  Jefanapat- 
nam,  dont  la  capitale  était  située  non  loin  des 
embouchures  du  Gange.  Pour  elAsctuer  cette 
conquête,  dont  le  Portugal  devait  tirer  de  si 
grands  avantages,  il  arma  ttne[flotte  considérable, 
et  planta  don  pnvilkm  Mur  l'un  des  vÉisseaut 
qui  allaient  être  le  pins  exposés  ;  nalgi^  une  vive 
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résistance,  il  entra  dans  le  port,  et  ooaMgrit 
blentût  le  radjah  à  prendre  la  fuite.  Le  tafia  lÉj 
considérable }  mais  la  perte  la  plus  TiTonali 
tie  parmi  les  populations  hmdoues  fut  celei 
la  prétendue  dent  de  Bouddha ,  que  roo 
vait  dans  cette  cité,  et  qui  y  attirûtoDe 
considérable.  Le  souverain  qui  conunmdaiti 
dans  le  Pégu  lui  en  fit  offrir  une  sonm» 
mense  ;  néanmoins ,  il  la  fit  brûler  et  après 
l'eut  broyée,  ordonna  qu'on  en  jetftt  les 
au  vent  (1). 

Constantino  avait  connn  Camoêns  es 
et  il  lui  prêta  généreusement  son  ipçé 
l'Inde;  ce  fut  après  le  départ  du  noÙe  ^' 
que  le  poète  fut  emprisonné.  Constsntiiio 
r£urope;en  1561,  et  dès  lors  en  perd  n' 
Diogo  de  Couio  affirme  qu'il  était 
pauvre  lorsqu'il  retourna  en  Portugtf ,  et 
voulut  jamais  accepter  de  nouveau  les 
qu'il  venait  de  remplir  avec  éclat.  11  se 
Villa  de  £stremot  avec  sa  fonme,  et  mooratf 
postérité.  FÊaDtJ(AKD  Drafi. 

Ologo  de  Coatd,  DeeaâfU.  -  U  Clede,  Hist.  ^ 
tugeU. — Pedro  BarretD  dt  Retende,  Tratàâû  dm  < 
ma.  de  la  Blbt.  Imp.. 

*  cOHSTAHTixo  {Fronçoi»  -  iforie), 
consulte  italien,  vivait  k  Borne  en  1701.  OtI 
loi  :  Ob$ervatimie$/orénse$jitraeticabiUtfi 
commentaria  ad  varia  capUa  Stt 
aima  urbis,  qtUbuë  multa  nedum  ipsU 
tutiSf  verum  eiiamjuri  communi , 
daia,  explanantur  et  dilucidaniurs 
1701 , 2  vol.  in^foi.  Cet  ouvrage  est  une 
code /OÙ  l'auteur  traite  auccesaivemenl 
tnts  en  générai  «  des  devoirs  des  inges, 
inoorruptibilité ,  de  l'obligatioa  Imposée 
gtstrata  sortant  de  ohatge de comparattrei 
dix  jours  devait  les  syadka  de  te  viHe 
répondre  de  leurs  aolea.  Les  autres 
l'ouvrage  portent  sur  des  matièrea 
droit,  telles  que  les  readaloitt  ott 
eatier ,  tes  oompeneationa ,  Ifli 
faits  et  artielea,  les  eDqttêlea,)kft  1 
Le  tome  U  a  trait  aux  dfoita 
femmes  et  aux  malièreB  testamanlaireB.  fini 
temps,  l'auteur  y  discute  d'aotrea  qi 
législation,  teltes  que  les  presetiptfoos, 
telles,  etc. 

JourMU  de»  SaoêMi,  IW.  ^  *dti«nt.  vmtL  *4 
JU§tm.  GêleMUn-UaheoiL 

(1)  DIogo  de  Couto  facoate  aiosile  falt^  qol  eH  i 
ment  défltfuré  daas  tes  aarraUous  btstoriqdei 
rinde,  «ft  ott  IM  4o&n«  toutoiM  uÉaeertaiM  i 
«  Le  Tlce-r*!  erdoUM  qoé  la  Seot  tàt  a|v«téec  I  j 
mit  4  i'arGhevé<|Ue,  qui  en  présence  de  touuri 
la  poaa  dans  oa  iDorUer,  À  11  plli  d«  ad 
Jusqu'à  ee  qa'elle  fftt  fédikltè  en  t>o«d(«.  Haïail 
lai  Jeta  e«Ua peossMre  dnaa  u» li«i»li ■  ^rt 


apporter  .toak  eaprès.  I^ea  oçndres  Isa 
répandu  dans  I«  fleuve  à  la  rue  dea 
on  murtûora  beaucoup  S  ce  propos  contre  la 
dtoaat  itoe  lanais  laa  Utolea  ne  poufialaitt 
idoifttrea  lorsqu'Us  toulalent  ae  livrer  à  l« 
dépit  des  précauUona  de  O.  ConalBiitino.  la  éaà 
dha  est  aQ[oiird*lnd  â  ceylia. 
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*mntàMnMo{ÊÊmoél),  Htlératear  poi^ 
I)  né  I  FtadMl  (Madère),  mott  à  Rome, 
11114.  Il  fiflts'étahKr  è  Rome,  et  y  professa  la 
SQ  ooliége  de  la  Sapienn.  Plus  tard 
lammé  doc  da  sacré  collège  et  professear 
^tMo^  m  gjmease  romain,  n  atait  acquis 
msteflilé  àécriro  en  latin,  sans  toutitfois 
rétoàB  ds  llûstoiro,  à  laquelle  il  se  livra 
«leliurfemSDt.  Ge  fut  à  Rome  même  qu*il 
on  trarail  reman|iuible  snr  Toriglne  et 
kt  plus  importants  des  rois  de  Portugal, 
f  images  de  Manoel  Oonstantino  oui  pour  ti^ 
I  Itinilë  MaOriié  Msti>na ,  suivie  de  Ora- 
^àmMUMOfraM  Clêttimte  Viliet  Qre- 
f2r//;ftome,  1599,in-4*;  — J7moWO(fé 
atquê  vUa  fê^um  LUSHanisi;  Rome, 
M*;  -^Catmina  varias  Rome,  itt-4*  : 
I  nrt  élé  Imprimées  séparément,  à  dl« 


bUfL  kSspàna  nova,  —  SarlKM*  Macbtdo, 

MO» 

rAHTiBn»  {Emmanuel) f  théologien 

Fofes  CoHSTAiniïio  (Manoel), 
lànmvn  (/uHui  CeUus).   Voyez 

ràanvn   ou    CAHnTAinio.    Vo^ez 
rum. 

ms  (Kmiê'Senrgt'Éramë ,  tnait|Uis 
de  France ,  né  le  i  1  octobre  1704, 
19  janvier  1793.  Entré  au  senrice  en 
ée  second  enseigne  an  régiment  des 
iNiçiises  (i*' jantier  1720),  il  parvint, 
^  |Ms8éparlest^esinffârfeurs,àcelni 
da  réf^ent  d'infSinterie  de  Flandre , 
1734.  Rhvoyé  à  l'armée  d'ItaUe,  il  se 
à  la  déftnse  du  diéteau  de  Colorno,  où 
boffimes  il  sut  «ontenir  14,000  ennemis. 
^Ib  bataille  de  Parme  (f9  jnin  1734  ),  fl 
f aimée  sur  la  decehia,  ^>ombattit  à 
à  la  tête  dti  régiment  d'Auvergne,  dont 
dereno  colonel ,  et  Ibt  créé  brigadier  par 
'  1 18  octobre  suivant.  Envoyé  en  Corse, 
la  soumission  de  ftuit  le  pays,  ainsi 
désamement  des  hid)itnitB  de  la  mott" 
firt  nommé  marédial  de  camp  le  l*')an* 
.  De  rsloor  en  France  (juin  1741  ),  il 
aui  armées  de  Westphalie  (  1741  ), 
(1743),  combattit  à  Ettingen,  puis  H 
(«aFIaMirs  (1744),  où  H  servtt  aux  siégss 
9  dYpNB  et  de  Fumes.  lieutenant 
(t*' avril  1745),  il  continna  le  siège  de 
SI  servit  activement  à  ceux  d'Ostende 
,  fit  prisonnière  la  garnison  du 
ds  THrorde  ^  d  se  trouva  à  la  tète  de  la 
lalaataiUe  de  Anocoux.  La  paix  conclue 
ayant  été  rompue  par  les  An* 
),  te  marquis  é%  Contades  fut  employé 
SBDQlsirs  d^AUemagne ,  s'empara  de  la 
Whittit  à  HastnnbeÉk,  à  Crevelt,  et 
Is  prtKS  Ferdinand  de  Brunswick  de 
à  b^eitedtt  Rhin.  Nommé  naréchal  de 


France  (24  août  175S  ),  0  surprit  le  camp  que  le 
prince  de  Holsteln<«Gottorp  commandait  a  fiork, 
le  poursuivit  Jusqu'à  llaltéren ,  dégagea  le  corps 
de  troupes  do  duc  de  Chevreuse,  qui  se  trouvait 
assailli  par  des  forces  disproportionnées,  et  força 
l'ennemi  d'abaudonner  Werle.  Cbargé  du  corn* 
matidemeilt  en  rbef  de  l'armée  d'Allemagne 
(  18  février  1759  ),  il  s'empara  de  la  Hesse ,  de 
PaderiMMPti,  de  Minden,  d'Osnabruck,  d'une 
partie  de  l'électorat  de  Hanovre,  ainsi  que  de 
Munster  et  de  sa  citadelle.  Béfhit  à  Mbiden 
(!*'  août)  par  le  prince  de  Brunswick,  le 
marquis  de  Contades ,  qui  r^etait  cette  déftiit» 
sur  ce  que  le  doc  de  Broglie  n'avait  |M>int  pris 
l'ennemi  en  flanc,  ainsi  qu'il  le  lui  avait  ordonné, 
abandonna  l'armée  (  l*"^  norembre),  et  revint  en 
France,  où  il  obtint  (17A2)  le  coiuuiandeinent 
de  la  province  d'Alsace.  Doyen  des  maréchaux 
de  France,  il  moamt  à  Uvry,  à  l'Sge  de  qnatre- 
vingt-hnit-ans. 
Il  existe  plusieurs  descendants  du  maréchal. 

Son  flls,  le  marquis  ns  Gorrr^nes,  briga<)ter 
des  armées  du  roi,  fht  tué  dans  la  Vendée, 
en  1794  ;  il  laissa  trois  fils  : 

L'alné,  Érasme-Gaspard,  comte  de  Con- 
tades, Ai  nommé  sons  la  Restauration  lieute- 
nant général  et  commandeur  de  Saint-Louis. 
Appelé  à  la  pairie  en  1815,  il  siégea  k  la  chambra 
des  pairs  jusqu'à  sa  mort,  en  1834. 

Le  second  lils,  tAmis-Gabriel'Marie,  marquis 
hz  CofrrÀDES-GisEux ,  aussi  Heutenaitt  général, 
mourut  en  1825. 

Le  dernier,  Gitspard'Jules-FrançoiSfykomiA 
de  CoRTàDBS,  mourut  en  1811,  général-m^or 
au  service  de  l'Autriche. 

L'abié  de  ces  trois  frères  eut  trois  fils  :  l'un , 
oificier  supérieur  de  cuirassiers,  fut  mortelle* 
ment  blessé  à  la  bataille  d'Esslingen  ;  il  était  le 
père  du  marquis  de  Contades  actuel. 

Le  Hccond,  Merff,  fut,  sous  l'empire,  inten- 
dant d'une  province  illyrienne  et  préfet  du  Puy- 
de-Dôme. 

£t  te  troisième,  Érasme,  aide  de  camp  du 
général  Lauriston,  fut  tue  k  la  bataille  de 
Dresde. 

Enfin,  leur  oncle,  le  vkx»mte  Jules  dr  Con- 
TADRS,  était  gentUbomme  honoraire  de  la  chambre 
du  roi  Chartes  X. 

Blûçraph.  dei  contemporains.  ->  Pinârd,  ChronoU 
mitit.,  t.  lil,  p.  446.  -^  D«  Goaroelles,  /Met.  det  gëneranz 
françait. 

*  GON  TÂMINB  (Théodore,  vicomte  dk),  générai 
français ,  né  à  Givet  (Ardennes),  le  4  mai  1773, 
mort  vers  1845.  Il  montra  dès  sa  première  Jeu- 
nesse beaucoup  d'aptitude  pour  les  mathémati- 
ques. Entré  au  service  de  Hollande  comme  sous- 
lieutcnant  dans  un  régiment  allemand  levé  pour 
les  colonies,  il  s'embarqua,  le  8  mai  1787,  pour  le 
cap  de  fionne-Espérance ,  où  il  aborda  le  29  no- 
vembre suivant.  Deux  ans  après,  il  fut  envoyé 
à  Ratsfvia ,  puis  à  Ceylnn.  De  cette  Ile  il  fit  une 


■ 

i 


639 


GONTAMINE  —  œNTANT 


excorak»  en  dune  et  en  Cochincbîne.  En  1795 
il  fut  fait  prisonnier  par  les  Anglajs,  qui  s'em- 
parèrent de  Ceylan.  Après  trois  ans  de  captivité 
è  Madras ,  on  l*enibarquapoar  l'Europe.  La  flotte 
relâcha  à  Sainte-Hélène»  et  y  fut  retenue  trois 
mois  :  Ckwtamine  mit  à  profit  ce  temps,  et  leya 
en  secret  la  carte  de  TUe.  ArriTé  en  Ajo^eterre, 
ilnetai-da  pas  à  être  élargi,  et  passa  en  Hollande, 
où  il  fut  nommé  adjudant  général.  Rentré  en 
France  en  1804,  il  proposa  au  gouremement 
français  de  tenter  un  coup  de  main  sur  Sainte- 
Hélène.  Ce  projet  fut  agréé;,  et  une  escadrille 
partit  de  Toulon  en  janvier  1805;  mais  elle  Ait 
dispersée  à  sa  sortie  par  une  tempête.  On  recom- 
posa une  seconde  expédition,  sur  un  plan  plus 
Taste.  Elle  fut  placée  sous  les  ordres  de  l'amiral 
Villeneuve,  et  prit  à  bord  un  corps  expédition- 
naire commandé  par  le  général  Lauristôn.  Con- 
tamine y  remplissait  les  fonctioné  de  chef  d'état- 
m^ûor  ;  on  revint  en  Europe  sans  avoir  rien  tenté. 
Une  escadre  anglaise,  rencontrée  sur  les  côtes 
d'Espagne,  au  cap  Finistère ,  fut  maltraitée,  et 
Ton  arriva  à  Cadix,  où  le  gâiéral  Lauristoo  re- 
çut son  rappel,  avec  ordre  de  laisser  son  autorité 
à  son  chef  d'état-m^ior.  Contamine  prit  aussitôt 
le  commandement  des  troupes,  et  c'est  à  ce  titre 
qu'au  bout  de  quelques  jours  il  prit  une  part 
active  au  combat  de  Trafalgar  (  21  octo- 
bre 1805  ).  n  montait  avec  l'amiral  Villeneuve 
le  Bucentaure,  qui,  foudroyé  par  cinq  vais- 
seaux anglais  durant  trois  heures  et  demie, 
ne  se  rendît  qu'après  avoir  vu  tomber  les 
deux  tiers  de  son  équipage.  Une  frégate  an- 
glaise vint  recevoir  les  deux  chefs  français  épar- 
gnés par  la  victoire.  Le  Bueentaure  et  les  débris 
de  son  équipage  furent  engloutis  peu  après.] 

Après  son  âhange ,  Contamine  (ht  employé  à 
l'armée  d'Italie ,  où  il  parvint ,  en  passant  le 
Danube  près  de  Comom,  à  attirer  l'archiduc 
Jean  ivers  la  basse  Hongrie  et  à  empêcher  la 
jonction  de  ce  prince  avec  Tarchiduc  Charles. 
Cette  diversion  contribua  certainement  au  gain 
de  la  bataille  de  Wagrara.  Contamine,  fait  prison- 
nier dans  cette  affaire,  dite  de*  Moulins ,  fut 
échangé  une  seconde  lois  peu  de  jours  après,  et 
reçut  de  l'empereur  Napoléon  une  dotation.  En 
1813  Contamme  fut  chargé  d'organiser  à  Mayence 
l'avant-gjirde  de  la  grande  armée;;  il  assista 
comme  chef  d*état-major  du  3*  corps  aux  ba- 
tailles de  Lutzen,  de  Bautzen,  de  Katzbacli, 
de  Leipzig,  ainsi  qu'à  toutes  les  affaires  de  la  re- 
traite sur  la  France.  Au  delà  du  Rhin ,  il  fut  ad- 
joint au  corps  de  grosse  caTalerie  du  général 
Milhaud,  et  fit  la  campagne  de  France.  Louis  XVm 
le  nomma  maréchal  de  camp,  et  lui  conféra  le 
titre  de  vicomte.  Il  fut  nommé  inspecteur  d'in- 
fanterie de  1816  à  1618,  puis  misa  la  demi-solde. 
Retiré  à  Nenilly  près  Paris ,  il  y  consacra  tous 
fies  loisirs  à  la  rédaction  d'un  ouvrage  destiné, 
suivant  lui,  à  fiùre  une  révolution  dans  l'art  mi- 
litaire. Cet  ouvrage  est  intitulé  :  Esquisse  de  la 
science  et  de  la  guerre  démontrée ,  pour  ser^ 


tkr  à  déterminer  la  farmatiim  et  rwfttlK^^ 

tion  des  troupes  en  général,  et  pùuj 

lièrement  pour  prouver  Vimporimti 

rite  que  devrait  avoir  ViitfàMierk, 

sur  celle  des  autres  peuples^  «i  «Ueétetfl 

ganisée  cTtoie  manUre  analogue  eu  i 

tional,  Aino)  de  Uom. 

jircJUvêg  de  ta  marine  et  de  ta^uam.  >  Vtti 
ifMoirt.'  générale  de  la  iportoe,  m,  iM.  - 
Môgrafikie  ardennaUe,  II,  4Sk 

*C<HITÂMUIB  (Gédéon,  biron  k), 

lirançais ,  né  à  Giret,  le  12  juillet  1764,i 

vers  1832.  D'abord  destiné  à  l'élit 

tique,  et  tonsuré  à  Liège  en  septembre  1777f 

décida  ensuite,  à  seize  ans,  pour  la 

aimes,  eteotraen  1780  dans  les  gudeidi< 

En  1791  il  émigra,  et  trouva  en  Ang^Aorei 

ploi  honorable,  qui  développa  dans  mio 

notions  de  lindustrieet  de  la  i 

A  son  retour,  il  établit  à  Givet  la  premièrel 

de  laiton  ou  cuivre  jaune  qui  ait  exi^itéi 

11  éleva  aussi  en  1819  la  belle  manof 

Fromdennes,  d*où  sont  sortis  les  premien| 

en  grand  sur  le  zmc,  métal  jusque  akm 

réfractaire  et  inutile  anx  arts  et  à  U< 

tion.  A. 

jérehi9et  de  la  gmrre,  —  BooilUoC 
iennaise, 

GOHTANGUl  (Cyrt^uft),  jésuite 
français,  né  à  Bourges,  en  1670,  mort  cai 
21  novembre  1733.  En  1700 il  fhtenvoyé< 
missions  chinoises,  et  ne  revint  en  FraooBj 
1731,  ramené  par  quelques  affaires  de 
-pagnie.  Nommé  supérieur  général  en 
rendit  au  Port-Louis,  d'où  il  mitait 
10  novembre  1 733;  mais  il  fut  attaqué  ] 
sitôt  d'une  violente  fièvre,  à  laquelle  il 
rapidement.  Le  long  s^oor  do  père 
dans  l'Asie  centrale  lui  a  permis  de 
documents  curieux  et  exacts;  ils  ont  été] 
dans  les  Lettres  édifiantes. 

Lettret  éditantes,  L  XVIII. 

GOirrAHT(Pm(f),  poète  et  bolaiisli] 
çois,  né  vers  1570,  nu>rt  en  1631 
fils  d'un  pharmacien  de  Poitiers,  et  fl 
la  même  profession.  Son  famour  pour! 
nique,  science  alors  dans  l'enianoe,  le 
entre|HPendre  de  longs  Toyages  ;  et  à  aDe< 
où  il  n'existait  pas  encore  en  Fkance 
collection  d'MsUHre  naturelle.  Il  IbnDi, 
de  frais  et  de  peines,  nn  cabinet 
publia  une  description  en  vers,  quH  dédia  i 
Elle  parut  à  Poitiers,  en  liM)9,  sousia 
volume  lin-4»,  iintitnié  :  le  Jardin  H 
poétique  de  Paul  Contant;  œ  livre 
onze  gravures  représentant  on  graud 
plantes;  U  est  rare,  etlesbUilMH;bil«>»' 
chent  avec  empressement.  La  sdenee 
sans  doute  à  redire  dans  cet  écrit; 
sente  du  moins  l'état  des 
époque  ;  te  styto  ne  manque  pas 
convient  atsea  an  genre  deiitàiptif. 
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)  de  Contant,  intitulé  VÉden,  n'est  qu'âne 
«NDencIatiire  rimée  de  plantes,  de  fleure 
i;  l'auteur  suppose  qu'Adam  et  Èye, 
du  paradis  terrestre,  avaient  touIu 
•diDs  un  jardin  toutes  les  espèces  de  yégé- 
i.  Jacqn»  Contant ,  père  de  Paul ,  avait  en- 
un  commentaire  sur  Dioscoride;  son  fils 
lontiaDa,  y  joignit  d^antres  écrits  relatifs  à  la 
I,  y  réonit  ses  Tors,  et  le  tout  pnrut  à 
en  I62S,  sous  le  titre  d*Œuwes  de 
iet  Paul  Contant^  en  uo  volume  in-folio, 
onfalié,  ainsi  que  le  sont  à  peu  près  tous  les 
du  dix-sepiiteie  siècle.       G.  BnuNKr. 

BmùikétmepoéUtue,  t.  XV.  p.  M.  -  VloUet- 
,AMi«tMgiMjw«Utiie,  t.  1,  p.  a». 

«TAIT  D'IVRY    (  Pierre  ) ,   architecte 
ib,  né  à  Ivry-sur-Seine,  en  1698,  mort  à 
en  1777. 11  était  élève  de  Watteau  pour  le 
etde  Dublin  pour  Tarcbitecture.  11  devint 
de  l'Acadéniie  en  1726  et  plus  tard  ar- 
da duc  d'Orléans.  Les  principaux  ino- 
élevés  sous  sa  direction  sont  :  les  Éeu- 
»ëgBis$y,  où  l'on  remarquait  des  voûtes  en 
^  d'une  hardiesse  et  d'une  solidité  extraor- 
\;—\»cottveîU  de  PcaUhenumt^  rue  de 
nnt-Germam  à  Paris;  —  l* Église  de 
en  Flandre;  —  celle  de  Saint- Waast  à 
,  et  le  Belveder  de  Saint-Cloud  ;  —  V  Hôtel 
lement,  à  liUe  ;  —  et  la  plus  grande 
da  Palai$''Raifal  à  Paris.  Contant  avait 
ii  pour  la  reconstruction  de.Céglise 
Madeleine  :  ses  plans  et  ses  dessins 
acceptés,  la  première  pierre  posée,  le 
1764,  les  foiMlements  de  l'édifice  jetés, 
Ini-fflâme  élevé  à  quinze  pieds,  lors- 
mounit  Couture,  qui  avait  travaillé  sous 
,  fut  chargé  de  la  continuation  dea 
fl  crut  devoir  les  modifier. (wyez 
i).  Contant  a  laissé  un  volume  de  gra- 
in-fioL,  contenant  des  procédés  d'architec- 

et  Ddasdtne,  DieHoimaire  hUtoriçtÊe.  — 
r,  Nous  Attçanetneg  KûnsUer-Leartcon. 

ÏAMT    OU    GOKSTANt     DB     LA    MOL- 

(Philtppe  no  ),  théologien  français ,  né 
Saint-André  (Dauphiné),  le  29  août  1737, 
en  1793.  H  fit  ses  études  en  Sorbonoe, 
docteur  en  1765,  et  soutint  une  thèse 
langues,  sur  ^Écriture  Sainte,  impri- 
Paris,  1765,  10-4**.  Il  fut  ensuite  vicaire 
du  diocèse  de  Vienne.  On  a  de  lui  :  la 
*  expliquée  d'après  les  textes  primitifs, 
[des  réponses  aux  difficultés  des  incré- 
t;  Paris,  1773,  3  vol.  in-12  ;  —  Essai  sur 
re  Sainte,  ou  tableau  historique  des 
que  Von  peut  tirer  des  langues 
pour  la  parfaite  intelligence  des 
swtts;  Paris,  1775,  in-12  :  cet  ou- 
itsi  précédé  d^une  planche  contenant  plu- 
loneataxa,-,-- Nouvelle  méthode 
'tiUrtr  dans  le  vrai  sens  de  V Écriture 
J; Paris,  1777,  2  vol.  in-12;  —  VÉxode 

mov.BioGB.  cÉiféa.  —  t.  xi. 


expliqué;  Paris,  1780,  3  vol.  in-12;  —  les 
Psaumes  e^liqués;  Paris,  1781, 3  vol.  in-12  ; 

—  Traité  sur  la  poésie  et  la  musique  des  Hé- 
breux ;  Paris,  1781,  in-12  ;  —  le  Xéévitique  ex- 
pliqué; Paris,  1785,  in-12;  —  Nouvelle  Bible 
polyglotte,  m-4'( très-rare). 

Rldiard  et  Glraod,  MibUotkéqms  taoréê,  —  F«Uer.  Mo- 
graphie  uiUvBrseile,  édU.  de  M.  IWelu.  —  Quértrd,  la 
France  lUténUre.  —  Desessarts,  les  Siècles  littéraires. 

CONTANT  D'<niviJUJUB  (André-Guilloume), 
littérateur  français,  né  à  Paris,, vers  1730,  mort 
en  1800.  Il  se  fit  remarquer  par  Fahondaiice  de 
ses  productions,  dont  quelques-unes  ne  man- 
quent pas  dlntérét.  Voici  les  principales  :  Lettre 
critique  sur  la  comédie  intitulée  VEr^fant 
prodigue  (  de  Voltaire  )  ;  Paris,  1 747,  in-12  ;  — 
V Essai  des  talents,  ou  les  réjouissances  de  la 
paix,  comédie-ballet  en  vers  libres ,  en  un  acte  ; 
Rouen,  1749, in-12; ■—  Je  ne  sais  quoi,  comédie 
(arrangée  d'après  Boissy  )  ;  La  Haye,  1758,  in-8'*  ; 

—  l'Enfant  trouvé,  ou  mémoires  de  Menne- 
ville;  Paris,  1763, 2  parties  m-8°;  —  Mémoires 
d'A&éma,  contenant  diverses  anecdotes  des 
règnes  de  Pierre  le  Grand  et  de  Vimpéra- 
trice  Catherine, son  épouse;  Amsterdam,  1764, 
in-12;—  V Humanité,  ou  histoire  des  Infor- 
tunes du  chevalier  de  Dampierre;  La  Haye 
et  Paris,  1765,  2  vol.  in-12  ;  —  la  Destinée,  ou 
mémoires  de  lord  Kilvmmoft;  trad.  de  l'an- 
glais de  miss  Woodwill  ;  Amsterdam  et  Paris , 
1766,  2  vol.  in-12;--  le  Mariage  du  siècle,  ou 
lettres  de  M*^  la  comtesse  de  Castelli  à 
M^M  la  baronne  de  Fréville;  ibid.  ;  —  Pensées 
philosophiques  de  Voltaire;  Paris,  1766,  2  vol. 
in-8*';  —Histoire  de  V Opéra-Bouffon,  conte- 
nant tes  jugements  de  toutes  les  pièces  qui 
ont  paru  depuis  sa  naissance  jusqu^à  ce  jour  ; 
Paris  et  Amsterdam,  1768,  in-8*  ;  —  Bornons 
moraux ,  pour  servir  de  supplément  à  la  Bi- 
bliothèque de  campagne;  Amsterdam  (Paris), 
1768,  2  vol.  in-12;  —  Métamorphoses  de  VA- 
m^our;  1768,  m-12;  —  Fastes  de  la  Grande- 
Bretagne,  contenant  tout  ce  qui  s* est  passé 
d'intéressant  dans  les  trois  royaumes  d^ An- 
gleterre, d'Ecosse  et  d^ Irlande,  depuis  la 
fondation  de  la  monarchie ,  jusqu^à  la  paix 
de  1763;  Paris,  1769,  2  vol.  in-8»;  —  Anec- 
dotes germaniques  depuis  Van  de  la  fbnda^ 
tion  de  Rome  jusqu'à  nos  jours;  1769,  in-8**; 

—  les  Nuits  anglaises,  ou  recueil  des  traits 
singuliers  propres  à  faire  connaître  le  génie 
et  le  caractère  anglais;  Paris,  1770,  4  parties, 
in-8°  ;  —  Fastes  de  la  Pologne  et  de  la  Rus- 
sie, contenant  Vhistoire  de  ces  deux  em- 
pires, depuis  leur  établissement;  Paris,  1770, 
2  vol.  in-8°;  —  Histoire  des  différents  peu- 
ples du  monde,  contenant  les  cérémonies  re- 
ligieuses et  civiles,  Vorigine  des  religions,  les 
mœurs  et  les  ustiges  de  chaque  nation;  Paris, 
1770,  6  vol.  in-8°  ;  —  Étrennes  d'un  père  à 
ses  enfants;  Paris,  1770  et  1773,3  parties, 
in-12  ;  —  Pensées  philosophiques,  morales  et 
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poUHqtuidéma^  éê  wuHtre  (llréeti  dm  on* 
▼nges  de  Stanislas,  roi  de  Pokipiey  el  de  Fré» 
déric  n,  nri  de  Prusse) ;  Paris,  1778,  tohii;  -^ 
Sophie,  au  mémo^êi  iniéresêaniê ,  pour  êer^ 
viràVhUMndesfemmêséu  dix*MmUièmê$ià' 
efe; Amsterdam  el  Parts,  1779, 1  parties,  itt-is^ 
^  Ancienne  ekroniqvê  de  Qérard  d'Suphrote^ 
e&traite  de  Tédit.  ia-fol.  de  1649$  Paris!»  1783, 
2  Tol.  in-12;  —  Mélanges  tirée  d^ufiê  grande 
Mibliathèque  (  sous  la  direetlon  do  manjols  de 
Panlmy);  Paris,  1^79^8,  69  tel.  in'8'i  ^  le 
Payêan  parvenu,  ou  les  eoup$  de  lafertunê^ 
comédie  eo  an  acte,  aree  prologae^  en  Yen  Ubrss  ; 
Boideaaz,  sans  date,  in-ll  \  -^  POpéra  mum  Bn^ 
ftre;  —  ITa/^A^Me,  tragédie;  ^  laSurpriêef 
—  le  Médecin  par  amour;  •»  lés  PUMrs  et  te 
iïeamfiaif «anee,  et  autres  pièoes»  dont  oo  ignore 
répoque  et  le  lieu  de  poUioatlea. 

^{■értrd,  la  FramM  lêUeraWe. 

coHTAftiMi,  nom  d'une  Oonilie  vénitiflnne  ^oi 
a  produit  plusiears  personnages  illustres,  parmi 
lesquels  on  remarque,  dans  l'ordre  chronologiqtte  i 

comPAAim  (  Dominique  )\  tirait  dans  la 
seconde  rooHlé  du  onzième  siècle.  Il  Ait  doge 
depuis  1043  Jusqu'en  1073,  et  goutema  avec  nue 
rare  sagesse,  n  reprit  Zara  sur  le  roi  de  Hongrie, 
en  1086,  et  répartt  Grade,  liHUée  par  le  pa- 
triarche d'Aquflée.  [ Snc,  des g.dum.] 

narci ,  HUt.  de  la  rép.  dé  renUe, 

coNTAUNi  (  Gtocomo),  doge  de  Venise,  né  en 
i  194,  mort  en  1 279.  Quoique  plus  qu'octogénaire» 
il  fat  élu  en  1275  pour  succéder  à  Lorenzo  TIe- 
polo.  Gapo  d'Istria  et  Trieste  Tenaient  de  sè» 
coner  le  joug  des  Vénitiens;  elles  contradèreal 
alliance  arec  le  patriarche  d'Aquiiée  et  le  comte 
de  Goritz.  Après  quelques  reters  assez  impoi^ 
lants,  les  Vénitiens  réduisirent  les  insurgés.  Le 
patriarche  fut  fait  prisonnier,  et  promené  dans 
Venise  sur  une  mule  dont  il  tâiSK  la  queue,  atee 
.cet  tkiriteau  sur  le  dos  :  Becesacerdos  ptrams, 
qui  in  diebns  suis  displicuit  Deo  et  invenius 
est  malus.  Contarini  augmenta  le  territoire  yé* 
nitiendequelques  conquêtes,  telles  qu'Ahnissa  en 
Dalmatle,  Mootone  en  Istrie,  Cerria  en  Roma- 
ine, etc.  Accablé  de  Tieillesse,  Il  obtint  la  per- 
mission d'abdiquer,  et  mourut  peu  après. 

s.  Bonlfoel,  Etogia  iJontarimi,  —  Dtmdolo,  CAro»^ 
cap.  ES.  —  Pletro  GfniUnlant,  Bttoria  rerum  vmetm^ 
mm*  —  MariDo  Sanato,  Sécréta  fUleUum  crueU,  Itb.  H. 
4?ap.  8.  —  ChnMolôgle  dêi  doges  dé  rentiêf  dana  r^ 
deteri/ter  iei  Da^i,  ('«part,  %m,  hSU-Uwérl,  Grand 
dictionnaire  Hittorique.  —  Dara,  Histoire  de  Fenis» , 
I,  «M. 

*coiftARin  (  Bertuce  )  virait  dans  la  pre- 
mière moitié  du  treizième  siècle.  H  fut  un  des  ' 
électeurs  désignés  après  la  conquête  de  Constan- 
tinople  par  les  croisés  p^ur  nommer  un  empereur. 

Darn.  MisU  de  Venise,  IV,  M.  -  Cortl.  Mem.  tttr  Id 
rêp.  de  yentse;  II. 

GonTARUti  (André),  mort  te  5  ]uili  1382.  i 
Au  décès  du  doge  Mario  Comaro,  les  suffirages 
se  portèrent  sur  André  Contarini.  H  vouhit  se 
dérober  à  ce  dangereut  honneur,  et  se  léfbglft 
dans  la  province  de  Padooe;  mais  le  sénat  lui 


qaiai 


aifitta  qwa  sll  persMail  du  son  nfîM,  b  li- 
pnhttqna  lé  traiterait  eomna  un  iMle  Af$ 
ses  hiena  sarStet  confisqués  s  11  as  mnit,  t 
vint  resevoir  la  oenrunne  dado|s,qa*l  poito^ 
rienseoBenI  psiwlnnt  qonie  ans»  A  soa«TàiaM| 
la  république  était  «n  gnsm  avao  Trisite, 
Franfois  de  Padooe»  seigawr  de  CarFWi, 
le  roi  de  Hongrie,  enfin Avec  le  dacd'Ai 
Les  difflcnltéa  «veo  Gênas  avaient 
plus  hante  gtavilif  et  d4|à  les  floUei 
s'étalent  amparéas,  en  1 37Mala  viiisds 
plaoée  en  avant  da  Vaniaey  dans  i 
lagunes.  Contarini  réaalat  de  vangtr  Yi 
dépérira  la  télé  de  ses  défimseais.  11  il 
blier  qu'aussitèt  que  les  gai 
il  s'y  eotbarquerail  avee  nnn  partie  de 
pour  les  oommander  en  peraonne.  fl  éliii 
pins  que  septuagénaire;  ses  «iflupls 
raideur  de  ses  conettoyens.  Le  21 
après  une  messe  Solennelle,  le  dogs 
Saint-Marc  y  l'étendard  de  la  répubiiqas 
main,  et  monta  anr  la  galère  duciie.  0  as 
tribun  pas  seulement  de  sa  peraonne, 
oore  de  son  bien,  an  sneoèa  de  la 
L*Élat  manquait  d'argflnt}  Gootarini  v 
Mens,  et  mit  en  gags  son  aigenlerie 
ressources.  On  lui  doit  aussi  in 
del'é^se  Santa-MariadeUeVirgInl, 
détmttepar  nn  Ineendieu  Larépablique 
fnagistral  émineiii  un  témeigiiaga  de 
tionqui  ne  rétilt  pnsisolns  I  elle  fit 
MiqiMMneatson  oraiaan  lîmèhre^na  qaian 
pas  pratiqué  jusque  alora.  Pals  nn 
ièbre  Ait  Chargé  de  reproduife  las  lrails< 
Oontariiri  rentoant  dana  Venian  vi 
Génoie.  de  Ml^seuvin  d'un  pinnean 
chef^d'sMivre»  celui  de  Paal  Véranftati 
eription  tnnralaire  oansnorée  A  Andfé 
témoigne  que  ee  fut  sons  songMv 
Venise  se  servit  poor  la  premièn 

à  feu  de  gros  calibre. 

Siaaiomli,  UisU  dm rd^,  UaL,  V.  -^  Onm,  BiSU 
rép.  de  rmUsê,  IX  d  X«  -  MalM-, 
F'eneékg  (  descripUon  de  Venise  )  ;  Leipzig,  ITM. 

^coNTAftiiSli  (Bernardin)  vivait  dHis 
coude  moitié  du  quiuiièmé  sftde.  Dooé 
force  berculéenue,  fl  etft  !é  commandi 
cavalerie  albanaise.  Ce  tH  lui  aussi  qUt 
jour  dans  un  oonseft  de  giienfe  cette 
position ,  digne  d*un  chd'  de  hordes ,  « 
la  tête  à  Louis  le  More  dans  li  premlèfe 
rence  qu'on  aurait  avec  ce  prince  • .  Con.« 
Cette  proposition  par  les  pfovéditaii^,  le 
nement  vénitien  ne  jugea  pSs,  dK  M. 
les  maximes  d'État  réiendfUent  }oSif^\ 
mettre  on  crime  commis  ouveHëmeM.  08 
tre,  Antonio  Aliense,  a  repft)dQit  sur 
sauvage  proposition  de  Bernardin 
lui-ci  trouva  la  mort  durant  la 
Naples  de  149é. 

DoffnonI,  lllsi,  vèneÉUHia,  Wb,  It.  -^  MM 
P^mése,  XX»  is^pill». 

€*iiVAmuii  (  Ptaneesee], 
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fi^dehftmillidefl  préoédtnto,  Tivàit  m  1460. 
IfrafiMiil la  pldlosoplne  h  Padone,  et  fat  mn 
f^MnimhtMude  aupiès  da  p^  Pie  n.  Phi0 
M»  3  coodoiiit  i&  corps  d'année  ao  aecoora 
ém  IwnniB,  aniégéa  par  les  Floreotins.  Dana  la 
Mit,  Ointaïkii  ftit  exilé  d'Italie  par  l'iiifloeDoe 
émM/UkMf  qaH  avatt  attaqués  danases  diacoura 
Il  MB  éerJtB.  On  a  de  loi  :  Bistaria  Betrurim^ 
«Ml  lima,  imprimée  par  Jean-lfiehel  Brata», 
att  WÊ  BUMre  de  ftorenêe;  Lyoo,  1562, 

^mâm;deSeriftoribHi  latinU,  lib.  UÎ,  cap.  7.  ~  Bo- 
,  AtovM  CaHtmrénotmm  ketifuah;  Vtnlu.  IMt. 


OMTJLSMl  {AnaràgUf),  négociâtes  et 
nmurtéBltieD,  de  la  femlfle  des  précédents, 
^Mi  CB  1487.  n  était  séaatéttr,  et  se  distingaa 
eonoBs  gnerrier  dans  les  campagnes  Contre  les 
Tard,  et  comme  d^^mate  dans  plasfears  mid- 
àam{  ils^ac«|aft  la  répotation  d'un  homme  aussi 
aMt  dans  les  alfaii^  que  eouragenx  dans  les 
I.  En  1471)  les  Vénitiens^  pressés  par  le 
Mahomet  II,  et  abandonnés  par  les  sou- 
idffétieBs,  occupés  de  leurs  querelles  par- 
1,  résoiarent  de  chercher  des  auxiliaires 
les  Tvtt»  parmi  les  musulmans  mêmes. 
A  «t  dfat,  le  franciscain  Louis  de  Bolof^e , 
CMeriao  £cao,  Josaj^t  Barbaro  furent  envoyés 
■MMrreaaeat  à  Ussun-^Jassan  ou  Hassan-Beg, 
tavU  de  Pane.  Les  Vénitiens  soUicitaient  Hassan 
<f «viUr  la  Golcbîde  et  rArménie  par  terre , 
iBift  ipi'ana  flotte  européenne,  pénétrant  dans 
1*  BMT  Raire,  raTagarait  le  titforal  turc.  Hassan 
^waifaiilà  l'allianoe  proposée,  et,  secondé  par  la 
■Me  vénitienne,  û  obtint  d'abord  de  briUanta 
Moeb.  En  1473  Ambrogio  Contarini  fut  chargé 
pv  le  léoat  de  se  rendre  en  Perse^  dans  le  but 
éeennilÉiu  les  efforts  des  deux  idliés  et  de  les 
ivdiedécisifB.  Parti  de  Venise  le  23  février  1473, 
ipntsa  roula  par  le  nord,  afin  d'éviter  les  embû- 
àf*  des  T^raa;  arrivé  le  39  mars  k  Francfort* 
■r-roéer,  il  tnveraa  la  Pologne  par  Poaaa, 
UMb,  Kiar,  et  le  16  mai  il  s'embarqua  à  CafTa 
'  Cktaée  )  ponr  la  (3ofehkle.  Ce  fut  dans  U  Min- 
V^  et  te  Géorgie  qnll  eot  le  plus  à  sonflKr 
^  h  movaiae  M  des  princes  et  de  la  brutalité 
^  populations.  Après  de  sérieux  dangers,  il 
<^  par  rArménie  dana  ka  ttata  du  sophi,  le 
^i"fct,  «t  atriva  peu  après  à  Taons,  où  il 
'VBntra  on  des  ffla  d'Hasaan;  mais  il  ne  put 
^ttiia^a Basean  lu»«ième  qu'à  Ispahan,  le  30 
*'*^*^8aifBnt  Présenté  par  Joaiq)hat  Barbaro, 
jvraraitpréeédéàla  oonr  de  Perse,  Contarini 
"Afcrt  toeecDeflli  du  sophi,  et  passa  quelques 
^  «Viès  da  InL  n  prit  dea  renseignements 
f*^Mr1a  paiaaancedeoe  monarque,  et  reooB- 
■^paVeiiia  ne  devait  pas  en  attendre  l'aide 
<P'«lsei|érall»  l'année  dUMaan  se  composant  à 
1**M  de  gnarante  mille  hommes,  presque  tous 
f9n»»t%,  8a  nisaicâ  acoomidie,  Contarini  se  mil 
^  laaia  en  jain  i474  ponr  rentrer  en  Europe, 
B  lairit  fe  même  itinéraire,  et  atteignit  avec  les 
MMllés  reaaboachwa  dn  Phase  nais 


il  apprit  que  lés  Tnrcs,  soupçonnant  lés  inteUi* 
gences  existant  entre  les  Persans  et  les  Vénitiens, 
veillaient  sur  tous  les  chemiAs,  et  s'étaient 
emparés  de  Oafliii.  Retournant  en  arrière  au  tra- 
vers de  la  Médie,  Contarini  vint  par  SchamakI 
jusqu'à  Derbenti  sur  la  mer  Caspienne  «  et  y 
passa  rMver^  an  milieu  de  panvras  pécheurs  s 
il  s'embarqua  le  6  avril  1475  pour  Astraean, 
vflle  alors  dépendante  des  Tartares,  qui  le  reçu- 
rent  fort  mal,  et  eussent  peut-être  attenté  à  sei^ 
joors  sans  Tinlarvention  d'un  ambassadeur  mes- 
cevUéqui  arrivait  également  de  Pose^  Sous  la  pro- 
tection de  ce  Moscovite,  Contarini  traverMlesdé . 
sértsdelaTartarieetde  la  Russie,  luttant  sans 
cesse  contre  la  feUgueet  la  faim  i  enfi%  le  26  sep- 
tembre» il  entradans  Moscou,  où  le  grand  prinoede 
Russie,  Yvan  IH,  Vassitié  witch,  dit  iê  Mén€H^nt^ 
lui  fit  bon  aeeneil  et  lui  avaft^  les  sonnes  hé- 
cessaires  ponr  son  retour.  Oontarihi  eonclnl  de» 
conveatioiis  cotnmereiirtesavee  Yvan,  eiiie  quitta 
Moscou  que  le  SI  janvier  1476.  Passant  par 
SmiileBSli  etTrohi,  oàiltfMivAleroi  de  Pétogna 
Gaahnlr  IV,  puis  par  Varsovie,  Pranefon-aitr» 
roder  et  Nuremberg,  il  arriva  à  Venist  la  1^ 
avril  1476,  après  un  de»  voyages  Ml  phM  haaaf- 
deux  qui  enséent  été  entféprla.  Oes  prtiMWftft 
communioations  des  VéaMens  avec  la  PéNé^ 
quoique  ftttes  dan»  un  but  pollUque^  aoM  «n 
événement  dana  rUalatre  dea  voyags»  et  âiHa 
ceHe  de  ta  dviUsatioai  Elles  annlreni  an  oIiMp» 
vations  des  Ocddetttanx  dearéf^ona  hwoottues^  et 
mirent  en  rapport  des  peuple»  qui  semUaieot 
séparés  peur  toujours)  eHea  répanéHrent  aussi 
quelques  lueurs  sur  la  géugrapUe,  jusque  alor»  ri 
confuse,  ei^  conttaioant  le  résultat  utttedea  croisa^ 
des,  avancèrent  la  période  aetnalle,  dont  un  dea 
cataelèrealaa  plu»  aaillantaesl  le  rapport  étabH 
entre  tous  les  peupies  du  gMie.  La  relation.de 
l'ambassade  de  Contarini  a  été  hnpriméè  aous  au 
titre  :  Il  VUiggio  dêi  magnifico  Ambngio  Cmh- 
tarini,  ambaseiatorê  delta  UluetrUeima  ai- 
gnoria  di  VenetiOf  ai  j/ran^êignere  Vnum 
Casêony  re  di  PenUit  neV  aane  1473;  Va» 
nise,  14S7»  in-M^  félMprimé  par  laa  Aida,  Ve- 
nise, 1649,  fana*;  et  traduH  an  ftanfaia  dans  le 
tome  n  du  Recueil  de  Bcrgeron» 

Airaan  na  Laossa. 

aaiDMlo*  Nûoigazioid  •  9taQgi,  11.  —  Bliarra,  Mit" 

rum  rerum  seriphret.  —  Norért,  Grand  àktionruUfé 
hUtorîquM.  •**  9Mioitdl>  HUtol^  det  rëpulttlques  itm* 
{towMf.  -^  Byrtèt,  Memolrw  èUr  Igvo^tiçè  de  CoMoHMi 
diM  Ici  Âimaè$t  du  popaaet,  IV.  —  PlaoMo  Zarla,  d^ 
Marco  Polo  e  deçli  altri  viaççiàtoti  veiieziatU  p(û 
Uhain,  eoH  appendteé  tulle  onHehê  mttppe  idrogra^ 
Mttt  età)  Ventes  isit,  l»-4*,  -<- 

cONTAum  (GMpard)t  né  an  1463,  mort  en 
1643.  Il  montra  de  houK  Iwnra  beaueoup  d'tt' 
cUnation  pour  les  lettres,  et  sutvil  assidament  Isa 
leçon»  que  Pomponace  donnait  k  Padone  ;  il  entra 
ensuite  dans  tea  affaires,  et  fM  chargé  de  plu- 
sieur»  ndssiona  diplomatiqQes.  C'est  à  lui  que 
l'on  conda,  en  1627,  to  tiéhe  dilHcHu  de  néfoala^ 
la  Hhurté  de  CMftwnt  VB|  devenu  prtaomrier  de 

31. 
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Gharie&-Q(imt  ;  en  1535,  le  pape  Paul  III  le  créa 
cardinal,  puis  le  fit  évèque  de  Bologne,  et  enfin 
l'envoya,  en  qualité  de  légat,  à  la  diàe  de  Ratis- 
bonne  (1540),  où  devait  être  tentée  une  réconci- 
liation entre  les  catholiques  et  les  protestants.  Sa 
conduite  modérée  déplut  anx  deux,  partis  ;  ce- 
pendant, il  parvint  à  Se  justifier  auprès  du  pape, 
et  mourut  peu  après.  Il  a  laissé  un  grand  nom- 
bre d'ouvrages  ;  dans  celui  qui  a  pour  titre  :  de 
Immortalitate  anim»,  il  réfute  les  arguments 
de  son  maître  Pomponace.  Nous  citerons  ensuite 
les  deux  suivants  :  Conciliorum  magis  Ulus- 
tfium  summa,  et  de  MagistratUnu  et  repu- 
blica  Veneiorum  libH  V;  Paris,  1543,  in-é"". 
[L.  OxEMKE,  EncycL  des  g.  du  m.  ] 

Dam,  HUt,  de  ta  rép.  de  f^eMte,  XXV.  -  SUmoadl. 
HUt.  des  rép.  U. 

^GONTAAin  (Marc-Antoine),  duc  de  Candie, 
surnommé  le  Philosophe^  mort  en  1650.  fl  rem- 
plit diverses  missions.  On  a  de  lui  :  Spéculum 
morale  philosophorvm  ;  —  Commento  sopra 
iapoUtica  dfàristotele.  On  trouve  dans  le  Mu- 
séum MasuMchellH  une  médaille  frappée  à  son 
effigie  en  1540. 

ManaetaelU,  Mtueitm,  L—Endi  et  Gruber,  Mtg,  Bnc 
^OOnAKOfi  (  Thomas  V^),  mort  en  1578.  11 
fut  procurateur  de  Saint-Marc,  et  envoyé  de  Ve- 
nise en  Espagne.  La  bibliothèque  Barberine  de 
Rome  possède  un  manuscrit  de  lui  sur  l'Espagne 
et  Philippe  n  ;  cet  ouvrage  a  été  publié  en  fian- 
çais à  Mâmpcdgard;  1666,  in-12. 

HfMcbloi,  GuUa  per  laeUtà  di  ^ennia, 

GONTARUfi  {Giovanni),  peintre  italien,  né 
àyenise,en  1549,  mort  en  1605.  Pendant  le  cours 
de  ses  études  littéraires,  il  reçut  quelques  le- 
çons de  dessin  d'un  de  ses  condisciples;  mais  il 
n*en  commença  pas  moins  par  embrasser  la  car- 
rière du  notariat,  que  suivait  son  père.  Il  appro- 
chait de  Tàge  mûr  quand  il  sentit  se  réveiller  en 
lui  une  irrésistible  vocation  pour  la  peinture,  et 
il  se  décida  à  la  suivre.  Fidèle  imitateur  du  Ti- 
tien, il  fut  un  des  artistes  qui,  à  la  fin  du  sei- 
zième siècle,  s'efforcèrent  avec  le  plus  de  succès 
d'opposer  une  digue  au  débordement  du  mauvais 
goOt,  qui  commençait  à  envahir  lltalicContarini 
était  avant  tout  peintre  naturaliste;  il  copiait  la 
nature  avec  exactitude,  mais  telle  qu'il  la  voyait 
et  sans  chercher  à  l'embellir.  U  connaissait  à 
fond  l'art  de  faire  plafonner  les  figures,  comme 
l'atteste  la  Résurrection  qu'il  peignit  à  Saint- 
François  de  Paule  de  Venise.  Appelé  en  Alle- 
magne par  l'empereur  Rodolphe  n,  £1  fit  pour  ce 
prince  des  tableaux  de  chevalet,  qui  lui  valurent 
les  insignes  de  chevalier.  Il  traitait  de  préférence 
les  sujets  mythologiques,  dans  lesquels,  plus 
qu'aucun  autre  peintre  de  son  école ,  il  observa 
la  fidélité  du  costume.  H  excella  également  dans 
l'art  de  peindre  le  portrait.  Ses  mdUeors  ou- 
vrages sont  :  à  Venise,  le  doge  Marina  Grimani 
à  genoux  devant  la  Vierge,  satnt  Mok  et 
d^autres  saints,  tiiaiè  Bataille  près  de  Vérone, 
au  palais  des  doges  Saint  Ambroise  à  che»al 


chassant  le.  ariens,  à  Santa -Maiu  de 
Frari ,  la  J^aissance  de  la  Vierge,  ant  Saali- 
Ap^Vtfés,  et  le  portrait  Wun  doge,  àl'acaiiénie» 
à  Padoue;  Y  Ouverture  du  tombeau  de  saisi 
Antoine  en  présence  de  Jacques  Carrara  d  4$- 
Constance,  sa  femme,  à  la  CkNifirérie  de  Sai4»i| 
Antoine;  afin,  au  musée  de  Florence,  son\ 
trait,  peint  par  lui-même.  K.  B— n. 

RMolfl  ,  f^Ue  de'  pUtoH  f^eMU.  -  Liul,  SU 
pUtorita.  —  Baldlnucel,  PfotiUe,  —  ZanelU.  dcOa  < 
tmra  veneUana. 

*coNTAiUNi  (  Thomas   II  ),  dipkxMle 
voyageur,  mort  en  1617.  Il  remplit  di^ 
missions  en  Hollande,  en  Allemagne  e(  à 
On  a  de  lui  :  Relasione  di  Germanui;  U 
Cet  ouvrage  a  été  conservé  dans  la 
d'Offenbadi. 

Keyssler,  AeiMi»  (  Voyages  ),  IL  —  Endi  el 
jéUgem.  Enc, 

coNTARiNi  (  Vincenzo),  littératear  M 
né  à  Venise,  en  1577,  mort  dans  la  même 
dans  l'automne  de  1617.  En  1603  on  instiliit] 
sa  faveur  une  chaire  d'éloquence  grcoiiue 
tine,  qu'il  occupa  jusqu'en  1614,  époque 
quelle  quelques  discussions  le  détenni 
donner  sa  démission.  U  se  retira  à  Rome  : 
entrepris  pendant  les  chaleurs  de  l'été  nn 
en  Istrie ,  il  tomba  mal&de,  et  mourut, 
force  de  l'âge.  On  a  de  lui  :  Varia  leet 
in  quo  multi  veterwn,  cum  grxconm 
latinorum ,  scriptorum  loci  illuslrantut] 
que  anendantur;  Venise,  1606,  in^" 
réimprimées   avec  notes    de    Nicolas 
Utrecht,   1754,  in-8*;  —  de  Re  frumoA 
Romanonan  largitione    et  de  milHoH 
manorum  stipendie  commentarku; 
1609,  in-4<»;Wesel,  1669,  in-8^  et  dans  le 
saurus  antiquHeU.  roman,  de  Graevins,] 
mes  VU  et  X. 

Tbomaslnl,  f^iUe  UlustriumtvirorwÊi—EotM 
gUt  Comtarln.  —  Eneh  et  Graber,  jiUgem^Sw^ 

GONTAUNi  (Franceseo)^  doge  de 
mort  le  8  décembre  1621.  Il  avait  renfi- 
succès  dix  ambassades  lorsqu'il  fut  an,  fc  i 
tembre  1623,  en  remplaoemeot  d'Antoniaf 
On  remarque  que,  né  le  8  septembre, 
obtint  tous  ses  emplois  au  mtoie  jour, 
monta  au  pouvoir,  la  république  detVenisat 
France  venaient  de  conclure  un  traité  ayaatj 
but  de  chasser  les  Espagnols  et  les  Ai 
de  la  Valteline  et  du  pays  des  Grisons.  U| 
se  proposa  comme  médiateur,  ce  qui  ftit] 
il  commença  par  faire  occuper  mi 
principaux  points  militaires  des  pays^ 
demanda  que  la  Valtetine  fAt  conÀfaiée 
indépendant,  sous  la  double  proiection 
espagnole.  On  ent  recours  aux  aimes;  llj 
quis  de  Gœuvres,  à  la  tête  de  six  mlUei 
appuyés  de  quatre  mille  Vénitiens, 
troupes  du  pape ,  et  força  les  Espagnols  i< 
tirer  sur  Riva.  Contarini  moamt  sor  ces< 
faites. 

Vinorio  SIri,  MemofU  reeonéUe,  V.  •  D», 
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ooiTAïuii  {Nkeolo)f  doge  de  YeDÛe,  mort  ie 
•ItvTil  1631.  n  fat  éhi  en  janTÎer  1630  ennmpU- 
OMBldeGioTaDBi  Gornaro.  Sous  son  gcNiTenie- 
Mrt,  les  Yénitiais,  qui  aoQtenaîeDt  Gonzagoe, 
èKdeBCaiitDQe,  contre  les  Autriclueiu,  furent  mis 
kHtk  Yafesto.  Cette déronte  entraUia  la  prise 
Mitone,  gai  tombe  âox  mains  des  Allcmuids , 
ta  jufllet  1630.  La  peste  raTageait  en  même 
lHalie.  Sor  cent  soiiante-seize  mille  âmes 
Rifaniit  alors  Venise»  pins  de  soixante 
Amit  emportées  par  le  terrible  fléau»  qvi 
kl  États  TénitieBs  d'an  moins  cinq  cent 


[fMNitM.  Mmortê  r«eoiuNli,  VU,  its.  -  P.  Dira. 
Wn49la  répiMitm  de  ^mdiê,  IV,  4M.  -  Mura- 

STAiin  { Simone) f  poète  et  négodatenr 

i,  né  à  Venise,  le  27  août  1563»  mort  dans 

»eTflle,Ie  10  jauTier  1633.  n  fit  ses  études 

et  Tfsita  Rome.  Le  sénat  yénitien  le 

niocessiyement  ambassadeur  à  Tarin» 

de  Charles-Emmanuel ,  duc  de  Savoie»  puis 

près  de  Philippe  II»  ensuite  bayle 

s,  où  fl  rendit  de  grands  sernces 

[répobiîqae  de  Venise.  Quelque  temps  après 

'fut  envoyé  à  Rome,  adoucir  le  pape 

IV,  très-mal  intentionné  contre  les  Vénitiens. 

ensuite  en  France  traiter  des  affaires  de 

S  et  former  une  aOiance  contre  les  en- 

de  la  maison  d'Autricbe  sur  lltalie. 

aroîr  terminé  heureusement  cette  grande 

U  il  fut  envoyé  à  l'empereur  Ferdinand  n» 

retoor  élu  procurateur  de  Saint-Bfare. 

!8oa  grand  Age ,  le  sénat  le  chargea  d'aller 

fois  à  Constantinople.  Lorsque  Ve- 

désoléepar  la  peste»  en  1030  et  1631» 

n'en  voulut  point  sortir,  afin  d'y  main- 

Fordre»  chose  la  plus  nécessaire  dans  ces 

oeeaaions  pour  le  rétablissement  de  la 

itique.  II  y  parvint  »  mais  survécut  peu 

doaloareuse  épreuve.  Il  avait  composé  les 
'de  ses  nombreuses  ambassades;  mais 

i  d'État  empêchèrent  le  gouvernement 
1  d'en  autoriser  la  publication.  Les  poésies 

n  sont  également  restées  en  manuscrit 

nMMM,  ritm  Utmtirium  virùrum.  —  B.  Bo- 
Mf  CoNioHM.  -  Dam,   Hiât,  da  la  rép.  da 
J^XX,  XXZI,  1S:  Plèeca  Joatlf.,  V,  1 1.  -  Sii- 
JNrt.dar^.ttiii. 

riEiHi  (  Pierre-François  ),  poète  et  ora- 
i,  vivait  dans  la  seconde  moitié  du 
iiiède.  n  ftat  patriarche  de  Venise.  On  a 
EspUnazioni  dei  luoghi  d\ffU!ili  negli 
f«ri  iFAristoteU. 


tkwai  (Alvisi),  mort  en  1653.  H  con- 
sa  qualité  d'envoyé  de  la  république 
K»  à  la  conclusion  do  traité  de  West- 
U  représenta  aussi  le  gouvernement  véni- 
[i  CoDstantinDple.  C'était  un  des  postes  les 
'  tvmtageox  dont  ce  gouvememeot   pût 


Htera,'  jieta  poHt  lÊmtphaUêm  jwMes.  —  Daru, 
But.  dB  larép.dëf'mtUe, 

GONTAftiNi  (Carlo),  doge  de  Venise»  mort 
ie  11  mai  1656.  11  ftat  élu  le  25  mars  1655,  en 
remplacement  de  Francesco  Motino.  La  répu- 
blique était  alors  en  guerre  avec  les  Turcs.  Le  21 
juin  1656»  Laxzaro  Monoenigo»  avec  quarante 
vaisseaux,  Ait  chargé  de  fermer  les  Dardanelles. 
Les  Turcs  se  présentèrent  avec  j^us  de  cent 
bâtiments.  La  bataille  dura  six  heures»  et  la  vic- 
toire resta  aux  Vénitiens,  qui  ne  perdirent  qu'un 
vaisseau,  dévoré  par  les  flammes.  Les  Turcs 
en  eurent  trois  de  pris»  onxe  brûlés  et  neuf  coulés 
à  fond. 

Cknmotoçiê  dêtâoçeg,  daoa  rjirt  dêvéti/lerlêi  datês^ 
preoiMre  parUe,  VTit,4M.  -  Dara./NiMfw  dé  rmOte» 
V,  M.  -  SlaaoondI,  Bitt,  dêi  rep.  M. 

^GONTAEiNl  {Ançiolo),  ncveu  de  Dominique 
Contarini»  mort  en  1657.  Appliqué  de  bonne 
heure  aux  études  politiques  et  administratives, 
il  devint  procurateur  de  Saint-Marc,  fonction 
qu'il  occupait  encore  à  sa  mort.  H  avait  rempli 
des  missions  diplomatiques  auprès  de  l'empe- 
reur Ferdinand  111  et  des  papes  Urbain  VIIl  et 
Innocent  X. 

Mofcbliil,  Guida  per  laeiUà  di  f^anasto/  Venlae» 
ISIS. 

^cOHTAKilfi  (François) f  le  jeune ,  de  la  fa- 
mille des  précédents,  vivait  dans  la  première 
moitié  du  dix-sq>tième  siècle.  Il  se  fit  connaître 
par  ses  poésies.  On  a  de  lui  :  JUadrigali;  Ve- 
nise, 1601,  iii-12;  —  Discorso  intomo  Z'im- 
presa  delV  Academia  degC  imaiuri;  ibid.» 
1618,  in-i**;  —  Ajaecio,  tragedia;  —  il  Dono 
d'inamorata  Nerina,  idillo;  —  laflda  Ninfa^ 
avola  pastorale;  Padoue,  1598,  in-8°,  et  Vi- 
cenoe»  1599,  fai-12  :  l'oeuvre  laphis  dtéede  Fran- 
cesco Ck>ntarini ,  et  dans  le  genre  à  la  mode  à 
cet  flge  de  la  littérature  italienne.  «  C'était  au 
surplus  une  imitation  de  PAminta,  mais  il  ne  sut» 
ainsi  que  Louis  Grotto  et  Alvise  Pasqualigo» 
imiter  ni  la  fable  simple  ni  surtout  le  style  du 
Tasse.  »  (Daru»  Hist  de  la  rép, de  Venise,). 
Ghignâié  porte  sur  la  Fida  nin/a  un  jugement 
analogue. 

Zeno,  Memoriê.  -  (Hngneaé,  BUt.  litt.  d'n,^  vi.  . 
Dara,  BM.  de  la  rép.  de  f^eniae,  XL,  ». 

GonTAum  (DonUniçue  11),  doge  de  Venise» 
rivait  dans  la  seconde  moitié  du  dix-septième 
siècle.  La  l^este  guerre  de  Candie  remplit  son 
règne.  Plus  de  la  moitié  de  l'Ue  était  déjà  au  pou- 
voir des  Turcs  lorsque  le  grand-rizir  Kiouperll 
ouvrit  le  siège  de  la  capitale,  le  22  mai  1667.  Les 
beaux  faits  qui  illustrèrent  ce  siège,  Tempresse- 
ment  avec  lequel  une  foule  de  volontaires  de 
France  et  dltalie  coururent  défendre  la  rille  me- 
nacée, la  glorieuse  conduite  du  capitaine  général 
François  Morosini,  sont  des  faits  appartenant  à 
l'histoire  et  qu'il  suffit  d'indiquer.  Le  doge  mourut 
peu  après  avoir  signé  lé  traité,  en  date  du  26  sep> 
tembre  1 667,  qui  ^ait  cette  place  aux  Turcs.  Ce 
fut  sous  le  gouvernement  de  Dominique  Con- 
tarini que  l'on  institua  le  maggistrato  alla  corn- 
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m  GONTAaWl 

pUaxioneéMk  «p^c,  qui  avait  poor  miasioa  de 
ooordonnei  le  droit  pubHe  de  IFenlse. 

Dam,  nut.  de  la  rép,  ée  renUe,  XTXUI  et  XXXIV. 
—  Sbmondl.  MiU.  du  rép,  U,   -r  ■mcb  et  QralMr, 

''GOSTAE»!  (Victor)  fîTaitdaBS  la  geconde 
moitié  dtt  dix-ieptièroe  siède.  On  a  dB  loi  : 
Primàtie  aceademiehef  Vewie,  1644. 

Zeno.  M§morU. 

^coNTARiHi  (CamUlô),  littératear  vénitien, 
né  à  Venise,  le  2  janvier  ie44,  mort  dans  la 
même  ville,  le  17  aoftt  17».  U  ftt  ses  études  à 
Rome,  au  collège  Cléraentln;  Il  revint  dans  sa 
patrie  en  1663,  et  occupa  quelques  emplois  pu- 
bliofl  aveo  zèle  et  sagesse.  Plus  tard,  il  devint 
membre  du  grand  conseil,  et  s'y  distingua  par  son 
éloquence.  II  épousa  Maria  Donato,  en  1 679  ;  n^pis 
devenu  veuf  en  1698,  |l  prit,  le  30  mars  1710, 
lliabit  ecclésiastique,  et  fit  encore  une  fois  le 
voyage  de  Rome,  où  \\  présenta  à  Clément  %l  le 
premier  volume  de  ses  œuvres  histori(|ues.  On 
a  de  Camille  Contarini  :  VInganno  riconos- 
ciuto;  Venise,  1666;  —  VArbace^  tragédie  mu- 
sicale; Venise,  1667;  —  la  GenetUogia  de  Do- 
mini;  Amsterdam,  1693;  —  Istoria  délia  çuerra 
di  Leolpoldo  /,  imperatore,  contra  il  Turco, 
dair  anno  1693  ;  —  il  Trgditare  (ro^Uo,  tragé- 
die ;  Venise,  1714  ;  —  ^nnali  AnHç  gu^rr^  per 
la  monarchia  deli^  Spognê,  9  part.  )  Veaise, 

1720-Î2. 
Tiral>o»«)il,  Storia  4eUa  Utt.  itoL 

GONTARim  {ludoniOQ)^  dege  de  VeiUae, 
mort  le  l&  janvier  1684.  Kn  1643  il  fut  envoyé 
à  Munster  an  qualité  de  p)éoipoteatiMr«.  £n 
1649  il  s'oppoaa  vivement  à  }a  paix  avec  la 
Turquie,  qui  ««i(^t  la  cession  de  Candie,  et 
décida  le  sénat  vénitien  à  oontinner  la  guerre. 
Le  ih  août  1676,  le  doge  Nieeolo  Sagredo  étant 
mort,  Giovanni  Sagredo,  son  frère,  eut  d'abord 
les  suffhiges  des  électeurs  pour  le  dogat;  mais 
lorsqu'on  Tannonça  du  balcon  ducal  au  peuple 
assemblé  sur  la  place  Saipt-M^rc,  les  cris  :  Nol 
voiemo  !  s'élevèrent  de  tqute»  parla,  Le  tumulte 
ayant  augmenté,  le  grand  conseil,  pour  en  pré- 
venir lee  suites ,  lit  une  seconde  ^lectiou,  et  son 
clioix  s'arrêta  sur  Contarini.  Ce  doge  maintint  la 
république  en  paix ,  malgré  lea  provo«ationfl  mul- 
tipliées des  Turcs. 

ChromoioQia  det  âogei,  dans  l'jért  de  vérifier  les 
Date»,  l'«  partte,  XVH.  497,  -  Paru,  Hitioire  4e  la 
rép.  de  FenUe,  y,  IM.  -  SLnmandi,  ffUU  des  rép.  ital. 

*comkUizO  (Z^otii^),  théologien  italien,  vi- 
vait dans  la  première  moitié  du  dix-septième 
siècle.  On  a  de  lui  :  Il  vago  e  dilettevole  glar- 
dino,  ove  si  Uggono  gli  in/elici  fini  di  molli 
uomini  illtutri  i/atti  e  la  morte  de'  pro/eti, 
rorigine  e  Vemprese  delf  amazone;  Vicence, 
1602,  in-4°. 

Adelung,  tuppl.  à  JAcber,  Allg.  Getehrten-Uxicon. 

GOHTAT  (Le),  Voyez LEComkT. 
CONTAT  (-Louise),  célèbre  artiste  dramatique, 
nia  à  Paria,  eo  1760,  morte  le  9  mars  1813.  Dès 


-r-  œNTAT 
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«es  premières  année»,  un  gpût  trea-vif  pourle 
tiiéAtre  lui  fit  diriger  ses  études  vers  cette  ar- 
rière ,  et  à  seixe  ans  elle  débutait  aa  TMIlre- 
Français.  Une  figura  eharmante  avait  piéfan 
favorablement  Tauditoire;  le  talent  préooeede 
la  jeune  acMoe  compléta  son  sueeès.  Élère  de 
Mn«  Prévilie,  elle  en  reproduisait  la  didioi 
pore,  le  jeu  décent  et  gradeux  ;  bientdt  oa  pot 
a'apmevoir  qu'elle  y  joignait  une  intelligaioe, 
une  fineaae  qui  ne  a'apprannent  paa.  Raçoe  • 
1777,  quelques  rfllea  nouveaux  W  fooninit 
•artool  Toceaalon  de  faire  remarquer  ces  qniji- 
léa  prédeuaea.  U  eit  rare  qu'un  grand  artiste  w 
rencontre  paa  la  einoaatance  qui  doit  firaéeru 
réputation  et  le  mettre  hors  de  ligna.  Octtadr 
eonatance  fot  pour  M***  Contât  la  représentrtioi 
du  B^riage  de  Figaro,  en  1 784.  peaumaidiiis 
psa  copfier  le  rôle  de  ^  aoubrette  k  qpe  actrice 
qui  ne  ^'était  encorç  exercéç  que  dans  Vtmfki 
des  grandes  coquettes,  et  tout  le  channe  qa) 
prêta  la  piqoapte  Suzanne  jostilia  bien  sa  ooi- 
4ance.  A  1^  première  r(^)r^§eutatioii ,  H  ^^ 
Prévins  vint  l'embrasser  4an&  la  coulisse,  en  l'é- 
cnant  :  »  Voilà  la  première  infidélité  qoe 
}ine  pangeville  éprouve  de  ma  part.  «Dès  » 
moment  M'**  Contât  fut  pl^éa  av  premier  laqg 
6ur  la  scène  française.  La  Coquette  corrige, 
^mire,  Célimènc,  Julie  du  DUsipateur,  et 
iQUt  d*autrea  personne^  créés  par  eDe,  tdb 
que  M'ie  de  Vobnar,  dans  le  Mariage  sêcret, 
furent  pour  l'aimable  actrice  une  suite  de  trioot- 
plies.  Personne  n'avait  mieux  compris  Molière 
et  rendu  plus  naturel  Tesprit  de  Marivaui. 
Itfii*  Contât  partagea,  en  1793,  la  détentioD 
des  principaux  acteurs  du  Théâtre-Français.  Gae 
lettre,  écrite  par  elle  quatre  années  auparanot 
et  trouvée  dans  les  papiers  d'une  peraonae  ar- 
rêtée, contribua  surtout  à  la  rendre  tuspede. 
Êljc  y  racontait  que  la  reine  Marie- Antoiaette 
liyant  d^lré  lui  voir  jouer  la  Gouvernante,  ^ 
avait  appris  en  deux  jours  lea  800  vers  da  ce 
rûle.  •  J'ai  vu  par  là,  joutait-elle,  que  la  mé- 
moire est  dans  le  corar.  »  Ce  n'est  pas  le  aeei 
irait  qui  ait  honoré  son  cœur.  Lorsque  des  tenpt 
plus  heureux  rendirent  aux  plaisirs  du  tbéftbv 
tout  leur  attrait,  cette  actrice  distinguée  ^la 
encore  à  son  renom  par  de  nouveaux  socofes. 
Les  progrès  de  l'embonpoint ,  plutôt  que  f^t 
l'obligèrent  toutefois  à  quitter  remploi  où  die 
n'avait  point  de  rivale;  mais  ce  fiit  pour  roa- 
plir  avec  non  moins  de  talent  celui  des  mères. 
C'est  alors  quel  dans  la  Mère  JaUms^,  daas 
]tfroè  Evrard  du  Vieux  célibataire,  elle  parat 
avoir  atteint  la  perfection  de  son  art.  Cepeodaat, 
quelques  années  après,  trop  sensible,  comme  an 
autre  artiste  célèbre,  aux  critiques  injustes  et 
passionnées  de  GeoCTroy,  W^  Contât  quitta  le 
théâtre,  à  peine  âgée  de  cinquante  ans.  Derenne 
l'épouse  de  M.  de  Pamy,  neveu  du  Hbulle 
français,  sa'  maison  fut  le  rendes -vous  d'un 
grand  nombre  de  gens  de  lettres  et  dlionuMs 
recommandables  à  divers  titres.  Sa  bonté,  M 
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hÊriÊntfmkij  MnkKà  pis  bmnm  que  m 
«prit,  A^  m  ufllleft  et  en  traite  hearans. 
^id^KMs  nsHgne  «lans  la  ooaTenatkm ,  elle 
]U  toqloin  tes  ms  praeédës  litaiveillaBte  et 
Dm  des  ploe  erneUeft  maladies  de 
\mtf  m  ottHMr,  Penleva à  la soeiété  a|ffèe 
nob  de  sooflfeWMseB* 
fli  neor,  imlUe  Oôiivat,  brilla  pendant 
umées  sur  la  aoèiie  française  daae  l^em* 
itfeMobrette;  jooant  de  prëCAreeiee  leeseï^ 
de  MoNàre,  avxqaellee  son  ]ea  frane,  sa 
ôoTeite  el  son  oitiane  mofdaDt 
mteex  qa'am  snivaBles  manléfées 
^Mulnai  et  des  suteors  de  son  temps.  Elle 
^nllrt  do  tMÉtre  en  181S. 
imaMe  (kmrkt,  fille  de  Louise  Contât,  dé- 
fa  lê05  dsns  les  Tôles  de  l'emploi  de  sa 
a?0e  an  fanmense  soooès.  Sa  mère,  qui 
ifee  elle  dans  T^h^  et  dans  le  Csr- 
M  Abus  Jo«|Q'tax  larmes  ds  reothoo- 
qa^exdlalt  sa  fille  à  son  premier  débiit 
it  son  talent  sUa  toojmirs  en  dd- 
etan  IkhK  de  trels  ans,  qnsndelleee 
dsttiéAtrs  povMve  miriehe  mariage, 
Amalfle  Oonlat  n'était  phu  qo*aM 
:erdlnalro.  {Mne.  éêtg.  tftiffi.,  a^ee 
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^kt^M  (Dominiqué'ÀnMHB),  histo- 
,  tftaK  dans  la  première  nioltié  dn 
iiède.  On  a  de  lui  :  mstoria  TW* 
/Home,  1706,  in-4*. 

■  (Jaccptno  sel),  peintre  italien,  né  à 

>,  en  1510,  mort  à  Rome,  en  1598.  fl  était 

portraitiste,  quoique  jeune  encore, 

3  aUa  «'élabKr  à  Rome,  od  il  passa  le  reste 

ik.  Pendant  sa  longoe  carrière  il  peignit 

des  papes ,  des  cardinaux  et  de 

tous  les  grands  personnages  qui  Yécu- 

poBtificat  de  Paul  m  k  odut  de  Ole- 

Vm.  Quelques  fresques  et  un  tableau  d*an< 

H  alslssés  à  ré^se  de  Sm-Giovanni 

,  montrent  ^qoH  eût  traité  les  sujets 

Sfec  nn  épil  succès.  E.  B— n.. 

nu  40*  piftoH  dêl  irrt  al  16«1.  -  Lanzl, 
''><t|pihw.  —  Oriaadi,  iHlaM<i'fu.  —  Tlcocit; 


do 


(MeslÀs^oefimi),  cMmist»  et  m^ 

flnaçsii,  né  à  flstafc<^ery  (  If ormandie  ), 

1751»  mort  les  déeembre  1803.  il 

de  booM  beors  ses  parente,  qui  étaient 

jsrdtalers ,  et  fat  éleré  par  charité 

Vbâle^Dîea  de  fiées.  Doué  d'ans  orgeaisa- 

plas  bsursooes,  il  ayait  rérélé  do  bonne 

Mm  esprit  inTeatif.  Jl  Tint  à  Paris,  et  s'y 

UentM,  en  attisant  son  talent  pour  te 

i  boBBète  aisance.  11  cnltiTa  avec  ar- 

teïïisthématiqoes,  te  ehimie,  la  méca- 

feur  lesquelles  il  s'étsit  senti  toute  sa  vie 

ncbmt  terindUe,  et  ne  terda  pas  à  être 

de  tsst  c«  qnH  y  atait  de  saTaoto  dans 
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te  espitale.  fia  répotation  grandit,  et  lorsqns 
Tappioehs  des  hortitttés  eut  ibit  oonwfoir  te 
pensés  d'Utiliser  les  aéroslate  à  te  guerre,  ce  Ait 
{  lui  qoe  Ton  chargea  de  répéter  en  grand  l'ex 
périenee  de  te  déoNnposition  de  l*ean  par  te  fer  ; 
bientôt  on  lui  confia  la  direction  d'une  éoote 
aéroetetique  établie  à  Meudon,  et  quelque  tempe 
après  Q  Ait  nommé  chef  de  brigade,  commin 
dant  de  ce  corps  des  aérostiers,  qui  parut  pour 
la  première  ibte  sur  le  champ  de  batalDe  de 
Pleuras.  Lorsque  les  idées  industrielles  prirent 
ensuite  qoslqne  essor  en  France,  Oonté,  aentanft 
la  nécessité  de  créer  pour  rindostrie  un  musée 
ob  elle  pM  s*hMtraire,'  fit  tastltaer  te  Conserfa- 
toire  des  arto  ei  métters.  Lors  de  ia  suspeasioB 
de  nos  relatkms  a?ec  TAngteterre,  l'artfele  des 
crayons  ne  Ait  pas  te  motais  sensible  de  nos  pri- 
rations.  Le  comité  ds  salut  puMte,  snr  te  pro- 
positkm  de  Camot,  eut  recours  aux  lumières 
de  Coùiéy  qui  en  quelques  Jours  satisfit  à  sa 
demande.  Mate  il  absndonna  bientôt  à  son 
frère  la  ftibrication  des  crayons,  et  partit  pour 
rexpédifion  d'Egypte ,  en  qualité  de  chef  des 
aérostiers  et  démembre  de  la  commission  sclen- 
lifique.  Arrivé  k  Alexandrie,  ils  s'occupa  des  tra- 
vaux les  plus  nécessaires  au  service  de  cette 
place ,  conseilla  d'étebiir  un  ligne  télégraphique 
pour  signaler  à  la  flotte  française ,  stetionnée  à 
Aboukir,  l'apparition  de  la  flotte  anglaise  ;  mais 
Il  ne  fut  pas  écouté,  et  l'on  ne  fut  averti  qu'au 
moment  de  se  battre.  Après  le  combat,  les 
Anglais  menaçant  Alexandrie ,  Conté  oonstmi- 
slt  en  deux  }<Nirs,  au  Phare,  des  fourneaux  à 
houleto  rouges,  et  força  ainsi  les  Talsseaux  en- 
nemis k  se  tenir  à  l'écart,  ce  qui  donna  te  temps 
de  fortifier  la  pldce.  Au  Caire,  il  construisit  un 
télégraphe ,  établit  un  atelier,  et  fobriqua  toutes 
les  machines  dont  l^rmée  avait  besoin ,  et  qui , 
yenues  d'Rurope,  avaient  été  englouties  à  te  ba- 
teille  d*Abonkir.  U  élcra  des  moolins,  éteblit  des 
filatnres  de  laine,  des  manuAietures  de  drap  ;  fit 
des  mschtees  pour  te  monnaie  du  Caire,  pour 
l'imprimerie  orientale ,  pour  te  tebrication  de  la 
poudre  *  oréa  dlTenes  fonderies  ;  perf'ectionna  la 
AibricatioB  du  pata  j  fit  des  sabras  pour  l'armée , 
des  lits^branoards  pour  les  transporte  des  blessés, 
des  tastrumentedecbirargie,  et  jusqu'à  destam- 
boura  et  des  trompettes.  A  son  retour  en  France, 
il  Alt  chargé  parle  gouvernement  dediriger  l'exé- 
cution du  grand  oavrage  de  te  commission  d'E- 
gypte. Effrayé  dn  temps  et  de  la  dépense  que 
devaient  exiger  tant  de  gravures,  ilimagtea  une 
macAitee  à  teira  tes  hachures,  an  moyen  de  la- 
quelle tout  te  tnvafl  des  fonds,  des  dels  et  dos 
masses«des  monumente,  se  teisait  avec  une  teei- 
lité,  une  promptitnde  et  une  régularité  admira- 
bles, tt  qui  Alt  pendant  phisison  snnées  d'un 
usage  général.  0  ne  tira  aucun  parti  de  cette  in- 
vention pour  sa  Antnne  ;  U  était  si  déstetéressé, 
qui!  ne  se  décida  que  sur  les  testances  de  ses 
amis  à  prendre  ponr  se  famflto  te  privilège  de 
te  fabrique  des  crayons.  L'empereor  ne  pou- 
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Tait  manquer  d'apprécier  les  brillaiits  scrnoes 
et  le  noble  caractère  de  Conté  ;  il  le  nomma  Ton 
des  premiers  membre  de  la  Légion  d'honneur. 
Malheureusement  les  expériences  auxquelles  s'é- 
tait livré  Ckmté  altérèrent  sa  santé  et  hâtèrent 
sa  fin. 

BiograpMê  dM  eonttmporain».^  Diet.  du  commeree 
et  dei  murvkandUei* 

CONTE  (Le).  Voy.  LBOHflB. 

^GOHTELORio  {FelUe\  théologien  italien, 
▼ivait  k  Rome  en  1620.  Il  était  docteur  en  théo- 
logie et  garde  de  la  Bibliothèque  yaticane.  On  a 
de  lui  :  J>iscours  sur  la  Divinité,  sur  la 
Trinité,  et  sur  V Ascension  de  Notre^Seigneur  ; 
Rome,  1614  et  1616;  —  Question  :  Si  un  clerc 
peut  être  tiré  d*un  lieu  sacré,  dans  les  cas  oà 
on  ne  peut  en  tirer  un  laïque;  —  de  la  Ca- 
nonisation des  saints;  Lyon,  1634;  ^  Cata^ 
logue  des  cardinaux,  depuis  l'an  1294  jus- 
qu'en 1430;  Rome,  1641. 

Dopln,'  Tablé  de»  auteun  eeeiétkuUçuet  du  dix-s^^ 
tiémetiècUi  ie9l.  -  Hlelurd  etGIraud,  BiMiothèquê 
sacrée. 

coRTERSOif  (  Vincent  ) ,  théologien  français, 
né  à  Altivillare  (  diocèse  de  Condom),  en  1640, 
mort  à  Creil,  le  27  décembre  1674.  Il  pritrhabit 
de  dominicain  à  Toulouse,  le  2  février  1657,  et 
enseigna  la  philosophie  à  Alby,  puis  la  théologie 
à  Toulouse.  H  savait  beaucoup,  et  possédait  rélo- 
quence  de  la  chaire.  Contenson  mourut  dans 
ne  tournée  qu'il  faisait  dans  le  nord  de  la 
France  pendant  l'Avent.  H  n'avait  que  trente- 
quatre  ans.  On  a  de  lui  :  Theologia  mentis  et 
cordis  ;hjoa,  1675,  9  vol.  in-12,  et  Lyon,  1681 
et  1687,  2  vol.  in-fol. 

Éebtrd,  Seriptoree  ordini»  Prafdicatorum^  II,  664.  — 
Toaroa,  Hommes  iUuMtreÉ  de  tordre  de  Saint-Domini' 
que,  V,  M8.  —  Moréri,  Grand  dietUmnaire  historique, 
—  Richard  et  GIraad,  Bibliothèque  sacrée, 

coNTESSA  (  Christian 'Jacques  Sauce), 
poète  et  romancier  allemand,  né  à  Hirschberg, 
en  Silésie,  le  21  février  1767,  mort  le  11  sep- 
tembre 1825.  Il  étudia  au  gymnase  de  Breslau, 
et  se  destina  d'abord  à  la  carrière  commerciale. 
Après  un  voyage  à  Hambourg,  en  1788,  il  visita 
la  France,  TAngleterre  et  l'Espagne.  En  1793  il 
vint  continuer  dans  sa  ville  natale  le  commerce 
de  son  père.  Devenu  suspect  au  gouvernement,  à 
raison  de  ses  opinions,  qui  se  ressentaient  de  l'exal- 
tation de  la  jeunesse,  il  fut  retenu  comme  prison- 
nier d'État  à  Spandau  et  à  Stettin.  H  se  rétablit 
dans  l'estime  du  gouvernement  par  sa  conduite 
ultérieure,  en  s'employant  activement  à  l'organi- 
sation de  la  landwebr  en  1813,  de  même  qu'il  avait 
contribué  en  1810  à  l'introduction  du  système 
municipal.  Il  fut  récomi)ensé  de  ses  efforts  pa- 
triotiques par  le  titre  de  conseiller  de  commerce. 
n  ne  s'occupa  pins  ensuite  que  de  travaux  lit- 
téraires. On  a  de  lui  :  Dos  Grabmal  oder 
Freundscha/tund  Liebe  (le  Sépulcre,  ou  amour 
et  amitié)  ;  Breslau,  1 792;  —  A  Imanzor,  nouvelle  ; 
Leip7ig,  1808  :  ouvrage  qu'il  écrivit  au  crayon  sur 
la  marge  d'un  livre,  pendant  sa  détention;  — 
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Alfred,  drame  historique;  Hirschberg,  1809;  - 
Drei  Brsxhlungen  (Trob  Récits);  Francfoit, 
1823  ;—  Der  Freiherr  undsein  Neffe{\»  Bam» 
et  son  neveu)  ;  Breslau,  1624  ;  —  Dnnmi/iseA^ 
SpieU  und  Brzsehlungen  (Jeux  dnmaliqan 
et  récits),  en  collaboration  avec  son  père  ;Hirscb* 
berg,  1812-14,  2  vol.  Le  recueil  de  ses  poésies 
(GedicMe)  a  été  publié  par  W.  L.  SchmirH; 
Breslau,  1826. 
CoiKoersaiUmi'lsxiam. 

OONTESSA  (CharleS'QuUUmme  S^ucs),  ro* 
mander  et  auteur  dramatique  allemand,  frère  de 
Christian-Jacques,  né  à  Hirschberg,  le  19  seM 
1777,  mort  à  Beriin,  le  2  juin  1825.  H  éMh 
successivement  à  Halle  et  à  Gcettingne,  et  pin» 
tant  il  fut  répétiteur  à  Weimar  et  à  Beriia.Ses 
dernières  années  s'écoulèrent  à  Nenbaus,  daas 
le  voisinage  de  Lubben,  sur  le  domaine  de  «oi 
ami  HouwaM.  Confessa  ne  fut  pas  seulement  ro- 
mancier et  auteur  dramatique;  il  peignit  aass 
avec  talent  le  paysage.  Hoffmann ,  avec  lequel 
il  travailla,  retrace,  dans  ses  frères  SérapiM^ 
sous  le  nom  de  Sylvestre,  le  caractère  taoMt 
et  honnête  de  Contessa.  Sesprineipaireonvrega 
sont  :  Deux  nouvelles  (Zwei  Srjueklungen); 
Berlin,  1825;  —  BrzxfUungen  (  Nouvelles  |; 
Dresde,  1829,  2  vol.;  —  Das  Rxthsel  (l'Éaif;- 
me)  ;  •*  Der  Unterbrochene  Schvuetzer  (le  Ba- 
vard interrompu);  —  Der  Findling  (l'Ealant 
trouvé)  ;  —  Der  Talisman  (le  Talisman  )  ;  Beriii, 
1810;  —  Kindermxhrchen  (Contes  d'enfants) 
en  collaboration  avec  Hoffmann  et  Fouqné  ;  Ber- 
lin, 1816.  —  Les  Œuvres  complètes  {Ssemml- 
lichen  Schri/ten)  de  Contessa  ont  été  publiées 
par  Houwald;  Leipzig,  1826,  9  volumes. 

Conoersations-Lexioon, 

GONTi  (Maison  de),  brandie  cadette  de  h 
maison  de  Coudé ,  eut  pour  chef  un  frère  dn 
grand  Condé ,  Armand  de  Bourbon,  prince  w 
CoNU ,  fils  de  Henri  II  de  Bourbon  et  de  Char- 
lotte de  Montmorency,  né  à  Paris,  en  1629,iD0fi 
en  1666.  Ce  frère  cadet  du  grand  Condé  eut 
pour  parrain  le  cardinal  de  Richelieu,  cirooas- 
tance  qui ,  jointe  k  la  faiblesse  de  son  orgaoifa- 
tion ,  influa  peut-être  sur  la  résolution  que  prit 
son  père  de  le  faire  entrer  dans  l'Église.  Il  fol 
pourvu  en  conséquence  de  riches  abbayes,  telles 
que  Saint-Denis ,  Cluny,  Lérins,  etc.,  et  se  Hm 
avec  sucoès  aux  études  théologiques.  Mais  quoi' 
que  contrefait,  il  possédait  une  belle  figure, 
l'esprit  du  monde  et  le  don  de  plaire  ;  rinfluenoe 
de  sa  sœur,  la  duchesse  de  Longuevilie,  qal 
aima  d'une  (acon  trop  vive,  sll  en  tant  croire 
les  médisances  contemporaines,  triompha  hicnlét 
de  sa  vocation  religieuse.  D'un  autre  câté,  les 
exploits  de  son  frère  loi  firent  concevoir  le  dé- 
sir de  se  signaler  dans  la  méme/carrière  ;  enfin, 
soit  que  la  jalousie  entrât  pour  quelque  chose 
dans  oette  émulation  guerrière,  soit  que  d'autres 
influences  aient  entraîné  son  caractère  mobile  et 
irrésolu  ,  le  prince  de  Conti  se  trouva  jeté,  an 
commencement  des  troubles  de  la  Fronde,  dans 
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lipirii  opposé  à  «loi  que  aoo  frère  avait  em- 
;  mais  leor  hostilité  fut  de  pea  de  dorée  : 
kfriBce  de  Coodé  quitta  bioitM  la  reiae  et  le 
et  les  deux  frères  fureut  arrêtés  eu- 
aa  Palais-Royal,  puis  eufennés  à  Via- 
et  «■  Havre (1660).  Quand  Us  fureat  ren- 
lia  fiberté,  le  prince  de  Coriti,  loin  de 
à  la  défiectioa  de  son  aîné,  épousa  une 
de  Mazaiin ,  œ  qui  lui  valut  le  gouveme- 
de  Guyenne  et  le  oommandement  de  Tar- 
deCataiogae.  Il  prit  Villetencbe,  malgré  de 
obelades»  et  fit  lever  aux  Espagnols  le 
le  Boses.  Dans  une  autre  campagne,  il 
de  Puycerda  et  de  la  Cerdagne  (1665). 
de  Conti ,  en  1657,  commanda  Tarmée 
où  Q  n'eut  pas  les  mêmes  succès  :  il 
derant  Alexandrie.  Padant  trente-trois 
de  tranchée  ouTerte,  des  combats  très-bril- 
ftont  livrés  autour  de  cette  ville,  mais  le 
de  vivres  décimait  les  Français.  L*ar- 
c^ngnole ,  portée  près  de  leur  camp,  in- 
leurs  convois.  Conti,  obligé  de  lever  le 
\i  tdaetSX  du  moins  à  sauver  ses  équipages 
canons. 

eouveraion  de  la  duchesse  de  Longueville 

le  prince  de  Conti  :  c'était  sa  destinée  de 

nafloenoe  de  sa  sfleur  en  tous  genres.  Son 

le  remit  dans  la  voie  d*où  il  était  en 

sorti  pour  eUe.  Retiré  dans  son  gouveme- 

il  se  j^  dans  ce  qu'on  appelait  la  haute 

entretenant  un  commerce  de  lettres 

avec  elle.  Se  rappelant  ses  premières 

i  Sorhonne,  il  composa  des  livres  théo- 

et  moraux  :  du  DewÀr  des  grands 

devoirs  des  gouverneurs  de  province.  — 

de  la  comédie  et  des  spectacles  selon 

de  V Église;  —  Lettres  sur  la 

An.  RéNÉE. 


iê  mmitmê  de  Moit&vUlê.  —  Uem,  du  eard, 
~  mmn.  âê  La  Roeht^/tmcauld. 

ri  (UnUS' Armand  os  Boubboii  ,  prince 
aîné  du  précédent,  né  en  1661,  mort  en 
Ge  prince  épousa,  ea  janvier  1660,  ma- 
'  le  de  Blois ,  fille  de  Louis  XIV  et  de 
de  La  Vallière.  Comme  son  père,  dont 
Pt  les  défants ,  les  qualités  brillantes 
passions,  il  mena  une  vie  de  désordres, 
roir  passé  les  premières  années  de  sa 
dans  la  dévotion.  Mais,  comme  la  phj- 
princes  de  la  maison  de  Bourbon ,  il 
sur  les  champs  de  bataille  la 
qu'il  avait  compromise  dans  la 
11  dânta  dans  la  campagne  de  Flan- 
1683,  et  se  trouva  devant  Luxembourg, 
de  la  cour  pour  ses  désordres ,  Conti  de- 
la  permission  d'aller  fave  une  campagne 
Leroilaloi  refusa,  en  lui  faisant  dire  : 
:  patience,  je  vous  en  ferai  voir  assez.  » 
^ae  voulut  pas  attendre,  et  il  entraîna  dans 
^  fvm  fïère,  le  prince  de  LaRoche-sur-Ton, 
<ped*aatrn  jeunes  seigneurs,  le  comte  de 
,  les  fils  du  duc  de  Créqui  et  le  prince 


Eogène  de  Savoie,  si  célèbre  depuis.  Us  prirent 
du  service  dans  l'année  impériale,  et  se  compor- 
tèrent avec  édat  à  la  bataille  de  Gran,  gagnée 
sur  les  Turcs.  H  parait  que  certaines  lettres 
qu'ils  écrivirent  de  Hongrie  furent  lues  par  le  roi. 
Us  éprouvèrent  à  leur  retour  un  accueil  sévère , 
et  le  prince  de  Conti  fut  exilé  de  la  cour.  Il  ren- 
tra cependant  en  grâce,  et  mourut  peu  de  temps 
après,  à  Fontainebleau.  La  beauté  et  les  grâces  de 
sa  femme  étalent  célèbres  :  La  Fontaine  et  ma- 
dame de  Sévigné  en  ont  heureusement  consacré 
le  souvenir. 

Ah.  Rémée. 

Jomrnai de  ikmgtam,  —  LtUru de  M*  dêSM9né. 

€ONTi  {François-J/mis  ub  Bodkbon  ,  prince 
db),  né  à  Paris,  en  1664,  mort  en  1709.  Nommé 
d'^rd  prince  de  La  Roche-sur-Yon,  il  hérita  du 
titro  de  Conti  après  la  mort  de  son  frère,  et  fut 
véritablement  le  héros  de  sa  maison.  Ainsi  qne 
nous  l'avons  vu ,  il  avait  pris  part  avec  son  aîné 
à  l'expédition  de  Honipie  ;  il  y  montra  la  plus 
brillante  valeur;  mais  il  tomba  aussi  en  disgrâce 
à  son  retour,  et  son  ardeur  militaire  se  trouva 
contrecarrée  en  toute  occasion  par  les  préven- 
tions du  roi.  Louis  XIV  eut  de  la  peine  à  ou- 
blier ces  lettres  écrites  des  bords  du  Danube, 
qui  le  caractérisaient  ainsi  :  «  C'est  un  roi  de 
«  théâtre  quand  il  faut  représenter,  un  roi  d'é- 
«  checs  quand  il  faut  se  battre.  »  Le  prince  fut 
exilé  à  Chantilly  ^  mais  le  grami  Condé,  son  onde, 
qui  aimait  à  retrouver  en  lui  sa  passion  pour 
la  guenre  et  pour  la  {^ire ,  è  côté  des  agréments 
del'esprit,dc»ianda  sa  grâce  à  plusieurs  reprises, 
et  l'obtint  à  son  lit  de  mort.  Le  prince  de  Conti 
eut  permission  de  paraître  devant  Mons  et  Na- 
mur,  où  tout  Versailles  se  pressait  dans  les  tran- 
chée, puis  U  obtint  de  servir  sous  le  maréchal 
de  Luxembourg.  Il  combattit  à  Fleurus  (1690), 
où  le  prince  de  Waldeck,  pris  en  flanc  par 
une  manœuvre  hardie,  perdit  8,000  hommes.  A 
Steinkerque  (1698),  ou  GuOlaume  lll  commandait 
les  alliés,  le  prince  de  Conti  chargea  à  la  tète  de  la 
brigade  des  gardes ,  avec  le  duc  de  Bourbon.  A 
Nerweinden  (1698),  le  prince  de  Conti,  à  la  tête 
de  la  cavalerie,  emporta  le  village  de  Lauden. 
Ce  fut  une  sanglante  bataille,  qui  se  prolongea 
tout  le  jour  sous  un  ciel  ardent.  Le  prince  de 
Conti  y  reçut  un  coup  de  sabre  sur  la  tête,  en 
précipitant  lacavalerie  ennemie  dans  \sl  rivière  de 
Ghœtte  après  cinq  attaques  meurtrières.  Tous  les 
princes  du  sang  avaient  donné  des  preuves  brillan- 
tesde  leurvaleur.  La  belle  renommée  du  prince  de 
Conti  le  fit  élire  roi  de  Pologne  en  1697.  Il  s'em- 
barqua pour  aller  prendre  possession  de  cette 
couronne,  et  vint  aborder  à  Dantzig,  où  il  avait 
été  conduit  par  Jean  Bart;  mais  il  trouva  un 
rival,  l'électeur  de  Saxe,  qui,  plus  à  portée  d'agir, 
l'avait  supplanté  en  son  absence.  Le  prince  de 
Conti ,  trop  éloigné  de  la  France  pour  es|)érer 
de  son  pays  une  intervention  prompte  et  déci- 
sive, prit  le  parti  de  renoncer  à  ses  prétentions  ; 
11  quitta  la  Pologne  sans  trop  de  regret,  ramené 
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en  Franoe  par  un  attachement  aaoret  et  par  la 
besoin  de  vivre  au  milieu  de  œ  mande  élégant 
dont  il  était  le  fevori. 

Le  prinoe  de  Oonti  déploya  toutee  qu'il  poa* 
aédait  d^agréments  et  de  moyens  de  plaire  pour 
faire  oublier  an  roi  les  indiscrétiona  qui  avaient 
causé  sa  disgrâce;  nais  tt  ne  Jouit  Jamais  d*one 
ftveur  complète}  il  était  trop  populaire,  trap 
brillant  y  pour  ne  pas  é?eiHer  la  Jalousie  d'os 
prinoe  qui  voulait  être  le  but  de  tous  les  hom- 
mages, n  obtint  cependant  la  eomoiandement  do 
Tannée  de  Flandre,  en  1709.  Les  campasses 
désastreuses  des  années  précédentes  avaient  en 
quelque  sorte  nécessité  ce  ehoim,  qui  rendit  la 
confiance  et  l'espotr  m%  armées;  mais  le  prince, 
que  la  fortune  avait  desservi  en  tant  d'occa- 
sions ,  Ait  enlevé  à  la  gloire  qui  païahisait  l'at- 
tendre, n  fht  atteint  d'une  maladie  de  langueur 
an  moment  d'entrer  en  campagne,  et  mourut  à 
quaraate-dnq  ans.  IiSe  regrets  Airant  univer* 
sels ,  et  sa  mort  parut  ^aiis  ces  ciroonslanoes 
une  ealaralté  publique. 

Les  témoignages  des  contemporains  sont  una* 
nimes  t  le  prinoe  de  OontI  était  digne  de  tous  cm 
regrets.  Baint-Stmon  lui-même,  qui  a  dépouillé 
tant  de  personnages  de  oe  temps  des  brillantes 
livrées  de  l'histoire  officleUe ,  Saint4iraon  nous 
peint  le  prince  de  Oonti  sous  les  traits  auivanis  t 
«  Sa  ligure  avait  été  oharmante.  Jusqu'au!  dé* 
fiints  de  son  cori»  et  de  son  esprit  avaient  des 
grftoes  inftnies.  Galant  avec,  tontes  les  femmes, 
amoureux  de  plusieurs,  bien  traité  de  beaucoup, 
il  était  encore  coquet  avec  tous  les  hommes.  H 
prenait  à  tâche  de  plaire  au  cordonnier,  au  la- 
quais, an  porteur  de  chaise  comme  au  ministre 
d'État ,  au  général  d^rmée ,  et  si  naturellement, 
que  le  succès  en  était  certain.  Il  fut  aussi  les 
constantes  délices  du  monde ,  de  la  cour,  des 
années,  la  divinité  du  peuple,  l'idola  des  soi* 
dats ,  le  héros  des  offlelers ,  respéranoe  de  ce 
qu'il  y  avait  de  plus  disthigué..;..  C'était  un  très* 
bel  esprit,  lumineux.  Juste,  exact,  étsndu, 
d'une  lecture  hillnle,  qui  n'oubliait  rien,  qui 
possédait  les  histoires  générales  et  particulières, 
qui  connaissait  les  géuéalogiea  avec  leurs  chi- 
mères et  leurs  réalités,  qui  savait  où  il  avait 
appris  chaque  chose  et  chaque  iWt,  qui  en  dis- 
cernait Içs  sources,  et  qui  retenait  etjugeait  de 
même  ce  que  la  conversation  lui  avait  i^pris , 
sans  conihsion,  sans  mélange,  sans  méprise, 

arec  une  sfaigullère  netteté M.i4e  Prince,  le 

héros,  pe  se  cachait  pas  d'une  prédilection  pour 
lui* au-dessus  de  ses  enfhnts;  Il  ftit  la  consola- 
tion de  ses  dernières  années.  H  l'instruisit  dans 
son  exil  et  sa  retraite  auprès  de  lui  ;  il  écrivit 
sous  lui  beaucoup  de  choses  curieuses.  Il  Ait 
le  cœur  et  le  confident  de  M.  de  Luxembourg 

dans  ses  dernières  années H  avait  l'esprit 

solide,  infiniment  sensé  ;  il  en  donnait  atout  le 
monde.  11  se  mettait  sans  cesse  et  merveilleuse- 
ment &  la  portée  et  au  niveau  de  tous,  et  par- 
lait le  langage  de  chacun  avec  une  fadUté  non' 


paraUle.  Toqt  en  hii  ppanait  un  atr  liaé...  Maipé 
laorafaite  servile ,  les  courtiaana  mènMsaîBHiBBt 
à  s'approcher  de  ce  prinee.  On  était  Oatté  èhm 
accès  fftmttier  auprès  de  lui.  Le  monde  te  phn 
important ,  le  (4us  choisi  le  courait  Jusque  dm 
les  salons  de  Mariy,  il  était  environné  da  fie» 
exquis.  Il  y  tenait  dea  eonversations  cbamiBlH 
sur  tout  oe  qui  se  présentait  hidHréremnMBt.^. 
Ce  n'est  point  une  figura,  e'est  une  vérité  cal 
fois  éprowréa  qu'on  y  oubliait  rhffira  des  repM.  ■ 
fit  cependant,  a*il  en  faotcro'uv  Tantaur  dast 
brillant  portrait,  cet  homme,  dnat  laeoar  stl» 
ville  rallalaient,  cet  homme  ai  ohannant,  lisi- 
mable,  n'aimait  rien.  «  !1  avait  et  voidait  des 
amis  eonrnia  on  veut  et  comme  oo  ndes  bmbUss. 
Le  monde ,  dit  encore  le  duo  de  Saint-SimoB, 
savait  pourtantce  qu'il  en  était  On  n'igM>rait  pis 
qu'il  nViiraait  rien ,  ni  aea  autrea  défont»;  oa  te 
lui  passait  tous,  et  on  l'aimait  véritablcmml, 
quelquefois  Jusqu'à  se  la  reprooher,  tou||onrs  hm 
s'en  corriger.  »  A«éDÉa  Réir^ 

Uém.  de  SéUMi*fimcm*  «•  Mém,  é»  te  émkmit  i^ 
fému,  -r.  Journai  4é  JDangeau,  -  VolUlrc ,  Siick  et 
Louis  XI  r,  -  Desormeaax ,  m»U  de  fa  nuHsM  4$ 
Bourbon. 

coifTi  (LouiS'^rmmd  pe  Bourbo?!  ,  prince 
db),  fils  du  précédent  et  de  mademoiselle  de 
Bourbon ,  né  en  1695,  mort  en  1727.  Oe  prioee 
porta  Jusau'à  la  mor^  de  son  père  le  titre  de 
comte  de  la  Marche;  il  épousa,  en  1713,  ihm 
princesse  de  Bourbon-Ck>ndé ,  et  servit  sous  le 
maréchal  de  Villars  à  l'armée  du  Rhfai.  H  aivsta 
aux  sièges  de  Landau  et  de  Fribourg.  Après  la 
mort  de  Louis  XTV,  il  fit  partie  du  conseil  de 
régence,  et  fot  nommé,  en  1717,  gouremeiir du 
Poitou. 

Pendant  la  rupture  de  la  France  a^ec  l'Es- 
pagne, en  1719,  le  prince  de  Cunti  ftit  envoyées 
Catalogne  avec  Berwick.  Mais  cette  campigK 
fot  courte ,  et  se  borna  à  quelquee  prises  de 
villes. 

Si  le  prince  de  Oonti  n'hérita  paa  détentes  les 
brillantes  qualités  de  son  père.  Il  avait,  comme  M, 
l'esprit  vif  et  cultivé;  il  foisatt  même  des  ren, 
et  il  en  adressa  à  Toltaire  an  sujet  de  sa  in^ 
die  à'Œdipe,  Ce  prince,  de  moeura-dlssoliies cl 
d'un  caractère  bicarré,  joua  comme  iiomnie  po- 
Uic  un  rôle  peu  honorable  pendant  la  Régeaee. 
n  était  fort  distrait ,  et  il  lui  arrivait  si  soareit 
de  se  laisser  tomber,  dit  la  princesse  palaltae 
dans  ses  JIfémoirM,  que  l'on  disait  chaque  fais 
qu'on  entendait  tomber  qndque  chose  :  "  Oe 
n'est  rien,  c'est  le  prince  de  Oonti  qoi  tombe.  > 

Av.  RENÉE. 

*rém.  de  SMnt'Simùn.  —  Mdm,  de  te  dmdiem  dTOr- 
léamA"  Afém.  de  mad,  de  SiatO. 

GOBnri  {Louii-Françoiê  de  Boonaoa,  prinoe 

de),  fils  du  précédent,  né  en  1 717,  mort  en  1776. 

Connu  d'abord  par  la  licence  de  ses  nxBars,  îl 

fot  arraché  par  la  guerre  aux  désordres  de 

l'oisiveté.  Il  débute  dans  la  campagoe  de  1733, 

taX  nommé  lieutenant  général  en  1736,  et  sernt 

sousle  maréchal  de  BéUo-Tsle,  en  Bavière,en  1741, 


m 


OMITI 


662 


p  dMd*  te  goerve  de  la  Suficeanon.  Lin- 
m^  et  l'ippiicatioD  (|B*il  avait  montrées 
«  Alfenipe  le  flimt  dioisir  ponr  oommander 
Année  4i  Pwvam.  n  fut  ebarié  avnc  rinfant 
j  Ailrpp»  d»  Ibreer  laa  Aipei  et  de  pénétrer 
inilw.  Ife  pMsèrcBtle  Var  (1744);  avec  vingt 
iPrufoitit  vingt  niUa  Eapa^iols,  et  ae  di- 
[tm  Niée.  iyalTrayasIa  oragea  leur  no3fè- 
bewaoop  d'hoaunaa  d  de  chevaux  ;  une 
lie  de  leort  convola  et  de  leuM  eanons  Ait 
par  le^  torranla  ;  leur  armée  te  trouva 
devant  rennemf .  Le  rai  de  Sardaigne, 
di  l'Airtridie,  avait  raie  wr  léed  tout  aon 
sdemoBtagnafds.  Lea  prineas,  maitree  du 
ité  de  !!rice,  attaquèrent  les  retraacliements 
à  ViDefranohe,  an  milieu  de  rochers 
I  et  qui  semblaient  inabordable».  Cepen- 
t  ttt  remparts,  qui  avaient  joaqu'à  deux  cents 
i  de  haut,  furent  pria  d'assaut.  Conti,  arrêté 
de  Bûuveanic  ohsfaalas,  sa  jeta  dans  la 
ilaStare;  mais  lafortdeChétaan-Dauphin 
lit  es  passage,  ht  prtnoe  était  sans  canons; 
il  loot  prsadre  à  Tescalade  :  ses  soldats 
IdeipiD^ges.  Un  roc  à  piecouvert  de  deux 
Pitoonl^ ,  des  ratmnnhementa  hérissés 
iwant  eaealadés  t  aea  grenadiers  pas- 
par  lea  ainbpaiares  même  dee  canons, 
ut  où  les  pièMB  foonlaient  après  avoir 
ûa  dit  qoe  les  montagnards,  qui  regardaient 
iMohars  comme  inabordables,  disaient  :  «  11 
[ique  dtt  diaWes  ou  dee  Français  qni  soient 
IMi  là.  »  Hais  il  restait  enenre  d'antres  défilés 
inaim  rodes  à  franchir,  snrtout  celui  qu'on 
VilMBaiilcadea  :  o^étaitun  pasMgade  trois 
f  delaigeantre  deux  montagnes  qui  s'élèvent 
i'mx  mmb.  liO  roi  dt  Sardaigne  avait  fait 
dais  ce  préeipica  la  rivière  de  Sture,  qui 
«ilB  vallée;  troia  retranchements  et  an 
eomwrt  par  delà  la  rivière  défendaient  ce 
Ce  pasaege  fut  tourné  par  une  maneauvre 
^fll  l'emuni  fut  pris  entre  denx  ièux.  Mais 
tdaOeoaonte  ae  «iKssatt  encore  aoi  un  roc 
^Tmles  les  populations  des  montagnes  fon- 
)ifeofanor  sof  lo  camp  des  deux  princes; 
nnaamten  y  vinrent  Mler  les  quartiers 
icinleria.  U  fertareaae  fut  bombardée, 
"  parles  bonlats  rangea,  et  la  gamiaon, 
i'e&iéoelon  de  son  magasin  à  pondre, 
.  ta  bon  des  portes  et  se  rendit  Restait 
de  CM,  dernier  oMaele  à  vainere  ponr 
m  Lembnidie.  A  peine  la  tranohée 
ouverte  devant  eette  place  qneObarles- 
s'approèhn  ponr  j  jeter  dee  renfbiis. 
bit  des  levées  en  masse  dans  ses  mon- 
»  et  eoaaplait  pine  de  vingt-dnq  mille  hom- 
Ftgaarria.  n  atlnqua  deux  fois  ses  adver* 
et  aerénaait  point.  «  Sa  disposition ,  dit 
nstt  pour  une  des  |^s  savantes  qu'on 
k vues,  et  cependant  il  fût  vahicn...  Le 
tde  Gonti,  qui  était  général  et  soldat,  eut 
fccbefaex  tués  sous  lui  et  sa  cuirasse  peroéede 
^   balles.  «  Mais  la  rigueur  de  la  saison, 


la  fonte  des  neiges,  le  débordement  de  la  Sture 
et  des  torrents,  (tarent  plus  utiles  au  roi  de  Sar- 
daigne  que  la  victoire  de  Coni  ne  le  fut  à  ^nts 
adversaires,  qui  se  virent  forcés  de  lever  le  siège 
et  de  repasser  les  monts. 

Le  prince  de  €onti  était  appliqué ,  studieux , 
brélant  du  désir  de  Justifier  par  un  mérite  réel  le 
commandement  prématuré  qu'il  devait  à  sa  nais- 
sance. Pendant  l'hiver  qui  précéda  la  campagne 
de  Savoie,  il  s'y  était  appliqué  par  de  constantes 
études,  et  savait  par  cœur  les  campagnes  de  Ven- 
dôme et  de  €atinat.  H  alla  prendre,  en  1745,  le 
commandement  de  l'armée  d'AHeraape;  hors 
d'état  de  beaucoup  entreprendre,  i!  y  tint  les  An- 
triohiens  en  échec.  En  1746  il  eut  en  Flandres  des 
avantagea  beaucoup  pkw  marqués,  et  s'empara  de 
Mena  et  de  Oharieroi.  Ainsi  que  son  aïeul,  il 
avait  trop  de  popularité  dans  l'armée  pour  rester 
en  fhveiir  à  la  cour;  aussi  madame  de  Pom- 
pedour  le  fll-elle  écarter.  Pendant  Ciitte  guerre 
de  Sept  ans,  où  les  armées  ftarent  commandées  par 
un  prince  de  floubise  ,^  un  comte  de  Glermont, 
le  prince  de  Ck>nti  languit  dans  la  retraite  et  dans 
la  disgrâce,  semblable  encore  à  son  aïeul,  alors 
que  les  armées  de  Louis  XtV  étaient  conduites 
par  Vllleroy. 

Ne  pouvant  plus  se  mêler  de  batailles,  le  prince 
de  Gonti  sV>ccopa  activement  des  démêlés  du  par- 
lement avec  la  cour,  ce  qui  le  fUsait  appeler  par 
Louis  XV  mon  eousin  Vavocat.  En  1771 ,  il 
fht  le  chef  de  l'opposition  des  princes  du  sang 
contre  l'établissement  du  pariement  Maupeou.  Il 
s'opposa  de  même,  mais  avec  moins  de  raison, 
sous  Louis  XVI,  aux  réformes  de  Turgot.  Ce 
prince,  à  qni  Ton  avait  eu  è  reprocher  de  grands 
écarts  dans  sa  Jeunesse,  conquit  la  faveurpublique 
par  son  esprit  d'indépendance  et  par  ses  talents. 

An.  RéMÉE. 

Voltaire,  SUeU  dé  LouU  Xf^,-  Stemoqdi,  Hist.  da* 
ttûnçait» 

*GOiiTi  (Louis-François- Joseph  de  Bourbon, 
prince  ne),  né  en  1734,  mort  en  1614.  Fils  unique 
du  précédent,  et  connu  longtemps  sous  le  titre  de 
eotnte  de  la  Marche  ^W  servit,  au  début  de  la  guerre 
de  Sept  ans,sou8  le  maréchal  d*Kstrées,  et  se  condui- 
sitbienè  la  bataille  de  Ilastembeck  (1757].  On  le 
trou  ve  encore  dans  rarmée  du  comte  de  Clerroont 
et  àla  batAUlcdeCrcveU.Çe  fuient  h»  ^uls  faits 
militaires  do  dernier  prince  de  Oonti.  Opposé  de 
conduite  h  son  père,  il  resta  asservi  à  la  cour,  et 
fbt  le  seul  prince  du  sang  qui  consentit  à  se  ren- 
dre au  Ut  de  justice  od  furent  enregistrés  les 
édite  de  Maupeon.  Hostile  h  toute  réforme,  en 
1789,  il  signa  la  protestation  de^  princes,  et  sortit 
de  France  l'un  des  premiers.  Esprit  mobile  et 
inconséquent,  il  y  rentra  en  1790,  prêta  le  ser- 
ment civique,  et  se  tint  dans  ses  terres  jusqu'à 
son  arrestation,  en  1793.  Il  fut  détenu  à  Marseille 
avec  les  princes  d'Orléans,  ses  cousins.  Mis  en 
liberté  en  1795,  il  vécut  dans  sa  terre  de  La 
Lande  jusqu'au  18  fructidor;  le  Directoire  alors 
le  fit  conduire  aux  (Wmtiêres  d'Espagne.  H  se 
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réfagia  à  Barodoime,  où  il  moanit.  Arec  loi 
s'éteignit  la  maison  de  Ckmti. 

Ah.  Rrnée. 

Mémoires  du  &uc  dé  Mcntpmitter, 

GOHTi  (Uniise-MargueritehEhùUïLAînEy  prin- 
cesse DE  ),  fille  du  doc  de  Guise  2e  Balafré  et  de 
Catherine  de  Glèbes,  née  en  1574  (1),  morte  le 
30  ayril  1631,  h  Eu.  MademoiseUe  de  Guise  était 
«  belle,  de  bonne  grâce  et  Tune  des  plus  aimables 
personnes  de  son  temps  ».  S'il  faut  en  -croire 
V Histoire  des  amours  du  grand  Àlcandre^ 
Henri  IV  lui  avait  donné  quelque  espérance  qu'il 
la  pourrait  épouser,  lorsqu'il  serait  libre.  Mais 
la  belle  Gabrielle  ^t  renverser  ces  projets,  en 
supposant  qu'ils  aient  jamais  sérieusement  existé 
dans  là  pensée  du  Béarnais  (2).  Il  fallait  bien  en 
prendre  son  parti,  et  niadenM>iseUe  de  Guise  usa 
largement  des  consolations.  Les  Amours  du 
grand  Alcandre  et  les  Historiettes  de  Tallemant 
des  Réaux  ne  nous  initient  que  trop  à  des  intrigues 
qui  n'ont  rien  de  très-édifiant.  Indépendamment 
de  ses  avantages  personnels,  Belle-Garde  était 
l'amant  de  Gabrielle  d'Estrées,  contre  laquelle 
la  princesse  avait  à  prendre  une  revanche.  Des 
Réaux  raconte  très-crûment,  selon  sa  coutume, 
riiistoire  des  relations  de  celui-ci  avecmademoi- 
selie  de  Guise.  La  guerre  continuait  toujours; 
la  duchesse  ayant  le  désir  d'aller  dans  une  de 
ses  maisons,  demanda  au  roi  un  saufvonduit, 
qui  lui  fut  accordé  avec  invitation  de  se  rendre 
au  camp.  M"*  de  Guise  et  Gabrielle  se  trouvèrent 
en  présence,  et  dissimulèrent  de  leur  mieux.  «  La 
priDcesse,;qui  était  bien  aise  de  lui  donner  martel 
en  tète,  et  croyait  avoir  gagné  beaucoup  derendre 
cette  belle  jalouse ,  feisait  tout  ce  qu'elle  pou- 
vait pour  augmenter  son  soupçon,  slmaginant 
que  si  elle  partait  de  la  cour  sans  avoir  rien 
gagné  sur  le  roi,  elle  triompherait  au  moins  de 
sa  maltresse.  »  Bellegarde,  qui  tout  en  aimant 
l'une  tenait  à  conserver  l'autre,  se  sentant  d'ail* 
leurs  homme  à  louvoyer  entre  ces  deux  écuetls, 
s'avisa  de  les  réconcilier,  et  y  parvint.  Gabrielle 
songeait  à  se  faire  épouser  du  roi ,  et  mademoi- 
selle de  Guise  ne  lui  était  pas  inutile  pour  dérouter 
la  jalousie  trop  justifiée  de  son  amant. 

«  Mademoiselle  de  Guise,  dit  Tallemant,  se 
gouverna  ensuite  de  sorte  qnll  n'y  avoit  que  le 

(1)  On  la  faU  naître  communément  en  IMI.  Mala  les 
relations  d'Henri  IV  avec  la  belle  Gabrtelle  ne  ae  nouèrent 
qo'en  lUO  ;  et  comme  les  espérances  que  le  roi  avait 
laissé  concevoir  d'épouser  mademoiselle  de  Guise  sont  an- 
térieures a  ses  amours,  la  Jeone  princesse  n'eût  eu  alors 
que  huit  ans.  Née  en  tirr^  an  moins  aurait-elle  eu  seize 
atts,et  l'on  comprend  mieux  qu'elle  ait  pu  à  cet  fige  inspirer 
quelques  velléités  de  mariage  à  l'inflammable  Henri.  Un 
autre  argument,  assez  catégorique,  ce  sont  les  Ters  sa* 
tirtques  que  mademoiselle  de  Guise  s'attira  par  ses  ga< 
lanteries,  en  1596.  Doe  fille  de  quatorze  ans  ne  peut 
avoir  donné  lien  à  de  pareilles  accusations  et  de  pareils 
reproches.  A  vlngtHlenx  ans,  cela  se  conçoit  davan- 
tage. 

(S)  «  Bn  une  peUte  ville  où  la  cour  passait,  le  Juge  qui 
venait  haranguer  le  roi  s'adressa  après  à  la  princesse 
de  conti,  qu'il  prit  pour  la  reine.  Le  roi  dit  fort  haut  en 
riant  :  «  Il  ne  se  trompe  pas  trop,  elle  l'aurait  esté  si 
elle  eust  esté  sage  »,  (Tallemant  det  Réami. 


prince  de  Ck>nty  capable  de  respoucr.  «  Ce 
prince  de  Conti  était  François  de  Bomtoa,  ffli 
du  premier  prince  de  Condé  :  «  Celait  un  sli- 
pide  ».  Mademoisdle  de  Guise  avait  aloretiato- 
e^un  ans  ;  le  mariage  se  fit  au  chitean  de  M cnihi^  ^ 
le  24  juillet  1605.  La  licence  des  mœurs^lei 
princesse  n'était  que  trop  connue ,  et  Hi 
auteur  des  Historiettes  raconte  plus  d'une 
dote  qui  ne  témoignent  pas,  tant  s'en  faiit,i 
leur  rigidité.  «  On  dit  que  comme  elle 
M.  de  Guise,  son  flrère,  de  ne  jouer  plus, i 
qu'il  perdait  tant  :  «  Ma  scnur  »  lui  dH-il,' 
ne  joâray  plus  quand  vous  ne  fem.  plnsFi 
—  «  Ab,  le  mcflchant!  »  reprit-elle,  «  il  nei 
tiendra  jamais!» 

De  son  mariage  avec  M.  de  Gonti,  qu'éUei 
en  1614,  elle  n'eut  qu'une  fille,  qui  mourut  < 
jours  après  sa  naissance.  En  revanche,  au 
Tallemant,  elle  eutdeBassompierreun  fils, 
appelé  Latour-Baasomplerre  :  «  Ce  Latonr 
brave,  bien  fait  En  un  combat  où  il 
second ,  ayant  affaire  à  im  homme  qui 
quelques  années  était  estropié  du  bras 
mais  qui  avait  eu  le  loisir  de  s'accoutumer; 
servir  do  bras  gauche,  il  se  laissa  lier  tel 
droit,  et  battit  pourtant  son  homme;  il 
chez  le  maréchal.  »  Bafisompierre, 
négligea  de  le  reconnaître.  A  part  ses 
mœurs ,  la  princesse  de  Gonti  fut  une  deil 
mes  les  plus  spirituelles,  les  plus  aimaUes, 
plus  considérables  de  son  temps.  Elle  éU 
maine  et  charitable ,  assistait  les  gens  de 
et  servait  qui  elle  pouvait  Elle  semontra* 
tamment  attachée  à  Marie  de  Médicis»  qai,| 
se  concilier  l'amitié  des  princes  lorrainsj 
avait  donné  «  le  réservé  de  l'abbaye  de 
Germain  »;  ce  qui  faisait  qu'cm  l'appelait  i 
révérend  père  en  Dieu  Af**  la  piim 
Conti,  abbé  de  Saint'Gennain  des  Pt^ 
demeura  fidèle  dans  la  disgrâce  à  cette 
s'attira  lahaîne  du  eardioal  de  RfaMIîeu,  quH 
dans  sa  terre  d'Eu,  où  elle  mourut,  à 
sept  ans,  de  tristesse,  dit  le  père  Ani 
poison ,  selon  l'abbé  de  Saint-Germain  ;i 
dernière  allégation  est  sans  vraisemMance.! 
sompierre,  qui  passait  pour  l'avoir  épousée  ! 
tement,  fait  ainsi  dans  son  journal  son 
fbnèbre  :  «  Je  seeus  la  mort  de  madame  la 
cesse  de  Conty,  dont  j'eus  l'ainietion 
ritoit  l'honneur  que  depuis  mon  arrivée  è  1 
j'avois  reoeu  de  cette  princesse,  qui, 
d'autres  perfections  qui  l'ont  rendue  adi 
avoit  celle  d'estre  très-bonne  amie  et 
géante.  J'honorerai  sa  mémoire  et  la 
le  reste  de  mes  jours.  Elle  fut  tellenient  < 
douleur  de  se  voir  séparée  de  la  reyne  mèi^  j 
qui  elle  avoit  demeuré  depuis  qu'elle 
France ,  et  si  affligée  de  voir  sa  maisoa 
cutée  et  ses  amis  et  serviteurs  en  disgrâce,  ( 
n'y  voulut  ny  ne  soeut  pas  survivre,  ci 
un  lundy  dernier  jour  d'avril  de  cette 
reuse  année  1631.  »  Elle  fut  enterrée  aai. 


665 


GONTI 


666 


#Ei.  On.a  d'eUe  :  les  Adveniurês  de  la  cour 
[  il  Pêne,  rà,  tous  des  noms  étrangers ,  sont 
!  fsoBSiéet  plusieurs  histoires  d*amour  et  de 
fmn  arrivées  de  notre  temps  s  Paris,  Nicolas 
èlati^,  1629,  iii-8''.  Ce  rbman  avait  d'abord 
Et  attribué  à  soa  éditeur,  Jean  Baudoin.  Nous 
à  des  Réaox  la  révélatioa  de  Tauteor  véri- 
;mùs,  enreraacbe ,  il  faudrait  renoncer  à 
à  la  princesse  de  Conti  VHistoire  des 
du  grand  Akandrey  en  1602,  vi-4*', 
Idool  M.  Didot  Falné  fit  une  édition  en  1786, 
fûinmes  in- 12,  publiée  par  de  La  Borde, 
ipelit  onmge ,  écrit  avec  beaucoup  de  facilité 
th^eéaeBiy  et  que  l'on  a  ins^  dans  la 
édition  dn  Journal  de  Henri  ///,par 
(t  IV,  p.  337-432),  avec  la  clef  des 
ia|ipo8és  et  des  additicnis,  met  en  scène 
aoos  le  nom  de  llilagarde,  et  la  fait 
arec  une  franchise,  pour  ne  pas  dire  un 
d'allare  qui,  seule,  devait  inspirer  des 
,  et  pois,  comme  le  fait  .observer  Judi- 
IM.  Paulin  Paris,  des  Réaux,  qui 
ton  manuscrit  de  ces  amours,  n'aurait 
Baoqué  de  le  dire,  si  M™*  de  Conti  en  avait 
fnteur.  Us  Adventures  de  la  cour  de 
,  qu'elle  avait  réellement  composées,  ont 
«ni  motif  de  conjecturer  qu'elle  avait  éga- 
toit  (es  Amours  du  grand  Alcandre.  H 
quelques  mots  après  sa  mort  un  pamphlet 
Tabbé  de  Saint-Germain,  intitulé  :  Conversa- 
denaUre  GuUlaume  avec  la  princesse 
if,  aux  champs  Eliséens. 

GOSTATE  DeSMOIRESTËRRES. 

Jtumrs  du  grand   Alcandre.  —  Tallemant  des 

(Teebener,  éd.  ).  18S4,  tffitorfottef  </«  la  vrilla 

éê  Cmtf  et  du  mwréekai  de  Bauompitrre,  — 

U  BoMÊom^Urrm,  —  FoDteoay-MarealI.  M6' 

-  Sttmonde  de  SkmondI,  HUtoire  dé  France, 

^  fltaH  ir  etdë  Louis  Xltt,  -  Barbier,  Met. 

ri  •»  TAL   MiHrroNft  {GHuto  m), 

iHaBen,  natif  de  Rome,  mortà  Rimini,  le  19 

1449.  n  était  eomeiUer  de  Sigismond 

Mabtesta,  seîgnear  de  Rimini.  Comme 

de  poêles  italiens.  Il  fut  en  même 

oratevr  cl  jmûeoiiflQlte.  Il  e»t  considéré 

QD  des  pins  fidèles  imitateurs  de  Pé- 

(;  mais  tropfloovent  il  reproduit  beaucoup 

\\ks  défirats  que  les  quittés  du  modèle.  On 

~    :  Rime  diverse  detta  la  Bella  Mono; 

1472,  in-8«  ;  Venise,  1492,  in-4**  ;  Pa- 

et  l50S,iB-i2;  Florence,  1715,  in-12; 

i,  préfiioe  et  documents  sur  l'auteur, 

par  A.  M.  Salvini ;  Paris  et  Vérone, 

fa-4*.  Ce  recueil  est  appelé  la  Bella 

àtaose  de  la  belle  main  de  la  dame  cban- 

^  poète.  Qooiqall  n'admire  pas  moins 

beautés  de  cette  personne  accomplie, 

toejours  à  sa  Maoche  main  qu'il  fait  allu- 

'lUpèlens  nombreuses  éditîoDS,  les  poé- 

CoBtl  sont  restées  rares. 

HcAHca  Uaikma,   104.  >-  Gloaoené, 
dit,  lU. 

(Mco2(u)y  en  latin  db  Comitilms, 


voyageur  italien,  vivait  en  1444. 11  était  d'une  fa- 
mille patricienne  adonnée  au  commerce,  selon  l'u- 
sage des  grandes  villes  républicaines  dltalie.  Au 
quinzième  siècle,  les  marchands  vénitiens  avaient 
établi  de  nombreuses  relations  dans  tout  l'O- 
rient. Conti  profita  d'un  voyage  qu'il  fit  en  Syrie 
pour  apprendre  l'arabe;  il  se  joignit  ensuite  à 
une  caravane  qui  partait  de  Damaa,  visita  Baby- 
lone,  Baasora,  s'embarqua  sur  le  golfe  Persique, 
relâcha  h  Calcun,  à  Ormuz ,  et  à  Calatia,  où  il 
8'arrèta  pour  ses  aflCûrcs.  Le  séjour  qu'il  fit  dans 
ce  port  le  fiimiliarisa  avec  la  langue  persane , 
et  pour  voyager  avec  moins  de  danger,  il  prit  les 
habits  orientaux  et  simula  les  pratiques  de  la  re- 
ligion mahométane.  S'étant  associé  à  quelques 
négociants  persans,  il  arma  un  navire,  se  rendit 
à  Cambaye,  et  explora  toute  la  côte  de  Malabar. 
De  là  il  se  rendit  k  Ceylan,  puis  à  Sumatra,  re- 
vint par  Tenassérim,  parcourut  l'Inde  en  deçà 
et  au  delà  du  Gange,  et  remonta  ce  fleuve  jus- 
qu'à l'Ara.  Conti  s'avança  ensuite  dans  la  Cliine 
méridionale,  et  en  visita  les  villes  principales.  Il 
reprit  le  cours  de  PAra,  qu'il  descendit  jusqu'à 
Zactour.  Après  un  nouveau  séjour  dans  llnde 
centrale,  il  se  mit  en  route  pour  Java,  regardé 
alors  comme  la  limite  extrême  du  monde.  Conti 
y  séjourna  neuf  mois,  et  étudia  ce  pays  dans  ses 
détails.  Décidé  à  revoir  sa  patrie,  il  fit  voile  pour 
Calicut,  mouilla  à  Socotora,  explora  la  céte  d'E- 
thiopie et  la  mer  Rouge,  traversa  h  Sinaï  et  s^ar- 
rèta  au  Caire,  où  il  vit  mourir  sa  femme  et  ses 
enfants.  Enfin,  Conti  arriva  en  Italie  en  1444, 
après  avoir  employé  vingt-cinq  années  à  ses 
longues  et  curieuses  pér^;rinations.  Ses  récits 
exercèrent  presque  autant  d'influence  sur  ses 
compatriotes  que  ceux  de  Marco  Polo.  lie  pape 
Eugène  IV  s'y  intéressa  si  vivement  qu'il  releva 
Conti  de  sa  fousse  apostasie  sans  autre  condi- 
tion quede  raconte^  sincèrement  ses  aventuies  au 
Poggio.  La  rédaction  latine  du  savant  philologue 
florentin  n'a  pas  été  conservée;  tout  ce  que 
l'on  sait  de  Conti  a  été  transmis  par  la  traduc- 
tion portugaise  que  Valentin  Femandez  fit  du 
livre  du  Poggio.  Alfreu  db  Làgaze. 

Ramnslo,  Navlçaiions  e  viafçii,  I.  —  Ferdinand  De- 
nis, te  Génie  de  la  navigatian,  note  n»  te. 

GONTi  (Giovanni-Francesco)  y  surnommé 
QuiNZAMO,  connu  sous  les  noms  de  Quintiànus 
Stoà,  poly graphe  itatien,  né  à  Qubzano,  village 
près  Bresda,  en  i486,  mort  dans  le  même  lieu, 
le  7  octobre  1557.  Le  surnom  grec  de  Sloa  lui  fut 
donné,  s'il  fiut  l'en  croire,  par  ses  camarades, 
qui,  admirant  sa  prodigieuse  facilité  pour  com- 
poser des  vers  (  il  en  improvisait  plus  de  huit 
cents  par  jour),  s'écriaient  en  le  voyant  :  Voilà 
Mouaûv  £Toà  (le  Portique  des  Muses)  !  Le  sur- 
nom latin  de  QuintiamiSy  qui  semble  venir  do  lieu 
de  naissance  de  Conti,  lui  auiait  été  donné  égale- 
ment par  ses  amis,  dont  il  censurait  les  œuvres, 
ce  qui  le  fiiisait  ressembler  au  poëte  latin  Quin- 
tiànus ,  qui  voulait  garantir  Martial  des  plagiai- 
res, ainsi  que  cduici  le  témoigne  lib.  T,  épig.  53. 
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Quoi  qa*ilenâolt,Ooiiti,  dont  l«  pfcn  ëtdtMftttM 
d'école,  temiina  seA  étiulM  à  Brttda,  mm»  Jean 
Britannicitô,  apprit  la  jdrispniâeiice  à  Padotie,  et 
Tint  ensnitë  à  Parid.  U  y  M  aocaeilU  par  le 
èardinal  d'Amboisé,  et  nommé  professeur  de 
belles-lettres  à  runivëfsité.  Lottis  XII  Tetoinena 
lors^i'il  fit  la  eooqaète  dit  MUanale,  etttusHM 
après  l'entrée  des  Françalâ  dans  MUan ,  il  Itd  ae^ 
corda  solenneUement  lA  oottfôoiie  poétique.  Oddti 
fut  en,  même  teitapé  Choisi  pdor  enédgnef  les 
lettres  à  Pavie.  £n  1513,  Il  salttt  les  Frtnçaii 
dans  lear  retraite  dltalie;  mais,  denx  ans  aprèe^ 
la  Yictoire  de  Maiignan  lui  pemill  de  reiitrar  É 
Pavie  et  d*y  reprendre  ees  leçons.  Il  les  eoatHms 
jusqu'en  152%.  A  eette  époque  la  gnerre  le  Ibr^a 
de  nouveau  à  B'éldlgner,'  il  pâramfnt  ilor«  !!<' 
talie,  et  Ait  reçu  partout  atee  diaflAetkm;  d 
revint  dans  sa  patrie,  ott  fl  mourat,  â'dne  eeqof-' 
nancie.  Yoid  la  liste  de  des  ouffagea;  cette  daté 
est  suftodt  corleuae  par  la  taHété  dea  sqteia 

qui  y  figurent  :  dis  AcCêntU,  dùntrtt  QnmUUi* 
num;  PavIé,  1503,  In-8*J  «-  de  MattUt  Bt  fê^ 
nerïs  concubltu,  Hh.  fllt;  Parle,  1Ô03;  — 
Diariorum  Hb.  XI  ï;  Patle,  1503 }  ^  Odâ!  ff«, 
ad  cardinalem  de  Rùttna  (le  eafdinid  d'Am- 
boise,  archevêque  de  Houen);  Parla,  15(H;  ^ 
Orthùgraphix  vetms;  Patle,  1504,  î  toi.;  — 
DUiicha  ih  omnès  fatmlOÈ  P.  OoUM  Meta- 
morpfioseon  et  BUgia;  Patle,  1566^  rt  Paris, 
1514  (rare);Bâle,  1544 ; Bfelkila,  iW$;-^d€ 
Omnibui  Weffl*,  liàri  F/ Parla,  i&io---  Of- 
pheos  lib,  III;  Milan,  lata,  III-4";  —  de 
Poetkes  wnustate^  Patie,  tail  5  —  Jlfo?io*y/- 
tabarum  lib.  lY;  Patle,  1511;  -^  de  Sflla^ 
barum  quemtitate  epoftapMm  êe^tf  H  dé 
ûliquibuÉ  metromih  generibiu,  ae  de  omflê^ 
bus  herolci  earminUs  speclébîiê;  l^avie,  lAll, 
1513;  Venise,  1519  et  1568  :  «1  C^est  on  tMMé 
de  prosodie,  dit  Nieéron,  où,  VOttlant  enaefgner  la 
juste  mesure  des  syllabes ,  Oonti  Moa  enaeig|De 
souvent  i  Aiire  brèves  les  longues  et  longnea 
les  brèves.  »  Aidât,  au  contraire,  loue  fort  eea 
ëpograpblea  ;  —  QtHnti  et  PoiypMlm  HMarimt 
Pavie,  1511  ;  —  Chfiêtianarum  MêidmorpfkH 
seon  lib.  VIII;  Pavie ,  1 51 1  ;  —  8U0a  in  iau- 
dem  R.  P.  Franeisùi  Coliimbùni^  Patie, 
1511  ;  -^  Gryphi  detem  de  omnibus  mmetiSf 
ad  imitattoném  Ludieri  Ausaniàni;  Milaiif 
1512;  —  Paratlesis  :  ad  Ludcvieum  Xîî 
elegia;  1512  ;  —  Diechronia  in  diphtHongoif 
Paris,  1514;  —  Joanniê  FfdnCÈttk  Qukutkmi 
Htùas,  Srid^nif  Opera^  U^mpê  :  Tkeandrog&- 
nitus,  oda  de  Pfativitate  iMntni;  TheOndrô^ 
ihanatos,  tragcedla  de  Passione  îknnini; 
Theoanastasli,  sylva  de  ttesurreetiùiie  Do- 
mini;  TheodnabâsU,  ûOfôUariunt  de  Aseen* 
sione  Domini  ;  Theoctisii,  traçcedia  de  êsi^ema 
judicio;  in  heiparx  Virginls  laudem  Otatio^ 
cui  titulus  Partfiênoclen  iVeiriB,  1514,  in-fol. 
Suivant  Niceron,  U  préface,  qui  est  à  la  tète  du 
Panégyrique  de  la  Vierge  est  on  chef-d'œutM 
d'obscurité  ;  Conti  Stoa  l'a  intitulée  i  in  Par- 


tfiikocUmh  Orpmnotiia)  elle  eat  ifrofcHa 
dana  le  àÊtnagOtna,  ï,  64$  -^  ckehpem  :  ê$ 
Laudibuâ  telêbertinm  Pm/isMtm  Mia} 
Silta  ei  Btttoanmm  elèMtia  pM  fiiMJiai 
«um  OtpHéû;  Patia,  1514^  ^  SUva  M  lÊm 
deth  Motini  Becieheké;  Pavie»  1516}  *-  if 
atemhrorum  prHfiie^iii;  Patle  1  lan;  ^ 
JI/K/iéfti6i  digitale; MUaa,  1517  ;  ^^ 
fres,  vidéïèaet  quantum  u  diifite  pàuper 
tet,  quaniiMè  noca  Ul^la  mêribm 
quantum  ptmsiei  pulekto  iMMMne 
pari}  Pavie,  1518;  --  AjtimiÉiieiiai 
Oonméntana  grttmmatiê»  JoOMlê 
AreHni  ;  Bl«aeia,  1 519  ;  -^  VOu  dm 
Arvernorum  epitcopl ;  Yeiûae,  tfti6i  ^ 
mogfapkia;Wliuki  i6s6|  -^  dé 
jMeffca  ;  Venise,  i581;'^AiieenMf  sriAl 
tidem  iibtf^i  IfMHum  àtêksarum  à. 
Milan,  1531^  et  VeOlae,  1642;  —  Ei 
muliBbHum  Hb.  VI;  Bteaeia,  IBM;  — 
tiones  duM  in  MofaiH  et  PUtuH^prxà 
MÔusi  Breacia,  1534;  -^  AnmtaHonm  in 
pmm  et  Agretium;  iMd.;  ^^ 

libH  II;   BTACia,    1534;  -^  ânrom 
tib,  XXX,  in  quibus  Mtturw  îmius 
a  inndndi  intunamau  ad  nostram 
^atêm;  firesda,   1536^  —  QolirfKf 
iu»  integritati  restitutuÈ*  Venise,  153 
de  Diiiidiô  ouetortmf  Venise,  I537« 
major;  —  EpHêmerideê  XX,  in  quîimê 
tenditur  quas  mendos  ineurrêrint  qui 
tenus  elucubtortmt  /  Bile,  1638  ;  — 
nés  mnnium  poeîatvM,  euni  adnoU 
elscholiis;  Milan,  lâ36;->l»i<lûl  lit 
et  Valeriium  McuBinuimf  Venise,  1^2; 
Aflractifife^Anleia;  Venise,  1643)-*- 
qua  defiet  Phitippuiti  Bèroaldum, 
sium  ;  Epitaphium  de  sepulchro 
Manodia  in  Bêrvuidi  gratiam  imii 
Bpistola  qA  JacobumSuraldum,  Ed\ 
antiêtitmnf  Thrêni  et  mtmodia  in 
OaUofum  Annm  immaturum/aêums 
ritseregtnseSeotorumepitapkia  cum 
Paris  (aans  date);  et  dan» les Poem«la 
tfiai^nkifBàle,  1644,  iihl6.  —  Les  ouvrai;»] 
tbofne»  de  Coati  aoot  :  B^^rapkiat  M. 
Padone»  1658  9  —  de  Figutiê  jpoelieia,  /iài 
Vcniae»  1667 }  ^  Luéicrgrum  lib*  ii;  V4 
1566;  —  relrar^ioa  in  omm$  I^QmUfim{ 
CMores;  Veniae^  1670;  ^  Comunenii 
JttUum  Sobntmi  Vanîae,  1671»  — 
Ub.  Vt^inqu^masemÊneadeharimm 
onuÊtaq9»aeâêltnoJimntd$êcrib>miiwrsYi 
1563;  '--  Mnmnnium  urbiê  Venêiimitm 
ciê  oarminibm  tmuûHptuM;  lUd.  — 
gea  aaiia  date  en  Keux  d'impreanina  s  de 
romm  promfiida^ioiie;  -^  de 
tenoref  Veniae;  —  ApUogia  prop^eUif, 
_    Vita  Ludoviei  XJif  régis 
MHaii;  ^  ThrmU  M  mortmm  ËAÊdowm 
Galliarum  régis;  Pavie;  •—  Sndeemgi 
in  fMrtêm  Itrasmi  IMsi<<eHi  ;  Paris;  — 
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MtafteOiMiM  FeMUim»  dédié  à EiMiis  XII) 
Mb  ;—  pliiilaBra  poétiei  dam  tes  lomeà  YHI 
[â  a  àm  CarwUnMm  Uhutrium  poHwwm 
ËÊknm  et  dans  1m  Potmëta  d«  Ti^iottt«  -^ 
JÉBlgw  f  Mtéi  mttuMiili  ;  JHrnijMiUâ  /  OtKOtf 
ÊÊrtm;  Nêro;  IWIH»;  MHfU/itojiAotlaf  | 
;  JEnppoiffus  ;  Lyeuii  BfUa  i  Cai»^ 
t  Icamu  ,  IngédiM)  ^  l>KMtoM^ 
ii».i//;  —  ârysMMniiii  M.  f/;  •«  JM^ 
Uk,  III;  —  JTfrmecMiiyofiMeAki  ;  «^ 

Hà.  II;  ^  ÈRmUianm 

m;  ^  JtafHMftfm;  lMtUk$  Cetm$è; 

f  CwuûbtinifCbmê^mi  -^  Plinlêntm 

»  Ub.  III;  ^  éë  CriêUm  pôêh^ 

IV;  '>-  rfoetUufgHm  in  nrMum  s&^ 

—  Prophêiatum  m,  II;  ^  Ne* 

Uè»  II;  -^  de  AfV9tniê$ 

Hb.  II,  fn  çulèUê  tHicmté 

UkuifHm  êjjku^hkt  ûonHnmtut; 

M,  IV;  -^  l^HiirùmmaHm 

a  iwddolr  mmtMê  spttUHM  /  Bntd^t  Wff* 

ft»  IM.  —  GMIlni,  Téatro  <f  ffM«mlni  a/to  vite 
teritU  di  G.-F.   QulMktm  Stoa,  letU^aN, 
•TIadtftas.  Qtamiùni  pMrim  de§erîptla  ;  Ve- 
im*t  Uhk»,  ^  MMrwI.  Mémgkrm,  XXtil,  M. 

ri  00  mufm(prmo),eik\$nh  PHna 

OH  tfé  CToiilfMftiM,  stfvâttt  HaUen,  né  II 

.enUMyttnrleii  iS99.  n  ëocpAtôebcfonê 

une  Taste  émdllloil.  Possédant  te  lattet, 

Jliélirai ,  le  Chaldéeii,  lé  ftyriaqae,  il 

à  ée  arrofr  t)hflologi<|tie  des  conuais- 

éienduea  €tt  fièiloaoïâde  et  enthéolo^é. 

;  rart  oratoire  à  Cdme^  lorsqatl  entra 

déa  liéfca  fé^joHere  de  Somas*- 

1532.  Vers  la  même  époque  11  M  en- 

[Ife  Allettagpe  p6m  combattre  les  enreara 

Mr.  Dans  ce  royale  il  mita  Érame.  Ma- 

'00  M^ioragiaa,  nereo  de  Oonti,  a  raconté 

nwiière  asaea  plaisante  la  première  te> 

Ides  deox  savanta.  Coati  écrivit  à  Érasme 

en  Alifmayie  pour  avoir  le  plaisir 

r,  et  il  aigiaa  Primus  Cornes  Mediola^ 

>Trem^  par  le  sens  équivoque  de  oea 

JH  sl^àfient  à  la  fois  Primo  Cooti  doMi- 

le  premier  comte  de  Milan,  Érasme  crut 

ijMie  àqpMkmo  prince  d'Italie,  et»  quoi- 

et  infirme,  il  alla  aunlevant  do  viai- 

I  «nivaît  d0  ai  loin.  Loraqtle,  an  Heu  d*on 

ooloiiié  d^nombfooa  servltem^ 

qn'an  pnlit  henné  aanA  soite  et  Md 

mm ,  mUlo  cmnitatu^ 

ins  ynya  tûpëêitmf  $i  àmte  pti- 

,  JMe2  imlto  êiê^Hari  euiiu 

1^  il  M  In  pNnier  à  rire  de  son  ev» 

fil  tfne  weainiu  aooneil  au  savant 

1*^    nnconipi^n  an  ooneile  de 

^IMqnn  ûm  Vintinigte,  depoia  cardinal 

^  >  4  son  mtoev  U  M  cbarié  d'une  cearte 

la  VattriHto.  0  pana  le 


^  reste  de  sa  vie  dana  la  retraita.  Les  oonageo^ 
aaseï  nombreux,  de  Oooti  ^  dont  on  trouve  in 
liste  dana  Argeli^  aont  rsstés  inédite,  eioepté 
quelques  préfaoes  et  dédioaoes  Insérées  dana  lea 
oeuvres  de  Bi^ioragiuSy  et  quelques  épigrammea 
dispersén  dana  ke  lecnaiia  du  tempe. 

O.  M.  FtNftatorl,  JMortoMitrnoelto  9Um  dl  Prime 
dei  Comté,  Eoom.  ISM,  I«-4*.  -i-  ArftlaU,  BMUth^Mt 
teriptonan  wttdMtmtnHutn, 

*GonTi  {Ang$to)g*  oompositeur  napolltaioi 
né  à  Àveraoy  en  leod.  On  a  de  lui  >  uà  livre  de 
MesMS  à^cinq  voia;  Venise,  1634;  --  trois  li- 
vres de  Madrigaux  à  m/uûre  voix;  Veniseâ 
1635-1638;  ^  un  livre  de  ÉioUU  de  deUx  à 
dix  voix;  Venise»  1639. 

ooim  (JnloiiéowSeMiieito)i  littéiateur  lia* 
lien,  né  à  Padone^  le  29  janvier  1677»  mort  dana 
la  même  viUe^  le  2(  novemltfe  I74i.  On  ignore 
où  il  eommonça  ses  études,  maia  on  sait  qu'il  lee 
compléta  choc  les  pères  de  l'Oratoire.  Il  y  reçut 
les  ordres,  et  y  resta  depuis  1699  Josqu'en  1708< 
Il  en  sorfitt  pour  n'être  pas  astreint  aux  fono^ 
tiens  délleates  de  oonftnseor.  Après  avoir  d'a- 
bord étudié  la  philosophie  seolaatiqne,  il  se  prit 
du  plus  vif  enthousiasme  pour  ïneartieianisfM 
que  Tommasa  Gattaneo  et  l'abbé  PardeUa  ve« 
naient  d'faitrodttire  dana  l'université  de  Padoue. 
Le  Novumorganum  de  Baeon  et  la  Recherche 
de  la  vérité  de  Malebranehe  devhirent  ses  li* 
vrMfhvorîa.  £n  même  tnps  il  étndUatles  ma- 
thématiquee  soue  BfalM  et  Miohelotti,  et  entrait 
en  corre^ndance  avee  les  principaux  savants 
italiens.  Il  eut  aussi  pour  professeurs  GugUelminl 
pour  la  physique  «  et  Vallianieri  pour  l'histoire 
naturelle.  Oe  denier  enga^sa  aon  élève  è  réfu* 
ter  quelques  idées  ridicules  émises  par  Nigriooli 
dana  son  TralkU  sur  ia  génératiojf.  Conti  s'ao* 
quitta  fort  bien  de  cette  tâche,  par  une  lettre  qui 
fut  insérée  dans  le  Giomale  d^  Mterati  d'/- 
taUay  et  qui  obtint  rapprobation  de  Fontendle, 
de  Malebranehe  et  de  Leibnits« 

Oonti  nounriesait  alom  le  projet  dont  U  fit  part 
à  Philippe  del  Torre,  évêque  d'Adria,  d'écrire 
un  traité  sur  les  systèmes  des  phlkMephes  an- 
cécns  et  medemes  et  d'y  johKire  on  exposé  de 
aee  propRa  idées.  Pour  se  préparer  à  ce  grand 
travail,  il  résolut  de  tdyager,  et  commença  par 
hi  Finnee.  Arrivée  Parte,  en  1713,  il  Se  lia  avec 
MsAebranohe^  Vontenelle,  Fragnier,  Malezieox. 
Attiré  par  le  déelr  de  voir  Newton  et  d'abser^ 
ver  la  grande  écUpoe  eolafa^  qui  devait  être  vi* 
sIMeà  Londrêele  as  avril  de  cette  année»  il  par^ 
tit  pour  l'AngleCeire  en  1715,  en  compepnle  do 
savant  franflls  Rémond.  n  fat  oourtoisement 
aeeneffli  par  Newton,  qui  loreonininniqna  f^liM 
sleilrs  de  êee  déeonvertet  é(  le  fit  agréger  k  le 
IMeiété  royato*  Conti  voulut,  mais  inutilement, 
servir  de  médiateur  dans  la  célèbre  dispote  qui 
s'éleva  entre  Newton  et  Leibnits  à  propos  de  la 
déaenverte  dn  eekul  infinitésimal.  On  prétend 
Même  que  par  trop  d'hnpertialité  il  Messe  les 
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Oeax  illustres  sayants.  Préflenté  à  la  cour,  il 
gagna  la  bionveillaiice  4a  roi  George  l,  qui  prenait 
plaiair  à  so  faire  exposer  par  lui,  en  français,  les 
questions  les  plus  intéressantes  des  mathéma- 
tiques  et  de  la  philosophie.  Pendant  rhiver  trte- 
rigoureux  de  1715,  Conti  fut  atteint  d*uii  asthme 
▼iolent,  et  alla  pour  se  guérir  chercher  Tair 
plus  doux  de  Kinsiiigton.  Là,  vivant  dans  la  re- 
traite et  se  trouTant  du  loisir,  il  reviot  aux  belles- 
lettres,  qQ*i]  négligeait  depuis  longtemps.   Le 
poème  de  Tabbé  Genest  sur  la  pldlosophie  de 
Descartes  lui  donna  l'idée  d'en  composer  un  sur 
le  système  de  Newton.  H  commenta  sur  ce  su- 
jet des  Ters  qu'il  n'acheva  pas,  et  traduisit  à  la 
même  époque,  en  vers  italiens,  la  Poétique 
composée  en  anglais  par'le  duc  de  Buckingham. 
En  17 16,  Georges  I'',  quise  rendait  dansses  États 
d'Allemagne,  invita  Conti  à  raccompagner.  Ce- 
lui-ci y  consentit,  dans  Tespoir  de  visiter  Leibnitz  ; 
mais  an  arrivant  à  Hanovre  il  apprit  la  mort 
de  ce  grand  homme.  Il  revint  à  Londres  avec 
laconr,  en  1717,  et  repassa  e&Franceen  1718. 
n  y  resta  huit  ans,  parfiiitement  accueilii  dans 
les  meilleures  sociétés,  entre  autres  chez  Mme  de 
Caylus,  et  mêlant  à  la  culture  des  sciences  le 
goût  des  belles-lettres.  Il  fit  connaître  le  premier 
en  France  le  système  chronologique  de  Newton. 
Celui-ci  l'avait  rédigé  pourla  princesse  de  Galles. 
Coati,  qui  le  lut  chez  cette  princesse,  en   prit 
copie.  Ce  n'était  qu'une  simple  Table  chronolo- 
gique, sans  notes  explicatives.  Le  savant  italien, 
qui,  dans  ses  conversations  avec  Newton,  avait 
i^tenu  des  explications  sur  ce  système,  les  com- 
muniqua à  ses  amis  de  Paris,  ainsi  que  la  Table 
chronologique.  Fréret  les  publia  en  1725,  avec 
ses  propres  observations.  Newton,  irrité  de  cette 
publication,  attaqua  Fréret  et  Conti  dans  un  écrit 
auquel  ce  dernier  répondit  par  une  lettre  digne 
et  modérée.  Vers  la  fin  de  1726,  Conti,  plus  fa- 
tigué que  jamais  de  son  asthme,  alla  demander 
des  soulagements  au  climat  de  l'Italie.  Pendant 
les  vingt-deox  ans  qnll  vécut  encore,  il  habita 
tour  à  tour  Venise  et  Padoue,  faisant  des  expé- 
riences ,  propageant  parmi  ses  compatriotes  le 
goût  des  sciences  exactes  et  cultivant  les  belles- 
lettres  avec  beanoonp  de  zèle  et  de  succès.  Parmi 
ses  productions  les  plus  connues  en  ce  dernier 
genre  on  remarque  :  U  Globo  de  Venere  (Venise, 
1739 ,  ita-4^) ,  poème  ingénieux,  mais  médiocre* 
ment  écrit,  dans  letpel  sont  développées  avec 
plus  d'esprit  que  de  poésie  quelques  belles  Idées 
de  Platon  sur  le  beau  et  l'amour.  Les  antres  on- 
vrages  de  Cotiti  ont  pour  titres  :  Lettere  a  monsig. 
FUifipo  dél  Torre  sopra  le  meditazioni  in- 
tomo  alla  generazione  de*  viventi,  epartico- 
larmenie  de'  nœlri  faite  dal  dott.  Francesco 
Marin  Nigrisoli;  Venise,  1716,  in-é";  ~  Jli«. 
posta  (diretta  al  Maffei)  alla  difesa  del 
libro  délie  Consideraiioni  intomo  la  gene- 
razione det  t)ti;enft;  Venise,  1716,  in-4^;  — 
Ceeare ,  tragédie  imitée  de  Shakspeare;  Faenia, 
1726,  in-8°(  —  JDialogo  sopra  la  naiura 


dM  amore;  Paris,  1726,  in^*;  —  jt^on 
de  M.  Newton  aux  observaHem,  eU.,  am 
une  lettre,  etc.  ;  Paris,  1726,  in-8*.  La  Utta 
de  Conti  au  sujet  de  la  Réponse  de  fieitei 
été  réimprimée  par  Desmolets,  daas  tàCmê 
nuatUm  des  Mémoires  de  Uttératwrt  etSkh 
taire  de  Salengre;  —  il  Riccio  rapUo;  jmm 
del  Pope,  tradotto,  publié  avec  U  todidil 
firançaise  du  même  ouvrage  par  M""  de  C»^ 
Paris,  1726,  in-^;  —  Ri,fiessUme  sopra 
rora  boréale,  e  sopra  la  Faia  McrgeM;] 
nise,  1739,  in-4^  —  Gkmio  Mrulo, 
Venise,  1743,  ln-6*  ;  —  lllmtra&ionedxl^ 
mmide  di  PUUone;  Venise,  1743,  ia^^i 
Marco  Bruto,  tragédie;  Venise,  1744,  il 
—2>n»o,  tragédie;  Venise,  1748,  izt«*'. - 
tera  de  Bloisa  ad  Abelardo  del  Pope, 
rixiota  ;  Naples  (  Florence  ),  1 760,  iB-4*; 
Vita  coi^jugale  di  rnitadt^  Montagu,  trt 
in  versi  italiani;  Venise,  1792,  in-4*. 
cenvres  complètes  de  Conti  furent 
deux  volumes,  publiés  à  un  long  intervi 
de  l'antre,  sous  le  titre  de  Prose  e  Poesks{ 
nise,  1739-1756,  2  vol.  in-4*'.  Conti 
grand  nombre  de  manuscrits,  dont  on 
la  liste  dans  Mazzuchelli. 

Mazzacbelll.  BU)gr.  OeçU  tumi$U  iUuUri,  ^ 

CONTI  (Bernard  ou  Benuardin  w), 
italien,  natif  de  Pavie,  mort  en  1525. 
être  compté  parmi  les  maîtres  estimés.  Ses( 
positions,  remarquables  surtout  par  le 
Sont  recherchées  en  Italie. 

Jlagler,  JVmm«  Allgem,  KûnsUtr-I^exicon, 

€X>!fTi  (Cesare),  peintre  italien,  aé 
c6ne,  mort  à  Macerata,  en  1615.  11  se  fltj 
naître  au  temps  de  Grégoire  XIH  et  de 
Quint  II  était  habile  à  pondre  les 
mais  n'a  jamais  travailléque  pour  les  pai 

BaKlione,  f^iU  dt^  pUt,  0*1  ins  al  i»t.  - 
ria  piOortea. 

GONTi  {JDomenico),  pantre  It^ieii 

Florence,  vivait  en  1530.  H  était  élève  d*/ 

del]  Sarto,  dont  il  devint  l'ami  le  plus 

Phéritier.  Il  fit  sculpter  Timage  de  sou 

inscrire  son  éloge  dans  l'ég^se  de  l'Ai 

au  milieu  de  ses  chefs-d'œuvre.  Ce 

Alt  confié  au  dsean  de  Ra{rfiaèl  de  M4 

D'après  Vasari ,  Domenico  Conti  était 

comme  peintre. 

Vatarl.  FUê  d^  pi«  ecoêOeiM  pUtori,-  bori^^i 
piUoriea,  I,  Ml. 

*  GOHTi  (  #yanceffCo  ) ,  peintre 
Florence,  en  1681 ,  mort  en  1760.  Il 
Rome  sous  Cario  Maratta,  puis  il  rerifltj 
sa  patrie,  ob  il  fot  chargé  de  travaux  pi»  r 
breux  qu'importants.  Les  prindpanx  so<l 
renœ,  une  AdoratUmdes  Mages,  dansf 
pelle  de  la  Pia  Casa  diLavoro,  et  à^ 
Laurent,  Saint  Ambroise,  Saint  £t 
Saint  Laurent,  peints  en  une  nuit, 
plaire  à  son  protecteur,  le  marquis 
cardi,  et  destinés  à  aooompa^Mr  i 
image  de  la  Vieitse.  Le  portrait  de  Coafijl 
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pÊT  Uâ  qaéqat  temps  avant  sa  mort,  fait  partie 
é$  la  ooUactioii  ioonaçraphique  de  la  ^erie  de 
rionin.  Il  pantt  avoir  pris  pour  modèle  le 
ncvîMai  plutôt  que  le  MaratU. 

E.  B— H. 
UhI,  StoHa  pUtmriea,  -  Tleozt  t,  DiMUnuuHc. 

*owrn  {Franceseo)y  compositeur  drama- 
tfqae  ftirentm,  né  à  FtoreBce,  mort  en  Autriche, 
vert  1731.  Il  vint  à  Vienne  en  1703,  et  entra 
àrorehestre  de  la  chapelle  impériale  comme 
néoflMe.  L'emperenr  Josepl},  appréciant  son 
habilelé,  le  nomma  compositeur  de  sa  chambre 
et  naître  de  sa  chapelle.  Conti  fit  alors  repré- 
inter  phisienrs  opéras  sur  divers  tbé&tres  d'Eu- 
rope, et  sa  réputation  ft'étcnd«iit  chaque  jour, 
torsqa'one  fatale  aventure  vint  bdser  sa  carrière. 
Une  vire  discussion  s'étant  élevée  entre  l'artiste 
cf  un  pr^re  séculier,  Conti,  insulté  d'une  ma- 
■ière  grave ,  donna  un  soufflet  à  son  inleriocn- 
teor.  Le  tribunal  ecclésiastique  s'empara  de 
rafiàire,  et  condamna  Conti  à  faire  amende  ho- 
Bonble  pendant  trois  jours  à  la  porte  de  Téglise 
oftédrale  de  Saint-lâienne.  L'emperenr  Char- 
les V!  n'osa  pas  annuler  cet  arrêt,  mais  réduisit 
la  peine  à  une  seule  station.  Conti  fut  donc  con- 
Inint  de  venir  s'humilier  sur  les  marches  de 
Saiot-Élienne  ;  cédante  l'indignation  et  à  la  colère, 

I  <e  répandit  en  injures  contre  ses  juges.  Ce 
Doofean  grief  le  fit  condamner  à  recommencer 

II  pèiitenoe  le  17  septembre  1730,  mais  cette 
fm  revêtu  d'un  cilice,  une  torche  à  la  main  et 
otooré  d'un  appareil  religieux  et  militaire.  Bien- 
tôt après ,  un  arrêt  du  tribunal  dvil  Ini  infligea 
■De  amende  de  mule  florins  an  profit  du  clergé 
et  on  emprisonnement  de  quatre  ans  suivi  du 
kanissement  perpétuel.  Conti  mourut  en  prison, 
do  moins  on  le  suppose  ;  car  depuis  tout  se  tait 
mr  ton  sort  On  a  de  lui  :  Clotilde ,  opéra 
leria;  Londres,  1709;  —  AUhi  Comelia; 
Hene,  1714;  •— i  Sailiri  <n  Areadia;  ibid.; 
— Dneo  iJi  Crtta;  l^enne,  1715  ;  —  il  Pinto 
Htkwrt;  Vieniie,  1716;  —  Cirû;  iWd;;  — 
Hm  CkUeioUe  in  Sierra  Morena;  Yieone, 
1719;  trad.  en  allemand  par  MOller,  et  repré- 
amié  à  Hambourg  en  1722;  —  Alessandroin 
Sitea;  Vieane,  1721  ;—  Arehelao,  re  di  Cap- 
fododa;  Vieme,  1722;  —Mase  preservato; 
Uli'-Pmelop€;ykmt^i77A',  —  Gti$elda: 
TnaM,  1725;  —  Xrt/I2e;  —  GakUea  vindi- 
cote;  ~  il  Trion/o  delF  Amore  e  delV  Ami- 
ttika;  ~  MMetlo  pour  soprano,  quatre  violons, 
éeai  violes,  vîoloiiodle  et  basse;  —  LontO" 
aaasa  del  amaio  6ene,  cantate  pour  soprano, 
cfaalonean,  llftte,  violon  à  sourdme,  luth  et  cla- 
veda  ;_  Ctm  pÀ  iuei  di  eondori^  cantate  pour 

I,  violons  et  clavecin  ;  —  Pci  ehe  speme^ 
soprano,  deu\  violons,  viole  et  basse; 
'^Qnamlopauoa  eoM,  cantate  pour  soprano 
€t  davedn ,  etc.;  vingt-six  cantates  restées  ma- 


Minwtoii,  OfT  voWtamwttne  Can^UmeUter,  p.  40. 
Vulmnul  UwUtmt  4tr  TmkwuL  —  0«r- 


MMJV,  aiOCR.  Qixtk»  —  T.  XI. 


b«r,  Nmté*  hittorUch  bioçraphUehM  Lexikon  der  Ton 
konttler.  —  Waltber,  MusikalUeha  Lexikm.  —  FéUs, 
Biographie  det  miiiicteiu. 

*<:o]!fTi  {Giacomo)y  compositeur  et  violl- 
niste  italien ,  mort  à  Vienne,  en  1804. 11  était  en 
1790  premier  violon  de  la  chapelle  de  l'impéra- 
trice Catherine  II  et  du  prince  Potemkin.  En  1793 
il  ftat  appelé  à  Vienne  comme  chef  d'orchestre 
du  Théâtre-Italien  On  a  de  hii  :  Cinq  concertos 
pour  violon;  -  deux  livres  de  sonates  pour 
vtoton;  — trois  livres  de  duos  pour  violon; 
—  un  livre  de  solos  pour  violon^  etc. 

Fétis ,  Bioçn^kie  «niv.  dei  mméleiêni, 

GOHTi  {Giam-Batista,  comte  ub)  ,  poète  ita- 
lien, né  à  Lendînara  (Do^ado),  le  26  octobre 
1741,  mort  dans  la  même  ville,  le  7  décembre 
1820.  n  fut  reçu  docteur  en  droit  à  Padoue,  et 
exerça  la  profession  d'avocat  à  Venise.  Il  voya- 
gea ensuiteen  Espagne,  et  étudia  la  littérature  de 
ce  pays.  A  son  retour  en  Italie,  11  fut  chargé  de 
plusieurs  fonctions  publiques ,  dont  il  se  démit 
pour  se  consacrer  aux  belles-lettres.  On  a  de  lui  : 
Colledon  depœstas  castellanas,  iraducidas 
en  verso  toscane;  Madrid,  1782-84,  3  vol. 
in-8*  :  ce  recueil  est  suivi  de  nombreuses  notices 
sur  les  poêles  espagnols;  —  Vincoronazione 
deir  imagine,  etc.,  poème  en  quatre  citants,  en 
terzarima;  Padoue,  1795,  in-8*.  Les  poésies 
de  Conti  ont  été  réunies  en  2  vol.  in-8**;  Pa- 
doue, 1819. 

Tlpaldo,  Bioçntfia  deçH  itaiiani. 

CONTI  {Giusto)^  littérateur  italien,  né  à 
Rome,  vers  1720,  mort  vers  1790.  Il  vint  s'éta- 
blir à  Paris,  et  fut  nommé  professeur  à  l'École 
militaire.  H  publia  quelques  articles  dans  le 
Journal  étranger  de  Fréron.  On  kû  attribua 
un  livre  intitulé  :  Essai  d^une  morale  relative 
au  militaire  finançais  ;  Paris,  1775,  in-12.  Mais 
Conti  est  beaucoup  plus  connu  par  ses  éditions 
d'auteurs  italiens,  dont  les  plus  connues  sont  : 
VAssetta,  commedia  rustieale  de  Barthélémy 
Mariscaloo  (François  Mariani  )  ;  —  la  traduction 
Italienne  de  Tacite  par  Davanzati;  Paris,  1760, 
2  vol.,  in-12;  —  la  traduction  italienne  de 
Zuvrèce,  parMarchetti;  Londres,  1761,  2  vol. 
in-12  ;  —  Spistole  Eroiehe  d'Ovide,  traduites 
par  Remigio ;  Paris,  1762,  in-8*;  —  laSeeekia 
rapitaàt  Tassoni  ;  Paris,  1766,  2  vol.  in-a^; . 
la  Collection  des  meilleurs  auteurs  italiens ,  pu- 
bliée par  Prault,  Durand ,  Delalain  et  Molinii; 
Paris,  1767-1778,  49  vol.  in-12.  Le  quarante- 
neuvième  volume  de  cette  collection  est  un  petit 
vocabulaire  italien  rédigé  par  Conti,  sous  le  titre 
de  Vocatmlario  partatile  per  Vintelligenxa 
degli  autori  itaiiani  ed  in  speeie  di  Dante; 
Paris,  1768,  in-12. 

Branel,  Supplément  au  DUtUmnaire  btbUaçrapUque 
de  Catlleau  et  Dacloi.  —  N .  Ruttl,  HotUU  tuUa  viUt  <M 
CiuMto  Conti  f  Rome,  1814,  lD-8«. 

«CONTI  (/^nazto),  compositeur  dramatique 
italien,  parent  de  Francesco,  né  à  Florence,  vi- 
vait .en  1736.  H  était  attaché  à  la  musique  de  la 
cour  autrichienne.  H  a  fait  représenter  :  la  Dis- 
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truzione  (H  Ilot;  Yienne»  1728;  '-^  il  Giusto 
afflitto  7iellapersona  di  Gioàbe;  Yîeone,  1736. 

Fëlls.  Biographie  univ,  des  musicient. 

*coNTi  {Joachitn),  surnommé  Gizziello^  chan- 
teur italien,  né  à  Arpino,  dans  le  royaume  de  Na- 
ples,  le  28  février  1714,  mort  à  Rome,  le  25  octo^ 
bre  1761.  Conduit  à  Saples ,  àTâge  de  huit  ans, 
il  fut  confié  aux  soins  de  Gltxi.  Cet  habile  pro- 
fesseur, devhiant  au  premier  aspect  tout  ce  qu'il 
pouvait  attendre  de  renfant,  le  reçut  d&ns  sa 
niaison,  le  nourrit  et  rinstmisK  gratuitement 
pendant  sept  aimées.  Le  jeune  Conti  prit,  par 
reconnaissance  pour  son  nuldtre,  le  nom  de  Giz- 
zieUo.  En  1729  il  débuta  à  Rome  avec  le  plus 
grand  succès.  Après  avoir  chanté  pendant  quel- 
ques années  à  Rome  et  à  Naples,  il  partit  pour 
Londres,  et  parut  avec  beaucoup  d'éclat  sur  le 
théâtre  dirigé  par  Haendel.  En  1743  il  se  rendit 
à  Lisbonne,  où  il  était  engagé  pour  le  théâtre  de 
la  cour.  Le  roi  de  Naples,  Charles  III,  qui  venait 
de  fiiire  construire  le  théâtre  de  SainiOharles , 
résolut  d'y  réunir  Cafliirelli  et  Gonll  dans  l'opéra 
d*ÀchiUe  in  Sciro  de  Pergolèse.  On  fit  vaiir  le 
premier  de  Pologne ,  le  second  de  Portugal.  La 
lutte  entre  les  deux  chanteun  lUt  brillante  et 
indéd&e.  Aucun  d'eux  ne  Ait  vaincu  ;  Caffarelli 
fut  déclaré  le  pfais  grand  chanteur  dans  le  genre 
brillant,  Conli  dans  le  style  expressif.  En  1749 
Conti  passa  en  Espagne,  retourna  trois  ans  après 
à  Lisbonne,  et  quitta  le  théâtre  en  1753.  Après 
avoir  séjourné  qudqne  temps  dans  sa  ville  na- 
tale ,  il  s'établit  à  Rome,  où  il  mourut. 

JUograJla  degli  uamini  UlwM  dêl  reçnù  M  NmpoU, 
t.  VI.  ~  FéUs,  Bio§rapkU  «fiiv.  <Ëm  muiieieH». 

*oovTi  (Livius  Jgnaiius  ) ,  médecin  italien, 
vivait  dans  la  seconde  moitié  du  dix-septième 
siècle.  On  a  de  loi  :  Anatomia  deila  wmeta 
delt  anno  1664;  Venise,  1666,  tai-8'  ;  —  Gith 
âieio  sopra  il  ruwello  ItuerfiMio  ritrowUo; 

ma.,  1674,  in-4». 

GInelU,  Bibi.  «efamte. 

AGOUTI  {Niccolo  de*)t  sculpteur  vénitien  du 
senlème  siècle.  Il  est  auteur  de  l'un  des  deux 
magnifiquea  puits  de  bronze  qui  ornent  la  cour 
du  palais  des  doges,  ouvrage  précieux,  qui  suf- 
Mrait  pour  loi  assigner  une  place  parmi  les  plus 
habiles  sculpteurs  de  son  temps.  On  y  lit  cette 
inscription ,  gravée  à  rintérieur  sur  le  bord  de  la 
mardelle  :  Opus  coi\flavit  Nicolaus  de  Comiti" 
hus,  MafcifiliÊUf  confialor  tormentorum  il- 
Itutriêstmai  reipuàlicas  Yeneiiarum.  MDLYI. 
Fortuna ,  Mor,  ingenium.  On  voit  par  cette 
inscription  que  Niccolo  de'  Conti  ocoupait  la 
diarge  de  fmideur  de  canons  de  la  répnbliqu€u 

Ë.  S^M. 

Ttcoui,  Di%ionario. 

CONTI  {Noël)f  connu  sous  le  nom  latinisé 
de  GoMn  ou  db  GoHrmcs  (  Naial\$)j  littérateur 
itaUeii,  né  à  Milan,  mort  en  1.^82.  Il  passa  toute 
sa  vie  à  Yenise,  et  y  écrivit  tous  ses  ouvrages; 
e'esA  ce  qui  a  fait  supposer  à  plusieurs  biogra- 
phes qu'A  était  Yénitien.  Conli  est  la  premier  qui 
ait  traduit  en  latin  les  quinze  Kvres  dee  Dipno- 


sophistêi  d^AthénéB.  «  S'Q  napaa  étéaveo^ 
de  présomption  et  d'amour-propre,  dit  DtnM 
nuet,  il  a  dû  vou*  qnll  n'était  nullement  ea^^ 
de  traduire ,  et  qu'il  avait  tort  d'avoir  «ntrêprii 
une  chose  qui  passait  ses  forces  ;  car,  outre  qu'il 
ne  s'est  soucié  ni  des  mots  ni  du  caractère  de 
son  auteur,  il  n'est  pas  même  souvent  heoreui  à 
rencontrer  son  sens.  »  Scaliger  appelle  Conli 
homo  futiliisimm  ;  il  ne  manquait  pourtant 
pas  d'une  certaine  érudition.  Yoici  ses  ouvrage; 
Mythologiœ^sive  explicationes  Fabularum, 
tibri  Xf  in  quibus  naturalis  et  moralisphUo- 
sophix  dognuUa  in  veterum/ctbtUis  contenta 
fuisee  demonstraiur  ;  Yeuise,  Aide  le  jeune, 
lôôl  et  1681;  Francfort,  1581,  avec  des  notes 
de  Geoffroy  Linoder  ;  Paris,  lô88  ;  Lyon,  1602  ; 
Genève,  1612  et  1663,  in-8^.  C'est  son  principal 
ouvrage  :  Carmina,  scUicet  de  horis  Uher 
unus  (en  grec  et  en  latin;  de  Anno  libri  /F); 
dédiés  à  Gabriello  Paoigarola;  Myrmicomachix 
libri  J  V  (Bataille  des  Mouches  avec  les  Foumiis); 
Amatoriarum  libri  II;  Elegiarum  libri  VI i 
Yenise,  1560;  — de  Venatione  carminvmU- 
bri  I V,  Hieronimi  Rtusellii  scholiis  illustrati, 
cum  argumentis  Joannis  AnlontiZanelti;  Ve» 
nise,  Aide  le  fils,  1551,  in-S**;  —  Commentaar^ 
de  acerrimo  ac  omnium  difficillimo  Twcarum 
bello  in  insulam  Melitam  (Malte  )  gesto,  anm 
1565;  Yenise;  1566,  in-12.  —  Vniversx  histo- 
riés sui  temporis  lUtri  XXX,  pars  prinm^  con- 
tenant depuis  1545  jusqu'à  1572;  Yenise,  fâ72, 
in-4^;  continuée  jusqu'en  1581  par  Gaspardo  Biiv 
chio;  Yenise,  1581,  in-fol.;  Strasbourg,  1612,  in- 
fol.;  traduit  en  italien,  avec  addition  des  règnc&de» 
empereurs  Charles  YI,  Ferdinand  et  Maximilien, 
et  du  roi  d'F^pagne  Philippe  11 ,  par  Cario  Sa- 
raceni  ;  Yenise,  1589,  2  vol.  in-4^  ;  —  Outre  ta 
traduction  des  iHpnosophistesâ^Xihéoée,  on  «toit 
à  Conti  celles  de  Génère  demonstralivo  de  Mé- 
nandre,  de  Mirabilibus  d^Aristote ,  de  la  Rhé- 
torique d'Hermogène.  de  VOraison  de  Déroé- 
trius  de  Phalère,  des  Figures  d'Alexandre 
d'Apbrodisias,  etc.  Il  a  mis  en  vers  latins  Gor- 
gias,  Xénophane  et  Zenon,  et  traduit  en  latin 
Imagine  délie  donne  Auguste  dlËnea  Yico. 

Huet,  dé  Claris  interpretitnu,  Ub.  U..  p.  ifî.  -  Bail- 
let,  Juçementi  dêi  tavonUt  n«  870.  <-  Mtfco  PoMSirta^ 
Lêttêratura  MiMStona. 

*cmm  (Pietro),  théologie»  «MNen,  aél 

Messine,  tfvaH  en  1705.  H  était  nembra  de 

la  compagnie  de  Jéaus  et  préfet  des  études  ai 

collège  de  Messine.  On  ade  hd  :  IVto  ^mmbut 

ad  nnum  eceêêsiastieie  utUia  opmeula  ;  de 

privilêgionmn  ad  hêbdomatieum  mênstruum' 

queofflehim,  piâtêom^w  jpeeta»<tiMi,<om- 

municoHone  ei  exemplo,  ae  de  Festorum  ni 

libitum  translatione,  deque  BBrmmdem  eim 

aMs,  vel  ad  Mitum ,  vel  transUiUs  contei^ 

mne  et  œcurâu,  ad  juris  humani  et  di»inif 

seientiêeq^te  tkeotogiae    nùrmam   oonraM 

exacta;  Lyon,  1705,  in-4**. 

Joumai  4M  MMwUf .  oclol>re  17<7,  p.  ttl.  -  Rkbtf' 
eiGtnad,  BibtMhéque  ta«rct. 
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cMn(Fimeiuo),  peliitre  ttaMaa,  frèra  ds 

(XarOonti,  iiéi*Aiioôae,  virait  à  Rome  en  1557. 
ÉKrede  soa  frère,  flpdgnit  avee  succès  la  flgure, 
itlmiDIa  pour  la  ooor  pootiâcale,  qu'il  quitta 
flMoitepoiir  celle  do  dacde  Savoie. 

Baiflone.  FUi  dit  pfît.  dêl  IPI  ai  tWÈ.  —  Unzl, 

fctni  (Carlo)»  compositeur  dramatiqve 

HpolMah,  né  à  Nafkes,  en  1804.  U  at  ses  éto- 

fanoÉleilM  ao  eoiMge  royal  de  musique  de 

JWn<  m»  li  direction  de  Tritto.n  a  fait  re- 

|Mer  :  rfnnocmza  in  periglio;  Rome,  tliéA- 

,lKValle,  septembre  18)7  :  cet  opéra  eut  do  suc- 

liik;-G{i  Aragonesiin  NapoH^  flapies,  théft- 

fl»ft«yfo,décembre  1817;  imprimé  à  Milan:  — 

'•Mai,  Ifapies,  théâtre  San-Carioa,  Jolllet  1828 1 

^Mofiénftitfroidement  aecoeliU. 

•.  Mb,  iib9r«|»M9  nnt9.  det  imftlcémt. 

{  flMTi  [Mart-AnMine).  Foy.  Majokaoius. 

^MmARim  (OoMel  ),  écrivain  grec,  vhrait 

Isda  qulBilème  siècle  :  il  étaH  natif  de  Ttle 

;  et  fi  termina,  k  ce  qu'il  annonce  loi- 

,  aonols  de  janvier  1500  la  rédaction  en 
pXa^qmn  de  l'histoire  fidiolettse,  si  f^ofttée 

en  âf^,  d'Apononios,  roi  de  Tyr,  qui  de- 
trnles  les  énlipBes,  court  le  monde,  retrouve 

et  même  sa  femme,  que  les  vagues  jet- 
à  les  pieds  sur  le  rivage  de  la  mer.  Get  ou- 

iBipiinié  à  Vendée,  en,  1534,  ftit  réimprimé 

et  phiâienrs  fois  depuis. 

MèNoCA«0a  «IndoôofMRJtt,  t.  V,  p.  m, 

T.  Âtitta,  t.  II.  ».  II.  -  IleDrieiitea,  Vebêr  4éê 

Fêrm,  p,  ItS.  —  Vogt,  CtUalogus  libromm 

p.  W.  —  Leuke,  Retearchâs  in  Créées^  p.  Tt. 

'ITiLB  (Itica),  littérateur  italien,  né  en 
k  Cetooe  (Siennois),  mort  à  Pavie,  le  28 
lô74.  n  acheva  ses  études  à  Bologne.  Tl 
[jBsoHe  à  Rome,  et  8*attaeha  au  cardinal  Tri- 
pois  quitta  ce  prélat  en  1542  pour  le  mar- 
dd  Yasf  0,  qu'il  suivit  à  Milan  et  à  Worms. 
lAort  de  ce  seigneur,  Contilc  entra  au  ser- 
m  prioce  de  Gonzague,  gouvenieur  de  Mi- 
renvoya  remplir  une  mission  en  Pologne. 
Tetoor,  Contlle  devint  successivement  le 
redo  cardinal  de  Trente,  de  Sforoe  Pal- 
,giéiiéral  vénitien,  puis  du  marquis  de  Pes- 
Ik  du  marquis  del  Vasto,  sou  ancien  pro- 
Eafin,  nommé  commissaire  do  roi  d'Es- 
k  Pavie,  il  conserva  cette  diarge  Jusqu'à 
Malgré  ses  fréquents  changements  de 
Contile  avait  composé  un  grand  nom- 
de  «Rfférents  genres.  Membre  fon- 
raeadémiede  ia  Virtû  à  Rome,  de  l'Aca- 
MSenne  à  Venise,  et  deceHe  des  i^/JfdaA 
il  éWt  Hé  atvec  tout  ce  qne  lltalie  ren- 
alars  de  poètes  et  de  savants.  Une  mé- 
B  bronze  avait  même  été  fhqipée  en  son 
;  d'on  Mé  die  rsprodnisait  les  traite 
de  l'antre  une  figure  ds  femme  élevés 
monta^ie,  avec  cette  légende  :  Arderu 
^^a  virtiu.  Les  prindpanx  ouvrages  de 
•ont:  la PeêcarOf  te  Cêimêa  eontaga, 
THnosie,  comédies,  dédiées  à  ses  divers 


protecteurs  ;  Milan,  1 550,  in^**  ;  —  ta  ffiéé',  potaie 
dramatique  en  Thonnenr  de  donna  Victoria  Go* 
lonna  ;  Naples,  1 561 ,  in-4*  ;  —  TVodtcsione  délia 
Bolla  d'Oro;  Venise,  1558;  —  IsUfhadellê 
case  occorse  nel  rejfno  étlngfUlterra  dopa 
la  morte  «fOeloordo;  Venise,  1558,  in-4°  ;  — 
Origine  degU  Sleitori,;  Venise,  1559,  in-4^  — 
Aime,  con  discorsi-  ed  argomenti  di  Fran- 
cesco  Patritio  et  Antonio  Borghesi  et  con  le , 
sei  Canzoni  dette  Le  sei  SorelU  di  Marte;  Ve- 
nise, 1560,  in-8°.  Ce  livre  est  consacré  à  l'éloge 
des  maisons  prindëres  d'Italie.  — Lettere  ;  Pavie, 
1564, 2  vol.  in-8°.  —  Istoria  dé*  fatti  diCesare 
Maggi  da  fifapoli^  dove  $i  contengono  lutte  le 
guerre  succedute  nel  suo  tempo  in  Lombardia 
ed  in  altreparH  d'Italiai  Pavie,  1564,  in-8*'. 
— Ragionamento  suite  impreste  degli  acca- 
denUci  AffldaH;  Pavie,  1514,  in-fd. 
TirBb<Mchl.*5toria  dêUa  let,  itoL 

*coHTiNi  (Giovanni )j  compositeur  italien, 
vivait  en  1565.  H  était  maître  de  chapelle  de  la 
cathédrale  de  Bresda  eo  1550.  On  a  de  lui:  Ma- 
drigale  a  einque  voci;  Venise,  1550;  —  Can- 
tiones  sexvocum;  Venise,  1665,  in-4°;  —  In- 
Iroitus  et  Alléluia  guinque  vocum;  Ibid.;  — 
Hgmnos  quatuor  vocum,  ihid.;  —  Threnos 
Uieremim  quatuor  tfocum;  ibid. 

Fétu,  Btograpkiê  wUv.  dei  wuuMens. 

*  COKTIHO  (Bernard),  savant  italien ,  vivait 
dans  la  seconde  moitié  du  dix-septième  siècle. 
On  a  de  lai  :  Prospettiva  prattica;  Venise, 
1684  ,  in-fol. 

Journal  dat  «tMifK«,  lew. 

*coiiTiiJ8  (Christophe)^  organiste  allemand, 
vivait  à  Halberstadt  (Saxe)  en  1713.  Ses  princi- 
paux ouvrages  sont  :  l'Or^iM  de  Tarschengen, 
composé  de  vingt-et*nn  jeux,  deux  claviers  et  pé- 
dale, terminé  en  1706  ;  —  l'Orgoe  de  la  Frsucn 
Kircbe  (église  de  Notre-Dame),  à  Halte,  com- 
posé de  solxente^nq  jeux,  trois  cUviera  et  pé- 
dale, fini  en  1713. 

Fétto,  Biotrai^Uê  mifo.  4«f  mu9Mmu. 

*  C01ITIU8  (Henri-André),  organiste  aUe« 
mand,  parent  du  précédent,  né  à  HaUe,  vivait  en 
1760.  n  avait  obtenu  un  privUége  pour  ses  ins- 
trumente, dont  les  meilleors  sont  :  l'Orirtce  de 
l'église  principale,  à  Gieàichenstein  (Sais), 
composé  de  vingt->deux  jeux ,  deux  claviers  et 
pédale,  avec  deux  anges  quijooent  des  timbales  et 
un  troteième  qui  sonne  de  la  trompette,  terminé 
en  1 743  ;  —  V Orgue  de  la  nouvelle  église  de  iUan- 
chs  (Saxe),  composé  de  vingt-einq  jenx,  doux 
cteviers  et  pédste,  terminé  en  1755.  -^  Un  Or^iis 
de  chqmbre  povr  un  seigneur  des  environs  de 
Riga  (Ùthnanie),  en  1760. 

FéUs,  Bioçraphlé.univ.  d«t  muHeimu, 
GORTiva.  Foy.  LnooifTH  (Antoine). 

*coBiTO!f  on  OOTHON  (Robert),  soroommé 
Doetor  amctmts,  pldlosophe  scolastique  anglais, 
vivait  en  1340.  Il  entra  très-ienne  dans  l'ordre 
de  SainM^rançois,  étodia  à  Oxford,  et  se  iH 
reoevoir  docteor  en  Sorhonne ,  à  Paris.  On  a 

22. 
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de  lui  :  Sermones  habitos  ad  Crucem  D.  Pauli 
Londini;'^Inceptoriumsuperprimum  liprutn 
Sententiarum  ;  —  Abbreviationes  super  ea»- 
dem  Sententias;  —  Quodlibeta  scholastiea; 
^  JHsceptationes  magistrales. 

WaddtDff,  Seriptores  ordinU  Minonan,  308.  —  PlU, 
Seriptort»  AngL  —  Morért,  Grand  dietUmnain  kUtO' 
HtfMO.  —  Rlchanl  et  Glraud,  BibUotMqmê  iaerëe. 

CONTRAGT  OU  COIITRA*CTIJS.  VoyeZ   HbR- 

€OifTRARio  (Andréa)^  littérateur  italien, 
né  à  Venise,  vers  1430 ,  mort  à  Naples,  vers 
1496. 11  entra  dans  les  ordres,  se  rendit  à  Rome, 
et  fut  chargé  par  le  pape  Nicolas  Y  de  la  révision 
de  la  traduction  latine  du  traité  d'Eusèbe  de 
Prxparatione  evangelica,  faite  par  George  de 
Trébisonde.  En  1458  Contrario  obtint  la  cure 
de  Satnt-Pantaléon  ;  mais  elle  lui  fut  enlevée  peu 
après  et  donnée  aux  Piaristes.  11  se  plaignît  vi- 
vement de  cette  destitution  imméritée.  On  lui  ré- 
pondit par  Tordre  de  sortir  des  États  de  TÉglise. 
Forcé  de  quitter  Rome,  Contrario  erra  de  ville 
en  ville,  et  vint  mourir  de  misère  à  Naples.  Il 
se  distinguait  par  une  grande  connaissance  des 
langues  anciennes.  Une  médaille  de  bronze  Ait 
frappée  en  son  honneur;  elle  portait  d'un  côté 
son  effigie  et  son  nom  en  grec,  de  l'autre 
rinscription  suivante ,  entourée  de  lauriers  : 
jEmulus  omnis  antiquitatis  et  dactrinx. 
On  n'a  de  Contrario  qu'un  recueil  manuscrit  de 
Lettres  et  de  Sermons.  11  avait  commencé  une 
Vie  de  Pie  II  ;  mais  il  ne  voulut  pas  la  terminer, 
de  crainte  d'être  accusé  de  partialité. 

AgMOnl,  ScrWori  vmèzkad,  —  F.  Barbara,  BpittoUe, 
ni  et  tis.  -  Maffel.  Ferona  iUuttrata. 

«GORTRAEio  (Daniel),  poète  italien  du 
seizième  siècle,  dont  on  sait  fort  peu  de  chose  ;  né 
àTrévise,  il  mourut  en  1560.  Ilavait  choisi  un  des 
paladins  de  la  cour  de  6hariemagne,  le  fier  Rodo- 
mont,  d^à  chanté  dans  VOrlando  de  Boiardo, 
pour  héros  d'une  épopée  qui  parut  sous  le  titre  : 
JM  canti  dei  successi  e  délie  noizt  delV  orgo- 
glioso  Rodomtmte,  dùpo  la  repuisa  ch'  egli 
Mfbe  da  Daralice;  Yenise,  1557.  Ce  poème 
tomba  immédiatement  dans  un  oubli  d'où  il  ne 
sortira  jamais;  mais  il  a  du  mofaislemérite  d'être 
bien  plus  court  que  d'autres  compositions  de  la 
mèmeépoque  et  sur  de  semblables  sujets,  lesquel- 
les vont  jusqu'à  quarante,  soixante  et  même 
soixante-douze  chants.  G.  B. 

MebU  BibliograjUt  dd  rommui  e  dei  poemi  romanes 
eUd^Italia. 

*€OiiTRBDlT  (André) ,  poète  et  musicien, 
vivait  vers  1290.  H  était  ecclésiastique,  et  a  laissé 
fieuf  chansons  notées.  Le  manuscrit  de  la  Bi- 
blioÛièque  impériale  de  Paris  n**  7222  en  con- 

tient  huH. 

Fétis,  Biographie  univeneUe  dei  nuuMmu. 

^GOHTRBiRAB  (Fronçois-ifichel  db),  reli- 
gieux portugais,  né  à  Yalence,  en  1431  (29  sep- 
tembre), de  parents  portugais,  mort  en  1505. 11 
entra  dans  l'ordre  de  la  Très-Sainte-Trinité,  avec 
le  désir  de  ftiir  le  monde  et  ses  séductions,  en  me- 
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nant  une  vie  toute  spirituelle.  11  vint  en  Portug^, 
entra  dans  un  couvent  à  Lisbonne,  où  il  demeara 
fort  longtemps,  et  ftit  regardé  comme  un  apfttre. 
La  reine  Léonore  le  choisit  pour  confeasenr.  Il 
fut  également  très-consldéré  du  roi  Emmanuel  el 
de  l'infante  donna  Brigitte,  sa  mère.  Il  fut  le  fon- 
dateur de  plusieurs  couvents  et  d'un  li6pltal  a 
Lisbonne.  Lorsque  Emmanuel  expulsa  les  juifs, 
il  fit  purifier  et  consacrer  leur  synagogue,  qui  fui 
convertie  en  une  église,  sous  l'invocation  de  la 
Conception.  A  la  suite  descs  longs  et  pénibles  tra- 
vaux apostoliques,  il  vint  mourir  à  Lisbonne. 

Retratoi  e  elogioi  doi  varôei  «  donai  qme  Uhutrmnm 
a  Macao  portugueta, 

coNTEBEas  (i4n<onioDB),  pehitre  espapol, 
né  à  Cordoue,  en  1587,  mort  à  Bujalanoe»  en 
1604.  Il  était  élève  de  Paulo  de  Cespedès,  et  vint 
s'établir  à  Grenade.  11  s'y  fit  remarquer  comme 
dessinateur  et  comme  coloriste.  Ses  tableaux 
d'histoire  et  ses  portraits  sont  justement  recher- 
chés. Le  couvent  de  Saint-François  à  Bqjalance 
contient  plusieurs  de  ses  meilleurs  ouvrages. 

QulUiet,  mctUmnaire  des  peMtree  eepagnols. 

CONTREBAS  (Hieronimo  ùe)  ,  poète  et  ro- 
mancier espagnol ,  natif  de  l'Andalousie ,  vivait  à 
la  fin  du  seizième  siècle.  Il  entra  d'abord  dans 
la  carrière  miUtaire ,  et  obtint  sur  les  champs 
de  bataille  dltalie  le  grade  de  capitaine.  Il  ne 
tarda  pas  à  se  distinguer  dans  la  littérature,  et 
fut  nommé  historiographe  par  Philippe  II.  Con- 
treras n'a  laissé  que  deux  ouvrages  ;  l'un  est  in- 
titulé :  Dechado  de  varias  subjetos ,  qu'il  com- 
posa en  prose  et  en  vers,  et  qui  n'est  autre  chose 
que  l'éloge  des  hommes  illustres  de  l'Espagne; 
il  a  paru  à  Saragosse  en  1572 ,  et  {dus  tard  à 
Alcala,en  158l,m-8'*.L'antreapourtihrc  :  Selva 
de  Aventuras:  cette  composition,  remarquable 
à  plus  d'un  titre,  a  été  traduite  en  français  par 
Gabriel Chapuys  etimprimée  à  Lyon,  en  1580.  La 
Bibliothèque  des  romans  en  a  donné  une  analyse 
en  1779,  et  Bowring,  dans  son  ouvrage  sur  les  an- 
ciens poètes  de  l'Espagne,  en  atreduK  en  an- 
glais un  passage  intitulé  :  Entre  todos  iox  re- 
médias. B.  Fr.-M. 

Antonio*  BibUoth,Mspananooa,t  1,  —  Bowrtng,  jtme. 
pœL  and  rom,  o/  Spaln.  -  TIcknor,  Miet.  ef  spm^ 
mterat,^  III.  -  OoTerdler.  BUM^.franç.  -  BibUolM^^ 
des  •'omoiu,  mal  177S,  p.  »7-itS. 

GONTEBEA8  (Dm  Juon-Senen  db),  géné- 
l'al  espagnol ,  né  à  Madrid,  en  1 760,  mort  «tans 
sa  ville  natale,  en  1826.  Il  entra' très-jeune  dans 
la  carrière  des  annes.  En  1787,  Charles  III,  roi 
d'Espagne,  le  chargea  de  parcourir  l'Europe  cl 
d'étudier  les  ressources  et  les  progrès  militaires 
de  chaque  État  Contreras  s'acquitta  avec  intel- 
ligence de  cette  mission ,  et  fit  en  1788,  sous  les 
ordres  de  Cobourg  et  do  Soltikoff,  une  campapM 
contre  les  Turcs,  n  servit  ensuite  en  1 793  contre 
la  France,  en  qualité  d'aide  de  camp  d'Urutia,  et 
se  distingua  au  combat  d'Irun.  En  1808  il  était 
brigadier,  et  fut  chargé  de  chasser  les  Français 
de  l'Alentejjo  et  de  l'Algarve.  Il  combattit  ensuite 
à  Yillareio  de  SaKanos,  à  Trillo,  au  passage  de 
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Hootrion,  kTalaTera,  et  dans  la  retraite  de 
Finobispo.  Nommé  général  de  division ,  il  fut 
chargé  de  oonvrir  le  Tage  et  de  défendre  Bada- 
JQi;  il  fîit  ensuite  envoyé  en  Galice  en  qualité 
è  opitaioe  général  ;  il  rétablit  Tordre  dans  cette 
porinoe,  et  s'avança  en  Catalogne.  Repoussé  par 
Socfaet,  il  dut  s'enfermer  dans  Tarragone,  qu'il 
éikoM  deux  mon  avec  opiniâtreté.  Le  28  juin 
mi ,  la  ptaoe  ayant  été  emportée  d'assaut,  Con- 
tnens  TÎt'Ia  moitié  des  habitants  et  de  la  garni- 
m  passée  au  fil  de  Tépée.  Épargné  par  ordre 
de  Sflchet,  il  fut  conduit  en  Fnnce,  et  cnfenné 
dasle  chitteande  Bouillon,  d'où  il  parvint  à 
I  iféiadcr  en  franchissant  les  mors  dorant  une 
I  Mit-d'oetohre  1812.11  réossit  à  gagner  Londres, 
I  Hiatra  en  Espagne  en  1814.  Il  vécut  depuis 
[te  la  retraite.  On  a  de  lui  :  Abrégé  des 
[ftbzknu  nUliMres  et  politiques  de  Sauta- 
it; 1786;  —  Voyage  en  Angleterre ,  en 
phnoe,  en  Prusse ,  en  Autriche  et  en  fftu- 
•^tk, suicide  la  campagne  de  1788  con^e  les 
ftrêt;  1792;  —  Relation  du  siège  de  Tarra- 
;  Londres ,  1813  ;  réimprimée  dans  le 
m  des  Mémoires  relatifs  aux  révolu- 
de  France  et  d? Espagne;  —  Commien- 
tur  le  sffstème  de  fortifcaiUms  de  Car- 
;UèAnâ,  1826. 
Mém,  du  mturéekat  SMChtt,  dne  d'Albafera. 

cemsiAS  {Manuel)]^  sculpteur  espagnol, 
iHadrid,  en  1656.  H  était  élève  de  Domi- 
de  la  Rioja,  et  travailla  avec  Ini  aux  sta- 
de bronze  qui  décorent  la  salle  octogone  do 
royal  de  Hadrid.  Contreras  exécuta  aussi 
«tables  de  stuc  pour  le  même  palais.  ;Soo 
""onvre  est  un  SaiM  Laioirey  qui  se  Toit 
i  Madrid. 
Nmu  JUggmHmts  KûtuOêr'LBxieon. 
CtXTti  (Antonio),  peintre  italien,  né  à 
en  1650,  mort  en  1732.  Après  SToir 
le  deasîn  à  Rome,  H  vint  à  Paris,  où  il 
de  tapisseries  plutât  que  de  peinture; 
étant  bientôt  retourné  en  Italie ,  et  s'étant 
àCtémone,  il  ^iprit,  soos  le  Bassi,  à  peindre 
paysages,  sur  le  premier  plan  d^qnels  il  se 
~  à  grouper  des  fleurs,  genre  dans  lequel 
.  n  laissa  un  fils  nommé  Francesco , 
te  rendit  câèbre  par  l'inTention  du  procédé 
des  fresques  snr  toile.  Cest  par 
qoe  la  Biographie  universelle  des  frères 
~  attribue  à  Antonio  cette  précieuse  dé- 
fi. B— N. 
u,  DUiOÊiario. 

en  (Archangelo  Coniueeio  de)  ,  an- 
italien,  né  à  Montepnldano  (Toscane), 
mai  1688,  mort  à  Rome,  le  19  mare  1708. 
dans  kl  compagnie  de  Jésus  le  15  dé- 
1704,  derint  professeur  de  rhétorique 
ttOéi^  Romain ,  puis  préfet  du  musée  Kir- 
Contocd  était  un  des  plus  savants  archéo- 
^  son  époque.  H  possédait  des  collections 
Mailles  et  d'antiquités  très-prédeoses,  quil 
"  ktà  morty  au  Musée  dont  il  avait  en  la 


direction.  On  a  de  loi  :  Dissertatio  de  larvis 
scenicis  et  figuris  comids  antiquor%im  Ro- 
manorum,  ex  italiea  in  ItUinam  Itnguam 
versa  Fran,  Ficoronii;  Rome,  1750;  —  Vita 
di  santa  Pulcheria,  virgine  impératrice  ;  Rome, 
1754;  —  Musxi  KircheriaM  serea  notis  illus' 
trata;  Rome,  1763-65,  2  vol.  in-fol.,  45  plan- 
ches; —  de  Monte  Tutaeeo,  poème  contenu, 
avec  dlTerses  antres  pièces  de  Contncd ,  dans  le 
tome  m  des  Arcadum  Carmina.  H  a  aussi 
laissé  en  manuscrit  des  Discours,  des  Sermons 
et  des  Poésies. 

Fita  ÂrehangéU  Coutmeeii  Comtmoei,  dans  le  a*  vol. 
dei  œavret  de  Masiolart,  Iptltaié  CommêniarU.  —  Abbé 
BêrtkMÊmj,  yofoçem  ttaU»,  n.  »  WlookelOMBii»  IM- 
tru  famiUàm,  p.  77.  —  Calogera,  OpoteoU,  XX. 

COHT1TCGI  (Andréa ).  Voy.  Sarsoviiio. 

^GORTiTRBio  (  Jean-Jacqucs  ) ,  géographe 
italien,  natif  de  Bfilan,  vivait  dans  Ui  première 
moitié  du  dix-septième  siècle.  On  a  de  lui  : 
Brew  descrisione  delV  Alpi  ehe  dividono 
Italia  dalla  Germania  e  dalla  Francia  ;  Milan, 
1630,  ln-4°.  Cet  ouvrage  est  aussi  résumé  dans 
la  Bibliothèque  suisse  de  Haller,  qd  en  place  la 
date  à  1620. 

ArgcUiU.,  BM,  mêdéoL  -  H«Uer,  SehWêU%.  BibL,  V« 

*GOZiTT  (Evrard  db),  médecin  français, 
vivait  en  1380.  H  est  auteur  d'un  commentaire 
sur  Aristote  en  deux  Yolumes,  restés  manuscrits, 
sous  le  titre  de  :  les.  Problèmes  d:' Aristote  trai- 
tants matière  de  toutes  sciences  et  par  spé- 
cial de  science  naturelle,  de  médecine,  de 
mathématiques  et  de  morale;  avec  des  glo^ 
ses/assant  questions  et  mettant  les  solutions. 

ÉI07,  DMUmnaire  Mstorlfua  de  la  médseinê.  —  Oiaa- 
doD  et  DetaBdlne,  Diettonnaire  unlMnel. 

«ooMTZBif  (Adam),  théologien  et  pubUdste 
belge,  né  àMonQoie  (Jnliers),  en  1575,  mort 
à  Munich,  le  19  juin  1635.  Il  entra  dans  la  coih 
grégation  de  Jésus  en  1595,  Ait  reçu  docteur  en 
théologie  et  enseigna  TÉcriture  Sainte  à  Taca- 
démie  de  Mayence.  H  pariait  et  écrivait  ayec  fa- 
cilité le  latin,  le  grec,  l'hébreu,  le  syriaque  et 
le  chaldéen  :  plusieurs  langues  modernes  lui 
étaient  également  familières.  On  a  de  lui  :  de 
Bxreseon  incremento,  et  utrum  annus  1611 
sit  mundo  ultimus;  —  D^ensio  libri  cardi- 
nalis  BellamUni  de  Gratia  primi  hominis  ; 
Mayence,  1613,  in-8*;  —  Crudelitas  et  idolum 
calvinistarum  revelatum,  ou  Defensio  li- 
brorum  Roberti ,  cardinalis  BellamUni,  de 
Peccato,  contra  Davidem  Parasum;  Mayence, 
1614,  in-8^;  —  Consultatio  de  Unione  et  Sy- 
nodo  generali  Evangeliorum  ;  Mayence,  1615, 
in-8«  ;  —  de  Pace  Germanix ,  lib,  II;  Mayence, 
1616;—  Disceptatio  de  secretis  Societatis  Jesu  ; 
Mayence,  1617  ;  —  Jubilum  jubilorum ,  jubi- 
Ixum  evangelicum ,  et  pix  lacrymx  omnium 
romano-catholicorum,  ad  imperatorem,  re- 
ges,  etc.  ;  Mayence,  1618,  in-8^;  —  Chronolo- 
gia  Jubilai  evangelici;  ibid.;  —  Der  Samen 
der  Ketzer  (la  Graine  des  hérétiques)  ;  Mayence, 
1619;  —  de  Republica,  lib.  X;  Mayence,  1620, 
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ntM.;^PeMicarvm  lib.  X;  ibid.;  —  Corn- 
mentoHtM  tu  Evangelia;  Cologne ,  t626,  2 
?oi.  in-fol.;  —  Methodus  doctrine  civilis, 
seu  Àhiaini  régis  hisioria;  Cotogiie,  1629, 
iihS^  ;  ^  Commentarius  In  Bpisiolam  saneti 
Pauli  ad  Momanos;  Cologne,  1629,  in-fol.; 
—JkmielyMeu  de  Statu,  vita  et  virtutibus  Au- 
HêortÊm  ei  Magnatum;  Cologne,  1630;  — 
Kêiponsio  thêotogica  ad  problemata  saxoniea 
profida  paee  Germamim;  Mayenoe,  1631  ;  — 
Cammentaria  in  MpUtolas  B.  Pauli  ad  Co- 
rinthios  et  Galatas;  1631  ;  et  plusieurs  autres 
ouvrages  publiés  sans  date  ou  restés  inédits. 

Valére  André,  BiMiaîkéea  bêl§iea,  l**  part.  p.  k.  — 
Al«famb«,  de  Seriptoitikus  SoeUtatiê  Juu.  — miplo,  r«- 
Me  dm  euttêun  «crlèkiMlifMes  du  dix-septUmê  $ié€ét, 
p.  1719.—  RIcliard  et  Glraud,  BibUùtkéque  Hureë. 

ÇQMWMXKOUt      OU      COIfTENSVOtB      Bk 

VRATO ,  savant  italien ,  vivait  au  qoatoniènie 
siède.  Né  à  Prato,  il  professa  la  grammaire  et 
la  rhétorique  à  Pise,  à  Carpentras,  à  Avignon. 
Son  titre  de  gloire  le  plus  durable,  c'est  d'avoir 
été  le  professeur  de  Pétrarque.  Ce  grand  poète 
eooserva  une  vive  reconnaissance  pour  son 
vieux  maître,  réduit  à  la  misère,  le  consola  et 
le  secourvt.  Il  lui  prêtait  ses  manuscrits  les  plus 
précieux  ;  Qonvennole  les  lui  avait  toujours  Àdè- 
lement  rendus.  Un  jour,  cependant,  le  vieillard 
eut  la  faiblesse  de  mettre  en  gage  le  traité  de 
Ghria  de  Cicérpn.  Cet  ouvrage  s*égara,  et  Pé- 
trarque le  fit  inutilement  chercher;  il  ne  s'est 
jamais  retrouvé  depuis.  On  attribue  à  Conven- 
Hole  un  poème  latin,  adressé  au  roi  Robert,  et 
«onservé  dans  la  bibliothèque  Magliabeochi  à 

Florence. 
TirabotchI,  SiorUt  délia  MUratmra  itaJfoiM,  t.  V. 

ooiWAY  (Htnrg  Siymour),  général  an- 
glais, né  en  1720,  mort  le  10  juillet  1795.  Il 
entra  de  bonne  heure  dans  l'armée,  et  servit  du- 
rant la  guerre  de  sept  ans.  A  son  retour  en  An- 
gleterre, il  entra  dans  la  chambre  des  communes, 
oh  il  représenta  suooessivemeot  plusieurs  locali- 
tés, telles  que  Higharo-Ferrers  et  Saint-Edrounds- 
Bnry.  De  1765  à  1768  il  fut  membre  du  conseil 
privé  et  secrétaire  d'État  avec  le  duc  de  Graf- 
ton.  En  1772  il  Ait  appelé  au  gouvernement  de 
Vile  de  Jersey.  Nommé  général  à  la  même  épo- 
que, il  eut  plus  tard,  de  1778  à  1783,  le  com- 
mandement des  forces  anglaises.  11  était  lettré , 
et  écrivit  des  brochures  politiques.  Il  fut  aussi 
en  correspondance  avec  Horace  Walpole,  dont  il 
avait  été  le  compagnon  de  voyage.  On  a  de  lui  : 
The/alse  appearances  (les  Fausses  apparences), 
comédie,  et  des  Mélanges  en  vers  et  en  prose. 

Rocf .  New  biog,  dict. 

coMWhif  (  Thomas  ) ,  général  français  d'o- 
rigine iriandaise,  né  en  1735,  vivait  encore  en 
1792.  Lieutenant  au  service  de  France  à  partir 
du  16  décembre  1747,  il  fit  les  guerres  de  1760 
et  de  1761  en  Allemagne  et  devint  colonel  en 
1792.  En  1777  il  se  rendit  dans  l'Amérique  du 
Nordi  et  devint  miuor  général  aux  États-Unis.  A 
la  suite  d'un  dissentiment  avec  Washin<rton  et  le 


congrès  et  d'un  duel  avec  le  général  CadmMoy 
il  rentra  en  France,  où  il  obtint,  en  1779,  le 
d'aide-nu^or  général  dans  l'armée  de 
Colonel  du  régiment  de  Pondicbéry  en  1/tj 
marédial  de  camp  en  1 784,  il  fut  appeléaii  §oo! 
nement  général  dos  établissenients  fraaçaii 
rinde  en  1787. 

Sparfc'i  ^msricau  btog.,  I  et  III. 

cojNTBBAU   (Jean),  tbéologleB  n^ 

natif  de  PInhoe,  mort  è  Bath,  le  13  juilH  l/i 

Envoyé  d'abord  à  l'école  libre  d'Exeter,a 

eontinuer  ses  études  à  Ouforô  ;  il  cotra  dao 

ministère  ecclésiastique  en  1716.  Revenu  à 

ford  pour  y  professer,  il  sa  distingua  sa 

temps  comme  prédicateur.  Ses  serrooof  it 

rent  sur  lui  l'attention  de  l'évèque  Gib»s, 

le  fit  nommer  prédicateur  de  la  cour  k 

Hall,  et  en  1724,  grâce  à  la  reoomRiaadatioi{ 

lord-chanoeller  Maoclesfieid ,  il  fut  nommé 

teur  de  Stint<Clément,  à  Oxford.  En  1730  il 

tint  le  titre  de  directeur  du  coll^d'Exeler. 

tait  au  moment  où  le  docteur  Tindal  pal 

son  ouvrage  intitulé  :  Le  Christianisme  e$ti 

aneien  que  la  création,  ou  l'Évangilo  n'ait  q«l 

éditioii  de  la  loi  naturelle  (  ChristianUif 

as  thê  création,  or  thé  Gospel  a  re/wM 

tion  of  the  law  of  natttre).  Cet  oui 

produisit  une  grande  sensation  en  Angleti 

la  soUisitation  de  Gibson,  Conybeare  se 

d'en  réftiter  les  doctrines.  Il  publia  à  cet  eM| 

ouvrage  intitulé  :  D^nce  q/  revealgd  tel 

(  Défense  de  la  religion  révélée  )  ;  Londres, 

in-8%et  l'année  suivante,  on  en  publiait  d^«,| 

le  succès  en  fut  grand,  une  3*  édition.  C'est  ' 

yeux  du  docteur  Warbnrtoii  «  un  des  dm 

livres  qui  soient  dans  le  monde  •  (oM 

best  reasoned  boolU  in  the  world).  Ea 

Conybeare  obtiM  le  décanat  de  Clirist-^hi 

ce  qui  le  fit  renoncer  à  ses  autres  cm()iQis.J 

lin,  en  1760  il  fut  élevé  à  l'épiacofiat  de 

toi.  Sa  santé  s'altéra  hientât  après;  la 

surtout  le  fit  beaucoup  souflHr.  On  a  inj 

à  sa  mort  sea  Sermons  en  )  vol. 

Bloçr.  brii.  —  Bote.  Me»  IKograpkital  ékHt 
GortoDi  General  bioç.  dict, 

c:o!fVBBARB  {Jean-JosHU) ,  ani 
géologue  anglais ,  né  à  Londres,  en  1779, 
à  lUack-Heath,  le  11  juin  1824.  Il  étudias 
min8ter,puisà  Christ-Churdi,  dépendant  i 
niversité  d'Oxford.  £n  1807  il  fut  appelé 
chaire  d'anglo-saxon,  et  en  1812  à  celle  dej 
Mais  la  chimie  et  la  géologie  étaient  {(^ 
res  qu'il  étudiait  de  préférence.  Il  a  publié 
les  Philosophy  An  nais  et  les  Transacti 
the  geohgical  Society  les  observatioiu 
avait  recueillies  en  visitant  certains  «mil 
s'occupa  aussi  beaucoup  d'archéologie, 
de  ce  qui  avait  trait  aux  antiquités  saxt 
Il  découvrit,  ditrOB,  un  petit  Yoiuroe 
è  cet  âge  de  la  littérature,  et  iotitnlé  :  il 
dred  merry  taies  ;  ouvrage  auquel 
aurait  fait  allusioo  «Uns  «  Boauooup  debiuti 
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fies>  {Miteh  ado  aboui  iMihing),  On  a  de  M  : 
Ottâtian,  emperor  of  Morne,  1809  ;  ouTrage  ex* 
tnKcTuii  Tieux  poème  mi  roman  rimé. 

CMS.  Vdf.  Kom. 

GOSiiA  {fjouls-FrttnçoiS'Hare-Bitaire  db), 

éfèque  français,  né  k  Poncin  (Bagey),  le   13 

juirier  1732,  mort  à  Londres,  en  décembre 

XttA.  n  senit  d*abord,  ainsi  que  son  frère  cadet , 

eomme  oflHcfer  de  dragons.  Leur  père,  officier 

du  chasses  da  dauphin  père  de  Lotds  XVI, 

lyaot  été  toé  par  ce  prince  dans  un  taillis  qnl  le 

ébobait  à  ses  yeux,  le  dauphin  Toulut  réparer 

,  k  dommage  involontaire  qu'il  avait  commis ,  et 

le  poorant  avancer  assez  rapidement  les  fils  de 

Vnàé  dans  la  carrière  militaire,  il  leur  fit 

rlRodre  celle  de  l'Église.  L*alné,  Marc-HOaire , 

bientôt  nommé  à  Vévéché  d*Arras  et  son 

P^çols  à  celui  de  Baint-Omer.  Le  pre» 

se  distingua  pnr  ses  talents.  D'un  carte* 

oitier  et  dominateur,  il  eut  des  démêlés 

In  chanoines  de  sa  cathédrale ,  leur  en- 

raoiorité  qu'ils  partageaient  avec  lui,  et 

prima  plusieurs  fttcs.  Ces  changements  lui 

la  froidenr  de  ses  adminisMs.  Mare- 

de  Goncié  se  montra  un  des  plus  vio- 

ailTersaires  de  la  révolution:  il  refusa  de 

au  états  généraux,  et,  dans  une  émeute, 

payer  de  sa  vie  son  dévoAment  au  ministre 

:.  Décrété  d'accusation  en  1792,  il  se 

i  en  An^eterre,  et  s'attachaan  eomte  d'Ar* 

II  exerça  la  plus  grande  influenee  dans  son 

privé,  et  dirigea  les  relations  avec  le  parti 

jste.  Te  prélat  devint  alors  le  centre  des 

lances  et  des  intrigues  qui  alimentèrent 

^^rre  dvUe  en  France.  Pendant  vingt  ans  on 

iTé  son  nom  dans  presque  tous  les  projets 

iooièvements  politiques.  H  Ait  signalé  prin* 

it  eomme  l'un  des  directeurs  du  eom- 

àt  la  machiné  infirnale  (  3  nivôse  an  )x, 

[déeembre  1800),  puis  comme  chef  de  la  eons- 

dont  Georges  Gadoudal  était  rinstru- 

priacipal,en  lS03et  1804. 

ém  igmps.  >-  DeitMartA,  Bi/oormpkit  mih 
-  Cahrê»  Historique,  ^  Gélerie  étt  ûfmt§m^(^ 

[caszm   (François  de),   prélat  français, 

>do  précédent,  né  à  Poncin  (Bugey  ),  le  18 

^1736,  morte  Amsterdam,  en  1795.  D'abord 

•vicaire,  pois  évéquc  de  Saint-Oroer,  il  frit 

en  1774  à  l'archevêché  de  Tours.  Député 

[clergé  aux  états  généraux  de  1769,  il  protesta 

la  réunion  des  trois  ordres,  donna  sa  dé- 

en  1791,  et  émigra  à  Aix-la-Chapelle.  Il 

ensuite  contre  la  constitution  civile  du 

•-^et  publia  en  juin  1791  un  mandement  qui 

cvidamné  en  juillet  de  la  même  année,  par 

[IMbimal  de  Tours,  à  être  lacéré  et  brûlé  par 

en  bourreau.  Les  victoires  des  Français 

it  à  se  retirer  en  Hollande,  où  il  mourut. 

*^  {Bet^amin)  9  musicien  anglais,  né  à 
en  1739,  mort  dans  la  même  ville,  en 


septmlire  l7fS.  Ffb  d'un  marehand  de  mttriqQn» 
il  se  familiarisa  de  honne  lieure  avec  les  iwbjI- 
lenrs  ouvrages  traitant  de  eet  art.  n  se  distingua 
bientôt  oomme  harmoniste  et  eooune  oiganiste) 
et  jouit  en  Angleterre  d'un  grand  renom.  Q  fut 
suocessiveracnt  attaché  à  l'abbaye  de  Westmins- 
ter et  à  régUse  de  Saint-Martin  des  Prés.  Kn 
1 782  l'université  d'Oxford  hii  conféra  le  tilm  do 
docteur  en  musique.  Il  a  publié  des  pêommes  et 
ou  recueil  de  oatehM  et  de  gleei.  Parmi  eee 
dernières  plèoea  queiquennines  sont  devemies 
populaires. 

Fétt».  Bioyraphi»  MniMTMllf  tfM  muHeimu,  '-fmmg 
C9êlop9dia, 

cooR  {James)y  célèbre  navigateur  anglais,  né 
h  Marton  en  Cleveland,   près  Stockton  (YotI(* 
shire),  le  27  oetobre  1728,  massacré  dans  la 
baie  de  Karaka-Kooa  (lie  d'Owhyhée),  le  14 
février   1770.  Neuvième  enfant    d'un  paun« 
Journalier,  il  dut  à  la  générosité  de  sir  Thomas 
Seottow,  riche  propriétaire  d'Airy*Holm,  ehea 
lequel  travaillaient  ses  parents,  d'être  admis  À  l'é* 
cole  du  village  d'Ayton  :  c'est  là  qu'il  apprit  à 
lire  et  &  écrire,  seule  instruction  qu'il  aÙ  ja» 
mais  reçue.  Plaeé  à  treize  ans  en  apprantissace 
ohes  William  Saunderson,  mercier  à  Snaith,  le 
voisinage  de  la  mer  éveiUa  en  Oook  le  goût 
de  la  navigation  et  la  passion  des  voyages;  il 
s'engagea  comme  mousse  è  bord  du  Freeloffe , 
bâtiment  de  quatre  cent  cinquante  tonneaux, 
appartenant  à  J.  Walker,  de  Whytby,  et  des- 
tiné au  transport  des  charbons  de  terre  do 
Newcastle.  (7est  à  eelto  rude  et  obscure  éoole 
qu'il  commença  l'état  de  marin.  En  mai  1748, 
J.  Walker  lui  confia  la  construction  et  rarmo- 
ment  du  navire  Thnê  Brotherê^  de  siK  eenls 
tonneaux.  Gook  se  perfeetionna  ainsi  dans  sa 
profusion,  et  passa  en  1750  comme  second  sor 
la  MaHa,  puis  sur  le   FriendsMp,  navirea 
charbonniers  appartenant  à  d'autres  annatenra 
de  Whytby.  En  17&5,  la  guerre  ayant  édnlé 
entre  la  France  et  l'Angleterre,  Gook,  asenaeé 
par  la  presse  ,  demanda  du  servioe  à  bord  du 
vaisseau  de  la  marine  royale  anglaise  VJSaçle, 
commandé  par  le  capitaine  Hammer,  pois  par 
sir  Hugh  Palisser,  qui  reconnut  bientôt  le  mé- 
rite du  Jeune  matelot,  et  le  plaça  sur  le  gaillard 
d'arrière.  Palisser  fit  ensuite  obtenir  à  son  pro* 
tégé  une  commission  de  master  à  bord  du  Jfer- 
eury,  en  partance  pour  le  Canada.  Ayant  mis  à  la 
voile  le  15  mai  1760,  Gook  arriva  à  l'époque  où  te 
général  Wolf  assiégeait  Québeo.  Par  les  ordres 
de  sirCharies  Saunders,  Gook  fut  chargé  de  son- 
der le  fleuve  Saint-Laurent,  en  face  des  camps 
français  éteblis  à  Montmorency  et  à  Beauport,  et 
de  drosser  le  plan  du  canal  situé  au  nord  de  llte 
d'Orl(^ans.  Quoiqu'il  n'eût  jamais  appris  le  dessin^ 
Il  s'acquitta  de  cette  mission  avec  une  intelligence 
et  une  exactitude  qui  lui  valurent  l'approbation 
générale.  Ses  cartes  furent  gravées ,  et  resteront 
jusqu'en  1830  les  meilleurs  guides  dans  ces  pa- 
rages. Gook  conduisit  ensuite  les  bateaux  à  l'at- 
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taqae  ée  Mommorency,  érigea  TeDibarqiienMnt 
destiné  à  escalader  les  hauteurs  d'Abraham,  re- 
connut les  fonds,  et  plaça  les  balises  nécessaires 
pour  assurer  le  passage  des  gros  bAtiments.  Après 
ayoir  rempli  ayec  succès  ces  diverses  missions, 
Cook  passa  contre-maître  à  bord  du  Northum- 
berland,  vaisseau  de  lord  ColviUe,  commandant 
la  station  de  TAmérique  septentrionale.  C'est 
alors  qu'an  inOieu  d'un  hiver  rigoureux,  parta- 
geant son  temps  entre  les  durs  travaux  de  la 
guerre  et  l'étude,  il  lut  Euclide  pour  la  première 
fois,  et  se  livra  avec  ardeur  à  l'étude  des  mathé- 
matiques et  de  l'astronomie  sans  autre  aide  que 
son  intelligence.  11  suppléa  ainsi,  par  la  forcede 
sa  volonté ,  aux  défauts  de  son  éiucation  pre- 
mière. En  1762  Cook  fit  partie  de  l'expédition 
dirigée  contre  Terre-Neuve  :  les  services  qu'il 
rendit  dans  cette  campagne  fixèrent  sur  lui  Tatten- 
tion  de  l'amiral  Graves,  qui  se  déclara  son  protec- 
teur. Vers  la  fin  de  cette  année,  Gook  retourna  en 
Angleterre,  et  s'y  maria,  le  21  décembre,  avec  une 
jeunefiOe,  Elisabeth  Batts,  qu'il  avaittenue  quinze 
ans  auparavant  sur  les  fonts  baptismaux,  ^  que 
dès  lors  il  avait  promis  d'épouser.  D  repartit  pres- 
que aussitôt  pour  Terre-Neuve  avec  Graves,  qu'il 
accompagnait  en  qualité  d'ingénieur  géographe; 
fl  leva  les  plans  de  Saint-Pierrede  Miqudon,  puis 
revint  dans  sa  patrie.  En   1764,  il  suivit  sir 
Hugh  Palisser,  nommé  gouverneur  de  Terre- 
Neuve  et  du  Labrador,  et  fot  cliargé,  sur  le  brick 
la  Grenouille^  de  relever  les  côtes  de  ces  deux 
possessions  anglaises.  Ces  travaux  l'occupèrent 
jusqu'en  1767  ;  en  même  temps  il  étendit  sescon- 
nainaiiees  en  astronomie  et  en<  géographie,  et 
adressa  un  mémoire  hitéressant  h  la  Société 
royale  de  Londres  au  siqet  d'une  éclipse  de  so- 
leil qu'il  avait  observée  le  5  août  1766  à  Terre- 
Neuve.  En  1768,  la  Société  royale  obtmt  du 
gouvernement  qu'un  navire  serait  équipé  avec 
la  mission  d'aller  dans  les  mers  du  Sud  obser- 
ver le  passage  de  Vénus  sur  le  disque  du  soleil. 
Sur  le  refus  du  géographe  Dairymple  de  se 
charger  du  commandement  de  cette  expédition , 
Cook  fut  proposé  par  Stephens,  secrétaire  de  l'a- 
mirante,  et  agréé  par  sir  Edward  Hawke.  Promu 
an  grade  de  lieutenant  de  vaisseau  le  27  mai 
1768,  le  navire  VBndeavour  (l'Entreprise),  de 
trois  cent  soixante  tonneaux ,  Ait  placé  sous  ses 
ordres,  et  pourvu  de  tous  les  objets  néces- 
saires à  la  mission  qu'il  devait  remplir.  L'astro- 
nome Charies  Green,  les  naturalistes    Joseph 
Banks  et  Solander,  le  peintre  Parklnscm,  le  des- 
sinateur Buchan  faisaient  partie  de  l'expéditton, 
et  devaient  en  assurer  les  résultats  scientifiques. 
Dans  l'état-major  se  distinguaient  les  lieutenants 
Hichs,  Gore,   Clerke,  le  chirurgien  Monk- 
hou8e,etc 

Gook  descendit  la  Tamise  le  30  juillet,  et  mit  à 
la  voile  de  Plymouth  le  26  aotft  II  relAcha  suc- 
cessivement dans  la  baie  de  Funchal  (  lie  de  Ma- 
dère) le  13  septembre,  à  Rio-Janeiro  le  13  no- 
vembre; le  }4  janvier  1769  il  entra  dans  le  dé- 


troit de  Lemairey  etjeta  l'ancre  le  ISdaMlabaie 
de  Bon-Succès,  sur  la  terre  de  Feu  ;  le  26  jinvier 
il  doubla  le  cap  Hom,  et  entra  dans  l'océan  Pa- 
cifique, où  il  signala  par  18^  47'  de  latitadcsid 
et  139°,  28'  de  longitude  ouest  les  Iles  do  lapon, 
puis  cdies  du-  Cap  Jtumb,  de  Bow-IsUoid, 
BkrdS' Islande  Chain  •  Island ,  auxqodks  I 
donna  le  nom  à' Archipel  des  croupes  ;  ces  lo^ 
res  forment  la  partie  méridionale  de  l'anns  dite 
nommé  par  BougainviUe  Archipel  dangermÊ] 
(  ou  Pomo^ou);  elles  avaient  d^à  étédéconverlB^ 
pour  la  plupart,  Tannée  précédente  par  le  ds^M 
teur  français.  Le  10  avril  Cook  aperçut  OtaUU 
ou  mieux  Taïti  (1),  connue  alors,  d'après  M 
cartes  du  capitaine  Wallis,  sous  le  nom  d'tie  4U 
roi  George  II L  C'était  dans  cette  tte  quedl| 
vait  être  observé  le  passage  de  Vénus  sur  le 
leil.  Cook  atterrit  le  13  dans  la  baie  de 
Royal  (Matavai),  et  prit  les  mesures  les 
prudentes  pour  s'assurer  des  échanges  a 
geux  avec  les  naturels.  U  choisit  un  temia 
mode,  sur  lequel,  protégé  par  l'artillerie  de 
vaisseau,  il  fit  dresser  son  observatoire.  Cet 
blissement  ne  se  fit  pas  sans  difficultés.  Les 
gènes  commirent  plusieurs  vols,  que  les 
réprimèrent  d'une  manière  sanglante.  Cook 
que  les  Taîtiens  de  toutes  les  classes, 
et  femmes,  sont  les  plus  déterminés  voleors 
terre.  «Le jour  même  de  notre  arrivée, 
lorsqu'ils  vinrent  nous  voir  à  bord ,  ks 
prenaient  dans  la  chambre  tout  ce  qu'ils 
valent  attraper,  et  les  gens  de  leur  suite  q'< 
pas  moins  habiles  à  voler  dans  les  antres 
ties  du  vaisseau  ;  mais  sur  la  moindre 
et  souvent  sur  une  simple  rédamation,  ib 
portaient  les  objets  dérobés,  en  témoi 
sincères  regrets  et  oflirant  des  présents  en 
ration.  Pour  obtenir  ces  restitatioDS,  les 
taîtiens  faisaient  paraître  une  intelligaioeet 
combinaison  de  moyens  qui  feraient 
aux  gouvernements  les  mieux  policés.  »  On 
lyouter  que,  partout  où  Cook  n'était  pas  en 
sonne,  les  Anglais  donnaient  de  fort 
exemfdes  aux  Indiens,  et  qull  eut  souvent  à 
primer  la  brutalité  de  ses  matelots.  Pli 
meurtres  commis  sur  des  naturels 
restèrent  même  impunis. 

Le  3  juin  l'observation  du  passage  de 
sur  le  disque  du  Soleil  tùt  frite  avec 
Aucun  nuage  n'obscurcit  le  ciel.  Cependant 
Green  et  Solander,  qui  observaient  cbacm 
leur  cété,  virent  autour  de  la  planète  une 
phère  on  brouillard  nébuleux  qui  rendait 
distincts  les- temps  de  contacts  intérieork 


(1)  Qafros.  qui  la  décoaTriten  16M,  l'avait 
çiUaHaf  WaUto,  en  1787,  U  Donoa  «/«  A«  rai 
ce  III;  BoogalOTllle,  en  1768,  rappela  d'aboni  la. 
velte  Cffthére,  pnis  loi  resUtoa  aoo  vrai  nom  de 
Les  Anglais  la  désignant  sons  le  nom  d'Otelti.  pff  < 
légère  comipUon  Urée  du  mot  dont  tes  nalarrll 
salent  précéder  le   nom  de  leur  Ile.  Ils  réf 
O  TaUi  (  c'est  TaTU).  Les  Anglais  ont  ervwni 
retroQTer  dans  cet  0  la  partteole  Irlandaise. 
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fcl  eipliqiie  flaOMmiMnt  les  dilléreiioes  qu'il» 
mntrèreak  du»  le  Téaultat  de  leurs  obaer- 
oAdc,  difléreneee  quils  attribuerait  à  rinég»- 
ift  de  Ion  télescopes. 

lUpé  les  Dombranses  querelles  cansées  par 
iBifDiiréeipnMpies,  la  préM&oe  des  Anglais 
ÉH  ne  a*en  Ait  pas  moiiis  FoocasMii  d'une 
éie  de  Mes  qui  pennirent  à  Cook  d'étudier 
lu  nonn  des  TûtieDS  et  de  compléter  les 
itfto  de  BongidBYUle.  U  put  explorer  en  liberté 
M  im  idearité  le  pays.  Les  principaux  in- 
le  comblèrent  de  prévenanoes  et  de  po- 
8on  nom  seul,  qu'ils  ayaient  traduit  en 
de  Tooté,  produisait  sur  eux  un  grand 
,  et  inroqué  à  propos  il  empècba  plusieurs 
MBghnf^ps  Le  caractère  des  Taltiens 
d'ailleurs  ni  querelleur  ni  belliqueux;  ce 
Kmblait  plutôt  Tivre  uniqnement  pour  le 
.  Comme  aucun  dogme  antérieur  n'y  arait, 
qsedans  nos  sociétés,  moins  yiellles  peut- 
qselesrs  religions,  fait  une  loi  de  la  pudeur, 
lée  D'y  avait  pu  naître  ^  et  la  loi  de  la 
7  éle?ait  seule  la  voix.  Leur  principale 
était  O'Héenna,  diTÎnité  femelle,  qui  a 
il  ione,  et  qui  réfldde  dans  ses  tacbes  ou 
noirs.  «  On  a  Uen  de  supposer,  dit 
,  aarraleor  des  voyages  de  Cock^  que  pour 
iXiitieBs  la  déesse  de  la  lune  n'est  pas  la 
Diane,  mais  bien  plutdt  l'Astarté  des 
les  femmes  lui  chantaient  un  bymme 
ferefrain  était  : 

Te-«owB  M  ta  «MlaiDa, 
Tmww»  le  beenàrro 

.  en  dedans  de  la  lune,  ce  brooiUard  :  J'aiwtê.) 
Boas  apprend  qu'O'Héenna,   déesse  de 
et  patotme  delà  lune,  n'était  point  pour 
Il  déesee  du  mystère.  «  Le  dimancbe  14 
»nfiporte4-il,  j'ordonnai  qu'on  célâ>rftt  le  ser- 
Idlîia  àtsm;  nous  désirions  que  quelques- 
des  prindpanx   Otaitlens  y  assistassent  : 
que  les  cérémonies  donneraient  lieu 
part  à  quelque  question,  et  de  la  nôtre 
instruction.  On  les  fit  asseoir  sur  des 
près  de  nous  ;  pendant  tout  le  service, 
rMsejsient,  se  tenaient  debout  ou  se  met- 
4  genoux,  selon  que  nous  prenions  l'une 
-fintre  de  ces  positions.  Ils  sentaient  que 
^étions  occupés  à  quelque  chose  de  sérieux 
aportant,  et  ordonnèrent  aux  Otaitiens  qui 
arironnaient  de  garder  le  silence.  Cepen- 
qsaad  le  service  fut  fini,  ils  ne  firent,  ni 
ni  les  autres,  aucune  question,  et  ne 
pas  même  nous  écouter  lorsque  nous 
de  leur  expliquer  ce  qui  venait  de  se 
r.  Les  Indiens ,  après  avoir  vu  nos  céré- 
refigioises  dans  la  matinée,  jugèrent  à 
de  nous  montrer  dans  l'aprto-midi  les 
»qoi  étaient  très-différentes.  Un  jeune  homme 
de  tîx  pieds  et  une  jeune  fille  de  onze  à 
SOS  sacrifièrent  à  Vénus  devant  plusieurs 
l^ns  et  on  grand  nombre  de  naturels  du 
t,  ssM  paraître  attacher  aucune  idée  d'indé- 


osnee  à  leur  aettoa,  et  ne  s'y  livrant  au  cou- 
traire  que  pour  se  conformer  aux  usages  du 
pays.  Parmi  les  spectateurs,  il  y  avait  plusieurs 
femmes  d'un  rang  distingué,  en  particulier  Oberea 
(la  reme  mère),  qui  sans  doute  présidait  à  la  cé- 
rémonie, car  elle  donnait  à  la  fille  des  instruc* 
tions  sur  la  manière  dont  elle  devait  jouer  son 
rôle;  mais  quoique  la  fille  fftt  jeune ,  elle  ne  pa- 
raissait pds  en  avoir  besoin.  »  Des  mœurs  aussi 
faciles  devaient  sédmre  les  Européens.  En  effet, 
peu  de  jours  avant  le  départ  du  vaisseau  anglais, 
deux  jeunes  soldats  de  marine,  Webb  et  Gibson, 
désertèrent  :  devenus  fort  amoureux  de  deux 
jeunes  Taïtiennes,  Ils  avaient  formé  le  projet  de 
se  cacher  jusqu'à  ce  que  le  vaisseau  eût  mis  à 
la  voile ,  et  de  fixer  leur  résidence  dans  cette 
Ile  fortunée.  Cook  s'empara  de  la  famille  royale 
et  de  plusieurs  chefs,  et  signifia  qu'il  les  gar- 
derait jusqu'à  ce  qu'on  lui  eût  ramené  ses  dé- 
serteurs. Cette  rigoureuse  mesure,  quoique  in- 
juste, eut  un  pldn  succès:  les  coupables  furent 
arrêtés  et  livrés  à  la  sévère  justice  du  capi- 
taine, qui  relâcha  ses  otages.  Le  13  juillet  Cook 
quitta  Taiti  au  milieu  des  marques  de  regret 
des  naturels;  il  consentit  à  emmener  avec  lui 
Tupia,  tahowa^  ou  principal  prêtre  de  l'Ile 
et  favori  ministre  de  ia  reme  Oberea.  Cook 
pensait,  avec  raison,  obtenir  de  cet  homme  beau- 
coup de  détails  sur  les  coutumes,  le  gouverne- 
ment et  la  rdigion  de  Taiti.  Tupia  montrait  d'ail- 
leurs une  certaine  connaissance  de  la  navigation 
et  des  lies  de  l'archipel.  Cook  découvrit  succes- 
sivement Theturoa^  Tapoamanao  ^  ffuaheine 
Vlieiea,  Otaha^  BolaboUij  Oatara,  Opururu^ 
Tamau,ToahûfutUy  Wehennuaia^  TuhaifMau- 
rua^tiOheieroah,  Il  nommacet  archipel  5ocief]f 
Islands  (lies  de  la  Société).  Avec  l'aide  de 
Tupia  il  put  converser  avec  les  naturels  de  ces 
Iles  et  en  tirer  des  vivres.  Cook  quitta  ces  pa- 
rages le  15  août,  et  le  7  octobre  débarqua  sur  les 
côtes  de  la  Nouvelle-SSélande,  dans  la  baie  de 
Taonera  (  grand  sttblê  ),  à  laquelle  il  donna  le 
nom  de  Pcverty  (Pauvreté).  Les  premiers 
rapports  avec  les  naturels  furent  marqués  par  des 
scènes  sanglantes.  Cook  ayant  trouvé  les  Zélan- 
dais  sourds  à  toute  proposition  d'échanges,  résolut 
d'en  enlever  quelques-uns,  afin  de  commencer 
les  restions.  Plusieurs  combats  eurent  lieu,  et 
l'on  finit  par  .s'emparer  de  trois  jeunes  sauvages, 
qui  furent  hissés  à  bord.  Cook  les  combla  de 
cjEuieaux  et  de  bons  traitements,  afin  d'amener 
leurs  compatriotes  à  des  dispositions  plus  ami- 
cales.  Le  lendemahi  ils  furent  reconduits  à  terre, 
mais  leur  récit  ne  décida  aucun  Indien  à  s'ap- 
procher du  vaisseau  anglais.  Cook  explique  dans 
les  termes  suivants  sa  conduite  en  cette  circons- 
tance :  «  Sans  doute  on  ne  peut  se  dissimuler 
que  toutes  les  ftmes  sensibles  me  blâmeront 
d'avoir  fait  feu  sur  ces  malheureux  Indiens  : 
certes  ils  ne  méritaient  pas  la  mort  pour  avoir 
refusé  de  se  fier  à  mes  promesses  et  de  venir  à 
mon  bord  ;  mais  la  nature  de  ma  commission 
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lu'obIJgMit  8  prendre  counaitutee  de  lear  ptjri, 
et  je  no  pouvais  le  faire  qu'en  y  pénétrant  à 
force  ouverte  ou  en  obtenant  la  confiance  des 
habitants.  J'avais  déjà  tenté  sans  succès  la 
▼oie  des  présents  :  ie  désir  d'éviter  de  nouvelles 
hostilités  m'avait  fait  chercher  les  moyens  d'en 
attirer  quelques-uns  à  bord  pour  les  convaincre 
que,  loin  de  vouloir  leur  faire  aucun  mal,  nous 
étions  disposés  à  leur  6tre  utiles.  Mes  intentions 
n'avaient  donc  rien  de  criminel,  il  est  vrai  que 
notre  victoire  eût  pu  être  également  complète 
sans  ôter  la  vie  à  plusieurs  de  ces  Indiens  ;  mais 
il  faut  considérer  que  dans  nne  semblaiile  situa- 
tion, quand  Tordre  de  faire  feu  a  été  donné,  on 
n'est  plus  le  roaitre  d'en  prescrire  ou  dlen  mo- 
dérer les  eCTets.  »  Gook,  convaincu  qu'il  ne  devait 
attendre  aucun  avastaise  d'un  plus  long  séjour 
sur  cette  plage,  permit  aux  Indiens  d'enterrer 
leurs  morts,  et  s'avança  vers  le  sud-est.  En  passant 
près  de  rUe  Teahouwaï,  è  laquelle  il  donne  le 
nom  d'île  PorUand^  il  remarqua  des  terres 
hioi  cultivées  et  des  palissades  qui  servaient  du 
fortifications.  Ces  fortifications  annonçaient  une 
certaine  intelligance  de  l'art  de  la  guerre.  En 
parcourant  la  baie  de  Bawke^  VSndeavour  ftit 
eouvent  suivi  de  naturels ,  qui  quelquefois 
poussaient  des  cris  de  défi  et  semblaient  provo- 
quer les  Anglais.  Le  14  octobre ,  neuf  pirogues, 
montées  par  des  sauvages  armés,  s'approchèrent 
du  navire;  déjà  ils  avaient  entonné  un  hymne 
de  guerre,  et  se  préparaient  à  faire  usage  de 
leurs  lances,  lorsqu'un  coup  de  canon  clmrgé  à 
mitraille  mit  fin  à  leurs  démonstrations.  Cook, 
4Sontinnant  sa  route,  doubla  l'eiLtrémité  septen- 
trionale de  la  Nouvelle-Zélande,  nommée  cap 
tiord  ou  Olou ,  et  descendit  le  long  de  la  côte 
orientale.  Le  3  novembre  il  mouilla  sur  la  baie 
MUi'Anga^  par  36"  48'  5"  iat  sud.  Le  10  il  y  ob- 
serva parfaitement  le  passage  de  Mercure  sur  le 
disque  du  soleil.  L'immersion  commença  à  7  h. 
20'  58";  le  contact  intérieur  se  fit  &  12  h.  8'  54' 
et  l'extérieur  à  12  h.  9'  48".  La  baie  dans  la- 
quelle se  fit  cette  observation  reçut  le  nom  de 
Mercury-bay.  Cook  y  arbora  le  pavillon  anglais, 
et  en  prit  formellement  possession  an  nom  de 
George  m.  Le  même  soir  le  [second  lieutenant, 
Gore,  livra  à  un  Zélandais  un  morceau  de  drap 
d'Angleterre  pour  obtenir  en  échange  un  hanhow 
(espèce  de  vêtement  en  natte  ).  Lorsque  l'indien 
fut  devenu  possesseur  de  l'étoffe  de  l'olficler,  il 
refusa  décéder  la  sienne,  et  ne  répondit  à  ses  re- 
proches que  par  des  railleiies,  ce  qui  irrita  tel- 
lement le  lieutenant  qu'il  ajusta  le  sauvage  et 
rétendit  roide  mort.  Un  coup  de  canon  à  boulet 
dispersa  ensuite  ses  compatriotes.  Le  conseil  du 
bord  estima  que  le  naturel  était  dans  son  tort, 
et  que  l'officier  avait  le  droit  de  le  tuer.  »  Oe- 
pendant,  ayoute  Cook,  il  eût  été  à  désirer  qu'en 
cette  occasion  il  se  fût  contenté  de  tirer  à  petit 
plomb ,  comme  nous  le  faisions  souvent  avec 
succès.  »  Cook  chercha  ensuite  un  lieu  propre 
au  radoub  de  son  bâtiment  ;  il  entra  à  cet  effet 


dans  an  navre  qoi  reçut  le  noni  di)  SAi/i  Çore 
{ anse  du  Vaisseau  )  ;  ce  liavre  est  Ailud  A  l'Hitréf 
d'une  grande  baie  (ta  baie  des  Ai(sai»în<i),  *Um 
laquelle  le  Hollandais  Tasniaii  avait  relftdi«  le 
13  décembre  M2,  lorsqu'il  découvrit  ta  Rou- 
velle-Zélande.  Cook  s'avança  dans  M  pnMêniiiie 
baie,  et  découvrit  qu'elle  n'était  que  rouverture 
d'un  canal  qui  séparait  la  Nouvelle-Zélande  m 
deux  parties.  L'tle  septentrionale  m  noimiif 
Sahêinonuiuwê  ou  /ika-^a-JfnoKf  (poisseiile 
Maoui)  (1  ) ,  etcelle  du  sud  Tavaï  Pàunnmw,  ptr- 
ee  que  les  naturels  y  recueillent  le  pounamtiu  (!), 
ou  jade  vert.  Cook  traversa  ce  détroit,  siiqvri 
il  donna  le  nom  de  eanùl  4e  la  reint  Char- 
lotte (3),  et,  contournant  la  partie  swi,  il  aceotn- 
plit  la  circumnavigation  de  la  NouvelIc-ZélaiHip. 
Cette  terre  était  restée  hiexplorée  depuis  sa  dé- 
couverte. On  la  désignait  sur  les  eartes  um*i  ic 
nom  de  Terra  australU  incognita  :  beaticoop 
de  marins  la  considéraient  comme  faisant  paffie 
d'un  grand  continent  austral  ;  Cook  eut  done  U 
gloire  d'en  déterminer  la  configuration.  ie5l 
mars  1770  11  quitta  la  Nouvelle-Zélande,  a)wè$ 
en  avoir  reconnu  toutes  les  cAtes.  Quoique 
presque  constamment  en  hostilité  avec  les  m- 
turels,  il  put  recueillir  des  observations  du  \^ 
haut  intérêt  sur  leurs  moeurs  et  les  prodnctioa^ 
du  pays.  Plus  Intelligents,  plus  industrieux  é 
plus  pudiques  que  les  autres  habitants  de»  tiet 
de  la  Société,  les  Zélandais  sont  aussi  beaueoiip 
plus  belliqueux  et  plus  fémoes.  OonsiamiMst 
en  guerre  entre  eux,  l'usage  de  manger  les  nwrts 
et  les  prisonniers  y  est  tellement  ordinaire,  que 
Cook  crut  d'abord  y  voir  un  moyen  d'exUlcnct. 
La  pêche  est  la  plus  grande  ressource  dei  na- 
turels; mais  ce  mode  d'alimentation  ne  dore 
qu'un  oeiiab  temps  de  Tannée,  et  n'est  praticBMe 
que  sur  les  côtes  ;  les  habitants  de  l'ialéfieBr 
doivent  donc  se  contenter  de  céleri  sauvage  et 
de  la  racine  d'une  certaine  fougère  (pleris  €^ 
culenta)y  seuls  végétaux  comestîMes  croiisttit 
naturellement  dans  les  deux  Iles.  Malgré  la  fe^ 
tilité  remarquable  du  pays  et  la  douceur  du 
climat,  les  plantes  cultivées  se  réduisent  à  tivl*  : 
l'igname  (4  ) ,  la  patate  douce  (5)  et  le  ooeetieit6)  -^ 
Nouvelle-Zélande  ne  produit  d'autres qnadrttpMe$ 
que  des  ohiens  et  des  rats;  encore  sonf^lsea 
petite  quantité.  lia  guerre  peut  donc,  comme 
moyen  de  nourriture,  remplacer  la  ohasse  dan* 
les  contrées  mieux  i>artagées  de  la  nature.  Oeqai 
confirma  Cook  dans  cette  idée,  c'est  que  diK 
presque  toutes  les  anses  où  il  débarqua  H  trouv*» 
près  des  endroits  où  l'on  avait  fait  du  fea^det 

{D  MaouT,  le  premier  des  dicui  iéhadals.Son  nonii- 
pniflc  habilant  dit  ciel.  Les  Zélandais  te  consid^Ki^ 
comme  «es  descondanls. 

(t)  Les  natarcH  en  fonl  une  aorte  d'anmlelte.  <pi1l>  V* 
tenl  au  cou  et  dont  Ils  font  ffrand  Qaiu 

(5)  Il  a  ctd  nommé  drpuls  détroit  de  Cook. 

(4)  lliuNont  d'UrvtlIr  dniitc  que  I»  plante  desIgMC  par 
Conk  loiiA  le  nom  d'igivime  iolt  le  dioteeiva  s$tirê. 

(6)  Convolvulm  batatas,  nommé  par  lot  2S6iao<laii  Xt»" 
mara. 

(•  Veddoui  ou  arum  Mwfmtvm  de  Banki. 
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«anaits  homaii»  k  deoii-rongés.  A  sa  seconde 
i  AUehe  dsBA  le  canal  de  la  reine  Ghariotte ,  Gook 
:  lot  tt  containcre  de  son  erreur,  et  reconnaître 
'  ^%  ta  Noarelle-Zélande,  comme  ailleurs ,  le 
oaïubaligme  ataH  pris  son  oi^gine  dans  une  su- 
*  **>iition  rcHgieose.  Il  n'apprit  Jamais  cpie  les 
eussent  tué  un  homme  pour  satisfoire 
00  Tendre  sa  tête  séctiée  et  tatouée 
Européens.  Les  tètes  que  les  Anglais  acheté- 
des  Indiens  ne  (Virent  vendues  qu'arec  beau- 
de  répagnanrjî  ;  elles  étaient  celles  d'individus 
à  la  guerre.  Ce  qui  prouve  Tempire  de  la 
n  chez  les  Sélandais,  c'est  leur  cou- 
de boire  le  sang  de  l'homme  qu'ils  ont 
Le  vainqueur  ^croit  que  cette  coutume  le 
e  de  la  vengeance  de  sa  victime,  s'imagi- 
qoe  dn  moment  quil  a  goûté  le  sang  du 
le  mort  devient  une  partie  de  son  être , 
se  plaee  ainsi  sous  la  protection  de  Va- 
(f)  chargé  de  veiller  à  resprit  du  déflint. 
feupparefllantdu  cap  Farewell  (  cap  d'Adieu  ), 
résohit  de  revenir  en  Europe  par  les  Indes 
.  n  gouverna  k  l'ouest,  afin  de  rencon- 
li  céte  orientale  de  la  Nouvelle-Hollande, 
comptait  suivre  Jusqu'à  son  extrémité  sép- 
ale, voulant  reconnaître  la  terre  ou  les 
signala  par  Qolros  et  indiquées  sur  les 
de  Dalrymple.  Le  19  avril  il  eut  connais- 
de  la  pointe  du  détroit  de  Bass,  détroit 
'tèfm  la  Kouvelle-HoUaade  ou  Australie  de 
de  Van-Diémen  ou  Tasmanie.  Cook 
celte  pointe  du  nom  de  Hiehs,  son  prc- 
liVutenant  Ensuite,  remontant  au  nord-est, 
le  eop  Bowe,  releva  la  eête  dans  un 
de  sii  cents  lieues,  et  atterrit  dans  une  baie 
ioe,  située  par  34"  de  lat.  sud  et  908'  37 
ouest,  n  y  séjourna  du  18  avril  au  6  mai. 
e  quantité  de  plantes  nouvelles  que 
et  Solander,  naturalistes  de  l'expédition , 
mt  en  cet  endroit  détermina  Cook  à 
r  le  nom  de  Botany-bay  (2)  (baie  de 
).  Le  35  mal  il  parvint  à  une  pointe 
<firectement  sous  le  tropique  du  Capri- 
die  reçut  le  nom  de  Cap  Capricorne. 
[descente  k  terre  y  fit  trouver  beaucoup  de 
cl  d'animaux  inconnus ,  entre  autres  une 
de  fourmis  vertes,  qui  incommodèrent 
les  explorateurs.  La  câte  était  telle- 
ptnemée  dtlots  et  de  bas-lbnds,  qu'on  ne 
'"  pins  avancer  que  la  sonde  à  la  main  ; 
^  basse  pour  pécher,  laissait  voir  un  fond 
^  de  crabes  d'un  beau  bleu  d'outremer  avec 
Uane  et  poli  comme  de  la  porcelaine.  Le 
eomroeaçiaît  à  se  manifester  à  bord  avec 
Jxpttnies  eifrayanls;  le  manque  d'eau  de- 
^  chaque  Jour  plus  sensible  :  cependant  on 
paroonra  sans  accident  plus  de  treise  cents 
MTOM  nur  cacliaiii  partout  des  bancs  de 


>  tfsifrtnMé  ieo»M«lre«  qol  offr«  qnt Iqne  tna- 
*^  ^^Ht  sardlen  4e  U  religion  clirét1eun«. 
\ct  toyage  pent  être  regardé  comme  la  cause  dc« 
■■liaftdaM  l*iQBtrall«. 


coraU  qui  se  projetaioit  hrosquement  de  la  cdte 
ou  des  rochers  s'élevant  tout  à  coup  du  fond  en 
forme  de  pyramides ,  lorsque,  dans  la  nuit  du 
10  Juin,  V£ndeavour  toucha.  La  ihusse  quille 
ftit  emportée,  et  l'on  vit  flotter  plusieurs  planches 
du  bordagesous  l'épaule  de  tribord  i  quatre  pieds 
d'eau  envahirent  la  cale;  le  navire,  refusant  la 
manoeuvre,  ne  flottait  plus  que  d'un  pied  et  demi 
au-dessus  de  l'eau,  nudgré  le  jeu  continuel  de  qua- 
tre pompes.  «  La  mort ,  dit  Cook ,  ne  s'est  jamais 
montrée  dans  toutes  ses  horreurs  qu'à  ceux  qui 
l'ont  attendue  dans  un  pareil  état  :  chaoun  Usait 
ses  propres  sentiments  sur  le  visage  de  aes 
compagnons.  »  Le  sang-froid  du  capitaine  main- 
tint l'ordre  et  rendit  le  courage  »  U  fit  alléger 
le  vaisseau ,  même  de  ses  canons,  et  aprte  vi^gt- 
quatre  heures  de  travail  et  d'anxiété  on  put 
gagner  un  havre.  Immédiatement  déchargé,  VEn- 
deawmr  fut  mis  en  radoub.  On  reconnut  avec 
eflfroi  la  gravité  des  dommages  causés  par  le 
clioc  :  l'un  des  trous  existant  à  l'avant  de  tri- 
bord était  assez  large  pour  faire  couler  le  navire 
en  quelques  minutes.  Par  un  bonheur  inoui, 
le  morceau  de  roclie  qui  avait  fait  l'ouverture 
s'était  brisé,  et  y  était  resté  engagé.  L'importance 
des  réparations,  la  faiblesse  dos  matelots  et  le 
mauvais  temps,  retinrent  l'expédition  jusqu'au 
l«'  aoât.  La  navigation  fut  ensuite  continuée,  et, 
malgré  de  nouveaux  périls,  Cook  atteignit  lo 
promontoire  formant  la  pointe  septentrionale  de 
la  Nouvelle-Hollande.  Il  prit  possession,  au  nom 
du  roi  George  III ,  de  toute  la  côte  qu'il  venait 
de  relever,  et  la  nomma  Nouvclte-OaUes.  U  tra- 
versa ensuite,  saus  le  reconnaître,  le  détroit  de 
Torrès ,  dont  la  position  n'était  pas  encore  exac- 
tement détenninée,  et  le  3  septembre  il  débarqua 
sur  les  côtes  delà  Nouvelle-Guinée.  «  Nous  étions, 
dit-il,  à  un  quart  de  mille  du  rivage,  lorsque 
trois  Indiens  sortirent  d'un  bois  en  poussant  un 
cri  horrible  :  ils  coururent  vers  nous;  celui  qui 
s'approcha  le  plus  lança  avec  la  main  quelque 
chose  qui  brûlait  comme  de  la  poudre,  mats 
nous  n'entendîmes  point  de  bruit.  »  Les  Anglais 
ripostèrent  par  quelques  coups  de  ftisil ,  et  re- 
gagnèrent leur  embarcation.  Le  lendemain,  Gook 
essaya  un  nouveau  délMrquement  :  «  Nous  ra- 
mâmes vers  eux  ;  ils  paraissaient  de  soixante  à 
cent.  Nous  les  examinAmes  à  loisir;  leur  figure 
ressemble  beaucoup  à  celle  des  halntants  de  la 
Nouvelle-Zélande;  ils  sont  à  peu  près  de  la  même 
taille  et  ont  les  cheveux  courts  comme  eux.  Ils 
sont  entièrement  nus;  mats  il  nous  parut  que 
leur  peau  n'était  pas  si  brune  :  peut-être  cette 
différence  vient-elle  nuquament  de  ce  qu'ils  n'a- 
vaient pas  le  corps  si  sale.  Pendant  ce  temps , 
ils  noustdéfiaient  par  leurs  cris  et  lâchaient  leurs 
foux  par  intervalles,  quatre  ou  cmq  à  la  fois. 
Nous  ne  pouvions  pas  imaginer  ce  que  c'était  que 
ces  feux,  ni  quel  était  leur  but  en  les  lançant.  Us 
avaient  dans  leurs  mains  un  béton  court,  peut- 
être  une  canne  creuse,  qu'ils  agitaient  de  côté  et 
d'autre  et  à  l'histant  nous  voyions  du  feu  et  de 
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la  rumée,  exactement  comme  il  ea  part  d*an 
coup  de  fusil,  et  qui  ne  duraient  pas  plus  long- 
temps. On  observa  du  vaisseau  ce  pli4$nomène 
surprenant,  et  rilinsion  y  Ait  si  grande  que  les 
gens  du  bord  crurent  que  les  Indiens  avaient  des 
armes  à  feu.  Nous  n'aurions  pas  douté  nous- 
mêmes  qu'ils  ne  tirassent  sur  nous  des  coupe  de 
fusil ,  si  notre  bateau  n'avait  été  assez  près  pour 
entendre,  dans  ce  cas,  le  bruit  de  Texplosion. 
Après  que  nous  les  eûmes  examinés  avec  beau- 
coup d^attention,  nous  déchargeâmes  quelques 
coups  de  fiisO.  I)ès  quMis  entendirent  les  balles 
siffler,  ils  s'en  allèrent  tranquillement  »  Cet  en- 
droit glt  par  6*^  13'  de  latitude  sud,  près  du  cap  de 
la  Colta  de  S.-Bonaventura.  Cook  reconnut  une 
portion  de  la  c6te  méridionale  de  la  Nouvelle- 
Guinée,  puis,  gouvernant  à  Pouest,  vint  gagner 
rile  5at*tt,  qnll  considéra  à  juste  titre  comme 
une  nouvdle  découverte ,  sa  position  n'étant  en- 
core déterminée  d'une  manière  exacte  sur  au- 
cune carte.  Le  8  octobre  il  mouilla  dans  la  rade 
de  Batavia.  Le  mauvais  état  de  VEndeavour  le 
força  de  solliciter  des  Hollandais  la  permission 
d*y  faire  radouber  ce  bâtiment.  «  A  combien  de 
tourments  nous  échappâmes ,  s'écrie  Cook ,  en 
ignorant  qu'une  partie  considérable  de  la  qiiille 
n'était  plus  que  de  l'épaisseur  d'une  semelle  do 
soulier,  et  qu'entre  nous  et  la  mort  il  n'y  avait 
qu'une  barrière  si  mince  et  si  fragile  !  Mais  il  sem- 
blait que  nous  n'avions  été  conservés  jusque  alors 
que  pour  périr  ici.  »  £n  eflet  les  fièvres  attaquè- 
rent aussitôt  l'équipage.  Monkouse,  le  courageux 
et  savant  chirurgien,  en  fut  la  première  victime. 
Tupia,  le  Taitien  si  utile,  si  dévoué,  succomba 
ensuite;  son  domestique,  Tayeto,  l'avait  précédé 
de  peu  d'heures;  quatre  autres  personnes  de 
l'équipage  les  suivirent  Le  27  décembre  Cook 
put  enfin  quitter  cette  rade  dangereuse.  «  A  notre 
départ,  dit-il,  nos  malades  montaient  à  quarante, 
et  le  reste  de  l'équipage  était  faible.  Tout  le 
monde  avait  été  victime  de  l'air  stagnant  et  pu- 
tride du  pays,  excepté  le  voilier,  vieillard  de 
soixante-dix  à  quatre-vingts  ans ,  et  il  est  à  re- 
marquer que  cet  homme  s'enivra  tous  les  jours 
pendant  notre  relâche  à  Batavia.  Il  n'est  pas 
étrange  que  les  habitants  d'un  pareil  pays  soient 
familiarisés  avec  la  maladie  et  la  mort  ;  ils  pren- 
nent des  médecmes  de  précaution  presque  aussi 
régulièrement  que  des  repas,  et  chacun  attend  le 
retour  des  maladies  comme  nous  attendons  le 
retour  des  saisons.  Nous  n'avons  pas  vu  à  Bata- 
via un  seul  visage  qui  indiquât  une  santé  parfaite. 
On  y  parie  de  la  mort  avec  autant  dlndiflé- 
renœ  que  dans  un  camp,  et  lorsqu'on  annonce  à 
un  habitant  'le  décès  de  quelqu'un  de  connais- 
sance, il  répond  communément  :  «  Bon,  il  ne  me 
devait  rien  ;  »  ou  bien  :  «  H  faut  que  j'aille  me 
faire  payer  de  ses  héritiers.  »  Après  avoir  mouillé 
à  rtle  du  Prince  (Pulo-Selan  ou  Puio-Pandtan), 
pour  se  procurer  quelques  vivres  frais,  Cook 
força  de  voiles  pour  arriver  au  cap  de  Bonne- 
Espérance;  mais  les  germes  de  la  maladie  prise 


à  Batavia  se  développèrent  avec  une  lotaiâté 
effhiyante.  Le  navire  n'était  qu'un  hôpital  dan 
lequel  ceux  qui  pouvaient  se  traîner  étaient  en 
trop  petit  nombre  pour  servir  les  malades,  et 
presque  chaque  Jour  il  y  avait  un  mort  à  jeter  4 
la  mer.  L'équipage  perdit  successivement  Spo- 
ring ,  naturaliste  À  la  suite  de  Banks,  qui  loi- 
méroe  avait  failli  mourir;  Parkinsouy  pdntre 
d'histoire  naturelle;  le  savant  et  regrettaUi 
astronome  Green;  Monkouse,  habile  officier  de 
poupe,  firère  du  chirurgien  mort  â  Batavia; 
le  premier  mattre,  Robert  MoHneox,  jeao« 
homme  rempli  de  talents;  un  second  officier; 
le  contre-maître;  le  charpentier  et  trois  de  sa 
aides;  le  vieux  voilier  et  son  aide;  le  coià- 
nier,  et  dix  matelots  ou  soldats.  Après  mille  tes- 
teurs^ après  mille  difficultés,  le  16  mars  Cook 
atteignit  le  Cap,  et  y  s^ouma  jusqu'au  13  avril. 
Aussitôt  que  son  équipage  put  reprendre  to  mer, 
il  remit  à  la  voile  :  du  1**'  au  4  mai,  on  relâchai 
Sahite-Hélène.  Le  23 ,  Hicbs,  le  premier  Oeote- 
nant,  succomba  d'une  maladie  de  consomplkn; 
il  fut  remplacé  par  Clerke.  Enfin,  le  12  jidlet 
1771  Cook  reconnut  Douvree,  et  mK  à  rancreea 
rade  des  Dunes,  après  avoir  tenu  la  mer  près  de 
trois  années.  Son  équipage  était  réduit  de  moitié 
et  son  vaisseau  hors  de  service.  Les  importanls 
résultats  de  ce  voyage,  l'habileté  et  le  dévoue- 
ment dont  Cook  avait  donné  de  si  nombrana 
preuves,  le  firentélever  au  grade  de  commander. 
La  rédaction  de  sa  mission  ftit  confiée  par  le 
gouvernement  britannique  au  savant  dodev 
Uawkesworth. 

Bientôt  après,  Cook  fut  choisi  pour  diriger  om 
seconde  expédition,  dont  l'obiet  principal  était 
de  résoudre  la  grande  question  de  l'existeDee 
d'un  continent  austral .  il  devait  chercher  la  tene 
de  la  Circoncision,  que  Bouvet  avait  déooonrie 
en  1709,  sous  le  54*  latitude  australe  ;  s'âvaneeran 
sud,  et  poursuivre  sa  route  au  plus  près  do  pOie 
Jusqu'à  ce  qu'il  eût  fi^t  le  tour  du  gtobe.  Beox 
vaisseaux  fhrent  destinés  à  cette  entreprise  :  la 
Résolution^  de  quatre  cent  soixante-deux  ton- 
neaux et  de  cent  douze  hommes  d'équipa^» 
commandée  par  Cook  lui-même,  et  VÀdventun, 
de  trois  cent  trente-six  tonneaux,  montée  pv 
quatre-vingt«cinq  hommes  sous  les  ordres  du  ca- 
pitaine TobiasFumeaux.  Les  Forster  père  etffls, 
naturalistes  ;  WalesetBayley,  astronomes;  Hod- 
ges,  peintre,  accompagnaient  l'expéditkm.  Banb, 
brouillé  avec  Cook,  n'en  fit  pas  partie.  Les  Kellt^ 
nants  Clercke,  Cooper,  Edgecumbe  et  Pickersgiil 
composaient  l'état-me^or.  Quoique  oommisaoïuié 
dès  le  28  novembre  1771,  Cook  ne  pot  qoitter 
Deptford  que  le  9  avril  1772,  et  Plyniooth  le  13 
juillet  suivant  Le  29  il  mouilla  dans  la  rade  de 
Funchal  (lie  Madère) ,  le  9  août  dans  celle  de 
Porto-Prayo  (Ile  Santiago),  et  le  ao  septembrein 
Cap.  Sur  les  instances  et  aux  frais  de  Forster,  il 
prità  bord  ledocteurSpearmann,  Suédois,  disdple 

de  Linné  et  très- versé  dans  l'histoire  naturelle. 
Le  22  novembre  l'expédition  remit  A  la  voite;  le 


69: 


COOK 


608 


6  déciihre  me  tempête  rasuônit,  et  un  coup 
de  mer  ayant  défoncé  une  éooutUle  du  magasin, 
|6  BéstUuiion  fiôUit  eombrer.  Échappé  à  ce  dan- 
gHT  par  la  présence  d*espiit  des  officiers  et  le 
eona^e  de  l'équipage,  Cook  continua  sa  route 
an'iod,  et  le  10  décembre  signala  les  premières 
«  Ces  premières  masses ,  dit-Ù ,  étaient 
;  INme  d'elles,  d'une  forme  cubique, 
ivait  eoTîn»  deux  mille  pieds  de  long,  quatre 
cote  de  large  et  an  moins  deux  cents  pieds  d'é- 
léfatioB.  SoÎTant  les  règles  reconnues  de  l'hy- 
drostitiqoe,  le  Tolume  de  glace  qui  s'élève  au- 
deasus  de  la  surfiice  de  l'eau  est  à  celui  qui 
plonge  an-dessoiis  comme  un  est  à  neuf.  En  sop- 
l«aiit  que  le  morceau  que  nous  avions  en  vue 
Ht  d'une  forme  régulière ,  sa  profondeur  au- 
éesiens  de  l'eau  devait  être  de  dix-huit  cents 
pieds,  sa  hanteor  entière  de  deux  mille  pieds,  et 
a  mane  entière  devait  contenir  seize  cent  mil- 
iOBS  de  pieds  cnbes.  Ces  glaces  nous  firent  voir 
tipande  différenoe  qui  existe  entre  la  tempéra- 
tne  de  rhémisphère  septentrional  et  celle  de 
rbémiiplière  anatral.  Nous  étions  alors  au  mi- 
Eea  de  décembre,  qui  répond  à  notre  mois  de 
jiin,par  SI",  S'  de  latitode  sud,  entourés  de  gla- 
çais, et  le  thermomètre  se  soutenait  à  36*.  Le 
débet  de  terre  dans  l'hémisphère  austral  semUe 
npiiqner  ce  phénomène;  car  la  mer  étant  un 
laide  transparent,  absorbe  les  rayons  du  soleil, 
ao  fieu  de  tes  réfléchir.  »  Cook  atteignit  le  60* 
parallèie,  et  s'y  maintint  en  naviguant  à  l'est.  Le 
8  février,  par  une  brume  épaisse,  il  perdit  de  vue 
tàdwKtwre.  Ayant  louvoyé  pendant  trois  jours 
taas  parvenir  à  la  rallier,  il  continua  seul 
a  recherche  périlleuse  jusqu'au  26,  époque  à  la- 
quelle la  saison  avancée  le  fit  renoncer  à  tout  es- 
poir de  trouver  une  terre  dans  cette  latitude.  H 
iviit  pareoum  depuis  le  2^  jusqu'au  116*^  50'  de 
longitude  est  Après  une  navigation  de  plus  de 
trois  mois  dans  les  hautes  régions  méridionales, 
M  milien  de  fatigues  et  de  dangers  sans  nombre. 
L'éipdpage  de  la  Résolution  ne  comptait 
qi'on  seul  malade,  tant  les  soins  et  la  vigi- 
bace  du  commandant  avaient  été  constants.  Le 
2t  mars  Cook  roouflla  dans  la  baie  Ihtshy 
(Obcore),  située  dans  la  partie  méridionale  de 
hNoQvdle-Zélande  ;  puis  il  fit  route  vers  le  canal 
^  la  reine  Chariotte,  où ,  le  18  mai,  il  rejoignit 
TAdventure.  Il  Ait  assailli  dans  ces  parages  par 
n  trombes,  qui  mirent  son  navire  en  danger. 
I>Bmt  ces  deâx  relAches  et  pendant  que  l'on  ra- 
^itdhit  rexpéditSon,  Cook  fit  compléter  les  étu- 
an  de  tons  genres  déjà  fiiites  sur  la  Nouvelle- 
Uande.  «  Je  fis,  dît-il,  des  remarques  qui  ne 
M  dttmèrent  pas  trop  bonne  opjnkm  de  la  mo- 
nfllé  des  naturds  de  l'un  et  l'antre  sexe.  Les 
iMnuMs  étaient  les  entremetteurs  d'un  commerce 
iMon  :  pour  un  dou  de  fiche,  une  chemise  ou 
Meantre  bagatelle,  ils  obligeaient  les  filles  à  se 
pn»fitner  suos  les  yeux  du  public.  Nos  mate- 
JB^eBeoimigeaient  cet  hifftme  trafic.  Il  est 
FoMlê  que  les  Zélandals  ne  se  serafefit  jamais 


avilis  jusqu'à  vendre  la  pudeur  de  leurs  filles 
et  de  leurs  sœurs  (ils  préservaient  scrupuleuse- 
ment leurs  femmes  ),  sans  l'esprit  de  débauche 
des  Européens.  La  plupart  des  matelots  achetè- 
rent les  faveurs  des  Zéiandaises,  malgré  le  dé- 
goût qu'inspirait  la  malpropreté  de  ces  femmes. 
Des  joues  couvertes  d'ocre  et  d'huile  de  poisson, 
qui  laissaient  sur  les  lèvres  des  amants  les  traces 
des  libertés  qu'ils  avaient  piises,  auraient  suffi 
seules  pour  âoigner  les  hommes  délicats;  mais, 
quoique  la  mauvaise  odeur  des  Indiennes  les 
annonçât  même  de  loin ,  quoique  leurs  cheveux 
et  leurs  vêtements  fussent  couverts  de  vermine, 
qu'elles  mangeaient  de  temps  à  autre,  tel  est 
l'ascendant  d'une  passion  brâtale,  que  des  Eu- 
ropéens civilisés  cherchaient  avec  elles  les  dou- 
ceurs de  l'amour 


Uode 


B»e  tetiglt,  Gradlve,  com  orUca  nepotes.  • 

Le  7  juin  Cook  appareilla,  et  vint  reprendre 
par  55«  de  latitude  sud  sa  pénible  exploration 
antarctique,  qu'U  poursuivit  encore  dans  une  éten- 
due de  40^  en  longitude.  Après  avoir  vainement 
cherché  une  terre  dans  les  hautes  latitudes  mé- 
ridionales, il  revint  à  Taiti  rafraîchir  son  équi- 
page, n  reconnut  en  route  quelques  lies  qu'il 
supposa  avec  raison  faire  partie  de  l'archipel  Dan- 
gereux, ou  Pomotou,  découvert  par  Bougain  ville; 
il  donna  à  ces  lies  les  noms  de  Résolution,  Dou- 
teuse,  Ftimeauxtide  TAdventure .  Apr^  avoir 
relâché  à  Taîti-Étée  (petite  TaUi),  où  il  fut  reçu 
de  la  façon  la  plus  cordiale  par  Waheatua,  sou- 
verain ou  Corée,  il  aborda  de  nouveau  dans  la 
baiede  Matavaï.  «  Les  ponts,  rapporte  Forster, 
furent  aussitôt  remplis  de  Taîtiens  des  deux  sexes 
qui  fliretaientpartoutetcommettaientdes  vols  dès 
qu'ils  en  trouvaient  l'occasion.  Le  soir,  un  grand 
nombre  de  femmes  du  peuple,  retenues  d'avance 
par  nos  matelots,  restèrent  à  bord,  après  le  dé- 
part de  leurs  compatriotes.  La  soirée  fut  consa- 
crée à  la  joie  et  au  plaisir  aussi  complètement 
que  si  on  avait  été  à  Spithead.  Elles  savaient 
bien  qu'en  se  livrant  à  nos  matelots  elles  empor- 
teraient les  grains  de  verre,  les  clous,  les  haches, 
et  même  les  chemises  de  leurs  amants.  Avant 
qu'il  fût  parfaitement  nuit,  les  femmes  s'assem- 
blèrent sur  le  gaillard,  et  l'une  d'elles,  jouant  de 
la  flûte  avec  son  nez ,  les  antres  exécutèrent 
toutes  sortes  de  danses  du  pays,  dont  plusieurs 
fort  indécentes.  Enfin,  elles  se  retirèrent  sous  les 
ponts,  et  celles  que  leurs  amants  purent  réga- 
ler de  pore  (Irais  soupèrent  sans  réserve.  La  quan- 
tité de  pore  qu'elles  consommaient  est  étonnante^ 
et  leur  voracité  prouvait  bien  qu'elles  mangeaient 
rarement  de  cette  viande  délideuse.  Nous  fftmes 
révoltés  à  l'aspect  de  ces  malheureuses  qui  s'a- 
bandonnaient à  toute  la  brutalité  de  leurs  pas- 
sions. »  Cook  resta  un  mois  dans  ces  parages , 
et  consentit  à  emmener  trois  jeunes  naturels, 
Poreo,  Adidée  et  Oroti.  Il  visita  ensuite  Hua- 
lieine  et  Ulietea.  Portant  le  cap  à  l'ouest-onést- 
sod  le  tô  septembre,  fl  découvrit  Vtle  d'Mertep^ 
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pois  débtrqaa  à  MiddéttNMirg  ou  ^00010^0  et 
à  Amsterdam  oa  Tonga-Taboo,  Cet  lies ,  dé- 
oomrertes  par  Tasman,  en  1043,  étaient  rea- 
téea  depnia  sans  Otre  TisHées.  Les  savants  de 
rexpéditioB  y  firent  des  remarques  fort  intérae- 
santés  sur  les  mœurs  des  Indiens  ei  les  |irodue- 
tiens  naturelles.  «  Les  natnreto»  dit  Oook,  ▼in- 
rent  noos  aœnelllir  arec  la  i^us  grande  amitié  ; 
cependant  œs  almaUea  insulaires  n'avaient  1^" 
mais  TB  d'Europésiis^  et  une  tradition  trè8'impa^ 
ftdte  pouTait  seule  leur  rappeler  le  Toya^e  de 
Tasman  ;  les  Taisseaux  étaleiit  entourés  de  pîro* 
goes,  et  les  naturels  nageaient  tout  autour  en 
Taisant  beaucoup  de  bruit.  Leur  peau  était  pi- 
quée et  noircie;  Ils  tetouent  les  parties  les  plus 
déHcates  du  corps  s 

Bt  pMa  pandit  speeUrnla  etmê^ 
Un  grand  nombre  de  femmes  jouaient  dans  Teau 
comme  des  airimanx  amphibies.  On  leur  persuada 
aisément  de  venir  à  bord  toutes  nues,  et  elles  ne 
montrèrent  pas  une  plus  grande  chasteté  que  les 
mies  d'Otaitl  et  des  lies  de  la  Société.  Les  mato- 
lots ,  prolKant  de  ces  dispositions,  renouTeièrent 
è  nos  yeux  les  scènes  des  temples  de  111e  de  Cy- 
pre.  Oes  habitantes  deTonga^Tàboo  se  Tendaient 
sans  honte  pour  une  chemise ,  un  petit  morceau 
d'étoffe  on  quelques  grains  de  veire.  Leur  lubri- 
cité cependant  n'était  point  générale,  et  nous 
avons  lieu  de  croire  qu'il  n'y  eut  pas  de  femme 
mariée  qui  se  rendit  coupable  d'infidélité.  Je  n'ai 
rencontré  nulle  part  des  femmes  si  joyeuses  t 
elles  venaient  babiller  è  nos  odtés  sans  la  moindre 
invitation  ;  dès  que  l'un  de  nous  semblait  les 
écouter,  eilesne  s'embarrassaient  pas  si  l'on  com- 
prenait ce  qu'elles  disaient.  Leur  taille  est  bien 
prise,  leurs  traits  vilb  et  animés.  De  la  ceinture 
en  haut,  leur  corps  pourrait  servir  de  modèle 
aux  artistes,  et  leurs  bras  et  leurs  mafais  ont  toute 
la  délicatesse  de  ceux  des  Otaitiennes,  mais  elles 
ont,  comme  elles,  des  jambes  et  des  pieds  trop 
gros.  »  Oodk  nomma  ce  groupe  dlles  hospita- 
lières tles  des  Amis.  La  saison  de  continuer  les 
tentatives  dans  les  hantes  latitudes  méridio- 
nales approchait  Gook  se  dirigea  une  seconde 
fois  surlaNouvelle-SSélande,  afin  d'y  préparer  sa 
voilure  et  ses  agrès.  Le  21  octobre  on  arriva  en 
vue  de  l'extrémité  septentrionale  de  cette  terre) 
mais  leo  Anghds  forent  assaillis  par  un  ouragan 
terrIUe,  qui  les  rqetaau  large  et  sépara  les  deux 
navires.  Cook  gagÎM  le  détroit  de  la  ràne  Char- 
lotte, pohit  convenu  de  réunion;  il  n'y  trouva 
point  FAdvenÊHre,  Son  premier  soin  fut  de 
dégréer,  et  de  mettre  en  réparation  ses  manœu* 
vres,  qni  «valent  extrêmement  souffert.  Il  s'oc- 
cupa ensuite  de  renouer  oonnalssanoe  avec  les 
habitanta  qu'H  avait  vus  Ion  de  ses  précédents 
voyages.  H  y  réussit,  et  acquit  une  fois  de  plus 
la  triste  certitude  que  les  Zélandais  mangent  les 
morts  et  les  prisonniers  ennemis.  Il  rapporte  une 
scèned^anthropophagie,  dans  laquelle  un  sauvage, 
le  TMtien  OBdIdée,  semble  avoir  donné  aux  offi- 
àen  «n^a  une  leçon  d'humarité.  «  i'étaii  dit 


Gook,  allé  à  Bfatuare  avec  MM.  Wales  et  Forte 
père,  afin  d'y  faire  cueillir  des  légumes  pour  les 
vaisseaux.  Sur  ces  entrefaites ,  quelques  offiderg 
descendirent  au  rivage  pour  s'amuser  avec  le» 
habîtants.  Ils  y  virent,  au  milien  de  la  i^age,  U 
tète  et  les  entrailles  d'un  jeune  homme  taé  fle- 
pnls  peu  ;  le  cœur  était  enfilé  à  un  bâton  foorebii, 
arboré  è  l'avant  d'une  grande  pirogue.  Un  ofScicr 
acheta  cette  tête,  qu'il  apportée  bord,  où  onmor- 
eeau  de  la  chair  fut  grillé  et  mangé  parunlndiea, 
en  présence  de  tous  les  officiers  et  de  la  pins  grande 
partie  de  l'équipage.  Je  fus  informé  de  cette  m" 
constance  à  mon  retour  à  bord  ;  j*y  trouvai  nos 
foule  d'fosulaires  rassemblés  autour  de  la  tète  ma- 
tilée  :  il  y  manquait  la  mâchoire  mférieure.  Le  crâne 
avait  été  rompu  du  côté  gauche,  prédeémesl 
an-desaotts  de  la  tempe,  et  les  restes  du  rinfe 
annonçaient  un  jeune  homme  de  moins  de  rionjl 
ans.  La  vue  de  cette  tète  sanglante  et  les  détaSt 
de  ralTreuse  scène  qui  venatt  de  se  passer  nn 
frappèrent  d'horenr,  et  me  remplirent  dlndiyia' 
tion  centime  ces  cannibales.  Mais,  oonsidéraat  qai 
c'était  un  mal  sana  remède,  la  curiosité  l'eniMrta 
sur  la  colère,  et  voulant  être  témoin  d'oo  bit 
que  tnt  de  gens  révoquent  en  douta,  j'ordooaai 
qu^on  fit  griller  un  morceau  de  cette  chair,  cl 
qu'on  le  portât  aur  le  gaillard  d'arrière.  Ce  mds 
détestable  ne  leur  fkatpas  plus  tât  offert  qu'un  dei 
anthropophages  le  mangea  avec  une  rapidité  nv> 
prenante.  A  cet  odieux  spectacle,  quelques  pe^ 
sonnes  dePéquipage  se  trouvèrent  mal.  Œdidée, 
qui  était  venu  avec  moi  à  bord,  en  Ait  teUeracnt 
affecté,  qu'il  devint  immobile,  et  parut  métam(H^ 
phcisé  en  une  statue  de  l'horreur.  Son  agitafios 
se  peignit  dans  tous  ses  traits  d'une  manière  im- 
possible  è  décrire.  Revenu  de  cet  état,  il  fbnlil 
en  larmes,  et  fit  de  vifs  reproches  aux  lodkan, 
les  traitant  d'hommes  méprisablea  et  leur  disait 
qnll  n'était  ni  ne  serait  Jamais  leur  ami.  B  90 
souffrit  même  pas  qu'ils  le  touchassent  n  tint  le 
même  hmgage  à  celui  qui  avait  coupé  le  moroen 
de  chair,  et  ne  voulut  point  accepter  le  cooteaa 
dont  il  s'était  servi.  » 

Perdant  l'espoir  d'être  rallié  par  le  capittias 
Ftameaux,  Cook  se  décida  à  rentrer  seul  dans  la 
région  polaire  antarctique,  et  fit  route  au  snd-<Bd- 
est.  Le  14  décembre  il  rencontra  les  premières 
glaces  flottantes,  par  59**  de  latitude  sud.  B  con- 
tinua è  s'avancer  jusqu'au  30  janvier,  époqne  è 
laquelle  il  fut  arrêté  complètement  par  une  mer 
solide,  sans  autre  horizon  que  les  montagpies  de 
glaces  qui  la  hérissaient.  On  était  parvenu  au  delà 
du  70*  degré  de  latitude,  et  on  avait  prokngé  les 
banquises  plus  de  40*  de  longitude.  Le  thème- 
mètre  marquait  32^  et  demi.  Cook  revwa,  et  mit 
le  cap  au  nord  ;  Il  fut  atteint  dans  ces  panges 
d'une  fièvre  bilieuse,  qui  fit  plusieurs  fois  déses- 
pérer de  sa  vie.  La  plus  grande  partie  de  l'é- 
quipage était  gravement  attaquée  du  scorbiA 
Enfin,  le  i  1  mars,  après  une  navigation  de  trais 
mois  et  demi  sans  voir  terre,  on  signala  l'fle 
d(  Pnouea  en  Vai-Bcu.  On  reconnut  Ikdle» 
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lem  aux  Bottbreuses  et  gigantes- 
qoa  steloes  qui  s'éièTent  le  long  des  oMes.  En 
T  emnpfVBâat  là  bue  qnf  les  soutient,  qnel- 
qoet-nas  de  eee  édiSces  ont  Jusqu'à  quarante 
pieds  de  hanl  ;  rexéootioti  en  est  grossière,  mais 
pas  aaas  art.  Ib  sont  oonstntits  de  pierres  iaii" 
iées  fort  iargea  :  les  joints  en  sont  trèa-serrés 
(C  lea  i^M'ie*  trèa-adroiteineat  emmortaisées. 
Psar  tailler  et  âerer  des  masses  si  énormes,  U 
a  Ml,  oatre  on  temps  incalealable,  un  degré 
(TMoatrie  et  une  inteUigenoe  derenns  al»soln- 
Bot  iliaagers  an  taabitanto  actuels.  Ces  monu- 
■art»  mystérieux  aont  vraiaemblalrfement  l'ou- 
trage de  siècles  plus  heureux.  On  ne  peut  pas 
détennlpcr  par  qneis  accidents  une  nation  aussi 
aorissaole  a  pu  déchoir  et  tomber  dans  Tétat  de 
fiiMtiitc  et  de  barbarie  dans  lequel  on  la  trouve 
JSJWiidTini  ;  cependant  il  est  permis  dé  supposer 
qne  cette  lie,  parement  Tolcaiilqae,  a  été  boule- 
versée par  le  feu.  K  Elle  est  si  stérile,  ajoute  Cook, 
qne  Fao  tt*7  trouve  pas  vingt  espèces  de  plantes 
diflëreotes.  Les  habitants  y  sont  plus  chétifs  que 
dans  aoeon  a«]tre  endroit  de  la  mer  do  Sud.  Us 
sent  doux,  hospitaliers,  et  ofiVent  avec  générosité 
le  pea  de  ressources  que  présente  leur  misérable 
pa^s.  lis  parient  à  peu  près  la  langue  des  Otaitiens 
et  sont  aussi  enclins  an  vol.  Quant  aux  femmes , 
OB  n'a  pent-ètre  jamais  va  dans  aucune  contrée 
dea  eaortisanes  aussi  lubriques,  et  deux  d'entre 
des,  qiri  vinrent  à  bord ,  reproduisirent  léellement 
les  exploits  honteux  de  MessaHne.  L'ardeur  insa- 
de  leurs  désirs  et  le  succès  de  leurs  agace- 
o  milieu  d'un  équipage  malade,  nous  sur- 
prirent également  Les  matelots,  renonçant  à 
tonte  podeur,  ne  rougirent  pas  de  se  livrer  à  la 
dânocfae  ssois  chercher  à  la  couvrir  aotremooit 
qne  pnr  Pombre  des  stetoes  giganteaques.  Une 
chose  surprenante,  c'est  l'immense  disproportion 
qri  existe  entre  le  nombre  des  hommes  et  celui 
des  fonmes.  Hoos  n'avons  vu  dans  toute  111e  que 
trente  femmes  et  environ  sK  à  sept  cents  hom- 
»ci.  Ce  phénomène  shigolier  doit  amener  en  peu 
de  tempa  rextfaiction  de  cette  nation.  » 

Cn  quittant  Plie  de  Pâques ,  Oook  gouverna 
an  nord  nordKNiest  pour  chercher  les  Marquises, 
déeanverles,  en  1505,  par  Mendana.  Ce  capitaine 
n'en  avait  mentionné  que  trois,  laDomi* 
(Bevaroa),  Santo-Pedro  (Onutefo)  et 
i,  (  Waiihaoo)  ;  Cooli  en  découvrit 
nne^nalrtèBie,  qnH  nomma  M&od.  Les  habitants 
de  ces  Iles  sont  la  plus  belle  race  de  cette  mer. 
donx,  actift  et  très-propres.  La  resaem- 
de  leur  langage  avec  celui  des  fawolaires 
IIbb  de  la  Sodélé  et  de  TM  prouve  leur 
origfaie.  Cook  se  dirigea  ensuite  an 
.,  et  sflionna  les  fles  innombrables  de 
r^fthipel  DaugmeuA  ;  il  ^ionta  plusieurs  nouvel- 
les terres,  entre  antrea  les  quatre  ilet  Palissêr,  à 
ligBilées  par  aea  davaaders.  U  visita  de 
MU,  pnsaa  dans  Paiefaipel  Mangia  on 
de  Caoft,  déeonrril  les  les  Fêimerêtim  et  Am- 
r,  explora  l'arcMpet  Tonga  on  ém  Améê^  et 


fit  routa  à .  onest.  Il  découvrit  Tlle  de  la  Toriuep 
et  fixa  la  positionlexacte  des  Iles  nommées,  par 
Qaht>8,  du  Saint'Bêprrt^  et  pnr  Bougainviile, 
les  QrandeM  Cycladet.  Ces  deux  navigateurs 
avaient  seulement  vu  la  partie  septentrionale  de 
ce  groupe ,  Cook  le  visita  en  détail  ;  comme  il 
détermtoa  l'étendae  et  la  position  de  ces  lies,  il 
crut  avoir  le  droit  de  changer  leur  nom  en  celui 
Nauvellei*  Hébrides.  Il  découvrit  à  l'est  les  Iles 
Shepherd,  mouilla  à  Irromanga,  où  il  eut  im  en- 
gagement sérieux  avec  les  naturels;  de  là  U 
toudia  |à  Tanna  (  ierrêy  en  malais  ).  Il  y  fut 
bien  reçu  par  les  habitants,  mais  ils  ne  lui  per- 
mirent pas  de  visiter  l'fartérieur  de  l'Ile  et  de  re- 
connaître le  volcan  qui  s'y  trouve.  Il  s'assura 
qu'ils  étaient  anthropophages.  Il  découvrit  ensuite 
la  Nowellê'Calédonie,  grande  Ile  dont  il  rangea 
toute  la  bande  orientale.  Phisienrs  excursions 
dans  l'intérieur  des  ferres  firent  filre  des  décou- 
vertes préeiettses  pour  l'histoire  naturelle.  Cette 
Ile,  quoique  pauvre,  est  très-peuplée  :  les  liabi- 
tants,  d'une  race  différente  de  ceux  des  antres 
Iles  tropicales,  sont  paisibles,  bienveillants,  iM'obes 
et  chastes.  Cook  découvrit  encore  dans  la  mémo 
latitude  les  Iles  BalaJbéa,  dê$  Fins,  de  la  Bota-' 
nigtiCf  et  quelques  autres  de  moindre  importance. 
Il  dngla  ensuite  à  l'ouest-snd-onest ,  pour  attem- 
dre  la  Nouvelle-Zélande,  la  disette  se  ftisant 
cruellement  sentir  à  bord.  Le  10  octobre  on  dé- 
couvrit nie  tadiabitée  do  Nw/ûHl  Le  18  on 
jeta  l'ancre  dans  le  canal  de  fo  rdne  Cluufotte. 
Cook  y  reconnut  des  traces  du  passage  du  capi- 
tafaie  Furneaox,  mais  il  ne  put  rien  apprendra 
de  positif  sur  son  sort.  La  réserve  des  naturels 
lui  fit  supposer  avec  raison  que  des  événements 
sanglants  s'étaient  accomplis  (  voyez  FtmRBâox  ). 
Cook  Mt  ramarquer  qne  les  Néo-Zélandais  ont 
toujours  été  des  ennemis  très^dangeiireux  pour 
les  marins  qui  ont  abordé  sur  leurs  côtes.  Le  10 
novembra,  après  avoir  rafraîchi  son  équipage»  il 
reprit  sa  navigation  polaira ,  gouverna  sur  l'entrée 
occidentale  du  détroit  de  Magellan,  tongea  le  côté 
méridionalde  laTerte  de  Feu,  encora  peu  connue^ 
et  mouilla  le  21  décembre  dans  le  canal  de 
Pfûêl.  Il  doubla  ensuite  le  cap  Hora,  traversa 
le  détroit  de  Lemaira,  reeoanut  la  terre  des 
États,  releva  et  nomma  les  lies  environnantes  | 
pnis,  s'avancent  an  sud'Onest,  découvrit  entre  les 
54"  et  55*  parallèles  les  lies  PUkert^ll  et  de 
Géorfie.  Ces  llesy  couvertes  de  giaosa  en  tout 
temps,  ne  sont  fliréqnenlées  qna  par  les  veaux  et 
les  Uons  marins.  Cook  déaonvrit  ensuilB  une 
terre  qui  reçut  le  nom  de  Tlmié  muiralêf  puis 
une  antre»  quil  nomma  terré  de  Sandwkk 
(57*,a'  delat  snd  et  ta»,34'  de  long,  ouest).  U 
renonça  à  s'avanoer  phw  an  snd,  l'état  do  son 
vaisseau  ne  lui  permettant  pas  de  s^aventorer 
dans  une  mer  inconnue,  an  miiien  de  brumes 
épaisses»  qui  l'exposaient  au  choc  des  f^ces 
fbttantes.  Il  préflêra  porter  à  l'est  pour  vérifier 
les  déoonvertos  annoncées  par  Bouvet,  et  ne 
s'arrêta  qn^iprès  avoir  parconru  13  degrés  de 
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de  longitnae  oans  le  parallèle  où  l'on  indiquait 
ces  Doayelles  terres.  Supposant  que  le  naviga- 
teur français  avait  été  trompé  par  quelque  banc 
de  glace,  il  cingla  plus  au  nord,  et  cherclia  yaine- 
ment  les  lies  Dénia  et  Marsereen.  Rien  ne  l'en- 
courageant à  passer  un  temps  précieux  à  vérifier 
l'existence  de  terres  douteuses  ou  de  peu  d'im- 
portance ,  il  gouverna  directement  sur  le  cap  de 
Bonne-Espéranoe,  et  le  19  mars  1775  il  jeta 
l'ancre  dans  la  baie  de  la  Table.  11  trouva  là  une 
dépèche  du  commandant  de  VAdventwre^  qui 
lui  faisait  une  narration  complète  de  sa  marche 
depuis  leur  séparation  et  du  massacre  de  l'anse 
à  l'Herbe  (  Nouvelle-Zélande  )  (voy,  Furiceidx  ). 
Cook,  après  avoir  renouvelé  son  gréement,  remit 
à  la  voile  le  16  avril,  mouilla  le  15  mai  à  Sainte- 
Hélène  et  le  28  à  l'Ascension,  qu'il  explora,  tou- 
cha le  14  juillet  à  Fayal  (l'une  des  Açores),  et 
enfin  le  30  juillet  1775  il  débarqua  à  Plymouth, 
après  une  absence  de  trois  ans  et  dix-huit  jours. 
Durant  une  navigation  si  longue,  accomplie  dans 
des  climats  si  variés  et  malgré  des  dangers  de 
toutes  espèces,  Cook,  sur  son  nombreux  équi- 
page, n'avait  perdu  que  quatre  hommes,  dont  un 
seul  de  maladie.  Il  est  bon  de  dire  en  outre  que 
cette  expédition  si  mémorable,  qui  fit  tant  d'hon- 
neur à  l'Angleterre,  ne  lui  coûta  pas,  en  compre- 
nant les  déiienses  extraordinaires,  vingtrdnq  mille 
livres  steriing.  Si  les  découvertes  de  Cook  ne  ré- 
pondirent pas  à  l'attente  de  certains  curieux,  ses 
travaux  n'en  avaient  pas  moins  été  immenses.  Il 
avait  réussi  à  faire  connaître  la  vraie  nature 
des  régions  australes.  Des  descriptions  minu- 
tieuses sur  les  habitants  et  les  produits  de  toutes 
les  terres  qu'il  avait  abordées  venaient  aussi  en- 
richir toutes  les  branches  de  la  science.  Ces 
utiles  résultats  valurent  à  Cook  la  plus  ho- 
norable réception  en  Angleterre.  Il  fut  promu 
au  rang  de  captain  et  nommé  un  des  adminis- 
trateurs de  l'hôpital  de  Greenwich.  Le  29  février 
1776,  il  fut  élu  m^nbre  de  la  Société  royale  de 
Londres,  et  obtint  le  prix  fondé  par  sir  Godfroy 
Copley,  une  médaille  d'or  destinée  à  celui  qui 
aurait  fait  les  expériences  les  plus  utiles  pour  la 
conservation  humaine.  Le  soin  que  Cook  avait 
pris  de  la  santé  de  son  équipage  lui  valut  cette 
distinction. 

Cook,  âgé  de  quarante -sept  ans,  aurait  pu 
jouir  tranquillement  dans  sa  famille  d'un  repos 
bien  mérité;  mais  la  grande  question  du  passage 
nord-ouest,  question  si  essentielle  pour  l'Europe 
et  surtout  pour  l'Angleterre,  le  décida  à  reprendre 
la  mer.  Toutes  les  tentatives  par  l'est  avaient 
échoué  ;  on  résolut  d'en  faire  de  nouvelles  par 
le  nord-ouest,  sur  la  proposition  de  Sandwich, 
premier  lord  de  l'amirauté.  Au  lieu  de  chercher 
directement  l'entrée  du  passage  par  la  baie 
d'Hodson  ou  celle  de  Baffin,  on  résolut  de  faire 
le  tour  du  f^obe  et  d'aller  chercher  l'issue  sur 
la  cAte  nord-ouest  d'Amérique.  Le  9  février  1 776 
Cook  reçut  une  commission  qui  le  nommait  com- 
mandant de  la  corvette  de  guerre  la  Résolu^ 


tion;  son  équipage  (ut  exactemenut  composé 
comme  au  précédait  voyage;  l'amirauté  y  j<^|iit 
la  Discovery,  vaisseau  de  trois  cents  tonneaux, 
dont  le  commandement  fut  donné  an  capitaine 
Clerke(voy.  cenom),  qui  avait  déjà  suivi  Gookca 
qualité  de  lieutenant  dans  ses  premièreB  expédi- 
tions. Les  deux  navires  furent  pourvus  de  toot 
ce  qui  pouvait  assurer  le  succès  d'une  navigaliaD 
aussi  longue  que  dangereuse;  lU  emportèreat 
en  outre  des  animaux  et  des  plantes  d'Enrope, 
dont  la  reproduction  devait  6tre  essayée  sous  de 
nouveaux  climats.  Bayley  et  le  lieutenant  Kiog 
s'embarquèrent  comme  astronomes  ;  le  ebimr- 
gien  Anderson  fut  chargé  des  observations  rela- 
tives à  rhistoire  naturelle;  Webber  lui  étût ad- 
joint pour  dessiner  les  scènes  les  plus  remarqua- 
bles ;  les  officiers  étaient  Gore ,  Bnmey,  Wii- 
liamson,  Bligh,  etc.  Cook  appareilla  de  Plymoath 
le  12  juillet  1776,  relâcha  à  TénériOe,  puis  k 
Porto-Praya,  et  mouilla  le  18  octobre  dam  ia 
baie  de  la  Table.  H  y  fut  rallié  le  10  noTembre 
par  ia  Discovery  (ce  navire  n'était  parti  d'An- 
gleterre que  le  10  août).  L'expédition  rqtritb 
mer  le  30  novembre,  et  fit  route  au  sod-esL 
Cook  reconnut  et  fixa  la  position  des  fles  BlariûB 
et  Crozet  Deux  autres  Ues,  situées  par  46'*  46' 
latitude  sud  et  35<*  54' longitude  est,  reçurent  le 
nom  d'Iles  du  Prince  Edouard;  les  lies  si- 
gnalées par  Kerguelenfur^tégalement  aperçues; 
leur  position  fut  rectifiée  et  leurs  noms  changés. 
Cook  toucha  ensuite  dans  la  partie  méridioQaie 
de  la  terre  de  Yan-Diemen  (la  Tasmanie),  et 
séjourna  du  12  au  25  février  dans  le  (âoai 
de  la  reine  Charlotte.  En  sortant,  il  gourenia 
au  nord-est,  et  découvrit  les  lies  Mangea. 
(Mangya),  Wateeoo  (Wenooa-no-te-Eatooa),  et 
H^enooœ^^e  (Otakootaia),  explora  denooTeaa 
pendant  près  de  trois  mois  l'archipel  des  Amis 
(Tonga).  En  quittant  cet  archipel ,  il  déooo?nt 
l'Ile  7Y>o6otfm,  puis  entra  dans  les  Iles  taîtienoes. 
A  Eiroeo,  quelques  naturels  volèrent  une  chèrre: 
Cook  crut  devoir  faire  ane  expédition  arméedans 
l'Ile,'  et  incendia  les  maisons  et  les  pirogues  ;  les 
habitants,  effrayés,  restituèrent  ranimai  dérobé. 
On  mouilla  ensuite  à  Huaheine,  l'Indien  Ornai , 
qui  vooiait  de  passer  deux  années  en  AngMeire, 
y  fut  dépesé. 

De  là  on  passa  à  Ulietea  :  la  désertion  de 
quelques  hommes  de  l'équipage  décida  Cook  à 
faire  monter  à  bord  le  fils,  la  fille  et  le  gendre 
d'Oreo,  éarée  (roi)  de  l'Ile,  et  de  les  empri- 
sonner.  Cette  sévérité  faillit  avoir  de  graves 
conséquences  :  les  naturels  complotèrent  d'eole- 
ver  par  représailles  Cook  et  le  capitaine  Clerfce. 
Cependant  les  fugitifs  ayant  été  ramenés,  la  oon- 
corde  se  rétablit  Cook  visita  encore  Balabola,  pois 
mit  le  cap  au  nord  le  24  décembre  1777  ;  il  dé- 
couvrit l'Ue  de  Noël,  puis  la  partie  septentrionale 
de  l'archipel  Hawai  on  Sandwich,  composée  des 
lies  Atooif  OreehouOf  Oneeheow^  Woahood 
Tahoora,  Les  habitants ,  quoique  ayant  une 
grande  disposition  an  vol,  parurent  à  Cook  francs 
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HlMTeSnifs.  Leurs  moeurs  et  leur  langage  ont 
lm  noflfliide  frappante  avec  ceux  des  Ttûtiens, 
itpmiTedt  une  même  origine.  «  Ici  se  présente  ' 
IR  des  phs  grandes  questions  qui  paissent  fixer 
AttBifioD  des  physiologistes;  car  il  n'est  pas 
Ibé,  dit  Gook,  d'expliquer  comment  une  seule 
s'est  répandue  dans  toutes  les  parties  de 
ftdfiqoe,  sur  un  si  grand  nombre  d*fles, 
les  unes  des  autres  par  des  interyaUes 
et  sans  aucun  moyen  de  commu- 
entre  elles.  On  trouTe  cette  nation  de- 
la  NooYelle-Zélande  an  sud  jusqu'aux  Iles 
au  nord,  et  du  lerant  au  couchant 
illede  Pâques  jusqu'aux  Nonvelles-Hé- 
i,  c'est-à-dire  sur  une  étendue  de  60^  de 
00  de  douze  cents  lieues  du  nord  au 
et  de  83**  de  longitude,  ou  de  seize  cents 
lieues  de  Test  à  l'ouest.  Je  ne  sais  pas 
où  Tont  ses  colonies  dans  chacune  de  ces 
mais  je  puis  assurer  que  si  cette 
n'est  pas  la  plus  nombreuse  du  globe,  elle 
«rfainement  la  plus  étendue.  » 

aperçut  le  7  mars  177R  la  odte  nord- 
de  PAmérique  aux  entirons  du  cap  Men- 
;  le  12  il  mouilla  dans  un  haTre  commode, 
eoDKrfa  le  nom  d^entrée  de  Nootka.  H  fit 
remorquer  ses  bâtiments,  afin  de  les  ré- 
'.  Des  échanges  se  firent  fiicilement  arec  les 
Des  crânes  et  des  mains  d'hommes  pas- 
feoetencorecourerts  dechairfbrentofTerts 
Anglais.  Les  naturels  leur  firent  clairement  ^ 
Ire  qu'ils  aTaient  mangé  les  autres  par- 
Ides  corps-,  cependant  ces  cannibales  parais- 
SToir  en  quelques  relations  avec  les  Eoro- 
ear  Ds  étaient  d^à  munis  de  Ter,  et  ven- 
deux  euiners  d'argent  de  forme  espagnole. 
ieooiiTma  surtout  Cook  dans  cette  croyance, 
qu'ils  possédaient  les  idées  les  plus  précises 
plus  rigoureuses  du  droit  de  propriété, 
seuls  entre  toutes  les  nations  sauvages 
I  jusque  alors,  ils  exigèrent  le  payement 
de  l'heiiie  et  même  de  l'eau  qu'embar^ 
les  Anglais.  L'entrée  de  Nootka  est  située 
33'de  lat.  norti  et  233**  12' de  long.  est. 
leûte  fait  partie  des  États-Unis  et  se  joint  à  la 
).  En  dâMMiquant  de  Nootka  Cook  fut 
par  une  furieuse  tempête,  qui  fît  une  voie 
'I  la  Résolution  ;  ne  trouvant  pas  de  havre, 
contraint  d'avancer  iiéniblement  en  rele- 
edte.  On  dépassa  sans  l'examiner  le  pré* 
dâroit  de  ramiral  de  Fonte,  et  l'on  décou- 
la baie  de  Behring  Vile  de  Kaye,  la  baie 
',  le  cap  Bichingln'oke;  enfin,  l'on 
ven  on  moafllage,  où  l'on  parvint  k  ré- 
la  RésoltUion  ;  œ  mouillage  fbt  appelé 
du  prince  Guillaume.  Les  naturels  es- 
de  voler  un  canot  et  de  piller  la  Dëcou- 
llsftirait  repousses  sans  effusion  de  sang, 
[iKigle  et  prudence.  On  découvrit  ensuite 
"~  itd^  et  le  groupe  des  (les  Vertes,  puis 
[Miée  qne  les  Taiaaeaux  remontèrent  jus- 
^|hs  de  trente  lieues.  IMyers  indkes  firent  re- 
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connaître  ce  ooursd'ean  pour  une  grande  rivière  ; 
elle  reçut  le  nom  de  rivière  Cook,  On  en  prit 
possession,  ainsi  que  du  pays  environnant,  au  nom 
du  roi  d'Angleterre.  Déçu  de  l'espoir  de  trouver 
un  passage  à  cette  latitude,  Cook  cûtoya  la  pres- 
qu'île d'Alaska,  et  traversa  la  chaîne  des  lies 
Aléoutiennes.  Des  naturels  vinrent  à  son  bord,  et 
lui  remirent  deux  lettres  écrites  en  russe;  mais 
son  ignorance  de  cette  langue  le  mit  dans  l'impos- 
sibilité de  profiter  du  contenu.  11  entra  dans  le 
détroit  de  Behring,  en  suivant  la  côte  d'Amérique, 
toucha  aux  Iles  Oonolaska,  découvrit  l'ffo  Ronde, 
la  pointe  Calme,  le  cap  Newenham,  la  baie  de 
Bristol,  oh  il  renouvela  la  vaine  cérémonie  de 
prise  de  possession.  Les  bas-fonds  obligèrent  les 
vaisseaux  de  s'éloigner  de  la  côte  et  de  marcher 
à  l'ouest  :  on  gagna  l'extrémité  orientale  de  la 
côte  d'Asie  ou  pays  des  Tschutskys.  Cook  cons- 
tata dans  ce  peuple  une  race  absolument  diffé- 
rente, par  la  régularité  des  traits  et  le  déyelop- 
pement  de  l'intelligence,  des  Esquimaux  améri- 
cains. Cette  observation  est  d'autant  plus  remar- 
quable, qu'à  peine  le  détroit  qui  sépare  les  deux 
continents  a-t-il  quinze  lieues  en  cet  endroit.  Le 
18  août  1778»  à  la  hauteur  du  cap  Glacé,  situé 
sur  la  côte  d'Amérique,  par  70''  44'  de  latitude, 
l'expédition  fht  subitement  arrêtée  par  une  plaine 
de  glace.  Jusqu'au  29,  on  fit  plusieurs  tentatives 
infhictueuses  pour  trouver  une  ouverture;  le 
détroit  était  complètement  fermé.  Cook  gagna 
alors  le  cap  Nord,  sur  la  côte  d'Asie;  et  jugeant 
la  saison  trop  avancée  pour  rester  plus  longtemps 
dans  ces  parages,  il  résolut  de  chercher  un  en- 
droit où  il  pût  hiverner  sûrement  et  utilement,, 
afin  de  reprendre  son  exploration  l'année  suivante. 
n  repassa  sur  la  côte  d'Amérique,  signala  le  cap 
Denbigh,  Vile  Besborough,  relAchadans  Ventrée 
de  Norton  ou Chacktoole,  découvrit  VileStuart, 
le  capStephens,V\\e  Clerke  (1),  les  Iles  Gore, 
des  Tours,  etmouilla  à  Samganoo<lha,  où  il  se  mit 
en  communication  avec  plusieurs  Russes.  Il  reçut 
d'eux  des  renseignements  détaillés  sur  les  con- 
trées environnantes,  puis  se  dirigea  sur  les  lies 
Sandwich,  afin  d'y  passer  Thlver.  Il  comptait  du- 
rant ce  temps  compléter  la  découverte  de  cet 
artihipel ,  encore  inconnu.  Le  20  novembre  il 
eut  connaissance  de  Vile  Mowée,  puis  de  celle 
d'Owhyhee,  située  plus  au  sud,  et  jeta  l'ancre 
dans  la  baie  de  Karahahoua.  Les  relations  s'é- 
tablirent facilement  avec  les  naturels.  «  Je  n'avais 
jamais  rencontré,  dit  Cook,  de  peuples  sauvage 
aussi  peu  défiants  et  aussi  libres  dans  leur 
maintien  que  ceux-d.  Us  enyoyaient  aux  vais- 
seaux les  articles  qu'ils  voulaient  vendre,  et  te- 
naient ensuite  à  bord  faire  leur  marché.  Il  faut 
observer  de  plus,  à  leur  honneur,  qu'ils  n'essayè- 
rent pas  une  fois  de  nous  tromper  dans  les 
échanges ,  ou  de  commettre  un  vol.  J'en  conclus 
que  les  habitants  d'Owhyhee  doivent  être  plus 
exacts  et  plus  fidèles  dans  leur  commerce  réci- 

(1)  Reconoue  depali  pour  être  la  même  q«e  l'Ile  Saint» 
l4iurent. 
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proqae  qaeles  naturels  d'Otaïti  ;  car  s'ils  n'avaient 
pas  de  bonne  foi  entre  eux,  Os  ne  seraient  pas 
aussi  disposés  à  croire  à  celle  des  étrangers.  » 
Cook  était  donc  plein  de  confiance  dans  les  bonnes 
dispositions  des  naturels;  un  fait  vint  mettre 
le  comble  à  la  Uenveillance  mutuelle.  Les  prdtres 
de  rtle  résolurent  de  placer  le  capitaine  anglais 
au  rang  de  lairs  dieux.  Après  lui  avoir  fait  subir 
une  cérémonie  assez  ridîcole ,  ils  le  divinisèrent 
sous  le  nom  d'Orono,  Depuis  cette  époque,  toutes 
les  fois  que  le  capitaine  Cook  descendit  à  terre, 
il  fut  accompagné  de  Tun  des  prêtres,  lequel  roar- 
cbait  devant  lui  proclamant  qu'Orono  était  dé- 
barqué, et  que  le  peuple  eût  à  se  prosterner  la 
face  contre  terre.  Un  autre  prêtre  ne  manquait 
jamais  non  plus  de  l'accompagner  sur  l'eau  ;  il 
se  tenait  à  l'arrière  du  canot ,  une  baguette  k 
la  main,  et  avertissait  les  naturels  qui  se  trou- 
vaient dans  leurs  pirogues  de  l'approche  du  oom* 
mandant  Les  rameurs  abandonnaient  à  l'instant 
leurs  pagayes,  et  ae  couchaient  ventre  à  terre 
jusqu'à  ce  qu'il  Sût  passé.  Les  chefs  inférieurs 
demandaient  souvent  à  présenter  une  offrande  h 
Orono  :  torsque  cette  permission  leur  avait  été 
accordée,  ils  offraient  un  cochon  avec  toutes  les 
appareooes  de  la  timidité  et  de  la  frayeur.  Da» 
rant  ee  temps,  Koah,  Kaircekena  et  les  autres 
prêtres  chantaient  des  hymnes.  Les  politesses 
des  ministres  de  la  religion  ne  se  bornèrent  pas 
cependant  h  de  pures  cérémonies  :  ils  donnaient 
chaque  jour  à  terre  et  h  bord  des  cochons  et  des 
v^étaux  en  quantité  et  avec  la  plus  grande  exac- 
titude ;  ils  ne  demandaient  jamais  rien  en  retour, 
même  d'une  façon  indirecte.  Lorsque  les  Anglais 
voulaient  savoir  qui  faisait  les  frais  d'une  telle 
munificence,  on  leur  répondait  que  c'était  Kaoo, 
chef  des  prêtres ,  alors  en  voyage  avec  le  roi 
Terreeoboo.  Quelque  temps  après  Cook  reçut  la 
visite  de  ces  deux  grands  personnages  et  de  leur 
suite.  Des  présents  furent  échangés  avec  cordia- 
lité; seulement  Terreeoboo  déclara  les  Anglais 
tabùus  (sacrés,  interdits  pour  les  femmes), 
<t  c'est-à-dire,  rapporte  le  lieutenant  King,  his- 
torien de  ce  voyage,  que,  par  des  raisons  que  nous 
ne  pûmes  découvrir,  il  leur  fut  défendu  de  sortir 
de  leurs  habitations  et  de  nous  fréquenter  ». 
n  est  bdie  de  suppléer  à  la  perspicacité  du  Uen- 
tenant  King.  Cette  mesure  prouvait  dans  les  na- 
turels d'Owbyhee  une  moralité  et  une  intelligeoce 
que  n'avaient  pas  eues  les  habitants  des  contrées 
découvertes  jusque  là  par  les  Anglais. 

La  tranquillité  réciproque  fut  troublée  par 
quelques  vols;  mais  leur  répression  n'amena  au- 
cun acte  d'une  gravité  inquiétante.  Un  canon- 
nier  anglais ,  William  Watman,  étant  mort  à 
bord  d'nne  attaque  de  paralysie,  fut,  sur  la  de- 
mande du  roi  Terreeoboo,  enterré  dans  le  rkoreA 
(cimetière,  lieu  sacré)  de  111e.  Après  que  ses 
camarades  lui  eurent  rendu  les  honneurs  funè- 
bres, les  prêtres  de  l'Ile  célébrèrent  les  funé- 
railles à  leur  manière,  mais  de  la  façon  la  plus 
respectueuse.  Durant  trois  nuits  ils  sacrifièrent 


qai| 


sur  soB  tombeau,  et  y  dianlèrent  te  1i|mh 

D^  les  naturels  s'inqniélaient  de  f^po^ 
du  départ  des  Anglais.  «  Je  voulus  savob,! 
King,  l'opinion  que  les  liabîtanU  %'étikfk  f| 
mée  de  nous;  je  me  donnai  quelque  péi 
pour  satisfaire  ma  curiositéy  mais  je  ne  àém 
vris  rien,  sinon  Qu'ils  noua  suppocaioit  mH 
naires  d'un  pays  où  les  provisions  avaient  m 
que,  et  que  nous  étiuis  venus  les  roir  wiifM 
ment  pour  remplir  nat  veniret,  Lanéiffi 
de  quelques  personnes  de  l'équipags,  PajiN 
avec  lequel  nous  mangions  leurs  piofiÀi 
fratehes,  les  soins  extrêmes  que  nous  preri^ 
pour  en  embarquer  une  quantité  ooniidénll 
semblèrent  confirmer  la  justesse  de  leur  oiM 
n  était  assez  plaisant  de  les  voir  toucher 
flancs  et  tapoter  le  ventre  des  matelots, 
rent  réellement  de  l'embonpoint  durant 
courte  relâche  sur  cette  De,  et  les  aveil 
signes  ou  verbalement  qu'il  était  temps  de 
en  aller;  mais  que  si  nous  revoùons  à  Iti 
son  prociiaine  du  fmit  à  pain,  ils  seraien 
en  état  de  pourvoir  à  nos  besoins.  Noos 
depuis  seize  jours  seulement  dans  la  baie;  i 
l'on  songe  à  la  quantité  énonne  de 
de  vé^tnux  que  noosconsommiotts,  on  oei 
pas  surpris  qu'ils  désirassent  nuire  départ  ■ 
vaisseaux  ayant  été  ré|Mu^  déroarèrent  k< 
vrier  1779.  Les  naturels  firent  à  leun 
adieux  les  plus  affectueux,  et  Terreodboo  I 
fjrit  un  troupeau  de  cochons  et  des 
énormes  de  végétaux.  Cook  lui-même  fnti 
de  la  valeur  de  ce  riche  présent,  «  qni 
sait  de  beaucoup  tout  ce  qu'il  avaU  re^a 
fies  des  Amis  etdc  la  Société  ».  Ilfit 
ces  vivres  à  bord,  et  se  proposa  d'achever 
connaissance  de  l'archipel  ;  mais  un  gros 
qui  dura  quelques  jours,  démâta  loJKdso/i 
força  le  navire  à  chercher  de  nouveau  oa 
sur  les  côtes  d'Owhyhee. 

Aucune  biographie  n'a   eaoore  doonf 
détails  exacts  de  la  mort  de  Cook,  ni  les 
qui  ont  amené  oe  meurtre;  ee  fiiK  a  trop 
portance  pour  le  chercher  aillears  que 
récit  même  du  lieutenant  King ,  ami  et 
gnon  de  Cook,  témoin  oculaire  dn  dnme 
suivre. 

Le  1 1,  les  deux  vaisseaux  aaj^'s 
mouillage  qu'ils  avaient  d<ya  occupé  dans  Isl 
de  Karakakooa  (1). 

Cette  journée  et  celle  du  lendemain  ttndi 
ployées  à  déplacer  le  met  de  misaine  et  à  f 
voyer  à  terre  avec  les  charpentiers.  On< 
aussi  l'observatoire  de  King.  «  Xfons 
çûmes avec  étonncment,  dit  cet  olBcier,i 

(0  Cotte  baie  est  sttoée  an  eêté  oceMenUl 
d'Owhyhee,  dans  an  dlatrtet  appelé  jtÈmiûstlk*  < 
on  nUle  de  |»roroiidc«r,  et  ae  Imvtc  kenée  pi 
polBtea  4e  terre  baiaea,  éiotgséae  r«*e  de  ftake 
lieue  et  demie.  Le  vUlage  de  Kowrovm  œeope  r 
aeptentrionale,  et  one  autre  bourgade,  plus  eaai  ' 
KtUiooa ,  le  fend  de  la  baie.  Le  rlvate  art 
coraU  noir  et  d'os  iMèt  dIficUe,  eicaplAdevaMl 
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iuolm  n'ékaieoi  plus  les   mêmes  à  notre 

Ê:  DHifi  n'eDiendîoiis  point  de  cris  de  joie, 
mH  ni  brait  ni  foule  autour  de  noas,  la 
Hait  tnoqoiUeet  déserte;  çà  et  là  ane  em- 
CSon  glissait  rapidement  le  long  de  la  o6te; 
italilé  aimable  avec  laquelle  on  noos  arait 
Mwi  traités,  les  témoignages  d'amitié  et  de 
jpiT«iUaDoe  qoe  nous  avions  reçus  à  notre  dé- 
"^  BOQS  avaient  fait  espérer  un  autre  accueil. 
poos  apprîmes  queTerreeoboo  était  absent, 
nûsle  tabouwa  la  baie.  »  Cette  mesure 
ëft  édairar  les  Anglais  sur  les  dispositions 
qui,  dans  leur  naïveté  soupçonneuse, 
voyaient  pas  sans  crainte  le  prompt  retour 
Imn  bfttes  faméliques.  Il  n'en  ftit  rien,  et  le 
do  roi  sembla  d*abord  rétablir  les  an- 
rdafions.  Le  13  les  insulaires  devinrent 
s'armèrent  de  pierres,  et  voulurent 
plusieurs  de  leurs  compatriotes  d'aider 
à  charger  des  tonnes  d'eau.  Cook,  in- 
de  ce  (ait,  ordonna  de  tirer  à  balle  sur  les 
;  une  déchaiigB  de  mousqueterie 
inr  UD  voleur  annonça  bientôt  que  ses  me- 
éwigiques  étaient  mises  à  exécution.  L'of-- 
commandant  la  pinasse  de  la  Découverte 
devoir  saisir  une  pirogue  appartenant  à 
jakanee  ou  chef,  qui  s'était  jusque  alors 
très-dévoué  aux  Anglais  ;  il  réclama  sa 
,  en  protestant  de  son  innocence.  L'offi- 
de  lui  rendre  la  pirogue;  il  en  résulta 
lê^nte  très- vive,  dans  laqudle  Pareea  fut 
d'un  coup  de  rame  sur  la  tAte.  Les  in* 
jusque  alors  spectateurs  paisibles,  firent 
ane  grék»  de  pierres  sur  les  Anglais, 
eoutrai^Birent  à  fuir  à  la  nage,  puis  s'em* 
de  la  pinasse,  qu'ils  pillèrent  et  qu'ils 
détraite  sans  la  généreuse  intervention 
.  Ce  jeune  chef  écarta  la  foule,  rappela 
leur  fit  rendre  leur  embarcation 
ce  qui  en  avait  été  dérobé.  Cook,  en  ap- 
cette  scène,  s'écria  :  «  Je  crains  bien  que 
ne  me  forcent  à  des  mesures  violen- 
il  ne  faut  pas  leur  laisser  croire  qu'ils  ont 
,  st^  sur  iK>us.  »  Mais  comme  il  était 
ilBd  pour  entreprendre  qudque  chose  le 
:,  il  se  contenta  de  donner  l'ordre  de 
tout  de  aoite  et  indistinctement  tous  les 
qui  se  trouvaient  à  bord.  Cette  sévérité 
les  Indiens,  qui  dans  la  nuit  volèrent  la 
de  ia  Découverte,  en  coupant  la  bouée  à 
eDe  était  amarée.  Le  matin  Cook  résolut 
à  bord  le  roi  et  les  principaux  éaréts 
et  de  les  détenir  comme  otages  jusqu'à 
en  lui  eût  rendu  son  embarcation.  Il 
Tordre  d'arrêter  toutes  les  pirogues  qui 
de  sortir  de  la  baie.  Son  pn^et  était 
détruire,  si  les  moyens  pacifiques  ne 
pas.  n  plaça  à  cet  effet  les  petites 
de  la  Résolution  et  de  to  Décou- 
lia  écpiipées  et  bien  armées,  en  travers 
et  fit  tirer  quelques  coups  de  canon 
grandes'pîrognes  qui  essayaient  d'échap- 


per. Ayant  changé  Id-méme  son  Aisil  à  deux 
coups,  il  monta  la  pinasse,  et  fit  naviguer  vers 
la  terre.  A  mi-chemin,  il  héla  la  chatoupe  de  la 
tiéiolutUmy  qui  était  en  station  à  la  pointe  sep* 
tentrionale  de  111e;  l'ayant  prise  avec  lui,  il  dé- 
barqua au  fond  de  la  baie,  ainsi  que  le  lieule» 
nant  des  soldats  de  marine,  Philips,  et  neuf  sol<« 
dats.  Avec  ce  nombre  d'hommes,  évidemment 
trop  CSûble  pour'  accomplir  par  la  force  le  projjet 
énergique  qu'il  méditait,  Cook  marcha  droit  au 
village  de  Kovfrowa,  résidence  du  roi.  Il  y  reçut 
les  marques  de  respect  qu'on  avait  coutume  de 
lui  rendre  ;  les  habitants  se  prosternèrent  devant 
lui,  et  lui  offrirent  de  petits  cochons  selon  leur 
usage.  8'aperoevant  qu'on  ne  soupçonnait  pas 
les  motife  de  son  débarquement,  il  s'informa  du 
lieu  où  se  trouvaient  Terreeoboo  et  sa  famille« 
On  s'empressa  d'avertir  les  deux  fils  du  roi, 
qui  ne  tardèrent  pas  à  arriver  et  conduisiront  sur* 
le-champ  Cook  à  la  maison  où  leur  père  était 
couché.  Us  y  trouvèrent  le  vieux  roi  endormi  : 
le  capitaine  dit  quelques  mots  sur  le  vol  de 
la  cbakNipe,  dont  il  ne  supposait  pas  au  sur- 
plus le  roi  complue,  puis  il  invita  ce  prince  à 
passer  la  journée  à  bord  de  la  Résolution,  Ter- 
reeoboo accepta  la  proposition  sans  balancer,  et 
se  mit  aussitôt  en  route.  On  atteignit  paisiUe* 
ment  le  rivage:  déjà  les  deux  fils  du  roi  étaient 
dans  la  pinasse  et  le  reste  de  la  troupe  se  dispo« 
sait  à  l'embarquement,  lorsqu'une  vieille  femme 
appekà  à  grands  cris  Kanee  Kabareea,  mère  des 
princes  et  l'une  des  épouses  de  Terreoohoo. 
CelleHJ  s'approcha  du  roi,  et  employa  les  larmes 
et  les  prières  les  plus  ardentes  pour  l'empêcher 
de  se  rendre  aux  vaisseaux.  En  même  temps 
deux  chefs  arrivés  avec  elle  retinrent  le  roi,  lui 
démontrèrent  son  imprudence,  et  le  oontraiipii- 
rent  à  s'asseoir  par  terre.  Les  insulaires,  alarmés 
par  le  canon  et  les  préparatifs  hostiles  qu'ils 
voyaient  dans  la  baie,  formaient  des  groupes  sans 
nombre  sur  le  rivage  ;  ils  se  précipitèrent  en  foule 
autour  de  leur  roi.  Le  lieutenant  Philips,  voyant 
ses  soldats  trop  pressés  par  la  rauititude  pour 
se  servir  de  leurs  armes,  proposa  à  Cook  de  les 
ranger  en  bataille  le  long  des  rochers  sur  le  bord 
de  la  mer  :  les  naturels  lui  ayant  iUt  passage 
sans  difficulté,  il  se  posta  à  environ  trente 
verges  du  lieu  de  la«cQntestation.  Cook  conti- 
nuait de  presser  le  vieux  roi  de  s'enabarquer; 
celui-ci,  la  frayeur  et  l'abattement  sur  le  visage, 
semblait  disposé  à  suivre  le  capitaine;  mais 
les  chefs  qui  l'entouraient,  après  avoir  épuisé 
les  consefls  et  les  prières,  eurent  recours  à  la 
force  pour  le  retenir.  Cook,  voyant  qu'A  n'é- 
tait plus  possible  d'accomplir  son  prcjiet  sans 
verser  le  sang,  dit  à  Philips  qu'il  y  renonçait  II 
quitta  le  roi,  et  se  mit  à  marcher  paisiblement 
vers  les  embarcations.  Les  canotsplacés  en  tra- 
vers de  la  baie  ayant  tiré  sur  dos  pirogues  qui 
essayaient  de  s'édûpper,  un  chef  de  premier  nmg 
Alt  tué.  La  nouvelle  de  sa  mort  arriva  dans  ce 
moment,  et  excita  une  vive  nuneur  parmi  les 
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naturels.  Ils  renvoyèrent  les  femmes  et  les  en- 
fants y  et  s'armèrent  de  piques  et  de  pierres.  L*on 
d'eux,  qui  tenait  une  pierre  et  un  long  poignardde 
fer,  appelé  paohooa,  s'approcha  de  Cook,  se  mit 
à  le  défier  en  brandissant  son  arme,  et  le  menaça 
de  lui  lancer  sa  pierre.  Le  capitaine  llnvita  à 
cesser  ses  proYOcatlons;  mais  Tinsolenoe  de  son 
ennemi  ayant  augmenté ,  il  lui  tira  un  coup 
riiaiigé  k  plomb.  L'insulaire  était  yètu  d'une 
natte  de  guerre,  que  la  charge  ne  put  trayerscr  ; 
lorsqu'il  sentit  qu'il  n'était  point  Messe,  il  devint 
plus  audacieux  et  ses  compagnons  plus  hardis. 
Pltifiieurs  pierres  furent  lancées  aux  soldats  :  un 
des  chefs  essaya  même  de  poignarder  le  lien- 
tenant,  mais  cdui-ci  le  terrassa  d'un  coup  de 
crosse.  CkM>k  tira  alors  son  second  coup,  chargé 
à  balle,  et  tua  l'iusulalre  le  plus  avancé.  Aussitôt 
les  naturels  lancèrent  une  grèle  de  pierres.  Les 
soldats  et  les  matelots  des  embarcations  ripostè- 
rent par  une  décharge  de  nyHisquctcrie.  Les  Insu- 
laires soutinrent  le  feu  avec  courage,  et  se  précipi- 
tèrent sur  les  Anglais  avant  que  ceux-ci  eussent 
eu  le  temps  de  recharger.  Une  scène  d'hoireur  et 
deconftision  s'accomplit  alors.  Quatre  soldats  de 
marine,  atteints  dans  les  rochers,  furent  aussitôt 
massacrés,  tniis  autres  fhient  Uessés  dangereu- 
sement; le  lieutenant;  Arappé  d'un  coup  de  pao- 
hooa  entre  les  deux  épaules ,  tua  son  ennemi 
avant  quil  ait  pu  redoubler.  Ckiok  cria  aux  ca- 
nots de  cesser  le  fen  et  d'approcher  du  rivage, 
afin  d'embarquer  sa  petite  troupe  ;  peut-être  aussi 
voulait-il  arrêter  l'etAision  du  sang.  Quoi  qu'il 
en  soit,  tant  qu'il  fit  fiu»  aux  naturels,  aucun 
d'eux  ne  se  peimit  de  violence  directe  contre 
lui  ;  mais  sltêt  qn*il  se  fut  tetoumé  pour  donner 
ses  ordres  aux  matelots,  il  fat  poignardé  par 
derrière,  et  tomba  le  visage  dans  la  mer.  Les  in- 
sulaires poussèrent  des  cris  de  joie  lorsqu'ils  le 
virent  renversé  ;  ils  traînerait  aussitôt  son  corps 
sur  le  rivage,  et  s'enlevant  le  poignard  les  uns 
aux  autres ,  ils  s'acliamèrent  tous  à  lui  porter 
des  coups,  lorsque  déjà  il  n'était  plus  qu'un  ca- 
davre. 

Immédiatement  après  le  meurtre  de  leur 
commandant,  les  Anglais  échappés  au  mas- 
sacre se  jetèrent  à  l'eau ,  et  couverts  par  le  feu 
très-vif  qui  partait  des  canots ,  ils  réussirent 
à  s'étoigner.  Quand  la  coniHemation  que  cet  af- 
freux événement  jeta  parmi  les  équipages  eut  un 
peu  diminué ,  Clerke ,  capitaine  de  la  Décou' 
verte,  prit  le  commandement  en  chef  de  Fexpé- 
dition.  n  s'occupa  Immédiatement  du  détache- 
ment qui  se  trouvait  encore  à  terre,  chargé  de 
la  garde  de  la  mâture  en  réparation.  Grâce  aux 
courageuses  dispositions  des  Ueutenanin  King  et 
Bligh ,  ce  détachement  soutint  avec  succès  plu- 
sieurs attaques  et  put  être  recueilli,  ainsi  que 
les  mâts ,  les  voiles,  et  l'appareil  astronomique. 

Les  vaisseaux  se  trouvaient  en  si  mauvais  état 

« 

(1)  Eo  iSiS.  le  capiUloe  Byron  a  dit  éICTer  on  poteaa 
■nr  le  lieu  même  où  le  meurtre  fut  commii.  Udc  Inscrip- 
ton  rappelle  let  clreonstancei  de  la  Mort  de  Cook. 


et  la  disdpUne  était  ai  relâcbée,  que  les  oSeien 
anglais  décidèrent  qu'on  tenterait  des  mema 
padfiques  pour  obtenir  les  restes  de  Cooketâi 
soldats  massacrés.  Cette  modération  ne  pot  léM 
sir;  les  insulaires  tendirent  de  nombreox  |i^ 
aux  Anglais ,  oeux-d  n'y  échappèrent  qâe  p| 
une  extrême  prudence.  Les  naturels,  viqrMtl 
guerre  déclarée,  firent  des  sacrifices  à  lenril 
vinités,  et  brûlèrent  les  corps  des  quatre  i 
Quant  à  celui  de  Cook,  qu'ils  regudaieBt  ( 
appartenant  à  une  nature  supérieure ,  il  M 
peoé  et  envoyé  dans  les  différentes  partiel 
Itle;  néanmoins,  le  15  an  soir  deux  prèbaii 
portèrent  clandestinement  un  petit  paquet 
vert  d'étoffes,  qui  contenait  un  morceau  de 
humaine  d'environ  huit  à  neuf  Hvres  :  e'i 
part  qu'ils  avaient  reçue  pour  l'employer  èi 
cérémonies  religieuses.  Us  ^tôdarèrent  qae 
reeoboo  et  les  antres  chefs  avaient  la  ttle< 
os,  excepté  ceux  de  la'poltrine,  de  TeslonBaB 
ventre,  qui,  anisi  que  le  reste  de  la  chair,  ai 
été  brûlés.  «  Nous  leur  demandâmes, 
KIng,  s'fis  n'en  avaient  pas  mangé  une 
cette  idée.  Ils  témoignèrent  sur4^dianip  11 
qu'aurait  pu  montrer  im  Européen,  et  ils 
demandèrent  très-natureUemeot  A  noos 
dans  l'usage  de  manger  de  la  chair 
s'écrièrent  ensuite  plusieurs  fois,  avec 
d'inquiétude  et  de  frayeur.  «  Quand 
reriendra-t-il?  Que  nous  fera*t-il  i 
tour?  »  Les  Anglais,  voyant  les 
inutiles,  canonnèrent  les  côtes, 
village  et  tuèrent  un  certain  nombre  d' 
Ces  représailles  eurent  im  plein  sneoës; 
un  chef  nommé  F.appo,  accompagné  d'une! 
tnde  de  peuple,  vint  au  vaisseau,  et 
milieu  des  marques  du  respect  géûfral  les 
de  Cook,  envetoppés  dans  une  tiês*helfe 
neuve  et  couverts  d'un  manteau  de  plumeii 
et  blanches.  «  Noos  y  trouvâmes,  confinas  I 
les  mains  du  capitaine  bien  entières  : 
reconnûmes  aisément  à  une  large 
séparait  le  pouce  de  l'avani^oigt  ;  nous  yj 
vâmes  de  plus  l'os  du  métacarpe  et  la  ^  " 
pouUlée  de  la  diair  (la chevelure  avait élti 
pée;  elle  était  séparée  et  jointe  aux  oreSfolj 
os  de  la  face  manquaient.  Nous 
suite  ceux  des  bras,  auxquels  pendttt  lil 
des  avant-bras;  les  os  des  jambes  et  des 
réunis,  mais  sans  pieds.  Les  lig/sments' 
tures  étaient  en  bon  état  :  le  tout  scmhWtJ 
été  au  feu,  si  j'en  excepte  les  mains,  qii< 
valent  leur  chair,  mais  qui  étalent 
plusieurs  endroits  et  remplies  de  seLLai 
derrière  de  la  tête  ofiiralt  une  estafilade,] 
ne  voyait  point  de  fracture  an  crâne.  11 1 
restait  plus  qu^  procéder  aux  funéraiDes  dij 
illustre  et  malheureux  commandant  Ne 
voyâmes  Eappo,  en  lui  eiûoîgnant  de  i 
taboo  sur  toute  la  baie,  et  les 
Ml  Cook  ayant  été  déposés  dans  une 
les  jeta  à  la  mer  avec  l'apparcO 
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'  Aiui  »  ttxmauL  .a  carrière  d'Un  des  horomeB 
.fà  ort-le  plus  honoré  l'Anglelerre.  Après  Chris- 
hphe  Golomb,  Cook  est  oertainement  le  naTî- 
|te  qui  a  èoifm  le  plus  de  popularité,  et  cette 
peut  donner  lamesure  de  son  mérite. 
tiie  Ait  remplie  par  des  entreprises  si  impor- 
et  si  sTantagenaes  pour  l'humanité,  qu'on 
pnt  A'ie  que  sa  mort  fat  prématun^  :  il 
ma  Técu  pour  accomplir  les  grandes 
anxqnslles  la  Prondenoe  l'avait  destiné. 
!  M  cDleré  aux  Jonissanoes  et  au  repos  qui 
être  la  soite  de  sestraTaui,  sa  gloire 
Iminortelle. 
ftanOook  semblait  avoir  été  prédestiné  pour 
i;  la  natnre  en  avait  foit  en  quelque 
I  rbonone  de  tous  les  dimats.  Sa  taille  était 
ideiiipieds  (anglais)  (1).  Son  extérieur, 
I avantageux,  n*avait  rien  de  remarquable, 
ils  tête  petite ,  les  cheveux  châtain  foncé, 
parftitanent  fait,  les  yeux»  bruns,  vifs 
t,  les  paupières  très-épaisses.  Sa  phy- 
exprimait  l'austérité.  Sa  constitution 
endurcie  par  le  travail,  était  capable 
les  |das  grandes  fatigues.  Son  es- 
digénit  sans  peine  les  aliments  les  plus 
Il  se  soumettait  aux  privations  de 
espèces  avec  une  indifTérence  si  parfaite , 
la  tempérance  ne  paraissait  pas  être  une 
poar  lui.  Son  esprit  avait  la  trempe  vi- 
de son  corps  :  un  sang-froid  admiraUe 
les  dangers  accompagnait  toujours  son 
intrépide  et  cahne;  ses  mœurs  et  ses 
offraient  de  la  simplicité  et  de  la  fran» 
Malgré  sa  rudesse  naturelle,  les  douces 
de  la  famille  étaient  loin  de  lui  être 
I.  Durant  le  cours  de  son  dernier  voyage, 
k  ses  amis.  «  Le  printemps  de  ma  vie 
orageux,  mon  été  est  pénible;  mais  j'ai 
dais  ma  psftrie  on  fonds  de  joie  et  de  bon- 
qoi  embellira  mon  automne.  »  L'homme 
capable  peut-être  d'^>précier    Cook 
an  sojet  du  navigatear  anglais  le  ju- 
qae  voici  : 

nom  de  Cook,  écrit  Domont  d'Urville, 

peipétueDement  aux  marins  et  aux 

des  nations  civilisées  le   naviga- 

[te  phisillastre  des  siècles  passés  et  futurs. 

M  rendît  de  si  grands  services  à  la  na- 

et  l'état  actoel  de  nos  connaissances 

pas  à  un  homme,  même  supérieur 

t,  d'arriver  ao  même  degré  de  supériorité. 

dei  connaissances  relatives  à  son  état, 

s'était  eertainenient  qu'un  homme  fort 

(;  et  Ton  sait  aujourdlini  à  quoi  s'en  te- 

lon  hnmanité  tant  prtoée.  D'un  teropé- 

aatoreUement  taciturne  et  mélancolique, 

>  dus  sa  justice  d'une  inflexible  sévérité, 

:  souvent  de  la  dureté  et  de  l'opiniâtreté. 

avec  les  Forster  (voyez  ce  nom) 

ickftlioients  rigoureux  qu'il  infligea  souvent 

flhûiq  (leds  dix  ponces  oo  on  nètre  79  eentlnètreik 


aux  peuplades  qu'il  visitait  attestent  ces  dispo- 
sitions de  sa  part,  malgré  le  soin  qu'ont  pris  les 
Anglais  pour  étouffer  ou  pour  dissimuler  ces  in- 
cidents. Mais  aussi  on  peut  avouer  que  jamais 
navigateur  ne  ccmçut  avec  plus  de  talent  un  pro- 
jet de  campagne,  ne  le  poursuivit  avec  plus  de 
constance,  et  ne  l'acoompHt  avec  plus  d'habileté 
et  de  succès  que  le  capitaine  Cook.  En  Jui  la 
nature  semblait  avoir  formé  le  véritable  type  du 
marin ,  et  nul  n'a  honoré  autant  que  lui  ce  mé- 
tier pénible,  plein  de  dégoûts  et  d'ennuis  pour 
qui  Yeut  en  remplir  dignement  les  devoirs.  Sous 
ce  rapport,  nous  le  répétons,  Cook  figurera  éter- 
neUeDoent  à  la  tète  des  navigateurs  de  tous  les 
siècles  et  de  toutes  les  nations,  v 

Le  premier  voyage  de  Cook  fut  rédigé  sur  son 
journal  et  sur  celui  de  Banks,  par  Hawkes* 
worth,  Londres,  1773,  3  vol.  in-4°,  avec  atlas. 
Suard  le   traduisit  en  français;  Paris,  1774, 

4  vol.  in-4**,  ou  8  vol.  in- 8^,  avec  cinquante- 
deux  cartes  ou  gravures.  -^  La  relation  du 
second  voyage,  écrite  par  Cpok  lui-même,  et 
comprenant  la  relation  du  capitaine  Fumeaux, 
parut. à  Londres,  1777,  et  1779,  2  vol.  în-4% 
avec  atlas  et  nombreuses  gravures.  Elle  fut  en- 
core traduite  en  français  par  Suard  ;  Paris,  1778, 

5  vol.  in-4^  avec  atlas,  oire  vol.  in-8^.  —  L'ou- 
vrage de  George  Forster'  :  Voyage  round  the 
ioorld  in  his  B,  M.  sloop  Résolution ,  Lon- 
dres, 1777,  2  vol.  in-8%  en  forme  le  complément 
naturel.  —  Le  troisième  voyage  de  Cook,  rédigé 
et  continué  par  le  lieutenant  King,  parut  en  an- 
glais, Londres,  3  vol.  in-4",  avec  atlas  ;  trad.  en 
français  par  Demeunier,  Paris,  1785,  4  vol. 
in-4<^,  ou  8  vol.  in-8^  Ces  voyages  ont  été  réim- 
primés depuis  dans  toutes  les  collections  de 
voyages  et  traduits  à  peu  près  dans  toutes  les 
langues.  —  Le  portrait  de  Cook  a  été  peint  avec 
beaucoup  de  ressemblance  par  DancQ  et  repro- 
duit en  gravure  d'une  manière  parfaite  par 
Sherwin  (1).  Alfred  db  Lacazb. 

M.  GianetU.  £to(7lo  Aet  eapU.  ITooA;  Florence,  1781, 
in-4«.  —  I>emonte.T,  Éloçe  de  Cook  (OEuvres,  istB, 
I  t.  III).  —  William  SinlUi.  yoffoçei  autour  du  monde.  11, 
III, IV  et  V.  —  VanTenac,  Hist.  çén.  de  la  marine.  - 
Philippe  Daacbe ,  considérations  géographiques  et  phy- 
siques. 

COOK.    VOU,  COX£. 

GOOKB  {Edouard)^  homme  d'État  anglais, 
mort  à  Londres,  en  1820.  Fils  du  prévôt  du  Col- 
lège do  Roi  à  Cambridge,  où  il  termina  ses  étu- 
des, commencées  à  Eton,  il  devint,  vers  1778, 
secrétaire  particulier  de  sir  Richard  Héron,  alors 
secrétaire  lui-même  du  comte  de  Buckingham, 
lord-lieutenant  d'Irlande;  il  fut  pourvu,  sous  le 
duc  de  Rutland ,  de  l'emploi  de  premier  greffier 

(1)  On  vleot  d'abattre  à  Gatcabead  (faubourg  de 
New*CasUe}*  la  maison  qu'habitait  Cook  en  1741;  mais 
la  chambre  dans  laqoelle  11  a  demeuré  a  été  religieuse- 
ment conserrée.  On  Ta  démontée,  et  on  l'a  transportée 
dans  un  pavillon  du  Jardin  de  la  nouvelle  habitation , 
construit  eiprés.  Les  murs  de  cette  chambre ,  de  tré^i- 
pauyre  apparence,  sont  couverts  de  figures  de  géomé- 
trie et  d'astroDoiBle  dessinées  par  Cook  alors  quli  était 
enfant. 


L 


715 


œOK£  —  œOLHAAS 


71 


de  la  chambre  des  oHimiunes  dlrlande.  Eo 
1789  il  ftit  nommé  secrélaire  da  dëparteiMDt  de 
la  guerre  dans  ce  pays,  et  obtint  en  marne  temps 
ui  siège  au  pariement.  U  Ait  secrétaire  do  dé- 
partement dvil  loos  le  comte  de  Caroden,  et 
garda  cet  emploi  juMfu'à  la  réuniou  des  deux  pays, 
àJaquelle  il  conMbua  par  ses  actes  et  ses  écrits. 
C'est  dans  ce  sens  qu'il  dirigea  un  Journal,  la 
Sentinelle.  Revenu  en  Ani^eterre  après  Tade 
d'union,  il  Ait  nommé  par  lord  Castlereagh, 
qull  ayait  secondé  en  Irlande,  secrétaire  d'âat 
de  l'intérieur  et  des  afftires  étrangères,  puis  U 
accompagna  an  congrès  de  Vienne  cet  homme 
d'État,  n  quitta  les  aflkîres  en  1817,  après  qua- 
rante ans  de  services  administratifs.  On  a  de 
lui  :  Argument  pour  et  contre  une  union 
entre  la  Grande-Bretagne  et  VIrlande. 

dnn,  TêgisUr.  —  Biog.  €tr,  —  (kOeriê.  éei  emtemp. 

€OOKB  (George),  graveur  anglais,  né  à  Lon- 
dres, en  1781,  mort  en  1834.  Élève  de  Basire,  il 
s'acquit  bientôt  lui-même  une  grande  réputation. 
On  l'employa  d'abord  à  faire  les  planches  d'un 
ouvrage  contenant  des  mies  d'Angleterre  et  de 
France.  En  1822  il  Ait  chargé,  avec  un  autre  ar- 
tiste, du  nom  de  iMoses,  de  l'illustration  de  la 
Bible  d'Oyley  et  de  Mant.  En  1833  il  publia  une 
série  d'estampes  représentant  les  ponts  de  Lon- 
dres ancien  et  nouveau.  Il  fut  secondé  dans 
ce  travail  par  son  fils,  Edouard  William  Cooke. 
Cet  artiste  peut  être  considéré  comme  un  des 
meilleurs  de  l'école  anglaise. 

Rose,  New  biog.  dict. 

GOOKB  (Benri),  peintre  anglais,  né  en  16i2, 
mort  en  1700.  H  fîit  élève  de  Salvator  Rosa.  A 
son  retour  d'Italie  en  Angleterre,  il  fut  attaché 
en  qualité  de  peintre  à  la  maison  de  sir  G.  Co- 
pley,  dansleYorkshire.  Un  duel  qu'il  eut  au  sujet 
de  sa  maltresse,  et  qui  entraîna  la  mort  de  son  ad- 
versaire, le  porta  à  fuir  en  Italie,  où  il  resta  caché 
pendant  sept  ans.  11  osa  néanmoins  reparaître  en 
Angleterre,  où  il  fut  activement  occupé.  Charles  n 
lui  confia  la  restauration  des  cartons  de  Raphaël , 
et  il  fit  le  portrait  équestre  de  ce  prince.  Il  pei- 
gnit aussi  quelques  fresques. 

r  Wtlpole,  jiMcdotet,  -  Magler,  Neuei  Allg.  Kûnstl.- 
LBxie, 

GOOKB  {Thomas)^  poète  anglais,  né  vers 
1702,  à  Bramtrée,  dans  le  comté  d'Essex,  mort  le 
20  décembre  1756.  Il  fut  élevé  à  l'école  deFel- 
sted.  A  rHige  de  dix- neuf  ans  il  publia  les  œuvres 
d'Andrero  Marvell,  et  les  dédia  à  lord  Pembroke. 
Ce  seigneur  prit  Cooke  ai  affection,  et  lui  four- 
nit d'excellentes  notes  pour  sa  traduction  d'ifd- 
siode,  publiée  en  1728.  Il  traduisit  encore  Té- 
rencCf  Cicéron,  de  Natura  deorum,  et  P  Amphi- 
tryon de  Plante.  H  écrivit  aussi  pour  le  théâtre 
cinq  ou  six  pièces,  dont  il  ne  tira,  dit  un  biogra- 
phe aurais,  ni  honneur  ni  argent.  H  fit^  en  col- 
laboration avec  MotUey,  une  farce  intitulée  Pé- 
nélope. C'était  une  parodie  de  la  traduction  nou- 
'Vdle  de  VOdyssée  par  Pope.  Ce  poète,  irrité,  mit 
le  parodiste  dans  sa  Dundade,  On  a  encore  de 


Cooke  des  lettres  à  révèqnedeLidiiMé  m  I 
conduite  dea  quakers;  à  la  reine,  aorlittevl 
et  d'autres  trajtéa,  anjourdlnd  onbliéa. 
J.  Blawbey,  HfB  of  Cook».  ~  CmUimtmu'ê 

GOOKit  (Guillaume),  juiiSGoosoite 
Dé  à  Londres,  en  1757,  morten  1831.  Après  tu 
été  élevé  aux  environs  de  sa  ville  nalale,  H  ^ 
pliqua  à  l'étude  de  la  jurisprudence.  En  178$ 
publia  l'ouvrage  qui  commença  sa  répatitkM, 
qui  avait  pour  titre  :  CompendUms  sg$tem 
the  bankrupt'laws,  with  am  appinélx 
practieal  précédents  ;  in-8*'.  Ce  traité  eut  In 
éditions.  H  parut  au  barreau  en  1790.  Lord  VU 
hii  donna  l'emploi  de  commissaire  dea  Ml 
(eommUsioner  <tf  bankrup^)^  qvll  reni 
pendant  plusieurs  années.  Plus  tard,  la  go^ 
l'obligea  de  renoncera  la  vie  active;  il  mi 
ators  un  cabinet  de  consultations.  Il  se  reliia  < 
tièrement  de  la  pratique  des  aflUres  en  1825. 

Rose,  New.  Moç.  dteL 

COORB  (rAoffuu),  illuminé  anglais,  vi« 
dans  la  seconde  moitié  du  dix-huitième 
Au  sortir  d'Oxford,  où  il  avait  Mt  ses 
obtint  un  bénéfice  ecdésiastiqoe  dans  sa 
vince.  Son  esprit  tourna  dès  lors  an  myi 
et  sa  vie  ne  fut  plus  qu'une  longue  suite 
travagances.  D  se  fait  droonclre ,  prétend 
tout  doit  être  commun  entre  les  homm«s,  eti 
en  conséquence;  c*est-à-direqn'on  le  voit  i 
par  exemple,  dans  une  taverne,  s'emparer  i 
qui  est  servi  pour  d'autres  et  prooTer,  à 
renfort  de  textes,  que  c'est  Men  là  son 
puis,  jeté  ainsi  sur  le  grand  chemin  de 
y  est  enfermé  trois  ans,  et  se  rend  d'Aiigl< 
Ecosse,  sans  autre  viatique  que  k»  anmâiMB^ 
recueille  sur  sa  route.  Secouru  à  Dublin  en  il 
par  quelques  membres  du  collège  de  la' 
s'arrêta  quelque  temps  en  Irlande,  oà  il 
des  pamphlets  inintelligibles;  puis  il 
Angleterre,  passa  à  Oxford  et  à  Londres. 
nt  bien  rendu  en  Amérique,  n'eût  été  IV 
ses  finances.  Sa  mort,  causéepar  lidée  qnH 
digne  de  toute  sa  vie,  de  s'applkfner  le 
ment  d'Origène,  arrêta  le  ooursde  ses  & 
gances.  Outre  ses  pamphlets  signéa  A.  < 
£.  (Emmanuel),  M.  (Moïse),  on  a  de  lot: 
ne  peut  errer.(thé  King  cannot  erre)^ 
die;  iltl ;—rBmUteconv€rtiy  im  iajii 
Bath  mariée,  comédie,  1771  (  the  HerwùH 
verted,  or  the  mad  of  Bath  marrletf). 
pièces  n'ontpas  été  représentées. , 

Baier,  Biog.  dram. 

*GOOL  (Laurent  Ykn),  peintre 
vivait  vers  1510.11  excellait  à  peMre  sor 
et  est  surtout  connu  par  les  vitraux  de  la 
pelle  du  conseQ  privé  de  Detft.  Les 
des  conseillers  y  sont  peints  en  grandear 
turelle  et  armés  de  pied  en  cap. 

Descampt,  yiê$  de»  peintree  koUtatdmU.  - 
don  et  Delaodlne,  DkUomialnimivtrtei, 

GOOLHAAS  (  Gaspard) j  théologien  al 
néàOologne,en  l&36,mortàLeyde,ai  1«I5. 
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étail  nuniitre  protestant.  Aprèt  aToir  desserfi 
fhnienTs  églises,  fl  Tut  nommé  k  Leyde,  en  1 575, 
fKéâk  à  llnaognratlon  de  runireniié  de  cette 
liDe,  et  y  enieipin  prorisoirement  la  ttiéologie, 
jMqnl  rarrlTée  de  Gmllaume  Fongerean,  pro- 
femnrlttalaire.  Coolbaas  eot  plusieurs  dlscus- 
ém  avec  ses  cottègnes  :  Il  sontenait,  contre 
Ptarre  ConeUseen,  que  rinterrention  du  roa- 
llrint  dffl  était  nécessaire  dans  Félection  des 
Miens  et  des  diacres.  «  Cette  contestation,  dit 
.  HMdt,  Alt  Toriginede  toutes  les  dissensions  qui 
.leioot  âerées  dans  la  snite  touchant  raotorité 
HngOBvemement  chril  dans  les  matières  eeclé- 
Mqoes.  »  Coolhaas  défendit  ensuite,  contre 
8le8iie,ce  pointde  tolérance  si  intéressant: 
feot  reconnaître  pour  (Mres  tous  ceux  qui 
les  points  fondamentaux.  H  n'approu- 
;iaft  point  le  dogme  de  la  prédestination  absolue, 
b  157S  le  synode  de  Middelbourg  déclara  les 
<erili  de  Coolhaas  scandaleux,  Inconséquents, 
à  la  safaie  doctrine,  et  condamna 
aolenr  à  nn  désaveu  public.  Coolhaas  en 
aux  états  de  Hollande,  qui  confirmèrent  la 
synodale  et  lui  Interdirent  Texercice  de 
miiiistère.  Le  bourgmestre  de  Leyde  son- 
Cooihaas  dans  son  hétérodoxie,  et,  malgré 
Dooteile  excommunication  dn  synode  de 
continua  à  lui  payer  ses  appointe- 
.  Âo  bout  de  deux  ans ,  Coolhaas  ne  von- 
pss  rester  à  la  charge  de  la  ville,  s*établit 
iteur.  Cette  détermination  ramena  la  paix 
rÉgHse  de  Leyde.  Coolhaas  a  laissé  un  grand 
d'écrits  polémiques  on  apologétiques  de 
wathnents  ;  ils  sont  maintenant  onUiés. 

ber,  Tktairmm  eruâitor,  —  Arnold,  Klrehen  und 
km.  -  8ciiroeckii«  Mirckêngetch,  mU  âtr  Bê' 

[jQtouiAAS  {auiHttume\  théologien  hollan- 
de la  fiunille  du  précédent,  né  à  Deventer, 
Il  Dovembre  1709»  mort  à  Amsterdam, en 
I.  n  acheva  aes  études  à  Vtrecht,  où  il  fut 
docteur  apfrès  avoir  soutenu  une  thèse  sur 
des  roots  icCotk,  morèc,  et  kiotsuciv. 
mintstre  à  Langerak,  puis,  en  1753, 
de  langues  et  antiquités  orientales  à 
,il  fat,  €111755,  appelé  aux  fonctions 
de  la  même  ville.  On  a  de  lui  :  DU- 
Woftt»  qftilnu   analogia  temparum  et 
\Mrsue  iinguwinvestigaturetillus' 
'f—Obiervatianês  phUologiah-exegeticx 
iMque  Masis  llbros  historicos  Veieris  Tes- 
iti;^IHssertatiode  interrogationibus 
\toaro  codice  hébr^eo  non  temere  admxtten- 
X;  —  JHscours  inaugural  sur  la  nécessité 
"  '  pkOoloçie  sacrée  (  en  latin)  ;  —  et  deux 
de  sermons  en  hollandais. 
Kerkêliken   rtgiittn  der  Predikantên  ;  te 

^«toonAHs  (Jean- Baptiste-Nicolas) y  avo- 
"idfittéraieor  belge,  né  à  Bruxelles,  en  1813. 

ikadoima  de  bonne  heure  le  barreau  pour  la 
ipolitiqQe,  et  fut  successivement  rédacteur 

/OKnuildes  riandresàt  1833  à  1841,  du 
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Journal  de  Bruxelles  jusqu'en  1845,  et  dn 
Courri6r(filnv6r5  jusqu'en  1848.  Éluà  cetteépo- 
que  membre  de  la  chambre  des  représentants  de 
la  Belgique,  il  reprit  une  part  importante  à  la  lé- 
daction  du  Journal  de  Bruxelles,  M.  Coomans 
a  beaucoup  étudié Thistoire de  son  pays;  il  a  fait 
de  nombreuses  investigations  dans  les  sources 
flamandes  et  les  vieilles  clironiqnes  locales. 
Partisan  oonvainai  du  système  protecteur,  il  a 
traité  d^ntéressantes  questions  agricoles  et  in- 
dustrielles. On  a  de  lui  :  Histoire  de  la  Bel- 
gigue,  en  flamand  et  en  français  ;  Gand,  1836, 
in-8°,  avec  cinquante -deux  gravures;  —  Bi- 
childe ,  épisode  de  Thistolre  des  Flandres  ; 
Gand,  1839,  in-4'  (2  vol. ,  figures  )  ; — Baudouin 
Bras  de  Fer;  —  le  Moine  Bobert,  roman;  — 
la  Clef  d'or,  îbid.;  —  les  Communes  belges, 
roman  politique;  —  Yonck,  ibid.;  —  Étude 
sur  les  questions  dHntérêls  matériels  à  Vor- 
dre  du  jour  ;  —  Rapport  sur  le  d^richement 
de  la  Campine  ;  etc. 

Dktiounalrt  dês  hommêi  de  lettres  de  la  Belgiqm. 
—  Btoçraphie  generate  des  Belges. 

!  GOOMAifs  (Pierre-Olivier- Joseph),  peintre 
belge,  né  à  Bruxelles,  le  28  juillet  1816.  Il  fut 
élève  de  Van  Hanselaëre  et  de  N.  de  Kayser,  et 
peint  avec  talent  Thistoirc,  le  genre  et  le  por- 
trait. Il  a  passé  plusieurs  années  en  Algérie ,  et 
a  visité  le  Sahara,  afin  d'y  étudier  la  natare 
africaine.  On  dte  de  lui  :  Ossian  et  Malvina, 
composition  colossale,  tirée  des  poésies  d'Ossian  ; 
exposition  de  Bruxelles,  1836  ;  —  un  Mendiant; 
même  exposition  ;  —  Saint  Pierre,  buste  co- 
lossal ibid.  ;  —  un  Moine  repentant;  ibid.  ;  ^ 
le  Déluge;  —  le  Bepos  de  la  Famille;  —  la 
Dernière  charge  d*Attila  à  la  bataille  de 
Chdlons-sur'Mame;  —  Paysage  de  la  pro- 
vince  de  Constantine  ;  —  Émigration  de  tri- 
bus arabes  ;  —  Danseuses  algériennes  ;  —  la 
Bataille  d'Àscalon  ;  —  la  Prise  de  Jérusa- 
lem, etc.  ;  et  beaucoup  dHllustrations,  dans  les 
ouvrages  littéraires  et  historiques  publiés  en 
Belgique. 

DMioruuUre  des  artistes  de  la  Belgique,  —  Biogra- 
phie générale  des  Belges. 

GOOMBB  (Guillaume),  littérateur  anglais, 
né  en  1741,  mort  en  1823.  H  fut  élevé  à  Eton 
et  à  Oxford.  Plus  tard  il  dissipa  dans  les  plaisirs 
une  fortune  considérable,  ce  qui  le  mit  dans  la 
nécessité  d'écrire  pour  vivre.  11  publia  toutes  ses 
oeuvres  sous  le  voile  de  l'anonyme.  On  a  de  lui  : 
the  Diaboliad ,  poème  qui  eut  beaucoup  de  suc- 
cès; —  the  Boy  al  register;  9  vol.;  —  ihe 
Devil  upon  two  sticks  in  England;  4  vol.  ;  — 
the  Letters  which  passed  under  the  name  oj 
lord  Lyttleton;  in-i2;  —  a  Descriptive  ac- 
count  qjf  the  river  Thames;  in-fol  ;  —  the  Tour 
ofdoctor  Syntax  in  search  ofthe  picturesque; 
—  the  English  dance  of  Death;—  the  Dance 
oflife  ;—the  History of  Johanny  Qux  Genus, 
or  the  littlefoundling  of  the  late  Dr.  Syntax, 

Rose,  New  biograpMcal  dictUmarif. 
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€OOKi!lXLOo  ( Gilles  Db),  peintre  flamand, 
né  à  Anvers,  le  24  janvier  1544,  mort  dans  la 
luéme  ville,  en  IGIO.  Il  eut  successivement  poar 
maîtres  Van  Ael&t  fils ,  Léonard  Kroês,  qui  pei- 
gnait en  détrempe  Thistoire  et  le  paysage,  et 
enfin  Gilles  Mostaêrt.  Il  parcourut  la  France ,  et 
travailla  plusieurs  années  à  Paris  et  à  Orléans. 
Son  mariage  le  rappela  dans  sa  patrie,  dont  la 
guerre  vint  le  chasser;  il  se  réfugia  à  Frankendal, 
et  y  resta  dix  années;  il  revint  ensuite  se  fixer 
à  Anvers,  pour  n'en  plus  sortir.  La  touche  légère 
de  ses  paysages,  leur  couleur  agréable,  leurs 
fonds  toujours  variés  lui  avaient  assuré  une 
grande  réputation,  et  il  peignit  plusieurs  tableaux 
pour  le  roi  d*£spagne  et  Tempereur  d'Allemagne. 
Ses  ouvrages  sont  dispersés  partout.  On  dte  de 
ce  grand  maître  une  toile  de  seize  pieds,  galerie 
Roëtlants,  à  Anvers  ;— -  des  Paysages  fort  beaux, 
animés  par  des  personnages,  de  Martin  Van  Cleef, 
à  Amsterdam  ;  —  un  Grand  paysage,  avec  des 
fignres  et  des  animaux ,  également  de  Cleef,  ga- 
lerie Claêtz,  à  Naerden;  —  un  autre  Paysage 
sur  bois,  ^derie  Wyntgis,  à  Middelbourg  ;  — 
le  Paysage  dé,  la  galerie  de  Vienne,  considéré 
comme  un  chef-d'œuvre,  —  une  Sainte  Fa- 
mille; —  Saint  Jean-Baptiste;  —  les  Noces 
ds  Cona;  etc.,  etc. 

Deteampa,  F'iei  d«t  pHntnt  flamands.  —  Ciïaudon  et 
Ueludine,  XMcfiomuMrv  kkstoriquê,  —  HUtffraphie  gé' 
néraU  det  Beiges. 

GOOPBft  (Antoine-Àshleff),  premier  comte 
de  Shaftesbury,  ) ,  homme  d'Etat  anglais,  né  à 
'Winbome  Saint  Giles,  dans  le  comté  de  Dorset, 
«n  1621,  mort  à  Amsterdam,  le  22  janvier  1683. 
n  fut  envoyé  à  l'âge  de  quinze  ans  au  collège 
d'Exeter  à  Oxford.  Do  là  U  passa  à  Lincolns-Iinn 
pour  étudier  le  droit;  mais  avant  d'avoir  atteint 
sa  dix-neuvième  année  il  fut  élu,  par  le  bourg 
de  Tewkesbury,  député  au  parlement  de  1640. 
Au  commencement  de  la  guerre  civile,  en  1642,  il 
se  déclara  d'abord  pour  le  parti  du  roi,  et  oftrit 
h  Charles  1*'  un  plan  pour  ramener  ses  sujets 
révoltés  à  l'obéissance.  Ce  projet  ne  reçut  qu'un 
commencement  d^exécution ,  et  échoua  devant 
les  défiances  du  monarque.  Cooper,  irrité,  se  jeta 
dans  le  parti  des  parlementaires,  qui  lui  firent  le 
plus  cordial  accueil.  Il  leva  des  troupes  dans  le 
comté  de  Dorset,  et,  au  mois  d'octobre  1644,  il 
8*empara  de  Wareham  et  des  places  voisines. 
Après  avoir  donné  cette  preuve  de  dévouement 
à  la  cause  de  la  révolution,  le  jeune  Cooper  ne 
poursuivit  pas  plus  longtemps  la  carrière  raill- 
taire ,  et  se  fit  élire  sher\f/  (juge  de  paix  )  du 
Wiltsliire.  Il  sortit  de  cette  position  obscure 
après  la  dissolution  violente  du  long  parlement, 
et  fit  partie  de  la  nouvelle  assemblée  convoquée 
par  Cromwell.  Membre  du  parlement  de  1654 , 
il  fut  un  des  députés  qui  protestèrent  contre  les 
mesures  arbitraires  du  gouvernement;  opposi- 
tion qui  ne  Vempècha  pas  d'être  appelé  par  le 
Protecteur  dans  le  conseil  privé.  Après  la  mort, 
de  Cromvvell,  il  flétrit  sa  mémoire  dans  un  dis-. 


cours  éloquent,  et  fit  à  son  fils  Richard  une  w» 

opposition.  Lorsque  cdui-d  eut  été  renversé, 

Cooper,  qui  faisait  parti  du /Mir/ement-croupioa 

(rump  parliament),  fut  nonmié  membre  do 

conseil  d'État  et  commissaire  pour  reaketiai 

de  l'armée.  Dans  les  intrigues  poétiques  quiprt-, 

parèrent  la  restauration  des  Stuarts,  il  jouai 

rôle  beaucoup  moinsapparent,  mais  presqne  j 

important  que  celui  de  Monk  lui-même, 

bre  très-influent  du  pariement  réparateur  (i 

ling  parliament  ) ,  U  fut  un  des  douze  di 

qui  allèrent  porter  à  Charies  n  l'invitation 

venir  occuper  le  trône  de  ses  ancêtres.  N< 

peu  après  conseiller  privé  et  coDunissaire 

le  jugement  des  régicides,  il  fut  élevé  à  laj 

en  1661,  sous  le  titre  de  baron  Ashley  of 

borne  Saint-Glles.  Il  devint  ensuite 

sous-trésorier  de  l'échiquier  et,  après  la 

du  comte  de  Soutbampton ,  un  deft  lords 

missaires  de  la  trésorerie.  Tout  en  exerçant  i 

influence  considérable  sur  le  gouvernement 

son  pays,  Cooper  prit  moins  de  part  qu'oa 

le  croit  généralement  à  la  déploraUe 

de  Charles  H,  et  particulièrement  au  traité 

Douvres.  «  Les  principaux  conseillers  de  la 

ronne,  dit  M.  Macaulay,  étaient  à  cette 

des  hommes  qui  avaient  justement  acquis 

notoriété  peu  enviable.  Nous  devons  pi 

garde  néanmoins  de  ne  pas  chaiiger  leur 

d'une  infamie  qui  revient  de  droit  à  leur 

Le  roi  seul^  est  ^  responsable  du  traité  de 

vres ,  qui  fut  le  résultat  de  ses  conféreDoes  j 

sonnelles  avec  les  agents  français  :  il  écrii 

ce  sujet  plusieurs  lettres  de  sa  propre 

fut  lui  qui  en  suggéra  les  articles  Ica  plus 

teux ,  et  qui  en  cacha  soigneusement  qi 

autres  à  la  majorité  de  son  cabinet,  de  sa 

comme  on  l'appelait  |X)pulairement.  »  On 

quelle  fut  Forigine  de  cette  dénominatioa  :  en 

il  arriva,  par  une  bizarre  coïncidence,  que 

initiales  des  noms  des  cinq  personnes  qui 

posaient  le  cabinet  formaient  le  mot  cabal  (<| 

baie).  Ces  cinq  mûiistres  étaient  Clifford , 

lington,  Buckingham,  Ashley  Cooper  et 

dcrdale. 

Ces  trois  derniers  «  étaient,  ^oute  Ms 
lay,  des  hommes  profondément    atteints 
l'immoralité  épidémique  qui   avait  ooi 
tous  les  gens  politiques  de  cette  époque  ; 
leur  corruption  variait  selon  les  diversiifis 
leur  caractère  et  de  leur  intelligence...  Ai 
une  tête  mieux  organisée  que  celle  de 
ham  et  une  ambition  plus  tenace  et  plus 
hémente,  Ashley  ne  s'était  pas  montré 
versatile;  mais  sa  versatilité  était  le  lait 
son  égoïsme,  et  non  de  sa  légèreté.  H 
servi  et  trahi  gouvernement  après  g< 
ment;  mais  il  avait  si  bien  combiné  « 
sons,  qu'au  milieu  de  tant  de  révolotioBt^ 
fortune  s'était  constamment  élevée.  La 
titude,  frappée  d'adnûration  pour  une 
rite  si  constante^  au  milieu  des 
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tiitap8|liii  attribuait  comme  un  àta  de  di- 
lÉrtioB  miraeiitoase,  et  le  comparait  à  cet 
HM  (TÊbtdeB  Hâureux  dont  il  est  écrit  que 
eomefl  était  comme  un  oracle  de  Dieu.  » 
JÉiomal  et  Tenadle,  CkMper  était  au  fond 
,  ami  de»  libertés  et  de  la  religion  de 
pays;  ee  qui  ne  Tempéchait  pas  d'adhérer 
l^oiiéqiie  anti-nation^  et  anti-protestante 
Staarts  et  d'en  subir  les  entraînements.  £n 
dans  te  parlement  la  déclaration  de 
ils  Hollande  y  fl  prononça  ces  faroeai 
deUnda  est  Carthago,  Comme  cette 
ausait  les  plus  graves  difficultés  finan- 
il  proposa  de  s'en  tirer  par  une  détesta- 
htkin  de  la  foi  publique.  A  cette  époque 
^rres  de  Londres,  qui  étaient  aussi  ban- 
,  aTaoçaient  au  gouvernement  de  fortes 
d'aiigent:  celles-ci  étaient  remboursées 
intérêts  &  la  rentrée  des  taxes.  Près  de 
eestiulte  livres  sterling  avaientété confiées 
du  gouvernement.  Tout  à  coup  on 
qu'oo  ne  pouvait  payer  le  capital  et  que 
devaient  se  contenter  des  intérêts. 
Mite  de  cette  banqueroute  frauduleuse ,  la 
fut  boolerersée ,  les  premières  maisons 
firent  feilUte,  et  toute  la  société 
dans  l'inquiétude  et  le  décourage- 
Nais  te  roi,  tiré  d'embarras,  ne  fut  pas 
}  fl  nomma,  en   1672,  Asiiley.  Cooper 
de  Shaftesbury  et  lord  grand-chancelier, 
entre  le  roi  et  son  principal  conseil- 
t  pas  de  longue  dorée.  Dès  le  printemps 
oeluiKâ s'aperçut,  avec  sa  sagacité  pro- 
)  qu'une  violente  réaction  approchait,  et 
taoblait  annoncer  une  crise  semblable 
de  1640.  Comme  il  ne  voulait  pas  que 
te  trouvât  dans  la  situation  de  Straf- 
fl  s'empressa  de  faire  volte-foce,  en  reoon- 
dos  la  chambre  des  lords  l'illég»lité  de 
d'indulgence ,  qui  avait  blessé  si 
toutes  les  passions  protestantes, 
t  soudain  amena  la  dissolution  do 
>  et  rex-diancelier,  faisant  sa  paix  avec 
,  parut  bientôt  ainsi  que  Buckiogharn 
de  la  démocratie  orageuse  de  la  cité. 
^  knque  lord  Damby  présenta  un  biU 
incapable  de  si^^er  dans  l'une  ou 
dBinbre  quiconque  n'aurait  pas  au  préa- 
sous  serment,  «  qu'il  considérait 
criminelle  toute  résistance  au  pouvoir 
,  Buckingliam  et  Shaftesbury  se  firent  les 
j^  l'opposition  dans  la  chambre  des  lords, 
"^     Âmt  la  véhémence  et  l'opiniâtreté 
nos  exemple,  dit  M.  Macaulay,  et  qui 
remporter.  Le  bill  ne  fut  pas  rejcié,  il 
niais  il  fut  mutilé ,  ijonrné,  et  finit  par 
£n  1677  on  agita  danslepar« 
^qneition  de  la  légalité  de  longues  pro- 
Sbafteabury,  Buckingbam,  ITVharton 
que  hi  fréquence  et  la  longueur  de 
annihilaiejit  par  le  foit  le  pou-» 
l^ileBient,  La  cour  réunit  toutes  ses 


forces  contre  ces  tniis  adversaires,  et  les  fit  met- 
tre à  la  Tour.  Les  deux  dernière  firent  leur  sou- 
mission, et  obtinrent  leur  élargissement.  Shaftes- 
bury ne  voulut  point  d'abord  se  soumettre;  il  eut 
recoure  à  l'autorité  des  lois ,  se  présenta  à  la 
cour  du  Banc  du  roi,  et  demanda  à  jouir  du  bé- 
néfice de  Vhabeas  corpus;  mais  les  juges  remi- 
sèrent de  le  laisser  sortir.  Il  se  soumit  alora  à 
son  tour,  et  sortit  de  prison  six  mois  après  ses 
collègues.  Jusque  là  l'opposition  n'avait  donné 
à  Sliaftesbury  que  de  la  popularité  et  de  la  pri- 
son ;  il  voulait  le  pouvoir  :  pour  le  ressaisir  il 
prit,  en  1678,  une  part  incontestable,  quoique  dif- 
ficile à  déterminer,  à  la  grande  machination  po- 
litique connue  sous  le  nom  de  complot  papiste. 
La  découverte  de  ce  prétendu  complot  détermina 
une  violente  réaction  protestante,  qui  porta  de 
nouveau  Shaftesbury  au  ministère;  il  y  entra 
en  qualité  de  président  du  conseil,  le  21  avril 
1679.  Malgré  ce  retour  de  faveur,  il  ne  s'était 
point  réconcilié  avec  la  cour;  aussi  pressa-MI 
les  communes  de  déclarer  par  un  vote  que  le 
duc  d'York  était  incapable  de  succéder  à  la 
couronne.  H  représenta  le  catholicisme  meua- 
çant  d'envahir  l'Angleterre  pour  détruire  toute 
liberté.  «  Le  papisme ,  s'écria-t-il,  et  l'esclavage 
se  donnent  la  main  comme  deux  frères;  tantôt 
l'un  marche  en  avant,  tantôt  c'est  l'autre  qui  le 
précède ,  mais  partout  où  l'un  va  on  est  toiyoure 
sâr  de  rencontrer  l'autre.  >>  Tout  en  excluant 
du  trûne^l'héritier  légitime,  Shaftesbury  désarma 
la  royauté  en  faisant  passer  le  fameux  bill  d'Ao- 
beas  corpus ,  le  jour  même  où  les  chambres  se 
séparèrent.  Une  pareille  politique  était  incom- 
patible avec  la  présidence  du   conseil,  et  au 
bout  de  cinq  mois  Shaftesbury  cessa  d'être  mi- 
nistre, et  rentra  dans  les  rangs  de  l'opposition 
avec  un  redoublement  de  haine  contre  les  Stuarts. 
Une  nouvelle  session  du  parlement  s'ou?rit  le  21 
octobre  1680.  Le  bUl  d'exclusion  suivit  son  cours 
sans  entrave  dans  la  chambre  des  conmiunes  ; 
mais  il  fut  rejeté  par  la  chambre  des  lords.  Tout 
se  trouva  remis  en  question.  Les  communes 
furent  dissoutes ,  et  un  nouveau  parlement  fut 
convoqué  à  Oxford  au  mois  de  mars  1681.  «  Les 
élections,  dit  M.  Macaulay,  furent  vivement  con- 
testées; les  whigs  avaient  encore  la  majorité 
dans  la  chambre  des  communes ,  mais  il  était 
clair  que  l'esprit  tory  faisait  des  progrès  rapides 
dans  le  pays.  Shaftesbury,  perapicace  et  chan- 
geant comme  il  l'était,  eût  dû ,  ce  semble,  pré- 
voir l'approche  de  la  réaction  et  consentir  au 
compromis  que  proposait  la  cour;  mais,  an 
contraire ,  il  abandonna  x»>roplétement  sa  vieille 
tactique.  Au  lieu  de  faire  des  dispositions  qui 
lui  assurassent  sa  retraite  en  cas  de  non-succès, 
il  prit  une  position  qui  le  condamnait  à  vaincre 
ou  à  périr.  Peut-être,  malgré  tout  son  jugement, 
l'excitation  des  débats ,  ses  succès  et  sa  popu- 
larité lui  firent-ils  perdre  la  tête;  peut-être, 
après  avoir  excité  son  parti,  n'en  était-il  plus  le 
maître»  et  était-il  traîné  à  la  remorque  par  ceux 
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qu'il  panisuit  guider.  Llienre  critique  arriTi. 
La  réouioD  d'Oxford  ressembla  plutôt  à  une  diète 
pokmaise  qu*à  un  parlement  anglais.  »  Charles  II, 
à  bout  de  concessions,  prit  le  parti  de  dissoudre  le 
parlement  et  d'envoyer  Shailesbury  à  la  Tour. 
En  vain  la  cour  s'abaissa  à  mille  intrigues  et 
n'épargna  aucune  démardie  pour  assurer  la  con- 
damnation du  grand  coupable.  Malgré  les  dépo- 
sitions de  plusieurs  prêtres  irlandais ,  non-seu- 
lement le  grand  jury  ne  se  prononça  pas  contre 
Shaflesbnry  ;  mais  il  refusa  même  d'instruire  le 
procès ,  et  l'ex-président  du  conseil  sortit  de  la 
Tour.  Ne  voulant  pas  s'exposer  à  un  nouvel 
emprisonnement ,  il  passa  en  Hollande  en  1682, 
et  pour  se  mettre  à  l'abri  de  toute  réclamation 
de  la  part  du  gouvernement  anglais,  il  se  fit  re- 
cevoir bourgeois  d'Amsterdam.  Dans  le  diplôme 
qui  lui  M  délivré  se  trouvaient  ces  mots  :  Car* 
thago  non  abolita  in  stto  greniio  aecipere  vuU 
comitem  de  Shofte$bury;  ce  foi  tonte  la  ven- 
geance que  les  HoUandais  tirèrent  du  (kmeux  dis- 
coursd'Ashley  Cooper  ejil67i.  Le  comtede  Shaf- 
tesbury  mourut  dans  l'exil,  au  moment  où  les 
autres  chefs  du  parti  vrbig  étalent  proscrits  ou 
montaient  sur  l'échafaud  ;  mais  six  ans  plus  tard 
la  politique  qu'il  avait  soutenue  dans  les  dernières 
années  de  sa  vie  triompha  par  la  révolntion  de 
1688  et  par  l'avènement  de  Guillaume  d'Orange. 
Shaftesbury  avait  écrit  ses  mémoires  (a  JTîto» 
tory  ofhis  own  tintes).  Il  en  remit  lemannsorit 
h  Locke,  qui  le  détruisit  à  l'époque  dn  procès 
d'Algemon  Sydney. 

Bloçraphia  brUannUa.  -  Mkin^  Générai bloçrapky. 
—  Cbtlinei*.  Gênerai  biograpMm, — Macaotoy,  Hi^tàf 
d' Angleterre  <iPapréi  raoéatment  de  Jacçues  //,  trad. 
pir  M.  Jules  de  Peyronnet.  —  Phllarite  Châties,  Ètuâêi 
tur  r Angleterre  au  dU>hmittime  ttèeie»  1. 1. 

GOOPBft  (  AnMne-AsMeff,  troisième  comtede 
Shqftesbury)f  philosophe  anglais,  pettt-fUs  du 
précédent,  né  à  Londres,  le  26  février  1671, 
mort  à  Waples,  le  4  février  1713.  Son  grand-père, 
qui  avait  conçu  pour  lui  une  grande  tendresse, 
voulut  se  charger  lui-même  de  son  éducation, 
et  plaça  près  de  lui  la  fiDe  d'un  maître  d'école, 
M"'  Birch,  qui  pariait  facilement  le  grec  et  le 
latin.  L'enfant  pi^ta  si  bien  des  leçons  de  cette 
savante  personne  qu'à  l'âge  de  onze  ans  il  lisait 
sans  peine  les  classiques  grecs  et  latins.  De  la 
maison  de  son  aïeul  II  passa  à  l'école  de  Win- 
chester, où  il  fut  traité  avec  assez  peu  d'égards, 
exceptédudoc(eurHarris;onl'insultaltmèmesott- 
ventà  causede  lamémoire  de  son  grand-père,  qui 
était  odieuse  aux  partisans  du  pouvoir  absolu. 
On  était  alors  an  moment  le  plus  vif  de  la  réac- 
tion cattiolique  et  aristocratique  qui  signala  les 
dernières  années  du  règne  des  Stnarts.  Les  dé- 
sagréments que  le  jeune  CkMper  eut  à  essuyer  à 
Winchester  le  d^oûtèrent  du  collège;  il  en 
sortit,  et  voyagea  pendant  trois  ans  sur  le  conti- 
nent, en  compagnie  d'un  gouverneur  écossais, 
nommé  Danid  Denonne,  homme  d'esprit  et  de 
probité.  A  son  retour,  en  1689,  après  la  révolo- 
tion  qui  renversa  les  Stuarts,  il  reflua  un  siège 


à  la  chambre  descommunesy  et  OQoaacra  Inrt  MB 
temps  à  periisctionner  son  édacaflen.  Gatts  vie 
atodieuse  dura  près  de  cinq  ans.  Couper,  Miaié 
représentant  de  Pode,  dans  le  oomté  de  Donet, 
se  montra  en  tonte  occasion  défenseor  de  la  B- 
bertéetde  la  justice.  Il  se  fit  snrtout  renanpKr 
dans  la  discossion  de  la  loi  sur  les  prooès  pair 
cause  de  hante  trahison.  Ckioper  avait  préparé  oa 
discours  pour  appuyer  le  biU,  et  sartoot 
qui  aoooidait  des  avocats  aux  prisonniers  ; 
quand  il  se  leva  pour  parler  dans  la  cfaamfaR 
des  communes ,  l'aspect  de  l'assemblée  rintinadi 
tellement,  qu'A  oublia  tout  ce  qu'il  voulait  dire, 
et  put  à  peine  balbutier  quelques  mots.  L'assm 
Uée,  après  lui  avoir  donné  le  temps  de  se  re- 
mettre, demanda  tout  haut  qu'Q  eontinnàL  S^ 
dressant  alors  au  speaker,  il  s'exprima  ùsâ  : 
«  Si  moi,  monsieur,  qui  ne  parle  que  pour  dire 
mon  avis  sur  le  bill ,  suis  si  trouMé ,  que  je  m 
trouve  hors  d'état  de  dire  la  moindre  riMM  di 
«e  que  je  m'étais  proposé,  quelle  ne  doit  pu 
être  la  situation  d'un  homme  qui  se  trouve  ié> 
duit  à  plaider,  sans  secours,  pour  sa  vie,  etiiai 
est  dans  la  crainte  de  la  pei^.  »  Cette  heo- 
reuse  hnprovisatioa  fit  plus  d'effet  qu'un  dlsoovi 
kngnement  préparé,  et  contribua  à  l'adoption  ài 
bill.  Malgré  ce  succès,  Cooper  se  IM%na  \àm 
vite  de  la  vie  partementatre,  et  quitta  la  chambre 
en  1698,  pour  aller  vivre  un  an  en  Hollande,  dan 
la  sodélé  de  Bayle,  de  Lederc,  et  d'antres  «• 
vaats  et  hommes  d'esprit  qui  habitaient  alon  ce 
pays.  Pendant  son  s^our  en  Hollande,  on  pabii 
à  Londres  ses  Recherches  sur  ia  «erAi,  oa- 
▼rage  ébauchée  l'âge  do  vingt  ans.  Cette  édlttoo, 
fort  Imparfaite,  exécutée  sur  une  oopie  dérobép 
à  l'auteur,  lui  causa  un  vif  chagrin  ;  il  Tacheli 
tout  entière,  et  la  détruisit.  Il  refondit  eDsiile 
sontraité,  et  le  publia  dans  le  second  volume  de 
ses  Characteristies.  Peu  après  son  reloar  ea 
Angleterre,  il  devint  comte  de  Shallcabvy,  et 
entre  dans  la  chambre  des  pairs,  n  reflua  li 
place  de  secrétaire  d'État;  mais  il  fut  quelque 
temps  un  des  conseillers  les  plus  écoutés  de 
roi  Guillaume.  A  l'avènement  de  la  reine  Aoae, 
il  rentra  dans  la  vie  privée.  Le  nouveau  goova^ 
nement  lui  6tB  même  la  vicenimiraiité  delBonet, 
qui  depuis  trois  générations  était  dans  sa  ftmHe. 
Shaftesbury  pînofita  de  ses  loisirs  pour  vlrilar 
nne  seconde  fois  la  HoUande,  puis  il  revint  en  An- 
gleterre, et  s'y  livra  à  la  culture  des  lettres.  Na- 
turellement porté  vers  la  philosophie  morale  é 
pratique,  il  s'efforça  de  répandre  les  Idées  de 
tolérance  au  sein  d'une  société  qui  poosaait  ja»- 
qu'au  fanatisme  les  préjugés  angttcana.  Des  r^ 
fugiés  français  des  Cévomes  s'étaient  :nii6  à 
prophétiser,  et  avaient  causé,  par  leurs  extraffr» 
gances ,  beaucoup  de  troubles  en  Angleterre.  U 
gouvernement  songeait  à  les  poursuivre  et  à  lei 
punir.  Shaftesbury,  qui  avait  beaucoup  médtté 
sur  l'exaltation  des  sectaireset  qui  délestait  toute 
persécution,  crut  que  de  pareilles  mesures  ang- 
menteralent  le  mal  au  Heu  de  le  guérir..  H  écrivit 
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m  lêUn  tm  VmtihomUumê^  et  la  publia 
ipit  Vvnkt  flammnniqBée  à  lord  Somen,  pré- 
tfenl  ducoBtefli  et  à  pliuieiin  antrae  ieignenrs, 
firaïqprooTèmt.  Cette  lettre  eut  pour  résultat 
AnpèÀer  toute  pereécutkm,  et  TeialtatloD 
yruphétIqBe  des  tedaires  dee  Cérenoea  tomba 
MotN  devant  le  dédaiu  du  goaTemement  et 
nadUéraDee  du  poMic.  En  1709  et  1710  Shaftes- 
hary  pabUa  aes  plus  importants  ouTragea ,  sa- 
lair  :  lai  MaralUUi^  ou  rap9odi$  philoto- 
fkkptt;  le  SenaiM  eommimU ,  ou  esêoi  sur 
Aaâfe  de  la  roUierie  ei  dé  Vm^cwment,  et 
Il  SotUêfnef  ou  avis  à  un  auteur.  Dans  tous 
SB  ourragei  &  montra  un  esprit  vif  et  péné- 

isanee  profonde  do  ixnur  faa- 
rattleoae,  qui  ne  s'exerçait  pas 
des  si^ets  humains,  mais  qui  s'at- 
an  dogmes  de  la  religion  rérélée. 
U  BoUe  lord  d'Angleterre  ouTrit  ainsi  la  route 
SB  wepiirisms  sarcastique  de  Voltaire  i  mats 
WsÉteia  ne  fUsait  qu'imiter  on  célèbre  écHTaIn 
ftjntais  y  Satat-Arremond ,  qui  tenait  de  mourir 
à  Ltédres  aprèa  quarante  ans  d'exil'.  Les  idées 
^Bwrtéetde  toMranee  proTessées  par  Sbaftes- 
l«7  le  laidiient  très  «populaire  parmi  les  écri- 
1MH  llraaçaia  du  dix-huitième  siècle;  Montes- 
le  plaçant  à  cMé  dea  philosophes  les  plus 
i,  s'est  écrié  :  «  Les  quatre  grands  poô- 
Plslott,  Bfalebranehe,  Shaftesbory,  Mon- 
I  !  »  Sans  pousser  jusque  là  l'enthousiasme, 
Icrt  peittîs  de  reconnaître  dans  Tauteurdu 
Smsui  ammumis  et  du  Soliloqué  un  des  mo- 
nfates  les  pins  sagicss,  un  des  écriTahis  les 
flméMguiti  de  la  littérature  anglaise.  Pendant 
IsH  eottpeaait  les  ouvrages  qui  assurent  sa 
uémân^  Shaflesbnry  voyait  sa  santé  décliner. 
B  lia  demander  du  sonlagemcal  au  climat  de 
nwie  méridionale,  et  passa  à  Naples  les  deux 
éwiHit  années  de  sa  vie.  11  Im  employa  à 
levair  na  onnages  et  à  préparer  une  édition  dé- 
kmn  de  ses  enivres.  Void  la  liste  des  écrite 
k  M  Shallealiury  :  Uiier  on  mUtiusiasm; 
m  ITM;  —  MoraUsts ,  a  phUlosophkoal  rhajh 
•tfy;  ea  jasTier  1700;  —  Sensus  communis; 
m  msà  1709;  -^  SofUoquif,  or  adviee  to  an 
aalèor;  en  1710.  Les  muvres  complètes  de 
ttiftcibury  ftimt  publiées,  aussitôt  après  sa 
Mit,  sens  ce  titre  :  Ckaraeterisnes  qfmeny 
•enaeii ,  ojrinéom  and  times;  1713,  3  vol. 
b4*.  On  a  publié  denx  reoueib  de  lettres  de 
WMitiibuif  sons  les  titres  suivante  :  Soveral 
Uittrs ,  wrUten  by  a  noble  lard  to  a  young 
omn  nftks  utUvorsUf  ;  1716,  fai-8*>  ;  —  Lettors 
trtmùtê  right  konorable  sari  qf  8lutfte$àurif 
toMarl  Mlesi0or/A;  en  nsi.nexisteenfran- 
fdi  phiileuis  tradncttons  de  Bhaftesbury;  sa- 
leir  :  Ssêoi  sur  Pusagt  do  la  raUtorie  (San- 
sm  esMRtaite),  tnd.  par  Costa,  1710,  in-l2  ; 
il  Btee,  trèd«  par  Van  Kflén,  La  Haye, 
1710,  ln.13;  _  Principes  de  la  philosophie 
mrois^  ou  essai  de  M.  S***  sur  le  mérite 
«t  la  p«r^«9et  des  réJlexUnu  (  par  M.  Pail- 


let)|;  Amsterdam,  1744,  m-8«;  —  le  même, 
trad.  par  Diderot;  Amsterdam  (Paris),  1745, 
fai-8*;  réfanprimé  sous  ce  titre  :  Philoso- 
phie morale  réduite  à  ses  principes,  ou  essai 
de  S***  sur  le  mérite  et  la  vertu;  Paris,  1751, 
in-O".  On  peut  regarder  Diderot  phitOt  comme 
auteur  que  comme  traducteur  de  ce  livre.  H 
déclare,  dans  un  avertissement,  qu'il  a  presque 
fermé  le  livre  de  Shaftesbury  quand  il  a  pris  la 
plume,  et  qu'il  s'est  seulement  rempli  de  son 
esprit  ;  —  les  Soliloques^  ou  entretiens  avec 
soi-même,  trad.  par  Shnson;  Londres  et  Paris, 
1771,  in-fT;  —  Œuvres  de  mylord  comte  de 
Sh<nftesbury;  Genève,  1769,  3  vol.  in-8«;  — 
les  Charasteristics  y  lettres  et  ouvrages  de 
mplord comte  de Sheiftesbury,  tnd.  par  M.  Pas- 
cal; Amsterdam  et  Leipzig,  1780,  3  vol.  in-8*. 
Lord  Shaftesbury  laissa  un  fils,  le  quatrième 
eomte>de  Shaftesbury,  lequel  écrivit  une  vie  de 
son  père.  Insérée  dans  la  traduction'  an^se  du 
Dictionnaire  de  Bayle,  et  traduite  en  français, 
avec  des  additions,  par  Chaufepié. 

Cbaofeplé,  SuppUmMt  au  DleUonnaire  hiitorique 
§t  eHUQMê  de  Ba^U.  "  .MognspMa  britonnioa.  — 
Aikio,  General  biogropàif. 

GOOPBR  (Edouard  ) ,  dessinateur,  peintre  et 
graveur  anglais,  vivait  dans  la  seconde  moitié  du 
dix-huitième  siècle.  Il  n'était  pas  seulement  ar- 
tiste, il  £ilnit  aussi  le  comroerae  des  couvres 
d'art.  H  peignit  quelquea  tableaux  originaux, 
mais  se  fit  surtout  connaître  par  ses  gravures 
sur  cuivre,  d'après  l'Albane,  Kneller  et  d'autres; 
on  cite  beaucoup  le  portrait  d'une  ftnime  appe- 
lée Maigunrite  Patter,  qui  avait  atteint  l'âge  de 
cent  trente-six  ans,  et  quil  dessina  d'après  nature, 

Nagler,  iVmf«f  AU9,  KOtUtLi  Une. 

coopBR  (Sir  il5^tey  Pastom-),  célèbre  chirur- 
gien anglais,  né  le  23  août  1768,  à  Bfooke,  comté 
de  Norfolk,  mort  à  Londres,  le  12  février  1841. 
n  était  le  quatrième  fils  du  révérend  Samuel  Coo- 
per,  recteur  à  Brooke,  et  descendait  par  sa  mère 
de  la  famille  Paston,  alttée  au  comte  de  Yarmouth, 
ce  qui  lui  fit  ajouter  quelquefois  à  son  nom  celui 
de  Paston.  Son  père  se  chargea  de  dMger  ses 
études  classiques;  mais  II  y  profita  peu.  Rien 
alon  assurément  ne  fiiisalt  présager  son  brillant 
avenir;  c'était  un  eufant  disatipé,  volontaire,  et 
qui  savait  seulement  se  faire  pardonner  ses  es- 
capades par  sa  fhmche  et  joyeuse  humeur.  Aucun 
danger  ne  l'effrayait  ;  il  monteit  sans  bride  les 
chevaux  les  plus  vicieux  ;  et  l'on  raconte  qu'il  se 
cassa  la  clavioule  en  voulant  sauter  acheva)  sur 
un  àne  par-dessns  une  vache  accroupie.  Cette 
intrépidité  jointe  à  un  rare  sang-fh>id  lui  fut  utile 
dans  un  cas  qu'il  aimait  à  rappeler.  Un  de  ses 
fk^res  de  lait  étant  tombé  de  voiture,  la  roue  lui 
passa  sur  la  cuisse  et  déchira  les  tégomente  et 
l'artère  fémorale.  Le  sang  coulait  à  floU,  et  tout 
était  alarme  et  confusion  quand  arriva  A.  Cooper, 
à  peine  Agé  de  douze  ans  :  il  se  précipite  sur  le 
blessé,  serra  son  mouchoir  autour  de  la  cuisse, 
au-dessus  de  la  pteie,  et  arrête  l'hémorrhagie. 
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C'était,  disait-il,  ce  premier  exidoît  qui  avait 
éveillé  son  goût  pour  la  chirurgie»  En  1781  son 
père  fut  nommé  recteur  à  Yannouth  ;  et  peu  après, 
son  oncle,  William  Cooper,  chirurgien  senior  à 
l'hôpital  de  Guy,  étant  venu  visiter  la  Camille,  il 
fut  arrêté  qu'on  laisserait  le  jeune  homme  suivre 
sa  vocation.  II  fut  donc  envoyé  à  Londres  en 
août  1784,  sous  la  direction  de  son  onde.  Biais 
il  n'y  put  rester  longtemps  :  il  avait  apporté  à 
Londres  des  habitudes  de  paresse,  de  dissipa- 
tion, d'indiscipline ,  qui,  favorisées  encore  par 
les  tentations  d'une  grande  ville,  lassèrent  bien- 
tôt la  patience  de  l'onde  ;  et  celui-d,  le  déda- 
rant  ingouvernable ,  le  remit  entre  les  mains  de 
H.  Cline,  chirurgien,  de  l'hôpital  Saint-îliomas. 
CUne,  esprit  ardent  et  généreux,  était  bien  le 
maître  quil  lui  fallait,  et  ne  tarda  pas  à  prendre 
sur  lui  un  grand  ascendant;  il  lui  inspira  la 
passion  de  son  art,  et  mallieureusement  aussi  11 
lui  fit  partager  certaines  idées  politiques  un  peu 
trop  avancées  ;  de  telle  sorte  que,  le  transformant 
à  son  image,  de  ce  jeune  homme  si  paresseux  et 
si  insouciant  il  fit  fout  à  la  fois  un  élève  remar- 
quable par  son  application  et  un  jacobin  fanatique. 

Tout  d'abord  A.  Cooper  s'adonna  aux  disseo- 
tioBS  avec  une  telle  persévérance  et  un  tel  suc- 
cès, que  l'année  d'après  il  avait  dépassé  tous  ses 
eondisdples.  Dès  lors  il  suivit  avec  assiduité  le 
service  de  chirurgie,  recueillant  des  observations, 
et  se  faisant  déjà  remarquer  par  une  sagacité  rare 
dans  l'examen  des  malades.  A  dix-sept  ans  il  ftit 
reçu  membre  de  la  PhysietU  Society,  alors  la 
plus  andenne  ot  la  plus  renommée  des  sodétés 
de  médecine  de  Londres.  A  la  fin  de  l'année  il 
revint  à  Yarmouth,  paré  de  ce  nouveau  titre; 
mais  au  lieu  de  dissiper  ses  vacances  comme  ao- 
trefois,  lui-même  demanda  à  rester  diez  un 
certain  Frands  Tumer,  chirurgien  apothicaire 
du  lieu,  pour  apprendre  à  connaître  les  médica- 
ments. Mais  ou  le  temps  on  l'aptitude  lui  fit  dé- 
faut :  ses  notions  en  ce  genre  restèrent  toujours 
fort  médiocres.  En  1 787  il  alla  à  Edimbourg  suivre 
les  cours  de  médedne  de  Gregory  et  de  Cullen  ;  il 
essaya  aussi  d'aborder  avec  Dugald  Stewart  l'é-» 
tude  de  la  philosophie;  mais,  comme  il  le  dit  lui- 
même  ,  la  métaphysique  était  trop  étrangère  à 
son  esprit,  qui  répugnait  aux  abstractions. 

A  sou  retour  à  Londres,  tdles  étaient  d^à  sa  ré- 
putation de  savoir  et  son  habileté  dans  les  dis- 
sections, qu'il  fht  nommé  démonstrateur  d'ana- 
tomie  à  l'hôpital  Saint-Thomas;  et  il  s'acquit  en 
peu  de  temps  une  si  grande  popularité  parmi  les 
élèves,  qu'en  1791  Cline  songea  à  se  l'associer 
pour  ses  leçons  d'anatomie,  avec  des  honoraires 
de  cent-vingt  livres  par  an,  qui  devaient  s'ac- 
croître d'année  en  année. 

C'était  la  coutume  en  Angleterre  à  cette  époque 
de  mêler  l'enseignement  de  l'anatomie  à  cdui  de 
la  chirurgie.  A.  Cooper  se  proposa  de  les  séparer. 
Il  eut  à  vaincre  de  fortes  résistances  ;  mais  enfin 
Cline  l'approuva,  et,  gardant  pour  lui-même  le 
cours  d'anatomie,  le  laissa  chai^,  dès  1792,  des 


leçons  do  diirurgle.  Ces  leçons  se  GûsalMtUM 
les  soirs  è  Pbopîtal  Saint-Thomas,  etlejemsfipo* 
fesseur  y  apporta  une  activité  et  on  dévouenait 
extraordinaires.  On  raconte  même  que,  s'ébat 
marié  peu  après,  lesohr  de  la  oérémonieil  fita 
leçon  à  l'ordfaiaire ,  et  avec  une  telle  liberté  d'es- 
prit, que  ses  auditeurs  ne  se  doutèrent  point  dn 
changement  qui  Tenait  d'arriverdans  sa  posiliiM. 
Il  avait  épousé  une  parente  de  Cline,  avec  aae 
dot  de  14,000  livres  sterUng.  Durant  les  va- 
cances, il  fit  avec  sa  femme  un  voyage  à  Paris, 
où  il  comptait  étudier  de  près  la  chinn^e 
française.  Mais  le  moment  était  peu  lîsvofaUe: 
la  révolution  suivait  son  cours  ;  il  fut  ténoio,  » 
10  août,  de  Tassant  donné  aux  Tuileries.  Sel 
propres  impressions,  et  surt^Mit  les  alarmes  de  a 
femme,  lui  firent  abréger  son  voyage,  n  eut  mtoe 
quelque  peme  à  obtenir  ses  passeports,  et  rerâl 
en  Angleterre  au  mois  de  septembre.  On  renuffqsi 
quil  n'aimait  pas  à  revenir  sur  cette  époque  de 
sa  vie,  et  peut-être  les  souvenirs  qu'il  engprda  st 
tiédirent  qudque  peu  la  première  dialeurdetei 
convictions.  Il  avaitd'ailleurs  entendu  Chopartet 
Desault  professer,  et  peu  satisfaitdu  premier,  qvH 
appelait  une  bonne  vieille  femme  sans  earae» 
tèrey  il  avait  gardé  pour  Desault  une  plus  griade 
estime.  Us  sympathisaient  au  moins  par  miodti 
Lachbrurgieseinblaitanssi  prépareras  révdutioB, 
et  Desault  à  Paris ,  faisant  mépris  des  traditiont» 
affectait  le  dessein  de  recommencer  la  sdenoe. 
Tdles  étaient  aussi  à  Londres  les  préteBtioBS<nn 
homme  qui  les  justifiait  au  moins  par  son  géde: 
J.  Hnnter  déclarait  sans  détour  que  cfaercliff 
la  science  dans  les  livres  était  une  HoUe,  d  quels 
seul  livre  à  consulter  était  cdui  de  la  natoit. 
Cline,  admirateur  de  flunter,  avait  fait  partager 
à  A.  Coopw  son  enthousiasme  j  il  avait  dom 
suivi  les  leçons  de  Hunter,  et  dans  son  premier 
cours  il  chercha  même  à  mardier  sur  ses  tnees. 
Mais  pour  aborder  ainsi  les  grands  principes  de . 
la  chirurgie,  il  fallait  une  autorité  quil  a^knit 
pas  ;  et  d'ailleurs  son  esprit,  rdidle  aux  granâes 
généralisations,  était  plus  propre  à  l'obserratioo 
des  détails  et  aux  applications  pratiques.  Averti 
par  la  désertion  de  son  auditoire ,  il  se  replie 
sur  lui-même,  comprit  qu'il  avait  fait  fMs» 
route,  et,  se  réduisante  l'expositionde la  pa- 
thologie chiruiigiGale  et  de  la  médedne  opéa- 
tdre,  enrichiesde  ses  idées  et  de  ses  décoovei^ 
il  ramena  la  foule  à  son  amphiffaéAtre,  d  devin 
bientôt  le  professeur  le  plus  populaire  d  le  mieux 
écouté. 

En  1798  il  avait  essayé  de  publier  avec  Haign- 
ton  et  Babîngton  les  Médical  Records  and  Jie- 
searches,  recndl  de  travaux  d'une  socidéparticBK 
Hère  formée  à  l'hôpital  SaintpThomas.  11  po«" 
deux  mémoires  sans  grande  importance,  Sv^ 
une  hernie  diaphragmatique  et  Sur  VobstniC' 
lion  du  canal  thoracique,  A  trente  ans  qo^ 
peut  un  chirurgien  réduit  à  sa  pratiqaepnrée,^ 
à  la  ressource,  assez  ingrate,  de  la  pntiqaea^ 
antres?  Aussi  sa  grande  ambition  était  ^^ 
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!  MTrloe  «niopHal.  En  1 800  son  oncle 
ta  démission  à  lliopital  de  Guy, 
é  TœtÊéaa  punissait  favorable;  mais  Tonde 
«■Mrit  avoir oonserré  quelque  rancune,  et  favo- 
rintt  nn  antre  candidat  On  ne  niait  point  les 
libcs  sdotfifiqocs  d*A.  Cooper;  mais  on  loiop- 
psiiit  son  jacobinisme,  et  le  trésorier  de  l'bô- 
pilri,de  qui  l'élection  dépendait,  restait  fort  in- 
cerlMn,  quand  A.  Cooper  se  détermina  à  lai 
knn  qn'a|irès  mAres  réflexions  11  avait  reconnu 
fae  ses  opintons  politiques  n'étaient  bonnes  qu'à 
M  troeUer  l'esprit  et  à  entraver  ses  succès  dans 
Is  MMide,  et  en  conséquence  qu'il  s'était  résolu 
à  y  fOMMieer.  Cette  ahjnration,  un  peu  crûment 
MliTée,  tairamena  aussitAt  les  suffhiges,  et  il  fut 
éhdinirpeDdellidpitaldeGujyenoctobrelSOO. 
Alors  du  moins  il  s'empara  de  sa  carrière, 
it  flonanaiça  une  série  de  travaux  et  de  publi- 
eafaas  poursuivie  sans  relAche.  En  1801  il 
■oatrs  que  la  destruction  de  la  membrane  du 
tpipsn  n'abolit  point  l'ouie;  et,  par  une  dé- 
àûtèan  naturelle,  il  fut  conduit  à  perforer  cette 
worimne  pour  remédier  à  certains  cas  de  sur- 
éM.  11  avait  en  à  l'âge  de  dix«neuf  ans  une  bemie 
IspAiale,  pour  laquelle  il  avait  pendant  six  ans 
psrtéan  bandage.  Cororot  toute  observation  était 
par  loi  on  sa^  de  méditation ,  on  peut  croire 
fM  eefU  là  le  point  de  départ  de  ses  recbercbea 
ssr  h*  bennes:  en  1804  il  fit  paraître  son  grand 
tmal  sor  la  bemle  inguinale,  complet  en 
1807  par  nn  autre  travail,  sur  les  bemies  crurales 
fltsafailieales.  Le  premier  fl  avait  lié  l'artère  ca- 
PBiiée  en  1806  :  fl  publia  deux  exemples  de  cette 
•péniion.  En  1811  il  modifiait  le  traitement 
èê  tptna-HJkta  ;  en  1813  il  racontait  comment, 
sv  trois  siqets  d^,  il  avait  pu  extraire  des 
abris  de  la  vessie  sans  recourir  à  la  taille.  A 
sillB  époque  A.  Cooper  pouvait  passer  pour 
le  cUrùgien  le  plus  occupé  de  l'Angleterre  et 
pwhsfclMMnt  dn  monde  entier.  Cela  ne  l'em- 
pêcba  psa  d'accepter  la  place  de  professeur  d'a- 
Moniie  eomparée  an  Udlége  des  chirurgiens. 
Célût  pour  hii  un  sujet  à  peu  près  nouveau  ; 
«  isa  de  s'y  préparer  fiar  la  lecture  des  auteurs, 
8  IS  résotnt  à  bire  hil>mème  toutes  les  dissec- 
ttaas nécessaires,  eny  consacrant  une  partie  de 
snaails.  L'excèa  de  travaU  altéra  sa  santé,  il 
Mat  sqjel  à  des  attaques  de  vertige;  et  un 

chet  le  due  de  Manchester,  il  tomba 
Oenrensement  il  laissa  l'anar 
pour  reprendre  ses  recherches 
cUnngtcatos.  En  1817  il  pr^iqna  la  ligature 
^  rsorte ,  opération  qui  laissait  bien  loin  en  ar- 
lifen  toutes  les  ténérilés  connues,  et  qui  peut 
VSMvpour  les  coloanes  dllercule  de  la  méde- 
dss  epératoira.  En  1818  il  fA  paraître  avec 
B.TkMB, m  de  ses  élèves,  le  premier  volume 
^Snrpieol  Esaays,  suivi  bientôt  d'un  autre , 
si  8  ennsiyiait  ses  premières  recherches  sur 
hitettsns;  et  en  1811  II  donna  an  public  son 
'MVfnMe  TraUédet  tuxaiUms  et  des  Frac' 
••••  nftienlilfws. 


Un  peu  auparavant  la  fortune  avait  encore 
réalisé  un  de  ses  vœux.  Aussi  recherché  des 
hautes  classes  que  du  peuple,  il  n'avait  cepen- 
dant pas  pris  pied  à  la  cour;  et  dès  1813  on 
avait  vu  dans  un  de  ses  changements  de  domi- 
cile l'intention  de  s'en  rapprocher.  En  1820  il 
Alt  consulté  pap  George  lY,  et  en  1821  il  fut 
choisi  pour  enlever  une  tumear  stéatomateuse 
que  le  roi  portait  à  la  tète.  Son  premier  mouve- 
ment fut  de  refuser  :  il  craignait ,  s'il  survenait 
un  érysipèle,  de  voir  sa  réputalion  compromise; 
il  tremblait  aussi  d'être  saisi,  an  moment  d'opé- 
rer, d'une  attaque  de  vertige.  Mais  qu'opposer 
au  désir  d'un  roi  ?  Il  opéra  donc  quasi  contraint 
et  forcé;  du  reste,  tout  réussit  à  souhait,  et  outre 
un  présent  de  cinq  cents  guinées,  il  reçut  le  titre 
de  baronet;  puis,  en  1824,  il  fut  nommé  chirur- 
gien du  roi  {sergeant  surgeon). 

Il  avait  atteint  cinquante-six  ans.  Jamais  la  vie 
d'un  chirurgien  n'avait  été  si  heureuse  et  si  bien 
remplie  ;  en  renommée  comme  en  richesses  et 
en  honneurs ,  l'Angleterre  ne  lui  connaissait  pas 
de  rivaux.  Mais  il  n'avait  pas  suffisamment  mé- 
nagé ses  forces ,  et  la  vieillesse  commença  à 
l'en  avertir  cruellement.  Ses  attaques  de  vertige 
devinrent  plus  fréquentes,  et  amenèrent  quelque 
difficulté  de  respirer  :  il  en  eut  même  une  plus 
alarmante,  pendant  laquelle  le  pouls  devint  lent 
et  hitermittent.  11  sentit  que  le  temps  du  repos 
était  venu  ;  et  en  1825  il  cessa  ses  leçons  et  donna 
sa  démission  de  chirurgien  de  l'hôpital  de  Guy. 
C'était  trop  peu  ;  car  le  loisir  qu'il  acquérait  ainsi 
lui  était  repris  par  la  passion  du  travail  elles  en- 
traînements de  sa  clientèle.  En  1827  il  perdit  sa 
femme  ;  et  le  chagrin  qu'il  en  conçut  lui  donna 
une  fièvre  intermittente,  suivie  d'une  grande  dé- 
bilité générale  et  d'une  telle  faiblesse  dans  l'un 
des  bras  qu'il  ne  pouvait  plus  porter  la  main  à 
la  bouche.  Il  follut  alors  se  résigner  à  de  plus 
grands  sacrifices  ;  il  quitta  Londres ,  laissa  sa 
maison  et  sa  clientèle  à  son  neveu  B.  Cooper, 
et  se  retira  dans  une  de  ses  terres,  pour  y  jouir 
enfin  d'un  repos  si  bien  mérité.  Vains  projets! 
Dès  que  ses  forces  furent  un  peu  revenues ,  la 
solitude  et  l'inaction  lui  devinrent  insupporta- 
bles; dès  1828  il  revint  à  Londres  pour  repren- 
dre son  ancien  genre  de  vie,  se  réservant  seule- 
ment de  passer  chaque  année  quelque  temps  à  bi 
campagne  ou  sur  le  continent.  Mais  à  peine  si 
ces  voyages  interrompaient  ses  travaux.  En  1829 
il  publia  ses  Illustrations  sur  les  maladies  du 
sein  ;  en  1830  son  Traité  sur  la  structure  et  les 
maladies  du  testicule;  en  1832  son  Anatomie 
du  thymus;  diverses  bbservations,  dans  le 
Guy's  kospital  Reports;  enfin,  en  1839  son 
Anatomie  de  la  mamelle  ;  et  la  mort  le  surprit 
travaillant  à  compléter  son  premier  ouvrage  sur 
les  maladies  de  cette  i^nde,  par  la  description 
des  affections  cancéreuses.  Il  avait  eu  dans  ses 
dernières annéesde fréquentes  attaques  de  goutte, 
mais  sans  conséquences  graves;  lorsqu'il  coiu- 
mença  à  s'apercevoir  qu'il  respirait  moins  libre- 
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roeot,  que  la  fSue  prenait  une  teinte  pooipre ,  il 
disait  luHnéme  qu'il  ne  pondait  pins  visiter  ses 
clients  au-dessos  de  deux  étages.  H  jugea  qu'il 
avait  un  ^tanchement  dans  le  pérîcaiîle,  et  que 
le  tenue  de  sa  vie  était  proche.  Il  n'en  continua 
pas  moins  ses  consultations,  disant  qu'il  mourrait 
sous  le  harnais.  Enfin,  il  lui  fallutygarder  la  cham- 
bre, assis  dans  un  fauteufl,  ne  pouvant  se  coa- 
cher,  dans  un  délire  intermittent  qui  lui  laissait 
de  temps  à  autre  toute  sa  connaissance  ;  et  deux 
minutes  avant  d'expirer  il  dit  à  ses  amis  qui 
l'entouraient  :  Dieu  wm$  bénisse  ^  et  adieu  à 
vims  toust 

A.  Cooper  était  d'une  taille  au-dessus  de  la 
moyenne,  d'une  belle  prestance,  la  physionomie 
ouverte  et  expressive,  les  numières  aflables;  sa 
figure  presque  sans  rides ,  son  teint  fraldiement 
coloré,  la  vivacité  de  ses  regards,  l'aisance  de 
ses  mouvements,  semblaient  avoir  défié  l'&ge;  et, 
sauf  la  blancheur  éclatante  de  sa  chevelure, 
Gibson,  qui  le  vit  à  soixante-onze  ans,  dit  qu'il 
n'en  paraissait  pas  plus  de  soixante.  La  vie  lui 
avait  toujours  été  douce;  il  n'avait  pas  eu,  comme 
tant  d'autres .  à  lutter  dès  sa  jeunesse  avec  la 
pauvreté.  ▲  cette  rare  faveur  de  la  fortune  il 
avait  joint  les  dons  du  canictère  :  bienveillant 
pour  ses  confrères,  plein  de  cœur  pour  ses  ma- 
lades, familier  avec  ses  élèves,  libéral  de  ses 
conseils  et  souvent  de  sa  bourse,  à  peine  s'il 
rencontra  quelques  inimitiés ,  et  sa  mort  fut  un 
deuil  public. 

Il  n'y  a  pas  d'exemple,  dans  les  annales  de  la 
chirurgie ,  d'une  clientèle  aussi  considérable  et 
aussi  fructueuse  que  celle  d'A.  Cooper.  Dans  la 
seule  année  1 8 1 5,  il  versa  entre  les  mains  de  son 
banquier  la  somme  énorme  de  21,000  liv.  sterl. 
(525,000  fr.),  dont  ses  honoraires  formaient  la 
plus  grande  partie;  et  à  sa  mort  le  bruit  public 
estimait  sa  fortune  à  un  demi-milHon  de  livres 
sterling  (  12  millions  et  demi),  ce  qui  cependant 
parait  exagéré.  H  dépensait  peu  pour  lui-même , 
mais  il  avait  la  main  facilement  ouverte  :  on  dit 
que  ses  libéralités  envers  sa  famille  allaient  entre 
2,000  et  3,000  livres  par  an,  et  il  dépensa  20,000 
livres  (  500,000  fr.  )  pour  faire  élire  son  frère  au 
parlement.  Quand  on  fit  une  quête  pour  le  doc- 
teur Pemberton,  réduit  à  la  misère  par  la  ma- 
ladie, A.  Cooper  s'inscrivit  pour  une  somme  de 
500  livres  (  12,500  fr. }.  Il  n*avait  eu  qu'une  fille, 
morte  en  bas  âge.  n  légua  par  son  testament 
2,000  livres  à  son  neveu  B.  Cooper,  avec  tous  ses 
livres  et  ses  préparations  ;  4,000  livres  pour  fon- 
der un  prix  annuel  en  &veur  des  élèves  de 
l'hôpital  de  Guy  ;  le  reste  de  cette  fortune  revint, 
avec  le  Utrede  baronet,  à  un  autre  neveu,  dont 
il  était  le  parrain,  et  qui  se  nommait  comme  lui 
Astley  Paston-Cooper. 

Comme  professeur^  il  était  clair,  précis ,  sans 
grande  rechercbed'âégacce,  mais  s'attaclianttou- 
iours  à  mettre  en  relief  les  points  importants  et  à 
les  faire  pénétrer  dans  l'esprit  de  ses  auditeurs. 
Comme  opérateur,  il  était  ferme,  habile,  plein 


de  ressources,  d'une  liardiesae  qui  allait  juaipit 
la  témérité,  mais  peu  ptfxpn  aux  opératkm^ 
licates;  et.  par  exemple,  Im-mAme  an  réomU, 
pour  l'opération  de  la  cataracte.  Ce  qui 
sa  supériorité  dans  la  pratique,  c'était  s 
fonde  connaissance  de  la  .marche  et  de  ta 
de  la  maladie,  la  sûreté  et  la  prédaioB  du 
gnostic,  lasagadtéàsaiairJeafaidicatSons,  A 
causes  légitimes  de  succès,  ^jonften  l'édat  de 
leçons  et  de  ses  ouvrages ,  l'améoité  de 
caractère ,  qui  se  peignait  sur  sa  figure. 
leurs,  il  s'était  appliqué  aussi  trèa-i 
à  cultiver  la  faveur  publique  :  il  était  affilié 
dubs  en  renom,  donnait  de  fréquentes  aoiréei,! 
il  réunissait  les  médecins  de  Londres  et 
provinces  ;  il  s'était  foit  une  règle  d'en  invitar  \ 
certain  nombre  à  dîner  une  fois  par 
S'fl  tremblait  devant  l'opération  à  faire  i 
ge  IV,  c'était  moins  pour  son  royal  client 
pour  lui-même.  Lorsqu'il  eut  son  attaque 
vertige  chex  le  duc  de  Bianchester, 
mots,  en  reprenant  connaissance,  furent 
prier  le  duc  de  n'en  parier  k 
effet  le  (yccret  lui  fut  gardé  jusqu'à  ; 
je,  enfin,  que  les  An^s,  hoinmes  positifs^j 
buent  une  notable  part  de  sa  vogne  au  zèle 
l'intelligence  d'un  domestique  dont  ils  ont 
serve  le  nom,  Charles  Osbaldistooe,  per^ 
tion  Balderson,  qui  fut  vingt«ix  ans  à  son 
et  qui  se  vantait,  dans  ce  long  cours  d*i 
n'avoir  jamais  laissé  perdre  à  son  maître 
consultation  ou  un  malade?  Du  reste,  le 
serviteur  ne  s'était  pas  oublié  lui-même;  «t| 
dit  qu'il  gagna  en  une  seule  année  juaqn^ 
livras  (1 5,000  f.  )  à  distribuer  des  tours  de 
pour  la  consultation. 

D'aiUenrs,  ainsi  qu'on  l'a  vu,  ce  cltii 
plus  occupé  du  monde  entier^  fat  en 
temps  l'un  des  écrivains  les  plus  féeonds 
plus  remarquables.  Comment  y  étaii-il 
Par  un  travail  assidu,  persévérsat,  infs 
qui  compromit  sa  santé  k  plusieurs 
Démonstrateur  d'anatomie ,  il  avait  eu 
moptysies  fî^uentes,  qu'il  attribuait  à  la 
tion  penchée  qu'exigeait  la  disaectîoa; 
disait-a,  U  avait  quitté  l'amphithéâtre 
mir  le  sang.  Plua  tard,  ne  pouvant  suffire  à 
ses  occupations,  il  se  fit  assister  d^M  a 
cherches  par  déjeunes  anatomistes,  qull i 
travailler  quelquefois  de  six  henrae  éa 
à  orne  heures  du  soir  ;  mais  si  matin  que  ' 
ses  élèves,  ils  le  trouvaient  debout  et  aft 
Lui-même  nooatait  que  pendant  uu 
se  levait  à  qqatra  heures  du  matia , 
domestiques,  allumait  son  feu,  se 
besogne  jusqu'à  dix  heures;  d^eteait 
allait  voir  ses  malades,  et  consacrait 
soirée  à  reporter  sur  son  livre  de  notes 
servations  de  la  jouinée.   Lorsqu'il 
Londres  après  sa  courte  retraite  à  la 
on  l'entendit  souvent  dire  que  le 
tué,  ou  qu'il  aurait  fini  par  se 
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m  9à  attribué  ce  prompt  retour  à  Tardeur 

r^coDromie  aux  TîeiUards,  et  qui  n'eçt 

{pive  dm  les  diimrgieiis.  Du  moins  dut-il 

qne  ramoor  de  la  «denoe  y  eut  une 

put;  tes  derniers  travaux  furent  pu- 

«iitomiqncs.  Dans  cette  ardeur  de  con- 

'Mx  progiès  de  Tart,  pea  de  temps  avant 

il  exprima  le  t«u  que  Ton  on?i1t  son 

r;  il  désigRa  lai-m6me  quatre  points  sur 

i  <ni  devait  dirifter  les  investigations  ;  les 

ideFiieot  ttre  déposées  à  l*h^tal  de  Guy, 

déteilB  de  Tantopsie  consignés  dans  on 

de  médecine,  le  Guf'i  IfotpUai  Ke" 

InsMt  à  apprécier  ses  travaux  et  sesdé- 
I,  à  dire  quelle  influence  il  a  exercée 
\k  ààmpi.  Il  était  bies  le  disciple  de 
r,  qû  ne  voulait  rien  devoir  à  ses  de- 
ai  à  aes  coalemporains,  et  prétendait  à 
reeoHtitoer  la  sdence.  Dans  les  nom- 
écrite  d'A.  Cooper,  on  ne  trouverait  pas 
I  k  mm  de  quatre  écrivains  antérieurs  ; 
il  en  die  un  (par  hasard,  évidemment 
tpas  lu,  et  c'est  une  vagpe  réminiscence  de 
0  as  connaît  guère  mieux  ses  contem- 
iSt  as  s'en  soucie  guère.  Dans  la  préfiMie 
knTraUé  des  hemiesy  il  se  vantede 
'à  pSB  près  dté  personne,  et  de  s'en  être 
es  quH  a  pu  voir  par  lui-même,  notam- 
Iles  hépitaax  de  Guy  et  de  Saint-Tho- 
fMeation  insoutenable!  J.  Honter  pou- 
à  toute  force  raffeeter,  parce  qu'il 
>  piMpalement  par  voie  d'expérimenté* 
mottipUait  à  son  gré  les  expériences. 
pour  les  hernies  les  faits  ne  se  pré* 
que  de  loin  en  loin;  pour  les  luxations, 
biea  plus  rares  encore;  aussi  l'auteur, 
tlni-inêmeqoe  la  vie  est  trop  courte  pour 
'9  «t  eb^gé  de  confesser  qu'il  n'aurait 
convenablement  son  sqjet  s'il  n'avait 
à  des  communications  étrangères, 
i cemposition  deses  ouvrages  :  d'une 
bits  généraux,  les  doctrines,  les  règles 
tracées  de  ki  main  ferme  et  sAre  du 
l'antre,  des  observations  ramassées 
pour  la  plupart  sans  valeur,  fréquem- 
à  la  doctrine  qu'elles  devraient 
trouve  même,  chose  triste  à  dire,  le 
laeonlé  par  deux  élèves  différents  et 
nslencontrcuaeraent  comme  type  de 
diflérentes.  Bean  résultat,  d'écar- 
i  de  rart  ponr  se  faire  le  complaisant 
^ebeoirs  et  ignorants  I  Aussi,  de 
néme,  la  valeur  de  ses  couvres  fut 
i;  Ch.  Bell,  élève  comme  lui  de 
•,  anis  qui  avait  compris  le  péril  de  cette 
démontra  qme  le  JtaUé  des  luva- 
psa  an  aiTeno  de  la  science,  et  que 
éldt  tombé  aneai  dans  ce  danger  de 
'  K  SMnt  peiiU,  de  s'attribuer  les  dé- 
dos  antrea.  A.  Ceoper  réponse  une 
ciSTsproches  nais  se  tnt  sur  les  ao- 


\¥^ 


très;  et  plus  tard,  écrivant  son  ilnafomie  de  la 
mamelle^  et  se  vantant  encore  de  n'avoir  con- 
sulté que  ses  propres  préparations,  il  éinettaK  le 
vœu  que  chaque  analomiste  en  fit  autant,  pour 
avoir  ainsi,  disait-Q,  les  éléinents  de  grands  et 
beaux  ouvrages  utiles  à  la  postérité.  Naïve  m- 
conséquence,  dans  laquelle  était  pareillement 
tombé  J.  Hunter,  qui  ne  voulait  pas  que  ses 
âèves  lussent  aucun  livre,  excepté  les  siens  ! 
On  se  tromperait  donc  si.  Jugeant  les  oeuvres 
d'A.  Cooper  d'après  leurs  titres,  on  pensait  y 
trouver  des  traités  didactiques  et  complets;  ce 
sont  plutôt  des  fragments  rapportés  des  mémoi- 
res spédaux,  où  il  expose  les  résultats  de  son 
expérience  personnelle ,  en  arrière  quelquefois 
sur  rexpéri<»ce  générale,  mais  aussi  flréquem- 
ment  en  avant  ;  car  s'il  eut  les  défauts  de  son 
école,  nul  autre  esprit  dans  ce  siède  ne  fut  aussi 
bien  doué  peut-être  pour  en  saisir  tous  les  avan- 
tages ;  et  en  se  débarrassant  de  toute  tradition, 
de  toute  idée  étrangère ,  rarement  du  moins  il 
s'arrêtait  à  la  surface  des  choses  ;  et  lorsqu'il  s'at- 
tachait à  creuser  une  question ,  il  allait  presque 
toigours  plus  profondément  qu'on  n'avait  fait  avant 
lui.  Certes  l'école  de  J.  Hunter  a  été  féconde  en 
chirurgiens  de  premier  ordre;  mais  A.  Cooper 
en  reste  encore  jusqu'à  présent  l'expression  la 
plus  brillante  et  le  plus  glorieux  représentant. 
Nous  avons  indiqué  ses  principaux  ouvrages; 
la  plupart  ont  été  traduits  en  diverses  langues, 
et  réunisdans  latradttction.fraoçaisede  MM.Chas- 
saignac  et  Richelot  Malgaignb. 

Brodée ,  Euloginm  on  tir  A.  Cooper  ;  London  lUeé. 
CaxeUe,  toI.  XXVII,  p.  8|4.  ~  Ibid.,  p.  SOI  et  BIT.  - 
B.  Cooper,  tke  i4fe  qf  tir  A.  Cooper  ;lD-lt:  op  en  Uwate 
une  analyse  dam  tke  BriXiâk  antf  fortiçn  med,  r«- 
viewt  TOI.  (XV  ,  p.  lis. 

GOOPBR  (Jean-Gilbert),  écrivain  anglais,  né 
à  Thur^rton,  dans  le  comté  de  Nottingharo,  en 
1723,  mort  en  1769.  11  fut  élevé  à  l'école  de 
Westminster  et  au  collège  de  la  Trinité  à  Cam- 
bridge. Nommé  grand-sheriiï  du  comté  de  Not- 
tingham,  il  fut  un  excellent  magistrat,  et  publia 
un  grand  nombre  d'ouvrages,  dont  les  princi- 
paux sont  :  the  Power  qf  fiarmony  :  ce  poème, 
en  deux  chants,  est  une  imitation,  assez  faible,  des 
Pleasures  of  imagination  d'Akenside;  —  the 
Life  qf  Socrates,  collecled  from  the  Memora- 
bilia  qfXenophon,  and  the  Dialogues  of  Pla- 
ton ;  i  749,  in-8*  :  cetouvrage,  bien  accueilli  à  son 
apparition,  est  aujourd'hui  fort  peu  estimé;  — 
Letlers  on  taste;  1754,  in-é*:  production  élé- 
gante, mais  futile;  —  the  Tomb  of  Shakspeare^ 
a  vision;  — »  Epistles  to  the  Great,from  Aris- 
lippus  in  Retirement;  1758,  in-4";  —  t?ie 
Call  of  Aristippus,  an  epistle  to  Dr,  Aken- 
side  ;  et  une  traduction  du  Vert-Vert  de  Gresset* 
Cooper  eut  l'imprudence  d'attaquer  Warburton, 
et  s'attira  beaucoup  d'injures  de  la  part  de  cet 
irascible  prélat.  Cooper  fut  un  écrivain  spiri- 
tud  et  fadle  ;  mais  il  manquait  de  profondeur» 
et  imitait  trop  les  brillants  défouts  du  comte  de 
Shaftestmry.  De  tous  ses  ouvrages,  un  seul  esl 
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souTent  cité;  c'est  sa  channante  chanson  de 
Winijreda. 

BioçnpMa  /MUauiica.  —  Gorton ,  Gênerai  biogra» 
pkietU  dietUmarf, 

*  GOOPBR  {James  FmiiioiiE),  célèbre  roman- 
cier américain,  nérà  Burlington,  dans  le  New^er- 
sey,  le  1 5  septembre  1 789,  mortà  CooperVTown, 
le  14  septembre  1851.  H  appartenait  à  une  fa- 
mille anglaise  du  BackinghamAhire,  qui  émigra 
en  1769.  Son  père,  William  Cooper,  fut  un  des 
premiers  colons  qui  s'établirent  dans  le  nord 
de  l'État  de  New-Yoric  :  il  y  devint  propriétaire, 
en  1786,  d'un  inuuense  domaine  sur  les  bords  du 
lac  Ost^,  et  y  jeta  les  fondements  de  la  petite 
Tille  qui  porte  aujourd'hui  son  nom  (Cooper's- 
Town  ).  Plus  tard,  il  fbt  élu  juge  de  son  comté 
et  membre  du  congrès.  Après  avoir  ébauché  l'é- 
ducation de  son  fils,  il  le  confia  aux  soins  du 
révérend  Thomas  Ëllisson,  ministre  de  la  secte 
épiscopale,  puis  le  plaça  en  1802  au  collège 
d^Yale, à  New-Haven (Connecticut).  Le  jeune  Fe- 
nimore  Cooper  montra  peu  de  dispositions  pour 
les  études  dassiques  :  aussi  dèa  1805  il  entra 
dans  la  marine  militaire  en  qualité  de  midship- 
man.  Il  navigua  six  années  seulement,  mais  il 
fit  de  longs  voyages,  assista  à  plusieurs  combats, 
et  acquit  dans  la  pratique  les  connaissances  qui 
lui  permirent  plus  tard  de  retracer  avec  tant  de 
vérité  les  scènes  multiples  de  la  vie  maritime.  En 
1810,  forcé  par  sa  santé  de  renoncer  à  une  car- 
rière devenue  trop  pénible  pour  loi,  il  se  maria, 
s'établit  quelque  temps  à  Winchester  près  New- 
Yoric,  et  vint  ensuite  se  fixer  dans  la  résidence 
paternelle  de  Cooper's-Town.  Dès  lors  il  se 
Kvra  complètement  à  la  culture  des  lettres.  Ce- 
pendant, il  demeura  dix  ans  sans  rien  publier  ; 
il  employa  sans  doute  ce  temps  à  préparer  ses 
sijets,  mûrir  ses  idées,  classer  ses  matériaux, 
car  ses  écrits  se  succédèrent  ensuite  à  fort  peu 
d'intervalle  les  uns  des  autres.  Ils  attirèrent  en 
peu  de  temps  l'attention  générale,  et  assurèrent 
bientôt  à  leur  auteur  un  rang  distingué  parmi  les 
meilleurs  romanders  des  deux  mondes.  En  1826 
les  conseils  des  médedns  engagèrent  Fenimore 
Cooper  à  changer  de  dimat.  Il  vint  alors  en 
France,  et  y  remplit  jusqu'en  1829  les  fonctions 
de  consul  à  Lyon.  Curieux  d'étudier  les  moeurs 
européennes,  il  parcourut  ensuite  l'Allemagne 
méridionale,  la  Suisse,  l'Italie,  et  vint  reprendre 
dans  sa  patrie  le  cours  de  ses  travaux,  que  la 
mort  seule  a  pu  interrompre.  Cooper,  quoique 
valétudinaire,  était  doué  d'un  caractère  déddé; 
son  esprit  tendait  vers  l'observation  des  choses 
plus  i)eutétre  que  vers  cdie  des  hommes,  sa 
taille  était  au-dessus  de  la  moyenne;  la  rapidité 
de  ses  mouvements,  de  son  geste,  annonçait 
l'énergie  ;  sou  liront  était  très-àevé  ;  ses  yeux, 
enfances,  avaient  une  expression  inquiète,  agitée, 
et  semblaient  constamment  chercher  quelque 
chose  (un  de  ses  amis  le  décrit  comme  inaoces- 
siUe  an  sotnmdl),  mais  parfois  leur  édat  sau- 
vage s'afiïdblissait ,  et  ils  exprimaient  alors  élo« 


quemroent  les  sentiments  les  plus  doux,  les  pte 
tendres.  Dans  le  silence,  son  visage  étaK  Fa- 
pression  d'une  inflexible  fermeté,  d'âne  fraito 
gladale  ;  mais  lorsqull  pariait ,  les  sentimoll 
qui  l'animaient  passaient  sur  ses  lèvre,  Aàm 
il  captivait  l'attention  de  ses  audltears.  ' 

On  peut  diviser  en  plusieurs  catégories 
productions  de  ce  fécond  écrivain  :  le  plut  i 
nombre  rappellent  les  traditions  de  VI 
du  Mord ,  l'histoire  des  États-Unis  ou  les 
de  ses  habitants;  viennent  ensuite  les 
maritimes,  tableaux  animés  des  grands 
qui  s'accomplissent  sur  l'Océan  ;  pois 
^isodes  empruntés  aux  vieilles  chrouiqiM  j 
ropéennes;  enfin,  des  impressions 
dans  lesqudles  l'auteur  se  montre 
sagace,  voyageur  philosophe  et  historien 
doideux.  Yoid  la  liste  chronologique  des^ 
Très  de  Cooper  :  Précaution,  1 821  (  1 
ou  le  choix  d'un  mari).  Cet  ouvrage,  qirii 
début  de  Cooper  dans  la  carrière  littéraire,  \ 
nonçait  pas  ce  que  son  auteur  a  réalisé 
Cest  un  roman  intime  à  la  manière  de 
gevrortfa.  On  y  trouve  quelques  ol 
Ingénieuses  noyées  dans  de  longs  et 
dialogues,  dans  des  accessoires  mimitif 
puérils,  n  eut  peu  de  lecteurs  en  Ai 
est  demeuré  presque  inconnu  en  Europe  :] 
gleterre,  on  se  passe  l'action,  lui  fitseatej 
que  accueil ,  par  patriotisme  sans  doute  ; 
Spy,  1821  (l'Espion),  parut  bientôt 
révéla  chez  l'auteur  un  véritable  talent 
tique.  La  guerre  de  l'indépendance  et  tes' 
hàt>tqnes  qui  firent  son  soœès 
dans  ce  roman  sous  de  vives  couleurs, 
le  dévouement  à  la  patrie  n'avait  été  rois  e 
comme  dans  l'humble  colporteur  Harvej 
si  résigné  dans  sa  vie  et  dans  sa  mort,  si  { 
dans  sa  lionte,  si  fier  dans  son  abai^ 
capitame  virginien  Lawton  est  aussi 
sèment  dessiné.  Les  autres  personnages, 
celui  de  Washington,  peut-être  trop  [ 
de  ces  vigoureuses  créations,  ne  rempi 
assez  le  cadre  du  sujet,  et  l'action  «si 
allanguic  par  le  dialogue  ;  —  the 
thesourceso/theSusquehanna  (  les 
1822  :  Coofjer  s'ouvrit  par  ce  roman 
nouvdie,  dans  laquelle  il  est  demearè  i 
n  eut  le  pi  einier  la  pensée  de  mettre  en 
la  sauvage  indépendance  des  Peaux 
la  dvilisation  intéressée  des  blancs.  L*i 
su  orner  le   rédt  de  cette  hitle  de 
saisissants,  qnll  éveifia  la  ouriosité  i 
que  ses  héros  devinrent  rapidement 
Il  était  fadle  à  Cooper  d'être  ▼rai,  car  il 
tout  ce  quil  écrivait  Dans  tes  PiatfnU 
plu  à  retracer  les  scènes  de  son 
juge  Marmaduke-Temple  n'est  antre  quai 
William  Cooper,  et  la  ville  naiasaiitede 
Town,  dont  il  décrit  avec  tant  de 
commencements,  s'appelle  anyourdlai  i 
Téwn;  ^the  Piiot  le  Pilote),  ist3,  ert] 
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■al  ealiné  eomne  im  des  meOlears  oayragcs 
4e  Gûopor.  Ceit  im  épisode  de  la  vie  du  cé- 
lèbre mariik  éeoêsais  Paul  Jones.  Toos  les  per- 
MÊUÊgm  que  l'intear  a  groopés  autour  de  cette 
%ure  hMoriqoe  sont  habilemeat  nnanoés  et 
émniù  avec  ohservalion.  De  ces  types  nom- 
knu,  amm  n'est  snrabondant,  cbacon  apporte 
li  (isrt  à  rintérêt  général;  —  lAonel  lAncoln 
(18S4  )  est  le  taUean  fidèle  et  corieux  de  la  réYO- 
y&m  iméricaiiie.  Ce  roman  eût  dû  paraître  avant 
rEtpion,  car  il  explique  les  causes  de  linsur- 
ndk»  qui  enlera  à  la  Grande-Bretagne  sa  plus 
bdk  coiottie.  On  y  Toit  couler  le  premier  sang 
nné  pour  raffrancblssement  des  États-Unis, 
b  raooatant  lliéroîsroe  des  Américains,  Tauteur 
a  es  le  bon  goût  de  rendre  jufttice  au  courage 
àidflàné  des  Anglais  ;  —  the  Last  0/  the  Mo- 
hcaau  (le  dernier  des  Mohicans;  1826))  est 
r^udé  comme  le  chef-d'œuvre  de  Cooper.  C'est 
ccrtniement  celui  de  ses  livres  qui  jouit  du  plus 
4e  popularité.  H  doit  être  considéié  comme  le 
fHtrième  acte  do  drame  que  Cooper  a  commen- 
cé dans  îhe  Deerslayer  (le  Tueur  de  Daims; 
1843)  et  the  Pathfinder  (le  Guide  ou  le  Lac 
Oatario),  qu'A  a  continués  dans  les  Pionniers 
et  terminé  dans  the  Prairie  (la  Prairie;  1825). 
Comme  on  l'a  dit  plus  haut,  le  sujet  de  ces  cinq 
RNBSM,  dans  lesquels  les  mêmes  personnages 
nparnsMnty  est  l'agonie  de  la  race  indienne, 
i^cAtant  chaque  jour  devant  la  persévérance 
MSto-saxonne;  mais  sur  cette  donnée  saillit 
puni  tous  un  personnage  qui  appartient  essen- 
tieBcmeat  à  l'auteur.  Sous  les  diverses  dénomina- 
tiooi  expressives  de  Tueur  de  Daims,  GËU  de 
Fancoo,  Longue  Carabine,  le  Guide,  Bas  de  Cuir, 
die  Tkappenr,  Cooper  a  créé  dans  Nathaniel  ou 
Ritty  Beînpo  un  type  intermédiaire  entre  l'homme 
aTiisé  et  l'homme  sauvage ,  d'une  originalité 
et  d'âne  énergpe  vraiment  remarquables.  Cette 
%Dn  sullrait  k  elle  seule  pour  assurer  à  son 
oérfenr  une  gloire  durable;  —  the  Wept  qf" 
Wish  ton  WUh  (les  Pnritams  d'Amérique; 
1118)  présente  les  soèiiesqui  suivIreQt  l'arrivée 
des  praniers  émigrants  en  Yiigmie.  L'auteur  y 
a  peint  les  mmors  austères  de  ces  coloos,  presque 
hias  porituns,  ftiyant  la  persécution  religieuse 
qn  désolait  leur  patrie.  Comme  toi^ours,  il  hi- 
Msit  dans  son  drame»  pour  pk»  d'anhnation, 
àes  personnages  historiques.  Ce  livre  foit  con- 
mbeles  vai^ts  Sagamores  indiens,  qui  tente- 
nt les  praoniers  de  repousser  les  envabisse- 
Mnb  de  la  raee  blanche  ;  —  Jled  Jt<n;«r(leCor- 
nin  range)  et  the  Waier  WUch  (la  Soicière 
des  Eaux,  on  l'énomenr  de  mer),  parus  tous 
4nx  en  1828,  sont  lesdipMS pendants  du  Pilote. 
^  le  part  de  l'aoleor,  même  amour  de  la  mer, 
8|éBMS  eonnaissanoes  maritimes ,  mêmes  belles 
^Mriplion»  de  combats  et  de  tempêtes.  L'ac- 
^ci  le  dënoùment  de  ces  deux  oeuvres  lais- 
Kit  pouitint  à  désirer.  On  pent  aussi  critiquer 
<àd  là  quelques  loigneurs;  mais  ces  taches,  qui 
•e  ntoonvent  dans  tous  les  romans  de  Cooper, 
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disparaissent  devant  la  hardiesse  des  situations 
et  la  vérité  des  détails;  —  the  Bravo  (le  Bravo  ; 
1831  ) ,  bonne  étude  du  gouvernement  vénitien 
du  quinxième  siècle,  n'eut  pas  le  succès  des  pré- 
cédôites  productions  de  Cooper  :  ce  roman  con- 
tient de  superbes  peintures  de  Venise  et  de  ses 
lagunes,  mais  rantènr  américain  n'y  est  plus  ori- 
ginal ; — theffeidenmauer  (l'Heidenmauer,  ou  le 
Camp  des  puens  ;  1832)  eut  le  même  sort.  Il  pré- 
sente l'Allemagne  au  sixième  siècle,  au  moment 
où  les  doctrines  de  Luther  commençaient  à  fer- 
menter. L'auteur  a  mis  en  présence  les  intérêts 
opposés  d'une  ville  libre,  d'un  couvent  et  d'un 
seigneur  féodal;  —  the  Beadsman  0/ Berne 
(le  Bourreau  de  Berne,  ou  l'AUiaye  des  Vigne- 
rons; 1833)  n'est  remarquable  que  par  de 
beaux  tableaux  des  sites  alpestres;  —  History 
.o/the  american  navy  (Histoire  de  la  marine 
américaine;  1839);  -^IheTwo  Admirais  (le& 
Deux  Amiraux;  1842),  dans  lequel  Fenimore- 
Cooper,  après  avoir  souvent  décrit  des  oomr 
bats  de  vaisseau  à  vaisseau ,  s'est  essayé  avec 
beaucoup  de  bonheur  à  représenter  une  bar 
taiile  navale  :  ->  the  Jack  à*  lantern,  or  the 
prïvater  (le  Feu  Follet;  1842),  roman  mari- 
time ;  —  Ned  Myers,  or  a  l\fe  btfore  the  mast 
(Ned  Myers,  on  la  vie  d'un  matdot;  1843), 
roman  très-médiocre,  dans  lequel  l'auteur  a 
retracé  l'histoire  de  ses  premières  campagnes; 
—  Wing  and  H^in^  (Aile  et  Aile;  1844),  ou^ 
vrage  peu  connu  ;  —  Mercedes  of  Castille 
(Mercedes  de  Castille,  ou  Christophe  Colomb; 
1844),  roman  historique;  —  Wyandotte,  or 
the  kutted  noll  (Wyandotte,  ou  la  hutte 
sur  la  colline,  et  aussi  Fleur  des  bois;  1844); 
—{Afioat)  and  (a  shore)  or  the  adventures  of 
Miles  Wallingford  (Sur  terre  et  sur  mer,  ou 
les  aventures  de  Miles  Yallingford  ),  et  sa  suite, 
huey  Hardinge;  1844;  —  Satajutoe^  or  the 
family  of  litle  page  (Satanstoe,  ou  la  fkmiDe 
du  petit  page;  1845);—  Ihe  Red  Skins  (les 
Peaux  Rouges);  —  the  Crater,  or  voUÙms 
peak  (le  Robinson  américain,  ou  le  cratère)  : 
œuvre  d'un  esprit  déjà  affiiibli,  cette  réminiscence 
de  Daniel  de  Foe  ne  se  recommande  que  par 
quelques  curieux  détails  d'histoire  naturelle  ;  — 
Jack  Tier,  or  the  Florida  reef  (Jacques  le  Ti- 
reur); —  the  Sea  Lions  (les  Lions  de  Mer); 
1849 ;  —  the  Ways  o/the  hour  (les  Mœurs  du 
temps);  1850;  —  the  Chainbearer.  Ce  fut  la 
la  dernière  production  de  Cooper.  VŒuvre  de 
Cooper  (ses  productions  méritent  ce  nom)  pei- 
gnent avec  charme  et  font  revivre  les  mœurs 
des  premiers  habitants  des  forêts  d'Amérique. 
On  a  comparé  la  manière  de  Cooper  avec  celle  de 
l'auteur  à^Atala;  mais  cette  comparaison  man- 
que de  base  :  les  Peaux-  Rouges  de  Chftteaubriand 
ont  existé  dans  son  génie  bien  plus  que  dans 
la  réalité,  tandis  que  Cooper  les  a  reproduits 
comme  0  les  a  connus  :  tour  à  tour  bixarres 
et  graves,  hospitaliers  et  perfides,  naïfs  et  ru- 
sés, généreux  et  féroces  ;  en  un  mot,  Chêteau- 
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briand  a  feiît  de  la  poésie,  Gooper  de  PUiiloire.  Un 
rapprochement  plua  naturel,  c'est  celui  qu'on  a 
fait  entre  Gooper  et  IValter  Scott  L'un  et  l'autre 
ont  peint  les  nMBors  4^  encadré  dans  lenrs  œuTres 
les  traditions  de  leur  patrie  respective;  l'un  et 
l'autre  ont  décrit  la  nature  extérieure  avec  la  plus 
grande  exactitude.  Parfois  le  romancier  américain 
est  grandiose  comme  le  site  qu'il  décrit  ;  mais  il  est 
inférieur  à  Vf,  Scott  comme  écrivain  et  comme 
olMenrateur  du  comr  humain.  Les  ouvrages  de 
ce  romancier  liors  de  ligne  ont  été  traduites  dans 
presque  toutes  les  langues  tivantes  ;  VBêpUm,  en- 
tre autres,  aparu  enlanguepersane,  en  1847.  Par- 
mi les  traductions  françaises,  on  cite  celle  de 
Defauconpret ,  Paris,  183S-1846, 23  vol.  in-8*,  et 
celles  des  MM.  B.  Laroche  et  A.  de  Montémont, 
Paris,  1835,  6  vol.  Alfbid  db  Lacazs. 

Madame  F.  Cooper,  morte  en  janvier  1852 , 
n'a  survécu  que  d'un  an  à  son  mari. 

ConversatUru-iMeieim,  —  M.,  de  Lomteie ,  CaUi%9  dêi 
contemporains*  -Suppl.  A  Quérard,  la  France  WUrairê^ 

COUPEE  (Richard)^  dessinateur  et  graveur 
anglais,  né  en  1 730,  mort  vers  1 820.  Il  vint  à  Paris, 
où  il  eut  Philippe  Le  Bas  pour  maître,  et  se  fit 
bientét  connaître  comme  un  excellent  graveur. 
En  1814  il  grava  encore  pour  le  recueil  de  Tre- 
sham  :  Gallery  o/pictures;  1808-18i8,in"4*'.  On 
a  en  outre  de  lui  :  les  ErtfanU  de  Charles  l^ 
d'Angleterre;  1762;  —  la  Maîtresse  de  Rem- 
brandt; 1777,  gra^-  à  lA  manière  noire;  •—  la 
Vierge  tenant Ve^ani  Jésus  danssesbras,  d'à- 
prte  Corr^e;  1763,  gr.  in-fol.;  —  Vue  de  V  église 
de  Saint-Pierre  etdes  environs;  1778,  à  l'acqua- 
tûita;  —  Vue  de  la  même  église  et  de  la  eoUm- 
nade;'-'VÀncienpoHtsur  VAniOy  dit  PonteSa- 
iaro;  -*  P<mte  Nomentana^  sur  le  mèmefleuve  ; 
— t  Intérieur  du  Cotisée  ;  177»  ;—  Vue  prise  du 
jardin  de  la  villa  Negroni;  —  Vue  de  TivoU 
et  des  monts  environnants;  —  la  Campagne 
de  Rome, 

Marier.   Neues  Mlg.  Kûnsti.-Uzie. 

cooPEE  {Richard),  peintre  anglais,  sur- 
nommé le  Poussin  britannique,  vivait  encore  en 
1806.  Il  alla  se  perfedionDcr  dans  son  art  en 
Italie,  il  peignit  surtout  admirablement  le  pay- 
sage. On  cite  particulièrement  de  lui  deux  vues 
de  Windsor,  qu'il  exposa  en  1 801 . 

Nagler,  Neuea  Mlç.  KûnsU.-Lexie. 

cooPEE  [Samuel  ),  pdntre  aurais,  né  à  Lon- 
dres, en  1609 ,  mort  dans  la  même  ville,  en  1672, 
Élève  de  son  oncle,  John  Hoskins,  il  excella dansia 
miniature,  et  imita  Van  Dyck  avec  tant  de  succès 
qu'il  fut  surnommé  le  petit  Van  Vyek,  «'attachant 
à  rendre  le»  figures,  il  négligea  les  accessoires.  H 
fit  les  portraits  en  miniature  de  Charles  II,  de  la 
reine  et  des  principaux  personnages  de  la  cour; 
mais  son  chef-d'ceuvre  est  le  portrait  â' Olivier 
Cromwell.  nfutinvitéà  venir  à  Paris,  et  sa  veuve 
obtint  une  pension  de  la  cour  de  France.  Ami  de 
Butler^  auteur  du  Hudibras,  il  donna  à  ce  spiri- 
tuel poète  des  leçons  de  peinture. 

Walpole,  Ancc.  of  painting.  —  Plnkerton,  Diction,  o/ 
point. 


GOOFBE  (Atexandre)9p$ialtntn^,tén 
de  Samuel  Cooper,  vivait  dans  la  seconde  moitié 
du  dix-septième  siècle.  H  peignait  le  portrdt^ 
le  paysage,  et  fut  élève  d'Hoakms.  Après  sfoir 
visité  Amsterdam,  Il  vint  en  Suède,  où  la  niaa 
Christine  fit  de  hil  son  peintre  ordinaire. 

Ptnkerton,  IHeUon.  t^ptiMt» 

COOPEE  OU  COUPEE  (  TAouum),  prélat  ai- 
glals,  né  à  Oxford,  vers  1517,  mort  en  1694.  fl 
finissaitaesétudesetsedestinaitàrétateoeléBlM^  : 
tique  lors  de  Tavénement  de  la  reine  Marie.  Sa  \ 
sentant  alors  peu  dégoût  pour  la  religloii  roniÉii%  J 
il  étudia  la  médecine,  et  vint  pratiquer  dans  n  ifi|j 
natale.  H  quitta  cette  profession  pour  repreiAi- 
la  théologie,  lorsque  Elisabeth  monta  siirielrfli||^ 
et  bientôt  il  se  fit  remarquer  comme  prédicalnr^^ 
Après  avoir  passé  par  les  emplois  faiférieun,! 
devint  évèque  de  Lincoln  en  1570,  et  de 
chester  en  1584.  Ses  principaux  ouvrages 
SpUome qfChronicîesfrom theM*^  fear  . 
Christ  to  1540  and  thence  afterward  tô 
year  1560;  1560,  in-4*';  —  ThescMrus  U 
romanse  et  hriiannicœ,  et  dictionarium 
ricum  etpœticum  ;  1 566,  in-fol.;  — Tweive 
mons  on  diffèrent  texte;  1580,  fn-4^. 

Rose,  Ifêto  btoç.  dlet. 

coopHARS  {George),  médecin  honandaliyi 
à  Makknm,  dans  la  Frise,  en  17 17,  mort  à  f 
ker.  Après  avoir  fait ,  sous  la  direction  de 
haave  et  d*Albinus,  ses  études  médicales  à 
versité  de  Leydeet  à  celle  de  Franéker ,  il  pn 
pendant  toute  sa  vie  la  médecine  dans  cette 
nière  ville.  Lorsque,  après  larévolation  de  I! 
l'académie  deFrancker  reçut  une  noovdle 
nisation,  Coopmans  en  ftit  nommé  oo  des 
teurs.  On  a  de  lui  :  Nevrologia  et  observai 
caleulo  ex  urethra  extraeto  ;  Frauetor,  1' 
in-8«  ;  ibid.,  1794,  iii-4*'.  H  a,  en  outre,  Um 
latin  les  écrits  d'Alexandre  Monro  sur  les 
Franéker,  1754,  fn-e*;  Haariem,  1763, 

BiOifrapMe  médictUê, 

COOPMANS  (  Gadsô) ,  médecîB 
fils  du  précédent,  né  «n  1746 ,  mort  à 
dam,  le  5  août  1810.  Après  avoir  en 
médecine  et  la  chimie  à  IHoiivendté  de 
ker,  il  quitta  sa  diaire  à  l'époqfue  dm 
politiques  de  la  HoUande ,  et  se  réfogia 
Bel^qoe,  d'où  il  M  bientôt  obli«$  de  . 
France.  Attiré  ensuite  dans  les  £Ms  du  ni 
Danemark,  il  occupa  tour  à  tour  me 
médecine  à  Kid  et  à  Oopenhagne;  ma 
de  la  patrie  le  ramena  en  HoUande»  où  i 
rut.  Ona  de  lui  :  Varie,  tive  canmen  de 
lis; Franéker,  1788,  in-4*.  Oe  poème» écrite 
assez d'éléganée,  estcomacréà  l'éloge  de  T 
lation  ;--  Opuseula  phfsieo  mmhoa  i 
gue,  1793,in-8\ 
mofropkie  mAliMle. 

COOTE  (Charles),  gteérel  lEglais 
1621.  n  élâtt  rainé  des  fils  de  «far 
créé  baronet  en  1621.  An  début  de  le 
tion,  en  1641,  il  fut  nommé  gonvemcnr  de 
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bin»  et  lora  d9  la  aoomîMMm  de  llrlande  au 
ponroir  do  purienieot,  il  fit  partie  de  la  cour  de 
«liée  pow  la  proTînee  de  Comuiugbt,  et  la  f»ré* 
fatera  «omdu  partemeiit  A  la  raatauFatîQQ»  U  se 
roHlit  naître  do  cbàteaa  de  Dnblin,  et  fit  priaoo- 
ma  John  Coke,  <iiii  a^ait  figuré  dans  le  procès 
dirigé  contre  Cbarie$  l«^  Ses  aenricea  fureot 
ftanpeués  par  les  titres  de  baron  ^  de  yî- 
oMBle,  puis  de  eointe  de  Montroth, 

cotra  IB^e),  «éoéral  anglaia,  né  en  1726, 
Bortà Madrasy  le  }6  ayril  1783. U  enobrassa fort 
joDoe  la  carrière  militaire,  etfitses  premières  ar- 
mes eo  1745,  contre  les  partisans  à»  Stuarts.  En 
1764  il  passa  aux  Indes  orientales,  et  se  distingua 
das  plusieurs  occasions  importantes-  Capitaine 
m  1757,  il  M  chaq^  d'occuper  Calcutta,  dont  il 
M  Bonaié  gouverneur  ;  Il  prit  ensuite  Hougbiy 
H  Ghandeniagor,  et  se  si^la  à  la  bataille  de 
nissay.  Devenu  colonel,  il  s*empara  de  Vanda- 
mchi,  et,  le  22  juillet  1760,  battit  le  général 
LiBy-TollendaL  qu'il  força  à  se  renfermer  dans 
INxi&héry.  Etftntement  bloqués  par  terre  et 
pv  mer,  les  Framçaîs  durent  se  rendre  le  15 
jiDfier  1762,  après  un  siège  de  quinze  mois. 
Coote  revint  en  Angleterre.  En  reconnaissance 
<le  ses  lerrioes  signalés,  les  directeurs  de 
ii  Compagnie  des  Indes  lui  firent  présent 
dW  ^iée  enrichie  de  diamants.  En  1769  il  fbt 
•onné  an  commandement  de  toutes  les  forces 
àt  la  compagnie;  mais  en  octobre  1770  il 
^aKta  .Hidras,  se  rendit  à  Bassora,  et  revint  en 
Emrm  par  terre.  En  1771  il  fut  décoré  de  l'or- 
dre da  Bain,  et  «n  1773  promu  au  commande* 
WitdVu  régimeot  d'infanterie  en  garnison  en 
ÉMM.  En  I7fil  laprésidaDoe  do  OalfluMa^Ton- 
iHt  ripnnr  toi  déaaifrai  eanséapav  Ryder«*Aii, 
nppcla  iir  Kyi»  Oootn  à  Madras,  et  renvoya 
pRudra  to  eommaademeal  de  rannée  du  Car* 
Mlis.  Son  arrivée  mil  dans  les  opérations  des 
^ipili  da  to  flompignie  la  vignaor  cl  l'unaaimité 
fà  kwnMMinitet  Hyder^'Allaaaitfgeait  alors 
<^iilfiiMmhi  aven  une  année  da  piès  de  cent 
9Êt  Imanes.  Cooto  lëaolul  da  to  eombattre,  M 
«■itci  rnarelM  toi7  jainier  1761, 4  lat6te 
dBsipI  mffln  bowmai.  Hydir^AU  leva  to  siégip 
Mb  la  hiHdlle,  el  fil  mme  d'attaquer  Iricbi* 
aipsly.  Goote  vW  canper  4  PotkHlfgovo  ta 
1*  jaÉtot,  attira  les  troupes  indiennaa  an  corn* 
Kil  nalpé  nosnense  inlMoHté  du  nombre 
wiyuiia  mm  TMoin  complète,  dont  ta  manqna 
dBcBfiMercnpéelift  povtaolda  profiter.  Il  sa 
pMta  cnsiite  au  nord,  effectua  sa  jomrtmn  avec 
m  imibri  qnH  aiteadaîl  dn  Itai«ale,  et  attaiina 
ftéfmm,  ^  capitula  ta  23  aoUi*  U  battit  te 
27  Bydar,  qui  a'arancnit  au  seoonrs  de  cotte 
Itea  noovilta  victoire,  remportée  le  27  sep- 
près  de  ChoUngour,  permit  à  Cooto  de 
VeUor,  réduite  k  U  dernière  extré- 
n  uiiégeîi  ensuite  cl  prit  Cbittora.  U  16 
iMar  I7tl,  Hydsr-Ali  ayant  délalt  ta  nMgor 
ur  les  bords  du  Coleroun,  joigoit  ses 
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tioupcs  aux  Français,  prit  Qoudelour  ^t  Ferma- 
Qoïl,  et  af  ança  vers  Ouandeouaobi,  Coûte  étall 
alors  très-soûffrant  ;  néanmoins  il  n'hésita  pas  à 
80  remeltru  è  ta  t4te  des  troupes,  el  arrêta  ta 
maivbcde  soninfatignble  adversaire,  qu'il  battit 
la  2  joiUi  è  Arni.  Ce  fut  son  dernier  triomphe  : 
ta  délabrement  dq  sa  santé  ta  força  de  remettre 
le  commandement  an  général  Stuart.  Coote 
mourut  peu  après}  son  corps  fut  rapporté  en 
Angletorre,  «t  enterré  k  Rodiwood  (Qampshire), 

l«n  Gompagnta  des  Indes  lui  a  fait  élever  un  bras*' 
beau  monument  à  Westmtaster. 

Auriusn  nn  Uci^. 

fiOOTWTR  on  coOTwiç«  (  Jean  ) ,  voya^ 
geup holtandaia,  né  è  Utreeht ,  viiail en  1619. 
Il  était  dœtanr  en  dmil  { mais,  tourmento  depuis 
son  enfance  du  désir  de  voyager,  U  snivil  eatto 
inelination  dès  qu'il  put  ta  satlstaire.  11  paroou^ 
rut  l'Angtatsirs,  ta  Fmnae,  TAltamagne,  lltalta, 
ta  Croatie,  ta  Dabnatie,  ta  mer  Adriatique,  ta 
Morée,  tas  lies  de  ta  Médîtorranéa,  débarqua  k 
JaOa,  et  visita  Jérusalem,  Il  se  fil  reesvoir  cb»^ 
valier  du  Mnt^Sépulore,  trafirsa  taPalestina» 
et  arriva  à  Damas.  Admis  dans  nna  cam?ane 
musulmane,  il  traversa  le  Liban ,  txiktarn  VÉr 
gypte  et  ta  Syrie,  enfin  s'embanpia  à  Ata)um* 
drette,  et  relâcha  à  Venlsa.  De  retour  dans  sa 
patri^  U  publta  ta  rotation  de  ses  voyages.  Cette 
relation  est  aussi  curieuse  que  nupe.  Ellç  con- 
tient ta  description  vraie  et  détaillée  de  tous  les 
pays  que  Cootwyk  a  parcourus  :  iâo^sphie, 
productions,  moeurs ^ arts,  antiquités,  nep  n'est 
omis.  Son  titre  est  ;  Itin^airium  ffUirQsolpni' 
tanum  et  Syriacum^  etc,;  Anvers,  1619,  in-4''. 
Un  extrait  en  a  été  inséré,  sons  ta  titre  â'Ex^ 
cerpta  de  ritibus  Mahomeianorumi  dans  r4- 
rabia;  respublica  ;  Amsterdam^  1633,  in-32.  On 
a  aussi  de  Cootwyk  :  Synopsis  reipubliav  Ve- 
netae  :  c'est  un  abrégé  de  l'ouvrage  de  Gaspardo 
Contarini  intitulé  de  Repubîka  Y^eta;  Leyde, 
1626,  in-32.  Ces  deux  Àrégés  font  partie  de  la 
collection  dite  de9  Petites  républigties  ^  publiée 
par  les  El^evirs,  ALFsgo  ns  Lacaze. 

Sclipliliorn,  ^manitatft  litt«rarix,  v.-Mgréri,  Grand 
âietionnalre  historique, 

♦oop  OU  copiïis  IBalthazQT).  poète  et 
pliilosophe  allemand,  vivait  dans  la  seconde 
moitié  do  seizième  siècle.  Il  professa  au  gymnase 
de  LemgOy  embrassa  les  doctrines  de  la  religion 
réformée ,  se  rendit  dans  le  Palatlnet,  et  devint 
ensuite  surintendant  h  Nenstadt.  On  a  de  lui  : 
de  Una  et  ea  perpétua  totius  Christi  prx- 
sentia  in  tua  Bcclesia  peregre  agente^  the- 
$ium  seetUmes  XXV;  1565,  in-4'';  —Bine 
Erklœnmg  der  Bpistel  an  die  Galater  (Expli- 
cation de  rÉpitre  aux  Galatcs  )  ;  1587  ;  —  Ble- 
gia^j  .  Spigrammata, 

Adelupg,  luppl.  à  JOcher,  jéltçem.  Celékrt.'Lt9ieon, 
cop  (Guillaume),  médecin  suisse,  né  à 
Bflle,  dans  la  seconde  moitié  do  quinzième  siè- 
cle, mort  le  2  décembre  1532.  Il  commença  ses 

34. 
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études  dans  sa  Tille  natale  et  les  tennina  k 
rtris.  Il  Ait  reçu  docteur  en  1495;  Louis  Xllet 
François  1**^  le  choisirent  pour  leur  premier 
médecin,  et  il  remplissait  encore  cette  charge 
lorsqu'il  mourut.  Il  n'a  publié  aucun  ouvrage 
original;  mais  ayant  lu  les  anciens  médediis 
grecs  dans  leur  langue ,  il  s'aperçut  que  les  Ara- 
bes ,  alors  en  si  grand  crédit  dans  les  écoles , 
n'étaient  que  des  compilateurs  et  des  copistes, 
la  plupart  du  temps  infidèles.  On  a  de  lui  les 
traductions  suivantes  :  Pauli  ElginetmPrtBcepia 
êalubria:  Paris,  1510,  in-8*;  —  HippocratU 
Coi  Praaagiorum  libri  très;  ejtudem  de  ra- 
tione  vietus  in  tnorbis  aeutis  lUfri  quatuor; 
Paris,  1511,  in-4^;  —  Galeni  de  affeetorum 
lûcorum  natUia  libri  sex;  Paris,  1513,  in^""; 
Lyon,  1547,  in-12;  —  Galeni  De  morborum  et 
symptomaiwn  cousis  et  differentiis  librisex; 
Paris,  1528,  iD-4^;  Lyon,  1550,  in-12.  Il  fut  un 
des  auteurs  de  la  traduction  d'Hippocrate  qui 
parut  sous  ce  titre  :  ffippoeratis  Coi,  medicih 
rum  omnium  Umgeprineipis,  Opéra,  etc.,  nunc 
tandem  per  Jf .  Fabium  Rhavennatem,  Guliel- 
mum  Copum  Basiliensem,  Nicolaum  Leoni- 
cerum ,  laiinUate  donata ,  ac  jamprimum  in 
lucemedUa, 

.  VuAer  LlDdeo,  de  Seript.  mêd.  —  BioffropMe  mAli- 
Ml0.  -*  AdtiB.  f^Um  mttdU. 

COP  (Nicolas),  savant  français,  d'origine 
alleraande ,  fils  du  précédent,  vivait  dans  le  sei- 
zième siècle.  11  était  professeur  au  collège  de 
Sabte-Barbe,  et  ftit  éhi  recteur  de  l'université 
de  Paris,  le  10  octobre  1533.  C'était  k  l'époque 
où  les  idées  de  la  réforme  commençaient  À  pé- 
nétrer jusqu'à  la  cour,  sous  la  protection  de 
Marguerite  de  Navarre.  Cette  princesse  se  trouva 
en  butte.de'la  part  de  la  Sorbonne  à  de  violentes 
attaques,  que  Cop  entreprit  de  repousser  dans 
un  sermon  inspiré,  et  peut-être  écrit,  par  Calvin. 
Ce  sermon ,  prononcé  aux  Mathurins,  le  jour 
de  la  Toussaint,  ftit  déféré  au  parlement  par 
les  Cordeliers,  comme  contenant  des  proposi- 
tions hérétiques.  Cop  se  plaignit  que  ces  reli- 
gieux se  fassent  adressés  au  pariement,  et  non  à 
l'université,  nia  qu'il  eût  avancé  les  propositions 
incriminées,  à  l'exception  d'une  seule,  et  demanda 
que  l'ui^ersité  mtervtnt.  L'université  protesta 
en  effet  contre  l'appel  de  son  recteur  devant  un 
tribunal  autre  que  le  sien,  et  déclara  que  les 
accusateurs  de  ce  dignitaire  seraient  cités  au 
tribunal  de  l'université;  mais  le  recteur  n'osa 
conclure,  parce  que  les  doyens  des  facultés  de 
théologie  et  de  droit  s'opposèrent  à  la  conclu- 
sion. Craignant  d'être  emprisonné ,  Cop  se  cacha, 
et  s'enfuit  à  Bâle.  L'université,  apprenant  qu'il 
s'était  retiré,  n'insista  plus  pour  le  défendre,  et 
établit  par  intérim  Amoul  Monart  procureur  de 
l'université,  pour  recevoir  les  serments  jusqu'à 
l'élection  d'un  autre  recteur.  On  ne  sait  plus 
rien  de  la  vie  de  Cop. 

Da  Boulai.  Histor,  OnivtnU.  PoHf.  —  Moréri,  Croiut 
4l  jcfionnaire  hUtorique. 


«COPE  (Antoine),  savant  anglais,  nilif  ée 
Banbury,  mort  en  1551.  n  étudia  à  Oiibri, 
voyagea  à  l'étranger,  et  à  son  retour  il  fotann^ 
chevalier  par  Edouard  VI.  On  a  de  hu  :  G<n% 
méditations  on  twenty  seleet  psalms  ;  Loi- 
dres,  1547,  in-S**  ;  —  the  History  of  Hannibd 
and  Scipio;  Orid.,  1561,  iB-12. 

Berkenhoat,  Mog.  lit. 

GOFB  (Henri),  médecin  iriandais,  vivait  u 
dix-huitième  siècle,  n  étudia  la  médecine  à  Leyde^ 
sous  Boerhaave.  On  a  de  lui  :  Demonstretk 
medico-practica  prognosticorum  HippocreHt 
ea  conferenda  cum  xgrotorum  historiis  ii 
lUnv  primo  et  tertio  Epidemiarwn  deserij^ 
tis;  Dublin,  1736,  io-8^ 

Aobry,  Ui  Oracles  de  Cot. 

COPEENIG.  Voy,  KOPEEIVIC. 

coraoN ,  médecin  italien  de  Técole  de  Sa* 
leme,  vivait  probablement  avant  la  fin  du 
zièroe  siècle.  H  est  cité  par  Gilbert  l'i 
Thomas  de  Garbo.  On  a  de  lui  les  deux  ou^ 
suivants ,  imprimés  longtemps  après  sa 
Tractatus  de  arte  medendi ,  omnibus 
horum  curaim  auspicaturis  opprime  m 
sarius;  Haguenau,  1532,  in-8<>;  SI 
1535,  in-8<*;  Venise,  1582,  in-fol.;  —  Am 
porci,  imprimée  avec  VAnatomia  de  Drya 
Marbourg,  1537,  in-4*.  Les  deux  ouvrages 
Cophon ,  ont  été  réimprimés  avec  le  fivrej 
Bemhold,  intitulé  :  Initia  doctrinx  de  ossf 
ac  ligamentis  corporis  humani; 

1794,  m-S\ 

Fabrlciiu,  Bibl.  med,  et  in/,  setat.  ^  Éloy. 
noire  hMort^uedetn  médecine.  —  Spreogei,  Ci 
der  /trzenegkvnde. 

GOMimAC  (L'AM)é),  iittérateor 
vivait  à  la  fin  du  dix4udtième  siècle.  Om 
lui  :  Bssai  synthétique  sur  Varigine  et  tej 
mation  des  langues;  Paris,  1774,  in-fl^| 
Mémoire  sur  l'hygromètre  j  inséré  dans] 
Journal  de  physique  de  Vabùé  isosier,  13  ' 
t  I«r;  _  OrnUhotrophie  artificielle^  em 
défaire  éelore  et  ftélever  la  volaiiU 
moyen  (Funechaleur  artificielle;  Paoris, 
iD-12.  Il  a  été  finit  de  cet  ouvrage  trais 
plus  récentes,  chacune  sous  ui  titre 
r  VArt  de  fabre  éelore  et  dTéleoer 
toille, par  fo  moyen ,  etc.  ;  Paris,  1783, ii 
2THommenvalde  lanature, 

1795,  in*8*  ;  3*  F  Art  de  faire  éeiore 
MUe,  au  moyen  d'une  ehaiemr  arii 
par  Réaumur,  corrigé  par  l'abbé  *^ 

1799,  in-8». 
qaértrd.  te  Avnee  Wtéraêre. 

;  GOPLAND  (Jacques),  médeeiià 
à  Deemess,  dans  les  lies  Orcades,  en  t79S. 
d'abord  dans  un  presbytère  de  sa  paroitse, 
rendit  en  1807  à  Edimbourg,  pour  y 
cours  de  philosophie.  Il  eut  alors  poor 
LesUe,  Dngald  Stevrart,  Brovra  et 
vants  célèbres;  puis  il  s'adonna  à  réMai 
médecine.  Reçu  docteur  en  t81S,  a 
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dm,  Piris»  Berfin,  Ylenne  et  quelques  autres 

lies  d^ADemagne.  D^Âiigleterre,  où  11  rerinl 

■suite,  fl  se  rendit  en  Afiique,  pour  étudier  les 

BiladieB  endémiques  de  ce  continent.  Revenn  à 

loidres  en  1818,  il  s'y  fixa,  et  devint  membre 

de  Collège  royal  des  médecins  (  RoytU  collège 

^  Pkffskkms),  En  18M  il  firit  la  rédaction  du 

ludtm  médical  Repositcry,  On  a  de  lui  s 

(kt^a  f^pathology  and  practieal  mode* 

fine;  1823;  —  Blemenis  ofphynology;  Lon- 

éei,  1824,  d'après  TooTrage  de  Riclierand,  avee 

iotes  cl  additions  ;  —  DidUtnary  ^f  practieal 

medkine;  Londres ,  1830  :  c*est  TouTrage  le 

plst  important  de  Copland  ;  —  on  Pestilential 

tkkra;  Londres»  1832  ;  —  on  Pulsy  and  apo- 

A^;  Londres,  1860. 


*cw«nu8,  statuaire  romain,  Tivait  dans  le 
dèele  avan)  J.-C.  Il  sculpta  les  quatone 
des  nations  conquises  par  Pompée,  les- 
slatnes  Avant  (dacées  dans  le  portique 

ftéâtre  de  Pompée,  ^  Rome.  Ce  portique,  qui 
Porticus  ad  Nationcs ,  fut  bAti  par 
)  lui-même  et  restauré  par  Auguste. 

e,  aUL  Mt,  XXXVI,  ».  -  Soétose,  OamA.,  M.  •« 
■  U  rtrç.  jEn.i  VUI,  7».  -  Tblendi.,  Bpook., 
^ViM*.  Beackrêlbmnç  dgr  Stadt  Bom,,  III,  t. 

'€0P»  (Jean)^  médecin  allemand,  virait 
U  première  moitié  du  seizième  siècle.  On 
[ée  taJ  :  Ifie  mon  dass  hocM^erûhmt  astro  • 
oder  çeomeirisches  Kunst-instru- 
HÀsirolaMum  brauehen  soll^  etc.  (Delà 
dont  on  doit  se  servir  de  l'instrument 
et  géométrique  appelé  l'astrolabe)  ; 
S,  1S25,  in-4*. 

ippL  «  JAcber,  jâU§em,  GêêekH^UaHem 
>k.  Voff.  Gia.aOLA. 
^corriB  {Denis),  litténteur  flamand,  vivait 
la  première  moHié  du  dix-septième  siède. 
e  quaiifle  bourgeois  de  Huy;  on  possède 
de  détifls  s«r  m  vie.  H  composa  diverses 
;,  sur  la  pngsion  de  Jésus-Christ,  sur 
Lanabert,  sor  sainte  Justine,  sur  Marcus 
\,  sot  la  sanglante  bataille  entre  les 
et  Bohèmes,  Elles  Airent  impriipées 
et  à  Rouen  de  1621  à  1624.  Une  autre 
U  Miracle  de  Nostre-Dame  de  Cawr 
ne  vit  le  jour  qu'en  1647,  après  la  mort  de 
r.  TeDe  est  la  rareté  de  ces  compositions 
>,  qu'anoon  des  historiens  du  théâtre 
n'en  a  parlé  et  que  le  duc  de  La  Val- 
ta'en  possédait  anoone ,  quoiqo'U  n'eAt  rien 
pour  réunir  toutes  les  pièces  de  théâtre 
en  français.  Un  autre  ajlectionneiir,  non 
aâé,  m.  de  Sdeinne,  n'avait  pu  mettre 
que  sur  trois  des  tragédies  de  Coppée; 
se  sont  toujours  dérobées  à  ses  infoti^Ues 
Ce  sont  de  véritables  mystères; 
Ueu  de  locations  semi-flamandes ,  on  y 
parfois  des  vers  touchants  et  quelques 
qui  ne  sont  paa  sans  intérêt. 

AMré,  BiMotkmea  belçiea,  p.  âU,  -  Paoqvot, 
pour  FlUtto*r€  Uttéraire  dm  Pafi*3a$f  XJ, 


l«a.  -  nmoet,  Mmtmet  du  Ubraire,  1,  IM.  -  Pa«l  U- 
«rolx,  CaHUogmê  dé  la  btbUothéquo  drawuUique  S« 
M.  de  Soteiam»,  1. 1,  p.  tl7. 

*c}OPPBHi  [^Gilles) f  typographe  flamand  du 
sdiième  siècle,  mérite  d'être  mentionné,  en 
raison  des  services  qu'il  rradit  aux  lettres  et 
aux  sciences  durant  plus  de  vingt  années;  son 
imprimerie,  étabUe  à  Anvers  en  1539,  fonctionna 
avec  activité,  et  répandit  un  grand  nombre  de 
bons  ouvrages.  La  marque  de  Coppens  repré- 
sente deux  bras  cuirassés  sortant  des  nuages; 
leurs  mains  serrent  un  serpent,  et  au-dessous  il 
y  a  pour  devise  :  Dii  fortes. 

A.  de  ReuiD,  rariétét  HbOograpkiqHes    et   litti- 
r»re»i  Bruiellei.  1848»  p.  16T. 

covFMii  (lAmrent^  baron  ns),  magistrat 
A*ançais,  né  le  13  novembre  1756,  mort  k  Dun- 
kerque,  au  mois  de  mars  1834.  Procureur  du  roi 
de  l'amirauté  de  Dunkerque  avant  la  révolution, 
il  Alt  nommé  en  1791  mânbre  de  l'Assemblée  lé- 
gislative, échappa  aux  orages  de  la  révolution,  et 
Alt  élu  député  en  1816  par  le  département  du 
Nord.  On  a  de  lui  :  Ohserwxtions  sur  Forgani' 
satinn  des  trilmnatuc  de  commerce  maritime 
et  leurs  attributs;  Paris,  1802*  in-8'>;  —  Mé^ 
moire  sur  le  rétablissement  des  amàrautés; 
Paris,  1804,  tafr-4*;—  Lettre  à  M.  franeoifille^ 
sur  un  imprimé  relatif  à  la  franchise  des 
ports,  et  particulièrement  à  celui  de  Dunker^ 
que;  Paris,  1814,  in-8*;  —  Opinion  sur  lerap^ 
port/ait  par  M.  de  Bonald,  relativement  à  la 
réduction  des  cours  et  tribunaux,  etc.;  Paris, 
1815,  in-8*;  —  Opinion  sur  la  hi  d^amnistie; 
Paris,  1816,  in-8^ 

MûmU.  wUv.  —  Qoénrd,  ia  Prtmee  lilMrtrtrs. 

GOVVBTTA.  FOffé  BnoGun. 

comBR  '(6tii//aisme),  voyageur  français, 
né  À  Lyon,  vers  1660,  mort  en  1670.  Il  fut 
capitaine  de  la  marine  des  Indes.  On  a  de  lui  : 
Histoire  et  voyages  des  Indes  occidentales 
et  autres  pays  éloignés;  Lyon,  1645,  1654, 
in-12.  L'auteur  raconte  dans  rintrodnction 
les  malheurs,  peu  ordinaires,  qu'il  essuya  du- 
rant son  voyage;  —  Cosmographie  univer- 
selle et  spirituelle,  ensemble  les  définitions 
des  vertus  et  des  vices;  Lyon,  1670,  in-12; 
—  Bssais  ou  dé/initions  des  mots,  avec  Vori" 
gine  et  les  noms  des  premiers  inventeurs  des 
arts,  1663. 
Lêt  liformaii  digmt  de  mmiudre.  II,  M. 

GOFTCH  (Jean  ),  voyageur  français,  né  vers 
1615,  mort  vers  1690.  Il  s'embaitpia  en  1638 
pour  l'Egypte,  où  il  passa  deux  ans.  Dans  un 
second  voyage,  il  visita  Tunis,  la  Syrie,  et  fut 
nommé  consul  à  Damiette  en  1644.  Après  avoir 
séjourné  trois  ans  dans  cette  ville ,  il  revint  en 
Europe  avec  des  projets  de  croisade,  qu'il  tenta 
vainement  de  faire  agréer  à  Louvois  et  au  pape. 
Voyant  qu'A  ne  réussissait  pas  auprès  des  sou- 
verains, il  s'adressa  au  public,  et  exposa  tout  un 
plan  de  croisade  dans  un  livre  asseï  curieux, 
intitulé  :  Bouclier  de  V  Europe,  ou  la  guerre 
sainte^  contenant  des  avis  politiques  et  chré* 
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iien$  qni  peuvmi  tervir  de  luméère  cm» 
rois  et  aux  sottvefaim  de  td  chtêHenti,pour 
garantir  leurs  États  des  incursions  des  Turcs 
et  reprendre  ceux  pi^its  ont  usurpés  sur  eux, 
avec  une  relation  des  voyages  faits  dans  ta 
Turquie ,  ta  Êarbarie  et  V Egypte;  le  Puy, 
1686,  iii-4''.  OA  a  réimprime  à  part  ta  deuxième 
partie  de  cet  ouvrage,  celle  qui  codtfeiît  le  récit 
des  voyages  de  Coppin;  Lyon,  1^20,  fQ-4^. 

telong ,  Bibt.  hist.  de  la  France. 

*Côl>ptlfd  (Aquitino),  httéraiéur  ttalieil,  né 
&  Milan,  dans  la  seconde  moitié  du  seizième  siècle, 
mort  dans  la  même  ville,  eb  1629  ;  il  professa  les 
belles-lettres  à  Milan,  et  publia  les  ouvrages  sui- 
vaalB  :  de  BUpanéom  monarohix  ampMudine 
oftUia;  Milad»  Ifttl,  Sn^*';  I^  âpistoianm 
iibriswf  UNd.,  1613,  in*r;  -^  Trkm  cianê^ 
.flmonnn  t^ortn»  MMad  adlMatf  Jo«  Bap^ 
tMmSaec^^ilù  Benria  ftmniiepiitolm^  ibid», 
162  if  in^""  \  —  i^wiiio  délia  mmêca^  toiia  dà 
Madfi^%  di  Clûudio  Mmitwerd^t  9  d^altH 
dulorf ,  faiCê  tpitUmiU  (to  AffuHUio  OOppinû  ; 
ibM.)  1607)  lii'^*)  -^  JSpi^rammata  luUna, 
ûique  pomsua  HéHcBy  ttU^ù  MMMij  Pavle, 
1697,  ilt4*. 

*col^lNi  00  G<i»pt,  {léintm  florentin,  avait 
peint  eh  lt65  uli  des  oOMe  de  la  cha|ielte  Saint- 
Jacqiies  dam  la  oathédrate  do  Pfetoja)  ttalheu- 
reoeement  le  souvenir  seul  en  est  parvenu  jus- 
4|u'à  nooA.  Les  Oreeques  du  Goppi  avaient  été  re> 
ADttveléee  dès  134*7  par  Alessio  .d'Andréa  et  Bo- 
naccorso  di  Cino,  et  la  chapelle  elle-même  a  été 
démolia  en  1767.  £«  B-~M. 

Tolomel,  Guida  di  Pitt^», 

coFPObA  (Françaée)^  oomte  de  Sarno, 
homme  d*État  napolitain)  exéculé  le  16  mai  1467. 
11  appartenait  k  Une  ancienne  famille  de  flapies, 
fies  parents  ne  lui  laissèrent  que  fort  peu  de  biens  ; 
maie  il  acquit  de  grandes  rioheases  par  le  oom- 
meroe  maritSme,  et  aoheta  le  comté  de  Sarno. 
Sa  réputation  le  fit  connaître  de  Ferdinand  r% 
roi  de  NapliB,  qui»  après  s*étre  assoeié  au  trafic 
de  Coppola,  lie  fit  venir  à  sa  oonr  et  Téleva  aux 
premières  dignités.  Coppola,  abusant  de  son  pou- 
voir, excita  une  guerre  ol vite.  Convaincu  d'avoir 
conspiré  contre  Ferdinand,  il  fut  oondantné  par 
les  grands  du  royaume  à  avoir  la  tète  tranchée. 

Morérl,  Grand  éicUonmmtre  àMtrique. 

GOPPOtA  (Jean^-Charies  ),  poète  italien,  na- 
tif de  Galiipolt,  dans  le  royaume  de  Naples,  v^ 
vait  dans  la  première  moitié  du  diX'^septièBie 
siècle.  Tl  fut  évoque  de  Muro  en  164;»^  et  véout 
cinq  années  dans  rintimité  de  Ganipanella.  On  a 
de  lui  :  Naria  cônoetta^  poème;  Florence) 
1635,  io«4*$  —  le  i^ôue  degli  Deif  Florenoe» 
1637,  ino4®  ;  >«-  U  Cotmo,mnfero  Pftaiia  iréon" 
foHte^  la  fMtiià  Mtoffito. 

Tonpl,  mbU  napolit. 

GOPPOUk  (NUxAas)^  mathémaliGien  espagnol» 
originatrede  Palerme^mort  en  Espagne,  eni697t 
UeefitOQonattrepar  son  talent  en  mathématiqueav 
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On  a  de  lui  I  Resolutio  géomeirica  dnanmjvv- 
pùrtionum;  Madrid,  1600»  in^*;  --  Clum(»- 
$HetriC0  de  ia  résulta  y  demonstrada  ^a- 
doM  de  la  iriêccion  del  angulo  per  meiio  it 
fol  lineaê  commensuratriets  del  quadrmU; 
1603  I  cet  ouvrage  peut  être  considéré  ooninw  h 
fféponia  à  la  critique  dont  le  précédent  fui  fob- 
jet  de  la  part  de  Didaoo  di  Herioo»  de  Rostti- 
Ict  FannaelioH  f  medida  de  todos  U»  M», 
nèr«  arckktÊtohicu  par  el  rfvtani»  mcademm 
fimreiUiHOf  uUimo  disciputQ  del  GaHlm, 
torregida  g  emmuiandc. 

Ubrt«  MM.  ém  Mtoitf.  MarA.  m  itmiiA, 

CN»pao«Li.  Vog.  Kophou. 

*c^  (...),  géographe  firangaia»  vivait diai  h 
seconde  moitié  du  dix^septième  lièGle.  Oi  si 
de  lui  :  le  Parfait  çéogfnphêi  on  Vmi  A"^ 
pMimére  ûMmtn^t  iû  gê^ftPpM  et  rMUéln^ 
fNkf  tf éMioM<fei  «f  por  r^î^OMei  )  «f«c  du 

tei;  paHe,  leoeet  I7i3. 

COI)  (Lb).  Vof.  Leooq. 

t4H(  Dtt  ViLLmtAt  (/HeffO-ITi»KOit), 
térateuf  Orançais,  né  à  Rouen,  en  1709, 
caen,  en  i778.  on  a  de  loi  :  Mémoires 
riques  du  comte  Belhlem  Sicklos  sut  ta  \ 
êglpaniëi  1734»  2  vol*  ia-12  :  ces  nnémoira^ 
trouvent  aussi  k  la  suite  des  BévolvtiQns 
Hongrie i  La  Haye»  1730»  2  voL  «1-4**,  ou  6 
In- 12  ;  —  Réponse  aux  Lettres  philosophi 
de  M.  de  V***  (de  Voltaire);  1736,  în-ltij 
ouvrage  a  été  revu  avant  riropresaion  (lar  ï\ 
Qoiyet  (  —  Traité  historique  et  polktigm\ 
droit  public  en  Allemagne  >•  Paris»  1746,  il 
^Abrégé  de  VkUt&iredeSuidei  1746,21 
in-12  ;  ^  Ariana,  ou  la  patience  récoi 
traduit  de  Tang^ûa  de   Hawkeawi^b» 
1767»  in-11  \  —  Abrégé  de  VhUtoire 
tigue^  civile  et  poUtique  de  luviite  de 
1760,  In-is. 

Forney,  f^MOs  iUt,  -  n«Miswts,  le*  Siédmi 

Qiiérard,    la  France  littéraire. 

coQVBKV  ou  cocqvtikViClaude-PhitH 
architecte  français ,  né  à  Dijon«  le  3  mai 
guillotiné  à  Paris,  le  8  thermidor  (26  jqîIjoI}] 
Après  avoir  fait  de  bonnes  éludes  au 
Cadran,  il  apprit  les  principes  de  Tarcluti 
fit  de  rapfdes  progrès  <lans  cet  art,  dans  les  i 
matiques  et  dans  le  dessin.  Artiste  et  lit 
il  se  livra  à  des  recherches  sur  les  uàageij 
mœurs  et  la  civilisation  des  peuples  de 
quité;  ses  travaux  eurent  particalièremeatj 
objet  les  principes  de  l'ordonnance  et  de  la^ 
truction  des  temples,  des  hôpitaux,  des 
spectacle  et  de  concert.  H  rechercha 
dans  Vitruve  les  moyens  employés  par 
ciens  pour  produire  dans  leurs  ttiéfttres 
fets  puissants  sur  des  population*;  asscml 
recherches  le  conduisirent  à  Tétode  de  ta 
sique.  Après  avoir  pris  les  leçons  de 
alors  mattre  de  chapelle  à  la  cathédrale  de 
il  vint  en  4778  à  Paris,  pour  suivre  les  co«*^ 
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l'àcdMe  royale  d'udilteetara.  C'éUit  le  mo- 

MBt  de  k  diepote  des  glockieles  et  de«  picd- 

rirtes;ODqiieiii  j  prit  part,  eorametoat  le  monde, 

et  pobtia  qoelqaee  écrite  dans  lesquels  les  qoali- 

Sés  mâodjqoes  de  Glâek  et  de  PkelAi  étaient  ap- 

ptiééti  at se  impartialité  et  sagacité.  Plus  tard 

il  am  de  s*ooonper  de  musiqiie,  et  se  Utts 

M  «lier  an  traTtoi.  de  rarahitectiire.  Upérit 

vieliBe  des  trooblea  rérolotioBnaires.  On  a  de 

M  lie  la  Mélopée  chê%  Um  aticiens  ei  delà 

méhpée  cMn  les  modernes  i  Paris,  1776,  in-8*; 

-  JMrsMou  Jir  Véiai  aeiml  de  l'Opéra  de 

Paris;  Paris,  1779,  in-12  :  —  Suite  des  Entre- 

tiau  sur  Vétat  actuel  de  t  Opéra  de  Faris; 

Piztt,  1779,  in-8*;  —  MémxÂre  sur  la  néeesHté 

et  trtmtftrer  et  reconstruire  VHÔtel-IHeu  de 

Pùrit,  tuM  (Tun  prqfet  de  translation  de  cet 

hôpital,  proposé  par  le  sieur  Poyet;  Paris, 

|.t785,  b-4*;  >-  Sssai  sur  rétablissement  des 

kpUottx  dans  les  grandes  villes;  Paris,  1787» 

*;—  Bxamen  des  tneyens  adoptés  pour 

espienter  lepoumâr  et  améliorer  le  sort  du 

itot;\'m,fik4^;^  DéiaUdeseireonê- 

relatives  à  Vinauguration  du  monur 
If  placé  le  10  Juin  1790  dans  le  jeu  de 

de  VersaiUes  ;  1790,  fn-8*. 

jQutnnen  de  Qatney,  DitL  des  arehitetUt.  —  Pétis, 
«nfeerwlfa  dm  «HMloiM*.  — •  QoénHI»  la 


['OOQVBBBRTM  MomrBMR  (ÂMt^-Jean  ), 

«medller  andAear  de  la  chambre  des 

de  Paris ,  oaoseiller  à  la  coor  royale 

,  Bé  à  Paris,  en  1753,  d'one  fiimille 

de  Reims ,  qai  en  s'étahHssant  à  Paris 

le  Bomde  Montbrêt,  village  de  Champagne. 

[eit  mort  le  é  arril  1825,  après  aveir  pobUé  : 

"  ttrado  iconogre^Mca  ineeetorum  qum  te 

Parieinis   oàservavii  et  in  lucem 

J.-C.  Fo^rieittf ,  prmmàssU  ^fusdem 

\ibui;  aeeedunt  speeies  ptmrimss 

Aim»  aut  nondtm  cognitm;  179»*1804, 

m  1  vol.  in-folio  de  10  planches  coloriées. 

evrnie  est  derenu  très-rare,  la  plupart  des 

a^pint  été  oonsumés  dans  un  in- 

GUTOT  DE  FàRB. 
inl.  te  Prttuee  mtératr*, 
^C»QmBmT    HB   MOHTBRBT    (Le  iMfOli 

rks-Éttenne) ,  minéralogiste  et  physiden 
lis,  frère  du  précédent;  né  è  Paris,  le 
1755,  mort  le  9  avril  1831.  H  coItiTa  de 
'benre  les  sciences  naturelles,  et  dès  V»n- 
1773  il  (ht  attaché  an  bureau  des  consulats, 
iTttttiUes.  Après  avoir  été  ensuite  commis- 
'   de  la  marine  à  Hambourg,  il  ftit  nommé , 
1777,  consul  général  près  les  Tilles  anséa- 
Be  retour  en  1786  ,  il  succéda  peu  de 
s^ffès  à  son  père  dans  remploi  de  con- 
comecteur  à  la  conr  des  comptes ,  qnll 
joequ'en  1791.  Attadié  bientôt  à  l*Éoole 
nines,  il  publia  le  Jotimal  des  mines  de 
1793  à  a^ril  1795.  Il  contribua  à  la 
di  novreau  système  des  poids  et  me- 
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I  sures.  En  même  temps  il  professait  lliistoireetla 
géogmphie  k  Tune  des  écoles  centrales  de  Paris, 
la  géologie  à  TÉcole  des  mines,  l'économie  rurale 
et  la  géographie  physique  au  Lycée.  Le  gouTcr- 
Bernent  l'envoya  en  1801  à  Amsterdam,  puis  à 
Londres,  en  qualité  de  commissaire  (consul 
général  )»  oomme  agent  général  des  relations  com- 
merciales. Après  la  paix  d'Amiens ,  il  fut  aussi 
chargé  des  aflaiies  relatives  anx  prisonniers  de 
guerre.  £o  1803»  il  prit  part  à  la  négociation 
ayant  pour  olqet  de  régler  les  rapports  de  la 
France  et  de  l'Allemagne  touchant  la  navigation 
du  Rhin ,  et  Iht  muni  des  pleins  pouvoirs  des 
deux  gouvernements  pour  mettre  à  exécution  las 
diverses  clauses  de  la  convention  intervenue.  A 
son  retour  en  France  (  1806),  on  le  nomma  direo- 
teur  de  la  statistique  au  ministère  de  Tintérieur  ; 
puis  (1808)  maître  des  requêtes  et  attaché  À  la 
oommisalon  du  contentieux*  Membre  de  la  Légion 
d^onneur  dès  1803,,  il  reçut,  en  1809  le  titre 
de  baron.  Lors  de  la  réunion  de  la  Hollande  à 
la  France,  il  reçut  la  mission  d'établir  le  système 
de  douanes  daiis  ce  pays.  En  1812  il  remplit 
les  fonctions  de  secrétaire  général  du  mim'stère 
du  commerce,  qu'il  ne  cessa  qu'à  la  suppression 
de  ce  ministère,  en  1814.  H  fit  depuis  divers 
voyages  dans  le  but  d'ajouter  de  nouveaux  ma- 
tériaux à  oeux  qui!  avait  d^à  reeoeîllis  sur  la 
géographie  physimie,  la  statistique  et  le  com- 
merce des  divers  États  de  l'Europe.  H  se  propo- 
sait d'en  ftdre  l'omet  d'un  grand  ouvrage ,  lors* 
que  la  mort  le  surprit.  Membre  aasodé  de  l'A- 
cadémie des  sdenoes  depuis  1816,  il  faisait  aussi 
partie  des  Sociélës  de  géographie,  des  antiquaires 
de  France,  d'histoire  naturelle,  d'agriculture  de 
Paris  et  de  la  Société  philomatiliique.  Il  a  donné 
divers  mémoires  à  oes  corps  savants  et  a  rédigé 
les  artklea  de  botanique  et  d'économie  rurale 
dans  le  JHctionn.  des  sciences  naturelles, 

GoTOT  nsFAna. 

IfoUee  ûm  btroa  SliTMtre,  daos  les  Uénwèrm  de  la 
Soo.  d^agrieuliure,  iStt. 

GOQUBBBRT    DB    MOKTBBBT    (Antoine-- 

/yaiiçoif-/rme«Of  orientaliste,  fil»alné  du  précé- 
dent, né  le  31  janvier  1780,  morten  1 801 .  Il  s'était 
adonné  avec  succès  à  l'étude*  de  la  botanique. 
En  1798  il  partit  comme  membre  de  la  com- 
mission d'Egypte.  Ala  veille  de  revenir  en  France, 
il  mourut  au  Caire,  à  la  fleur  de  son  âge.  Decan- 
doUe  a  consacré  à  sa  mémoire  un  nouveau  genre 
de  plantes,  sous  le  nom  de  mionbretia.  On  a  de 
ce  jeune  botaniste  deux  méoKMres  :  Réjtexkms 
sur  quelques  points  de  comparaison  à  établir 
entre  les  plantes  d'Egypte  et  celles  de  France  ; 
dans  le  grand  ouvrage  sur  l'Egypte;  —  un  mé- 
moire Sur  le  cuivre  blanc  de  la  Chine ,  dans  le 
t  U  du  Journal  des  mines  ;  et  des  Lettres  sur 
r Egypte ,  dans  le  Moniteur  de  1 798. 

GuvoT  DB  Ffeas. 

*  COQUBBBBT  DB  MoNTBBBT  (Eugène  ), 

orientaliste  français,  frère  du  précédent,  né  à 
Hambouiig,  en  1786 ,  mort  à  Rouen,  en  1849.  A 
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peine  Agé  de  cinq  ans,  U  tomba  d'une  Toiture, 
qui  lui  passa  sur  le  corps.  Cet  accident  ]ui  causa 
une  surdité  absolue,  qui  entraîna  la  perte  de 
Fusage  dç  la  parole.  U  savait  déjà  lire,  et  doué 
d'une  grande  intelligence,  d'une  prodigieuse  mé- 
moire, il  apprit  sans  maître  le  ftançais,  le  latin, 
le  grec,  et  la  plupart  des  langues  Tivantes  de  l'Eu- 
rope. Jourdain  lui  enscagna  les  éléments  de  la 
langue  arabe ,  dans  laquelle  il  se  perfedionna 
seul.  U  sayait  même  le  malais ,  langue  à  peine 
connue  à  Paris.  En  1816  il  fut  attaché  au 
bureau  de  statistique  du  ministère  de  l'Inté- 
rieur, dont  il  devint  sous-chef.  De  là  il  passa  au 
bureau  de  l'agriculture.  En  1806  il  fût  nommé 
secrétaire  interprète  au  ministère  des  affaires 
étrangères,  emploi  qu'il  occupa  longtemps.  On 
a  de  lui  :  Notice  sur  Vétat  des  israélites  en 
France;  Puis,  1821,  in-8°;  —  Extrait  des 
prolégomènes  historiqties  d^Ibn^Khaldaun, 
trad.  de  l'arabe  (avec  Toriginal  à  la  suite)  ;  1824  ; 
—  de  VArt  de  Parchitecttare  ;  de  16  p.  in-8*. 
n  a  donné  quelques  notices  au  Journal  des 
mines,  au  Bulletin  de  la  Société  phUomathi- 
que  et  au  Journal  de  la  Société  asiatique  de 
Paris,  n  a  légué  sa  bibliothèque  à  la  ville  de 
Rouen.  GuTor  db  Fàre. 

itenHiçnntêiUê  pariêcMen. 

GOQUBBBBT  DB  THAiST  (Le  chevalier  An- 
dré-Jean-Baptiste) ,  tttténtenr  français,  né  à 
Reims,  le  15  janvier  1758,  mort  dans  la  même 
ville,  le  8  octobre  181^  n  était  capitaine  au  mo- 
ment où  commença  la  révolutÎMi,  et  émigra  avec 
presque  tous  les  officiers  de  son  régiment.  Il 
rentra  en  France  sous  le  oonsulat,  et  se  consacra 
entièrement  à  la  littérature.  On  lui  doit  plusieurs 
articles  littéraires  dans  le  Dictionnaire  des 
ouvrages  anonymes  de  Barbier  et  dans  la  Bio- 
graphie universelle  des  frères  Michaud. 

Quérard,  la  Franef  litUrair». 

GOQUELBT  (Louis  ),  écrivain  facétieux,  né 
à  Péronne,  en  1676,  mort  le  26  mars  1754.  On 
a  de  lui  :  Éloge  de  la  goutte;  Paris,  1727, 
inrl2;  —  la  Méchante  femme;  Paris,  1728, 
fiï'i2;  —  rAsne;  Paris,  1729,  mA2;—VÉloge 
de  quelque  chose,  dédié  à  quelqu^un,  avec 
une  pr^ace  chantante  ;  Paris,  1730,  in-12  ;  •— 
V Éloge  de  rien ,  dédié  à  personne,  avec  une 
post-face,  troisième  édition,  peu  revue,  nul- 
lement corrigée  et  augmentée  de  plusieurs 
riens;  Paris,  1730,  in- 12  :  la  première  édition 
avait  paru  la  même  année.  Cet  opuscule  a  été 
réimprimé,  ainsi  que  VÉloge  de  quelque  chose, 
en  1793  et  1795.  Les  Éloges  de  quelque  chose 
et  de  rien  font  aussi  partie  d'un  volume  in-48, 
imprimé  sous  le  titre  à'Bncyclopédie  lilipU' 
tienne  ;  —  Éloge  des  paysans  aux  paysans  ; 
Paris  et  La  Haye,  1731,in-12;  publié  sous  le 
pseudonymedeGay-MathurinD...  ;  —  le  Triom- 
phe de  la  charlatanerie  ;  1730,  in-12;  —  VAl- 
manach  burlesque,  et  pourtant  véridique , 
contenant  maintes  joyeuses  prédictions  ;  1 733, 
in-16;  —  Almanach  des  dames  savantes  fran- 
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(raines,  pour  l'année  1736;  Paris,  17âS,io-lS; 

—  Calendrier  des  fous  et  stultomMU;dia 
Maturin  Petit-Maiire,  imprimeur  et  tt^rotre 
privé  des  Petites-Maisons ,  dans  la  rve  du 
Écervelés,àVenseigne  de  la  FenmesanstéU, 
l'an  depuis  quHl  y  a  des  fous;  I737,iik«l&; 

—  roiympe  en  belle  humeur;  1750,  ia-iî  : 

c'est  le  même  ouvrage  que  les  AnatsemenUM'i^ 

toilette  ,  ou  le  quart  d'heure  perdu.  Goqvèl'j 

a  eu  part  aux  Mémoires  historiques  d'Amelif  j 

de  La  Houssaye,  1742,  3  vol.  in-12. 

DeMssarU,  les  SièeUt  UU.  -  Quérard ,  to  Fmt»  tik 
téraire. 
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I        COQUELET   DE  GHAU88B-PIBEEB  (CAdT- 

/es-Geor^e),  jurisconsulte  et  littérateur fraoçaiSj 
naquit  à  Paris,  en  1 7 1 1 ,  et  mourut  dans  la 
ville,  en  1790.  Reçu  avocat  au  pariement  de 
dès  Tannée  1736,  il  devint  censeur  ro^al 
les  livres  de  jurisprudence,  et  fit  partie  do 
seil  de  la  Comédie-Française.  Cette 
fortifia  son  goût  pour  les  jeux  de  la  scène  ;  il 
rut  comme  acteur  sur  plusieurs  théâtres  de 
dété,  et  ses  progrès  furent  tels,  que  Collé,  d 
ses  Mémoires,  n'hésite  pas  à  déclarer  « 
«  regarde  comme  un  des  meilleurs 
«  qu'il  ait  jamais  connus,  n  a  un  masque 
«  lent,  une  intelligence  supérieure,  un  ooi 
«  et  un  naturel  que  je  n'ai  vus  qu'à  lui. 
«  crains  pas  de  dire  qu'il  est  au-dessus  et 
«c  au-dessus  de  Préville.  »  Il  est  bon  d'< 
que  Coqudey  jouait  les  rôles  de  ce  dernier 
les  comédies  de  CoUé,  et  que  la  recon 
de  l'auteur  a  pu  exagérer  à  ses  yeox  le 
d'un  tel  interprète.  Au  reste.  Collé,  qui  n'i 
rien  moms  que  bienveillant ,   Màme  dans 
queley  son  amour  désordonné  du  plaisir,  dt 
jusqu'à  lui  reprocher  de  vivre  à  pot  et  à 
avec  les  comédiens  et  les  comédiennes, 
lier  grief  de  la  part  d'un  homme  qui  passiit 
vie  dans  les  coulisses  !  Cette  existence  joy i 
n'empêchait  pas  Coqudey  de  remplir  les  de 
de  sa  profession.  Sa  signature  se  lit  à  la 
plusieurs  factums  judiciaires,  dans  des 
peu  Importantes  à  la  vérité,  mais  qui 
talent  du  nom  des  parties  plus  d*i 
qu'elles  n'en  avaient  par  eUes-mêmes.  C'est 
qu'à  l'occasion  d'une  montre  à  répétition 
à  titre  de  nantissement  entre  les  mains  de 
sinet,  auteur  delà  comédie  du  Cercle,  et 
une  de  ses  clientes  demandait  la  restitution, 
vocat  se  livre  à  un  persiflage  oonfinoely  qui 
à  rabaisser  le  mérite  littéraire  et,  ce 
plus  grave ,  à  inculper  la  délicatesse  de  U 
adverse ,  qui  gagna  cependant  son  proeès  et 
prononcer  la  suppression  du  factura,  qu'on 
reproduit  depuis,  avec  plusieurs  autres  du 
avocat ,  dans  le  recueil  intitulé  :  Causes 
santés  et  connues.  Us  portent  l'empreirte  da 
ndère  naturellement  facétieux  de  Coqudey  ( 

(i)  Un  autre  factum  très-plaisant  de  Coquelfi^i 
rut  aussi  la  peine  de  la  suppressloa.  il  vaglssatt 
chat  trouTé  mort  dans  la  cave  du  aienr  Oej, 
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mis  f  afaii  que  tous  les  bons  oa  maurais  plal- 
nats  de  professioD,  il  subit  luinnatoie  à  son  tour 
des  repfteilles,  qoi  égayèrant  le  public  à  ses  dé- 
poM.  On  oomnll  assez  généralement  la  riposte 
piqaBiite  qnH  essaya  de  son  oonfirère  Lingoet. 
L'ayant  rencontré  un  Jour,  il  loi  dit  :  Bonjour, 
mumsiewr  lÀmrçu-^iy  en  afièctant  de  détacber 
cfaaqoe  syllabe,  de  mnaière  échanger  la pronon- 
datioB  de  ce  nom  ;  ServUeur,  monsieur  Coq-M 
9-iaf  (  Cocn  et  laid) ,  repartit  le  vindicatif  con- 
frère; à-propos  d'antant  pins  décisif  que,  s'il 
6nt  en  croire  la  cbronlqne  charitable  du  temps, 
Coqndey  méritait  l'une  et  l'autre  épithète.  Ce 
roakncontreax  lui  attira  un  autre  persi- 
!,  Tenant  encore  de  plus  haut  Mécontent  de 
rappcnbalion  que  Coqueley,  en  sa  qualité  de  cen- 
seur royal,  avait  donnée  à  V Année  littéraire , 
Voltaire  fit  exprès  d'estropier  son  nom.  Le  mal- 
avisé censeur  eut  l'imprudence  de  s'en  plaindre 
à  Vollaire  lui-même,  en  lui  écrivant  que  ce  nom 
mieux  orthographié  dans  l'histoire  du  prési- 
de TboQ.  Le  malin  vieillard  lui  répondit  : 
je  n'ai  cette  histoire  qu'en  latin,  et  que 

•  de  Hioo  a  défiguré  tous  les  noms  propres ,  je 
«  n*aî  point  consulté  ses  dix  gros  volumes ,  et 
<  je  n'ai  pn  vous  donner  un  nom  en  us.  Si  votre 

•  nom  se  trouve  dans  cette  histoire ,  il  ne  doit 
«  pas  certainement  être  au  bas  des  feuilles  de 
«  Fréron.  » 

On  attribue  à  Coqueley  quelques  chansons 
bnrkaqoes,  et  entre  antres  le  Cantique  de  Vir- 
finie,  qui  a  été  inséré  dans  plusieurs  recueils , 
et  doix  pièoes  facétieuses  destinées  à  verser  le 
âiicnle  sur  ce  qu'on  appelait  alors  la  tragédie 
;  Tune  a  pour  titre  le  Roué  vertueux, 
en  quatre  chants  et  en  prose;  Paris , 
I7li9,  et  I»ansanne,  1770,  in-8°  :  c'est  une  paro- 
ée  de  VHounéU  criminel  de  Fenouillot  de  Fal- 
hûe;  l'antre  est  :  M,  Cassandre ,  ou  les  ^ets 
de  Vamour  et  du  verd-de-qris ,  en  deux  actes 
et  en  vers,  par  M.  Doucet;  Amsterdam  et  Pa- 
ris, 1775,  iii-8*'.  Coqueley  de  Chausse-Pierre  re- 
éetttait  sérieux  quand  il  le  fallait  :  c'est  à  cette 
dnposition,  pins  conforme  à  la  gravité  de  son  état, 
fi'oB  dut  la  publication  d'un  ouvrage  utile  lors- 
qail  parut  :  le  Code  Louis  XV,  ou  recueil  des 
principaux  édits ,  déclarations,  ordonnances 
depuis  1722;  Paris,  1768  et  années  suivantes, 
12  V.  in-t2.  Il  Alt  un  des  rédacteurs  do  Journal 
des  samuUs,  depuis  le  mois  d'aoôt  1752  jus- 
qa^en  jnn  1789.  Desessarts  et  M.  Quérard ,  d'a- 
pfès  la  France  littéraire  d'Ersch,  mettent  au 
■sabre  de  ses  ouvrages  des  Études  de  droit 
cmU  et  amtumier  français  ;  Paris,  1 789,  hi-4''. 

J.  Lahoureux. 

UUt^  Journal  hittorigmt,  ùu  wtêwtoires  critiqués  eC 
MNpaîrei,  Unm  III,  tUlém&trei  pomnervir  à  rhMoire 
eUmripwèUqm*  em  Mtn»,  L  IV.  —  VolUtre,  COiT««> 


et  Dschesne,  et  qu'on  ileur  Boycr  «eeoftalt  loa- 
G07  d'sToIr  taé.  Le  periemeot  Manpeoa  décida 
fK  b  JntUoe  était  one  ctioae  trop  grave  pour  qn'on  ne 
fenafi  «r  rire,  aSMe  à  propos  d'oo  chtt  mort  (  SO  août 
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ponJonce  générale,  ton.  LX.  —  Beffiroy  de  Eeigny,  Dic- 
tionnaire néoloçiçue  des  kowunes  et  des  choses,  tom.  III. 

GOQVBLiN  (François),  religieux  feuillant, 

né  à  Salins,  vivait  dans  le  dix-septième  siècle. 

On  a  de  lui  :  Compendium  vitss  et  miraculO' 

rum  sancti  Claudii;  Rome,  1652,  in-8^. 

Lelong;  Bibliothèque  historique  de  ta  France,  èdlt 
FoDtette. 

COQUELIN  (Jérâme) ,  historien  français,  né 
à  Besançon,  le  21  juillet  1690 ,  mort  le  i'*^  sep- 
tembre 1771.  Il  entra  dans  l'ordre  des  Bénédic- 
tins ,  et  Alt  le  dernier  abbé  de  Favemey.  H  a 
laissé  les  quatre  ouvrages  manuscrits  suivants , 
relatifs  à  l'histoire  de  la  Franche-Comté  :  Dis- 
sertation sur  le  pont  Ahuein  ;  —  Histoire  de 
Véglise  de  Besançon;  —  Cartulaire  de  Vab- 
baye  de  Favemey  ;  —  Abrégé  chronologique 
du  comté  de  Bourgogne, 

Lelong,  BibL  historique  de  la  France,  éd.  Foatette. 
GOQCBLlN  OU  cocQVBLiN  (Ntcolos),  théo- 
logien français,  mort  au  mois  de  janvier  1699r 
Il  fut  curé  de  Saint-Merry,  chancelier  de  l'église 
de  Paris  et  censeur  royal.  On  a  de  loi  :  Iriter- 
I  prétation  des  Psaumes  de  David  et  des  can- 
tiques qui  se  disent  tous  les  Jours  de  la  se- 
maine dans  V office  de  Véglise,  avec  le  latin 
à  côté,  et  un  abrégé  des  vérités  et  des  mys- 
tères delà  religion  chrétienne  ;  Paris,  1686, 
in-^2  \^ Manuel  d'Épictète,  avec  des  réflexions 
tirées  de  la  morale  de  V Évangile;  Paris,  1688, 
in- 12  ;  —  Traité  de  ce  qui  est  dû  aux  puissan- 
ces et  de  la  manière  de  s'acquitter  de  ce  de- 
voir; Paris,  1690,  in-12. 

Cbaodonet  Delaoïlloe.  Dletionnaire  hist, 

*  GOQVBLIH  (Charles) ,  économiste  français , 
né  à  Dunkerque,  le  2ô  novembre  1803,  mort 
en  1852.  En  quittant  le  collège  de  Douai ,  il  vint 
étudier  le  droit  à  Paris.  En  1827,  malgré  sa  jeu- 
nesse, on  le  vit^fonder,  avec  quelques  jeunes 
licenciés  fraîchement  sortis  de  l'école  comme 
lui,  un  journal  mensuel  de  jurisprudence  com- 
merciale, qui  ne  put  vivre  au  delà  de  deux 
ans.  Après  avoir  plaidé  pendant  deux  ans  au 
baireau  de  sa  ville  natale,  M.  Coquelin,  qui 
ne  voyait  pas  d'avenir  pour  lui  dans  la  pro- 
fession d'avocat,  vint  cliercher  à  Paris,  eu 
1830,  des  moyens  d'existence  comme  homme 
de  lettres.  Attâdié  d'abord  au  journal  le  Temps, 
il  y  publia,  sur  le  régime  des  banques  en 
Europe  et  anx  Etats-Unis,  des  articles  qui  an- 
nonçaient de  sérieuses  études.  En  1837  M.  de 
Lamennais  l'attacha  à  la  rédaction  de  l'Avenir, 
qu'il  venait  de  fonder,  et  lui  confia  particullè- 
roment  les  articles  d'économie  politique.  En 
1839  le  Droit  publia  de  lui  divers  articles,  et 
notamment  deux  bonnes  études  sur  Qnesnay  et 
Turgot.  Dans  la  même  année,  M.  Coquelin  devint 
l'un  des  collaborateurs  de  la  Revue  des  Deux 
Mondes ,  oà  il  fit  insérer  des  articles  fort  lus 
sur  l'industrie  linière,  sur  les  sociétés  commer- 
ciales, les  chemins  de  fer  et  les  canaux,  la  con- 
version des  rentes ,  tes  lois  sur  les  céréales  en 
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France  et  en  Angleterre,  la  monnaie,  les  ban- 
ques, les  caisses  indnstrieUes ,  la  liberté  des 
échanges  ot  le  système  prohibitif,  l'industrie  mé- 
tallurgique en  France.  Kn  1840  il  réunit  en  un 
volume  ses  artîclea  sur  rindnstrie  lihière,  et  le 
publia  sous  le  titre  de  Bssai  sur  la  filature 
mécanique  du  lin  et  du  chanvre.  Un^ttouveUe 
édition  de  cet  excellent  travail  parut  en  1845, 
avec  le  titre  modifié  de  Jtaité  de  la  filature 
mécanique.  Mis  en  rapport  avec  un  construc- 
teur de  machines  à  filer  le  Un,  Bf.  Coquelin  en 
reçut  diverses  missions  dans  les  départements. 
Le  Journal  de$  économistes  lui  ouvrit  ses  co- 
lonnes en  1846.  Adjoint  peu  de  temps  après, 
en  qualité  de  secréUdre,  à  TAssociation  pour  la 
liberté  des  échanges,  il  ne  tarda  pas  à  prendre 
la  direction  de  cette  société,  et  donna  une  vive 
impulsion  à  ses  travaux  jusqu'au  moment  de  sa 
dissolution,  provoquée  par  les  événements  de  Fé- 
vrier. Les  menaçantes  otopies  du  socialisme  et 
du  communisme,  qui  se  propageaient  à  cette  épo- 
que avec  une  inquiétante  rapidité,  lui  firent 
naître  l'idée  de  foikler,  avec  quelques-uns  de  ses 
amis  du  Journal  des  économistes ,  une  feuille 
populaire  destinée  à  défendre  les  droits  de  la  pro- 
priété et  du  travail.  Mais  Jacques  Bonhcmme  (tel 
était  son  titre),  malgré  le  courage  et  le  talent  de 
ses  rédacteurs,  ne  dura  que  quâques  mois. 

Utilisant  les  loisirs  que  la  révolution  de  Février 
lui  avait  faits,  M.  Coquelin  écrivit  son  exedlent 
livre  du  Crédit  et  des  banques,  où  il  soutient  le 
principe  de  la  liberté  des  banques ,  telle  qu'elle 
est  pratiquée  aux  États-Unis.  Publié  en  1848, 
cet  ouvrage  obtint  un  succès  mérité. 

M.  Coquelin  ftit  chargé,  en  1851,  delà  rédac- 
tion en  chef  du  Dictionnaire  dé  Céconomée 
politique,  en  remplacement  de  M.  Amb.  Clé- 
ment, auquel  cette  tâche  avait  d'abord  été  confiée, 
et  qui  s'était  vu  dans  la  néoessilé  de  quitter  Pa- 
ris pouraUer  occuper  des  ftanetions  administra- 
tives en  province.  Il  avait  d^à  inséré  dans  ce 
recueil  un  grand  nombre  d'article»,  pour  la  plu- 
part d'un  haut  Intérêt,  lorsqu'une  mort  imprévue 
vint  l'enlever  subitement  à  ses  amis  et  à  la 
science,  àVftg^  de  quai ante-neuf  ans. 

A.  Legoyt. 

DicL  de  Pecan.  potUtqve^ 

COQVBIIBAU  (  Char  les- Jacques-Louis  ),  mé- 
decin français,  né  à  Paris,  en  1744,  mort  dans 
la  même  ville,  le  12  août  1796.  fi  avait  été 
professeur  de  physiologie  et  de  pathologie  à  la 
faculté.  Les  nombreux  ouvrages  de  Louis  Co- 
quereausont  encore  très-esttmés.  Durantle  cours 
de  ses  études.  Il  soutint  trois  thèses,  qui  ob- 
tinrent un  grand  succès  dans  le  monde  savant; 
Tune  de  physiologie  :  An  soliditati  partium 
corporis  humani  conférât  aer;  Paris,  1769, 
in-A**  ;  l'autre  d'hygiène  :  ;ln  aer  corruptus  ex- 
purgari  possit  ;  1769,  in-*"  ;  la  troisième,  de  pa- 
thologie :  Ergo  sui  sunt  ntorbis  chronids  motus 
critici;  1769,  ln-4».  On  lui  doit  aussi  le  complé- 
ment de  la  nouvdle  édition  de  la  Bibliothèque 
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histerique  de  la  France  de  Leiong,  aioM  que 

eelnl  de  la  Bibliothèque  physique  de  la  France 

et  da  Jardin  des  curieux  de  Prosper  Hérissant, 

ouvrage  interrompa  par  la  mort  de  ce  dernier, 

dont  il  fit  l'éloge  historique.  11  écrivtt  avec  A.-L. 

de  Jnsaleu  une  dissertàion  intitulée  :  Œcono- 

mUsminterasiimalemet  vegetabUemanalogia, 

1770,  in^<»,  et  rédigea  en  1771  ot  1773  pour  b 

Paierie  fhmçaiseXm  viee  de  Louis  XIV,  l'ibbé 

Chappe,  Depardenxi  Lecat,  d'OUvet,  Serrao- 

doni  et  Winslow*         0.  Hehiu  L4UREirr. 

ÉlceB  éê  ChertÊà^ecqmi-LowU  Cofmgrmm^  par  k 
docteur  Lafrase}  eC  ha  profcasear  HaUé,  —  Qoérard,  k 
France  UUéraire,  t.  II.  iStS. 

^coQfTBABAu  {Félix),  pfédlcâlenr  frao^ 
aumOnier  en  chef  de  la  flotte ,  né  à  Lavai  (Mayca- 
ne),  le  27  novembre  1808.  Après  avoir  fait  mm 
droit  à  Paris  et  y  avoir  obtenu  un  dlpldnie  d'afo- 
cat,  M.  Coqnereau  se  rendit  dans  sa  fiunllle,et 
ne  tarda  pas  à  entrer  dans  un  séminaire  da  dio- 
c^  de  Vannes.  Ayant  achevé  ses  étndes  théùlcf- 
ques  sous  la  direction  de  M.  Jean  de  Lamennais, 
frère  de  l'auteur  des  Paroles  d'un  croyant,  B 
reçut,  en  1833,  l'ordination  de  la  prfttriae.  Oa 
le  trouve  ensuite  exerçant  le  ministère  eodé- 
siastique  dans  le  département  de  la  Sartfae. 
Mais  bientôt  il  vint  à  Paris,  où  M.  l'arcbeté^ 
et  les  principaux  curés  l'aocueiUlrent  parfaite- 
ment, n  a  des  qualités  oratoires;  aussi  prCdii- 
t-il  longtemps  dans  plusieurB  églises  de  Paris 
des  carêmes  et  des  retraitea;  le  curé  de  Sainl- 
Roch  le  recherchait  particalièremeat  Ses  m- 
mons  se  font  remarquer  par  nne  négligence  lar- 
die,  assez  souvent  heureuse.  Nommé  anmôiiief 
du  navire  la  Belle-Poule,  diargé  de  rapporter 
de  Sainte-Hélène  les  cendres  de  Napoléon, 
M.  Coquereau  s'acquitta  conTenablement  de 
cette  mission ,  très-désirée  par  un  grand  nom- 
bre d'ecclésiastiques,  et  qu'il  dut  à  la  popnli- 
rite  qu'il  s'était  acquise  en  prêchant  devant  les 
marins  de  Brest  et  à  la  protection  de  M.  OItrier, 
curé  de  Saint-Roch.  M.  Coquereau  a  écrit  soB 
voyage  sous  le  titre  de  Souvenirs  de  Sainte-né' 
Une.  L'auteur  n'a  pas  l'habitude  de  la  plume;  ce- 
pendant on  trouve  çÀ  et  là  des  pages  d'nn  style 
agréable,  et  le  Uvre  ne  manque  pas  d'intéi^. 
Après  un  de  ses  sermons  proches  à  Saifit4lodi, 
il  reçut  du  prince  de  Jofaiville  la  lettre  suivante  : 

«  Mon  cher  abbé, 

o  Que  ceux  qui  se  sont  moqués  de  vous  deiwat 
enrager  maintenant  !  Voilà  plus  d'une  demi^uR 
qu'on  m'entretient  du  sermon  que  vou*  am 
pi-ononcé  à;Salnt-Roch  ;  ma  mère  en  est  enchan- 
tée, et  je  m'estime  heureux  de  vous  anooneer 
que  le  roi  vient  de  signer  votre  nomination  as 
canonicat  de  Saint-Denis.  » 

On  voit  par  cette  lettre  que  M.  Coquereao  ed 
chanoine  de  Saint-Denis.  Dans  cesdemiers  temftf 
il  a  été  nommé  aumônier  en  chef  de  ta  flotte, 
fonction  qu'il  continue  d'exercer.        A.  B. 

m<t9r€tpMê  dH  ûlÊTpè  conlitmformtm.  —  L*Ami  4»  <* 
religion.  -  Querard,  sitpptement. 
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•  oOQinuib  {Cfiarl9ê*Âugtuiim  h  iavmitt 
toçiift,  né  à  Paris,  le  17  atril  1797,  mortdniis 
«IteTills,  le  1"  férrier  1861.  H  Dit  élevé  |Mr  sa 
terte,  HdcftA-Marift^  WOliaiiift,  rone  des  femmes 
et  tedm  les  plos  mnarquaUes  de  TAnglelefre. 
ISM  entier  dans  tes  fettCtions  pastorales,  il  fit  de 
h  tfaéslogto  sm  étude  torotite.  n  poblia  aussi 
éÉ»  la  M09Uê  hfiitmnlqtM,  dont  fl  Ait  un 
ém  fcaiteliMft,  cli  U25|  pluaienra  artioles  Sur 
fBiUmmmèe,  entre  autres  9ur  iu  éMiêê  dau- 
Mb  «t  loi  M^^Zaïuat.  11  Ibt  un  des  fonda- 
1ms  de  la  SooMIé  protestante  de  prévoyance  et 
éBisoMft  nulMls  ds  Parisi  On  a  de  lui  plusieurs 
w>ii|BS,  parmi  laequéls  oU  retoaniue  :  Histoire 
4êkïMirmlur%  rniflaUéy  depuis  son  origine 
im^à  ffoé  iomtsi  i  yd.,  Ift28;  —  Caritéas; 
I  fsL,  1617 1  «^  Ssfoi  mit  r histoire  générale 
et tkrtsnamiêmê;  ia26(  — •  Histoire  des  égU- 
wtfH  Merl,  éqtuU  te  révocation  de  Védit 
es  ftnteê  fui^'é  la  réveluHon  française; 
1.  vol.  !»«*»  Himt  Haanuioi* 

iM;  iMflle.  ««  QuSfsré»  la  FitMM  «It.,  rappL* 
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{Aîkanaoe'Laurent'Charles  ) , 
*éri«g»8nftan9iii)ft*Mido  précédent»  néàParis, 
teI7  aoôt  1795.  Gomme  son  frère,  ttfut  élevé  par 
Itt  loias  de  madame  Wittiams.  11  fit  ses  études  À 
hftflailépratestaaii  deMontauban^etreçutoi 
llle  Is  dipkMM  de  mfadétfu  du  saint  ÉvangOe  ;  en 
1117 1  Méhi  pasteur  de  la  cbapelle  épisooiMle  de 
MMfaai,  à  luney,  et  diiiBé  de  pcicher  dans 
hidatt  Hfiguai,  Mtfrtwoet  ftanyâse;  mais  il  re- 
lu» cmfcndlotts,  ne  voulant  pas  sigaerles  trente- 
itaf  mfeln  de  In  oouiéMion  de  fbl  de  TÉgllM  an- 
Heaae»  B  resta  ensuite  douae  ans  en  Hollande, 
pNalnut  rtimii  Ica  églises  d'àmstetdsm,  de  Leyde 
«IdinrechtEn  laao  il  Art  appelé  à  Paris,  où  il 
nooMi  à  M.  Marron  aomme  pasieuf  de  rÉglise 
Mbnaée.  m  IMfi  el  IM9  U  Ait  élu  à  Paris  re- 
frtMiInldu  pnuple  aoa  deux  assembléMy  cons- 
lilmuteet  Meiatalhe)  tt  vota  toujours  avec  les 
n\\  HliiiHnu  modérée,  Oe  Art  A  rassemblée  Mgps- 
hàve  qoe  la  prétention  de  M .  Coqoereldedooner 
Itvi^iepour  iMMeau  système répnbficain,  lui 
rtlirsds  U  part  de  M .  DHidn  oelte  spifituette  ré- 
piM».  «  Afiona  éone  IJésua  n'a  jamais  dit,  que  Je 
«dM  ;  M»  répnldlnue  n'est  pas  de  ce  monde»  » 
^ipms  le  1  déoembrs  M.  Ooquerel  s'est  borné 
ta  iénpte  eseniee  de  see  Ibncttans  pastorsles , 
fmesdevofrudenpréeenlsntn'avalsntd'aiUeurs 
fwl  Mtorrompnes.  M.  Ooqnerel  s'est  oocupé 
pitthut  toute  ea  eaivlère  del'élndede  l'éloquenoe 
tarHIfttif,  èans  laquelte  il  s'est  diitfaigué  eonune 
•nlmr.  H  fut  peirt^tre  le  paétaur  de  Frinee 
irt  s  eompoei  ta  plus  de  sennons  :  sept  ou  tarit 
^ftaïf  dent  un  grand  nombre  ont  éM  imprimés. 
8rs  pttaeipnut  ouvragm  sont  :  U  Chritha- 
Mraie4tf]M!HiwmM;Paf1s,l847,iB-t);  — .Mo- 
fmphks  saer^,  ou  «fieflonnntre  Atsienyiie, 
^f^iifnt  H  fMnal  de  tous  les  pereannages 
ée  r Ancien  H  dm  Ntmoeam  Testament  f  Pa- 
ffc,  11137,  kh^.  —  irisAilfe  Stfinls  e#  «fw- 
<Spm  de  te  M6^  nuée  tme  cH^ifiie  M  «m  or- 


dre de  lecture;  Paris»  1839  et  1843 ,  in*12  ;  — 
Orthodostie  moderne;  Paris,  1842,  in-n;  ^ 
Réponse  au  livre  du  docteur  Straus  :  la  Vie 
de  Jésus)  Paris»  1841 ,  in-8*'  ;  ^  Semions 
divers  et  Poéiiai  (1836);  8  vol.,  de  1819  à 
1853.  La  pittpsrt  de  «s  ouvrages  sont  traduits 
en  anglais»  en  aUemand  et  en  hollandais.  M.  Go- 
qoeral  a  en  outre  dirigé  le  ProUstant^  écrit 
périodique»  aoAt  1831  àdéœmbre  1833;  —  le 
Libre  examen;  id.,  janvier  1834  à  juillet  1836  ; 
•^  le  Lien,  autre  écrit  périodique»  fondé  en  jan- 
vier 1841.  Cette  dernière  publioation  a  pour  but 
de  rétablir  i'unUé  des  dootrines  parmi  les  pro- 
testante français.  Henri  Haktm aam. 

Quérârd,  ta  î^ana  HturtUfê,  —  Lossodre  et  Bour- 
qotlfit,  te  tÀttetûtufêJtmnçttIm  •immgoraim»  -  Jtfo- 
mumr  untwmrHif  ISM  à  IMI. 

coQmM  (tikinaaMs)»  petatre  flamand»  né  à 
Anvers»  en  1618»  mort  dsns  la  même  ville»  te  18 
avril  1684.  Élève  de  David  Ryekaert  te  vieux» 
et  lié  avee  Ryokaert  te  jeune»  il  Ait  surtout 
Arappé  des  ouvrages  de  Va»  Dyok»  et  prit  «e 
frùid  petatre  pour  modèle.  Après  avoir  traité 
quelque  temps  des  sojete  de  tentaiste»  il  ne  s'oc- 
eupQ  plus  que  de  peindre  le  portrait  en  petit. 
Les  snocès  qu'il  obtmt  en  oe  dernier  genre  le 
firent  connaître  à  te  cour.  Le  roi  d'Angleterre, 
l'éleeteur  de  Brendebourg»  Tarchiduc  Léopold, 
don  Juan  et  le  prince  d'Orange  empteyèrent  son 
pinoean.  Riche  et  estnné  »  il  eut  le  malheur  de 
perdre  sa  fiite,  Gonzaline»  en  1667,  son  fils  en 
1670»  et  en  1674  sa  femme,  Catherine  Ryekaert 
Il  Alt  enseveli  dans  te  chapelle  de  te  Vierge  de 
l'égMea  Salnt-Oeorge  à  Anven.  «  Coques»  dit 
Descamps»  eut  un  pincevi  précieux»  terge  et 
tbHlSi  ses  portraite  sont  bien  dessinés  :  il  cote» 
rait  avee  une  flrateheur  surprenante  les  têtes  et 
tes  mains  ;  il  avait  une  touche  peu  commune 
dana  les  petite  ouvrages.  Nous  l'avons  comparé 
à  Yan-Dyck»  et  noua  ne  craignons  point  d'avoir 
esagéré;  il  disposait  ses  portraite  comme  ce 
dernier  :  il  sensbte  avoir  eu  te  même  génie.  J'ai 
vu  de  lui  un  tsbteau  surprenant;  c'est  une  fa- 
mille entière  babiUée  en  noir,  et  ce  tabteau  est 
fort  clair.  Le  lingB  y  est  d'une  légèreté  si  trans- 
parente et  si  mince»  qu'on  croit  le  voir  agite  par 
l'air  (  ses  fonds  sont  ctein  et  vagues»  ses  plans 
exacte  et  simples,  sans  conAision»  quoique  rem- 
plis de  meubles;  la  grandeur  de  ses  tètes  n'était 
guère  an-dessus  d'un  pouoe  et  demi.  U  a  souvent 
teit  son  portrait  et    celui  de  sa  .temilte.  Ses 
tebtoaux.  sont  rares  en  France.  » 

DSManiM,  ^ioi  eu  peifUnt  fUÊmaméi  wt  JtetfMMtato. 

cootniii^iiT  (GuUlaume),  poète  françate» 
né  vers  te  première  meitte  du  quinzième  siècle, 
dans  une  vilte  de  Champagne  dont  on  ignore  le 
nom,  mort  vura  1490.  H  était  officiai  de  te  ville 
de  Reims  en  1478 ,  et  il  assiste  au  aaore  de 
Charles  Vin.  Il  s'était  teit  une  grande  renommée 
par  quelques  pièces  de  vera  dans  lesquelles  on 
remarque  de  te  tedHtt»  du  naturel»  et  cette 
naïve  qui  earaotériae  te  lapine  et  tes 
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poésies  d'alors,  mais  qni  ne  justifie  pas  Ck>qafl- 
lart  des  reproches  qu'on  lui  a  adressés  sur  la 
licence  de  ses  expressions  et  sur  le  choix  de 
ses  siqets.  On  a  attribué  à  ce  poëte  plusieurs 
pièces  qui  ne  sont  pas  de  lui;  entre  antres,  le 
Purgatoire  des  mauvaises  femmes  ^  ^Avocat 
des  dames  de  Paris  touchant  le  pardon  de 
saint  Trottet.  Parmi  c^es  qui  lui  appartiennent 
réellement,  on  remarque  le  Plaidoyer  d'entre 
la  simple  et  la  rusée;  Y  Enquête  d'entre  la 
simple  et  la  rusée,  «urres  en  vers,  qui  peuvent 
être  regardées  comme  des  pièces  dramatiques; 
—  les  Droits  nouveaux;  —  et  le  Débat  entre 
les  dames  et  les  armes,  CoquiUartmoamt  de  cha- 
grin, à  ce  que  dit  Marot,  d'avoir  perdu  au  jeu  de 
la  motirre  une  somme  considérable.  La  première 
édition  connue  des  poésies  de  Goquillart  est  celle 
de  Paris,  1493,  in-4®;  elles  ont  été  réimprimées, 
Paris,  1532,  in-lO  ;  ibid.,  1534,  in-16;ibid.,  1723, 
in-12  ;  et  par  M.  Tarbé,  sous  le  titre  :  Œuvres  de 
Guillaume  CoquUlart,  nouvelle  édition,  pu- 
bliée avec  une  notice  sur  la  vie  et  les  œuvres 
de  CoquUlart  et  des  notés  historiques  et 
philologiqties,  Reims,  1847,  2  yot  in-S"". 

BlbUothéiiue  ftançaUe  de  Lacroix  du  MaHu  tt  de 
Du  yerdioTy  éd<L  de  J.  Mgoley  de  invlgiiy. 

GOQmLLB,  en  latin  cou chtlivs  (Qui),  sieur 
de  Romecay  jurisconsulte  français,  né  à  Dédze, 
dans  leNîTercaî?,  le  il  noyembre  1523,  et  mort 
le  11  mars  1603.  Dans  cette  longue  période  de 
temps,  il  vis  se  dérouler  devant  lui  les  événements 
les  plus  graves,  ceux  qui  influèrent  le  plus  sur  les 
de::tinéesmodeme8  de  la  France  et  de  l'Europe, 
n  lit  ses  humanités  à  Paris ,  au  collège  de  Navarre, 
et  montra  une  prédilection  particulière  pour  la 
poésie  latine,  qn'il  cultiva  avec  succès  jusqu'à  la 
fin  de  «tes  jours.  A  Tftge  de  quinze  ans ,  il  fut  con- 
duit en  Italie  par  un  protecteur  qn'il  ne  nomme 
point,  mais  dont  il  parle  souvent  avec  reconnais- 
sance. II  étudia  le  droità  Padoue,  dont  l'école  était 
aussi  célèbre  que  celles  de  Bologne  et  de  Turin, 
et  eut  pour  maître  le  célèbre  Marian  Sodn  le 
jeune,  qu'il  vante  en  plusieurs  endroits  de  ses 
ouvrages.  Après  ^n  retour  en  France,  il  tra- 
vailla deux  ans  chez  un  procureur,  pour  se  fami- 
liariser avec  la  pratique;  puis,  après  avoir  con- 
sacré deux  autres  années  à  Oriéans  à  l'étude  du 
droit,  il  vint  à  Paris  en  1551 ,  écouta  les  grands 
avocats  au  parlement,  et  au  bout  de  trois  ans 
alla  s'établir  dans  sa  viUe  natale.  Après  l'incendie 
qui  réduisit  cette  ville  en  cendres ,  il  se  fixa  dé- 
finitivement à  Nevers,  en  1559.  Sa  réputation 
s'étendit  bientôt  au  loin;  consulté  de  toutes 
parts,  il  réservait  aux  pauvres  la  dtme  de  ses 
honoraires.  La  France  se  vit  bientôt  ensan- 
glantée par  les  guerres  de  religion.  Pourvu 
en  1571  de  la  charge  de  procureur  générai 
fiscal  du  Nivernais ,  Gni  Coquille  préserva  sa 
province  des  horreurs  de  la  guerre  civile  et  des 
massacres  de  la  Saint-Barthélémy ,  et  se  montra 
dans  tontes  les  occasions  l'adversaire  le  plus 
décidé  des  ligueurs.  Ses  ouvrages,  où  se  révè» 


—  COQUILLE  760 

lent  à  chaque  instant  le  pnbliciste  et  llMMume 
d'État,  respirent  l'amour  de  la  patrie  et  dn  bien 
public.  Son  dialogue  Sur  les  causes detwsèrts 
de  la  France  est  écrit  dans  le  style  de  Mon- 
taigne. Voici  comme  l'auteur  s'exprime  sur  le 
4X>mpte  du  deigé  :  «  Quand  les  deux  autrei 
ordres  proposoient  quelques  articles  qui  kir 
touchoient  de  près  au  fidt  de  la  réfomafion,  iU 
exclamment,  et  disoient  qn'il  n'appaitenoit  an 
laïques  d'entrer  si  avant  en  la  cognoisçeiiet 
des  offiAres  eodéslastîques.  Voilà  le  grand  lèle 
qu'ils  montroient  envers  l'Église!  Ce  qui  m'a 
quelquefois  donné  oocasitm  de  croire  qu'ils  a|ipdr 
lent  le  bien  de  l'É^e  la  conservation  de  lev 
revenu  et  leur  autorité ,  avec  la  liberté  de  vivre 
ainsi  qu'ils  entendront,  saa^s  qu^auUres  q%^eu3> 
mêmes  les  contrôlent.  »  Il  fallait  certes  do 
courage  pour  oser  parler  ainsi  dans  un  temps  <m 
le  clergé  était  tout-pdssant  et  où  son  ohm»* 
tion  à  des  princes  corrompus  l'avait  rendu  po- 
pulaire; mais  il  ne  faut  pas  voir  dans  ces  Upn 
passionnées  le  jugement  impartial  de  l'histoire. 

Gui  Coquille  est  le  premier  écrivam  qui  ait 
défini  les  droits  des  états  généraux  en  France,  d 
le  livre  qu'il  composa  sur  ce  si^et  est  enooR 
aujourd'hui  consulté  par  les  pQbiicistes  et  les 
jurisconsultes.  A  chaque  page  il  pose  en  prin- 
cipe que  la  souverainieté  en  France  et  le  droit 
de  disposa  de  la  couronne  n'appartiennait 
qu'aux  états  généraux.  Son  traité  des  lÀbertà 
de  P Église  gallicane  est  un  des  ouvrages  les 
plus  savants  que  nous  possédions.  Le  traité  des 
Libertés  de  F  Église  g€UlicaneM  avait  été  dé- 
robé de  son  vivant,  et  n'a  été  retrouvé  que  ven 
le  milieu  du  dix-septième  siècle.  Il  avait  laissé 
plusieurs  écrits  politiques,  partioulièreinent  ssr 
les  états  de  Blois  et  d'Orléans.  Le  chanoine  édi- 
teur des  œuvres  de  Coquille  ne  jugea  pas  à  pr»- 
pos  de  fiUre  imprimer  ces  écrits,  'c  estant,  dtt-i, 
des  matières  d'Estat  qui  sont  au-dessus  de  la 
portée  de  notre  jugement..  »  Aiijonrdlini  «s 
manuscrits  sont  peidus. 

Nous  ne  pouvons  rappeler  ton»  les  opuseales 

composés  par  Gui  Coquille  sor«  des  sojets  qn 
à  cette  époque  excitaient  vivement  les  passioDs, 
mais  qui  aiqourd'hui  sont  sans  intérêt  H  SjS 
cessé  de  réclamer  les  libertés  publiques,  les  li- 
bertés religieuses ,  et  la  réforme  dn  déifié.  B  re- 
présenta trois  fois  le  tiers  état  aux  états  géDé- 
raux,  et  il  fut  le  principal  rédacteur  des  caliias 
de  cet  ordre  aux  états  de  Blois  en  1588.  Ses 
pamphlets  contre  les  ligueurs  étaient  lus  avec 
avidité;  et  peut-être  Henri  IV  dut-U  moins  la 
couronne  de  France  à  son  épée  qu'à  l'action  de 
la  presse,  arme  déjà  redoutable,  dont  les  homnes 
éclairés  d'alors,  et  surtout  les  magistrats,  fai- 
saient usage  à  leur  profit.  Comme  jurisconsalte, 
Coquille  rêva  l'uniformité  du  droit  pour  tout  le 
royaume,  et  dans  cette  intention  il  composa 
plusieurs  ouvrages  sur  les  coutumes.  Dépoté 
consciencieux,  il  voulait  la  monarchie,  mais  avec 
les  assemblées  représentatives ,  les  libertés  p^ 
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Ukpa,  et  des  garanties  pour  ce  qu'il  appelle'. 
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dans  son  lanme  pur  et  candide ,  Vancienne  et 
kmméte  liberté  du  peuple  français.  A  l'exem- 
|fc  de  tons  les  savants  de  son  temps,  Coquine 
coHiTa  la  poésie  latine.  H  déplore  dans  ses  vers 
Il  Saint-Barthélémy,  comme  le  fldsait  de  son 
salé  le  ehanadler  de  LHOpital.  H  kmelaYiUede 
Hsvsn  d'aroir  été  presque  la  seule  qui  n*eOt  pas 
traapé  ses  mains  dans  le  sang  de  ses  citoyens. 

JM  êolmftf  «fte  jfiMnitea 

Ckmiu  AàfCitaMtt  Mlfsm  et  erwdêii  tudê  iiionm. 

11  adressa  an  roi  Henri  ni,  en  1577,  une 
fièce derers intitulée  QuasHmonia  (Doléances). 
ianais  protestation  plus  éneitpque  contre  les 
«bas  dâ  cours  ne  parrint  aux  oreilles  d*on 
priaee;  fl  y  attaque  les  mange-peuple  (plebi- 
^  fONs),  les  M^nes  (ie  cour  (tineaspalatii);  on 
}  titMYe  les  allusions  les  plus  piquantes  à  la 
polilîqae  machiacréllque  de  Catherine  de  Médids. 
Bien  de  plus  éloquent  que  cette  pièce,  où  Ton 
troore  résnmé  avec  une  énergique  concision  le 
tibiein  des  maux  de  cette  époque.  Aillears  il 
iMBe  percer  le  chagrin  que  lui  causait  la  cor- 
nplion  à  prix  d'argent  et  an  moyen  de  places , 
ocroée  an  sein  même  des  états  sur  plusieurs 
dépotés, ipii avaient,  dit-il,  ûôt  leurs  alCiiires  au 
lea  de  tàrt  edks  de  la  France. 

Mâxkma  pmn  Umo  gum  régnât  in  ordhUt  nmmiiof 
iMffUm,  ma  ammwtM  perUçU  «agiM  çradus. 
Ofeaièw  ki»  p9pmti  eomimêua  ett  coma  :  verewuir 


Le  dégoût  qnil  ressentit  ftit  sans  doute  cause 
qa^  renonça  à  ne  mêler  des  affiEÛres  publiques. 
tk  sBsnl  aux  états  il  rêvait  ce  qu*il  appelle  spes 
UberiatU  konestm;  mais  son  illusion  dura  peu  : 

et  viHt  mU  tUti  tttrba  tumut. 


CoqoîDe  sut  conquérir  Testime  et  l'amitié  de 
L'BêpHil,  da  Bodin  et  de  Bacon  :  U  était  aimé 
de  Umt  le  peuple ,  ainsi  que  le  rapporte  le  vé- 
ridîque  historien  Auguste  de  Tbou.  H  aimait 
r<ibs6orité,  et  les  offres  les  plus  séduisantes  ne 
pannt  Tattlrer  à  la  cour  de  Henri  IV.  Son  aus- 
térité B*excluait  point  une  aimable  gaieté ,  et  ce 
M  loi ,  ditHNi ,  qui  fournit  à  BrantOme  les  prin- 
dpaax  matériaux  de  son  ouvrage  sur  les  Dames 
iÙMStres  de  son  temps.  Sa  mort  répandit  la  plus 
rif  e  douleur  dans  tout  le  Nivernais  ;  cependant 
aacaa  BMmument  n*a  encore  été  élevé  à  sa  mé- 
wire.  De  tous  les  écrits  de  Gui  Coquille,  ses 
yséiiw  seules  flarent  publiées  de  son  vivant,  sons 
ktibe  de  :  Guidonis  Conchylii  Romenssi  Niver- 
acNiii  Poemata;  Nevers,  1 699,  in-8''  :  les  autres 
fcreat  publiés  après  sa  mort  par  Guillaume  Joly. 
Sci  oeuYres  oomplites  firent  recnelllica;  Paris, 
liM,  hi-«*. 

fiHiiMi.  iolj.  #^if  de  Cni  CoçnUtê,  en  tète  du 
OÊnru  Se  ee  denier.  —  Telatler.  Élopet  det  kommêt 
MMaïf,  ttNt  de  rkUMn  de  M.  de  Tkou.  -  Moréri, 
Cr«i4  4«ctioMMir«Mftori«iw.  —  NlcéroD,  Mémoiret, 
XXZV.  >  TftiMna.  ^tet  dM  jMHscomuttei,  —  Dopin.  Dit' 


coQViLUi  »M  u»H6CHAiiM  (Benri)^ 
IMenr  flrançais,  né  à  Caen,  en  1746,  moit  à 


Paris,  au  mois  de  janvier  1808.  D'abonl  profes- 
seur à  Tuniversité  de  Caen,  puis  conservateur  à 
la  Bibliothèque  mazarine,  il  eut  quelque  part  à  la 
rédaction  du  deuxième  volume  de  laDescrip^it 
des  pierres  gravées  du  duc,  d'Orléans  ;  Paris , 
1780-84,  in-fol.  H  a  laissé  en  manuscrit  un  tra- 
vail Sur  les  hommes  illustres  de  la  Normandie. 
On  doit  regretter  que  ce  travail,  resté  inédit, 
n^ait  pas  été  déposé  par  sa  fiunille  dans  quelque 
établissement  public,  où  on  aurait  pu  le  consul- 
ter avec  ftvit.  Coquille  des  Longchamps  était 
neveu  du  général  Dugommier. 

jiimMair0  du  Cuivmdùt,  ^  MUIlo,  jro^ofto  mtcffeUh 
pédiqme,  —  Barbier,  Bxamen  critique  des  dietioimairtt 
kistoriqnei. 

*(X>EAL  (Pierre),  chroniqueur  français  du 
treizième  siècle.  Abbé  de  Saint-Martia  de  Tou- 
louse, fl  écrivit  une  chronique  de  ce  monastère. 
Baluze  en  a  publié  quelques  extraits ,  qui  occu- 
pent les  pages  309  et  370  du  tome  VI  de  ses 
Hiscellanea^  et  les  bénédictins  ont  fait  usage  du 
lirre  entier  pour  rédiger,  dans  la  Gallia  chris- 
tiana,  Tartiele  qui  concerne  Tabbaye  de  Saint- 
Martin.  Corel  quitta  en  1276  cette  abbaye,  pour 
entrer  dans  une  autre,  et  sa  chronique  ne  dépasse 
pas  ce  terme. 

Histoire  Httérairt  de  ta  France,  t.  XIX,  p.  MO. 

GOftAL  (Etienne),  imprimeur  français,  né  à 
Lyon ,  vivait  dans  le  quinzième  siècle.  Il  s'établit 
à  Parme^^  en  1472»  et  y  publia  les  ouvrages  sui- 
vants :  Catulle  et  Stace,  en  1473  ;  Pline  l'ancien 
en  1476,  et  Ovids,  en  1477. 

Breghot  du  Lat  Lettrée  Ifonnaiie*  ;  Nouveaux  mé- 
lançet.—lreaeo-kUOt  MemorU  deçii  icrittori  e  UUerati 
parmeffimnL  ^  F.  Didot,  Suai  mr  te  tifpograpMe, 

*0ORALDO  (If.  XiviiM  ),  littérateur  italien, 
vivait  dans  la  seconde  moitié  du  seizième  siècle. 
On  a  de  lui  :  Orlandofurioso  diAriosto,  reve- 
duto,  coït  annotœtioni;  Venise,  1570,  in'4*. 

Adetanf .  mppl.  à  JAclwr,  JUgem.  GeiekrL-Lexicon. 

GOEAM  (Thomas),  philanthrope  anglais,  né 
vers  1668,  mort  en  1751.  Capitaine  dans  la  ma- 
rine marchande,  U  fonda  à  Londres  l'hôpital  des 
enAmts  trouvés.  U  étal)lit  aussi  dans  l'Amérique 
du  Nord  une  institutiott  pour  l'éducation  des 
Jeunes  filles  indiennes.  Après  avoir  consacré  sa 
fortune  à  des  étabHssements  de  charité,  Coram 
dans  sa  vieOlesse  eut  besoin  pour  vifre  des  se- 
cours de  quelques  personnes  bienfaisantes,  parmi 
lesquelles  on  compte  Frédéric,  prince  dcGalles. 
Coram  lut  enterré  dans  la  chapelle  de  Thôpital 
qu'il  avait  fondé. 

CiMudoo  et  Delaa4tne«  Dictionnaire  univeneL  — 
Rose,  JVev  Mo^rapMcal  dietionarif. 

GOftANCBS  (  O/ivior  nn),  homme  de  lettres 
français,  mort  en  octobre  1810,  était  employé 
dans  les  fermes.  Ayant  épousé  la  fille  de  RomlUy, 
savant  horioger  de  Genève,  et  parent  de  J.-J. 
Rousseau,  il  vécut  assez  intimement  avec  l'an- 
teur  à^Émile^  et  publia  sur  hii  après  sa  mort, 
en  1778,  une  relation  pleine  d'faitérftt,  qu'il  ne  fit 
tirer  qu'à  50  exemplaim,  pour  ses  ands.  An  oom- 
mencement  de  la  rtvolution,  Coianoez  Ait  un  des 
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fondatean  et'^det  rédactearg  do  Journal  de 
Parti.  En  1790  ttpubUa  un  petit  Toliuue  de  poiteieb 
à  la  suite  duquel  est  une  notice  sur  Glikck  et  une 
autre  sur  J.-J.  Rousseau.  Ceile^ci,  qui  eut  beau» 
coup  de  suoeàs ,  a  été  réimprimée  eo  t^  de 
quelques  éditions  des  o»Tres  de  J.*J. 

GUYOT  w  FÈas. 

Qnérard ,  ta  Framoê  lé$iérairp» 

coAAHCBE  lLouiS'ÀUga9idr&4>livimr  9a), 
arehéolo^e  et  mathématicien  français,  fils  du 
prëeédcnt»  né  à  Paris,  en  1770,  mort  en  1833. 
Il  s'adonna  de  bonne  hanie  aux  sdenoas  aba* 
traites,  surtout  aux  mathématiques.  Il  fut  atta- 
ché à  llnstttnt  d*Égypte,  auquel  11  communiqua 
quelques  mémoires  de  mathématiques.  A  son  re- 
tour en  France,  on  le  nomma  consul  général  à 
Alger,  où  il  acquit  une  telle  considération,  quUl 
fût  choisi  pour  arbitre  de  différends  qui  s'étaient 
élevés  entre  le  pacba  et  les  Janissaires.  Dans 
une  autre  occasion,  il  déploya  une  fermeté  qui 
n'était  pas  sans  danger,  et  obtint  la  destitution 
du  cadi  d'Alger,  qui  avait  fait  saisir  un  Français 
dans  la  maison  consulaire.  Ses  services  lui  mé- 
ritèrent la  décoration  de  la  tégion  d*hQnneur. 
£n  1810  il  fut  nommé  consul  à  Bagdad  ;  mais  le 
mauvais  état  de  sa  santé  ne  lui  permît  pas  de  se 
rendre  à  ce  port.  H  revint  à  Pans  en  1812. Deux 
ans  après,  le  roi  le  nomma  consul  général  à  Smyi^ 
ne  ;  mais  Corancez  se  décida  à  prendre  sa  retraite. 
La  troisième  classe  de  l'InsUtut,  devenue  Aca- 
démie des  inscriptions  et  belles -lettres ,  l'avait 
nommé  en  1 8 1 1  membre  correspondant.  Klle  a  in- 
séré dans  son  recueil  quelques  mémoires  de  Co- 
rancez, qui  a  en  outre  publié  les  ouvrages  suivants  ; 
Bistoire  des  WahabU;  Paris,  1810,  in<8*  :  une 
partie  des  documenta  curieux  que  contient  ce 
livre  avait  paru  dans  le  Moniteur ^  octobre  et  no- 
vembre 1804;  —  Mémoire  sur  les  moyens  de 
distinguer  le  nombre  des  racines  réelles  et 
des  racines  imaginaires  dans  les  équations 
algébriques  (Moniteur  de  juillet  18U  )  ;  -^  Iti- 
néraire d'une  partie  peu  connue  de  VAsie 
Mineure,  contenant  la  description  des  région» 
septentrionales  de  la  Syrie,  etc.  ;  181  e,  in'8'^  ( 
—  Recherches  sur  la  nature  et  la  destina^ 
tion  des  idées  ;  1618,  ia-8°  (  tiré  à  ^  exemplai- 
res) ;  •*•  Mémoire  sur  la  solution  générale  des 
équations  (  17  cahiers  du  Journal  de  V École 
polytechnique)}  «^  Théorie  du  mouvement 
de  Veau  dans  les  vases;  1830,  ia-8'*. 

GuTOT  ME  Fana. 

Rt^be,  Biof/T'  "Mém,  étVAcaé,  de»  inter.  et  beUêt- 
lettres.  —  Qa«rard,  ta  Frcrncê  UtUroirt» 

«coEAPBAS  (G«or^e,  comte),  militaire  et 
homme  d'État,  né  à  Céphalonie,  vers  la  fin  du  dix- 
septième  siècle,  mort  à  Naples,  H  forma  le  corps 
de  troupes  grecques  connu  sous  le  nom  de  régi- 
ment royal  macédonien.  £n  1741  il  fat  envoyé 
comme  ambassadeur  à  Constantinople  par  le  roi 
Charles  de  Maples,  pour  y  conclure  un  traité  de 
paix.  Il  ae  distingua  ensuite  en  Italie,  dans  la 
gneiTe  que  l'Espagne,  alliée  de  Mapks,  soutint 


contre  l'Autriche.  En  1745  il  monta  )b  prunier  à 
l'assaut  de  Plaisance,  et  obtint  le  ooaroâiidfflwt 
des  troupes  napolitaines  unies  à  csUa  de  ïîs^ 
gne,  A  Guaatalla,  où  il  était  en  pniioi  av» 
d,M0  hommes,  sans  artillerie,  il  fot  camé  yir 
ao,ooo  Antriohiens,  et  dut  renlis  oatts  fîfn^ 
mais  à  Uouoditioq  q^e  la  gamiiensenitmi^] 
gée  contre  un  ég^  nombre  d*Autncbia«. 
oClicien  conservant  leur  liberté,  CorapbM 
en  violation  du  traité,  fut  retenu  priBomiierj 
qu'en  1747.  Ko  1772  il  fut  nommé  lieutesnli 
néral  et  plus  tard  Qommaiidant  géoénl  ea 
pour  y  rétablir  U  tranqufllité.  Il  ooQTenia 
lie  quatre  années,  avec  le  titrs  de  Tice-n 
quatre-TÎngt»  ans,  fl  quitta  ces  fooctioD*  I 
blés,  pour  revenir  à  Ifaplee»  où  Q  nworat 

GOiURio.  Foy.  CoaAAuo. 

COAAS  (Jacques  na),  poète  français,  néïl 
louse,  ea  i()30,  mort  en  1677.  Parenlda 
jurisconsulte  protestant  Jean  Cons,  il  fiit< 
dans  la  religion  réformée.  Après  avmr  été  i 
au  régiment  des  gerdes,  il  entreprit  l'étudei 
théologie,  et  exerça  les  fooctiops  de 
protestant  dans  U  Guyenne.  Il  futpeodaati 
que  tempe  attaché  ^  la  personne  de  Tarenq^l 
tra  dans  le  giron  de  1%^,  et  rendit  coaipte| 
motifs  qui  ravalent  porté  à  cet  acte  dans  qa  ( 
intitulé  :  la  Conversion  de  Jacques  d$ 
dédiée  à  nosseigneurs  du  eieiyé  de 
Paris,  1665,  {n-12.  Coras  avait  mêlé  de 
heure  les  études  poétiques  aux  travaux  i 
Cependant,  son  poème  de  Jonas^  ou  MaiMj 
tente,  1668,  in-12,  n'est  conira  aqjoanll 
par  le  vers  satirique  de  Bolleaa  : 

Le  Jonat  tMonna  sèche  dai»  la  peoMlère. 

Les  trois  autres  poèmes  de  Coras  :  /osvé^i 
son  et  David,  sont  tout  à  fiiit  Inconnus.  0 
rurent  sous  le  titre  d* Œuvres  poétiqua; 
1665,  ia-12.  On  a  encore  de  Coras  fite, 
nis  CorasHsenatoris, 

Morérl,  Crtmd  d*et.  hist, 

CORAS  (/ean  db  ),  Jurisconsulte  fraaçiiij 
Réalmont,  en  1513,  mort  à  Toulouse,  en 
Après  avoir  rapidement  achevé  ses  âodes,j 
fessa  le  droit  dès  Tâge  de  dix-huft  ans, 
à  Toulouse,  puis  à  Angers  et  à  OrtéaBS, 
à  Paris,  où  a  mérita  l'estime  de  Michel  dsf 
pital.  De  Paris  il  passa  en  Italie,  et  se  flt 
rer  à  Padoue.  puis  à  Ferrare.  Nommé  |. 
seur  de  droit  a  l'université  de  Toulouse, 
jusqu'à  quatre  mille  écoliers  à  ses 
reine  de  Ifavarre  Téleva  à  la  dignité 
chancelier,  et  le  roi  lui  donna  une 
conseiller  au  parlement  de  Toulouse, 
un  des  premiers  à  embrasser  le  pi 
et  le  zèle  qu'il  montra  pour  la  réforme 
lui  coûta   la  vie.  Accusé  d'avoir 
Toulouse  aux  protestants  en   156),  fl 
avec  peine  à  une  condamnatkm  cipRale,! 
momentanément  expulsé  du  parlement 
la  guerre  de  religion  se  rallnnoa  en  1368, 


;«» 


œRAS  —  CORAY 


7«6 


«rifogiaàRéalmoDt.  Lui  et  les  autres  conseil- 

kefij^s  formèreof,  par  Tordre  du  prisée  de 

Onde,  noe  chambre  souTeraine.  Jean  de  Coras 

Il  den  autres  conseillers,  François  de  Ferrièfes 

4àaUae  uyer,  ftirent  arrêtés,  le  4  septembre 

113^  et  oondiàts  à  la  prison  des  Cannes,  puis 

IMîrés  i  la  Conciergerie  ;  ils  y  (tarent  massa- 

le  4  octobre  smrant.  Les  dUlër^ts  ouTrfr- 

de Corassor  llnterprétation  du  droit  ont  été 

àLyon;  15M,  1556,  t  vol.  in-fol.;  Wit- 

ie03,  2  Tol.  in^fol.  Outre  oes  deux 

on  a  de  Coras  les  ourrages  suivants  : 

wmrsam  saeerdoticntm  nuUeriam  erti* 

sane  aclwulenta  paraphrasiB ;  Toulouse, 

,  m4*;  —  Paraphrase  iur  Védit  des  ma- 

clauiestinement  eoniraetés  par  les  en' 

defamUle,  contre  le  gré  et  consente- 

de  leurs  père  et  tnèrci  Lyon,  1605, 

;  —  les  Douze  règles  du  seigneur  Jean 

iila  mrandole;  Lyon,  1605,  in-S*";  — 

des  parties  et  office  d*un  bon  et  en- 

e/Lyon,  lfi05,  in-8*;  —  Arrêt  mémO' 

du  parlement  de  Tolose,  contenant  ttne 

prodigieuse  d'un  supposé  mari,  ad- 

de  notre  temps ,  enrichie  de  cent  et 

Mies  et  doctes  annotations;  Paris,  1572, 

iljoa,  1005,  in-8*.  n  s*agitdans  ce  livre 

histoire  de  Martin  Guerre.  Coras  ftit 

ir  du  procès.  Son  ouvrage  a  été  tra- 

a  Jatio  par  Hugues  Snr»ns  ;  Francfort, 

ii-8*.  Le  poète  hollandais  Cats  a  mis  en 

hventnre  qui  en  fait  le  sujet. 

a,  ma.,  XXXII,  LU.  -  La  Paille,  Jfmales  de 

.  ~  Uoroli  do  MatB«  tt  Da  Verdler,  MèMotM- 

/rmffltei.  ~  NoNri,  Crmsd  éMiemmtr*  hMO' 

-  ffleéroB.  Méwèotm  pour  i9rvir  à  ChUtoin  des 

X,  orateur   sicilien,  vivait  vers  470 

i.-C.  Après  que  Thiasybole  eut  été  chassé 

en  467  avant  J.-O.,  Corax  obtint, 

habQeté  à  manier  la  parole,  une  influence 

'  le  sor  les  affaires  de  cette  dté.  n  donna 

de  Vart  qu'il  pratiquait  avec  saccès, 

les  principes  de  Téloquence  dans  un 

f4B  valot  à  son  «nteor  le  titre  de  créateur 

Celivre,  ai^ourd'hoi  perdu,  était 

î^.  Sekm  nne  conjecture,  fort  peu  pro> 

M  Gander,  le  traité  inséré  dans  les  œuvres 

sous  le  titre  de  Rhetorica,  ad  Alexan- 

est  roavrage,  supppsé  perdu,  de  Corax. 

Artrtiu ,.  d€  Oraton,  —  AristoU*.  BAetorica, 

QatatlUen,  Instit.  orat.,   III,  I.  -  Moogltor, 

-  Westermano,  Geteh,der  Grieeh.  Beredt- 

Claraler,  Méwwiret  dB  la  troMème  clattê 

t*vel. 

^  {AdamantHis)f  <m  Diamamt  Coray, 

"  écrivait  lui-même  son  nom  en  français, 

klléoiste,néà  Smyrae,  le  27  avril  1748, 

Paris,  le  6  avril  1833. 11  a  été,  depuis  les 

etlesBesaarioQ,  l'homme  le  plus  illustre 

par  son  caractère,  par  ses  écrits,  et  qui 

le  plus  d'influence  sur  les  destinées  de 

Son  père,  natif  de  Cbios,  était  oom- 

tt;  ta  mère  possédait  du  grec  ancien  quel- 


ques éléments,  qu'elle  lui  enseigna ,  et  elle  exci- 
tait son  émulation  en  lui  montrant  la  bibUottièque 
de  son  aïeul  Rhysins,  ancien  professeur,  qui 
avait  légué  ses  livres  à  celui  de  ses  petits-fils  qui 
aurait  le  plus  de  suoeès  à  l'école  grecque.  Le 
jeune  Coray  mérftade  lUre  cet  héritage,  et  peut- 
être  doit-il  toute  sa  gloire  à  ce  legs,  qui  décida 
de  sa  vocation  littéraire  et  politique.  Les  livres 
latins,  italiens ,  français ,  dbnt  il  était  devenu  pos- 
sesseur, en  ranimant  du  plus  ardent  désir  da 
les  comprendre ,  lui  inspirèrent  en  effet  un  Im- 
mense amour  pour  Tétude,  en  même  temps  que 
son  Hérodote,  son  Démosthène,  qui  lai  révéla 
rentles  glorieuses  annales  de  sa  patrie,  augmen* 
tèrent  encore  la  haine  qu'il  avait  déjà  oontre  les 
Turcs.  A  cette  même  époque,  il  eut  le  bonheur 
de  se  Her  d'une  étroHe  et  vive  amitié  avec  Ber- 
nard Keun,  chapelafai  du  consulat  de  Hollande , 
qui  lui  enseigna  le  latin ,  linitla  aux  langues  de 
l'Europe ,  et  qui  surtout  déposa  dans  le  oeeur  du 
jeune  Grec  ces  principes  de  piété ,  de  sagesse  et 
de  vertu  qui  en  firent  un  honnête  homme  et  un 
grand  citoyen.  Bien  que  Ooray  préférât  l'étude 
an  négoce,  il  aidait  néanmoins  son  père  dans 
tous  les  détails  de  son  oommeroe  avec  tant  d'in- 
telligenceet  de  zèle, que  celui-ci  n'hésita  pas  à 
lui  confier  les  intérêts  et  la  direction  d'un  comp- 
toir qu'il  avait  étaMI  en  Hollande.  Coray  resta  six 
ans  à  Amsterdam ,  uniquement  occupé  d'aflRdree 
commerciales;  sa  seule  distraction  était  de  se 
rendre  deux  fols  par  semaine  chez  nn  ami  de 
Kenn,  le  pastenr  Bunrt,  qui  lai  enseignait  les 
mathématiques  et  la  philosoptiie.  Trente  ans 
plus  tard,  on  aime  à  retrouver  dans  la  correspon- 
dance de  Coray  le  souvenir  de  ces  pieux  mfaiis- 
tes  de  l'Évangile,  entouré  de  tous  les  témoignages 
d'une  tendre  et  flHale  reconnaissance.  De  retour 
à  Smyme,  en  1779,  peu  de  Jours  après  l'incendie 
qui  consuma,  avec  nne  partie  do  la  ville,  la 
maison  et  les  magasfais  de  son  père,  il  résolut 
de  mettre  à  profit  ce  malheur  en  réalisant  l'idée 
qull  avait  déjà  eue  de  renoncer  au  commerce. 
L'exécution  en  ftat  retardée  par  un  mariage  très- 
avantageux  qu'on  lui  proposa;  mais  au  moment 
de  se  décider,  l'amour  de  l'étude  et  de  la  liberté 
prévalut,  et  il  quitta  Smyme  avec  l'intention  de 
n'y  revenir  que  pour  y  exercer  la  profession  de 
médecin,  la  seule  qui  fttt  alors  respectée  en 
Orient.  C'est  à  Montpellier  qu'il  vint  étudier 
l'art  de  guérir  ;  il  y  arriva  en  1783,  et  pendant 
six  ans  il  travailla  avec  une  inconcevable  ardeur. 
Un  an  après  son  départ  de  Smyme,  ses  parents 
étant  moris  presque  ruinés,  il  se  mit  à  traduire 
en  français  des  ouvrages  de  médecme  anglais  et 
allemands,  et  se  procura  ainsi  les  moyens  de  payer 
ses  cours  et  ses  examens.  Sa  thèse  pour  le  doc- 
torat eut  le  plus  brillant  succès.  Reçu  docteur  et 
muni  des  recommandations  de  ses  professeurs, 
H  se  rendit  à  Paris,  où  il  arriva  le  28  mai  1788. 
La  révolution  éclata  bientôt  après  ;  Coray  n'y 
prit  d'autre  part  que  celle  d'observateur,  comme 
ou  le  voit  par  le  journal  épistolaire  quil  rédigea 
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«Je  toas  les  érénenientSy  et  où  se  manifestent  an  i 
Tif  enthousiasme  pour  la  liberté  sans  licence  et  I 
de  nobles  instincts  d'humanité  (1).  Cette  grande 
rénovation  sociale  lui  inspira  l'idée  de  régénérer 
aussi  la  Grèce  et  de  la  rappeler  à  la  liberté.  C'est 
à  cet  apostolat  patriotique  quil  se  dévoua;  ce 
flit  la  tâche  de  toute  sa  vie.  Pour  l'accompUr,  il 
reconnut  qu'il  £dlait  éclairer  les  Grecs  sur  leur 
position  politique,  et  leur  faire  sentir  et  com- 
prendre l'antiquité,  restée  nationale  pour  eux, 
épurer  leur  langage  en  le  rapprochant  de  celui 
de  leurs  aïeux ,  et  prouver  en  même  temps  à 
l'Europe  que  la  Grèce  était  désormais  digne  de 
fixer  son  attention  et  d'obtenir  ses  sympathies 
et  son  assistance.  Aussi  dans  toutes  ses  publi- 
cations nous  retrouverons  Coray  à  la  fois  écri- 
vain politique,  législateur  de  la  langue,  avocat 
des  droits  de  la  Grèce,  triple  tendance  qui  se 
révèle  aussi  dans  toute  sa  conduite.  Pour  acqué- 
rir l'autorité  nécessaire  à  l'exécution  de  ses  plans, 
il  mit  tous  ses  soins  à  se  concilier  l'estime  et  l'af- 
fection des  hommes  les  plus  savants  de  France, 
d'Angleterre  et  d'Allemagne ,  les  habituant  à  ho- 
norer la  Grècedans  sa  personne,  par  l'élévation  de 
ses  sentiments,  par  une  conduite  pleine  de  modes- 
tie et  de  dignité,  tandis  que  son  édition  des  Ca" 
ractères  de  Théophraste ,  en  1799,  son  traité 
d'Hippocrate,  des  Airs  ^  des  eaux  et  des  lieux, 
en  1800,  honoré  dix  ans  plus  tard  d'un  des  prix 
décennaux  de  l'Institut,  tandis  que  sa  traduction 
en  grec  moderne  de  l'ouvrage  de  Beccaria  dei  De^ 
littiedelle  pêne,  en  1 803,  et  l'édition  des  Amours 
éthiopiques  d'Héliodore,  en  1804, 2  volumes, 
dont  un  de  notes ,  lui  assuraient  l'ascendant  et 
l'influence  du  premier  helléniste  de  PEurope. 

C'est  par  ces  publications  qu'il  préluda  à  sa 
grande  Bibliothi^ue  helléniquef  entreprise  avec 
les  patriotiques  souscriptions  des  frères  Zosima 
et  d'autres  négociants  grecs.  En  1805  il  en  pu- 
blia, comme  prospectus  et  spécimen,  les  His- 
toires diverses  d'Élien,  avec  les  fragments  des 
Constituiions  d'Héraclide  du  Pont  (voy,  ce  nom }  ; 
en  1807,  les  deux  premiers  volumes,  contenant 
les  œuvres  complètes  disocrate  ;  de  1809  à  1814, 
les  Vies  des  hommes  illustres  de  Plutarque , 
6  vol.;  de  1815  à  1819,  la  Géographie  de  Stra- 
bon,  4  vol.;  en  1821,  la  Politique,  et  en  1822,  la 
Morale  d'Aristote;  les  Mémorables  de  Socrate, 
avec  le  Gorgias  de  Platon,  en  1825  ;  et  en  1824(, 
le  Discours  de  Lycurgue  contre  Léocrate,  Outre 
ces  dix-sept  volumes  delà  Bibliothèque  helléni- 
que, il  pubtia  neuf  autres  volumes,  d'une  moindre 
importance,  auxquels  U  donna  l'humble  titre  de 
Bors-d'cBuvre,  ou  llopeprâ.  Ce  sont  les  Strata- 
gèmes de  Polyen,  les  Fables  d'Ésope,  le  traité  de 
Xénocrate  Surla  nourriture  quefoumissent  les 
l^rodîictionsaquatiques^  les  Réflexions  morales 


(i)  Ce  Joarnal  a  été  Imprimé  à  AUiènei,  som  la  Uvme 
indication  de  £v  Dopimoiç  (  *  Paris  ),  en  18S8.  Il  complète 
avec  le  recueil  des  lettres  de  Coray  Vjiutobiographie 
qui  te  trouve  en  tète  de  sec  ProUçomèHMf  Paris, 
IStt. 


de  Marc-Aurèle,  Qnosandre,  les  (auvrespo/i- 
tiques  de  Plutarque»  le  Manuel  d'Épidète,  les 
Discours  sur  Épictète  par  Arrien.  Pour  avoir 
l'ensemble  des  travaux  de  Coray,  il  faut  joindre  à 
ces  vingt-six  volumes  les  quatre  premières  Rhap- 
sodies de  nHade,  les  Facéties  d'Hiéroclès ,  et  la 
traduction  delà  Géographie  de  Strabon,  5  toI. 
in-4*^,  qu'il  fit  en  collaboration  de  La  Porte  da 
Theil ,  de  Gossdin  et  de  Letronne.  Cette  traduc- 
tion, entreprise  par  les  ordres  de  Napoléon  l'S 
fut  d'abord  rémunérée  par  un  traitement  aonad 
del3,000fr.  L'empereur  y  ajouta  ensuite  2,000  fr. 
de  rente  viagère  ;  mais  Coray,  avec  le  même 
désintéressement  qui  lui  fit  plus  tard  refuser  les 
fonctions  lucratives  de  censeur  des  livres  grecs, 
résigna  les  honoraires  annuels,  et  ne  coosem 
que  la  pension. 

Sa  correspondance,  publiée  \  Athènes,  en  1839 
(  2  vol.  in-8^  ),  témoigne  de  l'amour  de  sa  patrie 
et  de  sa  modestie.  A  cet  égard  nous  r^éteroos 
ce  que  M.  Piocolos  a  inséré  dans  son  ourra^ 
sur  l'Anthologie  grecque;  Paris  :  ^Se&  Lettres ve 
peuvent  qu'ajouter  à  la  vénération  qui  s'attacbe 
à  sa  mémoire;  il  s'y  montre  tel  qu'on  l'a  coomi 
de  son  vivant,  helléniste  incomparable  (1),  aa- 
tique  de  premier  ordre,  philosophe  d'une  eaa- 
deur  et  d'une  simplicité  antiques,  entièrement 
voué  à  la  science ,  à  la  vertu,  à  l'amitié.  Jamais 
peut-être  le  philosophe  indépendant  ne  s'est 
manifesté  dans  Coray  mieux  que  dans  uœ  cir- 
constance qui  nous  est  révâée  par  une  lettre  de 
M.  Boissonade.  Cette  lettre,  dictée  par  les  sen- 
timents les  plus  nobles,  est  digne  en  tous  points 
du  savant  illustre  que  la  philologie  française  est 
digne  d'avoir  à  sa  tdte.  »  Voici  cette  lettre  : 

Paris,  28  mars  1916. 

Je  ne  doute  pas,  monsienr,  que  si  vous  dénriei 
une  des  places  qui  vont  vaquer  dans  U  troiiiàne 
classe  de  l'Institut,  vous  ue  puissiez  robteoir.eti 
l'unanimité  peut-être.  Les  visites  qui  scot  psaséa 
en  usage  vous  effrayent-elles,  n'en  faites  pas.  Ses- , 
lement  écrivez  au  préaident  ou  an  secrétaire  une 
lettre  ostensible  où  vous  direz  que  vous  ticndria 
à  bonueur  d'obtenir  en  cette  oocadon  les  soffnv» 
de  la  classe,  et  que  sans  votre  mauvaise  santé,  von 
Vous  feriez  un  devoir  d'aller  demander  la  voix  de 
chacun  des  membres  qui  la  composent,  etc.  Voilà 
quel  serait  le  fond  et  l'idée  principale  de  la  lettre. 
Je  vous  réponds  que  la  clane  vous  dispenserait  de 
toute  autre  démarche.  J'ai  entendu  causer  là-desns, 
et  Je  vous  en  écris  avec  assurance.  Si  vous  Tookc 
faire  cette  lettre  et  me  radreseer,  Je  la  remettrai,  et 
Je  ne  doute  pas  qu'une  des  trois  places  ne  toos 
soit  donnée,  sur  votre  demande,  Halte  dans  leseoi 
que  Je  vous  ai  indiqué.  Quelle  que  soit  TOtre  déter- 
mination, voyez,  Je  voos  en  prie ,  dans  celte  lettre 
une  nouvelle  preuve  de  mon  attachement  et  de 
mon  dévouement.  Pourrais-Je  avoir  votre  répooie 
avant  vendredi  ? 

BOMBORAOI. 


(1)  rir  ineimparabtUi  jtd,  Coratf,  dU  le  nviaf 
C.  SlDtenls,  dans  la  préfBce  des  trots  édIUons  ûmFia» 
Plntarqae,  p.  XI. 
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Jenif  00  ne  peut  ploi  aeiuibte  à  l'intérêt  qne 
MU  praM  à  nibl.  Mes  infirmités,  dont  le  nombre 
l'Mcralt  à  tout  moment,  me  font  une  loi  de  borner 
■m  aMioD  et  l'emploi  do  peu  de  forces  (|al  me 
NrteDi,  ao  sent  travail  qui  m*occnpe  en  œ  mo- 
wbL  —  A^réei  rasnmnœ,  etc.  Gorat. 

2gDan  4S18. 

Vers  1828,  Toolant,  a^ant  de  mourir,  re- 
^KiBir,  ta  profit  de  la  Grèce»  toot  ce  qui  ae 
encore  de  bon  et  d*ati1e  dans  ses  pa- 
\,  Goray  commença  la  pablîcation  de  ses 
tâfOaMélajigeSfb  toI.,  renfermant  de  eu* 
dissertationd  et  surtoat  les  éléments 
excellent  dictionnaire  grec  moderne  (1). 
ideniier  ouvrage,  le  Compagnon  du  prêtre, 
il,  fbt  comme  le  coaronnemcnt  de  sa  pieuse 
L*mi  de  ses  premiers  écrits  en  grec,  intitulé 
Jtompeite  guerrière^  Zakm(T\ut  7coXe|ii(m?r 
et  son  mémoire  sur  Tétat  actuel  de  la 
de  la  Grèce  appelèrent  l'attention  de 
:e,  dont  elles  éveillèrent  la  sympathie  et 
it  les  passions  généreuses  de  la  nouvelle 
itiondes  Grecs.  Tel  fut  Coray  dans  les  tra- 
de  son  cabinet ,  au  milien  de  ses  lirres,  au 
de  cette  jeunesse,  Téltte  et  Te^poir  de  la 
qui  venait  s'inspirer  de  ses  pensées  et  de 
■patriotisme.  Cette  vie,  dont  chaque  jour  a 
itigaalé  par  d'importants  services  rendus  à  la 
ou  à  ses  enfants,  et  qui  se  résumait  en 
d*&venir  et  de  liberté  ;  cette  vie  modeste 
[j^euse  du  patriarche  de  la  Grèce  roo- 
I,  du  restaurateur  de  la  nationalité  grec- 
I,  s'est  éteinte  h  Paris,  le  6  avril  1833.  DV 
son  désir,  on  a  écrit  sur  sa  tombe  Tépita- 
iqaH  avait  composée  : 

Àdanumtius  Coray^  de  Chios. 

'repose  en  la  terre  de  ParU^  oéje  ne  suis 
H  né,  mais  que f  aimais  àCégal  de  celle  de 
%  qui  m'a  vu  naître.  [F.  DEoisQUEy  dans 
des  g.  du  fit,  avec  additions.  ] 

faç  'AdoiucrrCou  KopocîJ,  <nirrP«Çei«  «»P«  '^^ 
i;  Paris,  ifln.~*AxdvOi9tAa  iictoroAûv  'Aoa|ietv- 
Ko^  ix8(dovnK  1-  'Pcoxa;  Athènes,  impr.  de 
tsn.>TOLiii'>ao. 

Lixt  (Hercule),  littérateur  italien,  né 
,  en  1 689,  mort  à  Tmin,  en  octobre;! 726. 
à  rage  de  Tingt  ans  chez  les  bénédictins 
eongrégafion  du  Mont-OlîveC,  étudia  la 
et  les  matbématiqiies,  dans  les- 
il  fit  de  grands  progrès,  et  cuUiva  aussi 
aree  suecès.  H  acquit  bemoonp  de 
à  AflooK ,  Padofue  et  Sieme,  où  II 
qudqœ  temps.  En  1709  il  tel  appelé 
sa  patrie  pour  occuper  la  cbafre  d'algèbre, 
celle  de  la  théorie  des  fortificalions.  Sur 
instances  de  YIctor  Amédée,  roî  de  Sardai- 


la  erttk|iM  doit  faire  Id  se»  réMrves  ; 
itcs  SCS  édUionB,  Coray  n'a  pas  assez  respecté 
des  maDusciitB,  et  s'est  trop  fié  A  la  pidaaaiicft 
flrwqiie  dMaatoIre. 

MCV.   BlOCa.    GâcéB.  —  T.  XI. 


gne,  il  alla  professer,  ea  1720,  les  mafliématiques 

à  Turin.  On  a  de  lui  :  JHsserUUiones  très  : 

prima,  de  physiologicis  animadversionilnis 

Jos,  Marim  LamMi  în  Plinianam  vUlam^  in 

Laureniino  detectam;  secundo,  de  ignibus 

etruscis  ;  tertia,  de  pestis  Bovillœ  historia  ; 

Bologue,   1717;  -«  de    Inundatione  Rheni 

eeloga;  Botogne,  1718;  —  IHssertatio  ad  Jfi- 

chaeiisMercaUMetaUothecam;BàiofSfÈe,  1719; 

—  PÀrcMtettura  mUUare  di  Franeesco  Mar- 

ehi,  difesa  délia  crUiea  del  signare  A  Umo  Mal* 

let,  Parigino  ;  Botogna,  1720. 

PaDtnnl,  SerUUni  dolofiMii»  L  III.  —  TlpaUo,  Btogr, 
degli  lUMani  UluitH. 

OOBBBAUOB  «AINT-ALBIN  (/>.-   Z-.  À,), 

ancien  Ueutanant-ooloiiel  d'artillerie,  né  Ters 
1750,  mort  en  1813.  Il  entra  dans  le  corps  d'ar- 
tiUerie  en  1766,  et  servit  dans  les  guerres  d'A- 
mériqoe.  Gorbean  se  distingua  au  siège  de 
Bfayence  en  1793;  mais  il  se  compromit  par  sa 
modération  politique,  et  n'obtînt  pas  ravan«ement 
qu'il  pouvait  espérer.  Il  passa  ses  dernières  an- 
nées dans  la  retraite,  et  s'honora  par  une  bien- 
faisance iniiMigahle.  On  a  de  lui  :  Ccrrespon" 
dance  JamUière  concernant  la  religion  et  les 
mœurs;  Paris,  1813,  m-18;  —  Formation  des 
États  de  l'histoire  moderne,précédée  de  Vhis- 
toire  des  Juifs ,  depuis  le  commencement  du 
monde;  Paris,  1813,  in-lS. 
QQérard»  la  Ftanee  Uttérmire. 

GOBBUL,  en  latin  aaidics  cobbclbh^ 

aïs  (QUles  de),  médecin  français,  vimût  ver» 
1200.  11  a  été  confondu  avec  GUIes  d'Athènes,, 
moine  bénédictin  du  septième  ou  buitième  siède,. 
arec  Gilles  de  Rome,  archevêque  de  BoosgeSy 
et  aree  Gilles  de  Paris,  antenr  d'mr  poème  inti- 
tnlé  Carolinus.  Cette  dernière  méprise  est  la 
plus  grare,  puisque  c'est  précisément  dans  ce 
poème  que  Gilles  de  Paris  dteOUies  de  Corbeil 
arec  éloges,  et  comme  un  oiilèbre  niédecm  du. 
même  nom  que  lui  : 

Com  ait  et  hic  aUos  nostnp^  dmi  jndeeor  urtri, 
Orto  adomati,  solo  mlM  Jnueim  in  «su 
NomiDls,  la  relUpla  b^oc  oaellorqae  gerendua.  j| 
Romtaii  Ulc  met  celet^ÔTUDOs  arie  medendi. 

GUIes  de  Corbeil  était  sans  doate  né  dai*«t  b  pé- 
tite  TiUe  dont  il  portait  le  nom.  Il  se.  livra  de 
bonne  heore  à  l'élnde  des  lettres;  et  'û  alla  en- 
suite professer  la  médecine  à  Bf.ontpeLlier.  Il  y 
eut  un  grand  nombre  d'élèves ,  auxquels  il  ensei- 
gnait aussi  tes  arts  Ubéranx.  11  revint  ensuite 
à  Paris,  où  sa  réputation  l'avait  devancé^  et  où 
il  s'adonaaà  l'étude  de  la  théologie.  Son  mérite 
le  fit  nommer  chanoine  de  la  cathédrrie;  et  il 
int  reçu  docteor  en  théolof  ^e  et  en  médecine.  0 
exerçade plus  les  foncti^As  de  r.iédeciii de  Pbi- 
UppChAugDSte  ;  nous  ne  ^vons  ni  è  qjaelle  époque 
ni  oombien  de  tempfj^  mais  ee-  fot  sûrement 
ptasieurs  années  aTarjt  Jean  de  Saint- Alban,  qui 
en  1216  occupait  'eetle  place.  L'époque  de  sa 
mort  est  également .  inconnue.  Tout  ce  qu'on  sait 
avec  certitude,  c*e  «t  qu'il  Ooriasait  vers  la  fin  du 
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douzième  siède.  Houi  b'^toiis  de  GUte^  de  Ckir^ 

beil  que  des  ovfiagM  de  médeeÎQey  et  ÎU  aont 

toQft  en  yen.  A  l'exemple  de  l'éoole  de  Salen», 

les  médecins  du  moyen  âge  dowieient  ime  forme 

poétique  à  kon  préeiptee  «or  l'art  de  goérir, 

dans  l'intention  sans  doole  de  les  graTer  plus 

faeilement  dans  la  mémoire  des  élè? es.  On  e  de 

Gilles  de  CorbeU  on  traité  très-]wma»|uabie  de 

PulsUnu,  en  Tem  hexamMras,  etnn  traité  de 

Urinis,  également  en  tmxamMres.  Ces  deni  trai- 

tés  se  tionvent  dans  pinsieara  manuscrUs  de  la 

BibUothèqoe  impériale  de  Pepis.  n^  ont  ^  plui 

sienis  lois  imprimés;  Bâla,  1494,  iiir4%  «Yic des 

commentaires  de  Gentilis  de  Fulgineo}  ibid., 

153e,  inrâ°  ;  ifaid.,  1&30,  forV*  $  Lyon,  l&tift,  avec 

des  corrections  d'Ayenanlius  de  Gamerino.  On 

a  enooiede  Gilles  de  Gorbeil  on  poème  de  Vir- 

iuMuset  laudilms  eompûiiterum  mediomiiUr 

nuMy  qne  Ton  trouve  qaelquefiMS  dans  les  ma* 

nascrits,   sov  le  titre  de  Antidotis  ou  de 

ComposiàUme  medioamentorum^  il  a  été  in->- 

séfé  tout  entier  par  Polycarpe  Leyser  dans  mmi 

Histoire' des  poites  et  des  poèmes  du  moyen 

dge,  L'antenr  y  détaine  les  salutalMS  effets  que 

produisaient  on  dendent  produire  les  onguents, 

baumes ,  antidotes,  enfin  tons  les  remèdes  coht 

BUS  de  son  temps;  et  cela  en  rers  qui  ne  maa^s 

quent  m  de  granité  ni  d'harmonie  et  rappelleEit 

souvent  la  manière  de  Claudien. 

Daboalay,  Hittor.  tiniww.  —  GUlfif  4«  Pirif»  tfanf  le 
Jiecueil  des  historiens  des  Gaules  et  de  la  France, 
t.  XVII.  —  Catalogue  des  manuserUs  de  la  Biblioth.  imp. 
'  Histnite  liUéraim  de  Us  J^roncv,  t.  XVI.  ^  FoiTcaras 
UjTJier,  Hist.  poêi.  et  |M«i9.  ff)«|.  m^i»  P-  BOf- 

429JMMUL  (Pierre  m),  théologien  fnuiçai^ 
du  Seizième  siècle.  Q  fut  d'abord  chanoine  ^ 
docteur  de  Péris,  9m  éy4q0e  de  CAVpbray,  et 
enfin  archevêque  de  S^ns  en  laoo.  Pendant  qu'U 
pcofesaattia  titéologie  à  Paris,  il  ont  pour  diBcipl« 
Innocent  DI.  Celui-^  pervenn  k  (a  paptiuté  fur 
vorisa  son  ancien  mettre  ep  toute  occasion,  et  luj 
confia  des  missions  importantes,  Bigord,  Âihéri^t 
Vincent  de  ^leiauTais,  S.  Antonio,  Trithème, 
Henri  de  Gand,  font  l'éio^B  de  Corbeil;  mais  il 
ne  nous  reste  de  lui  que  quelques  fragments  de 
ses  ordonnances  synodales.  On  trouve  à  la  Bi- 
bliothèque impériale  on  mannscrit  intitulé  t  Pe» 
tri  de  Corbellio  Satyra  eéeersus  ees  quijus^ 
r.es  ducunt.  On  ignore  si  fauteur  de  cette  sa« 
,tire  est.  le  même  personnage  que  l'aroheTéque  de 
;Sens. 

Duboolsy.  Histw.  imtotM.  -  Morérf,  Qsfmmd  4tel. 
historique.  -  ftisfftire  Mt^çUfff  f^  ^  f  ratifie,  |,  J^VII, 

y cfi^i^EU^, {^Pierre),  tbteiogien  lÎMfais, 

«nétdians  Jie'i^toe,tveiis  l'enoée  14SÛ.  li  professa 

.ies.beUe^^lettres  au  .^oUéf^s  de  iiftranre,  ainil 

que  nous  raUeete.Ieaii4e  Laonoy.  9n  Veidier 

,i(pmpte.pemi  ses  ouFi-agse  divers  étmte  c^'op 

rencontre  «(iffidiement  ay^ourd'lmi  :  de  JHoing 

nOss»  sacr^ficio;  -—  dejfaretioemm  oo^fu^ 

utatis  O0nio7^bus ,,,vaaa,et  JuiéJUa  hstt^esias^ 

^fihamm   r^ellens    delirofUnten   ITeolonse, 

,  lô23,.ia-4°.  On^^jonnaH  n^e^x':  Pétri eorbehui 
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Cenomanensis  f  ada§i0k»   FloseuU;  Puis 
1520,  in-4'.  B,  H, 
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t.  M*  -  B.  fî«uréan  JiUt.  iUtér.  4^  JValne,  l.  lU. 

«conmii^U  (  Christophe) f  ^ttMm  Mm, 
vivait  dans  la  pecande  nioitîé  do  aai^ème  iiècie. 
On  a  de  lui  :  Poésie  dei  Bore,  Hisse,  usa  bnm 
dichiarationi;  Bergamc,  1593,  ifHT. 

Adeluns,  rappl.  à  JOcher,  JUç.  Ceiekrta^LaktiL 

*  coBBBLLi  {meolaS'Màrie)^  savant  itaKot 
vivait  dans  la  seeonde  moitié  do  dii^sefitiNis 
siècle.  On  a  de  lui  :  to  Porismena;  Y«n%J 
1072,  fai-12  ;  —  il  Monde  geogreifwiéptAitfmf^ 
Golonia,  1673;  —  Historia  e^lta  e  perviMi^ 
Venise,  1685,  in-i2. 

Adelaag,  fuppL.a  JAcbcr,  Jllç. 

*cORBBBA   (Etienne)^  historien 
né  h  Barcelone,  dans  la  seconde  moitié  do 
zième  siècle,  mort  en  1635.  On  a  de  loi  :  Fi 
di  hechos  maravillosos  de  dona  Marie 
vellon,  llamada  Maria  Soeos  Beata, 
di  Nuestra  Sehora  de  la  Merced,  eon 
antigtiedades  de  Cataluna;  Baroelooe,'!! 
in-fol.  —  Cataluna  illustrada;  Naples,  U 
in-fol. 

^n^nto,  BihUotheee^  nova  kitpan^ 

CORBBRON  llfiçQlas  DB },  jorisconsoICe I 
çais,  né  è  Troyes,  en  1608,  mort  le  19  vai  ti 
Il  succéda  à  soa  nère  âv»  li(  Ql)(^nse  de  Heu< 
particulier  au  presidiai  de  Troye:^ ,  et  fut 
en  16^  membre  du  Qonaeîl  eooferaîQdo 
Il  passa  epsuiteau  parlement  de  M^  àoi9^ 
avocat  génér^^l.  Nommé  maître  dee 
1642,  il  fut  choisi  en  1644  pour  rompin'  ^ 

d'ioteodapt  de  ius^çfi,  pplioe  fit  fiimipes, 
les  provmces  de  Limousin,  SaintûimSi  Mil 
Angoumois  et  pays  d^Aunis.  11  s*aoquitta 
bonheur  et  habileté  de  cette  tftriie  dHidle  : 
de  SaintanMarthe,  qui  avait  épousé  Uflli» 
de  Oorberon,  publia  lea  plaidoyeiv  de  es 
consulte,  sous  le  titre  saivaiit  i  Pl  " 
messire  Nicolas  de  Corberom,  arec  les 
intervenussurc^plaidoyers  ;Pami  l€i93,| 

pom  Calma,  «<W,  Iwr,  -1  H9tt^  Crt9$4  dieti^ 
historiq^e. 

€ORBEBON  (  NiCOloS  OB),  iunSDQBMlll» 

çais,  iieveu  du  présent,  pé  à  Fari%  mi 
mort  k  CohPIur,  w  17^9,  Nonnné  c«  1«QJ 
Gore«ir  général  au  par^nieQt  de  Metz^  il  f«t< 
en  1700  è  la  digpité  de  premifr  ,     " 
conseil  aouverw  de  Qolwar.  JKn  X7^ 
mit  d€|  cette  place  m  G»Te^r  de  aou  &^ 
marné  «oi^ler  d'I^tat.  Q  «st  mOA 
qemme  inagisVat  qui^  comm^  opiBP^ffWgj 
lepwd  éa«s  aoi^  v<»yag^  wUfNMmB^  De  Or 
roB,  ^figpaTd»  et  M»  4«  leors  wnîa,  M.  e^ 
eourt,  piiFUront  de  Pam  te  ^  ^^U  1<^1-  ' 
emr  passé  c^quei  imqîs  ^  ^«l^te|d9^^  3i  1 

sèrent  jusqu'à  Stodchohn.  Le  roi  de  Soède 
oonseitta  un  voyage  en  Laponie^  el  lenr  «ni" 
les  moyÇ^ISi  h^  trois  amis  pnrvtorent  " 
lac  de  Toméo ,  et  gravissant  ^i^  HVMlai^  ' 
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Uspouvatal  Toîr  U  mer  GiiMle,  ila  graverait 
sur  aoe  pleire  ces  quatre  Tars  latins  : 

CAJfti  «M  ff«»iiU  :  TI4U  00*  kfriCB,  Osoga» 
HanitmOT»  Eoropanque  qcttlis  luitravlnuu  onnem  ; 
CMlbat  et  Tarlii  «ctl  terraque  mailqoe, 
ne  UDdeni  cteUmiu,  Bobla  ubi  défait  arbls. 
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Di  Fbhoou&t,  ûm  CoABS&oir,  lUoxr  Aao,  n  tout  lest. 
Begaard.  far «v»  m  £«|Nmta. 

c*ABSA«ic  (  Nieoias  db),  magistrat  français, 

fil  du  précédant,  vivait  dans  la  première  partie 

dn  dix-huitiènie  siède.  Il  snocéda  à  hôd  père 

an  qnalllé  de  premiar  préaident  an  oonseil  soave- 

inia  de  Oolmar.  On  a  4e  loi  :  Bssai  de  recueil 

(tatréU  moiabUs  du  etmseii  Muverain  tPAi" 

Mce;  ColBur,  1740,  In^toi. 

(QuUlavmê),  général  greo,  d'ori- 
gine Iriandaiae,  né  en  1781,  mort  à  Saint-Denis, 
le  19  avril  iêki.  11  étodiait  le  duoit  à  Dublin  lors 
dn  §oulèveBBentde1*Mande  en  1798,  et  fit  partie, 
en  qualité  d'ofReier  dans  IVmée  nationale,  de  la 
dépntatîon  diargée  d'aller  à  Paris  filtre  appel  aux 
•ecuurs  de  la  France.  Lors  de  la  défiilte  et  de  la 
dispersion  de  la  troupe  d'invasion  dn  général 
flnnbeii,  Oorbet  se  r^ra  à  Hambourg,  dV>ù  il 
attendait  la  moment  de  rentrer  en  Fninoe  ;  mais 
le  gouvernement  an^ais  le  fit  incarcérer,  puis 
obtint  son  extradition.  Détenu  deux  ans  à  ICil- 
m^nham,  près  Dnblin,  H  fM  délivré  par  ses 
compatriotes  et  chargé  d'une  nonvelle  mission 
à  PariSy  mais  qui  fut  entravée  par  le  traité  d'A- 
miens. Lorsque  la  guerre  recommença,  Corbet 
enin  an  service  de  la  France;  et  après  avoir 
passé  pnr  les  grades  inférieurs,  il  fut  nommé  co- 
lonel en  1814.  Lorsque  Napoléon  eut  abdiqué, 
Cort>et  rentra  dans  la  vie  privée,  d'où  il  ne  sortit 
qnVn  1828,  ponr  ftdre  partie  de  l'expédition  de 
Mbrée,  o6  11  se  distingua.  En  1830  il  fût  nommé. 
maréchal  dé  camp.  Vainqueur  à  Argos,  il  ins- 
taSa  le  roi  Otiion  sur  le  trâne,  et  eontriboa  aussi 
à  donner  cm  gouvernement  régulier  à  la  ville 
d'Afliènea,  qui  en  était  dépourvue  depuis  la  mort 
de  Gapo  d*fstria.  11  fût  nommé  alors  comman- 
dant en  chef  de  l'armée  grecque.  A  son  retour 
en  Praace,  Il  Ait  porté  sur  le  cadre  de  réforme, 
après  a^oir  été  employé  dans  les  14*  et  15*  diri- 
siens  militaîrea. 

inMv.  —  JfdUvm  et  te  fiwfvw.  —  Maillé.  Bioç. 
wUUt. 

m  (  /son  ) ,  ttiédiogien  noiMionfonniste 
fty  né  à  GkMoestar,  en  laso,  mort  en  1680. 
âevéè  Oxfwd,  il  tut  nomasé  reetenrde  Bram- 
le  HamsUre;  mais  11  perdit  cette  place 
de  non-conformité,  en  laaa.  On  a  de 
IftJ^oriMl  reiatiêm  ef  tke  miMmj  #•- 
t^  MwMS  1er  éurinf  tke  reëel- 
1646,  in^*|  •-  Seffempifwient  tn  se- 
;  IMl,  in-1). 
.r«  J9êW  HoQ.  (Met. 

(JHehmrd),  poète  et  tliéokiMB 

,  né  à  Bwell,  dans  le  Swrey,  en  1582, 

1035.  Élevé  d'abord  à  récote  de  VTest- 

•t  awrite  an  oolléga  dn  Christ  k  Ox- 
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ford,  il  ftit  nommé  par  Jacques  I*'  doyen  do 
l'église  du  Christ.  Il  devint  en  1029  évéque 
d'Oxfon],  et  lut  transféré  en  1632  à  Norwich, 
où  il  mourut;  il  fut  enseveli  dans  la  cathédrala 
de  Norwich.  Ses  poèmes  furent  publiés  après  sa 
mort,  sous  le  titre  de  Poetica  atromata;  1648 , 
in-8<*.  Octave  Gilchrist  en  a  donné  en  1807  une 
nouvelle  édition,  avec  une  vie  de  CorM, 

GOEBiAc  OU  GonniAfli  (  Pietrc),  tronbadonr 
provençal,  né,  comme  il  le  raconte  lui-même»  h 
Corbian,  d'où  son  nom  est  tiré,  vivait  dans  la 
première  moitié  dn  quatorzième  aiède.  Dans  une 
des  deux  pièces  manuscrites  qna  l'on  conaerpo 
de  lui  à  la  Bibliothèque  impériale  de  Paria,  il 
trace  en  quelque  sorte  son  autobiographie  s 
«  Je  sais  riche  d'esprit,  dit-il  ;  et  quoique  je 
n'aie  pas  de  grands  héritages ,  chAteaux ,  bourgs 
et  autres  domaines  ;  quoique  je  n'aie  ni  or,  ni 
argent,  ni  soie,  mais  pour  tout  tnen  ma  seule 
personne,  je  ne  suis  cependant  pas  pauvre.  Je 
suis  même  plus  riche  que  tel  qni  anniit  mille 
marcs  d'or,  La  lien  de  ma  naiasanoe  est  Corbian, 
où  j'ai  mea  parents  el  mes  amfia.  Mes  roitea 
sont  modiqoea  ;  maisma  «onrtoisie  et  mon  esprit 
me  font  vivre  en  honneur  parmi  les  honnètea 
gens.  Je  vais  Utète  haute  comme  on  riche;  et 
en  effet  je  le  suis,  par  le  tréaor  qooj'ai  amassé,  m 
Ce  tréaor  oonaiste  dans  les  oonnaiaaanoea  qu'il 
avait  acquises,  et  qu'y  énnmère  :  l'histoire  figure 
au  premier  rang.'  Poor  prouver  sa  scienoe  en 
cette  matière,  Corbiac  passe  en  revue  loua  lea 
événements,  en  commençant  à  Diea  et  à  la  eréa- 
tion  ;  après  avoir  ainsi  étalé  ime  partie  de  son 
savoir,  le  troubadour  exposa  le  reste  :  on  y 
trouve  les  sept  arts  libéraux ,  la  grammaire,  la 
langue  latine,  qu'U  aait  très-bien,  ladialectivie» 
la  rhétoTiqiie,un  peu  de  droit  etduc^<^el(da 
Gratien ,  apparemment  ),  beaucoup  de  musique , 
l'arithmétique,  la  géographie,  l'astronomie,  Tin- 
diction,  l'épacte  et  le  oomput  ecclésiaatique;  un^ 
peu  de  médecine,  la  pharmacie,  la  chirurgie,  et  la 
nécromancie;  puis  la  géomancie,  la  magie,  la 
divination,  la  mythologie  ;  enfin,  quantité  d'au- 
traa  connaissances  formant  un  total  dont  peu  de 
poèiss  modeines  pourraient  se  vanter,  et  où  à 
quelques  indications  vraies  se  trewient  neco« 
iées  les  matières  les  pins  disparatoa,  les  événe- 
ments les  phia  fabalenx.  On  y  voit  Alexandra 
le  Grand  partageant  sea  conquêtes  entre  se» 
douae  pain  ;  Charles  Martel  établissant  ka  dé- 
cioMS  ;  Bmtos  arrivant  de  Traie  dans  la  Breta- 
gne, pnis  en  Angleterre,  oà  il  déftiit  le  géant 
Comien,  etc.  Après  avoir  aiouté  à  son  tréaor 
quelques  talents  dont  il  n^t  paa  moina  fier^ 
par  exemple  sa  connaisaanee  du  plain-chant  et 
son  habilolé  à  se  fhire  entendre  an  lutrin ,  Gor» 
biae  clôt  ainsi  son  inventaire  :  «  Voilà  mon  tré- 
sor el  mon  plaisir-,  voilà  une  riehesae  qui  ne  me 
donne  point  dlnquiétuilB  :  rien  ne  peut  m'empè- 
cher  d'être  gai  tons  les  sept  jours  de  la  aemaine. 
Je  ne  demande  à  Dieu  que  la  santé  dn  eorpa,  de 

25. 
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quoi  me  noarrir  et  vêtir,  et  U  grâce  de  faire  mon 
salât.  »  Aifisi  finit  le  trésor  de  maître  Pierre  de 
Corirfac.  Cette  pièce,  imitée  d'un  fkt)liaa  du  trei- 
zième siècle  intitnlé  :  les  Deux  Bordeors  ri- 
bauds,  a  été  mise  en  prose  par  Legrand  d'Aossy, 
sous  le  titre  des  Deux  Ménestriers,  On  y  trouve 
des  emprunts  au  Trésor  de  Brunetto  Latini  ; 
mais  Ckirbiac  se  garde  d*en  rien  dire. 

Une  antre  pièce  de  Pierre  Corbiac  est  une  In- 
vocation à  la  Vierge,  qu'il  chante  en  langue  ro- 
mane, parce  qu'à  son  sens  on  se  fait  mal  com- 
prendre en  lathi,  et  sans  doute  parce  qu'il  suppose 
que  la  Vierge  ignore  cette  langue.  Il  ajoute,  à  la 
lonange  de  la  mère  du  Christ,  que  «  tous  les  chré- 
tiens savent  et  croient  ce  que  l'ange  lui  dit, 
quand  eUe  reçut  par  Toreille  Dien,  qu*eUe  en- 
fonta  vierge  ».  Le  troubadour  compare  la  mer- 
veille de  cet  enfantement  à  l'action  da  soleil, 
dont  la  lumière  traverse  le  verre  sans  le  faire 
éclater.  i. 

Mlllot,  Hist.  UU.  det  trûubad,,  III. 

GOABicHOif  (  Jean  ) ,  écrivain  français,  vi- 
vait dans  le  quinzième  siècle.  Religieux  aogustin 
et  chapelain  du  roi  Charles  V,  il  se  fit  connaître 
par  la  traduction  d'un  traité  latin  intitulé  :  de  Pro- 
prietatibus  rerum  (  voy,  Glaiwillb  ).  A  la  fin 
d'une  édition  faite  à  Lyon ,  sans  date,  qui  parait 
la  plus  ancienne  et  dont  un  exemplaire  se  trouve 
à  la  Bibliothèque  de  l'Arsenal,  on  lit  :  Cestîty 
livre  des  Propriétés  des  choses  fia  translaté 
du  latin  en  firançois  Pan  de  grâce  mille 
CCCLXXn ,  par  le  commandement  de  très- 
ckrestien  roy  de  France  Charles  le  Quint 
de  ce  nom,  régnant  en  ce  temps  paisiblement. 
Et  le  translata  son  petit  et  humble  chapel- 
lain,  fière  Jehan  Corbiehon,  de  Vordre 
de  Saint'Augwtin,  Cet  ouvrage,  revu  et  corrigé 
par  un  autre  religieux  augustin ,  nommé  Pierre 
Forget ,  ftit  réimprimé  sous  le  titre  :  le  Grant 
Propriétaire,  qui  traite  de  toutes  les  proprié- 
tés des  choses  na^relles;  Lyon,  1482,  in-fol.; 
1485,  1491  et  1500;  Paris,  1510;  Rouen,  1556. 

Da  Verdier  et  Uierolx  do  Htioe,  BibUoth.  ftançaUes. 
-  Moréri,  Grand  dicUonnalre  hutorique, 

*coRBi  JttB  (  j  Jacques  -  Joseph  -  GuUlaume" 
Pierre,  comte  de  ),  homme  d'État  français,  né  à 
Amanlis,  près  de  Rennes,  vers  l'année  1767, 
mort  en  1853.  U  était  d'une  famille  assez  aisée, 
mais  obscure,  et  Ait  destiné  de  bonne  heure  au 
barreau ,  où  il  ne  semblait  pas  destiné  à  briller. 
Son  mariage  avec  la  veuve  de  Le  Chapelier  (  voy, 
ce  nom  ) ,  laqueUe  appartenait  à  une  fiunille  con- 
sidérable de  la  Bretagne,  porta  d'abord  sur  lui 
l'attention  de  ses  compatriotes,  et  il  fut  élu, 
au  temps  de  la  Restauration ,  pnîsident  du  con- 
seil général  du  département  dlUe-et-Vilaine.  Sa 
renommée,  tout  à  fait  locale,  lui  valut  en  1 81 5  les 
honneurs  de  la  députalion.  H  prit  rang  au  côté 
droit  de  la  chambre,  etparmi  les  membres  les  plus 
exaltés  du  parti  ultra,  où  figurait  déjà  M.  de  Vîl- 
lèle.  Dès  ses  débuts  il  prêta  son  appui  aux  mesures 
réactionnaires  dirigées  contre  les  crimes  et  dé- 


lits politiques ,  et  vota  l'établissemeiit  des  eovs 
prévôtales.  Élu  de  nouveau  en  1816,  il  reprit  sa 
place  à  cdté  de  M.  de  Villèle,  dont  il  seconda  de 
tout  son  pouvoir  les  attaques  contre  le  imnistère 
Decazes.  La  tactique  de  ce  dépoté,  tendant  à 
remplacer  le  président  du  conseil ,  donna  nais- 
sance an  parti  de  l'opposition  royaliste ,  qui,  m 
haine  des  ministres ,  unissait  ses  votû  à  ceux 
du  parti  libéral  ;  et  c'est  ainsi  que  M.  de  Cor- 
bière fut  amené  à  parier  en  faveur  du  jury  et  à 
voter  pour  la  liberté  de  la  presse.  Il  n'en  saiôssût 
pas  moins  toutes  les  occasions  de  retournera  ses 
premières  opinions ,  quand  il  le  pouvait  faire 
sans  danger  pour  ses  intérêts  et  ceux  de  sa 
cause.  En  1818  il  dirigea  ses  attaques  contre  le 
conseil  d'État,  et  dénonça  le  comité  directeur  de 
Paris.  L'année  suivante,  de  retour  à  la  chambre 
après  une  absence  pendant  laqodle  il  STiiit 
exercé  à  Rennes  les  fonctions  éa  doyen  de  la 
faculté  de  droit,  auxquelles  fl  s'était  vu  appeler 
en  1817,  fl  demanda  à  grands  cris  l'expulsion  de 
l'évéque  Grégofare,  élu  dans  le  département  de 
l'Isère. 

Enfin  était  venue  l'époque  où  son  parti  allait 
arriver  au  pouvoir;  ce  parti  avait  exploité  avec 
habileté  le  fiital  événement  de  l'assassinat  da 
duc  de  Berry.  Le  ai  décembre  1820,  M.  de  Cor^ 
bière  fut  nommé  ministre  d'État  et  président 
du  conseil  royal  de  l'instruction  publique.  H 
donna  sa  déinission  quelques  mois  plus  tard; 
et  après  le  14  décembre  1821  il  fut  appelé  au 
ministère  de  l'intérieur;  peu  après  il  reçut  do 
roi  le  titre  de  comte.  Il  devait  principalement 
ces  fiiveurs  à  son  adhésion  passive  au  sys- 
tème de  M.  de  Villèle.  M.  de  Corbière  débuta 
dans  son  nouveau  poste  par  de  grandes  épora- 
tions;  il  combattit  à  outrance  l'enseignement 
mutuel,  et  se  montra  ennemi  violent  de  la  presse 
libre.  A  plusieurs  reprises,  et  liotamment  en 

1827,  il  fit  tous  ses  cfTorts  pour  rétablir  la 
censure  ;  il  attacha  ensuite  son  nom  à  la  disso- 
lution de  la  garde  nationale  de  Paris,  mesure 
impolitique,  sans  laqueUe  la  révolution  de  Juillet 
n'aurait  peut-être  pas  eu  lieu  ;  et  enfin ,  le  6  no- 
vembre 1827,  le  dernier  acte  dé  son  pouToir 
expirant  fut  la  part  qu'il  prit ,  avec  MM.  de  Vil- 
lèle et  de  Peyronnet,  à  la  dissolution  de  la  diam- 
bre  des  députés.  Deux  mois  après,  le  4  janriff 

1828,  les  trois  amis  quittaient  ensemble  le  mi- 
nistère et  recevaient  en  dédommagement,  de  la 
faveur  royale,  les  titres  de  ministres  d'État, 
membres  du  conseil  privé  du  roi  et  pairs  de 
France.  Depuis  1830,  M.  de  Corbière,  exclu  de 
la  cRamfare  des  pairs  par  son  refus  de  prêter 
serment,  habita  sa  terre,  située  dans  les  enrirons 
de  Rennes ,  livré  à  l'étude  des  anciens,  et  en 
tièrement  étranger  à  la  politique.  [Enc.  def 
g,  du  m»,  avec  add.] 

MonU.  unio.  —  Lenir,  jinn.  MtL  mtOv.  ->  De  ▼»!«- 
Mies.  HUU  é8$  déux  Rsitaitr.  -|De  Umartioe,  Hist  éê 
la  But.  —  AnuDlt,  Jooy,  etc.,  BÎoç.  nom.  des  conimp. 
^  Rabbe,  BoI^JoUd.  etc.,  BU>ç.  portât,  des  eoutemp.  - 
De  CoDDy,  hUt.  de  to  Reit.  -  LsMs.  OUU  âê  la  Mut. 
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;  GOEBiiBB  { Edouard  ),  romancier  français , 
jiéà  Bitst,  en  1793.  Ancien  officier  de  marine, 
i  a  Stiureot  donné  pour  cadre  à  ses  ouvrages 
râémeot  où  il  avait  passé  une  partie  de  sa  vie. 
Qd  a  de  lui  :  Corsaire  à  Corsaire;  Paris,  1827  ; 
-Éléfiies brésiliennes,  suivies  de  poésies  di- 
wrseset  (Fune  notice  sur  la  traite  des  noirs  ; 
PïriSy  1823, in-S"^  ;  et  1825,  in-18,  sous  ce  nouveau 
litre  :  les  Brésiliennes^  augmentées  de  Poésies 
woelles;—  la  Guêpe,  ouvrage  moral  et  lit- 
<^atre;  Paris,  1819  :  il  n'a  paru  que  quelques  nu- 
méros decette  publication  périodique  ; — les  Jeux 
fkrma,  comédie  en  deux  actes  et  en  vers; 
Bttst,  1S18;  —  la  Marotte  des  ultras,  ou  re- 
euil  de  chansons  patriotiques  ;  1820,  in-12; 
^PMlippiqves françaises;  Paris,  1820,in-8°; 
"Pùésiesde  TilniUe;  Paris,  1829,  in-18;  — 
^|b  Pilotes  de  VJroise,  roman  maritime;  Paris, 
[031,  in-8®;  —  la  Mer  et  les  Marins ,  scènes 
times;  Paris,  1833,  in-8**;—  Contes  de 
l;  Paris,  1833,  in-8®  ;  —  le  Prisonnier  de 
re;  Paris,  1833,  in-8»;  —  le  Négrier, 
itures  de  mer;  Paris,  1832  et  1834,  4  vol. 
Hî;  ^  les  Aspirants  de  marine;  Paris, 
i,  J  vol.  iii-8°;  —  Scènes  de  mer,  deux 
pour  une  femme;  Paris,  1835,  2  vol. 
*;  —  le  Banian,  roman  maritime;  Pa- 
1SS5,  2  voL  in-8*,  et  1836, 4  vol.  in-12  ;  — 
t  Tnis  Pirates,  roman  maritime  ;  Paris,  1 838, 
in-»**;  —  les  folles  Brises;  Paris,  1838, 
in-S*  ;  —  Tribord  et  Bâbord,  roman  ;  Pa- 
1840,  2  vol.  in-8^;  —  les  Ilots  de  Martin 
I,  roman;  Paris,  1842,  2  vol.  in-8";  —  Pe- 
^  roman  maritime  ;  Paris,  1843  ;  —  un  Duel 
les  prisons  d'Angleterre,  publié  dans  le 
des  conteurs,  tome  Y. 

ird,  la  FroKce  Uttér,  —  Loaaodre  et  Boarqaeiot, 
-aaoéneooTnffe. 

pCOKEiH  (  Jacques  ) ,  littérateur  français ,  né 

^ût-Gaattier,  en  Berry,  vers  1580,  mort  en 

I.  Avocat  au  parlement  de  Paris,  il  fut  nommé 

du  roi  et  maître  des  requêtes  de  la 

Anne  d'Autriche.  Il  n'est  guère  connu  que 

la  mention  satirique  qu'a  faite  de  lui  Boileau 

ces  vers  : 

I  ae  lit  gnéK  plu  Ramptle  et  MénanUère' 
sXaigDoii,  dtt  Souhait,  Corbln  et  Lamorllère. 

iposa  un  assez  grand  nombre  d'ouvrages, 

Iksprincipanx  sont  :  les  Amours  de  Philo- 

i;  Paris,  IftOt,  in-12  ',  —  laVie  et  Mira- 

de  sainte  Geneviève,  poème;  Paris,  1632, 

';—  to  Sainte  Franeiade ,  ou  vie  de  saint 

>ii ,  poème  en  douze  chants;  Paris,  1634, 

la  Vie  de  saint  Bruno,  poëme en  qua- 

libants,  avec  V Histoire  des  chartreux;  Poi- 

S 1647,  in-fol.  ;  —  une  traduction  française 

^biK^/e;  Paris,  1643,  8  vol.  in- 16. 

e«  CemmeiUaires  sur  le»  attvre»  de  Boileau, 
BtblMh.  hist-   de  la  Pranee,  édlt.  Fontette. 
i,  Grand  dMionnAite  hUiorique. 

iwa  (  Robert  ),  sieur  de  Boissereau,  écri- 

ifriDçais,  néàTssoadun,  dans  Ie,B6rry,  vivait 

le  seizième  siècle.  On  a  de  lui  :  le  Songe 
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de  la  Piaffe;  Paris,  1574,  in-i";  et  un  traité 
en  vers  :  de  la  Poésie  et  des  poètes,  dédié  à 
Ronsard. 
Ou  Verdier  et  Lacroix  du  Maine,  Bibliothéçues  franc. 

€OBBiNEAiT  (  Claude-Louis-Constant-Es- 
prit-Gabriel),  généra]  français,  né  à  Laval 
(Mayenne),  le  7  mars  1772,  tué  à  la  bataille 
d'Eylau,  le  8  février  1807.  Gendarme,  avec  rang 
de  sous-lieutenant  de  cavalerie,  dans  la  compa- 
gnie de  la  reine  (9  février  1788),  il  fut  réformé 
avec  le  corps  le  l*'  avril  suivant,  et  entra  sous- 
lieutenant  dans  le  3«  régiment  de  dragons  le  15 
septembre  1791 .  Adjoint  à  l'état-major  de  l'armée 
du  nord  (  l*"**  avril  1792),  il  passa  lieutenant  avec 
fonctions  d'aide  de  camp  près  du  général  Har- 
ville  le  5  octobre  suivant,  fit  avec  honneur  les 
campagnes  aux  armées  du  nord  et  de  la  Moselle, 
et  se  distingua  principalement  à  la  bataille  de 
Watignies  (26  septembre  1793),  où  il  fut  blessé 
de  plusieurs  coups  de  sabre.  Chef  d'escadron 
(  20  avril  1796  ),  il  reçut  le  commandement  de  la 
cavalerie  de  la  légion  des  guides  le  1*'  octobre 
suivant,  fut  incorporé  avec  cette  légion  dans  le 
7*  régiment  de  hussards,  et  fit  partie  de  l'armée 
d'Helvétie.  Nommé ,  sur  le  champ  de  bataille 
de  Coire,  chef  de  brigade  au  5*  régiment  de 
chasseurs  (  25  septembre  1799),  il  combattit  à 
Hohenlinden,  où  il  fut  blessé  de  deux  coups  de 
feu  (3  décembre  1800).  Membre  de  la  Légion 
d'honneur  le  11  décembre  1803,  et  officier  le  14 
juin  1804,  il  fut  pourvu  de  la  charge  d'écuyer 
cavalcadour  de  l'impératrice  (6  mars  1805), 
tout  en  conservant  le  commandement  du  5®  ré- 
giment de  chasseurs,  à  la  tète  duquel  il  entra  à 
Munich.  Le  31*  bulletin  de  la  grande  armée  rend 
compte  en  ces  termes  de  la  part  qu'il  prit  à  la 
bataille  d'Austerlitz  :  n  Le  colonel  Corbmeau, 
écoyer  de  l'empereur,  commandant  le  5'  régi- 
ment de  chasseurs,  a  eu  quatre  chevaux  tués;  au 
cinquième,  il  a  été  blessé  lui-même  après  avoir 
enlevé  un  drapeau.  »  Général  debrigade  le  12  sep- 
tembre 1806 ,  il  fit  la  campagne  de  Prusse,  et  fut 
tué  par  un  boulet  au  moment  où  il  allait  porter 
un  ordre  de  l'empereur.  «  Quoi!  réduit  à  rien 
par  un  boulet  !  »  s'écria  Napoléon  en  apprenant 
cette  nouvelle.  Le  nom  de  ce  général  est  inscrit 
sur  l'arc  de  triomphe  de  l'Étoile  (côté  est)  ainsi 
que  sur  les  tables  de  bronze  du  palais  de  Ver- 
sailles. A.  Sauzay. 

ytrcMvei  de  la  guerre,  —  Builet.  de  la  graiide  armée, 
!!••  81,  es.  —  Moniteur,  laorr,  p.  tu. 

*  coRBMBAU  {Jean-Baptiste-Juvénal ,  ba- 
ron ,  puis  comte  ) ,  général  français ,  f^re  du 
précédent,  né  à  Marchiennes  (Nord  ),  le  !«'  août 
1776,  mort  à  Paris,  le  20  décembre  1848.  Entré 
sous-lieutenant  dans  le  18"  régiment  de  cava- 
lerie le  13  octobre  1792,  il  passa  le  l'*^  mars  1793 
dans  le  5*  de  hussards,  où  II  fut  nommé  lieute- 
nant le  1*'  juillet  suivant.  Blessé  d'un  coup  de 
feu  près  de  Cambray,  il  s'élança  le  premier  dans 
une  redoute  au  combat  de  Bentheim,  et  eut  son 
cheval  tué  sous  lui  par  la  mitraille.  11  lit  à  Tar- 
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M 
années  1795,  1796,  1797,  passa  Taonée  suivante  | 

h  celle  du  Danube,  se  trouva  de  1799  à  1800 
aux  années  d'Helvétie  et,  du  Rhin ,  et  se  dis- 
tingua àLautrecii,  ainsi  qu'à  Saint-Biaise,  où  il 
mira  le  premier.  Passé  lieutenant-adjudant-ma- 
Jor  (8  décembre  1801  )  dans  le  ô*  riment  de 
chasseurs  à  cheval,  dont  son  frère  Constant  était 
colonel,  il  rejoignit  Tannée  suivante  l'armée  de 
Hanovre,  et  y  obtint  le  grade  de  capitaine,  le  23 
octobre  1802.  Chef  d'escadron  dans  la  cavalerie 
de  la  légion  hanovrienne  (  16  mai  1806 },  il  devint 
colonel  du  20*  régiment  de  dragons  (  7  janvier 
1807  ),  avec  lequel  il  fit  la  campagne  de  Pologne. 
Baron  de  l'cropire  (17  mars  1808),  il  passa  à 
Tarmée  d'Espagne,  et  se  distingua  à  Alcala-Real. 
Corbineau,  à  la  tête  des  12"  et  16"  régiments 
de  dragons,  culbuta  1500  cavaliers  espagnols 
commandés  par  le  général  Praire,  et  après 
les  avoir  poursuivis  Tépée  dans  les  reina  pen- 
dant trois  lieues,  leur  Gt  114  prisonniers  et  s'em- 
para de  toute  leur  artillerie.  Général  de  brigade 
(6aoM  1811),  il  prit  le  commandement  de  la 
6*  brigade  de  cavalerie  légère  du  2'  corps,  main- 
tint 1,500  cosaques  qui  avaient  passé  la  Brissa  à 
AValintzy,  jusqu'au  moment  où  le  général  en 
chef  Gouvion  Saint-Cyr,  agoutant  h  ses  troupes 
le  20*^  régiment  de  cliasseurs  à  cheval ,  le  8°  de 
clicvau-légers  et  700  hommes  d'infanterie,  le 
cliargea  de  maintenir  l'ennemi  dans  les  défilés 
on  avant  de  Bonomia.  Placé  sous  les  ordres  du 
général  de  Wrèdc  pendant  la  retraite  de  Polotsk, 
Corbineau,  qui  désirait  franchir  la  Bérésina,  se 
dirigea  sur  Borisow,  qui  venait  d'être  occupé  par 
les  troupes  de  l'amiral  Tchitchakof.  Guidé  par  un 
habitant  du  pays,  il  prit  le  gué  de  Studzianka,  et 
après  avoir  cnibuté  quelques  bandes  de  Cosa- 
ques, il  put  rejoindre  le  duc  de  Reggio  entre 
Bobz  et  Kroupki.  Aide  de  camp  de  l'empereur 
(2G  janvier  1813  ) ,  il  fit  en  cette  qualité  la  cam- 
pagne de  Saxe,  pendant  laquelle  il  fut  promu  au 
grade  de  général  de  division,  le  23  mai  suivant. 
Lo  général  Yandamme  ayant  été  fait  prisonnier 
au  combat  de  Kulm,  Corbineau  prit  le  comman- 
dement en  chef  du  l**"  corps  d'armée ,  culbuta 
le  corps  prussien  de  Kleist,  et  parvint  ainsi  à  se 
réunir  au  maréchal  Gouvion  Saint-Cyr.  Placé 
près  de  Napoléon,  lors  de  la  campagne  de  France, 
au  moment  où  l'empereur  (  dans  la  soirée  du  30 
janvier  1814  )  manqua  d'être  enlevé  par  un  parti 
de  cosaques  entre  Brienne  et  Métlères,  Corbi- 
neau contribua  pour  sa  part  à  la  délivrance  de 
son  souverain.  S'étant  emparé  avec  400  hommes 
de  la  ville  de  Reims ,  non-seulement  il  tint  en 
échec  le  général  comte  de  Saint- Priest,  qui  com- 
mandait en  chef  le  S*"  corps  russe;  mais  il  le 
sépara  encore  du  c^rps  d'armée  de  Blûcher, 
et  donna  ainsi  k  Napoléon  la  possibilité  de  tra- 
verser l'Aisne  à  Berry-au-Bac.  Après  les  adieux 
de  Fontainebleau ,  le  c<)mtc  Corbineau  se  retira 
dans  ses  foyers ,  et  ne  reprit  du  service  que  le  20 
mars  1815.  Envoyée  Lyon  pour  arrêter  la  mar- 
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les  campagnes  des  ]  che  du  duc  d'Angoulème,  qui  voulait  pissef  m 


aère»  il  fit  ce  prince  priaornûer  au  Pont  ^klA 
Egprit)  le  9  avril  ;  mais  il  ie  remit  co 
«prèa  atoir  pris  les  ordres  de  l'empereur, 
bineau,  qui  avait  tenté  de  pacifier  la  Yendn 
qui  s'était  trouvé  à  la  funeste  journée  da  1 
Saint- Jean  )  fut  mis  à  la  retraite  à  la 
restauration,  et  ne  reparut  sur  la  mAd« 
tique  qu*à  l'époque  de  la  révolutkm  de  183&) 
il  fut  chargé  du  commandement  provinin 
la  16»  division  miliUire  (Lille).  Cité  pur 
France  le  1 1  septembre  1835,  ce  fut  lui  qui, 
août  1840,  fit  arrêter  à  Boulogne  le  prinoe 
Napoléon,  aujourd'hui  empereur  desFrançiii| 
nom  de  ce  général,  qui  avait  été  cféé  ooiDte| 
1813,  est  gravé  sur  Tare  de  triomphe  de  l' 
côté  ouest.  Savut. 

Ârchiffeâ  dt  la  jf^erre,  -^  MonUekr^  »  févrfef  il 
r  dëoeiDbre  tB*8.  —  net,  et  tong  ,  L I,  Itf  tt,n, 
Bull,  de  l9  grande  arméCi  Moniteur  du  il  nan  tli^ 

GOABiiiBÂU  { Marie  -  Louis-  Herfklé 
bert)s  baron,  offider  français,  frère  des 
dents,  né  à  Marchienaes,  le  10  avril  17M, 
à  Chàlons-sur-Mtme ,  le  6  avril  1893.  Le 
avril  1793,  à  peine  âgé  de  treise  ans,  il  â' 
à  bord  du  oorsaire  le  Rêgnin,  et  fit  ensoile 
croisière  sur  la  oonrette  de  l'État  la  iVfl 
Entré  comme  simple  soldat  dans  une 
franche,  il  devin l  en  1798  aous-lieulenaol 
la  légion  des  Francs.  Ensuite  il  était  M 
dans  les  guides  d'AugereaUi  et  se  fit 
à  Hohenlinden.  11  fut  nommé  quelque teœp 
adjudant-major,   puis  capitaine  dans  le 
chasseurs.  H  reçut  la  croix  d'Honneur  es 
fut  adjoint  à  l'état-major  de  la  garde 
riale,  puis  successivement  miyori  ndjudant 
chef  d'eacadron  et  major-coluoel  dans  iM 
seurs  h  clieval  de  ce  corps  d'élite.  Il  ^ 
aux  journées  d'Àusterlitz,  d'Iéna  et  A'Ef 
cette  dernière  bataille  il  fut  atteint  par 
caien  à  la  cuisse  droite ,  au  moment  oii 
aine  était  tué.  Après  s'6tre  battu  à  F 
se  trouvait  à  Wagram,  ofi  II  chaiigeait 
batterie,  lorsqu'un  boulet  Itil  fracassa  le 
droit.  Cette  blessure  nécessita  ramputallat 
cuisse,  et  fit  admettre  Gorbineau  k  la 
avec  le  titre  de  baron,  une  dotation  ^1 
lande  et  la  cfôlt  d'offlcler  de  la  Lëgfon  d' 
La  recette  générale  de  la  Seflie-ifiKt 
(Ut  en  outre  accordée.  N'ayant  d'autre 
que  soh  traitement,  Corblneflo  soflfeita  11 
sation  d'aliéner  son  majorât,  afin  de  réé 
fonds  nécessaires  pour  son  caaf  ionnement 
léon  lui  fit  répondre  ^  que  son  caul 
était  déposé  avec  sa  jambe  sur  le  chamfr 
taillede  Wagram  ».  Il  fut  en  coBséqneooer 
de  tout  Versetnent  préalable.  La  R( 
ne  crut  pas  flcvoir  lui  conserrcr  eettefti 
il  fut  transféré  à  Chàlons-sur-Mamc,  où  îli 
Dans  son  tableau  de  la  Dot  aille  de  W« 
Horace  Vernet  a  représenté  Cortxnean  i 
Bur  un  brancard  sous  les  yeux  de 
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otiitmMLa  (Jticqiêèê),  llttératenf  itaUM, 

té  à  FtoteMè,  titait  dailt  te  flèlxiètne  ftlède.  Il 

ttelflliPhlM,  Ofl  il  ftnivit  Mti  pèrR,  Rftphâël, 

(pe  les  troobles  de  Florence  aTaient  détetlnltté 

It'elpMr;  e*élAit  ()U  lettiM  de  OtttheHtte  de 

fefffids,  dont  teè  Gorbibélli  ètfti<îM  allié».  Oètte 

^îhoeèM  t)ldça  Jacttucs  auprès  do  dUc  d'Ai^ott, 

«iraisiètiiefiift,  eu  qiialité  dliotnme  de  lettré». 

MMkIH  étpU<taâ  à  soti  élèté  leë  éhcieiiâ  hiâ- 

iHélii  vomM.  Il  fat  Tattii  du  chattcelief  de 

lIMpiMl  et  te  protecteur  de  todè  le»  savant»  qui 

ilifMtaitiK  dans  le  besoin.  11  dotmà  dfe»  ëdi* 

te'1Blilâe8  ouvragé»  »Uhiiiit»  t  if^MÇtttf  d*At1»tt>té, 
p»r  Brtttiet;  Lyoii,  i»08,  in^4"  ;  ^  le 
io  de  Boccacé,  avet:  de»  note»;  1M9, 
i4*  ;  -»  le  traité  Ùellù  ^tgatè  ÈloqHenM  de 
;  Paris,  1577,  in-S»;  -»-  W  i^C/W  MàfiO 
idstedeContl;Pâfis,  15ë9,  1595,  in-11. 

INH.  Saitt.  JlortiU.  -  Baylé,  MeMonnatr*  HMotl- 
ftteriUfm.  —  Moatfaitoli,  BUHoth.  inéHutH^pt. 

coâBiirBLLi  (Jean),  moralisie  et  généalo- 
ll^çais,  peiit-fils  du  précédent,  naquit  à 
s,  en  ifiis,  et  mourut,  plus  que  centenaire,  le 
1 1/16.  Issu  d*une  famille  noblt)  de  Florence, 
isttltit  en  France  CafheHne  de  Médlclâ ,  11  eut 
aïeul  Jacques  Corbineill,  (fil  ftvftitëté  placé 
'dleptès  de  son  fil»,  te  duc  d'ÂnjoU,  comme 
I  iMme  te  bon  éonselt  et  dé  f-drc  doCMHé  ; 
Laimait  les  lettres,  protégeait  les  kavâhts,  et 
Tesfime  du  chancelier  de  l'Hôpital,  ftà- 
CorlûiellL  son  père,  fut  secrélcUre  de  lâ 
,  Marie  de  Mëdids  :  mais  la  fbésihtelligéticé 
édata  édite  elle  et  Louis  Xfll,  devenu  roi, 
les  espérances   que   sa  bauté   posi- 
poavait  lui  faire  concevoir,  et  influa  d^unc 
ire  ficbeose  sur  la  destinée  de  Jean  Cor- 
ail, qui,  dans  le  cours  d'une  vie  séculaire , 
^plaignit  toujours  de  sa  mauvaise  fortune,  et 
chiercber  dans  la  culture  des  lettres   des 
itioos  et  de»  ressources  quîl  ne  put  tfou- 
à  la  cour.  Itechefché  dans  le  inonde  pouf 
agréments  de  son  esprit,  il  sut  intéresser 
sort  lé  fameux  ôoadjuteur,  à  la  famille 
fl  était  allié ,  le  duc  de  La  Rochefou- 
,  le  présent  de  Lamoignoii ,  et  d'autres 
non  moins  recomtiiandables  par 
méHte  persôiiiie]  que  par  rittustration  de  la 
noce.  Bayte,  adoptant  un  jugement  porté 
Jtt*  par  le  père  Bouhôiirs,  dit  «  que  M.  Oor- 
Ui  est  aujourd'hui  TuA  des  bcauli  et  bons 
de  la  Fniâce.  »  Képandu  dans  le  moudd 
d'alors ,  Il  fut,  pour  ainëi  dire,  un  des  cobi- 
ra\  de  mesdaities  de  SéVigné  et  de  Grignab, 
I  acctnhpagba  dàhs  leur»  Vo)râge&  de  I^rovence. 
[tir^ère  lui  fit  pltislcurs  fois  TtiOntieUr  de 
[Wîf  f&ptufne,  lorsqu'elle  écrivait  à  sott  cou- 
BBssy-Rabuthi,  et  de  tt'e»t  pas  le  cas  de  dire 
V»  la/«  cowro«wâf^  l^bêtivfe.  Ail  sui^plus, 
It  que  les  écrit»  dé  CorbiDelIi  ne  valaient 
tt  OQotersatioli.  Comineflt  âès  lor»  ajouter 
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foi  àu  bruit  fllgtt«  Mpttidp  de  son  teuiM ,  qM 
n'était  pé»  élradger  à  la  fédaetton  du  ftnt  des 
Maxmei ,  M  que  c'était  à  loi  aunoiit  i^'eUes 
étaient  redevables  àa  tour  original  qui  fit  une 
partie  de  son  succès  PPour  »e  conviiiKsre  du  peu 
de  fondement  d'an  pareil  bruit,  Il  aotfit  de  com- 
parer avec  les  tië^xions  morales  de  La  lloche- 
foucauld  un  pauvre  livre  intitulé  :  Les  (mciens 
historiens  latins  réduiis  en  maximes  ;  Paris, 
iôM,  in-ll  Alitant  la  pensée  de  La  Kochefou- 
cauld  se  détache  vivonent,  pour  revêtir  une 
forme  codcise  et  piquante,  autant  Tabréviateur, 
pour  ne  pas  dire  le  compilateur,  se  donne  de  peina 
pour  extraire  de  Tite-Live,  te  seul  historien  sur 
lequel  il  se  soit  exercé,  des  considérations  morales 
ou  politiques,  plus  ou  moins  délayée»,  quM  dé- 
core du  nom  de  maximes.  tJn  éminent  philologue 
de  notre  temps  (M.  Charles  l^odler),  qui  ne  se 
défendait  pas  assez  de  son  penchant  au  paradoxe, 
a  cherché  vainement  à  faire  revivre  cette  fausse 
attribution.  Nous  lui  opposerons  t:k)rbifielli  lui- 
même,  qui,  dans  une  lettre  écrite  à  Ëussy-Ka- 
butin,  lé  1^  décembre  16^8,  s^exprime  ainsi  : 
«  Je  me  suis  avisé  de  faire  des  remarques  sur 
R  cent  maximes  de  M.  de  La  Rochefoucauld.  J'en 
K  suis  à  examiner  celle-d  :  La  bonne  grâce  est 
«  au  corps  ce  aue  le  bon  seni  est  à  Vesprit.  » 
Ëii  s'occupant  <run  pareil  travail,  il  donnait  asscx 
à  entendre  quit  n'était  pour  rien  dans  la  compo- 
sition du  livre  des  Maximes,  On  a  de  Corbi- 
nclli  tes  autres  ouvrages  suivants  :  Sentiments 
d*  amour  tirés  des  meilleurs  poètes  modernes; 
^aris,  lé66,  S  Tol.  in-12  ;  —  Extraits  des  plus 
beaux  endroits  des  ouvrages  des  plus  célèbres 
de  ce  temps  ;  Atnsterdam,  1681,  5  vol.  pet. 
In- 12.  —  Histoire  généalogique  de  la  mai- 
son de  Gondi;  t^aris,  Cognard,  2  vol.  in-4°,  Êg, 
det  ouvraf^e,  fort  bien  exécuté,  est  dédié  à  la  du- 
chesse de  Lcsdiguières,  que  1  auteur  compte  au 
nombre  de  ses  biedfaiteurs  ainsi  que  le  cardinal 
de  Retz.  On  trouve  dans  la  correspondance  de 
llussy-llabutin  un  assez  grand  nombre  de  lettres 
de  Corbihelli ,  dont  les  unes  porieot  son  nom , 
et  les  autres  l'initiale  C.  seulement  On  en  lit 
aussi  qurtques-unes  parmi  celles  de  Af*""  de  Sé- 
vigné.  Les  siennes  ne  sont  pas  exemptes  d'un 
certain  vernis  de  pédanterie,  qui  contraste  aVec 
le  ton  aisé  et  naturel  des  deux  célèbres  épis- 
tolalres.  J.  Lamouredx. 

Bajiè,  DUtinwndÊiré  Aiffori^iM  et  eritiqm^  artlele 
Corbinelli.  -Ltttfts  de  Bussy-HabaUn  ;  Paria,  1787, 7  vol. 
in-is.  —  LotUn,  jitniànach  det  ctJttetuUfes;  iT6i.  fn-is, 
p.  1I4  êtes» 

GORBINIBN  (Saint))  né  à  Chartres,  dans  la 
septième  siècle,  vécut  d'abord  dans  la  solitude, 
puis  eut  des  disciples,  et  fonda  une  communauté 
religieuse ,  qu'il  quitta  pour  se  rendre  &  Rome, 
sous  le  pontificat  de  Grégoire  H.  Ce  pape  l'arracha 
à  la  retraite  qu^ll  avait  choisie ,  et  l'envoya  con- 
vertir la  Bavière.  Corbinlen  se  fixa  à  Freysingen, 
et  s'attira  la  haine  du  duc  Grimoald  par  sa  har- 
diesse à  lui  reprocher  se»  désordre».  Forcé  de 
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fuir,  il  ne  revint  à  Frey aiagen  qu'après  la  mort  de 
Grimoald.  Il  y  termina  ses  jours,  en  730. 

Le  p.  Metfchelbeck.  JHUMre  de  FreUinam  ;  Augs- 
boorg.  I7t4,  9  vol  In-foi.  —  bailiet,  F'iês  des  saints.  - 
Acta  sanct. 

GORBCBL  Voy.  Villon. 

GOBBrLON  (C.  Domitkus\  général  romain, 
né  vers  le  commencement  de  Fère  chrétienne, 
mort  en  67.  Fils  de  Vestilia,  qui  avait  épousé 
d*abord  Herdonius ,  puis  Pomponins,  et  enfin 
Orfitus,  il  était  frère  de  Césonie,  femme  de  Cali- 
gula.  Nommé  préteur  par  Tibère,  il  reçut,  à  l'ex- 
piration de  sa  charge ,  la  surintendance  des  ponts 
et  chaussées  en  Italie.  H  commit  dans  cette  place 
des  actes  de  cruauté  et  d'extorsion  probablement 
commandés  par  l'empereur  Caligula ,  et  il  reçut 
pour  prix  de  son  obéissance  la  dignité  de  consul 
substitut  {svffectus)j  en  39.  Sous  le  règne  de 
Claudius,  il  dut  rendre  compte  de  sa  surinten- 
dance, et  les  victimes  de  ses  extorsions  furent  dé- 
dommagées. En  47,  cependant,  Corbulon ,  obtint 
le  commandement  d'une  armée  en  Germanie,  et 
remporta  de  grands  succès  sur  les  Chauqoes  com- 
mandés par  Gennascus.  Il  maintint  ime  excellente 
discipline  parmi  ses  troupes,  et  montra  autant  de 
prudence  que  de  cooiage.  Ses  victoires  excitèrent 
la  crainte  ou  la  jalousie  de  Claude,  qui  lui  or- 
donna de  ramener  ses  soldats  sur  la  rive  gauche 
du  Rhin.  Corbulon  obéit,  non  sans  peine  et  avec 
regret  de  voir  sa  carrière  militaire  interrompue 
sans  aucun  motif.  Pour  empêcher  ses  soldats  de 
s'amollir  dans  l'oisiveté,  il  les  employa  à  creuser 
entre  la  Meuse  et  le  Rhin,  sur  une  longueur  de 
vingt-trois  mille  pas,  un  canal  destiné  à  pré- 
venir les  inondationB.  En  54,  peu  après  l'avéne- 
roent  de  Néron,  Corbulon  reçut  lecommandement 
siq)r6me  des  forces  dirigées  contre  les  Parthes. 
Vologèse,  roi  de  ce  peuple,  venait  d'envahir  l'Ar- 
ménie et  d'en  chasser  le  roi  Rhadamiste,  protégé 
des  Romains.  H  ne  se  crut  pas  assez  fort  pour 
soutenir  la  lutte ,  et,  se  trouvant  d'ailleurs  oc- 
cupé par  l'hisurrection  de  son  fils  Vardane ,  il 
retira  ses  troupes  d'Arménie,  et  donna  pour  ota- 
ges aux  Romains  les  membres  les  plus  distin- 
gués de  la  famille  des  Arsaddes.  Mais  peu  d'an- 
nées après,  la  guerre  éclata  de  nouveau,  et  Cor- 
bulon obtint  de  grands  avantages  sur  le  nouveau 
prétendant  au  trône  d'Arménie,  Vardane ,  frère 
de  Vologèse;  il  s'empara  des  villes  d'Artaxata 
et  Tigranocerta,  et  assura  le  trône  à  Tigrane,  qui 
avait  reçu  de  Néron  le  tilOne  d'Arménie.  En  63 
Vologèse  et  Tiridate  recommencèrent  la  guerre, 
^rbulcm  resta  en  Syrie  pour  la  défendre,  et 
Cesoûos  Petns  M.  envoyé  en  Arménie.  Celui-ci 
fut  si  malhabOe  ou  si  malheureux,  que  Corbulon 
accepta  avec  empressement  la  proposition  des 
Parthes,  qui  ofCraient  d'évacuer  l'Arménie  pourvu 
que  les  Romains  en  fissent  autant  de  leur  côté. 
Cette  convention  ne  fut  pas  longtemps  exécutée. 
Tiridate  reprit  bientôt  après  possession  de  l'Ar- 
ménie ,  et  demanda  à  Néron,  par  une  lettre  in- 
sultante, l'investiture  du  royaume  dont  il  venait 
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de  s'emparer.  Cette  conduite  amena  une  non- 
velle  guerre,  queCorbnlonlpoussa  avec  viguenr 
et  acheva  promptement  Tiridate  déposa  detant 
la  statue  de  Néron  la  couronne  qni  devait  loi 
être  rendue  à  Rome  par  les  noains  de  l'empereur 
lui-même. 

Corbulon  fut  un  des  plus  grands  généianx  da . 
son  temps  ;  il  resta  fidèle  à  Néron  an  milieu  4ly 
la  haine  générale  excitée  paf  les  cruautés  de  <ft« 
prince.  En  se  mettant  à  la  tête  d'une  insorrectiM^ 
il  eût  pu  ûEcilement  obtenir  la  dignité  imp ^~'*'" 
mais  il  semble  n'avoir  jamais  conçu  une 
pensée.  Il  fut  récompensé  de  sa  fidélité  par 
arrêt  de  mort.  £n  67,  Néron,^qui  se  trouvait; 
en  Grèce,  invita  Corbulon  avenir  l'y  voir.  A  j 
celui-ci  était-il  arrivé  à  Corinthe,  que  Néron 
donna  de  le  mettre  à  mort  A  cette  nouvc 
Corbulon  se  perça  de  son  épée  en  s'écriant  :  « 
l'ai  bien  mérité.  » 

PUne,  Hist.  nal„  11.  70;  VI,  8,  it;  VII.  B.  —  Ta 
Aim.,  111,91;  IX,  18;  5tac.,  XIII,  6,  S«,  etc.;  XI V,  B, 
XV,  L,  16,  etc.;  HULy  II,  7C  —  DIoa  Cassiiis.,  LIX. 
LX,  ao;  LXII,  i».  etc;  LXUI,   IT.   -  FrontlB. 
IV,t,7;U.9;IViL. 

*CORCBLLA$   (LABAE&E-FmECCT).  VOff. 

BARRE. 

GORCiJD  OU  KOAEorD,  fils  dn  sultan 
zet  II,  nus  à  mort  l'an  919  de  l'hégire  (  1513 
J.-C.  ).  Son  pè||^  lui  donna  le  gouvernement  j 
Tekké;  mais  le  jeuneprince,  irrité  contre  le  < 
vizir  Ali-Pacha ,  prétexta  un  pèlerinage  à 
Mecque,  et  se  rendit  en  Egypte.  Le  sultan 
mamelouks  le  reçut  avec  les  plus  grands 
neurs,  mais   repoussa  absolument    toutes 
propositions  qui  auraient  pu  troubler  Tl 
entre  l'Egypte  et  la  Porte.  Corcud^  pour 
l'imprudence  de  sa  démarche,  écrivit  ak)i 
vizir,  en  le  priant  d'intercéder  pour  lui 
du  sultan.  Au  moyen  de  cet  acte  de  soui 
le  jeune  prince  rentra  en  grâce,  et  se  h&ta 
retourner  dans  son  gouvernement.  Bajazet 
vieux  et  infirme,  et  on  pouvait  prévoir  que. 
janissaires  ne  le  laisseraient  pas .  mourir 
trône.  Corcud,quidepuisIamortdeSchehia! 
se  trouvait  l'alné  des  fils  de  Bajazet,  était i 
héritier  légitime;  mais  il  avait  contns  loi  lesj 
nissaires  :  cette  milice  le  considérait,  à  caodej 
son  amour  pour  les  arts,  comme  incapahl 
régner.  Leur  affection  se  porta  sur  Sélim, 
le  caractère  bouillant  et  l'humeur  guerrière 
venaient  mieux  à  des  soldats.  Celui-ci,  sêr^ 
leurs  bonnes  dipositions ,  quitta  son  gouvt 
ment  deTrébizonde,  et  marcha  sur  Andrii 
mais  il  fut  battu  et  forcé  de  fuir  en  Crimée, 
apprenant  la  marche  de  son  frère  sur 
Corcud  se  mit  en  possession  du  gouvci 
de  Saroukhan.  Informé  bientôt  après  de  Yi 
tionde  Bajazet  et  de  l'avènement  de  Sélim, i 
hAta  de  faire  sa  soumission  au  nouvel  empereVij 
resta  paisiblement  à  Magnésie.  Mais  à  la 
des  sanglantes  exécutions  qui  signalèrent  les 
buts  du  règne  de  Sélim,  Corcud,  ne  pouvant  ] 
douter  que  ce  ffrince  ne  réservât  à  ses  frèr» 
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iort.qu*à  ses  neveux,  tenta,  par  des  let- 
tres,  de  gagner  les  gooTerneors  et  les  janissaires. 
lartniit  de  ees  manoeaTres,  Sélim  qaitta  Brousse 
af«cim  corps  de  cavalerie  de  dix  mille  hommes, 
«ms  |krélexted*aUer  à  la  chasse,  et  le  cinquiènke 
jour  de  sa  marche  il  atteignit  Magnésie ,  où  il 
espérait  surprendre  son  frère.  Celui-ci  eut  à 
pôoe  quelqiMis  instants  pour  échapper  par  une 
porte  de  derrière,  avec  Pial,  Tun  de  ses  plus  dé- 
voués serviteurs.  Dorant  vingt  jours,  ils  se  tinrent 
dtas  une  caverne,  puis  s'enfuirent  déguisés  yers 
Tckké,  Tanden  gouvernement  de  Corcud,  d'où 
ce  prince  se  flattait  de  pouvoir  gagner  l'Europe. 
ATekké  Corcod  resta  encore  quelques  joorsense- 
vdi  dans  une  caverne,  tandis  que  Pial  confiait  le 
cheval  du  prinee  à  un  Turooman  pour  allercher- 
cher  des  vivrea.  La  richesse  de  la  selle  et  des 
kmais  éveilla  les  soupçons  d'autfes  Torco- 
■SDS,  qui  déeoovrirent  la  retraite  du  frère  du 
nitan  et  en  donnèrent  avisa  Kaaim,  gauvemeur 
et  b  pioviaoe.  GcèuÉ-ci  se  hita  de  faire  arrêter 
Conad.  La  aaitan,  averti  de  cette  importante 
opine,  eavoya  vers  son  frère  le  kapou4ii-ba- 
«tf  Sinift-A^,  qui  réussit  à  écarter  Pial,  et 
pnÊU  de  l'ahaenee  de  ce  fidèle  serviteur  pour 
si^ifier  au  prirnse  sa  condamnation  à  mort  Cor- 
cad,  avMl  de  moarir,  obtint  la  liberté  d'écrire 
M  nhan,  et  hn  adressa  une  lettre  en  Ters  qui 
U  oooler  les  larmes  de  ce  cruel  monarque.  Celui-d 
mnifiesta  alors  un  repentir  inutile,  ordonna  un 
àmà  général ,  et  sacrifia  à  la  mémoire  de  sa 
ridime  les  Tnrooroans  qui  avaient  lâchement 
traU  Corcod. 
Hé  ItaMner,  HUiotn  de  FEmptre  Ottoman. 

cnnsAmA  {Jules-Cé$ar\  érudit  italien,  fils 
Ai  comte  Antuine  de  Calamandrana ,  né  à 
Aleuadrie,  le  17  décembre  1704,  mort  le  6  mai 
1716.11  entra  à  l'âge  de  quatorze  ans  dans  la  So- 
àélé  de  Jésus,  et  fat  nommé  à  vingt  ans  profes- 
ifv  an  collège  de  Viterbe.  11  enseigna  ensuite  à 
Fenaa,  à  Anodne ,  enfin  à  Rome.  Il  se  fit  oon- 
■illre  par  des  satires  élégantes,  et  fut  nommé  en 
1742  bisloriographede  l'ordre  des  Jésuites.  Après 
h datnMiioQ  de  œt  ordre,  il  revmt  à  Alexan- 
drie, oè  il  moamt  On  a  de  lui  :  la  Morte  di 
ito,  poème  à  la  louange  de  la  princesse  Clé- 
BHiliBeSohicaka,  femme  de  Jacques  lii,  préteu- 
dal  de  la  Grande-Bretagne  ;  Rome ,  1736  ;  — 
L  Sêdmi  G.  FU,  de  tota  Gracuhrtan  At^tM 
giotii  Htteraiura  ;  Hag»  Velpin ,  ^38,  in-8«; 
»  Bisioriëp  SocieUUis  Jetu  pars  sexta^  corn- 
pUdau  TtM  gettoê  sub  Muiio  ViielUsco; 
■one,  1750,  2  toI.  in-fol.  ;  —  Caroli  Odoardi 
SdMvtti,  Vallim  prineipis,  ejppeditioin  Sco- 
'■m,  iibrig  quatuor  comprekensa;  Rome, 
17â3;  ~  Ducarsointomo  alla  morte  di  Pie- 
^  âfetattdiio;  Alexandrie,  1763;  —  RUtretto 
àêUa  vUa,  virté  e  nUraeoli  dei  B,  Simone  di 
Boxes;  Rome,  t766,  in-4«  ;  —  Vita  delta 
B  Bustockia  di  Padova;  1768;  —  CollegU 
^ermoMieiet  Hungarid  Historia^  HMs  qua- 
fcwr  tOÊi^trehesua ;  Rome,  1770,  in-4»;  — 


Trattatodeivantaggidell'orologio  italianoso' 
pra  Voltramontano  i  Alexandrie,  1 763  ;  —  quel- 
ques opuscules  manuscrits.  Les  CBovres  complètes 
de  Cordara  ont  été  recueillies  ;  Venise,  1805 ,  4 
vol.  in-4*.  Cordara  a  aussi  donné  une  édition  de 
Tifû^otre  du  prince  Eugène^  écrite  en  latin  par 
Gaido  Ferrari  ;  Rome,  1747. 

Tlpaldo,  BiôgroJUi  Oegli  ItaUani  illustH,  t,  111. 

CORDATUS  {Maurice),  médecin  français  du 
seizième  siècle,  né  à  Reims.  On  a  de  lui  :  Hip- 
pocratis  Coi  libelltts  ntç\  DooOivtcov,  hoc  est 
dé  iis  qum  virginibus  acddunt  ;  Paris ,  1 574, 
in-8«. 

Dioçraphiêmédéeaie, 

CORDATOS  OU  GOEDB  (  Vincent },  savant 
français  du  seizième  siècle,  né  à  Vesool,  dans  le 
comté  de  Bourgogne.  U  donna  pour  vivre  des 
leçons  de  grec  et  de  latin  è  Paris,  à  Toulouse,  À 
Avignon ,  eut  le  cardinal  d'Armagnac  pour  pro- 
tecteur, et  Ait  en  correspondance  avec  Bernard  et 
JérOme  Turrisan.  On  ne  connaît  de  Cordatus 
qu'une  édition  de  Térence^  publiée  sous  le  titre 
suivant  :  P.  Terentii  Comœdïx  sex,  infinitis 
locis  emendatse;  una  oum  commentarîis  in 
Andriam;  summarOs  vero,  qux  argumenta 
vocant,  et  annotationibus  methodicis  ret  ac 
styU  in  retiquas  ;  Venise,  Aide,  1570,  in-S^. 

Cordabis,  Bpistcta  a4  Turrisanum,  ta  I6te  de  ion 
édtUoQ  de  Térwnce, 

CORDAT  D'ARMARS  (Morianc-Char lotte 
DE  ),  fanatique  française,  née  à  Saint-Saturnin 
(  Orne),  en  1768,  roorteen  1793.  Comme  toute  vie 
obscure  qui  se  dévoile  subitement  iK>ur  briller  et 
s'éteindre  presque  en  même  temps,  celle  de  Char- 
lotte Corday  n'a  donné  à  l'histoire  qu*une  bien 
courte  période,  et  n'a  presque  attiré  la  lumière  que 
sur  un  point.  Tout  ce  temps  de  jeunesse  i{;noré, 
qui  devait  aboutir  à  une  triste  et  éclatante  tin,  ne 
recèle  qu'une  série  de  faits  bien  peu  marquants. 
C'est  une  eniance  écoulée  presque  entière  à  la 
campagne,  dans  le  paisible  entourage  de  la  fa- 
mille ;  puis  des  études  sérieuses  et  solitaires, 
une  disposition  précoce  è  de  nobles  rêves  d'hé- 
roïsme et  de  liberté,  sans  cesse  nourrie  par  des 
lectures  passionnées  d'histoire  et  de  philosophie. 
Plutarque  et  Rousseau ,  dit-on ,  ne  quittaient 
pomt  ses  mains  (l).  Ainsi  la  révolution  la  trouva 

(1}  Vold  quelques  déUlto  que  M.  k,  Boonevle.  de  Rein», 
a  traosiDls  au  dlreoleur  de  ceUe  pubUcaUon  fur  la  jeu- 
aetse  et  les  parents  de  Charlotte  Cordajr  : 

M  Son  père ,  François  de  Corday  d'A,rifloat,  appartenait 
i  one  (anilile  noMe.  Pauvre  gentllhorame  de  province, 
il  vivait  paisiblement  sur  son  petit  flef  de  l.iKnerles, 
qu'il  cultivait  de  ses  propres  mains.  De  Corday  père  Joignait 
il  cette  occupaUon  dcK  goûts  littéraires  imbus  des  Idées 
nouvelles  ;  il  avait  wèaie  écrit  des  ouvrages  contre  le 
despotisme  et  le  droit  d'alncMC.  Mais,  soit  obsUoallon  de 
la  fortune,  soit  insuIOsanoe  de  génie,  Il  ne  put  se  (aire  )onr 
i  travers  les  événements.  A  la  tète  de  cloq  enfants,  deux 
fils  et  trob  flilea,  dont  Charlotte  éUlt  la  seconde,  les 
tristesses  do  besoin  se  firent  seoUr  de  Jour  en  )onr.  Aiis&l 
sa  femme.  Jacquellne-Cbarlottu-Marle  de  Gauthier  des  An- 
tiers,  succomba  de  chagrin.  Enfin,  la  nécessité  força  d« 
Corday  à  se  séparer  de  ses  flilcs,  qui  entrèrent  dan^  un 
monastère  de  Caeo,  appelé  l'Abbaye  aux  Dames,  fondé  en 
1066,  par  HatbUde,  tenme  de  GolUaume  le  Conquérant. 
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préparée,  attootife  et  confianfe  dans  ses  magii- 
fique»  promesses.  La  tille  de  Gaen  allait  être  le 
centre  d'nne  grande  fertneotathm.  Les  fbgitife  da 
parti  girondin  s'y  précipitèrent)  et  tentèrent  de  sou- 
lever les  provinces  VoisiMseoiitre  la  Gonvention, 
qui  les  rejetait  de  son  sein.  Gee  jeunes  et  bouillants 
orateurs,  encore  exaltés  par  leur  défidte  et  le 
pressant  danger  de  leurs  alnls,  firent  nn  horrible 
tableau  de  cette  dictature  qui  ne  se  chargeait  de 
sauver  la  France  qu'à  de  si  terribles  oondi- 
tioDS.  Sous  l'éloquente  Inspiration  de  leur  haine, 
ils  couvraient  chaque  Jonr  d'tanprécations  Mê- 
lantes les  noms  trop  fameux  de  lenis  perSéoo- 
leurs.  Charlotte  Ck>rday  trouva  sans  doute  l'oc- 
casion de  les  entendre  j  et  quelle  impression  n'en 
dut-elle  par  recevoir  I  son  cœur  brûlait  du  même 
euthousiasme.  Ces  proscrits  étaient  jeunes  pour 
la  plupart;  puis  leur  parti  avait  fbrmé  coMtne 
un  dernier  rempart  contre  l'efFusion  du  sang  : 
après  eux,  c'en  était  fait  de  ceft  grands  principes 
qui  avaient  enfimté  la  révolution,  et  leurs  der- 
niers accents,  au  milieu  de  cette  tempftte  Hl- 
rieuse,  s'élevaient  comme  le  cri  de  détresse  de 
la  liberté  en  péril.  La  jeune  fille  conçut  la  pensée 
de  se  dévouer  à  cette  cause,  persuadée  qu'en  ef- 
frayant par  un  coup  hardi  ceux  qui  ne  régnaient 
que  par  Tépouvante,  on  ferait  tomber  le  pouvoir 
de  leurs  mains.  Elle  fie  reçut  mission  que  d'elle- 
même,  et  partit  pour  Paris ,  munie  d'une  tettre 
lie  recommandation  qu'elle  avait  sollicitée  du  gi- 
rondin Barbaroux. 

Cette  notice,  si  son  cadre  le  perinetiait,  pf^nr- 
rait  recevoir  ici  quelques  détails  connus  particu- 
lièrement de  Tanteur,  dont  le  pèfe  e(it  occasion 
de  voir  souvent  M"*  de  Corday  ;  il  kl  rencontra 
la  veille  de  son  dépari,  chez  l'abbesse  de  U  Tri- 
nité, madame  de  Pontécoulant.  A  des  questiôfl.^ 
pleines  de  sollicitude  sur  le  but  et  la  durée  de  soù 
voyage,  elle  répondit  avec  le  calme  et  là  séfrèttîté 
qu'on  lui  trouvait  toujours  ;  caf,  avec  tHie  âmë 
au  fond  brûlante  et  agitée,  elle  aValt  les  dëllOt^ 
d'une  angélique  douceur.  Elle  doniia  poUr  prétexté 
è  ce  voyage  un  service  urgent  qUerétlârnait  d'elle 
une  parente  émigrée.  Elle  arriva  à  Paris,  ^t  dès- 

Charlotte,  dam  le  eoan  de  la  fie  monastique,  pleine  de 
doDOeurs  et  d'amtUéa  toUnies,  se  lia  avec  les  demoiselles 
de  Faadoas  et  de  Forbin.  Remarquée  par  l'abbesse,  ma  • 
dame  de  DclzuDce ,  et  par  la  co>adJutrice ,  madame 
Donirct  de  Pontéeonlant ,  te»  dames  Padmettaient  dans 
ûe*  socletfts  nn  peu  mondaines,  qne  l'ukage  permettait 
AUX  abbeases  d'entretenir  atec  leurs  pAfenU  du  dehors 
dans  l'enceinte  même  de  leur  cooTent  Gbarlotte  arait 
alnitl  connu  MM.  Donicet.  de  l>ontéeottlant  et  de  Betzunce, 
Jednecolunel  de  cavnlerle,  pour  lequel  elle  svaltressentl 
l'amour  le  pins  pur.  f.a  moHImpréfoe  de  Beteunce.  mit- 
sacré  h  Caen  par  le  peuple,  lui  flt  Jnrer,  dlt-oh,  qu'elle  m 
vengerait  de  Marat.  Lors  de  la  suppression  des  monastères, 
Charlotte  avait  dlx-ncnf  ans.  Recueillie  à  Caen  par  ma- 
dame de  BrettevUle,  sa  tante,  elle  employait  son  temps  à 
assister  cette  vieille  parente  dans  les  sOini  domestiques, 
à  raccompagner  dans  ses  promenade»,  A  recevoir  les 
amies  de  la  maison.  Ces  detroirs  remplis,  Charlotte  était 
libre  de  tontes  ses  pensées,  de  tontes  ses  heures,  qu'elle 
employait  à  foifltrer  nu  h  lire.  Bile  aimait  les  romans,  et 
surtout  Jean-Jacques  RousscAu,  Raynai  et  PIntarque.  Les 
livres  passionnés  et  légers  de  l'époque,  tels  que  ¥Hël4lUe 
on  Faubtai,  étalent  «aasl  feirilletës  par  elle.  » 


Mudit  me  daa  Yienx-ÀugnsHns.  Piqaleiirt  ieurs 
t'écealèrent  ;  seule ,  paroouraiit  les  rues  et  tes 
promenades,  où  des  tableaux  lugabfress'oflrtioit 
à  chaque  pas,  elle  rêvait  aux  moyens  de  eoa- 
iommer  le  plus  utilement  son  sacrifioSi  Dès  les 
premiers  jours  elle  avait  remis  au  député  Lauie- 
Dnperret  la  lettre  de  Barbaroux  ;  puis  eUe  se 
rendit  à  la  Convention,  dans  une  orageuse 
séance,  où  le  parti  qui  lui  était  cher  fut  voué  à 
l'exécration  et  an  snppliœ.  Le  13  juillet  ^le  s'ir- 
rèta  au  Poiais-ÉgaHiéf  et  y  acheta  un  ooutou; 
puis  elle  se  présenta  chei  Bfarat.  L'effroi  ifvll 
inspirait  exagérait  son  hnporlanm  s  die  l'avril 
choisi  pour  tictfane. 

On  dit  que  son  dessein  était  d'abord  de  leiVap- 
per  au  sein  de  la  Convention;  mais  il  était  ua- 
tade  alors,  et  ne  sortait  plus.  Repcnissée  de  ta 
porte  unetnreniière  tbis,  elle  lui  éèrivit  qiMlt|i«i 
lignes;  Le  13  au  soir  elle  se  présestedenouveai, 
et  subit  on  leeond  tefhs$  mais  aa  vohi  qa'flfc 
élève  parvient  jusqu'au  démagogue,  qui  ooia- 
itaande  et  llntroduink  11  était  daas  aa  baignoire, 
la  têle  enveloppée,  rédigeant,  sor  me  piambi 
posée  en  traws,  sa  Ibuille  du  leAdcnain.  U 
oliambro  était  étroite  i  il  fit  approcher  U  jeaae 
femme  «  qui  répondit  ft  ses  quêtions  avee  assa- 
ranœ,  et  hii  rapporta  ce  qui  se  peasait  dans  « 
province.  Vite  il  demande  lès  ilofxia  des  giroa* 
dins  rebelles^  et  s'appréts  à  les  écrire  en  disant*: 
R  C'est  bien,  ils  ironl  teus  à  laguillotine.  >  Hhii 
la  plttme  à  l'Instant  tombé  de  sa  maîii,  et  il  empire 
un  balbutiant  ces  mots  :  n  A  nibi  I  ma  cbèit 
amie.  »  Un  fer  était  plongé  dans  son  aein  gaucbe 
et  avait  pénétré  jusqu'au  ocnir.  A  Taspect  du 
sâhg»  rhérolile  eut  peut-être  qaekiye  Yertigs,  et 
gagna  la  pièoe  voisine  en  portant  la  main  à  son 
front.  La  oompùgne  de  Marat  ne  jeta  éur  eOe; 
un  homme  employé  dans  la  miiaoïi  accourut  la 
bruit  ^  et  la  renversa  ;  bientôt  les  chefs  de  la  seo- 
tioA  arriverait,  et  Tarrachùrent  à  la  populace, 
prête  h  la  déchirer,  quand  on  la  ouoduiaaR  i 
i'Abbaye4  Son  procès  s'Instruisit  nipUement  : 
elle  Comparât  devant  le  tribunal  révolntioanaire. 
Elle  confirma  elle-même  tous  les  témoignages,  e( 
répondit  ainsi  aux  questions  du  président;  «C'est 
moi  qui  ai  tué  Marat  !  —  Qui  vous  a  poassée  à 
œ  fneurtre  ?  -—  Ses  crimes  !  —  Quels  sont  eeai 
qui  vous  l'ont  conseillé?  —  Mbt  seule  |  je  l'anii 
résohi  depuis  longtemps  :  j'ai  voulu  rendit  la 
paix  à  tnon  pays  !  —  Croyez*voos  donc  avoir 
tué  tous  les  Marat  P  -^  Hélas,  nott  !  »  reprit-^ 
tristement.  Elle  fut  défendue  par  Chauveni- 
Lagarde  avec  ce  courage  qu'il  montra  peu  dfc 
mois  après  dans  la  défense  de  la  refaie.  9a  ses* 
tencë  fut  prononcée;  avant  tle  la  subir  elle  écri- 
vit deux  lettres  t  l'une  à  son  père  et  raotreà 
Barbàrtftix.  «  Qilel  triste  peuple  pour  fonder  une 
république  !  dit-elle  dans  la  dernière.  Oh  ne  coo* 
çoit  pas  ici  qu'une  femme  ifiÉtUe,  dont  la  pMs 
looghe  vie  n'est  bonne  ft  Hén,- puisse  Blnanckc 
de  sahg-froid  à  son  pays.  «  Puis  elle  ivo^le 
qu'un  dceur  brûlant  et  sensible  prOttNfC  une  vis 


JUS  OÔADAt  — 

IfcD  ongeâle,  et  qttlt  eêt  mieux  ùt  mourir 
fMoe...  EStecoosènra  Jusqu'à  lA  fin  s»  séhStiité  &t 
fe  stMplidté  hémiqtti».  L^  souHm  animait  Bon 
fiâge  sttr  la  toute  de  l'échaf^ud,  au  milieu  îles 
Mtragesde  righOble  cOrté^.  Rien  ne  fit  défaililr 
cette  femme  au  ôdKuràhientetâéDéreux.  La  tète 
^i^ùé\i  toosla  hache,  elle  témoigna  encore, 

tDn  toouvanentde  pudcuf,  de  la  prédceupà- 
d(imlèfë. 
;  Ob  dit  (]Qe  le  bourreau  souffleta  sa  t«Ue  tète 
lia  inotttranl  au  t>cuple,  comme  pOUf  cxpri- 
m  TalTreuse  dérisioU  où  son  àâcrifice  devait 
loDtir.  Le  todp  qu'elle  frappa,  loitt  d*àbattre 
IgWTemeinènt  révolutionnaire,  ne  fit  que  re- 
kto  sa  furie  et  consommer  la  ruine  de  ceux 
ble  irait  cru  serrir.  [Am.  l^È^Èk,  dans  l*^nc. 
9.  (ftt  m.  ] 

a-GlroHTtUe,  Charlotte  Cordûy»  ou  mémoire  pour 

d  rkiitotrê  de   ta  vlê  de  CèUê  femme  célèbre  ; 

Ib  iV.  1tt^«.    ^   LdUIs  DmiolSt    Gkm'ime  de 

Il  «SMiMMorifMt.  avte  yortfati  el  fac-nlmii*  ; 

,  II».  In- 8».  -   Charlotte  Cordag,  tragédie  en 

l«tc»;  im,  in-s».  -  (ihAriotte  CofdAv,  &»i  t» 

lilllil«»M;  Caài,  IIVt  (  éèi  4eiik  ^l^cei  iflonjriiiaa 

;  tMt  «  tau  différtntea  l'hoe  de  l'aotre,  cl  eUei  <M- 

toflles  deaa  la  faU  hUtoriqoe  ).  -  Ulrtulller, 

jnet  ctlèbféi  de  la  rëiHilution;  I8W,1. 1,  p.  18?J-4l«. 

>LMiHa  Collet.  Ckàrlotti  iioHtatf,  tabllka  dra* 

!|  IM,  iB-t»!  ^  banarlUiat  Hkt  éee  Girondini. 

"S  ff«.  de  la  ré9.  fr.  -  Mlgnct,  AWêqi  de 

Ldetorér. 

itDfelEO  on  GOMttYMO  (  knio\x\o  ) ,  his- 
\  portugais,  né  en  1641,  mort  en  1740. 
dans  la  ville  <!' Ancrai  capitale  dé  iMle  de 
fe^,  il  fit  ses  prOTuèree  études  dans  une 
!  Des  de  l'Archipel,  puis  il  fut  enYoyé  par  sa 
"  \  à  Goimbre»  Durant  la  traversée  qui  devait 
daîre  dés  Açores  en  Portugali  il  fut  pris 
'k  flotte  espagnotei  et  fiiillit  perdre  la  vie, 
qu'on  l'aorasft  d'avoir  communiqué  avec 
Mmis  de  la  couronne.  Il  eût  été  exécuté, 
i  611  n'eût  en  la  présence  d'esprit  de  prou> 
ill  était  on  simple  étudiant»  en  récitant  une 
\  l»rtje  de  VÉnéïde  et  une  foule  de  frag< 
des  classiques.  Le  duo  de  Medina-Cœli 
kobtoiir  sa  grâce  entière,  et  lui  donna  la  possi- 
de  poursuivre  la  carrière  littéraire.  Non- 
;  il  étudia  à  Coimbre,  mais  il  entra  dans 
>,  et  11  professa  aveo  succès»  On  ne  dit 
Ifu'il  soit  jamais  retourné  dans  son  pays 
'7  faire  une  longue  résidence  (  mais  il  â'oc- 
i  avec  succès  de  Thistoire  de  Tercère  et  de 
>des  Iles  voisines^  en  y  comprenant  Porto- 
et  Madère.  Il  est  rois  au  rang  des  clas- 
L*ouvra^  aoquel  il  doit  sa  réputation  est 
irsreen  France;  il  porte  le  titre  suivant  : 
ÎA  intulana  das  ilhas  à  Portugal  so- 
no Oeceano  occidental  $  Lisbonne  f  1717, 
Ses  antres  ouvrages  sont  :  Cnrsw  phi- 
'ieuâ  Conimitricensis  i  Lisbonne,  1714, 
;  —  /n  prmc^pna  partium  D.  Thomm 
lUi scholaitïca ;  ibid.,  17ie,*>-  Rtêo- 
*  the^jnrissicas  ;  ibid<,  1718, 1  vol.  in- 
kj-  Loreta  Itisitana,  virgem  senhora  da 
»/fWd.,  I7i9ito-lbl;  f.  ». 
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Barboaa  MachadO)  BiMMkeeû  iveitanà.  —  Catntofos 
«hM  amet^rmfdÊtu  le  grand  DtcUonnalre  de  rAcadémle 
•>  Céaar  de  Flganlère,  Bibliotheea  hislorlca, 

coitDBMOT  (GéRAun  DE),  littérateur  fran- 
çais, né  à  Paris ,  dans  la  première  partie  du  dix- 
septième  siècle,  d'une  famille  noble ,  originaire 
d'Auvergne ,  mort  le  8  octobi^  1684.  Après  aVoIr 
exercé  quelque  temps  la  profession  d'avocat,  il 
se  livra  k  Tétude  de  la  philosophie  de  Ûescartes. 
11  se  fit  connaître  de  Bossuet  par  un  traité  Sur 
la  nature  de  Vdme  ;  ce  prélat  le  plaça  auprès 
(tu  dauphin  en  qualité  de  lecteur,  et  le  chargea 
d'écrire  une  histoire  de  Charlemagne.  Cordemoy, 

2ui  portait  la  méthode  Cartésienne  dans  &es  re- 
berches  historiques,  et  qui  ne  voulait  rien 
avancel'  qUe  sbr  de  bonnes  preuves ,  Ait  frappé 
des  contradictiobs  et  dés  Mieh  Qoûl  sont  rem> 
plis  les  historiens  de  Chariemagné.  Cette  décou- 
verte l'engagea  à  eiatoiner  les  règiies  précédents 
et  à  remonter  jusqti'à  l'origine  de  la  monarchie. 
il  se  vit  ainsi  insensiblement  conduit  à  écrire 
l'histoire  des  deux  premières  races  de  la  monar- 
chie française.  Il  fut  reçU  à  l'Académie  française  le 
15  décembre  i6t5.  Onade  lui  :  le  Discernement 
du  corps  et  de  Vdme,  en  six  discours  ;  Paris, 
1666,ln-12;  —  Discours  physique  de  ta  pa- 
role; iParis,  1668,  m-iî;  —  lettre  àilnsavâri^ 
religieux  de  la  Compagnie  de  Jésus  (\eP.  Cos- 
sart),  pour  montrer  i*  que  te  ij/stèmë  de 
Ûescartes  et  son  opinion  toUéàaHt  lès  bêles 
n^ont  rien  de  dafiàereUX  ;  T  que  tbUl  ce  qu'il 
en  a  écrit  semble  étiré  tiré  de  la  Genèse; 
Paris,  1668,  in-4'';  —  Histoire  de  France; 
^ari8,  1685-1689,  2  Vol.  in-fol.  ^  —  biVm  ttaî- 
ïés  ae  métaphysique,  d^hutùlfë  et  de  poli- 
tique; Paris,  1691,  in-l5.  Tous  ces  otrvragéâ,  à 
l'exceplloh  de  l'^i^folf'c  de  Prûncè,  furent  tc- 
tîueitlis  par  le  fils  de  Cordemoy ,  èous  le  titre  de  ; 
tÈuvres  de  feu  M,  dé  Càrdeinoy  ;PArh,  1701 , 
in-/r. 

IVOlivei,  IJUtoÏTt  de  rJcadèmie  /^ontpcltJé— tîicèron, 
Méittoirex  pdHf  lê«^l^  â  Vhistàirë  des  Aottmet  UtUi- 
thsit,  t.  XXX VII. 

cOlliifeMOY  ( /^d^to  OéfiAcU  nfe))  théologiétt 
frarttills ,  fiW  du  précédent  j  hé  à  Paris ,  le  7  dé* 
cembre  16àl,  mort  dans  la-  raémë  tlHë,  le  7  fé- 
vrier 1722.  Il  entra  dus  les  ordres,  fut  reçu 
docteur  en  théologie,  et  s'appliqua  sUrtoUt  à  la 
cdfiverslort  dés  protestants.  Après  flVdir  fait 
partie  des  missions  de  Saiiitonge ,  il  fht  nommé, 
en  1679)  ftbbë  de  Fétilères  de  l'ordre  de  Gtttiaiiji, 
dans  le  diocèse  de  Clermotit  en  Auvergne.  On  a 
de  lui  i  là  Méthode  dànt  tels  Père»  se  sont 
servis  en  traitant  des  mptères;  Paris,  1683, 
m^**  ;  —  Ëécit  de  la  conférence  du  diable 
thfec  lÀitherjm  par  Luther  même,  tfoduit 
du  latin$  Paris,  1681  et  1084,  in-i2;  —  Le^ 
tre  dèH  nouveaux  Catholiques  dé  l'iie  d'Ar- 
i^t  en  Saintonge  à  Vnuteur  des  Lettres  pré- 
tendues pastorales;  Paris,  1088, iii-4*» :  cet otl- 
vrage  est,  ainsi  que  les  slilvantft,  uud  réfutation 
de  M.  JurieU  ;  —  Lettre  écrite  aiix  nouvetiux 
tutfiôliquès  d*Afvert  êwSdirtfDrtj^c,' Paris,  1689, 
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in-4»;  —  Lettre  de  Jl***,  avocat  en  parle- 
ment, àunde  ses  fils  retiré  en  Angleterre,  con- 
tre le  Sffstème  de  VÉ§lise,  de  M.  Jurieu;  Paris, 
1 683,  in-4*  ;  —  Traité  de  Vinvocation  des  saints  ; 
Paris,  1686,  m-i2',  —  Traitéde l'Eucharistie; 
Paris,  i687,m-i2;  —  Traité  contre  les  soci- 
niens,  ou  la  conduite  qu'a  tenue  V Église 
dans  les  trois  premiers  siècles  ^  en  parlant  de 
la  Trinité  et  de  l'incarnation  du  Verbe;  Paris, 
1696,  01-12;  ~  l'Éternité  des  peines  de  l'en- 
fer, contre  les  sociniens;  Paris,  1697,  m-12; 
—  les  Désirs  du  ciel,  ou  les  témoignages  de 
V Écriture  Sainte,  contre  le  pur  amour  des 
nouveaux  mystiques;  Paris,  1698,  m-4'*;  *• 
Divers  traités  de  controverse;  Paris,  1701 , 
in-12;  —  Lettres  sur  différents  sujets  de  con- 
troverse; Paris,  1702,  m-12;—  Traité  de  Pin- 
failimiUé de  C Église;  Paris,  1713,  in-12;  — 
Traité  des  saintes  images,  prouvé  par  V Écri- 
ture et  par  la  tradition,contre  les  nouveaux 
iconoclastes;  Paris,  1715,  in-12  ;  -—  Traité  des 
saintes  reliques;  Paris,  1719,  in-12. 

Mercure  d'avril  l7tt.  —  NlcéroD,  JMnoirai  pour  ««r- 
vir  à  l'histoire  4es  hommos  Ultutreê. 

GOEDBBou  coROBEius  (Bolthozar),  théo- 
logien belge,  né  à  Anvers,  en  1592,  mort  en  1650. 
11  entra  dans  Tordre  des  Jësoites  en  1612,  et  pro- 
fessa la  théologie  à  Vienne  en  Autriche.  H  était 
savant  en  grec,  et  se  fit  connaître  par  les  ou- 
vrages suivants  :  Catena  LXV  gracorum  Pa- 
trum  in  S.  Lucam;  Anvers,  1628,  in-fol.;  — 
Catena  grœcorum  Patrum  in  5.  Joannem; 
ibid.,  1631, in-fol.;  —/oonnis  Philoponiin  cap.  I 
Gènes,  de  mundi  creatione  libri  IV;  Vienne, 
1631,  in-4°;  —  Dionysii  Areopagitœ  Opéra; 
Anvers,  1634,  2  vol,  in-fol.  ;  —  Expositio  grx- 
corum  Patrum  inpsalmos,  digesta  in  catenam; 
ibid.,  1643^  3  vol.  in-fol.;  —  Job  elucidatus; 
ibid. ,  1646,  in-fol.  ;  —  S.  Dorothei  institution 
nés  asceticœ;  ibid.,  1646,  in-fol.;  — Symbola 
grêscorum  Patrum  in  Bvangelium  Matthai; 
Toulouse,  1646-1647,2  vol.  in-fol.;  — S.  Cy- 
rilli,  AlexandriniarehiqHscopi,  honUlix  XIX 
in  Jeremiam  prophetam,  hactenus  inédit»  ; 
Anvers,  1648,  in-8°.  • 

Foppens,  Bibliothaoa  Mçiea.  —  Balllet,  JugewÊmUs 
dês  êopotUs. 

GOBDBRO  (Jean-Martin  ) ,  littérateur  espa- 
gnol, vivait  au  seizième  siècle.  11  traduisit  plu* 
sieurs  auteurs  grecs  et  latins,  et  composa  quel- 
ques ouvrages  originaux.  On  a  de  lui  :  las 
Christiadas  de  Geronimo  Ki</a;  Anvers,  1554, 
in-8®;  —  Àlciato,  de  la  Manera  del  desafio; 
ibid.,  1555.  in-8°-;  —  Flores  de  lAicio  Anneo 
Seneca;ibàà.,  1555,  in-8°;  —  Modo  de  escrivir 
en  castellano,  para  corregir  los  errores  or^ 
dinarios;  ibid.,  1556,  in-8°;  —  Summa  de  la 
doctrina  christiana;  ibid.,  1556,  in-8^;  »  los 
Siete  libres  de  Bellojudayco  de  Josefo  He- 
breo-,  ibid.,  1557,in-8'';  Madrid,  1616;  — i7û- 
toria  de  Eutropio  Varon,  consular,  de  lo  que 
passa  desde  lajundadon  de  Eoma  hasta  et 


emperador  Valente;  Anvers,  1561 ,  in^;  — 
Promptuario  de  medallas  traducido  de  dt- 
verscu  lenguas;  Lyon,  156] ,  in-4*  ;  —  Memoria 
espiritual  de  devotas  oraciones;  Barodooe, 
1612,  in-8»  ;  Valence,  1613,  in-16. 

V.  Antonio.  BibUoUuea  hltpana  nova. 

*GOBDBS  (Denis  de),  magÊstrat  français, 
né  dans  la  seconde  moitié  du  seizième  aède, 
mort  en  1642.  Il  se  fit,  comme  consdAerdaCSil- 
telet,  une  grande  réputation  d'intégrité,  et  as- 
sista saint  Vincent  de  Paul  dans  TétablissenKat 
de  Saint-Lazare.  Godeau ,  évèque  de  Grasse,  a 
écrit  la  vie  de  ce  vertueux  magistrat 

Morérl^  Grand  dietionuaire  Mstorique. 

GOBDBS  (Eutyche),  théologien  belge,  ni 
vers  1520,  à  Anvers,  mort  en  1582.  H  entra  dans 
Tordre  de  Saint-Benott,  et  fit  sa  profession  dans 
le  monastère  de  Sainte- Justine  de  Padoue,  de 
la  congrégation  du  Mont-Cassin.  Dans  la  suite,  il 
fut  élu  abbé  de  Saint-Fortunat,  près  de  iBassano. 
11  était  revêtu  de  oe  titre  lorsqu'il  assista,  le  26 
février  1562,  à  la  dix-huititoie  session  du  concile 
de  Trente.  Il  fut  un  des  théologiens  choisis  ponr 
dresser  le  catalogue  des  livres  suspects  ou  per- 
nicieux. Après  la  clôture  du  ooocile,  il  retooma 
à  Tabbaye  de  Sainte-Justine,  où  il  mourut.  Il  a 
laissé  en  manuscrits  les  ouvrages  suivants  :Com- 
mentarius  in  omnes  epistolas  Pauli  ;  —  Corn- 
mentarius  in  Symbolum  Apostolorum;  — 
Dictionarium  biblicum. 

Paqaot,  JUémoiroi  pour  servir  a  PtUstoire  litttriin 
dos  Pavs-Bas.  —  Sweirt,  AUmm  Belçicag. 

COBDBS,  en  latin  gobdesicts  (Jean  de), 
littérateur  français,  né  à  Limoges,  en  1570,  mort 
à  Paris,  en  1642.  D'abord  destiné  au  commerce, 
Il  suivit  cette  carrière  jusqu'à  Tâge  de  trente 
ans  ;  il  se  sentit  alors  un  penchant  si  prooonoé 
pour  les  lettres,  qu'il  abandonna  tout  pour  s'j 
livrer,  et  bientôt  il  devint  un  des  hommes  te 
plus  savants  de  son  temps.  Il  suivit  i  Rome 
A.  de  La  Rochefaucould  ;à  son  retour  en  France, 
il  embrassa  Tétat  ecclésiastique.  SabibliotlièqQef 
une  des  plus  riches  de  l'époque,  fut  achetée  par 
le  cardinal  Mazarin,  qui  en  fit  don  à  la  BibÛo- 
thèqnedu  roi.  Elle  renfermait  8,324  volumes.  De 
Ck)rdes  a  laissé  en  outre,  comme  écrivain  :  Opus- 
cula  et  epistolêe  Hinemari,  Remensis  archie" 
piscopi  (Paris,  Gramoisy,  16l5,'m-8*');  —  Geor^tt 
Cassandri  Opéra  ommia;  in-fol;  —  Histoire 
des  différends  entre  le  pape  Paul  V  et  la  ré- 
publique de  Venise,  traduit  de  l'italien  defîra- 
Paolo;  Paris,  1625,  in-8*';  —  Discours  des 
grands  défauts  qui  sont  en  la  forme  du  gou- 
vernement des  jésuites ,  traduit  de  Tespagnol 
de  Mariana;  1625,  in-12  ;  —  Histoire  des  trou- 
bles arrivés  au  royaume  de  Naples  sous  Fer- 
dinand l",  depuis  1^80  jusqu'en  1487,  traduit 
de  l'italien  de  Camille  Porlio;  Paris,  1627,Iih8*;. 
—  le  Catalogue  de  sa  bibliothèque,  précédé  de 
V Eloge  de  Cordes  par  G.  Nandé.       Ch.  B. 

NlcéroD,  Mém.,  XIX  et  XX.  —  Biographie  du  Iàsum- 
sin. 

GOBDB9  (Simon  de},  navigateur  hoDandais, 
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■éà  Annn,  tué  dans  lUe Sainte-Marie,  en  lOOO. 
Il  était  ifiee^amirai  d'une  flottille  de  cinq  names, 
éqnqiéft,  en  1598,  |»ar  dea  négociants  et  placée 
•ow  les  ordres  de  Jacques  Mahn ,  avec  mis- 
ai» d'attaquer  les  Eupagnols  dans  la  mer  du 
Sad.  Cette  flottille  se  composait'  des  nayires  : 
tSspéranee,  yaisseaa  amiral,  de  cinq  cents  ton- 
Beau  et  de  cent-trente  hommes  d'éqmpage;  la 
CkarUéy  trois  cents  tonneaux  et  coit-dix  bom- 
■ttft;  la  Foi^  trois  cent  vingt  tonneaux  et  oent- 
■eaThommes  ;  la  Fidélité,\ôeia\  cents  tonneaux 
et  quatre-vingt-six  hommes ,  et  du  yacht  la 
Ikmne'Sspérancey  de  cent-cinquante  tonneaux 
ctdaqaante-six  hommes.  Simonde  Cordes  mon- 
tait ta  Charité.  L'escadre  quitta  Tembonchure 
4e  la  Meuse  le  27  juin  1598 ,  et  yers  la  fin 
4*aoat  relâcha  nnx  Ues  du  Cap  Vert.  Elle  remit 
àlavoile  pour  les  côtes  de  Guinée,  et  pendant  la 
triTcnée,  le  23  septembre ,  Tamiral  Jacques  de 
Jbhn  mourut  Simon  de  C<mles  passa  aussitôt  à 
bord  de  CEspéraneCy  et  prit  le  commandement 
4e la  flotte,  qoi  embouqua  le  détroit  de  Magel- 
ha  le  6  avril  1699,  et  jeta  l'ancre  sur  rUe  des 
Piagouins  le  9;  elle  pénétra  plus  avant,  et  le  17 
eOe  entra  dans  une  grande  baie  du  côté  du  nord, 
(pi  leçot  le  nom  de  Baie  de  Cordes,  L'expédi- 
lioQ  y  fut  retenue  jusqu^au  mois  d'août  L'hiver 
ayait  été  fort  rade,  le  début  de  provisions  et 
4e  vêtements  causa  une  grande  mortalité  dans 
kl  éqdpages,  qoi  perdirent  cent-vingt  hommes. 
Le  33  août  les  Hollandais  furent  forcés  de  relû- 
cber  de  nouveau  dans  une  autre  baie  de  la  côte 
■éridionale ,  où  Simon  de  Cordes,  pour  roidre 
le  courage  à  ses  marins,' institua  un  ordre  de 
cbefalerie,  qu'il  iM»nma  le  lAon  déchaîné.  Il 
Mdéeora  six  des  principaux  officiers  de  la  flotte, 
«  qai  s'engagèrent  sous  serment  d'affronter  tous 
kl  périls  pour  Ihiie  triompher  les  armes  hol- 
iBBdaiMs  dans  le  pays  d'où  le  roi  d'Espagne  fi- 
nit les  trésors  qa'U  avait  si  longtemps  employés 
i  opprimer  les  Pays-Bas  ».  La  baie  sur  le  ri- 
np  de  laquelle  cette  cérémonie  eot  lien  fut 
iffdéc  Baie  des  chevaliers.  Le  3  septembre 
fcKadre  hollandaise  entra  enfln  dans  la  mer 
4b  Sud  ;  mais  eDe  fut  complètement  dispersée 
par  une  tempête.  Cordes  erra  dnquante-qua- 
IR  jours  en  mer,  et  atterrit  sur  les  côtes  du 
CW,  par  161*  sod.  Il  y  ftat  rallié  par  un  de  aes 
Biviies,  lous  le  eommandement  de  BerniJngwn. 
Cordes  gagna  ensuite  111e  Sainte-Marie,  où  il 
lit  toé  par  les  naturels,  avec  vingt-trois  de  ses 
flan.  Un  seul  navire  de  l'expédition,  la  Foi^ 
o—nidé  par  Sebàkl  de  Weert  (voye*  ce  nom), 
xeriat  en  Hollande.  Aimm  h  Lacazi. 

necMctf  4m  wa^apëi  de  la  Com^açnêe  éêilndê$&riêH* 
(«i>i,Ua.  11, 06.  -  Olivier  de  Noort,  De$cription  du  pé- 
■Mb  $tiçf  faU  auUmr  du  monde  (en  hollandalH): 
^■McAaa,  i«M.  —  De  Bry,  Dnignaîio  navigaHHoniê 
Maa  de  Veert.  ~  Berren,  Mistoria  général  de  Un  he- 
^«fdeloi  Canellafiùi .  en  las  UUu  y  tierra  Jlrme  de 
■■^  ^eeam.  —  Pnrctou,    PUçrimage,  etc.,  I,  Ht.  3, 

«MMBnm   (  Alexis -Josq^h),  botaniste 
ftiMi,néàJttsaey(Hanto«aône),lel5  août 


1796,  mort  à  Sens,  en  juillet  1826.  n  montra 
dès  sa  jeunesse  un  penchant  décidé  pour  la  bo- 
tanique ;  cependant,  pour  se  conformer  aux  vo- 
lontés de  ses  parents,  il  fit  son  droit,  et  fut 
reçu  avocat.  H  quitta  bientôt  le  barreau,  et  revint 
à  Paris  étudier  la  médecine.  Il  périt  dans  un 
accident  de  diligence.  On  a  de  lui  :  Prospectus 
raisonné  d^un  cours  de  botanique;  Dôle,  1820, 
in-é"  ;  —Tableauspioptiqued^une  classifica- 
tion des  plantes;  Dôle,  1822,  in-fol.;  —  Ad- 
ticephyto-topoqraphique  de  quelques  lieux  du 
Jura  y  de  FHelvétie  et  delà  Savoie. 

Qoérard,  la  France  littéraire, 
GOBDiBB,  jésuite  français,  vivait  au  dix-hui- 
tième siècle.  Il  fut  chaneelier  de  l'université  de 
Pont-à-Mousson.  On  a  de  lui  :  Éclaircissements 
sur  la  prédestination;  Pont-à-Mousson,  1746, 
in-12. 

Qaérard,  la  France  littéraire. 

GOBDiBR  (iliedMindre),  biographe  ihmçais, 
né  à  Viiliers-sor-Suixe  (Haute-Marne),  vers  la 
fin  du  seiiième  siècle,  mort  le  26  décembre  1671. 
Il  entra  dans  les  ordres,  et  fut  chanoine  de  Langres* 
On  a  de  lui  :  Histoire  du  qrand  martyr  saint 
Mamert;  Paris,  1650,  in-8°;  Langres,  1656;  — 
Oraison  funèbre  de  M.  Sébastien  Zamet,  évé- 
que  y  duc  de  Langres;  Langres,  1655,  in-4*. 
MorérI,  Grand  dieiionnaire  AUtoriqme. 

COBDIBB  (  Ctaude-Simon),  chanoine  d'Or- 
léans, né  à  Orléans,  en  1704,  mort  dans  la  même 
ville,  le  17  novembre  1772.  On  a  de  lui  :  La 
ffie  de  sainte  Frémiot  de  Chantai,  avec  des 
notes  tirées  de  ses  lettres  ;  Orléans,  1768, 1772, 
in-12. 

Qnénrd ,  la  Framee  lUiéraire. 

cOBDiBB(  François) f  sieur  des  Maulets,  on* 

torien,  mort  en  1693.  On  a  de  lui  :  Vie  d'Anne 

des  Anges,  carmélite;  Paris,  1694,  in-8*. 
Moréri,  Grand  dietiotmaire  hiitoriqae. 

GOBDIBB  (Gentil),  en  latm,  gobdbrius  lb- 
PiDcs,  poète  latin  moderne,  né  à  Langres,  vers  le 
milieu  du  seizième  siècle,  mort  à  Chaumont,  vers 
1620.  Il  professa  les  humanités  à  Langres,  et  de- 
vint principal  du  collège  de  Chaumont.  On  a  de 
lui  :  Familiaris  epigrammatum  lusus  ;  Lan- 
gres, 1591,  in-16;  —  Annona  in  très  partes 
divisa:  emblemata,  epigrammata,  et  varia; 
Paris,  1595,  in- 16;  —  Ramunculus  palmœ'; 
Paris,  1605,  in-8°  ;  —  Palma  ramunculi  quin- 
que  lectissimis  almae  civitatis  Castromon- 
tanss  quinqueviris  scripti;  ibid.,  1606,  in-8*. 

BioçnvMe  dm  dépanement  de  la  Haute-Marne. 

*GORDiBB  (Guillaume),  imprimeur  belge, 
vivait  au  seizième  siècle.  Il  est  le  premier  qui 
ait  exercé  Tart  typographique  dans  la  ville  de 
Binche  (Hainaut)  ;  il  y  publia  en  1544  la  Vie  et 
légende  de  madame  saincte  Luthgarde;  in-4*'. 
Ce  volume  est  devenu  fort  rare,  ainsi  que  quel- 
ques autres  productions  des  presses  de  cet  impri- 
meur. 

Swert,  Atken»  Betgiem.  —  A.  de  Reame,  Fariétét  M- 
hHographiqiuêe  et  lUtérairetf  BraiellM,  1849,  p.  », 

"  OOBBIBB  (  Henri),  médechi  et  poète  fran- 
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çais,  tW»H  k  P<»ntoii«  àam  la  fleoopda  moit^i  dq 
dix-septième  sièclo,  Oi^  «  d«  lui  ;  h  pon$^ 
VÉvêque^  poeine  ;  i>an»,  tôôî,  In-^" ;—  T/Z/im- 
^r6  souffrant^  ou  Job,  poëme  li  it)i(l.|  1 067,  i^h^"*, 

conDil^lt  [Matkwrin)t  pbtfologiifi  fHAOWa, 
né  dan#  Ui  NoiWndie  oy  dav^  )«  Perclie»  «i  1478, 
mail  à  QQPève,  Im  %  ii^[»toiWe  iuM.  Il  ae  dit^ 
tîRgn^  de  ïkQvm  b^on»  pv  wm»  Y«tU»  értiditioo 
et  une  latipit^  pure,  Il  m\  C«lvin  pour  disciplo, 
oi  emhrasvi  Ivii^m^a  par  hi  nuito  la  divetriua 
réformée.  Û  pTQfeasA  9iWP<ll«¥«m9Qt  ioa  li^lua- 
lettres  à  Paris,  à  Ne^^ers,  à  B<mli»aui,  à  Neaf- 
cUte),  à  I^mMAe»  M  9iv^  k  Qmk^%  où  il  inou- 
mt.  Cordier  >e  («DMlwwt  tout  entier  k  l'éduca- 
tiofi  des  eofaiit«,  s'Mqw^  de  «ilt<»  tiche  avee 
la  plus  rare  di^vouamept.-  Galrâ  noua  apprend 
que,  «  comme  les  régenta  des  basses  classes  en-< 
seignaîent  mai  à  Genève  et  ftdaaient  manquer 
les  études  par  leur  oommaBoament,  Oordieis  qui 
aentit  la  gnuideor  du  mal ,  ent  le  eouraga  da 
quitter  la  première  classe  pour  diriger  la  qoa» 
trième,  et  y  eniognev  lea  premiers  éléments  de 
la  grammaire  v .  Coi^ier  avait  pns  pour  devise  : 
Pietu  $t  bBUi  fftore^  om»  liêiêFcamm  elegantia. 
On  a  da  lui  :  cfe  Oorrupii  serwu>nU  apud  Baèèos 
emendtUiêMê  et  kfêvêê  hquenfh  vaHonê;  Paria» 
Robert  Estienne,  1531,  lftd4, 1536,  1541,  1556, 
in-4^  ;  —  DUHca  Otfttmia,  ciim  latifta  M^r- 
pretaiiane;hà!t^,  1536,  in-6<';  -^  de  <H«iMM« 
iate  syllabarum;  Paris,  1536;  —  ÉpUrm 
chrétiennes  ;  1557,  in«8^;  ***  ContUmés  »0crm 
viginti  uat  QalUm;  1657,  in-16;  --  Sênienee» 
extraites,  à  Pusage  des  enfants,  hors  de  VÉcrf* 
ture  Sainte,  avec  vin^t-^iss  etmtiques  ;  1551 , 
ïskrW*',  tyûB,  1561  ;  —  le  Miroir,  om  ovfaué 
puérile  de  ta  jeunesse;  155$,  in-ia)  — i  Ha* 
montremoes  et  exkov^HtioMs  im  roi  et  au» 
grands  de  so/n  tofouràê)  GenèTe,  1561,  hi-8^; 
—  Collofuiorwa  sekoleistieowm  Mri  qua- 
tuot\  ad  pueros  in  latino  sermone  e^ercen^ 
dos;  Genève,  1564,  in-S**.  Cet  ouvrage  i\it  tra- 
duit en  français  par  Gabriel  Chappuis,  en  1574, 
et  par  Ghappiiseau,  en  1669;  —  Prineipia  la- 
tine loquendi  scribendique,  selecta  ex  Epis- 
tolis  Ciceronis;  1578,  in-8^. 

Duvcpdler  et  La  Cioti  4»  Blaiae.  ammkèque  frm»* 
çaU^  -  naylf^McMMk  Mit.  $t  rrMq.  ^  GoHie|,  BkfMs^ 
thèque  Jrançaise,  t.  XVU,  ~  Scnebter^  HigtQire  lUlè'. 
raire  de  Genève.-^  Gessncr,  Bibliothcca  quadripartita. 

€ORDiEK  {Michel- Marital),  homme  poK- 
tique  français,  né  à  Neauphle-le-Obfttean  le  5  sept. 
1749,  mort  à  Bruxelles,  le  24  déc.  1931.  Au 
commencement  de  la  révolution,  il  était  homme 
d'affaires  dn  marquis  de  Montesquieu ,  et  archl- 
viiilC'fcudiste  de  Coulommiers.  Il  (bt  membre  de 
la  Convention,  et  vota  la  mort  du  roi.  Sons  la  répu- 
blique et  Tempire,  il  fut  juge  an  tribunal  de  Bruxel- 
les ;  et  passa  dans  cette  ville  les  dernières  années 
de  sa  vie,  lorsqu'il  fut  banni  par  la  loi  de  1816. 

Bioçr,  des  eontemp. 

*GQRDi¥ji  (iVicp/os)»  sculpteur  (hmçais, 
né  «Il  Uiirraine,  en  1561,  mort  pi  \U%  B  avait 


déjè  acquis  une  ceitiiiia  tuitAeté  qmad  il  fiol 
è  l^oina  fkoar  «méUorer  «NI  stjrK  wn  pv  l^ftiHle 
de  Taivtiqw^  dont  or  faiaalt  aton  peu  de  gk, 
mais  par  les  levons  dea  maQiQiira  Dioîernw.  Il  II 
fvt  iMMnU  egmma  «a  Va  dit,  é)èv«  de  VkW- 
hjm  \  y  P'âtaït  ta^  que  de  Um  ans  ^  li  Md 
de  e«  grand  bomme,  Gordier  ne  tarda  pu  an 
fuire  ttoa  brillanta  r^uttttoi  »  et  li^  trinn^ 
important»  ne  lui  wanquèreai  pas,  lortouii^ito^ 
q«'U  eut  «ctnlpté  eo  marbre,  paur  U 
^oivMiiQ  d6  Min(e-MarlA*Maieure.  1» 
grandea  statuea  de  /kwidt  4arQii,  Mini 
^w4  «4  saiM  fUMà.  Il  it  l^iaaé  dans  la 
^iiae  kia  has-reUflfa  du  tambeui  dePieV, 
lui  qui  modela  la  atatne  «oloasata  debroaie 
Mem'i  i  V  plaeée  anus  te  portique  «tériear 
SaîAt-Jaan  de  Latran ,  statue  i4Îis 
par  Iftperfenlioadela  fonta  que  par  te  inMi 
laMulpIure.  On  lui  doit  cuMarci  la  at»tvede 
et  d'albètra  oriental  da  Sain  le  Agnia,  k  aia 
da  ta  plaee  Navone,  et  deuiL  éaa  statues  da 
beau  d'Urbain  YH  à  U  mfmv%i  enia, 
lui  qui  termina  k  fiainVOrégoire  du  moat 
me  statqn  eorowagoéft  par  Biiohel-Ânge. 

rt«aaal.  DMonarta.  rr  oasiPara.  stttrin  <Wi 

QQMIW  (^i^iiH),  8éogr9^4l«  fmt^ 
au  U»\r^  en  t6ai.  mort  ea  t7Q6.  u  fut 
quwnwlefMWk  profeaaeur  d'bydrogrepbieè 
On  adelm  \  instrwfiion  de^p^lotes,  en  tmi$ 
tiaa }  /«  PihUm^*  ^  Tables  4^  décUnmm, 
Je^^im^l  4$  TUfiÀtnUi^n,  onm  (a  Carte  4iu 
(k  A^iice»  depuAt  M(n4miàsp  jmgu*è 

«  CMIEDIBB  {Fîen^Leea$'KAniaa€\ 
lugue  français,  meiahre  de  rAondémiadBs 
ces,  idoa-préaideBt  da  cqbbbîI  nénéial 
mjnea,  pn^senr   adminiatrftear  an 
d^tnatoire  RatareUe,    awjîen  pair  da  Fi 
anden  eûnsâUer  d'État,  aat  né  à 
la   31    mara  117?.   M.    Ooidinr  a  patte 
grand  kombre  de  mémoîraa  ayant  pior 
tantôt  la  adenoe  para,  tantâl  aaa  appK 
lindttatiie  oétaUniman.  Sea  pram^ 
insérés  dans  le  Jotumui  de$  faines,  qui 
d'être  fondé,  lui  dorant  d'être  «IwNsi,  tiea 
enoore,  pour  aooompapier  onÉQfpta  son 
DoioaMeu,  membre  de  û  eamaiîaa 
de  notre  expédltien  françaiaa.  ▲  aon  w^ 
Pvanoa,  eti  ilaiMança  laeaptnité  da  ee 
giste,  M.  Oavdler  fqt  envoyé  enaaaai 
rainas  dans  laa  Apeanias.  n  a*y  livra  k  dis 
sériensea, qui  saroveot  de  base  kmm 
Statistique  minérahffkifÊe  du  dépmi 
Apennins,^  publiée  en  1813  dans  le,ftwnwlj 
nUnas.  Il  avait  pr4(^emmeat  lait  pvattif  ' 
le  même  reeaeil  une  fouie  de  mémcÂrea, 
prindi^aux  ont  pour  titres  :  Kappori  liTI 
manganèses  oxydés,  susceptibles  d'Urs 
pkHfé$ dans leeprooédéed^art^  tm;^ 
mainte  eur le mmrwreoffetiêmifiwti  * 
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J^dKJjtAése;  1103}  ~*OftMnHiM0iu  sur  (a 
(kiMfoatiM  des  mànéraux;  1803;  -^  Uapport 
munvoffagefoit  à  la  Maladetta,  par  la  val* 
UtdeBaçnèrndêJMokotiyétmMksPfNMiéês; 
im\-  DéitnKauUiam  d$»  etractèrêi  9éamé' 
Kpwéi  la  fénUe  s  1807»  *t*  3<alii4i«i4«  du 
éfirtnmlé»  loi i  liai  \-^  |{acÂ«roÂM^MH* 
ii^miUpp^àmU  fioJMfiifiMi;  1807  ot  UQHi 

mr  lafwfô  à  im  catalmne  dêMÊm- 
(Dmi);  1810 1  -n  Ma;iimi4'w  ffW- 

§  flPflCNNMPMf  0  J18AM9  y  4«yNN'P0BI8IM  v8 

;  tiio;  T-  RQfpmrt  iHf  <«!  «inei  da 

(/0 BtNmui  (Tmn)9  laiO;  ^  it<wp6rl 

\k  «iTM  d8  oMMns  dte  JNiftIèm ,  9fè$  Cm- 

ITvnU  1810,  M.  ÇMîftr  dQmnoii  I8I8» 

)k  Jmtnai  ^pkfmfmf  imi  Jlëwoir»  $w^ 

lance»  «iiiMfra4«8 ,  dtlwfn  tNWM»  fifi 

>dA«  i<i  «QayMtfilMMi  d^  roeAe$  vol- 

de  tùus  Us  dgWj  deak  iw  extrait  avait 

l'Uiaée  ppëoiéqata  ao  Jmimal 

atMi  par  HioBgiiiavt 

Corteëlût  d^à  iaspMtoar  dmtkMmaira 

lorsqu^en  1819  il  fut  appelé  à  mn« 

chaire  de  géolagie  au  Mnaéum  d'hUtoire 

y«Diiée  tttîYaata ,  il  pnltlia,  daiw  les 

iê  cet  étaUiafiWMat  «eieoUûciiie,  son 

k)  criiiaiitttfe,  ^  i8«ai  il  remplaça  k  VUii* 

ff  «iMin  ^âjy  et  laaiaiiibla  dè8  lora  dea 

poDr  ion  ta^faot  JSêâui  sur  la  tem- 

d$  Viniéhestp  de  la  terre  »  qui  pavot 

it  daaslet  Mâémoires  ée  l'Académie 

poapl^^iuiée  1887  et  daiM  tes  itii- 

iss  mines  et  lea  Méntdif^  dw  Htusémm 

iM^iMwile  de  la  même  année.  Ce 

inl,  qui  affpB  dea  aperçu  inflénieux  re» 

rt  à  rexpUoatk»  féelegique  des  émp^ 

ïydani  Tantear  NttÎMiba  la  théoria 

ée  l'eplatifteeBMnt  de  la  terr«^  euffifait 

rer  de  Poulili  le  nom  de  M.  Qordier. 

œQMOIer  d'État  dans  lea  preBMèree  an^ 

lègue  de  IiOuia*Plnlippe,  puia  pair  de 

le  a  nofambre  1839»  II.  CordÎBr  a  si* 

jHtiago  dana  la  ohankro  hanle  en  pre? 

tpaadepart  à  reggwriiatVm  de  nos  che< 

fcr,  de  nae  paqnebota  à  vapeur»  et  k 

de  nae  vestes,  B.  M. 


MofnqiJkfo  «nlMfVtfite 


«t  poriaHvé  â$i  mm- 


'René)  y  littérateoT  français ,  né  Tera 
à  aakit-Péterabonrg,  le  88  janvier 
rtrtnéaatde  Womandie  an  eommencei^ 
Ii  révelatlen,  flémigM  et  paaaa  en  Rna^ 
Béev«teett<eiile»d*État  H  ftit  pendant 
ioDn  secrétaire  de  Paul  r*".  On  a  d« 
«e  tradndkm  d*  i^/IMe;  Paiia»  1788, 


2  vol.  in-18;  ^  te  Mm*  de  QManef  Beriin, 
1803,  in-S"*;  —  Mderté  e^rtmephétique  deti 
éeuM  9«nref  de  beami  Berlin,  in-*4*>;  Paris, 
1818,  in^  ;  -^  Ai^laott  toye^iyàtg^e  de  la 
Ckéne  ei  delà  SibéHei  Berifai,  1808,  in-^^". 

Qfi4nfd.  la  f MMM  mtmaim» 

cmtLMWM  ■■  n4i|iT«MM|i]|  (Mdme»d)^ 
Htlératenv  firançais,  né  à  Ovléans,  ver»  1730, 
aaert  en  1818.  U  avatteaabraaaé  Télat  eodésiaa- 
ti<pie,  ea  qidne  l^ampèdMi  paa  de  travailler  ponr 
le  théàtM  :  Il  donna  an  TbéâtrerFrançais ,  en 
1788,  une  tnflédia  ayant  pour  titre  ;  MarukmOp 
qui  n*eut  qne  tveia  repaéaentatiana  ;  il  a  publié 
snoceaaiveBMnt  1  Éhae  de  lemls  Xil;  1778, 
im^ei^l-^Meeai  $ur  VËlofede  FéneloHi  1791, 
in«80)  -^  l^AkeMe/mnçaiie,  ou  reemU  dee 
phiê  beasÊX  matcemuf  d^élequenee,  de  poésie^ 
de  Mornte,  ele.  ;  1708-99,  8  vd.  In-r"  ;  ^  H 
n'eeê  pae  eàeé  de  se  dé^df^e  de  eee  préjugés  ; 
1800,  in^<*;  —  /{  wtot  mieux  ptéeemir  le 
anane  fue  d^tre  rééuU  è  le  punir;  I8OO , 
ifr.8«)  ^  Petiséee  sm^  JJdemy  tw  l'immer/a- 
liiéde  rame  eêeurla  reltpten)  I8O8,  in-8*  ;  — 
JTicAirteAaa  MaMflçtiai  sur  les  obstacles  qu'on 
a  eu  à  setrmenter  pour  dpurer  la  langue 
frmufsdH;  18M,  ln-4*  ;  ^  Mémoriai  de  Théo^ 
deiref  khl8|  *r^  Bd.  Ûerdier  à  /.  J>Hssault, 
Vtm  (las  rédsieteure  du  Jeiumal  de  l'empire  ; 
1811,  In^;  *-  fWMf<  de  l^amour  ftHal ,  ou 
répertoire  de  Qusfmne  ;  1 8 1 6,  in-8<*. 

GovoT  DB  Fàan. 
puSiMSt  ta  JfMM*  iMl0Miir«. 
*  C09DIMI  (  Alias).  Foyss  Vaulabille  (Éléo- 
nore  on). 

^OORDOHA  (JMHi*J(iplia#0),  prélat  espa- 
gnol ,  vivait  dans  la  aeoonde  moitié  du  seizièine 
slèele.  On  a  de  lui  >  lie  MHslyehis;  Tarragone , 
1587;  —  Ile  Alè/la#Afcii  re^ta  S.  laurentH 
in  BispoMia. 

Scholl,  MM.  M^. 

QORDONiliBii.  Fay.  ftAmT-HVAeiNTnE. 
CORDQITE.  yoy,  doTtZALVE. 

coni»ovA  (Francisco  fernande:^  oe),  na- 
vigatear  espagnol,  né  dans  les  dernières  années 
du  quinzième  siècle,  mort  en  1518.  C'est  par 
erreur  que  Von  raeotiie,  dans  la  pluftart  dee  his- 
toires du  Mexique,  que  la  découverte  de  eepays 
fut  due  à  Jnan  de  GrOalva.  Le  Yiieatan,  qui  en 
fait  partie,  fut  vIsHé  pour  la  première  Ans  par 
Cordova,  sur  lequel  nous  ne  possédons  point 
d'antres  docmnenls  biographiques  qne  ceux 
relatifs  à  son  expédition.  Oe  navigateur  partit 
de  Feniandina  (Ouba  )  avne  nn  pilota  de  Palos, 
qui  s'appelait  Jnan  Alaminos,  et  qui  avait  déjà 
accompagné  Oolonb  à,  son  quatrième  voyage. 
Ils  se  dhigèrent  vera  to  eantineAt,  déjà  fréquem- 
ment exploré,  et  en  1817  ils  Inngèrent  la  c6te 
du  Yneatan,  aà  Ils  perdirent  en  diverses  ren- 
contres plosienfs  Espagnols.  11  parait  eertafai 
qae  Coidova  l^iasa  deux  ehrétiens  dans  cea 
régions;  en  1818,  lenqne  Jnan  de  Gr^va  ex- 
pèaia  les  mémea  contréea,  l'un  d*enx  avait  déjà 
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Auooombé  ;  mais  on  apprit  av  capitaine  espa- 
gnol que  son  compagnon  existait  encore,  sans 
toutefois  pouvoir  le  lui  amener,  n  est  certain 
que  cette  expédition,  passée  ordinairement  sous 
silence,  et  le  séjour  prolongé  de  deux  Castillans 
dans  une  région  où  leur  pi^sence  ne  pouvait  pas 
être  un  mystère,  devait  jeter  l'éveil  parmi  les 
populations  du  Ténotchitlan,  séjour  de  Tempe- 
reur  des  Aztèques,  et  peut-être  doiton  fidre  dater 
de  là  cette  fameuse  prophétie  qui  annonçait  l'ar- 
rivéc  des  hommes  blancs.  On  voit,  parla  rela- 
tion de  Grijahra,  que  cet  explorateur  malheureux 
alla,  lui  aussi,  à  la  recherche  de  Tunique  chré- 
tien qui  fût  resté  de  l'expédition  précédente.  Si 
l'on  veut  se  rappeler  d'ailleurs  que  Colomb 
rencontra  en  mer  une  embarcation  considérable 
montée  par  des  Yucatèques,  on  comprendra 
que  l'expédition  de  Certes  devait  être  prévue 
depuis  plusieurs  années  par  les  peuples  qu'elle 
allait  asservir. 

Après  avoir  exploré  lacête  du  Yucatan,  dont 
il  remarqua  bien  certainement  ;les  grandes  cons- 
tructions monumentales ,  si  difTéraites  des  pau- 
vres cabanes  de  feuillage  répandues  dans  les 
Iles,  Cordova,  repoussé  par  la  tempête,  lut 
contraint  d'abandonner  ces  parages.  11  aborda 
sur  les  plages  de  la  Floride,  visitées  cinq  ans 
auparavant  par  Ponce  de  Léon,  qui  crut  y  dé- 
couvrir la  fontaine  de  Jouvence.  Ce  fot  de  ces 
régions,  encore  si  peu  explorées,  qu'il  revint  à 
rtle  de  Cuba,  où  il  mourut,  dix  jours  après  son 
arrivée,  et  il  est  certain  que  ce  ftat  d'après  les 
rapports  qu'il  remit  au  gouvernement,  qu'une 
seconde  expédition  eut  lieu,  au  mois  de  mars 
1618 ,  pour  les  côtes  du  Yucatan.  On  embarqua 
cette  fois  on  chapelain  capable  de  rappeler  les 
événements  qui  allaient  signaler  ce  mémorable 
voyage,  et  par  suite  de  cette  précaution ,  l'ex- 
ploration de  Juan  deOrfjalvane  fût  point  perdue 
pour  Certes.  Ferduiahd  Dbnis. 

Herrera,  Décades,  Um  III*eap.x.— Cogollndo,  hUto- 
ria  de  Yucatan^  Ut.  I.  —  Kofogee,  relations  et  mémoires 
originaux  pour  servir  à  ^histoire  de  ia  découverte  de 
V Amérique;  pob.  pour  la  première  fob  en  français  par 
H.  Temaax-Compaas  (iRecaell  des  pièces  relatives  ft  la 
conqaète  do  Mexique  ). 

GOEDOTA  (Alphonse  db),  astronome  et 
médecin  espagnol,  vivait  vers  1600.  Il  corrigea  et 
compléta  XAlmanach  perpetuum  solis ,  com- 
posé par  Abraham  Zacuth,  médecin  d'Emmanuel, 
roi  de  Portugal.  On  a  encore  de  lui  :  Taàulx  as- 
tronomicœ;  Venise,  1617,  in^*. 

II.  ADtonIo,  Bibliotheca  hi^^ana  nova. 

CORDOTA  (Àlpfunue) ,  théologien  espagnol, 
né  à  Salamanque,  dans  la  seconde  moitié  du 
quinzième  siècle,  mort  en  1642.  Il  étudia  la  mé- 
decine à  Paris,  et  introduisit  le  premier  dans 
l'université  de  Salamanque  la  doctrine  des  no- 
minaux. On  a  de  lui  :  Principia  dialectices  in 
tcrminoSf  supposittones,  consequentias,  parva 
erpontM/iadi5^incto;  Salamanque,  1519,  in-4*'. 

N.  Antoato,  Bibliatkeea  kispana  nota. 

*0OEDOTA  (Alphonêe-RomatH) ,  médecin 


espagnol  dn  dix*septième' siècle.  On  a  de  loi  : 
Theorica  y  prahca  de  drurgia  ;  Madrid,  1617, 
în-S». 
.  11.  ADtonio,  BibUotkeea  kispana  nota. 

*GOBDOTA  on  GOEDVBA  (AnMne),  a- 

sniste  espagnol,  vivait  dans  la  seconde  moitié  dn 

seizième  siècle.  H  appartenait  à  l'brdre  des  Mm 

Mineurs  de  la  commune  observanœ,  et  vâont 

longtemps  dans  un  couvent  de  Alcala  de  Be- 

narès.  On  a  de  lui  :  An$iotaiian€s  in  Domm- 

eum  Cotum^  de  raiione  iegendi  et  deUgenii 

secretum;  de  detractatione  ei  /amm  foft- 

tuiione ;  Alcala,  1553,  in-4*  ;  —  ExpotUio n- 

gulx  Jratrum  Minorvm;  Lowiin,  1654;  — 

Commentaria  in  qwxittorliMs  magiUri  ta- 

tentiarum;  Alcala,  1669;  —  Traiado  deçà* 

S08  de  conseienda;  Tolède,  1676;  —  Qiusf 

tionarium  theoloçieumf  5ioe  silva  eoMtm 

conscientim;  Tolède,  1678;  —  AdditionetUi 

arnipendiumprkfUegtorumJrainim  Minorum 

Alphomi  de  CasaruMos  ;  Naples,  1696,  iB-4". 

N.  Antonio.  BibUotkeea  kttpana  nova.  -  WaMtafc 
Sariptorescrébsis  MOmarma, 

*coEDOTA  {AMttmiO'Fèrnandez)^iénâto 
espagnol,  mort  à  Grenade,  en  1084.  On  a  de  loi  : 
Instnteckm  de  confeuores  ;  Gteaade,  16St, 
fai-n. 

N.  Antoolo,  BiMotkeea  kispana  mova. 

*coEDOTA  {Fernando  ve),  savant  espa- 
gnol ,  né  en  1422,  mort  vers  la  fin  dn  quimièDM 
siècle.  Il  se  distingua  par  l'étendue  de  ses  eoo- 
naissances  :  la  théologie,  la  philosophie,  la  isé- 
decine,  les  mathématiques,  la  musique,  font 
était  de  son  ressort;  les  langues  grecque,  hé- 
braïque ,  arabe ,  chaldéenne ,  n'avaient  point  de 
secrets  pour  lui;  l'astrologie  lui  était  làmilière. 
Dans  toutes  les  disputes  publiques  alors  à  II 
mode,  il  remportait  la  victoire  ;  il  oonnaissaità 
fond  tons  les  écrits  des  scolastiqoes,  des  pfaflo- 
sophes,  des  médecins  de  l'Europe  et  de  l'OrienL 
n  avait  servi  avec  distinction  contre  les  Maorn 
sous  les  drapeaux  du  roi  de  Castille  Jean  H;  il 
vint  à  Paris,  mais  son  vaste  savoir  le  it  passer 
pour  un  sorcier,  et  il  jugea  prudent  de  partir 
promptement  pour  Rome,  oui!  fot  en  fiiveor au- 
près des  papes  Sixte  IV  et  Alexandre  Yl.  U  ooi»' 
posa  de  nombreux  ouvrages  ;  le  plus  remarquable 
est  une  introducticm  au  traité  d'Albert  leGfand 
de  Animalibus  ;  cUe  fut  imprimée  à  Romepoor 
la  première  fois  en  1478.  Panni  ses  prodnctioas 
restées  manuscrites,  <m  dte  un  commentaire  sur 
VAlmageste  de  Ptnlémée. 

AntiMo  y  MbIMheea  kispana  veto»,  t-ll.p.l^-^ 
bridas,  BtbUotkeca  ntedii  «vi,  L  II.  p.  «as.  -  Crerter, 
Histoire  de  VVniversiU  de  Paris,  IV,  l*o.- A.  %tvm. 
Fita  de  Fernando  de  Cordova  y  Bocanegra;  naœMt 
1717,  In-4». 

COEDOTA  (/eon),  littérateur  espagnol  du 
seizième  siècle.  On  a  de  hd  un  roman  de  cbe- 
valerie  intitulé  :  Bistoha  del  vaierota  cavol- 
lero  Lffdamor  de  Bsooda;  Salamanque,  1639, 
in-fol. 

lf.*AVtPDlO,lfMi/.AIfp.i 
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CMMTA  (Jean),  jéioite  espagnol,  mort 
miH^  Oa^  ààMi  Caienain  iibrw  Megum; 
L7QD,lftS2,2Tol. 

I.  AMoafcs  mmoikma  hUpmtaima. 
*GOiMTJL  {Zmdê'Femandet  de),  génénl 
if^Bol,  b6  à  Cadix,  en  1799,  mort  le  29  août 
!  m  n  oommaDda  «n  1820  les  troupes  qui ,  à 
I  lu  GKboas,  iffodamèrent  la  constitatkm  de 
1811  Opposé  ensuite  an  parti  eonstitutionnei, 
^entendit  arec  le  roi,  et  prépara  ainsi  le  son* 
nNDMDtdesgurdesquientlien le  7 juillet  1822. 
^lieréfagia  alors  à  Paris,  d'où  il  se  rendit  à 
^hnnée  de  la  Foi,  commandée  dans  la  Navarre 
'"^Qoesada,  et  y  organisa  de  son  odté  nn  oorps 
qm  prtoéda  en  Andaloasie  l'inyaslon 
.  Coidora  devint  dès  lors  nn  des  fa- 
de Ferdinand  VU,  dont  il  se  fit  aimer  par 
earactfete  enjoué.  Seerétaf re  d'ambassade  à 
CD  1825,  chargé  d'affiiires  à  Copenhague  en 
^,  UftithientAI  après  envoyé  en  quaiitédeminia- 
'  faipoCeotiatreen  Prusse,  où  il  prit  enmain  la 
de  D.  Migud.  A  la  nouvelle  de  la  révolution 
De(  1830,  il  retourna  en  Espagne;  mais  les 
de  Calomarde  l'obligèrent  encore  à  Vex- 
11  alla  reprendre  son  poste  à  Berlin , 
afoir  combattu  à  la  flrontière  d'E^ngno, 
simplevolontaire,  les  constitutionnels,  qui 
it  de  rentrer  dans  ce  pays.  Nommé  am« 
à  la  cour  de  Uslwnne ,  en  1832,  il 
de  nouveau  a:vec  ardeur  la  cause  de  don 
.  Les  dreonstances  lui  firent  bientôt  nn 
de  se  ranger  parmi  les  partisans  de  la 
babeOe.  Placé  à  la  tête  d'une  divisiott 
Tannée  du  nord,  il  prit  nne  part  active  à 
de  1834.  En  mtoie  temps  il  gagna  la 
de  la  reine  Christine.  En  1835ileutlecoro- 
en  chef  de  l'armée  du  nord,  et  rem- 
la  rictofa«  de  M CDdigorria.  La  fortune  se 
ensuite  contre  lui;  il  subit  plusieurs 
et  s'attira  le  roécootentement  de  ses  sol- 
II  se  démit  alors  de  son  commandement  ; 
»,  &  la  nouvelle  de  la  révolution  de  la 
fl  vfait  à  Paria,  où  il  se  posa  en  partisan 
ure  de  choses  établi  récemment  en  Es- 
n  retourna  ensuite  à  Madrid,  dans  la  sop- 
qu'nne  réaction  en  liiveur  du  parti  mo- 
était  prochaine  ;  mais  l'événement  ne  r^Mm- 
à  80D  attente,  et  il  ne  réussit  pas  non  plus 
',  comme  il  l'espérait,  la  faveur  popu- 
Nommé  à  grand'peme  député  de  Pampe- 
anxoortès,ll  se  montra  si  indécis  dans 
<finioBs,  qu'A  ne  réussit  qu'à  indisposer  tous 
9*rtSs.  Au  mois  de  novembre  1838  il  alla 
à  SéviOe  an  mouvement  de  Narvaei., 
^  se  proposait  d'appuyer  ni  les  modérés  ni 
''allés.  Bivald'Espiirtero,  il  dut  chercher  son 
^ns  la  fuite;  il  gagna  le  Portugal,  etmou- 
^  lisboune.  B  avait  de  la  valeur,  mais  plus 
^^^^*omption  que  de  talent 
"«■«.  «aiv.  -  Lerar,  jéim.  km,  «nlv.  -  Commta- 


CiinovA  (♦**),  général  colombien,  né  à 

''WV.  MOGB.  GÉNÉR.  —  T.  XU 


Antoquia  (NonveUe*Grenade),  tué  à  Santuario- 
le  17  octobre  1829.  B  était  fils  d'un  riche  négo- 
'  dant  attaché  an  parti  espagnol.  Cordova,  an 
oontraire,  dès  l'àgede  qnfaûe  ans,  s'enitait  de  la 
maiaon  pntenielle,  et  s'engagea  dana  une  bande 
d'indépendtmU ,  commandée  par  le  lieutenant- 
colonei  F^mannel  de  Servier,  émigré  français^ 
dont  fl  devfait  l'aldede  camp.  Son  père,  au  déses- 
poir, vint  trouver  Servier  à  Bogota,  et  lui  offrit 
dix  mine  piastres  (  54,000  francs  )  a'U  pouvait 
décider  le  jeune  répnbMcain  à  rentrer  dans  sa  fa- 
mille. Les  conseils  et  les  promesses  luirent  in* 
utiles  :  Cordova  n'écouta  que  son  penchant  pour 
les  armes.  Servier  ayant  été  défait  et  tué  dans 
les  montagnes  de  Pologordo  par  le  brigadier  es- 
pagnol don  Juan  Samano  (8  août  1813  ),  Cor- 
dova se  joignit  à  d'autres  cbefia  de  gueiiUas,  et 
fit  toute  la  guerre  desUanos  (Plaines).  Il  y 
acquit  une  grande  réputation  d'intrépidité.  Le  8 
août  1819,  il  se  trouvait  à  la  bataille  de  Boyaca, 
gagnée  par  Bolivar  contre  le  général  en  chef 
espagnol  Barreiro.  Sa  belle  conduite  lui  valut  le 
grade  de  colonel,  et  Bolivar  le  chaiigea  d'expulser 
les  royalistes  de  la  province  d'Antoquia.  Cor- 
dova s'acquitta  avec  intelligence  de  cette  mission  : 
suivi  de  deux  conta  hommes  seulement,  il  chassa 
les  Espagnols  de  position  en  position,  et  entra 
triomphant  dana  Antoquia.  Son  premier  soin  fut 
de  se  rendre  ches  son  père  et  de  l'imposer  des 
dix  mille  piastres  offertes  par  lui  à  Servier  quatre 
ans  plus  tôt  ;  et  comme  le  vieillard  se  plaigiiait  de 
donner  une  somme  aussi  forte  pour  une  cause  qui 
n'était  pas  la  sienne,  Cordova  le  menaça  de  le 
faire  jeter  sur  le  territoire  espagnol  pieds  et  mains 
liés  ;  il  l'eût  même  fait  sans  les  prières  de  plu- 
sieurs habitants  notables.  Les  exactions  do  jeune 
colonel  soulevèrent  bientôt  les  plaintes  de  ses 
concitoyens,  qui  obtinrent  son  rappel.  Cordova 
se  distingua  de  nouveau  dans  les  nombreux  com- 
bats livrés  sur  les  bords  de  la  Magdalena.  Une 
flotte  e^Mgnole  de  vuigt-sept  navires  (  fléche- 
ras) était  à  l'ancre  dans  le  port  de  Ténériffc; 
le  général  colombien  Mariano  Montilla,  intendant 
de  Cartagena ,  donna  ordre  à  Cordova  de  s'en 
emparer.  Celui-ci  réunit  vinglnaenf  fléchères  ou 
champans,  et  remonta  la  rive  gauche  de  la 
Magdalena  durant  la  nuit,  afin  de  redescendre 
sur  la  rive  droite  avec  le  courant.  Ayant  réussi 
dans  cette  manœuvre,  il  attaqua  au  matin  les 
bâtiments  espagnols,  dont  la  position  d'ancrage 
paralysait  le  feu  de  la  place.  11  les  prit  tous  à 
l'abordage.  Ouvrant  ensuite  une  vigoureuse  ca- 
nonnade, il  contraignit  les  Espagnols  à  se  ren- 
fermer dans  la  vIDe.  Les  maisons,  presque  toutes 
en  bois,  furent  bientôt  faioendiées.  Cordova  fit 
alors  dâMrquer  ses  troupes,  et  après  un  san- 
glant combat,  il  remporta  une  victore  complète. 
Nommé  général,  Cordova  fit  partie  delà  division 
colombienne  que  Boilfir  laissa  dans  le  Pérou. 
On  peut  juger  de  son  caractère  par  le  fait  sui- 
vant :  pendant  les  fêtes  du  carnaval  à  Popayau , 
il  se  déguisa,  et  ayant  rencontré  un  sergent  qull 
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détestait,  il  le  provoqua  groaatèrcmqit;  oeliiM 
répondit  sas  le  mêtne  ton  :  Ck>rdoTi  se  démas- 
qoe  alors,  s'écrie  que  le  adtoft-ofBder  tient  d'in- 
sulter son  général,  s'élance  à  sa  ponrsuite^et  le 
poi^iarde  sous  on  lit.  Traduit  devant  une  oom* 
mission  militaire  pour  eet  assassinat ,  il  mt  ab- 
sous. Le  9  décembre  1B24,  Cofdota  eut  la  plus 
grande  part  à  la  victoire  d'Ayauncho,  qui  mit  fin 
à  la  domination  espagnole  dans  le  H onvcan 
Monde.  H  fbt  nommé  général  de  division  sur  le 
champ debataille.  N'ayant  pins  d'étrangers  à  eoro« 
battre,  les  Américains  se  divisèrent:  oonrrant 
son  amUtlon  dn  prétexte  d'établir  nn  gmrrer^ 
nement  fédéral ,  Cordova  conspira  plnsteors  fois 
contre  Bolivar,  et  se  révolta  ouTertement  en  août 
1829.  n  tronya  peu  de  partisans.  Cerné  à  Ban- 
tnario,  le  17  octobre,  par  les  générant  unitairei 
Andrada ,  Ureta,  et  O'  Leari ,  il  se  déftedit  aveé 
acharnement;  mais  il  tomba  enfin  couvert  de 
blessures,  et  mourut,  à  peine  âgé  de  trente^ent 
ans. 

Le  eolonel  W.  Dnaue,  nstt  to  CohtWkbêd  in  ISH  tmâ 
ins.  —  Gaeêtm  âm  OoHmèta»  itt^il».  —  Mstrc^n  « 
AOTOlMion  de  Im  Co/umMo.  -  UllemaDt.  Histoire  dm 
la  Cokmtbie.  —  FUoter  Higtoin  of  thB  r^rotofton  of 
Canca».  —  BoimyeÉrae ,  JJkMiMa  Àwmiea,  •>  Ww- 
tfen  et  de  Forttt,  lUiMMifiM  *§  «MMiMet  daoâ  VdH 
4fMfi^lM«Me%t*  partie,  XII,  U«. 

GOEBirs  (Auiiu  Cremutku$)y  historien  ro- 
main, mort  l'an  25  de  Tère  chrétienne.  H  fut 
aoonsé  par  denx  de  ses  clients  d'avoir  loué  Bru* 
tus  et  d'avoir  appelé  Cassius  le  dernier  des  Ro- 
mains. Le  yéritiÂtle  crime  de  Gordus  n'était  point 
d'avoir  fait  l'éloge  des  meurtriers  de  César  dans 
un  livre  publié  depuis  plusieurs  années ,  et  du 
consentement  d'Auguste ,  mais  d'avoir  blAmé  le 
crédit  dont  jouissait  Séjan.  Cordus  n'essaya  pas 
de  se  soustraire  à  la  vengeance  du  tout-puissant 
ministre  ;  après  avoir  adressé  au  sénat  un  admi- 
rable discours  9  dont  Tacite  nous  a  conservé  si- 
non les  termes  mêmes ,  du  moins  les  principales 
pensées,  il  se  retira  dans  sa  maison,  et  se  laissa 
mourir  de  faim.  Les  sénateurs  condamnèrent 
son  ouvrage  à  être  brûlé  par  les  édiles;  mais 
Marda,  fiUe  de  Cordus,  parvint  à  cacher  quelques 
exemplaires  du  livre  proscrit,  et  Caligula  en 
autorfea  la  publication.  Quelques  I^agments  de 
cet  ouvrage  nous  ont  été  conservés  dans  la  sep- 
tième Swuoria  de  Sénèque. 

Tacite,  ^n».,  iv,  m,  8S,  —  Suétone.  Octave,  38  ;  7<- 
bért,  ei  ;  Calig.^  16.  —  Bénèque,  Suawr.  Vil  ;  OainsoUtîUt 
ad  Marciam.  —  Dion  Gisilw,  I.  VII,  M. 

goudits  {KuricîHs  ),  po«te  et  médeoin  alle- 
mand ,  né  en  i486,  à  Simtshattsen ,  petit  village 
près  de  Prankenberg,  dans  la  Hesse,  tnort  à 
Brème,  le  24  décembre  1535.  Fils  d'un  fermieri 
il  se  livra  d'abord  à  la  culture  des  lettres,  et 
professa  avec  éclat  m  poésie  et  l'éloquence  à 
Leipzig  et  à  Erlbrt.  Il  embrassa  un  des  premiers 
la  cause  de  la  informe,  et  consacra  ptosiMrs  de 
ses  poésies  à  la  louange  dn  Luther.  A  It  snMs 
d'une  épidémie  qui  ravagea  cette  déniera  viHe^ 
Cordus  s'ap(4iqiia  h  l'étude  de  la  médecme.  Il 
voyagea  avec  son  ami  Georga  Sturciadea  dans 
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une  grande  partie  ne  l'ttaUei  el  reçrt  èPvnn 
te  bonnet  d>  docteur  des  toaim  de  LwaiBwe,  m 
1522.  A  son  retour  en  AllemagMyilprsfBiMli 
médecme  d'abeid  à  MailMnifi  en  I527|  peis  à 
Brème»  en  1634.  On  a  de  hii  ;  JKi»i<A«tanéM  ta 
nnfHiU  ffeli  Boboni  BesH  et  Tkrpus  Spot»- 
ranm;  Biftirth,  151§»  in-4*;  —  D^niio  wk- 
ira  MoMteiMi   ThUmiUmm  PAUyamMai 
Krftarth»  Ui6«  hi4*  |H  i^neelieerHHi  mlofmXi 
Uipeig»  leiSf  In^*"  :  ce  reenefl  de  bneoKqBS 
a  été  Inaéré  dene  lee  Jwislicennw  onde» 
retf  XXXViiif  Bàlei  1446,  ln•4^  et  daMll 
tome  II  des  DeUeim  poetertun  fermonerwii 
*-  PaUnodiOf  fuod  mortumm  ^rwinei  êeh^ 
teratf  Erfurtfa,  U19|  bi^<*|  —  Jubihm  Mérk^ 
lÀUhêh)   Vormatimn  InfnactoiMi  norfineit 
hmt  IfttU  faH4«»  ^  entuiatê»  md  prim 
Joh.  fWtfeHctnn»  Sammiim  ductm^  quoi 
ipte  reHttê€9Htmniam  BwmqeUk  finceriiei 
oirnoieil  er  twUmrt  14as«  in-4<'|  ^  Aml^ 
tàero  ifMSIto,  poema^  ûdJoh,  Fhé, 
Vnttenberg»  1625»  in-8<*;  ->  JMborMie 
Carolum  K,  alioffiM  Cermenfa?  finc9n$t 
dftûem  vermn  itmdmh  rtlifioneifi 
Wittenberg,  1625,iA-8'';— Ajpi^ranifiio/Mii 
M  IX;  Marbottrg,  1425,  in-e*|  —  lii 
Thetiaem  et  /l(eari|»A«niinoBp  in  ttitijm 
men  rêdaeiaf    PranefîMrt-anr4e-Maln»  li 
in-8''|  traduit  en  elieinand  aune  te  nom  de 
dus;  MarbeuTg,  16d2,  in-6<';  --  Opéra 
emntai  /tan  ptîmftm  ceileetm  et  poeh 
tranenUêM$  FFanefoH)  1450|  in-e"*)  ~ 
ée  eudore  ûHgileo^  talcuU  et  peete  ; 
bourg,  I52e>  i»^''^  «-  Batàmelo$iemm^  eeu 
loqmiumde  AerMs ^  Cologne»  !6M|  in-e»] 
£c4er  de  4irfjii«,  reeieuê  u  /. 
Francfort^  1643,  in^;  >-  dé  Àèmu 
conclmekineê  eêtmmdemfue  enmrrmiéomes^ 
eersm  mefntadtsimes  tneAcafCrve,  qmé 
peritmn  piebeeuiam  ema  êwm  nrpicofinj 
madioaréone  mkere  èenie  et  Mm 
en  latm  et  en  ellemend^  1638»  iB-n*;~en 
senlement)  Frencfort,  164%  ifr^. 

roa,  M^moim,  t.  XXXVII,  p.  iri.  ~  Oém 
thique  curieuse,  t  Vit,  p.  tM.  —  l^re^g» 

iittettwMi.  t  II.  fsm.  -  RtMfe^  rite  m.  ceféir 

teln,  in«»  liM*.*  MaciÉéliamiii,  OH.  Ayktf.  — 
Gniber,  ^Ug.  Bnc,  —  BiograpMê  wtééieatê, 

CORDUS  (Valeriuê)  (1)»  oâèbre 
allemand,  fils  du  précédent,  naquit, , 
voyage  de  ses  parents  4  Siratstiansefi  » 
Hesse  électorale,  le  18  février  1615,  el  b. 
Bome  le  25  septembre  1544.  11  reçut  4 
sotis  les  auspices  de  son  père,  les  premiera 
ments  de  son  instruction  ;  il  étodia 
son  frère  Pbilippe  (  plus  tard  médeeîn  de  1'^ 
de  Uildesheim),  à  Tuniversllé  de  HarliOQii»i 
venait  d'être  fondée ,  ^  il  7  obtint  le 
1 531 ,  le  grade  de  badielier.  Dans  te 
il  alte  à  Wittenberg ,  où«  pour  se 


pr«i 


(1)  Son  Térltable  non  éUlt  Eberweiu,  DuattUr  4"< 
taeere  aS|oet41iei  I  aiHMtlitft,  dans  la 
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m  grec,  tl  nlttt  1«  leçon»  de  Melanchthon  sur 
k$  AUaHpharmaea  de  Nlcandre,  et  se  lia  d'a- 
■Mé  >fee  Crato  de  Krafltbeim,  l'ami  de  Ck>nrad 
Gemer.  n  Tiatta  anaai  Leipzig,  et,  après  un  court 
ifoar  dans  oette  Tille ,  il  conçut  l'idée  de  réfor- 
Mr  la  phanoMoiogie  par  une  étnde  plds  exacte 
des  mhiéraiix  et  des  piantes  indigènes,  compara* 
lirement  anx  notions  qne  tes  anciens  nous  ont 
Irawniaes  sur  cette  manière.  Poor  atteindre  ce 
bol,  il  se  mit  dès  lors,  en  TéritaMe  étudiant  al- 
hnttd ,  à  paroonrir  pédestrement  la  Proase  et 
b  Sate,  explorant  les  mines  de  Freiberg  et  la 
lore  de  la  Sniaae  Saxonne.  Dooé  d'une  prodi- 
Speose  mémoire.  Il  retenait  les  noms  de  tous  les  ob* 
iets  et  les  comparait  atee  les  synonymes  anciens. 
Ea  1S40,  fl  Ht,  à  l'nnWersIté  de  Wittenberg, 
des  cooTB  pabKcs  sur  la  matière  médicale  de 
Dmooride,  puis»  en  1542,  il  reprit  ses  pérégri- 
nations :  il  se  dirigea  cette  fois  Ters  le  midi,  en 
psttaot  par  Nuremberg,  et  de  là  il  se  rendit,  arec 
wn  ami  JérAme  Scbrâber ,  en  Suisse,  o<k  il  Tit 
Ooorad  Gcsner,  qni  en  fit  plus  tard  le  plus  grand 

ApTès  la  Solsse,  l'ItaHe  attira  bientôt  toute  son 
ittention.  En  route,  il  recruta  poor  compagnons 
Itlcobs  friedewald ,  étudiant  prussien ,  et  Cor- 
ncKofl  Sittard  de  Cologne,  dont  Melanchthon  re- 
gretta la  mort  prématurée  (t).  Son  itinéraire  loi 
fit  tislter  soccesslTement  Venise,  Padoue,  Pise , 
Loeqnes,  LiTonme,  Sienne.  A  Venise  il  étudia 
iWhyologle  de  ta  mer  Adriatique,  et  déeiivit, 
^^Ê6t  manière  exacte ,  soixante-six  espèces  de 
poissons  ;  le  manuscrit  de  ces  descriptions  tomba, 
plus  de  tingt  ans  après  la  mort  de  l'auteur,  entre 
les  mains  de  Conrad  Gesner  (3).  Partout  il  se 
tl  estimer  par  sa  miidestie  et  par  l'étendue  de 
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frais  leur  pauvre  compatriote  dans  l'église  aile* 
mande  de  Sainte-Marie  delV  Anima,  et  mirent 
sur  son  tombeau  l'épitaphe  suivante  : 

Valerto  Cordo  Slmesiuio  H«mo^  Burlcil  flilus,  inorl- 
boi,  ingenio ,  oomtute  prssttnUMlmo,  doctorum  om* 
ahim  admiratioDeB  mcrito;  qui  nature  obaeorttatem 
et  Tires  berbcimiD  adulescens  senlbus  expiieavU  ;  ouui 
expUri  cognoscendl  cuplditato  non  poxsrt,  perluttraCa  ' 
Germaota,  lUUam  adilt,  Venettis  honore  habitas  et  Romain 
Tli  Inareaaiu,  subito  oorbn  tnter  arnicoram  laerymai 
fion  rceuperablU  ttodlorani  }actura  opOm.  etaL  eutin- 
gttltor ,  aono  salut.  iunu.xv,  vil  cal.  oct. 


«a  savoir.  Mais  sa  carrière,  qui  promettait  nn 


Cette  mort  inattendue  produisit  une  yiwe  sensa- 
tion parmi  les  savants  de  PËarope,  et  fut,  en  rai- 
son des  talents  ai  précoces  de  Val.  Cordua,  con- 
sidérée par  <|uelque8-unti  comme  une  Yéritabte 
calamité  poor  la  science  (t).  Elle  excita  môme  la 
vervedcplnsieurspoëtes d'alor8(2).  Cornélius  Sit- 
tard (  et  non  Sivard  )  recueillit  les  roanusorits  et  les 
herbiers  de  son  infortoné  compagnon  de  voyage, 
et  les  transmit  à  la  famille  de  Cordus.  Il  est  dou« 
tenx  que  le  naturaliste  français  Belon  ait  été, 
comme  on  le  prétend,  le  disciple  du  jeune  sa- 
vant allemand,  auquel  Phimier  a  dédié  le  genre 
cordia ,  de  la  iïimiile  des  borraginées.  On  a  de 
Valerins  Cordus  e  ÛispenscUorium  pharmaeo- 
rum  omnium  qux  in  hsu  potissimum  sunt  ; 
ex  optimis  auctoribus  tam  recentibus  quam 
veteribus  coUeetum,  ac  êcholiis  utilibus  illus- 
iraium;  Nuremberg,  I53ft,  in^s"*;  Leyde,  1626, 
in-8*^,  avec  des  notes  de  Coudenberg  et  de  Lobel  ; 
trad.  en  français,  sous  le  titre  de  Guidon  des 
apothicaires  ;  Lyon,  1 575,  in-12  :  c'est  une  sorte 
de  formulaire,  où  les  médicaments  composés 
jouent  le  prindpal  rôle;  il  n'y  a  pas  d 'observa* 
tiens  botaniques  ;  —  Xnno^nftone*  in  Pediani 
IHoscoridis  De  mattriamediea  libros  Vf  c'est 
le  résumé  de  son'  cours  sur  Dioscoride ,  publié 


1K  <li<t«K«  de  «orne,  fl  fut  atteint  d-mi*  Mm     »«  suite  de  la  tradocfon  latine  de  Dio«»ride  par 
violnite,  causée ,  selon  tes  uns,  par  l'ingestion 
<1W  boisson  froide  le  corps  étant  en  sueur , 


Kira  d*aotres,  par  nn  coup  de  pied  de  cheval  qni 
«mit  déterminé  une  inflamtnatioii  grave.  Quoi 
qsH  m  soft,  il  mourut  loin  de  sa  famille,  à  l'ége 
ai  vingt-neof  ans  et  demi ,  victime  de  son  Eèle 
poar  11  sdence.  Suspect  d*hérésie,*il  fut  pri^é 
^  derniers  secours  de  la  religion,  et  sans  l'inter- 
^vBoii  d'nn  prêtre  ctiaritable,  son  corps  aurait 
Af  jet*  dans  le  Tibre.  Deux  bomgeoîs  d*Augs- 
bonrg,  Jean-Baptiste  et  Paul  Heinzel,  qui  se  trou- 
viknt  par  liasard  à  Rome,  firent  ensevelir  à  leurs 

U)  Vdri  cooMMat  Conrad  Gesoer  s'exprime  dan^  une 
W*^tf  de  soo  édition  de  quelques  éciits  de  Cordas  : 
f^^^im  Corêms  patris  in  mmieria  wudUa  Mudltan 
^  ^*'^—  *>•  »mp0rm9U,  ui  imUrprim^M,  priMctp«s, 
"prniiNHM  quoique  revoeatae  ab  omni  antiquitate 
•»«<«  etaeutm  tUrptum  ac  totius  medicx  mfftrrur 
««faMionit  ancfores  et  tutêrtoreM  censeri  ae  criebrmri 
•i^  oamew  potteiitaUm  iit  cammeritut, 

»  CanerartM,  f^ita  Metanehth.,  p.  fOi. 

j}  Cour.  OesDcr,  De  amnl  rerum  fossWmm  yenêre; 
brteb.  im.Oa  y  trouve  uDe  dtstertaUon  de  Val  .Cordas 
a*  BoSêêoMho,  avec  un  avant-propos  de  C.  Gesner.  ta»- 
tnftùt  ropinton  de  P.  Cordm,  qui  voytlt  dMsI'ffAto- 
MtMttf  le  ip^M  e€ti. 


par 
Ruell.  On  le  trouve  aussi  dans  Tédition  des  oeu- 
vres de  Val.  Cordus  par  Oesner  ;  Strasbourg , 
1562,  in-fol.,  avec  des  planches,  copiées  ta  plu- 
part d'après  Tragus.  Cette  même  édition  renferme 
de  Cordus:  !•  Sylva  observationum  circa  di- 
verse medicamenta  simplicia  metallica  atta- 
que ;  2*  De  artificiosis  extractionibus  seu  dit^ 
titlationibus ;  31'  ffistoriw  stirpium  Ubri  JV; 
—  Liber  quintus  stirpium  descriptionis  quas 
in  Itaîia  sibi  visas  describU;  Strasbourg,  i  569, 
in-fol.  (un  sixième  livre  est  resté  manuscrit); 
l'auteur  y  décrit  plusieurs  plantes  nouvelles,  ca- 
ractérise très-bien  la  famille  des  légumineuses, 
et  indique  le  premier  la  reproduction  des  fou- 
gères par  les  spomles  que  l'on  voit  à  ta  face 
!  inférieure  des  feuilles  ;  —  de  Halosantho,  seU 
I  spermate  ceti  vulgo  dicto,  liber,  dans  le  traité 
I  de  C.  Gesner />e  omni rerum/ossilium génère; 
j  Zurich,  1555,  in-8^;  —  Epistola  de  trochisco- 

\     (I)  Canerar.,  f  <(«  MeUmchtk^  p.  tu  (édtt.  Slrocbel  ;. 
j      (t)  Pannl  les  Tcm  que  l'on  fit  sur  la  mort  de  Val.  Cor* 
dus,  oa  remarque  les  sniTsats  : 

'         Ingenio  soperest  Cordus  ;  mens  Ip^a  receptâ  est 
Cttlo  •.  i|vod  t«rrc  est,  mailna  aoma  tanet. 

2G. 
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rufn  viperinorum  adulteratUme,  dans  les 

lettres  de  Laur.  Schalz;  Francfort,  1598,  în-fiol. 

F.  H. 

Meteb.  Adtm,  FUm  msd.  Gertn.  —  Freher,i7^tosfniM 
dooL  v9r.  —  UndeniMS  rmovatus.  —  Canertrlos,  FUa 
MéUmekth.  -  Nlcéroo,  Mém.,  L  XXXVII.  -  Bneh.eC 
Oraber,  jiUg.  Bncftelop. 

GOftÉ,  ou  plotdt  KOftÂH,  ftjt  le  chef  d*mi  parti 
qid  s'éleva  contre  rautorité  de  Moïse  et  d'Aaron, 
antorité  dont  il  fut  jaloox  mal^  le  rang  qa'il 
occupait  loi-nième,  comme  léirtte,  dans  ^Israël. 
Afin  de  fortifier  son  opposition,  Coré  forma  une 
Lande  de  deax  cent  cinquante  lévites,  dont  les 
principaux  furent  Dathan,  Aliiram  et  One.  A  la 
tête  des  rebelles ,  il  alla  se  plaindre  auprès  de 
Moïse  et  d'Aaron  de  ce  qu'eux  seuls  s'arrogeaient 
rautorité  sur  le  peiq>le  de  Dieu.  Moise»  se  jetant 
la  face  contre  terre,  invita  Coré  et  les  siens  à 
revenir  le  lendemain  au  matin ,  munis  chacun 
d'un  encensoir  poor  offrir  de  l'encens  en  pré- 
sence dn  Seigneur.  La  bande  de  Goré  s'étant 
conformée  à  cette  invitation,  tons  les  hommes 
qui  la  composaient  se  troavèrent  au  rendet-voos 
avec  leurs  encensoirs;  alors,  dît  l'Écriture,  la 
terre  s'entr'oovrit  et  lés  engloutit  avec  les  leurs. 
Toutefbis,  les  fils  de  Caré  ne  périrent  pas  :  ils 
continuèrent,  eux  et  leurs  descendants,  à  servir 
dans  le  tabernacle  et  dans  le  temple  de  Jérusalem, 
lia  composition  de  plusieurs  psaumes  leur  est 
attribuée.  [Bnc.  des  g.  du  m.] 

NombrtÊ,  XVI. 

*  COBÉ  ( François),  mécanicien  français,  est  né 
en  1813,  à  Norroy-le-Yeneur  (Moselle).  H  étudia 
au  collège  de  Briey,  et  vint  en  1831  à  Paris,  où  il 
se  fit  d'abord  chef  d'institution.  Il  renonça  ensuite 
à  la  carrière  de  l'enseignement  pour  ne  se  livrer 
qu'à  te  mécanique,  et  s'occupa  surtout  à  inventer 
et  à  perfectionner  des  machines  appliquées  aux 
&rts  industriels  proprement  dits.  On  lui  doit  les 
machines  à  mouler  et  comprimer  les  rombustibles 
artificiels,  les  machines  à  mouler  divers  produits 
céramiques,  ainsi  qu'un  nouveau  système  pour  le 
travail  des  métaux,  fort  usité  atyourd'hui  dans  la 
chaodionnerie,  surtout  pour  te  fabrication  des 
objets  en  fer  batto,  connus  sous  le  nom  de  caS" 
Série 

En  1848  M.  Coré  fut  nommé  commandant  de 
te  garde  républicaine,  qu'il  avait  oiganisée.  En 
1851,  la  ville  et  la  chambre  de  commerce  de 
Paris  le  déléguèrent  à  plusieurs  reprises,  avec 
une  mission  spéciale,  à  l'exposition  universelle 
de  Londres.  M.  Coré  a  consigné  le  compte-rendu 
de  cette  mission  dans  un  ouvrage  publié  en  1854, 
et  qui  [comprend  V  Histoire  de  la  mécanique 
depuis  les  temps  lesr  plus  reculés  jusqu'à  nos 
Jours, 

DoeummUi  partie, 

GOEKAL  ( Francisco),  voyageur  espagnol,  né 
vers  1648,  mort  en  1708.  Si  nous  nous  en  rap- 
portons à  cet  écrivain ,  il  aurait  quitté  Cartha- 
gène,  sa  patrie,  à  dix-huit  ans,  entrainé  qull  était, 
dit-il,  par  te  passion  des  voyages;  mais  alors 
on  se  demande  comment  il  se  fait  qu'un  Espa- 


gnol lécrive  d'une  fiiçon  si  fneofrecte  les  noms 
castillans  qui  d<^vent  sereprodmie  à  dmqoe  ins- 
tant pour  lui  dans  le  Noo  vean-Monde  ;  et  que  lon^ 
qu'il  doit  se  servir  des  documents  fournis  par 
Gonçalez  Oviedo,  dans  lesquels  il  puise  si  abon- 
damment, il  Tappdle  Gonsalvo  Oveiasio  (1).  £■ 
admettant  donc  te  nationalité  dn  rédactonr  de 
cette  relation,  encore  renommée,  il  fiuit  aussi  ad- 
mettre que  l'éducatioa  de  Goreal,  pasaaUement 
négligée  dans  son  pays ,  ne  lut  fournissait  que 
des  souvenirs  fort  altMs,  lorsqu'fl  commençait 
à  écrire  vers  1681,  après  avoir  pris  du  serrioe 
auprès  du  capitaine  Cossenen  qualité  de  flibus- 
tier. Après  avoir  visité  d'abord  des  Antilles,  et 
suivi  plus  tard  te  fortune  des  aventuriers  daos 
rtethme  de  Panama,  Coreal  revint  dans  sa  pa- 
trie, régla  ses  aflhires  do  temille,  et,  en  octubnî 
1685,  il  commença  ses  longues  pér^rinalioGS 
dans  le  Nouveau-Monde,  en  visitant  d'abord  te  ca- 
pitale du  Brésil,  Bahte  de  todos  los  Santos,  U 
malheureusement  il  retrouve  sa  prâendue  aa- 
tionalité,  lorsqu'il  faudrait  faire  usage  d'une  cer- 
taine crttique;  presque  toutes  les  dâmminalioBs 
sont  désormate  traduites  en  espagnol  et  fort  allé- 
rées,  par  le  Ihit  plutôt  de  llgnoranoe  vislbte  do 
rédacteur,  que  de  l'adoption  d'un  système  particu- 
lier. Dès  le  début  de  cette  seconde  partie,  le  voya- 
geur avoue  qu'il  mêlera  fréquemment  les  ren- 
seignements qu'on  loi  a  transmte  è  ses  propres 
observations;  et  en  effet  on  s'aperçoit  aiséineot 
que  dans  ces  vagues  récits,  asses  amusants,  mais 
d'une  exactitude  plus  quedouteuse,  techronologpe 
n'a  pas  même  été  respectée.  A  Rio  de  Janeiro, 
par  exemple,  Goreal  trouve  des  Indiens  réunis  eo 
villages  comme  il  y  en  avait  en  si  grand  nombre  an 
temps  du  voyageur  Léry  »  et  il  ou  We  que  l'extenni- 
nation  des  Tamoyos  rend  fort  ridicule  au  dix-sep- 
tième siècle  une  narration  qu'on  eût  pu  accepter 
au  sdxièdie.  Id  bien  évidemment  le  vieux  voya- 
geur français  a  fidt  tous  les  frate  de  te  narration. 
Dn  Brésfl  Coreal  s'embarque  pour  le  Rio  de 
te  Plata,  et  nous  dirons  en  passant  que  tous  les 
contes  débités 'Jadte  sur  une  prétendue  répu- 
blique de  Paultetes,  composée  du  rebut  des  popo- 
tetions  et.  toujours  hostile  aux  établissements 
reUgienx  des  jésuites,  pourraient  bien  n'avoir 
d'autre  source  que  le  récit  inexact  de  Coreal. 
Après  avobr  décrit  l'Uraguay  et  pénétré  dans 
le  Tucuman,  Coreal  entre  dans  le  Pérou,  sur  le 
quel  il  offre  quelques  détalte  piquants  mêlés  i 
de  nombreuses  inexactitudes  :  ce  qu'il  dit  sor 
Cusco  est  sans  contredit  ce  qu'il  y  a  de  moâs 
imparfeît  dans  le  livre.  L'auteur  nous  apprend 
qu'il  partit  de  Lima  sur  te  fin  de  1695  ponr 
se  rendre  à  Quito,  qu'il  visitait  pour  te  première 

(1)  (Test  atntl  qne  Rodrigo  de  Basttdt^  le  célèbre  aar- 
rhand  de  SéTlIie,  coDtefnporatn  de  Colomb,  est  appcK 
Roderlgo-de  Bastides,  et  Juan  de  la  CUui,  Ictameaxfèo- 
gnpbe,  GtoTaont  délia  Cosa.  Cette  tnmstornMiwa  ért 
wmn  propret  chez  an  Espagnol  n'ôtablIt-eUe  pas  d^  k 
débot  ane  preuve  Hcbeuae  tooehant  I  iiUti.cutidté  de  a 
relatton  eUe-méme,  dont  on  n'a  Jamate  preseaté  d'il* 
lenrs  le  texte  orlglnalf 
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te,  flt  ok  a  M  ftt  déddé  à  viTn  en  paix,  8l 
^djfMi  eiprito  flMattqnM  n'euBeot  profilé 
de  Mi  MtV'ff*  nlatioiis  tTee  tes  Anglais  pour 
le  dédaier  béréliqiie  et  Paoouser  auprès  de 
rhqBMJtien,  Il  se  rendit  donc  dans  le  Popayan, 
ifei  dTéfiler  eeeemmencement  de  persécotiim,  et 
ipèsafoir  décrit  des  réglons  peu  connues  de  son 
lem^  il  passe  ènsthme  de  Panama,  qu'il  Tisile 
pov  la  troiflième  Ibis.  Là  se  terminent  ses  Toya- 
ges  wr  le  continent  américain.  Il  lui  reste  à 
perawrir  de  nooTean  les  fies.  Après  avoir  Tidté 
k  HsTMie,  H  toocfae  à  Cadix,  puis  de  là  passe 
i  liibomie,  et  se  rend  en  Angleterre  avant  de 
biie  im  voyage  en  HoUande,  où  l'attirent  des 
Uérêts  commerdanx.  Au  mois  de  février  1707 
Bow  le  retrouvons  à  Garthagèae,  et  il  s'y  arrêt» 
arcerespéranoe  d'y  achever  sa  carrière,  en  soi- 
T»l  nintanent  la  religion  de  ses  pères.  Cette 
éeraière  profession  de  foi  chex  un  bomme  qui 
se  manque  aucune  occasion  de  peindre  sous  des 
tnib  malins  les  libertés  du  clergé  ou  des  moines 
tel  retendue  du  continent  américain ,  est  une 
preevede  plus  à  jouter  à  toutes  celles  que  nous 
aroos  déjà  pour  douter  de  Texistence  de  Fran- 
dfleo  Goréol.  lie  voyage  qui  nous  est  parvenu 
«KM  son  nom,  et  qui  a  joui  d'un  certain  crédit,  a 
été  Ut  sur  des  mémoires^  comme  on  disait  ja- 
dn  ;  et  l'écrivain  ingénieux  auquel  on  les  doit  n'a 
élé  ai  asseï  instruit  ni  assez  habile  pour  dégoi- 
MT  les  emprunts. 

L'oorrage  du  Pseudo-Coreal  a  été  traduit  en 
ànBandais  et  réimprimé  plusieurs  fois  ;  la  pre- 
■ière  édition  porte  le  titre  suivant  :  Voyage 
sKjr  Indes  occidentales,  amlenant  ce  quHl  y  a 
dephu  remarquable  pendant  son  séjour  de- 
jwif  fan  l666/if«9«'eii  1697,  traduU  de  Ves- 
pegmU^avec  laMelatitm  de  la  Guyane  de  Wal- 
ter  âaieigh  et  le  Voyage  de  Narbowrough  à 
k  mer  dm  Sud  par  le  détroit  de  MagellaUy 
M.  de  l'anglais,  et  une  MelatUm  d^un  voyage 
sw  terres  austraies  inconnues^  tirée  du  jour- 
M<  eu  capUaiM  AJbel  Jansen  Tasmany  trad. 
éujlemand;  Amsterdam,  1722, 3  vol.  gr.  in>l3. 

Dans  la  2*  édit.,  de  1736, 2  vol.  fai-12,  il  n'est 
phi  qneition  de  la  prétendue  traduction  espa- 
pale,  et  Léon  Pinelo  ne  renferme  aucun  rensei- 
àceseget.  FteMHAim  Ders. 


■MChcr  de  la  Rlehârderie,  DaiiotkiqMe  du  wfoçet, 
*  ^  IM».  ~  Uoa  Ptacto,  BMiatM^ea  orientai  y  oe- 
«"mM.  caMtn««  par  Barda. 

CBiiUA  l Alphonse  db),  médecin  espagnol, 
>éàCordla,dans  la  If  avarre,  vivait  dans  le  sei- 
gtoedècie.  n professa lamédedne  à  Alcala de 
Hanrex.  On  a  de  lui  :  Seeretos  de  JUosoJUty 
^trologia  y  medicina,  y  de  las  quatro  mate- 
*"etteaf  dendas,  divididos  en  cinco  quinqua- 
^^»depreguntas;ysilMcM,  1546,  in-fd.; 
taigoase,  1547,  in-fel.;  —  Bnchiridian,  seu 
^Mus  medidnœ;  Saragosse,  1549,  in-12; 
▼•taiee,  1661,  in-16  ;  —  de  Arte  curativa  HM 
ï««*»r;  EsteUa,  1555,  in-fT  ;  —  Naturx  qum- 
rtwoBte;  Saragosse,  1564,  in-6«;  —  Annota- 


tiones  in  omnia  Galeni  Opéra;  Saragosse, 
1674,  iii-6*  ; — de  Morbopustulato  liber  unus  ; 
Valence,  1561,  in-4®;  —  Catalogus  auetorum 
quii  post  Galeni  snmn  et  Bippocrati  et  Goleno 
contradixerunt;YdieD£ef  1569,  in-12. 

N.  Antoalo,  BiWteUtoea  kU^ana  nom. 

GORBLLA  (  Jacques  de),  théologien  espagnol, 
né  en  1657,  mort  en  1099.  H  entra  dans  l'ordre 
des  Capucins,  et  ftit  prédicateur  de  Charles  II, 
roi  d'Espagne.  Ou  a  de  loi  :  Methodus  quapiis- 
simefiat  exercitium  viœ  saerxy  cumprecibus 
et  considerationibm  satis  ^fficacibus;  Saint- 
Sébastien,  1669  ;  —  Clavis  cceli,  per  generalem 
cof{/essionem  et  sanctam  coni^ersationem; 
1694;  in-16;  —  PraeUca  de  el  4Mr^essionare; 
Pampelune^  1742;  —  Summa  de  la  theolog^ 
tnoraly  su  materia^  los  tratados  mas  prince 
pales  de  casos  de  conciencia;  M&drid,  1707, 
3  vol.  in-fd. 

Bernant  de  Bologne,  1^161.  Cafue. 

GORBLLA  (Jérâme  Rmz),  marquis  d'Alme- 
nara,  littérateur  espagnol,  du  du-septième  siède. 
On  a  de  lui  :  Theatro  y  descripcUm  del  mundo 
y  del  tiempo;  Anvers,  1614. 

N.  AoloQio,  BiNiotkeea  Mtpana  nova, 

GORBLLi  (Arcangelo)f  musicien  italien,  non 
moins  «élèbre  comme  compositeur  que  comme 
violoniste,  naquit  au  mois  de  février  1653,  à 
Fnsignano,  près  Imola,  dans  les  États  Romains,  et 
mourut  à  Rome,  le  18  janvier  1713. 11  étudia  la 
composition  avec  Mattéo  Simoneili,  de  la  cha- 
pelle pontificale,  et  fat  élève  de  Bassani  pour  le 
violon.  On  rapporte  qu'il  vint  à  Paris  en  1672, 
mai&  qu'il  quitta  bientôt  cette  ville,  par  suite  des 
dégoûts  et  des  tracasseries  que  la  jalousie  do 
LuUi  lui  fit  éprouver.  Ce  fait  est  au  moins  dou- 
teux. Quoi  qu'il  en  soit,  Cordli,  aprèé  avoir  vi- 
sité TAllemagne,  revint  en  Italie  en  1681,  et  se 
fixa  à  Rome,  où  il  publia  ses  premières  sonates 
pour  deux  violons  et  basse  avec  accompagne- 
ment d'orgue.  Son  style  noble  et  élevé,  sa  pro- 
digieuse facilité  d'exécution  pour  le  temps  où  il 
vivait  lui  acquirent  prumpteiuent  une  grande 
rotation.  Protégé  par  le  cardinal  Ottoboni,  qui 
lui  avait  donné  un  logement  dans  son  palais, 
Corelli  jouissait  alors  de  toute  la  faveur  du  pu- 
blic. Sa  renommée  l'ayant  fait  appeler  à  la  cour 
de  Naples,  il  s'y  rendit,  et  y  demeura  quelque 
temps  ;  mais  en  revenant  à  Rome  il  y  trouva 
plusieurs  virtuoses  dont  le  talent  excitait  mo- 
mentanément l'enthousiasme  général.  Son  retour 
fut  à  peine  remarqué  ;  il  se  crut  oublié,  et  le  cha* 
grin  quil  en  conçut  abrégea  ses  jours..  £n  1712 
ce  grand  artiste  dit  adieu  à  sa  musc  eu  publiant 
SCS  concertos,  dernières  productions  sorties  de 
sa  plume,  et  six  semaines  après  il  mourut,  lais- 
sant au  cardinal  Ottoboni  une  précieuse  collec- 
tion de  tableaux  qu'il  possédait  et  une  somme 
de  dnquante  mille  écus,  fhiit  de  ses  économies. 
Le  caràinal  n'accepta  que  les  tableaux.  Corelli 
fut  inhumé  dans  l'Oise  de  la  Rotonde,  au  Pan- 
théon, où  ses  compatriotes  lui  élevèrent  un  tom- 
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beau  à  côté  de  celui  de  R^ihael.  Durant  de 
longues  aoBées,  on  célébra  sar  sa  tombe,  le 
jour  anniversaire  de  sa  mort,  un  service  aolen- 
nel»  pendant  lequel  un  nombreux  orcbeatre  exé- 
cutait dès  morceaux  cboisis  dans  set  oravres. 

On  a  de  Gorelli  cinq  OBUvres  de  sonates  et  on 
muTre  de  concertos,  dont  voici  les  titres  :  XII 
Suonati  à  tre,  dus  violini  «  vioUmeello,  col  batso 
per  l'arganoy  op,  \\  Rome,  1083  :  on  y  trouve 
des  pièces  destinées,  selon  l'usage  d'alors,  à  être 
exécutées  dans  les  églises,  et  que  pour  cette  rai- 
son CoreUi  appelle  Suonati  da  ehiesa;  — 
XII  Suonati  da  caméra  a  tre,  due  violini, 
violoncello  e  violone  o  cembalo,  op.  2;  Rome, 
1685  :  mie  antre  édition  porte  le  titre  de  Balletti 
da  caméra;  —  Xn  Stwnaii  a  tre,  due 
violini  e  violone  à  ardlinto,  col  basêo  per 
i'organo,  op.  3;  Bologne,  1690;  —  XII  Suo- 
nati da  campera  a  tre,  due  violini  e  violone 
o  cimbalo,  op.  4;  Bologne,  1694  :  une  autre 
édition  a  été  publiée  à  Amsterdam,  sous  le  titre 
de  Balletti  da  caméra;  —  xn  Suonati  a 
violino  e  violone  o  cirnbalo,  op.  b,  parle 
prima,  parte  secunda,  preludi,  (Ulemande, 
correnti,  gighe,  sarabande,  gavotte  e  /ollia; 
Rome,  1700:  cet  ouvrage  »  chef-d'œuvre  du 
genre,  a  placé  Corelli  au  premier  rang  des  com- 
positeurs de  musique  instrumentale;  on  y  re- 
marque une  variété  de  chants,  une  richesse  d'in- 
vention, et  une  élévation  de  style  dont  aucune 
production  du  même  genre  n'avait  encore  donné 
l'exemple;  —  Concerti  grossi,  con  due  violini 
e  violoncello  di  concertino  obligati,  e  due 
altri  violini,  viola  e  bàsso  di  concerto  grosso 
ad  arbitrio  che  si  potranno  radoppiare, 
op.  6;  Rome,  1712. 

L'^ie  de  Corelli  est  le  type  originaire  des 
lK>nnes  écoles  de  violon,  parmi  les  élèves  que 
cet  artiste  a  formés,  on  cite  Baptiste  Germinlani, 
liocatelli,  Lorenzo  et  Glambattista  Somis,  qui 
tous  ont  joui  d'une  grande  •  réputation  comme 
violonistes  et  comme  compositeurs.  Malgré  les 
progrès  de  l'art,  les  ouvrages  de  Corelli  sont  en- 
core aujourd'hui  des  modèles  d'études  classi- 
ques. DlBUDONNÉ  DEfiNE-BAHOM. 

Choron  et  Fayolie.  Dictionnaire  higt^riijwi  des  muii- 
eiens.  -^  FéUi,  BiogrmpMê  tmiveneUê  du  mmieieng  ; 
fiiotice  biographique  sur  M.  Paçanini ,-  voU*  acuvi  l'Es- 
quisie  de  l'histoire  du  violon,  qui  précède  celte  notice  ; 
ParlR.  1851. 

^coREN  (  Jacques  ),  théologien  français,  de 
l'ordre  de  Saint-François,  vivait  dans  la  pre- 
mière moitié  du  dix-soptième  siècle.  On  a  de 
lui  :  Clîjpeus patientia,  in  auxilium  quorum- 
cumque  afflictorum;  Lyon,  1622,  iu-8';  — 
Observationes  in  Evangelia  quadragesimalia  ; 
Lyon,  1627,  in-8°;  —  Brevis  descripiio  civita- 
tis  Avenionensis  pestilentia  laborantis;  Avi- 
gnon, 1630,  in-8". 

Adelang,  supplém.  à  JOCher,  jiUgem.  Gelehrten-Làx. 

*coREM  (Jacques) i  jurisconsulte  espagnol, 
vi?ait  probaùemeut  au  dix-ee|»tièmc  siècle.  Ou 


V  a  de  Id  :  ùbservaiimêe  nrwm  jftâicatemm 
êi  ejusdem  eonsUia  ;  Amsterdam,  1661»  lii-4'. 

Adelonf,  suppl.  à  JScber.  JUçem.  GêMuten-UtioM. 
coRBRZio  (helisario),  peintre  italien» ne 
en  Grèce,  mort  à  Naples,  en  1643,  dans  un  àg^ 
très-avancé.  Ëtant  veuu  à  Venis%';  quand  vivait 
encore  le  Tlntoret,  il  passa  cinq  années  du» 
son  atelier,  et  en  1590  alla  se  bxer  à  IKaples. 
Doué  d'ime  imagination  abondante  et  Inrdie,  il 
exécutait  avec  la  plus  grande  facilité  tout  ce 
qui  lui  venait  à  l'esprit  ;  aussi ,  bien  que  sons 
beaucoup  de  rapports  il  ne  puisse  être  comparé 
au  Tintoret,  il  approche  de  lui  par  la  fécondité 
et  mAme  par  d'autres  qualités,  lorsqu'il  voulut 
travailler  avec  soin.  H  semble  avoir  plus  tanl 
cherché  à  imiter  tantdt  le  stylo  du  chevalier 
d*Arpin,  tantôt  celui  du  chev.  del  Cairo  qui,  bico 
aue  plus  jeune  que  lui,  était  alors  regardé  comme 
run  des  plus  grands  peintres  que  possédât  H- 
tâlie.  Plus  avide  d'argent  que  de  gloire ,  Co- 
renzio  préférait  à  la  lente  pratique  de  la  peinture 
à  rhuile  les  procédés,  plus  expéditifs,  de  la 
fresque;  mais  lorsqu'il  se  trouvait  en  concur- 
rence avec  quelqu'un  de  ses  rivaux,  U  savait 
dessiner  avec  pureté  et  apporter  plus  de  cons- 
cience à  son  travail.  Envieux,  jaloux,  sournois 
et  traître,  il  regardait  tous  les  peintres  comme 
des  ennemis;  il  s'était  formé  à  Naples  une  es- 
pèce de  royaume,  exerçant  une  tyrannie  sans  pitié, 
surtout  sur  les  artistes  étrangers  qui  venaient  à 
Naples  ;  le  Guide  fût  forcé  de  s'enfuir  après  une 
tentative  d"eropoisonnement ,  et  les  mauvais 
traitements  de  Corenzio  ne  furent  pas  étrangers 
à  la  fin  misérable  du  Dominiquin.  Parmi  les 
nombreux  ouvrages  que  CorenrJo  a  laissés  à 
Naples,  je  citerai  seulement  les  voAtes  du  chour 
et  de  la  croisée  de  l'église  Saint-Paul ,  S(dnt 
Bonaventitre ,  Jean  Scott,  Nicolas  de  Lira 
et  Alexander  ab  Alexandro  à  la  coupole  de 
Santa-Maria  la  Niiova ,  ses  fresques  à  l'Annun- 
ziata ,  enfin ,  au  réfectoire  du  couvent  de 
Sdn-Severino ,  ta  Multiplication  des  pains , 
vaste  composition,  qui  ne  comprend  pas  moins 
de  cent  dix-sept  figures ,  et  qui  cependant  fut 
achevée  dans  l'espace  de  quarante  jours* 

E.  B— w. 

Domtnlcl,  FiU  de"  pittori  napotitani.  —  LanzI.  Storia 
piUorica.  —  Ticoxzi,  Dlzionarù). 

coRBT  (Jarfues),  théologien  l)elge,  né  dans 
la  seconde  moitié  do  dix-septième  siècle,  mort  à 
Liège,  le  16  décembre  1721 .  il  entra  dans  Fordre 
dès  Jésuites,  et  se  rendit  célèbre  par  ses  vertus 
et  son  zèle  pour  le  salut  des  âmes.  On  raconte 
qu'accablé  de  iiersonnes  qui  désiraient  se  con- 
fesser à  lui,  il  les  absolvait  en  masse,  ne  ]H>uvant 
plus  les  entendre.  H  composa  sous  les  titres  de 
Journal  des  Anges,  Maison  de  V Éternité,  le 
Cinquième  Ange  de  VApocalipse,  plusieurs  ou- 
vrages mystiques ,  où  l'on  trouve  pins  de  |Mé<é 
que  de  goût,  et  un  écrit  historique  intitulé: 
Vie  d^Anne  de  Beauvais;  Lille,  1667,  in4*.. 
BioçrapMe  liigêoim* 


mm  IPkm),  HtMùim  iMigi,  iiéà  Atli, 

ta  k  HaiiMHit,  v«M  la  milieu  du  saiiièiiie 
Bèoii,  mort  à  Touiaai ,  m  leoa.  li  fut  d'aliord 
«ré  di  fiiii(-Cni|Hii  «t  eumila  cbammia  de 
k  «rtWMd  da  Towniay,  ao  1&74.  Ou  a  de 
loi  :  /^miio  vtrOam  idvertut  assertients 
I    uUko^e^tJi4êi  r^p^gmaniu,  likro  dowUni 

\  atffm»;  ÀATari,  1&91,  in-U  :  c'est  une  réfu-  ' 
toÂn  dw  DUaonfJ  jio<i4i(^  et  wUMaires 
d0j)8la  Kooa;  —  4ii<i-Poii<iciM  »  Jan  ad- 
venus prœcipua  doetrinm  politicorum  ca- 
f»^yqtix,Jallaci  troHguUlUaiis  prxieaitu, 
ftUfiinU  liber  totem  et  impunit  atêm  hmre- 
vm  M  ftmfublican  inducere  tt  ecelesias' 
^m  or4Uian  civili  potestati  suldicere  co- 
nmtwr,  /i^eruntit;  Douai,  1599,  ui'12.  Cet 
win^  est  surtout  dirigé  contre  la  HépubUgue 

.  4f  d^,  Coret  y  plaide  avec  énergie  la  cauae 

,  iiellDtoléraqce  rJigieuM. 

\  ta  èofê-ê^t. 

.  coiBT  T  »BRis  (  Christophe  ),  grammairien 
ijthéologjen e8))a(aiol, mort  vers  1760.  U  était 
E|ré(reà  Alboraya,  dans  le  royaume  de  Valence, 
{•professa  la  langue  latine  et  l'éloauence  à  recelé 
f#uco|>ale  de  vJence.  On  a  de  lui  :  Explica- 
|(ioa  de  la  Syntaxis  de  Torrella  çompuesta 
lin-  Motten  Uon  Mijavilai  Valence,  i7ia, 
tjW;  —  j\focheM  i  Diae  Jeriadas  sobre  la 
mnta^  iel  maestro  Torrella  i  ibidr,  I7âû, 

coftirrfE  ou  cofiEVTTK  (Miohel)^  musi- 
fraiiQaia  du  dii^-liuitièiBe  siècle.  Il  était  en 
|7M  argwista  du  grand  ooUéga  des  jésuiu»  de 
ne  Saint-Antoine,  «t  il  olitintan  1780  le  titre 
fivguiste  du  duc  d'Angoulàme,  U  fut  un  des 
et  des  pluf  opiniâtres  défenseurs  de  la 
nwsiqiNi  française.  On  a  de  lui  :  les  M- 
^«  la  vUkt  wntate  à  voix  seule  avec  la 
continue^  ptmr  le  claveoin  i  Paris,  1771, 
»  ^  Méthode  pour  iwrendre  àjouer  de 
AoiyB;  Paria,  t774,  ia^"  ;  —  àféthode  pour 
/endm  4  Jouer  de  la  Jlûle  traversière; 
Irvii,  1778,  m^*i  —  h  Parfait  maitreà 
ponters  Paria,  1782 1  ^  Méthode  pour  ap* 
^^i^drefacilemeHt  à  jouer  d»  la  çt^nte  ou  de 
fjlltoi  Pwia,  1782,  in-4°  ;  —l'4rt  de  se  per- 
mner sur  le  violon; Pans,  1783 ;  —  Mé- 
te  pour  leviQloHçelUf  contenant  les  véri- 
mks  positions  i  Paris.  1783.  > 

[  FéUi,  Biographie  uniptrulle  d4s  musiciens, 

*conBTTiiiii  (Pierre),  écrivain  italien,  vi- 
nit  dans  la  pri^ière  moitié  du  dii^-saptiâme 

et.  On  a  4  ^tt*  :  yfiistoria  di  eose  VUer- 
;YiterlVl638,in-4'. 

*umirVH  Pierre),  théologien  français,  vi- 
nH  dans  la  prenoîi^re  moitié  du  dix-huitième  siè- 
dc  U  appartenait  au  diocèse  de  Quimper,  et  fut 
*wteur  en  théologie.  On  a  de  lui;  Dissertation 
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lAdQjofiçtii  $mr  la  dUpuiê  enêre  le  pape 
suint  Etienne  et  saint  Oyprien;  Paria,  1725, 
in*-12;  —  Déaserto^ion  sur  le  coneilede  JRi- 
Mini,  avec  une  dissertation  sur  le  pape  MA- 
bérei  ibid.,  1732,  in-12  ;  <-  Mémiokre  touchant 
les  juges  de  lajàif,  eé  Fan  prauveque  les  évé- 
fues  seuls  sent  juges  de  la  /oy  ;  ifaîd.,  1736, 
I11-12  ;  -^  Dissertation  sur  lemonothéHswke  et 
sur  le  siMième  eoncUe  général;  ibid.,  1741, 
in*12  ;  *-  JDtfense  deedroits  des  évéques  dans 
l'Église;  2  vol.  i»4». 

j  àdeluM .  luppL  à  iAchw,  ML  GêL-LestUt. 

»cioB«w  (WlanUnèus),  médecin  italien, 
vivait  daus  ta  premièfe  moitié  du  dix-huitième 
siècle.  On  a  de  lui  x  II  medico  in  Mantova 
apure  gual  Metodo  di  wsedioare  nelle  palus- 
tri  e  guale  n^le  eittà  montane  oonvenga  ; 
Mantoue,  1730. 

AdtlMm,  Mippl.  a  JOahep,  Mt§.  CêL-Lesic. 

ooAiws  (  Ké^w«  ) ,  femme  poète  grecque , 
vivait  dans  la  première  moitié  du  cinquième 
siècle  avant  l'ère  chrétienne.  EUe  était  fiUe  d'A- 
ohésodore  et  de  Procratie,  et  naquit  à  Tanagre, 
ville  de  Béotie,  peu  distante  de  Thèhes,  ce  qui 
fit  croire  è  quelques  auteurs  qu'elle  avait  vu  le 
jour  dans  cette  dernière  cité.  EUe  fut,  en  même 
temps  que  Pmdara,  élève  de  Myrtis,  femme  que 
ses  vers  avaient  rendue  célèbre.  Pénétrée  d'admi- 
ration pour  son  illustre  condisciple,  elle  reprocha 
à  Myrtis  de  lui  avoir  disputé  le  prix  de  la  poésie; 
Corinne,  cependant,  montra  plus  tard  la  même 
hardiesse  ;  mais,  plus  heureuse  que  Myrtis,  elle 
eut  le  bonheur  de  remporter  cinq  fois  la  victoire 
sur  le  lyrique  Thébain.  Suivant  Pausanias,  sa 
beauté  et  le  dialecte  éolien  qu'elle  employa  dans 
ses  compositions  poétiques  furent  la  cause  de  ses 
succès.  D'après  Ëustathe,  elle  dut  ses  triomphes 
au  genre  épique,  qu'elle  avait  principalement  cul- 
tivé. Pindare  fut  accusé  d'en  avoir  tiré .  ven- 
geance par  des  épitltètes  iujuricuses  pour  Co- 
rinne et  d'avoir  lancé  contre  ses  juges  l'accusa- 
tion d'ignorance  et  de  mauvais  goût.  D'autres 
prétendent  qu'il  en  appela  à  Corinne  elle-même, 
ou  qu'en  présence  de  sa  rivale  et  de  ses  juges 
il  se  plaignit  de  leur  décision.  Quant  aux  pré- 
tendus outrages  de  Pindare ,  il  vaut  peutnfttre 
mieux  s'en  référer  à  la  plus  ancienne  opinion, 
et  ne  point  disloquer  un  mot  pour  y  trouver  une 
injure  (1).  Plus  Agée  que  Pindare,  Corinne  se 
plut  à  lui  donner  parfois  d'utiles  avertissements  ; 
elle  lui  conseilla  de  moins  se  fier  à  son  éloquence , 
d'avoir  un  commerce  plus  fréquent  avec  les  Mu- 
ses, enfin,  de  prendre  le  symbole  religieux  pour 
sujet  principal  de  ses  ouvrages,  dont  le  rhythme 
et  les  figures  ne  devaient  être  que  les  accessoi- 
res. Pindare  goûta  cet  avis  ;  il  composa,  d'après 
le  conseil  de  Corinne,  uue  ode  qu'il  lui  montra, 
et  dont  il  ne  nous  reste  qu'un  fragment  (  voy. 
Pindare).  Comme  il  y  avait  accumulé  un  trop 

(1)  Ce  mot  e«t  :  ovvexoXsî  ;  Jos.  Scaltger  et  Ltvlnelus 
en  éerlTtat  ovv  ixocXet,  ont  tooIq  en  oonclnre  que  Pin- 
dare avau  donné  à  Corinne  l'épltliète  de  fnfée. 
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grand  nombre  de  légendes  raligieiifles  :  «  H  Ual, 
dit  laMnae  de  Tanagre,  aenier  à  la  main,  et  non 
pas  répandre  à  plein  aie.  »  Corinne  et  Sapho 
sont  placées  par  Tketzès,  dans  ses  Prolégoniènes 
snr  Lycophron,  au  rang  des  poëUss  lyriques,  et  0 
les  regarde  comme  les  liraies  de  Stésidiore,  de 
Pindare  et  de  Baochylide.  Tanagre  s'enorgodUit 
de  posséder  le  tombeau  de  Corinne,  sur  lequel  lé 
statuaire  Silanion  Tavait  représentée  la  tête 
ceinte  d'une  bandelette,  symbole  de  ses  victoi- 
res poétiques  et  du  culte  qu'elle  avait  rendu  aux 
Muses,  n  ne  noos  reste  de  cette  femme  célè- 
bre qu  W  petit  nombre  de  fragments,  recueillis 
par  Fulrius  Ursinus  et  Chrétien  Wolf .  Peu  d'é- 
crivains ont  cependant  lait  preuve  de  plus  de 
fécondité  littéraire;  elle  avait  composé  cinq  li- 
vres de  poésies  épiques,  dont  taisait  partie  une 
épopée  sur  iolas  et  une  autre  sur  les  sept  chtfs 
devant  Thèbes  ;  des  chants  lyriques  intitulés  : 
"A<n&cBTa,  N6|M>i  et  Ilape^vMi,  des  Bpkgrammes^ 
plusieurs  livres  de  Métamorphoses  et  une  autre 
composition  poétique  sur  le  Bouclier  de  Pair 
las  ;  ce  dernier  ouvrage  ne  nous  est  connu  que 
par  répigramme  suivante ,  dans  laquelle  Anti- 
pater  le  Thessalîendit,  en  parlant  des  femmes 
poètes  de  la  Grèce  : 

Ce  sont  Hyro,  Myrtls,  nunstre  TtfléfUle. 

Brlon«  aox  ehaoU  gnenlera,  et  Nowto  eC  PniUle  ; 

Anyta»  /lont  Homère  eût  aimé  les  aecenU  ; 

Sapho,  chère  à  Lesbos,  quliliutrèreat  ses  chants  ; 

Et  toi,  GorlDDe,  et  toi,  dont  la  yerrtf  Intrépide, 

Célébra  dans  ses  vers  Pallss  et  son  égide. 

SI  le  ciel  a  tooIu  donner  Jadis  le  jour 

Aax  Muses,  qal  des  dieux  ont  reçu  les  hommages» 

Plos  tard,  poor  nous  eharmer,  naquirent  à  leur  toor 

Neuf  terrestres  besatés  aux  Immortels  oavrases. 

Le  nom  de  Corinne  flit  encore  illustré  par  deux 
femmes,  également  poètes,  qui  brillèrent  dans  le 
genre  lyrique  ;  l'une,  contemporaine  de  l'élève  de 
Myrtis,  naquit  à  Thespies  ouàCorinthe,  et  l'au- 
tre vit  le  jour  à  Thèbes,  dans  un  temps  un  peu 
moins  éloigné  ;  cette  dernière  était  surnommée  la 
Mouche  (MvTa),  à  cause  de  la  finesse  de  son  es- 
prit, et  c'est  d'dle  que  Stace  a  dit  : 

Tennlsqne  areana  Corlniia. 

ALPH.  FhBSSE-MONTVAL. 

Pansanlas,  11b.  IX,  csp.  st.  —  Soldas,  voce  Koptwa. 
•-  Plntarqae,  d«  Gloria  Athenarum.  —  Lucien,  De» 
•Mostib.  Bncnm.—  Éllen,  HUtùr.  wur.,  llb.Xli!,  cap.  u.  ^ 
BpliesUo,  jrncMHdlon.  —  SUce,  5y/9.,  f  S,  188.  -  Wolf, 
Oeto  Poei.  gr»c.  ftfkçm,  et  eticom.  —  Fabriclosi  BibL 
gr„  t.  II,  p-  88,  M,  118, 119,  édlt.  Harles.  —  BnitUth.,  //., 
II>  Pt  W1.  èdtt.  Rom.  —  Màm.  4ê  VAead.  des  inscr.  et 
beUe$'lettr.f  t.  XIII ,  p.  SSS  et  suIt.  —  Pierre  du  Fanr, 
^^oniie.,  llb.  111,  c  p.  M.  psg.  «U,  édit  l«.—  Colomfès, 
Ojnuc,  p.  tt»  èdlt.  Par.  —  Alph.  Fresse^onCvai,  dans 
le  Journal  le  Génie  det  femme»,  p.  86. 

coBiirirus,  poète  fabuleux.  Selon  Suidas, 
quelques  auteurs  andens  le  faisaient  vivre  du 
temps  de  la  guerre  de  Troie ,  et  lui  attribuaient 
une  Iliade ,  modèle  de  celle  d'Homère ,  et  un 
|)oême  sur  la  guerre  de  Dardanus  contre  les  Pa- 
phlagoniens. 

Suidas,  BU  mot  Képiwoc. 

Gonio  (Bernardin),  historien  italien,  ué  à 
Milan,  le  8  mars  1459,  mort  en  1519.  Il  nous 


apprend  lulHDaème  qu'a  eut  sept  parruDs,  ehiMis 
parmi  les  plus  grands  seigneurs  de  MBaD,  eeipi 
nous  donne  une  haute  idée  de  sa  naisaioee.  Il 
acquit  debonne  heure  une  grande  répnlatioD  d'é- 
loquence et  de  savoir,  et  fiit  chargé  par  Lokific 
le  More  d'écrire  l'histoire  du  Milanais.  Od  crait 
qu'il  remplit  auprès  de  ce  prince  la  place  <h 
ctiambellan  ;  il  fat  en  1513  un  desdéoûinisdft 
la  ville.  On  a  de. lui  : . Utile  dialogo  amoro»  : 
ce  poème,  aiûonrdliui  perdu,  était  probaUsaot 
en  vers  latins,  comme  on  le  voit  par  ce  vers  find, 
cité  par  Aigelati  : 

Ore  Venus,  Pallas  manibus,  Diana  pudore; 

— VitsB  C3esarumcontinenterdeser^Hx,aJê'  \ 
lia  adFredericum  Œnobardum.  Ces  vies,  écàrj 
tes  en  italien,  ont  été  jointes  aux  premièRs  éêr' 
tions  de  l'ouvrage  suivant  du  même  antenr^ 
Bemardini  Corii,  viri  clarissimi,  MedioUauaq 
sis  historia;  Milan,  1503,  m-fol.  :  compoeé 
l'ordre  de  Ludovic  le  More,  ce  livre,  malgpé 
titre  latin ,  est  écrit  en  langue  itafienne.  Ce 
moins  une  histoire  qu'une  compilation  des 
dennes  chroniques  milanaises;  le  stylées 
peu  élégant  ;  — Bernardini  CorH,  MarciJUii,! 
Viris  illustribus  libri  duo  :  le  manuscrit  de( 
ouvrage;  resté  inédit,  se  trouvait  entre  les 
de  Jean-Ânge  de  Custodibus ,  ami  d'ATgdafi. 

Argelatl,  BibUotkeea  ser^tomm  wtedioknmuii 
Tlraboscfat,  Storia  deUa  letieratmra  UalioMOt  t  n 

*  CORIO  (  Haymo  ),  théolo^en  etmoralisteî 
lien,  natif  de  Milan ,  mort  le  17  septembre  iê? 
Il  se  distingua  comme  prédicateur,  et  fut  i 
consulteur  de  rmquisition  par  Clément  VL 
lai  offrit  piusieurs  fois,  mais  en  vain,  de 
nommer  évèqne.  On  a  de  lui  :  EpUome 
torum  omnium  coneUiorum  provincial 
S.  Mediolanensis  Beclesix^  ordinealphai 
digestœ;  Milan,  1040,  hi-4<*  ;  —  ManuaU 
loris  disciplina;  iUd.,  1650,  in-4*  ;  — 
pompa  UrsinsB  ^ortix;  Ibld.,  1655,  hhfol;' 
ConcordantiSBmorales  in  Bxodum;9àà.,  Il 
in-fd.  ;  ^  Rhetoris  Vincentii  Galli 
dium;  ibid.,  1656,  in-12  ;  —  ffox  aira  in  i 
quOscard.  Theod,TnvuliH;itiid.^  i657,ii 

—  Concordantix  moraUs  in  Nnmcros; 
1659,  in-fol.  ;  —  Pharao  fiagellatus; 
1660-1677,  3  vol.,  hi-fol.;  —  Prom\ 
episcoporum;  ibid.,  1668,  în-fol;  —  C€ 
dantiss  morales  in  6€nestn;ibid.,  1671,  ii 

—  in  Leviticum;  ibid.,  1677,  In-foi.  ;  —  in 
^eronomt«f?i;lbid.,  1681,  m-fol.  ;  —  Fttei 
torum  Haymonis  et  Vermundi  de  Coriis;  il 
in-8<>. 

ArgeUtl.  Bibl  mêdM. 

*  GOBio  (/ean*/ac9tie5),  jnrisoonsuNe 
lien,  né  à  Milan,  en  1653,  mort  dans  la 
ville,  en  1704.  Ses  connaissances  en  ji 
dence  lui  valurent  de  remplir  plusieurs 
considérables.  On  a  de  lut  :  Lueema  ad 
judicandum  in  civilibus^  seu  praaispÊdi 
fori  mediolanensis  ;  Milan  ,1691,  in-f^ 

ArgeIati,0iM.  mêdiol. 


m  Goiuo  — 

*  ooBio  (  ytrwmmdui),  savuit  Itatien,  finère 
d'Iiiymo  Corio,  mort  en  1687.  Jl  demi  sue- 
mrifcmwt  visHeiir  génénl,  proTîncitl  et  oon- 
■Mear  de  l'inquiaitloo  à  Pavie.  On  a  de  lui  : 
/x  Aurolo^  solaria  tenu  e<  oompendiicm  ad 
ffrfptoCArisrt  C0Mm«fubi<a;Biilao.  1A38,  inr 
U.  ;  —  Palm»  tU  aetUms  Memi$  tHrtfftum 
(aiMMM0l);iliid.,16«0. 
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.  CMLÊ^VkM  (€.  MAmcnm)»  célèbre  patricien 
NBUDy  vivait  Ters  MO  aTant  J.-O.  Bien  que 
•ee  penoonage  appartienne  moins  à  Thisloire 
^  la  légende  et  à  la  poéflie ,  nous  ferons  oon* 
rMttre,  d'apièa  Tite»Lnre  et  Plutarqne,  les  prin- 
jafpnx  éfénemeala  de  son  existence.  H  deseen- 
idrit  d'AncQs  Martins.  Ayant  peidn  son  père  en 
jJMltir,  il  Alt  âoTé  par  sa  mère»  Véluiie,  femme 
|tae  austère  yertn.  H  avait  une  fermeté  et  une 
de  caractère  qd  dégénéraient  Morent 
cMination.  Courageux,  inaccessible  aux 
deluTolnplé,  invindble  aux  plus  durs 
le  jeune  Bfaidus  était  Intiaitabie,  amer 
d'un  noDonene  difficile.  H  mérita  une  oou- 
cinqfue  à  U  bataille  du  lac  de  RégUle. 
siège  de  Gorioles  il  acquit  le  surnom  de  Co- 
,  parce  que  ramée ,  renforcée  des  An- 
y  ayattk  fait  une  Tigoureuse  sortie,  et  les 
étant  d^  en  lUtte,  Il  rallia  quelques 
es  et  se  jeta  dans  la  place  pèle-méle  aTcc 
(|u*il  avait  reponasée.  De  là  11  vint 
camp  du  consul  Ckiminius ,  annonça  la  prise 
OorîoleB ,  et  combattit  les  Antiates  avec  une 
aideor.  La  victoire  ftit  complète,  et  le 
hn  décerna  une  cbaf ne  d'or,  le  meilleur 
de  bataille  et  despriaonniersà  son  choix; 
il^n'aoeeptaque  le  dieval  et  un  des  pri8on<« 
qoi  était  son  ami.  Malheureusement  il  dé- 
Famoar  du  peuple ,  et,  poussé  par  Tor- 
patriden,  il  voulut  profiter  d'une  disette 
mettre  à  une  distribution  de  grains  la  cou- 
de PaboiUion  du  tribunat  ITayant  point 
le  caoBuiat  quil  demandait,  ce  reAis 
;etil  éclata  en  plamtes  et  en  reproches, 
contre  les  magistratures  plébéiennes, 
trâmns,  qui  avalât  assisté  au  sénat,  en 
le  penpie,  puis  vonhirent  fairo  juger 
pnrleaédiles;  mais  les  patriciens  acoou- 
et  la  nuit  seule  fit  cesser  la  mêlée.  Sici- 
,  tribun  très-emporté,  prononça  centra  Co- 
sentence  de  mor^  en  punition  de  lln- 
£Hte  la  velUe  aux  édiles.  H  voulait  que  sur- 
ott  le  prédpit&t  du  .haut  de  la  roche 
mais  les  tribuns,  après  plusieurs 
,  se  bornèrent  h  le  citer  devant  le 
u  Cofîoian  reçut  cette  dtatton  avec  dédain 
,  disant  que  les  tribuns  n'avaient  aucune 
SUT  un  sénateur.  Yaineroent  le  sénat, 
rendit  un  décret  ûtvorable  au  penpie; 
aux  blés,  il  ne  put  détourner  l'effet  de 
intentée  ocmtra  Coriolan.  On  n'obtint  que 
flMdélais  ;  encore  Int-ce  à  la  laveur  d'une  guerre 
4e  courte  durée  contre  les  Antiates,  qui  s'étaient 


emparés  du  blé  venant  de  Sicile,  et  le  sénat  lUt 
forcé  d'antoriserla  poursuite  des  tribuns,  qui  ac- 
cusèrent Goriolan  de  tyrannie  et  d'avoir  vonlu 
ae  faire  roi.  Celui-ci  répondit  par  le  simple  rédt 
de  ses  actions,  découvrit  sa  poitrine ,  et  montra 
les  dcatiices  des  blessures  qu'il  avait  reçues  en 
combattant  pour  la  patrie  ;  mais,  malgré  l'émotion 
qu'il  produisit,  les  tribuns  parvinrent  à  le  faire 
exiler,  au  moyen  de  l'accusation  d'un  nouveau 
crime  qu'ils  hri  imputèrent,  celui  d'avoir  partagé 
le  butin  aux  soldats  an  lieu  de  l'avoir  remis  aux 
questeun  du  trésor.  Goriolan ,  troublé ,  répondit 
mal  à  cette  imputation,  à  laquelle  il  ne  n'atten- 
dait pas.  Douse  tribus  ftirent  pour  la  condam- 
nation ,  neuf  pour  l'absolution.  Le  banni  se  rendit 
au  pays  des  Volsques,  chea  Tullus.  Enflammé  de 
colère,  il  engagea  ce  penpie  k  bire  la  guerre  à 
Rome  ;  et  il  partagea  le  commandement  avec  Tul- 
lus. Pour  détermlaer  les  Volsques  à  la  guerre ,  il 
avait  donné  aux  magistrats  de  Rome  un  fiiux  avis, 
en  leur  iUsant  dire  que  la  jeunesse  vdsque  était 
venue  aux  grands  jeux  pour  exécuter  un  com- 
plot. Sur  l'ordre  qui  itat  donné  aux  Volsques  de 
sortir  de  la  ville,  la  nation  tout  entière  se  trouva 
oShnsée,  et  prit  les  armes  alors.  Goriolan  s'em- 
para de  Ciroée ,  ravagea  les  terres  des  Latins  et 
prit  plusieun  places  fortes,  puis  il  s'avança  vere 
Rome,  et  le  sénat  Ait  contrahit  par  le  peuple  à 
lui  envoyer  des  ambassadeura.  Il  les  reçut  avec 
hauteur  et  dureté,  et  exigea  qu'on  rendit  aux 
Volsques  toutes  les  villes  conquises  et  qu'on  leur 
donnftt  droit  de  booigeoisie.  Une  seconde  am- 
bassade fut  aussi  repoussée..  Les  pcmtifes,  les 
augures  et  les  prêtres  ne  furent  pas  plus  hein«ux. 
Alors  les  dames  romaines,  sur  la  proposition  de 
Valeria,  une  d'elles,  s'assemblèrent  chez  la 
mère  de  Coriolan.  Vétorie  ne  se  reAisa  point  à  la 
patrie  :  elle  sortit  accompagnée  de  Yohimnie, 
femme  de  Coriolan,  qui  conduisait  l'on  des 
enfiuits  qu'elle  avait  eus  de  loi  et  portait  l'antre 
dans  ses  bras.  Beaucoup  de  dames  romaines  les 
suivaient.  Coriolan  courut  se  précipiter  dans  le 
sein  de  sa  mère ,  ordonnant  aux  licteurs  d'abais- 
ser leurs  ftnsceaux  devant  elle.  Mais  Véturie, 
après  un  accueil  sévère,  voulut  savoir  avant  de 
l'embrasser  s'il  se  présentait  en  fils  ou  en  en- 
nemi, lui  annonçant  qu'il  ne  franchirait  les  portes 
de  Rome  qu'en  passant  sur  son  corps.  Coriolan 
ne  put  résister  :  «  Véturie,  s'écria-t-il,  vous 
remportez-sur  moi  une  cruelle  victoire,  qui  bien- 
tôt me  sera  ûttaie!  »  et  il  fit  retirer  son  armée. 
Les  uns  disent  qu'à  son  retour,  ayant  voulu  se 
Justifier,  il  fut  tué  dans  une  émeute  que  Tullus 
suscita  par  jalousie;  les  autres,  et  c'est  le  senti- 
ment de  Fabius  Pictor,  veulent  qu'il  ait  vécu  jus- 
que dans  un  âge  fort  avancé.  Le  sénat  fit  élever 
sur  le  lieu  même  où  Véturie  avait  fléclii  le  cour- 
roux de  son  fils  un  temple  à  \si  Fortune  féminine, 
dont  Valeria  fut  la  première  prêtresse.  On  place 
ordinaircroent  l'exil  de  Coriolan  et  le  siège  de 
Rome  parles  Volsques  vers  490.  Ces  deux  évéue- 
ments  seraient  plus  vraisemblables  si  oo  les  repor- 
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Uit,  lo  iMvmier  à  470 ,  te  Mcood  à  MO  on  46». 
On  doit  à  Niebuhr  une  eMâUento  oritiqua  his- 
torique de  la  tradition  fur  Ooriolan)  U  fait  n- 
marquer  que  Mm  camp  fut  étabtt  kur  la  lieu 
même  où  les  Iloraoes  avaient  jadis  onmltstln  les 
Curiaeesylà  où  passait  la  {iroceasion  des  Amliar- 
▼aies»  à  cinq  milles  de  là  porta  Capêna,  Après 
cette  remarqoey  plus  topograpbique  qu'hislo- 
rique»  Nietmhr  avance,  d'après  Zonaras,  que  le 
sénat  décréta  la  réiutégmtien  de  Coriolan  dans 
ses  droits  de  dtoyeu  rumain  et  que  les  caries 
TapproiiYèrent  Cinq  oonsolaires  se  présentèrent 
à  lui  munis  de  cette  proposition)  mais  Goriolan , 
ne  songeant  pas  uniquement  à  lui,  stipula  des 
avantages  pour  les  Volsipies,  et  demanda  le 
rappel  des  hannis.  11  donna  trente-trois  jours 
pour  en  délibérer;  o'était  le  délai  des  fédauK. 
Niebuhr  se  déclare  aussi  pour  l'opinion  qui  £dt 
vivre  Ooriolan  jusque  dans  un  âge  avancé;  il 
rappelle  que  souvent  on  l'entendit  répéter  que 
le  vieillard  sentait  plus  qun  tout  autre  le  malheur 
de  vivre  à  l'étranger.  Après  sa  mort  les  ma- 
trones portèrent  son  deuil  un  an  entier,  comme 
pour  Brutus,  comme  pour  Publicolâ.  Nie- 
buhr ne  croit  pas  que  Ooriolan  ait  sacrifié  les 
prétentions  des  Volsqoes  aux  gémissements 
des  femmes;  d'ailleurs,  ils  n'eussent  pas  obéi 
à  l'ordre  de  se  retirer.  Il  croit  que  le  rédt  de 
la  mort  de  Thémistoele  a  jeté  quelque  reflet 
sur  cette  partie  de  rhislolre  romaine  ;  enfin,  il  vent 
bauuir  ce  récit  des  annales  ;  même  il  croit  que  le 
surnom  de  Coriolan  vient  d'un  droit  plutôt  que 
d'un  exploit,  et  que  ee droit  est  celui  d'iiopo/l* 
tie  ou  de  mtinicipkim  exercé  à  Oorides;  tout 
le  reste  serait  invention  on  création  poétique. 
[  P.  de  GoLB^Y  dans  l'^nc.  d.  g.  d.  m.  ] 

TKe-Uv9.  U,  94-10,  -  P«ayf  tfHaUcvruaift,  MtMquU. 
roman.f  VII ,  lO  ;  VIII.  Bf .  -  PluUroue,  Coriolanui. 
—  Niebuhr,  UMoirs  rùtnaiiu,  traduite  par  M.  de  Gol- 
b«rj, 

coEiOLAn,  en  allMiiand  LSBBftSft  (Chriâ" 
iophe),  graveur  HaHen,  d'origine  allennande, 
né  à  Nuremberg,  vers  1540  selon  les  uns,  en  15éO 
selon  d'autres,  mort  à  Bologne ,  vers  1600.  il 
se  refidit  de  Nuremberg  à  Venise  ;  on  ignore  à 
quelle  époque  il  composa  de  nombreuses  gra- 
vures pour  les  ouvages  de  Vasari ,  d'Aldro- 
vande,  de  Jérême  Mercuriale,  d'Andné  Vésal. 

Tlcoizi,  DUionmrio  degU  artisU. 

conioL4V  (Barthélémy),  graveur  Itslien, 
fils  aîné  du  préeédent,  né  à  Bologne^  en  1680, 
mort  en  1654.  11  travailla  à  Bologne  de  1630  à 
1647,  comme  en  témoigoent  les  dates  que  por- 
tent ses  osuvres.  Il  a  souvent  été  confondu  avec 
Jean-Baptiste  Coriolan;  il  grava  sur  bois  plu* 
sieurs  ouvra|$8s  du  Guide,  des  Carrache  et  de 
Yanni.  Les  plus  estimés  sont  :  Jupiter  lançant 
sa  /éudresw  les  géants ,  d'après  le  Guide; 
1636  ;  et  1641,  avec  des  améUcjratlons.  La  pre- 
mière édition  de  cette  gravure  porte  ilnsâip- 
tion  suivante  :  Quido  Heni  Bononiensis  fecU; 
Bartholomxus  Coriolanus  eques  seulpsit^ 
1666  ;  et  on  lit  an  bas  de  la  seconde  :  Quido 


ekUt  et  Uerum  êwutgofU;  —  Umiàadk 
tétê  de  êoM  Jean,  d'après  la GoiéS)  llll;-  : 
la  PaiM  et  VAkondamêê^  d'eprèi  le  bIm;  | 
1641  ;  —  aaini  Jéféme  se  amiiririiwsl  li  | 
poUrine  eufêe  uma  pkeffe,  d'apièi  Is  nlm; 
1637;  — to  nerge  et  ^Bt^t  «iiiiierfl» 
pierre,  aveccette  légende  ;  JU^ri«  t.  JM 
Paradisi,  in  ecelesia  D.  7Aemjs  Jsaoa.;  ilHi 
^  le  Buste  de  VAmaw,  d'après  le  flriii. 

■oètr,  Jraii««<  eu  fiNiMw. 

GOAIOLAS  (/ean-^jiMcle),  Hnéspi 
cèdent,  né  à  Bobine,  en  15f  5 ,  BMit  ea  li 
ilèva  de  Jean^Louls  Valeiiie,  il  esHMioa 
qnee  tableaux  pour  les  égUsesde  Saiote- 
de  TAnnonciade,  à  Bologne;  msis  Usât 
connu  par  ses  gravures  sur  beis,  d'après  Is 
et  Louis  Oarrache  ;  ses  gravures  m  bmii 
moins  estimées.  8es  productàons  dlpii 
mentionnées  sont  :  le  Ckrieieeurmmé  éti 
d'après  Louis  Oarrache;  -*  la  Viêfçt  ait 
pelet^  d'après  Augnstin  Oarrache;  «-  DiM 
dant  du  haut  d'une  ot^anme  dé /eu  les 
Uies  dams  le  désert  I  itièi  -^  Mgein 
1621;  —  Urbain  VUS;  1630;  ^  la 
¥9f^ant,  d'après  Tiarini ,  gravée  snr  boit. 

Bnker.  Mmimel  im  eiMmmt. 

flOMOLin  (Oaspaird-ffanêré  »§)» 
français,  né  à  Alx,  vers  1736>  mort  èPiiH 
14  mai  1634.  Andan  elero  au  parlemeit  es 
▼enee,  il  devint  chanoine  de  lfotre*BaiM 
calre  général  deMsnde.  On  a  de  hii  t 
Fadministratùm  du  eomté  de  Jreeeici  ; 
1766,  3  vol.  hir4«  ;  -^Mmetrckces  dé  piété 
chaque  jour f  ehofUê  samaàne,  eûqm 
at  ehaquâ  année  i  IMs,  1616»  in>lt;  - 
Chapitres  et  des  DignitakrUfPm  un 
grand^vlêaire ;  Paris,  l69S,hi-6*;«- 
liant  d'un  baehelier  an  droU  eanmi 
1623,in*8Picesdeu&  artiflInaoBtnppertfli 
MflN»  Bréviaire  de  Paris.  L'alibé  de 
laissé    plusieura   mannsorits, 
Abrégé  de  Phistoire  eeelésiastique,  qoH 
an  moBMnl  de  mettra  sons  pi 
mort  le  surprit, 

QoéraN,  la  FretiMê  MMëroira. 

coEiOLis  B'uMPiM^vnam  (  Charkh 
Alexandre,  marquis  nn),  httératoer 
neven  du  préeédent ,  né  à  Marseille,  sa 
mort  è  Paris,  en  1841.  On  a  de  hii  :  is 
les  Alliés  et  le  Jloi;  Paris,  1614;  in-ê»; 
Mot  sur  les  eirconstamês  aeûbêlUs} 
iBiS,ia-S'*\'-'àV0mbredêJaa9ues 
dithgrambe,  siiinl  de  reehêrekes  sur  la 
ditfuframbiquê,  et  de  la  Messe  de  J 
aoec  deux  notices  de  MM.  de  Felets  et 
cAattd;Paris,  1616,  in-16;  —  ia  Morte» 
de  Berrg,  poème  à  8.  A.  JT.  madame  le 
ehesse  de  Berry;  Paris,  1620,  in-6^;  — 
du  roi  Charles  X  à  Beims  ;  Paris,  t61&, 
On  a  encore  du  marquis  de  Cortolis  des 
hiséréee  dans  divers  Jonmanx  on  reoneib-ll 
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«  d«  «ne  aulMm  de  M.  de  iNévrt,  eu  Va- 
I  hs  de  retprU,  et  de  Christophe  MoHm ,  Mtre 
ptiHe  pièoa  doot  iM  «utoiirt  m  MMift  h*  » 
«MBS  innd  Bombre, 

coiious  lGQ9pard''Qiêstaii^)t  uécaiiicieB, 
4Mmixe  d«  llMtitDt»  né  à  Paris»  en  1792 ,  mort 
,èM  k  vém  YîHe,  en  aaptembra  1843.  Ûère 
M«Qé4i  l'Éooie  polyteobuique,  U  fut  d'abord 
I  kgàiièur  da  irnivemiiiMNit .  et  ftt  eo  cette  que- 
I  JRé  le  (Nwtde  Choisy-le-Roi  (  roaU  n'ayaot  pu  eoi- 
oetta carrière.  Il  rentra,  en  |gia,  k  TÊcole 
amme  répétiteur  d'enalyte  et  de 
.  Monunéècettecbaireea  1830,  Urefuea 
ir,  et  Goatiiitta  seii  preuûèrea  fonction» 
1838|  époque  où  la  mort  de  Dulong  vint 
léguer  remploi  de  reoteur  dee  étude».  Indé- 
itde  nombreuse  articlee  iniérée  dans  le 
imnair$4e  PiHdustri$^  on  doit  à  ce  savant 
),  dont  les  ceuTres  se  reoonunandent  par 
TUfs  iagénieasM  ;  1$  Calcul  (/e  Vsffei  d$s 
M  Paris,  1 829,  ûnt"  (  ouvrage  réimprimé 
la  mort  de  l'auteuri  tous  le  titre  de  i  Traité 
\iiiÊécaiiiquê  des  corpi  êolidet  $t  du  calcul 
\Ï9ffU  du  maçMnes;  Pans,  1844,  in-4<'i  ^ 
fwUhémMquê  dm  cffcU  du  jw  de 
[;  Paris,  1835,  ithê^ ,  avec  ptonches^  -*- 
rêturréiohliësement  de  la/ormulequi 
latpire  dsi  remauef  mémoire  publié 
les  ànnaUê  dee  pantê  et  ehaustéee  pour 

IS40,  jANIIfr'LaFOSSB. 

irSv  ••  teptenitoni  iSW.  <-  Met.  4é  l^  convtr- 

n-  -  Feller,  Bloçraphiê  univm'aeUe,  édlt  Weln. 

^tfloutfre  et  Boarquetot,  snppl.  à   ta  Firan^  Utt$' 

«•Qairtnt.  — yMim.  é$  PÉ^olê  |MiyfMaii<ffiM. 

i^t99fm  (Flavims  OreeeûtUue)^  pe8te  la- 
viviit  dans  le  alvène  siècle  de  l'ère  ehré- 
L'Ittdividaalité,  longtemps  doateose,  de 
ayant  élé  poor  ainsi  dire  eoneti. 
aa  moyen  de  déoouveftss  sucoeseives,  Il 
avant  de  «sommeneer  sa  biograplde,  de 
^impréoÉsdeoee  dé6onveftae.£n  I6#f  on 
aortit  des  presses  de  Plantin,  publié  par 
Roiz,  Espagnol,,  et  portant  le  titre  de  t  Co- 
4/Homi  grimunaiici  Fragmentum  car- 
ta  tandem  imperaiorie  Juêtini  nUno- 
eornyn  paiieçfricum  in  laudem  Anat- 
,quastori$  et  magietri;  de  laudibw  Jus- 
\Av9uMH11Unorie,  herotcoeamUne,  Ubri  IV. 
éeax  premiers  ouvrages  de  ee  recueil  sont 
irts,  et  ne  sont,  à  vrai  dire,  que  la  préface 
r^pKradédicatoire  du  troisième,  qui  comprend 
Tcrs  hexamètres.  Oe  dernier  est  un  pané- 
t  en  forme,  conçu  dans  (oote  l'hyperbolique 
de  réoole  byzantine,  en  Thonneur 
ImUD  le  jenne ,  qui  foavema  l'Empire  d'O- 
de 665  à  678.  Ruia  aasure  quecee  trois 
sot  été  conscieneieusement  copiées  sur 
innanerit  (  maie  il  ne  donne  aucune  descrip- 
ée  ce  doeument,  oe  dit  pat  comment  il  êit 
CA  sa  poâsessioa,  et  n'indique  pas  où  il  est 
il  n'a  jamais  été  retrouvé;  et  comme  on 
cwaait  aucnn  autre  maausnrit  de  cet  ou- 
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viaiSi  ta  ttate  dépend  du  réditimi  pHneips 
aenle. 

Gorippos,  dana  ta  préface  citée  plus  haut, 
renvoie  à  on  poème  qu'il  avait  déjà  oompoaé 
sur  lea  guerres  africainea  1 
^     QelS  USyttM  f mlM»  So^S  Syrtlfli  Pf^lU  iitan, 
Hm  Ui»rto  oomplau  ntU? 

Jean  Ouspian,  qui  se  trouvait  à  Buda  entre  1610 
et  1616,  déclare  avoir  vu  à  ta  BiblioUièque 
royale  de  Bude  un  poème  en  huit  livres  inti- 
tulé Johannii,  par  Ftavins  Gresooniua  Gorippus. 
Le  eujet  de  oe  poème  était  ta  guerre  soutenue 
eontre  les  Africains  par  Jean  Patricius  )  Cuspian 
en  cite  ta  premier  vera  1 

Signa,  duces  geotesque  ferat,  MarlUque  ruluai. 

On  sait,  d*nn  antre  oèté,  que  Jusqu'en  1632, 
pour  le  moins,  un  poème  de  Bellis  lÀbyois, 
portent  le  nom  de  Oreseonios  et  commençant 
par  le  mot  vie^oHs ,  était  eonservé  dana  le  mo- 
nastère du  mont  Gassin.  Oe  début,  Il  est  vrai,  ne 
s'accordait  pas  avec  le  vers  taitial  dté  par  Gus- 
pian  \  mais  la  dlfférenoe,  oomme  nous  ta  verrons 
bientôt,  n'était  qu'epparente.  Le  mannwrit  dé 
Bude  et  oelui  du  mont  Gassin  ont  disparu  sans 
laisser  de  traces.  Enfin ,  dans  ta  Bibliothèque 
▼allieellane  à  Rome  se  tronve  un  manuscrit  du 
dliJècae  siècle,  oontenent  une  coltaetion  d'an- 
elens  canons,  avec  cette  note  do  copiste  x  Con- 
eordia  eanonum  a  CreseoniOf  4/Vtatfno  epis- 
eepe,  diçesta  sub  Hiulis  treeeniiê  :  iete  nimi- 
rum  Oreeeoniue  bella  et  victorias  quae  Johan- 
ne$  PaMehis  apud  Africam  de  Saraeenis 
pesHt,  hexametris  versibus  deseripêitj  etc. 
Itapproehant  cette  note  et  le  tait  suivant  rap- 
porté par  Gédrène,  savoir  qu'en  6«7  les  Arabes 
envahirent  l'Afrique  et  en  furent  chassés  par  un 
eertata  Jean  Patrieins,  envoyé  dans  ce  pays  par 
rempereur  Leontius,  plusieurs  critiques  en  infé- 
rèrent que  Gresconius  florit»ait  à  la  fin  du  sep- 
tième siècle,  et  dtattaguèrent  celul-d,  auteur  de 
ta  ConeeraiaeanoHum  et  du  poème  De  Bellis 
Ubffeit,  de  Gorippus,  contemporain  et  panégy- 
riste de  Justin.  D'antres  conjeclnres,  plus  ou 
moins  ingénieuses,  furent  mises  en  avant;  maii; 
Mazochelli  les  rendit  inutiles  en  découvrant,  en 
1814,  à  Milan,  dans  ta  bibliothèque  du  marquis 
de  Trivulii,  la  Johannis,  longtemps  perdue.  Cet 
ouvrage  avait  éte  négligé  Jusque  là,  parce  qu'il 
était  inséré  sur  le  catalogue  comme  une  produc- 
tion de  Johannes  de  Aretio,  qui  vivait  vers  ta 
fin  du  quatortième  siècle,  et  qui  sembta avoir 
transcrit  dans  le  même  volume  ses  barbares 
inspirations  et  ta  Johannis,  La  préface  de  ee 
poème  commence  par  oe  vera. 

▼tctoHs,  proccrat,  pmunti  dloer»  laoroi. 
Mais  te  poème  même  débute  par  ta  vers  cité  par 
Ouspian.  Il  est  donc  démontré  que  ta  manusont 
de  Bude  et  celui  do  mont  Gassin  contenaient  le 
mémo  ooTrage ,  et  que  cet  ouvrage  est  ta  Jo- 
hannis découverte  par  Maanchelli  en  1814.  Noos 
sommes  done  autorisé  à  donner  à  rauteur  de 
ce  poâne  ta  nom  de  Gonimis  Flavius  Oaaso^ 
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mus.  Le  sajet  de  cet  ouvrage  eet  la  guerre  entre- 
prise eu  Afrique  contre  k»  Maures  et  les  Van- 
dales, sous  le  règne  de  Justinien,  vers  550,  par 
un  proconsul  ou  magister  tMUUf ,  nommé 
Jean  Troglita.  Frooope  et  Paul  Diacre  font  men- 
tion de  eette  campagne.  Quanti  ce  qui  oonoeme 
Jean  lui-méme^nous  ne  savons  que çequ*en  disent 
Procope  et  Fauteur  de  la  Johannis.  Frère  de 
Pappus»  il  avait  d^  servi  avec  lui  en  Afrique 
sous  Bélisaire,  en  533,  et  sous  Gennanus  en  537; 
son  père  s'appelait  Evantus,  sa  femme  était  fille 
d*un  roi  ;  son  fils  se  nommait  Peter.  Après  avoir 
été  employé  en  Orient  contre  les  Perses,  il  fut 
mis  à  la  tète  d'une  eipédition  contre  les  Bfaures 
révoltés. 

L'âge  etlenomdeCk>iîppus  sont  doncfixésd'une 
manière  satisfaisante,  et  Tauteur  de  la  Jçhannis 
est  bien  le  même  que  le  panégyriste  du  neveu 
de  Justinien;  mais  nous  ne  pouvons  décider  avec 
une  égale  certitude  ai  C>orippus  doit  être  iden- 
tifié avec  révèque  alncain  Cresoonfais,qui  com- 
pila un  Canonum  brefHariumîAnad  Concordia 
canonum.  Le  premier  de  ces  ouvrages  est  une 
sorte  de  table  des  matières  du  second,  qui  com- 
prend une  importante  collection  des  lois  de  Vtr 
gUse,  arrangées,  non  pas  chronologiquement  sui- 
vant la  date  des  conciles,  mais  systématiquement 
suivant  la  nature  des  sujets ,  et  distribuées  sous 
trois  cents  titres.  Saxius  et  plusieurs  historiens 
ecclésiastiques  placent  ce  prélat  sous  Tibère  m, 
vers  698  de  J.-C.  Cette  date  lui  était  assignée 
dans  la  donUe  supposition  qu'il  était  Tauteur 
d'un  poëme  sur  une  guerre  de  Libye,  et  que 
cette  guerre  était  celle  de  Leontius;  mais  il  est 
maintenant  prouvé  que  cette  dernière  hypothèse 
était  fausse,  et  Tidentité  de  l'auteur  de  la 
Johannis  et  du  compilateur  de  In  Concordia 
canonum  n'ollire  «ucune  difficulté  chronolo- 
glque. 

Les  épithètes  ^a/Hcani  et  de  gramnuUid 
sont,  comme  nous  l'avons  vu,  attachées  au  nom 
de  Gorippns  dans  l'édition  princeps  ;  la  première 
indique  la  patrie  de  ce  poÂe ,  la  seconde  indique 
moms  sa  profession  que  ses  connaissances  phi- 
lologiques ,  et  semble  équivaloir  au  mot  de  .f  o- 
vant.  Son  poème  est  dédié  aux  sénateurs  de 
Garthage,  ad  proceres  carthagmieiues ,  et  on  a 
conclu  de  cette  dédicace  que  Corippus  lui^cnéme 
vivaità  Garthage.  Nous  ne  possédcms  point^sor  lui 
d'autres  renseignenkents. 

Quant  an  mérite  de  ses  ouvrages ,  il  est  assez 
mince ,  au  jogement  de  BaQlet.  «  L'idée,  dit-Il , 
que  les  critiques  nous  donnent  de  cet  homme 
est  celle  d'un  grand  flatteur  et  d'un  petit  poète. 
Tout  ce  qu'on  dit  de  plus  à  son  sujet  se  peut 
rapporter  à  quelqu'une  de  ces  deux  méchantes 
qualités.  La  première  rend  assez  croyable  tout 
ce  qu'on  a  publié  de  sa  légèreté ,  de  sa  vanité , 
de  sa  passion  aveugle  et  de  son  indiscrétion  dans 
la  distribution  du  blême  et  des  louanges.  La  se- 
eonde  n'a  pas  besoin  d'autres  preuves  que  celles 
que  nous  en  donnent  ses  méchants  vers,  sa  du- 


reté ,  son  obscurité,  sa  prosodie  viâsuie  et  n 
mauvaise  latinité.  » 

Bien  qnH  ne  s'agisse  ici  que  du  plmmédioGn  \ 
des  ouvrages  de  Corippus,  c*est-è-dire  dn  Pan^ 
gyrique  de  Justin  UjeunBfl^ifafftDtaAàtdéir  \ 
let  est  trop  sévère.  Gibbon,  dans  le  qoaiaate^iih  j 
quième  chapitre  de  ion  Histoire  de  ladicê' 
dence  et  delà  chute  de  VBmpire  fonobit 
ayant  à  décrire  ^avènement  de  JusUb,  abe»i 
coup  emprunté  k  Corippus,  et  n'a  guère  Ut 
mettre  en  prose  snnpie  et  concise  les  ver» 
peux  de  ce  poète.  On  peut  dire  que  si  le?< 
gyrique  de  Justhi  est  insignifiant  an  pcM 
vue  littéraire,  il  a  une  assez  grande  vatair' 
torique.  On  peut  en  dire  autant  de  la/r 
Safait-Martin,  qui  s'en  est  servi  pour  rrtneerl 
guerres  arrivées  en  Afrique  à  la  fin  da 
de  Justinien ,  guems  racontées  trop 
par  Procope ,  et  qui  m  rempli  ainsi  uae 
laissée  par  Lebeau  dans  le  XLVI»e  fine 
son  Histoire  du  Has-Empire,  a  jug6 
moms  durement  que  Baflkst  :  «  Ifieiii 
'sans  doute  par  son  sujet,  dil-il,  il  se 
moins  médiocre  dans  la  Johannide  que 
ses  autres  productions.  Pâle ,  tin^de 
ou  plutôt  servfle  copiste  de  VirgQe,  sa 
sition  obscure    rappdie  ooalinnellemeat 
vers  (1),  mais  non  le  génie  du  change 
Quoi  qu'A  en  soit,  la  Johannide  est  on 
ment  unique  et  intéressant  :  ce  poëme  ) 
grandes  lumières  sur  les  révolutions 
Afrique;  il  forme  un  utile  supplément  à 
zantine.  »  En  somme,  malgré  tous  ses 
Corippus  tient  une  plaioe  assez  distingoée 
la  misérable  littérature  latine  de  son 
peut  le  regarder  comme  le  Claudien  du 
siècle ,  un  Claudien  plus  près  de  la 
et  dont  le  style,  plus  dédamatwre 
moins  pur  et  moins  harmonieux. 

Les  bihliognq>hes  citent  généralement 
édition  princeps  do  Panégyrique 
Plantin ,  Anvers,  1581,  in-8®;  mais 
semble  indiquer  une  édition  préoédenle, 
par  Rniz,  Madrid,  1579;  les  éditions 
rieures  sont  celles  de  Thomas  Dempster, 
1610,  hi-8*;  de  Rivin,  Leipzig,  1663.  iaTj 
Ritterhusins ,  Altdorf,  1664,  in-4*';  de 
Altdorf,  1743,  in-8'';  de  Foggini,  Rome, 
in-4*;  de  Jôger,  dans  ses  Paneggrid 
Nuremberg,  1779,  in-8°. 

La  Johannis  fut  pubUée  pour  la  premièrt 
par  Mazuchélli,  sous  ce  titre  :  iPZami 
Corippi  JohannidoSf  seu  de  BeUis 
bri  VII;  Mflan ,  1820.  Blalgré  tous  les 
de  Mazuchélli,  cette  édition,  fiaite  sur  un 
vais  manuscrit  du  quatorzième  siècle, 
beaucoup  à  désirer.  Les  deux  poèmes  de 
pus  font  partie  du  nouveau  Corpus 
historias  bytantinas,  en  cours  de 
àfi^onn. 

(1)  Corlppos  se  lM>ni«  somTcat  à 
légen  changementi  let  vers  em  VlrfUe. 
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Le  CammuM  breviarkitm  fut  publié  pour  là 
pranûère  fois  par  Pittioo;  Paris,  1588»  iii-8<»;  il 
le  trosre  aosai  dans  la  Bibliotheca  polrum, 
lj(m^  TOI.  IX.  Le  Catumum  brmHarium  et  .la 
CMCordia  cancnum  ont  été  ins^Ms  en  entier 
dus  la  Biblioihêea  juris  eammiei  par  Yoel  et 
Jnstfli;  Paris,  IMl,  in-iol.      Léo  JoimniT. 

J.  Onplaa,  de  Cmmitm  êtimpvratoribm.  —  Fabrl- 
ém,  BtWêiàêoa  UUtko,  1 1,  p.  TlS;  III,  p.  714;  fd..  H- 
MUtoM  wtÊdéi  «H,  L 1, 11IS.  —  Poneduf ,  de  hmH  ae 
4ttn§ttaHm§.  ImL  MMediltf.  —  Salot-MarUn,  JamnuU 
émtmmUi,  afrll ISM.- Lebeae .  BisMr*  du  Bm-Mw^ 
pkt,  «vee  les  addIUou  deSalnt^Martta,  t.  IX.  —  SnlUi, 
Dktémmart  tfçreek  OHdroman  Ho^rapk^,  —  Balllet, 
hÊfmtmîÈ  dê$  taoamU,  i.  II. 

oeniiAHDB.  Foyes  Gmcin. 

CDâK  (Richard  Borus,  oomte  db),  sur- 
loramé  le  grand  oomte  de  Cork,  homme  d'État 
aaglais,  néà  Canterbory,  le  3  octobre  15M,  mort 
le  15  septembre  1644.  n  appartenait  à  une  an- 
dénie  ftmille  da  comté  d*Hererord.  Élevé  an 
coUéeB  du  Cbrist  à  Cambridge,  il  étudia  le  droit 
d  triTailla  dans  les  bureaux  de  sir  Richard 
Ifawood ,  premier  baron  de  l'échiquier.  Trou- 
vait ta  positioa  inférieure  à  ses  talents ,  il  ré- 
tolot  d'aller  cbercher  fortune  en  Iriande,  et 
«rira  à  Dublin  le  23  juin  1588.  Il  avait  pour 
tDole  fijvtnne  27  livres  sterling,  quelques  b^oux 
d  MB  épée  ;  mais  il  était  jeune,  bien  fait  et  spi- 
fitad.  népousa  en  1595  une  des  filles  de  Wil-^ 
Im  Apsley  de  Limerick.  Elle  moonit  en  1599, 
le  bynaBt  sans  enfants  et  avec  une  rente  de  500 
ivres.  La  fortune  rapide  du  jeune  Richard  Royie 
cidli  renrie.  Sir  Henri  WaUop,  trésorier  d'Ir- 
iMde,  sir  Robert  Gardiner,  préaident  du  Banc 
es  roi,  sir  Robert  Dillam,  président  des  cofii#iti«n 
fMdf ,  et  sir  Richard  Bingham,  haut  commis- 
aire  du  Oonnanght,  s'entendirent  pour  le  pe^ 
dre,  et  raocusèrcnt  d'entretenir  de  coupables 
JHfBgences  avec  le  roi  d'Espagne.  U  courut  à 
Undres  pour  se  justilier  ;  mais,  mformé  qu'une 
lérolte  générale  venait  d'éclater  dans  le  comté 
ée  Munster,  et  que  ses  propriétés  étaient  aux 
Mias  des  rebelles ,  il  se  regarda  coiiune  miné, 
d  le  remit  à  l'élude  du  droit.  H  song^t  à  ren- 
licr  dans  les  boréaux  de  l'échiquier,  lorsqu'il 
Alt  recommandé  an  oomte  d'Essex ,  qui  venait 
d'Urenommé  gonvemeor.  Cependant,  les  calom- 
lia  des  ennemis  de  Richard  Boyie  ne  restèrent 
pas  sais  cflet,  et  fl  ftit  emprisonné  sur  la  dénon- 
diiion  expresse  de  Wallop.  Admis  à  se  justifier 
denat  b  reine,  il  eut  on  pldn  succès,  obtint  la 
deifiMon  de  Wallop,  et  fut  vivement  recom- 
■aidé  par  Ûisabeth  elle-même  à  sir  Cieorge  Ca- 
itTi  soeoessenr  de  œ  dernier.  Nommé  greffier 
éo  flODseil  de  la  province  de  Munster,  il  assista 
avec  dr  George  Carey  au  mémorable  siège  de 
Kianle,  et  Ait  envoyé  pour  annoncer  à  la  reine 
Is  eoBi|rfète  dé&ite  des  Espagnols  et  des  rebelles. 
Be  reloar  en  Iriande,  en  1003,  U  épousa  Cathe- 
v^t  fille  nasqne  de  sir  JeiTery  Fenton,  premier 
HcrtlBire  dttat.de  llrlande ,  et  Ait  créé  cheva- 
fcr  le  jour  mésM  de  son  mariage.  Nommé  coo- 
'aDer  privé  da  oomté-de  Munster  en  1808,  et 
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conseiller  d'État  dlriande  en  18i  2,  il  M.  créé  en 
1816  lord  BoyIe ,  baron  de  Yonghall,  vicomte 
de  Dungarvan  en  1 620,  et  comte  de  Cork  en  1 629. 
En  1831  fi  obtint  le  titre  de  haut  trésorier  dlr- 
iande, et  cette  dignité  fut  déclarée  héréditaire 
dans  sa  fSunille.  n  parut  dans-  le  procès  de  lord 
Strafford  commetémoin  àcharge.  En  1 64 1 ,  quand 
une  nouvelle  et  phis  grave  révolte  éclata  en  Ir- 
lande ,  il  montra  beaucoup  de  courage  et  le  dé- 
voaement  le  pins  complet  à  la  cause  anglaise  et 
protestante.  Il  fil  de  son  château  de  Lismore 
une  forteresse,  qœ  5,000  Irlandais  assiégèrent 
famtilement,  leva  à  ses  frais  une  petite  armée, 
qu'A  plaça  sous  le  commandement  de  ses  quatre 
fils,  et  mérita  cet  éloge  de  Cromwèll,  que  «  si 
chaqne  province  de  llrlande  eftt  eu  son  comte 
de  Cork ,  tonte  révolte  aurait  été  fanpossible  ». 
Le  oomte  de  Cork  laissa  de  sa  seconde  femme 
sept  fils  et  hnlt  fiDes.  B  a  écrit  les  mémoires 
dosa  vie,  sons  le  titrede  Tm»  Rememàranees ; 
ils  ont  été  insérés  par  le  D.  Bireh  dans  sa  miB 

qf  the  hon.  M.  siiylê. 
Rom  «  Jf€W  Mo0i^4|iM0aI  dicttotmrpm 

CORK  (Biekard  BoTLB,comle  DB),fils  du  préoé- 
dent,néà  Tonghall,le  20octobrelOI2,mortlo  15 
janvier  1 898.  Il  épousa  ÊHsabeth,  fiHe  nniqne  et 
héritière  du  comte  de  Cumbcrland ,  dont  il  eut 
deux  fils ,  Charles,  appelé  ordmafarement  lord 
Cliirord,etRkdiard,  qui  itattué  en  1685,  dans  le 
combat  naval  de  Solèbay.  n  Itat  créé  par  Char- 
les V  lord  OUfford  de  Lanesboroogh,  et  comte 
de  Burtmgton  par  Charles  II  en  1883. 

Rose,  Jfe»  Moçrapkical  dictiananf, 

«GORRER  (  Mavrut  ) ,  théok)gien  anglais,  de 
l'ordre  des  Bénédictins,  vivait  dans  La  seconde 
moitié  du  dix-septième  siècle.  On  a  de  lui  :  ihe 
Eoman  catholik  prineipU»}  Londres,  1880, 
iib4'>  ;  —  SiqfforcPê  Memaries ;  ibid.,  1682. 

Zocelbaner,  HM.  lUerar. 

CORRT.  KoyesGBORGB,  roi  de  Géorgie. 

GORLiBU  (François  db),  historien  français, 
né  dans  le  seisième  siècle,  k  Angoolème,  mort  en 
1576. 11  était  procureur  du  roi  au  présidiai  d*AD* 
goulème,  et  se  noya  dans  la  Charente.  On  a  de 
lui  :  Rectieil  en  forme  <F  histoire  de  ce  gui  se 
*  trouve  par  écrit  de  la  ville  et  des  comtes 
d^Angouléme,  parti  en  trois  livres;  Angou- 
lème,  1576,  in-S**;  -^VitasanctiAusonH  £ng<h 
lismensiSf  publiée  par  D.  Bosquet,  dans  le  W  li- 
vre de  son  Ecclesix  gallicanss  Bistoria,  et 
dans  les  Àcta  sanctorum  de  Bollandus,  au  U 
juin ,  avec  un  conunentaire  de  Papebroch  ;  cette 
biographie  a  été  traduite  en  français,  sous  le  titre 
de  Vie  de  saint  Ausone ,  par  Couriay  (  Corlieu  ); 

1636,  in-8^. 

Gabriel  de  la  Charlonye,  Fie  dé  Corlieu,  en  tète  de  la 
seconde  édition  du  Beeueil  en  forme  d'hiiMre;  Angoti* 
lème,  IMI,  ln.4«.  — Lelons,  BIWioC.  Mat.  de  la  Ftanee, 

CORMRC  (  Mae-'Culinan  ),  roi  du  Munster, 

et  évèque  de  Cashel,  en  Iriande,  régna  depuis  901 

jusqu'en  908.  Il  descendait  d'Angns,  roi  du  Muns*  - 

ter,  converti  an  christianisme  par  saint  Patrice 

dans  la  viOe  deCashel.  H  réunit,  comme  phiaieurs 
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piinoet  de  la  famille  d'Angus ,  la  royauté  et  1*^ 
piscopat.  Il  eat  à  repousser  les  ineorsloiis  des 
DaDois,  et  périt  dans  une  guerre  civile  à  la  ba- 
taille de  Moy-Albe.  On  lui  attribua  une  chronique 
en  Ters  iriandais  connue  sous  le  nom  de  PiOM* 
tier  de  Cashêlp  et  dont  une  partie  aéléoonser» 
▼ée  dans  un  manuaorit  de  la  biMiotliéque  Bod» 
léienne,  un  glossaire  étymologique  de  la  langue 
irlandaiae,intitnlé  i  GloêHtIm  de  Omrmme,  et  ui 
lîTre  intitulé  t  de  ê€HmUogim  êêneêorwm  Mi' 
bemim» 
Moréfi  crtmâ  4itHmutêin  kmmiqm* 

GOftMâTiN^OBsoTBOX  (/Nerre-*JliaH#»#^ 
liem,  baron  ou  )^  offieier  et  littérateur  francs, 
né  Ters  1760»  mort  à  Lyon,  le  10  JuBlet  181t. 
Fils  d'an  chiroigieni  il  toyagsa  d*abord  en  An* 
gteterre,  pois  en  Poringsl.  De  retour  en  France» 
il  partit  pour  TAmérique  en  qualité  d*aide  de 
camp  du  banm  de  Vieménil.  Pendant  la  guerre 
derindépendanee,  il  s'attacba  particulièrement  à 
MM.  de  Lemetli.  RcTcnu  à  Paris»  fl  y  serrait 
avec  chaleur  la  cause  de  la  rérolntion,  et  se 
trouvait  même,  dit^Hl»  parmi  les  femmes  qui 
fle  portèrent  sur  Versailles,  le  6  octobre  1789. 
Il  fut  ensuite  quelque  temps  attaofaé  è  l'état 
major  delà  garde  nationale  de  Paris;  mais  il  ne 
tarda  pas  èso  Jeter  dans  le  parti  loyaHsto»  Bm« 
ployé  à  MetS)  comme  o(ioivd'élnt^a{or,  eoustes 
ordres  du  marquis  de  Douille,  il  fli^oriia  partons 
les  moyens  réraslon  de  Louis  XVIet  desa  famille. 
Gompromis  par  le  mauvais  suooèe  de  cette  «Atm* 
prise,  il  émigra,  fM  mal  re^u  è  OoMenti»  revint 
à  Paris,  et  obtint  une  plsce  de  Heuteoant  dans  la 
gatvle  cottstittttionaelle  du  roi.  Ayant  émigré  de 
nouveau  après  la  }oaniée  du  10  aodt,  il  passa  en 
Angleterre,  retint  dans  les  départements  de 
Tooest  avec  tme  mission  du  combe  d'Artois,  dé» 
barque  dBnslalfomHirtdfeatt  mois  de  Juillet  1794, 
et  se  rendit  auprès  de  M.  de  l>o1saye,  chef  des 
insurgée  sur  la  rive  droite  de  la  Loire,  qui  le 
nomma  «ton  trésorier  général.  Oormatin  signa,  le 
20  avril  1795,  le  traité  de  La  MabUais  avec  tes 
représentants  de  la  république  fHinçaise.  Oe 
traité  s'appliquait,  mm  pas  à  la  Vendée,  comme 
l'a  dit  par  erreur  la  iiix)graphie  imiveneltè  des 
frères  Miehaud,  mais  aut  insurgés  bretons  de  la 
rive  droite  de  la  Loire.  Le  traité  de  paclifealion 
|)our  la  Vendée  avait  été  signé  pa^  ChareU»  à  La 
Jaunaie,  le  17  ftvrter  préoSdent.  Corroatin,  ao» 
ctisé  d'avoir  faut  des  Infractions  au  traité  de  La 
Mabitaf  s,  fut  arrêté  par  Tordre  du  général  Hoche , 
et  livré,  en  octobre  1795,  à  une  commission  mili- 
taire. Acquitté  sur  le  iUt  de  la  rupture  des  trai- 
tés, il  îbt  condamné  à  la  déportation  comme  émi- 
gré. Détenu  d'abord  dans  le  fort  de  Gherbouiig,  fil 
transféré  ensollB  an  château  de  Ham ,  il  obtint  sa 
libérée  sous  le  gouvernement  consulaire,  et  se  re- 
tim  dans  ses  propriétés,  près  de  Mâooa.  On  a  de 
lui  c  VAémimiMramn  d%  SétHmtiên  iimepk  de 
Cmnmlftt>  et  Mét^y  comte  d^Oeffrai,  wutrquU  de 
Pumfcrf;  AnstsNam  (Paris),  178$,  4  ▼.  in-8*| 
^  VofOje  dm  ci-ifemml  dnc  du  ChÊttlH  en 


PorUtgai réou  et  otuffuenié  de  nofst 

par  J.-P.  Bourgoing  \  Paris ,  1798 ,  %  vol.,  in4*. 
Cet  ouvrage,  dont  Bourgoing  trouva  le  manoicrit 
dans  la  Mfaliothèqoe  du  duc  du  Châtdet,  est 
réaUementde  Oormatin. 

ÙàiiHè  Mslofiqm  ifBi  douMMpmitai.  ••>  i^joénHy 
la  Frmim  muritêré, 

;ooRMBiii!f  {LmHS'Marlê  nn  La  Hais,  vi- 
comte  Dfi),célèbre  publidste  etmagistratfrançals, 
né  à  Paria,  le  a  janvier  1788.  Boa  père,  oomois 
son  grand-père ,  avait  été  lieutenant  général  ée 
l'amirauté ,  dont  M.  le  duc  de  Penthièvre  était  le 
chef.  11  lut  tenu  sur  les  fonts  baptisroaul  par  œ 
dernier  prince  et  M**,  la  prinoasse  de  LambaRe. 
Songrand^pèreftit  l'un  des  otagsa  delà  noUcue 
pour  Louis  XVI.  M.  de  Gormenfai  passa  mm  sa* 
Aneedans  les  terres  d'AvroUea  et  deOham|ilsy 
(Yonne),  qui  appartenaient  k  sa  famille.  Les  eol- 
léges  n'existant  phis,  les  écoles  oentralss  n'élmt 
qu'à  peine  ouvertes,  il  fit  ses  études  dans  le  pen- 
sionnat de  M.  Lepitre  è  Paris.  Au  sortir  desotat» 
ses,  il  étudia  ateo  succès  le  droit.  H  (htasses  fa» 
reux  pour  perftetionner  aott  édoeatîon  litlé* 
raire  aons  l'habile  diredlon  de  MM.  Uya  et 
Villemain.  Il  commençait  à  se  Adra  connaltrB 
par  des  poésies  pleines  de  verre  et  dedélieateaM 
quand,  à  tingt-deun  ans  (1610)»  il  fut  appelé  pv 
l'empereur  an  ooiiseil  d'État,  oatnme  aodil«ff. 
Nommé  maître  des  requêtes  en  1816,  Il  Ait,  pen- 
dant toute  la  durée  de  sa  pféaence  au  eoneeil,  le 
rapporteur  èhargé  des  afAiirea  lea  plus  ardaee* 
En  1828  11  (ht  éhi  député  d'Orléans;  en  1830, 
bien  qne  porté  l'un  des  premiers  sur  la  Ibis 
des  nouTeaux  conselllen  d'État ,  il  donaa  « 
démission  de  membre  du  conseil  et  de  dépoK. 
Appelé  de  nouveau  à  la  chaml»re,  Il  y  représenta 
le  grand  ooIMge  de  l'Ain.  En  issu  11  eut  ThcMh 
neur  d'être,  le  même  jour,  élu  député  diae 
quatre  arrondissements  différents  i  BeHey,  Pont- 
de-Vaux ,  Montai|^s  el  lolgny  ;  U  opta  ponf 
Miey.  m  1834  tt  (ùt  encore  élu  le  même 
jour  dans  la  Sarthe  et  ITonne,  et  opta  pour  l'ar^ 
rondissement  de  Joigny  ;  en  1848  un  pamphM 
(f^f  Feu f)  empêcha  sa  nééieolion;  en  184SI 
entre  à  laconstitnante,  porté  enoore  par  quatre 
déparlementi.  U  s'agissait  de  rédiger  la  constlta* 
tion.  M.  de  Gormcnin  (lit  liommé,  le  premier, 
'  membre,  ptUs  président  de  la  commissions  llpte- 
posa  et  rédigea  lei  principaux  artieies,et  notam- 
ment ceux  qui  traitent  du  suffhige  universel  el 
du  maintien  de  la  Légion  dlMonenr,  article  tfà 
passa  è  la  majorité  d'une  seule  voix.  Toutefois, 
avant  la  fti  des  travaux  de  ta  constitasaCe  I 
donna  sa  dêmiaalon  de  la  présidenoe,  et  «ms 
d'en  Mre  partie.  M.  de  Cormenin  voulait  qoe  li 
constitotion  fht  soumise  à  la  raftifieation dopée- 
pie  ;  mais  il  échoua.  Après  les  san|^antss  jouraéei 
de  juin ,  H  fut  nommé  président  de  la  commis- 
aion,  divisée  en  plusieurs  sous-eomités,  ajaot 
pour  mission  de  s'enquérir  du  sort  des  ftmffls 
pMViesè  Pirisetde  veaérèleur  ssooun.il  pié> 
Ma  le  ooDseH  d'État  Jusqu'au  11  avril  1849, 4»" 
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^•à  wvNft  Art  noQMliteé  pw  tDl«  d*4toi>> 
tioi  ptrlone&tiire.  fl  y  ftit  alon  réélu  par  Vèè»- 
MnUée  lësîslatiTe;  il  prérida  d*abord  le  oomité 
èiiortartteu»,  il  puM  tMolte)  oomiM  oomeil- 
IVfàli  MctioB  dés  flnaiicet*  Après  Im  éféHeniMitt 
étékmkn  iUî,  M.  de  CorawaiB  mt  nppdd 
MeoBMil  d'Étal  reeomditDé  par  rempereor  Né- 
psMMlII,  qull avili détada  Ion  de  l'afflUre  de 
Stndmrg. 

iMgé,  BpirHoeli  aboadent  lAftnié  dam  la  oui** 
Mifo  privée,  M.  de  Oormenlii  manque  de  talent 
ontoire  et  derîenl  moet  deyant  le  piibUcCprome 
éeritiiii,  M.  de  Oormenln  doit  6tre  apprécié  aoua 
il  triple  fk«  de  jmieooBsolte ,  de  pamphlétaire , 
detDondiste.  n  a  par  là  exercé  ime  ^tide  fn- 
iMte  sur  tea  aflliit«a  potitiqaes  de  son  temps. 
Ge  IM  loi  qui  mit  en  TOgueles  premiers  comptes- 
narh»  des  journaux.  Commejuriseonsulte,  M.  de 
Onanin  a  rassemblé  le  premier  1^  éléments 
é^n  àa  DrMi  administtaHff  perdus  dans  les 
arcMfes  du  oonsHI  difitat,  et  quH  atait  Ini-même 
tisl  oontrîboé  à  établir  comme  rapporteur.  Ces 
1^  et  ces  aphoHstne9,  partlettlièrt*mtint  sur  ce 
frf  traite  de  la  compétente,  prirent  sons  sa  plume 
le  raract^re  et  la  fbree  d*ttae  téHtable  science,  et 
ee  liTn,  de  tous  ceux  qui  ont  traité  cette  matière, 
kn  tm^^rs  antorité  :  il  est  conçu  sous  la  fbrme 
tfiijiMWA  avec  des  déductions,  des  preuves  tirées 
des  jttMb  du  conseU  d*Êtat.  Le  nom  de  M.  de 
Cmaaibï  restera  attaché  à  cette  oeuvre  remar* 
qaïUe,  qui  a  eu  duq  éditions.  On  doit  aux  Ins* 
laaen  de  M.  de  Cormenitt  la  publicité  des  au- 
(ieaees  du  conseil  d*Êtat,  l'InstltnUon  d'an  ml- 
Éiattt  public  H  ta  déAHise  orale. 

tte  toutes  Im  formes  de  là  presse  poUtfqué,  le 
psnpldet  est  la  plus  redoutable  ^  la  pbs  agrès- 
it«e.  M.  de  Cormenin  est  le  pamphlétaire  du 
ri|lf  de  Louls-PhilIppe,  comme  Sieyès  le  IHit  de  la 
ttnMon  et  Panl^Louls  Oomlar  de  la  Rcsteu* 
nHoB,  avec  bidtfKreiice  que  ce  dernier  estpent- 
êbe  |4as  canstiqtte  H  M.  de  (Mmeuin  plnà 
■9q^  Ditts  lea  ^ouvememeuts  r^wésentalifli  ^ 
lepimphlel  agit  d*àbofd  sur  le  pttMio,  qui  réa;^ 
nMAe  sur  les  MMmblées.  Sous  cê  point  de 
Vie,  le  triomphe  de  M.  de  Cormenfai  aété  com» 
|M.  11  flt  pins  avec  sa  phime  incisive  qu'il  n'eut 
Mivee  sa  parois  sll  eût  été  orateur.  Ce  fol 
le^lai  tttde  ^venaire  du  gouvertiement  du  roi 
bBsIs-ndiIppe.  Sea  ùHtrH  «tir  Ici  iute  cit^fe» 
^  «ireut  vtUgjUciWI  MitionS)  «m  pamplilet 
V  In  apanages ,  écrit  qui  fbrçâ  le  {^veme^ 
uM  d»  ilttr«r  la  M  <rt  eondanma  un  minis- 
tre (le  ministère  Mole)  à  la  retraite,  eurent 
as  taecès  prodigieux.  M.  de  Cortncnin  dévoua 
ttul  «a  pinme  de  pamphlétaire  à  la  défimsé 
«i^lttwtiés  itHgleuses.  On  le  voit,  sur  la  Un 
*^  ■  ncslaufaliW|  se  jeter  dans  les  tattee  ar- 
^Hriis  des  ùpp^tk  Cbw/M  d'atms,  puis,  sous 
laaii  liiilippe»  foroer  par  aes  écrite  le  conseil 
ann à  le  phit  CQMHltf^ des  feAis  de  sépulture 
«<ri<iMlqtte,  mll|^ê  le  touoordat.  Le  pam- 
Hilétaire  enipèclia  doaa  un  «rand  «arpa  de  ftiira 


VappliealhMi  d'uttd  loi  existante.  Cette  défense  de 
la  religion  prit  ensuite  sous  la  plume  acérée  de 
M.  de  Oormenln  une  aUure  plus  vive ,  plus  popu- 
laire :  le  fameux  pamphlet  Ouf  et  tftm  eut  un  grand 
retentissement  auprès  du  clergé  de  France.  Les 
électeurs  voulurent  une  rétractation  (  M.  de  Cor* 
menin  était  député  [  1646]  ).  L'éerivain  répondit 
par  un  second  pamphlet  :  F9m  !  J)^  /qui  fUt  tiré 
à  plus  de  00,000  exemplaires  I  Non-seulement  les 
pamphlete  de  M.  de  Oormenln  hii  suscilèrent  beau- 
coup d'ennemis  ;  mais  ils  hil  fermèrent  les  portes 
de  l'Académie  flrançalae  ainsi  que  de  l'Académie 
des  sciences  moralea  et  politiques.  L'un  des  ou- 
vrages les  pins  considérables  de  M.  de  Cormeniny 
et  quil  a  traoé  avec  une  Indépendance  d'esprit  re- 
marquable, est  le  lAvrt  dei  arateur$f  fruit  de  dix 
ans  d*observatk>ttB  oonsciendeoses.  A  la  dilTé- 
renoe  des  biographes,  M.  de  Cormenin  ne  touche 
pas  à  l'homme  privé  ;  l'homme  politique  et  l'Ora- 
teura  sont  seuls  en  scène  ;  le  iÀvre  des  aratmrs 
a  été  traduit  dans  toutes  lea  langues  ;  il  a  eu  jus- 
qu'à ce  Jour  (1864)  dix-sept  éditions. 

Gomme  moraliste,  M.  de  Cormenin  a  écrit  les 
Entretiens  de  village^  livre  qui  en  1840  obtint 
les  honneurs  du  prix  Montyon.  Poussé  à  ta  fois 
par  un  sentiment  de  charité  et  par  une  apUtnde 
d'organisation  toute  particulière,  qui  lui  fait 
trouver  le  cOté  pratique ,  M.  de  Oormenln  a 
fende  plus  d'ttuvres  de  charité  qu'aucun  laiqne 
de  ce  temps.  Voici  las  prindpalea  :  (Euvru  des 
veiUéeS'VWfrùirtf  pomr  Us  fBmmes  âgées  ;  — 
(Buvres  de  eotilitre,  peur  les  Jeunes  JUles  4es 
campagnes f  —  ifat  Ommvirs  industriels;  « 
des  Âumdnièrs  i-^des  DentWes  prières  ;  ~ 
^  du  B^fktge^pour  les  m^anisi  ^  Seeeun 
aux  fHeiUords  par  Im  enfants  de  la  pre- 
mière  ttmmsmion  ;  —  des  Prières  pour  les 
morts  des  hmpieesi  ^des  Prières  pour  ceux 
gui  ont  dévoué  leur  vie  pour  eauwer  Imurs 
semklaMesi'^Sùeèéié^enquète  intematèo^ 
noie  pour  VaméliietatèsH  dm  UHs;  »*  des 
Imseriptiens  muntla»  dei  kommm  célèbres 
de  ekague  ummdismmeHt,  de.,  etc. 

Voici  tas  «trea  de  aes  éorita  t  le  JÀm^  des 
oraieurs  1 1  vol.»  iV  édition  (épuisée),  Pagnerre, 
comprenant  les  portralto  dé  s  Mirabeau,  Danton, 
Napoléon,  Manuel,  de  8erre,  de  VHlèle,  FOy, 
Martigbac,  Royer-OoUard ,  Bttûamin  Constant, 
Gnicol ,  Tlilers ,  Ilerr3rer ,  Fita-James ,  Casimir 
Périer,  Dupin  ahié,  (taoaei,  Lamartine,  Mau- 
guin,  Odilon  Barfol,  Dupont  (de  fEure),  Gar- 
nier-Pagès,  Labyctte,  Laffitta,  Arago,Ledni- 
RoHin ,  Coraienta  ;  ^  Mntretiens  de  tfillage, 
8*  édition,  1  vol.  in-18  ;  ^  DnU  adminis-' 
traiif^  S  vol. in^*,  I8tt,  h*  édition  (épidsée)  ;  — 
PamphWta  i  de  lu  CenCriifiMMiMr,  1  vol., 
ia-aa  ;-^  un  Mot  sur  la  liste  cieUe;  —  te 
Maire  de  ufftefc,  1  vol.  ta-32;  —  Dendt  fier* 
niers  pamphlets  de  Timen  sur  la  doiaUon  ; 
—  cHii  eé  AUm,  an  siqet  des  Ultrainontains 
et  des  Gallieatoa  (I846)i  ^FU«//ni/ rtponan 
anx  advanaiiea  de  Otil  e^  Hem  (184&);  ^  <lr« 
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4re  du  Joitr  sur  lacorruphon  électorale;  — 
Pamj^UH  sur  Pindépendance  de  VltaUe^ 
1  vol.,  in-32  (18M);  —  J)euxième  pamphlet 
sur  Pindépendance  de  VltaUe;  —  des  Salles 
d'asile  en  Italie;  vit-32;  —  Trois  JHalogues 
politiques  :  la  Souoeraineté  du  peuple  »  As- 
senUflée  nationale,  et  la  B^imbligue;  ia-32  ; 

—  Apologue  sur  les  blessés  de  la  presse;  — 
Petit  Pamphlet  sur  le  projet  de  constitution 
de  1848;  —  VÉdueation  et  V Enseignement , 
instrudion  secondaire;  1  vol.ia-32, 1850;^ 
Révision  de  la  constitution  ;i  toL  m-32  (i8&l)  ; 

—  Lettres  sur  la  liste  civile;  1  vol.  iD*32, 22* 
édition,  épaisée;—  Très-humble  remontrance 
de  Tifnon;  id.;  —  Défense  de  Vévêque  de  Cler- 
mont;  id.;  —  État  de  la  question  ;  id.;  ^  (e 
Maître  (fécoJ6 ;id.;-~-  Liberté^  gratuité  et  pu- 
blicité de  renseignement  ;  td.^  —  Avis  aux 
contribuables;  un,; ^Deuscième  avis;  id.  Tous 
les  pamphlets  de  M.  deCormenin  ont  paru  sous 
le  pseudonyme  de  Timon. 

E.  MOGNOT  DB  LtDEH.. 

Mont.  tmio.  ^  Leiw,  Ann.  hitt.  wiip.  —  Galerie  des 
wmiemp^  t.  11. 

CORMIER  (Thomas)^  sieur  detBeauTais, 
historien  et  jurisconsulte  français,  né  à  I>om- 
fhmt  (Orne),  vers  Tannée  1523,  mort  en  Tan- 
née 1000.  Il  fut  conseiller,  puis  président  de 
Téchiquier.d'Alençott.  On  a  de  lui  :  Thomm 
CormerOf  Alenconiif  Herum  gestarum  ffen- 
rico  If,  reçu  Galliœ,  libri  IV;  Paris,  1584 , 
in-4'';  —  Menrici  IV f  Christian,  et  augus- 
tiss.  Galliarum  Navarraque  régis  ^  Codex 
haris  civilis;  Lyon,  1602,  in-fol.  Cet  ouvrage, 
traduit  en  français  sous  le  titre  de  :  Le  Code 
de  Henri  IV,  a  eu  de  nombreuses  édifions. 

B.  H. 

a  Uauriao.  Hi$L.Uttér,  4u  Maiiu,  t  lU. 

CORMILIOLLE  (Pierre-Louis) ,  littérateur 
français,  né  à  Paris,  le  16  avril  1739,  mort  le  13 
mars  1822.  Il  entra  dans  les  ordres,  mais  pen- 
dant la  révolution  il  rompit  ses  vœux ,  et  se 
maria.  On  a  de  lui  :  IHseours  civique,  adtessé 
aux  qffiders  municipaux,  etc.;  Paris,  1790, 
ln-8<*;  —  la  Thébaide  de  Staee,  traduction 
nouvelle;  Paris,  1783,  3  vol.  in-12;  —  VAchU- 
léide  et  les  Sylves  de  Stace,  traduites  en 
français;  Paris,  1802,  2  vol  in-12;  2*  édi- 
tion, augmentée  de  la  version  du  Panégyrique 
à  Calpumitts  Pison,  avec  le  texte;  Paris, 
1805, 2  vol.  in-12.  Cormiliolle  démontre,  dans  un 
discours  préliminaire,  que  le  Panégyrique  à 
Calpumius  Pison,  d*abord  attribué  à  Ovide, 
puis  à  Lucain,  ne  peut  être  l'ouvrage  deces  deux 
poètes.  Il  pense  que  Staoe  en  est  véritablement 
Tauteur  ;  "Suite  et  conclusion  de  la  Pharsale^ 
ou  supplément  de  Lucain,  traduit  du  latin 
de  Thomas  May;  Paris,  1819,  in-12. 

Qaérard,  la  France  UUêraire. 

coRMis  (François  de) ,  jurisconsulte  fraU'» 
çais,  né  k  Aix  en  Provence,  en  1639,  mort  dans 
la  même  vUle,en  1734.  On  a  de  lui  :  Recueil  de 


consultations  sur  déverses  matières  de  éreit; 
Paris,  1735, 2  vol.  in-fol. 
DieUatmaire  de  la  Preieenee, 

GORMis  (Loués  DE),  selgpieur  de  Beaurecaeil, 
biographe  français  du  dixrseptième  siède.  H 
fut  avocat  général,  et  président  à  mortier  n 
pariemeat  d*Aix.  On  a  de  lui  -.  Table  des  Htm- 
très  Provençaux;  Aix,  1622 ,  In-fbl.,  sous  le 
nom  de  Pierre  d'Hosier.  Cet  ouvrage,  an  juga- 
ment  de  Lenglet-Dnfresnoy ,  estrempB  d'erran. 

Leoglet.  IMteeaoj,  OdoXogue  des  prùiHpaex  km»' 

riens. 

GORMOHTAIlIGinB  (LOUàS  DE),  ÛBgénieDr  fOÊr 

çais,  né  vers  1696  (1),  mort  en  1762.  Ingé- 
nieur vdontaire  en  1713,  il  se  trouva  aux  siè- 
ges de  Landau  et  de  Fribourg.  H  entra  dans  le 
corps  du  génie  en  1715,  et,  après  avoir  résidé  à 
Strasbourg  jusqu'en  1726,  il  assista,  de  1733  à 
1745,  aux  sièges  les  plus  mémorables  dans  k» 
guerres  de  la  succession  de  Pologne  €t  de  celle 
d'Autriche.  Il  passa  par  tous  les  grades,  et  par- 
vint à  celui  de  maréchal  de  camp;  en  cette  qua- 
lité, il  flit  directeur  des  fortifications  des  plaoes 
de  la  MoseOe.  Pendant  la  paix,  il  amâiora  celles 
de  Thionville  et  de  Mets  (2).  n  fit  construire  dans 
cette  demièTe  place  les  forts  Belle-Croix  el 
Moselle,  et  appliqua  dans  ces  deux  ouvrages  ses 
principes  sur  la  fortification;  il  développa  les 
INTopriétés  de  la  fortification  moderne,  reconnuei 
avant  lui  par  Yauban.  La  plus  importante  des 
améliorations  qu'il  introduisit  dans  Tart  des  for- 
tifications fut  de  soustraire  les  escarpes  en  maçofr 
nerie  à  la  vue  de  Tennemi  éloigné,  et  de  le  forcer 
ainsi  à  s'en  approcher  pour  les  battre  en  tarèebe. 
n  augmenta  |a  saillie  des  denû-lunes  et  donna 
plus  d'Unportance  aux  réduits  de  denû-lunes  et 
de  places  d'armes  rentrantes.  Le  général  Cor- 
montaingne  laissa  un  grand  nombre  de  nanns- 
crits.  M*  Bayard,  capitaine  du géni£,les  recoeillil 
et  les  puUia  sous  les  titres  suivants  :  Mémorial 
pour  Vattaque  des  places;  Paris,  1806,  iiF8*j 
—  Mémoriai  pour  la  dffense  des  places; 
Paris,  1806,  ist-9^  ;  —  Mémorial  pour  la  forti- 
fication permanente  et  passagère  ;  Paris ,  1809, 
in-S"*.  Ce  dernier  livre  avait  déjà  été  publié 
sous  le  titre  d'Architecture  militaire,  ou  Part 
de/ortifier;  La  Haye,  1741,  in-4*.  Ces  trois  ou- 
vrages forment  un  manuel  completde  TofSder  du 
génie  ;  ils  ont  été  publiés  en  1809,  avec  des  notes 
de  M.  de  Bousmard,  anden  ofiicier  du  génie. 
[Ene,  des  g.  du  m.] 

Augoyat,  NoUce  swr  CorwumUUaçne,  en  tMe  Ae  bN- 
eonde  édition  du  Mémorial  pour  l'attâqae  des  ftaeet. 

CORNA  (Antonio  dellb),  peintre,  né  à  Cré- 
mone, travaillait  dans  sa  patrie  en  1478.  H  fut 
élève  du  Mantegoa,  et  imitateur  de  sa  preniièr& 


"  (1)  Oa  ne  connaît  pas  la  date  préeiae  de  la 

de  CormontaiDgne;  sa  famille  liaMtalt  StnilMMi«.Cest 

anisl  à  Strasbonrg  <|a*ll  fit  ses  étndes. 

(f)  K  Mets,  Connootalngne  devint,  en  vns,  IngéaMr 
en  cbef  :  «  mais  U  était  subalterne  lonqoH  a  ftM  déei- 
ter  le  système  de  fortUlcation  ool  porte  aoo  nom  et  401 
est  dOTeno  classique  en  Bnrope.  »  Angoyat,  Wane»,  e» 
tête  do  Mém,  pemr  faUaqme  dm  pioest. 
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Un  de  tes'  ommges,  qui  a  appartenu 
i  Zaist,  lliifllorieD  de  l'ëciSe  crémoDaiae,  est  le 
pteandeataUeaa  de  cette  école  qui  offre  on  nom 
d  sue  date  eertaine.  H  représentait  Julien ,  qai 
plos  tud  ftit  canonùé,  tuant  son  père  et  sa 
mère  en  croifant  surprendre  sa  femme  avec 
untmani.  An  pied  do  lit  était  cette  inscription  : 


Hm  oyos  Manlene»  dtdldt  sab  dogmate  cUrt 
ABtooll  Coma  dextn  plnlt  opos. 

MCGCCLXXYIII. 

Dest  à  eroire  que  cet  artiste  ne  Técot  pas  long- 
temps, ou  do  moins  qu'il  n'eut  pas  une  grande 
réputation,  puisqu'il  ne  figure  pas  parmi  les  pein- 
tres qui  dans  le  quinzième  siècle  décorèrent  la 
csihédrale  de  Crémone  de  ces  fresques  qui  en 
cntftit  un  monument  digne  de  rivaliser  ayec  la 
dia|ielle  Sixtine.  £.  B— n  . 

Xibt.  y*U  d«'  piUoH  Crtmoiuti.  -  Unzl,  Storia  pit- 


*  coufâc  (Jean),  abbé  de  VillclYÎn,  prédica- 
kn  français, mort  en  1614,  dans  un  âge  avancé. 
n  jooa  un  certain  rôle  pendant  la  ligue  ;  il  eut 
■i  grand  crédit  auprès  du  cardinal  de  Bourbon, 
^'im  parti  essaya  de  placer  sur  le  trône  sous  le 
aom  de  Cbaries  X,  et  il  devint  ensuite  conseiller 
iolinie  du  duc  de  Mayenne.  Les  historiens  ne  lui 
ont  pas  fait  l'honneur  de  le  dter,  et  ses  ouvrages 
•ont  restés  inédits.  La  Bibliothèque  impériale  pos- 
ftàe  quatre  gros  volumes  in-folio  de  ses  sermons. 
Cerecnefl  a  troové  un  lecteur,  un  seul  sans  doute, 
qn  nous  apprend  que  ces  liomélies  ne  sont  pas 
tans  mérite.  La  manière  de  Cornac  est  un  peu 
fMde,  mais  contenue  et  régulière.  Son  style  n'a 
plos  rien  des  jovialités  et  des  images  grossières 
qn  abondent  chez  les  prédicateurs  du  quinzième 
nède.  Savant  en  histoire  ecclésiastique,  l'abbé 
Cornac  ne  dte  pas  à  tout  propos,  ne  s'abandonne 
pas  à  ce  dévergondage  d'érudition  qui  Caractérise 
réloquence  de  son  temps;  chez  lui,  un  mysti- 
ôsme  dair  et  simple  se  plaît  peu  aux  abstrac- 
tions. Lorsque  Henri  IV  fut  devenu  paisible  pos- 
lesseor  dn  royanme ,  Cornac  rentra  tout  à  fait 
dans  cette  obscurité  dont  il  avait  toujours  su  en- 
velopper sa  vie  poKtiqne. 

a.  UMtte,  de  ta  MMoerofto  ekn  In  prédieateHrg 

et  Im  Ufm,  p.  7*. 

*oouiAOCBUfi  (Agostino),  scnipteor  ita- 
fiea,  né  à  Penda,  et  nonà  Pistoja»  comme  le 
dtat  tons  les  biographes,  vivait  au  commen- 
«Maent  dv  aiède  dernier.  H  vint  terminer  ses 
éindesà  Rome,  oè  il  fixa  sa  demeure,  et  où,  par 
li  pntectioa  dn  cardinal  Fabbroni,  son  compa- 
hiole,  plntM  que  par  son  mérite,  il  obtint  des 
eommandes  Importantes.  C'est  ainsi  qu'il  fut 
chargé  ioeoeasivementd'nn  bas-relief  représen- 
tant Saint  AMdré  Corsini  protégeant  les  Flo- 
fentins  à  la  bataUle  d'Anghieri,  d'une  statue 
de  In  ivnifenee  pour  la  chapelle  Corsini  à  Saint- 
^MB  de  Litran^  de  la  statue  à'Élie  qui  aoeom' 
pa^  la  chaire  de  Saint-Pierre,  enfin  de  la  statue 
éipMtre  de  Charlemagne  placée  sous  le  por- 
tique de  U  basibqne  de  Saint-Pierre,  en  face  de 

noQV.  U061.  cânéa.  —  t.  si. 


celle  de  Constantin,  ouvrage  du  Bemin.'  Ce 
•(groupe  colossal  est  une  triste  preuve  de  la  fai- 
blesse de  l'artiste  et  du  mauvais  goût  de  son 
époque. 

A  Pistoja,  dans  Tandenne  bibliothèque  des  Ptii- 
lippins,  présent  du  cardinal  Fabbroni,  on  volt 
dans  son  vestibule  deux  groupes  de  Comacchlni. 

E.  B— N. 

Cloognan,  Storia  détta  scoltura.  —  Tolomcl,  Guida 
di  PUtoja. 

GORKACCHIHI  (Thomas),  médecin  italien, 
né  à  Arezzo,  vivait  dans  la  seconde  moitié  du 
seizième  siècle.  Il  professa  pendant  longtemps 
à  l'université  de  Pise.  11  laissa  des  tables  médi- 
cales rédigées  avec  beaucoup  d'ordre  et  de  soin. 
Elles  ont  âé  publiées  par  ses  fils,  Horace  et  Marc, 
sous  le  titre  suivant  :  Tabulœ  mediew,  in  quïbus 
eajere  omnia  gux^a  principilms  médicis  grœ- 
eiSy  arabibusetlatinis,decurationis  apparatu 
capitis  ac  thoracis,  marhis^febribuSypulsibus^ 
urinis,  scripta  parsim  reperiuntur^  metàodo 
adeo  absoluta  collecta  sunt,  ut  et  illa  et  loci 
unde  sunt  hausta  sub  unum  codant  oculorum 
obtutum;  Padoue,  1605,  in-fol.;  Venise,  1607. 

Van  den  LIndea,  de  Seriptoribus  TMdieit, 

coEMAGCHiNf  (MoTc),  médccm  italien,  fils 
du  précédent,  vivait  dans  le  dix-septième  siècle. 
Sa  vie  nous  est  inconnue.  Il  professa  à  l'univer- 
sité de  Pise,  et  acquit  une  grande  réputation  en 
répandant  la  poudre  appdée  de  son  nom,  pou- 
dre comacchine,  quoiqu'elle  ait  été  inventée  par 
le  comte  de  Warwick.  Élève  de  Jérôme  Mer- 
curialis,  il  publia  les  Commentaires  de  son  maître 
sur  HSppocrate,  avec  les  opuscules  suivants  : 
de  Hominis  generatione;  de  Vino  et  aqua, 
balndsque  Pisanis  ;  Francfort,  1607,  in-fol. 
On  a  encore  de  loi  :  Methodus  qua  omnes 
kumani  corporis  affectiones  ab  humoribus 
copia  vel  qualitate  peccantibus  genitx,  tuto, 
cito  et  Jucunde  curantur;  Florence,  1619, 
ni-4*'  ;  ibid,.  1620,  m-4°  ;  Francfort,  1628,  in-S"*; 
—  Genève,  1647,  in-8*. 

Éloy.  Dictionnaire  historique  de  la  médecine.  —  BiO' 
graphie  médicale. 

*  ooftNALUS  (Jean- Jacques),  littérateur 
italien,  sur  le  compte  duquel  on  ne  sait  rien ,  si 
ce  n'est  qu'il  naquit  à  Plaisance  et  qu'il  fut  l'au- 
teur de  deux  petits  volumes  en  vers  latins  :  de 
Norma  bene  beateque  Vivendi,  Milan,  1493; 
Bpigraûuna  et  dicUogns  notabilis ,  Crémone, 
1494.  B. 

Branet,  ironiMl  il«  Ubraàre. 

*  GOUTARA  (Carlo),  peintre  italien,  né* à 
Mflan,  en  1605,  mort  en  1673.  Il  apprit  les  élé- 
ments de  son  art  sous  Camille  Procacdni,  mais 
après  la  mort  de  cet  artiste  il  parait  avoir  con- 
tinué seul  ses  études.  Dans  sa  jeunesse,  il  ne 
pdgnit  que  des  sujets  de  petite  proportion  ;  mais 
plus  taid,  il  osa  aborder  la  grande  peinture ,  et 
7  déploya  un  style  plus  déliât  que  cdui  de  son 
maître.  Un  de  sas  rodlleurs  tableaux  est  un 
Saint  Benoitt  placé  à  la  Chartreuse  de  Pavie.  On 
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loi  doit  aussi  à  Milaa  la  voûte  d  We  chapelle  à 
Saint-Eastorge  et  deux  taUeaui  à  Sao-Ales- 
sandro  in  Zebedia. 

A  sa^mort,  il  laissa  une  ûùe^  qui  termina  tons 
les  oayra^  qu'il  n'avait  pu  achever,  et  qui  en 
peignit  elle-m^me  un  assez  grand  nombre»  sou- 
vent confondus  avec  ceux  de  son  père.  Son  prin- 
cipal tableau  est  le  Christ  donnant  les  clifs  à 
saint  Pierre,  dan&  une  chapelle  de  Saint-Am- 
broise  de  Milan.  £.  B-n  . 

LmbI,  storiafiittonea.  —  Tleoni,  INsionaHo.  —  Pi- 
rofcnoi  Nuova  (fuida  di  MUano. 

GOUf  AEius  (/ean),  médecin  allemand»  né  à 
Zwickan»  dans  la  Saxe,  en  1500,  mortà  léna,  le 
10  mars  1558.  Son  véritable  nom  était  Hagen- 
but,  qui  désigne  en  allemand  le  fruit  du  cornouiller 
et  que  Moseilanus,  son  professeur,  traduisit  en 
latin,  suivant  la  coutume  du  temps,  par  le  mot 
de  Comarius,  Sous  la  direction  de  ce  maître 
habile,  .Comarius  fit  de  grands  progrès  dans  les 
langues  grecque  et  latine ,  et  ne  tarda  pas  à  être 
en  état  d'enseigner  lui-même.  H  s'adonna  à  la 
médecine ,  et  après  avoir  suivi  les  cours  de  la  fa- 
culté de  in^ttenberg,  il  fut  admis  à  la  licence  en 
1523,  et  reçu  docteur  quelques  années  après.  H 
parcourut  la  Livonie,  le  MecUembonrg,  l'Angle- 
terre, la  France  et  les  Pays-Bas,  cherchant  vai- 
nement les  livres  des  anciens  médecins  grecs. 
Enfin,  à  BAle,  Froben  lui  montra  les  œuvresd'Hip- 
pocrate,  de  Galien,  de  Paul  d'Égine  et  de  Dios- 
coride,  qui  venaient  de  sortir  des  presses  des 
Aide.  H  parvint  à  se  procurer  ces  livres  pré- 
cieux, et,  muni  de  son  trésor,  il  vint  s'établir  à 
Nordhausen,  puis  à  Francfort-sur-ie-Mein  et  à 
Zwickau.  11  fut  nommé  professeur  à  Marbourg, 
et  plus  tard  à  léna,  où  il  mourut.  On  a  de  kd  : 
Univers»  rci  medidn»  invx^aj^,  seu  enume- 
ratio  compendio  tractata;  Bâle,  1529,  in-4*'; 
ibid.,  1535,  in-i";  —  de  Vtrkêsgue  alimenti 
receptaculis  dissertatio,  contra  quam  sentit 
Plutarehus;  Marbourg,   1543,  in-S*;    BAle, 

1 544,  in-S**  ;  —  Vulpecula  excoriata  ;  Francfort, 

1545,  in-4"  :  cet  opuscule  est  dirigé  contre  Fuchs, 
qui  avait  durement  critiqué  plusieurs  traductions 
de  Comarius  :  Vulpeatla  est  une  allusion  au  nom 
de  Fueht,  qui  en  allemand  veut  dire  renard; 
—  Niira  ae  hrabyla^pro  ITMipeeula  excoriata 
asservanda;  Francfort,  1545,  in-4°  :  c'est  enoore 
une  diatribe  contre  Fuchs;  —  de  Conviviorum 
veterum  grxcorum ,  et  hoc  tempore  Germa^ 
norum  ritibus;  Bâle,  1548,  in-8<^,  inséré  dans 
le  tome  IX  du  Thésaurus  antiqiUtaium  greB- 
earum  de  Gronovios;  —  de  Peste  libri  duo, 
pro  totiuê  Qermanicx,  imo  omnium  hominum^ 
soluté;  BAle,  1551,  in-S";  ^  Medidna,  siM 
medictu,  liber  unus;  aecedunt  orationei 
dux:  altéra  y  Hippocrates,  sive  doctor  veruê; 
alUra  de  rectis  medicina  studOi  amplêckm- 
dis;  BAle,  1556,  in-8<>;  ~  Thêologix  vUis  vtiM* 
ferx  libri  ill,  publiés  par  Abraham  Schobe; 
Heidelbens,  1614,  in-8°. 

'Comarius  est  moins  connu  par  ses  produc- 


tions originales  qœ  par  ses  traductaous  d'na 
grand  nombre  d'auteurs  grecs.  Plusieurs  d'entre 
aies  sont  les  plus  andennes  que  l'on  connsi<ae. 
Les  plus  importantes  sont  :  Parthenii  Niasfn- 
sis  Srotica,  sive  de  amatoriis  (tffeetUnùlm 
liber,  grec  et  latin;  Bâle,  1531,  in-S'';^  Cont- 
tantini  Casaris  Selectarum  prâBceptkmum  de 
agricultura  lihri  XX,  Joan.  Comario  inter- 
prète ;  Bâle,  1538,  in-S*  :  c'est  une  traduction  dn 
recueil  des  Géoponiçues;  Comarius  la  fit  réim- 
primer sous  le  titre  suivant  :  CasiU  ZXoayiit 
Uticensis  De  agricultura  libri  XX,  haeUnru 
Constantino  Csssari  adteripti;  Lyon,  1643, 
in-STi  Bâle,  1558,  in-8*;  —  Qmnia  X>.  Basitii 
magni,  archiepiscopi  Cwarem  Cappadoàx^ 
qux  exstant  opéra,  juxta  argumentontmeon" 
gruentiam,  in  tomos  partita  guatuor;  hik, 
1540,  in-fol.;  —  Adafnantii  sophiste  Pk^m- 
gnomonicon,  id  est  de  natures  indiciis  co* 
gnoscendis  libri  duo;  Bâle,  1544,  in-8<».  {(oui 
citerons  enoore  les  traductions  de  Platon ,  d'As 
tins,  de  Paul  d'Égine,  de  SynesluSy  de  «aiot  Èçk 
phane,  de  Macer,  de  quelques  traités  de  Galien, 
de  Blarcellus  Empiricus  et  d'Artémidore.  Mail 
les  travaux  de  Comarius  qui  noua  intéressent  le 
plus  sont  ceux  qu'il  exécuta  sur  Hippocrate,  dont 
il  publia  le  texte  en  1538,  et  une  traduction  la- 
tine huit  ans  après,  sous  le  titre  suivant  :  hip' 
pocratis  Coi,  medieorum  omnium  longe  priM' 
cipis,  Opéra  quss  ad  noi  exstant  omnia;  Bâl^ 
1546,  in-fol.  Cette  traduction  lui  avait  coûté 
qumze  ans  de  travail.  On  en  possédait  d^  UK 
de  Calvoy  mais  qoe  Comarius  neconuaisiait  pai, 
et  qui  est  fort  inférieure  à  la  sienne.  La  mei- 
leure  édition  est  o^lc  de  Bâle,  1568,  in-a^* 

Jtlo7,  DieUaimQtn  kitioriem  éê  ta  mééêetuê,  - 
Biographie  médical»  —  Teissier,  Ètoqeà.  —  Adam,  FiU 
eruditonan.  —  KwUier,  J/«(U«lii.  GateàrtOÊrUxteoM. 

^coKNARirt  (Àchates),  médecin  allenMDd, 
fils  du  précédent,  né  à  Zwickau,  vers  1530,  mort 
dans  la  seconde  moitié  du  seizième  siècle.  Reçu 
docteur  en  médecine  à  léna,  en  1558,  il  mourut 
médecin  pensionné  de  Creutzenacli,  dans  le  PaU- 
tinat.  Il  termina  la  traduction  de  Platon,  bittée 
inachevée  par  son  père,  et  la  publia  avec  nae 
préface  de  sa  façon. 

Biographie  médicale, 

coKMkmujs  (Diomède),  méàtdtn  aflemand, 

autre  fils  de  Jean  Comarius,  né  à  Zvnekao,  nn 

1535,  mort  BU  commencement  du  dix-septième 

siècle.  Après  avoir  étudié  la  médecfaie  à  léna, 

Vienne  et  Wittenberg,  il  exerça  quelque  temps  sa 

profession  à  Tymaa,  en  Hongrie,  et  fut  nommé 

professeur  à  l'université  de  Vienne.  MaximiKeQ  II 

le  choisit  pour  médecin  en  1566 ,  et  l'anoUit  fl 

mourut- dains  un  âge  avancé.  On  a  de  Itd  :  dm- 

siliorum  ffiedicinoliiim  habUorum  in  eonsttl' 

tationibus  a  clarissimis  atque  expertisslmU* 

apud  diversos  segroios,  partim  dtfunetis, 

partim  adkuc  8uperstUibut,mediels  tracta- 

tus;  Leipzig,  1599,  in-4*'. 

ftloT,  MetionMotre   hUtartqm  da  ta  wtââmimt,  - 
MofTwM*  wÊÊdimk.  •«  Prêter,  TkêeinmenÊdiitrm. 


837 


COENARO 


oraxABO,  céMm  fiunille  ttallaiiie,  origi- 
■ÉTB  de  YeniM»  et  qui  prétendait  descendre  des 
Cornelku.  Eq  yokà  là  principaiix  membres , 
en  coamençaBt  par  les  doges  : 

OMUumo  (Marc),  doge  de  Venise,  né  vers 

1)S4,  mort  le  13  jnin  1367.  Il  suoeéda,  au  mois 

d'aott  laes,  «idoga  Lanrait  Geld.  AfTaiUi  par 

rige,  il  eot  peu  dlnAienoe  dans  les  conseils- de 

U  répukHqne,  et  ne  prit  presque  aucune  paît 

an  éYénements  qui  se  passèrent  pendant  qu'il 

élut  en  chaiigB.  ht  gouvernement  de  Venise  se 

Wms  sntniner  par  Pierre  de  Lusigpan  à  une 

eraisade  contre  le  soodan  d'Éf^pte.  Les  croisés 

le  boraèrsnt  k  piller  Alexandrie,  et  se  rembar- 

qahot  an  bout  de  quatre  joun»  dette  expédi- 

ta  n*eot  d'antre  résultat  que  de  broulUer  les 

Téaitisns  avec  le  soodan.  n  fit  séquestrer  leurs 

■ardiandisesy  mettre  les  marchands  aux  fers, 

et  fl  ftllnt  que  la  république  lui  euToyAt  de 

riches  présenta  pour  se  réconcilier  avec  lui. 

Lteée  1306  n*était  pas  terminée  forsqu'ane 

Bûordle  rérolte  éclata  dans  Candie.  Le  goover- 

sasr  de  111e  demanda  de  prompts  secours,  et 

ém  le  courant  de  l'année  13A6,  après  une  guerre 

iwjglmtti,  rinsnrrection  fbt  Taincue.  Presque  tous 

kl  nnteors  de  la  révolte  périrent  sur  l'échafaud  ; 

kl  fenmes  et  lea  enfants  de  la  puissante  famille 

<lsiCslsi«s  M  ftvcot  pas  épargnés.  Cette  padfi- 

ota  sa^glanlB  termina  le  rè^ie  de  Marc  Cor* 

■ira.  0  eut  poor  aoccessenr  André  Contarini. 

fim.  AbMntdf  ta  ré^nUifUê  dé  P^mUte,  l  IX. 

coftXAio  (/eon),  doge  de  Venise,  mort 
le  U  décembre  1029.  Il  succéda  à  François 
Oeatariii,  le  le  décembre  1624.  n  éprouva  dans 
•ea  pn^  fila  combien  les  lois  de  la  république 
^tM  inflexibles.  U  existait  entre  sa  maison  et 
oUe  des  Zeno  une  de  ces  inimitiés  trop  souvent 
^Mhaires  en  Italie.  Renier  Zeno,  qui  se  trou* 
^l'àn  des  trois  chels  du  conseil  des  Dix,  cen- 
surait tout  ce  que  faisait  le  doge ,  et  s'élevait 
oatreles  bveurs  aooordées  à  ses  enfiuits.  N'ayant 
^  finer  Frédéric  Comaro,  évéqne  de  Bergame 
d  ils  du  doge,  à  refuser  la  dignité  de  cardinal, 
9B  ▼enalt  de  loi  être  conférée,  il  avança  que  les 
tnAaUdadoge  n'avalent  pas  tons  le  droit  d'en- 
bv  an  sénat,  et  U  en  fit  limiter  le  nombre  è 
<k>x;  de  aorte  qoe  Geoifi  Comato,  le  plus  jeune 
<te  trois  fila  do  do0B,  s'en  trouva  exclu.  Pour  se 
^emv,  oabiM  attsndit  Zeno  à  la  porte  du  palais, 
l'asHîBit  avec  l'aide  de  quelques  complices,  le 
liarpsde  neuf  ooopa  de  poignard,  et  prit  la  fuite. 
Bi«  «le  Benier  Zeno  n'eût  pas  été  blessé  mortelle- 
^^t  la  coupable  Ait  condamné  par  contumace  ; 
*<*  biens  priaenU  et  à  venirAirent  confisqués  et 
MsasQ  eflboédn  Livre  d'or.  L'inflexibilité  de  U 
loi  fat  constata  par  un  marbre  élevé  sur  le  lien 
(*^  où  le  crime  avait  été  commis.  George 
<>nam,  qui  s'étaH  réfugié  à  Ferrare,  ftit  tué  dans 
aas  rtxe^  par  un  autre  banni.  Sous  le  règne  de 
^  Comaro ,  les  Vénitiens  furent  les  alliés  de 
^  l'hanse  contre  la  maison  d'Autridie  dans  les 
gM^responrla  possession  de  la  Valteline  et  pour 
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la  succession  des  ducbés  de  Bfantoue  et  de  Mont- 
ferrât  Comaro  ne  vit  pas  la  fin  de  cette  guerre; 
il  mourut  de  la  peste  qui  ravageait  lltalie.  A 
aucune  époque  ce  fléau  n'avait  été  ni  si  général 
ni  ai  opiniâtre  :  on  assure  que  Venise  perdit 
soixante  mille  de  ses  habitants,  et  les  provinces 
plus  de  cinq  cent  mille;  c'était  le  quart  de  la  po* 
pulation. 
Dtn,  HtiMtê  de  la  rëpuMiqmê  dé  rmOse,  L  XXXU. 

coftNAno  (FrançoU),  doge  de  Venise,  mort 
le  5  juin  1666.  n  succéda  à  Cbaries  Contarini,  le 
16  mai  1666.  Son  règne,  qui  ne  dura  que  vingt 
jours,  ne  fîit  aignalé  par  aucun  événement  im« 
portant 

nua,HittaÊMdêtarépuMtiÊêâe  rmtit,  I.  XXXIII. 

GOUIABO  (Jean),  doge  de  Venise,  né  en 
1647,  mort  le  12  aott  1722.  H  succéda  à  Louis 
Mocenigo,  au  mois  de  mal  1709.  Venise  essayait 
alors  de  se  maintenir  neutre  entre  k  France  et 
l'Autricbe,  qui  se  disputaient  le  Milanaia;  elle 
voyait  son  territoire  violé  par  les  deux  parties 
belligérantes,  sans  oser  se  déclarer  pour  l'une 
ou  pour  l'autre.  Tandis  qn^elJe  entretenait  inuti- 
lement vingt  ou  vingt^uatre  mille  hommes  sur 
la  frontière  du  Milanais ,  elle  n'en  avait  pas  huit 
mille  en  Morée.  Tout  à  coup,  en  1713,  le  ministre 
vénitien  fut  arrêté  à  Constantinople,  et  un  corps 
de  troupes  ottomanes  s'avança  vm  la  Dahnatie, 
pendant  que  cent  mille  Turcs,  commandés  par  le 
grand-vizir  et  secondés  par  une  flotte  de  plus  de 
cent  voiles,  envahissaient  la  Morée,  qtd  fut  con- 
quise en  quelques  mois.  Corfou,  vaillamment  dé- 
fendue par  le  général  saxon  SebuUembourg,  sou- 
tint quarante-deux  jours  de  siège,  due  Juillet 
1716  au  18  août  Les  Turcs  se  retirèrent  après 
avoir  perdu  quinze  mille  hommes.  Enhardis  par 
ce  succès  et  par  les  victofares  du  prince  Eugène 
en  Hongrie,  les  Vénitiens  reprirent  Vodzxa 
et  Prevesa;  mais  Us  (tarent  bientât  forcés  d'ac- 
céder à  la  paix  de  PassarowHz  (  21  juillet  1718), 
qui  laissa  la  Morée  aux  Turcs ,  sans  donner  au- 
cun dédommagement  à  la  république  de  Venise. 
Jean  Comaro  eut  poor  successeur  Sébastien 
Mocenigo. 

Dtra,  HUMfê  de  la  rémMtqoê  de  FmUm,  XXXIV, 
XXXV. 

gorhaao  (iJusignanw-CaUrina),  reine  de 
Chypre,  née  à  Venise,  en  1464,  morte  dans  la 
même  ville,  le  6  juillet  1610.  Elle  fut  élevée 
dans  le  couvent  de  San-Benedetto,  à  Padoue.  A 
cette  époque,  le  petit  royaume  de  Chypre 
n'était  plus  qu'un  fief  relevant  du  Soudan  d'E- 
gypte. Jean  m,  qui  régnait  alors,  était  gou- 
verné par  sa  femme  Hélène,  princesse  grecque 
de  la  flunille  des  Paléologue.  U  n'était  issu  de 
cette  union  qu'une  fiUe ,  nuuriée  À  Jean  de  Por- 
tugal, qui  résidait  dans  111e  avec  elle.  Un  parti 
puissant  se  forma  contre  la  reine,  qui  fut  forcée 
de  céder  l'administration  à  son  .gendre.  Le  poi- 
son la  délivra  bientât  de  Jean  de  Portugal;  mais 
elle  eut  bientôt  un  autre  sujet  d'inquiétude.  Le 
roi  avait  im  fils  naturel,  nommé  Jacques ,  et  il 

27. 
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n*était  pas  rare  à  cette  époque  de  voir  des  bâ- 
tards rédamer  les  droits  des  héritiers  légitimes. 
La  reine ,  pour  faire  cesser  les  préte&ticms  de 
oeloi-ci  y  rayait  feit  nommer  archeyéque  de  Ni- 
cosie f  métropole  de  l'tte.  André  Ck>maro ,  oncle 
de  Catherine,  se  trouvait  alors  en  Chypre;  il 
parla  de  sa  nièce  au  prince  archevêque,  et  per- 
suada à  ce  dernier  de  renoncer  à  sa  dignité  ec- 
clésiastique et  d*épouser  la  jeune  Téi^eone; 
mais  Jacques  fut  contraint  par  la  reine  Hélène 
de  s'enfuir  à  Rhodes.  H  y  apprit  bientôt  la  mort 
de  la  reine ,  celle  du  roi  et  Tavénement  de  Char- 
lotte, veuve  de  Jean  de  Portugal,  laquelle  se 
maria  en  secondes  noces  avec  Louis,  second  ills 
du  duc  de  Savoie.  Jacques  courut  implorer  Tap- 
pui  du  Soudan  d'Egypte  ;  celul-d  reconnut  son 
client  pour  héritier  de  la  couronne  de  Chypre,  et 
lui  fournit  des  troupes.  Jacques  débarqua  dans 
111e,  où  il  fut  puissamment  secondé  par  les  m- 
trigues  d'André  Comaro.  Charlotte  et  Louis  se 
sauvèrent  à  Rhodes,  et  ensuite  à  N aples ,  ne  con- 
servant qu'un  vain  titre ,  dont  les  ducs  de  Savoie 
se  sont  prévalus  depuis  pour  prendre  la  qualité 
de  rois  de  Chypre  et  de  Jérusalem.  Jacques  té- 
moigna sa  reconnaissance  à  Comaro  par  des  fa- 
veurs royales  ;  mais,  oubliant  l'alliance  qu'il  avait 
projetée  avec  la  nièce  de  ce  patricien,  il  épousa  la 
fille  d'un  des  princes  de  la  Morée.  H  devint  yeuf 
peu  de  temps  après.  Alors  Comaro  renoua  le  pro- 
jet formé  quelques  années  auparavant,  et ,  offrant 
à  la  fois  la  protection  des  Vénitiens  et  sa  nièce, 
il  détermfaia  Jacques  à  accepter  l'une  et  l'autre. 
Cafiierine  Comaro ,  adoptée  par  la  république, 
apporta  une  riche  dot,  qui  fut  hypothéquée  sur 
les  villes  de  Famagooste  et  de  Cérines.  La  jeune 
reine  arriva  sur  une  escadre  vénitienne  ;  et  la 
seigneurie,  en  acquérant  un  droit  sur  deux  villes 
importantes,  se  ménagea  le  droit  de  réversibilité 
sur  la  couronne  de  sa  fille  adoptive. 

Cet  événement  se  passa  en  1469.  Trois  ans 
après,  le  roi  Jacques  mourat,  laissant  sa  yeuve 
enceinte  et  trois  enfants  naturels,  dont  deux 
garçons  et  une  fille.  Par  son  testament,  fl  dé- 
dara  que  si  la  reme  mettait  an  monde  un  fils , 
ce  fils  hériterait  du  royaume  et  resterait  pendant 
sa  minorité  sous  la  tutelle  de  sa  mère  et  d'André 
Comaro  ;  que  si  la  reine  accouchait  d'une  fille , 
le  royaume  serait  partagé  entre  la  fille  et  la  mère, 
et  qu'enfin  à  défaut  d'enfant  légitime ,  la  cou- 
ronne serait  dévolue  aux  enfants  naturels ,  sui- 
vant l'ordre  de  primogéniture.  Il  recommanda  en 
même  temps  sa  veuve  et  son  royaume  à  la  répu- 
blique. Après  la  mort  de  Jacques,  Catherine, 
malgré  une  protestation  de  Charlotte,  prit  sans 
obstacle  les  rênes  du  gouvernement,  sous  la  pro- 
tection (le  la  flotte  vénitienne.  Mais  bientôt  une 
conjuration  se  forma  contre  la  reine  et  son  oncle 
André  Comaro.  Dans  la  nuit  du  13  novembre 
1473 ,  celui-ci  reçut  un  message  de  la  rdne  qui 
le  mandait  au  palais  ;  c'était  un  ordre  supposé  : 
André  fut  assassiné  dans  le  trajet  avec  un  autre 
Yénitien  nommé  Marc  Bembo.  Pendant  ce  temps 


le  palai8étaitmvesti,et]es  conjurés  se  saisK- 
saient  du  jeune  roi  et  desamère.  lUforoère&tcelle- 
ci  d'écrire  au  gouvemement  vénitien  qu'JUidré 
Comaro  venait  de  tomber  victime  du  lesseali- 
ment  des  soldats ,  qu'il  avait  privés  de  leur  paye, 
et  que  ce  meurtre  avait  délivré  la  reine  de  l'op- 
pression de  son  onde  et  le  royaume  des  rapnei 
de -cet  étranger.  Ds  s'emparèrent  de  toutes  )» 
villes ,  et  annoncèrent  le  mariage  de  la  fiBe  utB- 
relie  de  Jacques  avec  Alphonse  d'Aragon,  fils  na- 
turel du  roi  de  Naples.  A  la  première,  nouvele 
de  ces  événements ,  Moeenigo ,  commandant  de 
laflottevénitienne  alorsen  station  sur  les  oôtesde 
Morée,  accourat,  dispersa  les  rebelles  par  la  seule 
apparition  de  son  avant^rde,  et  n'eut  plus  qui  ; 
punir  ceux  des  conjurés  qui  n'avaient  pas  pris  la  ' 
fuite  et  à  mettre  des  garnisons  dans  les  princi- 
pales villes  du  royaume.  Le  jeune  prince  dont  la  / 
reine  était  accouchée  mourat  en  1475  ;  1«  en-  * 
fonts  naturels  de  Jacques  furent  enlevés  et  coi- 
duits  à  Yem'se;  il  ne  resta  plus  dans  l'Ile  que  la 
parti  de  la  reme,  ou  pour  mieux  dire  des  Y< 
tiens ,  car,  héritiers  d'une  princesse  veuve  et 
enfants,  ils  se  regardaient  d^  comme 
du  royaume ,  et  en  saisissaient  toute  Tad 
tration.  Cet  état  de  choses  se  prolongea  jusqn' 
1488.  La  république  était  impatiente  d 
Catherine  était  épuisée  par  une  oppression 
quinze  ans.  En  public ,  on  la  traitait  encore 
reine;  dans  l'intérieur,  on  avait  soin  de  loi 
peler  qu'elle  était  Catherine  Coraaro. 
dant  elle  supportait  cette  obsession  avec  une 
tience  qui  désespérait  ses  tyrans. .A  la  fin, 
voulurent  consommer  leur  usurpation^  et  II 
arrêté  qu'on  exigerait  d'elle  une  renonciation 
melle  à  la  couronne.  Le  conseil  des  Dix 
sit  pour  faire  porter  cette  décision  à  la 
son  propre  frère,  Georige  Comaro.  Après 
ait  un  peu  de  résistance,  demandé  des 
elle  se  soumit,  et  partit  de  Nicosie, 
gnée  des  provéditeurs  vénitiens,  pour 
dre  au  port  de  Famagouste.  Sur  son 
elle  reçut  tous  les  honneurs  dus  à  son  râi^ 
magistrats  et  le  clergé  la  recevaie&t  à  la 
des  villes;  elle  y  faisait  son  entrée  sooa  le 
et  traversait  les  mes  entourée  d'one  garde 
nitienne,  au  milieu  d^DDle  population 
émue  de  ce  spectacle,  et  qui  la  saluait  de 
damations.  Lorsqu'elle  liit  arrivée  à  F 
le  généralissime  de  la  flotte  lui  présentaleB 
pêches  de  la  seigneurie.  Catherine  répOBdil 
fille  de  la  république,  elle  obéisiaît  an 
Pour  donner  une  èorte  de  formalité  à  son 
cation ,  on  assembla  un  consdl  ;  la 
nonça  8olenneUement,qu'eUe  déposait  la 
C'est  ainsi  que  les  Vénitiens  prirent  pos 
Chypre,  le  26  février  1489.  Catherine  s* 
le  14  mai.  A  son  arrivée  à  Venise,  le  do^e 
seigpieurie  allèrent  au-devant  d'elle.  On  b 
avec  degrands  honneurs,  et  on  lui  asaipn 
demeure  le  chAteau  fort  d'Asoio,  dans  la 
vinoe  de  Trévise,  oh  elle  ftit 
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néon  d  de  gardiens.  Elle  chanxia  par  la  cal- 
tare  des  lettres  et  la  magnifioenoe*  d'une  cour 
les  loisirs  de  son  abdication  forcée.  Un  |iarent 
de  Cilfaeriae  Ck>niaro ,  BemlM»  alors  jeune  et 
deiwis  cudinai ,  a  consacré ,  dans  ses  dialogues 
nÀilés  gli  Atoiani ,  les  souvenirs  du  détideux 
s^our  d*Asolo  et  de  la  duinnante  souTeraine  qui 
CB  ftisait  les  lionneors. 

lanTHetfe.  JmwnôUste  êfêUanUi  aUavUa  délia 
nyto*  Cttêrina  Commro  iMHgnana  ^-daoa  le  tome  Xiv 
de  11  Ifmova  raeeotta  âfopuMCOli  seimU^fici  et  fUolO' 
fM.ntt.  -  0>ra,  HtOoire  de  f^enite,  Urre  XVIl; 
flêeÊtjuayie.,  L  vu,  p.  S70. 

GOEiUEO  (Louis)  j  hygiéniste  italien,  né  à 
Padooe,  en  1467,  mort  en  lô66.  Il  avait  reçu  de  la 
Nhire  on  tempérament  très-faible  ;  les  désordres 
de  ta  jeunesse  achevèrent  d'altérer  sa  santé,  et  il 
se  vit  à  quarante  ans  menacé  de  perdre  une  vie 
d^  hngnissante  et  épuisée;  c'est  alors  que, 
dnngeant  tout  à  coup  son  régime,  il  restreignit 
a  Bourritare  à  douze  onces  d'aliments  solides 
cl  à  quatorze  onces  de  vin  par  jour,  n  s'occupa 
aatsi  de  réformer  son  caraîctère  ;  naturellement 
nmbre  et  haineux ,  il  parvint  à  se  rendre  gai , 
«msble.  Sa  santé  se  rétablit  avec  une  rapidité 
étonnante;  et  toujours  fidèle  au  régime  qui 
la  loi  avait  rendue,  il  mourut  presque  cente- 
Bûre,  à  Padooe.  DÏ^is  l'âge  de  quatre-vingt- 
trois  ans  jusqu'à  celui  de. quatre-vingt-quinze, 
fl  inUia  soeoessiveroent  en  quatre  parties  l'opus- 
ode  dans  lequel  il  trace  le  plan  de  conduite  dont  il 
retirade  si  précieux  avantages.  Cet  ouvrage  est  in- 
titalé  :  Lùcorsi  délia  vita  sobria,  ne'  quali,  con 
Vetempio  di  se  stesso,  dimostra  con  quali 
mezzi  passa  Vuomo  conservarsi  sano  fino  cUV 
MlfHHa  veeehiezza  ;  Padoue ,  1558 ,  in-8^  :  cette 
édition  ne  contient  que  trois  discours.  Parmi  les 
éditions  suivantes,  qui  renferment  les  quatre  par- 
ties, on  remarque  celles  de  Venise,  1599,  in-8°, 
et  l«30,  in-8<>,  et  celle  de  Paris,  1646,  in-24. 
U  Traité  de  la  vie  sobre  a  été  traduit  en  vers 
italiens;  Yemae»  1666,  in-8*  ;  en  latin,  par  Léo- 
■ard  Lessius,  qui  l'a  joint  à  son  ffygiasticon; 
Aarers,  1613,  in-8*;  Iftilan,  1615,  in-8Ml  a 
para  plusieurs  traductions  françaises  de  cet  ou- 
vrage, sons  ces  titres  :  Conseils  pour  vivre 
longtemps  f  1701,  in-12;  VArt  de  conserver 
to  ionté,  etc.,  Leyde,  1724,  in-12;  de  la  So- 
briét&et  de  ses  avantages ,  Paris,  1772,  in-12. 
Le  système  de  Comaro  a  trouvé  des  contra- 
dkteurs,  et  l'on  publia  en  1702,  in-12,  à  Paris, 
M  ouvrage  intitulé  :  VAnti-ComarOy  ou  remar- 
ques critiques  sur  le  Traité  de  la  vie  sobre; 
nais  ces  remarques  étaient  d'autant  plus  inutiles, 
<pie  le'noble  vénitien  y  avait  répondu  d'avance, 
m  (Usant  observer  que  l'efficacité  du  régime 
dépend  du  tempérament  de  chacun ,  et  que  les 
aSuents  doivent  être  mesurés  sur  les  forces  di- 
gntives  de  chaque  individu.  On  a  encore  de 
C^Muaro  Topascnle  suivant  sur  les  lagunes  de 
Teane:  Trattato  de  acque;  Padoue,  1500, 
^•^•.  {Bne,  des  g,  du  m.,  avec  addit.  1 


couf AEo  •  PiscopiA  (  Luerèee-Hélène  ) , 
savante  italienne,  née  à  Venise,  le  5  juin 
1646,  morte  le  26  juillet  1684.  Fille  d'un  pro- 
curateur de  Saint-Marc,  elle  fit  dans  toutes  les 
sciences  des  progrès  rapides,  qui  excitèrent  une 
juste  admiration.  Elle  savait  également  bien 
l'espagnol,  le  français,  le  latin,  le  grec,  l'hébreu, 
et  avait  une  teinture  de  l'arabe;  elle  possédait  à 
fond  les  mathématiques,  l'astronomie,  la  musi- 
que, la  philosophie  et  la  théologie.  Le  doctorat 
en  philosophie  lui  fut  solennellement  conféré  le 
25  juin  1678,  dans  l'église  cathédrale  de  Padoue. 
Hélène  était  modeste  et  pieuse  ;  son  goût  pour 
l'étude  l'éloignait  tellement  du  mariage,  que  de 
très-bonne  heure  elle  fit  vœu  de  célibat;  elle 
prit  même  l'habit  de  Saint-Benoit  et  en  observa 
la  règle,  mais  sans  entrer  dans  un  couvent.  Le 
père  Bacchini  publia  ses  œuvres ,  sous  le  titre 
suivant  :  BelenxLueretixComeliêB  PiscopiWy 
virginis  pietate  et  erudiUone  admirabilis , 
ordinis  S.  Benedicti  privatis  votis  adscriptx. 
Opéra  qu»  quidem  haberi  potuerunt  ;  Parme, 
1688,  in-8^  :  ce  sont  des  discours  académiques 
italiens,  des  éloges  latins,  un  livre  ascétique  inti- 
tulé :  Entretien  de  Jésus-Christ  avec  Vâme 
dévote.  Cet  ouvrage ,  composé  d'abord  en  latin 
par  le  chartreux  Jean  Lansperg ,  fut  traduit  en 
espagnol  par  Andréa  Gapi(^ia.  Lucrèce  Cornaro 
le  trsMluisit  de  l'espagnol  en  italien  ;  elle  le  publia 
sous  le  titre  de  Lettera  o  vero  ColloqUio  di 
Cristo  nostro]  Bedentore  alV  anima  devota; 
Venise,  1673,in-24.  On  trouve  de  ses  vers  dans 
le  Recueil  des  poésies  des  femmes  célèbres, 
publié  par  Bf™*  Bergalli.  [L.  OzmfNE,  dans 
VEnc.  des  g.dum.] 

NIcéron,  Mémofret.  —  Peller,  BioçrapMe  universelle. 
édlL  de  M.  Weln,  toI.  XIX  et  XX. 

coftNARO  OU  coRNBLio  (FtomîTtio),  his- 
torien italien,  né  à  Venise,  le  4  février  1693,  mort 
dans  la  même  ville,  le  27  décembre  1778.  Fils 
d'un  sénateur,  il  obtint  lui-même  cette  dignité 
en  1730.  n  se  consacra  entièrement  à  l'histoire 
des  églises  vénitiennes.  Le  clergé  loi  en  témoi- 
gna sa  reconnaissance  en  faisant  frapper  une 
médaille  en  son  honneur.  On  a  de  lui  :  EcclesUe 
venetx  antiquis  monumentis,  nunc  etiam  pri- 
mum  editis,  illustratx  ac  in  décodés  distri- 
M<^a? /Venise,  1749,  et  années  suivantes,  18  vol. 
in-4*;  —  Laurentii  de  Monachis  Veneti  De 
Rébus  Venetis ,  ab  urbe  condita  ad  annum 
1 354  ;omnto  exmanuscriptis  editisque  codici- 
bus  eruity  reeensuit,  pratfationibus  illustravit 
Flaminius  Cornélius;  Venise,  1753 ,  in-4*  ;  — 
de  Clero  et  collegio  novem  congregrationum 
cleri  Veneti;  Venise,  1754,  vol.  in-4*';  — 
Opuscula  quatuor^  quibus  illustrantur  aeta 
beati  Prancisci  Foscari ,  ducis  Venetiarum, 
Andréa  Donati ,  equitis  ;  accedit  opusculum 
quintum  De  cultu  S.  Simeonis  ;  Venise,  1754^ 
in-4*  ;  —  Creta  sacra,  sive  de  episcopis  utrius- 
que  ritus  grxci  et  latini  in  insula  Cretx;  Ve- 
nise, 1755,  2  vol,  in-4';  —  Ifotizie  storicke 
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délie  chiese  e  de*  monasterj  di  Venewia  e  di 
Torcello,  trotte  dcUU  CMese  Veneie  TorceUane 
di  Flaminio  ComarOj  senaiar  venestono  ;  Pa- 
doue,  1768,  m-4**  ;  —  Melazkme  délie  émagini 
miracoloie  di  Maria^  coniennUe  in  Vene%ia , 
e  notixÀe  storiche  délia  B,  V.  Maria  del  mi- 
raeulo  venerato  tu  Desenzano;  Veoise,  1768; 
^Hagiologicum  italicum  ;  Bassaiio»  1 773, 2  vol. 
iii-4®  ; — Bserdiio  di  perfezUme  e  di  cristioAa 
virtù,  composta  dal  P.  Alforno  Eodriguêz^ 
nuovamente  accomodato  ad  ogni  stato  di  per- 
sane; Bassaao»  1779, 3  vol. 

D.  Antelaie  CostadODt,  Mimoirêt  tur  la  vie  dé  Fkt- 
wtinio  Cornarof  BasMoo,  1780,  In* s*. 

*  couiAROs  (  Vineen  t  ) ,  poète  grec  moderae, 
probablement  d'origine  Yénitienne,  vivait  au  sei- 
tième  siède,  à  l'époque  où  lea  Yénitiens  étaient 
encore  maîtres  de  111e  de  Crète.  H  était  natif  de 
Setia,  capitale  de  la  province  orientale  de  cette 
tle.  Il  passe  ponr  THomère  de  la  Grèce  moderne. 
L'obBcorité  qui  enveloppe  sa  naissance  et  sa 
vie,  la  gloire  d'être  aussi  chanté  par  des  rhap- 
sodes, le  caractère  de  quelques  types  de  son 
poème ,  le  feu  qui  anime  ses  combats,  Tingé- 
nieuse  variété  des  aventures  de  son  héros,  l'em- 
ploi d'une  langue  à  peine  formée,  lui  donnent 
quelque  ombre  de  ressemblance  avec  le  chantre 
de  l'Odyssée.  Son  poème,  divisé  en  cinq  chants, 
et  en  vers  rimes,  est  hititulé  Brotocritos.  Le 
fond  en  est  emprunté  aux  romans  de  la  chevale- 
rie ;  les  fictions  de  la  Table-Ronde  et  des  Amadis 
y  sont  imitées  avec  habileté.  Hercule,  roi  d'Athè- 
nes, a  une  fille  unique ,  parfaitement  belle,  nom- 
mée Aréthuse,  et  un  ministre  accompli,  nommé 
Pisistrate.  Le  fils  de  ce  ministre,  Érotocrite, 
devient  amoureux  d'Arétfause  ,  qui ,  de  son  côté, 
répond  à  son  amour.  Indigné  de  l'audace  d'un 
svyet  qui  ose  prétendre  à  la  main  de  sa  fille,  Her- 
cule le  condamne  à  l'exil;  il  fait  aussi^jeter  dans 
un  cachot  sa  fille  Aréthuse,  pour  la  punir  d'une 
passion  aussi  vilaine.  Eniin,  après  avoir  triom- 
phé des  épreuves  les  plus  périlleuses,  les  deux 
amants,  à  force  de  persévérance  et  d'héroïsme, 
flécliissent  le  roi,  qui  les  unit.  L'action  est  fort 
simple  :  c'est  un  mérite  que  relèvent  encore,  et 
à  un  haut  degré ,  la  moralité  des  pensées ,  une 
incroyable  originalité  d'expressions  et  une  fleur 
exquise  de  galanterie  chevaleresque.  Les  des- 
criptions, quelquefois  pittoresques ,  sont  sou- 
vent un  peu  longues.  Dans  aucun  document  lit- 
téraire, la  Grèce  moderne  ne  nous  offre  un  texte 
plus  intéressant,  plus  instructif  pour  l'étude 
comparative  de  la  langue  ancienne.   D'Ansse 
de  Villoison  s'est  extasié  au  sujet  de  quelques 
dorismes  échappés  de  la  bouche  d'un  Grec  : 
qu'eût-il  dit  de  ce  poème ,  qui  en  est  rempli  I 
Le  style  en  a  d^à  vieilli,  au  pomt  que  des 
Grecs,  même  mstruits,  ne  l'entendent  pas  tou- 
jours. Ce  motif  a  déternpjné  un  citoyen  de  Fatras, 
Denis  Photinos,  à  refaire  ce  poème  :  son  tra- 
vail a  paru  à  Vienne,  en  1818,  2  vol.  in-8^; 
mais  les  Grecs  et  tous  les  philologues  préféra 
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ront  toi]ûonr8raucieiii^rolocrtt6,pim(|ae»{fl- 
dépendamment  du  mérite  poélîqHe  et  de  li  au- 
,  veté  du  style,  qui  les  charment,  ih  y  voient  u 
des  plus  précieux  monuments  de  b  Grèee  poir 
l'histoire  de  sa  langue  impérissable.  Lt  ^ 
mière  édition  a  été  réimprlinée  à  Yeaiie,  tm 
quelques  autres  poésies,  égaleraentaneieDiieiet 
naïves,  telles  que  BooxoxoâXo,  le  Saahfetii^ 
brtUutmf  etc.  Comaros  fait  les  déliées  de  fin- 
mense  majorité  des  lies  et  du  oontineot  helK- 
nique.  [Snc.  des  g.  du  m.,  avec  addiL] 

Leuke,  Betearchet  in  Gr^eee,  p.  loi.  -  Bnotfli,  Xih 
tkeilungmi  ueber.Crieehênland,  III,  so.  -A.EUIin^ 
yersueh  einer  Fol^gloUe  der  SuropaiuUn  Pitem»\ 
rik.  —  Paart«l.  Chants  populaire»  de  la  Grèce  mh 
«tome,  tom.  !«',  Introdocttoo.  —  L'oavngetf'U  Mi- 
rateur  allemand,  inttlulé  laticotAôê, 

cotMAX  (Mathias),  médecin  italien, 
au  seizième  siècle.  Né  dans  la  Romagne,  il  fit 
études  à  Venise,  sous  Nicolas  Massa, 
lui-même  pendant  quelque  temps  daos  cetle 
devint  médecin  de  Tempereur  Ferdinand 
mourut  professeur  à  l'université  de  Vleone. 
de  lui  :  Historia  quinqukennUsJere  çesti 

^  in  utero ,  quoque  modo  ii^fans  semipi 
reseeto  alvo^  exeerptus  sU,  et  mater 
evaserit;  Vienne,  1660,  ïa-k^  :  c*est  on  îA 
curieux  d'opération  césarienne,  pratiquée  « 
succès  chez  une  femme  qui  portait  le  prodi 
la  conception  depuis  cinq  ans,  dans  l'otéras. 
trouve  à  la  suite  un  supplément,  qui  a  posT'" 
Historia  seçunda,  quodeadem/œmina 
conceperit,  et  gestaverit  fœtum  vinm 

feetum  masculiTmm  ad  legitimum 
tempus,  quodque  expost  habita  soetione 
una  cum  puella  interierit;  —  Medics 

.  sultaHonis  apud  asgrolos  secundtan  ari 
experientiam  salubriter  instiiuendx 
dioit;Béle,  l664,in-8^ 

.    Adam,  FiUe  entdit  -  Kotner,  ATfdids. 
Lexic.  —  Biog,  medie. 

GORNAZZAHI,  GOUf  AZSANO  OU  OOlil 

RUS  (  Antonio  ),  littérateur  italieii  du  qi 
siècle  ;  il  naquit  à  Plaisance,  selon  les  uns,  àl 
rare,  selon  les  autres.  Il  vécut  kmgtemps  èl  " 
où  il  était  en  faveur  auprès  du  doc  François  I 
Son  patron  étant  mort,  il  alla  à  Venise,  fit  < 
voyage  en  France,  et  passa  le  reste  de  sa 
Ferrare.  On  coi^jecture  qu'il  mourat  ver»  M 
Ses  ouvrages  en  vers,  en  prose,  en  latin, 
lien,  sont  nombreux  et  de  cÛvers  genres.  Vk 
n'existent  qu'à  l'état  de  manuscrits,  dans  les 
bliothèques  de  l'Italie.  Le  seul  qui  ne  soii 
tombé  dans  l'oubli  a  pour  titre  :  ProosrMiJ 
facétie.  L'auteur  y  explique,  dans  des 
riettes,  souvent   beaucoup  trop  lestes, 
gine  de  seize  proverbes  italiens.  La  première  < 
tien  est  de  Venise,  1 618,  in-8*  ;  oo  en  compte  < 
quinzaine,  qui  suivirent  celle-ci  dans  l'espaoïj 
trente  ans.  Elles  sont  toutes  devenues  fivt 
et  elles  étaient^  imprimées  avec  benooonp  ^\ 
gKgence.  Un  libraire  parisSen,  iortivift  ^ 
M.  Renouard,  en  a  donné  en  1813 
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rioi  eorr«l6«t  lôif^iée»  qui  n'a  été  Urée  qo*à  cent 
nouplaini.  Malgré  tout  ce  que  rountge  de 
Oonmaai  aOkadepcD  édifimi,  il  pamta^ec  on 
prirBéfi  do  loaTerain  pontife  »  daté  du  mois  de 
jufai  IftSl»  â&rtàèn  année  du  règne  de  Léon  X  ; 
BMiti  ne  tell  paa  en  oondnre,  comme  on  l'a  tut, 
qae  de  iianOa  léctta  aient  reçu  reasenUment  olB- 
ddderantorftéeocléelaftiqae  :  lestenonee,  un  peu 
fagoei,  dn  privilège  nes'appliqoent  qu'àun  ceitain 
nombre  d'oorrages  non  dési^iée,  qoe  défait  po- 
biier  nnédKenr  ténitien.  On  ayait  d^à  mis  au 
foor,  en  iSOSj  nn  traité  en  leHn  de  Oomanani 
dt  ProwrHarum  origine;  qoelqneMms  des 
rétifs  eontsnns  dans  le  Tolume  italien  s'y  rsn- 
eoatnnt  Par  nn  contraete  qd  n'était  pas  alors 
«M exemple,  cet  antenr  s'eaerçait à  la  fois  sur 
dei  tqels  de  détotion  et  sur  des  anecdotes  gri- 
leiMs;  ses  dent  polmee  en  tercets  ou  têrta 
Hma^  la  VUa  tfi  Maria  Virginia  1491 ,  et  la 
nin  tfi  «es*  Onislo,  1493,  sont  dédiés  à  la  trop 
ftaeane  Lncrtea  Borgia.  Un  poème  dêl  ÀrtênU" 
Utmr^  an  antre  enr  le  goaTernement  {de  Arte 
repeadi),  des  foneUt,  des  coaconi  ont  en  des 
édHens  multipliées;  ses  fies  de  PierreATOga- 
dke  etde  Bartliéleray  Ooleoni  ont  été  imprimées, 
Il  pmièfe  en  1660,  la  seconde  dans  le  t.  IX 
di  l^leMiir*  Antiq.  Ital.  de  Burmann. 

O.  B. 

TUkÊÊélàtStÊHa  éeUû  UUêraMm,  t  XVn.  p.  M.  - 

PttridM,  MM.  mtêd.  M  IV.  mtmi^  -  I.-G.  Branel,  Mth 
•ml  im  Hbraif^  I,  77t.  -  G.  Daplesito,  Bibléoçraphiê 
ftrtmMùgiqm,  p.  i».  -^  ToMius,  de  ttitt.  tat. 

l  conHB  (  Bgacinihe)^  publiciste  français,  né 
î  Arras,  le  28  aoôt  1802.  Président  du  tribunal 
àfil  à  Douai,  il  fut  en  1837  élu  membre  de  la 
daaibredes  députés,  où  il  siégea  an  o6té  gauche. 
Après  la  révointioa  dUe  1848,  il  devint  procureur 
géaéial  près  la  cour  d'appisl  de  Douai,  et  en- 
mite  plis  celle  de  Paris,  fonctioas  qu'il  dut  re- 
ntier le  20  septembre  1848.  M.  Corne  a  fiât  par- 
tie de  la  Constitoante  et  de  l'Assemblée  législa- 
fire.  n  est  auteur  de  plusieurs  ouvrages ,  qui  ne 
nat  pas  sans  mérite,  particulièrement  celui  qui  a 
{Nnrtitredu  Courage  civU  (Paris,  in-8*,  1828), 
caeronné  par  la  Société  de  la  Morale  chrétienne. 
Ea  1844  il  apabUé,  au  plus  fort  de  la  hitte  entre 
le  dcigé  et  l'uniTersité,  un  traité  d€  VÉdwuUkm 
pabUgue  dans  ses  rapports  av$c  la/anUUê  si 
«se  rjfto/ (  Paris,  Hachette,  in-8*  ).  Dans  cet  ou- 
vrage D  se  prononce  pour  la  liberté  d'enseigae- 
BMat ,  avec  la  restriction  toutefois  de  la  surveil- 
laaee  de  TÉtat,  et  propose  la  création  de  profes- 
Mors  chargés  spécialement  et  exclusivement 
d'enseigner  la  morale  dans  les  établissements  de 
rttat  Ce  mèmeouvrage,  publié  dans  les  Mémoires 
de  la  Sodété  d'Émulation,  en  I82â,  avait  obtenu 
le  prii  d'éloquence  dans  le  concours  ouvert  par 
erfte  lociélé  en  1824.  Plus  récemment  encore 
IL  Corae  a  enrichi  U  Bibliothèque  dee  che- 
■ÎBsdefer  de  deux  Études  sur  radmànistraiion 
de  âieMieu  et  de  Mazarin^  Paris,  Hachette, 
lto3,  h-r.  Paul  FABaa. 
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Mit,  amlo.  —  Biêffri^hie  des  7M  rwpré' 
tentanu,  —  Mémoim  de  la  SodéU  d'Swmtatkm  de 
Cawbrai. 

*  CORKKJO  (Damien) ,  théoIogicD  espagnol, 
vivait  dans  la  seconde  moitié  du  dix-septième 
siècle.  On  a  de  lui  :  Chronica  seraphica,  vida 
del  gUnioso  pairiarca  Francisco  i  de  sus 
prvmeros  disdpulosi  Madrid,  1682-1698,  in-fol. 

Ailelang ,  sopplémeot  à  JOcher,  Allg,  CêU  —  Lexic. 
CORNEILLE  OU  CORNELIUS  (Saint)  Vivait 
dans  le  premier  siècle  de  Tère  chrétienne.  H  était 
centenier,  ou  capitame,  dans  la  cohorte  appelée 
Y  Italienne  f  et  demeurait  à  Césarée  en  Palestine 
du  temps  de  l'empereur  Tibère.  Quoique  gentil, 
il  connaissait  le  vial  Dieu,  jeûnait,  priait  et  faisait 
de  grandes  aumûnes.  Un  jour  qu'il  était  à  jeun  et 
en  prières,  sur  les  trois  heures  après  midi,  il  vit 
entrer  dans  sa  chambre,  sous  la  forme  d'un  homme 
revêtu  d'une  robe  éclatante,  un  ange  qui  Tappela 
par  son  nom  et  lui  dit  d'euYoyer  chercher  saint 
Pierre,  qui  était  alors  à  Joppé.  Le  pieux  centenier 
obéit,  et  se  rendant  au-devant  du  samt  apétre ,  se 
jeta  à  ses  pieds,  lui  raconta  l'apparition  de  l'ange, 
se  fit  instruire  et  baptiser  ayec  ceux  de  sa  maison. 
«  Quelques  auteurs,  dit  la  Bibliothèque  sacrée, 
ont  lait  de  saint  Corneille  un  évéque  de  Césarée 
en  Palestme,  mais  sans  autorité.  Ce  que  Ton  dit 
de  la  découverte  de  son*  corps,  sous  l'empereur 
Théodose  le  jeune,  et  de  sa  translation  par  Syl- 
vain, évéque  de  Troade  en  Phrygie,  n'a  pas  plus 
de  fondement  Les  Latins  célèbrent  la  mémoire 
de  saint  Corneille  le  2  février,  et  les  Grecs  le 

13  septembre.  Us  le  qualifient  de  martyr  sans 

aucune  preuTC.  tes  actes  de  saint  Corneille  ne 

sont  point  authentiques,  et  nous  n'avons  de 

certain  sur  son  siget  que  ce  qui  est  dit  de  lui 

dans  les  Actes  des  Apôtres»  » 

Acta  jépoitolorwn,   du  x.  >-  Eichard  «t   niraad, 
BitUothêquê  tacrée. 

CORNEILLE  OU  CORNELIUS  (Saint),  pape  et 
martyr,  élu  le  2  juin  250,  mort  le  14  septembre 
252.  n  succéda  à  saint  Fabien  sur  la  chaire  de  saint 
Pierre.  Son  élection  fut  traTersée  par  Novatien, 
prêtre  romain,  qui  se  fit  sacrer  évéque  de  Rome 
par  trois  prélats  d'Italie,  et  devint  ainsi  le  premier 
antipape.  Pendant  la  persécution  de  Gallus,  saint 
Corneille  fat  exilé  à  Civita-Vecchia,  où  il  mou- 
rut, selon  tontes  les  apparences ,  de  sa  mort  na- 
turelle. Luce  I*'  hii  succéda.  On  célèbre  la  tète 
de  saint  Corneille  à  Rome  le  16  septembre,  et  le 

14  dans  les  autres  pays.  On  croit  que  son  corps, 
après  diverses  translations,  lût  amené  à  Complè- 
te dans  l'abbaye  qui  porte  son  nom.  On  trouve 
dans  les  lettres  de  saint  Cypriai  deux  lettres 
de  saint  Corneille  à  Fabius,  évéque  d'Antloche. 
Il  y  a  dans  la  Bibliothèque  des  Pères»  une 
lettre  de  saint  Corneille  à  Lupfcien ,  évéque  de 
Vienne;  mais  elle  est  apocryphe,  ainsi  que  les 
deux  qui  sont  sous  son  nom  parmi  les  Décrétales. 

Kniébe,  HUt,  ecel.  V|,  VU.  _  Tillétnont,  Mém.  ecd., 
I.  III.  —  Bttllet,  f^tet  de$  iainti,  14  septembre.  —  Rlebare 
et  Giraad,  BWiotk.  sëerëe, 

*  CORNEILLE  (êOehel),  dit  le  Père,  peintre 
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françau»  né  à  Orléans,  en  1001,  mort  en  16(y4. 
Il  fut  élève  de  Vouet,  dont  il  soirit  toujours  la 
manière.  H  trayailla  à  Orléans  et  à  Paris.  La  pre- 
mière de  ces  deax  yilles  possédait  avant  la 
révolution  plusieurs  toiles  de  Michel  Corneille, 
entre  autres  :  VEr\fànt  Jésus  dans  les  bras  de 
saini  Joseph ,  exposé  au\  Grands-Carmes.  H 
peignit  aussi,  pour  Notre-Dame,  Saint  Paul  à 
Cystre,  déchirant  ses  habits  parce  qu*on  veut 
lui  sacrifier  comme  à  un  Dieu,  On  cite  encore 
parmi  ses  productions  remarquables  le  Baptême 
de  saint  Corneille; — Saint  Jacques  le  Majeur 
guérissant  un  paralytique;  —  une  Assomp- 
tion ;  —  Clio  déchirant  les  pages  de  la  vie  du 
grand  Condé  où  sont  inscrites  les  victoires  con- 
tre les  Français.  Corneille  avait  aossi  du  talent 
comme  graveur;  il  a  laissé  des  eanx-fortes  d'après 
Raphaël  et  Carrache.  Plusieurs  tapisseries  ont 
été  exécutées  aux  Gobelins  d'après  ses  cartons. 
Michel  Corneille  fut  f  un  des  premiers  membres 
de  TAcadémie. 

Lei  Hommes  illustres  de  rOrUanais. 

CORKEILUB  (Michel),  dit  VAiné,  filsatné  du 
précédent,  peintre  français,  né  à  Paris ,  en  1642, 
mort  en  1708.  D  remporta  en  1664  le  second 
grand  prix  de  pemtnre ,  et  iîit  envoyé  à  Rome 
par  Colbeit  II  resta  environ  quatre  ans  en  Italie, 
où  il  s'occupa  à  dessiner  d'après  l'antique  et  les 
grands  maîtres,  surtout  les  Carrache;  il  étudia 
aussi  avec  soin  le  coloris,  et  ses  œuvres,  large- 
ment composées,  se  ressentent,  par  les  qualités 
du  dessin  et  de  la  couleur,  de  ces  études  sé- 
vères. Michel  Corneille  a  peint  un  grand  nombre 
de  tableaox,  que  l'on  voyait  autrefois  à  Lyon,  à 
Versailles,  à  Trianon,  à  Meudon  et  à  Fontaine- 
bleau. Parmi  ces  tableaux  on  peut  citer  V Assomp- 
tion àa  maltre-autel  de  la  cathédrale  de  Ver- 
saiQes  ;  un  plafond  au  palais  de  Versailles,  repré- 
sentant Mercure  au  milieu  des  Muses  ;  une 
Vierge  pour  la  chapelle  de  Fontainddean  ;  la  Vo- 
cation de  saint  Pierre  et  saint  André  y  et 
Saint  Pierre  et  saint  Paul  délivrés  de  pri- 
son, à  Notre-Dame  de  Paris  ;  une  Cène,  au  maltre- 
autel  de  Saint-Paul  ;  la  Fuite  en  Egypte ,  au 
Louvre  ;  une  Vierge,  que  Ton  estimait  beaucoup, 
et  qu'il  douna  à  l'égUse  des  Feuillants  de  la  rue 
Saint-Honoré.  H  travailla  aux  Invalides  sur  la 
fin  de  sa  vie.  Plusieurs  de  ses  tableaux  ont  été 
par  lui-même  gravés  à  l'eau  forte.  H  lot  reçu 
académicien  en  1671  ;  son  tableau  de  réception 
représentait  Notre-Seigneur  apparaissant  à 
saint  Pierre  sur  le  bord  de  la  mer;  et  il  de- 
vint professeur  en  1690.  C'était  l'un  des  artistes 
les  plus  estimables  de  son  temps. 

Son  frère,  Jean- Baptiste,  né  à  Paris,  en  1646, 
mort  en  1695,  obtint  le  grand  prix  en  1668,  Ait 
reçu  académicien  en  1675,  et  professeur  en  1692. 
Son  tableau  de  réception  représentait  Busiris 
sacrifiant  des  étrangers  à  Jupiter.  Il  a  fait 
un  assez  bon  nombre  de  tableaux  pour  diverses 
églises  de  Paris.  On  cite  parmi  les  meilleures  de 
ses  productions  :  le  Sauveur  apparaissant  à 


sainte  Thérèse  et  à  saint  Jean  et  2a  IM>- 

vrance  de  saint  Pierre.    On  doit  anai  i 

Jean-Raptiste  Corneille  d'excellentes  gra^rar», 

d'après  Carrache  et  d'après  sa  propre  invoH 

tion,  ainsi  que  la  reproduction  gravée  dei  phi 

belles  statues  de  Rome  et  de  Florence.  Oi  a  ai 

outre  de  lui  :  Xes  premiers  éléments  de  2opeia> 

ture  pratique;  Paris,  1684,  in-12. 

Basan,  Diet.  des  çraoeurt,  —  Naglcr,  /Tmcs  ja§. 
K^nê$L-Lexic. 

coufBiLLB  (  Pierre),  créateur  de  l'art  èa> 
matique  en  France,  un  de  cea  génies  nr» 
paissants  qui  font  les  grandes  révolutions 
Iliigtoire  de  l'esprit  humain,  naquit  à  Rooea,  i 
juin  1606,  et  mourutà  Paris,  lel*' octobre  1681. 
était  fils  d'un  avocat  général  à  la  table  de  ! 
(eaux  et  forêts)  de  Normandie,  nommé 
Pierre  ComeOle,  et  de  Maiçierite  Le 
fille  d'un  maître  des  comptes.  La  date  de  bi 
sance  de  Corneille  a  été  cootroversée.  La  I 
libre  d'émulation  de  Rouen,  qai  s'était 
sous  le  patronage  et  comme  sons  llnvocatktt  i 
ce  grand  homme ,  ayant  fixé  une  séance 
que  an  jour  anniverôdre  de  sa  naissance ,  s'é 
décidée  pour  le  9  juin.  Mais  ea  1826  die  i 
une  commission  chargée  de  délenniner  la 
précise  de  la  naissance;  un  dea  membresdei 
commission,  descendant  direct  de  Pierre 
neille,  professeur  d'histoire  au  ccrilége  royal  i 
Rouen,  fit  le  rapport,  et  il  Ait  constaté  que  i 
illustre  aïeul  était  né  le  6  juin,  et  non  le  9,<' 
de  l'acte  de  baptême.  Depuis  cette  époqDBJ 
séance  publique  annuelle  de  la  Soci^  IflHe  " 
mulation  a  été  reportée  du  9  aa  6  juin. 

La  vie  de  Comeffle  fut  sansagltatic»  < 
sans  événements  étrangers  à  ses  ooTragei^ 
vivait  dans  son  cabinet,  travaillant  pour  la  i 
11  avait  succédé  à  son  père  dans  sa  charge 
dans  ses  mœurs  et  dans  ses  habitudes,  cehiij 
fit  si  bien  parler  ses  héros  sur  la  scène 
peu  dans  la  conversation;  ce  qui  lui  a  ait 

•  J'ai  la  plame  féconde  et  la  boache  stdrUe  ; 
Bon  galant  au  théAtre  et  fort  maayais  en  ville; 
Bt  ron  peut  rarement  m'éeoater  nna  eonal' 
Qae  ({uand  Je  me  ^odnJs  par  la  boocbe  d'Mnri. 

Le  grand  Condé  disait  également  de  lui  :  ■  lli 
ihut  l'entendre  qu'à  l'Hôtel  de  Bourgogne.  * 
neille  ne  se  montrait  guère  dans  les  salons  ela> 
lait  point  soutenir  des  thèses  d'amour  à 
de  Rambouillet.  Il  travaillait  ses  pièces,  et i 
pas  ses  succès. 

Les  succès  de  ses  premières  pièces  le 
lèrent  à  l'attention  de  Richelieo ,  qui  esuTS 
se  l'attacher.  Le  cardinal,  roi  sous  le  nom  dei 
maître,  se  délassait  des  intrigues  du  monde 
litique  dans  les  intrigues  du  théâtre.  H 
des  pièces  avec  Boisrobert,  Colletet,  L' 
Des  Marets  et  Rotroo,  qui  recevaient  des 
sions  sur  sa  cassette.  ComeiRe  fut  pesâc 
comme  les  antres;  mais  il  se  montra rooias  i 
plaisant.  Ses  triomphes  finirent  même  par 
portuner  le  puissant  ministre,  qui  derîotj 
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(hB  grand  hoomie  doot  il  avait  la  fidUeue  de 
tt  croire  le  nvAl* 

Les  Tertos  domestiques,  qui  seules  fout  le 
bonheur,  sont  sans  éclat.  :  Corneille  ne  brilla 
AiDc  qa*aa  théâtre.  C'est  là  qu'il  faut  chercher 
la  Tie,  œ  qu'on  a.trop  négligé  jusque  ici  de  fiùre 
4ians  ses  biographies.  11  avait  depuis  longtemps 
poUié  tous  ses  chefs-d'œuvre,  lorsqu'en  1664 
Bscme  fit  jouer  son  premier  ouvrage  (  les  Frères 
ennemis).  Un  intervalle  de  trente-un  ans  sépare 
le  Cid  d*Àndromaque.  Corneille  avait  donné  le 
[Jfen/ettr  en  1642,  seize  ans  avant  que  Molière  dé- 
à  Paris  (1658)  par  la  comédie  de  F  Étourdi. 
intervalle  de  vingt-deux  ans  sépare  le  chef- 
le  Menteur  de  Tartufe,  premier  chef- 
qu'ait  donné  Molière.  Voilà  ce  qu'il  ne 
point  oublier.  «  Le  génie  de  Corneille,  ainsi 
^le  dit  Voltaire,  a  tout  créé  en  France.  »  C'est 
;aiie  revue rapidede  ses  œuvres  qu'il  convient 
«faercher  ce  qu'a  créé  ceâ  homme  extraor- 
qui  a  reçu  de  son  siècle  et  de  la  posté- 
le  nom  de  grend,  et  dont  la  gloire  impéris- 
empmnte  un  nouvel  éclat  à  chacune  de 
révolutions  littéraires  et  politiques. 

idébutaen  1639  (1),  par  Mélite,  ou  les 

lettres^  comédie  en  cinq  actes  et  en 

A  cette  ^oqne  le  théâtre  français,  né  près 

siède  auparavant,  n'était  pas  encore  sorti 

laa  longue  enfance.  Depuis  Jodelle  il  n'avait 

ftît   aucun   progrès    éclatant,    décisif. 

ite-dix-sept  ans  avaient  à  peine  suffi  pour 

la  difTérenee  qu'on^  remarque  entre  la 

de  Jodelle  et  la  Sophonisbe  de  Mairet. 

fiUhit  que  dix  ans  à  Corneille  pour  porter 

lie  à  son  plus  haut  point  de  perfection. 

d'après  Fontenelle,  à  quelle  occasion  se 

le  génie  dramatique  do  ce  grand  poète  : 

commençait  à  être  vieux,  et  bientôt  sa 

aurait  fut  une  grande  brèche  an  théâtre , 

itoi  petit  événement,  arrivé  dans  une  mai- 

d'une  ville  de  province,  lui  donna 

SDceessenr.  Un  jeune  homme  mène 

\éb  aes  anis  chez  une  fille  dont  il  est  amou- 

1e  noorean  venu  s'établit  chez  la  demoi- 

,  sor  le«  mines  de  son  introducteur  :  le  plai- 

lui  lldt  cette  aventure  le  rend  poète;  il  en 

t  eomédie;  et  voilà  le  grand  Corneille 

pièce  fut  donc  MélUe,  La  demoi- 

qui  en  avait  fait  naître  le  sujet  porta  long- 

dane  Rouen  le  nom  de  Mélite,  nom  glo- 

poor  elle,  et  qui  l'associait  à  toutes  les 

que  reçut  son  amant.  Mélite  fîit  jouée 

grand  succès  :  on  la  trouva  d'un  carac- 

i.  On  reconnut  que  la  oomédie  allait  se 

et  sur  la  confiance  que  l'on  eut  au 

auteur  qui  paraissait,  il  se  forma  une 

troupe  de  comédiens  (2).  » 

Footeneile  dit  en  less  ;  nais  c'est  ODe'erreiir  drl- 
l'oot  demonlré  les  frères  Parfalct.  Ufif- 
eu  Théâtre  /rançoiM.  ) 

CcISe  nooTelle  troupe  étatt  sans  doate  celle  de 
,  qm  alla  a'étaHbr  au  Tbéttre  du  Marais. 


n  est  curieux  de  voir  comment  Corneille,  en 
pleine  possession  de  sa  gloire  et  au  déclin  de  sa 
vie,  jugeait  ce  premier  essai,  que  le  vieux  Hardy 
appelait  «  une  assez  jolie  farce  ».  '<  Cette  pièce, 
dit  notre  grand  tragique  dans  l'examen  qu'il  a  fait 
de  s(Mi  propre  ouvrage ,  fût  mon  coup  d'essai, 
et  elle  n'a  garde  d'être  dans  les  règles,  puisque 
je  ne  savais  pas  alors  qu'il  y  en  eftt.  Je  n'avais  pour 
guide  qu'un  peu  de  sens  commun,  avec  les  exem- 
ples de  feu  Hardy,  dont  la  veine  était  plus  fé- 
conde que  polie ,  et  de  quelques  modernes  qui 
commençaient  à  se  produire,  et  qui  n'étaient  pas 
plus  réguliers  que  lui.  Le  succès  en  fut  surpre- 
nant ;  il  égala  tout  ce  qui  s'était  fait  de  plus  beau 
j  osque  alors,  et  me  fit  connaître  à  la  cour.  Ce  sens 
commun,  qui  était  toute  ma  règle ,  m'avait  fait 
trouver  Funité  d'action,  pour  brouiller  quatre 
amants  par  une  seule  intrigue,  et  m*avait  donné 
assez  d'aversion  pour  cet  horrible  dérèglement 
qui  mettait  Paris,  Rome  et  Constantinople  sur 
le  même  théâtre,  pour  réduire  le  mien  dans  une 
seule  ville.  » 

On  voit  que  ComeiOe  à  ses  débuts  ne  connais- 
sait pas  encore  ce  que  la  plupart  de  ses  contem- 
porains ignoraient  comme  lui  on  du  moins  dé- 
daignaient, cette  fameuse  règle  des  trois  unités, 
qui  devait  plus  taid  servir  de  base  à  tout  notre 
système  dramatique.  Écoutons  le  poète  nous  ra- 
conter comment  D  fut  informé  de  l'existence  de 
ces  règles  gênantes,  qui  nuisirent  peut-être  au  libre 
développement  de  son  génie.  «  Un  voyage,  dit-il, 
que  je  fis  à  Paris,  pour  voir  le  succès  de  Mélite^ 
m'apprit  qu'elle  n'était  pas  dans  les  vingt-quatre 
heures.  C'était  l'unique  règle  que  l'on  connût 
dans  ce  temps-là.  J'entendis  que  ceux  du  métier 
la  (  Mélite  )  blâmaient  de  peu  d'effet  et  que  le  style 
en  était  trop  familier.  Pour  la  justifier  contre 
cette  censure  par  une  espèce  de  bravade,  et  mon- 
trer que  ce  genre  de  pièce  avait  les  vraies  beau- 
tés du  théâtre,  j'entrepris  d'en  faire  une  réguUère, 
c'est-à-dire  dans  ces  vingt-quatre  heures  pleines 
d'incidents,  et  d'un  style  plus  élevé,  mais  qui  ne 
vaudrait  rien  du  tout  :  en  quoi  je  réussis  parfai- 
tement. » 

Cette  pièce  «  régulière  et  qui  ne  valait  rien  du 
tout  »  était  intitulée  Clitandre^ou  l'innocence  dé- 
livrée, tragi-comédie,  jouée  en  1632.  L'unité 
d'action  y  est  remplacée  par  une  profusion  d'a- 
ventures et  d'incidents.  On  voit  dans  le  premier 
acte  une  Dorise,  trop  ofTensée  des  libres  discours 
de  Pymante,  tirer  une  aiguille  de  ses  cheveux, 
crever  un  œil  du  galant,  et  s'enfuir.  Alors  Py- 
mante,  désolé,  apostrophe  l'aiguille  dans  un  long 
monologue,  et  lui  adresse  de  si  subtiles  plaintes  que 
de  là,  dit-on,  est  venu  le  proverbe  discourir  sur 
la  pointe  d'une  aiguille.  Le  théâtre  était  alors 
très-Ucendeux.  Dans  le  Clitandre,  Caliste  vient 
trouver  Mosidor  dans  son  lit.  «  Il  est  vrai .  dit 
Fontenelle,  qu'ils  doivent  être  bientôt  mariés.  » 
Rotrou  s'était  donné  plus  de  licence  encore  dans 
sa  Céliane.  11  faut  dire  cependant  que  Corneille 
cessa  bientôt  de  suivre  Tusage  établi,  et  que  le 
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premier  II  épan  les  mœurs  de  la  leène  fran- 
çaise) comme  le  pronier  U'eo  eréa  l'art  et  les 
lois.  Le  troisième  outrage  de  Gomeitie»  Joué  eu 
1633,  a  pour  titre  :  la  VêuvêfOU  le  traître  puni. 
Cette  comédie  n'est  pas  plus  régulière  qatMélUe 
et  ClUandre.  L'action  dure  cinq  jours.  On  y 
remarque  l'absence  des  a  parte,  et  Corneille 
aroue  dans  sa  préface  son  aversion  pour  ces 
mots  on  ces  phrases  que  le  spectateur  doit  enten- 
dre dans  toute  la  salle,  et  qui  ne  doivent  pas  être 
entendus  sur  la  scène  des  personnages  arec  les- 
quels on  s'entretient 

Cette  pièce  obtint  le  plus  grand  succès,  et 
plaça  Comeflle  au  premier  rang  des  auteurs  dra- 
matiques contemporains.  Ceux-ci  se  plaisaient 
même  à  proclamer  son  talent  et  sa  gloire.  Mairet, 
l'auteur  de  Sophoniebe,  lui  adressa  les  vers  sui- 
vants : 

A.  M.  GOBKXXUJl,  POSTE  GQMIQUB.  lUH  SA  ^9UV, 

Rare  écrlvaUi  d«  notre  France, 
Qui,  le  premier  des  beaui  esprits, 
As  fait  revivre  en  tes  écrits 
I/esprit  de  Piaute  et  de  féreiice, 
Sans  rien  dérober  des  tiodoeura 
De  Mfétite,  nid*  ses  sorars, 
O  Dieux  I  q«e  U  Clarisse  est  belle  ! 
Kt  qne  de  veuves  i  Paris 
Souhaiteraient  d'être  oomae  elle, 
Pour  ne  pas  toanqaer  de  maris. 

Rotrouydeson  côté,  qui  avait  devancé  Corneille 
dans  la  carrière  dramatique,  et  que  ce  grand 
homme  appelait  son  père,  disait  à  celui  qu'il 
nommait  son  eher  rival  : 

pour  nn  même  sqjet,  même  désir  nous  pre.<«se. 
Nous  poursaivonn  tous  deui  une  même  maîtresse  ; 
Mon  cipolr  toatefpls  est  déeru  obaqoe  Jour 
Depuis  que  Je  t'ai  vu  prétendre  i  aon  omour* 


Mais  la  f lotre  n'est  pas  de  ces  obastas  oMitresses 
Qui  n'osent  en  deox  lieux  répandre  leurs  caresses. 
Cet  objet  de  nos  veeux  nous  peut  obliger  tous, 
Bt  faire  mille  amants,  sans  en  faire  un  Jaloux. 

En  1634  fut  représentée  avec  un  grand  succès 
la  Galerie  du  Palais,  ou  Vamie  rivale.  L'ac- 
tion, dans  les  cinq  actes,  dure  encore  cinq  jours  ; 
mais  Corneille,  par  une  heureuse  innovation, 
substitua  le  personnage  de  suivante  à  celui  de 
l'étemelle  nourrice  du  théâtre  antique,  rAie  qui 
était  ordinairemeut  Joué  à  Paris  par  nn  homme 
babillé  en  femme. 

La  cinquième  pièce  de  Corneille,  moins  irré- 
gulière que  les  autres,  est  encore  une  comédie, 
qui  a  pour  titre  la  Suivante  (1634).  L'auteur 
remarque  lui-même  qu'il  s'est  assujetti  à  rendre 
les  cinq  actes  tellement  égaux  en  quantité  d'n» 
Icxandnns  qu'ils  en  ont  chacun,  ni  plus  ni  moins, 
le  même  nombre.  Soit  plaisir  d'avoir  accompli 
un  pareil  tour  de  force,  soit  pour  toute  autre 
raison ,  Corneille  semble  avoir  été  fort  content 
de  sa  Suivante.  On  le  voit,  dans  l'épltre  dédi- 
catoirede  cette  pièce,  s'écrier  en  beaux  vers,  qui 
sont  comme  une  réponse  à  ceux  de  Rotrou  : 

Je  voK  d'un  œil  égal  croître  le  nom  d'autrul, 
Ht  tâche  a  m'élevrr  aussi  haut  comme  lui, 


aana  baaarter  «M  peine  à  l«  faire  aaMoiéni 

l4i  gloire  a  des  trésors  qu'on  ne  pentépaiier, 

Et  plus  elle  en  prodigue  i  nous  favorber, 

Plus  elle  en  garte  encore  où  chacun  pcit  préteaftt. 

Une  sixième  comédie, ia  Plaeeroyale,]ûok 
en  1635,  eut  un  grand  succès,  qu'on  ne  pourrtf 
expliquer  aujourd'hui,  si  ou  ne  comparait  cefli 
pièce  à  ce  que  la  scène  comique  avait  alotsl^ 
plus  remarquable  dans  ses  faiformes  essak  ta 
dames  se  plaignirent  vivement  d'avoir  été  VÎ 
maltraitées  dans  la  Place  royale  par  Corndli^ 
qui,  dans  sa  dédicace  à  Gaston,  doc  d'OHM 
disait  :  «t  Je  les  prie  de  se  sonvêair  que  ■ 
«  d'autres  poèmes  j'ai  assez  relevé  leur  g^oittl 
«  soutenu  leur  pouvoir  pour  efTacer  les  mam 
«  ses  idées  que  celui-ci  leur  pourra  îtànm 
«  cevoir  de  mon  esprit.  »  * 

Il  avait  donné  dans  Tespace  de  six  aw 
comédies,  toutes  en  cinq  actes  et  en  vers, 
qu'en  1636  tl  aborda  la  scène  tragique, 
jouer  Médée^  dont  un  seul  vers  est  i«^  <  ' 

Dans  un  si  grand  revers  que  vous  reste-t-H?  -Mi 

Dans  cette  pièce  se  trouvent  beaucoup  de* 
traduits  ou  imités  de  la  Médée  de  Sénèqse; 
traits  fiers  et  hardis  brillent  par  intervalles 
cetie  pièce,  dont  le  sujet,  atroce  sans  êtni 
citant,  et  fondé  sur  le  pouvoir  des  encbant 
manques,  serait  de  nos  jours  trop 
vraisemblance.  H  l'était  bien  moins  alors,  et  < 
neille,  en  le  traitant,  ne  faisait  que  se  ooDf 
au  goût  de  ses  contemporains.  Déjà  Tdatearj 
lève  beaucoup  au-dessus  des  auteurs 
Bes  contemporains  ;  mais  le  grand 
se  révèle  point  encore. 

Kn  1636  fut  jouée  son  Illtuion  comiqt 
médie  en  cinq  actes  et  en  vers.  Cette  pièce  i 
sit,  malgré  ses  irrégularités.  Le  rôle  de 
more  (1)  est  devenu  depuis  caractérist 
sert  à  désigner  le  faux  brave,  n  est  boa  de| 
connaître  quel  était  alors  le  goût  doroioanlj' 
les  caractères  outrés  et  pour  le  merre 
plus  grotesque  :  «  11  y  domine,  ditFc 
personnage  de  capitan ,  qui  abat  d'un 
grand  Sophi  de  Perse  et  le  Gran4-Mog(>l, 
une  fois  en  sa  vie  avait  empêché  le  soleil 
lever  à  son  heure  ordinaire,  parce  qu'on  ni 
vait  point  TAurore,  qui  était  couchée  avecoej 
vcilleux  brave.  >*  Plus  sévère  pour  hii- 
ne  rétait  le  public,  Corneille  avoue,  dans! 
men  qu'il  fait  de  sa  comédie,  que  c*est  « 
lanterie  extravagante,  quineinéritepasd'l 
sidérée».  Après  Médée,  nUusion  eomiqvi] 
une  chute;  mais  Corneille  allait  glori( 
relever.  Il  avait  alors  près  de  trente  ans  :  B| 
mûr  pour  les  plus  grandes  entreprises  (taj 
La  méditation  sur  les  ressources  de  Tari,  ~ 
des  anciens ,  l'expérience  que  ses  pr 
V  rages  lui  avaient  donnée  du  théâtre,  toat 
développé  et  éclairé  ses  hautes  facdtés. 

(1  Le  Matamon  est  une  reprodnntloa  M 
rlosust   personnage  si  populaire  sar  la 
que  Plante  et  Térenee  avalent  eox- 
eoraedte  grecque. 
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alort  qn'ua  M.  de  Gbaloo,  ÊOàm  seerélAira  d«la 
nîM  lUrie  d«  Médids,  M  retiré  à  Roa»,  lui 
doui  des  eoueilt  qui  lui  ouTrirant  une  des 
■ioce  les  plus  Mies  qoeioo  génie  Pût  exploiter. 
U  TiaUsrd  l'engiget  à  apprendre  respagnol»  lui 
m  ddout  des  leçons,  el  loi  mit  d*alx>rd  entra  les 
■nios  Gdliende  Otstro.  De  cette  lecture,  et  du 
Infiii  qui  sn  fotla  suite,  sortit  le  chef-d'oBorre 
fri  défait  nuus  créer  un  théâtre,  le  Cid.  Dans 
le  CIdt  ce  ne  sont  plus,  oomme  dans  Médée, 
fKlqDBs  élans  de  passion  et  de  génie  perdus 
éwi  les  longueurs  d'une  intrigne  ftnidement 
staws,  d'un  dtalogue  plein  d*enflnre  et  de  Taine 
èUlamation  *.  c'est  Tun  des  plus  heureux  sillets 
qee  puisse  ofMr  le  thé&tre  ;  c'est  une  intrigue 
■ofcie  et  touchante;  c'est  le  oonibat  des  passions 
saire  elles,  du  deroir  contre  les  passions;  c'est 
rait,  encore  inconnu ,  de  disposer,  de  mouToir 
les  grands  reseorta  dramatiques,  Tart  d'élCTer 
iNiBMs  et  de  toucher  les  coeurs  ;  en  un  mot, 
e'flrt  la  naie  tragédie.  Rien  n'avait  encore  ap- 
pieché  de  ce  de^  d'faitérèt ,  de  naturel  et  de 
dnnae  ;  aussi  renthouaiasrae  alla-t-U  Jusqu'au 
Innaport.  «  Beat  mai  aisé ,  dH  Pélisson,  au- 
teur oontttnpomin,  de  airoaiginer  avec  quelle 
approbatioB  cette  pièce  fot  reçue  de  la  cour  et 
da  public  On  ne  poutait  se  lasser  de  la  Toir; 
SB  n'eatendaH  antre  choee  dans  les  ooropa- 
ynes  ;  diacim  en  MTait  quelques  parties  par 
eanr;cala  faisait  apprendre  aux  enftnts,  et 
SB  plosienra  endroits  de  la  France  U  était  passé 
CB  prof  eriie  de  dire  :  Cela  est  bêûu  comme 
kCid, n  Le  eoccèa,  trop  éclatant  pour  le re- 
pss  da  l'anlenr,  était  si  hiea  mérité,  quil  excita 
eoBtre  Ini  une  dea  peraécutiona  lea  plus  violen- 
tes  dont  l'histoire  des  lettres  ait  oonsenré  le 
MSTenir.  A  la  tête  des  ennemis  de  (Corneille  se 
pisça  le  tool-pulasant  cardinal ,  qu'il  avait  en 
Haiprudence  on  la  courage  d'ofltonser.  On  a  dit 
fM  le  ressentimeot  du  mùdstre  et  son  achame- 
■KBtà  poursuivre  le  Cid  venaient  de  ce  qu'ayant 
•ftrt  à  l'ameor  de  lui  acheter  sa  pièce  pour  cent 
nSe  éeus,  il  avait  essuyé  un  reftis  hnroUiant. 
Cette  anecdote  n'est  nnllement  prouvée,  et  n*est 
psi  nécesnaire  d'ailleurs  pour  expliquer  la  persé- 
CBtion  du  Cid,  On  n'excusera  pas  la  conduite  de 
KicMea,  mais  on  la  comprendra  si  on  se  rap- 
pelle qne  Goraellle,  Meseé  du  mécontentement 
que  hd  avait  témoigné  le  ministre  au  svûet  de 
«1  chsngementa  faits  dans  le  canevaa  d'un 
dnne,  impatient  du  reprodie  qui  lui  avait  été 
ftit  de  n'avoir  pa»  un  esprit  de  iuitef  o'est-à- 
fe  de  n'être  paa  asses  rampant,  avait  brusque- 
Mal  demandé  aon  congé  et  renoncé  à  sa  pîen- 
■oa.lies  motilii  de  cette  retraite  hautaine  durent 
ttre  smpoisoméa  par  les  flatteurs  du  cardinal,  ja- 
ioai  de  rhonune  de  génie.  Justement,  dans  le 
■tee  Ismpe,  ComeiUe  publia  une  Épltre  à 
iriife,  oè  ft  exprimait  sa  eonflanoe  dans  son  ta- 
imt  svee  uneBfare  hardieaae,  disant  que  son  tra- 
^  n'atalt  paa  besoin  d*appui,  et  quil  ne  faisait 
pMde  ligne  pour  sa  faire  admirer.  Ces  traits 


durent  être  rapportés,  commentée,  et  vinrent 
achever  d'indisposer  le  cardinal  contre  son  ancien 
fhvori,  qu'on  HB  présentait  comme  un  ingrat  in- 
solent. Les  choses  étaient  dans  cet  état  quand  le 
Cid  parut,  et  éclipsa  tout  ce  qu'on  avait  admiré 
Jusque  alors.  Un  succès  aussi  éclatant,  par  lequel 
le  poète  semblait  prendre  une  revanche  de  sa 
disgrftoe,  et  prouver  qu'en  eflfet  il  n'avait  pas 
besoin  d'appui ,  dut  fltire  sur  le  ministre  vindi- 
catif et  Jaloux  l'effet  d'une  humiliation  qu'on  ne 
peut  pas  supporter.  Les  hommes  de  lettres 
lancés  par  lui  sur  Corneille  triomphant  entrepri- 
rent d'anéantir  ce  grand  succès  et  de  prouver  au 
public  que  le  Cid  était  le  commencement  de  la 
décadence  du  théêtra.  Mairet,  qui  avait  loué  dans 
Corneille  l'auteur  comique,  s'épouvanta.  Le  fa- 
meux Scudéry,  auteur  de  douze  tragi-comédies 
en  un  moment  et  pour  toe^ours  éclipsées,  publia 
des  ObservatUme  critiques  stir  le  Cid  (1).  Le 
cardinal  les  approuva,  et  voulut  que  l'Académie 
française,  dont  il  était  le  protecteur,  prononçât 
son  jugement  ;  Scudéry  le  sollicita.  Boisrobert, 
fecétieux  académicien  et  boofTon  du  cardinal, 
pressa  ComeOle  d'accéder  aux  volontés  du 
maître,  et  Corneille  répondit  :  •<  Messieurs  de 
«  l'Académie  peuvent  faire  ce  qu'il  leur  plaira. 
«  Puisque  vous  m'écrives  que  Monseigneur  se- 
«  rait  bien  aise  d'en  voir  leur  jugement,  et  que 
«  cela. doit  divertir  son  Éminence,  je  n'ai  rien  à 
«  dire.  »  La  position  de  l'Académie  était  difficile  ; 
elle  s'assembla  le  fl  juin  1637,  etnorama  troiscom- 
missairee  examinateurs  :  Chapelain,  dontBoUeau 
a  GEôt  justice  ;  l'abbé  Amable  de  Bonneis,  théolo- 
gien oontroversiate  et  prédicateur  obscur;  Jean 
Des  Marets,  auteur  des  Visionnaires  et  depln- 
sieurs  tragi-comédies  oubliées,  de  plus,  selon  Fon- 
tenelle,  confident  de  Rioheiien  et  son  premier  com- 
mis dans  le  département  dea  affairée  poétiqnee. 
Après  dnq  mois  de  débats,  de  négociations  en- 
tre le  premier  ministre,  qui  ordonnait  de  pros- 
crire la  pièce,  et  les  jugea,  qui  craignaient  de  ré- 
volter le  public  et  ne  pouvaient  d'ailleurs  étouffer 
leur  propre  admiration ,  on  vit  enfin  paraître  les 
Sentiments  de  VAoadémàe  sur  le  Cid,  im- 
primés  ea  1638, 1  vol.  in-8®  de  près  de  deux  cents 
pages.  Chapelain  avait  tenu  la  plume,  sans  trop 
de  complaisance  pour  le  toat-poissant  mfaiistre. 

(1)  Dtof  le  fameux  procès  da  Cid,  Scnddry  Joui  le 
rôle  d'eccaMteor.  Volel  le  débol  de  son  réquisitoire. 
Cest  OD  ciirleax  éehintUlon  do  itjle  de  cet  éerlfalm 
nataiBore:  «  ratUque  «  diMI.  le  Cid,  et  Don  pas  son 
auteur  ;  J'ea  ve«x  à  son  oovrafre,  et  non  ik  .s.i  pemoooe. 
Bt  eomme  les  conbats  et  la  elTlHtéine  sont  pns  Incompa- 
Ubles,  Je  vei»  baiser  le  flearet  dont  je  prétends  lui  porter 
une  botte  tranebe.  Je  ne  fais  ni  une  satire  ni  on  Ubelle 
diffamatoire,  mais  de  simples  obserrations,  et  bors  les 
paroles  qui  seront  de  l'essence  de  mon  sujet,  U  ne  m'en 
dcbappem  paa  nû  l'on  remarque  de  l'aigreur.  Je  le  prie 
d'en  user  arec  la  mène  retenue,  sll  me  répond,  paroe 
que  )e  ne  saurais  dire  ni  souffrtr  d'iojures.  Je  prétends 
donc  prouver  contre  cette  pl£ce  du  Cid,  que  le  sqjet 
n'en  vaut'rten  du  tout  ;  qu'il  cboqoe  lea  principales  rt* 
gles  du  poSme  dramatique }  qnll  manque  de  Jugement 
en  sa  conduite  ■,  qu'il  a  beaucoup  de  méebants  Tcra  ; 
que  presque  tout  ce  qu'il  a  de  beautés  sont  dérobées,  et 
qu'alaat  l'esUne  qu'on  en  fait  est  Injuste.  » 
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Les  oonclusioDB  de  TAcadémie  étaient  :  «  qae  le 
«  6ujet  da  Cid  n'est  pas  bon ,  qn'il  pèche  dans  son 
«  déooûment,  qu'il  est  chargé  d'épisodes  ioati- 
«  les;  que  la  bienséance  y  manque  en  beaucoup 
«  de  lieux,  aussi  bien  qae  la  bonne  disposition 
«  du  théfttre,  et  quil  y  a  beaucoup  de  vers  bas 
«  et  de  Ciçons  de  parier  impures ,  etc.  »  Après 
cette  part  trop  large  faite  à  la  critique,  l'Acadé- 
mie accordait  au  poëte  de  justes  éloges ,  et  re- 
connaissait en  somme  dans  le  Cid  un  chi^-d'oeu- 
yre.  Ce  jugement,  que  Richelieu  ne  trouva  pas 
assez  sévère,  parut  injuste  au  public,  qui  le  cassa  ; 
et  longtemps  après  Boileau  disait  : 

Bn  yalD  contre  U  Cid  an  ministre  te  ligne , 
Tout  Parts  pour  Cbtmènc  a  les  yeux  de  Bodrtgue; 
L' Académie  en  corps  a  beau  le  censurer, 
Le  public,  réTolté,  s'obstine  à  Tadmlrer. 

Quoique  Claveret  et  Mairet,  et  Scudéry  armé 
de  dnq  brochures,  fussent  venus  en  aide  à  l'Aca- 
démie, jamais  démenti  plus  universel  ne  lui  fut 
donné  ;  car,  dans  la  Vie  de  CorneiUe,  Fontenelle 
dit  :  «  Ck)meiUe  avait  dans  son  cabinet  cette 
(c  pièce  traduite  en  toutes  les  langues  de  l'Eu- 
«  rope,  hormis  la  turque  et  l'esdavonne.  »  En- 
fin, le  Cid  est  la  première  tragédie  française  qui 
ait  pu  traverser  deux  siècles  et  se  maintenir 
au  répertoire ,  toujours  jeune  de  son  ancien 
succès. 

En  1039  Ck>nieille  donna  la  tragédie  à^ Horace 
(  qu'on  a  depuis  mal  à  propos  appelée  les  Hora- 
ces),  et,  par  une  vengeance diçie  de  son  génie, 
il  dédia  sa  pièce  an  cardinal  de  Richelieu.  Il  di- 
sait à  l'OTgueilleuse  Éminence  :  «  C'est  d'elle  que 
«  Je  tiens  tout  ce  que  je  suis  »  ;  et  par  une  allu- 
Mon  à  Mirame  et  à  d'autres  tragi-comédies  que 
le  cardinal  avait  élaborées  avec  CJoUetet,  Des 
Ifarets  et  L'Étoile,  le  poëte  ajoutait  :  «  Nous  vous 
«  avons  deux  obligations  très-signalées,  Tune 
«  d'avoir  ennobli  le  but  de  l'art,  l'antre  de  nous 
a  en  avoir  facilité  la  connaissance.  »  Mais  où  la 
vanité  du  ministre  trouva  sans  doute  un  éloge, 
n'est-il  pas  permis  aujourd'hui  de  voir  une  épi- 
gramme?  Corneille  va  plus  loin  encore  :  «  J'ai 
«  souvent  wppria  en  deux  heures  (dans  ses  entre- 
«  tiens  avec  le  ministre  littérateur)  ce  que  mes 
«  livres  n'eussent  pu  m'apprendre  en  dix  ans  : 
«  c'est  là  que  j'ai  puisé  ce  qui  m'a  valu  l'applau- 
«  dissemedt  du  public,  ce  que  j'ai  de  réputation, 
«  dont  je  vous  suis  entièrement  redevable.  » 
Une  anecdote,  rapportée  par  Pélisson,  semble 
annoncer  ce  qu'il  pouvait  y  avoir  d'ironie  cachée 
dans  l'exagération  de  tels  éloges.  Le  bruit  ayant 
couru  que  l'Académie  porterait  encore  un  juge- 
ment sur  la  nouvelle  tragédie.  Corneille  répondit 
avec  une  noble  fierté  :  n  Horace  fut  condamné 
n  par  les  duoravirs;  mais  il  fut  absous  par  le 
«  peuple.  » 

Cette  pièce  peut  être  regardée  comme  une  ré- 
ponse victorieuse  aux  critiques  dirigées  contre 
le  Cid.  Les  détracteurs  de  cette  pièce  répétaient 
que  l'auteur  de  Médée  et  do  Cid  ne  saurait  ja- 
mais qu'imiter  et  traduire,  qu'il  avait  dérobé  la 


première  de  ses  tragédies  à  Sénèqw,  et  la  se- 
conde à  GuiUendeCastro.  Corneille,  abandonnait 
plusieurs  projets  d'imitations  espagnoles,  qal 
avait  conçus,  chercha  un  scjèt  que  penoon»  '■. 
n'eût  traité  avant  lui,  que  lui  seul  pût  atotr  Xnt  '■ 
dace  de  traiter,  qui  pour  être  mis  sur  U  ute  I 
exigeât  des  prodiges  d'invention;  et  H  créaJf^ 
race.  L'envie  fut  forcée  de  se  taire  devant  kl 
beautés  de  cette  oeuvre  énergique  et  sobliioe,  |rf 
enlève  l'âme  par  des  traits  d'une  si  fière  ék 
quence,  par  des  situations  si  profondémeat 
matiques.  Du  reste,  cette  pièce ,  qui  attests 
immense  progrès,  ^t,  dans  son  ensemhie, 
défectueuse  que  le  Cid.  «  n  y  a  trois 
dans  Horace,  dit  Yottaira.  L'unité  d'adioa< 
violée,  l'ordonnance  vicieuse;  souvent 
les  subtilités ,  les  analyses  froides,  les 
ments  languissants ,  le  faux  esprit 
dialogue.  Le  plaisir  qu'on  goûte  en  fisant 
pièce  n'est  pas  odui  que  procure  la 
également  répandue  sur  toutes  les  parties 
ouvrage  :  il  fout  penser  que  l'ascenitont 
,  génie  est  bien  grand,  puisque  tous  ces  di 
l'admiration  est  remplacée  par  la  critique,  a'i 
rien  à  l'enthousiasme  qu'il  inspire.  > 

Cinna  9  qui  suivit  J^oroce  à  quelques 
distance,  n'ofire  point  d'infraction   à 
d'action  ;  mais  Tunîté  de  caractère  y  est 
festement  violée.  Le  personnage  de  Ciuna 
pas  soutenu ,  et  ses  variations  inexpli' 
ôtent  la  noblesse  et  parfois  l'intérêt  Cette 
gie  romaine-espagnole,  qui  produit  des 
si  sublimes,  approche  quîelquefois  de  la 
mation,  ou  même  y  tourne  tout  à  ftit  :  la 
deur  des  sentiments  et  des  pensées  derieot 
fois  une  grandeur  de  parade,  et,  malgré 
qu'on  peut  donner  à  lldéal,  cesse  d'être 
relie,  vraie,  sincère.  Mais  enfin,  et  il  n'< 
besoin  de  le  démontrer  id,  le  nombre  des 
tés  domine,  et  ces  beautés  sont  d'un  ordre 
cheter  tous  les  défiints.  C'est  le  jugement 
postérité,  et  ce  fut  aussi  l'avb  des 
Lorsque  Balzac  eut  lu  cette  pièce,  il 
l'auteur  :  «  Je  crie  miracle  !...  Tous  noos 
«  voir  Rome  ce  qu'dle  peut  être  à  Parte, 
ff  l'avez  point  brisée  en  la  remuant 
«  droits  où  Rome  e^t  de  brique,  vous  la 
«  sez  de  marbre;  quand  vous  trouva  do 
«  vous  le  remplissez  d'un  cbef-d'eeorre» 
«  prends  garde  que  ce  que  vous  prèles  à 
«  toire  est  toujours  meilleur  que  ce  que 
«  pruntecE  d'elle.  »  Corneille  dédia  Cinna 
président  au  parlement  de  Toulouse, 
Montauron ,  qualifié  «  trésorier  de  W 
et  qui  fit  présent  de  1,000  ptatoles  ao 
croyant  sans  donte  ne  pouvoir  payer 
l'honneur  de  se  trouver,  assez  mal  h 
comparé  à  Auguste.  Et  depuis  cette 
dédicaces  lucratives  ont  été  appdées  des 
à  la  Montauron.  Disons  id,  en  passif 
ne  faut  point  chercher  le  grand  Conieflle 
épttres  dédicatoires,  et  qu'on  le  troare 
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ttatdaBs  les  ouvrages  qne  ces  malheureuses 
é|flregpréoèdeDt(i). 

•  Polfutete^  jooée  en  1640,  marque  le  plus  haut 
)oi]itdep@rfectioa  du  génie  de  ComeiUe.  ÀTaut 
èdooner  sa  tragédie  an  théâtre ,  le  poète  l'a- 
nit  ine  à  l'hôtel  de  Rambouillet,  «  souTerain 
!  ttwDal,  ditFonteneUe,  des  affaires  d'esprit  en 
I  ieteni{»-là  ».  Voiture  se  chargea  de  faire  oon- 
à  raoteor  que  sa  pièce  aTait  été  généra- 
eoDdamnée,  et  Ck>meilley  alarmé,  allait  la 
âe  l'étude  qnand  il  ftit  détourné  de  ce 
par  on  comédien  obscur,  nommé  La  Ro- 
,  qiri,  jugeant  mieux  que  tout  l'hôtel  de  Ram- 
ent le  mérite  de  conserrer  à  la  scène 
no  de  ses  cbefe-d'œune.  C'est  aTec 
Cid  eehn  des  ouvrages  de  Corneille  dont  le 
est  le  mieux  conçu;  c'est  le  seul  où  il  a  su 
le  pathétique  gracieux  et  tendre  à  la  force 
sublime.  Le  rOle  de  Pauline  est  sons  ce 
oœ  création  unique  de  son  thé&tre  ;  car 
ph»  de  grandeur  que  de  sensibilité  dans 
1,  plos  d'énergie  qne  de  souplesse.  11  n'é- 
Tésenré  qu'au  seul  Racine  d'unir  presque 

imeat  ces  deux  caractères. 
iTee  Polyeuete  Corneille  avait  atteint  l'apo- 
ck  soo  génie  et  de  sa  gloire  ;  il  ne  dcTait 
s'aérer  plus  haut.  Mais  pendant  plusieurs 
encore  ii  se  maintint,  sauf  quelques 
I,  sîDon  à  hi  même  hauteur,  du  moins  dans 
téi^  moyenûe,  qui  n'était  pas  encore  la  dé- 
Son  talent  dramatique  semble  même 
de  nouveaux  développements  et  gagner 
loe  ce  qu'il  perd  en  élévation.  Pompée 
Menteur,  représentés  presque  simultané- 
(1641, 1042),  en  offrent  un  double  exemple, 
ttion  de  Pompée  est  imposante,  et  il 
iux  qne  le  dialogue  soit  si  souventen- 
d'euflore  à  la  Lucain.  On  a  mille  fois  re- 
l'originalité  majestueuse  du  début,  où 
ion  du  sujet  renferme  le  noeud  de  la 
Le  personnage  noble  et  touchant  de  la 
de  Pompée   était  encore  une  création, 
les  caractères  de  Pauline  et  d'Emilie, 
tragédie  firançaise  était  créée;  et  quand  le 
parot  Racine  n'était  pas  encore  né.  Cinq 
de  ComeiOe ,  qu'on  revoit  toujours 
^admiration,  étaient  les  cinq  premiers  diefs- 
de  notre  scène.  Mais  la  comédie  était 
à  naître  ;  Jusque  là  les  pièces  qui  por- 
ce  titre  n'offinient  ni  naturel  ni  véritables 
de  mœurs.  Un  amas  d'extravagances, 

(OHfofmales  Uatetives  aaïqueUei  Pouige  général 

les  anteors  de  dédicaces,  et  d«ot  TAcadémle 

domatt  eUe^mèaie  l'exemple  dns  la  préface 

MeOMUMlre  de  l'Académie .  IrooTent  leur  ex- 

amia  modestie  et  la  simplicité  de  CornelUe.  Son 

>ae  pensait  paa  s'imaïUler  eo  descendant  Josqa'à  sol- 

^  kt  protecltooa  des  liomnes  puissants  alors.  On 

ésne  pas  attacher  à  ces  formules  plus  d'impor- 

¥fk  ces  locatlona  banales  de  foi  f honneur  d'ê* 

ttHê-kumble  ei  irt»^>béUsafU  servUeur,  Aont  toas 

>  rtront  an  J<Kir,  et  qol  paraîtraient  encore  plos 

et  senrtles  aox  Romains  et  aux  Qrecs,  où  le 

Vcnoonage  tatoyalt  Cé$»r  $t  PérieUs  en  loi 

é'égal  A  égaL  A.-F.  D. 


qui  n'avaient  rien  de  réel,  faisaient  tout  le  cor 
mique  de  la  scène  française.  Ramenant  les  deux 
scènes  à  la  nature  et  à  la  vérité ,  Corneille 
montra  dans  le  Menteur  ce  que  devait  être 
la  comédie,  comme  il  avait  appris  à  ses  con- 
temporains par  le  Cid  ce  qu'était  la  tragé- 
die. En  un  mot,  dans  l'espace  de  six  ans,  il 
avait  tracé  la  route  à  Racine  et  à  Molière.  I^ 
Menteur  est  Imité  d'une  pièce  espagnole,  la 
Verdad  sospecJhosa,  qne  Comeille  appelle,  dans 
sa^préfiM»,  une  merveille ,  et  il  ^ioute  :  «  Je  ne 
trouve  rien  qui  lui  soit  comparable  en  ce  genre, 
ni  parmi  les  anciens  ni  parmi  les  modernes.  » 
Cependant,  U  déclare  que  quoiqu'il  ait  beaucoup 
emprunté,  «  il  y  a  peu  de  rapport  entre  le  fran- 
«  çais  et  l'original,  »  qui  lut  d'abord  attribué  à 
Lope  de  Yega  et  qui  depuis  a  été  reconnu  être 
de  D.  Juan  d'Alarcon. 

En  1643  ComeiUe  donna  la  Suite  du  Men- 
teur,  imitée  aussi  d'une  pièce  esrtgnole  de  Lope 
de  Yega,  intitulée  iiinor  sin  saber  a  quien.  On 
7  trouve  une  belle  tirade  sur  la  sympathie  ;  mais 
les  suites  d'un  chef-d'osuvre  sont  rarement  heu- 
reuses. 

C'était  la  première  fois  que  Comeille  voyait 
le  public  accueillir  avec  froideur  un  de  ses  ou- 
vrages ;  mais  il  allait  pi^endre  une  revanche  écla- 
tante. Rodogune  fut  représentée  en  1644.  C'est 
de  toutes  les  pièces  de  Comeille  celle  qu'il  pré- 
férait; le  succès  en  Ait  très-grand.  Dans  le  cin- 
quième acte  le  talent  de  Comeille  se  montra 
sous  un  aspect  nouveau.  Jusque  là  il  avait  pro- 
duit ses  grands  effets  par  le  ressort  de  l'admi- 
ration, quelquefois  uni  au  ressort  de  la  pitié, 
qui  le  rendait  plus  tragique  :  id  l'admiration  a 
fait  place  à  l'^roi  ;  une  affreuse  incertitude  ob- 
sède l'Ame  des  spectateurs  ;  des  combinaisons 
savantes  préparent  et  développent  un  des  plus 
imposants  spectacles  de  terreur  qu'ait  offerts  le 
théâtre. 

Théodore,  jouée  en  1645,  fut  un  grave  échec. 
Encouragé  par  le  succès  de  Polyeuete,  Comeille 
avait  cra  pouvoir  emprunter  au  11*  livre  des 
Vierges  de  sahit  Ambroise  le  sujet  d'une  nou- 
velle pièce  religieuse.  Sans  doute  une  jeune  fille 
placée  entre  le  déshonneur  et  l'apostasie  offre 
une  situation  tragique,  mais  bien  difficile  à  met- 
tre sur  le  théfttre.  Le  grand  Comeflle  échoua 
complètement.  «  On  ne  put  souffrir,  dit  Fonte- 
nelle,  la  seule  idée  du  péril  de  la  prostitution  ; 
et  si  lepubUc  était  devenu  si  délicat,  à  qui  M.  Cor- 
neille devait-il  s'en  prendre,  qu'à  lui-même? 
Avant  lui  le  viol  réussissait.  »  Ce  début  essen- 
tiel n'était  d'ailleurs  pas  le  seul  ;  Comeille  l'a- 
voue lui-même  avec  sa  franchise  ordinaire  ; 
«  Théodore,  dit-il,  n'a  aucune  passion  qui  l'agite, 
et  là  même  où  son  zèle  pour  Dieu,  qui  occupe 
tonte  son  ême,  devrait  éclater  le  plus,  c'est-à- 
dire  dans  sa  contestation  avec  Didyme,  je  lui 
ai  donné  si  peu  de  chaleur ,  que  cette  scène, 
bien  que  très-ooiute,  ne  laisse  pas  d'ennuyer. 
Aussi,  pour  en  parler  sahiement,  une  vieiige  et 
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martyre  sur  on  tli4âtre  n'est  antre  ehose  qu'uo 
terme ,  .qui  ii*a  ni  Jambea  ni  bras ,  et  par  consé- 
qaent  point  d'action.  »  Même  dans  cette  pièce, 
dont  le  sujet  était  d  mallienreaseraent  choisi, 
l*autenr  dé  Polymietê  se  laisse  entrevoir  par  in- 
terraUes.  La  cinquième  scène  du  troisième  acte  et 
le  quatrième  acte  tont  eatler  sont  dignes  du 
grand  OomeiUe. 

Dans  JfféraeliuSf  doonë  en  1647,  OomMIle  re* 
trouYS  tout  son  génie;  mais/au  lieu  de  le  consa» 
crer  tout  entier  à  la  peinture  dea  passions  et  des 
caractères,  il  l'emptoya  en  partie  à  nouer  et  à  dé- 
noaer  les  lUs  d'une  des  intrigues  les  plus  com* 
pliqoées  qui  aient  jamais  été  mises  au  théâtre. 
Les  inventions  du  poète,  quoique  fort  belles,  sont 
si  entremêlées  et  brouméês^  comme  on  disait 
alors,  qu'ellee  produisent  dans  l'esprituies  speo^ 
tateurs  presque  autant  de  fiitigne  que  d'admira- 
tion. Cependant  le  nombre  et  la  noureauté  des 
combinaisons  dramatiqiies  font  de  cutte  pièce 
sinon  nn  des  cfaeite-d'œuTre,  du  moins  une  des 
plus  étonnantes  créations  de  Gomeille,  On  Tac* 
cusa  d'aToir  pris  son  si^et  dans  Calderon  ;  il  s'en 
défendit ,  et  depuis  le  père  Toumemine  a  prouvé 
que  VfféraelHu  espagnol,  sous  le  titre  de  Tout 
dans  lavle  êtt  mentangê  et  vérité  (  En  esta 
vida  todo  es  verdad  y  todo  menlin),  était 
postérieur  kVHéraelim  flrancais, 

Ck>meille  avait  publié  tous  ses  cttefs-d'œuvre, 
et  il  n'était  pas  encore  de  l'Académie  française, 
La  première  obose  que  l'Académie  avait  à  fiUre 
après  la  publication  de  ses  Sentiments  sur  U 
Cid,  c'éfaùt  de  recevoir  dans  son  sein  Taoteur 
du  Cid,  Le  nombre  des  quarante  premiers 
membres  n'était  pas  encore  rempli;  Corneille 
s'était  inutilement  présenté  phisieurs  fois.  L'bis- 
torien  de  l'Académie,  Pélisson,  raconte  ingénu- 
ment que  d'abord  elle  lui  priera  le  président 
Salomon  ;  puis,  que  M»  Faret  étant  mort  en  1646, 
elle  lui  proféra  eocore  DuRyer;  et  qu'enfin  le 
grand  ComeOle  ne  fut  reçu  en  1647  que  parce 
que  l'obscur  Balesdens,  qui  allait  être  jariféré 
encore,  «  écrivit,  dans  une  lettre  pleine  de  béan- 
te coup  de  civilités  pour  l'Académie  et  pour 
«  M.  Corneille,  qu'il  priait  la  compagnie  de  vou- 
ce  loir  bien  le  proférer  h  lui.  m 

L'admirable  génie  qui  avait  donné  è  la  France 
la  tragédie  et  la  comédie  la  dota,  en  1650,  quoi- 
que avec  moins  de  succès,  d'un  genre  intermé- 
diaire, qui  tient  de  la  tragédie  parla  position  et 
les  sentiments  des  personnages,  de  la  comédie 
par  l'intrigue  et  le  dénouement.  «  Voici,  dit*il 
lui*même  dans  l'éptlre  dédîcatonre,  un  poème 
d'une  espèce  nouvelle,  et  qui  n'a  point  d'exem- 
ple chex  les  anciens.  Vous  connaisse»  rhumeur 
de  nos  Français  :  Us  aiment  la  nouveanli,  et  je 
hasarde  non  tam  fMliora  quam  noua,  sur 
l'espérance  de  les  mieux  divertir.  »  Cette  pièce 
d'un  nouveau  genre  s'appelait  Don  Sanche  d*A* 
ragon ,  comédie  héroïque.  «  Elle  eut  d'abord, 
dit  Corneille,  grand  éclat  sur  le  théâtre;  mais  1 
une  disgrâce  particulière  fit  avorter  sa  bonne  ' 


fortune;  le  reftis  dNm-ilhMfK  sofljngrdinipi 
les  applaudissements  que  le  public  hd  afiit  doih 
nés  trop  libéralement,  et  anéantit  riUm  ira 
les  arrêts  que  Paris  et  le  reste  de  la  ooorsvM 
prononcés  en  sa  foveur,  qu'an  bout  de  qQelqoi 
tempe  die  se  trouva  rel^gnée  dans  la  profli- 
ce.  »  Cet  illustre  suflïage  qui  nsoqoa  à  dm 
Sanche  d^  Aragon  était  celui  du  graad 
mais  ce  ne  fot  pas  la  seule  cause  de  la 
de  cette  pièce.  Corneille  en  convient  :  «Lei 
dit-fl,  n'a  pas  grand  artttoe;  c'est  m 
asseï  honnête  homme  pour  se  faire  sfaner 
deux  reines;  l'faiégalité  des  eondltfsns  bmI 
obstacle  au  bien  qu'elles  hil  veulent, 
quatre  actes  et  demi  ;  quand  il  font  de 
finir  la  pièce,  un  homme  eemUe  tomber 
nues  pour  foire  développer  le  secret  de  ni 
sance,  qui  le  rend  mari  de  l'une,  en  le  Mioli 
connaître  pour  ft^ère  de  l'antre.  » 

La  même  année,  Andromède,  pièce  à 
chines,  à  décorations  magnifiques  st  I 
speeUcle,  dont  le  sujet  est  tiré  des 
phases  d'Ovide,  eut  quaranta-cinq 
tions,  ce  qui  était  alors  nn  aoceès 
Ainsi,  le  créateur  de  la  tragédie  et  de  la 
en  France  y  donna  la  première  idée  d\ni 
de  spectacle  d'oii  plus  tard  devaient  asitrê 
péra,  ses  machines  et  ses  balleta. 

Deux  des  collègues  de  Corneille  à  rA< 
Chaipentier  et  La  Monnoye,  mit  éorlt  qa\ 
avoir  publié  une  chanson  Heendeose  es 
rente  couplets,  intitulée  TOecarion  . 
reeomiorée,  il  fot  conduit  à confoase  par  le* 
celler  fleguier  lui-même,  et  qu'on  molas  loi 
posa  pour  pénitence  de  tradnhn  VlmiU 
en  vers  flpançais.  Mais  il  est  reconnu 
que  cette  fomensa  chanson,  œovre  d'un 
Cantenac,  ne  parut  pour  la  première  Vis 
1662,  dans  un  recueil  mtitnié  P>oéÊies 
ei  galantes,  tandis  que  le  premi«r  livre  «foi 
mitation  traduit  par  Comeilte  avait  é^  M\ 
Uiéen  1651.  Ce  fot  donc  toIi 
sans  pénitence  imposée,  que  OomelUe 
et  poursuivit,  comme  il  le  déclara 
avêc  beaucoup  de  temps  ei  bêameomp  dei 
une  entreprise  qu'il  trouvait  diflBdle  et 
fut  terminée  qu'en  1666.  Cet  ouvrage,  qn 
di^on,trento-detti  éditions,  eslasvowlM^ 
dans  on  oubli  peut-être  immérité.  On  y  i 
par  intervalles  la  touche  origliiiln  si  _ 
l'auteur  de  Polyeuete.  Parfoia  même  IV 
un  peu  rude  et  hautaine  du  vers  coméliaii 
doocit  Jusqu'à  rendre  avec  une  grâce 
la  sublime  simplicité  de  l'original, 
ce  passage,  par  exemple  : 

Poor  féttrer  de  terre,  boaMW,  ■  teflMrt  dm 

La  pareté  du  cnnr  et  la  MmpHcIté; 

Btlet  te  porteroat  avee  fadHté 

Joaqn'à  rebtme  hearcoi  dea  dartét  eierpclet. 

Tont  en  travaillant  à  cette  ceurre  de  pMé, 

neiUe  se  sentait  encore  entrabië  vers  tasofaiitt 
giqoe.  Ko  1652  il  donna  Nioomède.  Cefie 
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fOnêm  tepÉNOBBiga prMpal  an dévélopp** 
MDt  aoiif  ein  du  géoto  de  ConwUto.  Un  héroi 
onrauië  de  périU,  qpiH  ne  repooiae  qu'avec  l'i* 
noie,  telle  est  la  donnée  dn  premier  râle»miie  m 
mm  pu  It  poète  avee  ose  rarehabilelé.  C'est 
kearadèie  eomiqne  en  ralUeor,  éleTé,  iMur  la 
ptàmrà^toA,  par  le  rang  et  lea  dangen  du  per« 
[jMMgByàréaeiî^  à  la  dignité,  aoeablimemême 
tli  hante  tragédie.  Loraqn'on  longe  que  Aioo* 
I  eit  la  vfaigt^Uiiiiiènie  pièce  de  Oomeille»  et 
I  eegnod  poète  avait  déjà  fait  réciter  aa  Uiéè- 
i,eoaHDeil  ledit  lui-niéine,  quarante  miUe 
I,  a  eit  ImpuMilile  de  ne  pas  admirer  eette 
ide  gfaia  qui  le  pousiait  tmùoara  yera  dee 
laeufeilee  et  lui  fallait  renoontrerà  dinque 
hi  cféatioM  les  plus  originales  ;  mais  après 
IdeiiavaDxla  lassitude  et  la  défliUlaace  étaient 
i;  l'anteur  de  Meomàde  allait  en  foire 
eipérienee. 
Me  de  Pmnkariiê,  m  16ft3,  lut  depuis 
le  pranier  grand  revers  de  Oomeille. 
plies  n'eut  que  deux  repréeaiafinns.  Le 
mpoussa  due  le  roi  des  Lomberde  uq 
qni  fOttlait  reehdter  sa  femme  en  cédant 
Getédiee  curprit  Oomeille»  et  Taf- 
eomme  une  injoate  disgrâce.  Méeonnaie* 
^  nmmeoee  intervalle  qui  séparait  see  eliefs" 
d^m  ouvrage  si  pendigne  de  lui,  et  se 
aatnt  de  droits  aux  applaudisefaneote 
inpoqoe  du  Cid^  il  aeeusa  le  pubUc  de  lé^ 
et  d*ane  oraelle  inoonstance.  Il  le  retira 
en  répandant  dans  dee  plaintes  luui« 
iriBerlome  de  sou  âme.  «  La  mauvaise 
que  le  public  a  iaite  k  cet  ouvrage» 
idmi  la  préfixe  de  sa  pièce,  m'avertit  qu'il 
que  je  sonne  la  retraite,  et  que  des 
de  mes  Horeee  je  se  songe  plus  à 
qœ 


^Me 


i4  esiNBimn  Hdeodiu  et  Ult  éoeat. 

Bien  que  je  pnnoe  congé  de  rooinonème 

qu'on  me  le  donne  tout  à  ùÀi  i 

qu'après  vingt  années  de  travail  je 

à  m'aperoevoir  que  je  deviens  trop 

peer  UrasDooraà  lamode.  J'en  remporte 

que  je  laisse  le  tbéâtre  français 

état  que  je  ne  l'ai  trouvé,  et  du  côté 

et  du  cAté  dee  moeurs.  Les  gmds  génies 

OBt  prêté  leurs  veilles  de  mon  temps  y 

eostriboé  ;  et  je  me  flatte  jusqu'à 

Mia  n'y  ont  pas  nui.  Uen  vien- 

ipins  hsnronx  api^  nous,  qui  le  mettront 

feeliûn,  et  qui  acbèveront  de  l'épurer  : 

idetoatBMNioeBur.  » 

idédsrant  ainsi  quil  renonçait  pour  tou- 

•sthéâbw,  Oomeille  avait  promis  plus 

pouvait  tenir.  Du  fbud  delà  retraite  où 

^de  traduire  VhnUatioHf  ii  ne  cessait 

avec  regret  ses  regards  sur  le  tliéâ- 

i,  m  ééfinnee  non  de  lui-même, 

PttUlc,  n  ffdootaK  autant  qnH  désirait 

Mrs.  Lee  ooeueile  du  surinteidttit 


Pouquet  le  décidèrent ,  malheureusement  pour 
sa  gloire,  à  sortir  de  son  repos.  H  revint  au 
théâtre  en  1669,  pour  défigurer  le  plus  beau,  le 
plus  pathétique  si^et  de  la  tragédie  antique  i  il 
donna  son  CSdipë.  dette  triste  composition  réus* 
sit  cependant;  et  ce  suocès,  si  douxà  uuvieui 
triomphateur,  le  rengegea  déplus  belledans  lacar* 
rière.  Il  tenta  un  nouvel  esaai  pour  réunir  le  chant 
et  la  poéeie,  et  la  Mson  d'Or^  jouée  en  IfM), 
excHa  des  applaudissemeots  dus  en  grande  partie 
aux  décorations.  L'année  suivante,  ^a  tragédie 
deSertoriiif  obtint  encore  beaucoup  de  succès. 
Elle  le  méritait,  par  lenoUe  caractère  du  principal 
personnage,  par  des  mots  sublimes  et  une  des 
plus  belles  scènes  qui  soient  an  théâtre  fran* 
çais.  O'est  en  assistant  à  une  représentation  de 
eetle  pièce  que  Turenne ,  dit^m,  s'écria  t  «  Ou 
doue  Oomeille  a4-il  appris  l'art  de  la  guerre  P  » 
Mais  parmi  les  Zolles  de  ce  temps,  D'Aubignac, 
auteur  de  mauvaises  tragédies,  mauvais  poêle  et 
manvais  prédicateur,  après  avoir  accusé  l'auteur 
de  8êrlonu$  d'être  i|i(^biiié  d'or^en^,  couronna 
M  critique  de  cette  tragédie  par  ces  incroTabiea 
turpitudee  ;  «  Déihitee*vous,  monsieur  de  Oor- 
•  ndlle,  de  ces  mauvaises  ihçons  déparier,  qui 
«  sont  encore  plus  manvaises  que  vos  vert.  Vous 
«  êtes  sans  doute  le  marquis  de  Mascarille,  qui 
«  piaille  toHiourset  ne  dit  jaroaisrien  quivaiUe.  » 

En  1064,  Sophanisbêf  moins  heureuse  que 
aêrtorims,  ne  fit  point  oublier  ou  plutôt  fit  re- 
mettre au  théâtre  la  tragédie  que  Mairet  avait 
donnée  sous  le  même  titre,  sept  ans  avant  1$ 
Cid. 

Le  génie  de  Corneille,  quoique  vieilHssant, 
vint  encore  se  révéler  dans  Othon  (  1665  ).  Les 
caractères  de  Galba  et  d'Otbon  sont  peints  d'a^ 
près  Tacite  avec  une  si  fidMe  énergie,.que  le  ma* 
récbal  de  Grammont  disait  :  «  Corneille  doit  être 
le  bréviaire  des  rois.  » 

L'année  1666  vit  tomber  VÀgéiUas  de  Cor* 
neille,  et  bientôt  après  RadneobtiQt  dansuincfro- 
moque  son  premier  succès  éclatant  C'étaient 
comme  deux  astres,  dont  l'un  se  levait  quand 
l'autre  était  à  son  couchant.  £n  1667  AtHla  fut 
un  peu  plus  heureux  qu'Àgésiku  auprès  du  pu- 
blic, ssns  être  mieux  accueilli  des  g^os  de  goi^t. 
On  connaît  les  deux  épigramines  de  Boileau,  qui 
n'ont  d'ailleurs  d'autre  mérite  que  celui  de  ia 
vérité. 

La  pièce  àeTiieei  BérénUe  fbt  jouée  en  1670. 
On  dit  qu'une  princesse  de  la  cour  du  grand  rni 
(Henriette  d'Angleterre,  alors  duchesse  d'Or- 
léans) mit  aux  mains,  à  leur  fnsu,  le  jetmc  Ra- 
cine et  le  vieux  Corneille,  qui  devait  succomber 
dans  ce  qu'on  appela  un  diÂel. 

La  comédie^bellet  de  Psyché  ^^  vers  libres, 
avec  des  paroles  lyriques  qui  forent  le  premier 
essai  en  ce  genre  de  Quinault,  et  dont  tolli  fit 
la  musique,  ne  doit  être  citée  ici  que  pour  la  coo- 
pération de  Oomeille  avec  Molière  dans  la  con- 
fection de  cet  ouvrage  (  1671  ). 

Unan  après  (  1672  )  ^mXPtilchérie,  qui  réu.v 
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sity  et  dontle  cinquième  acte  en  enooreestnué.  On  . 
a  cm  que  CorneiUe  ayait  vonln  ne  peindre  loi-  | 
même  dans  le  r61e  de  Martian.  Enfin,  le  père  du 
théâtre  français  tennina  sa  longue  carrière  dra- 
matique, qui  avait  duré  quarante-cinq  ans,  en 
1G75»  par  la  tragédie  de  Suréna.  Dans  cette 
trente-troisième  et  dernière  pièce  jaillirent  encore 
quelques  étincelles  du  feu  poétique  qui  l'ayalt 
animé,  et  notre  grand  tragique  eutrhounenr  mé- 
rité de  clore  son  thé&tre  par  un  yfcn  (i)  qu'co 
a  Justement  qnaliûé  de  sublime. 

n  fout  rattacher  an  théâtre  de  Comeifle  ses 
préfaces,  les  savants  examens  quil  a  faits  do  ses 
pièces,  et  ses  trois  Discours  :  De  l'utilité  et  des 
partie  du  poème  dramatique  ;  De  la  tragé- 
die; Des  trois  unités,  Cest  là  qu'on  remarque 
aussi  la  profondeur  de  ses  études ,  de  ses  com- 
binaisons, de  sa  théorie,  et  que  dans  le  premier 
modèle  de  la  scène  française  on  reconnaît  son 
premier  législateur. 

On  a  encore  de  P.  Gomeille  un  volume  d' Œu- 
vres diverses^  recueillies  par  Granet,  1 738,  in-t2  ; 
on  y  trouve  un  poème  sur  les  Victoires  de 
Louis  XIV f  qui  avait  été  imprimé  en  1668, 
in-S^i  les  Louanges  de  la  sainte  Vierge  ^  de 
saint  Bonaventure,  traduites  en  vers  et  qui 
avaient  paru  à  Ronoi,  1665,  in-12;  plusieurs 
traductions  en  versdeSanteul,  du  P.  La  Rue,  etc.  ; 
des  rondeaux,  des  sonnets,  des  élégies,  des  ma- 
drigaux, des  stances,  des  chansons,  etc.  Cor- 
neille avait  inséré  des  pièces  de  vers  dans  les 
Triomphes  de  Louis  le  /tu^e;  Paris,  1659,  in-fol. 
Il  avait  aussi  traduit  les  deux  premiers  livres  de 
la  Théàalde  de  Stace;  mais  on  n*en  connaît 
qu'un  seul  vers ,  cité  dans  le  Ménagiana.  On  a 
dit  que  Corneille  avait  supprimé  lui-même  tous 
les  exemplaires  de  cette  version  ;  mais  ne  se  pour^ 
rait-il  pas  aussi  qu'elle  n*eût  jamais  été  impri- 
mée? Après  cette  énumération  des  ouvrages  de 
Corneille,  nous  n'i^outerons  que  quelques  mots 
sur  ses  dernières  années.  Elles  s'écoulèrent  dans 
la  gêne  et  la  tristesse.  Le  noble  vieillard,  blessé 
des  succès  de  son  jeune  rival,  se  plaignait  de 
rinjustice  des  contemporains.  11  éprouva  un  vif 
sentiment  de  joie  en  apprenant  que  le  roi  avait 
fait  représenter  à  Versailles  Cinna,  Pompée^ 
Horace^  Sertorius,  Œdipe^  Modogune,  Son  feu 

'  (1)  Saréna  Ttent  'de  p<rir,  UMuloé  par  Tordre  d'oo 
prince  qal  lui  devait  le  salât  de  aon  empire  ;  Palmls  , 
aa  sœur,  maudit  les  meurtriers  de  oe  grand  général,  et 
reproche  h  Eorydlce,  princesae  parthe,  aimée  de  Suréna 
de  Toir  sans  indlcnatlon  et  sans  larmes  un  crime  qu'elle 
ii*a  pas  au  préTenIr.  Eurydice  répond  en  se  poignardant. 
Voici  tout  ce  passage .  Ce  sont  les  derniers  Tcre  que  Cor- 
neille a  fait  entendre  au  théAtre  : 

Palm  M. 
Bt  Tooa,  madame,  et  ▼oua,  dont  l'amour  InnUle, 
Dont  Itntrépide  orgueil  paraît  encor  tranquille. 
Vous  qui,  biî&lant  pour  lui,  sans  voua  déterminer, 
Ne  l'avez  tant  aimé  que  pour  l'assasalner* 
Allez  d'un  tel  amour,  allez  voir  tout  TonTrage. 
Ba  recueillir  le  fruit,  en  goûter  l'avantage. 
Qnol  I  Tona  cansec  sa  perte  et  tfaves  point  de  pleurs. 

BUETDICK. 

HoD,  Je  ne  plèvre  point,  madune  ;  mali  }e  nenrs. 


poétique  se  réveilla  ;  il  adressa  des  remeninMiitg 

au  monarque,'.0t  soUicita  la  mime  &veor  pour  se? 

dernières  pièces.  Cette  épttre,  où  Ton  trouve  de 

Iwanx  vers,  cenx-ci  entre  antres  : 

Pour  bien  éortre  eoeor,  f  al  trop  longtmpa  édl^ 
Bt«ks  rides  dn  front  passent  jusqu'à  l'esprit^ 

Cette  ^tre  est  comme  le  dernier  édair  du  géme 
de  Corneille.  Ce  grand  poète  vécot  encore  buft 
ans,  loind'ime  sodété  qui  commençait  à  TonUier. 
Lorsqu'il  mourut,  le  marquis  de  Dangean  écrifit 
sur  son  journal,  à  la  date  du  1^  octobre  1684  : 
«  Aujourd'hui  est  mort  le  bonhomme  Corneille.  - 

Pierre  Corneille  avait  épousé ,  soos  le  rèffie 
de  Louis  XIII,  une  fille  du  lieutenant  général  des 
Andelys;  il  en  eut  trois  fils  :  l'alné,  capitaine 
de  cavalerie  et  gentiOiomme  ordinaire  dn  roi, 
fot  père  de  Pierre-Alexis,  marié  à  Nevers,  en 
1717,  et  dont  le  fils,  Claude-Etienne^  donna  le 
jour  à  Jeanne-Marie  Compile  et  à  Pierre- 
Alexis,  s^  a  laissé  cinq  en£uits,  dont  trois  soot 
encore  vivants  :  Pierre-Alexis,  qui  en  1817  étut 
réduit  à  demander  au  mhiistre  des  finanoes  une 
petite  place  an  nom  du  giand  Corneille,  «dantje 
suis,  écrivait-il,  le  vrai  sang  en  ligne  directe,  > 
et  qd  depuis  a  été  nommé  professeur  an  col^p 
royal  de  Rouen,  inspecteur  d'académie  et  membre 
du  corps  législatif.  Un  de  ses  frères  avait  soos  II 
Restauration  une  petite  boutique  de  libraire  près 
de  la  place  des  Victoires,  et  achetait  dans  les 
ventes  des  livres  pour  la  bibMothèqoe  des  avo- 
cats. Une  de  ses  soeurs  a  voulu ,  à  la  mène 
époque,  d^Miter  an  Théfttre-Français  dans  la 
tragédie.  Voltaire  n'avait  connu  qu'une  petite- 
nièce  de  Corneille,  et  ce  Ait  pour  lui  constitDef 
une  dot  qail  poMia,  en  1764,  ses  Commentmres. 
Sous  le  règne  de  Louis  XVI,  le  vertoeoii  Mal»- 
herbes  eut  le  bonheur  de  connaître  dans  Jeanae- 
Blarie  Corneille  une  descendante  directe  dn  grand 
homme;  il  en  fit  sa  pupille,  et  par  ses  soins  elle 
obtint  une  pension  sur  la  Comédie-Française. 
Elle  avait  sous  la  Restauration  nn  petit  bureau  de 
tabac,  me  Montmartre,  à  Paris;  et  ce  fut  elle 
qui,  avec  de  bienfliibles  ressources,  éleva  les  daq 
enfants  de  son  frère.  Cest  à  son  profit  que 
M.  Lepan  a  donné  sa  bonne  édition  des  Cb^- 
d^œuvre  de  Corneille, 

En  1767 ,  l'Académie  de  Rouen  proposa  pour 
si^etde  prix  V^e  de  Comeille*  L'année  sui- 
vante le  prix  fut  décerné  à  Gaillard,  depuis  mem- 
bre de  l'Académie  française,  et  le  célèbre  Baitty 
obtint  l'accessit.  Ces  deux  ouvrages  sont  impri- 
més. En  1807,  l'Académie  française  mit  aussi 
au  concours  V^oge  de  Corneille  ^  et  en  1808 
Victorin  Fabre  remporta  le  prix  ;  Auger  eut  l'ao- 
cessit.  Par  une  singularité  remarquable,  le  cé- 
lèbre Montyon,  qui  a  si  richement  doté  l'his- 
titot,  se  mit  an  nombre  des  candidats,  et  fit  im- 
primer à  Londres  (in-8*  de  43  p.)  son  Éloge  de 
Comeillet  avec  cette  note  un  peu  chagrine  :  «  H 
«  parait  que,  par  des  considÀations  étrangères 
«  à  la  littérature,  cet  éloge  de  Corneille  n'a 
V  point  été  admis  au  concours  ouvert  par  VA' 
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^eaiémie  nationale.  »  En  18121a  Société  libre 
'd'éDntofioD  de  Rouoi  proposa  poar.sqjet  de 
'jirix  cette  qaesikm  :  «  Qiielle  a  été  linfloôice  da 
«  grand  Goneille  sur  la  Uttératnie  française  el 
«  sur  leeuradère  national?  »  Le  prix  fut  rem- 
par  on  aoteor  de  dix-nenf  ans,  M.  Thorel 
Saint-Mariin. 

on  Toit  encore  à  Rouen,  rue  de  la  PU,  l'hom- 
maisûa  oh  naquit  le  grand  homme.  Les 
la  TisHent  avec  respect,  et  les  hahi- 
b  moDtrenl  aToe  oigneil;  mais  telle  est  la 
le  des  clioses  d'ici-bas  que  le  berceau 
igraad  Conieille  est  derenu  la  forge  d'un  ser- 

En  1834,  le  6  juin,  la  yille  de  Rouen  a  inau- 
dtDft  ses  murs  la  statue  de  GomeiUe.  Une 
avait  été  ouverte  dans  toute  la 
.  Parmi  les  députatlons  envoyées  à  cette 
lé,  00  remarquail  celles  de  l'Institut  et 
Tbéâtre-Français. 

Ile  portrait  de  Corneille  est  difficile  à  tracer. 
Ile  louer  sans  être  au-dessous  du  sujet? 
plus  magnifique  élog^  est  peut-être  dans 
iren de  Voltaire: 

'■  gnod  Oindé  plearant  tnt  ven  da  grand  Corsellle. 

afait  pris  pour  devise  :  Bt  fnihi  res ,  non 
i,  me  submittere  conar.  Il  a  peint  son  ca- 
dans  ces  vers  (Œuvres  diverses)  : 

M  faire  âémtnr  Je  ne  Uk  point  de  ligne.... 
tnTall  .MM  appui  monte  sur  le  théitre. 

avait  le  sentiment  de  son  génie  quand  il  di- 
(îM.): 

i  le  éolf  qtfà  mot  sent  tonte  ■«  renommée... 

ipili  qne  Bons  Tnioni^  qnl  le  Mit  mieox  <iQe  noot? 

rAcadémie  cherchait  à  corriger  la  lan- 
iqoe  Pascal  devait  fixer  et  Racine  polir.  Cor- 
la  formait  et  la  créait  pour  ainsi  dire  en  lui 
it  la  force  et  la  justesse  dans  le  raisonne- 
Vénergie  et  la  profondeur  dans  le  discours, 
et  le  sublime  dans  les  sentiments,  la 
et  la  majesté  dans  ,1e  langage  des  rois 
héros.  Né  dans  des  temps  de  troubles  et 
Corneille  vit  son  génie  grandir  au 
de  ces  crises  politiques  où  les  grandes 
se  portent  phis  haut  quand  les  Ames  com- 
j  Isiasent  leur  vertn.  Recueilli,  il  fut  pn>- 
;  vertueux,  il  fot  grand.  H  parait  n'avoir 
emprunté  des  Grecs.  Ses  auteurs  favoris 
les  deox  Sénèqne,  Tacite  et  Lncain.  Il 
île  théâtre  espagnol,  et  y  trouvait,  comme 
Locain ,  eette  force  trop  souvent  voisine 
n  opposa  aux  foreurs  de  l'envie  le 
aux  liqares  le  silence ,  à  l'injustice  le 
,  à  ses  emiemis  sa  |^ire ,  et  il  les  punit 

née.  L.  J. 

éditions  originales  et  séparées  des  pièces 

,  depois  Mélite,  1633,  jusqu'à  5tfr^na, 

sont  trèê-rares  et  presque  impossibles  à 

elles  offrent  des  variantes  précieuses , 

>  serait  important  de  faire  connaitre.  L'édition 

1M4y  2  vol.  in-folio,  présente  des 

noov.  Bioca.  gérer.  ~  t.  xi. 


différences  notables  avec  l'impression  primitive; 
elle  se  distingue  aussi  par  une  orthographe  nou- 
velle, dont  Corneille  rend  compte  dans  un  Avis 
au  lecteur,  écrit  digne  d'attention  et  qui  a  été 
négligé.  L'édition  que  Thomas  Corneille  donna  en 
169?,  chez  Pierre  Trabouillet,  offre  le  texte  tel 
qu'il  était  définitivement  arrêté  à  la  mort  de  l'au- 
teur; et  cette  édition  a  été  laissée  décote  parles 
éditeurs  modernes.  Dans  la  réimpression  qui  fait 
partie  de  la  collection  des  Classiques  français^ 
on  a  suivi  l'édition  de  1 682,  signalée  par  Thomas 
Corneille  comme  pleine  de  fautes.  L'édition  de 
Rouen,  1664,  6  vol.  in-8°,  indiquée  (lonsqu'on 
l'indique,  ce  qui  est  rare) comme  une  reproduc- 
tion des  deux  in-folio,  en  diffl&re  en  certains  pas- 
sages. Les  bibliophiles  recherchent  avec  avidité 
les  éditions  données  en  Hollande,  avec  les  types 
des  Elsevir ,  des  diverses  pièces  de  Corneille  ; 
elles  pamrentdepuis  1644jusqu'en  167  8,  isolées  ou 
réunies  en  recuefls  qu'il  ne  saurait  être  question 
de  décrire  id.  Un  exemplaire  en  neuf  volumes, 
formé  des  œuvres  des  deux  frères ,  s'est  élevé 
jusqu'à  750  fr.  à  la  vente  des  livres  de  M.  6é- 
rard,  en  1829.  Parmi  les  nombreuses  éditions 
mises  au  jour  depuis  la  fin  du  dix-septième  siècle, 
nous  signalerons  celle  de  Paris,  1 706, 1 0  vol.  in-1 2, 
fort  correcte  et  publiée  par  Thomas  Corneille  ; 
Amsterdam,  1740,  11  vol.  in-1 2,  donnée  d'après 
le  texte  de  1682  ;  Paris,  1747,  12  vol.  in-i2,  es- 
timée; Paris,  1796,  10  vol.  in-4*,  avec  les  com- 
mentaires de  Voltaire',  édition  de  luxe  donnée 
par  Didot  l'ainé;  Paris,  an  xi  (1801),  12  vol. 
in-8°,  avec  les  notes  de  Palissot;  Paris,  1817 
(Renouard),  12  vol.  in-8*,  plus  complète  que  les 
précédentes;  Paris,  1824  (Lefèvre),  12  vol.  ni-8<', 
belle  édition,  soignée  par  M.  Parelle  :  elle  pré- 
sente une  partie  des  variantes  que  donnent  les 
textes  primitifs.  Une  nouvelle  édition  en  12  vol. 
in-8°,  plus  complète  que  laprécédente,  slmprjme 
en  ce  moment  chez  MM.  Firmin  Didot.  Les  édi- 
tions publiées  par  Voltaire  en  1 764  et  en  1 774  don- 
nent tantôt  le  texte  de  1 682,  tantôt  celui  de  1692, 
d'autres  fois  les  deux  mêlés  ensemble;  c'est  ce 
texte  ainsi  remanié  que  les  libraires  ont  repro- 
duit de  confiance  pendant  un  demi-siècle  jusqu'à 
1824.  Le  Manuel  du  Libraire  de  M.  J.-Ch. Bru- 
net,  la  France  littéraire  de  M.  Quérard,  four- 
nissent de  plus  amples  détails.  L'édition  des 
Chefi-d'œuoredeComàXLey  Oxford,  1746,in-8% 
était  jadis  en  faveur  auprès  des  bibliophiles. 
Le  Thédfre  choisi  de  Corneille,  imprimé  chez 
Didot,  en  1783,  2  vol.  ni-4',  est  d'une  belle  exé- 
cution. En  fait  d'éditions  de  tragédies  isolées, 
nous  citerons  seulement  Rodogune ,  imprimée  à 
Versailles,  en  1760,  dans  les  appartements  de 
M"*'  de  Pompadour;  et  par  suite  d'un  caprice  de 
cette  favorite,  elle  se  plot  à  graver  à  Teau-forte, 
d'après  Boucher,  la  planche  mise  en  tétc  de  ce 
volume,  dont  il  ne  fut  tiré  que  quelques  exem- 
plaires. Passons  à  la  traduction  de  V Imitation  : 
le  premier  livre  vit  le  jour  à  Rouen,  en  1 651  ;  il  fot 
réimprimé  à  Leyde,  en  1 653  (édition  eizévirienne)  ; 
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FédUloii  de  foorrage  eotter,  Rouen,  1666,  iii-4^ 
est  ornée  de  figures  grayées  par  Fr.  Ghairrem. 
Quant  ans  réfampreaskins,  assez  nombraosesi  y^ 
noes  depuis,  il  fiuit  oonsoKer  :  Barbier,  DlMef- 
tation  sur  soixante  tradtKtUms  françaisei  de 
VlnUtaHon,  ISll,  p.  89;  et  quant  au  point  de 
Tue  littéraire,  recourir.au  litre  de  M.  O.  Leroy  : 
CaméUleetGerson  dans  tlmUation  deJ.-C.; 
Paris,  1841 ,  ln-8*. 

Le  lèle  avec  lequel  on  IboUle  depuis  quelques 
années  les  dép6ts  pubUes  a  fait  connaître  quel- 
ques petits  écrits  de  GomelDe  Jusque  alors  igno- 
rés. On  n'arait  que  six  de  ses  lettres  :  M.  C.  Oort 
en  a  trouvé  quatre  autres  dans  un  manuscrit  de  la 
bibliothèque  Sainte-Genevière,  et  les  a  publiées 
dans  la  Bibliothèque  de  VÉeolê  des  Chartes, 
3®  série,  tom.  III,  p.  348.  M.  Prosper  Feugère 
a  découvert  dans  la  même  bibHoOièque  une  tra- 
duction en  vers  latins  des  Bytnnes  de  sainte 
Geneviève  (Nouvelle  Mevue  encyclopédique  ^ 
1.  m  ).  M.  L.  Laianne  a  trouvé  parmi  les  manus- 
crits de  la  bibliothèque  de  llnstltot  un  sonnet 
inédit  de  Corneille  :  il  Ta  lUt  paraître  dans  ÏA'- 
thenxum  français,  numéro  du  26  mars  1853, 
avec  d'intéressantes  observations. 

lïous  ne  voulons  pas  Indiquer  les  traductions 
de  Corneille  en  langues  étrangères,  ni  les  écrits 
du  temps  relatifs  à  ses  pièces  ;  nous  nous  bornons 
à  dire  qu'en  Tan  x  on  publia  sept  de  ses  tragé- 
dies retouchées  par  MM.  Delisle  et  Audibert  ; 
cette  profaDation  littéraire ,  qui  n'hésitait  pas  à 
réduire  les  Borates  à  deux  actes,  n'eut  aucun 
succès.  Le  Cid  donna  lien  à  une  vive  controverse, 
qui  fit  naître  de  nombreux  écrits  (voj.  le  Ca- 
talogue Soleinne,  5*  partie,  n<*  423),  et  qui  a  été 
l'objet  des  travaux  spéciaux  de  deux  Httératenrs, 
M.  Paul  de  Musset  [Revue  de  Paris ,  4*  série, 
t  XXVn)  et  Ch.  Loubens  (Hevue  indépen* 
dante,  t  XVtU }.  G.  B. 

FooteBcUe.  Éloçê  de  ComeiUe^  dans  XHiàtolm  de  tJ- 
cademW/rançoise  par  rtbbé  D'OUvet.  -^  NtmMliêi  de 
la  répuMqm  dm  Miru,  janvier  iflM»*  p.  M.  —  Perraolt, 
tm  Hommsi  Uètutnê,  1. 1.  —  vi^oeol-MarTille,  Meian- 
j2««,  1. 1,  p.  187.  —  Baillet,  Jugements  des  sacants.  — 
NlcéroD,  Mémoires  pour  servir  à  tMsMrê  des  Aom- 
mas  iUustreSf  t.  XV.  -  Les  Mna  Partelet,  BUMre  dm 
théâtre  froMçois,  t  V-XI.  -  J.  Taaebereaa,  Histoire  de 
la  vie  et  des  ouvrages  de  ComeiUe,'  Paris,  1819,  la-8o  ; 
i«  édiU,  18S6.  —  Sainte-fienve,  PortrûiU  Mtêratrest  L  l{ 
PoH'ROfal,  1. 1.  —  HAqaet,  du  Jldte  poilUiqu»  de  Cot» 
neUle  durant  la  Fronde  (  Revue  rétrospective,  s*  térle, 
t.  VIII.  —  Llsle,  Essai  sur  les  théories  dramatiques  de 
Corneille ;iKt.  —  Guizot,  Corneille  et  son  temps;  Parts, 
iMt,  ln-8*.  —  H-ëcis  déS  travaux  de  VÂeadéwAe  royale 
dé  Rouen;  IBM,  p,  «T6.-  Éloges  parV  letorte  Fabre»  Auger 
et  antres.  —  Sor  les  diverses  éditions  de  Corneille,  voir 
Je  Catal.  de  la  bibliot.  dramatique  de  M.  de  Soleinne, 
1. 1,  p.  t46. 

GORKEiLLB  (Thomos),  poête  français,  naquit 
à  Rouen,  le  20  août  1625 ,  dlx>nenf  ans  et  deux 
mois  après  Pierre  Corneille,  son  frère  germain, 
et  mourut  en  1709.  H  6t  ses  étodes  au  collège  des 
jésuites  de  Rouen.  Étant  enooreen  rhétorique,  fl 
composa  en  vers  latins  une  pièce  qui  plut  tel- 
lement à  son  professeur,  qu'il  la  substitua  à  celle 
qu'il  devait  faire  représenter  par  ses  écoliers  pour 


la  dlstriboHoD  des  prix.  Il  y  eut  «Hln  Piam  et 
Tbomaa  uae  eonfenmlé  Um  lymargaaMs  :  ih 
étudierai  an  même  eoiiége,  épMsèPsnl  les  don 
scMorSyWtre  lesquelloi  sa  trouvait  butais  dif- 
féroM»  d'âga  qu'entr*  eut.  Ha  eonposènaft  le 
même  noanhirad'auf  rsjM  dramaliqnei,  onmaMa 
eèrent  tous  deux  par  des  comédlMy  d  priical 
l'un  «t  rattln  leurs  prarit  8ii«aU  dans  le 
théâtre  espapioL  Leurs  cvuolèraa  avaicul  tail 
de  eymputtrta,  qua  les  deux  ftmillwi  vécunutea- 
sembie  dans  la  mtaaa  maÉaoo,  B'ufaat  qo'«i 
même  taUe,  et  qu'après  vîBgMof  «s  las  dsBK 
firèrea  n'aviicat  pas  eneare  souié  à  Mra  le  pir* 
tagB  des  biens  de  leurs  femmes.  Ce  partage  n%it 
lieu  qu'à  la  mort  de  Piene  OomeiBe. 

Le  frère  atné  avait  plus  de  géi^  pourlaeen* 
oeptioa,  plus  d'énei#e  dans  l'expivaeioû  ;  le  jsM 
avait  plus  de  fadlité  dans  le  travafl,  pluB  de  <s^ 
rectlou  dans  le  style.  Leur  réputntiau  a'eatMi 
et  conservée  dans  la  juste  proportion  que  defiR 
y  mettre  la  dUTérence  de  leurs  quaûléa.  Pierre  a 
sur  Hiomaa  eelto  supériorité  que  le  géaia  ai 
peutmanquer  ou  d'obtenir  de  aulle  ou  dN 
k  la  longue  sur  l'esprit,  quelle  que  soit  la 
ou  lagrèoeqoi  raooompagpe.Les8eulee  pièoei< 
Thomas  Corneille  qui  soient  restées  aulhélltre  i 
Ariane,  te  Comte  d'Essex  et  lé  Festîn  de  i 

Le  2  janvier  1685,  Thomas  Comeflle 
son  frère  à  TÀcadémie  française  ;  ce  frit  Radte  ( 
répondit  à  son  discours  de  réee|rtioB.  Yeid  • 
ment  l'auteur  à*Athalie  termina  le  sien 
n  amiez  pu ,  mieux  que  moi,  OMMliur,  lui  i 
«  dre  (à  Pierre  Corneille)  lee  justes 
«  qu'il  mérite,  ai  vous  n'enasiei  peut-être 
((  hendé  avec  raison  qu'en  feiaaut  l'éfogi 
«  fh^re  aivec  qui  voua  avei  d'ailieura  tBBtde< 
«  formité,  il  ne  aemblftt  que  voua  fiasin 
«  propre  éloge.  C'est  cette  confonnîté  que 
«  avons  tomours  eue  en  vue,  loreque,  tout  ' 
a  voix,  nous  vous  avoua  appelé  pour  remplira 
a  place,  persuadée  que  noua  aomuMa  que 
«  trouverons  eu  voua  non-seulement  son 
•c  son  même  eaprit ,  son  même 
a  mais  saeore  sa  même  modeatîei  sa  mima 
«  et  son  même  aèle  pour  l'AcMlémie.  * 
L'espoir  des  aoadémioiens  ne  fM  pas 
à  une  extrême  modeaUe,  qui  ne  ae 
mais,  Thomas  GomaiUe  joignit  le  plus 
amour  pour  le  travail,  auqiielil  se  livra  d*! 
plus  entièrement  qu'il  nieua  Un^oura  une 
tranquille  et  retirée.  Ausoi, 
ses  pièces  de  théâtre,  il  a  lalaaé  de 
ouvrages.  Le  premier  qu'il  it  paraîtra  apriai 
admise  fîit  une  nouvdie  édiMeu  dea 
ques  de  Vaugelas,  avea  dca  uelsa  qui  m 
talent  l'intelligence  et  expliquaient 
monta  survenus  dans  la  langue.  Ce  travail, 
utile  qu'épineux,  Alt  auivi  d'un  autie,  m 
aride  et  beaucoup  plus  long.  Ou  Ait  uu 
nah«  en  deux  vukons  In-fâo^  par  fiM«w  dei 
plément  à  oeM  de  râoadéuMe  frauçaips, 
lequel  II  donna  les  termea  des  aria  et  des 
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cekApièt  aY«ir  dovUeiMttt  aeqaltté  ta  dette 

MUM  fifaiit,  rnleor  d'Ariane  reprit  le  rAle  de 

poète,  povr  donner  une  traduotioil  en  tctb  det 
fÉbM  fifrsidei  Métamorphoses  d'Oride.  Il  en 
tfaM  d^à  publié  lee  tn  pferoieri  lîYres  plus  de 
deneaiiiupnmvant,  et  fl  compléta  ainnoet  OQ- 
Tnne,  et  le  rendit  enoora  plus  totéreaeant  par 
ïèùëtàon  de  œrtaîBS  passages  propres  à  lier  les 
mtài  et  par  on  eomBsentaiie  agréaUe. 

B  eosopait  dépoli  six  ans  le  flmteail  acadénuh 
^BS)  Isrsvi'fl  ent  la  satisbotioo  de  le  T(Hr  donner 
k  son  nsfen  et  d'être  »  en  qualité  de  chancelier» 
dMr|6  de  loi  répondre.  Fontanelle,  dont  il  s'agit, 
MMt  fils  de  Mêrthe  GoroeiUe,  «nique  soeur  de 
Pime et  de  Thomas.  Ainsi  leur  père,  mattredee 
SMi  et  forMs  de  Rouen ,  est  peut-être  le  seul 
hsnuDe  qm^  n'afant  eu  que  trois  enfiuits,  ait  vu 
m  dsui  fils  et  le  fils  de  sa  fiUe  iUustrer  autant 
l«r  aoM  dans  la  littérature. 

Ilionas  ComsiUo  était  fort  âgé  quand  il  fut 
nsiaiBé  à  l'Académie  des  inscriptions ,  et  bientôt 
après  il  perdit  la  vue<  L'amour  du  travail  ne 
rabaadonna  pas  dans  cette  infirmité.  Il  avait  re- 
OKiUi  wigneuseoient  les  nouvelles  observations 
ésPAcadémle  llraaçaisa  sur  Vai^elas  ;  il  les  pu- 
blis,  sinsi  qu'an  dictionnaire  ^ôograpbique ,  an* 
<pel  il  avait  travaillé  pendant  quinie  ans.  Malgré 
Mlnfirmitéi  II  en  suivit  riin|M*essian  en  se  Cal* 
sait  Ure  les  preuves  par  une  personne  dont  il 
s'<lait  rendu  la  prononciatiDn  si  familière ,  qu'à 
rmlendrelire  il  j ngeait  parfaiteDient des  moindres 
Mn  qui  s'étaient  gUâséos  dans  la  ponctuation 
on  dans  rorihograpbe. 

SsBs  donte  len  tragédies  de  lliomas  Gomeille 
as  asoraient  être  mises  en  comparaison  aveo 
odes  de  Piwre  Gomeille  et  de  Racine;  mais  on 
7  trouva  enooie  des  beautés  de  sentiment,  des 
fltaations  qui  entnénent,  un  pathétique  atten- 
ériieaat  La  veraiiication  en  est  lècbeet  souvent 
iaesrrede,  et  toutefois  on  peut  y  notsr  beau- 
touf  devers  lienreux  et  naturels;  la  passion  y 
porte  on  langoge  facile  et  pur;  quelques-uns 
latae  sent  déclarés  dans  le  Commentaire  de 
VeNoirs  di^ies  dn  Racine.  Boilean  fdt  trop  se- 
vke  envers  Tbonns  Corneille,  en  disant  qu'il  ne 
t*élrit  ëtndié  qu'à  oopier  les  défanU  de  son 
fvtee,  et  qnil  n'nvait  jamais  rien  suftdre  de  rai- 
MaaaUe.  YoHaire»  sans  être  trop  indulgent,  a 
porté  de  lui  un  jugement  qui  lui  assigne  parmi  les 
psitos  du  dii-ee^ième  siècle  un  rang  honorable. 

V«îd  la  liste  des  pièces  de  Thomas  Ck)meille  : 
te  giêpÊ^emmttê  du  hasard  ;ûonMlM  (1047)  : 
cois  piàeu  et  les  suivantes  sont  en  vers  et  en 
CM(  asiss;  .<-  le  Feint  Aitrologuey  comédie 
(lêM);  —  0Mi  Bertrand  de  Cigarrat^  co- 
(t4M>);  -^  VAmow  à  la  mode,  co- 
(lesi);  «^  te  Berffer  extravagant f 
pMiOfnle  buiiesqne  (  1063)  ;  —  le  Charme  de 
^  «sir,  eomédie  (1053);  —  les  Illustres 
AmcBKf ,  oonaédie  (1054);  ->  le  Geôlier  de 
ssémême^  eomédie  (1055);  —  Timœratef 
tiagMe(  lOM)  1  eBe  eot  qualro-Tfai|^  représen- 


tations ,  et  ne  fut  jamais  jouée  depuis;  -^  Béré^ 
»tce,  tragédie  (te67  )  ;  —  to  Mort  de  Vempetem 
Commode f  tragédie  (  1658  )  ;  —  ikarius,  tragédia 
(1059);  -^StiUconj  tragédie (1000);—- te 6a- 
lant  doublé,  comédie  (  1000);  —  Carnsna,  tn- 
gédie(1002); --^aspimie7i,tragédie(1002);— 
Pyrrhus  roi  (f'Jtptre,  tragédie  (1003)  ;  —Persée 
et  JMmétrktSy  tragédie  (1004);  —  itn^iocAtto , 
tragédie  (1000);  —Laodiee,  tragédie  (1608);  — 
le  Baron  d'AlMcrae,  comédie  (1008);  —  la 
Mort  d'Annibal,  tragédie  (1009);  —la  Com- 
tesse (TOrgueil,  comédie  (lo70  )  ; — Ariane,  tm- 
gédie  (  1072  )  ;  --  Théodat,  tragédie  (  1072);  —  le 
Comédien  poète,  comédie  (  1073);  —  to  Jlfor^ 
ifitcAi/te, tragédie  (  1073 ) ;  —  Don  César d? A- 
valos,  comédie  (  1074);  —r/nconnti.  oomédie 
(  1075  )  ;  »  le  Festin  de  Pierre,  d'après  la  pièce 
de  Molière,  comédie  (1 077)  ;  —le  Comte  d^Essex^ 
tragédie  (  1 078  )  ;  —  to  Devineresse,  ou  madame 
Jobin,  comédie,  en  prose  (1079);  —  Brada- 
mante,  tragédie  (1095).  Le  thé&tre  de  Thomas 
Gomeille  a  eu  plusieurs  éditions.  La  plus  com- 
plète est  celle  de  Paris,  1722,  5  vol.  in-12.  On 
a  encore  de  Thomas  Ck)meil]e  :  Pièces  choisies 
dfOvide,  traduites  en  vers;  Paris,  1070,  iQ-12; 
—  Discours  prononcé  à  sa  réception  à  VAca^ 
demie  française  ;  Paris,  1085,  m-4*';  —  Bé' 
pense  à  M,  de  FontenelU  à  sa  réception  à 
V Académie  française;  Paris,  1091,  in-4<';  — 
Remarques  sur  la  langue  française  de  M,  de 
Vaugelas;  Paris,  1087,  2  vol.  in-12;  —  le 
Dictionnaire  des  Arts  et  des  Sciences;  Paris , 
1694,  2  vol.  in-fol.  Ce  dictionnaire  est  destiné  à 
servir  de  supplément  à  celui  de  l'Académie  fran- 
çaise; —  les  Métamorphoses  d^ Ovide,  mises  en 
vers  français;  Paris,  1097,  3  vol.  in-12;  — -  DiC" 
tionnaire  universel  géographique  et  histo- 
rique;  Paris,  1708, 3  vol.  in-foL 

De  Boze,  Éloge  de  Th<mat  CcmMUtff  dAM  FHiitoire 
de  tÂtfadémie  det  imcripHonSy  t.  I.  —  Bâfllet,  Jfige- 
mentt  dee  «omrrfi.  —  Ntoéroa,  Mémoiret  pour  servir 
d  rhiiUdre  dee  howunei  Uluetree*  —  L«i  trène  Pwfiilst. 
Histoire  du  Ukédire  fronçoit.  —  La  Harpe,  Cottn  de 
littérature. 

coBiniLLK  M  BLMgKnoii.  Vopez  Bles- 

SBB<H8. 

GORHBJO  (André),  historien  espagnol  du  dlx- 
hultièroe  siècle.  On  a  de  lui  :  JDIcdonario  histo- 
riée y  forense  del  derecho  real  de  Bspano  ; 
Madrid,  1779,  fai-4'*:  ~  Appendice  al  Diccuh 
nario  historico  y  forense  del  derecho  real; 
Madrid,  1784,  grand  in-4'». 

GORHBJO  (Pierre),  historien  espagnol,  vivait 
vers  la  fin  du  seizième  siècle.  On  ne  sait  rien 
sur  sa  vie,  sinon  qu'il  était  prêtre  et  qu^il  se 
trouvait  dans  les  Pays-Bas  à  l'époque  où  se 
passaient  les  événements  qu'il  raconte.  On  a  de 
lui  :  Sumario  de  las  guerras  civiles  y  causas 
de  la  rebelion  de  Flandes  ;  Lyon,  1577,in-8°; 
traduit  en  français  par  Gabriel  Chapuis,  Lyon, 
1579,  ln^8*;  —  Compendio  y  brève  relaeion 
de  la  liga  y  cof^ederacionfrancesa  con  las  (co- 
saslacontecidas)  desde  elano  deMDlXXKV 

38. 
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hoHa  el  de  MDXC;  Braxelles,  1591,  in-S^'; 

Madrid,  1592,  in-S**  ;  —  Discurso  y  brève  rela^ 

eion  de  lo  aeontecido  en  el  cerco  de  Paris 

contra  Henrieo  de  Borbon  intUulado  rey  de 

Francia  ;  finixeUes ,  1591 ,  m-8<*. 
.  N.  Antonio,  BiblMheea  hUpana  nova, 

'  ^  cornbliau US,  rbétear  romain,  Tirait  dans 
le  second  siècle  de  l'ère  chrétienne.  H  Ait  secré- 
taire de  Tempereur  Bfaro-Aorèle.  Le  grammai- 
rien Phrynichns,  qui  dédie  à  ce  rhéteur  son 
Ecloge^  parle  de  lui  avec  de  grands  éloges. 
Fronton  cite  un  rhéteur  du  nom  de  Sulpicius 
Comelianus.  On  ignore  si  c'est  le  même  person- 
nage que  Tami  de  Phrynichns  et  le  secrétaire 

de  Marc-Aurèle. 
Smltb,  mctionar$  ofçreeM  and  roman  trioçraphv, 
gornAme.  dame  romaine  du  quatrième 
siècle  ayant  J.-C..  Elle  fut  accusée  en  331  avant 
J.-C.  du  premier  crime  d'empoisonnement  dont 
parle  l'histoire  romaine.  Voici  comment  Tite- 
ÏÀye  raconte  ce  fiiit  curieux.  «  Ck>mme  les  princi- 
naux  citoyens  de  Rome  périssaient  de  maladies 
semblables  et  presque  tous  après  les  mêmes 
symptômes,  une  esclave  alla  trouver  L.  Fabius 
Maximus,  édile  curule,  et  promit  de  révéler 
la  cause  de  cette  calamité  publique,  s'il  lui 
faisait  la  promesse  que  cette  révélation  ne  lui 
attirerait  aucun  mal.  Fabius  à  l'instant  rapporte 
le  fait  aux  consuls,  qui  en  font  part  au  sénat  ; 
l'ordre  entier  consent  à  donner  toute  assurance 
à  l'esclave.  Alors  elle  découvrit  que  c'était  à  la 
perfidie  des  femmes  qu'était  due  la  désolation  de 
la  ville  ;  que  des  dames  romaines  préparaient  des 
poisons ,  et  que  si  on  voulait  la  suivre  snr-le- 
cliamp,  on  en  aurait  bientôt  la  preuve.  On  la 
suivit  ;  on  surprit  quelques  femmes  occupées  à 
faire  cuire  des  drogues ,  et  l'on  trouva  des  poisons 
soigneusement  cachés;  tout  fut  apporté  au 
Forum  :  vingt  matrones  environ  chez  lesquelles 
on  en  avait  saisi  furent  amenées  par  le  viateur. 
Deux  d'entre  dles ,  Comélie  et  Sergia ,  l'une  et 
l'autre  de  famille  patricienne,  prétendirent  que 
c'étaient  des  breuvages  salutaires;  Tesclaye  le 
nia,  et  leur  ordonna  d'en  boire,  afin  de  les  con- 
vaincre d'imposture.  Elles  demandent  quelques 
instants  pour  se  consulter  ;  le  peuple  s'écarte,  et 
à  la  vue  de  tons  elles  en  confèrent  avec  toutes 
les  autres  :  celles-d  ne  refusent  pas  non  plus  l'é- 
preuve ;  chacune  boit  du  breuvage ,  et  toutes  pé- 
rissent victimes  de  leur  propre  perfidie.  Leurs 
complices  arrêtées  aussitôt,  dénoncèrent  un  grand 
nonÀre  de  matrones,  et  cent  soixante-dix  en- 
viron fîarant  condamnées.  »  Tite-Live  lui-même 
semble  douter  de  cet  événement,  qui  se  passa  au 
milieu  d'une  épidémie.  H  est  peu  vraisemblable 
que  cent-soixante  dames  aient  comploté  l'em- 
poisonnement des  premiers  personnages  de 
l'État  ;  Comélie  et  ses  compagnes  forent  proba- 
blement victimes  de  ces  soupçons  et  de  ces 
fureurs  populaires  qui  se  produisent  si  facile- 
ment dans  les  temps  d'épidémies. 

Tlte-Uve,  viii,  i8.  —  Valère  Maxime,  Il  S.  —  Saint 
AniOitlo,  de  6fv.  IM,  111, 17. 
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gorrAlis»  la  plos  jeune  fille  dn  premier 
Sdpion  TAfiricain  et  la  mère  des  Gracqoes,  née 
vers  189  avant  J.-€l.,  morte  vers  110  avant  J.-G. 
Elle  épousa,  en  109,  T.  Sempronios  Giaedins,  on 
des  chefe  dn  parti  démocratique.  Restée  veuve 
avecflooze  enfants,  elle  se  consacra  entièrenient 
à  leur  éducation,  rejetant  toute  proporilîon  d'an 
nouveau  mariage,  et  reftasant  même  la  main 
du  roi  d'Egypte,  Ptolémée  Physoon.  De  cette 
nombreuse  fiuniUe,  trois  enftuitB  seoleinait  mt- 
vécurent  ;  une  fille,  qui  ftit  mariée  an  seooad 
Scipion  TAfricain,  et  deux  fils,  TIberius  et 
Gains.  Comélie  tenait  de  son  père  l'amour  des 
lettres  ;  elle  joignait  aux  vertns  des  vfeiUes  ma- 
trones romaines  cette  culture  d'esprit  et  edte 
élégance  de  morars  qui  oommençaient  à  préva- 
loir dans  les  hautes  classes  de  Rome.  Oon- 
naissant  parfiiitement  la  littérature  grecque, 
elle  parlait  sa  langue  matemdle  avec  eettegrtœ 
qui  dans  tous  les  pays  caractérise  les  femmes 
bien  élevées.  Ses  lettres,  qui  existaient  encore 
dn  temps  de  Gicéron,  étaient  dHées  comme  des 
modèles.  Tiberras  et  Caius  durent  à  ses  leçons 
une  grande  partie  de  leurs  talents.  Fille  do 
vafaïqueur  d'Annibal,  mère  des  Graoqnes,  beHe- 
mère  dn  conquérant  de  Carthage  et  de  Namance, 
Comélie  occupa  sans  contredit  la  première 
place  parmi  les  dames  de  son  temps.  Elle  ftit 
l'idole  dn  peuple,  et  exerça  une  puissante  in- 
fluence sur  ses  deux  fils,  dont  ^e  vit  la  grandeur 
et  la  mort.  Selon  quelques  historiens,  éDe  se 
plaquait  souvent  à  TIberius  et  à  Caius  d'être 
toujours  appelée  la  belle-mère  de  Scipion  et 
jamais  la  mère  des  Graoqnes,  excitant  ainsi  ces 
derniers  à  s'illnstrer  par  quelque  grande  entre- 
prise. La  ddomnie  n'épargna  point  Comâie.  On 
prétendit  que ,  d'accord  avec  sa  fille ,  elle  avait 
fait  périr  son  gendre,  le  second  Africain  ;  c'est 
une  de  ces  accusations  de  parti  que  l'histoire 
doit  repousser.  Cette  mère  si  dévouée  supporta 
avec  une  rare  constance  la  mort  de  ses  enànts. 
Après  le  meurtre  de  Cûus,  elle  se  retira  à  Mi- 
sène,  où  elle  passa  le  reste  de  sa  vie,  entourée 
de  Grecs  et  de  littérateurs,  recevant  les  présents 
des  rois  alliés  de  Rome  et  vénérée  de  tous.  De 
son  vivant,  les  Romains  lui  élevèrent  une  statne, 
avec  cette  inscription  :  Gobhbua  nÀTSK  Geac- 

CnORUH. 

Plutarqae.  Tiàer,  et  CaL  Graeekm,  -  Tlte-Uw, 
XXXViii,  rr.  —  Apploi,  A.  efo.  I,  ».  — IfeUelo»  Pattr- 
cttlua.  II,  7. 

GOnirÉLiB,  fille  de  P.  Cornélius  Scipion,  et 
femme  de  Pompée ,  vivait  dans  le  premier  siède 
avant  J.-C.  Elle  épousa  d'abord  P.  Craasns,  fib 
do  triumvir.  Ce  jeune  homme  périt  avec  son 
père  dans  la  guerre  des  ParCbes ,  en  53  avant 
J.-C,  et  Comélie  se  remaria  l'annéed'aprèsavee 
Pompée  le  Grand.  Ce  ne  fut  pas  de  la  pari  de 
celni-ci  un  mariage  purement  politique:  la  veuve 
de  Crassus  était  douée  d'une  grande  beauté,  et 
possédait  une  instruction'  rare  même  de  son 
temps.  EUe  connaissait  la  littérature,  la  mnaique^ 
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b  géométrie  et  la  philosophie.  Pompée  >  lor»- 
(]a'9  quitta  HtaUe,  en  49,  envoya  sa  femme  avec 
Satos,  le  plus  jeune  de  ses  fils,  à  Lesbos.  Elle 
;  qoHU  cette  Ile  après  Pharsale,  accompagna 
Pompée  en  Egypte ,  le  Tît  assassiner,  et  s^enfuit 
d'abord  à  Chypre,  puis  à  Cyrène.  Amnistiée 
pv  César,  elle  rerint  à  Rome,  et  reçut  du 
Tajaquor  les  cendres  de  son  mari.  Elle  les  con- 
Mm  pieusement  dani  ses  domaines  d'Albe. 

PWVtW,  POMpelW,  as.  te,  74,  76.  7t,  80.  —  Appim. 
A dmll,  n.  - DlM  CmsIu,  XL;  81  {XLII, 8.  «- Tellete 
Motitei 11*  •!•  —  LoealA,  111,  aS}  ▼,  TW ;  VIII.  M. 

OMiiÉUB,  fiUe  de  Cinna,  un  des  principaux 
chdii  dn  parti  de  Marins ,  et  femme  de  Gésar, 
viviikdiBs  le  premier  siècle  avant  J.-C.  César 
r^NKM  eo  83  avant  J.-C,  lorsqu'il  n'avait  <|ue 
dh-aept  ans,  et  ayant  reçu  de  Sylla  l'ordre  de 
hiépndler,  il  s'y  reflua,  an  risque  d'ètreproeerit. 
Comâie  mourut  quelque  temps  avant  que  son 
■an  fftt  qnesteor.  Gelui-d  prononça  du  haut 
iei  rostres  râoge  funèbre  de  sa  fenune. 

IMwqne,  Cmt^  I,  8.  —  SoétoM,  Cmiar,  1.  8,  e.  — 
fAtapaimalM.  II,  41. 

GOMBLis  (ComUle)t  peintiehcdiandais,  né 
iBariem,  en  1562,  mort  en  1038.  Élève  de  Pierre 
dikag  le  jeune,  il  surpassa  de  beaucoup  son 
l^ÊÊtn.  U  quitta  sa  patrie  à  l'âge  de  dix-«eptans, 
Âree  llntention  de  se  rendre  en  Italie,  en  traver- 
la  Ftance.  H  s'arrêta  k  Rouen.  Forcé  par 
peste  de  quitter  cette  ville,  il  retourna  en 
et  étôdia  sous  François  Porbus  et  Gilles 
à  Anvers.  Il  se  faisait  déjà  remarquer 
le  moeilenx  et  la  délicatesse  de  son  pinceau, 
de  retour  à  Harlem ,  débuta  par  un 
tableau  pour  les  bottes  des  arquebusiers; 
y  avait  fiait  les  portraits  des  princjfMux  de 
compagnie.  Ce  tableau  Ait  exposé  en  1583. 
ifiluis  ce  dîeM'oenvre,  dit  Descamps ,  outre  les 
de  Fart,  les  couleurs  sont  excellentes, 
belle,  les  mains  d'un  beau  dessin,  les 
nobles  ;  ce  ne  sont  cependant  que 
portraits,  mais  tracés  par  le  génie  propre  aux 
dliistoîre.  »  Quoique  Conielis  réussit 
dans  le  portrait,  il  aimait  peu  ce  genre. 
tibleMix  sont  fort  nombreux  ;  le  plus  connu 
m  Déluge^  peint  pour  Je  comte  de  Leicester  ; 
répéta  le  mèoM  siqet  pour  le  sieur  Fer^ 
prik 

Pllwf  iiypi}  Fiêê  du  pêtutre»  JUimandê  H  MUmdâU. 

f  couraLius  HBMM.  woy.  Nbpos. 

'COBBBLiiis,  chevalier  romafai,  vivait  dans 

premier  siècle  avant  l'ère  chrétienne.  Com- 

de  CatOIna ,  il  se  chargea,  avec  Yargun- 

de  tuer  Cioéroo,  en  63  avant  J.-C.  ;  mais  U 

)pBt  eiécoter  ce  projet,  parce  que  le  consul  fut 

k  tempe  par  Curius  et  Fulvie.  Accusé, 

la  découverte  de  la  conjuration ,  il  ne  put 

personne  pour  le  défendre,  et  se  sauva 

it,  probablement  par  des  révélations. 

Sylla  fat  mis  en  jugement  comme  oom- 

de  Catilina,  lefib  de  Cornélius  fijpra  parmi 

témoiiis  à  diiafge. 


SaUnate,  CotMMi,  i7 ,  as.  -  cieéroD  ,  pro  Suiia^  t, 

6,  18. 

COMCBLIIJB  (André),  historien  néerlandais, 
natif  de  Staveren,  dans  la  Frise,  mort  à  Har^ 
llngen,  en  1589.  H  fût  organiste  dims  cette  der- 
nière ville.  On  a  de  lui  en  hollandais  la  Chro- 
nique de  Frise  de  Ocko  Van  Scharl,  revue  par 
lui;  Lœuwarden,  1597,  m-fd.,  et  1752,  hi-4*. 
Elle  s'étend  depuis  l'an  dn  monde  3070  jusqu'en 
1585  de  l'ère  cfaréUenBe. 

Sweert,  jttkmm  Btl^.  -  Andr*.  MMJMff. 
*ooBBBLiiTB  (VictoTin),  juriscoBSuUe  bohé- 
mien, né  à  Wssehrd  en  Bohème,  mort  en  sep- 
tembre 1520.  n  fut  secrétaire  du  roi  Wladislas, 
doyen  de  la  faculté  de  physique  de  Prague  en 
1484  et  notaire  de  la  table  de  Bohème.  On  a  de 
lui  :  ConstituUones^  repli  Bohemkxj  une  tra- 
duction en  langue  bohème  des  écrits  orighiaux 
de  saint  Isidore;  un  poème  satirique  latin 
dirigé  contre  les  jésuites  et  réfhté  ensuite  par 
Bohuslai  Lobkowiti. 

^GOBBBMUB  (Pierre  m),  actuellement  le 
peintre  le  plus  célèbre  de  l'Allmagoe,  est  né  à 
Dâsseldorf ,  le  16  septembre  1787.  Son  père  était 
in^Mcteor  de  la  galerie  de  talileaux  de  cette  ville; 
et,  quoique  chargé  d'une  nombreuse  famille,  il 
donna  à  son  fils  une  éducation  distinguée.  Le 
jeune  Comelios  étudia  d'abord  l'antique  et  l'œu- 
vre de  Raphaël  avec  un  sèle  et  une  persévé- 
rance qui  étonnèrent  ceux  qui  l'entouxàient.  A 
l'âge  de  l'adolescence  il  se  piquait  d'honneur  de 
g9gnerquelque|argent  par  de  petites  compositions 
qu'il  fUsalt  pour  illnstrer  des  calendriers  et  an- 
tres ouvrages  de  ce  genre.  H  exerça  sa  mémoire 
en  reproduisant  les  tableaux  qu'A  avait  vus,  et 
les  ouvrages  de  Marc-Antoine  et  de  Volpato  lui 
servaient  souvent  à  de  pareils  exercices.  Come- 
lios avait  seize  ans  lorsqu'il  perdit  son  père.  Des 
personnes  jalouses,  à  ce  que  l'on  dit,  du  talent 
croissant  du  jeune  artiste  conseillèrent  à  sa  mère 
de  ne  pas  lui  laisser  continuer  la  carrière  de 
peintre,  donnant  pour  prétexte  qu'il  y£n  avait 
déjà  assez  en  Allemagne,  et  qu'en  apprenant  l'é- 
tat de  byoutJer  il  pourrait  plus  tât  venir  en  aide 
à  sa  fiunille.  Mais  sa  mère  préféra  être  privée 
pendant  quelque  temps  des  soulagements  immé- 
diats que  son  fils  aurait  pu  lui  procurer,  et  elle 
alimenta  l'ardeur  brûlante  qnll  manifestait  pour 
les  arts. 

Le  premier  grand  ouvrage  que  Cornélius  en- 
treprit, à  l'âge  de  dix-neuf  ans,  fht  la  peinture  de 
la  coupole  de  la  vieille  église  de  Neuss,  près  de 
Dûsseldorf.  Cet  ouvrage,  peu  connu,  composé 
de  figures  colossales  et  exécuté  en  grisaille,  porte 
déjà  les  traces  do  génie  qui  bientôt  devait  exer- 
cer une  si  grande  influence  sur  l'art  en  Allemagne. 
De  DQsseldorf  le  jeune  Cornélius  voulut  se  ren- 
dre à  Rome,  cette  terre  classique  de  la  peinture, 
pour  laquelle  il  a  conservé  jusqu'à  ce  jour  une 
prédilection  tonte  particulièR.  Il  s'arrêta  à  Franc- 
fort,  où  la  gkmde  Gcethe  remua  profondé- 
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UMiit  son  imagbiitioa.  H  y  commoDça  alort,  à 
TAge  de  Tingt-quatre  ans,  ses  illtutration  de 
JFauMt,  qnil  finit  plus  tard  à  Rome,  où  U  arriva 
en  1811.  Le  Fauti  qaeConMlins  teruiiiadaiissa 
iFiiigUifadènie  année  eel  on  de  ses  oaTrages  les 
plos  importants  et  le  plus  origiDal  qu'il  ait  pro- 
doit, n  a  créé  œs  types  à  la  fois  nsifs  et  vigooreox 
de  Faust,  de  Marguerite,  de  HépUstofélès,  de 
Marthe  et  de  Wagner,  qu'en  retrooTe  dans  un 
grand  nombre  des  compositions  qui  ont  été  dites 
plus  tard  en  Allemagne  sur  le  mime  sqjet.  Den\ 
pages  sont  sortmit  remarquables  dans  oette  «u- 
yn  :  Faust  et  MéphistoTélès,  assis  sur  des  cb»- 
▼aoK  traYersent  Tespaoe ,  en  regardant  le  gibet 
surmonté  d'un  sqiuiette  et  entouré  d'ombres 
liuAastiques  ;  pois  Marguerite,  en  prison,  agenouil- 
lée derant  un  crodfiY ,  pendant  que  Faust  et 
Mépbistofélès  entrent  pour  l'enloTer.  Gomelius 
dédia  cet  oufrag»,  gravé  par  Rnscbeweyb ,  k 
Gœthe  lui«aème,  et  la  dédieace  qu'il  lui  adressa 
à  cette  occasion  fait  autant  d'honneur  à  son  talent 
d'écrivain  qu'à  sa  modestie  comme  artiste.  A 
Rome  Oonelios  rencontra  Overbeelc,  et  il  s'éta- 
blit entre  eux  une  intimité  telle,  qu'ils  babitàrent 
ensemble  on  vieux  couvent  en  ruines,  et  qu'ils 
se  firent  mutuellement,  et  avec  toute  la  fran- 
chise de  cœurs  généreux,  la  critique  de  leurs 
ouvrasse,  si  bien  que  le  roi  Louis  de  Bavière  les 
appelait  toiQoars  saint  Paul  et  saint  Jean.  Plus 
tard  d'aubres  artistes,  tels  que  Schnorr,  Veit, 
Schadow,  le  gnveor  Amsler  et  le  paysagiste 
Fohr  agrandiront  oette  société,  dont  les  membres 
rivalisèfent  dans  leur  hitte  pour  les  beaux-arts. 
Une  des  premières  compositions  que  Comelios 
entreprit  à  Rome  fut  le  Cycle  des  Nibehtngen. 
Plus  encore  que  les  personnages  du  Faust,  ceux 
des  Nibelongen  sont  devenus  les  types  des  imi« 
tations  qu'on  a  faites  plus  tard.  L'élément  héroi- 
quede  ce  poème,  les  réoits  tirés  de  ce  monde 
merveilleux  et  barbare  qui  forme  le  priaeipel 
sujet  de  l'épopée  des  Nibelungen,  la  naïveté  dei» 
mœurs  et  la  passion  idéalement  sauvage  que  nous 
poursuivons  avec  tant  d'intérêt  dans  les  carae- 
tèree  des  Siegfried ,  de  Hagen,  de  Hetxel ,  de 
Yolker,  de  Crinshilde ,  de  Bronbilde ,  convien* 
nent  surtout  au  talent  primitif  et  inventeur  de 
Oomelins.  Les  Nibelnngen,  gravés  par  Amsler 
et  Ups,  prouvent  que  €k>meUas,  qui  dès  sou  en- 
fonce avait  montré  tant  de  vénération  pour  l'an- 
tique et  pour  les  œuvres  classiques  de  Raphaël 
et  de  son  école,  ne  perdit  cependant  pas  à 
Rome  le  caractere  de  son  propre  génie  :  les 
deux  premiers  ouvrages  qu'il  exécuta  dans  cette 
ville  furent  essentiellement  allemands.  Bien- 
tôt M.  Bartboldes ,  consul  général  de  Prusse 
en  Italie,  le  chargea  des  peintun»  à  fresque 
pour  sa  maison  de  campagne,  où  Comelhis  exé- 
cuta fie  songe  de  Joseph  et  la  scène  de  recon- 
naissance de  ce  dernier  avec  ses  frères.  La 
peinture  à  fresque  avait  été  négligée  depuis 
un  sîèele.  Cornélius,  qui  transporta  plus  tard 
en  Allemagne  œt  art,  qu'il  avait  commencé  de 


cultiver  è  Rome,  doit  être  considéré  coone 
le  restaurateur  de  ce  genre  de  peinturé  de  l'as- 
tre Gùte  du  Rhin.  Pendant  qu'A  était  à  Base, 
le  marquis  de  Massini  le  chaiigea  aussi  d'sié- 
cuter,  dans  sa  villa,  des  illustrations  à  freiqsi, 
tirées  des  grandes  épopées  italiemies.  n  cgn- 
posadansce  but  le  cycle  de  la  ZMoine  Coné- 
die  de  Dante;  mais  eet  ouvrage  important  se 
fot  malheureusement  pas  exécuté  à  frafse. 
n  existe   cependant  de  ces  composilioos  dn 
gravures  de  Schœfer  et  d'Éberié,  avec  on  oon- 
mentaire  du  professeur  DoUinger.  Gorediiis  U- 
même  a  conservé  les  carions  et  les  dessias  co- 
loriés de  la  Divine  Comédie.  La  JénuaUméé' 
liprée  du  TMse  flit  également  illustrée  par» 
grand  peintre.  Les  six  feuilles  de  celte  eompod- 
tien,  qui  parurent  en  1843,  chec  Reimer,  à  Dff- 
Un ,  contiennent  :  l'ange  Gabriel  apparalsaiat  à 
Gôdefrol  de  Bouillon;  les  Croisés  apereenal 
pour  la  première  fols  Jénisalem  ;  Armide  demm- 
dant  du  secours  à  Godefroi  de  BooilloojHa^ 
minie  et  Glorinde  chez  les  pasteurs;  CMaéÉ 
mourante  baptisée  par  Tancrède ,  et  HemÉl^ 
apercevant  Tancrède  évanonf.  | 

Le  prince  héritier  de  Bavière,  connu  plostarfd 
sous  le  nom  de  roi  Louis,  ayant  foit  un  vojigif 
Rome,  Alt  salai  de  la  grandeur  et  de  la  variAé( 
compositiotts  de  Cornélius,  et  l'engsgea  à 
Munich.  Gomelius  quitte  Rome  en  1819, 
exécuter  les  grandes  fresques  de  la 
CUyptofhèqoe;  et  en  même  tempe  il  fut 
directeur  de  l'Académie  de  DdssèMlerf.  H 
plus  tord  Dttsseldorf ,  et  se  fixa  enHèrcnniÉj 
Munich,  où  11  frit  rojchit  par  ptesteurs  desesi  ^ 
dples.  A  partir  de  cette  époque,  Monieh 
quelque  sorte  le  centre  des  wts  en  Al 
OorneHus  peignit  dans  la  Glyptothèque  deoi 
appelées  l'une  Salle  des  Héros  et  l'antre 
des  Dieux.  Il  y  représente  le  Mariage  de 
et  de  Thétis;  Jupiter,  Apollon,*  Mercure,  Ji 
Vénus,  Cérès,  Mars  ;  TEnlèvementd'HélèM;! 
gement  de  Pftris  ;  le  Sacrifice  dlphigénie;  I» 
riagede  Ménélas  avec  Hélène;  AJax 
Hector  à  terre  ;  }^e^t  et  les  Atrides 
Diomède  ;  Priam  demandant  à  Achme  le 
d'Hector  ;  les  Adieux  d'Hector  et  d') 
que  ;  Ulysse  chez  les  filles  de  Lycomède  ; 
et  Mars  blessés  par  Diomède; 
compagne  -au  combat  par  le  dieu  des 
Vénus  protégeant  Paris  contre  Ménétea  ; 
ponrle  corps  de  Patroete;  Destruction  de 
Assemblée  des  Grecs,  et  Colère  d^AchiUe. 
œuvre  importante  est  complétée  par  des 
ques  allégoriques,  des  ba»>raliefs,  ete. 

Dans  la  Salle  des  Dieux  on  remeniae 
peint  sous  les  quatre  formes  des  élénieots,«l  i 
montant  le  dauphin ,  comme  symbole  de  ~ 
le  cerbère,  comme  symbole  de  la  lerrr;  H 
comme  symbole  du  feu,  et  le  paon ,  cowM 
bole  de  l'air.  Cette  composition  fenne  k( 
du  plafond  de  cette  salle.  Quatre  séries  dt^ 
bleaux  correspondent  avec  ce 
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^Mkm  vpéUâqoM  é»  Pranélbée.  de  Pan- 
ém,  à»  Piyché  «t  d'aotres  diem  et  domi- 
èmoL  •>  tnmFflnt  éiilemeat  rapréeentéee. 

Ooneikif  peipiit  plue  tard  lea  lo«w  de  la 
riaieethèiiMf ,  galerie  de  taUeaax  de  Munich. 
OonMëM  y  A  exéeuté  ane  iratoire  lie  topeén  ftf ré 
if  te  eitti  piofMideur  de  eooeeptioo  et  cette  ri- 
lÉiMe  de  penaée  qmcanetAriaeat  son  génie.  La 
wprtMntatien  du  monde  paiea  ne  pooTait  paa 
tuÊn  k  eette  éme»  qui  aTait  toujoun  montré  un 
peadMetnaiorel  pour  le  calbeliGiame.  L'Égliee 
de  Sant-LooUy  «ne  dee  plus  belles  oonetnic* 
IJeai  dn  rai  de  Bavière,  lot  ornée  par  Oonielioe 
diifraKyMe  tiiéee de ruistoirt  Sainte;  le  taUeau 
donattra^autel,  repréeenlant  le  Jugement  der- 
nier, ait  le  plue  important  :  il  aurpaaae  en  di- 
BMMÎûns  laeonpoaition  de  Micbel-Ang^  qui  traite 
lenéneeqjet  :  il  a  «oixante-deuipiedi  déliant 
fttTMtehnit  de  large.  En  lS3d,  dane  un  non- 
ma  Toyageà  Borne»  Ooinelina  oonpoaapluiieur» 
cwioBi,  qui  ftirent  pina  tard  ex^écntée  pour  1'^ 
gKie  de  fiainULooia.  Ia  grandeur  même  de  ces 
iflEénnti  ouvragée  entnpria  par  Coraeiiua  a 
Béeeidlé  la  coUabotatioo  de  ptaaieura  de  aea  die- 
o^  s  Comeiina  ne  taiaait  aonvest  qoe  lea  car^ 
loat.  faMMJia  aue  ScbotthaoBT.  Zimmennann  et 
aelns  eidentnienl  lee  fraaqnee.  Le  gowemement 
«payant  enllalentton  de  faire  peindre  le  non- 
TNa  pelaUdn  Parlemaat,  Gomeline  ftit  conanlté 
peuriafoir  ai  le  diamt  deee  paya  ne  a'oppoeeratt 
paiàlaeonaarvationdelapeintweà  fireêque.fion 
etk,  d'eeaeid  du  reste  avee  celui  de  pluaieure  an- 
tin  aatoritéa  »  Itat  négatif.U  roi  dePruaae  Ffé- 
4Éifr<Mlenmfi  IV,  dont  en  connaît  la  prédOec^ 
iim  ponr  les  benuK-arie»  fit  appeler  Ooneline 
à  BerUn,  et  le  chargea  de  la  peintura  du  Cam- 
peStnto,  on  maoeolée royal,  qui  doit  former  nne 
aie  de  la  nouvelle  cathédrale  dont  on  a  coot- 
Mneé  la  œnetraction  il  y  a  quelqueB  années. 
Lai  CMtons  de  eette  oravre  grandiose  sont  d^ 
cnqMMéi,ct  font  Tadmiratkm  de  tous  cens  qui 
rinlant  les  ateliera  dn  maître.  On  y  remarque  sur- 
keilee  qwUre  eetealien  de  V  Apocalypse,  qui 
mpaHcnt  en  originalité  et  en  hardiesM  tout  ce 
qm  Cenwlius  a  Cût  jusqu'à  présent.  Les  traits  et 
JMiwnpoittioM,  ^nvés  par  J.  Thaeter,oat  paru 
m  taéa  à  Leip^  Les  quatre  cavaliers  de  l'é- 
taagttita  saint  iean  ont  été  gravés  à  part  par 
h  aihne  artlale.  Pendant  son  séjour  à  Beriin» 
Camélias  a  anaai  eompoaé,  snr  la  demande  du 
ni,  Issdeesinsdn  bouclier  de  la  croix  que  Fré- 
dMe^tellIanme  IV  offrit  comme  cadeau  de  par- 
niaaa  pnnee  de  Galles.  Les  fresques  du  musée 
de  Berlin,  iKmr  lesquelles  il  existait  descartonsdn 
céMbreSeliinkel,  furent  également  exécutées  sous 
bdiiediendeOoraelins. 

Os  Milirs  est  le  premier  grand  peintre  elle* 
aendqaiait  songé  k  étendre  le  but  de  la  pein- 
tan  Uitoriqne  dians  le  sens  du  symbole  :  dans 
selle  entreprise,  il  paraissait  partir  de  ce  priodpe 
qae  rbietoire  ne  se  compose  pss  d'événements 
^  le  basant  eeni  Klie  entre  eux,  mais  ee  déve- 


loppe d'après  des  lois  immuables,  par  laïquelles 
se  réalise  la  pensée  divine.  £n  représentant  des 
faite  historiques,  Tartiste  s'efforce  donc  de  metfare 
sous  nos  yeux  non  pas  une  suite  incohérente 
d'événemento,  mais  un  cycle  embrassant  les 
pi^es  de  rbistoire  dans  lesquelles  se  présente 
r^iprit  universel  des  choses,  la  loi  étemelle  de 
la  vie.  C'est,  si  Ton  veut,  dans  la  peinture  la  re- 
présentation  de  ce  que  l'école  de  Hegel  appelle 
en  tenue  de  philosophie  Vidée.  U  reste  k  sa- 
voir si  ce  but  élevé  que  Comettus  s'est  proposé, 
et  qui  va  du  reste  si  bien  an  génie  profiMidé- 
ment  métaphysique  et  rftveur  de  l'Allemagne,  ne 
surpasse  pas  les  limites  et  les  moyens  même 
de  la  peinture.  I>ana  tous  les  cas,  cette  manière 
de  eemprendre  le  but  de  la  peinture  historique 
est  la  cause  directe  du  reproche  qu'ona  pu  («lire 
à  ce  maître  de  ne  pas  être  toujours  parvenu  à 
représenter  sons  des  formes  plastiques  et  irré» 
proehaUement  belles  ces  idées  profondes  et  di^ 
gnesdu  finie  d'un  poète  de  premier  ordre. 

IK  F.  S.  BAMBm«. 

DommimU  perUmMtn.  —  Baesyukt,  aiaMrt  49 
Vgri  tnoderm  «n  AUtmaçn», 

oonsBLius  GonsiJg.  Voy.  Cosses. 

GORHBUCg  nSTBBITS.  Voy.  SCVBRDS. 

•^oonvEO  (  Jean-Baptitteh  tfaéokgieu  ita- 
lien, néà  Ifilan,  en  te07,  mort  en  1690.  U  fut 
protonotaire  apostottque  et  archiviste  de  l'ar- 
chevêché de  Milan.  On  a  de  hii  ikle  Sancio 
Blaeio  Sebaete,  in  ÀrmeniaepUoopo  ae  prt- 
miim  medieo;  MBan,  1 A46  ; .— de  Saneto  Manr 
ndlle,  MediolaniarehiepUeopo;  ibid.,  1646, 
in-8<»  ;  ^  U  Saero  CMaldo;  ibid.,  1647,  in-r*  ; 

—  VUa  del  B.  Gio,  Ànyelo  Porro;  ibid.,  1649  ; 

—  Origine  delV  insiUiakme  delV  oreaUme 
délié  XL  ùre;  ibid.,  1649.  Coneoalaiasé  m 
entre  trentro-deux  volumes  manuacrits,  traitant 
d'autres  matières  ecclésiastiques. 

AffgdaU,  AM.  mmNoI. 

^eomMMMVU  (Jacques),  poète  allemand,  vi- 
vaitdans  la  aeeonde  moitié  du  seiaième  siècle. 
On  a  de  hii  :  Appelles ,  eine  sehane  Historié 
wider  die  Verlaumdery  erstUeh  wm  Ludano 
grieehisek  ftesehrieben,  nachgehends  von  My^ 
eWo  lateiniseh  Cemœdien^weiss  gemacht, 
jeiU  in  deuieehe  Rekmen  gefiuset  (Apelles, 
histoire  intéressante  dirigéeoontre  les  calomnia- 
teurs ,  d'abord  édite  en  grec  par  Lucien,  puis 
en  latin  sous  forme  de  comédie  par  MyclHo,eiÉin 
mise  eu  vers  allemands;  Fraudbrt,  1689,  in-8*. 

ASeiBDt,  mppieniMt  à  Jôcber,  jtUg.  GêUhr.^L$9ieon. 

c#BMvr(ArallMeif»iéii9iia<in,comte),homme 
politique  français,  né  à  liantes,  le  19  avril  1760, 
mort  à  Paris,  le  4  mai  1832.  U  appartenait  à 
une  Cunille  de  commerçants.  En  1786  il  acquit 
la  charge  de  receveur  des  fouages  de  l'évêché,  et 
fnt  ap[Mlé  à  remplir  les  fonctions  d'échevin  de 
la  ville.  An  début  de  sa  carrière,  il  se  fit  remar- 
quer par  aes  tendances  libérsles  :  c'est  ainsi 
qu'en  1789  il  se  prononça  dans  les  assemblées 
bailliagères  pour  l'égellté  des  droits  et  des  char- 
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ges.  Devenu  membre  da  direelofare  du  dépirte- 
meot  de  la  Loire-Inférieure,  il  se  démit  de  ce 
titre  en  1791,  et  se  retira  à  Beaugency»  où  il  se 
oondoisit  avec  humanité  envers  les  cent-trente- 
deux  Nantais  oivoyés  au  tribunal  révolution- 
naire par  Carrier.  Emprisonné  au  Plessis  à  Par 
ris  pour  ce  fait,  considéré  comme  un  crime,  il 
recouvra  sa  liberté  après  le  9  thermidor.  A  son 
retour  à  Beaugency,  il  y  Ait  nommé  commis- 
saire du  Directoire,  et  après  le  coup  d'État  du 
18  fructidor  (  1797),  il  fut  élu  membre  du  Con- 
seil des  Anciens. 

C'est  à  partir  de  ce  moment  que  date,  k  vrai 
dire ,  la  carrière  politique  de  Cornet.  La  répu- 
blique devait  voir  succomber  ou  déserter  ses 
défenseurs.  On  peut  ranger  le  nouveau  député 
dans  la  seconde  catégorie;  seulonent  il  dirigea 
sa  conduite  suivant  les  circonstances.  U  com- 
battit le  projet  de  loi  relatif  aux  fttes  décadaires , 
il  s'opposa  à  la  loi  des  otages,  et  fit  interdire  la 
tenue  des  clubs  dans  les  Heux  dépendant  de  l'en- 
ceinte extérieure  du  Conseil.  Sur  sa  dénonciation, 
le  club  du  Manège  fut  fermé.  H  s'opposa  en- 
suite, et  il  ne  mérite  pour  ce  fait  que  des  éloges, 
à  la  mise  en  jugement  des  naufragés  de  Calais. 
En  même  temps  il  se  fit  entendre  sur  plusieurs 
matières  importantes  d'intérêt  public,  telles  que 
le  régime  hypothécaire,  l'impôt  du  sel,  la  taxe  des 
portes  et  fenêtres.  Le  4  septembre  1799  il  pro- 
nonça, en  sa  qualité  de  président  du  Conseil  des 
Anciens,  un  discours  à  l'occasion  de  la  fête  du 
iS  fmctidor.  Ne  prévoyant  pas  encore  les  chan- 
gements que  le  temps  préparait  à  la  France,  il 
s'éleva  contre  la  royauté  autant  que  contre  le 
drapeau  rouge.  «  Le  trône  et  l'autel  peuvent, 
dit  l'orateur,  redevenir  des  mots  magiques  qui  as- 
serviront de  nouveau  l'univers  ;  »  et  qui  asservi- 
rent Cornet  lui-même,  destiné  à  s'appeler  le  comte 
de  Cornet  sous  le  roi  Louis  XVm.  Le  11  sep- 
tembre suivant  le  président  prononça  l'oraison 
funèbre  du  général  Joubert;  et  le  23  du  même 
mois  il  combattit  le  projet  de  Uà  qui  prononçait 
la  peine  de  mort  conlre  quiconque  s'exprimerait 
ou  agirait  dans  le  sens  d'une  modification  de  la 
constitution  de  l'an  m  on  de  l'intégralité  du  ter- 
ritoire; c'estÀ-dire  qu'il  sentait  venir  une  révo-  ' 
lution,  et  il  avait  souvent  reconnu  avec  Baudin, 
son  collègue  de  la  commission  des  inspecteurs 
de  la  salle ,  la  nécessité  d'un  coup  d'État.  A  la 
noovdle  du  débarquement  de  Bonaparte  à  Fré- 
jus,  Cornet  ne  cacha  pas  que  c'était  de  ce  général 
qu'on  devait  attendre  la  grande  mesure  qui  fe- 
rait la  solution  des  difificultés  présentes.  Il  ra- 
conte lui-même  comment  cette  journée  mémo- 
rable fut  préparée.  Bcmaparte  voulut  d'abord  tout 
faire  par  le  Conseil  des  Anciens.  «  Les  rôles  furent 
distribués,  dit  Cornet  :  deux  des  Directeurs ,  les 
sieurs  Sieyès  et  Roger-Ducos,  entrèrent  dans  les 
vues  du  général.  Les  deux  commissions  d'ins- 
pecteurs des  deux  conseils  y  acoédèient;  et  il  fut 
arrêté  que  le  Conseil  des  Anciens  rendrait  un 
déc^pour  transférer  lç9  deux  Conseils  à  Saint- 


Clood  ;  que  Bonaparte  seraitnommé  comuadaul 
de  la  première  division,  et  serait  ainsi  chai^  de 
l'exécution  du  décret.  >*  Tont  était  parfintensit 
prévu,  comme  on  voit.  Cornet  passa  la  naît  di 
17  brumaire  à  la  commission  des  inspedeiirs  : 
«  Contrevents  et  rideaux  fermés,  contînoe-t-îl, 
pour  qu'on  ne  s'aperçût  pas  qu'on  travafflait  dan 
les  bureaux...  On  expédia  des  lettres  de  ooa« 
vocation  pour  les  membres  du  Conseil  ;  maisoa 
en  retint  une  douzaine,  qui  étaient  destinées  à 
ceux  dont  ou  redoutait  l'audace  :  celles^  m 
furent  envoyées   qu'après  que  le  décret  M 
rendu.  »  Cornet  présida  la  séance  des  AndoK 
qu'il  ouvrit  par  une  allocution  dont  le  style  élii^ 
comme  cela  lui  était  habituel,  enflé,  mais  subO*  ' 
n  y  fiiisait  aflusion  à  un  complot  menaçant  hi 
représentants  :  «  Votre  cominisâion  des  insp»^ 
teurs  sait,  dit-il,  que  les  conjurés  se  rendeit  m 
foule  k  Paris ,  que  ceux  qui  s'y  trenveot 
n'attendent  qu'un  signal  pour  lever  leurs 
gnards  sur  des  représentants  de  la  natk», 
des  membres  des  premières  autorités..... 
Conseil  des  Anciens  adans  ses  mains  les  mo- 
de sauver  la  patrie  et  la  liberté  ».  C'est 
au  nom  de  la  liberté  que  Cornet  domnit 
mains  à  un  coup  d'État. 

Le  décret  de  translation  à  Saint-Cloud  du 
législatif  et  l'adresse  des  Anciens  an  peuple 
çais  étaient  signés  Cornet,  préstdent,  A  la 
du  IS  brumaire,  il  devint  un  des  membres 
fluents  du  Conseil.  Ce  fut  lui  qal  aHa  porter 
décret  au  général  Bonaparte,  et  il  caraclérise 
même  ainsi  qu'il  suit  le  résultat  de 
«  Le  pouvoir  militaire  était  dans  la  main  de 
naparte,  et  dès  ce  moment  il  se  regarda 
le  seul  mettre  des  affaires...  Cette  journée  da 
brumaire  fot  une  journée  de  dopes ,  en  œ 
que  le  pouvoir  passa  dans  les  mains  qu'on  a' 
vait  pas  assex  redoutées.  »  Cornet  dt 
membre  de  l'une  des  commissions  intermédi 
qui  remplacèrent  les  deux  Conseils  et  qui 
gèrent  avec  les  trois  oonculs  provisoires  la 
titution  de  l'an  vni.  Sa  carrière  politique 
déjà  avancée;  celle  des  emplois  et  des 
eut  dès  lors  son  tour,  n  ftot  d'abord  envoyé 
mission  par  le  premier  consul ,  dans  roncst 
surgé.  Le  24  décembre  1799  il  fat  nommé 
nateur,  commandant  de  la  Légion  dliooncar 
14  juin  1804,  secrétaire  du  sénat  et  oorale 
l'empire,  et  le  30  juiHet  1811  il  Ibt  âevé  à  la 
gnité  de  grand-offider  de  la  L^km  d 
Voici  comment  Cornet  essaye  de  justifier 
même  tant  de  titres  et  d'emplois  :  «  Tons  les 
mes,  dit-il,  que  le  premio'  consul  a 
son  pouvoir  ne  pouvaient  prospérer  qa^ 
de  sa  toute-pnissanoe  ;  les  honneiirs  ^  les 
chesses  ont  été  le  prix  de  leur 
extérieur.  H  est  si  doux  de   se  voir 
sollicité,  flatté;  de  pouvoir  répandre  des 
faits  sur  sa  famille  et  sur  ses  amis;  de 
vers  l'opulence  et  la  grandeur,  quoiqu'elle  m 
souvent  que  relative  111  n'y  a  que  œnx  qot, 
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ftt  àêbnï  de  moyensy  toit  par  la  fatalité  dea  i 
dmNtftaaeea,  ne  pcoTeat  pas  participer  à  toaa 
ccsafantagea,  qui  s'arment  d'une  graide  austé- 
fflé  de  caractère  et  de  principea.  »  Ce  lan(^ 
a'a  lien  dliyperboliqae;  il  eitt  par  trop  naïf. 

CQnUé  par  Napoléon  I**,  le  comte  Cornet  a'as- 
Môa  le  1*'  aTril  1814  à  l'acte  du  sénat  qui 
prononçait  la  déchéance  de  l'empereur  (1),  et 
k  4  juin  suivant  il  fut  élevé  à  la  pairie  par 
LooH  XVni.  Laissé  à  l'écart  par  Napoléon  du- 
nnt  tosooBtjoars,  il  fit  partie,  à  dater  du  17 
août,  de  la  noiiTelle  chambre  des  pairs,  dont  le 
prinope  était  l'hérédité.  U  31  août  1817  U  re- 
(ot  par  lettres  patentes  du  roi  le  titre  de  comte. 
Sa  Tie  poUtiqoe  se  résume  ainsi  dans  les  trois 
pinici  parooomes  par  sa  signature  :  le  citoyen 
Cornet,  sooa  la  république  ;  le  comte  Cornet,  sous 
foBpire;  eofin,  le  comte  (te  Cornet,  sous  la  Res- 
inratioa;  il  adopta  pour  armes  :  troiacorps  de 
chine  supportés  par  deux  licornes ,  avec  cette 
éofise  :  Bex  ei  tex.  Il  prit  comme  pair  quel* 
qaefBis  la  parole  sur  des  questions  de  législation 
cifle  ou  adminiatrative.  La  vie  de  l'homme  pu- 
Uk  a  pu  ne  pas  être  exempte  de  reproches;  elle 
alnpttqne  pas  oeDe  de  l'homme  privé  et  n'en 
euint  pas  les  vertus.  On  a  dn  comte  Cornet  : 
IfetkenÊr  le diX'/mU  brumaire;  Paris^  1819; 
-SoicMiiirt  sématarkmxy  préeédés  â^un  eisai 
nr  Ui  formation  de  la  cour  des  pairs  ;  Paria, 

tm,  ift^.  y.  R. 

UtrcÉei,  Éloge  du  comte  Comot»  prononcé  à  la 
iàiatte  des  pain  le  if  déeeinbre  lasi.  —  Mon.  tMiv., 
VH,  p.  ttU.  -fCoroeC,  Notice  hist,  tur  le  dtx-huit 
.  -TMora,  AUt  de  ta  rév.  fr.  -  Qnérard,  la 
un.  -  AmaM,  Jovy,  nte,.  Galerie  M$L  da 


OORHBT  (  AîicoZos),  théologien  français,  né 

à  Amiens,  en  1692;  mort  à  Paris,  le  18  avril 

1663.  Élevé  dans  sa  ville  natale,  chez  les  jésui- 

lei,  il  fut  reçu  docteur  en  théologie  à  Paris  en 

1626.  Il  devint  ensuite  grand-roaltre  du  collège 

àt  !fivarre  et  syndic  de  la  lÎKulté  de  théologie. 

Cornet  refusa  d'être  le  confesseur  de  Richelieu; 

awa  il  oorrigea  les  Méthodes  de  controverse 

àt  ce  ministre,  et  en  composa  même,  diion,  la 

pré&oe.  U  serait  pen  oonno  aujourd'hui  s'il  n'eût 

dénoncé  à  la  faculté  de  théologie  sept  proposi- 

lioas,  dont  les  cinq  premières  furent  condamnées 

éepais  à  Rome,  comme  extraites  de  YAugusti- 

mu  de  Jansenins.  Ce  zèle  orthodoxe,  qui  exposa 

Oomet  an  attaques  des  écrivains  de  Port-Royal, 

a  été  célébré  par  Bossuet,  qui  avait  été  son  élève 

it  qsi  prononça  son  oraison  fonèbre. 

MÊtén,Gramd  dUt.  AM.  — Satote-Beave.  PorURoj/al, 
Vil  IL 

(il<irie9i,  cardinal  de).  Foy.  Cas- 


(  CtoiMfe- Jf e/cAior  ) ,  médecin 
frayais,  né  à  Besançon,  le  1*'  mars  1744,  mort 
àioiBe,  le  U  mai  17M.  Après  avoir  pris  ses pre- 
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Se  la  •éBatorcrte  de  Florence.  MlUelté  par 
,dlt-oii,  BB  méeoDtentement  qnt  effaçait 
à  aca  yevi  tooa  toi  aotrea  MenlMta  de  rean- 


miers  degrés  dans  l'université  de  sa  ville  natale, 
il  vint  à  Paris  achever  ses  études  médicales.  11 
s'appliqua  spécialement  à  la  chimie,  et  fut  reçu 
à  l'Académie  des  sciences  en  1779.  Nommé  mé- 
decin des  tantes  de  Louis  XYI,  il  les  accompagna 
dans  leur  émigration.  On  a  de  lui  un  grand 
nombre  :de  mémoires  surs  divers  sujets  de  chi- 
mie, insérés  dans  les  Mémoires  de  l'Académie 
des  sciences  et  de  la  Société  demédecme. 

Biogra^Me  wtédteale, 

*GOEnBV8  OU  DBLUL  GOB«iiA  (  Pierre- 
Philippe  ),  légiste  italien,  né  à  Pérouse,  en  14)0, 
mort  en  1493;  il  professa  avec  édat  le  droite 
Pise,  à  Ferrare  et  dans  sa  patrie  ;  et  il  reçut  de 
^admiration  de  ses  contemporains  le  titre  de 
doctor  stUfiilis,  Ses  oovragessont  nombreux; 
ce  sont  des  Leçons  (Leektrx)sai  le  Code  et  le 
Digeste,  imprimées  à  Pérouse,  à  Psvie,  à  Lyon; 
des  Consiliajuris;  dont  il  existe  deux  éditionSy 
chacune  en  quatre  volumes  in-fol,  (Lyon,  1553; 
et  Venise,  1573)  ;  et  divere  traités,  dcwt  il  serait 
fort  inutile  de  donner  les  titres. 

PandroUna^ de  Clorli  lésion inierpreUtmit  II,  M.  ^ 
Btnl,  JfamoHa  ddla  Perugina  untffcrsUd,  I,  S7t.  -  Tt- 
raaboachU  Storia  délia  Mteratura,  XV,  iM.  —  Vennl- 
gUoIl,  Biographia  degli  serUlori  pemgini,  l,  SSi.  — 
Gliittnl,  TBOt.  d'Ucm,  letterat,  -  JaeoMUl.  BibUot,  Owè- 
M». 

coRHBBftT  on  GOOEHmBT  (Did^ic),  lit- 
térateur hollandais,  né  à  Amsterdam,  en  1523, 
mort  à  Gouda,  le  30  octobre  1590.  Né  d'une  an- 
cienne famille  hollandaise,  il  voyagea  fort  jeune 
en  Espagne  et  en  Portugal.  A  son  retour,  il 
épousa,  malgré  ses  parents,  une  femme  presque 
sans  fortune,  et  Ait  obligé  d'entrer  en  quaUté 
de  maître  d'hétel  au  service  de  Renaud  de  Bre- 
derode,  baron  de  Vianen.  H  s'établit  ensuite  à 
Hariem  comme  graveur  en  taille-douce.  U  repro- 
duisit avec  son  burin  les  plus  belles  pebtures 
de  Martin  de  Heemskerk ,  et  fut  le  maître  et  le 
ooUaboratour  de  Gheem,  Gollzius  et  Philippe 
Galle.  Bien  qu'il  n'eût  reçu  presque  aucune  ins- 
truction, il  se  préoccupait  vivement  des  ques- 
tions religieuses.  H  conçut  quelques  scrupules 
sur  des  sigets  de  théologie;  et  simaginant  qu'il 
en  trouverait  la  sohition  dans  saint  Augustin, 
il  apprit  le  latin  à  l'Age  de  trente  ans ,  et  fut 
bientôt  capable  de  traduire  en  langue  hollan- 
daise les  0/Jioes  de  Cicéron.  Il  cultivait  aussi 
avec  succès  la  musique  et  la  poésie.  La  chanson 
si  populaire  en  Hollande  de  WUhelmus  van 
Nasseuwen  est  de  sa  composition.  Quelques 
historiens  littéraires  l'attribuent  à  Philippe  de 
Mamix.  Nommé  en  1564  secrétaire  des  bourg- 
mestres de  Hariem ,  il  prit  une  part  active  aux 
délibérations  et  aux  écrits  qui  préparèrent  l'af- 
franchissementde  la  Hollande.  H  composa  le  pre- 
mier manifeste  que  Guillaume  de  Nassau  fit  pa- 
raître dans  son  camp,  au  mois  de  décembre  1 566, 
sous  le  titre  de  :  Avertissement  aux  habitants 
des  Payi'SaSt  pour  la  loi^pour  le  roi  et  pour 
le  troupeau.  Arrêté  et  transféré  dans  une  prison 
de  La  Haye,  il  se  consola  par  des  compositions 
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poétiques  etreHgieiiMt.8allBumedoiiiiAà  cette 
ooeacîoD  an  étrange  ei6mi>le  de  dérroncment  con- 
)ag»l  :  elleaUa  lisiter  on  hôpital  de  pestiférée,  dans 
l'espoir  de  gagner  la  maladie,  delà  commai^uer 
àsonmari,  et  de  le  soustraire  ainsi  à  récfaafiuid 
et  au  bûcher.  Gomheit  fut  rendu  à  la  liberté,  et 
se  retira  à  pières ,  où  il  reprit,  poor  Tiyre,  son 
ancien  état  de  graveur.  Les  états  de  Hollande 
le  rappelèrent  en  1673,  et  Ini  confièrent  la  charge 
de  secrétaire  d'État.  Mais,  ayant  voulu  s'opposer 
anx  désordres  des  gens  de  guerre,  il  devint 
odieux  anx  généraux,  et  fat  forcé  de  s'exiler  une 
seconde  fois,  n  continna  nependant  de  servir 
de  sa  plume  la  cause  de  la  liberté  de  la  Hol- 
lande. Ce  fut  à  cette  époque  qu'il  paUia  un  Mé- 
moire pour  faire  voir  avec  évidence  à  UmU$ 
les  puiuances  chréHennei  que  rinsurrectUm 
des  Pays-Bas  contre  le  roi  d^Espagne  ne 
porie,point  du  tout  le  caractère  de  la  sédition, 
mais  qu^elle  est  fondée  sur  la  prenùère  et  la 
plus  irréfragable  loi  de  la  nature,  celle  de  la 
défense  de  soi.  Après  avoir  s^oarné  quelque 
temps  à  Embden,  il  retourna  à^Harlem,  et  s'enga* 
gea  dans  des  disputes  religieases,  qui  troublèrent 
la  fin  de.  sa  vie  et  le  firent  bannir  de  Delft, 
où  il  avait  fini  par  s'établir.  «  Cornhert,dit  Bayle, 
se  rendit  fiunenx  par  des  écrits  un  peu  hé- 
téroclites en  matière  de  Mligkm.  On  le  met  au 
nombre  de  certains  spirituels  ou  enthoustastes 
qui  croyaient  que  toutes  les  sectes  du  christia- 
Disme  étaient  corrompues  depuis  plusienn  siè- 
cles, et  que  sans  une  mission  extnoidinaire, 
soutenue  de  miracles ,  personne  n'avait  le  droit 
de  simmiscer  aux  fonetiens  du  ministèro  évan- 
g^qœ.  Il  condamnait  donc  hautement  rentre- 
prise  de  Luther  et  de  Calvin,  quoiqu'il  reconnût 
51  la  communion  romaine  n'était  pas  la  vraie 
iee.  Il  aurait  voulu  qu'en  attendant  que  Dieu 
susdtM  des  réfermateon  tout  à  fait  semblables 
aux  Apôtres,  toutes  les  sectes  chrétiennes  se 
réunissent  deois  une  sorte  d'isUêrtm ,  dont  le 
plan  était  qu'on  ne  ferait  antro  chose  que  Ure  au 
peuple  le  iextedela  parolede  Dieu,  sans  proposer 
nulle  explication,  sans  rien  preséiire  aux  aadi- 
tenrapar  manière  de  précepte  ou  de  défense,  mais 
tout  au  plus  par  maniera  d'avertissement  11  ne 
croyait  pohit  que  pour  ètro  un  véritable  chrétieo 
il  fût  néeessidre  d'être  membre  d'aucune  Église 
visible;  et  d'après  ce  principe  il  ne  communia 
ni  avec  les  catholiques,  ni  avec  les  protestants, 
ni  avec  aucune  secte.  Il  écrivit  avec  beaucoup 
de  hardiesse  contra  la  religion  réformée,  et  nom- 
mément contre  Calvin  et  Théodora  de  Bèze.  n 
n'y  avait  rien  q^\  lui  parût  plus  contrairo  è  la 
raison  et  à  l'Évangile  que  de  persécuter  ceux 

qui  ne  sont  pas  de  la  reUgioa  de  l'État 

Personne  en  ce  temps-là  n'écrivit  aussi  forte- 
tement  que  lui  pour  la  liberté  de  son  pays  et  la 
liberté  de  conscience.  »  Controversiste  et  tolé- 
rant jusqu'au  dernier  moment,  il  acheva  sur  son 
lit  de  mort  son  Traité  contre  la  peine  capitale 
des  hérétiques.  Ce  livra,  traduit  en  latin,  Ait 


publié  à  Hanau,  co  1593.  Les  CBowes  complètes 
de  Cornhertont  été  recueillies;  Amstenian, 
lô30,  3  voL  in-fol.  Iferafare  de  ta  chambre  des 
Bhétoridens  d'Amsterdam,  Comtotstimnla  les 
efforts  que  faisait  cette  société  littéraire  pour 
fixer  la  langue  hollandaise,  et  rédigea  lapr^ 
de  la  grammairo  qu'elle  fit  paraîtra  en  1564. 
Ainsi,  après  avoir  travaillé  de  toutes  ses  foras 
à  raflfrancfaissement  de  sa  patrie,  il oontribu  à 
lui  donner  une  littératura  nationale. 

B«rle.  DieUonn.  hittor,  êtcrUiemê.  —  t.ût  SVcif»- 
weri,  Bstui  sur  l'hUtairê  de  la'MtUreUiÊn  nétrlmieim, 

ooEifiAHi  IJean-BapUste,  comte  nB),litté- 
teur  itatien,  né  le  28  février  1742,  à  OraiHoeii, 
près  de  Bresda;  mort  dans  cette  demièro  vflle, 
le  7  novembra  1813.  n  acheva  ses  études  è  IfiliB, 
et  débuta  par  quelques  ouvragas  drunatiqDei: 
Vlnganno  Jeliee;  il  Matrimonio  à  la  méa, 
opéras;  U  Deeemvirato  et  Dario  in  Babikh 
nia,  tragédies;  mais  d'après  les  emiMUs  de  Mas- 
lucbelli,  dont  il  avait  versifié  la  Mort  de  Soende, 
il  laissa  le  théâtre  àt  côté  pour  aa  eonsaenr  à 
rUsIoiro  littéraira  et  è  l'agroniMDle.  On  a  de 
lui  :  Saggio  di  sUnria  Utteraria  degli  OnU- 
Nuooi;  Bresda,  1771  ;  -*  Saggio  intomo  elle 
peeeia  alonumna;  Bresda,  1771;  — dalla  Ugit- 


1780  :  cet  ouvrage  est  formé  de  deux  discoun, 
lus  par  l'aaleur  à  l'Académie  d*agrienltare  ds 
Presda;  —  Jdee  sulla  vegetazione  ;  Bresos, 

1781  ;  —  PrimOpU  di  ^l/osops  agraria  appH- 
cota  al  distritto  degH  Or%UJiHtovii  Breseis, 
1782;  -*  Saggiosopra  Ludano;  Baseano,  1788; 
—  i  Piaeeri  dello  spirito,  ossia  atuUui  éd 
principe  del  gusto  e  délia  morale;  Bres- 
da, 1790;  —  nyiessioni  suite  monete;  Vé- 
rone, 1790';  —  i  SeeoU  délia  letteratura  itù- 
liana  dopo  il  stto  risorgimento;  commentofio 
ragionato;  Bresda,  1804-1813, 9  vol.  in-8^  Cet 
important  ouvrage  est  une  histoire  de  la  littérs- 
tnra  italienne  depuis  le  onxième  siède  Josqa'an 
milieu  du  dix-huitième.  Ce  siqet  avait  déjjè  été 
traité  par  Tirabosdd  avec  beaucoup  d'éruditioB; 
mais  Corniani  suivit  un  plan  différent ,  le  même 
qui  avait  été  adopté  par  les  bénédictins  pour  leur 
Histoire  littéraire  de  la  France.  Après  m 
discoure  qui  offre  le  tableau  général  et  les  ca- 
ractères djstinctifs  de  chaque  siècle»  viennent  do 
notices  particulières  qui  font  connaître  les  pria- 
dpaux  écrivains  de  ce  siède.  Qinguené,  qd  a 
souvent  profité  des  travaux  de  Corniani,  [a  firil 
plusieurs  fols  l'éloge  de  ce  Httérateur. 

Tipaldo.  BiùçrafUk  degli  ttaL  UlustH, 

ooBHiG-iHJCHâVK  (Charles),  msann  tan 
çais,  né  le  ô  septembra  1731,  àMoriaix,  oèl 
mourut,  le  12  septembre  1809.  H  était  issu  d'nae 
fainille  originaire  de  llle  de  Brébat.  Son  pèn, 
capitaine,  négodant  et  armateur,  le  destina  de 
bonne  heura  à  la  profession  de  marin,  bérédi- 
taira  dans  sa  femille;  mais  le  jeune  Chartes  se 
montra  rebelle  à  la  volonté  paternelle,  et  ne  céda 
que  quand  placé,  conune  le  fils  de  Xânné, 
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ÏOnçifê  4*aB  cordonnkr,  il  toi  raoûonu»  après 
knt  joun  d'oD  péniMe  noridaty  que  aon  obéi»- 
nce  poomit  teai»  Héààr  eum  père.  H  n'avait 
ikn  que  hsiC  ans.  EndMuqoé  comme  mouaie 
m  kê  miirts  de  son  père ,  Il  fit  onze  qun- 
l^pes  en  Irlaule,  en  Angleterre ,  en  Portugal, 
m  £i]»9M ,  à  gaint-Domingue ,  à  Terre-MeaTe 
0^éms]à  Mandie.  Signalé  an  ministre  de  lama- 
inepoor  divers  actes  de  eonraga,  H  fut  noramë, 
àl'^ede  vingt  ans,  pilotin  sumoméraire»  les 
^^piiilégm  àfï  grand^oorpê  (  e'catà-dire  les  offî- 
""^  uèlesdeia  marine)  ne  permettant  pas  alors 
te  iitrodaisit  parmi  eut  les  t^fflden  bleus 
inlnriav,<|nel  que  pût  d'ailleurs  être  leor  mé- 
Gomic  avait  bit  dnq  noovellei  campagnes 
eoDunença  la  guerre  de  sept  ans.  Le  mi- 
ufihant  quel  parti  on  pouvait  tirer  de 
oorsairey  loi  confia,  mais  sans  lui 
sdcon  grade,  le  commandement  de  VA- 
I,  cutter  de  sl&  eanons,  navire  de  rebut, 
Dent  à  corriger  la  mâture  ainsi  que  Tarri- 
et  dont  il  parvint  à  faire  un  etcéHeot  vol- 
r.  Avee  ce  navire ,  il  fit  entrer  à  Brest  vingt- 
nsfûis  chargés  de  vivres  et  de  munitions  de 
Parti  de  Brest  sor  l'ordre  du  comte  du 
pour  recoBBaitre  la  force  de  l'amiral 
,  mqpillé  dans  la  rade  de  Portsmootb,  il 
ni  route  un  navire  de  guerre  et  trois  b&ti-* 
mardiands.  En  récwapense  de  ces  ser* 
,  il  fut  sommé  lieutenant  de  frégate  (1767). 
sveirété  cbargé pendant  quelque  temps, 
mivBDte,  dn  commandement  de  la  cor- 
de dooxe  canons  la  Cigogne ,  il  prit  celui 
frégite  de  trente  la  FélieUé,  montée  par 
Ittinmes  d'équipage,  et  ayant  mission  de 
le  long  des  céCes.  Sorti  de  Brest  avec 
navires  chargés  pour  Louisboorg,  il  ren- 
dcui  corsaires  anglais,  prend  l'un,  chasse 
,  amène  sa  prise  an  port ,  en  ressort  aus- 
n  croiser  à  la  banteur  de  Belle-Ile,  et  se 
iDaUrs  de  quatre  corsaires,  de  dix  canons 
qu'il  conduit  à  Lorient  et  à  Brest.  Quel- 
irs  après  (  34  mai  1768),  la  FéUcité, 
de  Brest  le  7i  pour  observer  au  large 
les  mouvements  des  croisières  enne- 
fiit  prise  en  calme ,  à  quatre  lieues  au  sud 
lie,  an  vue  d'une  division  anglaise  qui 
'  le  passage  de  llroise  :  elle  se  com- 
de  la  corvette  de  vingt  canons  le  Htun^ 
^de  la  fr^te  de  trente^six  la  Tamiie,  et 
[iwiMaao  de   soixantoHinatre  VAlcide.  ta 
Crançaise  Ait  dans  rimpossibilité  d'at- 
ûoessant;  d'un  autre  c6té,  fuir  devant 
li,  c'était  se  livrer  à  lui,  et  mieux  va- 
pMur  on  homme  comme  Comio,  tenter 
■œs  d'un  combat,  <|iielqoe  périlleuses 
AMMDtn  n'hésite  pas.  A  minuit  et  demi, 
de  bord.  Anasitôt  la  TanUse,  arrivant 
feveotdefo  Félicité  ^  et  prévenant  son 
',U  foudroie  d'une  de  ses  bordées  et  d'une 
>denM»squeterie$rj|0éd<  suitoetexem- 
K  d'im  de  ses  boulets  perce  le  gnubd  mât 


de  la  itégate  française,  qui,  de  son  côté,  laisse 
arriver  snr  le  Miimbler,  et  le  coule.  Délivrée  pour 
quelques  moments  de  VAlcide^  occupé  à  recueil- 
lir les  naufragés  du  Mumblm;  la  FélicUé  lotte 
corps  è  corps  avec  la  Tamise,  et  c'en  était  fait 
de  la  frégate  angUise  si  VAldde  ne  fût  venu  è  son 
secours.  Enfermé  dans  un  cercle  de  mitraille  qui 
a  tué  son  second ,   son  maître  d'équipage ,  et 
blessé  mortellement  ses  deux  premiers  lieute- 
nants ,  Comic  soutient  depuis  deux  heures  cette 
lutte  incroyable  quand  un  boulet  coupe  la  drisse 
de  son  pavillon.  Les  Anglais  crient  hurrai  et 
les  canonniers  français,  croyant  que  leur  com- 
mandant s'est  rendu,  jettent  leurs  mèches  à  la 
mer.  «  NonI  s'écrie  Comic,  je  n'ai  pas  amené, 
et  je  n'amoieral  pasl  »  Puis,  s'élançant  d'un 
bond  sur  la  dunette,  où  tombe  une  pluie  de  feu, 
il  hisse  lui-même  un  nouveau  pavillon,  hà  soleil, 
qui  se  lève,  éclaire  un  nouveau  combat.  Vaine- 
ment les  Anglais,  l'injure  et  la  menace  à  la  bou- 
che, somment  Comic  de  se  rendre;  il  descend 
dans  la  batterie ,  décharge  son  pistolet  sur  la 
lumière  d'un  canon ,  et  son  équipage,  auquel  il 
a  communiqué  sa  fureur,  balaye  les  ponts  an- 
glais. Enfin,  après  quatre  heures  et  demie  d'un 
combat  dont  l'acharoement  n'a  pas  d'exemple , 
les  ennemis  s'éloignent,  et  se  réfugient,  non  sans 
peine,  sous  leurs  voiles  de  fortune,  dans  le  port 
de  Plymouth.  De  111e  de  Molène,  où  il  répara  ses 
avaries  les  plus  graves ,  Comic  fit  route  pour 
Brest.  La  joie  qui  accueillit  son  arrivée,  le  26  juin, 
tenait  du  délire.  Lorsqu'on  vit  rentrer  la  Félicité 
trooée  jusqu'au-dessous  de  sa  fiottaison,  ses 
mets,  ses  voiles  et  son  gréeraent  en  lambeaux , 
la  foule  salua  avec  transport  la  glorieuse  fré- 
gate et  rintrépide  capitaine  de  vingt-six  ans  qui 
consolait  ainsi  la  France  des  désastres  de  sa  ma- 
rine. Cornic  reçut  en  récompense  une  pension 
de  600  fr.,  mais  point  de  grade  :  on  craignait  l'ir- 
ritation du  ^rand-corjM,  jaloux  de  son  triom- 
phe. La  Félicité,  radoubée,  escorta  dans  les  ports 
de  la  Manche,  sans  les  laisser  entamer  par  les 
Anglais ,  quinze  ou  seize  convois  de  80  à  100 
voiles,  lâacortant  ensuite  le  Robuste,  de  Bor- 
deaux ,  chargé  de  munitions  de  guerre  pour  la 
Martinique ,  elle  rencontra,  à  la  hauteur  du  cap 
Finistère  (  septembre  1768  ),  le  corsaire  anglais 
de  vingt-huit  canons  V Aigle,  qu'elle  prit  après 
un  rade  combat  d'une  heure  et  qu'elle  conduisit 
à  La  Bochelle.  Sortie  de  ce  port  avec  un  convoi, 
elle  s'empara  en  route  d'un  autre  corsaire.  L'an- 
née suivante,  informé  qiie  Rodney,  qui  blo- 
quait et  bombardait  le  Havre,  avait  juré  qu'il  n'y 
entrerait  pas  vivant ,  Cornic  appareilla  de  La 
Hogœ,  où  il  était  rdâchéf  et  chassant  devant 
lui  la  corvette  le  Scott ,  commandée  par  un  de 
ses  lieutenants,  il  passa  au  beau  milieu  de  l'esca- 
dre anglaise,  et,  parvenu  à  l'extrémité  de  sa  li- 
gue, il  arbora  son  pavillon  blanc,  fit  feu  de  tri- 
bord et  de  bâbord,  et  entra  au  Havre  aux  accla- 
mations des  habitants  accourus  sur  les  remparts. 
Commandant  au  oommcooement  de  1761  le 
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vaisseau  de  la  marine  royale  le  Protée^   de 
soixante-quatre  canons,  armé  par  des  partico- 
Hers,  Comic  alla  croiser  dans  la  Manche,  et  en 
moins  d*un  mois  il  s'empara  de  <9nq  naTires 
anglais,  du  nombre  desquels  était  le  riche  Tais- 
seau  de  la  compagnie  des  Indes  VAjaXj  de 
soixante-quatre  canons ,  qall  prit  à  la  haoteor 
des  Soriingues ,  après  une  heare  de  combat,  par 
une  grosse  mer.  A  bord  était  une  caisse  renfer- 
mant pour  plusieurs  millions  de  diamants.  Satis- 
fait d'avoir  procuré  la  liberté  an  marquis  de 
Bussy,  à  douze  officiers  du  grand-carps  et  à 
seize  antres  Français  prisonniers  de  guerre  à 
bord  de  fAjax,  Comic  refusa  la  part  à  laquelle 
il  avait  droit  dans  ^les  richesses  trouvées  sur  le 
bfttiment  capturé  ;  ce  rei^,  qu'il  aurait  accom- 
pagné de  paroles  blessantes  pour  les  officiers  de 
la  marine  royale ,  détermina  sept  d'entre  eux  à 
se  venger.  Un  jour  qu'il  débarquait  sur  la  cale 
la  Roseau»  lui  demandèrent  satisfaction.  Il  croisa 
le  fer  avec  chacun  ^'eux  successivement,  et  les 
blessa  tous.  L'exaspération  contre  lui  devint  telle, 
<}ue  le  commandant  de  la  marine  fut  obligé  de 
lui  donner  une  garde  pour  sa  sûreté  personnelle. 
Arraché  par  un  ordre  du  duc  de  Choiseul  aux 
dangers  qu'il  courait ,  il  fut  envoyé  à  Lorieat. 
Le  duc  d'Aiguillon  n'ayant  pas  voulu  accepter 
son  offre  de  détruire  avec  vingtrquatre  brûlots 
l'escadre  anglaise  qui  assiégeait  Belle-Ile  (  avril 
1761  ),  il  fut  dirigé  sur  Bordeaux  avec  la  iftission 
très-padfiqtte  de  suivre  la  construction  de  qua- 
tre navires.  Fait  capifaine  de  brûlot,  le  5  no- 
vembre suivant,  il  gédiissait  de  ne  pouvoir  se 
mesurer  avec  les  Anglais,  objet  de  ses  constantes 
pensées ,  comme  le  prouve  un  projet  de  descente 
en  Angleterre  qu'A  adressa  au  duc  de  Praslin 
(février  1782).  Les  vaisseaux  dont  il  était  chargé 
de  suivre  la  constructicm  n'étant  pas  terminés, 
il  ne  put  en  essayer  qu'un  lorsque  la  paix  M 
conclue  l'année  suivante.  A  son  retour  à  Bor- 
deaux, il  fit  construire  la  caiche  la  Guyane, 
qu'il  fût  appelé  à  commander  (21  mai  1764), 
avec  le  brevet  de  lieutenant  de  firégate  pour  la 
campagne,  brevet    qui   de  provisoire  devint 
définitif  quelques   mois   après.  Ce   fut   vers 
cette  époque  (19  avril  1764)  quil  se  maria,  à 
M"«  de  Kater,  qui  loi  fbt  enlevée  après  dix 
jours  d'union.  Yivement  affecté  de  cette  perte, 
il  accepta,  comme  moyen  de  diversion  à  sa  dou- 
leur, une  mission  pour  Cayenne.  H  aida  le  che- 
valier deTurgot,  frère  du  célèbre  ministre,  à  y 
fkire  cesser  le  désordre,  fit  exécuter  des  tra- 
vaux dans  le  port,  visita  les  côtes,  sonda  les 
rivières,  et  revint  avec  le  gouverneur  rendre 
compte  deson  voya^  au  ministre  (  1765).  A  cette 
campagne  en  succéda  une  autre,  sur  les  côtes 
d'Espagne,  qu'il  employa  à  rectifier  les  cartes 
françaises,  n  leva  ensuite  le  plan  du  port  et  de  la 
rade  de  Bayonne;  puis,  à  la  prière  du  prince  de 
Beanvau,  son  ami,  il  alla  aux  états  du  Langue- 
doc, et  de  là  à  Cette  (1765-1766),  afin  d'examiner 
un  pnjet  d'agrandiBsement  de  ce  port,  projet 


contre  lequel  il  se  prononça.  Il  proposa  dans  le 
même  temps  un  système  de  défense  du  norlde 
la  Bretagne,  leva  le  plan  des  eûtes  depois  Ros- 
cofT  jusqu'à  Bréhat,  adressa  au  due  de  PfuBb, 
en  1767,  un  mémoire  sur  les  lies  ang^isesavec 
un  projet  éventuel  de  descente ,  et  lui  offrit  d'al- 
ler reconnaître  les  ports  et  les  eûtes  d'Angle- 
terre. M.  de  Praslin  reftasa;  mais  il  lui  accorda 
1,200  livres  pour  llndemniser  de  ses  voyages  el 
de  ses  travaux. 

En  1777,  malade  et  aigri  par  des  iijnstioes,  il 
voulait  quitter  la  marine.  M.  de  Saitine  obéit 
de  lui,  au  mois  d'août,  qu'il  irait  à  Terre-Neafe 
remplir  une  mission  seci^  L'intervenlioi  deh 
France  dans  la  guerre  d'Amérique  étantairttte 
dans  la  pensée  du  gouvernement,  Ck>iiiic  avait  or- 
dre de  fiiire  rentrer  en  toute  hâte  les  pécheurs  daas 
leurs  ports.  Cettemission  accompli^  il  s'attendait, 
pour  récompense,  à  un  oomnîaiiâement  qui  hn 
permit  tout  à  la  fois  de  vaimSre  les  Anglais  et  de 
combattre  pour  llndépendanceamérkaîine.  Beroé 
de  promesses  qui  ne  se  réalisèrent  pas,  il  sedé- 
cida  à  quitter  le  'service.  Il  n'était  que  lieole- 
nant  de  vaiasean.  Le  ministre  en  témoignant  lei 
regrets  que  lui  causait  sa  retraite,  lui  expédh 
le  brevet  de  capitaine  de  vaisseau  et  oAm  d'usé 
pension  de  1,200  livres.  Tint  la  réyokition,  qoH 
salua  avec  enthousiasme.  Au  mois  d'avril  1793, 
le  ministre  de  la  marine  Dalbarade  ordonna  de 
graver  la  carte  de  la  rade  de  M orlaix,  et  l'appela 
près  de  lui  pour  remplir  les  fonctions  de  son 
adjoint  Lorsque  Tàllien  ensanglanta  Borderai, 
Comic,  sur  la  prière  de  sa  sœur  et  de  son  der 
ifSer  frère,  revint  à  Moriaix ,  et  acheta  sur  k 
bord  de  la  mer  une  habitation  placée  dans  iB 
site  pittoresque.  C'est  là  quil  vécut  désonatt^ 
continuant  de  se  dévouer  à  ses  concitoyens,  dan 
les  fonctions  de  membre  du  district,  du  ooosd 
général  et  de  chef  des  mouvements  nûtitures 
de  Moriaix.  Une  carrière  nouvelle  s'ouvrit  de- 
vant lui;  il  la  parcourut  avec  résolution  etboo- 
heur.  Les  côtes  voisines  étaient  en  proie  aux 
désordres ,  aux  pillages  de  toutes  espèces,  n  ré- 
prima ces  abus ,  créa  une  police  eflîcaoe,  fit  de 
sa  propre  maison  un  arsenal  où  les  bàtiuMBli 
et  les  marins  furent  assurés  de  trouver  tout  oe 
dont  ils  avaient  besoin,  et  exécuta  aux  aborda 
du  port  les  travaux  que  commandait  sa  sûreté. 
Ce  qui  lui  restait  chaque  année  de  sa  loilbM 
ainsi  employée,  U  le  consacrait  an  soulagement 
des  pauvres.  En  môme  temps  son  imaginatiaa, 
active  et  féconde,  enfantait  projets  sur  projets. 
Tel  est  celui  de  faire  de  Moriaix  un  port  de  re- 
fuge et  un  point  de  départ  fiivorable  à  une  des- 
cente en  Angleterre,  projet  développé  dans  oo 
mémoire,  adressé  en  1800  au  premier  consul. 

P.  Levot. 

Archive»  de  la  Marine.  —  Histoire  de  CU,  CenU, 
par  Ch.  Atexindre  ;  Moriaix,  V.  Gollfntf ,  1S48,  In-l*.  * 
Mpaget. 

*cowiiG-DUMOlTLiN  { Pierre -Ffonçois)^ 
amiral  fhmçais,  né  le  23  juillet  1731,  àBréW* 
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il  BMwnit,  le  1 1  aYril  1801.  n  naTîgnatt  de- 
is  BeuT  fins  lonqa^îi  entra  dans  la  marine, 
^Toiontaire,  le  20  janvier  1746,  et  s'embar- 
fM  nr  le  oaTire  la  Paix^  destiné  pour  Saint- 
DcBuapift  De  celte  époque  jusqu'à  la  gnerre  de 
«pt-iBi  (1750-1703)  il  conlinaa  de  servir,  soit 
m  Mlle  qualité,  aoit  comme  lieotenant  anxi- 
Wre,  piMe  et  deuxième  capitaine,  fut  détenu 
priiouiier  pendant  deux  ans,  et  essaya  sept 
«mbils,  dont  trois  remarquables  :  le  premier, 
M  «ne  lieures,  sur  le  Taisseau  VOpinidtre  ;  le 
dcaxième,  comme  second  de  son  cousin  Comic- 
BidiÉoe  (ooy.  ce  nom),  sur  la  FéUeiié  (mai 
1758);  le  troisième,  sur  Ti^foicreile ,  contre  un 
Miiiiait  de  force  supérieure,  qui  fot  obligé  de 
t'âoigDer.  Dans  ce  dernier  combat,  Comic,  quoi- 
qse  Uflsaé  à  la  tite^  ramena  trois  fois  à  coups  de 
nbre  ane  partie  de  l'équipage,  qui  aboodoîmait 
loa  poste.  Nommé  capitaine  commandant  au  corn- 
■aroe  en  1763,  il  continna  de  naviguer  jusqu'à 
kgDerre  de  1778,  pendant  tout  le  cours  de  la- 
fKBefl  fat  employé  au  service  des  convois  entre 
todmax,  Saint-Malo,  Nantes,  Loiient  et  Brest 
Grftee  à  sa  parfaite  connaissance  des  cAtes  de  la 
IMagne,  jamais  aucun  des  convois  qu'il  escorta 
ae  Alt  entamé.  lieutenant  de  vaisseau  depuis  le 
1**  juillet  1783,  il  commanda,  du  5  septembre 
Minât  an  28  juillet  1785,  le  Courrier  de  VEu- 
fDpe,  Ton  des  paqueboto  destinés  pour  New- 
Torfc.  AttMhé  au  service  des  classes  de  Morlaix, 
k?  avril  1786,  il  fut  admis  à  la  retraite  le  26 
jarier  1787,  et  passa  au  service  des  classes  de 
T^^^gnier,  où  il  Ibt  employé  de  1788  à*  1790. 
kppelé  à  l'activité ,  comme  capitaine  de  vais- 
Mm  de  troisième  classe,  en  1793,  et  nommé  con- 
tre-anural  le  24  octobre  de  la  même  année,  par 
vrilé  des  représentants  du  peuple ,  il  fut  appelé 
le  25  man  1794,  par  un  arrêté  du  comité  de  sa- 
IM  pabHc ,  au  commandement  des  forces  navales 
^  h  Hanche,  et  au  mois  de  juin  suivant  à  ce- 
la de  Saint-Malo ,  où  fl  Ait  employé  jasqu'en 
1799.  Admis  alors  an  traitement  de  réforme ,  il 
naiplatt  près  de  soixante  ans  de  services,  dont 
ffai  de  quarante-cinq  sur  mer  (1).    P.  Lbvot. 

^AcAéMt  iê  la  wtarime. 

*couriPiciiT8  (  Quintus\  homme  d'État  ro- 
Mia,  vivait  dans  le  premier  riècle  avant  J.-C.  Il 
ht  ni  des  jugea  de  Verres.  Tribun  du  peuple 
tt  68  avant  J.^.,  il  obtint  probablement  la  pré- 
tee  en  66,  et  (ht  un  des  compétiteurs  de  Cicé- 
na  pour  le  consulat  en  64.  Cette  rivalité  ne  le 
Iraila  pas  avec  le  grand  orateur.  Il  prit  une 
part  active  à  la  répression  du  complot  de  Cati- 
iBi,  et  Ait  chargé  de  garder  CethegH  après  l'àr- 
i^Htafion  des  conjurés.  11  accusa  devant  le  se- 
ul, ci  62,  dodios  d'avoir  commis  un  sacrilège 

(f)  Ut  mmthttê  ■ctocUeaeat  eitetanto  de  l«  Itmllle 
Ctrilc  fftvcac  i^oordliol  reUrét  dam  la  pettte  Ile  de 
■Nte^ca  têet  de  Pataipol.  Ib  MMit  toiu  des  narlns  dis- 
■•nrt,  daot  le  elMf ,  vénérable  oetofféoalre,  a  aequiiie 
Vaée  de  capltatae  ae  TalMeaa  par  d'honorables  lenricet 
^  ffHwiu  11 apoMon  f.  Ses  deax  fils  imt  égalemeot 
la  earrtèrt  BurtOne.  {^Me  4u  mifeum. ) 


et  violé  les  mystères  de  la  bonne  déesse.  A  partir 
de  ce  moment  il  n'est  plus  parlé  de  lui  dans 
l'histoire  ;  il  mourut  probablement  vers  60.  Asco- 
nius  l'appelle  vir  sobrim  ac  sanctus, 

OleéroD,  ft»  rarr^m,  aet.  f;  iO;'ad  jiMetm^  I,  i,  it. 
—  AflcoDlas.  Toç.  eoMl.  —  Salhiste,  CotU.,  47.  —  Ap- 
piea,  Beli.  eiv.,  II,  S. 

*  GOEHIFIGIU8  (  Quintus  ),  fils  du  précédent, 
homme  d'État  romafai,  mort  vers  40  avant  J.-C. 
Dans  la  guerre  civile  entre  César  et  Pompée,  il 
se  déclara  pour  le  premier,  et  fut  eoToyé  par  lui 
en  Illyrie  avec  letitre  de  propréteur.  H  rendit  de 
grands  services  à  la  cause  de  César,  et  fut  ré- 
compensé par  la  dignité  d^ile.  Vers  la  même 
époque,  il  se  lia  intimement  avec  Cicéron,  comme 
on  le  voit  par  la  correspondance  de  ce  dernier. 
Après  son  retour  dlUyrie,  Comifidus  ne  sé- 
journa pas  longtemps  à  Rome  ;  car  en  46  nous 
le  trouvons  en  Syrie,  observant  les  mouvements 
de  Cedlius  Bassus ,  et  dès  le  commencement  de 
l'année  suivante  nous  le  voyons  nommé  par  Cé- 
sar gouvemear  de  la  Syrie.  H  passa  avec  le 
même  titre  dans  la  yieille-Afrique,  et  il  s'y  ti cu- 
vait au  moment  du  meurtre  de  César.  Maintenu 
par  le  sénat  en  possession  de  son  gouvernement, 
contre  L.  Calvisius  Sabinus,  il  resta  fidèle  au 
parti  républicain  |lors  delà  formation  du  second 
triumvirat,  en  43.  Sommé  au  nom  des  trium- 
virs de  remettre  sa  province  à  T.  Sextius,  gou* 
vemeur  de  la  Nouvdle-Afrique,  il  s'y  refusa.  La 
guerre  qui  par  suite  de  ce  reAis  éclata  entre 
les  deux  gouverneurs  est  différemment  racontée 
par  Appien  et  Dion  Cassins;  mais  il  est  certain 
que  Comifidus,  après  quelques  avantages,  fut 
vaincu  et  tué. 

Comifidus  aimait  les  letfares,  et  s'y  connais- 
sait  ;  Cicéron,  qui  le  regardait  comme  un  excd* 
lent  juge,  lui  envoya,  en  45  avant  J.-C,  une 
copie  de  son  Orateur.  Beaucoup  de  critiques 
lui  attribuent  la  Rhétorique  à  Herennius, 

Ck:éroD.'a<l  Faimil.,  V|il,  7;  XII,  17«  18, 19.  -^  Appien. 
B,  eiv.,-  III,  8B;  IV,  M,6S-M.  -  Dion  CassIas,  XLVIII , 
17,  tl. 

*C0ENiFiGiU8,  homme  d'État  romain,  vivait 
vers  40  avant  J.-C.  Il  accusa  Marcos  Bratus  de- 
vant le  tribunal  instituée  ipour  juger  les  jroeur- 
triers  de  César.  Chef  des  forces  navales  d'Octave 
dans  la  guerre  contre  Sextus  Pompée ,  il  sauva 
des  plus  grands  dangers  la  flotte  qu'il  comman- 
dait en  38,  et  s'empara  du  vaisseau  de  Démo- 
charès,  amiral  de  l'escadre  ennemie.  Laissé  par 
Octave  à  Tauromenhmi,  à  la  tète  des  troupes  de 
terre,  en  36,  11  les  ramena  à  Mylès,  à  travers 
de  nombreux  obstades,  et  rejoignit  Agrippa.  Fier 
d'avoir  sauvé  la  vie  de  ses  soldats,  il  s'honora 
lui-même  d'une  sorte  de  triomphe  perpétnd,  en 
ne  se  montrant  dans  Rome  que  monté  sur  un  élé- 
phant. Auguste  le  récompensa  d'une  manière  plus 
sérieuse  en  lui  accordant  le  consulat.  Comme  les 
autres  généraux  d'Auguste»  Comifidus  consacra 
une  partie  de  sa  fortune  aux  embellissements  de 
Rome,  et  bfttit  un  tem|^  de  Diane. 

Plotarqaet  Dnttui ,  tT.  —  Appleo,  âêl*  €lv„  V,  8^  Sfl^ 
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isi-lii.  -  Dton  CttMiiH,  XUX,  1, 7,  it.  «>  ▼•UelM  Pattr- 
enJiii,  II,  79.  —  SuéioD«,  .JmguUut,  M. 

*  GO  wimciuSi  rliétflar  nHMad*iiiie  époque 
inceTtaine.  Il  éaiwit  sur  la  rhétorique  un  traité 
dont  Quîntilieo  a  donné  des  extraits.  Us  sem- 
blent se  rapporter  à  un  ourrage  iniéré  dans  les 
œuvres  de  Cicéron,  sous  le  titre  de  Rhetoriea 
ad  BerennH»m,  H  serait  oependant  téméraire 
de  donner  ce  livre  à  Condfldns,  plus  téméraire 
encore  d*aflirmer  que  C(âai-d  est  Identique 
avec  Tan  des  deux  Quintus  Oomlficias,  dont  nous 
avons  parié  plus  haut;  0  est  phis  naturel  de 
Adre  un  seul  personnage  du  rliétenr  et  d'un 
grammairien  du  même  nom  mentionné  par  Ma- 
crobe.  Oomifldns  le  grammairien  vivait  après 
44  avant  J.-C,  et  II  composa  un  traité  Intitulé 
Btyma.  Ses  étymologles,  souvent  citées  par  Pes- 
tus,  annoncent  plus  d'imagination  que  de  savoir  : 
ainsi,  il  ftlt  venir  nati$y  de  narê  et  avis,  par 
la  raison  que  «  aqua  feratur  natans  ut  avis  »  ; 
Oicillarê  de  os  et  chlore  ;  nuptix  de  notnu, 
«  quod  nova  petantur  oo^jugia  ». 

Qnlotf Hen,  insi,  orat,,-  lit,  t.,  |  H  ;  !X,  t ,  V  S»,  M.  - 
■actote.  Saur.,  1 1. 

«ooRViPicivs  {QuiniHs) ,  poète  latin,  vl* 
tait  du  temps  de  SaOnste,  s'il  fiiut  en  croire  un 
de  ses  biographes,  Pctms  crinKos  (1).  On 
sait  du  moins  qu'A  fut  un  des  amis  de  Catulle; 
et  Donat  nous  le  signale  comme  un  des  ennemis 
de  Virgile.  Macrobe,  dans  ses  8atumale$,  dte 
plusieurs  vers  de  ce  Comifioius,  empruntée  à 
un  de  ses  poèmes  IntHnIé  Glauetu.  On  raoonte 
qu'il  avait  un  conmiandement  militaire,  et  qv'exer* 
çant  même  à  Tannée  sa  verve  critique,  il  pour- 
suivait de  plaisanteries  la  mollesse  on  la  timidité 
de  ses  soldats,  les  appèlantdes  lièffrêê  euàrassés, 
golmUoê  leporti.  On  ijoute  que  pour  se  venger  de 
ses  injures, ses  soldats,  profitant  d'une  occasion 
opportune,  le  ftièrent  de  leurs  mains.  Ce  nom 
de  Ck>Tnifielus  se  retrouve  souvent ,  au*  moyen 
Age,  dans  les  traités  de  Jean  de  Salisbnry.  Jean 
de  flalisbury  nous  représente  sous  ce  nom  un 
persécuteur  acharné  de  toutes  les  gloires  con* 
temporaines,  et  désigne,  parmi  les  maîtres 
outragés  par  ce  critique  universel,  At)élard,  Gil- 
bert de  la  Porrée,  Albéric  de  Reims,  Simon  de 
Paris.  Quelques  historiens  ont  en  conséquence 
inscrit  un  nouveau  Comificius  au  nombre  des 
docteurs  qui  se  partageaient  l'empire  des  écoles 
vers  la  fin  du  douzième  siècle.  L'auteur  de  cet 
ariide  a  fait  à  ce  propos  une  autre  supposition , 
qu'il  abandonne  a^)ourd'hui  (  B.  Hauréau,  de  ta 
Philosophie  scoUistique ,  1 1,  p.  344  )  «  après 

(1)  D'après  le  témoignage  Se  ulnt  Jérôme,  le  poSte 
Comiadaa  moamt  «n  U  avant  J.-C.  Il  semble  donc  dil- 
fldie  4e  rMeottaer  af  ee  le  OSlrtolMr  de  vu^ie  ;  esr  la 
répvUUon  de  ce  grand  po«te  est  postérieure  à  41.  Ce* 
pendant,  comme  Virgile  composa  son  Culex  en  41 ,  et 
quelques-ones  de  ses  Êgtoguêt  arant  estte  année,  sa  ré- 
poUittoo  natasante  pot  escHer  la  )atousl«  de  CoroMMuS) 
qae  Donat  aoas  présente  comme  «n  homase  d'une  mau- 
Taite  nature  (percersa?  natures }.  Servlus  prétend  q*ie 
Virgile  en  dent  passages  des  Égloçuet  t  dédgné  CorntU* 
oins  MUS  le  nom  d'Amystati  (  U  J.  ) 


avoir  lu  VBnthehcus  de  Jean  de  Salitary.  Oa 
volt  en  effet  dans  ce  poème  beancoup  deaom 
anolMis  appliqués  àdea  personnages  inodaMi,et 
Ton  reconnalllà  qoe  l'taigéBlenx  éoMà  aiil 
pour  habitude  de  dIssInraiBr  aftMlde  troponèRi 
personnalités.  Ayant  donc  trouvé  dans  la  rué 
Fifgi/e,  par  Donat,  qoe  ee  gnnd  poète  ai4 
«n  lul-mèroenn  censeor,  nommé  Oonûfickii  ! 
Jean  de  SaHsbury  a  era  devoir  désigpflr  «wll 
nom  historique  le  téméraire  déiraelear  ée  M 
cher  maître  AbéUnd.  B.  E 

PtlnM  Crtttlttts,4a  Poêtêt  lâHièêê,  ».  It.- 
JérSme,  CAfMMa.   JÏMafr.«  Olyapu  iS»,  «.  - 
XXX VU!.  -  Ovida.  rrift.,  U,4M.  -  Hacrabe,^^ 
!..  -  Donat,  FUa  f^ifçtUi,  «r,  7S.-  Serrfas.  ad  ^ 
aaf.  Il,  li;  V,  S.  —  WaMtert,  ^Miervai  teflaarMi 
ligirtar. 

COEHILUIoaOôl 

Foyes  EnoBuuiBGBr. 

*coftiio  {AnMne  dal),  dnMilqtteiiri 
vivait  dans  la  première  moitié  du  dix- 
sièole.  n  a  publié  :  MÊmorie  Utohehe  df 
M}  Venise,  1710,  it-A\ 

Adeloat,  aappiém.è  JSahar,  JU^wm, 

*conifo  (Tutiù  naeu  Espcan),  Kit 
italien^  d'une  noble  fiunlUe  de  Ravenoe,  né 
cette  ville,  le  ao  Juillet  1543,  mort  le  10 
iei5.  n  eut  une  grande  part  à  In  D\JtÊa 
Commedia  dil^le  ;Oesena,  1587,  i&-4*. 

Gtnani,  Serut.  roMim. 

*  conNPVscH  (  auiUatOM  ),  poète 
vivait  au  milieu  du  dix-septième  siècle.  Ij 
connu  par  un  poâne  Intitulé  :  /iiiicAse}iddr[ 
pidooder  Singende  liebe  ei  Scha^èrspf 
versen  (  Cupidon  en  Jubilation,  on  châot 
mour  ) ,  pastorale  ea  vers  ;  1 669,  m-^**. 

Adelnng,  sappl.  A  JÔcber.  AUçem,  OelsArfs 

ceRMO  f Pierre  bb),  poète  français,  >é| 
1563 ,  mort  vers  1615.  On  sait  peut  de 
sa  vie.  Dans  sa  jeunesse  il  s'amusa  à 
vers  ;  plus  tard,  se  livrant  à  des  étodei  j 
rieuses,  il  devint  conseiller  au  partemeotâs] 
noble,  à  réunit  les  arr^  rendus  par  cette  < 
composa  en  latin  une  histoire  d^Henri  !¥,< 
unprimée  à  Lyon ,  et  qui  est  tombée  dans  [ 
Ses  Œwores  poétimiss  (Lyon,  1 583)  | 
recueil  de  sonneu,  chansons,  odes^ 
stances,  épitaphes,  etc.;  deux  livres  des 
contiennent  154  sonnets,  qui  ne  manquent 
point  de  verve,  mais  qui,  sous  le  ni 
crudité  des  expressions  et  du  peu  de 
des  images ,  méritent  de  justes  repi 
églognes,  au  nombre  de  quatre,  oflireot 
facilité  et  même  quelque  élégance.  Denij 
chrétiennes,  d*nn  ton  bien  différent  de 
pièces  qui  les  précèdent,  terminent  ce 
qui  est  devenu  fort  rare,  et  dont  im 
a  été' poussé  jusqu'à  200  tkancs 
faite  à  Paris  en  1847. 

ûottjet,  aiM./rtinftttta,  L  JOT,  ».StS.  * 

dtté,  MibL  poétique,  t.|I,  pb  tn. 

*coBiiir  (Rend), musicien  françak,n<i 
ris,  le  Si  avril  1793 ,  mort  dans  la 
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Bob  de  juin  1833.  FUft  d'an  sons-maître  de 
diuil  de  notre-Dame»  il  reçut  son  éducatjon 
iHidaledatts  la  maîtrise  de  cette  cathédrale.  Il 
lot  Lidnnwr  pour  maître  de  piano,  et  reçut  des 
leçons  de  eompositioa  de  Desvlgnes  et  d*Éler. 
Oh  a  de  hii  :  Vive  Henri  IV,  varié  pour  piano  ; 
^dbaaarâ^îphigénieen  Àulide ;id.;—  Char- 
mcMte  Gabelle i  Id.;—  Quand  lebien-aimê 
rtvkndra  ;  id.;  —  God  save  the  king;  id. 

PdiB,  Biographie  utUteritile  des  mtukfMu. 

*G0R2iv  {Francis  ),  aateor  dramatique  ftvn- 
çitt,  Dé  vers  1800.  H  a  composé  en  oottahoration 
oaieoi  plasieiirs  pièces  de  théâtre,  dont  quelqnes- 
BBesoDteodnsocoës.  Laplopart  ont  étérepré- 
lalées  sous  le  pseudonyme  de  Francis,  Les 
principales  sont  :  le  Boa,  ou  le  bossu  à  lamode, 
eoiiiédje-vaodeTille,caiunacte;Paris,  l83l,in-8<*; 
~  le  Nouveau  Sargines,  ou  Fécole  des  maris, 
vaufctflegriTois,  en  on  acte;  Paris,  1 83i ,  in-8*;  — 
htnklin  à  Passy,  ou  le  bonhomme  Richard, 
vnderfDe  aneodotiqne  ;  Paris,  1832,  en  collabo - 
nfioB  trec  M.  de  Coorcy  ;  —  A  vingt-et-un  ans, 
^Vagonie  de  Schcenbrunn,  drame  en  on  acte; 
Ml,  183},  en  collaboration  arec  M.  Merrille; 
~  Sophie,  eu  le  mauvais  ménage,  drame  en 
Ms  actes;  Paris,  1832,  fa-S»  ;  —  Tom  Rick, 
w  le  babouin ,  pitee  en  trois  actes,  imitée  de 
riogbis;  Paris;  1832,  in-8<*;—  le  Savetier  de 
TtmUmê,  drame  en  quatre  actes;  Paris,  1832, 
M*;  —  le  Festin  de  Balthazar,  drame  sacré, 
o  dâq  actes;  Paria,  1833,  faHT,  en  collaboration 
<vec  M.  GostaTe;  —  Indiana,  drame  en  ctoq 
ides;  Paris,  1833,  en  collaboration  arec  M.  Léon 
Haléry;  ~  Valentine,  ou  le  château  et  la 
MMe,  mAMlrame  en  dnq  actes;  Paris,  1834, 
en  eoflaboration  avec  G.  de  Pfxéréconrt;  —  la 
VkmuHnesse,  comédie- vanderille,  en  un  acte; 
IM,  1S34  et  1840,  en  société  avec  M.  Scribe; 

-  les  Mineurs,  mélodrame  en  trois  actes  ;  Pa« 
Hi,  1835  ;  ^  Jérusalem  délivrée,  pièce  en  qoa* 
ire  sdes  ;  Paris,  1 836  ;  —  le  Château  de  Saint- 
germain  ,  drame  en  cinq  actes;  Paris,  1840.  en 
ttisboration  avec  M.  Léon  Haléry  ;  —  d'autres 
pftces ,  telles  que  :  Pauvre  mère,  arec  M.  Ao- 
pf;  —  tsaure,  arec  M.  Antfer;  —  ffabuchodo^ 
«•BT,  areeM.  Bourgeois;  —  Partie  et  Revan- 
cte»  tvec  M.  Brasier. 

^Krvd,  to  ftamcê  iUSmUrê, 

« cxNwir  (  Hartense),  femme  auteur  française, 
>  tataOlé  à  plosiears  recueils ,  tels  que  :  le 
Mlo«n4iif8  de  la  Conversation  ;  la  Revue  de 
^*^;  la  Revue  du  Nord;  la  Revue  Indépen- 
^eétkfBneycUwédie  moderne  (édition  de 
ni.  Mol).  On  a  dreOe  :  Ballades  et  chants 
niOaires  de  F  Allemagne  ;  Paris,  184 1 ,  in- 1 8  ; 

—  GafAe  et  Bettina,  correspondance  Inédite; 
^Jfc,  1843,  2  Tol.  hi-8*.  Ces  oorrages  ont  été 
NMs  Mios  le  pseudonyme  de  Séb.  Aiem.  Ma- 
^  Conm  est  flUeale  de  la  rehie  Hortense  et 
V  l'empereur  Napoléon  HL 

œurMrr  du  cmemwTtpan  (Joseph,  com- 


te), homme  poUtique  français,  né  à  Orocy,  dé- 
partement de  la  Creuse,  en  1752,  mort  à  Paris,  en 
septembre  1834.  D'abord  avocat  au  parlement 
de  Paris,  H  plaida  an  siège  présidial  de  Guéret. 
En  1785  il  (ht  nommé  Uentenant  général  aa 
bailliage  de  Montaigu,  et  en  1790  procureur  syndic 
de  Fetletin.  Député  à  l'Assemblée  législative  en 
1791,  il  prit  une  fiiiMe  part  aux  travaux  de  ses 
collègues;  il  vécut  ignoré  en  1793  et  1794.  Après 
la  chute  de  Robes^erre,  il  Ait  nommé  commis- 
saire exécutif  au  tribunal  de  la  Creuse.  La  vie 
politique  de  Comudet  ne  commença  réellement 
qu'à  partir  de  son  élection  an  Conseil  des  An- 
ciens ,  en  l'an  t  (  1797).  Ses  votes  et  sesopfaiions 
portèrent  alors  un  cachet  de  looable  modération. 
C'est  ainsi  quil  s'opposa  à  la  suspension  des 
droits  politiques  des  nobles  et  à  la  socoesslbi- 
lité  de  la  république  aux  biens  des  parents  'd'é- 
migrés, et  il  fit  rejder  la  résolution  tendant  à  Mre 
annuler  ou  suspendre  la  vente  des  biens  natio- 
naux. Élu  secrétaire  du  Conseil  des  Anciens  le 
19  jnhi  1798,  et  président  le  23  octobre  1799,  il 
coopéra  an  coup  d'État  du  18  brumaire,  et 
f^t  nommé  membre  de  l'une  des  commissions 
intermédiaires.  Appelé  bientôt  à  foire  partie  da 
sénat,  il  Iht  chargé  dn  rapport  du  projet  de  sé« 
natns-consnite  organique  du  4  août  1802,  et  Ait 
élu  secrétaire  dn  sénat  en  1804,  et  pourvu  en- 
suite de  la  sénatorerie  de  Rennes.  En  1818  il  fhl 
nommé  commissaire  extraordinaire  de  la  11"  di- 
vision militaire.  Revenu  à  Paris  le  15  avril  1814^ 
il  donna  son  adhésion  aux  délibérations  du  sénat 
Devenu  membre  delà  chambre  des  pairs  le  4  jota 
suivant,  il  défendit  la  liberté  delà  presse  contre 
le  projet  de  lof  relatif  à  cette  matière  présenté 
par  l'abtié  de  Montesquieu.  Si  le  comte  Cornur- 
det  exprima  ensuite  le  vœn  d'une  indemnité  en 
feveur  des  Français  atteints  par  les  événements 
politiques,  s'il  demanda  la  remise  aux  émigrés 
de  leurs  biens  non  vendus,  il  fant  ijouter  qatl 
proposa  en  même  temps  d'indemniser  cent  que 
l'invasion  étrangère  avait  déponillés  de  leurs  do« 
tations.  Comudet  siégea  depuis  le  2  juin  1816 
dans  la  chambre  des  pairs  de  Napoléon  I*',  el  le  22 
dn  même  mois  il  soutint  la  nécesstté  dHm  goa- 
vemement  provlsoh^.  Exclu  par  Pordonnaneedu 
24  juillet  1815  de  la  chambre  des  pairs,  H  y  fût 
rappelé  par  l'ordonnance  du  0  mars  1819.  B  se 
montra  dès  lors  partisan  des  libertés  constitu- 
tionnelles. Le  comte  Comudet  varia  souvent 
avec  les  événements;  mais  on  doit  lui  tenir 
compte  de  sa  constante  modération. 

]Honit.  univ,  -  ThMtt,  Rtst,  de  la  rëtf.  -  Arsmld. 
Jooy,  ete.,  ÉioçruplUe  nouvetié  dm  ttmimnporak^s, 

counvuLL  [Anne Bigot,  dame),  femme  d'es- 
prit française,  morte  en  flSvrler  1694.  Son  père, 
M.  Bigot,  était  intendant  dn  duc  de  Guise  :  «  Cette 
fille,  dit  Tallemant  (sans  doute  à  cause  fie  la 
vivacité  précoce  de  son  intelligence  ) ,  avait  été 
furieusement  dorlotée.  »  Pkis  tard ,  elle  ne  dé- 
mentit pas  les  promesses  de  son  enfance,  et  du- 
rant le  cours  d'une  vie  de  plus  de  quatre-vtaigls 
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ans  elle  a  charme,  par  ses  bons  mots  et  laliiMre  al- 
lure de  son  ingénieuse  conversation,  les  meilleurs 
cercles  dudix-septième  siède.  Matsc'estsnitoutà 
partir  de  son  mariage  qu'elle  se  répandit  dans  le 
monde  et  qu'elle  acquit  cette  uniTerselle  renom- 
mée d'esprit  mordant  et  de  maligne  causticité 
qui  a  fait  parvenir  son  nom  jusqu'à  nous.  Elle 
avait  épousé  Ck>moel,  trésorier  de  l'extraordi- 
naire des  guerres,  qui  en  étatt  devenu  amoureux 
peu  de  temps  après  la  mort  de  sa  première 
femme  :  c'éfadt  un  homme  Tort  riche  en  rentes 
sur  l'hôtel  de  ville  ;  mais  quand  ces  rentes  eu- 
rent éb&  réduites,  et  que  lui-même,  par  son  étour- 
derie  et  par  de  maladroites  entréprises ,  se  fut 
engagé  dans  de  Dk^heux  embarras ,  il  se  trouva 
bien  déchu  de  sa  première  opulence.  Heureuse- 
ment madame  Comnel  n'était  pas  femme  à  s'en 
désespérer.  D'un  caractère  noble  et  généreux, 
avec  un  grain  de  légèreté  et  même  de  galanterie, 
s'il  faut  en  croire  ce  que  rapporte  Tallemant, 
qOi  ne  manque  jamais  de  médire  des  liaisons 
de  madame  Comuel  avec  Genlis  et  surtout  avec 
le  marquis  de  Sourdis,  «  elle  était,  dit  Vi- 
gneul-MarviUe ,  indifférente  aux  bizarreries  de 
kà  fortune  comme  à  celles  du  temps  et  des  sai- 
sons. Admise  partout,  malgré  son  origine  et  son 
nom  bourgeois,  aimée  de  tous,  pour  la  simplicité 
de  son  caractère  et  sa  verve  sans  fiel,  elle  passa 
par  tous  les  salons  de  l'époque ,  et  vit  même 
s'assembler  chez  die  les  personnages  de  la  plus 
haute  distinction,  qu'y  attiraient  son  esprit  et 
celui  de  mademoiselle  Lcgendre  (1)  etde  jlfar- 
got  Gomuel,  sa  belle-fille.  S'étant  fiait  un  privilège 
de  franchise  et  de  libre  langage,  que  nul  ne  son- 
geait à  lai  contester,  elle  allait  distribuant ,  sans 
apprêt  et  sans  prétention,  ses  reparties  *  d'une 
naïveté  malicîeuse,  ses  appréciations  d'une  bon- 
liom«  caustique,  ses  mots  pleins  de  sens  et  de 
sel  à  la  fois,  habile  à  saisir  le  côté  ridicule  ou 
comique  et  à  le  faire  ressortir  en  un  trait  court 
et  pittoresque,  qu'elle  décochait  tranquillement 
et  avec  négligence,  sans  avoir  l'air  d'y  prendre 
garde.  La  conversation,  c'était  là  son  domaine; 
c'était  là  qu'elle  régnait,  sans  craindre  de  rivale. 
Elle  s'était  ûiit  de  la  sorte  une  renonmiée  aussi 
grande  que  pas  un  des  beaux  esprits  du  temps. 
Encore  aujourd'hui  elle  a  sa  place  parmi  ces 
femmes  qui  se  sont  acquis  un  certain  nom,  sans 
avoir  écrit  et  sans  s'être  trouvée  mêlée  à  quel- 
que grand  événement ,  comme  madame  Pilon, 
sa  contemporaine  et  son  amie,  comme  plus  tard 
madame  Geoffrin,  comme  de  nos  jours  madame 
Récamier.  Elle  songeait  bien  à  écrire  vraiement  ! 
elle  aimait  mieux  causer  et  épancher  sa  verve 
à  son  aise  dans  œs  cercles  oh  on  l'accueillait 
comme  une  vieille  connaissance,  à  qui  tout  était 
permis.  C'était  un  esprit  essentiellement  gaulois, 
d'une  sève  mordante  et  forte  encore  plus  que 
brillante ,  d'un  esprit  en  qui  l'originalité  caus- 
tique passait  avec  la  finesse  et  surtout  la  grâce  : 

(1)  C'éUltla  fllle  de  U  Teave  Legendre*  qoltTittélé  la 
première  fennne  de  M.  Cornoel. 


chacun  de  ses  mots  emportait  la  pièce.  C'est  die 
qui  disait  des  huit  maréchaux  par  lesquels  m 
remplaça  Turenne  :  «  Cest  la  monnaie  de  M.  de 
Turenne.  »  Elle  disait  de  M.  Jeannin  de  CastiBc, 
qu'il  était  «  né  mort  »  ;  de  madame  de^Lioniie,  qd 
avait  été  fort  coquette  et  qui  sur  le  retour  sot- 
tenait  les  débris  de  ses  charmes  par  beanoosi 
de.  pierreries,  que  c'était  «  du  lard  dans  une  son» 
dère  ;  »  de  la  comtesse  de  Flesque,  qu'elle  «  s'» 
tretenait  dans  l'extravagance ,  comme  les  oerin 
dans  l'eau-de-vie  »  ;  etc.  Je  n'en  puis  dter  di 
vantage;  les  curieux  trouveront  £MâleraentbH 
nombre  de  ses  autres  traits  dans  les  recueibli 
temps,  où  on  les  enregistrait  comme  autant  M 
racles.  Mais  il  faut  reconnaître  que  pour  la 
part  ils  ont  bien  perdu  aujourd'hui  de  ce 
en  faisait  le  charme  et  le  piquant  attrait 
prit,  j'entends  celui  de  la  conversation,  esl  < 
légère  et  sujette  à  s'évaporer  par  l'action 
temps;  il  change  avec  les  époques,  oommel 
liabitudes  et  la  physionomie  de  la  con^ 
eUc-même.  Tous  ceux  qui  ont  parlé  de 
Cornuel  sont  unanimes  dans  leur 
pour  cette  verve,  que  l'âge  même  ne  put 
n  Elle  a  de  l'esprit  autant  qu'on  en  peut  ai 
dit  Tallemant,  dont  les  historiettes  ont 
contribué  à  remettre  en  lumière  cette 
et  vive  figure.  «  Ne  trouvez-vous  pas 
Cornoel  admirable?  »  écrivait  à  sa  fille  la 
quise  de  Sévigné,  qui  avait  certes  le  droit 
montrer  difQdle.  Quanta  Vigneul-Maiville^  ; 
tait  un  panégyrique  en  règle,  et  trace i 
théorie  du  bon  mot,  pour  démontrer  que  1 
nuelTa  possédée  dans  la  perfection  et.qn'c 
l'héroïne  du  genre  :  «.Outre  qu'il  ne  loi 
rien,  dit-il ,  qui  pût  ni  la  faire  rougir  ni 
rougir  personne,  elle  disait  si  à  propos 
choses  et  revêtait  ses  prisées  de  tenues 
près  et  si  agréables,  qu'ils  Instroisaici 
jours,  sans  jamais  blesser;  de  sorte 
mots  étalait  bons  en  ce  qu'ils  étaient 
plaisaient  à  tous  ceux  qui  aiment  une 
dite...  Elle  ne  pariait  point  par  vanité, 
raison  4  et  avec  autant  de  jugement  que 
prit...  »  Voilà  un  grand  éloge;  il  est  juste  <  " 
sans  doute  dans  son  sens  général;  il 
drait  pas  toutefois  vouloir  l'appliquer 
sèment  à  certains  des  bons  mots  qu'on 
à  madame  Conind. 

Cette  dame  accorte  et  Jine,  comme 
poésie  du  temps,  devait  médiocrement 
avec  un  financier  fort  peu  causeur  et 
lettré.  Mais  elle  devint  veuve  vers  i«5e. 
vécut  longtemps  à  son  mari;  car  cène 
quatorze  ans  après  qu'elle  mourut,  dans' 
trême  vieiUesse,  qui  ne  lui  avait  rien 
gaieté  et  de  sa  tranquillité  d'âme.  On  fit  { 
une  épitaphe  où  se  lisent  les  vers 

Dans  «et  mcears  qoetle  poBlewe  I 
Quel'  toar,  quelle  délie  ■UiiM 
BctaUlt  danc  toos  «et  dieeowi  1 
Ce  tel  tant  Tuté  éefaiGrtee 
BoMnltl'j 
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Bt  aaluré  la  froide  %leUleMe, 
Sm  oyflt  léger  et  charment 
Kat  de  la  brlllaate  Jeunesse 
Tant  l^édatet  tout  l'enjoueioent. 

Victor  Fodrnbl. 

JMCrw  de  madame  de  Sévlipié.  ~  HiUoriettet  de 
IWkaant  des  Beau.  —  Méktnç9â  de  Vlgnent-Nar- 


.,   oa   GAEHIOLB,   OU  €OE«HI- 

VMiB,  OU  counoLB  (  Giovonni  dbllb  oa  Jean 
mOoBiuiJirag),  grayear  ea  pierres  fines  italien, 
fiiait  deof  la  seconde  moitié  dn  quinzième  siècle, 
^é  à  la  eoor  de  Laurent  de  Medids,  il  étudia 
heneoup  les  pierres  gravées  antiques,  et  les 
iaitaavec  une  habileté  remarquable.  Son  ou- 
Tiage  le  phtsoonnu  est  un  portrait  de  Savona- 
nk,  aiee  cette  légende  :  Hieronfmus  Ferra- 
nouis,  ord.  Prmd.  propheia,  vir  et  martyr. 
n  mounit  à  Florence,  à  l'époque  où  Domlnico 
dsCanei,  qni  devait  Mre  son  rival  de  gloire,  se 


r,  JWwMi  JiUftm.  KûfuUe>LeTicon. 

coBauT,  en  latin  oorhvtus,  et  non  gor- 

«vn(l)  {Jacques-Philippe)^  botaniste  fran- 
fiB,  né  à  Paris ,  le  19  octdiire  (et  non  le  29) 
16»»  mort  le  23  août  iftSl.  Il  était  probaUe- 
Mit  ils  de  Geoi^  Comnt,  natif  de  Lyon  et 
éofCB  delà  fteolté  demédednede  Paris  en 
lIMet  1609.  Il  fit  ses  études  sons  les  auspices 
de  H»  père,  oMiflt  le  gradelde  doeteiu',  et  prit 
nrisat  la  botanique  en  affection.  H  entretint 
lMi;laBpsdes  relationsd'amitié  avec  lecanstiqne 
et  ifîritnel  Guy-Patin,  qui  lui  adressa  une  épitre 
ai  vers  latins.  Mais  vers  la  fin  de  ses  jours 
Is  te  braoïUèreat  ensembte  an  sujet  de  rémé- 
tiqie,  médicament  alors  fort  à  la  mode,  et  qu'on 
tMiiloyait  dans  presque  tontes  les  maladies. 
L*ai  des  dieats  de  Ckwnot,  la  dame  d'AlIgre, 
9Mse  de  deux  mois,  en  mourut,  4enx  heures 
«près  en  avoir  pris  une  trop  forte  dose.  Guy- 
PiiiB,  qd  ne  cessait  de  tonner  contre  Fabos  de 
ràaétique,  allait  dter  limprudent  médecmdcH 
vut  on  eomHé  de  la  faculté  dont  il  était  doyen, 
lorsque  Oomut  vint  à  mourir.  On  a  de  lui  : 
(^nadentkiÊm  PUmtarum  aHarvmqùe  non- 
tel  edUarum  Historia;  eui  est  atHêctwn 
Af  calosM  BnehkridUm  botanicumparisiense, 
P^  in  poffiSf  siMSf  pratis  et  monto- 
*^hata  ParUios  lœU  nascuntur;  Paris  (Si- 
■SB  LeMoyiie),  1635.  Aeelte  époque,  la  France 
Pfi**^aît  le  Canada;  eOe  y  avait  fondé  pln- 
<itttfs  Aaliltsaemflnts  prospères,  et  les  savants 
•^léreMaient  nmx  productions  naturelles  de  ce 
^i.  Jean  et  Tespiakn  Robin,  auxquels  nous 
^oos  llntrodoetlon  du  robinier  (vulgairement 
«ucio),  aiqoardliui  si  commun  en  Europe,  et 
Hene  Morin  cultivaient  dans  lenrs^  jardins  à 
Pvii  un  certain  nombre  de  plantes  qu'Os  avaient 
fait  TfDir  du  Canada  et  d'antres  pays  lofaitains. 

Ci)Cait  à  tort  qae  presque  toiu  ke  btocraphes,  y 
«■Vrli  DapettC-nonara  (daai  U  Btograpktê  mio. 
diHMaudS.rftpvelleat  CormM,  en  Itattantent  aon 
■^  '  *^«rcv,  atMs  gmertère  d'alileon.  vient  proba- 
6a  Uln  UUn  :  Comnfi  NUtoria, 

ROOV.  SiOOa.  GÛ»iM.  —  T.   XI. 


C'est  de  ces  plantes  que  Comut  donne  la  descrip- 
tion dans  son  ouvrage  ;  car  il  ne  parait  point  avoir 
visité  le  Canada.  Cette  description  commence 
par  les  fougères  (JUiœ  baecyera,  odUinthum 
americaman  )  et  thiit  par  une  espèce  de  légu- 
mineuse  (lifpinus  indtcttf).  Le  texte  est  ac- 
compagné de  soixante  planches  intercalées  et 
gravées  soigneusement  à  l'eau-forte  par  Vailot. 
Parmi  les  plantes  que  Comut  fit  connaître, 
et  dont  quarante  espèces  étaient  alors  entiè- 
rement nouvelles,  on  remarque  :  1*  Le  gladio- 
lus  mthiopicuSf  flore  coccineo  ;  c'est  une  es- 
pèce de  gliâeni,  aujourd'hui  si  communément 
cultivée  comme  plante  d'ornement  sous  le  nom 
^  fleur  du  cardinal  (gladiolus  ceardinalis); 
elle  venait  de  fleurir  pour  la  première  fois  à  Paris, 
et  peut-être  en  Europe,  en  octobre  1633,  lors- 
que Comnt  la  fit  dessiner  pour  son  ouvrage. 
2°  Vacacia  americana  Kobini  ;  c'est  notre  robi- 
nier (  roàinia  pseudoacada,  L.},  vulgairement 
et  inexactement  nommé  cu:acla.  Il  n'y  avait  pas 
encore  dix  ans  que  cet  arbre,  aujourd'hui  si  ré- 
pandu, avait  été  introduit  de  l'Amérique  s^ten- 
trionale  en  Europe  par  Jcau  Robin.  Cornut  le 
confond  avec  l'acacia  d'Egypte,  décrit  par  Dîos- 
ooride  et  Prosper  Alpm,  et  qui  était  un  véri- 
table acacia,  Uen  différent  par  seâ  fleurs,  en 
glomérules  jaunes,  de  celles  du  robinier  ou 
faux-acacia,  dont  les  fleurs  sont  Uanches,  papi- 
liouaeées ,  en  grappes ,  ou,  comme  dit  Comut  : 
Flos  albus  estf  piso  similis,  in  uvam  compor 
situs.  Seulement,  il  se  trompe  quand  il  sgoute 
que  la  grappe  n'est  pas  pendante,  comme  dans  la 
cytise,  mais  dressée  (nec,utcytisi,  deorsum 
nutans,  sed  se  in  sublime  erigens).  Mais  U 
avait  fort  bien  remarqué  ce  mouvement  particu- 
lier qu'éprouvent  les  feuilles  sous  l'influence  de  la 
lumière  du  soleil ,  phénomène  que  Linné  géné- 
ralisa plus  tard  sous  le  nom  de  sommeil  des 
plantes  (l).  d^'hevitis  lacinkUis  folOs  ;  c'est  la 
vigne  vierge  {vitis  qtHnquefoliay  L.),  ai^onr- 
d'hui  si  commun ,  et  qui  était  alors  une  plante 
nouvelle,  récemment  apportée  de  l'Amérique  du 
Nord  :  Nunc  vero  promimus  novam  et  nulli 
hactenus  cognitam  vitis  speciem,  cui  non 
fructus,  sed  folium  ab  omnibus  aliis  diffe- 
renOam  fadt  {Canad.  Plant.  Hist,,  p.  182). 
On  l'employait  dès  cette  époque  à  garnir  les  murs 
et  les  treillages  des  jardins  paysagers  {soient 
nostri  juxta  parietes  disponere,  qua  parte 
maxime  solplenius  caloremvibrat).  4®  L'opio^ 
americana;  c'est  l'apios  tuberosa  de  Lin., la 
màme  plante  à  racine  tuberculeuse  dont  on  es- 
saye d^Miis;  quelque  temps  la  culture  pour  la 

(I)  Cornttt  lemble  attribuer  ecpbénomène  à  rinflnenee 
de  ta  naît  ptntSt  «ne  du  toletl  :  Peeutiaris  €tt  in  eU 
tMeOstêntui:  ilatim  stA  vesptrwn  in  m  addueta  per 
média  pUeantmr  donte  âequmiti  die  sol  poêUiminio  re- 
tmrsus  apêriat,{Canad.  Plant,  nut.^  p  178.  -  Il  fait 
teorir  le  robinier  an  mola  d'août  (/loree  aUQtuto).  Si 
ectte  obeerratlon  est  euele.  Il  sera  enrieux  de  consU- 
ter  qoe:dans  le  coera  de  deax  siècles,  la  fioralson  de  cet 
arbre  a' éprouvé  ane  avance  de  deux  mois;  ear  U  fleurit 
det  la  fln  de  mal  et  au  commencement  de  Jntn. 
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substitaer  fl  celle  de  la  pomnoe  de  terre,  depuis 
que  la  maladie  du  précieux  tubercule  déede  les 
populatioDS.  Ce  qiril  y  a  de  yeraarquable,  c'est  que 
cette  plante  était  cultiTée  a^ec  un  certain  soin 
(comme  le  montre  la  planche  p.  201  )  à  Paris, 
dans  le  jardin  de  Robin,  vers  1630,  c'est-Mire 
à  une  époque  où  la  pomme  de  terre  était  enpore 
inconnue  en  France.  Coniut  remarque  que 
les  tubercules  de  Vapios  peuvent  poster  en 
terre  tout  rhiTer,  et  quils  ne  germent  qu'an 
printemps.  H  va  jusqu'à  constater  leur  sa- 
veur agréable  et  en  quelque  sorte  leurs  pro- 
priétés nutritîTee  (lopor  iubemm  dulokt  M, 
qtU8  vesca  ob  id  esse  estimo)  (i).  — -  Toutes  ks 
plantes  dont  il  domie  la  description  dans  son 
Histoire  des  Plantes  du  Canada  ne  sant  pas 
originaires  de  rAmérique  du  Mord  ;  il  y  en  a 
aussi  qui  appartiennent  à  l'Ancien  Monde,  telles 
que  le  cyclamen  orientale  ^  Vapocynum  syrior 
cum{asclepias  syriaea),  Valthisa  rosea,  etc. 
L'ouvrage  se  termine  par  VBnchiridion  bota- 
nicum  parisiense.  C'est  un  simple  catalogue 
de  plantes,  le  premier  essai  qui  ait  été  lait  d'une 
flore  des  environs  des  Paris.  Il  est  divisé  par 
journées  d'herborisations,  commençant  par  le  vil- 
lage de  Chaillot,  et  finissant  par  Montmartre, 
après  avoir  passé  par  le  bois  de  Boulogne, 
Neuilly,  le Mont-Yalénen,  Saint-CSoud,  la  butte  de 
Sèvres,  Meudon,  6entilly,IvTy,  Palaiseau,  La  Ro- 
quette, Charenton,  Saint-BIanr,  Gharonne,  Montr 
faucon,  Aubervilliers ,  La  Rarre,  Montmorency, 
Saint-Prix,  Sainte-Reine.  La  nomenclature  est 
celle  de  Lobd  :  elle  comprend  environ  quatre  cent 
cinquante  espèces  phanérogames  (les  cryptoga- 
mes sont  omises  ),  ou  le  tiers  des  plantes  que  nous 
connaissons  aujourd'hui  des  environs  de  Paris. 
J.  Rai  aréimprimé  dans  ses  œuvres  YEnclUndion 
(7ornu^i ,  et  Plumier  lui  a  dédié  le  genre  cornu- 
tia,  qui  n'a  pas  été  généralement  adopté.    F.  li. 

Vin  den  Unden .  de  Seriptarièm  m/tdMi,  —  Amm- 
mentt  inédits  tur  rhistoire  d»  la  botanique, 

GOBNUTrs  (L.  Annseus),  philosophn  stoï- 
cien ,  vivait  dans  le  premier  siècle  de  l'ère  chré- 
tienne. Né  à  Leptis,  en  Libye,  il  fht ,  à  ce  qu'on 
a  conjecturé  d'après  son  nom ,  esclave  dans  la 
maison  des  Annœi ,  reçut  une  éducation  libérale , 
et  finit  par  être  affranchi.  Professeur  et  ami  de 
Perse ,  qiii  lui  dédia  sa  cinquième  satire ,  il  exerça 
une  grande  influence  sur  les  idées  du  jeune  poëte. 
11  compta  aussi  Lucain  parmi  ses  disciples.  11  eut 
la  hardiesse  de  critiquer  les  essais  historiques  de 
Néron,  et  fat  exilé  vers  68  ;  Suidas  ditmème,  mais 
sans  vraisemblance,  quMl  fut  mis  à  mort  :  aoeup 
antre  auteur  ancien  n'a  parlé  de  cette  fin  faragique. 

Commentateur  d'Aristote,  Comutus  défendit 
ce  philosophe  contre  les  attaques  d'Athénodore, 
dans  un  ouvrage  intitulé  :  'Avriypoç y)  icp^  'AOt)- 
voSoDpov.  n  écriTit  aussi  un  traité  de  philosophie 
intitulé  :  'EXXnvtxfj  ecoXoY^a.  Cet  ouvrage  ou 
phitdt  un  abrégé  très-incomplet  de  cet  ouvrage  a 

(1)  Canad,  PUmt.  HUi^  p,  m. 


été  publié  sous  le  titre  de  Hepl  t^  xm  ^^i^v  <^^. 
(TEoDC ,  et  sous  le  nom  de  Phurnulus^  par  Aide , 
avec  les  Fables  d'Ésope,  en  1 505,  et  par  Gale  dans 
ses  OpusGulamythologicaf  ethïca  etphysita; 
Cambridge,  1671,  Aiosterdam,  1688,  in-8°.  Cette 
édition ,  faite  d'après  un  fort  mauvais  manus- 
crit, était  remplie  de  lacunes,  d'erreurs,  de 
passages  déigurés.  Viltoîson  mtit  la  nénssHé 
d^  donner  une  nouvelle;  il  constitua  son  tente 
sur  la  coilaUon  de  huit  mannscrits  différents,  et 
y  joignit  une  nouvelle  traduetion  latine  et  (les 
notes  nombreuses.  Ce  savant  tcavail  ne  put  ètie 
publié  du  vivant  de  l'auteur,  el  resta  dé|iosé  à  la 
Bibliothèque  impériale.  Un  érudit  allemand  de 
notre  époque ,  Fr.  Osann ,  l'a  publié  en  joutant 
de  nouvelles  notes  aux  remarques  de  l'iudlénisle 
français.  H  a  donné  en  entier  une  longue  disser- 
tation intitulée  Tkealogia  ph^siea  sfoCooni»» 
dans  laquelle  Villoiaan  s'était  proposé  d'exposer 
la  doctrine  sto'icienne.  Comutus,  dans  sa Théih 
logie  hellénique^  nous  a  consenré  beaucoup  de 
passages  empruntés  aux*  écrits,  aiy«urd'hiii  per- 
dus ,  des  maîtres  de  la  philosophie  du  PortiqDe  « 
Zenon,  Chrysippe,  Cléanthe;  circonstance  qwi 
augmente  d'une  manière  notable  l'intéiét  que 
présente  cet  onvrage.  Les  antres  productions 
philosophiques  de  Comulus  sont  perdues;  on 
en  igpore  mène  les  titres.  11  s'oecupa  non-seu- 
lement de  philosophie,  maisaunu  de  grammaire 
et  de  rliétorique.  il  composa  sur  les  enivres  de 
Virgile  un  commenlatie  dédié  à  Silins  Italicus, 
et  fit  une  tragédie  en  ooUaboratien  avec  son  ami 
Sénèque  et  ses  disciples  Lucaon  «t  Perse.  Oa 
prétsiid  qu'il  s'essaya  aussi  dans  la  satire. 

Les  rares  détails  que  noua  avona  s«r  Comutus 
nous  viennent  de  Suidas.  Ce  biogvaplie  a  d'ail- 
leurs commis  une  singulière  ooniusM.  11  a  fait 
un  seul  personnage  de  Comulns  le  phUosopha 
et  d'un  historien  dn  même  nom»  enntemporain 
d'Auguste  et  de  Tite-Uve.  Ce  Corant»  historien , 
fort  riche  et  sans  enfonts,  trouva  nn  pand 
nombre  d'admirateurs  qui  le  flattaient,  dans  l'es- 
poir dV)btenir  quelque  part  de  son  héritage; 
c'est  tout  ce  qu'on  sait  de  lui.  L.  J. 

Soldas,  au  mot  KopvoOw^.  —  Unikooia.  'lodm'vt 
dsM  les  j4nâcdota  grtfca  0«  Vllf^VioQ.  —  ti(9n  Cawl<u 
LXIl,  S9.  —  Suétone,  Nero.  -  G.-J.  de  Martiol,  D**- 
putatlo  Ut^raHa  de  L,  y/nnxo  Comuto;  uyd«* 
1813.  -  Otto  JohB ,  ^ojcypmama .  ea  ttte  de  son  é^Uion 
de  PerM;Uip2i8.  IMS,  -  fabridu»,  êUmVktiA 
gracOf  L  III.  —  Bruckçr,  ^wtoria  philosophie,  t.  H-  - 
Chardon  de  La  Rochette ,  'Mélanges  de  crîtiQue,  i".  - 
RItter,  Gesch.  d.  Philos.,  iv.  -  Stabr,  Ari^ioteke  M 
d.  Ràmem.  -  Sartngar,  /*Mï.  crii.  sch**ast.  toL,  II.  - 
WeLcker,  Gri^h,  Traff.,Ul.  -  Wemsdorf,  Poet.  lat.  min., 
ni.  -  Chardon  de  U  Roche  De.  Mélanges  de  Critigme  l!t. 

♦  COENWALL  {HenH)y  navigateur  anglais, 
vivait  dans  la  première  moitié  du  dîx-huitièroe 
siècle.  On  a  de  lui  :  Observations  upon  several 
voyages  to  India  oui  at  home;  Londres,  1724, 
in-fbl. 

A0eli)ng,  fopplérocnt  à  JOcber,  ÂUç.  Cel.'Lexie. 

coRBWALLis  (CiboWeSy  chevalier),  diplor 
mate  anglais ,  mort  ver»  1630.  Nommé  par  Jae* 
;  ques  V'  ambassadeur  en  Espagoe,  il  devint  à  son 
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raloiiriecrélaire  do  piînoo  de  Galles,  Henri,  dont 
il  éerîTit  la  Tie. 

Bote,  Htm  hlograpkieal  dicMonory.  '' 

COWWALMS  (GuiZ/autne),  littéfatear  an- 
glaîa,  fiift  de  Charles  CorDwallis,  qui  ayait  été 
m  amhassade  soas  Jacques  1^9  vivait  dans  la 
première  moitié  du  dix-septième  siècle.  On  a  de 
loi  :  Mssaffs ,  or  encagnium  q/  sadneu  and  of 
Juiian  tke  Apattata;  Londres,  1616,  iii-4%  et 
l632,ifl-4^ 

Onoger ,  JHotf.  MfL  —  Rote.  Jfm»,  Hoç.  dict. 

€OftHW ALLI8  (Cbarks),  homme  d'État  et  gé^ 
néral  anglais,  naïqmt  le  31  décembre  1738,  et 
DMMumt  à  Ghazapore,  dans  UproYÎiKse  de  Bénwès, 
le  &octobfB  leofi.  Il  étffdiaà  Éton  et  a«  ooUége 
Saînt^obn  à  Oamhridge.  n  entra  ensuite  dans  la 
carrière  militaire  en  1761 ,  sous  le  nom  de  lord 
BroQïïie,  C'était  à  Tépoqna  de  la  gaerre  de  sept 
ans,  à  laqndle  M  prit  une  part  distinguée,  en 
qualité  d'aide  de  camp  du  marquis  de  Granby. 
Ko  176),  à  la  mort  de  son  père,  il  entra  dans  la 
chambre  haute  ;  en  1766  il  obtint  le  titre  de  00- 
lûBd  du  33*  régiment  d'infanterie,  et  en  1770  il 
fut  nommé  gouTcmeur  de  la  Tour.  Devenu  en 
méoie  temps  aide  de  camp  du  roi,  il  conserva 
dans  celte  position  Tindépendance  de  son  carao- 
ière,  et  souvent  il  lui  arriva  de  prendre  parti 
eoBtre  les  ministres  sur  certaines  questions.  La 
guerre  d'Amérique  ouvrit  une  carrière  nouvelle 
à  Corawallis.  Quoique  opposé  à  la  marche  suivie 
dans  cette  grande  question ,  dont  l'issue  fut  la  sé- 
pantion  dtes  colonies  d'avec  la  métropole,  il 
résolut  cependant  de  prendra  sa  part  de  la  lutte, 
et  se  rendit  dans  le  nouveau  continent,  malgré 
lea  supplications  de  sa  femme ,  dont  cette  absence 
abrégea,  dit-on ,  les  jours.  M2y<»r  général  de  Tar- 
naéed'Amérique,  il  fit  les  campagnes  de  1776-1779, 
sons  tes  génâraux  Howe  et  Clinton  ^  en  1780  il 
col  le  commandement  de  U|  Caroline  du  Sud,  avec 
mille  hommes  de  troupes,  hd  16  août  de  cette 
innér  il  remporta  la  victoire  de  Camden  sur  le 
géoéral  Gales,  et  un  autre  avantage,  moins  con- 
sidérable, à  Guilford,  sur  le  général  Green,  le 
I  ^  mars  1 781 .  Les  dispositions  hostiles  des  Amé- 
ricains vis-à-vis  du  gouvernement  royal  rendirent 
ces  succès  des  armes  anglaises  ^  peu  près  in- 
fructueux. Au  printeipps  de  1781 ,  Comwaliis 
envahit  la  Virginie;  il  n'y  obtint  pas ,  il  est  vrai , 
des  avantages  signalés ,  ntais  il  causa  de  nom- 
Iveux  dommages  aux  propriétés  particulières. 
Surpris  du  côté  de  la  mer  par  les  Français,  il 
fol  obligé,  la  19  oetobre  1781 ,  avec  9»U00  hommes 
qoll  commandait,  de  mettre  bas  les  armes,  dans 
le  voisinage  dTorktown,  en  Tbiûnie.  11  revmt 
alors  en  Angleterre  vers  l'époque  où  la  chute  de 
lord  North  amena  le  traité  de  paix  du  3  sep- 
tnnbrp  1783.  Comwallis  profita  de.  cette  halte 
des  armes  britanniques  pour  voyager  en  Aile- 
ma^ie,  où  le  grand  Frédéric  l'accueillit  et  lui  fit 
admirer  ces  belles  manœuvres  qui  firent  la  répu- 
tation des  troupes  prussiennes. 

La  sMoation  06  le  gouvernement  de  lord 


Hastings  avait  placé  les  Indes  orientales  fit 
bientôt  cesser  les  loisirs  de  Comwallis.  On  avait 
besoin  dans  ces  parages  d'un  bras  vigoureux  et 
d'un  esprit  éclairé  :  le  choix  du  gouvernement  se 
porta  sur  celui  qui  réunissait  ces  qualités,  et 
Comwallis  fut  envoyé  dans  le  Bengale,  avec  le 
titre  de  général  et  celui  de  gouverneur.  Au  mois 
de  septembre  1786,  Comwallis  arriva  à  Calcutta , 
où  il  introduisit  tout  d'abord  d'utiles  et  uigentes 
innovations.  Il  établit  un  système  précis  d'impôts, 
se  montra  particulièrement  sévère  à  l'égard  de 
certains  fonctionnaires ,  et  prit  des  mesures  pour 
prévenir  le  retour  des  pn^arications  dont  les 
populations  avaient  eu  à  se  plaindre.  Sa  grande 
préoccupation  fut  de  réorganiser  l'armée,  qu'A 
s'agissait  de  mettre  en  état  de  lutter  contre 
Tippo-SaSb ,  le  plus  redoutable  ennemi  de  la  puis- 
sance anglaise ,  et  qui  ne  tendait  à  rien  de  moins 
qu'à  faire  abandonner  à  cette  puissance  les  Indes 
orientales.  En  1791  Comwallis  remporta  la  vic- 
toire de  Baiigelore;  en  1792  il  mit  le  siège  devant 
Seringapatam,  et  contraignit  Tippo-Saib,  pressé 
de  toutes  parts,  à;se  soumettre  et  à  signer  la 
paix  du  19  mars  1792 ,  qui  entraînait  pour  lui  la 
perte  d'une  partie  de  ses  possessions.  Comwallis 
revint  en  Angleterre  au  mois  d'août  1793,  et  en 
1798  il  fut  nommé  gouverneur  de  Ilrlande.  C'é- 
tait à  l'époque  où  ce  pays  semblait  devoir  se 
séparer  violemment  des  Iles  britanniques.  Per- 
sonne ne  convenait  mieux  à  ce  poste  périlleux 
que  Comwallis,  dont  le  caractère  tenait  bien 
plus  de  Tadministrateur  que  du  guerrier;  il  vint 
à  bout  de  la  rébellion,  fit  priflonniers  les  français 
qui  avaient  tenté  d'opérer  un  débarquement  dans 
le  pays,  et  se  concilia,  par  sa  pradente  fermeté,  les 
sympathies  des  Irlandais.  En  1801  on  lui  donna 
pour  successeur  lord  Hardwicke,  en  même  temps 
qu'il  fut  chargé  d'aller  négocier  à  Paris  la  paix 
d'Amiens.  Nomm^  de  nouveau  gouvemenr  géné- 
ral de  l'Inde  en  1805,  il  arriva  dans  un  état  de  lan- 
gueur à  Calcutta,  au  mois  d'août.  Cependant  il  se 
disposait  à  aller  commander  l'armée  dans  les  pro- 
vinces supérieures  du  pays ,  lorsqu'il  fut  atteint 
à  Gbazapore,  dans  la  province  de  Benarès,  de 
la  maladie  qui  le  conduisit  au  tombeau.  C'était 
une  perte  pour  l'Angleterre,  dont  il  fut  l'un  des 
hommes  d'État  les  plus  distingués ,  par  les  qua- 
lités morales  plus  encore  que  par  les  facultés  de 
l'intelligence.  «  Ce  fut  un  homme  d'honneur, 
dit  en  parlant  de  lui  Napoléon  à  Sainte-Hélène, 
et  le  premier  qui  m'ait  donné  une  bonne  opinion 
des  Anglais.  »  Victor  Rosbnwa^ld. 

Adolphns  et  BInett,  BUt.  of  tkê  relçn  of  Gtorç9  II f. 
'CoUliM.  Pê9raç€,  —  DIrom,  irmrrmHPêHiffMteampaiçn 
in  india.  -  JuclgDy .  Vimd$,  «ut  riMn.  9m,  —  Roux 
de  fiocheUe,  HUL  dt$  ÉtaU-Uni^  «Um  l'Qniv.  pUt. 

coRNW  ALLis  (  William  Mankc,  comte  pE  ) , 
amiral  anglais,  frère  du  précédent,  né  le  25  avril 
1744,  mort  en  1819.  11  entra  de  bonne  heure 
dans  la  marine  militaire  anglaise,»]  qualité  d'as- 
pirant, à  bord  du  Netvark,  n  fit  ses  premières 
armes  contre  les  Français,  et  fht  nommé  lieute- 
nant à  dix-sept  ans.  Capitaine  en  1765,  il  corn* 
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manda  en  cette  qualité  le  vaisseau  le  Prince 
Edward,  Il  se  distingna  durant  la  guerre  d'A- 
mérique ,  et  soutint  dans  les  eaux  de  la  Jamaïque 
un  combat  sans  succès  centre  le  dief  d'escadre 
français  Lamotbe-Piquet.  £n  1781  il  était  sous 
les  oixlres  de  ramiral  Darby;  il  prit  part  alors 
aux  difTérentes  afDiires  qui  tendaient  à  faire  lever 
le  siège  de  Gibraltar.  Nommé  commandant  du  Ca- 
nada, vaisseau  de  soixanUvquatorze,  il  navigua 
dans  la  mer  des  Indes ,  se  signala  à  la  bataille  na- 
vale de  Saint-Christophe,  puis  au  comknt  livré,  le 
9  avril  1782,  en  vue  de  hi  Dominique,  entre  la 
flotte  anglaise,  commandée  par  les  amiraux  Rod- 
ney  et  Hood,  et  la  flotte  française,  sous  les  ordres 
du  comte  de  Grasse,  qui  avatt  sons  lui  Bougain- 
ville  et  Vaudreoil.  ComwalUs  ayant  attaqué  le 
vaisseau  amiral  français,  la  Ville  de  Paris ^  au 
moment  où  celui-ci  fliisaittêle  au  Harflew^  que 
montait  Hood ,  il  força  le  comte  de  Grasse  à 
amener  pavillon.  Après  la  paix  de  1783,  Ck)m- 
wallis  fût  nommé  oommodore  commandant  la 
station  des  Indes  orientales;  il  occupait  encore 
ce  poste  lorsque  les  hostilités  recommencèrent 
avec  la  France.  Il  contribua  beaucoup,  par  ses 
talents  et  sa  bravoure,  à  la  prise  ou  à  la  des^nction 
des  établissements  français,  et  reçut,  le  28  août 

1793,  la  capitulation  de  Pondichéry.  Promu,  en 

1794,  au  grade  de  vice-amiral,  il  remporta,  le  23 
juin  1795 ,  un  avantage  signalé  sur  la  flotte  (nak- 
çttse.  Ce  succès  lui  valut  le  commandement  en 
chef  des  forces  navales  britanniques  dans  la  mer 
des  Indes.  Il  revint  ensuite  en  Angleterre,  et,  à 
la  suite  de  contrariétés  dont  les  niotift  n'ont  pas 
été  bien  éelafards ,  il  reAisa  d'aller  reprendre  son 
commandement,  sous  prétexte  de  mauvaise  santé. 
Le  conseil  d'amirauté  le  traduisit  devant  une 
cour  martiale  :  il  frit  acquitté,  et  réintégré  dans 
dans  la  flotte  en  qualité  d^amiral  de  l'escadre 
bleue;  mais  U  ne  voulut  reprendre  de  service 
qu'en  1799.  H  frit  alors  nommé  anûral  du  pa- 
vUlon  rouge,  c'est-à-dire  des  forces  maritimes 
destinées  à  la  protection  des  c6tes  de  l'Anj^eterre. 
Comwallis  remplit  ces  fonctions  jusqu'à  la  paix 
d'Amiens,  époque  à  laquelle  il  rentra  dans  la  vie  j 
privée.  AlAred  de  i.Ar.AM 

jânnanl  Regitt,  —  CaL  kM,  dcM  ewiemp, .—  Bfog.  ' 
étrançère  —  Bioç,  du  hommêt  vivanU.  < 

COEXT  (Louis-Dominique  Ethis  bb  ),  plus  : 
connu  sous  le  nom  d'Éims,  littérateur  friui^,  i 
né  à  Metz,  en  1738 ,  mort  à  Paris ,  ao  mois  de  j 
novembre  1790.  Reçu  avocat  au  pariement  de  | 
Metz,  il  entretint  avec  Voltaire,  alors  à  Femey,  ; 
une  correspondance  suivie,  et  fut  nommé  membre  i 
de  l'Académie  de  Besançon  en  1769.  H  fit ,  en 
qualité  de  commissaire  des  guerres ,  les  cam-  | 
pagnes  d'Amérique,  et  acquit  à  son  retour  la  place  ! 
de  procureur  du  roi.  Membre  du  comité  per- 
manent des  électeurs  formé  à  l'hdtel  de  ville  en 
1789,  fl  se  montra  partisan  de  la  révohiliony  et 
fut  un  des  commissaires  envoyés  par  le  peuple, 
le  14  juillet,  pour  sommer  le  gouverneur  de  la 
Bastille  d'en  ouvrir  les  portes.  On  a  de  lui  : 


Bisai  sur  cette  question  :  Serait-il  fit»  fitik 
en  Franche-Comté  de  donner  à  duo»  k 
liberté  de  clore  ses  héritages  pour  la  (Mff 
à  son  gré,  qtie  de  les  laisser  ouverUffi»  ^ 
vain  pâturage,  après  la  récolte  desprmàn 
fruUs  ?  Besançon^  1767,  fai-8*; — CommUul 
dangereux  d'accorder  tropâeemuUtni^ 
aux  talents  frivoles ,  discours  couroDBépir 
l'Académie  de  Besançon  ;  Lons-le-Saninier,  1766, 
in-12;  —  Éloge  du  maréchal  de  Duru ,^- 
vemeur  de  la  Franche-Comté;  BesançoOjlïïO, 
in-8*';  —  Sssai  sur  les  hommes  UlfUtmii 
Plutarque  ;  Besançon  ,1772,  in-8". 
DeteuêttifSiielM  UtténOrm. 

conanus,  athlète  âéen,  du  huitièneM 
avant  J.-C.  II  remporta  le  prix  de  la  coonedi 
stade  aux  jenx  olympiques  en  776  avMt  Km 
et  c'est  de  sa  victoire  que  date  Tère  dtsofjn- 
piades.  Selon  la  tradition,  Coroebns  tua  le  ihm 
Pœné,  qu'ApQllon  avait  envoyé  dans  TArgoIkiç. 
n  M,  représenté  sur  sa  tombe  oorabattail  Pv*^ 
Selon  Pausanias,  la  statue  de  pierre  de  cet  arfiik 
était  une  des  plus  anciennes  qîil  existassest  tas 
toute  la  Grèce.  ^ 

Pausantan.  !»  4S;  U:  V.  g;  VIII.  M.  —  StrabM, V1IL 

GOnoiiA  (Leonardo)f  peintre  itata,  ti^ 
Mnrano,  près  Venise,  en  1 661 ,  mort  en  1  eOS-ltoi 
qu'en  copiant  les  tableaux  des  maîtres,  ildefU 
capable  de  rivaliser  avec  Palma  le  Jeiioe.  U| 
sctdpteor  Vittoria,  leur  ami  commun,  loi  f»^ 
quelquefois  des  maquettes  de  terre  pour  I 
à  reproduire  les  effets  de  clair-obscur 
tableaux  sont  nombreux  à  Venise  ;  U  en  cii  ■ 
Saint-lîtienne  qui  rappelle  le  style 
Titien,  quoique,  pour  l'ordinaire,  la 
Corona  approche  plutôt  de  celle  do  Hnlonl. 
tons  encore,  à  Saint- Jean^'Auménier,  le  M'\ 
de  la  manne^  peint  en  1590,  le 
la  Résurrection,  et  le  Christ  au  jardi» 
Oliviers  ;  à  Saint-Fantin,  un  autre 
très-estimé;  à  Saint-Jean-et-PanI,  une 
dation;  à  San-Giovanni  in  Bragon,  la 
lation  et  le  Couronnement  itépines;  à 
Nicolas,  qudques  TYaits  delà  vie  du  soêmI} 
Saint- JnKen ,  la  Chute  de  la  Manne; 
plusieurs  taUeanx  à  la  confrérie  de 
ai]yourd'hui  Athénée  vénitien. 

Corona  laissa  un  bon  imitateur  de  ion 
dans  Balthazar  d'Anna,  Flamand  d'origÎBe, 
termina  quelques  peintures  de  son  maître 
inachevées  à  sa  mort.  £.  B>!i. 

Lanil,  StoriapUtàriea.  —  Radolll,  f^ffaidii 
neti,  —  QaadrI,  Ottoçiomi  in  rei^nim, 

«GonoHA  (JfaflAéétt),  théologien 
de  Tordre  des  Carmes ,  vivait  dans  la 
moitié  du  dix-seplième  siède.  On  a  de  fen 
testas  in/aillibiUs  Pétri  et  successonm  l* 
manorum  pontificum;  Liège,  l668,iD49l.;- 
de  Digjiitate  et  potestatespiriiuan  ^ytfgy 
rum  circa  leges  et  alia  miseellonea  ;  904 
1671,in-fol. 

AdéloDg,  soppl.  à  JOcber,  Miêg.  GeL-Urie.  -  wjup- 
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* OOBOHA  (Toàias),  théologieii  italien,  ori> 
giliaire  du  Milanais,  mort  à  Naples,  en  1827.  Il 
eotn  dans  les  ordres  en  1583,  Ait  oonfessear  dn 
ordinal  Justiniani  et  général  de  la  ooromanaiité 
à  laquelle  il  appartenait.  D  fîit  envoyé  en  Fnnoe 
etea Safoie  par  le  pape  Grégoire  XY.  On  ade 
loi  :  i  Sagri  tempii,  dove  9i  rappresenta 
fMHito  appartUne  al  cuUo  e  venerasione  de 
kmpa,  la  loro  immmità;  Rome,  1635,  iii-4*. 

AMong.  nppl.  à  Jocber,  jéttêff-  gél^-UxiM. 

OOBOHADO.  Voy,  Vasqdibr. 
GOBOHBL  (Àlonzo),  seigoeor  espagnol,  mort 
a  1363.  Il  abandonna  le  parti  de  dona  Leonor 
de  Guman ,  dans  l'espoir  de  se  concilier  la 
bfenr  de  don  Pèdre,  qui  Tenait  de  monter  sur  le 
Moe,  et  qui  depois  ftit  surnommé  le  Cruel  et  le 
Jutieier;  mais  dans  phisienrs  occasions  il  corn- 
bittit  les  mesures  proposées  par  don  Alonzo  de 
Alfauquerqne  aToc  'Une  vivadté  qui  le  rendit 
odicai  à  ce  ministre.  H  était  d'ailleurs  mal  tu 
dn  roi,  parce  qnll  aTaît  donné  une  de  ses  fiUes, 
ammée  dona  Maria»  à  Juan  de  La  Gerda,  et  qu'il 
anit  soutenu  que  don  Juan  Nunez  de  Lara 
deviit  hériter  du  trtee.  Sa  perte  fut  donc  dé- 
cidée. Don  Alonzo  Goronel,  prévenu  des  desseins 
de  don  Pèdre  etd*Albuquerque,  se  retira  dans 
I  mdomainesy  et  s'occupa  de  mettre  en  état  de 
:  défisse  ses  Tilles  d'Aguilar,  de  Bnrgnillos,  de 
I  Hoatalvan  et  de  Capilla.  Don  Pèdre  ne  tarda 
I  |M  à  l'aller  attaquer,  et  il  eut  bientôt  emporté 
i  ks  Tilles  de  Montalvan  et  de  Cq>iUa.  Celle  de 
^BurgDiUos  résista  daTantage;  aussi,  quand  elle 
fhà  prise,  le  roi  fit  couper  les  deux  mains  à 
jskâide  qui  TaTait  défendue.  Ensuite  il  Tint 
jDetoe  le  siège  deTant  Aguilar.  Bientôt,  malgré 
Il  TÎQMireuse  résistance  des  assiégés,  les  rem- 
présentèrent  des  brèches  praticables.  Don 
Coronel ,  qui  n'aTait  pas  de  pitié  à  es- 
,  s'apprêta  à  mourir  le  plus  honorablement 
H  le  pourrait.  Il  était  dans  l'églisfr  et  assistait 
saint  sacrifice,  quand  on  Tint  lui  dire  que  le 
entrait  dans  la  Tflle.  «  Eh  bien,  dit-il,  je  Tais 
m'oceoper  de  Dieu.  *  H  attendit  que 
eût  été  consacrée  et  que  la  communion 
achevée;  ensuite  il  alla  se  renfermer  dans 
tour;  mais  la  défense  n'était  plus  possible: 
fnt  bientôt  forcé  de  se  rendre,  et  le  roi  le  fit 
à  mort  Les  deux  gendres  d' Alonzo  Ck>ro- 
don  Juan  de  La  Cerda  et  don  AlTarPerez  de 
quittèrent  la  cour;  pendant quecelui-ci 
en  Aragon,  don  Juan  de  Jja  Cerda]se  retira 
ses  domaines  d'Andalousie,  rassembla  des 
^nopes,  et  commença  à  raTager  le  pays  ;  mais  il 
ait  prisonnier  par  les  milices  de  SéTille.  Le 
envoya  aussitôt  l'ordre  de  le  mettre  à  mort. 
A  la  nouvelle  de  la  captivité  de  son  mari»  Maria 
>  Coronel  alla  se  jeter  aux  genoux  de  don  Pèdre, 
etoehihd,  par  un  raffinement  de  cruauté  dont 
I  kd  leoL  était  capable,  lui  donna  un  ordre  écrit 
I  (onr  que  son  mari  lui  fût  rendu  sain  et  sauf.  H 
^va^  faien   cependant  que  sa  condamnation 
wviit  être  d^  exécutée  :  aussi,  lorsque  dooa 


Maria  Coronel  arriva  à  SéviUe  pour  &ire  rendre 
don  Juan  à  la  liberté,  il  avait  été  mis  à  mort 
depuis  huit  jours.  Dona  Aldonza  Coronel,  se- 
conde fille  de  don  Alonzo  et  femme  de  don  Alvai* 
Perez  de  Guzman ,  vint  aussi  demander  la  grftce 
de  son  mari.  Le  roi  la  fit  enlerer  du  conTent  de 
Sainte-Claire,  oti  elle  s'était  réfugiée;  mais  s'il 
eut  d'abord  besoin  d'employer  la  Tîolenoe,  elle 
cessa  bientôt  d'être  nécessaire ,  et  dona  Aldonza 
Coronel  dcTint  la  maltresse  aTouée  du  bouireau 
de  son  père.  Don  Pèdre  donna  des  gordes  à  sa 
nouTelle  maîtresse ,  et  lui  laissa  par  écrit  de 
pleins  pouToirs  pour  qu'elle  n'eût  rien  à  craindre 
de  la  jalousie  de  Maria  de  Padilla.  Aldonza  ne 
tarda  pas  à  abuser  de  sa  puissance;  elle  fit  ar- 
rêter Hinestrosa,  l'onde  de  sa  riTale;  mais  don 
Pèdre  désapprouTa  cet  acte:  il  fit  remettre  Hi- 
nestrosa en  liberté  ;  puis,  se  dégoûtant  bientôt  do 
dona  Aldonza,  il  la  quitta  pour  rcTenir  à  Maria 
de  Padilla. 

Mariana,  Jiittorim  d»  rttnu  liitpanUo  IWH  XXX.  - 
P.  Mérinéc,  HUtoire  de  don  Pèdre.  —  LavaUée  et 
Gueroult,  Btpagnêt  daoa  VVfUven  pMoreigiM. 

coAOHBLLi  {Marc-Vincent),  géographe 
italien,  né  à  Venise, Ters  1650,  mort  dans  la 
même  Tille,  au  mois  de  décembre  1718.  H  entra 
dans  la  congrégation  des  Mineurs  couTentuels, 
et  s'appliqua  fort  jeune  à  l'étude  des  mathéma- 
tiques et  de  la  géographie.  Appelé  en  France ,  il 
construisit  les  deux  grands  globes  que  l'on  Toit 
aujourd'hui  à  la  Bibliothèque  impériale.  Lahire 
en  publia  une  description  en  1 704.  Bs  ont  1 1  pîeds 
1  i  ponces  6  lignes  de  diamètre,  et  sont  des  mo- 
numents curieux  de  l'état  des  sciences  géogra- 
phiques Ters  la  fin  du  dix-septième  siècle.  Après 
aToir  terminé  ce  grand  travail  en  1683,  Coronelli 
fut  nommé  cosmographe  de  la  république ,  pror 
fesseur  de  géographie  à  Venise,  et  généra  de 
son  ordre  en  1702.  Toujours  zélé  pour  les  progrès 
de  sa  science  de  prédilection ,  il  fonda  une  aca- 
démie dont  les  membres,  sous  le  nom  à' Argo- 
nautes,  s'occupaient  spécialement  de  géogra- 
phie. On  a  de  Coronelli  plus  de  400  cartes  géo- 
graphiques, et  un  grand  nombre  d'ouvrages  ;  dont 
les  plus  connus  sont  :  Isola  di  Rodo,  geografica , 
storica,  antiea  ewMdema,  eoV  altre  adja- 
cen/t;  Venise,  1685, 1688,  1702,  in-fol.  et  in-8'', 
avec  cartes  ;— Jlf  emorie  istorico^eografiche  del 
regno  délia  Morea,  Negroponte  e  luoghi  adjor 
centi  ;  Venise,  1685,  m-fol.  ;  traduit  en  français , 
Paris,  1686,  in-8®;  —  Conquista  délia  Ser. 
Rep.  di  Venezia  nella  Dalmazia^  Epirœ, 
iforea; Venise,  1685,  in-fol.;  —Atlante  Ve- 
neto;  Venise,  1690,  24  toI  in-fol.  ;  —  Isolario 
descrittione  geografico-^torica^sacro-profànoy 
antiea,  modema,  naturai  e  poeOea;  Venise , 
1696, 2  Tol.  iurfol.;— ij  Poftolano  délia  Mare; 
Venise,  1698,  in-fol.; —  Synopsis  rerum  ae 
temporum  ecclesiœ  Bergamensis;  Cologne, 
1696,  m-8®;  —  Storia  Veneta  dalV  anno  421 
al  1504  ;  Venise ,  3  toI.  in-ft)l.  ;  —  Roma  antiea 
e  fno(terfia;Veiris6, 1716, in-fol,;  —  Guida  de 
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foresiieri  de  Venezéa;  Venise  ;~  Bibliotneea 
universale  taero-pro/ana ,  7  vol.  in-fol.  L'oa- 
Trage  aotier  devait  fonner  45  vol.  in-fol.  et 
14  Tol.  de  pianches.  Les  volumes  publiés  ne 
▼ont  pas  jusqu'à  la  fin  du  G  ;  c'est  une  oompikh 
tion  encyclopédique  rédigée  à  la  bâte  et  fort 
Inexacte. 

MorérI,  Grand  dieti4fnnaire  histoHfme.  --  TlnJMMhJ, 
Storia  delta  letteratura  itaUana. 

l  COROT  {Jean-Baptiste-Camille),  peintre 
français,  né  à  Paris,  en  1796.  Filsd*un  négociant, 
il  entra  d'abord  dans  le  commerce.  A  vingt  ans 
il  qnitta  le  comptoir  paternel  pour  entrer  dans 
râtelier  de  J.-V.  Bertin,  dont  le  talent  s'accordait 
peu  avec  les  dispositions  de  son  élève.  Celui-ci 
ne  fut  pas  plus  heureux  avec  son  autre  maître, 
Michallon.  Il  résolut  alors  de  s'abandouner  à  sa 
seule  inspiration,  et  le  succès  répondit  à  son  at- 
tente. Personne  ne  a>pia  mieux  la  nature  que 
M.  Corot.  Les  incorrections  qu'on  lui  reproche 
témoignent  que  les  maîtres  ordinaires  ont  pu  lui 
faire  défiiut,  mais  que  la  réalité  lui  est  restée, 
n  a  exposé  en  1827  :  Vue  prise  à  Narni  et  la 
Campagne  de  Rome;  en  1834,  une  Forêt,  une 
Marine,  nn  Site  d'Italie;  en  1838,  Silène;  en 
t840,  la  Fuite  en  Egypte;  en  1841,  Démocrite 
et  les  Àbdéritains;  en  1842 ,  la  Destruction  de 
Sodome;  en  1845,  Homère  et  les  bergers; 
Daphnie  et  Chloé;  en  1846,  Vue  prise  dans 
la  forêt  de  Fontainebleau;  en  1849,  le  Christ 
au  jardin  des  Oliviers;  la  Vue  du  Cotisée; 
en  1850,  tin  Soleil  couchant  dans  le  Tyrol. 

Ânn.  (tel  tema-artt.  -  Nagler,  I\fews  Allg,  KûnstL- 
Lexik. 

coROtTBISil,  aventurier  syrien,  régna  sur  Alep 
de  968  à  976.  Esclave  de  Séif-ed-Daulah ,  pre- 
mier émir  d'Alep  de  la  dynastie  des  Hamtlanides, 
il  s'empara  de  cette  ville  et  chassa  Aboul-Marly, 
fils  de  son  maître,  l'an  368  de  l'hégire  (968 
de  J.-C.  ).  Coroubeh  ne  tarda  pas  à  être  at- 
taqué par  l'empereur  grec  Nlcéphore;  il  aban- 
donna la  ville,  et  se  sauva  dans  la  citadelle.  Après 
un  siège  de  quelques  jours ,  il  consentit  à  payer 
un  tribut  annuel ,  et  donna  des  otages.  Nicéphorc 
se  retira,  et  laissa  la  ville  aux  anciens  habitants. 
Quelque  temps  après ,  Coroubeh  conclut  avec 
Aboul-Marly  un  traité  de  paix  par  lequel  celui-ci 
renonçait  à  la  souveraineté  d'Alep;  mais  il  ne 
jouit  pas  longtemps  de  son  usurpation,  car  Bek- 
djewr,  un  de  ses  esclaves,  devenu  un  de  ses 
généraux ,  se  saisit  de  sa  personne,  et  s'empara 
du  pouvoir,  l'an  366  de  l'h^ire.  Coroubeh  acheva 
probablement  ses  jours  dans  les  fers. 

Aboot-F6da,  Chronique.  -  Lebeati  »  Histoire  du  Bas- 
Empire. 

"CORPORALI.  Voir  GikH>ftALi  (Cësar). 

*  GOEPUT  {Abraham  de),  biographe  hollan- 
dais, vivait  dans  la  seconde  moitié  du  dix-sep- 
tième siècle.  On  a  de  lui  :  Leven  van  Philips 
Melanchthon  van  1520  tôt  1560  (Yie  de  Phi- 
lippe Mélanchthon  de  1520  à  1560)  ;  Amsterdam, 
1062,  in-8«. 

Adeloog,  sttppU  &  JOcher,  Allg,*QeU,^Lesic, 
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*  GOERADi  {Bernardin),  diimisle  itaUn, 
natif  de  Modène,  vivait  dans  la  première  moilié 
du  dix-huitième  siècle.  Il  fut  pr^sé  àrartillaie 
du  duc  de  Modène.  On  a  de  lui  :  Raccolta  ^ 
tutto  quelh  ehe  fin  ora  estato  scritto  nslla 
virtuosa  gara  iatro^himica  tra  il  doit,  Gioo. 
Paolo  Stabe  de  Cassina  e  Bern.  Corradt; 
Modène,  1690,  in-fol.  ;  —  Considerazioni  sopru 
laproporzionedel  vigordelpolwreda/wKo; 
vers  1708. 

Journal  des  savants,  vm. 

*  CORAADI  {Jules-César),  poète  italien, 
rivait  dans  la  seconde  moitié  du  dix-septième 
siècle.  Il  résida  asse£  longtemps  à  Dresde.  On  a 
de  lui  :  la  Gerusalemme  liberata,  dramaper 
musica  da  rappresentarsi  nel  Teatro  Eteito- 
raie;  Dresde,  1687,  avec  des  additions  d'Etienne 
Pallavidni  et  la  traductioh  allemande  de  Bem- 
hardi.  Cet  ouvrage  n'a  rien  de  commun  arec 
l'œuvre  du  Tasse. 

Adélung,  «uppl.  ft  Jneber,  Allg.  Get.-Lexic 

*coRiiA Di  (Domcnico).  Voy.  Ghiblakd.^jo. 

coRRAbtif  I  (  Âloysio) ,  jurisconsulte  et  an- 
tiquaire italien,  né  à  Padoue,  en  1562,  mort  le  2S 
d^embre  1618.  Il  enseigna  avec  succès  la  jaris- 
prudence  dans  sa  ville  natale,  et  fut  cfîiplojé 
dans  plusieurs  alTaires  importantes.  M  rasseiiÂb 
une  magnifique  collection  de  statues ,  de  boites 
antiques  et  de  médailles.  11  laissa  plusieurs  ou- 
vrages; le  seul  qui  ait  été  publié  est  une  faistoim 
des  Césars  par  les  médailles  :  Séries  Cxsantm 
ex  numismatis, 

Toioasbil,  lUustriwn  virorum  eloçta. 

coRRADiNi  {Pierre-Marcelin),  liistori«t 
italien,  né  à  Rezza,  en  1658,  mort  à  RoiDe,lB 
8  février  1743.  H  s'acquit  la  réputation  d'uu  juris- 
consulte éminent,  et  obtint  la  Ikveur  du  ssôêÊ^ 
siège  en  revendiquant  pour  le  pape  la  ville  II 
Comacchio,  dont  l'empereur  Charics  Yl  ^ëM 
emparé.  Rbmmé  sous-dataire  et  chanoine  èâ 
Saint-Jean  de  Latran  par  Innocent  XII,  et  caiA*l 
nal  par  Clément  XI.  en  1712,  Il  fîit  chargé  dlij 
plusieurs  missions  aiplomatiques  à  la  oour  d'Es^i 
pagne  et  à  celle  de  Sardaigne.  On  a  de  lui  :  dff! 
Jure  prœlationis;  Rome,  1688,  in-fol.;  —  ^J 
Clvitate  et  eeclesia  Setina;  Rome,  1 702,  în-4*; — ! 
Velus  Laiium  pro/anum  et  sacmm;  Ronse,i 
1704,  2  vol.  in-4*».  Le  P.  Yolpl  continua,  ^egA^ 
les  matériaux  rassemblés  par  Corradini,  céM 
savante  et  incomplète  compilation;  Rome,  ITSS-^ 
1745,  9  vol.  in-4'*.  Les  deux  premiers  voimod! 
de  Corradini  ont  été  réhnprimés  soas  oe  titre  s] 
de  Primis  antiqui  Latii  populis,  urbibvs,\ 
regibus  ;  Rome,  1748  ;  —  de  Primariispreà^^ 
4mpci*iattôia  ;  Pribourg  (  Rome) ,  1706,  in-4»;— ; 
Relatio  jurium  sanctx  sedis  ad  cmlalem\ 
Commaehensem  ;  Rome ,  17 1 1.,  in-4''.  j 

Guarnui ,  yiUe  pontijtcum,  L  II.  -  3iograâs  ditS 
ItaUani  iUustri.,  t  IV.  -^r  f- 

GORRADINO    DALL'   AOLIO  (L'ahbé/«Ul- 

François),  poète  italien  du  dix-huitième  siêrfc. 
n  n'est  connu  que  par  une  supercherie  IRMraitf. 
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HpréMKtaTiifrdëeoiiTert  à  Rome  un  maniit- 
eritdeCitiilte,  plus  ancini  queceax  quiavàieit 
servi  I  ftiftles  édltiônsde  be  |K)ête.  D'ainrèB  œ 
mnuttcrit,  ^  ii*a  jamais  eiisté,  il  publia  une 
MîlhAdeCatulte,  sous  te  titre  de  :C.  Vaierius 
CtUûîUiÈ,  iN  inîeghtm  reititutus,  ex  mann- 
taipto  fitfper  Romès  reperio,  et  ex  galHeano, 
patttvmo,  MIAfio/.,  rûtn.,  Zanthi,  Mc^fJH,  Stali- 
iffriy  AchUHs  FoftSft  et  alioruim,  critice  /o. 
Pnme.  CiÊrradini  de  Allio  in  interprétés  wte- 
m  rfcentioresgne  ;  Yenise,  1738,  pet.  iu-fol. 
Cette  édittoQ,  oùleteite  deCatnlle  était  corrigé  ou 
phtot  altéré  avec  la  phis  étrange  hardiesse,  obtint 
f  abord  quelque  snooès ,  et  Ibt  réimprimée  par 
Coustelier;  Paria,  1743,  ia-12.  On  a  encore 
(te  lui  Un  recueU  de  poésies  latines  et  italien- 
nes; Teoîse,  1741 ,  ln-4**.  On  y  remarque  une 
tradkfioa  italienne  du  poème  de  Ck)]uthus,  VEn- 
thmmt  (PtlëUne,  saiTie  d'uu  petit  poème  sa- 
tiriqueintitulé  :  Capitolotn  Iode  delBecco  (cocu), 
0  cûnsolazione  rit  Menelao  maHto  d'Bèena. 

CkMdod  et  DebndlM ,  ËHetionnaire  tmltwrj^. 

cOAAAlio  {Carlb),  peintre  Italien,  né  à 
!b|Mes,  en  ie93,  hiort  en  1768.  Il  fut  un  des 
fteflJeurs  élfeves  et  imitateurs  de  Solimène.  Après 
a^trataDWà  Ifaples,  d  surtout  à  ttome,  où  U 
peignit  k  fy-esque  la.Toûte  de  l*égU«e  des  Bnon 
PratHH ,  dans  l*lle  dir  Tibre ,  il  ftit  appelé  en 
btngoe,  où  le  roi  lui  accorda  une  ])ension  de 
lî,000  réaut.  Il  ne  pdt  y  rester  longtemps  :  le 
Muarais  état  de  sa  santé  le  força  deui  fols  de  re- 
venir en  Italie,  où  il  moUrttt,  à  Vàge  de  soixante- 
qviflze  ans.  E.  B  — •  n. 

coHiiAM)  lMarhis)i  jurisconsulte  Italien,  né 
ft  Haafl,  en  1622,  mort  le  13  anH  1068.  On  a 
i  ilfe  hil  :  AtlBçationes  ;  en  grand  nombre ,  éparses 
I  fthtf  les  recueils  du  temps  ;  Rifiessioni  belgiche 
I  hité  contro  le  pretenHoni  detla  reina  chris- 
I  fUAissima  He*  Paesi-Bassi,  sous  le  nom  de  Rai- 
llMod  iUéùrdI;  MUan^  1668,  in-4o.  La  seconde 
,t*ttle  est  restée  manuscrite. 

Arfelatl.  Bibt.  fnémi. 

,    couAM  iPirhi)f  en  latin  Pprhus  Cor- 
fnrftu,  théologien  itallèh ,  né  dans  le  diocèse  de 
Hotsano,  en  Calabre ,  élirait  dans  le  dit-set>tième 
Me.  fl  fut  protoUOtairc  apostolique,  chanoine 
^^ l'église  métropolitaiUè  de  Ilaplea,  et  ministre 
j  ||teéfal  de  rhiquisition  de  Rome.  On  a  de  lui  : 
Prnxis  beneficiaria  ;  Naples,  1666,  in-fol.  ;  — 
,  Praxis  dispensationum  apostoliearum  ;  Co- 
logne, 1672,  1678,  1716;  Venise,  1735,  In-fol. 
Ckndon   et  beUridine.  DletUntnatre  vnitf9rM. 

comEAoo  (Quinto-Mariù),  érUdtt  italien, 
ié  en  1508,  àOria,  dans  le  pays  d'Otrante,  mort 
éins  la  même  tUIc,  en  157».  Après  avoir  étudié 
i  Bologne  sons  Romulo  Amaseo,  U  entra  dans 
ks  ordres ,  et  revint  dans  sa  patrie,  où  il  ouvrit 
Me  éeole.  H  passa  quelques  années  à  Rome,  en 
qualité  de  secrétaire  du  cardinal  Alexandre  et 
éoMûte  du  cardinal  Badia.  Après  la  mort  de  ce 
detner,  Comdo  alla  enseiguer  les  belles-letlres 


latfaiea  à  Naples  et  à  SilerM.  n  rtftiaa  «ne  chaîne 

dans  le  collège  de  la  Sapienia  à  Rome,  et  passa 

dans  sa  patrie  les  dernières  années  de  sa  vie. 

On  a  de  lui  i  Âd  eil>es  Oritanos  oratio;  Venise, 

1561,  hi-8^;  —  Bpistolarum  liM  octo;  Venise, 

1565)  in-S*";  —  dé  JHalectiea  liber;  Rome, 

1667,  ^-8*;—  de  lÀngua  UUina,  ad  Marcel- 

îumfratrem,  libri  jt//,  Venise,  1569,  in-8'';— 

âd  dmciUutn  Saiemitanum  oratio;  Fenise, 

1581,  in^";^  de  Copia  laiini  sermonit  libri; 

Venise,  1582,in-8^ 

NIcéron .  Mémoirti  pour  tenir  à  VhUtoire  des  hom- 
mei  iUuitrei. 

coftaADO  {SéàastUn  ) ,  érudit  italien,  né  au 
château  d*Aroeto,  dans  le  duché  de  Modène, 
vers  le  commencement  du  seizième  siècle,  mort 
à  Reggio,  en  1556.  Après  avoir  étudié  dans  sa 
jeunesse  sous  Baptiste  Egnatio,  à  Venise ,  il  de- 
vint professeur  de  grec  et  de  latin  à  Reggio,  et 
fonda  dans  cette  ville  Tacadémie  degli  Accesi  : 
Corrado  y  figura  sous  celui  de  Fedele ,  suivant 
la  coutume  de  la  plupart  des  compagnies  litté- 
raires d'Italie ,  où  chaque  académicien  se  choi- 
sissait un  nom.  Il  alla  ensuite  occuper  à  Bologne 
la  chaire  de  grec  et  de  latin,  en  1545.  On  a  de 
lui  :  Qu^stura,  in  qua  vita  Ciceronis  re/er- 
tur,  et  ab  iniquis  judieiis  vindicatur^  cum 
quibuidam  aliis  ;  Venise,  1 537,  m-8^  ;  —  Rgna- 
tiMSf  sive  qiUBStura;  Bologne,  1655,  hi-8*; 
Baie,  1556,  in-8* ;  Leyde,  1667,  in-12.  Oes  deux 
ouvrages  ont  été  réimprimés  pur  les  sofais  d*Er* 
neati;  Leipiig,  1764,  in-8*.  Us  contiennent,  sous 
une  forme  allégorique,  des  observations  sor  la 
vie  et  les  œuvres  de  Oicéron.  «  t^orrado ,  dit 
Nicéron ,  feint  dans  cet  ouvrage  quil  est  ques- 
teur, et  que  Baptiste  Egnazio  et  Jean  Pierre  Va- 
leriano  sont  consuls  ;  que  ces  consuls  lui  font 
rendre  compte  de  Taiigent  qu'il  a  rapporté  de  sa 
province;  province  qui  n'est  autre  chose  que 
les  œuvres  de  Cioéron  et  sa  vie,  que  Corrado 
avait  fort  bien  étudiée.  Ce  qu'il  en  dit  passe  pour 
de  l'argent  qu'il  compte  aux  consuls ,  qui  le  re- 
çoivent sur  oe  pied-là.  U  est  surprenant  com* 
ment  un  auteur  aussi  poli  que  ce  savant  italien 
a  pu  imaginer  une  semblable  allégorie,  qu'il  con- 
serve depuis  le  oommeocement  jusqu'à  la  fin , 
et  comme  il  a  pu  donner  la  torture  à  son  esprit 
pour  la  soutenir.  Elle  serait  capable  de  rebuter 
le  lecteur  le  plus  patient,  si  les  bonnes  choses 
que  l'on  trouve  dans  son  livre  et  sa  belle  la- 
dite ne  lui  faisaient  pardonner  sa  mauvaise 
méthode.  C'est  en  effet  un  des  meilleurs  ouvrages 
qu'il  y  ait  sur  la  matière  qu'il  traite,  et  les  plus 
habiles  gens  eU  ont  toujours  recommandé  la  lec- 
ture. »  Les  autres  ouvrages  de  Corrado  sont  : 
Ciceronis  F^pistolac  ad  Atfiaim,  interpréta- 
tionibus  illustra tœ ;  Venise,  1544,  in-fol,  ;  — 
Vaierius  Maximus  ex  recensione  Seb.  Cor- 
radi  et  cum  ejus  «o«^;  Venise,  1545,  to-8®; 
—  Cioeronis  liber  De  Claris  oratoribus,  qui 
dicitur  Brutus ,  cum  commentario  ;  Flonaice. 
1662  y  m-fol.;  —  Commentarius  in   Virgiln 
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ASnMoi  libmm  primum;  Florence,  1&55, 
In-g^  ;  —  Notœ  in  Spistolas  familiares  Cice- 
ronis ,  dans  une  édition  de  ces  épttres  par  Jean 
Thierry;  Paris,  1567,  in-fol.;  ^  Sex  diahgi 
Platonis  e  grxco  transUUi ,  imprimés  avec  la 
traduction  de  MarsiJe  Ficin  ;  Lyon,  1 567,  in-fol.  ; 
—  Annotationes  in  quintum  liJbrum  Epistola- 
rum  Ciceronis;  Strasbourg,  1660,  ii^-S^;  —  Vir- 
gilii  Vita,  en  tête  de  Tédition  de  YirgUe  de 
Tanbmann;  1618,  ifHi^ 

Pabrlclua.  Bibl.  tned,  et  W.  ff/al.  —  Nlcéroo  .  Mé- 
moires pour  servir  à  l'histoire  des  hommes  Utustres , 
L  XIX.  ~  TeiMïtr,  Éloges  des  savants, 

GOEBAROou  COBRA  Rius(i4n<oine),  Cardinal 
vénitien ,  né  dans  la  seconde  partie  do  quinzième 
siècle,  mort  à  Padooe,  le  19  janvier  1446. 11  fut 
un  des  instttuteors  de  la  congrégation  de  Saint- 
Geoi^ge  in  Alga,  et  fut  noLimé  évèque  d'Ostie  et 
ensuite  cardinal  par  le  pape  Grégoire  XII,  son 
oncle.  Après  avoir  i^mpli  les  fonctions  de  légat  en 
France  et  en  Allemagne,  il  passa  les  dernières 
années  de  sa  vie  dans  la  retraite,  au  monastère 
de  Saint- Jean-Baptiste.  Il  composa  quelques 
ouvrages  dont  on  n'a  conservé  que  les  titres. 

Grégoire  Corraro.  SoUloqnium  ad  Deum  de  vita  et 
o^tu  Antonii  episcopi  Ostiensis.  —  Jean  de*  Agotttnl, 
JVotizie  délie  opère  degli  scrittori  veneskuii,  —  Le  car- 
dinal Qttlrinl,  Tkiara  et-purpura  vineta. 

CORRARO  (Grégoire),  littérateur  itaUen,  né 
à  Venise,  en  141 1 ,  mort  à  Vérone,  en  1464.  n  se 
fit  connaître  par  une  tragédie  de  Progné  et 
par  quelques  antres  compositions  littéraires.  Ap- 
pelé à  Rome  par  son  oncle  Antoine,  il  fut  nommé 
protonotaire  apostolique  et,  en  1464,  patriarche 
<1e  Venise.  Ses  ouvrages  ont  été  publiés  long- 
temps après  sa  mort,  savoir  :  Progné,  tragédie  ; 
VenUe,  1558  ;  --  on  poëme  latin,  publié  dans  la 
Vita  di  VUtorino  da  Feltre,  du  chevalier  Ros- 
ip-ini;  Bassano,  1803,  traduit  en  italien  par  Mos- 
chiui,  sous  ce  titre  :  DelV  edttcarc  la  proie; 
Venise,  1804;  —  délia  Importanza  difaggire 
le  colpe  leggiere;  la  buona  condotta  délia 
vita  puo  sola  tenere  in  freno  la  lingua  de 
volgo;  Venise,  1809;  —  Oratio  ad  Sigismun- 
dnm  imperattnrem  pro  concilio  Basileensi, 
dans  la  Collection  des  conciles,  par  les  PP. 
Labbeet  Cossart;  —  Epistola  ad  Casciliam 
virginem  defiigiendo  sxculo;  dans  le  recueil 
Veterum  scriptorum  et  monumentorum  des 
PP.  Martin  et  Durand. 
Jean  de*  AgosUnt,  Jfotiiie  deile  opère  degU  serittori 

CORRKA  (  D.  Payo-Perez  ) ,  grand-maJtre  de 
Tordre  de  Santiago,  surnommé  le  Jostié  portu- 
gais, né  dans  la  première  moitié  du  treizième 
siècle,  mort  en  1276.  Selon  quelques  historiens, 
il  serait  né  k  Evora,  selon  d'autres  à  Santarem. 
Voué  de  bonne  heure  à  la  vie  des  camps,  il  en- 
tra dans  Tordre  naissant  de  Saint- Jacques,  et 
fut  bl^tôt  regardé  comme  un  des  adversaires 
les  plus  redoutables  de  la  puissance  musuUnane 
dans  la  Péninsule.  Ce  fut  sous  le  règne  du  roi 
P.  Sandio'II  qn'il  accomplit  la  plus  grande 
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partie  de  ses  exploits.  Ce  monarque  ladianiiK, 
dont  le  r^ne  aété  peint  sous  des  Maleann 
busses,  fit  au  début  de  son  règne  plodeon  con- 
quêtes importantes,  et  eut  surtout  la  tègi  prén- 
sion  que  la  ville  de  Mertoia  pouvait  deveur  m 
boulevard  uapaUe  d'arrêter  les  incarôoDs  à» 
Maures   vers  les  provinces  ai  sod^;  g  it 
donna  aux  chevaliers  de  Saini-Jacqoes.  L%  «m- 
quête  des  forteresses  de  l'Algarve  soivit  4d  vik 
cette  donation ,  puis  Tavira  tomba  au  {MNiToir 
des  chrétiens  (l).  Correa  joua  un  grand  rôt<i  d«K 
ces  conquêtes  si  importantes  alors  ;  iin'étaittoo- 
tefols  que  simple  commandeur  d'Alcacer.  Grktj 
probablement  à  son  influence,  il  ât  donner  à  ml 
ordre  par  le  souverain  iM>rtagai8  Al  Juster  m  ^ 
1239,  Cacelio  et  Ayamonte  en  1240 ,  «t  eolbTa- 1 
vira  en  1242.  Correa  passa  ensuite  ao  MrrîBej 
de  la  Castillc,  ce  qui  a  fiiit  supposer  à  phuieon 
écrivains  espagnols  qu'il  avait  fait  les  canqneiei 
énumérées  plus  haut  pour  le  compte  du  pays  » 
quel  il  avait  offert  le  secours  de  son  expériestt 
militaire.  En  1 242  Correa  ftitéln  grand  maître  de^ 
Tordre,  lorsque  Tàvira  était  d^  soumise,  étj» 
qu'alors  il  n'avait  dirigé  qœdes  chevaUers  port»' 
gais  contre  les  Sarrasms.  C'est  surtout  tortqalol 
grand-maître  que  la  chronique  espagnole 
h  son  histohre  un  caractère  vraioMot 
les  vieux  historiens  castillans  rapiwHteot 
durant  une  grande  bataille  livrée  aux  Sam 
dans  les  gorges  de  la  Slerra-Mor^oa.  il  reçat 
Dieu  le  pouvoir  d'arrêter  leeoars  du  solsâ. 
avoir  le  temps  d'anéantir  rarmée  mnfiiilma< 
En  1 248,  il  contribua  k  la  conquête  de  Sévillc, 
se  rendit  à  Ferdinand  UI  après  un  siège  de 
mois.  Lorsque  Alfonse  m  se  fut  consolidé  i 
trêne  de  Portugal,  il  appda  de  nouveau  à 
aide  Correa ,  dans  le  but  de  poursuivre  ses 
quêtes  et  d'envahir  le  pays  des  Algarves.  Ce 
encore  à  la  tête  des  troupes  portugaises  qne 
grand-maltre  se  porta,  en  1250,  contre  la  viHe 
Faro,  cité  musulmane  qui  s'était  rendue 
suite  des  conventions  lidtes  avec  Takalde 
Ben-Baran,  Correa  ayant  reçu  Tordre  de  s'i 
parer  d'Albofeira,  qni  ne  tirda  pas  à  capituler, 
les  chrétiens  entrèrent  dans  cette  ville  :  la 
réputation  que  le  grand-mattre  s'était 
aplanissait  les  difficultés.  Après  avoir  servi 
samment  à  la  conquête  du  royaume  des 
Correa  flit  appelé,  en  126i,  oonune  méi; 
pour  régler  lesdifférends  qui  s'élevaient  à  ce 
entre  lesdeux  couronnes. n  fut  secondé  datttedll 
œuvre  de  paix  par  le  grand-maltre  de»  tempierti 
Martin  Nunez  et  d'autres  personnages  en  crédii 
On  ignore  Tissuede  ces  négociations;  mais,  «s 
1264,  les  ratificatioiis  du  traité  pour  b  déBnlIiK 
tion  entre  le  pays  de  Léon  et  le  Porto^l  Naâ 
échangées.  Néanmoins,  si  la  cession  du  royasM 
des  Algarves  flit  faite  an  Portugal ,  fl  fut  i/Sfàt 
aussi  que  son  souverain  serait  obligé  dsfiMf» 


(1;  Il  n'est  oolleoicot  sAr  aiUoordliut  c{iie  b  fflk  II 
Syl?es  ait  eu  le  même  sort;  cite  rcsU,  selon  to«te 
biltté,  plus  longtemps  au  pouvoir  des  m 
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irir  M  roi  de  Léon,  sur  «a  sioiple  demande,  cm-  t 
qatÊâe  lances  pour  l'aMiater  dans  les  gnerres  I 
qu'il  pourrait  aToir  à  soutenir.  Ce  Ait  de  ce  droit 
de  vftsselage  que  le  roi  Diniz,  encore  miant, 
parfiat  à  se  Ûire  exonérer  par  Alfonse  le  Sage , 
en  dépit  de  la  vive  répugnance  manifestée  par 
soa  ecmseQ. 

Le  grand-maltre  de  Santiago  eut  un  petit-fils, 
fymçales  Goebba,  qui  se  couvrit  de  gloire,  jsous 
AUboaelV,  à  la  bataille  du  Salado. 

Fermiiàiio  Denis. 

■niMlâo .  Jfonordbia  baitana.  —  Heori  Schoefler. 
HUMrm  éê  ParUtçui.—  U  aède,  HUt.  du  l'on,  .irevue 
par  ForCta-<nirt»ao  et  Miellé,  L  III.  -  Hercalano,  Hit- 
Mrto  ds  Portugal,  L 11  et  111.  —  Fooaeea,  Bvora  fflorioia. 
—  Ikmemn,  ParaliÊlaê  d»  varôe»  ibutres.  —  Vascoocel- 
iM,  HUtoHa  dé  SwUanm,  —  Muiuel  de  Faria,  Comen- 
tarlM  «  Camomt.  —  George  Cardoso,  ÀçMogiù  lu^ 
ùOÊ»,  StOL  la- fol. 


(  JHogo-Alvara) ,  surnommé  Ca- 
rammru ,  aventurier  galicien,  né  dans  la  der- 
■Hre  mottiédu  quinzième  siècle,  mort  en  1957, 
Oe  personnage  est  l'objet  d'une  tradition  popu- 
laire, qui  a  en&nté  un  poëme  national;  maii» 
lonqn'on  réduit  son  histoire  aux  faits  bien  avé- 
rés, sa  biographie  n'occupe  pas  une  grande  éten- 
due. Origliiaire  de  y iana  sekmlesuns,  né  dans 
k  pays  de  Galice  selon  d'autres ,  il  s'embarqua 
m  1610  sur  un  navire  destiné  à  foire  le  com- 
■eree  dn  bois  de  Brésil.  Surpris  par  la  tempête 
àTeoMe  de  la  baie  de  San-Salvador,  ce  navire 
lia  ae  briser  sur  la  cdte  escarpée  où  depuis  s'est 
éhvé  le  Ihnbonrgda  Victoria.  Diego  Correa  con- 
serva son  sang-froid  en  présence  du  péril  ;  il  se 
munit  d'one  arme  à  feu,  et  gagna  le  rivage  à  la 
vue  même  des  TUpinambas,  qui  accouraient  pour 
s'emparer  des  débris  de  l'embarcation  naufragée. 
On  eoap  d'arquebuse,  tiré  à  propos  sur  an  oiseau, 
soflit  pour  revêtir  le  jeune  Européen  d'un  carac- 
tère merveilleni  aux  yeux  des  Indiens  :  ils  Tac- 
cueillirent  avec  une  sorte  de  respect,  et  lui  im- 
posèrent un  nom  destiné  à  rappeler  l'événement 
étrange  qui  avait  signalé,  l'arrivée  de  leur  hôte. 
Ooonu  désormais  sous  le  nom  de  Caramuru  (1) 
(niomme  à  l'arme  mystérieuse),  Diogo  Correa 
passa  plusieura  années  au  milieu  de  tribus  qui 
souvent  étaient  en  guerre  entre  elles  ;  il  se  fo- 
nJHaiisa  avec  l'idiome  harmonieux  qu'elles  par- 
inent,  et  devint  par  la  suite  un  |de  ces  habiles 
iaêerprèles  que  l'on  désignait  sous  le  nom  de 
fin^;  c'est  en  cette  qualité  qu'il  fut  employé 
par  le  premier  donataire  de  la  capitainerie  des 
nheoe,  lorsque  cehd-d  alla  prendre  possession 
du  beau  territoire  dont  il  tenait  la  concession  de 
m.  Mais  lorsque  Pereira  Goutinho  arriva 
le  pays,  vere  1&34,  Diego  Correa  avait  pour 


(1)  Oa  a  prétendu  depoU  Crois  lièclea  que  le  mot  Ca- 
•IgallaU  iltUralettcnt>U«  du  Tonnem,  drth 


fmds  ta 


mal*  en  langiie  toptqoe  Caramum  oa 


Caiammim  déHgne  une  espèce  de  raie  qui  fait  resacnttr 
i*ea  la  toocbe  une  eommotton  électrique .  comme 
a  Vea  pour  la  tarplUe  i  U  nous  a  donc  semblé  keau- 
de  lui  ooaaerver  Id  la  déaomlaaUott, 
(oadée,  qae  nous  loi  Impoeons. 


ainsi  dire  changé  ses  habitudes  d'Européen  contre 
celles  des  Tupinambas,  et  il  s'était  allié  à  l'un 
des  chefs  les  plus  puissants  de  la  côte  en  épou- 
sant, selon  lesrits  topiques,  la  jeune  et  belle  In- 
dienne que  la  légende  désigne  sous  le  nom  de 
Paraguassu  {la  grande  rivière),  et  dont  il  avait 
déjà  plusieura  enfants  (1). 

La  légende  affirme  Invariablement  que  Diogo 
Correa  vint  en  France  accompagné  de  sa  jeune 
épouse  ;  qu'il  y  fut  très-bien  accueilli  à  la  cour 
de  Henri  II,  et  que  Catherine  de  Médids  de- 
vint la  marraine  de  Paraguassu;  d'autres  ré- 
cits ajoutent  que  le  hardi  Galicien,  ne  voulant 
pas  donner  des  droits  au  roi  de  France  sur  sa 
nouvelle  patrie,  passa  en  Portugal,  et  ne  revint 
jouir  du  fruit  de  ses  voyages  au  Brésil  qu'après 
avoir  fait  on  acte  de  loyal  vasselage.  Nous  avons 
prouvé  autre  part  que  ces  faits,  oontrouvés,  ne 
résistent  pas  un  nrament  à  l'examen  le  plus  su- 
perficiel de  la  chronologie.  M.  Adolfo  de  Vamha- 
gen  a  parfaitement  établi  ce  que  Thistoire  pou- 
vait accepter  du  rédt  légendaire.  Ce  qui  parait 
certain,  c'est  que  lorsque  Pereira  Coutinho,  ou- 
bliant toutes  les  lois  de  la  prudence,  revenu  parmi 
les  Indiens,  qu'il  avait  irrités,  fut  massacré  avec 
sa  suite,  sur  les  rives  de  Staparica,  où  s'était 
brisé  son  navire ,  Diogo  Correa  échappa  de  nou- 
veau h  la  liireur  des  sauvages,  en  raiscm  de  la 
facilité  qu'il  avait  alore  à  s'exprimer  dans  leur 
langage.  Fixé  désormais  avec  sa  famille  sur  l'em- 
placement occupé  par  la  vieille  ville,  grâce  sur- 
tout h  sa  connaissance  parfaite  de  la  langue  tu- 
pique,  Correa  parvint  à  se  maintenir  dans  les 
lieux  qu'il  avait  jadis  habités.  Il  jugea  néanmoins 
à  propos  de  s'y  fortifier,  et  il  y  vécut  moitié  en 
lutte,  moitié  en  bonne  intelligence  avec  les  cliefs 
indiens,  qui  gardaient  pour  lui  un  certain  respect. 
Ce  qui  ne  contribuait  pas  peu  d'ailleura  à  le  con- 
solider dans  sa  position ,  c'était  la  présence  de 
cinq  gendres,  qui  sans  doute  appartenaient  à  la 
race  européenne;  il  avait  aussi  avec  lui  plusieurs 
Portugais,  débris  du  naufrage.  Grâce  à  son  cou- 
rage et  à  sa  prudence,  il  s'était  maintenu  dans 
cette  situation  jusqu'en  1&49,  lorsque  Thomé  de 
Souza  vint  fonder,  par  ordre  de  Jean  ni,  la  villa 
de  San-Salvador,  et  il  devint  alors  un  Uen  natu- 
rel entre  les  tribus,  dont  on  réclamait  le  secours, 
et  les  nouveaux  débarqués,  dont  on  redoutait 
les  prétentions.  11  vécut  ainsi  dans  une  situation 

(1)  If  est  bleo  prouvé  aujourd'hui  que  cette  Indienne, 
dont  oa  fait  une  aorte  de  princesse  héréditaire .  ne  put 
paa  donner  à  OIoro  Correa  une  partie  du  pays  baigné 
par  les  eani  de  la  Baie  de  Tous  les  Saints,  coiaaie  cela  a 
été  fréquemment  répété  par  la  plupart  des  historiens . 
et  comme  l'afBnne  i*'alUenrs  la  pierre  tombale  de  la  pe- 
tite église  de  la  Victoria.  Us  chefs  étectUi  des  peuples 
de  la  race  taptqne  ne)  possédaient  point  de  territoire 
flie,  et  Us  ne  ponvalent  point  trawmettre  à  leurs  enfants 
la  propriété  d'ane  région  qu'Us  ne  parcouraient  qu'en 
cbaaaeara.  L'uaage  était  même  parmi  eux  de  ebanger 
d'habitation  de  trois  ans  en  trois  ans.  U  prétendue  pro- 
priété qu'on  attribue  i  Paraguassu  sur  le  riche  territoire 
du  Bêetmeavo  deBahIa.  fut  très-probablement  ronsUtnée 
paraeadeseendanta  Immédiats,  favorites  d'aUlenn  par 
le  gMiTaniCBeiit  portogida. 
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prospère  liuqu'en  1557.  On  croit  qail  M  «- 
terré  dans  Téglûe  d'Ajuda,  mm»  une  tombe  dont 
répltaphe  ne  peat  plus  Atre  déchiffrée.  Le  Ticomte 
da  Torre,  dont  la  résidence  est  fixée  à  Bahia,8e 
trouTC  aujoord'hoi  le  descendant  direct  de  dona 
Genebra,  fille  légitime  de  Diogo  Gorrea  et  de  Pa- 
ragua^ssu.  Ainsi  que  nous  Pavons  dit,  la  légende 
a  donné  lien  à  une  composition  épique  qui  est 
devenne  populaire  an  Brésil  ;  on  Fa  réimprimée 
fréquemment,  et  elle  a  été  traduite  en  français. 
Voy^.  DmiAO.  Febdiraicd  Demis. 

Gibriel  SoftfM,  Roteiro  do  BratU,  édU.  donoée  [^«r 
M.  AdoUo  Varabafeo,  dain  U  BevUta  trimmual.  —  Be« 
nlgno  Jozé  de  Carrallio  e  Cuoha,  Mêmoria,  etc.,  Me- 
vista  trlmensai,  t.  III,  p.  UT.  —  AdoKo  Varnbageil, 
Epicos  BraHiHirot;  184S,  tn-m  :  on  y  trou  te  Caramuru 
perantB  a  hi$t<tria,  —  Ferdloand  DeoU,  une  Fête  (fré$i- 
lienne  célébrée  à  Bouen  en  i»SO;  Bulletin  du  bibliophUe 
de  Techner,  et  tirage  à  part,  in-S",  avec  additions,  In-8<>, 
flff.  —  D«  Monglave,  Caramaru ,  trad.  do  portugais. 

tOBRBA  {Gaspard) ,  historien  portugais, 
né  dans  les  pretnières  années  du  sdzième  siède, 
mort  à  Goa,  vers  1500.  Il  passa  de  bonne  henre 
en  Orient,  et  prit  part  à  diverses  expéditions  en 
qnalité  de  commandant  d'une  de  ces  embarca- 
tions qu'on  désigne  sous  le  nom  de  catur,  et  qu*n 
avait  armée  à  ses  frais.  Ce  fut  ainsi  qu*il  accom- 
pagna la  ilotte  de  I^uno  da  Gunha,  lorsque  ce  cé- 
lèbre gouverneur  des  Indes  fit  la  conquête  de 
Dia.  Lecapt^etn-fnorde  Malacca,  Creorge  Cabrai, 
renvoya  au  secours  des  Moluques  contre  le  sou- 
verain de  Tidor.  Revenu  de  ces  expéditions  ha- 
sardeuses, il  écrivit  un  livre  célèbre,  dont  il  existe 
phisieurs  copies,  mais  qui  n'a  jamais  été  im- 
primé :  ffistoria  da  India,  em  quatro  tofnos  ; 
in-foi.  L'ouvrage  commence  à  Tannée  1497  et 
finit  à  l'an  1550.  Il  lut  jadis  acheté  à  Gea  par 
D.  Miguel  daOama,  qui  en  fit  présent  au  comte 
de  VIdigueira,  D.  Francisco  da  Gama  ;  le  mar- 
quis d'Abranfès  en  possédait  aussi  une  copie 
abrégée.  —  Le  seizième  siècle  comptait  parmi  ses 
artistes  voyageurs  un  Gaspard  Correâ  ,  secré- 
taire du  fameux  gouverneur  des  Indes  D.  Joflo 
de  Castro.  Avant  de  passer  à  Goa,  il  s'était  oc- 
cupé de  dessin,  et  le  comte  de  Juromenha  sup- 
pose qu^il  avait  été  également  attaché  à  Alfonsc 
d'Albuquerqne.  Il  avait  connu  personnellement 
plusleuri^  des  hommes  élnitients  qui  avaient  gou- 
verné les  Indes,  et  il  raconte  lui-même  qu'il 
fut  chargé  par  le  vice-roi  de  reproduire  les  effi- 
gies des  vice-rois.  Pour  accomplir  ce  grand  tra- 
vail, il  se  fit  aider  par  un  artiste  hindou ,  qui 
le  seconda  avec  tant  d'intelligence  et  tant  de 
zèle,  que  l'on  eut  bientôt  une  collection  com- 
plète des  portraits  de  tous  les  gouverneurs  qui 
s'étaient  succédé  depuis  1497  jus({u'à  1546. 
R  Ces  peintures,  dit-il,  ont  été  exécutées  sur  bois 
séparément,  et  de  grandeur  naturelle...  Le  gou- 
verneur (  Joûo  de  Castro  )  se  fit  aussi  représen- 
ter, an  moment  de  son  entrée  triompliale.  »  Ces 
divers  portraits,  dus  aux  soins  de  Gaspard  Cor- 
rea  plutôt  qu'ils  n'ont  été  exécutés  par  lui ,  tra- 
iiissent  par  leur  exécution  l'influence  de  l'art 
oriental.  Ils  ont  été  reproduits  par  Barreto  de 
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Resende  dans  son  précieux maoÉMrit  (ny.« 
nom).  Gorreaétaitraiiteard'uiilivnieiténW'i 
crit,  intitulé  Lenda$  da$  Jndàas, 

Barboaa  Macbado  »  AM-  ituiL 

GOBftBA(/sateU«),8avanteefpa9iole,  w^ 
dans  la  seconde  moitié  dn  dix-septième  M|| 
elle  a  publié  :  Bl  pastor  Jido,  poema  es  Mlj 
Quarino  traduxùo;  Amsterdam,  1093,  'm^J^ 

Adélnog,  aoppL  à  iOcber ,  jtUg.  GêLrUaHe, 

GOREfiA  (Luiz),  jnriaoïMaiilte  portogriiit 
à  Evora ,  dans  la  seconde  moitié  du 
tiède,  mort  le  12  mai  1597.  Il  oecupa 
ville  natale  une  chaire  de  jorispradoiee , 
1572.  Ce  fut  an  moment  où  ses  cours , 
plus  d'éclat  qull  se  retira  de  !'( 
1591,  pour  passer  dans  la  magistnitiite. 
Tannée  suivante ,  il  occupa  de  hautes  fo 
devint  même  procureur  de  la  couroooe.  Yq 
rattacher  au  clergé  un  homme  de  cette 
l'archevêque  d'Evora,  D.  Theotonio  de  Bi 
lui  ofTtit  un  canonlcat,  avec  une  pension  i 
rahle  pour  son  neveu  ;  mais  l'absence  do 
professeur  se  faisant  sentir  k  l'université,  < 
réclama,  et  Philij^  II  dédda  que  le  docledr] 
Correa  occuperait  .de  nouveau  la  chûre 
avait  d^  illustrée,  en  recevant  d'ailleurs 
tement  considérable.  Son  canonlcat'  fut  ri 
k  D.  Francisco  de  Bragance.  11  n'a  rien  pul 
son  vivant,  et  mourut  dans  un  âge  forti 
à  Lisbonne.  H  est  enterré  au  couvent  de! 
Francisco. 

Le  seul  ouvrage  imprimé  de  oe  ji 
acquit  une  si  haute  réputation  est  intitaié  i^ 
gaçdo  de  direito  a  favor  da  senhora 
Catharinay  filha  do  infante  J). 
causa  da  success  âo  da  coroa  de  Port 
a  conservé  tous  les  titres  des  matiëres 
par  Ini  durant  ses  cours;  le  catalogaeeni 
produit  dans  Barbosa  Machado. 

H  y  a  un  P.Luiz  Coerejl,  né  à 
devenu  jésuite  en  1605,  qui  a  écrit  la 
da  perda  de  Malaca  em  Ik  de  jaMim\ 
On  conserve  ce  livre  dans  la  maison  de 

Fnn. 

BartMMa  Madiado,  BibUoShêoa 

GORRBA  (  Manœl  ) ,  critique 
£lvas,  au  seiaième  siède,  iiK»t  dans  le 
tième.  Cet  écrivain,  qui  eut  tonte  la 
Camoens,  et  qui  avait  un  go6t  si  déddé^ 
haute  poésie,  commença  par  étudier  le 
non,  et  se  fit  recevoir  Ûcencié  dans  cette 
Devenu  examinateur  synodal  de  Fi 
de  Lisbonne,  ses  rares  coonaîssaBOi 
langue  hébraïque  et  dans  la  bogue 
mirent  en  correspondance  avec  les  sai 
plus  fameux  de  l'Europe,  au  nombre 
était  Juste  Lipse.  La  vive  audmiratioa  «p^ 
conservée  iK>ur  Camoens  rengagea  i 
enfin  les    commentaires    aux   Lusiades 
avait  jadis  composés  ;  il  les  (Moblia  en  161^ 
nne  édition  de  ce  poème.  Il  a  écrit  sorlsl 
de  musique  de  Duarte  Lobo,  et  a  laissé 
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dodîoii  tnaniuGrtte  ae  Tadié.  ^  H  ne  fout  pas 
confbiidre  cet  écriTaiii  «érieox  avec  un  certain 
Maooel  CoRREA  Moitteubcro  ,  qui  eut  en  1620  le 
eoura^  de  ootrlger  les  Lusiades,  en  les  abré- 
geant impitoyabletnentj  et  eil  ayant  soin ,  dit-il , 
de  les  piUKer  d'une  tnultltude  d'imperfections. 

P.  D. 

•   Rêrboaa  Micfaado.  Bibliothêcà  luHtana.  —  Adamson, 

^oOMMià  (Le  P.  Manoel  ),  Jésuite  {JortUg^s,  né 
en  1636,  mort  en  1708.  Saint-Paul  de  Luanda, 
dans  le  royanine  d'Angola,  Ait  sa  patrie.  Q  passa 
de  cette  Tiile,  peu  littéraire,  à  Lisbonne,  et  entra 
dans  U  Compagnie  de  Jésus,  le  31  mai  1651.  A 
Fige  de  quinse  ans  11  alla  professer  à  TunlTersité 
d^ETori,  où  U  fut  re^  docteur  en  1085,  et  derint 
reeleur  de  l'uniTersité  de  Coimbre.  Appelé  à 
Borne,  U  y  fiitprt)ma  à  la  dignité  de  protindal  et 
BDauné  aasistant  do  P.  Tyno  Gohiales.  Ce  flit  là 
qtill  moaHif .  on  a  de  lui  !  tdea  ConsUarii,  sii>e 
metfMtuê  tradendi  amiHii  tx  regUlis  eons- 
tkniïm;  Borne,  712,  in-fol. 

comAttA  (lfmmamiel)y  Jésuite  portugais,  né 
e«  1712  et  mort  en  1789.  Il  embrassa  la  Tiere- 
Bgteose  en  1729,  flit  enroyé  au  Brésil ,  profbssa 
toor  k  tour  à  Bahia  et  à  Pemambueo.  Arrêté  en 
1758,  à  la  suite  de  l'attentst  eommis  sur  .  Jo- 
fltfii  t^.  Il  fut  envoyé  à  Rome,  où  11  mourut'.  Sa 
vie,  écrite  en  latin,  oootientdes  particularités  eu- 
nenaessar  rinstiUitrelIgienxaoquel  il  appartenait 

H:oAftBA  (Paulo)^  médecin  portugais,  né  à 
HarialTâ»  alla  à  Rome,  et  professa' à  runiversité 
d'Alcala.  Il  fut,  dU-on»  si  habile  dans  son  art, 
i|q'ob  l'appela  dans  la  capitale  du  monde  chrétien 
pour  y  soigner  pinsienrs  prélats,  qui  le  foisaient 
dhmnnder  sur  le  bruit  de  sa  haute  réputation.  Il 
iCfittt  mdorir  en  Portugal.         Fbai».  Denis. 

•arton  llMlMdo«  UktkÂkêem  htèlMm,  -  Nkeoltt  Ail- 
Uêè»,  BMMkêca  hi^.  nova. 

CORREA  (TAoi»e(l)),  polie  et  grammairien 
portogais,  né  en  1537,  mort  le  24  février  1595. 
Orighiaire  de  Coïmbre,  il  est  infiniment  probable 
qu'il  fit  ses  études  dans  cette  université  ;  il  ne 
aéionma  pas  longtemps  en  Portugal,  et  se  rendit 
en;ilalie,  où  il  prolsasa  avec  une  renommée  crois- 
sante à  runiversité  de  Bologne,  au  temps  où 
Antoine  Muret  obtenait  de  si  grands  suooès  à  la 
cour  des  papes.  11  séjourna  tour  à  tour  à  Pa- 
lerme,  à  Rome  et  A  Bologne,  et  il  y  acquit  une 
si  haute  rotation,  qu'il  fut  comparé,  par  les 
ttaliens  eux-mêmes ,  à  Cieéron  pour  Téloqoence, 
à  Kartial  pour  la  poésie  :  ceci  justifie  l'éloge  un 
peu  exagéré  que  lui  accorde  Nicolas  Antonio.  Ce 
Iht  en  dernier  lieu  à  Bologne  qu'il  alla  profes- 
ser :  il  demeura  sept  ans  dans  cette  ville ,  et  U 
y  mourut  Son  ami  et  son  hériter,  Octavio  Ban- 
dtni,  lui  fit  élever  une  sépulture  dans  le  couvent 
de  Satnl-Martin  des  Carmes.  Nous  reproduisons 
id  cfaronologiquemeot  les  titres  de  ses  divers 
ouvrages  :  de  Toto  eo  poematis  génère  quod 

rserlt  u  Bioçrapbie  univêr- 


(1)1 
mUe  eu  Irttts  Mlcteud. 


eplgramma  vtUgo  didtur^  et  de  Us  qux  ad  il- 
iud pertinent;  Venise,  1569,  in*4°  :  cet  ouvrage 
est  dédié  au  roi  D.  Sebastien,  et  a  été  réiinp. 
en  1590,  sous  le  titre  :  de  Ëpigraitimate  ; -- 
de  Blegia,  ad  ampllssimum  Sclpionem  don- 
tagam,  libellus;  Padooe,  1571 ,  in-4<'  ;  et  Bo- 
logne, 1590,  in-4°;  —  Olratio  in  funere  Mar- 
tini Aspilcuetœ  Navarri,  in  xde  Sancti  Anto- 
nii,  1585  ;  Romœ,  1585  ;  —  Oratio  in  Sixtum  V, 
habita  Roma  iv  kalend.  augusti  1585,  no- 
nUnemagni  tnagistri ordinis  S.-JoanniSy  etc.  ; 
Rome,  1585 i  ^Oratio  in  primo  sno  ingressu 
ud  gymnaséum  BonoMensey  x  kal.  decemb. 
1586;  Bologne,  1586  ;-- Oratio  secundo ^  eodem 
anno;  —  In  librwn  De  arte  poetica  Horatii 
explanatUmes  ;  Venise,  l687,ln-8*';  —  de  Con- 
Jieiendis  epigrammatibus;  Bologne,  1 590,  iÂ4^; 
—  de  Eloquentia  libri  V  :  primus  agit  de 
rhetoriea,  etoquentia,  et  oratione  in  cam- 
munif  iecundvs,  de  ratione  invenlendi;  ter- 
tius,  dedispositione;  quartus,de  dignitate  et 
diXJfifrentiaelocutionisiquintià,  de  memaria 
et  pronuntitUionei  Bologne,  1591 ,  in-4*  ;  —  de 
FroModia  et  verstu  componendi  ratione;  Ve- 
nise, 1596,  in-16; —  de  Antiquitaie,  digni- 
iateque  poesU  et  poetarum  d(fferentiis^  imp. 
dans  le  livre  de  F.  Luiz  de  San-Francisco  sur  la 
langue  sacrée.  Q  est  question  de  cet  opuscule 
dans  Morhof.  Fbrd.  Denis. 

Nlei^las  Antoilla,  B(Sll0fJI«cavio«a.*B»rbo«a  Macludo, 
BWiotÀêealt$iitana.  —  Qh\\inï,  Thêotro  degUHvomitU 
letterati,  —  Morhof,  Polifhitt9r. 

corRea  de  aranjo  (/yancisco), musicien 
portugais ,  vivait  dans  la  première  moitié  du  dix- 
septième  siècle.  Il  embrassa  la  vie  ecclésiastique , 
et,  quoiqu'il  fut  né  en  Portugal,  aUa  vivre  à  Se- 
ville,  où  il  était  considéré  comme  l'un  de^  plus 
célèbres  organistes  de  son  temps.  On  a  de  lui  : 
Facultadorganica ;Aicah,  1626,  in-fol.  Ses  au- 
tres œuvres  musicaux  étaient  conservés  à  la 
bibliothèque  du  roi  à  Lisbonne. 

*coRREA  DE  LACEEDA  (D.  Fernando), écri- 
vain portugais  du  dix-septième  siècle.  On  lui  doit 
un  ouvrage  fréquemment  cité  lorsqu'il  s'agit  d'un 
événement  mémorable  du  dix-septième  siècle;  il 
est  intitulé  "Catastrophe  de  Portugal  tia  de- 
posiçdo  d*el  rey  D,  Affunso  VI  e  subrogaçdo 
do  principe  D.  Ped:o  o  unico ,  jusiificada  uas 
calamidades  publicas,  escripta  parajust^fi- 
caçdo  dos  PortugucLes  ;  Lisboa ,  a  custa  de 
Miguel  Manescal,  1669,  in-4<*,  et  non  1679, 
comme  l'a  écrit  Barbosa.  11  a  paru  sous  le  pseu- 
donyme de  Leandro  Dorea  Caceres  e  Faiia,  et 
a  été  traduit  en  fhmçais.  On  lui  oppose  au- 
jourd'hui l'ouvrage  suivant,  qu'un  heureux  ha- 
sard a  fait  retrouver  récemment  :  A  Antï-Ca- 
tastrophCf  historia  d'el  rey  D.  Afjonso  VI  de 
Portugal,  publicada  par  Camillo  Aureliano  da 
Sylva  e  Souza;  Porto,  1845,  in-S'*.  Ce  second 
ouvrage  anonyme  rétablit  bien  des  faits  altérés.' 

Ferd.  DEins. 

Beiliosa  MadMda;  BiMi,  iuiît. 
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««lOHRiu  DE  LBMOS  (  Antoine  )f  savant 
portugais,  né  à  Lisboime,  le  9  Dovemlnre  1680. 
On-.a  de  lui  :  Relaçûo  de  procissdo  de  preces 
qneftzeraoos  Turcosna  ddadedeMeca^  1728; 
lÀtimume^  1730^in-4*,  sousle  pseudonyme  de  Jo. 
Caries  ântonio  ;  —  Almanackunivenal.  1731- 
1734  ;  ibid.,  173M734,  sous  le  pseudonyme  de 
Fabien  Francez;  ^A/enia;  dos  Tempestades 
renaMa  na  de  15  outubro  de  1732,  con  hum 
discurso  Sobre  os  ventos;  ibid.,  1732,  in-4^ 

Barbou  Bfaetaado.  Btbt.  luHL 

*QOERKk  BAHÂHBM  (Antonio),  Célèbre  ca- 
pttaiae  portugais,  né  au  quiraième  siècle,  mort 
au  S6inèine.ll  était  Tenu  aux  Indes  dès  le  temps 
de  Iiopeide  Sequeira,  et  fit  lever  le  siège  de  Ben- 
tam  vers  1520;  il  passa  ensuite  an  Pégn,  que 
l'on  considérait  alors  comme  TOpUr  des  anciens, 
se  mit  en  rapport  avec  le  ra4jah  qui  comman- 
dait dans  ces  contrées,  et  conclut  avec  ce  sou- 
veiaio  un  traité  que  Ton  grava  sur  une  lame  d'or, 
et  qui  lui  Ait  remis.  A  partir  de  cette  époque 
des   relations,  vraiment  amicales,  s'élabUrent 
entre  les  Péguans  et  les  Portugais.  Correa  re- 
tourna bientôt  è  Malacca  ;  de  là  il  se  dirigea  sur 
la  ville  de  Padé,  résidence  du  roi  de  Bentam, 
s'empara  de  la  ville,  et  brûla,  dit-on,  dans  le 
port  plus  de  cent  navires.  Ce  ftit  après  cet  exploit 
qnll  retourna  à  Malaoca,  où  H  reçut  les  hon- 
neura  du  triomphe.  H  ne  devait  pas  se  borner  à 
cette  action  d'éciat:  de  retour  sur  la  oOte  de  Ma- 
labar, Siqueira  ne  tarda  pas  à  l'envoyer  vers  le 
golfe  Persique, oïl,  d'après  les  conseils  même 
du  roi  d'Ormuz ,  qui  nourrissait  une  arrière- 
pensée,  il  s'empara  de  Tlle  de  Baharem,  lieu 
câèbre  dans  (tout  l'Orient  par  les  perles  ma- 
gnifiques que  Ton  obtenait  de  ses  pêcheries.  — 
El  Mokri ,  le  souverain  de  111e,  étaSt  gendre  du 
chérif  de  La  Mecque  ;  il  n'en  fallait  pas  davantage 
pour  donner  à  cette  guerre  une  apparence  de 
justice.  Antonio  exécuta  les  ordres  du  vice-roi 
avec  un  rare  courage ,  et  le  chef  musulman  fut 
bientôt  chassé  de  l'Ile  opulente  qu'il  gouvernait. 
Le  commandement  en  ftit  remis  malheureuse- 
ment à  un  traître,  Rais  Scheras,  qui  n'aspirait 
qu'au  moment  de  chasser  les  chrétiens  du  golfe 
Persiqae;  mais  Antonio  Correa  revint  à  Ormnz 
chargé  de  butin ,  et  obtint  plus  tard  du  roi  Jean  m 
des  armoiries  qui  devaient  perpétuer  dans  sa 
fhmflle  le  souvenir  de  son  heureuse  conquête.  U 
ajouta  également  à  son  nom  celui  de  111e  Baha- 
rem, Ses  exploits  ont  été  rappelés  dans  les  Lu- 
siadês,  FERDrifAKD  Denis. 

JoAo  de  BarroB.  ÂHa,  —  Joflo  Raptlsta  der.utro.  Mapvm 
de  Portugal,  "^ 

COURBA  DcsA  ni&NA\iBES(Salvador) 
amiral  célèbre,  gouverneur  du  Brésil,  né  en  1594, 
mortle  1^*^  janvier  ]  688.  H  naquit  à  Rio^eJaneiio, 
d'une  famille  illustre,  et  à  l'âge  de  seize  ans 
Il  entra  dans  les  affaires  publiques  ;  il  échappait 
h  peine  à  Tenfauce  lorsqu'il  fut  chai|;é  de  con- 
duire de  Pemambuco  en  Europe  un  convoi  de 


trente  navires.  U  revint  an  Brésil,  et  vers  le  cou- 
mencement  de  1625  on  le  vit  contribuer  h  l'ex- 
pulsion des  Hollandais,  qu'il  Cillait  chasser  de  Ba- 
hia;  il  se  distingua  surtout  devant  Espirito-Sanlo. 
En  1634  il  avait  fhit  un  second  voyage  en  Eu- 
rope, et  son  père  était  mort  lorsqu'il  fîit  nommé 
andral  de  la  mer  du  Sud,  avec  ordi^  d'aller 
combattre  les  rebelles  qui  menaçaient  le  Para- 
guay. Ce  fbt  là  qu'A  s'empara  de  D.  Pedro 
Chamay,  qd  depuis  plus  de  trente  ans  résistait 
à  main  armée  aux  ordres  de  la  mé(bi>pole.  A|Ms 
avoirgi^ié  la  bataille  de  Palingarta,  en  1635,  il 
passa  au  Tucuman,  où  il  rétablit  la  paix;  daas 
cette  dernière  campagne,  il  fbt  atteint  de  douie 
flèches,  qui  lui   firent  de  cruelles  btessores. 
Tant  d'actions  d'éclat  le  firent  nommer  prori- 
soh^meot  par  l'Espagne  copiMEo-mor  et  goovei^ 
neur  général  de  Bio-do^aneiro.  {En  1637  il  fat 
confirmé  ofEddIement  dans  cette  place.  Trois 
ans  pins  tard  il  se  dirigea  sur  Saint-Panl,  où  les 
populations  se  soulevaient  contre  l'admiaistra- 
tion  des  jésmtes;  U  y  rétabHt  la  paix.  Lorsq» 
la  maison  de  Braganoe  monta  sur  le  tréne,  Sal- 
vador Correa  pouvait  être  considéré  comme 
ayant  conservé  à  Jeau  IV  le  phis  bel  apanaga 
de  sa  couronne.  En  1641  ce  souverain  te  nomma 
gouverneur  général  du  Brésil,  avec  le  comman- 
dement spédal  de  la  divisioD  sud,  les  HoUaft- 
dais  se  trouvant  alors  maîtres  des  possassioos 
du  nord.  H  lui  était  enjoint  de  s'occuper  siirtoot 
de  l'exploitation    des   mines   précieuses,  qoi 
avaient  été  découvertes  par  les  Panlistes  sur  le 
territoire    soumis  à    spn  administration.  En 
1644  il  fut  placé  comme  amiral  à  la  tête  de  la 
flotte  organisée  pour  protéger  le  commerce  des 
Portugais  dans  l'Amérique  du  Sud.  Il  se  déonit 
alors  de  ses  autres  charges,  fit  trois  fois  le 
voyage  de  l'Europe  pour  remplir  la  mission  non- 
velle  qui  lui  était  confiée,  et  ne  contribua  pas 
peu,  grtee  à  son  débarquement  subit  sur  la  cête 
de  Témendaré ,  au  triomphe  de  ce  Femandei 
Tieira,  que  l'on  a  samommé  le  Scanderbeig 
portu^ds. 

Biais  l'exploit  le  phis  étonnant  de  Salvador 
Correa  eut  Heu  sans  contredit  bien  loin  do  Bré- 
sil :  U  s'agissait  defcmder,  malgré  la  paix  qui  s'é- 
tait établie  d^s  peu  entre  la  Hollande  et  le  Por- 
tugal, une  fiictoiorie  qui  pût  remplacer  en  Afrique 
Angc^.  A  force  d«  courage,  l'amiral  parvint  à 
rendre  le  port  d*Augola  lui-même  h  ses  pre- 
miers fondateurs.  Le  trésor  étant  épuisé,  il  fi^ 
à  ses  propres  fhds  quatre  bètfanents,  et  parvint 
k  rassembler  dix  navires  et  neuf  cents  hommes 
de  débarquement;  c'est  avec  ces  forces  qu'il 
quitte  RioHle-Janeiro,  le  12  janvier  1648,  gagne 
les  mers  d'Afrique,  et  se  dirige  sur  le  port  de 
Quicombe.  Là  I]  débarque  à  terre ,  avoue  que  ses 
instructions  lui  enjoignent  de  fonder  un  nouvel 
établissement,  mais  que  l'oppression  dans  la- 
quelle vivent  les  anciens  cokms  lui  impoxc  oae 
autre  obligation,  etqu'U  prétsend  les  délivrer, 
en  dépit  même  des  récentes  négociations.  Vitr 
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flcotiment  d66  cheft  loi  répond  des  équipages  ; 
fl  s'embarqae  de  noaveaa,  aborde  à  Angola, 
attaque  résolnmait  le  fort  de  Saa-Migiiel  ayec 
■le  poi^iée  d'hommes,  et  force  one  gainison 
«omparatiyemeiit  considérable  h  éTacœr  la  place 
en  Tertn  d'one  capitolalion.  Cet  éTénement  eat 
liea  le  1$  août  164S.  Au  bont  de  soixante  Jours 
loote  la  odie  d'Angola  est  éracaée  par  les  Hollan- 
dais. Sahrador  Correa,  qui.  s'est  oonstitoé  gon- 
▼emeiir  de  la  noorelle  conqnMe,  nihésite  pas  à 
dier  attaquer  le  roi  dn  Congo;  et  il  soumet  qua- 
torze chefoy  parmi  lesquels  il  dut  compter  cette 
Anna  Ginga,  dont  la  cruauté  et  les  exploits  prodi- 
gieux tiennent  une  place  si  grande  dans  l'histoire 
de  cet  régions.  Fort  de  l'assentiment  tadte  de  son 
pays;  mais  dans nne  position  toqjours  précaire, 
Salvador  Correa  govrama  trois  ans  le  royaume 
d'Angola,  puis  il  ratouma  à  Rlo-de-Janeiro,  et 
▼inf  prendre  quelques  mois  de  repos  à  Lisbonne. 
BienÂOI  me  ordonnanee  dn  17  septembre  1658 
kâ  confie  le  gooTenemeoC  de»  régions  sud  du 
Brésil,  oompiélBnient  séparées  alors  par  la  non- 
▼eDe  répartition  de  la  Tice-royauté  de  Bahîa. 
Salvador  Correa  partit  pour  Rio-de-Janeiro  en 
1GS9;  et  s'a  rendit  à  Francisco  Barreto  dans  la 
capitale  nne  sorte  dlKMnmage,  exigé  par  la  cour- 
toisie, fl  n'en  mabtint  pas  moins  sa  parfaite 
indépendance.  H  s'embarqua  même  à  la  hâte 
pour  Rio,  qn'fl  trouva  consternée  :  le  commerce 
«tait  anéanti,  le  crédit  rainé,  et  la  caisse  du 
gonvernement  dans  un  état  d'épuisement  com- 
liM.  Cette  fois  le  bon  vouloir  et  l'habaeté  de 
Salvador  Conea échouèrent;  et  toutefois,  malgré 
l*exnq)ération  des  esprits,  l'autorité  dn  gouver- 
neur ne  Alt  pas  méconnue.  Il  n'en  fut  pas  de 
même  lorsqu'on  ordre  de  la  couronne  l'eut 
obligé  à  se  transporter  dans  la  province  de  Saint- 
Panl  et  à  remettre  l'administration  provisoire 
entre  les  mains  de  TtM>me  Correa  de  Alvarenga. 
TMs  semaines  ne  s'étaient  pas  écoulées,  que 
le  peuple  prodaroait  à  Rlo-de-Janeiro  la  dé- 
position de  Salvador  Correa,  en  exigeant  que  le 
ooromandenr  Barbalho  Bezerra  acceptât  le  pou- 
voir et  en  engageant  la  municipalité  de  Saint- 
Paul  à  suivre  l'exemple  que  la  province  voisine 
venait  de  loi  donner.  Ces  déplorables  exhorta- 
tions ftireat  henrensement  sans  résultat;  bien 
lo*»  ^  iày  nne  lettre  honorable  émanée  des  au- 
torités de  la  ville  vint  proover  au  vieux  général 
qnH  trooverait  un  concours  eflicaoe  dans  le  lieu 
aséBse  oà  Ton  prétendait  qnll  subtt  l'ignomim'e 
#teedéefaéanoe.  Malgré  la  fermeté  démente  dont 
H  ae  cessa  de  donner  des  preuves,  reflbrvescence 
ne  ae  Mt  pas  cahnée  sans  l'arriféB  d'un  hono- 
mUe  magistrat  de  San-Salvador,  qd  parvint  à 
rétablir  la  tranqnllité.  Alors  seoleroent  Correa 
dnt  rentrer  à  Ri<Hle-Janeiro,  et  après  une  année 


de  s^îonr  dans  cette  ville.  Il  remit  légalement 
le  pouvoir  entre  les  mafais  de  son  successenr;il 
s'en  démit  le  fjuin  1601. 

De  retour  à  Lisbonne,  sous  le  règne  déplorable 
d'Alfonse  VI,  Correa  eut  à  subir  de  nouveaux 


dégoûts  de  la  part  du  ministère.  Bientôt  les  con- 
seils énergiques  qu'il  crat  devoir  donner  au  faible 
monarque,  dont  il  prévoyait  la  ruine  prochaine, 
tournèrent  contre  lui.  Au  jour  de  la  déposition 
d'Alfimse,  son  procès  lui  fMfait  de  laftçon  la  plus 
inique,  et  fl  ftat  condamné  à  nn  exil  de  dix  années 
sur  les  plages  inhospitalières  où  fl  avait  vaincu 
tant  de  fois,  n  n'afla  pas  tonteibis  en  Afrique, 
grftce  aux  sommes  énormes  dont  U  pouvait  dis- 
poser encore,  grâce  surtout  an  crédit  de  son  tUs, 
blessé  récemment  à  Badajoz,  pour  le  soutien 
delà  monarchie  too(ioars  étiranlée.  Il  obtint  donc 
de  pouvoir  chereher  un  dernier  asfle  dans  son 
pahds  de  Santos.  B  ne  partit  pas  cependant  pour 
le.  Brésil.  La  mort  prématurée  de  son  iils,  arrivée 
an  mois  d'odobro  1678,  attendrit  le  régent,  qui 
devait  Mentét  régner  sons  le  nom  de  Pedro  n. 
Correa  oflHt  alors  d'aller  combattre  où  naguère 
on  avait  prétendu  l'exiler  :  ce  BrésUien,de  la  race 
des  vieux  héros,  voulait,  disalt-fl,  mourir  au  bruit 
du  canon.  On  n'accepta  point  ses  services ,  et  il 
survécut  encore  longtemps  à  ses  dernières  pro- 
positions d'one  expédKion  dans  le  royaume  d'An- 
gola, car  fl  avait  quatre-vingt-quatorse  ans  lors- 
qu'A  cessa  de  vivre  (1).  B  Ait  enterré  dans  la  sa- 
cristie du  couvent ,  aujourd'hui  supprimé ,  de 
Nossa-Senhora  doe  Bemedios,  appartenant  à 
l'ordre  des  Carmes  déchanx ,  qui  s'élevait  à 
Lisbonne  en  ùœ  de  son  palais. 

Si  l'on  s'en  rapporte  àlfanesson  Bfallet,  ce  gé- 
néral éminent,  qui  avait  beaucoup  navigué ,  so 
serait  occupé  de  construction  navale,  et  aurait 
même  introduit  dans  l'architecture  nautique  des 
innovations  peu  heureuses.  En  1658  il  aurait 
fiiit  construire  un  tasseau  de  telles  dimensions, 
qu'on  pourrait  le  ikire  figurer  dans  ces  légendes 
ftntastiques  que  les  matelots  aiment  à  raconter 
durant  les  loisirs  du  voyage  :  ce  bfttiment  pro- 
digieux avait  six  ponts,  mais  ne  pouvait  être 
manœuvré,  et  alla  pourrir,  dit^m  (  regardé  comme 
parfaitement  inutile),  dans  le  petit  port  d'Aldea- 
galega.  Cette  assertion  de  l'auteur  d'un  livre 
plus  curieux  qu'il  n'est  estimé  a  besoin  de 
confirmation  pour  être  accepté;  mais  ce  qui  est 
infinnnent  plus  probable,  et  ce  que  répète  aussi 
un  biographe  moderne,  c'est  que  Salvador  Correa, 
durant  ses  excursions  sur  le  littoral  du  Brésil , 
avait  parfaitement  apprécié  les  richesses  de  l'in* 
térieur  et  deviné  la  s|dendeur  prochame  de 
cette  beUe  province  de  Minas  Geraes ,  à  peine 
explorée  de  son  tenq». 

Il  paraît  certain  qu'A  avait  écrit  des  mémoires  ; 
personne  néanmotais  n'en  a  vu  le  manuscrit ,  et 

(1)  Ccst  à  tort  qae  la  BUtgruphi»  de«  Mret  MIcbaud 
le  fait  uttre  à  CadU  et  raoarlr  en  i<80.  Ce  qui  a  pro- 
bablenent  Indolt  eo  erreur  l'auteur  de  l'article,  c'est 
que  M  mère  était  dite  de  D.  Manoel  Benavidet,  gou- 
Teraear  de  CadU.  Il  ne  aaoralt  y  avoir  de  doute  tnr  ce 
point,  car  PIzarro  cite  l'extrait  de  baptême,  et  Correa 
dit  lal-mèow,  dans  nne  de  lei  lettre*  autographe»,  qu'il 
ait  né  i  Rlo-d»Jaiielro  t  aon  portrait,  ri  (Iréqoeinmenc 
rtprodolt  dans  tm  déniera  teropa.  a  été  lithographie 
d'après  noe  pelatwe  qui  esiste  dans  nne  des  Mllca  de 
la  naBlcIpallté  d'Angola. 
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Tinratigable  Adolfode  VaraUagen,  qai  a  oompolsé 
les  archives  de  la  famille,  n*a  jamais  pu  les  dé- 
couvrir. 

Salvador  Ck)rrea  est  pour  les  Brésiliens  aujour- 
d'hui le  type  de  ces  hommes  éminents  qui,  sous 
Tancien  ordre  de  choses ,  ne  purent  se  placer 
à  leur  rang  véritable  on  triompher  de  la  caloip- 
nic ,  uniquement  parce  qulls  étaient  nés  dans 
une  contrée  livrée  à  tous  les  ahns  du  régime 
colonial ,  et  qu'ils  se  trouvaient  ainsi  vicUmes 
nécessaires  d'un  système  qoll  fallait  briser. 

EBUMMAZO)  PilflS. 

▲tfol/o  Vanibacen,  ^n^U^  HHmmkaaH.  —  O  Poiui- 
ramat  Jomat  lUerario.  —  O  OttvMor  bratileiro.  — 
J.-M.  Perdra  da  Syloa,  Plutareo  brasiletro. 

CORREA  DA  SERRA  {José-FrancUco),  sa- 
vant portugais,  né  es  1750,  mort  en  1823.  Né 
dans  l'antique  bourgade  de  Serpa,  province  d'A- 
lem-Tejo,  il  vint  dès  sa  plus  tendre  jeunesse  à 
Rome  avec  son  père,  pui^  de  là  il  se  rendit  h 
Naples,  ety  après  avoir  visité  cette  partie  de  l'Ita- 
lie, il  retourna  à  Rome,  où  fl  prit  les  ordres  mi- 
neurs, n  s'y  Kvra  avec  ardcnr  à  l'étude  des  lan- 
gues anciennes,  protégé  par  le  duc  d'Alafoès, 
onde  de  la  reine  Marie  I'^.  Ce  fut  avec  ce  sei- 
gneur qu'il  revit  le  Portugal  en  1777  ;  non-seu- 
lement le  duc  voulut  qu'il  logeât  à  Lisbonne  dans 
son  palais,  mais  l'Académie  ayant  été  instituée, 
grâce  à  son  crédit,  en  1779,  il  paryint  à  faire 
nommer  le  jeune  abbé  secrétaire  perpétuel  de 
la  nouvelle  compagnie;  on  lui  concéda  même 
alors  un  privilège  que  nul  ne  partageait  en  Portu- 
gal :  il  eut  le  droit  de  publier  les  Mémoires  de 
l'Académie  sans  être  soumis  à  la  censure.  Un  de 
ses  biographes  fait  remarquer  avec  raison  que 
cet  avantage  apparent  eut  en  réalité  pour  lui  les 
plus  funestes  conséquences  ;  accusé  directement 
devant  le  saint-office,  il  se  vit,  en  1786,  contraint 
de  quitter  son  pays.  Il  se  réfugia  en  France,  où  il 
fut  reçu  hospitalièrement.  Après  la  mort  de  D. 
Pedro  m,  le  mari  de  la  reine,  il  obtintia  permis- 
sion de  retourner  à  Iàsbonne,et  il  trouva  le  duc 
d'Alafoès  prêt  àraccocillir  comme  par  le  passé. 
Malheureusement  les  liaisons  scientifiques  qu'il 
avait  contractées  naguère  en  France  pensèrent 
alorslui  devenir  funestes.  Un  naturaliste  français, 
le  docteur  firouasonct ,  étant  venu  jusqu'à  Lis- 
bonne chercher  un  asile  contre  les  persécutions 
de  la  terreur,  alla  réclamer  naturellement  les 
bons  offices  de  Correa  da  Serra,  dans  une  ville 
où  il  ne  connaissait  personne.  Celui-ci  présenta 
le  fugitif  au  duc  d'Alafoès,  et  le  palais  même  de 
l'Académie  devint  son  réfoge;  mais  le  docteur, 
connu  pour  l'ardeur  de  ses  opinions,  avait  cru 
devoir  se  présenter  sons  on  nom  supposé;  en 
réalité  il  appartenait  au  parti  girondin ,  et  ne 
tarda  pas  à  être  dénoncé  par  quelques  émigrés 
français  :  il  fut  arrêté  sur  un  ordre  de  l'intendant 
général  de  la  police.  Maniqne,  c'est  le  nom,  de- 
venu trop  célèbre,  de  cet  intendant,  était  l'en- 
neraî  pemouiel  du  duc;  toatefois,  ne  pouvant 
s'en  prendre  à  on  membre  de  la  fiunille  royale. 


il  fit  tomber  tout  le  poids  do  son  animadv^ersion 
sur  ses  deux  protégés  :  le  docteur  Broussonet  et 
l'abbé  Correa  da  Serra  furent  décrétés  d'emprt- 
sonnement;  mais,  avertis  à  temps,  ils  évitèrent 
l'étroite  captivité  qui  les  attendait,  en  passant 
immédiatement  dans  TAlgarye,  et  en  se  réfugiant 
de  là  à  Gibraltar.  Le  savant  français  gagna  l'A- 
frique, tandis  que  son  compagnon  obtint  toutes 
les  facilités  désirablea  pour  se  rendre  en  Angle- 
terre. 

Les  études,  toutes  spéciales,  de  botanique  aux- 
qqelles  s'était  livré  dès  cette  époque  Correa  da 
;  Serra  lui  firent  trouver  un  protecteur  éclairé  dans 
la  personne  de  sir  Joseph  Banks.  Sur  la  proposi- 
tion de  cet  homme  émment,  le  savant  portug^s 
Alt  nommé  membre  de  la  Société  royale  de  Lon- 
dres. Voué  à  ses  travaux  de  prédilection,  il  vécut 
dans  cette  ville  Jusqu'en  1797.  A  cette  époque  les 
changements  politiques  survenus  en  Portugal  vin- 
rent modifier.tootà  coup  se  vie  paisible  etle  jeter 
au  milieu  des  affaires  ^  il  fht  nommé  secrétaire 
d'ambassade.  Quelques  mésintelligences  s'étant 
manifestées  entre  lui  et  l'ambassadeur,  D.  Lou- 
renço  de  Lima,  il  prit  le  parti  d'abandonner 
la  carrière  diplomatique ,  et  profita  de  la  paix 
d'Amiens  pour  venir  à  Paris,  et  son  séjour  dans 
cette  viHe  se  prolongea  jusqu'en  1813.  Retiré 
dans  un  modeste  appartement ,  aihié  au  centre 
dn  quartier  latin,  il  prit  une  part  active  au  mou- 
vement intellectuel  qui  se  renouvelait  alors,  s'as- 
socia à  toutes  les  sociétés  utiles ,  et  se  lia  avec 
tous  les  hommes  éminents.  Familiarisé  de  lon- 
gue main  avec  les  délicatesses  de  la  langue 
française ,  il  écrivit  même  dans  plusieurs  re- 
vues périodiques  sur  l'histoire  naturelle  et 
sur  des  points  curieux  d'histoire  :  tel  est  son 
Mémoire  sur  la  germination  du  nelumbos 
publié  en  1810  dans  le  Magasin  encyclopédiquet 
et  son  carieux  écrit  Sur  les  vrais  successeurs 
des  Templiers,  qu'accueillit  sous  le  voile  de  l'a- 
nonyme une  autre  ionrnal  littéraire.  Dès  1804 
il  avait  publié  dans  les  Archives  littéraires  de 
V Europe  son  Coup  d'ail  sur  Vétat  aes  sciences 
et  des  lettres  pendant  la  seconde  moitié  d» 
diX'kuitième  siècle.  Chez  cet  esprit  Toné  aux 
étodes  les  plus  variées,  les  questions  nouvelles 
trouvaient  une  prompl^aoilutiQRî  c'est  ainsiqu'au 
moment  ou  l'on  se  j^réoccupait  aérieusemeat 
en  France  pour  la  preqiière  fois  di|  .mouvement 
intellectuel  de  l'Orient,  il  doni^  daâs  1^  M^aga- 
zin  encgcUtp4diq\^  en  1810  une  notice  Sur  la 
littérature  indi/enne  des  Portugais.  L'Institut 
de  France  le  noipma  alors  oorreapondant  de  la 
troisième  elasaç. 

Dès  cette  époque  Correa  da  Serra  s'occupait 
avec  un  zèle  inCeiîigable  de  la  réunion  des  doco- 
ments  médita  relatifs  à  l'histoire  de  Portugal ,  et 
la  grande  collection  publiée  pat  lui  sous  les 
anspiœs  de  l'Académie  des  sciences  de  ïjsbotu» 
restera  le  monument  le  plus  Iieoorahle  de  sa 
vie  adentifiqae  ou  littéraire.  Dès  t790  3  avait 
donné  le  l*'  v<dame  dn  grand  ouvrage 
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talé  :  ColBCçdo  de  livros  inedUos  da  Mstoria 
PorttÊgueie;  et  en  1816  cette  coUectioo,  faite 
avec  tant  de  critiqae  et  d*mtelligeiice,  atteignait 
le  quatrième  ▼olome  (1).  Ma»  à  cette  époque 
Correa  da  Serra  n'était  ptos  en  Europe  :  entraîné 
par  son  amom*  pour  les  sciences  natnrelles,  il 
araît  quitté  dès  1813  la  France,  pour  se  rendra 
d'abord  à  New-Tork,  pois  à  Philadelphie.  Un  bio- 
graptie  moderne  alBrroe  qu'il  y  refusa  une  chaire 
de  botaaiqaa.  Il  était  dans  sa  destinée  de  voir 
toujours  ses  travaux  de  prédilection  interrom- 
pus par  les  nouTeaux  devoirs  que  lui  imposait 
la  vie  politlqQe.  En  1816  il  recevait  aux  Etats- 
Unis  sa  nomination  de  ministre  plénipoten- 
tiaire do  Portugal.  La  vie  diplomatique  qu'il 
mcnn  alois  Ait  des  plus  actives  et  des>plu8  utiles. 
Lorsque  la  constitntion  fut  promulgnée  en 
1890»  le  gouvernement  tenta  de  réunir  autour 
do  Ini  les  hommes  qui  unissaient  le  savoir  à  Tex- 
péricace  des  alEùres^etCorrea  da  Serra  fut  rap- 
pelé; on  le  nomma  alors  membre  du  conseil 
des  finaaces.  Lors  de  la  réunion  des  Cortès  de 
1823,  H  it  partie  de  la  KprésentatioD  natioDale» 
mais  il  deaneura  pour  ainsi  dire  étranger  aux 
diacnssions  politiques  qui  eurent  lien  alors. 
Après  .la  chute  du  gouvernement  constitutk>n- 
nel,  sa  santé,  épuisée  par  le  travail  et  par  Tin- 
qniétadeque  lui  donnait  la  marche  des  afTaires, 
no  pot  se  rétablir,  et  il  mourut  aux  eaux  célè- 
bres qu'on  nomme  en  Portugal  Caldas  da 
tUnmha;  il  y  expira  peu  de  temps  après  son 
aiTiTée,  à  l'Age  de  eoitante-treise  ans.  Le  pein- 
tre Gérard,  dont  il  était  l'ami,  nous  a  laissé  de 
loi  nn  excellent  portrait.  Fort  de  l'opinion  de 
ItBfttitat,  qui,  dans  son  rapport  en  date  du 
Sjaiivicr  1808,  signale  Ck)rrea  da  Serra  «  comme 
un  de  eaux  qui,  en  examinant  chaque  famille 
de  ptauBtes,  sont  parvenus  à  mettre  de  l'ordre 
dnnn  les  genres  qui  les  composent  »,  Baibi 
M  ansiflpir  nn  des  premiers  rangs  parmi  les 
botenisles  portugais,  bien  que,  comme  VcUoso 
Brolero  si  le  père  Leandro,  il  n'ait  pas  publié 
de  grands  ouvrages  sur  cette  science.  Ses  mé- 
moires Sur  les  forêts  sulnnergées  du  Uncoln- 
sàsre  et  Sur  la  fructification  des  cUgues  ont 
para  dans  les  Philosophical  transactions. 
D'antres  travaux  du  même  genre  ont  paru  de  loi 
dans  les  Àimales  du  Muséum  de  Paris,  C'est 
également  dans  l'une  de  nos  anciennes  revues, 
Im  Archives  littéraires  de  r Europe,  qu'il 
a  pnblié  nn  travail  Sur  VagriaUture  des  Ara- 
bù  en  Hspagne. 

La  grande  putilication  historique  signalée  plus 
haut,  et  trop  peu  connue  en  France,  est  abisi  di- 
visée :  CoUêeçOo  de  livres  inedUos,  etc.  : 
o  tomo  /  amtem  livro  Da  guerra  de  Cevto, 
por  mestre  Mattkeus  de  Pisano;  Chronica 
iCel  reff  J>.  Duorte,  por  Muff  de  Pino;  CAro- 
niea  de  D»  Affama  Ytpelovkêsmo;^  o  UmoU 

{\)  Correa  da  Serra  s'ftalt  loiUéaax  travaux  blstoriqnrs 
es  pablaat  dé^  itw  .  f^idado  infant»  DomOmarU^  peto 
jtttÊre  de  BtMÊêê  f  Uaboane,  pslit  la>V. 


oon^am  Ckroniead'el  rey  J>.  Joâo  Jf,por  Muff 
de  Pina;  e  a  Ckroniea  do  eonde  D»  Pedro  de 
Menezes ,  por  Gomez  Sonnes  de  Zurara;  — 
0  tomo  m  eontem  Chronica  do  eonde 
Z>.  Duarte  de  MeneMes,  de  Jlicy  de  Pina; 
Livro  vermelho  do  senbor  D.  AffonsQ  V; 
Fragmenios  de  leffislaçâo  porêuguetay  extra- 
hidos  do  Ikaro  dos  passes  da  casa  da  suppli- 
caçâo;  —  o  tomo  IV  eontem  Chronica  d*el 
règ  Z>.  Pedro  /,  por  Pemdo  Jjtpes  ;  Chro- 
niea  d'el  reg  J>,  Fernando^  polo  mêsmo  aiu- 
tar;  Foros  aniigos  dos  coneelUos  de  Sant€h 
rem,  8.  àÊortinhode  Mouros  e  Torres-Hovas. 
Chacune  deces  chroniques  ou  chacun  de  ces  docu- 
ments se  trouve  précédé  d'un  excellent  disoours 
préliminaire,''  contenant  la  biographie  de  l'au* 
teur  ou  rappréciatîoB  dn  moweao  qui  va  suivre. 
Le  einquièine  volume  n^a  pas  paru.  Corroa  da 
Serra  a,  en  outre,  fourni  plusieurs  articles  k  la 
j^iographie  universelle  publiée  par  les  frères 
Michaud.  Un  travail  delui'Stir  Vétat  ancien  et 
Mur  de  V Europe  a  été  inaéré  dans  rAmerican 
rsvieto.  Nous  pensons  aussi  que  l'en  doit  attri- 
buer au  môme  écrivain  un  arûde  anonyme  ;Si4r 
le  marquis  de  Pombal,  que  l'on  peut  lire  dans 
le  t.  XI  des  Archives  littéraires  de  V Europe. 

Fbru.  Dsmis. 
8f  Iva  Uwi:  jmUor.  iMralof  e  Siographias  d«f  peno- 
noms  iUustru  de  Portvçal;  LUboaoe,  19^1.  et  ann. 
suiT.  In-fol.,  mém.  particallers.  —  Balbl,  Buai  de  statiS' 
tlqne  sur  to  royaMne  ée  Portagai. 

«GORRBA  «ARÇAO  (  Pierre-Antoine).  Vog. 

6ARÇ40. 

CORRBAL  (Don  Galfriei),  littérateur  espa- 
gnol, vivait  dans  la  première  partie  du  dix-sep-» 
tième  siècle.  H  était  docteur  en  droit  et  chanoine 
deSamora.  On  a  de  Ini  :  la  Prodigiosa  historia 
de  los  dos  ctmantes  Argenis  y  Poliarcho; 
Madrid,  1626,  in-4*  :  ce  roaaan  est  tiré  de  Tyir- 
psnls  de  .Barclay;  -.  la  Cinihia  de  Arangue&f 
ouvrage  mêlé  de  prose  et  de  vers  ;  Madrid,  1639, 
in-tf*  ;  ~  Carmen  in  romanam  pra/eclnram 
principis  Thaddxé  Marberini;  Borne,  1631, 
in*8''  ;  —  las  Obras  pœticas  del  papa  VrbO' 
no  Vf  FI  :  c'est  une  traduction  espagnole  des 
Œuvres  latines  d^Urfaain  vni. 

N.  Antonio,  Bièlioth.  hUpmma  aom.  -  Lco  Allatlu, 
jépes  urbanm. 

GOBBBAs  {Gonzales)y  grammairien  espagnol 
du  dix-septième  siècle.  Q  professait  les  langues 
grecque,  hébraïque  et  ohaldaiqne  à  runiversité 
de  Salamanque.  On  a  de  lui  :  CommentaHo^  seu 
deelaratio  ad  illud  Gemsseos  :  Sedfons  ascen- 
delHtt  e  <erra;  SalaoMnque,  1632,  in-4'';—  Tri- 
lingue de  très  artes  de  las  très  linguas  005- 
tellana,  latina  i  griega;  Salamanque,  1627, 
in-8*  ;  •—  Ortogrqfla  kastellana  nueva  i  per^ 
fetta  ;  juntamente  el  Manuel  de  Epikteto, 
i  la  tabla  de  kebesfilosirfos  estoikos  ;  konforme 
at  ori^mU  greko^  latino^  iorreto  i  traduzido 
por  el  mesmOf  unoe  otro  ta  primera  ke  se  a 
impreso  kon  perfsta  ortograjla;  Salamanka, 
enkasade  XatintoTaberoier;  1630,  in-8^  Ce 
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titre  d'oorrage  est  un  échantillon  des  bizarres 
réformett  que  Corieas  essaya  iniitileinent  d'in- 
treduire  dans  la  langue  espagnole.  H  existe  un 
ouvrage  intitulé  :  Prototypi  in  graecam  liri' 
guam  grammatici  canones  ;  Salamanque,  1 600, 
par  un  certain  Gonzales  Correas  Inigo,  qui  pa- 
rait être  le  tméme  que  rautëur  de  VOrtogrc^ 
kastellana, 

n.  AdIooIo»  BMiùtktoa  kUpama  koml 

goreAgb  (ÀntmUhÀllegri  )  (il  signait  quel- 
quefois LnEio  ),  somominé  Correggio,  du  llrâ  de 
sa  naissance,  oâèbre  peintre  italien,  né  en  1494, 
mort  en  1534.  Ha  oMenn  de  la  postérité  le  titre  de 
divin ,  qu'il  ne  partage  qa*avec  Raphaël  etMurillo. 
Son  nom,  eéléhré  par  les  poètes,  rappelle  ces 
dées  gracieuses,  douces,  aimables,  qui  font  le 
charme  des  productions  de  son  pinceau.  C'est  de- 
vant l'un  de  ses  ouvrages,  à  Parme,  qu'Annibal 
Carrache,  tranqwrté  d'admiration,  s'écria  : 
«  Quelle  véritélqnd  coloris  !  quel  caractère!  tout 
ce  que  Je  vois  id  me  confond.  »  «  Nous  autres, 
écrivait-il  à  Augustin,  son  ttèn,  nous  peignons 
comme  des  hommes;  Gorrége  peint  comme  un 
ange.  »  Malgré  tant  de  mérites ,  les  contempo- 
rains d'Aile^  se  sont  peu  occupés  de  lui;  à 
peine  s'Os  nous  ont  conservé  quelques  détafls  sur 
sa  vie  et  ses  travaux.  Parmi  les  écrivains  qui 
ont  vonfai  remplir  la  lacune  laissée  dans  l'his- 
toire de  l'art ,  les  uns  le  font  naître  de  parents 
pauvres ,  de  basse  extraction ,  et  mourir  de  mi  • 
sère;  d'antres  veulent  qull  soit  issu  d'une  fli- 
mille  noUeet  riche|,  et  qu'il  ait  laissé  de  grands 
Mens  à  ses  enfents  ;  il  en  est  qui  prétasdent, 
eontre  toute  vraisemblance,  qu'il  n'eut  d'autre 
naître  que  la  nature  et  son  propre  génie  :  Ils 
font  découler  de  là  cette  ori^nalUé  de  compo- 
sition, d'airs  de  tète,  de  manière  d'ombrer  et 
de  colorer  ses  figures,  qui  rendent  ses  ouvrages 
uniques  et  inimitables;  plusieurs  affirment  qu'a- 
près avoir  reçu  de  son  onde  Laurent  les  pre- 
miers éléments  du  dessin,  il  fMquenta  l'école 
de  Blanchi,  puis  celle  d'Andréa  Montagna,  sans 
s'apercevoir  qu'à  la  mort  de  oe  dernier,  en  Hîùe, 
le  Gorrége  avait  à  peine  dooie  an^.  Maisaucun 
ne  dit  positivement  s'il  visita  Rome  ou  Venise, 
s'il  étudia  l'antique,  et  à  qudie  occasion  il  s'é- 
cria ingénument  devant  la  première  peinture 
qu'il  vit  de  Raphaël  :  Aneh*  io  son'  pittore! 
«  Et  moi  aussi  je  suis  peintre  I  » 

Pour  aider  à  rétabUr  la  vérité  de  certafais  faits 
controversés  par  les  biographes  du  Corrége , 
nous  dirons,  avec  Meng» ,  que  les  travaux  con- 
sidérables dont  Allegri  faï  chargé,  de  préférence 
à  Jules  Romain  et  au  Titien,  prouvent  qu'il  ne 
vécut  pas  dans  cette  obscurité  malheureuse, 
dans  cet  âoignement  complet  des  grands  dé- 
ploré par  certains  éerivahis.  Ses  compositions 
faigénieuses,  profondément  méditées,  annon- 
cent un  esprit  cultivé ,  un  goAt  ennobli  par  l'é- 
tude des  lettres ,  une  science  pan  commune  des 
règles  de  l'arcfattecture,  de  là  scnlptnre,  de  la 
perspective  et  de  Poptiqne;  enfin,  le  soin  qall 


mit  à  perfectionner  ses  ouvrages,  remploi  des 
couleurs  les  plus  prédeuses  et  les  plus  chèm, 
les  toiles  fines  dont  il  se  servit  ordinairement , 
les  tables  de  cuivre  sur  lesqudles  plusieurs  ont 
été  pdnts,  enfin,  la  dépense  exceasive  que  du- 
rent Idi  occasionner  les  modèles  en  relief,  par 
un  sculpteur  habile  (  Bigardli  ),  des  figures  de  sa 
coupole  de  Parme ,  annoncent  en  lui  un  artiste 
aisé,  consdendeux ,  plus  occupé  de  sa  gloire 
que  de  sa  fortune.  Ce  qui  caractérise  émineni- 
ment  la  manière  du  Corr^  est  une  grâce  de 
pinceau  admirable,  une  ordonnance  vive,  féconde 
et  poétique,  un  grand  goût  de  dessin,  une  ex- 
pression délicate  et  vraie,  un  coloris  enchan- 
teur et  vigoureux,  quoique  lumineux;  une  har- 
monie exquise,  et  surtout  cette  intelligence  du 
dair-obscnr  qui  donne  de  la  rondeur  et  du  relief 
aux  objets.  De  tdles  beautés  peuvent  bien  fiiire 
oublier  ces  légères  incorrections  de  contours, 
ce  qudque  peu  de  bixarrerîe  dans  les  airs  de 
tète ,  ces  attitudes  parfois  outrées,  que  des  cri- 
tiques sévères  se  crdent  en  droit  de  lui  repro- 
cher. Le  Corrége  a  le  premier  représenté  des 
figures  en  l'air,  et  nul  autre  que  lui  n'a  si  biea 
entendu  l'art  des  raccourcis  et  la  magie  des  pla- 
fonds. 

Les  prindpanx  ouvrages  du  Corrége  sont:  à 
Parme,  la  coupole  de  Saint-Jean  et  oeUe  de  la 
cathédrale,  les  deux  premières  qui  lurent  peintes . 
l'une,  exécutée  de  1520  à  1524,  représente  l'ils- 
cension;  l'antre,  terminée  en  1530,  a  pour  siqet 
piiod^V Assomption,  Nous  nommerons  eawite 
le  Saint  Jérdmef  chef-d'œuvre  qui  Ait  payé 
47  ducats  an  Corrége,  et  pour  la  conservation 
dnqud  la  ville  de  Parme  offlrit  vamement  on 
million  à  Napdéon;  ses  pefaitures  poétiques  et 
mythologiques  dans  le  monastère  de  Saint-Paul, 
qui  passent  pour  les  compositions  les  plus  spiri- 
tuelles, les  plus  grandioses,  les  plus  savantes 
qui  soient  sorties  de  ses  divins  pinceaux  ;  à 
Dresde ,  la  Nativité  de  Jésus-Christ ,  conMie 
sous  le  titre  de  la  NuU,  tableau  prodigieux, 
qui  lui  valut  40  ducats  :  208  livres  de  vidUe 
monnde  de  Reggio;  ta  Madeleine  eouehée  à 
Ventrée  de  sa  grotte,  petit  tableau  de  18  poueesi 
delarge,  qu' Auguste  III  acquit  pour  6,000  tonls 
d'or;  à  Vienne,  Jupiter  et  Io;  à  Paris,  Jn- 
piter  et  Àntiope  et  le  Mariage  mystique  de 
sainte  Catherine  d'Alexandrie  avec  Fenfant 
Jé^us, 

Le  Corrége  mourut  dVme  plenffeie,  qull  gagaa 
en  rapportant  à  pied  diez  hii  le  prix  d'un  ou- 
vrage qui  lui  fat  payé  en  monnaie  de  cnhrre. 
Quoique  dief  de  l'école  de  Parme,  le  grand  ar- 
tiste eut  plus  d'imitateurs  que  d'dèves.  Parmi 
ceux  qui  passent  pour  avohr  reçu  ses  leçons,  on 
nepeutguère  dter  avec  certitude  que  son  filsPoN- 
poNio ,  né  vers  1 520  et  mort  dans  un  âge  avancé, 
Pr.  Capelli ,  G.  Giarola ,  Antonio  Bemieri,  qui, 
né  à  Correggio  comme  aon  maître ,  a  été  quel- 
quefois Gon&Midu  avec  lui,  et  Bemaîrdo  Gatti,  le 
plus  habile  de  tons.  Ses  Imitateurs  par  exfid- 
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IflMe  «MÉ  les  Mxuaolàf  dits  les  Parmesans, 
Aoselmi,  Roodani  et  le  Barocda.  Pnidlion, 
ptrmi  le»  modernes,  a  le  plus  approché  de  la  ma- 
Déère  doCorrége.  [Sotbi,  dans  VE.  d,  g. d.  m.] 

Mcnis,  Opên  éèoena.  —  RatU,  Notifie  ttorUhe  «in- 
Mr«  inlamo  aUa\vUa  «  le  operê  dêl  célèbre  pittore  An- 
MNo  Mlêçri  de  Correççio.  —  Lanzl,  Storia  pUtoriea. 

€»BABfiio,  nom  d'one  famille  patricienne 
do  dodié  de  Parme;  eUe  a  produit  plusieurs 
hommes  politiqoes/ parmi  lesquels  on  remarque 
les  deax  snirants  : 

GORftBOio  (Giberto),  seigneur  de  Parme, 
■é  dans  la  seconde  moitié  dn  treizième  siècle, 
mort  le  25  juillet  1321.  Sa  fiuniile,  quiapparte- 
Hit  an  parti  gnelfe,  parvint  à  Aire  bannir,  en 
1395,  les  San-Vitali,  dévoués  aux  gibelins.  Gi- 
berto  Gorregio  rappeto  ces  derniers  en  1303,  à 
eoBdition  qu'Us  le  reconnaîtraient  pour  seigneur 
de  Panne.  H  songea  ensuite  à  étendre  sa  domi- 
Mlioo  sor  les  villes  voisfaies,et  particulièrement 
SOT  Plaisance,  dont  le  seignenr,  Albert  Scotti, 
avait  été  chassé  par  les  habitants.  Il  réussit  en 
cAet  à  se  faire  proclamer  souverain  de  cette 
ville;  mais  il  en  fut  bientôt  expulsé,  et  ne  tarda 
pas  à  perdre  la  ville  de  Parme  elle-même,  le  26 
mars  1308.  Il  y  rentra  en  1311,  pour  la  perdre 
seconde  et  dernière  fois,  en  1316.  Il  mourut 
son  château  de  Castel-Noovo.  Tour  à  tour 
gnelfe  et  gibelin ,  il  montra  plus  de  versatilité 
que  de  talent ,  et  ne  put,  malgré  son  courage, 
s'asmrerune  grandeur  durable. 

coRRKfiio  (Azzo),  seigneur  de  Parme,  fils 
do  précédent,  vivait  dans  la  première  partie  du 
qoatonième  siècle.  H  fut  rappelé  après  la  mort 
de  son  père,  se  montra  d'abord  dévoué  au  parti 
gnelfe,  et  provoqua  Vexpulsion  des  gibelins  ;  mais 
Il  s'mdt  ensuite  à  Mastino  de  la  Scala  pour 
chasser  les  guelfes,  au  mois  d'aoM  1328,  et 
partagea  avec  ce  seignenr  la  souveraineté  de 
Parme.  H  finit  même  par  la  prendre  pour  lui 
aeol  ;  mais,  se  voyant  exposé  à  la  vengeance  de 
Mastino  de  la  Scala,  il  vendit  la  seigneurie  de 
Parme  an  marquis  d'Esté ,  et  s'appropria,  au 
détriment  de  se»  trois  fkères,  les  70,000  florins 
prix  de  la  vente.  La  maison  de  Gorregio  conserva 
la  sooverafaieté  de  la  petite  ville  de  ce  nom,  jus- 
qu'en 1630  ;  elle  en  fbt  dépouillée  par  les  Impé- 
rianx,  et  la  céda  h  l'Espagne  pour  la  somme  de 
236,000  florins.  Cette  principauté  passa  en  1636, 
pour  le  même  prix,  à  Fran^P'  d'Esté,  dnc  de 
Modène. 

Smmùflao,  FamU.  Uhut.  âriUU.  —  Aogell .  Sîoria  di 
Pmrmm,  —  VùH  dêvéïiMr  les  dmtm,  L  XVII. 

OMMBOio  IMœlasde),  poite  itaHen,  né 
M  1449,  mort  à  Ferrare,  en  1508.  Fils  de  Ni- 
colas Gorregk>  et  de  la  princesse  Béatrix  d'Esté, 
i  pâma  la  phis  grande  partie  de  sa  vie  à  la 
eonr  de  Ferrare,  au  milieu  des  poètes  et  des  sa- 
vants Italiens,  quil  protégeait  et  dont  il  parta- 
geait les  étodes.  Cependant  la  culture  des  lettres 
me  le  détourna  pas  des  travaux  militaires,  n  se 
Atingtia  en  1482,  sous  les  ordres  du  dnc  Her- 
d'Effta,  dans  la  guerre  contre  les  Vénitiens, 
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et  fut  fliit  prisonnier  en  défendant  la  plaoe  de 
Flgarolo.  Par  un  motif  qui;est  resté  inconnu,  U 
quitta  la  cour  de  Ferrare,  et  se  rendit  à  celle  de 
Milan,  auprès  de  Louis  le  Maure,  qui  l'envoya 
complimenter  Alexandre  YI,  app^  à  la  chabre 
de  Saint-Pierre  an  mois  d'août  M92.  •  Après  la 
mort  de  Louis  le  Manre,  il  revint  à  Ferrare,  an 
mois  de  février  1499,  [etflit  chargé,  en  1501, 
d'aller  à  Rome  chercher  Lucrèce  Borgia,  pro* 
mise  à  Alphonse,  fils  aîné  dn  duc  Hercule.  Pen- 
dant son  second  s^oor  à  Ferrare,  Corregio  M 
attaqué  d'une  fièvre  peslilentielley  qui  mit  sea 
jours  en  danger.  Sa  convalescence  fût  célébrée 
par  Hercnle  Stroui.  Après  un  éloge .  empha- 
tique de  Gorregio,  Stroui  invite  Lucrèce  Borg^ 
à  s'associer  à  la  joie  cansée  par  cette  heureuse 
gnérison  : 

Te  decet  In  prlmit,  nostrl  nova  glorta  leell, 

Borgia,  paeattt  tolrere  toU  deli. 
lUe  tuas  eeclntt  victoro  cansioe  dotes, 

Qaoqae  toani  potult  nonen  ad  astra  tolit; 
Bt  tibf,  iKtltla  coDKors,  eonsonqœ  doloraoi, 

Ideai  anlmain,  fito  non  Tarlante,  fait. 

Gorregio  avait  épousé  Cassandra,  fille  dn  gé- 
néral vénitien  Goleoni.  Elle  fit  âever  à  son 
mari  un  magnifique  tombeau,  orné  d'une  épi- 
tapbe  en  vers  latins  composée  par  elle-méroe. 
On  a  de  Corregio  :  C^alo,  pastorale  en,  cinq 
actes  et  en  octaves,  réprésentée  le  21  janvier  1487; 
•—  gli  Amori  di  Psiche  et  di  Cupidine,  poème 
pastoral,  en  178  octaves  :  ces  deux  ouvrages 
ont  été  imprimés  plusieurs  fois;  Venise,  1510, 
1513,  1515,  1518;  —  des  Rime  éparses  dans 
divers  recueils  de  poésies  italiennes,  on  restées 
inédites. 

Tlraboschl,  Bibliotkêca  WMdmme,  t  II.  Jforta  dettm 
lêUêratmra  UaUoMi, 

*coBRB««io  (Franeesco)y  peintre  bolo- 
nais, vivait  vers  1650.  H  lîit  un  des  meillenra 
élèves  de  Francesoo  Gessi;  il  a  laissé  des  pein- 
tures nombreuses  et  estnnées  dans  les  églises 
de  Bologne.  £.  B  —  h. 

MalTasIa*  FeMna  pttMof. 

coBRBiJS  ,  chef  ganlob,  vivait  dans  le  pre- 
mier siède  avant  J.-C.  Placé  à  la  tète  des 
Bellovaqpes,  il  ftit  un  des  deniiers  défenseurs 
de  l'hidépendance  des  Gaules.  Nommé,  en  51 
avant  J.-C.,  chef  de  la  ligne  fonnée  contre  les 
Romains  par  les  BeUovaques  (habitants  de  Beau- 
vais),  les  Atrébates  (habitants  d'Arras),  les 
Amiénois,  les  YellocasMs  (habitants  de  Rouen), 
il  dirigea  son  armée  avec  beaucoup  d'habllelé, 
ftat  vaincu  par  le  génie  de  César  et  la  discipline 
romaine,  et  reihsant  de  se  rendre,  il  mourut  en 
combattant. 

Hirthu,  3.  G„  VIII,  §47. 

GORBODi  (jrenri),  théologien  suisse,  né  à 
Zurich,  en  1752 ,  mort  dans  la  même  vOle^en  1 793. 
La  sévérité  presque  excessive  de  son  père  efit 
pu  étouffer  ses  dispositions  natorelles,  si  à 
Leipiig  et  k  Halle,  où  fl  alla  étudier,  il  n'efit 
rencontré  dans  Platner  et  Semler  des  apprécia- 
teurs qui  l'encouragèrent  Sous  de  tels  mattresy 
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nuitièrw  tbéoiogiqiuw  0|  <1m  «cienceft  luitiu-ell^s, 
▲  8oa  rstous  à  Zaric^  il  y  iirofesaa  ayea  «ufh 
ces;  fit  ea  1786  U  y  Ait  fihirm  4'9Meign#r  l« 
tbéologifi,  la  pittlosophûs  fli  riiUtoir»  eoalé»iA«- 
tiqufi.  On  a  de  lui  :  no»  Jaiêtoire  eviU/fm^  du 
milknearUme;  1781;  ~  Misiaire  4u  cquoh 
des  livres  saints  chet  les  Juifs  e$  càe^  le^ 
ehrétiensf  —  de  MeeueU  de  discours  et  4$ 
mémoires  philosophiques;  tlHà;  —  Mtom'^nê 
fittur  servir  4  Vexamen  tf9i|<ariia|  <M  di>o$rh 
nés  religieuse;  JiwiDal  t^éfàoskiua» cpmiiJiMN^ 
en  1781. 

Meister,  JfùUt»  tur  la  oU  4ê  Éimuri  Corredi  («a 

«l^eioand  ). 

GORBOSVV (MIm), ini|»rinie(ir-tikw8ir«i,  né 

à  P&riS)  le  4  janvier  1510,  mort  dans  lu  ftim^ 
Tille, le  4  jailli  1&08.  a  CelMJ-ci.flit  Ph  Yerdier', 
encore  qu'il  n'euat  élé  entretenu  aiix  études, 
toutefois  ayant  un  grand  jugement  et  esprit 
émerveiliable ,  il  n'a  m&ié  d'apprendrp  les  lan- 
gues latine,  italienne  et  espagnole,  et  se  voient, 
tant  de  son  ii|vention  que  4e  s^  (niduc^qn,  plu- 
sieurslivresque|ui-)némeai)npnniés.  »  Corfox^f 
Tilt  enterré  k  p6té  de  sa  femiYie,  Marje  Darelle, 
aux  PfUnnes  de  la  place  Miiul^rt.  Il  ayait  pris 
uQur  dcvisis,  par  allusion  à  sQp  pomi  une  piajq 
olendMe  qpl  tenait  m  cqsMr ,  au  mjlieu  duquel 
é|^ii  une  rose  épanouie ,  ayec  ces  mots  :  in  corde 
prudeutùs  rePir^cU  sçipientia-  Son  épitaplie 
contient  la  même  Allp^ion  : 

Heal  Heut  Corrozete  ucer,  aor  Namina  MunDt, 

DoQca  terra  Ansnin  prof^rpt  ma  tuqni. 
Scilicet  Invfdcas  nec  parcas,  ferrea  CloUio, 

Ferroonct  in  scrtpUs  çiorla  viva  suis. 

La  liste  des  ouvrages  de  Gilles  Oorroxet  oceupe 
plus  de  huit  pages  dans  le  Nieéron;  tous  sont 
onbUés  aujourd'hui,  excepté  le  petit  oont^  an 
vers  du  Rossignol  ;  nous  citemna  les  moins  in- 
signifiants :  la  Tableau  de  Cëhès,  iraduil  en 
rhythme  françoiSf  avec  quelques  emhlémes  h 
/a^n;Paris,  lô43,in-8°;  — tes Fa6tosél'is«pe, 
Phrygien^  etnversJrançoiSf  avec  leurs  argu- 
ments; Paris,  1648,  inrlft;  —  Catalogue  des 
villes  et  eités  assises  es  trois  Gaules  j  avee  un 
traité  des  jteuves  et  fontaines  d'icellés  ;  Paris , 
1  &38  et  1540,  in-8<';  —  la  Fieuir  des  antiquités 
et  singularités  de  la  nc^le  et  triomphante  vUle 
et  cité  de  Paris,  et  les  noms  des  rues,  églises 
et  collèges;  Paris,  1532,  in-8*^  :  cet  ouvrage,  qui 
parait  Atre  une  nouvelle  édition  de  la  Fleur  des 
antiquités  et  excellence  de  la  noble  et  trioms 
phante  ville  et  eité  de  Paris,  capitale  du 
royaume  de  France,  Galios-Dapré,  1632, 
a  été  plusieurs  fois  reimprimé;  la  dernière 
édition  donnée  par  Ck)rrozet  est  de  1561.  Aussi- 
tôt après  sa  mort,  son  ouvrage  Ait  réimprimé 
avec  des  additions  canùdépables  par  rimprir 
menr-libraire  Nicolas  Bonfons,  sous  ee  titre  \ 
les  Antiquités,  chroniques  et  singularités  Ui 
Pam;  Paris,  1568,  ifi-8<>;  l'édition  de  166t 
est  la  meilleure  et  la  plus  complète  de  toutes 
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celles  qiie  Porniset  «  ppMite  »  l»|pi4wti  ^ 
de  1586,  avec  le  sopplément  de  ilatiel,  lui  m 
de  beaucoup  p^éléniMe;  —  lefanmudm 
poêles  français  9iio4eriiei;Pan»,lâ7i,ia^| 
—  Histoire  d^Apollonisu,  prince  deTprdrù 
d^Antioche;  Paris ,  1578,  in-4«  ;  -  ie  tM/ft 
des  histoires  4^  France  ^  ou  Iç  cat{^os(i^  éa 
rois  et  de^  reines  de  France,  ré4\iU  pm 
titres  fit  liéWf  con^noff^^  Pj|iis,  l^,in-r^ 
Son  petit-fils,  Jean  Coreo^.  ifi  $  M 
mept  up  nom  d^i^a  la  typogi^^  ^^  1^ 
lettref.  q  doipia  ei^  1038  ppe  popv^  ^dltiûsÉ 
Tt\réiç(ifde*  histaif^^  A-onpeooiripQié  parii 
4j|eul,  l'^ugn^eqta  çopsjdéra|)}cifpeat,  et  ^ 
d'aptre§  opyrag^. 

Nif^^roii ,  Afêg^imjMtr  *^r  4  f44ffpffy  ^^i 
et  illustrer,  t.  XXIV.  —  Da  Vêrdler  et  UcroU 


met 


Malna,  BlbUotkiquêtfrançMieM.  —  GonJ^  MM 
frQnçaitê,X,Xlll.  -  BfWQfrUot.  I^titéet  fnr cm^ 
KQVifttêur<iM3fancién§fm\;iriig^reUuift  a< 
de  fa  ville  de  Parité  etc .;  l^arls,  IMS,  in-S». 

C0I184U  (A7^req)j  navigateur  italiefi,] 
Flor^ce,  vivait  ep  15^7.  Il  quitta  sa  patrie 
entrer  i^u  service  d^Eipipapuel ,  roi  de  Por 
Ç^  prince  lui  coq^  un  bâtiment,  4rec  1( 
Çor^  explora  |es  Indes  et  1^  Chine,  liji 
il  f^t§|t  h  Cochiq,  et  se  joignit  à  Tambassadei 
la  cour  de  Po^litgï^  envoyait  en  Abys^r'^ 
proQta  de  cette  occasioq  liur  visiter  Maa 
upe  partie  de  |*Arabie.  n  s*eipbargua  ens 
Ormuz,  s'arrêta  à  Goa,  et  revint  à  Cocfain. 
de  cette  ville  qu'jl  écrivit  la  relatiop  4e 
voyage§j  elle  consiste  en  deux  lettres  adrer 
^  Julien  e|  Laqreqt  ô,^  l^^ids.  Ce^  Içlir^i 
^s  de  1515  et  lât7|  çqptiennent  des  déta^j 
intévessapis  sur  les  in(|^s,la  Chine,  l'Ar  " 
\f^  çontrj^e^  limitrophes.  Ramusîp  |es  a  il 
dans  le  r^  vqI.  de  s^s  Yiaggi  e  navipQzions^^ 
On  Ips  trouve  aussi  (lans  Temporal ,  À< 
tome  II;  Lyon,  15pp,  :i  vol.  ifi-ro|.  II.  de 

Pocpl9Q9Q.  de  •)pr|p(.  ftottnJU  —  YflSfUu»  ^ 
mathemat.^  \  86. 

coi^SETTf  (Fr^nc^cq),  poëtç  italien,] 
Si^ni^e,  ycrs  itOO,  mor(  le  9  mars  1774.  ' 
docieqr  Cïi  théologie  le  21  juillet  1710, 
nommé  recteur  du  séqijnairé  ()e  Sienne, 
avait  ^ié élevé,  ftfenibre  de  TAcadémie  des. 
des,  il  poiiait  dans  cette  société  Uttéraire 
d*Ores5io  Àqieq;  ce  fut  sous  ce 
qp'i|  publia  1^  plui^art  de  ses  ouvrages.  09 
lui  :  Vita  diGirolamo  Gigli  Sanese; 
17^6,  in-S*»;  —  ElcQw  scçlte  de  Ji^^v. 
perzio,  et  iU  Al^no  Yan»t  tradotte  ia 
lima;  lilioqmfl,  1746,  iM**-  :  cet  oavfifl»] 
aHgmenté  d'iina  traductiop  îl^lieniiadB 
chfint  de  la  ff^nrii^^  et  dHiim  trâducUonl 
de  trois  élégies  ita||epnea  4e  Paul  Roili; 
1756,  in-V;  —  Tradusime  in  fersi 
delta  trag^dia  intitoiata  h'tîsifisik,  A 
in^t^o/oia  a  ^kvim,  di  altra  intitokUe 
CABBi,  ed  IL  MafiiiBT;  Sienne,  1756»  iH*; 
Sartre  «K  Qmnto  OrasiQ  tradotte  in 
li<mo;  le  JSpistole  di  Q.    Oraùe; 


i 


ilomt. 


m  GO&S£TTI 

iattein  verso  italiana  ;  fiiewis ,  177ë ,  Vk4^, 
niMldQ,  Mopra/la  d^vU  itaUani  ilkutri,  vol.   I.  - 

*  GOisi  {Jean } ,  philosophe  iMfen ,  natif  de 
nfW<9>  Tirait  d^M»  ta  première  ipoitié  di)  sei> 
^8Jèp|e.  Il  rsmplit  diverses  fouc|io^9  PMb!i- 
9Dei,j)pb|i)mentG#il^degoqfalonif:r-  l^n  15|3 
m  l'entpH  k  1a  coup  fi 'Espagne ,  eu  qualité 
imi^mudm*  H  s'oocop»  h^pcoop  de  matières 
0lmgiiq!mt  et  Ait  disciple  de  Marsile  Fjcii). 
^  ide  Iqi  :  Commpntwiu^  çUplatonicx  phi- 
tmtoiira^ioi»^,  se^  Mar^UU  Fic^i 

iPkt,  1772. 
Peut,  «fi|f/.j|arfii<. 

mii«NAai  (  j^itfffv-iJMwM),  biatorieo  ita- 

Béà  Celano,  djup^^t^lfar^,  i^m  l'Abnizi^, 

Ittô,  niort  le  |7  o&tobm  }7ôt.  11  aatrt 

les  erdKs,  el  se  distiugun  4e  Iwuiiui  heure 

fiaportasts  trat auït  historiqueD.  Élu  1^  1'^ 

X  ufl  membre  de  l'Académie  dee  Ar* 

U  fit  eecora  pafUe  de  quelques  autres 

littéfairee»  tallea  qqeceUfi«  dee  Jn/Uni  de 

,àml9cuUi  de  Mop^ltp,  de^  Jfpjeeondi 

n  fat  appelé  en  1727  k  révéebé  de 

d'oùil  passa  à  celui  de  Salmone  en  173a. 

laborieux,  mais  dénué  de  critique, 

a  laissé  les  ourragee  aulTants  :  4p- 

i  poMid  e  m^mli,  per  «n  giovant 

Guidera  di  estrciUtrsi  ne'  gov^nii,  con  um 

iafome  alla  ierra  4i  Celanof  Borne, 

»  W*  j — de  VirU  ilhutrihu  Marsorum 

fingttlariif  ciii  etiom  uinetorum  ac  i^e* 

iMB  iNiaSy  neonoit  ifarstcan»  injci*tp- 

iMBSieram^;  Rome,  t7ia,  iu-4^i  —  4e 

e<  xiK  Vaieri^  pontibus  synoplica 

'elio,  oui  ScmAuei  m(mument<$9  n^noH 

aumvi  loeonun  imeripliones  acçesser 

;  Roue,  1718,  ift4^  ^  £;irm»0K«  di<¥:e- 

ttcktiœ  Venuêitu^i  iwoeMs$run$  ^^§dpm 

êe  MvUatU  kutorica  viaH%mef^$qt 

episeêpBTum  eaiahgo  ;  B<mie ,  i  73&  » 

I  ^  Reggia  Marsicana ,  eivverQ  memorm 

'ixfcoriUihtke  ék  varie  wlonis  e  çilU^ 

e  moderne  délia  pFQpiuçia^Marsie 

,  compreêa  nel  vetus$9  Xo^o  0  negk 

;  Kaples ,  I74a ,  5  f  oj.  in-V  j  —  Acla 

'  Sknplieii  C^m/Aii/ti  pt  Viçforiani, 

TtU^fuàx  Celam  Qpuci  Af^^r'^oi  Qutigua 

ione  eoluntur;  Rome»  1750,  ji]-4o. 

Ut  (  i4iii(f é  ),  saint  italieii,  oé  ik  Ploienfe, 

^^«mbK  1808,  mort  lee  jauviep  4^73.  Ses 

qui  apparienaient  à  l'aocienne  fiftmille  des 

de  FloFsaee ,  le  fircH^  eotrar  dans  Tordre 

1819.  Ordonné  prêtée  eu  1338,  ïi 

par  tes  sermons  et  plus  eqcore  par  la  sain- 

«a  vie,  un  siijet  d'édiâcation.  v^  Vm  1309 

dit  la  Bibliothèque  sacrée,  a  fut  fait 

deFisioli ,  malgré  la  précaution  qu'il  av^it 

de  le  cacher  ehot  les  chartreux,  pour  éviter 
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1  l^épiaeo|ia|.  GeMe  Iwiite  dignité  |u|  fit  jouter  de 
noof  elles  mor^fioat^ns k  ses  pratiques  ordluaires 
de  pénitonoe,  H  poriait  le  cilice  et  la  peinture  de 
fer,  et  prenait  tous  les  jours  uue  sanglante  dis- 
oipline*  Son  lit  n'était  que  de  sarments  de  vigne; 
fl  veillait  jfMir  el  nuit  an  salut  de  son  peuple ,  ou 
par  la  pnère  ou  par  l'action,  n  II  fut  envoyé  en 
qualité  de  légat  k  Dulogne ,  par  le  p^pe  Url)aia  V, 
et  apaisa  les  séditions  qtii  dédnrai^t  cette  ville, 
UriKiin  YUI  le  cap^pisa.  Pu  célèbre  la  fête  de 
saint  André  Gursiiii  le  4  févri^r,  et  l'qn  hqqniv 
SM  reliques  à  Flnrinee  dans  le  (Hwvent  de  son 
ordre. 

miUf»,  rtef  4if  «s<flf4, 1  |évrl«r.  -^Alfhord  et  Glraa4, 

f]Oiisii|l  {Martf^lemi)t  piKite  itali^iPédans 
la  preo)}^  partie  dq  dix-septi^e  »ècle,  ^ 
Qarberipo,  dana  |e  ponton  de  MuSfUo,  près  de 
Florence,  mprtep  1675.  Qn  ^  de  lui  vme  traduc* 
tion  d'AnacréQU  en  vers  miji-ns,  pi|bl|ée  par 
Hegnier-PesniarJn^iPans,  Ift72,iiv-12;  rjâiipprj- 
mée  avep  \ps  traduc(ipos  de  Regnier-Pesmarais, 
de  Marchetti,  de  ^alvini,  Venise,  173ë,  in-4<';  « 
Torracdiofie  fl^alala,  poëroe  bérql-coroique, 
publié  pour  la  pfemière  fqj^  Ipqgteraps  après  la 
ipprt  4e  ranlpwr;  tpndre»  (Faiis),  17^8,  2  vql. 
iQ-12:  Selon  Tirqi|iospb| ,  pi|rmi  les  nombreux 
ouvrage^  Qé#derimj^^tion  deTassqpi  et  de  {îrac- 
ciûlloi,  les  den:^  (neiUi^qrs  sont  Malnmntile 
racguist(i(Q  de  Lurenjip  UppI  e^  le  Torrachione 
désola to  de  Cprsjpl. 

i:i|ii8||{|  (  iidquqr^  ) ,  fUitiquaire  itaUen ,  né  à 
Panapp»  dans  |e  duché  de  llodène,  le  6  octobre 
1703,  mort  à  pise,  |e  27  novembre  1766.  U  entra 
dans  l'Institut  des  fd^içs  réguliers  4ps  écoles  piee. 
et  fut  non^ipé  sncceasiveiftpnt  professeur  de  phi- 
losophie k  Florence  po  1723,  prpfesaeur  de  lo- 
gique à  l'upiversi^é  4e  Pi()4^èn  17.IJ,  el  professeur 
de  métaphyMque  ei  Oe  philosophie  morale  ep 
1746.  Mais  son  goût  |p  i)ortait  inoins  vers  les 
spéiiu|ations  dp  la  métaplty^ique  que  vers  U» 
recherchps  historiques ,  et  il  éc|i4ngea  volontiers 
S4  chaire  de  pl^Hoi^phie  contre  celle  de  belles- 
lettres.   Komnié  en  17^6  général  de  l'Institut 
des  écoles  pies,  il  en  remplit  les  lonctioqS|  et 
revint  ensqite  reprendre  ses  savantes  leçons,  qui, 
ainsi  que  ses  ouyragps,  le  placèrent  au  premier 
rai^g  des  érqdjts  italiens  de  son  temps.  Pour  ne 
piMi  m^pf^  sa  cl^aire  de  Pise ,  il  refusa  la  place 
(iç  l^ihliothécaire  du  duc  de  Modène,  vacante  p^f 
la  mort  de  Mur^tori-  On  a  dp  lui  :  [r^Hitutiones 
philosgghiçxacmaihemqtica:^  ad  usumscho- 
lârmH.piarum;  Flpreqpp,  1731-1734,  6  vo|. 
in-8° }  -:-  Bagionamenti  intorno  allô  ^tato  del 
ûiime  AmQ  e  delV  aoqu^  4ella  Val^inievplfi  ; 
Cologne ,  1732 ,  in-4*^  ;  —  Elementi  di  materna- 
/i4Mi;  Florence,  1735,  in-8°;  —  Ragionamento  t^- 
toiffica  sçprala  Yal  di  CAia/wi; Florence,  1742 , 
in^^^  —  fasH  Attici^^in  quilnts  archq^pun^ 
Apheniefisium  séries,  philo^phoruvi  aliorum- 
que  îllustrium  virorum  «tas,  atqueprasoipua 
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AHica  historix  capita  per  olympieos  annos 
distrifmta,  deseHbuntWynoviiquobservatUh 
nibus  illtistrantur  ;  Florence,  1744-1756 , 4  vol. 
în-4»  ;  — -  Dissertationes  quattwr  agunisiieœ, 
quibus  Olympiorum,  Pythéorum,  Nemeorum 
atque  Isthmiorum  tempus  inqtdritur  ac  de- 
monstraiur  :  accedU  Hieronicarum  catalogué; 
Florence,  1747,  in-4«;  --  Lettera  intomo  ail* 
opéra  del  marchese  Scipionê  Mc^fH  intUolata  : 
Grweorum  siglx  lapidariœ;  Florence,  1747, 
dans  le  4**  vol.  du  Giomale  dei  leiteraH;  — 
Notas  Grxcorumt  sive  nocwm  et  numêronan 
eompendia  qwe  in  «reis  atque  fnarmoreis 
Grxcorum  tabulis  observantwr;  Florence, 
1749,  in-fd.  ;—  Plutarchl  De  Pladtis  philoso- 
phorum  libri  V;  Florence ,  1750 ,  in-4*  ;  —  Dis- 
sertationes quatuor^  quUms  aniiqua  quadam 
insignia  montanenta  illustranûur,  dans  le 
tome  VI  de»  SynUwlarum  lUterariarum  de 
François  Gori;  —  Herculis  Quies  et  expkUio 
in  eœimio  Famesiano  marmore  expressa;  in- 
fol.  ;  —  rnscriptiones  atticx  nunc  primum  ex 
Cl:  Maffeii  schedis  in  lucem  editx ,  latina 
interpretatione  brevibusque  observationibus 
illustratas;  Florence,  1762,  in-4*»;  —  Selecta 
ex  Grxcix  scriptoribus ,  in  tinim  studios» 
iuventutis;  Florence,  1763,  în-8*;  —  Institu- 
tûones  metaphysicx;  Venise,  1764,  in-12*,  * 
de  Minnisari  aliorufnque  Armeniontm  regum 
numtnis^  et  Arsacidarum  epoeha  dissertatio; 
LÎToume,  1754,  in-4'*;  —  SpiegasUme  di  due 
antichissijne  iscrizioni  greche;  Rome,  1766, 
î»4*;  —  Relazione  dello  scoprimtnto  e  rieo- 
gnizione  fatia  in  Ancona  dei  sacri  corpi  di 
SS.  CiHaco,  MarcelUeno  e  Uberio^jsprotettori 
delta  città;  Rome,  1756,  ln-4«  ;  —  Dissertatio 
in  qua  dubia  advenus  Minnisari  régis  num- 
tntim  et  novam  ArsacMaram  epoeham  a  CL 
Srasmo  Prœlichio  S.  /.  proposita  dUuuntur; 
Rome,  1767,  in-4'*;  —  Epistola  in  qua  Go- 
tarzis,Parthix  régis, nummum  haetemis  ine- 
ditus  explicatw  ;  Rome ,  1757 ,  in-4*  ;  —  Spis- 
tolx  très,  quibus  Sulpidse  Dryantillee,  Aure- 
liani  ac  Vaballath,  augustorum,  nuimnU  e»- 
plicantw  et  illustrantur;  Liboume,  1761, 
în-4»  ;  —  Séries  prafectorum  Urbis  ab  Urbe 
condita  ad  annum  usque  MOGCLDI,  sive  a 
Christo  nato  DC  ;  Pise ,  1 763,  in-4»  ;  —  Notisie 
istoriche  intomo  a  S,  iéfteno  ;  AncAne ,  1764, 
jn.4°;  —  Epistola  de  Burdigalensi  AusonH 
eonsulatu;  Pise,  1764,  in-4»;  —  Epistola  ad 
J,  Ch,  Tromhellium;  Bologne,  1766,  m-4*. 

Tlpaldo ,  Bioçrafia  dêQli  Italiani  iUtutri,  toI.  X.  > 
Fâbronl.  Fitse  Italorum  doctrina  esDceUentêum,  VHI. 

CORSIKI  (Laurent).  Voyez  CLÉHEm-XIT. 

♦  GORSim  (Pierre),  écrivain  italien,  né  à 
Florence,  vers  1380,  mort  en  1461,  H  fut  socoes- 
fiîveraent  docteur  en  droit  canon,  évoque  de  Vol- 
terra  et  de  sa  patrie;  sa  réputation  lui  valut  le 
chapeau  de  cardinal.  Il  fnt  dépouillé  de  cette  di- 
gnité par  Urbain  Vï  pour  avoir  soutenu  le 
pseudo-pontife  Clément  Vil.  Il  avait  écrit  la  vie 
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de  quèl^pies  papes  et  de  quelques  cardinanx; 
ce  travail  est  resté  manuscrit 

Fabridns,  BiMotkêoa  medU  êevi,  V,  l«.  -  nefsri. 
SertUoH  fUtrtmtini»  p.  kêU  —  GionuOe  éi  MUraXi 
dritaiia,  IX,  147.  —  UgtaeUI,  ItaL  tac.  -  PaptdopoU. 
HUt.  ffvmn.  patavini. 

C0E80  {Renauld),  littérateur  italien,  origl- 
neire  de  File  de  Corse,  d'où  il  tirait  son  suroom, 
né  à  Vérone,  le  16  février  1525,  mortà  Strongoli, 
dans  la  Calabre,  en  1588.  Il  appartenait  à  une 
femille  corse  transportée  à  Corr^glo  par  RenaoM 
le  vieux.  Son  père;  Hercule  Macone,  général  au 
service  des  Vénitiens,  fut  tné  le  15  août  1526,  h 
Tassant  de  Crémone.  Renauld  Corso  lui  fit  élef  er 
plus  tard  un  magnifique  tombeau,  dans  l'église  de 
Saint-François  à  Correggio.  Après  avoir  étudié 
la  jurisprudence  soos  le  oâèbre  André  Aldatl ,  il 
fut  quelque  temps  juge  dans  sa  ville  natale. 
Hortensius  Landi,  dans  son  Voyage  en  Italie, 
parle  de  Correggio,  et  s'étonne  «  d'y  avoir  ren- 
contré un  Corse  qui,  an  lien  d'assassiner  son 
prochain ,  défendait  les  venves  et  les  orphelins, 
composait  de  très-bdk  prose ,  et  arrangeait  de 
très-bdles  rimes  ».  La  vie  de  Corso,  assez  tran- 
quille jusqu'en  1657,  fbt  à  partir  de  ce  moment 
remplie  des  plus  étranges  aventures.  Tour  à  tour 
soupçonné  d'être  d'intelligence  avec  le  pape  et 
le  roi  d'Espagne,  qui  se  dispntaient  le  pouvoir  en 
Italie ,  il  fût  expwé  aux  fureurs  des  deux  partis, 
n  avait  épousé  la  bdle  et  spirituelle  Lucre» 
Lombard!,  qui  l'abandonna  pour  aller  vivre  po- 
bUqiiement  à  Reggio  avec  un  ami  intime  de  son 
mari,  le  docteur  J.-B.  Cartari.  Corso  eut  cepen- 
dant la  faiblesse  de  reprendre  sa  femme ,  en  Ait 
abandonné  de  nouveau,  et  finit  par  être  accosé 
de  l'avoir  Uât  assassiner.  Tant  de  malheurs  le 
dégoûtèrent  du  monde;  il  entra  dans  les  ordres, 
et  fut  nommé,  en  1579,  évèqne  de  Strongoli.  On 
a  de  lui  :  Dichiarazione  sopra  la  priima  e  se- 
conda parte  délie  Prime  de  Vittoria  CoUmna; 
Bologpe,  1542;  Venise,  1558;  In-S**;  —  Fonda-, 
menti  del  parlar  toscano;  Venise,  1549, 
in-8''  ;  —  délie  Private  rappae^ficœtioni  coUe 
alUgazionif  Correggio ,  1555,  in-4«  ;  —  Dialoyo 
del  Ballo;  Venise,  1555;  Bologne,  1557;  - 
le  Pastorali  canxoni  di  Virgilio,  tradotts  e 
dedicate  ad  SrsUia  Ccrtese  del  Monte;  An- 
cône,  1566;—  VUa  di  Giberto  Terto  di  Cor- 
regU),  colla  vita  de  Veronica  Gcmbara;  An- 
cône  ,  1566,  In-S"»  ; — Indagationumjuris  librt 
très;  Venise,  1568. 

TlraboseU ,  Storia  dêUa  letteratura  UaUmm,  t  VII, 
p.  8.  -  H.  Landl,  Fôgage  m  /tott«. 

«oomssB  {JeanrBaptiste  LAUsNEm,  dit), 
acteur  français,  né  à  Bordeaux,  le  M  janvier 
1760,  mort  à  Paris,  le  21  décembre  1815.  H 
avait  été  destiné  à  la  pemtarc,  et  oo  l'envoya  pour 

étudier  à  Paris,  où  fl  eut  pendant  q»***!»»^ 
le  célèbre  Vien  pour  maître;  mais  il  ne  ^««a 
que  médiocrement  de  ses  leçons,  préférant  perdre 
son  temps  à  jouer  en  comédie  bourge(rise.  En- 
traîné par  son  penchant  pour  la  dissipation  el  le 
théâtre ,  il  ^itta  définitivement  le  pinceau , 
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changea  son  nom,  et  débuta  chez  Audinot,  dans 
les  lâes  à^amaureux.  Après  qndques  annéeB 
paMéea  à  rAmljigii<k>iiuqae ,  il  retoarna  à  Bor- 
demiy  pour  se  chaiger  de  la  direction  da  théft^ 
tre.  If  ayant  pas  réossi  dans  cette  entreprise,  il 
revînt  à  Paris ,  où  il  Joua  snccessiTeroent  à  la 
Gaitéy  aux  VariéUi-Montansiery  ne  gagnant 
que  de  modiques  appointements,  et  en  1798  il 
rentra  à  lUmM^- Comique,  dont  il  prit  la  di- 
racdon,  le  24  aVril  1800.  Le  saooès  ne  paraissait 
pas  d'abord  devoir  rendre  à  l'inteHigence  dn 
noayean  directeur,  lorsque  Aude  fit  représenter 
en  1803  sur  cette  scène  la  iamense  if"*«  Angot 
CM  sénHi  de-Constantinople,  dont  les  exoeo- 
tridtés  ont  tant  réjoui  nos  pères.  La  vogue  de 
eette  pièce,  dans  laquelle  Corsse  se  montra  d*one 
boofTonnerie  achevée,  ftat  immense,  et  elle  re- 
leva la  fortune  de  ce  théâtre,  que  la  foule  n*a- 
handonna  plus  pendant  plusieurs  années.  Corsée 
cessa  d*ètre  acteur  en  1808,  afin  de  se  livrer  ex- 
cinsivemeQl  à  l'administration  de  son  théâtre.  H 
était  doué  d'un  goût  assez  sûr,  que  lui  avaient 
donné  beaucoup  d'intelligence  naturdle  et  l'exer- 
dœdela  scène.  Corsse  avait  gagné  une  assez  belle 
fortune,  que  n'avait  pas  peu  contribué  à  grossir  la 
modicité  des  honoraires  affectés  aux  auteurs  à 
eette  époque,  où  ceux-ci  ne  songeaient  point 
encore  à  former  une  association.  Ce  qui  confirme- 
rait, an  besoin,  cette  assertion,  c'est  une  notede 
G.  de  Pixérécourt  insérée  dans  le  tome  IV  de  ses 
œnvtes,  à  la  suite  de  la  mention  d'une  de  ses  pièces, 
et  que  nous  transcrivons  ici  pour  l'édification  de 
nos  lecteurs  :  «  La  MÊttsicomanie,  opéra-comi- 
«  qœ,  joué  plus  de  cinq  cents  fois  sur  le  théfttre 
«  de  TAmbign-Comique,  vendu  à  forfait,  moyen- 
«  nant  deux  Icuis,  que  M.  Corsse,  directeur, 
«  m*a  foit  attendre  pendant  plus  de  deux  mois.  » 
Grille ,  au  contraire,  dans  ses  Bric-à-Bric  (3  v. 
ia-l)},  fait  l'éloge  de  la  franchise,  de  l'urbanité 
des  procédés ,  de  la  générosité  même  de  Corsse 
envers  les  auteurs.  «  Ce  n'était  pas  un  homme 
«  commun ,  écrit-il  ;  il  avait  de  l'élévation  dans 
«  les  idées  et  un  désintéressement  remarquable. 
«  Ce  n'était  pas  lui  qui  redoutait  les  auteurs,  il 
«  les  rechercha,  Û  les  encourageait  et  les 
«  récompensait,  »  Ce  jugement  contradictoire 
peut  s'expliquer  par  les  rapports  d'amitié  qui 
ont  existé  entre  Corsse  et  cet  écrivain ,  auteur 
dramatique  lul-uiéme.  —  Corsse  a  composé,  seul 
on  en  ooBaboration  :  PMUmèle  et  Térée;  — 
la  Fille  mendiante  ^  1809,  avec  Cuvdicr  de 
Trye;  -.  Hariadan  Barberottsse ,  1809,  avec 
Lamarque  Saint-Victor.  Deux  de  ces  pièces  ont 
été  imprimées.  Roger,  le  célèbre  chanteur  de 
rOpéra,  est  le  petit-fils  de  Corsse. 

Ed.  db  Mânne. 

.4lauimack  dêi  tpêcUeiei.  —  BiU,  de  rjwtbiçu-Comi' 
f««.  —  fiW.  des  petiU  theâtr«$,  par  Breiler.  -  Bric-d- 
Mrme,  pu  B.  Grille —  OEmm  de  G.  de  PIxéréeoait. 

conT  {Corneille),  dessinateur  et  graveur 
ooliandais,  né  à  Hom,  en  1 536,  mort  à  Rome,  en 
1578.  Après  avoir  étudié  en  Hollande  I^  élé- 


ments de  son  art ,  il  alla  en  Italie  pour  se  per- 
fectfonner,  et  passa  à  Rome  les  dernières  années 
de  sa  vie.  On  trouve  dans  ses  estampes  une 
grandeloorreetion  de  dessin  et  un  goût  exquis  ; 
Augustin  Carrache  les  regardait  comme  le  mo- 
dèle le  plus  propre  à  suivre  pour  se  perfectionner 
dans  la  gravure.  Ses  principaux  ouvrages  sont  : 
un  ,  Saint  Jér&me  assis  au  pied  d'un  rocher, 
d'après  le  Titien;  —  V Annonciation  de  la 
Vierge,  d'après  le  même;  —  le  Martyre  de 
saint  Laurent,  d'après  le  même;  —  Sainte 
Madeleine  dans  le  désert,  au  pied  d*un  cruci^ 
fix ,  d'après  le  même  ;  —  Lucrèce,  IblX ,  d'a- 
près le  même;  — Roger,  monté  sur  Vhippo» 
gr\ffe,  vole  au  secours  S  Angélique,  menacée 
par  le  dragon,  d'après  le  même  ;  —  la  Bataille 
des  Romains  contre  Pyrrhus,  dite  la  bataille 
des  Éléphants,  d'aprè»  le  même;  —  le  Pc^ 
radis ,  d'après  le  même;  —  Tarquin  et  Lu- 
crèce, id.;  —  Prométhée  enchaîné  sur  le 
Caucase,  id.  ;  —  2a  Transfiguration,  d'après 
Raphaël  ;  —  V Académie  des  beaux-arts,  d'après 
Jacques  Strada. 

F.  BaMo,  DUtionnain  des  çravêun  andent  et  wuh 
dêntes.  —  Nâgler,  Neuss  ailg.  Kunstl-Lêxie. 

l  GORTAMBBET  {Pierre-François- Eugène), 
gjéographe  français,  né  à  Toulouse,  le  12  octo- 
bre 1805.  Il  a  professé  la  géographie  dans  plu- 
sieurs collèges,  notamment  à  celui  de  Charle- 
magne.  Ses  ouvrages  sont  :  Géographie  univer- 
selle ou  description  générale  de  la  terre 
considérée  sous  les  rapports  astronomique, 
physique,  politique  et' historique  ;  Paris,  1826, 
in-8*';  —  Abrégé  de  la  géographie  sacrée,  tra- 
duit de  l'anglais  de  Worcester;  Paris,  1830, 
in- 18;  —Éléments  de  géographie  ancienne: 
Paris,  1834,  in-12;  —  TtUfleaude  la  géograr- 
phie  universelle ,  ou  description  générale  de 
la  terre  considérée  sous  les  rapports  astrono- 
mique, physique,  politique  et  historique, 
3*  édition;  Paris,  i^S,isk-i%',— Physiographie, 
ou  description  générale  de  la  nature,  pour 
servir  d'introduction  aux  sciences  géographi- 
ques ;  Paris,  1836,  in-12  ;  »  Petit  dictionnaire 
des  découvertes  et  inventions  anciennes  et  ré- 
centes les  plus  utiles,  fcàtee  dans  les  seien- 
ces  et  dans  les  arts  ;  Paris,  1836,  in-12  ;  — 
Curiosités  des  trois  règnes  de  la  nature  ;  Pa- 
ris, 1837,  in-18®;  —  Éléments  de  géographie; 
1828  et  1837,  5*  édition;  ^  Leçons  de  géogra- 
phie; Paris,  1839, 1  vol  in-fol.;  aveeun  atias  de 
37  cartes,  etc. 
Qaénrd.  la  Fr.  lut.»  et  rapplénent  au  Béme  oavnge. 

CORTA8SB  (  Pierre- Joseph  ),  théologien  fran- 
çais, né  à  Apt,  le  2  i  mai  1 681 ,  mort  à  Lyon,  le  24 
mars  1740.  Il  entra  dans  la  Société  de  Jésus,  et 
enseigna  dans  les  collèges  de  son  ordre  la  gram- 
maire ,  la  rhétorique,  la  philosophie,  la  théologie 
positive  et  l'hébreu.  Depuis  il  vaqua  pendant 
quatorze  ans  au  ministère  de  la  prédication.  On 
a  de  lui  :  Traité  des  noms  divins,  ou  des  per- 
fections divines  f  ouvrage  propre  à  donner  des 
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idées  8tibUme$  de  IHeu^  et  à  faire  nnUre  de 
grands  sentiments  de  la  reltfùmj  iraduit 
du  grec  de  saint  iHsnis  VAréopufjite  ;  Lyon , 
1739,  in-i*». 

Journal  de»  taoantt  de  1789.  ~  Morért,  Grand  dic- 
tionnaire hiitoriqùe.  —  Iticbard  et  Giraud,  Bibliàihè- 
que  sacrée. 

cOBTtt  {Barthelemi),  eh  latUl  VùrtiUs, 
médécm  Halled,  né  à  Mllad,  ed  t666,  moH  dâûh 
!à  même  YÎIIe,  le  17  janvier  I73fl.  Rifche  et  (lé- 
iDt,  Il  ëtnln-assaia  médedHe,  et  la  {iratiqtm  Bor- 
tollt  ch  faveur  des  pauvreë,  auxquels  il  tirodiguatt 
sa  bourse  et  ses  soins.  «  Tous  ses  oiivragl^s,  dit  la 
ÉibgrapMe  ihédicale,  sdtit  fort  médloéres.  « 
Cbhtë  avait  t)lus  de  patietlce  danssiis  recherches 
(|(ië  de  Jugenitot  et  de  rectitude  dans  Tesprit.  On 
à  de  iui  :  Lettera  nella  quate  si  dimtada  quai 
îfenipo  probabilMente  sHItfbMe  nei  feto  l'a- 
Mina  ragionevt)te;  Milan,  1702,  Itt-8*»;  —  Ri- 
fiesslani  sopra  tUtune  ôppositioHi  ûdotte  con- 
tro  del  salasio;  Mllah,  1713,  in-8°  ;  —  Oêser- 
tûziorti  soprd  la  ftlazibïie  fatta  degli  Rifles- 
êioM;  Milan,  1714,  iM"*;  —  ffbtizie  iêtûHche 
intwno  a*  medici  scrittori  milafieÈli  e  n^ptin- 
cipali  ritroviaiiienti  fùtti  in  tnëdicina  tiagV 
Italiani;  Milan,  i7i8,  în-4°  :  cet  ouvrage  a  été 
complété  par  Cotta  et  Sîtoni ;  —  letkfd  in- 
Prnio  alV  aria  e  vermiceiuàli ,  le  tagioni 
délia  pesta;  Milan,  1720,  in-S";  —  Lettera 
àpologetica  ïntorno  a  j;h  effltivj  ôi-gdriici  e 
inorganiti ,  cagiotie  délia  ppMti;  Milan,  l721, 
In-S**;  —  Lettera  in  di/eJia  dtl  libro  dl  tfwfi- 
signoi'  Meda  Sopra  la  venutà  del  giornn  del 
gituliziû;  Mildd,  172^,  îri-l!i;  —  tïdloiû;  Mi- 
lan, 1730,  in-4^ 

Argfrlati.  BibUoéHêtit  m^Ûiolânenèli.  -  biàffràphUs 
mëdicatB. 

QOttTB  (  Jean  de  Là  )  ^  peintre  esftai^al  ^  ilë 
à  Mttdrid,  en  1697|  mort  dans  là  mémo  ville,  en 
1600.  Élève  du  célèbre  Yelatquef  de  Sylva,  il 
se  distiiigila  par  un  goftt  sûr  et  une  grande  fa- 
dlitë.  Il  fit  pour  le  Retiro  (  salle  des  Royaumes  ) 
on  grand  talHeau  représentant  Valedce  del  Pu 
secouru  par  D.  Charles  Colanna.  Il  peignit  en- 
core poar  la  même  salle  V incendie  de  Troie  et 
V Enlèvement' d* Hélène.  Ses  tableaux  les  plus 
ii^narquables  sont  des  paysages,  des  points  de 
vue  et  des  liatailles. 

CORTIE  {Gabriel  on  La),  peintre  espagnol, 
fils  du  précédent,  né  à  Madrid^  en  1648^  mort 
dans  la  même  ville,  en  1694.  Il  apprit  de  son 
père  les  premiers  éléments  de  son  art.  Orphelin 
à  douze  ans,  et  sans  maître ,  il  peignit  des  fleurs 
d'après  le  Mario  et  d'après  Arcllano.  If  savait 
très-bien  les  grouper  dans  des  vases ,  des  cor- 
beilles. Antoine  de  Oastrejou  et  Mathias  de  Tor- 
res  ont  souvent  mis  à  profit  les  guirlandes  de 
La  Corte^  pour  |ieindre  dans  Vintérieur  des  sujets 
f&buleux.  Malgré  sou  talent^  Corte  vécut  et  mou- 
rut dans  la  misère. 

Quilltct,  Dictionnaire  des  peintres  espagnols. 
CORTM  {Jér&me   Dblla),  historien  italien, 
né  à  Vérone,  vivait  vers  la  fin  du  seizième  siè- 
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ol6i  On  a  de  lui  :  St^ria  di  Verona;  Vérone, 
ld94>  2  vol.  in-4*'  :  cette  histoire,  «jui  8*éteo«l 
depuis  rorigine  de  cette  ville  jusqu'en  1560^  c'st 
trèB-ÛMomplète  et  très-inexadte;  cepentiant  elle 
a  été  réimprimée  plusieurs  fois. 


Mattel,  Kerona  illustrata^  t.  III,  part.  Il'  -  Tirabo» 
GbI,  Storia  délia  lelteratura  itatiana,  L  Vll«  part.  H. 

cOitTE  flâuRARi  (  Le  comte  Jérôme  0ell\], 
littérateur  italien,  né  à  Mantoue,  en  1747,  inoil 
en  1823.  ^venu  aveugle  à  l'âge  de  trente  an&,  Il 
continua  à  s'occuper  de  littérature.  U  fut  iM>m)nû 
directeur  des  théâtres  .  président  de  l'instruction 
publique,  et  préfet  de  l'Académie  des  Sciences  et 
belles^lettres  à  Mantoue.  bn  a  de  lui  :  Due 
centurie  di  sonnetU  ;  Guastalla,  1 789.  La  pre- 
mière centurie  est  sur  l'histoire  romainci  depuis 
Koraulus  jusqu'à  Auguste;  la  seconde  sur  lès  sys- 
tèmes philosophiques  depUis  la  philosopliie  anii 
diluvienne  jusqu'au  philosophe  Antonio  Genovcsi, 
restaurateur  de  la  dialectique  ei  de  la  roétaphy 
sique  en  Italie;  —  Poema  delta  Graziaftn 
quatre  citants;  Vicence,  1793;  —  ÀIU  accaae 
micif  Mantoue^  1795  :  ces  actes  académiques 
contiennent  l'iiistoirc  de  l'Académie  de  Manioiic 
depuis  sa  fondation  ;  —  Poetna  délie  geste  di 
Pietro  il  Grande^  Vérone,  1803;  —délie 
Quatlro  slagioni;  Mantoue,  1813;  —  Clotilde 
poème  en  thois  chants  sur  les  eaux  ihennale 
de  Weissembourg;  t^9A,  dortc  Murari  laissa 
en  manuscrit  une  traduction  du  Traité  de  la  na 
tare  et  de  la  grdce  du  P.  Malebranchc,  le 
éloges  de  Bettinelli ,  du  comte  d'Arc,  et  un  Ca 
piiolo  sur  la  mort  d'AIfien. 

Tlpaido,  Ûingraphia  degli  italiani  illustri,  ?ol.  V. 

coBTBîfABR  (Egbert  Meeuw^zoon)^  ami- 
ral hollandais ,  tué  îo  13  jiiin  1665.  il  s'engagea 
comme  simple  matelot  )  sa  bravoure  et  son  in- 
telligence lui  méritèrent  bientôt  les  grades  le» 
plus  élevés  de  la  marine  hollandaise»  Comme  ca- 
pitaine du  vaisseau  le  Wassenaêr^  il  se  distin- 
gua, sous  les  ordres  de  l'amiral  Obdam,  dans  les 
combats  livrés  aux  Suédois  en  1658.  Quoique 
privé  d'un  bras  et  d'un  œil ,  il  continaa  à  servir 
héroïquement  sa  patrie ,  qui  le  récompensa  eu 
le  nommant  vice-amiral,  puislicutènant-amiral, 
commandant  les  forc^^s  de  l'embouchure  de  la 
Meuse.  II  remplissait  ces  dernières  fonction^  lor^ 
qu'il  fut  tué,  au  commencement  dû  combat  livré 
par  les  Hollandais  devant  Lestoiï.  Le.<^  états  gé- 
néraux iui  firent  élever  un  monument  dans  «i 
grande  église  de  Rotterdam.  Son  portrait,  gravé 
par  Biotèling,  est  une  magnifique  estampe. 

Ersch  et  Grubcr»  Allgem.  Bncyeiop. 

GORTKEEAL,  CORTK-REAL    OU    GÙBTBR- 

BBAL  (Gaspard),  navigateur  portugais,  né 
dans  la  deuxième  moitié  du  quinzième  sièelc, 
mort  vers  1502.  Il  parait  aujourd'hui  ccrtaia 
que  ce  célèbre  voyageur  appartenait  à  Ttine  des 
premières  familles  du  Portugal,  vouée  dèslcquio- 
zième  siècle  à  la  colonisation  des  Açores,  et  que, 
selon  toute  probabilité,  il  était  né  dans  cet  ar- 
chipel. Son  père,  Joâo  Vas  Cortereal    gentil- 
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Uonnie  de  la  imIm»  de  nttteit  0;  Femando^ 
•▼att  été  iHnniné  doMtalre  de  nie  l^roftre ,  l»li- 
ourremment  afec  AltdH)  Martias  Homemi  au 
temps  d'AllMue  Y»  et  l'eli  |irétaid  qplé  ces  deux 
hardie  etfilortfeiire  e'étaleitt  ataneée  jnaqo'à 
la  terré  dit  ÈacatHmi  vere  tees.  Cette  o|il- 
Bioii  a  eurtbiit  été  éertée  par  lé  t>.  Cordeiro , 
danft  MH  HUUma  inÈManù,  lie»  difersea  dr- 
codeiaiieea  <|dj  se  ratiaetaeitt  aux  prmièrea  ex- 
pivhitloflft  de  Oee^td  Oortereal  sOit  heilreMe- 
Medt  molnsdbibiirteé.  On  élit  dé  eriéDce  oertataie 
^>A  l'aMttëe  ISOO  ridtHïpMe  Havlgatettr  e'é- 
Taatn  jtt6(|iie  dads  les  fé|^s  eotmues  depirt» 
MMi  t<)3rage  sous  le  iiorii  de  cnnnda  ( i).  Cequ'll  y 
a  de  eertdiDi  c*esl  que,  parti  de  redlbodetaare  du 
Tans  atee  Heat  hattreft)  il  s'avan^  ja«l|a'du  eo** 
nuf  li^  et  irif  pusa  â  {riitôieurs  réffiods  de  l'Ailiérique 
fies  nmns  puiiïitieiit  porttt|^iSf  tels  que  :  nrrB  de 
La^radbri  BaMn  d9  C7&fieelfao|  et  il  réinena 
aTee  lui  Haquéllté-setit  iftdinèiie».  oa  lait,  il  est 
▼ral^  fo^ager  dans  les  mêmes  paraiee  Séimstlea 
Cabot  fers  l49d  dd  1497  ;  inais  m  admettaut 
eelte  tiaTigatkni  dans  les  iners  atclHiuesi  M.  de 
Blouetille  a  eonetaté  ipe  le  maria  téniiiea  ne 
débanpia  sar  itieime  |jartie  de  la  eete.  ue  retu nr 
en  Portugal,  Gàspatd  Corte^cal  n'abandontia 
passes  ancleas  prditlt»^  et  partit  de  Lisbonne 
pour  Isa  râgioos  aretii|oéS|  le  15  mai  idOi.  Màl- 
iMtt«osement  on  ignote  Tissoe  de  ee  dernier 
▼ofage,  earVintrépIde  éiploratenr  lie  retint  pas. 
Eii  isoa,  son  MfBf  Miguel  tie  OosTBiieAL,  sHa 
ocaiagensemeùt  à  sa  redierekie»  et  il  eut  le  même 
sort  qœ  loi;  Teaebé  de  la  destinée  de  ees  deux 
Biarins ,  le  toi  Emmanuel  envoya  eo  1903  deux 
Mtiments  nniqtianent  dans  le  bat  de  retroliTer 
leors  tneea  ;  mais  toutes  les  perqaisiiiods  fbrent 
ioatiles.  Enfin^  nn  troisième  frère  des  deux  vie- 
timesy  Vasco  Eannès  oe  Gortereâl,  se  préparait 
à  vain  les  traces  des  deux  hommes  coarageux 
i|ae  le  pays  regretiatt  ^  lorsque  le  roi  s*oppOMi 
à  son  départ}  ee  dernier  était  aleaiide  de  Tavira 
et  gouTemear  des  lies  Saint-George  etTeroère. 
Ce  fut  Itti  qni  hérita  des  privilèges  que  la  cou- 
ronae  avait  ooneédés  à  ses  deux  aînés  ^  et  il  de- 
vint capitaine  donataire  de  la  Terre-Neuve  dc9 
Cariereai  ;  oe  titre  passa  ensuite  à  Doua  Mar- 
gaerlte  Corlereal^  héritière  do  la  maison,  qui 
le  transmit  à  D.  Christovam  de  Moura,  marquis 
«iti  Castd-Rodrigo ,  qui  prit  aussi  le  tjtre  de  sei- 
gœnr  de  Terre-Menve.  Fero.  De^iis. 

CarSInal  S«ralva,  IndUe  ehronologico.  —  Feriiundez 
d«  NavarcUr,  Diê^rtaeion  iobre  la  hisioria  de  la  uau- 
tiea  If  de  tàt  fienciat  matematieal ;  -Madrid,  1846, 
t»e*.  —  Aotofilo  Cordrtfo,  Hittorià  itttuiona  dai  ter* 
rmi  e  UhaêêHçeitaea  Ptkrtuifai, 

osftTB-ttKAL  ouGOUTBaBAL  (Jeronimo), 

(1)  On  a  pivtcoda  qu'en  abordant  ces  rives  dvscrteA, 
kf  DaTlratruni  portuftals  n'avalent  pu  retenir  une  eicfa- 
iMtfcm  de  iarprlie  dookrtireose,  et  4'étateiit  éer\éÈ  :  Âca 
»■<■,  «  nefl  let  m.  Dam  le  peUt  roeabulalre  qat  accom* 
pasocle  t*  voyjse  de  Jacqurii  C^irtkT  pub.  |ur  M.  Ter- 
naoT  i.ompaoB.  le  mot  canada  sti;ntflc  au  cootralre  une 
vUle.  Cette  Serolére  étymotostet  encore  peu  eonouc,  doit 
freratov. 


poêle  portngaiè  célèbre  j  hé  dans  la  aoeaBde 
moitié  du  seizième  siècle^  mort  avant  1603.  Cet 
faorame^  si  éminent  et  si  longtemps  méconnu  » 
appartenait  à  la  famille  qui  avait  c^jà  donné  an 
Portugal  deux  grands  voyageurs.  Il  faisait  re- 
tnonter  son  Origine  jusqu'au  règne  de  Ferdinand, 
e'est-à-dire  jusqu'au  quatorzièiile  siècle  ;  mais  son 
arbre  généalogique  eût  pU  lui  donner  d'autres 
prétentions.  A  l'époque  que  nous  venons  d'in- 
diqner^  un  gentilhomme  de  Tavira,  au  pays  d'Al* 
garvei  vint  se  ii ter  à  la  oour  ;  il  portait  le  nom 
de  Vasqtt'Ëane»  da  Costa«  et  parvint  à  se  distin- 
guer Sous  le  règne  av(»itureux  de  Jean  1^%  par 
une  prouesse  toute  chetaleresque  :  au  siège  de 
Ceuta,  il  arbora  le  premier  le  drapeau  portugais 
sur  une  des  tours  de  la  cité  africaine  (i).  Son 
ûis^  qui  avait  hérité  de  sa  bravoure  et  de  ses 
richesses^  deyint  te  favori  du  roi  Edouard.  Ce  fut 
le  premier  de  la  famille  auquel  on  décerna  le 
nom  de  Corte-Real,  en  raiboo  du  train  splendide 
dont  il  se  faisait  suivre  partout  où  il  fixait  sa  ré- 
sidence ^  et  de  l'hospitalité  >Taiment  princière 
que  l'on  trouvait  auprès  de  lui.  Selon  toute  pro- 
babilité ^  ses  descendants  n'avaient  pas  hérité 
d'une  fortune  suffisante  pour  se  maintenir  À  Lis- 
bonne avec  le  iuxe  qu'y  déployait  leur  ueul; 
mais  son  surnom  leur  resta,  et  ils  allèrent  se  fixer 
aux  Açores.  Eu  1524  nous  trouvons  le  père  de 
leronimo  revêtu  du  titre  de  capitaine  donataire 
des  lies  Tercère  et  Saint-George.  Par  les  fem- 
mes. Corte-Real  tenait  aux  illustres  familles 
castillanes  de  Baçan  et  de  Mendoça.  Ce  fut  pro- 
bablement par  héritage  qu'il  se  trouva  pourvu 
du  majorât  de  PaJma.  Toutes  les  biographies  de 
la  Péninsule  se  taisent  sur  ses  premières  années. 
Il  est  certain  au'il  avait  fait  des  études  excellentes, 
et  qu'il  dut  même  voyager  de  très-bonne  heure  eo 
Espagne,  car  la  langue  castillane  paraît  lui  avoir 
été  aussi  familière  que  le  portugais.  La  poésie,  la 
peinture  et  la  musique  occupèrent  ses  premières 
aimées';  presque  tous  ses  contemporaiiis  le  louent 
du  culte   éclairé  qu'il  garda  toujours  pour  les 
arts.  Voué  par  ses  f^oûis  à  une  vie  errante,  car  il 
ser\it  d'abord  sur  les  flottes  de  l'État,  son  sort 
fut  néanmoins  bien  différent  de  celui  de  Cervantes 
et  (le  CaiDoëns.  Tout  prouve  qu'il  vécut  dans  l'o- 
pulence; et  s'il  voyagea  en  Afrique  ou  en  Asie, 
ce  fut  chargé  d'un  commandement  supérieuri  qui 
le  mit  à  l'abri  des  risques  auxquels  furent  exposés 
ses  illustres  contemporains.  Il  était  capitâo-tuor 
(chef  d'escadre)  d'une  flotte  qui  alla  explorer  les 
Indes,  vers  1571  ;  mais  un  manuscrit  que  nous 
avons  sous  les  yeux  semble  prouver  qu'une  charge 
ile  gentilhomme  privé  dut  plus  d'une  fois  le  ra- 
mener à  la  cour.  Ses  campagnes  n'avaient  pas 
été  sans  Iruit  pour  sa  réputation  militaire;  il 
jouissait  sans  doute  auprès  de  l'illustre  veuve  de 


(1)  Ce  fut  9ur  ie  lieu  iDéme  où  11  avait  combatta  si  va- 
leurcuiicrocnt  que  Vawju'  Ranez  (  Vaseo  Rannez)  reçut  de 
Jean  I''»'  «en  nouvelle»  armoiries,  devenues  dés  lofs 
celles  de  la  famille  :  un  bras  armé  d'une  laocS  d'or,  aal- 
sic  d  un  peoBon  flotant. 
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Jean  IQ  des  privilèges  qœ  lui  méritaient  sa 
nm  culture  inteUectudle  et  sa  ne  tioiiorable; 
mais  il  est  certaiu  que  c'était  comme  gentilhomme 
de  haute  oaissauoe  qull  était  enviraïuié  de  con- 
sidéralions.  H  n'avait  pas  fait  assez  pour  la 
gloire  comme  soldat,  et  Ton  ignorait  pour  ainsi 
dire  ce  qu'il  était*,  comme  poète;  car  son  titre 
yéritable  à  la  rotation  littéraire  ne  parut  qu'a- 
près samort  0e  son  vivant  Gorte-Beai  était  donc 
un  seigneur  d'une  réelle  distinction ,  ayant  payé 
à  son  pays  par.  quelques  expéditions  heureuses 
le  tribut  quele  ^ède  exigeait  encore  des  jeunes 
gentilshommes  portugais,  et  se  délassant  de  ses 
voyages  par  la  culture  de  la  poésie  ou  celle  des 
beanx-arts.  Deux  ans  après  l'apparition  des  Im- 
aiades  on  pouvait  lire  d^à  sans  doute  son  se- 
cond poème  de  JMù;  mais  quelques  passages 
énergiques  ne  suffisaient  point  pour  lutter  avec 
les  magniOcences  du  poème  national,  et  lorsque 
YAusiriada  parut,  en  1677,  un  an  précisément 
avant  la  chute  de  D.  Sébastien,  ce  chant  épique, 
quelque  peu  monotone,  écrit  d'ailleurs  en  es- 
pagnol, n'eut  guère  de  succès  qu'auprès  de  quel- 
ques littérateurs  de  profession  ou  à  la  cour  de  Phi- 
lippe n.  Gomme  s'il  eôt  voulu  foire  oublier  l'h<»n- 
mage  qu'il  avait  rendu  à  l'Espagne ,  Gorte-Real 
se  plaisait^'à  montrer  une  suite  de  dessins  dans 
lesquels  il  avait  représenté  les  phases  les  plus  bril- 
lantes du  siège  mémorable  d^à  chanté  par  lui  (1)  ; 
et  s'il  se  consacrait  à  la  grande  peinture  rèli- 
gieuae,  c'était  pour  omer|  les  églises  de  son  pays. 
Un  souvenir  touchant,  conservé  dans  sa  ûmoiHe, 
le^endit  tout  entier  anx  gloires  du  Portugal,  et 
lui  donna  une  renommée  posthume,  qui  va  ton- 
jours  grandissant. 

Obéissant  à  un  amour  profond,  qui,  dit-on,  ne 
diminua  jamais,  Gorte-Real  avait  épousé  une 
jeune  dame,  de  Fune  des  &milles  les  plus  dis- 
tinguées de  Goa.  Doua  Luisa  de  Sylva  l'entre- 
tenait fréquemment  d'un  déplorable  naufrage 
durant  lequel  elle  avait  perdu  sa  parente,!  la  belle 
Lianor  de  Sa.  Lui-même,  dit-on,  il  avait  visité 
les  régions  désolées  où  s'était  accompli  le  trépas 
douloureux  de  la  jeune  mère  et  de  ses  deux  en- 
fants'; il  résolut  de  consacrer  son  talent  poétique, 
déjà  apprécié  mais  peu  populaire,  au  récit  d'un 
événenient  circulant  dans  toutes  les  bouches  et 
encore  présent  à  toutes  les  mémoires.  Ce  fut  alors 
qu'en  unissant  les  événements  mémorables  de 
llnde  aux  annales  de  sa  famille,  il  composa  pieu- 
sement, et  dans  le  recueillement  de  la  solitude , 
un  poème  uniquement  consacré  d'abord  à  rendre 
plus  vivants  tes  souvenirs  d'une  femme  qu'il  ai- 
mait tendrement  Trois  siècles  avant  Bernardin 
de  Saint-Pierre ,  et  en  peignant  aussi  les  plages 
de  l'Afrique ,  il  consacra  à  la  pudeur  qui  triom- 
phe des  terreurs  de  la  mort  quelques  vers  subli- 


(1)  C'ett  Inl-mème  <nil  nons  (aU  connaître  l'eitstenee 
&t  ces  desalna  consacrés  aa  siège  de  Dla  ;  ses  peintures 
rellglenses  ornaient  Jadis  la  chapelle  das  Atinas,  paroisse 
de*$an-Ant&o,à  Évora.  On  taisait  voir  encore  au  dU- 
iNlUème  siècle  no  Saini  Miehel  dA  à  son  plDceau. 


mes,  en  oubliant  malheuieusemeDt  que  lapoM 
chrétienne  suffit  à  la  grandeur  du  steAn  et 
repousse  toute  pompe  étrangère. 

Ck>rte-Real  savait  tout  le  mérite  de  m 
ceuvre;  son  gendre,  qui  tira  ce  poône  toudtant 
de  l'oubli,  aime  à  le  répéter.  «  C'élaH,  èiat 
l'auteur  de  VAustriada^  ce  qu'il  sfvt  ftitde 
mieux;  et  tootefiMS  il  ne  le  publia  point,  il  h 
réserva  pour  les  lectures  intimes  de  lafamille.  s 
L'année  fiitale  de  1580  avait  sonné  depaû 
temps^  et  peut-être  pensa-t-il  qu'an  mOiea 
deuil  de  son  pays  toute  gloire  littéiaire  derc 
frivole  :  U  se  tut  noblement  Loin  de  se 
loir  du  poème  qu'il  avait  composé  nagpèn 
l'honneur  du  frère  de  Philippe  n, 
s'était  retiré  dans  ses  terres  d'Evora, 
après  l'invasion  espagnole  ;  il  y  vécut  dans 
paix  profonde.  Mais  quelques  mots  d'osé 
tre  dédicatoire  donnent  à  supposer  qall  yi 
chez  lui  un  profond  attachement  pour  U 
son  de  Bragance.  Après  sa  mort,  don^aouij 
savons  pas  même  la  date  précise,  ce  fiitaar 
de  Bragsnce  que  le  gendre  même  de  1*! 
Antonio  de  Souza,  crut  devoir  dédier  le 
frage  de  Sepulveda  :  c'était  àcette  époqoe 
double  preuve  de  patriotisme  et  de 
La  première  édition,  qui  est  devenue  poori 
dire  introuvable,  parut  sons  le  titre  mn 
Navfiraqio  e  lastiÊnoso-svccesso  da  ptrâk 
Manœi  de  Souza  de  Sepulveda  e  dons 
nor  de  Sà^  sua  molher,  efilhos,  vindo  dei 
dia  para  este  rejfno  na  nao  chamaéa  oi 
lido  Grande  S.  Joâo,  que  seperdeono  eoft 
Boa  Esperança^  na  terra  do  Natal; '- 
perigrinaçâo  que  tiverdo  rodeando 
de  CqfreSf  mais  de  300  letfoas  tè  sua 
te,  etc.,  etc.  ;  Lisboa,  Simfio  Lopes,  159i,j 
in-4«. 

Les  temps  malheureux  qui  suivirent  l'a 
rition  de  ce  beau  livre  expliqnent 
pourquoi  il  resta  si  longtemps  sans  être 
primé.  Parmi  les  éditions  que  Tonen  dooDtj 
la  suite,  nous  signalons  comme  l'une  des 
correctes  celle  de  Lisbonne»  1849,  2  vok.  ii 
Cest  en  grande  partie  la  reproduction  és\ 
primitif.  Le  poème  entier  a  été  traduit  en 
çais  par  M.  Ortaire  Foumier;  Paris,  W 
in.8°  (1). 

Nous  connaissons  deux  éditions  du 
ouvrage  portugais  publié  pnrGorte-Resl; 
d'abord  intitulé  :  A  verdadeira  Historié  4e[ 
çundocercode  Diu;IÀsboa^  i574,in-4M 
conde  porte  au  titre  :  Swcesso  dosegvndoi 
de  Div.  Bstando  Dom  Joham  M6 
par  capitam  da  Fortaleza,  anmo  de 
fielmente  copiado  da  edlçam  de  1374, 
Bento  José  de  Souza  Farinha  ;  Lisboa,'^ 
deo  Ferreira,  1784,  pet.  ia-8<*  esp.  H  y  s< 
ce  poème  queiques  tableaux  d'une  grande 

(1)  Il  a  été  anssl  trad.  en  espagnol  par  Frsnebes  < 
trecas.  sons  le  Utre de  Ifavê  tragiea  de  hUUBéêf 
Madfldj  les»,  et  détfk  à  Lope  de  Tega. 
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De  tous  leftoovnges  de  Corte-Real,  le  moins 
ertiméy  et,  il  faut  le  «are,  le  moins  connu,  est  celai 
4|n11  écrifit  en  espagnol  au  temps  de  la  chute  du 
Fortngal.  Dès  1576  le  po6te  l'avait  dédié  à  Plii- 
lippe  ;  et  après  son  apparition  non-seuleraeat  il 
n*allapas  en  Espagne,  mais  il  protesta  par  d'autres 
poëuMs ,  restés  inédits ,'  contre  toute  idée  de 
senriliame.  Son  Austriada  est  intitulée  :  Fe- 
Octefima  vidoria  eoneedida  dêl  cielo  al 
senor  D.  Juan  de  Austria,  en  el  goffo  de 
Lepanio,  de  la  poderota  armada  othomana, 
en  el  ano  de  nuesira  siUvacion  de  1572; 
liisboa,  Antonio  Ribeiro,  1578,  in-4^  De  fous- 
ses  indications  bibliographiques  nous  avaient 
Ait  répéter  à  tort  que  ce  poème  en  XV  chants 
avait  été  réimprimé  en  1577  pour  la  deuxième 
Ibis.  Les  oeuvres  de  ce  poète  éminent  devraient 
être  enfin  réunies  :  on  poivrait  alors  y  joindre 
plusieurs  ouvrages  manuscrits  dont,  grAoe  à 
Barfoosa  Machado,  il  serait  encore  posrible  de 
trouver  la  trace;  le  phis  important  est  nititulé  : 
Perdiçdo  del  rey  D.  Sebastido  em  Afriea  e 
das  ealamidades  que  se  seguirdo  a  este  reyno. 
A  -la  mort  de  Fauteur,  ce  poème  avait  plu- 
sieurs chants,  et  il  n'est  guère  probable  qu'on  en 
aitperdn  toutes  les  copies.  —  Nous  oterans  en- 
core :  Blegia  a  huma  dama  iUustre  natural 
de  Evora,  dont  une  portion  a  paru  dans  la 
premièie  partie  de  la  Monarehia  portuguesa 
de  Biito.  '  Le  dernier  ouvrage  inédit  de  Corte- 
Real  avait  ét£  probablement  écrit  en  prose; 
c'est  VBpklogo  de  eapUaens  insignes  portu- 
fuezes,  une  sorte  de  Plntarque  portugais,  qui 
walt  offert  un  vif  intérêt,  éorit  par  un  homme 
de  cette  hante  intelligence  et  que  ses  voyages 
avaient  dA  conduire  sur  le  fliéàtre  de  tant  de 
grandes  actions.  FERoiNAim  Denis. 

Maeludo,  BWMh^ea  huitana,  —  Staoode 
aUMrê  de  la  Uttéraiuf  eu  midi  4ê  VEw- 

BouUrweck,  GêêcMekU,  etc.,  —  Ferdinand 

Deata,  Cknm*q»es  ehewUere$qfÊet  de  TBipagm  et  dm 
PnittÊifmî^  L  II  i  Rémmê  dé  PkUioêre  iiUérmtn  du 
Portugal  €t  dm  9réHlf  to-is.  -  Le  comte  k.  Raayntkl, 
DécUonnaire  hiitorico-artittique  du  Portugal;  Pari», 
tS»T,  ln-««. 

comrÈnoa  ooani  IFèmand)^  le  phis  grand 
des  hmdls  aventuriers  ou  conquistadores  qui,  au 
MWème  siècle,  fondèrent  la  domination  espagnole 
en  Amérique,  naquit  à  MedèOin,  en  1485,  et  mon- 
nrt  à  CastiHflîa  de  laCuesta,  près  deSéville,le 
1  décembre  1547.  n  était  fils  de  Martin  Cortés  de 
llonrDy,gentfihommepeu  fortuné,  mais  fort  hono- 
rable, et  de  doUa  CataUna  Pizarro  Altamirano. 
Oatléa  avait,  dit-on,  dans  sa  jeunesseune  constitu- 
tion ttfble,  mais  qui  se  fortifia  avec  l'âge.  Aqua- 
tone  ans,  il  fut  envoyé  à  Salamanque  par  son 
père,  qui  le  destinait  à  la  profession  de  ]é|^.  Le 
jeune  homme  ne  répondit  pas  aux  vues  pater- 
ncDet.  Dans  un  s^our  de  deux  ans  ancfâlége» 
il  fit  une  petite  provision  de  latin,  apprit  à  écrire 
CB  bonne  prose  et  même  à  tourner  des  vers  «  de 
«pMique  mérite,  dit  Aiyensolay  si  l'on  considère 


que  Certes  en  est  l'auteur  ;  »  puis,  angrand  chagrin 
de  ses  parents,  fl  revmt  au  logis,  mener  une  vie 
oisive  et  turimlente.  Se  sentant  un  penchant 
tout  particulier  pour  la  carrière  des  armes,  ou 
phitdt  pour  la  vie  aventureuse  du  soldat,  il  songea 
vors  dix-sept  ans  à  s'enrôler  sous  la  bannière 
de  Gonsalve  de  Cordoue;  il  se  décida  ensuite  à 
partir  pour  le  Nouveau  Monde  avec  Nicolas  de 
Ovando,  successeur  de  Colomb.  Une  chute  qu'il 
fit  en  escaladant  un  mur,  dans  un  rende^>vou8 
d'amour,  le  retint  au  lit  jusque  après  le  départ 
de  l'expédition  d'Ovando,  et  le  força  d'attendre 
denx  ans  encore  une  nouvdle  occasion.  Enfin,  en 
1504,  fl  s'embarqua  sur  une  petite  flotte  mar- 
chande, et  dit  adieu  au  rivage  natal,  l'amiée 
même  de  la  mort  d'IsabeUe  la  Catholique. 

Arrivée  Hlspaniola,  après  une  traversée  ora- 
geuse, fl  se  rendit  à  l'instant  chez  le  gouverneur, 
qu'A  avait  connu  personneUement  en  Espagne. 
Ovando  était  absent  pour  une  expédition  dans 
l'intérieur;  son  secrétaire  reçut  le  jeune  aventu- 
rier aveo  bienveUlance,  et  lui  assura  qu'A  obtien- 
drait sans  peine  une  importante  concession  de 
terre.  «  Je  viens  pour  trouver  de  l'or,  répliqua 
Certes,  et  non  pour  labourer  la  terre  comme  un 
|»aysan.  »  11  accepta  cependant,  en  attendant 
mieux,  une  concession  de  terre  avec  un  repoT" 
ttmiento  d'Indiens ,  et  Itat  nommé  notaire  de  la 
viUe  ou  de  l'établissement  d'Acua.  Malgré  ces 
graves  fonctions ,  fl  consacrait  une  grande  partie 
de  son  temps  à  des  intrigues  amoureuses,  à  des 
duds,  età  des  expéditions  contre  les  indigènes.  Ce 
M  sous  les  ordres  du  Uentenant  d'Ovando,  Diego 
Velasquei,  que  Certes,  sinitlant  à  la  sauvage 
tactique  des  guerriers  indiens,  se  fkmlliafisa  avec 
la  fatigue,  avec  le  danger,  et  maUieureusement 
aussi  avec  les  actes  de  cruauté  qui  souillèrent  trop 
souvent  les  exploits  des  Espagnols  dans  le  Nou- 
veau Monde.  En  1 511 ,  lorsque  Velasques  entreprit 
la  conquête  de  l'fle  de  Cuba,  Certes  le  suivit  ; 
sans  montrer  dès  lors  les  grandes  qualitésqn'fl 
devait  déployer  dans  la  suite,  fl  se  fit  remarquer 
par  sonacttvHé ,  son  coorage,  ses  manièfes  cor- 
diales et  ouvertes,  sa  bonne  humeur  et  ses 
vives  saUties.  Après  la  soumission  de  l'Ile,  U 
paraît  avofar  joui  d'une  grande  fkveur  auprès  de 
Ydasques,  qui  venait  d'en  être  nommé  gosver- 
nenr.  Selon  Las  Casas,  ce  dernier  le  choiât  pour 
un  de  ses  secrétaires.  Une  de  ces  afTaires  d'amour 
qui  avaient  dëjià  plus  d'une  fois  compromis  la 
position  et  la  vie  de  Certes  vint  le  brouiUer  avec 
son  protecteur. 

Certes  avait  foit  à  Catalina  de  Xnarez,  jeune 
fille  fort  bdle,  mais  de  fortune  médiocre  et  de 
noblesse  au  moins 'douteuse ,  une  fpromesse  de 
mariage  qull  ne  se  pressait  point  de  tenir.  Yelas- 
quei  voulut  Fy  oontraûidre;  et  Certes,  pour  se  dé- 
rober à  ses  instances ,  se  lia  avec  les  nombreux 
mécontents  de  Cuba,  et  offrit  d'aUer  exposer  leurs 
griefe  contre  le  gouverneur  aux  autorités  supé- 
rieures d'Hispanîola.  Yelasquez,  averti  du  com- 
plot, fit  saisir  son  faigrat  secrétaice;  on  assure 
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même  <|u*U  raiiraitfait  pendre  sans  rintenrttitiim 
de  quelque»  amis.  Certes  Jeté  dans  les  fers,  s'é- 
chappa deux,  fois,  fut  deux  fois  repris,  et  ne  re- 
oouTra  la  liberté  qu'en  épousant  Oatalina  Xuarw. 
Sans  être  rétabli  dans  ses  fonctions  de  secrétaire, 
tt  reçut  un  conaidéraUe  r eportimieiito  d'Indiens  , 
et  un  vaste  territoire  dans  le  voisinage  de  Sant- 
iago. H  Ait  Mentdt  nommé  alcade  de  cette  Tille. 
Vivant  presque  toujours  dans  ses  terres,  il  s'oc- 
cupa d'agriculture  avec  plus  de  zèle  qu'autrefois, 
et  enrichit  sa  plantation  de  plusieurs  espèces  de 
bétail.  Il  ne  né^igeapas  non  plus  l'exploitatioades 
mines  d'or  tombées  dans  son  lot.  11  amassa  ainsi 
en  peu  d'années  tr^  mille  ea$Mlanùs,  somme 
considérable  dans  sa  position.  «  Dieu  seul  satt 
ce  qu'il  en  coûta  de  vies  indiennes!  s'écrie  Las- 
Casas;  et  il  lui  en  demandera  compte!  »  Telle 
était  l'existence  de  Certes  lorsque  AJvarado  rap- 
porta la  nouvelle  des  découvertes  de  Grijalva 
et  les  riches  produits  de  son  traiic  avec  les  indi- 
gènes. Le  gotttemenr,  décidé  à  poursuitre  les 
nouvelles  découvertes  avec  un  arraetnait  oonsir 
dérahle,  ne  dierchait  qu'un  homme  abséx 
riche  pour  partager  les  frais  de  l'expédition  et 
capable  de  la  commander.  Il  crut  trouver  Tufe 
et  l'antre  dans  GoHés^  et  le  mandaut  au  palais^ 
il  lui  annonça  son  inteiltion  de  le  créer  capitaine 
généra]  de  son  armada. 

A  compter  de  ce  jour  la  conduite  de  Certes 
subit  un  cbangeme&t  complet.  Ses  Idées  se  con- 
centrèrent toutes  sur  un  grand  ot^et  :  il  avait  at- 
teint le  but  constant  de  ses  vonux.  Désormais  son 
ambition  ne  serait  pins  rcnfennée  dans  les  limites 
d'une  petite  tle.  Il  allait  paraître  sur  un  théâtre 
nouveau,  avec  une  eoitiplète  indépendance  d'ac- 
tion. La  perspective  qui  s'odvrait  devant  lui  était 
de  nature  à  enflammer  la  double  soif  d'or  et  de 
renomtnée  commune  à  tous  les  aventuriers  du 
temps,  n  consacra  sa  fortune  à  l'équipement 
d'une  flotte,  composée  de  six  taiteeanx^  dont 
plusieurs  de  grandes  dînlensiônB.  Trois  cents  vc^ 
kmtaAres  s'ettrélèrentta  peu  dejoursi  impatients 
de  cherdier  fortune  sons  la  bannière  d'un  chef 
hardi  et  popu1ah«.  Les  InstructioDS  que  Yelasquez 
donna  à  sort  lieutenant  ne  fln^nt  point  dictées 
par  on  esprit  merc^aire.  Le  premiet*  objet  du 
voyaf^e  était  de  rejoindre  Grijalva.  Les  deux 
commandants  devaient  ensuite  agir  de  concert. 
Cordova,  an  retour  de  sa  première  visite  au 
^  Yucatan>  avait  apporté  la  nouvelle  que  six 
chrétiens  étaient  retenus  captifs  dans  l'intérieur 
du  pays.  On  supposait  qu'ils  devaient  être  com- 
pagnons de  l'infortuné  nicuessa.  L'ordre  était 
donné  de  les  découvrir,  s'il  était  pcfssible.  Mais 
le  but  principal  de  l'expédition  étant  de  nouer 
des  relatidns  de  commerce  avec  les  indigènes, 
il  fallait  éviter  de  leiu-  faire  aucun  t4M  et  les 
traiter  avec  douceur  et  humanité.  Certes  ne 
devait  pas  oublier  que  le  roi  d'Espagne  avait 
suriout  h  cœur  la  conversion  des  Indiens.  Il 
devait  leur  imprimer  une  hante  id^  de  la  gran- 
deur et  de  la  bonté  de  son  royal  liialtre^  en  les 
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Invitant  «  ft  reoonnnlttn  sa  sttKeraineié,  et  à  iai 
faire  de  beaux  présents  d  or,  de  perles,  de 
pierres  préeieusee ,  afin  d'obtenir,  par  ce  témoi- 
gnage de  leurs  bons  sentiments  «  sa  Ikveur  et  sa 
protection  ».  Il  devait  explorer  avec  soin  la  oOla, 
londer  ses  baies  et  rembonchure  de  ses  rivières, 
dans  l'intérêt  des  ftiturs  navigateurs;  chercher 
à  connaître  les  produits  naturàs  du  pays^  le  ca- 
ractère de  ses  différentes  races,  leurs  institutioas, 
leurs  progrès^  et  envoyer  une  relation  détaillée 
de  tout  cela  au  gouverneur,  avec  le  produit  des 
échanges. 

Un  incideut  imprévu  faillit  arrêter  Cortés  au 
début  de  l'entreprise.  Velaeqnei^  redoutant  son 
ambition  et  cédant  aux  conseils  de  quelques 
envieux ,  résolut  de  lui  enlever  le  commandement 
de  la  flottille.  Cortés^  averti  à  tempSi  leva  l'aDcrei 
et  au  point  du  jour  Vdasquez,  accouru  sur  le  ri- 
vagci  eut  à  peine  le  temps  d'échanger  quelques 
mots  avec  son  lieutenanti  qui  fit  voile  aussitét 
pour  ie  port  de  Macaca  (18  novembre  ldl8). 
De  là  il  se  dirigea  vers  la  ville  de  La  Trinité, 
où  il  arbora  son  étendard.  U  fit,  dans  une  pro 
damation,  les  offres  les  plus  libérales  aux  |ier- 
sonnes  qui  consentiraient  à  se  joindre  à  loi.  Des 
volontaires  accoururent  de  tous  côtés.  Il  vint 
plus  de  cent  soldats  de  Grijalva,  qoi|  de  retour 
à  peine  de  leur  premier  voyage»  brûlaient  de 
Continuer  leurs  découvertes  sous  un  chef  plut 
entrepfenant.  On  vit  aussi  arriver  an  camp  uo 
grand  nombre  de  cavaliers  nobles  <  entre  autres 
Pedro  de  AWarado  et  ses  frères  Christoval  de 
OMi  Ahmzo  de  Avilai  Juan  YelaaqueK  de  Léoo, 
proche  parent  du  gouverneur,  Alonxo  Femaides 
de  Puertocarrero  et  Gonralo  de  Sandoval.  Cortéi 
déploya^  malgré  de  nouveaux  obstacles  suscitée 
par  VelasqueX)  la  plus  grande  activité  pour 
l'achat  des  vivres  et  des  munitions  et  Tacqui- 
sition  d'autres  vaisseaux.  Pendant  que  son  lieu- 
tenant Alvarado  se  dirigeait  par  terre  vers  La 
Havane  afec  un  f^etit  coriis  de  snldats,  Gorlé» 
s'y  rendit  aiefc  sa  flottille.  Ai*rivé  dans  ce  poH, 
il  arbora  de  nouveau  son  giimd  étendard  de  veiourR 
noit-bfodéd'or,  portant  tme  crOM  rbuge  ah  mllleo 
de  flatnmes  bleues  d  blanches ,  et  ali-dé^soo» 
cette  légende,  en  latin  :  «  Amisi  suivons  la  Croi\, 
et  si  nous  avons  la  foi,  nous  vaincrons  par  ce 
signe.  »  Les  préparatifs  n'étaient  pas  encore 
achevés  à  La  Havane^  quand  le  commandant  de 
la  ville^  don  Pedro  Barba,  reçut  à  son  tour  de 
Velasquez  l'ordre  d'arrêter  Cortés  et  de  s'oppofl«r 
au  départ  des  vaisseaux.  Cet  officier  n'avait  oi 
la  volonté  ni  le  pouvoir  d'exécuter  un  pareil 
ordres  et  le  10  féfrier  1619  la  petite  esaa^ro 
leva  l'ancre ,  et  se  dirigea  vers  le  cap  SainMiH 
toine,  lieu  du  rendes-vous.  Quand  tous  les  vais* 
seaux  furent  réunis^  leur  nombre  s'élevait  a  oMe» 
Celui  que  montait  Cortés  était  de  cent  tonneaux  ; 
il  y  en  avait  trois  autres  i  de  soixante-dix  à 
quatre-vingts;  le  reete  se  compoeail  de  cara- 
vellesetde  brigantius  non  pontés.  La  flotfille  en* 
Uèrè  fut  placée  soua  la  directilto  d'Antonfo  Alf 
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Biaos,  vieux  narine  le  pilole  de  dolemb  dans 
•OQ  doroier  Toyaife ,  ainsi  que  eeJui  de  CofdbTa 
et  de  GrijalTa  «  doog  les  premièred  expéditkifis 
du  Yucatan.  Débarqué  au  oap  Saint- Anbmioi  Cor- 
lés  y  passa  la  reToe  de  ses  forces  )  elles  se  moii- 
laieiitàcent  dix  marins  i  iHnq  eent  ciaqiianta- 
truis  soldais)  dimt  trente-deux  a^balétrien  et 
irnse  arquebusiers,  sans  compter  deux  cents  In- 
diras  de  VÛe,  et  quelques  femmes  indiennes  pour 
lestrsTaux  domestiques.  L'armée  avait  dix  pièces 
de  canon,  quatre  fauconneauxi  et  d'abondantes 
DMinitions.  On  s'était  procuré  avec  beaucoup  de 
petae,  et  à  des  prix  fabuleuxi  les  seiae  chetaux 
qui  formaient  toute  la  cavalerie  de  l'expëdition. 
Avant  de  s*embarquer,  Certes  adressa  une  courte 
et  cbaieureuse  harangue  à  ses  soldats;  Il  tCnicha 
les  cordes  les  plus  sensibles  cbet  les  aventuriers 
d'alors,  Tambitioni  Tavaricei  leaèle  religieux. 
Son  discours  fat  accueilli  par  d'unanimes  acda- 
iiuUioiis.  On  célébra  la  messe.  La  fldtle  »  placée 
«oos  ia  protection  immédiate  de  saint  Pierre, 
patron  de  dortés,  leva  de  nouveau  l'antare»  et 
fit  voiie,  ie  !•  février  1619|  pour  la  côte  du 
Yncatan. 

Cortéé  suivit  la  même  rente  que  Gr^alva, 
aborda  dans  l'Ile  de  Cosumel^  o<i  il  fecualllt  un 
Espagnol  nommé  Aguilari  prisonnier  deimis  long* 
temps  ches  les  IndieHSi  et  qui  sertit  d'interprète 
km  compatriotes >  et  alla  jeter  Tancrë  è  l'em- 
boochore  de  la  rivière  de  Tabasoo.  U  s'y  trouva 
en  présence  de  ses  premiers  ennemisi  Pour  s'em- 
{arèr  de  Tabasoo,  il  dut  livrer  deux  batailles» 
dont  la  seconde  surtout  (  18  mars  1619  )|  long- 
temps disputée^  se  termina  par  la  déroute  et  la 
toorotssion  des  Indiens.  Ceux-ci  se  reconnurent 
vassaux  de  la  couronne  d'BspagnO)  et  promirent 
«l'embrasser  la  religion  catbolique.  EMro  antres 
préients,  ils  offrirent  «ingtieunes  fîUes»  toutes 
jolies ,  annoiioées  coDune  fort  habiles  dans  les 
tnvaax  du  ménage^  surtout  dans  l'art  de  faire 
àa  pain  de  mais.  Ces  jeunes  Indietlnea  ftirent 
ii^isées  le  jour  mèmeod  Oortés  changea  le  nom 
de  Tabasoo  esicèfei  àe  Stinta-àfatla  de  ia  Yte* 
foria.  L'une  d'elles  i  qui  reçut  de  ses  nonVeauis 
bialtres  le  nom  de  Marina,  devaH  avoiruttc  grande 
infloi^nce  sur  la  destinée  des  conquérants  du 
Mexique.  Cortés  quitta,  au  bout  de  quelques 
^Nvs,  un  pays  qui  ne  contenait  pas  d'or,  et  alltf 
ieter  l'ancre  dans  le  port  de  Sainl-Jean-d'UUda. 
Reçti  avec  eonfianee  par  lee  Indiens,  qui  se  rap* 
priaient  le  bonaeeueil  de  Grijalvoi  il  apprit  d'eux^ 
psrrintermédiairede  Marina,  qu'ils  étaient  sujets 
de  reiDpire  du  Mexique.-  Cet  empiré  occupait 
najiaysqui,  sous  le  nom  &Anahuact  s'étendait  de 
l'Atlantique  ^l'océsu  Pacifique,  entre  les  14"  et  20^ 
de  latitude  nord.  An  milieu  de  cette  région ,  un 
peu  plua  piès  toutefois  de  la  mer  PaciAque  que 
dt*  l'océan  Atlantique,  la  célèbre  vallée  de  Mexiod, 
<ituée  è  sept  mille  dnq  cents  pieds  au-dessus  du 
Biveau  delà  mer,  finrmé  un  bassin  ovale,  d'cn- 
^|ruo  soixante-sept  Heoesde  circonférenc-^,  en« 
«noé  par  un  haut  rempsrt  de  roches  porphyri- 


tiquaSi  que  la  natare  semble  flvt»ir  déstifiées, 
mais  en  vaini  à  le  garantir  d'une  invasioh.  La 
plus  remarquable  des  raees  qui  oocupèiimt  l'A- 
nahuac  est  celle  des  Toltèqnes,  peuple  mysté- 
rieux, qui  rappelle  les  Pélasges  de  la  Grèce  et  de 
lltalie;  Ténus  du  adrd-aUest^  ils  pénétrèrent  datis 
l'Anahuao  vers  le  septième  sièéle  de  l'ère  difé- 
iennei  al  y  ifatrodoisiretlt  uiie  dilllsatioil  dont  11 
restait  eaooré  des  vestiges  au  ootnmeneemeiit 
du  seizième  siècle.  Après  une  péribdë  de  qoatro 
cents  ans,  ils  disparurent  de  l'Atuihuaci  et 
ftirent  rem^ilaeés  par  phisleitts  tribus  bârbares^^ 
dont  les  principales  étalent  les  Aitèqiies  ou 
Mexicains,  et  les  Alcothnés,  plës  eomitts  soUs  le 
le  nom  de  Tecciicans,  dértté  d«  leur  capitale, 
TeScttco ,  sur  le  bord  briental  dn  lac  méxieéltt.  Ces 
deux  tKbttS  et  le  petit  royaume  voisin  de  Tlacopan 
formèrent  une  confédération,  dans  lëqiiélle  lé^ 
AEtèques  dcco|)aleiit  Ifl  première  phicè.  au  md- 
mtuit  tnéme  de  l'arrivée  des  Espaghdls^  la  dotni- 
nation  de  ces  dehiiérs  s*ét«ndait  Mif  totite  la 
largetir  du  oontiflent,  de  i'Atlaiitil{tté  à  M  mer  Pa- 
cifique. Ils  possédaient  une  civilisation  trè^sU* 
péH)[!urè  k  celle  des  tribus  «rranteS  dé  l'AMeri^iuc 
du  Nord  ^  méis  fthientent  Cachée  dé  bttHie- 
rie;  leur  gouvememeftt  était  deStidUquëi  «tet; 
de  vigoureuses  institdtloilsjudtétatres.  Leur  cbltc 
était  le  pelytliéisme.  A  P/ftë  de  riies  sefnbMhles 
à  céui  des  chHHiens  i  tels  que  le  bâptertid  et  M 
eonfessioli)  leur  religion  offîralt  m  plUit  abjébtea 
et  les  plus  sanguinaires  luperstitfôhs  ^  le!*  Mtr^ 
fiées  humains  et  mémo  radthropopHé|;ié  (i); 
Lorsque  Cortés  débérqua^  le  31  aVril  idltl  (  Jdlir 
du  veddredi  saint)  sur  la  plage  déserté  m 
s'élève  adjourd'liul  la  ville  de  TêhK;Hi«|  1«8 
Atièques  éUieiit  gouvernés  pél*  MdnteMlnM 
(Moctlienaoma^  Ce  prineO)  qui  avait  patû  ail 
phis  haut  point  la  pulssaliee  de  l'eftipi^e  mexi- 
cain, avait  donné  de  nombrebses  pfebves  de  coli- 
luge,  d'habileté ,  et  niéme  de  grandeur  ;  mais  il 
était  supcrstitietit,  et  celte  Ikiblësse  devait  être 
la  prenfière  cause  de  sa  péHe.  Ap^ès  aveir  établi 
son  tampi  et  l'avoir  mis  à  l'abri  d'une  shrprl^* 
de  hi  part  des  indigènes,  Cbrtés  entra  en  réiaiiotls 
avec  leur  eacique  TeUhtilo,  par  la  HoUbib  entre- 
mise de  Marina  et  d'Agullar.  Il  demanda  à  tl- 
sHer  Montecuma^  et  le  caeiqde  promit  dé  ttAn.^ 

(t)  L«s  MerlOce»  haroains  furent  adopté;*  par  tcR  Aztè- 
ques Tcrs  le  C'ïfnrDehcrtnrnt  du  quatorzième  siècle. 
Trèa-rares  d'éboH,  tis  devInrcHt  plus  frèqarnis  uptH 
VigtMwnMemttti  de  l'ctHptre,  et  finirent  par  souille^ 
toutes  les  cérémonies  reUiileuses  :  on  linmolali  tous  iet 
|»rtftonni^rs  de  {guerre  ;  on  Kacriflalt  aussi  des  entants.  A 
p^lttc  trouv(*>t-on  tiH  hl*iot\tn  qnl  évalue  a  moln^  do 
vingt  mine  flmra  le  itodibre  de*  vlctluMM  an0aellem^nt 
Immolées,  et  plusieurs  portent  ce  nombre  .  cloquante 
mille,  tors  de  la  dédicace  dn  i^rand  temple  d'HulUilupol- 
ehll,  eh  1^,  doIxante-dU  nilKe  captlft  périrent,  dlt-Oii, 
sur  les  autels  de  cette  horrlbl?  divinité.  Podr  coittbie 
d'horreur,  le  corps  du  prisonnier  immolé  était  envoyé 
iini  guerriers  qui  Pavaient  pris,  et  ceux-ci  l'orfraient  en 
ftettlh  ^  lettrx  aittM.  Kl  ce  n'était  pas  un  iirosslé^  rcpa^  de 
eannibaies  affamé^f  fflils  un  banquet  06  abondaient  de* 
breuvages  deiicirnx.dcs  viandes  liélicatement  préparées; 
un  bjnquet  où  les  deux  sexes  prenaient  place  et  se  coui* 
portnl'.Mit  •?<*<!  le  pliu  ftrand  décoruin. 
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mettre  la  dcmandelà  son  soaTeFain  :  c'était  le  joar 
de  Pâques.  L*entreyuey  oommenoée  par  la  oélé- 
bration  de  la  messe,  se  termina  par.mie  collation 
et  un  échange  de  présents. 

Les  premiers  rapports  des  conquérants  et  de 
leurs  ftitures  Tictimes  furent  tout  pacifiques ,  et 
les  Indiens  soulagèrent  de  leur  mieux  les  Es- 
pagnols, accablés  de  chaleur  sur  la  plage  mal- 
saine et  brûlante  déjà  Terra  Caliente.  Au  bout 
de  sept  à  huit  jours,  des  ambassadeurs  aztèques 
rapportèrent  la'  réponse  de  Montezuma  :  il  en- 
voyait de  magnifiques  présents  aux  étrangers,  et 
leur  interdisait  sa  oapitale  ;  c'était  leur  révéler  à 
la  fois  son  opulence  et  sa  feiblesse.  Cortés  ren- 
voya les  ambassadeurs  avec  quelques  légers 
présents  et  en  demandant  de  nouveau  avec  ins- 
tanoe  la  permission  de  se  rendre  à  Mexico.  Au 
bout  de  dix  jours  les  ambassadeurs  revinrent 
avec  de  nouveaux  présents  et  la  détense  formeUe 
d'approcher  de  la  capitale.  Ck>rtés  reçut  cet  ordre 
avec  une  feinte  soumission,  et  se  prépara  à  em- 
porter de  force  ce  qu'on  lui  reftisait  de  bonne 

grâce. 

n  commença^  par  fonder  la  colonie  de  YOla- 
Rioca  de  la  Yera-Cruz,  et  se  fit  décerner  par  la 
municipalité  de  la  nouvelle  ville  les  titres  de  ca- 
pitaine général  et  grand-juge  de  la  colonie,  avec 
le  cinquième  de  l'or  et  de  l'argent  qu'on  pourrait 
acquérir  par  commerce  ou  conquête.  H  se  dirigea 
ensuite  sur  Cempoalla ,  dont  les  habitants,  les 
Xobmaqoes,  récemment  conquis  parles  Aztèques 
et  impatients  de  secouer  le  joug,  lui  avaient  en- 
voyé des  ambassadeurs.  Cortés  comprit  que 
pour  renverser  l'empire  des  Aztèques  il  fallait 
soulever  contre  eux  les  peuples  qu'ils  avaient 
soumis  et  qu'ils  opprimaient.  En  conséquence, 
il  décida  les  Totonaques  à  ne  phis  payer  tribut 
à  Montezuma  ^  à  se  placer  sous  la  protection  de 
l'Espagne.  11  répondit  d'une  manière  évasive  à 
une  troisième  ambassade  de  Montezuma,  qui  lui 
apportait  avec  des  présents  l'ordre  de  partir,  et 
renversa  les  idoles  à  Cempoalla,  comme  il  l'avait 
fait  à  Oozumel.  Les  Totonaques,  voyant  leurs 
divinités  incapaUes  de  se  défendre  contre  la 
profanation,  conçurent  une  triste  opinion  du  pou- 
voir de  ces  dieux,  comparé  à  celui  des  mysté- 
rieux étrangers ,  et  ce  mépris  pour  leurs  propres 
idoles  les  rendit  dociles  aux  prédications  des 
conquérants.  Cortés,  craigunt  que  Velasquez 
essayât  de  le  perdre  auprès  de  la  cour  d'Espa- 
gne, prit  les  devants,  et  expédia  à  Charles- 
Quint  un  navire  qui,  avec  un  riche  présent, 
portait  au  monarque  une  lettre  qui  s'est  perdue, 
mais  dont  on  cmmatt  la  substance  et  qui  conte- 
nait le  récit  des  débuts  et  des  premiers  résul- 
tats de  l'expédition.  Ce  vaisseau,  conduit  par 
Alamlnos ,  mit  à  la  voile  le  26  jniUet. 

Pendant  que  Cortés  prenait  ses  précautions 
contre  un  danger  éloigné,  un  complot  se  formait 
dans  son  propre  camp.  11  le  réprima  sévèrement 
et  f^idlement;  mais,  persuadé  que  tant  que  le  re- 
tour à  Cuba  serait  possible  il  aurait  à  craindre  de 


nonvdles  défections,  il  résolut  de  rermer  e 
refoge  à  tout  le  monde.  Sons  préteite  qu  i 
flotte  avariée  par  des  coups  de  vent  et  rougi 
par  les  vers,  était  hors  «l'état  de  souteoir  la  ma 
il  ordonna  de  couler  bas  tous  les  valsseani  f 
la  composaient,  moins  un  petit  bfttinxsii  l 
destruction  de  la  flotte  est  regardée  a?ee  nia 
comme  un  des  actes  les  plus  audadeui  de  (M 
tés ,  et  qui  rappelle  Agathode  en  Afrique, 
succès  en  a  foit  une  actik»  héroïque  :  en  cas 
chec,  elle  eût  passé  pour  un  trait  de  folie.  < 
destructionavaitd*aiIleurs  l'avantage  in 
rendre  disponibles  les  cent  hommes  d'éqmi 
Cortés,  laissant  une  garnison  de  cent  ctoqi 
hommes  environ  dans  Yera-Cruz,  sous  le  i 
mandement  de  Juan  de  Escalante,  partit  de  < 
poallale  16  août  1519,  avec  une  armée  coi 
de  quatre  cents  ftuotusins  et  quinze  caYalJers,^ 
sept  pièces  de  canon  ;  de  treize  cents  gMerrienI 
diens  auxiliaires,  et  mille  Tamanes  ponrl 
les  canons^^  transporter  le  bagage.  Après  ^ 
quinzaine  de  jours  de  marche,  Tacmée 
arriva  sur  le  territoire  de  la  petite  et 
république  de  Tlascala,  qui  depuis 
siècles  maintenait  son  indépendance  confrel 
les  forces  du  Mexique.  Entourée  de  tous 
d'ennemis,  étroitement  bloquée  par  euz^éDe^ 
vait  qu'une  existence  précaire  ;  mais  il  loi  i 
encore  de  nombreuses  ressources,  et  elle 
forte  surtout  par  le  caractère  indomptable  ( 
habitants.  Aucune  alliance  ne  pouvait  éfrej 
utile  aux  Espagnols.  Les  Tlascalans,  abniiés] 
leur  indépendance,  ne  songèrent  d'abord  qa*l 
pousser  les  étrangers  qui  avaient  ennlii 
territoire.  Le  22  septembre  les  quatre 
Espagnols  et  leurs  Indiens  auxiliaires,  au  i 
de  trois  mille,  eurent  à  combattre  trente 
Tlascalans.  La  supériorité  des  armes  et 
tactique  des  Européens  leur  assura  la 
Ils  marchèrent  sur  la  ville  de  Tlascala; 
leur  Callnt  livrer  une  nouvelle  bataille,  le  y 
tembre:  Peut-^re  auraient-ils  été  vainoos 
discorde  et  la  désertkm  ne*  s'étaient 
dans  les  rangs  de  leurs  ennemis, 
général  des  Tlascalans,  fut  forcé 
paix;  et  le  23  septembre  1519  les 
firent  leur  entrée  dans  Tlascala,  an 
l'enthousiasme  général,  car  ces  vaiiaati 
Micains  voyaient  dans  les  étrangers  non 
des  ennemis,  mais  des  libérKlenrs  et  des' 
genre.  Ces  événements  prodoisireat  m: 
fonde  impression  sur  Montenmia.  Depnisf 
ques  années  ce  prince  laissait  à  ses 
commandement  de  ses  troupes^  pour  se 
tout  entier  aux  fonctions  sacerdotales.  Il  < 
tait  les  oracles  dans  les  moindres 
et  cherchait  à  se  rendre  les  dieux 
des  hécatombes  humaines.  Une  tradllioB 
l'inquiétait  :  Quetzalcoafl,  la  divinité  I 
au  teint  blanc,  à  la  barbe  flottante,  api^ 
rempli  sa  mission  de  paix  parmi  les  " 
s'était  embarqué  sur  l'Atlantique  ponr  iesi 
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Ifrienx  Tirages  de  Tlapallan,  en  promettant  de 
^emr  qd  joor  avec  sa  postérité  pour  reprendre 
IMsessioa  de  son  empire.  Les  Aktèqaes  atten- 
ftieDt,  les  uns  avec  crainte ,  les  antres  avee  es- 
lœ,  Peffet  de  cette  prédiction  infaillible. 
sinistres  présages  annonçaient  cpie  le  jour 
était  proche.  A  la  nouvelle  de  Fantrée  des 
,  Montemn»  avait  d'abord  cru  voir  en 
la  postérité  de  Quetzalcoatl.  Rassuré  en 
que,  loin  de  se  dire  les  fils  d'une  diri- 
mexicatne,  ces  étrangers  les  outrageaient 
,  il  s'inquiéta  de  nouveau  des  progrès  de 
et  surtout  de  son  alliance  avec  les  Tlaa- 
,  et  crut  Voir  dans  tant  de  succès  la  preuve 
e  intenrention  divine.  H  envoya  donc  une 
ambassade  à  Cortés.  H  invitait  cette 
les  Espagnols  à  venir  dans  sa  capitale.  11 
priait  de  |ne  contracter  aucune  alliance  avec 
iHs  et  barbares  Tlascalans,  et  les  engageait 
la  route  de  Cholula ,  où  l'on  faisait 
«es  ordres  des  préparatifs  pour  les  recevoir, 
▼ille  n'était  qu'à  six  lieues  de  Tlascala. 
Espagnols  y  furent  d'abord  reçus  avec  une 
lie  bienveillance  ;  mais  bientôt  la  scène  chan- 
Mootezuma^  apprenant  des  oracles  que  Cho- 
deraitétre  le  tombeau  des  étrangers,  envoya 
nt  Tordre  de  les  fhire  périr.  Les  ;Cho- 
préparèrent  eu  silence  un  massacre  gé- 
Marina  découvrit  le  complot,  et  Certes  le 
it  en  faisant  tuer  les  principaux  caciques 
s  et  en  égorgeant,  à  l'aide  des  Tlascalans, 
de  la  population  de  cette  ville.  Après 
terrifié  par  cette  exécution  Montezuma  et 
sojets,  il  s'avança  hardiment  dans  la  vallée 
,  entre  le  Popocatepetl  et  le  Tztacci- 
et  le  8  novembre  1519  les  Européens 
1  pour  la  première  fois  le  pied  dans  la  ca- 
des  Aztèques. 

rtés,  à  la  tête  de  son  petit  corps  de  cava- 

formait  l'avant-garde,  venait  ensuite  Tin- 

e  espagnole.  Les  bagages  occupaient  le 

et  la  sombre  colonne  des  guerriers  Tlas- 

s  fermait  la  marche.  Cette  petite  armée  ne 

"  pas  s'élever  en  tout  à  plus  de  sept  mille 

y  et  sur  ce  nombre  on  ne  comptait  pas 

cents  Espagnols.  Elle  suivit  l'isthme  étroit 

les  eaux  de  Tezcuco  de  celles  de 

pois  elle  entra  sur  la  longue  digue  qui 

en  droite  ligne  à  travers  les  eaux  sa- 

Tezcoco  jusqu'aux  portes  de  la  capitale. 

de  la  digue  s'élevaient  plusieurs  villes 

SOT  pilotis.  Les  Espagnols  les  dépas- 

et  atteignirent  un  pont-levis  construit 

et  jeté  sur  une  ouverture  de  la  digue. 

ttwnprirent  en  le  traversant  qu'ils, ôe  mct- 

^  ia  merci  de  Montezuma,  qui  pouvait, 

^wpant  leurs  communications  avec  i'ex- 

I  les  retenir  prisonniers.  Ce  prince,  ac- 

ao-devant  des   hardis  étrangers,  les 

«3îit  avec  une  courtoisie  toute  royale,  et 

"]ea  son  frère  de  les  conduire  aux  quartiers 

éUient  destinés.  Les  Espagnols  s'enga- 
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géant  dans  la  me  spacieuse  qui  tk  sait  suite  à  la 
digue ,  traversèrent  plusieurs  ponts  suspendus 
sur  des  canaux,  et  s'établirent  sur  une  grande 
place  située  presque  au  centre  de  la  ville,  dans 
un  vaste  palais  bâti  par  AxayacatI,   père  de 
Montezuma.  Les  premiers  jours  se  passèrent  en 
échanges  de  politesses  et  de  visites ,  entre  Cer- 
tes et  le  priiice  aztèque,  et  en  tentatives  inu- 
tiles du  premier  pour  convertir  le  second.  Tout 
en  ayant  pour  ses  hôtes  un  respect  superstitieux, 
qui  parfois  allait  presque  jusqu'à  l'adoration, 
Montezuma  gardait  pour  ses  dieux  un  attache- 
ment invincQ)le,  et  son  peuple  commençait  à 
voir  avec  une  sombre  indignation  ces  étrangers 
contempteurs  des  divinités  aztèques  et  profana- 
teurs de  leurs  temples.  Au  bout  de  huit  jours, 
Cortés,  averti  d'une  insurrection,  la  prévint  par 
le  coup  le  plus  audacieux.  Pénétrant  dans  le  pa- 
lais de  Montezuma  avec  quelques  soldats,  il  l'ac- 
cusa d'avoir  voulu  faire  égorger  les  Espagnols, 
et,  sur  la  dénégation  du  prince,  il  lui  déclara  que 
pour  prouver  son  innocence ,  il  n'avait  qu'à 
venir  s'établir  dans  le  palais  occupé  par  les  Es- 
pagnols. Montezuma,  fnippé  de  stupeur,  refuse 
d'abord  ;  puis,  se  voyant  menacé  de  mori ,  il  se 
résigne,  et  contenant  la  colère  de  ses  sujets,  qui 
voulaient  courir  aux  armes ,  il  se  rend  au  pa- 
lais d'Axayacatl.  A  partir  de  ce  moment,  tout 
en  gardant  les  insignes  de  la  royauté,  et  même 
la  puissance  absoloe  à  l'égard  de  ses  sujets, 
le    faible  Montezuma  ne  fut   plus  que  l'ins- 
trument, le  jouet,  et  bientôt  la  victime  de  ses 
geôliers  :  triste  rôle,  que  le  monarque  déchu 
rendit  touchant  par  sa  douceur  et  sa  résignation. 
Cortés  ne  lui  épargna  aucune  humiliation.  Il 
fit  brûler  vifs  Quauhpopoca  et  quinze  cadqoes 
aztèques,  coupables  d'avoir  tué  quelques  Espa- 
gnols, et  fit  charger  de  fers  le  monarque  com- 
plice du  même  crime.  Montezuma,  qui  n'aurait 
eu  qu'un  signe  à  faire  pour  soulever  des  mil- 
liers d'hommes  contre  cette  poignée  d'étrangers, 
remercia  humblement  Cortés,  .lorsque  celui-ci 
vint,  au  bout  de  quelques^heures,  le  débarrasser 
de  ses  fers.  Une  profonde  terreur  religieuse 
explique  seule  tant  de  faiblesse ,  inexplicable 
pour  les  conquérants  eux-mêmes.  «  Maintenant 
que- je  suis  vieux,  dit  Bernai  Diaz,  témoin  ocu- 
laire et  historien  de  la  conquête,  je  m'amuse 
souvent  à  évoquer  le  souvenir  des  faits  héroï- 
ques de  ma  jeunesse,  qui  se  représentent  à 
mon  esprit  avec  la  même  netteté  que  les  évé- 
nements d'hier.  Je  pense  à  l'enlèvement  du  mo- 
narque indien,  à  sa  mise  aux  fers,  à  l'exécu- 
tion de  ses  officiers  ;  et  il  me  semble  que  toutes 
ces  choses  se  passent  en  ce  moment  devant 
moi.  Mais,  en  réfléchissant  sur  nos  exploits,  je 
sens  que  ce  n'est  pas  de  nous-mêmes  que  nous 
les  avons  accomplis  :  non,  c'est  la  providence 
de  0ieu  qui'  nous  guidait.  11  y  a  là  un  grand 
sujet  de  méditation.  »  Après  avoir  étouffé,  par 
Farrestation  de  Cacama,  roi  de  Tezcuco,  le  pre- 
mier germe  d'nisurrection,  Cortés  dédda  Mou- 


tezomii  à  se  reccH)pa|tre  Tassai  et  tri|)uMlw  de 
ChaHes-Quiiitet  à  partager  entr^  laa  Ëspagpolf» 
les  trésors  amassés  dans  les  paM)»  royaax  fje 
Mexico.  Pqis,  oomii^  citez  les  0QH9u^tçt4<^^ 
une  foi  ardente  sem^t  toHJouFs  k  la  r^F^Jtf  > 
U  se  fit  livrer  on  des  sanctuaires  dq  gina^d  TVfff- 
oalli  (tampla)  pour  a»  faire  ime  fllMipel|ep%- 
tbolique.  Ui  peuple  J^yait  tOPt  eiidpré,  Il  anf^t 
TU  sans  se  soulever  ion  soqv^reiii  <saptif>  (^ 
oadqoas  égorgés,  ses  tr<^rs  m\%  au  pf|lag^; 
mais  la  profamition  pi}|)liqH0  de  pes  t^psplea  l^i 
parut  le  dernier  et  le  plus  fnsnpport^l)!^  des 
outrages,  et  les  prêtres  se  bfttèrept  d'e^plpi^r 
cet  incident.  Anssil^  tout  ç\\9^s^  de  face  j|u 
quartier  des  Espagnols  }  le  soldat  mi^oge^it,  I»)- 
▼ait,  dormait  avec  sas  armaji  squs  |^  main  $  sop 
cbeval  reslait  hamaobé  nuit  et  iour*  Les  caqons 
étaiwt  disposés  de  manière  à  oommanilpr  ies 
grandes  avenues.  I^es  sentineilesétaient  doublées. 
£n  un  mot,  la  garnison  fut  mise  en  état  de  sjége- 
Telle  était  la  position  de  Tarmée,  lorsque  Certes 
reçut  de  Vera-Crna  les  nouvelles  les  plus  alar- 
mantes. 

Velasqne»,  après  avoir  tenté  v^ip^e^t  d'ar^- 
rftter  Oortés  dans  les  ports  de  Cutia,  venait  d'ep- 
voyer  oontre  lid.Marvaes»  avep  une  ik>tte  com- 
posée de  dix-bnit  bâtiments;  elle  portait  peuf 
cents  Européens,  dont  quatre-vingts  cavaliers ,  et 
un  millier  d'Indiens.  A  cette  nouvelle  Cortés  prit 
son  parti  avec  sa  décision  ordinaire.  Laissant  h 
Mexico,  sous  les  ordres  d'Alvaredo,  les  deux 
tiers  de  sa  petite  armée,  toute  son  artillerie,  la 
plupart  de  ses  cavaliers  et  de  ses  arquebusiers  , 
il  partit  pour  la  Vera*Cniz  le  30  mal  1520,  ^vec 
soixanteidix  soldats  d'él|ta>  Il  ralija  k  Obplula 
œnt-einquante  soldats  confiés  k  Velasqueit  d^ 
Léon,  pour  fonder  une  colonie,  et  descendit  rapi- 
dement vers  Cempoalla»  quaftipr  général  de  Nar- 
vaez,  en  ramassant  quelques  auxiliaires  iadieqs, 
et  en  nouant  avec  las  of^iers  et  les  soldats  du 
lieutenant  de  Velasqqex  des  pégodationK  qui 
devaient  fiidliter  la  défiaite  de  cette  ann^e.  In- 
formé que  Naryaes  était  un  gépéral  l)rav0,  mais 
fort  négligent,  il  pénétra  dans  Oempoalla  à  la 
faveur  d'une  nuifa  pluvieuse  et  très-obscure, 
surprit  l'armée  endormie)  la  dispersa  et  s'em- 
para de  Narvaea.  Le  lendepiaiu ,  les  soldats  de 
celui-ci  firent  leur  soumission  au  vainqueur, 
qui  vit  ainsi  son  armée  plus  que  doublée  par 
un  événemept  qui  aurait  dû  l^  perdre  entière- 
ment. Cortés  s'occupait  de  l'org^lsation  de  sps 
nouvelles  troupes,  lorsqu'il  fut  rap|)elé  à  Mexico 
par  un  courrier  4'Alvar9do  ;  ceh^-ci ,  pour  ef- 
ir^iyer  la  population  de.lapapitaleet  lui  eplever 
ses  cbefs ,  avait ,  le  jour  de  la  fête  dvi  dicq 
HuitaQopocbili  f^jt  massacrer  six  cents  c^^ci- 
ques.  Cette  atrocité  ,avait  hâté  l'explosion  de 
ripsurrectio)^  qu'elle  était  destinée  à  prévenirt 
Les  Espagnols  avaient  eu  à  subir  qn  assaut  qifl 
leqr  avait  coûté  sept  bomipes,  et  ils  étaient 
étroitement  bloqués  lorsqiifi,  |e  24  juin  lq3P| 
Cortés  rentra  dans  Mexico,  à  |^  téti  de  douze 
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oent   elnqui|p(#  Egtagnois  et  de  huit  mille 
guernera  i^ig^pea,  la  plupart  Tlascalans. 

L>rriv^e  f{e  Cortés  fut  |e  signal  d'pn  nouvel 
aas^Mt:  Moot^^qma^qfiip^rsop  jnterventiopaTaU 
d^abovd  ealipé  IfitMnoulte.  voulut  fepier  '4e  qc4* 
Teffnxeflprts  s  PïAi^il  futl)le^inQrtel|emeptd'iip 
^pgp  ^^  pierre  ^  la  tmpe  j  et  sa  fport  enlevant 
le  dnrnief  intermédiaire  qui  p^t  arrêter  te  lutte, 
Mexico  dernt  pp  çbamp  <iCf  bï^taille  où  |es  Ai- 
tèqpea  el  Iff)  ^spi^pol»  fso<pb#ttirent  avec  le 
niÂipe  ^irq^mcint,  ipais  «ms  avantage  décisil 
d'aiicqp  cétér  ISepleiq^t  les  premiers  se  battant 
pta()  de  ipiUp  PPffkP  un  doTaiept  k  la  longue 
1  epuporter  sgr  |es  4^fir|||  qu|  d'ailleurs  corn- 
mençi^eptf^  ipanqoer  d'eau  p^  de  vivres.  Dans 
de  pareiiiea  (^ran^t^inefis,  |}  devenait  indispen* 

sable  d'évaqper  Mexloo;  mais  la  retraite  pré* 
sentait  les  plus  gnive§  djfQppltés.  Cortés  d^da 
qu'elle  aurait  lieu  la  pplt^  et  par  |a  eliaussée  de 
TlaoopAp.  Comme  ^ette  chaussée  était  traversée 
en  trois  ei^droits  par  4^  canaiix,  il  fit  poqs- 
tniir^  qn  ppnt  volant  qui  devait  être  placé  suc- 
C^vemept  9Pr  chacune  ûo^  coupures  de  la 
digpç.  C^  fut  upe  grande  faute  de  n'avoir  pas  fait 
construire  \^\^  ponts  -,  mais  c'eût  été  un  tra- 
vail poniiidéràble,  et  le  temps  manqqait.  La  der- 
nière np}t  de  juiq,  par  pn  temps  couvert  et  une 
pluie  fine  •  l'arfpép  §*i|vança  en  silence,  le  long 
de  to  grwqe  rue  4éserte  de  Tl^icopan.  Au  point 
où  te  nie  se  Joignait  à  la  chaussée  on  jeta  le 
popt,  ^t  Tarpiée  commença  ^  défiler;  mais  à 
pcipe  l'avant -garde  avpit-elie  jwissé,  que  les 
Meviqiins,  se  précipitant  par  les  rues  latérales 
et  couvrant  les  canaux  de  légères  embarcations, 
attaquèrent  les  espagnols  eq  quepe  et  en  flanc 
Dans  le  désordre,  i|  devint  impossible  d'enlever 
le  popt ,  et  les  fpgitifs  fprent  forcés  de  se  jeter  dans 
l'eau  pour  traverser  les  deux  dernières  coupures 
de  la  chaussée,  qui  n'offrit  bientôt  dans  toute 
sa  lopgnepr  que  confpsion  et  carnage.  Le  ien- 
demam  Cortés  ra|(i^  le^  débris  de  ses  troupes 
près  de  Tlacopap,  et  put  apprécier  l'étendue  de 
ses  pertes.  Qpatré  cent  cinquante  Espagnols  et 
quatre  mille  Indiens  manquaient.  Le  tré^r, 
les  bagages,  les  mqniiiqns,  l'artlUerie  étaient 
perdus  )  la  cavaiéfie  était  rédpite  à  yingl-lroi* 
hommes.  Enfin,  Juan  Velasqpez  de  Léon,  qui 
commandait  l'arrière-gardp  ftvoç  Alvjirado,  avait 
été  tue.  Cette  sangteqte  retraite  a  ©irdé  dans 
les  fastes  de  la  conquête  dq  B/fpTjiqpc  le  nom 
de  Nochfi  triste   (  la  nujt  fatale  ),  l^cs  l':si)a. 
gnols  se  dirigèrept  sqr  Tlacala  par  Quauhlitlan, 
dans  |'pS|)Qir  ^l'âviler  les  Mexicaiqs  j  mais  lors- 
que, aprè;^  sept  ')Ot\in  de  la  ipa relie  la  plus  (m^- 
nible,  ils  fttteigniropt  le  rideau  de  moplaî^nes 
qui  domine  les  plaiuos  d'Ofompaii  ou  d'Otumba, 
ils  aperçurent  en  f^ce  d'cnx  pt  leur  fermant 
la  route  de  Tlascate  Ipute  l'armée  aztèque.  La 
retraite  étajt  Inipossihle  :  i|  fallait  i^asser  sur  le 
corps  de  r^nnemi  ou  mourir.  Çortès  fit  ses  dis- 
po^tiops  à  la  h4tp,  et  se  précipita  au  milieu  des 
masses  ei|pemies,qui  s*elevaient,dît-on,  à  200,000 
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hommes.  Malgré  des  prodiges  de  valeor,  jamais 
les  Espagqols  et  les  Tlascalans  ne  se  seraiepit 
bit  joar  à  travers  cette  maltitiide ,  si  la  mort 
d'un  caciqqe,  chef  siiprtoM  des  Axtèques, 
tuë  de  la  main  même  de  Govtés«  ne  les  eût 
effrayés  et  décidés  à  la  fuite.  La  Joaniée  dit 
8  jpillet  1520  ftit  peat-étre  celie  où  les  conquér 
rants  du  Mexique  coururent  le  plus  de  dangers  ;  et 
comme  Fa  âH  M.  Prescott,  «  sans  Téloils  de 
CortéSy  pas  un  Espagnol  n'eât  survécu  penr 
Irensroet&e  à  la  postérité  le  réeit  de  la  ian« 
glante  bataille  d*Otumba  ».  Cette  victoire  ou- 
vrit aux  Espagnols  la  route  de  TIaeeala,  et 
Certes,  comprimant  les  murmures  de  ses  sol** 
dats,  qui  voulaient  renoncer  à  Teipédition,  et 
le  mécontentement  des  Tlascalans,  excités  en 
secret  par  ^Ucotencat),  te  prépara  à  prendre  sa 
nivanche  sur  les  Aztèques. 

Au  bout  de  six  mois,  consacrés  à  réorpaaiser 
son  armée  et  à  pouer  des  relations  avec  les  vas- 
saux mécontents  de  l'empire  aztèque,  Gortés 
porta  son  quartier  général  à  Tetcaco,  où  Tapp^ 
lait  un  priifce  de  la  famillle  royale  nommé  Ixtlflox* 
dittl.  Quatre  mois  lui  furent  encore  néeessaiivs 
pour  achever  ses  préparatifs  et  pour  Mrs  con»- 
tniire  k  Tiascala  des  brigantins  destinés  à  dé- 
truire les  canots  des  Aztèques  et  à  sVmparer  du 
lac  de  Mexico.  Ces  brigantbs,  au  nombre  de  treize, 
transportés  ,snr  les  épaules  des  Tamane$  k 
travers  près  de  vingt  lieues  de  muntagnes , 
flirent  lancés  sur  le  lac  le  28  avril  1521.  LA 
Rtème  jour  le  général  passa  la  revue  de  ses  trou- 
pe», sur  la  grande  place  de  Teaeueo.  Elles  se  monr 
fateat  à  quatre-vingt-sept  cavaliers  et  boit  cent 
dix-huit  fentassins,  dont  cent  dix-huit  arqnehu- 
âer»  et  arbalétiers.  Il  avait  trois  grasses  pièeas 
^  campagne  en  fer  et  quinoe  faoconuBani  de 
bnmze.  H  était  abondamment  fourni  de  balles  Ht 
(leboalets  ;  il  possédait  environ  mille  livras  de  pou- 
<lre  et  cinquante  mille  flèches  garnies  de  pointes 
de  coirre.  On  peut  évaluer  à  cent  milie  hommes 
^  alliés  Indiens.  Telles  étaient  ses  forces  et  sas 
neyens  d'attaane  contre  la  puissante  Mexico , 
^  deux  ooit  raille  habitants,  guerriers,  vieillards, 
rmmes  et  enfants ,  étaient  renfermés,  bien  réso- 
lus à  s*ettseveiir  sous  les  mines  de  la  ville.  Mexico, 
1^  sur  pilotis  dans  les  tloU  du  lac,  ne  tenait  k 
la  terre  ferme  que  par  trois  longues  chaussées, 
files  furent  occupées  par  Alvarado,  Olid  et  San- 
'loval,  tandis  que  Gortés,  à  la  tête  des  brigantins, 
attaquait  la  place  du  cdté  du  lac.  Le  siège  eora- 
'^^^  le  30  mal;  il  conthina  pendant  wi  mois^ 
P*tieHenent  et  avec  des  chai|cas  diverses.  Le 
1^  les  Espagnols  pénétraient  dans  l'enceinte  de 
^J^  apr^s  des  combats  acharnés ,  s'emparaient 
^  ponts,  comblaient  les  fossés ,  brûlaient  les 
"^^'"'Mis,  tuaient  un  grand  nombre  d'ennemis  ; 
pots  avec  la  nuit  les  Mexicains  reprenant  Tavan- 
*^f<srçaient  les  assaillants  à  la  retiaile,  éie- 
Ttet<|e  nouveaux  retranehcments  et  creusaient 
I^Qouveaux  fiosaét.  Le  l^iidmaiQ  tout  ét^t  à 
'^inmMiicer  pour  les  assiégaante.  Fàtigné  de 


tant  d'eOoHa  iniitUes,  Gortés  vmdut  tenter  nn 
efiévt  décisif  :  deux  4iYt#KMis ,  commande  par 
lui-même  et  pai?  ^Ivar^o ,  mfirchèrei)^  par  deu^ 
chauseéas  dUTérenfes  sur  la  grapde  place  dfi 
MexiM».  Cette  opération  téméraire  eut  Vm^e  1^ 
plus  m^lhenrense.  ^  division  de  Certes,  r^yetéi^ 
en  désordre  sur  ses  quartiers  et  f|V0c  des  pertes 
eonsidéiehleii,  laissa  entra  |ps  mains  <)es  Mexi- 
cainil  dfln»  pî^ees  de  campigne»  soixante-deux 
Eapagnoia  et  ime  multitude  d'aJU^.  Gortés  n'é- 
eliappa  que  par  mirade»  et  il  eût  étté  infaillible- 
ment tué  si  les  AstëqMes  n'avaient  tenu  à  le  pren- 
dre vivant  pour  le  sacrer  h  leurs  dieu:|.  La 
divisioa  d'AJvavado  opéra  sa  retraite  avep  ^ssez; 
d'oniie,  miis  non  sans  beaucoup  de  pertes,  j^m- 
dant  9ie  Gortés  ^seyvt  de  pn^venir  les  suites 
de  oette  déroute ,  les  Mexicains,  enflés  de  Içurs 
sueoès,  se  livreient  à  la  joie,  dansant,  chantant^ 
'  immolant  leurs  prisonniers  à  la  vue  des  assié- 
geants épouva^téd,  et  se  repaiss^t  de  la  chair 
des  victimea.  On  eomiNPen<|  quels  sentiments  ce 
hidenx  speiBtaele  laissa  au  cœur  des  Espagnols, 
témoins  iaqNiissanta  de  rimmolation  de  leurs 
eompatriotea.  Les  piétrps  mirent  le  comble  à  la 
joie  des  Mei^icaiiis  en  )pqr  annonçant  qqe  le  ter- 
rible HuitaUepoehtll,  leur  divinité  offensée,  se 
laissant  apaiser  parles  sacrifices  offerts  sur  ses 
autels,  prêiMit  de  qouFe^  les  Aztèques  sous  sa 
protection  et  leur  livrerait  leurs  ennemis  av^nt 
l'expiratioii  de  hiût  jq\^j^.  Cette  nouvelle  parvint 
rapidement  au  qimp  (les  assiégeants,  et  répondit 
parmi  les  Indiens  auxiliaires  la  plus  grande  cons- 
ternation. Uft  pruiitèrent  de  |a  nuit  ppur  s'éloigner 
du  camp*  Les  TIasealans  eux-mêmes  ne  résistèrent 
pas  à  la  panique  générale,  et  partirent.  Il  ne  resta 
guère  avec  Cprtés  que  Ixtlilxoc|)itl,  le  jeune  roi 
de  Tescucd^,  et  Ch|cheynecatl ,  le  vaillant  chef 
tiascalan,  avec  im  petit  nombre  de  leurs  compa- 
triotes. Certes  ne  s'effn^ya  pas  de  cette  désertion  ; 
il  redoubla  de  vjgil^pcp,  et  resserra  le  blocus  de 
Meiw»,  Qj)  le  hàinp  coji^ençait  à  faire  de  cruels 
ravage^,  l^  huit  jours  se  passèrent,  et  la  divi- 
nité mexic<||pe  ne  livr^  pp|nt  les  chrétiens  à  ses 
adorateurs.  Ij/9%  alliés  reviprent,  honteux  de  leur 
crédulité,  et  pleiu^  d'une  animosité  qu'irritait 
encore  l'aîrtifioe  ^qt  |ls  avaient  été  dupes.  Déses^ 
pérant  d'enlever  Mexico  d'un  seul  coup ,  Certes 
prit  le  parti  de  remporter,  pour  ainsi  dire^  maison 
par  maison,  raeaat  les  édifices  (t)  à  mesure  qu'il 
fivançait,  et  comhifuit  |es  canaux  avec  les  décom- 
faies.Ge  plai^ entraînait  1^  4^struction  complète  de 
la  capitale.  Le  cuiviuârefît  aurait  vpulu  s'épargner 
cette  cruelle  pécc^ité  ;  il  fit  faire  h  Guateraozin, 
^ocesseur  ae  Montciupa,  les  offres  les  plus  libé- 
ralea,  q^  lui  dp^naf^dant  qije  de  reconnaître  la  su- 
aeraineté  de  l'Espagne,  et  promettant  de  respecter 
les  personnes,  les  propriétés,  et  les  droits  poli- 
tiques des  Alloues.  Ses  propositions  furent  rp- 

(i)«  C'éiaU  aii«cl)o«etrlite  à  voir,  dit  Coréen  parlant 
fie  Û  destfacUop  d*iui  un  prinripqux  édlflccH;'inai3  rol'a 
rçntuit  é»n%  le  plan  de  nos  opératlona,  et  nom  n'aiiora 
fts  aviatrt  allooiatlvt.  » 
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jetées  arec  dédain.  H  recommanda  en  même 
temps  de  traiter  avec  la  pins  grande  homanité 
les  malhenrenx  que  la  foim  ponssait  tws  les 
quartiers  espagnols;  mais  il  en  vint  pea:  ils 
admaient  mieux  monrir  que  de  recourir  à  leors 
ennemis,  et,  dédaignant  d*implorer  la  pitié  de 
leurs  Tainqueurs,  ils  leur  lançaient  le  regard 
sombre  et  féroce  du  tigre  blessé.  Cependant  le 
oerde  des  destructions  se  resserrait  chaque  Jour,* 
et  les  Mexicains  étalent  réduits  au  quartier  de 
Tbtelolco.  Les  défenseurs  de  la  'ville  n'étaient 
plus  qu'une  foule  affamée  et  pestiférée  campant 
sur  des  monceaux  de  cadavres  en  putréfiMstion. 
«  On  ne  pouvait  poser  le  pied,  dit  Gortés,  que 
sur  des  cadavres  indiens.  »  Profondément  tonché 
de  tant  de  souffrances ,  il  At  faire  de  nouvelles 
propositions  à  Guatemozin  ;  trois  fois  fl  revint  à 
la  charge  :  le  monarque  aztèque  ftit  inébranlable, 
et  €k>rtés  dut  ordonner  l'assaut  Le  12  août  les 
Espagnols  et  leurs  auxiliaires  se  précipiterait 
sur  le  dernier  asile  des  assiégés.  Cenx-d,  enve- 
loppés de  tous  côtés,  purent  à  peine  se  défendre. 
Ce  Ait  moins  un  combat  qu'un  massacre.  Qua- 
rante mille  Aztèques  y  périrent,  égorgés  surtout 
par  les  Tlascalaiis  et  les  autres  auxiliaires.  «  Ja- 
mais, s'écrie  Coriés,  je  n'ai  vu  une  race  aussi  im- 
pitoyable; Jamais  rien  de  ce  qui  porte  la  forme 
humaine  n'a  été  aussi  dépourvu  d'humanité.  — 
K  Les  cris  piteux  des  enftnts  et  des  femmes , 
aioute-t-il,  suffisaient  pour  fendre  le  cœur.  >» 
Epouvanté  lui-même  de  tant  de  carnage ,  il  fit 
sonner  la  retraite,  et  laissa  aux  Aztèques  survi- 
vants une  nuit  encore ,  espérant  qu'As  se  ren- 
draient. Cet  espoir  fut  encore  dé^.  En  vain  il 
envoya  des  prisonniers  porter  à  Guatemozin  des 
offres  bienveillantes.  Un  des  magistrats  de  la 
ville  vint  loi  annoncer  que  le  monarque  était  in- 
flexible; et  il  ajouta  avec  résignation  :  «  Faites  à 
votre  plaisir.  *  Retournez  alors  ,  répliqua  le 
vainqueur,  et  préparez  vos  compatriotes  à  mou- 
rir; leur  heure  est  venue.  »  H  différa  néanmoins 
l'attaque  pendant  plusieurs  heures.  Mais  ses  trou- 
pes,  craignant  que  Goatenaozin  ne  s'enfiitt  avec  ses 
trésors ,  arrachèrent  à  leur  général  Tordre  de 
l'assaut,  et  s'élancèrent  sur  la  masse  confuse  en- 
tassée devant  eux.  Le  carnage  de  la  veille  se  re- 
nouvela avec  plus  d'horreur  encore.  Les  Espa- 
gnols épargnèrent  partout  les  femmes,  les  alliés 
indiens  nulle  part,  malgré  les  ordres  et  les  priè- 
res de  Cortés.  La  prise  de  Guatemozin  mit  fin 
au  massacre.  Certes,  pour  ne  pas  laisser  ses  sol- 
dats exposés  à  l'air  empesté  de  Mexico,  les  fit 
reconduire  dans  leurs  quartiers.  Ain|i  finit,  le  13 
août  1521,  un  siège  qui  durait  depuis  trois  mois, 
et  dans  lequel  les  assiégeants  et  les  assiégea 
avaient  montré  un  héroïsme  égal.  Avec  Mexico 
tomba  Tempire  aztèque,  et  Cortés,  confirmé  dans 
sa  dignité  de  capitaine  général  par  une  ordon- 
nance de  Charies-Quint,  n'eut  plus  qu'à  organiser 
sa  conquête.  Il  commença  par  rebêtir  Me»co 
sur  les  ruines  de  l'ancienne  cité ,  et  la  peupla  en 
y  attirant  les  Espagnols  par  des  oonoôsioiis  de 


terre  et  demaisoia»  et  les  Indiens  par  une  poli> 
tique  libérale  qui  leur  accordait  divers  privilè- 
ges, entre  autn»  œlni  d'être  gouvernés  ^  jugés 
par  leurs  chefs  nationaux,  n  ne  borna  pas  son 
attcoAion  à  la  capitale,  n  eut  soin  de  fonder  des 
étabUssonieots  dans  toutes  les  parties  du  pays 
dont  la  position  M  parut  avantageuse.  Ce  furent 
Zacatula  sur  les  bords  de  l'océan  Pacifique,  Co- 
Uman  sur  le  tenitoire  de  Mechoacan ,  San-Este- 
ban  sur  lea  eûtes  de  la  mer  Atlantique,  MédeHio 
près  de  Vera-Cruz.  Cortés  favorisa  l'établisseme&t 
de  ces  diverses  colonies  par  de  larges  concessions 
de  tenes  et  de  privilèges  municîpaux.  Il  défendit 
en  même  temps  le  célibat,  sous  peine  de  oonfisca- 
tioadesbiens,etpriarempereurden*envoyerdani 
la  Nonvdie-Espagne  ni  avocats,  ni  médias ,  ni 
i^n  christianisés.  Malgré  ses  propres  scrupules 
et  les  ordres  formels  de  la  coor  d'Espagne ,  il 
adopta,  sur  les  instantes  réclamations  de  ses  sol- 
dats, le  vicieux  système  des  repartimientos 
(lots  dindiens  donnés  aux  colons  Espagnols) 
universellement  pratiqué  par  ses  compatriotes. 
Les  naaoalans  seuls,  en  récompense  de  leurs  ser- 
vioes,  oonservèrent  leur  liberté.  Cortés ,  il  est 
vrai,  en  accordant  les  repartinUentos  prit  boau- 
coop  de  mesures  pleines  d'humanité  pour  limiter 
le  pouvoir  du  seigneur  et  pour  assurer  aux  indi- 
gènes tous  les  avantages  compatibles  avec  le  ser- 
vage (1).  Si  Cortés  fit  trop  boD  marché  des  drolU 
politiques  des  indigènes,  il  ne  négligea  rien  pour 
lenr  bien-être  spirituel.  Sur  sa  deinande,  douze 
moines  franciscains,  «  hommes  d'me  pureté  sans 
tache,  dit  M.  Prescott,  nourris  dans  la  discipUne 
et  la  science  du  dottre,  »  arrivèrent  dans  le 
Mexique  en  1524.  Ces  missionnaires,  dont  on  ne 
saurait  trop  louer  le  zèle  et  la  charité,  obtinrent 
rapidement  la  vénération  et  l'amour  des  indi- 
gènes, quHs  défendaient  contre  les  violettces  des 
conquérants.  Moins  de  vingt  ans  suffirent  pour 
substituer  sur  toute  la  surfine  de  TAnabuac  la 
religion  dirétienne  à  l'abominable  culte  des  Az- 
tèques. 

.  Cette  ouvre  padflqoede dvUisatloa  ne  suffi- 
sait pas  à  l'humour  inquiète  de  Cortés.  Informé 
de  la  défection  d'Olid,  qui  avait  conduit  une  co- 
lonie à  Honduras,  il  se  mit  en  marche  pour  le 
punir,  le  12  octobre  1524,  en  se  faisant  accompa- 
gner de  Guatemozin.  Après  quatre moisde  la  mar- 
che la  plus  pénible,  il  était  sur  le  point  d'atteindre 
l'Étatd'Aculan,  lorsqu'il  fut  infernié  d'un  complot 
tramé  par  les  Mexicains  de  sa  suite.  Croraat 
on  fdgnant  de  croire  que  Guatemozin  en  était 
l'auteur,  il  le  fit  pendre  anadtût.  Cmdleeiécn- 
tion,  qui  parut  inique  anx  Espagnols  eux-mêmes. 
A  partir  de  ce  moment  rien  ne  réussit  à  Cortés. 
Cette  expédition,  qui  dura  vingt  mois,  n'eut  au- 
cun résultat.  Rentré  à  Mexicoenlnin  1626,  Cariés 


(t)  Les  ordonoMoet  détenBtaeDt  la  natnre  det  lervlees 
des  iDdieDSi  les  heures  où  Us  seront  employés,  loor  wwr* 
rttore.  la  ecapentatlon  qék  lew  sers  aecordte.  etc.  BBfli 
exigent  que  le  muotmMâmro  (wagoeor)  poarrole  à  tear 
tnatmcUoo 


œRT£S 


WKt 


mal  au  béni  et  qmiqmi  joun  l*aT»  de  ioe 
iMpIwiwiiiit  pfovifloife  et  l'ecdre  de  ae  rendre 
Ci  E^M^ie  pow  ae  juattter  des  aœuaatkma  por- 
léM  camra  luL  n  n'obéit  paa  immédiatement, 
dMarcapofarqoeeet  «dreaenit  révoqué  ;maia 
h  toyant  walntwm  et  ae  troonoit  même  ex- 
ptÊé  un  vexationa  dea  oommiaaabrea  envoyéa 
d*EqiagiBe«  il  partit  accompagné  de  ton  fidèle 
SiadoTal  et  de  plusieurs  chefa  aztèques  et  tias- 
cMun.  n  aborda  an  port  de  Palos,  en  mai  1528, 
là  oà  Colomb  avait  débarqué  trente-daq  ans 
asparaTant  après  avoir  déotMirert  le  Nouyeau 
Monde.  Il  y  rencontra  François  Pisarre.  Le 
Mnr  conquérant  du  Pérou  venait  solliciter  de 
HBOvesn  Tappui  du  gouvernement  espagnol. 
Certes  se  reposa  qudques  jours  au  couvent 
de  b  Rabida,  et  partit  pour  Tolède.  Son  voyage 
Alt  on  triomphe  continuel.  Jamais  depuis  le  re- 
loer  de  Golmb  on  n*avalt  vu  un  pareil-spectacle. 
Cheries-Quint  combla  dlionneurs  le  conquérant, 
k  nonuna,  au  mois  de  juillet  iS29,  marquis  de  la 
laUée  d*Oaxaca,  capitaine  général  de  la  Non  veUe- 
EipegDBet  des  oAtesdela  mer  du  Sud  \  mais  11  ne 
M  rendit  pas  le  gouvernement  dvil  du  Mexique. 
De  retour  dans  ce  pays,  au  mois  de  juillet  1530, 
Oortés  se  vU  UentAt  en  butte  à  ranimosité  de 
VmÊdimiekireale,  ITjeprit  abrsaYec  unenouveDe 
«deir  la  redierche  d'un  passage  entre  les  deux 
■srs;  il  fit  explorer  d'abord  l'isthme  de  Darlen 
et  les  côtes  orientales  de  l'Amérique  du  Nord. 
Tmé  les  bttiments  qu'il  envoya  dans  cette  direc- 
lioa  périrent  successivement.  Affligé  de  ces  mau- 
vrisrésidtats,  U  prit  lui-même,  en  1536,  le  com- 
laanlfment  d'une  nouvelle  expédition.  S'il  ne  ren- 
eeatoi  pas  le  passage  tant  cbierché,  il  découvrit 
h  CeBfcnie,  et  navigua  dans  cette  mer  inté- 
deve  qui  porte  le  nom  de  Vermeille,  et  qui  de- 
vntts'appder  plutAt  la  mer  de  Certes.  Ces  di- 
vines entreprises  lui  coûtèrent  trois  cent  mille 
estfeUffliof  d'or,  sans  lui  produire  un  ducat. 
Pcndsnt  cette  dernière  expédition  il  apprit  l'ar- 
rivée à  Mexico  du  vice-roi  Mendoza.  C'était  le 
dnriar  coup  porté  à  son  autorité.  11  résolut,  en 
1540,  de  repasser  en  Espagne  pour  revendiquer 
«s  droits  de  capitaine  gMral  et  réclamer  le 
nodioursement  des  sommes  dépensées  dans  ses 
dendèrea  entreprises.  Ce  second  voyage  fut  bien 
Mrail  dn  prunier.  De  nouveaux  conquérants 
mint  fait  oublier  le  vainqueur  de  Guaterooxin  : 
Ter  dn  Pérou  édipsait  les  produits,  jusque  là 
«m  modiques,  des  mines  du  Mexique.  Certes 
«rit  vieux  d'ailleurs,  et  n'éUtt  plus  heureux;  U 
eMr,qoi  n'espérait  rien  de  lui,  l'accueinit  avec 
Menr.En  1541  le  marquis  de  la  Vallée,  comme 
<•  Tippelait,  alla  njoindre  Teropcreur  au  siège 
'l'Alger.  Il  fit  naufrage  sur  la  c6te ,  se  sauva  à  la 
M|i ,  et  perdit  des  pierres  précieuses  d'un  prix 
ijytbnable.  On  sait  quelle  fut  l'issue  de  cette 
^tnprise.  Certes,  qui  oflrait  d'enlever  la  place, 
^^en  regrettant  de  ne  pas  avoir  à  ses  côtés  une 
Npiée  de  ses  vétérans  qui  l'avaient  aidé  à  cou- 
VérirleMexique,  ne  fut  pas  même  admis  au  ron- 
Jiocv.  woca.  ciiiitL,'^  t.  xi. 


seil  qui  décida  la  levée  du  siège  (1).  11  continua 
pendant  six  ans  de  languir  à  la  cour,  altérant, 
toqjoors  la  solution  de  son  procès,  sans  la  voir  ja« 
mais  arriver.  Enfin,  las  de  cette  stérile  et  humi- 
liante position,  il  résolut  de  retourner  au  Mexi« 
que  ;  mais  avant  d'avoir  quitté  son  ingrate  patrie 
il  mourut,  dana  un  petit  village  près  de  SéviUe.  li 
légua  ses  propriétés  à  son  fils  don  Martin,  et  pour- 
vut libéralement  aux  besoins  de  ses  autres  en- 
fants. U  consacra  aussi  des.«ommes  considéra- 
bles à  des  CBuvres  de  charité,  et  ordonna  que 
tous  les  revenus  de  ses  biens  de  Mexico  seraient 
appliqués  à  l'établissement  et  à  la  dotation  de 
trois  grandes  institutions  publiques,  savoir  :  dans 
la  capitale,  un  hôpital  dédié  à  Notre-Dame  de  la 
Conoeptiuu  ;  à  Cc^ohuacan,  un  collège  pour  l'édu- 
cation des  missionnaires  destinés  à  prêcher  l'É- 
vangile; et  un  couvent  de  femmes.  Par  d'autres 
clauses ,  il  recotomaudait  de  traiter  les  Indiens 
avec  justice  et  humanité;  il  iyoutait  ces  paroles 
remarquables  :  «  C'est  depuis  longtemps  une 
granuo  question  de  savoir  si  l'on  peut,  en  bonne 
conscience,  posséder  des  esclaves  indiens.  Cette 
question  ji'ayant  pas  encore  été  décidée,  j'ordonne 
à  monfils  Martm  et  à  ses  héritiers  de  n'épar^ier 
aucune  pehie  pour  arriver  à  U  connaissance  de 
la  vérité  sur  ce  point,  car  c'est  un  siqet  qui  in- 
téresse profondément  leur  consdenoe  et  U 
mienne.  »  Ce  scrupule  est  un  dernier  témoigimge 
de  l'esprit  profondément  religieux  du  conqfiiHa-- 
dar,  lies  restes  de  Certes,  déposés  dansle  caveau 
de  la  famille  du  duc  de  Médina-Sidonia,  furent 
transportés  en  1562  dans  hi  Nouvelle-Espagne, 
et  placés  dans  le  monastère  de  Saint-François  à 
Tezcuoo.  Us  furent  transférés  à  Mexico  en  1629, 
dans  l'église  de  Samt-Françoi&puis  dans  l'hôpital 
de  Jésus  de  Naxareth  en  1794..  Ea  1823  la  popu- 
lace républicaine  de  la  capitale,  pour  célébrer 
l'ère  de  l'hidépendance  nationale,  résolut  de  bri- 
ser la  tombe  qui  renfermait  les.  cendres  du  con-. 
quérant  et  de  les  jeter  auvent.  Quelques  amis, 
de  la  famille  entrèrent  dans.  le  caveau  pendant, 
la  nuit  et  enlevèrent  secrètement  le  corps ,  épar-v 
ffODi  ainsi  à  la  moderne  Mexico  l'infamie  d'une  • 
pareille  profanation.  —  Certes  s'était  marié  deux 
fois.  Sa  première  femme,  Catalma  Xuarez,  étant; 
morte  en  1524,  il  épousa,  en  1529,  dona  Juana» 
de  Zunia,  fille  du  second  comte  d' Aguilar  et  nièce 
du  doc  de  Béjar.  H  n'avait  pas  eu  d'enfants  de 
sonpremier  mariage;  il  en  eut  quatre  du  second, 
un  fils,  don  Martin,  héritier  de  ses  honneurs  et 
otijet  de  persécutions  plus  acharnées  que  celles 
qu'avait  subies  son  père  (2) ,  et  trois  filles,  qui 

(1)  VolUire  (fsMl  rar  Ui  mmun,  rh  t4T)  raconte 
qu'on  Jour  Cortét,  ne  poavaot  obtenir  une  aadience  dt 
renperear,  éearta  ta  foute  qui  entoonlt  te  earroMC  royal, 
et  monta  sur  teaMrebepted.  Charlea  demandant  quel  eult 
cet  boame .  eetol-el  répondit  i  -  Je  auto  Tbomme  qui  voqr 
■  donné  pins  de  'rojanmei  que  Toa  ancetrca  ne  voim  ont 
Uiaaé  de  vUlea.  ••  Cette  dramatique  mala  Invraisemblable 
anecdote  n*eat  attestée  par  ancun  bUtorten  contemporain. 

(t)  Don  MarUn  Cortéa.  «econd  marquis  de  la  Vallée 
avatt  été  accusé,  comme  aon  père,  de  vouloir  se  créer  unu 
sonveralneté  Indépendantr  ilans  U  NouwlIoKspagne.  Sfx. 
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ilrcDt  de  brillants  mariages.  Il  laissa  aussi  plu^ 
siears  enfants  naturels ,  dont  deux,  don  Màrlfa; 
Als  de  Marina,  et  don  Louis  Coités,  parrinrail  à 
ime  haute  distinction,  et  fbrent  créés  oonmaih 
deors  de  Tordre  de  Saint-Jacques. 

Oortés  a  hii-méme  rendu  compte  de  ses  dé- 
oouyertes  et  de  ses  conquêtes  en  adressant  à 
Charles-Quint  des  lettres  du  plus  grand  intérêt 
historique.  La  première  de  ces  lettres  se  perdtt 
en  route  ;  trois  autres  arriTèrentsuœesslYement  : 
elles  furent  imprimées  en  espagnol,  et  leurs  titres 
pompeux,  annonçant  la  soumission  de  vastes  con- 
trées pourvues  de  richesses  immenses ,  produi- 
sireot  une  sensation  générale.  La  seconde  lettre 
parut  à  Séville,  en  1 522  (  28  feuillets  in-folio  )  ;  eHe 
fut  réimprimée  à  Saragosse  en  1523.  La  troisième 
lettre  fut  pubfiée  à  Sévine(15î3,  in-folio,  30 
fenfllets  )  ;  la  quatrième,  à  Tolède  (  1  b2S ,  In-Cbl. , 
21  feuillets  ).  Ces  pièces  originales  sont  excessi- 
vement rares,  et  réunies  elies  ont  été  payées 
1 ,220  francs  environ  (  48  livres  sterling)  à  la 
vente  Heber  à  Londres,  en  1828.  —  Les  lettres 
de  Cortés,  écrites  en  espagnol ,  franchirent  bien- 
tM  la  Péninsule,  et  furent,  de  1522  à  1525,  tra- 
duites en  italien ,  en  latin,  en  allcraand;  elles  eo- 
rent  diverses  éditions,  pins  ou  moins  complètes, 
très-difBeiles  à  rencontrer  au^iourd'hui  et  très-re- 
cherchées des  bibliophiles.  Traduites  en  anglais, 
accompagnées  d'une  préface  et  de  notes  instnic- 
tives  par  M.  G.  Folsom,  elles  forment  un  vohnne 
iiHI*',  qui  a  paru  à  New-York  en  1843,sons  le  titre 
de  IHspatches  of  Hernando  Cartes.    L.  J. 

Benal  Dlaz.  nutoria  de  ia  etMqmUta  de  M^ieo,  — 
Sottt,  tfMortodi  la  eongtOtta  de  Mttfleo.  —  ftoberlMii. 
HUtont  •/  jérnsHca.  -  WUUaia  II .  PrescoU,  UUMre 
de  te  eonçuite  du  Mexique,  traduite  «n  français  par 
It.  Amédée  Plchot;  Paris.  Didot.  ia4«»S  ToL  ln-S«.  Cet 
ouvrage,  l'oo  de*  plua  remarqoablea  des  moadBeols  bla* 
tariqacs  de  notre  époque,  est  le  résultai  d'inmeittes  re- 
ebenhes  faites  par  rantear,  qui  a  obtenu  la  cemnanica- 
tlon  de  nombreux  documents  authentiques  des  areblves  de 
nispagne,  faveur  qui  avait  été  refosée  à  RoterlaéQ. 

frères  naturels,  don  Martin  et  don  Louis,  furent  Impli- 
qués dans  la  mftmc  accusation,  et  le  premier  fut  mis  à 
la  torture. 


^iMRTis  (  [féon  ),  romattier  cspagiiol,  niif  de 
Tolosa,  «lans  leGsIpwooa,  vivait  dans  lapva- 
miète  moWé  du  dii^^septièine  siècle.  On  a  de 
lui  :  IHteurm»  manier  y  nùvda$i  Sangoase, 
U17,  in-9"  ;  —  iasusritio  de  Mansemam  y 
cin^ifo  lUHfèUu  ;  Madrid,  1M0«  iii-8^. 

Nicolas  Atonio ,  BibtUrtheea  hUptaut  nota, 

^coETÂa  {Martin),  célèbre  géographe  es- 
pagnol, né  au  seizième  siècle,  mort  avant  Tannée 
1582.  Il  appartenaità  une  famille  noble,  originaire 
de  Bqjaralos,  en  Aragon.  Son  père  s*appelailMar- 
tin  Cortés,  sa  mère  MartinaÂlbacar.  VersTiainnée 
1530  il  alJa  s'établir  à  Cadix,  et  ce  fut  dans  cette 
ville  que  s'écoula  la  plus  grande  partie  de  sa 
vie.  On  n'a  pu  recueillir  de  renseignements 
précis  sur  Tépoque  de  sa  mort.  D  y  avait  seize 
ans  que  Cortés  résidait  à  Cadix  lorsqu*il  com- 
posa un  ouvrage  destiné  à  faire  une  vraie  révolo- 
tion  dans  l'art  de  la  navigation ,  et  Montacls^ 
a  sigpialé  dès  le  siècle  dernier  toute  rimportance 
de  ce  livre,  modestement  intitulé  :  Brève  com- 
fiendio  de  ta  ssfera  y  de  la  arte  de  nategar; 
Cadiz,  1551.  L'auteur  y  déploie  de  grandes  con- 
naissances, en  dehors  même  de  la  science  g<io- 
gr^phique;  et  pour  la  cosmographie  du  seizième 
siède,  c'est  une  œuvre  capit^,  qui  Ait  dès  1681 
traduite  en  anglais  par  Ricard  Eden.  On  réim- 
prima plusieurs  fois  l'original  en  Espagne.  L'ob- 
servation la  plus  remarquable  que  l'on  rencontre 
dans  ce  traité  est  celle  qui  a  fait  supposer  à 
l'auteur  que  le  pliénomènc  de  la  variation  de 
l'aiguille  aimantée  était  produit  par  un  pôle  ma- 
gnétique distinct  du  monde,  et  oii  résiderait  one 
vertu  attractive  de  l'aimant  ou  du  fer.  «  Cette 
idée,  dit  Navarrete,  était  neuve  et  origaak,  » 
Aussi  le  savant  géographe  donne-t-il  la  nomen- 
clature raisonnée  de  ceux  qui  l'ont  mise  en  dis- 
cussion. F.  D« 

Femandez  de  Navarrete,  DUeriaeion  sobre  la  hitt»' 
riade  la  nauUca  y  de  lot  matematiças  ;  Madftd,  iM, 
pet  In-*». 

*coETé8.  Voife:i  Dokoso-Cortés. 
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G0ETBSfi(/i/e2/zndre),  littérateuritalien,  né 

E9,  mort  en  1499.  Sa  fin  prématurée  Tarrèta 
a  carrière  des  honneurs ,  qu'il  ayait  com- 
à  parcourir  avec  éclat;  Q  était  déjà  secre- 
brevium  et  nuntius  apostolicus.  Il  fut 
H  de  Politien,  et  cultiva  avec  succès  la  poésie 
Ses  Carmina  ont  été  imprimés  à  Flo- 
01  1483,  et  de  nombreuses  pièces  de  sa 
se  trouvent  dans  les  Delieix  Poetarum 
on,  1 1,  p.  779.  ^  On  a  puMié  aussi  son 
fîoji  en  llioonear  dn  roi  de  Hongrie  Ma- 
Corrin.  G.  B. 

Jlorte  délia  Lettêratura,  L  XVII,  p.  114. 

(TESB  (  Grégoire  (1)  ) ,  théologien  italien, 
Modène,  en  14S3,  mort  à  Rome,  le  21  sep- 
1548.  Apr^  avoir  fait  ses  études  à  Bo- 
et  à  Padoae,  il  fat  quelque  temps  attaché 
[Cttdinal  Jean  de  Médicis,  depcus  pape  sous  le 
de  Léon  IL  Le  goût  de  l*étude  et  la  faiblesse 
[la  santé  Fayant  ramené  dans  sa  ville  natale, 
it  en  1504  recteur  de  l'église  paroissiale 
,  chanoine  de  la  cathédrale  de  Modène 
are  général  du  diocèse.  Trois  ans  plus  tard 
T'^in  à  PoUronc,  près  de  Mantoue,  dans  un 
de  Tordre  des  Bénédictins  du  Mont- 
i.  Chargé,  en  1515,  par  Tévèque  de  Grasse 
^oiie  la  règle  bénédictine  dans  le  monas- 
de  Lâins ,  il  en  devint  le  prieur  et  Tabbé, 
|1^.  Après  avoir  administré  plusieivs  antres 
rats  de  bénédictins,  il  fut  nommé  visiteur 
irai  de  son  ordre.  Appelé  à  Rome  en  1536, 
pt  créé  cardinal  le  2  juin  1542,  sur  la  près- 
m  recommandation  des  cardinaux  Contarini 
jl^.  En  1543  Paul  UI  lui  conféra  Févéché 
vtta.  On  ne  saurait  faire  nn  plus  bel  éloge 

in  «"appelait  /«m-^OPtisK  de  son  nom  de  btptSme , 
M  ccM  de  Grégoire  en  eotraot  dans  l'ordfe  de 

il-»ew)ii. 
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du  cardinal  Ck>rtese  qu^en  citant  ce  passage  d*nne 

lettre  de  Sadolet  à  Paul  III  :  «  Is  autem  est  Gre- 

gorius  Cortesius  abbas  de  quo  nemo  est  pro- 

fecto  qui  nesciat,  quascumque  in  magno  et  bono 

sacerdote  postulanda  sunt ,  orania  in  eo  excel- 

lenter  inesse,  ingenium,  oonsilium,  eloquen- 

tiam,  doctrinam,  et  quœ  his  quoque  laudabiliofa 

sunt,  quoniam  christianis  moribus  sunt  propria, 

pielatem  prseterea,  oontinentiam ,  reltgionem.  » 

Corteselaissa.im  assez  grand  nombre  d*ouvrages, 

presque  tous  manuscrits  ;  Hersilie  Cortese,  sa 

nièce,  on  plutdt  sa  fille  naturelle,  fit  paraître  les 

deux  suivants  :  Bpistolarum/amiliarUtm  la- 

tino  sermone  liber  ; — Adverstis  negantem  Pe- 

trum  apostolum  Rcma fuisse;  Venise,  1573, 

in-4*'.  Les  ceuvres  complètes  de  Ck)rtese  furent 

publiées  par  Jean-Angnstin  Gradaiigo,  évèqne  de 

Geneda,  sons  ce  titre  :  Gregerii  Cor^esit,  mo- 

nachi  CasinatlSf  S.  R.  B,  axrdinalis,  omnia 

qux  hue  usque  colUgi  potuertmt  Opéra  ab  eo 

seripta,siveadiUumspectantia;  1774,  2  vol. 

in-4*. 

mnhouM^Storia'.dellaLetteraturaltaliana,  t.  Vil, 
part.  I,  H.  —  te  Mire,  BiMiotkeeaéeeleBiaiUea.  ~  Gin- 
gnené,  Hi$L  Utt.  d'Itai,^  MorérI,  Grand  DietUmtuêire 
hUiorique.  —  Avberi.  //M.  dêt  Cardinaux.  —  Telssler, 
Éloges  des  Savants. 

*GORTBSB  (Jules-César),  poète  napolitain, 
né  vers  la  fin  de  1570  (on  ignore  la  date  de  sa 
mort).  Il  appartenait  à  une  famille  noble,  et  se 
rendit  fort  jeime  encore  à  la  cour  du  grand- duc 
de  Toscane ,  Ferdinand  de  Médicis.  Il  soupira 
pour  une  jeune  beauté ,  qui  reçut  fort  mal  ses 
déclarations  de  tendresse,  et  il  revint  dans 
sa  patrie,  livré  à  un  chagrin  profond.  Dans  le 
but  de  se  distraire  et  de  se  venger,  il  s'avisa  de 
composer  un  poème  satirique  dirigé  contre  les 
femmes;  mais,  au  lien  de  s'en  prendre  à  des  da- 
mes de  haut  parage ,  il  choisit  pour  héroiiies  les 
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0q^a»e,  00  serrantes  des  ménages  bourgeois.  La 
Vadauélde,  partagée  en  cinq  chants,  iMTot  en 
ie04;  elle  eat  en  <|iiatone  ans  seiie  éditions. 
Gomme  tableau  des  habitudes  popidaiies  deNih 
pies  à  cette  époque  |  c'est  un  llfre  amusant  et 
digne  dtt  snecès qu'il  obtfait;  les  fêtes  d«  peuple, 
les  superstitions  nationales  s'y  montrent  sous 
une  physionomie  Tirante  et  réelle. 

Encouragé  par  ce  brillant  début,  Corteie  r^>rit 
la  plume  et  mit  au  jour  diTcrs  odrrages.  Dans 
ses  Jlficco  Passaro  innotnartUo,  il  chante  les 
aventures,  les  moBurs,  las  rsTers  d*nn  fanfiuwii 
passabiemoit  poltron  en  réalité,  et  type  alors 
en  TOgoe  d'une  classe  de  personnages  qu'aTaient 
enfimtés  les  discordes  ciTiles  et  l'habitude  do 
désordre.  Le  Cerriglio  ineantiUo  est  on  poème 
en  six  chants,  rempli  de  narrations  de  soreelle- 
rie,  de  combats  avec  des  géants  et  d'épisodes  che- 
▼ateresqnefletflioétieux  ;  ce  genre  était  alors  fort 
à  la  mode.  Dans  tous  ces  écrits  on  rencontre  une 
facilité  inépuisable ,  un  style  pittoresque ,  une 
phrase  tellement  tIto  qu'elle  réclame  le  secours 
du  geste,  une  versification  sonore  et  pleinede  jac- 
tance. Des  onomatopées  bien  autrement  expressi- 
yes  que  celles  qu'a  enregistrées  Cbaries  Nodier  s*y 
rencontrent  en  foule.  Gortese  alaissé  quelques  au- 
tres ouyrages  ;  mais  ils  offrent  moins  dlntérét  que 
les  trois  pcSmes  cités.  Le  Voyage  au  Parnasse  est 
une  production  en  septchants,  froide  et  manquée  ; 
la  pastorale  de  La  Rose^  inspirée  par  le  Pastor 
fido,  est  gâtée  par  les  exagérations  et  les  images 
fSuisses  qui  dominaient  alors  dans  la  littérature. 
Le  roman  en  prose  des  Aventures  de  Ciullo  et  de 
Gema  n'offre  riende  remarquable,  si  ce  n'est  qu'il 
est  écrit  en  napolitain.Cortese  n'a  laissé  aucun 
ouvrage  en  italien  pur,  et  c'est  un  bonheur  pour 
lui,  car  les  poètes  patois  de  l'Italie  perdent  tous 
le  mérite  qu'ils  peuvent  avoir  lorsqu'ils  veulent 
fiiire  usage  de  Fl^ome  classique  de  la  Toscane. 

ColUUon^,  di  tuUH  Poêmi  in  lingua  NapoUtanoi 
NapoU»  178S.  —  Foreign  Quarurty  BêviêW,  n»  IX.  no- 
vembre f SM.  —  Perrart,  D«  ta  IMtêtâÊturê  populaire  m 
itaUê,  ûiOM]M Rmmê  00$  Denm  Mondêi,  il  fiTiier  18M. 
-laoguené,  Hist.  ItU.  d'It^  IX.  -  Toppl,  Bibl.  JVapoM- 

CORTB8B  (Patil),  théologien  italien,  né  à 
San-Geminiano ,  en  1465,  mort  en  1510.  Il  entra 
dans  les  ordres,  et  s'adonna  à  l'étude  de  la  littéra- 
ture latine,  s'attachent  particulièrement  à  Cioéron, 
et  s*éflbrçant  de  Timiter.  Il  composa  à  vingtnânq 
ans  sur  les  hommes  savants  de  lltalie  un  dialo- 
gue élégant,  qu'il  adressa  à  Polttien.  Il  fut  secré- 
taireapostoUque  sous  Alexandre  VI  et  Pie  III,  pro- 
tonotaire et  enfin  évèque  d'Urbin.  On  a  de  lui  :  De 
Hosninibus  doctis  JHalogus  :  cet  ouvrage  a  été  pu- 
blié par  Alexandre  Politi,  plus  dedeux  siècles  après 
la  mort  de  Gortese;  Florence,  1734,  in-4*  ;  —  In 
quatuor  libros  Sententiarum  P.  Lombardi 
Commentarik  ;  Rome  1503  ;  Paris ,  1513  ;  Bàle , 
1640  ;—  De  CardinalitUf  Ubri  très;  1610,  in-fol. 

Paid  Gortese  avait  deux  frères  :  Lactance,  qui 
écrivit  sur  les  Commentaires  de  Gésar,  et 
Alexandre  (  voy,  Goribse  f  Alexandre  ]  ). 

Oopln ,  Bibliothique  des  ^uteun  eeclésiastigues  du 


êHMièmê  tUelê.  -»  Morért,  Grand  DktioRMfra  iUita- 
rifue,  -  Tlraboadii,  SSoria  deUa  Uttentva  /(oNom, 
t.  VI,  parti,  U. 

flOBTUB  ML  MOHTB  (ifeffiAe),  faUtt 

poflte  Italienne,  née  à  ftome,  le  l''  noTembre 
16S9,  morte  vers  In  fin  du  seiziènie  liède.  fiHe 
nahirelle  du  cardinal  Grégoire  Gortese ,  et  lé|i- 
timée  en  1541,  die  épousa  J.-B.  dd  Moate,  Wh 
veu  de  iules  III.  Après  la  mortde  son  mari,  ta 
àLa  Hirandole,  en  1552,  elle  reçut  du  papeh 
prindpauté  de  Negri ,  et  usa  de  sa  faveur  w^- 
du  pontife  pour  protégerles  savants  et  les  poài 
Trèft-histmita  eUe-mème,  elle  cultivait  avec  ay 
ces  les  bdies-ietbres,  et  entretenait  une  oorres^ 
dance  suivie  avec  les  plus  oélèbres  poétn  de 
temps,  Aretin,  Annibal  Caro ,  Spenoni, 
Restée  veuve,  et  encore  jeune,  belle, 
et  très-riche,  elle  refusa  de  se  remarier, 
les  instances  des  GaralTa,  neveux  tout 
de  Paul  IV.  Ge  refus  attira  à  Uersilie 
une  persécution  de  peu  de  durée.  On  a  d'elle 
poésies  dans  le  recueil  des  Rime  delU 
Romane  f  publié  en  1575,  par  Muzio  ManfredL 

Tlraboschl,  Storia  delta  Letteratura  ItaUam^  L 
put.  IIJ.  -  BibUotkeoa  Modenose^  L  IL 

COETR81  (Jean-Baptiste),  médedn  i 
né  en  1554,  à  Bologne,  mort  en  1636.  l 
apprentissage  chez  un  barbier,  dont  II 
la  profession  pendant  plusieurs  années,  3 
ploya  ses  heures  de  loisir  à  Tétude  de  h 
latine,  de  la  philosophie  et  de  la  médeei 
s'exerça  à  la  dissection  sous  le  célèbre 
brandi,  fut  reçu  docteur,  et  professa 
quinze  ans  la  médecine  et  Pânatomie  k  T 
site  de  Bologne.  Il  se  rendit  en  1699  à -Mi 
en  qualité  de  professeur  d*an&tomle,  et  y 
trente-cinq  ans.  Ge  long  s^'our  eh  Sidle  oe  f 
favorable  à  ses  travaux  scientifiques.  H  se 
lui-même  dans  ses  ouvrages  de  n'ardr  | 
tenir  que  deux  ou  trois  cadavres  pemlad 
ce  temps,  et  d'avoir  ainsi  manqué  de 
pour  continuer  ses  recherches  sur  la 
du  corps  Immain.  Les  biographes  ne 
d'accord  sur  le  lieu  de  sa  mort  Suivant  kl 
il  revint  mourir  dans  sa  patrie  ;  selon  les 
il  termina  sa  carrière  à  Reggio,  où  il  ^j 
soigner  un  malade  de  distinction.  On  a  dl^ 
ConsultatU)  et  curatio  pro  Perdinanâù 
tuli,  steatoma.  extUceratum  a  dextri 
ris  interna  regione  marsupU  in  modvm 
dens patiente;  Messine,  1014,  in-fol.;  — 
cellaneorum  medicinalium  Décades  di 
quibus  puleherrima  vel  utilissima 
ad  anatomen  spectantia^  sparsim 
^«r;  Mesdne,  1625,  hi-f6l.  Dans  la 
décade  de  ce  curieux  OQvragie,  Cortesi 
la  méthode  adoptée  par  Tâ^iacozzi  poitr 
la  perte  du  nez,  ou  des  lèvres  ou  des 
attribue  à  Pierre  Bofani  l'hiventlon  de  ce 
lier  procédé;  —  Pharmacopxa^  seu 
rimn  Mêêsamensef  in  quo  #iias 
eemposita  medicamenia  utu  reeeft»  - 
'  rate  examinantur;  Measine   16S9,  fa^ 
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TneMu  de  VMnmiHu  CapUit^in  quo  ofii- 

ttaqwad  togniiUmem  curoHonemque  Im- 

^ontmcalvérUe  a$Hnent  occurate  consideran- 

fir;  Messine,  lft32,  ia*4*';  — In  universam 

CkiruTgiancibtoluta  InstUutio,  in  qua  tumo- 

rjMcimnium  prmier  naturam,  «icerum,  vul- 

unm,  fractormnque  auktm,  ac  eandmdem 

huaUowtm  exacta  cognitio ,  faciUsque  eu- 

nHo  habOta-;  Mcesine,  1033,  in-i*";  —  Prae- 

fil»  medMnm;  Messine,  1635,  2  yol.  in-fol. 

:  HsBera  jugé  arec  indolgenee  les  ouTragee  de 

I  Gortesi.  «  J*aifne,  dit*ll,  à  lire  lee  ooTragee  de  ce 

;  ko  Tieiltard,  et  j'y  apprends  çà  et  là  quelque 

;  ^hose  d'utile.  »  (  Amo  l9gere  boni  êenis  scripia^ 

[Ufftu^  indê  aligna  uMia  diseo  ).  On  doit 

à  Cortesi  l'édithm  de  YAHatomie  de  Ya- 

;  Francfort,  1591,  in-8^. 

nntoMhi,  JtoffddtUsltftt.  lUU,  tiVil.-  Éloy,  Diet. 

'  étU  lUédêttiMiÊ,  -  Biographie  médienle. 

COKTBZ.  Foy.  CORTiS. 

coaTi  {M(Uthieu)y  en  latin  Curtius,  mode- 

itaiieo,  né  à  Pavie,  en  1475»  mort  à  Pise,  eo 

il  Pratiden  et  professeur  célèbre ,  il  ensei- 

la  médecine  à  Pavie,  à  Pise,  à  Padoae  et  à 

!,  devint  médecin  du  pape  Clément  VII, 

loeoropagna  ce  pontife  dans  son  Yoyage  à 

Ile.  a  Les  ouvrages  qu'il  a  laissés,  dit  la 

'aphie  médicale  ^  permettent  à  peine  de 

qu'il  ait  pu  acquérir  une  réputation  sem- 

à  celle  dont  il  jouit  durant  le  cours  de^sa 

»  On  a  de  lui  :  Quxstiodephlehotomia  in 

ni,  ex  Hippocratifi  et  Galeni  sententia, 

ira  eommunem  medendi  methodum;ye- 

1534,  in^8°  ;  —  De  Venx  Sectione,  cutn  in. 

offectibus^  tum  vel  maxime  in  pleuri- 

<U6er;Lyon,  1638,  ih-Sf*;— Deewandis 

Ars  medica;  Venise,  1561,  in-S*';  — 

^î  Methodus;  Padoue,  1536,  in-8";  — 

ijwondtt  ac  ccen»  modo  Libellus;  Rome, 

"in-S». 

U,  Storia  délia  UtUratura  Italiana,  t.  VII, 
nj-fcloy,  Met.  hiMt.de  la  Médecine.  -  Biogr. 

m  OD  (xm-TK  (VaUre),  peintre  italien, 
iI^e,)Qi  1530,  mort  à  6«nes,  en  1 580.  Il  ftit 
ide Titien,  et  peignit  sons  la  direction  de  ce 

quelqaes  tnMeanx  remarquables.  Il  s^oc- 
kaossi  d'aksUmie,  et  dépensa  dans,  les  recher- 
^  grand  œnrre  tout  ce  qu'il  possédait.  Il 

'  absi  dans  lindigence.  On  a  de  lui  une 

!ioii  ami  CambioM. 

r,  JVmm  ^ttgtm,  MûmUet^Â^eÉieou. 

incBLu  (  Salvadore),  grammairien  ita« 
f*éà  PMsanfie,  en  1690,  mort  à  Boiogne,  le 
^'  1758*  nilt  ses  étodes  à  Rome,  chez  les 
»,  ftit  nommé  proéiosseur  de   beiles-let* 
1^ i'wivenité  de  Padone,  et  entra  à  l'âge 
"  \iM  an8  dam  la  congr^ation  des  Bar- 
il fat  pendant  plus  de  vingt  ans  péni- 
de  la  etihédrale  de  Bologne.  Bien  qne 
"  se  soit  surtoot  occopé  de  travaux  phi- 
1,  cependant,  vers  la  ftn  de  sa  vie,  il  1 
à  la  théologie,  et  au  moment  de  sa  ' 


r  mort  il  travaillait  à  un  traité  Intitulé  :  Délia 
crisiiana  Per/ezione ,  nella  idea  e  nella  pra- 
tica*  On  a  de  lui  :  Regole  ed  osservaiUoni 
délia  lÂngua  Toscanot  ridotte  a  metodoper 
uso  del  aeménario  di  Bologna;  Bologne,  1745  : 
c'est  une  des  meilleures  grammaires  italiennes 
qui  existent;  \r-  Il  Decamerone  di  messer 
Giovanni  Boceaeio ,  da  ttUte  le  cose  al  buon 
eostufnsnoeive,  con  summa  diliçenzapwrgato, 
€Ula  sua  vera  Uûone  ridotto,  et  con  varj 
note  dUueidato;  Bologie,  1751  ;  ^  Délia  Tos- 
canair/oçriiefiMydMGorsieento;  Bologne,  1752. 

TlpaMo,  BUtgra/Ut  ëeçU  ItaL  Utait,  t  IV. 
GOBTIIJ8.  Koy.  KORTB. 

*00RT0I8  DB  PRBflsiQNT  (Gabriel)  f  prélat 
français,  né  à  DQon,  d'une  famille  de  magistrats, 
le  11  décembre  1745,  mort  le  2  mai  1822.  Pourvu 
en  1780  de  l'abbaye  de  Saint-Jaoquesy  dans  le 
dtaoèae  de  Béclers,  il  fut  nommé  en  1785  à  l'é- 
vécbé  de  fiaini-Mâlo  et  sacré  le  15  janvier  1786. 
n  domia  son  aiUiésion  à  l'exposition  des  prin- 
dpea  souscrits  |iar  les  évèques  à  l'occasiosi  de  la 
conslitolkm  dvile  du  clergé.  H  écrivit  mdme  aux 
fidèles  de  son  diocèse  deux  Lettres  pastoraUSf 
dans  l'une  desquelles  il  les  avertit  de  ne  point 
reconnaître  les  nonveanx  pastenrs  qui  viendraient 
à  se  présenter  pour  exoroer  sur  eux  U  iuridic^ 
tion  ecclésiastique.  L'évèque  de  Saînt-Malo  passa 
en  Suisse  la  plus  grande  partie  dn  temps  de  sa  dé- 
portation. Revenu  à  Paris  en  1800 ,  il  s'y  tint 
caché  pendant  les  premiers  mois.  Il  autorisa 
dans  son  diocèse  la  promesse  de  fidélité  k  la 
constitution  de  l'an  vni,  et,  après  avoir  donné  sa 
démission  en  1801,  il  vécut  dans  la  retraite.  Le 
retour  des  Bourbons  le  fit  rentrer  dans  la  vie 
active.  Nommé  membre  d'une  commission  d'é- 
véques  et  d'eodésiastiqnes  pour  examiner  les 
besoins  de  l'Église ,  il  (tat  envoyé  à  Rome  en 
qualité  d'ambassadenr.  Rappelé  en  1816  de  cette 
mission,  qui  parait  n'avoir  point  leu  de  résul- 
tat, il  fut  nommé  pair  de  France  et  l'année  sui- 
vante archevêque  de  Besançon.  Des  difficultés 
l'empêchèrent  d'occuper  immédiatement  ce  siège, 
dont  il  ne  prit  possession  que  le  31  octobre  1819. 
Dans  un  écrit  publiée  Lyon  en  1821,  sous  le  titre 
de  :  Le  Placement  de  Vargeni  à  intérêt  dis^ 
tingué  de  Vusure,  ce  prélat  se  déclara  pour  la 
légitimité  du  prêt  à  intérêt  H  dama  en  outre  des 
soins  à  ta  publication  d'un  ouvrage  considérable 
dn  cardinal  de  la  Luzerne  sur  la  même  matière, 
dont  le  premier  volume  parut  en  1821,  sous  le 
titre  de  :  DissertaHons  sur  le  Prêt  du  oomr 
fisenM.  A.  R* 

Udmi  de  la  aâkiion. 

ooRTOMA  [Pieiro-BereitU^i  nà),  plus  connu 
sous  le  nom  àePimredeCortoHê^  du  lieu  de  sa 
naissance,  peintre  et  architecte  italien,  né  en 
1597,  mort  à  Rome,  en  1669.  Asaes  pauvre,  à 
son  début  dans  la  carrière,  pour  se  trouver  heu- 
reux de  partager  le  pain  et  le  gr^Mit  d'un  mar- 
miton de  son  âge  (donae  ans)  employé  chezie 
cardhial  Sachetti,  à  Plonince»  il  devint  asseï 

1. 


CORTONA  —  CORTOT 


8 


1  iclic  iK)ur  édifier  à  ses  firais  ^  doter  de  500,000 
francs  Téglise  de  Sainte-Martine  et  Saint^Luc,  où 
est  son  tombeau.  Cortone  sera  un  exemple  aux 
jeunes  gens  prompts  à  se  décourager,  en  leur  prou- 
vant cin'il  n*est  pas  d*épreuYe  à  laqodle  la  fortune 
n'ait  soumis  parfois  celui  qu'elle  a  ensuite  oomblé 
de  ses  faveurs.  Le  hasard,  qui  fit  tomber  sous 
les  yeux  du  cardinal  quelques-uns  de  ses  dessins, 
lui  procura  dans  ce  prélat  un  généreux  protec- 
teur, qui  le  plaça  chez  Bacdo  Garpi ,  Tun  des 
meilleurs  peintres  de  Rome,  et  lui  assigna  une 
pension  qui  le  Tnit  au-dessus  du  besoin.  Ses 
progrès  faTeai  d'abord  assez  lents  :  ses  ca- 
marades, pour  se  moquer  de  sa  maladresse,  le 
nommaient  tête  éTâne;  mais*  bientôt  sa  facilité 
devint  telle  qu'au  lieu  d'être  pour  lui  un  moyen 
de  succès,  elle  fut  un  écueil  contre  lequel  11  dut 
sans  cesse  lutter.  C'est  elle  qui  Tentralna  si  sou- 
vent à  sacrifier  les  parties  prindpahis  à  des  agré- 
ments secondaires,  et  lui  fit  substituer  aux 
beautés  nai?es  et  toujours  variées  de  la  nalure 
cet  ordre  de  beautés  fiictices  et  de  pure  conven- 
tion qui  dépare  ses  ouvrages  ;  c'est  elle  qui  lui 
valut  le  reproche  mérité  d'avoir  perverti  le  goût 
de  son  siècle.  Pierre  de  Cortone  connaissait  par- 
faitement l'art  du  contraste;  son  dessin  n'a  pas 
toujours  la  correction  désirable;  sa  couleur  tient 
de  la  décoration,  comme  ses  compositions  :  écla- 
tante et  riche,  lumfaieuse  et  forte,  elle  séduit 
principalement  dans  les  plafonds,  où,  réunie  à  la 
hardiesse  de  l'exécution,  à  la  poétique  abondanoe 
des  pensées,  à  une  savante  entente  du  clair-obs- 
cur et  à  la  perspective  aérienne  la  mieux  sentie, 
elle  achève  de  donner  à  l'ensemble  de  ses  ma- 
chines pittoresques  un  véritable  aspect  de  féerie. 
Longtemps  encore  son  immense  plafond  du  pa- 
lais Barberini,  à  Rome,  et  celui,  moins  vaste  mais 
plus  parfait  peut-être,  du  palais  Pitti,  à  Florence, 
seront  pour  les  artistes  un  sujet  d'admiration  et 
d'études  fructueuses.  Les  travaux  à  l'hnile  de 
Cortone,  pour  être  moins  célèbres  que  ses  fres- 
ques, ne  leur  sont  pofait  cependant  inférieurs  en 
mérite.  Le  Saint  Ives,  à  la  Sapience  de  Rome; 
la  Conversion  de  Saint  PaulU  aux  Capucins  de 
la  même  ville  ;  le  Saint  Charles  occupé  à  sou- 
lager les  pestiférés f  au  Catinari,  et  la  PrédictL' 
fkm  de  saint  Jacques  y  ^nx  Dominicains  d'Imola, 
aussi  bien  que  le  Daniel  dans  la  fosse  aux 
lions,  qu'il  peignit  à  Venise  pour  l'église  de  ce 
nom,  et  qui  rivalisa  avec  les  meilleures  produc- 
tions de  cette  école  coloriste,  sont,  pour  la  plu- 
part, d'immenses  compositions,  où  l'on  retrouve 
ce  génie  fécond,  cette  verve  pittoresque,  qui  fu- 
rent le  propre  du  talent  de  Borettini. 

L'affhmchisseraent  des  règles  reçues,  l'indé- 
pendance systématique  qui  caractérisent  ses  ou- 
vrages  de  peinture,  se  retrouvent  dans  ses  pro- 
ductions architectuTales.  Le  même  goût  décora- 
tif, les  mêmes  écarts  des  règles  consacrées  s'y 
remarquent  souvent.  La  villa  Sachettiy  bâtie 
pour  son  bienfaiteur,  commença  sa  réputation; 
ses  projets  d'adkèvement  du  Louvre  et  des  Tui- 


leries, composés  ea  concorrenoe  avec  ceox  di 
Qernin  et  du  lUinaldi,  lui  méritèrent  lès  Ues- 
faits  du  roi  de  France  et  augmentèrent  aa  célé- 
brité, ainsi  que  divers  mausolées  dissénÙBésd» 
les  églises  de  Rome.  Mais  l'ouvrage  qsi  Id  fil 
prendre  rang  parmi  les  architectes  haUles  de 
son  époque  est  sa  restauration  de  l'égKse  Mk 
Paix,  Santa- Maria  délia  Paoe,  snr  bptee 
Navone.  Dans  la  oompositioa  du  portique  et  di 
frontispioe,  où  il  donna  un  libre  essor  à  sos^^- 
nie  décoratif  et  à  son  goût  pour  le  pittorps()tt, 
il  est  arrivé  à  reffet  le  plus  grand,  le  ph»  ]id( 
le  plus  varié  qu'on  ait  encore  atteint.  Aleut- 
dre  VII,  à  l'occasion  de  cet  ouvrage,  le  fit  d» 
valier  de  l'Éperon  d'Or.  Le  portail  de  Sainte-li» 
rie.  In  via  Lata^  à  deux  rangs  de  oolooDestl^ 
rinthiennes  composites  isolées,  est 
en  ce  qu'A 'ne  ressemble  point  à  ces- espèces  i 
placage,  de  bas-relief  qu'ofitrent  la  phiput 
nos.  façades  d'église.  Quoique  cet  ooTrage 
peut-être  son  chef-d'œuvre ,  sa  fille  chérie  i 
l'église  de  Saint-Luc,  production  médioat 
bizarre,  dont  on  ne  peut  louer  que  le  pboi 
croix  grecque,  terminé  par  des  parties 
laires,  et  la  forme  générale  de  sa  coupole.  1 
a  beaucoup  gravé  d'après  lui.  Son  célèbre  i 
Barberini  l'a  été  dans  tous  ses  détails  dans  ie^ 
vre  jSdes  Barberinx.  Parmi  ses  clères, 
manelli,  Ciroferi,  Courtois,  dit  le 
occupent  le  premier  rang.  [Soteh,  dans  fi 
des  G.  du  M.  ] 

Pascoll  LIone.  nta  de'  Pittori,  SC^cri  t  Jr 
Peruglni.  —  I^nxt,  Storia  pittorica,  -  UpMè.  < 
loçvê  roUonnédes  tabteavx  du  roL 

*  CORTOT  (  Jean-Pierre  ),  statuaire 
né  à  Paris,  le  20  avril  1787,  mort  le  12 
1843.  Il  eut  pour  matbre  Bridan  fils,  et  fla^ 
que  dix-huit  ans  et  demi  lorsqu'il  reni| 
fat>isième  grand  prix;  trois  ans  plus 
1809,  l'Institut  loi  décerna  le  premier  gnurij 
Au  xniiieu  des   chefs-d'onivre   de   Tt 
à  Rome,  son  émulation  redoubla  et  seB 
continuèrent.  Là  il  exécuta  on  bas* 
Phaéton  et  sa  mère  y  une  élude  de 
Péeheury  une  figure  de  Hyacinthe 
une   statue  de  Napoléon,    Lorsque  le 
de  son  pensionnat  fut  terminé,  son  s^^uur  àl 
fiit  prolongé,  pour  qu'A  terminât  la 
Louis  XVII  r,  destinée  à  servir  de 
celle  de  Louis  XIV  dans  le  grand  saioa 
villa  Médids.  A  son  retour  en  France,  ii 
plusieurs  morceaux  importants,  quil 
nos  grandes  villes.  Ainsi  la  ville  d'Angers 
lui  une  belle  statue  de  Pandore^  m 
le  musée  de  Lyon,  celle  de  Ifareisse; 
Saint-Gervais  de  Paris ,  une  Sainte  Cati 
en  marbre,  et  un  Ecee  Homo^  en 
cathédrale  d'Arras,  un  groupe  de  La  fu 
Verront  Jésus  ;  Rouen,  une  statu*  de 
Corneille;  Ledonre,  Sa  statue  du 
Lannes,  Au  salon  de  1822  parut  le 
pl&tre  de  l'un  des  plus  beanx  ouvrig»  ^* 
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lot,  U  Soldat  de  Marathon,  qui  expire  en  an- 
nonçant la  Tictoire:  cette  statue,  oîi  Texpression 
est  éloquente  et  forte,  le  modelé  pur  et  vigou- 
reux, l'effet  plein  de  puissance,  fut  depuis  exé- 
cutée en  marbre,  et  orne  aujourd'hui  le  jardin 
des  Tuileries.  Après  s'être  montré  sévère  et  éner- 
gique dans  cette  OMivre  remarquable,  Cortot, 
pir  une  heureuse  flexibilité  de  talent,  parut 
siraple  et  gracieux  dans  le  groupe  de  Daphnis 
H  Chloé,  qui  fut  exposé  au  salon  de  1827.  Ces 
deux  figures,  si  fraîches  et  si  nûves,  ont  été  pla- 
cées au  musîée  du  Luxembourg.  Il  fut  suocessi- 
vement  chargé  d'exécuter  une  statue  de  La  Jus- 
<ice,poaT  le  palais  de  la  Bourse,  à  Paris,  le  mo- 
Mment  funéraire  de  Casimir  Périer  ;  le  grand 
bis-rdief  de  l'église  du  Calvaire,  dont  le  sujet 
est  La  Résurrection;  le  bas-rdief  représentant 
Louis  XVI  dans  la  prison  du  Temple,  pour  le 
monument  de  Malesherbes,  élevé  dans  la  grande 
saOe  dn  Palais  de  Justice;  un  des  bas-reliefs  de 
Tare  de  triomphe  du  Carrousel,  représentant 
V Entrevue  du  duc  SAngouléme  avec  Ferdi' 
fiand  d'Espagne,  au  port  Sainte-Marie;  en- 
fio,  d'après  le  modèle  laissé  par  Dupaty,  la  sta- 
tue équestre  de  Louis  XIII,  qui  décore  la  place 
Royale,  à  Paris.  A  l'une  des  expositions  du  Lou- 
vre, il  fit  paraître  une  statue  en  pl&tres,  qu'il  ap- 
pela Le  Philosophe,  et  qui  est  au  musée  de  Lyon, 
n  exécuta  ensuite  une  statue  de  Charles  X 
et  le  groupe  de  Marie-Antoinette  soutenue 
par  la  Religion,  marbre  placé  dans  la  chapelle 
de  la  rue  d'Anjou,  à  Paris.  Les  deux  figures 
sont  fintes  avec  sentiment;  la  tète  de  la  malheu- 
reuse refaie  est  d'une  expression  touchante.  Ce 
monument  rai>peile  celui  qui  avait  été  projeté 
pour  la  place  de  la  Concorde  :  la  statue  colos- 
sale de  Louis  XVI  devait  s'y  élever,  entourée  de 
qmtie  fignres  allégoriques.  Ces  cinq  figures  ont 
été  dites  par  Cortot;  mais  elles  sont  restées  iné- 
dites. A  la  place  du  monument  expiatoire  projeté 
sféMve  l'antique  obélisque  d'Egypte ,  qui  lui  du 
■oins ,  étranger  à  la  politique,  a  pu  braver  les 
révoioboiis.  Sur  la  même  place  des  figures  al- 
légoriques de  villes  furent  demandées  à  plusieurs 
de  wùê  priadpaux  statuaires  :  celles  de  Brest  et 
de  Boven  sont  de  Cortot.  Dans  l'un  des  trophées 
de  Parc  de  triomphe  de  l'Étoile,  celui  du  TViom- 
pkede  Napoléon,Voiï  retrouve  l'énergique  talent 
de  Panteur  du  Soldat  de  Marathon.  Aux  funé- 
niOes  de  Kapoléon,  une  statue  de  L' Immorta- 
lité, due  à  Cortot,  avait  été  placée  provisoire- 
ment devant  le  palais  de  la  Chambre  des  Dépu- 
tés; cette  statue  était  destinée  à  figurer  sur  la 
eooiwle  du  Panthéon.  Il  fit  aussi,  pour  l'église 
deMotre-Dame-de-Lorette,  le  groupe  de  La  Piété, 
911,  fondu  en  bronze,  décore  le  mattre-autel. 
Un,  pour  couronner  son  œuvre,  ce  statuaire 
«séeota,  en  dernier  lieu ,  le  grand  bas-relief  du 
|ninion  de  la  Chambre  des  Députés,  dans  lequel 
il  a  représenté  la  France  entourée  de  la  Force  et 
de  la  Justice ,  appelant  à  la  confection  des  lois 
toutes  les  classes  de  citoyens  représentées  par 
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les  figures  allégoriques  des  Sciences ,  des  Arts, 
du  Commerce,  de  l'Agriculture ,  de  l'Armée  ,  de 
la  Magistrature,  etc.  Dans  cet  important  travail, 
Cortot  a  montré,  parjce  savant  agencement  de  la 
composition,  par  le  bon  goût  et  la  convenance  de 
rajustement,  une  complète  connaissance  des  rè- 
gles de  la  sculpture  monumentale.  En  1824,  après 
avoir  fait  paraître  son  Soldat  de  Marathon ,  il 
reçutladécoratioude  la  Légion  d'Honneur;  àl'oc- 
casiou  de  son  fronton  de  la  Chambre  des  Députés 
il  fut  promu  au  grade  d'officier  de  cet  ordre.  Bien 
jeune  encore,  eu  1825,  il  avait  été  élu  membre 
de  l'Académie  royale  des  Beaux-Arts  et  l'un 
des  professeurs  à  l'École  royale. 

GUTOT  DE  FÈRE. 
Journal  des  Beaux- JrU ,  18S9.  —  Uamont,  Discourt 
aux  funérailles  de  Cortot.  —  Nagler,  Neues  Mlgemei- 
Mes  Kii$uUer-Lexieon. 

GOBTUSi  (  Gtii/touitèe  ),  historien  italien  du 
quatonièipe  siède.  11  écrivit  avec  Albrighetto 
Cortusi,  son  parent  et  peut-être  son  neveu,  une 
chronique  intitulée  :  De  Mortalibus  Padux  et 
Lombardix,  commençant  en  1 237,  et  finissant  en 
1358.  On  ne  sait  rien  de  la  vie  de  Guillaume 
Cortusi,  si  non  ce  qu'il  nous  en  apprend  lui- 
même,  c'est-à-dire  qu'il  était  juge  à  Padoucien 
1336.  La  Chronique  de  Cortusi,  inséréerdans  le 
tome  VI  du  Thésaurus  Italix  de  P.  Burmann,  a 
été  réimprimée  par  Muratori  dans  le  tome  XII 
des  Scriptores  Rerum  Italicarum ,  augmentée 
de  vingt-quatre  chapitres  inédits  et  de  deux 
appendices  en  dialecte  padouan. 

Tlraboscbl,  Storia  delta  Lettratura  Italiana,  t.  V.  — 
Fabrldas ,  Bibl.  med.  «1  inf-  «tat. 

coETUSi  OU  CORTUSI  US  {Jacques-Àntoiné), 
botaniste  italien,  d'origine  patricienne,  mort  à 
Padoue,  en  1593.  Il  étudia  la  médecine,  et  con- 
sacra tous  ses  loisirs  à  l'étude  de  la  botanique. 
A  cet  effet,  il  visita  toute  l'Italie  pour  en  bien 
connaître  la  flore;  il  parcourut  les  lies  de  l'Ar- 
chipel, les  possessions  vénitiennes  de  la  Grèce, 
et  pénétra  jusqu'en  Syrie ,  rapportant  de  ces  con- 
trées diverses  des  herbiers,  des  graines  et  même 
des  plantes  vivantes.  U  entretenait  des  relations 
avec  la  plupart  des  naturalistes  de  son  temps , 
particulièrement  avec  M attUiole,  le  savant  com- 
mentateur du  Dioscoride.  Il  enseigna  plus  tard  la 
botanique  à  l'université  de  Padoue^,  et  succéda 
en  1593  à  Melchior  Guilandini  dans  la  direction 
du  jardin  botanique  de  sa  ville  natale.  On  a  de 
lui  :  L'Horto  de  i  Semplici  di  Padova,  ove  si 
vede  primieratnente  la  forma  di  tutta  la 
piaîUa  con  le  sue  misure ,  et  indi  i  suoi  par- 
timenti  distinti  per  numeri  in  ciascuna  aret- 
la,  intagliato  in  rame;  Venise,  1591 ,  in-18  : 
e*e8t  le  plan  du  jardin  de  Padoue  avec  le  simple 
catalogue  des  plantes  qui  étaient  cultivées  dans 
les  différents  carrés,  avec  l'indication  de  leurs 
numéros  d'ordre.  Ce  petit  manuel ,  que  l'auteur 
avait  composé  à  l'usage  de  ses  élèves,  fut  réim- 
primé par  J.-G.  5chenck ,  Francfort,  1608,  in-8<*, 
avec  les  Conjectanea  synonymica  Plantarum 
de  Melchior  Guilandini.  Mattiiiole  donna  à  une 
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plante  alpestre,  de  la  famille  des  priniulacées ,  le 
nom  de  cortuta  :  ce  ftit  le  prénier  exemple» 
trop  souvent  imité  depuis ,  que  Ton  attacha  à 
que  plante  le  nom  d'an  homme;  Linné,  réa- 
nissaut  les  deux  noms ,  rappelle  cortusa  Mai- 
thioli.  F.  H. 

Freher.  Theatrum  BrwUU  -  Rlccobool,  Gmima*. 
Patav. 

coRUNCAHirs  (Titw),  jurisconsulte  ro- 
main, virait  an  troisième  siècle  avant  l'ère  chré- 
tienne. Au  rapport  de  Cicéron,  il  était  originaire 
et  citoyen  de  Tusculum  ;  son  origine  provinciale 
ne  Tempécha  cependant  pas  de  parvenir  aux  plus 
grands  honneurs.  Il  fut  consul  en  280  avant 
J.-C,  et  eut  le  gouvernement  de  TÉtrurie,  pen- 
dant que  son  collègue,  P.  Valerius  Lsevlnus, 
était  engagé  dans  la  première  campagne  contre 
Pyrrhus.  Il  ramena  les  sympathies  des  habitants 
pour  Rome,  et  défit  complètement  les  Yulsiniens 
ou  Vulciens.  Cette  victoire  lui  valut  les  honneurs 
du  triomphe  l'année  suivante.  Après  s'être  assuré 
de  l'obéissance  de  rÉtrurle,  il  vint  à  Rome  pour 
aider  Lœvinus  à  repousser  les  attaques  de  Pyr- 
rhus. Il  paraît  qu'il  Ait  censeur  en  270,  avec 
O.  Glandins  Oanlna.  Il  devint  grand-pontife  en 
254  ;  ce  fût  le  premier  plébéien  appelé  à  cette 
dignité  :  d'antres  arant  lui,  notamment  un  juris- 
consulte ,  P.  Sempronius  Sophus,  avaieut  été 
simplement  pontifes.  Nommé  dictateur  en  246, 
Coroneanius  monmt  peu  de  temps  après ,  dans 
un  fige  avancé.  H  réunissait  les  vertus  du  sage 
aux  qualités  du  grand  citoyen.  Orateur,  juris- 
consulte, il  avait  une  égale  iiùluence  dans  le  sénat 
et  les  assemblées  populaires.  Il  était  lié  d'amitié 
avec  Cnrius  et  avec  d'autres  citoyens  célèbres. 
Cicéron,  qui  fait  de  Coruncanius  le  plus  grand 
éloge ,  cite  de  ce  jurisconsulte  une  sentence  dans 
le  traité  De  Legibtu.  On  trouve  dans  Pline  un 
antre  fragment  des  opinions  de  ce  jurisconsulte; 
selon  Pomponius,  i!  ne  laissa  point  d'écrits,  mais 
la  tradition  aurait  recueilli  quelques-unes  de  ses 
décisions  orales.  Pomponius  ajoute  que  Corun- 
canius professa  publiquement  la  jurisprudence. 
Avant  lai  les  jurisconsultes  se  contentaient  de 
donner  leur  avis  à  ceux  qui  les  consultaient  dans 
les  cas  difficiles.  Y.  R. 

CAcéroQjDe  Orat,  lU;  De  Lêçib.,  1^  11;  nrutua,  XI V  ; 
/J0  KiOwr.  JHor.^  II,  6e  ;  D«  5fn«eC.  —  PIlae,  Hitt.  naC, 
Vlll.  Bl.^  ntgetle,  I.  UL  II.  -  raMtNIe,  DecUtr.  /n- 
larfir.  —  Porctcr,  /7ùl.  Jur.,  fol.  4l. 

*COETAEU(  Guide  DE),  historien.italien,  vi- 
vait dans  la  seconde  moitié  du  treizième  siècle  ; 
pé  à  Pise,  il  fut,  eu  1270,  envoyé  auprès  de  Char- 
les V,  roi  de  Selle  ;  après  avoir  rempli  les  fonc- 
tions de  magistrat  en  Corse  et  h  Piorabiao, 
il  embrassa  la  vie  monastique  en  1286,  et  H  fut 
en  1290  ordonné  prêtre.  11  a  laissé  sur  l'his^ 
toire  de  sa  patrie  un  écrit  qui  ne  manque  pas 
d'intérêt  ;  De  Kefms  Pisanis,  ab  anno  1270 
ad  1280,  et  qui  a  été  inséré  dans  le  recueil 
de  Muratori  :  Scriptores  Hentm  Jlalicarumf 
t  XXIY,  p.  673. 

T1r«bo»cbi«  Stwia  MIq  Uttûraiuf^  t.  vui,  9»  1^8. 


*coRVABiA  (Pierre  ns),  antipape,  élu  le  12 
mai  1328,  mort  au  mois  de  septembre  1333.  Il 
s'appelait  Jtaina/^tict,  et  était  néà  Corvaria,dans 
l'Abraue*  11  quitta  .sa  femme  pour  entrer  dans 
l'ordre  des  frères  Mineurs,  en  1310.  Devenu  pé- 
nitencier du  pape,  il  se  distingua  par  rausiérité 
de  ses  moeurs  et  son  habileté  dans  le  maniement 
des  affaires.  11  se  trouvait  à  Rome  lorsque 
Louis  de  Bavière,  excommunié  par  le  pape 
Jean  XXII,  vint  s'y  faire  proclamer  empereur, 
en  1328.  Ce  prince  comprit  que  son  couronne- 
ment avait  été  invalidé  d'avance  parTopposition 
du  pape.  Il  se  défiait  de  ses  droits,  et  il  cherchait 
à  les  consolider  par  u^e  soumission  minutieuse 
à  toutes  les  formes  juridiques  :  toutes  ses  pro- 
cédures cependant  furent  ridicules  ou  scanda- 
leuses. H  intenta  un  procès  contre  le  pape,  qu'il 
désignait  par  le  nom  de  prêtre  Jacques  de 
Cahors  ;  il  le  cita  à  son  tribunal ,  le  condamna, 
comme  coupable  d'hérésie  et  de  lèse-mtyesté, 
À  la  déposition,  et  ensuite  à  la  peine  de  mort.  II. 
lui  donna  pour  successeur  Pierre  de  Corvaria, 
qu'il  tit  élire  pape ,  et  qu'il  Consacra  sous  le 
nom  de  Nicolas  V,  Celui-ci,  qui  avait  montré 
beaucoup  d'humilité  comme  frère  mineur,  s'en- 
toura dès  lors  d'un  pompeux  cortège.  Pour  sid>- 
venir  à  cette  magnificence ,  il  vendit  les  vases 
sacrés,  les  dignités,  les  privilèges,  créa  des  car- 
dinaux ,  et  cassa,  pour  de  l'argent ,  les  conces- 
sions faites  par  le  vrai  pontife.  Après  la  retraite  «le 
Louis  de  Bavière,  Corvaria  fut  forcé  de  quitter 
Rome,  et  resta  plusieurs  mois  caclié  en  Toscane. 
Abandpnné  de  tous,  il  vint  k  Avignon  demander 
pardon  k  Jean  XXll.  Celui  ci  le  traita  avec  bonté, 
mais  ne  lui  rendit  pas  une  liberté  dont  il  eût 
pu  abuser.  Corvaria  vécut  trois  ans  et  un  mois 
sous  une  exacte  surveillance*  h  fut  enseveli  dans 
l'église  des  frères  Mineurs,  avec  leur  habit  et 
des  honneurs  convenables. 

VllUnl.  LX.  -^  aismondi.  HUtolre  tUê  MépubH^u*^ 
UalUnjiM,  t.  V.  ^  ArUa4  de  MonLor.  fimoira  4§t  fow- 
reraifif  Pontifes mmairu,  t  Ili. 

coEVBTTO  (  Louis  -  JSmmanuel ,  comte  ) , 
homme  d'État  français,  d'origine  italienne,  né  h 
Gênes,  en  1766,  mort  dausia  même  vîHe,  en  last 
U  était  un  avocat  distingué  de  son  pays  lorsque 
la  révolution  de  1795  vint  placer  Gêne»  sous  la 
domination  de  la  nouvelle  république  française. 
U  accueillit  avec  enthousiasme  les  principes 
venus  à  la  suite  de  la  conquête,  et  fit  d'abord 
partie  du  gouvernement  provisoire  de  la  répu- 
blique Ligurienne.  Il  devmt  ensuite  membre  du 
Conseil  des  Anciens  de  cette  république,  pnift 
président  de  son  Iiirecteire  exécutif.  La  con-  ' 
duile  prudente  et  sage  dont  il  Ht  preuve  dans 
ce  poste  éminent  lui  valut  l'honneur  d'être  ap- 
pelé à  la  tête  de  la  c«ur  de  cassation,  lorsque 
la  voie  (lu  sort  le  fit  sortir,  en  1799,  du  Direc- 
toire.  Les  Français,  repoussés  dltalie,  s'étaient 
retirés  dans  Gênes,  sous  la  awdoite  de  Mas- 
séua.  Pendant  le  siège  et  la  capitulation  de 
cette  ville  Corvetto,  inlnislre  des  affaires  étran^ 
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gères,  sut  gaijiier  la  confiance  du  général  firan- 
ç«s.  Aussi,  qnand  Tannée  rentra  dan»  Gènw 
après  la  bataille  de  Marengo;  Bonaparte  nomma 
Corretto  membre  de  la  commission  extraerdl- 
flaire  da  gouTemement  et  de  la  consulte  légis- 
iative.  Enfin,  il  était  directeur  de  la  ttanque  de 
I  Saint-Geargw,  lorsque  la  Ligarie  ftit  réunie  à  la 
I  Fnuoe,  en  1 805.  A  son  passage  à  Gènes,  Napoléon 
I  raeeueilUt  avec  distinction  et  le  nomma  conseil- 
[  Iêr(lfiatetoffidcrdelaliégiond11onneur(lê0ê). 
j  Corretto  Ait  employé  ensuite  à  la  rédactioD  du 
I.  Gode  de  Commerce  ayec  MM.  Bégouen  et  Beu- 
Kgsot  Gréé  tour  à  tour  comte  de  l'empire  (  1809), 
{>  commandant  de  la  Liéglon  d'Honneur  (  1811  )  et 
I  diefaiier  de  la  Couronne  de  Fer,  il  était  en  grande 
•  fittsidération  aiqtrès  de  Napoléon,  qui  le  char- 
bjpi,  en  181 1 ,  de  l'inspection  générale  des  prisons 
^itiat.  ATépoque  de  la  première  Restauration 
^(1814),  fl  fîit  maintenn  sur  le  tableau  des  conseil- 
\kn  d*Étivt,  présida  le  comité  des  finances,  et  ob- 
l^litdes  lettres  de  grande  naturalisation.  Dans  les 
imt  jonn.  Napoléon  le  porta  de  nouyeau  au  con- 
*  dTtat;  mais  11  n'y  siégea  pas.  A  la  leoonde 
de  Louis  XYUI ,  le  comte  Corretto  ra- 
ses fonctions,  et  le  28  septembra  1816,  Ion 
ta  retraite  de  M.  le  baron  Louis,  il  Itat  porté  au 
istère  des  finances,  grAce,  dit-on,  à  la  pro- 
de  M.  de  Talleyrand.  An  milieu  des  exi* 
de  rinyasion  étrangère,  la  France  était 
bée  sons  le  poids  des  plus  lourds  Impôts, 
h  dette  publique  arriérée  était  immense, 
de  Corretto  sut  parer  à  tout ,  et  saoya 
crédit  public.  Deux  émissions  de  rentes  faites 
succès,  et  malgré  les  obstacles  qui  lui  furent 
tés  par  les  deux  chambres,  amenèrent  les 
heureux  résultats  ;  mais  la  santé  de  Cor- 
,  d^à  altérée  par  ses  précédents  trayaux, 
put  résister  h  tant  de  fatigues.  H  obtint  sa 
yers  la  fin  de.l818.  [  DÉADoé,  dans  ^Jtne. 

*08Bvi  (/VMnensco),  peintre  de  l'éoola  ro- 

né  à  Viterbe,  en  1628,  mort  en  1703.  U 

élève  de  Mancini,  assea  bon  imitateur  des 

mais  il  dut  plutôt  ses  progrès  è 

qu'il  fit  de  rantiqne,  de  la  mythologie , 

lldtliHre,  de  la  perspective  et  de  l'anaftomie. 

ieadémtef ,  grAce  à  la  par&ite  connaissance 

'  avait  de  cette  dernière  sdence,  sont  plus 

peot-^tre  que  ses  tableaux,  qui  man- 

t  généralement  de  ehanne,  malgré  les  qua- 

réelles  qu'y  peuvent  découvrir  les  con- 

urs.  Corvi  excellait  dans  les  scènes  de 

.  et  parmi  celles -ci  on  vante  surtout  la 

fèche  de  Téglise  des  Observantins  de  Mace- 

tableau  qui  rivalise  avec  les  meilleurs  ou- 

de  Gérard  des  Nuits.       £.  B  —  n. 

t*wi, -Jtorla  pittoHea.  -  Tteozci.  Dlsionario. 

cotvni.  Voyez  AfAirni as  et  Ucnyadb. 
coEviNiis  {Laurent),  juriscoasulte  et  poète 
'   né  à  Neumarck,  en  1495,  mort  le  25 
1627.  Il  professa  à  Breslau,  à  Schweldnitz 


etCracoyie,et  devint  secrétaire  de  la  municipalité 
de  Thora,  où  il  fit  de  la  propagande  en  faveur 
de  la  religion  évangélique.  On  a  de  lui  :  Geo- 
grapMa  ottendens  omîtes  regiones  terrx  ha- 
bitaHles^  dévena  hominum  genm'a;  Bàle, 
1667,  in-fd.,  imprimée  à}la  suite  de  la  géogra- 
phie de  Nipr,  avec  quelques  poésies  sur  Bres- 
lau,  Nenmtrcfc,  Craoovie.  Cette  dernière  pièce 
•e  trouve  ansd  dans  PIstorins  ;  —  Eleganiior 
rumoratoriarum  Hcrtulus;  Spire,  iei2,.in-4»  ; 

—  Carminwm  Structura. 

JSeher,  4Ug.   Gêl^^Umie,  ~  Plotortos,  CoU«et.   du 
jiutmÊn  poiotUÊU  i  Bile,  USB. 

ooBTUicg  (Jean-ArMld),  jurisconsulte  et 
théologien  néerlandais,  mort  en  1060.  Livré  à  la 
prédication  dès  l'année  160ê,  il  se  montra  atta- 
ché è  la  doctrine  des  remontrants  ou  armi- 
nicju.  Appelé  à  s'expliquer  à  ce  s^jet  devant  le 
synode  de  Dordrecht,  il  persista  dans  ses  con- 
vietiona,  fut  destitué  de  son  emploi  de  prédica- 
teuf  et  obligé,  en  ia22,  de  chercher  un  asile  dans 
le  Slesvig.  En  1623  il  vint  en  France,,  s^ourna 
à  Paris,  Rouen  et  Orléans,  où  il  fut  reçu  doc- 
teur en  droit.  En  1626  il  profita  de  l'assoupisse- 
ment des  querelles  religieuses  pour  retourner  à 
Amsterdam,  où  il  devint  professeur  de  droit.  11 
a  souvent  Àé  confondu  avec  son  fils,  Corvmus 
de  Beldera  qui  embrassa  le  catljolidsme.  On  a 
de  Corvhius  le  père  :  J>^ensio  sentmtia  Jac. 
Armànii  de  prmdêstinatione^  gratta  Dei  et  /é- 
bero  hominiU  arbitrio,  etc.;  Leyde,  1613,  in-S"  ; 

—  Mêiponsio  ad  Bogermanni  Annotationes, 
yro  Qrotio;  Leyde,  1614,  en  2  parties  in-é"  ;  — 
Pétri  Molifutif  novi  anaiomid,  mala  Sn^ 
cheiresis,  «ioe  censura  Anatomes  Arminia- 
nitnU  P,  MoHnsBif  calvinistes  Parisiensis; 
Fraacfort-sur-le-Main,  1622,  etc.;--  Bnchiri- 
dêonJuris  eivilis;  Asnstsrdam,  1640,  ii^l2;  ^ 
Amoldi  Clapmari  De  Arcani$  rerumpulflica- 
rum^liM  VI;  Amsterdam,  1641,  et  1644, 
in- 12  ;  -;-  Oratio  in  obUum  Oaspcùris  BarUsi,  in 
ipso  ei%u  funere  reeitata;  Amsterdam,  1648. 

W1U«.  IHmimm  MotrrapA.  —  MOUer,  Cmàr.  Ut^rat, 

coETiNrsde  BBLDBAir  (Amo/d),  juriscon- 
sulte allemand,  fils  du  précédent,  vivait  dans  la 
première  moitié  du  dix-septième  siècle.  Né  dans  la 
religion  réfonnée ,  il  ee  convertit  au  catholicisme 
en  1644,  devint  professeur  de  droit  à  Mayence, 
et  obtint  dans  cette  ville  une  grande  considéra- 
tion. On  n'a  guère  d'autres  détails  à  son  sujet. 
Il  a  souvent  été  confondu  avec  son  père,  Jean 
Arnold.  On  a  de  loi  :  Digesta  per  apHorismos 
explieata;  Ama/teràhm  f  1642,  in-12;  ~  Pos- 
thumus  Paeianus^  seu  Jul.  Paciidiîflnitiones 
utriusque  juris ;  Amsterdam,  1643,  in-12;  — 
Jus  canonicum  per  aphorismos  explieatum; 
ibid.,  1648,  in-12;  —  Jus  feudale  per  aphO' 
rismosstrictim  explieatum  ;Am&\eTdwï,  1660, 
ln-8«;  —  împerator  Justianus  eatholicus  ; 
Mayence,  1662,  in-8'';  —  SummariumJuriS' 
prudentia  Rotnanee,  seu  Codicis  JusHniani 
methodica  mafra^io;  Amsterdam,  1666,  in-4*'; 
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—  Ad  tttuL  FF.  De  eerborum  significatione 
Comfii6n/ari«5^ibid.,  1 667,  in- 12;  —  Tractatus 
gemnus  de  personis  ac  bénéficiés  eoclesias- 
ticiSy  seu  introdtu:tio  ad  juris  eanonici  ex- 
plicatianem;  Francfort-sur-le-Main,  1708,  2 
ùk-A^  (poblicatian  posthume). 

Adeliifflg.  SuppL  à  JOcher,  AUg,^GeL-LexUt. 

GOETiSART-DBSMAEBTS  (Jean-NIcolas , 
baron),  médecin  firançais,  né  le  15  février  1756, 
à  Voaztors,  petit  village  de  Champagne,  et  mort  le 
18  septembre  182 1,  à  Courbevoie,  prèsPans.  C'est 
un  des  médecins  français  do  dernier  siècle  dont  le 
nom  a  eu  le  plus  de  célébrité.  Médecin  de  Napo- 
léon l*',  honoré  de  Testime  et  comMédes  faveurs 
de  i'empereor,  il  mt  tout  ce  qui  ponrait  entourer 
un  homme  d'une  gloriense  anréole,etil  se  montra 
digne  de  sa  haute  fortnne.  Sa  jeunesse  ne  fut  pas 
propre  k  faire  prévoir  un  semhlahle  avenir;  oar 
ses  premières  études  furent  peu  fructueuses.  Des- 
tiné par  sa  famille  aux  affaires  oontentieuses, 
il  eut  pour  premier  maître  un  prêtre ,  son  oncle 
maternel  y  et  plus  tard  il  étudia  avec  un  médiocre 
succès  à  Sainte-Barbe;  il  allait  retourner  dans 
«on  pays  pour  y  être  procureur,  lorsqu'il  assista 
par  hasard  à  une  leçon  clinique  d'Antoine  Petit 
A  dater  de  cette  époque  il  se  livra  à;  l'étude  des 
sciences  médicales  avec  tant  de  zèle  et  de  succès 
qu'il  fut  bientôt  distingué  par  ses  maîtres,  et 
(fu*il  prit  peu  de  temps  après  place  à  c6té  d'eux. 
Des  cours  d'anatomie,  de  physiologie,  de  chi- 
rurgie le  firent  connaître  d'abord  ;  puis  il  devint 
médecin  des  pauvres  de  la  paroisse  Saint-Sul- 
l»ice,  et  enfin  médecin  de  l'hôpital  de  La  Charité, 
à  la  place  de  Desbois  de  Rochefort,  son  maître  et 
son  ami.  C'est  dans  cet  hôpital  qn'U  fonda  l'école 
clinique  d'ob  sont  sortis  tant  de  médecins  recom- 
itiandables,  et  lors  de  la  réorganisation  de  l'École 
lie  Médecine  il  mérita  le  titre  de  professeur  titu- 
laire. La  clinique  de  La  Charité  a  exercé  une  trop 
grande  influence  sur  la  marche  de  la  médecine 
|)our  ne  pas  perpétuer  la  mémoire  de  son  fonda- 
teur. Corvisart  fut  aussi  professeur  au  CoOége  de 
France  et  membre  de  l'Académie  des  Sciences; 
mais ,  par  une  délicatesse  rare ,  il  se  démit  de 
ces  places  lorsque  ses  occupations  ne  lui  per- 
mirent plus  d'en  remplir  les  fonctions ,  et  n'en 
conserva  que  les  titres.  Sa  réputation  commença 
assez  tard;  à  quarante  ans  il  n'était  pas  encore 
svorti  des  embarras  pécuniaires,  et  souvent  H 
était  oUigé  de  recourir  aux  emprunts.  —  Cor- 
visart fut  présenté  à  Napoléon  par  Joséphine, 
rl'aTait  connu  chez  Barras.  «  Selon  vous, 
teur,  lui  deounda  la  future  impératrice,  à 
quelles  maladies  le  général  esi-il  exposé  ?  —  Anx 
livjj.idies  du  cœur ,  répon<lit  Corvisart  —  Âfa  ! 
dit  Bonaparte,  et  vous  avez  fait  un  livre  là  dessus  P 

—  Non,  répondit  Corvisart  ;  mais  j'en  ferai  un 

Faites ,  faites  vite,  répliqua  le  général ,  nous  en 
parierons  ensemble.  »  Cet  ouvrage  fut  en  effet 
celui  que  Corvisart  composa  avec  le  plus  de  soin. 
L'empereur  nomma  Corvisart  baron  et  officier  de 
la  Légion  d'Honneur,  outre  qu'il  était  membre 


de  presque  toutes  les  sociétés  savantes  du  wtook, 
La  vie  de  Corvisart  fut  parta^  entre  les  tra- 
vaux de  l'enseignement ,  ceux  du  cabinet  et  me 
pratique  extrêmement  étendue.  Commeprofesseor 
Û  eut  un  inunense  succès,  grâce  à  une  éiocotin 
Cscile  et  persuasive,  à  une  grande  sag^té,  à 
un  esprit  sévère  d'observation,  à  une  éroditios 
véritable.  Il  doit  être  considéré  oooune  l'on  des 
premiers  auteiuv  de  cet  élan  qui  porta  ks  né- 
decins  vers  l'étude  de  Tanatomie  patfaologiqiK; 
mais  il  sut  se  garantir  d'un  enthousiasme  eidn- 
sif ,  et  ne  considéra  l'ouverture  des  corps  qœ 
comme  un  moyen,  ei  non  pas  comme  ruDiqM 
objet  delà  médecine.  Il  perfectionna  les  métl»* 
des  d'exploration  des  malades,  et  posa  les  baM 
de  la  science  du  diagnostic  sur  l'application  in- 
telligente des  sens.  A  part  quelques  roémoiitti^ 
et  l'édition  qu'il  donna  de  la  iTo^i^e  «nedico^  ^ 
Desbois  de  Rochefort,  Corvisart  n'a  laissé 
deux  ouvrages  :  le  premier  est  son  Eskù 
les  Maladies  du  Cœur  et  des  gros  wàssi 
Paris,  1808,  lail  et  1819,  1  vol.in-8<',tFi 
remarquable  pour  l'époque  à  laquelle  il  parut, 
que  ne  font  pas  ouUier  les  recherches  plos 
demes  publiées  sur  le  même  si^et;  ci  le 
n'est  qu'une  traduction  d'un  ouvrage  d'A] 
brugger  (voy,  ce  nom),  intitulé  Nouvelle  Mél' 
pour  connaitre  les  maladies  iiUemes  de 
trinepar  la  percussion  de  cette  comté;  F 
1808,  in-8*'  ;  maisFouixage  original  disparaît 
les  additions  et  les  rectifications  du  tradi 
qui  pendant  vingt  ans  expérimenta  la 
de  la  poitrine  et  en  tira  un  immense  parti 
l'application. 

La  pratique  de  Corvisart  fut  en  rapport  t 
son  caractère  et  le  gmre  de  ses  études  : 
vateur  et  sceptique,  il  ne  partageait  pas  les 
nions  de  ses  devanciers  ni  de  quelques-ans  de 
contemporains  sur  l'omnipotenoe  de  l'ail;  3 
vait  douter  et  attendre.  H  ne  cmignait  pas  à  T 
casion  de  porter  la  vérité  jusqu'au  pied  do 
et  souvent  il  donnaît  à  ses  conseils  une  fbntt 
quante  et  spirituelle.  «  Docteur,  lui  demanda 
jour  Napoléon,  qui  méditait  son  divorce  d't 
s^phine,  à  soixante  ans  peut-on 
espérer  de  devenir  père?  —  Quetqaefns,  un. 
Màisà^soixantedix  ans  ? — Oh,  sire,  à.1 
ans,toiûours!  [EncdesG.duM.fVnc 

Btoff.  wudU.  —  M.  Fréd,  Bonrdva,  dans  Je  Dftt. 
Conoert.  —  Fernu.  NfMo»  ntr  Corviiori,  ISM. 

^GOBTVS  (AT.  Valerius),  Voyez.  Vauzhl 
COETATB  (Thomas),  voyageur  anglais, 
en  1577,  mort  en  1617.  n  fut  de  bonne  ' 
saisi  d'une  passion  irrésisfiUe  pour  voir  des 
nouveaux,  et  en  1608  il  se  mit  en  route, 
du  bagage  le  plus  léger  et  décidé  à  alkr 
droit  devant  loi  en  dépit  de  tous  les  périls^ 
tous  les  obstacles.  H  arriva  à  Paris,  oâ  1 
bien  accueilli  du  savant  Casaubon,  auquel  il 
recommandé;  il  traversa  lltalie  :  Veoiie 
pour  lui  un  attrait  particulier;  il  y  p^^; 
semaines,  qu'il  regarde  comme  les  phts 
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de  n  Tîe.  De  là  il  se  dirigea  Yçn  rAllemagne, 
s'arrêta  auGcesalyenient  à  Bâie,  Mayence  et 
Francfort,  et  revint  en  Anf^eterre  par  la  voie  des 
Fajs-Bas.  Ce  premier  voyage  avait  duré  environ 
dnqinois;  Une  fit  qu'exciter  Goryate  à  tenter  de 
ploa  grandes  entreprises.  En  1612  il  se  rendit 
à  Jénisalem ,  et  pénétrant  jusqu'au  fond  de  la 
Perse,  il  arriva  enfin  dans  la  capitale  des  États 
du  Grand-M ogol  ;  il  y  trouva  un  ambassadeur 
anglais,  sir  Thomas  Rowe.  Dès  cette  époque  on 
avait  compris  à  Londres  toute  l'importance 
eommerdale  des  Indes  ;  mais  on  ne  prévoyait 
pas  qu'un  jour  viendrait  où  le  sceptre  du  Grand- 
UofpA  passerait  dans  les  mains  d'une  association 
de  négociants  de  la  dté  britannique.  Coryate 
avait  accompli  presque  toujours  à  pied  un  voyage 
iamiense,  quH  serait  extrâmement  périlleux, 
siM»  impossible ,  de  reftire  auiourd'hui  sans  s'é- 
carter de  la  route  qu'il  avait  suivie.  L'excès  de  la 
btigue  avait  détruit  ses  forces  :  il  gagna  péni- 
blement Surate,  et  il  expira  |)ett  de  jours  après. 
Doué  d'une  curiosité  ardente  et  d'une  énergie  in- 
dompUbie ,  Coryate  est  le  type  de  ces  voyageurs 
que  rien  ne  rebute  et  tels  que  la  Grande-Bretagne 
eo  a  produit  plus  que  toute  antre  nation.  H  n'a 
pas  beaucoup  de  critique;  mais  y  observe  bieoy 
et  il  fournît  sur  les  mœurs  et  les  usages  des  pays 
qu'il  a  parcourus  des  renseignements  fort  oo- 
rienx.  On  peut  lui  reprocher  une  vanité  exces- 
sive et  puérile;  ses  amis  en  Angleterre  se  diver- 
tirent à  le  combler,  après  son  premier  voyage, 
d'éloges  emphatiques  en  vers  et  en  prose,  qa*il 
prit  au  pied  de  la  lettre  et  qu'il  a  soigneusement 
R|irodnits.  n  fit  paraître  en  1611 ,  à  Londres, 
in-4*,  sous  le  titre  de  Coryatè's  Krudities ,  une 
relaliQo  de  ses  courses  en  Europe;  elle  Ait  repro- 
duite en  1776,  en  trois  volumes,  avec  d'antres 
écrits  de  sa  teçon  et  avec  ce  que  l'on  a  sauvé  de 
ses  notes  relatives  À  ses  voyages  en  Asie  ;  la 
miyenre  partie  de  ses  papiers  disparut  à  l'époque 
de  sa  mort 

Biognphia  tfrttomKca.  —  ÇwifC»nf  Reviêw,  t  II. 
».  n.  -  JUIvw^mNi»  A<9telO,  L  VI,  p.  90€. 

*  GOATU  OU  ▼iTSCUiAHir  (  Somuel  ),  poète 
bengrois,  natif  de  Turots,  vivait  encore  à  la  fin  du 
dix-septième  siècle  ou  au  commencement  du  dix- 
hnitième.  On  a  de  lui  :  Delineatio  fUtren- 
titsinus  inter  montanat  Hungarix  civitates 
KmolUmu  ;  Leitachau,  1692,  in-4''  ;  —  Lutheri 
Cateehismus  MMicttf,  in  kUinam  lingtiam 
tnaulatus;  Sondershausen,  1726,  in-12;  — 
GntielnU  Baieri  Compendii  Theologixpasitivx 
SjfNopflj;  Francfort,  1701. 

Uorrajt,  Memor,  Munçar. 

*oiMA  (Juan  DB  Là),  géographe  et  naviga- 
Vbut  espagnol ,  né  dans  la  seconde  moitié  du 
quinzième  siècle,  mort  à  Turbasco,  en  1509. 
On  n*a  aucun  renseignement  sur  le  lieu  de  sa 
naissance  ni  sur  la  manière  dont  il  acquit  les 
rares  connaissances  qui  le  firent  choisir  par 
Colomb  pour  l'accompagner  en  qualité  de  pilote, 
lors  de  son  premier  voyage.  Avant  qu'il  fit  partie 
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de  la  mémorable  expédition  de  1492,  Gosa  habi- 
taitprobablement  le  port  de  Santona,  où  l'on  sait 
qu'il  demeurait  encore  en  1496,  trois  ans  en- 
viron après  la  découverte  du  Nouveau  Monde. 
Si  dès  cette  époque  l'habileté  du  pilote  de  Colomb 
dans  la  construction  des  cartes  est  incontestable , 
on  ignore  où  il  l'avait  puisée,  et  il  est  possible 
que  ce  soit  auprès  de  l'amiral  lui-même.  11  eut 
la  gloire,  dans  tous  les  cas,  de  transmettre  à  la 
postérité  le  détail  géographique  des  grandes  ex\^ 
ditions  auxquelles  il  participa,  et  il  est  même 
très-probable  que  ses  excursions  maritimes  l'en- 
tratnèront  plus  d'une  fois  le  long  des  côtes  de 
l'Afrique;  car  le  grand  ouvrage  du  vicomte  de 
Santarem  renferme  une  carte  portant  son  nom, 
et  qui  donne  le  détail  de  cette  partie  du  monde. 
Cette  carte,  splendidement  enluminée,  est  un  des 
monuments  les  plus  curieux  de  l'art  déjà  avancé 
du  cartographe  (1).  Si  en  l'année  1500  Cosa  em- 
ployait ainsi  ses  studieux  loisirs ,  il  n'en  nourrit 
pas  moins  le  désir  de  revoiries  régions  qu'il  avait 
d^à  visitées.  Il  était  même  en  discussion  sur  les 
moyens  d'effectuer  une  expédition  à  Uraba,  lors- 
qu'uncourrier  arriva  à  Séville  annonçant  que  qua- 
tre bfttiments  venaient  d'aborder  en  Portugal , 
apportant  la  nouvelledes  découvertes  de  Bastidas, 
et  amenant  phisleurs  Indiens  esclaves.  Il  se  rendit 
immédiatement  à  Lisbonne,  pour  s'assurer  du 
fidt  Sa  liberté  fut  un  moment  compromise  dans  le 
royaume  voisin  ;  mais  il  parvint  à  la  recouvrer, 
et  en  1504  il  revint  vers  la  reine  Isabelle,  qui 
lui  donna  le  commandement  de  quatre  navires 
pour  aller  explorer  les  nouvelles  conquêtes.  Son 
expédition  fut  heureuse  :  au  retour  il  put  verser 
dans  les  coffres  de  la  couronne  491,708  mara- 
védis ,  produit  du  quint,  pour  l'or  qu'il  rappor- 
tait 

Les  services  rendus  au  gouvernement  par 
l'anden  pilote  de  Colomb  étaient  si  bien  appré- 
ciés ,  que  trois  ans  pluii  tard,  en  1 507,  une  cédoie 
royale  lui  constitua  une  rente  viagère  de  .'iO,000 
maravédis.  Durant  la  même  année  il  alla,  à  la 
tête  de  deux  b&timents,  garder  les  côtes  d'Es- 
pagne contrôles  déprédations  maritimes  du  Por- 
tugal, que  l'on  accusait  d'attendre  les  navires 
revenant  des  Indes  occidentales  pour  les  molester. 
En  la  même  année  il  alla  encore  une  fois  en 
Amérique  sur  la  ffueloa  et  la  Pinta;  mais  après 
un  an  de  voyage  il  était  déjà  de  retour  en  Espa- 
gne. En  1 508 ,  et  dans  le  but  sans  doute  d'utiliser 
son  activité  incessante  et  ses  lumières,  Ferdinand 
le  revêtit  de  la  charge  d^alguacil  inayor  du 
territoire  d'Uraba,  faisant  partie  des  nouvelles 
conquêtes  du  Daiien.  A  cette  époque  Juan  de  la 
Cosa  était  marié ,  et  il  voulut  que  sa  femme  Tac- 
compagnflf,  du  moins  jus(pi'à  Saint-Dominique. 
La  suite  nombreuse  de  dames  qui  s'embar- 

(  1  )  A  cette  époqoe .  too  nom  «e  trouTc  uni  comme 
cartographe  A  celai  d'AmerIgo  Ve«piiccl.  Une  cédalc 
royale,  portant  la  date  do  l%  mars  iws ,  ordonne  le 
payamettt  de  oerlafnea  cartet  rapportées  par  le*  denx 
naftgatears  des  Indea  occidentales,  f'-oy.  Pernandez  de 
RaTarréle.  CoUeeion  de  Fiagn,  etc.,  t  III,  p.  lis 
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buaient  pour  ces  régions  à  demi  sauvages  arec 
la  noble  épouse  du  nouvel  amiral  servit  de 
motif  sans  doute  à  ce  voyage;  aussi  radmlnis- 
tration  manda-^elie  à  Diego  Ck)k>n,  en  1509, 
d'attacher  un  cacique  et  ses  Indiens  au  service 
de  Juan  de  la  Cosa.  Une  somme  considérable, 
pour  Vépoque ,  avait  d'ailleurs  été  allouée  pré- 
cédciitinent  à  Tbomme  courageux  et  éclairé  dont 
on  attendait  encore  de  nombreux  services. 

La  nouvdle-  expédition  pour  le  Darien  dont  il 
faisait  partie^  et  que  commandait  Hojeda,  mita  la 
voile  le  10  ou  le  12  novembre  1609.  lâUe  se 
composait  de  deux  bâtiments  armés  et  de  deux 
brigantins,  qui  abordèrent  au  port  oii  s'est  élevée 
Carthagène.  Par  Tbabitude  que  Juan  de  la  Cosa 
avait  de  ces  parages  et  sa  pénétrante  sagacité, 
il  comprit  aussitôt  combien  le  Ueu  était  mal 
choisi  dès  qu'il  s'agissait  d'y  prendre  pied  de  vive 
force.  Il  fit  donc  tous  ses  efforts  pour  dissuader 
Hojeda  de  former  un  établissement  dans  un  lieu 
habité  par  une  peuplade  aux  mœurs  féroces,  et 
qui  faisait  d'ailleurs  usage  de  flèches  empoison- 
nées.  Ses  conseils  forent  dédaignés,  et  malheu- 
reusement il  devint  une  des  premières  victimes  de 
la  bravoure  téméraire  du  conquistador.  Arrivé 
à  Tarbasco,  Hojeda  se  vit  en  un  moment  asiailK 
par  d'innombrables  guerriers.  Juan  de  la  Cosa 
ne  l'abandonna  point  :  réAigié  avec  lui  dans  une 
espèce  de  retranchement  défendu  par  des  pieux, 
il  fit  des  prodiges  de  courage.  Près  de  300  £spa- 
gDols  avaient  succombé  autour  de  lui  ;  ne  pou« 
vaut  plus  compter,  pour  se  dégager  du  péril,  sur 
la  coopération  de  son  chef ,  qui,  grâce  à  son  agi- 
lité prodigieuse,  était  parvenu  à  se  dérober  aux 
coups  des  Indiens,  l'ancien  compagnon  de 
Ck)lomb  comprit  que  sa  dernière  heure  était 
arrivée ,  et  il  chargea  le  seul  Espagnol  qui  fût 
resté  auprès  de  lui  d'annoncer  au  commandant 
de  l'expédition  comment  il  avait  péri.  Le  valeu- 
reux compagnon  qui  l'avait  secondé  dans  ses 
derniers  efforts  put  en  effet  échapper  au  mas- 
sacre ;  mais  Cosa  ne  tarda  pas  à  succomber  sous 
une  grêle  de  traits  empoisonnés.  Quelques  jours 
api^ce  fatal  événement,  lorsque  Hojeda,  secouru 
généreusement  par  Nicuesa,  revint  sur  le  lieu  du 
combat,  les  deux  chefs  espagnols  trouvèrent  Tin- 
fortuné  Juan  de  la  Cosa  suspendu  h  un  arbre 
et  affreusement  défiguré  par  l'effet  du  poison  : 
son  corps  était  tout  hérissé  de  flèches.  Ainsi  périt 
}\n  homme  dont  la  science  et  la  haute  capacité 
sont  reconnues  universellement  dans  les  écrits 
contemporains,  mais  dont  nous  avons  dû  recons* 
tniire  la  biographie  sur  des  documents  rarcmant 
consultés  ;  il  ne  figure  en  effet  dans  aucun  diction- 
naire historique ,  bien  que  les  cédules  royales 
qui  mentionnent  ses  services  ne  laissent  point  de 
doute  sur  la  hante  estime  dont  il  jouissait  dans 
toute  la  Péninsule. 

n  s'en  faut  bien  que  tous  les  travaux  carto- 
graphiques de  Juan  de  la  Cosa  nous  soient  par- 
venus. Nous  n'eu  possédons  même  que  de  rares 
échantillons,  l/ti  savant  zélé^  M.  Walckenaè 


conservait  naguère  dans  son  cabîBet  nne  carte 
précieuse ,  dessinée  par  l'ancien  pilote ,  et  ee 
monument  de  la  cartographie  primitive  du  Nou- 
veau Monde  a  été  heureusement  reproduit  par 
l'illustre  de  Humboldt.  L'original  a  été  acquis 
dernièrement  pour  l'Espagne,  dit-on,  et  s'est 
élevé  au  prix  de  4,000  francs.  Tracén  sur  vélin , 
cette  carte  laisse  voir  en  tète  l'image  d'un  saint 
Christophe  qui  porte  un  enfant  Jésus,  emblème 
trop  clair  pour  qu'on  ne  reconnaisse  pas  immé 
diatement  l'intention  du  vienx  géographe.  0ans 
son  vaste  ouvrage  sur  la  cartographie  du  moyen 
Age,  M.  le  vicomte  de  Santarem  a  publié  avec 
luxe  un  foo-flimilé  d'une  autre  carte  du  même 
auteur,  et  il  lui  a  donné  le  titre  suivant  :  V Afrique 
de  la  Mappemonde  de  Juan  de  la  Cosa ,  piloie 
de  Christophe  Colomb  en  1493»  dessMe  en 
1600,  Hrée  de  Voriginal  de  la  bibliothèque 
de  M.  le  baron  de  Walckenaër;  elle  est  égale- 
ment sur  vélin  et  rehaussée  des  couleurs  les  plus 

vives.  FBRniMAND  Dbnis. 

Navarrete,  CoUeccion  de  U>t  F^iaga  y  ditcubrimimiot 
que  McieroH  por  mar  lo$  EspafU)leSf  etc.  ;  Madrid,  ms- 
19,  et  ann.  suIt.  —  Hamboldt,  CëoçrapMe  du  ffpmfeau 
CotMnent.—  8anUrtii],  B$saisurl'kUMre  d»  te  Cotao- 
grapkie,  —  Navarrètr,  Historia  de  ta  Nautiea  Espa- 
flota,  —  H.  Ternaux  Corn  pans ,  Cetlection  de  relations 
oriçineUeê  relativet  A  l'Âmériqtte. 

*  cos  ATTin  I  (  Qiuseppe  ) ,  peintre  italien ,  né 
à  Udine  (Prtoul),  vivait  en  1734;  il  était  cha 
noine  d'Aqiiflée ,  et  fVit  nommé  peintre  de  la  conr 
impériale.  Son  talent  était  remarquable;  on  cite 
de  Oosattini,  entre  autres  tableaux  d'un  vrai  mé- 
rite, un  Saint  Philippe  montant  à  Vautel,  peint 

pour  la  congrégation  dlJdine. 
Renaldes,  Delta  PUtura  Frêmlàna.  —  Lanxl|  Jlorux 

pWorUm. 

coscHWiTZ  {George- Daniel),  médecin  al- 
lemand, né  à  Konitx,  dans  la  Prusse,  en  1679, 
mort  à  Halle,  en  1729.  Il  était  élève  de  Stolil , 
et  fut  longtemps  professeur  de  médecine  et 
d'anatomie  h  Halle.  Coachwitx  se  montra  par- 
tisan de  ranimisme,  quoique  admettant  A  un 
certain  point  les  principes  du  mécanisme  vital.  Il 
avait  cru  découvrir  un  conduit  salivaire  allant 
des  glandes  sublinguale«  et  sous-maxillaires  à  ki 
partie  latérale-postériciiro  do  hi  langue;  mais 
Haller  démontra  que  oe  prétendu  conduit  n'était 
qu'une  des  veines  de  la  langue.  On  a  de  Co%eli- 
vritx  :  Theatri  anatomid  Natalitia  ;  Halle , 
1718,  in^°  ;  _  Dissertatio  de  Valvulis  in  tire- 
teribuê  repertis;  Halle,  1723,  in-4"  ;  —  Intro- 
dtictio  in  Chintrgiam  rationalem  ;  HaHe,  1724, 
in-4<*  ;  Brunswick ,  1755 ,  in-4*>  ;  —  Uuctus  sali- 
valis  novtis  per  glandulas.maœillareSf  sub- 
linguales, linguamque  excurrens;  HaUe, 
1724,  in-4";  —  Dissertatio  de  parturientium 
dcclinatione  supina  pro  facHUando  parlu 
inutili;  Halle,  1725,  tn-4*';  —  Dissertatio  de 
Sphaeelo  senum;  Halle,  1725,  in-4'^;  —  Orga-' 
nismus  et  mechanismus  in  homine  viro  obvws 
et  stabilitus,  seu  hominis  vivi  consideratio 
physiologica;  Leipzig,  172S,  in-4**;—  Oratiode 
studiianaiomic%prxstantiaetutililate;UiXkf 
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1737, ia-4%— DiMfrMio  dé Tf^epanatione ; 

fia.',  -'  JHS$9riaiio  (h  Bypopyo;  ilnd.;  — 

drymiiDiitf  «^  tnecAoni^mia  tn  Aomtnd  vitM) 

iMv  (fei^ntc^tae^  làbtfwioiust  ieu  hominis 

fm  contideratio  paihologka  ;  Leipzig ,  1728 , 

M^ — ContinutUia  olnavationum  de  duciu 

«itra/i  novo;  Halle,  1729,  ia-4<>i  ^  CoUe- 

ihMiUgroMmiimeipuetTiei'arumfnecnon 

:  ie  itfantnm  recens  naiùrum  regimine  et 

I  ^/«c/t^;SehweidniU|  1733,  m-4^ 

I    tbtjf  DietUtnnain  MiHoriçut  4ê  ta  MMêfim.  —  Mo- 
l.fwfûenêdiettte.  -  Kestner,  M^decm,  GM.'Uxie, 

i  GOKi.  Yûjf,  Baloucci. 
"  cosciA  (mceoto),  prélat  napolitain,  né  à 
l#iéTeiit,  le  25  janvier  1682,  mort  à  Naplea,  an 
^17^.  Il  fot  d*abord  domettiqoe  et  oonfident 
du  cardinal  Ortini,  archeTÔque  de  Béné- 
it,  qui,  étant  devenu  pape  aous  le  nom  de 
itt}mi,  lui  doona  en  juin  t724  la  charge 
ucrélaire  des  mémoriaux,  avec  une  abbaye  de 
-jiHk  écuB  de  rente ,  le  ucra  le  3  juillet  arcbe- 
Utulaira  de  Tr^janopolia ,  le  déclara  évéque 
tt  an  trOoe  le  16  août,  et  le  créa  cardi- 
ibrada  titre  de  Sainte<Marie  in  Uominica 
h  mvieella)  le  15  septembre  Huifant 
)  août  1726  Coecia  se  fit  enoore  nommer 
ibre  des  coogrégatioDa  des  évèques ,  des  ré- 
lien,  de  ooiidle,  dae  immnnilés  ecclésiasti- 
I  de  la  oonsistoriale,  et  de  la  consulte.  Le 
septembre  Benoit  X.UI  le  déclara  son  co- 
«Qcoei'seur  k  rarcbevécbé  de  Eénévent. 
13  du  môme  mois  il  reçut  le  titre  de  pro- 
ir-commandeor  de  Tordre  de  SaintnJean  de 
Ism,  avec  provision  de  six  mille  écus  de 
!.  Eo  décembre  Coscia  prit  également  pos- 
da  protectorat  de  Tordre  dea  Mineurs 
iToituels,  et  le  lo  février  1720  de  celui  de  la 
des  éuivaijuet  oopistea;  enfin,  le  12 
«rivaiit  il  fut  nommé  préfet  de  la  congrégation 
ItUt  d'Avignon.  Tant  d'bonneors  et  de  béné- 
attirèrent  sur  ca  prélat  la  haine  générale, 
ttmblflt  ne  régner  que  pour  loi)  aussi  le 
«tant  mort  le  21  février  1730,  Cosia  dut 
k  jour  même  de  Rome,  afin  d'éviter  la 
du  peuple,  et  se  réfagia  à  Cistema,  auprès 
priooe  de  Caserte.  Kappelé  par  le  sacré  col- 
t,  on  fut  oUigé  de  prendre  dea  mesures  ponr 
Mrelé,  Clément  XII  ayant  été  au  exigea  de 
m  démission  d'arcbevéque  de  Bénévent, 
fit  défendre  de  sortir  jusqu'à  nouvel  ordre 
t«rc8  de  l*ÉgUse.  Aosaitôt  que  cette  nouvelle 
eoiuioe  à  fiénérent,  le  peuple  se  rendit  à 
métropotitaine,  sonna  premièrement  pour 
^niorta,  pois,  en  signe  de  réjouissance,  on  fit 
'  processions  aoleuuelles ,  ^  le  sainl^sacre- 
fut  esiiosé  ea  actions  de  grâces.  Quel- 
•iûws  après,  le  peuple  romain  se  porta  au 
'  dn  cardimd,  et  essaya  d'y  mettre  le  feu. 
i,  effrayé,  se  aai:va  de  Rome  le  31  mars 
Il  >  et  se  réfugia  à  Naples.  Immédiatement 
il  1^  ftappé  d*ua  décret  portant  qu'étant 
de  la  cour  papale  malgré  la  volonté  du 


aaint-père,  il  avait  eneouru  la  privation  de  ses 
privilèges,  immunités,  induHs,  etc.,  avec  sé- 
questre de  ses  revenus  et  Tinterdiction  de  toute 
juridiction  spirituelle  ou  temporelle.  Goscia 
essaya  de  faire  intervenir  en  sa  faveur  la  cour 
d'Autriche  ;  mais  ce  fnt  sans  sucoès.  Il  {prit  le 
parti  de  la  soumission,  et  revint  k  Rome  le  13 
avril  ;  il  fut  aussitôt  mis  en  arrastation  et  son 
procès  rapidement  instruit.  Le  27  du  même  mois 
ja  congrégation  super  nonnullis  hii  infligea  dix 
ans  de  prison  au  château  Saint- Ange ,  le  déclara 
excommunié,  lui  enjolgnitde  restituer  les  sommes 
reçues  par  lui  contre  Téqulté  et  la  justice,  et  le 
oondamna  en  outre  à  payer  cent  mille  ducats 
applicables  à  des  dons  pieux.  Clément  XII  fit 
exécuter  cette  condamnation  dans  toute  sa 
rigueur.  A  Texpiratlon  de  sa  peine,  Coscia  revint 
à  Naples,  et  y  termina  ses  jours. 

Moréii.  Grand  DMionnaira  historique.'-  Artaud  de 
MoQlor,  mitoir»  4e$  toweraina  Pontifeit  Vif,  li. 

*  G08CU  (  lêlipo),  prélat  napolitain ,  Arère 
du  précédent,  né  à  Bénévent,  vivait  à  Rome  en 
1731.  Il  avait  été,  comme  son  flrère,  domestique 
de  Benoit  XII!  ;  comme  lui  encore,  il  reçut  la  pré* 
trise,  et  devint  camérier  secret  et  vicaire  général. 
Le  8  avril  1725  il  Ait  sacré  évéque  de  Targo, 
par  le  pape  même,  qui  le  nomma  son  auditeur,  en 
avril  1729.  Après  la  mort  de  Benoît  XIII,  Coscia 
Oit  enveloppé  dans  la  disgrâce  de  son  A-ère.  Le 
21  avril  1731,  il  reçut  Tordre  de  se  rendre  au 
couvent  de  Saint-Praxède,  d'o6  il  Ait  conduit  au 
château  Saint-Ange  le  26  juin  suivant.  Le  9  août 
on  lui  signifia  sa  suspension  a  divinis.  Resserré 
étroitement,  par  ordre  delà  congrégation  super 
nonnullis ,  le  reste  de  sa  vie  est  ignoré. 

Morért,  Grand  DicU^niuiire  universel,  -^  Artaud  de 
Monlor,  Histoire  des  somerains  Pontifes,  VII,  tB. 

*  coscoiiiiTS,  nom  d'une  AuniUe  plébéienne 
romaine.  Plusieurs  membres  de  cette  famille  sont 
mentionnés  dans  la  seconde  guerre  punique , 
mais  aucun  d'eux  n'obtînt  les  honneurs  du  con- 
sulat. Le  premier  qui  eut  un  office  curule  fut 
M.  Cosoonius,  préteur  en  135  avant  J.-C,  ot 
vainqueur  de  la  peuplade  thrace  des  Soordisques. 
Les  autres  principaux  membres  de  la  gens  Cos- 
evnia  sont  : 

*  coscoiiivs  (  Caius)j  génératromaia,  vivait 
vers  90  avant  J.-C.  Préteur  pendant  la  guerre 
sociale,  il  commanda  avec  succès  une  des  armées 
romaines.  Suivant  Tite-Live,  Cosconios  et  Luc- 
ceius  défirent  les  Samnites  dans  une  bataille  où 
périt  Harius  Egnatius,  le  plus  distingué  des  gé- 
néraux ennemis,  et  s'emparèrent  d'un  grand 
nombre  de  places.  D'après  Appien ,  Cosconios 
brâla  Salapia,  prit  possession  de  Cannes,  et  mar- 
cha de  là  sur  Canouse.  Une  armée  samnite,  com- 
mandée par  Trebatius,  vint  au  secours  de  cette 
place,  défit  Cosconius ,  et  Tobligea  de  s'enfuir  à 
Cannes.  Trebatius,  poursuivant  son  sucoès ,  tta- 
versa  TAufide;  mais  aussitôt  après  avoir  franchi 
cette  rivière,  il  fut  attaqué  par  Cosconius,  Uxt 
battu,  avec  perte  de  16,000  hommes,  et  s'enfuit 
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à  GanoQse  ayec  les  débris  de  son  année.  Cos- 
conius  trayersa  en  yainquenr  les  toritoires  des 
Larinales,  des  Yénnsimens,  des  Apnlîeiis,  et  con- 
quit les  Padicoliens  en  deux  jours.  Plusieurs 
Gonimentateors  modernes  identifient  Egnatius 
et  Trebatins,  et  pensent  qu'Appien  a  fait  une 
confusion  de  noms;  maisHte-Liye  et  Appien 
parlent  probablement  de  deux  batailles  diffé- 
rentes. 

Ce  GosoodIus  paraît  être  le  même  que  le 
C.  Cosoonius  qui  fut  envoyé  enillyrie  avec  le  titre 
àe,  proconsul,  yen  78.  Il  C(»quit  une  grande 
partie  de  la  Dalmalie,  prit  Salone,  et  revint  à 
Rome  au  bout  de  deux  ans,  après  la  conclusion 
de  la  paix. 

Tlle-Llve,  EpUome,  W,  71,  —  Appien.  1,  SS.  —  Ba- 
trope,  VI,  4.  -  OroM,  V.is.  -  Cleéron,  Pro  Ciumtio,  U. 

*  cosGomus  (C(Uu$)y  magistrat  romain, 
vivait  vers  70  avant  J.-G.  Préteur  en  63,  Tannée 
même  du  consulat  de  Cicéron,  il  obtint  l'année  d*a* 
près  la  province  d'Espagne  ultérieure,  avec  le  titre 
de  proconsul ,  et  paratt  à  son  retour  avoir  été 
accusé  de  concussion  et  acquitté.  Il  fut  un  des 
vingt  commissaires  chargés,  en  59,  de  mettre  à 
exécution  la  loi  agraire  de  Jules  César,  touchant 
le  partage  des  domaines  publics  de  la  Campanie  ; 
mais  il  mourut  cette  année  même.  Sa  place  Ait 
oCTerte  à  Cicéron  par  César,  qui  désirait  le  sous- 
traire aux  attaques  de  Clodius  ;  mais  le  grand 
orateur  n'aocqpta  pas. 

CloéroD»  Pro  SuUa,  14;  M  F'atinUtm,  8.  —  Valèrc 
Mailme,  VIII,  1.  —  Clcéroii,  jéd  AU.,  Il,  10;  IX,  I.  — 
Quiotlllen,  XII,  1. 

*  cosGOirivs  (  Caius  ),  magistrat  romain , 
vivait  vers  60  avant  J.-C.  Tribun  du  peuple  en 
50,  il  fut  ainsi  un  des  collègues  de  P.  Yatinius. 
Nommé  édile  en  57,  il  fit  partie  en  56  du  tribu- 
nal qui  jugea  P.  Sextius.  Dans  la  même  année , 
C.  Caton,  tribun  du  peuple,  acheta  de  Cosconius 
quelques  bestiaires  dont  ce  dernier  s'était  servi 
pendant  les  jours  de  son  édilité.  Cosconius  parait 
avoir  obtenu  dans  la  suite  la  charge  de  préteur, 
car,  d'après  Plutarque,  Cosconius  et  Galba,  deux 
hommes  de  Tordre  prétorien,  furent  massacrés 
par  les  soldats  de  César,  dans  une  émeute  en 
Campanie,  en  47;  et  nous  ne  connaissons  pas 
d'autre  Cosconius  qui  ait  été  préteur. 

cicéron.  in  VaUn.,  7  ;  Ad  QuiMum  fratrmiit  II*  <•  — 
PluUrqne,  Cmtar^  si.  —  Dtoo  Casalns,  XUI,  n. 

*GOSGO!rivs ,  poète  épigrammatiste  latin,  vi- 
vait dans  le  premier  siècle  de  Tère  chrétienne. 
Contemporain  de  Martial,  il  reprocha  à  ce  poète 
a  longueur  et  la  licence  de  ses  épigrarames.  Mar- 
tial répliqua  avec  vivacité  dans  deux  épigrammes. 
Yarron  parle  d'un  Cosconius  qui  avait  écrit  un 
ouvrage  sur  la  grammaire,  et  un  autre  sur  les 
Actiones;  mais  on  ne  sait  rien  sur  cet  auteur. 

Weictaert,  Pùetamm  Latlnorutn  Reliquiêe.  —  Varron, 
Dit  lAngvm  Latina»  VI,  M.W,  éd.  MOller. 

*  cosBL  (  La  comtesse  de  ),  célèbre  favorite 
d'Auguste  0,  roi  de  Pologne  et  électeur  de  Saxe , 
naquit  en  Holstein,  en  1679,  et  mourut  à  Stolpen, 
en  1759.  Issue  de  la  famille  noble  de  Brocksdorf, 


dans  le  Holstein,  elle  devint  damedlKmiKBrde 
la  princesse  héréditaire  de  Brunswick  Wolfea- 
biittel,  et  éi)ousa  le  baron  de  Hoynib,  minv^ie 
saxon.  Bientôt  après  elle  se  s^ra  de  son  mari, 
et  prit  le  nom  de  Mme  de  Cosel.  L'empereor 
Télevaau  rang  de  comtesse  de  l'empire,  elle  ni 
lui  fit  construire,  à  Dresde,  un  soperbc  palais, 
qui  porte  encore  aujourd'hui  son  nom,  et  « 
elle  épuisa  tout  ce  que  le  luxe  et  la  votupté  pao. 
valent  offrir  de  plus  séduisant.  La  comtesse  « 
maintint  dans  la  laveur  du  roi  pendant  pins  de 
neuf  ans,  quoiqu'elle  ne  mit  aucun  frein  à  m 
ambition  et  à  sa  jalousie;  sa  volonté  était  m 
ordre,  et  malheur  à  qui  la  bravait  :  témoisk 
cliancell^  comte  Beichling.  Mais  elle  ne  fé^ 
triompher  de  même  du  prince  Égon  de  Fansi» 
bcrg  et  du  fèld-maréchal  comte  Fiemining. 
tentatives  dans  ce  bot  furent  cause  de  son 
voi.  En  1716  le  roi  se  trouvait  à  Varsovie,  et 
comtesse,  poussée  par  la  jalousie,  résolut 
Ty  surprendre;  mais  elle  fut  arrêtée  sttrbfr 
tière  de  Silésie  par  un  détacliement  de  la 
et  forcée  de  s'en  retourner  à  Dresde,  d'où 
fut  exilée  avant  le  retour  du  roi.  Elle  alh 
bord  à  Pillnitz,  puis  à  Beriin  ;  et  comme  eUe 
reçut  pas  un  accueil  plus  favorable,  elle  se 
dit  à  Halle,  où  Auguste  n  la  fit  arrêter  et 
duire  au  vieux  fort  de  Stolpen.  On  explique 
arrestation  par  les  menaces  qu'elle  proféra 
le  roi  dans  un  accès  de  jalousie ,  et  qui, 
montées  par  les  ennemis  de  la  comtesse,  v 
paru  plus  graves  qu'elles  ne  l'étaient  rédi 
Dans  les  premières  années  de  son  empri 
ment,  la  comtesse  écrivit  à  son  ancien 
un  grand  nombre  de  lettres,  auxqueiles  le 
ne  répondit  pas,  et  qu'il  finit  même  par  jeter 
feu  sans  les  lire. 

Après  la  mort  d'Auguste,  la  comtesse  pM 
plus  de  13)erté.  On  loi  offrit  une  meilleure 
tion  ;  maiseUeétaît  tellement  accoutumée  à  sa 
son,  qu'elle  ne  voulut  plus  la  quitter.  Pendant' 
la  guerre  de  sept  ans  ;  Frédéric  n  lui  fit 
une  pension  aussi  longtemps  que  la  Saxe  M 
son  pouvoir.  Mais  il  ne  la  lui  payait  qu'es  * 
dites  éphraïmiteSf  mauvaise  monnaie  U\ 
par  le  juif  Épbnâm  de  Leipzig,  avec  Yh\ 
tion  du  gouvernement  prussien.  Par  passent 
et  plus  encore  pour  exprimer  son  dépit,  la 
tesse  en  avait  garni  les  murs  de  ses  appai 
et  elle  montrait  cette  tenture  d'un  ooaTCia 
à  tous  ceux  qui  avaient  accès  auprès  d'elle. 
la  soupçonna  de  pencher  vers  IcjodaisiM 
de  songer  à  s'y  convertir.  Elle  tutoyait  tod 
monde,  et  lorsque  des  princes  passaient  à '^ 
pe&,  elle  les  fiUsait  a.ssurer  de  sa  hieiiv<  "" 
Enfti,  elle  mourut  dans  ce  fort,  après  on 
sonnementdequaranteK^qans.  Onnetraan 
eHe  que40florin8ditsde  Cosel,  qu'elle  sétaîl 
curés  à  tout  prht  pendant  sa  détention,  cC  qs 
conservait  dans  le  coussin  de  son  tautenfl  : 
taient  des  pièces  d'un  florin,  d'un  denuet 
quart  de  florin,  frappées  de  1705  à  1707; 
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portiiait  lee  denx  écnssonsdes  armes  polonaises 
01  ttxomies ,  avec  on  espace  entre  dies,  au  mi- 
Kea  dnqnel  on  remarquait  un  point.  On  assore 
4|ae  ces  pièces  de  monnaie  ont  été  frappées  à  la 
suite  d*on  pari  entre  le  roi  et  la  comtesse;  mais 
on  ne  sait  si  c'est  là  la  véritable  origine  des  flo- 
Tînt  de  Co$eL  La  comtesse  fut  one  des  femmes 
les  plus  jolies  et  les  ^us  spiritodles  de  son  temps. 
KSe  était  très-versée  dans  la  littérature  française. 
Outre  un  petit  jardin,  qu'elle  coltivaity  sa  bibiio* 
thèque  fat  pendant  sa  longne  détention  son  seul 
dâtfsement.  Elle  écrivit  m  marge  de  la  plupart 
de  ses  livres  des  observations  qui  tendent  toutes 
À  attester  la  fragilité  des  choses  terrestres.  Sa 
haine  pour  le  roi,  qui  d'abord  avait  été  excessive, 
se  changea  dans  la  suite  en  une  sorte  d'amour 
exalté.  Elle  fondit  en  larmes  en  apprenant  la 
■onvelle  de  sa  mort  Cette  ihvorite  déchue  laissa 
ca  mourant  un  fils,  le  comte  Rutowski,  et  deux 
nies.  I.  Enc.  des  G.  du  M.  ] 


*  GOSIDA  (  Don  Jeronimo  ),  peintre  espagnol, 
■é  à  Saragossts,  vivait  en  1620,  Il  était  noble  et 
fort  riche  ;  Inais  son  senl  orgueil  était  d'être  bon 
pehitre,  et  il  le  poussait  jusqu'à  l'âpreté.  Il  avait 
llnveation  féconde,  particulièrement  pour  Tar- 
dûtectore,  dont  il  décorait  ses  tableaux,  et  sa  cou- 
leur était  très-suave.  Il  a  exécuté  des  travaux 
considérables  dans  diverses  églises  deSaragosse. 

Quiniet,  Dictionnaire  du  Peintres  etpagnoii, 

*  GOSiHO  (  Andréa  ),  peintre  italien ,  vivait 
dans  le  qmnzième  siècle.  H  a  été  un  des  premiers 
qui  ont  mis  les  ornements  eu  usage  dans  la  peinture 
moderoe  ;  il  se  rendit  fort  habile  dans  le  genre 
eiair-oàscur  et  la  manière  dite  égratignée.  Il 
mourut  à  soixante-quatre  ans. 

De  nies,  ^ètëçé  de  ta  Fie  dêt  Peintres,  -  MorérI , 
f^rtmd  DêMonnaire  historigne.  —  Ctaaadoo  et  De- 
Itwiliic,  UcUonnaire  universel, 

C08IMO  {Jacquet),  graveur  italien.  Voyet 
Tamo  (  GiaearM  db  ). 

€XMiHO  (  Pieiro  m  ).  Voff.  Rossblu. 

OMIN  (  Jean  ),  théologien  anglais,  né  à  Nor- 
wicfa,  en  1594,  mort  en  1672.  H  étudia  dans  sa 
ville  natale  et  à  Cambridge.  Il  devint  ensuite  cha- 
pelain du  docteur  IVeale,  évéque  de  Dorham,  qui 
loi  fit  donner  en  même  temps  une  prébende.  Plus 
tard  il  ubtint  Tardiidiaconat  d'York,  et  en  1626 
le  redorât  de  Branapeth,  dans  leNorthumberiand. 
Chargé  t$i  1638  de  la  direction  du  collège  Pe- 
terlMmse  à  Cambridge,  et  devenu  en  1640  doyen 
de  Peteiterough,  il  fqt  privé  de  tous  ses  emplois 
par  llnflnenoe  des  puritains,  qui  doiuiiiaient 
m%  communes  et  l'accusaient  de  pencher  vers  le 
paiiîsme.  Il  se  rendit  alors  en  France,  d'où  il  re- 
vint sous  Chartes  II.  En  même  temps  qu'il  rentra 
dans  ses  emplois,  en  décembre  1660,  il  Ait  élevé 
à  l'évêelié  de  Durham,  et  mourut  dans  ces  fonc- 
tions. Ses  principaux  ouvrages  sont  :  À  seholas' 
tieai  Bitiory  ofthe  Canon  of  the  Holy  Serip- 
turt  ;  ^  BUtonf  of  the  TrgnsiubstantiaHon, 

Biag.  BrU.  ~  le.  Baskre,  Âjimtrmi  Sermon,  togetktr 


wUh  il»  life^  ete.,  of  the  late  lord  biskop  €/  Durham  ,• 

IC78. 

*  cosiNGAS,  chef  thrace,  d'une  époque  incer- 
taine. Polyen  cite  de  loi  un  stratagème  qui  ne 
donne  pas  une  haute  idée  de  la  civilisation  des 
Thraces.  Comme  il  était  en  même  temps  prêtre 
de  Junon,  il  s'avisa  de  Tartifice  suivant  pour 
réduire  ses  sujets  rebelles  :  il  fit  attacher  plusieurs 
longues  échelles  de  bois  les  unes  aux  autres,  et 
fit  courir  le  bruit  qu'il  allait  monter  an  ciel,  pour 
demander  raison  à  Junon  de  la  désobéissance  de 
ses  sujets.  Les  Thraces,  épouvantés,  demandèrent 
pardon  à  leur  roi,  et  s'engagèrent  par  serment 

à  loi  rester  toujours  fidèles. 
^lyta.Straiaç.,  vii,n. 

*cosiiri  (Si/t;lo),  sculpteur  italien,  né  à  Fi- 
ceole,  près  Florence,  dans  la  première  moitié  du 
seizième  siècle.  Il  fut  un  des  meilleurs  élèves  et 
aides  de  Michel-Ange.  Outre  beaucoup  de  tra- 
vaux exécutés  sous  la  direction  et  sur  les  des- 
sins de  ce  grand  artiste,  il  a  laissé  à  Florence, 
à  Pise,  à  Gênes  et  à  Milan  des  travaux  oriipoaux, 
qui  lui  assurent  un  rang  distingué  parmi  les 
sculpteurs  de  son  temps.  Quelque^unes  de  ses 
sculptures  à  la  chapelle  de  la  Madonnn  delV 
Àlbiroy  dans  la  cathédrale  de  Milan,  attestent  une 
telle  halHleté  de  ciseau  qu'on  leur  a  fait  l'hon- 
neur de  les  attribuer  au  Bambaja.    E.  B— n. 

Cleognara,  Storia  delta  Scoltura,  —  OrUndI,  Abbeee- 
dario,  —  Tleoul,  Dizionario. 

*008iiA0-KBSJVLlBii  (  Le  barou)  Julien- 
Marie^  marin  français,  né  à  Chftteaulin  (  Finis- 
tère), le  29  novembre  1761,  mort  à  Brest,  le  17 
février  1825.  Entré  dans  la  marine  à  l'âge  de 
quinze  ans,  il  iht  nommé  sous-lieutenant  de  vais- 
seau en  1786,  lieutenant  au  mois  de  mai  1792  et 
capitaine  l'année  suivante.  Devenu  chef  de  divi- 
sion, il  commanda  sans  interruption  de  1797  à 
1805  six  vaisseaux  différents.  En  1805,  comman- 
dant le  vaisseau  Le  Pluton,  il  s'empara  du  fort, 
jusque  là  réputé  inexpugnable,  du  Diamant,  à  la 
Martinique.  Quelques  mois  après  il  figura  avec 
gloire  au  funeste  combat  de  Trafalgar  (21  octo- 
bre 1805).  Lorsque  l'issue  du  corolMit  ne  fut  plus 
douteuse,  il  se  rallia  à  l'amiral  Gravina,  qui  était 
parvenu  à  rassembler  quatre  vaisseaux  français 
et  six  espagnols,  et  fit  route  avec  lui  pour  Rota, 
où  les  débris  de  la  flotte  franco-espagnole  mouil- 
lèrent dans  la  nuit  du  21.  Le  lendemain ,  bien 
que  Le  Pluton  fit  trois  pieds  d'eau  à  l'heure , 
et  que  son  équipage  fàt  réduit  à  moins  de 
trois  cents  hommes,  Cosmao  sortit  de  la  rade 
avec  deux  vaisseaux  français,  deux  espagnols, 
cinq  frégates  et  deux  corvettes  ;  il  atteignit  les 
An^s,  parvint  à  leur  reprendre  deux  vaisseaux, 
et  rentra  dans  la  rade  de  Cadix,  pendant  que 
plusieurs  vaisseaux  firançais,  que  les  Anglais  re- 
morquaient, profitèrent  de  cette  circonstance 
pour  se  délivrer.  Ce  brillant  fiiit  d'armes  valut  à 
Cosmao  la  grandesse  d'Espagne  de  première 
classe  et  le  grade  de  contre-amiral,  n  continua  de 
j  servir  activement  jusqu'à  la  fin  du  règne  de  Na- 
I  poMonl*',  et  ftit  pendant  les  cent  jours  nommé 
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pair  de  France.  DestHué  an  mois  de  jattlet  181 6^ 
il  passa  le  restede  sa  Tie  dans  la  retraite. 

^rehivêt  de  la  wtaHm.  —  Mon,  untv.  —  Henoequlo, 
Biouraphie  marititM. 

C08HAS  (Koa|iôk),  célèlire  géographe,  moine 
d'Alexandrie,  Ti?ait  au  sixième  siècle.  U  avait  été 
d*abord  marcliand  et  vovageur,  et  avait  visité 
dans  des  vues  commerciales  TÉttiiopie,  l'Arable  et 
surtout  l*Inde,  d'où  lui  est  Tenu  \e  nom  d'Indieù- 
pleustei^  qui  le  distingue  de  ses  homonymes. 
Quand  il  eut  embrassé  la  vie  religieose,  il  écrivit 
divers  ouvrages  géographiques  ou  théologiques , 
dont  le  plus  important  était  une  Description  de 
la  Terre,  dédiée  à  son  ami  Constantin.  «  Cet 
ouvrage,  dit-il  lui-même,  traite  de  toutes  les 
régions  du  monde,  tant  de  celles  qui  sont  en 
deçà  de  l'Océan  que  des  autres;  on  y  trouve 
les  contrées  du  midi  depuis  Alexandrie  jusqu'à 
l'Océan  méridional;  le  Nil  et  ses  riverains,  tous 
les  peuples  d'Egypte  et  d'Ethiopie,  le  golfe  d'A- 
rabie et  les  peuples  qui  l'avoisinent  ;  les  terres 
comprises  entre  le  Mil  et  le  golfe,  avec  les  villes, 
les  régions,  les  peuples  qvd  riiablteut...  »  Ce 
livre  est  perdu ,  au  grand  regret  de  Montfaueon 
(  lacrymis  deploranda  Jactura  ) ,  regrets  que 
nous  partageons  quand  nous  songeons  aux  fklbles 
notions  que  nous  ont  laissées  les  anciens  sur  les 
régions  équatoriales.  Il  ftit  violemment  attaqué 
à  son  apparition,  et  on  traita  de  fables  les  notions 
qu'il  donnait  sur  les  déserts  brûlants  de  l'Afrique. 
Ce  fut  pour  appuyer  ce  premier  livre  que  l'autenr 
rédigea  sa  Topographie  chrétienne  {TùnQ^pofiai 
XpioTictvtxi^  ),  qui,  plus  heureuse,  a  survécu. 

CetouvragefutécritdutempsdeJustinieni  vers 
347,  (t  vingt-cinq  ans  après  la  guerre  d'Élesbaan 
contre  les  Homérites  »  ;  or  cette  guerre  eut  lieu 
en  522.  Il  est  du  plus  haut  intérêt  pour  la  oon- 
naissance  des  notions  géfigraphiques  qui  avaieot 
cours  au  sixième  siècle.  Son  premier  livre  est 
consacré  à  des  notions  générales  ;  il  débute  par 
nier  énergiquement,  contre  les  philosoplies,  la 
sphéricité  de  la  terre.  «  Il  y  a,  dit-il ,  de  faux 
chrétiens,  contempteurs  des  Ecritures,  et  qui  osent 
*  soutenir  que  la  terre  est  sphérique  :  je  combats 
ces  erreurs,  venues  des  Grecs,  par  des  citations 
incontestées  des  livres  saints...  i>  Ses  arguments 
principaux  roulent  sur  des  comparaisons  bibli- 
ques :  Statua  (Dominiu)  cœlum  siciit  Jomi- 
cem,„.  sicut  tabemaculumadhaUUandum,,. 
conglutinavi  (terram)  sicut  lapidem  qua* 
drum.  Après  avoir  combattu  les  idées  des  phi- 
losophes, il  pose  à  son  tour  les  siennes,  dont  il 
ne  permet  pas  r  à  un  vrai  chrétien  de  douter  ». 
Pour  lui,  la  terre  est  un  rectangle  ou  carré  long , 
borné  de  tous  c6tés  par  des  murailles  qui  for- 
ment au-dessus  d'elle,  en  se  réunissant,  le  fir- 
mament ou  la  voûte  céleste.  Quant  an  système 
sidéral,  il  est  tout  à  l'avenant.  Vers  le  pûle 
Nord  il  y  a  une  haute  montagne,  autour  de 
laquelle  tournent  le  soleil,  la  lune,  les  étoiles  ; 
réclipse  du  soleil  a  lieu  quand  la  lune  a'hiter- 
pose  entre  cet  astre  et  la  terre  :  l'éclipee  de 


lune,  quand  la  nK»tagne  se  trouve  entre  U 
lune  et  le  soleil.  Le  sommet  hémisphérique  de  la 
montagne  en  masquant  oertaines  parties  de  iâ 
lune  produit  l'échancrure  que  nous  y  voyons,  etc..  • 
Ce  n'est  pas  seulement  au  nom  de  la  Bible  qnc 
Goemas  attaque  la  sphéricité  delà  terre»  maïs nii 
nom  de  la  «  tame  raison  n,  H  trouve  ridicule 
qu'on  soutienne  que  la  terre  puisse  rouler  dans 
l'espace,  sans  axe  ou  appui  qoeioonque;  il  ap* 
pelle  les  antipodes  «  des  contes  de  vieilles  Iodh 
mes  ».  Toute  sa  physique  est  de  même  force. 
Revenons  àsa  géographie.  Le raetangle terrestre 
dont  nous  avons  paiié  en  contient  un  plus  petit, 
séparé  du  grand  par  l'Ooéan,  qui  eat  une  sort» 
de  vaste  canal,  avec  quelques  écfaancrures  on 
golfes,  qui  sont  i  au  nord,  la  Caspienne  :  an  sud* 
est,  les  golfes  Arabique  et  Penique.  Le  Golfy 
Bomain  (Po(mTiio«  «oXnoc  i  la  Méditerranée)  se 
décharge  à  l'occident  dans  l'Océan  par  «n  goulet 
étroit  (les  colonnes  d'Hercule).  Quanta  lagrande 
terre  par  delà  l'Océan,  c'est  celle  qu'habitaient 
les  iKMnmes  avant  le  déluge  i  elle  est  arr^ée  par 
le  Phison  et  plusieurs  lacs  ou  marais  sans  nom. 
^—  £n  réalité,  Cosmas  ne  parie  bien  que  de  oe 
qu'il  a  vu  ;  mais  son  plus  grand  intérêt  liisto- 
rique  réside  dans  les  quelques  pages  qu'il  a 
consacrées  à  l'Ethiopie  et  à  l'Inde.  U  parait 
avoir  surtout  visité  l'Abyssinie,  l'Arabie  hymya- 
rite,  le  Zangnebar,  l'Inde  jusqu'à  Ceylan.  U  a 
donné  (T<^soç,  cAri<^,  A/)  une  prédense  des- 
cription de  cette  lie,  la  Taprobana  des  Greos , 
qu'il  connaît  sous  sou  nom  sanskrit  de  Selendiv» 
En  voici  quelques  lignes  :  «  Cette  lie,  que  les 
Indiens  nomment  Sielediva,  est  voisine  d'antres 
lies  moindres  et  innombrables  ;  chacune  d'elles 
a  de  l'eau  douce  et  des  cocotiers  :  elles  sont 
très-rapprochées  les  unes  des  autres.  L'Ile  obéit 
à  deux  rois,  qui  se  font  la  guerre...  Elle  fait  un 
commerce  immense  avec  la  Perse,  l'Arabie,  l'E- 
gypte, le  reste  de  l'Inde...  Les  piincipanx  otijcts 
du  commerce  de  llnde  sont  :  le  glroÏNe...  le  poi* 
vre,  qu'on  tire  de  Maie,  lepuivre,  qn'on  va 
chercher  à  Calliana  (Kaijani  en  sanskrit)... 
L'Inde  commence  au  Sind  (nom  indigène)  ;  ses 
principaux  ports  commerçants  sont  :  Sindu  » 
Orrhota,  Calliana,  Sibor,  Maie,  Parti,  MangaruUi, 
Salopatana,  Nalopatana,  Pudapatana...  Plus  loin 
est  le  pays  qui  produit  le  giroiUer  :  pm's  Sina^ 
qui  donne  la  soie;  au  delà,  il  n'y  a  nulle  terre, 
car  rocéan  entoure  Sina  à  l'orient.  Sielediva 
est  un  immense  cntrepût  eommercial.  »  —  Ce 
petit  exposé  géographique  est  précédé  de  la  des- 
cription de  divers  animaux  et  produits  végétaux 
de  l'Inde  :  la  licorne,  qu'il  n'a  vue  qu'en  effigie, 
la  girafe,  l'éléphant»  l'hippopotame,  le  phoque,  le 
dauphin,  la  tortue,  etc.;  le  poivre,  le  cocotier 
(argelUa),  Ses  descriptions,  que  Tespaee  ne  nous 
permet  pas  d'analyser  ici,  sont  généralement 
exactes.  Ce  qu'il  faut  encore  signaler,  ce  sont  les 
passages  relatifs  aux  barbares  qui  menaçaient  au 
sixième  siède  le  nord  de  l'Inde  par  la  Bactriane; 
les  fobles  même  que  rapporte  Cosmas  lyouveat 
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ridée  exagérée  qu^on  se  faisait  des  resêoaroes 
des  peuples  turoo-himniqttes  d*aa  delà  de  llndos. 
«  Le  roi  des  Bons,  nommé  JoUas,  a  une  armée 
si  Dombrense,  qu'assiégeant  une  Tille  de  l*Inde 
esTiromiée  d'eaux  profondes,  ii.flt  boire  toute 
cette  eau  par  sa  catiderie  et  ses  éléphants,  et  em- 
porU  ensuite  la  place.  »  (Top.  chr. ,  Ma.) 

Cosmas  avait  encore  écrit  des  Tables  astrono- 
miqueM,  qui  sont  perdues ,  mais  qu'on  ne  peut 
regretter  :  toutes  ses  bizarreries  oosmographi- 
ques  prouvent  à  quel  point  une  fidélité  mai  en- 
tendue an  textes  sacrés  avait  fait  reculer  au  eom- 
meneement  du  moyen  Age  la  science  illustrée 
par  Hipparque,  Éntosthène  et  leurs  succes- 
eeors.  En  outre,  quelques  auteurs  ont  jsupposé 
que  Cosmas  était  Tautenr  de  la  Chronique  d'A- 
Uxandrit;  mais  Cave  (Historia  IHteraria, 
1, 515)  se  borne  à  penser  que  l'auteur  inconnu  de 
cette  chronique  a  pillé  largement  Cosmas,  en  lui 
eBBpnmtant  des  passages  entiers. 

De  toutes  ces  œuvres,  la  Topographie  chré- 
tienne seule  a  survécu  ;  elle  a  été  |)our  la  première 
Me  donnée  en  entier  par  Montiaucon  (  Coll.  des 
Pères  ei  écrivains  grecs,  t.  II,  1706),  d'après  un 
manuscrit  du  dixième  siècle  existant  à  la  biblio- 
thèque de  Florence,  où  Bigot  avait  eu  Toccaslon 
de  le  consulter  et  d'y  emprunter  quelques  ex- 
traits, l'Inde,  Ceylan,  et  la  fameuse  inscription 
d*Adalis,  le  plus  curieux  monument  de  la  géogra- 
phie ancienne  de  TAfrique.  Cosmas  la  transcris 
vit  à  Adalis,  fort  égyptien  sur  la  mer  Rouge,  où 
elle  ornait  un  trdne  ou  siège  devant  lequel  se  fai- 
sait l'exécution  des  condamnés  à  mort.  Après 
im  long  paragraphe  où  sont  mentionnées  les 
campagnes  de  Ptoléroée  Évergète  dans  l'Asie 
Mineure  et  les  régions  de  l'Euphrate,  vient  une 
lacune  provenant  de  mutilations  ou  dégrada- 
tions, lacune  suivie  d'un  texte  parftûlement  fai- 
tact,  dont  nous  donnons  ci-dessous  la  traduction. 
Coemas  a  cru  que  toute  Tinscription  était  rela- 
tive au  même  prince  ;  mais  l'histoire  d'Évergète 
d'une  part,  et  de  l'autre  la  phrase  de  inscrip- 
tion que  nous  soulignons,  prouvent  assez  que 
la  seconde  partie  n'a  aucun  rapport  avec  l'an- 
tre. Nous  citons  :  «...  J'ai  vaincu  les  peuples 
de  Gazé,  Agamé,  Stguen,  qui  m'ont  livré  la  moi' 
lié  de  leurs  biens.  J'ai  traversé  le  Nil,  et  soumis 
ceux  d*Ava ,  Tiamo  ou  Tziamo,  Gambela  et  les 
tribus  voisines  de  Zingabène,  Angabe,  Tiama, 
Athagaos,  Calaa  et  Semena,  qui  demeurent  au 
delà  du  Nil,  dans  des  montages  esi^rpées  et  nei- 
geuses... Puis  j'ai  dompté  les  nations  Lazine, 
Zaa,  Gabala,  placées  dans  des  monts  ardus  où 
âoot  de  sources  chaudes;  Atalmo  et  Bega,  et 
tous  les  peuples  de  cette  région  ;  les  TangGdtes, 
qui  viennent  jusqu'aux  frontières  d*Égypte;  après 
quoi  j'ai  songé  à  me  rendre  par  terre  de  mon 
royaume  àcelui  d'Egypte.  J'ai  soumis  en  pas- 
sant les  peuples  Armine  et  Metine...  J'ai  fait  la 
guerre  h  celui  de  Sosca;  et  malgré  la  hauteur  de 
ses  montagnet,  je  l'ai  obligé  à  me  livrer  ses 
jeunes  gens,  ses  femmes,  ses  vierges  et  ses 


biens.  J'ai  vainca  les  Rausi,  qui  vivent  dans  l'in- 
térieur, au  pays  de  l'encens,  et  ceux  de  Solate, 
et  je  leur  ai  ordonné  de  fortifier  les  côtes  mari- 
times... Beaucoup  de  peuples  sont  aussi  devenus 
mes  tributaires  sans  combat.  Puis  j'ai  envoyé 
des  troupes  de  terre  et  de  mer  par  delà  la  mer 
Rouge,  et  j'ai  subjugué  les  Arabites  et  les  Cinae- 
docolpites,  et  j'ai  forcé  leuis  rois  à  me  payer  tribut, 
à  assurer  la  sécurité  des  routes  et  des  mers.  Et 
j*ai  dompté  toutes  les  nations  qui  vont  de  Leiice- 
Komé  (le  Bourg^Blanc)  à  la  terre  des  Sabéens. 
De  tous  mes  prédécesseurs,  nul  n'avait  avant 
moi  soumis  tous  ces  peuples.  J'en  rends  grâces 
au  dieu  Mars ,  de  qui  je  suis  né ,  et  par  lequel 
j'ai  conquis  toutes  les  régions  qui  vont  de  l'O- 
rient au  pays  de  Tencens ,  du  Couchant  à  TË- 
thlopie  et  an  pays  de  Sasi.  Je  suis  descendu  à 
Adalis,  où  j'ai  offert  un  sacrifice  à  Jupiter,  à 
Neptune  et  à  Mars,  et  ayant  réuui  dans  ce  lieu 
toutes  mes  armées,  j*ai  consacré  ce  siège  à  Mars, 
la  vingt-septième  année  démon  règne.  » 

Il  est  reconnu  aujourd'hui  que  cette  inscrip- 
tion concerne  un  roi  de  l'Habib  (  Abvssinia  ), 
postérieur  de  cinq  on  six  siècles  à  Évergète. 
L'obscurité  qui  enveloppe  les  origines  des  peu- 
ples abyssins  ne  permet  guère  d'élucider  entiè- 
rement ce  point  d'histoire  ;  mais  la  partie  géo- 
graphique, insoluble  il  y  a  trente  ans,  l'est 
devenue  beaucoup  moins  depuis  que  les  con- 
quêtes de  Méhémet-Ali  et  les  voyages  de  Bruce, 
CaiUiaud ,  Rochet  d'Héricourt,  d'Abbadie,  etc..., 
ont  laissé  peu  de  choses  à  découvrir  dans  les 
hautes  régions  qui  entourent  le  Dembea.  Ainsi, 
dans  les  noms  de  Gazé,  Agamé,  Tsiamo,  Atha- 
gaos ,  Semena ,  il  est  impossible  de  ne  pas  re- 
connattre  les  contrées  abyssiniennes  modernes 
de  Tacazze,  Agami,  Tsamaï,  Aagau,  Semon; 
Ava,  Zingabène,  7iama,  Be^a,  pourraient  être 
les  pays  d'Awaît,  Gindjar,  Damot,  Beghemdor. 
Quelques  noms  sont  arabes,  comme  Calaa 
Gabala  (Kalaât  Djebel,  ou  la  Montagne).  Les 
Tangaïtes,  «  qui  touchent  à  Tftgypte,  »  seiriblent 
être  ceux  du  Dongolah.  Toutes  ces  conquêtes  ne 
durent  pas  dépasser  l'A  bai  ou  Nil  blanc,  à -moins 
que  les  Rausi  ne  soient  les  Aroussi  d'à- présent. 
Les  autres  noms  dont  moins  importants,  et  aussi 
plus  discutables  :  pour  ceux  d'Arabie,  c'est  la 
reproduction  de  Ptolémée.  L'histoire  d'Abyssinie 
n'ajoute  que  peu  de  choses  à  ces  données  :  elie 
parle  d'un  roi  Angabo,  vivant  aux  temps  hé- 
roïques (peutétre  roi  de  TAngo,  Angabe  de 
l'insc.)  :  elle  raconte  la  guerre  de  Vélcphanf, 
dirigée  par  le  roi  Abreha  contre  les  Arabes  d'ïé- 
men,  à  une  date  fori  obscure.  Ce  pourrait  bien 
être  le  héros  de  l'inscription  ;  à  moins  que  ce  ne 
soit  encore  Acizama,  cité  comme  on  roi  puissant 
dans  l'inscription  grecque  d'Axum.  (  Vog.  Sait 
pour  toutes  ces  origines.  )  Sur  Gazé ,  nous  fe- 
rons remarquer  que  le  nom  national  des  Abys- 
sins est  Agazyan  (les  libres,  comme  les  Àîna- 
zig  de  l'Atlas),  et  que  leur  langue  »e  nomme 
ghez. 
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Reyenons  aa  numoflcrit  de  Gofimas.  Le  mairas- 
crit  de  Florence  {codex  Laurentimis)  est  le  phis 
complet  qui  existe  ;  mais  celui  du  Vatican  est  plus 
curieux,  en  ce  sens  qu'il  est  du  neuYième  sièdeet 
qu'il  oontientdes  figures  expUcatlTes  quiont  seiri  à 
Monttifaucon  iionr  illustrer  sa  publicatîim.  Nous 
avons  cité  quelques-uns  des  sujets  de  ces  figures  : 
outre  les  dessins  qui  intéressent  rhistoire  natu- 
relle, iJ  y  a  une  mai^ieinondeconformeau  système 
cosmographique  déjà  exposé.  M.  de  Santarem  a 
reproduit  cette  carte  avec  un  commentaire  dé- 
taillé (1).  Il  y  fait  remarquer,  avec  raison ,  que 
Cosmas  parait  avoir  beaucoup  emprunté  aux  Ara- 
bes et  aux  Hindous:  en  effet, la  ceinture  qui  en- 
toure le  monde  semble  rappeler  le  Djebel  Kaf 
des  premiers,  et  la  montagne  qui  est  le  centre  du 
système  planétaire  pourrait  être  le  Mérou  (2)  des 
seconds.  Beaucoup  d'écrivains  se  sont  occupés 
de  Cosmas ,  et  parmi  eux  Schœll  déclare  Cosmas 
«  le  géographe  le  plus  important  du  moyen 
âge  (3)  »  ;  mais,  du  reste,  il  croit  que  ce  nom  de 
Cosmas  est  un  simple  pseudonyme,  destiné  à 
rapiMsler  ses  travaux  cosmographiques.  Il  est 
vrai  que  Photius,  qui  écrit  trois  siècles  plus  tard, 
indique  le  livre  sans  uonuner  l'auteur  (4).  Vin- 
cent, l'auteurg/H»  Commerce  et  de  la  Naviga- 
tion des  Anciens  (t  n,  533),  émet  une  opi- 
nion foxt  étrange,  et  qui  nous  semble  insoute- 
nable, à  savoir  que  Cosmas  «  n'avait  guère  vu 
que  TAbyssinie ,  et  n'avait  jamais  passé  le  dé- 
troit  de  Bab-el-Maudeb  ».  C'est  tenir  trop  peu 
de  compte  de  la  Taprobane.  —  Le  savant  Gos- 
selin  avait  tiré  un  bon  parti  de  la  Topographie 
chrétientie,  et  surtout  de  la  mesure  de  la  terre 
adoptée  par  Cosmas.  11  a  prouvé  que  la  corde 
fictive  qui  coupe ,  dans  cet  auteur,  la  terre  en 
deux,  de  Tsin»  à  Gadès,  fiar  Nisibe  et  Séleude, 
est  le  36®  parallèle  donne  par  Ératosthène  (6)  ; 
et  il  pense  que  la  mesure  de  Cosmas  est  la  même 
que  celle  des  Grecs  de  l'expédition  d'Alexandre 
(400,000  stades  pour  la  circonférence  du  globe). 
-~  Pour  Gosselin  et  M.  de  Santarem,  les  Tsinse 
de  Cosmas  seraient  la  côte  occidentale  du 
royaume  de  Siam  (6).  Mous  convenons  av«c  ces 

(t)  Essai  sur  fMsMre  de  la  Cotmographis  et  delà 
Cartographie  pendant  le  moyen  âge;  Parla,  lut. 

(t;  Alblroiiny  dit  qoe  «  suivant  quetqaes  ladlena,  le  Mé- 
rou est  une  naonlagne  très-élCTée,  placée  aoas  le  pCle,  et 
sutour  de  laquelle  tournent  les  étoUea,  ce  qui  latt  que 
tantôt  elles  sent  Ttslbles,  et  que  tantôt  elles  ne  le  sont 
pas...  Ainsi  donc,  dans  Cosmas,  on  trouve'nn  mélange  des 
doctrines  des  Indiens,  des  Chaldéens,  des  Grées  et .  des 
Féres  de  réffllse.  —  11  déclare  même  qae  son  exposé  snr 
le  système  du  monde,  il  le  deralt  à  nn  homme  divin*  na- 
turel dn  pays  des  Cbaldéeiu,  appelé  Fairlce,  et  à  son  dis- 
ciple Thomas  d'Bdesse,9Ql  le  suivait  partout  dans  ses 
voyages.  »  Bssal,  II,  p.  14. 

(8)  Scbœll,  Hi$t.  de  la  Littér.  grecque,  VI,  ST. 

(4)  PhoUus,  BlbL,  M. 

(Bi  Géographie  syst,  des  Creesi  III,  174. 

(6)  essai  sur  Phistotre  de  la  Cesmogreiphie,  etc.;  Il,  is. 
Cet  auteur  ajoute  :  «  Cosmas  ayant  fait  connaître  les 
Tsines,  baignés  par  une  mer  de  l'est,  autorisa  pendant 
le  moyen  âge  l'opinion  systématique  de  ceux  qui  repor- 
tent les  contrées  d'où  sortaient  les  richesses  de  linde , 
les.  épices,  les  aroBMtee,  les  diamanta   et  les  métanx 
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illostres  savants  que  du  t^nps  de  Ptolémée  les 
pays  malais  étaient  encore  inconnus  ;  mais  pour- 
quoi Cosmas,  qui  avait  vu  l'Inde ,  n'aurait-il  pas 
eu  des  notions  sur  la  Chine  {Sina  ou  Tsinas)^ 
n  qui  donne  la  soie,  et  que  la  mer  baigne  à  l'O- 
rient »?  —  Il  est  à  regretter  que  J.  Lelewel  n'ait 
consacré  que  quelques  lignes  à  Cosmas ,  qui  est 
certainement  le  plus  intéressant  diampion  d'une 
sorte  de  céaction  d'un  christianisme  mal  entendu 
contre  la  géographie  Alexandrine.  Ma^ré  le  ton 
tranchant  du  moine  égyptien,  il  est  constant  que 
la  non-sphéridté  de  la  terre  n'était  point  article 
de  foi  dans  l'Église,  car  Isidore  de  Séville  croit 
que  la  terre  est  ronde  et  que  Jérusalem  en  est 
le  milieu  (umbilious).  Jérusalem,  la  ville  sacrée, 
remplaçait  ainsi  le  Delphes  de  la  géographie 
grecque.  G.  Leiean. 

MonUaucon,  Gosselin,  Scb«U,  Vincent ,  Santarem.  - 
Fabricitts,  Bibliotheea  Craeea,  II,  ».—  Mannert.  Géo- 
4iraphU  des  Anciens^  p.  188.  —  Utronne,  Jtenuû  des 
Dmtx  Mondesy  IB  mars  ««34,  et  mémoire  lu  ft,  llnsUtut 
et  reproduit  par  M.'de  nnmboldt(  Geeg,  du  JV.  Cent.).- 
fiainaud,  Trad.  d'Jboulfida,  1,  p.  204.  -  Perd.  Denis, 
le  Monde  enchanté  (l84t).  —  Sam.  Davidson ,  dans  la 
Gr.  and  Roman  Biogpaphg^  de  Smitli,  1. 1.—  J.  Lelevel> 
Histoire  de  la  Géographie  du  mogeu  dge.  —  HalUbnm. 
Jlist.  de  la  Géographie. 

*f30SMAs,  poëlcgrec,  d'une  date  inconnue. 
On  a  de  lui  une  épigramme,  dans  V Anthologie 
Grecque,  Les  Analecta  de  Brunck  lui  donnent 
le  titre  de  moine,  mais  dans  V Anthologie  de 
Planude  (édit.  de  H.  Esfienne)  il  est  quaUfié 
de  mécaniden.  Peut-être  est-ce  le  même  que 
Cosmas  YIndicopleuste ,  ou  que  Cosmas  de  Jé- 
rusalem? 

Analecta,  édit.  de  Jacobs,  IV,  96.-  SmlUi,  Dieticnart 
ofGreek  and  Koman  Biography. 

*  COSMAS,  jurisconsulte  grec,  il  vivait  au 
dixième  siècle;  il  est  indiqué  comme  magister 
qfJUtiontm  de  la  cour  de  Constantinople,  sous 
le  règne  de  Romain  le  vieux.  On  a  de  lui  d<» 
Sentences  (^iHpoi)  qui  accompagnent,  dans  di- 
vers manuscrits,  les  Pfovelles  de  cet  empereur. 
Ces  sentences  ne  sont  point  des  décisions  judi^ 
ciaires,  mais  des  instructions  ministérielles,  qui 
paraissent  avoir  eu  autant  d'autorité  qu'un  dé- 
cret impérial.  Quelques  auteurs  ont  attribué  h 
Cosmas  d'autres  travaux,  qui  ne  lui  appartiennent 
pas. 

Mortreull,  Nittoire  du  ÙrMt  Byzantin,  l.  II,  p.  466  et 
Boe. 

*  COSMAS,  OU  plutAt  Cosmes ,  écrivain  grec, 
d'une  époque  ignorée.  Il  n'est  connu  que  d'a- 
près lui  commentateur,  qui  lui  attribue  un  livre 
sur  l'Egypte  (jEgyptiaca).  Dans  la  |itcroière 
partie  de  ce  livre,  il  affirmait  que  Thèbes  du  Nil 
était  la  plus  andenne  ville  du  monde  (  ^raviûv 
àfx^ioTÂTOuç  01)^0^.)  G.  L. 

Sehol.  ApoU.  Rh,,  IV,  Ml.  de  U  collection  des  Frac- 
ments  de  M.  DIdot, 

*  COSMATI ,  nom  d'une  &mille  de  mosaïstes 
italiens,  qui  se  distinguaient  à  Rome  dès  le  on- 

prédenx ,  vers  la  partie  la  plus  orientale  du  conlUieit 
de  l'Asie.  M 
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lième  aiède.  Imn  travanx  sont  reconnas  com- 

nesupérieon  à  ceax  des  incrustenre  grecs  qui 

tnfaiUaieot  dans  le  même  temps.  Adeodato  di 

Cœlmo  CkMmati  est  l'auteur  des  mosaïques  qui 

décoreot  Vëgiise   de  Sainte-Marie-Mi^jenre  de 

Borne  et  la  cathédrale  «i'Orvieto.  11  TÎYait  en 

1390. 

▼âne,  Gloria  M  Duomo  ^OtvMo.  >  Diario  éi  Borna. 
"  hâttMt,  Storia  pittorieQ,  1,  M. 

'COSMB  oa  cÔMB  (  Saint),  né  en  Arabie ,  frère 
de  saint  Damien,  et  ixHnme  lui  médecin,  au  troi- 
aème  siècle  de  J.-C.  Lorsqu'ils  eurentrun  et  l'au- 
tre souffert  le  martyre  pour  la  foi  chrétienne,  dont 
ils  étaient  de  pieux  confesseurs ,  leurs  corps  fu- 
ntH  tnoslérés  à  Rome ,  et  une  éf^se  leur  fut 
dédiée;  on  célèbre  leur  fête  le  27  septembre.  Ils 
derhurent  les  patrons  des  médecins  et  des  chi- 
nn^ens  ;  à  Paris,  ils  avaient  jusqu'en  1790  une 
éi^iit  très-remarquable  sous  le  rapport  des  or- 
nements d'architecture ,  mais  qui,  fermée  depuis 
cette  époque ,  est  actu^lement  démolie;  èllefiii- 
fait  le  coin  des  rues  de  la  Harpe  et  de  l'École 
de  Médecine.  An  onzième  siècle  un  ordre  de 
cfaeralerie  fut  fondé  sous  le  nom  d'ordre  de 
Saànt'Cosme  et  Saint- Damien,  à  l'effet  de  pro- 
téger les  pèlerins  allant  en  Terre  Sainte  ;  il  sub- 
siàa  pendant  quelques  siècles.  [  Enepc,  des  G. 
du  M.} 

Les  BoUudlstei,  Jeta  Sanetontm. 

^cosMB  de  Jérusalem,  dit  Hagiopotite , 
poète  chrétien  grec,  Tivait  dans  le  huitième  siè- 
cle. Les  faits  de  la  vie  de  ce  personnage  sont 
asseï  incertains.  Suivant  les  apparences,  il  était 
Italien  et  prêtre.  H  fut  pris  sur  mer  par  les  Sar- 
nsins  et  acheté  par  le  père  de  saint  Jean  de  Da- 
qai  loi  confia  l'éducation  de  son  fils.  Cosme 
érèqne  d'un  diocèse  en  Palestine,  et  se 
relira  dans  un  monastère.  On  a  treize  hfftnnes  de 
hd  dans  la  Bibliotheca  Patrum ,  et  il  est  auteur 
d*nne  partie  des  odes  qui  sont  dans  le  Triodum 
des  Grecs.  La  bibliothèque  de  Vienne  (  Autriche) 
possède  une  explication  des  Psaumes  en  vers 
iambiques.  qoi  porte  le  nom  de  Cosme  de  Jéru- 
salem. 

BtroBiat,  jimuOei,  n««  8  et  tS4.  -  Horérl,  Grand  Die- 
ttmmatrê  AMorifiM. 

COBHB  on  cosMAB  de  Prague,  le  plus  an- 
cien des  historiens  bohémiens,  né  en  1045,  mort 
CB  1125.  n  fit  sesétudes  à  Liège,  sous  Frankon, 
éeolétre  de  l'^se  collégiale  de  Samt-Lambert. 
De  retour  à  Prague,  il  se  maria  ;  et  après  la  mort 
de  sa  femme,  il  entra  dans  les  ordres,  en  1099. 
L'empereur  Henri  IV,  dont  il  sTait  été  le  secré- 
taire, le  fit  nommer  chanoine  et  ensuite  doyen 
de  TégMse  de  Sahit-Vite,  aujourd'hui  église  mé- 
trapoUtaine  de  Prague.  Cosme  écrivit  une  chroni* 
qae  des  Bohémiens  en  trois  livres  (Chroniea  Bo* 
hemotrum) ,  depuis  leor  orighie  jusqu'au  due  So- 
k,  en  1125.  Tout  ce  qu'il  dit  dans  son  pre- 
livre  des  commencements  de  la  monarchie 
bohémienne  est  emprunté  à  des  traditions  in- 
certames  ou  même  fabuleuses,  de  l'aveu  même 

nomr.  biogr.  cénéa.  ->  t.  xii. 


de  l'auteur.  11  se  donne  comme  témoin  oculaire 
des  faits  qu'il  raconte  dans  son  second  livre  ;  et 
dans  le  troisième  il  s'excuse  de  passer  légère- 
ment sur  certains  événements  qui  intéressaient 
des  personnes  vivantes,  qui  auraient  exigé  de 
lui  des  louanges  qu'elles  ne  méritaient  pas.  Il 
blAme  l'ardeur  des  croisades,  et  désapprouve  la 
conduite  des  croisés,  qui  forçaient  les  juifs  à  re- 
cevoir le  baptême,  abus  qui  suivant  lui  n'a  pro- 
duit que  des  profanations.  Cet  ouvrage  fut  pu- 
blié pour  la  première  fois  par  Freher,  en  tête  des 
Scr^tores  Rerum  Bohemicarum;  Hanovre, 
1602,  in-fol.  Le  même  savant  en  donna  une  édi- 
tion plus  complète;  Hanovre,  1607,  in-fol.  Ce 
fut  d'après  cette  édition  que  Jo.  Burcbard  Menc- 
ken  réimprima  la  Chroniea  Bohemorum  dans 
le  tome  l*^'  de  ses  Scriptores  Berum  Germa- 
nicarum,  avec  les  notes  émdites  de  Christian 
Gottlieb  Schvrartz;  Leipzig,  1728,  in-fol.  Dans  sa 
seconde  édition,  Freiier  donna  aussi  une  Vie  d/e 
saint  Adalberty  évêque  de  Prague,  apOtre  des 
Bohémiens,  des  Polonais  et  des  Prussiens;  Men- 
cken  la  r^eta,  eomme  n'étant  pas  de  Cosme;  on  la 
trouve  dans  les  ÂntiqtUB  Lectiones  de  Canisius, 
t  Y,  et  dans  les  Acta  Sanctorum,  t.  UI,  28  avril. 

Fabridu ,  BibUotkêea  mêdim  et  inAm»,  srtatis  t,  !«'. 
—  S»,  OnoMOsMciM»  Utterianan,  U  II,  p.  tio. 

G08MB  DB  VILLIBBS,  dit  SAIMT-ÉTIBIINB 

(  François  ) ,  biographe  français ,  né  à  Saint- 
Denis  (  Seine  ) ,  le  8  septembre  1680 ,  mort  à 
Paris,  en  1758.  On  a  de  loi  ;  Vie  de  Michel 
Angriani,  dit  de  Bologne,  général  de  l'or- 
dre des  Carmes;  Paris,  1728;  —  Vie  du  père 
Louis- Jacob j  carme; Paris,  1739;  —  Biblio- 
theca carmelitana;  Orléans,  1752. 
Rtebard  et  Olraad,  BibUotkètuê  iaerée. 

GOSMB  OU  GÔMB  (/ean  Baseilhac,  dit  le 
&ère)y  chirurgien  français,  né  à  Pouyastrac, 
près  Tarbes^  le  5  avril  1703,  mort  le  8  juillet  1 78 1 . 
Fils ,  petit-fils  et  neveu  de  chirurgiens  distingués , 
il  put  se  livrer  dès  sa  jeunesse  à  son  goût  pour 
l'art  de  guérir  :  il  y  fit  de  rapides  progrès,  qui  lui 
valurent  la  protection  de  l'évêqne  de  Bayeux.  Sa 
piété  lui  fit  désirer  d'entrer  en  tetigion,  et  après 
qu'il  se  Ait  assuré  qu'on  lui  permettrait.de  conti- 
nuer l'exercioe  de  la  chirurgie ,  il  prit  l'habit  chez 
les  feuillants,  en  1740.  A  cette  époque  il  était  déjà 
un  chirurgien  exercé,  et  il  se  consacra  tout  entier 
an  soulagement  des  pauvres ,  qu'il  recevait  dans 
un  hospice  fondé  et  entretenu  par  lui  avec  le  prix 
que  les  riches  lui  offraient  pour  ses  soms.  Bien 
qu'il  ait  embrassé  toutes  les  parties  de  la  pratique, 
son  nom  se  rattache  cq>endant  d'une  manière  plus 
particulière  à  l'opération  de  la  taille.  Il  s'attacha 
spécialement  à  la  taille  latérale,  qu'il  considérait 
comme  beaucoup  moins  dangereuse  que  le  haut 
appareil ,  et  il  obtint  dans  cette  opération  des  suc- 
cès remarquables,  au  moyen  d'un  instrument  de 
son  inventk>n,  qu'il  appela  lithotome  caché.  Ce 
ne  Alt  paslà  l'unique  perfectionnement  dont  la  chi- 
rurgie lui  est  redevable  :  il  inventa  également  des 
procédés  et  des  appareils  pour  la  ponction  de  la 
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▼essie  et  pour  Topéralioii  d«  la  citâraete.  «  Pro- 
Ibndément  rené  dans  les  pailles  les  plos  déli- 
cates de  la  diiniiigie,  dit  Éloy ,  il  les  exerce  toutes 
avec  une  dextérité  pea  commune  ;  et  comme  il  a 
le  génie  solidement  inventif,  il  sait  allier  le  méca- 
nisme des  instruments  avec  la  promptitode  des 
opérations.  Simple  dans  ses  habitudes," sobre  dans 
sa  vie,  généreux  avec  les  pauvres ,  et  véritable- 
ment  pieux ,  Mre  Cosme  compta  au  rang  de  ses 
amis  les  hommes  les  plus  distingués  de  sontemps, 
auxquels  il  laissa  de  sincères  regrets.  »  On  a  de 
lui  :  Pièces  Hnportantes  eoncenmni  la  taUlê 
par  le  lithotome  caché;  Paris,  1751,  2  vol. 
in-12  ;  —  Méthode  nouvelle  iFextnxIre  iapierre 
de  la  vessie  par-dessuf  Hb  puMs;  ibid.,  1779, 
in- 12;  —  Observations  sur  les  propriétés  de 
V alcali  Jtuor  ammoniacal;  1778,  in-S*». 

Éloy,  DIet.  de  la  Médecine.  -  Ctnibra,  Éto^defHn^ 
Cotmêi  1781. 

G08MB,graiids-dwsde13Mcane.  foy.BIÉMfas. 

*0O8Mà.   Koy.  TURA. 

«cosMMO  (  meolO'/¥eUo  ) ,  littératsur  ita- 
lien, né  à  Pttdone,  vers  1440,  mari  en  14«9.  B 
vécut  longtemps  à  Ferram;  sa  oondnila  déréglée 
et  la  liberté  de  ses  propoe  attirèrent  sor  hii  les 
pounnitesdelinquisition,  c|oi  le  fit  jeter  en  pri- 
son. Il  (Mnt  de  la  réputation  comme  un  des 
bons  poètes  latins  de  son  époqne;  mais  la  plus 
grande  partie  de  ses  écrits  n'a  point  été  publiée. 
On  imprima  À  Venise,  en  1478,  ses  Cancionif  et 
le  frontispice  qualifie  leur  auteur  d'ecca//eii^* 
simo;  elles  reparurent  à  Vicence,  en  1481.  Ces 
poésies  italiennes,  qui  ont  peu  d'intérêt  aiqour- 
dliui ,  renferment  aussi  quelques  pièces  de  ses 
vers  latins.  G*  B. 

Gyraldas,  De  Poêtis  nef  temperit,  p.  m.  —  Crctoem- 
Mot,  Istoiia  delta  PoesUt,  t  V.  p.  ST.  -  Tiraboscht.  Sto- 
ria  délia  Letteratura,  L  XVn,  p.  iSO.  -  Vcdova,  Serit- 
tort  Padwmni,  1. 1«  p.  MS. 

C091IAC  (  Daniel  na  ) ,  prélat  français ,  né  au 
château  de  Cosnac,  en  Limousin,  vers  1630,  de 
François  baron  de  Cosnac  et  d^éonore  de  T&l- 
leyrand  de  Chfilais  ;  mort  à  Aix,  le  18  janvier 
1708.  Destiné  dès  le  berceau,  à  titre  de  cadet,  à 
l'état  ecclésiastique,  il  fit  ses  premières  études 
à  Brives  et  à  Périgueux,  et  vint  en  1644  prendre 
ses  degrés  de  maître  es  arts  au  collège  de  Na» 
varre.  Il  Ait  reçu  bachelier  de  Tuniversité  de 
Paris  en  1648,  et  entra  en  licence  deux  ans  après 
(  1650).  Admis,  par  la  protection  du  duc  de  Bouil- 
lon, dans  la  maison  du  prince  de  Conti,  il  ne  son- 
gea plos  qu'à  tirer  parti,  tout  jeune  qu*il  était, 
de  cette  position  pour  faire  fortune.  Les  premiers 
moments  furent  rudes  ;  raccueil  qu^il  reçut  ne 
hii  laissait  que  bien  peu  d'espoir  de  faire  son 
diemin  de  ce  dHé,  et  lise  fftt  dès  lors  retiré,  sans 
les  conseils  de  la  duchesse  de  Longueviile,  qui  le 
décida  à  prendre  patience.  Il  fit  sagement  :  Cos* 
nac ,  à  force  de  soins,  de  prévenances ,  d'assi- 
duité ,  finit  par  se  glisser  dans  Tnitimité  de  M.  de 
Conti  durant  une  assez  grave  maladie  du  prince. 
ff  Personne,  dit  Saint-Simon,  n'avait  plus  d'es- 
prit, ni  plus  présent ,  ni  plus  d'activité,  d'expé- 


dients et  de  resiosreas;  et  'snr-lè-chaiiip.  Sa 
vivacité  était  prodigieuse;  avee  cela  très-sensé, 
très-plaisant  en  tout  ce  qu*U  disaiti  sans  penser  à 
l'être,  et  d'excellente  compagpiie.  Nul  homme «' 
propre  à  llntrigue,  ni  oui  efit  le  Goupd*QpiI  pins 
juste  ;  au  reste,  peu  scrupuleux,  extrémeméol 
ambitieux;  mais  avec  cela  haut,  hardi, libie, 
et  qui  se  AnsaH  craindre  et  compter  par  les  mi- 
nistres. »  L'abbé  de  Cholsy  complète  le  lier- 
trait,  sans  le  ooatredh«  :  «  C'est,  dUril,  un 
homme  d*une  vivacité  aurprenanle,  d'une  élo- 
quence qui  ne  laisse  pas  la  liberté  de  douter 
de  ses  punies ,  bien  que,  à  la  quantité  qu'il  en 
dit,  il  ne  soit  pas  pénible  qu'elles  soient  loutei 
vraies.  11  est  d'uneconversationoliannanlB,  d'une 
inquiétude  qui  Ihit  plaisir  à  ceux  qui  ne  font  que 
l'observer,  et  qui  n'ont  point  aflbire  à  lui.  »  Ces- 
nae  sut  Usniet  conquérir  une  place  moins  obs* 
cure  dans  la  maison  du  prince.  U  obtint  d'exer- 
eer  les  fonctions  de  premier  geatiUiomme,  ce 
qui  avait  l'avantage  de  l'attadier  constamment 
à  sa  personne.  Bientôt  il  traita  de  puissance  à 
puissance  avec  Barbeaôèn^Chémerant  et  Sai^ 
rasin,  les  Avoris  du  maître,  et  se  rendit  chaque 
jour  plus  utile  au  prince,  qu'il  décida  à  faire  sa 
paix  avec  la  cour.  Cette  paix  fut  l'ouvrage  de 
Cosnac;  sans  lui  M.  de  Conti  aurait  signé  peut- 
être  un  traité  d'alliance  avec  Cromwell ,  et  l'en  ae 
saurait  imaginer  les  incaleulables  conaéqoeDces 
d'un  pareil  coup  de  tète,  au  moment  même 
où  le  prince  de  Condé,  son  frère ,  amlt  passé 
dti  côté  de  l'Espagne.  Cosnac  n'avait  que  vingl- 
denx  ans  alors. 

A  sa  sortie  de  Bordeaux,  ML  de  Conti  s'était 
retiré  à  La  Grange,  où  il  s'efforçait  de  passer  le 
temps  de  son  mieux.  La  troupe  de  BloUère ,  es- 
sore inconnu,  et  de  la  Béjart  était  en  Langnedee; 
Cosnac,  qui  avait  l'argent  des  menus-plaisirs, 
mande  à  Molière  de  venir.  Dans  le  même  temps 
la  troupe  de  Cormier  était  débarquée  à  Pézéoas. 
Madame  de  Calvimont ,  maltresse  de  Monsei- 
gneor,  s'avisa  de  se  déclarer  sa  protectrice ,  et  le 
prince  décida  qu'il  fkUait  feire  dire  à  Molière  de 
ne  pas  venir.  Mais  Cosnac  fit  observer  qu'il  s'é- 
tait engagé,  et  il  ne  cacha  pasqu'àdéfiiut  du  prince 
il  donnerait  mille  écus  de  son  aiynt  plutM  que 
de  roaaquer.de  parole  au  comédien.  Cette  loyaoté 
piqua  d'honneur  M.  ée  Centi,  qui  itf  fait  de  sa 
décision.  Molière  joua  donc  à  La  €ran«c,  Gt  n'eut 

pas  de  peine  à  se  faire  préSérer  àCormier,  dont 
la  tnnpe  fut  congédiée.  Cette  anecdote  a  son  in* 
portance  ;  il  ne  serait  pas  inifiossible  que  riosîs- 
tance  de  l'abbé  eût  eu  quelque  influence  sur  Ta- 
venir  deMnlière{l).  M.  de  CobH,  destiné  d'aberd 
à  l'Élise,  s'était  pris  d'ese  paaÀtn  subite  pour 
lesarmes  ;  et  supposant  qu'une  ailfaiiceeontraelét 
avec  une  nièce  dn  cardinai  était  ce  qui  pouvait 
le  phis  aider  ses  pi^ets  de  ^re,  il  fit  f^ire  à 
cetaJ-d  des  ouvertures^  qur'en  accueillit  à  ale^ 

(1)  MoUtee  et  le  prioce  de  Conti  t'éUlent  déjà,  du  rctte 
rencoDtret  cAet  les  Jéraltei,  aa  collège  de  aermoiit.  oi 
le  pitnce  •▼ait  frit  d*anes  fortes  étade*. 
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reilte.  En  serTiteut*  âéToaé,  Cosnae  se  pro- 

iKitça  TertemeDt  contre  un  mariage  anssi  dlspro- 

portioué;  mais  la  dédsion  était  IrréTooaUe ,  et 

fl  n'eut  plus  qa'i  en  prendre  son  parti  et  à  faire 

\    oaltoàMaiarin  et  à  mademoiselle  Blartinpzzi 

,    NI  Dppositioa  malafisée.  Le  piinoe  une  fois 

marié,  il  eàt  été  peu  décent  que  i'abbé  cunseryftl 

tt  place  de  premier  gentilhomme  de  la  chambre; 

,    Ooiuae  se  démit  dcSnc  de  sa  charge  en  ftrreor 

I   (h  marquis  de  ViUarB.Mazarin  lui  atait  promit 

'   le  premier  siège  yacaut^maÎB  le  ministre  était  de 

.,  parole  oabtieose,  et  ce  fot  Ondédei  qui  dWnt 

,  Féréché  deFr^os.  Aussi  Cosnac se  promit-il  bien, 

'^  i  h  première  Yacance,  de  n'épargpier  pour  arri- 

leroi  pas  ni  démarches  :  il  apprend  à  six  henree 

AimatBi  la  mort  de  H.  de  Valenoe  ;  sans  perdre 

de  temps',  il  ya  dans  la  chambre  de  la  princesse 

^  deCoiti,  dont  U  a'étalt  ftit  l*ami,  la  Odt  lever 

i<t  l'eayoie  an  cardhial.  Oeloi-ci  Toulait  Men 
domer  Saint-Flonr,  mais  refasaH  Valence.  Goa- 
jneinsfate,  dépêche  denoorean  la  princesse  à 
!\tQBémiiience,et8erenrae8ibelet  si  bien  loi- 
^|»Cme  qw  la  filace  tôt  emportée  d'assaut  Maza- 
'  *^  k'  en  donna  le  breret  en  présence  de  toute 
cour,  au  sortir  d*vn  sermon  prêché  par  Tabbé 
le  roi  et  k  reine,  n  Le  roi,  lui  dit-il, 
M  maréchal  sur  la  brèche.  »  Choisy  ra- 
qo'après  sa  nomination  Ooenac  alla  dies 
êqoe  de  Paris  :  «  Le  roi,  hd  dit-il,  mon- 
,  m'a  fut  éréque;  mais  il  s'agit  de  me 
prêtre.  —  Qoand  il  tous  plaira ,  répondit 
depuis.  <— Ce  n'est  pas  là  tout,  répliqua  M.  de 
;  c'est  que  je  tous  supplie  de  me  faire 
—  Volontiers ,  lui  dit  M.  de  Paris.  — 
n'en  serer  pas  quitte  pour  ces  deux  grâces, 
eur,  interrompit  M.  de  Valence;  car 
b  prêtrise  et  le  diaconat ,  je  vous  demande 
le  sous-diaconat.  —  Au  nom  de  Dieu,  re- 
bnnquement  M.  de  Paris ,  dépêchez-vous 
n'assurer  que  vous  êtes  tonsuré,  de  peur  que 
ne  remontiez  la  disette  des  sacrements  jus- 
la  nécessité  du  baptême.  »  Le  prince  de 
rarait  chargé  de  la  direction  de  ses  af- 
,  et  ses  finances ,  entre  autres  choses,  ne 
trouvaient  pas  trop  mal.  Si  Cosnac  était 
ambitieax  et  plos  mondain  qu'il  ne  convient 
ecdéaiastiqae,  c'était,  après  tout,  un  bon- 
bomme  et  nn  homme  intègre,  que  son  mal- 
ettt  dA  oonnerver  près  de  lui.  Mais  trop  de 
t  intéressés  à  le  voir  congédier  pour 
t  joor  00  l'autre  des  intrigues  ne  l'éloignas' 
pas.  Des  dégoAts,  un  reMdissement  qu'on 
pas  de  dissimuler  le  décidèrent  à  se 

Ait  alors  qne  le  cardinal  lui  donna  le  oon- 
d'adieter  la  charge  de  premier  aumônier  de 
'.  Le  caractère  de  ce  ft^re  de  LouislXTV, 
mœurs,  aes  étranges  attachements,  ne  sont 
trop  eomna;  Gosnac,  d'ahord  dépaysé  dans 
ifetite  cour  dn  Palais-Royal ,  finit  par  s'attirer 
boanes  grioas  et  l'amitié  da  jeune  prince, 
fait  fl  eût  Tooln  fîaire  un  homme  de  ennr,  si- 


non on  grand  liomme.  0  ne  tint  pas  à  hri  qne  Mon- 
ftienr  n'encourageât  mie  tentative  organisée  pour 
mettre  sur  sa  tête  la  couronne  de  Naples.  11  le 
suit  à  l'armée,  poosse  le  duc  d'Orléans  à  se 
montrera  la  tranchée,  l'y  aoeompagne  sans  trop 
se  sonder  de  ce  qu'avait  d'assez  étrange  eeUe 
démarche  chez  on  eeclésiasttqae.  Mais  Cosnac, 
dont  l'ambition  n'allait  pas  jusqu'à  lidre  taire 
certains  sentiments  de  droiture  et  de  digpdié,  an 
Heo  de  flaire  cause  commume  avec  ce  chevalier 
de  Lomdne,  faiteùmme  on  peint  les  anges ,  pour 
employer  les  fermes  dont  se  sert  l'abbé  de  Choisy, 
prit  parti  pour  Madame  contre  le  fiivori  de  Mon- 
sieur, qui  ne  le  iui  pardonna  pas.  Noos  le  voyons 
dans  une  droonstance  remuer  ciei  et  terre  afin  de 
firire  disparaître  nn  libelle  ii^nrienx  pour  l'hon- 
neur de  la  maison.  A  dater  de  ce  moment  le  duc 
d'Ortéans  semble  s'eflbreerd'abfenverde  dégoAts 
un  serviteur  auquel  il  n'avait  à  reprocher  que 
de  hii  avoir  été  trop  dévoué.  Cependant  Cos- 
nac, par  amitié  pour  Madame,  patiente  quelque 
temps ,  jusqu'à  ce  que ,  poussé  à  bout,  U  flAit 
par  demander  son  congé  an  prince,  qd  le  lui 
accorde  avec  une  dureté  imméritée.  Monsieor 
exigeait  qu'il  quittât  Paris,  l'évèqoe  de  Valence 
s'y  refhsait  ;  mais  il  dut  céder  sur  un  ordre  de 
Louis  XIV.  Madame  a\ait  continué  ses  rapports 
avec  hii;  à  la  veifle  de  partir  pour  l'Angleterre, 
où  die  était  envoyée  par  le  roi  pour  négoder  on 
traité  secret  avec  Chartes  n,  die  fit  dire  à  Cosnae 
qu'dle  vouhût  absohiment  l'entretenir.  Ce  der- 
nier s'en  défendit  longtemps;  mais  les  prières  de 
la  princesse  étaient  tellement  pressantes,  qnll 
se  mit  en  route,  quoique  d^à  très-souCRrant.  H 
arriva  mourant  à  Paris,  où  il  s'établit  rue  aux 
Ours ,  dans  la  maison  d'un  maître  tireur  d'or, 
chez  lequel  il  se  croydt  en  sftreté.  Il  n'en  Ait 
pas  moins  arrêté  presque  aussitôt,  et  conduit , 
malgré  son  état,  au  For-L'évêque,  et  non  au  Châ- 
telet,  comme  le  dit  la  Biographie  universelle 
des  frères  Michaud,  d'après  l'abbéde  Choisy.  L'on 
avait  feint  de  le  prendre  pour  un  feux  monnayeur, 
et  ce  quiproquo  volontaire  avait  servi  depràexté 
à  des  violences,  dont  l'évêque  de  Valence  rejeta 
l'odieux  sur  M.  de  Iiouvois.  Cosnac  écrivit  alors 
au  roi ,  qui  le  fit  relâcher  et  l'exila  à  l'tle  Jourdain. 
Cet  exjl  dora  deux  années  et  huit  mois  (1).  Il  n'a- 
vait pas  perdu  pour  cda  l'estime  du  roi«  qui  avait 
accordé  à  son  frère  l'éloignement  d'un  servitenr 
qui  déplaisait.  A  Rdms,  où  l'évêque  de  Valence 
obtint  de  lui  taire  sa  cour,  Louis  XIV  lui  oit 
avec  bonté  :  «  Monsieur,  je  vous  ai  fait  savoir 
que  je  n'avais  eu  aucune  part  à  tout  ce  qui  vous 
est  arrivé  de  désagréable ,  que  de  ravoâ*  souf- 
fert ;  je  vous  le  dis  enoore,  et  en  suis  très-fltehé. 
—  Sire,  répondit-il  en  se  jetante  ses  pieds, 
votre  majesté  avait  tout  i>ouvoir  d'en  user  avec 

(1)  u  Biographie  mni99rsêlU  det  frèret  Miebtnd  coin- 
net  ttoe  tatre  erreur  es  disant,  toujours  dtprea  Cliiihiy, 
qae  cet  exU  dora  ^atone  ans.  Voyez,  comme  preuve, 
me  lettre  de  madame  de  Sévigné,  datée  de  Valence ,  Je 
Tcndredl  «  octobre  iSTt. 

2. 
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moi  comme  fl  lui  eût  pla,  étant  mon  soaTerain 
et  mon  maître  »  et  je  ne  ponyais  jamais  avoir 
aujet  de  m'en  plaindre;  mais  paisqa'dle  a  la 
bonté  de  n'a^r  eu  aucune  part  aux  mauvais 
traitements  que  j'ai  reçus,  je  pourrai  dire  que 
jamais  on  n'a  usé  avec  une  personne  de  mon 
caractère  de  tant  de  violence  ci  d*ii^astioe  qu'on 
a  fait.  » 

Cosnac  figura  à  plusieurs  reprises  aux  assem- 
blées du  clergé;  il  fut,  dans  la  grave  question 
des  régales,  qu menaçait  de  faire  sdiisme,  Tun 
des  prélais  français  qui  aidèrent  le  plus  an  triom- 
phe des  libertés  de  l*Église  çillicane.  U  avait 
été  chargé  d'examiner  les  brefs  d'Innocent  XI, 
et  son  rapport  est  une  pièce  historique  qu'il  est 
utile  de  lire.  De  retour  dans  son  diocèse,  l'éfêque 
de  Valence  s'appliqua,  comme  il  le  dit,  à  l'extinc- 
tion de  l'hérésie.  En  moins  de  deux  ans,  de 
quatre-vingts  temples  que  contenait  son  double 
diocèse  de  Valence  et  de  Die,  il  n'en  resta  plus 
qu'environ  dix  ou  douze,  «  qui,  dans  la  vérité, 
n'étaient  pas  en  état  d'être  rftsés  ».  Mais  ces 
temples  mêmes  disparurent,  et  l'heureux  pré- 
lat, avant  la  révocation  de  l'édit  de  Nantes,  en 
avait  complètement  purgé  le  sol.  Toutefois,  son 
zèle  n'alla  pas,  comme  chez  plus  d'un,  jusqu'à 
l'oubli  de  tous  sentiments  d'humanité.  Il  se  mit 
à  parcourir  le  Dauphiné  et  le  Vivarais  à  la  suite 
des  troupes  envoyées  pour  arracher  des  aliju- 
rations  aux  prisonniers  par  des  manceuvres  as- 
sez habiles ,  mais  peu  loyales.  U  sauva  de  la 
aorte  du  gibet  plus  de  deux  mille  hommes.  De 
pareilles  conversions,  on  le  pense,  no  devaient 
point  être  toqjours  sincères.  «  J'avoue,  dit-ii, 
que  la  crainte  des  dragons  et  les  logements  dans 
les  maisons  des  hérétiques  y  pouvaient  con- 
tribuer beaucoup  plus  que  moi.  »  En  1687 , 
Cosnac  était  appelé  à  rarchevéché  d'Aix  ;  mais 
les  démêlés  de  la  France  avec  Rome  firent  qu'il 
ne  fut  préconisé  que  six  ans  plus  tard,  eu  1693 , 
et  qu'il  ne  prêta  serment  que  le  U  juin  1695.  Des 
difficultés  s'élevèrent  entre  lui  et  le  clergé  régu- 
lier de  son  diocèse,  au  sujet  du  couvent  de  Saint- 
Barthélémy  d'Aix  notamment,  qui  ne  s'applani- 
rent  qu'à  la  longue  et  après  une  lutte  plus  pas- 
sionnée qu'édifiante  pour  les  fidèles.  En  ,1701 
le  roi  lui  donnait  l'abbaye  de  Saint-Riquiersd'Ê- 
vreux,  et  le  nommait  commandeur  de  l'ordre  du 
Saint-Esprit.  Cosnac  mourut  à  Aix,  après  cin- 
quante-quatre années  d*ëpisco|)at;  il  était  alors 
le  plus  ancien  évêque  de  France  (1).  Daniel  de 
Cosnac  a  laissé  des  Mémoires  manuscrits,  pu- 
bliés en  1852  par  le  comte  Jules  de  Cosnac,  pour 
la  Société  de  l'histoire  de  France.  Ces  Mémoires, 
où  l'on  trouve  de  curieux  détails  sur  la  Fronde 
en  province,  bien  qu'ils  n'aient  ni  la  verve  ni 
le  pétillement  de  ceux  de  l'abbé  de  Choisy,  sont 
écrits  avec  une  certaine  bonhomie,  qui  dispose 
à  la  confiance,  et  nous  initient  aux  petites  in- 
trigues des  cours  du  prince  de  Conti  et  de  Mon- 

(1)  RecwU  des  Gazettêt.  4  féTrier  17M. 


neur.  Mais  l'esprit  dont  brillait  la  eotrcnilioi 

de  Cosnac  y  fait  déflsmt  ;  et  si  Ton  vent  avoir  qoet 

que  échantillon  de  ses  boutades  et  de  ittsiÛei, 

c'est  à  l'abbé  de  Choisy  qu'il  faut  reooorir. 

Gustave  Desmoubibib. 

MéaÊOlrMdê  Daniel  de  Contae.  -  MémolmàfrMt 
de  CJkoiiy,  Ut.  VIII.  —  Mémokree  de  SoM-Simmim. 
fiaotdetr,  t.  I.  III,  tv,  VI,  XIV.  ~  Mémotmiemâlê' 
mohetie  de  Montpeiuter.  —  Mémoireide  GovrvUte.  - 
Mémoire»  de  La  Pare,  -  MéatMre»  potttiquet  d  wiBr 
taire»  dm  wtaréckai  de  NoaiUe»,  riélgé»  pu  Tâàt 
MJnoL  —  autoire  de»  çrand»  (Jffden  de  ta  co» 
roMiM,  ptr  le  p«re  Anselme.  —  Madame  é»  Sédtm, 
lettre  da  •  octobre  1673.  •>  Salnte-Beore.  Camaiaét 
Lundi,  t.  VI.-CQTlUiera  -neary.  Journal  de»  DébeUt  *i 
18  et  tf  septembre  et  t  octobre  itss.  -  Uot  kùtmm, 
Jonnml  L'C^néMn,  des  sa  décembre  IMI  el  4  et  I  Juikr 

ISiS. 

cospéAii  on  G08PBA17  (  PhUifpe  K),tté»- 
logien  flamand,  né  dans  le  Hainaut,  en  1568,  mot 
an  château  des  Loges,  près  Lisîeux,  en  iM.  Il 
suivit  d'abord  les  leçons  de  Juste-Upu,  fOi 
vint  à  Paris.  Sa  pauvreté  et  son  désir  de  flôenoe 
étaient  tels,  qu'il  accepta,  afin  de  pouvoir  ter- 
miner ses  études,  les  fonctions  de  vakt  de  cUae 
de  l'abbé  d'Épemon ,  depuis  cardinal  de  It  Va- 
lette. En  1604  Cospéan  fot  reçv  àodiemm^ 
bonne,  puis  nommé  évêqne  d'Jàrt  et  1607* 
•c  C'était,  dit  Moréri,  un  exceUent|ffédicatoor,«k 
on  lui  donne  la  gloire  d'avoir  porigé  hchûreii: 
fatras  des  citations  profimes,  et  de  koraviir 
substitué  l'Écriture  Sainte ,  ^  en  particulier  r»| 
torité  de  samt  Paul  et  cdle  de  saint  Augostit.  • 
n  fut  promu  à  l'évêché  de  Nantes  le  17 
1722.  U  eut  à  son  avènement  un  différenl 
vif  avec  son  chapitre  relativement  anx  éndi^ 
ments  du  sceau  épisoopal  pendant  la  vaoMl^ 
Aucune  des  parties  ne  se  souvenait  des  ortoj 
nances  des  rois  de  France,  ^lui  défendent 
lument  aux  évêques  de  faire  trafic  de  leor  i 
et  des  consultations  cléricales  qoi  taxent  de  ( 
honteux  et  sordides  les  profits  que 
évêques  ont  faits  de  leur  secrétariat  CoepéSÊi 
montra  favorable  anx  oratoriena  dans  lev 
relie  avec  les  carmes.  Il  fut  chargé  en  Mi 
par  le  cardinal  de  Richeliea,  de  préparer  à  j| 
mort  Francis  de  Montmorency,  comte  de  "^^ 
tevUle.  «t  Celui-ci,  dit  un  biographe  modene  I 
fut  si  touché  des  exhortations  du  prélat, 
n'étant  pas  encore  condamné,  il  voulait  ( 
à  ses  juges,  comme  une  grâce,  d'être  penh^ 
traîné  sur  la  claie  au  ffbei.  »  En  1636, 
fut  transféré  à  l'évêché  de  Lisieax.  On  a  de  I 
Oraison  funèbre  prononcée  en  féglise 
Paris  aux  obsèques  de  Henri  le  Grand  ; 
1610,  in-8°;  —  Remontrance  du  derfé 
France  au  roi^  prononcée  le  18  juillet  i^xlv 
Pro  pâtre  BerullioEpistolaapoiogetica;Y 
1622, in-8^ 

Le  Mée.  oordelier,  fie  de  Cocpeon.-Siamv.ta-^'vl 
DaTtd  de  la  Vtgoe ,  Miroir  de  la  bonne  mori,  *> 
de»  dernière»  parole»  de  eéoé^mo  do  LMmu.  -  W 
vert,  UUMre  abrégée  de»  Btêtme»  da  NaoÊt»,  VB.-« 

(1)  VlBenave,  dam  U  Biograpkia 
ret  Mleband. 
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Noréri.  Cramé  DieUoniuUrê  hUtorique.  —  Montchal, 
Mimoira.  -  Grtffet,  UUtoirê  de  LouU  XJli.-  Biogra- 
pké0  9é»ênté  49$  JMçe$,  -  Réoé  Le  Mée.  U  PréM 
auom^  r0firéiaitémilapênonnÊd*iUw^riuime  Phi- 
lim  CoÊftam  lft47,  In-i^.  -  Ch.  LWet,  PkUippe  Cos- 
ftn,'d  vie  €t  têt  etuvretf  Paris,  1814,  ln-ti,  m  p. 

Gosn  (Angêlo-Bartolomeo),  tradoctear  ita- 
fin,  né  à'Bologne,  mort  le  2  noTembre  1516. 
n  appartenait  à  noe  famille  patricienne  de  Bo- 
iopie.  n  professa  la  philosophie  et  la  rhétorique 
daos  sa  patrie,  puis  fut  envoyé  par  Jules  II 
comme  l^t  à  Vienne.  Léon  X  le  nomma  séna- 
teur. L'empereur  Maximilicn  le  choisit  pour  son 
Mcrétaire.  On  a  de  Cospi  :  Diodori  Siculi  Libri 
^  (Hb.  16  et  17),  UUinitate  donati  ;  cette 
tnductioo  a  été  réunie  à  celle  du  Poggio  ;  Bâle, 
1531  et  1559,  in-fol.;  —  Alexandri  régis  Vita^ 
ab  Joanne  Monacho  seripta ,  latinitate  dO' 
»0/a;  Vienne,  1516,  in-fol.  :  il  se  donne  lui-même 
tbfls  cet  ODTrage  le  prénom  d'Angélus  ;  cette 
Tie  d^ Alexandre  se  trouve  aussi  dans  Tédition 
de  Qainte-Curce  :  Bâie,  1545,  in-8^;  —  Une 
traduction  latine  de  Paléphate,  1514. 

Ottat.  MM,  Bunav.  —  Adelung,  Supplément  à  Jdcher, 
JUg,  CeL'Uxik, 

COSPI  (  AntoniO'Maria  ),  jurisconsulte  italien, 
vivait  en  1643.  Il  fut  secrétaire  du  grand-duc  de 
Toteane.  On  a  de  lui  :  Traité  sur  Vart  de  dé- 
liAffreTy  tradoit  en  français  par  J.-F.  Nicéron  ; 
Ftf^  1641,  io-r*;  —  il  Giudice  oHminaUsta  ; 
Fiorenoe,  1643» 

JUâmw  SappL  à  Jôdier,  AU9.  CM-UMiù, 

Fdyes  Cbomioès. 
Foir-  AiEiAioMiB  V  et  Jban  xxin. 
*co«BA  {Frameesco)^  peintre  de  Fécole  de 
tonrcy  lloriaaait  dans  la  seconde  moitié  du 
sièGle.  Kn  1470  a  travaillait  à  Bolo- 
la  protection  de  la  puissante  fiuniUe 
1- Jeitivoglio.  C'est  dans  celte  ville  que  se  trouvent 
/tipiqiart  de  ses  madones,  assises  entre  des  saints 
;«tdesaB0Bs;  Tone  d'elles,  àrAcadéroie,  porte  la 
Viiite  de  t474.  H  enrichissaU  ses  tableaux  d'ar- 
•'4lilediirc8  assez  bien  enteadues  pour  le  tempe. 
1'  £.  B,— M. 

\  BarvIiyilJ,  yUe  ég  PiUori  FerrmretL  -  HalTaida, 
[^PmoriâiJMoçna, 

*G08SA(V)ince»so),  compositeur  italien,  né 

àPéroose,  vivait  en  1569.  On  a  de  loi  :  Madri- 

M  à  quatre  voix  ;  Venise,  1569  ;  un  livre  de 

anzonette  à  trois  voix,  publié  après  la  mort  de 

,  par  son  compatriote  Cristoforo  Lauro. 
téO»,  Biographie  mnivertetle  det  Mutieient. 

*coS8ALB  onoozzALB  (Orozio) ,  peintre, 

Privait  à  Bresda  au  commencement  du  dix-sep- 

lifeme  siècle.  Doué  d'une  imagination  féconde,  et 

pi'aoe  rare  habileté  d'exécution,  il  a  enrichi  sa  pa- 

[  trie  de  tableaux,  la  plupart  de  grande  dimen.Hion, 

panni  lesquels  les  plus  remarquables  sont  i  VAdo- 

Tatk>m  des  Mages,  à  la  Madonna  délie  Grazie,  et 

;  la  Présentation  au  temple^  à  l'église  des  Mira- 

eles.  Cet  artiste  infortuné  mourut  assassiné  par 

son  propre  fils.  K.  B—v. 

7»mh«mU  Mewkorte  intomo  aile  /abhricke  più  insiçni 
iàBreteia. 

GOIISAI.1  (L'abbé  Pierre),  raathématicienjta- 


lien,  naquit  à  Vérone,  le  29  juin  1748,  du  comte  Be- 
nassu  et  de  la  comtefl»e  Laure  Malmignati,  et  mou- 
rut à  Padoue,  le  20  décembre  1815.  Il  trouva  dès 
son  enfan<«  tous  les  secours  qui  pouvaient  être 
nécessaires  pour  développer  ses  dispositions  na- 
turelles, n  commença  ses  études  au  collège  de 
Saint-Sébastien ,  tenu  par  les  jésuites  ;  il  apprit 
dejui-mème  les  deux  premiers  livres  d'Euclide , 
et  fit  des  progrès  si  rapides,  que  ses  maîtres 
obligèrent  ses  condisciples  à  célébrer  le  talent  de 
Cossali  dans  une  pièce  [de  vers  latins.  Résolu 
d'entrer  dans  l'état  religieux ,  Cossali  fit  son  no- 
viciat chez  les  jésuites  de  Movellara.  Mais  l'ar- 
deur qu'il  apporta  )  aux  exercices  de  piété   le 
rendit  malade.  II  se  vit  donc  obligé  de  revenir 
dans  sa  famille.  Quand  il  f^t  rétabli,  il  étudia  la 
philosophie  sous  nn  théatin  régulier,  professeur 
à  Vérone ,  au  collège  de  Sainte-Marie  de  la 
Ghiara.  A  l'âge  de  dix-huit  ans  à  peine ,  il  sou- 
tint durant  trois  jours ,  aux  applaudissements  de 
toute  l'école,  une  thèse  latine  sur  l'astronomie , 
et  d'antres  connaissances  d'après  les  idées  de 
son  maître.  Au  milieu  de  ses  succ^,  il  n'oublia 
pas  sa  première  résolution  ;  et  après  avoir  com- 
paré les  règles  des  jésuites  avec  celles  des  théa>^ 
tins,  il  se  décida  pour  les  derniers.  H  fit  son  novi- 
ciat à  Milan,  et  s'occupa  pendant  tout  ce  temps 
d'éloquence  sacrée,  de  théologie,  de  mathéma- 
tiques, de  physique;  on  outre,  il  alla  prêcher 
à  C6me  l'octave  de  Noël.  Ayant  termmé  son 
noviciat,,  il  repassa  à  Vérone,  ensuite  à  Padoue, 
et  à  vingt-trois  ans  on  lui  offrait  la  chaire  de 
droit  canonique;  mais  il  refusa,  afin  de  se  livrer 
exclusivement  à  l'étude  des  mathématiques  et 
de  la  physi((ue.  En  1778  il  passa  à  Vérone,  et 
enseigna  aux  novices  de  son  ordre  la  philoso- 
phie. En  môme  temps  il  fit  des  cours  publics  de 
physique ,  sans  peiîire  de  vue  les  mathémati- 
ques ,  objet  particulier  de  ses  soins.  En  1779  il 
commença  ses  publications  par  un  petit  traité  Sur 
le  cas  irréductible  du  troisième  degrés  imprimé 
à  Venise.  Déjà  en  1777  il  avait  concouru  devant 
l'académie  de  Padoue,  qui  avait  demandé  si] 
était  impossible  de  déterrasser  des  imaginaires 
les  racines  de  l'équation  du  troisième  degré. 
Une  maladie  l'ayant  empêché  de  terminer,  il  re- 
prit son  travail  en  1782,  et  se  rangea  du  côté  de 
ceux  qui  regardaient  la  chose  comme  impos- 
sible. Il  eut  pour  opposant  l'abbé  NicoM  ,  pro- 
fesseur à  Padoue,  qui  publia,  en  1782,  un  traité 
sur  ce  sujet.  Cossali  lui  répondit  dans  des  let- 
tres apologétiques  et  critiques ,  insérées  dans 
le  journal  Dei  Confini  d'Italia,  en  1783.  L'an- 
née suivante ,  Cossali  fit  paraître  sa  dissertation 
sur  l'équilibre  interne  et  externe  des  aérostats 
(SulV  equilibrio  estemo  ed  interno  délie  ma- 
chine aerostatiche  ;  yéïx>ne ,  1784,  in-8*;  Il 
y  détermine  d'abord  les  dimensions  que  doit  avoir 
un  globe  pour  s^élever  à  une  hauteur  déterminée  ; 
puis,  quelle  doit  être  la  solidité  de  l'enveloppe 
pour  qu'elle  résiste  à  la  force  expansive  du  gaz 
renfenné. 
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£d  1787  CoMali  fat  nominé  professeur  de 
pby8i<|ue  ibéorùpui  à  ruuiversHé  de  Parme ,  et 
en  1781  il  permuta  cette  chaire  coatre  celle 
d'aMronomie  ^de  météorologie.  Quelque  temps 
après ,  il  publia  sou  histoire  de  l'algèbre  sous  le 
titre  :  SU>ria  critica  delV  originey  trasporto  e 
primiproçressei  in  ItaltadeW  Algebra;  Parme, 
1770,  2  TOl.  iii-8<»  :  c'est  uo  ouvrage  important, 
plein  de  reclierclies  auxquelles  préside  la  critique 
la  plus  édairée.  Après  avoir  examiné  toutes  les 
opinions  œntraires,  il  conclut  que  Talgèbre  a  été 
empruntée  aux  Indiens  par  les  Arabes,  qui  l'ont 
ensuite  introduite  en  Europe.  De  1791  à  1804 
Ck)ssaU  fait  paraître  ses  Éphémérides  astro- 
nomiques pour  la  latitude  et  la  longitude  de 
Parme;  il  discute  la  découverte  des  nouvelles 
planètes  faite  par  Piazzi  et  Olbers  ainsi  que  les 
éclipses  arrivées  dans  cet  mtervalle  de  temps. 

Kn  1805,  voyant  avec  peine  que  Parme  était 
passé  sous  la  domination  française ,  Cossali  re- 
vint à  Vérone,  lieu  de  sa  naissance.  Il  y  fut 
aussit6t  nommé  professeur  de  mathématiques 
transcendantes  et  charge  de^  plusieurs  fonctions 
relatives  au  cours  des  eaux.  Nommé  en  1806  par 
rem|)ercur  Napoléon  à  la  diairc  de  mathéma- 
tiques transcendantes  de  Padoue,  il  y  prononça 
successivement  les  éloges  de  StelUni,  Poleni , 
Lagrange.  En  1 808  l'Acadcinie  des  Sciences,  Let- 
tres et  Arts  de  Padoue  le  choisit  pour  remplacer 
un  de  ses  trente  membres,  décédé.  £n  1811 
il  est  nommé  par  Napoléon  l'un  des  soixante 
membres  pensionnés  de  l'Institut  national  italien. 
Pepuis  1793  il  était  déjà  delà  Société  italienne 
des  ^Sciences.  Outre  les  ouvrages  cités ,  on  a  de 
Cossali  :  Discorso  astronomico  sulV  eclisse 
delV  anno  1791  ;  ^  Dissertazione  sulV  asso- 
luta  irredimibilità  del  binomio  cubico,  in 
rispota  al  quesito  analitico  proposto  dalV 
Accademia  di  Padova  nel  1781  ;  Vérone,  1782, 
in-4^;  —  Discorso  o  ccUcolo  astronomico  suit* 
eclisse  del  iUOO;  Parme;  —  Orenuncio  ris- 
iretto  sulV  eclUsi  del  giorno  11  febbraio 
1804;  —  Sonetti  dedicatti  alla  nobile  signora 
contesta  Curtoni  Verza;  Padoue,  1811,  in-8''; 

—  Sulla  Tensions  délie /uni,  dans  le  t.  X  des 
Memorie  degli  Àtti  delta  Socielà-ltalUma;  ^ 
SulV  opinione  délie  piogge  del  sassi  dai  vul- 
cani  lunari\  ibid.,  t.  XIII;  —  Sui  barometri 
luminosi  ison  appendice  dimostrante  nel  ba- 
rometro  una  macchina  elettrica  singolare; 
ibid.,  XV;  —  Jndagini  per  sottoinettere  a 
calcoloil  barometro  nelle  diverse  sue  forme  j 
nclle  sue  dipendenze  né'  suoi  usi;  ibid.,  XV 
et  XVIU;  —  limite  non  cowuneTnente  av- 
pertito  delta  consueta  regola  di  doppia  falsa 
positione;  ibid.,  XVI;  ~Xi  Baratti  msrcan- 
iiti  ridotti  e  dimostrati  per  algebra  ;  ibid.  ; 

—  Disquisizione  sut  vari  metodi  di  elimi- 
nazione;  ibid.;  — Artifici  degli  antichi  per 
evitare  nelle  soluzioni  dei  problemi  Ve- 
quazioni  al  secondo  grado;  ibid.,  XVII  ;  — 
Metafisica  delV  equazioniy  dans  les  Nuovi 
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Saggi  delV  Academia  di  Padova,  tome  I", 
1817,  in-4°;;  —  Sul  corso  delJiumPo,ém 
les  Memorie  delV  Istituto  del  regno  ZAmCÛrd» 
Veneto,  tome  II;  Milan,  1821. 

Mafpib. 

ATaniMl.  Éloçê  Oê  CouaUi  dtu  le  L  xn  te  JlèM. 
de  la  Soe4IUal.-  Tlpaldo,  Biogra/ta  4^U  Itûlkm,  UlmLi 

t.  I,  p.  MT. 

C308S ART  (  Gabriel  ) ,  jésuite  et  latiniste  fni^ 
çais,  né  à  Pontoise,  en  1615,  mort  à  Paris,  le  i 
septembre  1674. 11  prt>fessa  la  rhétorique  dans 
compagnie,  et  établit  au  faubourg  Saiot-Jac 
à  Paris  une  maison  pour  recevoir  et  entretenir 
pauvres  écoliers,  que,  de  son  nom,  on  api)d 
cossartins.  Il  a  coopéré  au  recueil  des 
entrepris  par  le  P.  Labbe,  et  en  a  (lubtié 
les  huit  derniers  volumes  ;  Paris,  1672, 18  v 
in-fol.  Outre  cette  magnifique  compilation,» 
de  Cossart  :  La  magnifique  entrée  du  m 
delareine  à  Paris;  1660,  in-4*;  —  Oratmti 
carminaf  dédiés  à  Ferdinand,  baron  de  Fo 
temberg,  évèque de Paderbom ;  Paris,  I67d,i 
1725,  in-12. 

Aiegambe.  Bibl.  Soc.  Jêsu.  -  WlUe,  Diariiimi 
—  Defteasarts,  Las  Siècles  liU. 

*  COSSART  (Laurent-Joseph), 
français,  né  le  10  août  1753,àCauchy-Ia-T<i 
près  Liilers,  mort  en  1830.  Après  avoir  été  i 
de  conférences  de  théologie  au  grand 
de  Saint-Nicolas  du  Chaidonnet,  il  futnoaunéj 
périeur  du  séminaire  de  Saint-Marcel.  De 
passa  dans  le  diocèse  de  Boulogpie,  où  ilftiti 
de  la  cure  de  Whnitle.  Maire  de  sa 
vice-député  du  dergé  aux  états  généraux,  la 
Cossart  déplut  aux  factieux,  et  se  vit 
obligé  de  se  retirer  dans  les  Pays-Bas,  oè  il  ti 
son  évèque,  qui  l'y  avait  précédé.  L'invasioB  i 
Pays-Bas  par  les  Français  ayant  obligé  ks  i 
tés  À  quitter  oette  contrée,  Cossart  se 
à   Duaseldorf.  Là  il  oonçot  le  plan  du  J 
du  Clergé,  ouvrage  dont  l'idée  lui  fut  doiiaéi| 
un  manuscrit  intitalé  :  Ssamm  dt\ 
pour  les  prêtres,  que  lui  communiqua  ut 
Cet  louvrage  eut  une  nouvelle  édition  ea  il 
augmentée  des  principaux  devoirs  dHm 
en  forme  d'examen  ;  Lyon  et  Paris,  1824, 3 
in-12.  On  a  encore  de  Cossart  :  Cours  de  Pi 
publié  en  1816,  2  vol.  in-12,  en 
avec  d'autres  ecclésiastiques  ;  —  Science 
tique  duCàtéchiste,i'*édititk-i2, 1838;  1*1 
in-8%  1639.  A.  IL 

VA  mi  de  la  RoUgion.  ^  QiMSrard,  La  Fr.  UU,tii 

plémenL 

cosst  (  Charles  de),  comte  de  Brissac, 
réchal  de  France,  né  en  1505,  mort  en  là6i,  I 
des  descendants  de  Roland  de  Cossé,  qui  prit] 
à  la  seconde  cnnsade.  Bien  que  petit  et  fa 
corps,  il  excellait  das^  tous  les  exercices  mi 
res;  aussi  le  dauphin  fils  aîné  de  François  I 
cboisit-il  pour  son  enfent  diKxmeur  et 
pour  son  premier  écuyer.  Au  siège  ^ 
(  1 528),  Brissac  donna  d*abord  une  liante  iiiéej 
safermeté^  ses  tionpes,  attaquées  à  leori 
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(tegilta  qd  les  avaient  amenées,  faîMirent 
peu  i  peu  et  recalèrent  jasqu'an  bord  de  la  mer; 
loais  a  Rftisa  de  lâcher  pied,  et  Men  qu*à  pea 
jvès  seul  et  désarmé,  il  finit  par  emmener  prf- 
MuieriiD  cavaUer  qui  le  sommait  de  se  rendre. 
iSoréeoiupease  de  son  audace  et  de  ses  senrices, 
B  fiit  mis  à  la  tète  de  cent  cherau-légers,  et  il 
toMoa  en  cette  qualité  à  la  prisede  Yeillane 
tldeSoie.  En  1540  il  Ait  nommé  grand-Isneon- 
et  ook»iei  àm  gens  de  goerre  français  à 
par  delà  les  monts.  Rappelé  da  Piémont^ 
esTojé  an  siège  de  Perpigpian,  il  y  renouyela 
empfe  de  fermeté  qnil  avait  donné  au  siège 
HÉples  :  en  attendant  l'anivée  desslena,  sur- 
ao  milieu  de  leon  plaisirs,  il  contint,  loi 
Tavant^arde  ennemie  qui  marchait 
rariaiericetpartàilsanTa  rannée.  En  Tem- 
après  ce  bean  fut  d'armes,  le  danphin 
•  Si  jen'étaU  danpMn,  je  voudrais  être 
>  Homme  en  1643  oommandant  de  la 
légère  en  Piémont,  Brissnc  y  icadit  de 
serrices,  qni  le  fiient  envoyer  en  Flan- 
aKé  il  hattit  les  Aspérianx,  après  les  avoir 
d'abandonner  Bohatn  et  Goiae»  et  leur 
pris  le  général  éte  leur  eavalerie,  François 
;,  les  Français  durent  on  moment 
à  fenneml  ;  dans  cette  retraite,  Brissac,  qui 
ph»  d'armes  et  qui  était  Ueasé,  allait  étw 
de  dessus  son  ctieval  par  on  cavalier  al- 
;raais,  avec  sonépée  hrisée,  il  se  défendit 
i,  quH  donna  à  ses  soldats  le  tenq»  de 
à  son  secoors.  Sautant  alors  snr  un  cheval 
3  reprit  rofTeasive  et  arrMa  l'ennemi.  Le 
lémoiipuge  de  sa  reconnaissance,  lui  pré- 
à  boln  dans  sa  ooupe.  Après  avoir  protégé 
•eeonde  rotraite  de  l'année  auprès  de  Ga- 
•DvJBinc,  avuc  la  seule  cnvalerie 
et  deux  mille  fantassins,  tint  tète  à  14,000 
auprès  de  Vitry  on  Porthois.  Pris 
fois  en  opérant  sa  retraite  sur  Châlons, 
,  il  fut  deoK  fbis  repris  par  ses  soldats, 
fl  était  adoré.  En  1546  il  battit  «n  4x>vps 
dans  le  Boolooais,  fatnomméien  1647 
maître  de  rortitterie,  et  enfin  maréchal  de 
Envoyé  en  qoaUlé  de  gouverneur  géoé- 
le  Piémont,  il  en  fit  une  école  militaire, 
marches  forcées ,  les  eaierciees,  lesrshnu- 
de  siégea  et  la  petite  guêtre  tenaient  sans 
'les  troupes  en  mouvement;  il  ne  souffmit 
dlndlMipliiie,  m  exaetions,  ni  mamudes, 
>,  quille  flnsent  autorisés  ;  voici  à  quelie 
il  permettait  aux  officiers  de  se  battre  : 
se  iFidatt  sur  un  pont  et  le  vaincu 
à  Fean,  sans  quoia  pitié  du  vainqueur  • 
nv«r.  On  le  vit  plus  tard  faire  cendam- 
uort  un  jeune  officier  nommé  de  Roissy  [ 
avofr  eomineneé  une  attaque  sans  ordre,  ' 
ine'legrèder  qa*êa  pied  de  l'éehafaud,  où 
lii  fit  trsuver  une  chaîne  d'or  et  un  cheval.  Ce  ' 
t  bd  égiiement  qui  fit  régier  ie:prix  des  ran- 
Ris.  A  la  KpHae  des  bostiUlés  en  1661,  iiohli- 
»  GoMa^ae  à  lever  lesiége  de  Famé, o'aaa* ■ 
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para  de  Quiers  et  de  Veroeil,  où  étaient  ks  trésors 
du  duc  de  Savoie,  dont  il  ne  prit  rien  pour  lui. 
11  finit  par  occuper  Ivrée,  où  les  Suisses,  purent 
venir  le  rqoindre,  et  Casai,  où  étaient  les  diefe 
les  plus  riciies  de  l'armée  ennemie,  qu'il  ran- 
çonna an  proiit  de  aes  soldats  et  sans  rien  vou- 
loir pour  lui-même.  A  cette  occasioni  le  roi  lui  fit 
présent  de  son  épée,  et  loi  écrivit  les  lignes  sui- 
vantes :  «  L'idée  que  j'ai  de  votre  mérite  a  passé 
«  jusqneches  les  étrangers  :  l'empereur  me  mande 
«  qull  se  ferait  le  monarque  du  monde  entier 
«  s'il  avait  on  Brissac  pour  le  seconder  dans 
«  ses  desseins.  »  Une  taxe  dut  être  levée  sur 
le  Piémont.  Brissac  s'y  oomprit  pour  dix 
mfle  écus  :  de  le  le  respect  qu'il  inspirait  même 
aux  ennemis  ;  aussi  le  commandant  de  la  place 
de  Volpian,  qu'on  assiégeait,  déclara-fr-il  qull  ne 
se  rendrait  qu'è  Brissac.  Celui-ci,  qui  était  ma- 
lade à  Turin,  se  fit  transporter  sous  les  murs  de 
Volpian,  qui  capitula  aussitôt.  Nommé  après  la 
batiaUe  de  Saint-Quentin  gouverneur  de  la  Picar- 
die à  la  place  de  CoUgoy,  il  y  fut  un  jour  cerné 
perses  soldats,  irrités  de  n'être  pas  payés  :  «  Vous 
trouveras  toujours  du  pam  diei  moi,  k  leur  dit-il  ; 
puis,  sacrifiant  te  dot  de  sa  fille  et  onpruntant 
une  autre  aomme  aux  Suisses  sur  sa  fortune 
personnelle,  il  acquitta  la  dette  de  la  France  en- 
vers son  armée.  Nommé  en  1662  gouverneur  de 
Paris,  il  y  maintint  une  tranquillité  pariaite. 
Envoyé  en  Normandie,  il  contribua  à  la  prise  du 
Havre,  et  mourut  l'année  suivante,  laissant  la  ré- 
putation d*nn  des  ^m  grands  capitames  de  son 
siècle.  Amot  os  MiiTitans. 

Mtnuftrm  4»  Mmilue,  ~  Mémùtrei  dé  Du  BêUa^.  — 
Mémoin»  49  êoifvin  du  yiUan,  -  BrantSmc,  aoamet 
iiltutns  et  grandi  Capitaines,  -  Anselme,  ffitt.  géné- 
rale et  chran.  de  la  maison  de  France,  t.  IV,  p.  sio, 
iM  ;  t,  VII,  p.  Ml  ;  t  VHI,  p.  flS-lU.  -  PIlMM,  Chrou. 
mUU,,  t  -U,  p.  «it.  -  ne  llion,  J|f  #iofcw.  -  Docum. 
partie.  -  archives  de  2Win. 

cmmÊà  (  JYtnsiMoja  j>i),  fila  abié  deCto-ies 
de  Cessé,  premier  du  nom,  né  en  1543,  mort  en 
I66tt.  Nommé  sucoessivement  enfent  d'honneur 
de  Charles  UL,  gentUbommede  la  chambre,  et 
colonel  dormfianteriftfirançaiae  au  delè  des  monts, 
il  se  fit  remarquer  au  siège  de  Rouen  en  1502,  et 
la  même  année  dans  la  défense  de  Paris,  puis  au 
siège  deLyon  en  1663.  Forcé  de  s'éloigner  de  cette 
place  après  une  attaque  infructueuse  tentée  sur  le 
feubouiig-SaintJuat,  il  opéra  sa  retraite  avec  une 
habileté  que  couronna  un  plein  succès.  Nommé 
ciievalier  de  l'ordre,  capitaine  de  cinquante  hom- 
mesd'armes,  grand-feueonnier,  gouverneur  d'An- 
gers, grand-panetier,  il  contribua  plus  que  per- 
sonne à  la  délivrance  de  Malte,  assiégée  par  les 
Turss.  Revenu  en  Franoeetchargéducommando- 
ment  de  la  moitié  de  l'infenterie,  il  se  distingua  à 
la-  bataille  de  Saint-Denis ,  puis  à  celle  de  Sarry 
près  Cbêlons,  puis  enfin  à  celle  de  Jamac  eo 
1669  et  à  ceUe  de  Mucidan  en  Périgord,où  U  fut 
tué.  Amot  de  MAizièass. 


SltOBondl,  HiiMre  de  France,  ~  Histoire  des  Guerres 
de  AeUgiùn  éo  Ucretelle.  -  DocmmetUs  parUeuiiers,  — 
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AOMlaie,  HUt,  daeolotkêU  généranat  t  VIII.  —  Daniel, 
HUt.  d0  la  Milice  française, 

cosaÈ  (Arthur  db),  comte  de  Secondigny, 
maréchal  de  France ,  frère  da  précédent,  né  yers 
1512,  mort  le  15  janyier  1582.  Connu  sous  le 
nom  de  baron  de  Gûnnor  jusqu'à  sa  promotion 
à  la  di{{nité  de  maréchal  de  France,  Cossé,  qui, 
suivant  Brantôme,  «  ne  laissa,  pour  sa  petitesse, 
«  à  entre  un  bon,  sage  et  advisé  capitaine...  qui 
(c  ayoit  la  teste  et  la  cerYclie  aussi  iKumes  que  le 
<t  bras,  »  servit  en  qualité  de  lieutenant  de  cent 
hommes  d'armes  en  1550,  se  signala  au  siège 
de  Lens  en  1551,  et,  sous  le  duc  de  Guise,  sut 
défendre  Metz  (  18  avril  1552  )  contre  toutes  les 
forces  de  Charles-Quint,  qui  fut  obligé  de  s'éloi- 
gner, au  commencemoit  de  janvier  1553.  S'é- 
tant  distingué  en  1555  sous  le  duc  d'Aumale 
aux  sièges  dUlpiano  et  de  Montecalvo,  il  reçut 
la  même  année  le  collier  de  Tordre  de  Saint- 
Michel,  battit  (en  1558)  une  partie  de  l'armée 
espagnole  au  siège  de  Cental  ;  mais  il  fut  vaincu 
à  son  tour  par  Coligny,  au  moment  où  il  con- 
duisait (1562)  un  convoi  destiné  au  siège  de 
Bourges.  Surintendant  des  finances  (10  février 
1563),  place  dans  laquelle,  suivant  Brantôme,  «  il 
«  ne  fit  pas  mal  ses  afTaires  et  mieux  que  les 
«  nôtres,  se  disoitron,  »  puis  grand-panetier 
de  France  (janvier  1564),  Charles  IX,  «  qui  se 
*i  tronvoit  bien  de  ses  adyis  »,  érigea  la  terre  de 
Secondigny  en  comté  (juin  1566),  et  le  créa 
maréchal  de  France  le  4  avril  1567?  A  la  tète  d'un 
corps  de  cavalerie ,  Cossé  combattit  à  la  bataille 
de  Saint-Denis  (10  novembre),  commanda  en- 
suite l'armée  contre  les  calvinistes,  sous  le  duc 
d'Aïqou,  et  défit  le  capitaine  Coqneville,qui, 
contre  la  défense  du  roi,  avait  assemblé  un 
corps  considérable  de  troupes,  qu'il  conduisait 
au  prince  d'Orange.  Nommé  lieutenant  général 
commandant  l'armée  en  Normandie  sons  le  duc 
d'Anjou  (  8  février  1 569  ),  il  se  trouva  (  3  octobre  ) 
à  la  bataille  de  Moncontour,  où,  h  la  tête  de  la 
gendarmerie ,  il  culbuta  la  cavalerie  du  comte  de 
Nassau,  et  dégagea  ainsi  lednc  d'Anjou.  Gouver- 
neur et  Ueutenant  général  de  TOriéanais  (3 1  janvier 
1 570  ),  il  prit,  pendant  la  maladie  du  duc  d'Anjou, 
le  commandement  de  l'armée ,  forte  de  13,000 
hommes,  et  attaqua  l'amiral  de  Coligny  à 
Arnay  -  le  -  Doc  (  27  juin  )  ;  l'armée  calvmiste 
n'était  que  de  2,500  arquebusiers  et  de  2,000 
chevaux.  Cossé,  pour  vouloir  prendre  tiop  de 
précautions,  laissa  à  l'amiral  le  temps  de  se  re- 
trancher. Le  combat  dura  sept  heures,  et  les  ca- 
tholiques, malgré  leur  courage  et  la  supériorité  nu- 
mérique de  leurs  forces,  furent  repoussés  à  trois 
attaques.  Accuséd'inteUigenceavec  les  calvinistes 
et  les  politiques,  qui  avaient,  disait-on,  fonné  le 
complot  d'enlever  le  docd'Alençon.  «  Cossé  et  le 
«  maréchal  de  Montmorency  fîirent  encofhrès  et 
«  faits  prisonniers  au  bois  de  Vincennes,  et  puis 
«  par  un  beau  matin  menés  par  les  gardes  f  rançoi- 
«  ses  et  suisses,  tambours  battant,  dans  un  coche 
«  à  PariSy  à  la  Bastille,  où  ils  demeurèrent  près 


«  d'nnanetdemy»  (jusqu'en  avril  1575).  L'in- 
nocence de  Cossé  ayant  été  reconnue  eu  plein 
parlement,  il  reprit  son  crédit  h  la  cour,  et  ac- 
compagna la  rdne,  qui  allait  en  Tourainc  négo- 
cier le  retour  du  duc  d'Alençon.  Nommé  cheva- 
lier de  l'ordre  du  Saint-Esprit  le  15  janvier  1679, 
«  Cossé  mourut,  comme  monsieur  le  maresdial 
((  de  Brissacson  frère,  dans  son  lict,  du  tourment 
«  des  gouttes,  »  au  cb&teau  de  Gonnor,  à  l'âge  de 
soixante-dix  ans.  Anot  de  Mauièees. 

Pinard,  Chronolotf.  mlUU,  i,  II,  p.  30S.  —  Anselme, 
Chronol.  des  Maréchaux,  t,  VII,  p.  186.  —  Branlûme,  f^iet 
des  grands  Capitaines,  Hr,  II,  III.  —  Métmoires  de  CaS' 
telnau,  L  II. 

cossé  (  Charles  II  de)  ,  frère  du  précédent, 
mort  en  juin  1621 .  Après  avoir  fait  ses  premières 
armes  en  Piémont,  il  servit  dans  la  marine,  et  eu 
1582  fut  chargé ,  avec  Strozzi,  de  conduire  le 
roi  Antoine  de  Portugal  aux  lies  Açores;  après 
une  lutte  désespérée  soutenue  contre  la  flotte 
espagnole,  échappé  presque  seul  de  son  vaisseau, 
il  parvint  à  en  gagner  un  antre,  et,  grftce  à  son 
habileté,  la  flotte  put  être  heureusement  rameoée 
en  France.  Nommé  gonvemeur  d'Angers,  il  com- 
mença par  reprendre  cette  ville  aux  calvinistes 
(1585)  ;  puis,  emmené  par  leduc  de  Guise,  ill'aiâa 
éprendre  les  villes  de  Donzy  et  de  Rocroy  et  àga- 
gner  les  batailles  de  Vnnori  et  d'Anneau  (1587  ).^ 
Chargé  ensuite  du  gouvernement  d'un  des  quar-' 
tiers  de  Paris,  il  y  fit  élever  en  1588  les  premières 
barricades,  dans  lesquelles  il  enferma  Crillon  et 
les  gardes  françaises  ;  d'autre  part,  il  réussit,  le 
même  jour,  à  donner  aux  Suisses  le  temps  et 
les  moyens  de  s'échapper.  Mécontent  do  roi 
Henri  m,  qui  l'avait  fait  momentanément  empri- 
sonner après  la  mort  du  duc  de  Gniae,  0  entra 
dans  la  ligue,  et  fut  nommé  par  le  duc  de  Mayenne 
gouverneur  de  Paris  ;  on  fit  à  cette  occasion  le 
distique  suivant  : 

Tu  Cl  perdu,  PirU,  ton  gooTernenr  Brlatte 
Va  mettre  toa  navire  et  à  l>rls  et  à  sac. 

Quand  il  eut  rendu  Paris  an  roi  Henri  iV  (22 
mars  1594)  le  premier  distique  fut  corrigé  par  le 
suivant  : 

Ta  et  sanTé,  l*arfa.  toa  froaTeroeor  Brtuae 
Saeven  ton  navtre  et  <ki  bris  et  du  sac. 

A  cette  époque,  on  reprocha  pourtant  au  duc 
d'avoir  stipulé  le  prix  de  sa  soumission,  et  le 
prévôt  des  marchands  disait  de  lui  :  H  n'a  pas 
rendu,  il  a  vendu  à  César  ce  qui  lui  appartenait; 
en  cela,  si  le  fait  est  vrai,  Brissac  aurait  imité  le 
gouverneur  du  Danphiné,  Lesdiguières,  et  beau- 
coup d'autres,  ce  qui  fit  dire  an  roi  :  J'ai  racheté 
mon  royaume  pièce  à  pièce.  Quoi  qu'il  en  soit, 
Cossé-Brissac  fut  nommé  maréchal  de  France,  à 
la  solUcitetion  de  son  beau-frère,  Saint-Luc,  qui 
refusa  cette  dignité  pour  la  lui  faire  obtenir. 
Chargé  du  commandement  de  l'armée  en  Bre- 
tagne, le  nouveau  maréchal  battit  le  doc  de 
Mercœur,  et  s'empara  de  0inan.  Louis  Xm  i0 
créa  duc  et  pair  (  1611  ).  Quelques  années  après, 
il  fîit  chargé  de  négocier  avec  M.  le  Prince  une 
trêve,  qui  amena  la  paix  de  Loudun,  en  1016»  0 
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HtàéffÊii  SaiBt-Jean-d*Angây ,  quand  il  tomba 
naïade;  (m  i'emmena  à  Brissac,  où  il  moamt,  eo 

1621.  AHOT  OB  MAIZlfcRBB. 

AMclM.  caroNOJog.  detçrtmdi  O/M-»  IV  et  VII.  - 
Hiurd,  Chnm,  uUlU.,  II.  —  UcreUUe,  Guems  de 
Meii^.  -  Péréflx«,  ris  dB  Henri  If^. 

GOSsÉ  (Jean-Paul-Timoléon ,  duc  de  Bris- 
sic),  maréchal  de  France,  né  en  octobre  1698, 
mort  en  1784.n  commença  comme  chevalier  de 
Malte  à  aenir  sur  les  galères  de  Tordre,  et  assista 
au  siège  de  Corfou,  en  1716.  A  son  retour  en 
France,  il  fot  nommé  mestre  de  camp  de  caya- 
lerie  dans  un  régiment  de  son  nom,  et  rendit 
dans  sa  carrière  militaire  d'éminents  services 
JQsqn'en  i76iB,  époque  à  laquelle  il  Tut  créé  ma- 
réchal de  France.  C*est  lui  qui,  surpris  un  jour 
chez  la  maltresse  du  comte  de  Charolais,  et  ce 
prince  lui  ayant  dit  avec  fureur  :  «  Sortez ,  mou- 
iiear,  »  répondit  avec  sang-froid  :  r  Monseigneur, 
vos  ancêtres  auraient  dit  :  Sortons.  »  Son  fils 
atné,  qui  avait  épousé  la  fille  du  premier  prési- 
dent Mole,  fut  tué  en  1767,  et  ne  laissa  pas  d'en- 
tets.  Anot  de  Mabières. 

Uatoire  de  France^  iléele  de  Loato  XV.  —jireAivei  de 
te  çmerre.—  Ploard,  CkronoL  nUttL,  V. 

*GOssA  (Louit-Hercule-Timoléon  de),  duc 
de  Briasae,  second  fils  du  précédent,  né  le  14 
février  1734,  massacré  en  septembre  1792,  à 
Volailles.  Son  grand  nom,  son  mérite,  et  de 
nombreux  services  rendus  dans  Tannée  lui  avaient 
Tain  le  grade  de  capitaine  colonel  des  cent- 
Suisiea  et  le  gouvernement  de  Paris.  En  1789, 
eonvainea  que  la  révolutitm  pouvait  être  dirigée 
00  réfirimée ,  il  refusa  d*émigrer,  et  resta  auprès 
dn  roi,  qui  le  nomma  commandant  de  sa  garde 
eonstîtotlonneUe  (1791).  La  manière  dont  il 
avait  composé  ce  corps  d'élite  le  rendit  odieux 
aux  ennemis  de  la  royauté,  qui  Taccusèrent  de 
Irafaiaeii  et  le  firent  emprisonner  à  Orléans; 
de  là,  avec  les  autres  prisonniers  de  la  haute  cour 
qui  siégeait  dans  cette  ville ,  il  fut  réclamé  pour 
être  eondult  à  Paris  par  nne  bande  de  forcenés 
qd  «vaieat  pour  se  faire  obéir  un  décret  de  TAs- 
aernUée  et  six  pièces  de  canon.  Sur  un  ordre  de 
la  eommone  de  Paris,  suggéré  par  Danton ,  mi- 
nistre de  Injustice,  Brissae  avec  ses  compagnons 
dinfortnne  Ait  dirigé  sur  Versailles,  où  d^  as- 
SMsÉns  les  attendaient.  Ces  derniers,  à  l'arrivée 
des  prisonniers  dans  la  ville,  fermèrent  tout  à 
eoop  sur  eox  la  grille  de  l'orangerie,  par  laquelle 
ils  venaient  d'entrer,  et  par  là  ils  les  séparèrent 
de  Tescorte,  qui  les  suivait  et  qui  aurait  pu 
les  défendre.  A  l'instant  le  massacre  commença; 
les  tueurs ,  suivant  leur  expression,  se  mirent  au 
travail.  Ils  en  voulaient  surtout  au  doc  de  Brissac, 
anqnel  ils  reprochaient  sa  sévérité  à  l'égard  des 
braeoonten,  son  attachement  an  roi  et  le  don 
qnll  venait  de  faire  d'une  partie  de  sa  fortune  à 
M.  du  Léry,aotreroyaliste,  qui,  rassuré  sur  le  sort 
des  siens,  s'écria,  comme  Sydney  :  «  La  douleur 
de  la  mori  maintenant  est  passée.  »  Aussi,  aux 
personnes  qui  criaient  :  Grftce!  grâce!  les  tueurs 
répondaientpils  :  «  Linei-iions  Brissac,  et  nous 
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TOUS  laisserons  tons  les  antres.  »  Indignés  qu'on 
insistât  pour  sauver  tout  le  monde,  ils  jurèrent  de 
n'avoir  pitié  de  personne;  au  premier  coup  que 
Brissac  reçut  dans  les  reins ,  il  se  tooraa  vers 
eux,  et  leur  dit  avec  sang-froid  :  «  Tirez-moi  un 
coup  de  pistolet,  vous  aurez  plus  tôt  fait.  »  Pen- 
dant qu'on  lui  répondait  en  le  perçant  de  coups 
sur  toutes  les  parties  du  corps,  il  demeura  calme 
et  la  tète  haute,  ne  témoignant  ni  impatience  ni 
douleur;  quand,  avec  son  sang,  il  eut  perdu  ses 
forces,  il  tomba,  et  fut  coupé  en  une  multitude 
de  morceaux,  que  ses  meurtriers  se  disputèrent. 
L'un  d'eux,  Nicolas  Périn ,  ne  voulut  pas  que  sa 
famille,  à  lui,  fùtprivée  de  ce  spectacle  ;  et  comme 
il  s'en  allait  à  sa  maison,  il  dit  à  une  jeune  fiUe 
qu'il  rencontra  :  «  Allez  aux  Quatre-Bornes 
(carrefour  de  Versailles) ,  il  y  a  là  de  la  viande 
fraîche  découpée  ;  je  cours  chercher  ma  femme.  » 
Celle-ci  s'en  vint  aussitôt  toute  joyeuse,  et  assez 
à  temps  pour  tuer  M.  de  Castellane,  évêque  de 
Mende.  Brissac  avait  prévu  le  sort  qui  l'atten- 
dait; mais  à  ceux  qui  le  priaient  de  mettre  plus  de 
prudence  dans  son  dévouement  à  Louis  XVI ,  il 
répondait  :  ^  Je  fois  ce  que  je  dois  à  ses  aïeux  et 
aux  miens  »  ;  à  d'autresil  dit  un  jour  :  «  Chargé  de 
la  garde  du  roi,  j'ai  mon  poste  à  la  grille  de  son 
palais.  On  se  souvint  de  ces  paroles  ;  et  quand  il 
fut  mort;  sa  tète  fut  en  effet  plantée  sur  la  grille 
dorée  du  château  de  Versailles,  après  avoir  été 
promenée  sur  une  fourche  à  travers  les  rues,  où 
se  pressait  une  foule  immobile  et  silencieuse.  Cette 
même  tète,  dans  une  fête  civique  donnée  à  Lu- 
dennes,  servit  de  boule  pour  unepartiede  quilles  ; 
pais  de  son  crâne  on  fit  une  tas.se,  où  but  publique- 
ment le  comédien  Grammont.  Un  nommé  Biou- 
ville  avait  préalablement  détaché  du  cadavre  les 
parties  sexuelles,  et  les  avait  données  à  dévorer  à 
son  chien.  Une  des  jambes  et  une  des  mains  du 
malheureux  duc  forent  présentées  à  une  assemblée 
électorale  séante  à  Saint-^rmain  ;  et  sur  le  refus 
de  la  part  des  électeurs  de  recevoir  cette  offrande, 
dite  patriotique ,  on  la  suspendit  à  la  grille  de  la 
porte  de  Poissy,  où  elle  resta  trois  jours. 

Anot  de  MàiziÈRES. 

Proeés-rerbal  du  matsaere  de  Fertaittet,  dreMé 
l>ar  la  intinldpaUté  ;  —  Docwnrntt  fournis  par  la/a- 
mille  Brlstae;  —  hisL  des  CirondinSt  de  l^iinartkie} 
—  Histoire  des  Massacres  de  Septembre,  par  M.  de  Lava- 
rtnM\— Archives  et  Ubliothéqme  de  Versailles. 

*  G08SIBR8  (Jean)^  peintre  hollandais,  né 
à  Anvers,  en  1003,  mort  en  1652. 11  était  élève  de 
CorniUe  de  Vos.  Il  voyagea  quelque  temps,  et  fit 
plusieurs  tableaux  pour  le  roi  d'Espagne,  le  car- 
dinal-infant, l'arohiduc  Léopold  et  antres  princes. 
Kn  1639  il  fut  nommé  directeur  de  l'AcadémJe 
d'Anvers.  Cossiers  composait  en  grand  maître  : 
ses  figures  sont  bien  dessinées;  il  savait  les 
grouper  et  en  varier  les  poses  avec  art.  Ses 
fonds  sont  riches ,  surtout  quand  il  représente 
de  l'arohitecture.  Sa  manière  de  peindre  est 
large  et  facile ,  sa  couleur  est  bonne  quelque- 
fois, cependant  un  peu  jaunâtre.  Ses  principaux 
tableaux  sont  :  à  Malines ,  dans  l'église  des  Bé- 
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guines,  £a  Panion  de  /.*C.  eo  cinq  tableiux,  et  \ 
/;e  Crvc^/S^men^y  en  trou  pailifiB,  qui  «e  teraûneDt 
à  la  voûte  de  TégUse  ;  dans  I0  oouveat  de  Siecke- 
liedeo,  la  Naissance  de  J.-C;  au  sémiBaire, 
la  Présentation  au  temple,  re^rdée  couuzm  le 
cbef-d'œavre  de  Cos8iers;'A  Anvere  :  le  Christ 
apparaissant  à  Notre- Dame  ^  Un  gentil- 
iKmme  allumant  sa  pipe ,  V Adoration  des 
Bergers;  à  Bruxelles,  Jje  Déluge^  La  Sainte- 
Famille. 

Dcscamps,  f^ies  Aa  Peintre*  Aollandaii.  —  Biogra- 
phie générale  des  Belges.  —  Nagler,  Neues»  Mlg.-Cel.' 
Leœir. 

cos8iGM¥  OU  COOSMMT  {Jtan^FronçiÀs 
Cbarpehi«  de),  ingéiiiear  firançaû,  né  en 
Bretagne,  vers  1«03,  mort  en  177S.  n  élatt  en 
1731  à  rUe  de  Franoe,  avec  la  mission  d*exa- 
mîBer  si  la  cdte  offrait  un  mouillage  sûr.  Menacé 
par  les  Marattes,  il  passa  à  Pondiehéry,  et  oon- 
tribua  à  les  tei^  éloignés  de  cette  place.  £n 
1743 ,  de  retour  en  France,  il  fut  noouné  direc- 
teur des  fortifications  de  la  Franche-Ck>mté ,  em- 
ploi qu'il  quitta  pour  retonmer  à  Tile  de  France 
avec  le  grade  de  maréchal  de  camp  commandant 
TartiUene  et  le  génie.  On  a  de  lui  une  Lettre 
critique  sur  l'Histoire  des  Indes  de  Vabbé 
Quyon^  et  une  BiépUque  à  la  Réponse  i^ju- 
rieuse  de  Vabbé  Guyon  :  ces  deux  écrits  con- 
tiennent des  Eensei^iements  intéressants  sur 
Pondiobéry.  11  était  correspondant  de  l'Académie 
des  Sciences,  qui  a  inséré  quelques  mémoires  de 
lui  dans  le  ÂectieU  des  Savants  étrangers, 

t.  1«%  m  et  Vl.  GUTOr  DE  FÀRB. 

relier.  Biographie  wUverâ.,  Mit.  de  M.  Wels«. 

C08SIGNY  DE  PALM  A  (  Jostg^- François 
Charpentibr  de),  naturaliste  et  voyageur  français, 
fils  du  précédent,  néà  Palma,dans  l'ilede  France, 
en  1730,  mort  ï  Paris ,  le  29  mars  1809.  Il  fit 
ses  premières  études  à  Besançon,  et  les  termina 
à  Paris.  £n  1753  il  visita  Batavia,  les  princi- 
paux établissements  européens  dans  l'Inde ,  et 
revint  à  l'Ile  de  France,  oii  il  obtint  le  grade  d'in- 
génieur militaire.  11  agrandit  le  jardin  botanique 
de  son  père ,  et  introduisit  dans  Tlie  de  France  la 
culture  de  la  canne  à  sucre  de  Batavia  et  de 
l'arbre  à  vernis  de  la  Chine.  Ses  travaux  sur 
rhistoire  naturelle  lui  valurent,  en  1773,  une 
place  à  l'Académie  des  Sciences.  Il  fut  aussi 
nommé  membre  de  la  Société  Asiatique  de  Cal- 
cutta. H  travailla  avec  ardeur  à  l'amélioration 
des  colonies  françaises  de  la  mer  des  Indes  ;  et 
le  chagrin  de  voir  presque  tous  ses  efforts  inutiles 
le  dédda  à  revenir  s'établir  dans  la  métropole. 
On  a  de  lui  :  lettre  à  Lemonnier  sur  la  cul- 
ture du  cqfé;  Hé  de  France,  1773,  in-8*;  — 
Lettre  sur  les  arbres  à  épiceries ,  avec  une 
instnuition  sur  leur  culture  et  leur  prépa- 
rcUion;  Paris,  1775,  in-8*;  —  Essai  sur  la 
fabrication  de  Vindigo;  Ile  de  France,  1779, 
ÎD-S**;..  deux  Mémoires  sur  la  fabrication 
des  eaux'de^ie  de  sucre;  Ile  de  France ,  1 781 , 
in-4°;  —  Lettre  à  Sonnerai;  Be  de  France, 
1784,  in-4<^  ;  —  Vogage  à  Cantont  suivi  d^obser- 


votions  sur  le  vogage  à  ta  ChiM delordMa- 
cartneg  et  du  chevalier  Van-Braam,  et  dwu 
esqtUsse  des  arts  des  Indiens  et  des  Chtm; 
Paris,  1796,  in-8*';  —  Vogage  emBefigaUfSmà 
de  notes  et  d^observations  sur  cehA  de  SU» 
rintis  dans  la  même  contrée;  Pam,  i7W, 
2  vol.  in-S*";  —  Mogens  (Tamélioratiok  et  M 
restauration  proposés  au  gouvenunuaLé 
aux  habitants  des  colonies  ;  Paris,  1803, 3  lè», 
in-8^;  —  Recherches  chimiques  et  ph$ù^ 
sur  la  fabrication  de  la  poudre  à  comif 
Paris,  1807,  2  vol.  in-8°;  —  Mémoires  w 
plantation  des  cannes  à  sucre  dans  Us 
temenis  méridionaux  de  ta  Franct^  H 
l'extraction  du  sucre;  Paris,  1808, îd-S*; 
Observations  sur  le  Manuel  du  Commerce 
Indes  orientales  et  à  la  Chine  (de  Blaochni; 
Paris,  1808,  in-4*. 

Galerie  historique  des  ContemportAns,  - 
IM  France  littéraire, 

cosMir   (Louis) y  gravew  finnçais,  i 

Troyes,  en  1633,  mort  à  Paris,  en  1682.  Il 

niait  également  bien  le  pinceau  et  le  iNuiB. 

connaît  de  lui  un  portrait  de  Louis  Xlilt 

de  grandeur  naturelle,  qidl  a  gravé  ensuite. 

principales  planches  de  Cossin  ont  été  laittf 

près  Raphaël,  Lebrun,  J.-B.  Champagpe, 

Se  vin  et  autres.  Parmi  les  plus  remarquaÛi 

cite  :  Une  Tête  de  femme  qici  rit,  gravé  f; 

le  Corrége;  —  Un  BuUe  d'homme,  d'après 

radie  ;  —  Charles-Jean  Konigsmitrckj  d'i 

P.  M.  Dabi. 

Basan,  Dictionnaire  des  Graveurs.  —  Nagicr, 
JUo.'KitnstL'Lexic. 

cosaoff  (  DoiM  ),  antiquaire  bûUanlii», 
à  Leyde,  en  1648,  assassiné  à  Hadglar, 
Smyme,  en  1688.  H  était  flis  d'an  riche 
et  étudia  sous  Gronovins  père.  En  1674  il 
la  Hollande,  eétjouma  quelqne^erapsea 
arriva  Tannée  soivante  à  Smynie.  Il  y 
langues  orientales ,  parcourut  4'Asie 
s'occupa  avec  passion  de  former  une 
de  vues  des  nombreux  monomaiits 
ruines  couvrent  encore  oetle  partie  de  ï 
monde.  Les  états  de  Hollande  le 
vice-consul  dans  les  échelles  taprantines.  Il 
profit  cette  position  poar  augmenter  sob 
cabinet.  Le  10  juillet  1686,  un  tnrof 
terre  raiTers»Sinynie  ;  desseeousses 
et  violentes  empêchèrent  de  rien  sauRcr 
perdit  en  peu  d'instants  sa  fortune  et  le 
ses  longs  travaux.  Réfugié  dans  la  cani 
sine ,  il  se  croyait  à  l'abri  de  tout  péril 
des  pirates  algériens,  débarqués  poar 
que  la  terre  n'avait  pas  englouti ,  le 
rent,  le  routHèrent  pour  qa*fl  ne  pM  s'i 
et  enfin  le  poignanlèmt  a|MPèa  s'être 
eus  de  son  impuissance  à  fournir  um 
Quelques  lettres  de  Cosaon,  eoBtenanl  le 
d'intéressantes  recherches,  ont  élé  poMUi>; 
Jacques  Gronovios,  bous  letitarede  Jfmaria  ' 

soniana;  Leyde,  1695,  in-^**. 
isefset  OroDOTJoa,  Opéra» 
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Ciiiow  ( Pierr0^Charl$s) ,  pédiflogne  fkraa- 
Cais,  né  à  Mésièrw,  la  21  férrier  1737,  moi-t  à 
Piri»,  l«  17  juillet  1801.  Ucomniaiça 866 étndes 
àChartofiUe,  etTinllM  termioer  à  Paria, ao ool- 
legs  Sainte-Barbe,  H  «a  fit  receyolr  en  Sorbonne 
naître  èa  arta,  et  reniiQrtadeux  année»  de  auite 
k  prii  d'éloqaenoe  (1762,  17l>3).  MiNniné  pro- 
lîBiàciir  d'bamanitéa  à  Meli  en  1763,  il  paaaa 
raanée  aoifante  à  La  Flèche ,  oomwe  régent  de 
rfaéliHique,  et  obtint  en  1707  la  chaire  de  aeconde 
da  collège  Masarin.  Convaincu  que  c'est  mé- 
eonnattre  la  pâture  humaine  que  de  la  conduire  à 
la  lagease  par  la  contrainte  et  la  sévérité ,  CoMon 
donnait  ses  leçons  en  forme  de  jeux.  Son  Tite- 
Live  à  la  main ,  il  divisait  ses  élèves  en  Cartha- 
gibois  et  Romains  ;  le  rôle  était  distribué  à  chacun, 
te  plan  de  campagne  arrêté,  les  positions  fixées; 
les  manœuvres  s'exécutaient  tmit  en  expliquant 
Tauteur,  dont  les  expressions  restaient  gravées 
dans  la  mémoire  des  jeunes  combattants.  Cosson 
eoUabora  pendant  deux  ans  an  Journal  des 
Sciences  et  Beaux^ÀTts,  On  a  de  lui  :  Éloge  de 
Pierre  du  Terrailt  dit  le  chevalier  Boyard; 
ParîA,  1770,  in-S*";  —  la  traduction  de  k  IV* 
Léeade  de  TUe^iÀve^  et  les  Suppléments  de 
Preknekemàm;  Paris,  1771-72,  4  vol.  ml2; 
et  na  certain  nombre  de  Lettres  et  de  pièces  de 
poésie  publiées  dans  divers  recueils  littéraires. 

Atanama/eh  de$  Mutta,  ao  xz  (1808),  p.  S6|.  —  Borbure, 
Esiaia  MUoriquêi  $ur  ta  vUle  de  La  FlèeÂê,  818.  -  Sa- 
Mter,  Le§  trùU  SiMlet  dé  la  LUieraturt.  —  Annég 
murairê.  —  U  Mêremre  4f  Fraaee,  JuUleC  1784  ci  mars 
rni.  —  Journal  det  Savants.  —  OeseaurU,  Let  trois 
SUeloM  WUratres.  -  Joumai  de  Tréwmx.  -  Journal 
mt§eiapédiquê,  -  HoeuêU  de  fVntvwtUé,  ?•!.  C, 
■•  III.  —  Fftfart,  Mémoires  littéraire,  U,  801.-  Ra- 
«errr.  Jaamal  tPÉconomiê  pubti^Mê,  IX,  808.  — 
loailltot,  Bioçraphiê  Ârdetmaiss. 

'COSSON  (  Charlotte-Catherine),  dite  de  la 
Creuonnière^  femme  poète  firançaise,  sœur  du 
piéo^ent ,  née  à  Ménères,  le  4  juin  1740 ,  morte 
i  Parts ,  en  octobre  1 8 13.  «  Elle  s'est  exercée ,  dit 
Sabatier,  avec  quelque  succès  dans  la  poésie 
légère  et  anacréootique.  Le  caractère  de  sa  muse 
était  resjonement  et  la  simplicité.  »  Elle  aioutait 
è  son  nom  celui  de  La  Cressonnière,  ><  J'ai  tiré 
ce  nom,  disait-elle,  d'une  petite  fontaine  où  croit 
le  cresson,  située  dans  un  pré  qui  appartient  à 
ma  Camille ,  et  ce  titre  m'a  réussi  auprès  d'un 
ceriain  monde.  »  IP^^Favarta  peint  le  portrait  de 
M****  Cosson,  an  bas  duquel  Tabbé  de  Yoisenon  à 
mis  ce  qoatrahi  : 

Sa  boache  prêche  la  rateoo , 
Set  ytuïï  inaplreat  la  Mie  : 
Oman  ▼««aralt  «voir  Gaaaoi 
O»  pour  «allrcaae  oo  pour  «nie. 

M****  Goaaon,  recherchée  dans  aas  beaui  j^ors, 
«st  sHMTts  dans  un  état  voisin  de  la  misère.  On  a 
d^ella  :  Uimentatiens  sur  la  mort  du  dauphin  ; 
Meime^  17M,  in-g*;  ^  J)e  la  banne  Boyne  et 
iPum  sien  ban  curé  ;  fabliau  d'une  bonne  Gau- 
loue;  Paria,  Didotralné,  1782,  in-lfi;—  un 
grmd  nombre  d*allégpries ,  anecdotes ,  ballades , 
contes,  couplets,  énigmes,  épitaphes,  fables, 
idyllesy  kttrea,  odes,  romances  et  vaudevilles 


publiés  dans  les  recueils  littéraires  du  temps. 

SabaUer,  Sièeks  de  la  Uttératare,  ~  D'HebraH. 
France  littéraire  ^  1«  m.  —  Fortunée  Briquet .  Uiction' 
naire  historique  des  Françaises,  —  Desesurts ,  Les 
Siéetes  littéraires.  —  BoullUot,  BioçrapMe  Ardennaise, 

*  0O881T8,  nom  d'une  branche  patricienne  de 
la'  gens  Comelia.  Après  avoir  prodoit  dans  le 
cinquième  siècle  avant  J.-G.  plusieurs  hommes 
remarquables,  elle  tomba  dans  l'oubli.  Plus  tard 
on  voit  revivre  le  nom  de  Gossus  comme  prénom 
âesLentulus,  autre  branche  de  la  même  gens. 
Les  Cossus  et  les  Maluginenses  appartenaient 
probablement  dans  l'origine  à  la  même  &miUe  ; 
car  on  voit  plus  d'une  fois  une  seule  personne 
porter  ces  deux  noms,  par  exemple  Serv.  Corné- 
lius Cossus  Maluginensis ,  consul  en  485  avant 
J.-O.  Mais  dans  la  suite  les  Cossus  et  les  Malu-  • 
ginenses  formèrent  deux  familles  séparées. 
Parmi  les  Oossus,  les  plus  importants  sont  : 

*  cossus  {Servius  Cornélius),  général  ro- 
main, vivait  vers  450  avant  J.-O.  Elu  consul  en 
428  avec  T.  Quinctius  Gincinnatus,  il  Ait  en  426  un 
des  quatre  tribuns  militaires,  et  resta  à  Rome  pour 
veiller  à  la  sûreté  de  la  ville ,  tandis  que  ses  col- 
lègues marchaient  contre  les  Yeiens.  Ces  der- 
niers ayant  repoussé  les  Romains,  Ck>ssus  nomma 
Mam.  iEmilius  Mamercinus  dictateur,  et  celui-ci 
à  son  tour  choisit  Cossus  pour  maître  de  la  cava- 
lerie. Ce  même  Cossus  tua  le  lar  Tolnmnius,  roi 
des  Veiens ,  dans  un  combat  singulier,  et  plaça 
les  douilles  du  vaincu  dans  le  temple  de  Ju- 
piter Férétrien.  La  date  de  cet  événement  était 
déjà  chez  les  anciens  nu  sujet  de  discussion. 
rite-Lire,  suivant,  dlt-H,  tous  les  auteurs  qui 
l'avaient  précédé ,  place  ce  fait  en  437,  neuf  ans 
avant  le  consulat  de  Cossus,  lorsque  celui-ci 
était  tribun  militaire  dans  l'armée  de  Mam.  iEml- 
Hns  Mamercinus,  lequel  était  aussi  dictateur  à 
cette  époque.  En  même  temps  l'historien  donne 
plusieurs  raisons  qui  prouvent  que  cette  date  est 
invraisemblable.  «  L'inscription  même,  dit-il,  tra- 
cée sur  les  dépouilles  prouve ,  contre  leur  asser- 
tion et  la  miôme,  que  Cossus  était  consul  lors- 
qu'il s'en  empara.  Pour  moi,  j'ai  entendu  de  la 
bouche  même  d'Auguste  César,  le  fondateur  ou 
le  restaurateur  de  tous  nos  temples,  quf  quand 
il  entra  dans  celui  de  Jupiter  Férétrien,  qu'il 
releva,  tombant  de  vétusté,  il  lut  lui-même  cette 
inscription  sur  la  cuirasse  de  Un.  »  Mais  comme 
l'année  du  consulat  de  Cossus  fut  une  année  de 
peste,  et  pendant  laquelle  il  n'y  eut  aucune 
guerre,  il  est  probaMe  que  la  défaite  et  la  mort 
de  Tolumnius  doivent  être  placées  à  une  époque 
postérieure,  et  bisque  Cossus,  tribun  consuJaire, 
était  maître  de  la  cavalerie  sous  le  dictateur 
Mamercinus.  Cette  date  est  d'ailleurs  donnée  par 
Valère  Mai^ime  et  Aurelius  Victor. 

TIU-Mre,  IV.  i»,  80.  80,  81.-  PluUrqae,  Homulus,  16  } 
MtareetlMS,  8.  -VaJére  HatlOBe,  III.  t.-lureUua  Victor, 
De  yir.  ilL,  ss.  -  propcrcc,  IV,  lo.  ts.-  Nlebubr»  t.  II. 

*  GOSSUS  (Cnetus  Cornélius),  homme  d'État 
romain,  vivait  vers  400  avant  J.-C.  Tribun  con- 
sulaire en  406,  il  fut,  comme  le  précédent»  diargé 
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de  garder  la  yille  pendant  rexpédition  contre  les 
Vdens.  II  devint  tribun  consulaire  pour  la  se- 
conde fois,  en  404.  Elu  pour  la  troisième  fois,  en 
401,  il  ravagea  le  territoire  des  Capeuates,  dans 
pouvoir  les  amener  à  une  bataille.  Dans  les  lat- 
tes ardentes  qui  partageaient  alors  les  plébéiens 
et  les  patriciens,  il  montra  une  constante  mode- 
ration.  11  fit  augmenter  la  solde  des  cavaliers,  et 
élever  au  tribunat  consulaire,  en  400,  son  cousin 
le  plébéien  P.  Licinius  Galvus. 

nte-Uve ,  IV,  M,  01  ;  V,  lO,  It. 

cossus  (AtUus  Cornélius),  général  romain, 
vivait  vers  380  avant  J.-C.  Il  fut  nominé  dicta- 
teur en  386,  pour  repousser  les  Yolsques  et  pour 
s'opposer  aux  projets  de  Mànlius.  H  commença 
par  marcher  contre  les  premiers ,  et  les  battit, 
quoiqu'ils  eussent  reçu  des  renforts  des  Latins, 
des  Volsques  et  d'autres  peuples  voisins.  Il  re- 
tourna alors  à  Rome,  fit  jeter  Manlius  en  prison, 
et  obtint  les  honneurs  du  triomphe  à  cause  de  sa 
victoire  sur  les  Yolsques. 

nte-LWe,  VI,  11, 16. 

^GOSStJTiA,  dame  romaine,  vivait  vers  90 
avant  J.-G.  Elle  n'est  connue  que  comme  la  pre- 
mière femme  de  Jules  César.  Elle  appartenait  à 
Tordre  équestre,  et  était  fort  riche.  Les  parents 
de  César  la  lui  firent  épouser  lorsqu'il  était 
très-jeune  encore;  mais  à  l'âge  de  dix-sept  ans 
il  la  répudia,  et  se  maria  avec  Comelia,  fille  de 
Cinna.  (  Voy,  Cé&kr.  ) 

Suétone,  Cc«.,  L 

G08SUT1U8 ,  architecte  romain ,  vivait  vers 
l'an  170  avant  J.-G.  H  fut  le  premier  architecte 
romain  qui  b&tit  à  la  manière  des  Grecs,  n  s'ac- 
quit une  si  grande  réputation,  qu'Antiochus  Épi- 
phane  le  dioisit  pour  reconstruire  le  temple  de 
Jupiter  Olympien  à  Athènes.  Il  l'éleva  dans  le 
style  corinthien.  Sylla  enleva  les  colonnes  de 
cet  édifice,  qui  fut  terminé  sons  Adrien.  Cossu- 
tius  fit  connaître  son  talent  par  la  noblesse  et  la 
grandeur  des  temples  qu'il  construisit  :  on  admi- 
rait surtout  la  disposition  des  colonnes  qui  les 
environnaient  et  formaient  ce  que  les  anciens 
nommaient  diptère  (1),  de  même  que  la  propor- 
tion de  ses  entablements  et  le  choix  de  leurs 
ornements.  Ces  proportions  approchaient  de 
celles  nommées  symétries  corinthiennes.  Cos- 
sutius  a  composé  un  traité  d'architecture,  dans 
lequel  il  retraçait  avec  détail  tout  ce  qu'U  avait 
construit  ;  mais  cet  ouvrage  est  perdu. 

VltniTe,  Praf.  VIl.  —  Tlte-Uvc,  XLI.  to.  -  Velleibs 
P;itercalas,  I.  lo.  -  Athénée,  V.  —  Strabon,  XI.  ~  Pline, 
ilitt.  nat.,  XXXVI ,  6.  —  Bœckh,  Corp.  Ifuer.,  f .  ^  Pin- 
geroa,  F'iesdes  jércfUtêCtety  7S.—  FeUblen,  f^ie  det  plut 
celibret  jirchiteeUs,  67. 

*  COSTA  {Andreada)y  théologien-musiden 
portugais,  né  dans  la  première  moitié  du  dix- 
septième  sièele,  mort  le  6  juillet  1685.  H  était  né 
à  Lisbonne,  et  prit  l'habit  de  l'ordre  de  la  Sainte- 
Trinité  de  cette  ville,  le  3  août  1650.  Il  se  livra 

(1)  CéUit  nn  temple  emlronné  de  deux  rangs  de  co- 
lonnes qui  fonnalent  deux  portSquet  qae  les  Grecs  appe- 
laient ailes. 


entièrement  à  a  composition  et  à  Vëak  àt 
la  harpe.  U  était  attaché  comme  barpsteàti 
chapelle  d'Alfonse  VI  et  de  D.  Pedro  U,  qi 
l'avaient  en  estime  particulière.  Il  fot  enlefé  pu 
une  mort  subite,  dans  la  forée  de  l'âge;  ote> 
moins,  il  a  laissé  un  grand  nombre  d'oompi 
dans  la  bibliothèque  muricale  des  rois  de  M* 
tugal  ;  on  cite  surtout  des  Messes ^  des  A'oéis 
texte  Da  paixào  da  dowunga  de  Paimes, 
à  quatre  voix.  F.  D. 

Barbota  Machado,  Bibttotheca  Lvfttoiue. 

*  COSTA  (Andréa),  peintre  italiea,] 
Bologne,  vivait  en  1617.  H  était  élèie  da 
rache,  et  a  laissé  des  morceaux  admiiaUei 
la  sainte  maison  de  Lorette. 

tlalvasla,  Feltina  pittriee.  —  Lanzi,  Stofit 
Nagler,  NtMê$  yiUg,  KUtutL-Lerte. 

*  COSTA  (AJfonso  Vaz  daO,  célèbre 
portugais,  né  à  Lisbonne,  à  la  fin  da 
siècle,  mort  dans  la  première  moitié  do 
septième.  H  se  rendit  de  bonne  lieure  es 
et  ce  tut  surtout  an  milieu  des  gi 
Rome  qu'il  se  forma  dans  son  art.  De  là  il 
en  Espagne,  où  il  devint  maître  dechapdle 
dajoz  ;  puis  il  occupa  les  mêmes  fooctimisà 
où  il  mourut.  Plusieurs  de  ses  oniTres 
précieusement  conservées  dans  la  riche 
thèque  musicale  de  Jean  IV,  sect  38,  doo.! 
comme  on  peut  le  voir  dans  le  catali 
cette  collection  spéciale  publié  en  1649.  F. 

Joâo  BapUsU  de  Castro,  Mapa  éê  PorUistd. 

*  COSTA  (AntonUhRodrigues  da), 
portugais,  né  à  Setnval,  le  29  déoemibre 
mort  le  20  février  1732.  n  fit  avec 
ses  études  à  Lisbonne,  au  ooUége  des 
A  la  connaissance  des  langues 
joignit  celle  du  français,  de  ntalien  et  de 
gnol.  A  vingt-huitans  il  fiitnommé 
rieur  àla  secrétaireried'État  En  1684  MB 

peu  commune  lui  valut  le  titre  de 
légation,  lorsque  le  comtede  VOlar-Ma^t 
Allemagne  épouser  pour  D.  Pedro  H  "' 
de  Neubourg.  Sa  connaissance  parfiûte  de 
gue  latine  et  son  érudition  émerveiUèrait 
les  érudits  allemands.  De  retour 
le  poste  de  la  secrétairerie  d'État  hii  M 
en  1690,  et  ses  services  furent  récomj 
,1702,  par  la  nomination  d'écrivain  da 
l'ordre  d'Aviz.  Il  accompagna  une 
le  comtede  ViUar-Mayor,  lorsqu'il  s'^ 
négociations  du  mariage  de  Jean  V  aTce 
l'empereur.  A  son  retour,  en  1709,  H  M 
député  du  conseil  d'outre-mer;  et  il 
au  consdl  d'État  le  7  mai  1728,  tout 
alcaide-mor  et;  gentilhomme  de  la 
appartenait  au  corps  des  cinquante 
démidais  auxquels  rAcadëinte  d'Hi 
le  soin  de  rédiger  en  latin  les  Annaks  et 
tugal  dans  ses  possessions  d^ontre^mti 
troduction  imprimée  dans  les  Actes  def 
est  de  lui  ;  mais  la  vieillesse  devait  f< 
de  termfaier  ce  travail,  n  mourut  à 
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22  lévrier,  et  fl  est  enterré  dans  TégUse  de  la 
ooogrégatkMi  de  TOratoire  de  Saint-Philippe  de 
Kériy  oà  est  également  inhumé  son  frère,  le 
jy  Manuel  da  âinha  Sardinha.  Ses  principaux 
noTEages  portent  les  titres  sai?ants  :  Embaxada 
fme  fa  o  exeelUntissimo  conde  de  Villar^ 
Maifor  (Hojé  marquez  de  Alegrete);  Lisbonne, 
1694,  te^ol.;—  De  Vita  et  relnu  gestis  Nonni 
AivaresH,  Pyrerix  Ltuitanixcomitis  stabilis^ 
iibri  duo;  Lisbonne,  1723,  in-fol.  :  cette  vie  du 
saiirt  oonnétaUe  est  encore  fort  recherchée;  — 
SpéstoUe  ad  exceUentissimas  ac  sdpientiS' 
stmoc  cefuoref ,  etc.,  et  ad  canùtem  Villav' 
Maffcmm,  serinio  AaidemiKpneposUum  ;  Lis- 
boone,  1721,  in-fol.  :  ces  épttres  ont  été  repro- 
dules  dans  les  t.  U,  UI,  IV,  Y,  vn  et  XI  des 
Mémoires  de  l'Académie  d'Histoire;— /luto  l4f- 
sktojwrum  Armapro  vindicanda  Hispanorum 
Uèertaie^  gallieo  dominatu  oppressa,  etc.; 
$,  1704  :  ce  manifestée  été  reproduit  sous 
autre  forme,  par  Tautear,  en  espagnol  ;  il  y  a 
traduction  firançaise  du  même  livre,  qui  a 
pour  titre  :  La  Just\fication  des  armes  de 
D,  Pedro,  roy  de  Portug€U,  pour  délivrer  les 
Espagnols  de  la  servitude  des  Français  et 
ptnar  assurer  le  trône  d^ Espagne  au  sérénis- 
Ékme  ei  très-puissant  prince  Charles  III ,  roy 
catholique;  Amsterdam,  1764,  in-4'*;  —  Con- 
versdo  d^el  rey  de  Bissau,  conseguida  pelo  il- 
hutristhnosenhor  D,Fr.  Victorino  Portuense, 
hispode  Co^Ferde,  etc.;  Lisbonne,  1695,  hi4°  ; 
—  Bêiaçdo  dos  suceessos  e  gUniosas  Acçoens 
mUitares  obradas  no  Estado  da  India  orde- 
nadas  e  dirigidas  pelo  capUdo  e  vice-rey 
gênerai  do  mesmo  Estado  Vaseo  Femandes 
César  de  Menezes,  em  oannopassado  de  1713; 

liahnmiP.^  171'5y  in-4®.       FBRDINàffB  DeNIS. 
Barbota  Macbado,  BW.  LuiU. 

COSTA  (Bartièùlomeo),  ingénieur  portugais, 
Beoloiant  général,  né  dans  la  deuxième  moitié 
da  dixrhfritàme  siècle,  mort  en  1801 .  Il  commença 
par  être  simple  soldat  d'artillerie,  et  dut  à  son 
lenl  mérite  les  grades  élevés  dans  sou  arme 
auxquels  il  parvint.  La  science  militaire  ne  Toc- 
cqMît  pas  exclusivement,  et  il  s'était  livré  à  des 
éludes  de  pins  d'un  genre,  notamment  à  la  fabri- 
catioo  de  la  porcelaine,  lorsqu'il  fut  appelé  par 
les  circonstances  à  pénétrer  les  secrets  de  l'art 
desKeller.  En  1774  il  était  lieutenant-colonel,  et 
il  dirigeait  Tarsenal  lorsque  le  gouvernement 
portugais  se  préoccupa  de  l'idée  de  faire  fondre 
en  bfottxe  à  Lisbonne  même  la  statue  équestre 
du  roi  Joseph  r'y^ont  le  modèle  venait  d'être 
terminé  par  le  sculpteur  Joachim  Machado  de 
Castro.  Bien  qu'il  ne  se  fftt  occupé  jusque  alors 
qne  de  la  fente  des  canons,  Costa  n'hésita  point 
è  se  cbaiger  de  cette  entreprise  difficile.  U 
donna  d'abord  tous  ws  soins  à  la  construction  de 
rannalnre  en  {tf  qui  devait  servir  de  base  à  l'o- 
pération, et  il  ûnagiBa,  dit-on,  un  instrument  d'une 
ciécnliQn  admirable  pour  rendre  plus  précis  le 
travail  des  ouvriers.  Ses  mesures  furent  si  bien 


prises,  que  le  15  octobre  1774  il  put  fondre  d'un 
seul  jet  cette  statue  colossale  qui  s'élève  aiiyour- 
d'hui  sur  la  place  du  Commerce,  et  quia  été  cons^ 
truite  elle-même  sur  l'emplacement  du  Terrciro 
de  Paço,  Costa  employa  à  cette  opération  556 
quintaux  et  demi  de  bronze ,  qui  après  l'épuration 
complète  de  l'alliage  ne  représentèrent  que  500 
quintaux  ;  et  l'armature  en  fer  représentait  à  elle 
seule  un  poids  de  100  quintaux.  La  pesanteur 
de  l'ceuvre  offre  donc  un  total  de  600  quintaux. 
Toutes  les  opérations  de  dsdare  furent  exécutées 
dans  la  fosse  même,  par  les  ouvriers  de  l'arsenal  ; 
et  le  15  mai  1775  le  groupe  de  bronze  fut  dé- 
couvert ;  l'architecte  des  trayaux  publics,  Rey- 
naldo  Manoel  dos  Santos,  fut  chargé  du  transport» 
et  le  sous-patron  en  chef  du  port,  JoAo  dos  San- 
tos, de  l'érection  de  la  statue  sur  la  place. 

Si  le  sculpteur  fut  laissé  dans  l'ombre,  il  n'en 
fut  pas  de  même  de  B.  Costa.  On  le  promut  im- 
médiatement au  rang  de  brigadier,  et  par  la  suite 
il  devint  lieutenant  général.  S'il  eti  reçu  des 
encouragements  d'une  autre  nature ,  il  eût  doté 
son  pays  d'une  industrie  pour  laquelle  le  Portu- 
gal est  encore  tributaire  des  étrangers.  Le  comte 
Raczinsky  dit  en  pariant  de  la  porcelaine  que  Costa 
était  parvenu  à  fisJttriquer,  qu'on  pouvait  la  consi- 
dérer comme  étant  aussi  belle  que  celle  delà  Chine, 
et  qu'elle  avait  sur  elle  l'avantage  de  résister  in- 
finiment davantage  au  feu  et  à  l'action  du  fer. 
Lliabiie  ingénieur ,  nous  le  pensons  du  moins, 
n'employait  guère  la  porcelaine  qu'il  la  reproduc- 
tion de  médaillons  et  d'objets  d'art  d'une  dimen- 
sion fort  limitée.  Un  journal  portugais  affirme 
que  les  produits  du  Japon  eux-mêmes  pouvaient 
être  fondus  dans  les  creusets  en  porcelaine  de 
Costa.  Bien  qu'il  n'eût  pour  le  guider  que  quelques 
estampes  et  quelques  ouvrages  technol<^ques,  U 
parvint  à  obtenir,  dans  l'arsenal  de  Lisbonne,  des 
canons  et  des  mortiers  que  le  comte  de  La  Lippe 
n'hésitait  pas  à  mettre  sur  le  même  rang  que 
ceux  des  fonderies  les  plus  renommées  de  l'Eu- 
rope, s'Us  ne  les  surpassaient  pas  :  il  inventa 
aussi  une  machine  très-ingénieuse  pour  forer  les 
canons.  FsRnufAifD  Denis. 

o  Panorama^  JonuU  Hterario.  —  Ad.  Balbt.  Estai  de 
StatUUquê  sur  le  ropaumede  Portufol  et  (Pjâlçarve; 
Parts,  1811,  t  Tol.  ia-8*.  —  Comte  Raeztnsky,  Les  Arts  en 
Portugal,  —  Ferdinand  Dénia,  Le  Portmoal,  daoa  la  col- 
lecLûeV  Univers. 

*  COSTA  (  César),  jurisconsulte  italien,  natif  de 
Macerata,  mort  à  Naples,  le  12  février  1602.  U 
professa  le  droit  à  Rome,  oà  il  eut  pour  audi- 
teur assidu  le  cardinal  Baronius.  Il  derint  en- 
suite successivement  référendaire  apostolique  et 
archevêque  de  Capoue.  Il  fut  aussi  envoyé  à 
Venise  en  qualité  de  nonce.  Il  laissa  divers  ou- 
vrages, oubliés  aujourd'hui.  Un  d'entre  eux  con- 
serva quelque  réputation  ;  il  a  pour  titre  :  Varia- 
rum  Ambiguitatum  Juris  Libri  Ul;  Venise, 
1588;  et  il  fut  inséré  dans  le  tome  IV  du  The-- 
saurus  Juris  d'Otto;  Utrecfat,  1733,  5  yoU 
in-folio.  Q.  B. 

Cshelil,  Ital.  tQûra» 
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*  GOSTA  (  ClaudUhManoei  da  ),  poMe  oélèbre 
do  Brésil,  né  le  ejnm  172d,  mort  en  1789.  La  pro* 
yince  de  Minas  Geraes  rédame  rtioanear  de  lui 
avoir  donné  naissance,  et  il  affirme  lui-même  qoll 
était  né  à  Mariamo;  il  apparten^t  à  nne  de  ces 
ftAiillescooragenses  deSaint-PaulqdiytranfMiit 
d*immenses  déserts,  étalent  Tenues  dans  la  rlehe 
proYinœ.  dont  le  Portugal  reeneillait  tant  de  ri« 
chesses,  et  ouTraient  ainsi  «n  ftonrd  ^anoiir  à  la 
mère  patrie.  Dëè  son  bas  Age,  &  tint  à  Rio  de  Ja- 
neiro, où  se  fit  sa  première  édoealkm,  dans  la 
maison  des  jésoites.  H  j  aptuit  le  pm^  le  latin, 
poussa  asset  loin  ses  étddes  en  théologie,  puis  se 
rendit  en  Portugal,  ponr  fréquenter  Funlrersité 
de  Coimbre;  il  arait  alors  i}iiinKe  ans.  An  bout  da 
cinq  ans  de  séjoor  dans  la  ville  uniTersitaire, 
après  avoir  terminé  ses  étttdes ,  il  retonma  dans 
llntérlear  dn  Brésil  ;  mais  à  Ooimbre,  à  Lisbonne 
même,  dans  la  fréquentation  des  hommes  émi- 
nents  de  cette  époque,  0  avait  su  acquérir  cette 
pureté  de  style  qni  le  foit  considérer  parles  Por- 
tugais de  la  vieille  école  comme  un poéteclassique. 
Au  milieu  des  grandes  forêts  américaines,  des 
riches  paysages  de  l'intérieur,  ses  souTenlrs  rem- 
portaient toujours  sur  les  bords  du  Tage  on  dn 
Mondego,  et  il  l'avoue  ingénuement.  n  y  avait  là 
eneffetcomme  un  souvenir  deses  premièree  émo- 
tions, que  ne  pouvaient  faire  évanouir  les  «çkn^ 
deurs  d'une  nature  plus  riche  et  plus  abondante. 
Dès  1751 ,  c'était  à  C<tfmbre ,  sur  les  bords  dn 
Mondego,  qu'il  avait  rêvé  ses  premiers  vers  et  les 
arait  publiés  ;  ce  Ait  de  Minas  qu'il  envoya  dans 
la  ville  universitaire  un  nouveau  recueil,  qui  parut 
en  1768.  On  remarque  surfecxit  dans  ce  volume 
l'élégance  des  poésies  italiennes  que  l'auteur  y 
avait  réunies  et  mêlées  aux  vers  portugais.  La 
poésie  de  Pétrarque  avait  trouvé  dans  les  soli- 
tudes américaines  un  imitateur  plein  d'hannonie. 
Claudio^Manoel,  comme  on  appelait  dès  Iota  le 
jeune  poète,  était  cependant  loin  des  Heux  classi- 
ques qui  eussent  pu  lui  inspfa*er  ces  rémkiiscenoes. 
En  sa  qualité  de  secrétaire  du  gouvernement,  il 
explorait  les  régions  les  matais  connues  alors  de 
l'Europe,  et  fl  parcourait  l'intérieur  de  la  pro- 
vhicede  Saint-Paul.  Après  l'année  1768,  il  com- 
posa ses  RefTêU  adressés  à  rAreadie,  Ce  fut  (  1  ), 
dit-<Mi,   la  ws  de  l'Uruguay  qui  vers  cette 
époque  lui  inspira  l'idée  dedonnerà  son  pays  une 
sorte  d'épopée  américaine;  il  composa  alors  son 
poème  de  Villarica,  dont  le  siqet  est  la  conquêie 
de  la  région  des  mines ,  et  qui  se  rtMommande, 
il  font  bien  le  dire ,  bien  phis  par  l'intérêt  des  dé- 
tafls  historiques  que  par  la  beauté  de  la  poésie* 
Minasà  cette  époque  était  devenu  un  centre  litté> 
raire  :  on'  y  comptait  au  premier  rang  les  Alva-> 
reUgns,  leptofbsseurRibelro  et  le  célèbre  Gonzago; 
le  po^  éminemment  populaire  Da  Costa  con- 
tracta avec  lui  une  étroite  amitié.  Les  réunions  pu- 
rement littéraires  de  ces  Brésiliens,  amis  trop 
précoces  de  l'ind^peiidance  amérfcainêi  devinrent 

.  (1)  Son  non  tf> Arcade  étatt  GkuUeàê  Satmmlo. 


bientêt  politiques  :  CItndIo-Manoel  fut  incrioriné, 
cmnme  Qmôago,  dans  la  oanspiratiao  désignée 
sous  le  nom  de  liradentes.  On  ne  tarda  pas  à 
lancer  un  mandat  d'arrêt  «ontre  lui,  et  il  périt, 
dit-on^  par  le  poison  dans  un  cadwt  de  Villarica. 
Bien  que  son  poêmeolrcule  en  général  manus- 
crit, «t  que  nous  le  possédions  sous  oeMe  fonne, 
O  a  été  imprimé  àOuroprelo,  1839-1841,  in->4^0i 
a  encore  de  lui  Mtmuseulo  mefrk^o,  Xadyren- 
tho  rfe  Am&r,  Numéros  hamumUos  ;  Ooinbra) 
1751  ;  réimprimé  à  Coimbre  avec  d'antns  poé- 
sies ,  ifi-8*.  On  a  eu  outre  de  cet  écrivain  na 
grand  nomlire  de  poésies  charmantes,  répandues 
dans  divers  recueils.  Fbrd.  Drus. 

Atfoifo  Vanita*g«e,  FtoHitfffa  dû  Pùêitm  AroêUttru, 

*  tovTA  (firaneêsco),  peintre  itaileo,  né  à  Gè- 
nes, en  1672,  mort  en  1740*Ilfhtélèvede6TcgoriD 
Ferrari  et  rinséparaMe  oompagM»  de  Battisia 
RevelË.  Ils  peignaient  ensemble  des  perspectives, 
et  en  enrichissaient  souvent  les  composHioDS 
des  peintres  d'histoire.  Les  meOleors  ouvnps 
des  deux  amis  se  voyaient  à  PegU,  près  Gênes, 
dans  le  palais  Grflll.  B.  B  —  r. 

*  €08TA  (  Don  /yoneeseo-^nlonéo  ) ,  joris- 
coosuite  sicilien,  né  à  Messine,  en  1671,  mort 
dans  la  même  ville,  en  1656.  D  se  dialingnadans 
la  jurisprudence,  fht  nommé^nge  à  Messine  et 
deux  fois  vloaire  général  de  la  Sicile.  On  ade 
loi  :  CMcUiorum  sive  rêsponskmmm/tefis  Vih 
lumen, 

mWotkmsa  SUmiA.  -  MorérI,  DteUannuin  kittori- 
nue,  —  Richard  et  Giraod,  BibUothéque  $aerëê, 

*  COSTA  {fppolïto\  peintre,  né  &  Maotooe, 
florissait  en  1538.  On  croit  qu'il  fut  élève  de 
Capri.  On  regarde  comme  ses  meilleurs  ouvra- 
ges une  Déposition  de  Croix,  à  Saint-Gervals  de 
Mantoue,  et  une  MuUipliC€Uion  des  Pains,  à 
Saint-Bamabé.  £.  B— n. 

Voila,  ffotitie  de  Pr^€$$oH  Mantohoni.  —  Laaxi, 
Storia  pittoriea, 

*  COSTA  {/èon-Ftançoîà) ,  peintre  paysa- 
giste et  dessinateur  italien,  mort  en  1775.  U  se 
fit  connaître  comme  dessinateur,  et  reprodolBil 
avec  talent  les  monuments  grecs,  gravés  ensoile 
par  Wagner.  Heinedce  lui  attritrae  une  ouvra 
intitulée  Delizie  del  finme  Sttnià;  Venise, 
1750-1756,2  vol.  Eni766  H  devint  membre  de 
l'Académie  des  Arts  de  Venise. 

Hdneeke,  Oet.  -  Ma«ler,  ffs^ei  Jttç.  MûmOr^Miù* 

^COSTA  (  Joào  DA),  général  portugais,  pre- 
mier comte  de  Soure,  né  en  1610,  mort  le  tt 
janvier  1664.  Cet  officier  descendait  d'uns  tsr 
mille  qui  avait  la  prétentioa  de  remonter  à  l'é- 
poque de  la  domination  des  Goths.  Il  contribua 
à  l'élévation  de  Jean  IV,  et  U  Ait  nommé  par  es 
monarque  comte  de  Soure  en  1652.  Il  comman- 
dait l'artiilerie  à  la  bataille  de  MontQo,  et  on  lid 
attribue  le  succès  de  celte  alMre.  Depuis  11  oc- 
cupa le  poste  de  mestre  de  oamp  général  de  la 
province  d'Alem-Te^o.  En  1669  il  fut  envoyé  en 
ambassade  extraordinaire  auprès  de  Louis  XfV. 
Marié  avec  D.  Blaria  de  Nonmha,  H  en  eutplo- 
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sieurs  enfonts  ;  le  dernier,  D.  Rodrigo  da  Costa, 
a{>fè8  avoir  goayemë  le  Brésil,  derint  Tiœ-roi 
des  Indes  et  mourut  en  1722.  F.  D. 

Joao  BaptisU  de  Castro,  Mapa  de  Portugal.  —  Ant 
CaeUno  de  Sooxa.  Mem&rlai  kktûricat  ê  nenêmloffeai 
4m  Gramàn  âê  FoftuQoL 

eo/Vfk  (  UoTiel  AA  ),  litkératonr  portugais,  né 
à  Saatarem,  en  1570,  mortle  28  janvier  1647.  Bien 
qaileAtftyitaeihaniaDitéad'unemanîèrebriUante, 
flendmssa  la  vie  militaire;  mais  il  n'est  pas  pro- 
bable qu'il  ait  assisté  à  de  grandes  expéditions  :  le 
temi»  des  guerres  mémorables  était  passé  pour  le 
Fortagal.  0  se  maria  en  1594,  et  se  voua  dès  lors 
CKdMîvciMnt  aux  lettres.  H  ot  remarquable  sur- 
tout comme  traducteur,  par  Télégance  et  la  pu- 
retéde  son  style.  Onadelui  :  Eclogoi  de  Virgilio 
€  Georçicùi  traduMas  em  verso  soUo  portu* 
fuese  e  wmentadat  nos  lugares  dificultozos  ; 
Liaboa,  por  Giraldo  da  Vinba;  1024,  in-fol.  H 
a  cependant  donné  chez  le  même  imprimeur  un 
peême  original,  sous  le  titre  de  :  Conversdo  mi- 
rarifJkoja  daféliee  Egifpeiaca  pénitente  santa 
M^ria^  aua  vida  e  morte;  Lisboa,  1627,  in-8<*. 
On  a  de  M  encore  une  traduction  de  Térence  en 
manuacrit,  et  il  donna  également  une  version  iné- 
dite des  oMivres  de  Savonarola.  —  Un  ouvrage 
plus  inpeitant,  mais  resté  inédit,  serait  le  livre 
suivant,  qui  n*était  Ini-méme  qu'une  traduction  : 
Ordens  de  cavaleria ,  compostas  e  offerddas 
por  Frederico  Grisano  Napolitano  a  o  cardeal 
BIpolito  de  Este  de  Ferrara.  On  le  conservait 
daM  la  bibllotlièqu»  dp  comte  de  Castehnelfaor. 
Roua  ignorons  si  cet  infatigable  traducteur  a  donné 
une  version  exoeOente  de  VÉnéidtey  comme  le  dit 
M.  Constando  (dans  la  Biographie  Michaud); 
ïà  èhose  n'est  pas  improbable ,  mais  il  n*en  est 
pas  IWt  mention  dans  Barbosa.     Fbbd.  Denis. 

Rarbdn  MachadOy  BibïMkeea  LuHtana*  * 

*cosTA  (  Lorenso ,  l'anden  ),  peintre  italien, 
né  à  Ferrare,  vers  1450,  mort  vers  1530.  En 
1488  il  travaillait  à  Bologne,  dans  le  palais  de 
Giovanni  Bentivoglio,  et  on  a  cm  qui!  avait 
été  élève  du  Francia,  d'après  rinscription  placée 
au  bas  du  portrait  qu'il  Ht  de  ce  seigneur  : 
L.  Costa,  Francia  discipulus  ;  mais  cette  ins- 
cription, ainsi  que  cela  se  voit  souvent,  pourrait 
ébre  d'une  autre  main,  ou  n'être  qu'un  simple 
témoignage  de  respecX  pour  ce  grand  peintre, 
car,  si  l'on  en  croit  Vasari,  Costa  s'était  déjà  fait 
connaître  par  dimportants  travaux  avant  de  ve- 
nir à  Bologne.  Quoi  qu'il  en  soit,  il  faut  croire 
qu'au  moins  il  profita  des  exemples  du  Franda, 
duquel  on  trouve,  dans  les  galeries  de  Bologne, 
beaucoup  de  madones  de  Costa  qui  semblent 
des  imitations,  et  dont  quelques-unes  sont  dignes 
d'être  comparées  à  celles  du  maître  bolonais.  H 
excellait  surtout  à  peindre  les  tètes  d'homme , 
comme  on  peut  le  voir  à  Saint-Pétrone  dans  les 
tètes  des  apôtres,  et  dans  le  Saint  Jéràme,  son 
pfais  beau  tablean.  Coste  travailla  plus  à  Bo- 
logne que  dans  sa  patrie,  pour  laquelle  cepen- 
dant il  forma  qudques élèves,  dont  les  plus  cé- 


lèbres sont  Dosso  Doâsi  et  Eroole  da  Ferrara. 

E.  B  —  K. 

Vaaarl,  rUe,  -  Bamifaldl,  yU9  tfa*  PittoH  FerrartH, 
—  Lanzl,  Storia  ptttûrUa,  —  Tlcozzl,  Dizionario. 

*  COSTA  {Loren%o)y  le  jeune  peintre  de  l'éeole 

de  Ferrare,  vivait  au  seizième  siède.  On  croit 

qu'il  était  petit-fils  de  Lorenzo  l'anden.  En  1560 

il  aidait  Taddeo  Zuccari  ;  mais  d'après  le  peu 

d'ouvrages  qu'il  a  laissés  à  Mantoue,  il  estiadle 

de  reconnaître  que,  malgré  ses  rapports  avec 

Zuccari,  il  s'éloigna  peu  du  style  de  sa  famille. 

£.  B--if. 

VoKa,  Wollsto  tfé*  Profe$ieri  MmOoMtà»  -  Unzf, 
Storia  pUUnriett. 

GOvrA  {lAiLigi)^  paléographe  piémontais,  né 
à  Castetaiovo-di-Scrivia  (Piémont),  en  1784, 
mort  à  Turin,  en  septembre  1835.  Il  acheva  ses 
études  à  Turin,  et  y  Ait  reçu  docteur  en  droit. 
Il  se  Hvra  ensuite  à  l'étude  de  la  paléographie,  et 
fut  employé  à  la  bibliothèque  royale  de  Piémont 
£n  1815  il  fut  chargé  de  reprendre  en  France 
les  ofajeto  d'art  enlevés  au  Piémont  durant  les 
guerres  précédentes.  Plus  tord,  Costa  fut  nommé 
membre  de  la  oommisaion  di  Storia  patria.  Il 
s'essaya,  mais  sans  succès,  dans  le  dessin  et  ta 
gravure.  On  a  de  lui  :  Chartarinun  Derionense 
et  Croniea  di  Tortone;  Turin,  1814,  2  vol. 
in-4'»;  —  Rime  del  BandeUo;  Turin,  1816, 
isÈ^  ;  —  Papa  Ciceio,  almanach. 

Peller»  Biog.  taUv.,  «dlL  de  M.  Wetaa. 

COSTA  (ManoelhK),  surnommé  le  Subtil^ 
jurisconsulte  portugais,  né  au  seizième  siècle, 
mort  en  1 563  ou  1 564.  Il  naquit  à  Lisbonne,  d'une 
famille  rocommandable,  mais  tombée  dans  te 
panvrete.  C'est  par  erreur  qu'on  l'a  fait  naître  à 
VlUa-yiçosa.  H  fit  ses  études  à  Salamanquc,  où 
il  eut  pour  professeur  le  célèbre  Martin  AspU- 
cuete,  dont  il  M.  l'élève  le  plus  distingué,  et  qu'il  ^ 
remplaça  dans  sa  chaire  lorsque  Jean  III  songea 
à  donner  une  nouvelle  impulsion  aux  études,  en 
renouvelant  les  stotato  de  l'universite  de  Coïm* 
bre.  Manoel  da  Coste  quitte  votooteiranent  Sa- 
lamanquc pour  prêter  le  secoura  de  sa  science  à 
son  pays.  Il  ftat  pourvu  en  1537  d'une  chaire 
à  Coîmbre,  où  il  professa,  et  revint  à  Sala- 
raanque  en  1561.  Le  jour  même  de  l'ouverture 
des  cours,  une  sorte  de  cabale  s'étant  tout  à 
coup  manifestée  en  fàvenr  de  son  rival,  le  pro- 
fesseur AyresPinhd,  il  frappn  avec  autorite  dans 
ses  mates,  s'écriant  d'une  voix  retentissante  : 
AudUe,audite  ;  alium  enim  Papinkmum  au* 
ditis  !  Ces  paroles,  plus  justes  au  fond  qu'elles 
n'étaient  modestes,  lui  réusdrent  ;  il  fbt  désor- 
mais admis  dans  les  écoles  comme  l'orade  de 
la  jvrispTodence  du  seizième  siède.  Il  mourut  à 
Salamanqne.  Comme  on  hii  demandait  sur  son 
iit  de  mort  quel  était  dans  la  Péntesule  l'homme 
qu'il  Jugeait  digne  de  proflesser  après  lui,  il 
nomma  sans  hésiter  son  fils  George  da  Costa, 
qui  s'éteU  acquis  à  Madrid  de  la  réputation 
comme  avocat.  Son  antre  fils,  Migud  da  Coste, 
renpKt  avec  snoeès  une  chanre  de  droit  à  rnnr 
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veraité  de  Coimbre.  Les  œuvre.s  de  Maaoel  da 
Costa  ont  été  réunies  en  un  seul  corps  :  Opéra 
omnia;  Lyon  (apud  Pliilippum  Tinghi  Flo- 
rentinum),  1576,  in-^ol.;  et  Saiaroanque  (apud 
Udefonsum  a  Terra  Nova,  1594,  in-fol.)*  Cette 
dernière  édition  a  été  réduite  en  2  vol.  in-4*' 
par  le  fils  de  Tanteur,  George  da  Costa,  qoi  avait 
promis  dans  la  prébcedu  1^  volume  d'y  ajouter 
des  scolies. 

COSTA  {Moanœl  da  ),  jésuite,  né  en  1559,  et 
mort  en  1004 ,  après  avoir  été  recteur  au  collège 
de  Saint-Paul  à  Braga ,  pois  visiteur  de  Ttle  Ter- 
Gère,  donna  un  ouvrage  important  sur  les  mis- 
sions, intitulé  :  Historia  das  Missoesdo  Oriente^ 
qui  fiit  traduit  dès  1571  en  latin  par  MafTei.  ^ 
Un  autre  Monœl  ba  Costa  a  fait  imprimer  :  ffe- 
laçâo  do  prodigioso  aparedmento  da  mUa" 
gtosa  Hnagem  de  Cftristo  Senhor  Nosso  crud" 
ficado  na  intrada  de  Ordo;  Lisboa,  sans  lieu 
nidated*impresslon,  in-4^  —  Manœl  da  Costa 
MoiTTEiRO  est  auteur  d'un  livre  intitulé  :  Opus- 
culo  chirurgieo,  dUHdo  em  très  parles  :  !•  da 
cttrada  gangrena  peloviagalenistica;  II*  da 
cura  da  gangrena  pela  via  moderna  ;  III*  dal 
excellendas  de  tcro  se  cura  que  se  /a%  com 
0  seu  oleo;  Lisboa ,  1713,  in-4^ 

Fbrdinaiid  Dehis. 

BailMMa  Macbido,  BiàUoUlêea  ImsUmuu 

*  COSTA  (Margherila  ),  née  à  Rome,  en  1621 , 
morte  en  1684.  Elle  cultiva  avec  succès  les  let- 
tres, et  surtout  la  poésie;  elle  vécut  à  la  cour 
du  grand-duc  de  Toscane.  Ferdinand  II,  qui 
avait  pour  elle  une  haute  estime,  et  à  sa  demande 
elle  écrivit  la  relation  d'un  voyage  qu'il  fit  en 
Allemagne.  Plusieurs  de  ses  ouvrages  furent  pu- 
bliés à  Paris,  sons  les  auspices  du  cardinal  Ma- 
zarin.EUe  s'exerça  dans  divers  genres,  et  elle  mit 
an  jour  des  opéras  et  un  poème  sur  le  martyre 
desainteCédle:  La  Chittara,  LaSelvadilHana 
sont  des  recueils  de  poésies  lyriques. 

Cresclmbeul,  litoria  âetta  Poetia,  IV,  SOS.  >-  Maadose. 
BM.  Boman,  -  Craaao.  Elogi  4'U<mUni  Mterati. 

*cosTA  (Paolo),  littérateur  italien,  né  à  Ra- 
venne,  le  1 3  juin  1771,  mort  le  2 1  décembre  1 836. 
Après  avoir  enseigné  les  beUes-lettres  à  Tré- 
vise  et  à  Bologne,  il  refusa  la  place  de  professeur 
d'éloquence  à  Turin,  en  1829.  et  vécut  dans  la 
retraite,  pour  y  cultiver  à  loisir  la  littérature  et 
la  philosophie.  H  fut  un  des  plus  actifs  collabo- 
ratenrs  du  Gran  Dizionario  délia  Lingua  lia- 
liana,  publié  de  1819  à  1826,  en  sept  volumes 
in-4'^,  et  donna  deux  éditions  estimées  de  Danle: 
Bologne,  1819,  3  vol.  grand  in-A"*;  Florence, 
1830.  Il  publiaaussi  un  grand  nombre  d'opuscules, 
qui  ont  été  recueillis  sous  le  titre  d'Opere  édile 
ed  inédite  di  Paolo  Costa^  da  lui  accresdule 
e  oorrelle;  Parme,  1835. 

TliMldo.  Bioffra/Ui  degli  JtalUuU  Uhutri ,  vol.  v.  . 
ConvenaUom-Lexicont 

*GOfiTA  (  Tommaso)^  peintre  italien,  né  à  Sas- 
snolo,  en  1634,  mort  en  1690.  Il  était  élève  de 
Jean  Boulanger,  coloriste  remanmable  et  peintre 


habile  en  tous  genres.  Costa  fut  souvent  employé 
par  les  divers  princes  d'Italie  pour  peindre  des 
perspectives,  des  paysages,  des  figures,  il  ha- 
bita longtemps  Reggio,  qui  possède  mie  grande 
quantité  de  ses  peintures.  Modène  en  renferme 
aussi  un  nombre  considérable,  et  Ton  vante  plus 
que  tous  les  autres  la  Coupole  de  Sainl' Vin- 
cent. 

Tlrabofchl,  IfotUl»  d^gli  Ârtêfti  ModenetL  -  Or- 
landi,  ^bêcedarto  pittoHeo.  —  OretU,  ^artêggio.  - 
lantl.  Storia  pîttorica,  III,  4tl. 

*  COSTA  E  STLTA  (José  MttTia  da),  poêle 
et  critique  portugais,  né  le  15  août  1786,  mort 
en  1854.  n  était  fils  de  Francisco  Antonio  da 
Sylva,  trésorier  de  la  balle  de  Coimbre,  et  de 
Doua  Maria  Roza  dos  Prazeres.  11  offrait  on 
aspect  si  débile  en  naissant,  qu'on  ne  suppo- 
sait pas  pouvoir  l'élever;  ses  parents  le  desti- 
naient à  la  profession  de  médecin,  et  il  étndia  le 
langues  anciennes  sous  les  hommes  les  plus  lia- 
biles.  A  la  mort  de  son  père,  ses  travaux  reçurent 
une  autre  direction  :  dès  l'âge  de  dix-sept  ans,  il 
avait  composé  un  poème  mtitulé  :  O  Passeio  (La 
Promenade).  II  se  voua  presque  exclusivement 
à  la  traduction  des  pièces  dramatiques  qu'il  sup- 
posait pouvoir  réussir  sur  le  théâtre  portugais, 
et  11  en  donna  environ  deux  cents,  parmi  les- 
quelles on  compte  The  Fairy  PeniientA^  Rowe, 
le  Caton  d'Addisson,  la  Mgrrha  et  le  Soûl 
d'Alfieri,  Zaïre  et  Alzire  de  Voltaire,  Le  Siégeât 
Calais,  de  De  Belloy.  Au  milieu  de  ces  nom- 
breuses traductions,  il  dota  son  pays  de  quelques 
pièces  originales,  puisées  dans  l'histoire  natio- 
nale ;  telles  sont  :  D.  Sébastien,  Alphonse  Hen- 
riguez  et  Jean  de  Caslro. 

Le  travail  le  plus  utile  de  M.  Costa  e  Sylva 
est  un  ouvrage  en  prose,  que  malheureusement 
une  mort  prématurée  l'empêcha  de  finir;  il  est 
intitulé  :  Ensaio  biographico  critico  sobre  os 
melhores  Poetas  portuguezes {desde  oprind 
pio  da  monarchia  ate'ao  nosso  tempo);  Lis 
boa,  1850,  1851,  1852,  1853  et  1854,7  vol. 
in-S**.  Ce  travail,  selon  les  calculs  approviroafifs 
de  l'auteur,  devait  avoir  environ  dix  volumes. 
Son  principal  mérite  est  de  reproduire  des  piè- 
ces rares.  Un  homme  de  goûta  dit,  à  propos  de 
l'œuvre  de  Costa  e  Sylva  t  «  Ce  livr^,  sll  ne  Ta 
pas  comblé  tout  à  fait,  a  diminué  un  grand  vide 
dans  notre  histoire  littéraire,  si  tant  est  que  nous 
ayons  quelque  chose  qu'on  puisse  appeler  une 
histoire  littéraire.  L'^'^^ai,  comme  son  nom  Mo- 
dique, n'est  pas  un  travail  complet  ;  pour  qu'il  le 
devint,  il  eût  fallu  qu'il  existât  plus  d'éléments 
dont  on  pût  faire  son  profit,  et  que  le  passé  nous 
eût  légué  un  plus  grand  nombre  de  mémoires 
et  des  documents  plus  multipliés  t  consulter.  Il 
eût  été  nécessaire  que  l'auteur  eût  aussi  plus  de 
loisir  et  qu'il  eût  commencé  son  travail  à  un  âge 
moins» avancé;  tel  qu'il  est,  c'est  une  œuvre  de 
solide  érudition  et  de  conscience,  h  ce  point  que 
l'auteur  n'a  pas  cité  un  seul  ouvrage  sans  ra- 
voir lu.  »  Comme  poète ,  Costa  e  Sylva  laisse  nn 
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«ifwy  iofitalé  La  Sépulture  de  Marie,  et  les 
pnoùen  chants  de  I*IIiade.  Parmi  ses  où- 
imprimés  OD  remarque  une  tradactioo  de 
VArgonautiquê  d'Apollonius  de  RtM)des,  une 
fvnkm  dn  poëme  De  V Imagination,  des  fables» 
da»  odaaet  des  sonnets. 

£o  lA3ft  CkMta  e  SyWa  avait  été  nommé  di- 
reeteor  de  la  secrétairerie  de  la  chambre  munici- 
pale de  Uabonne  ;  U  fut  plus  tard  appelé  à  un 
emploi  plus  élerédans  cette  même  municipalité. 
n  m  laissé  deux  iils  en  bas  lige.    Fbrd.  Dbnis. 

jL  X.  R.  Cordeiro»  O  lutUtuto  formai  jetont.  et  lit. 

COSTA  DE  BEAUBBiïABD  (Marquis  Joseph- 
Henri  us  ),  généial  savoyard,  né  le  20  avril  1752, 
ao  château  de  Beauregard  (Savoie),  mort  le  11  no* 
▼embre  1824.  H  6t  ses  études  à  Paris,  et  entra  en 
mai  1772  sous-lieutenant  ao  régiment  de  Taren- 
taise.  En  1775  il  passa  comme  lieutenant  dans 
U  légion  des  campements,  et  y  devint  capitaine. 
n  voyagea  ensuite  en  Italie,  et  fut  reçu  à  Rome 
BMmbre  de  TAcadémie  des  Arcades.  En  1778 
il  remporta  le  prix  d'éloquence  proposé   par 
rAcadémie  de  Besançon,  sur  ce  sujet  :  Combien 
Féducation  des  femmes  pourrait  contribuer 
à  rendre  les  hommes  meilleurs.  Peu  après 
Costa  quitta  les  armes,  et  fut  choisi  par  le  roi 
Vldor-Amédée  m  pour  gentilhomme  de  la  cham- 
bre. Lors  de  la  révolution,  il  reprit  du  service 
eomnae  volontaire,  et  fit  contre  les  Français  les 
campagne»  de  1792  à  1798.  La  paix  le  trouva 
chef  d'état-miyor.  En  1799  il  ftit  nommé  mem- 
bre da  conseil  de  régence,  et  aida  de  tout  son  pon- 
veir  les  Austro-Russes  à  expulser  les  Français  du 
Piémont.  La  journée  de  Bfarengo  renvoya  Costa 
à  rioactivité.  En  1814  fl  fut  chargé  par  le  roi 
Tiolor- Emmanuel  de  réorganiser   l'état^mijor 
<  le  génie  piémoatais ,  avec  le  titre  de  génial 
qiiartier-mattre.  Il  s'acquitta  de  ces  fonctions 
jasqii*c&  1821,  époque  à  laqueUe  il  prit  sa  retraite 
définitive.  On  a  de  lui  :  Mémoires  historiques 
sur  la  Maison  royale  de  Savoie  et  tous  les 
pays  soumis  à  sa  domination,  depuis  le  on- 
lième  siècle  Jusqu^à  1795,  etc.  ;  Turin,  1816, 
3  vol.  in^;  •—  Mélanges  tirés  d'un  porte- 

fmUUmilUaère;  Turin,  1817,  2  vol.in-8*. 

Mtgr^Miê  des  CinUemporains. 

COSTA  (La).  Foyes La Coste. 

^OOSTA.  Voy.  Da  Cmta. 

NXMTA-MEBSBN  (FéUx  da),  peintre  et  écri- 
vain portug^s,  né  an  dix-septièroe  siècle,  mort 
m  1712.  On  a  très-peu  de  détails  biographiqoes 
sur  cet  artiste  ;  on  sait  seulement  qu'il  faisait 
partie  de  la  congrégation  de  Saint-Luc  vers  1705. 
n  est  auteur  d'un  manuscrit  qui  jouit  d'une  cer- 
taine célébrité,  sous  le  titre  de  :  Antiguidade 
e  nobreza  da  Pintura,  1696. 

Le  Portugal  compte  plusieurs  artistes  du  nom 
de  Costa  ;  nous  citerons  entre  antres  : 

*cosTA  (Jos^h  da),  architecte,  né  en  1747, 
mort  en  1802,  et  qui,  après  avoir  été  à  Rome,  en- 
treprit la  construction  du  théâtre  de  San-Carioe. 

*€iieTA  (Louis  da),  pefaitre,  né  h  Lisbonne, 
en  1  j91  ou  1599,  et  mort  dans  le  dix-septième  * 
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siècle;  on  lui  doit  ime  traduction  de  Tonvrage 
d'Albert  Durer  Sur  la  symétrie  du  corps  hu- 
main, augmenté  du  cinquième  livre  de  Paul 
Galario  Saludiano  ;  il  était  habile  fondeur. 

*cosTA  (Joachim  da),  graveur;  il  était  déjà 
fort  avancé  en  âge  en  1830,  et  professait  le  des- 
sin à  Porto  ;  on  lui  doit  plusieurs  portraits  gravés. 

*G0STA  (Joseph- Negreiros  da),  peintre, 
mort  en  1759;  il  peignit  de  grands  tableaux  de 
saints. 

"^oosTA  (Emmanuel- Negreiros  da),  frère  du 
préoédenty  architecte,  mort  en  1750;  il  parvint 
dans  l'armée  au  grade  de  m^or.  ^ 

Fbbd.  Denis. 

A.  RacfazjnaU,  EHeL  Afolorico-arUstfffiM  dm  Portu- 
gal. -  Varbosa  Machado,  BibUotkêea  Lusitana. 

GOSTADAU  (  Alphonse  ) ,  démonologue ,  né  à 
Ahins  ( Yenaissin),  mort  àLyon ,  en  1726. H  se 
fit  à  seize  ans  ^minicain  dans  la  congrégation 
du  Saint-Sacrement,  et  devmt  profeseenr  de  phi- 
losophie et  de  théologie.  On  a  de  lui  :  Traité 
historique  et  critique  des  principaux  signes 
dont  nous  nous  servons  pour  manifester  nos 
pensées,  ou  le  commerce  des  esprits ,  divisé 
en  trois  parties  :  Des  Signes  humains;  Lyon» 
1717,  4  vol.  hi-12;  Des  Signes  superstitieux 
et  diaboliques;  Lyon,  1720, 4  (vol.  in-12;  Des 
Signes  divins;  Lyon,  1724,  4  vol,  in-12;  deux 
antres  volumes  sont  restés  manuscrits;—  Vie 
du  cardinal  des  Ursins,  élevé  au  souverain 
pontificat  sous  le  nom  de  Benoît  XIII;  Lyon, 
1724. 
Richard  et  Gfraad,  Blblothèqué  taerée. 

GOSTADOHi  (  Giovanni-Domenico  ),  dit  dom 
Anselme,  théologien  et  antiquaire  vénitien,  né 
à  Venise,  en  1714,  mort  dans  la  même  ville,  le 
23  janvier  1785.  H  entra  en  1720  au  monastère 
de  Saint-Bfichel  de  Murano,  et  prit  le  nom  de 
dem  Anselme,  sous  lequd  il  est  resté  connu. 
Ses  principaux  travaux  eurent  pour  olijet  la 
recherche  des  antiquités  chrétiennes  et  l'histoire 
des  ordres  religieux.  Costadoni  s'est  associé  au 
P.  Mittarelli  pour  la  rédaction  des  Annales  Cet- 
maldulenses.  Outre  cet  ouvrage  important,  on 
a  de  lui  :  Osservaaàonis<^a  un'  antiea  tavola 
greca,  in  cui  è  rtieehiuso  un  insigne  pezzo 
délia  eroce  di  Gesu-Cristo,  etc.,  publiées  par 
Oalogero,  dans  letome  XXXIX  de  son  Recueil  ; — 
Dissertatio  epistolaris  in  antiquam  sacram 
^mmeam  tabulam;  ibid.,  tome  LX;  —  Dis- 
sertaÉione  sopra  ilpesce  corne  sinibolo  degli 
antiehi  eristiani;  ibid.,  tome  LX;  —  Osserva- 
zioni  intomo  alla  ehiesa  cattedraU  di  Tor- 
ceUo  ed  akune  eue  sacre  antichità;  Venise, 
1750,  in-4''  ;  —  Lettera  sugli  Annali  Camaldo- 
lesi,  e  suite  varie  congregaïUani  degli  eremiti 
CamaldoleH,  dans  les  Hovelle  letterarie  di 
FtrenMe,  tome  XXVI;  1765  ;  —  Awisi  ed  istru- 
%ioni  pratiche  imtomo  a'  ]^neipaU  doveri  de^ 
regolari;  FMnta,  1770,  et  Venise,  1771;  — 
Lettere  eonsolatorie  di  un  Solitario  intomo 
alla  vaniSà  deUe  cote  del  mondo^  etc.;  Venise, 
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1773  ;  -—  et  quelques  Lettres  sur  des  qoeittoos 
théologiques;  Venise,  1773  et  1787. 
VcOer.'.BioçrapMe  univertettêt  édlt  WelH. 

*co8TA6irn  (  Vîncen%o),  oardinsl  et  mosi- 
denitalieD,  né  à  Gènes, en  1613,  mort  en  1660. 
11  fot  protonofaire  d'Urbain  vm,  secrétaire  delà 
chambre  apostoUqae,  pois,  en  1S43,  cardinal- 
diacre  du  titre  de  Sainte-Marie  in  Poriieu.  Il 
était  bon  musicien  et  aimait  beaucoup  les  artltles 
On  a  de  loi  :  Discorso  délia  Musica;  GéMS, 
1640,  in-4';  --Appiausipotiiei  aUegloriêdêtla 
signora  Leonora  Baroni;  Rome,  1639.  Leonort 
Baroni  était  une  célèbre  ctntatriee  de  Fépoq«e. 

M<»rérl,  Graine  tHetiotm,  hiêtoriq^.  —  FéUs,  Biog. 
univêneUê  des  MwicUnt, 

COSTAlIffi    DK  PUMCHAH   (/(Sa»-/OS<^- 

François) f  antiquaire  firançais,  né  dans  le  com- 
tat  Venaissin,  vers  1770 ,  mort  à  Ayigpon,  le  39 
noyembre  1820. 11  appartenait  à  Tordre  des  cbar- 
treux,  et  devint  cooseryateur  du  musée  d'ÀYi- 
gnon  et  membre  de  TAcadémie  de  oette  TiUe.  On 
a  de  lui  :  la  Muse  de  Pétrarque  dans  les  col- 
lines de  Vaucluse,  ou  Laure  des  Baux,  sa 
solUude  et  son  tombeau,  dans  le  vallon  de 
GaUu;  Avignon,  1819,  in-12.  CkMtaing  prétend 
dans  cet  oorrage  que  lliéroioe  de  PÂrarque 
naquit  à  Vaucluse,  des  seigneurs  de  Vendroit^ 
qui  appartenaient  à  lamaisoo  des  Adhémar.  SeloM 
l'auteur,  le  prénom  de  Laure  dériverait  de  To- 
range  (fruit  de  l'arbre  appelé  laurus  aurea  ou 
laurea  ),  qui  figurait  avec  Tétoile  dans  les  ar- 
moiries des  Baux  et  des  Adhémar;  la  mère  de 
Laive  était  née  Adhémar  de  GavaUion,  et  son 
père  aurait  été  seigneur  des  Baux.  Quant  à  Laure 
elle-même,  elle  serait  née  en  avril  1305,  à  Galas, 
où  eUe  aurait  vécu  dans  la  solltode  et  serait 
morte  vierge  ;  —  Histoire  naturelle  et  parti' 
eulière  de  P Esturgeon;  Avignon,  1812,  to-8*. 
Ce  livre  fut  composé  à  Toccasion  de  la  pèche 
d'un  esturgeon  de  sept  pieds  de  long,  sur  deux 
pieds  dnq  pouces  de  circonférence,  fWte  dans  le 

Rhône  le  29  juin  1812. 
BarjaTel,  Diet.  du  dépttrttumnt  de  ramehm. 

*cosTAifTiirt  {Alessandrù),  eomposHenr 
italien,  né  à  Rome,  vivait  en  1616.  On  a  de  M  s 
Motecta  sfnçuhs,  Hni$,  tem^sque  voeilms, 
cum  basso  ad  organum  concinenda;  Home, 
1616,  et  plusieurs  morceaux  dans  la  eoilectton 
de  Fàbio  Costantini  ;  —  Seleetse  Cemihnêt  excêl- 
lentissimorumauctorum;  Rome,  1614. 

PéUs,  Moçraphle  nntvenMê  dêi  MuêMem. 

*  coBTAHTuri  (  Pabio) ,  composHeor  ttaUoi , 
né  à  Rome,  vers  1570.  H  Itet  d*abord  maître  de 
chapelle  delà  confirérie  du  Rosaire  à  AnodM, 
puis  maître  de  chapelle  de  la  caIhédraled'OrvMo. 
On  a  de  hii  :  Motetti  à  deux,  trois  et  pMdre 
voix  ;  Rome,  1 596  ;  •—  Seèêeisg  Csmtkmêt  exttt* 
lenassi/morum  tmctorum  eetonU  ooeUms; 
Rome,  1614  :  Tantenr  figure  pfaisicars  Ms  dtmi 
ce  recoeQ.  —  ÈÊatetti  a  âme,  ire,  quattrû  e 
cinque  voei,  epealmi  e  Magn^Uùêûcto  vommi,* 

Rome,  1618. 

nus. 


ooflTAVBi  {Carlo) ,  «ravenr  MgnHtiln,  né 
à  Maples,  en  1703.  H  est  ragardé  «mmm  un  dii 
plus  habHes  graveurs  inFpkerrw  du  diipboilièBt 
stèele.  n  Indtait  swioal  les  antiques  de fi^à 
tromper  les  meillesrf  eonnaissayrs.  On  aitÉ  ds 
lui  :  le  Portrait  du  cardinal  C^os^ê  apim>laf 
gravé  sur  une  oayi|  —  pae  Léâa  et  ua  ia^t- 
7WIÙS  sur  diamants,  pow  la  ni  de  Portugal;  <- 
une  copie  de  la  Médmsê  de  BqkMipaQf  lecanli* 
nal  de  Pollgnae,  m  17)9. 

fkn  pèM  GioiMumi  «l  mi  frète  Tmmen 
étaient  également  des  artistes  dtrtjngaés  dans  le 
même  genre. 

Nafler,  Jftuss.  âUç.  KÛnfU.^fMie. 

*  COSTahu  (Juan),  connu  sous  le  nom  de 
Gioannino  di  Marna,  oompositeur  italien,  né  à 
Rome ,  mort  dans  la  même  ville,  le  5  mars  1778. 
n  s'attacha  d'abonl  au  cardinal  Ottoboni,  neveq 
du  pape  Alexandre  vm.  Le  3  juin  1754  U  fut 
nommé  maître  de  chapelle  de  Saint-Pierre  de 
Rome.  Costanzi  était  un  des  plus  habiles  violoa- 
oelUstesde  son  temps.  Onadelul  :  Carlo-Magna, 
opéra,  Rome,  1729,  et  beaucoup  de  compositioBS 
religieuses,  restées  manuscrites. 

Petit,  Mogra^AM  «Miwrs«/k  dst  Mmicimh 

*  cxMTAHSi  (  Plneido),  peintre  italien,  se 
à  Rome,  en  1686 ,  mort  su  17M.  Son  colofis  esl 
généralement  fUble ,  mais  il  appnwbe  du  Guida 
par  la  gràoe;  les  petits  angss  qui  sa  trouveat 
dans  Bon  taMean  de  Stint  CamiUU ,  è  la  Msde- 
Mue ,  ponrraieat  être  attribués  au  paad  peintrs 
boionais.  Panai  ses  taUeaax,  on  remarque  sih 
eore  è  Rome  un  aaini  Ohmles^  è  Saint-CUude  ;  on 
9aint  François,  à  Saint- Jean  de  Latiiin,«t  Saint 
Piètre  ressuâeUmni  ThabitCt  k  Sainte-IUHe- 
des-Aages.  Oe  taUeau  a  servi  da  modèle  è  Tnae 
des  grandes  mosaïqaesda  Saiat-Pierra«  Costao» 
se  dletfngna  également  eomma  peintre  à  fresque; 
ses  principaux  ouvrages  an  ae  genre  sont  la 
voAte  des  tribonea  de  SantthMaria  ta  Campo 
Mtarwb  et  de  Saint^Oréfoire,  et  la  CoMC4^<toa, 
à  SaintJeao  de  Lotran.  En  1741  {Mi/sm  fut 
reço  membre  de  l'Académie  de  Saint^Luc 

£.  B  «-*  N. 

MlMirlnl.  Acadtmia  ai  S.  iMOa,  -  Lalitl,  JIMM  ^Mo- 
rica.  —  Plstolest,  Deteriaé&nê  4i  Homb. 

GOSTARZO  (Angeto  ni),  seignenr  de  Om- 
talupo,  historien  et  po^  napolitain ,  né  è  N aples, 
en  1507,  mort  dans  la  même  ville,  en  1391.  Vn 
court  exil,  un  f&cheux  mariage  firent  les  seete 
incidents  remarquables  de  sa  longue  vie.  H  h 
consacra  presque  tout  entière  à  des  recherehei 
sur  l'histoire  de  son  pays.  Après  plus  de  trente 
ans  de  travail,  il  publia,  en  157),  une  hlstoirs  de 
Maples,  en  un  volomein^*.  H  se  mit  encore  à  ooi^ 
riger,  augmenter,  refondre  son  ouvrage,  et  le  fit 
paraître  soas  le  titre  de  :  Le  Istçriê  del  règne 
di  Napoli  dal  1250  Jlno  al  1489,  dMse  in 
vintiUbrl;  Aquila,  1582,  in-fol.  Cette  histoif^ 
excellente  pour  le  temps ,  a  été  rébnprimée  4 
îîaple8,1710,în-4%  1733,in-4';àMaan,1806, 


69 


œSTANZO  —  œSTAR 


70 


3  Tol.  te-S«.  Hittovien  émiiient,  Gottaaio  fat 
€Deofe  m  des  bons  poètes  de  son  siècle;  ses 
Mm»  d*abonl  pQbliées  dans  divers  recueils,  Ux- 
reat  nwsemMées  pour  la  première  fois  à  Bolo- 
gne, 1709,  in-12.  Parmi  les  éditions  postérieures, 
on  estime  snrtont  celles  de  Comino,  Padoue , 
1723,  17î8,  t7S«,  ln-«». 

TInboMhl,  Storia  déUa  Letteraturo  ttaHana,  l.  vu  . 
PÊ9t.  Il  et  lit.  -  Bloçraphia  degU  Uomini  Wuitri  del 
rgfiÊû  éU  JV«p0jf,  t.  H. 

caoc¥A»  i Pierre) f  Kttémtear  français,  na- 
quit à  Paris,  en  février  1603,  d'un  marchand 
chapelier,  et  monrat  au  Mans,  le  13  mai  IMO. 
8qd  vrai  nom  élut  Ccwiart^  et  0  raconte  dans 
nue  de  ses  lettres  comment,  par  une  erreur 
typographique  (omission  de  Vu  ),  son  nom  avait 
élé  changé  en  Cottar,  changement  qu'il  avait 
fini  par  adopter  lui-4nème.  Son  père  le  fit  étu- 
dia ;  le  jeone  homme,  qui  avidt  beaucoup  de 
Béoioire^  brûlait  du  désir  de  slnstmlre,  et  sur- 
paesn  faisotât  ses  condisciples.  Ce  fnt  dès  lors 
qn'O  apprit,  oomme  en  se  jouant,  les  plus  beaux 
pnnnps  àéa  poètes  et  des  orateurs  de  l'antiquité, 
dont  il  garda  toute  sa  vie  le  souvenir.  Il  acquit  le 
9»de  de  baehelier  en  Sorfoonne ,  et  fit  ses  para- 
nymphet  (disooars  qu'on  prononçait  en  théo- 
logie à  la  fin  de  chaque  Koenee  )  avec  tant  d'éclat, 
que  l'on  conçut  la  plus  haute  idée  de  son  esprit, 
et  que  messire  Claude  de  Rueil ,  nommé  à  l'é- 
vèclié  de  Bayonne,  en  prit  occasion  pour  le  de- 
mander à  son  père.  Ce  prélat  l'emmena  donc 
avee  loi ,  d'abord  à  Bayonne,  puis  à  Angers ,  où 
3  fut  envoyé  quelque  temps  après.  Gostar  vécut 
longtemps  dans  ce  diocèse,  des  revenus  d'un 
bénéfice  qu'A  y  poesédait  Quoiqu'il  fût  loin  de 
la  capitale  et  des  eeroles  de  beaux  esprits  au 
milieu  desquels  il  était  fait  pour  vivre,  il  ne 
laissa  pas  de  poursuivre  ses  études  littéraires 
avec  un  sèle  tfrâjours  croissant.  Outre  le  latm  et 
le  grec ,  0  avait  appris  l'italien  et  l'espagnol ,  et 
les  auteurs  de  ces  quatre  langues  lui  étaient  fa- 
miliers; il  en  savait  même  plusieurs  entièrement 
par  cœur.  B  avait  contracté  l'habitude ,  comme 
beaacoup  de  savantset  d'écrivains  au  dix«septième 
siècle ,  d'eitraire  de  leurs  ouvrages  un  vaste  re- 
enefl  de  lUus  eemmww,  qu'il  rangfiait  dans  un 
nnire  roéttodique,  et  qui  formaient  comme  un 
réservoir  oii  il  pomit  puiser  au  besom.  C'était 
là  qu'a  allait  chenher  son  érudition  du  moment, 
noQ-seolement  pour  en  cnriehir  ses  écrits,  mais 
aueal  peur  discourir  avee  agrémest  et  variété 
sur  queh|ue  sqjet  que  ee  flkt,  et  probablenieot 
même  pour  embeUir  ses  sermons,  qui  hn  acqui- 
rant  ak»»  dans  te  vBle  d'Angers  une  al  belle 
réputation  de  savoir  et  d'âMpieace.  0  s'était 
mèoM  ad|oint,  peur  l'aider  spéeialenttit  dans 
cette  tâohe,  un  seerétaire  particulier,  ce  L.  Pau- 
quel,  plus  fMseni.  encore  par  son  ivrognerie  que 
par  ses  heureuses  dispositions  naturelles,  et 
qui  de  ta  condition  de  laquais  était  monté,  malgré 
ses  habitudes  erapulensas,  au  rang  d'A^ndfe 


Coetar  se  complaisait  beaucoup  plus  dans  ses 
occupations  littéraires  que  dans  l'accomplisse- 
ment des  devoirs  de  son  état  :  il  avait  plutôt  l'air 
d'un  homme  du  monde  que  d'un  ecclésiastique, 
et  ce  fut  touyours  un  prêtre  assez  peu  édi^t, 
pour  ne  rien  dire  de  plus,  car  plusieurs  personnes 
AUèrant  jusqu'à  l'accuser  de  faire  profession 
d'nnpiété.  Aussi  Tétroite  liaison  qui  l'unissait  à 
l'évèque  d'Angers  se  relftcha-t-elle  bientôt,  per 
suite  du  mécontentement  que  cette  conduite  (it 
éprouver  à  son  protecteur.  Ce  fnt  alors  qu'il  s'at- 
tacha à  l'abbé  de  Lavardin  ;  et  quand  son  nouveau 
patron  eut  été  nommé  à  l'évèdié  du  Blans ,  il 
l'y  suivit,  et  s'installa  dans  le  palais  épiscopal .  ta 
fl  jouit  ai  pai» ,  au  sein  de  ses  études  favorites, 
des  revenus  de  ses  bénéfices  et  des  libéralités  de 
l'évèque,  dont  il  se  montrait  insatiable. 

Costar,  dans  ses  voyages  à  Paris,  s'était  fait 
recevoir  à  l'hôtel  de  Rambouillet;  il  était  l'oracle 
de  quelqiMS  ruelles  et  l'un  des  héros  favoris 
d'une  sodété  galante,  fl  avait  fait  connaissance 
avec  plusieurs  des  principaux  écrivains  du  temps, 
s'était  Ué  avec  Ménage ,  pois  avec  BaUec,  dont  il 
admirait  beannoup  les  ouvrages  ;  Veîtnre,  en  pas- 
sant par  Angers ,  l'y  avait  rencontré,  et  dès  lors 
ils  s'étaient  pris  d'une  affection  mutu^la  et 
avaient  établi  entre  eux  un  fréquent  commerce 
de  lettres.  D^  Cortar  s'était  fhit  connaître  par 
un  eoup  d'écbit  Désireux  do  peiner  à  tout  prii^, 
il  avait  écrtt  une  critique  des  odes  de  Godeau  et 
deChapelam  è  la  louaniDde  Richelieii ,  et  l'avait 
envoyée  è  un  de  ses  amis  :  nette  pièce  courut 
les  principaux  salons  d'alors;  et  si  elle  lui  attira 
quelques  partisane,  par  l'esprit  et  rironie  qu'on 
y  reneontrait  quelquefeîa,  elle  bû  fit enenre  phis 
d'ennemis,  par  la  sévérité  excessive,  ou  plutôt 
par  lamalTeiOanoequ'fly  avait  montrée.  Voyant 
qu'il  n'avait  rien  gigné  è  attaquer  ces  deux  gran- 
des puissances  litteraires,  il  pensa  qu'il  lui  se- 
rait peut^Mre  plus  avantageux  de  latter^quelqnca 
écrivains  de  renom, ft  Use  fit  leoourtisanen  titre 
de  Voiture.  Aussi  Girae  «yant  écrit  une  disserta- 
tion latine  contre  lea  tottres  de  œluiiCi,  Costar, 
pris  d'un  beau  mouvensent  d'indignation»  lui 
répondit  par  l'ouvrage  qu'on  regarde  encore  an- 
jourd'hui  comme  son  ehef<^'(nnvre,  je  veux 
dire  la  Dtfnue  dêa  œuoreê  de  M.  de  Voiture. 
Mais  il  est  probable  que  ce  fut  moins  enoorepar 
délicatesse  d'anrftié  qu'il  agit  de  la  sorte,  tpte 
pour  saisir  une  ooeaaion  fiivorable  de  fUre  pn- 
bliquement  sa  eour  à  Voiture  et  de  l'enchaîner 
à  lui  par  la  reconnaissance.  Quoi  qu'il  en  aoit, 
ce  petit  Kvre eut  un  très^and  suocès,  et  Talln- 
mant,  q»  ne  traite  paa  bien  Gostar,  avoue  que 
la  pièce  eat  fort  agréable,  i  on  la  trouva  mieux 
écrite  IV»  lea  lettres  de  Bafatae  et  de  Voèture;  et 
même,  ce  que  l'auteur,  malgré  sa  vanite,  prétt^ 
rait  sans  nul  doute  k  tous  les  applaudiasymenU 
du  monde,  parce  qu'il  était  enoore  plus  avide 
qn'orguuiUettx,  eUe  lui  vabit  une  pension  de 
cinq  ccnte  éous  de  te  part  de  Masarte,  qui  en 
avait  éte  charmé.  Aussi  publia-141  une  Suite  à 
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sa  Défense ,  puis  une  Apologie  contre  la  réponse 
de  Girac,  qui  Tavait  traité  fort  rudement,  «  d'igno- 
rant sans  goût  et  sans  lettres  ».  du  reste,  dans 
toute  cette  lutte,  les  deux  adversaires,  enflam- 
més d'une  ardeur  vraiment  belKqueuse,  se  pro- 
diguèrent les  personnalités  les  plus  blessantes , 
et  même  parfois  les  pins  grosses  injures.  Mais  eniin 
Gostar,  contre  qui  s'était  également  tourné  Gilles 
Boileau,  craignant  d'être  définitiTement  vaincn 
par  une  érudition  supérieure  à  la  sienne,  et  se 
voyant  en  outre  compromis  par  quelques-unes 
des  accusations  de  Girac,  appuyées  sur  des 
preuves  authentiques ,  prit  le  parfi  de  faire  inter^ 
venir  l'autorité  du  lieutenant  civil ,  qui  mit  un 
terme  à  cette  guerre  acharnée ,  en  défendant  aax 
deux  parties  de  continuer  à  écrire  l'une  contre 
l'autre.  Bien  lui  en  prit,  car  il  eût  été  accablé 
par  la  réplique  qu'avait  préparée  son  adversaire, 
et  qui  Ait  imprimée  plus  tard ,  à  Leyde.  Les 
louanges  et  les  faveurs  qu'avait  reçues  Gostar  à 
l'occasion  de  sa  Défense  des  œuvres  de  Voiture 
enflèrent  tellement  son  orgueil,  qu'il  se  crut  dès 
lors  redevable  à  la  postérité  de  tout  ce  qu'il 
avait  produit  jusqu'à  ce  jour,  et  qu'il  eût  regardé 
comme  un  crime  de  la  frustrer  de  sa  plus  ché- 
tive  production.  Aussi  publia-t-il  alors  ses  En" 
tretiens  de  M.  de  Voiture  et  de  M.  Cosiar, 
«  où  il  y  a  furieusement  de  latin  et  bien  des  bé- 
vues, dit  Tallemant;  sans  compter  le  Phébus 
gnindéylegalimatias  froid  et  prétentieuxi.  »  Néan- 
moins, on  ne  peut  nier  que  cet  ouvrage  ne  témoi- 
gne parfois  d'une  assez  grande  science,  mais 
d'une  science  oiseuse  et  confîise,  étalée  avec 
proftision,  sans  méthode  et  hors  de  propos, 
pour  le  seul  plaisir  d'en  faire  parade,  par  une 
sorte  de  vanité  puérile.  Après  cet  ouvrage,  qui 
eut  peu  de  succès  et  qui  en  méritait  moins  en- 
core, il  publia  ses  Lettres,  dont  H  avait  gardé  pré- 
cieusement copie ,  et- qu'il  eut  grand  soin  de  re- 
voir à  loisir,  de  polir  et  de  limer  lentement,  de 
farcir  de  citations  en  toutes  langues  ;  il  ne  se 
fit  pas  même  scrupule  d'y  en  ijouter  d'autres, 
gu'il  n'avait  pas  réellement  écrites ,  dans  le  but 
de  tirer  parti  des  textes  qu'il  n'avait  pas  encore 
trouvé  le  moyen  d'employer  :  bien  plus,  son 
biographe  anonyme  nous  apprend  que  pour 
grossir  son  volume  ^  le  rencfare  plus  curieux,  il 
Êibriqua  des  billets  sous  le  nom  de  Voiture ,  qui 
était  mort  à  cette  époque,  et  feignit  de  les  avoir 
retrouvés  en  fouillant  sa  correspondance.  De  ces 
lettres ,  les  unes  sont  sans  nulle  importance ,  les 
autres  sont  de  vraies  dissertations  où  fl  y  a  en- 
core plus  de  pédantisme  que  de  science  :  c'était 
Thorame  le  moins  propre  à  briller  dans  le  genre 
épistolaire,  qui  exige  surtout  de  la  grûce,  de  la 
simplicité,  du  naturel,  qualités  dont  Gostar  n'avait 
pas  le  moindre  sentiment.  Aussi  ce  vohime  fîit-il 
loin  d'avoir  le  succès  qu'il  s'en  étaitpromis,  ce  qui 
ne  l'empêcha  pas  d*m  publier  un  second  bientêt 
après,  n  se  mit  ensuite  à  travailler  à  une  traduc- 
tion et  à  un  commentaire  de  Tacite,  pour  lequel 
il  avait  toujours  eu  une  admiration  toute  spé- 


ciale; mais  il  fut  interrompu  dans  cette  tftdie 
par  sa  derm'ère  maladie.  Depuis  l'âge  de  iiingk 
ans,  il  était  tourmenté  d'une  goutte  fort  cruelle , 
et  la  manière  dont  il  vivait,  son  goût  pour  la 
bonne  chère  et  pour  les  grands  rqNis ,  n'étaient 
pas  de  nature  à  l'en  guérir.  Elle  attaquait  souvent 
toutes  les  parties  de  son  corps,  de  manière  à  le 
faire  tomber  dans  une  paralysie  à  peu  près 
complète;  il  en  était  venu  à  ne  pouvoir  plus 
écrire,  et  sa  vue,  excessivement  aflaiblie,  le 
rendait  presque  incapaUe  de  lire  par  hii-mdine, 
ce  qui  lui  a  fait  dire  agréablement,  dans  une  de 
ses  lettres,  qu'il  y  a  de  quoi  s'étonner  que,  ne 
sachant  ni  lire  ni  écrire,  il  ne  laisse  pas  d'être 
auteur.  Vers  le  commencement  de  l'année  1660, 
sa  goutte  se  compliqua  d'un  asthme  et  d'une 
hydropisie,  et  malgré  l'espoir  que  le  malade 
conservait  toujours,  au  plus  fort  de  ses  souf- 
frances ,  se  Ggurant  volontiers  qu'il  était  impos- 
sible que  Dieu  ne  fit  pas  une  exception  en  sa  fa- 
veur, il  mourut,  après  avoir  institué  Pauquet  son 
légataire  universel  et  avoir  résigné  tous  ses  bé- 
néfices entre  ses  mains.  Il  fut  enterré  dans  l'église 
cathédrale  du  Mans. 

Gomme  homme,  Gostar  mérite  peu  d'estime  : 
régoïsme ,  la  vanité ,  la  cupidité  faisaient  le  fond 
de  son  caractère.  Il  fut  occupé  toute  sa  vie  à 
faire  son  chemin  par  tous  les  moyens  possibles  : 
ce  fut  là  toujours  sa  grande  occupation,  sa 
règle  de  conduite  et  ses  sentiments.  S'il  s'at- 
tacha si  vivement  à  quelques  beaux  esprits  do 
temps ,  ce  fut  bien  moins  par  amitié  réelle  et  par 
admiration  sincère,  que  pour  se  créer  en  eux  des 
patrons  intéressés  à  prôner  son  mérite  ;  s'il  se  fit 
I  le  champion  de  Voiture ,  ce  fut  surtout  pour  faire 
I  parvenir  à  la  postérité  sa  gloire  chétive  à  la  suite 
;  de  cette  gloire  alors  si  radieuse.  Son  avidité  inépui- 
sable se  montrait  sans  la  moindre  dignité  person- 
nelle :  c'était  à  force  de  bassesses,  de  sollicitations 
et  d'importnnités  qu'il  était  parvenu  à  conquérir 
pied  à  pied  une  aisance  que  sa  vanité ,  sa  gour- 
mandise, sa  mollesse  et  son  amour  du  luxe  lui  ren- 
daient nécessaire.  Hautain  envers  les  humbles  et 
ceux  qui  ne  pouvaient  lui  servir,  il  était  rampant 
près  des  grands  personnages,  qu'il  fintiguaitde  ses 
adulations  cupides  :  aussi ,  quoiqu'il  eût  un  or- 
gueil fort  irritable ,  qui  dans  ses  disinites  le  fiii- 
sait  recourir  aux  injures  plutôt  qu'aux  raisons, 
sa  conversation  était-elle  fade  et  ennuyeuse, 
parce  qu'en  général  il  n'osait  contredire,  et 
abondait  toujours  dans  le  sens  de  ses  interioca- 
teurs,  à  moins  que  ce  ne  fussent  de  petites  gens. 
Avec  cela,  c'était  un  fat  petit-mattre,  rempli 
d'afTeetation ,  se  gênant  lui-même  et  gênant  éga- 
lement les  autres,  très^soigneux  de  ton  iguste* 
ment ,  cfaanné  qu'on  le  trouvât  bel  homme,  et 
poussant  à  l'excès,  jusque  dans  sa  vieillesse,  le 
frivole  désir  de  plaire.  En  un  root ,  comme  le 
disait  madame  des  Loges  ou,  suivant  d'autres, 
la  comtesse  de  La  Suze,  c'était  le  plus  galant  des 
pédants  et  le  plus  pédant  des  galants. 
Gomme  littéreteur,  Gostar  n'avait  dans  l'esprit 
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ni  Terre,  ni  chalear,  ni  fécondité  :  il  écrivait  avec 
samémoire,  et  non  avec  son  cœar  :  c'était  un  éru- 
dit,  qui  composait  à  loisir  ses  moindres  billets,  tant 
il  ^aitpersnadéqne  ceserait  des  passeports  d'im- 
niortalité  poor  ceux  auxquels  il  les  adressait  ;  dix 
ou  TÎn^  ans  après  les  avoir  envoyés ,  il  les  re- 
mettait sur  le  métier,  comme  s'il  e6t  craint  qu'il 
y  restât  quelque  chose  de  naturel  et  qui  lui 
appartint  en  propre.  Limeur  patient  et  laborieux 
artiste,  à  qui  il  ne  manquait  que  FAme  et  llna^ 
piratien,  puriste  à  l'extrême ,  fort  ^roit  dans  ses 
idées,  incapable  d'une  ocmceptioa  grande  et 
forte ,  il  se  complaisait  en  ces  petits  travaux  et 
en  ces  puériles  recherches.  A  force  de  vouloir 
soiçMT  et  r&fratter  l* expression  de  sa  pensée  et 
les  mots  douteux  au  jugement ,  il  Atait  à  son 
style  toute  grftoe,  tout  abandon ,  tout  coloris , 
pour  en  fidre  quelque  chose  de  sec,  de  roide  et  de 
tendu  ;  de  sorte  que  souvent  il  pariait  mal,  pour 
vouloir  trop  bien  parier.  H  a  cru  du  moins  feire 
preuve  de  richesse  par  ce  luxe  de  citations  en- 
tassées sans  goût,  sans  discrétion,  sans  néces- 
sité, et  il  n'a  montré  par  là  que  l'indigence  de 
son  esprit,  la  sécheresse  de  son  cœur,  la  stéri- 
lité de  son  imagination.  Toutefois,  il  tint  sa  place 
et  il  remplit  son  rMe  parmi  cette  pléiade  d'écri- 
vains qui  travaillaient  alors  péniblement  à  for- 
mer la  langue  et  la  littérature  ;  il  fut  lié  avec  les 
principaax  d'entre  eux,  qui  avaient  pour  loi 
quelque  estime,  et  plusieurs  de  ses  ouvrages ao- 
quirôit  une  assez  grande  célébrité.  Sa  passion 
poor  l'étude  était  réelle,  et  son  érudition  litté- 
raire fort  étendue  :  pour  son  époque  il  écrivait  cor- 
rectement, avec  élégance  et  pureté,  sinon  avec 
grftce  ;  d'une  manière  ornée  et  Oeurie ,  sinon  aisée 
et  naturelle.  C'està  cela  qu'il  faut  réduire  aujour- 
d'hui le  mérite  de  Costar .  Sa  Dtfense  des  œuvres 
de  M.  de  Voiture  ^erat  en  I6ô3,  et  fut  réimpri- 
mée en  1654 ,  avec  U  dissertation  de  Girac ,  in-4*'. 
La  Suite  de  sa  Défense  parut  en  1654.  Les  En- 
tretiens de  M,  de  Voiture  et  de  M.  Costar  fu- 
neot  également  pnbliésen  1654,  in4*,chez  Courbé, 
à  Paris  :  c^était  le  recueil  d'une  correspondance 
qu'ils  avaient  échangée  entre  eux  sur  toutes  sortes 
de  sujets.  —  Son  Apologie  fut  imprimée  en  1657. 
—  Ses  Lettres  parurent  en  2  volumes  in-^" ,  chez 
Courbé,  1658  et  1659  :  le  premier  volume  est  dédié 
an  sarintendantFonquet  et  ledenxièmeau  premier 
président  Lamoignon.  Après  sa  mort ,  on  lit  pa- 
raître à  Toulouse  et  à  Paris,  en  1669,  le'Recueil 
des  plus  beaux  endroits  de  Martial,  avec  un 
traité  de  la  beauté  des  ouvrages  d'esprit  et 
partieulièrement  de  Vépigrammue,  traduit  du 
latin  de  Nicole  :  c'est  le  recueil  des  lieux  com- 
muns qoil  avait  extraits  de  ce  poëte.  Cet  ouvrage 
ne  valait  guère  la  peine  d'être  publié;  mais, 
dtt  le/owniai  des  Savants  de  1690,  «  tout  ce  qui 
vient  des  grands  hommes  comme  lui  mérite  d'être 
conservé  ».  On  a  imprimé  su  outre,  dans  le 
tome  n  des  Mémoires  de  Littérature  et  d'His- 
toire du  père  Desmolets ,  deux  mémoires  de 
Oottar ,  l'un  Sur  les  gens  de  lettres  célèbres  de 


France ,  et  l'autre  Sur  les  gens  de  lettres  célè- 
bres des  pays  étrangers.  Ce  double  mémoire ,  qui 
se  compose  de  notes  souvent  insignifiantes  et  quel- 
quefois assez  naïves,  est  sans  doute  celui  qu'il 
avait  été  chargé  de  faire  par  Bfazarin,  après  la 
publication  de  sa  Défense  des  œuvres  de  Voiture, 
et  que  Ménage  l'avait  aidé  à  rédiger. 

Victor  Fodrnel. 
Ménaglâna . — Lettres  de  Bagle  sur  tec  livres  de  MM.  de 
Girac  et  Costar  (ts  décembre  1671  ).  —  Historiettes  de 
Taliemant  des  Réaux.  —  f^ie  anonvme  de  Costar  (VI*  vol. 
de  l'édiL  lD-8«  de  TaUewiant  ).  -  Moréri,  Dictionnaire.  — 
Colomlès,  Bibliothèque  historique. 

GOSTABD  (  George  ),  astronome  anglais,  né  à 
Shrewsbury,  en  1710,  mort  en  1782.  Il  dirigea 
le  collège  Wadham,  et  en  1764  il  fut  nommé 
vicaire  deTwickenbam.  On  a  de  lui  :  History  qf 
Àstronomy  ;  Londres ,  1 757 .  Cet  ouvrage  eut  plus 
de  succès  à  l'étranger  qu'en  Angleterre  ;  c'est  à 
la  fois  un  ouvrage  de  doctrine  et  d'histoire. 

Rose,  New.  bioç.  Dict. 

*  COSTAZ  (Le  baron  Louis),  ingénieurfrançais, 
né  en  1767,  à  Champagne  (Ain),  mort  à  Fontai- 
nebleau ,  en  1842 ,  associé  libre  de  l'Académie  des 
Sciences  et  l'un  de  ceux  qui  contribuèrent,  avec 
Molard  et  Grégoire,  à  la  fondation  du  Conserva- 
toire des  Arts  et  Métiers.  Il  accompagna,  comme 
savant,  l'expédition  d'Egypte,  et  devenu  secré- 
taire adjomt  de  llnstitut  du  Caire,  il  rédigea  la 
relation  du  voyage  qui  fut  alors  entrepris  à 
l'isthme  de  Suez  pour  découvrir  le  canal  que  Ion 
supposait  avoir  existé  entre  la  mer  Rouge  et  la 
Méditerranée.  De  retour  en  France ,  et  membre  du 
Tribunat,  il  fut  chargé  d'organiser  à  Compiègoe 
l'école  d'arts  et  métiers  que  le  duc  de  La  Roche- 
foucault-Liancourt  y  avait  établie,  et  qui  depuis 
a  servi  de  modëe  à  toutes  celles  de  ce  genre. 
Préfet  en  1801 ,  directeur  général  des  ponts  et 
chaussées  en  1813,  et  remplacé  en  1814,  il  rentra 
au  conseil  d'État  pendant  les  cent  jours.  Depuis 
1815  il  consacra  presque  tout  son  temps  aux  tra- 
vaux ôelSL  Société  d'Encouragement  pour  Vin- 
dustrie  nationale.  Nomméquatre fois  rapporteur 
du  jury  d'exposition,  il  a  rédigé  des  mémoires  qui 
forment  une  statistique  oommerdale  des  plus  com- 
plètes ,  et  annoncent  des  connaissances  variées. 
On  a  de  lui,  outre  ce  recueil,  intitulé  :  Rapports 
faits  au  nom  du  jury  central  sur  les  produits 
de  FindustHe  française,  Pdxis y  1801,  1802, 
1806,  1819,  4  vol.  in-S*»,  la  Relation  du 
Voyage  à  Suez  (dans  le  Courrier  â^ Egypte, 
n*  24,  année  1798);  —  un  certain  nombre  de 
travaux  qu'A  a  publiés  dans  le  grand  ouvrage  de 
la  eommission  française  en  Egypte;  tels  sont, 
entre  autres,  un  mémoire  Sur  V agriculture, 
les  arts  et  les  usages  des  anciens  Égyptiens; 
une  Description  des  tombeaux  des  rois,  et 
une  Dissertation  sur  la  Nubie, 

*Son  frère,  Cootaz  ( Claude- Ânthélme),  a 
publié  divers  ouvrages  sur  les  arts  et  manufac- 
tures; il  a  été  chef  de  bureau  au  ministère  de 
l'intérieur ,  et  chef  de  division  au  mmistère  des 
manufactures  et  du  commarce,  créé  en  1 812,  et 
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fecrécaire  de  la  Société  d'Snoounigeimnt  pour 
Vindiutrie  DatkAato. 

JaRNB-IiAFOSSB. 

Motàtmr  d9  ISM,  page  lltS.-  VéOtr^Bioçraphie mUv.^ 
édit  de  M-  WetM  -fiiogr.  des  Contemporains.  —  France 
lUtérairt  de  Qnéfard. 

GOSTB  (O/iMcr lis),  dit  frère  HtLuucHi ,  bio- 
graphe français ,  né  à  Paris,  le  6  septembre  1595, 
mort  le  9)  août  1661 .  Il  était  par  sa  mère  arrière- 
neteu  de  saint  François  de  Paole.  Il  entra  le  21 
octobre  1614  dans  Tordre  des  Blinimes ,  et  prit 
le  nom  à'HUarion,  Il  fit  sa  philosophie  à  Ne- 
vers,  sous  Marin  Mersenne,  sa  théologie  an 
fM)tiTent  de  Vincennes,  sons  Jean  Kermarec,  pois 
revint  à  Paris,  où  il  reçut  les  ordres  supérieurs, 
te  C'était,  dit  Nlcéron,  un  homme  fort  laborieux, 
c(ui  avait  beaucoup  lu  ;  mais  il  manquait  de  cri- 
tique, ce  qui,  Joint  à  son  style  dtfAis  et  ennuyeux, 
â  f^t  tomber  dans  rouMi  ses  ouvrages ,  où  on 
ne  laisse  pas  de  trouver  des  choses  curieuses, 
qu'on  'aurait  peine  à  trouver  ailleurs.  »  On  a  de 
lui  ;  Histoire  ctUholique^  où  sont  décrites  les 
vies,  faits  et  actions  héroïques  et  signalées 
des  hommes  et  dames  illustres  qui  par  leur 
piété  ou  sainteté  de  vie  se  sont  rendus  re- 
commanddbles  dans  les  seizième  et  dix-sep- 
iième  siècles;  Paris,  1625,  in-fol.  :  ce  volume 
contient  cent  quatorze  éloges;  —  Vita  sanctx 
^lizabethœ^  Lusitanix  reginx  ;  Paris,  1625, 
Jn-8°  ;  Àix,  1639,  in-8'  ;  —  Les  Éloges  et  les 
vies  des  reines,  des  princesses,  et  des  dames 
illustres  en  piété ,  en  courage  et  en  doctrine, 
qui  ont  fleuri  de  notre  temps  et  du  temps 
de  nos  pères ,  avec  Vexplication  de  leurs  de- 
vises, emblèmes,  hiéroglyphes  et  symboles; 
Paris,  1630  et  1647,  2  vol.  in-4';  —  Les  Bègles 
des  Minimes;  Paris,  1630,  in-12 ;  —  Les  Vrais 
portraits  des  rois  de  France ,  tirés  de  ce  qui 
nous  resté  de  leurs  monuments,  sceaux  et 
médailles ,  et  autres,  effigies ,  conservés  dans 
Us  rares  et  curieux  cabinets;  Paris,  1636, 
in-fol.  :  cet  ouvrage  avait  d*abord  été  publié  par 
Jacques  de  Bie,  calcographe;  —  Les  Éloges  de 
nos  rois  et  des  enfants  de  France  qui  ont  été 
dauphins,  depuis  André  de  Bourgogne  et  dau- 
phin de  Vienne  et  d*Âlbon ,  Jusqu'en  1643, 
avec  des  remarques  sur  le  pays  et  la  noblesse 
de  Dauphiné,  et  la  suite  des  gouverneurs  de 
Pauphiné;  Paris,  1643,  hi-4*  ;  —  to  Vie  du  R.  P. 
Marin  Mersenne ,  théologien ,  philosophe  et 
mathématicien  de  Vordre  des  Pères  Minimes  ; 
Paris,  1649,  in-8";  — /;«  Portrait,  en  petite  de 
saint  François  de  Paule,  institutettr  et  fon- 
dateur de  Vordre  des  Minimes ,  ou  Vhistoire 
abrégée  de  sa  vie,  de  sa  mort  et  de  ses  mi- 
racles; avec  plusieurs  bulles  des  papes  et  au- 
tres pièces  curieuses  pour  servir  de  preu- 
ves; Paris,  1655,  in-4*;  —Le  Parfait  ec- 
clésiastique, où  Vhistoire  de  la  vie  et  delà 
mort  de-François  Le  Picart,  docteur  en  théo- 
logie, suivi  des  éloges  de  quarante  docteurs 
de  la  même  sacrée  Faculté;  Paris,  1658, 
i]]h8°  :  cet  ouvrage  est  très-rare  et  fort  curieux  ; 


—  La  parfaite  Nérointf  ou  VhktUikrt  de  la 
vie  et  delà  m^rt  d'Elisabeth  ou  IwMkit 
Castille,  reine  d^ Espagne;  Paris,  iS61, 'm-9. 

Nleéron ,  Mémoires,  XVII.  an.  -  TbniUicr,  Diêrim 
Minimontm,  tl,  aog.  —  lloréri .  Grand  MdlowMfre 
historiée,  -  Elchard  etOIraud,  ^iMtotUfWiMNs.- 
Lelonf  ,  mM.  kêeti  iê  la  France ,  éâ.  PoateUe. 

""cosTB  (  Claude^LouU  ) ,  littéraleiir  ttmfh, 
né  à  Besançon,  en  1763,  mort  danstenfiDS 
ville,  le  9  mai  1834.  H  fot  d'abord  avocat;  s 
oonilit  avee  le  parlement  de  Besançon  le  it  »• 
nonoer  à  oette  profeaslon  :  il  s'adoonaàlonin 
lettres.  En  1786  il  eut  le  prix  d'éloqnenoe  à  l'A» 
démie  de  la  même  ville  etraocessit  pour  ltlQ|i 
d'Antoine  Brun.  Prooarear  de  la  ooounnoe  n 
1792,  il  s'opposa  à  la  permanenoe  des  atm* 
blées  primaires  ;  destitué  de  ses  ftmctiooft,  il  ^ 
vint  secrétaire  de  la  municipalité.  Nommé  fim 
tard  UbUothécaire  de  l'École  eentrale,  il  paUiis  ; 
plan  de  Ubliologie,  qui  n'eut  pas  d'autre&tniliiv 
cependant  il  proposa,  d'aprèa  le  aystème  desas* 
turalistes,  on  classement  des  30«000  volomeicfl»! 
fiés  à  sa  gardé  (V.  Peignot,  Diat.  biohgiqm). 
s'occupa  aussi  de  rassembler  les  antfqiiitti 
Besançon;  en  1799  il  Ait  oonmé  membre  àê 
Bodété d'Agricnltmre  de  cette  ville,  êtes  it 
il  fit  partie  de randenne  Académie.  Dvm»^ 
rier  des  hospices  en  1810,  il  fMioaçt  à  ses 
tions  de  bibliothécaire.  Bea  priacipain 
sont  :  Lettre  sur  Voriginê  des  diptyques  ( 
laires  ;  1 802  ;  —De  Vancienne  navif  alioa 
rivières  du  Doubs,  de  la  Saône  et  eu 
sous  les  Celtes,  les  Romaàne,  Ut 
et  les  Francs  f  1805,  t.  m,  p.  1 10  :  on  trooftl 
suite  de  cet  ouvrage  dans  lea  Mémoint  ^  ' 
Bodété  d'AgrimHuredn  Doute,  t.  VI,  p.  m* 
Mémoire  historique  sur  Vanetenne  m 
tion  du  Doubê  (Magas,  enefciop.,  1810,  L' 
p.  34  )  ;  -^  Éloge  historique  de  JPronçoU-r 
las-Eugène  Dre%,  dans  le  Magae.  emegci 
avril  1807  (voy.Daoi,  t.  m,  p.  38);— i 
les  progrès  et  le  génie  de  la  langue 
çaise  ;  Venise,  1808,  in-8<';  — -  IMasertatiMi 
Vare  de  triomphe  de  Besançem  (dans  la 
eueil  de  l'Académie,  annén  1808);  —  des 
nuscrits  sur  des  si^els  divers,  dans  les  Méi^i 
VAcad.  de  Besançon. 

G08TB  (  Jean^Françoiê  ) , 
né  à  Ville ,  dans  le  département  da  TJdn, 
juin  1741,  mort  le  8  novembre  1M9.  Fils 
médedn  qui  exerça  sa  proCaMioD  a;vec 
il  fot  destiné  à  la  même  carrière.  H  tt  ses  < 
à  Lyon ,  ches  les  oratoriens.  En  1758  il 
Paris,  où  11  suivit  pendant  qoatre 
cours  de  la  Faculté  de  Médecine,  et  oi  T 
obtint  à  Valence  le  titre  de  docféor.  De 
dans  sa  ville  natale,  il  arrftta  en  Irais  mail 
effets  d'une  épidémie  qui  everçait  ^^  1*^ 
dans  le  Bngey  et  le  pays  de  Gex.  La  oOT 
s'ëtant  étendue  Jusqu'à  Femey,  Crnle  Biéffta,pl 
les  soins  qu'il  prodigua  aux  liabltaBts  de  eîÊ 
localité,  la  bienveillance  et  Testimede  VsMl 
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WÊrlmméméaifÊA  il  obtittt,  en  1769^  la  place  de 
de  l'bôpitel  militaire  de  Yeney.  Noamié 
de  Vhb^iiù  de  Natiey  en  17751,  il  aipiala 
«i  geuyerminaot  les  dii^pidatioiie  qui  m  oooh 
■wliyail  deofl  eel  établisseineiit  ;  mail  l^iontilité 
de  aai  efibrle  le  dèeida  à  damier  •*  démiaeien, 
m  I7i0.  Le  geem  d'idaériquele  fit  lortir  d*iiiie 
inaivllé  BMMMDteaée  ;  U  Art  chargé  alore  de  la 
diteetteada  aervlee  midieel  de  ratméeenfoyée 
«m  tlale^Ufrit,  et  i'aoqoitto  et eo  lète  de  cette 
■iaaioa.  WieM^sMl  et  Franklin  lid  dooiiàfent 
éae  preetee  d'esttee,  et  la  plupart  des  univer* 
ailéeamMcalMaM  Id  ténnoi^ièileiitpaapioiiia 
de  eyapMMe.  A  aoii  ratamr  ea  Prattce»  H  détint 
de  11i6pitBl  de  Calais,  L*«uiée  êui* 
,  17S3|  il  IM  nommé  premier  médecin 
deeeampsyetltetohargé,  àVenailles, 
dte  la  eortwpoodance  avec  lea  eUrurgieaa  mlli- 
tairea.  laapeoteor  des  hdpitam  de  l*oueet  en 
1785,  il  voyagea  en  Angleterre  en  17M,  et  en 
17M  II  aile  ao  earap  de  HainVOmer  en  qualité 
de  premier  raédeein.  11  fat  nommé  à  la  mdme 
dpoqne  praulei*  médeein  des  arméea  et  membre 
d«  oonaelldeiaiité.  Après  l'époque  de  la  terreur 
^ÉvoiutioBHdre,  Goele  fit  partie  de  tous  les  oon- 
Mils  de  sintéet  de  tontes  lee  Inspeetioiiê  géné- 
rales da  service  de  santé  militaire.  Il  avait 
dté  maire  de  Venailles  de  1790  à  1793,  et  avait 
fvmpli  ee  poète  avee  eonrage.  De  1796  à  1S03  il 
fM  médeohi  en  ctieT  de  Phdpital  des  Invalides,  et 
de  1909  à  1907  médcdirt  en  chef  de  l'armée  dee 
cdisi,  pnla  de  la  grande  armée,  avec  laquelle  il  fit 
leaeara|iegBttd'AnsterUts,d*Iénaetd'B7latt.  Ren- 
ti4  en  FtHMa  pour  y  fétabUr  sa  santé,  aHUblie  par 
rdIolgiMnnBt  et  par  d'inceasantea  fatignes,  il  y 
mnwnt  d'tmealfaetion  de  poitrine.  Hon éloge  aété 
pranoneéparMM.  Bronssais,  Braaaier,  Vaidyet 
WfHaame. 

••a  prlneipanx  ouvrages  aont  :  Leitre  d 
M.  J9if  mtr  i*ÉpMmkê  de  Cok^tnfUi  on  pa$$ 
dé  ^êxf  Oex^  1793,  in*r)  -*  Muai  tm  Uê 
mofnud^améêêoterlA  êalulfrUé  êm  Ujfomr  de 
jyMwf;  Rancy,  1779^  ltt-9«;  —  M  fénfe  de 
pkékfi^Me  propre  à  Véhide  eià  ia  fraHq^m 
d«lo«iédeNne^  Maney,  l774,in-9* }— JDesnvai^ 
Uifes  de  la  pkUoiopMe  rekUivemeni  «ma 
keiies-iêtiteâ  ;  Manoy,  1776,  io-r  »  —  ^itoi  te- 
l«Nftie,  ekinUqm  ei  phmmuumiiéque  sur  Ue 
plamtee  ïndlgèmesmàbeMméÊe  OPêc  iueeèi  àdeê 
vdydfat»  oM^t^iMt  ;  Nancy»  1776,  in-6'>  )  ^  De 
mmi^qmm  madéai  pkàtùeapMa  orM  luwo  od* 
mpUmdaflejée^  t796,ln-r)-— Mémoire  mit 
rmpk^jÊte;  Ptàladelpliie,  1790|  io-T  ;  —  Ilu  aer- 
viee  dm  MpUaux  méMairêê  ramené  aum  traie 
prineipeef  Paria,  l790,ln«*  j—  Fnesf éndrorfea 
emr  lee  mared^ineirwitUm  dam  les  A^pilaiM 
mMatrei  ;  Parla,  1796,  ii^6'  ;  —  Compend«MM 
pharmaeeutmim  atUiianhte  Gaiiorum  nenh 
emoHê  M  eràe  neve  bereoH  adaeriptum; 
IVowpeft»  1900,16-13}  ^De  laêanUdeatrofU" 
pe$f  Aogétmnrg,  1906,  in-ll;  —  Notée  sur  les 
ofOMeff  de  aonlé  deio  yronde  armés  morto 


en  Allemagne  depuie  le  preeUer  veadémiUdire 
an  xnr  jnequ'am  premier  février  1606  ;  ànigh 
bourg,  1906,  in-9*  ;  •»  Une  traduction  des  couvres 
anglaises  de  Mead;  Bouillon,  3.  vol.  in-6^ 

eio§rmpMê  médiemlê, 

GOBTB  (  Pierre  ),  traducteur  Awiçais  et  cri- 
tique, né  à  Uaés,  en  1666,  mort  àParis,  le  24 
ianvier  1 747.  Il  fut  forcé  par  la  révocation  de  Tédit 
de  Niiites  de  ae  réAigier  en  Angleterre,  où  son 
goût  pour  las  lettres  le  mit  en  relation  avec  Locke, 
madame  Masham ,  fille  de  Hobbes,  le  comte  de 
Shaftesbury  et  plusieurs  autres  personnages 
distingués  par  leurs  connaissances  ou  par  leur 
position.  Les  rigueurs  exeicées  contre  les  protes- 
tants s'étant  calmées  après  la  mort  de  Louis  XIV, 
il  rentra  en  France,  et  il  se  préparait  à  retour- 
ner dans  sa  ville  naûiie,  quand  il  mourut  à  Paris. 
Coete  est  surtout  connu  par  des  traductions  fidèles, 
mais  peu  élégantes,  de  trois  ouvrages  de  Locke  : 
Essai  sur  ^Entendement  humain;  Amsterd. , 
1700, 1  vol.  in*4°  ;  souvent  réimprimé,  lameilleore 
édition  est  celle  d'Amsterdam,  1729,  l  vol.in-4°j— 
Pensées  sur  l'éducation  des  enfants  ;  Amsterd., 
1699,  ii»"ia  :  plusieurs  éditions;  la  plus  estimée 
est  celle  d'Amsteid.,  1731,  2  vol.  ia-t2;  —  Le 
CkristiaMeme  raéeonnable  :  la  traduction  de  la 
première  partie  parut  en  1696,  et  celle  de  la 
seconde  en  1703,  sous  ce  titre  :  Que  la  religion 
chrétienne  est  très-raisonnable,  etc.  ;  les  deux 
parties  réunies  ont  eu  plusieurs  éditions  ;  la 
meilleure  est  celle  d'Amsterdam,  1768,  2  vol.  On 
lui  doit  aussi  les  traductions  suivantes  :  Discours 
sur  Vawumr  divin  ^  par  madame  Masham  ; 
Amsterd.,  1708,  in-12;  —Francisci  Redi  De 
Animalculis  vivis  quss  in  corporibus  anima- 
lium  vivorum  repenuntur  Observationes,  ex 
etrusciâ  latine/ecit  P.  Coste  ;  Amsterd.,  1708, 
pet.  in-l 2, 26  pL  ;  —  Essai  sur  l'usage  de  larml- 
terée^  par  fthaAosfanry)  Amsterd.,  1710,  in-13  ;  — 
ifidroA,  OH  de  toooNdi^fi  des  rois,  par  Xéno- 
pbon;  Amsterd.^  1711,  pet.  in-fi^i—Ies  Captifs, 
coméd.  de  Plante,  tente  en  regard,  avec  des  remar- 
qilesi  Parla,  1713,.1»-13;  2*  éd.,  Amsterd.,  1716, 
pet  in>r ,  etdans  le  t.  n  du  PknUe  deLimien  (1); 
^  TraUé  d^ÙpHque;  sut  les  réfleskms ,  etc., 
parMewton;  Amsterdam.,  1730,  2  vol.  in-13; 
2*  édtt. I  Paris,  1733,  in-40.  On  lui  doit  encore  des 
notée  sur  la  traduction  des  Œuvres  d*Horace,pat 
leP.  Tarteron(  Amalerd.,  1710, 2  vo1.îb-13  ;bean- 
codp  d'antres  édit.  )  ;  sur  les  Bseaie  de  Mon" 
iakgne  (Leodres^  1734, 3  vol.  pet.  in-4°;  pinsieon 
antres  édlt  );et  sur  les  Folies  de  LaFoniaine 
(Paris,  1743,  pet  ln-12;plasieur8antreeéditiotts, 
dontlameilleareeitcdlede  1746).  Enfin, en  outre 
de  quelques  epuacolea  insérée  dans  les  journaux 

(1)  Cette  traductioa  donna  Dea  à  ane  dUcuialoo,  d«n> 
laquelle  P.  Coate  écrlvU  f  «  Lettre  d  Fauteur  des  JVom- 
velUt  de  la  république  de*  lettrei  (  t.  LUI  )  iur  la  du- 
rée de  tmMùa  des  Capttfi  de  f'tente  (  lettre  reprodntte 
dana  le  1. 111  da  PUmlU  de  Limkn,  et  l«  Lettre  à  PaU" 
teur  de  VHUtoiré  critique  de  la  république  des  lettres 
(t.  XI  ),  tnrmteremarqm  de  la  tradm^iam  dee  GapOto 
detldfide. 
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littéraireg  de  son  temps ,  oa  a  de  loi  les  deux 
ouvrages  origipaiixsoiTaiits  :  Défense  de  M.  de  La 
Bruyère  et  de  ses  Caractères  contre  les  accu- 
sations et  objections  de  M.  de  VigneuirMar- 
viUe;  Amsterd.,  1702,  in- 12  (reproduite  dans 
l'éditioo  des  Caractères  d'Amsteid.  de  1720, 
3  Toi.  iD-12.)  ; — Histoire  de  Louis  de  Bourbon, 
IT  du  nom,  prince  de  Condé;  GoSogue  (  Ams- 
terd.),  1693,m-12;  (2*' édit,  1694;  et 3*, La  Haye, 
1748,  ii^4*).  MlCBBL  NiO».AS. 

Bayle,  OBttons  dèotnes.  —  Le  P.  Leioog,  BibtMh. 
Mat.  de  la  France,  —  Goa)et,  BibUoth.  fraaçaUe.  — 
ffotice  sur  la  vie  et  les  écrits  de  P-  Coste,  ca  tète  de  Vé- 
dtUoo  de  1748  de  son  Histoire  de  Louis  de  Bourbon.  — 
Qaérard ,  La  France  lUtér<Ure. 

NxiSTB  (  Urbain  ),  médedii  firançais ,  petit-fils 
de  Jean-François,  mort  ea  1827. 11  lit  la  campa- 
gne d'Espagne  comme  aide-magor,  fat  nommé 
successivement  médecin  de  Tbâpital  militaire  de 
Dunkerqoe,  professeur  adjoint  à  Thôpital  d'ins- 
truction de  Lille,  puis  médecin  à  Thâtel  des  In- 
valides. U  mourut  fort  jeune.  On  a  de  lui  : 
Extrait  analytique  de  rarticle  Fièvre,  dans 
le  quinzième  vol.  du  Dictionnaire  des  Sciences 
médicales;  —  Observations  sur  la  ccanpagne 
^Espagne  en  1823,  pour  servir  à  l'histoire 
de  la  nMecine  militaire  ;  Paris,  1825 ,  in-8^. 

Qoénrd,  La  France  littéraire. 

OOSTB  (If***),  critique  (hmçais,  né  àToolouse, 
mort  en  novembre  1759.  On  a  de  lui  :  Disserta- 
OonsurrantiçuitédeChaillot;  1736,  in-12;  — 
Projet  d^une  histoire  de  la  ville  de  Paris,  sur 
un  nouveau  plan;  1739,  in-S*^  :  c'est  une  cri- 
tique des  écrivains  minutieux.  l>esfontaine8 
l'attaqua  dans  des  Observatioru  sur  les  écrits 
modernes,  Coste  lui  répondit  par  une  Lettre  de 
Fauteur  du  Projet,  etc.,  etc.;  Paris,  1739,  in-12. 

Chaadon  et  OeUndtae,  DtetUmnaére  mnioersei.  — 
Desessarts,  Us  Siècles  littéraires. 

*GOSTB  (Xavier-Pascal),  arcliiteote  français , 
professeur  d'architecture  à  l'école  gratuite  de  des- 
sin de  Marsôlle ,  naquit  dans  cette  ville ,  en  1 787. 
Élève  de  Pinchaud  et  de  l'École  des  Beaux-i4rts  de 
Paris,  il  accepta  en  1818  l'emploi  d'architecte  du 
vice-roi  d'Egypte,  qu'il  conserva  jusqu'en  1827. 
Les  principaux  travaux  qu'il  fit  exécuter  dans  ce 
pays  sont  :  une  fabrique  de  salpêtre  par  évapora- 
tion,  près  des  ruines  de  Memphis,  ayant  une 
superficie  de  10,000  mètres;  le  eanal  de  navi- 
gation d'Alexandrie  au  NU,  appelé  El-Mahmou- 
dyeh,  de  80,263  m.  de  longueur,  sur  36  de  lar- 
geur ;  le  moulin  à  poudre  et  dépendances,  dans 
rile  de  Rodah,  près  le  Mékyas;  les  tours  de  la 
ligne  télégraphique  d'Alexandrie  au  Caire;  la 
reconstruction  totale  de  la  forteresse  d'Abookir; 
le  canal  Scander,  dans  la  province  de  Charkyeh, 
arrosant  les  plantations  de  mûriers  dans  l'Oma- 
dyeh-Toumlah,  etayant  30,000  m.  de  longueur  sur 
8  de  largeur;  un  autre  canal,  dans  la  province 
de  Babyreh,  longeant  le  Nil ,  ayant  une  longueur 
de  70,000  m.,  sur  une  largeur  de  18  m.  ;  celui 
de  Bouyeh ,  province  de  Mansoure,  33,000  m.  de 
longueur,  16  de  largeur.  Tous  ces  travaux  et  plu- 


sieun  antres  de  petites  dimemioiis  «crvot  è  i 
l'irrigation  des  nouveHescottnresiatroduitoi  ilt  i 
l'Egypte.  Cet  architede  a  aussi  exécuté,  snreeij 
différents  canaux,  des  ponts  à  plusienrB  «dMl  : 
et  un  grand  nombre  de  petits  poats  à  umwié  i 
à  écluses  ;  plusieun  ooostractioos  nnBrqnMil 
dans  les  diverses  provinces  de  llgypte.  B  i; 
dressé,  d'après  les  nombreuses  opératioDs  àtv^\ 
vellement  etde  relèvement,  une  grande  carte  i 
labasseÉgypteeni  feuilles,  à  l'échelle  de  ^ 
carte  dont  il  a  publié,  en  1830,  une 
une  seule  feuille,  à  l'échelle  de 
son  s^r  en  Éf^pte  il  a  fiût  un  gnmd  Bonfaftl 
dessins  sur  l'architecture  arabe  ou 
du  Caire,  qui!  a  communiqués  en  1834  à  Tl 
demie  des  Beanx-Aits  de  ilnslitut;  ces 
coloriés  ont  été  exposés  aux  salons  de  I83l< 
183Ô.  Ils  se  trouvent  dans  «m  magnifiqoe< 
intitulé  :  Àchiteeture  arabe,  ou  mommmlsi 
Kaire  dessinés  et  mesurés  pendant  Us 
1820, 1821, 1822;  66  planches,  aeoompigiiéesl 
texte  explicatif  de  chaque  monument  el^ 
précis  sur  l'histoire  des  Kalifes  d'Egypte;! 
(Firmin  Didot  ),  1827,  in-fol.  Enfin,  OMteaj 
construire  à  Marseille  deux  grandes  égliseï ,  < 
l'une  avait  été  mise  au  conooun  de  1834. 

GOYOT  Ofi  FfiU. 
statistique  des  Beaujt-jérts,  —  Doc»  partie. 

l  cosTB  (  Jean-Jacques-Cyphen-Vu, 
naturaliste  français,  né  à  Castries  (Hérault] 
12  mai  1807.  H  vint  jeune  à  Paris,  et  se 
bonne  heure  à  l'étude  de  l'histoiro 
particnliercroent  de  l'embryogénie,  JHsqtte.^ 
encore  peu  cultivée  en  France,  n  enseigp 
suite  cette  science  au  Muséum  d'Œstoive 
relie,  et  on  créa  pour  lui  au  Collège  de 
une  chaire  spéciale.  M.  Coste  a  été  élai 
de  l'Académie  des  Sciences  le  10  février  U 
On  a  de  lui  :  Recherches  sur  ia 
des  mammi^ei,  suivies  de  recherches 
formation  des  emhryons;  Paiis,  1834, 
avec  5  planches,  publiées  en  coUaibontiQU 
M.    Delpech;   —    Bmbryoffénie 
cours  sur  le  déveUy»pement  de  VI 
des  animaux  JuU  au  Muséum  d^Histoin 
turelle;  Paris,  1837,  in^*;nvec  piancfaeft(j 
Uiées  par  les  soins  de  P.  Germlset  Vlclor[ 
nier);  —  ùvtUogieduKangwroo; 
réponse  anx  lettres  adressées  par  R. 
l'Académie  des  Sciences;  Paris,  1838;  ~ 
toire  générale  et  particulière  é» 
ment  des  corps  organisés;  pobHée  aoasfeii 
pices  de  M.  Yillemain,  ministre  de 
piibtiqoe  ;  Paris,  1 847, 1 1,  in-4< 
niers  temps  M.  Coste  s'est  beanoonp  ( 
question  fort  importante,  de  U;>iscieicttiff«.| 
travaux  sur  ce  sujet  setnmveoft  danslesl 
rendus  et  dans  les  Mémoires  de  Fi 
des  Sdenoes  (années  1B62-54).  QneiqMSi 
font  remonter  l'origine  de  la  pisdcuHoe  j 
moyen  Age.  Cequ'il  y  ade  certain,  c'est  que  le  | 
cédé  de  fécondation  artificidie  des  flBd^  *  ! 
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par  la  lattanee  des  mâles  (c'est  là  ce  qui 
la  pisdcultiire  )  a  été  imaginé  et  pour 
k  premièie  ibis  mis  ea  pratique  ^ers  1750,  par 
OB  AUemaiid  nommé  Jacobi.  Les  expériences 
éê  œ  savant-  furent  reprises  industriellement  en 
AngletemparM.  Sbaweni8a7,etparM.  Boce- 
■is  en  1841  y  et  derinrent  même  l'objet  d'une  lé- 
ffftitpf»**»  nationale  de  la  part  du  gouvernement 
anglais.  Ces  faits  et  d'antres  encore  étaient  restés 
inaperçus  en  France  jusqn'en  1848,  époque  où 
M.  de  Qoatrefqres  les  rappela  à  l'Académie. 

XMctiaMKt  parOeuUên,  -  Jommal  de  la  Libraêrie. 
des  Dmx  Mondes  et  Proie,  année  1854^ 


*oiMTB  (La).  Voyez  La  Coste  {Bertrand  ne  ). 
GOSTB  D^ARHOBAT  (ChorUs-Pierre),  littérar 
teurfrançaiSy  néàBayonne^en  1732,  mort  en  1808. 
U  était  destiné  à  la  carrière  des  armes  ;  mais  il 
préféra  celle  des  lettres,  et  donna  des  articles  sur 
la  littérature  espagnole  dans  le  Journal  étran- 
ger» Il  visiU  en  1774  la  Hollande  et  l'AngleteiTe, 
se  cacha  durant  la  révolution,  et  reparut  après 
l'orage.  On  a  de  lui  :  Doutes  d'un  Pyrrhonienf 
proposés  amicalement  à  J.-J.  Rousseau  ;  Paris, 
17&3,  in-8''  ;  —  Lettres  sur  le  Voyage  d'Espa- 
gne; Pampelune  (Paris),  1756,  in*l2;  —  Lettre 
sur  le  Spectacle  du  chevalier  Servandoni; 
1757 ,  in-12  ;  —  Observations  sur  la  Poétique 
^onfoise;  Amsterdam,  1769,  in-12;  -^Voyage 
mu  pays  deBamàoue,  suivi  d^observaHons  sur 
les  castes  indiennes;  Bruxelles,  1789,  in-8^;  ^ 
Lettres  aux  Grands  ;  1789,  in-1 2  ;  ^  Mémoires 
de  Marie-Françoise  IHsménil,  en  répanse  aux 
Mémoires  d^Bippolyte  Clairon;  Paris,  an  tui 
(  1800),  in-8*;  —  Lettre  d'un  Comédien  du 
TMédtredelaBépuàUqueaux  demoiselles  Gros 
et  Bourgoin^  etc.;  Paris,  an  ix  (1801),  in-8''; 
^  Iiiouvelles  imitées  de  Cervantes  et  autres 
auteurs  espagnols  ;  Paris ,  1802  y  2  vol.  in-12  ; 
—  Sssai  sur  de  prétendues  découvertes  nou- 
•veties,  dont  la  plupart  sont  dgées  de  plu- 
sieurs  siècles;  Paris,  an  xi  (  1803  ). 

PaltaMt, MiÊtoirmiméraireM,  édlL  de  isoi.  —  Baibler» 
DéeUemuiirt  dêi  Jnonvmês.  —  iMémoêru  tur  Part 
eraakatiqu€,  —  BWiothéque  des  f^oi/ages,  III,  989.  — 
QDêranl ,  La  fronce  lUtéraire.  —  Fétb,  Biographie 
wmkœrteUB  des  tSuaêeiwht,  —  Deseaurts,  Les  SHele»  UU 


*  cosTé  (César^Augustin),  poète  {français, 
virait  an  commencement  dn  dix-septièine  siècle. 
Il  est  l'antenr  d'une  description  du  pays  de  Du* 
DOIS,  quil  dédia  an  premier  président  de  Hariay, 
aoos  ce  titre  :  Nympha  Vivaria^  seu  CasteU 
iodunensis  agri  deschptio;  Paris,  Mettayer, 
1614,  in-8*.  Bailtet  ne  fait  point  mention  de  cet 
écrivain  dans  ses  Jugements  des  Savants  ;  mais 
D.  Lirai  l'a  tiré  de  l'onbli,  dans  sa  Bibliothèque 
Ckartraine,  et  il  en  fiût  l'appréciation  suivante  : 
«  Costé,  ditrU,  n'a  rien  oublié  dans  son  poâne 
de  ce  qnil  y  a  de  considérdile  dans  le  Dunois, 
cl ,  ne  se  contentant  ims  d'en  avoir  décrit  les 
coOines,  les  bois,  les  vignobles,  les  rivières, 
las  lacs ,  les  fontaines,  et  même  quelques  arbres 


singuliers.  Il  n'oublie  pas  une  seule  des  maisons 
ni  des  terrés  de  remarque  du  pays,  en  sorte  néan- 
moins qu'il  s'arrête  plus  particulièrement,  selon 
la  coutume  des  poètes,  sur  celles  qui  lui  apparte- 
naient. Costé  excella  non-seulement  dans  la  poé- 
sie, quil  se  glori6e  d'avoir  apprise  sous  le  fameux 
Dorât,  mais  encore  dans  toutes  sortes  d'exer- 
cices ;  et  comme  ceux  de  la  paume,  de  la  chasse 
et  de  la  course  de  bague  triaient  alors  le  pre- 
mier rang,  il  se  vante  d'en  avoir  toujours  rem- 
porté le  prix  sur  ses  compagnons,  et  même  sur 
le  roi  Henri  in.  En  quoi  on  a  remarqué  qu'il 
était  mauvais  politique.  » 

On  trouve  des  vers  latins  ou  français  d'Augus- 
tin Costé  en  tête  du  Tumulus  de  Tumèbe,  des 
œuvres  de  Ronsard,  de  Du  Bartas  et  autres  écri- 
vains de  son  temps.  Raoul  Bouthrays  a  dit ,  dans 
V Éloge  de  Chdteattdun ,  que  Costé  avait  deux 
frères,  fort  habiles,  comme  lui,  dans  les  langues 
grecque  et  latine,  et  qui  écrivaient  également  bien 
en  prose  et  en  vers  :  très  CostsH/ratres , 

Jrgi^  UUioque  Hmul  sermone  patentes, 
Scribert  seu  vineto  ptaeuit  seu  lege  «oltcto. 

b.  Uron,  BiU.  Chartraine  (  nus.  ). 

*  COSTÉ  (François-Auguste  ) ,  marin  fran- 
çais, né  le  22  décembre  1780,  au  Hêvre  (Seine- 
Inférieure),  morte  Paris,  le  24  février  1846.  Il 
servit  dans  la  marine  pendant  plus  de  quaraotc- 
bnit  ans,  dont  vingt  se  passèrent  à  la  mer.  Dans 
sa  longue  carrière,  il  s'est  livré,  dans  l'intérêt 
des  diverses  parties  de  la  navigation,  à  de  nom- 
breux'travaux,  qui  révèlent  un  jugement  droit 
et  une  parfaite  connaissance  des  matières  dont  il 
s'occupait;  en  void  les  plus  importants  :  Obser- 
vations sur  la  méthode  de  Jaugeage  propo* 
séepar  M,  Daviel,  et  modifications  qu'eUepa- 
rait  susceptible  desubirdans  lapratique  (dans 
les  Annales  mcaritimes,  partie  non  offic.,t.  xn, 
p.  645-557);  —  Tar\fs  et  observations  concer- 
nant la  construction,  le  gréementet  l* arme- 
ment des  bâtiments  de  guerre  et  de  commerce 
(ibid.,  t.  XXU,  p. 369-413);  --Manuel  de  Grée- 
ment,  ouvrage  particulièrement  utile  aux 
élèves  de  la  marine  et  aux  navigateurs  qui 
se  proposent  de  subir  Pexamen  de  capitaine 
au  long  cours  et  de  maitre  au  petit  ctÀotage; 
Paris,  Dezauche,  1826,  in-8«;  2*  édit;  iUd., 
1829,  in-8"  ;  —  Exercice  de  la'manontvre  des 
bâtiments  de  guerre;  Paris,  1829,  in-8»;  — 
Observations  sur  le  projet  de  substitution  du 
fil  de  fer  au  fil  de  chanvre  dans  la  confec- 
tion des  manoeuvres  dormantes  à  bord  des 
bâtiments  (Ann,  marit,,  partie  non  ofBc, 
t.  LTV,  p.  385-399);  —  Description  raisonnée 
du  halage  du  vaisseau  l'Alger  à  Toulon;  — 
Sssai  d'un  nouveau  système  de  halage  (|ibid., 
t.  LIV,  p.  402-421);  —  Notes  sur  diverses 
modifications, introduites  nouvellement  dans 
rinstallationdes  bâtiments  de  guerre  (ibid., 
t.  LXm ,  p.  59-71  ).  P.  Levot. 

Jwaales  wMrUtmts* 

cosTBL  (Jean-Baptiste-Louis\  pharma- 


83 


GOâTEL  — 


ciea  et  chimiBAe  français,  né  k  Meaux ,  eo  17399 
mort  k  Paris,  te  26  février  1800.  H  était  élève 
de  Rouelle  atoéi  futsucceMivemeat  apotkûcaire, 
aide-aujor  dans  lee  armées  firaBçaises  durant  la 
guerre  de  sept  ans ,  professeur  au  Collège  de 
Pharinade  de  Paris,  membre  des  Sodélée  de 
Médecine  et  d'Agriculture  de  Paris,  de  Ver- 
sailles, de  Meaux,  etc.  Oostel  a  contribué  à  fiûie 
connaître  Tadde  formique  et  la  présence  du  gas 
acide  carbonique  dans  les  eaux  minérales.  On 
a  de  lui  :  Analyie  des  eoMX  de  Fougues;  P«ria, 
1769,  in-12;—  traduction  des  Œuvres  pos- 
thumes de  André-Stgismond  Margrcifff  cAt- 
misle  alUnumd;  —  Mémoires  sur  la  poudre 
végétative  inodore}  —Sur  le  parti  que  Von 
peut  tirer  du  ritei  de  la  pomme  de  terre 
dans  les  temps  de  disette  ;  —  La  Bonn»  Mé^ 
nagère^  trad.  del'aUeroand  «  etc. 

Coarool,  Notice  iur  la  fN«  et  Ui  trmeaux  de  Co$tet, 
daos  les  Mémoirei  de  la  Société  d' yigrieuUure,  111. 

*  cosTELLO  (Louisa  STfjABT),  femme  de  let- 
tres anglaise,  née  enl815,en  Irlande.  Jeune  en- 
core, eUe  a  beaucoup  voyagé  et  beaucoup  écrit. 
On  a  d'elle  :  A  Summer  amongst  the  bocages 
andthevines;  Londres,  1840;  —  Pilgrimage 
to  Auvergne;  Londres,  1842  ;  —  Beam  and  the 
Pyrénées;  Londres,  1844  :  ces  deux  ouvrages 
comptent  parmi  les  uieillenrsde  l'auteur; —  Tour 
toandfrom  Venice;  Londres,  1846;—  Faits, 
lakes  and  mountains  qf  north  Wales  ;  Lon- 
dres, 1845;  —  The  Queen's  Prisoners,  roman; 
Londres,  1841,  2  vol.;  —  Gabrielle,  roman; 
Londres,  1843,  3  vol.;  —  Jacques  Cœur;  Lon- 
dres, 1847,  3  vol.  ;  —  Clara  Fane,  roman  ;  Lon- 
dres, \^B  i"  The  Rose  GordenqfPersia;honr 
dres,  1845  ;  —  Spécimens  qf  the  early  Poetry 
of  France;  Londres,  1843  ;  —  Memoirs  qfemi- 
nent  Snglish  Women;  Londres,  1844 ,  4  vol. 

Son  frère,  Cûstbllo  (Dudley  ),  est  collabo- 
rateur du  Bentleifs  Miscellany  et  d'autres  re- 
cueils, n  a  publié  :  Tour  through  the  valley  qf 
il#etM6;  Londres,  1845. 

ConverâatUmS'LexiooH. 

"^cosTBNOBLE  (Charles-Louis),  auteur 
dramatique  allemand,  né  à  Herford  (Westphalie), 
en  1769,  mort  à  Prague,  le  28  août  1837.  Après 
la  mort  de  son  père,  qui  était  ministre  protestant 
à  Herford,  son  éducation  fut  confiée  à  un  oncle, 
boulanger  à  Magdebourg,dontil  apprit  la  proies- 
sion  pour  l'exercer  à  son  tour.  Un  pencbant  ir- 
résistible pour  la  scène  lui  fit  quitter  cet  état  en 
1790;  il  se  joignit  alors  à  une  troupe  de  comé- 
diens ambulants,  dont  il  partagea  les  splendeurs 
et  surtout  les  misères,  auxquelles  il  essayait  d'é- 
chapper de  son  mieux  en  faisant  des  silhouettes. 
Rentré  en  grâce  auprès  de  sa  mère,  qui  sans  doute 
lui  reprochait  ce  genre  de  vie  irr^ulier,  il  s'a- 
donna pendant  quelque  temps  à  la  musique; 
mais  en  1794  il  revint  à  la  carrière  dramati* 
que.  Il  joua  à  Hambourg  à  partir  de  1800 ,  et  en 
1818  il  se  montra  à  Vienne,  où  il  fut  reçu  en  qua- 
lité de  comique  de  la  oour;  plus  tard  il  devint 
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régisseur.  Il  âYait  un  talent  réel»  pleia  4ê  vtnre 
et  de  oaturaL  On  a  de  lui  plusieurs  piôoia^  puma 
lesquelles:  Der  todte  OnkeliVOnde&éiùsA};  «* 
Der  Sckifflnueh  ( Le  Naufrage  );  -r  Die  Testai 
ments-^lausel  (La  Dispoeitian  teHtaBwtaire); — 
Amor  hilft  (L'Anour  vient  en  aide).  Quel(|«ee- 
ones  de  ces  pièces  se  jouent  enciurâ.  OosteaoUe 
a  publié  auaei  :  AlmanMh  drûmaHêehêr  S^kêU 
(Abnanaob  de  Pièces  de  tM&tn). 
CoHmrêÊÈtiomê'UxkMm' 

GOSTBo  OU  oosTOus  (Gtonsmii),  médecin 
italien,  néà  Lodi  (1),  mort  à  Rologne,  en  1603.  Il 
enseigpia  d'abord  la  médecine  à  Turin»  puia,  en 
1581 ,  à  Bologne.  Sa  ville  natale  lui  a  fiiit  élever 
un  mansolée.  On  a  de  lui  :  i>e  Venarum  mua- 
raiemruim  uau:  veteris  opMonU  confirmaiio^ 
adversus  eos  qui  chyliinjeeur  dêstriàutionem 
fieri  negantper  mesaraicas  venas  ;  Venise»  1 56â, 
iii.40  )  _  TTactatus  de  universiUium  Stirpium 
Natura,  libri  duo;  Turin,  1678»  in*4*  ;  —  Diê- 
quisiiionum  physiologicarum  in  prinuam 
,f>rtmt  Canonis  Avieennse  seetionem;  Bologne, 
'  16a9»in-4<>  ;-^  Annotaiiones  in  Avicennse  COf 
RonetJi,  cum  navis  observationibus,  quiims 
prineipum  philosophorum  et  medicorum  dit' 
\sensus  et  consensus  indicantur;^Ymmi  lô9â« 
1  in-fol.  ; .—  De  Faeili  Medieinot  per  seri  eê  lae- 
tiê  usum;  Bologne,  1595  el  1604,  m-k^i  —  De 
igneis  medUÂnss  Pnesidiis,  lièri  Hf  Venise» 
1595,  in-4**  :  c'est  le  meilleur  ouvrage  de  Cee* 
teo;  on  peut  encore  le  consulter  avec  fmift;  — 
De  Humani  conceptuêjàrmationis,  motus  et 
partus  Tempère;  Bologne,  iô96,  in-4**;  Pn- 
done,  1604,  in-4°;  —  De  Moràis  Puerarum 
et  Mulierum;  Bologne»  1604,  in-4''  $  —  De  Petu 
in  Morbis  ;  ibid. 
lUojt  Dia»  de  la  ttédecine.  —  MiogrmpMe  medicte. 

OOSTAO  (Qian-Francesco)^  médecin  et  ju- 
risconsulte italien,  vivait  en  1658.  Il  était  dodenr 
en  pliilosophie,  professa  longtemps  la  médecine 
k  Padoue,  pois  le  droit  à  Bologne.  On  a  do  lui  : 
Miscellanearumdissertiutionum  Deeas  primas 
Pavie,  1668»  in-12  :  cet  ouvmg»  traite  des  sub- 
stances qui  entraient  dans  les  prescriptions  médi- 
cales; —■  DeVàluntariis,  involuntariis  et  non 
voluntarOs  ArtUnu,  et  quelques  autres  ouvrages 
de  médecine  et  de  jurisprudence  très-estimes. 

Éloy,  /McMoiiiMiir«  de  la  Medmim. 

GOSTMi  {liaurent)^  célèbre  typographe  M- 
landais,  né  vers  1370»  mort  vers  lè40«  Selen  on 
système  qui  a  tronvé  en  Hollande  de  lélée  défen> 
seHrs»mais  qui  aété  vigourentenient  combnttu  en 
France  et  en  Allemagne,  c'est  Coster  qui  a  in* 
venté  l'impriraerie,  c'est  à  son  nom  que  doit  re- 
venir Tauréole  qui  brille  autour  de  Gutenberg. 
D'après  d'anciennes  traditiens  conaiffdées  dm 
des  écrivains  du  seizième  sièdc  (et  spéoialeroeot 
dans  l'ouvrage  d'Adrien  Junius  intitulé  :  Bata- 
via; Leyde,  1688»  ln-4*)»  Coster  se  promenant 

(1)  Plusieors  biographes,  tels  qoc  Sclicnck,  Chaudoo  et 
Delandine,  etc.,  ie  font  oaltre  par  errenr  à  Liaodeo,  te 
FraocoDte. 
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les  boii autour  de H«r*em»  •*  pttrie^  au- 

nit  eu  l'idée  defortner  des  lettres  atec  de  Té- 
corce  de  hêtre  (Aij^tai  corHeet}^  et  dlmprimer 
d*abord  des  versets  delà  BîMei  des  préceptes  mo- 
raoïL  au  moyeu  de  ces  caractères  mobUes,  afin  de 
senrir  à  rinstnictlon  de  sa  famille;  enhardi  par 
te  flocoès  de  œs  tentatives,  il  aurait  inventé  une 
encre  visquenseï  plus  tenace  que  Tencre  ordi- 
naire,  et  il  aurait  successivement  produit  le 
livre  k  gravures ,  si  rare  mais  si  oélèbre  en  bi- 
liUagraiSiie  i  Sfiwlum  humanm  Salvaiionis, 
phisieurs  grammaires  et  divers  autres  ouvrages , 
dont  on  ne  connaît  plus  les  titres.  Coster,  (joute- 
t-on,  prit  des  ouvriers  qu'il  obligea,  sous  la 
foi  do  serment^  à  ne  pas  divulguer  ses  secrets; 
mais  presqu'à  llnstant  où  il  venait  de  mourir, 
l*nn  d'euK  (  Jean-Fust  ou  Gens-Fleisch ,  frère 
alBé  de  Gnttenberg,  on  ne  sait  pas  au  juste 
lequel  )  enleva,  pendant  une  nuit  de  Noël,  des 
outils  et  des  caractères,  s'enfuit  à  Amster- 
dam, pnie  k  Cologne,  enfin  è  Mayenee^  où  il  éta- 
blit une  Imprimerie.  Oe  lédt  peu  vraisemblahle 
n  été  Mttteiia  avee  cèle,  et  non  sans  habileté,  par 
des  auteurs  bataves  ;  il  était  d'ailleQrs  presque 
universellement  repoussé.  Mats  les  prétentions 
hollandaises  ont  trouvé  on  avocat  fort  compétent 
dans  la  personne  de  M.  Auguste  Bernard,  qui, 
adoptant  le  récK  de  Jnnlus,  eonjeeCtare  que  Oos- 
ter,  né  dans  une  famille  boorgeolse  de  Harlem 
qui  devait  son  nom  à  une  charge  de  sacristain 
qu'elle  possédait  héréditairement,  se  consacra, 
an  commencement  du  quinzième  siède,  à  la  pro« 
fession  d'imprimeur  en  xylographie,  c'esi-è^dire 
en  planches  gravées  sur  bols.  Fnppé  de  Timper- 
fieetion  dea  procédés  grossiers  àlnrsea  usaga,  il 
chercba  les  moyens  d'économiser  les  fiais  «je 
gravure  de  ces  caractères.  Après  avoir  débuté 
far  graver  anr  bois  des  lettres  isolées»  il  réns- 
nit  apièa  bien  des  tâtonnemenU ,  à  fondre  des 
caractères  en  métal  dans  le  sable)  il  substitua 
nu  /roUoH ,  dent  U  s'était  servi  jusque  dans  i  la 
proase,  d^è  en  uiage  dans  quelques  autres  pro- 
fessions. Il  fit  pour  la  première  fuis  emploi  de 
eea  caractères  mobiles  dans  une  édition  du  Sps^ 
enlumt  qu'il  avait  commencée  an  moyen  de  plan- 
ches xylographiques}  de  sorte  que  cette  édition 
présente  le  singulier  mélange  de  pages  en  carao- 
tèras  fixes  et  en  caractères  mobiles.  Dana  les 
àytions  soivantss ,  Coster  remplaça  les  textes 
xykigraphiques  par  dea  caractères  typognq»hi- 
ques;  mais  il  continua  à  imprimer  les  gravures 
à  l'aide  du  frMon^  de  sorte  que  le  livra  n'était 
imprimé  que  d'un  seul  côté.  Passant  ensuite  è 
rexécution  de  livres  d'un  usage  habituel,  Ooster 
5'occnpa  du  JMmat,  espèce  de  grammaire  latine 
dont  les  éodtes  faisaient  alon  une  grande  con- 
n4immatian.  Comme  U  n'y  avait  pas  de  gravures 
dans  cet  opuscule,  il  put  être  imprimé  des  deux 
oMés.  On  connaît  divers  fragments  de  ces  Donat  : 
les  caractères,  le  mode  d'Impression  sont  fort 
grusslera.  On  attribue  aussi  à  Coster  une  édition 
en  quatre  feuilleU  des  IHstique*  de  Caton  (elle 


est  dans  labibliothèqnedelordSpeneer)et  nn 
Horarum  dont  meesieun  Enscbédé,  libraires  à 
Harien ,  pœsèdent  les  huit  seules  pages  exis- 
tantee.  M.  Auguste  Benaid  ne  regarde  pas  le 
vol  eommis  au  pr^udice  de  Coster  comme  par* 
fUtement  démontré  ;  mais  do  moment  que  l'ou- 
vrier infidèle  avait  été  initié  anx  procédés  dé- 
etmverts  par  son  patron,  il  n'avait  pas  beeoin 
de  dérober  des  imtnunents  ï  il  snfllsalt  qu'U  mtt 
en  pratique  l'art  qu'il  avait  appris.  Une  ctrams- 
tanoe  qui  a  jeté  Men  des  ténèbras  sur  les  tra- 
vaux de  Coster,  c'est  que  eelui-d  garda  soi- 
gneusement le  secret  à  l'égard  de  ses  inventions  ; 
nul  ne  les  connut  de  son  vivant,  si  ee  n'est  les 
mercenalfes  qu'il  était  forcé  d'employer.  Il  ne 
parait  pas  avoir  soupçonné  la  portée  sociale  de 
l'imprimerie,  ni  avoir  eu  le  moindre  souci  de  la 
gloire  ;  il  ne  se  préoccupa  que  des  bénéfices  quil 
allait  retirer  de  cette  industrie.  Ses  disciples 
observèrent  son  impénétrable  réserve;  on  ne 
sait  rien  à  l'égard  de  leur  existence.  Les  héri- 
tiers de  Coster  uni-ils  continué  à  exercer  l'impri- 
merie ?  C'est  ce  qu'on  ne  saurait  décider.  Nous 
fie  pouvons  entrer  ici  dans  un  exposé  plus  étendu 
des  arguments  qu'emploie  M.  Bernard  pour  ré- 
habiliter les  titres  de  Coster,  arguments  tirés  en 
grande  partie  de  documents  découverts  depuis 
peu  ;  nous  laisserons  également  de  côté  toutes 
les  raisons  que  les  Mayençais  et  leurs  adhérents 
ont  mises  en  avant  pour  fiiire  regarder  comme  un 
roman  fabriqué  à  plaisir  les  récits  éclos  dans 
les  Pays-Bas.  Il  est  facile  de  comprendra  que  les 
Hollandais  ont  fhit  de  cette  question  un  point 
d'honneur  national.  Une  statue  élevée  à  Har- 
lem, 1621},  en  l'honneur  de  Coster,  fut  placée 
en  face  de  la  maison  qu'il  avait  habitée;  elle 
portait  une  inscription  èommémoTative  de  l'in- 
vention de  l'imprimerie;  cette  maison  s'écroula 
en  1818,  mais  elle  fbt  promptement  rebâtie.  Elle 
fait  le  coin  de  la  place  du  Grand-Marché  (  autre- 
fois plaoe  de  Samt-Bavon  ),  et  de  ses  fenêtres 
on  aperçoit  l'hOtel  de  ville,  où  Ton  a  établi  le 
AHuée  CoitériBn^  composé  de  tout  ce  qui  se 
rapporte  de  près  ou  de  loin  à  la  personne  de 
Coster  et  è  son  invention.  La  question  de  sa- 
voir k  quel  pohit  la  glolra  habituellement  dé- 
cernée à  Outenberg  doit  revenir  à  Coster  res- 
tera sans  doute  toujoon  mdéeise,  en  dépit  des 
nombreux  ouvrages  publiés  à  cet  égard  ;  mais  il 
est  bieu  certahi  (  et  M.  Auguste  Bernard  le  re- 
oonnalt  nettement  )  que  n  c'est  à  l'école  de 
«  Mayence,  et  non  à  celle  de  Harlem,  que  l'hu- 
«  manité  doit  la  révélation  de  l'art  typographl- 
«  que».  G.  Bru  MET. 

M.  Ambrolse-Finnfai  DIdot,  dans  son  Mssai  sur 
Vart  typographique,  publié  en  1852 ,  a  regardé 
le  lédt  de  Junius,  à  la  fols  poëte  et  chroniqueur, 
comme  peu  vraisemblable,  et  il  a  fait  ramarquer 
que  o'est  seulement  cent  vingt-huit  ans  après  la 
date  assignée  pour  la  mort  de  Coster  qu'il  est  parlé 
pour  la  première  fols  de  ce  personnage  et  de  son 
imprimerie.  U  croit  toutefois  que  les  impressions 
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xylographiques,  de  même  qae  quelques  impies» 
sions  au  moyen  de  cara4Stèpes  fondus  dans  des 
matrices  eu  argile  ont,  selon  toute  apparence,  été 
exécutées  en  Hollande  ayant  Gutenberg.  On  sait, 
d'après  les  recherches  historiques  de  nos  sa- 
vants sinologues,  que  ces  procédés  avaient  été 
de  temps  immémorial  en  usage  chez  lesCtii- 
nois.  Quant  à  la  presse  typographique,  M.  Didot 
en  réserve  llnvention  à  Gutenhei^. 

Meerman,  Origines  tupograpMe»  ;  U  Haye,  17W, 
s  ToL  lo-4* .  —  lLoning,IH$urtaUo$i  ( eo  hollandais)  mt 
VOriginê  de  la  découverte  et  le  perfectionnement  de 
Flmprimerie^  Harleio,  iste,  In-s»  (U  y  en  a  une  tradacUon 
françalae ,  Utrecbt,  IMO,  in-8*  ),  et  Mémoirentn  bollao- 
éaU  )  tttr  l'kMoire  de  FinmrimeHe;  Harlem,  ISIS-IMS, 
8  vol.  lo-r.-  A.  de  Vrtes,  ÉeUùrcUsewienU  iwr  Vorigme 
de  Fimprimerie,  tradaiU  en  bolUndais  par  NMrdxlck; 
La  Baye,  1S4S,  ln-8«.  (  ces  dlrers  ouvrages  sont  ce  qa'II 
y  a  de  plus  sérieux  et  de  plos  approfondi  parmi  les  dé- 
fenseurs de  la  mémoire  de  Coster.)  —  Dans  on  autre  sens 
on  troove  Umblnet,  Or<j7in«  de  fimprimerie  f  Paris, 
1810,  iTol.  ln-8«.  —  Aenouard,  Cataloçue  de  la  Bibliothè- 
que d'yn  Amaimuri  1818,  L  U,  p.  ist.  -  a.-F.  Didot.  JBt- 
sai  iur  la  Tppoçr.  -  Aog.  Bernard,  Hi$t.  de  l'Origine 
de  l'Imprimerie.  —  Falkeostein,  Geachichte  der  BucA- 
dntekeriunit f  Leipzig,  i8M,  p.  78-90.  -  Schaab,  Die 
Ceuhiehte  der  Sr^ndung  der  Buchdruelerkumt,' 
Mayence,  isso,  8  voL  ln-8«  (ouvrage  le  plus  complet  sur 
I  ancienne  typographie  mayençaisc)  ;  -  Wetter,  KHtit- 
ehe  Geschichte  der  Bttehdruckerkmst;  Mayence ,  1886, 
ln-8«;  -  Léon  de  Uborde,  du»  L'Jrtitte;  18S9,  IV,  lu 
(notlco  favorable  aux  prétentions  des  HoUandals). -. 
Wolf,  Monumenta  tppographica;  Humburgi,  ITW  — 
Van-Graet,  Catalogue  des  livres  sur  véltn  de  la  Bibl.  du 
roi;  1740.  —  SoUmann,  deux  arUclesdans  l'ffistorisches 
Taschenbuch  de  Ranmer  j  Berlin,  1887  et  18M.  -  OtUev. 
^n  Jnquirp  inte  the  Origin  of  Engraving,-  London,  isie. 

I  vol.  ln-4«,  tome  I  (l'auteur  se  prononce  pour  Harlem;. 

*  cosTBB  (François),  dit  Malleus  Hxretico- 
rum,  théologien  belge,  né  à  MaHnes,  en  1531, 
mort  à  Bruxelles,  le  6  décembre  1619.  Il  fut  reçu 
en  1551  membre  de  la  congrégation  de  Jésus 
par  Ignace  de  Loyola  lui-même.  En  1555  Coster 
se  fit  recevoir  docteur  à  Cologne,  et  y  professa 
les  belles-lettres,  la  philosophie  et  la  théologie. 

II  fut  ensuite  chargé  de  la  propagation  de  sa 
compagnie  dans  les  Pays-Bas  et  les  provinces 
rhénanes.  D  combattait  les  protestants  avec  tant 
de  zèle,  qu'il  ftit  surnommé  le  Marteau  des 
Hérétiques,  On  a  de  lui  :  Resi^onsio  ad  as- 
sertionem  analyticam  Andrœ  Callia^  calvi- 
nistœ,  contra  S.  EucharUtiam;  Cologne,  1686, 
in-12;  —  Enchiridion  Controversiarum ,  latin 
et  flamand;  Cologne,  1600,  in-8»;  —  Epistola 
ad  Franciscum  Gomarum,  contra  Anti-Cos- 
t^m;  ihid.;  —Epistola  ad  Gasp.  Grevin- 
chovium;  ibid.  ;  —  Apologie  duœ  pro  dicta 
demonstratione  adversus  Grevinchovium; 
ibid.;  —  Contra  Jaeobum  Molanum;  ibid.  ;  -I 
Apologeticum  pro  Enchiridio  adversus  Fran- 
ciscum Gomarum;  Cologne,  1604,  in-S*»- 

institutionumichristianarum  LibrilV;  Anvers 
et  Cologne,  i60A ;—Demonstratio  veteris  or- 
thodoxasfidei ,  etc.  ;  Cologoe ,  1607 ,  m-S<>  ;  — 
nesponsio  ad  lAicœ  Osiandri ,  etc.;  Cologne, 
1608,  in-8°;  et  plusieurs  autres  ouvrages  de  con- 
troverse ou  de  piété,  tant  en  latin  qu'en  lOamand. 

Alegambe,  BièUotM,  Scriptor.  Soeieiat,Jetu.  -  Valèpo  i 
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André,  BibL  IMgiea,  pars  prima.  «8.  -  U  Mit.  Ik 
SeHptoriùus  ecchsiatticis^  seizième  sféele.i.  -  Morart, 
Grand  Dictionnaire  historique.  —  Richard  et  GIracd, 
Bibliothèque  sacrée. 

^GOSTBB  (Jean),  dit  Columba,  corameDtateiir 
belge,  né  à  Louvain,  en  1 51 5,  mort  dans  la  même 
ville,  le  9  mars  1559.  n  était  prieur  des  chanoines 
réguliers  du  Val*Saint-Martin,  k  Louvain,  et  fut 
surnommé  Columba  (la  Colombe)  à  cause  de  la 
douceur  de  ses  mœnrs.  On  a  de  lui  :  S.  AmbrO' 
sii  Opéra;  5  vol.  avec  notes  et  commentaires; 

—  Sermones  Guerrici,  abbatis  Igniacensis; 
Louvain,  1555,  et  Anvers,  1676,  in-12;  —  Ora- 
tio  in  laudemsanctarum  Utterarum;Anfenf 
1555,  in-8*»;  —  Commentarium  in  Cantiea 
Canticorum  de  S.  Ambroise  ;  Louvain  ,1558; 

—  Commentariolum  in  Vincentium  Lirinen- 
senif  contra  haereses;  Louvain,  1568,  in-lî; 

—  Explicatio  Cantici  ecclesiastid ;  Anvers, 
1575,  in-16;  et  quelques  autres  commentaires. 

Valére  André,  Bibl.  BeigicOy  parssecnnda.  610.  — Pra- 
sevln,  Appar,  stus.  -  Moréri,  Grand  Diettonnain 
historique,  ~  Ricbard  et  Glraud,  BiJbUothèque  sacrée. 

*cosTEB  (  Jean),  théologien  flamand,  né  à 
Alost,  mort  à  Oudeoarde,  le  10  juin  1580. 11  fot 
reçu  maître  es  arts  en  1561 ,  et  nommé  coré 
d'Oudenarde,  où  il  mourut,  jeune  encore.  On  a 
de  lui  :  InstittUio  de  exitu  jEgypti  et  fuga 
Babylonis  (c'est-À-dire  de  ht  vie  des  catiioli* 
ques  dans  les  villes  hérétiques)  ;  Douai,  1560, 
in-8«. 

Valére  André,  Bibl,  Belgioa,  pars  seconda.  6li.  -  Pos* 
sevio,  App.  sac.  —  U  Mire,  De  Scriptorious  ecclesiast. 
(seizième  siècle  ).  -  Moréri,  Grand  Die  t.  hist.  —  Richard 
et  Glraud,  BibUot.  sacrée. 

GOSTBB  (Jean-Louis),  orateur  et  puldi- 
dste  français,  naquit  à  Nancy,  en  1728,  et  mou- 
rutà  Liège, en  1780.  Quoique l'alné  d'une  tàmille 
nombreuse,  il  entra  dans  la  compagnie  dé  Jésus, 
et  y  acquit  quelque  rotation  comme  professeur 
et  prédicateur,  n  fut  choisi  par  ses  supérieurs 
pour  prononcer  dans  l'église  priuiatiale  de  Lor- 
raine l'oraison  funèbre  du  dauphin  (3  février 
1766  ),  au  service  onlonné  par  le  roi  de  Pologne, 
en  présence  du  cardinal  de  Chinseul,  primat  et 
archevêque  de  Besançon,  ^  des  cours  souveraines 
invitées  à  la  cérémonie.  Dans  ce  même  mois  de 
février,  le  roi  Stanislas  suivit  son  petit-fils  dans 
la  tombe.  Le  P.  Coster  fut  encore  désigné  pour 
roidre  le  même  devoir  à  ce  prince,  dans  T^ise 
du  collège  des  jésuites.  Il  prononça  aussi  l'orai- 
son fbnâire  de  la  reine  de  France,  dans  la  méroe 
église,  le  12  août  1768.  Cette  oraison,  ainsi  que 
les  deux  précédentes,  ont  été  imprimées  (I).  Il 
est  bon  d'observer  que  le  roi  Stanislas  avait  main- 
tenu la  compagnie  de  Jésus  dans  ses  États ,  alors 
qu'elle  avait  cessé  d'exister  en  France,  depuis  l'é- 
dit  de  suppression  de  1764.  Ce  ne  fut  qu'au  mois 
d'août  1768  que  l'exécution  de  cet  édit  eut  lieu 

(i>  Oraison  funèbre  de  Louis,  dauphin;  Nancy,  176(, 
In-*»  de  M  p.  -  Oraison  funèbre  de  Stanislas  t{  Nancy, 
1768,  ln-4*  de  44  et  xxx  p.  -  Oraison  funèbre  de  la  reim,- 
Nanc7,i766,  I0-40  de  88  p.  Ces  deox  derniers  discours  n'ool 
pas  été  mentionnés  par  M.  Qaérard,  et  M.  Weiss  o'a  pai 
oonnn  le  troisième. 
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li  Lomiiie,  Téonie  à  la  France  depnis  la 
Mit  de  Sbnielas.  Le  P.  Gosier  faisait  alors 
pirtie  de  la  maison  da  noviciat  des  jésnites  de 
Nney*  U  trooTa  un  asile  près  dn  prince-évéque 
de  liéee,c|m  raccneiUit  et  le  nomma  son  bibUo- 
tkéeaire.  Ce  Ait  sous  ses  anspioes  qne  le  P.  Cw- 
ter  entreprit,  an  mois  de  jnMlet  1772,  la  pobli- 
attoB  de  VBêprU  des  Journaux  françius  et 
éirangersy  dont  l'objet  était  de  reproduire  les 
articles  les  pins  intéressants  des  autres  feuilles 
péfiodiqaes.  Le  cboix  de  ces  matériaux,  firit  avec 
diflcmiement,  oontribna  dès  l'origine  au  succès 
et  cette  entreprise,  à  laquelle  le  P.  Coster  cessa 
et  travailler  en  1776,  mais  qui,  reprise  par 
d'antres  rédacteurs,  également  bafailes,  fut  oon- 
iBoée,  tant  à  Lii^  qu'à  Rmxelles,  jusqu'en 
1818.  La  eoUection  de  VBsprit  des  Journaux 
K  compose  aqjoord'bni  de  plus  de  500  Tolumes, 
qnll  est  fort  rare  de  trourer  complète.  Si  l'on 
doit  ijouter  foi  à  une  anecdote  rapportée  dans 
kt  Mémoires  secrets  de  la  R^blique  des 
UttreSy  le  P.  Coster  aurait  tenté  de  se  produire 
de  novreau  en  Ftance  comme  prédicateur.  Ayant 
été  désigné  par  le  grand-anménier  pour  prêcher 
dsTsat  le  roi  le  carême  de  1780,  il  échoua  dans 
cette  hante  mission.  A  peine  monté  en  chaire, 
B  halbulia,  et  resta  court.  S.  M.  se  leva,  et  s'en 
sBa,  m  déclarant  que  «elle  ne  viei^Ualt  phis  an 
leraion,  si  on  ne  lui  donnait  un  antre  prédi- 
cateur ».  Alors  ou  fit  choix  dn  P.  Elysée  pour 
leiwnplacer.  Après  une  découTenoe  aussi  craelle, 
le  P.  Coster  prit  le  parti  de  retourner  à  Liège, 
oà  il  mourut  subiteinent,  dans  la  même  ani^ 
es  >e  promenant  le  long  de  la  Meuse.  Sous  le 
tHre  d'AdditUm  à  la  France  littéraire  de 
M,  Quérard  et  à  la  Biographie  universelle, 
M.  le  baron  de  Reiffenberg  (Bulletin  du  BiblUh 
Phile  belge)  n'hésite  pas  à  considérer  le  P.  Cos- 
ter comme  auteur  d'un  pamphlet  virulent  et  N* 
ttaeienx  dirigé  contre  un  aventurier  qui  se 
fiiiiait  appeler  lecAevo/ier  de  Stapleton,  Cette 
Mpècede  fiMtum,  rédigé  au  nom  de  Jean-Joseph 
Coster,  négociant  à  Dînant,  que  Ton  suppose 
ttre  on  des  frères  de  Tex-jésnite ,  est  intihilé  : 
l>uciple  de  Xaveme;  Londres,  1764,  in-12  de 
M  p.  Cette  attribution  n'a  aucune  espèce  de  fon- 
<aent  ;  M.  de  ReilIiBûberg  devait  savoir  mieux 
Vi'm  autre  que  le  nom  de  Coster  est  assea 
cûnumm  en  Belgique,  et  qu'une  coiûecture  fondée 
nr  une  pareille  homonymie  péchait  essentielle- 
■MBtpar  sa  base.  —Le  P.  Costern'a  pointd'ar- 
tlde  dans  les  Suppléments  de  BlbadeDsira  par  le 
^'  CabaOero.  J.  L*MNmsnx. 

Sw-4e*U«vre,  BibUoçrapkiê  UégtoiMfilSm,  tome  II.  ~ 
^*moirt$  têcrets  de  la  RéfubUçué  det  LMre»,Xomt  XV, 
P  <•.  -  BmiltUn  du  BWiopkttê  btlçe;  araiellea,  ftU, 
(•■e  |||  p.  wm.  —  Doatm«mtê  purtiemiiên, 

oocTBE  (Joseph-François),  économiste  et 
Mttératenr  français,  naquit  à  Nancy,  en  1729,  et 
nounit  dans  la  même  ville,  en  1813.  Son  |àre 
^irigBsit  une  maison  de  banque,  aux  opérations 
^  laquelle  il  (ht  associé  aussitdt  qu'il  eut  ter- 
ndoé  ses  études.  Les  succès  qu'il  y  avait  obtenus  I 
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le  destiner  à  une  carrière  phis  bril- 
lante; mais  le  désir  d'alléger,  pour  un  père  déjà 
avancé  en  âge,  le  (Meau  des  affaires,  le  porta 
à  sacrifier  une  légitime  ambition  à  un  sentiment 
phis  noble,  n  ne  se  borna  pas  néanmoins  à  des 
spéculations  purement  finûidères ,  et  de  cette 
position,  que  la  nécessité  lui  avait  fiiite ,  il  dirigea 
ses  vues  sur  diverseshranches  de  l'économie  po- 
inique,  relativement  surtout  à  llnflnence  que  de- 
vait exercer  sur  la  richesse  de  l*£tat  et  l'aisance 
des  partlcnliers  le  développement  de  l'industrie 
manufacturière.  Le  premier  fruit  de  ses  médita- 
tions dans  ce  genre  fut  un  mémoire  sur  le  com- 
merce de  la  Lomdne,  qui  remporta  le  prix  des 
sciences  à  l'Académie  de  Nancy  en  1759  (1).  Il 
ftit  admis  à  plaider  lui-même  devant  la  cour  sou- 
veraine de  Nancy  une  cause  importante,  oh  la 
fortune  de  sa  mère  et  la  sienne  pouvaient  être 
OMnpromises.  Ses  mémoires  contre  un  puissant 
adversaire  (le  comte  du  Hauioy)  furent  impri- 
més, et  parurent  être  plutM  l'oenvre  d'un  habile 
avocat  que  d*un  éch^>pé  de  comptoir.  Il  eut  le 
bonheur  de  sortir  triomphant  de  la  lutte,  ce  qui 
attira  sur  lui  l'attention  du  pariement,  qui  loi 
conféra  le  titare  de  secrétaire,  et  employa  sa 
plume  dans  plusieurs  droonstances  importantes 
pour  cette  compagnie.  Six  magistrats  avaient  été 
exilés  par  suite  de  leur  opposition  à  la  récep- 
tion d'un  nouveau  confrère,  qu'Os  considéraient 
comme  indigne.  La  cour  réclama  contre  cet 
acte  d'autorttié,  et  adopta  le  mémoire  qui  fut  ré- 
digé dans  ce  sens  par  son  secrétaire.  Après  la 
mort  dn  roi  Stanislas,  le  pariement  de  Metz  sol- 
Hdta  une  partie  dn  ressort  de  la  cour  souveraine  : 
il  AtUalt  combattre  une  prétention  que  repous- 
saient à  la  fois  les  stipnlations  du  traité  qui 
avait  réuni  la  Lorraine  à  la  France  et  l'mtérêt 
bien  entendu  des  justiciables.  Coster  fht  le 
digne  interprèle  des  sentiments  de  la  magistra- 
ture et  du  pays,  ai  rédigeant  en  Mémoire  pour 
la  cour  souteraine  de  Lorraine  et  Barrais, 
pour  prouver  que  le  parlement  de  Metz  ne 
peut  à  aiucun  titrCy  ni  par  aucune  considéra- 
tion, demander  le  ressort  de  la  cour  souvC" 
raine  (Nancy);  176A,  in4''  de  36  p.,  et  dans 
la  même  année  un  second  Mémoire,  10-4",  de 
16  p.  (2),  contenant  de  nouvelles  observations 
sur  le  même  suyet  Le  pariement  de  Metz  échoua 
dans  sa  tentative,  et  cinq  ans  plus  tard  oiconrut 
une  suppression  complète,  à  laquelle  son  impru- . 
dente  aggresalon  ne  fut  pas  étrangère,  mais  qui 
ne  dura  que  jusqu'en  1774.  Coster  avait  déjà 
ïÂea  mérité  de  ses  concitoyens  en  publiant  les 
Lettres  dTitn  Ciiogen  à  un  Magistrat  sur  les 
raisons  qui  doivent  affranchir  le  commerce 
des  duchés  de  Lorraine  et  de  Bar  du  tar\f 
projeté  pour  le  rogaume  de  France  (Nancy), 


(1)  iM  MMmrimê  eimmtêrçtmU,  dUeomn  gtil  a  rmn- 
p&rté  h  pris,  ete.  ;  Unie;,  t7S«,  Uh9*  de  71  pages. 

(i;  M.  BUo,  aaleor  d'mr^loff  de  M.  Cottêr,  a'a  pat 
eoono  ce  aecond  aiéaolre,  qui,  atort  qve  le  prenrier,  a'a 
ététaipriiiié  qo'à  «n  trèa-peUt  nonfere  d'azemptalrca. 
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I76S,  iii-8*.  Ceinn^et,  QtUcàliindMégMPds» 
avait  été  oobqu  par  M.  de  TradaiiM(  nuâi  il 
Uessait  trop  «Mentiellaniait  les  iotérMs  dL  les 
prvdlâgM  de  la  profita,  povr  fs'U  m  m- 
contrât  pat  une  vire  oppoeitfon.  La  ahalev 
patrioliqiie  que  Ooatar  ndt  à  déHendra  eette 
caase  toi  fit  dëeener  te  aaraoni  de  OUofM, 
qu'a  aurait  pria  en  tMe  de  am  OTnaga,  titra 
qui  At  aon  orgueil,  et  qui  lai  aarvtt  de  lavra- 
garde  Ion  dei  peraéesttoBa  de  17M.  L'abbé 
Morettetioalittt  alors  Isa  pn^elida  ninialèie,  et 
dit  dans  aee  Mémoires  qiia  «  les  pitecipas  de 
«  Coster  sur  la  liberté  Ida  oommeroe  aa  forant 
«  jamaia  bons,  »  aasef^on  ploa  que  hasardée  de 
la  part  d'on  advemlre  que  la  tanpsB'aTafit  pas 
désarmé.  Lea  tnfaux  de  Oasier  aur  l'éeoiioinie 
poHtIqae  ne  Taraient  pas  teHement  abaorWqn*A 
eût  dft  intsrroropre  VeiéoatioD  du  projet  qoll 
aTaft  Airmé  de  donner  oae  suitade  panégviiquea 
des  ducs  de  Lorraine.  0  Et  paraltrs  en  1764 
VÉloge  de  Charles  Ht,  dit  le  ttranâ^  due  de 
Lorraine;  Francfort  (llaiiey),  ln-8*  deSS  et 
XL  p.  Cet  éloge  est  pina  oratoire  qnSiistoriqae  ; 
mais  l^iutear  Ta  flWt  suivre  de  notes  instmcttres, 
qui  sont,  en  quelque  sorte,  le  résumé  des  re- 
cherches auiquellea  II  avait  dû  aa  Hyrer  pour  la 
composition  de  son  ourrage.  Depiris  lors,  il 
traita  de  la  même  manière  les  éloges  des  dues 
Ferry  ni,  Antoine,  René  n  et  Léopold}  mais  ils 
ne  Turent  pas  publiés,  Tauteur  s'éMot  botné  à 
en  donner  lecture  dans  lea  séances  publiques  de 
l'Académie  de  Nancy,  dont  il  Ait  nommé  membre 
ai  1705,  et  où  il  prononça  pour  sa  réception  un 
Discours  sut  le  patriotisme ,  qui  fàt  rsmarqué 
dans  la  foule  des  harangues  de  oe  genre  (i).  Des 
titres  aussi  recommandabies  lui  ndorent  la  con- 
flance  de  plusieurs  personnages  haut  plaeés,  et 
notammoat  du  prinee  de  Beanvau ,  qui,  rayant 
chargé  d'une  liquidation  impoitHrie  pour  les 
intérêts  de  sa  maison,  Ait  tellemeat  satisfliit  de 
son  traTail ,  qui!  le  flt  nommer  secrétaire  des 
états  de  Languedoc,  et  joignit  à  cette  grftoa  le 
présent  magniilque  do  petit  modèle  de  la  statue 
en  bronze  de  Clùirles  lîl,  ehef-d'inavre  du  célè- 
bre fondeur  et  sculpteur  Chafigny  (s).  Un  mérite 
aussi  émfaient  attira  sur  Coster  ratUntlondn  mi« 
nistère ,  et  le  fit  appeler  au  coatrMe  général,  où 
il  fat  d'abord  mis  h  la  tête  du  bureau  de  la  Corse  ; 
il  finit  par  être  élevé  an  poste  important  de  pra» 
mier  commis  des  finances,  quil  eeeupa  jusqu'en 
1790,  sous  onee  ministres  dlfféMnls,  qui  tous 
apprécièrent  sa  haute  capacité  i  e'eat  hii  qui  fut 
chaiigé  par  nMker  de  tout  le  travail  reMf  à 

(1)  C'est  sans  ce  tlUt  qva  NM.  Btf|>ler  et  Qaérard  ncn- 
tlonncnt  l'opuscale.  Il  est  vrai  qae  le  patriolinaie  en  est 
le  sujet  ;  main  l^exaetUade  Mbilofraptalqae  exige  que  ee 
UtreMiltaliialrtelUlé:INieMirf|im(i»iw^|Mr  Jf.  Goeter» 
le  8  mai  1765,  jour  de  ta  réception  d  t Académie  royale 
des  Sciences  et  bellet-Uttres  ;  Nancy,  In-  8"  de  t4  pages. 

(t)  ce  dMf-ifnaTre  lait  «ibavrinral  pcrtie  dn  miiaée 
de  la  Tille  de  Naney ,  à  bKfoelle  II  fal  cddé  |wr  lea  hérltlen 
de  Coster.  Loaglenaps  II  égara  sur  no  piédestal  aaapltè  et 
dore  em  «Ittaa  de  la  ficlie  MbUotbéqae  forade  par  les 
MiM  d«  ptweiaear. 


la  eonvocalian  des  étato  gÉaémi.  la  1701 
avaHélé  nommé  ayndfc  gteéral  de  feMÉMi 
provhifliala  de  Lorraine  et  Barrais,  dim  m 
qualité  il  prit  une  grwda  part  à  la  piMiiBin 
dn  prooia  whal  des  eéansas  de 
talée,  dans  leqnsl  on  tn 
qnll  ftit  chargé  de  filera  sur  divan  olisli  Mft 
rêt  public  (1).  Lea  éféncaaanti  da  1799  IsNi 
dirent  à  U  vie  privée ;fl  an  M tiié  pirta ni 
fragsa  de  ans  eondtoyena,  qid  l'éhnent  lann  à 
U  eomnuna  quil  habitait  .Las  auainilinÉl 
Antoine  et  Ltvaasenr,  enwyés  en  miirisB  éâ 
ladéparlsmentde  la  Menrtiie,  ne  la  tmanitpl 
à  Ui  hauteur  da  la  révolution,  ordoanlnÉti 
arrsstalion  en  I7M,  sona  préteitaqae  ssii 
lents  pouvaient  nuire  à  la  chose 
sàuA  que  le  portait  le  mandat  d'anét 
contre  lui.  Nous  avoua  aous  laa  yeai  ff 
da  la  réchanatien  quil  éleva  contre  sa 
La  simple  OKpoaé  des  travaux  de  toate  n 
était  de  nature  à  Anapper  viv«nent  dss 
aula  qui  an  fond  n'étalent  paa  trop 
n  rapfMlle  surtout  qu'il  avait  oMom  Isi 
de  atoiyen  sous  la  FTanœ  nnnaïuUqaa,  41 
contraater  la  modeste  simplicité  de  sou  < 
avec  Ui  disaipation  de  eollaiforatemrs , 
dont  U  fut  entouré  pendant  pius  devtttflli 
D  ofathit  sa  liberté  pour  travailler  au  ' 
de  la  bibliothèque  publique  et  dn 
dont  la  g»rde  lui  avait  été  confiée  avant  8Sll 
reatation.  En  1790  il  avuK  été  nommé 
perpétuel  de  l'Académie  de  Nancy;  I 
dignement  les  devoirs  de  oetta  piaos,  m 
un  Mappert  IHstorique  sur  cette 
•U  ton  indique  la  place  qu^eiledeU 
cette  que  peut  réclamer  la  vUle  de 
dans  les  noueeautc  étoMesementtf 
1793,  faHè*.  A  la  créatton  dea  écoles 
U  (et,  nenuné  protbaaanr  tfMatoirs  è  oÊs 
Meurtbe,  et  ne  «ssa  d^Mra  le 
syatteM  tfenaejyeneat  qui  tnt  aurtoil  lai 
clan  avantage  de  ralevnr  «t  d'i 
Franoa  la  culture  dea  scieneaa  et  legoltl 
lettrée*  Un  petit  nambra  de  cnrian  eut  i 
et  conservélas  programmea  du 
que  Coster  proflîwaa  pendant  aapi 
peurant  être  censMéréa  autnnie  m  boa 
da  l'taialoira  uMveraelle  dapnU  ta  oféafirt] 
monde  joaqu'au  rtgna  da  Loaria  Xm;  fis  I 
raient  d'être  réhupriaiéa ,  ta  eoOediQB  ea< 
de  toute  rurale.  Lors  de  ta 
de  llnatniatten  publique, 
proviaunr  dn  lycée  de  Lyon;  mais  las < 
quil  6ut  à  vaincre ,  non  nwins  que 
avancé,  te  délermhiènnt  à  prendre  te  paifi* 
retraite  et  k  se  rstirsr  danaaa  viHenala^cèf 


(1)  Procéâ-verbal  dêstémtoteds 
ciaU  dêt  duekéi  de  Lorraim  H  4e  Bar,-  Haa^f ' 
ia-^  da  4te  pages. 

(siCaeaefBMMpMaa 
Il  a  poor  tflre  :  Bamvieê  pmèUc 
deMp.;anTl,  8tp.;aaTii.4ap.,aB  «iB,nH*tl 
as  p.  ;  aa  z,  a^p.,  et  aa  XI,  as  pti 
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^  Mm  Jours  a'éeoulèmt  paHagte  entre  des 

I  Mieude  flunille  etla  culture  des  lettres.  Ses 

«des  émts,  m»  meotiouiéB  dans  le  corps  de 

d  «tlde,  sont  :  Éloge  de  Jern-Baptiite  Col- 

Mf  tftieottft  qui  a  Menu  le  premier  accessit 

mjvçmMt  de  P Académie  Française  ;  Paris, 

Irnet,  1773,  in-8°de  «Op.  L'ouvrage  de Neckcr 

«rleiDème  Mqet obtînt  le  prix;  mais  piQsiears 

;  «IHquc8,ao  nombre  desqods  on  compte  PréixNi, 

I  énBèrcot  f  préférence  an  discours  de  Coster.  Au 

ilV|ihM,Ieidenxélogts  sortentde  la  ligne  ordi- 

^iiire,pir  la  connaissance  approfondie  des  roa- 

itratioQ  que  leurs  auteurs  avai^t 

aqpiérir  dans  la  pratique  des  afiiùres;  — 

tm^trale  considéré»  dans  son  objet  et 

m  mofenSf  discours  prononcé  à  Vins- 

de  Vécole  centrale  du  dépœrtem/snt 

Uk  Menthe  ;  Nancy»  an  ir,  in-S""  de  36  p.;  — 

de  r École  eentraU  du  départe- 

de  la  Meurthe  sur  le  rapport  et  le  projet 

M  présentés  par  le  cUti^en  Chaptal  sur 

tmtkm  publique  f  Nancy  (1801),  in-8*> 

%  p.  J.  liAMOuaira. 

n.  âtagê  Oê  M.  Coêter,'  ISOSi  ln-8».  -  Barbier.  Bxa- 

crWtw  ou  complément  des  dicttormairet  AittoH- 

{t).-9abaUer  ée  CMÊine,iMtroU  Siéehi  de  la 

frm^çalkmt  «*  Mittoo.  tewe  il.—  Docummi9 

nu.  {Sigishert'Étienne)^  frère  du  pré- 

t,  né  à  Nancy,  le  4  avril  1734,  mort  le  23 

U26.  n  entra  dans  les  ordres  sacrés  en 

I,  etaoquH  bientôt  la  réputation  d'un  prédi- 

dtsâifoé.  D  occupa  pendant  fingt  ans 

B  de  Kemirémont,  et  prononça  en  1781, 

la  cour ,  à  Versailles,  V  Oraison  funèbre 

^Mmie  lee9inska  (N«icy,  1766,  in-4''  ).  L'é- 

de  Verdun  lé  6t  suceessrrement  grand* 

ideson  diocèse,  chanoine  et  dignitaire  de 

Iflhifiitre.  Dé^né  par  le  roi,  en  1787,  pe«r 

les  assemblées  de  district  du  Clermon* 

Iftit  encore  éln,  en  1789,  député  du  bail- 

ide  Verdun  aux  états  généraux,  et  siésea  an 

idreitde  cette  assemblée;  pendant  son  sé^ 

àPaiis,  il  seeooda  Tabbé  Royou  dans  la  lé- 

1  du  jouniall^'iiffié 4»  Jloi.  Ayant  accepté 

FruBsicns   l'administraition   prâffiaoire  dn 

eonquispar  enx,  sa  tête  fut  mise  à  prix; 

;  eepoidant  il  s'éobapper,  non  sans  aToir 

de  grands  dangers,  et  se  réltagiaàRome, 

rftn  à  la  proteetion  de  rabbé  Mnwy,  U  AU 

prafessenr  de  ttiéelogie  au  collège  de 

i.  Dn  retoBT  à  mncy,  après  le  ooo- 

,ea  1801,  U  dnvtnt  ebnnoino  dn  chapitre 

de  rhôpttal  militaire,  fondiona  dont 

■^acquitta  jusqu'à  sa  mort  avec  défooement. 

itdeloi  :  Oraison  funèbre  de  Stanislas^ 

leée  défaut  le  cardinal  de  CAwiâeul,  arcfae- 

le  de  Besançon.  Cv.  Hbquct. 

ICwi  mwéÙÊtteur  de  mI  aHUJe  uue  M.  RftrMer  dot 

iiiaieaUoo  do  naouscrit  de  VBioçe  de  Coiter  par 

et  qaehpiea  antrea  renseigneineBCa  iiartleoUera. 

lao»  lalniiaao  1 1  ■■iiiupti  aon  oonafOi  qol  fot 

m  i«H,  4aM  las  iSémeiru  de  FMadémie  de 

et  ttré  à  part  à  petit  nombre  d'exemplaires. 


Mtebel,  Jioy.  des  ammei  de  ta  £on«<fi«.-£'^Mi  de 

laMeUçim. 

GOSTEE  nkmT'Wtcrou  (Jean-Baptiste), 
chef  royalisle  français,  né  à  Épinal,  en  1771, 
mort  le  10  Juki  1804.  H  reçut  une  assez  bonne 
éducation,  et  s'engagea  en  1791  dans  le  8*  régi- 
ment de  cfaasaeun  à  chenal,  d'où  il  déserta  an 
mois  d'aoM  de  la  même  année  pour  joindre  l'ar- 
mée des  émigrés.  Rentré  en  France,  il  fit  en 
1793  la  première  guerre  des  chouans,  sous  les 
ordres  de  Pulsaye,  qui  lui  donna  le  commande- 
ment des  euTlrons  de  Vitré.  Après  la  pacification, 
Coster  resta  c»  Bretagne,  et  ftit  arrêté  en  l'an  r 
pour  désertion  et  fabrication  de  fttux  passeports. 
Traduit  devant  un  conseil  de  guerre,  Il  fut  con- 
damné à  cinq  ans  de  détention.  Remis  à  la  gen- 
darmerie pour  être  conduit  è  Nancy,  il  s'échappa 
à  ATranches,  et  pot  gagner  l'Angleterre.  Il  par- 
tit pour  le  Canada  arec  Pulsaye  ;  mais  les  essais 
d'établissement  qu'il  y  tenta  ne  réussirent  pas; 
il  revint  alors  en  Angleterre,  où  ses  relations 
nouyelles  stcc  les  agents  des  Bourbons  l'enga- 
gèrent dans  le  complot  dit  de  la  machine  infer- 
nale ,  qui  éclata  le  9  nlTôse  an  ix  (24  décembre 
1800).  Coster  se  trouyaU  è  Paris  :  il  déguisa  si 
bien  les  motifs  de  sa  présence,  que  non-seulement 
il  échappa  aux  soupçons,  mais  ftit  assez  hardi  pour 
se  mettre  en  rapport  avec  la  police,  à  laquelle  il 
fit  croire  qu'il  pourrait  être  utile  dans  la  recherche 
des  coupables.  La  police  n'accorda  de  confiance 
à  Coster  que  sur  la  garantie  de  Bourmont,  qui  è 
cette  époque  Jouissait  auprès  du  gouTemement 
d'une  considération  particnlière.  Par  l'entremise 
de  Bourmont,  Coster  devint  même  porteur  d'un 
mandat  d'arrêt  décerné  contre  Limoêlan ,  l'im 
des  principanx  auteurs  de  la  machine.  Cependant 
la  vérité  ne  tarda  pas  à  percer,  et  Coster,  informé 
à  temps  du  danger  qu'A  courait,  se  hâta  de  re- 
passer en  Angleterre.  En  noTcmbre  1803,  cédant 
è  de  nouTcUes  séductions,  il  suivit  Georges  Ca- 
doudal  en  France,  fut  arrêté  à  Paris,  et  rois  en 
jugement  avec  Cadoodal,  Moreau  et  un  grand 
nombre  d'antres  prérenus.  n  montra  beaucoup 
de  hardiesse  et  d'hisonclance  dorant  les  débats: 
Thnriot-la-Rozière,  ex-conventionnel,  était  chargé 
de  l'histmctiou  de  ce  procès  :  il  avait  les  yenx 
rouges  et  injectés.  Un  jour  qu'il  attaquait  vive- 
ment les  opinions  royalistes  :  «  Tais-toi,  régicide, 
loi  cria  Coster,  le  sang  de  Lonis  XVI  te  sort  par 
les  yeux.  «  On  trouve  dans  Vffistoire  des  Guer- 
res  de  COuest  par  M.  Muret  le  portrait  suivant 
de  Coster  Safait-Victor  :  «  Entre  les  plus  lestes 
et  les  plus  adroits  è  tons  les  jeux  (  auxquels 
se  livraient  les  détenus  dans  la  prison  dn  Tem- 
ple, balle,  Tolant,  barres,  etc.),  on  distinguait 
Coster  Sahit-Yielor.   Sa  taille  moyenne  était 
svelte  et  pleine  d'élégance;  sa  figure  réunis- 
sait, par  un  sfaignlier  mélange,  la  doucenr  à  Vé- 
nergle.  n  était  aussi  gracieux  dans  sa  personne 
qu'éloquent  dans  sa  parole.  Une  fois,  dans  l'ar- 
deur de  ces  exercices,  il  avait  été  sa  cravate 
et  rabattu  son  col  de  chemise.  «  Vraiment,  » 
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lai  dit  an  de  ses  compagDomB,  «  tu  as  le  cou 
«  d'Antinous.  »  «  Parblea,  mon  cher,  répondit 
Goster  en  riant,  «  tu  as  raison  de  te  presser  de 
«  m'en  faire  compliment,  car  dans  huit  jours  on 
«  va  me  le  coaper.  »  Cette  yerve  de  gaieté 
faisait  on  contraste  cruel  de  sa  position.  On  ra- 
conte que  dans  les  derniers  temps,  traqué  par 
la  police,  le  beau  conspirateur  avait  trouvé  asile 
chez  une  femme  à  la  mode,- riche,  brillante; 
qu'éprise  de  lui,  elle  promit,  au  prix  de  leur 
union,  de  le  dérober  au  sort  qui  l'attendait.  Gos- 
ter refusa ,  alléguant  sa  foi  promise  h  une  jeune 
personne,  qu'il  épouseraits'il  écbappaità  lamort.» 

—  Condamné  le  21  prairial  an  xii  (10  juin  1804), 
Coster  fut  exécuté  le  6  messidor  suivant  (  25 
jum).  Il  mourut  l'un  des  derniers,  et  avec  le  plus 
grand  courage  :  la  t6te  sous  l'instrument  fatal , 
il  cria  encore  à  deux  reprises  :  Vive  le  roil 

A.  DE  L. 

BiogrtKpkU  tnotftfmtf.  —  Gahriê  de*  C&nUmporains. 

—  Th.  Muret,  Histoire  de$  Guerres  de  l'Ouest, 

.  cosTKft  (Samuel),  poëte  hollandais,  né 
?ers  1580  ou  1590,  mort  vers  le  milieu  du  siècle 
suivant.  H  séjournait  habituellement  à  Amster- 
dam, quoiqu'il  eût  pour  devise  :  Ma  patrie  est 
partout  (Over  al  H  huys).  Coster  cultiva  avec 
succès  le  genre  dramatique.  On  a  de  lui  :  Le  Di- 
vertissement rastique  de  maître  Canj art,  char- 
latan, et  Jean  Malherbe  (mauvaise  herbe)  son 
valet  (Boere  Klucht  qft  TafeUpel  van  twee 
personagien  te  weeten  een  quackzalver  met  zyn 
knegt.  De  Quackzalver  is  genaamt  meester 
Canjart,  en  de  knegt  is  genaamt  Hansje 
Quaatkruyt),cmoéâde;  Am&terÔBmy  1615,  in-4*; 

—  DuyUche  Académie,  yespeelt  den  eerste, 
oogstmaand  in  'tjaar  1619  (L'Académie  fla- 
mande, représentée  le  l'^'^aout  1619)  ;  1619,  in-4''; 
—L'Académie  flamande,où  personne  n'est  noaimé 
ni  blâmé  {Nederduytsche  Académie,  niemant 
genoemt,  niemant  gebldmeert);  Amsterdam, 
1620;  —  Le  Riche,  tragédie  (Ryckeman,  treur- 
tpel  )  ;  Amsterdam  ,1621,  in-4*  ;  —  Représenta- 
tion faite  par  ceux  de  l'Académie  flamande,  par 
ordre  de  la  régence  d'Amsterdam,  pour  la  récep- 
tion de  S.  M.  Bohémienne  en  1621  (Verthoo- 
ninge  gedaan  by  die  der  Nederduitsche  ac- 
cademiy  door  bevel  van  de  EB,  Heeren  deser 
steede  Amsterdam,  tôt  unthaal  van  syne 
Koninglycke  mc&esteyt  van  Boheemen  in  't 
jaar  1621  den  6  junii);  Amsterdam,  1621; 

—  Iphigénie ,  tragédie  (Iphigenia,  treurspel); 
Amsterdam,  1626,  in-4°;  —  Mathieu  le  villa- 
geois et  mademoiselle  de  Grevelinkchuysen , 
divertissement  rustique  {Teewois  de  Boer,en 
menjuffer  van  Grevelinckkuysen  ;  Bœrk- 
lucht);  Amsterdam,  1633,  in-i**;  —Isabelle, 
tragédie  {Isabella,  treurspel);  Amsterdam, 
1634,  in-4**;  —  Matthias  van  der  Schilde,  comé- 
die (Tyske  van  der  Schilde  ;  kluchtspel); 
Amsterdam,  1642,  in-4'';  —Ithys,  tragédie; 
Amsterdam,  1643,  in-4<*;  —  Polyxène,  tragédie 
(Polyxena.  treurspel);   Amsterdam  1644, 


itt-4*;  —  Explication  abrogée  des  six  premières 
représentations  données  à  Amsterdam  en  place 
publique  le  5  juin  1648,  au  sujet  de  la  paix 
perpétuelle  et  par  ordre  de  MM.  les  bouiigaies- 
tres  (  Korte  verklaar\ngh  van  de  ses  eerste 
verthooninge  gedaan  binnen  Amsterdam  op 
de  eeuwige  vrede,  door  last  van  de  ES,  Hee- 
ren burgermeesteren  f  Amsterdam  op  de 
mark  vertoont  den  ^junU  )  ;  Amsterdam,  1648, 
în-4<^.  # 

Paquot,  Jf^MOlm  pour  servir  à  Pkistoire  littérairg 
des  dix-sept  provinces  des  Pays-Bou,  XI.  —  JOcber, 
jéUg,  Gel.-Lex. 

COSTBE  on  GOSTBHVS  DE  HOSBHmOVBG, 

médecin  allemand,  né  à  Lubeck,  en  1613,  mort 
À  Revel,  en  1685.  n  commença  ses  études  à 
Kcenigsberg  et  les  termina  à  Leyde,où  il  fut  reço 
docteur  en  médedne,  en  1645.  L'année  suivante 
il  se  fit  agréger  à  la  feculté  de  Kœnigsberg.  En 
1649  il  exerçait  son  état  à  Wisroar,  et  passa  en- 
suite à  Revel  en  qualité  de  physicien  de  l'ordre 
des  chevaliers  d'Esthonie.  Cinq  ans  après,  Char- 
les-Gustave, roi  de  Suède,  le  choisit  pour  méde- 
cin. Ce  prince  étant  mort  en  1660,  Coster  se  re- 
tira à  Revel.  On  a  de  lui  :  De  Dysenteria; 
Leyde,  1645  ;  —  Affeetuum  totius  corporis  hu- 
maniprsBcipuorum  Theoriaet  Praxis,  tabulis 
exhibitx;  accessit  Caroli  Gustavi,  régis  Sue- 
ciœ,  morbi  et  obitus  Relatio  medica;  Francfort, 

1663,  in-4*';  Lubeck,  1675,  ia-4*. 

Êloy,  IHet.  hUt,  dé  la  Méd.  -Môllcr,  Cimbria  HUênOu, 
—  K-estner,  Medietn.  ca  -Lezte. 

GOSTBEUB  (  Bernard),  pubticistehoUandaia, 
né  à  Woerden,  le  17  juin  1645,  mort  le  5  octobre 
1735.  n  fit  ses  études  dans  sa  ville  natale ,  pois  à 
Gouda  et  à  Leyde,  où  il  eut  Gronovius  pour 
maître.  Reçu  avocat,  il  obtint  en  mai  1670  la 
chaige  de  secrétaire  de  la  ville  de  Woerden  ; 
phis  tard  11  devmt  bourgmestre.  En  1704  il 
rqirit  ses  premières  fonctions,  qu'il  remplit  jus- 
qu'en 17 1 5,  et  pat  les  transmettre  àson  fils.  Il  était 
fort  considéré  dans  son  pays.  On  a  de  lui  :  Bêla- 
tien  historique,  ou  déduction  des  affaires  gui 
concernent  VétcUtlissement  de  la  r^bligue 
de  Hollande  et  de  West^Frise,  le  changement 
arrivé  dans  le  gouvernement  de  cet  État  6f 
les  suites  de  ce  changement  depuis  Van  1572, 
avec  un  détail  de  ce  qui  s'est  passé  cette  année 
et  la  suivante  dans  les  villes  de  Woerden  et 
(FOudewater,  etc.  (Historiesh  Verhaal,  ofte 
eene  deductie  van  Zaaken,  etc.  );  Utrecht,  1707 
et  1727,  ln-4*;  Leyde,  1737,  in«4<' ,  en  flamand  ; 
c'est  un  ouvrage  assez  eorieox,  mais  qui  manque 

de  netteté. 

Paqoot,  Méwkùlm,  X. 
GOSTflA.   Voy.  KoCTHà. 

GOSTO  (  Tomaso),  littératenr  ni^litain,  né  à 
Naples,  vers  1560,  mort  vers  1630.  H  était  secré- 
taire du  duc  d'Ossona,  vioe-roi  deNaples,  qa*]!  sui- 
vit en  Espagne  en  1620.  n  ftat  undescontiDiMiftears 
du  Compendio  delV  istoria  del  regno  diNapoU 
de  Pando(/o  CoUenuedo.  Ootre  ce  travail  his- 
torique, on  a  de  Costo  :  Il  Piantodi  Buggierog 
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iD-4'',  poème  trè^-nire;  —  Le  Otto  Giomate  del 
freggi  lozio,  ove  da  otto  gentiluomini  e  due 
done  si  ragiona  délie  mcUtzie  de'/emine  e  tras- 
euraggine  de*  tnariti;  Yentse,  1000 ,  et  1620, 
iii-8*  ;  —  Lettere  sopra  varii  soggetti^  suivies 
d'un  traits  Del  Segretario;  Naples ,  1604,  in-8'', 
—  Le  Vite  di  tutti  H  Pontefici. 

Olortliitaill,  Bibltotêca  di  rTapoU,  167.  ~  Toppl.  BMto- 
ÊdemNetpomana^nê.  —  Oldoin,  MhêtmumLiusHeum. 

oosTOBAmB,  chef  juif,  mort  yers  l'an  36  avant 
J.-C.  Il  était  d'une  famille  de  sacrificateurs.  11 
suivit  Hérode  au  siège  de  Jérusalem.  Après  la 
prise  de  cette  ville,  il  futchargé  par  ce  prince  de 
massacrer  les  descendants  d'Hyrcan  ;  Costobare 
n'en  fit  rien,  et  les  laissa  se  réfugier  dans  leurs 
terres.  Hérode  soupçonna ,  mais  ne  punit  pas 
d'ai>ord  cette  trahison  ;  il  donna  m£Rie  le  gouver- 
■emeot  de  lldumée  à  Costobare,  et  lui  fit  épouser 
sa  sosar  Salomé.  Costobare  convoitait  depuis 
longtemps  la  possession  de  lldumée  ;  pour  j  par- 
venir, il  engagea  Cléop&tre  à  demander  pour  elle 
cette  province  à  Antoine  :  c'était  affaiblir  la  puis- 
sance d'Hérode  ;  mais  Antoine  se  refusa  à  cette  de- 
mande. Hérode  fut  instruit  de  cette  tentative  de 
Costobare  ;  il  pardonna  à  la  prière  de  Salomé. 
Ce  fut  cependant  cette  femme  qui  causa  la  mort 
de  Costobare  :  ayant  en  à  se  plaindre  de  lui , 
elle  se  retira  dans  la  maison  de  son  frère,  auquel 
elle  dévoila  tons  les  projets  et  les  actes  de  son 
mari ,  notamment  l'appui  secret  qu'il  prêtait  aux 
descendants  d'Hyrcan.  Hérode  ordonna  aussitôt 
qu^oo  les  fit  périr  ainsi  que  leur  protecteur. 

ioMph,  De  BêU.  Jud.,  XV,  chap.  xx. 

*GO8T0il  {FrançoiS'Gilbert,  baron  de), 
alfider  supérieur  français,  né  à  Valence,  en  1780, 
mort-en  1848.  n  se  distingua  dans  l'artillerie,  et 
denntJieiilenant<»lonel.  On  a  de  lui  :  Biogra- 
pkéê  des  premières  années  de  Napoléon  Bona- 
parte; Valence,  1840,  .in-8**  Cet  ouvrage  con- 
tient des  détails  curieux.  A.  de  C. 


*  cer  on  cotus  (Saint),  martyrisé  en  273, 
piès  Toocy  (  Anxerrois  ).  Il  était  chrétien  et  ami 
deeaintPrisqueou  Prisons.  Celui-ci  ayant  été  dé- 
c^iitéy  d'après  les  ordres  de  l'empereur  AuréUen, 
Cot  saisit  la  tète  de  son  ami,  et  s'enfuit  dans  les 
bois.  Poursuivi  par  les  soldats  romains,  il  Ait  a^ 
teint  à  cinq  quarts  de  lieue  de  Toucy,  et  mis  à 
mort  sur  place.  Son  corps  fut,  dit-on,  conservé 
dans  Téglise  de  Saint-Prisque ,  d*où  Jean  Baillet, 
évèque  d^Auxerre,  l'exhuma  le  19  novembre 
1480  ;  et  après  TaToir  fait  reconnaître,  il  l'exposa 
à  la  Ténération  publique.  D'après  les  auteurs 
delà  Bibliothèque  sacrée^  les  actes  de  saint  Cot 
n'ont  que  peu  ou  point  d'autorité  ;  cependant  on 
voit' à  fCotre-Daroe  de  Paris  des  reliques  de  ce 
martyr,  et  sa  fête  est  honorée  ayec  celle  de 
saint  Prisque,  le  26  mai. 

Bcllaodai,  Jeta  SaHetomm.  —  'nUemont.  HiiMre  âê 
ht  PtrêtetUiom  dfAnrélien.  -  BaUlet,  f^iê  du  SaMt*  - 
MtitorS  et  Glraud,  Bibliothique  sacrée. 

COTA  (Rodrigues  db),  pocte  espagnol,  mort  en 
1470.  On  sait  qu'il  était  né  à  Tolède,  mais  on  ne 

nooT.  Bio6t«  cénéR.  —  t.  xii. 


possède  pas  de  détails  sur  sa  vie.  On  a  lieu  de 
croire  qu'il  a  existé  deux  auteurs  de  ce  nom,  un 
oncle  et  un  neveu.  Rodrigo  de  Cota  est  désigné 
comme  l'auteur  d'une  pastorale  (  egloga  )  connue 
sous  le  nom  de  Mingo-Revulgo,  parce  que  les 
deux  interiocoteurs  sont  ainsi  dénommés.  C'est 
une  satire  allégorique  et  hardie,  remplie  de  traits 
dirigés  contre  un  prince  qui  est  désigné  de  façon 
à  laisser  reconnaître  Henri  IV ,  roi  de  Castille  ; 
ce  petit  poëme,  rempli  d'allusions  devenues  au- 
jourd'hui des  plus  obscures,  est  parfois  pres- 
que inintelligible  pour  nous,  quoiqu'il  ait  été 
l'objet  d'une  glose  ou  coiuraentaire  de  Herman 
del  Palgor. .  Le  nom  de  Cota  se  lit  en  tête  d'un 
Dialogue  entre  V Amour  et  un  Vieillard^  inséré 
dans  le  Cancionero  gênerai,  et  qui  parait  avoir 
été  représenté  comme  œuvre  dramatique.  Le 
premier  acte  de  la  célèbre  comédie  de  la  Céles- 
tine,  regardé  souvent  comme  l'ouvrage  de  Juan 
de  Mina,  a  été  attribué  à  Cota.  Ces  diverses 
compositions  furent  imprimées  à  Médina  del 
Campo,  en  1569;  les  Copias  de  Mingo-Revulgo 
ont  reparu  à  Anvers,  1&68  et  1594,  à  Madrid  en 
1632;  le  Dialogo  figure  dans  le  Tesoro  del 
Teatro  Espanol,  I,  131 .  G.  Brunet. 

Antonio,  BibliotkeeaHiiparUeanooa,  If,  tii.— BaUlct, 
Juçementi  des  Sav€mts,  IV,  sos.  -  Bouterweck.  Jlistoria 
de  la  litteratttra  EspMola,  con  adieUmes;  18»,  I,  t4S.  — 
aanu,  DartteUung  derspaniMckenlMeratur  im  MUU^ 
<a//er,  1846»  II,  Sli.  -Ttckoor.  UUt.of  Spanith  Literat., 
III. 

*  coTABANAMÂy  cscique  indien ,  le  dernier 
des  cinq  princes  souverains  d'Haïti ,  mort  eni 
1504.  Il  gouvernait  l'Higuey,  désormais  le  seul 
district  indépendant  des  souverainetés  indiennes 
dHispanioIa.  Au  rapport  de  Las  Casas,  Cotaba- 
nama  était  le  plus  robuste  de  sa  tribu  ;  il  était 
plus  grand  que  le  plus  grand  de  ses  compatriotes, 
avait  une  aune  de  large  d'une  épaule  à  l'autre 
et  le  reste  du  corps  en  proportion.  Sa  physiono- 
mie était  grave  et  imposante.  Son  arc  n'aurait 
pu  être  f^Kâlement  tendu  par  un  antre  que  lui  ; 
ses  flèches  avaient  une  triple  pointe  d'os  de  pois- 
son, et  ses  armes  semblaient  être  faites  pour  un 
géant.  Les  Espagnols  même  l'admiraient,  quoi- 
qu'il f  At  destiné  à  être  leur  victinte.  Les  hostilités 
éclatèrent  à  l'occasion  d'un  cacique  mis  en  pièces 
par  un  chien  lAché  contre  lui  par  les  Espagnols. 
Huit  d'entre  ceux-ci,  montés  sur  une  chaloupe, 
ayant  été  surpris  devant  la  petite  lie  de  Saona, 
située  près  de  l'Higuey,  lurent  massacrés  par  les 
naturels.  Aussitôt  Juan  de  Esquibel  fut  dépêché 
par  le  gouverneur  Ovando  arec  quatre  cents 
hommes  pour  étouffer  l'insurrection  et  punir  les 
coupables.  Cotabanama  assembla  ses  guerriers, 
et  se  prépara  à  la  résistance.  Doutant  avec  rai- 
son de  la  clémence  des  Espagnols,  il  rejeta 
toutes  les  ouvertures  de  paix.  D'abord  vainqueurs, 
les  Indiens  furent  ensuite  défaits  et  repoussé» 
dans  les  montagnes.  Les  Espagnols  les  poursui- 
virent et  n'épargnèrent  même  pas  les  femmes  et 
les  enfants.  Quant  anx  chefs,  on  les  fit  périr  dans 
les  flammes.  Une  femme  cacique,  nommée  Hi- 
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goantma ,  Ait  prise  et  pendoe  immédlatenMiit 
Un  détachement  d'Espagnols  euToyés  Mur  mie 
caravelle  à  Tlle  de  Saona ,  pour  tirer  Teageanœ 
de  la  prise  de  la  chaloupé  et  de  la  mort  des 
matelots  espagnols,  vit  fhir  les  habitants  après 
quelque  tentative  de  résistance.  Vahiemeat  les 
ftigitifs  cherchèrent-ils  un  refiige  dans  les  ca- 
vernes :  six  cents  d'entre  eux  y  furent  massacrés  ; 
les  antres  forent  réduits  en  esclavage.  Les  na- 
turels de  THiguey  sollicitèrent  et  obtinrent  enfin 
la  paix.  Ootabanama  visita  alors  le  camp  espagnol, 
où  Ton  admira  ses  proportions  gigantesques  et 
son  aspect  martial.  Il  fot  accueilli  par  Juan  Es- 
quibel,  et  il  changea  de  nom  avec  cet  Espagnol , 
ce  qui  est  le  gage  d'amitié  le  plus  hiviolable  chei 
les  Indiens.  Pour  les  naturels  il  s'appela  dès 
lors  Juan  de  Esquibel ,  en  même  temps  qu'ils 
donnèrent  à  ce  dernier  le  nom  de  Cotabanama. 
La  paix  ne  dura  guère  :  une  nouvelle  révolte 
éclata  dans  l'Higuey,  par  suite  des  actes  oppres- 
sif^ des  Espagnols  et  de  la  violation  du  traité 
conclu.  Martin  de  Vilaman  exigea  que  les  Indiens 
cultivassent  une  certaine  étendue  de  pays,  et  en 
outre  qu'ils  portassent  le  grain  à  Saint-Domingue. 
Sur  leur  refos,  il  sévit  contre  eux  ;  il  tdéra  aussi 
la  conduite  dépravée  des  Espagnols  vis-à-vis  des 
Indiennes,  qu'ils  enlevaient  sans  distinguer  entre 
les  filles,  les  femmes  et  les  soeurs  des  naturels. 
Ceux-ci  se  soulevèrent  enfin  en  masse  contre 
leurs  oppresseurs,  qu'ils  massacrèrent  et  dont  ils 
réduisirent  en  cendres  la  forteresse  de  bols.  Un 
seul,  échappé  au  sort  commun,  porta  la  nouvelle 
de  la  catastrophe  à  Saint-Domingue.  Les  troupes 
espagnoles  accoururent  alors  de  différents  points 
sur  les  confins  de  la  province  d'Higiiey.  Leur 
chef,  Juan  de  Esquibel,  avait  en  outre  sous  ses 
ordres  une  armée  de  guerriers  indiens  qui  l'ac- 
compagnaient en  qtialité  d'alliés.  Les  Indiens  ne 
tinrent  que  peu  de  temps  contre  les  Espagnols, 
qui  se  montrèrent  sans  pitié,  comme  d'ailiears 
cela  leur  était  habituel.  Esquibel  marcha  ensuite 
sur  la  ville  où  résidait  Cotabanama,  et  où  il 
avait  rassemblé  des  forces  nombreuses,  n  Ait 
vaincu  par  les  armes  perfectionnées  des  Espagnols, 
qui  usèrent  de  la  victoire  en  cannibales  :  vieillards, 
femmes,  enHmts,  tous  tombèrent  victimes  de 
leur  férocité  :  les  Espagnols  coupaient  les  mains 
des  prisonniers ,  et  les  obligeaient  d'aller  trouver 
dans  cet  état  leurs  amis  pour  les  engager  à  se 
rendre.  Quant  à  Cotabanama,  il  s'était  caché  avec 
sa  femme  et  ses  enfants  dans  une  caverne  de 
Itle  de  Saona  ;  surpris  par  un  Espagnol  nommé 
Lopez,  au  moment  où  il  s^avançait  avec  douze 
Indiens ,  il  fut ,  après  un  combat  singulier  avec 
Lopez,  entouré  par  d'antres  Espagnols,  garrotté  et 
conduit  d'abord  dans  un  village  des  environs,  et 
plus  tard  à  Saint-Domingue,  où,  par  ordre  du  gou- 
verneur Ovando,  incapablcde  pardonner  à  on  en- 
nemi courageux  et  digne  d'un  meilleur  sort.  Il 
fot  pendu  publiquement,  comme  un  vil  malfai- 
teur. Sa  mort  fot  suivie  de  l'entier  assujettisse- 
ment o\  de  la  destruction  de  son  [.ouple. 


WaiMBflloD  Irvtag,  am,éêla  rîBetétt  r§ttiuH 

CkrUtopkê  CoUmb,  t  lit. 

*  €OTA]r  (Frère  /«on-fimcAec),  peiitn  o- 

pagDol,  né  à  Aloinr  de  Saial-JuaB,  en  iUl, 

mort  à  Grenade  le  8  septembre  1637.  H  appril 

la  peinture  à  Tolède,  sons  Blas  dd  Prado,  al  pir* 

vint  rapidement  à  égaler  son  nMttre,  qui  teicàtA 

dans  la  reproduction  des  fleurs.  Afin  do  se  Kvrer 

paidblemebt  à  son  art,  Cotan  entra  en  reli^ 

prononça  ses  tœux  le  8  septembre  iM,  àli 

chartreuse  de  Paular,  (faH  quitta  en  1619  pur 

celle  de  Grenade.  Les  œuvres  de  oet  artisie  oil 

un  caractère  particulier  de  quiétade  et  de  4éit> 

tion  :  son  coloris ,  doux  el  harmonieux ,  relèii 

un  dessin  pur,  et  la  pose  de  ses  personnages  rs* 

pire  la  simplicité.  Ses  principaux  tableaux  dlà- 

toire  ont  été  exécutés  pour  la  cbartreus»  deG» 

nade,  de  1615  à  1617;  il  a  aussi  ikitpoiirto 

monastères  de  femmes  plusieurs  Fier^  ooi* 

Tonnées  de  fleurs  et  d'une  singniière  beauté.  Wi 

ce  que  les  amateurs  rechen^ent  le  plus  parai 

les  toiles  de  Fra  Cotan  sont  ses  taMcMtl^ 

fleurs  et  de  fhiits,  dans  lesquels  fl  s'est  waÊà 

rival  de  la  nature.  Cotan  felsait  aussi  à»  fc^' 

loges  en  bois ,  que  l'on  estimait  fort 
QuUliet,  Dtehoiutaên  d$i  P^tntrêt  «tpa§moii, 

COTBL  (Antoine)  f  poCCe  français,  né  à  1 
en  1550,  mort  vers  1610.  H  était  oooseller 
parlement  de  Paris.  Ses  poésies  ne  lonlMt 
snr  l'amour,  et  il  y  règne  une  llcenes  pen 
de  la  gravité  d'on  magistrat.  Le  rscocil  qidl 
contient  a  été  publié  à  Paris,  en  1 578,  ift-4% 
le  titre  de  Mignardes  et  gape$  Poésîêi»  Oi' 
trouve  des*  sonnets,  des  chansons,  des  élë8Jiei,r 
pastorales,  et  un  assez  long  poème  taâtrié 
Cigale,  pièce  moitié  philosophique  et 
amoureuse.  Du  Terdier,  dans  sa  MM!*!/ 
rapporte  de  oe  poète  plusieurs  vers,  ^  ne 
nent  qu'unefalUe  idée  de  son  talent.  Le  •       ' 
vre  de  Cotel  est  le  parallèle  qoll  foiC  da 
du  fou.  On  a  du  même  auteur  des 
d'iTomére,  de  TMocrite ,  à*(Mdê ,  ele.,< 
entièrement  oubHés,  et  très-dignes  de  rêhe. 

BtAao  GffAimKtit 
DU  Vctdier,  BUUalképié  />im^tij,  i«m  la  atn 
Mooooye.  -  Oomct.  BibUotkégtte  /ranfait*,  t. 

C20TBL.IBR  {JecM'Baptiate)^  érudil, 
logue  et  théologien,  né  à  Nimes ,  en  1639,  eli 
à  Paris,  le  12  août  1686.  On  peut  te  mettre^ 
nombre  des  enfants  célèbres.  I>irig|é  par  son  j 
homme  habile  et  savant,  qui,  afôès  avoir i 
ministre  protestant  et  prol^Ksenr  de 
l'académie  de  Nimes,  embrassa  le  cal 
il  fut  en  état,  à  l'âge  de  douze  ans ,  d'il 
les  livres  de  l'Ancien  et  du  Nouveau  T( 
dans  les  langues  originales ,  devant  Ti 
dn  clergé  de  1641,  de  répondre  aux  di 
qui  lui  furent  présentées  tant  sur  rbébren 
grec  que  sur  l'histoire  des  Hébreux ,  et  d*! 
quer  les  définitions  mathéroatiqnes4'Euelîdft»i 
clergé,  désirant  assurer  à  l'tgHse  vm  sq^/ 
promettaitde  devenir  nn  érudit  dn  prenricr  ( 
lui  accorda  une  pension,  et  prit  des 
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que  ses  études  pussé&t  être  ôontinuées  arec  le 
tnétaie  succès.  J  -B.  CoteKer  répondit  aux  espé- 
rances qu'il  avait  fait  oonceYoir  ;  il  devint  nn  des 
savants  les  plus  distingués  du  dix-septième  siècle. 
Ses  travaux  sui"  les  antiquités  ecclésiastiques  sont 
encore  antourd'hui  fort  estimés,  et  ce  qui  leur 
eumervera  cette  réputation,  c'est  Texactitude  de 
leur  auteur,  poussée  jusqu'au  scrupule.  H  ne 
Adsatt  aucune  dtation  sans  l'avoir  vérifiée  lui- 
même  sur  les  originaux,  et  il  passait  quelquefois 
plusieurs  Jours  à  chercher  un  passage  que  lui 
ra|>pelait  sa  mémoire,  mais  dont  il  ne  voulait 
se  servir  qu'après  eU  avoir  revu  le  texte.  £n  166?, 
Colbert  le  chargea  avec  Du  Cange  de  coUationner 
les  manuscrits  grecs  de  la  Bibttothèque  du  Roi 
et  d'en  dresser  le  catalogue.  Ces  deux  érudits 
consacrèrent  cinq  ans  à  ce  travail.  Ce  fut  pour 
le  récompenser  que  la  chaire  de  langue  grecrpie 
du  CoUége  royal  f\it  donnée  en  1676  à  J.-B. 
0>telier.  On  lui  doit  :  Sancti  Johanuis  Chry- 
sostomi  Quatuor  Homilix  in  Psalmos  et  in- 
terpretatio  Danlelis,  ex  manuscriptis  bibUô- 
thecx  Sancti  laurentii  Scorialensis ;  Paris, 
iC61,in<4^  ;  -—  Sancti  démentis  Bpistolxdùm 
tui  Corinthiûs ;  Vienne,  1687,  hi-12;  — 
Paires  xvi  apcitotici ,  Paris ,  1672,  2  vol.  in- 
fbl.  Plusieurs  des  écrits  publiés  dans  cette  col- 
lection étaient  encore  inédits.  Ce  recueil  se  w- 
cofDimande  surtout  par  les  notes  qui  acoompa- 
Ipient  le  texte,  et  qui  sont  consacrées  non-seule- 
ment à  r^KHidre  des  difficultés  grammaticales, 
mais  eneore  à  expliquer  une  foule  de  points 
d'histoire,  de  dogme  et  de  discipline  ecdésias- 
tiqne.  On  a  deux  autres  éditions  de  cet  ouvrage 
(  1698  et  1724 },  dues  à  J.  Leclerc,  qui  y  ajouta 
de  nouvelles  notes  et  des  dissertations  emprun- 
tées Il  plusieurs  savants;  —  Monument  a  Se- 
ctetiœ  Qrxc»;  Paris,  1677-1686,  3  vol.  in-fol. 
Ce  recueli  contient  le  texte  de  pièces  rares  et 
inédites,  leur  traduction  et  des  notes  pleines  d'une 
lngteieuse  érudition.  Un  quatrième  volume  était 
pfcsque  prêt  à  être  livré  à  l'impression,  quand 
fauteur  mourut.  J.-B.  Cotelier  a  laissé  un 
grand  nombre  d'écrits  inédits  sur  les  antiquités 
eecMsiastiques.  Ils  fbrment  9  vol.  iu^fol.,  qui  se 
trouvent  à  la  BifaHotibèque  impériale.  Il  est  à  re- 
gretter qu'on  n'ait  pas  fait,  dans  le  temps,  un 
dioix  pvmi  ces  divers  mémoires,  et  qu'on  n'ait 
pas  pÛAïUé  ceux  qui  portent  sur  des  points  im- 
porisots  de  rfaistoire  eedésiastique. 

MiGimL  Hicolas. 

WuUiiiu  Mf  J..II.  Colelier.  iaM  le  SotbêtUmû  et  l'êdlL 
de  rri4  dce  AMr.  mi^ottbL  -  AMiUon,  jfMuHfw .  -  Mo- 
rért,  IMet.  hUL  -  DaplB,  BmUM^éti  Jut.  teeUi.  — 
llleéroa,  Métnoirtt.  —  Journal  âa*  Savanttf  lt86,  iept  ~ 
MUUitê  mut,  éê  /flMM. 

corfKLLB  (Louis-Bamohé)  ^  Jurisconsulte 
ftancals,  né  à  Montargis,  le  il  juin  I7ô2,  mort 
à  Parts,  le  29  janvier  1827.  tl  avait  (ait  ses  études 
M  collège  des  baniabites  de  Montargis  avec 
Manuel ,  depuis  membre  de  la  Convention.  D'à-» 
bord  tvocat  an  parlement  de  Parts,  CoteQe 
oMst  11  pbee  de  juge  conservateur  du  eaual  de 
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Briare ,  dont  la  Juridiction  s'étendait  sur  ton  par- 
cours de  vingt  lieues.  Les  lumières  et  le  zèle  dont 
il  fit  preuve  dans  le  classemoit  des  affaires  ad- 
ministratives à  répartir  entre  les  districts  nou- 
vellement créés  de  Gien  et  de  Montargis  le 
firent  nommer,  en  1791,  procureur  syndic  du 
district  de  Gien.  En  1796 ,  il  alla  reprendire  à 
Oriéans  l'exercice  de  sa  profession  d'avocat. 
Lors  de  la  création  des  écoles  centrales,  il  occupa 
la  chaire  de  législation  à  l'école  du  Loiret,  et  y 
fit  avec  4ucoès  un  cours  de  droit  civil  et  de  droit 
commerciid.  Sous  le  consulat,  il  fut  membre  d'un 
tribunal  qui  devfait  bientôt  la  cour  impériale 
d'Oriéans.  Tl  y  prit  une  part  active  à  la  rédaction 
des  observations  de  ce  corps  judiciaire  sur  le 
projet  du  code  de  commerce.  En  1810,  un  con- 
cours s'étant  ouvert  pour  trois  chaires  de  la  Fa- 
culté de  droit  de  Paris,  Cotelle,  alors  âgé  de 
cinquante-huit  ans,  s'y  présenta,  et  obtint  celle 
duCode  Napoléon  approfondi.  Sous  la  Restaura- 
tion ,  le  cadre  des  cours  reçut  plusieurs  modifi- 
cations; la  chaire  du  Code  Civil  approfondi  fut 
remplacée  par  celle  du  droit  de  la  nature  et  des 
gens,  qui  fik  à  son  t4)ur  supprimée.  Cotelle,  qui 
avait  passé  d'une  matière  à  l'autre  avec  une  vi- 
gueur d'mtdiigence  que  n'altéraient  pas  les  infir- 
mités de  la  vieiUesse,  haX  alors  chat^  de  Ten- 
sdgnement  des  Pandectes,  qui  convenait  mieux 
aux  études  de  toute  sa  vie.  tl  mourut  âgé  de 
soixante-quinze  ans ,  à  la  suite  d'une  opération 
d'extraction  de  la  pierre,  qu'il  avaK  supportée 
avec  la  résignation  d'un  sage,  mdépeudamment 
de  divers  opuscules  de  droolistance,  Cotelle  a 
laissé  :  OhservationÈ  sur  le  Bail  à  tentes  et 
celui  emphytéotique;  Orléans,  1802,  m-8";  — 
Dissertation  sur  le  ÎHvoree;  Orléuis,  1804, 
ta-8«;  —  Méthodedu  Droit  CMl^  Paris,  1804 , 
in-S*»,  tom.  F',  le  seul  publié;  —  Ttaité  des 
TestameniSy  Legs  et  PidUeonmis;  Paris, 
1807,  in-8*;  —  lYaité  analytique  des  Droits 
des  Enfants  naturels  reconnus;  Paris,  1812 , 
in-S"*  ;  —  Cours  de  DrtM  français  ou  du  Code 
Napoléon  approfondi;  Paris,  1813,  2  vol 
ln-8*  ;  —  Des  Prieiléges  et  ffypothèmies;  Paris, 
1820,  ln-8';  —  Abrégé  dU  Cours  élémentaire 
du  Droit  de  la  nature  et  des  gens;  Paris, 
1820,  in-8";  —  Dissertation  sur  la  Saisine 
dans  les  différents  actes  translatifs  de  pro- 
priété sous  le  Code  Civil;  Paris,  1824,  in-8°;  — 
Traitédes  Tntéréts;P^»,  1826,  in-12. 

£.  Rbokaru. 

DoeumeaU  partieuUen.  —  Beuckot,  BUMog,  de  la 
Pfance. 

l  GOTftlLIi  (  9\»iM«etliif-in^e},  Jurisconsulte 
fran^is,  fils  du  précédent,  né  à  Bléneau  (Yonne), 
ie  12  juin  1795.  Ancien  élève  de  l'École  Normale, 
il  obtint  en  1819  le  grade  de  docteur  en  droit 
de  la  Faculté  de  Paris,  et  devint  en  1823  avocat 
an  conseil  et  à  la  cour  de  cassation.  En  1831  il 
(Vit  nommé  professeur  de  droit  admmistratif  à 
l'École  des  Ponts  et  Chaussées.  Ses  priûcipaux 
ouvrages  sont  :  Cours  de  Droit  administratif 
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appliqué  aux  tfaoaux  publics  ;  Paris ,  1S35, 
2yol.  m-8<»;  r  édit,  ibid.,  1838-1840,  3  \o\. 
m-8*;  —  Des  Alignements  et  permissions  de 
voirie  urbaine,  et  des  référés  législat\fs  à 
introduire  en  cette  moHère;  Paris,  1837, 
iii-8°  ;  —  Traité  des  procès-verbaux  de  con* 
travention  en  matière  administrative;  Paris, 
1848,  in-S**.  —  M.  Cotefle  a  inséré  dans  les  An- 
nales des  Ponts  et  Chaussées  fdasieiirs  disserta- 
tions ,  entre  autres  nn  Mémoire  sur  U  registre 
des  dépêches  de  J.-B,  Colbert  adressées  aux 
intendants  de  France  pendant  les  années 
1679,  1680,  1681  et  1082,  concernant  le  dé- 
partement des  ponts  et  chaussées  (  année  1851 , 
2*"  semestre).  Enfin,  il  a  pabiié  comme  éditeur  : 
Éléments  dul>roit  naturel,  par  Burlaroaqui, 
et  Devoirs  de  Vhomme  et  du  citoyen,  tels  qu'ils 
lui  sont  prescrits  pqr  la  loi  naturelle,  tra- 
duits du  latin  dePulTendorf  par  Barbeyrac  ;  Paris, 
1820 ,  in-8*  ;  —  Le  Droit  des  gens  par  Vattd; 
Paris ,  1820 , 2  parties  en  1  toI.  in-8<*  ;  —  Prin- 
cipes du  Droit  'fde  la  nature  et  des  gens,  et  du 
droit  public  général,  par  Burlamaqui;  Paris, 
1821 , 2  parties  en  1  toI.  in-l"*.       E.  Rbcnabd. 

*  GOTBLLB  DE  IaÂ.  BLANDINlàEE  (PierrC- 

Jacques  ) ,  théologien  français ,  né  à  Laral ,  vers 
Tannée  1709 ,  mort  en  1795.  n  fut  d'abord  curé 
de  Sonlaines,  en  Atijou ,  puis  ficaire  général  de 
Blois  et  siçérieur  des  prêtres  du  Blont-Valérien. 
n  lyouta  dix  Tolumes  aux  Coi\férences  ecclé- 
siastiques du  diocèse  ^Angers,  de  Babin. 
L'assônblée  du  clergé  lui  donnait  pour  ce  tra- 
▼ail  une  pension  annuelle  de  cent  pistoles. 
Maultrot  Fa  reproduit  dans  sa  Défense  du  se- 
cond ordre,  R.  H. 

B.  Hanréaa.  BUtoirwUtt.  du  Maine. 

*  GOTBEÈB  (  Jean  ) ,  prédicateur  français ,  né 

k  Reims,  Tivatt  en  1593. 11  fut  reçu  docteur  en 

Sorbonne,  professa  à  Douai,  et  devint  chanoine 

de  Toumay.  On  a  de  lui  sept  Tolnmes  de  Sermons 

français,  pulsliés  de  1573  à  1693. 

Dopin,  Tablé  det  jintemrt  êcelêskuU^mei  (Mlzlèine 
siècle),  p.  1197.  -Richard  et  OlntA,  BiblMhéqw  iocree. 

COTES  (  Roger) ,  mathématicien  et  astronome 
anglais,  né  le  10  Juillet  1682,  k  Burbach,  dans 
le  comté  de  Ldoester,  mort  à  Cambridge,  le  5 
juin  1716.  A  TAge  de  douze  ans  il  entra  à  Técole 
de  Leicester,  oti  il  fit  preuve  de  grandes  disposi- 
tions pour  les  mathématiques.  H  se  rendit  en- 
suite à  Londres,  au  collège  de  Saint-Paul ,  où  il 
reçut  les  leçons  de  Thomas  Gale  ;  mais  ses  études 
assidues  ne  l'empêchèrent  pas  d'entretenir,  dans 
sesmomoits  de  loisir,  une  correspondance  suivie 
avec  son  onde  le  révérend  John  Smith,  sur  les 
mathématiques ,  la  métaphysique,  la  philosophie, 
la  théologie.  De  Londres  il  passa  à  Cambridge, 
où  il  fût  admis  au  eollége  de  La  Trinité,  le  6  avril 
1699,  après  avoir  pris  son  premier  degré  dans 
les  arts.  En  janvier  1706  il  fut  nommé  profes- 
seur d'astronomie  et  de  physique  expérimentale, 
pour  occuper  la  chaire  fondée  par  le  docteur 
Thomas  Plume,  archidiacre  de  Rochester.  En 


1713  il  entra  dans  les  ordres,  et  pnblîa»  poor  se 
conformer  aux  désirs  du  docteur  Bentiey,  de 
Cambridge,  la  2^  édition  des  Principes  de 
Newton.  Il  inséra  dans  cette  édition  toutes  les 
démonstrations  que  le  grand  philosophe  avait 
fait  connaître  jusque  là  ;  il  y  joignit  une  préface 
remarquable ,  dans  laquelle  il  défend  les  prin- 
cipes de  son  compatriote  contre  les  attaques  des 
Cartésiens,  et  surtout  contre  ceux  qui  voulaient 
comparer  la  loi  de  Vattraction  aux  causes  oc- 
cultes des  anciens  ;  disant  que  «  ce  reproche 
serait  bien  mieux  fondé,  si  on  Tadressait  auK 
tourbillons  du  savant  français  ».  Cette  publica- 
tion ,  qui  ^outa  à  la  renomfttée  de  Cotes ,  fut  sui- 
vie d'un  mémoire  intéressant  sur  le  grand  mé- 
téore observé  le  6  mars  1716;  raémcdre  inséré 
dans  les  Jtansaciions  philosophiques  de  Lon- 
dres. Ses  ouvrages  postiiumes,  publiés  par  son 
cousin  le  docteur  Robert  Smith  ,^son  successeur 
dans  la  chaire  du  collège  de  LsL  Trinité  ont  pour 
titre  :  Harmonia  Mensurarum,  sive  analysis 
et  synthesis,  per  rationum  et  angularum 
mensuras promotas ;  Cambridge,  1722,  dédiée 
au  docteui<  Mead.  Dans  la  préface  sont  énumérés 
les  travaux  inédits  de  Cotes;  on  y  trouve  aussi 
le  traité  sur  l'évaluation  des  erreurs  dans  les 
mathématiques  appliquées  (  jEstimatio  erro^ 
rum,  etc.  )  ;  —  un  traité  Sur  le  calcul  différent 
tiel ,  qu*il  présente  sous  un  point  de  vue  un  peu 
durèrent  de  celui  de  Newton ,  dont  il  ne  con- 
naissait pas  encore  les  travaux  en  ce  genre;  — 
Logomeiria,  insérée  dans  le  tome  XXDC  des 
Transactions  philosophiques;  -—  Canono- 
technia ,  ouvrage  qui  tiraite  de  la  oonstruction 
des  tables  par  le  moyen  du  calcul  aux  dilféreo- 
ces  ;  —  plusieurs  traités  sur  la  chute  des  corfis  > 
sur  le  mouvement  du  pendule  dans  la  cycloïde,  lé 
mouvement  des  projectiles ,  de.  A  cù\é  de  œs 
pièces  il  faut  ranger  ses  Lectures  sur  Thydro- 
statique  et  la  pneumatique; Londres,  1737-1747, 
in-8^  ;  trad.  en  français  par  Lemonnier ,  sous 
le  titre  de  Leçons  de  Physique  expérimentale; 
Paris,  1740,  in-8^.  Le  grand  Newton  paya  en 
ces  termes  un  tribut  d'éloges  à  la  mémoire  de 
l'astronome  de  Cambridge  :  «  Si  Cotes  eût  vécu, 
dit  il,  nous  aurions  appris  quelque  chose  de 
plus.  »  BIapfre. 

Chalfoera,  CmMrai  Biography,  -  Alkln,  Biogr, 
*  GOTGRAYB  (RcmdU),  lexicographe  anglais , 
vivait  dans  la  première  moitié  du  dix-seiîiènie 
siècle.  On  a  de  lui  :  A  Dictionary  of  the  Freneh 
and  English  Tangues  ;  Londres ,  1632,  in-fol. 

àdelaog,  SappL  à  Jfldier,  AUg,  GéL»LMxie, 

GOTEE-BDDTH,  philosophe  persau,  né  à 
Schyraz,  Fan  634  de  Vhégire  (  1237  de  J.-C.) , 
mort  à  Tabariz  (Tauris),  l'an  710  de  l'hégire 
(1311).  n  consacra  sa  jeunesse  à  l'élude  dei 
sciences,  sous  la  direction  du  célèbre  Nassir- 
Eddyn.  Il  embrassait,  comme  les  savante  de  TO- 
rient  et  surtout  de  la  Perse,  une  multitude  de 
connaissances,  qui  pour  la  plupart  n'ont  point  de 
rapport  entre  elles.  Il  était  à  1a  foi*  médeciB, 
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astronome,  logicien^  géomèb%.  Il  possédait  en- 
eore  la  théologie  et  la  philosophie.  H  laissa  des 
ooTrages  estimés  sur  presque  toutes  les  sciences 
qal!  ayait  coltivées ,  et  des  commentaires  sur 
quelques  traités  célèbres,  entre  autres  sur  le 
premier  firre  d'ÀTicenne. 
ntB-XbalUkan,  DM,  Moçraph, 

GOTHB-BDDTN  (  Mohammed  ),  surnommé 
Khârîxm-Chèh  (roi  de  Kharisme),  premier 
prince  de  la  dynastie  des  Khârizmiens ,  né  dans 
la  seconde  moitié  du  onzième  siècle ,  mort  en 
1127.Sonpère,  Noudi-Teghyn  Ghardged,  d*abord 
esdave,  parvint  à  la  diçiité  de  gouyemeur  du 
ïhàriim  (la  Chorasmia  des  anciens,  aqjour- 
dlnn  le  khanat  de  Khiva),  vaste  contrée  de  la 
Xkrtarie,  située  à  Test  de  la  mer  Caspienne ,  au 
sud  du  lac  d'Aral  et  au  nord  de  la  Perse.  Cothb- 
Eddyn,  dont  le  nom  sign^  pôle  de  la  religion  y 
hérita  de  son  père,  et  prit  le  titre  de  roi  de  Khft- 
mm.  n  réunit  à  sa  cour  des  savants  et  des 
poètes,  et  fonda,  sons  la  suzerafaieté  des  Seld- 
Jookydes ,  une  dynastie  qui  dura  jusqu'au  com- 
Mncement  du  treizième  siècle.  Son  fils  Atzyz 
loi  recéda. 

Dt  Galgact.  Hiitùkn  géUnOê  des  Htnu,  —  D'OImhod, 
Bittoirm  de»  Mtmgoii.  —  lyRerbelot  INMtoCMf  Meorfm- 
lafe.  —  Mhrckboiid,  HitMn  dei  imitant  du  Khmrizm, 
tod^le  da  penn  par  M.  Dcflréinery. 

coTHB-BDDTH  (Mohammed)  ^  prince  de 
"Andjar,  né  dans  la  seconde  moitié  du  onzième 
'  tiède  (sixième  de  rhéghre) ,  mort  en  616  de  rh6- 
"  (1219  de  J.-C.).  P^it-Als  de  Zeofl^,  émir 
MoMoul  et  d'Alep,  qui  figure  dans  nos  vieux 
des  croisades  sous  le  nom  singulière- 
défiguré  de  Sanguin  ^  fl  fîit  le  deuxième 
de  hi  dynastie  des  Atabefcs  de  Sindjar,  et 
,  en  594  de  l'hégire  (1198  de  J.-C),  à 
l-Eddyn,  son  père,  dans  la  souverameté  de 
viile.  Qodqnes  mois  après  son  avènement, 
eut  à  soutenir  contre  son  cousin  Nour-Eddyn 
-Chah,  prince  de  Mossoul,  une  guerre 
ireuse,  et  (ht  sur  le  point  de  perdre  sa 
t.  n  Iht  secouru  par  Malek-Adel,  sultan 
»te,  qui  força  Nour-Eddyn  à  se  retirer  et  à 
au  pouvoir  de  Gothh-Eddyii  la  ville  de 
Le  prince  de  Mossoul  profita  du  départ 
Maldi-Adel  pour  recommencer  U  guère  ;  mais 
M  oomi^élement  battu ,  et  se  hAta  de  tain  la 
en  l'an  601  de  l'hégire.  Mais  la  protection 
rAààL  n'avait  pas  été  déshitéressée  :  il 
que  Gotiib-Eddyn  se  reconnût  son  vassal , 
êoleva  les  armes  à  la  mahi  les  villes  de  Né- 
et  de  Khabour,  et  l'assiégea  même  dans 
,  en  l'an  de  lliéghe  606.  La  roésmtelUgence 
âe  mit  dans  son  armée,  et  la  désertion,  suite 
d'un  long  siège,  empêchèrent  le  sultan 
de  s'emparer  de  cette  pUice.  Dès  lors 
guerre  nonvdle  ne  troubla  le  règne  de 
Eddyn.  Ce  prince,  sans  avoir  les  qualités 
qui  font  les  grands  hommes,  avait,  au 

_   d'Aboulféda,  tontes  celles  qui  font 

1m  tMMsrois. 


▲bouiféda ,  Atmaiêi  Moilm.  ^  Mlehaad,  HisMn 
dêêCroUadm, 

GOTflB-BDDTH  (  Mohammed  ) ,  historien 
arabe,  néà  La  Mecque,  dans  la  première  partie  du 
seizièine  siècle,  mort  en  l'an  de  l'hégire  988 
(  1580-1581  deJ.-C).  Il  habitait  LaMecque,  ety 
enseignait  la  doctrtaie  d'Abou-Hanifa.  On  a  de 
lui  :  La  Foudre  du  Témen  {Bore  al  Yemany  ), 
qui  commence  au  milien  du  neuvième  siècle  de 
l'hégire  et  va  jusqu'à  la  fin  du  dixième.  On  y 
trouve  une  histoire  de  la  conquête  du  Yémen  par 
Sinan-Pàcha,  général  de  Sélim  II.  Le  Témeo,  dé- 
fendu par  des  sectaires  intrépides  nommés  Zâdes, 
résista  pendant  quatre  ans  aux  années  turques. 
Cothb-Eddyn  fournit  beaucoup  de  détails  sur 
cette  lutte,  dont  il  avait  été  témom  oculaire.  On 
a  encore  de  Cothb-Eddyn  une  Histoire  de  La 
Mecque  depuis  Vorigine  de  la  Caabah  jusqu'en 
985  de  l'hégire (1577  de  J.-C). 

Sylvestre  de  Ssey  Nottcêt  et  estraUt  dei  Mamtieriti, 
t.  IV. 

*  GOTflnoT  (Jean  ) ,  jurisconsulte  bourgui- 
gnon, mort  vers  1650.  H  ftit  avocat  du  roi  aux 
bailliiige,  chancellerie  et  table  de  marbre  de 
Dijon.  On  a  de  lui  :  le  Procès  criminel;  Dijon , 
1645,  hi-12. 

Papillon.  JNM.  det  jtvt,  de  Bourgogne,  I. 

*coTBBmBAU(  Mi^ippe),  jurisconsulte  fran- 
çais ,  vivait  dans  la  première  moitié  du  dix-se|^ 
tième  siècle.  On  a  de  lui  :  Théorique  et  Pra* 
tique  des  Notaires  ;  Lyon ,  1627 ,  in-1 2. 

Adeluoff,  Svppl.  à  Jùt^etfjiUç,  Gel^Uatù. 

^GOTfliBE  (  Charles  ).  Voy.  Flathsiit. 

*  GOTHHAN  (Ernest),  jurisconsulte  alle- 
mand, né  à  Lemgo  (Westphalie),  en  1557, 
mort  en  1624.  Il  fit  ses  études  à  Hdmshedt,  et 
se  fit  recevoir  docteur  à  Marpurg  en  1584.  n 
professa  ensuite  la  jurisprudence,  et  devintdoyen 
de  la  faculté  de  Mecklembourg.  En  1587 ,  Jean  Y, 
duc  de  Mecklembourg,  le  fit  membre  de  son. 
conseil  et  assesseur  du  tribunal  séculier  et  ecclé- 
siastique; plus  tard,  il  le  prit  pour  chancelier. 
On  a  de  Cothman  :  Consilia  ;  Francfort,  1662 , 
6  vol.  in-fol.}  —  Mesponsa  Juris  ;  —  Dispu- 
tationes  Juris;  —Commentarius  Codids;  — 
JHsputationes  in  Justinianum  in  compendium 
redactx,  et  plusieurs  autres  ouvrages  de  juris- 
prudence. 

Freber.  Theat.SntdU,  -  Wltte.  Memor.  JwrUc. 

*  GOTBHAH  (  Jean),  théologien  allemand , 
né  À  Rostock,en  1595,  mort  en  1650.  Il  était 
docteur  en  théologie  et  professait  le  protestan-. 
tisme.  On  a  de  lui  :  Dissertatio  de  Prxsentia 
corporis  et  sanguinis  Christi  in  sacrosancta 
Eucharistia;  —  Destruetiofundamenii  Papa- 
tus  y  contra  Schillerum,  — De  Conjugio  Corn- 
pnivignorum,  contre  Boblius. 

witte,  Meuior.  JurUe.—  rreber,  Theatr.  Erudit. 

*  COTHURNO  (  Bartolomeo  de  ),  cardinal  et 
théologien  italien,  né  aux  environs  de  Gênes, 
noy^  en  décembre  1385.  Il  était  d'une  noble  et 
riche  fiàmUle,  quil  abandonna  pour  se  faire  fran- 
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ciflcaiii  :  son  mérite  l'éleya  jusqu'à  rarcheyèché 
de  Gènes.  Le  pape  Urbain  YI  le  noiwaa,  le  16 
septembre  1378,  prétre-cardinal  4ii  titre  de  Saint- 
Laurent  in  Damaso,  Quelques  années  après, 
Urbain,  alors  en  gaerre  avec  le  roi  de  Naples, 
Charles  Darazzo,  craignit  upe  conspiration 
parmi  les  cardinaux  qui  l'enviroanaient.  Sur  la 
dénonciation  de  prignanii  son  neveu ,  le  11  jan- 
vier 1385 ,  il  At  arrêter  k  Luceria  Cothurno  et 
cinq  autres  princes  de  l'Église,  l^e  saint-père  les 
accusa  d'avoir  voulu  l'assassiner,  et  les  fit  mettre 
à  la  torture.  La  violence  des  tourments  arracha 
à  Cotburno  de  prétendus  aveux.  Le  pape  le  fit 
d'abord  garder  dans  une  citerne  -,  puis,  l'ayant 
mené  k  Qénes ,  il  le  fît  jeter  à  la  mer,  enfermé 
daus  un  sac.  Quatre  autres  car<linaux  eurent  le 
même  sort.  On  a  de  Cetbarno  :  Summa  theolo- 
gica;  —  Postula  Sermonum  sacrorum;  — 
Commentaria  supra  Canticum  Canticorum,  et 
qil^tque^  antres  ouvrages  religieux. 

Wading,  Annales  Minorunu  —  Jongeltn,  Elogix  Car- 
dinalum  ordinum  Minorum.  ^T^ieodoriç  de  Nieio,  Ilis- 
toria  SekismatU.,  Ilb.  I,  eap.  41.  -  Rayas Id,  Annales 
ùpfiies.,  XVil,  itt.--  Morérl.  Grand dietUmnaire  his- 
Uirigue.  —  SltmoDdi,  Histoire  des  Btpubliques  italiennes, 
VII,  HQ.  —  Artaud  de  MoDtor,  flisMre  des  soitverains 
Pontifes,  III.  Wf. 

*  GOTI6N 4G  (  Arnaud  de  ),  troubadour  da 
treizième  siècle.  Il  reste  de  lui  quelques  pièces 
de  vers ,  qui  ne  sont  remarquables  que  par  le 
respect  qu'il  témoigna  pour  les  dames,  gentiment 
dont  s'affranchissaient  beaueonp  de  ses  confrères. 
Nostradamus,  bîograptiehabituenement  peu  exact, 
le  fait  mourir  en  1354,  et  dit  qu'il  était  attaché 
au  service  militaire  de  la  reine  Jeanne. 

G.  SaonfET. 
Papop,  Jiist,  de  Provence^  t.  illi  p.  451.  -  Riiynooard, 
Choix  de  poésies  des  Troubadours,  t.  V,  p.  SO. 

*  coTiGNiAs  (  Martin  d^  ),  historien  firan- 
çais,  vivait  dans  la  première  moitié  du  quinzième 
siècle.  H  écrivit  en  1445  une  chronique  rimée 
sur  les  factions  qui  troublèrent  le  règne  de 
Charies  VI  ;  elle  n'a  point  été  imprimée  en  en- 
tier :  Ameilhon  en  a  donné  de  longs  extraits 
dans  les  Notices  et  extraits  des  Manuscrits  ; 
le  style  en  est  diffus  et  lourd ,  mais  on  trouve 
parfois  dans  ces  récita  quelques  détails  dont  un 
historien  judicieux  peut  faire  son  profit. 

G.  Brcnet. 
Notices  et  extraits,  t.  V,  p.  «07-691  ;  VI .  48»-4n. 

*  coTiGNOLik  (Frmiceêco  de),  dit  Marchesiy 
ou  Zaganelli»  peintre  italien ,  vivait  à  Parme 
en  1518.  Il  était  élève  de  Bondinello,  et  coloriste 
très -agréable.  Quoique  inférieur  à  son  maître 
pour  le  dessin  et  la  composition,  Cotignola  s'est 
fait  justement  admirer  dans  plusieurs  productions 
de  premier  ordre  :  à  Parme,  dans  sa  belle  Résur- 
rection de  Lazare;  à  Faenza,  dans  son  magni- 
fique Baptême  de  Jésus-Christ.  Dans  quel- 
ques autres  sujets  il  a  su  tempérer  l'éclat  de  sa 
couleur  et  donner  plus  d'ordre  à  ses  figures ,  gé- 
néralement belles ,  vêtues  avec  goAt ,  remplies 
d'originalité.  Le  chef-d'(Buvre  de  Cotignola  est  le 
grand  tableau  d'antel  desQbservantinsde  Faen^, 


où  l'on  voit  La  Vierge  entourée  de  plusieurs 
saints ,  avec  quelques  portraits  dans  le  fond. 
L'artiste  a  eu  soin  de  tenir  ses  teintes  plus  mo- 
dérées que  d'ordinaire  ;  aussi  rien  n'est  plus 
harmonieux  que  l'ensemble  de  cette  tofle. 

p.  Ireneo  Affo,  Notiue  su  le  Pittmre  di  Porno.  -  V«- 
sari.  Fite  d^piû  eccellenU  PittoH.  -  Lanzi.  SIeris 
pUtoriem. 

*  GonoMOL^  {Bernardino  w),  p#tre 
italien,  firère  du  précédent,  vivait  à  Panne  es 
1509.  n  était  assez  bon  peintre  pour  qo*ot  ait 
attribué  ses  ouvrages  h  Fraocesco  CoUgnoli, 
et  qne  le  Crespi  ait  confondu  les  deiix  frères  es 
réunissant  leurs  prénoms.  Cette  erreur  vient  de 
ce  que  Bernardino  de  Cotignola  travailla  souvatil 
avec  Francesco.  £n  1504,  ils  firent  de  omceri, 
pour  les  Observantins  de  Ravenne,  un  tables» 
d'autel  fort  estimé,  représentant  La  Vierge  entn 
saint  François  et  ^aini  Jean-Baptiste.  Et 
1509,  ils  en  peignirent  un  autre  pour  les  Rîfor- 
mati  d'Imola.  Bernardino  de  Cotignola  exéooti 
seul  plusieurs  toiles  avec  succès.  On  en  voit  une 
cliez  les  Carmes  de  Pavie  qui  prouve  le  mente 
de  cet  artiste. 

CrespU  Note  e  açgiunte  eUle  Fite  del  BarwJJaULu  — 
Lanzl ,  storia  pittoriea. 

*  GOTIOHOLA  (  Gtro/amo  Marchesihg)^ 
peintre  italien,  né  vers  1480,  mort  vers  ISM. 
Il  était  élève  de  Francla,  et  mérite  d'occuper 
place  parmi  les  meiUeura  peintres  de  1* 
style.  Il  existe  de  lui  à  Bologne  piosiears 
d'autel  remarquables.  Les  Servîtes  de 
ont  de  Cotignola  une  toile  qui  offte  la  pins 
perspective  :  on  y  voit ,  au  pied  da  trOM  de 
Vierge,  la  marquise  Qlnevra  Sforza  af^eBoar 
avec  Constance  tl,  son  flis.  Le  dessin  en  est 
peu  sec ,  mais  la  couleur  est  agréable,  les 
majestueuses  et  les  draperies  bien  eoi 
Les  conventuels  de  ftan-Marino  possèdent 
un  San  Oirolamo  de  Cotignola,  peint  en  15 
De  son  vivant ,  oe  peintre  eut  peu  de  soeo 
Rimini,  à  Rome  et  à  Naples  ;  on  y  ra^udatt 
genre  comme  passé  de  mode. 

Glrobmo  Baruffatdl,  Le  f^ite  dé'  pié  insigni 
Ferraresi.  ~  Unil,  Storia  jrfttoHoa. 

''cOTieiioif  (Michel),  théologien  français 
vait  dans  la  seconde  moitié  dn  dix  h 
siècle.  Il  fut  ardiiprdtre  de  Nevers.  On  a  de 
Catalogue  historial  des  Évéques  de  Ni 
Paris,  1616,  in-a». 

Ulong,  Bibt.'  hist.  de  la  Fr.,  éd.  Footetle,  I. 

*coTioiioif  OU  Corn€»oii  (  Pierre  ne), 
de  La  Chamaye,  poète  français,  né  dans  le 
vemais,  vivait  à  Paris  en  1638.  Il  a  laissé 
sieurs  travaux  poétiques  assez  estimés.  On 
lui,  entre  antres,  Madonthe ,  tragédie  extraHs 
ÏAstrée  et  imprimée  dans  La  Muse  c 
recueil  littéraire;  Paris,  1623.  —  Ouvragé 
tique,  ou  vers  énigmaiiques  et  saiirifuû 
nouveau  Théophile  ;  Paris,  MM,  In-tl.  On 
marque  dans  ce  recueil  des  Quatmêsês 
et  Le  Cembat  des  âfuees;  —  Les  Tta9mut 
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JéÊmtf  poéne;  Pwi»,  1938,  'mW^\  aY6e6gnrM. 

AMwf*  ioppi-  à  Jonber.  JUg.  G*l,*U9ic, 
GOTix  (  Cikar/et  )»  prëdieateor  et  écrivain 
taiçais»  cûDiwQJer  et  amnômer  du  roi,  naquit  à 
Pari»,  en  1604,  et  monrat  dana  le  mois  de  janyier 
len.  WoiBiroé  an  1660  à  un  canonicat  de  Bayeax, 
il  en  prit  posaesaioD  ;  mais  il  y  renonça  Tannée 
wifante,  parce  qu'il  ne  Youlait  pas  s'astreindre  à 
la  résidenee.  Le  3  mai  1665  U  fut  reça  à  TAca- 
démle  Française,  dont  U  resta  un  des  membres 
tes  pins  acttfs  et  les  pins  assidus.  L'abbé  Ckttin 
n'est  plus  eoonn  aujourd'hui  que  par  le  ridicule 
qui  s'attache  à  sa  renommée  :  on  sait  que  Boi- 
lean  et  Molière  ont  immortalisé  son  nom,  par 
les  railleries  dont  ils  l'ont  couTert.  D'OHyet  et 
beaucoup  d'autres  ont  raconté  comment  il  s'était 
attiré  la  haine  de  ces  deux  écriTains.  Boileau 
avait  désiré  lire  quelques-uns  de  ses  premiers 
oavrages  à  l'hôtel  de  Rambouillet ,  qui  était  alors 
le  tribunal  souverain  des  productions  de  l'es- 
prit :  Cotin,  qui  se  trouvait  présent,  lai  conseilla 
avec  tant  d'aigreur  et  de  dureté  de  consacrer  ses 
talents  à  un  genre  moins  odieux,  qu'il  blessa 
profondément  le  satirique  et  lui  inspira,  dit-on, 
le  projet  de  s'en  venger.  Le  poète,  du  reste,  en 
voulait  encore  à  Ootin  parce  que  celui-ci,  intime 
and  de  Gilles  Boileau,  prenait  toujours  son  parti 
dans  les  fréquentes  disputes  qui  survenaient  en- 
tre les  deax  frères.  Mais  il  faut  croire  aussi, 
pour  l'honneur  du  poète,  que  la  médiocrité  et  le 
mauvais  goût  des  ouvrages  de  l'abbé  ne  con- 
tribuèrent pas  moins  à  exciter  sa  bile  contre  lui. 
On  voit  doua  ce  qu'on  doit  penser  de  cette  anec- 
dote d'après  la(pielle  ce  serait  uniquement  le 
besoin  de  la  rime  qui,  dans  la  troisième  satire, 
aurait  porté  Boileau  à  accoler  son  nom  à  celui  de 
Cassagne.  BAalgré  son  profond  respect  pour  la 
rime,  cette  ouin^etae,  le  satirique  n'était  pas 
homme  à  se  laisser  dominer  k  ce  point  par  elle; 
car  fl  savait  bien  qu'après  tout  elle  est  une  es- 
ckne,  et  ne  dùit  çu'oMr. 

Quoi  qu'Oen  soit,  l'abbé  Cotin,  aigri  de  ces 
mdes  attaques,  redoubla  dès  lors  sas  manœu- 
vres, sinon  pour  pardre,  du  moins  pour  forcer 
M  silence  son  adversaire;  mais  bientût  il  ftft 
lui-même  réduit  à  l'impuissance  par  un  dernier 
et  phis  terrible  coup,  qui  lui  vint  cette  fois  de  la 
main  de  Molière,  et  qui  acheva  de  l'écraser. 
Molière  faisait  cause  commune  avec  son  ami 
contre  le  mauvais  goût ,  et  il  partageait  ses  sen- 
timents.  Cotin,  dans  ses  satires  contre  Boi- 
teio,  avait  fiiit  tomber  sur  lui  quelques-uns  de 
Ms  traits  ;  on  raconte  même  qu'après  la  pro 
>&i^  représentation  du  Misanthrope,  Cotinavait 
voulu  persuader  au  duc  de  Montausier  que  c'é- 
tait lui  qui  était  joué  sous  le  nom  d'Alceste  dans 
Ift  BooveUe  comédie.  Molière  se  vengea  cruelle- 
BMnt  en  le  jouant  lui-même  «  sous  le  nom  de 
TrusotiH,  dans  Les  Femmes  savantes,  où  il  a 
vontté  son  style  et  calqué ,  pour  Unsi  dire,  ses 
ridicntea  façons  de  parler.  Ce  qu'il  y  avait  de  plus 
Mcablant  pour  l'abbé  Cotin,  c'est  que  la  prin- 


cipale scène  où  on  le  tonnait  en  dérision  éWt 
fondée  sur  uniUtiéel  etbieneonnu,  qui  ne  per- 
mettait aucnn  doute  sur  la  personne  que  le  poète 
avait  voulu  haibuer  publiquement  Cotin  était  en 
effet  Taotenr  du  sonnet  à  la  princesse  Uranie, 
qui  se  trouve  dans  la  seconde  partie  de  ses 
Œuvres  galantes  ;  U  l'avait  fait  pour  madame  de 
Nemours,  et  il  était  allé  le  lire  chez  Mademoi- 
selle, qui  aimait  œs  petits  ouvrages  d'esprit. 
Ménage  étant  survenu,  comme  il  achevait.  Ma- 
demoiselle lui  fit  voir  les  vers,  sans  en  nommer 
l'auteur,  et  il  ne  manqua  pas  de  les  trouver  dé- 
testables 1  inde  irm.  Cotin,  d'autant  phis  humi- 
lié de  ce  jugement  qu'il  en  sentait  peut-être  la 
justesse,  répliqua  avec  dépit  et  amertume,  et  ce 
Ibt  le  signal  d'une  violente  dispute  dans  laquelle 
les  deux  amks  se  dirent  à  peu  près  les  mêmes 
injures  que  le  poète  comique  a  mises  dans  la  bon- 
che  de  Vadins  et  de  Trissotin.  Molière  avait  d'a- 
bord appelé  son  pédant  TricGoHn  ;  mais  il  changea 
ce  nom,  plutôt  sans  doute  parce  que  l'antre  offlMt 
une  étymologie  plus  piquante  et  plus  expressive 
que  pour  voiler  davantage  une  personnalité  trop 
transparente ,  car,  comme  s'il  eût  eu  peur  qu'on 
s'y  méprit,  on  dît  qu'il  alla  jusqu'à  affubler 
l'acteur  d'un  vieil  habit  de  Cotin  qu'il  était  par- 
venu à  se  procurer,  comme  il  avait  voulu,  à  ce 
que  raconte  Grimarest,  coiffer  d'un  chapeau  du 
physicien  Rohanlt  le  philosophe  du  Bourgeois 
gentilhomme,  Jusque^'là  l'abbé  Cotin  n'était  pas 
resté  muet  oontre  les  attaques  de  ses  ennemis  : 
il  avait  entassé  libelles  sur  libelles ,  injures  sur 
iiÛures  contre  Boileau  et  même  oontre  Ménage, 
quoiqu'il  eût  été  d'abord  très-lié  avec  lui  ;  mais 
le  rude  coup)de  Molière  l'aeeabia  si  bien,  que  dès 
lors  il  ne  donna  presque  plus  signe  de  vie.  La 
plupart  de  ses  amis  Tabandonnèrent,  comme  s'ils 
eussent  craint  de  partager  le  ridicule  désormais 
inséparable  de  son  nom  ;  on  osait  à  peine  avouer 
qu'on  eût  eu  quelques  relations  avec  lui;  nul 
n'entreprenait  de  prendre  sa  défense,  et  lui-même 
se  tint  tellement  à  l'écart ,  que  la  véritable  année 
de  sa  mort  n'a  été  bien  connue  que  par  la  réception 
de  son  successeur,  l'abbé  de  Dangeau,  à  l'Acadé- 
mie Française.  Jamais  on  ne  vit  revirement  plus 
complet  et  plus  cruel.  Contre  l'usage  universel- 
lement reçu,  Dang^u ,  dans  son  discours,  s'ar- 
rêta fort  peu  à  faire  la  louange  de  son  prédéces- 
seur, et  le  directeur  de  l'Académie,  dans  sa  ré- 
ponse, n'en  dit  pas  un  seul  mot.  Enfin,  d'Olivet 
lui-même  avoue  qu'il  est  impossible  de  réhabi- 
liter la  mémoire  de  défunt  Cotin.  Et  pourtant  on 
setromperaiten  le  jugeant,  d'après  sa  réputation, 
comme  un  homme  sans  aucun  mérite.  Sans  parler 
d'une  sdenoe  assex  grande,  puisqu'il  était  versé 
dans  la  philoaophie  et  la  théologie,  qu'il  savait  le 
grec,  le  latin,  l'hébreu  et  le  syriaque,  et  qu'il  était 
même  capable,  ditH>n  (  ce  que  sans  doute  il  ne 
faut  pas  prendre  à  la  lettre  )  de  réciter  par  cœur 
les  œuvres  de  Phiton  et  d'Homère,  il  avait  prê- 
ché seise  carêmes  dans  les  principales  chaires  de 
Paris,  avec  le  plus  grand  succès,  quoique  Boileau 
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ait  prétendu  qu'on  était  owis  à  Vaise  à  ses  ser- 
mons. On  raconte  même  que  ses  parents  ayant 
voulu  le  faire  interdire ,  il  se  contenta,  pour  tout 
plaidoyer,  d'inviter  les  juges  À  venir  l'entendre 
prêcher;  et  qu'après  l'avoir  entendu,  cenx-d, 
indignés  de  l'impudence  des  ses  accusateurs , 
les  condamnèrent  à  une  amende.  Sophocle  ne  s'é- 
tait pas  mieux  défendu  contre  son  fils  Jopha. 

Ck>tin  était  aussi  admis  et  même  recherché 
non-seulement  à  Phôtfd  de  Rambouillet,  mais 
enoNre  chez  mesdames  de  Guise  et  de  Nemours 
et  chez  mademoîseUe  de  Montpensier,  dont  les 
salons  étaient  alors  des  centres  de  réunion  très- 
célèbres.  On  a  besoin  pour  expliquer  cette  fa- 
veur de  songer  aux  erreurs  étranges  du  goût 
pnblîc  d'alors,  qui  admirait  souvent  comme  de 
grands  écrivains  les  auteurs  les  plus  maniérés 
et  les  plus  insipides.  Peut-être  aussi ,  comme  il 
arrive  maintes  fois,  sa  conversation  était-elle 
supérieure  à  ses  écrits,  qui,  du  reste,  ne  sont  pas 
tous,  à  beaucoup  près,  empilement  méprisables. 
Ony  trouve  en  général  quelque  esprit  et  de  la  fa- 
cilité; ils  sont  parfois  d'un  style  aisé,  élégant  et 
même  noble,  quoique  plus  souvent  afifecté  et 
rampant  Ses  ouvrages  sérieux  ne  sont  pas  tou- 
jours indignes  de  toute  attention.  Quant  à  ses 
poésies ,  quoiqu'on  y  renconb^  des  traits  heu- 
reux et  qu'on  ait  pu  en  dter  un  ou  deux  qua- 
trains assez  spirituels,  elles  sont  beaucoup  plus 
faibles  que  sa  prose.  Le  triomphe  de  ses  vers,  c'est 
d'atteindre  à  la  médiocrité;  mais  en  général  ils 
ne  vont  même  pas  jusque-là,  et  sont  ftMles,  lan- 
guissants ,  guindés,  obscurs,  et  tour  à  tour  ou 
même  à  la  fois  plats  et  boursouflés.  On  a  de 
l'abbé  Cotin  :  'La  Jénualem  désolée^  ou  mé' 
dUations  sur  les  leçons  de  ténèbres^  etc  ;  Paris, 
1 634,  in-4*  ;  ~  Théoelée,  ou  la  vraie  philosophie 
des  principes  du  monde  ;  Paris,  1646,  in-4®  ;  — 
Recueil  des  Énigmes  de  ce  temps ,  avec  un 
discours  préliminaire;  Paris,  1646,  in-12;  — 
Mecueil  de  Rondeaux;  1650,  in-12;  —  Traité 
de  VAme  immortelle;  1655,  in-4<^  ;  —  Poésies 
chrétiennes;  1657,  in-8°  :  elles  sont  en  général 
froides  et  traînante»,  quoique  d'un  goût  on  peu 
plus  sévère  que  ses  autres  poésies  ;  —  Œuvres 
mêlées;  1659,  in-12  ;  —  La  Pastorale  sacrée, 
ou  paraphrase  du  Cantique  des  Cantiques , 
d'abord  en  prose,  puis  en  vers  :  c'est  un  de  ses 
ouvrages  les  plus  importants;  —  Œuvres  ga- 
lantes, en  prose  et  en  vers,  T"  partie;  en  1663 , 
1665,  in-12  :  on  ne  peut  se  figurer  la  médio- 
crité de  cet  ouvrage  et  son  extrême  frivolité; 
c'est  la  quintessence  du  genre  galant  et  du  pré- 
cieux :  il  renferme  une  muttitode  de  quatrains,  de 
madrigaux,  de  bouquets  à  Iris,  dont  quelques-uns 
sont  assez  compromettants  pour  un  prêtre  ;  — 
La  Ménagerie;  La  Haye,  1666,  in-12  :  pièce  pi- 
quante et  assez  ingénieuse ,  mais  remplie  d'in- 
jures grossières,  dirigée  contre  Ménage;  •—  La 
Critique  désintéressée  sur  les  satires  du 
temps  ;  Paris,  1666,  in-8*  ;  manifeste  lancé  contre 
Boiieau ,  qui  l'avait  attaqué  dans  sa  troisième 


satire  ;  fl  l'y  accuse,  entre  autres  dioees,  dene 
connaître  ni  Dieu,  ni  foi,  ni  loi.  L'em|»ùcii- 
neur  Mignot,  qui  avait  aussi  à  se  venger  àa  sa- 
tirique, imagina  un  moyen  ingéoieoxet  ptu 
efficace  que  le  talent  de  Cotin,  pour  répandre 
cette  pièce;  ce  fut  de  la  fiûre  imprimer  à  ses 
dépens  et  de  s'en  servir  pour  en  envelopper  ses 
bijscuits  :  il  s'en  écoula  ainsi  un  grand  nombre 
d'exemplaires.  L'abbé  Cotin  a  composé  ea  ou- 
tre quelques  ouvrages  en  prose  et  en  vers,  d'ne 
valeur  moindre  encore.  Quant  à  ses  8ennoBs,3 
n'osa  les  faire  imprimer,  par  crainte  des  sarcas- 
mes de  Bmleau.  Ticroa  Forauiix. 

Jiittoin  de  VAeadéw^  par  d'OUvet  -  Mémglmit.  - 
Bayie,  Béponse  aux  QuesUont  cfim  l>r ok. —Illoém, 
Mémoires,  L  XXIV. 

*  GOTisoN,  roi  des  Daces  ou  Gètes,  vsA 
vers  30  avant  J.-C.  H  réunit  sous  son  aotoiiié 
une  grande  partie  des  populations  daces  qui  bi- 
bitaient  la  rive  gauche  du  bas  Danube  et  In 
montagnes  des  Carpathes.  Chaque  hiver,  piO' 
fitant  de  la  glace  qui  unissait  les  deux  bord^  éi 
Danube,  il  faisait  des  incursions  dans  la  pro- 
vince romaine  de  Mésie.  Les  ravages  des  I^ 
inquiétaient  sérieusement  les  Romains,  oomiBt 
on  le  voit  par  quelques  vers  d'Horace  et  »r- 
tout  par  un  passage  curieux  de  Suétone.  SdM 
ce  biographe.  Octave  destina  sa  fille  Jufie  à  Oh 
tison,  et  demanda  lui-même  en  mariage  la  ffl| 
de  ce  roi,  lorsqu'il  faisait  ces  propositions 
roi  daoe.  Octave  était  encore  peu 
établi  h  Rome,  et  il  avait  Antoine  pour 
titeur.  Après  la  bataille  d'Actium,  il  a* 
plus  aux  Daces  des  négodations  et  des 
messes  de  mariage,  mais  une  armée, 
rejeta  les  Daces  au  delà  du  Danube  ;  il  ne 
poursuivit  pas  dans  leurj  pays,  et  sfe 
de  s'emparer  des  postes  militaires  sur  b 
droite  du  Danube.  «  Ainsi,  dit  Boms,  la 
ne  fut  pas  vaincue,  mais  reculée  et 

plus  loin.  »  L.  J. 

Floras,  IV,  it.  —  Horace,  Carm.,  III,  S,  18.  —  SaHmi 

jiUifUttut ,  68. 

GOTiiOGH-TN  ANBDi,  prince  turc,  vMt 
la  seconde  moitié  du  douzième  flàède  de  I' 
chrétienne.  On  n'a  sur  lui  que  des 
ments  très-vagues.  Il  appartenait 
à  la  fkmille  de  quelqu'un  de  ces  petits 
qui,  sous  le  nom  h^atabeks ,  ou  goovenei^ 
disputaient  les  débris  de  l'empire  des 
kides.  Élevé  à  la  cour  de  Togrul  HT,  deniier 
veMin  de  cette  dynastie,  Cotlo^Ynaneif 
révolta  contre  ce  prince,  échoua,  et  aHa 
mander  secours  à  Takasch,  roi  du 
Celui-ci  entra  en  Perse,  attaqua  Togrul,  qm' 
vaincu  et  tué,  en  l'an  590  de  l'hégire  (11 
de  J.-C.  ).  Selon  les.hlstoriens  persaos,  T( 
périt  de  la  main  même  de  Cotiogh-Yoafiedj, 
quel,  à  son  tour,  fut  mis  à  mort  par  Foidre 
Takasch. 

Mlrkhond,  HUtoria  SeldtekmkUanm,  ttiAritt* 
persan  en  laUa  par  J.-A.  VUUen:  HUMre  de»  Stt' 
tans  du  Khaream,  traduite  da  pena»  eo  tnaç^  fv 
M.  DefrémeiT. 
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coTOLKiiDi  {Charles),  Uttérateor  français, 

né  à  Âix  on  à  Avignon,  mort  yers  1710.  Il  se 

fit  reeevoir  avocat,  pois  vint  à  Paris.  11  renonça 

bientôt  au  barreau ,  et  se  consacra  à  la  littéra- 

tare.  On  a  de  loi  :  Nouvelles  de  Michel  Cet' 

ewi^es,  trad.  de  Tespagnol  ;  Paris,  1678,  2  toL 

tB-ls  ;  —  MadeimoiseUe  de  Toumon,  nouvelle 

historique;  ihid.  ;  —  Vie  de  Christophe  Co- 

lomb,  trad.  de  Tespagnol;  Paris,  1681,  in-12  ; 

~  Voyages  de  Pierre  Jexdra,  ou  histoire  des 

rois  de   Perse  y  depuis  Kayumarras^  leur 

pTiMier  roi,  jusqt^en  1609,  avec  la  relation  de 

Cohgine  du  royaume  (f  Ormus,  et  de  la  sttc- 

eesskf»  de  ses  rois  jusque  à  la  conquête  qu'en 

fraU  les  Portugais,  en  1507,  tirée  de  V histoire 

écrite  en  langue  persane  par  Tormxa,  roi  du 

même  pays;  ensemble  une  autre  relation  du 

voyage  du  même  Texeira  depuis  les  Indes  jus- 

fu*en  Italie,  par  terre,  en  1600,  trad.  de  Tes- 

fsgpol  ;  Paris,  1681,  2  vol.  m-12.  —  Vie  de  la 

iuehesse  de  Montmorency,  princesse  des  Vr- 

li»,  supérieure  de  la  Visitation  de  Sainte- 

Marie  de  MouUns;  Paris,   1684,  in-8°;  — 

fie  de  saint  François  de  Sales,  évéque  de 

Genève,  fondateur  de  Fordre  de  la  Visita- 

tkm  de  Sainte-Marie;  Paris,  1689,  in-4'';  — 

Méthode  pour  assister  les  malades,  traduite 

es  tatin  de  Pohncus;  Paris,  1693,  in>12  ;  —  Ar- 

kquiniana,  ou  les  bons  mots,  les  histoires 

yêaisantes  et  agréables  recueillies  des  con- 

yersatUms  ^Arlequin;  Paris,   1694,  in-12; 

testerdam,  1735,  în-12  -.  cette  compilation  fit 

ièsiiea  dlMMmeur  à  l'auteur,  dont  le  bon  goût  en 

M  fort  contestable  :  —  Dissertation  sur  les 

ftuvres  de  Saint-Évremond,  avec  Vexatnen 

et  facium  quHl  a  fait  pour  la  duchesse  de 

9aaarin  contre  son  mari;  Paris,  1698,  in-12, 

iMs  le  pseudonyme  de  Dumont.  Saint-Évremond 

|ttie  ainsi  de  cet  ouvrage  :  «  Je  trouve  beaucoupde 

iAoses  dans  cet  écrit  bien  censurées  ;  je  ne  puis 

lier  que  l'auteur  n'écrive  bien;  mais  son  zèle 

tour  la  religion  passe  tout  Je  gagnerais  moins 

i  changer  mon  style  contre  le  sien  que  ma  cou- 

l^ence  contre  la  sienne.  J'estime  fort  son  exac- 

ibide  dans  sa  critique  :  il  s'attache  même  à 

llDsurer  des  traités  qui  ne  sont  pas  de  moi.  11 

ptt  Yral  qu'il  me  donne  trop  de  louanges  quel- 

IjKfois.  Tout  bien  compensé,  la  faveur  passe  la 

Mvérité  du  jugemCTt,  et  je  puis  dire,  avec  sin- 

iArilé,  que  j'ai  plus  de  reconnaissance  de  la 

C»  que  de  ressentiment  de  la  rigueur.  » 
er  de  Rivière  défendit  Saint-Évremond  par 
Apologie  des  ouvres  de  Saint-Évremond, 
son  éloge  et  son  portrait,  et  on  Dis- 
contre  les  critiques;  Paris,  1698,  in-12. 
00tolendi  At  alors  paraître  :  Saint^Êvremo- 
Wksna,  ou  dialogue  des  nouveaux  dieux; 
îs,  1700,  1710,  in-12;  Amsterdam,  1701, 
;  Luxembourg,  1702,  in-8*  (rare).  Cet 
anmge  n'est  pas  estimé. 

tws  HAizeaux,  yie  de  Saint-Évremond^  lU.  ^  Ho- 
ttri.  Grand  Dictionnaire  historiq^e,  ^  Higtoire  de* 


Howmn  iUuttrûê  de  la  Provemoê,  —  Ulong.  BiM,  hitL 
do  la  Fr.,  éd.  FonleUe. 

GOTOLBHDi  (  lynoce  ),  missionnaire  et  théo- 
logien français,  né  à  Brignoles,  le  24  mars  1630, 
mort  à  Palaool(Indes),'le  10  août  1662..  11  fit 
ses  études  au  collège  des  jésuites  à  Aix,  fut 
reçu  docteur  à  Rome,  revint  à  Aix,  où  il  prit 
l'habit  ecclésiastique,  et  fut  nommé  curé  de 
Safaite-Marguerite.  Il  quitta  ce  poste  pour  en» 
trer  dans  les  missions.  Il  retourna  k  Home,  se 
fit  accepter  par  le  pape  Alexandre  YII,  et  s'oc- 
cupa k  donner  des  retraites  et  faire  des  prédi- 
cations dans  les  environs  de  Paris,  entre  au- 
tres à  Dreux,  où  il  tomba  gravement  malade. 
A  peine  rétabli,  quoique  bien  jeune,  Cotolendi 
fut  sacré  évéque  de  Métellopolis ,  et  remplit  par 
intenta  le  siège  épiscopal  deChsurtres.  Il  y  reçut 
les  lettres  de  provision  de  vicaire  apostolique 
pour  la  mission  de  Ifankin,  de  la  Chine  sep- 
tentrionale, la  Corée  et  la  Tartarie.  Il  se  rendit 
à  Marseille  avec  trois  prêtres  qui  devaient  être 
ses  compagnons.  Il  visita  Malte,  Alexandrette, 
Alep ,  ei  arriva  à  Mazulipatam.  H  parcourut 
alors  diverses  contrées  indiennes ,  s'annonçant 
comme  raédedn  ;  ce  titre  lui  faisait  accorder 
une  confiance  qu'il  mettait  à  profit  pour  répan- 
dre la  parole  de  Dieu.  Il  fit  ainsi  de  nombreux 
prosélytes  ;  mais  la  fatigue  et  le  changement  de 
climat  lui  occasionnèrent  un  flux  de  sang,  que 
la  privation  de  secours  éclairés  rendit  mortel. 
Son  corps  fut  transféré  à  6oa,  où  un  monu- 
ment lui  fut  élevé.  Il  n'avait  que  trente-trois  ans. 
On  a  de  lui  :  Vie  de  saint  Gaétan,  fonda- 
teur des  clercs  réguliers  appelés  Théaiins; 
—  des  additions  aux  Chroniques  de  Gautier,  et 
plusieurs  oiiyrages  de  piété. 

G.  Auger,  rto  de  Cotolendi;  Aix.  1673.  tn-ls.  -  Hit- 
toire  des  Hommes  Uttutres  de  ta  Prooemee, 

«GOTBON  (Victor),  bénédictin  de  la  con- 
grégation de  Saint-Maur,  né  à  Reims,  ^en  1614, 
mort  le  10  mars  1674,  dans  l'abbaye  de  Saint* 
Riquier,  dont  il  était  prieur.  Il  se  livra  à  l'étude 
avec  la  persévérance  qui  a  fait  l'honneur  de 
son  ordre,  et  ii  écrivit  l'histoire  de  plusieurs 
abbayes ,  notamment  de  celles  de  Saint-Germain 
d'Auxerro  et  de  Saint-Benott-sur-Loiro.  Ces 
travaux,  restés  manuscrits,  peuvent  encore  être 
utiles,  grâce  aux  extraits  qu'ils  présentent  d'une 
foule  de  chartes  et  de  documents  originaux, 
consultés  avec  une  patience  attentive. 

TaMtD,  Histoire  littéraire  de  la  Congrégation  de  SainS- 
Maur,  p.  9S.  -  Lelong,  Bilbl.  hisU  de  la  Fr.^  éd.  Fon- 
tette. 

GOTTA  (Aurelius),  général  romain,  vivait 
vers  le  milieu  du  troisième  siècle. avant  J.-C. 
Élu  consul  en  252,  il  se  rendit  en  Sicile  avec 
son  collègue,  et  y  remporta  de  grands  succès 
contre  les  Carthaginois.  Les  deux  consuls  s'em- 
parèrent d'Himère.  Ayant  reçu  des  vaisseaux 
de  Hiéron,  il  les  joignit  à  Tescadro  romaine;  il 
fit  voile  vers  Lipara,  et  confia  à  son  tribun, 
Q.  Cassius,  le  soin  de  bloquer  cette  place,  en  lui 
défendant  expressém^t  d'engager  la  bataille. 
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Le  tribun  n'obétt  pat;  et  proûtant  de  ribeenoe 
du  coDsul,  il  en  Tint  aux  maint  arec  reonemi, 
et  perdit  un  |p«nd  nombre  de  soldatt.  Infonné 
de  cet  érénement ,  Cotta  aeconrat,  8*«mpara  de 
la  Tille,  fit  paaser  tous  lea  baUtants  par  les 
armes,  et  dégrada  Oassius.  Pendant  le  mtee 
siège  de  Lipara,  Cotta  donna  un.autra  exemple 
de  sérérité  en  ftisant  battre  de  Tergas  et  en  ré* 
duisant  au  rang  de  simple  fantassin  un  de  ses 
propres  parents,  P.  AureliusPeeumola^  eoupable 
d'avoir  laissé  Incendier  un  de  ses  retrancbe- 
nients  et  d'avoir  ainsi  Aflli  causer  la  prise  du 
camp.  Ge  Ait  probablement  pendant  la  même 
campagne  quil  traita  avec  une  grande  rigueur 
les  cbeyaliera  qui  refoaèrent  de  lui  obéir.  A  la 
fin  de  sou  consulat ,  Ootta  obtint  les  honneurs 
do  triomphe.  Réélu  consul  ai  248,  il  remporta 
de  nouYcîles  victoires  sur  les  Oarthaghiois. 

Zononi,  YIII,  14. 16.  -^  Ora^  IV,  I.  ->  PronUn,  5ffw- 
tag  /  IV,  I.  *  VaMfB  M*xi«e,  II,  T. 

*cxiTTA  (Marcus  Àureliw)y  magistrat  ro- 
mahi,  mort  eu  soi  avant  J.-G.  Édile  plébéien 
en  212,  il  ftit  chargé  de  commander  un  déta- 
diemoit  à  Puteoli ,  sous  les  ordres  du  consul 
App.  Claudius  Pnicber.  Neuf  ans  plus  tard, 
en  203,  il  fut  nommé  decemvir  sacrorum ,  à 
la  plaoe  de  M.  Poroponius  Mattio.  L'année  sui- 
vante il  fut  député  vers  Philippe  de  Macédoine, 
et  protégea  les  alliés  des  Romains  qui  avaient 
eu  à  souffrir  de  la  part  des  Macédoniens.  Après 
la  fin  de  la  guerre  punique,  Cotta  insista  sur 
la  nécessité  d'agir  avec  énergie  contre  Philippe. 
Dans  sa  charge  de  decemvir  sacrçrum,  fl  eut 
pour  successeur  M.  Acilius  Glabrio. 

Tlte-UT«,)1X111, 10  i  XXV,  U  ;  XXIX,  aS  :  XXX,  M.  4ft; 
XXXI,  8.  s.  60. 

*  €OTT4  (  C.  Aurelius  ),  général  romain,  vi- 
vait vers  200  avant  J.-C.  Nommé  prét<!ttr  ur^ 
bam  en  202,  il  fut  élu  consul  en  200  avec  P.  Sul- 
picius  Galba.  Il  obtint  lltalie  pour  province, 
et  se  trouva  ainsi  ehargé  de  la  guerre  contre  les 
Boïens,  les  Insubriens  et  les  Cénomanes,  qui, 
sous  le  commandement  du  Carthaginois  AmUoNr, 
avaient  envahi  le  territoire  romain.  Ce  fut  le 
préteur  L.  Fnrius  Purpureo  qui  eut  le  mérite 
de  battre  Amilcar.  Cotta  ne  put  que  isïvager  et 
piller  le  pays  ennemi,  et  rapporta  de  sa  cam- 
pagne plus  de  butin  que  de  gloire.  Furius  ob- 
tint les  honneurs  du  triomphe. 

TltoLlTe.  XXX.  M,  r  ;  XXXI,  6,  6,  10,  tt,  St,  n,  47, 
49.  —  Zonaraa,  IX,  16.  —  Orose,  IV,  M. 

*  COTTA  (Lucius  Àurelèus) ,  magistrat  ro- 
main, vivait  vers  150  avant  J.-C.  Tribun  dn 
peuple  en  1&4,  il  s'appnya  sur  le  caractère  In- 
violable de  cette  ma^stratnre  pour  ne  pas  payer 
ses  dettes.  Ses  collègues  le  forcèrent  de  renoncer 
à  ce  honteux  privilège.  £n  144  il  fut  conaul, 
avec  Sev.  Sulpicius  Galba,  et  eut  avec  celui-ci 
une  dispute  dans  le  sénat,  pour  le  commande- 
ment de  la  guerre  contre  Viriathe  en  Espagne. 
Sur  la  proposition  de  Scipion  Êmilien,  le  sénat 
enleva  aux  denx  consuls  le  commandement 
qu'ils  te  disputaient,  et  le  conaerra  au  proconaal 


Fabius  Maxûnus  Êmilien.  Plus  tard,  Ootta  fat 
accusé  par  Scipion  Émilien.  Quoique  coopaUe 
de  beaucoup  d'ii^ustices,  il  fut  acquitté.  11  est 
pour  défenseur  en  cette  occasion  Q.  Métsilos  le 
Maeédonique.  D'après  Cicéron»  Cotta  était  re- 
gardé comme  un  veteraior^  c'es|4-dire  oonust 
un  homme  rompu  aux  afiaires. 

Valèrc  MasUne.  VI,  4;  VUl,  i.  -  Oceroo,  i>r6  Jf ». 
rena,  M  :  Fro /bnfaio,  tl  i  Amtiit,  11  ;  Pévfii.  te  Ctoei;, 
•1.  —  Tholla,  ^tfNMl.,  Ul,  ••. 

«OOTTA  (£.  ^Itirelétcf), magistrat rom^ Vi- 
vait vers  120  avant  J.-O.  n  fiot  âo  ccnial  ea 
119,  avec  L.  Cedifais  Meldius.  Marins  vensR  di 
proposer  sur  l'organisation  des  comices  me 
loi  qui  portait  une  grave  atteinte  ao  parti  de  k 
noblesse.  Cotta,  qui  reponssait  cette  loi,  peranadi 
au  sénat  de  s'y  opposer  et  de  dter  Marins  posT, 
rendre  raison  de  sa  conduite.  Le  sénat  rendit^ 
décret  dans  ce  sens  ^  et  fit  comparaître  MariaAJ 
Cehii-ci,  sans  se  laisser  intfanider,  menaça  \bcm 
sul  de  le  &ire  traîner  en  prison  ail  ne 
révoquer  le  déeret  Gedlius,  qui  voulut 
l'opinion  de  son  collègue,  fut  saisi  par  l'oidis* 
Marins.  En  vain  en  appela-t*il  aux  autres 
buns ,  aucun  d'eux  ne  voulut  intervenir,  el 
sénat  dut  retirer  son  décret. 

Plntarqo*,  Mmr^  4.  -^  Cloéroa,  De  UgO^  UU IT. 

*  OOTTA  (£.  Aurêihis  ),  orateur romam, 
vers  100  avant  J.-C.  H  fat  trilmn  dn  petipfei 
95,  avec  T.  Didius  et  C.  Norbanos.  Qawd 
dernier  mit  en  accusation  Q.  Gcspio ,  Golta 
Didius  essayèrent  dlntervenfar;  mais  le 
Alt  arraché  de  son  trilmnal.  U  parait  qui 
plus  tard  préteur,  puisque  Cicéron  l'iappelle 
prétorien  (prxtohus).  Ce  grand  orateur 
souvent  de  lui,  et  le  cite   comme  un  anii 
Q.  Lutatius  Catulus.  H  le  place  an  nonibre  de 
orateurs  qui  dans  leurs  discours 
l'élégance,  et  se  fhiaaient  gloire  d'une 
rustique  et  grossière. 
Ctoérop,  De  Ont,,  il,  47;  |i|,  n.  ti;  BruUÊÉ^  as« 

COTTA  (Caius  Àur^mê)f  oratanr 
frère  du  précédent,  né  m  124  avant  J.-C., 
vers  70.  Ami  du  tribun  M.  Livius  Drosos, 
fut  tué  en  91 ,  il  se  porta,  dans  la  mtoe 
candidat  à  la  charge  de  tribun ,  et  quelques 
après  il  s'exila  volontairement,  pour  éviter 
condamné  en  vertu  de  la  loi  Varia,  qnii 
de  poursuivre  tous  ceux  qui ,  directement 
directement,  avaient  soutenu  les  préteatiom 
Italiotes  an  droit  de  cité,  Cotta  ne  revint  à 
qu'en  82,  sons  la  dictature  de  Syila.  En 
obtint  le  consulat  avec  L.  Oetavius.  n 
haine  dn  parti  aristocratique  (oplmaies)^ 
proposant  une  loi  qui  relevait  les  triboas  en 
baissement  auquel  les  réduisait  la 
de  Sylla.  L'olyet  précis  de  cette  loi  est  <IV 
inconnu.  Cioéron  cite  aussi  une  loi  de  Codn 
iudiciis  privatis ,  laquelle  fut,  l'année 
abolie  par  son  propre  frère.  Dans  son 
Cotta  conclut  un  traité  avec  Hiempsat  de 
tanie.  A  l'expiietion  de  sa  magitfrstare ,  U 
la  Gaule  pour  province  ;  et  bien  qu'il 
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ame  guerre  à  soutenir,  il  demanda  le  triomphe 
à  son  retour.  Sa  demande  fût  bien  accueillie; 
mÛA  la  veille  même  de  la  solennité  il  mourut, 
i'uae  anoienne  blessure  qui  se  r'ouvrit  tout  à 
eoup.  Ootta  fut  un  des  orateurs  les  plus  distin- 
gttés  de  son  temps.  On  le  plaçait  à  côté  de 
P.  Sulpieios  et  de  C.  César.  Cioéron,  qui  dans  sa 
Jeunesse ,  et  sous  la  dictature  de  SyUa,  plaida 
eontre  Ootta  la  cause  d'une  femme  d'Ajretlum, 
le  représente  oomnie  vu  orateur  pressant  et 
sobtfl.  Sans  être  Jamais  élevé  et  suMiine ,  Cotta 
s'était  fait  une  haute  réputation  par  son  sang- 
froid  et  sa  logique  serrée,  n  nous  reste  un  spéci- 
men de  son  talent  dans  les  fragments  des  Bis- 
tcfi»  de  Salluste.  |l  s'occupa  aussi,  à  ce  qu'il 
semble,  d'étndes  pliflosoptiiques,  puisque  (Mcéron 
le  place  comme  interlocuteur  dans  son  De  Oro- 
tore  et  dans  le  troisième  livre  du  De  Natura 
Deorum, 

Oc«roo.  De Orat,  I, T; II.  19}  111,8,8 ;  Brut.,  49, 9S.  8«. 
n,  w;  Orat.,  to,Wi  jéd  JU.,  XII,  M;  in  rerw.,  I,  lo; 
m,  T .  i>f  Ug-  0fr..  Il,  It  ;  M  iHlM..  tl.  «^SêUiHCe»  HU- 
(ofionm  FroffOTmto,  U,  -  Hsjer,  frvmff^  Qr^* 

rtti  ROKUMOTUtn, 

COTTA  (Morcm  Aurelius),  giônéral  ro- 
main ,  frère  dm  deux  préeédtnts ,  vivait  vws  80 
avant  J.-C.  Il  fut  élu  consul  en  74,  avec  L.  Uci- 
lÉis  tueiillus.  Dans  cette  année  même  éclata  la 
KMrre  eontre  MUhridate.  Tandis  que  la  conduite 
de  la  guerre  était  confiée  à  Metellus,  Ck>tta  obtint 
hBithyniepour  province  et  une  flotte  pour  pro- 
té|9er la  Propontide.  Quand  Mifliridate  marcha  sur 
Il  Bithynie,  Ootta  se  retira  vers  Ghaleédoine,  où 
•lationnatt  sa  flotte.  La  bataille  s'engagea  aux  en- 
fifw»  deeetia  ville.  Cotta,  complètement  vaincu 
Mr  terre  et  sur  mer,  perdit  soixante-quatre  vals- 
ieaox  et  fat  fbreé  de  s'enfermer  dans  Chaloédoine,  « 
tb  lOthridaie  ne  l'assiégea  pas.  Pendant  cette 
CMiipagne  désastreuse ,  le  consul  romain  renvoya 
MA  questeur  P.  Oppius ,  qu'il  soupçonnait  d'en- 
tretenir des  relations  avec  Mithridate;  et  de 
retour  k  Bûme,  il  Vaccusa  de  trahison.  Oppius 
ftitdéiindu  par  Gicéron.  Plus  tard  Cotta,  accusé 
par  C.  Carbon  d'avoir  commis  des  extorsions  en 
Uihynie,  fat  condamné.  Son  flls,  M.  Aureh'us 
Cotta,  le  Joor  même  où  il  prit  la  robe  virile, 
vengea  son  père  eo  aoeasantà  son  tour  C.  Carbon. 

flte-Uve.  SvU^  n.  -  Batrop€,  VI,  tt.  -  Sallotie. 
tmm.  ffiti,,  t  IV.  -  fiQUrqae,  UtaU^,  S,  t.  s.  ~ 
CMtoa,  In.  F^0rr.,  V,  i%  ;  Pro  Munna,  18  ;  Pro  Oppio, 
-  mra  CaMips .  XXXVi ,  sa,  --  Applep.  MUàridMêSj 
Tl.  -  Vaière  Mulae,  V,  *. 

OOTTA  {Liicius  Aurelku),  homme  d'État  ro- 
main, frère  des  deux  précédents,  vivait  dans  le 
premier  siècle  avant  J  .-C.  Nommé  préteur  «i  70,  il 
Knditla  fameuse bi  (lex  Aurélia Judiciaria) 
<|ni  confiait  les  jugements  à  des  cours  composées 
de  sénateurs,  de  chevaliers  et  de  tribuns  du  trésor 
{trilnmi  xrarH),  L'objet  principal  de  cette  loi 
était  d'enlevés  aux  sénateurs  le  droit  exclusif  de 
rendre  la  Justice,  et  d'y  fedre  participer  les  che- 
^ers  et  le  peuple;  aussi  dit-on  quelquefois  que 
le  bot  de  la  loi  Aurélia  fat  de  transférer  le 
pouvoir  lodidaire  du  sénat  à  l'ordre  équestre.  En 


I  65 ,  L.  Aurelius  Cotta  et  L.  Manlius  Torquatus 
accusèrent  de  brigue  les  deux  consuls  nouvelle- 
ment élus,  P.  Cornélius  Sylla  et  P.  Auti-onius 
Pœtus  ;  ceux-ci  furent  déclarés  coupables  et  rem- 
placés  par  leurs  accusateurs.  A  peine  ces  derniers 
étaient-ils  entrés  en  charge,  que  p.  Autronius 
Paetus  forma  avec  Catilina  un  complot  pour  assas- 
siner les  deux  consuls  et  un  grand  nombre  de  sé- 
nateurs. Cette  conspiratÎQn  fut  découverte  et  pré- 
venue. L'année  suiyante,  en  64,  Cotta  fut  élu 
censeur;  mais  il  abdiqua  ainsi  que  ses  eoUèg^es, 
par  suita  des  menées  des  tribuns.  En  63  il  prit 
une  part  actlye  à  la  séanee  du  sénat  dans  laquelle 
fat  décidéle  aortdesQomplioaade  Catilina,  etaprès 
la  mort  des  oonsplrateani  il  proposa  de  rendre 
d«B  aotiona  de  grâces  {suppUetùio  )  à  Cioéron. 
Lorsque  celm-<i  eut  été  exilé,  Cotta,  restant 
fidèle  à  aon  ami  dans  le  malheur,  demanda  le 
premier  au  sénat  le  rappel  du  grand  orateur. 
Durant  la  guerre  civile ,  Cotta  suivit  le  parti  de 
César,  dont  il  était  parent  par  les  femmes;  oo 
prétend  mène  qu'il  voulut  faire  donner  le  titre 
de  reûB  au  vainquenr  de  Pompée,  soua  prétexta 
qne ,  d'i^rès  les  livres  aibvlUns ,  les  Parthes  ne 
pouraient  être  vaincus  que  par  un  roi.  Après  le 
meurtre  de  César,  Cotta  ne  parut  plus  que  m- 
lanent  au  sénat  H  est  loué  par  Cioéron  comme 
vm  homme  d'm  grand  talent  et  de  la  plus  hante 
pnidenee. 

ktetfÊ/boêt  tm  Cerml.,  M,  tr,  Tt. — Clcéf«n,  In  Pi$&n.,  16  ; 
I»  repw„  M,  71  :  /«  p,  Cioa.,  1iJMU9>  40r..  Ut  U }  M 
Çatiiu  III,  8  ;  mUpu  11,  s  ;  Z)0  Ug.,  III,  19;  .44  fam.,  XII, 
1.  -  Soélone,  Cr«ar,  79.  —  Tlte-Ufc ,  BpUt,  97.  —  Vel- 
MiM  9atai«|ilot,  II,  M.  »  CoTMllm  Nepos,  jttMemiy  4, 

-«  notofeofi  cusent.  11,  -«.Ofeiu,  onowmt.,  nai.,  li,  as. 
*  c«iTTA  (Aureiimi  Me$êaimus),  sénateur 
romafai ,  fils  de  l'orateur  Messala ,  entré  par  adop- 
tion dans  la  gensAureha,  vivait  dans  lepremier 
sièele  de  l'ère  cbréticnne.  Admis  dans  l'intimité 
de  Tibère,  il  se  fit  l'accusiteur  dea  plus  illustres 
citoyens  de  Rome ,  et  exeita  les  cruautés  de  l'em- 
pereur. Quelques  sénateurs  essayèrent  vainement 
de  se  défaire  de  hii  eo  lui  intentant  une  accusation 
de  lèse-m^esté,  en  Tau  32.  «  Messalinus  Cotta, 
dit  Tacite ,  s'était  toqjours  signalé  par  les  avis 
les  plus  barbares.  Aussi ,  dès  que  l'occasion  s'of- 
frit, on  l'accusa  lui-même.  Il  avait  appelé  Caius 
César  Caia ,  comme  pour  lui  reprocher  la  dé- 
pravation de  ses  mœurs.  Les  pontifes  ayant 
donné  le  jour  de  la  naissance  d'Auguste  un 
banquet  solennel ,  il  avait  appelé  ce  banquet  un 
banquet  fanéraire.  Depuis,  se  plaignant  du  crédit 
d'Arruntius  et  de  Lépide ,  avec  lesquels  il  discu- 
tait quelque  intérêt  pécuniaire,  il  ajouta  :  n  s'ils 
ont  pour  eux  le  sénat.  J'ai  pour  moi  mon  petit 
Tibère  (  Ttberiolus  meus).  »  Cotta,  pressé  par 
les.  dépositions  des  témoins ,  en  appela  au  prince , 
et  bientôt  11  parut  une  lettre  de  Tibère.  Celui-ci, 
se  faisant  en  quelque  sorte  l'avocat  de  Messali- 
nus ,  rappelait  les  commeneements  de  leur  liai- 
son ,  lee  témoignages  multipliés  qu'il  avait  reçus 
de  son  attachement ,  et  il  demandait  qu'on  ne 
hii  fU  Qpint  un  crime  de  quelques  plaisanteries 
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innocentes ,  échappées  dans  la  chaleur  du  repas 
etnialignemeot  interprétées.  «  Après  une  pareille 
lettre,  l'acquittement  de  Cotta  n*étalt  pas  donteux. 
Tacite,  avec  sa  concision  ordinaire,  a  fait  en 
quelques  mots  le  portrait  de  Messalinus  Cotta. 
«  II  était,  dit-ii ,  noble  de  naissance  il  est  vrai, 
mais  ruiné  par  ses  dissolutions  et  flétri  par  ses 
bassesses  (nobilis  guidenit  sed  egens,  oh 
luxum  et  per  fiagitia  infamis). 

Pltne,  nut.  nat,,  X,  tr.  — Tacite,  wtfiM.,  If,  «t  ;  IV,  <0; 
v,»}VI.».  _ 

COTTA  (£•  Auruncuiehts),  générarro- 
loain,  vivait  vers  60  avant  J.-C.  Il  servit  sous 
les  ordres  de  G.  JuKus  César  dans  les  campagnes 
des  Gaules,  et  se  distingua  à  la  fois  par  son  cou* 
rage  et  par  sa  prudence.  En  à4 ,  César  ayant  été 
forcé ,  à  cause  de  la  rareté  des  vivres,  de  mettre 
ses  soldats  en  quartiers  d'hiver  dans  une  grande 
étendue  de  pays,  Cotta  et  Q.  Titnrius  Sabinus 
furent  chargés  de  commander  la  légion  et  les 
cinq  cohortes  qui  prirent  position  sur  le  territoire 
des  Éburons,  entre  la  Meuse  et  le  Rhin.  Bientôt 
après,  Ambiorix  et  Cativolcns ,  chefs  des  Ébu- 
rons ,  se  révoltèrent  contre  les  Romains ,  et  att»* 
quèrent  Cotta  et  Sabinus.  Cotta,  qui  craignait 
moins  les  attaques  ouvertes  des  Gaulois  que  leurs 
ruses,  recommanda  à  son  collègue  de  se  défier 
des  Éburons,  et  de  ne  pas  abandonner  son  camp. 
Ne  tenant  aucun  compte  de  ces  sages  conseils, 
Sabinus  accepta  un  sauf-conduit  d'Ambiorix  et 
se  dirigea  avec  son  corps  d'armée  vers  les  can- 
tonnements romains  les  plus  prochains.  Bientôt 
les  troupes  de  Sabinus  et  de  son  collègue  furent 
enveloppées  par  les  Gaulois,  et  se  trouvèrent 
placées  dans  Tattemative  d'un  massacre  ou  d'une 
capitulation.  Bien  que  blessé  au  visage  dès  le 
commencement  de  l'action,  Cotta  ne  négligea  an* 
cun  de  ses  devoirs  de  général,  et  se  fit  tuer 
plutôt  que  de  se  rendre. 

César.  BeL  Gai.,  U,  il:  V.  U-Wl,  •>  Oloa  Caailiu,  Xl^  t, 
6.  —  Suétone,  Csetar,  u.  —  Appleo,  Aai.  cit.,  II,  IM.  — 
Floru5,  III,  10.  -  Batrope,  VI,  14. 

COTTA  (Jean),  poète  latin  moderne,  né  en 
1479,  à  Legnago,  près  de  Vérone,  mort  en  1510. 
Après  avoir  été  professeur  àLodi  etavoir  parcouru 
une  partie  de  lltalie ,  il  s'attacha  à  Barthélémy 
d'AIviano,  célèbre  général  des  Vénitiens;  son 
patron  fut  battu  et  pris  en  1509,  à  la  bataille 
d'Agnadel,  et  dans  ce  désastre  Cotta  perdit  les 
manuscrits  de  la  m^yeure  partie  de  ses  produc- 
tions. Envoyé  peu  de  temps  après  auprès  du 
pape  Jules  II,  il  succomba  à  une  maladie  conta- 
gieuse. Il  s'était  consacré  à  l'imitation  des  poè- 
tes latins,  et  prenant  surtout  pour  modèles  Ca- 
tulle et  Tibulle ,  il  réussit  dans  Tépigramme  et 
dans  l'élégie.  On  vante  l'élégance  de  son  .style,  la 
riche.sse  de  son  imagination;  mais  on  peut  lui  re- 
procher des  images  trop  vives  et  des  transports 
trop  passionnés.  Il  reste  peu  de  chose  de  ces 
Carmina.  La  première  édition  est  celle  qui 
parut  à  Venise,  en  1527,  chez  les  Aide,  avec 
les  poésies  de  Saunazar  ;  elle  a  été  plusieurs  fois 
reproduite  depuis  et  notamment  en  1548,  dans 


le  recueil  intihilé  :  Carmina  qumqtie  Pcdi 

rum;  en  1718 ,  à  Padoue,  avec  les  vers  déJ 

castor  et  de  quelques  autres  auteurs;  en  ITGO; 

1798;  enfin,  en  t802,  k  Bassano  «  par  Tes 

du  savant  Morelli  :  c'est  l'édition  la  pins 

plète.  On  rencontre  aussi  les  prodiftliooi 

Cotta  dans  la  collection  intitulée  :  Deticix 

rum,  entreprise  à  Francfort  en  1609,  d 

forme  20  gros  volumes;  elles  se  trourcDtj 

tome  h  P-  S14>  à»  Poeto  ItaU.  Cotta,  de 

que  noinhre  de  ses  compatriotes,  réunissait; 

travaux  httéraires  l'étnde  des  sciences 

il  était  fort  versé  dans  les  mathématiqueB, 

travailla,  avec  Marc  de  Benévoit  et  d's 

érudito  alors  célèbres,  à  l'édition  de  la 

pAte  de  Ptolémée,  publiée  à  Rome  ea 

Ginguené  a  fait  erreur    dans  la  Bu 

universelle  des  frères  Michaud,  en  disant 

cette  édition  renfermelespreniièrescaitesf 

que  l'on  connaisse;  il  a  confondu  ie  toIi 

1Ô08  avec  celni  imprimé  à  Bome  en  1478, 

avant  la  nalasancft  de  Cotta.  G.  B. 

J.  Piertns  Valertanns,  De  InfeUeUaU  IM 
p.  70.  —  Balilet .  SwgemMnU  dn  SwMmit,  x.  iv. 
~  TIraiNMchl.  SUtrim  dêUa  LttteroÊmra,  L  XXV,  p.^ 
Maffél.  rerona  illuHratat  1. 11.  p.  Ml. 

*  COTTA  (  Catellien  ) ,  jurisconsulte 
né  à  Milan,  Vivait  en  1572.  II  avait  fait  scsi 
sous  André  Alciat ,  et  acquis  une  bonne 
tion  de  science.  On  a  de  lui  :  Mt 
Venise,  1572,  in-8®  :  cet  ouvrage,  ainsi <|ae] 
teur  le  reconnaît,  n'est  qu'une  compilafioa  i 
vers  auteurs  ;  —  Scholûo  ad  Medkdenm 
Statuta;  —  Recensio  Inrevis 
interpretum  et  doclarum:  ce  traité  ( 
à  Mutins  Scevohi,  et  finit  par  André  AldiL  I 
partagé  en  deux  livres,  l'un  sur  les 
du  droit ,  l'autre  sur  las  jurisoonsoltes 
anciens  et  modernes. 

TelMler,  CaUitogut  Cataiooormm.  —  GcflCiBs, 
Qki  jéjnUeU.  —  Journal  des  Saoantâ  de  im.  -  ~ 
Grand  Diet,  Mit,  —  ftichard  et  Glraod,  BÊUMk 
créé."  liotfnaoD,  (MUcLdcyu.  Jurisc  -  Mil\ 
Mit. 

*  COTTA  (  César-Augustin  ) ,  poète 

natif  de  Cbftteaudun,  vivait  dans  la 

moitié  du  dix-sqptième  siècle.  On  a  de  Id  : 

fnato;Pari8, 1604,  in-d"*;  —  JV^rnij^Au  r 

seu  Castellodunensis  agri  descriptio; 

1614,  in-8*. 
Lelong.  Bibl.  kUt  de  la  France,  III,  éd.  Poi 

*  COTTA  (FaMUu),  tradncieur  italiea,i 

de  Rome,  vivait  dans  la  seconde  moilié  ds  | 

zième  siècle.  On  a  de  lui  :  Onosondro 

nico  delV  ottimo  CapUano  iradaUo;  \ 

1546,  in-4*. 
Adelang,  Soppl.  à  Jficher,  AUgem,  CéUkrU^ri 

COTTA  {Jean-Baptiste) ,  poète  itÉKea, 
Tende,  dans  le  comté  de  Nice,  le  20  février  It 
mort  dans  la  même  ville,  le  31  mai  1738.  Di 
tra  dès  sa  jeunesse  du  talent  pour  la 
une  piété  vive.  A  l'âge  de  dix-sept  ans,  i< 
dans  l'ordre  des  Augustins  de  Gtees. 
Florence  en  1693,  en  qualité  de  profeséarl 
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tïgkiae,  0  se  lia  arec  Bellini ,  Filicaja ,  les  deux 
Silfîiii  et  d'autres  hommes  éminents  qui  TiTaient 
wkn  dans  cette  ville.  A  Rome,  où  il  Ait  appelé 
oorame  prédicateur,  il  contribua  à  la  fondation 
dNiae  académie  d'iustoire  ecclésiastique;  mais 
en  piHîYant  Téloquence  et  rénidition  sacrées,  il 
ae  négligea  pas  la  poésie.  Après  avoir  rempli  dans 
son  ordre  les  fonctions  les  plus  élevées,  il  revint 
dans  sa  patrie,  vers  la  fin  de  1733 ,  et  y  passa  le 
reste  de  ses  jours.  Le  principal  ouvrage  de  Ck>tta 
est  un  recueil  d^hymnes  et  de  sonnets,  intitulé  : 
JNo,  sonetti,  ed  inni;  Gènes,  1709,  in-8°; 
Venise,  1722,  in-8*  :  ce  recueil  a  été  réimprimé 
arec  de  nombreuses  additions,  sous  le  titre  de  : 
Sonneli  ed  inni  dei  P.  6iamb€Utista  Cotta, 
açostiniano ,  ccn  aggiunta  de  altre  sue  poé- 
sie ^  et  de  varie  lettere  d^uomini  Ulustri, 
Kfiite  allô  stesso  autorcLSike,  1783. 

Ls  P.  HyaclaUi*  delU  Torre,  Elpçlo  ttorieo'critieo  ii 
CêtwihùttMa  CoWh  daM  le  1«  Vol.  dea  Piewutntért  il- 
tafrl  -  TlpaMo,  BtoçrttfUt  Oêçii  itoUaM  UluOH,  L  V. 

*  COTTA  (  Jean^Étienne  ) ,  savant  milanais , 
nort  en  1525.  n  fut  sénateur,  et  remplit  d^antres 
toactioDS  pubUques.  On  a  de  lui  :  Descripiio 
vaUis  CuvH,  metrice  exaraiay  dans  la  Choro- 
çraphialacus  Ferteni  de  Lazare  Augustin  Cotta. 

ArsdkU,  MbL  MedioL 

G(»TTA  { Lazare-Àugtutin) ,  savant  italien, 
né  dans  le  diocèse  de  Novare ,  en  1645,  mort  à 
Milan,  en  I7l9.  Il  passa  presque  toute  sa  vie  à 
Ifilaa,  mettant  à  profit,  pour  étudier  les  anti- 
quités de  Novare,  les  nombreux  documents 
rassemblés  à  labibHotbèque  Ambrosienne.  On  a 
de  hn  :  Xa  PirUmea^  commedia  fantastica; 
Bologne,  i67S;^DeFf/lacrio,epiêcopoNov€i' 
tiensif  JHssertatiOf  insérée  dans  le  tome  m  de 
la  Gaiai0  di  Minerva;  Venise,  1698,  iBrka,  ; 
^Museo  Novarese;  Ifilan,  1701,  liKfol  :  cet 
ooviagB  est  le  plus  important  de  tous  ceux  de 
Cotta^;  il  est  entièrement  consacré  aux  hommes 
éminents  que  Novare  a  prodoits  ;  Us  y  sont  dis- 
tribués en  quatre  catégories  :  la  preoiière  con- 
tient les  ecclésiastiques  ;  la  seconde,  les  savants 
et  lîttératears;  la  troisième,  les  guerriers;  la 
quatrième,  lesartistes;  —  DonUnéd  Macanei^ 
«omm  musananque  ffrofessoris^  Verbani 
iaeus  loeonanque  adjaeentium  chorogra" 
pkiea  Description  notis  et  commentarUs  Ultts- 
trata  et  éntcta  ;  Milan,  1723  :  o*est  un  commen- 
taire sur  la  description  du  lac  Mineur  (  yerba- 
mu)  publiée  par  Dominique  de  la  Bdla  (Do- 
«IfUctcs  Jracanetis);  Milan,  1490,  in-4<>;  U  a 
été  inaéi^  dans  le  vol.  IX  du  Thêsemrus  Anti" 
qmUaiwn  Itali»;  —  DonUtii  CaUiaiiy  Novor 
riemtis,  FragmentumpoetiaiM  De  beUo  Gat- 
Use  in  InsuMbus  gesto,  primum  ediium, 
cmm  notU;  Milan,  1700,  in-4^ 

«COTTA  (J#aHia),  poCto  italien,  natif  de 
Milan,  vivait  dans  la  seconde  moitié  du  seiiième 
iièele.  On  a  de  lui  :  Poésie  twie;  Venise,  1554, 

ï%  et  1657,  in-4*'. 

Aféeloat,  Ssypléniciit  à  JOcber,  ÂUç€m,(Mêh.'L$KU9m* 

COTTA,  famille  allemaiide  et  ancienne  mai- 


son de  librairie,  fondée  à  Tobingue  (Wurtem- 
berg), en  1645,  et  aujourd'hui  Tune  des  plus 
florissantes  de  TAUemagne.  Les  Cotta  font,  dit-on, 
remonter  leur  origin  e  à  la  famille  romaine  du  même 
nom.  Au  dixième  siècle,  Tempereur  Othon  1*' 
leur  accorda  des  lettres  de  noblesse,  et  leur  per- 
mit d'attacher  leur  nom  à  on  village  nommé  de- 
puis Cottendorf.  De  là  le  double  nom  de  Cotta 
de  Cottendorf.  Les  principaux  membres  de  c<;ite 
famille  sont  : 

COTTA  (Jean-Frédéric),  théologien  allemand, 
né  à  Tuhingue,  le  12  mai  1701,  mort  le  31  dé- 
cembre 1779.  Fils  du  libraire  Jean-Georges  Cotta, 
il  étudia  dans  sa  ville  natale,  se  rendit  ensuite  à 
léna,  oùil  futadjoint  en  1728  àlafacolté  de  philoso- 
phie; puis  il  parcourut r Allemagne,  la  Hollande, 
l'Angleterre  et  la  France;  à  son  retour  en  Alle- 
magne, en  1734,  il  fut  nommé  professeur  titu- 
laire de  philosophie  à  Tuhingue.  En  1735  il  fut 
chargé  de  professer  la  théologie  à  Gœttingue  en 
qualité  d*agrégé,  et  les  langues  orientales  en  qua- 
lité de  professeur  titulaire.  En  1739  il  revint  à 
Tuhingue,  pour  y  enseigner  la  théologie,  la  poé- 
sie et  rhistoire.  Plus  tard  il  occupa  encore  dans 
renseignement  d'autres  positions  élevées.  Ses 
principaux  ouvrages  sont  :  Themata  nUscet- 
lanea  ex  jurisprudentia  naturali  desumta , 
uberioribus  notis  illustrata;  Tuhingue,  1718, 
in-4®;  ^  Àllerneueste  Historié  der  theologis^ 
chen  Gelehrsamkeit  (Nouvelle  Histoire  de  la 
sci^ce  théologique  );  ibid.,  1722,  in-S**  ;—  Exer- 
cUatio  historico-critica  de  origine  tnasoras 
punctorumque  hebraicorum  ;  ibid .,  1 726,  in-4°  ; 

—  Disputationes  I  et  U  de  probabilismo  mo- 
rali;  léna,  1728,  in-4°,  en  français  :  Traité 
de  la  Probabilité,  ou  du  choix  et  de  Vusage 
des  opinions  probables  dans  les  matières  de 
la  morale;  Rheims  (Amsterdam  ),  1732, in-8®  ; 

—  Comsnentatio  historico-theologica  de  /al- 
libili  pontyici^  romani  auctoritaie,  ex  actis 
concilii  Constantiensis  deducta  atque  Matth. 
Petitdidirio  opposita  ;  Leyde,  1732,  in-8'';  — 
Exercitatio  dephilosophia  exoterica  et  esote- 
rica,  sive  de  veterum  docirina  extema  atque 
interna;  Tuhingue,  1734,  in-4*;  —  Gelehrtes 
Journal  oder  Nachrichten  von  allerkand 
neuen  Bûchem  und  andern  zur  lÀtteratur  ge- 
hœrigen  Materien  (Journal  de  l'érudition ,  ou 
comptes-rendus  d^ouvrages  nouveaux  et  d'autres 
matières  littéraires);  ibid.,  1734,  1735,  en  2 
parties  in-8*;  —  Flavii  Josephi  saemmtliche 
Werke,  auch  Egesippus  von  der  Zerstoerung 
Jerusalemsneu  (zumtheil  selbst)  ûbersettt 
und  mU  Anmerk  ungen  versehen  (Les  œuvres 
de  Flavius  Joseph  et  en  partie  celles  d'Égésippe 
au  sujet  de  la  ruine  de  Jérusalem,  nouvellement 
traduites  et  annotées)  ;  ibid.,  1 735,  in-fol.  ;  —  Dis- 
putatio  de  situ  inaugurationis  apud  Mebrxos, 
speciatim  summi  pont\ficis  in  adpUcatione 
ad  perfectissimum  pont\ficem  Jesum  Chris- 
tum;  ibid.,  1737,  in-4°;  —  Ecclesiss  Romanx 
de  attritione  e4  contrUione  Contentio,ex  dog^ 
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mutum  àiitoria  breiMer  delineata;  \ïM,, 
1739,  in-4''  ;  —  Ùispuiatio  de  cmstitutionilms 
apostolicU;  iWd.,  1746,  iii-4«  ;  —  ffistoHa 
doctrinœ  de  cultu  adorationis  Chritto  serva- 
tùH  debito;  ÛM.,  1755,  in-^**  ;  --  Dispuiatio 
de  jure  doeendi  in  conventUnu  sacris;  ibid., 
175^,  ilM**;  —  DissertaHo  de  statu  anima 
post  mortem,  tecentioreÊ  controvertix ;  ihid., 
1758 ,  iii-4';  —  Disêertatio  de  constitutione 
theolooi»;ibÊà,,  1759»  ia'k'';  —  IH8Êettationes 
l  étude  variis  theologia  speciêlm$';  iMd. ,  i  7&9, 
m-4°;  ~  Dissertatio  de  reUgione  in  génère 
ûc  speciatim  \nttlurali;  ibid.,  i7^%  iii4'*;  — 
Dissertatio  de  religione  gentili;  Ibid.,  1761 , 
jii-4*;  —  Disiertatio  de  religione  tevelata 
jusque  neeessitate;  tbid.,  1761,  iii-4<>;  ^  DiM- 
sertcUio  de  religione  muhanumedica;  ibid., 
1761,  iii-4*;—  Bistoriasuccincta  dogmatis  de 
ifita  xterna;  ibW.,  1770,  iii-4*. 

Meâsel,  GbI.  Deut$ehl.~G€tlttiea,  Gêl,  Buropa,  —  Con- 
penaUont-  Lexiean, 

COTTA  (Jean-PrédériCf  bdfon  de  Coirsii- 
uoRp),  pnuIdRte  et  libnUfe  alleittattd,  petlt-flls 
du  précédent,  naqalt  à  Stattg&rd,  lé  ^7  ayril 
1764,  et  mourut  le  22  décembre  1S32.  11  reçut 
sa  première  ittstmctioii  au  gymnase  de  cette 
▼ille,  où  demeurait  sou  père,  propriétaire  de  la 
librairie.  En  1782  il  étudia  à  l'nnitersité  de  Tu- 
bingue  la  jurisprudence,  pratiqua  quelque  temps 
comme  avocat ,  et  entreprit  enfin  la  gestion  de 
la  librairie  à  Tubfaigue,  déchue  de  son  impor- 
tance par  la  fhute  de  ceux  auxqdets  on  en  avait 
confié  la  direction,  tl  s*as80Cia  en  1 789  avec  le  doc- 
teur Zahn,  qu*il  eut  plus  tard  pour  collègue  dans 
rassemblée  des  états  de  Wurtemberg,  et  à  qui 
Cotta  succéda  aussi  commo  vice-président  dans  la 
deuxième  chambre.  Leur  société  commerciale 
ne  fut  cependant  pas  de  longue  durée  :  Cotta 
se  trouva  bientôt  seul  à  la  tète  de  ses  affaires, 
qui ,  par  sa  grande  activité ,  ne  tardèrent  pas  à 
prendre  un  élan  tout  nouveau.  En  1793  il  conçut 
le  plan  de  la  Gazette  universelle^  dont  Schiller 
devait  être  le  rédacteur  ;  mais  le  poète  aban- 
donna bientôt  cette  entreprise  pour  rédiger  les 
Heures,  journal  iHtéfaire,  également  fondé  par 
Cotta.  La  Gazette  universelle  commença  à  pa« 
rattre  à  Tublngue,  d*abord  sous  la  direction  de 
Poftselt,  puis  sous  celle  de  Hnbct.  En  1798  le 
burean  de  rédaction  fut  transféré  à  Stot^rd. 
et  en  1803  à  Augsbourg.  tfne  mission  que  hii 
confièrent  les  états  de  son  pays  détermina  Ootta 
à  visiter  en  1799  et  1801  Paris,  o6  11  fit  con- 
naissance avec  Mereau ,  Kosdulzko  et  d'an- 
tres hommes  célèbres ,  et  il  employa  ses  voya- 
ges à  organiser  des  correspondances  pour  son 
journal.  En  même  temps  11  ne  négligeait  pas 
sa. librairie,  qni  bientôt  publia  les  pluâ  beaux 
chéftnl'oenvre  de  la  littérature  allemande.  Cotta 
établit  avec  G<F.the  et  Schiller  des  rapports 
trèS'ttitfanes,  et  pubUà  leurs  ouvrages  ainsi  que 
ceux  de  Jeui  de  Mnller.  Il  se  tH  bieatôi  re* 
kerehé;  par  tout  ce  que  TAIlettiagMe  posiédaK 


dliommes  distingués  dans  les  lettres,  fletider, 
Pichtc,  Schelling,  Jean  Paul.  îiek,  Voss, 
A.-W.  Schlegel,  Hebel,  Matthisson ,  L -F.  et 
Thérèse  Huber^  les  frères  de  Humltoldt,  Sfitt- 
1er,  Pfefttel  et  autres.  t>e  1805  k  1810  pr^ 
naissance  les  Annales  politiques,  les  Annales 
de  VArchiteeture,  VAlmanaeà  des  Dames,k 
Journal  de  flore,  le  Morgenblatt  (1807),  avec 
le  Kunstblatt,  le  lAteraturhlatt,  etc.  A  toutes 
ces  publications,  auxquelles  il  faut  ^ter  la 
grande  carte  de  la  Souabe,  vmrent  se  joindre 
dans  la  suite  le  Journal  polytechnique  de  Din- 
gler,  VMesperus  d'André,  les  Annales  du  Wwr- 
temberg  de  Memmhiger,  la  Bertha  de  Berg- 
haus,  le  Ausland  (rextérieurj ,  le  Inlani 
(rintérienr)  et  les  Annales  (berlinoises)  de  la 
eritique ,  TUn  des  meiOeurs  recueils  littéraires 
et  scientifiques  de  H^Uemagne. 

Le  baron  de  Q»tta  fut  un  des  premiers  pro- 
pagateon  de  la  lithographie.  Avant  que  la  dé- 
coavMtB  de  Sohmidi  et  de  8en«relder  eAt  attônt 
•on  entier  dévetoppemeoti  fl  tenta  des  emU 
d'application  plus  variés  que  ne  l'avalent  Mt  les 
inventeurs  eai-mèroes,  et  les  poblia  dans  Too- 
vrage  intitulé  :  Bas  OehêMimiss  des  5Ma- 
drucks  in  seinem  ganzen  Vmfange ,  etc.; 
Tubingen,  ino,  iiH4°,  fig.  (Le  secret  de  lin- 
primerie  sur  pierre  dans  tous  ses  dévdotipe' 

ments,ete.). 

En  iSloGotti  alla  fixer  son  séjour  à  Stnttguii. 
Chargé  de  différentes  alTaires  des  états  et  d'oM 
commission  des  libraires  allemands,  il  se  rai- 
dit au  oongrès  de  Tienne.  Ea  1815  il  entn 
comme  député  dans  l'assemblée  des  états  de 
Wurtemberg,  convoquée  par  le  roi  Frédéric  P  ; 
de  ooncert  avec  le  oomte  de  Waldeck  i  il  reven- 
diqua le  premier  les  anciens  droits  du  pays,  et 
plus  tard  il  fat  au  nombre  dé  oeux  qnl  signerait 
la eonatitution.  Depuis  1809  Oottà  siégeaconuiie 
député  del'oHlreéqiMStiedins  la  seoofedéebiffi- 
bre;  dêpuië  1834  il  en  Ait  vice*i>résident.  le 
premier  de  tons  les  propriétaires,  il  fit  eesser 
en  1820  la  servitude  dans  aon  domaine  de 
Plettemberg.  n  étiMIt  dans  les  possesalenê  des 
ftmies  modèles,  et  donna  anx  habitants  des 
campagnee.reienipla  de  beaoMop  d'aroéKon- 
tiotts.  Ses  aflUres  de  IttmlHe  prirent  de  plus  m 
plna  d'extension;  un  grand  nombre  de  savaoti, 
de  poètes  et  d'nrtiales  lui  olMrant  Icnrsonvn- 
ges:>  et  phis  d'nn  Jeime  talent  trouva  piès  du 
baron  de  Cotte  les  plus  générant  encoongs* 
ments.  fl  éliMtten  18S4  une  presse  à  vapeur  I 
Aogsbduiti)  M  première  qu'on  Titan  Bavière. 
Blenlôt  après  tt  fimda  à  MonMi  nnstitnt  littériire 
et  artistique  ;  en  1825  il  fit  l'essai  d'an  bstesa 
à  yapenr  fiiisant  le  service  sur  le  lac  de  Gens- 
tance,  et  régularisa  en  1826  cette  navigatiûo 
avec  les /différents  goovcmeinenti  ibnitropbes, 
dans  toolB  la  longueur  du  RUn.  Oolti  avaK 
obtenu  des  distinctions,  des  titres  et  ordKs  dé 
différents  i^vemements.  \Bnc.  des  G.  du  M.] 

tmo^MStêlk^  XIT;  t.  IV,  p.  19S40».-  CotiUn.  £«aric. 
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*  ûBTtk  {Henri  ),  silTicolteur  aUemand,  d'une 
touille  tharingiemie,  différente  de  la  précé- 
dente,  oé  le  30  octobre  1763,  mort  le  28  octobre 
1S46.  Habitué  par  son  père,  Riciklas-fienri  Cotta, 
nattre  des  fortts  à  Weimar,  aux  exercices  de 
la  cbasse  et  à  la  Tie  des  bois,  il  s'appliqua  à 
l'iuiiTersité  dléna,  où  fl  étudia  de  1784  à  1786, 
presque  uniqueaient  aux  nuàtbéniatiques  et 
aux  sciences  naturelles.  En  1786  il  ftit  euToye 
à  2lllbach  avec  le  titre  de  sous-forestier.  Bientôt 
il  obtint  celui  de  maître  des  forêts ,  et  devint 
membre  du  collège  forestier  d'Eisenacb.  Ce- 
pendant il  continua  de  demeurer  à  ZiUbach, 
où  fl  itt  des  cours  de  sflviculture,  et  en  1795  il 
ounit  une  école  forestière,  qui  fit  d'excelleots 
élèves.  La  réputation  du  maître  grandit,  et  en 
181  i  U  Ibt  appelé  en  Saxe  avec  le  titre  de  con- 
leiOer  forestier  et  directeur  de  llnstitut  d'arpen- 
tage des  fbrèts^  il  s'établit  alors  àTbarand,  où 
il  transféra  aussi  le  siège  de  son  enseignement. 

Le  17  jufai  1816  son  l'nstitntion  fut  érigée  eu 
académie  royale  des  forêts,  et  Gotta  eut  le  titre 
de  directeur.  Oa  a  de  lui  :  Natur-Beobach- 
iungen  ueber  die  Bewegung  und  Punction 
dêi  &t^fU$  in  den  OewéBChsen  (Observations 
•nr  la  circulation  et  la  fonction  de  la  sève  dans 
les  plantes);  Weimar,  1806;—  Waldbau  (Sll- 
vScuttnre);  Dresde,  1817  et  1849,  septième  édi- 
tion; ^  Systematische  Anleltung  zur  Taxa- 
tUm  der  Waldungen  (Introduction  système- 
tk|oe  à  ^'estimation  des  forêts);  Berlin,  1804; 
—  AbfUs  einer  Anuyeitung  zur  Vermessung 
Sekxtzung  und  Sintheilung  der  Waldun- 
fen  (Plan  d'une  méthode  pour  l'arpentage, 
l'estimation  et  le  classement  des  f<Mréts  )  ; 
Dresde,  1815;  —  Snttcuf  einer  Waldwerth" 
àereehnung  (Projet  d'estimation  des  forêts); 
Dmde,  1818  et  1849,  quatrième  édition;^  An- 
weétunç  sur  ForsUinrichtung  (Indications 
pour  servir  k  l'organisation  forestière  )  ;  Dresde, 
1820  ;  —  Gtundriss  der  Forstwissensc/u^t , 
(Principes  de  la  science  des  forêts),  Dresde, 
1832  et  1849,  quatrième  édition;  —  Verbin- 
dmng  des  FeldbOus  mit  dem  Aekerbau  (  Al- 
fiance  entre  la  grande  et  la  petite  culture);  Dresde 
1819-32;  —  lÊUlfstafeln  zur  Serechnung  der 
Héetter  (Tables  auxiliaires  pour  la  comptabilité 
des  bote). 

*  GOTTA  {Bernard),  géognoste allemand,  fils 
do  précédent,  né  le  24  octobre  1808.  Préparé  de 
bonne  heure  à  l'étude  des  sciences  naturelles  et 
piftlcnUèrement  de.  la  minéralogie,  il  se  fendit 
à  l'académie  des  mines  de  Frelberg,  où  il  appro- 
fondit ces  matières  de  1827  à  1831.  En  1832  il 
se  rendit  à  Heidelberg ,  où  il  ne  fit  que  com- 
mencer Tétude  de  la  Jurisprudence ,  qnil  laissa 
ponr  la  ptaflosophle.  A  son  retour  chez  ion 
p^  à  ttiarand,  il  devfait  secrétaire  de  Tacadé- 
mie  fiirettière.  Un  an  plos  tard  (  1842)  il  suc- 
céda à  Naumann  dans  la  chaire  de  professeur  à 
l'acadénli  des  mines  de  Freiberg.  des  ouvrages 


sont  :  IHe  Dendrolithen  (Les  Dendrolitbes); 
Dresde,  1832;  —  Gesgnostischen  Karte  des 
Koenigreichs  Sachsen  (Cartes  géognostiques 
du  royaume  de  Saxe  );  1 832-42,  en  douze  sections, 
ouvrage  composé  en  collaboration  avec  Nau- 
mann; —  Geognostiche  Wanderungen  (Pé- 
régrinations géognostiques);  Dresde  et  Leipzig, 
1836-38,  deux  parties;  —  Anleitung  lumStu- 
dium  der  Geciogie  (Introduction  à  l'étude  de 
la  gèogttosie  et  de  la  géologie;  Dresde  et  Leipzig, 
1839  et  1849,  3*  édition;  ^  Forst  und  land- 
unrthschqfliche  lahrbuch  der  Akademie 
zu  Tkarand  (Annales  d'éoonomie  agricole 
et  forestière  de  l'académie  de  Tharand)  ;  Dresde 
et  Lepzig,  1842-47;  —  Geschichte  und  Wesen 
der  Phrenologie  (Histoire  et  nature  de  la  phré- 
nologie),  traduite  de  Chenevix;  Dresde  et 
Leipzig,  1838;  —  Gedanken  ueber  Phreno- 
logie (Pensées  sur  la  Phrenologie);  Dres<le  et 
Leipzig,  1845  ;  —  Geologisehen  Britfe  oms  den 
Alpen  (Lettres  géologiques  écrites  des  Alpes); 
Leipzig,  1850  ;  —  Ueber  den  innern  Bau  der 
Gebirge  (De  la  Structure  intérieure  des  Mon- 
tagnes); Freiberg,  1851;  —  Bri^e  ueber 
Humboldts  Kosmos  (Lettres  sur  le  Cojmof  de 
M.  de  Humboldt);  Lepzig,  1848-51. 
Convênal-Lexie. 

*  GOTT ARO  (Pierre  ) ,  architecte  français,  vivait 
vers  1620.  n  était  arehitectedu  roi,  et  fit  cons- 
truire dans  une  lie  de  la  Seine,  près  de  Troyes, 
le  château  de  Viliacerf  pour  Jean  l"**  deColbert. 
On  a  gravé  plusieurs  vues  de  cette  magnifique 
propnété.  n  b&tit  aussi  l'église  de  la  Merci  et 
l'hêtel  de  HoHande. 

Chtadoû  et  Belaodtaie,  ÊHetUmnaire  uiUv^rseL  - 
Nagltr,  N9u»'s  KunHt.-Tj93he. 

;GOTTAnD(i;.Ar.),  pédagogue  flrançais,  né  à 
Orry-la-Vaie  ^ise),  le  17  février  1790.  En 
182011  fonda,  conjointement  avec  M.  Sonlacroix, 
une  école  commerciale,  et^en  octobre  1821  il  fut 
chargé  d'organiser  l'instruction  en  Corse.  Re- 
venu en  France  en  1827,  il  Ibt  nommé  successi- 
vement inspecteur  des  études  à  Bourges,  recteur 
de  Limoges,  puis  d'Aix,  et  placé  en  1831  à  la 
tête  de  l'académie  de  Strasbourg.  On  a  de 
lui:  Souvenir  de  M&Lse  Mendelsshon,  ou  le 
second  lim-e  de  lecture  des  écoles  israélites  ; 
Strasbourg,  1832,  in-18,  pi.;  —  Rachel  Otty ; 
Strasboaiig,  1833,  in-18. 

Louodre  et  BMrqMioe,  £•  tAUérmnré  françaitê.  - 
Sarrat  et  Salat-Bdise,  Bin/mphU  4m  Hùmmêi  dm  fom-, 

V.  809. 

com{Louis)^  célèbre  météorologiste  fran- 
çais, né  àLaon,  le  20  octobre  1740,  mort  à 
Montmorency,  le  4  octobre  1815.  Il  était  fils  d'un 
notaire,  qui  lui  fit  donner  une  éducation  distin- 
guée, n  étudia  d'abord  au  collège  desOratoriens 
de  Soissons,  où  il  se  lia  d'une  étroite  amitié  avec 
son  compatriote  Mèchain ,  l'astronome.  A  Tâgo 
de  dix-huit  ans,  il  entra  dans  l'institution  de 
l'Oratoire,  et  ce  fut  sans  doute  par  soumission  6 
la  volonté  paternelle,  car  nous  avons  eu  entre  les 
mains  «ne  lettre  dans  laquelle  il  avouait  qu'il 
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avait  tonjours  préféré  la  lecture  d'un  mémoire 
on  d'BD  traité  de  physique  à  celle  de  la  Somme 
de  saint  Thomas.  Après  avoir  terminé  ses  études 
dans  la  maison  des  oratoriens  de  Montmorency, 
Cotte  fut  bientdt  q>pelé  an  collège  de  Juilly , 
comme  préfet,  et  ensuite  à  Montmorency,  comme 
professeur  de  philosophie,  pois  de  théologie.  H 
y  consacrait  ses  loisirs  à  Tétude  de  la  physique 
et  des  diverses  parties  de  Thistoire  naturelle. 
J.-J.  Rousseau  faîalàtait  alors  Montmorency,  il 
remarqua  le  jeune  oratorieq,  et  s'en  fit  accoxa- 
pagner  quelquefois  dans  ses  herboTÎsalions.  D'a- 
bord vicaire  de  cette  paroisse  en  1767,  Ck>tte  en 
devint  curé  en  1773,  en  remplacement  deD.-L. 
Muly,  nommé  supérieur  général  de  FOratoire; 
en  1780  il  fut,  en  même  temps  que  curé,  supérieur 
de  la  maison  de  Montmorency,  puis  en  1782  il 
fut  attaché  à  la  maison  de  l'Oratoire  de  Paris. 
Deux  ans  après,  le  désir  de  se  rapprocha'  de  sa 
famille  lui  fit  accepter  un  canonicat  à  Laon,  que 
lui  offtnit  M.  de  Sabran,  évèque  de  cette  ville. 
£n  1790  il  revint  habiter  Montmorency,  et  Tan- 
née suivante  il  dut  aux  souvenirs  de  savoir  et 
de  tolérance  qu'il  y  avait  laissés  d'être  élu  aux 
fonctions  de  curé;  mais  en  1794  il  renonça  à 
la  prêtrise,  et  épousa  la  fille  d'un  magistrat  esti^ 
mable.  Marotte  du  Goudray,  conseiller  au  Chft- 
telet  de  Paris.  En  1795  il  Ait  du  nombre  des  sa- 
vants auxquels  la  Convention  nationale  accorda  nn 
secours  de  3,000  livres,  et  il  devint  administrateur 
de  l'hospice  civil  de  Montmorency.  Nommé  bien- 
tôt après  conservateur  de  la  bibliothèque  du 
Panthéon,  comme  remplaçant  temporaire  de 
Daunou ,  autrefois  son  confrère  et  tonjours  son 
ami ,  que  le  Directoire  avait  chargé  de  l'organi- 
sation de  la  république  romaine,  il  cessa  d'occu- 
per cet  emploi  pour  se  retirer,  en  1802,  à  Mont- 
morency. C'est  là  que  ce  savant  estimable,  con- 
tinuaal  à  vivre  au  milieu  de  ses  livres,  reçut,  en 
1803,  le  titre  de  correspondant  de  l'Institut,  et 
qu'il  termina,  à  l'âge  de  près  de  soixante-quin7.e 
ans ,  une  carrière  dont  tons  les  instants  avaient 
été  consacrés  à  d'utiles  travaux.  Cotte  était  un 
homme  modeste  et  d'un  extrême  désintéres- 
sement; ses  manières  étaient  simples  et  pleines 
de  dignité.  Pour  ne  dérober  aucun  moment  k  ses 
études,  il  vivait  dans  la  retraite,  et  le  monde 
n'entendait  parler  de  lui  qn'à  l'occasion  de  la  pu- 
blication de  ses  ouvrages.  On  lui  dut,  en  1766,  la 
découverte  de  la  source  minérale  sulfureuse 
connue  de  nos  jours  sous  le  nom  d'eau  d*En- 
ghieJiy  et  qui  alimentait  alors  un  petit  cours  d'eau 
dont  l'odeuf  était  si  désagréable,  qu'en  l'appelait 
dans  le  canton-  le  ruisseau  puant.  Cotte  com- 
muniqua ses  observations  à  l'Académie  des 
Sciences  (voyez  Hist.  de  VAcad.,  année 
1766,  p.  38),  et  consigna  dans  un  mémoire, 
présenté  l'année  suivante  à  cette  société,  les  ex- 
périences qu'il  avait  faites  pour  s'assurer  de  la 
nature  de  cette  eau ,  et  la  comparer  avec  les 
plus  célèbres  eaux  minérales  anciennement  con- 
nues. Cotte  s'était  surtout  appliqué  à  cette  par- 


tie de  la  physique  qui  ,traîte  de  ratDkospbère  et 
des  phénomènes  qui  s'y  développent,  etii  deriit, 
pour  ainn  dire,  le  créateur  d'oae  sdeaoe  sei- 
velle,  la  météorologie,  dont  les  élénients  joiqol 
lui  n'avaient  gnère  consisté  qu'en  des  obicni* 
tiens  éparses  et  quelques  aperçus  ineobéreots. 
Doué  d'un  sagacité  peu  commune  et  d'an  «prit 
d'ordre  et  d'uue  patience  ^  toute  épreuve,  'ù  réçi- 
tait  et  notait  sur  des  r^istres,  trois  fois  par  jov, 
des  observations  détaillées,  dontildoimalerésilU 
an  public  dès  Tannée  1765,  dans  le  Jowmal  è 
Physique ,  la  Connaissance  des  temps  t  la  Jf^ 
moires  de  la  Société  royale  de  MédéciM.t^ 
Il  entretenait  une  correspondance  étendu  sm 
les  savants  français  et  étrangers,  dont  fl  ~ 
comm^  le  centre,  ayant  été  chargé  par  \l 
cadémie  des  Sciences  et  par  la  Soàété 
de  Médecine  de  rédiger  et  de  comparer  te 
servations  relatives  à  la  météorologie  que 
correspondants  de  ces  deux  sociétés  lui  fii: 
parvenir  des  différentes  parties  du  monde. 
1769  l'Académie  des  Sciences  l'avait  inseril 
nombre  de  ses  correspondants;  il  devint 
outre  associé  ou  correspondant  de  dii 
autres  sociétés  savantes,  françaises  ou 
gères .  n  étudiait  sans  cesse  les  moyens  (f i 
utile  aux  habitants  des  campagnes,  et  donna 
suite  une  attention  particulière  à  Ti 
rurale.  Il  s'occupa  de  Téducation  des  al 
et  fit  à  Montmorency,  sur  le  cfaaulage  des 
des  expériences  répétées  par  Duhamd  en 
nois,  et  par  Tessier  en  Beauce  ;  il  en  fit  snr 
végétation  du  blé  dans  diverses  espèces 
terre  ou  dans  des  mélanges  de  substances 
nérales,  et  les  compara  avec  celles  de  HUet, 
environs  de  Paris;  enfin  fl  suivit,  à  la 
de  Tabbé  Rozier,  pendant  plusieurs  années 
culture  comparée  de  vingt-cinq  espèces  <k 
gnes. 

Cotte  est  auteur  d'ouvrages  publiés 
ment  et  d'un  grand  nombre  de  mémoires, 
puscules  et  d'articles  insérés  pour  la 
dans  les  recueils  des  sociétés  savantes.  V< 
titres  des  principaux  de  ses  écrits  :  Tn^ 
Météorologie;  Paris, Imp.  roy.,  1774,  itt-4' 
Méthode  que  Von  peut  suim-e  dans  la 
tion  des  observations  météorologigua 
établir  la  température  moyenne  de 
mois  et  de  chaque  année;  Paris ,  17S1, 
pubUée  par  la  Société  royale  de  Médecine 
Description  d'un  nouvel  hygromètre 
rable  inventé  par  Buissart ,  avec  le  déUA 
principes  de  construction  ;  Paris,  1787,i»-4*j 
Leçons  élémentaires  d'histoire  natftreOi 
demandes  et  par  réponses,  à  Tusage  dm 
fants;  Paris,  1787,  in-12;  4«  édît,  rW.,  ' 
in-12  ;  —  Leçons  élémentaires  d'histnirt 
turelle  à  Fusage  des  jeunes  gens;  ~ 
1787,hi-12;  4"  édition,  Ibid.,  1818,in-in 
Manuel  ^histoire  naturelle  ^  ou  t" 
systématiques  des  trois  règnes,  po»' 
de  suiteaux  Leçons  élémentaires ;?mSf  l 
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in-S*';  —  MénuHres  sur  la  météorologie,  pour 
servir  de  suite  et  de  supplément  au  Traité  de 
Météoroioçie;  Pari8,Imp.  roy.,  1 788, 2  vol.  iii-4'': 
oea  mémoires  sont  ao  nombre  de  tringt-deux  ;  les 
premiers  renferment  des  détails  intéressants  sur 
lea  pl^teomèoes  que  présente  l'atmosphère  ;  l'au- 
teur 7  expose  et  y  discute  les  diverses  opi- 
Biofis  qu'on  a  eues  sur  les  causes  et  les  effets  de 
ces  phénomènes;  il  donne  les  moyens  de  les 
obserrer  avec  précision ,  la  manière  de  rédiger 
les  observations  et  de  les  rendre  uniformes; 
enfin,  il  rapporte  les  nouvelles  expériences  qu'on 
a  faites  et  les  conséquences  qu'on  en  a  tirées  ; 
— Leçons  élémentaires  de  Physique ,  d^Astri>- 
womie  et  de  Météorologie;  Paris,  1788,  in-12; 
rfiniprimées  pour  la  quatrième  fois ,  Paris,  1828, 
in-12,  sous  letitre«de  :  Leçons  élémentaires  de 
Physique,  d^ Hydrostatique,  d'astronomàe  et 
de  Météorologie,  avec  un  traité  de  la  sphère 
par  demandes  et  par  réponses,  à  Vusage  des 
enfants;  ^Leçonsjélémentaires  éP  Agriculture; 
Paris,  1790 ,  in-12;  —  Catéchisme  à  Vusage 
des  habitants  de  la  campagne,  sur  les  dan- 
fers  auxquels  leur  santé  et  leur  vie  sont  ex-- 
posées,  et  sur  les  moyens  de  les  prévenir  et  d'y 
remédier  ;  Paris,  1795,  fai-12  ;  —  Leçons  étémen- 
taires  sur  le  choix  et  la  conservation  des 
grains,  sur  les  opérations  de  la  meunerie, 
de  la  boulangerie  et  sur  la  taxe  du  pain; 
Paris,  1795,  in-12;  2*  édit,  Avi^ion,  1840, 
in-18;  —  Leçons  d'Histoire  naturelle  sur  les 
mœurs  et  Vindustrie  des  animaux;  Paris, 
1799, 2  vol.  in-12,  reproduites  sous  les  titres  de  : 
Beautésde  rBistoirenaturelle  des  animaux  et 
de  Beautés  de  rsistoire  naturelle  de  Bufjon, 
eu  leçons  sur  les  $noBwrs  et  sur  Vindustrie 
des  anêmtmx;  Paris,  1819,  2  vol.  in-12,  74 
ptendies;  —  Notes  sur  la  chaleur  et  la  séche- 
resse extraordinaires  de  Vété  de  Van  vm 
(1900),  avec  des  recherches  sur  les  grandes 
sécheresses  observées  dans  leclfmatdeParis 
depuis  pèus  d^un  siècle,  sur  les  grands  abaU- 
sentents  de  la  Seine,  et  sur  la  température 
fMdequi  accompagne  ordinairement  le  sol- 
stice dPété;  sans  fien  ni  date,in-4'';~  VocaSbu- 
taire  portatif  des  mécanUpues  ;  Paris,  1801, 
in-12;  —  RediiBrehês  relatives  à  Vinfiuence 
des  constitutions  lunaires,  boréales  et  aus- 
trates,  sur  la  température  et  les  variations 
de  Vaimosphère;  Paris,  1801,  in^*.  Cest  la 
réonioD  de  divers  artidea  extraits  du  Journal  de 
Physique;  —  Extraits  des  mémoires  envoyés 
au  concours  pour  le  prix  proposé  par  laSo- 
dété  iFAgrieuUure  du  département  de  la 
Seine,  en  Van  dl,  sur  Véducation  des  abeilles, 
rédigé  par  Cotte,  Vun  des  commissaires  nomr 
mes  par  la  Société  ;P»siê,  1813,  in-T. 

Cotte  a  foomi  an  recoefl  des  sacvants  étrangers 
amiexé  aux  Mémoires  derAcadémiedesSdences  : 
Mémoire  sur  une  nouvelle  eau  minérale  sul- 
fureuse découverte  dans  la  vallée  de  Mont- 
morency, près  Paris,  en  1780  (tome  YI,  1774)  ; 
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—  Mémoires  sur  la  météorologie  qui  contient 
Vextrait  des  observations  météorologiques 
faites  à  Paris  pendant  dix  ans,  depuis  le 
i*'  janvier  1763  jusqu'au  31  décemin-e  1772, 
par  M.  Messier,  de  V  Académie  des  Sciences , 
avec  une  méthode  powr  analyser  ces  sortes 
drobservaUons  (  tome  Vn,  1778). 

n  a  inséré  dans  les  Hémoires  de  l'Institut, 
section  des  sdenoes  mathématiques  et  phy- 
siques :  Observations  tnétéorologiques  faites 
à  Montmorency  pendant  Van  j  de  la  répu- 
blique (  tome  IV,  1803  )  ;  —  Année  moyenne 
conclue  des  observations  tnétéorologiques 
faites  à  Paris  pendant  trente4rois  ans  (1783- 
81,  et  83-96),  par  M.  Messier,  et  pendant 
vingt^ne^fans  (1768-96)  par  Co^te  (ibid.). 

Les  Mémoires  de  la  Société  royale  de  Méde- 
cine contiennent  de  hii  :  Mémoire  sur  la  topo- 
graphie  médicale  de  Montmorency  et  de  ses 
environs  (1779).  Cet  opuscule  obtfait  le  prix 
d'encouragement  pour  la  topographie  médicale 
proposé  par  cette  société,  qui  le  fit  publierpour 
servir  de  modèle  aux  travaux  de  ce  genre. 

n  a  publié  dans  le  Journal  de  Physique  :  Vues 
sur  la  manière  d^exécuter  leprqjet  d'une  me- 
sure universelle,  décrété  par  V Assemblée  ntk-^ 
Uonale  (tome.  XXXVm,  1791  );  ■—  Mémoire 
sur  la  comparaison  des  opérations  relatives  à 
la  meeure  de  la  longueur  du  pendule  simple 
à  secondes,  et  à  celle  cTim  are  du  méri- 
dien pour  obtenir  une  mesure  universelle 
(tome  XXXIX,  1791  );  —  Recherches  sur  la 
marche  diurne  et  simultanée  du  mercure 
dans  le  baromètre  à  Bordeaux  et  à  Mont' 
morency  pendant  sept  ans,  et  à  Bordeaux 
et  à  Laon  pendant  huit  ans  (tome  XUI, 
i79à);'-Beeherehesrelativesà  V^ffèt  que  les 
variations  de  température  produisent  sur  la 
marche  du  mercure  dans  le  baromètre  (  id., 
id);  —  Recherches  sur  les  constitutions  de 
Vannée médicate  en  FratKe,  ourapportdes 
matadies  régnantes  dans  dnquante-^ix  villes 
de  Pranee,  avec  les  températures  (tomeXLllI, 
1793);  '  Axiomes  vsétéorologiques ,  ou  ré- 
sultais généraux  de  mes  observations  depuis 
trente  ans,  et  de  toutes  celles  que  mes  re- 
cherches et  ma  oorrespondancem'ont  fournies 
(tome  XLIV,  1794)  ;  —  yotice  des  grands  hi- 
vers dont  H  est  fait  menfion  dans  VMstoire 
et  dans  les  reoueils  des  sociétés  savantes,  et 
des  grandes  inondations  de  la  Seine,à Paris, 
avecquelques  détails  sur  le  fMd  du  mois  de 
nivôse  an  vn  (tome  XLVni,  an  vu)  —  Projet 
S  observations  à  faire  sur  les  épcîques  de  la 
foliation,  de  la  floraison,  et  de  la  maturité 
du  fruUou  de  la  graine  desarbres,  arbustes 
et  plantes  que  Von  cultive  dans  les  jardins 
botaniques  et  dans  les  serres  chaudes,  et  sur 
la  température  moyenne  correspondante  à 
ces  différentes  époques  (tomeLX,  1805)  ;^ir^- 
moire  sur  ta  période  lunaire  de  dix-nmtfans, 
dans  lequel  on  établit  par  le  ctdcul  la  ten^ 
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pénthÊTe  MoyMitM  probabie  dans  iê  eléuuU  de 
Paris,  puur  chaque^mois  dss  oMsées  eorres^ 
pondantes,  eompasani  les  etaq  périodes  eom^ 
prises  dans  ie  dix^neuvième  siècle ,  conclue 
des  obsertfaHons  faàies  dans  le  même  climat 
pendant  les  trois  dentières  périodes  du  diX" 
huitième  siècle  (tome  LXI,  1806)  ;  —  Tableau 
ckronologifue  des  principaux  phénomènes 
météorologiques  observés  en  dVfirents  poffs , 
depuis  trente4rois  ans  (de  1774  à  1906),  et 
comparés  avec  les  températures  eerrespon" 
dantes  dueUmat  de  Paris  [lu  à  l'iàstitatiuk- 
tional]  (tome  LKY,  1807)  ;  ^  Note  sur  les  ob- 
servations de  rineUnateon  de  raàguille  ab" 
mantéefaiies  en  France  et  en  Bolkmdeitoma 
LXYI,  1808);  —  Mémoire  sur  la  température 
extrême  et  moffenne  résultant  des  observa- 
tions faites  dans  eent^seiae  villes,  rangées 
par  ordre  de  latitude  (tone  LXVII,  1808)  | 
—  Mecueil  d'expériences  et  d'observatione  re-> 
latives  à  diffttints  points  de  physique  et  de 
météorologie ,  faites  à  Vaidedu  thermomètre 
(tome  LXVm,  1809);  —  Rapport  du  nombre 
des  élévations  du  baromètre  de  ligne  en 
ligne  dans  chaque  saison,  a»ec  les  oariatieus 
^  l'atmosphère ,  année  moyenne  conelsie  des 
observations  faites  trois  fois  par  jour  à  Paris 
et  à  Montmorency  en  1806,  1807  et  1808  (kl.» 
id.  ).  Il  a  foand  «ix  Actes  de  la  Société  d'HintoîM 
BSliireUede  Pins  :  Mémaire  sur  Vbietoite  nor 
turelle  de  Voir  et  des  météores  du  eUmat  de 
Paris  (tome  I,  F*  partie). 

na  douBé  dus  le  Jonnal  des  Mines  :  Obser^ 
votions  météorotogiques  faites  à  Laon ,  de 
1783  à  1786  (  tome  \i,  n"  31);  —  Éiéew 
tionsmoyennes  du  baromètre  dans  cent  vingt-' 
huit  villes  de  France,  rangées  selon  l'ordre  de 
leur  hauteur  au-dessus  du  ntoeo»  de  la  mer, 
avec  le  nombre  des  années  d'observations  qui 
ont  servi  peur  charte  ville  à  déterminer  ces 
élévatione  moyennes  (tanm  XXfll,  ■<"  136). 

On  doHen  ootre  àCotte  :  Table  générale  des 
articles  contenus  dans  les  vingt'^is derniers 
volumes  du  iourmd  de  Physi^e,  depuis 
1787  jusqu^en  1801,  pour  faire  suite  à  celle 
qui  est  imprimée  àlafaidu  second  volume 
de  Pannée  1786;  Paris,  sans  date,  iB-4<';  <- 
Table  des  matières  traitéesdans  les  ouvrages 
qui  composent  la  Bibliographie  astronomique 
de  Lalande;  Paris,  Imii.  iinpér.,  1808,  ia-f^;  ^ 
Table  générale  des  matières  contenues  dans 
P  Histoire  et  dans  les  Mémoires  de  PÀcadénUe 
royale  des  Sciences,  avec  la  table  aiphabé^ 
tique  des  noms  des  auteurs,  1781-1790;  Pa- 
ris, 1808,  iii-4*.  n  a  fourni  des  notes  pov  fé* 
dHkm  da  Théâtre  d'Agriculture  d'Olivier  4a 
Seires,  publié  ^r  le  Société  d'Agrienitnpe  de 
Péris;  Paris,  1804-1805,  1  vol.  in-««.  U  e  été 
fan  des  anteors  do  Complément  (  Paris,  180&, 
1  Tol.  in-4'^  )àn  Cours  complet  d'Agriculture 
de  l'abbé  Rosier.  KdAb,  û  a  laisié  da  nonlMn 
manoeerits,  panni  le^uels  él  faut  citer  :  les  iroi- 


siène»  qnatrième  et  einqaièaê  falMesdeUfé- 

mûires  sur  la  Météorologie.  Leàniaiteiseon- 

CiflDtIa  Oorrespondaneemétéorûlegiqiieée  Van- 

teur.  Oes  teofs  Tofauaae  an  tioaiwt  à  ii  bi- 

biiotMqne  de  U   Sodété  iospériale  et  cnli^ 

d* Agneôltufe  ;—  Catalogue  delabiblielkèqm 

des  prêtres  de  l'Oratoire  de  la  maisen  éi 

Montmorency,  dressé  an  1774,  ia4oi.,  iié'fnl 

partie  de  U  bibltotbèqne  de  Ponteiia. 

E.  Biciàia. 

jértMmt  de  JKmpifw,  rtiMfcs  at  IIOnMiv.  —  Sf^ 
ycfUCp  IfçUcâ  f^r  L.  Cott$,  ù^m  le*  Itémekn»  de  jyi 
Société  roifale  ^  JgricuUure,  année  181S.  —  JreUm 
mttnidpmlei  dé  Jf  oiKmonmey.  —  Doeumata  parti- 


corn,  nom  d'aoe  ItesiUa  qai  a  fonni  àh 
Pknnce  plusieara  aicWtocles  célèbms. 

*cam  (Frémin  oi),  arahîtade  oïdteiveè 
UMria  xm,  est  si^paié  oomna  sjeai  aanifl 
quaiilé  dlD«éniear  au  aié^s  de  La  BoebeHa.  Ifl 
antres  membres  sont  : 

csoTTS  (Eobert  m),  arcbilacte,  pctiMIiili 
préeédent,  néà  Paris,  en  16ô7,  morien  173$.  Bstt 
fnèra  et  élève  de  Mansart,  Robert  de  CotteaM 
la  ch^le  de  Versailles ,  et  se  rendit  céMbrefil 
U  briie  eeioanade  ioniqne  da  grand  TrivwBLi 
lonlaine  de  la  place  du  Palais-Rofal, 
démolie,  le  portail  des  PP.  de  la  Gbarilé,et| 
grand  nombre  dliOlielade  Paris  «ni  éléi 
su*  aes  dessins  ;  on  «dioire  anrteHl  b 
galerie  de  l'huai  de  La  Vrittière, 
Baiiqne  de  France.  Le  portail  de  Salnl-Rocb 
aussi  eiécuté  snr  ses  dessins»  mais 
après  ea  mort.  U  donna  eneore  les  plans 
piaoa  ficlleeoar  à  Lyon  et  desonand» 
qui  en  décorent  les  deun  petite  oOléa, 
Pafabaye  de  Seint-Denia,  aojenrd'M 
la  Légion  d'Hbuieor,  des  palais 
Verdun  et  de  fitrasbonig,  ente  dos 
éiectours  de  Cologne  et  de  Bafjèee»  dm 
Hanan  et  de  pinaienrs  anCnas  pu 

Robert  de  Cotte  ftit  dinMtenr  de  Vi 
d'Àrehitootare ,  et  eut  le  titre  da 
de  odie  do  Scni|)tore  et  de  Pdntere.  A  la 
de  Mansart,  en  1708,  il  te  m 
chaigss  du  premier  anchitadn  4«  mi  et 
reoleur  de  te  Monnaîe  des  médnillea.  lam  \ 
qai  andt  pour  lai  te  ptas  grnndn  nalinie, 
cora  du  eordou  de  Saint-ificbaL  On 
à  oet  ariiete  Ffateodnrtten  db  l'naiiQa  d* 
glaees  les  «heminéas.  Cette  ima 
qua  pas  dans  te  principe  de  aoulawr  dti 
breuaes  eritignsf;  on  fit  itmni . 
était  peu  sensé  de  ^gtnur  nn  porté  là 
te  ooJBTi'e  do  te  cibtminér  néaiMilaîC  ■ 
pletee;  mate  en  paaaa  bien  teolenffit 


du  cbarme  que  tes 
aaitnt  aux  uppartemanli^  par  la 
perspectif  dos  ligaaa  d'anManliini  ut 
cbissemeatlninidesimniAnas.      S. 

cens  (Jhilcs'Êcbert  m),  j 
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Us  do  préoédent,  mort  en  1767.  U  flnooéda  à  son 
père  dans  ms  di?er4  emploia,  et  éle?a,  d'après 
]»  daaains  de  son  père ,  le  portail  de  Saint-Rooh 
et  le  Cbâtean-d'Eau.  U  entra  à  rAcadénûe  d'Ar- 
cùtectare  en  17i4. 

*GOTTK  { £<Niii  »s)t  architeete  français,  frère 

do  précédent,  mort  en  1742.  Il  n'est  oonno  que 

par  les  ragistres  de  V Académie  d'Architeotore, 

oè  il  Alt  reçn  en  1724. 

PMrtnai.  DUUomuirê  dei  ArtUUt,  —  Magaaimpmo' 

*COTTBft  on  C30TTBft08.  FoyM  Komn. 
QOTtUMBkV  (Claude) j  éerivain  français 
du  seiuènie  siècle,  né  à  Toors,  At  ses  études  à 
Mtiers,  Ait  jarîscoBsnIte  d'abord,  pois  eodé- 
siastiqne.  Bouishet  le  qualifie  d'aicbiprètre  de 
Tours ,  et  Laeroii.  du  Maine  et  Du  Yerdier  hii 
doment  la  qualité  de  chanoine  de  Notre-Dame 
de  Paris.  Il  était  fort  Tersé  dans  les  langues 
grecque  et  latine  et  connaissait  Thébren.  On  a 
de  cet  auteur  un  ouvrage  latin  intltnlé  :  De  Jure 
êi  jprivUeçiU  MUUum  likH  três;—1>eOf/U^ 
tmpêratcris  Hber  unus;  —  et  une  tmduolkm 
lirançaiae  des  douEellms,  Des  Choses  Rusti- 
ques de  Columeile, 

Le  premier  de  ces  ouvrages  a  été  imprimé  à 
Ljon,  en  1639,  in-folio,  par  Etienne  Dolet,  avec 
■ne  dédicace  au  cardinal  du  Bellay.  L.  D. 

OMjeC,  BMMhèquê  Httêrairê. 
C0TTBBBAO  {Jêcm  ),  dît  Jban  Chouan  ,  pre- 
mier chef  de  la  chouannerie,  né  dans  la  com- 
mune de  Saint-Bertlievin  (Mayenne),  le  30  oc- 
tobre 17&7,  mort  le  29  juillet  1794.  8e8  parents 
étaient  de  père  en  fils  bAcherons  et  sabotiers. 
Pour  exercer  leur  état,  Us  vivaient  habituellement 
au  milieu  des  bois,  dans  des  barraques  ou  loges 
de  l>ranchages  et  de  copeaux.  Jean  Cottereau , 
le  second  de  quatre  frères ,  eut  pour  berceau  une 
de  ces  cahutes,  dans  la  forêt  de  Concise.  Le 
flofaftqnet  de  chouan  (chat-liuant)  donné  à  son 
aieul ,  qui  ^it  d'une  liumeur  triste  et  taciturne, 
éCiét  de  lA  resté  à  U  famille. 

Dès  sa  première  jeimesse,  Jean  Cottereau  fit 
^ia  contrebande  du  sel.  C'était  une  grande  in- 
dustrie sur  la  lisière  du  Maine  limitrophe  de 
la  Bretagne,  cette  dernière  province,  par  ses 
priviléf^s  àep<tys  d^ étais  ^  ayant  le  sel  à  beaucoup 
meilleur  marché.  Le  métier  de  /aux  saunier, 
comme  on  appelait  ceux  qui  faisaient  cette  cou- 
trckiande,  n*attirait  sur  eux  aucun  blAme  dans 
Tc^oion  populaire.  Chacun  était  disposé  à  les 
aiifer,  sans  croire  que  l'on  fît  tort  au  roi,  vu  que 
rimpOt  du  sel  était  affermé  :  quant  aux  gabe- 
ieurs  on  agents  de  cet  impOt,  on  les  détestait. 
Leur  guerre  incessante  avec  les  faux  sauniers 
tuuiMit  souvent  en  luttes  ouvertes.  A  la  suite 
d'une  de  ces  rencontres,  Jean  Cottersao  fut  ar- 
rété«  La  roèra»  veuve  alors,  se  rendit  à  pied  à 
Versailles  punr  Implorer  la  grâce  de  son  fils  :  elle 
imrvint  jusqu'À  Louis  XVI,  etla  grâce  fut  accor- 
dée. Jean  Cottersau  devint  soldat.  Engagé  dans 
In  régimait  nutréchal  de  TureMne,  en  garnison 


k  Lille,  il  se  onit  un  Jour,  aor  une  cnfteonstance 
mal  interprétée,  menaoé  par  une  dénonciation; 
il  partit  préôpitamment,  et  regagna  son  pays 
Poursuivi  comme  désorteur,  il  fut  heureux 
de  ne  subir,  grâce  à  des  protections,  qu'une 
détentîoa  de  deux  ans,  à  Rennes.  Sorti  de  ini- 
son,  Jean  Cotteruen  trouTa  une  oeeupation 
hononbte  (une  anrvefllance  de  biens)  dans  une 
commune  Toialne  dn  la  sienne,  et  même  à  la  ré- 
volution il  y  Ait  nommé  officier  de  la  garde 
nationale.  Ardenl  royaliste,  les  événements  faii 
firent  donner  sa  déraisaioa.  Le  15  aofit  1792, 
comme  on  proeidait  à  l'qipel  des  volontaires 
dans  le  booig  de  Saint-Ooen  des  Xoita,  à  deux 
lieues  de  Laval,  Jean  Cottereau  exdta  les  jeunes 
gens  à  la  résistance.  8on  appel  Ait  entendu;  il 
forma  une  première  btnde,  mais  ette  Ait  bientôt 
dispenée.  Alerte  et  vigoureux,  connaissant  par- 
ftdtenMut  le  pays,  expert  à  toutes  les  ruses  du 
contrebandier,  Cottereau  se  mit  alors  à  faire, 
par  pur  dévooement,  le  métier  périlleux  de  guide 
pour  les  prltres  et  les  proscrits.  Il  fut  en  même 
tempe  un  agcsl  actif  de  la  conspiration  de 
La  Rooairie  (voyez  ce  nom),  qui  devait  em- 
brasser toute  la  Bretagne  et  les  oontrées  yoisi- 
nea.  La  tentetive  de  La  Rouairte  ayant  périavec 
lui,  Jean  Cottereau ,  qui  s'était  tevé  de  nouveau, 
ainsi  que  son  Arère  François  et  quelques  autres, 
n'en  reste  pas  moins  en  armes.  Il  prit  pour  re- 
traite te  bois  de  Miadon,  voiam  de  fiaint<Oueo  des 
Toito  et  de  £a  Closerie,  ou  petite  métairie  des 
Poiriers,  que  possédait  sa  famille.  Là,  lui  et  sa 
bande  se  coostmisirenl  des  huttes ,  et  se  creu- 
sèrent des  retraites  sooterrafaies  introuvables. 
D'ordinaire,  Ils  éteient  une  quarantaine,  ra- 
rement plus  de  cent,  pour  leurs  expéditions. 
Par  ses  audacieux  coups  de  main,  Jean  Cotte- 
reau n'en  tenait  pas  moins  en  balefaie  trois  à 
quatre  mille  hommes  de  troupes  de  ligne  et  de 
gardes  nationales.  Son  surnom  de  Chouan, 
devenu  populaire,  fut  étendu  è  ses  camarades. 
On  l'appliqua  ensuite  à  tous  ceux  qui  firent, 
sur  la  rive  droite  de  la  Loire,  cette  guerre  de 
partisans  appelée  elle-même  chouannerie,  et 
qui  avait  commencé  par  un  si  lUble  noyau.  On 
a  dit  aussi  que  les  tesuigés  imitaient  le  cri  du 
cliat-huant  pour  s'appeler  et  se  reconnaître,  et 
que  de  là  le  nom  de  chouans  leur  était  venu  ; 
mais  l'autre  étyroologle  paraît  beaucoup  plus 
probable. 

En  ootobre  1793,  quand  les  Vendéens  pas- 
sèrent la  Loire  et  traversèrent  la  Maine,  Jean 
Cottereau  vint  les  rejoindre  à  Laval  avec  quatre 
à  cinq  cente  jeunes  gens  qull  avait  rassemblés. 
Bientôt  on  compte  cinq  mQle  de  ces  Manceaux  ; 
ils  se  rallièrent  au  prince  de  Talmont,  qui  avait 
de  vastes  domaines  dans  le  pays,  et  formèrent 
un  corps  particuirer,  appelé  la  petite  Vendée, 
Dans  cette  campagne  d'outre-LoIre,  Jean  Cotte- 
reau se  distingua  par  son  instinct  militaire,  non 
moins  que  par  son  intrépidlte,  notamment  à  la 
bataille  de  Laval,  à  rattiique  de  Granviile,  aux 
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journéeB  de  Dol  et  da  Mans.  Lui  et  les  «eus 
étalent  toiqoon  à  Tavant-garde ,  parait  les  plus 
intrépidea.  Après  le  désastre  dv  Mans  (  1 2  décem- 
bre 1793),  Jean  Ck>tterean  regagna  le  bas  Maine, 
et  reprit  sa  petite  gaerre  d'embuscades  et  de 
emprises.  Des  Vendéens  ftigHifo,  répandus  dans 
les  campagnes,  contriboèrent  à  grossir  les  bandes 
isolées  des  cbouans.  Jean  Cotterean  espéra  en- 
lever et  sauver  Tatanont,  captif,  quand  on  le  con- 
duirait de  Rennes  à  Laval;  il  comptait  sur  l'in- 
fluence du  prince  pour  régulariser  l'insurrection 
du  Maine.  Mais,  ne  sachant  pas  Ure,  il  ne  put 
assez  tôt  prendre  connaissance  d'un  avis  qu'on 
lui  envoyait,  et  le  profet  fut  manqué. 

Jean  Cottereau  en  ftat  inoonaolabie.  D'antres 
coups  l'accablèrent.  Son  frère  François,  auxi- 
liaire précieux  par  lintelllgence  et  le  courage, 
était  mort  des  suites  d'une  Uessore  causée  par 
son  propre  fusil;  ses  deox  somrs,  jeunes  filles 
de  seize  et  dix-huit  ans,  saisies  dm  leur  chau- 
mière, furent  traînées  à  Laval  et  périrent  sur 
l'échafaud.  Pierre,  l'alné  des  quatre  frères,  que 
la  douceur  de  son  canctère,  exclusivement 
tourné  vers  la  dévotion,  avait  empêché  d'abord 
de  porter  les  armes,  ftit  pris  et  subit  le  même 
sort.  Peu  après  (18  juiOet  1794),  Jean  Cotterean 
se  trouvait  dans  une  métairie,  quand  une  troupe 
de  patriotes  des  environs,  avertie  par  dies 
espions,  vint  l'y  surprendre.  Déjà  hors  d'at- 
teinte, ainsi  que  ses  hommes,  il  se  dévoua  pour 
sauver  sa  beUe-sœnr,  femme  de  son  ftère  René, 
qui,  encehite  et  embarrassée  dans  sa  fuite, 
l'appelait  à  son  secours,  n  revint  sur  ses  pas, 
fit  face  aux  patriotes,  attira  leur  attention  et 
leur  feu  sur  lui,  et  fot  mortellement  atteint 
d'une  balle.  S'appoyant  sur  son  fusil ,  il  eut  ce- 
pendant la  force  de  se  traîner  plus  loin.  Rap- 
porté par  ses  compagnonsdans  le  bois  de  Misdon, 
il  leur  adressa  jusqu'à  ses  derniers  moments  de 
pieuses  exhortations,  de  sages  conseils ,  et  expira 
le  leodemaiii  matin.  Jean  Cottereau  avait  une 
physionomie  énergique  et  martiale.  Quoique 
traqué  sans  cesse  comme  une  béte  fauve ,  il 
unissait  la  générosité  à  la  bravoure.  Plusieurs 
fois  il  épargna  des  ennemis  personnels,  en- 
tre autres  un  juge  de  paix,  son  persécuteur 
acharné.  Lors  de  l'occupation  de  Laval  par  les 
royalistes ,  il  se  conduisit  de  même  envers  le 
président  du  tribunal  de  cette  viHe,  qui  l'avait 
condamné  à  mort  par  contumace. 

De  toute  cette  flimine,  il  ne  survécut  que  le 
dernier  frère ,  René ,  qui  avait  aussi  pris  part 
à  ces  lottes.  C'était  le  seul  des  quatre  qui  fftt 
marié.  Chargé  d'enfonts,  subsistant  avec  peine 
de  son  travail,  il  reçnt  une  petite  pension  de  la 
Restauration,  et  mourut  octogénaire,  au  mois  de 
mai  1846.  Th.  MmiKr. 

ÂJsUr»  S9ir  la  Chowmneriê,  par  DQCheiDlii*Desce- 
pcaai.  —  Tb.  Muret,  HUt,  dêi  Gverrm  dé  POuest. 

«COTTBRBAV  {ThomoS'JuleS'Amumd), 
juriaooosulte  français,  né  à  Tours,  en  1733,  mort 
le  28  BOYcmbre  1809.  On  a  de  lui  :  £e  Droit 


ffénéraldela  France,  et  le  Droit  porticntter 
de  la  Touraine  et  du  Loudtmois  ;  Tours,  1778- 
88,  3  vol.  in-4*;  —  êoutume  de  Tmrmne; 
Tours,  in-4*  ;  —  Instruction  utile  aux  cvés 
et  aux  notaires  requis  de  recevoir  des  testa- 
ments; ibid.  ;  et  divers  autres  ouvragu  de  pro- 
cédure. 

Chaîne!,  HUUAre  éi  ta  Tomraine.  —  UalÊÊt^tér^ 
Mm  de  7Mr<t|nvtfaiic».-Qaérard,  LaFrrfMc  Wttraln. 

^GOTTBRBAU  (P.'L.),  médedn  ftaaçtts. 
Reçu  docteur  à  Paris,  en  1825,  il  a  été  apégi 
de  la  Faculté  de  Paris  et  professeur  de  natière 
médicale,  de  thérapeutique  et  de  pbarmaoologfe. 
M.  Cotterean  a  pris  part  à  la  rédaction  de  h 
Botanique  médicale  et  industrielle^  dn  SU- 
tionnaire  universel  de  Botanique  eyriooU, 
de  VBnc^elopédàe  des  Sciences  médiulaé 
du  Dictionnaire  de  Médecine  usuelle.  Oii 
en  outre  de  lui  :  Mémoire  sur  fempUn  is 
chlore  gaaeux  dans  le  traUement  de  <> 
phtMsie  pulmonaire;  Paria,  1830,  ia-T;- 
Droite  élémentaire  de  pharmacologie,  amtê- 
nant  la  description  sommaire  des  suMasm 
médicamenteuses  simples,  la  préparatios  éa 
médicaments  dJfiAnaux  et  magistraux  frmr 
çQi%  et  étrangers,  Vappréciatian  desprophéUs 
physiologiques  des  médicaments,  leurs  moé»\ 
d'administration  et  Vart  de  formuler;  Vws^ 
1835  et  1839,in-8°.  «Cet  ouvrage,  divine  eatniii 
livres  :  Pharmacomathie^  on  matière  médioliï 
Pharmacotechnie,  ou  art  de  préparer  les  n^ 
dicaments  ;  et  Pharmacodynamie,  on  appréd»' 
tion  des  propriétés  des  substances  mèicà^ 
est,  dit  M.  Trousseau,  le  seul  traité oani|iM S' 
Ge  genre  que  possède  la  science  pharmiMi» 
gique;  »  —  Des  modifications  quela  coaa^ 
sance  des  causes  des  maiodiespeut  iaM 
duûre  dans  leur  traitement;  Paris,  M 
hi-8*';  —  Formulaire  général^  ou  guide  ftâ 
tique  du  médecin,  du  chirurgien  et  du  ^ 
maàen,  etc.;  Paris,  1840,  in-24. 

Lu  MédêoUu  dé  Parii,  etc.  ^  LoaaMfee  d  ! 
qiielot,  La  Littérature  française.  —  Trouaaeia,  i 
Journal  dee  Connaiuanees  médiAhdMrwykalK. 

*  GOTTBREAUDV  COITDKAT   (JeaM- 

tiste-Àrmand  ),  théologien  français,  né  à  1 
le  25  Janvier  1697,  mort  en  1770.  H  étui 
de  Donne-Marie-en-Montois,. président  des 
férences  ecclésiastiques  et  membre  de  T. 
mie  de  Yillefrandie.  On  a  de  lui 
Paris,  1750,  in-r*;  —  Éloge funèlfre  du 
phin  ;  —  Sentiments  d^un  chrétien  à  ti 
de  sa  mort;  —  Lettre  sur  la  mort  de 
guet,  archevêque  de  Sens;  1753,  in-4*. 
Feller,  Dictionnaire  kistoriçue.  —  Qaénrd,  U 
littéraire, 

«GOTTBRBL  {Àlexis-Pronfois), 
français,  mort  à  Paris,  le  5  février  1775. 0 
docteur  en  Sorbonne,  curé  de  Saisi- 
Paris  et  censeur  royal.  On  a  de  lui  : 
Hon  des  fêtes  données  à  roecasien  di^ 
naissance  du  duc  de  Bourgogne  ;  Parii,  ' 
hi-4*;  —  Discours  sur  les  mariâgesèfi 
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sknde  lanaUsanee  du  dite  de  Bourgogne; 
ilid.;  —  DifooMfs  9m'\ViU$assinat  du  n» 

(Lottf  XV);  1757,  iii-4*». 

Cbiudon  et  Detandlne^  iMeM0Mfiair«  hMoriquê.  — 
Qitnrd,  La  /roiiM  UUirairt, 

*comBBL  (  Charte»)^  tnducteur  anglais, 
rntèX  àUÊ  la  seconde  moitié  dn  dix-nepàèine 
liède,  il  étudia  à  Oxfeid ,  et  devint  maître  des 
nquMcs  8oas  Charles  II.  £n  l|i86  il  se  démit 
SB  ftreur  de  son  fils  des  fonctions  de  mattredes 
eérémoaies,  qni  restèrent  dans  sa  femille  pen- 
dant plinieurs  générations.  Il  airait  une  con- 
niisaiMe  assez  rare  des  langues  virantes.  On 
a  de  loi  :  Xinb  traduction  du  roman  français  in- 
fitoié  :  Cdsf oNiire  ; — Une  traduction  de  VBU" 
ttén  dès  guerres  cMlet  de  France  de  DavUa; 
destraduetiotts  de  divers  ouvrages  espagnols. 

*coTTi6!fOM  (Pierre).  Voy.  Gotigiion. 

'Gorrai  (Jean),  médecin  français,  vivait 
àm  la  remière  moitié  du  dix-huitième  dècle. 
Oo  a  de  loi  :  TraU4  de  la  Peste,  fait  en  faveur 
de  ta  ville  de  Laon;  Paris,  1723,  in-18. 

Utoag,  BibL  kUt,  de  ta  Fr.,  III.  (éd.  FonteCte). 

OVTTUI  (ir^  ) ,  née  Sophie  RnrAnn,  roman- 
cière française,  née  en  1773 ,  à  Tonneins  (Lot- 
et-Garonne),   morte   à    Paris,  le  ;25  août 
fM7.  Élevée  à  Bordeaux  par  une  mère  éprise 
de  la  littérature,  la  Jeune  Sophie  partagea  aisé- 
nent  cette  passion  ;  mais,  mariée  dès  Tftge  de 
dli-aept  ans  à  un  riche  banquier  de  cette  ville 
ft  amenée  à  Paris  par  son  époux,  raccomplisse- 
MDt  de  Ms  devoirs,  les  soins  de  sa  maison 
fonpéchèrent  d'ahord  de  se  livrer  à  son  goût 
Htorel.  Devenue  veuve  de  bonne  heure ,  ma- 
dune  Cottinàvingt>cinq  ans  ignorait  encore  son 
Uent;  une  bonne  action  le  lui  révéla.  Un  de  ses 
■ne  était  proscrit,  obligé  de  quitter  la  France  : 
pr  suite  des  événements  de  l'époque  el  de 
^ques  revers  particuliers,  les  ressources  pé- 
AniaiTes  de  M"*  Cottin  étaient  alors  peu  éten* 
te;  mais  en  quelques  semaines  elle  écrivit 
Claire  d?Àlbe,  et  le  produit  de  ce  Joli  roman, 
l>Uié  (1798)  sous  le  voUe  de  Tanonyme,  fut 
SBoncré  à  soulager  une  infortune.  Telle  Iht 
^tiement  l'honorable  destination  de  tous  ceux 
^le  suivirent 

Besiée  sans  époux  et  sans  aucun  fruit  de  cet 
hymen,  If^  Cotthi,  plus  que  toute  autre,  pou- 
HH,  gans  craindre  le  bUme,  se  livrer  à  ses  oc- 
iMpstions  favorites  ;  mais  sa  modestie  redou- 
Iritrédat  et  le  bnUt.  Longtemps  ses  ouvrages 
^  portèrent  d'autre  indication  que  celle-ci  : 
■  par  fauteur  de  Claire  SAlbe  ».  Le  grand  suc- 
i^  de  Malvina  (  1800),  composition  qui  n'est 
^  sans  débuts,  mais  qu'anime  une  bien  vive 
IMuibflité,  et  le  succès  encore  plus  éclatant 
fAmêUe  Mansfeld  (  1802),  ce  roman  si  vrai, 
i  loodiant,  ne  permirent  plus  à  M™*  Cottin  de 
|uder  un  secret  trahi  par  ses  triomphes.  Tou- 
Mris,  en  acceptant  le  renom  de  femme  auteur, 
Ae  sot  en  éviter  les  écueils  et  les  ridicules  : 


jamais  elle  ne  répondit  aux  critiques  de  ses  pro- 
ductions qu'en  cherchant  k  les  perfectionner; 
et,  joignant  à  son  talent  de  prosateur  celui  de 
composer  des  vers  agréables,  Jamais  elle  ne 
consentit  à  les  imprimiBr,  car  elle  ne  se  conso- 
lait de  sa  réputation  qu'en  songeant  que  quel- 
ques bons  sentiments  pourraient  naître  de  la 
lecture  de  ses  ouvrages;  et  en  n'y  cherchant 
qu'une  réussite  d'amour  -  propre,  elle  se  fûit 
trouvée  sans  excuse. 

Elisabeth  (  1806),  la  production  la  plus  tou- 
chante peut-être  qui  ait  été  tracée  par  le  cœur, 
lûoata  encore  à  sa  renommée.  MathUde,  oh 
tant  de  poésie ,  un  coloris  si  brillant  vinrent  se 
joindre  aux  autres  mérites  de  la  romancière, 
n'était  sans  doute  que  le  premier  essai  d'un  plus 
vaste  essor';  mais  une  fatele  destinée  avait  mar- 
qué là  le  terme  de  ses  travaux  et  bientôt  de  ses 
jours.  Une  maladie  mortelle,  accompagnée  de 
souffrances  de  plusieurs  mots ,  vint  l'atteindre 
dans  la  retraite  qu'elle  s'était  choisie.  On  a  dit 
qu'une  passion  aràente  et  non  partagée  en  avait 
été  la  première  cause  :  celle  qui  peignit  si  bien 
l'amour  pouvait  en  eflét  le  ressentir  tout  entier. 

Les  romans  de  W^  Cottin  ontj  eu  de  nom- 
breuses éditions,  et  survivront  aux  monstrueu- 
ses exagérations  de  tant  d'auteurs  de  nos  Jours. 
Toujours  préoccupée  du  désir  d'être  utile,  elle 
avait  entrâpris  un  roman  sur  l^ucation;  elle 
a  aussi  laissé  inachevé  un  ouvrage  intitulé  :  La 
religion  prouvée  par  le  sentiment.  Aucun 
écrivain,  à  coup  sûr,  n'aurait  pu  mieux  qu'elle 
remplir  les  promesses  d'un  titre  semblable. 
[  Louise  OiBmii,hlans  VSncycL  des  Gens  du  M.] 

Angnlt,  fMieë  kUtoriqus  sur  la  vU  et  U$  écriti  de 
Mf  Cotàa,  In-S*.  -^U  Plutarqoê  français.  —  Rabbt, 
SalAte-BeoTe,  etc.,  Mog,  portât,  dês  Oniiemp. 

GOTTiiTS  (Marcus  Julius),  prince  ligu- 
rien, fils  de  Donnutt,  vivait  vers  le  commence- 
ment de  l'ère  chrétienne.  Roi  de  plusieurs  des 
tribus  liguriennes  qui  habitaient  cette  partie  des 
Alpes  appelée,  du  nom  de  Cottius,  Alpes  Cot' 
tiennee,  il  résista  aux  Romains  longtemps  en- 
core après  la  soumission  de  la  plupart  de  ses 
oompatoiotes.  H  finit  cependant  par  se  sou- 
metfre,  et  obtint  de  l'empereur  le  titre  de  préfet 
et  l'administration  de  douze  tribus  liguriennes. 
Pour  témoigner  sa  reconnaissance  à  Auguste, 
Cottius  lui  âevaà  Segusium,  aujourd'hui  Suze , 
un  arc  de  triomphe  <pii  existe  encore.  Les  ins- 
criptioiis  de  ce  monnment  donnent  au  prince 
ligurien  le  nom  de  M.  Julius  Cottius,  et  énu- 
mèrent  les  peuples  confiés  à  ion  administration. 
Son  autMÎté  passa  à  son  fils,  qui  porta  aussi  le 
nom  de  M.  Julius  Cottius,  et  qui  reçut  de 
Claude  le  titre  de  roi  ;  mais  ce  petit  royaume 
fut  réduit  par  Néron  en  province  romaine. 

Ammieu  MarceUlo,  iXV,  i«.-.  StraboD.  IV,  M4.  — 
Plloc,  Hitt.  nat.,  Ili,  10.  —  OrelU,  Inser.  n*  ew.  —  Dion 
Cbssla8,'IX,  14.  —  Saétooe,  Nero,  18.  —  AnreUos  Vic- 
tor, Cmsar,  S\  Bpit.,  S.  —  BaUvpe,  VU,  14.~  A.  Thierry, 
HUU  des  GauMs,  Itl,  tU. 

GOTTOH   (Charles  )f  poète  anglais,  né  è 
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Beresford,  dani  le  comté  de  Stefibrd,  en  1630, 
mort  en  1587.  Il  se  fit  oonnaltre  par  ses  poésies 
burlesques.  Après  avoir  fait  ses  études  à  Cam- 
bridge, il  voyagea  en  France,  et  à  sou  retour  en 
Angleterre,  il  résida  ches  son  père  à  Beresford. 
Il  se  maria  dont  fois  ;  en  proie  à  des  embarras 
pécuniaires  fréquents,  il  lui  arriva  un  jour  d'être 
emprisonné  pour  dettes.  On  place  au  premier 
rang  de  ses  ouvrages  :  5corronl«lef ,  or  VIrgil 
travesty;  1678  :  c'est  le  premier  chant  de  l*È- 
néidc,  en  vers  burlesque»,  dans  le  genre  de£car- 
ron  ;  on  a  comparé  l'œuvre  de  Cotton  à  celle 
de  l'auteur  à*Hudibras  c'est  là  une  exagéra- 
tion qui  ne  se  soutient  guère ,  mais  elle  prouve 
la  verve  et  l'entrain  du  poète.  On  a  en  outre  de 
Charles  Cotton  :  ComeiWs  Horace  transkp- 
tedfrom  theflrencfi;  Londres,  1771,  in-4'';  — 
The  Wanders  of  the  Peak,  a  poem;  Ibid., 
1681,  ln-8*;  —  Scqffer  scojj^,  ùr  several  /Ma- 
logues  of  Lucian,  translated  into  burleique 
verse;  ibid.,  1675,  in-8^.  On  Voit  que  Cotton  a 
fait  pour  Lucien  ce  qu'il  avait  commencé  pour 
Yirgile;  —  inêtruction  how  to  angle  for 
trant,  or  greofling  in  a  cIbot  stream^  or  sup- 
vlement  to  Isaae  WaUon's  Treatiëe  on  Àn- 
^/in^;  Londres,  1676,  in-8<».  Sesosavres  eom* 
plètes  ont  été  publiéed  soua  le  titre  :  Works;  à 
Londres,  1751,  treitième  édition.  Ce  chiffre  té- 
moigne de  la  vogue  dont  jouissait  GtiaHes  Cot- 
ton. 

CU)ber,  Uvei  of  PmU.  —  GMnger,  BUtg.  kUi.  —  Hlog. 
BriLi  Lifé  of  CoUon  bff  sir  JoJm  HawkHu. 

COTTOM  (  Jean  ),  théoiogieo  amérioaiD,  d'ori- 
gine anglaise,  né  en  1586,  mort  en  I6ôt.  Il  étudia 
à  Cambridge,  et  se  rendit  ensuite  à  Boaton,  où  il 
prêcha  avec  le  plus  grand  succès.  Trois  ans 
plus  tard  il  arbora  les  doctrines  des  non-con- 
formistes, et  fût  obligé  de  renoncer  à  la  prédi- 
cation. 11  se  rendit  alors  en  Angleterre,  où  pen- 
dant plus  de  vingt  années  il  s'efforça  de  fiiire 
triompher  les  idées  de  son  parti.  Il  s*atttni  par 
là  la  haine  et  les  persécutions  du  dergé  domi- 
nant, à  tel  point  qu'il  dut  fuir  de  localité  en  lo- 
calité. En  1633  il  retourna  à  Boston,  où  la  popu- 
lation l'accueillit  avec  enthousiasme.  Oh  a  de 
lui  :  God's  Way  and  course  ftn  bringing  to  the 
soûl  the  ways  of  Hfe  and  peaee;  Londres, 
1641,  ln-4*;  —  Bùsposition  of  the  Cantics; 
Londres,  1642,  in»8"»  ;  —  The  Clearing  of  some 
doubt  concerning  predestinûti/on^  thereofby 
W,  TU)lsse;Mé.,  1646,  ln-4»;  —  TheWûy  of 
congregalional  ehurtkeê  eleared,  against 
E,  Saily;  ibid.,  1648,  in-4*;  —  il  Survey  o> 
ihe  Church  discipline; Mû.,  1648,lifr4*;  — 
exposition  npon  the  Jfoclesiastes  ;  ibid., 
1654,  hi-8<' 

Adeioof,  Sdppl.  k  JOchèr,  MlgemêlMs  Gêlhert-Lealc. 

GOTTOR  (Ffathaniel),  poète  et  médecin 
anglais,  mort  en  1788.  H  étudia  la  médechie 
à  Leyde,  sous  Boerhaave,  et  à  son  retour  11 
se  livra  à  la  pratique  médicale  à  Donstable, 
puis  à  Saint-Alban.  Il  dirigea  ensuite  pendant 


plnsÉeurs  années  une  maison  d*aliéiiÉs.  B  eut 
pour  ami  le  poète  Covrper,  auquel  D  afiltdoaaé 
des  soins.  On  a  de  lui  :  Visions  tii  Mm,  M 
the  instruction  of  younger  minds.  €et  ou 
vrage  assure  à  Cotton  un  rang  hotiOraUe  ptraii 
les  poètes  da  Monhd  ordre. 

Châlmera,  Bioç,  Met. 

GOrroH  on  goton  (Le  P.  Pimte),  tbéolo- 
gien  français,  de  Fordre  des  Jéauiles,  né  k  Mé> 
ronde,  dans  le  Forez,  en  1504,  mort  à  Paris,  k 
19  mars  1636.  Après  avoir  étodlé  à  ParisletI 
Boarges,  il  aUa  à  Turin,  où  il  se  laissa  déeiihr 
par.  son  oonfesaeor  à  entrer  dies  les  jésoiieft. 
Ce  fht  en  vain  que  son  p^,  seoitHaire  de  h 
reine  mère,  fit  des  efforts  pour  empêcher  fM- 
oomplfssement  de  cette  résolution.  Après  aiw 
séjourné  ensuite  pendant  quelque  tero|tt  à  Bi- 
lan, à  Rome,  etdans  d'autres  villes  d'Italie»  Pierre 
Cotton  vint  en  France,  y  prêcha  avec  saoob  «f 
opéra  de  nombreosee  conversions.  Reofunnin^ 
par  le  maréchal  de  Lesdigoières,  il  fiit  nçai 
la  cour,  où  il  réussit  à  s'attirer  la  coofiaooe  di 
roi  Henri  IV,  quil  accompagna  dans  ses  Toysge% 
et  dont  il  devint  le  confesseur.  Uniquement  futr 
ottpé  des  mtérèts  de  son  ordre,  Cotton  rotai 
les  honneurs  que  lui  offrait  le  roi,  nafesninail 
l'archevêché  d'Arles  et  le  ohapeau  de  eanfisaL 
Les  jésoitea  lui  furent  redevables  de  leor  rappd 
et  du  rétabUssement  de  leurs  maisoas;  ptai 
tard  il  leor  fitaocorder  le  droit  de  prêcher,  ^li 
avaient  vainement  sollicité  jusque  alors.  LoU  | 
du  meurtre  du  roi  par  Ravaillac,  le  14  mai  Ififl^  > 
Cotton,  dans  un  ouvrage  intitulé  :  Lettre  H^  \ 
elaratoire  de  la  doctrine  des  pères  JétuUtti  ! 
conforme  aux  doctrines  du  eoncHe  de  Cm^  I 
tance  (Paris,  1610,  in-lS),  essaya  dedéC*! 
dre  son  ordre  des  accusations  dont  il  était  fe^  I 
jet;  mais  cette  apologie  rencontra  des  eoilia* 
dictions,  notamment  dans  riiii/t-(7o^ii,<wr^ 
tation  de  la  Lettre  dédaratoire  du  F,  OotteÊ^ 
dans  laquelle  on  prouve  que  les  fésuUessstê 
couptUfles  et  auteurs  du  parricide  eoma^éi 
la  personne  de  Benri  IV;  Paria,  1610,  ia-lt 
Les  jésuites  ne  flurent  cepemlant  pas  fnqnlMf 
Marie  de  Médids  était  loin  de  leur  être  déta»* 
rable,  et  Cotton  en  particulier  ent  la  dhefiM, 
de  la  consdence  de  Louis  XIII ,  comme  il  tvd^ 
au  oeUe  du  feu  {roi,  dont  on  disait  asaes  ptf* 
samment  :  «  Notre  prince  est  bon,  taàs  il  a  da 
coton  dans  les  oreiUes.  »  Lorsque  d'Albert  dl' 
Luynes  devint  tout-pniaaant  anpfèa  deLomelU 
le  P.  Cotton,  que  le  oonn^aUe  n'aimait  flnèR^M 
retira  de  la  conr«  et  alla  viaîter  la 
novices  de  son  ordre  à  Lyon,  y 
que  temps,  et  se  rendit  ensuite  en 
dans  le  midi  de  la  France  et  en  Italie  ; 
revint  à  Paris ,  où  il  prêcha  enoon 
Louis  xm.  Il  mourut  dans  la  maison 
des  jésuites. 

U  P.  D'Orléaos,  Ia  VU  du  i>.  Cttkmf  rwli» 
BalUet,  JugemenU  de*  SavanU,  VL  ~  CUutoi, 
eur.,  !,  »66.  ~  Sax,  Onamtut,  UUr,,  ir.  -  ^ 
HiiU4$$tranç,,%XlU 
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csrroM  (  iiobêrtBÊMKm),  eéièbn  uti- 
qaiire  n#idt,  né  à  ÛoitDD,  le  M  jâinrier  1570» 
mort  le  A  uuà  1631.  Il  ooiuiMoça  ses  études  à 
Técole  de  Westminster,  et  les  oontiiiiia  à  Gam* 
Mdge^  oè  il  prit  tes  degrés.  H  se  rendit  ensaite 
à  Londres,  o<i  dès  lors  il  n'écouta  plus  que  son 
§bM  pour  les  antiquités.  Bientôt  il  devint  membre 
delà  flocUlé des  AntictiMires.  Ootlon  ne  se  borna 
pas  à  étudier  pour  Im-méme;  ii«0QTrît  enooce  ses 
MlaeÉiofls  et  même  sa  bonrse  aax  autres ,  no- 
tammenlè  SpoBde^Camdeo,  etc.  Jacques  I"'  l*é- 
lera  au  rang  de  ebevalier,  et  plus  tard  Ootton 
obtitti  un  Utre  dont  U  avitt  eonseblé  la  a^- 
tion«  celui  de  baronet  Les  manuscrits  qn*il  par- 
vint à  eoUeetionner  feraient  la  bibUottaèque 
CotUmimne,  dont  ses  béritiers  firent  présent 
an  rai ,  qui  la  réoaK  à  la  Bibliothèque  de  la  Oon* 
ronne.  Elle  fat  brûlée  avec  une  partie  de  oette 
dernlèfe  bibliothèque  lors  de  riacôidie  qui  éclata 
le  19  octobre  173l  ;  ce  qui  échappa  aux  iammes 
fat  porté  au  BHHgh  âÊu$9um,  On  en  trouve  la 
description  dans  le  Cataio^te  of  the  ManuM- 
cripis  of  King's  Hbrarff,  par  Castley,  Londres , 
1734,  ln-12,  et  dans  le  Catalogue  of  the  Ma- 
ntucripts  in  the  CottonUm  liàrarf  depoHted 
in  the  British  Mtueum^  par  Planta  ;  Londres, 
IMS.  Le  fonds  primitif  avait  été  indiqaé  dans  le 
Cataicgus  librorum  bibUoiheem  Cottonianœ , 
par  Th.  Smith  ;  Oxlbrd,  1696,  in-fol.  L'érudUtion 
de  Ck»tton  était  telle,  qne  le  fouvernement  aussi 
bien  que  les  parilcullers  le  consultaient  sur  les 
questions  diflldles  oa  qui  se  rattachaient  aux  ins- 
tittttiofis  des  temps  reculés.  C*est  ainsi  qu'en  1606 
il  ût  partie  de  la  commission  chargée  d'examiner 
hi  situation  de  la  méllne,  négligée  depuis  la  mort 
de  la  reine  ÉUsabeth;  le  mémoire  qu'il  rédigea 
aar  odts  question  a  été  déposé  dans  la  biblio- 
Ihèqne  Cottonienae  (mas.  /«/.,  JoL  m).  Le  roi 
Jacques  confia  aussi  à  Cotton  la  mission  de  dé- 
fndre  la  rehie  Marie  d'Éoosse  contre  les  atta- 
qaea  dont  elle  était  l'oblet,  surtout  de  la  part 
de  Bnchanan.  Le  travail  qu'il  présenta  à  cet  effet 
se  trouve  dans  les  AnnaU  trf  Qoeeii  BlyM- 
beth,  de  Camden,  ou  à  la  suite  des  lettres 
{Spisilu)  du  même  auteur.  En  1610  le  roi 
confia  à  CkittoQ  le  soin  de  rechercher  si  les  pa- 
pistes, dont  le  norobie  croissait  de  jour  en 
jour,  étaient  passibles  de  la  peine  de  mort 
ou  seulement  de  la  prison.  C*est  à  cette  mis- 
sion que  se  réfère  sans  doute  un  écrit  de  Oot- 
ton intitulé  :  Observations  sur  la  manière  de 
prévenir  sans  effusion  de  sang  l'aocroisseraent 
des  prêbres,  des  Jésuites,  des  non-conformistes 
{ContideraiUms  for  the  repreaing  qf  the  in- 
creaie  of  priestê,  jenêUê^  and  récusants  f 
without  drawinff  of  blood),  Oa  conserve  cette 
pièw  dans  la  BibUotiièque  de  la  Couronne.  Lors 
de  la  négociation  do  roariagM  entra  le  prince 
Charles  et  llnlkate  d'Espagne ,  la  chambre  des 
communes  chargea  Cotton  d'établir,  d'après  les 
traités  antérieurement  conclus  avec  la  maison 
d'Autriclie,  que  celle-ci  avait  toujours  été  de 


maavalle  foi  et  qae  taN^dvs  elle  avait 
tienne  hi  domination  nniverselie.  Plusieurs  accu- 
sations, également  mal  fondées,  troublèrent  les 
deraiètes  années  de  Cotton.  Ami  de  Carr,  comte 
de  Somerset,  il  fut  soupçonné  d'avoir  quelque 
eonnaissanoe  de  la  mort  de  sir  Thomas  Orer- 
bury.  lAie  autre  fois,  on  trouva  son  nom  sor  une 
liste  de  personnages  soudoyée  par  la  conr  d'ia- 
pagne,  dans  llntérftt  de  certains  projets  dange- 
reux qne  nourrissait  cette  puissance.  Devcon 
membre  du  premier  pariement  sous  le  roi 
Charles  I^',  Cotton  s'associa,  il  est  vrai,  aux 
justes  plaintes  de  la  nation  en  1628;  mais  il  opina 
toujours  dans  le  sens  des  mesnres  de  modéra- 
tion; il  se  montra  surtout  dévoué  au  salut  per- 
sonnel du  rd.  L'année  sutrante  fîit  marquée  par 
xin  incident  ffteheux,  qui  troubla  ses  derniers 
•ours  ;  on  fit  dreokr  m  manuscrit  intitulé  : 
A  Project  hùw  a  prince  tnay  make  himse^f 
an  absohUe  tjfran  (Comment  unpinice  peut  s'é- 
riger en  tyran  ).  Ce  manuscrit  s'était  tionvé  dans 
la  bibliothèque  Cottonienne  et  ayait  été  impru- 
demment dté  par  le  bibliothécaira.  Robert  Cot- 
ton, pariaitement  innocent  du  lait,  se  livra  à  une 
scrupuleuse  enquête,  et  déeooTrit  que  c'était  une 
copie  écrite  à  Florence,  en  1613,  par  Robert 
Dodley,  duc  de  Northnmberland  sous  ce  titre, 
changé  depuis  :  Conseils  à  sa  majesté  pour  la 
répression  des  impertinences  do  pariement 
(Propositions  for  hés  majestifs  service  to 
bridle  the  impertinencff  of  parliament),  D 
ne  pouvait  rester  aucun  doute  sar  linnocenoe 
de  Cotton  ;  mais  les  tracasseries  qu'on  lui  fit 
éprouver,  le  séquestre  prol(Migé  doses  livres, 
aux  mainê  des  lords  dn  sceau,  toutes  ces  causes 
réunies,  ainsi  qu'il  le  leur  fit  dire  hû-même,  hâ- 
tèrent sa  fin.  Outre  les  ouvrages  cités,  on  a  de 
R<^rt  Bruce  Ootton  :  A  Diseomtse  qfthe  lavh 
fUlnesê  of  combat  io  be  pmfarmed  in  the 
rogal  présence;  —  The  Antiqnity  and  df- 
gntty  ofParUamentf-^A  Narrative  tfeount 
Gondomar^s  TransaUions.  Y.  R. 

tHoQ.  BHt.  -  fimm§  Cyel.  -  smttb«  t^  tu  Cotton, 
eo  tStc  do  CaUao§ut  Ubror.  NMmiwr.  MM.  Cottcn. 

cernom  dbs  novuATu  (  JeanrBaptiite)^ 
savant  ftançais,  né  I  La  NeavUlo^hant-d'Oi- 
sel  (Normandia),  le  17  novemtHre  1727,  mort  à 
Parie,  le  20  aofit  1783.  il  professa  longtemps 
la  théologie  à  Rouen,  et  devint  bibliothécaire  de 
la  SorlMOne.  On  a  de  bii  :  Éloge  historique  de 
Maillet  du  HoMlay;  Rouen,  1770,  ûi-8<>; -- 
J^fo^é  hisUnrtfue  de  Vabbé  de  Saas;  1775, 
in-8*';  plusieurs  articlei  sur  hi  botanique  dans 
le  Journal  de  Physique  de  1780  ;  —  Oratio 
habita  in  comltiU  generaUbus  Soeietatis  Sor- 
boniex ,  etc.  ;  Paris,  1781,  in-l2  ;  —  Éloge  his* 
torique  de  Chamouuet^  en  tête  des  œuvres 
de  cet  aofeenr  ;  Paris,  1783,  2  vol.  in-8°  ;  —  Plu- 
sieurs INaooMrs^  prononcés  à  l'Académie  de  l'fan- 
maculée  Conception  de  la  Sainte-Vierge  de 
Rouen.  Cotton  des  Houssayes  a  laissé  en  ma- 
nuseriU  :  Éléments  d^hMaire  litêéraîre  uni- 
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veneUê  et  TraUé  dêi  UHè^ersUés  de  France^ 

jtmtéê  Uttérmire  de  17».  -/onmol  4m  SmPtmt»,  rm» 
-  Qaénrd,  La  Frmcê  ItU, 

*  GorrmBT  (Pien^Marie),  piéUt  français, 
né  à  Aigooteuil,  près  Paris»  le  8  mai  1768, 
mort  le  13  noTonlife  1841 ,  à  Beaurais.  Après 
aYoir  tenniné  ses  humanités  h  Sainte-Barbe ,  il 
entra  an  séminaire  de  Saint-Lonis  de  Paris,  à  la 
fin  de  1785.  Au  mois  d'avril  1791,  avant  i'ftge 
de  vingt-trois  ans  accomplis,  il  iot  appelé  à  la 
prfttrise  par  ses  supérieors,  avec  dispense 
d*àge.  Dé^  le  schisme  constitutionDel  était  éta- 
bli dans  la  capitale.  Le  fameux  Gobd,  évéque 
in  partibus  de  Lydda,  occupait  le  siège  métro- 
politain de  la  Seine,  par  suite  de  l'exil  de  M.  de 
Juigné,  légitime  pastoor  de  Paris.  Ne  voulant 
pas  prêter  le  serment  prescrit  par  la  constitu- 
tion, M.  Cottret  l^it  ordonné  prêtre  par  l'évè- 
que  d'Oléron,  ches  le  porti»  du  collège  de 
Navarre.  Pour  échapper  au  triste  sort  réservé 
aux  eodésiastiqnes  à  cette  époque  néfaste,  il 
put ,  grâce  à  une  recommandation  de  M.  Mexan- 
dre  de  Beaubamais,  alors  président  de  TAs- 
semMée  constituante,  partir  sous  un  déguise- 
ment pour  la  terre  d*e\il;  il  se  rendit  à  Gand , 
où  il  resta,  en  qualité  de  chapelain  de  la  cathé- 
drale, jusqu'à  la  seconde  invasion  des  armées 
répnblicafaies,  au  mois  de  juin  1794.  Après 
s'être  refuge  pendant  quelque  temps  dans  plu- 
sieurs villes  de  l'AUemagne,  l'abbé  Cottret  ré- 
sida à  Fiitilau.  Delàil  passa  à  Arolsen,  rési- 
dence du  prince  de  Waldeck,  et  y  fut  précep 
tenr  de  deux  enfants  d'une  famille  d'émigrés  re- 
cueillis par  ce  souverain.  A  la  suite  d'un  s^ur 
asses  prolongé  à  Francfort-sur-le-Main,  l'abbé 
Cottret  revint  en  France  au  mois  d'octobre 
1800.  Le  concordat  de  1802  lui  ouvrit  les  portes 
du  sanctuaire.  Nommé  à  la  succursale  de  San- 
nois,  située  dans  la  vallée  de  Montmorency,  ma- 
dame d'Houdetot  lui  offrit  un  asile  que  l'absence 
d'un  presbytère  dans  cette  commune  lui  fit  ac- 
cepter. Là,  il  fit  connaissance  avec  plusieurs  per- 
sonnages célèbres,  entre  autres  avec  l'abbé  De- 
mie, MM.  Suard,  Saint-Lambert,  Chèteau- 
briand^etc.  En  1806  il  prenait  possession  de  la 
cure  de  Boissy-Saint-Léger,  et  l'année  suivante 
le  vit  dans  la  capitale.  Ses  rapports  avec  la  Ga- 
zette de  France,  dont  il  Itat  à  un  cert;^  mo- 
ment le  rédacteur  unique,  lui  permirent  de 
rendre  un  service  à  l'auteur  des  Martyrs,  Le 
Journal  de  FEmpire,  aijùoord'hui  Journal 
des  J)ébats,  ayant  vivement  attaqué  cet  ou- 
vrage, l'abbé  Cottret  obtint  qu'une  défense  des 
Martyrs  fût  insérée  dans  la  Gasettede  France, 
qui  y  consacra  dix-neuf  articles.  Nommé  (»ofes- 
seur-adjoint  de  la  Faculté  de  théologie  en  1809 , 
chanoine  honoraire  de  Notre-Dame  de  Paris  et 
vice>promoteur  général  du  diocèse  en  1811,  l'abbé 
Cottret  fût  pourvu  en  1813  d'un  canonicat  en  ti- 
tre. Peu  de  temps  après,  il  fut  placé  à  la  tête 
du  petit  séminaire  de  Paris.  En  1823  le  cardi- 
nal de  dermont-Tonnerre  l'emmena  avec  lui  k 
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Rome  pour  l'aoeompagner  an  condsve  menUé 
par  la  mort  de  Pie  YD.  Léon  XII,  socMMur  de  €B 
dernier,  le  nomma  évéque  de  Caryate  in  par(i- 
bus.  Chanoine  du  premier  ordre  do  ehapttre  àt 
Saint-Denis ,  il  s'élait  retiré  dans  le  diocèse  de 
Yersailles,  et  c'est  dans  cette  retraite  qaH  fidt 
nommé  au  siège  de  Beauvais ,  le  27  déœmbn 
1837.  Outre  sa  collaboration  à  la  GasetUdi 
France  et  à  la  Biographie  universelU  des  (lè** 
res  Michaud,  l'abbé  Cottret  donna  de  1822  kiW 
un  certain  nombre  d'articlea  sur  les  matlèni  reli- 
gieuses et  littéraires  dans  les  Tablettes  du  Clerfé, 
et  r  Union  ecclésiastique  publia  plusieurs  lettres 
de  ce  prélat.  On  a  de  lui  :  Considéndim 
sur  Vétat  actuel  de  la  religion  eathotiqwm 
France  et  sur  les  moyens  de  la  réiabUr; 
Paris,  1815,  hi-8*;  -^  Discours  pour  fama- 
versaire  du  couronnement  de  Vempereur  et 
de  la  bataUle  ^Austerliiz;  m^;  1810;  - 
Discours  sur  la  religion  considérée  comm 
une  nécessUé  de  la  société;  1833,  in-8^  Oa  U 
doit  aussi  une  édition  de  la  Déclaratkm  àl' 
Clergé  de  France  de  1682;  Paria,  1811. 

A.R. 
L'jimi  dé  la  RaUgion,  toI.  CXIil.. 

;Gi»TTU  (Charles),  magistrat  et  pQbliGisli| 
français,  né  à  Paris,  vers  1777.  Il  fut  omaâl 
en  1810  conseiller  à  la  cour  impériale.  Devw 
en  1814  conseiller  à  la  conr  royale ,  il  cens 
d'en  iUre  partie  pendant  les  œnt  joors,ety 
Alt  rappelé  en  1815.  Après  s'être  rendu  |te* 
sieurs  fois  en  Angleterre  pour  y  étudier  le  «js- 
tème  pénitentiaire,  U  fonda  en  1619  la  SoeÛli 
de  rûnélioration  des  prisons.  Magistrat  et  pr 
bUdste,  il  se  fit  remarquer  dès  lors  par  ses  spa*] 
pathies  pour  le  pouvoir  et  son  irritatioa  coiÉftj 
la  presse.  Il  quitta  momentanément  la  France  M 
1830  ;  à  son  retour,  il  refbsa  de  prêter  sermeat,  ' 

Alt  déclaré  démissionnaire  par  ordonaanoedi 
septembre  de  la  même  année.  M.  Charles 
vit  retiré  actuellement  à  Versailles.  Sesprina* 
ouvrages  sont  :  De  F  Administration  de  la 
tice  criminelle  en  Angleterre  et  de  Vesprit 
gouvernement  anglais; Paris,  1823,  in-S"*;— 
la  situation  du  clergé,de  la  magistrature,  d 
ministère  à  V ouverture  de  la  session  de  1827, 
dumoyen  deconsolideren  France  te 
ment  constitutionnel;  Paris,  1S37,  in-8^;— 
Moyens  de  mettre  la  charte  en  harmonie 
la  royauté;  Paris,  1828;—  Du  seul  moyen 
sortir  de  la  crise  actueUe  ;  Paris,  1 829,  la 
Des  Résultats  nécessaires  de  la  situaiitm 
tuelle  de  la  cotaronne  et  de  la  chambre  des 
pûtes  ;PmR,  1829,  fai-8*  ;  —  Des  Devoirsém 
envers  la  royauté  ;  Paris,  1830,  fn^H*;  —  0eli 
Nécessité  d'une  Dictature; Paris,  1830, ia^ 
—  Théorie  générale  des  droits  des  peupm^ 
et  des  gouvernements  appliquée  à  la  réwte* 
tion  de  Juillet;  Paris,  1832,  in-»*  ;  —  Gesàg 
poétique  de  la  Jeunesse;  Paris,  1838. 

aabbe,  Biog.  portât,  des  ContemportOtu.  —  Qatnr*» 
La  Ftamee  ttUérairê,  SappL 
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*GOTTT  (Gaspard-Berman y  baron),  gânéral 
français,  né  à  WaiUet,  près  de  Dinant,  dans  les 
Pays-Bas,  le  4  décembre  1772,  mort  à  Paris ,  le 
4  mars  1839.  V  était  fils  d'un  lieutenant-cdonel 
mort  en  178«  par  suite  d'anciennes  et  nombreu- 
ses blessures,  et  petit-fils  d'un  capitaine  qui  s'é- 
tait distingué  à  la  bataille  de  Blalplaquet,  où  il 
avait  en  un  bras  emporté.  Après  avoir  fait  ses 
#udes  à  l'École  militaire  de  Paris,  Cotty  fut 
nommé  lieutenant  d'artillerîe  au  commencement 
de  1794,  fit  les  campagnes  de  l'an  u  à  l'an  yi 
aux  armées  du  nonl  et  de  Rbin  et  Moselle, 
de  Fan  yn  à  l'armée  d'Angleterre,  de  l'an  rni 
et  de  l'an  a  en  Italie,  et  assista  aux  sièges  de 
Landredes,  du  Quesnoy  et  de  Maëstricht  Devenu 
dief  de  bataillon  en  1806,  il  fkit  chargé  delà  direc- 
tioD  de  la  manufacture  d'armes  de  Turin,  qu'il 
quitta  plus  tard  pour  entrer  an  conseil  de  perfeo- 
lionnemeat  de  l'École  Polytechnique.  Colonel  en 
181 1  ,et  maréchal  de  camp  en  1823,  il  fat  employé 
comme  chef  de  la  division  de  l'artilierie  au  minis- 
tère de  la  guerre,  membre  adjoint  du  comité  d'ar- 
tillerie, directeur  générai  des  poudres  et  salpêtres 
en  1828,  etfiit  misa  la  retraiteen  1835.  On  doit  à 
Cotty  VinstruetUm  mr  les  armes  à  feu  et  ar- 
mes blanches  portatives  à  Fusage  des  troupes 
françaises ,  rédigée  et  imprimée  par  ordre  du 
ministre  de  la  guerre  ;  Paris,  1806,  in-8°  de 
45  p.  Il  a  en  outre  publié  :  Mémoire  sur  la  fa- 
brication  des  armes  portatives  de  guerre; 
Paris,  1806,  in-8*;  —  Dictionnaire  de  VArtilr 
lerie;  Paris,  1822,  in^**  :  cet  ouvrage  fait  partie 
ébV Encyclopédie  méthodique;—  Supplément 
au  Dictionnaire  de  l'ÀrtUlerie;  Paris,  1832, 

ln-4*.  £.   RfiGMARD. 

jirekUf^ê  de  la  ffutrre,  —  Moniteur  universel  da  il 
avril  1819. 

COTUGHO  {Domenico)f  médecin  napoli- 
tain, né  à  Ruvo  (Pouille),  en  1736,  mort  à  Na- 
ples,  le  6  octobre  1822.  Il  fit  ses  études  à  Maples, 
et  fut  attaché  comme  médecin  au  grand  hôpital  de 
cette  ville.  Il  fut  ensuite  nommé  professeur  d'ana- 
lomie  à  l'université ,  et  devint  médecin  de  la  reine 
et  du  roL  Ootngno ,  le  premier,  fit  connaître  les 
fonctions  des  aqueducs  de  l'oreille  interne,  appelés 
de  son  nom  cotuniens.  n  découvrit  le  nerf  naso- 
pakUin^  et  donna  l'expUcation  de  l'étemuement 
lùifin,  il  parait  avoir  le  premier  signalé  l'existence 
dû  liquide  céphalo-rachidien.  U  publia  aussi 
d'intéressants  travaux  sur  le  mouvement  du 
sang.  Une  médaille  fut  frappée  en  son  honneur, 
avec  cette  inscription  :  Hippocrati  yeapoli- 
îano,  etc.  On  a  de  lui  :  Dissertatio  anato- 
mica  de  humanœ  aquxductibtts  auris  in- 
tenus;  Naples,  1761,  in-8*;  Vienne,  1775, 
in- 12,  réimprimée  dans  le  Tfiesaurus  Sandifor- 
iksnus;  —  De  Ischiadenervosa;  Naples,  1765, 
ln-8*,  flg.;  Venise,  1770,  in-12,  et  1779,  in-8«; 
Venise,  1783,  in-8^*,  trad.  en  anglais,  Londres, 
1786,  in-8''  ;  en  allemand,  Leipzig,  1792,  in-8''; 
.—  De  Sedibus  variolarum  syntagma  ;  Naples, 
1769,  in-8^;  Vienne,  1771,  in-S**,  flg.  ;  —  Ddlo 


Spirito  délia  Medidna,  discours  académique; 

Naples,  1783,  in-^"*. 
Biographie  médicale, 

«GOTUR1U8  (Jules-César),  théologien  alle- 
mand, de  l'ordre  des  Jésuites,  vivait  vers  la  se- 
conde moitié  du  dix-septième  siècle.  On  a  de  lui  : 
JSpitome  controversiarum,  seu  démonstration 
nés  catholicse,  quibus  ostenditur  solam  Ec- 
clesiam  catholicam  esse  apostolicam  ;  Munich, 
1643,  in-12  ;  —  An  quivis  in  suaftde  salvar* 

possit;  Meisse,  1645,  in-12. 

Adelong,  Sapplémeot  à  JOcber,  Mlgemeines  Gelehr* 
ten-Lexicon, 

*C0TTS ,  roi  de  Paphlagonie ,  vivait  vers  le 
quatrième  siècle  avant  J.-C.  C'est  probablement 
le  même  personnage  que  Xénophon  appelle  Co- 
rylas.  Otys  est  une  autre  foime  du  même  nom. 
Vassal  de  la  Perse ,  Cotys  refusa  d'obéir  à  Ar- 
taxereès  H,  qui  le  sommait  de  venir  à  sa  cour. 
Sur  la  proposition  du  satrape  Spitfaridates ,  il 
s'allia  avec  les  Spartiates,  et  rejoignit  Agésilas 
avec  des  forces  considérables.  Le  roi  de  Sparte 
négocia  le  mariage  de  Cotys  et  de  la  Gile  de 
SpUhridates,  en  395  avant  J.-C.  Quelques  histo- 
riens ont  identifié,  mais  sans  fondement,  le  Co- 
tys dont  nous  parions  avec  Thyus,  qui  fut  fait 
prisonnier  par  Datame  et  remis  aux  mains  d'Ar- 

taxercès. 

X«nophon.  Jnab€uU,  v,  s  ;  HeUeniea,  IV,  4.  —  SiDllb, 
JHctionarif  of  Greek  and  Rowum  Biography. 

GOTT8,  prince  thrace,  régna  de  382  avant 
J.-C.  jusqu'à  358.  La  dernière  partie  de  son 
règne  appartient  seule  à  l'histoire.  En  364  on  le 
voit  disputer  aux  Athéniens  la  Chersonèse  de 
Thrace,  prendre  à  son  service  l'aTenturier  Cha- 
ridème,  déserteur  de  l'armée  athénienne,  et  s'as- 
surer la'  protection  d'Iphicrate,  qui  épousa  une 
des  filles  du  prince  thrace,  et  ne  se  fit  pas  scru- 
pule de  soutenir  les  mtérèts  de  son  beau-père 
contre  ceux  de  sa  patrie.  En  362,  Mlltocythes, 
un  des  principaux  chefs  de  la  Thrace ,  se  ré- 
volta contre  Cotys,  et  sollicita  l'alhancedes  Athé- 
niens, en  leur  promettant  la  Chersonèse  ;  mais 
Cotys  s'empressa  d'écrire  aux  Athéniens,  en  leur 
promettant  plus  encore,  et  obtint  en  sa  faveur 
un  décret  qui  le  déclarait  allié  d'Athènes  et  lui 
conférait  le  droit  de  cité.  Le  résultat  de  ce  dé- 
cret fut  de  décourager  Miltocythes,  qui  abandonna 
la  lotte,  tandis  que  Cotys,  débarrassé  de  cet 
ennemi,  se  mit  peu  en  peine  de  tenir  ses  pro- 
pres promesses  ;  il  en  vint  même  bientôt  à  des 
hostilités  ouvertes  avec  les  Athéniens.  Ceux-ci, 
de  concert  avec  Ariobarzane  et  les  autres  sa- 
trapes révoltés  des  provinces  occidentales  de  la 
Perse,  protégeaient  les  cités  de  l'Hellespont,  sur 
lesquelles  Cotys  voulait  établir  sa  domination. 
Le  prince  thrace  essaya  de  s'emparer  de  Sestos , 
qui  appartenait  à  Ariobarzane.  Forcé  probable- 
ment par  Timothée  de  lever  le  siège ,  il  réclama 
inutilement  l'assistance  dlphicrate ,  et  reprit  à 
son  service  Charidème;  à  qui  il  donna  une  de  ses 
filles  en  mariage,  et  soutint  la  guerre  avec  le 
secoura  de  cet  aventurier.  Ces  faits  se  passé- 
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reot,  à  ce  (|a11  semble,  en  359  ayatit  J.-G.  Ont 
cette  même  amiée  nous  le  voyottfl  soutenir  contre 
Philfppe  les  prétentioDs  de  t^ansanias  aa  trône 
de  Macédoine,  pnis  se  laisser  gagner  par  les  pré- 
sents et  les  promesses  dn  premier,  et  abandonner 
son  aùié.  Cette  année  fût  le  terme,  non  de  la  Tle 
mais  de  la  raison  de  Cot^s.  Ce  prince  était  adonné 
à  la  débauche  et  à  Tivrognerie  ;  Il  était  snlet 
à  des  accès  de  fureur  qui  touchaient  à  la  fbue. 
Jaloux  de  sa  femme,  il  la  fit  périr  avec  d'aftrenx 
raffinements  de  barbarie.  Dans  un  inoment  dM- 
vresse,  il  s'imagina  que  Minerve  venait  poor  l'é- 
poaser;  il  tua  deux  de  ses  pages  qui  osèrent 
contrarier  cette  manie  ;  un  troisième  évita  ce  sort 
en  annonçant  la  venue  prochaine  de  la  déesse, 
et  Cotys  s'endormit  en  attendant.  Il  n'eut  plus 
que  de  rares  intervalles  de  raison.  Tantôt,  avec 
sa  cour  ambulante,  il  errait  à  travers  les  mon- 
tagnes agrestes  de  la  Thrace ,  tantôt  il  faisait 
dresser  ses  tentes  sur  les  bords  du  Strymon  ou 
du  Nestos  ;  d'autres  fois  il  s'enfonçait  dans  les 
belles  forets  qui  ornaient  son  royaume  pour  y 
goûter  dans  la  solitude  les  faveurs  de  son  amante 
céleste.  Il  se  trouvait  dans  le  bocage  d'Onocaris, 
lorsqu'il  apprit  que  le  roi  de  Macédoine  s'avan- 
çait contre  Amphipolis  ;  il  lui  écrivit  de  suspendre 
sa  marche,  et  Philippe  ne  tint  aucun  compte  de 
la  lettre  de  cet  extravagant*  Gotys  fut  assas- 
siné par  Python  on  Parrhon  et  Héradide,  habi- 
tats d*(Ènntiy  ville  gfecqne  de  la  Thrace.  Les 
Athéniens  décernèrent  aux  meurtriers  le  droit 
de  dté  et  deux  couronnes  d'or. 

Cor.  If(*tOii.  ipMeraUt,  f  ImotAeiil. -^  Xéfiophoii.  Agé^ 
Mût,  -  UétitoAthénu,  Contra  àirUtoeraUm,  —  Atbéné^, 
I V.  —  Tbéopoinpct  Fragmentât  dans  les  Fragmenta  hU- 
torieorvm  Grœcorum  pobllét  par  M.  A.-P.  Oldot,  1 1. 

COTT8,  roi  des  Odryses,  peuplade  de  la 
Thrace,  vivait  dans  le  second  dède  avant  J.-C. 
D'abord  allié  des  Romains ,  il  fut  forcé  par  les 
circonstances  de  se  tourner  du  côté  de  Persée,  à 
qui  il  donna  des  otages  et  fournit  deux  mille 
hommes.  Lorsque  Persée  fût  pris  par  Paul 
Emile,  en  168  avant  J.-C,  Bitcs,  fils  de  Co- 
tys, fiétit  prisonnier  en  même  temps,  fut  con- 
duit à  Rome.  Cotys  envoya  des  ambassadeurs 
pour  racheter  son  fils  et  offrir  au  sénat  des  ex- 
cuses sur  sa  propre  conduite.  Le  sénat  n*accepta 
pas  les  excuses,  et  fit  acte  de  générosité  en  ren- 
voyant Bites  sans  rançon.  Depuis  cette  ambas- 
sade ,  Cotys  ne  reparaît  plus  dans  l'histoire  ;  il 
est  cité  par  Polybe  et  Tite-Live  comme  un  prince 
qui  par  sa  sobriété ,  son  esprit  cultivé  et  la  po- 
litesse de  ses  manières',  différait  complètement 
de  ses  compatriotes. 

Polybe,  XX  vu,  10:  XXX,  ll.  -  Soldas,  «a  root  K6vjç, 
-  nte-LWe,  XLIi,  «.  M,  «7,  6d,«7;  XLIII,  18;  XLV,  4t. 

*  COTYS,  roi  de  Thrace,  vivait  dans  le  pre- 
mier siècle  avant  J.-C.  Il  prit  parti  contre  Cé- 
sar, et  fournit  à  Pompée,  en  48,  un  corps  d'auxi- 
liaires, commandés  par  son  fils  Sëdalès. 

César,  Bell,  civ.,  îll,  ♦.  —  hucaln ,  Pharsal,  V,  ».  — 
Cary,  tfUMrê  des  HoU  de  Thrace. 

C<nrT8,  prince  thrace,  fils  de  Rhœmétalcès, 


roi  de  llinuse,  mort  en  19  de  l'ère  chréliênne. 
A  la  mort  de  ce  dernier,  ses  États  fhrent  partagés 
par  Auguste  entre  son  frère  Rhescdporis  et  son 
fils  botys.  Rhescuporis  désirait  pour  Idi  seul  tout 
l'héritage  de  son  frère  ;  mais  II  ne  lit  aucune  ten- 
tative pour  s'en  emparer  jusqu'à  la  mort  d'Au- 
gnâte.  Il  se  mit  alors  en  guerre  ouverte  avec  son 
neven  ;  mais  tooé  dedx  reçurent  de  Tibère  Tor- 
dre de  certser  les  hostilités.  Sur-le-champ  09- 
tys  Ucendâ  ses  trontièâ  ;  Rheseaporis ,  fcigtuim 
aussi  de  se  sottmettre,  fit  demander  nne  entrevue 
h  son  neveu.  On  n'eut  pas  de  peine  &  cotivenir 
du  Heu,  du  tempâ,  et  des  conditions,  car  les 
deux  rois  accordaient  tout,  l'un  par  facilité, 
l'autre  par  artifice.  Le  traité  fiit  suivi  d'un  feâUa 
qui  se  prolongea  bien  «[tant  dans  la  nuit.  C(i\^%j 
ateugtément  livré  ailx  plaisirs  de  la  table,  tit  ie 
piège  trop  tard.  En  tain  il  réclama  les  privilège 
du  trône,  cent  de  l'hospitalité,  II  fut  Jeté  dans 
les  f^rs.  kbescnporis,  mattre  de  toute  laThrsce, 
écrivit  à  Tibère  qu'il  n'atalt  fait  que  prévenir 
les  embûches  qtl'dn  lui  tendait.  L'empereur  lui 
répondit  de  livrer  Cotys  aux  Romains  et  de  ve- 
nir se  justifier.  Lathilus,  proprétettr  de  Mésie, 
fit  partir  cette  lettre  pour  ta  thrace  atee  des 
soldats  chargés  d'ehimener  Cotys.  Rhescuporis, 
partagé  entre  l'ambltioil  et  la  crainte,  troun 
mohis  de  risques  è  consommer  son  crbne  qo'à 
le  laisser  Imparfait.  11  fit  tuer  Cotys,  et  publia 
que  celui-ci  s'était  lui-même  donné  la  mort. 
D'après  Tacite ,  Cotys  était  d'un  caractère  doux 
et  gracieux  (mi^e  et  cBmahum),  Il  avait  aasii 
cultité  les  lettres,  si  nous  en  croyons  une  épftre 
d'Ovide,  qui,  de  son  exil  de  Tomes,  réclamait  la 
protection  de  Cotys  comme  celle  d'un  frère.  Le 
royaume  de  ce  prince  Ait  rendn  à  ses  eofhots, 
et  son  assassinat  (ut  vengé  par  la  déposition, 
l'elfl  et  phis  tard  la  mort  de  Rhescuporis. 

Tacite,  dnMUe».  II,  6*,67;  m.  as.  -  Vetteiu  Pateroo- 
Itts,  11.  IM.  —  OrMc»  Ex  rofU.,  Il,  d. 

COTTS,  roi  d'une  partie  de  la  Thrace,  et  peut- 
être  fils  du  préeédettt ,  titait  dans  le  premier 
siècle  de  l'ère  ditétienne.  En  dd  Callgnta  donna 
tonte  la  tlirace  à  Rhcemétalcès ,  fils  de  Rhesco- 
poris ,  et  mit  Cotys  en  po88e8À>n  de  la  petite 
Arménie.  Lorsque  Claude  toulut,  ett  47,  placer 
Blithridate  sur  le  trfinede  la  grande  Annéoie, 
Cotys  essaya  de  s'en  emparer,  et  y  réussît  en 
«'attachant  quelques  grandes  ftunllles  de  ce  pays; 
mais  il  fot  (bfcé,  par  Tordre  de  l'empereur,  <le 
renoncer  à  ses  prétentions. 

Dloo  Caaaliii,  UX,  iS.  -  Taelte.  ÀtOiûlei,  XI,  9. 

GOTT8 1*^ ,  roi  du  Bosphore,  mort  vers  69  de 
l'ère  chrétienne.  Les  Romains  chassèrent  son 
frère  Mitiiridate  du  Bosphore,  et  lui  donnèrent 
ce  royaume  à  lui-même,  ters  45.  Mais  comme 
ils  n'ataient  laissé  pour  soutenu*  le  nouveau  roi 
qu'un  petit  nombre  de  cohortes,  sous  les  ordres 
de  Julhis  Aquila,  Mithridate  essaya  de  recon- 
quérir ses  Étais  en  50  ;  Il  fut  pris  et  conduit  à 
Rome. 

Tacite,  dnndles,  XII,  i6-ti. 
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fcOrrft  ti ,  roi  du  Bost^hore,  vlvâH  vers  130 

ée  l*èrc  chrétienne.  Son  nain  n'est  pas  même 

tftépar  les  historiens;  mais  nous  avons  de  lai 

Quelques  médailles  qui  nous  font  connaître  la 

mie  de  son  règne.  Arrien,  dans  son  Périple,  fait 

mention  de  Cotys  et  parle  de  la  mort  de  ce  prince. 

Arrien.  Periptut,  XVïlï.  ^  dry.  fflstotre  dei  Hoît  de 
TVftfcf .  -  Bckhei,  De  Doct»na  Ftatnorum. 

'^GoiTAtLttAc  ( Ludovic), pabltciste fVançais, 
né  k  Caliors,  dans  les  premières  années  de  ce 
tiècle.  Il  a  écrit  pont  te  théâtre ,  et  a  coopéré  k 
la  rédaction  de  plusieurs  Jouriiilnx  ;  eU  dernier 
lieu  11  dirigea  un  des  principaux  joumaut  de 
Knuen.  Il  adresse  aiJ[|oUrd*hul  (  1634  )  d'Espagne 
âii  Journal  français  La  Presie  des  lettres  intéres- 
santes sur  la  situation  de  ce  pays.  On  a  de  lu!  : 
1rs  Sept  Contes  en  rdlr/L^on,  183Î,  lU-S*;  — 
Avant  Vùrgie;  Paris,  I83«i,  2  vol.  !»-«•;  — 
Pitié  potir  elle;  Parts,   1837,  î  toi.  ln-3*; 
àVoc  M.  K.  $>andrin  :  Les  TYibuiationi  d'un 
Èmplopé,  taudeville  en  uil  acte;  Paris,  1837, 
Ûi-8»;  —  Plock  te  Pêcheur,  raudetllle  «i  un 
«de;  Paris,  1838,  ill-8*;  —  Une  Fleur  du  io- 
(d/,  ou  taPemfUieaMiat^lê,  roman  de  ihœurs; 
Paris,  1838,  2  toi.  ii^8**  ;  ^  La  Heine  Margot, 
&u  Comment  Vanumr  ifient  auôc  pages,  tome- 
dle-vàudetille  eli  un  acte;  Paris,  1840,  itt-8"  ;  — 
tm  Bal  aux  Vendanges  de  Bourgogne,  fblie-tati- 
tSetilte  en  deui  actes;  Paris,  1840,  io-s**;  ett 
oullâboratioA  avec  B.  Antié*  —  Les  ff entiers 
du  comte,  comédie-vaudetiile  eu  trois  actes  ; 
Paris,  1840,  in-8«;  —  Physiologie  du  Céliba- 
taire et  de  la  vieille  Fille ,  lllustratloll  d'Henri 
Monnier  ;  Paris,  1841 ,  ln-32  •  *—  Lé  Jardin  des 
Plantes,  description,  etc.;  Paris,  1840-41, 
i  toi.  iii-8*  ;  en  collaboration  avec  MM.  Bernard , 
llerrals  et  Lemaout  ;  —  Physiologie  du  Jardin 
dH  Plantes  et  guide  des  promeneurs;  Paris, 
1 84 1 ,  1n-32  ;  ett  collabontiott  avec  M.  P.  Bernard  ; 
~  iM  Bruyère  charivarique  de  la  Jeunesse} 
Paris,  1842 ,  111-12  ;  —  Physiologie  du  Jour  de 
TAn;  Paris,  1842,in-32;  —  Physiologie  du 
fhédtre  à  Paris  et  en  province;  PMIs,  1842, 
iii-32  ;  —  Le  Livre  amusant  ;  Paris,  1848,  in-32  ; 
—  Brntus,  ou  Le  dernier  Soldat  du  Guet,  oo- 
médle-taudeTlIle;  Paris,  1843,  in- 12:  en  société 
aT<Y.  M.  varfn  ;  ~  Scènes  de  la  vie  ée  théâtre, 
tes  Mères  d'Actrices,  roman  de  mdeun;  Paris, 
1S43,  3  vol.  tn-8*;  —  Le  itol  des  Oogueiteê,  oo- 
Itiéilte-vaudeirllle  en  trois  actes  ;  Paris,   1M4, 
te-S";  '  Les  jolies  Filles  du  Maroc,  pièce  eu 
trois  Actes,  mêlée  de  couplets  ;  Paris,  1 844,  iu-8<'  ; 
atec  M.  Victor  Couallhac  ;  --  La  Cuisinière  ma- 
riée, flbiie-taudeyille  en  un  acte;  Paris.  1845;  en 
collaboration  avw  M.  Marc  Michel  ;  —  oes  articles 
dans  la  Bldliothèque  populaire,  àsM  Les  Fran- 
çais peints  par  eux-mêmes,  etc. 

Qoérird./^  fYance  Uttérain,  Supplément.  ~  Là 
Ffuneê  dramatique  au  Hx-ntuvlimet  ilicti. 

*  coVkn\mn-îiWÊLknt>UÊ{claude-nenn), 
historien  (hinçals,  né  à  Laval,  vers  Tannée  172ft, 
mort  au  Mans,  en  1760.  Il  était  professeur  d'élo*  I 


queflce  au  collège  de  la  Marche.  On  a  de  hd  -. 
Eloge  fiinèbre  de  monseigneur  le  duc  de  Bour- 
gogne; Paris,  1762,  in-4"  ;  —  Éloge  de  Maxi- 
milien  de  Béthune,  duc  de  Sully;  Paris, 
1763,  ln-8*j  —  Éloge  de  Hené  Descartes;  Pa- 
ris, 1765,  m-8''  :  cet  éloge  obtint  raccesfili  au 
concours  académique  de  1765;  le  prit  fht  paf- 
t8gé  etttre  Thomas  et  Gaillard.  B.  tt. 

B.  UiQféaiJ,  mtt.  Uttéra&e  du  Urutne,  t  Iv.  -  Le- 
Idiiir,  Bibl.  Mtt.  et  la  rt.,  éd.  Fonutte. 

^GOOAKt  (/MU),  jttrisoonsttltefiwifals,  vi- 
tait  diu  li  première  moltië  do  dix-septième 
aiède.  on  a  de  loi  :  Coutume  de  Chartres,  avec 
des  notes;  Chartres  «  1M7,  lti-8*'. 

Lelonf.  MM.  km.  de  fa  Hr.t  éd.  rdtflétis. 

l  coOOMi  (Dom  Matt) ,  théologien  ftviiçaie, 
hé  à  Beaaiiçoil,  mort  ters  176L  il  entra  dans  la 
congrégation  des  Bénédicthis  de  Saint-Yanne  à 
Luxeuit  le  10  Juin  1083,  professa  ensuite  la  théo- 
logie, et  deflnt  prieur  de  Mont-Roland.  Ses  ou- 
trages sont  :  Les  Principes  de  la  grammaire 
latine  aeeûmmodés  aux  préceptes  de  la  phi- 
losophie $  —  Précepte»  d'une  rhétorique  reli- 
gieuse; —  Logiete,  metaphysicw,  et  physiem 
Prs6cepta,  ex  veteribus  et  novîs  philosophis 
excerpta;  —  Commentaria  theologica  l>ene- 
dietino-thomatUia  in  aummam  divi  Thomse; 
^  Dêfensio  deeretonm  pontiftOorum  circa 
régulas  morumt  ^  PhslosophisB  cum  theo- 
iogia  christiana  connexio  ;  ^  Ad  protegomena 
ÈanctSi  ScHptursB  Ih^evis  Manuductio;'^Apo- 
îogie  des  principaux  points  de  la  doctrine  de 
saint  Uiomas  ;  —  Le  wai  Centon  ihêologifut 
Opposé  an  faux  ;  —  Essais  de  Conférences,  ou 
exhortations  monastiques  pour  lesfSSes  et 
dimanches;  —  L'Art  de  vivre  heureux  dans 
une  communauté  religieuse;  —  et  quelques 
opuscules  iiur  les  questions  du  temps  restés  ma- 
nuscrits. 

t)om  Cilmel.  BMhthê^  torraltle. 

l  CorcttÉ  (  Ftançois^Louis),  grateurflraiiçais, 
né  ters  1795  (l).  Ëlète  de  LafTitte,  il  a  graté  : 
là  Bataille  d'ÀusterlitZ,  d'après  Gérard;  — 
la  Défense  de  Paris,  et  la  MortdePoniatowski, 
d'après  Hortee  Veniet  ) — 92  batailles  pour  le  re- 
cueil des  Trophées  des  Armées  françaises,  dont 
il  a  fait  lui-même  les  dessins;  — 120  planches, 
d'après  ses  dessins ,  pour  les  Esquisses  de  la 
Bévolution,  par  Dalaure  ;  —  80  planches  pour 
V Histoire  de  Napoléon  par  Norvins;  —  60  plan- 
ches représentant  les  Momuments  de  Paris  ;  — 
ao  planclies  »  d'après  ses  propres  dessins,  pour 
la  Campagne  d'Espagne  de  1823  ;  —  un  grand 
nombre  de  planches  pour  l'ouTrage  sur  l*É^pte« 
pour  la  collection  de  la  galerie  d'Oriéans  et  pour 
le  dépôt  de  la  guerre.  Guyot  na  Fèaa. 

•  StatUiiqwê  êê»  Bêaum-Ârts.  —  GàbtU  Met.  -  Ntgler 
Ncuei  AUg.  Rûn$tl$r-lMti€* 

covcHKRT  (Je^ui-Baptiste) ,  liomme  poli- 
tique français,  né  à  Besaiiço&i  le  4  avril  1768 » 

(i)tTStd*aprèSNagler. 
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mort  le  26  octobre  1814.  Il  était  professeur  avant 
la  révolution,  et  se  prononça  vivement  contre 
les  idées  nouvelles.  Il  se  retira  d'abord  en  Suisse  ; 
mais,  craignant  d'être  porté  sur  la  liste  des  émi- 
grés, il  rentra  en  France,  et  fut  élu  procureur 
de  la  commune  de  Besançon  en  1792.  Ses  ter- 
giversations rayant  fait  destituer,  il  ne  reparut 
qu'après  le  9  thermidor.  Nommé  agent  national 
h  Besançon,  puis  procureur  général  syndic  du 
Doubs,  Ck»uchery  se  fit  remarquer  par  l'activité 
de  ses  poursuites  contre  les  débris  du  parti  ter- 
roriste et  par  sa  tolénnoe  pour  les  émigrés  et  les 
prfitres  non  assennenlés.  Elu  en  l'an  vi  (1795) 
député  du  Doubs  au  Conseil  des  Cinq  Cents,  il  y 
professa  la  haine  des  institutions  républicaines 
et  vota  le  rapport  de  toutes  les  lois  qui  pouvaient 
rafTermir  ce  gouvernement.  11  prit  aussi  la  dé- 
fense des  journalistes  accusés  de  prêcher  la 
royauté  :  «  On  craint,  disait-il,  les  vérités  cou- 
rageuses quils  font  circuler,  on  craint  leurs 
calomnies  ;  leurs  vérités,  vous  devex  les  enteur 
dre,  si  vous  n'êtes  pas  des  tyrans  ;  leurs  calomr 
nies,  vous  devez  y  répondre  par  votre  conduite.  » 
Condamnée  la  déportation  par  suiteduGOup  d'État 
de  18  fructidor  an  v  (4  septembre  1797  )  »  il  se 
réfugia  en  Allemagne,  d'oii  il  fut  rappelé  par  les 
consuls  après  le  18  iMrumaire.  Les  intrigues  de 
Couchery  en  faveur  des  Bourbons  détermiBê- 
rent  Bonaparte  à  ne  pas  remployer.  Couchery 
se  retira  alors  en  Angleterre,  auprès  de  Pichegru, 
et  fut  compromis  dans  tontes  les  conspirations 
qui  furent  découvertes  en  France.  De  retour  à 
Paris,  à  la  Restauration,  il  venait  d'être  choisi 
pour  secrétaire  par  Louis  XYin,  anobli  et  dé- 
coré, lorsque  la  mort  le  flrappa.  Il  avait  rédigé 
qoelquetemps  à  Besançon  le  9  ihemàdoTy  jour- 
nal in-8**,  qui  parut  en  l'an  m.  Pendant  son  sé- 
jour en  Angleterre,  il  avait  dirigé  V Ambigu  ^ 
feuille  périodique  composée  en  langue  française. 
Couchery  est  en  outre  auteur  du  Moniteur  se- 
cret,  ou  Tableau  de  la  cour  de  Napoléon,  de 
son  caractère  et  de  celui  de  ses  agents  ;  Lon- 
dres, 1813,  2  vol.  in-8^;  Paris,  1814  et  1815. 

La  Fed€tte  (de  Bcunçoa),  Il  JulD  1791.  —  BioçrU' 
phiê  mùdwne.  —  Galerie  hUtorUme  des  Contempo- 
rains, 

*couGHBRT  (Victor),  homme  politique 
français ,  frère  du  précédent,  né  en  1779,  mort 
vers  1846.  Il  servit  d'abord  sous  les  ordres  de 
Pichegm.  Impliqué  en  1804  dans  la  conspiration 
de  ce  général,  il  fut  acquitté,  mais  néanmoins 
retenu  en  prison,  d'où  il  ne  sortit  qu'à  la  Restau- 
ration, n  fîât  alors  nommé  censeur  royal  ;  son  zèle 
excessif  lui  fit  retirer  cette  fonction ,  et  on  le 
nomma,  en  1810,  secrétaire  rédacteur  de  la 
chambre  des  députés,  place  qu'il  conserva  jus- 
qu'en 1828.  Il  fut  aussi  lecteur  du  comte  d'Ar- 
tois (depuis  Charles  X). 

Bioç.  moderne.  —  Galerie  Mit.  déi  Ccntemporatm. 

€OUCHOT  (***)y  jurisconsulte  français,  vi- 
vait en  1715.  Il  était  avocat  au  parlement  de 
Paris.  On  a  de  lui  :  Traité  du  Commerce  de 
terre  et  de  mer;  Paris,  1710,  2  vol.  in-12;  — 
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Traité  des  Minorités,  Tutelles  et  Curatelles; 
Paris,  1715,  in-H'';—  Le  Praticien  universel, 
ou  le  droit  français  et  la  pratique  de  toute 
les  juridictions  du  royaume,  revu  par  Rous- 
seau La  combe  ;  Paris,  1737, 2  vol.  in^**,  ou  6  fd. 
in-12. 


Moréri.  Craïkd  Dietéonnaire  kUtori^fue,  —  Cbaudoo, 
DieUcnnaire  univenel. — Qnârard,  Xa  France  Utténin. 

«GOUCHU  (***),  romancier  français,  vivMt 
à  Paiis,  en  1789.  Il  avait  les  mœurs  les  plus  bi- 
zarres. Plein  de  la  littérature  espagnole,  une  vie 
régulière  lui  était  devenue  insupportable.  Nou- 
veau Don  Quichotte,  il  courait  les  aventnret 
dans  les  bois  qui  avoisinent  Paris.  U  s'associait 
la  nuit,  quoique  sans  intérêt,  avec  des  oontrs- 
bandiers,  partageait  leure  fatigues,  leurs  pé- 
rils, et  trouvait  leurs  mœurs  dignes  des  tempe 
héroïques.  H  rentrait  chez  lui  brisé,  à  moi- 
tié nu,  qudqudbis  blessé  ;  alors  sa  tête  s'en- 
flammait, et  pour  quelques  écus  il  écrivait  des 
romans  pleins  d'abondance  et  d'originalité.  Pea 
d'hommes  connaissaient  mieux  les  gâéalogiesdeB 
anciennes  maisons  de  France.  Quelques  person- 
nes lui  offrirent  un  travail  lucratif  et  une  vie 
conmiode,  il  refusa  tout;  il  avait,  du  reste,  des 
principes  d'honneur  dont  il  ne  s'écartait  pas,  et, 
sous  les  haillons  de  la  misère,  il  défendait  avec 
gaieté  et  esprit  ses  étranges  loisirs.  Il  mooni 
jeune  et  dans  une  affreuse  indigence.  Il  a  laissé 
de  nombreux  romans,  et  fut  un  collaborateur  très- 
utile  à  la  Bibliothèque  des  Romans y,TonB  sm 
écrits  ont  paru  sous  le  pseudonyme  d'Amadis 
de  la  Roche  Pauvre.       /■  •"   J't^'-.V^-iV -,, 

CbaodoD  et  Uelandlne,  D^.  kitt  —  éarbler  et^Dctei-  ' 
•aru,  BiblMh  dTmn  Homme  de  Goût, y .  h. 

«covcKB  (Jean),  peintre  belge,  né  à  Gand. 
n  est  connu  par  de  nombreux  paysages,  dont 
voici  les  principaux  :  la  Magicienne,  d'après 
Teniers  ^'exposition  de  Gaod ,  1 808  ;  —  Vues  des 
collines  de  Saint'Amand près  Gand;  1814;  — 
Un  clair  de  lune  d* hiver,  vue  prise  près  de  la 
Porte  de  Bruges,  à  Gand;  1816  ;  —  Pécheurs 
tiraM  leurs  filets  d^un  lac,  clair  de  lune;  Gand, 
1817  ;  —  Paysage  boisé  et  montagneux;  Gand, 
1919;-— Vue  de  la  Porte  du  Sas  de  Gand;  1920; 
—  Revue  au  Hamesse,  à  Gand  ;  Bruxelles, 
1821  ;  —  Paysage  arcadien;  Malines,  1822;  — 
LaPortedeSaint-Oevin,  àGand;  1823;— Ftf« 
deLandskauter, près  Gand;  Malines,  1825  ;— 
Vue  d^Ertvelde,  près  Gand;  1826 ; —Vue  du 
petit  Béguinage,  à  Gand-,  1826  ;  —  Vue  dim$ 
Maison  de  campagne,  à  Zeeverghem;  Gand, 
1826;  —-  Démolition  d^une  partie  des  rem- 
parts à  Gand;  Anvers,  1828  ;  —  Vue  de  t Ab- 
baye d'4;9If^Aeiii;Malines,  1829  ;^  Vue  de  la 
Poissonnerie  de  Gand  ;  ibid.  ;  —  Vue  de  leur- 
ghem  ;  ibid;  —  Vue  de  la  Porte  des  CoUines, 
à  Gand;  Bruxelles,  1830  ;  —  Ruines  d*une  Ab- 
baye en  Brabant;  Gand,  1832;—  Vue  desAr* 
dennes  ;  ibid.;  ~  Prairie  avec  animaux;  ibid.; 
^  l'Approche  d^un  Orage,  à  lembeek;MÈr 
Unes,  1834,  etc. 
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iketiotmairê  dêt  jtrtUtes  de  la  Bdçi^ue.  —  Nagler, 
tHmmjtUg.  MûtutL-Usie, 

coucT,  maifloii  féodale ,  qai  a  été  jasqa'an 
qnatonième  siècle  la  plus  paissante  et  la  pins 
ilhifltre  de  tout  le  nord  de  la  France.  Ses  commen- 
eenents  sont  fort  modestes.  An  neovième  si^ 
de,  l'église  de  Reims  possédait  près  Lai»  un 
bMfS  avec  chAteao ,  sitnés  sur  la  montagne  de 
Oniey  (  Codaeos  ),  don  de  CIotIs  à  saint  Remy. 
Les  comtes  de  Yermandois,  seigneurs  suzerains 
de  la  eoatrée,  le  loi  dispotèreot  et  finirent  par 
ne  lui  en  laisser  que  la  souToraineté.  Vers  1060, 
on  certain  Aidémc  ,  qn'on  croit  un  cadet  de  la 
■aiaoB  de  Vermandois,  possédait  Concy,  et  ftit  la 
ti^e  de  cette  maison.  On  ne  le  connaît  que  pour 
la  part  qnil  prit  à  la  fondation  de  Tabbaye  de 
Rogeot.  On  ignore  le  nom  de  son  fils;  son  petit- 
HsM: 

Euccbubanb  I*',  dit  de  Bm>es ,  parce  quil 
possédait  la  seigneurie  de  Botcs,  la  première 
de  TAmiénoiSy  et  le  comté  même  d'Amiens.  U  y 
ajouta,  en  épousant  Ada  de  Coucy ,  les  sireries 
de  Marie, La  Fère,  Verrins,  etc.  flprit  en  secon- 
des Bocet  Sibylle  de  Gbitean-Porcien,  épouse 
séparée  du  comte  de  Ifamur,  et  ce  mariage  scan- 
daleux lui  attira  sur  les  bras  une  guerre  terrible  : 
le  mari  outragé  fondit  sur  le  Retbélois  et  les 
tsnea  de  Coucy  avec  d'autres  barons  de  l'Empire 
gennanique ,  et  y  exerça  des  cruautés  inouies, 
dont  lea  traces  étaient  encore  visibles  près  d'un 
siècle  qirès.  Un  accommodement  mit  fin  à  la 
gaerre,  et  Engnenrand  garda  Sibylle. 

Son  fila,  le  fameux  Thomas  de  Mablb,  se  maria 
aussi  deux  fois  du  Tirant  de  son  père  :  sa  seconde 
footime  lui  apporta  en  dot  le  cbfttean  de  Montaigu, 
dont  il  fit  une  place  d'armes  fort  incommode  pour 
la  sftreté  du  pays.  Assiégé  par  toute  la  noblesse 
picarde  et  par  Enguernnd  lui-même,  qui  n'ai- 
mait pas  llioroas  (.soupçonné  par  loi  d'être  le 
fruit  d'une  liaison  adultéra) ,  Tbomas  recourut 
an  jeune  Louis  VBvtilU  (qui  Ait  plus  tard  le 
roi  Louis  VI,  le  Grès),  et  celui-d  marcba  étour- 
dimeot  k  son  secours  (1105).  Les  aOiés,  intimi- 
dés, lerèrent  le  siège.  Thomas  se  vengea  en  dé- 
darnnt  la  guerre  à  son  père,  qui  venait  de  donner 
sa  fiBe  à  on  amant  de  la  comtesse  Sibylle  (1112), 
et  mitla  contrée  à  feu  et  à  sang,  arrachant  de 
sa  main  les  yeux  à  ses  prisonniers.  Ces  horreurs 
•e  finirent  qu'en  1113.  Les  années  suîTantes, 
Thomas  accorda,  dans  des  Tues  intéressées,  un 
apfwi  désastreux  aux  communes  de  Laon  et 
d'Amiens  :  il  n'en  pilla  pas  mohis  la  première; 
et  quant  à  la  seconde,  que  son  pèn  attaquait, 
il  se  tarda  pas  h  l'abandonner  pour  se  tourner 
du  eMé  d'Engnerrand.  11  égorgea  en  un  seul  jour 
trente  bourgeois  de  sa  propre  main.  L'évéque 
mourut  de  chagrin  ;  mais  le  vidame  soutint  bra- 
TcmenC  la  guerre,  Uessa  lui-même  le  féroce  ba- 
roi  et  en  dâfrra  la  commune.  Puis  survint  Louis 
le  Gros,  qui,  armé  pour  défendre  l'évêque  de 
Laon,  attaqua  deux  châteaux  où  Thomas  avait 
donné  asile  aux  Laonnois  fhgitifs,  Orécy-su^ 


Serreet  Nonyion  :  ces  places  flirent  prises  et  les 
proscrits  égorgés  (1115).  Enguerrand  mourut 
sur  ces  entrefaites.  Il  avait  été,  comme  Thomas, 
à  la  première  croisade,  et  en  avait,  dit-on,  rap- 
porté les  armes  de  sa  maison  :  Fascé  de  vair  et 
de  gueules  à  six  pièces, 

Tmwas  n,  dit  de  Marie  (1116),  fat  un  sei- 
gneur tracassier,  violent,  sans  foi,  et  généralement 
malheureux  dans  ses  entreprises.  Louis  VI 
loi  enleva  sa  tour  de  Concy  (  1 1 17  ),  qui  Ait  dé- 
mantelée :  il  ne  ftit  sauvé  que  par  une  soumis- 
sion absolue.  Mais  peu  après  il  assassina  Henri  de 
Cbaumont,  frère  du  comte  Raoal  de  Yerman- 
dois,  et  détroussait  les  marchands  qni  circulaient 
sur  la  voie  royale,  ce  qui  loi  attira  sur  les  bras 
les  armes  de  ses  deux  suzerains.  Il  avait  relevé 
Coucy,  et  se  disposait  à  résister  vigoureusement, 
quand  il  tomba  dans  un  gros  de  troupes  enne- 
mies ;  le  comte  Raoul  lui-même  le  perça  d'un 
coup  mortel  (1130).  Ses  immenses  domaines 
furôit  démembrés  après  lui  :  Enguerrand,  l'alné, 
eut  Coucy  ;  Robert  1*'  eut  Boves,  sons  la  su- 
seraineté  de  son  frère. 

EncoBuiAim  II  eut  à  se  défendre  contre  le  roi 
Louis,  qni,  vamqneur  de  Thomas,  avait  assiégé 
La  Père  poidant  deui  mois  ;  mais  la  place  tint 
bofl,  et  le  roi  traita.  Enguerrand  prit  part  à  la 
croisade  de  1146,  et  mourut  en  Orient. 

RagolI",  fils  du  précédent,  accorda  deux  char- 
tes de  commune  à  Marie  (1174)  et  à  Vervins 
(1183).  n  mourut  aussi  à  la  Terre  Sainte.  De  sa 
femme,  Alix  de  Dreux,  il  avait  eu  trois  enfants  : 
Enguerrand  de  Coucy,  Thomas  et  Robert,  qui 
reçurent  en  apanage,  le  premier  Yervlns  avec 
les  dépendances,  le  second  Pinon.  Quelques 
auteurs  prétendent  que  le  trouvère  Raoul  de 
Coucy  (  voir  plus  bas)  était  neveu  de  Raoul  P'. 

ERCOERRAim  m  était  encore  mineur  quand  la 
ville  de  Coucy  obtint  de  la  veuve  de  Raoul  une 
charte  de  commune,  connue  sous  le  nom  é^paix 
de  Coucy.  Cette  charte  abolissait  la  mainmorte , 
créait  un  mayenr  et  des  jurés,  auxquels  on  pou- 
vait en  appeler  de  la  cour  d»  suzerain,  réglait  les 
successions  (  un  tiers  des  biens  de  ceux  qui 
mouraient  sans  héritiers  était  affecté  à  l'entre- 
tien des  remparts  de  la  ville  ) ,  etc.  Enguerrand 
lut  un  baron  actif  et  puissant;  ce  fut  lui  qui 
éleva  la  tour  actuelle  de  Coucy,  les  châteaux 
de  Marie,  Anis,  Saint-Gobin ,  Folembray.  Vers 
1200,  il  ravagea  les  terres  de  l'église  de  Reims. 
Le  chapitre  de  cette  église ,  invité  par  le  roi 
Philippe-Auguste  quelque  temps  auparavant  à 
l'aider  efficacement  dans  une  ue  ses  guerres, 
avait  répondu  «  qu'il  prierait  pour  le  succès  des 
armes  royales  ».  Prié  h  son  tour  d'intervenir 
contre  Enguerrand ,  Philippe  n  répondit  «  qu'il 
demanderait  au  ciel  d'apaiser  le  fier  baron  ». 
Cette  leçon  donnée,  il  s'interposa,  et  arrangea  le 
différend.  Enguerrand  figura  bravement  à  Bou- 
vines  (1214).  Ses  possessions  et  ses  alliances  (il 
était  beau-frère  de  l'empereur  Othon  IV)  rele- 
vaient si  haut,  qu'il  fut  accusé  d'aspirer  à  la  cou- 
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roone  de  Fr40C9  :  la  mii1«  dMMê  qui  ioit  cer- 
taine, c'eil  qu*il  prit  part  aux  troabtoB  qoi  û' 
gnalèroDt  la  minorité  de  liooia  IX.  H  périt  d'mie 
manière  fort  étrange  :  en  passant  an  ruisseau  à 
gué,  ii  tomba  de  cheYsl,  et  s'enferra  de  la  propre 
épée,  que  la  secousse  aTait  iait  sortir  du  fourreau 
(1242).  Une  de  ses  filles,  Bfaria,  épousa  le  roi 
d'Ecosse  Alexandre  n. 

Raoui.  II  et  EifGuuuuiw  !▼,  tUa  du  précédent» 
se  succédèrent  comme.sîres  de  Coocy  :  le  preniier 
prit  part  ^  la  première  croisade  de  Unis  Vi.,  et 
fut  tné  à  Mansourah  (I200)  ;  le  second  éprovTa, 
dans  un^  circonstance  bien  connue»  les  justes  sé?é- 
rites  de  ce  même  roi.  Passionnément  Jaloux  de  ses 
droits  de  cliassCi  il  STalt  fait  pendre  trois  jeupee 
clercs  flamands  de  Tabbaye  de  Salnt^Hicolas  aux 
Bois,  qui  cbassaient  par  mégarde  dans  la  forât  de 
Coucy .  Leurs  familles  portèrent  l^ainte  à  l^onis  IX» 

Î|ui  fit  juger  solennement  le  terrible  baron,  le 
it  condamner  à  mort,  et,  se  laissant  flécbir  à 
graod'peioepar  toute  sa  noblesse,  terrifiée,  com- 
mua la  peine  en  une  amende  énorme,  et  la  pr»- 
vation  de  sa  baute  justice  de  bpîs  et  ririers  (  1  %6ê), 
Enguerrand  prépara  sournoisement  sa  vengeance , 
et  quatre  ans  aprè»  il  fit  saisir  et  pendre  à  Conc7 
deux  moines  qui  avaient  déposé  contre  lui.  Ce 
nouveau  crime  lui  coûta  encore  une  portion  de 
bois,  qu'il  dut  céder  k  l'abbaye  (1201).  ûi  Cali- 
gula  féodal  ne  mourut  qu'en  13i0  environ;  et 
comme  il  ne  laissait  pas  d'enfants,  ses  terres 
passèrent  aux  enfants  de  sa  steur  Alix,  qui  avait 
épousé  le  comte  de  Guines,  Arnonid  IH.  Ce  fnt 
l'origine  seconde  maison  de  Coucy. 

EvcnsEftAim  V,  de  Guines,  eut  Coucy  dans  lei 
partages  delà  sucoessionpatdiielle:  il  n'est  conno 
par  rien  d'important,  non  plus  que  son  GU 
Gunxainm  (1321). 

ENGosaBAim  VI  vit  ses  domaines  dévastés 
par  les  Anglais  (1339),  en  guerre  avec  la  France, 
et  fut  tué  4  Crécy  (1346) ,  laissant  un  fils  en  bas 
ftge,  qui  fut  Ehccbsbano  vu,  le  dernier  et  le 
plus  illustre  des  Coucy.  I^es  Anglaia,  vainqueurs, 
remmenèrent  en  ota^  à  la  cour  d*Édouard  III , 
qui ,  pour  s'assurer  une  puissante  influence  dans 
le  nord  de  la  France,  lui  donna  sa  fiUe  en  ma- 
riage, n  retonma  è  Coucy  en  1368,  et  trouva 
ses  domaines  en  partie  dépeuplés^  les  babitants, 
séduits  par  la  prospérité  des  communes  voisines, 
y  avaient  émigré  en  foule.  C'est  ce  qui  engagea 
Enguerrand,  pour  les  rappeler,  à  accorder  une 
charte  de  commune  à  Coucy  et  è  vingt-et-un 
villages  qui  en  dépendaient,  moyenpant  toutefois 
une  redevance  que  ces  paroisses  devaient  lui 
payer,  peu  api^ès,  la  guerre  éclata  entre  la  France 
et  l'Angleterre  ;  obligé  de  ménager,  par  position 
personnelle,  l'un  et  Tautre  parti,  Enguerrand 
resta  neutre,  et  la  sirerie  de  Coucy  y  gagna  d'é- 
cbapper  aux  fureurs  de  cette  guerre  implacable. 
Ne  voulant  pas  rester  oisif,  Enguerrand  imagina 
d  aller  servir  en  Italie  pour  le  pape  contre  les 
Visconti ,  maîtres  de  Milan.  Cette  campagne  de 
condottiere  n'eut  pas  de  r^ultat,  bien  qu'illustrée 
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par  quelque»  soccta,  cumme  la  vidoire  de  Bo- 
logne sur  Barnabe  YiscontI  (1373).  Ueui  am 
après,  Enguerrand  songea  è  revendiqner  des 
droits  quil  prétendait  avoir  sur  la  couronne  d'An- 
tricbe  par  sa  mère,  Catberina  d'Autricbe;  et  dé- 
sireux d'en  expulser  son  onde,  qui  «n  étsit  akm 
en  possession ,  il  réunit  tout  oa  quil  pottaouinr 
de  fontieiv  en  France  et  dans  las  tté$mmmk 
TAngletarre.  Obariea  V,  qui  atiift  «Mouragé, 
quelques  annéee  aqparavant,  DugnescUn  à  dé- 
verser les  malandrins  sur  rcspagne,  enoouitan 
de  toutes  ses  forées  Enguerrand  è  en  iaire  autaat 
Ters  le  Rbin  { mais  cette  fois  l'aventureux  baroa, 
après  avoir  commis enAlsacêdisnvagpinettii, 
alla  sa  benrter  contt  les  Suiasait  et  7  trouvait 
fin  de  ses  suocèi.  Las  Bernois,  comroeodéspsr 
un  bonrgepis  béroîqne,  battirent  partout  les  las- 
landrins  :  un  corps  anglais  fut  briklé  vif  dans  uss 
ferme ,  U,000  bandits  périrent  au  delà  du  Jura, 
et  Enguerrand  revint  battu  et  humilié  (1376). 
La  confiance  de  la  cour  de  France  le  coniola  ua 
peu  de  ces  désastres  i  il  Art  choisi  deux  ibis  pour 
U  délicate  mission  de  pariementar  avec  la  vilis 
de  Paris,  insurgée  contre  les  caprices  arbitrains 
debicoar.(Il  s'était  rallié  à  la  France  apièi  la 
mort  d'Edouard  Qf,  «on  haau-père).  Il  prit  am 
part  active  à  la  campagne  de  Flandre  (I3es)  et 
è  une  invasion  asses  malheoiense  en  Éeesn. 
Les  années  suivantes  furent  remplies  par  les  dis* 
grins  d'intérieur  que  lui  causa  son  gendrs  dt 
Veer,  duc  d'Irlande  :  il  parvint  è  le  faise  eipulMr 
de  France,  et  fut  employé  par  Charles  VI  dsas 
quelques  négociations  importantes ,  œmroe  l'am- 
bassade de  Bretagne.  En  1390,  Il  s'associa  aveu 
le  doc  de  Bourbon  à  Pexpédilion  des  Géooii 
contre  les  Tunisiens ,  et  assiégea  Afrikia.  U  ville 
ne  Alt  pas  prise ,  mais  Enguerrand  y  gagna  encore 

un  nouveau  renom  par  des  combats  beorsui^.  A 
son  retour  en  France,  il  fut  encore  investi  de 
plufiieiurs  miaeions  diplomatiquns  en  Bretsgpe, 
en  Savoie,  è  Glnes;et  en  dernier  lieu  le  due  de 
Bourgogne  lui  confia  une  sprio  de  tutelle  sur  son 
fils,  le  comte  de  ricvers ,  un  de»  chefs  de  Tsmée 
qui  marchait  au  secours  de  la  Hongrie,  altsqoée 
par  HÊJnét  ( Batfeiid^Jl<ilmm  ).  Cette  armée, 
dont  les  chefs,  trop  égaux  en  pouvoir,  étaient, 
outre  Enguerrand  et  la  comte  de  Mever»,  Ta* 
miralJeande  Vienue»  leQ^réchalBoucicaut,etc., 
assiégea  Kicopolis.  B^azet  rassembla  prél  ^ 
200,000  hommes,  et  vint  présenter  la  bstaiUew^ 
Européens.  Enguerrand  et  les  plus  seges  <ie  ses 
coUàgues  voulaient  qu'on  attendit  les  llongmii 
pour  livrer  h^laille;  mais  il  fut  ajgremfnt  com- 
battu, presque  taxé  de  lAcheté^  et,  comme  oa 
devait  s'y  attendre,  |e  nombre  et  la  taetiqne 
écrasèrent  cette  clievalerie  indisdptinée  (1396)' 
Tout  périt  dans  le  combet,  et  après  l'action  le 
vainqueur  épargna  seulement  huit  prisonniers  ds 
marque  pour  en  tirer  rançon.  Is  sire  de  Coucy 
fut  du  nombre,  Après  une  dure  captivilé,  il  vinl 
mpurir  en  Asie,  vers  Brousse  (1397  ).  Il  Ait  le 
dernier  sire  de  Coucy  :  sa  fille  Marie  vendit  la 
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rnnkUmd'QrUsM  {1400),  et  là  se  termine 
rhNtoiw  4p  e»tt«  putoote  naiflon  féodale ,  qui 
ifiit^  4'oiWiU  tnditioanel  que  de  sagesse, 
fin  êê  foogoe  •▼eotureuiie  qnt»  de  véritable 
■iiUive.  Sadeviie  aeulo  était  un  modèle  de 
laté  héraldique  :  Roi  ne  sviSf  ne  prince  ausei  ; 
ntfS^kftredeCçucy. 

^tUÊBfi  im.  -  Ita  Bciloy,  Mémoiru  historiques  sur 
kPkaritêipnaàén  secttOD)  ;  iTTO.  ~  MellevUle.  //<«- 
Mrv  d$  CMcHf-OMlHw.  -  MtzM,  ru  4m  çrtméê 
fdftMm^wnçuti  m  moif^i^àgp  (BogQcrrfo4  4« 

fSHic^lMiumlciaUenaudim),  chevalier  et 
IPite  tmçfi»  an  dooslème  aièGle.  Lea  erreurs 
#ilfe9  i«r  ion  compte  sont  nombreuses  ; 
|iWMipd'lnstoiieDS,4epoëleSyde  romancierf 
iisat  parlé,  et  ne  s'accordent  nullement  entre 
WfL  QdoI  qu'il  en  soit,  il  est  douteax  qu'il  fût 
è  ^  d'ËBgn&rrand  de  Coucy  :  fl  ne  jMrle  jamais 
ni»  it  pswté  ayec  cette  maison  illustre  ;  il  vivait 
itleiègnedesainiLouis,  et  il  jonissaiti  comrue 
1  et  »»mme  poète,  d'une  réputation 
»,  dont  les  écrivains  de  l'époque  cunser- 
les  témoignages.  Il  était  versé  (Uns  la  lit- 
ktore  do  temps,  laquelle  ne  se  composait  guère 
à$  la  ^ible  et  des  romans  de  cbevalerie.  U 
craiia  enméme temps  qne  Ricban}  Ooeur  de 
rafifpompsgw  en  Palestine,  et  périt  en  1 192, 
va  combat  conti'e  les  Sarrasins.  Ses  amours 
la  dwne  de  Fayel  ^t  la  catastrophe  qu'ils 
l'ont  rendu  cambre.  D'après  d'anciens 
,  le  sire  de  Coucy,  blessé  mortellement, 
ebN^  son  écuyer  de  porter  son  cœur  h  sa 
i  l'écpiyer,  en  cherchant  les  moyens  de 
sa  mission  y  fui  surpris  par  le  mari  ou- 
i  eeluhd  lit  masser  |e  cœur  du  cbitelain  k 
,  et  lui  révéla  ensuite  cette  horrible  ven- 
£lle  fit  le  serment  de  ne  plus  prendre 
nonrritnre ,  et  elle  se  laissa  mourir  de 
Des  trajg^es»  des  romances  ont  donné 
oine  de  cette  affreuse  histoire  le  nom 
GabrieUe  de  Vergy ,  personnage  imaginaire; 
«é^  vicilie,  vient  de  ne  qu'on  ro- 
dn  moyen  âge  (iiéimpitaié  dans  le  recueil 
Wsèfimiar  )  nMwl»  l'sirentnne  de  la  chm- 
44  ¥êrçy^  qm  nwripor  loialment 
I  omé  f  mais  œ  récit  n'a  au  fond  rien  de 
ares  Jnmattreaaedn  seigneur  de  Coucy  ; 
Mis  im  pi«i  anciflw  ne  te  nomment  pas. 
am  Idao,  et^pie  Clande  Fnn^ 
a  trMBente,  wm  Mmmant  imé  chmtelaiH 
teey ,  ^'a  yaMié  M.  Crgpeld,  etdont  l'an- 

ait  resté  inftMiMi ,  tiltea  sent  les  snmnoes  pri* 
de  lliiiAiiva  de  BMMid  ou  Baonl  de 
WmBimm,  des  nrenlNiM  ssMblahiesent 
aWrtiném  à  é'antreepfflraoBniflen ,  et  notant 
ai  ImnlMiaar  finJUanme  di  Cabastaing 
HasÉMdamoaet  MUlit,  dans  lews  Histoims 
iTienbadonra  ;  ftnyaouaid,  Ckêix  de  Poéeiee, 
▼,  p.   187;    l'iTMMre   VUtérakre  de  ia 
^9nmee,  t.  XiV,  p.  fie,  etc.  h  <&  c'«i*  ^«pn^ 


cettetraditîonqneBoocace  acompoeémiedes  nou- 
velles du  Decaméron  (journée  quatrième,  nou- 
velle 9).  Jean  Renaut,  ^uvère  normand ,  l'am- 
plifia dans  leXai  d'Jgnaurès,  publié  en  i  832,  par 
MM.  Monmerqué  et  Francisque  Bfichel.  Ignaorès 
a  dowte  maîtresses  ;  les  dofue  maris  outragés 
font  manger  son  cœur  k  leurs  douze  femmes, 
qoi  tontes  se  laissent  mourir  de  faim.  On  trouve 
dans  YMeptaménm  de  U  reine  de  Navarre 
(  journée  (^piatrième,  nouv.  3  )  le  récit  d'une  aven- 
ture eneiogne,  survenue  en  Allemagne,  si  ce  n'est 
que  le  mari  fiNPoe  s^  femme  è  boire  tout  le  reste 
de  sa  vie  dgns  le  crâne  de  l'amant  qu'il  a  tué. 
Des  traits  du  mâme  genre  se  présentât  dans 
randeu  recueO  si  répandu  au  moyen  4ge  sous 
le  titre  de  Qipsta  Romançrumf  dans  des  bal- 
lades anglaisesi  dens  de  vieux  eutenrs  alle- 
mands. Les  ttelieps  réclament  pour  uu  chevalier 
nommé  Gniscard,  et  les  Espagnols  pour  un 
murquis  d'Astorgft,  sous  Charle»  U.  rbonneur 
de  semblables  infortunes.  Il  est  difficile  de  croire 
qu'il  y  ait  dans  toutes  ces  horreurs  de  la  réalité 
historique;  on  pourrait  admettre  l'exactitude  du 
faitqnantèce  quirag^rdelecbiteUindeCoucy, 
et  eoiùeeturar  qne  les  trouvères  et  tes  trouba- 
dours ayant  popularisé  ce  réfiît,  des  écrivains 
étrangers  lui  ont  emprunté  des  détails  pour  les 
^uter  à  des  actes  de  vengoance  conjugale* 
Quoi  qu'il  en  aoit,  il  reste  sous  le  nom  du  sire  de 
Coucy  vingt-quatre  chansons,  dont  quelques- 
unes,  U  est  vrai,  sont  attribuées  k  d'autres  auteurs 
de  la  même  époque.  Elles  o0Hsit  de  la  naïveté, 
de  la  passion  et  de  la  grAce.  M.  de  La  Borde  les 
avait  tait  oonnattie  an  partie  en  1781  ;  M.  Fran- 
cisque Michel  les  a  publiées  avec  beanooup  de 
soin  en  1630,  d'après  huit  maanserits  diffiérenli 
(  dont  six  sont  à  la  Bibliothèque  impériale  h  4 
en  les  aecompa^iant  d'une  jnileieuse  introduc* 
tion  et  dénotes.  Quant  an  ioumanidou  cAof- 
telain  de  Coucy,  c'est  d'après  un  roanmcrit  de 
la  BiMiotiièque  impériale  que  M.  Crapdet  Vu 
mis  au  jour,  en  i8S9,  avec  une  pféfiBifiey  des  notes 
et  une  tradnclion  française.  M.  Baynituaid  e 
rendu  compte  de  ce  travail  dans  le  Journal  de$ 
SawmÉs,  aoM  iêm,  et  jolUet  1830, 

G.  BnnsET. 

Cl.  Pajicliet,  Mmmil  de  roriffin$  es  le  ktneue  ê$  po^ifi^ 
françoisfi  UISi,  p.  ttf.  -*-  Ov  VerdJer»  BikHothéquc  fran- 
çaise, t.  lU.  p.  SU.  -  u  Borde,  Mémoires  historiques 
sur  Raoul  de  Couep,  avec  un  recueil  de  ses  ekansons  «n 
9ieum  Imçagêf  PmIi  .  lisi,  fl  vol.  in-is.  ^  4ot«(.  Hit- 
UHr$  des  aneims  Seiçnturs  d$  Couey ,-  Upn»  MSS-  — 
De  BelloT,  Mémoires  historiaues  sur  la  Maison  de 
Couey  et  SUT  la  dame  de  Fafel  ;  1170.  —  Histoire  lUté' 
raW  de  Uïïtance,  t.  XIV.  p.  ST9.  -  MlQluiiid,  Histoire 
4fis  Croisades  ;  ISSf,  t  U.  p.  fis,  et  t.  IV.  p.  tS.  -  Fran- 
cisque Michel,  Essai  sur  la  y  le  et  les  Chansons  du  ChaS' 
telain  de  Couey,  en  tète  de  l'édltton  de  lêSO,  déjà  Is- 
dl^aé*  cl-deMiM. 

cocGV  (  ÊMertf  dtt  m),  architecte  français* 
naquit  prohaMement  à  Ooncy  en  I^onnois,  vers 
le  milieu  du  treiiiènie  siècle.  M.  Auguis  (  dans  la 
Biog,  ttnir.  des  frères  Michaud)  prétend ,  nous 
ne  savons  trop  sur  quelle  autorité,  qu'il  naquit  à 
Reims.  Il  était  sous  Philippe  le  Bel  mattre  es  œu- 
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vres  de  la  cathédrale  de  cette  ville,  et  acheva 
cette  cathédrale ,  rebâtie  sur  les  plans  de  Liber- 
gîer  après  Tincendie  de  1210.  II  était  aussi  maître 
es  œuvres  de  Saint-Micaise,  la  merveille  architec- 
turale de  Reims.  Libergier  avait  dirigé  la  cons- 
truction d'une  partie  de  cette  église ,  et  Robert, 
qui  fut  sans  doute  son  élève,  termina  ce  magni- 
fique édifice  en  se  chargeant  de  la  croix,  du 
chœur  et  des  chapelles  latérales.  En  disant 
qu'il  acheva  la  cathédrale,  nous  ne  faisons  que 
répéter  une  affirmation  un  peu  hasardée,  car  sa 
statue  i\e  se  trouvait  pas  au  nombre  de  celles 
des  oupvriers  qui  travaillèrent  saooessivement 
à  ce  monument  :  Jean  Lonp ,  Gancher  de  Reims , 
Bertrand  de  Soissons,  Jean  d'Orbois.  H  mourut 
à  Reims,  et  Ait  enseveli  dans  le  clottre  de  Saint- 
Denis  de  cette  ville;  sa  tombe,  où  il  était  figuré 
un  compas  à  la  main,  portait  cette  épitaphe  : 
«  Ci  gist  Robert  de  Coua ,  maistoe  de  Notre- 
Dame  ET  DE  SAIHT-NICAISE  ,  Qm  TRÉPASSA  L*AN 
MCCCXI.  » 

D.  Marlot,  fiUtoirê  dê.ïa  ruie  de  Rêimtf  ISM,  III,  SSl 
et  sdIt. 

*  coucT  {Maithieu  ve),  chroniqueur  français 
dn  quinzième  siècle.  On  sait  fort  peu  de  chose 
touchant  la  personne  de  ce  chroniqiieor,  et  son 
nom  même  est  incertain.  Les  uns  Vécrivent 
Cottssy,  d'autres  Cùucy,  d'autres  Escoussy  ou 
Jfscouchy.  Les  seuls  renseignements  relatifs  à 
sa  biographie  qui  nous  soient  parvenus  résultent 
de  sa  chronique.  Biatthieu  nous  y  apprend  qn'il 
était  laïque,  natif  du  Quesnoy-le-Comte,  en  Hai- 
naut ,  issu  par  sa  mère  de  noUe  géiération,  et 
extrait  de  la  ville  de  Péronne  en  Vermandois , 
en  laquelle  il  faisait  sa  résidence  (1).  Né  sujet 
du  duc  de  Bouiigogne  et  compatriote  de  Mons- 
trelet,  il  marcha  sur  les  traces  de  cet  écrivain 
câèbre  :  «  Et  oommenoeray  mon  livre,  dit-il ,  de- 
puis le  vingtiesme  jour  dn  mois  de  may  en  l'an 
1444,  qoi  est  hi  fin  du  dernier  livre  que  fit  et 
croniqua  en  son  temps  ce  noble  homme  et  vail- 
lant historien  EngnemuiddeMonstrelet,  etc.  (2).  » 
Matthieu  de  Coucy  écrivait  entre  la  mort  de  Char> 
les  Vn  et  celle  de  Philippe  le  Bon,  c'est-à-dire 
entre  1461  et  1467.  Son  oeuvre,  ainsi  qu'il  l'an- 
nonce, continue  immédiatement  Monstrelet  et 
poursuit  la  narration  des  événements  jusqu'à 
i'avénement  de  Louis  XI  au  trône.  Ce  récit  for- 
me la  matière  d'un  premier  livre,  à  la  fin  duquel 
l'auteur  annonce  qn'il  se  propose  de  repreiûiie 
la  suite  de  son  travail,  en  composant  un  second 
Jivre.  Mais  le  premier  nous  est  seul  parvenu.  Le 
texte  de  Matthieu  de  Coucy  se  trouve  dans  le 
manu.<icrit  (Sorbonne,  rfi  434)  de  la  Bibliothèque 
impériale.  Le  récit  de  ce  chroniqueur  est  peu 
étàidu,  mais  il  contient  des  renseignements  qui 
ne  sont  point  ailleurs.  On  peut  le  consulter  parti- 
culièrement avec  fruit  sur  les  relations  dn  roi  de 
France  avec  le  duc  de  Bourgogne  et  sur  les  rap- 
ports de  rorient  au  quinzième  siècle  avec  la 

(1)  Prologue  de  la  Cbroolque. 
(1)  IMd. 


France.  H  a  été  publié  pour  la  première  fois  par 
Godefroy  et  deux  fois  depuis  par  M.  Boehon. 

Vallbt  ne  YmiviLUi. 

Godefroy,  'HisMrB  de  Chartêt  Fil,  etc..  «dlIfoQ  da 
LoQf  re  ;  I66fl,  iD-folto ,  |Mge  eil  et  sulYantcn  —  J.-C  Bo- 
choD.  ChrovAituet  natUmtUet,  1817,  In-S";  Ptmthion  lit- 
tfroifv,  18SB,  gr.  in-s«. 

GOUGT  (  Jean-CharleSy  comte  ns  ),  archevê- 
que et  théologien  français,  né  an  château  d'Esoor- 
dal  (Rethelois),  le  23  septembre  1745,  mort  à 
Reims,  le  10  mars  1824.  n  fîit  successivenient 
vicaire  général  de  Reims,  chanome  de*  cette  ville 
(1773),  anmdnier  de  la  reine  (1776),  abbé 
dlny  (1777),  évèque  de  La  Rochelle  le  3  jan- 
vier 1790.  Ayant  refusé  de  prêter  serment  à  la 
constitution  civile  du  clergé,  il  se  retira  en  Espa- 
gne, d'où  il  publia  plusieurs  protestations.  Eo 
1602,  lors  du  concordat,  il  refusa  sa  démission,  et 
protesta  contre  le  pape  Pie  YII  lui-même,  ainsi 
que  contre  les  concessions  que  le  souverain  pon- 
tife avait  cru  devoir  faire  au  premier  consul.  De 
retour  en  France  avec  les  Bourbons,  il  flit  nommé 
archevêque  de  Reims  en  1817.  On  a  de  lui  :  Pro- 
testation de  Vévéque  de*^*  (LaRocfaelle),  adres- 
sée à  N.  S.  P.  le  pape  Pie  vn,le  i^  décembre 
1802,  in-8*. 
Qaénrd,  La  France  lUtémire. 

*  GOVDBMBERO  (Pierre),  apottiicaire  et 
médecin  flamand,  vivait  à  Anvers  en  1575.  On 
a  de  lui  :  ValerH  Cordi  Dispensataritm  phar- 
macorum  omnium  qwe  in  usu  potissimum 
sunt,  ex  optimis  auctorilmSy  tam  reeenWnu 
quam  veteribus  collectum ,  ac  sehoMs  uHii- 
ius  illustratum ,  in  quibus  imprimis  sim- 
plida  diligenter  explicantur;  adjeeto  novo 
ejusdemlibeUo;finremher%,  1535,  in-i2;  1612, 
In-fol.  ;  avec  augmentations,  Leyde,  1627  et  1652, 
in- 12  ;  traduit  en  français,  sous  le  Utn  de  :  Le  (M- 
don  des  Apothicaires ,  e'est'ihdire  la  forme 
et  manière  de  composer  les  médicaments, 
premièrement  traitée  par  Valerhu  Cordns, 
enrichie  d'annotations;  Lyon,  1675,  in-12. 

Éloy,  DietUmnaire  hittc/rique  de  la  Médecine.  —  Vn- 
der  LlDden,  De  Script,  medieie. 

*  coVDBM  (Louis-CharleS'Âuguste),  pein- 
tre français,  né  à  Paris,  en  1789.  n  suivit  d'a- 
bord l'atelier  de  David,  aiguite  celai  de  Be^ianlt 
A  son  premier  tableau,  qui  avait  pour  siyet 
Amour ,  tu  perdis  Troie ,  succéda  oelni  de  la 
Mort  du  peintre  Masacdo,  où  son  talent  oam* 
mença  à  se  révéler.  Mais  ce  Ait  sortoat  son  Lé- 
vite  d'Épkrdm  qui  fonda  sa  réputation.  Dans 
cette  belle  page,  expoaée  an  sakm  de  1817,  oa 
admira  la  grandenr  et  la  pureté  du  dessin,  la 
sévérité  de  l'exécution.  Ce  tableau  partagea 
avec  le  Saint  Etienne  d'Abel  de  Pujol  le  grand 
prix,  et  Ait  acheté  par  le  gonvemeroent;  il 
figure  dans  la  gaMe  dn  Luxembourg.  M.  Cou- 
der Ait  moins  heureux  dans  ses  peintures  exé- 
cutées en  1819  à  la  coupole  de  la  salle  d'Apollon 
au  Louvre  ;  les  trois  compartinients  ont  pour 
sujet  la  Lutte  d'Hercule  et  d'Antée;  Achille 
près  d'être  englautipar  le  Xante  et  le  Simois; 
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Vénus  recevant  de  Vulcain  les  armes  qu'il  a 
fbrfféespeur  Énée  :  ces  peintures  sont  faiblement 
eoDçiies.  Mais  oo  retrouTa  toute  sa  yerve  dans 
ton  Soldat  de  Marathon  annonçant  la  vic- 
toire, toile  de  moyenne  dimension,  remarquable 
par  la  sdence  de  composition,  Ténergie  do  des- 
iio  et  la  grandeur  du  style.  M.  Couder,  slns- 
picaot  ensuite  de  Milton,  représenta  Adam  et 
Eve  endormis,  que  Satan  menace  de  son 
sceptre,  ouvrage  exposé  au  salon  de  1822,  et 
qu'on  Toit  aujourd'hui  au  musée  du  Luxemboug. 
Une  composition  non  moins  importante,  que  cet 
artiste  fit  paraître  au  même  salon,  est  celle  de 
Uonidas,  qui,  prêt  à  partir  pour  les  Ther- 
mopy/fts,  dit  un  éternel  adieu  à  sa  famille 
(  maintenant  au  musée  de  Versailles  ) .  Il  y 
joignit  un  portrait  de  François  /*"',  qui  lui  avait 
été  demandé  par  la  maison  du  roi  pour  le  châ- 
teau deFontainebleau.  Au  salon  de  1627  on  a  vu  de 
M.  Couder  jusqu'à  six  tableaux  :  La  duchesse 
d'Angouléme  posant  la  première  pierre  du 
monument  élevé  aux  victimes  de  Quiàeron , 
destiné  à  la  préfecture  de  Vannes; — Tannegui  du 
Châtel  sauvant  le  jeune  dauphin  ;—  Saint  Am- 
Inroise  refusant  l'entrée  du  temple  à  V empe- 
reur Théodose,  commandé  pour  l'église  de  Saint- 
Gervais,  à  Paris;  —  César  prêt  à  partir  pour 
recevoir  la  couronne  et  que  Calpumie  cher- 
cheàretenir;  —  Apelle  et  Phryné ; — enfin,  la 
Mort  de  Virgile.  Une  Adoration  des  Mages, 
eommandée  à  œt  artiste  par  le  ministère  des  tra- 
vaux publics,  fut  e^Mifléeau  salon  de  1831,  avec 
qoelques  autres  ouvrages.  Aux  salons  de  1833 , 
1834  et  183Ô,  on  remarqua  de  lui  les  portraits  du 
général  Rampon ,  du  maréchal  de  Saxe  et  du 
maréchal  Luckner,  qui  sont  an  musée  de  Ver- 
sailles. Eo  1836  parut  un  de  ses  principaux  ou- 
mg/»,]h  Bataille  de  Laufeld;  cette  page  .est 
fortement  conçue,  la  touche  en  est  ferme  et  le 
dessm  correct  ;  les  effets  sont  tous  bien  entendus. 
L'année  suivante,  il  mit  an  salon  la  Prise  de 
York-Town,  en  1784,  par  r armée  française, 
commandée  par  Rochambeau,  et  en  1838  la 
^rise  de  Lérida  (1807)  :  ces  deux  tableaux,  qui , 
comme  le  précédent,  font  partie  du  musée  de 
VersaUles ,  ne  sont  pas  moins  remarquables  pour 
l'ordonnance,  le  dessin  et  l'exécution.  Il  obtint 
co  1832  la  décoration  de  la  Légion  d'Honneur,  et 
fut  éhi  en  1 839  membre  de  l'Académie  des  Beaux- 
Arts  del'Institnt.  Continuant  ses  travaux  pour  le 
mufléedeVersailles,  11  eut  àtraiter  trois  événements 
importants  de  la  révolution  de  1789  :  V  Assemblée 
des  états  généraux;  le  Serment  du  Jeu  de 
Paume  et  la  Fédération  au  Champ-de^Mars 
de  1790.  Le  premier  sojetpamt  au  salon  de  1840. 
Le  peintre  avait  à  lutter  contre  l'arrangement 
forcéde  figures  sansaction,  alignées  chacune  à  sa 
place,  désignée  par  l'étiquette,  avec  des  coiflbres 
et  des  costumes  ingrats.  Il  a  surmonté  autant 
que  possible  ces  difficultés  ;  et  si  dans  l'ensem- 
ble on  ne  retrouve  pas  la  chaleur  et  l'éneiçe  de 
•et  précédents  ouvrages,  on  y  remarque  du 
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moins  la  même  correction  de  dessin  et  de  mo- 
delé ,  surtout  dans  le  premier  plan ,  celui  du 
tiers  état  Le  peuple  occupe  ainsi  la  meilleure 
partie  du  tableau  ;  la  noblesse,  qui  occupe  le 
fond ,  y  frise  un  peu  la  caricature,  et  la  royauté, 
reléguée  dans  la  partie  supérieure  et  dans  l'om- 
bre ,  y  parait  d'autant  moins  grande  qu'elle  est 
moins  élevée.  L'auteur  n'a  pas,  il  est  vrai,  vaincu 
les  difficultés  de  l'art  dans  sa  Fédération; 
mais  il  a  très-habilement  groupé  ses  innom- 
brables figures,  qui  sont  touchées  avec  esprit. 
Ces  deux  tableaux  parurent  aux  salons  de  1 840 
et  de  1844.  leSermont  du  Jeude Paume  arriva 
très  à  propos,  après  la  révolution  de  Février,  au 
salon  de  1848.  Le  mouvement,  l'enthousiasme 
y  régnent  ;  mais  la  couleur  est  afièetée  de  tons 
rouges  qui  nuisent  à  l'effet  général.  Ce  peintre  a 
en  outre  exécuté  un  des  tableaux  de  l'histoire 
de  la  Madeleine  dans  l'église  de  ce  nom  à  Paris. 

GUTOT  DE  FÈRB. 

StaUMque  des  BeauX'jért»,  —  DœumttUs  partleu^ 
lien. 

*  GOUDBRT  DE  CLAUKOL  { Jean-Baptistc) , 
canoniste  français,  vivait  dans  la  seconde  moitié 
du  dix-huitième  siècle.  On  a  de  lui  :  Le  Code  ecclé- 
siastique, ou  questions  importantes  et  obser- 
vations sur  Védit  du  mois  d^avril  1695  con- 
cernant la  juridiction  ecclésiastique;  sur 
r  arrêt  du  parlement  du  26  février  1768 
concernant  les  bulles  et  autres  expéditions 
de  la  cour  de  Xome;  sur  Védit  du  mois  de 
mars  1768  concernant  les  ordres  religieux; 
sur  Védit  de  mai  1768  concernant  les  por- 
tions congrues  et  sur  plusieurs  articles  de 
VordonnancedunuHsd^avril  1667  coficemant 
les  procédures  ;  VviA ,  1775,  2  vol.  in-8^. 

Qaérard.  La  ft.  lUi. 

GOVDKAT  (Du).  Voyez  Tronçon. 

COUDEBTTB  (  Christophe  ) ,  publiciste  fran- 
çais, né  à  Paris,  en  1701 ,  mort  dans  la  même 
ville,  le  4  aoOt  1774.  Il  reçut  la  prêtrise  en  1725 , 
et,  quoique  élevé  par  les  jésuites ,  il  se  montra 
ennemi  acharné  de  leur  Société.  Il  s'était  lié  avec 
l'abbé  Boursier  et  les  principaux  jansénistes  ;  cette 
intimité  le  fit  interdire  en  1732  par  Vintimille ,  ar- 
chevêque de  Paris.  Les  sentiments  de  Coudrette 
sur  la  bulle  27ni^enUtM  lui  attirèrent,  en  1735, 
un  premier  emprisonnement  de  cinq  semaines , 
à  Vincennes,  puis,  en  1738,  un  second,  qui  dura 
plus  d'un  an,  à  la  Bastille.  Ses  recherches  et  ses 
travaux  historiques  afRdblireat  tellement  sa  vue, 
qu'il  mourut  presque  aveugle.  On  a  de  lui  : 
Dissertation  sur  les  bulles  contre  Baius; 
Utreeht,  1737,  4  vol.  in-12  :  l'abbé  Boursier 
eut  part  à  cet  ouvrage;  —  Dissertation  théo- 
logique sur  les  loteries;  1742,  inrl2;  —  Re- 
quête des  sous- fermiers;  1752;  —  Mémoires 
sur  le  formiuUAre;  1756,  2  voL  ln-12 ;  —  Ad- 
ditions aux  Nouvelles  ecclésiastiques  pour 
Vannée  17(7  ;  ^  Histoire  générale  de  la  nais- 
sance et  des  progrès  de  la  Compagnie  de 
Jésus ,  et  analyse  de  ses  constitutions  et  prin- 


168 


COUDRETTE  —  OOUEDIC 


m 


eipes;  Paris,  1760,  et  Rouen,  1761, 4  yoI.  in- 12; 

—  Idée  générale  des  vices  principaux  de  Vins- 

titut  des  Jésuites  f  tirée  de  leurs  c(mstitutions  ; 

1761 ,  In^"  et  in-12  ;  —  Mémoires  pour  servir 

à  Vhistùire générale  des  Jésuites,  ou  extraits 

de  rHi«tofre  unhrenelle  de  De  Thou;  iMd.,  2 

vol.  in-12  ;  —  Mémoire  où  Fon  prouve  que  les 

jésuites  et  leur  institut  sont  ennemis  des  évé- 

ques  et  de  Vépiseopaty  eto. 

Veller,  Dieti&imallin  AMorIfM.  -  Chandoo  et  OeUn- 
dbie,  Dkmomkaim  mdmrtti.  —  Qaértrd,  Em  Ihwnoê  «t- 
Wrafrtf. 


GOvfeic  (Le  oheraller  Do),  marin  ..^v»-» 
né  en  1739 ,  mort  en  1780  ;  il  doit  sa  célébrité  à 
im  combat  brillant  qtiH  aootint  à  l'époque  de  la 
guerre  de  l'indépendance  américaine.  Entré  an 
senrice  à  l'âge  de  seize  ans.  Du  Oooddic  tH  son 
énergie  mise  aux  plus  rades  épreuves  qui  attoi- 
dent  la  périlleuse  carrière  de  l'homme  de  mer. 
Les  combats,  les  naufrages,  les  épidémies,  rien 
ne  lassa  son  courage;  nommé  lieutenant  de  vais- 
seau, il  obtint  le  commandement  de  la  frégate  La 
Surveillante,  de  36  canons.  Il  assista  au  combat 
d'Ouessant  (1778)  ;  il  captura  peu  de  temps  après 
un  corsaire  anglais  armé  de  vingt  canons,  qui  lui 
opposa  une  vigoureuse  résistance.  An  mois  d'oc- 
tobre 1 779 ,  les  (lottes  des  puissances  belKgérantes 
étaient  rvitrées,  l'une  dans  ie  port  de  Brest, 
l'autre  dans  celui  de  Plymooth  :  La  Surveillante 
Alt  chargée  (^observer  les  mouvements  d'une 
escadre  ennemie  qui  se  tenait  prête  à  appardller  ; 
elle  rencontra  une  frégate  anglaise  à  laquelle  ime 
mission  pareille  était  oonâée.  Le  Québec,  belle 
frégate  de  36  canons,  commandée  par  un  officier 
aussi  habile  qu'intrépide.  George  Formes  avait 
l'ordre  de  se  tenir  sur  les  oMes  àe  Bretagne,  aftn 
d'épier  les  manœuvres  des  vaisseani  finançais. 
Circonstance  fort  rare ,  les  deux  firégates  étaient 
de  forces  exactement  égales  :  même  artillerie , 
même  nombre  d'hommes  d'équipage.  Les  adver^ 
saires  étaient  dignes  l'un  de  l'antre.  Le  6  octo- 
bre, au  point  du  jour,  les  bâtiments  se  trouvè- 
rent en  vue  ;  ils  se  reconnurent  bientôt  pour 
ennemis  :  à  once  heures  le  feu  s'engagea  :  il  fut 
terrible,  car  on  s'était  placé  à  fort  petite  portée. 
Les  bordées  se  succédaient  sans  interruption; 
une  pluie  de  fer  tombait  sur  les  deux  navires. 
La  plupart  des  officiers  de  La  Surveillante  sont 
tués  ou  blessés.  Du  Couèdic  est  flrappé  deux  fois 
à  la  tète  et  une  fois  au  bas^ventre  ;  il  ne  quitte 
point  son  poste.  Soudain  les  trois  mâts  de  La 
Surveillante,  hachés  par  les  boulets ,  tombent 
avec  on  fhtcas  horrible ,  lorsqu'au  même  moment 
la  mâture  entière  de  l'anus  s'écroule.  On  ne 
peut  plus  manœuvrer,  mais  on  est  asseï  près 
pour  tenter  l'abordage  :  Du  Ckxièdic  ordonne  de 
s'y  préparer;  tout  d'un  coup  une  épaisse  fumée 
sort  des  flancs  dn  Québec  :  le  feu  a  pris  à  la 
fMgate.  anglaise;  il  se  propage  avec  une  redite 
effiroyable.  La  Surveillamtef  accrodiée  à  son 
ennemi ,  Itat  an  moment  de  devenir,  elle  aussi» 
la  proie  des  flammes;  elle  n'y  échappa  que  par 


des  prodiges  de  vigueur  et  de  pfésfMS  d'ssvd 
Le  Québec  sauta,  lançant  an  loin  éei  déM 
qu'engloutirent  les  flots;  son  valeursBKcipHriM 
périt  glorieusemsDt,  sans  vouloir  qalller  « 
poste;  une  partie  de  l'équipage  ae  jeta  à  la  ni|i, 
et  fbt  recueilli  à  bord  de  La  SwrveUUm1ê,fà 
avait  éprouvé  des  pertes  énormes;  sur  270  hoi- 
mes  qu'elle  avait  à  bord,  eHe  m  avait  làO  té 
on  blessés  morleHement  ;  elle  ne  eorapHit  qute 
efaïqoantaine  de  marins  qui  n'eussent  pas  ii 
fhappés.  Son  état  était  alTranx  :  elle  (Usait  en 
de  toutes  parts  ;  les  pompes  étaient  brisées,  ta 
canons  démontés.  Périr  corpe  et  Uaos  paraW 
le  sort  inévitable  de  la  frégate;  benrensema^ 
on  n'était  pas  loin  de  l*fle  d'Ouessant  On  paivirt 
à  s'en  rapprocher,  et  bienlât  les  embarcatiottà 
la  côte,  les  bateaux  pêohenrs  accumulent  <■ 
Ibule.  Des  secours  arrivèrent  de  Breat;  la  Si^ 
veillante,  brisée,  défigurée,  nolreie  par  la  p» 
dr«  et  la  flamme,  y  (ht  remorquée  avec  pouflj 
et  au  milieu  des  aodamatiotts.  Ses  braves  é\ 
fenseurs  reçurent  un  accueil  digne  de  kt 
courage,  et  le  nom,4ttsqne  alors  iginvé,  de  K 
Oouèdic  devint  célèbre  dans  l'Europe  enfièn| 
la  cour  et  la  vfUe  le  comblèrent  de  Uëabt" 
et  d'hommages;  il  làt  nommé  capHahe  de 
seau.  Les  tai&épides  marins  qui  l'avaient  si 
lamment  secondé  reçurent  de  jualas  1 
ses  officiers  eurent  des  décorations  et  de  V» 
cernent.  Mais  l'héroique  capftaiM  ne  devait 
jouir  longtemps  de  son  triomplie:  sea  bleca 
étaient  trop  graves  pour  qu'A  pût  échapper 
mort;  elle  l'enleva  le  7  janvier  17110.  n 
ses  devoirs  de  chrétien,  et  montra  à  Vi 
suprême  toute  la   ferrodé  dont   il  avait 
preuve  sur  le  pont  couvert  de  sang  de  sa  i 
D'après  les  ordres  de  Louis  XVI ,  on 
fhnèbre  (ht  élevé  à  la  mémoire  de  Du 
dans  l'éj^se  de  Saint-Louis.  L'art  dn  _ 
celui  du  graveur  reproduisirent  l'imagadu  i 
combat  de  La  Surveillante,  et  la  m 
llntrépide  commandant  de  ce  navire, 
tastre,  est  encore  vivante  en  Bretagne.  On 
tre  aux  rares  voyageurs  qui  tmveraaat  " 
perié  la  maison  o^  Du  Ooiildie  vH  le  jon 
il  passa  an  sein  de  sa  famille  le  pen  de 
ments  qu'H  repassa  pas  sur  mer.  Rian  da 
simple,  de  plus  modeste,  <|M  i 
restée  étrangère*  comme  tant  d'aolies 
tiens  bretomiea,  à  toutea  les  reelMwhee  di 

P.L. 


Bârohov  de  PMfeoes, 
1SI4. 

*  couBT  DB«tmoHYiu.s»  Btlérataari 
çais,  vivait  dans  la  seoDade  moitié  dndli^ 
tième  siècle.  On  a  de  Id  :  Ckarlûtie 
décapitée  à  Paris,  le  76  juillet  1793,  ^ 
moires  pour  servir  è  rkistoire  dm  la^ 
ceUe  femms  célèbre;  Paris,  1796,  ' 

Qaénrd.JUiFr.litf. 

corarus  (Da),  eheCvaHiéen,  né  v«s  f^ 
mort  en  décembre  1795.  B  prit  paît  è 
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Unis  les  combats  où  Charette  s'était  trooYé  en- 
gagé. Quelques  jours  aprèsU'attaque  du  camp  des 
Quatre-Chemins  (9  déc.  1795),  il  fut  arrêté,  dans 
la  maison  où  il  s'était  réfugié,  et  traduit  dcTant 
le  conseil  de  guerre,  qui  le  condamna  à  mort. 

Tli.  Muret,  Higt.  det  Guerru  de  VOuBtt 

*  GOiT6BK!f  (John),  théologien  anglais, 
mort  à  Londres,  en  1655.  n  se  fit  quaicer  après 
avoir  entendu  et  admiré  une  jeune  fille  de  cette 
secte  qui  prophétisait  avec  une  rare  éloquence; 
fl  s'épiît  de  cette  jeune  théologienne,  et  en  dé- 
fendit les  doctrines,  pendant  tout  le  temps  que 
dura  sa  passion.  Congben  mourut  de  la  peste 
qol  ravagea  la  ville  de  Londres. 

U  p.  CaU^o,  HUL  du  TrêmMêmn,  H?.  II. 

l  GOV4S1CAED  (  Jean-Louiê-Salomon  ) ,  juris- 
consulte  et  littérateur  suisse,  né  à  Genève,  le  10 
août  1789.  Il  a  jmblié  avec  un  de  ses  collègues 
le  ounipte-rendu  des  séances  du  conseil  repré- 
sentatif à  partir  de  1821  ;  il  a  fondé  aussi  l'ancien 
Journal  de  Genève,  auquel  il  a  coopéré  pendant 
plnsieiirs  années.  On  a  de  lui  :  Pùéêle^,  gene- 
voises ;  Paris,  1830;  —  trois  vaudevilles  repré- 
senlés  avec  succès  à  Genève,  et  intitulés  :  Le 
Bateau  à  vapeur  et  le  remède  Leroi;  La  Bcu- 
hque  et  le  Cabaret;  VOncle  d'autrefois  et  le 
Neveu  d?  aujourd'hui. 

Sappl.  ^LaPr.  litt.  de  Quérard. 

«:oriLLABD  (Antoine) y  sieur  du  Pavillon, 
littérateur  Ihmçais,  né  près  de  Lorris  (  Gfttinais), 
mort  vers  1575.  T1  était  versé  dans  les  sciences  et 
les  lettres  et  a  beaucoup  écrit.  «  U  est  surprenant, 
dit  La  Monnoye,  que  cet  homme  ait  laissé  pa- 
raître tant  d'ouvrages  sous  un  si  vilain  nom  (1).» 
U  avait  si  peu  envie  d'en  changer,  que  pour  le 
mieux  conserver.  Il  l'avait  renfermé  dans  cette 
anagramme,  qui  lui  servaitde  devise  -.ftOnfaci 
rendu  lofal.  »  On  a  de  lui  :  /n5^rttc^ian  et 
exercice  des  greffiers  des  justices  tant  roya- 
les que  subalternes,  des  prévôts  et  baillifi 
de  France;  Paris,  1543 ,  in-8'*  ;  réimprimée  sous 
le  titre  suivant  :  Quatre  livres  sur  les  Procé- 
dures civiles  et  criminelles ,  selon  le  commun 
style  de  France  et  ordonnances  royaux,  pour 
tinstruction  des  grefjiers  ;  Paris ,  1 560 ,  hi-16, 
et  Lyon,  1570,  in-r*;  —  Les  Antiquités  et  sin- 
gularités du  monde;  Paris,  1547,  in-S";  — 
les  Fleurs  odoriférantes,  cueiUies  es  délec- 
tables jardins  de  vertu  ;  Paris ,  1549 ,  in-S*"  ;  — 
Contredits  à  Nostradamus;  Paris,  1555; 
réimprimées  sous  le  titre  de  :  Us  Contredits  aux 
fausses  et  abusives  prophéties  de  Nostradamus 
et  autres  astrologues,  divisés  en  quatre  livres; 
Paris»  1660,  in-8«:  «  Le  premier  livre  traite  que 

(f  )•  Il  acTtItMeQ  en  elMnirer,i^ule  La  MoanoyetComine 
ite«  salue  Sea  nqDétea,  de  même  nom,  de  même 
Icmpa  et  apparemment  de  même  fhmtlle.  Un  \ow  qae  ce 
maglatrat  grattait  à  la  porte  dn  enblaet  dn  roi  on  de  la 
Mine ,  conMM  nMtfulcr  Inl  demanda  ton  nom,  U  n'osa  le 
dire  dtaUnctemenl,  à  cause  de  robscénilé.  L'holasler  ne 
rentendani  pas,  lui  dtt  qn'll  parlât  hant  et  elatr,  d'oS  II 
M  easnlte  nommd  amUêelsIkr,  •  C«  fait  est  relate  par 
Menace  dans  ses  OrigkMi  franeaiêm  et  dans  Vtiiitokre 
de  ne  Ttaoa,  t  Vlll. 


la  sagesse  des  hommes  n*est  que  folie  devant 
Dieu  ;  le  second  traite  des  abus  et  des  faux  pro- 
phète ;  le  tiers  traite  tant  des  fausses  que  vraies 
et  divines  prophéties  de  l'Ancien  Testament,  et 
accomplies  en  la  vie  et  passion  de  Notre-Seigneiur 
Jésus-Christ;  le  quatrième  traite,  entre  autres 
choses ,  que  le  monde  sera  plein  d'ans  et  quasi 
étemel.  »  —  Les  Prophéties;  Rouen  et  Paris, 
1556,  in-8^  :  l'auteur  y  démontre  «  que  Dieu 
seul,  sans  autre  aide,  régit  et  gouverne  toute  la 
machine,  et  peut  seul,  et  non  pas  les  hommes, 
juger  des  choses  futures;  et  au  surplus  que  le 
prophète  n'est  à  despriser  en  son  art,  oh  il  y  a 
beaucoup  plus  de  plaisir  que  d'approbation  »; 
—  Épitre  présentée  au  très-invincible  roi  de 
Pologne ,  fils  et  frère  des  rois  de  France ,  à 
sa  bienvenue  à  Paris ,  au  retour  de  La  Ro- 
chelle; Paris,  1573;  —  Chronique  cosmogra- 
phique  universelle,  terminée  par  un  Tableau 
généalogique  des  rois  de  France  depuis  Adam 
jusqu'à  Charles  IX. 

LacroU  du  MalDe  et  Du  Verdier.  BibtioShiquM  ftca^ 
çaUe*.  m,  IM,  -  Ulong.  BiM.  hiti.  de  la  Ft.,  éd.  Fon- 
te tte. 

*  GO  VLAN  (Antoine),  théologien  firançais, 
né  à  Aiais  (Languedoc),  le  10  octobre  1667, 
mort  à  Londres,  le  23  sqrtembre  1694.  U  était 
ministre  d'un  temple  français  à  Londres.  On  a 
de  lui  :  Examen  de  VBistoire  critique  du 
Nouveau  Testament,  2  parties;  Amsterdam, 
1696,  in-8*»;  —  La  Défense  des  Réfugiés;  De- 
venter,  1691,  in-12. 

Chaodon  et  Delandlne.  Dictionnaire  tmiversel. 

couLAiffGf»  (Philippe-Emmanuel  DG),écri 
vain  et  chansonnier  français,  né  à  Paris,  en  1631, 
mort  en  1716.  11  passa  pour  un  des  hommes  le 
plus  facilement  spirituels  d'un  siècle  renommé 
par  l'esprit  Contemporain,  parent,  ami  de 
M°*'  de  Sévigné,  il  est  venu  à  nous  par  les  let- 
tres qu'il  lui  a  adressées  ou  qu'il  a  reçues  d'elle. 
Entré  dans  la  magistrature,  il  la  quitta  parce 
qu'il  se  sentait  incapable  de  la  gravité  qu'elle 
exige.  Chargé  de  rapporter  une  alSiire  où  il  s'a- 
gissait d'une  mare  contestée  par  deux  paysans, 
dont  l'un  s'appelait  Grapin,  Conlanges  s'em- 
barrassa tellement  dans  le  récit  des  fUts,  que , 
perdant  tout  sang-froid,  il  coupa  court  à  son 
discours  en  s'écriant  :  «  Pardon,  messieurs,  je  me 
noie  dans  la  mare  à  Grapfai,  et  je  suis  votre  ser- 
viteur. »  Coulanges  réussissait  si  bien  aux  chan- 
sons, qu'il  était  juste ,  dit  M^  de  Sévigné,  quil 
s'y  donnât  tout  entier.  »U  accompagna  le  duc  de 
Cliaulnes  dans  son  ambassade  à  Rome,  y  com- 
posa une  Relation  des  conclaves  de  1689  e^  1691, 
et  monte  à  soixante  ans  dans  la  boute  qui  do- 
mine la  coupole  de  dafait-Pierre.  Renommé  par 
ses  bons  moto ,  son  talent  h  jouer,  ses  anecdotes, 
son  goût  pour  les  arts ,  il  était  recherché  partout  ; 
sa  vie  fht  une  fête.  Un  de  ses  plus  grands  cha- 
grins fut  de  voir  imprimer  sans  son  autorisa- 
tion un  recueil  de  ses  chansons,  dont  le  choix 
était  mal  fait.  Son  humeur  enjouée  l'empêcha  de 
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n  soufTrir  sérieusement  les  douleurs  de  la  mala- 
die »  (  dit  M°*«  de  Sévigné  ),  et  le  préserva  de  la 
vieillesse,  quoiqu'il  soit  mort  à  quatre-vingt-cÂnq 
ans.  Quelque  temps  avant,  il  adressa  cet  im- 
promptu h  un  prédicateur  qui  l'exhortait  de  mener 
une  vie  plus  retirée  : 

Je  voudrais  à  ibod  âge. 

11  en  serait  temps, 

Être  moins  volage 

Que  les  Jeunes  gens, 

Kt  mettre  en  usage 

D'un  vieillard  bien  sage 

Tous  les  senUments  : 
Je  voudrais  du  vieil  homme 

Être  séparé  j 

Le  morceau  de  pomme 

N'est  pas  digéré. 

Voici  comment  BdT*  de  Sévigné  peint  le  petit 
Coulanges  :  «  Toujours  aimé,  toujours  estimé, 
toujours  portant  la  joie  et  le  plaisir  avec  vous , 
toujours  favori  et  entêté  de  quelque  ami  d'im- 
portance, un  duc,  un  prince,  un  pape;  toujours 
en  santé»  jamais  à  cîiarge  à  personne,  point 
d'affaires,  point  d'ambition.  »  Coulanges  a  publié 
en  2  vol.  in-12,  Paris,  1698,  un  Recueil  de  Chan- 
sons^ dont  on  a  retenu  oeUe-d,  sur  l'origine  de  la 
noblesse  : 

U'Adam  nous  sommes  tous  enfants, 

La  preuTe  en  eat  connue, 
Bt  que  tons  nos  premiers  parents 

Ont  mené  la  cbarme  ; 
Mais  las  de  cultiver  enfin 

La  terre  labourée. 
L'un  a  dételé  le  matin, 

L'autre  l'aprés-dtnée. 

M.  de  Monmerqué  a  imprimé  les  MénuAres  de 
M.  de  Coulanges  (Paris,  1820,  in-8«  et  in-12), 
et  dans  l'édition  qu'il  a  donnée  des  Lettres  de 
Jjr««  de  Sévigné,  il  a  augmenté  de  plusieurs  let- 
tres la  série  des  dix-neuf  qui  concernent  Coulan- 
ges et  qu'on  connaissait  déjà. 

Uttrei  de  Mme  de  Séviçné,  éd.  Monmerqué.  -  Bm- 
nel,  Manuel  d»  lÀbr,  -  Desessarts,  /«  Siéel»  Utt.  - 
T.  du  TUlet ,  U  Pam.  Fr. 

*GOUE.AlifiB8  {Marie-Angélique  Do  GoÉ  Ba- 
gnoles), femme  auteur  française,  femme  du  pré- 
cédent, née  en  1641,  morte  en  1723.  Fille  d'un  in- 
tendant de  Lyon,  elle  s'était  fait  de  son  esprit 
une  dignité  à  la  cour.  TeUe  était  l'estime  qu'on  loi 
portait,  qu'aux  représentetions  d*JBst/ier  W^  de 
Maintenon  lui  faisait  garder  une  place  à  côté 
d'elle  ;  et  sa  réputation  s'étendit  si  loin  que ,  lors- 
que son  mari  alla  à  Rome ,  le  pape  le  pria  de  faire 
venir  M"*  de  Coulanges.  M"'  de  Sévigné  avait 
pour  elle  une  affection  si  grande,  qu'à  Paris, 
»c  lorsqu'elle  l'avait  sous  la  main,  elle  prenait  le 
matin  du  café  avec  die,  y  courait  après  la  messe 
et  y  revenait  le  soir,  comme  chez  soi.  »  Quoique 
cousine  germaine  de  Louvois ,  la  marquise  ne  i»ut 
ou  ne  voulut  pas  user  du  crédit  que  cette  position 
devait  lui  donner;  on  le  voit  par  ces  moU  d'une 
de  ses  lettres  :  «  M.  de  Louvois  est  mort  subite- 
ment! quelle  mort!  J'irai  demain  passer  le  jour 
chez  M""*  de  Louvois.  H  faut  pleurer  avec  les 

malheureux,  sans  avoir  ri  avec  eux  pondant  leur 

bonheur.  »  Les  Lettres  de  M~  de  Coulanges, 


COULOMB  1^^ 

an  nombre  de  cinquante,  sont  pleines  de  diarnic 
On  les  trouve  dans  le  Supplément  aux  Lettres 
de3PMde  Sévigné;  Paris,  1751 , inlî.  1  Enc. 
des  6.  du  Jf.,  avec  add.] 

Du  TUlcl,  Le  Pam.  Fr.  \ 

*  GOCLBT  (Anne-PhUiberte)t  fomne  pa- 
veur (hmçaise,  née  à  Paris,  en  1736.  Sk  étui 
élève  d'Aliamet  et  de  Lempereur.  Hlcgraw 
d'après  plusieurs  maîtres»  notamment  d'aprè? 
Bei^em,  Vau  Goyen,  Louthcrbourg  et  Vend 
En  1771  elle  fut  nommée  membre  de  FAca- 
demie  de  Vienne.  On  a  d'elle  :  La  beUe  Affàr 
Dinée,  paysage  orné  de  figures,  d'après  Ycmet; 
L'Heureux  Passage,  marine  d'après  k  mêcM  ; 
—  Le  Départ  de  la  Chaloupe,  id,;  — Les  Pé- 
cheurs florentins  ;  id.;  —  Les  Pécheurs  w^ 
litains;ià.i  ^LesPlcUsirschwv^^tres,ddtsti 
Loutherbourg;  —La  Partie  deCampagM, 
d'après  le  môme;  —  Le  Rendet-vous  à  la  co- 
lonne, d'après  Bergliem  ;  —/^  />^/»arf  !>««•'« 
Marché,  d'après  Van  Goyen. 

BaMin,lX>ictioiMairi  dm  Gnntif*.  «^lUclar.  Ita» 
Mlfi-  X1init.'L»xie. 

COCLBT   {Etienne),  médecin   boUaDdais, 

d'origine  française,  vivait  en  1729.  Sa  CunOi^ 

voulant  conserver  sa  liberté  de  conscience,  qoitti 

la  France  après  Véditde  Nantes.  Couletfiiia 

des  nombreux  écrivains  qui  essayèrent  Taise 

ment  d'étendre  et  de  réformer  la  langue  fna- 

çaise.  Ses  ouvrages  sont  rares  et  recheichés.  Ol 

a  de  lui  :  VArt  de  conserver  la  santé  ^'^ 

princes,  suivi  de  VArt  de  conserver  la  * 

des  religieuses,  avec  des  remarques  ût«$*< 

rieuses  que  nécessaires,  auquel  a  été  *- 

Les  Avantages  de  la  vie  sobre,  par  Coi 

Leyde,  1724,  in-12  :  ces  trois  opuscules 

traduits  de  Ramazzini.  —  Nouveau  5ys/ 

de  Grammaire  Française;  Leyde,  1726,  ii 

—  V Histoire  de  la  Médecine^  trad.  de  n 

glais  de  Friend;  Paris,  1727  et  I72S,  iii-4', 

1727,  3  vol.  in-12  ;  —  Éloge  de  laGoé 

Leyde,  1728,  in-S»;  réimprimé  soos  le  titre  ^ 

Le  Goutteux  en  belle  humeur  ;  "^f^ 

in-12;  —  IHsputatio  medtca  de  Asear^ 

et  lumbrico  lato;  Leyde,  1728,  in-S*; 

primée  sous  le  titre  de  :  Traetatus  de  Ai 

dibus;  Leyde,  1729,îtt-12,  2plaDchC5. 

Brunet,  MantMl  du  Ubrmirê. ^.:ri- 

*couLLotcA-BHATTA,  gramwanoi 
dieu,  qui  a  donné  un  commentaire  este» 
Lois  de  }Aiiaou{HdnavaUhanM'Sdstra)\ 

comraenUire  a  été  pnWîé  à  Calciitte  en  W^ 

Lolaeleur-Dealongchampa ,  iraitÊCtiom  du  W 
Manou^  ptiOett. 

€OVLOMB.(  Charles'Auguste  vie), 
français,  né  à  Angonléme,  en  1736,  " 
août  1806.  Il  était  d'une  famille  de 
Après  avoir  achevé  ses  *ta^  *     ^^ 
embrassa  d'abord  la  carrière  mihtasrt.  » 
mière  mission  fut  de  diriger  les  fr*!»^- 
Bourbon;  mais  l'influence  du  dima»  «  » 
tlniqne,  qui  décima  ses  caniara<l««i 
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très-souffrant  :  après  trois  ans  de  séjour,  il  re- 
viot  à  PariK,  où  il  ne  reçut  pas  la  récompense 
due  k  l'utilité  de  cette  expédition.   Coalomb 
profita  da  coart  espace  qu'il  passa  dans  la  ca- 
pitale pour  se  lier  avec  les  savants  les  plus  dis- 
tipffïés.  Des  ordres  roinistérids  renvoyèrent 
soccessivemeot  à  l'Ile  d'Aix,  à  Rochefort  et  à 
Cherbourg,  mais  n'interrompirent  pas  ses  tra- 
vaux. Déjà  il  avait  publié  en  1777  un  mémoire 
Sur  les  aiguilles  aimantées ,  et  an  an  avant 
celui-ci  un  autre  Sur  la  statique  des  voûtes; 
en  1779,  il  s'occupa  à  Rochefort  d'expériences 
CD  grand  pour  apprécier  le  frottement  et  la  roi- 
deur  des  cordages,  expériences  d'après  lesquel- 
les il  établit  sa  Théorie  des  Machines  simples , 
que  Ton  trouve  développée  dans  un  mémoire 
qui  remporta  le  prix  de  l'Académie  royale  des 
Sciences.  Envoyé  aux  états  de  Bretagne,  en 
qualité  de  conunissaire  du  roi,  pour  apprécier 
la  possibilité  et  l'avantage  d'un  projet  de  ca- 
naux. Coulomb   montra  dans  cette  mission 
toute  la  fermeté  de  son  caractère  et  sa  cons- 
aendeuse  déliciitesse.  Malgré  les  états,  il  sou- 
tint l'opinion  de  ne  pas  laisser  exécuter  le  pro- 
jet, à  cause  du  peu  de  rapport  qu'il  y  avait  entre 
les  dépenses  énormes  que  cette  exécution  né- 
cessiterait et  la  faible  utilité  qui  en  résulterait 
A  son  retour,  le  mécontentement  d'un  nl- 
nstre  l'envoya  dans  les  prisons  de  l'Abbaye. 
Ikndé  une  seconde  fois  dans  le  même  but, 
!  Coulomb  soutint  la  même  opinion  avec  tant  de 
fenneté  qu'il    fit  ouvrir  les  yeux  aux  états. 
i  Ceoi-d  lui  firent  alors  des  offres  brillantes,  qu'il 
,  Kfbsa;  ils  le  forcèrent  à  recevoir  au  moins  une 
I  fort  lieOe  montre  à  secondes,  aux  armes  de  la  pro- 
I  yioce.  £n  i784  Coulomb  fut  nommé  intendant  gè- 
lerai des  eaux  et  fontaines  de  France,  et  en  i7M 
;  éb  membre  de  l'Académie  des  Sciences;  à  la 
^'ibème  époque  il  fut  nommé  cbevalier  de  Saintr 
IaiIs  et  appelé  à  la  survivance  de  la  place  de 
ttoservatâir  des  plans  en  relief.  Quelque  temps 
iprès  son  retour  d'Angleterre,  où  il  avait  été 
[biYoyé  par  l'Académie  pour  étudier  le  système 
^administration  des  hdpitaux,  éclata  la  révo- 
falioo  :  Coulomb  donna  sa  démission  de  ses  pla- 
Ms,  et  vécut  au  sein  du  bonheur  domestique 
^  de  l'étude  des  sciences.  A  la  création  de  l'Ins- 
|itnt,  Il  fut  élu  membre  de  ce  corps  savant, 
possèdes  sciences.  H  Ait  nommé  inspecteur  gé- 
9énl  de  rinstruction  publique  en  1802. 

Coulomb  doit  surtout  sa  réputation  à  la  do- 
fonce  de  torsion ,  instrument  qu'il  Inventa  à  la 
nite  d'une  série  d'expériences  sur  l'élasticité 
desfils  métaUiqiies  :  ces  expériences  lui  montraient 
^  les  fils  métalliques  résistaient  d'autant  plus 
ils  torsion  qu'on  les  tordait  davantage,  pourvu 
^  cet  effort  n'allât  pas  jusqu'à  altérer  leur 
Itmcturc  moléculaire.  La  résistance  de  ces  fils 
ibnt  très-faible,  il  eut  l'idée  de  s'en  servir 
Mnme  d'une  balance  pour  mesurer  les  plus  pe- 
tites forces  du  magnétisme  et  de  l'électricité.  A 
cet  effet,  il  suspendait  à  l'extrémité  d'un  fil  de 


fer  une  longue  aiguille  horizontale.  Cette  ai- 
guille étant  en  repos ,  si  elle  s'éloigne  tout  à 
coup  d'un  certain  nombre  de  degrés  de  sa  posi- 
tion naturelle,  tord  le  fil  qui  la  tient  suspendue, 
et  les  oscillations  que  celui-ci  lui  fait  éprouver 
donnent  par  leur  durée  le  moyen  d'évaluer  la 
quantité  de  la  force  perturbatrice.  Ce  fut  à  l'aide 
(le  cet  instrument  ingénieux  que  Coulomb  entre- 
prit une  série  de  recherches  sur  la  distribution 
de  l'électricité  et  du  magnétisme,  dont  les  résul- 
tats ont  été  publiés  dans  les  Mémoires  de  l'Aca- 
démie des  Sciences,  année  1784,  p.  227.  Deux  ans 
avant  sa  mort,  il  avait  publié  un  travail  remar- 
quable .Sur  la  chaleur  (  Mém.  de  l'Académie, 
année  1804).  On  a  en  outre  de  lui  un  ouvrage 
intitulé  :  Recherches  sur  les  moyens  d^exécu» 
ter  sous  Veau  toutes  sortes  de  travaux  hy- 
drauliques sans  employer  aucun  épuisement  ; 
Paris,  1779,  in-8'',  figures.  [  Encye.  des  G.  du  M., 

avec  addit.] 

UeseuarU.  IjU  Siéeiti  liUiroires  jlU  ta  France.  ~ 
lliographle  nouvelle  det  Contemporains.  —  Qoérard. 
La  Fr.  HtL 

* coviAiMBRL  (Gahriel),  écrivam  français, 
du  milieu  du  dix-septième  siècle.  U  nous  semble 
avoir  échappé  à  fous  les  bibliographes;  la  bi- 
bliothèque de  Dresde  possède  de  loi  une  pro- 
duction dramatique  d'un  g^re  assez  singulier, 
et  qui  forme  un  manuscrit  exécuté  avec  beau- 
coup de  soin  ;  il  a  pour  titre  :  Combat  de  la  Chair 
et  de  V Esprit,  représenté  es  personnes  de  Jo- 
seph et  de  sa  dame,  en  forme  de  tragi-comédie. 

Bbeit,  Geeekichté  wnd  âetoAreibuntf  der  Bibliotheck 
ut  Dreiden,  p.  ssa. 

coïStAiti  {Claude' Antoine) f  prédicateur  et 
théologien  fï'ançais,  né  à  Salins,  en  1745,  mort 
à  Paris,  le  10  mars  1820.  II  reçut  la  prêtrise, 
vint  à  Paris,  et  fut  choisi  pour  grand-vicaire 
par  M.  de  SuAren,  évdque  de  Sistéron.  L'abbé 
Coulon  était  un  des  prédicateurs  de  la  cour 
lorsque  la  révolution  éclata.  Il  s'enfuit  à  l'é- 
tranger, protesta  contre  le  concordat  et  la  con- 
sécration de  Napoléon  par  le  pape,  et  ne  rentra 
en  France  qu'avec  les  Bourbons.  L'abbé  Coulon 
fut  cependant  écarté  de  l'épiscopat  ;  on  lui  re- 
prochait son  attachement  aux  libertés  de  l'É- 
glise gallicane.  On  a  de  lui  :  Exhortation  à  la 
persévérance  dans  la  foi  pendant  les  temps  de 
persécution  ;  Paris,  1792,  in-8**  ;  —  Paraphrasé 
du  psaume  Exaudiat  te  Dominus  ;  Londres, 
1799,  in-8*;  —  Lettres  de  Cambridge  ;  Lon- 
dres, 1802,  in-8^:  ces  lettces  critiquent  sévè- 
rement les  membres  du  clergé  qui  acceptaient 
le  concordat  ;  —  Discours  sur  le  couronnement 
de  Bonaparte;  Brentfield,  1805,  in-8"  :  l'abbé 
Coulon  y  soutient  (page  4)  «  qu'il  était  impos- 
sible de  trouver  un  homme  plus  indigne  que 
Bnaparte  d'être  couronné  comme  souverain  du 
royaume  de  France  »;  —  Discours  adressé 
aux  élèves  des  deux  académies  de  Vahbé 
Carron;  Brentfield,  8  avril  \Wi%,\ik'f^;— Abrégé 
du  célèbre  ouvrage  de  Bossuet  intitulé  Défense 
de  la  déclaration  du  clergé  de  France  de  1682, 
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ou  expoHtion  des  principales  preuves  éta- 
blies par  le  savant  pontife,  avec  sa  réponse  à 
toutes  les  plus  importantes  objections  de  ses 
adversaires:  Brentfield,  1813,  et  Paris,  1814, 
m-8**;  —  Discours  prononcé  le  i  à  octobre 
1816,  pour  l'inauguration  du  buste  du  roi 
(Louis  XVni);  Salins,  in-8''. 

L'abbé  de  Ubenac,  Éioge  de  l'abàé  CotOon,  dans  le 
Journal  de  FÊmigration  m  Angleterre^  page  118.  - 
Qa^ard.  La  France  littéraire,  —  FeUer,  IHoçraphU 
«niMfMlfa,  édlt.  de  tSM. 

GOiTLOM  (Louis),  géographe  et  historien 
français,  né  à  Poitiers,  en  1605,  mort  en  1664. 
n  entra  ctiez  les  Jésuites  en  1620,  et  en  sortit 
en  1640.  Il  professa  chez  eux  les  belles-lettres. 
Il  quitta  la  Société  de  Jésus  pour  entrer  dans  le 
clergé  régulier,  et  se  livra  à  Tétode  de  l'histoire 
et  de  la  géographie.  On  a  de  lui  :  Lexicon  Ho- 
mericum,  seu  accurata  vocabulorum  omnium 
çuaf  in  Homero  continentur  explanatio; 
Paris,  1643,  in-8*;  —  Histoire  des  Juifs; 
ibid.,  3  vol.  in-12  ;  —  Traité  historique  des 
Rivières  de  France,  ou  description  géogra- 
phique et  historique  des  cours  et  déborde- 
ments des  fleuves  et  des  rivières  de  France; 
Paris,  1644,  2  y<A,  in-8»  ;  —  L'Ulysse  fran- 
çais, ou  voyage  de  France,  de  Flandre  et  de 
Savoie,  trad.  du  latin  de  Golnitz;  Paris,  1643, 
in-8*'  :  ce  livre  est  curieux,  mais  n'est  pas  tou- 
jours exact;  —  Histoire  du  royaume  de  la 
Chine, iraà,  deritaliendu  père  Alvarès  Semedo; 
Paris,  1645,  in-4^;  —  Harmonie  des  quatre 
évangélistes  sur  lapassion  de  Noire  Seigneur, 
avec  des  éclaircissements;  ibid.,  in-12  ;  —  His- 
toire des  Vies  des  Papes,  trad.  du  latin  de 
Platina;  Paris,  1656,  in-12. 

Leiong,  Bibl.  hiit.  de  la  France,  éd.  FonteUe.  —  Rt- 
cbelet,  Bibtiothàiue.  —  MorérI,  Grand  Dictionnaire 
historique.  —  Chaudon,  Dictionnaire  wiiveriel.  —  DeC' 
esuirU,  Les  Siècles  littéraires  de  la  France. 

*GOULON  DE  THÉTENOT  {A.  ),  inventeur 
de  la  tachygraphie  française,  né  vers  1754, 
mort  en  1814.  11  était  fils  d'an  riche  proprié- 
taire. Ce  fut  à  onze  ans  que ,  lisant  à  sa  inère, 
devenue  aveugle,  VHistoire  Ecclésiastique  de 
Fleury,  il  conçut  l'idée  de  la  tachygraphie, 
Coulon  fit  de  longues  recherches,  et  parvint 
diflicileroent  à  définir  sa  méthode.  C'est,  di- 
sait-il, à  la  tachygraphie  que  Ton  doit  la  trans- 
mission des  chefs-d'œuvre  oratoires  de  l'anti- 
quité. Il  affirmait  que  cet  art  était  connu  des 
Grecs  et  des  Latins;  qu'Auguste  l'enseigna  à  ses 
neveux;  que  Titus  y  était  extrêmement  habile, 
et  que  les  éléments  de  cette  écriture  se  per- 
dirent lors  de  la  chute  de  l'Empire  Romain. 
Coulon  déclara  les  avoir  retrouvés,  et  produisit 
le  résultat  de  ses  travaux  en  1779.  M.  Lenoir, 
lieutenant  de  police,  invita  l'Académie  des  Scien- 
ces à  examiner  cette  découverte  :  le  rapport 
fu^  favorable.  Coulon  fut  autorisé  à  donner  une 
séance  publique  :  un  de  ses  élèves  y  démontra 
la  possibilité  d'écrire  aussi  vite  que  ia  parole. 
Les  Académies  de  Dijon,  Toulouse  et  Nantes 


yotàront  des  éloges  à  l'inventeiir  de  la  tachy- 
graphie. Le  musée  de  Bordeaux  fit  scolpter  le 
buste  de  Coulon,  et  le  conserva  avec  ce  dis- 
tique au  bas  : 

C'eat  lut  qui  de  nos  lours  a  troavë  l*art  cablliie 
De  peindre  la  parole  aosaltôt  qu'on  l'eiprtme. 

En  1787  Coulon  fut  breveté  et  nommé  tadiy- 
graphe  du  roi.  En  1789  sa  méttiode,  acceptée 
par  les  principaux  membres  de  TAssemblÀ 
constituante,  le  fit  nommer  secrétaire  de  rëtat- 
mijor  de  la  garde  nationale  parisienne.  H  resta 
dans  cette  place  jusqu'en  1791,  et  y  rendit  de 
grands  services.  En  1792  il  suivit  Lafayette  à 
l'armée  du  nord  en  qualité  de  secrétaire  a 
chef  du  quartier  général,  et  après  le  10  aoAt  d 
revint  à  Paris  travailler  !au  secrétariat  de  la 
commission  des  secours  publics.  Depuis  17S9, 
les  extraits  mortuaires  des  hôpitaux  de  l'arma 
n'avaient  point  été  classés  :  Coulon  parvint  es 
vingt-deux  jours,  par  l'application  de  son  pro- 
cédé, à  classer  ces  extraits  dans  un  ordre  par- 
fait, bien  qu'ils  fussent  au  nombre  de  plus  de 
deux  cent  cinquante  mille.  En  1795  Couloofdt 
chargé  de  recueillir  à  l'École  des  Travaux  po- 
blics  les  discours  des  professeurs.  En  1799 
il  ouvrit  au  Louvre  un  cours  gratuit  de  I» 
chygraphie,  qu'il  abandonna  pour  faire  ks 
campagnes  de  l'empire  dans  radmînistnitiuB 
des  hôpitaux  militaires.  Blessé ,  et  fait  pn-  ! 
sonnier  après  la  l>ataille  de  Leipzig,  il  fut  o^Sln^ 
de  quitter  Dresde  à  pied  lors  de  la  capitulatiM 
de  oette  ville.  Rencontré  par  des  cosaques,  il 
fut  dépouillé  et  resta  nu  sur  la  route,  où  probable- 
ment il  mourut  de  froid  et  d«  misère.  On  a  de 
lui  :  Discours  lu  à  V Académie  des  Sciences 
sur  un  moyen  mécanique  de  per/eefùmner 
fart  d'écrire;  1767,  în-4«;  —  PArt  d'écrircré^ 
duit  à  parallélogrames  rectangles  et  nem 
rectangles  ;  Paris,  1768,  in-S";  —  La  Véritk, 
sans  art,  discours  sur  les  talents  frivoles  i^ 
Paris,  1769,  in-12;  —  V Aurore  ,  nouveau  jm 
français,  dédié  à  ceux  qui  jouent  plus  pour 
s'amuser  et  gagner  Festime  des  honnUm 
gens  que  pour  tout  autre  mot\f;  Paris,  1773,. 
in-8°;  —  Tableau  tachygraphique  ,ou 
d'apprendre  de  soi-même  à  écrire  aussi 
que  la  parole;  Toulouse,  1779  et  1783, 
—  L'Art  d^ écrire  aussi  vite  que  Von  petrlê^  ; 
ou  la  tachygraphie  française  dégagée  de  ttmtêA 
équivoque  ;  Paris,  1794,  hi-^**,  3  pi.,  râmpri&ié'j 
sous  le  titre  de  :  Tachygraphie  fondée  sur  tm  i 
principes  du  langage  de  la  grammaire  ei  ée  \ 

la  géométrie  ;  Paris,  1827,  in-4%  3  pi. 

Qoérard,  La  France  littéraire,   -  FcUer, 
tmlp.,  édft  de  M.  W0Im.  -  MtffrajMa  M 
CanSiemforaim.  «-  Desevarta,  im^  SUeUs  M 
de  ta  Fronce.  -  JMo^rspAte  wnùdeme. 

^  fille  {Félicité)  donnait  avant  l'ige  de 

ans  des  leçons  publiques  de  tachygrapbi« 

les  auspices  de  son  père,  et  devint  professevr  i 
de  madame  la  duchesse  d'Oriéans  et  de  ses  c»^  \ 
fants.  M"'  Coulon  a  appliqué  U  taebjgrapliift 
à  l'audition  des  sons.  On  a  d'elle  :  Étrennf9 
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imthyçrt^iqmêi  et  mÊUéMlm;  Paris,  ISSi 
«t  1S33,  iii-18,  snw.;  -^  La  NomfelleàhUê, 
racMil  de  poMes  et  romanoM  ;  Paris,  1823, 
M-18,  avee  pi.  «t  mosiqua;  <-  ^Mgd  dé  Ta- 
tkfgn^hêê,  m  Fart  tPéertrê  tmMti  pUé^oH 
parU^  dMié  en  deux  leçmu,  dam  InquêlUs 
$oni  ref^ftrmém  Iti  démonsiraiimu  reiaUvei 
à  la  proaodU,  eto.;  Parte,  18M,  in-12,  ayee 
pi.  et  modèles. 

iMnramotmiémilrê.'' 

*coviiAEiL  BKATTA,  réfonnateur  indien, 
viTaii  aTanI  le  huitièine  siècle  de  notre  ère.  U 
persésnta  les  bonddlûstes,  et  contribua  à  leur 
extennination.  11  paisa  pour  a^oir  été  le  dis- 
ciple de  mteoini»  Condateor  do  système  pUlo- 
sophiqne  appelé  mémdnta.      Lahoums. 

M.  WUmd,  DkfUomtmifëStmêfrU»  i'«é4tUoi^  préteM. 

*OOIJ»ABT  ( . ...),  autenr  dramatiqae  français, 
Dé  à  Paris,  le  13  jnin  1780,  mort  en  1848.  U 
profita  des  loisirs  qoe  loi  laissait  la  vie  d'em- 
ployé poor  prendre  part  à  plusieurs  rseoeils  de 
cfaantoMS,  et  oompoier  seul  ou  en  eoUaboration 
plusienrs  pièces  de  théâtre.  Ona  de  loi  :  iMdUy 
Mf  Famtmr  à  répreuve ,  comédie  en  un  acte  et 
em  prose;  Paris,  1803,  in-8*  ;—  Vive  la  paix,  &u 
le  retour  «tivijto^e,  impromptu  en  un  acte,  mêlé 
de  cbant  ;  Paris,  1815,  in-8'  ;  —  en  collaboration 
avec  E.-F.  Varin  :  VVniom  et  les  Lyê;  1816, 
itt-18;— ifoniMiir  e^JlicAeMé;  1799  ;-~avec  Ser- 
vière  :  LaBoiscmaniet  1 799; — Lee  Rendew-vous 
noeturnee;  1800;  —  £é  Cadi  dupéf  mélodrame 
en  trois  actes;  1801  ;  ^  avecMorean  :  VHomme 
frit,  au  qui  a  bu  boira;  18oa; —  le  mauvaie 
Piaiiout  (de  Vadé),  arrsnJBé,  1803;  --  avec  8er- 
vières  :  Moneieur  Dadais;  1804  ;  —  Tot^ours  le 
«Ane,  1804  ;  —  lef  ncuvelles  Métamorphoses  ; 
1805;  —  ildéleé^  DsfiMsriiy;  1806;*- arec Bnh 
nexiLaMamiiedesAjfàkres;im^\'^  Uswèères 
proposent  et  les  JUtes  disposent  ;  1801  ;  -.en 
collaboration  sTee  M*«  Petit  :  La  ville  an  vil- 
lage, ou  les  hommes  tels  qu*ils  sont;  1819;  — 
en  ooHaboration  avec  Clooard  :  Chansons  d'un 
emvloffé  mis  à  la  rrtraite;  Paris,  1829,  in- 18. 

Oaértrd.  SoppL  à  Vi  Fr.  iUt. 

*covpi  ou  GOt':>PÉ  (Daniel,)  théologien 
protestant,  TiTait  dans  la  première  moitié  du 
dit-septième  siècle.  Il  a  publié  :  Traité  des 
Miracles,  contre  Bellarmin;  Rotterdam,  1645, 
in'12. 

Adélung,  S«ppl.  à  JAcher,  JUg.  OeL'UxU. 

cofTFÉfc  (  Jean- Marie- Louis  ) ,  littérateur 
français,  né  à  Péronne,  le  18  octobre  1732,  mort 
à  Paris,  le  10  mal  1818,  fit  ses  études  à  Paris, 
et  y  reçut  la  prêtrise.  En  1757  il  était  professeur 
de  rhétorique  au  collège  de  Nayarre;  en  1765  il 
derlnt  précepteur  do  prince  de  Vaudemont,et  con- 
duisit non  élève  en  Alleraagne,  en  Suisse  et  en  Italie. 
En  1779,  nonuné  censeur  et  consenrateur  des 
titres  de  généalogie  à  la  Bibliothèque  royale,  l'abbé 
Coupé  tH  en  1792  ses  fonctions  devenir  inutiles  ; 
U  se  retira  alors  h  Fontainebleau,  et  y  composa 
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la  wuimm  pMttada  aas  ovfra^es.  En  1814  11 
fut  rétabli  sur  la  Usta  des  csBMnn  royaux  h8- 
Boraires.  On  a  de  Ud  :  Bssai  de  tradueiim  de 
quelques  épUres  et  autres  poésies  latùus  de 
Miehelde  L'B&pitai;  Paria,  1772  at  1778, 2  jel. 
in-S*"  ;— jroHiMl  lia  Morale;  lUd.,  ln-11  :  eel  on- 
Trage  éttft  dédié  an  comte  d'Artois,  éepah 
Charlea  X;  •—  /)éc^ioiifuiire  des  Mœurs;  Pwls, 
1773,  in-8'';  —  Variétés  littéraires  et  histo- 
riques; Paris,  1786-88,  8  vol.  iD-a"*  ;  on  tiooTe 
daâa  cet  ouvrage  le  traité  de  Oanontrefina  Sur 
les  merveilleuses  vertus  eu  vin;  ^  Théâtre 
deSénèque;  Paria,  1795, 2  vol.  hna*"  ;•— Soirées 
littéraires  ;P9nB,  1796-1801,  20  vol.  in-8«  ;  — 
Opuscules  éPHomère  ;  Paris,  1798, 2  toL  ln-8*  ; 
Œuvres  <i'iMftotf6;ibld.»in-18  i—ÉtegedeFÀMê, 
tnd.  du  latfai  d'Hefaiaios;  ibîd.  ;  —  Spieilége  de 
Littérature  ameienne  ei  modems;  Paris,  1802, 
2  vol.  i»-8*;  -^  PApséfue,  ou  mortUe  des 
anciens  expliquée ;FKii,  1807,in*18.  Vabbé 
Coupé  a  en  ooiro  pris  paît  à  la  m/Mothèque 
universelle  des  Romans,  1776*1789,  et  à  l'His- 
toire umiverselle  des  fhéâiresy  1779. 

GaUtiê  hMoriqu  dM  Comttmp9raimi,  —  Qaénurd, 
La  France  littéraire.  -  DeseasarU,  Ut  Sièeln  Ut- 
térairêt  de  la  fronce. 

l  covpÉ  DB  SAiNT-DOiiAT  (Alcxonâre- 
Àuguste-Donat-Magloire,  chevalier),  littérateur 
Avançais,  né  à  Péronne,  le  5  septembre  1775. 
Élevé  h  rÉcole  d'Artillerie  de  La  Père,  il  en  sortit 
en  1792,  en  qualité  de  sous-lieutenant  d'artillerie 
attaché  à  Tétat-major  du  général  Belair.  Arrêté 
avec  sa  mère,  comme  contre-révolntionnaire,  il 
fut  mis  en  liberté  après  le  9  thermidor  an  n 
(1794).  Nommé  ingénieur  à  l'armée  de  Sambri^ 
et  Meuse,  il  servit  sous  les  généraux  Lefebre, 
Gbampionnet  et  Bernadette,  et  fit  partie  de  l'expé- 
dition d'Egypte  en  Tan  Ti  (1798).  En  1810  Coupé 
ftit  nommé  chef  de  bataillon,  et  en  1812  eut  le 
commandement  de  Varsovie.  En  1814  II  fut 
blessé  à  ManoQ,  et  feit  prisonnier  par  les  Bava- 
rois. Rentré  en  France,  il  se  rallia  au  gouver- 
nement des  Bourbons,  mais  ne  reçut  aucun  em- 
ploi, n  était  membre  de  plosiears  sociétés  litté- 
raires françaises  et  étrangères.  On  a  de  lui: 
Fables  ;Pam,  1808  et  1824,  in- 12,  trad.  en 
italien  par  Camillo  Ugoni  ;  Florence  :  ce  recueil  est 
suivi  d'une  petite  galerie  des  fabulistes  anciens 
et  modernes  ;  —  Mémoires  pour  servir  à  Fais- 
taire  de  Charles  XIV  Jean,  roi  de  Suède  et  de 
Norvège ;P9T\ê,  1820,  2.  vol.  ln-8*.  Cet  ouvrage 
a  ;été  annoté  par  B.  de  Roquefort.  Coupé  de 
Saint-Donat  est  en  outre  auteur  d*une  comédie 
en  cinq  actes  et  en  vers,  intitniée  r  V Ingrat, 
d'un  grand  nombre  de  yaudevilles,  de  chansons, 
d'articles  de  journaux.  U  était  un  des  proprié- 
taires rédacteurs  du  Mercure  de  France. 

Biographie  nouvelle  des  Contemporains.  —  Qaérwd, 
La  France  Uttéraire. 

oovPBEiir,  nom  d'une  funille  dans  laquelle 
le  talent  pour  la  musique  fut  héréditaire  pendant 
près  de  deux  cents  sus.  On  a  recueilli  les  rensei- 
gnements sni  vants  sur  cette  feroille  d'artistes,  dont 
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trois  frèreft,  Louis,  François  et  Chartes  Oouperiiiy 
ftirent  les  tiges  originaires  : 

i**  CouMSRiN  (Louis )»  né  en  1630,  à  Chaumes, 
en  firie,  et  mort  en  1665,  à  TAge  de  trente-cinq 
ans^  fiit  organiste  de  Téglise  Saint-Geirais  et  de 
la  chapelle  du  roi.  Ce  musicien  a  laissé  en  ma- 
nascrit  trois  suites  de  pièces  pour  le  claTecin. 

7^  CoDPERiN  {François),  frère  du  précédent, 
né  à  Chaumes,  en  1631,  et  mort  en  1701,  était 
élève  de  Chami)onnières  pour  le  davecin.  Il  fot 
organiste  de  Saint-Gerrais  depuis  1679  jusqu'en 
1 698. 11  composait  pour  l'orgue  et  le  davecin  et  en- 
seignait bien  à  en  jouer  ;  sa  musique  est  écrite  avec 
nue  certaine  pureté;  le plaln-chant  y  est  surtout 
traité  ayec  t^ent  On  connaît  de  cet  artiste  un 
recueil  intitulé  :  Pièeês  d^orgve  consistant  en 
deux  messes ,  Vune  à  Vusage  ordinaire  des 
paroisses  pour  les  fêtes  solennelles.  Vautre 
propre  pour  les  couvents  de  religieux  et  de 
religieuses. 

y*  CoupEBni  (Charles),  troisième  frère  de 
Louis  et  de  François,  né  à  Chaumes,  -en  1632, 
et  mort  en  1669 ,  succéda  à  son  frère  aîné  dans 
la  place  d'organiste  de  Saint-Genrais.  I^  jouissait 
d'une  grande  réputation  comme  organiste. 

4°  CouPBRor  (Louise),  fille  de  François  Cou- 
perin,  née  à  Paris,  en  1674  et  morte  à  Versailles, 
en  1728,  chantait  avec  goût  et  jouait  parfaite- 
'  ment  du  ciaTedn,  Elle  était  attachée  k  la  mu- 
sique du  roi. 

5*  Coup£aiif  (Nicolas),  fils  de  François,  né  à 
Paris,  en  1680,  et  mort  en  1748.  Il  était  atta- 
ché à  la  musique  du  comte  de  Toulouse,  et  fut 
longtemps  organiste  de  l'église  de  Saint-Gervais. 
6°  CoupERiM  (François)  fils  de  Charles,  sur- 
nommé le  Grandi,  en  raison  de  la  supériorité 
de  son  talent  comme  organiste,  naquit  à  Paris, 
en  1668,  et  mourut  en  1733.  En  1696  il  fut 
nommé  organiste  de  Samt-Gervais ,  et  en 
1701  clayeciniste  de  la  chambre  du  roi  et  orga- 
niste de  sa  chapene.  Couperin  s'est  acquis  une 
renommée  justement  méritée  par  son  talent  d'exé- 
cution et  par  ses  compositions.  Il  a  laissé  qua- 
tre livres  de  pièces  de  davecin  ;  à  la  suite  du  troi- 
sième Hyreontrùaweguatre concerts  à  Vusage  de 
toutes  sortes  d'instruments  ; —  Les  Goûts  réu- 
nis, ou  nouveaux  concerts,  augmentés  de  Va- 
pothéose  de  Corelli  ;  Paris,  1717; —  V Apothéose 
de  Vineomparàble  i;***(Lully);  —  Trios  ponr 
dessusde  violon,  basse  d'archet  et  basse  chifTrée  ; 
—  Leçons  de  Ténèbres  à  une  et  à  deux  voix. 
Couperin  eut  deux  filles  :  l'une,  Marie-Anne, 
se  fit  rdigieuse  à  l'abbaye  de  Bfaubuisson,  dont 
die  fut  l'organiste;  l'autre,  Marguerite-Antoi- 
nette, Alt  claveciniste  de  la  diambre  du  roi;  jus- 
qu'à elle  cette  charge  n'avait  été  remplie  que 
par  des  hommes. 

7*  CoopBBiN  (Armand' Louis),  fils  de  Ni- 
colas, né  le  11  janvier  1721,  et  mort  en  1789, 
fut  oEganiste  du  roi,  de  Sidnt-Gervais,  de  la 
Samte-Chapdie,  de  Saint-Barthélémy,  de  Sainte- 
Margo^te   et  l'un  des  quatre  organiste  de 


Notre-Dame.  Il  possédait  un  grand  talent  d'exé- 
cution et  connaissait  parfaitement  le  méeaniiaM 
de  son  instrument,  ce  qui  le  faisait  ordtnaife- 
ment  choisir  pour  la  réception  des  ovgoes.  Sei 
compositions  sont  d'un  style  aaseï  oorrert,  maii 
frnid.  Il  a  laissé  deux  œuvres  de  sonates  et  ub 
oeuvre  de  trios  pour  le  daveein,  qui  ontétégravés, 
et  plusieurs  motets  et  morceaux  d'église,  qd  mat 
restés  inédits.  Il  épousa  la  fille  du  Jeteur  de 
clavecins  Blanchet,  qui  d^  avant  son  mariage 
avait  une  grande  réputation  sur  l'orgue  et  su 
le  davedn.  Elle  vivait  encore  en  1810,  et  i 
l'âgé  de  quatre-viugt^n  ans  die  étonna  enoon 
par  l'habUeté  qu'elle  {déploya  à  laréceptioadt 
l'orgue  de  Saint-Loujs,  à  Versailles. 

VCoDPBRiM  (Antoinette-Victoire),  fille d*A^ 
mand-Louis,  vivait  encore  en  1810.  A  l'igedi 
seize  ans  fâle  touchait  déjà  l'orgue  de  Sain^ 
Gervais.  Elle  jonait  de  la  harpe,  et  possédil  ; 
une  bdle  vdx,  qu'elle  fit  entendre  dans  les  con  : 
certs  et  dans  les  communautés  rdigienses. 

9^  CoopsaiN  (  Pierre-Louis),  fils  d'Armani- 1 
Louis,  mourutfort  jeune,  en  1789.  U  était  très^j 
habile  sur  l'orgue,  et  partagea  avec  son  père  lei, 
places  d'organiste  du  roi,  de  Notre-Dame, 
Saint-Gervals,  de  SaintJean  et  des 
Billettes.  Il  a  écrit  plusieurs  motets,  qui  eni 
du  succès  ;  la  romance  de  Nina,  variée  pour 
piano,  est  le  seul  morceau  qu'il  ait  6it  graver,  'j 

^lO*"  CooPEMN  (GervaiS'François),  second 
d'Armand-Louis,  vivait  encore  en  1816,  et  fit! 
dernier  resjeton  de  cette  fiiroille  d'artistes.  H 
organiste  du  roi,  de  la  Saînte-Chapdle,  de  Sa 
Gervais,  de  Saint-Jean,  de  Sainte-Maiigqerile, 
Carmes-Billettes  et  de  Saint*Méry;  mais  son 
lent  était  de  beaucoup  inférieur  à  cdui  de 
anoAtres.  Il  a  composé  des  sonates,  des 
variés,  des  caprices  et  des  romances  qui  ont 
gravés,  et  quelques  motets  qui  sont  restés 
manuscrits.  I>ibddoicn6  DEtovE-BABosi. 

De  U  Borde,  Buai  sur  la  MMiifUA,  t.  III.  p.  Mt. 
PéUt,  Biographie  tmivene^fa  des  Musiciens 

GOUPLBT    (  Claude-Antoine  ), 

français,  né  à  Paris,  le  20  avnl  1642,  mort 

25  juillet  1722.  Il  se  li vra  de  bonne  heuie  àf 

tude  des  mathématiques,  et  devint  membre 

l'Académie  des  Sciences ,  peu  après  la  foi 

de  cette  compagnie.  Il  fut,  en   1703, 

par  le  chancelier  d'Aguesseau  de  procurer  d 

eaux  à  la  ville  de  Coulanges-la- Vineuse,  qui 

était  entièrement  privée  (i).  Tous  les 

envoyés  précédemment  dans  ce  but  y  ai^iient  j 

nonce.  Couplet,  au  bout  de  quatre  mois,  et  ai 

une  dépense  de  moins  de  trente  nuQe  iîi 

amena  à  Coulanges  des  eaux  abondantes. 

ville  lui  éleva  un  monument,  qui  représenti;  3b 

tirant  de  l'eau  d'un  rocher  entouré  de  Y^nes  ai 

ces  mots  :  Utile  duM,  et  llnscriptioa  suivinla 

Kon  eral  ante  flueos  populis  slUcatitas  «■ 
Ast  cedlt  cteroas  arte  Capletuf  aqoïc 

(1}  Trois  Ineendies,  arrivés  en  Ireate  aos  «  et 
c'avait  po  ëtelDdre  qa'avec  du  rtn,  aralraC 
UèreaMOt  «tétnitt  cette  vlUe. 
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Il  «btint  des  réeultats  analogues  poar  les  YÎUes 
d'Amené  et  de  CoureoD. 

Mém.  d€  rjcad,  dêi  Seiencet. 

COUPLET  DBS  TOETBBAUX   (Pierre), 

•osénieiirfiraaçais,  fils  du  précédent ,  mort  en 
décembre  1744.  Il  fat  reçu  en  169e  à  rAcadé- 
mie  deaSdenoes.  On  a  de  loi  plusieurs  mémoires 
Sur  ta  poussée  des  terres  eontre  leurs  revête^ 
ments;  Sur  lapoussée  des  vents;  Sur  les  eha- 
riois ,  les  traîneaux  et  le  tirage  des  chevaux. 

Mém^éê  TÂcoé.  du  SûiÊHeê$t  ami.  ITM-IT». 

OOUFLBT  (  Philippe  )  f  missiomiaire  et  Toya* 
l^eur  belge,  né  à  Malines,  en  1628,  mort  sur  la 
mer  du  Nord,  en  1693.  Il  entra  dans  la  compa- 
gnie de  Jésus ,  et  en  16&9  partit  pour  les  mis- 
sioDsdelaChine.il  retint  eaEuropeen  1680,  et 
y  rapporta  de  curieux  documents  sur  l'histoire', 
li  litlératnre  et  llndostrie  des  Chinois.  En  1692 
Couplet  s'embarqua  en  Hollande  pour  retourner 
en  Chine;  mais  assailli  presque  aussitôt  par  une 
violenle  tempête,  il  fut  écrasé  contre  une  paroi 
de  son  bAtiment  par  un  coffre  mal  arrimé.  On  a 
de  lui  :  Confucius,  Sinarwnphilosophus,  sive 
seientia  siniea  Mine  exposita;  Paris,  1687, 
in>(ol.  Ce  livre  est  très-rare.  Couptet  a  été  aidé 
dans  son  travaU  par  ses  collègues  les  pères  Pros- 
per  Intoroetta,  Christian  Herdrich  et  François 
Roogemont.  Les  auteurs  ont  donné  dans  leur 
liTre  un  précis  de  la  théologie ,  de  Thistoire  et 
des  mœurs  des  Chinois,  avec  une  traduction  la- 
tine de  trois  ouvrages  de  Conftidus,  le  Ta-Iiio 
(  la  GrandeSdence) ,  le  Tchong*  Toung  (  le  Juste 
Milieu) ,  et  le  Xtrn-  Yu  (le  Livre  des  Sentences)  ; 
pois  Tient  la  vie  de  Confucius  et  les  annales 
chinoises,  que  l'on  Csit  remonter  à  2952  avant 
J.-C.  On  y  trouve  aussi  une  table  des  koua,  an- 
ciens caractères  chinois  avec  lesquels  est  écrit  le 
Irrre  sacré,  appelé  VY-King,  Ils  sont  formés  de 
traits  boriiofttanx,  présentant  ou  une  ligne  en- 
et  continne  : ,  ou  une  ligne  brisée 


par  fragments  égaux  : .  Ces  traits,  direr- 

sonent  disposés ,  doublés  ou  triplés ,  produisent 
huit  caractères  <hfrérents,  qui  liés  entre  eux  en 
donnent  soixante-quatre.  On  a  reproché  à  Cou- 
plet d'avoir  eiagéré  la  beauté  de  la  morale  des 
Chinois;  mais  ce  reproche  semble  n'être  basé 
que  sur  ce  que  le  peuple  chinois  applique  rare- 
meot  les  préceptes  de  son  législateur.  Cou- 
plet a  depuis  composé  seul  :  Catalogus  PP* 
Socieiatis  Jesu  qui  post  oHtum  S.  FrancisH 
Xavieru,  ab  anno  1581  usque  ad  1681,  in 
imperioSinarumftdem  Ckristipropagarunt; 
Paris,  1686,  m-8^  :  l'auteur  avait  d'abord  com- 
poséœtte  histoire  en  chiwHs;  —  TVifruto  ^eneato- 
gica  triumfamiliarum  imperialium  monar» 
chim  Sinicm;  Paris,  1686,  In-foL  ;  —  Relatio  de 
statu  et  quoHiate  nUssionis  Sinicsspost  redi- 
tum  PP.  e  Cantonensi  exsilio,  anno  1671,  pu- 
bliée dans  les  Paralipomènes  du  P.  Papebroch 
(Collection  des  BoUandistes  ) ,  et  traduit  en  ita- 
fien  soes  le  titre  de  :  Ragguaglio  délie  cose  no-^ 
taàiU  délia  CMm  ;  1687,  in-4<'  ;  ^Historia  fio- 


hilis  feminsef  Candide  Hiu,  Christian»  Si- 

nensis,  quss  anno  atatis  70,  viduaiis  40,  de^ 
cessUanno  1680;  traduit  en  français,  Paris, 
1688,  in-12  :  cette  histoire  a  paru  en  espagnol  à 
Madrid,  et  en  flamand  à  Anvers. 

▼alère  André,  BUMulkeea  Belgiea,  pan  secuoda, 
p.  toit.  ~  Uwétï ,  Grand  Dietkmnaire  Mstoritue.  - 
Richard  et  Olraud,  Bibliothèque  sacrée.  —  Feller,  Die- 
tkmnaire historique.  —  Biographie  générale  des  Belges 

—  PanUkler,  l4S  CMne,  dana  V  Univers  jtUtoresquet  p.  S4. 

gouppA  db  l'oisb  ( Jean- Aforif),  homme 
politique  firaoçals,  né  en  1723,  mort  en  1818.  Il 
était  curé  de  Sermaise  (  Picardie  ) ,  lorsque  la 
révohition  éclata;  il  fût  élu  président  du  district 
deNoyon,  puis,  en  1791,  député  du  département 
de  l'Oise  à  l'Assemblée  législative ,  et,  en  sep- 
tembre 1792,  membre  de  la  Convention  natio- 
nale. H  obtint  à  Paris  la  présidence  du  club 
des  Jacobins;  mais  il  fut  expulsé  de  ce  club 
pour  avoir  parlé  contre  le  mariage  des  prêtres. 
L'abbé  Couppé  appuya,  en  1792,  la  motion 
faite  par  Cambon  d'assujettir  les  ecclésiastiques 
à  monter  la  garde.  En  1793,  il  vota  la  mort  de 
Louis  XVI,  et  fut  envoyé  en  missinn  dans,  les 
Ardennes  au  mois  de  novembre  de  la  même 
année.  Durant  la  période  la  plus  orageuse  de 
la  Révolution ,  Couppé  fut  au  nombre  de  ceux 
qui  surent  allier  au  zèle  démocratique  celui  de  la 
culture  intellectuelle.  U  lutta  contre  les  Van- 
dales, pour  employer  l'expression  de  son  col- 
lègue Grégoire.  Couppé  fut  un  des  rédacteurs 
ou  signataires  des  instructions  adressées  aux 
municipalités  sur  la  conservation  et  le  classe- 
ment de  tous  les  olijets  d'art,  de  sdence,  etc., 
que  la  révolution  française  avait  réunis  et  qu'il 
s'agissait  de  mettre  en  œuvre  pour  le  plus  grand 
profit  de  tons.  En  l'an  ni  il  fit  partie  du  comité 
de  l'instruction  publique.  Rentré  peu  après  aux 
Jacobins,  Couppé  déclara  solennellement  qu'il  r&i 
nonçait  aux  fonctions  de  prêtre.  En  septembre 
1796  U  passa  an  Conseil  des  Cinq  Cents ,  contri- 
bua àfiire  mettre  des  fonds  à  la  disposition  du 
ministre  de  l'intérieur  pour  l'encouragement  des 
manufactures,  et  rentra  dans  la  vie  privée  en  1 797. 

PeiiU  Biogra^M»  CcnvetUionneUe.  -^  BioçrapMemO' 
d4me.  —  PeUer.  Biographie  universelle,  édU.  de  18M. 

—  Biographie  nouvelle  des  Contemporains.  —  Galerie 
historique  des  Contemporains.  -  Valet  de  Vlrivllle,  Hist. 
de  riiulmclion  publique. 

cov^¥t(Gabriel-Hyaeinthe),)Mmme  poli- 
tique français,  né  le  5  mars  1767,  mort  en  son 
château  de  Tonquedec,  près  Lannion,  en  1832.  Il 
était  sénéchal  de  Lannion,  et  fut  député  par  le 
tiers  état  de  cette  ville  aux  états  généraux  de 
1789,  puis  par  le  département  des  Côtes-du-Nord 
à  la  Convention  nationale,  où  il  provoqua,  le  1 1 
octobre  1792,  la  mise  en  accusation  d'Arthur 
DiUon.  En  janvier  1793  il  vota  pour  la  réclusion 
de  Louis  XYI.  Attaché  aux  Girondins,  il  prit  la 
fuite  à  l'époque  du  31  mai;  arrêté  à  Mantes ,  il 
déclara  quH  avait  quitté  Paris  dans  la  crainte 
de  vofr  se  renouveler  les  massacres  de  septembre, 
et  fut  rois  en  liberté,  mais  considéré  comme  dé- 
missionnafre.  Après  le  9  thermidor,  U  fut  réinté* 
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gré  (IftDS  ses  fonctioiu.  En  septembre  1795  il  (miim 
au  Conseil  des  Cinq  Cents,  et  appuya,  le,  4  juin 
1797,  la  proposition  de  pouToir  faire  quitter  aux 
enfants  les  prénoms  de  Marat,  Robeipierre^  elo., 
donnés  pendant  les  premières  années  de  la  ré- 
volution. Couppé  sortit  du  Conseil  des  Cinq 
Cents  en  mai  1708,  et  fat  nommé  en  1800  pré- 
sident dn  tribunal  criminel  des  Câtes-dn-Nord. 
En  1803  il  fnt  appelé  au  corps  législatif,  dont  il 
fit  partie  jusqu'en  1815.  U  fut  ensuite  conseiller 
à  la  cour  royale  de  Rennes.  U  mourut  du  étio- 
lera, en  1832. 

l»êtlUBioçruphU  ConoêntUmneile.  —  UioçrapMe  aïo- 
derme  (t8M).  —  Fellcr»    Biographie  univenelle,  edlU 
de  1848.  -'  Biographie  nouvelle  des  CoiUemporaim.  — 
fkiUrU  historique  dêi  CmiUmporaku. 

Gouft^TB»  (Pierre^FrançoU  Lb).  Votfet  hm 

COURATER. 

cocRBBYiLLB  (Joieph'FrançtHê  nn  (1)  ), 
jésuite  et  traducteur  français,  vivait  en  1740.  On 
a  de  lui  :  SentimenU  criiiques  d'un  chanoine^ 
avec  la  réponse,  sur  diwrs  traités  de  moraUf 
à  V auteur  du  Traité  sur  la  Prière  publique; 
Bmxelles,  1708,  in-12;  —  De  la  critique  du 
théâtre  anglais,  comparée  avec  Vopiniondes 
auteurs,  tant  profanes  que  sacrés ,  touchant 
le  spectacle,  trad.  de  l'anglaîs  de  Collier;  Paris, 
1716,  in-n;  —  V Homme  universel,  tnd.  de 
Tespagnol  du  P.  Gracian;  Paris,  1733,  in-12  ;  — 
le  Héros,  trad.  dn  même;  Paris,  1725,  et  Ams- 
terdam, 1729,  in-12;  —  Ijb  JJireeteur dans  les 
voies  du  salut ,  trad.  de  l'italien  dn  P.  Pina- 
monti;  Paris,  1728,  iii*12;—  Maximes  deBal- 
thasar  Gracian,  trad.  de  Tespagnol,  suivies  des 
Réponses  aux  critiques  deL' Homme  universel 
et  du  Héros ;P9xis,  1730,  in-12;— £a  Conver- 
sion  d'un  pécheur  réduite  en  principes ,  trad. 
de  l'espagnol  de  Fruidsco  de  Salaxar;  ibîd.  ;  ~- 
Politique  de  Ferdinand  le  Catholique  ;  Paris, 
1732,  in-n*;  —  Lectures  chrétiennes  sur  les 
obstacles  du  salut,  trad.  de  l'italien  du  P.  PI- 
namonti  ;  Paris,  1737,  in-12  ;  —  Fie  de  D.  (7a« 
mille,princesse  des  Ursins-Borphèse;  ibid.  ;-. 
Imitation  de  la  Vierge ,  trad.  de  l'espagnol  dn 
P.  Francisco  Arias  ;  Paris ,  1740,  in-12. 

Journal  des  Savants  ,  1718, 1718  et  1718.  —  Richard  et 
Giraiid,  Bibliothèque  sacrée.  —  Quérard,  La  France  lit- 
téraire. 

^  couRBiÈRB  (  Guillaume' René ,  baron  de 
Homme  DE),  général  prussien ,  né  à  Groningue , 
le  2G  février  1733,  mort  en  juillet  1811.  Il  des^ 
cendait  d'une  de  ces  familles  françaises  que  la 
révocation  de  l'édit  de  Nantes  obligea  de  porter 
à  l'étranger  leurs  talents  ou  leur  industrie.  Son 
père  avait  le  grade  de  major  dans  les  armées 
des  Provinces-Unies.  Dès  Tâge  de  quatorze 
ans,  Guillaume-René  de  Courbière  se  trouva, 
en  1747,  à  la  défense  de  Berg-op-Zoom.  En 
1758  il  passa  au  service  de  Prusse,  avec  le 
titre  de  capitaine  ingénieur;  il  se  distingua  au 

(1)  Ceat  à  tort  qm  Qnérard,  dam  a»  Ptmiee  Httérmire, 
a  meoUonBé  conaae  dcax  pertonaagea  dUtlncta  /.  Fr, 
de  Courbeville  et  Jos.  Courlteville  :  c'est  le  même  pec- 
soDiiage. 


premier  siège  de  Schweidiiits,  et  en  i7M  A«Él, 
avec  le  grade  de  m^or,  le  oommsndcmeBtdo  mI 
corps  franc  maintena  par  Frédéric  U  apiii  la 
paix  d'Hubertsbourg.  Il  se  dislingaa  en  1760  au 
siégede  Dresde,  puis  à Kolbeig,  iUt^d  à 
Toifan.  Lors  de  la  guerre  avec  la  répaUii|ye 
française,  il  se  fit  particalièrenMBi  reminiiff, 
notamment  à  l'afiaire  de  Pinnassu.  GéoM 
d'infanterie  en  1797,  il  fut  nommé  gouienieor^ 
Grandeas  en  1798  ;  c'est  dans  ce  g^venenol 
qu'il  acquit  surtout  sa  renommée  militaire,  «a  dé- 
fendant cette  place  contre  les  Françaiscn  lM(«t 
en  1807.  Comme  on  lui  aanoiiçait  ironiqseBBl 
de  la  partde  l'ennemi qn'il  n'y  avait  ph»  de  nidi 
Prusse  :  «  Dans  ce  cas-là,  réponditril,  jemefell 
K»deGrandena,ekiele0ardei*;ilsanvaaiii  " 
Prusse  la  partie  occidentale  du  royaume, 
la  paix  de  Tilsitt,  U  fut  nommé  fe 
et  gouverneur  de  la  Pmsse  occidentalfl. 
reproche  l'extrême  rigueur  qu'il  déployiit 
à-via  de  ses  soldats.  La  bastonnade,  le  piio 
le  gibet  epQstitnaienlla  péoalité  habitudle 
leur  appliquait. 

ConversatioiU'i^aiem,  ^  Tlitan.  UUU  é»  ' 
et  de  l'Empire,  l 

*  couBBOis  i***) ,  compositeur 
vivait  en  1728.  Il  a  introduit  le  premier  le»  i 
pettes  et  les  timbales  dans  iea  concerts  I 
On  a  de  lui  :  un  livre  de  Cantates  et 
tilles;  —  Don  Quichotte,  cantate;  — 
gentes,  plaudite  manHnu ,  motet;  et  oa 
dUtrs  à  chanter, 

Fétii,  Motr.  unipeneUe  du  JVittidaBi. 

oovBBON  (...  marqnisaB),  aviabuiffl 
çais,  néà  Ghateaunenf^dn-IUiâae,  en  ittO, 
àNégrBpont,en  1688.  Son  père  s'appelait 
nos,  et  était  pen  fortuné.  Coarbon  étant» 
lége  abusa,  pour  avoir  dernfK6Bt,de  la< 
d'un  négociant  ami  de  son  pèn,  prit  Is 
de  s<m  flrtos  et  alla  servir  dans  les  Pays-B». 
paix,  il  alla  en  Espagne.  En  tiaveisant  les 
nées,  ayant  été  dépouillé  par  des  volean,  li 
continua  pas  moins  sa  rrmle,  et  lit  renooiiiti 
ermite  français,  nommé  Du  Verdier,  qui  lej 
plusieurs  mois  dans  sa  ceUule,  ut  lniprtb< 
qoante  piastres  pour  retourner  dans  u  ' 
Courbon  fut  de  nouveau  arrMépar  des 
et  pour  éviter  d'être  pillé  par  em ,  il 
entrer  dans  leur  bande.  H  partagea  que 
leur  vie  aventureuse,  étodia  I»  dMmias,  ett 
nuit  il  mit  à  profit  lesommeil  de  cesi 
pour  gagner  Pei  pignan.  Il 
il  fit  conuals6auceaveoun  rlchei 
gnignon,  chex  lequel  il  demeura  deux  st^ 
bon  le  quitta  pour  conrir  de  nouveaux 
n  se  rendit  à  Marseille,  s'associa  «fee  m 
taine  de  corsaires,  et  ftet  asseï  heareai 
fsdre  nne  prise  qui  loi  rapporta  dix  nifle 
n   s'empressa  d'aller  ^  Sonia  dëpowr 
somme ,  et  revenait  en  Franee,  lorsqul  1 
dans  une  bétallerie  une  corotease  firançaiie 
fuyait  son  époux  et  se  rendait  à  Rome; 
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y  retoornaairec  elle,  et  réiiS6îl,iiAr  reutrauiiae  de 
linéiques  amis,  à  rapprocher  les  époax.  H  aoooro- 
pagoa  cette  dame  jusqu'à  Paris.  Elle  l'engagea  à 
nster  prte  d'elle,  et  le  fit  entrer  écuyer  daos 
la  maison  de  son  luari.  Celui-oi  apprit  les  rela- 
tkms  de  Courbon  avec  la  comtesse,  et  se  débar- 
rassa de  son  écuyer  en  le  faisant  entrer  lieute- 
nant dans  le  régiment  de  Furstemberg.  Ck>urbon 
ayant  eu  lieu  dose  plaindre  de  son  capitaine,  le 
for^  à  se  battre,  et  le  tua.  U  entra  ensuite  avec  le 
grade  de  ooraetteau  servicede  l'éTèque  de  Muns- 
ter, alors  en  guerre  avec  les  Hollandais;  il  porta 
les  armes  contre  la  France ,  fut  lait  prisonnier, 
et  n'échappa  à  la  mort  que  par  l'aide  d*un  de  ses 
parents.  Deveno  capitaine  de  cayalerie,  il  profita 
de  la  paix  pour  rentrer  en  France  et  irisiter  sa 
lumlle.  Kn  anivant  à  Pierre-Latte  (  Dauphiné), 
Courbon  fit  la  rencontre  de  Termite  Du  Verdier, 
et  put  lui  rendre  les  cinquante  piastres  qu'il  avait 
reçues  de  lui.  Quelque  tônps  après,  Courbon  re- 
joignit l'armée  allemande,  alors  employée  contre 
les  Turcs;  il  se  disttaigoa  dans  cette  guyre,  et 
épousa  la  veuve  du  comte  de  Rimbou^,  mi- 
nistre d*État  et  grand-maltre  des  monnaies  de 
rKmpire.  Ce  mariage  lui  assura  une  fortune 
oonsidérable.  Entraîné  par  sa  passion  pour  les 
aventures,  Courbon  leva  un  régiment  de  dra- 
I^Dus,  se  mit  à  la  solde  des  Vénitiens,  et  contri- 
bua puissamment  à  la  prise  de  Coron,  de  Na- 
varin et  de  Napoli  de  Remanie.  U  était  parvenu 
au  grade  de  maréchal  de  camp ,  commandant 
en  fieoond  les  armées  de  la  république  de  Venise, 
lorqu'ilfut  emporté  par  un  boulet  devant  Nègre- 
pont  II  n'avait  que  trente4kut  ans«  Son  esprit, 
sa  générosité  et  sa  valeur  le  firent  regretter  en 
Italie  et  en  Allemagae. 

AtaMf,  y^  éià  mmniiàU  êè  Ctmrbmii  Lyon,  iNi,  lo^i. 
>  Journal  éêt  Smtmtê,  XXI.  MS.  -  MorSrt,  Grand 
Dietkmnairé  hUtoriqué. 

covmmovwom  (ClOÊide'ÀnMnê  Boquit,  ba- 
ron nB),}uriseonsoUe  français,  né  à  Loos-le- 
Saubiier,  le  25  mars  1A82,  mort  à  Besançon,  le 
te  mars  1763.  H  fit  ses  études  à  Paris,  fut 
nommé  en  1705  conseiller  au  parlement  de  Be* 
Muçun,  et  devint  dans  la  suite  l'un  des  prési- 
dents de  eette  compagnie,  fl  était  en  outre  secré- 
tHre-fondatenr  de  rAoadémie  de  Besançon.  On  a 
de  lui  des  dissertations  ^mr  rinstUiUion  pri» 
mitim  du  pariêÊnmU  de  Framche-ConUé ;  Sur 
FwiçiHê  du  Mf*  de  eeiU  province;  Sur  la 
fmme  de  sê$  anciens  Mats;  Sur  V établisse- 
wnent,  les  progrès  et  la  décadenee  du  ir^u- 
nai  de  Vit^quistiion  dans  le  conUé  de  Bourgo- 
gne; Sur  Gêrberge,  mère  d^Othon'Quill&ume, 
Fun  des  premkers  comtes  de  Bourgogne;  Sur 
le  comnwree,  l'agriculture  et  les  papeteries 
de  Franehc-Comté^  etc.  Ces  dissertations  ae 
trouventdans  les  deux  premiers  volumes  des  Mé' 
wtoires  de  V Académie  de  Besançon.  Plusieurs 
autres  ouvrages  de  Courbouzon  sur  Itilatoirede 
la  Bourgogne  et  de  U  Franche-Comté  sont  restés 
fnédito. 
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Don  Grappin.  Bitioire  affngée  du  Comté  de  Bour- 
çoçrte,  p.  lU. 

GOIJRCKLLKS  {Tfwmos  de),  théologien  fran- 
çais, né  en  1400,  mort  le  23  octobre  1469.  Issu 
d'une  famille  Aoble  de  Picardie,  il  étudia  dans  sa 
jeunesse  à  l'université  de  Paris,  où  11  devint  on 
des  lauréats  et  des  suppôts  les  plus  renommés  de 
cette  compagnie.  En  1431  il  était  chanoine  d'A- 
miens, de  Laon,  de  Thérouanne,  et  bachelier 
fonné  de  théologie.  Quoiqu'à  peine  âgé  de 
trente  ans,  il  occupait  déjà  un  rang  très-émi- 
nent  dans  sa  carrière,  et  avait  passé  par  les 
honneurs  suprêmes  do  rectorat.  H  fht  on  des 
hommes  sur  lesquels  Pierre  Cauchon ,  qui  domi- 
nait ruoiversité  par  sfm  influence,  jeta  les  yeux 
pour  lui  servir  d'assesseurs  et  d'instruments 
dans  le  procès  de  la  Pucelle.  11  fut  successi- 
vement envoyé,  soit  par  l'université  de  Paris , 
soit  par  le  roi  de  France,  aux  conciles  ou 
congrès  de  BAle,  de  Bourges,  de  Prague, 
de  Rome  et  de  Mantoue.  Enée  Pi(UM>lon)ini , 
qui  fut  pape  sous  le  nom  de  Pie  11,  l'avait 
connu  au  concile  deBÂle,  et  en  parle  en  ces 
termes  :  n  Thomas  de  Courcelles  est  éminent 
parmi  les  docteurs  de  la  Sainte  Écriture  ;  aucun 
prélat  ne  prit  une  part  plus  grande  à  la  rédaction 
des  décrets  du  saint  concile  ;  homme  aimable  et 
▼énérablc  par  sa  doctrine,  mais  modeste  et  ti- 
mide au  point  de  baisser  constamment  les  yeux 
à  terre  et  s'effaçant  toujours  de  sa  personne 
{velut  latent!  similis  ).  »  Les  auteurs  du  Gal- 
lia  christiana  allèguent  pour  preuve  de  cette 
modestie,  qu'en  1440  il  refusa  le  chapeau  de  car- 
dinal, que  lui  ofTrait  l'anti-pape  Félix  V.  Thomas 
de  Courcelles  fut  un  des  créateurs  et  des  dé- 
fenseurs à  la  fois  les  plus  chaleureux  et  les  plus 
habiles  dea  libertés  de  l'Église  gallfeane.  En  1447 
et  années  suivantes,  il  fit  partie  de  l'ambassade 
qui  détermina  l'heureuae  fin  du  sdiisme  ponti- 
flcal.  Parvenu  an  doctorat  de  théologie,  il  fut  en 
1450  nommé  curé  de  Saint- André,  puis  cha- 
noine ,  pénitencier  et  doyen  de  la  cathédrale.  En 
1461  11  prononça  le  sermon  ou  oraison  funèbre 
de  Chartes  VU.  Proviseur  de  Sorbonne,  il  Ait 
la  même  année  délégué  par  le  pape,  avec  Té- 
véque  de  Paris ,  pour  procéder  à  la  réforraation 
de  l'ordre  de  Fontevrault. 

Thomas  de  Courcdles  appartient  8[)écialement 
à  l'histoire  par  le  rôle  notable,  quoique  secon- 
daire, qu'il  joua  dans  le  procès  de  la  Pucelle. 
Sous  les  dehors  qu'a  peints  Énée  Piccolomini , 
il  s'y  montra  d'une  passion  ardente  et  inexo- 
rable. Le  gouvernement  anglais  payait  aux  juges 
un  salaire  de  vingt  sous  ou  un-lfanc  (1)  par  jour. 
Thomas  de  Courcelles  et  Nicolas  Midi  furent  les 
deux  docteurs  qui  se  âignalèrent  au  premier  rang 
pdr  leur  assiduité  à  gagner  cette  rétribution  et 
qui  en  absorbèrent  la  part  la  plus  forte.  Courcelles 
s'entreuiit  personnellement  à  tous  les  actes  de  la 
procédure,  depuis  le  premier  jusqu'à  la  fin.  Ce 

(1)  On  peut  HMlUpUer  Mttc  wbbc  pir  «earanlc  pour 
trouver  on  équlTalent  atUMl. 
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fut  lui  qui  lut  à  la  prévenue  Tacte  d'accusation , 
qui  traduisit  du  français  en  latin  la  substance  de  la 
procédure,  qui  fut  la  main  et  la  bouche  de  Pierre 
Cauchon.  Plus  sévère  que  celui-ci ,  il  vota,  le 
12  mai  1431,  pour  que  Jeanne  fût  mise  à 
la  torture.  Lors  de  la  délibération  de  la  sen- 
tence finale ,  l'abbé  de  Fécamp,  appelé  à  don- 
ner le  premier  son  suffrage ,  s'exprima  ainsi  : 
«  Mous  sommes  d'avis  de  déclarer  Jeanne  héré- 
tique et  de  l'abandonner  à  la  justice  séculière  (1), 
en  la  priant  de  traiter  Jeanne  avec  douceur.  » 
Thomas  de  Courcelles,  appelé  à  son  tour,  déclara 
opiner  <t  comme  monseigneur  de  Fécamp ,  en 
ajoutant  que  ladite  Jeanne  soit  encore  charita- 
blement admonestée  du  salut  de  son  âme,  et  qu'on 
l'avertisse  qu'elle  n'ait  plus  rien  à  espérer  de  sa 
vie  temporelle  (2).  » 

n  assista  h  la  lecture  de  la  sentence ,  qui  eut  lieu 
sur  la  place  du  Vieux-Marché,  et  déclara  depuis 
s'ôtre  retiré  au  moment  où  la  Pucelle  commença 
d'être  brûlée.  Après  la  mort  de  l'héroïne,  le 
8  juin  1431,  il  prêta  son  témoignage  au  supplé- 
ment d'instruction  qui  fut  consigné  à  la  suite  du 
procès  de  condamnation,  et  que  les  notaires  de  la 
cause  refusèrent  de  valider  de  leur  attestation. — 
£n  1456,  Thomas  de  CoureeUes  fut  cité  |K>ur  dé- 
poser dans  le  procès  de  réhabilitation,  il  ne  té- 
moigna aucun  repentir,  et  ne  tenta  aucune  ex- 
cuse loyale  de  sa  conduite.  Mais  il  usa  d'un  sys- 
tème de  défense  consistant  à  nier  certains  faits 
prouvés,  à  déclarer  qu'il  avait  oiiblié  des  choses 
restées  écrites ,  à  arguer  d'interprétations  et  de 
restrictions  mentales,  et  enfin  à  charger  ses  col- 
lègues ou  complices.     A.  Vallet  de  Virivoxe. 

Oibtnct  des  lettres  de  la  BibUolbèque  impériale,  dos  - 
sier  Courettes.  —  Du  Boulai .  HistorUt  Uriivertitatit 
ParUiensU,  toue  IV,  p.  861,  et  tome  V.  page  918.  — 
Gallkt  christiana ,  tome  VII,  coloones  l8t  et  S14.  — 
J.  Qaicherat,  Prod»  de  la  PuceUe  {à  la  table)  et  Jper- 
fia  nouveaux  sur  Jeanne  d'jérc,  pages  ios  et  sulvantei. 
—  Vallet  de  Vlrlvllle,  HUioirede  riiittruction  publique, 
page  388. 

COURCBLLES  (  David-Comeille  ),  médecin 
hollandais,  vivait  en  1743.  On  a  de  lui  :  Icônes 
musculorum  plantœ  pedis  ;  Leyde,  1739,  et 
Amsterdam,  1760,  in-4'>,  avec  7  planches;  — 
icônes  musculorum  capitis  ;  Leyde,  1 743,  in-4°, 
avec  figures.  Ces  deux  ouvrages  sont  assez  es- 
timés :  CoureeUes  y  suit  l'ordre  d'Alhinus,  en 
procédant  de  l'extérieur  à  l'intérieur. 
Éloj,  Dictionnaire  historique  de  la  Médecine. 

couRCELLES ,  en  latin  curcbllœus 
(  Etienne  db  ),  théologien  suisse,  né  à  Genève,  en 
mai  1586,  mort  en  1659.  Sa  famille  était  ori- 
ginaire de  Picardie.  Il  perfectionna  ses  études 
sous  les  leçons  de  Théodore  de  Bèze ,  et  y  joignit 
la  méditation  des  œuvres  de  Calvin;  mais  il 
n'accepta  pas  l'opinion  de  ces  maîtres  sur  la  pré- 
destination. En  1609»Courcelles  parcourut  les  aca- 
démies de  Suisse,  vint  à  Cologne  et  à  Hcidelberg, 
où  il  étudia  le  droit  sous  Denis  Godefroy.  n  fut 
nommé  pasteur  de  Fontainebleau  en  1614  ;  mais, 

(U  Celte  formule  signifiait  lH>rer  à  la  Mort 
(i)  Proeéi,  tome  I,  p.  488>Me. 


bien  qu'U  eût  quelques  succès  parmi  les  courti- 
sans de  Louis  Xm,  il  changea  en  1621  cette  rési- 
dence contre  celle  d'Amiens ,  ville  que  sa  famille 
habitait.  Quelque  temps  après,  il  lut  forcé  dequit- 
ter  sa  place ,  parce  qu'il  ne  voulut  pas  signer  les 
actes  du  synode  de  Dordrecht;  il  se  vit  forcé  de 
se  retirer  à  Amsterdam,  où  Episcopius  l'accueillit 
avec  hospitalité.  Courcdles  trouva  les  protestants 
aussi  intolérants  et  aussi  divisés  dans  les  Pays- 
Bas  qu'ils  l'étaient  en  France.  U  se  fit,  popr  vivre 
indép<mdant,   répétiteur  de  mathématiques  et 
correcteur  d'imprimerie.  11  intervint  dans  la  dis- 
pute entre  Amyrault  et  Dumoulin  sur  la  prédes- 
tination, et  montra  que  le  théologien  philosophe 
doit  être  sans  système,  qu'il  doit  toujours  pro- 
poser ses  opinions  avec  modestie,  ix  qu'unis 
sant  la  vérité  à  la  charité,  il  doit  faire  tout  ce 
qui  dépend  de  lui  pour  garder  la  [>aix  avec  les 
autres  hommes.  A  la  mort  d'Episcopîus,  en  1634, 
CoureeUes  fut  nommé  professeur  de  théologie 
par  les  remontrants,  et  se  distingua  dans  ses 
leçonsaMir  sa  sdence  et  surtout  par  sa  modéra- 
tion. iTétait  très-lié  avec  Van  Til ,  Tjtembogaert, 
Corinus,  Rivet,  Blondel,  Grotius.  C'est  à  tort 
que  quelques  écrivains  tbéologiques  ont  classé 
CoureeUes  parmi  les  sodniens  et  les  anti-tri- 
nitaires  :  sa  doctrine  était  arminienne.  On  a  de 
lui  :  Advis  d*un  personnage  désintéresse  rela- 
tivement à  la  dispute  d^ Amyrault  et  de  DU' 
moulin  sur  la  prédestination;  Amsterdam, 
1638 ,  in-8^;  —  Bpistolx  ad  Martinum  Em- 
rum,  de  liMs  Racoviensibus  Leovardiœ  corn- 
bus  lis;  Amsterdam,  1641  et  1642,  in-8%*  —  Vin- 
dicix  quitus  sententia  D.  Arminii  de  jure 
Dei  in  creaêuras  innocentes  dt^enditur  ad- 
versus  Mosem  Amyraldum;  1645,  iu-S";  — 
De/ensio  Davidis  Blondelli  adversus  Maresii 
criminatianes ,  etc.  ;  Amsterdam ,  1657  :  l'ao- 
teur  soutient  dans  cet  écrit  que  l'histoire  de  la 
papesse  Jeanne  est  un  conte  ridicule  ;  —  Nocum 
Testamentum  grsecum,  cum  variantibus  lee- 
tionibuSy  tam  ex  manuscriptis  quamex  tm- 
pressis  eodicibus  collectis;  Amsterdam*  Da< 
niel  EIzevir,  1658  et  1675,   in-12.  L'auteur 
constate  qu'il  y  a  un  grand  nombre  de  variétés 
de  leçons  dans  le  Nouveau  Testament,  mais 
qu'aucjme  de  ces  variétés  ne  peut  nuire  à  la 
foi;  —  JHssertationes  :  de  wteibus  Trinilatis 
hypostaseos,  personse,  essentix;  de  peccatc 
originis;  de  necessitate  cognitionis  Christi. 
de  hominis  per  fidem  et  per  opéra  justifta- 
tione;  Amsterdam,  1659,  in-8^;  —  CartesH 
Principia  philosophica^  et  un  grand  nombre 
d'autres  ouvrages  de  théologie,  de  philosophie  et 
de  science  dont  la  date  de  publication  est  de- 
meurée inconnue,  mais  qui  se  trouvent  réunis 
dans  les  Opéra  Curcellœi;  Amsterdam,  apvd 
ElMVirioSy  1675,  in-foi. 

Arnold  Pœlembarg.  Oratio  funebrit  Ourcelial,  es 
tête  des  oravres  de  CoureeUes»—  BibUotkcca  Remon- 
trantium.  -Sandlus,  BibUotheeaÀnU-TriniiarioriiM. 
—  Morérl,  Grand  DietUmnaire  kUtortque.  -Scoebier, 
muoire  littéraire  de  Genève,  H,  leo  A  167. 
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€Oi7HGBLLES  (Etienne  Cha&doii  de) y  mé- 
decin frauçais,  né  à  ReÛQS,  en  1705,  mort  à 
Brest,  le  5  juillet  1775,  et  non  en  1780 ,  comme 
le  disent  tous  ses  biographes.  Il  fut  reçn  en  1741 
bichclier  de  la  Faculté  de  Paris,  et  en  1742  cor- 
respondant de  l'Académie  des  Sciences.  Noos  na 
savons  «pas  Tépoque  précise  où  il  vint  servir  à 
Brest,  en  qualité  de  chirurgien  de  la  marine; 
mais  ce  dut  être  ayant  1752,  car  les  archives  de 
TAcailémie  de  la  Bfarine  nous  apprennent  qu'il 
avait  été  admis  dans  cette  compagnie  à  sa  fon- 
dation, le  31  août  de  cette  année,  et  qu'il  s'y 
était  chargé  de  divers  travaux  restés  inédits,  dont 
les  prindpaax  sont  un  Mémoire  iur  la  méthode 
(VApleby  pour  dessaler  Veau  de  la  mer;  un 
Avis  sur  les  moyens  de  secourir  les  noyés; 
on  Mémoire  sur  les  maladies  qui  ont  régné 
dans  Vescadre  commandéeparM.  le  duc  d^ An- 
ville  enl743,  etun  Mémoire  sur  Veau  de  mer 
qu'on  embarque  sur  les  vaisseaux,  U  a  en  ou- 
tre publié  les  ouvrages  suivants,  dans  lesquels  il 
y  a  beaucoup  d'ordre,  de  clarté  et  de  concision, 
et  qui  étaient  parfaitement  appropriés  à  Tusage 
des  élèves  en  vue  desquels  il  les  avait  composés  ; 
ils  renferment  des  détails  historiques  curieux 
et  intéressants,  joints  k  d'utiles  observations 
pratiques  :  Manuel  de  la  Saignée;  Paris, 
1746,  in-12;  Brest,  R.  Malassis,  1763,  in-12;  — 
Abrégé  drAnatomie  pour  rinstruclion  des 
élèves  chirurgiens  de  la  marine  de  l'École  de 
ilreit;  Brest,  1752, in-12;  Paris,  1753,  in*8*; 
—  Manuel  des  Opérations  de  Chirurgie;  etc., 
Brest,  1766 ,  in-S*;  —  Mémoire  sur  le  régime 
végétal  des  gens  de  mer,  de  feu  M.  de  Cour- 
celles,  etc.,  pubUé  par  M.  le  chevalier  de  La 
Coudraye;  Nantes,  Brun,  1781,  in-12.  Ce  mé- 
moire est  une  réfutation  de  l'ouvrage  de  Pois- 
sonnier-Despérières  snr  la  Nouvelle  Nourriture 
des  gens  de  mer,  d'après  un  système  essayé  à 
borddeZa  Bell^Poule,  sur  laquelle  l'éditeur  avait 
été  embarqué.  Le  cheridier  de  La  Coudra  je  avait 
Iboml  à  l'anteurdes  observations  qu'il  a  scrupu- 
leasement  insérées  dans  son  livre.  Le  Diction- 
naire historique  de  la  Médecine  ancienne  et 
moderne  de  Dezeimeris  dit  que  ConrceUes  fut 
l'éditeur  des  trois  premiers  volumes  du  Tr<M- 
tatus  de  Materia  Medica  de  Geoffroy  (  Paris, 
1741  ).  C'est  à  tort,  nous  le  pensons,  que  ce 
recueil  lui  attribue  les  deux  ouvrage  intitulés  : 
VÉlixir  Américain,  et  le  Manuel  des  Dames 
de  Charité,  etc.  Ces  faidicattoBS  nous  semblent 
devoir  être  le  résultat  d'une  erreur  causée  par 
une  sîmilitudfl  de  noms  entre  ConreellM  et  le  vé- 
ritable auteur  de  ces  ouvrages,  qd  wt  serait  ap- 
pdé  Chardon;  ce  qoi  a  pn  ooirtribiier  à  cette 
confusion,  c'est  la  reproduction  textuelle  du 
Manuel  de  la  Saignée  de  Cooroelles  dans  le 
Manuel  des  Dames  de  Charité  par  AmauH 
de  NoMevilIe,  Paris,  Debore,  1765,  in-12. 
M  Bayle  ne  regarde  pas  non  plus  les  deux  ou- 
vrages donttl  s'agit  comme  étant  de  Courcelles, 
ur  il  ne  les  mentionne  pas  dans  l'article  qu'il 


lui  a  consacré,  t.  H,  p.  388,  de  la  partie  biogra- 
phique de  V Encyclopédie  des  Sciences  Médi- 
cales, P.  Levot. 
jircMvet  4e  ia  Beartué,  —  Biogrtiphié  médicale, 

covmcBLLBS  (  François  db  ),  médecin  fran- 
çais, né  à  Amiens,  vivait  en  1596.  Ou  a  de  lui  : 
De  vera  mUtendi  sangvinis  raUone  in  hx- 
matothraseas  libri  quatuor,  etc.;  Francfort, 
1593,  in-8°;  —  Traité  de  la  Peste,  clair  et 
très-tUile,  principalement  à  ceus  qui  estons 
aus  chams  ou  ailleurs,  privez  de  secours  or- 
dinaire, voudroyent  d*eus-mesmes  essayer 
quelques  remèdes  pour  leur  conservation; 
Sedan,  1595,  in-8». 
Éloj,  Dictioimaire  MitpHtfM  de  ta  Médeeime, 
couECBLLBS  (  Jean-Baptiste-Pierre  Jjjueh, 
chevalier  db)  ,  historiographe  français,  né  à  Or- 
léans, le  14  septembre  1759,  mortàSaint-Brieuc, 
le  24  juiUet  1834.  11  fut  d'abord  notaire  à  Or- 
léans ,  président  de  la  commission  des  hôpitaux 
de  cette  ville.  Il  prit  alors  le  nom  de  Courcelles» 
d'une  petite  propriété  paternelle  sise  dans  le  GA- 
tinais ,  vint  à  Paris ,  acheta  le  cabinet  héraldique 
formé  par  M.  de  Saint- Allais,  et  acquit  une  cer- 
taine aisance  en  faisant  des  recherches  généalo> 
giques  et  composant  des  armoiries  pour  les  fa- 
milles d'une  noblesse  douteuse.  On  a  de  lui  : 
Dictionnaire  universel  de  la  noblesse  dfi 
France;  Paris,  1820, 5  vol.  in-8';  —  Diction- 
naire historique  des  généraux  français  de- 
puis le  onzième  siècle;  Paris,  1820  à  1823, 
9  vol.  in-8*  ;  —  Bistoire  généalogique  et  hé- 
raldique des  pairs  de  France,  des  grands 
dignitaires  de  la  couronne,  des  principales 
familles  nobles  du  royaume  et  des  maisons 
princier  es  de  V Europe,  etc.;  Paris,  1821  à  1830, 
1 2  vol .  in-4^  ;  —  Nobiliaire  universel  de  France, 
ou  recueil  général  \des  généalogies  historiques 
des  maisons  nobles  de  France,  avec  les  ar- 
moiries des  familles,  etc.,  etc.;  Paris,  1820  à 
1821 , m-8°  ; — Armorialgénéral de  la  chanibre 
des  pairs;  Paris,  1822,  in-4^ 

Qnérard,  La  France  littéraire, 

GOCEGKLLBS  (  Morie-Sidonia  de  Lémon- 
oouRT ,  marquise  db  ) ,  connue  par  ses  aventures 
galantes  et  ses  spirituels  mémoires,  née  en  1651, 
morte  en  1685.  Fille  de  Joachim  de  Lénoncourl, 
marquis  de  Marolles ,  lieutenant  général  des  ar- 
mées du  roi,  et  dlsabelle-Clairc-Eugénie  de 
Cromberg,  d'une  fllustre  famille  d'Allemagne, 
elle  perdit  de  très-bonne  heurts  son  père,  tué  d'un 
coup  de  canon.  Délaissée  par  sa  mère,  dont  l'in- 
oonduite  était  notobe,  elle  fut  confiée,  à  l'Age  de 
quatre  ans,  à  sa  tante,  Marie  de  Lénoncourft, 
abbesse  de  Saint-Louis  à  Orléans.  Elle  fut  tirée 
du  couvent  à  l'Age  de  moins  de  quatorze  ans, 
par  ordre  de  Louis  XIV,  pour  être  mariée  comme 
riche  héritière  à  Maulevrier,  un  des  frères  de 
Colbert  La  jeune  fille,  qui  se  aouciait  peu  de  ce 
mariage,  déjoua  par  d'habiles  manèges  la  volonté 
impérieuse  du  monarque ,  et  épousa  le  marquis 
de  Courcelles,  qui  «n'avaitpourlui  (dit  M.  Sainte- 
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Beuve)  que  d*ètre  iietea  du  maréchtl  de  VU- 
leroy ,  et  qui  surtout  lui  oflAraH  de  s'engager,  dans 
le  contrat  de  mariage,  à  ne  jamais  la  mener  à 
la  campagne  (  danse  capitale  ) ,  à  ne  Jamais  lui 
fiiire  quitter  la  cour  ».  Le  marquis  de  Courcelles 
était  un  personnage  gnissier  et  immoral.  Dès  le 
premier  jour,  la  jeune  Sidonia  conçut  pour  son 
mari  une  haine  qu'elle  ne  se  donna  pas  longtemps 
la  peine  de  dissimuler.  «  Je  crus,  ditHcUe,  qu*il 
y  allait  de  ma  gloire  de  ne  point  paraître  entêtée 
d'un  homme  que  personne  n'estimait,  et  je  donnai 
un  si  libre  cours  à  mon  aterslon  pour  lui ,  qu'en 
un  mois  toute  la  France  en  Ait  informée.  Je  ne 
savais  pas  encore  que  haïr  son  mari  et  pouvoir 
en  aimer  un  autre  n'est  presque  que  la  même 
chose.  Dans  cette  erreur,  beaucoup  de  gens 
prirent  le  soin  de  me  le  dire.  »  Ainsi  brouillée 
avec  son  mari  et  avec  la  flunflle  Golbert ,  elle 
s'attira  la  colère  de  Louvois,  dont  eDe  rq>oussa 
l'amour,  tandis  qu'elle  acceptait  celui  du  jeune 
et  brillant  marquis  de  VlUeroy.  Elle  avait  quhixe 
ans.  A  partir  de  oe  moment,  sa  vie  n'est  qu'un 
roman  que  M.  de  Walckenaer  araconté  avec  beau- 
coup de  détails ,  mais  non  sans  quelques  hiexactl- 
tudes.  Condamnée  pour  crime  d'adultère,  elle  se 
réfugia  à  Genève ,  et  trouva  un  ami  fidèle  et  dé- 
voué dans  un  gentilhomme  nommé  Bmlart  du 
Boulay,  capitaine  au  régiment  d'Orléans.  Infidèle 
à  ce  nouvel  amant  comme  elle4'avait  été  à  tous 
les  autres,  Sîdonia  de  CkHutielles,  devenue  veuve 
en  167d,  R  finit,  dit  M.  Sainte-Beuve,  par  feire 
ce  qu'on  appelle  un  sot  mariage  ».  Eue  mourut 
âgée  seulement  de  trente-quatre  ans. 

Du  Boulay  eut  l'idée  de  réunir,  pour  les  (Ure 
lire  en  confidence  à  ses  amis ,  les  lettres  et  les 
papiers  de  M^  de  Courcelles.  Chardon  de  La 
Bochette  les  retrouva  en  manuscrit  à  Dijon  dans 
la  bibliothèque  du  président  Bouhier,  et  les  fit 
imprimer  sous  ce  titre  :  Vie  dé  la  marquise  de 
Courcelles,  écrite  en  partie  par  etle^même, 
suitHe  de  ses  Mires  et  de  la  correspondance 
italienne  de  Gr,  Leti,  relative  à  cette  dame , 
avec  la  traduction  ft'onçaise  à  côté,  terminée 
par  une  notice  sur  Gr.  Leti;  Paris,  lS08,in-12. 
Ce  volume  est  devenu  rare;  il  serait  à  désirer 
qu'on  le  réimprimât  Le  style  en  est  très-négligé, 
mais  il  est  plein  de  grâce  et  de  fadllté,  comme 
on  peut  en  juger  par  les  lignes  suivantes,  que 
nous  empruntons  à  un  portrait  de  flf^  de  Cour- 
celles par  elle-même,  et  qui  peuvent  donner  à 
la  fois  une  idée  de  sa  personne  et  de  sa  manière 
d'écrire  :  «  J'avouerai,  di^e^e,  que  sans  être 
une  grande  beauté ,  je  suis  pourtant  me  des 
plus  aimables  créatures  qui  se  voient;  que  Je  n'ai 
rien  dans  le  visage  ni  dans  les  manières  qui  ne 
plaise,  ni  qui  ne  touche;  que,  Jusqu'au  son  de 
ma  voix ,  tout  en  moi  donne  de  l'amour,  et  que 
les  gens  du  monde  les  plus  opposés  d'inclina- 
tion et  de  tempérament  sont  d'un  même  avis  là- 
dessus,  et  conviennent  qu'on  ne  peut  me  voir  sans 
me  vouloir  du  bien.  Je  suis  grande ,  j'ai  la  taille 
admirable  et  le  meilleur  air  que  l'on  puisse  avoir  ; 


J'ai  de  beaux  chevenx  bruns  ihits  comme 

vent  être  pour  parer  mon  visage  et  relever  fe 

plus  beau  teint  du  monde Tal  les  yem  aisa 

grands;  Je  ne  les  ai  ni  bleus  ni  bruns,  mais  entre 
ces  deux  couleurs;  Ils  en  ont  une  agréable  et  par- 
ticulière :  Je  ne  les  ouvre  jamais  tout  entiers;  et 
quoique  dans  cette  manière  de  les  tenir  un  pea 
fermés  il  n'y  ait  ancune  affedatian,  fl  est  pour- 
tant vrai  que  ce  m'est  un  charme  qui  me  reni  k 
regard  le  plus  doux  et  le  plus  tendre  du  mcade. 

J'ai  le  nez  d'une  régularité  par&ite „  Js 

chante  bien»  sans  beaucoup  de  méthode;  Jà 
même  assez  de  musique  pour  me  tirer  d'afbin 
avec  des  connaisseurs.  Mais  le  plus  grand  cfaon  ! 
de  ma  voix  est  dans  sa  douceur  et  latenlnsM  i 
qu'elle  hispire;  H  J'ai  enfin  des  armes  de  toutes  i 
espèees  pour  plaire,  et  jusqueici  Je  ne  m'en  siik 
jamais  servie  sans  succès.  Pour  de  Teq^rit,  fm 
ai  plus  que  personne;  Je  l'ai  naturel,  pUsai^ 
badin,  capable  aussi  des  grandes  choses,  âjai 

voulais  m'y  appHquâ*.  J'ai  des  lumières, 

nais  mieux  que  personne  ce  que  je  devra»  ^t^ 
quoique  je  ne  le  fasse  quasi  jamais.  » 

Beaucoup  de  lettres  de  la  marquise  de 
ceDes  existent  en  manuscrit  à  la  Bibliothèqae  ^ 
périale ,  fonds  Clérambault ,  Mélanges ,  toI.  ml] 

L.  J. 

n«  ite  fa  marffdu  de  Cmmeilêê  éerUe  pmr 
mtÊu.  —  8«lBt-a6tl.  Mémoireg  dé  la  imckêut  àà 
mHh.      Watakenacr.  MimotrM  îtimkam Im^Um 
éùHtâ  de  Madame  de  SMgnê,  t.  IV.  — 
Cammiêi  du  lundi,  1 1. 

ooeBCRLLBs(i>i<rrenE),  philologMl 

né  à  Candes  (Touraine),  vivait  es  isaâ.  Il 

versé  dans  les  langues  hébraïque^  greoqaeell 

tina.  On  ade  lui  :  La  Rhétorique  françauei 

ris,  1557,  in-4''  :  ce  Uvre  est  pi^oédéd'ne 

cace  adressée  à  une  abbesse  de  Jooaiv«:  W 

y  traite  cette  religieuse  de«tiès4ilustra  ] 

et  lui  fait  des  compliments  «  sur  llnvUidbla 

sance  de  sa  crosse  ».  Cet  ouvrage  fiât 

l'état  de  l'éloquence  vers  le  milieu  du 

siècle;—  Lé  Cantique  des  Cantiques  de 

mon,  suivi  des  latitentofioTij  de  Biérémks 

pr^p^e;  Paris, BobertEstienne,  1564, ■ 

Courcelles  parie  dans  ses  oeuvres  d*aB  _ 

qu'y  aurait  composé  précédemment  amis  fe 

de  La  Calomachief  «  dans  lequel  te  ▼oyeiti 

combat  entre  les  quatre  gouvemeurs  da  : 

mais  on  n'a  nnlle  trace  de  cet  oavragaL 

LBoroix  da-Hftioe.  BWMhêfUë/ramtuiaa^  II, 
ChAixdon .  Dtett&nnaên  hia^iqu*. 

coimoiBLirr  d^bshass  (f£«c  ). 

D'ES1I\KS  Luc  DE  COURCHBLBT. 

covECiBB  (Pierre),  mathématifieB 
né  à Troyes,  en  1604»  mort  à  Auxcrre,  le  5] 
1692.  n  entra  dans  la  Compagnie  de 
Pont-è-Mousson,  le  9  mars  1641,  proiaM 
bord  la  théologie  et  les  mathématiques  eC  * 
recteur  de  la  maison  de  Nancy  et  de 
autres  collèges.  En  1670  il  enseignait  dr  ■ 
veau  les  mathématiques  à  DQotty^orsqo^  Mi 
provincial  de  son  ordre  pour  la 
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a  <1«  lid  :  Astrontmia  practiea,*sive  moêuum 

cœlesHtim  praxes  per  ostrolaHa  quxdafn^, 

quitus  siderum  loca ,  motus  f  dtfecius ,  eito 

et  facile  pro  quolibet  tempore  in  perpetuvm 

eoçnoscuntur ;  NaDcy,  1653,  etc.;  1655,  in-S*; 

-^  Negotium  sâtculorum  Maria ,  sive  rerum 

admatrem  Dei  spectantium  ehronologicaepir 

tome,  ab  anno  mundi  primo  ad  annum  ChrisH 

1660  ;  D^on,  1663,  in-fol.  ;  —  Opusculum  de 

sectione  superfieiei  spHasric»,  per  superftciem 

spluericam,  cyUndricam,  eonieamy  Hem  su- 

perjldei  eylindrie»  pet  superfidem  eylindrv- 

eam  atque  conicam;  denique  superfieiei  eo- 

niem  per  superftciem  eonicam;  IMJod,  1662, 

iii-4'*  ;  —  Supplementum  spksttrometriss,  sive 

triangularium  et  aliarum  in  sphsera  figurer 

ncm  quoad  areaSy  menswratio;  Pont-à-Moag- 

90D,  1675,  iii-4''. 

Mor«ri,  Grand  Dictionmair^  hiHoriquê.  -  lUchird  et 
Gmad,  mbHotlké0u  §aerêe. 

^GOimCILLOR   DB  DAMOBAV.    Vo^ez  DaN- 
CtJLV. 

l  cooRCT  (Frédéric de)  ,  auteur dramatiqae 
français.  Oaa  de  loi  :  V  Amour  et  F  Appétit^  co- 
médie-TaodeyiUe  ea un  acte;  Paris,  1823,  in-S*"; 
—  Les  Emprunts  à  la  mode,  ou  le  négociant 
sans  patente ,  coméflie-yaudeTille  en  un  acte  ; 
Paiia,  1824,  iri-8°  ;  —  LeRoman  par  Lettres,  ou 
le  ehapilre  XVill,  comédie-Taudcville  en  uo 
acte;  Paris,  1826,  in-S**;  —  r  Écrivain  public, 
eomédie-vauderille  en  un  acte;  Paris,  1827, 
in-S^;  —  Simple  Histoire  ;  Paris,  1826  et  1827, 
I11-I8.  En  collaboration  avec  M.  Ferd.  îiaoglé  :  Les 
Gueux  de  Bruges,  ou  le  roi  (fun  jour,  chro- 
nique de  1573;  Paris,  1842,  in-8«,  et  beaucoup 
d'antres  pièces  avec  MM.  Scribe,  Saint-Georges, 
Geosoul,  Jalme,  etc. 

Mtuét  dranattque.  —  France  dramatique  au  dix 
neuvième  tièeU.  —  SappL  à  Quénrd,  La  France  litt. 

covmcT  OU  couRGBT  (Jean  sire  de),  guer- 
rier anglais,  mort  vers  1 199.  H  fbt  du  nombre 
des  Anglais  appelés  en  Irlande  par  Dennod,  roi 
de  la  Lagénie,  pour  Taider  à  rentrer  dans  la  pos- 
session de  son  n^yaume.  Il  songea  MentM  à  guer- 
royer pour  son  compte.  Malgré  la  défense  de 
GnOlanme  Fttr.-Aldbeluc,  gourernenr  du  royaume 
et  tuteur  dlsabelle,  fille  d'Henri  n ,  héritière  du 
Leinster,  il  entra  dans  la  protinee  dlTlster,  où, 
à  la  tête  de  plodeurs  centaines  d'hommes ,  fl 
pilla  la  Tille  de  Down  ou  Downpatrick  et  en 
massaera  les  habitants.  H  déftt  ensuite  Roderic, 
fils  de  Dunleve,  prince  de  la  contrée ,  qui  s'était 
avanoé  avec  10»000  hommes,  et  lut  fft  perdre 
200lriandals.  Après  cette  alMre,  qui,  chose  peu 
croyable,  ne  lui  aurait  coàté  que  deux  hommes, 
Courcy  porta  ses  ratages  dans  les  pays  de  Tlrone 
etd'Alrieda.  En  1178  U  fàt  battn  du  oMé  dlTric, 
dans  son  camp  de  Gtiuri,  par  Murtach  O*  Car- 
wffl  et  Roderick,  prince  diniagh  ;  Q  éprouva  une 
antre  défttte,  sur  les  frontières  de  Dalaradle, 
pfès  de  Femia,  et  faillit  perdre  la  vie  dans  celte 
i.  Créé  comte  dthtonie  par  Henri  n ,  H 


se  maria  en  1180,  avec  AAica,  fille  du  roi  de  l'Ile 
Hle  Man.  En  1182  il  battit,  dans  le  comté  d'An- 
trim,  Donald  O'Loghlin,  qui  tentait  d'arrêter 
ses  progrès.  Revenu  dans  la  ville  de  Dovrn,  il 
crut,  comme  la  plupart  des  ravageurs  de  ce  temps- 
là,  racheter  ses  déprédations  en  fondant  des  éta- 
blissements religletti.  En  1 186|  il  fut  nommé  lii» 
roi  d'Irlande,  ea  remplacement  de  Jean,  fils  de 
Henri  n,  qui  avait  asscK  mal  gouverné  les  af- 
faires de  ce  pays.  H  Ait  remplacé  lui-même  en 
1189,  quoiqu'il  eût  mieux  administré  que  son 
prédécesseur;  pour  se  venger,  il  se  déclara  indé- 
pendant dans  la  province  dUlster.  Plus  tard, 
menacé,  par  Hugues  de  Lacy ,  nommé  justicier 
diriande  et  qui  venait  l'arrêter,  il  se  retira  en 
Ultonie,  où  il  se  prépara  à  la  résistance  contre  le 
vice-roi,  et  défit  undétachement  de  troupes  envoyé 
pour  le  réduire.  On  le  déclara  alors  coiçable  du 
crime  de  lèse-m^esté ,  sa  tête  fht  mise  à  prix; 
des  gens  de  sa  maison,  pendus  ensoite  pour  toute 
récompense,  le  livrèrent.  Enfermé  quelque  temps 
en  Angleterre ,  il  hit  rendu  à  la  liberté  par  le 
roi  Jean,  qui  lui  permit  de  rentrer  dans  ses  do- 
maines; mais  le  del,  vengeur  de  ririande,  ne  le 
permit  pas.  Constamment  repoussé  par  les  vents 
contraires,  il  vint  mourir  sur  les  eûtes  de  France. 

NIcboU,  Cùmpmdium,  -  Hune,  Hiit.  af  Jngland. 

«COCBGT  (Jean  de),  historien  français  du 
quinzième  siècle  ;  il  appartenait  à  l'une  des  fa- 
milles les  plus  anciennes  de  la  Normandie.  Né  è 
Falaise,  écuyer  en  1399,  il  était  chevalier  en 
1416,  année  où  il  entiepcit  la  rédaction  d'une 
Chronique  universelle,  dont  il  existe  deux  ma- 
nuscrits à  la  Bibliothèque  impériale  (  Manuscrits 
Jrançais, n°96Siei96&2).  C'est  une  compilation, 
un  arrangement  des  chroniques  antérieures ,  il  ne 
fout  pas  lui  demander  de  la  critique ,  «  mais  un 
«  vieux  guerrier  se  consolant,  par  de  sérieuses 
«  études  historiques,  de  ne  pouvoir  combattre , 
«  tandis  que  la  France  entière  était  en  proie  aux 
«  discordes  civiles.  »  Ce  guerrier  forme  un  glo- 
rieux contraste  avec  le  tableau  des  passions, 
des  ambitions  et  des  calamités  contemporaines, 
n  avait  achevé  à  Caudebec,  en  1406,  un  poème 
demeuré  médit,  et  intitulé  Le  Chemin  de  Vail- 
lance.  C'est  un  ouvrage  destiné  à  l'instruction 
de  la  jeune  noblesse;  les  détails  historiques  s'y 
mêlent  aux  préceptes  religieux  et  moraux. 

G.  BauNKT. 

Paulin  Paru,  Mamucriujtançais,  t.  II.  p.  sst.  -  De- 
lame,  jr«ial«Mrlw  Barâêt  tt  TrowD&res,  t  fil,  p.»i.  « 
Mékmgei  4  '«w  vramâê  WbUéthétuiè,  t.  V,  p.  Mi. 

«C01TBBT  DB  TiULBHBUTB  (Martin),  im- 
primeur et  littérateur  français ,  né  à  Orléans,  le 
25  mai  1719,  mort  dans  la  même  ville,  le  21  oc^ 
tobre  1780.  n  améliora  certains  procédés  typo- 
graphiques, et  fit  sortir  de  ses  presses  quelques 
œuvres  d'vt  dont  il  était  en  même  temps  l'an- 
teur  et  Téditenr.  On  a  de  lui  :  ÉcoUdesPranes- 
Mofons,  suioie  des  chansons  maçonniques; 
Jérusalem,  6748  et  5765,  in-12;  —  le  Trésor 
du  Parnasse,  ou  le  plus  joli  dei  recueils; 


101  œURET  - 

Londres  et  Paris,  1762  et  1770,  6  vol.  iii-t2;  — 
l£S  Àffijches  orléancnseSf  feuille  périodique, 
publiée  par  CkHU-et de  1764  jusqu'eo  1770; —  une 
édition  d'Horace,  scholiU^  sive  annotcUionUms 
instar  commentarii  illustrata  a  Joanne  Bondf. 
1767,  in-12.  Cette  édition  est  une  réimpression 
très-inrérieureet  peu  correcte  de  celle  des  Elze- 
vier  ;  —  Phasdri  Fahulx  et  Publil  SyriSenten- 
c%x;  1773,  in-24.  M.  A.-Firroin  Didot  possède  en 
manuscrit  un  traité  complet  sur  la  typographie 
composé  par  Gouret  de  Villeneuve.  A.-F.  D. 
*  covRBT  DE  TiLLBifEinrB(Zoiit4-/'ierre), 
imprimeur  et  littérateur  français ,  fils  du  précé- 
dent, né  à  Oriéans,  le  29  juin  1749,  mort  à 
Gand,  le  20  janvier  1806.  Il  suivit  les  traces  de 
son  père  comme  littérateur,  et  s^outa  comme  lui 
plusieurs  perfectionnements  à  l'art  typographi- 
que. Il  avait  en  outre  quelques  connaissances  en 
botanique.  Des  spéculations  aventureuses,  que 
vint  faire  échouer  la  révolution ,  l'obligèrent  à 
quitter  sa  profession.  En  1790  il  vint  à  Paris  > 
occupa  divers  emplois  dans  les  ministères  ;  et  lors 
de  la  fondation  des  écoles  cenfarales,  il  fut  nommé 
professeur  de  grammaire  générale  du  départe- 
ment de  l'Escaut  U  jouissait  à  Gand  d'une  grande 
considération ,  lorsqu'un  événement  funeste  ar- 
rêta sa  carrière  :  il  tomba  un  soir  dans  la  Lys» 
et  son  corps  ne  fut  point  retrouvé.  On  a  de  lui  : 
Calendrier  àistoriqtie  de  VOrléanais,  1771  à 

1790,  20  vol.  iD-8**;  —  Lyriques  sacrés,  trad. 
de  l'anglais  de  Robert  Biair;  1774  et  1802,  in-12  ; 

—  VAmi  de  la  Jeunesse^  ou  choix  de  lectures, 
contenant  des  anecdotes,  des  traits  d^his- 
toire;  Orléans,  1798,  in-16;  Paris,  1826,  in-18; 

—  Discours  sur  les  rapports  de  l'Italie  avec 
la  France  et  les  autres  Etats  de  F  Europe,  trad. 
de  l'italien;  Paris,  1798,  in-18;  —  LeChronyo- 
mètre,  ou  le  moyen  de  connaître  la  quantité 
de  pluie  tombée  sur  une  sur/ace  dans  un 
temps  donné  ;  trad.  de  I*italiea  de  Landriani , 
inséré  dans  le  Journal  de  Physique,  année 
1781  ;  —  RecueU  pour  servir  de  suite  aux 
Lectures  pour  les  enfants  et  les  jeunes  gens  ; 
Orléans  et  Paris,  1782 ,  in-12;  —  Prodromm 
fiorx  Aurelianensis  ;  Oriéans,  1784,  in-8^;  — 
Mémoires  sur  les  inondations  de  la  Loire, 
sur  les  moyens  de  les  rendre  moins  funestes 
et  m4)ins  fréquentes;  Orléans,  1789;  —  Mé- 
moire sur  une  corneille  blanche  :ftÂà.  ;  —  Mes 
Matinées  d'été,  ou  opuscules  en  vers  et  en 
prose;  ibid.  ;  —  Journal  de  la  Eeliqion  (  Paris, 

1791,  3  vol.  in-12;  très-rare);  ^Lettres  à 
Sicard  sur  les  écoles  primaires  ;  Paris ,  1797, 
in-8<'  ;  —  Instructions  familières  et  républi- 
caines sur  la  Déclaration  des  Droits  de 
V homme,  etc.;  Paris,  1798, iii-12;  —  Manuel 
social  de  Morale  et  de  Politique;  Paris,  1798, 
iD-12  ;  —  Réflexions  sur  la  nature  des  ré- 
compenses que  Von  pourrait  accorder  aux 
citoyens  qui  ont  bien  mérité  de  V humanité; 
Paris,  1799;  —  £^  Nouvel  Éraste,  ou  les  dé- 
lassements instructifs  de  la  jeunesse  et  de 
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renfonce;  1799,  in-12;  —  Éloge  de  Kléber; 
1800,  in-S"*;  —  Discours  sur  la  prise  de  {a 
Bastille;  Gand,  an ix  (1801  ),  in-8";  —  Éloge 
funèbre  de  Bem,  Coppens;  iUd.  ;  —  Hartu 
Gandavensis  centrali  aeadeinixannexus,  de  ; 
Gand  et  Paris,  1802,  in-12  ;  —  Programme  «fi» 
cours  de  grammaire  générale;  Paris,  1802, 
in-4^  ;  —  De  la  Douleur  et  du  Plaisir,  trad. 
de  l'italien  du  comte  Verri  ;  in-12  (sans  date); 

—  VAnaeréon  français,  choix  des  meiUewrt$ 
chansons,  2  vol.  in-8*;  iUd.  ;  —  Bibliothèqtu 
d'un  homme  qui  veut  rire,  ou  les  facéties  du 
siècle  ;  in-8",  ibid.  (trè»-rare);  —  La  CuisiM 
des  Odeurs,  trad.  de  t'itaUen  de  Beccarîa,  in-11; 

—  Éléments  raisonnes  de  la  Grammaire  gé- 
nérale; in-8*  ;  —  Manuel  pratique  et  social; 
Paris,  in-12  ;  •—  Le  petit  Magasin  économtqwtf 
ou  rutile  à  tout  le  monde;  Paris.  Parmi  ki 
meilleures  éditions  sorties  des  presses  de  Coml 
de  Villeneuve,  on  cite  la  Bibliothèque  ém 
Poètes  italiens,  21  vol.  in-8^,  avec  prêtes  il; 
notes  de  l'éditeur,  et  le  Reeu/M  amusant  dm 
Voyages;  Paris,  1783-87,  9  vol.  iii-12. 

Bioçny)h,  dêi  dmtêmp.   ■  Qaérard,  La  FtmMCt  WN^j 
raire.  1 

*  coumaAtTT  (/.-jP.),  chirurgien  f)miçaK,i| 
à  Nolay,  le  14  février  1777.  On  a  de  loi 
de  r Ergot  du  seigle,  ou  de  ses  effets  sur  d 
nonie  animale,  principtUement  la  gan 
Châlons-sur-Saône ,  1827,  fn-8*;—  Mi 
sur  les  maladies  épidémiques  eontagi 
ibid.,  1827,  in-S";  —  Cours  d'une  doc 
médico^hirurgicale  pratiqtie  basée 
Jermentation  et  ses  quatre  phases,  et 
paiement  celles  4*0^  émanent  les  acides 
les  alcalis  {école  unique);  Paris,  1827, 

—  Prospectus  de  la  doctrine  unàverselle 
lois  et  phénomènes  de  la  nature  appl 
Vart  de  guérir,  ou  régénération  méd\ 
rurgicale;  1841. 

Suppl.  à  Qaérard,  Lu  France  Mtt. 

*  coumiB»  DBMteÉ  {Paul-Loimis), 
niste  et  pamphlétaire  français,  né  à  Paris,  aar 
roisse  de  Saint-Eostache,  le  4  janvier  1771, 
sîné  le  10  avril  1825.  Légitimé  cinq 
naissance,  il  reçut  sa  première  édocatiOD  de 
père,  qui,  après  avoir  failli  périr  à  Pans, 
les  coups  des  gens  d'un  grand  seigneur, 
biteur,  dont  la  femme  l'avait  aimé ,  8*élait 
dans  son  fief  de  Méré  en  Toaraine.  Cette 
mière  éducation  du  jeune  Paul-Loois  Ait 
et  irréguUère.  Destiné  à  la  carrière  do  p 
envoyé  à  Paris  dès  l'âge  de  qoinxe  ans*  i  j 
çntles  leçons  de  deux  matfaémalicieBa 
Callet  et  Labbey,  en  même  temps  qu'il  sai 
Collège  de  France  les  coorsdegrec  de  ¥< 
Cependant  les  exercices  Httéiaires,  qui 
sée  du  père  ne  devaient  être  qu'une 
devinrent  bientôt  l'alfoire  prindpaie  du  lotar 
ducteur  de  Longns  ;  il  aimait  lês.aaciwy»^^ 
goût,  sans  rempècber  de  se  livrer  à  Tetode 
sdenoes,  le  faisait  revaBîr  sans  cesse  et  de 
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fférence  aux  écrivains  qui  devaient  faire  comme  [ 
la  oooche  première  de  son  talent  littéraire.  Lui- 
même  dit  quelque  part  quil  etit  donné  toutes  les 
vérités  d'EncUde  pour  une  page  d'Iaocrate.  n 
avait  tort  sans  doute,  mais  telle  était  la  tendance 
de  son  esprit.  Entré  à  l'École  d*ArtiUerie  de  Cli&- 
iona,  en  1791,  à  la  suite  de  Labbey,  son  profes- 
seur, et  devenu  élève  soua-lieutenant,  tt  se  trou- 
vait dans  cette  ville  lors  de  llnvaaion  prussienne. 
Commis  à  la  garde  des  portes,  comme  la  plu- 
part de  sescamarades,  le  jeune  artilleuT  charmait 
ses  loisirs  par  la  lecture  des  chants  sublimes 
de  riliade.  Lieutenant  d'artillerie  en  juin  1793, 
Courier  fut  envoyé  en  garnison  à  Tbionville,  d'où 
fl  écrivit  à  sa  mère  pour  lui  demander,  avec  un 
Bélidor,  deux  tomes  du  grand  orateur  de  la 
Grèce  :  «  Mes  livres  font  ma  joie ,  dit-il  (  10  sep- 
tembre 1793)  et  presque  ma  seule  société.  Je 
ne  m'ennuie  que  quand  on  me  forcée  les  quitter, 
et  je  les  retrouve  toiijours  avec  plaisir.  J'aime 
surtout  à  relire  ceux  que  j'ai  lus  nombre  de  fois, 
et  par  là  j'acquiers  une  érudition  moins  étendue 
mais  plus  solide.  A  la  vérité  je  n'aurai  jamais 
une  grande  connaissance  de  l'histoire,  qui  exige 
bien  plus  de  lecture  ;  mais  je  gagnerai  autre  chose, 
qui  vaut  autant,  selon  moi,...  Je  dois  pourtant 
ijouter  qu'il  manqne  à  tout  cela  une  chose  dont 
h  privation  suffit  presque  pour  en  6ter  l'agré- 
ment, à  moi,  qui  sais  ce  que  c'est  ;  je  veux  parler 
de  cette  vie  tranquille  que  je  menais  auprès  de 
vous.  Babil  de  femmes,  folies  de  jeunesse,  qu'ètes- 
vous  en  comparaison  I  »  Courier  n'avait  que 
vingt  ans,  et  d^^à  il  s*annonçait  dans  ces  quelques 
lignes,  n  quitta  en  1794  ThionviOe ,  où  il  n'avait 
éprouvé  qu'un  désagrément,  celui  d'ignorer  un 
art  important  de  société,  la  danse.  «  Vous  ne  sau- 
riez croire^  écrivait-il  à  sa  mère  (25  février  1 794), 
ce  qu'il  m'en  a  coûté  de  peines  et  de  mortifica- 
lions  pour  n'avoir  pas  su  danser  ;  je  n'en  suis  pas 
encore  déHvré.  «  Et  il  ajoute  qu'il  a  pourtant  pris 
un  maître,  qui  loi  trouve  toutes  les  dispositions 
du  monde.  »  (  Heureux  Courier  !  ).  De  ThionviUe, 
Courier  se  rendit  au  camp  de  Bliescaatel,  où  il 
rqoignit  Tarmée  de  la  Moselle.  Après  l'ocdipation 
de  Trêves,  qui  eut  Heu  le  9  août,  il  fut  appelé  au 
parc  de  l'armée,  et  chargé  d'organiser  un  atelier 
pour  réparer  les  armes.  Il  s'établit  dans  un  mo- 
naslère  abandoimé  par  les  moines,  et  occupa  lui- 
même,  mais  en  locataire  modéré,  le  magnifique 
appartement  de  l'abbé.  Capitaine  à  la  fin  de  juin 
1795,  il  était  en  cette  qualité  au  quartier  géné- 
ral de  l'armée  campée  devant  Mayenoe,  lorsqu'il 
apprit  la  mort  de  ton  père.  L'impression  fiit 
vive  :  oubliant  tout  et  ne  songeant  qu'à  la  dou- 
leur de  sa  mère,  retirée  à  La  Véronique,  près  de 
Luynes,  il  partit  sans  congé.  Ce  manque  de  dis- 
cipline, qui  se  rencontrera  trop  souvent  dans  sa 
carrière  militaire,  fiyUit  lui  être  fïaeste  :  U  fliUut 
tout  le  crédit  de  ses  amis  pour  le  sauver  des  con- 
séquences et  l'empAcher  d'être  puni  comme  dé- 
serteur. On  obtint  qu'il  serait  envoyé  dans  le 
midi  de  la  France;  et  il  1ht  chargé  de  recevoir  à 
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Alby  des  boulets  provenant  des  forges  des  en- 
virons. Tout  en  remplissant  cette  mission,  il 
étudiait  Cicéron  et  traduisait  le  discours  Pro 
lÂgario,  Venu  ensuite  à  Toulouse,  il  s'y  lia  avec 
un  Polonais,  M.  Chlewaski,  qui  partageait  ses 
goûts  littéraires.  Courier  n'était  pas  ennemi  du 
monde  et  des  plaisirs  ;  on  était  en  1796  :  il  y  avait 
comme  une  réaction  de  bals  et  de  fêtes  pour  tous 
ceux  qui  en  avaient  été  privée  durant  les  tem- 
pêtes de  la  révolution.  Courier  reprit  un  maître 
de  danse  ;  cette  fois  il  se  montra  aases  habile 
dans  l'art  de  Terpsicfaore  pour  avoir  des  élèves 
parmi  les  Toulousaines  ;  et  tel  fiit  son  succès  au- 
près d'unede  ces  dames,  qu'un  matin  de  décembre 
il  loi  fallut  quitter  précipitamment  la  ville,  sans 
pouvoir  prendre  congé  de  son  ami  le  Polonais. 
Il  faut  bien  que  la  danse  ou  l'esprit  de  Courier 
ait  causé  ce  succès  si  compromettant,  car  le 
portrait  qu'un  de  ses  camarades  d'alors  fût  de  lui 
n'a  rien  de  trop  séduisant  :  «  Il  était  grand,  mince 
et  maigre,  dit  cet  ami  ;  sa  bouche  était  largement 
fendue,  ses  lèvres  grosses  et  le  visage  marqué  de 
petite  vérole.  »  Cependant  il  aimait  une  danseuse 
appelée  Simonette,  et  sans  doute  qu'il  écrivait 
ce  nom  eu  grec  sur  son  calepin,  comme  il  faisait 
pour  ses  dépenses.  Exilé  de  Toulouse,  il  alla 
trouver  sa  mère  à  La  Véronique;  puis  il  vint  à 
Paris,  d'où,  au  printemps  de  1798,  il  se  rendit 
en  Bretagne,  à  l'armée  dite  d'Angleterre.  Il  par- 
courut les  côtes  du  nord,  et  vint  ajourner  à 
Rennes,  où  il  ébaucha  son  Éloge  cT Hélène.  Ses 
loisirs  ne  furent  pas  de  longue  durée  :  de  Paris, 
où  il  était  en  novembre,  il  dot  se  rendre  à  Milan, 
et  de  là  à  Rome. 

n  semble  que  cette  terre  des  grands  souvenirs 
qui  vit  naître  tantetde  si  brillants  écrivains  ait  fait 
jaillir  Ilnspiration  du  jeune  officier,  car  dès  lors 
ses  lettres  porteront  ce  cachet  de  verve  rapide,  ' 
de  fine  observation,  encadrée  dans  un  style  tout 
français,  qui  en  feront  comme  le  germe  du  talent 
du  fiiturpamphlétaire.  «  Je  pars  demain  en  même 
temps  que  cette  lettre,  écrivait-il  de  Lyon  à 
M.  Chlewaski  (4  décembre  1798) ,  et  peut-être 
quand  vous  la  lirez ,  sublinU  feriam  sidéra 
vertiee,  tandis  que  JvppUer  hibernas  cana 
nive  conspuet  Alpes ,  c'est-à-dire  que  je  grim- 
perai sur  le  mont  Cenis.  >  En  même  temps  il  pro- 
mettait de  tenir  son  ami  au  courant  de  ce  qu'il 
verrait  :  «  Lectures,  voyages,  spectacles,  bais, 
auteurs,  femmes,  Paris,  Lyon,  les  Alpes,  l'Italie, 
voilà  l'Odyssée  que  je  vous  garde.  «  Courier  ne 
réalisa  qu'en  partie  ce  brillant  programme.  Sa 
lettre  datée  de  Rome  8  janvier  1799  est  assez  , 
connue;  c'est  une  description  vive,  éloquente  des 
malheurs  qui  pesaient  alors  sur  laPém'nsule. 
«  On  ne  saurait  nier,  dit  un  des  biographes  de 
Courier,  Armand  Carrèl ,  que  ce  ne  fut  là  l'état 
de  lltalie  après  le  premier  départ  de  Bonaparte, 
et  que  les  plus,  honteux  désordres,  le  plus  effréné 
pillage  n'y  déshonorassent  avec  impunité  la  do- 
minàon  française.  La  guerre  qui  s'était  déclarée 
entre  les  oonûnissaires  du  gouvernement  et  les 
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oommaiidaiits  miMIalrm  àféà  renda  toute  disoi- 
pline,  tonte  adminietraÉlOD  régulière  impoeâUe, 
et  U  n'y  arftlt  n  bas  agent  «pn  ne  ae  crût  aetoriaé 
à  imiter  Bonaparte  faisant  payer  eochefs-d'œiiTre 
la  rançon  des  viUesdltalie.  » — «  AUez,  s'écrie  CkNir 
fiera  oe  spectacle, nous  rengeons  bien  runivers 
Tsinca  !  les  monaments  de  Rome  ne  sont  gpère 
Baieux  traités  que  le  peuple.  La  ooknBe  Tnjane 
est  cependant  à  pen  près  telle  qoe  tous  FaTes 
voe,  et  nos  curicox,  qui  n'estimait  que  ce  qu'on 
peut  emporter  et  Tendre,  n'y  font  heureosement 
aucane  attention .  D'aittevs*  les  bas-reliefs  dont 
elle  est  eraée  sont  hors  de  la  portée  du  sabre, 
etponrronti  par  conséquent,  être  conserrés.  Il 
n'en  est  pas  de  même  des  aculplnres  de  la  villa 
Borgbèse  et  de  la  TtOa  Pamphfli,  qn  présentent 
de  tous  cdtés  des  figures  semblables  an  Déiphobe 
de  Virgile.  Je  pleure  eneore  un  joli  Hermès  enfant 
qoe  j'avais  tu  dans  son  cntîar,  veto  et  encapu- 
chonné d'une  peau  de  lian ,  et  portant  sur  son 
épaule  une  petite  massue.  C'était,  comme  vous 
voyei,  un  Gupidon  dérobant  les  armes  d'HeroulSi 
morceau  d'un  travail  exquis,  et  grec  si  je  ne  me 
trompe.  Il  n'en  reste  qoe  la  base,  sur  laquelle 
i'ai  écrit  avec  un  crayon  :  Lu^ete^  VeMrêê 
Cupidinesquey  et  les  morceaiim  dispersés ,  qui 
feraient  mourir  de  douleur  Mengs  et  Winckel* 
manu,  s'ils  avaient  eu  le  malheur  de  vivre  asaei 
longtemps  pour  voir  oe  spectacle.  Des  soldats 
qui  sont  entrés  dans  la  bibliothèque  du  Vatican 
ont  détruit,  entre  autres  raretés,  le  fomeux  T4^ 
rence  du  Bembo,  manuscrit  des  plus  estimés, 
pour  avoir  quelques  dorures  dont  il  était  orné. 
Vénus  de  la  villa  Borghèse  a  été  blessée  à  la 
main  par  quelque  descendant  de  Diomède,  et 
l'Hermaphrodite  (  immariê  neftu  )  a  un  pied 
brisé.  »  Quelle  gréce  dans  ces  lignes,  que  l'oncroi* 
rait  détachées  d'an  chef-d'œuvre  de  l'antiquité! 
Ce  guerrier  lettré  à  la  manière  des  andois  se 
distingua  au  siège  de  Civita-Veccbia;  après  quoi 
il  revint  se  livrer  à  ses  recherches  studieuses 
dans  labihlio4hèqne  du  Vatican.  Le  29  septembre 
1 799,  les  Français  ayant  été  obligés,  après  quatte 
mois  de  lutte ,  de  se  retirer  au  palais  Saint- 
Ange  et  de  laisser  les  Napolitatais  prôidre  posses- 
sion de  la  ville  étemelle ,  Courier  s'oublia  à  la  bi- 
bliothèque et  n'en  sortit  qu'à  la  nuit  ;  reconnu  è  la 
lumière  d'une  lampe  allumée  devant  une  madone, 
il  entendit  crier  sur  hii  an  gUtecobinOf  en  même 
temps  qn'on  lui  tirait  un  coup  de  ftuil ,  qui  ne 
l'atteignit  pas  ;  oe  (ht  une  vieille  femme  qui  fîit 
frappée,  et  Courier  put  gagner  son  logis,  ches  le 
seigneur  Chiaramottte,  son  généreux  bbte,  qui  le 
fit  monter  dans  sa  propre  voiture  et  le  ocmdolsit 
an  château  Saint-Ange.  Ramené  avec  Tarmée  à 
Marseille,  Courier  se  rendit  à  Paris ,  dont  le  sé- 
jour était  nécessaire  au  rétablissement  de  sa 
santé,  altérée  par  un  violent  crachement  de  sang. 
Malade  pendant  quatre  mois,  il  reçut  les  soins 
dn  docteur  Bosqmllon ,  qui  était  aussi  on  heUé" 
niste  distingué.  C'est  par  oe  médeohi  que  Cou- 
rier fit  connaissance  avec  Clavier.  A  peine  réta- 


bB,  y  iiit  euployé  à  l'artillerie  de  Paris,  ei  iHPofiU 
de  ses  loiaire  pour  reprendre  ses  études  sur  Ci- 
céron,  dont  il  traduirit  les  PkUifpiqiies,  Use 
rechute  lui  fit  obtenir  un  congé,  qu'il  alla  passer 
auprèsdesa  mère, dont  il  eut  ladouleor  de  feraier 
les  yeax«  U  ne  fit  que  revenir  par  Paris,  d'où  il 
allaratronver^  en  1801,  son  régiment  en  gurniaon 
à  Strasbourg.  Osnrisr  y  passa  son  temps  en 
émdtt  bien  plus  qu'en  artUlenr.  VMhMê  de 
Sdiweighsuser  hii  founit  Foceasion  d'un  tra- 
vail sur  cet  Mstor&eBb  ««  A  pioposde  VÀihèiéi, 
écrit-fl  à  Clavier  (  3  mal  1803  ),  aave^voos  q« 
je  me  sdia  chargé,  moi,  d'an  rendre  compta  daas 

le  journal  de  M.  MilKn?  Je  travaille  maintmaat 
à  cela  par  occasion;  je  donnerai  des  ccnjertaies, 
«xpHcirtions  et  corrections  de  certaus  passages 
qui  n'ont  été  entwdiM  ni  de  M.  Schiveighnaser, 
ni  même  de  Caoanbon,  tout  Casaubon  qu'il  est  > 

L'artîde  parut  en  effet  dans  te  Magoêin  eacr 
clo^iTifé  (  cahier  de  fruelidor  an  X  (  1803,  t  U), 
et  (ht  remarqué.  Mais  dès  cette  époque  Couriv 
parut  prédestiné  aux  maculations  de  mamn- 
erite  :  par  une  maladresse  de  savant,  eniuiMt 
ses  recherehee,il  répandit  sur  un  mayûfi^K 
exemplaire  d'Atiiénée  un  encrier  qu'il  avait  prit 
pour  une  poudrière, 

IgiMMcaSa  foMMB,  tolreat  il  ignotcefs.... 
Mais  les  bibliothécaires  pardonnent  pea,  oa 
le  verra  pkn  tard.  Rappelé  à  La  Véronique  pu 
ses  faitérèts,  il  s'y  occupa  de  nouveaux  travaux 
d'éradition,  parmi  lesquels  le  MécU  du  wm^ 
entrêprU par  Ménéloi pour alUr  àTroierê' 
demander  Mléns ,  onvra^  laissé  inachevé;  9 
retoucha  aussi  rÉIo^t  de  cette  célèbre  fu^^tive, 
dédié  à  la  princesse  de  Satan-Dik«  et  le  fit  in^ 
primera  la  fin  de  mare  1803.  Après  deux  moU 
de  B^oorè  Douai,  il  dut  au  crédit  des  généraoi 
Doroc  et  Marmont  sa  nombutUon  au  grade  de 
chef  d'eMadron  du  P'  régiment  d'artiUtrie, 
le  37  octobre  1803.  Envoyé  à  Plaisance,  il  J 
(ht  appelé  toQt  d'abord  àvoteraurk  question  de 
l'empire.  On  se  rappelle  te  lettre  quH  éoririt 
àoe  sii}et(3  mai  1804 ) ; bten  qu'eUe  aitdA 
être  retouchée ,  eae  annonoe  l'autonr  dn  5i«»P^ 
l>i«eoffrs  iur  Chambord,  Cependant  Cooikr 
reçut  la  croix  d'Honneur  des  mainB  mêmes  do 
maréchal  Joordan.  n  se  distingua  ensuite  daas 
la  campagne  destinée  àpunir  tea  Napoliteiasde 
ta  viotefion  de  te  nentralHé,  et  à  laquelle  il  pm 
part  sur  sa  demande.  Il  se  trotva  au  combat  de 
Oampo-Teneae,  qui  vHtedëAdte  d«  raimésas- 
poKtahie  ptf  tegénéral  Reynter,  suivte  de  l'ocea- 
pêtion  de  Cosenza  et  de  l'entrée  des  troopsfi 
Artfiçaifles  dans  Reggio,  le  30  mars  1808. 

Courier  ne  maêqua  {mm  d'écrire  ses  ^m^ 
sions.  «ToHà,  ce  me  sembte ,  dit-fl  (  16  «^ 
1808), on  royaume  aseet  lartement osnqaiâ,  et 
vous  devea  être  oêntante  de  nous  (  c'est  à  aoe 
dame  quil  écrit).  Mate  naoi,  je  ne  sute pas  sa- 
tisfait. Toute  l'Italte  n'est  rten  pour  moi,  si  je 
n'y  jofais  te  MdM.  Ce  qoe  j'en  dte  est  pour  son- 
tenir  mon  caradère  de  conquérant;  ear,  entre 
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MNUy  je  me  aeueie  peu  que  la  SicUe  peye  ses 
taxée  àJoeeph  ou  à  Ferd^ndj  là-deasue  j'en- 
trerai»  hàknmi  eo  eompoeition ,  pourra  qu'il 
ne  fût  permis  delà  pareoQiir  à  mon  aise.  Mais 
m  être  si  près  €10*7  pas  pouvoir  mettre  le  pied, 
B'est«e  pas  pour  enrager?  Noos  la  voyons  tu 
vérité  coiame  des  ^Toileries  vous  voyei  le  fau« 
boiurg  Saint-Germain...  Croyei-voos  que  ce  peu 
d'eau  salée  hmib  arrête?  8*il  ne  nous  foUait  qoe 
dn  vent,  noos  ferions  comme  Agunemnon , 
nous  saerifierioosnneillle  :  Dieu  merd,  nousen 
avons  de  teste.  Mais  pas  une  seule  bsorque ,  et 
voilà  l'embarras.  »  Cbnisé  par  le  général  Rey-> 
nier,  qui  voulait  armer  les  odles  fidsant  feee  à  la 
Sîcito,  d'aUer  prendra  à  Trente  l'artaieriené- 
ceisalra,  Courier  se  mit  en  rootel>  21  avril  ;  une 
tsnqiètey  des  obstacles  sans  nombre  l'arcêlèrenl 
d'abord  dans  cette  mission.  H  parvint  à  expé» 
dier  de  TarenlB  plusienrs  bàtimenti  chargés  d'ar^ 
tUlerie;  jugeant  sa  raissioa  ftnie,  il  s'embarqua 
dans  lanuil  du  10  au  11  juin  avec  le  capitaine 
Monval  e|  deux  oanomiieni  snr  une  polaqne  char- 
gée dedoniepiècesdecaDonet  d'autant  d'affêts. 
An  poÎDl  doioar,  lapolaque  fut  attaquée  par  un 
bnêk  anglais  :  Courier  et  «es  hommes  n'eurent 
que  le  temps  de  se  jeter  dans  lacbaloope  et 
de  ftiir.lb  abordèrent  à  l'embouchure  du  Cratii 
ptèa  de  Tancicnne  Syharis.  Mais  d'un  dangsr  ils 
toinbèffont  dans  un  autre  :  une  bande  de  Oala* 
tanis  les  aasailtirent,  les  dépouiUèreni,  et  se 
dispoeèient  à  les  ftiailler.  La  compassion  du 
•yndie  deCorigUano,  qui  survint  au  même  mo* 
ment»  les  sauva.  Il  fei^dt  de  partager  la  rage  des 
bandits,  et  fit  conduire  les  Français  dans  un  ca* 
chot,  sous  prétexte  de  les  envoyer  ensuite  à  la 
ville  pour  y  ^re  livrés  à  la  vengeance  du  peuple. 
Il  ne  voulait  que  gagner  du  temps  :  la  nuit 
suivante  H  les  fit  évader.  Courier  revint  alors 
vers  le  général  Reynier.  Il  se  disposait  à  rem- 
plir une  nouvelle  mission,  quand  les  Anglais 
dânaquèrent  à  Maîda,  dans  le  golfe  de  Sainte- 
Enphémie,  et  l'a  empêchèrent.  Détaché  alors 
de  divers  eêtés  contre  les  msnrgés ,  Courier 
en  défit  une  bande  près  Cosenza,  et  s'avança 
jusqu'à  SdgHano.  Entra  cette  ville  et  la  Man- 
tea,  il  faillit  de  nouveau  tomber  entra  les 
mains  des  briguids  :  H  en  fut  quitte   pour  la 
perte  de  son  porte-manteau.  «  Je  ne  regrette 
,  qne  mon  Homère,  se  prend-il  à  dira,  et  pour 
le  ravoir  je  donnerais  te  seule  diemise  qui  me 
reste.  »  n  ne  disait  que  trop  vrai.  Sa  lettre  du 
10  septembre  1806  accuse  réception  an  général 
Moosel  de  cet  oljet  de  première  néoessité.  «  J'ai 
reçu ,  dM*!!,  mon  général,  hi  chemise  dont  vous 
me  feMea  présent;  Dieu  vous  la  rende^  mon  gé- 
néral, en  ce  monde  on  dans  l'antre.  »  Ainsi, 
pour  être  souvent  victorieux ,  les  Français  n'é- 
taient pas  toujours  couverts.  Courier  a  peu  d'es* 
tiroe ,  et  il  le  prouvera  encore  plus  tard ,  pour 
louées  ces  scènes  de  guerre  et  de  eamaga  qui 
rerapUeaent  te  vie  des  grends  capitaines:  «Pour 
Rsoi,  lit-on  dans  sa  lettre  à  Saute-Croix  (ISsep- 


temtee  1806),  m'est  avis  que  cet  enchaînement 
de  sottises  et  d'atrocités  qu'on  appelle  histoire  ne 
mérite  guère  l'attention  d'un  homme  sensé.  Plu- 
jUoque,  avec 

Bt  cette  large  barbe  an  mUlea  do  visage, 

me  feit  pitié  de  nous  venir  prêner  tous  ces  don- 
neurs de  batailles,  dont  le  mérite  est  d'avoir  joint 
leurs  noms  aux  événements  qu'amenait  le  cours 
des  choses.  »  Sevenu  à  NiHPl^s,  il  y  ajourna 
deux  mois»  an  boutdesquels  il  fut  envoyé  à  Foggia 
pour  y  veîUer  à  une  levée  de  chevaux  et  de  mu- 
letSb  Pendant  ce  court  s^ioordans  la  capitale  du 
royaume,  il  avait  repris  ses  études,  ses  relations 
litténires,  et  fiût  connaissance  avec  le  marquis 
Taoc(mi ,  qui  mit  à  sa  disposition  une  riche  bi- 
bliothèque. C'est  ven  cetteépoque  que  viennent 
se  placer  les  démêlés  de  Courier  avec  le  général 
Dedon,  à  l'occasion  desquels  il  avait  été  mis 
anx  arrêts.  11  demandait  qu'on  les  levât  et  le  fit 
passer  à  une  autre  armée^  «  moyennant  quoi , 
écrit-il,  je  me  dédis  de  tout  ce  qoe  j'ai  dit  et  écrit 
au  général  Dedon.  Je  ne  plaisante  point  :  je  si- 
gnerai qu'il  est  brave,  qu'il  l'a  fût  voir  à  GaèU, 
et  que  ceux  qui  disent  le  contraire  en  ont  menti» 
moi  le  premier  ;  undéroenti  de  plusà  l'armée,  que 
Youles-vous  de  plus ,  mon  colonel  ?  »  (  Lettre  do 
27  juin  1807).  £n  attendant  l'effet  de  sa  de- 
mande, Courier  travailla  à  la  traduction  des  traités 
de  Xénophon  sur  le  commandement  de  te  cava- 
lerie et  l'équitation.  Il  appliquait  lui-même  les 
préoqites  du  maître,  sur  son  cheval  bridé, 
équipé  à  te  grecque,  et  non  ferré.  H  le  montait 
sans  étiiers  et  courait  ainsi  sur  les  dalles  de 
Naples. 

Toiqou»  tropdisposé  àteiretecontraire  de  ce 
qu'on  lui  demandait,  et  ayant  reçu  l'ordre  de 
quitter  l'armée  et  d'aller  joindre  son  régiment  à 
Vérone,  Courier  s'enferma  deux  moteà  Résma, 
près  de  Fortid;  et  pourquoi  ?  Pour  y  termmer  sa 
traduction.  Il  revint  ensuite  à  Borne,  où  il  re- 
trouva d'anciens  amis.  A  Florence  il  visite  le 
savant  M.  Akerblad;  arrivé  enfin  à  Vérone, 
six  mois  plus  tard  qu'il  ne  tellait,  il  fût  juste- 
ment mis  aux  arrête,  avec  retenue  d'une  partie 
de  ses  appcMutemente.  Après  «ne  inutite  de- 
mande de  congé  pour  aller  en  France  veUter  à 
ses  inlérêto  en  souffrance ,  il  donna,  le  15  man 
1809 ,  sa  démission,  qui  fut  acceptée;  un  mois 
phistard  il  était  à  Paris. 

Un  fleheux  cenconre  dedrconstanoes  et  un  ca- 
ractère dilBdle,  frondeur,  souroe  d'une  partie  de 
son  talent  etpeut-étreanssi  cause  desa  triste  fin, 
teissa  Courier  dans  les  range  inférieun  de  l'ar- 
mée eten  quelque  sorte  étranger  à  l'atmosphère 
de  gloire  que  respirait  alon  te  Francs.  Malheu- 
reusement il  ne  vit  que  te  celé  par  ob,  comme 
toutes  choses,  celle  époque  extraordteaire 
prêtait  teflano  à  te  critii|ue  de  l'histoire.  Après 
quelques  sofais  donnés  aux  affaûres  domestiques, 
les  travaux  d'érudition  rqirirent  leur  cours,  et 
Cowter  s^occnpa  de  faire  impihner  les  deux 
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traités  de  Xénophon.  Soudain  il  eut  oomme 
un  remords  de  laisser  tant  de  gloire  se  mois- 
sonner sans  lui  :  il  demanda  et  obtint,  le  7  mai 
1809,  Tordre  de  se  rendre  en  Allemagne. 
Cette  fois  encore  il  fit  un  détour,  se  rendit  à 
Loynes,  ayant  d'aller  à  Strasbourg;  enfin,  de 
Vienne,  où  il  arriva  le  15  juin,  il  rejoignit  le 
quatrième  corps  d'armée  dans  l*tle  de  Lobau,  où 
Il  ftit  employé  aux  batteries  destinées  à  protéger 
le  passage  do  Danube.  Le  spectacle  qu'il  eut 
alors  sous  les  yeux  n'était  pas  de  nature  à  le  ré- 
concilier arec  la  guerre.  «  H  n'ayait  jamais  yu, 
dit  Armand  Carrel ,  les  hommes  noyés  par  mil* 
lien ,  les  généraux  tués  par  cinquantaine,  les  ré- 
giments entiers  disparaissant  sous  la  mitraille, 
les  tas  de  morts  ou  de  blessés  servant  de  rem- 
part ou  de  tours  aux  combattants,  rartillerie,  la 
cavalerie  roulant ,  galopant  sur  un  lit  de  débris 
humains,  et  quatre  cents  pièces  de  canon  fiiisant 
pendant  deux  jours  et  deux  nuits  l'accompa- 
gnement non  interrompu  de  pareilles  scènes.  Or, 
il  y  eut  de  tout  cela  pendant  les  quarante-huit 
heures  que  Courier  passa  dans  la  câèbre  et  trop 
désastreuse  lie  de  Lobau.  »  Courier  tomba  d'é- 
puisement sur  le  champ  de  bataille,  et  fut  trans- 
porté sans  connaissance  à  Tienne.  Il  quitta  cette 
ville ,  comme  il  avait  quitté  Paris ,  sans  permis- 
sion, sans  ordre,  se  croyant  libre,  à  cause  de 
rinaccomplissement  des  dernières  formalités  de 
sa  réintéfpration.  De  Strasbourg ,  où  il  revint  un 
mois  après  son  départ  de  cette  ville,  ii  se  rendit 
en  Suiflse,  et  il  écrivait  de  Zurich  le  2ô  juin  1809  : 
a  J'ai  dû  vous  marquer,  si  tant  est  que  je  vous  aie 
écrit  de  Milan ,  comme  arrivé  là  je  quittai  sage- 
ment mon  viladn  métier.  Mais  à  Paris  un  ha- 
sard, la  rencontre  d'un  homme  que  je  croyais 
mon  ami, 

Bt  je  pense 
Quelque  diable  aoiel  me  pooanDt, 

je  partis  pour  l'armée  d'Allemagne,  dans  le  des- 
sein extravagant  de  reprendre  do  service.  La 
fortune  m'a  mieux  traité  que  je  ne  méritais,  et 
tout  près  d'être  lié  au  banc  m'a  retiré  de  cette 
galère.  »  Cette  vie  de  labeurs  et  de  fatigues  ne  se 
présenta  plus  dès  lors  à  son  esprit  qu*à  travers 
les  teintes  du  souTonir. 

Rendu  à  la  vie  civile  et  se  trouvant  à  Luceme, 
il  fait,  c'est  lui-même  qui  le  raconte  (Lettre  du 
25  août  1809)  trois  parts  de  son  temps  :  Tune 
pour  manger  et  dormir,  l'autre  pour  le  bain 
et  la  promenade,  la  troisième  pour  ses  vieiUes 
études.  En  se  baignant  tous  les  jours  dans 
le  lac ,  il  est  devenu  le  héros  d'une  de  ces 
aventures  qu'il  sait  si  bien  raconter  et  que 
M.  Sainte-Beuve  appelle  avec  raison  de  «  pe- 
tites scènes  parlantes,  achevées,  faites  pour 
être  ciselées  sur  une  coupe  antique,  sur  une  de 
ces  coupes  que  Théocrite  proposait  en  prix  à  ses 
bergers  ».  Courier  est  donc  rencontré  un  jour  de 
bain,'  et,  suivant  son  expression ,  dans  le  cos- 
tume d'Adam  ayant  le  péché ,  an  milieu  de 
yingtLocemoisesefraréeson  rieuses;  «oesdames, 


ajoute-t^il,  se  sauvèrent  oàdles  parent,  et  ma 
je  m'enftiis  sous  les  ondes,  comme  les  gre- 
nomiles  de  La  Fontaine.  Je  fus  prier  les  nymphei 
de  me  cacher  dans  leurs  grottes  profondes,  mai 
en  vain.  H  me  lUInt  bientôt  remettre  le  neilun 
de  l'eau  ;  bref  les  Lueemoîses  méconnaissent,  et 
c'estpeut-étre  ce  qui  m'emptehede  leur  iUreni 
cour.  »  Cependant  il  revient  à  ce  qui  l'oocife 
toujours  :  ses  études  aimées;  il  corrige  un  Pls- 
tarqne,etaujugementdé|àcitésnrcet  écrivâi 
il  iQOute  une  piquante  mais  trop  ri^ouraosea^ 
prédation  :  «  C'est  un  plaisant  historien,  dlt-l, 
et  bien  peu  connu  de  ceux  qui  ne  le  lisent  pas  es 
sa  langue;  son  mérite  est  tout  dans  le  style.  H 
se  moque  des  dits,  et  n'en  prend  que  ee  qniln 
platt,  n'ayant  souci  que  de  panltrehabUeéeriviiL 
n  ferait  gagner  à  Pompée  la  bataille  de  Pfannaie» 
si  cela  pouyait  arrondir  tant  soit  peu  sa  phrase.  • 
De  Luceme ,  qu'il  quitta  le  27  septembre  iSQ8» 
Courier  se  rendit  à  Altorf ,  firanehit  à  pied  k 
Saint-Gothard,  et  passant  par  BeUinzoan  ciLs- 
guo,  il  arriva  à  Milan  le  3  octobre;  leilila- 
voyait  à  M.  etM^TbomassinàStrasboaigaM 
jolie  idylle,  où  il  joue  lui-même  un  rÔleconoaMèll 
i^dtnn  berger  de  Virgileoo  de  ThéocritcL'héiiMl 
est  une  jeune  fille  qui  cueiUalt  des  petits  pois  dai  ; 
un  champ,  et  ayec  laquelle  il  est  olll^gé  de  c«- 1 
verser  par  signes,  n'entendant  pas  la  lu^ne  di; 
pays  (la  scène  est  aux  bords  du  lac  de  LBeenl}i| 
«  Comme  en  Italie,  dit-il ,  où  bennooap  M>| 
ftàres  se  traitent  par  signes ,  j'avais  aeqniB  qari* 
que  tiabitude  de  cette  (açon  de  s'exprimer;  Ji 
réussis  à  lui  foire  comprenîdre  que  je  Ja  liunilil 
belle.  »  Nous  nesnivrons  pas  Courier  dan:»  le  êê» 
veloppement  de  cette  historiettej  noaMt 
quelques  lignes;  il  suffit  de  dire  que  tout  y 
turd,  fraîcheur  et  stmpKcHé,  et  qull  savait 
gradeux ,  comme  plus  tard  il  sut  ^tre 
Courier  quitta  Milan  le  17  octobre,  et 
Florence  le  4  novembre. 

A  partir  de  ce  moment,  sa  vie  n' 
plus  qu'à  l'érudition,  que  l'on  yerra  se 
former  dans  le  talent  d'écrivain  pofitiqoe 
correspondance  fait  pressentir.  A  peine 
à  Florence ,  il  va  examiner  soignensement  ft 
Mbliothèqoe  de  San-Loremo  un  niann«rit 
Longus,  Zktphnis  et  CMoé,  qu'il  n'ayait  en  qa 
temps  de  feuilleter  l'année  précédente.  Il  le 
complet,  en  copia  dix  pages  environ  do 
livre,  qu'il  savait  n'exister  dans  ancone 
dans  aucun  manuscrit  Mais  yoid  que  U 
maladresse  dont  fl  avait  d^àdonné  une 
à  Strasbourg ,  à  l'occasion  d^Atbénée, 
presque  une  catastrophe.  Il  tadia  d'en 
des  pages  du  morceau  inédit  et  couvrit  ai 
vingtaine  de  mots.  Grande  colère  du 
Furia,  bibliothécaire,  plus  furieux 
ee  qu'il  n'avait  pas  prévenu  la  découvwt» 
Courier,  que  de  Tacddent  même  dont  Paniar 
reconnut  coupaUe,  comme  cda  résulte  du 
ficatsuivant,  écrit  de  la  main  de  Courier»  s^ 
se  voit  enoore  aujourd'hui  avec  le 
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cette  pièce  est  ainsi  conçue  :  «  Ce  morceau  de 
papier,  posé  par  mégarde  dans  le  manuscrit  pour 
servir  de  marque,  8*est  trouyé  taché  d^encre  : 
la  taute  en  est  tout  à  moi ,  qui  ai  fait  cette 
étourderie;  en  foi  de  quoi  j'ai  signé  :  Courier 
Florence,  le  10  novembre  1809.  »  Cette  affaire  ne 
s'arrftta cependant  pas  là;  on  supposa  à  Courier, 
des  intentions  coupables.  11  y  eut  des  plaintes , 
des  récriminations ,  et  l'orage  allait  grossissant. 
Courier  prit  alors  la  plume,  et  écrivit  (  février 
1810)  la  Lettre  à  M,  Renouard,  qui  se  trouvait 
à  Florence  lors  de  révénement. 

Courier  rassure  M.  Benouard  sur  les  suites  de 
cette  fâcheuse  afCtùre  :  «  Je  ne  souffrirai  pas, 
lui  disait-il,  qu'on  vous  pende  pour  moi,  et  je 
suis  toiqours  prêt  à  crier  :  Me^me^  adsum  qui 
fed.  Je  déclarerai  quand  tous  yoodrez  que  moi 
tout  seul  j*ai  fait  la  fatale  tache ,  et  que  je  n'ai 
point  eu  de  complices.  »  Sa  lettre  à  M.  Flrmin 
Didot  (3  mars  181))  ftit  voir  la  juste  fierté  que 
lui  donnait  sa  découverte.  «  Vous  ne  serez  pas 
Oché ,  je  crois ,  de  savoir  qu'il  existe  un  Longus 
complet,  et  ma  traduction,  toute  sèche  et  servile 
qu'eue  est,  tous  donnera  une  idée  de  ce  qui 
manque  dans  les  nnprimés.  Je  pars  pour  Rome, 
où  je  Terrai  d'autres  manuscrits  de  Longus.  Kn 
les  comparant  avec  la  copie  que  j'emporte  de 
edui-d,  j'aurai  un  texte  qui  peut-être  ne  sera 
pas  indigne  de  vos  presses.  Vous  pourries  même 
lui  faire  encore  plus  d'honneur,  si  l'envie  tous 
prend  d'animer  de  quelques  couleurs  ces  traits 
que  j'ai  calqués  sur  l'original  (1).  »  Cette  édition 
de  Longue,  traversée  par  toutes  ces  tempêtes, 
arriva  cepâidant  à  bon  port.  Courier  fit  fanpri- 
mer  et  tirer  son  œuvre  à  cinquante  exemplaires, 
qui  furent  offerts  aux  plus  renommés  hellénistes 
de  France,  d'Italie  et  d'Allemagne.  «  J'ai  reçu 
votre  prédenx  cadeau,  lui  écrivait  à  cette  occa- 
sion M.  Boissonade  (9  avril  1810J ,  et  je  ne  puis 
asaex  tous  en  remercier.  J'ai  tout  de  suite  cher- 
diéla  lacune,  et  j'ai  été  ravi  en  lisant  cet  agréable 
supplément ,  dont  la  littérature  vous  doit  la  dé- 
ooQTerte,  et  que  tous  viksl  traduit  d'un  style  si 
élégant.  » 

L'autorité  crut  devoir  se  mêler  de  cette  guerre 
de  bibliopbiles;  le  mfaiistre  de  l'intérieur  fit  sai- 
sir à  Florence  les  vingt-sept  exemplaires  res- 
tant de  la  traduction  fanprimée  chez  Piatti.  On 
fut  même  sur  le  point  de  sévir  contre  Courier 
Ini-Diême.  «  Ah,  mon  cher  amil  raconte-t-il 
dans  sa  lettre  diatée  de  Tivoli  (  13  septembre 
1810) ,  j'ai  deux  ministres  à  mes  trousses ,  dont 
l'un  vent  me  £idre  fusiller,  comme  déserteur; 
l'autre  Tout  que  je  sois  pendu  pour  avoir  volé 
du  grec.  »  En  vain  se  défend-il  sur  les  deux  chefs  ; 
ses  accusateurs  ne  veulent  entendre  à  rien  : 
«  ils  me  répliquent,  continue  Courier,  l'un  :  Vous 
êtes  soldat,  car  il  y  a  un  an  vous  vous  enivrâtes 

(1)  a  VA  eu  bien  peu  le  pUMr  de  voir  Bonaleur  votre 
tb  (  M.  Anbrolec  >,  ejontaU  Courier,  et  pcnoaoe  cepen- 
aeat  De  ■latérewe  davantaf  e.  Toute  la  Grèoé  ea  parle 
et  f  oadc  nr  lui  Se  grandct  eaperaoeei.  » 


dansTile  de  Lobau  avec  L....  et  tels  garnements 
qui  TOUS  appelaient  camarade;  vous  suiviez 
l'empereur  à  cheval  :  ainsi  tous  serez  fusillé  ; 
— l'antre  :  Vous  serez  pendu ,  car  vous  avez  sali 
une  page  de  grec,  pour  faire  pièce  à  quelques 
pédants  qui  ne  savent  ni  le  grec  ni  aucune 
langue.  Là-dessus  je  me  lamente,  et  je  dis  :  Se- 
rai-je  donc  fusillé  pour  SToir  bu  un  coup  à  la 
santé  de  l'empereur?  Faudra-t-il  donc  que  je 
sois  pendu  pour  un  pêté  d'encre?  »  Cette  affaire 
occupa  presque  toute  l'année  1810. 

Le  16  mai  1811,- Courier  partit  pour  Naples; 
il  revint  ensuite  près.de  Rome,  à  Albano,  puis 
à  Frascati  et  à  Rocca  di  Papa.  11  retDuma  à 
Naples  en  février  1812;  c'està  cette  époque  qu'il 
eut  avec  la  comtesse  d'Albany  et  avec  le  peintre 
Fabre,  sur  le  mérite  comparé  des  artistes  et  des 
guerriers ,  une  conversation  dont  la  conclusion , 
amenée  dans  la  forme  socratique,  n'est  pas  pré- 
cisément à  l'avantage  des  derniers.  Revenu  à  Pa- 
ris le  3  juillet  1812,  Courier,  qui  voyageait  sans 
passeport,  parce  qu'il  ne  savait  se  pÛer  à  aucune 
formalité,  fut  arrêté  à  Blois,  et  passa  quatre  jours 
en  prison.  C^était  l'époque  de  la  conspiration  du 
général  Malet.  U  fut  rendu  à  la  liberté,  grâce 
au  préfet  de  police  Real,  auquel  il  envoya,  à 
titre  de  remerciement ,  un  exemplaire  de  Lon- 
gus. U  passa  à  Paris  l'hiver  et  le  printemps  de 
1813,  entre  l'étude  et  le  jeu  de  paume,  qu'il  ai- 
mait Au  mois  de  juiUet,  U  s'établit  à  Saint-Prix, 
dans  la  vallée  de  Montmorency,  pour  y  mettre 
la  dernière  main  à  une  nouvelle  édition  de  la  tra- 
duction de  Dc^hnis  et  Chloé,  Bien  qu'elle  porte 
le  nom  d'Amyot ,  elle  est  supérieure  à  celle  du 
traducteur  de  Plutarque;  elle  est  surtout  plus 
exacte  et  plus  gracieuse.  Vivement  affecté  des 
désastres  de  1814 ,  Courier  se  disposait  à  quitter 
Paris,  lorsqu'il  fut  rapproché  de  la  famille  Cla- 
vier, dont  le  chef  correspondait  avec  lui.  Com- 
battu entre  l'amour  et  la  crainte  de  perdre  sa  li- 
berté, ce  fut,  on  le  pense  bien,  au  premier  de 
ces  sentiments  qu'il  céda.  Le  12  mai  1814  il 
épousa  M"^  Clavier  :  elle  avait  dix-huit  ans ,  il 
en  avait  quarante-deux.  Son  caractère  indépen- 
dant eut  quelque  peine  à  se  faire  à  cette  position 
nouvelle;  et  d'abord  il  se  laissa  aller  à  ses  habi- 
tudes, et  se  mit  en  hostilité  avec  la  discipline 
coAiogale  comme  U  avait  fait  avec  la  discipline 
militaire.  Un  beau  jour  il  s'en  va  en  Touraine, 
en  revient  pour  aller  sur  les  côtes  de  Normandie, 
où  il  passe  son  temps  comme  si  rien  de  nouveau 
n'aTait  marqué  dans  sa  vie  ;  déjà  il  est  sur  le 
point  de  s'embarquer  pour  le  Portugal ,  quand 
enfin  il  se  souvient  de  sa  femme,  qui  l'appelle; 
il  retourne  alors  à  Paris ,  où  il  finit  par  s'accli- 
mater à  la  vie  matrimoniale. 

Pendant  la  première  Restauration,  Courier  se 
tint  à  l'écart,  et  même  il  donna  «  en  plein  dans 
la  charte,  »  selon  sa  propre  expression.  Son  rêle 
ne  commence  qu'à  la  seconde  Restauration.  D'a- 
bord agréé  par  les  ultra-royalistes,  fl  futbientêt 
en  butte  à  leur  animadversion,  à  causede  ses  idées 
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coDstttoti<mnenes.  Poor  en  finir  de  ee6  penéco- 
tioos,  il  revint  tniTafller  à  Paris,  à  sa  traduc- 
tion de  VAne  de  Lucins  de  Patrns\  non  sans 
avoir  consigné  flans  ses  lettres  à  sa  femme  les 
ridicules  du  parti  restauré. 

On  pent  fixer  au  mois  de  novembre  18ie  l'é- 
poque de  rentrée  de  Coarier  dans  cette  carrière 
du  pamphlétaire  quMI  ne  devra  plus  quitter  dé* 
sonnais,  n  débuta  par  la  Pétition  aux  deux 
chambres ,  qui  commence  par  ces  mots  :  «  Mes- 
sieurs ^  je  sds  Tonrangoau,  j'habite  Luynes.  » 
Puis,  dûis  cet  écrit  de  six  pages ,  Courier  fkit, 
en  termes  rapides,  le  saisissant  tableau  dos 
réactions  royalistes  :  «  Il  y  a  eu  un  an  environ  à 
la  Saint-Martin ,  dit-il ,  qu'on  commença  chez 
nous  à  parier  de  bons  sojets  et  de  mauvais  su- 
jets. »  On  ne  pouvait  ouvrir  la  polémique  avec 
|du8  de  finesse  ;  le  reste  est  sur  ce  ton.  La  sen- 
sation produite  par  cette  broèhure  Itat  des  plus 
vives.  M.  Deoaxes,  alors  ministre  de  la  poKoe, 
voulut  s*en  faire  une  arme  contre  les  royalistes 
extrêmes,  et  tenta,  mais  vainement,  de  s'attacher 
Courier.  Cehii-d ,  engagé  dans  les  tracasseries 
intéressées  que  lui  suscitaient  quelques  gens  du 
pays ,  jugea  utile  de  se  montrer  dans  les  salons 
du  ministre,  et  ne  reparut  plus  ;  mais  cela  suffit 
pour  le  faire  redouter  des  autorités  locales ,  qui, 
selon  lui,  toléraient  et  même  soutenaient  les 
empiétements  de  ses  voisins.  La  mort  de  M.  Cla- 
vier survint  à  cette  époque.  Comrier  se  laissa 
déterminer  alors  à  flaire  des  démarches  pour  en- 
trer à  llhstitut .  On  sait  qull  échoua ,  et  que  ce 
fut  l'occasion  de  sa  lettre  Â  Messieurs  de  VA" 
cadémie  des  Inscriptions  et  Belles-Lettres , 
datée  de  1820.  Elle  était  assurément  à  la  hau- 
teur de  son  talent;  mais  si  cette  Académie  «  n*est 
bonne ,  comme  le  dit  Courier,  qu'à  remplir  le 
programme  de  sa  fondation ,  c'est-à-dire  à  com- 
poser des  devises  aux  tapisseries  du  roi  et,  en  un 
besoin,  aux  bonbons  de  la  reine  » ,  pourquoi 
en  voulait-il  être  ?  On  ne  manqua  pas  de  signaler 
cette  inconséqvenoe,  qui  retournait  contre  lui. 
D'autres  traits,  plus  virulents,  se  font  remarquer 
dans  cette  lettre,  et  n'en  sont ,  il  faxst  le  recon- 
naître ,  que  plus  déplacés ,  qnd  que  soft  le  mé- 
rite de  la  forme. 

Vers  U  même  époque,  Courier  adressa  an  jour- 
nal Le  Censeur ,  juillet  1819-avrn  1820,  une  suite 
de  lettres  oui  développaient  sa  pensée  politique.  H 
reconnaît  le  progrès  accomi^li ,  fronde  les  abus, 
et  veut  le  moins  de  gouvernement  possible;  toute 
cette  théorie,  il  l'expose  avec  une  bourgeoise  bon- 
homie et  en  peu  de  mots.  Il  faudrait  trop  dfer 
si  l'on  voulait  donner  une  Idée  exacte  de  tout 
le  talent,  de  tout  le  mouvement  déployé  dans 
ces  écrits  polémiques.  H  eKt  des  passages  qui 
sont  dans  toutes  les  mémoires  ;  tel  est  celui  où 
il  conseille  aux  orateurs  de  l'opposition  de  re- 
courir un  peu  pins  souvent  à  la  figure  de  rhéto- 
rique appâée  l'apostrophe.  «  C'est,  comme  vous 
savez,  (Ût-il,  une  figure  au  moyen  de  laquelle 
on  a  trouvé  le  secret  de  parier  aux  gens  qui  ne 


sont  pas  là ,  de  lier  conversation  avec  tovteit  na- 
ture ,  interroger  les  morts  «t  les  vivante  :  Ovino 
tous  en  Mea^athâni,  etc.,  s'écrie  Démodhène  et 
ftireur.  Cet  oif  ma  tous  est  d'une  gmde  hm, 
et  Foy  l'eût  pu  traduire  ainsi  :  «  ffon,  pnr  les  norti 
de  Waterloo  qui  tombèrent  avec  la  patrie  ;  nos, 
par  les  blessés  d'AusteriItz  et  de  Marengo, bob 

jamais  de  tels  misérables » 

Dans  les  premiers  mois  de  1821 ,  COurfer  pn- 
blia  le  Simple  Discours  à  Poccasion  àm  projet  (fc 
donner  Chambord  au  duc  de  Bordesu^n.  OeMe 
brochure  eut  un  double  succès,  celui  do  taM 
reconnu  et  applaudi  et  cehii  de  la  pnbKcHé  qat 
donnait  alors  un  procès  politique.  Le  5t«pfi 
Discours  est  peut-être  de  tous  les  écrits  de  Cob- 
rier  ceini  où,  à  force  de  bon  sens,  la  pensée  a'âèH 
le  plus  liaut.  «  Si  nous  avions  de  iSirgent  à  a'a 
savofar  que  faire,  dit  l'éloquent  pamphlétaire, 
toutes  nos  dettes  payées,  nos  chemins  réparés, 
nos  pauvres  soulagés ,  notre  église  d*labord  (cv 
Dieu  passe  avant  tout)  pavée,  recouverte  et  ii- 
trée,  sli  nous  restait  quelque  somme  à  poovofc 
dépenser  hors  de  cette  conrnnme,  |€  crois,  vNb 
amis ,  qull  faudrait  contribner,  avec  dos 
à  refaire  le  pontde  Saint-Avertin,  qui, 
géant  d'une  grande  Hene  le  transport  dVi  è  Tim% 
par  le  prompt  débit  de  nos  denrées. 


ralt  le  prix  et  le  produit  des  terres  dnm  tons  kl 
environs  ;  d'est  là ,  je  crois ,  le  metOeur  emploi  I 
faire  de  notre  superflu ,  lorsque  bous  en 
Mais  d'acheter  Chambord  pour  le  doc  de 
deaux ,  je  n'en  sds  pas  d*avis,  et  ne  te 
pas,  quand  nous  aurions  de  qnol ,  f  aflàfre 
selon  moi ,  mauvaise  poor  tat ,  pour  imosét 
Chambord.  Tous  VtSki  comprendre,  J 
si  vous  m'écoutez;  il  est  fêle,  eft  nous  avMfei, 
temps  de  causer,  v  Ainsi  débute  œt  écrit; 
l'histoire  à  la  main ,  Courier  développe  la  w»».^ 
que  tous  ces  apanages  n'ont  guère  d'effet  fMl| 
d'enrichir  les  conrtiiuuis  et  d'encourager  les  MU 
valses  passions  trop  fréquentes  à  la  eovr..  «  IM^ 
ginez,  dft-fi,  ce  quec'est que  la  coor.. .  a  n'y  a  Mmi 
femmes  ni  enfants  :  écoutez  :  la  cour  est  «■  Êtt^ 
honnête  si  l'on  veut ,  cependant  bien  élTMg^ 
De  celle  d'aujourd'hui  f  en  stfs  peo  deuimnawfj 
mais  je  connais,  et  qui  ne  oonnatt,  eels  dU 
grand  Lonls  XIY ,  le  modèle  de  fooftes,  la  t0tt 
par  excellence,  dont  il  nous  reste  tant  de 
res...  >•  Puis  fl  rapporte  ce  que  rMstofre 
a  si  fidèlement  transmis.  Dans  fkilervale 
publication  du  Simple  Disamrtàu 
rier,  revenu  à  La  Chavondère,  travaillait  à  a 
duction  du  troisième  Hvre  d'Hérodote  tf  àki 
préface.  Le  tribunal  ne  lui  fht  pas  ftt oraldi  î jL 
le  condamna  à  deux  mois  de  prison  et  200  ^■■'J^ 
d'amende.  La  brochure  dans  laqoeBe  M  wnÉ^ 
compte  du  procès  est  à  eOe  seule  v  eicdh^  J 
pamphlet,  et  le  plaidoyer  qui  le  tcuidnee^A  J 
morceau  achevé  ;  Courier  fit  comme  Cicéronfi»'  -j 
lant  pour  Mâon:  sa  barangne  écrite  fut  mollis  I 
que  ses  explications  orales,  eBq)êebéespBr  Vém^ 
tion.  H  subit  sa  ~i««^  Si**i^«*rie-«*  ■ 
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■■tHëffmyr»  qui  n'éUit  pas  moutekVàço^  de 
M  «élébrilé;  «usai  l'tppelle-l^  MBipleiaeat  : 
«  fhoaauê  qn  ùât  ik  jolies  chaoAoïis  ».  Ua  nmi' 
pncèt  attoMlAitOourigr  à  m  sorti*  de  pri- 
il  b'ê^u^  M  ïtL  Pétition  pour  des  mUor 
pmU  qfitiM  empêché  de  damer.  Goiui  qek  f 
portait  obitBole  éUàL  on  jenne  cuvé  élevé  au  eé- 
miiieire  de  Tous  par  ua  ffère  Piqma.  «  IHei 
■OM  MvnaePiepttiyditlepétitioDaBm;  quête 
vatentéent  faite»  fiaipiwir,  en  tonte  ehose;  maie 
qa  reùt  «t  à  Anterlite  ?  »  Au  lèie  outié  de  ee 
jeise  piMn,  Gottrier  oppose  eonuie  eootraete 
Ml  Ik¥i  eaié,  plus  ftoléniit,  qui  «  s'était  fait  use 
teiMadelous  sas  paroisoiei ,  partftgeaat  ieu» 
joies ,  leurs  chagrins^  leurs  peines  Mnwoe  leurs 
amaseoMirti,  oÉ  dt  fait  ou  n  eut  su  que  repren- 
dre; voyauA  tràs-voàantiara  danser  filtes  et  fg^- 
COQS,  et  priodpaleineat  sur  la  place,  car  il  l'ap- 
prouvait là  bien  plus  qu'eo  quelque  autre  lieu  que 
ee  Ait,  et  disant  que  te  mal  nremeat  se  teit  en 
public.  »  On  seraitteatéde  tout  reproduire,  tant 
h  y  n  de  ban  sens  et  de  ▼érilé  expiiindo  dans  le 
style  te  plus  mesuré  et  le  plus  irrépvachabte. 
L*antenr  de  ta  pétftien  ne  Ht  que  v^NÎnandé  ; 
i,  voyant  qn'ij  ne  pontait  pins,  oomme  ii  le 
tégdaniriytf  aTOC  te  ^oaremanisnt^ 
M  raeoarat  à  te  puasse  ctendeatine^  iiusi  parë^ 
meAâeiSiïfktdiU.^PreméèreetlàDeujiàmé 
Mépemee  mue  ononyoMf .  Dans  me  de  ees  tet- 
tns»  datée  de  ¥énte,  U  «st  g— ttion  d'na  pnv 
ewnnrdnroi  qui  n  aoeusé  Confier  de  cynisme  : 
«  flnîNâ  Uin  ce  que  i^eet,  mpond  te  pampUer 
taaray  et  eBtend«il  te  grae?  Cymos  sifnifis  ohiesi 
,  note  de  cMan.  M'inaolter  en  gy«c ,  moi , 
j'en  wernu  aweir  raison.  Im  ren* 


dbnt^ae  panr  gros,  si  je  racenesis  d'onisme, 
«ne  fépsndraiUiy  Kot  0  snrail  étouaé.  * 

he  lim^  de  Paul^lems ,  te  Ga^eUe  du 
yiUa§e  p  oÉ  ae  ictmtveteniMuis  te  wâme  latent 
MÉml  et  asMé,  pnéeéd^ent  de  peu  de  temps 
lePampleidet  Pij^epMets,  eppdéUclkmi  du 
Cfftte  par  AiMand  Garrel,  an  filament  duquel, 
«t  il  a>  nntendait,  «et  dciit  4lait  «  ce  que  Ton 
pnut  dier  dans  «eUne  langue  de  ptes  acbevé 
nanaai«0iÉI«ldnptesfncrv4MJinuiL  comme  4ft  » 
Ceurter  y  lient  4  venger  te  pampblet  dns  mépns 
d'an  nertate  monde,  et  à  ceprepes  H  évoque  éte* 
gnamasanf  les  clonMW  MKi6tres  du  genre  :  Pas- 
cal ,  Gîcéron,  ûémesibèoe,  aaint  Paul,  Franklin. 
C'nat  à  tort,  il  noos  «enWe,  ^e  M*  Snteto-Beuve, 
d*offdinaire  si  jndiéewi,  teit  entento  à  c^- en- 
droit que  Ceniter  manque  de  medeelte;  il  ne 
rent  pas  a'deater  à  ees  inteWceoces  qu'on  peut 
à  peine  nseaurar ,  mais  il  n  te  légiÉime  amlÀion 
da  manheranrteors  trnoes.  Conrier  noornssait 
te  praicA  de  tradidre  Hérodote;  il  n'ent  q«s  te 
tanîpade  dannar  nn  iPooi,  qui  fit  sensalten  dans 
teaMndeanvant.  La  teHe  d'un  assassin  fit  taire 
aandain  cette  plume  énidite  et  finement  aiguisée. 
Ce  int  dans  raprèsrmidi  d'nn  dimancb^  nn  pen 
annnt  te  eoncher  du  soteil ,  qu'on  le  tronva  at- 
Ictet  d'an  oanp  dnlM,  dans  son  bois  de  Lar^y. 


On  soupçonnA  d'abord  des  gens  innocente.  Quoi- 
que acquitte  une  première  fois ,  le  garde  de  Cou- 
rier, appete  Frémoqt,  désigné  comme  l'assassm 
par  M^  Courier,  au  moment  où  elte  apprenait 
à  Paris  te  catastroplie,  fut  enfin  reconnu,  cinq 
ans  plus  tard,  comme  l'auteur  du  crime,  par 
suite  des  révélations  d'une  filte  Crrivault ,  témoin 
uvotentaire,  qnl  s'était  trouvée  par  hasard  dans 
l'endroit  o^  te  crime  fut  consommé.  L'assassin 
mourut  d'apoptexJe,  te  18  juiu  1830,  sous  te  poids 
de  son  effroi  et  de  ses  remonte.  Mate  quels  mo- 
tifs armèrent  son  bras?  On  n'a  jamais  pu  teire 
que  des  co^joatures  à  œ  «ûet 

Courier  iîit  te  pamphlétaire  de  la  ctesse 
moyenne,  comme  M.  Tbiers  en  fut  l'homme  d'É- 
tat, te  gàiéral  Foy  roratenr ,  Laffitte  te  banquier, 
et  M.  Dupin  aîné  l'avncat.  Sa  pensée  est  conçue 
dans  la  mesure  de  l'élément  qu'il  contribua  à 
Caire  monter  an  pouvoir;  quant  au  styte,  il  a  te 
couleur  mélangée  des  sources  auxquelles  il  est 
puisé  :  l'antiquité,  leseixième  siècle,  les  vieux  con* 
teurs,  et  pour  l'atticisme  et  te  pureté,  tes  écri* 
vams  du  dix-septième  siècle.  On  a  remarqué  avec 
raison  qu'au  rapide  mouvement  de  sa  prose ,  en 
harmonie  d'ailteurs  avec  le  genre  qu'il  avait 
adopté ,  semètent  parfois  des  vers  tout  faite,  par 
exenspte,  dans  te  Simple  Discours  sur  Cham- 
bord  : 

Mais  d*«ebeter  GlMiBbonl  pour  It  dnc  de  Bordeaas, 
Je  a'ea  «lU  p«»  d'avla  et  ne  le  voudrais  pat. 

On  peut  même  trouver  cet  autre  rapproche- 
ment, également  curieux,  que  souvent  te  phrase 
do  Courier  est  coupée  comme  celle  de  Lon- 
gus,  son  auteur  favori.  Le  temps,  qui  as- 
signe aux  œuvres  polémiques  leur  véritable  va- 
leur, a  passé  sur  œlles  de  Courier,  et  ellee  sont 
restées  debout.  On  les  relira  toujours.  C'est  aux 
hellénistes  de  juger  te  science  de  Conrier;  s'il  ne 
lui  a  pas  éte  donné  d'élever  un  monument, 
il  a  du  moins  posé  des  assises  qui  annoncent 
ce  qu'il  eût  fait  s'il  avait  triomphé  du  sort  le 
plus  funeste  et  te  plus  imprévu  (1). 

Voici  la  Uate  générale  des  ouvrages  de  Cou- 
rier et  des  édittens  de  ses  œuvres  :  Sur  uns  nou- 
velie  édition  d'Athénée  par  M,  Schweighmtr 
ser;  dans  Je  Magasin  encyclopédique  de  MOlin, 
ld02, 8"^  année;—  É  loge  d*  Hélène  par  Isocrate, 
an  u  (1803),  in-8^;  —  Conseils  à  un  Colonel, 
1803  ;  reproduite  dans  les  Lettres^  m  1828;  ~ 
lettre  à  M.  Senouard  sur  une  tache  faite  à 
un  manuscrit;  Tivoli,  1810,  in-8**;  en  tète  de 
te  traduction  de  Longue;  ^  les  Pastorales  de 

(1)  M.  Caycboto-LMBalre  •  bien  roahi  nooa  commonl- 
quer  quelques  détails  parUcoliera  sur  Paul  Courier,  qu'il 
avait  beaucoup  connu.  Nous  en  extrayons  l'apprâctattoo 
snlraote.  Judicieuse  et  fine,  qull  fait  de  réorlvaio  :  «  Cou- 
rlcr  s'iMKéoie  à  Crouver  la  fornoe  la  plu  simple,  abnpli> 
t^  piquante  et  tout  à  la  fois  érudlte;  «a  pensée*  en 
apparence  vulgaire,  se  distingue  par  la  coquetterie  du 
mot,  coquetterie  d'élégance  maUqne.  de  coaCume  vll« 
bgeols.  Dépolir  les  pbrases  pour  lew  enlever  tooC  eaté- 
rleur  d'apparat,  dépayser  la  rhétorique  par  un  ralOoe- 
ment  d^art  qui  produit  cei  brisures  de  périodes,  ces  en- 
cbevétrements  d'ineldents  qu'amène  la  eonvcrtatioD 
lanMtére  :  VoUa  l'éorivaln.  »  {Noi9  eu  D.) 
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Longm,  (mDaphnis  et  Chloé;  Florence,  1810, 
in-8»;  Paris,  1813,  in-12;  2"  éd.,  Paris,  1821; 
1823,  iii-8'  ;  3«,  et  4«  éd.  1825;  5*  éd. ,  dans  la 
GoUecAion  des  romans  grecs ,  édition  Merlin;  en 
tète  se  trouve  la  lettre  à  M.  ReDouard;  1829, 
6'  éd.,  sous  ce  titre  :  léongi  Pastoralia;  codd. 
mss.  dtiotms  Ualicis  primum  grxce  intégra 
edidit  P.-L.  Courier,  ExempUw  romanum 
emendatius  et  auclitu  tffpis  recudendum 
curavit  G.'R.'Lud.  de  Sinner  ;  Paris,  1829  ;  — 
J)u  commandement  de  la  cavalerie  et  de  Vé- 
quitatUm,  deux  livres  de  Xénophon,  traduits 
par  un  officier  d'artillerie  à  cheval ,  suivis 
du  texte  grec  et  des  notes;  1813,  in-8**;  —  La 
Luciade ,  ou  l'Ane  de  Lucius  de  Fatras  ;  texte 
grec ,  avec  la  tradaction  en  regard  et  des  notes  ; 
Paris,  1818,  in-12  ;  —  Paul-Louis  Courier,  an- 
cien  chef  d^eseadron  au  1«^  régiment  d'artil- 
lerie à  cheval,  membre  de  la  Légion  d'Honneur, 
à  Messieurs  les  juges  du  tribunal  civil  de  T\mrs; 
1818,  in-8®;  —  Procès  de  Pierre  Clavier,  dit 
Blondeau,  pour  prétendus  outrages  faits  à 
M.  le  maire  de  Vérets ,  etc.  ;  1819,  in-8'*  ;  —  Let- 
tre à  Messieurs  de  P Académie  des  inscriptions 
et  Belles-lettres;  mars  1819,  in-8*;  —  Lettre 
particulière  signée  de  Tours  1819;  1820,  in-8'^; 

—  Seconde  Lettre  par  ticulière;ToviTs,  1820;  — 
A  Messieurs  du  conseil  de  préfecture  de  Tours, 
Paul-Louis  Courier,  cultivateur;  1820,  in-8''; 

—  Lettres  au  rédacteur  du  Censeur  ;  1820 , 
in-8^;  —  Simple  Discours  de  Paul-Louis,  vi- 
gneron de  la  Chavonnière,  aux  membres  du 
conseil  de  la  paroisse  de  Véret%,  département 
d^ Indre-et-Loire,  à  Voccasion  d^une  souscrip- 
tion proposée  par  son  excellence  le  ministre 
de  Vintérieur  pour  Vaequisition  de  Chamr 
bord;  1821,  in-8**;  —  Aux  dmes  dévotes  de 
la  paroisse  de  Véretu;  1821  ;  —  Procès  de 
Paul- Louis  Courier,  vigneron  ;  1821,  in-«*;  — 
Pétition  à  la  chambre  des  députés  pour  des 
villageois,  etc.  ;  par  Paul-Louis  Courier,  vi- 
gneron ,  sorti  Van  passé  des  prisons  de  Sainte- 
Pélagie;  Véretz ,  1822,  in-8*;  —  Réponses  aux 
anonymes  qui  ont  écrit  des  lettres  à  Paul- 
Louis  Courier ,  vigneron  ;  Bruxelles  (  Paris  ) , 
1822,  ia-8^;  —  Réponse  aux  anonymes,  etc., 
n"  II  ;  Paris,  in-8*  ;  —  Prospectus  d'une  traduc- 
tion nouvelle  d'Hérodote,  contenant  un  frag- 
ment du  livre  III  et  la  préface  du  traduc- 
teur; 1822,  in-8<*  ;  —  Notes  sur  les  Amours  de 
Théagène  et  Chariclée;  1822-23,  1  vol.  in-18; 

—  Livret  de  Paul-Louis,  vigneron,  pendant 
son  séjour  à  Paris,  en  mars  1823;  in-8*;  — 
Gazette  de  village  par  Paul- Louis  Courier; 
Bruxelles  (Paris),  1823,  in-8<';  —  Pièce  diplo- 
matique extraite  des  journaux  anglais; 
Bruxelles  ( Paris),  1823,  in-8»  ;  —  Lettre  à  M.  De 
Laforgue  de  Rony ,  par  Léon  de  ChanUùre  ;  fé- 
vrier 1826;  —  Collection  des  lettres  et  articles 
publiés  jusqu'à  ce  Jour  dans  différents  jour- 
naux par  Paul-Louis  Courier  ;  1824,  in-8^  ;  — 
Pamphlet  des  Pamvhlets;  Paris,  1824;  —  Aver- 


\  tissement  du  libraire,  —  RecueU  des  oufngBi 
précédents,  sauf  les  Lettres  et  Notes  sur  TfcM* 
gêne  et  Chariclée  ;Pdns,  1826  et  1827,2*  éd.: 
ces  deux  éditions  sont  peu  oomcles;  le  loêo» 
recueil,  Paris,  1830  <^  1831, 2  vol.  in-18;  —  Mé- 
moires, correspondance  et  opuscules  de  Pealr 
Louis  Courier;  Paris,  1828;  —  ŒuereséÊ 
Paul- Louis  Courier;  Paris,  1834,  4  vol  iihS*, 
avec  un  Bssai  sur  sa  Vie,  etc.,  par  Annand  Car- 
rel;  —  Œuvres  de  Paul-Loms  Courier^  em 
un  Essai  sur  sa  Vie  et  ses  Œuvres  par  Arauid 
Garrel;  Paris,  1837,  in-8«;  —  Pamphlets  po- 
litiques et  littéraires  de  P,-L.  Courier,  pié* 
cédés  d*un  Bssai  sur  sa  vie,  etc.,  par  Annid 
Carrel;  Paris,  1838,  2  vol. 

y.  BosBinrALa. 

Salote-BeoTc,  Cautêrtê»  du  ImiM.  —A.  Carrd,  EtiàLm 
larieeti€s  amvtm  «te  P.-L.  Conrier.  -  Magnia.  Cto- 
ieriet.  —  Bévue  BncfeL,  XXVI,  année  «im.  —  Mm 
Mog.  iwlartedê  PmU-LtmU  Courier  de  Miré  (bMI 
de  la  Blog.  franc,  publiée  à  Londrea,  et  rèdifàea  Mi 
Parts)  ;  IBS*.  —  Qaéfard,  La  Ft.  UU,,  et  ivypi. 

HMiURLAJiPB  (Duchesse  DE).  Voyen  lAam 
(  Dorothée). 

^COVBMONT.  Voy.  La  Mabch&Cocrwwt. 

^GOUUiiJiD  (  AnUÂne  de),  tittérateor  ftii' 
çai8,né  à  Grasse,  en  1747,  mort  à  Paris,  le  3SM 
1814.  n  étudia  chez  les  Ontoriens,  enbcMi 
rétat  ecdésiastique,  et  professa  pendant  do«l 
ans  la  rhétorique  à  Marseille ,  à  Lyooetà  ItasÉik 
En  1784  il  fut  nommé  professedr  de  lidénM 
française  au  collège  de  France.  Le  17  octolN 
1791  il  déclara  son  mariage  i  la  muain|iill 
de  Paris,  et  se  fit  honneur  d*étre  le  pranier» 
clésiastique  renonçant  puMiquemeot  an  cdM 
En  septembre  1792  Coomand  fut  nommé  um. 
bre  du  département  de  Paria  et  éledeir  dsH 
section  pour  la  formation  de  la  Convention.  Utt 
janvier  1793  il  dénonça  l'arrtté  pris  par  II 
commune  pour  la  dôtnre  des  spectacles.  (M» 
nand  s'occupait  de  la  traduction  des  podesIrfM 
en  même  temps  que  Delille  ;  il  résuHa  de  «H 
coïncidence  une  rivalité  que  le  taknt  et  Te^d^ 
de  Delille  décidèrent  fociiement  Counaad  HÉ 
dans  qudques  séances  publiques  du  OoWie  h 
Franœquelques  pièces  de  vers  qui  amosaioiCM 
son  auditoire.  On  a  de  loi  :  Essai  swrlmêf^ 
férents  styles  dans  la  poésie,  en  quatre  chalit 
Paris,  1780,  in-8^  ;  réimprimé  sous  le  titredet 
Les  Styles  ;  Paris,  1781,  in-8«  ;  —  fie  de  fl»* 
fant  dom  Henri  de  Portugal,  trad.  da  fSf 
tugéis;  Lisbonne  (Paria),  1781, 1  vd.  wt-it;^ 
Les  Quatre  Ages  de  P Homme,  poème;  PWt 
1 785,  in-12  ;»  Tableau  des  RévohUieMétk 
Littérature  ancienne  et  moderne;  Paris,  178^ 
in-8";  —  La  Littérature  des  Turcs,  inM  * 
ritalien  de  Toderini  ;  Paris,  1786, 3  voL  io^;  - 
La  Liberté,  ou  la  France  régétUrée,  po««; 
Liège  et  Paris ,  1789,  in-6*;  —  Rieuse  m 
Observations  cTun  Habitant  des  Cohmtf  ^ 
le  Mémoire  en  faveur  des  gens  de  eeuteïïrm 
sang  mêlé;  ibid.;  —  RéJUrhtns  sur  les  M^ 
moires  historiques  et  philosophiques  dsPitft\ 
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j^  1799;  ^VÀchiUékie,  poème  imité  de 
Sbce;  Paris,  1800,  iii-12  ;  —  Les  Géargiques , 
tnl  de  Virgile  en  Tere  français;  Paris,  180ô, 
khT;  -  ÉpUhalame  de  Théiis  et  Pelée,  trad. 
JeCatoOe;  Paris,  1806,  in^. 

MgnvMc  MOdmM.  -  Qoérard,  La  Franc*  litt. 

;G0PiflOT  (Antoine-Àugustin) ,  mathéma- 
tkâa français, né  le 28  aoftt  i801,à  Gray  (Haate- 
Siâiie).  n  fit  dans  sa  viUe  natale  toutes  ses 
étaks,  à  l'exception  des  mathématiques  spé- 
àks,  doDt  il  suivit  le  cours  au  lycée  de  Besan- 
çoQ.  Eotré  en  1821  à  l'École  Normale,  dont  le 
directear  était  alors  M.  Guéneau  de  Mussy,  il  se 
vit  dès  1822  compris  dans  le  licenciement  gé- 
néral de  l'école,  sans  être  appelé  à  aucune  fonc- 
kioa;  toutefois,  de  1831  à  1834,  il  fût  adjoint  de 
fiBt>  pour  l'inspection  des  collèges  et  des  établis- 
leGoents  d'instruction  secondaire ,  au  corps  des 
sspecteurs  de  l'académie  de  Paris.  Nommé  en 
1834  professeur  à  la  faculté  des  sciences  de 
Ijoo,  il  passa  l'année  d'après  en  la  même  qua- 
lié  i  la  faculté  des  sciences  de  Grenoble,  et  dé- 
fiât ea  même  temps  recteur  de  Tacadémie  dont 
eette  rille  était  le  chef-lieu.  O  y  resta  jusqu'en 
1138,  époqoe  à  laquelle  il  fut  appelé  à  Paris  pour 
n&plir  les  fonctions  d'inspecteur  général  des 
Hnies.  Nommé  en  1838  cheyalier  de  la  Légion 
raoDDeur,  M.  Goumot  Ait  promu  au  grade  d'of- 
l(Kr  eo  1845.  11  est  depuis  1854  recteur  de  l'aca- 
Iteie  de  Dijon.  On  a  de  lui  :  Deux  thèses  pour  le 
iKtorat,  composées  en  1829,  et  ayant  pour 
l|je(,  l'une  le  mouvement  d'un  corps  rigide 
puffé  sur  un  plan  fixe;  Tautre,  la  figure 
mjianètes,  2  broch.  in-4'»;  —  Recherches  sur 
i»  principes  mathématiques  de  la  théorie  des 
khesses;  l  toI.  iD-8<*,  1838;  —  TraUé  été- 
^lauaire  de  la  théorie  des  fonctions  et  du 
9ha  U^nUésimal  ;  1841 ,  in-8°,  —  Expo- 
ftion  de  la  théorie  des  chances  et  des  pro- 
Mités;  1843,  in-8'>,  —De  VOrigineetdes 
huâtes  de  la  correspondance  entre  Valgèbre  et 
iféométrie;   1847,  in-8<';  —  Essai  sur  les 
hiements  de  nos  connaissances  et  sur  les 
^ractàres  de  la  critique  philosophique;  1851, 
M.  in-8°,  la  doctrine  phitosophique  de  l'auteur 
itceUe  du  probabUisme,  à  peu  près  tel  qu'il  exis- 
il  chez  Aroésilas ,  Caméade  et  Cicéron;  —  No- 
iee  biographique  sur  le  maréchal  Gouvion- 
Biii/-Cyr;  Paris,  1831.Enl834M.Coumotatra- 
Bitderanglais ,  modifié  et  complété,  les  Éléments 
t  Mécanique  par  le  capitaine  Kater  et  le  docteur 
lidner,  de  la  Société  royale  de  Londres;  i  vol. 
Hl2,  qui  a  en  en  1842  une  seconde  édition.  Il  a 
i  méDae  tradait  de  l'anglais,  en  l'augmentant 
W  chapitre  sur  l'application  de  la  théorie  des 
lances  à  la  série  des  orbites  des  comètes,  le 
i^âttécTAs^oRonitcdestr  JohnHeracheU;  1  vol. 
1-12,  qui  a  ea  en  184IS  une  seconde  édition, 
■fin,  en  184 2. M.  Conmot  a  donné  au  public 
■e  éditioD,  en  2  vol.  in-8* ,  des  Lettres  à'jffu- 
rr  à  une  princesse  d'Allemagne  sur  divers 
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sti^ets  de  physique  et  de  philosophiCy  et  y  a 
joint  une  préface  et  des  notes.       C.  Mallet. 

RêmtignemeiUt  eowmmUçuéê.  —  Qoérard.  La  LUié- 
r€Uun  françttiM»  conttmporainê. 

*GOCROififB    {Matthieu  nE),  théologien 

français,  vivait  en  1673.  On  a  de  lui  :  Traité 

de  riî{faillibimé  du  Pape;  Liège,  1668;  — 

De  la  Puissance  temporelle  et  spirituelle  des 

Évéques  ;\M%e ,  1671  et  1673;  —  Des  Missions 

apostoliques;  Liège,  1675. 

DupiD,  Tablé  des  jiateurt  eceUsiastiqvê$ ,  dix-sep- 
tième tlèele,  p.  liTO.  -  Richard  et  GIraad,  BibtMkétuê 
iaeréê, 

*  cocRRADB  (  Auiftutin  ) ,  médedn  français, 
▼{▼ait  dans  la  première  moitié  du  dix-septième 
siècle,  n  a  publié  :  V Hydre  féminine  combat- 
tue par  la  nymphe  Pougoise ,  ou  traité  des 
maladies  des  fenunes  guéries  par  les  eaux  de 
Pougues;  Nerers,  1034,  in-8*. 

LeloDg.  MM.  Mit,  de  la  Ft.,  éd.  Footette. 
GOCR8BT.  Voy,  DmOMT. 

*  G0VR80II  ( ...  ns) ,  littérateur  français  de  la 

fin  du  dix-septième  siècle.  On  a  de  lui  :  NoU' 

velle  Méthode  pour  apprendre  Vhistoire  de 

France  et  l'histoire  romaine,  en  vers;  Paris, 

1697,  1800,  in-8«. 
AdeluDg,  SuppUà  JOcber,  JUgem.  C4l9krtenrLexieon, 

Xgoursoh  (Aurélien  m),  historien  fran- 
çais, né  auPort-Lonis,  Ile  de  France,  le  25  dé- 
cembre 1811.  n  est  fils  du  comte  de  Courson , 
maréchal  de  camp ,  colonel  dans  la  garde  royale 
sous  la  Restauration',  et  qni,  pris  les  armes  à  la 
main  dans  le  Morbihan ,  avait  été  envoyé  à  l'Ile 
de  France,  comme  capitahie  d'infanterie,  par  le 
premier  consul  après  la  paix  d'Amiens.  Il  appar- 
tient à  une  ancienne  Dunille  bretonne,  dont  une 
branche  a  passé  en  Angleterre  sous  Guillaume 
le  Conquérant  (1) ,  et  qui  a  fourni  à  l'Église  un 
cardinal  au  treizième  siècle  (Robert  de  Courson), 
et  deux  chevaliers  à  la  croisade  de  1249.  Les 
Courson  forment  une  sorte  de  dan  en  Bretagne, 
et  de  là  le  vieux  proverbe  du  pays  *.  «  Frappez 
buissons,  il  sort  Gouyon,  Courson  ou  Kersau- 
son.  •  Un  cruel  accident  força  M.  de  Courson 
de  renoncer  à  la  carrière  des  armes,  à  laquelle 
il  était  destiné.  Retiré  en  basse  Bretagne  après 
1830 ,  il  en  sortit  en  1836  pour  faire  son  droit 
à  Rennes,  où  M.  Guizot  l'attacha  aux  travaux 
historiques  relatifs  à  l'histoire  du  tiers  état. 
M.  de  Courson  est  ai^ourd'hui  conservateur  de 
la  bibliothèque  du  Louvre.  Il  a  publié  :  Essai 
sur  r histoire ,  la  langue  et  les  institut  tous 
de  la  Bretagne  armoricaine;  Paris,  1840, 
in-8'*  ;  —  Histoire  des  origines  et  des  institu- 
tions des  peuples  de  la  Gaule  Armoricaine  et 
de  la  Bretagne  Insulaire ,  depuis  les  temps 
les  plus  reculés  jusqu'au  cinquième  siècle; 
Paris,  ou,  avec  un  autre  titre,  Saint-Brieuc, 
1843,  in-8";  —  Histoire  des  Peuples  Bretons 
dans  la  Gaule  et  dans  les  Iles  Britanniques; 
Paris,  1846,  2  vol.  petit  in-4<*.  L'Académie  des 

(1)  Voir  le  Peêraçe  d'Angleterre,  aux  noti  :  UoW€  et 
Scandale  (  Coursoo  de  nom  et  d'armes  ). 
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Inscriptions  et  feeUes-lettres  a  déoenié  à  cet  o»-  i 
Trage,  en  1647,  le  grand  prix  GoberC.  Il  6ût  pa-  I 
rattre  en  ce  motueniV  ffistoire  des  Institutions 
judiciaires  des  Ànglo-Normanas ,  traduite  de 
Tallemand  de  Philips  ;  Paris,  2  vol.  in-S*".  M.  de 
Gourson  est  le  fondateur  dé  la  Âevtie  de  l'Ar- 
moriçue,  qui  a  plaidé  avec  une  grande  énergie, 
de  1843  à  1846,  la  cause  de  la  liberté  de  l'en- 
seignement, et  du  journal  La  Bretagne,  pnblié 
à  Saint-Brieuc  apiès  la  révolution  de  1848.  11 
avait  pour  collaborateurs  dens  ws  deux  feuilles 
MM.  de  Fallonx ,  de  Kerdrel ,  de  Montatem- 
bert,  etc.  M.  de  Coiirson  a  écrit  dans  L'AnU  de 
la  Religion  après  1844,  et  H  est  eneort  Tua  des 
rédaetears  du  Cwrespondant.  Enfin,  il  a  inséré 
plusieurs  artides  sur  le  drojt  fiUlique  dans  la 
Eemie  de  Législation ,  et  dMérentes  disserta- 
tions dans  les  Ménwires  eu  C&ngrès  arthéoUh 
gigue  de  Bretagne.  E.  Risgnaro. 

DocumenU  parUeuliBrt. 

*cnnmr  {Antoine) f  le  restaurateur  d«  pro- 
testantisme en  France,  né  à  VMenenve-de-Beni; 
(Vivarais),  en  1696,  et  mort  à  Lausanne,  en  1740. 
An  commencement  dn  dix-hnttièmie  siècle,  parmi 
les  nombreux  protestants  qui  n'avaient  pu  aller 
chercher  dans  les  pays  étrangers  la  Utwrté  de 
conscience,  après  la  révocation  de  l'édit  de  Han- 
tes, tes  uns ,  pour  ne  pas  s'exposer  aux  peines 
excessives  prononcées  par  les  lois  contre  oenx 
qui  feraient  l'exerace  publie  dn  culte  réformé, 
n'osaient  fi-équenter  les  assemblées  dn  désert, 
qui  depuis  Claude  Brousson  n'avaient  pas  cessé 
d'avoir  lieu,  et  ne  tenident  peut-être  à  leur  pre- 
mière religion  que  par  la  vive  répnlslon  qne 
leur  inspiraient  lenrs  persécntenrs;  les  autres 
bravaient  tons  les  dangers,  mais  étaient  ani- 
més du  fiinatisme  et  de  l'exaltation  déréglés  qvi 
avaient  rois  les  armes  à  la  main  aux  Camisaids 
et  que  produit  toujours  la  persécution.  La  fai> 
blesse  des  premiers  et  les  fanatiques  ardenrs 
des  seconds  auraient  été  pour  le  protestantisme 
en  France  des  causes  plus  certaines  et  plus  ra- 
pides de  destruction  que  les  lois  par  lesquelles 
on  avait  cm  pouvoir  le  faire  disparaître ,  quand 
Antoine  Court,  à  peine  âgé  de  dix-neuf  ans, 
conçut  le  projet  de  le  relever  par  un  ensemble 
de  mesures  propres  à  réveiller  le  zèle  des  uns, 
à  adoucir  l'exaltation  intempestive  des  antres 
et  à  former  de  tous  ces  débris  épars  un  corps 
régutièr^nent  oi^anisé.  n  s'agissait,  pour  at- 
teindre ce  but,  défaire  revivre  les  anciennes  Ins- 
titutions ecclésiastiques  et  de  mettre  à  la  tète  de 
chaque  église  des  hommes  plus  capables  de  donner 
une  instruction  soKde  que  les  prédicuits  qui 
présidaient  an  culte  du  désert.  Court  se  mit  à 
i'oMivfe  au  commencement  de  1715,  peu  de 
mois  avant  la  mort  de  Louis  XIV,  et  pendant 
quinze  ans  il  parcourut  le  bas  Languedoc,  le 
Vivarais  et  le  Dauphiné,  exhortant  les  timides, 
reprenant  les  exaltés ,  préchant  partout  oè  il 
pouvait  le  faire  sans  de  trop  grands  dangers , 
faisant  établir  des  consistoires ,  convoquant  et 


présidant  des  eolloques  et  des  synodsi,  et  tûr* 
mant,'  aussi  bien  qu'il  le  pouvait,  au  miniitère 
évangéliqne  les  jeunes  gens  qui  avaient  qaelq^ 
capacité  pour  ces  fonctions,  aussi  difficiles  que 
pleines  de  dangers.  Ses  eflforts  réossireotag  delà 
même  de  ses  espérances,  et  tandis  qu'il  était 
l^alement  convenu  qu'il  n'y  avait  plus  de  protes- 
tants en  France,  de  nombreuses  populatioDs  dei 
Cévennes,  du  Dauphiné,  dn  Vivarais,  dn  Langse- 
doc  avaient  des  ministres,  des  consiMoiies,  des 
colloques,  des  synodes,  en  un  mot  tout  ce  qâ 
constitue  l'orgianisation  de  cette  commua.  SI 
n'était  pas  très-diificile  de  réveiller  le  zèle  reli- 
gieux des  hommes  qui  avaient  fait  des  sacrifiai 
pour  leur  croyance  et  r^Mussé  les  anntagn 
que  leur  aurait  donnés  leur  conversion  an  eatha* 
liosme,  i]  y  avait  de  bien  pins  grandes  dfflicaHéi 
à  calmer  leur  ressentiment  contre  leurs  persé- 
cuteurs et  À  réorganiser  les  ^lises  protestants 
sans  en  appeler  Jamais  anx  passions  r^igleDStf. 
C'est  cependant  ce  que  fit  Court  H  persaa^ 
si  bien  ses  coreligionnaires  de  la  néeesaitf  dl 
ne  réclamer  la  liberté  de  conscience  que  ^twm 
manière  pacifique,  et  de  se  soumdtre  sans  i#> 
serve  anx  lois  qui  les  condamnaient  aux  gaKqrf 
on  à  la  mort,  que  dans  les  provinces  où  i^exeni^ 
principalement  son  action  ni  les  vexations  sait 
nombre  auxquelles  ils  furent  soumis,  ni  les  eitf 
entions  de  plusieurs  de  leurs  ministres,  n*ei4| 
tèrent  jamais  la  moindre  sédition,  et  qo'Qs  reriP 
rent  sourds  aux  instnaations  et  aux  pi 
du  cardinal  Alberoni,  qui  en  1719,  au 
cemeot  de  la  guene  d'Espagne,  comptant 
leur  mécontentement,  essaya,  mais  en  vain, i 
leur  faire  prendre  les  armes,  lié  r^ent,  qoi 
gnorapas  que  ces  intrigues  avaient  été 
par  Court,  lui  fit  offrir,  en  récompense  de 
conduite  dans  cette  afTalre,  nne  pension 
rable  etla  permission  de  vendre  ses  biens  et( 
1er  s'établira  l'étranger.  Celui-d  reftisa,  i 
lant  pas  abandonner  Tonivre  qu^  av^ 
prise.  Dès  que  les  éfjHses  fiirent  organisées, 
conçut  le  projet  de  fonder  une  école  de 
destinée  à  former  des  ministres  instmfts, 
bles  de  les  diriger.  Il  était  impossible  die 
blir  en  France  :  M  tourna  les  yeux  vers  lai 
et  bientôt,  grâce  anx  secours  des  princes  [ 
tants  étrangers,  un  séminaire  fut  fondé  i 
sanne.  A  la  fin  de  1730  Court  afla  en 
direction,  quil  conserva  josqn'%  sa  mort, 
de  cet  établissement  que  sont  sortb 
commencement  de  l'empire  tons  les 
protestants  de  la  France.  Court  ne  revtat 
sa  patrie  qu'une  seule  fois,  en  1744,  pour; 
à  un  synode  général,  assemblé  dans  le 
Pendant  ce  voyage,  fi  prêcha  ponr  In 
fois  devant  un  concours  de  plus  de  #t 
protestants,  avides  d'entendre  cet  hoimne,  < 
regardaient  comme  un  nouvel  apdtre. 

On  a  de  In!  :  Histoire  des  Troubles  des  flfcj 
vennes^  ou  de  la  guerre  des  Cojmisnrdx  «•! 
le  règne  de  louis  XÎV;  vmefnmdie  (GeaNtV 
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i760, 3  ToL  îa-12;  2«  édit. ,  Âlais,  1819;  ^  U 
Palnot$  français  et  impartial^  ou  réponse 
à  la  lettre  de  M.  Vévégue  (TAgen  à  M,  le 
contrôleur  général  (de  Macbault)  contre  la 
tolérance  des  huguenots^  en  date  du  1^  mai 
1761;  ViOefranclie  (Genève),  1751,  in- 12,  de 
564  {Mig.  ;  2*  édit.,  de  1753.    Michbl  Nicolas. 

Saint- VlBcenC,  Milamçu  de  fieiéçion,  et  RêtiçUm  et 
CkrlitUaUniê.  —  Ch.  Coqnere  1,  ftUt,  dei  Égitses  du 
JMmt.  "  Ma».  Fvyrat,  mÊLéet  Pmttmts êm  Détmt.  — 

oouET  oa  DU  cvKTih  (Benoit),  jiuiscoD- 
•Dite  da  fidâème  siècle,  né  à  Saint-Syniphoiien- 
le-Cbâteaa.  11  poUia  on  Enchiridion  Juris 
uthMsque  temUnorum^  1543,  et  un  traité  de 
botanique,  Bortorum  Ubri  XXX,  1560,  parfai- 
traMot  oobUés  de  boa  jours.  Le  seul  de  ses  ou- 
vniseft  dont  on  se  rappelle,  à  cause  de  la  singu- 
larité du  sujet,  c'est  son  commentaire  latin  sur 
les  Arrêts  d^ Amour  de  Martial  d'Auven^ne.  Le 
poète  finançais  s'était  amusé  à  réunir  un  vaste 
répertoire  de  controverses  galantes,  imitées 
dfls  troubadours  provençaux;  Benoit  Court  a 
joint  à  ces  décisions  facétieuses  un  commentaire 
très-savant,  beaucoup  trop  savant  sans  doute, 
où  les  citations  du  XHgestefAà^  Vlt^rtiat,  les 
^oses  d'Accurse  et  de  Barthole,  se  mêlent  aux 
passages  pris  dans  Yinple,  Ovide,  Juvénal  et 
autres  poètes  latins.  Imprimé  à  Lyon  en  1533, 
oe  travail  reparut  en  1566  et  en  1587  ;  il  figure 
dus  rédition  publiée  par  Lenglet-Diifresnoy, 
1731.  Quelques  critiques  ont  pensé  que  le  tra- 
vail de  Benoit  Court  n'était  qu'un  jeu  d'esprit,  «t 
gn'il  avait  voulu  se  moquer  des  formes  lourdes 
ii  pédantesques  de  la  procédure  alors  en  usage. 
Ce  n'est  nullement  vraisemblable  :  le  commenta- 
tow  est  d'un  sérieux  qui  ne  se  déride  jamais;  et 
il  ne  serait  pas  difficile  de  rencontrer  parmi 
ces  vieux  annotateurs  d'autres  exemples  de  per- 
sonnages fort  gpaves  expliquant  des  drôleries 
sans  avoir  la  mcûndre  envie  de  rire,  et  trouvant 
•cuJeroent  dans  les ^'oyieuse/À  qu'ils  élucidaîcnt 
Toceasion  d'écrire  des  notas  gonflées  de  citations 
grecques  et  latines,  bien  on  mal  à  propos  accu- 
mulées. O.  BftinfET. 

Dueaiiana»  L  1,  p.  104.  —  Salleiiffrc,  JUémoirct  de  LU- 
térahirej  U  I,  p.  f  oi.  —  Dupin,  Notices  bibîioçraphi- 
fiMi  âtÊrdmHvrmeêngmitêMem  drwM,  p.  il.  —  D«  «onr», 
jdtmietêM  HUiom,  1. 1.  p.  IM.  -  AflflntocffS.  jimmumU^ 
ée ia MMMké^m  de  BruxeiUs,'  isii,  p.  iw. 

CSOURT  (  Charles  Gatom  ds),  historien  fran- 
çais, né  à  Pont-4e-Vaux,  en  mars  1654,  mort 
au  caix^>  de  Tignamont,  le  16  ao^  1694.  Son 
pèreétail  gentilbomme  ordinaire  du  roi  de  France. 
Calon  de  Court  commença  ses  études  A  Boui^g,  et 
les  acheva  à  Lyon.  En  1674  U  vint  à  Paris,  s'y 
perfectionna  dans  les  langues  mortes  et  vivantes. 
n  fiarfR  cMniti  pour  Rmna,  <t  y  «mpléta  aes 
études  dans  les  arts^  B  fut  ensuite  attaché  àVé- 
iJucation  du  dus  du  Maine,  fils  naturel  4s  ', 
Loois  XIV.  Cevii  suivil  son  élève  dans  les  oamps, 
d  mourut  d'une  fièvre  en  Bdgjque.  On  Im  a  at- 
tribué une  Relation  de  la  batcille  deFleurus, 


gagnée  par  le  maréchal  de  Luxembourg  sur 
te  prince  de  Valdeck;  Paris,  1690,  in-4*.  On 
trouve  dans  le  Ménagiana  une  épltre  grecque 
de  Court,  adressée  à  Dader. 

Abbé  Genest,  Portrait  de  Charles  de  Court;  Parte, 
ttse,  ta.«».  —  Balllet.  Lei  BnfmnU  ôêléèree.  -^  U  Mm.- 
■0f«,  MdMttmm,  lll,  M.  -  Clicirmi*,  Mélmige$^  y.  SM 
SI  S«7.  —  LdoDf,  fi0liotà.  Met,  de  ta  Ftance,  n«  vrtk, 

—  LcDglet-DuIresDOj,  Mithode  pour  étudier  thistoire^ 
T.  m.  -  TlioyMrd,  Blbîiath.  dm  dêuSemn  «wMMoct. 
Ai  dim^kuàtltmê  jOcIf.  -  PapUlo»,  AfW.  dm  ^uiemrt  de 
Bgmrf^fm,  ^  Lcloof.  mMoth,  kist.  de  la  France, 
td.  FoBtett*,  I. 

cotWT{  Louis  db),  littérateur  fhmçalt,  frère 
du  précédent,  né  à  Pont-de-Yanx  (Bourgogne), 
mort  h  Angers,  en  1732. 11  embrassa  Tétat  ecclé- 
siastique, et  fut  pourvu  de  l'abbave  des  bénédic- 
tins de  Saint-Serge  d'Angers  et  de  celle  des  au- 
gnstins  de  Saint-Georges -sur -Loire.  11  devint 
membre  de  l'Académie  d'Angers  le  21  février 
1701.  On  a  de  lui  :  Vheureux  Infortuné  y  Ws- 
toirs  arabe  mise  en  vers  français,  suivie  d'un 
Hecu^l  de  diverses  pièces  fugitives  en  verset 
en  prose;  Paris,  1722,  in-12  :  la  plupart  des 
pièces  contenues  dans  ce  recueil  ont  été  impri- 
mées séparément  ou  dans  le  Mercure  de  Fran- 
ce;— Variétés  ingénieuses,  ou  recueil  et  mé- 
langes de  pièces  curieuses  et  amusantes  ;  Paris, 
1725,  in-12.  «  Court,  dit Moréri,  avait  composé 
Boe  nouvelle  vie  de  Robert  d'Arbrissd,  et  tl  en 
avait  lu  divers  endroits  à  ses  amis  ■  mats  ma- 
dame Tabbesse  de  Fontevrault,  avec  qui  il  était 
en  liaison,  le  pria  de  ne  point  publier  cette  vie, 
de  peur  de  réTdller  des  idées  qui  étaient  anéan- 
ties.  *» 

Moréri,  Grand  WetUmnuirt  hUH.  —  ÊUnmçkma,  m,  «. 

—  PapUlM,  MM.  dm  Aiâmmn  da  Bouryogae.  —  Aletortf 
m0ksmd,êi^i.9a£rm. 

*  oovftT  (  Dou  Pierre  ),  théologien  français , 
né  à  Provins,  en  1665,  mortvsrs  1730.  Uprit  l'ha- 
bit de  bénédictin  dans  la  congrégation  de  SaSnt- 
Vamie,  le  f  juio  1665.  U  devint  dan»  la  suite 
prieur  d'Ainr<  O»  a  de  lui  :  Xa  Relation ,  ta  vie  et 
la  mort  de  M.  d^AUgre,  ubhé  d£  Smnt- Jacques 
de  ProeiM;  Puie,  1713;  ^  Abrégé  du  Com- 
mentaire litiérai  de  dom  Calmet  sur  l'Écri- 
ture SaMe;  7  on  fi  vol.  ia-4*;  —  Parc^hrases 
stsr  le  Cantique  des  Cantifues  et  sur  ia  prose 
des  marte  DiesirsB;  Jo-12;^  Recueil  de  se- 
f  «  enres,  ^rascs  ancàSNJief  on  cantiquee  ;  in-4''  ; 
'^Concordàn  dieeordaUimn  theoiogorumcirca 
gratiam  Ciwiêti  saUatoris  et  meritumhonù* 
nù;  in- 4*;  —  HuUnre  de  P Abbaye  de  Saint- 
Vanne  de  Verdun}  etc. 

ïXm  CAlMCt,  UittMre  de  lorraine,  Wi,  -  Richard  et 
Giraud,  Bibliohèque  sacrée, 

«COURT  iJoseph-Désiré),  pemtre  français, 
né  à  Rouen,  enl797.  Élère  de  Gros,  il  remporta 
le  grand  prix  depdnture  en  1821,  sur  un  tableau 
de  Samson  livré  ans  Philistins.  H  exécuta  à 
Rome  un  Faune  au  bain  attirant  à  lui  une 
jeune  nymphe,  et  une  Scène  du  déluge  :  celle- 
ci,  composition  assez  bizarre,  parut  au  salon  ds 
1627,  aoeompsgnée  d'un  ouvrage  remarquable, 
La  Mort  de  César,  qui  fit  sensation.  Dans  cette 
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dernière  toile,  (Tune  grande  dimensioay  qui  est 
aujourd'hui  au  musée  du  Luxembourg,  on  ad- 
mira Ténergie  de  la  conception  et  la  science  du 
dessin,  en  regrettant  toutefois  l'absence  pres- 
que totale  de  coloris ,  qui  laisse  confondus  les 
plans  et  les  figures.  Après  ce  tableau ,  l'œuvre 
capitale  de  M.  Court  est  son  Boissy  (PAnglas 
saluant  la  tête  de  Féraud.  L'auteur,  qui  avait 
coDcoum  pour  ce  siqet,  destiné  à  la  Chambre  des 
Députés,  voulait,  en  l'exécutant  dans  la  dimen- 
sion indiquée  par  le  programme  et  en  l'exposant 
au  salon  de  1833,  protester  contre  la  décision  du 
jury.  Du  reste,  le  public  a  reconnu  dans  cet  ou- 
vrage des   qualités  d'un  ordre  supérieur;  les 
innombrables  figures  y  sont  variées,  expressi- 
ves, fortement  dessinées  ;  la  couleur  même  est 
plus  ricUe,  plus  harmonieuse  que  dans  les  antres 
tableaux  de  ce  peintre.  Les  autres  sujets  princi- 
paux qu'il  a  traités  ensuite  sont  :  Saint  Pierre 
au  pouvoir  des  Ronuxins  s*embarquant  pour 
Jénualem  (sal<m  de  1835);  —  Le  Duc  d'Or- 
léans signant  la  proclamation  de  la  lieute- 
nance  générale  du  royaume  (salon  de  1836); 
—  Le  Roi  distribuant  des  drapeaux  à  la 
garde  nationale  le  29  août  1830  (même  sa- 
lon) :  ces  deux  derniers  tableaux  étaient  desti- 
nés au  musée  de  Versailles;  —  Mariage  du  roi 
des  Belges  avec  la  princesse  Louise  d^Orléans^ 
en  1836  (salon  de  1837);  —  Fuite  de  Ben- 
Aïssa,  gouverneur  de  ConstantinCy  au  moment 
où  Varmée  française  pénètre  dans  la  viUe 
(salon  de  1839);  sujet  Ùzarrement  traité  :  au 
milieu  d'une  toile  étroite  et  longue,  le  peintre  a 
représenté  une  grosse  ooiHe  à  laqudle  sont  sus- 
pendus les  Arabes  descendant  de  la  muraille,  et 
ayant  à  leur  tftte  leur  gouverneur,  qui  se  tient 
dramatiquement  en  l'air  et  ressemble  un  peu  à 
un  danseur  de  corde  exécutant  un  de  ses  exer- 
cices. Enfin,  M.  Court  a  exposé  an  salon  de 
1841  :  Saint  Louis,  de  retour  de  la  croisade, 
déposant  sur  Vautel  de  la  Sain$e-Chapellê  la 
couronne  d^épines  qu*il    rapportait   de  la 
Terre  Sainte  ;  —en  1844  :  le  duc d*Orléans po- 
sant la  première  pierre  du  grcmd  canal  d'A- 
gen  ;  et  à  divers  Salons,  un  grand  nombre  de  por- 
traits ,  dont  les  principaux  sont  ceux  de  madame 
Adélaïde  et  du  prince  de  Joinville  (sur  une  même 
toile);  du  roi  et  de  la  reine  de  Danemark;  du 
cardinal  de  Croy,  archevêque  de  Rouen;  du  duc 
Decazes  ;  de  M.  Sibour,  archevêque  de  Paris,  etc. 
Il  a  fait  aussi  quelques  peintures  à  l'hôtel  de  ville. 
La  médaille  de  première  classe  lui  a  été  décer- 
née à  l'exposition  de  1831,  et  il  a  été  nommé  di- 
recteur du  musée  de  Rouen. 

GUTOT  DE  FÈRE. 

Statittiçiia  dei  Beaux- Art»,  —  Benseignements  par- 
ticuliers. —  NaRler,  Neue»  AUgemeiMS  K^tutler'Lexi- 
eon,  —  Revue  eneye.,  XI  et  XXXV. 

*  COURT  (Suzanne  db),  artiste  française, 
ui  cultiva  la  peinture  en  émail  à  Limoges,  à  la 
ù  du  seizième  siècle.  On  remarque  chez  elle 


rai  qui  séduit;  mais  la  eompositkm  t  peu  ^ 
mérite,  et  l'on  voudrait  y  trouver  mianeonM 
le  sentiment  de  l'effet  et  de  la  oooleiir.  LeMoiÉ 
du  Louvre  possède  plusieurs  émsoi  dwà  eètti 
femme  (n^  428-431).  Parmi  lesartiil»tes- 
sins  de  la  même  époque,  on  renoonbe  na  Jeu 
de  Court,  qui  fut  certainemeot  le  maître  et  peirl- 
être  le  pèxe  de  Suzanne.  On  trouTede  aeiéniin 
dans  diverses  coUeelions  ;  le  Musée  da  Loom 
possède  de  lui  une  Minerve  (  a*  414)  ;  qpMt 
aux  qualités  et  anx  défiuits  qui  caradénolli 
manière  de  ce  peintre ,  nous  renvoyoni  à  t^ 
vrage  de  M.  de  Laborde.  G.  B. 

I>e  Uborde,  Notice  Oes  Émaux  expoêéi  dmu  la  «■- 
teriês  du  »îu$ée  du  £o«or«,p.  M7  «C ITI. 

COURT  DB  «ÉBBLiN  (1)  {Antoine),  eOèkR 
érodit  français,  né  k  Nhnes,  en  1725,  et  mort  i 
Paris,  le  lOmai  1784.  H  était fiU  d'AntoiiieCoaL 
II  exerça  d'abord  le  ministère  évangélique  ;  mH 
il  l'abandonna  bientôt  pour  se  livrer  à  Tétiidete 
anciennes  mythologiesetpour  être  phn  libre  è 
poursuivre,  à  l'exemple  de  son  père,  le  trio» 
phe  des  principes  de  la  tolérance  reKgieiue.  fe 
1763,  il  quitta  Lausanne  pour  s'étabKr  i  Vék, 
où  il  pouvait  trouver  les  secours  littéraires  i^ 
cessaires  à  ses  travaux  et  où  il  était  nûen  • 
position  de  plaider  avec  succès  la  caose  et  m 
coreligionnaires.  Le  système  par  lequel  il  csop 
d'expliquer  les  traditions  mythologiques  de  fe 
Grèce  est  assez  simple  :  partant  de  lldée,  al 
mise  déjà  dans  l'antiquité,  que  la  mytbolo^i 
compose  d'allégories,  il  eu  diercha  TexpiiM 
dans  l'agriculture,  qui  en  délivrant  les  F^"N 
hommes  des  poignantes  angoisses  de  la  ftinll 
pour  eux  le  plus  grand  des  biens,  etdoiAV 
différents  travaux  auraient  été ,  seloB  loi,  fl| 
crits  et  enseignés  sous  le  voile  de  ficfioas 
tiques  fedles  à  retenir.  Cest  ainsi  que  daasl 
toire  de  Saturne  on  aurait  câéfaré  les 
effets  de  l'agriculture;  dans  celle  de  Oérès, 
culture  du  blé;  dans  celle  d'Hercule,  les 
miers  défrichements,  ces  antiques  expMb 
lesquels  les  peuplades  primitives  donpIMtl 
terre.  Les  noms  des  divers  personnaigesqoi  ^ 
rent  dans  les  récits  mythologiques  seraieal^ 
lement  allégoriques.  Pour  en  détmniBerl 
sens.  Court  de  Gébelfai  crat  devoir 
une  langue  primitive,  dont  tontes  les 
connues  seraient  dérivées,  et  qui,  touta 
expliquées  par  elle,  peuvent  serrir  à  la 
tituer,  par  les  racines  communes  qu'elles  mi 
conservées.  Û  ibt  amené  par  là  à  des  recbertli 
étendues  sur  l'origine  du  langage  etderécrik^ 
recherches  qui  forment  une  des  bases  csm^BM 
de  son  système.  Après  avoir  consacré  vingtMM 


(1)  Le  lurnom  de  GéfMn  ett  oa  nom 
toloe  Court  le  prit  à  r«em(ile  de  tons  les 
protestants  français,  qui  pour  éebapper  plai 
auz  lois  sévèrea  qnl  mcDaçalest 


t  ,^._ 

une  exécution  très-soignée  et  un  éclat  gêné-  i  céTèbre  girondiô  uàourôe  s*âppejiit 


ae  cachaient  sous  un  nom  de  Cantatsie^  qui  eit  ^^    . 
plUA  coQuii  que  leur  noni  TéritaJ»le.  Ce^  aM  <■*  * 
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itroaTeretà  ooordonner l'ensemble  de  ses  idées, 
3  les  eiposadans  uh  oarrage  intitulé  :  ht  Monde 
primitV,  onalysé  et  comparé  avec  le  monde 
moderne  f  ooTrage  dont  il  a  paru  neuf  volâmes 
fr4^  à  Paris,  de  1775  à  1784,  ei  qui  devait  aroir 
coeore  six  on  sept  antres  volâmes.  Ck>nrt  de  Gébe- 
fia  laissa  en  mourant  des  notes  asses  bien  disposées 
pour  qu'on  pût  espérer  de  les  Toir  mettre  en  ordre 
et  poùier  par  Monlinié ,  jeone  ministre  gene- 
fois,  qo'O  avait  initié  à  ses  travaux.  Mais  par 
raite  d*événements  que  nous  rapporterons  plus 
loin,  ses  mannserits  ftirent  dispersés  et  dispa- 
rurent en  grande  partie.  Le  Monde  primit\f  est 
ainsi  resté  une  œuvre  inachevée.  Cette  perte  est 
cependant  d'autant  moins  à  regretter,  que  les 
lenf  volumes  publiés  suffisent  pour  donner  une 
idée  complète  de  ce  système,  et  que  les  volumes 
qû  auraient  été  publiés  de  plus  n'auraient  pu 
tout  au  plus  que  faire  connaître  des  faits  de  dé- 
tul  et  que  donner  de  nouvelles  preuves  de  Té- 
roditioD  et  de  la  sagacité  de  leur  auteur,  sans 
net  ^oter  à  la  valeur  de  ses  théories.  Tout  en 
accordant  à  Court  de  Gébelin  que  la  faim  a  dû 
être  dans  les  temps  primitifs  le  besoin  le  plus 
pâiible  des  hommes,  et  que  par  conséquent  la 
découverte  et  la  pratique  de  l'agriculture  ont  été 
pour  eux  des  biens  qui  ont  dû  prendre  une  grande 
.plaoedans  leurs  traditions,  on  peut  lui  reprocher 
h  n'avoir  tenu  compte  qpe  des  besoins  phy- 
«qoes,  et  d'avoir  entièrement  négligé  l'élément 
-Boral,  qui  a  bien  dû  entrer  aussi  pour  sa  part 
.dans  les  allégories  antiques.  Sous  ce  rapport,  son 
^at^e  est  dans  la  plus  complète  opposition 
4vec  les  systèmes  des  mythologues  allemands 
■Modernes,  qm'  ont  donné  dans  l'extrême  contraire. 
-9  n'est  pas  inutile  d'ajouter  ici  que  Court  de  Gé- 
Min  iîit  un  zélé  partisan  des  principes  des  éco- 
Mttistes.  Quesnay  l'appelait  son  disciple  bien 
iioié.  Oest  probable  qu'il  fut  entraîné  vers  cette 
4ttte  par  ses  idées  sur  la  mythologie,  dans  la- 
fidle  il  ne  voyait  que  la  glorification  d^'agri- 
'.«Itore. 

.  Ses  travaux  d'érudition  ne  lui  firent  jamais 
*diiier  la  cause  de  ses  coréliçonnaires.  «  Arabe 
4  TisiteB  des  savants,  nous  dit-fl  lui-même  dans 
M  registre  de  notes,  tout  a  été  interrompu  pour 
MDpoeer  des  mémoires  et  solliciter  en  faveur 
-de  nos  frères.  »  Avant  même  de  s'établir  à  Pa- 
A}  il  avait  plaidé  la  cause  de  la  tolérance  re- 
Vliaise  dans  un  ouvrage  intitulé  :  Les  Toulou- 
i9ameSf  ou  lettres  historiqties  et  apologétiques 
'^Swear  de  la  religion  réformée  et  des  di- 
^BTf  protestants  condamnés  dans  ces  der- 
^^  temps  par  le  parlement  dé  Toulouse  et 
^S)u  le  haut  Lanffuedoc,  Edimbourg  (Lau- 
«WJ»),  17(M),  1  Toi.  in-8*  de  .458  pag.  Ce  livre, 
^tavec  peu  de  méthode  et  de  précision,  n'eut 
1»  le  soccès  quH  en  attendait.  Un  établissement 
^H  forma  dès  son  arriTée  à  Paris  futd'une  iro- 
Kteœ  (dus  réelle.  C'était  un  bureau  d'agence 
^f^oé  à  centraliser  les  plaintes,  les  Toeux  et  les 
*^Ks  diverses  des  protestants  de  tout  le  royaume  I 


et  à  recueillir  tous  les  faits  par  lesquels  on 
pouvait  intéresser  les  hommes  influents,  portés 
par  la  phflosophie  de  cette  époque  h  défendre 
les  principes  de  la  liberté  de  conscience,  aux  me- 
sures propices  aies  faire  triompher.  Court  de  Gé- 
belin devint  par  cela  même  comme  le  centre  de 
toot  le  mouvement  en  fayenr  de  cette  cause.  Ses 
▼ueset  ses  désirs  allaient  même  plus  loin  que  la 
liberté  religieuse.  La  liberté  civile  et  politique 
trouva  en  lui  -un  généreux  aTOcat ,  et  ce  fut 
pour  en  répandre  les  principes  qu'il  coopéra, 
avec  Franklin ,  Robinet  et  quelques  autres  écri- 
vains, à  une  publication  consacrée  à  la  défense  de 
l'indépendance  des  Américains  et  paraissant  sous 
ce  titre  :  Affaires  de  V Angleterre  et  de  P Amé- 
rique; Anvers  (  1775  et  suiv. ,  15  vol.  in-S**  ), 
et  qu'il  composa  un  ouvrage  qui  ne  fut  publié 
que  cinq  ans  après  sa  mort,  sous  ce  titre  :  Dis- 
cours du  Prince  et  du  Citoyen;  Paris,  1789, 
1  vol.  in-8°. 

Vers  la  fin  de  sa  vie,  ayant  aussi  trouvé 
quelque  soulagement  aux  maux  dont  il  souffrait 
dans  les  pratiques  du  magnétisme  animal,  il  eut 
la  ftûblesse  de  foire  l'apologie  de  ce  nouvel  art 
oocuHe,  dans  une  Lettre  sur  le  Magnétisme  ani' 
ma/;  Paris,  1783,  in-4«  de  47  pag.  (2«  édit,  avec 
un  supplém.  ;  Paris,  1784,  in-4''  de  48  pag.  ).  Il 
est  probable  que  sa  fin  fat  hâtée  par  les  nom- 
breux chagrins  que  lui  causa  l'administration 
d'un  établissement  littéraire  qu'il  avait  contri- 
bué à  fonder  en  1780,  sous  le  nom  de  Musée  y  et 
dont  il  avait  accepté  la  présidence.  Plus  accou- 
tumé à  s'orienter  dans  les  obscures  traditions 
de  l'antiquité  que  dans  le  dédale  des  affaires  d'ar- 
gent, il  se  laissa  tromper  par  deux  hommes  qui 
abusèrent  de  sa  confiance  pour  lui  faire  contracter 
des  dettes ,  dont  il  ignorait  lui-même  la  somme 
totale.  Tourmenté  par  des  créanciers  qu'il  ne  con- 
naissait pas,  il  sacàifia  toutes  ses  économies  ;  et 
quand  il  mourut,  il  était  depuis  un  mois  an  bout 
de  ses  ressources  et  dans  le  plus  triste  dénue- 
ment, n  laissa  trente  mille  livres  de  dettes.  Les 
créanciers  firent  saisir  le  Musée,  en  même  temps 
que  tous  ses  papiers,  qui  forent  vendus  à  l'en- 
can. Parmi  ces  papiers  se  trouvaient  non-seule- 
ment les  notes  qui  devaient  servir  à  la  rédaction 
de  la  fin  du  Monde  primitif  y  mais  encore  toute 
sa  correspondance  au  sujet  des  aflaires  protes- 
tantes de  son  tonps,  et  une  immense  quantité  de 
documents  que  son  père  avait  recueillis  sur 
l'histoire  des  protestants  français  réfugiés,  et 
à  la  rédaction  desquels  Court  de  Gébelin  avait 
formé  le  projet  de  consacrer  sa  vieillesse. 

En  outre  des  écrits  déjà  mentionnés,  on  a  en- 
core de  lui  :  Histoire  naturelle  de  la  Parole, 
ou  grammaire  universelle  à  Vusage  des  jeu- 
nes gens;  Paris,  1776,  in-S^*;  2«  édit,  avec  une 
préface  et  des  notes  de  Lai^uinais ,  Paris,  1816, 
in-8'*,  3  pi.;  —  Dictionnaire  étymologique  et 
raisonné  des  racines  latines,  à  Vusage  des  jeu- 
nes gens;  Paris,  1780,  in-8".  Le  premier  de  ces 
deux  ouvrages  est  un  résumé  du  n**  vol.  du  Monde 
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primUif,  et  le  second  un  abrégé  des  YI*.  et 
vn*  Michel  NiooLâk. 

Rabaud-Sâlot-éUeone,  Uttm  sur  la  ruHIss  ÉcriU 


de  Court  de  CebeUn.  —  Ch.  Coaoerel,  Ilist.  de$  Êgliiêi 
HUt.  UtUrtOré  de  mwm. 


dtt  DéterL  -  tyAlbon .  Éloge  dé  Court  do  GéHUn,  - 


;Goir&TAi8  {Âma»le-Qùêpard'H9nH  ra), 
général  français»  né  àMcoHns,  en  17M«  lfikèv«  de 
l'École  miUtaire,  il  entra  dans  l'armée  avw  le 
içnàe  de  floas^Heotmaiil,  se  dislingua  daaaplii- 
siears  combats  ^  et  ftit  diéeoré  sar  le  obanqp  de 
bataille  de  la  main  même  de  l'empereorNapo* 
léon  I*'.  Clief  d'eecadroD  en  1814  et  colonel  à 
Tépoque  des  cent  jonrs,  il  senit  plus  tard  dans 
la  garde  royale,  et  donna,  fkar  snite  de  qoelqnea 
mésint^UgenceSy  sa  démissioQ.  Bn  1842  il  fut  en- 
voyé à  la  chambre  des  dépotés  par  les  élec- 
teurs de  MontloçoOi  et  Tota  eoBstammant  avec 
la  ganche.  Il  eot  à  cette  époque  des  pourpar- 
lers avec  MM.  Flooon  et  Orandhooénil  pour  la 
création  d'un  journal  républicain,  sous  le  titre  de 
La  Réforme ,  dont  il  devait  avancer  les  fonds  en 
partie;  mais  11  se  ravisa,  el  sanva  ainsi  sa  for^ 
tune  d'une  mine  probable.  M.  de  Gourtais  salua 
avec  enthousiasine  la  révolution  de  Février.  Il 
reçut  du  gooveraeoient  provisoire  le  oommaade* 
ment  supérieur  de  la  garde  nationale  de  Paris,  et 
se  laissa  bientôt  déborder  par  la  partie  exaltée  de 
la  milice  citoyenne.  Prévenu,  le  14  mai  1848,  par 
unelettre  de  M.  BucheE,  président  del'Asseroblee 
nationale,  qu'un  mouvement  populaire  se  prépa- 
rait pour  le  16,  il  se  rendit  au  Luxembouiig  et  y 
concerta  des  mesures  avec  les  généraux  Fouché 
et  Tempoure,  investis  alors  du  oommandement 
des  forces  militaires  de  Paria.  Le  lendemain,  la 
Chambre  des  Représentants  foi  envahie,  malgré 
les  exhortations  du  général  Courtois,  qui  linit  par 
croire  sur  parole  ceux  qui  affirmaient  que  «  les 
dtoyens  désir^ent  sbnplemént  défiler  devant  le 
bureau  ».  Pendant  ce  temps  on  questeur  awit 
Mt  charger  les  amea  )  mais  M.  de  Courtais, 
craignant  de  voir  sa  petite  troupe  désarmée,  lit 
remettre   les  balonnetlfle  aux  fourreaux.  Cet 
ordre,  commenté,  examiné,  rapproché  de  di- 
verses oiroonstaBcas  ou  précédents,  ne  put  que 
constater  an  moina  la  plus  grande  ûdUesae  de 
la  part  du  général,  et  pour  ce  lait  le  procureur 
général  demanda  l'autorlsatioB  de  le  poursuivre  : 
les  représentants  l'accordèrent.  Après  une  cap- 
tivité  de  plusieurs  mois,  le  général  Gourfaûs 
comparut  devant  la  hante  cour  de  jostloe»  séant 
à  Bourges,  composée,  oonine  on  sait,  de  mem* 
bres  des    conseils  généraux  de   France.  Re- 
connu non  coupable,  après  la  plaidorie  de  son 
avocat,  M*  Bethmout,  il  Iht  acquitté.  Le  général 
Courtais  vit  aujourd'hui  à  Bourges,  dans  une  re- 
traite absolue.  T.  Albert  BiAiiQi»r. 

Moniteur  tmio.  ~  Uimirllne,  HUt.  dé  la  Méo,  de  iBkê. 
-  D.  Stern.  HisL  de  la  Rév.  do  Fe». 

oocrRTALOH-DBLAiSTRB  (  Jeati-Ckarlês  ), 
littérateur  français,  née  Dieuville,  en  1735,  mort 
le  29  octobre  1786.  11  était  curé  de  Sainte-Sa- 
▼ine  de  Troyes  et  membre  de  TAcadémie  de 
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Chilons-sur-Mame.  On  a  de\ui  :  Éi^e  en  uers 
àCauteurde  Z'itn^t-rran{>(lepèrcBoQbofniii0, 
cordelier);  1765,  Uk-U;  ^  Pathul  à  Siuski- 
leny  hércttde  ;  t7ô6  j  —  Recherches  sur  la  Tac- 
tique des  Gaulois,  insérées  dans  te  Journal  ie 
Verdun ,  mal  et  sqitembre  1770  ;  —  Histoire 
de  la  vie  et  du  culte  de  S(siHte-Savim;Xn>^9i, 
1774,  in- 12;  —  Almanach  de  la  ville  et  du 
diocèse  de  Troyes;  Troyes,  1776  à  17«7, 
12  vol.  in- 16,  avec  £.-T.  Shnoo;  —  JHsoMn 
sur  les  Èeaux-Arts;  Paris,  1778»  in-13;  — 
Éloge  de  Pierre  Mignard;  1781,  tn-12;- 
Vie  du  pape  Urbain  /F,  suivie  de  ceOes  et 
Pierre  Comestor  et  de  Satomon  de  Jark; 
Troyes,  1782,  in-12:  —  Topographie  Attls- 
rique  de  la  ville  et  du  diocèse  de  Trega; 
Troyes,  1783-1786,  3  vol.  în-ff*,  avec  E.-T. 
Simon;  —  des  Poésies  insérées  daos  VEspU 
des  Jovimaux,  et  quelques  ouvrages  historiqiei, 
restés  eii  manuscrits. 

Quénra,  La  France  lUUrahre,  —  Detessarti^  UtSU- 
eUst  lUL 

GOVRTAivTAiJX  (  Ftonfols-Céfor  La  ta- 

UBA,  marquis  de),  duc  de  DoodeaovAe,  A* 

vant  français,   né  à  Paris,  en  1718,  mort  k 

7  juillet  1781.  n  entra  d'abord  dans  la  canflii 

militaire,  à  Tège  de  quinze  ans,  et  flf  aous  lei  m^ 

dres  de  son  oncle,  le  maréchal  de  NoaillH,  Iti 

campagnes  de  Bavière  et  de  Bohême;  nuis  a 

mauvaise  santé  le  força  de  rentrer  dans  la  ill 

civile,*  oi  1745.  Tl  était  alors  grand  d'Espéré 

capit^e-colottd   des  cent  Sofases.  CovUi» 

vaux  se  livra  àfétude  des  sciences  natmvlB^ 

et  fut  admis  en  1764  à  l'Académie  des  9àm- 

ces;  Il  y  lut  des  mémoires  sur  divers  sajeU  éh 

chimie,  de  géographie,  d'histoire  tiatiirrile,dl 

physique  et  de  mécanique.  Kn  1767  t*Aca.iàBi| 

le  ciiargea,  avec  Pbgré  et  Messier,  dVxécrfir 

un  voyage  vers  le  Iford,  afln  d*i 

différents  systèmes  de  montres  marines. 

tanvaifx  arma  à  ses  (Vais  la  corvette  qui 

porta  cette  expédition  scientHIque,  et 

bfttiment  de  tous  les  moyens  connus  pour 

dre  les  observations  phis  s6res.  Il 

même  plusieurs  instruments  incoaniK  ov 

bliés,  qui  furent  d'une  grande  utilité  à  la 

mission.  Coortanvaux  avaK  foft  construire 

observatoire  à  Colombes,  et  y  constata 

fiiits  astronomiques  importants.  On  n  de  lai  s 

Précis  d'un  voyage  entrepris  pour  la  wér^/^ 

cation  de  quelques  instruments  detttmit  ê 

la  détermination  des  lançiiudes 

Paris,  1768,  in-4«. 

Condorceu  Êtoge  du  mar^uU  de 
leB  ÉNOèOifOê  âoTAOtiâemtê  M  tm*  <»  <BaMM  cl  •» 
landlne,  OMlMMire  MifTijWt  mimt9Êi    —  ■«» 

■arU.  iMSUclet  Utiérolrot. 

«GOCRTAtJD  (l^màon)t  médedo  fr«ncais« 
né  à  Montpeiner,  vivait  en  1644.  Il  Ait  n|a 
docteur  dans  la  laculté  de  médecine  de  sa  fSl 
natale  «n  lOil,  et  alla  AParis,  oà,par  Upi»> 
tection  de  Jean  Héroard,  son  onde,  anchiâtiv  éê 
Louis  xm,  il  ftit  nommé  médecia  par  quartier  4a 
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rai  et  prMDÎer  médectn  da  dauphia  (depuis 
lioaiB  XIV  ).  CkMirUud  quHU  Paris  en  1620,  pour 
pro€esier  à  MoDtpelUer ,  et  y  devint  doyen  en 
1A37.  £n  1644  il  eut  eue  qoereUe  très-violente 
arec  la  foeulté  de  Pariai  à  roccaaion  de  Théo- 
phiaste  Benandoty  deJUradun,  docteur  de  Mont- 
peUifiTi  ampiel  la  facwUé  de  Paris  avait  fait  in- 
tardire^  par  arrêt  du  parkment,  la  pratique  da 
la  médecine  dans  la  capitale.  Courtaud,  Ghargé 
dn  laire  à  Montpellier  le  discours  d'ouverture 
des  études,  prit  pour  sujet  cette  discussion;  il 
exalta  les  prérogatives  de  la  faonlté  qn*il  repré- 
sentait, et  déprécia  dans  la  même  proportion 
eettea  de  la  tiMolté  rivale.  Ce  discours  fut  relevé 
Irès-vlvcnMnt  par  Guy  Patin  et  Bené  Moreau. 

Éloy,  DUtlontHitr»  kUtoiiqm  *e  te  Miétcim*  —  Ato- 
9rëpMe  médicale. 

*covnTB.BAEBB,  ménestrel  français,  vi- 
vait à  une  époque  incertaine.  H  est  connu  par 
le  fabliau  des  Trois  Aveugles  de  Compiègne, 
dont  le  fond  roule  sur  les  prouesses  d'un  éco- 
lier. Ce  garnement  'rencontre  trois  aveugles, 
qu'il  lait  sourire  de  bonheur  en  leur  annonçant 
le  don  d'un  besant.  Les  pauTres  infirmes,  dont 
chacun  suppose  que  son  compaginon  a  reçu  la 
précieuse  monnaie ,  ont  hâte  de  se  donner  enfin 
on  peu  de  bon  temps.  On  entre  à  Tanberge  ; 
on  annonce  à  lliôte  qu*ll  n'a  qa*à  servir  de  son 
mieux,  qu'on  a  bourse  bien  garnie,  et  ThMe  n'a 
garde  de  ne  pas  obéir.  Le  dénoûment  se  de- 
vine :  Paye,  dit  le  premier  aveugle  à  son  ca- 
marade; —  Paye-toi,  riposte  celui-ci,  c'est  toi 
qui  as  reçu;  ainsi  feit  le  troisième.  L'hôte  se 
Ache,  et  nos  aveugles  sont  dans  cette  passe  diffi- 
cile, quand  recoller,  mauvaise  tftte,  bon  coeur, 
et  présent  à  cette  soàne,  les  tire  d'embarras  en 
payant  la  dépense.  H  en  fsit  bien  d'autres  dans 
le  fabliau;  mais  ce  trait  suffit  pour  donner  une 
idée  de  Tceuvre.  L'auteur  se  nomme  Inl-méme 
dans  les  deux  derniers  vers,  en  manière  de  mo- 
ralité :  j 

Coartc-Barbe,  dit  d-endroU 

Qu'on  fait  à  tort  maint  homme  hoftte. 

La  Croix  du  Haine.  Bibl.françaUê. 
couETB-CDisSB  (Jean  ue),  en  latin  /o- 
iuauies  de  Brevicoxa,  de  Curtacoxa,  de  Cor- 
toUasOf  théologien  français,  né  à  Hallaines, 
dans  le  Pasaais,  vers  l'année  1350,  mort  à  Ge- 
nève, en  1422.  Élève  du  collège  de  Navarre,  à 
Paria,  il  fat  reçu  docteur  en  1388.  La  ques- 
tion qui  vers  ce  temps  agitait  toutes  les  cons- 
ciences  était  ceOe  du  schisme.  Entre  deux 
papes  qui  se  prétendaient  égaux  en  autorité , 
quel  pouvait  être  l'arbitre?  La  plupart  des  ca- 
nonliles  cisalpins  répondirent  :  Le  concile  gé- 
néral. Jean  de  Courte-Cuisse  exprima  cette  opi- 
nion aTec  beaucoup  de  vivacité,  et  la  justifia 
par  un  grand  nombre  de  raisons  qui  n'ont  pas 
semblé  toutes  également  convaincantes.  Il  a  mé- 
rité, toutefois,  d'être  compté  parmi  les  patriar- 
clies  de  l'Égliae  ou,  comme  disent  les  ultramon- 
tains,  de  l'hérésie  gallicane.  11  assistait  à  ras- 


semblée générale  convoquée  par  Charles  YI 
en  1393  ;  deux  ans  après,  le  roi  l'envoyait  vers 
les  deux  papes,  pour  les  disposer  à  la  conci- 
liation. Mais  il  échouait  dans  cette  entreprise, 
et,  de  retour  à  Paris,  il  se  prononçait  énergi- 
quement  en  faveur  de  Boniface  IX,  appelant 
Benoit  Xm  un  turbulent,  un  schisroatique,  un 
parjure.  Mous  le  voyons  en  1403  ronplir  une 
mission  d'un  autre  ordre  :  il  se  présente  au  roi, 
député  de  l'université ,  des  écbevins;  des  bour- 
geois de  Paria,  et  proteste  en  leur  nom,  avec  une 
grande  liberté  de  langage,  contre  les  pilleries  des 
gens  d*armes  ei  les  intolérables  exactions  des 
gens  de  justice.  Le  discours  se  trouve  tout  au 
long  dans  YNistoria  Universitatis  d'Égasse  du 
Boulay.  Après  la  mort  de  Boniface  IX  et  de  son 
successeur  Innocent  VII,  Charles  VI  vint  en- 
tendre les  observations  de  l'université  de  Paris 
sur  les  difficultés  relatives  à  Télection  de  Gré- 
goire XII  :  c'est  Jean  de  Courte-Cuisse  que  l'u- 
niversité choisit  comme  son  orateur  en  cette 
circonstance  solennelle.  Benoit  XUI  avait  rendu 
sa  cause  plus  mauvaise  encore  en  excommu- 
niant le  roi  de  France.  Jean  de  Courte- Cuisse  de- 
mande que  ce  pape  aoit,  en  expiation  de  sa 
faute,  dépossédé  de  tout  grade  ecclésiastique. 
Charles  VI,  charmé  de  ce  discours,  nomme  l'o- 
rateur son  grand-aumônier,  et  fait  incarcérer 
les  partisans  de  Benoit  XIII.  En  1418,  le  célèbre 
Jean  Chartier  de  Gerson  s'étant  démis  de  la 
chancellerie  de  l'université,  Jean  de  Courte- 
Cuisse  lui  succède  dans  cette  charge.  Il  est  en 
1420  appelé  par  les  suffrages  du  clergé  sur  le 
siège  épiscopal  de  l'église  de  Paris  ;  mais  il  n'y 
monta  pas  :  une  armée  anglaise  campait  dans 
les  murs  désolés  de  cette  capitale,  et  le  roi  d'An- 
gleterre se  défiant  à  bon  droit  d'un  tel  évoque, 
ne  voulut  pas  le  reconnaître  ;  on  dit  même  qu'il 
le  fît  rechercher  pour  le  jeter  en  prison,  et  que 
Jean  de  Courte-Cuisse  se  cacha  pendant  un  an 
dans  le  cloître  de  Saint-Germain-des-Prés.  B 
sortit  de  cette  retraite  en  1422,  allant  gouverner 
l'église  de  Genève ,  qui  l'avait  choisi  pour  son 
évèque.  Mais  il  n'exerça  pas  longtemps  ce  mi- 
nistère :  la  mort  vint  le  surprendre  après  quel- 
ques mois  de  s^our  dans  la  ville  de  Genève. 
Ses  ouvrages  imprimés  sont  :  Tractatus  de  Fide 
et  Ecclcsia,  romano  pontiftce  et  concilio  ge- 
nerali  (traité  publié  par  Elliea  Dupin,  dans  le 
recueil  des  OBuvres  de  Gerson);  —  Quxdam 
Propositio  et  exkortatio  facta  in  pracsentia 
régis  CaroH  VI  (  titre  latin  d'un  discours  fran- 
çais, inséré  par  Du  Boulay  dans  le  tome  V  de 
Yffistoria  Universitatis  Parisiensis)  ;  ^  Tra- 
duction française  du  traité  Des  Quatre  Vertus, 
attribué  à  Sénèque  (traduction  souvent  im- 
primée, sans  nom  d'autenr,  au  quinzième  et  au 
seizième  siècle,  et  inscrite  par  quelques  biblio- 
graphes aux  noms  de  Claude  de  Seyssel  et  de 
Laurent  de  Premier-Faict).  Mais  la  plupart  des 
ouvrages  de  Jean  de  Courte-Cuisse  sont  restés 
dans  les  manuscrits ,  et  vainement  désormais 
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ils  attendront  un  éditeur.  On  troare  quelques- 
ans  de  ses  sermons  dans  un  manuscrit  latin  de 
Tanden  fonds  do  roi,  sous  le  numéro  3,546 
(Bibl.  impér.).  Ces  Sermons^  écrits  pour  la 
plupart  en  français,  sont  d'un  style  qu'on  peut 
appeler  profane.  L'orateur  dte  rarement  les 
Pèîes,  et  plus  rarement  les  deux  Testaments  ; 
mais  qu'il  s'agisse  de  raconter  les  circonstances 
principales  de  la  Tie^de  Jésus,  ou  d'exposer  les 
plus  subtils  mystères  de  la  foi  chrétienne ,  il 
invoque  hardiment  l'autorité  de  Cioéron,  d'Em- 
pédocle,  de  Sénèque,  d'Aulu-GéDe,  de  Juré- 
nal,  de  Plante  et  de  Térenoe.  Étrange  écart  de 
ce  faux  goût  qui  dès  les  premières  années  du 
quinzième  siècle  euTahissait  la  chaire  chré^ 
tienne  pour  y  dominer  jpsqu*au  dix-septième  1 
On  rencontre  dans  les  Senums  de  Jean  de 
Courte-Cuisse  d'assez  Ik^entes  allusions  aux 
désordres  de  l'Église  contemporaine,  et  de  vives 
apostrophes  à  l'adresse  des  princes  et  des 
grands  qui  négligent  leurs  devoirs  et  abusent 
de  leurs  droits.  Ces  passages  offrent  seuls  quel- 
que intérêt.  B.  HAURjiAn. 

Cttilia  ehrittUtna,  BeeUs.  Parît.  ~  Le  Rellgleai  de 
9atDt-l)ento.  HUUdre  de  CkarUt  FI.  -  Da  Boulty, 
HUtoria  UnIkvtrtttatU  Pm-itiênHi.  -  De  Uonoj,  RtçU 
Havarrm  Gpmnasii  HUtoria.  —  B.  Hiuréaa,  HUMre 
Uttéraire  du  Ma*n$.,  1. 1. 

coiTRTBif ,  famille  de  négociants  et  d'indus- 
triels anglais,  d'origine  flamande,  dont  les  prind- 
paux  membres  furent  : 
*GOUftTBN  (Guillaume),  chef  de  la  famille, 
vivait  dans  la  seconde  moitié  du  sdzîème  siècle. 
Son  père,  tailleur  à  Menin,  dans  les  Pays-Ba», 
parvenu  à  grand'pdne  à  se  soustraire  à  la  ty- 
rannie du  duc  d'AÛbe,  s'établit  à  Londres  avec  sa 
famille  en  1568.  Ils  ûibriquèrent  des  chapeaux 
français,  et  s'enrichirent  dans  cette  industrie.  A  la 
mort  de  leurs  auteurs,  vers  la  fin  do  règne  d'E- 
lisabeth ,  le  commerce  des  descendants  s'étendit  ; 
il  embrassa  cdui  des  laines  et  des  soies ,  et  en 
1631  les  bénéfices  de  cette  maison  atte^nirent 
jusqu'à  150,000  liv.  st 

couRTBR  (Guillaume),  fils  du  précédent, 
né  en  1570,  mort  en  1636.  Il  fut  nommé  cheva> 
lier  ainsi  que  son  frère  Pierre,  et  bientôt,  sous  Jac- 
ques I^  et  Chartes  I*',  ils  devinrent  les  ban- 
quiers de  la  couronne,  dont  ils  se  virent  créan- 
ciers de  200,000  liv.  st.  avancées  par  eux.  La 
jalousie  de  lord  Carlisle  suscita  à  la  maison 
Courten  des  désagréments  et  des  pertes.  On  s'em- 
para, comme  revenant  à  la  couronne ,  de  File 
Barbade,  découverte  par  les  vaisseaux  de  Cour- 
ten, qu'il  avait  lui-même  ainsi  nommée  et  où  fl 
avait  établi  une  forteresse.  Quelques  années  plus 
tard ,  les  Hollandais  massacrèrent  ses  facteurs  à 
Amtwyne,  et  il  se  vit  enlever  ses  propriétés  dans 
ces  parages.  Il  ne  se  laissa  pas  abattre  par  tant  de 
revers,  et  se  livra  avec  ardeur  aux  spéculations 
de  commerce  avec  la  Chine.  Mais  la  perte  de 
deux  navires  richement  chargés  acheva  sa  ruine, 
et  il  mourut  dans  l'indigence* 

Roee,  Ntw.  biog,  Diet. 


oovftTBv  ( GuUlmimê),  le  denier  di 
dant  mâle  du  premier  Coortea,  naquit  à  Londrei» 
en  1642 ,  mort  en  1702.  Élevé  avee  soin,  il  voya* 
gea  de  bonne  heure,  et  témoigna  un  goût  trèa- 
vif  pour  les  sdences  natnreQes.  Reveno  de  Mont- 
pellier, où  il  avait  pu  s'adonner  aux  études  qu'il 
afanait,  il  s'occupa  à  recouvrer  âne  partie  de  la 
fortune  de  sa  famille.  Puis,  sous  le  nom  de  Goil- 
lamne  Charleton,  il  retourna  à  Montpellier,  où  ffl 
demeura  pendant  vingt^^q  ans.  A  son  retour 
en  Angleterre,  il  y  vécut  encore  quinze  années. 
Le  catalogue  de  sa  riche  collection  d'okiiets 
de  tous  genres,  médailles,  antiquités,  forme  à 
M  seul  un  catalogue  de  trente-huit  volunMS 
in-fol.  et  de  huit  volumes  in-4*.  La  collection 
elle-même  fhit  partie  aujourd'hui  du  British 
Muséum. 

Rote,  New.  bioç.  DM. 

couftTBRAT  (Maison  de).  Après  la  maison 
poitevine  de  Lusignan,  c*est  de  toute  la  France 
féodale  celle  qui  a  été  appelée  aux  plus  han- 
tes destinées  historiques  en  Orient  Courtenay 
(Curtenacum)  était  une  très-petite  ville ,  avec 
un  fort  cb&teau,  sur  la  limite  extrême  de  la 
Champagne  et  du  domaine  royal,  ou,  pour  par- 
ler plus  exactement,  du  Gàtinids.  Un  sire  de 
Courtenay ,  Aiton  ou  Atton ,  contemporain  de 
Hugues  Capet ,  est  le  premier  nom  connu  de 
cette  famille.  Son  petit-fils,  /(»«e2in //,  prend 
part  à  la  première  croisade.  Son  histoire  est  celle 
d'un  paladin  des  plus  glorieux  jours  :  pris  par  les 
Musulmans  (1101)  et  mené  captif  à  Mossoul ,  0 
s'échappe  au  bout  de  cinq  ans,  et  regsgne  sa  terre^ 
où  il  rentre,  au  grand  contentement  de  ses  vas- 
saux. Cette  terre  rdevait  de  Baudouin,  comte 
d'Édesse,  qui  vint  à  se  brouiller  avec  Josselin,  et 
le  chassa  de  sa  ville  des  bords  de  l'Eophrate. 
Le  roi  de  Jérusalem,  moins  ingrat,  l'accueille 
avec  bonté,  et  lui  donne  (1115)  le  fief  de  TIbé- 
riade.  Quand  le  roi  mourut,  Josselin,  Ton  des 
barons  électeurs ,  vota  pour  son  ennemi  person- 
nel, dont  il  reconnut  magnanimement  le  mérite 
réel,  et  Baudouin,  reconnaissant,  lui  céda  Édesse. 
Attaqué  par  les  Turcs  et  feit  prisonnier  ainsi  que 
Baudouin ,  Josselin  s'échappe  encore,  réunit  une 
petite  troupe  dévouée,  bat  les  infidèles ,  délivre 
Baudouin,  et  le  ramène  en  triomphe.  A  quelque 
temps  de  là,  un  chftteau  voisin  d'Alep,  qull  as- 
siégeait, croula  sur  lui ,  et  on  l'emporta  mourant 
Les  Turcs  crurent  l'occasion  excellente  pour  re- 
venir sur  Édesse.  Les  Latins  s'armèrent  pour 
les  repousser;  mais  comme  l'armée  rédamait 
Josselin  à  grands  cris,  on  le  hissa  sur  une 
litière  et  on  le  porta  dans  les  rangs  des  siens, 
qui  furent  électrisés  et  écrasèrent  les  infidèles  : 
le  glorieux  agonisant  mourut  au  mlBeu  des  cfii 
de  victoire  (1131  ).  H  fut  remplacé  par  son  fib, 
Josselin  II  d'Édesse  (  Josselin  ÎIIjul  Cooirra- 
NAY,)  qui  ne  fut  qu'un  satrape  de  la  décadence  :  il 
s'entoura,  dans  sa  résidence  de  Tniiwsëd,  de 
toutes  les  mollesses  du  Inxe  oriental,  pendalift 
que  les  masulmans  entouraient  sa  prindpaolé 
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dUtflesse.  La  capitale  tomba  eo  leur  pooToir  : 
JoMeUn  y  tentra  par  surprise ,  mais  le  sitltan 
IloiireddiD  te  féass&Sgea ,  et  le  triste  prince  n'osa 
pas  la  dtfendre.  Il  s^érada  la  nuit,  et  ponrsairi 
par  les  Tainqueurs ,  il  vit  tomber  autour  de  lui 
aes  plus  braves  cheraliers,  qui  se  sacrifièrent 
inntilement  pour  hiî.  Pris  par  les  musulmans,  il 
ftit  ennuDé  à  Alep,  où  il  mourut  obscur  et  mi- 
aéraUe  (1 147).  —  Sod  fils,/osse/in  III  d'Édesse 
(IV  DB GoimTBiuT),  gouYema assez  heureusement 
son  comté  jusqu'en  1165»  qu'il  fut  pris  par  les 
Tlircs,  à  la  bataille  dUarul,  et  emmené,  comme 
son  père,  à  Alep,  où  il  resta  prisonnier  pendant 
dix  ans.  H  recouvra  sa  liberté  en  1175,  et  se  re- 
tira à  Jérusalem,  où  il  reçut  la  cfaaige  de  sénéchal 
du  royaume. 

Une  autre  branche  des  Courtenay  prit  part  aux 
expéditions  au  delà  de  la  mer  :  c'est  celle  qui 
s'établit  en  Angleterre  à  la  suite  de  Guillaume  le 
Conquérant.  Cette  maison,  très*maltraitée  durant 
la  guerre  des  Deux-Roses,  aboutit  à  Henri  hh 
CoiJKTBNAY,'Gomte  de  Deron  et  marquis  d'Exeter, 
décapité  par  ordre  de  Henri  TIII  (  1538)  et  à  son 
fils  Edouard  BECoimTBNAT,  mort  sans  postérité, 
et  peut-être  empoisonné  (  1556).  Retenons  à  la 
branche  restée  en  France.  Un  frère  de  Josse- 
lin  n.  Milan  os  Courtenàt,  épousa  la  scnir  du 
comte  de  Nevers ,  et  en  eut  Renauld  de  Coun- 
TDUT,  qui  semble  s'élre  attiré,  par  ses  désordres 
et  ses  riolences ,  les  rigueurs  de  Loms  le  Gros , 
le  grand  justicier  de  ce  siècle,  n  (tat  obligé  de 
domier  sa  fille  Isabelle  ou  Elisabeth  à  Pierre 
de  France,  dernier  fils  du  roi  Louis  YI  ;  et  cette 
maison,  qui  possédait  les  terres  de  Ckmrtenay, 
Montaigis,  Château-Renard,  Tanlay,Ghamy,  etc., 
forma  la  seconde  dynastie  des  Courtenay,  appe- 
lée à  de  royales  destinées. 

Pierre  /"  na  Cocrtbut  prit  part  à  deux 
croisades  arec  son  frère  Louis  vn  et  Henri  de 
Champagne.  Son  fils,  Pierre  II  y  qui  lui  succéda 
en  1 183 ,  fut  un  des  princes  les  plus  puissants 
de  aoo  temps.  Il  fut  aussi  de  deux  croisades , 
celle  de  1190  et  celle  des  Albigeois,  et  n'en  était 
pM  pour  cela  plus  docile  à  l'autorité  ecclésiasti- 
4|ne  .Ayant  eu  un  démêlé  aTec  PéTèque  d'Auxerre, 
et  eehd-d  ayant  refusé  te  sépulture  à  un  des 
MrrUenrs  du  comte,  Pierre  fit  enterrer  le  dé- 
font dans  la  chambre  à  coucher  du  prélat 
Atteint,  à  propos  de  ce  £ût,  par  les  foudres 
ecclésiastiques,  il  dut  aller  de  ses  pn^res  mains 
déterrer  sotouellement  le  cadaYre.  An  Gâti- 
■aiSt  qu'il  possédait  en  grande  partie,  Pierre  H 
joipiit,  par  son  mariage  avec  une  héritière  du 
comte  d'Auierra^  ce  comté  à  ceux  de  Tonnerre 
cCdeNeYcrs,  et,  par  une  seconde  union  (1193), 
les  droits  de  te  maison  de  Flandre  au  trAne  tetin 
de  Coftantinopte.  fii  1216,  l'empereur  Henri  I*' 
étant  Ycnn  à  mourir,  les  Latinsappelèrent  pour  lui 
Mcoéder  Pievra  de  Contenay ,  qui  réunit  une  pe- 
tite année  de  5,000  hommes ,  sefit  sacrer  à  Rome 
«vira  mtiros, âYco  sa  femme  Yolande  (1217), 
€1  se  rendit  à  Brindes ,  où  Q  trouva  des  navires 
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Yénitiens,  qu'il  avait  retenus  d'avance.  Les  Véni- 
tiens exigeaient  pour  prix  de  leur  concours 
que  les  Latins  les  aidassent  à  reprendre  Durazzo, 
que  leur  avait  enlevé  le  prince  grec  Théodore 
L'Ange.  La  ville  fut  ra  effet  assaillie  ;  mais  les 
assiégeants ,  dépourvus  de  machines  de  guerre, 
échouèrent  complètement,  et  les  Vénitiens  refu- 
sèrent dès  lors  de  transporter  l'armée  à  Byzance. 
Pierre,  désespéré,  traita  avec  L'Ange  pour  le  pas- 
sage par  terre  à  travers  l'Illyrie  et  la  Macédoine  ; 
mais  le  Grec  ne  voulait  que  le  tromper  :  à  peine 
engagé  dans  les  montagnes,  Pierre  Ait  assailli 
par  les  troupes  de  L'Ange,  qui  taillèrent  son  armée 
en  pièces.  Son  vainqueur  l'emmena  prisonnlec, 
le  garda  deux  ans,  et  finit  par  le  metfare  à  mort 
Yolande,  qui  était  arrivée  par  mer  à  Constanti- 
nople,  gouverna  habiiêment  et  virilement  pen- 
dant te  captivité  de  son  époux.  Le  tr6ne  fut 
ensuite  offert  à  Philippe,  frère  de  Pierre, 
prince  errant  et  aventureux,  qui  avait  combattu 
sous  les  drapeaux  du  comte  de  Boulogne,  à  Bou- 
vines,  contre  la  France,  et  que  te  couronne 
d'Orient  tente  médiocrement.  Il  préféra  rester  en 
France,  et  alte  mourir  près  de  Louis  vm,  au 
siège  d'Avignon.  —  Robert,  fils  de  Pierre  H, 
eut  un  règne  agité  par  de  dramatiques  catastro- 
phes (1221-1228).  11  devait  épouser  te  sœur  du 
prince  grec  de  Nicée,  union  politique,  qui  eût 
récondlkS  les  deux  couronnes  chrétiennes  d'O- 
rient, quand  il  s'avisa  de  prendre  pour  favorite 
te  fille  d'une  dame  de  Neuville ,  fiancée  à  un  sei- 
gneur bourguignon.  L'amant  malheureux  réunit 
quelques  amis ,  envahit  te  chambre  à  coucher  de 
te  favorite,  et  l'entraîne  avec  sa  mère  vers  le 
port  :  la  mère  est  noyée  et  la  fille  aflVeuse- 
ment  mutilée.  Cette  vengeance,  que  Robert  ne 
put  châtier,  lui  rendit  sa  capitale  odieuse  :  il  alla 
en  Italie,  et  revenait  en  Grèce,  quand  il  mourut 
en  chemin  (  1228).  —  L'autre  fils  de  Pierre  II, 
Baudovin,  n'avait  que  onze  ans  quand  il  com- 
mença à  régner,  sous  te  tutelle  du  roi  de  Jéru- 
salem; après  te  mort  de  son  tuteur,  il  prit  en 
mains  les  affSnires  de  son  royaume  (1 239),  et  com- 
battit avec  succès  contre  Vatece,  prince  grec  de 
Nicée.  Mais  ce  royaume  était  déjà  ruiné  :  Baudouin 
passa  sa  vie  à  courir  l'Ocddent  pour  intéresser 
les  rois  et  les  princes  à  le  soutenir.  H  était  en 
1245  au  concile  de  Lyon  ;  en  1251 ,  auprès  du 
roi  de  France.  En  1261  Paléologue  mit  fin  à 
l'ombre  d'empire  des  Latins  de  Byzance  en  enle- 
vant cette  ville  par  un  coup  de  main  habile,  que 
secondèrent  les  Vénitiens  (voy,  Paléologue). 
Baudouin  ne  sut  même  pas  illustrer  ce  moment 
fatal  :  il  s'enfait  précipitamment,  perdit  en  fuyant 
son  épée  et  ses  diamants,  et  alla  mourir  en  Occi- 
dent, revêtu  du  vain  titre  d'empereur  de  Cons- 
tantinopU  (1278). 

*  Philippe  DB  CoÙRTBMÀT,fi]s  do  précédent,garda 
tonte  sa  vie  l'attitude  de  prétendant  au  trône  de 
Byzance.  Dans  sa  jeunesse,  son  père  l'avait  donné 
en  otageà  des  Vénitiens  à  qui  il  avait  emprunté  de 
l'aiigent.  Quand  il  eut  recouvré  sa  liberté ,  il  alla 
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trouver  Charles  d'Ai^ou  en  Italie,  et  traita  avec 
loi  pour  les  moyens  de  faire  valoir  les  droits  r{u'il 
s'attribuait  sur  Constantinople.  n  voulait,  aidé 
des  Vénitiens ,  laire  la  guerre  à  l'empereur  Paléo- 
logne;  mais  ce  projet  insensé  avorta,  et  Philippe 
mourut  en  1285,  ne  laissant  d'autre  enfknt 
<[u'une  fille,  Catherine,  qtii  hérita  de  ses  pré- 
tentions et  les  apporta  en  dot  avec  la  terre  de 
Courtenay  à  son  cousin  Charles  de  Valois,  prince 
du  sang  (1300). 

Diverses  branches  de  Courtenay  ont  eu  quel- 
que importance  :  ce  sont  celles  de  BLferrfcAU,  dont 
sortait  ce  Gaspard  de  Courtenay  qui  plaida  dit 
ans  sous  Henri  IV  pour  fitre  reconnu  prince  du 
sang;  la  branche  de  Champignbixks,  qui  a  fourni 
plusieurs  noms  aux  deux  eroisadcs  de  saint  Louis 
et  aux  guerres  de  Flandre  ;  les  branches  de  Chb- 
VILLON,  de  Tanlay  ,  etc.  Lubàn. 

Dictionn.  de  la  NoMeue,  V,  fl4VtS8.  —  Oo  Tlllet,  Jto- 
OMll  des  Jloif  de  France,  M.  —  Lee  hUtorteru  due  eroi- 
ffldM.  —  Le  P.  LeloBg,  11,  siu  etsolv.  -  [On  peat  Toir 
dans  le  P.  Lelong  rénumératioQ  de  tl  pièces  fort  cnrleo- 
ses  pobUéei  par  les  Goortenay,  de  leos  \  178T,  pour  re- 
vendiquer lenr  qoaOté  de  prineet  du  sadf.  La  demièl'e 
4e8  Gonrtenay  a  été  Mnoie  de  Bauntemont,  qnl  plaida 
aafsi«  et  Bonrat  en  1768.  ] 

^ComtTKKAT  (JeajCiy  homme  d'État  irlandais, 
né  Ters  Ji741 ,  mort  en  1816.  Il  descendait  des 
Devooshire.  Protégé  par  le  marquis  Townshend, 
lord  lieutenant  d'Irlande,  il  devint  secrétaire  de 
cet  homme  d'État.  En  1780  il  vînt  siéger  au  par- 
lement pour  Tamworth ,  et  en  1784  et  1790  il  fut 
réélu  par  le  même  bourg.  H  prit  parti  pour  les 
whigs,  et  lorsffu'ils  triomphèrent  il  fit  partie  de 
leur  administration  en  qualité  d'inspecteur  de 
l'artillerie.  Il  fut  un  des  commissaires  de  la  tré- 
sorerie sous  le  court  ministère  de  Fox  en  ld06. 
n  était  depuis  179G  représentant  d'Âppleby,  et 
quitta  son  siège  en  1812.  Sa  carrière  poHti(}tie 
se  résume  en  quelques  points  importants  :  lors 
de  la  guerre  d'Amérique,  il  avait  jugé  la  guerre 
indispensable  pour  llionneur  de  l'Angleterre, 
quoique  disposé  ensuite  à  un  arrangement  avec 
les  Américains;  il  s'était  prononcé  en  1791  contre 
la  traite  dee  nègres  ainsi  que  contre  les  mesures 
fvroposées  par  Pitt  pour  abaisser  la  France,  et  en 
1794  U  avait  voté  contre  la  suspension  de  VEa- 
becu  eorpiu.  On  a  de  lui  :  Poetical  Beview  qf 
D^ Samuel  Johnson;  1786,  în-4°  ;  —  Philo- 
sophical  Reflections  on  the  late  révolution  ïn 
France^  in  a  letter  to  /)»■  Priestley;  1790, 
iB-8*;  —  Apraclical  and  philosophical  He- 
view  cf  the  French  révolution,  addressed  to 
M,  Burke;  1793,  in-8*;  —  The  présent  State  oj 
Manners^  Arts  and  Policy  in  France  and 
ira/y;1794,in-8^ 

jinn.  Hog.  —  Monthly  Magai. 

GOiTKTÉpéE  {Claude),  historiett  fîrançàis, 
né  à  Saulieu,  en  172 1 ,  mort  à  Dijon,  en  mai  1 781 . 
n  prit  l'habit  ecclésiastique,  professa  au  collège 
de  I>yon,  et  y  devint  sous-principal.  L'abbé  Cour- 
tépée  a  fourni  plus  de  seize  cents  articles  géog^a- 
phiques  à  V Encyclopédie  et  au  Dictionnaire  de 
Vosgiene  VL  a  non-seulement  compilé  tout  ce  qui 


a  été  édHt  cdtnthe  (tfagrapMé  «t  liMnRKiria 
Bourgogne ,  mais  11  a  lui-même  p4MK  <tes  %iitt 
particilliei«s.  On  a  de  l(û  :  Omh^m  HâiénA 
et  pAttUmliète  dU  Dttehé  de  JtoiHi^flÇi»; 
Dijon,  1774  k  1785,  ?  vrtl.  in-8»,«ii««itarttai 
avec  Béquillet::  deveiîu  tOft,  tet  ouv^  t  Aé 
récemment  réitripritaié  à  DijoB;  —  tf<iMv 
abrégée  du  Duché  (fe  Bour§ûyne;lfv»i  iTIl, 
in-1 2  ; — Jto  Rètnmn  dn  ^féhdprixéeBtmi, 
prétêdÉé  iffufie  Nûtm  èUt  Us  jeu»  des  «uim 
et  sut  Voriyihe  des  c^inpoyMes  de rvt,4s 
Varbalète  et  de  FarqueMue;  W|oii,  iTTs.iM'. 

*GOirftTRT  {JeaH'JacqtÊBS  de),  po^e  gKooi, 
vivait  à  la  fin  du  dix-septième  siècle.  H  a  laissé 
deu  pastorales  eopaimsa§eiiais  :  RamouMljn 
hu  petf^an  agenes  teurwU  de  la  guerroiAff», 
16M }  ~  La  Mmmondo;  Agen,  i68S.  ChtfK 
deeeapièoes  est  en  cinq  actes;  elles  ootélé  ron- 
priméesà  Agen,  «n  1701  ;  il  existe  aussi  uaeél- 
tioB  de  Ramounet,  Bordeaux,  1740. 1)  ite^ 
pas  demander  un  grand  mérite  littéraire  à  m* 
oempoattioiis;  mais  l'idiome  qu'elles  pfésoliri 
leur  donne  de  l'intMt.  G.  Baonn- 

O.  Bmdet,  Recueit  dropHMeuiu  et  de  firetmatt  « 
vers  patois;  1889,  lll>16,  p.  IM. 

couftTiÀL  (Jean-Joseph),  médedn  I* 
çais,  vivait  en  î7oÔ.  il  orofessa  l*a»tj** 
Toulouse,  et  deviht  conseiller-médecin  ûrMJ 
du  roi.  On  a  de  lui  :  î)isseriation  phvsiqilt  it 
les  matières  nitreuses  qui  altèrent  ta 
de  Pair  de  Madrid ,  trad.  de  Tespàg^  de 
nini;  Toulouse,  1685,  io-l2;  —  Nouvelles 
servations  anatomiques  sur  les  ts,snir  ' 
maladies  ejotraordinaire^,  etc.  ;  Pani,  l 
in-i2,  et  LeyJe,  170ÎJ,  m-8°  :  cet  oamgâ 
tient  une  explication  trës-prédse  ^e  la 
des  sutures. 

Portai,  HUtoire  da  la  Chirurgie^-  Éloy,  Jy 
historique  de  ta  IHédecinf.  ~  Cbaodto  et 
mcitennéire  fHU&riqne, 

^cotTUTiUi  {Jfsan  HÊB),  historien 
Vivait  dans  la  pHïmf ^  moitië  du  séHMM 
11  fht  histoi^raphe  du  roi.  Ob  «  de  Ni 
desBistàires,ouch!h]iMqm&sâBrfwim9 
en  partie  dii  tMa  lëe  mnitm  e 
qui  ànt  écrit  dfepuii  to  criMom  du 
Paris,  1514-i3ie,2toi.  fA-r^etPiilBtt 
1518,4  toi.  ft-M. 

!.«lbnfr,  M»<.  hW.y  éil.  ^oaletlè. 

COVÉTILC  bfe  SAHlHUSi  M^ 

criTent  t>lusietiH  Mbgi^ipfies,  Saumus  i 
T1I2  ^ni;  tkacÉ  (  ^ntim) ,  iMflygm*e 
lié  à  Mohtitrgis,  en  11144,  tMtXk  véfià^>t% 
1712.  Apt^  atdff  m  WiHIMNie  an 
Cfaampa^é,  il  se  fhenâit  «li  IMliiMlè, ■ 
pour  y  faire  impHihef  ees  ouHlili^ 
déjà,  qu'A  lu)  Hkt  M  dlRMedè 
En  même  tem^  il  MOpln  le 
Mmtfort.  ^ttei^WSlà  il  a>  «mitieB 
dah^  éa  cttMlitfté;  HiAfS  tt  A'dilllt  pto  ««■ 
moment  qu'A  édivit  «outre  IM  pc^ttV^ 
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tUmSé  :  La  CcmdMê  dé  la  France  depuis  la 
paks  de  Nimèçue;  1683,  io*12.  Par  un  retour 
digne  d'une  plume  Ténale ,  il  se  réftita  luiwQodnie^ 
dus  UB  ouvrage  ayant  pour  titre  :  Réponse  aia 
Ikfre  UUUfiié  :  La  ConduUe  de  la  France  dc- 
puUlapaàxdé  Nimèpte;  Cologne,  1683,  1684, 
ûi-13.  Cette  fois  ce  ftit  la  HoUande  qui  m  fftdia  la 
pnmièro.  CoortUz  de  Sandrasftitobligi  de  quitter 
ce  paye)  il  revint  en  France,  où  il  demeura  quatre 
ans.  En  1694,  il  retourna  en  HoUande,  et  y  eé* 
jouma  joaqu'en  1703*  Revenu  en  France,  il 
Itat  arrftté  par  ordre  du  roi,  à  la  auite  d'une 
de  ses  pnbOcatioas  scandakmies,  les  àmmlm 
de  Paris  f  et  resta  pendant  neuf  ans  enfemé  4 
la  BastiUe*  Jl  profita  des  loisirs  forcés  que  loi 
faisait  sa  détention  pour  composer  de  nouveaux 
ouvrages,  qu'il  publia  lorsquil  Ait  rendu  à  la 
Uberté.  Il  était  doué  d'une  imagination  féconde, 
mais  mal  réglée.  Au  jugement  de  Bayle,  Cour^ 
tilc  de  Sandres  avait  de  la  vivacité  et  de  la 
clarté  ;  et  sa  manière  de  narrer  avait  de  U  grâce. 
Ses  ouvrages  prétendus  historiques  tiennent  du 
roman  beaucoup  plus  que  de  la  réalité. 

Outre  les  ouvrages  dtés,  on  a  de  lui  :  Mémoire 
eomienani  di9ers  événements  remarquables^ 
arrimskscftts  lerègnedeLcnàs  le  Qrand^  Véiatoà 
était  Us  France  lors  delà  mort  de  Louis  Xlli 
et  celui  eé  elle  est  à  présent;  Cologne,  1683, 
in-tS;  —  Histoire  des  promesses  illusoires 
depuislapaixdes  Pyrénées;  1684,in*12;-'i;ec 
Intrigues  amoureuses  de  la  France;  1684, 
in-1 3  ;  —LaConduUe  de  Mars^  nécessaire  à  tous 
ceux  qui  ont  dessein  de  s'y  engager,  autorisée 
d'exemples  arrives  dans  ces  derniers  temps, 
avec  des  mémoires  contenant  divers  événe* 
ments  remarquables  arrivezpendant  la  guerre 
d'Hollande;  La  Haye,  1685,  in-12;—  Les  Con- 
quêtes amoureuses  du  grand  Àlcandre  dans 
les  Pays-bas,  avec  les  intrigues  de  la  cour; 
1 684,  in- 1 2  ; — Nouveaux  In  téréts  des  Princes  ; 
Cologne.  1685,  io-i2;  1686,  in-12,  et  1688;;  — 
La  fie  du  vicomte  de  Turenne,  par  Du  Buis- 
son, capitaine  du  régiment  de  Verdelin;  Co- 
lore, 168S  ;  La  Haye,  1695,  in- 12  :  ce  Du  Buis- 
son n'a  jamais  existé  que  dans  l'imagination  de 
i^utenr  ;  —Les  Conquêtes  du  marquis  de  Qrana 
dans  les  Pays-Bas;  1686,  ln-12  ;  —  Vie  de  Va- 
miral  de  Coligny;  Cologne,  1686,  et  1691  in-iS; 
—  Le  Mercure  historique  et  politique;  La 
Haye,  1686-1688;  —  Mémoires  de  M.  le  C,  dé  K. 
(  comte  de  Rochefort)  concernant  ce  qui  s^est 
passé  de  plus  particulier  sous  le  ministère  du 
cardinal  de  Richelieu  et  du  cardinal  Mazarin, 
avec  plusieurs  partieularUês  du  règne  de 
Louis  le  Grand;  1687,  in-12;  —  Bîstoére  de 
la  Gfterre  de  Hollande ,  oà  Fon  voit  ce  qui 
est  arrivé  de  plus  remarquable  depuis  Fan 
it72jusqu*enie77  ;  —  La  Haye,  1689,  in-12;  — 
Testament  politique  de  Jean- Baptiste  Colbert, 
nûnistre  d* État,  oà  Von  voit  ce  qui  s'est  passé 
mus  le  règne  de  Louis  le  Grand  jusqu*en  1683, 
MMc  des  remarques  sur  le  gouvernement  du 


royaume  de  France;  La  Haye ,  16iH,  in-12;  — 
Le  grand  Alcandre  frustré ,  ou  les  derniers 
efforts  de  V amour  et  de  la  vertu ,  histoire 
galante;  1696,in-12;  •—  V Élite  des  nouvelles  des 
cours  et  de  V Europe,  journal  commencé  et  con- 
tinué pendant  quatre  mois  en  1698  :  le  reste  fut 
supprimé ,  et  le  libraire  condamné  au  bannis- 
sement ;  --*  Mémoires  de  Jean- Baptiste  de  La 
Fontaine,  chevalier  seigneur  de  Savoye  et  de 
Fontenay,  brigadier  et  inspecteur  général  des 
armées  du  roi^  contenant  ses  aventures  depuis 
ieae  jusqu'en  1697;  Cologne,  1698,  in-12;  — 
JV^oires  de  Jf .  d'Artagnan,  capitaine-lieute- 
nant de  lapremière  eompagnie  des  mousque- 
taires du  roi,  contenant  plusieurs  choses  se- 
crètes et  particulières,  arrivées  sous  le  règne 
de  Louis  le  Grand  jusqu*au  siège  de  Maes- 
trieht;  Cologne  (La  Haye),  1700,  3  vol.  in-12; 
c^est  dans  cet  ouvrage  que  M.  Alexandre  Dumas 
parait  avoir  puisé  les  matériaux  de  son  cétèbre 
romandes  Mousquetaires;  —  Mémoires  du 
marquis  de  Montbrun,  ok  Fon  voit  quelques 
événements  particuliers  faits  et  anecdotes  ar- 
rivez depuis  le  commencement  du  dix-septième 
siècle  jusqu'en  1632,  ou  environ,*  Amsterdam, 
1702,  in-12;  —  Mémoires  de  la  marquise  de 
Fresne;  Amsterdam,  1701,  in-12  :  cet  ouvrage, 
aussi  peu  véridique  que  les  précédents,  eut  oe^ 
pendant  beaucoup  de  succès  :  il  est  amusant  et 
intéressant;  —  Entretiens  de  Colbert  et  de 
Bauyn  sur  Us  succession  d'Espagne  et  autres 
(affaires  curieuses;  Cologne,  1701  ;  -*  Annales 
de  Paris  et  de  la  cour  pour  les  années  1697 
et  1698  ;  1701,  in-12  ;  —  Mémoires  ducomie  de 
Vordac,  général  des  armées  de  V empereur,  où 
Fon  voit  ce  qui  s*est  passé  en  Flandres  depuis 
Fan  1661  jusqu^au  siège  de  Namur  ;  Paris , 
1 701 ,  in-1 2  ; — Mémoires  de  M.  de  B,,  secrétaire 
de  M,  leC.de  R.,  dans  lesquels  Fon  découvre 
la  plus  fine  politique  et  les  affaires  les  plus 
secrettes  qui  se  sont  passées  du  règne  de  Louis 
le  Juste ,  sous  le  ministère  de  ce  grand  càrd^ 
naïf  et  Fon  y  voit  quelques  autres  choses  cu- 
rieuses et  singulières  sous  le  règne  de  Louis  le 
Grand;  Amsterdam  (Rouen),  1711,2  vol.  in-12  ( 
— Histoire  du  maréchal  de  La  FeuUlade;  1713, 
in-12;  —  Vie  du  chevalier  de  Rohan  (qui  eut 
la  tète  tranchée  en  1674  ).  Ces  deux  derniers  ou- 
vrages sont  posthumes  ainsi  que  le  suivant  :  Aven- 
turesdelacomtesse  de  Strasbourg  et  de  aafille, 
par  l'aoteurde^  Mémoires  du  C,  de  A*  ;  La  Haye, 
1716,  in-12  ;  quelques  exemplaires  portent  le  titre 
d'^i^loire.  Courtib  de  Vaudras  a  laissé  en  outre 
plus  de  quarante  volumes  manuscrits. 

LBhHlt,  JNNL  kittùT.  de  la  fraru».  ~  Nicéronf  9tém. 
II  et  XX.  — OesenarU,  iMSièelm  Utt,-  Qaérard,  La  Fr, 
iUL-  Bayl«.  Mp,  aux  Qumt,  â'vn  Ptovineial,-  fitmv.  de 
le  Rip,  dM  lêUrêt. 

couftTiif  (  Antoine  ni  ),  diplomate  et  mora- 
liste fyançais,  né  à  Riom,  en  1622,  mort  à  Paris, 
en  1685.  Son  père  était  greffier  en  chef  du  bureau 
des  finances  de  la  g^éralité  d'Auvergne.  Courtin 
passa  en  Suède  en  1645,  avec  Pierre  Chanu,  résl- 
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dent,  puis  ambassadeor  de  Franoe  anpiès  de  la 
reine  Christine.  Il  réussit  à  plaire  à  la  reine,  qni 
le  choisit  pour  secrétaire  de  ses  commandeiiients 
et  le  plaça  plus  tard  avec  la  même  qoalité  auprès 
de  Chartes-Gustave,  héritier  présomptif  de  la  cou- 
ronne ,  alors  généralissime  des  années  suédoises 
en  Allemagne.  La  rebie  fût  si  satisfaite  de  la  ma- 
nière dont  Courtin  exerça  sa  charge ,  qu'elte  le  re- 
plaça près  d'elle,  le  fit  noble  suédois  en  1651,  et  lui 
donna  une  seigneurie.  UnchangenMntdemiiiifllère 
détermina  Courtin  à  revenir  en  Franoe;  mais  Char- 
les-Gustave à  son  avènement  le  rappela  en  Suède. 
Il  alla  donc  rejoindre  le  monarque,  alors  en  Po- 
logne, et  le  suivit  dans  ses  expéditions.  Charles- 
Gustave  le  nomma  ensuite  envoyé  extraordinaire 
en  Franoe.  A  la  mort  de  Charies-Gustave,  Col- 
hert  chargea  Courtin  de  représenter  la  France 
comme  ràident  général  auprès  des  puissances 
du  Nord,  et  de  conduire,  en  1662,  les  négocia- 
ti<Mis  avec  TAngletem  relativement  à  la  restitu- 
tion de  Dunkerque.  Courtin  a  laissé  les  ouvrages 
suivants  :  Traité  sur  la  Jalousie  ;  Paris,  1674, 
Jn-1 2';  —  Traité  de  la  Paresse^  ou  Fart  de  Inen 
emploger  le  temps  en  toutes  sortes  de  condi- 
tions, Amsterdam,  1674,  in-13  ;  et  avec  des  ad- 
ditions considérables,  Paris,  1743,  in-12;  — 
Traité  du  Point  d'Honneur;  Paris,  1675, 
in-12;  —  Nouveau  Traité  de  la  Civilité  qui  se 
pratique  en  France  parmi  les  honnêtes  gens; 
Paris,  1675  et  1762,  in-t2;  —  Traité  du  Droit 
de  la  Guerre  et  de  la  Paix,  trad.  de  Grotios; 
Paris,  1687, 2  vol.  hi-S"*;  La  Haye,  1703,  3  vol. 
in-12  ;  —  L'Esprit  du  saint  sacrifice  de  Vau- 
^6/;  Paris,  1688,  in-12. 

aiaodon«  Nùuœam  OIctiOMiaif»  AUtoK^ne.  —'  Qné- 
rard,  La  Fnmea  iUtéraire, 

^GOURTiH  (  Eustaehe  -Marie-  Pierre^Marc- 
Antoine),  magistrat  et  littérateur  français,  né  à 
Lisieux,  en  1768,  mort  à  Garches  (Seine-et-Oise), 
en  février  1839.  H  était  en  1790  avocat  au 
parlement  de  Rouen,  et  sollicita  la  défense  de 
Louis  XVI  devant  la  Convention.  Atteint  par  la  ré- 
ipiisition,  il  fut  attaché  à  divers  états-majors,  et 
rentra  dans  la  vie  civile  en  1796.  Après  avoir  été 
employé  comme  secrétaire  général  de  la  liquida- 
tion au  ministère  de  la  guerre,  Courtin  fut  nommé 
en  1803  substitut  près  la  cour  criminelle  de 
la  Seine,  et  devint  en  1811  avocat  général  à  la 
cour  impériale  de  Paris.  Dans  les  cent  jours 
Courtin  remplaça  Real  à  la  préfecture,  de  po- 
lice; mais,  opposé  à  la  restauration  des  Bou^ 
bons,  il  fut,  à  leur  retour,  exilé  en  Belgique; 
eqiendant  il  obtint  en  1818  la  &culté  de  raitrer 
en  France.  Outre  la  profession  d'avocat,  à  laquelle 
Courtin  eut  alors  recours,  il  se  livra  à  d'utiles 
publications,  panoi  lesquelles  on  dte  en  pre- 
mière ligne  V Encyclopédie  moderne,  à  laquelle 
concoururent  les  nombreux  amis  qu'il  comptait 
dans  les  lettres  et  les  sciences  ;  elle  parut  de 
1824 à  1832, sous  la  direction  de  Courtin,  en 
24  vol.  in-8°,  avec  2  volumes  de  planches, 
Elle  fnt  réfanprimée  avec  un  sopidément  par 


BIM.  Fhmin  Didot,  acquéreurs  deeetoamge:  ils 
en  ont  publié  (de  1844  à  1853,)  une  noinrdle  édi- 
tion, sous  la  direction  de  M.  Léon  Renier.  Cetti  édi- 
tion, à  raison  de  ses  corrections  et  addHioM  Bom- 
fareoses,  et  de  trois  volumes  de  ptanoha,  (Imik 
un  ouvrage  presque  nouveau.  Lessavanblcspliii 
distingués  ont  concouru  à  son  anéHontiaii, 
et  la  modicité  de  son  prix  Iti  mis  à  la  portée^ 
tooteiles  fortunes.  Cette  importante  pobiiatioB, 
qui,  en  raison  de  son  mérite,  a  réuni  pliii  de  <fc 
mille  souscripteurs,  forme,  avec  la  A'omeUe 
mographU  générale,  qui  en  est  le  oqib|M- 
ment,  le  répertoire  encyclopédiqoe  le  plu  récot 
et  le  plus  exact  que  l'on  connaisse.  —  M.  Oosrtii 
a  laissé  manuscrit  un  onvrage  intihilé  nLa  fo- 
liée envisagée  sous  tous  ses  ropporfs. 

Mograpkte  dêt  CmOemp,  —  QaéranI,  La  Fr.  UU. 

ceuETiR  (L'abbé  François),  poêle  ftioçiis, 
né  en  1659,  mort  à  Passy  (Seine),  le  h'yaivÊX 
1739.  U  était  abbé  du  Mont-Safait-Qoentia(  Pi- 
cardie), et  membre  de  la  société  épicurienne  <h 
Temple,  Lié  avec  les  poètes  etles  |^ilOiO|AKsè 
son  temps,  il  eut  pour  proteetenrs  et  amis  le  éK 
et  le  grand-prieur  de  Vendôme,  La  Fare,  J.-B. 
Rousseau,  Voltaire,  Chaulieu,  etc.  On  ne  e» 
nalt  de  Courtin  que  cinq  ÉpUres,  impriméa 
dans  les  amvres  de  ChauUeu.  L'abbéCoiutB  M 
sa  r^Nitation  à  sa  bonne  humeur,  et  surfont  mi 
vers  que  ses  illustres  confirères  lui  adresBèn^ 
souvent.  Il  reconnaissait  lui-même  sa  méffietnîéi 
et  disait  dans  une  de  ses  épttresà  Chaalien: 

Entre  deux  fkmeax  poètes. 
Tels  que  La  Pare  et  RoiwseiB. 
Faat>ll  mettre  les  sornettes 
Qui  parient  de  non  cerreaa?  etc. 

Voltaire,  dans  une  lettre  an  grand-piienr  ^ 
Vendôme,  dit  que  Courtin 

....  Gros,  grai^  rond,  a^looroé. 
Qtâdln  de  Paphnanle, 
Forte  on  teint  de  prédestiné 
Avec  la  croape  rebondie. 
Qoqjel,  BiM,  françaUe, 

COURT»  (  Germain  bb  ),  médecin  frvçiih 
né  k  Paris,  moit  vers  1597.  Il  fnt  reçu  M^ 
en  la  Faculté  de  Médecine  de  Paris  en  1576»  i^l 
enseigna  la  chirurgie  depuis  1578  jusqu'en  i50« 
On  a  de  lui  :  Adversus  Paraceisi  De  /riMij 
Principiis,  auro  potoMU,  totaque  pyroMi^ 
nid  portentosas  opiniones  ;  Paris,  ISTd,  it^i 
—  Les  leçons  que  Courtin  dicta  à  ses  âHts^' 
été  publiées  sous  ce  titre  :  Leçons  anatmiîtt, 
et  chirurgicales  de /eu  M,  Germain  Cmfft^ 
docteur  régent  en  la  Faculté  de  JÊéieàM  4, 
Paris,  dictées  à  ses  écoliers  estudiëMi  • 
chirurgie  d^ntis  Vannée  1578  jusqu'»  Ufi^ 
recueillies,  colligées  et  corrigées  par  liMrt 
Binet,  chirurgien  juré;  PariSy  1613,  et  Jl«%] 
1656,  in-fol.  .  1 

Hazon,  NoUce  Au  Aonautto  ptev  cvMraf  «J, 
FacuïU  de  Médecine,  8L  -  MoUn,  Umct^Mb  • 
ri/os»me.  —  Goeitek,  aiaMr§  dm  rjtmHtmmU.-Vm 
Diettonnaire  kitt»riçmê  de  im  Méêwimt, 

G09ETDI  (Meolof  ),  poète  français»  ii^ 
en  1675.  n  était  professeur  de  riiétorique  à  f^ 
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nJTenitéde  Parte»  poète  médiocre  et  saTant  dûh 
tiflgué  :  On  a  de  lui  :  Charlemasne^  eu  le  rétor 
bUumentde  P Empire  /{omain,  poème  ;  Paris, 
1666»  iB-12;  —  Cornélius  Nepos,  ad  usum 
ddphinifàyec  ootes  ;Pari8,  ie75,in-4*';—  Char- 
knagne  pénitent  y  poème  en  cinq  chants  ;  Paria 
(dîTifié  aioai  eo  mémoire  des  dnq  plaies  tnor- 
tdkt  du  Sauveur),  suiyi  de  :  Les  Quatre  Fins 
de  r Homme,  poëme  chrétien,  et  Xa  Chute  (TA" 
dam,  etc;Paria,  1687, in-12  ;  —  Nouvelle  Con- 
cède la  Franehe-ConUé;  poème;  Paria, 

tm,  ill4^ 

UtoDff,  BMtoth,  Mit,  de  ta  Franc; 

GovRTui  DB  ciSttA  {Jacquiss),  poète  fran« 

çus^oéen  l5eo,  mort  en  1584.  U  était  fila  d*im 

avocat  an  parlement,  homme  diatingué  iui-mème, 

qui  fut,  suivant  Gilles  Bry,  le  deroier  bailli  da 

Perche  enrobe  longue,  et  qui  mourutasaaaainé,  en 

1572,  dans  la  forêt  de  Bellesme.  Certainea  deaes 

œuTres,  son  élégie  sur  la  mort  de  Rémi  Bellean, 

pir  exemple,  méritent  mieux  que  Toubli  dana 

kqoel  eUà  sont  tombées.  Nous  arons  de  lui  une 

traduction  ai  fers  français  dea  hymnes  grecques 

de  Synesioa,  é? èque  de  Ptolémaïde,  et  un  recueil 

de  poésies  qu'il  publia  en  1581  :  il  n'avait  alors  que 

nDgt-et-on  ans.  Ce  recueil,  dédié  par  le  jeune 

poète  à  Anne  de  Joyeuse,  contient  Tépithalame 

<ie  œ  sogneur  et  de  Marguerite  de  Lorraine , 

qoelqnes  odes  et  deux  livres  sous  ce  titre  :  Les 

Amoms  de   Rosine,  L*éloge  de  Tauteor  par 

Joseph  Scaliger,  Claude  Binet,  Jean  Bonne- 

foas,  etc.,  est  placé  en  tète  du  volume. 

Jacques  Courtin  nous  a  laissé  encore  quelques 
poésiesioannscrites.  Il  parut  aux  grands  jours  de 
Miers,  et,  conime  Estieone  Pasquier  et  tant 
d'autres  illustrations  de  l'époque,  il  chanta,  lui 
iassi,  \à  puce  de  M"*  Dearoclies,  ctoompoaa  sur 
ce  sujet  une  pièce  de  vers.  Il  mourut  à  vuigt^ 
quatre  ans.  L.  D. 

Go^eL  BUMotkèq!M  fruaçaim. 

coiTRTiTROii  (Gaspard  Ln  Compasseor  dr 
GaÉçui-UosrrronT,  marquis  de),  guerrier  et 
pbysiGien  français,  né  en  1715,  au  chAteau 
deCoortivron  (Bourgogne),  mort  le  4  octobre 
1785.  U  était  capitahie  à  seize  ans,  et  suivit 
m  qualité  d'aide  de  camp  son  oncle  le  marquis 
éeClermont-Tonnerre  an  siège  de  PhUisbourg  et 
Aios  les  campagnes  qui  suivirent  ce  siège. 
Rommé  maiîscbal  général  des  logis  de  cava- 
brie,  il  servit  en  Bobtoie  en  1741,  sous  les 
Kdres  du  maréchal  de  Broglie ,  et  fut  blessé  au 
tavitaillement  du  château  de  Frauenberg.  Il  fit 
BKore  la  campagne  suivante,  dans  laquelle  il 
taava  la  vie  au  célèbre  comte  Maurice  de  Saxe; 
nais  les  suites  de  sa  blessure  Tobligèrent  de  re- 
xncer  à  la  carrière  militaire.  GourtiTron  se  livra 
ilors  tout  entier  aux  aciences,  et  fut  reçu  en 
1744  comme  membre  adjoint  par  l'Académie. 
)n  a  de  lui  :  Observations  sur  les  couvertures 
»  lave,  dans  Y  Art  du  Couvreur;-^  Sur  les  os- 
Ulations  des  pendules  dans  les  arcs  de  cercle, 
nincipeUement   lorsque  ces  arcs  ont»  peu 


d'étendue;  dans  les  Mémoires  ae  (.Académie 
des  Sciences  de  1748,  avec  planches  ;  —  Sûre 
Manière  de  résoudre  par  approximation  les 
équations  de  tous  les  degrés;  même  recueil; 

—  Observations  sur  la  maladie  du  gros  Bé- 
tail, faites  à  Voccasion  d^une  ordonnance  qui 
proscrivait  Vemploi  des  cuirs  des  animaux 
morts  de  la  maladie  contagieuse;  même 
recueil,  1749;  —  Discours  sur  la  nécessité  de 
perfectionner  la  métallurgie  des  forges, 
pour  diminuer  la  consommation  des  bois,  où 
Von  donne  quelques  moyens  fort  simples  d'em- 
ployer les  mines  en  roche  de  Bourgogne 
aussi  utilement  que  celles  en  terre  de  la 
même  province;  UÈèmie  recueU,  1752;—  i?e- 
cherches  de  catoptrique,  sur  la  comparaison 
de  V^et  des  miroirs  plans  et  des  miroirs 
sphériques,  à  des  distances  quelconques ;)ïÀà., 
avec  deux  planches  ;  —  Journal  sur  la  naiS' 
sance,  le  progrès  et  le  terme  de  la  maladie 
contagieuse  du  gros  bétail,  etc.;  ibid.  ;  — 
Essai  d^expériences  sur  quelques  voies  de 
communication  du  gros  bétail;  ibid.;  —  Traité 
d'Optique,  où  Von  donne  la  théorie  de  la  lu- 
mière dans  le  système  newtonien,  avec  de 
nouvelles  solutions  des  principauxproblèmes 
de  dioptique  et  de  catoptrique;  Paris,  1752, 
in-4°;  —  L*Art  des  Forges  et  Fourneaux,  avec 
Bouchuet  Duhamel;  Paris,  1761-e2,  4  parties, 
in  fol.;  — Méthode  pour  déterminer  la  hauteur 
du  pôle,  sans  être  obligé  d'avoir  égard  à  la 
réfraction,  ou  du  moins  en  n'employant  que 
très-peu  cet  élément;  dans  les  Mém,  de  VA- 
cadànie  des  Sciences  de  1761,  avec  planches. 

Condoreet,  Éloge  de  M.  lé  marquli  de  Courtivrom 
Mémoiret  de  F  Académie  dei  Seienoet,  te  avril  i78ff. 

—  DeriraDd,  DeeeHptUmdêeArtut  Métiers,  II.  —  Qa<^- 
rtrd.La  Ptance  littéraire, 

GOURTiTROK  (  Antoine-Nicolas-Philippe' 
Tanncguy' Gaspard  Le  CauPAJBsgxiR  de  Créqui- 
MoNTFOET,  marquis  de),  administrateur  et  litté- 
rateur français,  né  àD|jon,  le  13  juillet  1753, 
mort  an  château  de  Bussy-la-Pesle,  le  28  oc- 
tohre  1832.  II  fit  ses  études  à  Douai,  les  per- 
fectionna à  Heidelberg,  entra  à  l'école  d'Auxonne, 
et  en  sortit  en  1771  comme  lieutenant  d'artille^ 
rie.  En  1777  il  était  capitaine  dans  Royal-Po- 
logne cavalerie,  et  devint  lieutenant^solond  du 
1''  de  carabiniers.  £n  1782  il  fut  reçu  membre 
de  l'Académie  de  DQon,  à  laquelle  il  avait  adressé 
plusieurs  travaux  historiques.  En  1790,  lors  de 
la  révolte  des  troupes  françaises  à  Nancy,  Cour- 
tivron  fut  assez  heureux  pour  sauver  la  rie  au 
chevalier  de  Malseigne,  que  les  soldats  voulaient 
massacrer.  Bien  que  partisan  des  réformes  poli- 
tiques, CourtivroD  recula  devant  les  excès  des 
ultra-révolutionnaires,  se  réfugia  à  Munich,  et 
rentra  en  France  dès  qu'il  put  le  faire  sans  dan- 
ger, n  fut  alors  élu  maire  de  Bussy-la-Pesle  et 
nommé  par  l'empereur  Napoléon  lieutenant  de 
louvîterie  de  la  Câte-d'Or.  En  1816  le  gouver- 
nement des  Bourbons  lui  confia  la  mairie  de  Di- 
jon. On  a  du  marquis  de  Courtivron  :  Essais 
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polUiques  économiques  et  philosophiques  i 
trad.  de  l'anglais  de  Rumfort;  Génère  et  Paris, 
1799,  2  vol.  in-a";  —  Moyens  faciles  de  dé- 
truire  les  loups  et  les  renards,  etc.  ;  Paris,  1809, 
hhS°  ; — Éloge  historique  de  Louise-Auguste  de 
Meklenbourg-Strelitz,  reine  de  Prusse ,  etc.  ; 
Dijon,  1818,  in-8<'.  H  a  laissé  en  inanascrit  un 
Voyage  vinographique  dans  la  Céte-d'Or,  et 
une  traduction  de  la  Jeanne  d^Are  de  Schiller. 

Qaérird,  La  France  Uttéraire,—  D«se«arte,  Les  Siée. 
lUtéra*rea. 

*covwTnm¥  (Guillaume),  prélat  anglais,  né 
en  1341,  mort  à  Maidstone,  en  1396.  Il  fot  élevé 
à  Oxford.  A  vingt-huit  ans  il  devint  évèque 
d'Hereford  ;  il  fut  ensuite  életé  au  siège  de 
Londres,  où,  en  1377,  il  cita  de?antlui  le  chef 
de  secte  WiclefT.  Oehii-ci  maltraita  le  prélat  de 
telle  sorte,  qii*il  y  eut  presque  une  émeute  à 
Londres.  En  1381  Courtney  fût  nommé  chance- 
lier, et  plus  tard -archevêque  de  Cantorbéry.  Il 
continua  de  poursuivre  WiclefT  et  les  partisans  de 
ce  réformateur. 

Rose,  New  biographleal  Dietùmarif. 

GOUETOis  (  Alexandre-Nicolas  ) ,  Juriscon- 
sulte français,  né  à  Longnion  (Lorraine),  le 
24  novembre  1758,  mort  le  12  janvier  1794.  U 
débuta  au  barreau  de  Nancy  en  1783;  mais  il 
quitta  cette  profession  pour  suivre  ses  goAts 
littéraires.  Membre  des  académies  deChAlons  et 
d'Arras,  lauréat  de  celles  de  Nancy ,  Besançon, 
Rouen,  etc.,  Ck>urtois  devint  successivement  ré- 
dacteur du  JoumcU  de  Deux-Ponts;  du  Jour- 
nal général  de  V Europe,  imprimé  à  Hervé 
(pays  Liégeois);  des  Mélanges  de  Littérature 
et  de  Politique^  imprimés  à  Luxembourg;  et  de 
plusieurs  autres  feuilles  françaises  et  étrangères. 
En  1789  Courtois  fut  élu  membre  du  district  de 
Longwy,  puis  de  radministration  du  départe- 
ment de  la  Moselle.  En  1792  le  ministre  Lebnm 
le  dâégua  en  qualité  de  commissaire  national  dans 
les  Flandres  orientale  et  maritime.  En  1793  Cour- 
tois fut  nommé,  le  19  juin,  accusateur  pnUic  près 
le  tribunal  militaire  de  Tarmée  de  la  Moselle  ;  mais 
il  fut  bientAt  décrété  d'accusation ,  comme  mo' 
déré  ;  il  se  retira  alors  à  Longuion,  et  y  remplis- 
sait les  fonctions  de  juge  au  tribunal  civil  lorsqu'il 
fut  arrêté  avec  toute  Tsulministration  départemen- 
tale et  conduit  à  Paris.  Condamné  à  mort,  il 
écouta  son  arrêt  avec  calme,  et  monta  à  Téchafaud 
en  chantant  la  Marseillaise.  H  avait  trente-cinq 
ans.  Le  même  jour  deux  de  ses  fières  tombaient 
blessés  en  combattant  dans  les  armées  françaises. 
Courtois  était  lié  avec  Bernardin  de  Saint-Pierre , 
François  de  Neiifchftteau ,  Tabbé  Grégoire,  La- 
cretelle ,  Palissot ,  Pilatre  de  Rocier,  etc.  On  a  de 
loi  :  Observations  pour  la  ville  de  Longuion, 
du  département  de  la  Moselle  ;  Paris ,  an  n ,  in- 
12  :  c*est  un  mémoire  dans  le  but  d'obtenir  Téta- 
Missement  d'un  tribunal  à  Longnion  ;  —  Idées  sur 
l'estime  du  marc  d'argent,  nouvelle  mesure  de 
la  valeur  des  hommes,  donnée  par  la  majorité 
tn  voix  de  V Assemblée  nationale;  in-12  :  Cour- 


tois avait  pour  but  de  démontrer  qu'oM  loi  (|si 
fusait  découler  de  la  richesse  les  droits  à l'âigpH. 
lité  législative  consacrait  l'aristocratie  des  riches 
et  n'établissait  en  France  que  des  opprenesn  e( 
des  opprimés  ;  —  Réjlexions  sttr  une  broekvn 
nouvelle  intitulée  :  Ultimatum  ;  in-13;  —  La 
Grille,  conte  gascon,  publié  dans  le  Journal  ds 
Deux-Ponts  ;  et  plusieurs  pièces  de  poénes  in- 
sérées dans  les  journaux  du  temps  on  ratéei 
manuscrites. 

Bégin.  Biographie  de  la  MoseUe. 

^COURTOIS  {EdmeBonaventure)y  bonne 
politique  français,  né  à  Arcis-sur-Anbe,oa  1750, 
mort  à  Bruxelles,  le  6  décembre  1616.  Bdcftat 
receveur  du  district  à  Ards-sur-Aube  lors  de  li 
révolution,  dont  il  se  déclara  partisan ,  et  IMéki 
député  de  l'Aube  à  l'Assemblée  léf^tîTe, 
puis  à  la  Convention  nationale.  H  vola  pour  II 
mort  de  Louis  XVI  sans  appel  ni  sursis.  Ciat^ 
après  le  9  thermidor  de  l'examen  des  papiers  de 
Robespierre,  il  fit  un  long  rapport,  qui  eumpromel- 
tait  plusieurs  députés  et  un  grand  nombre  û^h 
gents.  Le  5  avril  1795  Courtois  entra  au  coulé 
de  sûreté  générale,  fit  prendre  le  1*'  prairial  éei 
mesures  rigoureuses  pour  comprimer  les  se^ 
tionnaires  insurgés ,  et  se  prononça  fortcmest 
contre  les  démocrates.  Après  le  13  vendémiaire 
an  IV  (10  octobre  179ô),il  fit  partie  du  ConseO  Jes 
Anciens ,  en  sortit  en  mai  1797,  fut  réélu  en  nan 
1799,  et  prit  une  part  très-active  aux  é^éot- 
ments  dn  18  brumaire  an  viii  (9  novembre  17991 
n  dénonça,  à  la  séance  du  1 9,  Arena,  comraeayait 
voulu  assassiner  le  général  Bonaparte,  et  annoDçj 
faussement  qu'un  mouvement  populaire  se  pré- 
parait dans  Paris.  Courtois  entra  ensuite  m 
Tribunat.  Il  y  fut  accusé  de  concassion  ;  il  essaji 
de  se  défendre,  mais  ne  fbt  point  écouté,  et  sotil 
de  ce  corps  lors  de  la  première  éfimintiai,  • 
l'an  X  (mai  18o2).  La  fortune  de  Courtois  ant 
servi  de  base  à  ces  accusations,  restées  sans  prêt- 
ves.  Retiré  à  Rambluzfn,  village  de  la  Meose,! 
8*y  occupait  de  belles-lettres  et  d'agricuHnre,  Ion* 
que  la  loi  contre  les  r^ddes  vint  le  frapper  etli 
fbrcer  à  se  retirer  en  Belgique.  Son  domicile  lil 
violemment  envahi,  ses  papiers  saisis,  oo  sa» 
traits  et  dispersés.  Revendiqués  après  n  nflt 
par  son  fils,|1e  demandeur  fbt  écarté  par  une  iall 
non  recevoir.  H  résulte  du  procès  qnH  setroafil 
parmi  les  papiers  de  Courtois  les  manuscrits  sa' 
vants  :  Rapport  sur  les  papiers  de  Bekh 
pierre,  revu  et  augmenté;  —  Histoire  de  1» 
révolution  du  9  thermidor  ;  —  Notes  M^ 
riques  et  matériaux  de  mémoires  awec  éB  i 
pièces  justificatives  de  la  plus  haute  i^tT'  \ 
tance  pour  la  famille  royale; —Louis  XflO  \ 
pendant  la  révolution;  enfin  une  fbule  de  i^  ; 
cuments  authentiques  et  autographes  retatife  ^ 
personnages  les  plus  importants  de  Téfo^ 
Ces  précieux  renseignements  sont  penhis  pe* 
l'histoire.  On  a  de  Courtois  :  Rapport  /M 
au  nom  de  la  commission  chargée  de  Fet^ 
men*des  papiers  trouvés  chet 
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él  s€$  eomplieet;  Paris,  an  ui  (1796),  3  vol. 
ki-S*;  —  Ma  CaMinaire,  ou  suite  de  wftn 
Rapport  du  16  nivésê  sur  les  papiers  trou- 
vés cheit  Robespierre  et  autres  conspiratetirs  ; 
Paris,  an  m  (1795);  —  Rapport  fait  au  nom 
des  Comités  de  salut  public  et  de  sûreté  gé- 
nérale sur  les  événements  du  9  thermidor  ; 

Paris,  an  nr  (1795),  in-8*. 

Petite  BioçrtvMe  CotiveHtUnmêUe,  —  Galerie  kUto- 
wiqme  dei  Contemporains.  —  BUtgrepkie  modfimê 
(!•»).  -  Bipçrapkie  ino4eme  (IMI).  —  Quéraril,  La 
France  littéraire. 

€OiTETOis  (BUfUre),  podte  français ,  né  à 
Évreux,  vivait  en  1553.  D  était  avocat  anx 
sièges  présidiaux  ^u  Chfttelet  de  Pi|ris  et  de 
Mantes.  On  a  de  lui  :  Volantillae,  recueil  d'é- 
pigrammes  latineSi  Paris,  1538,  in-S*".  Dans  son 
épitre  dédicatoire  à  Gabriel  Le  Veneur,  évèque 
d'Êvreux,  Taoteur  jnstjfie  ainsi  la  création  du  titre 
donné  à  ses  poésies  :  Vel  ad  amicos  paxtim  vo- 
Utverint,  vel  eruditorum  notas  subiturœ 
censorias ,  in  lucem  ntmc  primum  sub  iuo 
auspicio  sint  polttfurse.  Ck>urtois  reçut  à  ce 
sqjcî  répigramme  suivante  : 

Rtt«  rolaiittlUf  napqr  Bua  carimaa  qqttfam 

luscrlptit  rates,  nand  ratloDls  loops  : 
QQod  propila  tubltta  qoeant  lerltalf^  rolare. 

Par  medlam  TClot  pappat  Inane.  volât. 

Les  ouvrages  de  Courtois  sont:  Distiques  latins, 
tirés  de  Diogène  Laeroe;  Paris,  1541;  —  La 
Publication  de  Fétat  de  chancelier  faite  par 
Meratre,  avec  quelques  dialogues;  Paris,  1545, 
iii-8^  ;  —  ÉpitapheSf  tant  en  français  qu'en  latin, 
sur  la  mort  de  messire  Claude  d^Ànnebaut , 
amiral  de  France;  Paris,  1553,  in-S*". 

La  Monnoye,  Ménagiana,  —  LaCroli  du  Maine,  Bi- 
biiatkéque  françaite,  l,rT. 

covftfOiB  (Jacques),  dit  le  Bourguignon, 
peintre  français,  né  en  1621,  à  Saint-HIppolTte 
(Pranche-Comté),  mort  à  Rome,  en  1676.  Les 
leçons  paternelles  culti?èrent  de  honne  heure 
ifls  dispositions.  Dès  Tâge  de  quinze  ans  il  avait 
d^  beaucoup  acquis  dans  la  pratique  du  dessin 
flt  de  la  peinture.  L'artiste  adolescent  partit  pour 
ntalie,  et,  s'étant  lié  à  Milan  avec  un  officier 
français,  il  suivit  l'aimée,  dessinant  les  scènes 
ou  les  sites  que  la  vie  militaire  faisait  passer 
ions  ses  yeux,  s'exerçant  à  la  fois  dans  le  genre 
des  bataillas  nt  dans  calni  (|u  paysage.  Camps, 
marches ,  combats ,  escarmouches,  sièges,  vues 
champêtres,  fl  représentait  tout  d'après  nature,  et 
donnait  à  chaque  chose  sa  véritable  physionomie. 
Pndant  na  séjour  qu'il  fit  à  Bologne,  il  travailla 
•nos  la  dhttotion  4'un  peintre  lorrain  nommé  Jé- 
rûrae,  ches  qui  il  fit  la  connaissance  du  Guide 
et  de  l'Albane  :  la  «ociété  de  ces  deux  maîtres 
étendit  les  idées  du  jeune  artiste,  et  lui  fit  prendre 
goât  à  la  peinture  d'histoire;  il  y  réussit.  Jl 
réussît  également  dans  le  portrait.  De  Bologne 
il  se  readit  à  Florence ,  puis  à  Bome,  et  il  se 
fixa  dans  cette  capitale.  11  y  fit  quelques  tableaux 
pour  le  couvent  de  Sainte-Croix  en  Jérusalem, 
où  il  avait  reçu  Taocueil  d'une  généreuse  bos- 


pitalité.  Cependant  son  inclination  était  encore 
flottante  entre  les  divers  genres  dans  lesquels  il 
s'était  essayé.  La  Bataille  de  Constantin, 
pvnte  au  Vatican  par  Jules  Romain,  réveiUaBt 
vivement  ses  impressions  primitives ,  décida  son 
talent,  et  quoiqu'il  ait  continué  de  pefaklre  avec 
succès  le  paysage,  le  portrait  et  Itiistofare,  il 
fut  inincipalement  pemtre  de  batailles,  n  se  dts- 
tintpia  dans  les  grandes  pages  oonmie  dans  les 
petits  cadres;  mais  ses  petits  tableaux  surtout 
sont  pleins  de  feu ,  de  vie  et  de  mouvement  : 
la  figure  de  l'homme  et  celle  du  cheval  y  respi- 
rent. Une  grande  liberté  de  pinceau ,  une  toudie 
vive,  une  couleur  forte  et  chaude ,  une  rare  in- 
telU^Bnce  de  la  lumière,  recommandent  ses  ou- 
vrages. Appelé  à  Sienne  pour  d'importants  travaux 
par  le  prince  Matthias  de  Médids,  qui  était  gou- 
vemeur  de  cette  ville.  Courtois  s'y  maria.  Il  fit 
ensuite  plusieurs  voyages.  Il  revit  sa  patrie  et 
parcourut  la  Suisse ,  d'où  il  vint  à  Venise.  Obligé 
d'y  prolonger  son  s^our ,  à  cause  d'une  perte 
qui  ravageait  les  Etats  Romains,  il  peigoit  dans 
le  palais  de  la  Procuratie,  sur  des  cuirs  dorés, 
les  plus  célèbres  batailles  de  l'Anden  Testament 

Cette  brillaate  existence  d'artiste  Ait  troublée 
par  des  infortunes  domestiques.  Il  devint  jaloux, 
perdit  sa  femme  après  sept  ans  de  mariage, 
sans  en  av<Hr  eu  d'enfants,  et  ftit  soupçonné  de 
l'avohr  empoisonnée.  Le  chagrin  que  lui  causa 
cette  accusation  le  fit  renoncer  au  monde.  Il  se 
retira  chea  les  jésuites,  et  prit  l'habit  de  l'ordre. 
Mais  la  vie  reûgieuse  ne  l'enleva  point  à  l'art, 
oh  il  trouvait  une  consolation ,  et  les  pères  fa- 
vorisaient un  talent  dont  l'éclat  rejaillissait  sur 
leur  maison.  Sa  réputation  s'était  étendue  dans 
toute  l'Italie.  Le  grand-duc  de  Toscane,  pour 
qui  il  avait  peint  quatre  batailles  anxqudles  ce 
prince  avattspris  part,  voulut  avoir  le  portrait 
de  l'artiste  dans  sa  galerie.  11  le  fit  venir  à  sa 
maison  de  campagne  di  Castello,  voisine  de 
Florence,  pour  qu'il  se  peignit  lui-même.  Cour- 
tois se  représenta  en  habit  de  religieux,  et  pour 
fond  du  portrait  il  peignit  une  bataille.  De 
retour. à  Rome,  il  avait  commencé  de  peindre, 
en  société  avec  son  frère  Guillaume ,  une  tribune 
dans  l'église  des  Jésuites,  lorsqu'il  fut  frappé 
d'apoplexie  en  revenant  d'une  promenade  à 
Castel-Gai^ollo. 

Les  ouvrages  du  Bourguignon ,  tableaux  et 
dessins,  en  trop  grand  nombre  pour  que  nous 
en  fassions  ici  l'énumération,  sont  fore  recher- 
chés. Le  Musée  impérial  de  Paris  possède  trois 
taUeauxde  sa  main  :  Moise  en  prtèrependant 
le  combat  des  Amaléeites  ;  Josué  arrêtant  le 
soleil  pour  achever  la  défaite  des  Gabao- 
nites,  et  la  Bataille  d'Arbelles,  sijds  quH 
avait  peints  en  grand  et  qu'il  répéta  en  petites 
proportions ,  comme  cela  lui  arrivait  souvent. 
Gérard  Audran  a  gravé  quelques-uns  de  ses  ou- 
vrages. Lui-même  a  gravé  à  l'eau-forte ,  avec 
beaucoup  de  verve  et  d'esprit,  plusieurs  sujets 
militaires.  Quelques  auteurs  ont  soutenu  que  le 
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BoargQÎgnonii'appartenait  à  la  Franœ  que  par  sa 
naissance,  mais  qu'il  lui  était  étranger  par  bob 
talent,  ayant  passé  presque  toute  sa  YÎe  en 
Italie.  A  ce  compte,  l'école  française  pourrait 
être  déshéritée  de  plusieurs  de  ses  noms  illus- 
tres. Fils  d'un  Français ,  disciple  d'abord  de 
son  père  en  France,  pois  en  Italie  d'un  peintre 
lorrain,  toujours  appelé  par  les  Italiens  U  Bor- 
gognone,  du  nom  de  sa  patrie,  n'ayant  formé 
qu'un  seul  élève,  Joseph  Parrocel,  artiste 
français ,  Jacques  Ck>urtois  est  à  bon  droit  re- 
vendiqué par  l'école  française,  à  laquelle  il  fait 
honneur.  (  Enc.  d.  G.  d,  M.  ). 

COURTOIS  (Guillaume),  peintre  français, 
frère  du  précédent,  né  en  1628,  mort  à  Rome, 
en  1679,  fîit  aussi  un  peintre  distingué,  et,  comme 
son  aîné,  se  fixa  à  Rome,  après  avoir  parcouru 
l'Italie.  11  jouit  d'une  grande  faveur  auprès  du 
pape  Alexandre  VII ,  qui  l'occupa  beaucoup  et 
lui  témoigna  sa  satis&ction  par  le  don  de  son  por- 
trait  suspendu  à  une  chaîne  d'or. 

^COURTOIS  (Jean),  peintre  français ,  frère  des 
précédents.  11  se  fit  capucin,  et  travailla  pour 
son  ordre:  mais,  quoique  doué  de  talent,  il  n'a 
pas  laissé  de  réputation  dans  l'art.  [Encycl.  des 
G.  du  M.  ] 

Nagler,  A'euet  AUg.  Kttn$tL'Lêxie. 

*  couETOis  (/ean),  compositeur  français, 
vivait  en  1545.  Il  était  très-habile  compositeur; 
mais  ses  ouvrages  sont  très-rares.  On  a  de  lui  : 
un  Canon  à  cinq  voix,  dans  le  Recueil  des 
Chansons  à  cinq  et  six  parties;  Louvain, 
Tilman  Susato,  1545;  —  un  Motet,  dans  la  col- 
lection de  Sélblinger  ;  Augsbourg,  1545  ;  —  des 
Messes  mabuscrites,  sous  le  n*>  51  de  la  biblio- 
thèque de  Munich;  —Domine,  guis  habitat, 
messe  à  quatre  parties,  dans  un  recueU  manus- 
crit de  Chansons^  écrit  en  1542,  et  faisant  partie 
de  la  bibliothèque  de  Douai. 

FéttB,  Biographie  unêverMlle  de*  Musiciens. 

^COURTOIS  (Jean),  peintre  émailleur  au 
seizièroe  siècle.  11  était  fils  de  Robert  Courtois 
du  Mans,  peintre  verrier.  Après  avoir  travaillé 
dans  les  églises  de  La  Ferté-Gaucher,  il  se  rendit 
à  Limoges,  alors  le  centre  de  rémdillerie.  Il 
enfanta  des  productions  que  distingue  une  ma- 
nière i^articulière  et  uniforme.  On  reconnaît  chez 
lui  une  grande  finesse  d'exécution  et  beaucoup 
de  soin  ;  mais  on  peut  désirer  un  dessin  plus 
habile ,  un  coloris  plus  agréable.  Le  Musée  do 
Louvre  possède  (n*"  392-400)  plusieurs  de  ses 
émaux  ;  ils  refirésentent  en  général  des  sujets  bi- 
bliques ou  des  chasses.  —  On  ignore  si  Jean 
Ck>urtois  était  le  frère  de  Pierre  Courtois,  autre 
émailleur  de  la  même  époque,  et  chez  qui, 
malgré  des  défauts  réels,  se  révèle  un  talent  re- 
marquable. Ses  oompositions  ont  de  la  vie  ;  il 
sait  échapper  à  la  banalité  et  à  la  monotonie.  Ses 
œuvres  datées  vont  de  1550  à  1568  ;  on  manque 
de  détauls  sur  son  compte.  Quelques  émaux 
sortis  de  ses  mains  sont  au  Musée  du  Louvre , 
n^  375-391  ;  on  y  remarque  le  Repas  des  noces 


de  Psyché,  composition  inspirée  pir  oBe  <!• 
Raphaël,  et  Les  Enfants  de  i^tofté percés  d« 
flèches ,  d'après  Jules  Romain.         G.  B. 

De  Laborde,  Noiiee  des  Émamx  exposés  iems  les  fek» 
ries  du  Louvre,  1. 1(  iStt },  p.  Ut-ts». 

COURTOIS  (Jean-LmUs)^  poète  et  tiiognpl» 
français,  né  à  Charlevilie,  le  6  janvier  1711, 
mort  en  1768.  n  entra  chez  les  jésoites,  tt 
professa  la  rhétorique  à  Dgon.  En  1752  il  iîit 
chargé  de  continuer  la  Bibliotheca  Scri^orm 
Societatis  Jesu,  qui,  commencéepar  Ribadeoein 
et  poursuivie  par  Alegambe,'Sotvel,  Bonaoni, 
Toumemîne ,  d'HeuvUlard  et  Oudin,  demennil 
suspendue  à  la  mort  de  ce  dernier.  Coartois  » 
rendit  à  Rome  pour  réunir  de  nouveaux  nulé- 
riaux:  il  y  demeura  jusqu^en  1759,  et  remta 
France  avec  une  santé  ruinée  par  Texeès  du 
travail.  On  a  de  lui  :  Aqua  picata ,  poème,  ôa- 
primé  dans  le  second  volume  des  PoemaU 
didascalica;  Paris,  1749. 

Chaudon  et  Delandloe,  Dictionnaire  universel. 

*  GOUETOis  (Riehard'Jos€ph),méikàià 

naturaliste  belge,  né  à  Yerviers,  le  17  jurntf 

1806,  mort  le  14  avril  1835.  A  seize  ans  il  nn> 

porta  une  médaille  d'or  pour  un  mémoire  «f 

une  question  de  botanique  proposée  par  Fi» 

versité  de  Gand.  Il  fut  reçu  docteur  médeôa  i 

dix-neuf  ans.  En  1834  il  était  membre  de  ri- 

cadémie  de  Rruxelles  et  sous-directeur  do  jaidi 

botanique  de  Liège,  lorsqu'il  mourut,  à  la  te 

de  rage.  Ses  principaux  ouvrages  sont  :  Chois  ' 

des  Plantes  de  la  Belgique  ;  Lâge,  l826,iD4Bl4 

—  Recherches  sur  la  Statistique  ph^siq^t 

agricole  et  médicale  de  la  province  ôe  ZÎ^ 

1828,  2  vol.  in-8®.  —  Mémoire  sur  Us  Wèâ^j 

de  V Europe  ;  Rruxelles,  1834  ;  —  Compeiu&«^ 

FlùT»  Belgie»,  etc.  ;  YervièrSy  1 827-1836, 3M|j 

in-8'*. 

Biographie  universeUe  des  Betçes.—  FéOn, 
noire  historique,  édlt  de  18M.  —  Comte  de 
Haioal,  Biographie  Liégeoise,  U;  TU. 

couRTONH B  (Jean },  architecte  frnçatt»# 
à  Paris,  vers  1670,  mort  vers  1740.  Il  a 
truit  deux  des  plus  beaux  hôtels  du  baM|f 
Saint-Germain,  celui  du  duc  de  Noiimoaliff* 
élevé  me  de  Grenue,  en  1720,  et  le  mipi* 
fique  hâtel  de  Matignon,  me  de  Varemies. 
tonne  eut  le  titre  d'arctiitecte  du  roi,  et  i 
professeur  de  l'Académie  d'Architecture.  H 
publié  en  1725  un  excellent  traité  de  pers\ 
pratique,  E-  R 

Pontenal,  Dicttonnolre. 

*coi7RTOT  (  François),  biographe  et  tMi* 
glen  français,  né  à  Vésday  (Auxenws), m^ 
Auxerrc,  vers  1705.  U  prit  l'hahit  deeetMra 
Auxerre,  et  fut  élu  provincial,  puis  définitearjfr 
néral  de  son  0Tdr«.  En  1678  il  était  naître  M 
novices  d' Auxerre.  On  a  de  hû  :  Récit  M 
martyre  de  onze  religieux  cordeiiers  aff^ 
les  martyrs  de  Gorcum  ;  —  Aln^  de  la  M 
de  saint  Paschal-Baylon;  —  Vie  de  *«i* 
Pierre  d'Alcantara,  dédiée  à  la  rane;  Pi*t 
1670;—  Vie  du  bienheureux FrançoÊsSekMt 
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okinantin;  Parte,  1677;  •—  La  Science  da 

IkBurs  ;  Paris ,  1694  »  m-12  ;  —  un  CkHnmeafaire 

btia  sur  qiielqneB  passages  de  TÉcriture  Sainte  ; 

AaierK)  iii-4*  ;  et  plusieQrs  autres  oumrages  sur 

différents  points  de  théologie. 

Ibbé  Ubœnf,  âf emoiref  eonetmant  l'hUMn  mcU- 
jiMttfM  «t  dHfe  A'Auxtmt,  II,  »tt.  —  Moréri,  Grand 
IHdioimtUrt  historique.  —  Richard  et  Giraad,  Biblio^ 

*  COVETOT  (  Jean  ),  théologieB  français,  né  A 
Aniaj-Je-Boc,  mort  en  1665.  Il  entra  dans  la 
OQogrégation  de  TOratoire  en  1632,  et  se  fit  re- 
marquer pur  la  haine  qu'il  portait  aux  jésuites. 
«(Tétait,  dit  l'abbé  Goujet,  un  esprit  vif  et 
boHiUant,  qui  s'attira  beancoup  d'aflaires  par  ses 
Tiradtés.  »  Le  P.  Bourgoîng,  général  de  l'Ora- 
loire,  le  relégua  à  Joyeuse,  puis  lui  signifia  un 
ordre  d'exclusion,  qu'il  essaya  de  faire  ratifier  à 
i'a«emldée  tenue  en  1648,  à  Sainl-Magloire ,  à 
Paris.  Goortot  fut  maintenu  ;  mais  ayant  continué 
M impiudenoes,  le  P.  Bourgoing  lui  donna  un 
wosûà  ordre  d'exclnsion,  dont  le  condamné  ap- 
pela àrassemblée  de  1651,  qui  ne  reçnt  point  ses 
ibintes,  et  à  celle  de  1662,  qui  le  déclara  exclus 
^  POratoire.  Courtot  publia  alors  un  fiictum 
^skDi  contre  le  père  Bourgoing,  et  lui  intenta 
ttprooès  tendant  à  obtenir  une  pension  alimen- 
ttre;  mais  il  fut  encore  déboulé  de  sa  demande. 
<ta  a  de  loi  :  McoMuUe  Caiholieontm  hodier^ 
fitemtroversHs  amice  componendis  tnaxime 
^ttessahum^  etc.  ;  CharUopoH  (Paris  ) ,  1651, 
li-lS.  L'anteor  y  prend  le  pseudonyme  d*Àly- 
tophile,  et  dédie  ion  ouvrage  aux  habitants 
ée  Paris;  0  le  fit  réimpiimer  aTcc  de  nombreuses 
iMHîoos,  sous  le  titre  de  :  Mixnu(Ue  CathO' 
teonmi  ad  devUandas  ex  mente  apostoli 
planas  voeum  ncvitaieSf  etc.,  dédié  à  tous 
Itt  éfêques  du  monde  chrétien;  Paris,  1663, 
^  :  ce  liTre  fïit  omdamiié  en  1664  par  arrêt 
iittoaeild'État  et  brûlé  par  la  main  du  bourreau  ; 
*-  Requête  prétentée  par  Jf .  Courtot,  ci- 
iMJU  prêtre  de  VOraMre ,  à  la  septième 
9f9mUée  de  roratoiret  tenue  à  Notre-Dame 
ilr  Vertus,  proche  Paris^  en  septembre  1651  ; 
"^fnoBima  gigantomaehiss  spirUualis  Bver- 
%  iw  Jesuiticée  Societatis  kreei  ruiturx  an- 
iMfia,  Paris,  1662,  iorS"  ;  sons  lepseudonymede 
'ton  Cordier  :  Fauteur  prétend  dans  cet  écrit» 
Ma^vif,  dirigé  contre  les  jésuites,  décounir  dans 
writore  et  dans  les  Pères  des  prophéties  trèe- 
Mes  de  la  ruine  prochaine  de  la  Sodété'  de 
9^;— Remontrance  chrétienne  aux  Pères 
^f  Oratoire  de  ta  maison  de  Paris,  sur  leur 
pétendue  réconciliation,  touchant  la  doc- 
^^,  avec  les  jésuites,  par  un  ecclésiastique 
^leitrsamis;  Paris,  1653,  in-8'';  —  Faetum 
Mtfrele  P.  Bourgoing,  gâaéral  de  l'Oratoire; 
)M,  1653 ;  —  nooreau  Faetum,  ibid.,  1655 ; 
^  La  calomnie  confondue  par  la  démonstra- 
Hendela  vérité  et  de  Finnocence  opprimée  ; 
V^,  1656,  in-4**  ;  sous  le  pseudonyme  de  Jean 
terdier,  AndonuUunois,  de  Vordre  de  Saint- 
êstgustin;  —  Apologie  de  Jansenvus;  Paris , 


1657  ;  sous  le  même  pseudonyme  ;  —  Profession 
defoy  de  M.  Le  Petit,  curé  d'Herblay,  près  de 
Pontoise;  Paris,  1662;  —  Lettre  d'un  Ecclé- 
siastique à  un  bachelier  de  ses  amis;  Paris, 
1663  :  cette  lettre  parut  sous  le  pseud^myme 
d'Àlytophile,  pendant  les  grandes  disputes  sur 
\e  formulaire, 

Lft  p.  de  Colonla,  BMMM^wê  Ja$uëiikU,'  -  Morérf, 
Grmd  Dtaimmmir*  hUtoriqm.  -  PapUton,  BihUotké' 
qu»  du  Auteur»  de  Bourgogne, 

^GOUETAisiBE  DB  couETBiLLBS,  juris- 
consulte français,  Yiyait  dans  la  seconde  moitié 
du  dix-septième  siècle.  Il  fut  lieutenant  criminel 
au  Mans.  On  a  de  lui  :  ffistoire  des  Évêques  du 
Mans;  Paris,  1648,  in-4*';—  Défense  antici- 
pée de  cette  Histoire  ;  Le  Mans ,  1650,  in-4''. 
Cet  ouvrage  avait  pour  objet  de  répondre  k 
celui  intitulé  :  Vies  des  Évêques  du  Mans  de 
Bondonnet,  Paris,  1651,  in-4%  qui  avait  été 
communiqué  à  Conrvaisier  avant  l'impression. 

UlODg,  Bibl.  kUt,  de  la  Fr,-  B.  Hauréao,  Biàl.  du 
Maine. 

*coiTBTAL-80iiiiBT,  poèto  et  médecin  fon- 
çais, né  enNormandie, en  1577,  mort  vers  1635. 
Il  est  connu  par  des  satires,  où  il  ne  fiiit  preuve 
ni  d'un  talent  distingué  ni  de  goât,  mais  où  l'on 
trouve  des  détails  curieux  sur  les  mœurs  et  les 
usages  de  l'époque.  Il  attribue,  comme  d'usage, 
à  l'indignation  que  lui  cause  la  perversité  du 
siècle  le  besohi  qu'il  éprouve  de  donner  cours  à  sa 
bile.  La  simonie,  les  nombreux  abus  qui  s'é- 
taient introduits  dans  la  nomination  aux  béné* 
fices  ecdésiastiqnes  et  dans  leur  administration , 
la  vénalité  des  charges  de  la  magistrature ,  la 
coimption  des  juges  dans  les  tribunaux  infé- 
riears,  les  malversations  des  finiwciers,  enrichis 
par  le  pillage  des  fonds  de  l'État  et  étalant  un 
luxe  insolent,  tels  sont  les  sujets  des  premières 
satires  de  Gourval-Sonnet  Dans  une  seconde  par* 
lie,  intitulée  :  Les  Exercices  du  temps,  il  place 
douze  satires,  qu'il  appelle  le  Bal,  la  Foire  du 
Village,  le  Pèlerinage,  VIgnorant,  le  Débau- 
ché, etc.  :  ce  sont  des  études  de  mœurs  vul- 
gaires, mais  curieuses  ;  le  style  est  trivial,  mais 
il  ne  manque  ni  de  verve  ni  d'entrain.  Limita- 
tion de  Régnier  s'y  montre  sans  contrainte,  et 
la  franchise  arrive  souvent  jusqu'au  dégoftt  et 
jusqu'au  cynisme.  Infatigable  dans  ses  attaques, 
le  docteur  normand  s'en  prit  ensuite  aux  femmes, 
et  dhigea  contre  elles  six  satires,  auxquelles  il  se 
plot  à  donner  des  titres  étranges  tirés  du  grec  : 
Anti-Zygogamicie,  Cléro-Céranie ,  Tyranni- 
doylie,  Dysalopénie ,  ThymitithélU,  Sa  mor- 
dante hyperbole  n'épargne  rien;  il  qualifie  le 
mariage 

D'horrible  enfer,  de  gouffre  de  misères. 
De  déluge  d'ennaU,  de  fondre  de  colèree, 
De  torrent  de  malhenrt.  on  d'oeésn  de  mans. 
lyarseoal  de  chagrins,  magasins  de  traTaux. 

Malgré  son  humeur  caustique,  Gourval-Sonnet 
s'adoucissait  shigulièrementen  parlantaux  grands 
de  la  terre  :  il  dédie  ses  écrits  à  Marie  de  Médicis 
I  en  des  termes  où  il  épuise  les  formules  de  l'adu- 
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lation  la  fihis  basse.  Da  reste,  il  faut  lui  fendra 
la  jnstioe  qu'en  frappant  très-fort  sur  les  vices 
et  sur  les  abus ,  il  s'abstient  de  toute  attaque  in- 
dividuelle: il  ne  nomme  personne  ;  c'est  un  mé- 
rite que  n'ont  point  des  sâtiriquas  bien  plus  célè- 
bres que  lui.  La  ^atyr^  Hilénippée  mr  les  j^i- 
gnantes  traverses  et  incommodités  dv  mariage 
parut  pour  la  première  lois  en  ieo9;  elle  fut 
réimprimée  en  1621  et  1623.  Les  antres  satires 
virent  le  jour  en  1621.  L'édition  de  1627  est  la 
plus  complète;  celle  <)e  Lyon,  1623,  est  si  pen 
correcte,  aue  des  quartons  ont  été  nécessaires.  La 
prononciation  italienne  qui  s'était  introduite  à  la 
cour  des  Valois  fut  combattue  par  Goarval- 
Sonnet,  qui  pour  constater  aux  yeux  une  inno- 
vation de  U  langue  parlée  se  rencontra  avec 
Dumarsais  plus  de  cent  ans  à  l'avance.  Cet  auteur 
composa  aussi  une  satire  violente  Contre  les 
charlatans  et  pseudo-médecins  empyriques  ; 
Paris,  1610,  in- 8**.  G.  Brunet. 

GoDjet,  BibUotMque  /roHçaUe.  U  XIV ,  p.  198.  —  Du 
Roure,  jénalecta  BMton,  t.  Il,  p.  140.  —  Violet-Leduc, 
Bibliotkéque  poéliquf,  1. 1,  p.  MS.  -  lfQ<Uer,  Cata- 
logue de  V*  hibttothiqne\  18^,  p.  801. 

*couavAL  {Amélie^  comtesse  de),  romancière 
française  contemporaine.  Ses  principaux  ouvrages 
wxai  lAlmaida,  ou  les  tombeaux;  Paris,  1824, 
4  vol.  in- 12  ; — Bathilde,  ou  le  rei-enant  ;  Paris, 
1 824, 4  ToL  in-12  ;  —  l^es  Cadeaux  de  h  vieille 
Tante,  ou  les  heureuses  Journées  ;  Paris,  1825, 
in-18  ;  —  Ztf  Château  de  Marozt,%,  ou  l'Orpheline 
jier^^ct^^  ;  Paris,  1820, 4  vol,  in- 1 2  ;  —  Zes /eu - 
nés  Orphelines;  Paris,  1823,  ifi-18}  —  V Expé- 
rience du  Jeune  ^«^;Paris,  1823, 2  vol.  in-l8  ; 

—  Olgay  ou  Sagesse  et  J/blie  ;  Paris,  3  voL'  in-1 2  ; 

—  VBomme  de  lettres  aux  bains  de  Bagne- 
res;  Paris,  1824,  2  voL  in-12;  —  Les  Comtes 
de  Nevers,  ou  les  Mystkres  du  quatorzième 
siècle;  Paris,  1825,  2  vol.  in-12;  ~-  Les  Jeunes 
Espiègles,  ou  lefÀmwiempnis  du  collège;  Paris, 
I825,in-18;— Pe<i/e  Encyclopédie  des  Enfants, 
traduite  de  l'anus;  Paris ,  1828 ,  in-18 ,  3^  éd.  ; 

—  Les  Vac(snces,ourApplicationrécompensée; 
paris,  18^,  in-S*";  -- La  vraie  Félicité,  ou  le 
bon  empioidu  temps  ;  Paris,  1829,  in-U  ;  —  Le 
Fils  adoptif;  Paris,  1830,  in-12  ;  —  Le  vieux 
Fauteuil  de  laGmntPmère:Paixiêy  1830,in-l8; 

—  La  Mère  de  Camille;  Paris ,  1833 ,  in-a"*  ;  — 
Les  Enfants  aimables  ;  Paris,  1834,  in-12;  — 
Petite  Lanterne  magique;  Paris,  1837,  in-18. 

Quérard,  Jto  fr.  Utt.,  et  Sappf. 

GOUKTÉB  (Là).  Voye%.  Là  Codrvée. 

* GQUETiLiiB  (....), général  français,  né 
vers  1580 ,  dans  les  environs  de  Reims,  mort 
ai  1 634.  FUs  d'un  panvre  cultivateur ,  il  fut  élevé 
dans  les  rudes  travaux  des  champs;  mais  la  vie 
agricole  ne  pouvait  convenir  à  son  ardeur  juvénile, 
et  il  embrassa  de  bonne  heore  la  profession  des 
armes.  On  ne  connaît  point  son  véritable  nom  :  en 
entrant  au  service  il  se  fit  appeler  Oourviile,  du 
nom  de  son  viHage.  On  ne  sait  rien  de  certain  sur 
les  premières  années  de  sa  carrière  militaire.  H  y  a 
apparence  qail  fitpartiedes  troopesqne  Loms  xm 


envoya  contre  le  duc  de  Soabise  et  le  doc  de 
Roban.  Coorville  se  distingua  k  la  prise  de  llle 
de  Ré  et  an  «ége  de  La  RocbeUe.  Quand  Gos- 
tave<Adolphe,'iq)puyépar  Richelieu  et  secouni 
des  subsides  de  la  France,  quitta  son  r(^aunie 
de  Suède  pour  aller   en  Allemagne  soute^r 
la  cause  du  protestantisme,  Gourville  se  trouva 
au  nombre  des  officiers  de  mérite  que  lui  en- 
vo]ni  le  cardinal,  Gustave  eut  bientôt  apprécié 
sa  valeur,  et  le  paysan  champenois  fut  le  |ire- 
nder  officier  général  qu'il  nomma  en  AUeroa- 
gne.  GonrvUle  oombattit  aux  eôtés  da  roi  è  k 
san^^te  bataille  de  Leipzig  (1031  ),  et  le  vit 
tomber  à  Lutzen,  enseveli  dans  son  triomphe. 
Après  la  mort  de  ce  prince,  Courville  passa 
sous  les  ordres  du  duc  de  Saxe-Weimar  avec 
le  grade  de  géaéral-^najor,  et  dès  ce  momeot 
on  le  voit  mêlé  à  toutas  les  affaires  sérieuses  de 
la  guerre  de  trente  ans.  {«es  troupes  ducales 
avaient  à  peine  établi  leurs  quartiers  d'hiver  dans 
l'évèché  de  Bamberg,  que  les  ennemis  tenterait 
de  surprend  la  cavalerie.  Maia  Conrville,  pré- 
venu de  leur  dessein,  prit  tout  k  eoap  l'ofTeo- 
sive,  etavec  2,00a  ehevanx  senlement  0  sut  te- 
nir les  Impériaux  en  échec  jusqu'à  l'arrivée  da 
doc.  Après  une  lutte  meurtrièrA,  Uipit  en  déroute 
le  fameux  Jean  de  Wertb.  Malgré  Tavia  de  Goiv- 
viUe ,  la  cavalerie  du  due  vov^qt  poursuivre  l'en- 
nemi vaincu,  et  se  jeta  dans  des  marécages  où 
Jean  de  Werth  la  fit  charger  par  500  cuirassiers 
d'Aldobrandini.  La  garde  ducale  fu|  écrasée,  et 
le  doc  hd-mème  fiailllt  être  Hait  prisonnier.  Coor- 
ville le  aanva.  Connaissant  parfaitement  le  paya, 
ce  général,  à  la  tète  d'un  régimeot  4*élite,  tomba 
sur  les  escadrons  ennemis,  les  mit  en  désordre, 
et  les  poursuivit  l'épée  dans  les  reins  pendant  troia 
heures.  Le  duc  de  foxe  voulut  lui  en  témoigaer  sa 
gratitude  sa  présence  de  toute  l'amée  :  U  deacsa- 
dit  de  cheval,  et  ayant  embrassé  le  vamqueor,  H 
lui  adressa  ces  paroles  :  «  Conrville,  c'est  à  vo» 
qne  je  dois  ma  première  victoire  :  je  vons  dois 
l'bonneor  et  la  vie  ;  je  suis  heureiuL  de  le  procla- 
mer en  fiaoe  de  nos  braves  soldate.  Je  n'oubUerai 
jamais,  je  vons  le  jure,  le  servioeédatant  que  voas 
m'aves  rendn.  »  L'année  suivante  le  duc  espiipirf 
de  Feria  vonlant  passer  dans  las  Pays-Bas  poer 
échapper  aux  attaques  incessantes  des  généfaax 
suédois,  CeorvIUeoonrut  lui  cooperle  chanuB 
dans  la  vallée  de  Teflingen,  lui  tua  beanoaupde 
monde,  et  le  força  de  raonler.  En  1634  le  doc 
de  Saxe- Weîmar  avait  franchi  le  Danube  sur  la 
glace  et  s'était  emparé  de  Ratisbonne,  de  Strau- 
bingen  et  d'antres  placcsi  de  la  Bavli^.  D  était 
seoondé  par  Wallenstein,  général  en  chef  des  In- 
périanx,  qui  trahissait  indignement  sa  patrie. 
D'acQoni  tous  deux,  ils  firent  passer  CeurviUe 
avec4»000  honmesrdanslebantPalaUnat;  noiis 
les  généraux  qui  étaient  entrés  dans  la  eoÊUSfàxt- 
tion  trahirent  lenr  shef ,  et  Wayenaleîn  flit  as- 
sassmé  avec  plusieurs  de  ses  complices^  M 
événement  chimgea  la  £aoe  des  affiaires  en  Alle- 
magne. Gourville  fut  forcé  de  battre  en  relraile, 
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d  il  parvint  à  refoliidre  l'année  da  dac.  Les 
lupérianx  mireot  le  siège  devant  Ratisbonne. 
Le  doe  fit  de  grands  efforts  pour  secourir  les  as- 
siégés; il  fut  eonstamment  repoussé.  Un  seul 
eorps  de  son  année,  oelnl  que  eomnandait  Oour- 
iKDe,  put  rompre  les  lignes  ennemies  et  se  jeter 
éÊM  la  place.  Mais  cette  action  d*éclat  devait 
eoMer  la  vie  au  vaillant  général  ;  un  coup  de 
ftnoonneau  le  renversa  mort  à  quelques  pas  des 
portes  de  la  ville.  Màro  GiAMpremi. 

méwi&int  du  wutréthai  dé  CMébrUmt.  —  jélmanaek 
MfCofifiM  4ê  Im  vMte  dB.BMUiu ,  umAe  IM*. 

COVETOISIBR  (Jean* Baptiste),  Juriscon- 
•itlte  français  »  né  à  Arbois,  en  1749,  mort  à  Be- 
sançon, le  8  décembre  1809.  Il  fit  de  bonnes 
études  à  f  université  de  Besançon,  et  se  distingua 
ensuite  dans  la  carrière  du  barreau.  Ba  réputation 
s'aoerut  encore  lorsque,  après  un  heureux  con- 
eoors,  il  eut  obtenu  la  chaire  de  droit  français 
à  la  même  université.  Les  événements  de  la  ré- 
voIntiOB  robligferent  de  chercher  un  asile  à  Té- 
tranger.  Revenu  en  France  lorsque  le  calme  ftit 
rétabli ,  il  ne  fit  plus  que  languir,  et  ne  reparut 
^'nne  seule  Ibis  au  bureau.  On  a  de  lui  :  Été' 
mtentsdH  Droit  politique;  Paris,  1793,  in-6*  ; — 
Essai  sur  la  Constitution  du  royaume  de 
France;  Paris,  1792,  in-8» ;  —  De  VSxceUenee 
du  ffouvemement  monarchique  en  France  et 
de  la  nécessité  de  s*y  rallier;  Paris,  1797, 
In -8*. 

Coi,  hist^  4ei  Cùntêmp.  -  DcietsarU,  Us  Siéeht 
lier. 

GO0RTOI8IBE  (  Jeon  -  Joseph  -  Antoine  ) , 
homme  d'État  et  magistrat  français,  fils  du  pré- 
cédent ,  néà  Besançon ,  le  30  novembre  1 775 ,  mort 
le  i  0  s^embre  1 835.  Il  embrassa  d'abord  la  car» 
fière  des  armes ,  émigra  avec  son  père  en  1792, 
et  servit  dans  l'armée  de  Ckmdé.  De  retour  en 
Fnnce  en  1803,  il  étndla  la  jurisprudence,  et  se 
livra  à  la  carrière  du  barreau.  En  1815  il  fut 
nommé  par  le  roi  avocat  général  à  la  cour  royale 
de  Besançon ,  où  il  était  conselller  auditeur  de* 
puis  1808.  En  1816  il  présida  le  coUég»  électo- 
ral de  Tarrondlssement  de  Baume- les-Dames 
(  Doobs  ),  ftit  élu  membre  de  la  chambre  des  dé- 
tîntes, réélu  en  1819,  et  y  siégea  de  1816  à  1823. 
Partisan  prononcé  des  ministrea,  sa  constance  à 
les  défendre  à  la  tribune  età  soutenir  lenrs  projets 
de  loi  hii  valut  sa  promotion  à  la  place  de  pro- 
eareor  général  près  lacourroyaledeLyon(1818). 
Dans  la  session  de  1819  à  18)0,  où  le  ministère, 
presque  entièrement  renouvelé,  se  réonit  à  eeu 
qnll  avait  d'abord  combattus ,  où  la  Hberté  indi- 
viduelle ,  la  liberté  de  la  presse  et  le  régime  élec- 
toral menaçaient  de  tomber  sous  leseoops  d'une 
OHMorilé  qui  le  plaçait  en  dehors  des  hitéiéts  na- 
tiooauR,  Coorvoialer  se  rapprocha  du  eMé  gan* 
cha,  lutta  avec  courage  et  difpiMé cootre  le  goo- 
wnement  en  Csveur  des  libertés  octroyées  par  la 
charte  de  1814,  et  demanda  la  rappel  à  Tordre  de 
M.  Clansel  de  Coossergnes,  qoi  dési^aait  la  mi- 
norité dn  la  chambre  eorome  nn  assemMage  de 


révolutionnaires,  il  s'éleva  avec  force  contre  le 
même  député  lorsqu'il  proposa  de  mettre  en  état 
d'accusation  M.  Decazes,  comme  complice  de 
l'assassinat  du  dac  de  Berry,  et  fit  dès  lors  de  Top- 
position,  mais  toujours  avec  des  restrictions 
qui  attestèrent  sa  répugnance  à  se  séparer  du 
pouvoir.  Aussi  conserva-t-il ,  malgré  cette  fiûble 
opposition ,  ses  fonctions  de  procureur  général, 
qui]  rehaussa  par  une  grande  rigidité  d'honneur 
et  de  principes.  Après  la  dissolution  de  la  cham- 
bre, en  1824,  il  ne  fbt  point  réélu  député;  mais 
les  souvenirs  qu'il  avait  laissés  et  les  services 
qu'il  continua  de  rendre  comme  procureur  géné- 
ral à  Lyon  le  désignèrent  en  1829  au  choix  de 
Chartes  X  pour  le  portefeuille  de  la  justice  dans 
le  ministère  de  8  août.  H  y  entra  comme  expres- 
sion du  centre  gauche.  Il  chercha  à  rallier  quel- 
ques anciens  amis  ,  qui  ne  répondirent  point  k 
son  appel.  La  royauté  te  débattait  au  milieu  de 
ses  projets  de  violence,  pour  éviter  l'application 
d'un  principe  simple,  parlementaire,  et  qui  pou- 
vait tout  sauver.  Tous  les  eiTorts  de  Courvol- 
sier  unis  à  ceux  du  comte  de  Chabrol ,  alors 
ministre  des  finances,  tendaioit  h  une  modifica- 
tion ;  et  lorsque  dans  le  conseil  on  proposa  la 
question  de  savoir  si  la  chambre  serait  dissoute, 
ces  deux  ministres  s'opposèrent  de  toutes  leurs 
forces  à  une  telle  mesure,  fls  acquirent  bientôt 
la  certitude  qu'on  s'engageait  dans  une  voie 
qui  devait  inévitablement  amener  une  crise  dans 
laquelle  ou  le  trOne  ou  nos  institutions  couraient 
le  danger  de  succomber  ;  et  au  milieu  de  tant 
d'agitations  et  de  pértls,  diuis  l'attente  des  coups 
d'État  qu'on  projetait  secrètement,  ils  nliésitè- 
rint  pas  à  dédarer  que  leur  devoir  et  leur  cons- 
cience ne  leur  permettaient  pas  de  s'associer 
plus  longtemps  à  un  système  si  contraire  à  leurs 
vues  et  qui  entraînerait  nécessairement  de  fu- 
nestes conséquences  pour  le  trOne  et  pour  la 
France.  Le  19  mai  Courvoisier  remit  les  sceaux 
à  Charles  K,  que  cette  délermfaiation  ébranla  un 
moment.  Une  ordonnance  du  même  jour  le 
nomma  mfaiistre  d'Etat  et  membre  du  conseil 
privé.  La  révolution  de  Juillet  condamna  à  la  re- 
traite randenministre  du  8  août  Souffirant  depuis 
longtemps  d'une  maladie  qui  devait  abréger  sa 
vie,  il  alla  en  1885  prendre  les  eaux  de  Ba- 
règes,  dans  l'espohr  d'arrêter  le  mal.  il  revenait 
dans  sa  femOle,  lorsque,  sautant  ses  forces  épui- 
sées ,  il  s'arrêta  à  Lyon.  Après  «voir  reçu  les 
derniers  sacrements  des  mains  du  prélat  admi- 
nistrateur du  dioeèse  da  cette  métaopole ,  il  mou- 
rut, au  mois  de  septembre  de  la  même  année, 
laissant  la  réputation  d'un  homme  de  bien  et  de 
grande  capacité.        [Bne.  des  G.  du  M.  ] 

Monit.  univ.  —  Oe  Vtobbelle,  OM.  dêt  deux  Rut  - 
UBMrUBe,  Hiffl.  4«  la  JI«K.  —  UMf ,  ffifl.  âê  la  Rêê- 


*cou8iR  (....),  navigateur  français  auqnin- 
lième  siècle,  né  et  mort  à  Dieppe.  R  s'était  dès 
sa  jeunesse  distingué  dans  maints  oombats  sur 
mer   notamment  en  1487,  dans  une  rencontre 
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AYec  plusieurs  bâtiments  aurais,  lorsqu'il  se  ' 
forma  une  assodation  de  commerçants  diep- 
pois  qui  armèrent  un  fort  navire  destiné  à  faire 
un  voyage  de  découvertes.  Ck)usin  avait  la  ré- 

Sutation  d*étre  très-versé  dans  la  connaissance 
u  pilotage,  que  lui  avait  enseignée  M.  Desca- 
liers,  prêtre  et  professeur  d'hydrographie  À 
Dieppe.  Le  maître  désigna  son  élève  aux  arma- 
teurs, qui  lui  confièrent  en  1488  le  comman- 
dement de  leur  navire,  avec  la  mission  d'ex- 
plorer la  côte  d'Alrique  au-delà  de  Téquateur. 
Se  conformant  aux  conseils  de  l'abbé  Descaliers, 
qui  lui  avait  recommandé  de  ne  pas  serrer  les 
cAtes  comme  l'avaient  fait  ses  devanciers,  Ck>u- 
sin  navigua  au  laiiga  dans  l'océan  Atlantique, 
cty  entnSné  par  le  courant  équatorial ,  il  aborda 
sur  une  terre  inconnue,  à  l'embouchure  d'un 
fleuve  immense  qui  n'aurait  été  autre  que  le  Rio 
MarahaoaaXeMaragnon,  Faisant  route  ensuite 
vers  le  pâle  Sud,  en  courant  à  Test,  et  abordant 
aux  côtes  les  |dus  méridionales  de  l'AArique, 
suivant  les  instructions  qu'il  avait  reçues,  il 
aurait  d'abord  découvert  la  pomte  de  cette  partie 
du  monde,  à  laquelle  il  aurait  donné  le  nom  de 
Pointe  des  AiguUUs,  changé  plus  tard  par  les 
Portugais  en  celui  de  Cap  de  Bonne-Espérance, 
Prolongeant  ensuite  sa  route  vers  les  côtes  du 
Congo  et  d'Adra ,  où  il  aurait  fait  un  commerce 
d'échanges ,  il  serait  revenu  à  Dieppe  en  1469. 
Tels  auraient  été  les  résultats  de  l'expédition  du 
capitaine  Cousin,  qui,  s'ils  étaient  Ûen  avérés, 
serait  fondé  à  revendiquer  le  triple  honneur 
d'avoir  précédé  Christophe  Coiooib  de  quatre 
ans  dans  la  découverte  de  l'Amérique,  Vasco  de 
Gama  de  neuf  ans  dans  celle  du  passage  qui 
conduit  de  l'Afrique  aux  Indes ,  et  Cabrai  de 
douze  ans  dans  celle  du  Brésil. 

La  relation  du  voyage  de  Cousin  avait ,  assu- 
rent ses  compatriotes,  été  consignée  officielle- 
ment à  son  retour,  au  greffe  de  l'amirauté  de 
Dieppe,  dont  les  archives  furent  malheureuse- 
ment détruites  lors  du  bombardement  de  1694, 
de-,  orte  qu'on  est  réduit  à  ce  svget  aux  tra* 
ditions  locales.  On  en  trouve  bien  des  traces,  il 
est  vrai,  dans  les  Mémoires  chronologiques  de 
Desmarquets  ;  mais  ces  mémoires ,  fort  erronés , 
ne  peuvent  remplacer  les  manuscrits  sur  les- 
quels ils  avaient  été  composés ,  manuscrits  qui 
n'étaienteux-mèmes  que  des  compilations  faites, 
avant  le  bombardement,  à  l'aide  des  archives 
de  l'hôtel  de  ville.  M.  Estancelin  s'est  attaché , 
de  nos  jours,  à  établir  que  Cousin  a  bien  pu 
avoir  la  gloire  de  devancer  les  trois  célèbres  dé- 
couvreurs dont  nous  avons  cité  les  noms.  Sup* 
pléant  par  un  grand  nombre  d'indications  à  l'ab- 
sence  de  preuves  positives ,  il  a  démontré  que 
s'il  n'y  a  aucun  motif  justifié  d'admettre  de  piano 
que  Cousin  a  fait  les  découvertes  qu'on  lui  at* 
tribue ,  il  n'y  a  non  plus  aucune  raison  suffisante 
de  les  rejeter,  comme  absolument  chimériques  et 
Inadmissibles;  et  il  ne  désespère  pas  que,  dans 
ce  siècle  de  fécondes  investi^tions  historiques , 


11  ne  se  rencontre  quelque  géognplis  Mmim, 
quelque  amateur  zélé  de  l'Ustoire  ittSkHBle  qn 
parvienne  à  retrouver  les  titres  justificatifs  des  tn- 
ditions  dieppoises.  Une  ciroonstanoe  sur  laquele 
M.  Estanceliii  s'est  longuement  éteodo  poar  dé- 
montrer le  fondement  de  sa  tliè8e,c'estqm  Gonh 
pendant  son  voyage  aurait  eu  pour  coatranln 
un  étranger  nommé  Pinion,  marininsobonhM^ 
qu'à  son  retour  à  Dieppe  il  aurait  iait  Twejet 
du  service  par  unedédisâon  du  corpsdefille.0r, 
ce  Piazon,  d'après  la  chronique  dieppaM^ie 
serait  autre  que  l'un  des  trois  frères deeeaa 
qui  trois  ans  plus  tard  accompagièraft  Co- 
lomb dans  son  voyage,  et  qui  aurait  dosoét» 
naissance  à  l'illuatre  Génois  des  découRitH  à 
navigateur  normand.  Les  diverses  CQqedm 
que  nous  venons  d'énumérer  suodndemeDl  M 
pas  de  base  assez  solide  pour  que  Von  piM 
songer  k  dépouiller  Colomb,  Gama  et  Cad 
de  la  gloire  qui  leur  est  acquise  depnb  «paU 
siècles.  Pour  se  prononcer  nettemoit  daastl 
débat  de  cette  nature,  il  ftut  attadre  «pek 
lumière,  si  elle  doit  se  faire,  se  fasse  tàa^ 
tement  Jusque  là  bornons-nous  àdireqoeOt 
sin  fit  en  1488  et  1489  un  voyage  de  kng  os^ 
dont  on  ne  peut  précisa'  rigourenseneot  ksil 
sultats,  et  que  devenu  vieux ,  il  donna mM 
rins  dieppois  des  leçons  d'hydrographie,  apiM| 
mort  de  Descaliers  et  de  l'abbé  Preseot,  all| 
élève  distingué  de  ce  dernier.  P.  Livof. 

Mémoirea  ehronoloffiquês  jtour  tervir  a  nèêDinà 
Dieppe  et  de  la  navigation  /rançaiu,  par  OemtffNl 
Parte.  178S,  S  vol.  In-is.  —  Reekerehes  ntr  les  Fmm 
Découvertêi  des  naoigaUure  normmdSj  eU^  pirL.B 
UnceUu;  Puis,  DelaoDay,  isn,  io-S*.  -  Jritfowr 
Dieppe,  par  L.  Vilct;  Parte.  (3i.  GosseUa,  lUKfeHI 
Bulletin  de  la  Sodé  té  de  GéograpkU,  t.  XXVID,  |l  I 
iM  troii  Monde»,  parla  PopeUolère;  Parts,  UB^t 

*  GOimul  (  Charles-  Yves  ),  dit  d'Àvalkà,i 
nom  de  son  lieu  de  naissanee ,  historien 
teur  français,  né  dans  cette  ville,  en  17(9,  i 
vers  1840.  Son  père  était  proeureur  aa 
et  notaire  apostolique.  Après  avoir  tenniiéi 
études,  le  jeune  Cousin  vint  à  Paris,  en  iM\ 
entra  chez  un  proonreur  an  Chàtekt  Ui] 
de  fortune  éprouvées  au  oommenoemnit  dvi 
révolution  par  sa  famille  l'obtigèrent  de 
le  Chfttelet  Employé  pendant  dii-boit 
chez  un  banquier,  il  abandonna  csicereaftl 
sition,  par  suite  de  la  déprédatienHies 
Ces  embarras  successif  lui  firent  cfaenkr< 
ressources  dans  la  cultnre  des  lettres.  Il  s'a 
d'abord  k  la  rédaction  du  PostUlon  des  At 
dirigé  par  Grétot,  et  qui  fdt  Inhaiwiw  FJ 
événements  du  10  août  1792.  H  enntinoa  i 
infttigable  activité  ses  travaux 
quelques-uns  eurent  du  succès.  Teb 
Pironiana  ;  Paris,  1801,  in-18,  qui  eBt«aee4 
tiens, et ZaGuirtomfe  deFteitrs,  dont  en  '^ 
ses  soins  la  pobBcafkm;  1794-1797.  Cesl 
ce  recueil  de  chansons  que  Béranger  lit] 
ses  premiers  essais.  Travailleur  iaborieot,( 
d' Avallon  était  peu  versé  dans  l'art  de  f' 
et  passa  ht  fin  de  sa  vie  dans  U  vis^- 
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jour  d1iiver,unTieinarâ  fat  ramassé  sur  la  place 
du  parris  Notre-Dame  à  PariSy  expirant  de  faim 
d  ëe  fhnd  :  c'était  Cousin  d'Ayallon.  H  reçnt 
de  la  chanté  publique  les  premiers  secours.  Sur 
b  instances  de  la  Société  des  Gens  de  Lettres, 
V.  de  Sahandy ,  alors  ministre  de  Pinstmctîon 
puUiqoe,  s'empressa  d'inscrire  }e  vénérable  in- 
digeot  pour  une  pension  littéraire.  Mais  il  était 
trop  tard  :  Cousin  d'Ayallon  succomba  peu  de 
tempe  après  aux  ^ets  de  Ffige  et  des  privations. 
Sm  principaux  ouvrages  sont  des  recueils  d  V 
lecdotes,  avec  un  titre  presque  invariablement 
tennméen  ana. 

On  a  de  lui  :  Àsiniana  ;  Paris,  1801,  in-12  ; — 

Bonapariiana,  ou  recueil  de  réponses  ingé- 

i^euies^dê  Bonaparte;  Paris,  1801, 2vol.  in-18, 

redit;  —  Christiana,  ou  recueil  complet  de 

^axïmesetpenséesmùralesduchristianisme; 

hm,  1801 ,  in-18;  —  Comédiana^  ou  recueil 

choisi  ^anecdote*  dramatiques  ;  Paris,  1801 , 

^18;  — FonfeneZ/kma,  ou  recueil  de  bons 

■ott,  réponses  ingénieuses  y  etc.,  de  Fonte^ 

9e<fe;PaTis,  1801,in-18;—  Gkucoftiona,  ou  r«< 

fnâldeshauts/aits  etjeuxd^esprit  des  ertfants 

iIeto6aronne;Paris,  1801,in-18;  — FarjMi^o- 

>i<nui,oureeii«i{  d^aventures,  d'anecdotes  sur 

kttnares  ;  Paris,  1801 , in-1 8  ;  —  Searroniana, 

m  renceiî  d'anecdotes,  bons  mots,  etc.,  de 

?.  Scarron  ;  Paris,  1 801 ,  in-18  ;  »  Fie  (fe  Beau- 

«flrcAûij;  Paris,  1801,in-12;  —  Histoire  de 

imparte  Jusqu'à  la  paix  de  Lunéville; 

te,  1801, 4  vol.  in-12  ;  —  Histoire  de  Tous* 

Êi-Louverture ;  Paris,  1802,  in-J2  ;  —  ifi*- 
tdes  généraux  Desaix  et  Kléber;  Paris , 
^,mri2;— La  Vie  de  mon  Oncle  et  sonpor- 
Wf^lle  ;  1802,  in-12  ;  —  LaBelle  Catherine; 
"'1, in-12;  —  Les  Châteaux  deCartes;  1804, 
TOI.  in-12  ;  —  Histoire  du  général  Piche- 
i;  Paris,  1802,  in-12  ;  •—  Mémorial  du  Sage, 
peut  dictionwtire  philosophique;  Paris, 
~  in-1 2,  réimprimé  en  1 835  ; — VoUairiana, 
Ttea^l,  etc.  ;  Paris,  1801  ;  et  1819,  4*  édit.  ; 
£Santoliana,ou  recueil  des  aventuresyanec- 
pto,  bons  mots  et  plaisanteries  de  San- 
W;  Paris,  1801;  —  Diderotiana  ;  Paris, 
Pl0,in-18;  —  l{otasean<i;  Paris,  1810,  in-18; 
*-  Mttlherbiana;  Paris,  1811,  in-18;  ~  Riva- 
0iana;  Paris,  1812,  in-18  ;  —  Beaumarchai- 
Ifna;  Paris,  1812,  in-18;  —Staelliana,  ou 

PU  d'anecdotes ,  bons  mots,  maximes  de 
deStaël-Holstein;F}ini,  1820,  in-19; 
^tJ^Alembertiana;  Paris,  1813,  in-18;  — 
mailisiana;  Paris,  1820,  in-18;  —  Lingue- 
fnta;  Paris,  1801  ;  *-  Molierana;  Paris,  1801 , 
P*W;—  Malesherbiana  ;  Paris,  1801,ia-l8; 
riWiWIoTia;  Paris,  1813,  in-18;  —  Viepri- 
mtpolitique  et  militaire  d^ Alexandre  Pau- 
mai V  du  nom,  empereur  et  autocrate 
Wtoutes  les  Bussies ;Pms,  1826,  in-12;  — 
menbours  sur  ccUembours  ;  Phris ,  1829, 
w^i^;  —  Révolution  mémorable  des  journées 
■B  27,  28  et  29  juiUet  1830;  Paris,  1830,  in- 18. 


Germain  S&rml  et  Stint-Bdibe ,  JNog.  dêt  Hommet  du 
Jour,  11,  !•  partie. — Qoérard,  Fr,  101, et  Snppl.  au  neme 
ouvrage. 

covsiiff  IHardouin),  graveur  français,  né 
Aix,  en  1680.  H  exécuto  à  Lyon  plusieurs  gra- 
vures à  l'eau-forte,  d'après  Puget,  Rembrandt 
et  autres  bons  peintres. 

BasaD,  DMionnaire  des  Graveurs.  —  Nagler,  Neuei 
MUçemeinei  KiOuUer'Lexieon, 

COUSIN  (  Gilbert),  plus  connu  sous  le  nom  la- 
tin de  CoGNATcs,  polygraphe  français,  né  à  Noze- 
roy  (Francbe-Comté),  le21  Janvier  1506,  mort  h 
Besançon,  en  1567.  U  étudia  à  Dôle  en  1526  la 
jurisprudence  ;  mais  il  s'en  dégoftta  bientôt,  et 
embrassa  l'état  ecclésiastique.  Il  entra  en  1530 
au  service  d'Érasme,  en  qualité  decopîste.  Érasme 
le  regarda  moins  comme  un  inférieur  que  comme 
un  compagnon  de  travail ,  et  lui  fadlita  l'étude 
des  langues  grecque, latine  ainsi  que  des  belles- 
lettres.  Ils  travaillèrent  cinq  ans  ensemble.  £n 
1535  Oousin  fot  nommé  chanoine  de  Saint-An- 
toine de  Nozeroy,  et  pour  suppléer  à  l'insufli- 
sance  de  son  béiM^ce,  il  se  livra  à  l'enseignement 
En  1558  il  suivit  Claude  La  Baume,  archevêque 
de  Besançon,  en  Italie,  et  séjourna  quelque  temps 
à  Padoue.  De  retour  en  France,  Cousin  devint 
partisan  des  idées  nouvelles  ;  le  pape  Pie  Y  or- 
donna, par  un  bref  du  8  juillet  1567,  à  l'arche- 
vêque de  Besançon  de  le  faire  arrêter,  comme 
suspect  d'hérésie.  Cousin  fut  en  effet  mis  dans 
les  prisons  ecclésiastiques,  et  mourut  bVntût. 
Les  nombreux  ouvrages  de  Cousin  ont  été  réu- 
nis et  publiés  sous  ce  titre  :  Gilberti  Cognali 
Nozereni  Opéra  mult^farii  argumenti ,  lectu 
etjueunda,  et  omnis  generis  professoribus , 
veluêi  grammaticis ,  oratoribus ,  pœtis,  phi- 
losophis,  medieis,  Jureconsultis ,  ipsisque 
theologis  opprime  utilia;  Bêle,  1562,  in-fol. 
On  en  peut  voir  le  catalogue  détaillé  dans  Nl- 
céron. 

Nlcéron.  Mémoiret,  XXIV,  45.  -  Moréri,  Crond  Dic- 
tionnaire hittorUpu. 

cousin  {JacqueS'Antoinê- Joseph),  homme 
politîque  et  mathématicien  ft-ançais,  né  à  Paris, 
le  29  janvier  1739,  mort  le  29  décembre  1800. 
H  fut  successivement  professeur  de  physique  ati 
Collège  de  France,  en  1766;  professeur  deroatlié- 
matiques  à  l'École  Militaire,  en  1769  ;  reçu  à  TA- 
oadémie  des  Sciences  en  qualité  d'adjoint  géo- 
mètre, en  1772;  membre  de  la  municipalité  de 
Paris,  chargé  de  l'administration  des  subsis- 
tances, en  1791  ;  président  de  l'administration  de 
la  Seine,  en  1794  ;  membre  de  llnstitut,  en  1795  ; 
commissaire  du  bureau  central,  en  1796  ;  mem- 
bre du  Conseil  des  Anciens,  en  1799;  sénateur, 
après  le  18  brumaire  (1799).  On  a  de  lui  : 
Remarques  sur  la  manière  d'intégrer  par 
approximation  les  équations  différentielles 
et  les  équations  aux  différences  partielles; 
dans  le  Recueil  de  V Académie  des  Sciences  de 
1766;  —  Jlf émoire  contenant  quelques  remar- 
ques sur  la  théorie  mathématique  du  moti- 
vement  des  fluides;  ibid.;  —  Leçons  de  cal- 
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cul  différentiel  et  de  calcul  iniégral;  Paris, 
1777,  t  YOl.  iii^;et  1796,  2  Yol.  in-4**  ;  —  Re- 
cherches sur  l'intégration  des  équations  dif- 
férentielles; dans  le  Recueil  de  V Académie  des 
Sciences  de  1781  ;  —  Mémoires  sur  Fintéçra- 
tion  des  équations  aum  différences  partielles; 
ibid.;  —  Introduction  à  Vétude  de  V Astro- 
nomie physique;  Paris,  1787,  in-é*;  —  Traité 
élémentaire  de  Physique;  Paris,  1795  (an in), 
m-8«  ;  —  JYaité  élémentaire  de  C Analyse  thor 
thématique;  Paris,  1798,  in-8*;  —  Journal 
des  crues  et  diminutions  de  la  rivière  dans 
Paris,  observées  au  pont  delaTournelU,  pen- 
dant Van  Y  (1797)  ;  dans  les  Mémoires  de  Vins- 
titut;  1803  ;  —  Rapport  sur  un  nouveau  mé- 
tier à  bas  présenté  par  Dautty  ;  ibid.,  1807. 

Cliaudoa  et  Delandloe,   DietUnmain  univenel,  — 
Qttérard.  La  Ftane^Jittérdire, 

corsDi  (  Jean  ) ,  peintre  français,  né  à  Soacy, 
près  de  Sens,  vers  l*an  t&Ol ,  mortiers  1590. 
L'époque  de  son  décès  n*est  pas  plus  précise  que 
celle  de  sa  naissance,  et  celles:!  a  été  l'objet  d'as- 
sertions bien  différentes,  puisqu'elle  a  été  fixée 
à  Tan  1530  par  quelques  écrivains  et  reportée 
jusqu'à  1462  par  d'autres.  Né  de  parents  pau- 
Très,  il  se  maria  jeune ,  dévint  bientôt  veuf,  se 
maria  derechef,  perdit  promptemetit  sa  seconde 
femme,  et  en  1537  il  épousa,  en  troisièmes  Hoces, 
la  fille  de  Henri  Bowier,  seigneur  de  Montbard. 
Jean  Cousin  débuta  à  l'origine  de  la  Écnaissànce, 
lorsque  François  1^  imprimait  aux  artà  un  mou- 
vement fécond  et  lorsque  les  clief^-d'œuvfe  de 
lltalie  commençaient  à  être  connus  au  delh  des 
Alpes.  La  peinture  sur  verre,  née  soUs  l'influence 
des  idées  chrétiennes,  fut  l'ohiet  de  ses  préfé- 
rences; la  pureté  de  son  dessin  le  plaça  au- 
dessus  de  tous  ses  rivaux.  Son  activité  infati- 
gable enfanta  des  productions  fort  nombreuses  ; 
mais  toutes  les  œuvres  qu'on  lui  attribue  ne 
sont  pas  de  lui  :  son  existence  n'aurait  pas  suffi 
à  des  créations  aussi  multipliées.  D'après  les 
témoignages  les  plus  dignes  de  foi,  on  peut 
mentionner  comme  étant  son  ouvrage  :  des  pein- 
tures en  grisailles  au  château  d'Anet,  repré- 
sentant des  siqets  bibliques  ;  les  vitraux  de  la 
Sainte -Chapelle  de  Yincennes;  un  Calvaire  dans 
l'église  des  Jacobins  à  Paris  ;  des  vitraux  dans 
r^se  de  Saint-Gervais ,  même  viUe  ;  d'autres 
vitraux  à  Moret  et  à  Rouen.  Il  avait  décoré  à 
Sens  deux  églises ,  celle  des  Cordeliers  et  celle 
de  Saint-Romain,  aujourd'hui  détruites  l'une  et 
l'autre ,  et  dans  l'une  d'elles  il  avait  représenté 
Le  Jugement  dernier  et  placé  en  enfer  la  figure 
d'un  pape.  Cette  circonstance  a  fait  supposer 
que  Cousin  était  calviniste  ;  mais  la  chose  n'est 
nullement  prouvée.  Une  partie  des  vitraux  exé- 
cutés par  cet  artiste  n'existent  plus  ;  la  cathédrale 
de  Sens  conserve  encore  La  Légendt  de  saint 
Eutrope  et/^a  Sibylle  consultée  par  Auguste, 
Jean  Cousin  s'adonna  aussi  à  la  peinture  à 
rhuile.  Le  Musée  du  Louvre  possède  son  Juge- 
ment  universel,  peint  sur  toile^  pour  la  chapelle 


des  Minhnes  à  Viiiceniies.  Gettegn»^ «>W> 
sitiun,  dont  les  détails  sont  brinânts  d'origiDi- 
iité  et  de  vigueur,  a  été  gravée  en  douze  kaSB» 
par  Pierre  de'  Jodea,  mort  en  1602}  l'aDStonie 
est  parfaite ,  le  dessin  exact  On  voit  à  Sm 
un  tableaa  sur  bois  d'un  autre  genre:  une  (emne 
àdemi  couchée  dans  une  grotte;  on  de  tftsbni 
s'appuie  sur  une  tète  de  mort ,  l'aotre  bras  ta 
éL&iàn  sur  un  vase;  au-dessus  de  la  iig9re,fli 
lit  is  va  prima  Pandora  ;  mélange  biarre  do  a 
créet  duprdfane,  dont  le  seizième liède ne  sed»- 
quait  pas.  La  peinture  ne  suffisait  point  àfinlev 
de  Cousin  ;  la  sculpture  réclama  une  part  de  m 
infatigable  activité)  son  ciseau  prodosH  (h 
moins  d'après  des  attributions  qui  <inLP'^ 
été  contestées)  :  le  tombeau  de  Louis  A  Wât 
mari  de  Diane  de  Poitiers,  mort  en  1631 }  k 
mausolée  de  Diane  de  Poitiers  eHeHostoe;  ki 
bas-reliefs  du  tomJi»eau  de  François  de  La  Rodfr 
foucaald)  le  magnifique  tombeauiaigoufdluia 
Musée  du  Louvre,  de  Philippe  de  Chabot,  ni* 
rai  de  France)  des  bustes  de  François  T  «le 
Charles-Quint  «  etc.  La  sculpture  en  ifan  U 
servit  parfois  de  distraction.  Il  s'exerça  msàk 
graver  sur  bois  |  il  fournit  des  gravures  àtp/k 
dimension  à  des  éditions  d'Ovide  et  des  ^oMV 
d'Ésope.  Les  jolies  vigpiettes  qui  décorent  lafe^ 
duction  en  ryfne  françoise  par  Corraiet  di  ft^ 
bleau  de  Cébès  (Paris,  1643)  paesentpovUl 
son  ouvrage.  Ses  doigts  ne  déposèrent  le|itoMi^ 
le  crayon,  le  oiseau  ou  le  burin  que  pour  pniAl 
la  plume  et  pour  traiter  quelques-unes  des  Int 
ches  les  plus  difficiles  de  l'art.  On  imprini  I 
Paris  en  1660  son  Livre  de  Perspective,  et  t9^ 
de  l'éditeur  le  représente  comme  en  Tort  ai  pf^ 
traiture  et  peinture  non  inférieur  à  ZêsM 
ou  ApeUes,Yiiihli^xtvXLaVrQ%eScie»Btéih 

Portraiture,  décrite  et  démontrée  parméifè^ 
Jehan  Cousin  ^  peintre  géométrien  trèHÊ^ 
cellent;  il  existe  une  autre  édition,  Ljoo,  1  "* 
Ces  ouvrages  sont  acû^Mu^'hui  arriérés  ;ii>i 
attestent  les  efforts  d'un  talent  judieteai  ti  ' 
de  zèle.  Cousin  est  un  des  artistes  dont  la 
du  seizième  siècle  a  le  droit  de  citer  le  non 
le  plus  de  fierté.  G.  BaimiT 

FeUbten.  IDitretirni  mr  to  f^fo  dkt  MnCniifL  «L*f 
I^Doir,  Musée  de*  MonxmenU  frwmçàU.  —  J.  *  L'^ 
ri4*,  muoire  de  là  PêMiur*  è»  rèfTé,  -  Bt»mfMâ 

çûùèi  iétfStr  tess,  p.  78.  ^  s»  osiicbMi,  imkem^ 

Cousin,  dtns  le  BuUetm  de  ta  SotiHé  ém  SUitmM 
r}'onne,  1881,  p.  tS9-S4l.  , 

€ousiN,  en  latin  cogmati»  (/mu)»  U* 
rien  religieux  belge ,  né  k  Toonay,  voit  • 
1631.  Il  était  chanoine  de  Touinay.  OnadiM^ 
De  Fundasnèntis  ReUgionis  ùratkmes  lr% 
contenaut  trois  discours:  De  naturoR  0a % 
gnitione  ;  DeImmortalitateAmmx,  ^Dt^ 
tUia  Dei;  Douay,  1597,  in-»*;—  De PwçN* 
tate  et  ea:itioSalomonis  ;  Douay,  1599,  it^t 
— •  Histoire  de  Tournay ,  ou  cknmigueif^l 
nales  et  démonstrations  du  ehristUiMMml 
tévéché  de  Tournay;  Douay,  161»  et  Ifji' 
2voL  iii-À''i—mstoiredesSai»UquistÊtÊ^ 
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notés  (Fun  culte  particulier  dans  la  cathé- 
drale de  loumay  ;  Douay,  1621,  in-S". 

Valère  Aodrë  ,  Bibliotheca  Beiglea ,  pars  secunda , 
p.  01».  —  Biographie  générale  dêt  BBlgéi»  —  Dnplo, 
Tabi»  dct  Autêwn  «cciétiaMfuêt  du  dUcsêptiéme  «fé- 
cte.  —  RIotMfd  et  Giraud,  Bibliothèque  iocrée. 

€X»lJ8iii  (  Louis  )  9  traducteur  français ,  né  à 
l*arU,  le  12  août  1627,  mort  Je  26  février  1707. 
n  fut  reçu  bachelier  eu  théologie  à  Paris ,  puis 
avMat  en  1646,  et  siégea  au  baireau  jusqu'en  oc- 
tobre 1669,  époque  à  laquelle  il  acheta  une  prési- 
denoe  à  iaoour  des  monnaies.  11  consacra  alors  ses 
nombreQx  loisirs  à  la  traduction  des  anciens  his- 
toriens ecdésiastiqueB,  et  s'acquitta  de  ce  travail 
8Tec  soGoès.  Cousin  fut  reçu  membre  de  l'Aca- 
démie  Vrançaise  le  16  juin  1697,  choisi  pour 
eeoaeur  royal,  et  chaiigé  de  la  rédaction  du  Jour- 
mU  des  Savants  depuis  1687  jusqu'en  1702.  n 
apprit  rbéhreu  à  soixante-Uix  ans,  afin  d'étudier 
plua  flâreoieiit  rjÊcriture  Sainte.  «  C'était,  dit  le 
P.  Nicéron,  un  homme  d'une  probité  sans  égale, 
d'une  justesse  d'esprit  admirable,  d'un  jugement 
droit  et  fin  et  d'un  commerce  doux  et  aisé.  » 
On  a  de  lui  :  Histoire  de  Constantinopte ,  de- 
puis le  règne  de  l'ancien  Justin  Jusqu'à  la 
Jin  deVBmpirey  traduite  sur  les  originaux  grecs  ; 
Paris,  1672, 8vol.  in-4'';  Amsterdam,  1684,  Set 
10  Tol.  in*8*^  :  les  principaux  auteurs  de  cette 
histoire    sont  Procope,  Agathias,  Ménandre, 
Ihéophylaote,  Simocatte,  Micéphore,  Léon  le 
Grammairien,  Nicéphore  Bryenne,  Anne  Com- 
nène,  Nioétas,  Padisrmère,  Cantacuzène,  Du- 
cas,  Chalcondyle,  etc.  ;  —  Histoire  de  V Église, 
écrite  par  Eusèbe  de  Cétarée,  Socraie,  Sozo- 
mène  9  Théodoret  et  Évagre,  avec  V abrégé 
de  celles  de  Philostorge   par  Fhotius,  et 
de  Théodore  par  Nicéphore  CalUste;    Paris, 
1676-1676,  4  vol.  in-4°;  Hollande ,  1686,  5  vol. 
iii-12;  —  Histoire  RonutinCf  écrite  par  Zo- 
non ,  XipiUlin  et  Zosime ,  traduite  sur  les 
originaux  grecs  f  Paris,  1678,  in-4<>;  Hollande, 
1686»  2  vol.  in-12{  —  Histoire  de  V Empire 
d'Occident  ;  1684,  2  vol.  in-12  :  cet  ouvrage  est 
fort  rare;  il  contient  la  Vie  de  Charlemagne, 
par  Éginhard  { celle  de  Louis  le  Débonnaire^  les 
Annales  de  saHint  Bertin ,  V Histoire  de  V Em- 
pire etdesemtrs  V  États  de  Europe  par  Luit- 
prand;  V Ambassade  de  Luitprand  vers  Nicé- 
phore PhoeaSf  empereur  de  Constantin^Ue^  et 
une  Lettre  de  Louis  II  à  Basile ,  empereur 
d'Orient  ;  —  Discours  d' Eusèbe  de  Césarée , 
touchant  les  miracles  attribuez  à  Apollonius 
de  Tffone;  Paris,  1684,  in-12;  —  Les  Prin- 
cipes et  les  Règles  de  la  vie   chrétienne , 
traité  composé  en  latin  par  M.  le  cardinal 
Bona;  Paris,  1675 et  1693, in-12;  —  Discours 
de  Clément  Alexandrin  pour  exhorter  les 
païens  à  embrasser  la  religion  chrétienne; 
Paris,  1684,  ûi-12  ;  —  Histoire  de  plusieurs 
Saints  de  la  maison  de  Tonnerre  et  de  Cler- 
mont;  Paris,  1698»  in-12. 

iMpIn,  Biblkithèqu*  du  ÀuUurt  oeeiéHtutiquei  du 
diM-ê^pUémê  êiécie,  -  De  Saci,  Réponfe  au  marquU  de 


Mimêur».  Jir«iM>ifM  de  ejéeadêmiê,—  meérôn,  Mémoi- 
res, XViil,  187.  -  Journal  des  SaomnU,  1707.  -  Morérl, 
Grand  Dictionnaire  historique.  —  Richard  et  Giraud, 
BlblU>théque  sacrée. 

î  coualM  (  Victor),  philosophe  et  célèbre  Itt^ 
térateur  fhinçals ,  lié  k  Pari:;,  le  28  novembre 
1792,  dans  une  famille  d*&rti8ans.  il  montra  de 
bonbe  heure  le  gertaë  des  talents  qui  devaient 
l'illastrer  plus  tard.  Élève  distingué  du  lycée 
Charlemagne,  fl  fut  reçu  le  premier  à  l'École 
Normale,  comme  prit  dliohiieur  au  concout^ 
général  de  1811.  A  vingt  ans  il  ftit  nohimé  répé- 
titeur de  littérature  ancienne  à  la  même  école. 
Après  avoir  entendu  les  belles  leçons  de  M.  La- 
romiguière ,  il  se  décida  poiir  l'enseignement  de 
la  philosophie.  Mais  la  volonté  d'un  ancien  maître, 
qni  voyait  dans  son  élève  de  Charlemagne  et  de 
l'École  Normale  l'écrivain , Thomme  de  goût,  le 
philologue,  le  retint  quelques  années  encore  dans 
l'enseignement  des  lettres  anciennes.  A  la  fin,  la 
tendance  de  M.  Consin  Tétnppfta  :  !1  fht  d'abord 
nommé  suppléant  dafis  un  lyeée  de  Paris,  puis 
mattrede  conférences  à  l*École  Normale.  De  1815 
ii  1 82  i ,  Il  suppléa  M.  Royer-CoHard  à  la  Sorbonne. 
Le  talent,  l'étude,  l'ardeur,  et  par-dessus  tout  des 
idées  généreuses,  libérales,  hardies  peut-être, 
donnaient  âU\  leçons  de  M.  Cousin  un  très-vif 
itttérêt.  A  la  àûîte  de  la  Hactfon  gontcmemeki- 
taie  qui  fit  sortir  M.  Royer-Collard  du  conseil 
royal  de  l'université,  le  cours  dh  jeune  profes- 
seur fut  suspendu,  en  même  temps  que  celui  de 
son  collègue  M.  Gûizot.  M.  Cousin  profita  des 
loisirs  qu\)u  lui  avait  ftits  pour  entreprendre  la 
tradiîclion  de  Plalon  et  pour  visiter  l'Allemagne, 
on  sa  réputaUon  l'avafl  devancé.  Suspect  de  II- 
béi-alisme,  fl  y  fdt  en  butte  aux  tracasseries  de 
la  police.  En  1824  il  fbt  emprisonné  à  Berlin, 
et  reçut  dans  sa  prison  la  visite  de  llllustre  He- 
èel,  avec  lequel  il  entretint  depuis  loft  une  cor- 
respondance suivie  (1).  Mis  en  liberté  après  une 
courtedétention,  qite  Hen  ne  pouvait  justffier,  il 
revint  eh  Frâttce,  et  en  1828,  mûri  par  des  études 
nombt^oses  et  fortes,  M.  Cottsln  put  reparaître 
dans  sa  chaire  de  la  Sorbottne,  à  la  faveur  d'un 
ministère  ifti  peu  plus  libéral.  Cette  année  fait 
époque  dahs  la  rie  de  M.  Couéin  :  on  a  dit  avec 
raison  qu*îl  faudrait  ^monter  jusqu'aux  plus 
beaux  temps  de  l'université  de  Paris  an  moyen 
âge  pour  trouver  une  foule  d'auditeurs  aussi  nom- 
breuse et  aussi  hobkmeUt  passionnée  autour  de 
la  chaire  d'un  professeur.  Nous  aVons  pour  notre 
part  éprouvé  cet  eutliousiasme  et  partagé  cet 
empressement.  Un  intérêt  tout  particulier  s'atta- 
chait à  la  personne,  à  la  doctrine  et  &  la  parole  de 
ce  maître  qui  avait  longtemps  sotiflert  d'une  (lOli- 
tique  généraletnent  détestée  de  la  jeunesse  dêâ 
écoles,  qui  lui-même  était  jeune  encore,  d'une 
tenue  simple  et  austère.  Ses  doctrines  étaient  nou- 
velles pour  le  plus  grand  nombre,  pleines  de  har- 
diesse et  de  mesure  à  la  fois.  On  était  ravi  en 

(1)  Celte  correspondance  a  étépnbliée  en  partie  dam 
Roaenkraog  ;  HegeFs  f^eben;  Berlifi,  i844. 
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entendant  cette  parole,  lente  d*abord  et  se  cher- 
chant pour  ainsi  dire,  nais  Inen  sûre  de  se  tron- 
Ter.  Toujours  debout  dans  sa  chaire,  la  taille 
haute,  les  laouTements  libres ,  dombiant  son  au- 
ditoire d'un  regard  ardent,  fixe  et  assuré,  sins- 
pirant  de  la  granité  même  de  sa  position,  sûr 
qu*il  était  que;  toutes  ses  paroles  seraient  reçues 
avidement  et  porteraient  leurs  fruits,  le  profes- 
seur, toujours  grand,  toujours  éloquent,  devenait 
vraiment  majestueux  dans  le  cours  de  ces  longues 
leçons,  qui  ne  lassaient  jamais.  L'éloquence  de 
M.  Coufdn  présente  ce  caractère  de  vigueur 
croissante,  obstinée,  irrésistible.  Mais  dans  sa  plus 
grande  force,  U  n'est  jamais  désordonné;  il  est 
toujours  mesuré ,  toujours  mattre  de  lui-même  et 
de  sa  parole;  les  mouvements  les  plus  virs 
sont  encore  i^és  par  la  raison,  et  l'heureux 
choix  des  mots  laisse  toujours  apercevoir  la  ré- 
flexion tempérant  la  chaleur  de  la  passion.  Cette 
alliance  de  la  sensibilité,  de  l'imagination  et  de  U 
raison  dans  des  proportions  considérables  et  bien 
ménagées  forme  un  ensemble  an-dessus  duquel  on 
ne  trouverait  peut-être  rien  dans  l'histoire  de  la 
haute  éloquence,  que  la  nugestueuse  et  forte  pa- 
role de  Bossuet  En  1829  les  leçons  de  M.  Cou- 
sin, ayant  un  peu  perdu  de  ce  caractère  général  et 
syntliétique  si  favorable  au  talent  oratoire,;ne  fu- 
rent plusaussi  survies  ;  les  détails  et  l'analyse  vont 
m<iins  au  c<Mnmun  des  esprits  que  les  généralités 
et  la  synthèse.  En  iS30  le  cycle  de  son  ensei- 
gnement f^Uosophique  fut  terminé,  et  la  révolu- 
tion de  Juillet  lui  ouvrit  la  carrière  de  l'admi- 
nistrateur et  de  l'homme  d'État  II  entra  an  con- 
seil royal  de  l'instruction  publique;  en  1832  il 
Alt  nommé  pair  de  France,  et  plus  tard  direc- 
teur de  rÉoole  Normale,  où  il  exposait  loi-même 
à  ses  élèves  la  philosophie  d'Aristote.  En  même 
temps  il  achevait  sa  bdle  traduction  de  Platon, 
apportait  ses  lumières  à  l'organisation  de  l'ins- 
truction primaire,  rédigeait  ses  Rapports  (  qui 
swont  toujours  consultés  avec  frnit)  sur  l'état 
de  Hnstruction  publique  en  Allemagne  et  en  Hol- 
lande, s'occupait  à  mettre  au  jour  le  Sic  et  Non 
d'Abailardsur  deux  manuscrits  du  quatorzième  et 
du  quinzième  siède,  Itm  d'Avrancfaes,  l'autre  de 
Marmoutiers  près  de  Tours.  Devenu  membre 
de  l'Académie  Française  et  de  l'Académie  des 
Sciences  morales  et  politiques ,  il  prend  une  part 
active  aux  travaux  de  ces  deux  divisions  de  11ns- 
titot,  surtout  de  la  seconde.  L'un  des  rédacteurs 
du  Journal  des  Savants ,  il  n'a  jamais  cessé 
d'y  apporter  son  contingent  Comme  membre 
du  bureau  de  l'adniinistration  de  l'Imprimerie 
royale, il exerçaitaussi sa  part  d'hifluence.  Enfin, 
en  1840  M.  Cousin  eut  le  portefeuille  de  l'ins- 
truction publique,  dans  le  cabinet  du  1*'  mars, 
présidé  par  M.  Ttiiers.  Les  ordonnances  et  les 
règlements  qui  se  rattachent  à  son  ministère 
sent  nombreux,  et  quelques-uns  d'une  utilité  pra- 
tique (1).  Nous  pouTons  citer,  par  exemple,  le 

^1)  u.  Gonsln  en  a  reodo  Inl-mCoie  oomple,  dans'no  tr- 
Uctc  de  la  Bévue  du  Demx  Monde$,  année  IMi. 


programme  de  l'enseignement  phlloBophiqietes 
les  lycées  :  il  laissait  au  professeur  une  tuflinrie 
liberté,  en  même  temps  qu'il  l'empêchait  de 
donner  dans  des  écarts  dangereux  ou  GboqDHl& 
n  n'y  avait  rien  là,  quoi  qu'on  en  ait  dit,  ^ 
ressembiftt  à  une  philosophie  de  l'État;  oe  pro- 
gramme a  été  parfaitement  motivé  et  jostilié  pr 
son  auteur  dans  son  admirable  Défense  et  rr- 
niversitéetdêla  Philosophie,  h  là  àmbn  an 
pairs  en  1844.  La  série  de  discours  que  M.  Oos- 
sin  a  prononcés  dans  cette  enceinte  Mgiahlife, 
où  il  s'éleva  si  haut  comme  orateur  pariena- 
taire,  sont  un'des'pluslbeaux  monuments  de  «a 
talent  :  on  ne  sait  ce  qu'il  firat  y  admirer  te  |ihi 
de  la  souplesse  et  de  la  force  de dialediope,  deh 
présence  d'esprit,  de  réraditîon  spédalé^  de  fal- 
ticisme ,  de  la  fine  et  piquante  Ironie,  de  la  i» 
son  qui  lutte  contre  les  passions ,  de  la  di^ 
et  do  bon  droit,  qui  commandent  le  resped. 
On  retrouve  ici  toutes  les  qualités  da  style  de 
M.  Cousin;  de  ce  style  où  le  bon  sens  et  tebn 
goût,  la  force  et  la  mesure,  Pélévatioatf  h 
simplicité  marchent  toujours  ensemble.  AdBÉa- 
teur  des  grands  écrivains  du  dix -septième  aèd^ 
dont  M.  Cousin  a  foit  une  étude  approfondi  é 
l'on  pourrait  ôrn  amoureuse ,  il  sait  ea  pn"^ 
toutes  les  allures  et  tous  les  tons,  depuis  hi- 
sance  et  la  grâce  des  lettres  les  plus  fanîHm 
jBsqu'à  la  pensée  solitaire  la  plus  mâle  cttejjl» 
concise.  Cest  là  plus  qu'une  simple  niiitrtia> 
Ses  remarques  sur  le  style  de  Pascal  etdeBaM* 
seau  portent  l'empreinte  dn  goût  le  pins  tiaé 
et  le  plus  sûr.  Nnlle  part  la  forme  n'est  flé|«te 
dn  fond.  Cest  ce  qnelL  Saiote-Benve,da« 
im  de  ses  articles  si  pleins  de  sens  et  d'esprit^fii 
très-bien  ressortir.  «  Grâce  à  M.  Cousin,  ë\A 
nous  a|i|>renons  à  mieux  pénétra  les  aeaifedi 
composition  de  nos  grands  anteurs.  Les  ëmm 
phases  par  lesquelles  la  prose  a  passé  defMîill 
fin  du  seizième  siècle  s'éclairent  avec  prtdn^ 
les  mofaidres  variations  de  Tégime  dans  les  fay 
et  les  vogues  successives  dn  lançigBvieMitf* 
fixer  avec  une  sorte  de  méthode  et  de  rigaa^ 
non-seulement  par  l'étude  de  quelques  écciaift 
célèbres,  mais  aussi  par  celle  de  beanona^f* 
crivains  secondaires  et  pourtant  agréables,  ms« 
quels  ou  avait  peu  songé.  >  Et  sSSknn  :  «  I* 
style  de  M.  Consin  a  de  la  grandeur;  lia  taW 
ouverte  et  le  desshi  large;  Il  se  donne  à  h  p^ 
mière  vue  de  llioriion.  Hais  il  est  de  oaM 
délais  dont  fl  ne  tient  paa  compte  et  qiH  i^ 

glige Ce  style  «parait  au  prenùer  atal 

échapper  à  la  kH  commune  de  celui  de  nriHj 
temps ,  qui  est  marqué  par  un  certain  «"^ 
une  certaine  curiosité  d'expression;  on  dM 
yrafanent  que  c'est  un  perrânage  da  dli-M^ 
tième  siècle  qui  écrit  II  entre  dans  seneqj^ 
hautelisse;  il  a  l'âévation  de  ton  aisée, 
relie ,  l'ampleur  dn  tour,  la  propfiélé 
et  simple  de  l'expression.  » 

En  philosophie,  sans  piller  de  sa  juste 
tion  pour  Platon  et  Descartes  »  M.  Oonaa  a  «■ 


«57 


COUSIN 


958 


rinflueace  de  bien  d'«iitrtt  maltrM  :  Lnromi- 
0iière»  Royer-CoUardy  Ifaiiie  de  BiraD,  Reid, 
Kant,  SdieUingy  Hegel  exereèrent  sar  lui  une 
iaHmiiee  plot  on  moins  prononcée  ;  et  de  là  l'o- 
rigine de  son  éeiectisme.  On  pent  distingaer 
•ians  la  ptailosopliie  de  M.  Consin  deux  grandes 
parties ,  la  partie  psychologiqQe  oo  de  fait,  et  la 
partie  inélaphyBiqae  oa  spécalatire.  La  première 
est  en  général  très-bien  traitée.  C'est  à  oe  titre 
4|De  la  morale ,  le  droit,  Testhétiqae  du  même 
auteur  ont  une  valeur  incontestable.  Quant  à  la 
partie  métaphysique,  par  laquelle  M.  Ck>U8iD  pré* 
tend  sortirdes  idées  et  attendra  les  réalités  pores, 
eHe  se  trouve  exposée  dans  les  4*,  5%  et  6*  leçons 
de  son  Introduction  à  Vhistoire  de  la  philO' 
MpAée.  En  voici  la  substance  :  «  La  philoaopbie 
est  la  connaissance  des  différents  éléments  de  la 
raison  humaine,  de  leurs  rapports  et  de  leurs 
Ms.  Et  comme  il  n*y  a  pas  de  philosophie 
sans  réflexion,  la  philosophie  est  aussi  la  ré- 
iexion,  mais  la  réflexion  en  grand ,  la  méthode. 

—  Quand  il  est  qoesti<m  des  idées  comme  de 
l'ofaiet  propre  de  la  philosophie,  on  n'entend 
point  parler  de  toutes  les  idées,  mais  de  celles- 
là  seulement  qui  préstident  an  développement  de 
la  raison  humaine.  Les  idées  ne  sont  ni  des 
choses,  ni  des  êtres ,  elles  sont  des  manières 
d'étro  de  l'éternelle  raison;  raison  diiine,  uni- 
Terselle,  absolue,  infaillible,  impersonnelle.  Le 
noi  ne  pent  changer  ses  conceptions  à  son  gré  ; 
elles  se  produisent  involontairement  chez  tous 
les  hommes,  en  même  nombro  et  de  la  même 
manière,  et  sont  l'expression  delà  vérité  la  plus 
pure.  L'erreur  n^tdonc  pas  le  Cidt  de  la  raison  ; 
mais  la  raison ,  tombée  dans  l'homme,  et  par  là 
en  rapport  avec  les  sens ,  les  passions  de  Ti- 
magination,  dinfaiUible  qu'elle  était  en  soi  de- 
vient faillible.  Ce  n'est  pas  elle  qui  se  trompe, 
mais  ce  en  quoi  elle  s'égare.  Au  reste,  la  vé- 
rité méconnue  n'est  pour  cela  ni  altérée  ni  dé- 
traite;  die  subsiste  indépendamment  de  la  rai- 
son, qui  dans  son  état  présent  ne  l'aperçoit  pas 
00  l'aperçoit  mal.  La  vérité  en  elle-même  est 
aussi  indépendante  de  notre  raison  que  cette 
raison  est  en  elle-même  indépendante  de  Thomme 
en  qui  elle  apparaît.  Son  siqet  véritaUe  est  la 
ndson  universelle  et  absolue ,  cette  intelligence 
incorruptible  dont  la  nôtre  est  un  fragment. 

—  De  ce  que  les  idées  dont  la  philosophie 
s'occupe  sont  communes  à  tous  les  hommes,  il 
n'en  fhut  pas  conclure  que  tous  les  possèdent 
an  même  degré  de  clarté.  La  plupart  ne  les 
connaissent,  au  contraire,  que  sons  une  forme 
symbolique,  et  s'y  attachent  par  la  foi.  La  foi 
contemple  dans  les  symboles  ce  qui  n'y  est  que 
d'une  manière  hidirecte;  c'est  là  précisément  la 
grandeur  de  la  foi  de  reconnaître  Dieu  dans 
ce  qui  visiblement  ne' le  contient  pas.  Mais 
Tentlionsiasme  et  la  foi  ne  peuvent  pas  être  les 
derniers  degrés  du  développement  de  l'intélli- 
genoe  huniahie ,  et  le  mot  mystère  n'appartient 
pas  à  la  langue  de  la  philosophie,  mais  à  celle  de 
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la'rdigion.  n  y  a  phis  :  c'est  que  la  foi,  quelle 
que  aeit  sa  forme,  quel  que  soH  son  okjet  vulgaire 
ou  sobUmOy  ne  peut  pas  être  autre  chose  que  le 
consentement  de  la  raison ,  et  le  droit  comme  le 
devon*  de  la  philosophie  est  de  ne  rien  compren* 
dre  et  de  ne  rien  admettre  qu'en  tant  que  vrai 
en  soi  et  sons  la  forme  de  l'idée.  Si  la  religion 
et  la  philosophie  ont  le  même  objet,  elles  ne 
l'envisagent  et  ne  le  traitent  point  de  la  même 
manière.  81  la  religion  est  une  philosophie ,  la 
philosophie  de  l'espèce  humaine,  un  petit  nom- 
bre d'hommes  va  cependant  plus  loin.  Si  l'on  fiiU 
attention  que  c'est  kwr  droit  et  leur  devoir,  on 
en  conclura  que  la  philosophie  n'est  pas  subor> 
donnée  à  la  religion.  Il  implique  que  la  réflexion 
soit  subordonnés  au  symbole,  le  plus  général  à 
œ  qui  l'est  moins.  La  philosophie  est  la  faunière 
de  toutes  les  lumières,  l'autorité  des  autorités. 
La  philosophie  moderne  ne  reconnaît  donc  que 
l'autorité  de  la  raison,  et  c'est  le  cartésianisme 
qui  opère  cette  résolution  décisive.  —  Quand 
on  parle  ici  de  religion  par  rapport  à  la  phi- 
losophie» c'est  du  christianisnie  qu'il  s'agit; 
car  la  religion  naturelle  appartient  d^yà  tout  en- 
tière à  la  philosophie,  et  les  religions  qui  ont 
précédé  le  christianisme  ne  peuvent  être  re- 
gardées comme  possédant  les  mênMyi  vérités 
que  la  philosoplûe.  Le  christianisme,  comme 
dernière  religion  venue,  est  meilleure  que  toutes 
les  antres;  elle  les  embrasse  et  les  résume 
toutes  :  c'est  le  point  de  vue  exclusif  le  plus 
torge.  Mais  dans  le  berceau  detf  civilisations 
l'homme  qui  possède  à  on  plus  haut  degré  que 
ses  semblables  le  don  de  l'inspiration,  l'enthou- 
siasme, passe  pour  le  confident  et  l'interprète  de 
Dien.  C'est  justice,  puisque  l'alfinnation  absolue 
de  la  vérité  sans  réflexion,  rinspkmtion,  l'en- 
thousiasme est  une  révélation  véritable.  » 

Tel  est  l'objet  de  la  philosophie  et  son  rap* 
port  avec  la  :religion.  Ù  s'agit  maintenant  de 
savoir  par  quelle  méthode  M.  Consin  entend 
résoudre  le  problème  fondamental  de  la  phi- 
losophie  et  quelle  sera  cette  solution.  La  mé- 
thode suivie  par  M.  Cousin  est  celle  de  l'ob- 
servation appliquée  à  l'individu  et  à  l'espèce  ; 
ce  qui  hii  a  fait  dire  que  la  psychologie  et  l'his- 
toire sont  identiques.  Et  si  on  lui  objecte  la 
différence  qui  existe  dans  l'histoire  entre  les 
différents  systèmes,  il  répond  que  a  cette  lutte 
tourne  an  profit  de  la  raison  ;  que  ce  qu'elle  met 
en  relief  est  ce  quil  y  a  de  nécessairement  vrai 
dans  chaque  système,  attendu  que  l'erreur  n'est 
et  ne  peut  jamais  être  une  extravagance  com- 
pKj^  ;  toujours  en  effet  se  trouve  au  sein  de  la 
conscience  quelqu'un  des  éléments  qui  la  com- 
posent. L'erreur  est  le  fait  de  la  réflexion ,  de 
l'analyse,  qui  prend  un  élément  particulier  du 
phénomène  complexe  de  la  pensée  entière  et  Je 
phénomène  total.  La  destruction  perpétuelle  des 
systèmes  est  la  vie,  le  mouvement,  le  progrès , 
l'histoire  même  de  la  philosophie.  Et  pour  qui- 
conque sait  comprendre  ce  drame  de  la  pensée 
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rénéchie  ou  de  U  pbHosopUa ,  la  méthode  con- 
«Bte  à  reGoeiUîr  ee  qu'il  y  a  de  vrai,  c'«»tr4- 
dire  de  positif  dans  chaque  système  <  el  i  né- 
gliger ce  qu'il  coatient  de  aégatif  et  d'exiclustf. 
Et  s'il  était  besoin  d'un  autre  moyen  pour  dis* 
cerner  le  Trai  du  faux,  ob  le  trouverait  dans 
l'obsenration  impartiale  de  soi-même  et  de  l'hu- 
manité ,  mais  de  eette  humanité  complète ,  qui 
ne  lut  pas  de  système»  qui  ne  pbikisophA  point» 
qai  vit  seulement.  Prendre  aussi  dans  chaque 
système  ee  qu'il  renierme  de  vrai»  en  repousser 
le  cùtë  eidosif  et  faux»  s'éclairer  en  même 
temps  des  lumières  fournies  par  le  spectacle  de 
la  eonscience  personnelle  et  nniverselle  »  «onsi- 
dérée  dans  toute  son  étendue  et  aa  spontanéité» 
c'est  en  un  root  faire  de  l'édectisme.  —  Puis» 
si  l'on  demande  comment  l'obserration  des  faits 
internes»  si  étendue»  si  complète  et  si  impar* 
tiale»  si  rraie  même  qu'elle  puisse  être»  est  propre 
à  nous  conduire  à  la  connaissance  des  réalités  invi- 
albles,  comment  s'effectue  le  passage  de  la  psy- 
chologie à  l'ontologie,  M.  Cousin  répond  «  qu'A 
n'est  pas  étonnant  que  la  raison  nous  révèle  les 
êtres,  puisqu'elle-même,  dans  son  principe,  est  la 
substance  véritaUe  et  l'essence  absolue.  11  fiMit 
donc,  après  avoir  été  jusqu'au  bout  de  la  psycho- 
logie» entoer  dans  la  métaphysique  et  se  faire  un 
système  qui  paisse  rendre  compte  de  tous  les  be- 
soins de  la  pensée»  afin  de  pouvoir  compter 
aussi  avec  les  autres  systèmes,  les  intenro^r  et 
les  juger.  On  reconnaît  toutefois  que  ce  n'est  ja- 
mais qu'au  point  de  vue  de  nos  idéln  propres  que 
noQs  nous  représentons  les  idées  des  autres.  » 
L'applicatian    de    cette    méthode    conduit 
M.  Cousin  aux  idées  suivantes  sur  l'ensemble 
des  réalités,  sur  Dieu,  l'homme,  le  monde» 
le  beau  et  le  bien.  »  La  raison  humaine  ne  con- 
çoit toutes  choses  que  sous  la  conditioii  de 
deux  idées  et  de  leur  rapport»  par  exemple 
les  idées  de  fini,  d'infini,  et  celle  qui  rehe  l'une  à 
Pautre.  Le  nombre  et  toot  ce  qui  s'y  rapporte 
s*y trouve  soumis  parles  notions  de  multiplicité 
et  d'unité  qui  l'enveloppent;  l'espace»  par  les  no> 
tions  d'étÔMhie  déterminée  on  de  lieu  et  par 
celle  d'étendue  immense  ou  abeohie;  le  temps 
aussi  est  limité  on  ilUmité;  rexistenoe»  à  son 
tour»  est  passagère  ou  absohio;  les  formes  sont 
détermhiées  ou  indéterminées  ;  le  mouvement  est 
borné  ou  ne  l'est  pas  ;raotien  est  secondaire,  re- 
lative ou  absohie  et  première»  suivant  qu'elle 
suppose  ou  ne  suppose  pas  une  cause  antérieure» 
la  réalité  elle-même  est appareate» relative»  phé« 
noménale»  ou  réette ,  absolue  et  substantielle  ;  la 
pensée  est  telle  on  telle  pensée»  une  pensée  on 
bien  elle  est  la  pensée  en  8oi»ia  pensée  indéter- 
minée ;  le  bon  est  hnparfait  on  parfait;  le  bean» 
enfin»  est  réel  ou  idéal. — Voilà  les  éléments  de  la 
raison  humaine.  Us  se  réduiseait  à  deux  séries  » 
l*une  qui  est  formée  du  multiple,  du  liialif,  dn 
terminé,  du  limité,  do  phénoménal»  de  l'imparfail 
et  du  réel;  l'autre  qui  comprend  les  termes  con- 
traires, l'unité,  l'absolu,  l'indéterminé,  l'illimité 
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sobstantiel,  le  paHait»  et  lidéaL  Lm  tsna»  ^ 
chaque  série  août  équivalentsentreeuiL,et  yennà 
se  résondre  les  uns  dans  les  autres,  dsminîèrek 
pouvoir  être  tous  indifiéreroment  repré««iité»f«r 
chacun  d'eux^  par  exemple,  cenx  dé  U  pranièR 
série  par  la  notion  de  fini,ou  parcsikdsmyltiidC) 
de  relatif»  et  ainsi  de  suite.  En  sorte  qa'soe  «aiié 
fonnula  exprime  cette  loi  supérieurs ésU  pa- 
séeet  de  l'aistenoe»  et  qu'an  lieu  de  dix  fiK^ 
mulespossiblea,  on  peut  se  contenter  d'une  fcuk, 
puisqu'elle  équivaut  au»  dix  autrof».  Col  m 
qui  résulte  nécessairement  de  ce  fut  qne  Iw 
les  termes  d'une  même  série  sont  idflDtiqaeï.d 
que  tontes  les  propositions  qu'ils  peoveot  ktm 
avec  leurs  contraires  reviennent  à  uoe  seah,  1 
l'oppoeition  soit  de  l'unité  et  de  la  ptanlHé,  «i 
de  la  substance  et  dn  phénomène»  soit  de  fito- 
titéetdela  diversité  »  etc.  »  Cette  divinoa  du 
éléments  de  la  raison  revient  i  l'ancienBedinàM 
dos  idées»  en  idées  eontmgentea  et  enidésiièM> 
saires.  «  La  scîance  du  juste»  dubon,dobeM«é 
soumise  k  la  même  loi  de  rafaoohi  et  da  nUtf  » 
du  nécessaire  et  du  contingent  La  sôeaceiêi' 
losophique  de  l'histoire  ne  peut  y  échapper;  d 
comme  laa  grands  faits  de  l'histoire  sont  lei  v- 
rets  du  nMivemement  providentiel  »oooiiBefiiei 
ou  la  providenoe  est  dans  la  nature»  dans  H» 
manité»  dans  rhistoire»  et  que  l'hunuailé  et  VHt 
toire  ont  ainsi  leur  nécessité  »  Isa  jagemwh  di 
l'histoire  sont  les  jugements  de  Dioa  nCnii 
L'histoire  étant  ainaî  le  gonvemamcnt  de  On 
rendu  visible,  tout  est  A  sa  place  dans  Huteiit} 
tout  y  est  bien.  Laguerre  eHoHDaêmeaieiliB^ 
faits;  et  la  vistnire  est  néoeesaire»  utile,  je* 
dans  le  sens  le  pins  étroit  du  mot;  le  vaiafnv 
a  toujours  raison»  et  les  pennies  ont  teié«vi Cl 

quils  méritent.  En  général  toot  est  jarti«« 
monde;  etlebonheuretleinalheureaiÉlréy^ 
comme  ils  doivent  l'être.  De  là  cet  eptiniinl 
historique ,  la  plus  hante  idée  à  laquelle  la  pUi^ 
Sophie  soit  encore  parvenue.  L'histoire  diM 
philoeophie»  quiest  l'intelligenoeabsolnefltsié^ 
quate  de  la  pensée  par  eite-BDêne»  etdoat  fU^ 
toire  de  la  civilisation  n'est  que  le  piédestilt^ 
bit  la  même  loi  ternave  que  la  pliihMW)i>li| 
même  :  le  sensualisme  et  l'idéatime  1*4^^ 
inspirée  tous  à  tour»  il  reateà  l'édediiias,  c^ 
à-dîre  an  rapport  du  senaoalisme  et  é»tk 
déabsme  à  reprendre  la  tâche;  c'est  U  M 
phikMophia  possible  aa  dUHmvième  skd^A 
seul  point  de  vue  sons  lequel  llnsloiie  de  h  |ll| 

soi^  reste  à  écrire.  »  i 

Tel  est  en  substance  le  ayniènae  de  M.  Oend|| 

Les  défauts  que  l'on  puumil  y  eiipiiler  9^  ^ 
chetés  en  partie  par  Vâénftikm  des  pt*M 
des  sentiments,  par  la  poéoêa  dasidéeestrai 
quance  do  style»  parThabic  diapeeiiiaidwij 
tièves,  par  une  méaio4e  et  ane  diatoiiiaij] 
plaisent  aux  esprits  topqnes.  Bf.  CaunaaM 
biHtéen  France  le  rationaiisnie  uniiifnèii| 
septième  siècle,  il  a  ranimé  le  goM  pear  IW^ 
de  la  philosophie,  et  maintenu  l'indépeadaatfdi 
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U  phikMopliie  «I  d*  hinM»  àrégwd  d«  la  théo* 
l4)gie  et  db  la  foi. 

Sw  ouiragaa  sont  nonibfeax  et  très-répaii-» 
dtti..£B  Toid  la  liata  :  PrœU  pMoiophi  pla^* 
Umiek  Opéra;  6  toI.  Ib-8%  Paris  »  1820-1837} 

—  i^telOR,  traducti  13to1.  iii-8^,  Paris»  1826* 
1840;  —  DuearUs  >  cmvm  oomplèlea;  il  ▼d. 
10-8"* ,  Paris ,  18M  ;  ^  Fragments  philasopk^ 
quui  1  TOI.  in^i Paris,  1826;  redit,  de  1838 
est  en  2  vol.  ;  —  Nouveaux  Fragments  phUo- 
Hfphiques;  1  Toi.  10-8",  1828;  —  Maine  de 
Miran  (ses  «mnes)  ;  4  toI.  10-8'',  Paris,  1834 
à  1841  ;  —  Mamlêel  de  FHMotre  de  la  Phîlo- 
sspAle,  tnduit  de  raUemand  de  Teonemami; 
2  ▼«!.  Ib-8*,  1829;  —  De  PlmMictim  publique 
dam»  qmelqnee  page  de  f  Allemagne,  particu- 
lièrement en  Pnuêe;  1  Toi.  in-S**,  Paris,  1833; 

—  Ve  V Instruction  ptU}lique  en  Hollande; 
i»«*,  Paris,  i997;^AMlardiSieetNon), 
dans  les  doenmenls  pour  sertir  à nûstoirede 
nnaoe;  1  toI.  iii-4*,  Paris,  1836  ;  —  Abmlardi 
opéra;  2  wl.  ln-4* ,  Paris,  1849;  —  Cours  de 
pMosaphie  morale  professé  à  la  Faculté  des 
lettres,  de  1816  à  1820;  5  toI.  ln-8*,  Paris , 
1840-1841  ;  —  Cours  de  Vhistoire  de  la  philo- 
sapkiey  eompreflant  V Introduction  à  r Histoire 
de  ta  PkHosopkie;  1  vol,  In-S'',  Paris,  1828, 
et  Histoire  de  la  Philosophie  au  dix-huitième 
siède;  2  Toi.  I11-8*,  Paris,  1829;  —  De  la  Mé- 
taphfsique  d^Aristate;  1  toI.  in-8*,  Paris, 
1838;  ~  PhUoscphie  scolastique;  1  toI.  iii-8*, 
Paris,  1840;  —  Peeueil  des  principaux  acteà 
du  ministère  de  Finstruction  publique  du 
f  mars  au  28  octoère  1 840  ;  1  toI.  in-r* ,  Paris, 
1841  ;  ^  Leçons  sur  la  philosophie  de  Kant; 
1  Tol.  iB-S*,  1842;—  Œuvres  philosophiques 
du  P,  André ;in-i7,  Paris,  1843;  —  Des 
Pensées  de  Pascal;  1  roi.  in-S'*,  Paris,  1842; 

—  Fragments  littéraires;  i  toI.  in-S",  Paris, 
1843  ;  —  Défense  de  V  Université  et  de  la  Phi- 
losophie; 1  Tol.  ln-8" ,  Paris,  1844  ;  —  Jacque- 
line Pascal;  1  Tol.  iii-8*,  Pariî*,  1845;  —  Frag- 
ments de  philosophie  cartésienne  ;i  toI.  ln-8*, 
Paris,  1845  ;  »  la  Jeunesse  de  M«^  de  Lon- 
guenille; iB-8*,  Paris ,  1853.  La  plupart  de  ces 
oQtrages  ont  eu  plusieurs  éditions.  L'aotear  les 
a  remaniés  et  classés  dansnoe  édition  générale, 
cd  22  Toi.  ln-18, 1846-1847.  Nous  ne  parierons 
pas  de  phisieors  brodiures  de  circonstance  et 
moins  encore  dn  lAvre d'instruction  morale  et 
religieuse;  Paris,  Lerrault,  1833,  in-12,  qui  ne 
porte  pu  le  nom  de  M.  Cousin,  mais  qd  Id  a 
été  flttrilKié.  J.  Tnsor. 

Uurtroo,  Mumk  mr  FàUMn  éê  la  pàUom^kiê  on 
dUh-néuviéms  «lielc.  -  namiltoo,  Fragmeni*  de  PhUo- 
MopàiÊ.  —  Ofttopvl,  IMStm  pàUotopkiqêiêi.  —  Pierre  L«- 
roai,  Xta  rtelicMMM.  -  Sebelliiit,  ^i^f^eMion  4»  la 
i0pMt  im  M.  CotÊêém  (  aH.  ).  -  Marbaci,  SckUUite, 
M  Cùmttm  («a.  >.  -  Otatarti,  tntrodmttim  à  ta 
wifIMarl,  ilirat«i»i>0iir  «OMict.  iMi. 
,  tS  Mv.  IMS. *-a  Vttota.  DU  PMoê9' 
Cvmatmi  BeHIn,  %mn.  -  M.  J.  Walloa, 
Dm  Mvr»  é«  if.  êoiÊtlm  of  onI  peut  USrm  Dm  VweH ,  âm 
-  S«lole-BenT« . 


M.  LernlBler,  /XIrw  é  un  AarUiMrti,  al  arttele  Se  is 

GOOSM-DBSPE^vx  (Louis),  historien  et 

safant  ftaaçais,  né  à  Dieppe,  le  7  aoOt  1743, 

mart  le  3  oetotire  1818.  On  a  de  lui  :  Histoire 

générale  et  partieulière  de  la  Grèce;  Rooen  et 

Paris,  1780*1789, 16  Tol.  in-12  :  cette  histoire 

est  la  plus  complète  que  Ton  eût  alors  ;  —  Les  X«e* 

fans  de  la  Nature,  eu  Vhistoire  naturelle,  la 

physique  et  la  ehimieprésentées  à  V esprit  et  au 

cœur;  Paris,  1802;  Lyon  et  Paris,  1827,  4  vol. 

in-12. 

QaénM,  Mm  P^oms  tUteraire.  —  Desettarta.  Let  Sié- 
•lêt  HttérairtM. 

*GOi»i9flav  (Pierre-Joseph),  luthier  eC 
mosicJea  français,  né  à  Paris,  en  1753,  mort 
duiâ  la  mémo  rille,  en  1824.  En  1782,  le  premier 
il  fabriqua  des  harpes  avec  un  dottMe  rang  <ie 
pédales  ;  mais  ce  perfectiomiement,  reproduit  de- 
puis aTOO  STantage  par  Érard,  fut  d'abord  peu 
apprécié.  La  musique  d'alors  était  trop  simple 
pour  qu'on  eot  besoin  de  ce  moyen  de  moduler 
facilement  dans  tous  les  tons.  En  1788,  (^ousi- 
neau  fut  nomnoé  luthier  de  la  reine  Marie-An- 
tdnettB  et  harpiste  de  l'Académie  royale  de  Mu- 
sique. En  1798  il  acquit,  d'un  amateur  nommé 
Rouelle ,  un  mécanisme  nouTcao ,  qu'il  perfec- 
tionna, au  moyen  duquel  les  denii-tons  se  font 
sur  la  harpe  par  la  dieVille  même  à  laquelle  est 
attachée  la  corde,  sans  le  secours  de  pinces  on 
crochets  ;  mais  il  résulte  de  ces  perturbations 
oontinneUes  de  la  tension  Terticale  des  cordes, 
qu'elles  ne  peutent  conserver  leur  accord.  Oou- 
sineau  prit  sa  retraite  en  1812,  et  se  retira  dn 
commerce  en  1823.  On  a  de  lui  :  aept  œuvres 
àe  Sonates  pour  la  harpe  ;'^  cinq  Recueils 
chairs  variés  pour  la  harpe  ;  —  deux  Concer- 
tos avec  accompagnement  d'orchestre  ;  —  deux 
Pots-pourris  ;  et  une  Méthode  pour  la  harpe. 

FéUt.  moç.  amiv.  dm  UmOetem, 

covsiifÉET  {Esprit-Marie),  numismate 
français,  né  k  Marseille,  le  8  juin  1747,  mort  vers 
1835.  Il  Ait  sooeessivementehaneeller  du  consulat 
de  Trieste  en  1771 ,  consul-^gérant  à  Sahmique  en 
1 773,  vice-consul  à  Snyrae  en  1 779,  consul  à  Ro* 
sette  en  1784 ,  enfin  consul  général  à  ftalonique  en 
1780.  Durant  ces  diverses  missions,  11  parvint 
à  réunir  plus  de  dix  mille  médiiUea  nouvelleB 
ou  curieuses,  et  11  earioMt  les  musées  de  Munich, 
de  Paris,  de  Vienne,  etc.,  de  vingt-six  milla 
médailles  grecques  i  On  a  de  hrf  :  Lettre  à 
Vabbé  San'ClemenUf  au  swlet  d'une  médaille 
de  Magnésie  du  Sipyle;  Paris,  1808,  tn-S*;  — 
quatre  lettres  à  Mastan,  memàre  de  f  Acadé- 
mie de  Marseille,  sur  Finseription  de  Mo-' 
sette;  dans  le  Magasin  enegek^tédique ,  mai 
et  septembre  1807,  mal  1808,  et  février  1810; 
—  Lettre  sur  le  portrait  de  Cicéren;  IfaM., 
1812  ;  —  Mémoire  (  avec  planche  )  sur  un  petit 
monument  de  bronze  trouvé  par  Taoteur  à 
Pergame  (Mysie);  dans  les  Jlémoirer  de  la  So- 
ciété des  Antiquaires  de  France  {Umte  lîl); 
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1831  ;  —  Catatogfte  raisonné  des  médailles 
qui  ont  étéjrappées  par  les  princes  croisés; 
Pari»,  1822, 10-8»  ;  —  Essai  historique  et  cri- 
tique sur  les  monnaies  ^argent  de  la  lAgue 
achéenne^  accompagné  de  recherches  sitr  les 
monnaies  de  Corinthe,  de  Sicyone,  et  de  Car" 
thage,  qui  ont  eu  cours  pour  le  service  de 
cetu  fàlération;  Paris,  1825,  iii-4'*,  swec 
5  planches;  —  Voyage  dans  la  Macédoine  ;PtiF 
ris,  1831,  2  Yol.  in-4*,  22  plandies. 

EekhtU  Doetrina,  II.  498.  —  Qoénrd.  La  France  imé- 


*  COUSINOT,  OOU8IRKT   OU  C04IN0T,  fa- 

mSIe  française  de  magistrats  fixée  à  Paris  dès 
le  quinzième  siècle.  On  pense  qu*elle  remonte  à 
Pierre  I*',  procureur  du  roi  à  Auxerre,  anobli 
en  1411.  n  aurait  été  père  de  Pierre  II  et  de 
Guillaume  P'. 

*  COUSINOT  (Pierre  II),  né  Ters  1380,  pro- 
cureur général  an  pariement  de  Paris,  mort 
après  1450.  Louis  duc  d'Oriéans  ayant  été  as- 
sassiné par  ordre  de  Jean  sans  Peur,  Jean  Pe- 
tit, docteur  en  théologie,  fit  publiquement  Tapo- 
logie  de  ce  meurtre.  Mais,  bientôt  Valenline  de 
Bfilan,  yeuve  de  la  yictime,  obtint  qu'une  nou- 
Tdle  assemblée  fût  convoquée  au  LouTre,  le 

11  septembre  1408.  Là,  par  l'organe  de  Pierre 
Ck>u8inot,  attaché  à  sa  maison  et  avocat  au  par- 
lement, elle  repoussa  les  indignités  du  théolo- 
gien bourguignon,  et  défendit  son  mari  en  se 
portant  à  son  tour  accusatrioe.  Ce  plaidoyer  Ait 
l'origine  de  :1a  fortune  des  Cousinot.  Procureur 
général  du  parlement  transféré  à  Poitiers,  il  sou- 
tint contre  le  roi  même  les  libertés  gallicanes, 
en  s'opposant  à  l'enregistrement  ^e  Tordonnance 
du  14  février  1425. 

Archives  de  Fempir»  :  ref^itret  des  déllbératlont  oa- 
pltuiftlres  de  Notre-Dame  de  Parla,  no«  4t6  et  4i7  ;  llémo- 
rlanz  de  la  chaoibre  des  comptes  I  et  K,  Cabinet  des 
titres  de  la  BlbUothèque  impériale,  dossier  Coutinùt  — 
Chronique  du  religieux  de  SaHMt-Deni»,  t.  IV,  p.  itl.  — 
OrdonfkiiMM  du  Louvre,  t.  XUl. 

*  COUSINOT  (Guillaume  I»)^  fils  de  Pier- 
re 1er,  né  an  quatorzième  siècle,  mort  après  1442. 
Il  était  avocat  au  pariement  de  Paris  en  1405, 
et  compta  parmi  les  magistrats  distingués  sons 
Je  règne  de  Charles  VI.  En  1419  il  était  con- 
seiller au  parlement  et  chancelier  du  doc  d'Or- 
léans. Nommé  présidente  mortier  au  parlement 
de  Paris  en  1438,  il  ne  put  exercer  à  cause  de 
^n  grand  âge.  Sous  le  nom  de  Chronique  de 
Ouillaume  Cousinot ,  Jean  Le  Féron  a  men- 
tionné un  monument  littéraire  important,  mais 
sur  lequel  on  ne  possède  que  des  notions  jus- 
qu'ici très-obscures.  Cette  chronique  se  compose 
de  deux  parties  distinctes.  La  première  est  con- 
tenue dans  le  manuscrit  de  la  BiMiottièque  im- 
périale n**  10,297,  ancien  fonds  français,  ou 
fonds  do  roi.  Cet  ouvrage,  anonyme  et  inédit,  a 
pour  titre  Les  Gestes  des  François  descendus 

du  roy  Priam,jusques  à  Charles  fils  de  Char^ 
les  sixième  et  Jehanne  la  Pucelle.  U  commence 
en  effet  aux  origines  fabuleuses  de  l'histoire  de 


France  admises  au  qoinziènie  siècle  ptr  .  .^ 
mon,  et  s'arrête  au  siège  mis  devant  Troyes  es 
Champagne,  au  mois  de  JuiOet  1429.  ^km 
croyons  reconnaître  pour  auteur  de  cet  <mtmt 
Guillaume  1er  Coushiot,  o^et  de  la  présente  do- 
tioe.  Quant  èla  seconde  partie  de  ta  chrookiK, 
nous  en  reparierons  d-après,  à  rartide  de  Gid- 
laumeir,  qui  suit       Vallbt  dk  Ynimu:. 

Arckéo,  de  tempirê,  regiatre  K,  n*  m,  fol.  U;-CBMa0t 
dea  titres  :  Couiinot.  —  Gatalogsa  Joanaaviai^flM  w, 
aasi,  tt86.  -  Gadefroy,  Charlee  /7,  p.  TN.  -  jféaMi- 
ret  de  rjteadémie  det  InseriptivuM,  L  Vit,  pa«e  UT,.  - 
BibUoth.  de  PÊeolê  de$  Chartee,  tome  viil,  p.  M.  - 
Biaimbard,  PréHdenU  é  wêerUetf  iMiy,  la-floL,  p^att. 

«cousMOT  {GuOlaume  //),  seîgpew  et 

Montreuil-sous-les-bois  (près  Ylniseoaes),  mapt- 

trat,  ambassadeur,  poète  et  historien  fiaBçaiSf 

né  vers  1400,  mort  vers  1484.  On  le  nfpnde 

comme  fils  de  Pierre  n  et  neven  de  Guilbih 

me I".  Cehii  dont  nous  parioos  ici  fut  unà 

ces  hommes  dont  le  rare  mérite»  demeuré  e»- 

pendant  obscur,  justifie  parfiiitemeBt  le  mam 

historique  de  Charles  YII,  dit  le  Bien  SenL 

Guillaume  fht  d'abord  onployé  par  le  roi,  ésa 

dauphin,  depuis  1435  environ,  commeoonseikr, 

puis  premier  président  du  conseU  deÊpkiMif 

institution  à  laquelle  suooédabientôt  le  parioacit 

de  Grenoble.  De  1438  à  1444,  il  ftit  toor  àtior 

chargé  de  i^nsieurs  missions  délicates  et  Inpor 

tantes  à  l'intérieur  du  royaume,  dans  l'oidieal» 

ministratif  et  judiciaire.  De  1444  k  1449  Gm^ 

laume  Cousinot  Ait  l'âme  et  l'agent  prindpal  é6 

relations  diplomatiques  entre  le  roi  de  FnÊOtû 

l'Angleterre.  A  la  fois  diplomate  et  hoonned^ 

pée,  après  avoir  vainement  négocié  la  paix  p» 

dant  dnq  années,  il  prit  une  part  active  à  la 

campagne  de  Normandie,  qui  ramena  mlitaiK- 

ment  cette  province  sous  l'obéissance  du  rd  de 

France.  An  mois  d'octobre  1449,  GulllaonttOM» 

sinotfut  fait  chevalier  an  siège  de  Rouen,  et  il 

place  une  fois  rendue ,  il  devint  haiUi  de  odto 

capitale,  n  remplit  avec  distinction  ce  nonvcM 

poste,  qui  lui  conférait  nne  autorité  dtile  Û, 

militaire.  En  1456  le  bailli  de  Rouen  fut  cbaql 

d'arrêter  le  duc  d'Alençon ,  prince  du  sang^  a»-; 

cusé  de  trahison  contre  l'État.  En  1457  il  fil  pis* 

tie  de  l'expédition  de  Sandwicb,  comnandéa  §m 

le  sénéchal  de  Normandie,  Pierre  de  Biéai. 

(voy.  ce  nom  ),  et  siégea  en  1459  comme  aa> 

bassadeur  au  congrès  de  Hanloiie  (i).LodBX]^ 

au  début  de  son  règne,  commença  parenprisenr 

ner  ledévoué  serritenr  de  son  père;  mais  il  m 

tarda  pas  à  se  raviser.  Dès  1463  flieprft  à 

service  comme  chambellan,  et  lui 

tôt  une  faveur  ausd  grande  et  pins  _ 

cdie  dont  Guillaume  Cousinot  avait  joui  snmIb 

règne  précédent.  Il  rendit  au  roi  dM 


(l)Cbarles  vil,  tm  rapport  d*i 
falaalt  nn  tel  eaa  de  GnttlaïUDe  Cowlaot 
étant  prlaoonler  eo  Angleterre,  le  rai.  ptf 
eeptlon  à  la  régie  adatniatrative  qall  «'Aat 
frappa  une  crue  de  taillée, 
M,000  éeoa,  poor  le  neiielM 
H.  Bande,  I8ia,ltt«a«.  page  U.) 
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ftifSnaléft  ion  de  la  gaerre  dvtte  dite  du  Menpu» 
àlic.  Louis  XI,  diuis  sa  ipratitude  paasioiinée, 
porta  de  600  francè  à  3,000  tnocs  la  pensioa 
dtt  IniUi  destitué*  et  (le  fit  coup  sur  coup  c^- 
taine  de  Cakirières  en  Languedoc,  châtelaiii  de 
Lates-lès-Montpellier,  capitaine  de  Sauxe  près 
Perpignan,  etciifin  gou¥emeurde  Montpellier  et 
de  labaronnie  d'Omellas  (1).  Cependant,  et  tout 
en  le  comblant  de  cliarges  aussi  actïTes  qu'im- 
portantes, le  roi  ne  lui  permit  pas  de  s'éloigner 
longtempsde  sa  personne  :  par  ordre  exprès,  il 
commanda  que  les  émoluments  de  ces  divers 
offices  servissent  à  rémunérer  le  zèle  de  son 
riiamhoiUn  et  conseîUer,  qu'il  ne  cessa  d'em- 
ployer, tantôt  à  rintérieur,  tantôt  à  l'étranger, 
ilans  ses  afiaires  les  pfus  graves  et  les  plus  in- 
times. Guillaume  Cousinot  conserva  désormais 
cette  situation,  et  l'occupait  encore  la  veilleméme 
de  la  mort  du  roi,  comme  il  résulte  d'un  acte 
authentique  en  date  du  a9  août  1483  (2).  Guil- 
laume Cousinot  continua  encore  ses  services  sous 
Charles  YIU.  £n  1484  U  prête  aux  états  généraux 
de<Tours  le  secours  de  ses  lumières  et  de  sa  lon- 
gue expérience;  mais  il  mourut  peu  de  temps 
après. 

Guillaume  Cousinot  joignait  à  ses  talents 
variés  celui  de  littérateur  élégant  et  habile  pour 
son  temps.  11  a  laissé  divers  écrits,  qui  mé- 
riteraient d'être  publiés  dans  un  seul  corps 
d'ouvrage,  si  l'on  parvenait  à  les  rassembler. 
Nous  allons  les  indiquer  sommairement,en  suivant 
l'ordre  chronologiqne  :  —  l''  1445-1449,  Relation 
d^ambasêode^  et  autres  documents  relat\fà 
aux  négociations  entre  la  France  et  V Angle- 
lerre,WM,  (3);  Baluze, n""  9037,  7  et  8448  :  un 
extrait  de  cette  relation  a  éléimprimé  dans  le 
t.  ÏV  ôaJNotieeâdes  Jfamaciito,etc,p.  26;— 
2*  1449  à  1486,  quatre  Lettres  sur  les  événements 
mUitaiies  ou  politiqnes  (4).  —  3*  1465,  Instrw 
iions  diplomatiqies  iune  mUsk>n  auprès  de 
Marguerite  d'Aniauet  relative  à  laguerredes 
deux  Roses  (mss.9037,7fenillets,l84  à  186);— 
i«  146SL  B^^onseà  Robertetsur  le  départ  de  la 
belle  JStiennette  (5),  prose  et  vers  (mss.  suppL 
ftaaçaw,B*  607,161.  I20et  suivants);  — â^"  1469, 
aoû^  MelatUm  deson  ambassade  à  Rome  ausu- 
jet  de  t^qffaire  du  cardinal  Baluze  (6) .  —  6'' 
1478,  aoôt  ii,Lettreauxehaneelieret  seigneurs 


(I)  Dm  mCm  êâmUaMtêM»  nndM  m  nom  da  goovOT- 
ir  le  qiiillicflt  à  cette  époqve  (tMS  )  :  •<  noble,  lu- 
R«Uk|fae  et  pulMtot  «eignear  ncMlre  GnlUanme  Cousl- 
■ot,  etc.  n  (  Cabinet  des  titret .  > 

(t)  /ftMem.  l4Mle  XI  monnit  le  M. 

(•)Tmm  lee  BUMtcrtU  de  Cowdaot  que  now  oobimIs- 
•OM  fool  partie  de  la  BlbUoUièque  Impériale  de  Parts. 
•  (4)  Cea  doeamenla  aont  Impriméii  oa  analysés  dans  les 
Miirracessiilvaots  :  l*  Theuuirus  jintedotorua»,  tomel, 
cdlOBiiaB  ttit>ieie  ;  t*  ChanpoUlon-nceec.  Mélangei, 
tar*\  ISO,  love  il,  page  m  -,  s*  Ibidtm,  p.  170  ;  4*  Mi- 
ebelet,  UTist  de  Frmmet,  tome  VI,  p.  M. 

(I)  roy.  la  CkrmUqm  âcmnâaimuê,  édtt  du  PaiHlidM  ; 
la-f«,  iai,p.  «•. 

(•)  Mas.  Balaie.  iHt,  et  Salnt-Germalu-des-Prés.  O. 
Oaei«a  eo  a  pnbllé  des  eitralU  dans  les  Piéeêt  jtut^ 
de  tom  UHUfin  de  LMii  Xi, 


du  grand  conseil  sur  les  droits  du  roi  (1). 
Le  plus  précieux  des  écrits  de  Cousinot  sem- 
ble malheureusement  perdu,  an  moins  en  partie, 
depuis  environ  deux  siècles.  Le  seigneur  de 
Montreoil  avait  probablement  rédigé  une  cbroui- 
que  française  :  ^anée  d'un  homme  mêlé  comme 
loi ,  sous  trois  règnes,  aux  plus  graves  événe- 
ments de  l'histoire  de  France ,  cette  œuvre  ne 
pouvait  manquer  d'offrir  on  très-vif  intérêt. 
D'après  Jean  Le  Féron,qui  la  possédait  en  1555, 
et  qui  allègue,  de  page  en  page,  cette  autorité 
dans  ses  Catalogues  des  grands-officiers  de  la 
couronne^  la  chronique  de  Cousinot  remontait 
an  berceau  de  la  monarchie,  et  conduisait  les 
faits  jusqu'au  terme  de  sa  propre  carrière 
(vers  1484).  Un  écrivain  atteste  encore  avoir 
vu  cette  chronique  et  l'avoir  possédée  en  1637. 
Biais  depuis  ce  temps  on  ignore  ce  qu'elle  est 
devenue.  D'après  nos  recherches  et  notre  opi- 
nion, Guillaume  Cousinot,  ambassadeur,  aurait 
reçu  en  héritage  de  son  onde  Guillaume  l*' 
(  vog,  ci-dessus,  colonne)  263  la  chronique  com- 
posée par  ce  dernier,  et  qui  s'arrêtait  en  1429; 
puis  Guillaume  II  aurait  à  son  tour  repris^  am- 
plifié et  continué  l'œuvre  de  Guillaume  I^^  De- 
nis Godefroy  a  publié  en  1661,  pour  la  première 
fois,  dans  son  Aecuet^  des  Historiens  de  Char- 
les VU ,  un  document  célèbre  sous  le  nom  de 
Chroni^  de  la  Pucelle,  Cette  chronique  est 
anonyme,  et  l'on  n'en  possède  plus  le  manuscrit  ; 
elle  s'arrête  au  mois  de  septembre  1430.  Nous 
pensons  que  cette  Chronique  de  la  Pucelle, 
dans  la  teneur  publiée  par  Godefroy,  est  l'œu- 
vré de  Guillaume,  seigneur  de  Montreoil,  travail- 
lant sur  le  canevas  ou  chronique  abrégée  de  son 
oncle.  Quant  à  la  suite  de  ce  mémorial  impor- 
tant, nous  ignorons  ce  qu'elle  est  devenue. 

OOHoet  des  titres.  --  jébrégé  delà  rie  et  des  aeUotu 
dé  GuiUamme  Couttnoti  par  Jacques  Cooalnot,  Parisien 
(  eoyea  d-«prés,  Jacques  II  )•  —  Godefroy,  aUMre  ds 
Ckarlêê  fllf  etc.  —  Barante.  Omet  dé  Bimrgogmià  la 
Ubie).  ~  BibUoth.  é$  PÉcoU  des  Chartes,  tome  VllI, 
p.  itt,  ete. 

*  GovsiiiOT  (  Adam)f  parent  des  précé- 
dents ,  fut  président  au  pariement  de  Toulouse 
de  1461  à  1470. 

Cabinet  des  tttrcs. 

^covsiifOT  (Jacques  i*'),  docteur  en  mé- 
decine et  professeur  royal  au  Collège  de  France, 
néàParis,  vers  1585,  mort  en  1645(2).  Gendre  de 
Charles  Bouvard,  premier  médecin  de  Louis  XIII, 
Jacques  Cousinot  fut  successivement  médecin 
du  roi  et  premier  médecin  du  dauphin,  qui  devint 
le  roi  Louis  XIV.  On  a  de  lui  :  Oraiio  de/elici 
RupelUs  deditioncy  habita  in  aula  Caméra- 
censiy  etc.  ;  Paris,  1628,  iii-4"  ;  —-  Discours  au 


(t)  Mss.  Baloze,  1678  b,  Imprimé  par  mademoiselle  Du- 
pont dans  son  édltloa  de  CommffMs,  tome  III,  pagea 

•IS-tIQ. 

(t)  «  Les  Coosloot ,  médecins  de  Paris,  prétendolent 
être  de  la  même  famlUe  (qae  les  Cooslnot  qnt  préoè^ 
dent);  mats  lears  armes  sont  différentes.»  (Morérl. 
DieUmmatre  JUfforiqw,  éd.  de  171»,  ao  mot  Cousorcir 
[GuiHÊumê]. 
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fYrf,  touchant  ta  nature  et  les  vertus  des  eaux 
minératês  de  Forges;  Parig,  1631,  iB-4^ 

Cabinet  des  titres. 

*coiJ9iNOT  (  Jacques  ÏI  ),  fils  du  précédent, 
fiit  aussi  docteur  en  médecine  de  la  faculté  de 
Paris.  11  a  laissé  les  ouvrages  d-après  :  Abrégé 
de  la  Vie  de  Guillaume  Cousinot;  Paris,  sans 
date,  vers  1650,  in4*  (voy,  ci-dessus  Guillau- 
me II);  —  Guillelmi  Puteani  De  occultis 
pkarmacorumpurgantiutn  Facultatifnts,  U- 
bri  f f,  quibus  adjecta  est  Jacobi  Cusinotifilii 
Appendicula  De  purgatrice  medieamentorum 
Facultate;  Lyon,  1654,  vH'^y—Delphinusgal- 
licus,poéma  ;  1662,  in-fol.  Vallet  de  Vmrv^iLU. 

I/abbé  Goitjet,  Mémoires  hist.  sur  le  Collège  de 
France;  17(6,  tn-l«.  tome  tll,  p.  IM-IM.  ~  Catalogw 
delà  BUMh.  impériat»  dé  Paru. 

*  coiTSSBiiAKBm  {ChoTles-Ednumdr Henri 
DC),  archéoiogue  français,  né  Je  19  avril  1805,  à 
Bailleiil  (Mord).  Destiné  à  la  magistrature  par  ses 
parents,  il  fit  ses  premières  études  à  Douai.  Dès 
son  enfance  il  avait  manifesté  les  plus  heureuses 
dispositions  pour  la  musique,  qu'on  lui  avait  fait 
apprendre.  Il  profita  de  son  séjour  à  Paris,  où  on 
l'envoya  Aire  son  droit,  pour  prendre  des  leçons 
de  composition  du  savant  professeur  Reicha ,  et 
à  son  retour  à  Douai  il  continua  ses  études  de 
oontre-pointet  de  fugue,  tout  en  fiilsant  son  stage 
d'avocat.  D^à  M.  de  Coussemaker  s'était  fait 
remarquer  par  diverses  compositions  qui  attes- 
taient des  connaissances  que  Ton  rencontre  ra- 
rement chez  un  amateur;  mais  les  études  aux- 
quelles il  s'était  livré  Jusque  là  n'étaient  encore 
que  les  préliminaires  de  travaux  plus  sérieux. 
Désireux  de  connaître  cet  enchaînement  de  faits, 
cette  suite  de  transformations  nécessaires  k 
l'intelligence  des  principes  de  notre  système  mu- 
sical moderne,  il  rassembla  autour  de  loi  les 
anciens  ouvrages  sur  la  théorie  et  l'histoire  de 
la  musique,  et  ne  recola  devant  aucim  des  ob- 
stacles que  présentent  ces  arcanes  de  l'art.  Le  pre- 
mier résultat  de  ses  méditations  fut  la  publica- 
tion de  son  Jlft^moire^ur  ffuchatd,  moine  de  l'ab- 
baye de  Saint-Amand,  dont  les  traités  représen- 
tent l'époque  de  l'introduction  de  l'hannonie,  ou 
du  moins  les  premières  traces  des  règles  écrites 
sur  cette  matière.  Depuis  lors  M.  de  Cousse- 
maker n'a  cessé  de  consacrer  les  loisirs  que  lui 
laissent  les  fonctions  qu'il  occupe  dans  la  magis- 
trature et  dans  l'administration  départementale 
à  d'importants  et  consciencieux  travaux,  qui  lui 
ont  assigné  une  des  premières  places  pannl  les 
savants  qui  se  sont  occupés  d'archéologie  mu- 
sicale. La  fortune  cette  fois  s'est  du  moins  mon- 
trée clairvoyante  en  permettant  à  M.  de  Gousse- 
niaker  de  payer  aux  progrès  des  sciences  et 
des  arts  d'aussi  utiles  tributs.  M.  de  Oousse- 
maker  est  membre  de  la  Société  d'Archéologie 
de  Paris ,  de  l'Académie  royale  de  Belgique 
et  d'un  grand  nombre  de  sociétés  savantes  de 
France  et  de  l'étranger.  Il  a  publié  :  Mémoire 
sur  Hucbald  et  sur  ses  traités  de  nMMt^tM, 


tuinfi  de  reohorekês  sur  ta  notaOsm  st  sur 
les  instruments  de  musique  ;  ia-4*  es  116  p., 
tl  pimches ,  Paris ,  Techener,  1841  ;  «-  HeUtt 
sur  les  eolleetions  musicales  detabiMMàà- 
que  de  Cambrai  et  des  autres  piltes  éudéper- 
tement  du  Iford  ;  ln-8*  de  180  pne»,  phis  41  pips 
de  musique,  Paris,  Teeheaer,  1843;  —  Amî 
sur  les  instruments  de  musique  tm  flwjita 
âge,  dans  les  Annales  d* Archéologie  de  M.  Di- 
dron  ;  non  terminé;  —  Uistoére  de  VHanmàs 
aume/gen  âge;  in-4*  de  374  pagea,  38  ptgBs^ 
fecsîmilés,  44  pages  de  musique ,  Paris,  IMr 
Didron,  1852  :  cet  ouvrage  a  été  eouronné  inr 
l'Académie  des  Inscriptions  et  bdlea-lcttres;  — 
Dirers  opuscules  relatUii  k  rhiitoire  et  à  ffer 
èhéologie.  ^M.  de  Coussemaker  a  éerilen  entre 
des  ouvertures,  des  chœurs,  des  airs,  deux 
ses  avec  acoompagnenent  d'ordiestre,  des 
eeaux  k  4  parties  sans  aoeompagnement,  des  re* 
manoes,  dont  plosiettrs  ont  été  gravées,  de  IM 
k  1836,  un  traité  d'harmonie  etnn  traHédeiaa- 
tre-point  et  de  ftague ,  qui  sont  eaeore  inédii. 

DiBonomÉ  DsHim-BâMRi. 
DoeuwtêuU  tHéêUt. 

*GOUSSBm.  Vog.  Kossbr. 

*  coussnff  (/.-A.),  architecte  français, né  à 
Paris,  mort  vers  1846.  Élève  de  rAcadémif,! 
remporta  le  1*'  grand  prix  d'architeehire.  Sei 
principaux  travaux  sont  :  la  restaurattoB  et 
l'hôtel  de  Bouillon,  sor  le  quai  Voltaire,  à  Pnii 
et  celle  d'une  partie  de  lliMel  dn  prince  #â- 
remberg,  à  Bruxelles;  la  oonstrdctiQB  de  |i>- 
eieurs  maisons  de  ville  et  de  campagae  el* 
monument  funéraire  de  la  fiuniDe  Dani,dHslf 
cimetière  du  nord.  Il  fht  un  des  aicfaitecl»  àf 
l'abattoir  du  faubourg  Montmartre,  n  a  paHé 
un  ouvrage  Intitulé  :  Le  Génie  de  rArehUeeten; 
1836,  2*  édition,  1  vol.  hi-4* 

Son  fils  (  ùniiS'Ambroise  ),  archUcete  et  €Êm 
de  son  père,  né  k  Paris,  ai  1798,  à  dtissini  ks 
planches  du  O^ie  de  rArehiietture,  dMffé  kl 
travaux  de  construction  du  village  de  BéSems 
près  Paris,  et  a  publié,  avec  M.  Ttttfien,  ■■ 
nouvelle  édition  et  traduction  de  Wrwe  fSf 
Perrault ,  revue  sur  le  texte,  et  angimalée  es 
nouvelles  notes.  Govor  on  Pék. 

Nagler.  Mèetê  Âttg.  JatiuH.'Lg3He.  ~  ftrvMC  Mt 
du  LibraitÊ  -  StmUsU^ne  dM  BMmm^^rU. 

*GOUSSOEi»(CtoMc(e),  théologien 
vivait  dansia  seconde  moitié  do 
Onadelui  :  VaidemeiMm  oe 
rum  BrroreSf  quss  nunc  figent  hssreses 
tinentes;  Paris,  1648,  in^;  en  françaii,  mm 
ce  litre:  La  Doctrine  des  VaudeierepréseniÊf 
par  CL  Seissel  et  CL  Coussord^  avec  des  wetsê 
par  Jacques  Cappel;  Sedan,  1618,  In-S** 

Catalogué  dé  le  BM.  impér, 

corsTAMT  (Dom  Pierre),  théologpcB  ft»* 
çais,  né  à  Compiègne,  en  1654,  mort  à  Paris,  k 
18  octobre  1721.  Il  prit  l'habit  de  Matékëe» 
l'abbaye  de  Salnt-Rémy  de  Reims,  1^  i' 
1672,  fut  prieur  de  No^Biit-aoaa'Oeocy,  <t 
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èfym  de  l'ibbftye  8aiiit-<î«niwiiHleft-Prte  à 

Ml.  0  fttt  employé  à  réditton  des  oBTrapes  de 

Mint  Angustia  et  à  la  Cndoetton  de  Mlnt  HU 

Imk.  «  CétattjdîMiit  Mt  MograpiiM,  oii  homme 

fort  ïDlilli^t  et  foit  «LpériRMilé  dam  ectte 

Mlle  rf'^de,  et  qai  avatt  ma»  Induire  toute 

putioiUère  fNMr  reowMltre  non^teutomaiit  Iw 

fièoai  ertèimwt  rappoârioa.  Biais  enoora  les 

«idittoBS  et  1h  gkMM  iniéfféaa  mal  à  fmpf» 

ém  k  telle  decertiÏBitnilés,  qme  les  ancieiia 

oepilM  pmaieBt  aolnébis  la  liberté  d'^oator 

d»  leur  eaCarité,  aow  le  préleiie  d*éelairar  et 

d'tiplipMr  la  peaaée  de  Pautenr.  »  Comtnesta- 

tnir  é»  Mne^dom  CoMtant  «  pril  les  maxtoMM 

poir  régie  de  eoaduita.  Sadiarité  étaitgrande  i  il 

«Mit  DOD-sealeaMnt  ks  pauvres»  mais  la  imi- 

vraie;  et  dans  les  Iwrers  les  idns  rifearana,  il 

■eieekaiiflMtjMiiais.  On  a  de  loi:  Âppêndix 

tmiquitUiOperum  $ameii  âmgfUHnieomplm^ 

kntitmonet  mpposimÈôê  ^^  Appendi»  tfomé 

isi^i  Oparum  g(meH  Amgurtini  conMent  iuîh 

iUitin  i^na<mlaf^  Saneti  Hiimh/k^  Pietavo- 

nm^fUcopifOperafddmantucriptùi  eodàcês 

foUkanoêf  romanoi^  belgieoê^  nmnon  ad  «e- 

ttru  tdàtkmes  eattigaim;  Paris,  lêSa»  ln*lbl.  ; 

—   Vindiem   manuienptarwm  eadàcum  a 

t.  P.  BorUiùimmm  Gwmon  impmgn&ionÊm, 

nm  âfptndiMi  P*riB»  i70«,  in-lt*;  —  Vindi- 

tus  mamuariptormn  eodiemn  atm/irmaim  ; 

Mi,  i7U»  ia-fl^;  -^  EpUÊol»  Romanorum 

^tijiemm  ei  qmm  ad  aar  teripUR  iunt,  a 

'^Jfcio  ClammU  ad  Itmoemimm  illt  qu/d" 

pudnpenri  poinêimmi,  sAs.,  iom»u  prifnsci , 

#Mno  67  ad  antmm  440;  Paris»  1731. 

Dmi  HoplMt,  tf topv  tf«  dam  Cmuumt,  âm»  la  /ont» 
*•<  4ti  «■rawCf  —  Duyia,  TabU  rfet  <^iiiMirs  «cf;<4«^* 

tffwsr  du  4ix'f€ptiéme  sUeU.  -  Utpog,  Mibliotheçue 
UM-  d<  ta  PYance,  n»*  ssis»  tM6l  et  t94T3.  -  Morérl. 
Cnn4  MeMomMim  AiiioHfwr.  ^  RtdiiHI  et  OlrauS, 
9mMkiqm8  metét,  —  Qaénird,  La  /"rMii^e  MIMrsirf. 

CMTSTAftD     »■    MAMT    (  4llll0-i>i«rreK 

Mame  politiqaeM poète  rrao^ak,  néàLéogano 
is8aiat-IlDBHiigBe)»eB  1741,  «ilittotiBé  à  Fa- 
ilt  Is  7  noTnalmi  1798. 11  enlia  aa  sanioedaBs 
M  isOBâqnelaires,  et  derât  ttenienaiit  des  m^ 
kkmix  de  Fmee.  Bn  1789  il  rot  an  président 
^  cliib  des  Jaootiins  à  Manies,  où  fl  habitait, 
•mnaadaBt  de  la  gaida  nationale  de  cette  vlUe, 
ns  député  de  la  Loire-Inférieure  à  rassemblée 
llNstiTe.  Il  y  proposa  la  défention,  dans  leurs 
%artsmenta  respeetilii,  des  prMres  réfractiires  ; 
IdéeiéCer  ea  i79S  une  fédération  à  Paris,  et 
nvoqna  la  formattond'Qn  camp  de  rinf(t  mîille 
■unes  destinés  à  agir  contre  la  oour.  Le  10 
At,  pendant  que  Ton  se  battait  encore  an  Toi* 
ries  et  que  le  peuple  demandait  U  déchéance  de 
NUS  XYI,  Coustard  causait  avec  ce  prince,  réfugié 
ns  la  trUmne  du  Logographe;  il  le  quitta  |)our 
4sr  contre  lui,  tt^nsant,  comme  VergaiBod,  que 
?  Ole  saorerait  la  vie  du  roi  et  celle  de  »a  faDiilie. 
wstard  fateoroyé  à  Tarméedo  Nonl  annoncer 
déchéance.  Réélu  député  à  la  Ckmvention,  il  7 
ta,  en  janvier  1793,  la  détention  de  Louis  XVI 


{  et  son  bannissement  à  la  pah.  ffommé  ensuite 
commissaire  à  Nantes,  il  y  ordonna  des  indemni> 
lés  pevir  les  habitants  qnl  avaient  souflert  des 
pillages  de  la  part  des  Vendéens.  Coustard  se 
prononça  avec  énergie  contre  les  proscriptions 
des  31  mai,  1**  et  3  juin  1793.  Sur  la  proposition 
de  Marat,  il  fut  décrété  d'accusation  le  18  juillet 
suivant,  comme  propageant  l'esprit  de  i^Jlstanee 
dans  les  corps  admlnlstratll^  de  la  Lolrc*lnil^- 
rieuTB.  Ses  commettants  le  jnstiflèrent,  et  loi  <k>n- 
nèmit  un  asile.  Le  3  octobre  suivant,  Coustard, 
sur  la  rapport  d'Amar ,  fat  de  nouveau  frappé 
d'accusation  srvee  les  girondins  retirés  en  Bre- 
tagne, n  échappa  quelque  temps  aux  poursuites 
dirigées  contre  lui  ;  mais  Carrier  ayant  déooo> 
vert  sa  retraile,  le  fit  arrêter  et  l'envoya  à  Paris. 
Traduit  au  tribunal  révotatlonnafre ,  Coustard 
Ait  condamné  le  même  jour  que  le  duc  d'Oriéans 
et  conduit  an  suppliée  dans  la  même  charrette 
que  ce  prince.  On  a  de  Coustard  :  \t  Éventait, 
poëme,  trad.  de  l'anglais  de  Gray;  I^splios, 
1768,  in-12  ;  —  lo  fbire  Saint^Ovidê,  drsme 
satirique;  Madrid,  i7!»8,  in-fi*. 

Pftite  Bio^apkiê  dm  ConvenUonnêti.  —  Biographie 
flMNtonitf,  tfdtt.  ïaM.--'  Galffto  hiit.  dm  (n>rUmnporamt^ 
-^  qfÊttvtd,  la  Framm  litt, 

GOUSTBL  (Pierre),  moraliste  français,  né 
à  Beauvais,  le  %o  octobre  1621,  mourut  dans  la 
même  ville,  le  16  octobre  1704.  11  fit  ses  études 
à  Paris ,  et  entra  comme  professeur  de  seconde 
au  collège  de  fieauvais.  Il  se  retira  ensuite  à 
Port*Royal ,  d'où  il  sortit  avec  rautorisation 
d'Amauld,  évêque  d'Angers^  pour  voyager  en 
Italie.  Le  cardinal  Guillaume  Égon ,  prince  de 
Forstemberg,  le  choisit  pour  fivire  l'éducation 
de  $es  neveux,  Coustel  passa  ensuite  plusieurs 
années  au  collège  des  Grsssins,  à  Paris,  et  vint 
finir  ses  jours  à  Beanvais,  dans  l'étude  et  la 
retraite.  On  a  de  lui  ;  Paradoxes  de  Cicéron, 
avec  notes;  PariSi  1666,  in-12  :  cet  ouvrage 
parut  sous  le  pseudonyme  de  l>u  Clouset,  ana- 
gramme  àeCaustel;^  Les  Règles  deVÉduca' 
tion  des  SnfarUs ,  <m  il  eU  parlé  en  détail 
de  la  manière  dont  il  se  faut  conduire  pour 
leur  inspirer  Us  sentiments  d'une  solide 
piété  et  pour  leur  apprendre  parfaitement 
les  belles-lettres^  dédiées  au  cardinal^rince  de 
Fiu^stsmbeiig;  Paris,  1667,  2  vol.  in-l2;  réim- 
primées aoos  le  titre  de  :  Traité  d'Éducation 
chrétienne  et  littéraire;  Paris  1749,  3  vol. 
in-12  ;  —  Sentiments  de  V Église  et  des  saints 
Pères,  pour  servir  de  décision  sur  la  comé- 
die et  les  comédiens ,  opposés  à  ceux  de  la 
lettre  qui  a  paru  sur  os  st^et  depuis  quelques 
mois;  Paris,  1694»  in*12.  La  lettre  refutée  était 
du  P,  Francesco  CafTaro,  théatin  ;  elle  se  trouve 
en  tête  du  tiiéàtre  do  BourfiauH,  et  séparc^^nt, 
Paris,  1694,  iu*12.  Coustel  a  laissé  en  manus<>rit 
plusieurs  ouvraf^es  sur  l'éducation  et  un  grand 
nombre  de  traductions. 

HaWivt,  Jugement  des  Savants.  —  Moreri,  Crand  ihci. 
fi'n>t  —  Mithi<T,  iJlct.  (tes  .-tnonymes,  III,  3JS.  -  Hlchard 
ol  Glmufl,  Bioti.  snrrce.   -  Ijuerard,  La  France  lift. 
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COVSTBLIBB  (Àntùine' Urbain),  éditeur- 
libraire  et  littérateur  français ,  mort  à  Paris» 
en  1724. 11  fut  roçu  libraire  en  1741.  On  lui  doit 
de  belles  éditions,  aussi  exactes  qu'élégfEUdtes,  des 
principaux  auteurs  latins,  tels  que  :  Virgile; 
3  vol.  ;  Borace ,  Catulle,  Tiburce  et  Praperee  ; 
Lucrèce,  avec  flg.  ;  Phèdre ,  id.  ;  Perse ,  Juvé- 
nal  y  Martial,  2  vol.;  Jules  César,  2  vol.  avec 
cartes  et  fig.  ;  Cornelkts  Nepos,  ûg.  ;  Salluste, 
id.;  Velleius  Paterculus,  id,;  Butrope,  id. 
Ces  ouvrages  ont  été  piùiitiésjbrinat  Coustelier 
(grand  in-12,  petit  in<^°). 

CoiWTEUER  le  fils,  né  à  Paris,  en  1741 ,  mort 
le  24  août  1763 ,  est  aoteur  de  :  V heureuse 
Faiblesse;  Paris,  1736,  in-12;  —Bistoire  d'un 
homme  monstrueux;  in-i2;  —  Lettres  (Vune 
Demoiselle  entretenue  à  son  Amant;  Ck»lo- 
gne  (Paris),  1749,  in-S*";  —  Lettres  de  Mont- 
martre ,  par  Jeannot  Georgin  ;  Londres ,  1750, 
in-12  :  d'après  Jamet  le  jeune ,  Hieolas  Jouen 
eut  part  à  cet  écrit;  —  Petites  Nouvelles  pa- 
risiennes; Cologne  (Paris),  1750,  in-S*"  et 
in-18;  —  LaRapsodie  galante  ;honàTe&,  1750, 
1n-12;  —  Lettres  de  la  Fillon;  Cologne  (Pa- 
ris), 1751,  in-12;  »  Lettres  d'un  Ftançaks  à 
un  iifi^tois;  1755,  in-12;—  Le  Petit  Parisien, 
àlinanadi,  1757,  in-18. 

Chaudon  etDelaodlne,  Dict.  MtL — Qnérard,  La  France 
Uttér€tirê.  —  DeMmrta,  Lu  Siéeles  UHéraim. 

COUSTOU,  femille  française  qui  a  fourni  des 
sculpteurs  de  premier  ordre. 

COUSTOU  (Nicolas) ,  célèbre  sculpteur  fran- 
çais, né  à  Lyon,  le  9  janrier  1658,  mort  le 
1*'  février  1733.  Il  apprit  de  son  père,  sculpteur 
en  bois,  les  premiers  âéments  de  son  art;  à 
l'ftge  de  dix-buit  ans  il  Tint  à  Paris ,  et  entra  à 
l'école  de  Coyserox  {voy.  ce  root),  son  onde, 

ui  présidait  alors  l'Académie  de  Peinture  et  de 

lulpture.  Le  jeune  Conston,  mienx  dirigé,  fit  de 
rapides  progrès,  et  à  l'flge  de  vingt-trois  ans  il 
obtint  le  grand  prix  de  scniptnre.  Colbert,  ce 
Mécène  des  arts,  avait,  en  1667,  acbeté  au  nom 
du  roi  un  palais  à  Rome,  où  les  jeunes  artistes 
<iui  avaient  remporté  le  grand  prix  dans  les  con- 
cours de  TAcadémie  de  Paris  étaient  entretenus 
et  pensionnés  aux  irais  du  roi.  Coustou  aHa  donc 
dans  la  métropole  des  arts  perfectionner  son  gé- 
nie fadle  et  abondant.  C'est  là  qu'U  étudia  les 
débris  sublimes  de  l'antiquité  et  les  productions 
admirables  de  Michel-Ange  ;  mais  quoiqu'il  de- 
vint un  des  plus  babiles  statuaires  de  son  temps, 
on  ne  peut  pas  dire  qall  ait  beaucoup  profité  de 
son  séjour  à  l'École  française  de  Rome.  Ainsi 
que  tons  les  pensionnaires ,  il  apportait  dans  la 
ville  des  beaux-arts  des  principes  puisés  à  une 
source  impure,  et  la  vue  de  tons  les  cbefs-d'œu- 
vre  ne  suffit  pas  pour  détruire  les  fausses  im- 
pressions qu'il  avait  reçues  auparavant.  Les  suc- 
cès de  Coustou  devinrent  bientbt  rapides  ;  comme 
il  exécutait  avec  une  Incroyable  facilité,  le  nom- 
bre de  ses  productions  fînppait  d'étonnement 
les  témoins  de  ses  travaux.  Il  devint  homme  de 


Se 


vogue,  et  fut  reçu  membre  de  l'Académie  en  1698. 
Parmi  ses  nombreux  ouvrages,  oo  a  remarqué 
deux  statues  ccdossales  de  neuf  pieds  représen- 
tant La  jonction  de  la  Seine  et  de  la  Marne,  qd 
se  trouvent  actuellement  an  jardin  des  Tuileries  : 
ce  sont  ses  deox  plus  beaux  titres  à  lagloire.  Si 
ses  statues  n'ont  pùnt  toute  la  sévérité,  tout  le 
grandiose  de  l'antique,  on  estlbroé  de  reoonnalire 
dans  le  ciseau  soupledeCoustou  uneinortHdesse^ 
une  suavité,  qui  charment  la  vne  et  sont  Um 
faites  pour  désespérer  la  main  la  mieox  exercée. 
Nous  ne  pouvons  donner  id  une  notice  eon- 
plète  des  ouvrages  de  Coustoa  :  ils  sont  ^asa 
nombreuxpour  avoir  foond  matière  à  un  vnfauK 
publié  à  Paris,  en  1737,  par  Cousin  de  ConW 
mine,  son  historiographe.  Nous  nous  contenie- 
rons  de  citer  les  plus  remarquables  et  dlndiqoer 
le  système  qui  a  sans  cesse  présidé  à  son  tiap 
vail.  Nous  parierons  entre  autres  dn  groupe  re- 
présentant nne  Descente  de  croix,  destiné  à 
orner  le  chœur  deFégUse  de  Notre-Dame  de  Fi- 
ris,  ouvrage  exécuté  à  l'occasion  de  la  cérémonie 
du  vœu  de  Louis  XOT.  Cest  là  <iiie  Coostoo  a 
jeté  tout  ce  que  son  âme  avait  de  chaleur  et  ée 
sentinieiit  La  scène  oflhôt  tout  le  palhéfiqK^ 
toute  l'animation  que  peut  exprimer  la  scdp» 
ture  ;  mais  nous  ne  pouvons  nons  dispenser  4s 
dire  que  l'artisto  avait  outrepassé  les  bornes  ée 
l'art  du  statuaire  et  était  tombé  dans  me  er- 
reur grave  en  voulant  représenter  en  nfiefae 
scène  qui  a  besoin  de  toutes  les  reaeoaroes  deh 
peinture;  erreur  commune  à  beanoonp  de  sculp- 
teurs de  cette  époque.  Nicolas  Coustou,  aidé  di 
plusieurs  scnlpteorsdesontempsetdeaonéeole, 
fabriqua  presque  toutes  les  statues  qui  devocnt 
orner  les  jardins  de  Versailles,  de  Maify  «T 
des  Tuileries.  Son  nom ,  souvent  lu  et  i^Sà 
dans  les  endroits  les  plus  Anéquentés  du  poûic^ 
conserve  encore  une  partie  de  l'éclat  dert  î 
brillait  an  siècle  de  Louis  XIV;  c'est  que  9es«* 
vrages  sont  peut-être  les  traditfonsies  plnseli»' 
tes  de  son  siède,  c'estque  dans  leur  allure,  àam  ^ 
leur  air,  dans  leur  aspect  de  grandeur  et  éi 


nonchalance ,  on  lit  mieux  que  partout 
les  mœurs  et  le  caractère  d*nne  cour  qui  dM 
un  si  singulier  mélange  de  bon  et  de  nanak 
goût,  de  grandeur  et  de  servilité,  de  ftivee  é 
d'indolence. 

Coustou  mourut  à  l'âge  de  soîxaBle-qrin« 
ans,  chancelier  et  redeur  de  l'Académie  de  Pôi^ 
ture  et  de  Sculpture.  Il  laissa  inad|evé  un  iNf^ 
rdief  en  médaillon  représentant  le  passage  <t 
Rhin,  qui  fut  adievé  par  son  firère.  [Em.  M$ 
G.duM.] 

CoosiD  de  Conumlnc,  ^{090  MU.  de  M.  (IficJi  CMC" 
PeUnéi  Paris,  18S7,  In-ia. 

GOCSTOO  (  Guillaume  ),  sculpteur  francalit 
frère  du  précédent  »  né  à  Lyon,  en  1678,  noif  i 
Paris,  le  22  février  1746,  suivit  la  roémecanvit 
que  son  aîné,  et  annonça  bientôt  devoir  le  saffs^ 
ser  ;  mais  son  caractère  libre  et  indépendsol  tf 
1  fut  longtemps  nuisible,  à  nne  ^mpie  «è  le  des* 
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polinne  rég^  dans  tootes  les  cUsses  de  la  so- 
ciété en  Fcance.  U  obtint  aussi  le  prix  de  scolp- 
tore,  et  fut  eoToyé  à  Rome  oomme  pensionnaire 
(}d  roi.  Inhabile  au\  souplesses ,  aux  petites 
complaisances ,  il  ne  profita  pas  longtemps  du 
priTiiége  académique,  et  déserta  une  école  où  il 
nepouTait  vîTie  eît  travailler  à  sa  manière.  Sans 
lessouroe  et  sans  asile,  il  erra  longtemps  dans 
Rome, prftt  à  mourir  de  fidm,  lui,  artiste  doné 
d'une  âme  forte,  lut  destiné  à  égaler  peut-être 
les  chefis-d'œuTre  dont  il  était  environné.  Dans 
son  désespoir,  il  avait  pris  le  parti  d'aller  à  Cons- 
tandnopie  et  de  s'expatrier  à  toi^jours ,  lorsqu'il 
RDCootra  Legros,  sculpteur  français  alors  en 
ittote  réputation,  qui  le  consola,  le  prit  chez  lui 
et  ie  fit  travailler  à  un  ouvrage  qu'il  était  en 
tnin  d'exécuter.  Ckiustou  reprit  courage,  fit  de 
rartpour  le  compte  de  son  nouveau  patron  et 
Ifài  pour  le  sien.  H  obtint  bientôt  le  plus  beau 
triomphe  réservé  à  un  artiste  :  il  réussit  malgré 
rearje,  sans  fléchir  le  genou ,  sans  courber  la 
tète,  et  força  ses  ennemis  à  reconnaître  son 
génie.  Dès  que  l'Académie  le  reçut  dans  son 
iôi,  il  vit  pleuvoir  sur  lui  les  faveurs  de  la  for- 
lime.  Peut-être  dnt-il  sa  nomination  à  son  frère, 
(eut-être  aussi  dut-il  s'engager  à  recevoir  les 
NUS  avis  des  grands  maires  de  son  temps  et 
loasentirà  exécater  un  ou  plusieurs  dessins  de 
«elmn,  premier  peintre  du  roi;  car,  on  le 
lit,  Lebrun  avait  alors  le  monopole  des  tra- 
vn  à  elécoter,  et  mèmey  par  autorité  supé- 
ioDre,  iï  en  dictait  le  sojet ,  la  forme  et  le  goOt. 
SQDstoo,  qui  ayait  été  trop  longtemps  malheu- 
■X,  s'était  aperça  qu'il  ne  pouvait  plus  fironder 
I  hommes  sans  s'exposer  à  manquer  de  tra- 
iox  et  à  mourir  de  faim.  D'ailleurs  ^  il  était  père 
ibnuïkf  et  ne  pouvait  plus  mener  sa  vie  d'ar- 
iCe,  vie  toute  de  caprice  et  d'indépendance.  Co- 
udant, bien  qu'il  se  soit  vu  sans  cesse  obligé 
t  modérer  la  chaleur  de  son  exécution  et  de 
Hre  la  route  qui  lui  était  tracée,  on  reconnaît 
rare  dans  ses  ouvrages  toute  la  verve  d'une 
ie  puissante ,  toute  la  force  d'un  génie  supé- 
nr.  Son  travail  était  plus  vif,  plus  serré  que 
In  de  son  frère  ;  son  dessin  pent-étre  moins 
teieox,  mais  plus  consciencieux  et  plus   sé- 
le. 

ious  Je  dseau  laborieux  de  Guillaume  Cous> 
;  on  vit  nattre  les  groupes  en  marbre  de  £'0- 
81  et  de  ikz  MédUerranéey  destinés  à  décorer 
ipb  Tert  do  jardin  de  M arly  ;  la  statue  colos- 
)dn  RMnCj  qu'on  Toit  à  Lyon;  celles  de 
ceftttf ,  de  Minerve^  à* Hercule ^  de  Pallas^ 
m  grand  nombre  de  bas-reliefs.  Bien  que  ces 
rages  se  resseotent  m  peu  de  la  facilité  et 
rexnbérance  de  son  génie ,  ils  portent  tous 
emprunte  de  TÎgneur  et  de  supériorité.  On 
marqué  très-judideusement  avec  quel  art  il 
osait  Je  plus  ou  moins  de  saillie  de  ses  bas- 
ife,  de  manière  à  isoler,  à  réserver  les  figu- 
priocipales  et  à  sacrifier  les  accessoires.  Mais 
ieox  morceaux  qui  sans  contredit  assurent 


le  pins  de  réputation  à  Guillanme  Constou  sont 
les  deux  fameux  groupes  d'écuyers  placés  à  l'en 
trée  de  la  grande  allée  des  Champs-Elysées  de 
Paris,  et  qu'on  voyait  à  Marly  avant  la  Révolu- 
tion :  ces  deux  ouvrages  sont  les  plus  complets 
et  les  derniers  sortis  de  sa  main.  11  semble  que 
l'artiste  ait  voulu  recueillir  à  un  âge  très-avancé 
tout  ce  qu'il  lui  restait  de  chaleur  dans  PÀme 
pour  fÎEÛre  un  dernier  et  sublime  adieu  à  un  art 
qu'il  avait  si  bien  compris.  Le  dessin  des  figures 
et  des  chevaux  est  plein  d'éneigie  et  de  carac- 
tère; la  nature  y  est  sévèrement  étudiée,  et  la 
pensée  y  est  accusée  avec  noblesse  et  fierté 
dans  les  moindres  détails.  De  près  les  contours 
sont  Apres  et  sauvages,  comme  le  sujet  le  com- 
mandait; mais  à  la  distance  où  les  groupes  de- 
vaient être  placés  ils  n'ont  plus  qu'un  mouve- 
ment de  force  et  de  hardiesse  calculé  avec  un 
art  infini. 

Le  caractère  de  Guillaume  Coustou  se  lit  dans 
tous  ses  ouvrages.  Il  est  fier,  énergique,  brusque 
et  sauvage  parfois.  On  connaît  sa  réponse  à  un 
stupide  financier  qui  lui  demandait  de  lui  faire 
un  magot  chinois  :  «  Je  le  veux  bien,  lui  dit 
Coustou,  si  TOUS  voulez  me  servir  de  modèle.  » 
Un  jour,  une  personne  lui  ayant  dit  intempesti- 
veraent  qu'elle  eût  préféré  Toir  roides  et  tenrlues 
les  rênes  tenues  par  un  de  ses  écuyers,  Coustou 
lui  répondit  en  souriant  :  <t  Si  vous  étiez  venu 
un  peu  plus  têt,  vous  eussiez  vu  les  brides 
telles  que  vous  le  désirez;  mais  ces  chevaux-là 
ont  la  bouche  si  tendre  que  cela  n'a  duré  qu'un 
clin  d'œil.  » 

COUSTOU  (Guillaume),  sculpteur  français, 
fils  du  précédent,  né  à  Paris,  en  1716,  mort  dans 
la  même  ville,  le  13  juillet  1777.  Destiné  à  la 
U  même  carrière  que  son  père  et  son  oncle ,  il 
soutint  avec  honneur  l'éclat  d'un  nom  aussi  cé- 
lèbre dans  les  arts.  Il  obtint  le  grand  prix  de 
sculpture,  et  alla  à  Rome  étudier  comme  pension- 
naire du  roi.  On  le  reçut  à  l'Académie  en  1742  ; 
en  1746  il  fut  nommé  professeur,  et  plus  tard 
recteur  et  trésorier.  11  avait  sans  doute  reçu 
de  la  nature  des  dons  aussi  précieux  que  son 
père  ;  mais  il  se  laissa  trop  aller  à  une  route 
toute  frayée,  à  un  succès  trop  facile  près  du  pu- 
blic, qui  l'associait  d'avance  à  la  gloire  de  la  fa- 
mille dont  il  était  l'héritier.  Il  ne  fut  que  la  pâle 
copie  de  ses  maîtres,  dont  il  adopta  entièrement 
la  manière;  et  puis,  on  le  sait,  à  cette  époque 
déjà  le  temps  des  grandes  choses  s'en  allait  et 
les  traditions  du  grand  siècle  s'elTaçaient  ;  on 
songeait  plus  aux  plaisirs  qu'aux  beaux-arts  : 
de  là  insouciance  générale,  assoupissement,  dé- 
couragement universels;  et  si  l'on  découvrait 
quelque  sympathie  pour  les  arts  dans  le  cœur  de 
quelque  grand  personnage  de  cette  époque,  c'é- 
tait chez  un  prince  étranger,  qui  profitait  du 
sommeil  de  ses  voisins  pour  s'élever  sur  leurs 
ruines  et  rattacher  à  son  nom  toutes  les  gloires 
délaissées  :  c'était  chez  Frédéric  de  Prusse,  qui 
tira  Coustou  9  ainsi  que  beaucoup  d'autres,  de 
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riuactkm  ;  oo  bien  OMSore  diec  la  maîtresse  dv 
roi,  M<^  de  Ponipadour,  qui,  toote-poissante 
alors ,  semMait  avoir  échangé  sa  qoenooille 
contre  le  sceptre  de  son  royal  amant  :  eUe  fit 
exécuter  à  Goastou  nne  statoe  d'Apollon  pouf 
orner  le  parc  de  son  château  de  BeUeme.  Dans 
un  temps  de  progrès,  où  la  jalousie  et  l'émula- 
tion  empêchent  de  dormir  la  jeunesse,  G.  Goas- 
tou ,  avide  de  gloire,  aurait  pu  mériter  le  nom 
de  grand  statuaire;  mais  il  vivait,  ou  plutôt  H 
sommeillait ,  avec  les  artistes  de  son  temps,  et 
faisait  exécuter  ses  ouvrages  par  de  jeunes  sculp- 
teurs sans  fortune,  dont  le  talent  était  peut-être 
supérieur  au  sien.  Ainsi ,  il  est  certain  qu'un 
sculpteur  nommé  Dupré  exécuta  en  entier  le 
fronton  de  8ainte-Geneviève,  qui  avait  été  com- 
mandé et  qui  Alt  payé  à  Goustou. 

An  moment  d'une  grave  maladie,  M.  d'Angl- 
villiers  lui  apporta,  pour  lui  causer  une  heureuse 
surprise ,  le  cordon  de  Safait-Michel ,  et  Tempe- 
reur  Joseph  II  vint  lui  faire  nne  visite.  En  effet, 
sa  santé  parut  se  rétablir  pendant  quelque 
temps;  mais  enfin  il  soooomha,  à  Tâge  de  soixante- 
et-un  ans.  [M.  Lbssorb,  dans  l'i^nc.  des  0. 
du  M,] 

Nagler,  Ntws  aUçêWi,  MitntttêT'Larteon.  ~  ty/irgtn- 
Tlllc,  f^Ui  des  JrchUêetei  et  dm  Scmiftéun. 

cousTUEBâU  (meokts),  sieur  de  La  TalHe, 
biographe  français,  morfen  1596.  Il  était  prési- 
dent en  la  chambre  des  comptes  de  Bretagne  et 
intendant  général  du  duc  de  Montpensier.  On  a 
de  lui  :  Vie  de  Louis  de  Bourbon ,  dit  le  Bon^ 
premier  duc  de  Montpensier,  souverain  de 
DombeSf  depuis  1636  Jusqu*en  1579.  Cet  ou- 
vrage a  été  revu  et  publié  par  Jean  Du  Bouchet  ; 
Rouen,  1642,in-4*. 

Peller.  Biographie  univêrsêUeféAli.  de  iU8.  —  Lelong» 
Bibtiotk,  kist,  delà  France,  II,  é4U.  Foatette. 

*  GOU8V  (Jean),  musicien  français ,  vivait 
en  1632  ;  il  fut  snceessivement  chantre  de  la 
Sainte-Ghapelle  à  Paris,  directeur  du  chœur  de 
l'église  de  Noyon  et  chanofaie  de  Saint-Quentin. 
On  a  de  lui  :  jLa  Musique  universelle,  conte- 
nant toute  la  pratique  et  toute  la  théorie. 
Cet  ouvrage,  dont  on  ne  possède  que  la  première 
partie,  est,  suivant  Fétis,  le  plus  méthodique  et  le 
plus  utile  pour  la|pratique  qu'on  ait  écrit  dans  tonte 
l'Europe  pendant  le  dix- septième  siècle.  D'après 
Boisgelou,  il  n'existe  que  deux  exemplaires  im- 
parfaits de  l'ouvrage  de  Jean  Cousu.  La  partie 
connue  est  divisée  en  trois  livres  t  le  premier 
renferme  quarante-quatre  chapitres}  il  est  rela- 
tif aux  principes  de  la  musique,  aux  proportions 
et  à  la  notation.  Ces  dioMS  sont  exposées  et 
expliquées  avec  une  lucidité  remarquable.  Le 
deuxième  livre,  divisé  en  cinquante-neuf  chapi- 
tres ,  traite  du  contre-point  simple.  Toutes  les 
règles  de  l'art  d'écrire  en  musique  y  sont  parfai- 
tement établies  ,  et  sont  expliquées  par  de  bons 
exemples  de  deux  à  six  parties.  Cousu  est  le  pluft 
ancien  auteur  qui  ait  parlé  des  successions  de 
quintes  et  d'octaves  cachées  ;  il  fait  à  ce  sujet  de 


bennes  observations  Le  ehapitrc  53  est  rcMr- 
quable;  il  a  pour  titre  :  Quel  sentiment  te$  os- 
ciens  ont  eu  de  la  quarte  ;  quelle  esUmta 
font  à  présent  les  modernes;  momirtrftt 
autoriiéSf  par  raisons,  ei  par  exem^, 
qu'elle  est  une  eomtonnamee  parfaUe^elm- 
soigner  lamanière  de  la  pratiquer  dam  h 
eontre-poiMly  en  toutes  les  façons  possiUa. 
Cousu  dôme  à  l'appui  de  son  asscrtioB  Me 
fantaisie  rapportée  par  KirchoTySons  le  ti- 
tre de  Phantasia  in  Jaioorem  quartm.  GtA 
un  moreean  bien  fait.  Le  troisièrae  livre  esta 
tnité  Des  cadences  terminées  par  oetaosospt 
unisson  :  il  est  intorrampa  au  tRnt&dflDiiÉae 
diapitre. 

Mu.  de  la  mbiiatkitaa  impériale.  —  McneMe.H»- 
^tnnit  taUvenêUe.  —  Forkel,  AUçemeiM  Lêttemtvif 
Aftif  <A,  MT.  -  Le  père  CaCBaai,  Hi$toir€d€  la  JhuifV.  - 
KIreher,  Mtuurçia,  I.  VII.  ch.  7,  p.  tr-cs».  -  FMfe.  «•- 
ftapMê  pénéralê  dêt  MbMmm. 

eOUBTIJRfBft.  Foy.  CoUTUBlBa. 

«GOOTAH  {Amahle^Paul),  peintre  fiaaç*, 
BéàParls,'ett  1792,  mort  le  29  mars  1637.  filiw 
de  Gros,  il  remporta  le  premier  graad  pm  à 
peinture  historique  en  1627.  La  mène  ma 
fl  avait  exposé  an  safon  m  tableau  nmar^pdàis 
ayant  pour  sqjet  :  Jésus-Chriet  portasi  m 
croiXf  tableau  qui  est  aujoofd'hui  dans  r^ 
Saint-Nicolas-des-Obampa  à  Parte.  A  Roiat,fl^ 
tre  autres  ouvrages,  il  fit  une  clade  é^Alq/eÊSé 
Céix ,  qu'on  voit  an  musée  du  Luxcrabavg.Bl 
retour  à  Paris,  0  exécuta  Le  Génie  des  iri^ 
figure  all^riqne,  dans  la  quatrième  salIfrA 
conseil  d'Etat,  au  Louvre;  et  quelques  Mjii 
peinte  surplace  dans  Végàeie  Rotra-Dameda-ltf* 
rette  ;  puis,  en  1635  et  1636,  nne  Wititn^m  ctiA 
Funérailles  d* Hippolyte,  Dans  le 
le  tableau  du  Serment  de  Louis-PhàUppe^ 
à  la  Chambre  des  Députés,  ce  fut  son 
qui  obtint  la  préférsnee;  mais  une  mort 
turée  arrêta  le  cours  des  sneeès  de  est 
dont  les  tableaux,  d*nn  bean  style,  aoal 
ment  exécutés.  Gtnror  ns  PÉac 

Nagler,J«eiMi  oU^.- JTMuCi.  Acslc.— Ji 
jtrti,  ilfI-l8S7. 

*  covTAVCSAiJ  (  God^roy  '  SartkiUm^^ 
Ange),  médecin  françaiSy  né  à  Rennes,  le 2641» 
cembre  1775,  mort  à  Paris,  le  25  juin  1637.  S 
servit  dans  la  cfairur«^e  nilitaim,  at  pnbfift  «i 
Noticesur  les/lèvres  pernicieuses  quimUfé^ 
épkiéméquemient  à  Bordeaux  en  1806;  MllK 
1609,  in-6*.—jR^triskm  (tes  iiowettef 
ehinUco^hfSiolofiques ,  suèvies 
ces  sur  la  respiration  ;  Paris,  Hamisi» 
iB*6«. 

M.  de  Kergaratfec,  Biùçrmpklê  SnSÊm». 
*  GOCTAno  {Louis-FrançoiSt  emtMU 
rai  français,  né  à  Ballon  (Sarths),  l«  19  ' 
1769,  mort  Ie21  mars  1652.  Après  sfoir 
vement  servi  comme  simple  soldat  àtas  Is 
ment  de  Bresse  (1787),  dans  k  ï"  bi' 
des  vcrfontaires  de  la  âarthe  (  1799^  st 
garde  eonstitiitionnette  du  roi  Lpoé*  ^* 
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tard,  libéré  par  suite  du  tieendemeiit  de  cette 
garde  (30  mai  1792),  rentra  en  qualité  de  ea|»l- 
taine  dam  le  batailioB  de  la  Sarthe,  qui  devint 
73*  de  ligne.  Désigné  pour  faire  partie  de  l'année 
d'Italie»  il  se  distingua  à  Tassaot  d'Ortonomare, 
à  la  bataille  de  la  Trebia,  efa  il  fut  dangereuse- 
ment blessé,  ainsi  qu'au  siège  de  Gênes  (  1000  ), 
aè,  à  la  tftte  de  150  hommes  déterminés,  il  s'em- 
para à  la  bûonnette  des  retranchements  élevés 
par  les  Autrichiens  sur  la  montagne  des  Deux- 
Frères.  La  manière  brillante  dont  il  se  comporta, 
tant  à  l'armée  des  Grisons  qu'à  celle  des  côtes 
de  rocéan ,  ayant  attiré  sur  lui  l'attention  du  pre- 
mier consul ,  ce  dernier  le  nonmia  (1803)  cokmel 
du  66*  régiment  de  ligne  et  chevalier  de  l'ordre 
de  la  Légion  d'Honneur  le  11  du  même  mois. 
Prisonnier  de  guerre  à  la  suite  de  la  c^itulation 
de  Ratîsbûaiie,  mais  bientôt  rendu  à  la  liberté, 
il  fut  replacé  à  la  tète  du  66*  et  envoyé  aoi  ar- 
mées d'Espagne  et  de  Portugal.  Devenu  général 
de  brigade  (6  août  181 1)  et  créé  baron  de  l'empire, 
B  passa  au  demième  corps  de  la  grande  armée, 
eombattit  et  Ait  blessé  à  Wilna,  et  rendit  les  plus 
grands  services  lors  de  sa  retraite.  Ifis  en 
disponiUlitéle  29  Janvier  1813,  le  général  Cou- 
lard,  qui  avait  été  sueeessivement  chargé  des 
eomraandamenisdea  départements  de  la  Gironde, 
des  Basses-Pyrénées  et  de  Rocbefort,  reçut  de 
Louis  XVUI  le  grade  de  lieutenant  général  (15  no- 
▼embre  1814),  et  lut  appelé(2  jnm  1816)  au 
commandeasent  des  gardas  nationales  de  LiUe. 
Désigné  pour  siégsr  au  tribunal  qui,  le  19  juillet 
1016,  condamna  à  mort  le  général  Mouton-Du- 
vcmet,  Goutard  reçut  quelque  temps  après  la  titre 
da  comte  (M  janvier  1816) ,  et  obtmt  les  oom- 
mandements  des  3*  et  13*  divisions  militaires 
(  1817  ).  a  ftit  appelé  le  1*^  janvier  1622  à  rem- 
plioer  te  général  Defrance  dans  le  commande- 
ment de  la  ville  de  Paris,  poste  qu'il  occupait 
lors  de  la  révolution  de  juillet  1830.  Mis  en 
dUponibiUté  (le  4  août  suivant),  il  obtmt  sa  r»- 
tiaito  le  26  août  1831,  et  ne  reparut  plus  sur 
la  scène  politiqua.  A.  S....T. 

jéreMvet  de  la  ouerrt,  —  F«Cm  â»  Ut  Légion  ârtÊm- 
sMT.  ~-  Bkig,  été  CcnUwtf.  —  ^nnuMreimitttaifM.  — 
Miog»  dsê  Homme»  i%  Jùmr. 

comrBL  (  Antoine)  y  salgnenr  de  Montaaux, 
poètre  français,  né  à  Paria,  en  1627,  mort  à  Blois, 
en  1602.  Il  fit  tanprimer  à  Blds  un  volume,  in- 
titulé Promenades:  c'est  un  raeueil de  slanoes, 
de  sonnets ,  d'élégies ,  de  vers  latins,  de  récits 
allégoriques  fort  ennuyeux.  Tout  cela  est  eitrè- 
mement  nsédloore.  La  nom  de  Coolsl  serait 
plongé  dans  l'oubli  le  phis  profond,  sans  une 
petite  droonstanea  qui  l'a  bit  remarquer.  Eu 
1736 ,  un  lecteur  intrépida  (  il  faut  du  courage 
pour  Ure  Cootd  )  découvrit  une  analogie  des  plus 
(jappantes  entre  un  des  fragments  des  Prome* 
nadei,  intitulé  V Indolence,  et  l'idylle  si  connue 
de  nmJafjie  Deshoulières  Lei  Moutonâ  ;  la  res- 
semUanœ  était  telle,  qu'il  fiUlait  nécessaireroeut 
qua  l'antanr  d'naa  de  ces  deux  pièces  eût  connu 


l'autre.  Quel  était  le  plagiidre?  Une  vive  et 
longue  controverse  éngaj^  à  cet  égard  n'a  pu 
amener  de  solution.  Les  vers  de  Goutel,  publiés 
vers  1661 ,  sont  bien  moins  agréables  qae  ceux  de 
l'idylle,  qui  est  datée  en  1074;  plusieurs  cri- 
tiques ont  pensé  qu'avant  d'être  imprimée  cette 
idylle  avait  couru  le  monde  à  la  suite  de  quel- 
ques lectures  de  salon,  et  qne  Coûtai  se  l'était 
attribuée  ;  mais  sa  mémoire  l'avait  mal  servi,  ou 
bien  il  avait  voulu  déguisar  son  larcin  en  fai- 
santquelqueschangements  malheureux.  D'autres 
écrivains  ont  pensé,  au  contraire,  qu'il  n'était  pa^ 
probable  queContel  eût  voulu  gftter  à  plaisir  les 
vers  qu'il  dérobait.  N'est41  pas  plus  naturel  de 
supposer  que  madame  Desboulières,  trouvant 
une  pièce  d'un  auteur  fort  peu  connu  et  impri- 
mée en  province,  l'ait  regardée  comme  de  fort 
bonne  prise,  et  l'ait  corrigée  avec  goût,  afin  de 
se  l'approprierf  C'est  un  de  ces  petHs  problèmes 
tais  que  l'histoire  littéraire  en  offire  parfois  et 
qu'on  chercherait  vainement  à  résoudre  d'une  fa- 
çon définitive.  '  6.  Bmuiet. 

Mercure  ntUse^  avril  iTtt.— D'ArUgny,  Mémoires,  t  v. 
^  Pràron  Jtmée  UtténHre.  -  Aimé  Martta,  0«lteein  Ai 
BibUophUe»  S*  térte,  o*  Bt47,  et  Cetaioffw  de  «a  Mfttto- 
tkigue,  \W!,  R«  443.  —  LcmoQtey,  Notice  $ur  madame 
DethoulUrei.''V\olet-Leûuc.  Bibllothèqxu poétique ,  1. 1, 
f.  M«. — SaloU-SaoTe,  Notice  tur  madame  DeehouUêre»:; 
tOTirakU  de  FemwÊet,  p,  Wl. 

*ceiJTBLLB  (  Jean-MariB'Joseph  ),  ingénieur 
français,  né  an  Mans,  en  1748,  mort  dans  la  même 
ville,  le  20  mars  1835.  Dès  l'enfance  il  montra 
beiracoup  de  goût  pour  la  physique.  La  brillante 
découverte  de  Franklin  sur  l'électridté  attira  sur- 
tout son  attention  ;  c4  il  plaça  sur  la  maison  de 
son  père  le  premier  paratonnerre  qu'on  ait  vu 
dans  la  ville  du  Mms.  H  n'étudia  pas  avec  moins 
d'ardeur  la  découverte  de  Montgolfier,  et  cher- 
cha les  moyens  de  perlbctionner  les  aérostats. 
Si  les  essais  qoll  fit  dans  ce  but  n'eurent  pas  de 
grands  résultats  scientifiques.  Us  lui  rendirent  la 
pratique  des  aérostats  très-famiUère.  Ce  fht 
sur  lui  que  le  comité  de  saint  public  jeta  les  yeux 
pour  commander  la  compagnie  d'aérostlers  qui 
devait  foire  partie  de  l'état-major  de  l'armée  de 
Sambre  et  Meuse.  Sans  rendre  tout  à  fait  les  ser^ 
vices  qu'on  attendait  d'eux,  les  aérostiers  de 
GoaUille  se  distinguèrent  en  plusieurs  occasions, 
et  particulièrement  à  la  journée  de  Fleuras.  On 
ne  tarda  pas  à  reconnaître  que  ce  moyen  d'ob- 
server la  position  de  l'ennemi  était  coûteux,  in- 
commode et  souvent  impraticable.  Les  étrangers 
ne  l'adoptèrent  pas,  et  les  Français  y  renoncèrent. 
Cependant  Bonaparte  emmena  Gootelle  en  Egypte; 
mais  celui-ci,  dont  tout  le  matériel  avait  été  dé- 
truit à  la  bataille  d'Aboukir,  dut  se  contenter, 
comme  ses  collègues  de  l'Institut  du  Caire,  d'étu- 
dier les  antiquités  de  l'Egypte.  A  son  retour  de 
cette  expédition,  il  fut  nommé  colonel,  et  après 
le  1 8  brumaire  il  devint  inspecteur  aux  revues. 
Mis  à  la  retraite  en  1816,11  se  retira  au  Mans,  où 
il  passa  le  reste  de  ses  jours.  On  a  delui  :  une 
brochure  intitulée  :  Sur  Vemploi  des  aérottats 
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aux  armées  de  Sombre  et  Meuse  et  du  Rhin, 
publié  en  1794 ,  et  deux  mémoires  iiifiérés  dan» 
le  grand  ouvrage  de  la  commission  d'Egypte, 
sayoir  :  Sur  la  topographie  du  Sinai..,  les 
mceurs,  les  usages,  Vindiutriedes  habitants  ; 
—  Observations  météorologiques  faites  au 
Caire  en  1799,  laooet  1801. 

Documenta  partieuUtrs.  —  Dagoneaa,  NoUçê  ntr 
M,  CottteUe;  U  Huu,  18Se. 

couTHOii  (Georges), homme  politiqae  finan- 
çais, né  en  1756,  à  Orcet  (petit  viilagede  FarroD- 
dissement  de  Clermont),  mort  le  28  juillet  1 794. 
Dans  sa  première  jeonesse,  il  fut  élevé  chez  un 
procureur  à  Riom  ;  lorsqu'il  eut  terminé  ses  études 
de  droit,  il  fiit  reçu  avocat  à  Glermont,  en  1 785  ; 
il  s'y  fit  remarquer  par  la  douceur  et  la  politesse 
de  ses  manières,  son  caractère  bienvdUant  et 
serviaUe;  son  langage  était  clair,  précis  et  per- 
suasif. Il  acquit  ainsi  une  bonne  position;  et 
lorsqu*en  1787  on  forma  une  assemblée  provin- 
ciale en  Auvergne,  il  fut  un  des  avocats  qui  for- 
maient le  conseil  de  Tassembléeniu  tiers  état,  n 
donnait  des  consultations  gratuites  aux  pauvres, 
et  soignait  les  intérMs  des  établissements  chari- 
tables. En  1789,  lorsque  survint  la  révolution, 
Couthon  jouissait  déjà  d'une  assez  grande  po- 
pularité,  qui  s'augmenta  encore  par  la  manifesta- 
tion de  ses  opinions  patriotiques  et  libérales  :  il 
fut  élu  premier  oflicier  municipal  et  président 
du  tribunal.  Pendant  les  deux  premières  années 
de  la  révolution,  il  se  montra  raisonnable  et  mo- 
déré ;  les  libertés  qu'on  venait  de  conquérir  sem- 
blaient lui  suffire,  et  nul  esprit  de  parti  ne  l'ani- 
mait encore.  Peu  à  peu  il  s'échauflà  ;  le  désir 
de  conserver  la  faveur  populaire  et  d'obtenir  des 
succès  ou  de  l'influence  dans  le  club  jacobin 
qui  s'était  formé  le  poussa  plus  avant;  après 
la  fuite  de  Yarennes,  on  le  vit,  à  la  suggestion  de 
madame  de  Genlis,  qui  se  trouvait  alors  en  Au- 
vergne, proposer  et  faire  adopter  une  adresse 
pour  demander  à  TAssemblée  constituante  la  dé- 
chéance du  roi.  Toutefois,  l'importance  de  Cou- 
thon  n'était  pas  encore  assez  grande  pour 
qu'on  songeât  à  l'élire  député  à  l'AssemMée  légis- 
lative. Il  usa  d'adresse  pour  obtenir  les  suffra- 
ges. Sa  santé  était  devenue  déplorable.  Trois  ans 
auparavant,  ayant  passé  dans  on  lieu  très-hu- 
mide une  nuit  entière,  en  attendant  l'occasion 
de  s'introduire  chez  une  femme  quil  aimait,  il 
avait  été  pris  de  douleurs  qui,  malgré  beaucoup 
de  remèdes  et  de  ménagements,  ne  cessèrent  pas 
de  s'accroître  ;  il  était  alors  à  peu  près  paralytique, 
et  semblait  menacé  d'une  fin  prochaine.  Lors- 
qu'il se  présentait  aux  électeurs  et  leur  deman- 
dait d'accorder  à  un  mourant  la  consolation  d'es- 
pérer que  cette  palme  ornerait  son  tombeau, 
chacun,  touché  de  cette  physionomie  jeune  et 
souffrante,  de  cette  voix  douce  et  affaiblie,  ne 
savait  pas  se  refuser  à  cette  sollicitation.  Il  fut 
élu,  et  même  avec  faveur.  Dès  le  premier  jour  de 
l'Assemblée  législative  il^prit  rang  parmi  les  plus 
cévolutionnaires;  ce  fut  lui  qui  s'indigna  contre 


«  l'insolent  fauteuil  »  où,  à  la  séance  d'ooveituic, 
s'était  assis  un  roi  déjà  trop  découronaé.  Peadaot 
le  court  intervalle  qui  sépara  le  eonunenoenia 
de  la  session  des  funestes  journées  du  20  juia  et 
du  10  août,  lelangige  et  la  conduite  desçroodin 
furent  d'une  telle  violence  qu'aucun  jacoUn  ne 
pouvait  la  surpasser,  de  sorte  que  GouthoQsoih 
blait  et  croyait  sans  doute  être  des  leurs.  Le  «ia 
de  sa  santé  le  conduisit  en  Flandre,  aui  eau  de 
Saint-Amand,  où  il  fut  en  rapports  taabHniliatec 
Dumouriez,  qui  commandait  sur  cette  froatîèR. 
Leurs  opinions  ainsi  que  leurs  espérances  âacat 
conformes.  11  Ait  élu  député  à  la  Convealioapir 
l'assemblée  électorale  de  Clermont,  à  la  date  di 
2  septembro.  Dans  les  premiers  temps,  il  nei'at- 
nonçait  pas  tel  qu'il  devint  bientôt  aprèi.  Naiat 
lui  inspirait  un  grand  dégoût,  il  se  sentait defa- 
version  pour  Robespierre;  mais  la  coterie  ds 
girondins  était  déddgneuse  et  exclusive.  Osa- 
thon  était  assidu  aux  Jacobins ,  et  ne  voulait  |m 
rester  en  arrière;  d'ailleurs,  il  subinait  fia- 
fluence  et  l'entraînement  du  sueoès  :  dès  Ion  i 
se  donna  à  Robespierre,  et  dorénavant  aueaai 
absurdité,  aucune  atrocité  ne  le  fit  recaler.  La» 
qu'au  mois  de  septembre,  à  l'époque  dn  siégsde 
Lyon,  il  fut  envoyé  avec  Maîgnet  pour  meOit  I 
en  mouvement  contre  cette  malheîueuae  fia 
les  provinces  environnantes,  il  arriva  da»  k 
département  du  Puy-de-Ddme,  où  jusque  aba 
le  dur  régime  révolutionnaire  n'avait  pis  et 
core  commencé,  et  apporta  dans  son  preçitfÊjS, 
parmi  ses  compatriotes  et  ses  amis,  la  leiéeei 
masse,  les  réquisitions  et  les  taxes  aittbaîRit 
il  installa  les  comités  révolutionnaires,  ctis 
prisons  s'emplirent  de  détenus.  A  FeuK  il  dto- 
blit  un  tribunal  révolutionnaire,  qui  immola  iM» 
coup  de  victimes.  Ce  fut  lui,  plutôt  que  Doèôl» 
Cranoé ,  qui  entra  en  vainqueur  à  Lyon  et  ^ 
préhida  aux  horreurs  que  snrpassa  cnoore  i* 
successeur  CoUotd'flerbois.  n  a  laissé  d'afiM  ; 
souvenirs  du  pouvoir  qu'il  y  exerça;  ce  M  li 
qui  entreprit  la  démolition  de  la  viUe;  il  la 
lennisa  par  une  sorte  de  oâébntion 
caine.  Porté  sur  une  litière,  il  firappa 
ment,  avec  un  maiiean  d'argot,  la  âçiiij 
Bellecour;  ce  fut  lui  qui  fit  venir  à  Lyon^j 
colonie  de  quarante  jacobins,  à  qui  fiirenft  ^i^ 
hués  tous  les    emplois  dont  il  composa  m\ 
commissions  ou  tribraïaux,  et  par  qui  taiÉ  4|1 
sang  fut  versé.  On  se  souvient  encore  des  panVi 
atroces,  des  r^s  impitoyahles  que ,  dïBi  M  ; 
mielleux,  il  adressait  aux  fanûttea  désolétf» 
quand  elles  venaient  l'implorer  pour  la  viedta 
père  ou  d'un  mari. 
Rentré  dans  le  sein  de  la  ConventioB,  il  ai 


encore  son  nom  à  l'aboninalile  loi  «■  >*  ^r! 
rUI,  qd  enle»H  toute  guulie  «t  loatrM 
anx  accusés  amenés  devant  letribonnl  léwiliw* 
naire.  A  celte  époque,  un  peu  avant  le9llio* 
dor,  il  était  attendu  en  Auvergne,  0ù  il  MfsA  » 
nonoé  son  arrivée  prochaine;  des  fltes  ét««*«^ 
données,  un  char  de  triomplU  était  prépare  po^ 
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loi  par  les  autorités  lévolotioiiDaîres.  Les  détenus 
et  les  hoiiDêtes  gens  s*attendaieiit  à  d*énorroes 
cniaatés  ;  on  disait,  et  l*on  disait  Trai,  que  Cou- 
fhon  ittsfitaerait  un  de  ces  tribunaux  révolu- 
tionnaires ambulants  que  Robespierre  toulait,  et 
que  Barrère  proposait  au  comité  de  salut  publie  ; 
on  croyait  même  que  des  bourreaux  étaient  déjà 
arrivés.  Ck>uthon  écrivit  que  son  voyage  était 
retardé,  que  la  république  était  en  péril,  que  la 
discorde  régnait  dans  les  comités  du  gouverne- 
ment, que  Robespierre  était  calomnié,  que  la 
crise  approchait  :  qu'ainsi  il  ne  pouvait  songer  à 
s'éloigner^  et  qu'il  voulait  mourir  ou  triompher 
avec  Robespierre  et  la  liberté. 

Conthon  avait  bien  jugé  de  la  situstion  :  quatre 
ou  cinq  jours  après  la  date  de  sa  lettre,  dans 
)a  séance  du  9  thermidor,  Robespierre  fût 
vaincu  à  la  Convention  et  décrété  d'arrestation  ; 
Saint-Just  et  Couthon  ne  se  séparèrent  pofait  de 
loi,  et  furent  compris  dans  le  même  dé^et  «  H 
voulait  monter  au  trône  sur  les  cailavres  de  ses 
confrères  I  »  s'écriait  Fréron  ;—  «  Moi  monter  au 
trône!  »  répondit  Couthon  en  montrant  ses 
jambes  desséchées.  Délivré  pour  un  instant  de 
prison,  il  fut  porté  à  l'hôtel  de  ville,  où  Robes- 
pierre et  ses  amis  siégèrent  pendant  quelques  heu- 
res, essayant  vainement  de  soulever  le  peuple 
contre  la  Convention.  Lorsque  le  gendarme  Méda 
eut  tiré  un  coup  de  pistolet  à  Robespierre,  il  ren- 
contra dans  un  corridor  obscur  Couthon,  porté 
dansles  bras  d'un  des  hommes  qu'il  avait  toujours 
avec  lui,  car  il  ne  pouvait  faire  un  pas.  Ce  por- 
teur, atteint  ou  effrayé  par  le  pistolet  de  Méda, 
laissa  tomber  son  fardeau  ;  Couthon  fUt  foulé  aux 
pieds.  On  le  reconnut,  et  la  foule  populaire  qui 
s'était  précipitée  dans  l'hôtel  de  ville  voulut  le 
traînera  la  rivière  ;  mais  on  s'aperçut  qu'il  vivait 
encore.  Mis  sur  un  brancard,  il  îùi  transporté  à 
la  Conciergerie.  La  Convention  avait  mis  hors  la 
loi  Robes^krre,  son  ftrère,  Coothon,  Saint-Just, 
Le  Bas  et  toute  la  nombreuse  administration  de  la 
commune  de  Paris  ;  le  tribunal  révolutionnaire 
eot  seulement  à  reconnaître  l'identité ,  et  le  10 
thermidor,  ven  la  fin  du  jour,  les  condamnés 
Itarent  menés  à  Téchafaud.  Le  supplice  de 
Coutiion  fut  alfireux.  Son  infirmité,  l'impossi- 
bilité de  se  nsouvoir,  rendirent  difficiles  les  ap- 
prêts de  l'eiécution  :  pour  l'attacher  sur  la 
planche  fatale,  on  le  fit  souflHr  tellement,  qu'il 
jetait  des  cris  de  douleur;  mais  la  foule  était 
sans  pitié,  et  ses  malédictions  n'épargnaient  point 
ceux  qui  n'avaient  rien  épargné.       B  —  s. 

M.  de  Banate,  HUt,  de  la  Conv,  natêamëlê. 

*  couTirao  (ilIvaro-OonxoiMS),  guerrier 
portugais ,  nommé  Magriço  (  le  Décharné),  né 
dans  la  deuxième  moitié  du  quatorzième  siède, 
mort  dans  le  quinzième.  Ce  personnage  presque 
légfndatre,  sur  lequel  se  sont  singulièrement 
exercés  les  critiques  portugais,  naquit  à  Villa 
de  Penedono,  dans  la  province  de  Beira,  dis- 
trict de  Pinhel;  il  était  fils  de  G<msa]o  Vas  ou 
Vasqoes  Goutiidio,  septième  seicneor  de  Leomil 


et  de  nombreux  territoires  qu'il  tenait  de  la  mu- 
nificence de  Jean  I^',  avec  le  titre  de  maréchal 
du  royaume.  On  prétend  que  le  Magriço  fut, 
en  1390,  l'un  de  ces  intrépides  Portugais  qui 
s'en  allèrent  à  Londres  porter  un  défi  en  champ 
dos  contre  douze  chevaliers  anglais  par  lesquels 
des  dames  de  la  cour  avaient  été  outragées.  Le 
duc  de  Lancastre  avait  promis  qu'à  défaut 
d'autres  vengeurs,  pnisqij'fl  ne  s'en  présentait 
point,  il  saurait  en  fiiive  venir  de  la  cour  du 
roi  de  Portugal,  où  pendant  longtemps  lui-même 
il  avait  résidé.  Une  ambassade  expresse  fut 
envoyée  à  ce  styet  dans  la  Péninsule,  et  Coutinho 
ftit  élu  chef  des  douze  braves  qui  partirent  im- 
médiatement, avec  la  permission  de  Jean  I*', 
pour  aller  soutenir  une  cause  qui  intéressait  dé- 
sormais l'honneur  national.  Tous  s'embarquè- 
rent, dit-on,  dans  lavîHe  de  Porto,  à  l'exception 
de  Coutinho,  qui  voulut  cheminer  par  terre, 
promettant  d'être  à  Londres  en  même  temps  que 
ses  compagnons  d'armes.  Les  aventures  qui  lui 
advinrent  durant  le  voyage  furent  nombreuses, 
et  lorsqu'il  apparut  dans  le  diamp  dos,  ses 
onze  compagnons  étaient  tout  prêts  à  entrer  en 
lice,  au  grand  désespoir  d'une  des  beOes  Anglaises, 
qui  se  voyait  sans  défenseur.  Embrasser  les 
dievalîers  portag&is,  se  présenter  au  roi  d'An- 
gleterre et  rédamer  l'honneur  du  combat,  tout 
cela,  dit  la  chronique,  fut  pour  le  Magriço  l'af- 
faire d'un  instant.  Des  rédts,  malheureusement 
fort  modernes,  entrent  dans  de  curieux  détails 
sur  ce  combat  célèbre ,  consacré  désormais  par 
l'admirable  épisode  de  Camoens;  nuds  en  nous 
représentant  les  douze  chevaliers  portugais 
prolongeant  la  lutte  terrible ,  sans  accorder  le 
moindre  avantage  à  leurs  adversures,  ils  se  sont 
trop  montrés  poètes  pour  rédamer  une  place  dans 
l'histoire.  Cest  dans  la  Lusiade  qu'il  faut  lire 
l'histoire  du  Magriço  et  de  ses  hardis  compa- 
gnons, dont  les  noms  nous  ont  éte  conservés. 
La  légende  affirme  qu'après  le  combat,  et  comme 
les  dames  si  heureusement  vengées  présenteient 
aux  chevaliers  l'aiguière  et  le  bassin  pour  se 
laver,  Coutinho  refusa  un  tel  honneur,  faisant 
observer  que  ses  mains  éteient  trop,  velues 
pour  qu'il  permit  à  des  doigte  délicate  de  ré 
pandre  sur  elles  une  eau  parfumée;  mais  que  la 
belle  lady,  alléguant  sa  vive  reconnaissance,  ne 
permit  pas  un  td  refus.  Ces  détails,  parfaitement 
dignes  de  VAnutdis  ou  do  Palmerin  d^ Angle- 
terre,  n'ont  pas  empêché  néanmoins  un  historien 
sérieux,  le  comte d'Ericeira,  de  considérer  comme 
infiniment  probable  le  combat  des  douze.  Faria 
va  plus  loin,  et  afSrme  avoir  eu  en  sa  possession 
d'anciens  documente  qui  ne  laissent  point  de 
doute  sur  ce  haut  fait.  Le  portrait  du  Magriço 
ornait  naguère  encore  l'anden  palais  des  rois 
de  Portugal.  F.  D. 

RetratoB  e  «toçioi  d&t  Faroti  «  Donas  que  Wuttra- 
ram  a  naçûo  PortUgueia,  —  Manoel  Severlm  de  Parla, 
Ituropa  Porfuçuna, 

*  GomirHO  (  D.  Luiz  ),  cardfaial  portugais , 
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né  yen  U  fia  du  quatonîànie  sièdâ»  morl  «i 
mois  d'avril  1463.  C'était  le  frère  du  oélèkir» 
Magriço;  il  fdt  élu  érèque  de  Yiseu,  Yen  1440, 
et  eoYoyé  par  Alfonae  Y  oomiiie  ambaasadenr 
à  Rome,  où  il  asâata  à  Tétedion  de  raoti-ptlM 
Félix  V.  Ce  Alt  mmu  TinflueBce  de  cette  aatodlé 
illégîtime  qu'il  fut  Bommé  cardinal,  en  144^  D^ 
venu  évèque  de  Coïmbre,  il  as8i«ta,  oomma 
l'usage  le  permettait  alor^^^^^u  funeste  oomtMit 
livré  le  20  mai  1449  dans  la  campagne  d*Alfar- 
robeira.  Ce  fut  lui  qui  bénit  le  nob^  ipàmt 
Don  Pedro,  lorsque  oeloi-d  sueoomba  pensé 
d'une  flèche.  —  D.  Luis  Cootinbo  accompagna 
la  fille  du  roi  Edouard  lorsqu'elle  alla  se  marier 
en  Allemagne  avec  Tempereur  Frédéric  UI, 
bisaïeul  de  Charles-Quini.  Promu  à  Tarcbe- 
▼éché  de  Lisbonne,  en  1452,  le  cardinal  ne  sot 
pas  conserver  la  faveur  d'Allbnse,  et  il  se  retira 
loin  de  la  cour,  dans  la  solitude  de  Cintra,  pour 
j  chercher,  dit-on,  quelque  soulagement  à  la 
lèpre,  dont  il  était  attaqué.  Les  bains  thermaux 
de  Santa-£ufemia,  qu'on  prend  dans  les  mon- 
tagnes ,  ne  purent  le  guérir  ;  il  mourut  à  Cintre 
même,  et  fut  enterré  dans  le  cimetière  des  lé- 
preux, où  oB  hii  éleva  un  splendide  monument 

F.D. 
UêSihé  de  Castro.  O  Panoramthjomal  MerofiOj  t.  VI. 

csouTimo  (D.  /yoncifco),  comte  de  Re- 
dondo,  vice-roi  des  Indes,  né  au  sei/Jèrae  siècle, 
mort  en  février  1564.  Coutinbo  appartenait  à 
une  iamille  illustre.  Ayant  pour  origine  D.  Gar- 
da Rodrigues,  Tun  des  compagnons  du  comte 
D.  Henrique,  il  était  sixième  comte  de  Redondo. 
Q  arriva  à  Goa  en  qualité  de  vice-roi  des  Indes 
durant  Tannée  1561.  Son  premier  acte,  lorsqu'il 
entra  en  possession  dn  gouvernement,  fut 
d'expédier  pour  TËurope  les  bâtiments  en  cliarge 
sur  lesquels  retournèrent  à  Lisbonne  SebastiAo 
de  S&,  D.  Antonio  de  Noronha,  neveu  de  l'ex- 
vioe-roi,  et  D.  Ant  de  Noronha  Catarras  ;  c'était 
se  priver  de  hautes  capacités.  Il  envoya  en- 
suite au  détroit  de  La  Mecque  deux  petites  flottes, 
mais  sans  résultats  remarquables.  Plus  tard  une 
flatte  de  150  embarcations  lui  servit  plutât  à 
intimide)^  le  zamorin  qu'à  renouveler  les  con- 
quêtes. La  mauvaise  foi  du  souverain  hindou  exi- 
gea bientôt  une  démonstration  plus  énergique; 
mais  on  s'^nne  comment  un  homme  éclairé, 
et  qui  était  connu  en  Portogjiil  par  la  douceur 
naturelle  de  son  caractère,  pot  confier  le  pays 
de  Cambaya  à  l'un  des  capitaines  les  plus  cruds 
dont  les  annales  de  l'Inde  aî^t  eu  à  signa- 
ler les  sanglantes  expéditions  :  les  atrocités 
commises  par  Domingos  de  Mesquita  déshono- 
rèrent le  gouvernement  de  Coutinho ,  et  plus 
tard  amenèrent  une  terrible  réaction  contre  les 
Européens.  Une  femme  hindoue ,  de  la  ville  de 
Cananôr,  dont  Mesquita  avait  fait  assassiner  le 
mari,  eut  assez  d'énergie,  dans  sa  douleur,  pour 
réunir  ses  compatriotes  et  tes  conduire  à  la  ven- 
geance. Le  fort  qui  dominait  la  ville  ne  pot  être 
pris  par  cette  foale  irritée;  mais  plus  die  tMoCe  I 


enbanuOions  fiiiant  Mdinaéea  pHPdle,  fNiqH 
l'artiMeriepqTtwgiiiafltuftravayeilIroyaiibpii^ 
les  Hindous, 

La  haine  dea  peuples  était  àom  panons  k 
son  coinbla,  lorsqne  D,  Anlonio  de  Noraèt 
arriva  à  Goa  pour  pwndra  le  gooveminMiil;!! 
tron^»  l'ancieu  vi€»*roi  mort  depois  qaéqm 
taBqpSy  eprès  »voir  m^ené  l'admîQistratioadBMt 
deux  ans  et  demi.  Gootinho  passait  pssr  is 
ardent  ami  de  l'équité,  et  sa  eondnite  tw  Ci' 
noens  fut  hiaaTeiUaate. 

%'  yodoCooTUfno,tep|ièaMOoitttndeBd(ad« 

et  grand-veneur,  fils  dn  précédent,  deviat  n» 
vice-roi  des  Indes.  H  partit  de  Lisbonne  le  SI  «ni 
lftl7 ,  et  arriva  à  Goa  le  17  novembre  de  U  inéM 
année.  Comme  son  père,  il  enl  à  sontsiBr  éa 
gnerrss  formidables  dansli  CananôTi  etsoa  ad» 
nistration  fut  marquée  par  un  dAfieaéTéaflnMb 
désastreux  qui  taisaient  prévoir  la  ehale  de  iaét* 
nination  portugaise  dans  les  Indes  :  la  forteoN 
de  Mangalor«  surprise  par.  l'cnnemiy  penit  409 
hommes,  qni  turent  impitoyahlanent  masaoés. 
J.  Coutinlio  n'acheva  pas  te  temps  marqué  p« 
son  gouvernement  II  monntt  à  Goa,  en  now* 

bro  iei9.  Fsan.  Dnm. 

Ologo  de  Coato,  Deeada$  4a  ItUêa.  —  Pedro  toiia 
de  Retende,  ti^aiado  dot  f^itorefft  da  India,-  ml  le 
la  Mb.  Impér.  deuils.  -  La  Cléde,  BiMMtf  itm 
ttiOtH,  Mit  d«  IL  de  Fortta  dlliten. 

*couTWHO  (D.  Goxaolo) , hiitoriaB porH» 
aïs,  né  an  sdiième  siècle,  mort  en  1634.  QooHM 
nSsont  partie  de  la  première  noUease,  il  tsNt 
dès  sa  leonasseàréiode,  et  acontractamèBeHl 
vive  amitié  avec  Camoens;  il  recevait sownl  II 
grand  pofltedana  sa  délidMiiehabititiondcfMf 
du  Lima.  H  s'arracha  aux  déliée»  de  oitti^l 
paisible  pour  pâmer  en  Afrique^  et  détint  pr 
vemeur,  capitahie  général  de  Masagm.  ki 
Maurse  enrenA  eahd  nn  nd/avMàê'^àmmm 
pins  tant  SI  admhiiilni  avec  bonhaw  le  féÊ 
royaume  des  Algirvea.  H  était  (enMiaiitf 
de  Yaqufliroa  et  da  Haaln  îjffia  da  TMBrtSf 
pub  il  dnvM  aansdller  d'An!  aoas  Miiifi  Ift' 
Sa  phis  nobla aetion  pmà être  esld'afiirli* 
contre  le  manvaie  gpM  da  l'époqna  psnr  M* 
inscrire  sur  la  tombe  dn  Onmoens  la  «vfli^ 
touchante  épitapbe  qu'on  y  liaait  jsdn.  Il  l'^rf* 
prît  extrèmeinsiit  âgé,  «(  movrat  sans  pedMIt 
Son  principal  onvragi  e^  hititalé  i  m$am  é^ 
Jwnada  ée  D.  Gançah  CovftnAo  «  flM  Ai 
Moêogâo  e  teu$ovenm  ii«/ldi|LWm»tM. 
\m-^\n^àmd9twmkiBêkt9(to4aét9m^ 
cia  d€  D.  Gonçaio  €<miimko  memio,  «si** 
de  Mariaim  m  qué  nerle  raine  Chamart»9^ 
ffNfo  (  IgQT)  :  en  livre  eel  rttlé  manMril  M 

que  ses  poéM.  F.  &> 

BerlMui  Haetoéo.  BMMiêcm  Iwriras* 

GOirro  (Dio^o  an),  historisn  poilnpi*>!^ 
à  Lisbonne,  en  1V41,  mort  à  Gos,  en  liil*V  . 
père  de  Gouto  avait  occupé  ob  emploi  dasil 
maison  de  rinfent  D.  EnU,  frère  de  Je»  V} 
aussi  les  premières  années  dn  jenae  écfn«s  * 
pnsBteenft^elles  à  la  «wr  de  ce  prinee  j  îi  7  * 
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le  ONiditciiile  de  ion  fils  Daterai,  D.  An- 
tonio, le  prétandaiit  portugais,  qiû  avait  reça 
ww  éducation  fort  libérale  et  qui  ea  donna  plus 
d'une  foie  la  preuve  durant  «on  séjour  à  Paris. 
Oonto  ne  quitta  ce  prince  que  pour  aller  étudier 
la  pliiloeopbie  dans  le  couvent  de  Benfica,  où  le 
etflèbffe  Bartliolomeo  dos  Ifartyres  imposait  une 
règle  sévère  à  ses  élèves*  Conto  n'avait  que  qua- 
tone  ans  lorsque  arriva  la  fin  prématurée  de  Tin* 
fuit  D.  Luis,  ce  prince  qui  protégeait  avec  une 
sollicitude  si  éclairée  tous  les  hommes  de  quelque 
valeur.  B  s'embarqua  résolument  pour  les  Indes, 
et^^endant  huit  ans  il  y  prit  part  à  diverses  ex- 
péditions; quelquefois  en  compagnie  de  C»* 
OMens,  qu'il  appelait  familièrement  son  matelot. 
Ce  fut  avec  le  grand  poëte  qu'il  fit  voile  pour 
le  Portugal-  Il  y  débarqua  en  1569  ;  mais  il  n'y 
fii^iws  un  bien  long  s^our,  et  il  retourna  aux 
Indes,  ayant  cette  fois  ime  commission  spéciale 
en  récompense  de  ses  services.  Une  fois  fixé  à 
Goa,  il  s'y  maria  ;  mais,  ne  prenant  plus  une  part 
active  aux  expéditions  militaires  qui  se  renouve- 
laient de  temps  à  autre,  il  poursuivit  ses  études 
avec  ardeur,  et  songea  à  fiure  connaître  les  gran- 
des aciiona  dont  phis  d'une  fois  il  avait  été  le  té- 
moin. Il  devint  en  réalité  le  continuateur  de  Bar- 
ros;  et  toutefois  il  sut  conserver  son  originalité. 
Nommé  Historiographe  en  chef  des  États  de  l'Iode 
par  Philippe  Q,  il  garda,  malgré  la  faveur  du  mo- 
narque espagnol,  un  cœur  vraiment  portugais. 
Cbargié  officiellement  d^écrire  rbistoire  con- 
temporaine, il  dut  se  résoudre  à  intervertir  l'ordre 
du  grand  historien  auquel  il  succédait  et  à  com- 
mencer par  la  dixième  décade  ;  mais  ce  fut  pré- 
cisément ce  travail  officiel  qu'il  ne  vit  jamais 
paraître.  Après  avoir  obéi  aux  ordres  de  la  cour, 
il  se  réfugia  avec  enthousiasmes  dans  le  passé,  et 
il  pot  donner  successivement  oomme  suite  à  l'ii- 
iie  de  Barros  les  décades  IV,  V,  YI,  et  VU,  qui 
furent  heureusement  imprimées  durant  sa  vie. 
La  VUI™*',  qui  est  pour  ainsi  dire  un  livre  à  part, 
parut  en  1676  seulement  (1).  La  moitiéde  laXn»c 
avait  déjà  vu  le  jour  à  Paris,  en  164&,et  elle  n'en 
est  pas  moins  rare  parmi  noua.  La  XP^^  n'a  paru 
qu'à  la  fin  du  siècle  dernier,  avec  l'édit.  in-S*^  de 
Barros;  on  n'a  qu'un  fragment  delà  IX™«,  et  la 
Xime  parait  malheureusement  perdue  à  tout 
jamais.  Le  cycle  historique  embrassé  parCouto 
est  d'environ  quatre-vingts  ans;  il  commence 
au  gouvernement  de  Lopo  Vas  de  Sampayo,  et 
S4Î  termine  à  celui  de  D.  Francisco  de  Gama. 
Mous  donnerons  ici  dans  leur  ordre  chronolo- 
gique les  diverses  publications  de  Gouto  au  moyen 
desquelles  on  complète  l'^ie  de  Jean  de  Barros  : 
Deùoda  quarta  da  A$ia  :  dos-feitos  que  os 
Portugueieijiieram  naccnquUta  e  descobri- 

(1)  BUetftalt  terminée  tinsi  qae  la  IX***  d«a  l'année  1614. 
Cm  aeuB  décadca  forent  der^éet  dam  Ooa  même  i  Tau- 
innr.  dwam  nne  aaladte  qui  lalaanlt  peu  d'eepolr  ;  Coat» 
■e  Tit  contraint  de  les  compeser  de  nouvrau ,  maLi  alors 
tt  avait  sellante-douze  ans,  et  U  ne  pouvait  écrire  que 
d'aprèa  dee  aouventri  perMa  aaeet  Tairnei.  Voy.  Le  /'a- 


mento  doi  Urras  ê  mares  do  Oriente ,  em 
quanto  govemavam  a  India  Lopo  V<is  de 
San^fHiyo,  e  parte  de  Nuno  da  Cunha  ;  Lis- 
bonne, I603,iii^l.  ;  —  Décoda  qtUnta  da  Asia: 
dos  feUos,  ûc.,  em  quanto  gwemava  a  india 
NunodaCiênkay  D,  Garcia  de  Noronha,  D.  Es- 
tevam  da  Gama  e  MarUm  Âflonso  de  Souzag 
ibid.,  1613,  in-fol.  ;  —  Deeada  sexta  da  Asia  ; 
doe  /eUos ,  e^c,  em  ^nonlo  govemaioam  a  In- 
dia />.  Jodo  de  Castro^  Garcia  de  Sa,  Jorge 
Cabrai  e  D.  Af/onso  de  Noronjba  ;  ibid. ,  1614^ 
in-fol.  Oette  Vln«  décade  Ait  presque  entièrement 
détruite  par  un  incendie;  c'est  pour  cela  que  la 
plupart  des  exemplaires  sont  privés  du  titre;  on 
en  rencontre  cependant  quelques-uns  qui  n'ont 
pas  ce  défaut  ;  —  Deeada  setima  da  Asia  ;  dos 
feitoSf  etc,,  em  qitanto  govemava  a  India 
D.  Pedro  Masearenhas^  Francisco  Barreto, 
D,  Constantine^  o  Conde  deBêdondo^J).  Fran- 
cisco CotUinhêf  e  Joam  de  Mendoça;  ibid., 
1616,  ia-foL  ;  —  Deeada  ottavada  Asia  :  dos 
feitoSf  etc,,  em  qwmio  governava  a  India 
D,  AntdodeKaronhae  D.  LuiideAtagdefïbid,, 
1673,  in-fol.  ;  —  Cinco  livros  da  décoda  dose  da 
historia  da  India  tirados  a  luzpelo  Cap,  MO' 
nuel  Femandes  de  Villor&eal,  cavolleiro 
fidalgo  da  Casa  do  serenissisno  D.  Jodo  IV, 
reg  de  Portugal,  résidente  na  carte  de  Paris, 
e  consul  da  naçdo  Portugueza  nos  reinos  de 
Franco;  Paris,  1646, in-fol.,  sans  nom  d'impri- 
meur. Cette  pnédeuee  collection,  devenue  pour 
ainsi  dire  introuvable,  a  été  réimprimée  durant 
le  siècle  dernier  sous  ce  titre  général  :  Décodas 
da  Asia,  que  tractam  dos  mares  que  descoàri' 
ram,  armadas  (fue  desbarataram,  exereitos 
que  venceram  e  dos  acçoes  heroycas  e  fàçanhas 
bellicas  que  obrarwn  os  Portuguezes  nos  con- 
quistas  do  Oriente  \  Lisbonne,  1736, 3  volumes 
in-fol.,  réimprimés  de  1778  à  1788,  en  14  to- 
mes petit  in-8'',  à  l'Imprimerie  royale  de  Lisbonne, 
pour  faire  suite  au  Barros.  On  a  joint  à  cette 
édition  une  vie  de  l'auteur,  écrite  par  M.  Seve- 
rim  de  Faria  et  un  index  étendu.  C'est  aussi 
pour  la  première  fois  que  Ton  a  suppléé  à  l'ab- 
sence de  la  XI<u«  décade  par  un  extrait  de  bons 
auteurs.  On  y  Sait  remarquer  que  si  la  ymiae  et 
la  IXinc  présentent  des  imperfections,  c'est  par 
l'absence  de  là  division  de  leur  contenu  en  dix 
livres,  et  parce  qu'elles  ont  été  composées  par 
Diogo  de  Couto  oomme  snpplânents  à  celles 
qui  lui  avaient  Eût  défont  II  est  bon  d'jqouter 
aussi  que  dans  cette  vaste  continuation  de  Bar- 
ros, le  IVme  volume  de  l'édition  de  1612  est  dou- 
ble, et  que  les  deux  tomes  diffèrent  d'une  ma- 
nière trà-notable,  parce  que  l'un  est  de  Barros, 
l'autre  de  Cento.  Dès  l'année  1760,  le  chevalier 
d'Oliveyra  faisait  observer  que  si  les  décades 
X  et  XI  existaient  dans  plusieurs  MblioUièques , 
où  il  les  avait  examinées,  elles  offraient  mal- 
heureusement bien  des  variantes.  Il  n'y  a  poiut 
de  doute  qu'avec  les  progrès  apportés  de  nos 
jours  dans  la  critique  lûstorique ,  des  amélio- 


587 


COUTO 


rations  notables  ne  pussent  être  faites  à  la 
dernière  édition.  LaTanha,  qui  avait  si  étrange- 
ment édité  la  dernière  décade  laissée  par  Bar- 
ros ,  a  TiYeinent  critiqué  la  IVme,  imprimée  par 
Conto.  lie  cootinoateur  dn  grand  historien  n'en 
grandit  pas  moins  de  jour  en  joar  dans  Tes- 
time  de  ceux  qui  apprécient  à  lenr  juste  râleur 
la  bonne  foi  et  la  perspicacité.  Un  des  premiers 
soins  de  l'Académie  de  Usbonne  a  été  de  mettre 
en  lumière  l'un  des  meilleurs  écritsde  Conto,  dans 
lequel  les  qualités  signalées  id  se  montrent  sons 
une  forme  ingénieuse;  il  est  intitulé  :  Observa^ 
çoes  sobre  as  prindpaes  causas  da  decadeti' 
cia  dos  Portuguezes  na  AsUi^  escriptas  em 
forma  de  diaiogoj  eom  o  tUulo  de  soldado 
practico;  lAsbùa,  na  qfficina  da  Aeademia  dos 
ScienciaSf  1790,  in-S".  On  a  encore  de  cet  ex- 
cellent écrivain  :  Vida  de  D.  Paulo  de  Lima 
Pereira,  capîtdo  mor  dus  armadas  do  Estado 
da  India^  etc.;  Lisboa,  offtcina  de  Joze  Pi- 
lippe^  1765,  in-8^;  —  enfin  un  opuscule  fort  peu 
connu ,  un  discours  qui  chronologiquement  de- 
▼rait  être  placé  en  tête  des  œuvres  de  Couto  :  il  est 
intitulé  :  FalkL  que  fez  em  nome  da  Camara  de 
Goa  a  André  Furtado  de  Mendonça  indo  por 
çovemador  de  India ,  em  successdo  do  conde 
da  Feira  D.  Jodo  Pereira,  dia  de  Ssphrito 
Santo  deiwy9;  Lisboa ^  IGtO,  in-fol.  Aucun  des 
Toluroes  qui  composent  le  vaste  ensemble  des 
ceuyres  de  Couto  n'a  eu  les  honneurs  de  la  tra- 
duction. FBRDiifAiiD  Denis. 

Maoucl  Severlm  de  Paria,  F'ida  dé  Diogo  de  Cmtto. 
•  Barbofla  Machado,  Bibiiotkeea  Lwîtana,  —  Rêtratoi 
««loriot  doi  yarôei  e  ikmas  fui  UUuirarùoa  naçùo 
Portuffuêuu—  O  Panorama,  Jcmal  fffêrario.  ^  J.  Céaar 
de  Figanlère,  Bibiioçraphia  historiea  Portugue%a, 
IQ-S».  —  MemorUu  de  lAtieraturat  Llaboa ,  17M. 

Goinro  (Félix- Luiz  no),  généalogiste,  traduc- 
teur et  poète  portugais,  né  le  30  août  .1642, 
mort  le  7  août  1713.  Son  père  était  gentilhomme 
de  la  chambre  royale.  Rien  ne  fut  négligé  pour 
son  éducation ,  et  à  neuf  ans  il  savait  très-bien 
le  latin  ;  à  onze,  il  fut  reça  maître  es  arts  à  l'u- 
niversité d'Evora.  11  passa  de  là  à  Coimbre,  où 
il  obtint  des  succès.  Quoique  s'étant  occupé  de 
droit,  il  était  devenu  linguiste  des  plus  habiles,  et 
savait  le  grec,  lliébreu,  l'espagnol ,  le  français , 
qu'il  écrivait  avec  une  rare  élégance;  il  joignait  à 
toutes  ces  études  celle  de  la  théologie  scofaistique 
et  celle  du  blason  ;  il  devint  si  habile  généalogiste, 
qu'on  s'accoutuma  bientôt  à  le  regarder  comme 
l'arbitre  des  familles  nobles,  et  on  ne  tarda  pas  à  le 
désigner  pour  être  garde  général  des  archives  de  la 
Torre  do  Tombo.  Il  fut  pourvu  de  cet  office  par 
Pierre  Tl  le  17  décembre  1 703 ,  et  le  conserva  jus-  j 
qu'à  sa  mort.  Il  restitua  à  ce  vaste  établissement  ' 
une  foule  de  documents  historiques  dédaignés  jus-  \ 
qu'à  lui,  et  n'abandonna  ses  fonctions  d'archi- 
viste que  lorsque  les  infirmités  de  la  vieillesse  le 
contraignirent  à  le  faire.  Alors  il  se  retira  dans 
la  ville  d'Ourem ,  et  s'y  éteignit  au  milieu  de  sa 
&mille.  Couto  Félix  avait  donné  à  l'âge  de  vingt- 
deux  ans  sa  traduction  de  Tacite  ;  et  c'est  ce  Hvre 


qui  fait  anjonrd'hui  sa  réputation  ;  Il  porte  le  tilii 
miivant  :  TOeiêo  portuçuezroa  tradueçêa  fo- 
iitica  dos  très  primeiros  livras  etof  Anna» 
de  ComeUo  Tadto^  Ulustrados  otm  pana 
pànderaçoes  que  servem  a  cnmprekauâ»  » 
sHndahistoriacomodapolUiea  .-Lisboa,  171^ 
ta-4'.  On  a  aussi  de  loi  des  poésies,  dont  le  reeaeit 
était  intitulé,  dans  le  goût  détestable  du  temps, 
Castalia  Portugueza^  et  dont  on  a  extnA  le 
volume  suivant,  écrit  en  espagnol  {  J^ffatm  f 
diseursoê  del  arrependimeneo  ;  Lisboa,  Pas- 
chal  da  Sylva,  17 Î7,  ln-4*.  Il  a  laissé  en  m- 
nnscrit  :  ffistoria  Regum  Lusitanix,  trsnl 
étendu,  divisé  en  trois  parties.  F.  D. 

.  Barbosa  Machado,  BWiotheea  ImtUmM. 

*couTO  {SOastien  no),  jésm'te  et  énSU 
portugais,  né  vers  lft67,  mort  le  20  novembre 
1639i  n  appartenait  à  une  famille  noble,  et  éà 
originaire  d'Olivença.  Il  fit  profession  cba  les 
jésuites  le  8  décembre  1582.  Bientôt  il  Ait  i^ 
pelé  successivement  aux  chaires  de  phUosopUe 
de  Coïmbre  et  d'Evora,  puis  revêtu  du  tih«  k 
docteur  en  théologie,  le  24  juin  1596  ;  U  coatimi 
à  professer,  et  fut  oonsidéré  comme  one  éa 
lumières  de  l'école.  On  venait  le  oonsoHer  m 
les  questions  les  pins  graves  de  tons  les  paMH 
de  la  Péninsule ,  et  le  prince  qui  devait  finéer 
la  maison  de  Bragance  l'avait  surtootàiesliBi 
particulière.  Consumé  par  une  maladie  Me,  1 
alla  mourir  à  Montes  Claros,  après  ciaqQiile* 
sept  ans  de  vie  religiense.  On  Inl  fit  des  <M- 
ques  solennelles  an  collège  d'Evora.  On  a  ée«t 
théologien  :  'Commentaria  Collegii  Coâimèrt' 
censis  in  universam  Dialeetieam  Arisioltài 
Stagyritx;  Confanbricae,  S.  A.  I.  in-4*  ;  —  M  j 
Spigrammatain  Mortem  P,  FranciseideHet^ 
doça,  imprimé  dans  le  Veridarium  du  P.  NM^ 
doça;  Lyon,  1649.  On  conserve  dans  la  ridi  ! 
bibliothèque  d'Evora  la  collection  des  mHîM  | 
théologiqoes  dictées  par  hd  dorant  ses  ooois 

F.  a  . 

Barboaa  Macliado,  BUMotheoa  iMiUema. 

COUTO  PBSTAHA  {Jozé  no),  poéte  part»- 
gais,  né  le  19  mai  1678,  mort  le  7  août  I73&.I 
naquità  Lisbonne,  d'une  famille  noble,et  Afecr, 
cellentes  études;  il  donna  même,  dit-oa,^ 
preuves  singulièrement  précoces  d\nK  ^séÊa 
maturité  de  jugement.  D  ne  s'en  tint  pas  à  fl» 
tilde  de  Thistoire;  il  fit  des  vers  qui  loi  a^^' 
rent  une  certaine  réputalîon,  et  conpti  faiôlif- 
parmi  les  membres  de  l'académie  qn*avait  ii^' 
titoée  dans  son  palais  le  comte  d'Erioeira.  U  ^^ 
très-occupée  de  Diogo  Pestana  se  partsfMiN't' 
tre  la  littérature,  les  soins  de  la  vie  ii4|iiJ«M 


le  siècle  une  vie  aussi  régulière  que  celle  ^)^; 
religieux .  Il  vécnt  dansie  céKfaat,  et 
accident,  à  soixante-trois  ans.  Oooto 
travaillé  à  la  coUectioii  intitolée  : 
AcademkL  reai  da  ffUtoria  Portnpiesa; 
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il  s  conpoté  sortoiit  beaueonp  de  poéiies  rati- 
gieDSM,  panni  lesquelles  U  fiint  di^ttngiier  Qtd« 
teria  Santa ,  poema  saero;  Lisboa,  por  Joie 
Lopes  Ferreira,  1715,  iii-8«.  C'est  un  poëme  eo 
aeptehants;  fia  laissé  aussi  des  comédies  écrites 
en  espagnol.  F.  D. 

BaiboM  Mirelnao,  BHbiMk»ea  UuHUum.  -^CaUUoço 
dot  jévtom,  tite, 

*  couTBAy  poêteindien,  à  qui  sont  attri- 
bués quelques  hymnes  do  Big-Véda. 

LMOgMÊ,T\rad%ieUon  duBig-F'éda. 

cooTTouB  -OVL-  dibu-aIbbck ,  on,  sui- 
iraot  une  autre  orthographe,  kattib-ul-  dib, 
sultan  de  Delhi,  né  dans  le  Turkestan,  vers  le 
milieu  du  douzième  siècle,  mort  en  1210.  Con- 
duit dès  Tenfance  à  Nidjapoor,  il  fut  vendu  à 
Cassi-ben-AJbou,  qui  lui  fit  donner  de  l'éducation, 
et  devint  ensuite  l'esclave  favori  de  Mohammed 
Ghouri,  conquérant  deI«ahore.  Celui-ci,  après  la 
victoire  du  Sir8outti(Sarasouati),  en  1191,  re- 
tourna à  Ghazna,  laissant  Couttoub  dans  la  ville 
de  Coram  avec  des  forces  considérables  et  le 
titre  de  vice-roi.  L'heureux  esclave  réussit  à 
s'emparer  peu  de  temps  après,  en  1193,  de  la 
ville  de  Dettii,  où  il  établit  le  siège  de  sa  vice- 
royauté.  L'année  suivante  il  passa  la  Djamna , 
prit  d'assaut  le  fort  de  Kale,  et  opéra  ensuite  sa 
jonction,  avec  Mohammed,  qui  se  dirigeait  sur 
Canondje.  Le  maha-radja  de  Canoudje  et  de  Bé- 
narès  ayant  voulu  leur  résister,  fut  complète- 
ment défait,  et  le  fort  de  Hassi ,  qui  contenait  ses 
trésors,  tomba  aux  mains  des  conquérants.  Mo- 
hammed pénétra  alors  dans  la  ville  de  Bénarès, 
où  il  détruisit  les  idoles  d'un  millier  de  temples, 
et  chargea  quatre  mUle  chameaux  du  butin  dont 
il  s'empara.  Puis,  confirmant  Couttoub  dans  la 
vice-royauté  de  l'Inde,  il  retourna  à  Ghazna. 
Les  troubles  qui  éclatèrent  dans  le  Khorassan 
ue  lui  permirent  pas  de  renouveler  ses  incur- 
sions dans  l'Inde  ;  il  eut  même  besoin  du  secours 
de  son  lieutenant  pour  se  malntefiir  dans  ses 
États.  11  fut  assassiné  par  un  parti  de  Gickes, 
le  13  mars  1206,  et  sa  mort  mit  fin  à  l'empire 
de  Ghama.  Couttoub,  qui  durant  la  vie  de  son 
maître  avait  continué  à  se  reconnaître  son  vice- 
roi  ou  du  roofais son  vassal  tributaire,  n'avait 
cessé  en  même  temps  d'étendre  ses  possessions 
dans  le  Gouzarat  et  dans  rAdjmir.  Après  l'as- 
sassinat de  Mohammed,  il  prit  les  insignes  de  la 
royauté,  comme  suKaa  de  Lahore  et  de  Ghazna. 
Il  céda  cependant  le  dernier  de  ces  deux  royau- 
mes à  lldeonz  on  Eddoze,  autre  esclave  favori 
du  sultan,  qui  s'était  rendu  maître  de  Ghama. 
Couttoub  moorut  d'one  chute  de  cheval.  Son 
'«la,  Aram-Sehah^  monta  sur  le  trône  de  Delhi  et 
de  Lahore;  mais  II  Itat  dna  la  même  année  con- 
traint de  résigner  sa  aonverafaieté  en  fovenr 
d'AHnmsh ,  fils  adoptif  et  gendre  du  fondateur 
du  royaume  mabométan  de  Delhi. 

imerMot,  JNMMMfffM  oHmitmh,  à  rkiUde  ibêk,  ^ 
Uoliol»  de  Jandfay,  ln4e»  dant  VUnivert  pittorutmê, 

GOUTVBB  (  GuUiaume  ),  architecte  fhmçaiSy 
né  à  Booen,  en  1732,  mort  en  1799.  Après  avoir 
(locv.  BiocR.  G  ente.  —  T.  in. 


constmit  à  Paris  les  bôtehi  de  Saxe  el  de  Cois- 
lin  ,  et  quelques  antres  édifices  qoi  hii  avalent 
fait  le  plus  grand  honneur,  il  Ait  admis,  en  1773» 
à  1  Académie  d'Architecture.  Cette  distinctiûn  Ait 
pour  lui  un  nouvel  enoonra^ement  à  se  perfec- 
tionner dans  son  art;  il  résolut  d'aller  étudier 
en  Italie  les  chefs^'œnvre  de  l'antiquité ,  et  oe 
Alt  là  qu'il  se  forma  un  style  bien  phis  pur  qoe 
celui  qui  régnait  à  son  époque.  A  son  retour,  il 
Alt  choisi  pour  continuer  la  nouvelle  église  de  k 
Madeleine,  a  pemecommencéepar  Contant  d'Ivry, 
qui  venait  de  mourir,  en  1777.  On  sait  que  oe 
monument,  interrompu  par  la  révolution,  n'a 
été  achevé  par  Vignon  et  Huvé  que  sur  un  plan 
entièrement  nouveau .  Couture  avait  reçuen  1 788 
le  cordon  de  l'ordre  de  Saint-Biichel.    E.  B— n. 

Qutremère  de  Qnlucjr,  Fie  dé$  JrtitUs, 

couTUEB  {^  Jean-Baptiste) f  traducteur  et 
poète  français,  né  à  Samt- Aubin,  près  Langrune 
(  Calvados  ),  le  1 1  novembre  1A51 ,  mort  à  Paris, 
le  16  août  1728.  Il  fit  ses  études  chez  les  jé- 
suites, et  suivit  les  leçonsde  philosophie  de  Cally . 
Chargé  d'abord  de  l'éducation  des  enfants  d'un 
gentilhomme  normand  nommé  de  Luc ,  il  devint 
régent  de  seconde  du  Collège  des  Arts  à  Caen, 
puis  professeur  de  rhétorique  à  Yemon.  L'uni- 
versité de  Paris  l'appela  alors  pour  enseigner  au 
collège  de  la  Marche,  et  le  choisit  quelques  années 
après  pour  son  recteur.  Couture  remplit  plus 
tard  unechaire  d'éloquence  an  Collège  de  Frsnoe, 
dont  il  fut  nommé  inspecteur,  et  obtint  une  place 
d'associé  à  l'Académie  des  Inscriptions  et  bellea- 
lettres,  la  cliarge  de  censeur  niyal  et  une  pension 
sur  le  sceau.  Couture  joignait  le  goût  h  l'érudition* 
Lorsqu'il  professait  an  collège  de  la  Marche,  on 
voyait  souvent  des  professeurs  assister  A  ses 
leçons  d'éloquence.  H  se  plaisait  à  raconter  les 
événements  de  son  enfance ,  qui  sont  en  effet 
fort  singuliers.  Couture  père,  marin  à  Notre- 
Dame  de  la  Délivrance  (Calvatlos),  passait  sou- 
vent en  Angleterre  pour  les  afiaires  de  son 
commerœ.  GniUemette  Mériel ,  sa  lemme ,  étant 
allée  l'y  voir,  fut  assaillie  à  son  retour  par  une 
tempête  qui  poussa  son  navire  jusqu'à  l'entrée 
du  détroit  de  Gitiraltar.  Surprise  en  mer  par  les 
douleurs  de  l'enfuitement,  elle  donna  le  jour  à 
un  fils,  dans  la  baie  de  Cadix.  Son  époux  la  per- 
dit quelque  temps  après,  et  se  remaria.  L'enfant 
n'eut  pas  le  bonheur  de  plaire  à  sa  belle-mère, 
qui  trouva  le  moyoi  de  le  faire  passer  pour  mort 
et  de  l'envoyer  an  Canada ,  où  il  fut  abandonné 
sur  les  bords  du  fleuve  Saint-Laurent.  Le  petit 
Couture  n'avait  guère  alors  que  quatre  ou  cinq 
ans.  Au  bout  de  dix-huit  mois ,  un  navire  du 
Havre  aborda  ces  parages  :  l'enfut  parvint  à 
s'y  faire  admettre  et  à  retourner  dans  sa  patrie. 
Quelques  biographies  cependant  ont  opposé  à  ce 
récit  des  enquêtes  qui  semblent  le  démentir,  et 
que  Couture  fit  ftire  lui-même  pour  recevoir  ses 
lettres  de  tonsure  et  de  maître  es  arts.  On  a  de 
hii  :  Traité  des  Automates ,  traduit  du  grec  en 
latin  d'après  Héron  d'Alexandrie,  imprimé  dans 
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les  Maihemaiiel  vêtensàb  Bohrin;  Pam,  1993; 
—  quatre  pièces  de  vers  latins  pubUées  ea 
1663, 64, 66  et  08,  réhupriinées  dans  les  Beketa 
CùnMna  quorumdam  in  vnioerHtaie  Pari" 
siepui  PrQf€$iorum;Pêria,  t737,iiHl2.  Lapre* 
nrièrede  ces  pièees  a  poortHre  :  ViaLaeteof  -> 
Abrégé  dé  rhiêtoirê  de  la  num&rchke  de»  Aê» 
sgrienSf  des  Perses^  deg  Maeédoniem  e$  dêê 
Romains;  Paris,  1609,fii-lS  :  oet  ourrage pos- 
tfamne  ftit  pabUé  soos  les  initiales  J.  0.  A.  6., 
qui  sont  eelles  de  qaafre  éières  deCtootare  t  ils 
ayaient  recueilli  les  dictées  de  Tantear;  —  les 
Mémoires  de  V Académie  des  Inseripiums  ei 
beUeS'lettres,  tomes  let  II,  1717;  IV,  1723, 
et  V,  1729,  contiennent  de  nombreuses  et  inté- 
ressantes dissertatiotts  de  l'abbé  Oootnre  sur 
les  Romains  et  leurs  usages. 

De  towe^Étooé  d*  VaUtbé  CoMturv;  êMm\m'MémokF9$  de 
VAemdtmU  du  incri9tiom0i  bMn-Uttru^  ?1U ,  4os.  — 
L'abbé  Lenglet,  Méthode  pour  étudier  f  histoire,  UI, 
1B9.  —  Horérl,  Grand  DlrtfonnaifiB  Mstoriguê,  —  NI- 
céroo.  Mémoire,  XII.  —  Annmaére  du  CabMdoi, 

*cotrrfm»{E4miS'Jean-Baptist^MaiMmt), 
jurisconsulte  etpubHciste  français,  né  à  Amiens, 
le  7  mars  1769,  mortTersl646.  IlAitooosefller  à 
la  cour  royale  de  Paris,  et  a  publié  :  Plaidoyer  de 
M,  Couiwre^  avocat,  pour  madame  la  mar^ 
quise  dé  QiaCf  demanderesse  en  séparahonde 
corps  contre  M.  le  marquis  de  GiaCf  d^Sen- 
deur;  Paris,  1633,  in-d"*  ;  —  Mon  Portefeuille, 
réponse  à  un  ami  d*e9^nee,  avocat  à  Boston  ; 
Paris,  1640,  in-d"*;  ~  Souvenirs  du  Théâtre- 
Français;  Amiens,  1641,  in-6*;  ^  Du  Sys- 
tème  parlementaire  en  Piranee  ei  dune  ré- 
forme  capitale  ;  Paris,  1844,  in-6®. 

Journal  do  la  lÀbraMe. 

*cotjrvmM  (  Pierre  ).  Vope%  Oomtamt. 
;  ootrrvftB  (  Thomas  ),  peintre  Ihmçais,  né 
à  Senlis,  le  31  décembre  1615  ;  élère  de  Crros  et 
de  Paul  Delarocbe.  Quelques  tableaux  de  genre 
quil  exposa  aux  salons  de  1641 ,  1846  et  1644, 
entre  antres  celui  ayant  pour  stjet  V Amour  de 
POr,  à  ce  dernier  salon,  montrèrent  des  progrès 
successife,  et  surtout  un  talent  de  coloriste.  A 
l'exposition  de  1647,  il  parut  areo  une  oeawn 
plus  importante,  de  grande  dimension ,  et  qui, 
sous  le  titre  de  Les  Romains  de  la  décadence, 
représentait  une  scène  d'orgie.  Cet  onrrage  ofAre 
de  grandes  et  beDes  qualités  t  les  figures  y  sont 
souvent  d*nne  beHe  tournure,  d'an  dessin  sûr 
et  hardi ,  d'un  modelé  satant ,  exécutées  avee 
une  grande  énergie  de  pinceau;  les  groupes, 
bien  jetés,  forment  d'intéressants  épisodes; 
enfin,  les  étoffes  sont  traitées  stoc  habileté.  Mais 
point  de  masse  principale,  point  de  lignes  domi- 
nantes ;  la  lofle  est  remplie  de  groupes  d'égale 
importance  et  indépendants  les  uns  des  autres. 
Il  en  est  de  même  des  dTets  :  les  ombres  et  les 
éclairs  se  succèdent  aHarnatlTement ,  et  se  par- 
tagent l'espace  trop  également;  le  parti  pris  de 
lumière  n'est  pas  assez  résolument  attaqué.  Le 
coloris,  très-fin  d'ailleurs,  très-riche  parfois,  ne 
serait  pas  non  plus  irréprochable,  examiné  dans 


les  détails.  Pourquoi  aven  las  iMrs  chsnde- 
menttëntssdn  midi,  1m élolEes fariiianiss.  In 
Tases  d'or,  les  fleurs ,  avoir  adopté  une  barms* 
nie  grisâtre,  et  donné  an  tableau  l'aspsct  d'oi 
immense  dessin  rehaussé  çè  et  là  de  qnekiseï 
nuances  pâles.'  Si  lepeintre  Toulaitabsotauncato» 
ployer  le  gris,  il  lUlait  du  moins  le  traiter  arec 
largeur,  lefiitredominer  dans  la  lumière  et  l'édurer 
au  moyen  d'on^res  vigoureuses,  systènie  emploTt 
par  les  Espagnols,  qui  ont  obtenu  afaisi  des  eM 
puissants  de  reljef,  de  clair-obscur  et  même  de 
couleur,  malgré  la  tristesse  de  leur  pslett^ 
M.  Couture  a  agi  tout  autrement  ;;il  a  marbré  de 
demi-teintes  plombées  toutes  ses  chairs  rosées 
et  Jaunâtr&i,  et  rapetissé  ainsi  ses  masses  loni- 
neuses  ;  il  a  affaibli  ses  ombres  de  reflets  iw- 
dâtres,  et  effocé  ses  étoffes  sous  une  oooebe  as 
poussière.  Telles  sont  les  critiques  que  l'oa  a 
Sûtes  du  système  de  cet  artiste,  tout  en  rendit 
justice  à  la  supériorité  de  son  talent  Cefe  s'i 
pas  empêché  cette  aifectation  du  gris  de  dererir 
une  mode,  d'avoir  de  nombreux  imitateurs  pitf 
ou  moins  habiles.  M.  Couture ,  qui  avsit  d^ 
reçu  en  1644  une  médaille  de  troisième  cdasee,fl 
reçut  une  de  première  classe  â  rexpositiaa  à 
1847,  et  (ht  nommé  membre  de  la  Lé^  d'à» 
nenr  l'aonnée  suivante,  quoiqu'il  n'ait  rien  expinfc 
On  regrette  de  n'avoir  vu  de  lui  depuis  1647qs^ 
tableau  insignifiant,  au  salon  de  1652. 

GuTOT  w  Ftas. 
Joumatdot  BêowS'Ârti,  iwi, 

coirriJKBi  (Jacques  Pareaim,  baroa  sn}| 
traducteur  et  philosophe  fkwiçais,  né  à  ATiift* 
ches,  mort  en  1702.  Il  suivit  la  carrière  dei  s^ , 
mes,  qu'il  abandonna  pour  l'éCnde  et  les 
lettres.  11  se  fit  plut6t  remarquer  par  sa 
que  par  son  mérite;  cependant  quelques^nesA 
ses  traductions  sont  louées  par  l'abbé  CSeqjct  INl 
Coutures  n'était  pas  riche;  ses  créanrien  spA 
obtenu  un  jugement  contre  lui,  firent  saisir  «|! 
meubles.  U  les  fit  enlever  pendant  la  mit,  ettf 
laissa  dans  son  logis  que  œ  quatrain  diarlMi4 
sur  le  mur  : 

Créaneicn,  mandlte  canaOle, 
Commlsulre,  huttslen  et  néon. 
Vous  MNK  bien  le  aU|»ie  ■•  Mfft 
St  Toai  eaporUi  U  nwnUie. 

On  ade lui  :  Za  Morale  SÉpieure,  sf«c 
réflexions;  Paris  et  La  Haye,  1686,  i»>Ui 
ï^ucrèce.  De  la  Nalure  des  Choses,  tns 
remarques  ;  Paris,  166&  et  1706, 3  val.  is-U} 
Hollande,  1692,  3  vol.  iA«13}  —VSsftii 
r Écriture  Sainte,  au  exemen  ds 
endroits  des  livres  saints  ;  Paris,  ISM 
—•  la  Gendfe,  en  latin  et  finançais»  afae  <l0 

littérales  sur  les  endroit»  Us  pka 
Paris,  1687,4  vol.  in-13;--- la  Merûle 
selle;Pms,  1667,iB-l3;  --la  Viedek 
Vierge;  Paris,  1668,  inl  3  ;  —  £'Apri'.  ' 
de  Socrate  d'ApuMe,  en  lalin  et  tna^i 
des  remarques  et  sa  vie;  Paris,  I6M,  d 
in- 12. 
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1M«M  AifforfffM  êê  la  Frmmt  ■*  mm.  —  Morért, 
Grand  VictUmnatrê  kistortçiie.  —  Qunidon  et  Delio- 
dloe,  DietUmsiaire  historique. 

*GOVBTimiKK  OU  coumtiBft  {Pierre)^  eo 
latin  Petruê  S«f or, théologien francaiB,  néàChe- 
méré  le-Roy,  bouig  de  réledkm  de  Laval,  dans 
la  seconde  moitié  duijainzième  siècle,  mort  le  18 
Join  1537.  Après  avoir  été  reçu  docteur  en  Sor- 
bonne,  0  professa  la  philosophie  dans  le  collège  de 
Sainte-Barbe.  Noos  le  voyons  ensuite  fiiire  profes- 
SMmdelavie  oénobitique,  et  entrer  chez  les  char- 
treux, n  avait  acquis  dans  le  siècle  trop  de  con- 
naissances ,  il  avait  Tesprit  tn^  vif  et  le  cœur  trop 
fier  pour  vivre  et  mourir  obscurément  dans 
cette  prison  volontaire.  Son  mérite  Véleva  bientôt 
aux  plus  hantes  dignités  de  l'ordre  :  il  gouver- 
nait en  1519  la  Chartreuse  de  Paris.  En  1534 
il  se  retirait  dans  une  autre  maison  de  son  ordre, 
aux  portes  de  la  ville  de  Troyes,  ety  remplissait 
les  fondions  de  prieur.  La  vie  clansbale  lui  lais- 
sait de  grands  loisirs;  il  ne  crut  pouvoir  mieux 
les  eiûflkoyer  qu'à  composer  des  livres  contre  les 
protestants.  H  osa  même  provoquer  le  plus  daa- 
0Brenx,  le  plus  redouté  des  libres  doeteors, 
Érasme.  Une  fois  engagée,  cette  controverse  de- 
vint aur-le-cbamp  un  assaot  dlnveolives.  Des 
deux  interiocoteurs,  Tun  n'était  pas  plus  patient, 
plus  modeste  que  l'autre.  Érasme  dit  à  Coustn- 
rier  qu'il  n'entaodait  rien  aux  graves  questions 
dont  il  avait  témérairement  abordé  l'examen ,  et , 
le  renvoyant  anx  labeurs serviles  de  son  cloître, 
il  ne  manqua  pas  deleoongédler  avec  cette  clas- 
sique ironie  :  «  Ne  StUor  uUra  crep^dam,  » 
Gunsturier  lui  répondit  sur  le  même  ton,  et  nn 
de  ses  partisans  lit  de  Uû  cet  éloge  :  Sti$wem^ 
Bratmé  qui  suit  ora,  videi.  On  a  de  Pierre 
Cousturier  :  De  vita  carthmiana  libri  //; 
Paris,  162),  in^*";  Louvain,  1673,  hi-8«;  Colo- 
gpe,  1609,in-(r;-*i>e  ir^lidAnnês  connue; 
Paris,  1623,  in-8*;-«l>e  tran$UU%one  Biblim 
ei  novarumf  reprvàaHone  inierpretaUoman; 
Paris,  1626,  in-fol.  Érasme,  attaqué  par  le 
défenseur  de  la  Yulgate,  lui  ayant  répondu  dans 
l'écrit  suivant  x  àdvtrsu»  debaeehaUonei  Su- 
torii^  Brwmà  MùtmvdûnM  ÀpoUf9ia,  Cousturier 
lui  répliqua  par  :  Aâwnm  insoMon  Brasmi 
ApoloffiâmPeiri  SutorU^  Aniapologia;  Paris, 
1626,  in-i*;  —  Âpoiogetieum  in  naim  anti" 
eomaritaSf  prwdairm  tnaim  Virçiïnis  Maria 
laudiàui  detrahemei;  Paris,  1626,  in-i*";  — 
Apologia  Pétri  SutarU^  advernu  damnatam 
iMtheri  hm-eiin  devaiis  monastieUs  Paris, 
1631 ,  in^«  ;  ^  Pétri  StUorit  Jh  pote$tate  Se- 
eleeiâB  in  ocwMf  ;  Paris,  1634,  1646,  in-6^. 

B.  H. 
Petrelm,  mkiMhecaCartàmtitma,''  D.  Uroo,  Sktau- 
tmritét  kUt  0t  mtér.,  U  lU.  -  B.  Bawéan,  BitTiu. 
Al  AfflÉM.  ta 

*Goirnm»E  (Jœob),  tiiéologien  ftançais, 
né  à  Minol,  près  La  Montagne,  mort  à  Salives 
(Bourgogne),  en  1606.  H  était  onré  de  Salives 
près  Dijon  lorsqw  la  révolution  édala;  il  fM  élu 
député  anx  éti4a  généran  par  le  bailliage  de  La 


MoBta^ie,  et  se  signala  par  son  opposition  aux 
réformateurs.  11  refusa  de  prêter  le  serment 
eodésiastique  à  la  constitution ,  passa  à  l'étran- 
ger, et  rentra  en  France  quelque  temps  avant 
le  16  bramabre;  malgré  les  lois  en  vigueur,  il 
reprit  la  direelion  de  sa  paroisse.  On  a  de  lui  s 
UiêUAre  de  fAneiên  Testament;  Dijon ,  1826, 
4  vol.  in-12. 

Feller.  BiograpkU  wUMPwIte,  édlt  de  1S«S. 

coimmiBn  (  Jean  ) ,  tliéologien  français , 
frère  du  précédent,  né  à  BBmrf,  prè%  La  Bfontagne 
(Bottiigogne),  en  1730,  mort  à  Léry,  le  22  mars 
1799.  Il  fit  ses  études  à  Langres,  entra  dans  la 
Compagnie  de  Jésus,  et  pnilMsa  la  rhétorique 
successivement  à  Langres ,  à  Terdun,  à  Pont-à- 
Mousson  et  à  Nancy.  Lors  de  la  suppression  des 
Jésuites,  il  ftit  nommé  à  la  cure  de  Léry.  En 
1791  il  refusa  le  serment  à  la  oonstitutton  du 
clergé,  et  ftit  incarcéré  peu  après.  IGs  en  liberté 
en  1795,  il  reprit  ses  fonctions ,  et,  ma^pré  les 
défenses  légales,  0  continua  à  les  rempUr  jus- 
qu'à sa  mort.  On  a  de  lui  :  CathécMsme  dopnor 
tique  et  moral;  DQon,  1821  et  1832,  4  vol. 
in-i2;  —  La  benne  Journée  t  ou  manière  . 
sanctifier  la  journée  pour  les  gens  de  la  can^ 
pagne;  DQon,  1822  et  1826,  nFl2;  Cootttmes^ 
1827,  bi-18;  —  Abrégé  pratique  de  laJkictrine 
ckrétienne;  Dqon,  1822  et  1823,  bi-18;  —  La 
Sainte  Famille  ^  ou  PhisCoire  de  TMe;  Dfjon, 
1823,  in-12,  et  un  grand  nombre  de  Controverses^ 
Méditations  f  Sermons  y  etc.,  restés  en  manus- 
crit 

Feller.  MoerofU»  mUpnteUê,  édlt  de  ISM,  -  QBé- 
rard,  la  France  Httéraére. 

couTirmiEE  {Jean),  littérateur  firançais,  ne- 
veu des  précédents,  né  à  DQon,  le  3  avril  1768, 
mort  dans  la  même  ville,  le  20  novembre  1824. 
H  était  fils  d'un  greffier  an  parlement  de  Dijon, 
étudia  pour  suivre  le  barreau,  mais  en  1791  il  sa 
consacra  à  l'enseignement  Son  établissement 
Alt  fermé  par  ordre  supérieur  sous  le  Directoire. 
Couturier  le  rouvrit  après  le  18  brumaire.  H  fut 
ensuite  nommé  successivement  professeur  de 
rhétorique  et  directeur  du  collège  de  Gray ,  pro- 
fesseur de  troisième  an  lycée  de  DQon ,  puis,  en 
1815,  principal  du  même  établissement,  h  donna 
plus  tard  sa  démission,  et  occupa  la  chaire  de 
rhétorique.  Il  était  membre  de  l'Académie  de 
Dqon  depuis  1808.  On  a  de  lui  :  Mémoires  sur 
rinstructUm  publique;  DQon  et  Paris,  t818, 
in-8®,  et  un  grand  nombre  de  discours,  odes 
et  autres  poé^,  imprimés  dans  les  Mémoires 
de  V Académie  de  Dijon  de  1800  à  1818. 

AmoDton,  CompU-rendu  Ose  travama  de  r Académie 
de  Difen.  -  PeUer,  Biograpkée  anlvereeiU ,  «dit.  de  1848. 
Forae,  mograpkie  aaivenelle, 

GOimmiBn  (/eon-jPierrv),  honune  poU- 
tique  français,  mortàlssy,  le  5  octobre  1818.  Il 
était  lieutenant  dvil  et  criminel  du  bailliage  de 
BouzonvQle  (Lorraine),  et  Ait  éln  député  à  l'As- 
semblée législative,  ensuite  à  la  Convention. 
Il  proposa,  le  16  mars  1792,  d'accorder  une 
amnistie  entière  à  Jourdan  Coupe-léte  et  anx 
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autres  massacreurs  d'Avignon.  Le  13  mai  soi- 
taiit.  Couturier  soumit  une  nonrelle  formule  de 
serment  àexi^r  des  prêtres  réfractaires,  deman- 
dant qu'ils  fussent  emprisonnés  en  cas  de  refus. 
Le  23  décemlnre  il  fut  envoyé  en  mission  dans 
la  Moselle,  et  se  trouva  absent  durant  le  procès 
de  Louis  XTL  En  179311  fut  envoyé  à  Étampes. 
Lors  du  procès  de  Carrier,  Couturier  déclara 
qu'il  ne  blAmait  pas  sa  conduite,  mais  qu'il  méri- 
tait d'être  mis  en  jugement  comme  ayant  mé- 
connu la  représentation  nationale  dans  l'un  de 
ses  membres.  Couturier  fit  partie  du  Conseil  des 
Cinq  Cents,  en  sortit  en  1797,  et  fut  réélu  en 
mars  1798.  En  août  il  demanda  la  mise  en  vente 
des  biens  du  culte  réformé  ;  il  l'obtint  le  l""'  mars 
1799,  et  attaqua  vivement  le  rétablissement  d'un 
impôt  sur  le  sel.  Après  le  18  brumaire,  il  de- 
vint membre  du  corps  législatif,  en  sortit  en 
1803,  et  fut  nommé  directeur  de  l'enregistre- 
ment du  département  de  la  Loire. 

Petite  Biographie  CenventUmnelle.  —iBiofraphiemO' 
derne,  1806.  -  Feller.  Bioçraithiê  wUveruUej  iiiL  de 
18M. 

GOUTUEIBR  (Lb).  Voyez  Lbcootorieii. 

COUTAT  {Iean)t  graveur  firançais,  né  à  Arles, 
en  1622. 11  s'est  fait  remarquer  par  la  flexibilité 
de  son  talent  et  la  délicatesse  de  son  burin.  Cet 
artiste  réussit  à  rendre  sur  le  cuivre  la  manière 
des  maîtres  qu'il  a  r^roduits ,  et  ces  maîtres 
sont  Rapbael,  Annibal  Carrache,  le  Guide,  Le- 
suenr,  Blanchard,  Sébastien  Bourdon,  Perrier, 
Stella,  Vouet,  etc.  Parmi  les  œuvres  de  Couvay ,  on 
remarque  :  Saint  Jean-Baptiste  dans  le  désert, 
d'après  Raphaël;  —  La  Tentation  d'un  sa^nt 
par  le  démon  de  la  chair,  d'après  le  Guerchin  : 
c'est  un  swyet  de  nuit  à  demi  éclairé  par  une 
chandelle  renversée  sur  une  table  ;  —  Le  Martyre 
de  saint  Barthélémy,  d'après  le  Poussin.  Ce 
morceau  est  considéré  comme  le  cbcf-d'oBUvre 

de  Couvay. 

Buan,  Dictionnaire  des  Graveun. 
'  co  CTAT  (Xoutj),  médedu  et  écrivain  pédagogue 
français,  frère  du  précédent,  vivait  en  1672.  On 
a  de  lui  :  Méthode  nouvelle  et  très-exacte  pour 
enseigner  et  apprendre  la  première  partie 
de  Despautère,  dans  laquelle  tout  ce  qui  ap- 
partient aux  genres  des  noms  est  si  claire- 
ment expliqué  par  figures  en  taille-douce, 
que  les  pins  jeunes  en  peuvent  retirer  nn 
merveilleux  profit  ;  Paris,  in- 8*»,  dix-sept  plan- 
clies,'avec  \e portrait  du  ducd^ Anjou;  —  V hon- 
nête maîtresse,  ou  le  pouvoir  des  dames  sur 
ceux  qui  les  recherchent  honnêtement  en 
mariage,  dédié  au  duc  d'Anjou;  Paris,  1654, 
1  n.8o .  _  i^  Quantités^  divisées  par  tables  et 
par  figures  en  taille-douce  ;  Paris,  1672,  in-8°. 
Les  gravures  de  ces  ouvrages  ont  été  exécutées 

Jean  Couvay. 
Chaadon  el  Delandioe,  DietfOMoire  wd9«neL 
*  COUTOTOR  (Saint),  abbé  breton,  né  à 
Combsac,  en  788,  mort  à  Plélan,  les  janvier 
868. 11  était  fils  d'un  gentilhomme  breton  nommé 
Conon ,  embrassa  l'état  ecdésiastique,  et  devint 
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archidiacre  de  Vannes.  Peo  après,  il  se  TfSm 
dans  la  solitude  de  Redon,  et  y  bâtit  ud  monas- 
tère sons  la  règle  de  Saint-Benott,  avec  l'aide  de 
Ratwil,  seigneur  du  pays.  En  848  Couvoyoo  fut 
député  à  Rome  par  Nomenoy  ou  Noinéiioius, 
roi  de  Bretagne ,  pour  fidre  décider  la  questloo  : 
Si  un  évéque  pouvait  sans  simonie  recevoir 
des  présents  de  ceux  à  qui  il  con/értài  la 
ordres.  Le  pape  Léon  IV  condamna  cette  pra- 
tique. Couvoyon  en  conséquence  se  porta  accu- 
sateur contre  Suzan,  évêque  de  Vanne»,  Fâi\, 
évéque  de  Quimper  et  deux  autres  prélats  :  tous 
quatre  dirent  déposés.  En  865 ,  les  Ifonnuds 
ayant  fait  irruption  en  Bretagne,  Couvoyoa  sr 
réfugia  auprès  de  Salomon,  duc  de  Breta^;  ce 
prince  lui  bfttit  un  nouveau  monastère  à  Ptélan. 
Cetteabbayepritplustardlenom de  Saint  Haixat. 
Le  corps  de  saint  Couvoyon  fut  transféré  à  Redoi, 
dans  le  dixième  siècle.  La  fête  de  ce  saint  fA 
célébrée  le  28  décembre. 


Dom  MablUoo,  an.  ly  uee,  ordinif  S. 
Balllet,  Fissde»  SainU.-  BIclurd  et  GIniid,  BSUietài- 
que  Mocrée, 

GOUTKBUR  {Adrienne  Le).  Voyet,  Le  Ck- 

VREUR. 

GOTÂftKVBIAS  OU  OOTABftfTTIAS  T  LIT- 

TA  {IHego),  surnommé  le  Bartoie  espagnùl, 
jurisconsulte  espagnol,  né    à   Tolède,  le  tt 
juillet  1512,   mort  à  Madrid,  le   27  seplmn 
bre  1577.  H  fit  ses  études  sous  Nicolas  Clé- 
nard,    Ferdmand  Nonius  et  Azpiicoeta,  pois 
enseigna  le  droit  canon  à  Salamanqne.  En  liSS 
Covarrubias  fut  reçu  professeur  à  Ovîédo;pte 
tard^Q  devint  juge  à  Burgos,  et  oonseiiia-i 
Grenade.   En  1549  Charies-Quint  le   Bonnt 
archevêque  de  Saint-Domingue,  «tPhOiffeO 
le  fit  en  1560  évêque  de  Ciudad-Rodrigo.  0»- 
varrubias  Ant  ensuite  chargé  de  réibnner  Vm' 
versité  de  Salamanque  :  les  manbres  du  enade 
de  Trente  le  désignèrent  avec  Hugnes  Biuooi» 
pagno  (depuis  Grégoire  XDI)  poor  rédiger  la 
décrets  de  réformation.  De  rctoor  en  Espap?» 
il  fut  promu  en  1565  à  Tévèché  de  S^ne» 
puis  à  celui  de  Cuença.  En  1572,  PbSX^  H 
lui  donna  la  présidence  do  conseil  de  C>M9e, 
et  en  1574  celle  du  conseil  d'État  CovamMas 
était  aussi  remarquable  par  son  savoir  que  pv 
son  intégrité.  On  a  de  lui  des  traités  sur  les 
testaments,  le  mariage,  les  contrats,  la  posses- 
sion ,  la  prescription ,  la  restitotiott ,  les  r%tes  * 
droit,  les  immunités  des  églises,  etc.  On  pa«^ 
que  surtout  parmi  ces  traités  les  suivants  :  De 
Mutatione  Monetarum;  —  Coltatio  A«Mi 
rum  veterum  cum  modemis;—  et  les  trois  t 
vres  des  Yariarum  Resoluiionum  ex  peaiif' 
cio,  regioet  cœsareo  jure.  Les  ceuvris  de  0> 
varrubias  ont  été  imprimées  à  Lyon,  15**  *• 
1661  ;  Anvers,  1638, 2  vol.  in-fol.;  Genève,  17^* 
5  vol.  in-fol.,  avec  des  additians  dThMia»* 
Faria.  Covarrubias  a  laissé  en  manuscrits  f^ 
sieurs  ouvrages  rdatifs  à  l^hUtoire. 


Nicolas  Aotonfo.MMfotAffsinirM^ 
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3i)7  COVARRTJBIAS 

Mire,  £ta  SerifioribM  Xf^U  M»-  —  Richard  et  Girandt 
MbiiotMqus  iacrée. 

COTAKEUBIAS  (DoD  Antonio),  juriSCODBUlte 
et  heUéniste  espagnol ,  frère  da  précédent,  né  en 
1614,  mort  à Tulède,- en  janvier  1602.  Il  pro- 
fessait le  droit  civil  à  Salainanque,  et  fîit  envoyé 
avec  son  frère  au  concile  de  Trente.  A  son  re- 
Uinr,  Q  entra  au  conseil  royal  de  Castille.  Devenu 
soufd,  il  fait  nomnié  chanoine  de  Tolède.  André 
Scot  qniJîfie  Antonio  Covairulnas  ô'excellentem 
omni  doctritUB  génère  et  juris  scieniia,  et 
Juste  Lipse,  d'ffispanix  fnagnvm  lumen.  Il 
aida  beaucoup  son  frère  Diego  dans  ses  Varias 
nekihones^  et  a  laissé  pinsieurs  manuscrits  sur 
l'hÂstoire  et  la  politique. 

Aatoolo,  MM.  HUp,  nova. 
.    COVAEMVBIAS  00   GOTAEEU¥IA8   T   BO- 

bOXCO  (Don  Juan)f  littérateur  espagnol, 
frère  de  Sébastian  et  neveu  de  Diego  et  d'An- 
tonio, né  à  Tolède ,  mort  en  1608. 11  fut  chanoine 
de  Séville ,  archidiacre  de  Cuellar  et  évèque  de 
Girgenti.  Il  protégea  les  lettres  dans  son  i^ocèse, 
et  y  établit  une  imprimerie,  dans  laquelle  il  édita 
plusieurs  ouvrages  qui  furent  dénoncés  à  Tin- 
^inpijtj^  papale.  Covarrubias  eut  beaucoup  de 
pdne  àse  foire  mettre  hors  de  cause.  H  fut  alors 
nommé  à  un  siège  épiscopal  en  Espagne;  mais 
il  mourat  peu  après.  On  a  de  lui  :  X>e  to  Verdor 
dera  y/alsaPro/eckt;  Ségovie,  1588,  in-4'*- 

—  Bmblenuu  morales  de  Àldato;  Ségovie, 
1691,  in-4'*  ;  trad.  en  tatin  par  Tauteur,  sous  le 
titre  de  :5ym^to  sacra;  Girgenti,  1601,  iii-8% 

—  Paradoxai  chrUtianaSy  contra  las  /alsas 
oyinUmes  del  mundo;  Ségovie,  1692;  —  Origen 
ffprindpiode  las  Letras;  Ségovie,  1594,  in-S*"; 

—  Cansuelo  de  AjUgidos  ;  Girgenti ,  1605,  in-S**; 

—  Doctrina  de  Principes^  ensenada  par  el 

santo  Joà  ;  Yalladolid ,  1606,  in-i*". 

Tlckaar,  Hitt,  «/  Sptm.  LtUrat.,  lU.  ~  FeUer,  Bioçra- 
pkiê  wUvertêUê,  édlt  de  ISM. 

GOVABBUBiAS  T  BOBOZCO  (Dou  Sébas- 
tian) fg|nm^Mnaketlftig^xA,  frère  du  précé- 
dents, vivait  en  1611.  U  était  chapelain  du  roi, 
chanoine  de  Cuença  et  consulteur  du  saint-office. 
On  a  de  lui  :  7esoro  de  la  lAngua  Castellana 
o  Bspamola;MséM^  1611,  in-fol.;  réimprimé 
avec  additions  par  les  soins  du  P.  Benito  Re- 
migioltoydens;  Madrid,  1674,  2  vol.  iiKfol. 

ncfcwr,  HiêL  t(f  Spmm.  lÀUraL,  III,  m.  -  Mleotaf 
Aatoaio,  BiblUdktea  Oi^^ana  nova. 

*  GOVBL  (Guillaume) f  théologien  anglais, 
vivait  dans  la  première  moitié  du  dix-septième 
siècle.  On  a  de  lui  :  Dtfense  qf  iT  Hooker*s 
Bcclesiaslical  Policy;  Londres,  1603,  in-4<>; 

—  £xaminationo/some  things  now  in  use  in 
the  Churck  oJEngland;  ibid.,  1604,  in-4°  ;  — 
Answer  to  M,  J.  Bourges's  Apolagy^  io  the 
Ifishop  o/  lAncoln  ;  ibid.,  1606,  in-4*  ;  —  A  Just 
and  temperate  De/ente  qf  Rich.  Hooker*s  Ec- 
eUsiastical  Policy;  ibid.,  1609,  in-4''. 

Adeiaaf ,  Sappl.  A  JOclicr,  JUgem.  CtUhrUn^ljBgieim» 

*  €OTBL  (Jean),  théologien  anglais,  vivait 
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dans  la  première  moitié  du  dix-septième  siècle. 
H  suivit  en  1670  à  Constantinople  le  chevalier 
Harvey ,  qui  s'y  rendait  en  qualité  d'ambassa- 
deur, n  profita  de  ce  voyage  pour  étudier  Tétat 
de  l'Église  grecque.  On  a  de  lui  :  Some  Account 
of  the  présent  Greek  ChuTch;  Cambridge, 
1722,  in-fol. 

Adelaog,  Sappi.  à  J6clier«  jéllgen.  GMehrtmi'Laeicon. 

GOTBLLi  (  Nicolas  ),  chimiste  italien,  né  à  Ca- 
jazzo,  le  20  janvier  1790,  mort  le  15  décembre 
1629.  Au  sortir  de  ses  premières  études,  en  1809, 
il  aUa  à  Naples,  pour  y  faire  un  cours  de  méde- 
cine et  d'histoire  naturelle  et  dès  lors  il  té- 
moigna de  telles  dispositions  pour  ces  sciences, 
qu'on  l'envoya  se  perfectionner  à  Paris  aux  frais 
du  gouvernement.  A  son  retour  à  Naples,  en 
1815,  il  se  livra  à  l'étude  spéciale  des  phéno- 
mènes du  Vésuve  par  l'analyse  chimique;  de  là 
son  premier  ouvrage  intitulé  ;  Observations  et 
expériences^  etc.  On  y  trouve  des  résultats  im- 
portants pour  la  minéralogie  :  la  preuve  de  la 
non-existence  du  carbone  dans  les  roches  volca- 
niques arrivées  à  l'état  de  fusion ,  la  tempéra- 
ture et  ta  nature  chimique  des  vapeurs  qui  éma- 
nent de  ta  lave,  ta  découverte  du  soufre  et  de 
l'acide  sullureux  dans  les  produite  du  Vésuve, 
l'analyse  de  ta  tave,  etc.  H  continua  ces  expérien- 
ces l'année  suivante  jusqu'en  1823.  En  1825 
parut  sonouvrage  sur  ta  minéralogie  vésuvienne  ; 
sous  te  titre  de  Prodrome.  Aux  espèces  miné- 
rales observées  par  Giœni  (  Essai  de  la  Litholo 
gie  vésuvienne  ) ,  1 790 ,  et  à  ceUes  qui  furent  dé- 
couvertes plus  tard ,  Govelli  en  ajouta  quarante- 
deux  antres,  n  compléta  ensuite  cette  nomencla-  - 
ture  par  quatre-vingt-neuf  formes  secondaires 
d'espèces  minérales  ;  deux  autres  volumes  étaient 
annoncés  sur  le  même  sujet.  Nommé  professeur 
de  chimie  appliquée  aux  constructions  et  directeur 
des  ponte  et  chaussées,  Coveili  fut  enlevé  pré. 
matnrément  à  la  science,  qu'il  eût  enricliie  d'u- 
tiles travaux.  On  a  de  lui  :  une  traduction  de 
ta  Physique  expérimentale  de  M.  Bîot  ;  Naples , 
1818,5  vol.  in-8''  ;  —  Cenni  suUo  stato  del  Ve- 
suvio  dalle  grande  eru%iane  del  1822 ,  etc., 
publiés  dans  le  Joamal  ta  PentOMo;  -^  Osservet" 
itiioni  igrcmetriehe/atte  in  compagniadel  cMar 
rissimo  fisico  Guglieimo  Berschell ,  publiées 
dans  te  même  jouonial  ;  --  Osservaxiont  e  spe- 
rienzefatte  al  Vesuvio  negli  anni  1821 ,  1822, 
avec  ta  descriptif»  des  phénomènes  qui  signa- 
terent  unepartte  de  l'année  1823;—  Ricerche 
sullo  statotermometrieo  délia  grande  eorrente 
di  lava  del  1822,  e  de^/umaiuoU  del  cono  e  del 
cratère,  dans  le  même  recueil  ;  —  Osservauoni 
geologiche  sulla  struttura  del  cono  del  cra-- 
tere  ; — Osservazioni  sopra  gli  Insetti  abitanti 
net  fumaiuoli  del  Vesuvio,  ibid.;  —  Pro* 
dromo  délia  Mineralogia  vesuviana;  Naples, 
1825, 1  \ol.  vi'\S;^Scopertadel  Bisoifuro  di 
Rame ,  dans  les  Annales  de  Chimie  et  de  Phy^ 
sique;  Parte,  1829  ;  —  Seoperta  del  Trisol/uro 
di  Ferro,  même  recueil  ;  —  $enno  sut  Terre* 
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moto  ifIsMa;  awtnmo  Ut/sblnraio  18S8, 
ifaéd. 
Tl^do,  Atofnvto  dtgU  lUMmd  UimUH,  II,  iM. 
COTBBTB  (Robert),  DBvigBtBor  anglais,  vi- 
yait  dana  la  première  moitié  do  dix-septième 
siècle.  £ii  1607  il  fit,  en  qualité  de  capitabe,  on 
voyage  aax  Indes  orientales,  en  compagnie  d'A- 
lexandre Sharpey.  Le  TaissMO  Le  Cambaja,  sur 
lequel  il  était  monté,  Atnaufrageen  1609.  Coverte 
parvint  à  se  saurer,  avec  quelques  bommes  de 
l'équipage,  et  à  gagner  Alep  après  avoir  traversé 
llndoustan ,  la  Perse  et  les  déserts  de  rAraUe. 
En  1611  il  revint  en  Angleterre,  n  publia  alors 
ane  relation  de  son  voyage,  sons  ce  titre  :  Ro- 
bert Coverte's  Travelt  through  many  part  of 
East'indies,  uHth  thê  portraeture  ofêhaeh 
Alem,  ealUd  the  Greai'Mogul  ;  Londres,  1612, 
In-i""  ;  ifaéd.,  1631 ,  in-4^.  On  trouve  un  extrait 
de  cette  relation  dans  Purchas  et  dans  les  Indes 
orientales  de  De  Bry. 

PwcliBt,  Pilgtiwtagê*  ^  De  Bry,  L«  lndê$  or.,  U. 

€0¥iuiAM  OU  OOTILBAO  (Jodo  Peres  da), 
voyageur  portugais,  mort  après  1645. 11  naquit, 
on  ignore  l'année,  ésns  la  bourgade  dont  il  por- 
tait le  nom ,  mats  il  en  partit  fort  jeune  pour  se 
rendre  en  Gastille.  Là  il  prit  du  service  auprès 
de  O.  Alfonse,  duc  de  Séville  ;  puis,  à  la  suite  des 
différends  qui  s'âevèrent  entre  l'Espagne  et  le 
Portugal ,  il  retourna  dans  son  pays,  et,  grâce 
au  crédit  de  D.  Juan  de  Gusman,  fl  entra  dans 
la  maison  d'Alfonse  Y  en  qualité  d'homme  d'ar- 
mes ;  il  fit  avec  le  roi  les  guerres  d'Espagne,  et  11 
vint  même  en  France.  Après  la  mort  d'Alfonse, 
*  il  passa  au  service  de  Jean  n,  qui,  profitant  de 
sa  rare  facilité  à  parler  le  castillan,  se  servit  de 
son  entremise  pour  connaître  l'état  des  esprits 
chef  ses  voisina,  et  le  chargea  d'une  mission  se- 
crète. De  retour  en  Portugal ,  il  Ibt  expédié  par 
le  même  souverain  pour  les  États  barbaresques  ; 
il  fit  en  Afrique  un  «your  de  quelque  durée ,  y  ap- 
prit l'arabe  et  fût  plus  tard  choisi  pour  conclure 
un  traité  avec  le  roi  de  Tlemcen  en  même  temps 
que  pour  réclamer  auprès  de  l'empereur  de  Ma- 
roc les  ossements  du  saint  Infant.  Jean  II  lui  ré- 
servait une  mission  importante,  en  l'associant  à 
Affonso  de  Piuva,  qui  lui  aussi  savait  parfaitement 
l'arabe  et  s'était  offert  pour  aller  parcourir  les 
régions  inconnues  de  l'Afrique  et  de  l'Orient  ;  il 
le  chargea  en  effet  de  cette  vaste  exploration 
qui  devait  le  conduire  par  la  mer  Rouge  jusqu'au  t 
Indes  occidentales ,  entreprise  sans  laquelle  peut- 
être  Vasco  de  Gama  n'eût  pas  aooompli  sa  mémo- 
rable expédition. 

Francisco  Alvarès,  qui  reçut  jadis  les  confi- 
dences de  l'aventureux  voyageur,  nous  apprend 
positivement  que  la  première  mission  que  reçut 
€k>vilham  avait  pour  but  d'explorer  les  terres  du 
Prêtre-Jean  et  de  s'enquérir  de  la  manière  ûimi  la 
république  de  Venise  se  procurait  les  précieuses 
épices  qui  abondaient  dans  ses  ports.  Plusieurs 
individus  avaient  édioné  dans  des  missions  ana- 
logues ,  et  notamment  un  moine  nommé  Antonio 


de  lisboa,  qui  n'avait  pas  pa  alto  uMkés 
Jérusalem.  La  connaissance  de  la  laagoe  anbe 
manquait  à  ces  premiers  etplonlenn;  ao» 
avalenMls  échoué.  On  n'a  pas  aaeez  iaAté  (pro- 
bablement faute  de  les  connaître  d'one  nàiièn 
positive)  sur  les  précautions  prises  par  itm  U 
pour  assurer  le  succès  de  cett*  nuste,  I  li 
fois  scientifique  et  oommenaale.  Mon-seolaMBl 
un  prélat  habile,  le  Ucendé  Calisdidii  éfêqie 
de  Visen,  prit  soin  de  dresser  la  cntstodlièR 
qui  devait  diriger  les  voyageurs  ;  nah  tet 
cosmographes  juifs  habiles,  mestre  Mfi  d 
le  D*  Moses,  éclairèrent  de  leurs  coomUs  ta 
chrétiens  que  n'ef&«yalt  pas  one  pmflk 
mission.  C'était  secrètement,  et  danshma- 
son  de  Pedro  de  Alcaçova  à  Santaren,  qae  m 
instructions,  bien  vagues  sans  doute ,  étaieot  &• 
cutées;  le  duc  de  Beja ,  ce  jeune  prince  qui  ^ 
vait  r^er  sous  le  nom  d'Emmanoel,  tsâM 
à  ces  délibérations  animées,  dont  UtaUKt  fl  Mt 
recuelllh*  le  fruit  Quelques  mois  plus  tarà,« 
prêtre  éthiopien,  envoyé  à  LisbooM  paris» 
cent  vm ,  eut  certainement  fUt  rejeter  pur  sa 
simple  rapport  bien  des  renseignements  ermit 
Ce  sont  toutes  ces  ftncertitades,  écartées jsr  m 
énergique  résolution,  qui  font  aii|o<R^1"i^ 
gloire  de  Paiva  et  de  CoTfîbam.  Munis  é^ 
somme  d'environ  400  crtizades ,  et  de  lettns^ 
crédit  sur  un  banquier  florentin,  les  dev\  «al- 
lants Portugais  partirent  à  la  recherche  àtïm- 
pke  du  PrêtreJean,  le  7  tnai  1487,  to» 
avant  l'expédition  de  Gama.  Ce  ftatde  UAosM 
quils  se  mirent  en  route,  en  quête  d'emp^reidesi 
les  noms  même  né  leur  étaient  pas  Mm  oo^ 
Ds  se  rendirent  d'abord  à  Bareekme;  ^^ 
là  à  Naples,  où  une  partie  de  l'afgent  ^Ib  lo- 
uaient en  réserve  leur  fVit  délivrée  par  «^ 
Cdme  de  Médlcls.  Ils  s'embarquèrent  tsm 
pour  l*ne  de  Rhodes,  oh  deux  chetaBfffpg- 
tugais,  Fr.  Gonçalo  etPr.  Pemand,  knrdait- 
rent  l'hospitalité  et  les  servirent  de  leon  eoe- 
seils.  Le  navire  de  Barttiélemy  de  Paredtf  ta 
débarqua  bientôt  dans  le  port  d'Aleuaide. 
Connaissant  parfltitement  respritdéfiaat  dei  aj^ 
chauds  orientaux,  ils  s'éliient  monis  dej» 
sieurs  barils  de  miel;  et  une  fois  arrivés  pwl 
les  mahométans  ils  se  donnèrent  poor  b4^ 
ciants.  A  Alexandrie,  des  fièvres  etftoyiitof» 
sèrent  mettre  fin  à  leur  expédition  :  psr  niox 
de  précaution  de  la  part  de  rantoritrtto^ 
marchandises  furent  mises  sons  le  segoty^î 
mais  une  fols  revenus  à  la  santé,  r^JJ 
bonne  foi  musulmane  s'en  rapporta  à  tav  <■' 
mation,  et  ils  obtinrent  un  dédommagemdi  ^ 
Caire,  ils  se  joignirent  è  une  caraTsae  t^ 
breuse,  dont  faisaient  partie  des  9baf^^ 
Tlemcen  et  de  Fez  ;  Hs  se  dirigèrent  vftc  ^ 
sur  Aden,  et  chenUnèrent  Jusqu'à  ItMr.  ft  j* 
de  ce  port  qu'ils  s'einbarquèwîitpoor  Sbs*J» 
visitant  pour  la  première  fois  sans  doule  I*  ^ 
de  l'AbyssInie.  De  retour  tous  deux  àidMt» 
munis  des  documents  positifs  qnlb  t^i^^  ^ 
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neuefllir,  Ils  prirent  la  résolutioii  de  diriger 
leon  efforts  sor  dean  points  différents ,  en  fixant 
le  Mea  de  leur  fendez-voos  au  Caire.  Paiva 
tt  rendit  dans  les  régions  de  l'Afrique  si  va- 
gieraent  désignées  alors  sons  le  nom  d'Ethiopie, 
et  fl  snoeomba  dans  son  voyage  sans  laisser  de 
tnees.  COfilham  s*etnbarqua  pour  les  Indes,  et 
«Uta  sueeessiTement  Cananor,  Oalicttt  et  même 
•Gea,  qd  une  trentaine  d'années  pins  tard  dé- 
fait duuger  son  nom  de  Tizaati  contre  celai 
àiGfta  la  Dorée. 

Tandis  que  CoTlUiam  Visitait  les  viliea  prindpa- 
les  de  la  o(yte  de  Malabar  et  S'assurait  des  moyens 
è  prendre  poor  ftire  tomber  entre  les  mains  de 
M8  eompatriotes  on  comineroe  immense,  réservé 
lion  uniquement  aux  musulmans,  Jean  n  le  sui* 
îiit  par  la  pensée  dans  son  immense  exploration. 
Grâce  aux  soins  prévoyants  de  ce  prince,  deux 
israéiites  partaient  de  Portugal  pour  aller  sur  les 
bords  de  la  mer  Rouge  recuelUir  les  documents 
nssemUés  avec  tant  de  travail  pat  l'infttlgable 
nplorateur  ;  l'un  était  un  pauvre  cordonnier  de 
Il  bourgade  de  Lamego,  qui  avait  déjà  visité  l'O- 
rient, oh  il  s'était  procuré  de  précieux  renseigne- 
nwils  sur  111e  opulente  d'Ormuz  (  selon  Barres, 
fi  s'appdatt  Josefje);  l'autre  appartenait   à  la 
dttse  lettrée,  et  se  nommait  Rabbi  Abraham, 
'l'is,  chose  étrange ,  ce  Ait  au  pauvre  artisan  de 
i^aieg^  qu'il  était  réservé  de  devenir  le  princi- 
pal promoteur  de  la  grande  expédition  de  Gama; 
car  lorsque,  après  avoir  visité  Zéila,  puis  s'être 
transporté  à  Sofkla,  l'intrépide  Ck>vilham  revint 
pt  Aden  etThor  dans  la  ville  du  Oaire ,  il  garda 
KabUAbraham  auprès  de  lui,  et  chargea  Josepe  de 
pvteràlisbonne  le  résultat  de  ses  observations. 
Ce  message  important  traçait  la  route  qu'il  fal- 
^  luine  pour  atteindre  les  Indes  orientales  par 
rooéan  et  aborder  à  Cattout. 

Pendant  que  Joaepe  se  dirigeait  vers  l'fispagne, 
^Hlham ,  accompagné  de  Rabbi  Abrabam,  sui- 
vait ceOe  qui  devait  le  conduire  à  Omuz,  le  siège 
vMMedii  commerce  des  Indes.  Après  avoir  vi- 
^  cette  Ue,  les  deux  voyageurs  revinrent  en 
agypte.  Covilfaam  expédia  son  compagnon  pour 
b  Portugal ,  ain  d'y  transmettre  les  nouveanx 
«toeamenlB;  puis  il  se  dirigea  sur  PAbyssbiie,  où 
il  parvint,  en  1490.  Son  premier  soin  Ait  de  se 
nulle  è  la  cour  do  négous  Iskander  (  Alexandre), 
qoi  campait  alora  dans  une  région  assez  voisine  de 
2^  Il  présentaà  ce  monarque  chrétien  les  let- 
<na  adiessées  par  Jean  U  au  Prêtre- Jean,  et  dès 
2^  le  mythe  si  vague  qui  avait  préoccupé  tout 
la  moyen  âge  se  fixa  pour  toiqours  en  Abyssi- 
Bie-  Coviihara  eut  à  la  cour  du  négous  le  sort 
^  plusieurs  Européens  qui  l'y  avaient  pié- 
<^-  Il  fut  admirablenient  accueilli  par  le  sou- 
venin  j  mais  il  perdit  à  tout  jamais  l'espérance 
ée  revoir  l'Europe.  Devenu  l'époux  d'une  femme 
^"^riehe,  père  de  plusieurs  enfants,  estimé 
f^  eeax  même  qui  le  retenaient  prisonnier,  il 
parait  avoir  fourni  une  longue  carrière ,  jouis- 
sait d'une  palailAe  existence,  mais  legrettant  l 


toojoors  son  pays.  L'ambassade  portugaise 
dont  Francisco  Alvarès  faisait  partie  ne  le  laissa 
point  dans  lincertitude  sur  les  immenses  avan- 
tages qui  étaient  résultés  pour  le  Portugal  de 
ses  anciennes  explorations.  L'opulence  dont  il 
jouissait  à  la  cour  du  négous  David,  fils  de 
Hahu ,  ne  le  consolait  nullement,  de  ne  pouvoir 
contempler  les  splendeurs  nouvelles  de  Lisbonne. 
Le  digne  chapelain  de  l'ambassade  nous  a  peint 
avec  naïveté  les  regrets  douloureux  de  Govilham 
lorsqu'il  vit  partir  ses  compatriotes.  Francisco  Al- 
varez était  encore  plein  de  son  souvenir  à  l'épo- 
que où  il  rédigea  sa  relation ,  et  il  le  qualifie 
d'homme  d'excellent  Jugement  et  de  merveilleux 
esprit.  Outre  l'incontestable  mérite  de  Covilham 
comme  voyageur,  c'était  à  coup  sûr  un  des  orien- 
talistes les  plus  exercés  du  sdxième  siède.  A  la 
connaissance  de  l'arabe  il  joignait  celle  des  lan- 
gués  de  l'Europe,  et  il  parlait  les  divers  idiomes 
des  peuples  chez  lesquels  0  avait  sdjlouné.  On 
ne  sait  rien  de  bien  positif  sur  l'époque  de  sa  mort. 

FERuiiVAim  Demis 

Joio  6t  Barros,  jitia,  i.  I.  —  Franotoco  Alvarèi,  yêr- 
daOêra  tn/ormaçem  do  PruU'Joào  dos  mdias,  etc.} 
Ltoboa,  1140.  —  De  Vj/riçMê,  Collectton  de  Jean  Tnn- 
poralf  Lyon,  isss,  In-fol.,  1. 1.  -  Cardinal  Sanlva,  ÊndUce 
ekronoiogieo  doi  Jifavéçaçoiê,  ete. 

OOTILLAJID,  plus  exactement  Oouillarb 
(Joseph) f  cfainurgien  français,  né  è  Montélimart 
(  Dauphiné).  H  exerça  son  art  avec  éclat,  et  a 
publié  :  Obiervations  iatro-chirurgiquei  plei- 
nes de  remarques  curiemes  et  d'événements 
singuliers  ;Lyon,  1639,  iaS"*  ;— LeChirurgien 
opérateur;  Lyon,  1633,in-8^  Govillard  s'est 
acquis  surtout  une  grande  réputation  par  l'ha- 
bileté avec  laquelle  il  pratiquait  l'opération  de 
la  taille.  U  résulte  de  ses  ouvrages  qu'il  y  avait 
quelque  difiérence  entre  la  manière  dont  il 
employait  le  grand  appareil  et  celle  que  prati- 
quaient les  autres  lithotomistes  de  son  temps  ;  il 
plaçait  l'incision  plus  bas,  et  entamait  le  col  de 
la  vessie. 

Bioç,  vnédie. 

COWARD  (  Gumawne)^  médecin  anglais^  né 
à  Winchester,  en  1656,  mort  en  1735.  Il  étudia 
à  Oxford ,  où  il  Alt  reçu  médecin.  Il  alla  ensuite 
pratiquer  à  Northampton  et  à  Londres:  Ses  ou- 
vrages de  philosophie  ftarent  brûlés  publiquement, 
parce  qu'il  s'y  trouvait  une  certaine  liberté  de 
penser.  On  a  en  outre  de  lui  :  De  Fermento 
volatili  nutritivo  Conjectw»  rationaUs  ;  Lon- 
dres, 1695,  in-S**;  —•  Thoughts  conceming 
human  soûl,  demonstrating ,  etc.  ;  Londres, 

1703,  in-8*';  ~  Farther  thoughts  conceming 
human  soûl,  in  d^ence  qf  second  Thoughts; 
Londres ,  1703,  in-8^;—  The  grand  Sssay,or 
a  vindieation  o/reason  and  religion  against 
impostures   qf  pMosophy,    etc.;    Londres, 

1704,  in-S**;  —  The  gust  scruting,  or  à  se- 
rious  enquiry  into  the  modem  notions  of 
soûl  ;  Londres ,  1 706,  in-S*"  ;—  Ophthalmiatria, 
sive  octilorum  medela  ;  Londres  ,  1706.  in-8^ 

Siog.  Brit.  —  Rose,  iV«io.  Mof^.  DicX,  —  ÉU)7,  DiieX, 
do  Uk  Méd.  -  Biog.  médio. 
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cowBLL  (Jean),  jurisconsulte  anglais,  né  à 
Ernsboroogh,  en  1554,  mort  en  leil.  Il  fit  ses 
études  à  Eton,  et  plus  tard  au  King's  Collège 
de  Cambridge.  11  fut  ensuite  chargé  de  professer 
la  jurispnidence.  En  1607  il  publia  The  Inter- 
préter :  c'était  un  dictionnaire  de  législation, 
qoi  fut  brûlé  par  ordre  de  la  chambre  des 
communes,  à  cause  des  doctrines,  jugées  anti- 
coDstitotioniieUes,  qu'il  formulait  au  sujet  des 
prérogatÎTes  de  la  couronne.  On  a  en  outre  de 
Cowell  :  The  ïnstUuUs  qf  the  Law  qf  En- 
gland;  1705. 

Bêog.  Bru, 

cowLBT  ( Abraham) f  po6te  anglais,  né  en 
1618,  mort  en  juillet  1667. 11  était  fils  posthume 
d'un  épicier,  qui  le  laissa  aux  soins  d'une  mère 
dont  la  sollicitude  n'épargna  rien  pour  l'éduca- 
tion de  cet  enfant.  Il  apprit  à  lire  dans  un  livre 
de  contes,  La  Reine  fée  de  Spencer,  livre  «pii  se 
trouvait  dans  la  chambre  de  sa  mère,  et  dès 
lors  germa  dans  le  jeune  Cowley  un  penchant 
pour  la  poésie,  que  le  temps  ne  fit  que  développer. 
Les  sollicitations  de  sa  mère  le  firent  admettre 
à  Técole  de  Westminster,  préparatoire  aux  uni- 
versités d'Oxford  et  de  Cambridge;  il  s*y  fit  re- 
marquer, non  comme  on  Ta  prétendu,  par  son 
défaut  de  mémoire ,  mais  par  sa  haine  de  toute 
contrainte,  portée  à  un  tel  degré  que,  suivant  ses 
propres  aveux,  son  maître  ne  put  jamais  lui  laire 
apprendre  les  règles  par  cœur.  Sa  vocation  poé- 
tique fût  si  précoce,  qu'à  quinze  ans,  en  1633,  il 
écrivit  et  fit  imprimer  un  volume  de  poésies,  où 
Ton  remarquait  entre  autres  morceaux  l'histoire 
tragique  de  Pyrame  et  de  Thisbé  {The  Tragical 
History  ofPyramus  and  Thisbe),  composé  à 
dix  ans,  et  Constance  etPbiletus  (Constantia 
and  Philetus)y  composé  à  douze.  Il  fit  aussi, 
lorsqu'il  était  encore  an  collège ,  une  comédie  in- 
titulée :  Lov^s  Riddle  (Éni^ne  d'amour).  C'é- 
tait une  de  ces  pièces  dans  le  genre  pastoral  qui, 
suivant  la  juste  remarque  de  Johnson,  n'exigent 
pas  une  grande  connaissance  du  monde.  Entré  en 
1636  à  l'université  de  Cambridge,  le  jeune  Cow- 
ley y  continua  ses  études  avec  ardeur,  et  il  com- 
posa alors,  dit-on,  la  plus  grande  partie  de  son 
poème  épique  le  Davideis  ;  deux  ans  pins  tard 
il  publia  son  Love's  Riddle,  et  le  Naufiragium 
Joculare,  comédie  latine,  écrite  en  prose  plutdt 
qu'en  vers  libres.  Ainsi  que  le  fait  observer  en- 
core Johnson,  c'est  à  cette  époque  que  se  rap- 
porte une  autre  composition  de  Cowley  :  The 
Guardian  (Le  Tutear),  qui  fht  jouée  devant  le 
prince  d'Orange,  à  son  passage  par  Cambridge. 
«  Cette  comédie  dit  Cowley,  en  parlant  de  sa 
pièce,  n'a  jamais  été  ni  écrite  ni  jouée,  mais  seule- 
ment ébauchée  par  moi ,  et  répétée  par  les  étu- 
diants. »  Tl  paraît  qu'on  avait  profité  de  son  absence 
d'Angleterre,  pour  imprimer  cette  œuvre ,  dont 
son  auteur  faisait  assez  peu  de  cas. 

Renvoyé  de  Cambridge  en  1643,  par  rinfluence 
du  pariement,  Cowley  se  réfugia  au  collège  Saint- 
Jean,  à  Oxford,  où,  au  rapport  de  Wood,  il 


composa  une  satire  intitulée  l%ê 
Papist,  qui  ne  se  trouve  que  daos  kj  denièm 
éditions  de  ses  œuvres.  Loyal  et  d'aoe  coarow 
sation  élégante,  il  s'acquit  l'estime  et  la  ooo- 
fîauce  des  royalistes,  particulièrement  da  plus 
remarquable  de  tous,  lord  Falklaod.  A  l-époqw 
où  Oiford  fut  livré  aux  parlementaires  ',  Cowleir 
suivit  la  reine  à  Paris,  et  remplit  aapr^deM 
Jermyn ,  depuis  comte  de  Saint- Albaos,  lesAnc- 
tions  de  secrétaire.  Il  fut  prindpalemeat  em- 
ployé à  la  correspondance  secrète  de  la  cuse 
royale ,  c'est  à  dire  à  écrire  en  caractères  cm- 
veaus  et  à  déchiffrer  les  lettres  du  roi  ci  de  li 
reine.  Cette  correspondance  était  si  ooosidénlile, 
que  durant  plusieurs  années  il  dut  y.  coasKfcr 
ses  journées  et  deux  ou  trois  nuits  par  senaiie. 
Quelques-unes  des  lettres  quHl  écrivit,  paitici- 
lièrement  celles  qu'il  ad  ressa  à  M.  Beonet ,  dcp» 
comte  d'Arlington ,  au  sujet  des  affaires  de  Char- 
les II  se  trouvent  dans  un  recueil  intitulé  :  Mis- 
cellanea  aulica;  Londres,  1702.  En  1647  il  il 
imprimer  The  Mistress  (  La  Maîtresse  )  :1a  ni- 
nière  dont  il  rend  compte,  dans  la  préfiîœde  ré 
dition  de  16&6 ,  des  motifs  de  cette  compoôte 
répand  un  jour  assez  intéressant  sor  la  poélifR 
de  cette  époque.  «  Les  poètes,  y  est-il  dit,  as 
peuvent  guère  se  faire  regarder  comme  menbns 
de  leur  corps  à  moins  qu'ils  ne  rendent  qaelq» 
hommage  et  ne  payent  un  tribut  à  ramoor.  Tdt 
ou  tard  il  faut  qu'ils  en  passent  par  là,  eoume 
certains  religieux  mahométaas  que  leur  té^ 
oblige  de  faire,  au  moins  une  fois  en  leur  vie,  le 
pèlerinage  de  La  Mecque.  »  C'était  simplemeitei 
tribut  à  la  mode  introduite  depuis  Pétnif^ 
que  Cowley  jugea  utile  d'acquitter  ;  mais  il  fini 
malgré  tout  ce  qu'il  lui  a  plu  de  dire  desoo 
tère  inflammable  et  des  ofafets  de  sesj 
qu'il  ne  fut  épris  qu'ime  seule  fois;  et 
n'osa-t-il  pas  aventurer  une  dédaratioa.  Il  R**t 
en  Angleterre  en  1656 ,  sa  présence  n'étant  |il* 
jugée  nécessaire  è  Paris,  et  la  direction  des  é- 
faires  ayant  passé  en  d'antres  mains.  Cetle  te 
il  eut  pour  mission  de  tenir  les  princes  tvki  m 
courant  de  ce  qu'il  verrait,  QuelqueB  jours  pis* 
tard  il  fut  arrêté  à  Londres,  et  mis  en  prisoi;  i 
ne  fut  rendu  à  la  liberté  que  raoyonaat  ne 
caution  de  mille  livres  stailng,  fournie  ptfl* 
docteur  Scarborough.  Cette  année  fut  en  ntoe 
temps  marquée  par  la  puMicatioo  du  recMi  dtf 
poésies  de  Cowley ,  avec  one  préface  où  se  tua* 
vent  quelques  phrases  sopprimées  dans  les  tf- 
lions  subséquentes,  et  qui  le  firent  iwinn*"* 
de  s'être  relâché  de  la  pun^  première  de  s» 
conversations  politiques.  Il  fit,  en  effet,  saftf 
avec  les  ennemis  de  la  royauté ,  moias,  si  • 
fout  croire  Johnson,  parce  qu'il  trahissait  laçai* 
qu'il  avait  servie,  que  pour  sortir  de  f'j^^ 
avoir  quelque  repos.  S'il  donna  des 
de  S3rmpatliie  au  pouvoir  nouveau,  ils  ne  • 
pas  être  bien  considérables,  puisque  sa 
fut  maintenue  et  qu'après  la  mort  de  Cromwel 
il  retonma  en  Fiaoce,  où  il  reita  josqa'à  II  Ifl^ 
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iMintiOB.  Gepoidant  3  compoM  sur  la  mort  do 
Jhrûieeteur  des  ven  qui  ne  «e  sont  point  re- 
tro«Tét.  Quelque  tempA  auperayant,  en  16&7, 
Cowley  s'était  fiiit  recevoir  docteur  en  médecine. 
Gonridérant  alors  la  connaissance  de  la  botanique 
comme  indispensable  au  médeôni,  il  alla  dans  le 
comté  de  Kent  poor  y  étudier  les  plantes.  Rientét 
celte  étude  lui  donna  l'occasion  de  consacrer  k. 
la  botanique  «n  poème  latin  en  six  chanU  :  les 
diverses  qualités  des  plantes  sont  l'objet  des 
deux  premiers;  ta  beauté  des  fleurs,  celui  des 
deux  autres;  enfin,  l'utilité  des  arbres»  celui  dos 
deux  derniers.  Au  Jugement  de  Jobnson,  le  latin 
de  Cowley  est  supérieure  celui  de  Hilton.  «  Ce 
dernier,  dit-il,  se  contente  ordinairement  d'ex- 
primer dans  leur  langue  les  idées  des  anciens; 
Cowley,  sans  presque  rien  perdre  de  la  pureté 
et  de  l'élégance  classiques,  accommode  le  style 
de  Rome  à  ses  propres  concertions.  »  Â  ta  res- 
tauration de  ta  royauté,  Cowtay  songea  à  avoir 
sa  partdes  récompenses  dues  aux  services  ren> 
dus  et  à  unelottgnefidélite;  il  composa  donc  un 
chant  de  triomphe  (A  Song  qf  Triumph),  qui 
mallieoreasement  ne  répondit  pas  à  l'attente 
du  poète  :  Cowley  avait  à  ta  cour  des  envieux 
puissante,  qui  te  desservirent  auprès  du  roi.  En 
1663  il  n'éprouva  pas  moins  de  rigueur  de  ta  part 
du  public:  son  Gttardian^  arrangé  pour  ta  scène, 
soos  te  titre  du  Sculpteur  de  Coleman^treet(CtK- 
ter  <^CoUman'Street),  fotmal  accueilli,  par  ta 
raison  qu'on  te  considérait  comme  une  satire  con- 
tre te  gouvernement  royal.  «  Je  ne  vois  pas,  dit 
Johnson,  pourquoi  cette  pièce  a  éte  si  maltraitée  ; 
ette  est  certainement  trèfp^tlaefaante  et  fort  gâte  ; 
et  quant  à  sa  prétendue  déloyanlé,  Cowtey  en 
ctemoatre  de  la  façon  ta  plus  condoante  toute  l'in- 
vraisemblance.  La  pièce  publiée  ensuite  sous  le 
titre  de  Complainte  et  dans  laquelle  il  se  plaint 
en  eflet  de  ses  pwsécutions  et  se  qualifie  de  me- 
lamchol9  (triste),  nous  parait  manquer  de  celte 
dignité  <pi'il  convient  tocyonrs  de  garder,  surtout 
vi»-è-vis  de  l'ii^nslioe;  aussi  ne  provoqua-t-ellc, 
il  tant  te  dire ,  qu'un  sentiment  voisin  du  mépris. 
De  guerre  lasse,  il  se  retira,  d'abord  à  Bam- 
ICims ,  ensuite  à  Chertsey ,  dans  te  comte  de  Sur- 
rey.  Il  y  vécntd'un  assea  nùnce  revenu,  jusqu'au 
moment  où ,  grâce  an  comte  de  Saint-Albans  et 
au  duc  de  Buckingham,  il  obtint  à  bail  une  bonne 
partte  des  terres  de  ta  reine.  Il  éprouva  dans  les 
premiers  jours  de  sa  retraite  quelques-uns  de  ces 
ennuis  auxquels  les  poètes  sont  peut-être  plus 
sensibles  que  tes  antres  hommes  :  un  refroidisse- 
ment, une  chute,  des  fermages  mal  payés.  Mais  ces 
petite  désagrémente  même,  il  ne  les  connut  pas 
lo^lemps  ;  car  il  mourut  deux  ans  plus  tard 
que  ta  date  de  ta  lettre  où  il  en  rend  compte  à 
un  ami  (21  mai  1665).  Cowley  Ait  enterré  entre 
Chaucer  et  Spencer.  Chartes  11  disait  de  lui  qu'il 
serait  diflicitede  trouver  un  plus  honnête  homme 
eu  Angleterre. 

Johnson  range  Cowtey  avec  raison  parmi  les 
poêlas  mélaphysiGiens,  tels  qu'on  en  voit  éclore 


un  grand  nombre  au  commencement  du  dix>sep- 
tième  siècle;  quoiqu'il  brille  au  premier  rang 
parmi  eux,  Cowley  eut  les  défante  de  leurs  qua- 
lités :  plus  d'artifice  et  de  science  que  de  naturel , 
plus  de  chaleur  simulée  que  d'ardeur  véritable. 
n  sembte  que  sa  poésie  soit  fille  de  la  soolas- 
tique  du  moyen-ège  :  trop  souvent  le  prétentieux 
va  Jusqu'au  ridicule.  C'est  amsi  qu'il  dit  quelque 
part: 

Doucement,  madame,  Abt  doocemeat  toacbea 
La  blessure  que  vous-même  avei  Mte. 
Blea  Tive  est  la  douleur  qa'elle  me  cause, 
Puisqu'elle  me  fait  craindre  votre  main  ; 
Donnex-mol  maintenant  les  cordiaux  de  la  piUé , 
Car  trop  faibie  Je  sois  pour  prendre  les  pnrgattb. 

C'est  une  scène  des  Précieuses  de  Molière ,  et 
peut-être  bien  que  llromortel  écrivain  français» 
eut  connaissance  de  cette  ridicule  tirade  de  Cow- 
ley. Parfois  cependant  les  défauto  qui  vieiment 
d'être  signalés  sont  rachetés  par  de  grandes  qua- 
lités. Parmi  ses  poésies  diverses,  son  ode  Sur 
r Esprit  est,  an  jugement  de  Johnson,  sans  ri- 
vale. On  doit  citer  encore  son  Élégie  sitr  Henri 
TToo^ton,  sa  compositten  intitulée  :  La  Chronique 
(The  Chronicle).  «  On  chercherait  en  vain,  dit 
Johnson  à  Toccasten  de  cette  dernière  pièce, 
chez  d'autres  que  chez  Cowley  cette  gaieté  d'i- 
magination ,  cette  expression  tadle,  cette  com- 
paraison variée ,  cette  successten  d'iinages ,  cette 
cadence  de  moto  si  séduisante  pour  l'oreille.  Sa 
légèrete  ne  lui  foit  rien  perdre  de  sa  force  :  sa 
mobilité  ne  ressemble  point  aux  vacillations  d'une 
lumière ,  c'est  ta  vigueur  flexible  d'un  corps  élas- 
tique; sa  futiltté  apparente  ne  lui  fut  jamais  né- 
gliger la  science  :  le  moraliste,  le  politique  et  le 
critique  se  font  reconnaître  tour  à  tour  dans  cet 
agréable  délassement  du  génie.  »  Les  odes  ana- 
créontiques  (anacreontic  Odes)  ne  sont^s  infé- 
rieures aux  autres  poésies  diverses.  Cowley  excel- 
lait dans  le  genre  gai  :  il  adonné)ime  imitation,  plus 
agréable  que  fidèle ,  des  chante  du  pocte  de  Téos. 
«  Le  style,  igoute  le  même  critique ,  ne  se  ressent 
point  de  la  rouflle  du  temps,  et  les  sentimente  s'é- 
teignent'pen  denos  habitudes  actueUes.  La  vérita- 
ble gaieté  est  toujours  dans  ta  nature,  et  la  nature 
est  une:  il  n'y  a  qu'une  manière  de  rire,!Uy  en  a 
milte d'être  sage.  »  Les  odes  pindariques  (pinda' 
rie  odes)  reproduisent  moins  henieusement  leur 
modèle  ;  Cowley  ne  sait  pas,  comme  Pindare,  s'ar- 
rêter à  temps,  et  souvent  fl  épui.%  l'idée  jusqu'à 
ses  dernières  limites.  Cowley  s'est  essayé  aussi 
dans  l'épopée;  mais  id  on  a  moins  è  constater 
nn  socoès  qu'on  échec;  le  Davideis  est  resté 
teachevé.  Anx  yeux  de  Johnson,  l'oubli  où  cet 
ouvrage  est  tombé  s'explique  autant  par  le  choix 
du  sujet  que  par  l'exécntion  de  l'ouvrage.  Ce- 
pendant on  y  trouve  des  détails  savante ,  des 
caractères  bien  tracés,  malheureusement  dépa- 
rés (Mr  des  ornemente  de  mauvais  goAt.  Le  sujet 
choisi  par  Cowley  dut  naturellement  le  faire  ren- 
contrer avec  Bfilton;  on  peut  suivre  dans  John- 
son cette  comparaison,  qui  ne  manque  pas  d'in- 
terêt,  et  qui,  selon  nous,  aboutit  à  la  conclusion 
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que  liin  vnA  pins  de  talent ,  Fantre  plas  de 
génie.  Les  œuvres  complètes  de  Oowley  ayec 
sa  vie  ont  été  publiées  par  le  docteur  Sprat;  Lon- 
dres, 1700,  in-foL ,  et  d'après  cette  édition,  1777, 
4  vol.  On  a  publié  aussi  :  Select  Works  of 
M,ÀhrahamCowlejff  wUhaprtfaceandnoiet; 
Londres ,  1772 ,  a  toI.  in-S*".     V.  Roserwaia. 

Backer,  Mog.  4ram.  —  Biog.  BrU.  -  JoIumob,  làmi, 

—  Cbaafeplé,  Dict.  —  Pennjf  Cvclopxdia.  —  QmUL 
MagaZy  |809. 

GOWLET  (  Annah  ) ,  femme  auteur  anglaise , 
née  àTiwerton,  Ters  174d,mortedans  lamème  lo- 
calité, le  11  mars  1809.  Son  nom  de  famille 
était  Parkbouse,  et  sa  grand'-mère  était  cousine 
du  poëteGay.  En  1772,  elle  épousa  un  M.  Cowley, 
capitaine  au  senrice  de  la  Compagnie  des  Indes 
orientales.  Sa  vocation  dramatique  se  révéla  à 
une  représentation  théâtrale  à  laquelle  elle  as- 
sista. «  J'en  ferais  bien  autant,  »  dit-elle  à  son 
mari,  en  parlant  de  la  pièce  qui  venait  d'être 
jouée,  et  Ton  lyoute  que  M.  Cowley  accueillit 
avec  un  rire  dincrédulité  cette  ouverture  de 
sa  femme.  L'événement  justifia  la  prétention  de 
mistriss  Cowley  :  dès  le  lendemain  elle  avait  écrit 
le  premier  acte  de  sa  oomédie  intitulée,  Runatoay 
(Le  Déserteur  ),  qui  eut  le  plus  grand  succès  et 
rapporta  800  guinées  à  son  auteur.  D'autres  piè- 
ces suivirent ,  et  furent  également  accueillies  par 
le  public.  Annah  Cowley  réussissait  surtout 
dans  le  développement  des  caractères  féminins. 
On  rapporte  qu'elle  allait  peu  au  thé&tre,  quoi- 
qu'elle y  pnis&t  son  renom  et  sa  fortune.  On  a 
d'elle  :  Runatoay,  jouée  en  1776,  in-8'*  ;  —  Who*s 
the  Dupef  1779,  in-8°;  —  The  BelU's  StrcUa- 
gem,  comédie;  1780,  in-8*;  —  The  School/or 
£loquence;  1780;  —  The  World  a$  il  goes; 
1781,  et  sous  ce  titre  :  Second  ThoughU  are 
best!  1781;  —   Which  U  the    Mon?  1782; 

—  A  Bold  strokefor  a  husband;  1783,  in.8*'  ; 

—  More  ways  than  one;  1784;  —  School/or 
GreyBeards(i);  1786,  in-&°  ;—f a<e  ofSparta; 
1788,  in-8*;—  A  Day  in  Turkey;  1792,  in-S"  ; 
—The  Toum  b^ore  you.—  Les  œuvres  d'Annah 
Cowley  ont  éte  publiées  en  1813 , 3  vol.  in-8^ 

V.  R. 

Baker,  Biog.  Brit,  -  CmUeoum'*  Magai^  1809. 

cowLBT  (...),  navigateur  anglaik,  vivait  en 
1686.  On  ne  connaît  qu'une  période  très-courte 
de  sa  vie.  Rencontré  en  Virginie  par  le  capitaine 
de  flibustiers  John  Cook,  dans  l'équipage  duquel 
se  trouvait  alors  le  célèbre  Dampier,  Cowley 
consentit  à  partager  la  fortune  ûea  frères  de  la 
cale  (2)  et  à  leur  servir  de  pilote.  Depuis  cette 
époque  jusqu'en  septembre  1684 ,  la  vie  de  Cowley 
se  trouva  liée  à  celle  de  Dampier  ;  les  incidente 
en  sont  rapportés  dans  la  notice  de  ce  dernier 
{voy  Dampier).  Après  la  séparation  de' ces 
deux   aventuriers,  dans  le   golfe   d'Ampalla, 

(1)  Oa  sait  qae  Casimir  Delavlgne  a  traduit  en  qael- 
qae  aorte  ce  titre,  ont  est  derena  oelol  d'an  de  set  cheCs- 
d'eeoTrc,  L'êcoU  dts  yi«Utar4». 

(t)  C'est  ainsi  qne  ae  nommaient  entre  eux  les  fiUnu- 
Ueri  onfiibugtêirg. 


Ckmley  suivit  le  ctpiliiiie  Erton  datte  pal 
Océan,  relAoba  à  Cruam  eo  mars  loss,  cralii 
quelque  temps  defant  Manille,  toaoba  à  Bmeo, 
et  débarqua  à  Timor.  Fatignéa  des  afiteu 
désordres  qui  chaque  jow  se  pmeaienf  à  bord, 
Cowley  et  dix-fanit  de  ses  canMaradee  ebeadaiè- 
rent  ce  métier;  ils  se  firent  donner  lenr  part  et 
butin,  et  se  rendirent  à  Batevia,  d'oà  Ik  s'cb- 
barqnèmt  pour  TAngteterre,  m  msà  1686.  Ik 
arrivènnt  le  12  octobre  à  Loadne.  Cowkif  a 
publié  la  relation  de  ses  voyagea  :  il  y  daêne 
sur  la  vie  des  fiibustiere  des  détnile  qve  Dn- 
pier  a  cru  devoir  omettre.  Il  y  menUuiine  aoni 
la  découverte  de  deux  terres  giamt  par  47*  4e 
de  latitude  méridionate.  Il  déai^iie  œa  lenes  am 
le  nom  d'Ifof  Pepys^  et  déclara  n'nvnir  pi  3 
aborder*  Le  comnnodore  Byron  les  eherche  m 
décembre  1764,  et  se  oonvainquit  qu'elles  n^û- 
taient  pas  :  Cowtey  avait  sftrement  apeiçi 
quelques-unes  des  8ébaldea*  La  narfationée 
Oowley  a  éte  imprimée  dans  te  reooell  de  Had^ 
intitulé  :  A  Collection  i^  origitUEl  Voyoga; 
Londres,  16M,  in-8«.  Elle  a  élé  traMiea 
français,  sous  le  titre*  de  Voyagos  amx  tmm 
MageUaniques  f  Rouen,  1711,  In-lS. 

Aunxn  nn  Lacan. 

Van  T^snar,  MRst  de  ta  Markté,  L  n. 

cowrP9M(GMUmme),  médecin  nn^tk,  m- 
tif  de  Ohester,  mort  dans  cette  viNe,  cb  1767.  U 
fit  partte  de  la  SocMftédes  Antiquaires  de  Latièm. 
Onade.lui  :  14/e:o/&  Wêsbvrgh;ChBSlkryt7m, 
in^o . —  /{  penseroso;  Londres,  1767,  i»4*. 

mog.wUéie* 

GOWPBE  (  Spencer  ),  mafténaatiasa  aa^, 
né  à  Londres,  en  1713,  mort  te  25  mars  1774. 1 
était  petit*fils  du  grand-obanoeUer  dece aon,ë 
devintdoyen  de  Durham.  On  a  de  loi  :  ^  IVm- 
tise  on  the  parallactic  Angle  ;  Londres,  17«; 
—  Tabulm  Mbielmenses,  Inaérées  daas  fan* 
vragelpréeédat.  GesltaUee  ont  Ait  U 
de  Cowper; — Sermon*; — ï>iflc<  ^fis«"6<f» 

Cbalmera,  Geiterat  Bkiçrmpàfg. 

GOWPBR  {WUUam)^  anatonlsto  ae^Él^  eà 
en  1666,  à  Alvesford,  dans  te  cenlé  de 
sbire,  mort  en  1709.  U  vint  s'étaliHr  à 
et  Alt  nommé  membre  de  la  Soeiélé 
C'est  là  tout  ce  qu'on  siM  de  sa  vie.  fl 
distingué  par  son  hafaltete  dans  fart  des 
tions  et  par  la  publication  de  qnSlqeei 
ouvrages  d'anatomte,  savoir  :  Jf yoAÎnitf 
maia^  or  a  new  administration  ofàtt  tk»\ 
des  ofhuman  body  ;  Londres,  f  694,  in-e*;f 
1724,  in-fol.  :  «  ouvrage  ftit  avec 
soin ,  dit  la  Biographie  médicale,  et 
ftoixante-qaatre  planches,  dont  les 
que  exactes,  sont  andessoos  de  «<|i'«a^ 
en  droit  d'attendre  d'un  homme  ausn  F  "" 
Cowper  dans  l'art  du  dessfai.  Mead  •  J**^ 
seconde  édition  une  disseriation  de  ^  "^ 
sur  le  mouvement  musculaire  »;  --^ 
tomy  ofhuman  body,  wUhfytireSffirami 
the  l\/ey  and  some  of  the  bett 
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Swfupéi  Oiford ,  1697,  in-fol.  ;  Londres,  1698, 
ii-fol.,  traduit  en  latin  par  Gnillaune  Dnndas , 
Lejde,  1731,  in-fol.;  ibid.,  1737,  in-fol.)  Uirecht  ; 
}750,  fiKflil.  Oe  magnifique  ouvrage  est  orné 
de  cent  quatorze  planches,  dont  neuf  seulement 
ippsrtiennflBt  à  Gowper  ;  les  autres  sont  du  më- 
MalMDandaisWdloo.  Le  libraire  de  celui-ci  en 
tvaiUraidn  trois  cents  au  chirurgien  anglais,  qui 
Mt  le  tort  grave  de  les  publier  sous  son  propre 
iffm.  flidioo,  justement  irrité,  rerendiqua  sa  pro- 
Rriélé^lsiis  un  violent  pamphlet  intitulé  :  èuL 
Cmpmu  toram  trilmnaU.  Ce  tribunal  était  la 
Sodélé  royale  de  Londres.  L*accusé  se  défondit 
dans  Touvrage  suivant  :  EOxftpi^ts,  in  qua  dotes 
plurim»  9t  Hn^larês  Qodofredi]Bidloo,  pe- 
riha  anatcmieû^  probitas  probantur,  et  ijus- 
dmcitatUmi  hwmHUime  respondetur  ;  Londres, 
1701,  ia-4*.  Cdwper  prétendit  que  Bidloo  avait 
idwié  à  la  Tenve  de  Swammenlam  les  figures 
é(mt  se  compostent  ses  planches.  Cette  asser- 
tfoo puait  eaiemniense  ;  mais  serait-elle  fondée, 
die  ne  justifierait  point  le  procédé  de  Cowper  ;  — 
^iMdulûfum  quaimmiam  nuperdêteetarum, 
éiÊCHmmque  eatum  éiterétori&rum  Desetip- 
tio  camJlguHsf  Londres,  1702,  hi-4*.  Dans 
tttnité,  Cowper  décrit  avec  détail  les  follicules 
nniquense,  de  rorètre,  qui  ont  reçu  depuis  le 
9m  à» glandes  de  Cowper,  quoique  Méry  tes 
^1  déjà  fiUt  connaître  avant  loi.  On  trouve  dans 
ks  ttansactions  philosophiques  plusieurs  mé- 
tsoirsB  de  Cowper;  parmi  les  principaux  on  re- 
nurque  celui  qui  a  pour  objet  la  suture  du  ten- 
don d'Achille  et  celui  qui  traite  du  passage  du 
MBg  des  artères  dans  les  teines  pulmonaires. 
AeycfofNnlte  BrUmmica.  —  Tlioinson,  Blitorif  C(f  thê 

GOWPBE  (Wi^/lam)»  homme  d'État  anglais, 
Mrten  1723.  Après  avoir  débuté  dans  lebureao, 
8  devint  recorder  à  Colchester,  et  en  1693  il  vint 
PBprésenter  ao  parlement  le  bourg  d'Hertford. 
B  fit  partie  du  conseil  de  la  reine  Anne  dès 
l^vànnient  de  cette  princesse  ;  en  1700  il  devint 
pnd-chaneeUer  et  pair  d*A]igleterrei  sous  le 
Hn  de  tord  Pordwleh.  il  demeura  aux  alTaires 
Mn'en  17 18,  et  se  montra  constamment  dévoué 
■K  dôetriaes  des  wbigs. 
fioftoa,  Gmu  Dite,  >  Rose,  ffêW  Moçr.  DUt, 

oow^tti  (  wUliam  ),  célèbre  poète  anglais, 
lé  à  Berkhaiiistead,  dans  le  comté  de  Hertford, 
stt  novembre  (  Tieni  style  )  1 73 1 ,  mort  à  Dere* 
IHD,  dans  le  conoté  de  Norfolk,  le  25  arrU  1800. 
I  était  fUs  de  Jean  Cowper,  neveu  du  lord  chan- 
tier Covrper,  et  recteur  de  la  paroisse  de  Berlc- 
emslead.  Privé  de  sa  mère  à  l'Age  de  sii  ans, 
i  fot  placé  dm  le  docteur  Pitman,  à  Market- 
Vreet,  dans  le  comté  de  Hertford.  Les  mauvais 
faitaiiieals  qn'il  eut  è  souffrir  de  la  part  d*un  ca- 
made  plus  Agé  Arent  pour  lui  des  dent  années 
WB  passa  à  lUrket>8treet  deux  années  de  sup- 
Boes,  et  développèrent  sans  doute  la  timidité  qui 
hes  ce  grand  et  malheureux  poète  devait  aller 
iMtani  jnaqa'à  la  f<^.  L'enfont,  à  force  de  pleu- 


rer, Adffit  perdre  la  vne,  etdut  èfare  confié  pendant 
deux  ans  aux  sofais  d'un  oculiste.  Il  entra  ensuite 
à  l'école  de  Westmmster,  et  y  resta  jusqu'à  l'âge 
de  dix-huit  ans.  11  en  sortit  avec  un  savoir  clas- 
sique assez  étendu  et  un  redoublement  de  timi- 
dité. Pendant  tout  le  temps  de  ses  études ,  en 
effet,  sa  faiblesse  physique  et  son  caractère  ti- 
mide l'exposèrent  aux  caprices  et  aux  brutalités 
de  ses  camarades  plus  robustes.  Aussi  garda- 
t-il  contre  les  écoles  publiques  des  rancunes  ûi- 
délébiles,  qu'il  exprima  plus  tard  avec  une  ad- 
mirable énergie  dans  son  Tlrocinium.  . 

Après  avoir  quitté  Westminster,  Cowper  passa 
trois  ans  chez  un  homme  de  loi  (  attomey  ),  où  il 
eut  pour  camarade  le  futur  lord  chancelier  Thur- 
k)w.  Au  bout  de  ces  trois  ans,  pendant  lesquels  le 
Jeune  poète  ne  semble  pas  avoir  acquis  une  grande 
somme  de  connaissances  en  droit ,  il  s'établit 
dans  le  Middle-Temple,  fot  reçu  avocat  en  1754, 
et  nommé  en  1759  commissaire  des  banque- 
routes. Si  Cowper  étudia  le  droit,  s^il  s'engagea 
même  assez  avant  dans  la  carrière  du  barreau, 
ce  n'était  pas  par  vocation  :  tous  ses  goûts,  au  con- 
traire, l'en  détournaient;  mais  Use  résigna  pour 
obéir  aux  volontés  de  sa  fiunille,  dont  plusieurs 
membres  occupaient  de  hautes  positions'  dans  la 
magistrature.  Comme  il  n'avait  qu'on  médiocre 
patrimohie,  il  ne  pouvait  sans  déraison  renoncer 
eux  places  dont  disposaient  ses  parents  ;  mais  tout 
en  subissant  avec  ennui  la  profession  d'avocat, 
il  s'occupait  fort  peu  de  jurisprudence.  Pendant 
qu'il  résidait  au  Temple,  il  devkt  amoureux  de 
sa  cojisine,  Théodore  Covrper,  sœur  de  lady  Hes- 
ketli,'mals  le  frère  de  la  jeune  fille  s'opposa  an 
mariage.  Cowper  se  mit  alors  à  cultiver  la  litté- 
rature, et  se  fit  recevoir  membre  du  club  appelé 
le  club  du  Non-sens  (  Non-SenseClub),  composé 
tout  entier  de  ses  anciens  camarades  de  West- 
minster, Lloyd ,  Chun^ill,  Thomton  et  Colman. 
n  fournit  un  petit  nombre  d'articles  au  Connais- 
seur^ rédigé  par  Tliomton  et  Colman.  «  Dans  ces 
premières  productions ,  dit  M.  Sainte-Beuve,  on 
distingue  déjà  un  caractère  de  finesse,  d'o))serva- 
tion  maligne  et  detonmure  moralisante  qu'il  dé- 
veloppera par  la  suite ,  mais  il  n'y  avait  aucun 
cachet  propre,  aucune  originalité.  »  Cowper  ré- 
sida au  Temple  [pendant  neuf  ans.  En  1763,  dans 
la  dernière  année  de  son  séjour,  les  places  de  se- 
crétaire des  Journaux,  secrétaire-lecteur,  secré^ 
taire  des  bureaux  de  la  chambre  des  lords,  les- 

2ue]les  étaient  à  la  disposition  d'un  de  ses  cousins, 
evhirent  vacantes  en  même  temps.  Les  deux 
dernières  lui  furent  conférées.  Le  patrimoine  du 
poète  était  bien  près  d'être  dépensé,  et  le  riche 
traitement  de  ces  places  lui  venait  fort  à  propos. 
Ses  nouvelles  fonctions  exigeaient  qu'il  parût  fré- 
quemment devant  la  chambre  des  lords,  et  pour 
lui,  affecté  qu'il  était  d'une  extrême  sensibilité 
nerveuse  et  d'une  timidité  maladive,  toute  exhibi- 
tion publique  était,  selon  ses  propres  expressions, 
«  un  poison  mortel  ».  Aussi  résigna-t-il  les  places 
de  secrétaire-lecteur  et  de  secrétaire  des  bu- 
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reanx,  presque  aussitôt  après  les  aToir  acceptées, 
et  prit-il  celle  de  secrétaire  des  journaux.  Mais  le 
droit  de  nomination  de  son  oousin  ayant  été 
contesté,  Gowper  fut,  contre  son  attente,  requis 
de  se  présenter  à  un  examen  à  la  barre  de  la 
chambre  avant  d'être  autorisé  à  occuper  la  place 
de  secrétaire  des  journaux.  Ainsi  la  douloureuse 
nécessité  à  laquelle  le  timide  poète  croyait  avoir 
écha[)pé  vint  de  nouveau  fondre  sur  lui.  Il  a 
raconté  lui-même  les  tortures  morales  qu'il 
éprouva  à  cette  occasion.  «  Un  coup  de  foudre, 
dit-il,  aurait  été  aussi  bien  venu  pour  moi  que 

cette  nouvelle Exiger  que  je  comparusse  à  la 

barre  de  la  chambre,  pour  pouvoir  prendre  pos- 
session de  ma  charge,  c'était  m'en  exclure  en 
effet.  En  même  temps  l'intérêt  de  mon  ami,  rhofi< 
neur  de  son  choix,  ma  propre  réputation,  les 
circonstances ,  tout  me  poussait  en  avant ,  tout 
me  portait  à  entreprendre  une  chose  dont  je  me 
sentais  incapable.  »  Dans  ces  lignes ,  Cowper 
n'exagère  rien;  le  malheureux  était  en  proie  à 
une  angoisse  incessante.  Il  regardait  devant  lui 
avec  inquiétude  et  voyait  venir  la  folie  à  laquelle 
le  prédisposait  sa  constitution,  et  dont  il  avait 
déjà  ressenti  de  vagues  atteintes.  Le  terrible 
jour  de  répreuve  publique  approchant,  il  résolut 
de  s'y  soustraire  par  le  suicide.  Si  l'on  en  croit 
les  confidences  de  Cowper  lui-même,  les  nom- 
breuses tentatives  qu'il  fit  pour  se  détruire  ne 
réussirent  pas,  grâce  à  l'intervention  directe  de 
la  Providence.  Enfin,  au  jour  fixé  pour  l'examen. 
Il  résigna  son  office,  et  bientôt  après  il  devint 
fou.  Il  fut  placé  à  Saint-Albans,  et  rerois  aux 
soins  do  docteur  Cotton,  avec  lequel  il  resta 
jusqu'à  son  rétablissement,  qui  eut  lieu  dix-huit 
mois  plus  tard,  au  mois  de  juin  1765.  La  folie  de 
Cowper  affectait  une  forme  religieuse  :  imbu  des 
dogmes  rigoureux  du  calvinisme  sur  la  prédes- 
tination ,  il  s'imagina  qu'il  était  irrévocablement 
exclu  de  la  grâce  en  ce  monde  et  du  salut  dans 
l'autre.  Cette  pensée  de  damnation  étemelle  le 
plongeait  dans  une  sombre  mélancolie,  bientôt 
suivie  d'accès  de  démence.  Sa  folie,  lorsqu'elle  lui 
revint  de  1773  [k  1776 ,  pendant  six  mois  en 
1787,  et  durant  les  six  ans  qui  précédèrent  sa 
mort,  présenta  la  même  forme  religieuse. 

Cowper,  après  son  rétablissement  en  1765, 
établit  sa  résidence  à  Huntingdon,  pour  se  rap- 
procher de  sonfînère,  plus  jeune,  qui  étudiait  alors 
à  Cambridge.  H  se  Ua  avec  la  famille  Unwin, 
qui  devait  exercer  sur  le  reste  de  sa  vie  une 
bienfaisante  influence.  S'apercevant  que  son  esprit 
se  troublait  dans  la  solitude,  et  que  la  médiocrité 
de  sa  fortune  ne  lui  pennettait  pas  d'avoir  un 
ménage  particulier,  il  entra  comme  pensionnaire 
dans  la  maison  de  M.  Unwin.  A  la  mort  de  ce 
dernier,  en  1767,  il  se  rendit  avec  mistriss Unwin 
àOlney,  dans  le  comté  de  Buclcingham,  où  les 
attirait  leur  estime  pour  M.  Newton,  curé  de  cette 
ville.  M.  Newton,  homme  fort  respectable,  par  la 
pureté  et  la  sévérité  de  sa  morale ,  appartenait 
à  cette  secte  religieuse  que  l'on  appelle  ordhiai- 


rement  évangélique  on  piétiste.  «  Coivper,  dit 
un  biograi^e  appartenant  à  la  même  secte  de 
piélisteB,  se  livra  dès  lors  au  cours  d'une  vie  dé- 
cidément chrétienne,  substituant  un  coite  vrai- 
ment évangélique  aux  formules  quotidiennes  de 
prières  d<mt  il  s'était  contenté  jusque  là,  et  jouis- 
sant des  avantages  d'une  vie  plus  profondàncit 
religieuse.  »  Sans  nier  les  avantages  dont  parie 
le  biographe  piéliste ,  il  est  probable  q«e  Cow- 
per, aves  sa  constitution  nerveuse  et  sa  piédi^ 
sition  au  dérangement  raentai«  ne  rebra  pas  in 
grand  soulagement  de  cette  vie  oontcraplatifv, 
exclusivement  consacrée  aux  méditatioiis  reli- 
gieuses. M.  Newton,  qui  avait  formé  le  profet 
de  publier  un  volume  d'hymnes,  obtint  de  Gov- 
per  de  l'assister  dans  cette  oeurre,  qui  pant 
en  1776,  sous  le  titre  d*Olney  Hymiu.  Mai» 
avant  d'avoir  achevé  cette  oompositioD,  le  pode 
eut  une  seconde  attaque  de  folie,  qui  se  proiaoeBi 
près  de  quatre  ans.  M.  Newtoa  quitta  Obe; 
quelque  temps  après  le  rétablissement  de  Cou- 
per, et  oelui-d,  par  le  conseU  de  mistriss  Unirii, 
commença  un  poème  sur  les  Progrès  de  PBr- 
reur.  Tout  en  traduisant  les  hymnes  rekigieBKi 
de  la  célèbre  M^e  Guyon,  sur  la  reeoolBBa■â^ 
tion  du  révérend  M.  Bull  de  Newport  PapKl. 
U  écrivit  trois  satires,  intitulées  :  T^v^A»  Tabk 
Talk  et  Expastulaiion.  Ces  satires,  avec  les 
poèmes  suivants  :  Error,  Hope,  Charitif,  Cot- 
versation  et  Retirement,  forent  pufafiéei  ea 
1782,  1  voL  Cowper  donna  en  1785  on  aeoflii 
volume,  contenant  The  Task  et  le  lïrocénnm. 
Le  volume  publié  en  1782  attira  faiblement  M- 
tention  du  public  :  il  se  composait  de  vers  or 
l'erreur,  la  vérité,  l'espéranoe,  la  charité,  etc., 
tous  sigets  moraux  qui  sont  traités  avec  nâ^ 
naiitéet  profondeur,  mais  en  même  temps  avec 
une  austérité  religieuse  peu  &ite  pour  tmtm 
le  livre  populaire.  Il  est  écrit  en  vere  béraiqKS 
rimes  ;  le  style,  plus  ferme  que  poétique,  ne  1 
pas  dans  les  défauts  du  temps  éL  n'est  ji 
flasque   et  insipide.  En  revanche,  Ti 
se  foit  toujours  désirer  dans  cette  sévère  et  ■ 
peu  morose  composition.  Hearenseraeat,  veee 
l'époque  même  de  la  publication  de  ce  voIsbi^ 
Cowper  se  lia  avec  lady  Ansten  ,  veofedesir 
Robert  Austen,  laquelle  vint  habiter  qaiqm 
temps  la  maison  paroissiale  d'Olney.  Ceatàk 
spirituelle  et  salutaire  influence  de  eetfe  diae 
que  la  littérature  anglaise  doit  à  la  foisresfâft 
ethwnonstiqae  Balladede  Jean  Gilpiii  ctlsIM»' 
che  (  The  Tash),  chef-d'œuvre  de  Taolear.  C» 
dernier  poème,  qui  occupe  lapins 
du  volume  publié  en  1785,  excita 
générale  :  La  Tâche  unit  à  une  finesse  de 
presqpe  minutieuse  une  grande  éMgMce  il  ^ 
nombreuses  beautés  pittoresques.  Après  AnB»; 
son,  Cowper  est  probablement  le  poêle  qB  • 
fourni  à  la  littérature  anglaise  le  plus  dlasi^ 
naturelles  ;  mais,  bien  mieux  que  IMev  d» 
Saisons ,  il  a  su  mêler  aux  descriptims  i*f 
siques  des  réflexions  morales  pénétrailesetde» 
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vëes.  Enfin,  ses  flomims  doctrines  calvinistes, 
bien  qu'elles  se  laissent  apercevoir  dans  La 
Tâche  j  y  sont  moins  fortement  empreintes  que 
dans  ses  autres  productions.  Le  même  Yolume 
contenait  aussi  leTtroctitium,  pièce  fortement  tra- 
cée et  pleine  d*obserTationscurieuse8,qaoi  qu'on 
puisse  penser  d'ailleurs  des  idées  de  l'auteur  sur 
l'instruction  publique.  En  1784,  Cowper,  par  un 
sentiment  un  peu  exagéré  de  gratitude  pour  nis- 
triss  Unwin,  se  crut  obligé  de  renoncer  à  l'amitié 
de  Lady  Âusten ,  et  peut-être  à  un  mariage  avec 
cette  spirituelle  et  aimable  dame.  Cette  rupture, 
que  la  conscience  timorée  du  poète  et  l'amitié 
jalouse  de  mistriss  Unwin  expliquent  suffisam- 
ment, donna  lieu, parmi  les  contemporains,  à 
beaucoup  de  commentaires.  Les  expÛcations  de 
Soutliey  ont  dépouillé  cet  incident  de  la  vie  du 
poëte  de  toute  importance  mystérieuse.  Il  n'en 
est  pas  moins  regrettable  que  cette  Ame  tendre 
et  maladîTe  ait  été[dérobée  si  vite  à  la  bienfai- 
sante influence  qui  lui  avait  inspiré  Jean  GUpin 
et  La  Tâche, 

Vers  la  même  époque,  Ck>wper  commença  sa 
traduction  ^Homère,  Elle  parut  au  mois  de 
juillet  1791,  en  deux  volumes  in-4''.  L'exécution 
en  est  inégale,  comme  on  pouvait  s'y  attendre 
d'un  auteur  malade  entreprenant  un  travail 
d'aussi  longue  baleine.  Cq>enilant,  prise  dans 
son  ensemble ,  cette  traduction  est  la  meilleure 
que  possède  l'Angleterre,  et  passe  aux  yeux  des 
critiques  de  ce  pays  pour  bien  supérieure  à  la 
brillante  et  infidèle  imitation  de  Pope.  Ck>wper, 
jugeant  son  prédécesseur  avec  une  juste  sévérité, 
a  dit  :  «  Il  serait  difficile  de  trouver  une  chose 
qui  manquât  plus  complètement  à  Pope  que  le 
sentiment  de  la  poésie  d'Homère.  »  Cowper,  vé- 
ritable poète,  et  non  [»as  seulement  versificateur 
spiritud  et  facile  comme  Pope,  s'est  efforcé  de 
faire  passer  dans  sa  traduction  la  gi*andeur  sim- 
ple et  naïve  d'Homère.  H  y  a  généralement  réussi  ; 
mais  il  ne  reproduit  pas  aussi  heureusement 
l'harmonie  et  l'éclat  de  son  immortel  modèle. 
Les  vers  blancs  qu'il  emploie  ne  l'obligent  pas  à 
sacrifier  la  pensée  à  la  rime,  mais  ils  sont  par- 
fois ternes  et  prosaïques,  et  se  ressentent  trop 
sonvent  des  efforts  et  de  la  fatigue  du  traduc- 
teur. 

Cet  ouvrage,  fruit  de  tant  de  veilles,  fut  froi- 
dement accueilli  par  le  public.  Cowper  entreprit 
de  le  revoir,  en  même  tempe  qu'il  s'occupait  d'une 
édition  de  Milton  et  d'un  poème  sur  Les  quatre 
Age^  (The  four  Ages).  Une  rechute  vint  inter- 
rompre ses  projets,  La  raison  du  poète  s'égara  de 
nouveau,  et  pendant  les  dernières  améesde  sa  vie 
il  n'eût  plus  que  quelques  moments  laddes.  Dans 
l'intérêt  de  sa  santé,  on  essaya  d'un  changement 
de  lieu.  Déjà,  en  1792,  il  était  allé  visiter  son  ami 
Hayley  Eartham,  dans  le  comté  deSussex  ;  c'était 
le  premier  voyage  qu'il  faisait  depuis  vingt  ans. 
En  17f4  a  fut,  conduit  d'abord  à  Nortli  Todden- 
bam,  dans  le  comté  de  Norfolk ,  ensuite  à  Mundsley 
et  enfin  à  East  Derebaixi.  11  y  obtint  quelques 


moments  de  répit,  pendant  lesquélfl  il  composa 
une  ou  deux  petites  pièces  et  revit  sa  traduction 
d*Homère.  Un  nouveau  malheur  se  joignit  à  ceux 
*qui  l'accablaient  déjà  :  la  fidèle  amie  qui  depuis 
vingt-sq>t  ans  le  soignait  avec  le  dévouement 
d'une  mère  ne  put  résister  au  spectable  de  cette 
incural)le  monomanie  et  perdit  elle-même  la  rai- 
son. Le  poète  dans  un  moment  lucide  composa  sur 
le  sort  de  sa  fidèle  compagne  une  déchirante  et 
sublime  élégie,  qui  esta  la  fois  une  des  plus  ad- 
mirables compositions  de  Cowper  et  le  plus  bel 
éloge  de  M""^  Unwin.  Celle-ci  moumt  le  17  dé- 
cembre 1796.  Après  la  mort  de  W^  Unvrin, 
Cowper  écrivit  Ze  Rejeté  (  Cast^away),  sa  der- 
nière et  une  de  ses  plus  énergiques  poésies.  En 
peignant  un  matelot  qui,  tombé  à  la  mer  pen- 
dant une  tempête,  poursuivit  en  vain  son  vais- 
seau à  la  nage  et  fut  englouti  dans  l'abîme,  le 
poëte  songeait  à  son  âme  flottant  ainsi  sur  l'a- 
blme,  et  faisait  d'inutiles  efforts  pour  atteindre  le 
vaisseau  du  salut.  Après  ce  dernier  éclair  de-son 
génie  poétique,  il  ne  vécut  plus  que  quelques 
jours,  entouré,  soigné  par  ses  amis,  mais  tou- 
jours en  proie  aux  mêmes  tortures.  «  Que  sentez- 
vous?  »  lui  demandait  un  de  ses  parents,  M.  John- 
son. —  «  Je  sens,  répondit*il,  un  désespoir  inex- 
primable. »  Ce  furent  ses  dernières  paroles.  En 
1704  il  avait  obtenu  une  pension  de  300  livres, 
par  les  soins  du  comte  Spencer.  Sa  parente  lady 
Hesketh  lui  fit  élever  un  tombeau  dans  l'église 
de  Dereham.  Hayley,  son  ami  et  son  biogra- 
phe, le  fit  bientêt  connaître  sous  un  jour  nou- 
veau, en  publiant  une  partie  de  sa  correspondance. 
Il  existe  un  grand  nombre  de  Vies  de  Cowper. 
Les  deux  principales,  et  qui  peuvent  dispenser 
de  toutes  les  autres  sont  celles  de  Grimshawe 
et  de  Southey;  chacune  de  ces  notices  est  atta- 
ciiée  à  une  collection  des  Lettres  et  Poèmes 
de  Cowper.  L'édition  de  Southey  est  moins  com- 
plète que  l'autre  ;  mais  si  cet  écrivain  n'a  pas 
donné  toute  la  correspondance  privée  de  Cow- 
per, publiée  en  1824  par  le  docteur  J.  Johnson, 
il  en  a  constamment  fait  usage  pour  rédiger  sa 
notice;  il  a  obtenu  aussi  des  descendants  des 
amis  du  poète  communication  d'un  grand  nom- 
bre de  lettres  qui  lui  ont  permis  de  répandre 
une  lumière  sur  beaucoup  d'incidents  de  la  viede 
Cowper  ;  par  exemple  sur  sa  liaison  avec  Ten- 
thousiasteTeeden  (1)  et  sur  sa  rupture  avec  lady 
Austen.  Unpoëmehitituié  Anti-Thelyphthora, 
satire  contre  ceux  qui  voudraient  supprimer  l'ins- 
titution du  mariage,  a  paru  pour  la  première  fois 
dans  l'éditionde  Southey.  Ce  dernier  critique,  qui 
esten  même  temps  un  des  premiers  poètes  anglais 
du  dix -neuvième  siècle,  a  résumé  ainsi  les  mé- 

(1)  Ce  Teedea  eUU  an  maître  d'école  d'Olney,  un  lUa- 
inlnr,  passablement  fourbe,  et  dans  lequel  U  est  assez 
diradle  de  faire  la  part  exacte  du  charlatan  et  celle  du 
visionnaire.  l/lntelNgenee  obsenrde  de  Cowper  s'abaissa 
à  un  commerce  conUnuel,  A  un  échange  de  Tittona  avec 
ceint  qu'il  regardait  comme  un  Interprète  sacré  de  ces 
mystères.  Chaque  jour  11  loi  enYoyait  le  rédt  de  art 
songea,  et  chaqoe  )ovr  U  en  recevait  l'explleattoa. 
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rites  do Oowp«r:«  CTMt^diMl.lepûetelapfais  .  f«it  qoelqM  tempe  après  niMn  de réeoled*i- 
populaire  de  sa  géBératk»  et  le  meOlear  doi  '  too ,  et  poum  de  nombreoMB  prébendAi,  ytee 


écrivains  épistolaires  angUus.  »  L'absoMe  de 
tonte  affectatioD  est  le  caractèfe  domiiiaiit  dea^ 
podmes  de  Cowper.  Ha  aoot  exempts  de  lOBto 
aentimentalité  maladiTe,  malsaine»  langnissante» 
et  de  toat  maniérisme  de  lang^^  Sur  le  pre- 
mier point»  le  caractère  mâle  de  réerirain  offiw 
nu  contraste  frappant  arec  le  caractère  fUUe  et 
pour  ainsi  dire  féminin  de  l'homme.  Sur  le  aeeaod 
point,  Cowper  prépara  cette  referme  de  la  dic- 
tion poétique  anglaise  adicTée  par  les  ovrra^ia 
de  Wordswortli.  Il  aima  avec  enthonsiasBaa  les 
beautés  de  la  nature ,  et  quelqiies-unes  de  ses 
descripCioBs  d*ofiiets  physiques  pourraient  être 
iwendiquées  avec  oiipieil  par  Wordsworth  lui- 
même.  Mais  il  est  surtout  m  petaitn  adoiirable 
de  la  tie  domestique  et  des  sentiments  moraux 
qu'elle  lidt  naître  ou  qu'elle  défeloppe  dans  le 
cœur  de  lliomme. 

La  correspondance  de  Oowper»  trèa-piqnante 
en  elle*iiième,  est  surtout  curieuse  lorâqu'on  la 
compare  ayeo  la  Tie  de  Taotenr  ;  ses  lettres,  éori* 
tes  sans  aucune  alfeotation  et  d*nn  style  parfti- 
tement  naturel^  sont  marquées  pour  la  |Anpait 
au  coin  de  Fe^iouement  et  de  ce  genre  d'eqwlt 
particulier  que  les  Anglais  appellent  AnfMrnr. 
On  a  pefaM  à  compnndre  oe  mélange  d'esprit 
fiidle y  gai,  et  d'une  sombre mélaBooUe  dégéné- 
rant en  démence.  L.  J. 

Raylej,  Uf%  qf  Cowpêt,  -<•  Oorton,  GamtoI  hip* 
ffrapMeai  Dietiman.  —  F$W9  Clfelopm4êa.  -  J.  Gory, 
Lifê  0/  /^.  Cowper;  Loodrec,  18M,  ia-lt.  —  QuarUrly 
JttfVteiv  t.  XSU  —  SdMmrgh  Hevtew,  ii«  ItS.  ^Chaslet, 
Bêvmâ  âêi  Dtu»  Mtuâm,  iMi*  L  l.-^BibtMIkétuemd- 
vtrêêUe  de  GenèMt  Janvier  et  février  18W.  ->  Sainte- 
Beuve,  JVonfteMr,  is»  lo,  ff7  noTembre,  4  «tteembre  iSSi. 

Gox  {Léonard^)  Uttérateur  anglais»  TÎYait  dans 
la  seconde  moitié  du  seizième  siècle.  Il  étudia 
d*abord  à  Cambridge»  puis  à  Oxford  à  partir  de 
1 528.  Après  aroir  été  maître  d'école  à  Reading,  il 
voyagea  en  France»  en  Allemagne»  en  Pologne 
et  en  Hongrie.  En  1540  il  revint  en  Angleterre^ 
et  dirigea  une  école  à  Carlecn.  On  a  de  lui  :  itfo- 
rixu  EremUa,  De  lege  et  spiritu^  in  latinam 
linguam  translatus;  1539;  —  une  traduction 
anglaise  de  la  paraphrase  de  VÉpUr^  de  Paul  à 
TUe,  par  Êraame;  1539;  —  dea  épttrea  et  des 
poésies  latines. 

Wood,  Athtum  Ommimêm* 

COK  (  JticAflfdj)»  théologim  anglais»  néen  1499» 
è  Whaddon»  danslecomié  de  BuoUngham,  mort 
en  1581.  U  commença  son  éduoalioa  à  Éton  »  et 
passade  là  au  collège  du  Roi  è  Cambridge.  Nommé 
boursier  (JeUow)  decetétablifisement,  il  montra 
asseï  de  talent  pour  que  le  cardinal  Wolsey  l'at- 
tachât an  nouveau  collège  qu'il  venait  de  fonder 
à  OKford.  Cox  y  montra  la  même  aptitude  et  le 
même  zèle  qu'à  Cambridge  ;  mais  en  adoptant 
les  idées  des  réformateura»  il  excita  la  colère  de 
ses  supérieurs,  et  se  ilt  exehire  de  l'université. 
U  fut  même  emprisonné  pour  crime  d'hérésie.  On 
ignore  corontent  il  obtint  la  liberté  ;  mais  on  le 


à  la  protection  de  Cranmer»  qui  le  fit  Demmer  pré* 
eeptonr  du  prince  Edouard.  A  ravéamMot  k 
ce  dernier»  il  devint  conseiller  privé»  nmâwr 
du  roi»  chancelier  de  l'univerrité  d'Oifoid  d 
doyen  de  Westnûnater.  Chargé  d'iaipsoker  l\ë- 
versitéd'OxiMd»  fl  s'acquitte  de  csIteeiMMiMBi 
avec  un  lèto  teM^ue»  et  détruisit  oirtani  Ivw 
qu*a  regardait»  avec  les  idées  sapsnlWeiieide 
son  tempe»  comme  tevorables  à  la  nsiifl»  pues 
qn'ila  conteoaient  dee  figues  MitMtsitkpii 
Lorsque  Marie  monte  sorte  tréne»Clei  teifiiié 

de  toutes  ses  pteoes  et  rends  en  prina.  A]nd 
été  reteché  au  bout  de  qnelqne  temps,  fl  «t  h 

pradenœ  de  se  retinr  d'abord  à  8tra*o«|,  p^ 
à  Francfort  n  déploya  contra  ass  maiiriyiM 
d'exU»  qui  ne  s*en  lenatent  pas  strietnmt  à  h 
Utttigte  anglicane»  te  mteae  intoMnaoe  ^h 
parti  papteto  avait  monteéa  oootre  Id  ea  Ai^ 
terra.  A  l'aTénement  d'Éttaabelh,  a  M  nppU 
et  nommé  membre  de  te  coomiissien  cbvgée  k 
revoir  te  Uturgie.  Bn  1559  ilftitélevéàréf«Aé 
d'Ély»  et  s'unit  auxprétete  de  Cantarbér7,d6  la- 
dres, de  ddchesler  et  d'Hereford  poer  proMr 
contre  raliénation  des  propriétés  et  des  nmm 
do  defgé.  n  mainttet  anssite  léptiraHéàn  m- 
rlage  des  prêtres  contre  les  oblections  dllSBaMk. 

Il  se  montra  ton  jours  libéral  etbienvriHaalpaar 
les  amis  de  Itgifse  oonstitDée»  et  fort  ioloM 
pour  les  non-conformistes  de  toutes  leB  lecte. 
Pendant  les  dernières  amiées  de  sa  vie,  il  «d 
fort  à  fUre  pour  se  défendre  contre  les  prto 
tiens  des  courtisans,  qd  voulaient  s'qfnfikr 
une  parttedes  Ueos  de  son  é^ise.  11  oAftdeR- 
nonoer  à  son  évéché  moyennant  une  peadasè 
200  livres  stertfaig.  Mate  tel  étett  à  cette  épep» 
l'état  précaire  dea  Mens  du  clergé,  qu'anem  i^ 
prâat  ne  Touhit  accepter  à  ces  confitioa»  révê- 
ché  d'Ély»  et  Cox  Itat  forcé  de  le  garder.  D  écrtrl 
plusieurs  pièces  de  controverse»  et  tridaint  te 
quatre  ÉtSançUêi^  les  4c^ef  des  Ap^Uret,  d  ^^' 
pitre  aux  Bamains  pour  te  Bible  des  ^véfMi 
(  Bishop't  BibU),  On  pr^oid  quH  traniDiMid 
à  la  Grammaire  de  Ully. 

Bloffrapkia  BrUatOkietL  —  Cbekêtti,  Cm,  IN-' 
GOX  {SkBiehard),  homme  d'État  et  ki*- 
rienirlandais,né  en  1050»  à  Bandûn,dsDsleei)idi 
de  Cork»  mort  dans  son  pays  natal»  ea  ITSS.  1 
étndte  le  droit,  et  embrassa  te  profesilop  d'MiL 
Son  attachement  àte  reUgten  proleHtnIe aete 
permettant  guère  d'espérer  de  ravaneemeal  ca 
Iriande»  11  passa  en  An^^letem  en  Itf7.  à^ 
la  révolution  de  1088  »  fl  flit  oommÀjogeas  tn- 
bunaldes  communs  plaids^  etgouvcnearni- 
taire  de  Cork.  En  1703  il  devint  lord  ctea«fi<rt 
et  s'acquitte  avec  zèle  de  ces  ibncttoM  ^ 
nentes.  Créé  baronet  en  170C,  il  qelttehpj*; 
de  lord  chancelier  pour  cdte  de  lord  péém 
du  Banc  de  la  reine.  A  l'avènement  de  Geoiir'j 
il  Alt  privé  de  cette  charge,  et  passa  dM«  n 
retraite  te  reste  de  sa  vie.  On  a  de  tel  f^hm*^ 
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<mnffii,  dont  le  pins  important  est  intftnlé  :  Bi' 

àernia  ÀngUcana,  or  ihe  history  of  Ireland 

Jhm  the  conquest  thereof  ty  the  BnglUh  $9 

tkepresent  tiMe,  en  deux  parties  ;  1689  et  1700. 

Cttiktt.  Huêarekes  in  itmtk  ef  Ireland  ;  fit».  -  AI- 
Un,  Geatnl  Mtêfraphtf. 

GOiCM  {tÊiehêl Tan),  peintre  fkitnand  »  né 

à  Malioes,  en  1497,  mort  h  Anvers,  en  169S.  H 

était  élèTe  de  Van  Orley  et  à  Rome,  où  il  imita 

^Stenps  les  ouvrages  de  Raphaël.  Il  se  maria 

«  Italie,  retooma  dans  sa  patrie,  et  y  aoqnit  une 

gnade  Ibrtune.  Parvenu  h  qnatre-Tingt-quinse 

iUt  iî  fiit  appelé  à  Anvers  pour  y  |décorer  la 

maison  de  ville,  et  fit  une  chate  en  descendant 

deion  àshafaod,  dont  il  moamt  Bien  que  fort 

nombreai ,  les  tableaux  de  ce  peintre  sont  très* 

reeherchés;  les  Espagnols  en  possèdent  le  pins 

Rnod  nombre.  Malgré  son  talent  inoontestaUe, 

Gsxde  avait  peu  le  génie  de  la  composition.  On 

rteonoatt  limitation  des  maîtres  italiens  dans 

presque  foos  ses  ouvrages.  H  savait  donner, 

>io8i  qoe  Raphaël,  beanooop  de  grftoe  à  ses  fem- 

>Mi,  et  imitait  heureusement  la  manière  pure 

et  suave  de  ce  grand  peintre.  On  remarque 

parmi  les  tableaux  de  Coxcie,  h  Rome,  une  Ré" 

nereetion  en  détrempe,  dans  randenne  église 

<ie  Saint-Pierre  et  quelques  autres  fresqnes  dans 

l'Oise  allemande  de  Sainte-Marie  délia  Pace;  à 

fiabemberg  près  Braxellet,  un  Christ  en  crùix^ 

toHe  regardée  comme  le  chef-d*(BUvre  de  Ooxcie  ; 

à  Broxedes ,  Le  Couronnement  (Tépinee  et  La 

Cène;  à  Anvers,  Soin^  Sébastien;  à  Lonvain, 

U  Christ  entre  les  Larrons  ;  à  Malines,  La  (7ir- 

i^cMon  ;  à  Gand ,  Les  sept  Œuvres  de  Miséri' 

^erde;  h  Munich ,  La  Résurrection  de  Lasare, 

L'Espagne  poMède  la  Mort  de  la  sainte  Vierge, 

n  Cmei/ÛBment,  une  Sainte  Famille^  des  por- 

rails,  etc. 

DeacuDiM,  autotm  dm  PêMrei  fi9ma$idt ,  I,t4.-*Fel- 
V.  Met.  Mst.  ->  Bioçrapkiâ  Qénéralê  det  Belffêi, 

^GOxciB  (  Raphaël  \ km  ),  peintre  flamand, 

Is  du  précédent,  né  à  Malines,  en  1540,  mort  à 

SnixeOes.  Une  Uit  qu'un  peintre  médiocre;  ce- 

aidant,  il  fut  le  mettre  de  Gaspard  de  Crayef. 
Descampa, /Tiitoire  de*  PsirUres  jlamantU,  l.iOt.  — 
ioçrti^lfkiê  générale  ée$  Belges. 

cosB  {Guillaume)  historien  anglais,  né  à 
tmdres,  le  7  mars  1747,  mort  à  Bemerton,  le  15 
m  1828.  n  étudia  au  King's-CoMege  de  Cam- 
idge.  Appelé  au  rectorat  deDedham  en  1771, 
visita  ensuite  le  continent  en  qualité  de  gouver- 
nr  du  marquis  de  Blandford ,  fils  du  duc  de 
ariboroagh.  £ki  1775  il  voyagea  avec  le  comte 
Pembroke,  dont  fl  était  devenu  également  gon- 
meur ,  et  parcoarut  avec  ce  ]eune  seigneur  la 
is  grande  partie  de  TEurope.  En  1785,  après 
Dtr  publié  un  oayrage  sur  la  Suisse,  il  fit  un 
Bveaa  voyage  avec  M.  Whltebread;  cette  fois 
peicoamt  rAUemagne,  Tltalie.  la  Suisse,  les 
^^Bas  et  Je  nord  de  l'Europe.  Nommé  ree- 
1-  de  Bemerton  par  le  comte  de  Pembroke, 
le  résista  pas  à  son  gofit  pour  les  excursions 
étranger ,  et  se  rendit  de  nouveita  surle  conti- 


nent en  1794.  Revenu  en  Angleterre,  il  Ait  nommé 
chapelain  de  la  Tour.  Ses  ouvrages  portent  pres- 
que tous  sur  les  pays  îqu  il  avait  parcourus.  On  a 
de  lui  :  Sketches  qf  the  natural,  civil  and 
polUical  State  of  Swa^m-land  ;  r79,  in-â°  ;  et 
sous  cet  autre  titre:  Troivels  in  Switzerkmd; 
1789»  3  vol.  io-A^"  s  ^  Travels  into  Poland,  Rus- 
Jto,  Sweden  and  Denmark;  1784»  5  vol.  in-S**  ; 
-- History  of  the  HouseqfÀustria;  1792, 3vol. 
in-4*',  et  Londres,  1807  traduit  en  français;  — 
iTia^ory  q/  the  Kings  ^Spain  qf  the  Home  qf 
BourtH>nfrwn  1700  to  1788  ;  1813,  3  vol.  in  4*  ; 
—  Memom  q/  John,  duke  qf  Marlborough , 
with  his  original  correspondence;  1817-1819, 
3  vol.  ln-4*;— Mémoire  qf  sir  Robert  Walpole; 
1798,  3  vol.  in4*;  •**  Âeeount  qfthe  Russian 
Diseoveries  between  Àsia  and  America,  to 
wieh  are  added  the  oonquest  ofSiberia  and 
the  history  qfthe  transaetions  and  commerce 
between  Russia  and  China  ;  in-4*'  ;  «-  Privale 
and  original  correspondence  of  Charles  Tal- 
bot,  duke  qf  Shremsbury,  tvith  Mng  Wii" 
liam  IIP',  2  vol.  in4*;  -^  An  Aeeount  qfthe 
Prisonsliand  hospitals,  in  Russia,  Sweden  and 
Denmark,  etc.,  hi-8'';  —  Memairs  of  the 
Administration  oftheright  honourMe  Henri 
Pelham,  colleeted,  etc.;  Londres,  1829, 2  vol. 
in-4'';  ^  An  historieal  Tour  in  Monmouth» 
5Aire;2vol.  in'4^ 
Rose,  New.  ôiop.  DM.  —  GlialiiKn*  Cm.  Bioçr. 

*  coxBTBR  (  T%omas),  critique  anglais,  né 
à  Lechlade,  dans  te  Gloueestershire,  en  1689, 
mort  en  1747.  Il  étudia  la  jurisprudence  à  Ox- 
ford, et  vint  ensuite  à  Londres  pour  s'y  livrer  à 
la  pratique.  Des  désagrémentsqu'il  éprouva ak>rs 
le  déterminèrent  à  renoncer  à  sa  profession  pour 
ne  plus  s'occuper  que  de  littérature  et  de  tra- 
vaux d'érudition.  Il  concourut  par  ses  lumières 
et  ses  conseils  à  l'impression  de  plusieurs  ouvra- 
ges importants,  tels  que  l'^i^^ory  of  Painting 
(Histoire  de  la  Peinture),  d'Ames  ;  —  les  lÀves  of 
Poets  (Vies  des  Poètes),  parCibber;  — laCoWeo- 
tUm  of  old  Plays  (Ck>lleetlon  d'andennes  Comé- 
dies), par  Dodsley.  On  a  en  outre  de  lui  :  une 
nouvelle  édition  de  la  Vie  deTévéque  Fisher  de 
•Bayly  (Bayly's  L\fe  qfbishop  Fisher);  —  une 
édition  de  Massinger\  1769,  4  vol.  in-8*';  — 
Critical  Re  ficelions  on  the  old  Bnglish  dra- 
matic  WHters;  1761,  in-8^ 

Cemtleman'i  Moqom. 

*  COXIDA  {Élie de),  éerivafai  religieux  fran- 
çais, né  près  de  Fumes,  vers  1140,  mort  en  1203, 
devint  en  1189  abbé  du  monastère  des  Dunes 
(ordre  de  Ctteaux).  Sa  science  et  ses  vertus  lui 
valurent  une  célébrité  étendue  :  on  assure  que 
ce  Ait  grftce  à  son  intercession  que  Richard  Cceur 
de  Lion,  arrêté  par  le  duc  d'Autriche,  Léopold, 
lorsqu'il  revenait  de  Palestine,  fut  remis  en  li* 
berté.  De  ses  écrits,  qui  paraissent  avoir  été 
nombreux,  il  n'a  été  conservé  que  deux  sermons, 
où  se  remarque  une  érudition  rare  alors  roftme 
parmi  les  eeclésiastiqufs.  Us  ont  été  publiés  pat 
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coTBft  (  GùMel-François) ,  lltlératear  fran* 
çais  y  né  à  Baume-les-Dames  (Pranche-Comté), 
le  16  novembre  1707 ,  mort  à  Paris,  le  18  joiUet 
1782.  n  fit  iMitie  de  la  compagnie  de  Jésus,  au 
aein  de  laquelle  il  iirofessa  les  humanités  et  la 
philosophie.  En  1736  il  prit  sa  retraite ,  et  en 
1741  il  fut  chaigé  de  l'éducation  du  prince  de 
Turenne,  depuis  duc  de  Bouillon.  Aumônier  gé- 
néral de  la  cavalerie  en  1743 ,  il  assista  à  la  ba- 
taille de  Lawfeit  et  au  siège  de  Berg-op-Koom.  Il 
fut  membre  de  TAcadémie  de  Nancy  et  de  U  So- 
ciété royale  d'An^eterre.  Ses  principaux  ouvra- 
ges sont  :  Découverte  de  Visle  Frivole;  La  Haye, 
1749,  in-4"  ;  et  1751,  kt^  ;  ^  L'Année  merveil- 
leuse ^  ou  les  hommes-femmes;  ibid.,  1751, 
in-S*";  —  Les  Bagatelles  morales;  Paris,  1754, 
in- 12;  ^Dissertation  sur  la  différence  des 
anciennes  religions;  ibid.,  1755,  in-12;  —  De 
la  Prédication;  1766,  in*12;  —  Xa  Noblesse 
commerçante;  1756,  in-ia  ; — Histcirede  Jean 
SoMeski  :  Amsterdam,  1761  ;  —  Chinki,  his- 
toire cochinehinoise  qui  peut  servir  à  d'autres 
pays;  Londres,  1768,  in-8^  :  c'est  un  ouvrage 
dii^  contre  les  maîtrises  ;  —  Voyage  d'Italie  et 
de  Hollande;  Paris,  1775,  2  vol.  in-12.  On  ra- 
conte que  Tabbé  Coyer  ayant  été  visiter  Voltaire 
à  Femey,  annonça  son  tntentkm  de  venir  s'y 
étaMir  trois  mois  chaque  année.  «  Monsieur 
«  l'abbé,  lui  dit  Voltaire,  savez-vous  la  dilTé- 
M  rence  qu'il  y  a  entre  don  Quichotte  et  vous? 
«  C'est  que  don  Quichotte  prenait  les  auberges 
«  pour  des  châteaux,  et  que  vous,  vous  prenez 
«  les  châteaux  pour  des  auberges.  »  Le  lende- 
main, l'abbé  Coyer  quitta  Femey  de  grand  matin. 

îje  Bat,  Diet.  eneifcl,  de  la  frtmoe.  —  Deteaarts,  £m 
Stéeltiim. 

coYPVL,  Nom  d'une  fianUle  d'artistes  fran- 
çais, origniaire  de  Cherbourg,  dont  les  princi- 
paux membres  Anrent  : 

GOTPBL  {Noël  )  surnommé  Coypel  le  Pous- 
sin, né  à  Paris,  en  1628,  mort  en  1707.  Il  fut 
d'abord  placé  à  Oriéans,  chez  unélèvedeVouet, 
nommé  Ponoet,  qui  nePemployait  qu'à  des  ouvra- 
ges domestiques,!et  qu'il  quitta  bientôt  pour  ve- 
nir à  Paris,  où  il  fut  employé  par  £rrard ,  alors 
cliargé  des  peintures  qui  se  faisaient  au  Louvre. 
Après  les  travaux  que  lui  imposait  la  nécessité 
de  gagner  de  quoi  vivre,  il  prenait  du  temps 
pour  l'étude.  Bientôt  il  se  fit  connaître,  et  Ait 
lui-même  chargé  de  travaux  importants  au  Lou- 
vre, aux  Tuileries,  et  à  Fontainebleau.  U  fut  reçu 
à  l'Académie  en  1663.  Son  tableau  de  réception 
avait  pour  sujet  La  Mort  d'AbeL  Ce  bel  ouvrage 
acheva  sa  réputation;  et  ca  1672  il  fut  nommé 
directeur  de  l'Académie  Française  à  Rome.  Ce  fut 
pendant  son  séjour  dans  cette  ville  qu'il  peignit 
les  quatre  tableaux  représentant  SoUm^  Traian, 
Alexandre  Sévère  et  Ptolcmée  Philadelphe. 
Ces  ouvrages,  justement  ^mirés  lorsqu'Os  arri- 


vèrent  à  Paris,  sont  les'plas  beaux  Utrea  delloél 
Coypel,  et  le  mettent  au-dessus  de  ses  fils,  quoi- 
que les  circonstances  aient  procuré  k  Talné  une 
plus  brillante  réputation.  Us  prouvent  que  Tan- 
teur  avait  le  sentiment  du  grand,  car  ils  se  rap- 
prochent des  compositions  des  Poussin  et  de  U» 
sueur.  Si  Coypel  n'est  pas  to^jon^^  eorrect^il 
a  en  revanche  un  coloris  remarquable;  et  a 
somme  c'est  un  des  grands  peintres  du  dhi-i^- 
tième  siècle.  Il  mourut  directeur  de  rAcadënie 
de  Peinture.  £ious  devons  eneore  citer  comme 
l'un  de  ses  plus  beaux  tableaux  :  l'ilssomp^ioa 
de  la  Vierge  qu'il  fit  pour  l'hôtel  des  invalides. 
COTPBL  (Antoine),  le  plus  célèfare  de  h 
famille,  quoique  inférieur  à  Noël,  son  père,  B^ 
quit  en  1661,  et  mourut  en  1722.  Il  dut  sa  r^ 
nommée  contemporaine  à  une  éducation  M- 
téraire  plus  soignée  que  n'est  ordlnairenot 
celle  d'un  artiste,  à  la  ricliesse  poétiq«ie  de  cet 
inventions ,  à  sa  manière  toute  dramatique  d'n- 
poser  ses  sifjets,  aune  oertame  veneur  d'ci- 
pression,  enfm  à  cette  grâce  aimable,  toule  et 
convention ,  mais  empruntée  aux  lenunes  de  ii 
cour,  qui  donne  à  ses  tableaux  le  caradèn 
national  de  l'époque  où  ils  furent  peints,  cane- 
tère  dédaigneusement  nommé  >V*aiifais  par  ks 
ultramontains.  C'est  en  visitant  au  Pabis-ltojsl 
la  galerie  d'^née,  peinte  par  Antoine  Coypd,ri 
aujourd'hui  détruite ,  qu'un  caustique  et  spri» 
tuel  Italien  se  découvrit  en  disant  :  «  Baajaer, 
monsieur  Achille!  salut,  monsieur  Agamem- 
non  !  »  Aquinze  ans,  Antoine  Coypel  fit»  avecsoa 
père,  nommé  directeur  de  Técolc  de  Franreà 
Rome,  le  voyage  d'Italie,  où  il  étudia  particulièR- 
ment  Michel-Ange,  Annibal  Carracheet  raaiiqae. 
Il  visita  la  Lombardie ,  se  pénétra  des  onvraga 
du  Corrége,  du  Titien,  de  Paul  Vérooèse;  wm, 
pour  son  malheur,  il  fréquenta  le  Bemin ,  goâla 
sa  manière  relâchée ,  et  rapporta  dans  sa 
un  goOt  affecté,  qui  n'a  en  que  trop  de  ] 
A  dix-huit  ans  11  peignit  pour  Tandenne 
de  Versailles  deux  teUeaux,  qui  lui  firent  hon» 
neur;  un  an  après,  ce  fut  lui  qui  exécuta  le  ta» 
bleao  du  Mai  pour  l'église  de  Notre-Dame  da 
Paris.  Ses  ouvrages  à  l'Assomption,  aux  Ctar- 
treux,  dans  l'un  des  pavillons  des  jardins  de 
Cboisy,  eurent  une  grande  réputation.  A  vî*^ 
ans  il  fut  reçu  à  l'Académie  pour  un  tafatoau  i»- 
présentant  Louis  XIV  au  sein  de  la  gioaWk^ 
Nommé  professeur  de  cette  Académie  en  îTW^ 
directeur  en  1714,  sa  réputation  devint  car»- 
péenne.  La  place  de  premier  peintre  dn  roi,  fi 
n'avait  point  été  occupée  depuis  M^mH,  Mi 
en  1695,  lui  fut  donnée  en  1716,  et  l'année  se- 
vante  Louis  XV  lui  accorda  des  titres  de  w^ 
blesse.  Antoine  mourut  de  langueur,  à  scixteàt 
un  ans.  L'Histoire  numismatique  du  rtgne  et 
Louis  XIV,  exécutée  en  grande  partie 
dessins,  est  une  œuvre  non  moins 
dans  son  genre  que  son  plafond  de  la  diapcAe  ^ 
Versailles.  Il  a  gravé  lui-mèms  k  ï 
grand  nombre  de  ses  compositions,  entre 


ttl 


COYPEL  —  GOYSEVOX 


332 


un  Baeelm  et  Ariane,  tenniné  par  Aadran; 
OB /9^mocr</e ,  tenniné  au  Irarm  par  le  même  ;  im 
Ecce  homo,  une  Galatée,  terminés  par  Simon- 
nna;  oDe/tidi/A  coupant  la  tête  àHonpheme; 
me  Madeleine  mourant  dans  le  désert;  Jacob 
9t  Rachel  partis  ensemble  de  la  Mésopotamie. 
Son  taUeaa  à^Athalie,  qui  est  au  Musée  da 
iMiyre,  a  été  gravé  par  J.  Audran.  Son  centre 
gravé  est  rechercbé  des  amateurs  ;  sa  galerie  A*É' 
néêf  peinte  au  Palais-Royal,  a  été  grayée  en 
çrâze  pièces  in-fol.  par  Duchange,  Tardiea, 
Snrugiie,  etc.  —  Ses  Discours  prononcés  dans 
les  eonfifrences  de  V Académie  royale  de  Pein- 
ture et  de  Sculpture,  discours  développant  une 
Épitre  en  yers  à  son  ftls,  que  Boilean  et  Radne 
admirèrent,  ont  été  imprimés  in-4'*,  en  1721. 

COTPBL  (  Noël-Nicolas  ),  second  fils  de  Noil, 
nais  d*un  autre  lit,  et  de  trente  ans  plus  ienne 
que  son  frère  Antoine  (il  naquit  en  1691, 
et  mourut  en  1734),  Ait  élàve  de  son  père,  qui! 
i^erdit  à  fâge  de  quinze  ans.  Il  ne  vit  pas  lîta- 
fie,  fonna  son  goût  d'après  les  antiques  et  les  ta- 
Meaax  de  maîtres  qui  sont  à  Paris,  et  mourut 
diDS  cette  ville,  à  quarante-trois  ans.  Il  eut  un« 
grande  facilité  d'invention,  un  dessin  correct  et 
él^ant,  une  grande  fraîcheur  décelons.  Les  ou- 
vrages qui  lui  faisaient  le  plus  dlionneur  se  tron- 
nùent  dans  TégUse  de  la  Sorbonne,  anx  Minimes , 
k  Saint-Sanvear.  Le  Triomphe  d^Amphitriie, 
Kioronné  au  ec»ooars  de  1727 ,  et  qu'on  voit  à 
iTenailles ,  est  le  plus  célèbre  de  ses  tableau 
BJtfaologiqaes  ;  il  Ta  gravé  à  Teau- forte,  ainsi 
pie  plusieurs  autres  de  ses  compositions.  Parmi 
es  antres  oovnges,  on  dte  :  une  Figure  de 
^me  surprise  par  un  satyre;  et  une  Jeune 
\lle  avec  une  colombe ,  d'après  Edelink. 
coTPBi*  (CharleS'Antoine),  fils  d'Antoine, 
l  le  moins  célèbre  des  Coypel,  naquit  en  1694, 
i  mourut  en  1 762.  Élève  et  imitateur  deson  père, 
ds  de  beaaooop  inférieur  à  lui,  il  dut  à  la  faveur 
otdt  qu'à  son  talent  l'honneur  d'être  nommé 
onier  peintre  an  roi  et  directeur  de  l'Académie  ; 
iVait  point  de  manièrearrètée,  et  quitta  l'histoire 
«r  la  bambochade ,  genre  qui  ne  lui  réussit 
s  mieux.  H  avwt  beaucoi^)  d'esprit  et  d'ins- 
idioB.  Ses  diflcours  académiques,  imprimés 
Ds  Le  Mercure,  joignent  au  charme  de  la  dic- 
B  la  profondeur  des  pensées,  la  finesse  des 
KTvatkHis.  On  a  jooé  de  lui,  an  théâtre  de  la 
tr,  ploslears  pièces  restées  manuscrites. 
Dune  866  parents ,  il  a  gravé  à  t'eau-forte,  et 
i  œuvre  n'est  pas  sans  intérêt.  Son  Histoire 
don  Quichotte  a  été  gravée  en  26  feuilles 
U.  Parmi  ses  autres  oeuvres  du  genre  grotes- 
I,  on  peut  dier  :  V Amour  ramoneur  de  che- 
tées;  —  La  Trc^édie  jouée  par  des  chats; 
La  Jeune  Fille  et  le  Maître  d'école.  (C. 
BR,  dans  VEncycL  des  G.  du  M,^  avec  addit  ) 

!  eoiBte  4le  Caylos,  ^<«  d«t  vnmien  Peintre»  au  rai. 
igler,  Nèue*  AUgefÊi.  KUnsU.-Uxie. 

OTSBTOZ  {Antoine) f  sculpteur  français, 
fasdre  d'Espagne,  né  à  Lyon,  en  1740,  mort 
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à  Paris,  le  10  odûitre  1720.  La  sculpture,  hméo 
en  lui ,  fut  pour  ainsi  dire  un  jeu  de  son  enfance. 
Un  jour  qu'il  était  occupé  à  tailler  un  morceau 
de  bois  :  Vousfaiies  un  cheval^  lui  dit  un  ami 
qui  l'obsoTait.  —  Je  ne  le  fais  pas,  répondit 
l'enfant.  Je  le  découvre.  Cette  distinction  ins- 
tinctive décdait  une  organisation  d'artiste.  Aussi 
quand  Part  ftit  devenu  une  étude  pour  l'adoles- 
cent ,  ses  progrès  forent  rapides.  A  dix-sept  ans 

\  il  avait  exécuté  pour  sa  ville  natale  une  Madone 
qui  fixa  l'attention  poUique.  Envoyé  à  Paris,  il 
travailla  sous  la  direction  de  Leranbert,  statuaire, 
pdntre,  musicien  et  poète.  Cet  artiste  le  produi- 
sit de  bonne  heure  à  la  cour;  mais  ces  relations 
n'empêchèrent  pas  le  disciple  de  se  livrer  sans 
relâctie  aux  études  sévères ,  à  celle  de  l'anatomie, 
et  à  celle  de  l'antique.  Il  copia  en  marbre  différents 
chefs-d'œuvre  de  l'art  grec ,  entre  autres  la  Yénus 
de  Médids,  le  groupe  de  Castor  etPoUttx,etc.,et 
plusieurs  bustes.  H  n'avait  pas  vingt^sept  ans  lors- 
qu'il fut  appelé  en  Alsace  par  le  cardinal  prince 
Guillaume  de  Furstemberg,  évèque  de  Strasbourg, 
pour  exécuter  des  travaux  importants  dont  ce 
prélat  voulait  décorer  son  palais  de  Savenie.  Uaas 
l'espace  de  quatre  années  il  orna  d'une  multitude 
de  sculptures  en  tous  genres  le  salon  d'honneur, 
le  grand  escalier  et  les  jardins.  Cet  immense  ré- 
sultat, obtenu  en  si  peu  de  temps,  mit  le  sceau  à 
sa  réputation,  n  revint  à  Paris  en  1671  .Son  talent 
d'artiste,  un  caractère  aimable,  des  manières 
distinguées  et  un  commerce  sûr  le  firent  recher- 
cher; il  eut  beaucoup  d'amis,  au  nombre  des- 
quels il  put  compter  Louis  XIV  lui-même,  ^i 
l'honora  de  sa  bienveillance  personnelle. 

Versailles  s'élevait  Coysevox  y  eut  des  com- 
mandes considérables.  Dans  tlntérieur  du  chA- 
teau,  en  marbre,  stoc  ou  bronze,  la  moitié  des 
figures  et  des  ornements  du  grand  escalier,  la 
moitié  des  trophées  de  la  grande  galerie,  vingt- 
trois  des  génies  qui  surmontent  la  corniche ,  un 
bas-relief  ovale  sur  la  cheminée  du  salon  de  la 
Guerre,  représentant  Le  roi  à  cheval  couronné 
par  la  Renommée;  à  l'extérieur,  en  pierre,  six 
des  grandes  figures  allégoriques  placées  an  haut 
derediflce  sur  la  balustrade,  entre  antres  La 
Justice  et  La  Force,  et  le  groupe  de  V Abondance 
réparant  les  maux  de  la  disette ,  pour  la  grille 
d'entrée  d'âne  seconde  cour  qui  précédait  origi- 
nairement la  cour  de  marbra  ;  dans  le  petit  parc , 
en  bronze ,  deux  fleuves ,  La  Dordogne  et  La 
€kironne,  fondus  par  les  Keller,  un  esclave  at- 
taché à  des  trophées,  nn  vase  de  sept  pieds  de 
haut,  entouré  de  bas-reUefe  qui  figurent  plusieurs 
traits  de  l'histoire  du  roi  ;  en  marbre,  sept  bas- 
reliefs  ,  composés  de  trois  enfants  chacun,  pour 
la  Colonnade;  tel  fut  son  contingent  pour  cette 

\  résidence  royale,  n  menait  de  front  avec  ces  ou- 
vrages ceux  dont  il  était  chargé  pour  les  Inva- 
lides, et  qui  devaient  décorer  la  façade  méridio- 
nale de  l'église,  les  statues  en  pierre  de  Saint 
Grégoire  de  Nazianze  et  de  Saint  Athanase, 
pour  surmonter  hi  balustrade  de  couronnement, 
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de  ptrt  et  d'autrodn  ftx»toa,.et  la  figure  de  Char- 
lemaçne,  en  marbre,  hante  de  douze  pieds»  pour 
une  des  niches  qui  accompagnent  h  porte  d'en- 
trée» où  elle  fiât  pendant  à  celle  de  Sai»<  Lotds, 
par  Girardon.  En  janvier  1687,  à  la  suite  d'une 
maladie  grave  »  Louis  XIV  vint  remercier  le  ciel 
de  son  rétablissement  dans  l'église  métropolitaine 
de  Rob^Dame,  pnis  il  dîna  avec  sa  amiile  à 
ThMei  de  'fille  de  Paris.  Poor  oonserrer  le  sou- 
Tenir  de  cet  érénemeat,  le  corps  mnnidpal  vota 
l'érection  de  la  statue  pédestre  du  roi  en  hronze. 
C'est  oaHe  que  Ton  voit  encore  aigourd'hni  an 
fond  de  la  eonr,  sons  une  des  arcades  du  porti- 
que. Elle  fut  posée  snr  son  piédestal  le  14  juil- 
let 1680.  Un  siècle  après»  jour  pour  jour,  écla- 
tait la  teifible  févolntlon  qui  derait  Feu  faire 
descendre.  Elle  y  fiit  replacée  par  les  soins  du 
oomte  FhMbot»  le  premier  prafist  de  la  Seine. 
Dans  [la  même  année»  la  statue  équestre  de 
Lomt  Xiy»en  branse.  Ait  commandée  à  Coy- 
seYox  par  les  états  de  Bretagne,  pour  la  ville  de 
Rennes,  avec  deux  bas^reKefe  pour  le  piédestal. 
Afin  de  donner  à  l'ouvrage  toute  sa  perfection, 
l'artiste  s'était  M  amener  seize  ou  d^-sept  che- 
vaux des  écuries  du  roi  :  3  en  avait  observé  les 
mouvements,  cMsi  les  Cormes,  et,  non  content 
de  ces  études  sur  la  nature  vivante,  il  avait  pra- 
tiqué des  dissections  anatomiques  sur  les  parties 
4a  corps  de  l'animal  les  plus  néoessaires  à  son 
oiiliet.  lA  représentation  du  cheval  étant  ainsi  de- 
venneponr  Coysevox  une  sorte  de  spédalîté,  U 
fut  chaegé,  en  1701»  d'exécuter  les  deux  che- 
vwx  ailés  qui  sont  è  l'entrée  du  jardin  des  Tui- 
leries, dtt  oôté  de  la  place  Louis  XV,  groupes 
de  deoM  pieds  de  jNr(^[NMrtion  et  d'un  seul  Uoc 
de  maière.  L^un  porte  la  Renommée^  Tautre 
Merem-é,  Le  cheval  de  la  Aenommée  vole  sans 
rênes,  pour  exprimer  que  rien  n'arrête  cette 
déesse  et  qu'elle  ne  suit  pas  de  route  certaine; 
oekn  de  liercureest  bridé,  pour  tùre  entendre 
qu'il  fout  des  règles  au  commerce  ainsi  qu'aux 
arts.  La  pUnlfae  du  Mercure  porte  le  minésime 
de  174tt,  avec  cette  inscription  :  Ces  deux  grou- 
pée oêU  eMfaUi  en  deua  ans.  Sur  la  ter- 
russe  du  chàtean  on  voit,  du  mCme  artiste,  un 
Jeueur  defiûU^  une  Jfamaibyade,  qui  sem- 
tde  attentive  à  ses  accents,  et  une  Àare  :  cha- 
cune de  ces  figuras  est  giKHqiée  avec  un  en- 
fonL  Si  elles  ne  sont  pas  d'un  grand  goftt  ni 
même  exemptes  de  quelque  manière  dans  la 
pose,  elles  ont  le  oanctère  qui  leur  est  propre 
et  surtout  elles  ren^ssent  bien  l'espace.  Mais 
elles  n'étaient  pas  primitivement  destinées  aux 
Toileries  :  elles  avaient  été  commandées,  ainsi 
que  les  deux  chevaux  «ilés,  pour  le  jardin  de 
Ifarly.  Versailles  était  à  peine  achevé  que  le  roi^ 
fotigaé  di6|;randeurs  qu'A  avait  lui-ài^me  créées, 
désbna  un  s^iour  plus  eoUtaireet  phis  convenable 
à  des  réunions  intimes,  une  jiorte  de  maison  de 
campagne  royale.  Mariy  fot  choisi  comme  lieu  de 
retraite;  mais  «fêtait  la  retraite  de  Louis  XIV  t 
le  cortège  des  arts  devait  l'y  suivre  et  y  multi- 


plier les  merveilles.  Qnatre  groopei  de  propor- 
tion colossale»  La  Semé,  La  MamefÂmphUrUe 
et  Neptune ,  figures  caractfrlséet  pu  des  ^ 
buts  et  mises  en  a<^on  par  des  penooiuges  a^ 
cessoires,  Airent  exécutés  par  Coysefox,  pour 
décorer  les  extrémités  d*une  cascaile  à  bipidle 
l'abondanee  de  ses  eaux  avait  1^  domier  le  non 
de  2a  i^ivlèré»  et  qui  ftitiwqilacée,  8001  le  1^91 
suivant,  par  le  Tapis  0ert, 

L'arUate  fit  pour  Chantilly  la  statue  du  gmi 
Oondé ,  qu'on  voyait  sous  le  pétale  da 
ch&teau.  MotHée  p<»idant  la  révûhitioa,  elle  Ait 
retrou  vée  chez  un  marbrier  ;  acquise  MT  le  prisée 

de  Condé  et  adroitement  réparée,  oie  onen- 
jourdliui  les  parterres.  A  Petit-Boai|,  Adâaîiie 
de  Savoie,  daophine  de  France ,  était  représeaUe 
sous  les  traits  de  Diane  ehassereise,  CéUt  le 
genre  d'ouvra^  où  Coysevox  excellait  :  statseï, 
bustes  ou  médaillons,  11  savait  y  réoottb  w- 
blesse  du  style  à  la  plus  exacte  ressemblaDee.  Oi 
voyait  à  Îïotre-Damede  Paris,  à  droite  da  bmRk 
aule),  la  Statue  de  Louis  XIV  à  geniMXt  fiM 
pendant  à  celle  de  Louis  XFfL  On  a  cm  de- 
voir, par  prudence,  tes  enlever  touhiS  deox  das 
les  journées  de  juillet  1830;  et  on  n'a  plossai^ 
d^uls  à  les  foire  reparaître  sur  leurs  plédedax. 
Beaucoup  de  statnes-portralts  sculptées  pirCoT' 
sevox  accompagnaient  des  mausolées.  Me  m 
monuments,  qui  sont  tr^-nombreox,  qiitK 
doivent  être  distingués  :  celui  de  Maseeri^  dasi 
l'église  des  Quatre-Cf étions;  celui  de  Cdhert,  1 
Slfiit-Eustache;  cèltd  du  comte  «fifurcoarf,  1 
l'abbaye  de  Royaumont;  enfi^,  celn&  deCtaria 
Lebrun,  à  Saint-Mlcolas-dn-ChardCDDeL  Os 

tombeaux,  d'une Ordonnanœ  composée,  olM 
des  figures  emblématiques  associées  ani  ioeges 
des  illustres  morts.  Les  autres,  celui  de  I^ 
trey  k  Sâlnt-Roch;  celui  de  Maaisard  i  ^^ 
Paul,  etc.,  consistaient  dans  de  simples  1"^ 
ou  médaillons,  avec  une  épttaphe.  Tel  était  «du 
que  rartiste  exécuta  en  stuc  à  lialnt-GeciDna^ 
Prés,  pour  ce  même  cardinal  de  fiat^isief 
dont  il  avait  décoré  le  palais  à  Savene,  H  fit 
par  un  slogulier  enchabiemeni  de  ôitoKliK^ 
politiques,  mourut  abbé  de  Saint-Genulef  1 
Paris.  Les  prlndpaux  personnages  de  cette  éfi- 
que,  si  féconde  en  grands  boinines,  fana  ^ 
produits  par  le  dseau  de  Coysevox.  CMJ 
Louis  IIY,  dont  il  fit  plusieurs  bustes  sa  v 
dallions  à  divers  âges,  Ui  reine  MariothMtf 
d^Âutric^e,  le  dauplûn  leur  fils,  Louis  XT,** 
difiérentes  années,  Colbeit,  LOinvtis,TM*« 
Vaidnn,  ViHars,  le  président  Hartay,  tec** 
naux  de  Boufiloo  et  de  PoQ^mc ,  AUMidi  'AJ^ 
dSQIy,  Bossuet,  Fénèlon,  Rndlke.  PBftwyy 
mieux  réussi  à  foire  passer  f  Ame  snr  Isi^jj^ 
noBÙe  et  à  vaincre  les  dttllcnlléa  d^n  cw^ 
in^.  En  s''exerçant  à  copier  le»  bustai  J^ 
ques,  il  en  avait  relenu  le  pfffndpal  csinli>^ 
rélévafion  dans  h  naivclé.  H  aerilalt  M""" 
sa  supériorité  en  ce  genre.  RétabB  d'une  a*^ 
grave,  il  dit  ^  son  médecin  :  «  ITons  «*• 
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«  mda  k  vie  à  totre  manièrei  Je  tmul  toqs 
«  lîiiM  fivreà  la  mienne  :  Je  ferai  Totro  bnete  en 
«  marbre.  » 

On  a  de  la  peine  à  eoneevohr  eomment  la  car- 
rière de  Coysevox ,  bien  que  iongne  et  laboneoM» 
a  po  âuffire  an  nombre  de  ee*  oa^rages.  Cepen- 
dant, il  trenra  eneore  le  tempe  de  former  dee 
élèves,  entre  leoqaeia  sea  denx  neveux,  Nieolaa 
etGalllaumeGoosten(tioy.eenon),  se  signalèrent. 
11  est  vrai  qne  ses  discipleaFaidalent  ensoite  dans 
ses  travani.  La  rerue  sommaire  qne  nous  en 
avons  fUte  prouve  quil  a  possédé,  avec  toutes 
les  parties  de  son  art,  la  puissance  do  génie, 
c^esl4^re  la  capacité  de  oonceptton  unie  à  la 
i^cOité  d'Mécotk».  Heureusement  audadeux, 
il  semble  se  jouer  avec  les  colosses;  mais  dans 
ses  •otreprises  les  plus  hardies,  Il  est  toivours 

sage ,  et  surtout  attentif  à  calonler  les  effets  pour 
les  localités.  Ami  de  la  nature  et  sensible  à  ses 
cbames,  il  ettt  été  varié  corauM  elle,  sans  IV 
bligation  d'asservir  quelquefois  TorigMité  de 
son  talent  au  btal  ascendantda  Lsbrun,  qui  mou- 
lait dans  une  même  eropreinta  tout  l'art  contem- 
porain. 

Coystvox  avait  été  reçu  membn  de  l'Académie 
de  Peinture  et  de  Sculpture  en  1076;  il  en  Ait 
oummé  professeur  sansavoir  passé  par  les  grades 
préparatoires,  puis  recteur,  directeur  etcbancelier 
perpétuel.  H  prolongea  jusqu'à  quatro*vingts  ans 
son  active  et  glorieuse  existence.  Aux  approches 
de  sea  derniers  moments,  on  Tentivitttiait  de  ses 
succès  :  «  fii  j'en  ai  eu,  dit-U,  c'est  qu'U  a  plu  à 
«  Dieu  de  m'aooorder  quelques  moyens  »  vain 
«  lantAme  prêt  à  s'évanouir  aussi  bien  que  ma 
«  vie.  »  Il  mourut  avec  le  calme  du  sage  et  la  ré> 
sJgnatioQ  du  chrétien.  [Sneyel.  du  G.  du  M,] 

Fmelliiiw,  âlOQ0  /unikn  de  AnMnê  Cntêvo9, 
iculpUurdu  roif  Paris,  JTM,  Uhis. 

coTtSARi»  ( Michel)^  poète  et  lexicographe 
français,  né  à  Besse  (Auvergne) ,  en  1647,  mort 
à  Lyon,  le  10  juin  1633.  H  fut  professeur  de 
belles-lettres  et  de  rhétorique ,  puis  recteur  des 
collèges  de  Besançon,  de  Vienne  et  de  La  Trioiti^ 
à  Lyon.  On  a  de  hii  :  Sommaire  de  la  doc- 
trine chrétienne;  Lyon,  I69l,in'13,  suivi 
à'Bpnneê  et  Ode$  ifirUnelieSf  mises  en  mu- 
sique par  Giovanni  Ursucd  ; --  Thésaurus  Vir- 
gilH,  in  locos  communes  digestus,  poeticm 
studiosis  perutilis;  Lyon ,  1590,  in-g''  ;  —  dic- 
tionnaire FrançaU-Latin;  Lyon*  1609,  in-4*. 
It»  Lt9mMi$4içn*$  de  M^aioifw,  I,  «04. 

€OTT«iBa.  Voy.  Coicma. 

*oosiA  (Francesco)^  pebtre  napolitain, 
né  à  latilo  (Galafere),  en  lêûs,  mort  à  Rome, 
en  I08t.  B  était  élève  et  ami  du  I)onniiqiUo« 
dont  II  termina  plnaieurs  ouvrages.  Il  avait  hé- 
rité des  principes  de  son  maître,  mais  sans  en 
prendre  l'élégance.  Cessa  avait  on  talent  remar- 
qnabie  pour  reconnaître  la  touche  des  différsnts 
artistes,  et  ses  jogements  à  cet  é(gud  étaient 
adoptés  sans  appel,  tt  Ait  employé  dans  Borne 
à  pMaitfs  grands  travaux  exécutés  à  ;ftisqne 
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on  à  l'huile.  Son  tabiean  le  phis  ramarquable  est 
La  Vierge  de  la  Jtan^on,  à  Santa-Franoesca 
Romana. 


UOM  PaaeoUf  rite  d/f  PfMoH  SMMtanO.  ^  Laast,  Jlo- 
Ti%  rlttofica,  II,  MS.  -  Cbtiidon  «t  OslapdtQc,  fimVm 

^coxBA  (GtoooJini-i^amto),  peintre  ita- 
lien, né  à  Milan,  en  1676,  mort  à  Perrare»  en 
1742.  C'était  un  peintre  fécond,  harmonieux  et 
fodle.  S'il  ne  fut  pas  toujours  correct,  il  fut 
toiqours  agréable.  Son  meilleur  tal4eaa>  repré* 
sentant  plusieurs  saints  de  l'ordra  des  Serrites, 
sevoità  Ferrare,  dans  l'église  dite  de  l7àJNa»ca. 

Cmtste  OUS«|l«,  CMo/oga  Klpriop  dfP  9mm  Hrf- 

GoxzA  if^remo),  théolûgiea  itall».  né  à 
SaU'Lorenso  deila  Grotta  pies  Bolsena,  le  31 
mars  1654 ,  mort  à  Rome,  le  18  janvier  1729.  Q 
entra  dans  Tordre  des  Franciscains  de  l'Obser- 
vance, et  après  avoir  été  successivenieRt  profes- 
seur en  théologie ,  gardien  de  la  terre  sainte, 
et  vice-oommisaaire  de  son  ordre ,  il  en  Ait  élu 
ministre  général  le  15  mai  1723.  Le  9  décem- 
bre 1726  Benoit  XIII  le  créa  cardinal  du  titra 
de  Saint-Laurent  in  pane  et  perna^  <n]'il  chan- 
gea le  20  janvier  1727  contre  celui  oe  Sainte* 
Marie  in  Ara  CœlU  Cozza  Art  ensuite  nommé 
membre  des  congrégations  du  saint-office,  des 
évèques  et  réguliera,  de  la  discipline  régulière , 
de  propaganda  fide^  etc.,  consolteur  de  l*index 
et  qualificateur  de  la  suprême  inquisition.  On  a 
de  lui  :  YindicUc  Àreopagitâs,  una  cum  anti- 
qua  EccUsise  disciplina  circa  varios  ritus,  et 
apologia  Joannis  ffovU  pro  scriptis  Areopa- 
9t/4?;Rome,  1702,  pi-fol.;  —  Commentaria 
historUxHiogmatica  in  lihrum  sancti  Augus- 
tini  De  Hxresibus  ad  quod  vult  Deuim;  Rome, 
1707,  2  vol.  in-fol.;  —  DubUi  sekcta  emer- 
gentia  circa  sollicitationem  in  coi^essione 
sacramenlali,  etc.  ;  Rome,  1709,  iii-8"  ;  —  Sis- 
toria  poUsmica  de  Grxcorum  sckistnate  ex 
ecclesiasticis  manumentisi  Rome,  1719-1720, 
4  vol.  in-fol.  ;  —  Tractatus  dogmatico^moralis 
de  J^unio  ecclesiasticOf  tripartie i  Rome, 
1724,  in-fol.  ;  —  Vita  sancti  Dyonisii  Areo- 
pagitsB ,  cum  annotationibus  pro  Parisiensi 
episcopatu ,  impriqié  dans  le  Patrimonium  se- 
rapMeum  de  François  de  Santa-BIaria. 

p.  Jean  d«  SaiaU4otoloe,  0iMM*ec9  unîeen,  Fran- 
eue.  —  Morért,  Grand  Oictionnmire  kueorique.  —  Ri- 
chard et  Glraud.  êMioUkéque  seurdê. 

cmnàmmo  (  Uonardo) ,  biographe  italien, 
né  à  Rofvnlo,  fùrès  Brsscla,  an  1680,  moit  le 
7  lévrier  1702.  0  entra  à  donasans  dans  Tordra 
des  Servîtes,  et  enseigna  eneore  jaune  la  phiàoso- 
phie  à  Vérone  et  à  Vienne}  0  devint  enauite 
professeur  de  théologie  et  r^^eni  du  collège  de 
Saint-Alexandre  à  Bresda.  A  vingt-cinq  ans  il 
avait  été  éln  membre  deracadéotle  dee  JSrranti, 
On  a  de  lui  :  Corsi  di  penna;  Bresda,  1645; 
—  BUtretto  M  prelati  délia  sua  reûgimse; 
Bresda,  1678;  ^  Vite  del  P.  PaUo  Cigone, 
edap.  ùttemlo  Paatagoto;  —  De Magisferio 
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antiquorum  FhUosophorum ;  Cologne,  1682, 
m-8*,  et  GenèYe,  1684,  m-12  ;  —  lÀbrcana  Bru- 
etona,  Bresda,  1682,  in-S»;  réimprimée  atoc 
le  sapplément,  Bresda,  1694,  in-8**  :  cet  ouvrage 
contient  les  Ties  de  cinq  cent  trente  aotenrs; 

—  Vago  e  curioso  Ristretto  profana  e  sagro 
delF  historia  Bresciana;  Brescia,  1694,  in-8^; 

—  Vita  di  Gio.  Frcmcesco  Quinzano  Stoa; 

Bresda,<1694;  —  De  Ploffiariis,  pabllé  par  Laz- 

zaroni,  dans  ses  Miscellanea  di  varie  opérette  ; 

Venise,  1740. 

Stx,  Onomatt,  Utêr.,  V,  sl7.  —  Clément,  Bibl.  cur., 
Vfl.:~  Menken^iCrttictf  m.  Spee,,  I. 

^ooKZOLJjn  {  Ctarm-Margarita) ,  musi- 
cienne italienne.  EDe  prit  le  Toile  en  1620,  au 
courent  des  Bénédictines  deSainte-Radegonde  à 
Milan,  et  se  Urra  à  la  composition  musicale.  On  a 
d'elle  :  Primavera  di  Jiori  musicali,  de  une  à 
quatre  Toix;  MHan,  1640;  —  Motetti  de  ane  à 
quatre  roix;  Venise,  1642  ;  •—  Scherzi  di  sacra 
melodia;  Venise,  1648  ;—  ScUmi  a  otto  voci 
oncertante,  con  motetti ,  e  dialoghi,  de  deux 
à  cinq  yoix;  Venise,  1650. 

Fétto,  Biographie  tmiverselte  des  Musieieru. 

*CMKàN  (  Willem-Benjamin  ) ,  ingénieur  et 
géomètre  hollandais ,  né  à  Batavia,  le  23  août 
1776,  mort  à  Schaerbeek-lez-Bmxelies ,  le  16 
juin  1848.  H  fit  ses  études  à  Leyde,  où  il  reçut  le 
grade  de  docteur  en  droit,  le  27  août  1795.  Il 
quitta  la  jurisprudence  pour  cultiver  les  mathé- 
matiques ,  la  peinture  et  la  musique.  Le  10  dé- 
cembre 1810  il  fut  nommé  ingénieur-géomètre 
du  cadastre  dans  le  département  de  la  Roêr,  et 
le  15  septembre  1812  ingénieur-vérificateur  du 
département  de  la  Lippe.  Le  23  octobre  1814, 
lors  de  la  formation  du  royaume  des  Pays-Bas, 
Craan  fut  maintenu  dans  son  emploi  pour  le  dé- 
partement de  la  Dyle.  En  1817,  il  contribua  puis- 
samment à  rintroduction  de  la  lithographie  en 
Belgique,  et  obtint  les  premiers  essais  satisfai- 
sants de  ce  nouveau  procédé  ;  il  se  fit  aussi  re- 
marquer par  plusieurs  travaux  Sur  la  concor- 
dance des  baromètres,  la  hauteur  des  marées, 
la  détermination  de  la  méridienne  de  Bruxel- 
les, etc.,  insérés  dans  divers  journaux  belges. 
En  1835  Craan  prit  sa  retraite  comme  ingé- 
nieur-vérificateur de  la  province  de  Brabant.  On 
a  de  lui  :  Plan  du  champ  de  bataille  de  Wa- 
terloo ,  avec  notice  historique  ;  Bruxelles,  sep- 
tembre, 1816,  in-fol.  Ce  travail  valut  à  l'auteur 
une  bagne  en  brillants  qui  lui  fut  donnée  par 
l'empereur  Alexandre;  —  Plan  géométrique 
delà  viUe  de  Bruxelles,  avec  ses  faubourgs 
et  communes  limitrophes;  Bruxelles,  1836, 
4  feuflles  grand  aigle. 

Xavier  HeoseliHBg,  NaUcê  biograpkUiue  mr  G.-B. 
Craan;  Cologne,  ISBO.  —  Dictionnaire  des  Savants  d« 
la  Belgique.  —  Le  BibliopMle  belge.  Vil.  —  Le  Moniteitr 
belge,  du  M  Juin  184S.  —  Le  Journal  de  Bruxellef,  du  19 
février  18U. 

caAANB!!  (  Théodore  ),  médecbi  néeriandais, 
mort  en  1688.  Il  exerça  la  médecine  à  Duis- 
bourg,  à  Nimëgue,  enfin  à  Leyde,  où  il  professa 
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poidant  djx-hnit  annés.  11  eut  le  titre  de  (m- 
seiller  et  premier  médedn  de  Frédéii<M;aiDaaDe, 

électeur  de  Brandebourg.  Ses  onmgjH  a»t  : 
Oratio  funebris  in  oMiwm  ÂmM'.St»: 
Leyde,  1679,  m-4«;  —  XtMiien  raiitmole^M- 
dicum,  seu  praxis  fnediea  reformata;  Mid- 
delbourg,  1686,  ûi-8«.;  —  ObservatUmes  fnHm 
emendaturet  iUustraturffenrieiReguinm 
medica,  medicaiionum  exmphs  àmm- 
trata;  Ldpiig,  1689,  in-4';  -  Jtadamfh- 
skXHnedicus  de  Hemine,  in  quo,  elc;U]^> 
1689,in-4*;Naple8, 1722, 2  vol.  in-«*îenabr^ 
sous  ce  titre  :  ŒcononUa  animaUt;  .  Abu^- 
dam ,  1703.  Les  oeuvres  complètes  de  Craaia 
ont  été  pdOiées  h  Anvers;  1689, 2  voLia4». 
BiogropMe  médicale. 

cftABBB  (  George  ),  podte  anglais,  né  à  Ald- 
hurough,  dans  le  Suffolk,  le  24  décembre  1754, 
mort  le  8  février  1832.  Son  père,  qui  avait  me 
place  dans  les  douanes,  après  avoir  été  mattic 
d'école,  hiifit  donner  toute  l*instroction  convi- 
tible  avec  ses  ressources  ;  il  se  décida eowifeà 
faire  suivre  à  son  fils  la  carrière  àe  dtâiw^ 
apothicaire.  A  quatorze  ans,  le  jeaneCrsMieW 
envoyé  en  apprentissage  à  Wickham-BrQok,<bK 
le  voisinage  de  Bury-St-Edroond,  chez  ud  diirv- 
gien  qui  faisait  valoir  des  terres,  à  la  call«« 
desqudies  il  employa  son  élève.  C'est  pewfioi 
celui-ci  fut  placé  chez  un  autre  maître,  à  Wood- 
Bridge,  où  il  continua  pendant  cinq  années  ses 
études  de  chirurgie  ;  mais  d^  s'annooçaiteBta' 
un  penchant  très-prononoé  pour  les  lettres.  Sa 
p^,  qui  était  abonné  an  Philosophkal Ms^ 
gœUneâe  Martin,  fisisait  relier  cliaque  aanée  1^ 
numéros  de  ce  recueil ,  d*où  il  enlevât  csas  oi- 
séricorde  poésie  ou  littérature,  enfin  foà  ff 
qui  n'était  pas  science:  le  jeune  CraUie  s'ob- 
parait  de  ces  débris:  il  en  dévorait  la  sab- 
staoce,  et  bientôt  il  voulut,  lui  aussi,  eonponr 
des  vers.  Rien  ne  put  dès  lors  arrêter  ce  p* 
chant  naissant  C'est  ainsi  qu'à  Wickhain  i  A 
de  la  poésie,  et  de  même  à  Wood-Biidge;  etarris 
avoir  remporté  le  prix  fondé  par  le  Ladfi  ik- 
gazinede  Wheble,  et  qui  aviàtpoor  sqjet  ITo^ 
(L'Espérance),  il  ne  s'arrdta  plus  dans  efttt 
carrière ,  et   avant  son  retour  cliec  son  j^ 
il  composa  un  nouveau  poème  intitulé  :  I^ 
briety  (Ivresse). 

A  la  fin  de  l'année  1777,  il  revint  dans  !»■■- 
son  paternelle,  oè  il  resta  quelque  temps  araot^lf 
pouvoir  aller  à  Londres,  où  son  père  se  pnpu^ 
de  l'envoyer  pour  lui  faire  eompl^er  ses  élote 
médicales.  Il  ne  s^uma  pas  longtemps  ém 
cette  ville;  il  revint  dans  son  pays,  lamoié^' 
être  par  son  amour  pour  une  jeune  fille  que  fiseff 
titiide  de  sa  position  ne  loi  pennit  pas  ^i^ 
d'épouser.  C'est  alors  qu'il  se  décida  à  enfarassc 
définitivement  laprofesaioa  Utiéndre.  Po<^' 
rÀissir,il  jugea  nécessaire  un  Booveao  ti^^^ 
Londres;  mais  il  fallait  de  Taigent  :  flécfifiti 
M.  Dudley-North  pour  lui  emprunter  ciw|  ii^ 
steri.  M.  I>udley  lui  accorda  la 
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et  Cnbbe  partitpoar  Lundns»  où  il  arriya  en  anii 
1780.  H  aUa  demeurer  près  de  Royal-Exchange, 
et  M  tifiadèe  lors  avec  ardeur  aui  lettres,  qu'Û 
ainiiit.  Il  proieta   d'abord  un    ouTragé   «o 
pn»e,  iilitulé  :  A  Plan  for  the  examination  qf 
&ur  nonU  and   religiûus  opinions,    et  eu 
même  tempsil  voulut  se  faire  ooonaltre  par  deux 
poèmes  qui  furent  refusés  par  lea  libraires.  11 
pobiia  alor»,  à  ses  propres  frais,  ches  Payne,  un 
petit  poème,  The  Candidats  (Le  Candidat); 
mais  réditear  fit  faillite,  et  le  poète  se  irit  déçu 
dans  les  espérances  qu'il  fondait  sur  cette  pu- 
Uicatioo.  Ses  embarras  pécuniaires  ne  firent 
que  s'aocrottre.  Dans  cette  extrémité ,  il  s'a- 
dressa à  lord  North  ;  mais  il  n'obtint  rien  de 
ce  grand  seigneur,  n  envoya  alors ,  sans  plus 
de  succès,  quelques  poésies  aux  lord  Shelbume 
et  Tburlow.  Mieux  ins|Mré ,  il  prit  enfin  le  parti 
d'écrire  à  Borke.  Sa  lettre  était  un  modèle  de 
style,  de  simplicité  et  de  dignité.  «  La  nuit  qui 
suirit  la  remise  de  ma  lettre,  j'étais,  dit-il,  dans 
une  telle  agitation,  que  j'arpentai  de  long  en 
large  le  pont  de  Westminster  jusqu'au  jour.  » 
«  BarlLe  loi  fixa  un  jour  d'audience ,  le  reçut 
avec  afiabilité,  et  l'engagea  à  lui  montrer  tout 
ce  qui  sortirait  de  sa  plume.  La  Bibliothèque 
(The  lÀbrartf),  et  Le  Village  (The  Village) 
furent  les  oeuvres  que  Crabbe  présenta  à  son 
Mécène;  Burke  le   recommanda  aussitôt  au 
libraire  Dodsley,  et  ces  deux  ouvrages  parurent 
en  1781.  Burke  ne  se  borna  pas  à  ces  encoura- 
gements; il  aida  de  sa  bourse  le  jeune  poète,  et 
Ini  donna  un  appartement  à  Beaoonsfield,  où  on 
le  traita  comme  s'il  eût  fait  partie  de  la  famille  ;  il 
fut  aussi  présenté  à  Fox,  à  Joshua  Reynolds ,  à 
lord  Tburlow  et  à  d'autres  personnages  mar- 
quants. Burke  conseilla  à  son  jeune  protégé  d'en- 
trer dans  les  ordres,  et  fit  tous  ses  efforts  pour 
que  ce  but  fût  atteint 

Cette  bienveillance  de  Burke  pour  uo  jeune 
homme  inconnu  est  une  des  pages  bonorabies  de 
la  vie  de  cet  bomme  d'État.  Devenu  diacre  et 
ministre  de  1781  à  1782,  Crabbe  eut  d'abord  une 
cuTB  dans  sa  ville  natale.  Peu  de  temps  après  il 
>btint,  grâce  à  l'appui  de  Burke,  le  titre  de 
chapelain  du  duc  deRutland,  qu'il  suivit  au  ch&- 
eau  de  Belver.  En  1783  parut,  revu  par  Johnson 
'ouvrage  de  Crabbe  intitulé  :  The  Village,  dont 
s  succès  fat  grand,  et  qui  établit  la  réputation  du 
oëte.  Deox  petites  cures  lui  forent  offertes 
ans  U  même  année  par  lord  Tburlow,  qui  te- 
ait  à  faire  oublier  sa  dureté  première  envers 
ïabbe.  Celui-ci  profita  de  tons  cescbangements 
3  fortone  pour  épouser  miss  Elmy,  l'objet  de 
»o  premier  amour  ;  il  s'établit  avec  elle  à  Belver, 
ir  lin YÎ talion  du  duc  de  Rutland,  obligé  par  ses 
nctioas  de  lord  lieutenant  dlrlaode  d'aller  de- 
eurer  dans  ce  pays.  En  1785  Crabbe  accepta  la 
ire  de  Strathera ,  et  bientôt  il  alla  se  fixer  dans 
tte  paroisse.  Quoique- recherché  et  estimé  par 
ate  la  famille  Rutland,  Crabbe  n'y  sentait  pas 
ite  son  md^f>endance  à  l'aise^  cette  situation 


loi  répugnait;  il  n'aimait  pas,  disait-il,  «  à  se 
chauffer  au  rayon  du  sourire  d'un  grand  per- 
sonnage (  to  bask  in  the  sunshine  of  a  great 
man*s  smiU).  »  En  1785  Crabbe  pubUa  le  New 
Paper;  puis  il  ne  fit  rien  paraître  jusqu'en 
1807,  c'est-à-dire  pendant  un  intervalle  de  vingt- 
cinq  années,  qu'il  employa  à  mûrir  son  talent. 
0  publia  alors  :  The  Parish  Regisler  (  Le  Re- 
gistre de  Paroisse)  et  résida  successivement 
à  Strathem,  à  Muston,  enfin,  de  1792  à  1796, 
à  Parkbam,  dans  le  Suffolk,  où  il  desservait  les 
deux  cures  voisines  de  Swefding  et  de  Great- 
Glemham.  En  1805  il  rentra  dans  sa  cure  de 
Muston.  S'il  ne  fit  rien  paraître,  il  n'était  ce- 
pendant pas  oisif  :  il  étudia  avec  ardeur  la 
botanique,  et  écrivit  en  anglais  sur  cette  matière 
un  traité  qu'il  livra  aux  flammes  sur  les  obser- 
vations d'un  professeur  du  Trinity-CoUegc  de 
Cambridge,  au  jugement  duquel  c'était  dégrader,la 
science  que  de  l'écrire  en  langue  vulgaire.  Crabbe 
s'appliqua  aussi  à  l'entomologie  et  à  la  géo- 
logie. Û  traduisit  ses  propres  ouvrages  en  fran- 
çais et  en  italien,  et  s'occupa  de  l'éducation  de 
ses  enfants.  Il  ne  cessait  pas  d'écrire  :  trois 
nouvelles,  qu'il  mit  en  prose,  eurent  le  sort  de 
son  traité  de  botanique,  parce  que  sa  femme 
avait  estimé  qu'il  valait  mieux  leur  donner  la 
forme  poétique. 

En  même  temps  que  son  Parish  Register^ 
Crabbe  fit  paraître  5ir  Eustace  Grey,  1807,  et 
d'autres  petites  pièces,  et  à  la  même  époque  il  fît 
réimprimer  quelques-unes  de  ses  œuvres  ;  c'était 
pour  subvenir  aux  dépenses  de  son  fils  à  l'uni  ver- 
sHé  de  Cambridge.  Trois  ans  plus  tard,,  il  publia 
The  Borough.  La  perte  qu'il  fit  de  sa  femme ,  en 
1813,  produisit  chez  lui  une  mélancolie  qui  mina 
lentement  sa  santé.  Cependant  la  famille  Rutland 
ne  discontinuait  pas  de  le  combler  de  ses  bienfaits. 
n  passa  le  reste  de  ses  jours  à  Trowbridge,  où  il 
mérita  l'estime  et  l'affection  de  ses  paroissiens. 
Dans  les  rares  apparitions  qu'il  faisait  à  Londres, 
il  était  recherché  par  les  notabilités  littéraires , 
telles  que  Rogers ,  Moore ,  Campbell ,  Words- 
worth,  Southey  et  sir  Walter  Scott.  En  1819  ses 
Taies  qfthe  Hall  (  Contes  delà  salle  du  Cb&teau) 
furent  publiés  par  M.  Murray,  qui  lui  en  donna 
3,000  livres  sterling.  En  1822,  il  visita  Walter 
Scott  à  Édhnboarg. 

Sa  mort  répandit  un  deuil  général  à  Trow- 
bridge. Crabbe  manquait  d'invention;  mais  il  co- 
piait avec  une  saisissante  exactitude  la  réalité,  telle 
qu'il  la  voyait  passer  sous  ses  yeux  (1).  Il  pt'Jgnit 
surtout ,  mais  avec  trop  peu  de  sensibilité ,  les 
misères  des  classes  inférieures  ;  souvent  même  il 
va  jusqu'à  la  satire:  c'est  un  tort,  puisque  leurs 
vices  ou  leurs  travers  vieiment  presque  toujours 
de  leur  position  ou  d'une  instruction  insuffisante. 
Un  romancier  anglais  contemporain  «  Dickens,  a 
su  peindre  ces  classes  avec  autant  d'exactitude , 
mais  avec  plus  de  charité.  Les  œuvres  de  Crabbe 

(1)  C'ett  ce  qne  fait  dans  la  peinture  no  artiste  cor- 
temporslo,  M.  Courbet, 


ut 


CRABBE  ^  CRAESBEKE 


Wi 


ont  été  {HiMiéw  ptr  Mttmy,  en  1834,  eo  a  yoI.  ; 
le  dernier  contient  anssldee  contes  inédite  en 
vers,  publiée  ftàr  son  6l8.      V.  RoeKtvwAUi. 

Lif^  0/  tèê  rw€r.  G,  Crabbe,  *y  Ato  «o»  ;  18M.  In-lt.  ~ 
EdinkHtgh  tUvieWy  aTril  ItiO  et  Juillet  I8t9.  —  Hêo. 
Ene,^  III,  IX  —  Peimy  C^cl.  —  M.  Cucbeval«€lastgn7> 
MotUt.  MfUv.,  ST,  M.  19  septembre  18M. 

cRAttiiB  (  Pierre) ,  historien  belge ,  né  à  Ma- 
lllies,  en  1470,  mort  dans  la  même  ville,  le  30 
août  1553.  Il  appartenait  à  Tordre  de  Saint- 
François,  dans  lequel  il  parvint  anx  premières 
charges..  C'était  nn  théologien  très-distingué  :  il 
se  fit  remarquer  par  son  opposition  aux  doctrines 
protestantes.  On  a  de  lui  :  Concilia  amniat  tam 
generalia  quam  particularia,  quajam  inde 
ab  Àpostolorum  temporibus  in  kune  usque 
diem  célébra  ta ,  etc.  ;  Cologne,  i&38,  2  vol. 
In-fol.,  et  1551,  3  vol.  in-fol.  Surhis  y  a  lyouté 
un  quatrième  volume  en  1567.  C^est  un  ouvrage 
Incomplet  et  mal  exécuté  ;  il  a  été  traduit  en 
tk-ançais,  sous  le  titre  de  TYaité  de  V Étude  des 
Ccnciles, 

Val.  André,  Bibttotkêea  Bêtçiea,  pan  aeeimda,  Mê.  — 
Le  Mire,  BWMIma  «wlntaitiea.  ->  Dapln»  Tatl9  eu 
Amê9wr$9ùeléilniU§^n.  ~  Wa4<llni|,  5€r<flerM«r«iUs 
JfinoniMj  179. 

CRABBT  (  Dirk  et  Wouter) ,  peintres  sur 
verre,  natifs  de  Gouda,  province  hollandaise,  vi- 
vait dans  la  seconde  moitié  du  seizième  siècle. 
Ils  étaient  frères.  Wouier  ou  Vautier  Crabet 
visita  la  France  et  lltalie.  Il  avait  pour  habi- 
tude ,  dans  chaque  ville  où  il  passait,  de  laisser 
un  chAssis  ou  carreau  de  vitre  peint  de  sa  main. 
11  avait  plus  de  cooleur  et  dessinait  mieux  que 
Dirk  on  Thierry;  mais  celui-d  avait  plus  .e 
force  dansrexéctttion.  L'unetTautre  travaillaient 
vite  et  habilement;  Wouter  exécuta  en  lôôO 
une  première  vitre  pour  Téglise  de  Gouda,  et  en 
1561  il  en  peignit  une  autre,  qui  fut  donnée  à  la 
même  église  par  la  dachesse  Marguerite.  Il  fit 
encore  pour  cet  édifice  religieux  une  Nativité^ 
à  laquelle  il  «youta,  en  1566,  une  Destruction 
du  temple  d'Héliodore,  En  1567  il  représenta 
avec  un  remarquable  talent  un  Jésus  chassant 
les  vendeurs  du  temple^ei  eaïbMLa  Mort  d^Ho- 
lopheme,  que  Ton  voit  dans  l'église  de  Gouda. 
Ce  fut  le  dernier  ouvrage  de  Wouter.  Quoique 
amis  9  les  deux  frères  avaient  ce  sentiment  de 
rivalité  si  fréquent  chez  les  artistes  ;  ils  se  ca- 
chaient leur  mutuel  secret.  Celui  d'entre  eux 
qui  recevait  la  visite  de  l'autre  u)uvrait  son 
œuvre.  Quand  Wouter  interrogeait  Dirk  ou  ce- 
lui-ci Wouier  pour  savoir  la  source  du  talent 
deson  frère  :  «  J'ai  trouvé  par  le  travail  ;  cherchez, 
et  vous  trouverez  de  même  ;  »  telle  était  leur 
réponse.  Ces  deux  artistes  finirent  par  ne  plus 
communiquer  entre  eux  que  par  écrit.  Leur  art 
leur  coûta  tant  de  frais  et  de  recherches,  qae 
pour  éviter  l'indigence  ils  furent  souvent  obligée 
de  travailler  comme  de  simples  vitriers. 

bescamps,  ries  des  Peintres  flamande,  —  Nafler, 
Pfeuês  AUgemeines  Kûnstter-Lestieon. 

CRjàbocR  {Joseph  ) ,  littérateur  anglais ,  né 
h  Leicester,  le  9  janvier  174),  mort  à  Londres, 


le  16  déeembre  1916.  Devenu  miNre  é»  him 
que  son- père,  riehe  propriétaire,  kd  Uni tt 
mourant,  H  alla  à  Londres,  se  liaavaeGarhck, 
se  maria,  et  mefta  une  vie  sHtetneue,  qal  com- 
promit bientM  sa  fortune.  £n  1767  11  Mrefèia 
de  l'offioe  de  haut  sberifT  dans  le  oomlé  de  la- 
oester.  En  17M  U  alla  vIsHer  le  mkli  de  la 
Fhuice ,  la  Hollande,  la  Flandre,  et  os  revisl 
en  Angleterre  que  deux  ans  après.  Soris  Un  île 
M  «ie,  il  fit  l'abandon  de  ses  biens  à  on  goilli- 
man,  qui  se  chargea  de  lut  servir  UM  peoÉn 
viag|èi«.  On  a  de  kl!  :  Lettres  écriiesdiSMm- 
don ,  contenant  la  relation  d'un  vo^o^e  de» 
tes  contrées  septentrionales  de  la  prM' 
pauté  de  Ùalles;  1770,  in-1);  —  /oMf, 
tragédie;  1773  ;^  Vie  de  Véeuifer  John  WUr 
hes, à  la  manière  de  Ptut€srfue,  poisr  tenti 
de  spécimen  à  un  ouvrage  plus  censiéé 
rable;  Londres,  1773,  in-g*;  —  Mémoim  û» 
Village,  oti  eorrespondanee  d^un  êedéslef- 
tique  et  de  sa  famille,  qui  habitent  la  en»- 
pagne,  a»ec  son  /Us,  qui  est  à  la  ffilk  :  1774, 
in-is$  —  ilefo^iofi  deser^iw  de  gutlpttt^ 
unes  des  parties  les  ph»  ttmanUxfm  <h 
nord  du  pays  de  OaUes;  1777,  ln-8*;  -  Oes- 
tre DissertaHùnsmonUes  et  religieuses  adm- 
sées  à  la  génération  naissante;  —  Mete; 
1621,  in-'l2;  ->  £eC2ar,  tragédie;  1814;  -Mé- 
moires littéraires  tiMiscellanées,im^t^ 
ln-6-. 
jtumal  BêoQ.  aoA  OMniary. 

cftADocK  (  £tie),  peintre  anglais,  iMXtv 
1717.  B  a  exécute  quelques  taMeaox,  dont  b 
plus  recherchés  sont  oaix  où  il  a  peint  àtsé- 
seaux. 
PloriQo,  GsteHOdê  éer  Materai,  t.  V,  p.  ai 
CEADOCft  (Samuel),  Ifaéokigpea  aogjaisioi 
conformiste,  né  en  1620,  dans  le  comté  de  Scn- 
merset,  mort  le  7  octol>re  1706.  Il  peidit  a 
1662  la  place  de  recteur  de  Noith-CÎinMrj.d 
ouvrit  une  école  particttllère.  On  a  de  W  : 
Knowledge  and  Praetiee,  a  sffstem  t^M- 
nity  ;  in-fol.  ;  — -  The  Barmony  if  thé  Sms^ 
lUts ;  infol. ;  —  The ApostoUeal Histoff; is- 
fol.;  ^  The  Old  Testament  methodised;^^ 
in-foL  ;  —  On  Exposition  efthe  BeeMies, 

Aoae,  Hew  Uograph,  DieL 

GEAfesBKKfe  {Joseph  TAM  ) ,  pehïtre  Oanad , 
né  à  Bruxelles,  en  1608,  mort  en  1668.  Il  euff^ 
la  profession  de  boulanger  à  Anvers,  lorsqnHi' 
lia  avec  Brauwer.  «  Dès  qu'il  avait  vidé  ses  fvs, 
dit  Descamps ,  il  se  rendait  eheit  son  jmi,  cèl 
examinait  sa  manière  d*ébaucher  et  de  iair<0 
ouvrages.  La  journée  finie ,  ils  allaisnt  insnhk 
boire  et  fumer.  »  Craesbeke  essaya  àefés^ 
fit  des  progrès  très-rapides,  et  parvint  pro^ 
à  égaler  son  maître ,  qui  était  ausai  soi  coivt- 
gnon  de  débauche.  Cet  artiste  ne  s^est  exeroé«* 
sur  des  sujets  analogues  à  ses  mœurs»  pcniw* 
vées;  la  plupart  de  ses  taUeanx  repréMiltf' 
des  Tabagies,  des  Corps-de-garde  H  ^ 
Querelles  de  gens  ivres.  Le  Musée  de  Pw 
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jiMiMedMx  ttHMOxoêOraeabeke  :  Lb  Peintre 
(fofiMllle  Stfi'Bmfen  à  son  ckemUêtt  et  Craei- 
Mefilbmt  te  poriraU  de  Bnmwer. 

OiiaBpi,  f^ia  êet  HhUret  tUmtmâi  et  kolkmâait. 

ourrr.  Foy«8  oiultoii. 

ciAWyCB  latin  Cragius  (GmUldumê) ,  théo- 
hpea  aojfieui,  né  à  Glaaoow,  an  1709,  mort 
CD  1784.  On  i  de  hrt  :  Bâsaé  êur  Ut  Vie  de 
Jénu-€krisi;  Glafleow,  1767;  --  Yingt  Diâ- 
mttt  iurdfoets  s^fei8;  Londres,  1775;  — 
fltt  Semotu. 

loM,  Iftw  9tmrta  Hoçr^MetU  ÊHcUemarf. 
ctAiG  {Jaequei),  poète  et  théotofiai  an- 
^leiB,  né  en  1682,  à  Gtflbrd,  dans  le  Lothian 
orieolal,  mort  en  1744.  H  Ait  anceentrement 
mmislR  dTester,  d'Haddington  et  dlfidimboarg. 
On  a  de  hii  :  IHvineFoems;  —Sermons,  3  ▼cl. 
W. 
Boic,  N9W  bioirrapMcat  Dktiemuj. 
CEAiG  (Jean),  mathématieienéooasais,  Tirait 
dans  b  seconde  moitié  dn  dix-septième  aièrle. 
Leibnitz  Tenait  de  décoorrlr  et  d'annoncer  le  caknl 
différentie]  dans  les  Actes  de  Leiptig,  Oralg  toi  le 
premier  <rai  le  fit  connaître  en  Angleterre,  tel 
^e  l'aTait  oonçn  le  célèbre  géomètre  allemand. 
Pea  après,  il  eot  la  SingoHère  Idée  d'appliquer  les 
caicnls  alg(R)riqoe8  è  la  théologie.  Il  ealeale  dans 
on  petit  écrit  la  force  et  la  dimination  desctioses 
pmhabkêy  établît  d*abord  ane  toot  ce  que  noas 
croyons  sar  le  témoignage  des  hoTmnes,  inspi- 
rés 00  non ,  n*est  qoe  probable,  suppose  ensuite 
qoe  cette  probabDité  va  toujours  en  diminoant, 
à  mesure  qu'on  s'éloigne  du  temps  auquel  les  té- 
moins ont  Técn,  et  tronre  que  la  probabilité  de  la 
reiigHm  chrétienne  peut  durer  encore  1454  ans, 
«'^est-à-dlre  jusqu'en  6150.  Après  ce  terme ,  elle 
serait  11110e,  si  Jésus-Christ,  par  on  second  are- 
nement,  ne  préTcnait  cette  éclipse ,  comme  il 
prétint,  par  un  premier  aTénement,  celle  de  la 
nhffùa  jndalqaa.  Diton  et  Houttevllle ,  théolo- 
gkiis  distingués, féftrtèrent  le  système  de  Craig, 
qni  ne  connaisaait  pas  les  TéritaUes  principes  de 
rapptfcatfcm  du  calcul  desprobaMIItés  à  iavérité 
èts  témoignages.  Outre  des  mémoires  hisérés 
lu»  les  Trcnuaetions  philosophiques  et  dans 
es  Ada  Sruditorum,  on  a  de  Craig  :  Me- 
'hodus  flguramm   Hneis  reetis  et  curvis 
vmprehensarwfn  ;    quadrature    detertni- 
tontfl;   LcMidres,  1685,  in-4*;  —    Traeta' 
us  mathematteus  de   /gurarum  eurviU- 
eansm  quadraturis  et  loeis  geometricis; 
M.,  ie93y  hÈr4*;  —  7%eologisp  ehristiansB 
rincipUs  mathematica;  !bid.,  1699,  in-4*; 
mvètte  édftioa»  donnée  pari.  Daniel  TItius, 
^ec  «me  i^ftitatlondeFouvrage;  leipzig,  1755, 
-4^;  —  De  Calcnh  riuentfum  libri  duo,  qui- 
tf  subfttngtintitr  libri  duo  Veoptiea  analy- 
va;  Lonâres,   1718,  in-4*.  Sn  1701  Petersen 
pafsftre  à  Lotidres  des  AnimadversUmes  sur  le 
re  de  Craig;  soumettant  h  une  autre  loi  le 
croiasemesit  de  la  probabilité  historique,  et  lui 
vOÊSkt  foeaacoop  t^us  de  rapidité ,  il  trouTait 
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que  les  Mts  du  commencement  de  notre  ère  ne 
seraient  pfais  du  tout  croyables  en  1789. 

D.  TlilQi  t  Notice  tur  /.  Craig,  dans  ion  MlUon  de* 
Tkêùlogim  Ckritiiaiug  Prlneipia  wuUhematiea.  —  Alklo, 
Gêmtral  Btoçrapkf.  —  Potter.  OUt&ire  phUoiophiqué 
en  CàrittimUtmé,  1. 1,  p.  lix.  -DéeUomtÊtnéesScim' 
ott  pkUoit^kiqnêêt  U  I,  p.  Ml, 

aiAi«ou  GAA«iU8  (McoiM), littérateur 
danois ,  né  tots  1649,  à  Rypen,  dans  le  Jutiand , 
mort  le  14  mai  1602.  D  fit  ses  premières  études 
sous  MéhttiGhthott,  Tint  suiTre  en  Franoe  les  le* 
90ns  des  plus  habiles  iurisoonsultes ,  et  prit  ses 
degrés  en  droit  à  la  teculté  de  Bourges.  De  re- 
tour en  Danemark,  il  derint  recteur  de  Tuni* 
Torsité  de  Copenhagne,  et  ensfiigna  suooessîTe- 
ment  le  grec  et  l'UsIoire.  Craig  fut  aussi  em- 
ployé sous  le  règne  de  Christian  IV,  dans  plu* 
sieurs  négociations  importantes  en  Pologne ,  en 
Angleterre  et  en  Éoosaa.  On  a  de  lui  !  Gram- 
matica  Lattnaf  1578  ;  -*  im  Lt9H  et  Sallus- 
tH  sententioêê  Dicta;  1682;  —  De  Bêpublica 
lacedmnoniorum^  libri  quatuor,  et  Heraelidis 
De  Polit^  libtllus,  grée  et  latin  ;  Heidelberg, 
1693,  in-4°;  Leydc,  1670,  in-8»;  —  Panegy- 
ricus  Christianio  IV,  Danixregi^  dietus  ;  fai-4% 
1601  ;  —  Aniuiliuim  lÀbri  quinti,  q%A>bus  res 
Danicmab  excessu  régis  Friderici  /,  ae 
deinde  a  Christiano  lit,  gestx  ad  annum 
usque  1650,  enarrantur  ;  Copenhagne,  1737, 
in-fol.  C'està  Gramm  qu'est  due  cette  édition  des 
AnnaleSf  eto.,  que  Craig  n'aTaJt  pas  eu  le  temps 
d'acbeTer,  et  qui  furent  continuées  par  Etienne, 
fila  de  Jean  Stephanius;  les  matériaux  préparés 
par  Craig  STaient  péri  dans  un  incendie;  — 
une  édition  des  D{ffèren(ias  Ciceronis^  1689. 

Ifycnip  et  Kraft,  DMuk  iAtUrtvr-ljaiocn.  —  Sax^ 
Ofumtut.  Iltorar.,  IT. 

cftAlG  (  Thomas) ,  Jurisconsulte  écossais,  né 
h  Édimbom^  en  1548,  mort  dans  cette  Tille,  en 
1608.  n  étudia  sTec  succès  la  jurisprudence  dans 
les  uniTersités  de  France.  De  retour  dans  sa 
patrie,  il  Jouit  d'une  grande  réputation  de  saToir 
etdeprobite,  et  traTaUla  à  U  réunion  de  l'An- 
gleterre et  de  l'Ecosse.  Le  raeâlleor  et  le  plus 
estimé  de  ses  ouTrages  a  pour  titre  :  Jus  féo- 
dale, quod,  prxter  jus  commune  Lonçobar- 
dicum ,  féodales  Angliœ,  Scotixque  eonsue- 
tudints  complectitur  ;  Londres,  1666;  réim- 
primé àLeipxig,  1716,  in-4",  aTec  une  préface 
et  un  glossaire  de  Luder  Mencken. 

TyilcT^Jccount  on  thê  lAfe  an4  ff^ritingt  0/  tir  Th. 
CraHg;  Bdlmboarg,  im. 

CEARARTaoft»  (  Richard  ) ,  théologien  an- 
(^ican,  né  en  '1567,  à  Strickland,  mort  en  1624,  à 
Rlacknotiey .  H  Ait  recteur  de  cette  dernière  Tille, 
et  passa  pour  un  bon  prédicateur  et  un  grand 
controTcrsiste.  On  a  de  lui  :  Justinian  defen- 
ded  agafnst  Baronius  ;  —  Dt^fensio  Ecclesix 
AngllcansB  contra  M.  Ant.  de  Dominis,  ar- 
chiepisc.  Spalatensis,  injurias  ;  Londres,  1625, 
in-4*;— i4  iVecrfye  on  theflfth  gênerai  coun- 
cil,  etc.;  —  LogicsB  liM  quinque,  etc.;  —  De- 
fence  of  Constantine. 
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GBAMAIL  (Adrien  de  Moiitldc,  comte  de), 
prince  de  Chabanais ,  littérateur  firançais,  né  en 
1588,  mort  le  22  jamer  1646.  Petit-fils  dn  ma- 
réchal de  Montluc,  il  eut  du  crédit  à  la  coor  de 
Henri  IV,  devint  maréchal  de  camp  et  goayer- 
neur  du  comté  de  Foix,  et  fut,  sous  Louis  Xni, 
Tun  des  matadors  de  la  coterie  des  galants  de 
cour  appdés  les  intrépides.  Mis  à  la  Bastille, 
comme  impliqué  dans  une  conspiration  contre  le 
caidinal  de  Richdieu,  il  n'en  sortit  qu'après  une 
détention  rigoureuse  de  douze  ahnées  (1630- 
1642).  Ce  sdgneur,  dont  l'abbé  de  Bfarolles  et 
Laporte  parient  avec  éloge,  s'occupait  de  litté- 
rature. On  a  de  lui  :  La  Comédie  des  Proverbes  ; 
Paris,  1616,  1634,  in-^*"  ;  La  Haye,  1666,  in-12  ; 
•—Les  Jeux  de  F  Inconnu,  sous  le  nom  de  De" 
vaux;  Paris,  1630;  Rouen,  1637;  Lyon,  1648, 
in-8*  ;  ^  Les  Pensées  du  Solitaire. 

MaroUet,  JVAnoirei.  —  Uporte,  Mmnoiret,  —  Let 
frères  Parlalci,  SUL  du  Tkédtrê /rmiçeit ,  L  lU,  p.  tli- 

SM. 

;;  GftAMA¥BL  (  René  -  ÉUuthère  Fohtadib  , 
marquis  ob),  général  français,  né  à  Moissr-Cra- 
mayel  (Seine-etrMame),le  14  juillet  1789.  Elève  à 
l'École  Militaire  de  Fontaineblean  le  1 5  mai  1805, 
il  passa  le  8  mai  1806  sous-lleutenant  dans  le 
23°  régûnent  de  dragons,  et  fit  ayec  ce  corps  les 
campagnes  de  1806  à  1809  aux  armées  deNaples 
et  d'Italie.  Nommé  lieutenant  aide  de  camp  du 
général  Lagrange  le  2  décembre  de  cette  der- 
nière année ,  il  fut  appelé  aux  mêmes  fonctions 
auprès  du  maréchal  Haodonald  le  f  mai  1810, 
suivit  son  nouyean  chef  en  Espagne  et  en  Alle- 
magne, et  se  fit  remarquer,  en  1810  et  1811, 
dans  plusieurs  engagements  contre  les  Espap 
gnols.  Sa  conduite  pendant  les  guerres  de  la 
grande  armée  en  1812  et  18i3  lui  mérita  le  grade 
de  capitaineet  celui  de  chef  d'escadron  les  13  avril 
et  7  novembre  suivants.  Après  les  événements 
politiquesetmilitaiiesdel814etl815,  M.  deCra- 
mayel  continua  ses  fonctions  auprès  du  duc  de 
Tarente,  et  fut  admis  avec  son  grade  dans  le 
corps  royal  d'état-mijor  le  24  juin  1818.  Nommé 
colonel  le  31  décembre  1831,  il  fut  désigaé  par  le 
ministre  de  la  guerre,  en  1832,  pour  remplir  les 
fondions  de  chef  d'état-nujor  de  la  3*  division 
de  Karmée  du  nord,  avec  laquelle  il  prit  part  au 
siège  de  la  citadelle  d'Anvers ,  et  passa  ensuite 
chef  d'état-miyor  de  la  3*  division  militaire 
(Metz).  Maréchal  de  camp  le  12  août  1839 ,  il 
reçut  successivement  le  commandement  des  dé- 
psurtements  de  l'Isère,  de  la  Charenteet  d'Ile-et- 
Vilaine.  Général  de  division  le  12  juin  1848, 
M.  de  Cramayel  fut  appelé  au  commandement 
de  l'École  d'Application  d'ÉUt-MiÛor,  et  chargé  la 
même  année  de  l'inspection  générale  des  écoles 
militaires,  fonctions  qu'il  conserva  pendant  l'an- 
née 1849;  il  fîit  en  même  temps  attaché  aux 
travaux  intérieurs  de  la  carte  de  France.  Resté 
en  disponibilité  les  deux  années  suivantes,  il  fût 
nommé  par  le  minii»tre  d^  la  guerre,  en  1852, 


président  du  comité  d'éCatHn^oretnailKedi 
comité  d'inAnterie.  H  était  gm^-efiteki  ds  la 
Légion  d'Honneur  depols  le  26  déembndek 
même  année,  lorsqu'un  décret  de  fcapacnrydi 
19  juin  1854,  l'appela  à  U  dignité  de  léMlnr. 

SiGABa. 
^rdUvM  dé  Uk  ymriu.  —  JHwifwfr  màmmL 

caAHBft  (  André  ),  sei^iaur  de  Hoyenimt, 
en  Poméranie,  vivait  dans  le  milien  dudti-iep- 
tième  siècle,  fl  servit  dans  l'armée  tMaa^^ 
dant  la  guerre  de  trente  ans,  et  fbt  Ueisé  à  h 
bataille  de  Leipng.  Devenu  consofler  iatimeéei 
ducs  de  Holstein-Gottorp,  il  rédigea  ea  putiski 
méoMires  que  le  roi  de  Danemark  et  la  niiMB 
de  Holstein-Gûttorp  publièrent  de  1667  à  1S73. 

MQUw,  Ctaidrto  liUrata. 

CBAMBE  (André-GuiUaume),  philok^K 
et  jurisconsulte  danois,  fils  de  Jean-André,  aéi 
Copenhague,  le  24  décembre  1760 ,  mort  k  % 
janvier  1833.  H  fut  professeur  de  droit  etfve- 
mier  bîbliotiiécan«  à  l'université  de  Kid.  Pn- 
fondément  versé  dans  la  connaissancp  des  kii  d 
des  constitutions,  il  rendit  de  grands  serrinsà 
la  science  du  droit  Sur  la  fin  de  sa  vk,  il  s'a- 
donna surtout  à  des  études  phOdogiques.  (te  t 
de  lui  :  Dise,  de  senatusFeomsuUo  Claiàkam 
adTac.,Ann.,  Xn,  63;  Kiel,1782;— Iectio«t 
membranxFlorentinsB;  ûAà.,  1785;  —  iNMi 
Vespasianus,  si»e  de  vita  ei  legiskl^m 
r.  Flavii  Vespasiani ,  tnip.,  commentarim; 
Iéna,1785;  —  DispositUmum/wriseieUisUbr 
singularU;ibÊL,  1792;— /yo^ommadeiifU 
DiçestorumFF.;  Kiel,  1796  ;  —  DeJwis  delh' 
tum  et  civitaiis  Discrimine;  ïÈàL^  1803;  - 
Programma  de  termino  pn^^ertaHs  ex  diset" 
plina  Bomanorum;  ibid.,  1804;  -*  De  Ferte- 
rum  Sign^ficaHone  tiiulo^PandeetanmetC^ 
dicis,cum  variet€Ue  lectionis;  Ibîd.,  1804;  - 
Supplementa  ad  Bamab.  BrissonnU  Ûpet  dt 
verborum  quss  ad  jus  âviie  pertinent  sif»- 
Jicatione  speeimen;  ibid.»  1813;—  Ofiiite 
d'un  Jurisconsulte  à  propos  de  In  disâistite 
juridique  d'un  /idéieommâs,  en  aieoiid; 
ibid.;  1814;  —  Spistola  de  Juvenibus  ^ 
Callistratumjunsamsuitum;  ibid.,  1814;" 
Cieeronis  orationum  pro  Seauro ,  efc,  f^ 
tes  inédite,  eum  scMUs  ad  orat,pro  Stmn 
item  ineditis;  invenU,  reoemuit  Anf.  Msim, 

cumeomm.  suis A.-lr.  Crasmerf  etc^Mè^ 

richkusiiïàà.  1816;  — iirt  ConsenM»  v. # . dv 
barbarismJis  et  metaplasmàs^nunephmm* 
veteri  codiee  in  lueem  protracta;  BeriiB,  l^î 
—  Chronique  demestique  cotueterie  estx  ver 
venirs  de  mes  parents  et  amiSf  m  aBouad; 
Hambourg,  1822;  —  In  JuvemaHs  Setirts 
Commentarii  vetusH,  etc.;  Kiel,  18331: M 
une  édition  des  anciennes  acolies  snr  Javéad; 
— '  Ad  G.'B.  Weberum,  medieum^  Spistoh; 
ibid.,  1824;  —  De  Fragmenta  namuiUs  «* 
tustarum  membranarum  Hfarratio;  i^i^ 
1826  ;  —  Ad  GeUium  exeursuum  trias;  AàL, 
iWi-^AdGelHumexcureusqusrtiUiyà^ 
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1832;  —  VUa  D.  Aurel.  AuffUsiM,  epUeopi 
S^ffon,,  tirée  d'unaociemnannacrit  ;  ibid.»  1832. 
Clamer  a  ciMore  laissé  quelques  poésies  de  dr- 
GODStanoe,  divers  articles  sar  le  eorps  du  droit 
romaiiiy  dans  le  Magasin  de  Jurisprudence 
de  HugOf  de  1798,  et  beauooap  de  morceaux 
dans  la  Gesette  de  Jurisprudence  historique  » 
et  dans  la  BibUotkèqiêe  universelle  aUe- 
mande, 

metiick,  Mtwioria  M  G,  Cramêri,  «te. 

CSAHBE  (CharleS'Frédérie),   littérateur 
dauMs,  né  à  Kiel,  en  1748  »  mort  à  Paris,  eu 
1808. 11  professa  suocessiTenoent  la  langue  grec- 
que et  la  pbilosopliîe  à  l'unirersité  de  sa  Tille 
natale ,  et  la  littérature  ancienne  à  Copenhague. 
Forcé  par  des  circonstances  politiques  à  quitter 
leDanemaifc,  il  lint  à  Paris,  et  y  exerça  l'état 
dlmprimeor.  Outre  plusieurs  ouvrages  écrits  en 
aSemand ,  et  dont  la  liste  se  trouve  dans  VAlle' 
magne  littéraire  de  Meusel,  on  a  de  lui  des 
traductions  de  Tallemand  en  français  :  Claire 
Jhtplessis  et  CUàrani^  ou  histoire  de  deux 
amants  émigrés,  traduit  d'Auguste  La  Fontaine  ; 
17M-1797,  2  vol.  in-8°;  —  Le  comte  de  JDo- 
namar,  traduit  de  Bouterweck ,  en  société  avec 
MoBvd  fils;  1798,  4  vol.  in-i8;  —  La  Bataille 
d'irermanit,  traduit  de  Klopstock;  1799, 1  vol. 
10-8**;  —  Voyage  en  Espagne ,  traduit  de  Ch. 
PSaclur;  1801, 2  vol.  in-8*^;  —  Anecdotes  sur 
W.'G,  Mozart;  1801,  2  vol.in-8'';  ^Jeanne 
d'Are,  traduit  de  F.  Schiller;  1802, 1  vol.  ln-8''; 
-^^Manuel  de  Littérature  classique  ancienne^ 
îrmàaA  d'Escbenburg;  1802,  2  vol.  in-8*';  ^ 
Ifesar^ion  de  Valence ,  traduit  de  Cb.  Fischer; 
Piaiis,  1804,  in-8*;  —  Piouveau  Dictionnaire 
7ortat\f  Français 'Allemand  et  AHemand- 
Wrançaiê;  ibid.,  1805,  2  vol.  in-16.  On  doit 
ncore  à  Cramer  un  Précis  des  règles  du  jeu 
Î€  çtserrOy  rédigées  diaprés  VatuUyse  de  ce 
eu  par  M,  Hétwig;  Paris,  1804,  in42. 

QMénni,  IM  Frmtcê  ttUérmkre,  —  Heasel,  LttêrérU' 
Itag  jJmutseAkmd. 

*  GKAMJBft  (  Charles-Gottlob)  f  romancier 
Oeraand,  né  le  3  mars  1768,  à  Pcedelitz ,  dans 
i  Saxe  prussienne ,  mort  le  7  juin  1817.  Il  étudia 
i  tiiéola^e  à  Leipzig.  A  son  retour  de  cette  ville, 
yréDot  sans  emploi  à  Wei&senfds,  et  depuis 
r95  il  habita  Meiningen  en  qualité  de  conseiller 
vestier,  H  fut  ensuite  nommé  professeur  à  l'aca- 
jDÎe  forestière  de  I>reissigacker,  petit  endroit 
^isin  de  Meiningen,  et  occupa  cette  place  jusqu'à 

mort.  De  1782,  année  où  parut  Charles  de 
utlfeld,  son  premier  roman,  jusqu'en  1817, 
pohUé  un  grand  nombre  de  volumes.  Son 
SchUicher  (Leipzig,  1789, 4  vol.  ) fut 
goûté,  et  sembUpromettre  beaucoup 
m  que  la  suite  de  la  carrière  littéraire  de 
miear  n'a  toin.  0ans  ce  roman  il  sut  émou- 
v  le  public  par  une  foule  d'aventures  bizarres, 
MS  sans  essayer  de  s'emparer  du  lecteur  par 
«entiments  relevés  de  la  nature  humaine.  Les 
rrages  suivants  firent  remarquer  dans  Cramer 


l'absence  d'invention;  on  y  trouva  des  invrai- 
semblances  choquantes  et  des  caractères  faux, 
très-près  de  la  caricature.  Sans  poésie ,  d'une 
vérité  souvent  triviale,  chargés  de  descriptions 
pompeuses ,  emphatiques ,  exagérées ,  ses  écrits, 
autrefois  en  vogue,  sont  aujourd'hui  presque 
oubliés,  même  dans  les  cabinets  de  lecture. 
Parmi  les  romans  de  Cramer  traduits  ou  imi- 
tés en  français,  nous  citerons  Le  Pauvre  Geor- 
ges, traduction  de  A.  Duval;  Paris,  1801, 
2  vol.  in-i2.  [Enc.  des  G.  du  M.] 
CmwertatUnu-Lnieon. 

CEAMBE  {Daniel),  théologien  protestant 
allemand,  né  le  20 janvier  1568 ,  à  Rectz,  dans 
la  nouvelle  marche  de  Brandebourg,  mort  le 
5  octobre  1637.  H  fut  professeur  à  Wiltenberg 
et  à  Stettin.  Ses  principaux  ouvrages  sont  :  De 
Aretino  et  Eugénie,  fabula  comice  descripta; 
Gieesen,  1606,  in-8^  ;— ScAo/a  prophetica, 
artieulorum  symboli  apostolici  e  prophetis 
excerptorum  de  J.-C.  incamatione,  etc.'; 
Hambourg,  1606-1612,  in-8^;  —  Emblemata 
sacra;  Francfort,  1622,  in-6*'  ;  —  Arbor  hxre- 
ticss  consanguinitatis ;  Strasbourg,  1623, 
in-4^;  —  Histoire  ecclésiastique  de  Poméror 
nie,  en  allemand;  Stettin,  1628,  in-fol.;  —des 
ouvrages  polémiques  contre  les  catholiques  et 
les  calvinistes,  en  latin;  —  des  Oraisons  fu- 
nèbres, 

Preber,  TkêatnKm  Brmdit^rum,  —  Wille,  Memoriat 
Thmiogorum,  etc.  —  Morérl,  Diet,  Mil. 

CBAMBE  (Gabriel),  médecin  suisse,  né  à 
Genève,  le  24  man  1641 ,  mort  dans  la  même 
ville,  le  15  juin  1724.  H  pratiqua  la  médecine 
dans  sa  ville  natale.  On  a  de  loi  :  Thèses  ana- 
tomicx ,  totam  anatomi»  epitomen  eomplec' 
tentes  ;  Strasbourg,  1663,  in-4*  ;  —  De  ObstruC" 
iione  Jecoris;  ibid.,  1664,  in■4^ 

Bloy,  ùUUomuÊin  de  la  Médecine, 

GBAMBE  (Gabriel) ,  mathématicien  suisse,  né 
à  Genève,  le  31  juillet  1704,  mort  à  Bagnols,  en 
1752.  Il  concourut,  à  l'âge  de  vingt  ans ,  pour 
la  chaire  de  philosophie;  S'il  échoua ,  il  obtint 
du  moins  l'estime  de  ses  juges;  il  fit  ensuite  dif- 
férents vqyages ,  se  mit  en  relation  avec  les  sa- 
vants ,  et  se  lia  surtout  avec  Jean  et  Nicolas 
BemooUi.  En  1731  l'Académie  des  Sciences  de 
Paris  lui  décerna  le  premier  accessit  au  prix 
proposé  sur  la  cause  de  l'inclinaison  des  orUtes 
des  planètes.  En  1750  Cramer  Ait  nommé  sans 
concours  à  la  chaire  de  philosophie  à  G^ève.  De 
tousses  ouvrages,  dont  on  peut  voir  Vénumération 
dans  V Histoire  littéraire  de  Genève,  par  Sen- 
nebier,  nous  ne  citerons  que  le  suivant  :  Intro- 
duction à  Vanalyse  des  lignes  courbes  algé- 
briques; Genève,  1750,  in-4*.  Ce  traité,  qui 
parut  deux  ans  après  celui  d'Euler  sur  la  même 
matière,  a  cq)endant  quelque  chose  d'original. 
Cramer  et  le  géomètre  allemand  sont  les  pre- 
miers qui  aient  présenté  la  théorie  des  courbeç 
dans  tous  ses  détails.  On  doit  encore  à  Cramer 
de  belles  éditions  des  œuvres  de  Jean  et  de 
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Jacques  BeraonDI ,  et  da  Oommêrdusm  qrtflo- 
licum  LeUmitzii  et  Bemoullii, 

Musmum  Bêivet.,  p.  18.  -  BibUoth»  Germ.,  t  X  et 
XXVII.  -  Scnntbler,  HUt.  Uttér,  dt  Cmèïï^ 

*  caAMBR  (Jwn\  moine  de  l'ordre  de  Sainte 
Augostin  et  bistorien  aa  «eiiième  siècle.  Après 
avoir  habité  le  couvent  d'Eachwige  en  Franconie, 
il  fut  prévMà  Greaibarg  ;  il  laissa  one  chromquo 
latine  Mmcaterii  S.  Pétri  in  monte  Cruds  ad 
Wenramy  laquelle  embrasse  une  période  de  sept 
siècles  (724-1514),  et  qui  a  paru  dans  le  recueil 
de  Paulin  ;  Syntagma  Remrn  GerManicanÊm^ 
p.  289-^3. 

Jdcher,  MIgém.  Gél,'Ltm, 

cnâMBft  (Jean'Isaac  )  t  médecin  suisse, 
fils  de  Gabrid.  natif  de  Genève,  vivait  dans 
la  première  moitié  du  dix-huitième  siècle.  Il 
exerça  la  médecine  dans  sa  ville  natale.  On  a 
de  lui  :  Thésaurus  SecretorumCuriùsorum^  in 
qtto  curiosa,  non  solum  ad  omnes  corporis 
humant  tum  itUemos ,  tum  extemos  morbos 
eurandos,  sed  etiam  ad  cutis ,  /octei»  o/ia- 
rumquê  partium  omatum,f9rmam,  nitorem 
et  elegantiam  condliandos ,  eontinentur  sé- 
créta; Genève»  1709,  in-4''. 
iloy,  iHtiiomuUr9  d$  laMééêcim. 

cftASBft  (Jean-André)^  minéralogiste  alle- 
lemand,  né  à  Quedlinboui^,  le  14  décemlire  1710, 
mort  à  Berggiesùbel ,  le  6  décembre  1777.  H 
contribua  aux  progrès  de  la  métallurgie  en  Alle- 
magne, et  souvent  on  le  consulta  sur  l'exploita- 
tion des  mines.  Ses  ouvrages  témoignent  de 
grandes  connaissances  en  minéralogie  et  en  his- 
toire naturelle.  On  a  de  lui  :  Slementa  Artis 
Doeifnasticm  ;  Lejfde,  1739,  in-S**  :  cet  ouvrage 
a  été  traduit  en  anglais,  en  français  et  en  alle- 
mand; —  Anleitung  zum  Forstwesen,  nebst 
einer  Beschreibung  von  Verkohlung  des 
Ifolzes  (  Introduction  à  l'exploitation  des  forêts, 
avec  une  description  de  l'art  de  carboniser  le 
bois);  Brunswick,  1766,  in-fol.;  —  MetMurgie 
worin  die  OperatUmen  so  wohl  in  Mleinen 
als  grossen  Feuer  au^fihrlich  und  mit 
deutlichen  Grilnden,  Erla&terungen  und 
Kupfem  gezieret  sind  (Métallurgie,  ouvrage 
dans  lequel  sont  exposées  «vec  principes,  éclaii^ 
ossements  et  gravures  explicatives,  tontes  les 
opérations  A  grand  et  petit  feu);  Biankenbourg, 
1774-1777. 

AdeloDg,  SoppL  à  Jœetaer;  Jttg»  Gêl.'Le». 

cnâVBn  {Jean'André)y  poète  et  littérateur 
allemand,  né  en  1723,  à  Josepbstadt,  en  Saxe, 
mort  le  12  juin  1788.  Ses  premières  occupations 
littéraires  forent  des  traductions  et  des  articles 
fournis  à  des  ouvrages  périodiques.  Appelé, 
en  1754,  à  Copenhague*  en  qualité  de  prédicateur 
de  la  cour,  il  devint,  en  1765,  professeur  de 
théologie  à  IHmiversité  de  la  même  ville.  Après 
la  mort  de  Frédéric  Y  il  se  rendit  à  Lubeck,  pour 
y  occuper  la  place  de  surintendant,  et  M  rappelé 
en  Danemark  en  1774,  et  nommé  successivement 
vice-chancelier,  premier  professeur  de  théotogle 


etchaaoeliflrà  l'onivenilédsIiiLLisoini- 

ges  de  OvamersoHt  écrits  enallemnid-,taiprift 

dpaax  sont  la  trMlaclion  de  ÏBùtmn  mi- 

persette  de  Beeeuet^  vvec  une  oootinBiliQi  ci 

des  notes;  Hambourg  et  Leipog,  174»>178l, 

7  vol.  in-8«  ; -^  JEToMéiées  de  saint  JwaCkr 

sosteme,  avec  dm  notes;  Leipog,  174<-i7âl, 

10  vol.  to^"  ;  —  Serwsmu  i  176^1760, 10  id. 

fai-S*";  ^  U  Spectateur  du  Nord;  1759-1770, 

3  vol.  ish9* i^M^êousnes  éeDeiiid,ekfm, 

avec  noies;  1762  et  1764, 4  voL  m-8";  -iiifls- 

veUe  OûUectiM  de  Sermons;  1769-1771,  U 

vol.  hK6«;  —  Poésies;  1781-1783,  3  islM*- 

RlrMUat,  tntfrlteMUatâHssIm  AhM»w*  '  Cki- 
roMar»  d$uUeh9r  Diehttr  und  Pro$^  i*'  «oL,  p.  iK-  - 
ChrUtUnl,  GeddchtnUsrede  auf  denvertwifUÊ  Km^ 
UrJ.  A.  Crmneri  Ilêl,  flSS. 

*GBAH«R  { Jeanfk- Antoine),  ^fMa^  te- 
glais,  d'origine  suisse,  né  à  MitkBili,  MRià 
Brighton,  le  24  août  1848.  8a  ftliiille  étaU  de- 
mande. D  étudia  en  Angleterre,  oè  H  ^^ 
pasteur  de  Bfaisey  (comté  d'Oxford)  ca  IW- 
nus  tard,  en  1831,  Il  Ait  nommé  orateoroMI 
d'Oxford,  où  il  fht  chargé  aussi  en  1842  depn^ 
ser  l'histoh^modeme.  On  a  delol,ootre]il«*Bt 
ouvrages  qu'il  composa  avee  Wiekfasm  :  Mv- 
taHon  m  the  passage  ofBanMtoser  tke  Atp; 
OxAnd,  1820;—  inscription  t^anOe^t  Bdi; 
Londres,  1826, 2  vol;  -•  JDeeertptieni^asde^ 
GreMe;  Londres,  1828,8  vol.;— Ustert^^ 
iifia  Miner  ;  Londres,  1832,2  vol; — âM^ds 
graea  eodkiOim  manusttiptefnm  BikMses 
OiflwnleiMte;  Oxibrd,  1834-37,  4  vol.  ;- iM^ 
dotagrmca  e  eodieibus  wmnusehptk  MlBls^ 
theem  Begim  Pmisieneis;  Oxlbid,  183M1  ;  - 
TnweU  of  meander  Muetm  ef  Cmvps  H 
Bngtmnà  in  thereégn  «tf  Benfi  Viii;  1^"^ 
1841. 


*  CBAIUB  (/Mfi-ir<9ilifl8),eéièlReffii«* 

aUemand,néà1ianhdm,  en  177t,fnoitnnltil' 

Bavait  àpeine  un  an  lonqné  GoiUauBeMV, 

son  père,  habile  violoniste,  quitta  l'AHeoi^f 

dansrespérancedefeireibrtnnekrétnigffj*^ 

gleterre  avait  d^à  parmi  les  artistes  uei#ii^ 

lion  de  généreuse  hospitalllé  :  il  virt^oMte; 

sa  résidence  à  Londres,  où  son  mérite,  I*'*' 

apprécié,  obUnt  de  nombreux  et légiiiB»  M>"^ 

Dy  mourut, en  1799.  Dooéd'^nne  henresn^r 

HisatiGn,  que  les  dreonstanoes  défeloppiraM| 

jeune  Cramer  témoigna  dès  sa  premièie  «^ 

des  dispositions  aussi  extraofdinrirn  q»"* 

lantes.  Comme  ses  ftères,  Charles  ^  ^^"^* 

il  reçut  de  son  père  les  pieurfères  m^^^ 

musique.  Mais  peut-être  ce  génia  ne  *** 

jamais  compris  lui-même,  on  dn  bmîw  sv* 

développé  que  fort  tard  les  genMS  CM"* 
son  talent,  si  le  hasard  n'avait  eonddt  à  IaM^ 

en  1783,  ClementI,  le  prender  pfaai*  *•• 
époque.  Clementi  preeseoilt  Faverir  j»  ^* 
maître  dans  les  essais  dn  pett  ikte>»»  • 
durant  un  an  et  demi  Û  fan  transrait  les 
principes  qu'il  devait  si 
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MaaMiRiiâeiMiit  te  eélèbre  artiste  repêitKiNNiT 
ta  France,  et  Tentot,  èbandminé  k  hà^aSiÊt  » 
mais  pénàré  du  sabllme  modèle  qtill  «tait  ob- 
servé arec  sa  aagidté  natorelle,  timiYâ  en  hil  assez 
de  Toloaté  et  d'énergie  pour  Aaitlier  sans  nalde 
k  l'âge  de  treize  ans.  Une  lecture  raisoimée  de 
Baàt,  Haeiidei,  ScariattI ,  Haydn  •  une  étude  an- 
profoiidle  du  eoiitre*polnt  sons  la  direction  de 
Chàrles-Frëdétic  Abel,  et  d'après  la  doctrine 
deCfmlierger  et  de  Marpiirg  *  enfin,  ses  rèlatiotts 
Intimes  atec  le  sataot  doetetir  Crotcli,  aetietf- 
mtee que  la  natnre  et  Toplniàtreté dn  tratall 
atiient  si  bien  eomtteneé.  La  togne  que  le 
jeune  planiste  olHittt  I  Londres  le  décida  a  y 
pasa»  Satie.  Dans  un  de  ses  toyages,  en  iaS3,U 
se  fit  entendre  à  Paris  dans  les  salons  de  Pape, 
«t  pénétra  tous  les  assistants  d*ane  profonde  ad- 
vMUm.  &  passa  rapMetnent  en  AUenagne,  où 
il  refusa  de  lirrer  son  talent  à  Tenthousiasme 
piiHle.  Peot-ètrts  craignait*!!  que  Pélégante  sira- 
pMé ,  la  mefreilleuse  souplesse,  la  pureté  sou- 
tnoe  de  son  jeti ,  ne  fût  pas  comprise  dans  on 
ptys  on  l'MelUe,  i^miliarisée  atec  les  dijjicattëê, 
sMIaitljBite  à  tant  de  styles  dimrents  du  sien; 
éaas  da  pays  où  la  mode  s'était  prononcée  pour 
Bnmmei,  Kalkbremier,  Moselielès,  Hera  et  d'au- 
tres virtuoses. 

Ui  taiaBlère  do  M.  Oramer  a  tIeiUI;  mais  quel 
9*^  soit  le  laJenl  de  cent  qd  Tout  soiii, 
M.  Clamer  n'en  garde  pas  moins  la  gloire 
d'Mrétéau  ptano  modeme  cequeBaoliflità 
f^^  et  au  ciaTedu,  c'est«a-dire  te  créateur 
dw  école  mèr«  de  toutes  celles  qui  se  sont 
i^lwndnes  en  Cnrope.  Ses  fanmortdles  Études 
aat  consacré  uone  époque  detransformaHon  dans 
IMoIrede  l'art.  Bien  des  imitateurs  ont  essayé 
de  mafcber  sur  ses  traces  t  Aloysius  Sclimld, 
kâlkbienner,  Keaaier,  M oscMès,  Bertini,  Chopin 
le  août  phtt  ou  moins  modelés  sur  sa  forme  et 
M  sffle.  les  84  Études  de  Cramer  sont  res- 
M^ssns  riralea ,  et  surpassent  mémo  par  la 
kUmse  de  teur  harmonie  te  Graâus  dâ  Par- 
ihttntna  de  Olemeiitl.  Cependant  ses  sonates, 
tAdca,  conmrlM,  rnadgré  ta  toguo  immense 
te' ils  ont  joui  y  sont  généralement  maniérés, 
tae  CDttœptioB  étroite,  qnolque  toujours  écrits 
te  styte  fort  pur. 

M.  Rasalln^»  à  Vtenne,  a  donné  une  hélte 
Htten  derooTTuge capital  de  Oramar  :  lêSiuéiB 
ter  U  fkaiù forte,  \  Ént.  dee  6.  tf.  M.  ] 

tAàiaM  {Jean^f)rédérie),  Jurisconsulte  al- 
teiand,  mort  ft  LnHayc,  te  17  mars  i7iB.  H 
Mèssa  te  droit  à  Dulshourg,  M  réaident  dn 
M  de  Praaae  à  Amsaerdam,  et  devint  précepteur 
^  prince  ivyal.  Privé  de  ses  emplois,  après  la 
tartdo  vol  PrMéric  l*',  il  monmtdaus  la  mi- 
kt,  ses  principaiix  ouvrages  sont  :  rmdlcim 
tmM$  GernumM  confm  qwadma  tàtreeteh 
»Bs Gûtlùs;  Bnrlin,  1694,  ln*fol.;  --  une  trsr 
aetion  tatfaiede  l'/nfftNltielion  à  l'HUtalreàe 
lUteodorf  ;  Ulmefat,  1702 1  Franefbrt,  1704,  in4«. 
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*cmàMEM  (  Jean'^Oeorgu  )»  jnrîaoonsulte  al 
temand,néàLsipslg,laOjanvter  1700,  mort  le 
3  mars  1768.  Après  atoir  été  reçu  docteur  en  droit 
à  FrancforUur-rodar,  il  tint  faire  des  cours  de 
droit  public  à  Leipzig  )  et  sa  réputation  comme 
professeur  s'accrut  à  ce  point  que  plustenrs  viUcs, 
teileaque  Vienne,  Halle  et  Tul^ngue,  voulurent  se 
l'attaclier;  mais  il  repoussa  toutes  les  proposa- 
tioos,  et  donna  la  préférence  à  sa  TiUe  natale. 
Professeur  agrégé  depuis  1741, 11  fot  nommé  pro- 
fossenr  titulaire  en  1752.  On  a  de  Inl  :  Nova 
llteraria,  qum  disputatienes  aHasgue  eom- 
ffientathincuias  theohgïcas ,  jundicas,  me- 
dieas  et  pMIcsephkaâ  recensent;  Leipzig, 

1727,  fn-4^  anonyme;— Di^pttfa^io  de  natura 
et  ind9le  delieterutn  et  ptenarvm  in  cousis 
Statuum  iniperii;  Francfort-suM'Oder,  1728, 
in-4<*;  Leipiig,  1738,  in'4*;  ^  une  édition  du 
CorjmsJurisJMUilisGerman.;Vn!U!^Tit  1727, 
3  vol.  in-fol.  ;  —  Brevis  întroductio  in  histth 
riam  rerum  germanicarum  litterariam,  ubi 
ConrinÇy  Sagittarius  Meibomomius  aftorttm- 
mie  de  genuinis  histori»  gerrnanicx  fontibus 
alsserttttiones  recensenhtr,  anonyme;  Leipzig, 

1728,  ln-4*  ;  -^  Disputùtio  de  concussionibus 
advocatùrutn;  ibid. ,  1729,in-4*;  —  ZM^^tii^ifto 
anadvocatiinr^iublieasint  tolerandi;  ibid., 
1720,  in4«;  —  Programma  de  eaniungendo 
Jwiê  et  an^quîttUum  germanieartm  studio  ; 
Ibid.,  1729,  ln-4*';  —  Commenfaril  dejuribus 
et  prasrogativis  nobilitatis  avit^  ^usqtie  pro- 
dations;  ibid.,  1739,  ln-4*,  1  vol. 

Weldllch,  GetUl  Rechtâçsl. 

*  ctikM^ti  {Jean-Georges  ffenri),  botaniste 
allemand,  mort  à  Dresde,  vers  1742.  Il  fut  à 
Dresde  médecin  de  la  reine  de  Pologne,  électrice 
de  Saxe,  Josepha.  On  a  de  lui  :  Tentamen  bota- 
nicum,  seu  methodus  Éivino-Toum^ftnrtiana  ; 
Dresde,  1728;  in-8«. 

AdeiuiiR.  Siippl.  a  Jttcber,  Àttg.  GëL-Utie. 

cnAMBn  (/«<in-/etC9iief),  théologien  pro- 
testant suisse,  né  à  fillg,  près  de  Zurich,  le  24 
iantler  1673,  mort  dans  cette  dernière  ville, 
le  9  février  1702.  Après  avoir  voyagé  en  Alle- 
magne, en  France,  en  Hollande  et  en  Angleterre, 
il  fot  successlTement  professeur  de  langue  hé- 
braïque à  Zurich,  et  de  théologie  à  Herborn. 
On  a  de  lui  :  Théologie  israelis  ;  Francfort , 
1705,  2  vol.  in-4*;—  Commentarius  posthu- 
mtts  incodicemSuecah;  Utrecht,  1720,  in-4*; 
—  des  dissertations,  dont  la  plos  curieuse  a 
pour  titre  :  De  ara  exteriore  templi  seeundi  ; 
1697,  !n-4». 

J,-J.  Scheocber.  9^iéû»  J.-J.  Crtaner,  dant  iVbv.  Ittvr 
l§9lv.  ad.  an.  ITM.  »  aiorérl,  Diet.  Mtt 

cnAMnn  IJean-Aodotphe),  théologien  pro- 
testant suisse,  frère  du  précédent,  né  en  1678 , 
a  EUg,  près  de  Zurich,  mort  dans  cette  dernière 
^e,  te  14  juillet  1737.  H  étudia  la  tliéologte  et 
tas  langues  orientales  à  Leyde,  succéda  à  son 
flrère  au  gymnase  de  Zurich,  et  devint  professeur 
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de  théologie  dans  eette  ville.  On  a  de  lui  une 
traduction  en  latin  da  Biscurim  de  Moise 
Maimonide;  Leyde',  1702  »  ln-4®  ;  —  «ne  Dis- 
sertation philologieo-théologique  sur  le  myrte  ; 
1731  ;  —  dee  traités  de  théologie,  dont  on  peut 
▼oir  la  liste  dans  le  Diet.  hitt.  de  MorérL  ^  Son 
fils  y  Jean-^aequês  Cramer,  mwt  en  1769,  a 

poMié  quelques  dissertations. 

Jte  ZlBUBennaDD,  FU  4ê  J,'B,  Orammr,  —  Morérl, 
Diet,kUL 

*GBÂMBE  {Jean-Ulrieh^  baron  oa),  juriscon- 
sulte et  philosophe  de  Técole  de  Leibnitz  et  de 
Wolf,  né  à  mm,  le  8  norembre  1706,  et  mort  le  18 
juin  1772.  n  étodla  la  philosophie  et  le  droit  à 
Marbonrgy  sons  la  directionlde  Wolf,  qui  fit  de  lui 
un  ami.  Après  y  aTobprofiûsé  quelque  temps  le 
droit,  il  ftit  nommé  juge  au  tribunal  de  Wetzlar, 
et  créé  baron  par  Charles  VIL  H  a  laissé  plusieurs 
ouTrages  :  Usu$  philosaphix Wolfianasinjure; 
Marbourg,  1740,  in-4*;  —  Opuscula;  Marb., 
5  Yol.  in-8°,  1742-67  ;  —  Primœ  Unêx  logiez 
Ju(idicx  ad  nomuan  logie»  Wolfiams  ador- 
natx  et  ex  reliqiUs  suis  scriptis  ilhutratx; 
Ulm ,  1767 ,  in-4'*  ;  —  Observationes  juris  uni- 
versi  expraxi  receniiori  supremorym  ImperH 
tribunaUum  Aattf^«;vWetzlar,  et  Ulm,  1758- 
1772,  6  Yol.  in-4*  ;*  —  Institutiones  Juris  came- 
rato,  etc.;  Ulm,  1769,  in-4\ 

Boble,  GudL  der  PkUotopkie,  t.  IV.  p.  687.  —  Krvg. 
Encfklùp.  pkiU»,  LexUon.  —  PQtter,  lÀttertUur  det 
Demtsek»  StaattrtehU,  1. 1,  —  Preiuchea,  NaehrldUen 
und  JnmerkmigÊm  voi»  dêm  Ckaraetar,  Lebên  und 
Scàriften  wHland  hêtm  J.'U.'F'.  Cramer,  Francfort 
et  Lelpzlff,  1774. 

C9ikMMmu  (Thomas).  Voye%  CRàmiBR. 

fMkmowst  (Sébastien) f  imprimeur  français, 
né  à  Paris,  en  1585,  mort  dans  la  même  ville,  en 
janvier  1669.  H  fut  le  premier  directeur  de  11m- 
primerie  royale,  établie  au  Louvre  par  Louis  xm, 
en  1640.  Les  plus  belles  éditions  sorties  de  ses 
presses  sont  :  les  derniers  volumes  de  Tédition 
des  Œuvres  de  saint  Jean-ChrysostomCf  grec  et 
latin,  traductionde  Fronton  LeDoc;  Paris,  1609- 
1624,6vol.in-fol.;^iVtc«tpAoH  CaUistiHisto- 
rix  ScclesiasticsBlÀbri  XVin,  etc.;  ibid.,  1630, 
2  vol.iit-foL  ;  —  Bistoriss  FrancbrumScriptO' 
resât  Duchesne  ;ibid,  1636,  5  vol.  faifol.  Claude 
et  Gabriel,  firères  de  Sébastien  Cramoisy,  se 
sont  également  distingués  comme  imprimeurs. 

BtUlet,  Jugements  desSavantt. 

GRAMOisT  (André)f  imprimeur  et  littéra- 
teur français,  vivait  dans  la  seconde  moitié  du 
dix-septième  siècle.  On  ade  hii  :  Une  traduction 
de  rfromtonie  ou  concorde  évangéliqu%  con- 
tenant la  vie  de  J,-C,  selon  Us  quatre  évan- 
gëlistes,  suivant  la  méthode  et  les  notes  de 
Nicolas  Toinard;  1716,  in-8*. 

Moréri,  DicL  hiit. 

GRÂHACH  OU  ULANAGH  (Lucos  db),  peintre 
allemand,  né  à  Cranach,  en  1472,  mortà  Weimar, 
le  16  octobre  1553. 11  vécut  dans  le  plus  beau 
temps  de  la  peinture  en  Italie ,  et  eut  pour  con- 
temporains, en  Allemagne,  Albert  Duier,  Lucas 
deLeyde,  Holbeiny  qu'il  n'égala  ni  comme  pein- 


tre ni  comme  graveur.  Son  nom  de  bmiUe  est 
resté  incertain  ;  les  uns  disent  qu'il  s'appelût  Mii- 
/er,  les  autres  Sunders  ou  Sunder,  Il  e&toioiiu 
célèbre  par  ses  peintures,  empreintes  eaoorede 
l'ignorance  des  grands  principes  de  Tait,  q» 
par  ses  gravures»  qd,  bien  que  gothique},  ami 
encore  fort  recherchées  des  amatears.  Ses  ta- 
bleaux sont  ordinairement  Uenordoimés;  les 
figures  en  sont  afanples  d'attitnde,  justes  de 
mouvement;  mais  Iestyleene8ttrinal,led6* 
sm  grêle  et  incorrect,  presque  toiyoun  de 
mauvais  gpAt;  ses  effets  manquent  dlianiMne 
et  le  coloris  des  nus  est  sans  vigoeor.  Sais 
doute  on  peut  parfois  admirer  la  véritéde ce^ 
tains  détafls ,  le  prédenx  du  pinceau,  qauàti 
précieux  ne  dégénère  pas  en  séchenase,  naa  « 
a  rarement  à  louer  Tacoord  de  ses  teintes  looks. 
Quant  à  la  perspective  aérienne,  il  ne  laooant 
pas.  On  peut  donc  dire  de  ses  tableaux  «pli 
paraissent  être  le  flût  d'un  élève  qui  n'ï  ompm 
qu'imparfaitement  les  préceptes  d'an  hÂit 
maître;  les  élémesits  du  beau  s'y  troorai» 
mais  ils  sont  mal  mis  en  œnvre.  Avec  sou  ip6- 
tude  à  copier  servilement  la  nature,  Luc  CnnA 
ne  pouvait  manquer  de  réussir  d^s  le  portnii. 
Celui  de  son   bienfaiteor,  Jean-Frédéric  df 
Scuce,  dit  le  Magnanime,  que  possède  le  Me 
du  Louvre ,  nous  est  un  témoignage  que  n 
grande  réputation  dans  ce  genre  était  aiiriée. 
Ses  portraitsde  jttt^Aer  etde  JIfétoncAMoa,  ans 
lesqueU  U  était  lié,  sont  égalemeot  câèlits. 
Ses  tableaux  d'histoire,  où  U  aimait  à  wt» 
duire  les  portraits  de  ses  amis  et  des  sataili 
de  son  temps,  ne  se  rencontrent  gjiière  fa 
dans  les  galeries  et  les  cabinets  de  VAUana^t^ 
dans  les  égMaes  de  Saxe  ;  la  seule  galerie  iapéàis 
de  Viesme  en  compte  quatorze.  Cranach  a  p 
gravé  sur  cuivre,  et  ses  productions  dans  oeg^ 
sont  généralement   d'un  goût  gothique-  V 
dans  ses  tailles  de  bois  il  n'a  été  surpassé  f 
aucun  contemporain  de  sa  nation.  ^^^ 
obscurs,    devenus    fort  rares,  ont  cuis** 
un  grand  prix  auprès  des  oonnaisseurs.  Ul 
pièces  recherchées  de  son  oeuvre  sont  :ite^ 
Eve  dans  un  désert^  8i4et  ansâ  nommé  ^ 
tence  de  saint  Chrysostome  ;  in-fol.,  sorciin^ 
1509;—  Tentation  de  Jésus-Christ dauUéé' 

sert,  rare  et  de  meillenra  exéontionquelaii^ 
oédente;  également  sur  cuivre;-— XeSoaMT 
dans  les  nues  apparaissant  à  un  éledmrM; 
Saxe;  pièce  in*8*,  aussi  aingolière  de  usiifij 
que  d'exécution  :  on  ne  sait  ki  elle  est  surnfr 
fol  ou  sur  bois  ;  die  offre  numéUngedeM 
et  de  manière  noire  qui  loi  donne  on  asp«i^ 
à  ûkit  étrange.  En  taille  de  bois  :  SCS  Mf  M^ 
Jioiff,  et  sa  pièce  comme  sous  le  nooi  ^  {?  i 
aux  CerfSy  sont  regardés  eomma  ses  <^ 
d'œnvre.  Sa  Passion  de  Jésus^irist m» 
pièces  et  son  Martyre  des  <ilMiM«péfinM> 
12  pièces  se  recommandent  par  le  niWitdti 
composition,  de  l'expression  et  de  lleséerfi*  ^ 
On  lui  doit  ansai^  en  tailte  de  bais,  de  ImM 
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portraits  de  Luther^  de  Mélanchthon,  de  Charles- 

Qaint  et  d'aatrea  personnagjes  émineats  de  son 

nècle.  [  Snc,  des  G.  d.  M.  ] 

ChrUt,  jécta  inêdUa  et  euHoia,  t  I^  p.  ns-SU.  — 
Relier,  ymtneh  ûben  dtu  Lâbên  und  die  WerU.  L. 
CrwMchtl^  Banberg,  ittl. 

CAAiiBB  (Frai^îsûU'Régii  ),  littérateur  suisse, 
de  l'ordre  desJésoites,  né  à  Loceme,  eo  1728, 
mort  dans  la  même  vlUe,  en  1806.  Depuis  la 
suppression  de  son  ordre,  il  professa  la  littéra- 
ture Am*.MnnA  au  gymoase  de  sa  Tille  natale.  On 
a  de  lui  l'Une  traduietion  enalleroand  de  Y  Enéide 
de  ViigUe;  1783  ;  —  des  Drames  tirés  de  This- 

toire  suisse. 

Baker,  BVtUùth,  dêt  Êerivatns  de  laComp.  de  Jttus, 
18M. 

catANMBft  (TAoffuu),  premier  archerèque 
protestant  de  Cantorbéry ,  né  le  3  juillet  1489 ,  à 
Astacton,  dans  le  comté  de  R otttngham ,  mort  le 
21  mars  1556.  Il  fat  admis  dès  sa  quatorzième 
aonée^tens  le  Chtist-CoUege,  à  Cambridge.  La  vi- 
▼adté  de  son  esprit  le  fit  entrer  pendant  ses  étu- 
des dans  la  voie  ouTerte  à  Cambridge  par  Érasme, 
et  il  s'appliqua  surtout  a^ec  ardeur  an  grec  et  à 
l'hébreu.  Il  obtint  (1510)  au  collège  une  pré- 
bende (Jellowship } ,  à  laquelle  il  fut  cependant 
obligé  de  renoncer,  d'après  les  lois ,  s'étant  ma- 
rié cpielque  temps  après.  L'université  le  plaça 
comme  professeur  adjoint  dans  un  autre  collège; 
sa  femme  étant  morte  dès  la  première  année  de 
leur  mariage,  il  obtint  de  nouveau  sa  prébende, 
et  en  1524  il  fut  nommé  professeur  de  théologie 
dans  ce  collège,  puis  en  1526  examinateur, 
fonction  dans  laquelle  il  parait  avoir  beaucoup 
contribué  à  la  propagation  de  la  réforme  nais- 
sante, ne  s'occupant  dans  les  examens  que  de  l'in- 
terprétation biblique ,  et  non  de  la  dogmatique 
sco'astique,  comme  cela  se  faisait  autrefois.  Une 
maladie  contagieuse  qui  se  répandit  à  Cambridge 
l'en  éloigna  pendant  quelque  temps  :  fl  s'établit 
à  Cressy  (comté  d*Essex),  dans  la  terre  d'un 
de  ses  amis  dont  il  élevait  les  fils.  Pendant  le  sé- 
jour de  Henri  Yin  aux  environs  de  Cressy,  Cran- 
mer  fit  connaissance  avec  le  secrétaire  d'État  Gar- 
diner  et  le  docteur  Edouard  Fox,  chapelain  de  la 
cour.  Dans  un  entretien  sur  les  difficultés  du  di- 
vorce du  roi ,  il  fut  d'avis  d'examiner  la  chose 
d'après  les  Écritures  et  de  s'appuyer  du  senti- 
ment de  théologiens  éclairés,  an  lien  d'invoquer 
seulement  la  dédsion  du  pape.  Fox  fit  part  de 
cet  entretien  au  roi,  qui  s'écria  avec  joie  :  «  Par 
la  mère  de  Dieu',  cet  homme  a  mis  le  doigt  des- 
sus !  (  i)  »  Henri  fit  venh'  Cranmer,  le  nomma  son 
chapelain ,  le  chargea  de  coropoMr  on  écrit  sur 
ce  qui  ooncemait'son  divorce ,  et  te  neommanda 
à  l'hospitalité  du  père  de  sa  maltresse  Anna  Bo- 
leyn ,  dans  le  Wiltshire.  Lorsque  le  travail  ftit 
aciievé,  Cranmer  obtint  une  prébende  lucrative, 
et  fut  envoyé  en  1530  sur  le  continent,  afin  de 
disposer  les  théologiens  eu  faveur  du  divorce  de 
Henri  YIII.  Ensuite,  lorsque  te  roi  fit  renouer 
lea  négociations  avec  te  pape,  Cranmer  fut  ad- 

C 1)  Tbat  flun  liaUi  Uie  riglit  lowby  11m  ear. 


joint  à  l'ambassade  envoyée  à  Rome.  Il  quitta 
lltalieen  1531,  et  partit  pour  rAIIemagne,  où, 
par  ordre  du  roi,  il  chercha  à  faire  consentir 
l'empereur  au  divorce  projeté  ;  et  à  cette  occasion 
fl  entra  en  relation  avec  les  théologiens  protes- 
tants, dont  les  conversations  le  familiarisèrent  de 
plus  en  plus  avec  les  principes  de  la  réfonne. 
S'il  n'abandonna  pas  immédiatement  ses  opinions 
dogmatiques ,  il  prouva  dès  cette  époque,  par 
son  mariage  avec  la  nièce  du  ministre  Osiander, 
à  Nuremberg,  son  intention  de  se  séparer  de  l'E- 
glise. Henri  le  rappela  bientôt  après,  et  lui  confia 
en  1532  l'archevêché  de  Cantorbéry ,  qui  se  trou- 
vait vacant.  Cranmer  n'accepta  qu'à  regret  ce1|e 
haute  dignité,  d'une  part  par  crainte  do  roi, 
dont  il  connaissait  l'esprit  capricieux,  et  ensuite 
parce  que  le  serment  qu'il  devait  prêter  au  pape 
blessait  ses  convictions  ;  enfin,  son  mariage  secret 
n'était  pas  non  plus  compatible  avec  le  droit  ca- 
nonique, quoique  les  tribunaux  anglais  eussent 
déjà  décidé  sous  Henri  Yl  que  le  mariage  d'un 
prêtre  pouvait  être  annulé  sans  être  nécessaire- 
ment illégitime  (  vMable,  but  not  void),  et  que 
les  enfanta  nés  d*un  tel  mariage  étaient  héritiers 
légitimes.  Cependant  l'espoir  de  se  rendre  utile, 
dans  les  fonctions  de  l'épiscopat ,  à  la  religion 
et  à  l'Église,  leva  les  scrupules  de  Cranmer  :  il 
prêta  le  serment  archiépiscopal,  sous  la  réservée 
formelle  des  lois  divines ,  des  droits  du  roi  et  de 
la  législation  du  pays  ;  il  se  réserva  de  plus  la  li- 
berté de  ses  propres  opinions  religieuses,  surtout 
de  celles  concernant  la  réforme  de  l'Église  d'An- 
^eterre.  Ses  amis  ont  cherché  h  défendre  cette 
subtilité,'  mais  fis  n'ont  pu  écarter  le  repro- 
che qu'on  a  justement  adressé  à  Cranmer  d'avoir 
prêté  un  serment  que  dans  son  for  intérieur  il  re- 
gardait comme  iUéffil,  et  d'avoir  simulé  une  sou- 
mission an  pape  très-éloignée  de  sa  pensée.  Bien- 
tôt après  son  installation ,  fl  prononça  le  divorce 
de  son  souverain  ;  et  lorsque  le  pape  le  menaça 
de  l'excommunication,  l'archevêque  se  disposa  à 
U  résistance ,  aussi  bien  que  le  roi ,  qu'un  ar- 
rêt du  pariement  venait  de  déclarer  chef  suprême 
de  l'Église  en  Angleterre.  Encouragé  par  Anna 
Boleyn,  Cranmer  poussa  à  la  réforme,  autant 
qn'fl  le  pouvait  sous  un  roi  arbitraire,  qui  s'ar- 
rogeait à  hd-même  le  droit  dérégler  la  croyance 
de  son  peuple.  A  la  tête  des  adversaires  d'une 
rtformedans  l'Église  se  plaça  Gardiner,  récem- 
ment nommé  évêque  de  Winchester.  Cependant 
Cranmer  attaquait  dans  des  sermons  énergiques 
tous  les  usages  superstitieux ,  et  s'occupait  à 
rendre  la  BiMe  accessible  au  peuple  en  la  fai- 
sant traduire  dans  la  langue  nationale.  Par  ses 
ordres  les  couvents  se  fermèrent  ;  mais  fl  s  ef- 
força ,  quoique  sans  beaucoup  de  succès  ,  d'ar- 
racher à  l'avidité  du  roi  et  de  ses  courtisans  les 
biens  ecclésiastiques,  qu'A  voulait  employer  à  de» 
fondations  de  bienfaisance  ou  d'instruction.  Tant 
quMl  hii  fht  possUile,  fl  lutta  contre  les  six  articles 
décrétés  par  le  parlement  par  ordre  du  roi  (  the 
bhody  acts  ),  articles  qui  condamnaient  à  mort 
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quiconque  se  dédarenH  m  Crrenr  dn  mariage 
des  prêtres  et  contre  la  transsubstantiatioD  ou 
d'autres  dogines  cafhottques;  mais  il  dot  céder 
à  la  fin  et  même  reofoyer  sa  femme  à  ses  pa- 
rents en  Allemagne.  Vers  le  mftme  temps»  il  ob- 
tint oqiendant  du  roi  quMl  permit ,  ponr  Tnsage 
des  familles,  latradoctionde la  Bible,  autorisée 
autrefois  seulement  pour  Tosage  de  l'Église. 

Après  la  mort  de  Henri  vnty  en  1547,  et  pen- 
dant la  minorité  du  roi  Edouard  VI ,  Granmer 
put,  avec  Tappui  du  duc  de  Sommerset,  agir 
plus  liltfement  et  avec  plus  de  socoès.  C'est  lui 
qui  a  consommé  la  réforme  en  Angleterre ,  bien 
qu'il  restât  longtemps  attacbé  h  plusieurs  dogmes 
catholiques ,  tels  que  la  transsubstantiation ,  dé- 
fendue par  lui  dans  un  ouvrage  spécial,  et  quH 
n'abandonna  pour  le  système  des  réformateurs 
suisses  que  lorsqu'il  fut  convaincu  par  les  argu- 
ments deRidled.  Gomme  chef  de  rÉglise  angli- 
cane,  on  lui  reproàkb  avec  raison  les  persécutions 
qu'il  a  tolérées  et  même  approuvées  contre  les 
dissidents  ;  en  effet ,  quoique  doax  et  professant 
en  général  des  principes  de  tolérance ,  il  se  laissa 
emporter  par  son  zèle  pour  l'Église,  surtout  con- 
tre les  anabaptistes,  à  une  .dureté  que  même  le 
fkmalisme  de  ces  sectes  ne  saurait  Justifier. 

A  peine  Harie  ftat-elle  montée  sur  le  trône,  par 
l'appui  du  parti  cattiollque,  en  1 553 ,  que  Granmer 
tôt  Jeté  en  prison  avec  d'autres  réformateurs  ;  la 
reine  oubliait  ce  qu'il  avait  un  Jour  fUt  pour  elle, 
lorsqu'il  la  protégea  courageusement  contre  la  co- 
lère de  son  père.  Après  le  premier  Interrogatoire,  le 
tribunal ,  composé  de  commissaires  du  pape ,  lui 
eigoignit  de  comparaître,  dans  le  délai  de  quatre- 
vingts  joors,devant  lesaint-siége  pour  se  justifier; 
mais  on  ne  le  mit  pas  en  liberté,  et,  à  l'expira- 
tion du  délai,  il  fiit  condamné  comme  hérétique 
opiniAtre  et  destitué  de  sa  dignité  ecclésiastique. 
Durant  sa  longue  caplivité  à  Oxford ,  on  entraîna 
le  vieillard  par  des  supplications,  des  menaces 
et  des  obsessions  de  toutes  natures,  à  signer  suc- 
cessivement plusieurs  déclarations  par  lesquelles 
il  adhérait  aux  dogmes  les  plus  essentiels  de  l'É- 
glise romaine ,  en  exprimant  son  repentir  au 
sijet  de  ses  erreurs,  et  on  lui  suggéra  un  dis> 
cours  de  rétractation  qull  devait  prononcer  en 
public;  et  néanmoins  sa  mort  était  résolue.  La 
reine  et  Philippe  n,  son  mari,  en  donnèrent 
Tordre.  C'était  avant  son  exécution  qu'on  vou- 
hût  lui  lisire  tenir  è  l'église  un  tel  discours  ;  mais 
Granmer  déclara  avec  beaucoup  de  hauteur  qu'il 
avait  Ciilli  par  cramte  de  la  mort,  qu'il  avait  lê- 
chament  trahi  la  vérité,  et  qu'il  n'y  avait  que 
Tespoir  de  supporter  la  peine  d'une  apostasie 
qu'on  lui  avait  arrachée  qui  pût  le  consoler  d'un 
pareil  crime,  he  21  mars  1656,  on  le  conduisit 
an  bûdisr,  sur  leqod  il  monta  avec  courage.  H  se 
pressa  d'avancer  sa  main  droite  qui  avait  signé 
la  rétractation,  et  la  laissant  lentement  se  consu- 
mer, il  s'écria  à  plusieurs  reprises  :  rindigne 
main  î  Ce  fut  en  fiiisant  profession  de  protes- 
tantisme qu'il  expira. 


On  a  de  Granmer  difléraits  onvraget  ralitili 
surtout  à  ta  transsofasluitiilion  :  le  premier  pi- 
rata Londres  en  15iO,ln-4*,etftateonitetni- 
dnit  en  latin  sous  ce  Ittre:  JD^feiuio  Mr«  d 
caiMécm  dpeMim  de  «ocroMMUto  ooryorii 
et  sanguinis  ChrUH  SoiM^orii  naslri,  ëei, 
ûo  tftfCPOfv  iti  VMMIM  yaedyiHwi  e$  flwte/ 
lft67,  ta-g*.  0«ln  iWieto a»  te  Jioynyfcls 
Briianniquef  on  peut  eonsoller  sa  MegrapUe 
(  The ÎÀfè^  arehbUhop  OrmÊmer  )  parMd, 
Lond.,  It31,  2  TOI.  in-8*,  qui  «MaalèMé 
unenoweileédlltade  PoQvnfieil  lMr/eiia<|6lB.. 
et  Burten  a  pubHé  une  WMvelle  édittoB  do  Ce- 
téeMsmede  Granmer;  Oxford,  l8f9,etroi 
a  donné  récemment  dans  te  même  Tille  M- 
font  ont  édttîoBdte  cenrm  oomplètaa  dn  e^ 
lèbre  arebêiêquB.  [Mne.  4m  6.  ifv  âf .  ] 

VftMdeo,  EligU  fWWftaulfarMi  «i(fM(  TMtfê 
non.  ~  jieta  Brudl$ontm  loltoa  -A4aai,  VttafMMi- 
mm.  ->  Sliype,  Mtmûriml   tf  Oammt.    -  6SN% 
JÀmi  ^ik$  tkifétwmê,  -  nyer.  Hm.  atekt  WHme 


CEARTOft  (Kp^cop) ,  philosophe  ^«e,  ni  i 
Soles,  en  GUide,  vivait  vers  300  avant  J.-C.  Ma' 
gré  l'estime  dont  il  joiii«Mit  dans  sa  pntris,  lU 
quitta  pour  venir  étudier  te  phOosophie  à  iftè- 
nes.  n  fréquente  l'école  de  Xénocrate  et  de  m 
successeur  Polémon ,  et  eut  lui-même  pour  dii* 
dple  ArcésOas,  qu'il  Institua  son  héritier.  Il  ta 
un  des  philosophes  les  plus  dtetiogoés  defn- 
denne  Académie.  On  Ignore  te  date  de  te  mil- 
saace  deCrantoret  celle  de  samort;ott  sattsei- 
lement  qu'il  mourut  avant  Polémon  et  Crglte. 
Son  arrivée  I  Athènes  ftat  certafaiemeot  anléiieve 
èl4315,datede  te  mort  de  Xénocrate.  Ses  oana- 
gesétaienttiès-norobreux.  Selon  DiogêneLaenc^ 
il  avait  écrit  des  commentaires  (Oicouv^p^ro,  ^ 
formaient  trente  miUe  lignes  ;  H  n'eo  reste  f* 
des  fhigmento.  Grantor  s'était  surfont  oocivéi» 
philosophie  pratique;  Horace  te  cile  à  cMé  i» 
Gbrysippe  coouna  un  moraliste  émiDeot  et  da^ 
les  écrite  étaient  généralement  tes  à  Borne.  U 
plus  célèbre,  h  ce  quH  semble,  des  livras  ds 
Grantor  était  son  traité  De  vJifflictiam  (IM 
IfivOoOc),  adressé  à  son  ami  BSppodès,  pe«  b 
consoler  de  te  mort  d'un  fils.  Cloéroo,  dans  te 
troisième  livre  de  ses  Tuscnlanes,  s'est 
servi  de  ce  traité,  que  te  philosophe  F» 
pelait  un  livre  d'or  et  <ngne  d'être  afipffte 
cœur  tout  entier.  Il  Ta  également  fanlte  dai 


célèbre  Consolation  sur  te  mort  de  m 

lia;  et  Pluterque  en  a  dié  des  pasiagm 

tante,  dans  un  traité  Sur  la  ConsolaHim 

à  Apollonius.  Crantor  composa  sur 

commentaire  cité  par  Prodns,  et  le  plan 

que  l'on  connaisse,  n  s*exerça  i       ' 

sie.  Sdon  Piog^  Laerce,  n  fit 

ses  poèmes,  et  les  déposa  dans  te  teaipie_^ 

nerve&Soles.  Ses  poêles  tevoris  étakai 

et  Euripide. 
CIcéroa,  jéead,,  1,1.  —  Bortee;  BpUL^  l  S>  — 

dan  Z\mnmmÊm»Z0U9tkhftjer 
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«cAilfl,  1810.  0"*  IM,  ios.  -  Wêjmt,  JM  Craiaon  €tea- 
demieo;  Dddelberg,  l$4i. 

GEANTS  l  Henri- Jean-Népùmucène)f  lué- 
oMin  et  botaniste  aUemand,  né  en  1722. 11  fat 
profeAseur  à  Vienne.  See  principaux  ouvrages 
sont  :  Materia  medica  et  chirurgica  juxta 
systema  naharx  digesta ,  2"  édit.  ;  Vienne, 
I766yin-B°; — lnstïtutU)nei  Rei  Berbarue,  avec 
on  appendice  intitulé  :  Additamentum  gène- 
rum  novorwn,  cum  eorumdem  speciebus  co- 
gnitis,  specierum  novarum  imprimis  cutaffart- 
manni  prknis  UneU  instUutionum  botaniea- 
nm;  ifaid.»  1766,  in-4*;  —  CUusis  UmbelHfe" 
rarum  emendata;  Leipzig,  1767,  in-S";  ^  De 
duabus  draconis  arborihus  botanicorutn  ; 
iM.,  1768;  —  Classis  Cntci/ormmm  emen- 
data; ibid.,  1769,  iorB^;  —  Sttrpium  AustriOr 
eantm  pars  prior  et  pars  posterior  ;  fMd. ,  1 769, 
in-4^.  Cet  ouvrage  a  des  imperfections  et  des  lacu- 
nes; néanmoins,  il  est  encore  consulté  arec  fruit. 

Sraaet,  MommI  du  IM.  -  Erscfa  et  GfOber,  JUg.  £n 

CftâBVK.  Voy,  KftAim. 

cftAllE  (D09l<f),faiilorien  aUenandyBé  en 
1723,  àHeugarten,  enPoménmleymoftàGiia- 
denfkYy,  m  SOéale,  le  6  ittio  1777.  Après  «voir 
été  secrétaire  du  oooite  de  Zteendoff,  il  eafem 
dans  une  oommnaanté  de  rooraves  on  hem- 
hutes,  se  rendit  en  qualité  de  raissioMMBffe  dans 
le  Groenland,  et  pràlta  de  son  s^r  dans  ee 
pays  pour  Véludier  sons  les  rapports  géofra* 
pUques  et  phyiiqaes.  A  son  rttoor  du  Gro«a- 
land,  il  fM  snooesalvement  'pasteur  à  Rixdorf 
et  à  Gnadenfrey.  On  a  de  lui  :  ITittorie  von 
Grûnlcmd  (ffistoifedttGroêniaBd);  Birtiy,  1766, 
2  vol.  ln-8*;  avec  des  additioM  et  une  conti- 
nuation; ibid.,  1770;  —  Alte  tmd  nemê  Brlt- 
dtr'Mstorie  oder  hirze  Gesehichtê  ésr  emm* 
^ItJcAen  »rM«r-X!%it&i  (ffislaire  andenae  et 
moderne  des  flrèros  de  l'Union^  ;  iMd.,  1771 , 
'xDt^\  eontinuée  par  J.-K.  He^Mr;  Henhnt, 
1791,  In-r. 

■auel,  GtMIrM  DvMiNAiaM.  -  OIISi  i«N«.  étt 

GBAOM,«iktin  oiBBoaiuii, maison  illustre 
d'A^ioo,  tirant  son  titradu  château  et  de  Upetîte 
vinedeCnoB,  sorTOudon,  ville  située  dans 
«M  eonferée  sauvage  «t  forestièra,  comme  Tin* 
dii|neaunBom(Craoji,oett.>bn^).  GrAceàcette 
■Unatfcin  ti4WgraplMqM,les  anciens  sireade  Craon 
vivaiMÉ  pwsque  indépeiidantsdea  comtes  et  ducs 
d'A^iovi,  Le  seul  banm  bien  connu  de  la  pre- 
■ièm  auiaoa  de  Craon,  Guérinp  essaya  de  lut- 
tir  nantre  son  lerrïble  suserain,  Geoffroy  Martel, 
et  y  perdit  sa  haronnie ,  que  le  vainqueur  donna 
à  m  de  aes  Avoris,  Mobirt  le  bourguignon , 
tts  du  comte  de  Nevers  et  époux  d'Havoise  de 
SaUé.  ^  Bobert  mourut  «ux  croisades  (1098  ). 
SoBÉla»  Bfmaud^  qui  avait  fondé  Tabbaye  de  la 
Boi  «lAvflinr  dn  Aneox  Bobert  d'Arbrissel,  eut 
■I  Itère  nommé  Bêbêrt^  qui,  par  suite  d'une 
tmwM  d'amour»  {Murtit  pour  rorient  et  devint 
de  Tordre  du  Temple  (  1 130-1 149  ). 


Les  trais  béritien  sueoessils  de  Benaud  ont  peu 
diUustration.  Après  eux  vient  Amaurg  P'  (1216)» 
qui  entca  dans  la  ligue  formée  parles  grands  vas- 
saux de  la  couronne  de  Bretagne  contre  le  duc 
Pierre  Mauderc,  grand  dompteur  de  la  féodalité 
dans  Touest  (1221).  L'année  suivante  se  livra  la 
bataille  deCbAteanbriant,  où  le  duc  de  Bretagne, 
appuyé  des  ^^*u»"f"fff* ,  écrasA  les  confédérés  : 
Amaury  fut  pris,  et  ne  fut  relAcbé  que  moyennan* 
une  grosse  rançon  (1223).  Ses  successeurs,  séné- 
chaux héréditaires  d'Aqjou,  de  Haine  et  de  Tou- 
raina,  oédèroit  ces  chargesàlacouronnede  France 
(13234  1330),  et  s'attachèrent  plus  étroitement  à 
cette  couronne.  Manêrice  Y  accompagnait  saint 
Louisàkcroisade{1167).  amaury  i/i(1330),qui 
commanda  pour  le  roi  dans  plusieurs  provinces 
de  l'ouest,  et,  de  concert  avec  le  Génois  André 
Ooria,  assiégea  les  Anglais  à  La  Rocbe-Derrieu 
(Bretagne),  en  1360.  Lors  de  l'assaut,  il  mit 
une  bourse  au  bout  d'une  perche,  et  U  promit 
au  premier  qui  entrerait  dans  la  place  assiégée  : 
la  garnison  Ait  forcée  de  se  rendre,  et  égorgée 
par  les  gens  du  pays,  etaspérés  de  ses  pillages. 
Changé  de  défendre  Bomorantin  (  13^6) ,  il  s'y 
enleona  evec  Boncicaut;  mais,  attaqué  avec  du 
canoil<  c'est  Ia  seconde  ÛAa  qu'on  voit  alors  cette 
aime  i|iparattre  dans  les  annales  militaires), 
il  dut  capituler.  La  même  année,  il  lut  pris  à  la 
bataille  de  Poitiers,  puis  relAcbé  :  il  fut  un  des 
commissaires  qui  négocièrent  (1364)  le  traité 
de  Guérande,entreles  partis  de  BloîAetdeMonl- 
fort,  qui  se  disputaient  la  Bretagne.  Il  mourut  le 
30  mai  1373 ,  trois  ans  avant  son  cousin,  Pierre 
de  Craon,  (  qu'il  ne  fautpasconlondreavec  Pierre 
de  Otwoa  l'ennemi  de  Clisson).  Comme  Amau- 
ry m  mourait  sans  postérité,  les  seigneurs  du 
même  nom  qui  ont  vécu  plus  tard  appartiennent 
à  une  branche  eadette,  descendant  d* Amaury  JI, 
et  possédant  Châteaodun,  La  Ferté-Bemard,  etc. 
Ctfi^/ouaiei^'mCBAOfi-CHAXBAoouefyChambeUan 
de  Philippe  de  Valois  et  de  Jean  son  fils,  eut  pour 
successeur  Quillaumell,  chambellan  de  Char- 
les VI,  et  frère  du  troplkmenx  i^erre  dbCuaon. 
Pierre  de  Craon  avait  suivi  le  duc  d'Anfou  à  son 
expédition  pour  la  cenquâte  de  Ifap]es(  1364). 
Envoyé  par  le  duc  en  France  pour  hd  en  rap- 
porter des  fonds,  il  dépensa  cet  argent  à  Venise 
dans  des  désordres  de  tous  genres ,  et  Tarmée 
en  pâtit  à  tel  point  qu'elle  se  dissipa  et  que  le 
duc  mourut  de  chagrin.  Menacé  de  l'inimitié  des 
parents  du  duc  d'Ai^ou ,  Pierre  de  Craon  dut 
s'enftdr,  et  se  réftagfaà  la  cour  de  Bretagne;  ses 
intrigues  apaisèrent  l'orage,  et  il  rentra  à  Paris,  où, 
devenu  liivori  dû  duc  d'Orléans ,  il  se  mit  à  lUre 
une  opposition  violente  au  connétaMe  Olivier  de 
Clisson.  Mais  sur  ces  entrelaites,  ayant  révélé  A  la 
duchesse  d'Oriéans  une  infidélité  de  son  man,  il 
fut  dte  nouveau  chassé ,  et  revint  près  du  duc 
Jean  V  de  Bretagne  où  il  complota  le  meurtre  du 
connétable, son  ennemi,  etceluide  son  protecteur 
Mucd'Orléans.En  conséquence,  ilrentradéguisé 
à  Paris,  avec  quelques  aventuriers  résolus  ;  et  la 
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nuit  du  14  juin  1393,  comme  Clisson  rentrait  à 
son  hôtel»  plasiears  bravi  à  cheval  se  mêlèrent  à 
ses  gens,  me  Gultore-Sainte-Gatherineyéteignîrent 
fes  flamheauic ,  et  Graon  cria  an  connétable  :  A 
mort  Clisson  !  Celui-ci  se  défendit  de  son  mieux  ; 
mais,  accablé  par  le  nombre  des  assassins,  il  fot 
laissé  poor  mort  sur  la  place;  cependant  il  guérit 
deses  blessures.  Pierrepartitàfhîncétrierpoorla 
Bretagne,  pendantquela  justice  châtiait  deux  oa 
trois  de  ses  complices ,  rasait  son  hôtel ,  et  appe- 
lait la  rue  de  Craon  rtte  des  Mauvais  Garçons, 
La  folie  subite  du  roi  fit  manquer  Texpédition 
flrançaise  dirigée  contre  la  Bretagne;  mais  Pierre 
de  Craon,  poorsuivi  acHvement ,  Jugea  prudent 
de  porter  son  hommage  à  Richard  II  d'Angle- 
terre, qui  lui  fit  obtenir  sa  grâce  (1396).  B  re- 
parut donc  à  la  cour,  où  il  ne  put  éviter  on  ar- 
rêt de  restitution  des  fonds  qu'il  avait  gaspillés 
en  Italie.  —  Ce  scélérat  devint  dévot  dans  les 
dernières  années  de  sa  vie.  B  eut  (  1397)  une 
inspiration  méritoire ,  en  obtenant  du  roi  qu'il 
serait  accordé  des  confesseurs  aux  criminels 
condamnés  à  mort.  B  légua  lui-même  quelques 
fonds  à  cet  efTet.  L'époque  de  sa  mort  est  incon- 
nue. —  Son  fils,  Antoine  de  Craon,  prit  parti 
pour  le  duc  de  Bourgogne  sous  Charies  ¥1,  Ait 
soupçonné  d'avoir  pris  part  à  l'assassinat  du 
duc  d'Oriéans  (  1407) ,  et  devint  néanmoms  pa- 
netier  de  France.  1>e6titné  en  1413,  \\\  reçut  du 
duc  de  Boui^ogue  le  gouvernement  de  Soissons, 
et  périt  à  Azincourt,  sans  postérité.(  1415).  A  la 
même  bataille^  par  une  coïncidence  bizanre,  pé- 
rit ausssi  le  dernier  représentant  d'une  autre 
branche  de  la  même  maison, imaury  db  Craon, 
sire  de  la  Suze  et  Briollay.  —  Une  dernière  bran- 
che, celle  de  Dommart  en  Picardie,  finit  en  An- 
toine DE  Craon,  proscrit  par  Louis  XI  pour 
avoir  suivi  le  parti  du  duc  de  Bourgogne ,  qui 
était  son  suzerain.  G.  Lejean. 

Dlct,  de  la  PTobUssey  V,  tW-lM.  —  Ménage.  Hiit.  de 
Sabiê.  ->  BotflD,  Redkerchêi  sur  VAnjom.  —  Loblneaa, 
Hiat.  de  Bretagne,  etc. 

*  cftAON  (  Pierre  et  Maurice)^  trouvères  du 
treizième  siècle  :  Laborde  lescroit  frères.  Fauchet 
«nppose,  à  tort,  qu'ils  étaient  de  la  maison  de 
Gnon  :  ils  n'en  étaient  que  les  vassaux 

Fine  amor  laine  en  mol  par  héritage  : 
Droit  e'ett  resoo  :  car  bien  et  loyatuaent 
L'ont  servie  de  Créon  lear  aage. 
Ml  bon  setgoeur... 

On  a  de  Pierre  la  chanson  qui  précède,  et  de 
Maurice  celle  qui  commence  ainsi  :  Al  entrant 
del  douz  termine, 

Uborde,  Ettai  mr  la  Masitu»  ane.  et  mod,,  II , 
*  CRAON  DE  GOVLAIRVS  (  ClaudC  DE  ),  éru- 

dit  français ,  né  dans  le  seizième  siède.  Sa  mère 
était  Françoise  Clairembault  et  son  père  Henri  de 
Craon  de  Coulaines ,  gouverneur  de  llle-Bou- 
cliard.  Craon  de  Coulaines  se  disait  de  l'illus- 
tre maison  des  Craon,  ai  Anjou  ;  mais  cette  pré- 
tention est,  suivant  Ménage,  très-mal  fondée,  le 
dernier  des  Craon  d'Anjou ,  Antoine»  sieur  de 


I  Beauverger,   grand-panctier  de  Fnaee,  état 

I  mort  sans  enfimts.  Une  épttre  de  Robu  dés  Fm 

:  place  sur  les  bords  de  la  Tienne,  dus  le  ptr» 

de  Tours,  le  bourg  de  Conlaine»,  oè  le  troiTiit 

le  patrimoine  de  notre  Claude  de  Gnon.  Ob  & 

de  hii  :  ClaudH  Credonii,  CoUnxi ,  in  frteu 

Budœi   epistolas    annotationes  famifiem; 

Paris,  1579,  itt-4*.  B.  H. 

Ménage,  Histoire  de  Sablé, 

GBAPBLBT  (Cftar/es),  typographe  rnnçaii, 
né  le  13  novembre  1762,  à  Bourmont,  près  de 
Chaumont  en  Bassigny,  mort  à  Paris,  le  19  ee- 
tobre  1809,  après  vingt  ans  d'exercice  de  n 
profession.  Ses  éditions  sont  estimées  poor  ieir 
correction.  L'ouvrage  des  Oiseaux  dorilsd'Aafr 
bert,  1802,  ^  grands  vol.  in-fol.,  dont  iUâé 
tiré  13  exemplaires  en  lettres  d'or,  est  le  pte 
remarquable  qui  soit  sorti  de  ses  presses.  [Ak. 
des  G.  du  M,] 

*  CftAPBLBT  (  Georges-Adrien  ),  impriaeor 
français,  fils  du  précédent,  né  à  Paris,  en  17Di 
mort  à  Nice,  «i  décembre  1842.  A  viagt  imI 
succéda  à  «m  p^  et  sut  maintenir  dipemol 
la  profession  d'imprimeur»  en  ne  cédant  pes|V 
complaisance  aux  exigences  exagérées  et  qid- 
quefoisinjustesdu  pnblicetdes  llbralres.Usfi«ni 
sortis  deses  presses  sont  généralement  ré|i^ 
pour  la  beauté  de  leur  exécution  et  saitootpw 
leur  correction  typographique.  Tds  sont  la  £§ 
Fontaine^  1814,  le  Monies^uieUf  1816,  le  Jtotf* 
seau  et  le  VQliatre,  1829,  le  Simondi,  Bit 
toire  des  Français,  1821  à  ISSe.AumCrilidl»' 
primeur  habile  Crapelet  joignait  cetoi  d'éerivM 
distingué.  Ses  Souvei^s  de  Londres,  es  ISM, 
et  1816,  suivis  de  V Histoire  e«  de  la  àaaif' 
tion  de  cette  viUe,  qu'A  publia  en  1817,  smf 
mettre  son  nom;  sa  traduction ,  avec  loitt  n^ 
tiicatives  (  1816,  gr.  in-8*.  ),  de  la  lettre  A 
Dibdin,  dans  le  BibliegraphictU,  antiqt0it^ 
and  pittoresque  Tour,  parle  de  FimpriiMriei  i 
de  la  librairie  en  France;  ses  ÙbservatiensH^: 
les  écr^s  de  M.  le  vieomie  de  Bemdd,f^ 
de  France,  tendant  à  rendre  les  Bnpria^ 
responsables  des  écarts  de  la  presse, jénrf^. 
gnent  de  son  esprit  d^obeervation,  des  s«Bliu**j 
de  justice  et  de  convenance  qui  Tanimsiailt!^ 
d'une  logique  forte  et  serrée.  Indépendana^ 
de  sa  traduction  en  vers  fraaçais  du  peén**^ 
Catulle,  Les  Noces  deThéiisetde  POée  (t9^ 
il  est  l'auteur  de  la  NoUee  sur  la  vieètlmm-^ 
vrages  de'QuinauU,  placée  en  We 
des  ceovres  de  cet  auteur,  6  vol.  in-8*, 
ses  presses  en  1824.  On  Ini  doit  auoi 
écrits  historiqaes  sut  son  art,  dont  Pan  s  I 
tre  :  Des  progrès  de  Vimptimeriemt 
en  Italieau séksième siMe eideson\ 
sur  la  littérature  (  1836,  iB-8*J.  H  conçirtj 
l'heureuse  idée  de  publier  one  séift 
de  monuments  inédits  de  te  littérttare  i 
ancienne,  pour  aider  à  l'étude  chiunuiagJT*^ 
diangements  Introduits  ^tens  lilangse,eC9| 
de  1816  à  1830 ,  de  fonnntuiiifonne, 
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et  arec  on  hixet5rpogni|Mqae  très-reniarqQable  : 
Lettres  de  Henri  VI H  à  Anne  de  Boleyn^ 
précédées  d'une  notice  historique  sur  Anne  de 
Boleyn,  et  suivies  de  son  histoire  en  Ters  fran- 
çais ,  par  un  oontemporain  ;  —  Le  Combat  de 
trente  Bretons  contre  trente  Anglais  ;  —  BiS' 
taire  de  la  Passion  de  Jésus^hrist ,  compO' 
sée  en  1490  par  Olitier  MaUlard,  avec  une 
nottœ  sur  Tautenr,  des  notes  >  etc.,  par  Pei- 
gpot;  ^  Vers  sur  la  mort  de  Thibaud  de 
Marlf,  parHelynand;— Xe  Pas  d^Armesde  la 
Bergère;  —  Bistoire  du  Châtelain  de  Coueg 
et  de  la  dame  de  Fagel,  en  Ters,  mis  en  fran- 
çais par  M.  G.-A.  Crapelet;  —  Cérémonies  des 
gages  de  bataille  selon  les  constitutions  du 
bon  roi  Philippe  de  France ,  avec  onze  figures  ; 
—  Proverbes  et  dictons  populaires  aux  trei- 
%ième  et  guatonièmesiècles  ;  ^  Poésies  d^BuS' 
tache  Deschamps  ;  -*  Tableau  des  Moturs  au 
dixième  siècles  ;—Les  Demandes  faites  par  le 
roi  Charles  VI  touchant  son  État  et  le  gouver- 
nement de  sa  personne ,  avec  les  réponses  de 
Pierre  Salmon,  son  secrétaire  et  familier,  et  avec 
des  notes  historiques,  par  M.  G.-A.  Crapelet;  — 
Partenopeus  de  Blois^  2  vol.,  avec  la  traduction 
en  prose  par  M.  Robert.  Plusieurs  des  ouvrages 
que  nous  venons  de  citer  sontenridûs  de  notes 
historiques*  et  philologiques  très-prédeuses  ;  ils 
reproduisent  des  raretés  bibliographiques  dont  le 
Manuel  du  Libraire  par  Brunet  et  Là  France 
littéraire  de  Quérard  donnent  une  indication 
précise.  Après  avoir  lutté  courageusement  contre 
les  difficultés  de  la  pénible  et  honorable  profes- 
tàosk  d'imprimeur  au  dix-neuvième  siècle»  le  soin 
de  sa  santé  força  M.  Crapelet  au  repos,  et  lui 
fit  accepter  une  mission  scientifique  en  Italie,  qui 
Inl  Ait  confiée  par  M.  Villemain,  alors  ministre 
de  rinstnidîon  publique  ;  mais  la  mort  le  surprit 
à  Nice.  —  Son  fils,  Charles  Crapelet,  succéda 
quelques  années  à  son  père;  on  regrette  qu'il 
ait  cm  devoir  roMMioer  à  une  profession  que 
•on  instradioB  maintenait  à  sa  hauteur.  H  a 
écrit  daM  le  Plutarque  français  plusieurs  no- 
ttcea  remarquables.  Son  beau-frère  et  son  asso- 
cié, M.  Lahnre ,  est  maintenant  à  la  tète  de  cet 
important  établissement,  qui  par  set  soins  a  pris 
un  grand  accroissement 


MàmM ém Ukr.  -  QdSrardI,  Ia  Fr.WUr.- 
nraitai  Dldot  .SMOi  Mr  te  T^pogra^ki», 

CRAVOSB  (Adam  ns),  ingénieur  français, 
d'origjtae  italienne,  né  à  Salon,  en  1619,  mort  à 
Nantes,  en  1669. 11  entreprit,  en  1657 ,  le  canal 
qui  porte  son  nom,  et  qui  amène  les  eanx  de  la 
Dnmnce  Jusqu'à  TétMigde  Berre,  |»èe  d'Arles  ; 
Il  avait  aussi  conçu  le  projet,  depuis  réalisé  par 
Rlqoet et  Andreossi,  d'unir  l'Océan  àla  Méditer- 
imée.  Cet  habile  ingénieur  Ait  ensuite  employé 
àdesaécher  des  marais  à  Fr^us  et  dans  le  comté 
de  Mce.  Envoyé  à  Nantes  par  Henri  n,  pour  y 
dénoilr  les  travaux  d'une  citadelle,  0  Alt  enpoi* 
par  les  premlen  entrepmears. 


HOirr.  MOGR.  QlnÈk.  *  t.  xii. 


CRA8  (  Henri^onMtantin\  jurisconsulte  hol- 
landais, né  à  Wagenhigen,  le  4  Janvier  1739, 
mort  le  5  avril  1830.  n  fut  successivement  pro- 
fesseur de  droit  civil  et  de  droit  politique  à 
Amsterdam.  Privé  de  ses  fonctions  par  le  parti 
révolutionnaire  du  22  Janvier  1788,  il  les  reprit 
après  les  événements  du  12  juin  suivant.  On  le 
diargea  même  de  rédiger  un  nouveau  code. 
Outre  un  éerit  sur  V Égalité  politique ,  on  a 
de  hii  :  Éloge  de  Groiius ,  couronné  par  l'u- 
niversité de  Stockholm  en  1796;  ^Bloge  de  Jean 

Meerman^  en  latin;  Amsterdam,  1817, fai-8*. 
UHOOtft  Kaoiper,  Memoria  [H.  C.  Croi  ceiêbrmtaf 
Anaterdam.  illl. 

cnASHAW  (  Bichard),  poëte  anglais,  né  au 
commenoonent  du  dix-septième  siède,  mort  en 
1660.  Il  était  membre  de  l'université  de  Cam- 
bridge, et  Jouissait  comme  prédicateur  d'une 
grande  réputation.  Chassé  de  sa  retraite  par  les 
soldats  de  Cromvirell,  en  1644 ,  il  se  retira  en 
France,  et  peu  de  temps  apràs  il  embrassa  la 
religion  catholique  et  se  rendit  en  Italie.  Bien 
accueilli  à  Rome,  où  la  reine  veuve  de  Charies  V 
l'avait  recommandé,  il  Ait  nommé  chanoine 
de  Lorette.  n  avait  composé  des  poésies,  la  plu- 
part sur  des  sujets  de  piété;  elles  Airent  impri- 
mées en  1664,  et  dles  reparurent  en  1670.  De 
bons  juges  y  ont  reconnu  des  qualités  précieuses  : 
Crashavr  n'estjaroais  plat,  jamais  lourd  et  pesant 
n  oflire  des  passages  inspirés  par  une  tendresse 
fervente,  des  images  et  des  sentiments  d'une 
grande  beauté.  Sa  versification  est  presque  tou- 
jours mélodieuse.  Il  manque  parfois  de  goût; 
mais  c'est  un  vice  général  à  cette  époque.  Il  avait 
entrepris  la  traduction  d'un  poème  de  Marine, 
//  Sospetto  d'Herode,  poème  qui  présente  de 
véritables  beautés  et  dont  Milton  s^est  souvenu 
quelquefois.  On  doit  regretter  que  cette  traduction, 
qui  est  exécutée  avec  talent,  s'arrête  au  premier 
livre  de  l'ouvrage  italien.  G.  B. 

Bttroipeetivê  Rtview,  18M.  t  I,  p.  «MM. 

cnAMBT  (Jean  ),  théologien  ascétique  fran- 
çais ,  de  Tordre  des  Jésuites ,  né  à  Dieppe,  le  3 
Janvier  1618,  mort  à  Paris,  le  4  janvier  1692.  11 
professa  dans  les  collèges  de  son  ordre.  H  se  lit 
remarquer  comme  prédicateur;  ses  principaux 
ouvrages  sont  :  Méthode  d'oraison;  Paris,  1673, 
in-12;  —Méditations  pour  tous  les  jours  de 
Vannée;  ibid.,  1678;^  Dissertation  sur  les 
oracles  des  sibglles  ;  iM.,  1678,  in-12  ;ibid.y 
1684,  in-8«  ;  —  Vie  de  madame  Bélyot;  ibid.» 
1683,  in-8''  ;  —  Bistoire  de  V Église  du  Japon  ; 
ibid.,  1689,  1716,  2  vol.  in-4*  :  cet  ouvrage  est 
tiré  en  grande  partie  de  celui  que  le  P.  SoUer 
avait  publié  sur  le  même  si^et  en  1627;  —  La 
Foivictoneuse  de  Vinfidélité  et  du  libertinage  ; 
ibid.,  1693, 2  vol.  fai-12;  —  Des  Congrégations 
de  Notre-Dame  érigées  dans  les  maisons  det 
Jésuites;  ibid.,  1694,  in-12;  ~il^^^  de  la 
Vie  de  Claude  Bélyot  y  conseiller  en  la  cour 
des  aides  f  en  tète  des  Œuvres  spirituelles  de 

M.  Bélyot  ;iM,,  1710,  hi-8*. 
âksaabe.MNIot*.  SeHpî,  SoêietaUs  Jêtm, 
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3ôfr  CRASSIER 

CRASSIER  (Guillaume,  baron  de),  antiquaire 
flamand,  natif  de  Liège,  vivait  dans  la  première 
moitié  du  dix-huitième  «ècle.  Il  fut  co«seïUer  h 
la  chambre  des  comptea  du  prince^vècjiie  de  sa 
ville  natale.  On  a  de  lui  :  Séries  HumisvM^um 
antiquorum  Grsecorum  et  Romanorum^  euv^ 
Elemho  gemmarym  et  statuarutnet  (ilionffn 
antiquttatvm}  Liège,  t7îl,  in-«%  -  J3rev<# 
eltuAdatio  qu^tionU  jeeui^Ui»  4f  PT^tmQ 
*  episcopatu,  TroJectensi  ad  Mon^m;  ibia.| 
1738,  in-12;  ^  peseriptio  prévis  gepmgruv^ 
quaa  in  miftseo  Çh^U,  ^.  *  Crqssief  fl*W 
vantur;  ibid.,  1740,  in-4«;  --  À4<iiUim6iUum 
ad  Brevem  Elucidationem;  iWd.,  1748,  In-H. 

Mémoires  ds  Trévoux,  septembre  17*0.  —  Fù^agé  de 
deux  Bémdiùtbu,  -  Bac  de  Uèw e,  BtotrûpkU  LU- 
geoiie, 

*  CRaJNilTiVf  {l*)t  grammairk»!  latin, p^ à 
Tarcfite,  virait  probableipent  daQ#  l^premipr 
siècle  avant  J.*G,  I|  était,  dit  Suétone,  de  Tort- 
dre  des  affranohia.  Qp  a  snppoilé ,  non  sans  yralr 
semblanoe,  ^'il  avait  été  esclave  de  pe  Çra^i- 
tina  ou  CrasBieina  dont  Cieéron  parle  comme 
d'un  des  amis  d'Antoine,  Il  portait  le  sumoin  dé 
Périclès,  qu'il  changea  bientôt  pour  aeli^i  dft 
Pansa.  II  se  eoni^ra  d'abord  k  la  scène ,  e(  aidft 
le»  mimograpbesi  puis  il  ^^eigpa  dans  uï^ 
échoppe.  Il  s'aeqiMt  enfin  w^  t^e  réputation 
par  son  traité  sor  la  Smyma  du  poëte  Helviiis 
Cinna ,  qpe  l'on  ^  sur  lui  )'épigraipme  suivant  r 

Oai  Cralittlii  aeeredera  Smrrma  probavtt  i 
DeslBlU»  lii4ocU,  coolKf  (Q  li»nç  pet^re. 

Soll  Grassttlo  se  dliU  nubcre  velle  •. 
Inttma  cul  soU  nota  saa  exstttertnt. 

(  Smyrna  n'a  voulu  se  confier  qi^'au  sepl  Crassl- 
tins;  cessez,  ignorants,  de  rechercher  son  al- 
liance. Elle  a  déclaré  ne  vouloir  épouser  que 
Crassitius  :  lui  seul  possède  ses  plus  inthnes  se- 
crets. ) 

oU  avait  déjà,  dit  Suétone,  de  nombrcuij 
élèves ,  dont  plusieurs  appartenaient  h  de  no|)lçs 
fiuniUes,  comme  Julins  Antoniu^ ,  fils  du  triu(n- 
vir,  et  il  égalait  la  réputation  d^VerrlKS  F|accD|, 
lorsqu'il  fenoa  tout  d'un  coup  son  éf^le  pouf 
se  iâter  dans  la  secte  du  philo^pbe  L*  Sei^U^Sr  « 

cipéroo,  V.  6^  xni.  s.  -  Suétone ,  /^j//«i(.  (ir<inn,f 

18.  —  Welchcrt,  Poet.  Latin.  Reliqu. 

*  CRASSO  {François)  f  prélat  et  juriscon- 
sulte italien,  mort  à  Rome,  le  !•'  septembre 
1566.  Issu  d'une  ancienne  famille  milanaise, 
il  étudia  le  droit,  et  fut  agrégé  au  npmbre  des 
jurisconsultes  de  sa  ville  natale,  en  1528,  )1 
remplit  ensuite  diverses  fonctions  publiques, 
Pie  IV  le  nomma  protonotairp  et  gouverneur  de 
Bologne,  jçt  en  1565  il  fut  élevé  au  cardinalat. 
On  de  lui  :  Novw  Constitutiones  ;  1541  :  il  en- 
treprit ce  recueil  sur  l'invitation  de  Charl^Sr 
Quint;—  Orationes;  1541  et  1559,  in-4°;  — 
Commentaria  in  Jus  civile:  —  Carmina,  On 
trouve  des  poésies  de  Crasso  dans  les  Rime  dellc^ 
signora  Tullia  d'Àragona;  V^e,  1560,  fai-12, 

ArgeUtt ,  Bibl.  MedioL 

*  CRASSO  (François),  le  jeune»  juiiwp- 
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suite  milanais,  Bxmfm%  oonfonda  aveo  le  précé- 
dent, vivait  vers  la  seconde  moitié  du  sâzième 
siècle.  Sa  acience  du  droit  lui  acquit  un  grand 
renoni.  On  a  de  )ui  ;  Statuta  yiglevani  com- 
pilafai.  Milan,  1532,  in^foLj  —  Ubellus  de 
Origine  J^ris' Mediolanensts  i  ibid,,  l^i 
in-fol,}  —  iS'Qtifi  ad  nçvam  Con^fitutionem  de 
abolitione  crim^num;  Mmi  —  A<4«  ad  A/' 

pf^nsi  pavai\  decrçfv^  ^vper  wnoJfa  e^ 

gendq;  jbjd. 
ArgelaU ,  Bi^U  Médt. 

cRAnsQ  (JMme) .  çhirwrgiân  italien,  natit 

d'Udine»  vivait  dans  la  seconde  moitié  dn 
seixièfne  siècle.  Qn  a  dâ  lui  :  t)f  Calvarix  cu- 
raiione  Trwtatus  duQi  Venise,  1560,  lq-8°i 
— /)c  J^tjnoribu^ pr(ster  naturam  Tractâtes  i 
ibid,,  1502,  in-4°i  — />c  Vlceribus  Tractatus; 
ibid.,  1560,  in-4'';  —  Ik  Solutione  conUnui 
Tractatus;  ibid.,  15Q6,  in-4»j  —De  Cerqsle^ 
sive  pasiliscQ,  morbQ,  no^o  mèdicis  incognito; 
Udine,  1593,  ia-S'j  —  Pe  CatUeriis^  sive  de 
ca\iterisandi  ratiane  ;  ibid.,  1594,  în-8°. 

Van  der  Undep,  i>8  Scriptor*  mediçit.  —  Kcttqcr,  91^ 
dMnitehet  CeUhrten'Uxic. 

CRASSO  (Jules-Paul) y  médecin  italien, 
natif  de  Padoue,  mort  en  1574.  11  enseigna  la 
médecine  dans  Vuniversité  de  sa  ville  natale. 
Outre  des  traductions  du  grec  en  latin  de  plu- 
sieurs ouvrages  d'Hippocrate ,  d'Arétéc ,  de  Ga- 
lien,  de  Théophile ,  de  Ruftis  d*Éphèse,  etc., 
on  a  de  lui  :  Mortis  repentinx  Examen ,  cum 
brevi  methodo  prxsagiendi  et  prxcavendl 
omnes  qui  subeunt  ejus  perieulum;  Modène, 
1612,  in-a*;  —  Meditationes  in  theriac<^  ei 
mthridaticum  antidotum;  Venise,  1576, 
in-4*  ;  Marc  Oddo  et  Bernardin  Turrisant  ont  m 
part  à  la  composition  de  cet  ouvrage.  Crasso  a 
aussi  écrit  sur  les  eaux  minérales  du  Padouan, 

Castctlanl,  P^itae  Medicorum.  —  Freher,  Theatmm 
Bruditorum.^  Keslaer,  MêdMniacket  Getikrten^heatie. 

qRARtO  (  iqui^a^  >,  Uttémieiip  et  biogriplie 
italioi ,  natif  de  Naplea ,  vivait  dana  lo  milieu  du 
disinsepliènia  siad^  Sea  prineipau»  oRTrafea 
sont }  Mpkstole  AaraMe  ;  Veniaa,  l«&â,  in-lt| 
c'est  una  imitation  daa  Bémdes  d'Ovide;  -* 
ElHJ  d^Bmm^i  ietàm-stii;  îM.,  t^Q»  ft  voL 
in^"  ;  ouvrage  utile  à  conaoltar  :  obaqua  bqAîc» 
est  suivie  dn  veM  latips  et  italiena  i  In  Inuangp 
de  celui  qui  en  est  le  sujet,  et  de  la  liste  de  sea 
ouvcaiaa;  —  Oiêtaria  d^  FuH  Orededi  que* 
ckeh%  grems  Unquahem  peittqêùj  «lo. ;  INpina» 
1678,  in-Col.;  cal  QRviRge,  qnolque  ineowptel, 
est  eorienx  et  leelMrahé;  ^  Eê»0  dé  Capéiam^ 
t^ftMtfi;  Venise,  16S3,ua4<^  - 

T€|»pl,  MaiM.  mapêMÊÊi^.  -^  imboMU,  Stêmém 

GR  Asno  (A'i(M/<i#  ) ,  bi^pr«ph^  ^  jwisconaiilU» 
italien ,  natif  de  Venise,  vivail  dan»  U  pniDièfa 
moiUé  dvi  ^^vaepii^iiw  Mi^le,  On  ft  de  hii  a 
Eididifk  I\^nt\^fçum  FejMlor^».  Hltk  iWfe-. 
que  artilm^h^X%vm;^mi»it  i<|l9ftiR>4'ft. 
—  Antiparsenesis  ad  cardinalm  êoroMy^ 
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proBtpumm  Yeneia;  PadMiB,  1606,  ùi4<*;  , 

Francfort,  1613  et  1621;  —  Annotaikmes  in 

DoMti  JannotH  JHalopmk  de  Megmblica  Ve- 

wtorum  et  C<upar.  Contar^ni  De  MagUtrth 

tUnu  et  R^^liea  Venetmvm  M.  F.;  Venisai 

1612,  iB-4*>;  Leyde,  1643,  m-24»  —  De  Jurù" 

dktione  Reijm^Ue^  VeneUf  in  mare  Adriaii' 

cttflt;  Ëteutbflropoli,  1619,  UH*"  :  c*^  U  tnh 

ducUoQ  latioe  d'une  kttre  do  Fm  PaoIo  Siuiû } 

~I^  PUaur»  gentu  origine  et  prmiontia; 

VeoiM,  1652,  ift^'';  --  De  Forma  M^pubUem 

YtÊttE  {t^/d«i»le  t  V  da  TtMor  éee  àMt^ 

quUés  de  Buniuiim. 

«CRASSO  (Pierre),  jwriscûiisuHe  itaUen, 
oatirdeililaB,  TivaH  dans  la  seconde  moitié  da 
qomiiènie  «ède.  n  professa  le  droit  h  Pavie  ^ 
c'est  tout  oe  qu'on  sait  &  son  st^et.  On  a  de 
loi  :  Emendationes  in  Baldum  de  ferusio 
super  vet^  VII  codUis;  MUan,  1476,  ia-foh; 
-  Mdi  ad  IH  prioree  Ubroe  deeretatinm 
Commenta  cum  adnotamentiê  Franc,  a  Po* 
inm  et  PetH  Cratsii  Turin,  1578,  in-roK;  ^ 
CensUia;  1673,  io4ol. 

•  Cdt  4c  to  OibL  imp,  46  Pari9,  -  Su  •  «m.  T^P* 
Medua.  , 

CIA880T  (Jean)f  phflosophe  français,  natif 
deLaogres,  mort  le  14  août  1616.  Il  professa 
pendant  plus  de  trente  ans  la  philosophie  à 
PsHs,  an  collège  de  Sainte-Barbe.  On  a  de  lui  ; 
logique;  Paris,  1617;  —  Physique;  ibid., 
1613,  to-8*i  —  Corps  de  Philosophie;  ibid., 
1619,  2  Tol.  in-4'*.  Tous  ces  onyTages  sont  pos- 
thumes. 

De  ir«r0ltet,  Mémoîrtt.  -  Morérl,  Dict,  Mtt, 

CKA880ITS  {Jean'Françoiê'Aaron)y  homme 
poHtiqœ  français  ,  né  à  Mon^lier,  yers  1740, 
ïïiari  dans  la  même  Tille,  le  10  septembre  1802. 
Arant  la  rérolution,  dont  il  adopta  ouvertement 
les  principes ,  fl  était  ayocat  dans  sa  ville  natale. 
Député,  en  1795,  au  Conseil  des  Cinq  Cents,  il 
s*y  occupa  principalement  de  matières  financiè- 
res. Nommé  président  de  rassemblée ,  le  l*'  flo- 
^  an  iT  (9.0  aTril  1796),  Il  faisait pîartie  de  la 
a^jorité  qui  appuyait  alors  le  Directoire,  mais 
'aimée  sa/rante  fl  se  rapprocha  du  parti  qui 
ncoomba  le  18  fructidor,  échappa  à  la  pros- 
liptioa,  et  cessa  de  se  présenter  an  Conseil  pen- 
iot  quelque  temps.  Lorsqull  ▼  reparut,  il  s*op- 
osa  vigoareosement  au  projet  de  déclarer  tous 
S  nobles  indistinctement  Inhabiles  à  remplir  des 
actions  politiques ,  et  appuya  en  mai  1798  Tex- 
Qsion  d*ini  grand  nombre  de  députés  anorcAis- 
#.  ilprès  la  Joamée  du  18  brumaire,  il  fut 
immé  niemtyre  da  Tribunat,  et  devint  sénateur 

18  janvier  1802. 

inaaid,  ete.f  Biographie  nomwllé  âm  Contempo- 
*i0.  —  Mmtue.  wm»9. 

imASsoro  (  JPou/iii),  homme  politique  fran- 
é,  né  A  MàBtpellisr,  vers  1745, mort  dans  les 
■ulères  anné^  du  dn-neorième  siècle.  An  re» 
ar  des  ooloBien»  ob  H  était  allé  cherober  for- 
e.  Il  sa  Ûmn  à  Vm  Rodidle.  Nommé,  vers  hi 
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fin  de  1793,  député  de  la  Martinique  à  la  Gon* 
vention  nationale  par  quelques  réfugiés  des  co- 
lonies, il  se  montra  constamment  zâé  partisan 
de  la  société  des  Jacobins,  et  appuya  toutes  les 
motions  qui  tendaient  à  la  bvoriser.  U  sollicita 
oq)endant  l'nn  des  premiers  le  rapport  des 
lois  révolutionnaires.  Inculpé  par  Legendre,  dé* 
nonce  par  Tallien,  et  désigné  par  Bréard  comme 
assassin  deDéchéieanx,  il  fut  arrêté  et  conduit 
an  fort  Saint-Michel,  U  y  resta  jusqu'à  Tamnistie . 
du  4  brumaire  an  iv.  Pestitoé  des  fonctions  judi- 
ciaires auxquelles  il  avait  été  nominé  en  Bel-- 
gîque,  il  échanya  sa  carrière  potttiqoe  contre  la 
profession  d*avocat,  qu'il  ef%«t^  à  3mMdies. 
Arnaott,  eto.,  Uinçrepku  MNfvIto  #«f  ConImperaliMii 
GEASSOCS  (/eon-^Y-ançoU-Paii/in  ),  tittéra- 
teur  français,  neveu  du  précédent,  qé  à  Mont^ 
pellier,  le  2S  juin  1768,  mort  k  Toulouse,  yers 
1830.  Il  vint  4  Paris  au  commencement  de  la 
révolutton,  e(  obtint  un  emploi  dans  la  compta- 
bilité  natioiiale.  Plus  tard  il  passa  à  la  cour  des 
comptes  comme  référendaire  de  première  classe. 
Esprit  dilScileettracassier,  il  eut  des  querelles  en 
politique  et  en  Ûtlérature.  H  fut  même,  en  1829, 
suspendu  de  ses  fonctions  pour  nn  an*  On  a  de 
lui  :  Du  MalhUe^eimenide  Vordre  dane  lei/i- 
noitcei,  par  une  organieation  nouvelte  de  la 
iréêorerieetdela  eomptalHlité  ;i900,in^;  — 
Vogatie  aentimÊnial  de  Mtemôt  euioi  des  lettres 
d' Yoriek  àÉlUa  ;  1801, 3  vol.  in*18  ;  -^Apologie 
des  Femmes,  poème;  1806,  in*12;  •«  Éloge  fu^ 
nèbre  de  Michel  Lepelletier  et  de  Marat,  à 
Voceasion  de  la  fête  de  ces  deux  martyrs  de 
la  liberté;  1809,  |i|-8*.  Cette  brochure  avait 
défà  été  publiée  en  1794,  et  Itat  réimprimée  sans 
le  oonaentement  deTautenr. 
Qaérard,  La  Fremoê  UUérmlre. 

*€Mktmvn  (lueius-IÀcinliHs),  Jurisconsulte 
romain,  né  en  140,  mort  en  91  avant  J.-O.  On 
'ignore  sa  généalogie.  Il  reçut  par  les  soins  de 
son  père  nne  éducation  peu  ordinaire,  et  U  eut 
pour  mettra  le  célèbre  histerisn  et  jnriseonsulte 
L.  OcBHns  Antf pater.  Orassus  témoigna  de  bonne 
henre  ses  dispositions  pour  Tart  otatofare.  A  vingt* 
et-nn  ans,  et  sil  en  6iut  croire  Tadte,  à  dix-nenf 
ans,  il  intenta  une  accujiatton  contre  C.  Carbon, 
citoyen  noble  et  renommé  pour  son  éloquence , 
mais  qui  était  en  butte  à  la  haine  des  patri*> 
dou.  Grassns  montra  dans  cette  occasion  une 
grande  animoslté;  mais  en  même  temps  il  donna 
une  remarquable  preuve  de  loyauté  :  un  esclave 
de  Caibon  était  venu  apporter  à  Crassus  les  ta- 
blettes de  son  maître  :  elles  contenaient  des  dé- 
tails compromettants  pour  l'accusé,  Crassus  re- 
poussa roflOre  dn  traître,  et  renvoya  à  Carbon  les 
tablettes  par  le  même  esclave,  qu'il  avait  &it  en* 
chaîner.  Le  malheureux  Carbon  n'en  eut  pas 
moins  une  fin  tragique  ;  pour  se  soustraire  à  uno 
condamnation  quMl  Jugeait  certaine,  il  s'empoi- 
sonna avec  des  eantharides.  Ce  dénouement 
inattendu  de  son  accusation  dut  causer  à  Crassus 
quelque  remords.  Ses  triomphes  oratoires  con- 

13. 
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tnraèrent  dès  lors  presque  saiift  intemiptioii  : 
en  Tan  1 18  il  soatmt  avec  succès  une  proposi- 
tion ayant  pour  objet  la  fondation  d'une  colonie 
à  Narbonne  (Narbo)  dans  la  Gaule.  Il  préféra 
cette  fois  la  popularité  aux  sympathies  de  Taris- 
tocratiey  opposée  à  cette  mesuve.  11  fit  plus,  et 
s'employa  lui-même  à  réaliser  la  colonisation  pro- 
jetée. En  1 14  il  entreprit  la  défense  de  sa  parente 
la  TestaleLicinia,  accusée  dinceste,  ainsi  que  ses 
compagnes,  Marcia  et  iEmilia;  renvoyées  une 
première  fois  de  cette  accusation  capitale  par 
décision  de  L.  CcedllusMettius,  grand* pontife,  et 
de  tout  le  collège  des  prêtres,  elles  succombè- 
rent devant  une  nouvdle  action,  portée  par  ordre 
du  peuple  devant  le  tribunal  de  Cassius  (  voy,  ce 
nom),  surnommé,  à  raison  de  son  inflexible  jus- 
tice, recueil  des  accusés  (scopuliu  reorum); 
Thabile  éloquence  de  Crassus  ne  put  sauver  de 
la  mort  ces  malheureuses  femmes.  Devenu  pré- 
teur, il  eut  pour  collègue  Q.  Mutins  Scœvola. 
Pendant  quîl  exerçait  cette  magistrature  il  se 
rendit,  en  revenant  d'Asie,  à  Athènes,  après  avoir 
traversé  la  macédoine.  C'est  dans  ce  voyage  qu'il 
suivit  les  leçons  de  Scepsius  Métrodore ,  et,  à 
Athènes ,  il  profita  de  l'enseignement  de  Cha^ 
roadas  et  de  plusieurs  rhéteurs  renommés.  A  son 
retour  à  Rome,  il  défendit  Sergius  Orata,  accusé 
par  Considius,  un  des  fermiers  publics,  d'avoir 
employé  à  son  usage  et  pour  ses  bancs  d'huîtres 
les  eaux  de  l'État  (1),  Il  plaida  encore  pour  ce 
Sergius  Orata  dans  une  af&ire  de  pur  intérêt 
dvil.  Tribun  du  peuple  en  l'an  107  avant  J.-C, 
il  ne  fit  rien  de  remarquable  durant  cette  ma- 
gistrature. £n  l'an  106,  il  appuya  l'adoption  de 
la  loi  Servilia,  qui  rendait  aux  chevaliers  les  ju- 
dicia  (  décisions  judiciaires  ),  qui  étaient  alors  ex- 
clusivement aux  mains  des  sénateurs.  Cette  ques- 
tion, qui  se  rattachait  à  la  rivalité  perpétiieUe  des 
diverses  classes  de  la  population  romame,  eut 
ses  vidssitudee.  La  loi  Sêmpronia,  portée  par 
C.  Gracchus.  eo  122,  avaitdépossédé  les  sénateurs 
du  pouvoir  de  juger,  tandis  qu'une  première  loi 
Servilia^  proposée  par  Quintus  Servitius  Cépion, 
en  l'an  106,  le  leur  avait  rendu.  Mais  ils  n'en  usè- 
rent pas  longtemps  :  on  en  investit  de  nouveau 
les  chevaliers  en  l'an  104,  en  vertu  d'une  autre 
loi  Servilia^  du  nom  de  son  auteur,  C.  Servilius 
Glauda.  Le  discours  prononcé  par  Crassus  en  fa- 
veur de  la  loi  proposée  par  Servilius  Cépion  en 
l'an  106  est  cité  conmie  un  des  plus  éloquents 
qui  eussent  encore  été  entendus.  On  doit  remar- 
quer que  la  sbnilitude  des  noms  a  sonvent  fiiit 

(i)  Au  rapport  de  Valère  Maxime.  Servlua  Orata  avait 
élevée  l'entrée, JoMiaeli  déserte,  da  lac  Laorla  des  édi- 
fices d*une  étendue  et  d'une  hauteur  tanmenses,  dans  te 
sent  but  de  manger  fraîches  ses  huîtres  :  ce  qui  fit  dire 
à  Crassus  dans  sa  plaidoirie  que  Considius  oe  priverait 
pas  Sergius  Orata  de  manger  des  huîtres,  puisque,  à  dé' 
faut  du  lac  Luerln,  U  en  trouverait  encore  sur  les  toits 
(errare  amieum  wum  ConiUUum  dixit,  quod  putarêt 
Oratam,  rematum  a  Iocm,  carituntm  ottreU;  namqm» 
ea,  «i  inda  petoyv  non  licuistêt,  in  UguHs  reperturum  ). 
Cette  parole  de  l'orateur  romain  proove  que  les  avoeata 
d'alors  ne  manquaient  paa  d'esprit. 


confondre  les  deox  lois  Serptfia,doBt  rohgel  éUt 
si  opposé. 

En  103  CrassQS  fut  édile  oonde,  et  eut  poor 
•collègue  Q.  Scaevola   :  leiir  mag^ntnre  Art 
man^iée  par  des  jeux  splendides,  où  furent  es- 
posés  des  marbres  étrangers  et  où  l'on  rit  des 
combats  de  lions.  Après  avoir  été  prieur  et 
augure,  Crassus  Ait  élu  consul  en  Tm  9â;  telle 
fois  encore  11  eut  Scnvola  pour  coUègoe.  Ce  Se» 
vola,  qui  était  grand-pontife,  n'avaitde  «mou 
que  le  nom  avec  un  autre,  qui  étût  augure.  Leir 
consulat  vit  porter  la  loi  Heinia  Muda  et  ei- 
vibus  revendis,  qui  avait  pour  ohgetd'eDipèchec 
certains  individus,  qui  n'en  avaient  pas  le  (M, 
de  prendre  le  titre  de  citoyen  romain,  et  iToUi- 
ger  de  sortir  de  Rome  ceux  qui  se  rendtienl 
coupables  de  cette  usnrpatioD.  La  rigueur  iahoi- 
pitalière  de  cette  loi  Ait  certainement  une  éa 
causes  de  la  guerre  Sociale.  Au  terme  de  m 
consulat,  Crassus  eut  à  plaider  pour  Serriiioi 
Cépion,  odieux  aux  chevaliers,  et  aoovaé^ 
crime  de  lèse-roijesté  par  le  trUmn  C.  Rorfei- 
nus  ;  Crassus  ne  réussit  pas,  malgré  MnlalcBl,i 
sauver  son  client  II  chercha  riors  un  aatredMip 
de  ^otre,  et  retourna  dans  son  gouvemenieitde 
la  Gaule  Cisalpine  ;  mais  il  ne  trouva  rooctsioi 
de  guerroyer  que  contre  de  petites  tribus,  qs'i 
représentait  comme  portant  le  ravage  daai  ia 
province.  H  eut  la  faiblesse  de  demuideriaiér 
nat  pour  ce  succès,  plus  que  médiocre,  ksiM- 
neurs  du  triomphe  ;  son  coUègne  Scevoift  fVf- 
posa  à  cette  smgulière  prétentîoii.  Â  part  eeliir 
vers  exceptionnel,  il  n'y  eut  rien  que  dlMMonlie 
dans  la  conduite  de  Crassus  .durant  son  admi- 
nistration ,  au  rapport  du  fils  même  de  OxA^ 
envoyé  par  son  père,  que  Crassus  avait  aocaté, 
pour  y  chercher  à  son  tour  les  matérîaDX^W 
accusation.  Crassus  sut  sefidre  on  instrauMsid 
presque  un  ami  de  ce  fils  de  Carbon.  En  93  Civ- 
sus  plaida  dans  le  procès  célèbre  qm  l'ébA 
élevé  entre  Curius  et  Copooius.  H  dtfcnttiit  0^ 
rius;  et  Scœvola,  le  phis  gnnd  légiste  de  r#t- 
que,  était  chargé  désintérêts  de  OofMinoi.  U 
cause  était  assez  curieuse,  n  s'iigisMit  tae 
disposition  testamentaire  aux  termes  de  l^vdfe 
Curius  devait  hériter  si  sa  femme  donui  k 
jour  dans  les  dix  mois  du  décès  du  UtMtm^ 
nn  fils  qui  viendrait  à  décéder  avant  d'ainr 
atteint  l'âge  de  quatone  ans,  antefuam  H 
suam  tutelam  pervenUsei.  Or,  ce  que  le  tes- 
tament ne  prévoyait  pas,  c'est  qoH  ne  a^ 
pomt  d'enfant  :  Curius  devait-ii  être  décM 
héritier?  Scaevola  soatenait  In  n<g9tive,ee  0«- 
sus,  qui  plaidait  l'afiSimative^  avec  raisoal  «s- 
Me,  gagna  son  procès. 

En  92  ce  jurisconsulte  si  remarquable  deiW 
censeur  avec  Cn.  Domitius  Ahenobârbus.  Cë^ 
l'époque  où  s'étaU  introdoit  INisage  d'onefv 
lesjeunesRomainsàl'école  desriiétaafS.Citi^ 
se  montra  formeUemenl  contraire  à  cette  iva* 
vatkm  y  qu'il  jugeait  énervante  poor  kcaiaettM 
de  aes  concitoyeDS.  EnooDséqÎMttM.itl»^ 
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0MMrtafeeMNieollèg!De,feraMreeB^0ol68.  La 
proelunatioa  qui  décrétait  cette  mesure  noua 
erteomuie  par  le  dialogue  1^  Oraiorldt»  et  par 
Aolu-GeUe  (XVn)  (1).  D'accord  9w  l'utilité  de 
oelle  meflore,  les  deux  censeurs  différaient  ce- 
pendant de  moeurs  et  d'habitudes,  et  l'hannonie 
ëtut  loin  de  régni»*  entre  eux  sur  tout  le  reste. 
En  aneon  temps  les  avocats  ne  se  sont  montrés 
euMuttsda  luxe,  etmoina  encore  à  cette  époque» 
en  la  puissance  romaine  avait  atteint  son  apogée. 
Craans  en  particulier  aimait  les  commodités  de 
IsTîe.  Il  avait  sur  le  mont  Palatin  une  demeure 
splendide,  quoiqu'elle  n'égalât   point  celle  de 
Q.CatnIns,  située  au  même  endroit^  ni  celle  d'A- 
«joûins,  bfttie  anr  le  mont  Viminal.  Cependant  on 
y  aduirsit  des  colonnes  en  marbre  de  l'Hymette, 
des  Tases  admirables»  des  trieUnia  incrustés 
d'ainjn.  U  y  avait  des  viviers  dana  les  jardins, 
ûffibragés  par  le  feuillage  du  lotus.  Tant  de 
mapiifieenoes  étttet  évaluées  à  cent  millions  de 
Mteress;  il  nous  reste  à  ce  sujet  un  dialogue 
sfltei  vif  entre  Crassus  et  Domitius  Ahenobar- 
IWySon  co-censcur,  que  scandalisait  celuxe.  Nous 
empraotons  à  Val^  Maxime  les  termes  de  ce 
diiiogue,qtti  prouve  que  le  plus  austère  des  deux 
BDagiàrats  ne  vivait  pas  précisément  comme 
on  faisait  au  temps  des  Curius  Dentatus  et  des 
Fabridus  :  «  Comblai  estimez-vous  ma  mai- 
mD?dit  Crassus  à  Domitius.  ^  Six  millions  de 
seBterces(2),  répond  Domitins.  —Et  combienen 
dédniriez-vous  si  je  faisais  couper  mes  dix  ar- 
Mseaux(3).'^Trois  millions  de  sesterces.— Eh 
bien,  rép&pie  Crassus,  lequel  est  plus  amoureux 
dn  luxe,  de  moi  qui  ai  payé  cent  mille  sesterces 
pour  dix  colonnes  (de  maiikre),  ou  de  vous  qui 
estimez  trois  millions  l'ombre  de  dix  arbustes  ?  v 
U  finit  avouer  que  le  raisonnement  de  Crassus 
ne  reposait  guère  que  sur  un  sophisme.  On 
neonte  encore  de  Crassus  qu'il  avait  une  lam- 
proie apprivoisée  qui  le  connaissait,  obéissait  h 
«a  voix  et  venait  manger  dans  «|  main.  Il  lui 
arriva  de  perdre  ce  pdsson,  qu'U  affectionnait, 
et  voilà  que  le  grave  jurisconsulte  se  mit  à  se 
lamenter  comme  sll  eût  fiiit  la  perte  d'un  enfant 
Domitius  ne  manqua  pas,  un  jour  qu'il  avait.été 
l'objet  des  plaisanteries  de  Crassus,  de  lui  rap- 
peler cette  douleur  ridicule,  et  Crassus  de  répU- 
qaer  qu'il  avait  pleuré  sa  Uonproie  plus  que  Do- 


(1)  Ut  terne*  de  celle  preelamUoQ  lont  renerqoa- 
Mei  :  •  HoM  •▼on»  appris,  dtaalent  cet  ntglttrats,  qnll 
«  7  a  da  bomoMt  qaU  toos  le  nom  de  rhéteurs  latins, 

•  ont  établi  me  noaTClle  forme  d'étndet  et  d'eiercleet, 

•  et  foe  in  jeoacsse  t'astemMe  dnas  lears  écoles  et 
«  r  passe  les  Journées'  enOéret  avee  pen  de  frnit  Noa 

•  ancêtres  ont  réglé  ce  qnll  eonveiiait  que  leurs  enfsnts 
«  appnasent  et  dans  qnellet  écoles  Us  dcTalent  aller. 

•  Ces  nooTeni»  étabUssemeola,  opposés  aux  contnmea 
s  de  noa  aneStrea,  ne  penvent  nous  plaire,  et  paraissent 

•  contre  le  bon  ordre  ;  c'est  pourquoi  nous  nous  croyons 
«  obHgés  de  noCtfler  notre  sentiment  à  cen  qui  ont  oi^ 
•vert  CCS  écoles  el  à  ceux  qui  les  f^nentenl.  et  de 

•  leur  déclarer  que  nous  réprouTons  cette  nonTcaalé.  * 
m  Invlron  i.ioo,ooo  fr. 

(S)  Lea  lotos,  sans  doute  quelques  espèces  de  iizipkth 
fm,  qm  f|itn«enC  l'adstlnUoD  générale. 


mititts  n'avait  pleuré  ses  trois  femmes.  H  réns-; 
sissaità  saisir  le  cdté plaisant  d'une  affaire;  tout, 
lui  était  bon  à  signaler  s'il  s'agissait  de  se  moquer 
d'un  adversaire  :  une  difformité  ou  tel  autre 
détail.  C'est  ainsi  qui!  sut  mettre  les  rieurs  de  son 
cdté  un  jour  qu'il  plaidait  pour  C.  Plancus  con- 
tre M.  Junius  Brutns,  et  qu'il  était  qualifié  par 
celuhd  de  Vénus  du  mont  Palatin,  pour  faire  al- 
lusion à  ses  moeurs  efféminées,  en  même  temps 
qu'on  lui  reprochait  son  inconstance  politique, 
qui  le  faisait  se  ranger  tantdt  du  côté  du  sénat, 
tantôt  du  côté  du  peuple. 

Ce  fut  en  91  avant  J.-C.  qu'il  prononça  dans 
le  sénat  son  dernier  discours ,  dirigé  contre  le 
consul  H.  Harius  Philippus.  Ce  personnage 
n'aimait  pas  les  patriciens  :  «  Comment ,  disait- 
il,  gouverner  la  république  avec  un  pareil  sé- 
nat ?  »  Cette  attaque  amena  de  la  part  de  Crassus 
une  si  verte  réplique  que  le  consul ,  pour  se 
venger,  chargea  un  licteur  d'opérer  une  saisie 
sur  les  biens  de  l'orateur.  «  Arrête,  dit  celui-ci 
au  licteur,  il  t'est  défendu  de  porter  la  main 
sur  ces  biens  (1)  ;  si  ton  maître  ne  fait  pas  res- 
pecter en  moi  le  caractère  du  sénateur,  je  ne 
respecterai  pas  en  lui  le  caractère  du  consul  ;  il 
faudra  que  voua  m'arrachiez  la  langue,  si  vous 
voulez  que  je  cesse  de  dénoncer  votre  con- 
duite ill^ale.  w  Le  sénat  prit  parti  pour  Crassus  ; 
mais  l'émotion  éprouvée  par  l'ardent  orateur  fut 
si  vive,  qu'elle  lui  donna  une  fièvre  qui  l'emporta 
sept  jours  après.  —  Crassus  appartenait  à  cet 
âge  de  l'éloquence  intermédiaire  entre  les  Ca- 
ton,  les  Grecques  et  les  Cicéron.  Ce  n'était  plus 
la  rudesse  des  premiers,  ce  n'était  pas  non  pins  la 
distinction,  l'urbanité  et  l'élévation  de  Cicéron  :  le 
genre  de  Crassus  formait  la  transition  (2).  Il  avait 
employé  les  premiers  temps  de  son  début  au  bar- 
reau à  traduire  en  latin  les  chefs-d'œuvre  ora- 
toires des  Grecs.  H  est  un  des  personnages  que 
Cicéron  fait  parler  dans  son  traité  De  Oratore,  U 
ne  nous  est  parvenu  que  des  fragments  de  ses 
discours,  dont  la  plupart  paraissent  avoir  été  im- 
provisés. Aux  yeux  de  Cicéron,  Crassus  fut  un  des 
plus  luàbiles  jurisconsultes  orateurs  (eloquen- 
lium  juris  peritissimus  ).     V.  Rosenwalo. 

cicéron.  Brutut,  XXVI,  XXVII;  XXXV;  LU  el  UII; 
f'err.,  IH,  l  ;  De  Ont.,  III,  M;  I,  89  ;  I,  6t;  II.  S9, 66 ; 
Dt  Ojy,  "  Val.  Max.,  III,  IV,  IX.  -  Tacite.  De  Oratorib. 
-  Pline,  Biit,  nat^  viii,  XXXVI.  -  ÉMen,  HUL  ^eiim., 
VIII.  4.  --  Velldus  Pktercnlos.  H.  9.  —  Grotlnt.  De  f^it. 
Jurise.t  I,  T8S9.  —  Meyer,  Orettor.  R^man.  Fraçm.,  m- 
S17.  —  Dmnann.  Cssek.  iioms.,  IV.  -  Walter,  Ge$ck, 
des  AoeniUe*.  Beeka^  U  -*  Clinton,  Fiuti, 

CIU89US  (MarcuS'lÂcimtu) ^  triumvir  ro- 
main, mort  53  ans  avant  J.-C.  Quand  Marius  et 
Cinna  ensanglantaient  Rome  de  leurs  fureurs,  le 
jeune  Crassus  vit  périr  son  frère  et  son  père,  et 
s'enfuit  en  Espagne  avec  trois  amis  et  dix  escla- 

(1)  Crassi»  faisait  sans  doute  allusion  à  Tacte  d'exéca> 
Mon  symbolique  empIoTé  par  le  licteur,  et  qui  ressem- 
blait à  la  manut  injecûo  dans  les  actions  personnelles. 

(1)  Le  genre  oratoire,  peut  être  même  le  caractère  po- 
litique de  Crassus  ne  manque  pas  d'une  certaine  ressem- 
blance avec  une  des  lamlères  du  barreau  moderne , 
M.  Dupm. 
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Tes.  0  y  aTsîtdéjà  v^ofoné  à  l'époque  où  a<m  père 
y  commàndaJt  Là  il  dut  md  salut  à  la  ildéUté 
d'un  ami.  Vibioa  leur  faisait  chaque  jour  porter 
des  provisions  pour  quatorze  personnes,  et  l'es- 
clave se  retirait  sans  qu'il  lui  fût  possible  de  voir 
quels  étaient  ceux  qu'il  nourrissait.  Après  huit 
mois  de  séjour  dans  une  caverne,  Crasmis 
apprit  la  mort  de  Oinna  :  alors  il  se  montra,  réu- 
nit 2,500  hommes,  et  parcourut  l'Espagne;  de  là 
il  alla  joindre  Metellus  en  Afrique,  et,  n'ayant  pu 
a'entendre  avec  lui,  11  se  rendit  auprès  de  Bylta, 
qui  raccueillit  avec  distinction.  Bient&t  après, 
Sylla  l'enrichit  des  biens  des  proscrits.  Crassus 
poussa  si  lohi  la  cupidité  et  les  spoliations,  quil 
encourut  la  disgrâce  do  dictateur  lui-même.  £n 
73  il  Tut  nommé  préteur  et  chargé  de  la  guerre 
contre  Spartactts.  Son  premier  soin  fut  de  faire 
décimer  une  cohorte  qui  avait  lâchement  pris  la 
fuite  dans  on  combat  engagé  par  Mummins  con- 
trairement à  son  ordre;  puis  il  tailla  en  pièces 
un  corps  de  dix  mille  esclaves ,  et  remporta  un 
avantage  signalé  sur  Spartacus  lui-même,  qu'il 
contraignit  de  s'enftiir  dans  la  Lneanie  vers  la 
mer.  Quand  il  l'eut  poussé  à  l'extrémité  du 
Bruttium,  il  ferma  l'isthme  par  un  fossé  fortifié 
d'une  muraille  ;  mais,  après  d'opiniâtres  combats, 
Spartacus  força  le  retranchement,  ce  qui  causa 
un  si  grand  efifhii  à  Crassus,  qu'il  appela  à  son 
aide  Lucullus  et  Pompée.  Cependant  il  contre- 
manda  bieot6t  ce  secourt,  ayant  pu  reprendre 
l'avantage  et  battre  deux  fois  l'ennemi,  qui  dans 
la  première  rencontre  laissa  36,000  morts  sur  la 
place.  Dans  la  seconde  bataille,  Spartacus  périt, 
après  avoir  fait  des  prodiges  de  valeur.  Quoique 
les  résultats  de  ces  victoires  (Vissent  immenses, 
on  ne  décerna  à  Crassus  que  la  shnpie  watUm, 
à  cause  de  la  condition  méprisable  des  ennemis 
•vaincus. 

Crassus  nourrissait  contre  Pompée  une  ex- 
trême jalousie.  Ce  sentiment  était  né  de  la  pré- 
Mrence  que  Sylla  avait  accordée  à  Pomiiéo  quand 
tous  deux  combattaient  sous  ses  ordres.  Cette  ri- 
valité ne  fit  que  s'accroître  lorsqu'ils  arrivèrent 
en  même  temps  au  consulat.  Outre  le  grand  cré- 
dit que  Crassus  devait  à  ses  richesses,  il  affectait 
des  manières  populaires  et  obligeantes.  Sa  table 
était  ouverte  à  tous  ses  amis,  et  il  avait  cou- 
.  tume  de  saluer  par  leur  nom  tous  les  Romains 
que  le  hasard  lui  faisait  rencontrer.  H  n'était 
pas  oratour,  mais  il  se  chargeait  de  toutes  les 
causes  qu'on  lui  confiait,  bonnes  ou  mauvaises. 
On  cite  ses  plaidoyers  pour  Balbus  et  Murena. 
"Son  aigreur  contre  Pompée  se  répandait  en  sar- 
casmes, mais  jamais  elle  ne  prit  le  caractère  de 
la  violence;  il  n'avait  d'ailleurs  ni  suite  ni  éner- 
gie ;  dans  sa  conduite  politique,  il  se  montra  sou- 
vent flottant  et  incertain  entre  les  partis.  Il  ai- 
mait les  lettres  et  les  sciences,  et  fit  une  étude 
particulière  de  la  philosophie  d'Aristote.  Quand 
Pompée  et  Crassus,  après  s'être  réconciliés,  fo- 
irent nommés  consuls  (70),  ils  licencièrent  leurs 
armées.Xa  censure  ftit  déférée  à  Crassus  en  67, 


mais  il  abdiqua  cette  magistnlun^  pan»  «p*!! 
s'accordait  mal  avec  son  ooUègne  Catsh»,  tpû 
M  consentait  point  à  son  projet  de  faiit  dtoyeu 
romains  les  hantants  de  la  Gaule  Cisalpiae.  Dnx 
ans  plus  tard,  il  remit  entre  les  maliis  et  (ké- 
ron  des  pièces  importantes,  qui  dévoilaicoi  tons 
les  projets  des  complices  de  CatHina,  ce  qid  m 
l'empêcha  pas  d*être  dénoncé  par  an  «ertiin 
Tarquilius  comme  ayant  été  dépêdié  pir  In 
vnrs  Catilhia  pour  le  presser  de  tmdba  nr 
tlome,  malgré  l'arrestation  des  prineipiax  «os- 
jurés.  Quoi  qnMI  en  soit  de  la  dédarsiioD  de» 
TacquiKus,  les  anciennes  liaisons  de  Géssr  A  ée 
Crassus  avec  Catilina  les  firent  tous  d«n(  soup- 
çonner. On  prétendit  que  Crassus  devrft  ttt 
fait  dictateur,  et  César  général  de  It  csialerie. 
César  était  d^à  obéré  de  dettes;  et  lonqa'ai 
6%  il  hû  Mlttt  partir  pour  l'Espagoe,  ses  créas* 
clers  se  disposaient  à  saisir  ses  équipai^.  Mils 
Crassus  vint  à  son  secours,  quoiqu'il  eêt  élém- 
trefols  son  ennemi.  Il  se  rendit  donc  uttSM^ 
20,000,000  de  se8teroes(4,091 ,000  fr.  )  rilTwUt 
se  faire  un  appui  de  César  contre  Pompée,  et  de 
Pompée  contre  César.  Quelques  années  ipiH, 
Pompée  et  Crassus  convinrent  avec  César  qn  la 
deux  premiers  demanderaient  le  consulat;  nais 
ils  trouvèrent  une  vive  opposition  de  la  part  dv 
consul  MarcelUnus.  L'élection  ne  put  avoir  lies, 
et  il  y  eut  un  Interrègne,  au  bout  daqnd,  pu 
une  sotte  de  tiolences  et  dlntrigues,  les  dm 
ambitieux  fbrent  nommés  (55).  Dansceaiosabi, 
la  Syrie  édintà  Crassus.  Quand  le  sort  r«nt  ubh 
fhvorisé,  il  en  montra  une  fblle  joie  :  3  «vnl 
déjà  en  idée  vahicu  les  Parthes  et  rôtait  toc» 
quête  de  la  Bactriane  et  de  Hnde,  se  totW 
d'étendre  la  domination  romafaie  jusqu'à  h  imt 
orientale,  et  traitant  de  bagatelles  les  etpMs 
de  liUCuHus  contre  llgrane  et  de  PompéewalR 
Mlthridate.  Cependant  les  levées  ne  se  MsM 
pas  sans  difficultés  ;  les  tribnns  essa^èreit  deta 
empêcher,  et  il  n'était  question  de  rien  de  b«« 
que  de  s'opposer  à  la  sortie  des  consuls.  Ontraùi 
cette  guerre  d'injuste,  d'extravagante,  etl\»« 
sait  ce  qui  serait  arrivé  si  Pompée  n'eût  leessj- 
pagné  Crassus  jusqu'aux  portes  de  RiWPe^^^ 
tribun  Ateius  Capiton  l'attendit  avec  ontttfg 
allumé;  et,  faisant  des  libations,  il  pnwsj 
dïiorribles  imprécations  an  noradesditiBÎIâ» 
plus  redoutables.  Crassus  ne  tint  compte  sien 
imprécations  ni  de  quelques  mauvais  P'*"^ 
Ses  premiers  succès  semblaient  devoir  te  «• 
traire  :  les  villes  de  la  Mésopotamie  «e  restiot; 
les  Parthes,  qui  ne  s'attendaient  p«Btà«« 
attaqués ,  se  retiraient.  Malhcureusmesl,  ■ 
lieu  de  poursuivre  ses  succès,  il  donna  tn  ff- 
thés  le  tempsde  se  reoomiattre,  et  passa  Ils»» 
en  Syrie.  Il  y  fut  rqoint  par  son  fib»J"  J 
amena  mille  cavaliers  gaulois.  Au  Bwwf 
rentrer  en  campagne,  les  récHs  les  plus  eft«j«* 
se  répandfrent  dans  l'armée  sur  la  ^•'^J? 
ennemis  et  sur  les  forces  qulls  venaieit  dea"* 
treen  campagne.  Au  passage  du  pcil  w  ï* 
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phrate,  à  ZeogniA ,  il  survint  un  orage  aflVeax, 
qui  le  rompit,  drconstance  qui  jeta  de  nouvelles 
terreurs  parmi  les  troupes  :  les  soldats  y  voyaient 
Tannonce  <!ertaineque  tout  espoir  de  retour  leur 
était  interdit.  Crassus,  au  Keû  de  suivre  les  ôa- 
ges  conseils  de  Casstus,  qui  voulait  qu'on  mlir- 
diÂt  sur  Séleucle  le  long  de  TEuphraie,  s'avança 
dans  la  plaine,  se  fiantaut  mensonges  aatlidétix 
d'Abgare,  roi  d'Édesse. 

Bientôt  Tarmëe  se  vit  atl  milieu  d*iiii  dëâért  de 
sable,  où  fl  n'y  avait  ni  arbre,  ni  plâiite,  ni  ruis- 
seau, ni  eoUine.  Crassus  ne  voulut  point  écouter 
les  avis  que  lui  faisait  donner  Arui>aie,  roi  d'Armé- 
nie, qui  l'engageait  à  occuper  les  montagnes.  La 
renf4>ntre  qui  eut  lieu  près  de  Carres  fut  terrible, 
et  la  défaite  de  Crassus,  le  massacre  de  son  armée , 
la  perte  des  aigles,  la  iète  de  son  fils  promenée  au 
bout  d'une  lance.  Sont  des  faiU  trop  célèbres 
dans  l'histoire  pour  les  retracer  ici.  Crassus  sup- 
porta tant  de  maux  avec  Un  courage  héroïque. 
Le  lendemain  les  t^arthes  revinrent  sur  le  champ 
de  bataille,  et  tuèrent  tous  les  blessés  ^  tout  ce 
qu'ils  purent  trouver  de  soldats  ou  même  de 
cohortes  isolées.  CraSsus  et  les  restes  de  son 
armée  entrèrent  dans  la  ville  de  Carres,  où  Co- 
ponius  tenait  garnison  :  le  général  parthe  y  vint, 
et  pounoiivit  les  Romains ,  qui  lui  échappèrent 
encore  cette  fois.  Mais  Crassus  prit  pour  guide 
on  traître  qui  égara  sa  troupe  daas  des  lieux  dif- 
ficiles. Cassius  se  sauva  en  Syrie;  Octavius  em- 
ineaa  5,000  hommes  sur  une  hauteur  appelée 
Sioacca,  dans  le  dessein  de   s'en  servir  pour 
entourer  et  protéger  Crassus,  et  tous  auraient 
|iérî  en  combattant  pour  lui  ;  mais  ils  se  laissè- 
rent prendre  à  un  piège.  Le  général  ennemi, 
voyant  que  les  montaîgnes  protégeaient  la  retraite 
des  Romains  et  qu'ils  allaient  lui  échapper,  invita 
CrajBSua  à  une  entrevue,  que  léS  Soldats  le  con- 
Irai^rent  d'accepter.  Il  fût  tdé  dans  cette  occa- 
dbn,  ainsi  qu'Octavhis  et  d^autres  chefs,  qui 
carabatfircAtvailIamment  plutôt  que  de  se  laisser 
emmener  captifs  du  roi  des  ParÛies.  On  coupa 
la  tète  et  la  main  de  Crassus.  Il  y  a.  selon  l^lu- 
tarque,  quelque  incertitude  sur  les  oétails  de  sa 
mort,  faute  de  ^témoins  oculati^s;  du  reste,  elle 
devint  fîmeste  i  la  liberté  de  Rome,  parce  qu'il 
n'y  ent  plus  personne  qui  pAt  tenir  la  balance 
entre  César  et  Pompée  ou  se  rendre  arbitre  de 
Icnrs  différends.  (M.  nfiGoiBÉav,  dansTi^nc. 

des  G.d.  M,] 
*cRAssrs  VA»iititT«.  Voy.  PAmRtts. 
cftASTom  ou  CRESTORt  (Jêati),  lexico- 
graphe italien,  religieux  de  Vordre  des  Carmes, 
Tiiatîr  de  Plaisance,  vivait  à  la  fin  du  quinzième 
siècle.  11  est  auteur  du  premier  dictionnaire  la- 
tin qai  ait  paru ,  et  dont  les  éditions  sont  très- 
rsres.  La  première  doit  avoir  été  imprimée  à 
Milan,  vers  1478  ;  la  deuxième  est  de  Vicenoe, 
ji^ga,  et  la  troisième  de  Modène,  14d9.  Elles 
0Oiit  in-fol.  Accursius  a  fait  de  ce  lexique  un 
^bré%é,  dont  la  première  édition  parait  avoir 
4^t,é  in4»rimée  à  Milan,  vers  1480,  in-4°.  On  a 
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encore  de  Crastofil  :  une  traduction  latine  da 
Psautier;  Mflan,  1481,  in-fol.;  —  la  Grammaire 
de  Constantin  Lascaris,  traduite  du  grec  en  latin  ; 
ibid.,  1480;  Vicence,  1480,  in-4«.  Toutes  ces  édi- 
tions sont  recherchées. 

.  FabrM«%  ÊibL  smA*  9t  Utf.  mtat.  *  Hwurl  firtlADoe 
BjfUtoUi  de  étatutum  tnj^ographix, 

^cmhWMMomwL  (André)  f  imprimeor  aaisae, 
Mtif  de  Bêle»  vivait  dans  la  piamièro  moitié  du 
«aizièm»  éièeto*  On  a  de  lui  a  ifomari  Odysseaf 
iéM  I  «àU,eaf  suareomuiom prmmàiga  Ang, 
PoMiani  de  Momero  diuertatkme;  Béie, 
1610,  ift^<»;  —0.  PIMi  BpUtolarum  Ubri  X, 
Panegpiâu  êtLeUémirilnu  VirU,  tma  cum 
Buetonio  DeclûriierammatUiis  ei  Julio  ùbêê- 
fiuàU  IHProdi^  ;  IM.,  1621^  in«4»  ;  —Arii- 
tùpktmiê  OamMUs  II  ^ram,  cum  Sym.  Gry^ 
MJrt pn^aHoM tonna;  iind.,  lôSa^  in-4''. 

cmATàMB  (Kptttt^) ,  un  des  lieatenaiila 
d'AlMtedre  le  Grand ,  mort  en  321.  Il  était  fila 
d'Alexandre  d'OMlH,  diMiict  de  Macëdotaiei  el 
Mrè  â*Amph(ytBrtii.  Dans  les  premières  cam- 
papei  d*Ale4ttndfa  en  Asie,  Cratère  comman- 
dait rfftfaittsrlé  de  la  pitôè  (iteCétatpoc  );  plus 
tard  nous  lé  to5^ons  figurer  comme  général  de 
eavaiérié  à  la  bataille  d'Arbelles  et  dans  l'ex- 
pédttion  dé  llnde;  11  était  fait  attaché  aux  cou- 
tdmeê  nationales,  étHAmaft  sétèremcait  le  jeune 
conquérant  d'adoplèT  les  mœurs  des  vaincus  ; 
««pendant,  il  était,  après  HéphesUon,  celui  des 
gt^éranx  macédoniens  qu'Alexandre  aimait  le 
piti».  En  824  11  ftlt  chargé  de  ramener  les  vété- 
rans maeédoiiilétta  dans  leur  patrie;  mais  le 
inantaia  état  dé  Basante  le  força  departai^er  ce 
aolfi  avec  PdlySpérehon.  H  était  désigné  pour 
remplacer,  en  qualité  de  régent  de  Macédoine, 
AHttpater,  qui  devait  conduire  des  renforts  en 
Asie.  La  mort  d'Alexandre  empêcha  la  réalisation 
de  oè  plan*  Dans  le  partage  qui  aoivlt,  Cratère 
«mt  en  commun  avec  Atttipater  le  gouvernement 
de  la  Macédoine,  dé  la  Grèce,  de  VlUyrie,  dn  pays 
desTribtfles,  des  AgraméttSetdel'Éptre  jusqu'aux 
monts  Céranniens.  D'après  Dexippe,  l'autorité 
fut  partagée  entre  les  deux  généraux,  de  telle 
adrte  qu'Antipater  ettt  le  commandement  des 
armées  et  Cratère  l'administration.  Le  premier 
se  trouvait  alors  engagé  dans  la  guerre  Lamiaque. 
L'arrivée  de  son  collègue  eut  sur  les  affaires  une 
influence  décisive ,  et  empêcha  les  Grecs  de  re- 
couvrer leur  indépendance.  A  la  fin  de  cette 
guerre,  Cratère  répudia  sa  femme  Amastris  pour 
épouser  Phlla,  fille  d'Antipater.  Bientôt  après  il 
accompagna  son  bean-père ,  d'abord  contre  les 
Étoliens,  puis,  en  321,  contre  Perdiccas.  Pen- 
dant qu'Antipater  marchait  sur  l'Egypte  à  tra- 
vers la  Cilicie,  Cratère  fut  tué  en  Cappadocc, 
dans  un  combat  contre  Ëumène.  «  Il  respirait 
encore ,  dit  Cornélius  Nepos ,  lorsqu'on  l'enleva 
du  champ  de  bataille;  Eumène  tenta ,  mais  inu- 
tilement, de  le  sauver.  Il  voulut  du  moins  satis- 
faire à  ce  qu'exigeaient  le  rang  de  cet  illustre  ca- 


pitaine  et  le  soayemr  de  leur  amitië  du  tempe 
d'Alexandre.  Il  lui  fit  faire  de  magnifiques  ob- 
sèques, et  renvoya  ses  cendres  en  Macédpine'i 
sa  femme  et  à  ses  enfants.  » 

Arrien,  jénabatU.  —  Qalnte-Carce.  —  Dexippe,  daof 
PhotlBS,  niblMh.  —  Otodore,  XVIII,  18,  18;  XIX,  19.  — 
PlaUrqne.  ^lexoiuter,  47;  PhœUm,  U.  —  Goraelfiu  Ne* 
pos.  Etunfnet,  4. 

*  cauLTÈMK,  historien  grec,  vivait  probahle- 
ment  dans  le  troisième  nède  avant  J.-G.  Tons 
les  renseignements  que  nous  avons  sur  lui  se 
réduisent  an  passage  suivant  de  Phlégon  :  «  Cra- 
tère, frère  du  roi  Antigone  (  Gonatas) ,  dit  avoir 
connu  un  homme  qui  dans  l'espace  de  sept  ans 
fut  en£uit,  adulte,  homme  fait,  vieiUud,  se 
maria,  eut  des  enfants  et  mourut.  »  Phlégon  ne 
dit  pas  dans  quel  ouvrage  Cratère  avait  parié  de 
ce  prodige,  et  aucun  ancien  n'a  fait  mention  du 
frère  d'Anfigone  comme  d'un  écrivain.  Niebuhr 
cependant  n'a  pascraint  d'identifier  ce  frère  avec 
Cratère, auteur  d'un  nectteilde  Décrets  (HTirpir 
funwtcwaxàoffh).  Comme  il  n'existe  de  preuves 
ni  pour  ni  contre,  nous  laisserons  la  question 
indécise,  et,  sans  chercher  quel  est  l'auteur  du 
BêcueU  de  décrets  ^  nous  donnerons  quelques 
détails  sur  cet  ouvrage,  d'un  genre  peu  commun 
dans  l'antiquité.  Cratère  avait  rassemblé  les  dé* 
crets  les  phis  importants,  soit  pour  l'histoire 
générale  d'Afliènes,  soit  pour  l'histoire  pu- 
ticuUère  de  ses  grands  hommes.  Il  les  avait  dis- 
posés par  ordre  chronologique,  et  les  avait  ex- 
pliqués dans  un  'commentaire  qui  formait  une 
véritable  histoire  d'Athènes ,  depuis  les  guerres 
médiques.  On  comprend  combien  est  regret- 
table la  perte  d'un  pareil  ouvrage.  Du  reste, 
dans  ce  Rea/ieU  il  avait  dû  se  glisser  un  grand 
nombre  de  pièces  controuvées  à  c6té  de  décrets 
authentiques.  On  sait  combien  les  iaUifications 
étaient  fréquentes  chez  les  anciens,  et,  autant 
que  nous  pouvons   en  juger  parles  fingments 
qui  nous  restent  deCralère,  il  n'avait  pas  assez  de 
critique  pour  distinguer  le  vrai  du  fiiux.  On 
sait  aussi  que,  dans  son  commentaire  historique, 
il  ne  s'appuyait  pas  Unqours  sur  les  meilleuiea 
autorités.  Les  fra^nents  de  cet  historien  ontété 
recueillis  par  M.  Charles  Mâller  dans  les  Frag- 
menta Bistarieorum  Ormcorum^   publiés  par 
M.  A.-F.Didot,  1. 11,617. 

PUéffOD,  De  Mirab.,  Si.  •*  Nlebohr,  JTMM  Sekrift.  h 
SS5.  —  BœcUi,  dans  U  préCaee  de  ton  Corp,  Jntcript^  L 
p.  IX. 

cratArb,  médecin  grec ,  vivait  dans  le  pre- 
mier siècle  avant  J.*C*  On  voit  dans  les  lettres  de 
Gicéron  que  Cratère  donnait,  ses  soins  à  la  fille 
d'Atticos,  Attica  (appelée  aussi  Cedlia  ou  Pom- 
ponia).  Il  est  dté  par  Horace,  par  Perse 
et  par  Galien.  'Porphyre  parie  d'un  médecin 
nommé  Cratère,  probablement  le  même.  Ce 
médecin,  dit-il,  guérit  par  l'usage  des  vipères 
un  de  ses  esclaves  atteint  d'une  affireuse  maladie. 

acéron,  ad  yéUiam,  XIll,  XIV.  -  Horace,  Satir.,  II. 
S.  Ml.-  Pêne, 5alir., III,  6f.  -  Gallen,  De  Compos, Me- 
Meam.  $ee.  loeoi,  VU.  i;  Dp  jùim^  II,  S.  -  Porpbyre^ 
De  -rffciMn,  ofr  Animal, 
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cEATBRrs,  sculpteur  grec,  nvait  m  tm- 
mencement  du  premier  siècle  de  l'ère  dvé- 
tienne.  H  exécuta  avec  PytUodore  des  statues 
qui  passaient  pour  un  des  priDdpaoxonieiMiti 
du  palais  des  Césars.  Les  mots  PaUUixm  dxma 
Cœsarum^  dont  se  sert  Pline,  pour  désigner  œ 
palais,  semblent  indiquer  la  demeore  impériaie 
b&tie  sur  le  mont  Palatin. 

Pline.  HUU  naL,  XXXVi,  4. 

CRATBaus.  Foyex  Cratihi». 
*  GEATBS  (KpaTTK  ),  d'Atbènes,  poète  oomiqoe 
de  l'ancienne  comédie,  vivait  vers  460  aTut 
J.-C.  Un  peu  plus  jeune  que  Cntinus ,  il  jouad'»» 
bord  dans  leis  pièces  de  ce  poète  avant  d'en  £uie 
représenter  pour  son  propre  compte.  Il  tkthssà 
vers  la  82*"  olympiade  (449-448  avant  J.-C);H 
est  parlé  de  lui  comme  mort  dans  les  ChOa- 
liers  d'Aristophane,  pièce  jouée  en  424.  QoaÉ 
au  caractère  de  ses  pièces,  on  peut  eajugierpit 
quelques  fragments  qui  nous  restent  de  lu,  et 
par  un  passage,  souvent  mal  interprété,  d'Âiis- 
tote.  Au  lieu  d'abuser  des  noms  propres  et  desalr 
taqoes  personnelles,  comme  ses  confrères  de  Va- 
cienne  comédie,  Cratis  s'attachait  à  des  peialBRi 
générales  de  moeurs,  et  se  rapprochait  ainsi  àa 
genre  de  la  comédie  moyenne.  11  excellait  soiIobI 
dans  les  scènes  gaies.  Le  premier  des  poètes  athé- 
niens, il  mit  desivTOgpes  sur  la  scène,  à  l'exemple 
du  Cicilien  Épicharme  ;  cette  innovatk»  fut  tàôf- 
tée  par  Aristophane  et  par  les  poètes  de  la  »»• 
velle  comédie.  Comme  les  autres  grands  comiqoes 
d'Athènes,  il  éprouva  tour  à  tour  la  faveur  e(  iob 
constance  de  la  multitude.  Les  anciens  critiqnes 
sont  bien  loin  de  s'accorder  sur  le  nombre  et  1» 
titres  de  ses  comédies.  Suidas  a  cru,  sans  ai* 
cune  preuve,  qu'il  avait  existé  deux  poêtesdc  & 
nom.  Il  résulte  des  recherches  de  Meineke  q» 
les  quatorze  pièces  suivantes  ont  été  attribuées 
à  Cratès  :  Teitovic  ( Les  Voisins  ) ,  'Hp«e;  (L(s 
Héros),  Onpia  (  Les  Bétes),  Aa4ua(LaLaiDi6]i 
!Iaidiai(Les  Jeux),  'P^ropc^  (Les  orateurs),  îo?» 
(Les  Samiens),  T6X{iat  (Les  Fanfaronnades},  iiô- 
WKToc  (Baochus),  Briaaupéc  (Le  Trésor),  Mena» 
(les  Étrangers  domiciliés),  "Opvtdec  (Les  Oiseux)» 
IledîfTQu  (Les  Esclaves  enchaînés),  ^ùâçff^ 
(L'Avare).  De  ces  quatorze  pièces,  les  sii der- 
nières sont  douteuses;  les  huit  premières  scaiei 
peuvent  être  attribuées  à  Cratès  avec  qaelqBe  eff- 
titude.  On  trouve  dans  les  trc^  courts  firagmelh 
qui  nous  restent  de  ce  poète  un  style  f^t 
simple,  élégant ,  de  la  gaieté  et  parfois  des  idées 
philosophiques  profondes.  Ainsi  dans  la  eombSt 
des  Bétes  (  OiQpCa  ) ,  des  hommes  à  tèles  d^anma 
venaient  sur  le  théâtre  plaider  leurproprecatf^ 
(celle  des  bétes),  et  prier  les  hommes  de  œpte 
les  manger.  Un  des  personnages  dédanil  ^ 
pour  retourner  à  l'âge  d'or  il  iaOait  renoKer 
au  luxe,  aux  arts,  et  supprimer  YesdsxH^ 
Cette  dernière  idée  était  bien  hardie  po<r  Ht* 
poque,  et  Cratès  ne  la  donnait  sans  doute  ^ 
comme  une  conception  extravagante,  bm  AA 
plaisanterie,  propre  à  exciter  llûlarité  des  ^tù^ 
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tateon.  Il  i*ex|kriinait  d'ailleurs  d'une  manière 
fort  originale.  «  Si  en  outre,  disait  le  réforroateur, 
personne  ne  possède  aucun  esctaye  homme  ou 
feroiae.  —  Un  yieillard,  répliquait  un  autre,  de- 
vra donc  se  servir  lui-même?  — ^  Point  du  tout, 
oontinnait  le  premier.  Je  fend  marcher  tout  le 
service  sans  qu'on  y  touche.  Chaque  ustensile 
approchera  de  lui-même  quand  on  rappellera; 
il  n'y  aura  qu'à  dire  :  TaUe,  dresse-toi ,  couvre- 
toi;  huche,  pétris;  gobdet,  remplis-toi;  coupe, 
oà  es-tnP  linœ-toi  bien;  gftteau.  Tiens  sur  la 
table  ;  marmite,  retire  ces  viandes  de  ton  ventre  ; 
poisson,  avance; mais,  dira-t-ll,  je  ne  suis  pas 
encore  rôti  des  deux  côtés.  —  Eh  bien,  retoumo- 
toi ,  et ,  te  saupoudrant  de  sel,  frotte-toi  ensuite 
de  graisse^  »  Bien  que  l'intention  du  poète  soit 
ironiqae,  dn  moins  par  la  forme,  nous  avons  cru 
devoir  citer  cet  exemple,  assez  rare  dans  Tanti- 
quité  grecque,  de  l'esclavage  présenté  comme 
on  mal,  et  cette  idée  qu'il  pourrait  être  quelque 
jour  supprimé  dans  l'intérêt  même  de  la  société. 
Les  fragpnents  de-  Cratès  ont  été  recueillis  par 
BruBck,  GHomici,  poeixgraeei;  Strasbourg, 
1 784  ;  et  plus  complètement  par  Meineke ,  Frag^ 
menia  ComieofMm  €lr«cortim,  I,  58-66  ;II, 
231,  251.  L.  J. 

Polbn,  VI,  n.—  AtbëB4e,  lll,  lis.  -  Pabrlclot,  BWio- 
ik$oa  Crmem,  L  II^MS.—  Metoekn.  QumiUànêt  Seenicm, 
I,  ts.  —  Bcrfk,  ComwmU.  dé  tbtUg.  Comm.  Mt.  jintiq., 
SM-S83.  —  StteTeMft,  De  la  Comedi»  gn^ue,  dan*  les 
Mémotm  dé  fjécadéÊtU  de  D^fon ,  last.  —  1^  volume 
d»  GomlqMa  Oreei,  dam  let  BibIMh.  Gréeo-Latiite  de 
M.  A.-nniilD  OMot. 

cjutAs  «fermes»  philosophe  grec,  fils  d'As- 
eondus,  florissait  en  328  avant  J.-C.  On  ignore 
la  date  de  sa  naissance  et  celle  de  sa  mort  ;  on 
sait  seulement  quH  vivait  encore  en  307.  Il  vint 
à  Athènes,  snivitles leçons  ou  plutêtles  exemples 
de  Diogène  le  Cynique,  et  devint  bientôt  le  phi- 
losophe le  plus  distingué  de  cette  étrange  école. 
Craies,  si  on  en  croit  IHogène  Laerce,  fut  un  des 
plus  singuliers  personnages  d'une  époque  qui 
abondait  en  caractères  bizarres.  Laid  et  bossu, 
mais  sorti  d'toe  famille  riche  et  puissante,  il 
avait  reçu  une  éducation  brillante,  et  trouvait 
dans  ses  richesses  une  compensation  à  ses  dé- 
toits  physiques.  Il  se  priva  lui-même  de  cet  avan- 
tage, et  se  fit  pauvre  volontahvment.  Ayant  vu 
dans  une  tragédie  d'Euripide  le  personnage  de 
Télèpbe,  la  besace  sur  l'épaule,  en  habit  de 
tnendiant,  il  regarda  cette  vie  comme  la  phis  dé- 
sirable, parce  qu'elle  était  la  phis  libre  et  placée 
par  son  hidigence  même  à  l'abri  des  acddents 
de  la  fortune.  En  conséquence ,  il  vendit  son 
patrimoine,  et  en  distribua  le  prix  à  ses  cond- 
loyens.  On  dit  encore  qu'il  déposa  le  prix  de  la 
vente  chez  un  banquiô',  avec  ordre  de  le  re- 
mettre à  ses  fils  s'às  n'étalent  que  des  esprits 
vulgafares.  Incapables  de  se  passer  des  biens  de 
la  fortune,  et  de  le  distribuer  au  peuple  s'ils 
étaient  philosophes.  Sans  rejeter  absolument  le 
rédt  de  Diogène  Laerce,  il  serait  possible  d'in- 
diquer une  cause  moins  extraonUnalredelapau-  I 
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vreté  de  Cratès.  Ce  poëte,  qui  habitait  Thèbes, 
Ait  certainement  enveloppé  dans  le  désastre  de 
sa  patrie.  Il  vit  ses  biens  ravagés  par  les  con- 
quérants macédoniens  et  livrés  à  des  mains 
étrangères,  ses  esclaves  vendus,  et  lui-même 
n'échappa  sans  doute  à  l'esclavage  que  par  la 
fuite.  Cette  hypothèse  expliquerait  le  séjour  de 
Cratès  à  Athènes ,  et  la  pauvreté  que  ce  philo- 
sophe eut  le  mérite  de  supporter  avec  courage, 
s'il  ne  la  rechercha  pas  volontairement.  Quoi 
qu'il  en  soit,  Cratès,  une  fois  établi  à  Athènes, 
appartint  tout  entier  à  Diogène  et  à  son  école. 
Vêtu  chaudement  en  été ,  et  légèrement  en  hiver, 
il  se  plaisait  à  lutter  contre  la  douleur.  AflTec* 
tant  de  ne  porter  que  des  haUlons ,  il  étalait  au 
gymnase  ses  difformités  naturelles,  afin  de  s'at- 
tirer des  railleries.  Sous  prétexe  d'en  revenir  à 
la  nature,  il  choquait  toutes  les  bienséances  ;  il 
se  maria  lui-même,  et  maria  ses  filles  d'une  fa- 
çon révoltante,  même  chez  un  cym'qoe.  Cependant 
malgré  ses  efforts  pour  exagérer  encore  les  folies 
de  ses  maîtres,  Cratès  resta  au-dessous  d'eux. 
Au  lieu  de  la  sauvage  rudesse  d'Antisthène ,  au 
lieu  de  l'effronterie  dédaigneuse  et  calculée  de 
Diogène,  il  porta  comme  malgré  lui ,  dans  sa 
conduite  ordinaire,  certains  souvenirs  de  bonne 
éducation,  certaines  habitudes  de  douceur  et  de 
dignité  qui  lui  méritèrent  une  autorité  morale  et 
une  considération  qu*Antisthène  et  Diogène  n'a- 
yaient  jamais  obtenues.  Impitoyable  pour  lui- 
même,  il  était  sévère  pour  les  autres,  et  s'attachait 
surtout  à  réprimander  les  femmes.  On  l'avait 
sumorainé  l'ouvreur  de  portes,  parce  qu'il  en- 
trait hardiment  dans  toutes  les  maisons  pour 
faire  la  leçon  aux  habitants.  Loin  d'abuser  de  ce 
privilège  accordé  à  son  caractère  philosophique,  il 
ne  s'en  servait  que  pour  rétablir  la  paix  dans  les 
ménages.  Il  devint  ainsi  l'oracle  des  familles 
athéniennes  et  l'arbitre  de  tous  leurs  différends. 
Ce  mendiant  difforme  excita  malgré  lui  l'amour 
d'HIpparchie,  jeune  fiUe  noble  et  riche,  dont  l'his- 
toire a  fort  égayé  la  malice  de  Baylc.  Cette  jeune 
fille,  n'estimant  avec  Platon  que  la  beauté  inté- 
rieuie  de  l'àme,  mit  son  ambition  à  devenir  l'é- 
pouse du  cynique,  et  partagea  avec  joie  tontes  ses 
privations.  11  faut  le  reconnaître,  Cratès  n'était 
auprès  de  ses  maîtres  qu'un  cynique  dégénéré , 
un  esprit  raisonnable ,  malgré  des  bizarreries  af- 
fectées. En  tempérant,  par  l'aménité  de  son  ca- 
ractère, l'excessive  rudesse  de  l'école  cynique,  il 
servit  d'intermédiaire  entre  Antisthène  et  Zenon, 
et  fut  le  maître  de  ce  dernier.  C'est  donc  dans 
l'école  de  Cratès  et  sous  son  influence  que  le 
stoïcisme  prit  naissance;  à  ce  titre  seul,  Cra- 
tès a  son  importance  et  sa  place  dans  l'histoire, 
car  il  n'a  rien  fait  pour  la  science,  il  n'a  apporté 
dans  ce  monde  aucune  idée  nouvelle,  et  il  ne 
nous  reste  de  ses  écrits,  d'ailleurs  peu  nombreux, 
que  des  fragments  insignifiants. 

Cratès  avait  écrit  sur  des  suyets  philosophiques 
des  lettres  dont  Diogène.  Laerce  compare  le  style 
à  celui  de  Platon.  Elles  n'existent  plus  aiigour* 
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dliut  ;  car  les  quatorze  lettres  imprimées  d'après 
un  manuscrit  de  Venise  dans  la  collection  Al- 
dine  des  Lettres  grecques,  Yeiâse,  1499,  in4^, 
et  les  trente-huit  publiées  par  M.  Boissonade 
d'après  le  même  manuscrit,  sont,  comme  presque 
tontes  les  compositions  de  oe  genre ,  l'ouvrage 
de  rhéteurs  de  la  décadence.  Cratès  avait  composé 
des  tragédies  philosophiques ,  louées  par  Dio- 
gène  Laerce ,  aûisi  que  quelques  petits  poèmes, 
qui  semblent  avoir  porté  le  nom  de  nai'fvMi 
(Amusements),  parmi  lesquels  se  trouvait  pro- 
bablement le  ^ocxfjc  'Epi(D|uov  (Éloge  de  la  Len- 
tille), cité  par  Athénée.  Plutarque  avait  écrit  sur 
Cratès  une  biographie  détaillée,  qui  malheureu- 
sement n'est  pas  parvenue  jusqu'à  nous. 

Dtogéoe  Laeree,  VI,  8>-f8;  M -98.  —  BrunelL,  Anaiecta, 
I,  IM.  —  Jacobs,  Anihol.  Grmca,  I,  lis.  —  Brucker, 
JHistoria  PhUosophix,  I.  -  Fabrlcias,  Diblioth.  Grseca, 
III.  —  RolsAonadc ,  Noiletts  et  extraits  dei  manuicriU 
dé  ta  Bibliotke^tte  du  Roi,  toi.  XI,  part.  II.  ■-  DUtUm- 
noire  de»  Seiemeti  phikuophiques, 

*  CMATàs,  philosophe  athénien,  fils  d'Antigène, 
du  dème  de  Thriasie,  vivait  dans  le  troiâième 
siècle  avant  J.-C.  Élève  et  ami  de  Polémon ,  il 
lui  succéda,  probablement  en  270,  dans  la  chaire 
de  TAcadémie.  L'amitié  qui  unissait  ie  maître  et 
le  disciple  était  célèbre  dans  l'antiquité.  Si  l'on 
en  croit  une  épigramme  du  poète  Aniigoras,  ci- 
tée par  Diogène  Laerce,  les  deux  amis  furent, 
après  leur  mort,  réunis  dans  un  même  tombeau. 
Les  disciples  les  plus  distingués  de  Cratès  furent 
Arcésilaito,  Théodore,  Bion  du  Boristhène.  Les 
écrits  de  ce  philosophe  sont  perdus.  Selon  Dio- 
gène Laerce,  ils  traitaient  de  divers  sujets  phi- 
losophiques, de  La  comédie,  etc.  Le  même  lûs- 
torien  attribue  encore  au  philosophe  Cratès  des 
discours  qui  semblent  appartenir  à  Cratès  de 
Tralles. 

Ologëne  Laeree,  IV,  tl>il* 

CRATàs  de  Malles  en  Cilicie,  critique  grec, 
fils  de  Timocrate,  fiorissait  en  160  avant  J.-C.  11 
appartenait,  sdon  Suidas,  À  l'école  stoïcienne, 
mais  il  est  moins  connu  comme  pliilosopbc  que 
comme  un  des  premiers  grammairiens  de  l'anti- 
quité. Il  vivait  sous  le  règne  de  Ptolémée  Philo- 
métor.  Né  à  Malles ,  il  vint  à  Tarse  et  ensuite  à 
Pergame,  où  il  vécut  sous  la  protection  d'Eu- 
mène  II  et  d'Attale  II.  Il  fonda  l'école  gramma- 
ticale de  Pergame,  et  fut  probablement  placé 
k  la  tète  de  la  célèbre  bibliothèque  de  cette  ville. 
Contemporain  d'Aristarquc,  il  éleva  l'école  de 
Pergame  au  niveau  de  celle  d'Alexandrie,  illus- 
trée par  ee  grand  critique ,  et  soutint  le  système 
de  l'anomalie  (&v<i>(iaXîa)  contre  le  système  de 
V analogie  (àvaXcoyia),  défendu  par  Aristarque. 
D'après  Yarron,  Cratès  avait  emprunté  son  sys- 
tème grammatical  à  un  certain  Chrysippc,  auteur 
de  six  livres  sur  VanonuiUe.  Vers  157,  peu  après 
la  mort  d'Ennius,  il  fut  envoyé  en  ambassade  k 
Rome,  où  il  introduisit  l'étude  de  la  grammaire. 
Son  passage  dans  cette  ville  eut  sur  la  littérature 
latine  une  influence  qui  est  attestée  par  Yarron 
et  Suétone.  Selon  ce  dernier  biographe,  ce  Cra- 


tès tomba  près  du  mont  Patafii  dasna  égost, 
et  se  cassa  la  jambe.  Pendant  tout  le  temps  que 
durèrent  son  ambassade  et  sa  maladie  \  ii  doôn 
des  leçons  publiques  (àxpoooci;),  diueita  mr 
un  grand  nombre  de  sujets ,  et  laiua  ui\  Ko 
mains  son  exemple  à  imiter.  On  limita,  eo  « 
sens  du  moms,  que  les  plus  lettrés  reriral 
avec  sobi  les  yen ,  jusque  alors  f»eu  oonoiis,  éb 
leurs  amis  morts  ou  de  quelque  autre  auleor  de 
leur  goût,  après  quoi  ils  les  lisaleot  al  iei  oon- 
mentaient  en  public.  On  ne  sait  rien  de  plat  lar 
la  vie  de  Cratès. 

Il  établissait  dans  son  système  «m  Wn» 
tranchée  entre  la  critique  et  la  grunnaifc,  d 
subordonnait  la  seconde  de  ces  sdenoes  à  ta  pn- 
mière.  Selon  lui,  le  critiqae  devait  recMittir  V« 
les  feits  historiques,  scientifiques  et  littMtt 
qui  pouvaient  porter  la  lumière  sur  lei  simti 
des  écrivains ,  tandis  que  le  grammairien  se  m- 
vait  des  règles  du  langage  pour  expliquer  le  lexle 
des  auteurs  andens ,  l'épurer  quand  il  était  aittri 
par  les  erreurs  des  copistes,  eu  fixer  la  prosedie 
et  l'accentuation.  Ce  système  valut  k  Cnt»  ^ 
surnom  de  Kpitcxo^;  et  comme  il  l'apfAiqu^ 
dalement  à  la  révision  des  ouvres  d'hwkn, 
il  fut  aussi  surnommé  'Oftvipixo;.  Son  pnnd^ 
ouvrage  est  intitulé  :  Becension  de  rJIiodf  d 
de  V  Odyssée  {àiôçùuynç  'iXuxdof  xol  'Ûdûcnn;}, 
en  neuf  livres.  11  faut  entendre  par  là  «ai  p» 
une  nouvelle  division  des  poèmes  d'Hoinère  a 
neuf  livres,  mais  un  commentaire  qui  fomd 
neuf  livres.  Il  nous  reste  de  ce  oommeataire  • 
petit  nombre  de  fragments,  que  Wotf  a  jiigés«'« 
une  sévérité  qui  va  jusqu'à  Tinjustioe.  S'ils'^ 
pas  la  pureté  de  goût,  la  sévérité  de  juffiMA 
d'Aristarquc,  il  s'entendit  mieux  que  M  fei^ 
être  à  corriger  le  texte  par  d'ingénieuse»  «^ 
tures.  Atyourd'hui  Ton  préfère  souvcniseilcçi» 
à  celles  d'Aristarquc.  Quant  à  ses  excursieasar 
les  domahies  de  l'histoire  et  de  la  science,  «to 
étaient  la  conséquence  dn  système  <PV*'^ 
avons  exposé  plus  haut;  et  puisqu'eOes  lecwi» 
à  l'intelligence  d'Homère,  elles  ne  méritai I* 
le  mépris  dont  Wolf  les  accable.  Parmi l«» 
dens ,  Cratès  jouit  d'une  réputation  à  poae  m 
rieure  à  celte  d'Aristarquc.  L'école  qa'ilfeidlt 
Pergame  fut  longtemps  florissante,  et  <^m>*'^ 
Ptolémée  d' Ascalon  le  siget  d'un  livre  iatilBlé:  » 
V École  Cratésienne  (Dspi  t^  Kpettïpww  ^ 
<T«oc).  C'est  à  cette  école  que  Wolf  npp«te  » 
catalogues  d'anciens  écrivains  dtés  par  IW 
d'Ualicamasse,  dans  ses  Tables  de  ^'^^^ 
(iv  Toîç  IlepY^nvo^  icivet^).  Pami  ceJ  ca**^ 
gués  il  faut  comprendre  sans  donle  unefifit*^ 
pièces  composées ,  suivant  Athénée ,  par  *•  * 
tératcors  de  Pergame.  Outre  son  outrap  * 
Homère,  Cratès  composa  desoummeotiirc»* 
la  Théogonie  d'Hésiode,  sur  ^^'V^'^JJ^ 
phane,  et  probablement  d'autres  anciens  po**» 
sur  le  dialecte  attique,  des  traites  de  ^eogn- 
phie ,  d'histoir«  naturdle.  Quelques  crili|««* 
tribuent  à  un  Cratès  de  Periame  vAn  f«  " 
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|lfttnmairie&  tm  livre  Sur  les  ehoges  nierveH- 
leuses,  dtë  par  Pline  et  par  Élien.  Il  en  est  de 
ta6me  d'ime  épignuxune  sur  GhërUe ,  qu'on  attri- 
Ine  à  no  Gratèà  poète ,  mentionné  par  Diogène 
Laeroe,  bien  qu'elle  porte  dans  le  manuscrit  de 
VAnthologie  cette  Indication  :  de  Craies  le 
grammairien  (Kpdtttrtoc  ypa\t.^jam,M\i),  Les  frag- 
Inentsde  Crat^  ont  été  publiés  par  C.-F.  Wa- 
gener,  dans  un  ouvrage  Intitulé  .*  De  Aula  Atta- 
Hea  Htterarum  arltumque  fautrice  ;  Copen- 
hague, 1836,  in-r.  L.  i. 

Soldas,  tu  moU  Koértiz,  'ApCfftapyoc-  —  Dioirëne 
IiMree,  IV,  ».  —  Slnbott,  pp.  S.  k.  M,  m,  IM,  «09,  «TC 
-*  Àtliéiiée. XI.-  Varna, J9«liii0iia  LaUmh  viii,M,8i; 
IX,  t.  —  Sezlua  BmplrlciiA,  ^dv.  Math.  ;  Scholia  in  Ho- 
wtertan.  —  Suétone .  De  illuttr.  Crammatleis ,  «.  •« 
niiM,  auL  Mtt.^  VII,  1.  -  woif)  pf9U§tmêiiia  M  iïd- 
■Mnm,  I.  I.  -  Fatorleliia.  BibUai.  Crmem,  *-  Bager, 
Btsai  sur  l'hUtoirê  de  la  critique  chei  leâ  Créai.  — 
Thleneb,  V^}er  dot  Zeitalttr  und  Faterland  des  H<h 
mer.  —  Urwtt,  DM  Sproeh^PnmÊophi»  (Ur  jittên, 

cratAiipolis  (KpfttvxHitoXu),  femme  d'A- 
lexandre fils  de  Polysperehon,  vivait  vers  310 
avsnt  J.-O.  Elle  se  fit  nsnatquer  ptr  sa  beauté, 
ses  talents  et  son  énergie.  BU  814 ,  après  Tassas- 
alnat  dé  son  ntiri,  qni  était  tyran  de  Bieyone  et 
de  Gormtlie,  elle  se  saisit  hardiment  du  poovoir, 
et  s'y  malnént  en  se  faisant  aimer  des  soldats. 
Les  Sieyoniens,  qui  avatent  espéré  reconquérir 
tellement  leur  Hberté,  ftarent  vahicns.  Orstési- 
polja  fit  mettre  en  croix  trente  des  rebelles,  et 
força  par  ee  châtiment  exemplaire  ses  siifets  à 
robéiasance.  Elle  ne  défendit  pas  avec  moins  de 
aaooèa  an  puissance  contre  les  entreprises  de  Cas- 
sandre.  En  308 ,  cependant ,  elle  céda  Corinthe 
ci  Sicyone  à  Ptolémée  Lagns,  et  se  retira  à  Pa- 
traa  çboia  l'Aehale.  L'année  suivante  elle  ent  avec 
Déoiétrias  PoUorcète  une  entrevue  dont  on  peut 
lire  dans  Phitarque  un  récit  piqnant.  Le  reste 
#e  sft  vie  est  imonnu. 
Modon,  XIX.  vt  ;  XX,  n.  -^  rolyeo.  vnl,  n.  -  naur- 

l«C  DemêtriUi,  S. 

CAATBYAS  (KpoRcOoK)^  botaniste  grec»  vi- 
rait vers  80  avant  J.-C.  (1).  U  prit  lui-roéme 
e  titre  de  rAt2o^of»e  (  ^u;oto(m>(  ),  c'eat-à-dire 
MHipeur  de  radnesi  et  donna  à  une  plante  le 
KMna  de  MUhridatea ,  eo  l'honneur  de  Iftithri- 
laie  Kupator,  dont  il  était  contemporain.  Oette 
iante  est ,  selon  les  uns,  l'ery^Aroniuiii  dens 
Bonis,  UHacée  communedans  Tancien  royaume  du 
»oiit  ;  selon  d'autres,  c'est l'o^monla  eupato- 
ia,  qui  se  trouve  aussi  dans  nos  climats.  Ora» 
nras  est  souvent  cité  par  Dioscoride  et  par  Pline, 
iri  nous  apprend  que  ce  botaniste  s'était  appli- 
lié  à  peindre  les  plantes  et  à  écrire^  leurs  noms 
propriétés  au-di»sou3  de  chacune  des  figures. 
alîen  CDeSimplic.fnedicam.  FacuU.fyiiCam- 
ent.  in  Hippocrat.  De  Nat.  iTom.,  11,  6  ;  De 
niUi^^  I«  2  )  le  compte  au  nombre  des  meilleurs 
ttears  de  matière  médicale.  —  La  BiUiothè» 

t)  Quelques  aatcurs  ont  supposé  que  Cratevas  Tirait 
quatrième  od  cinquième  siècle  avant  J.-C.»  parce 
'11  est  mentlonoé  daaa  une  des  lettrea  attribQéea  à 
ppocrate  (  Opéra,  vol.  III,  p.  790);  mato'  cea  lettres 
vt  érl^cmment  apocryphes. 


que  impériale  de  Paris  possède  de  Cratevas  un 
Lexique  botanique ,  qui  peut  avoir  jusqucs  loi 
échappé  à  l'attention  des  érudits  :  pous  l'avons  dé- 
couvert an  milieu  de  quelques  manuscrits  alchi- 
miques grecs,  et  c'est  pourquoi  sans  doute  il  n'a 
pas  été  signalé  sur  le  catalogue.  On  a  mentionné 
aussi  un  Traité  des  Simples  àe  Cratevas,  comme 
se  trouvant  en  manuscrit  à  la  Bibliothèque  de 
Vienne  et  à  celle  de  Venise.  Mais  peut-être  ce 
traité  est-il  identique  avec  le  Lexique  bota- 
nique, encore  inédit.  F.  H. 
Bitralt  d'une  Hist.  de  la  Botanique  (  outrage  Inédit  ). 

*CftATl]fVS  ouCftATBftus,  peintre  atliéoicn, 
d*une  époque  incertaine.  Pline  cite  de  lui  des 
peintures  placées  dans  le  Pompeion ,  édifice  où 
l'on  conservait  les  ornements  et  les  vases  destinés 
aux  processions  religieuses.  Cratinus  eut  une 
fille,  Irène,  qui  s'adonna  également  à  la  pein- 
ture. 

nine,  sut.  nat^  XXXV,  m.  -  Simg»  Catalogué  Ar- 
iipcum,  p.  161. 

GEiTiiviTS  (Kpaxivoc),  un  des  plus  célèbres 
poètes  athéniens,  de  la  lieille  comédie,  né  vers 
519  avant  J.-C,  mort  vers  422.  Si  l'on  en  croit 
les  grammairiens  et  les  biographes  antiques ,  il 
ne  débuta  dans  la  carrière  littéraire  que  vers  la 
fin  de  sa  vie.  Selon  l'écrivain  anonyme  d'un  traité 
Sur  la  comédie,  Il  remporta  sa  première  victoire 
après  la  quatre-vingt-cinquième  olympiade  (437 
avant  J.-C.),  c'est-à-dire  à  plus  de  quatre-vingts 
ans.  Cette  date,  invraisemblable  en  elle-même , 
est  démentie  par  tes  fragments  qui  nous  restent 
du  poète.  Ainsi  on  le  voit  gourmander  la  lenteur 
que  Périclès  mettait  à  terminer  les  longues  mu- 
railles, lesquelles  fUrent  achevées  en  451.  D'aur 
très  vers  se  rapportent  évidemment  à  des  évé- 
nements antérieurs  à  la  85'  olymp.  On  sait  aussi 
que  Cratès  le  poète  comique  Joua  dans  les  piè- 
ces de  Crathius  avant  d'en  composer  lui-même, 
et  quil  commença  d'en  écrire  en  449-448.  Il  ne 
faut  donc  pas  hésiter  à  préférer  la  date  donnée 
par  Eusèbe ,  bien  que  cet  auteur  se  soit  évidem- 
ment trompé  en  plaçant  à  la  même  époque  Pla- 
ton le  comique  et  Cratinus.  D'après  Eusèbe,  ce 
dernier  commença  à  faire  jouer  des  pièces  vers 
453,  c'est-à-dire  vers  Tâgc  de  soixante-quatre  ans. 

Nous  avons  peu  de  détails  sur  la  vie  de  Cra- 
tinus; ceux  que  donne  Suidas  ne  méritent  pas 
beaucoup  de  confiance.  Scion  ce  biographe,  le 
père  du  poète  s'appelait  Callimède ,  lui-même  fut 
taxiarque  de  la  tribu  Œnéis  (<f>uXiQ  Otvi^t;  ),  et 
montra  dans  ce  grade  une  excessive  lâcheté.  Cette 
grave  accusation  de  Suidas  n'est  corroborée  par 
aucun  autre  témoignage  des  anciens,  et  Aristo- 
phane lui-même  n'a  jamais  ùtit  un  pareil  repro- 
che à  son  rival.  Suidas  semble  avoir  été  induit 
en  erreur  par  un  passage  des  Achamiensy  et 
avoir  confondu  Cratinus  le  comique  avec  un  poète 
lyrique  du  même  nom.  Quant  à  l'intempérance 
dont  l'accuse  aussi  Suidas,  elle  parait  prouvée 
par  de  nombreux  passages  d'Aristophane  et  par 
la  confession  du  poète  lui-même,  qui,  dans  saco- 
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médie  de  La  Bouteille,  téoKMgiie  fort  plaisaiii- 
ment  de  son  amour  pour  le  vin. 

Cratinns  fit  jouer  yiDgt-et-one  pièces,  et  rem- 
porta neuf  yictoires.  Créateur  de  Vandenne  co- 
médie, il  la  vit  atteindre ,  entre  les  mains  d'A- 
ristopbane,  le  plus  haut  point  de  perfection; 
mais  il  n'assista  pas,  comme  celui-ci,  au  rapide 
déclin  de  ce  genre  littéraire  et  à  sa  transformation 
en  comédie  moyenne.  Il  fit  le  premier  de  la  co- 
médie une  arme  terrible,  et  des  poètes  comiques 
de  séTères  censeurs  des  vices  publics  et  privés. 
Selon  un  anden  écrivain  anonyme,  à  l'amuse- 
ment  du  spectade  comique  il  lyouta  Futile ,  en 
accusant  les  méchants  et  en  les  frappant  de  ses 
vers  comme  d*un  fouet;  mais  il  mit  trop  de  ru- 
desse dans  ses  attaques,  et  il  ne  sut  pas,  comme 
Aristophane,  tempérer  la  violence  par  la  gaieté. 
Partisan  des  vieilles  mœurs,  il  donna  souvent  des 
éloges  À  Cimon ,  défenseur  du  parti  aristocra- 
tique, tandis  qu'il  ne  cessait  de  poursuivre  Péri- 
dès  de  ses  plus  vâiémentes  invectives.  Puisque 
Gratinus  constitua  le  premier  à  Athènes  la  co- 
médie politique ,  il  importe  de  faire  connaître  les 
circonstances  qui  permirent  d'attaquer  les  insti- 
tutions et  de  mettre  sur  la  scène  les  premiers 
personnages  de  l'État ,  pour  les  livrer  au  mépris 
et  à  la  haine  de  leurs  condtoyens.  Cette  licence 
naquit  des  rapports  intimes  qui  existent  entre  la 
censure  générale  des  mœurs  et  la  satire  person- 
nelle. Quand  les  poètes  cherchent  les  siûets  qui 
peuvent  prêter  à  la  satire,  ils  rencontrent  nato* 
rdiement  les  vices  et  les  ridicules  des  hommes 
de  leur  temps.  La  libre  constitution  d'Athènes 
permettait  à  l'auteur  comique  d'attaquer  publi- 
quement ses  ennemis,  et  die  le  mettait  à  l'abri 
de  leur  ressentiment  Sdon  Cicéron ,  cette  im- 
punité était  expressément  garantie  par  la  loi. 
«  Chez  k»  Grecs,  dit-il,  il  fut  accordé  par  la  loi  que 
la  comédie  pût  dire  ce  qu'elle  voudrait ,  et  de  qui 
elle  voudrait,  enle  désignant  par  son  nom  »  (  apud 
qttosGnxoe^/uitetiam  legeconcessumut  quod 
vellei  comœdia ,  de  quo  vellet ,  nominatim 
diceret)»  Thémistius  dit  la  même  chose,  quoique 
d'une  manière  moins  positive.  Cette  période  de 
liberté,  on  plutôt  de  hcence,  dura  depuis  la  fin 
de  la  guerre  médique  jusqu'aux  années  les  plus 
désastreuses  de  la  guerre  du  Péloponnèse,  et  se 
prolongea,  avec  des  intervalles  de  répression. 
Jusqu'au  commencement  du  quatrième  siècle 
avant  J.-C.  (460-393).  Ce  droit  exorbitant  d'at- 
taqoe  personnelle  ne  passa  pas  sans  opposition, 
n  eut  à  vaiucre  la  résistance  individuelle  de 
qudqnes  dtoyens  éminents ,  tds  que  Géon  et 
Aldtîade  ;  la  loi  elle-même  intervint  en  plus  d'une 
occasion.  Sous  Parchontat  de  Morychide  (440- 
439  ),  un  décret  défendit  aux  poètes  comiques  de 
livrer  au  ridicule  des  personnes  vivantes  en  les 
désignant  par  leur  nom  (4>iQçta|ucToO  \j.ii  yuùyjtp" 
&ÎV  ôvo(iia<rc().  Ce  décret  resta  en  vigueur  pen- 
dant deux  ans,  et  fut  abrogé  sous  l'archontat  d'Eu- 
tbymène  (437-436).  Par  une  autre  restriction , 
qui  appartient  probablement  à  la  même  époque  i 


aucun  aréopagtte  ne  devait  écrire  deeonéte 
Depuis  436  la  vieille  comédie  jouit  de  k  plis 
complète  liberté  jusqu'au  décret  proposé  envié 
par  Syracositts,  qui  semble  en  cette  occasion  iTOff 
été  l'agent  d'Aldbiade.  Cette  Id,  qui  déSnW 
aussi  les  attaques  personnelles  ((lîj  wjfâfùSM 
ànfopjourti  Ttva  ),  Ait  probaUemeot  abro^  TauiéB 
suivante.  On  peut  affirmer  que  la  courte  réfoli- 
tion  aristocratique  de  iil  apporta  quelfie  m» 
vdle  restriction  à  la  licence  théâtrale  ;  mus  «m 
n'avons  à  ce  sujet  aucun  témdgDage  (bnnel. 
Réprimée  momentanément ,  la  comédie  se  reien 
hientM,  comme  on  le  voit,  par  les  firenonilta 
d'Aristophane  et  le  CUophon  de  Platon ,  pièees 
jouées  en  405.  Sous  le  règne  des  trente  tjnis, 
deux  causes  firent  déehoir  la  comédie,  d'Ml 
Tanéantissement  de  la  liberté  politiqoe ,  et  easrik 
la  dépopulation  d'Athènes,  qui  était  one  nitede 
la 'guerre  du  Péloponnèse  et  qui  empèdiait  ks 
poàes  comiques  de  trouver  des  cbcnin  panr 
leurs  pièces.  Après  avoir  passé  par  les  dtem- 
tives  de  licenoeet  de  répression  que  nous  vent 
d'énumérer,  la  vieille  comédie  fiait  par  snK4ia- 
ber  sons  les  attaques  du  poète  dilbynmliMi«G- 
nédas  et  d'Agyrrhins ,  et  fat  nmplaeée  pv  h 
comédie  moyenne. 

Outre  les  diangfflnwit»  eaaenfîels  qneCnlte 
fit  subir  àlacoméiUe,'et  quiluidoonèrentutoU 
autre  caractère  et  une  plus  grande  iniMSMe,  I 
en  modifia  la  forme ,  particulièrement  en  fiuit  ^ 
trois  le  nombre  des  acteurs,  qui  jusqu'à  VÀvA 
été  iUimité.  Cependant,  d'après  Aristole,  « 
ne  connaît  pas  l'auteur  de  ce  changement  d(fe 
quelcpies  autres  du  même  genre.  C'est  d'âpre» 
les  témoignages  seols  des  anciens  que  noas  psr 
vous  nous  faire  une  idée  du  talent  de  Oraliiiiit 
car  il  ne  nous  reste  de  lui  aoeune  pièee.  Tik 
ces  témoignages  s'accordent  à  le  placer  as  j^ 
mier  rang  des  poêles  comiques.  LWesr  »• 
nyme  d'un  Traité  de  la  Comédie  le  eonpotà 
Eschyle.  On  voit  par  un  tyngment  du  poêle  coa- 
bien  il  avait  conscience  de  sa  gloire,  qoe  se  ri^ 
vaux  attestaient  eux-mêmes.  Arisloitae,  # 
dès  ses  débats  l'avait  emportésar  le  vimpeft» 
ne  cacha  pas  la  joie  que  lui  causa  son  ttioafk» 
et  traita  sans  ^rds  son  rival  vaincu.  Dsii  k 
poro^OM des  Chevaliers,  énumérant  tons  ki 
inconvénients  qui  devaient  décourager  les  p>^ 
comiques,  il  dte  entre  autres  Hncoostmoe i^ 
turdle  des  Athéniens ,  qui  se  d^oMenC  de  M 
poètes  et  les  méprisent  aassitÔC  que  eent-d  tté 
vieux.  «  Il  se  soavient,  dlt4l,  en  pariant  de  Id- 
même ,  de  Cratinus  qui.  Jadis  comblé  deloe** 
ges,  coulait  dans  une  plaine  unie,  entrai»^ 
les  chênes,  les  platanes  et  ses  adversaires  déra- 
cinés. Dans*  les  banquets  on  ne  pouraB  dd** 
ter  que  ces  vers  de  Cratinus  :  «  Doro  le  «?•' 
phante  » ,  «  Fabricateur  d'hymnes  ioffém  >; 
td  était  l'édat  de  sa  gloire.  Et  maiotentfdi^ 
le  voyez  radoter ,  et  vous  n'en  avez  pas  P^j^ 
clefs  de  sa  lyre  ne  tiennent  plus ,  les  cord»  «» 
cassées,  et  l'instrument  est  tout  délabté;  A  Mi 


377 


GRATINUS  —  CRÀTIPFE 


S78 


yimXf  il  em  portent  une  ooufoone  sèdM, 
eomme  Connas,  et  moaranl  de  aoif ,  tandis  qu'il 
démit,  à  caïuede  ses  TictoirM  pauëes»  boire  à 
son  aise  dns  le  Prytmée;  et  an  lien  de  dire  des 
sottises  sor  la  seène,  6tre  assis  parmi  les  specta- 
teurs, bien  huilé  et  prèsde  la  statue  deBaccbns.  > 
A  eette  insultante  pitié,  Cratinoii  répondit  en 
grand  poêle.  Yafaieo  encore  une  fois  par  sonjeone 
lîTal  y  il  présenta  au  concours  de  Tannée  soirante 
sa.  comédie  de  la  BmUeUie  (  IIutivY)),  et  obtint 
le  premier  prix;  Aristophane  n*eut  que  le  troi- 
sième. Cratûros  atait  alors  quatre-yingt-eeize 
ans.  Son  styte,  étevé  jusl|u*à  Temphase,  plein 
de  tropes  et  de  mote  taventés,  était  essentMle- 
naent  lyrique.  Aussi  les  chmors  étaient>ils  les 
anomaux  les  plus  appréciés  de  ce  poète»  et  se 
cbantaieai-ils  à  tous  les  banqueta,  comme  nous 
le  Toyotts  par  le  passage  d'Aristophane.  C'est  à 
œ  caractère  dithyramlâioe  de  sa  poésie  que  Cra- 
tiuM  dut  l'honneur  d'être  comparé  à  Eschyle  ; 
c'eut  pour  la  même  raison  sans  doute  qu'Aristo- 
phane loi  donne  Tépithète  de  towpofdYoc  (man- 
geur de  taureau),  réserréeà  Bacchos  et  aux  po6- 
tea  dithyrambiques,  auxquels  on  donnait  pour 
prix  un  taureau.  Craiinus  employait  fréqnem- 
noeot  le  Ters  épique;  mais  le  mètre  que  lesgram- 
ttiaificos  appellent  cratinéen  était  en  usage 
aTunt  |ui.  U  était  fort  heureux  dans  l'invention 
et  même  dans  la  disposition  de  ses  pièces ,  bien 
qa'une  imagination  Tive  et  exubérante  i'empô- 
chài  de  les  conduire  jusqu'à  la  fin  avec  art  et 
régatarité.  Parmi  les  poètes  qui  l'Imitèrent  plus  ou 
■loins ,  les  anciens  citent  Eapolis ,  Aristophane, 
Ci9tès,Téléclide,  Strattis,  et  pour  mieux  dire,  tous 
teaantéarsdetavieiUecGÂnédie.  Les  seuls  poètes 
qa'il  semble  avoir  imités  lui-même  sont  Ho- 
aaère  et  Arch|loqoe.  Son  plus  redoutable  adver- 
saire fut  Aristophane.  Parmi  ses  ennemis,  il 
enty  si  BOUS  ea  croyons  ce  dernier,  un  certain 
Caillas,  quiparatt  être  te  mêmeque  te  fils  d'Hip- 
pooicus. 

Les  anciens,  en  énumérant  les  pièces  de  Crati- 

DoSy  ont  commis  de  fréquentes  confusions.  Mei- 

nebe  a  montré  qu'on  loi  avait  attribué  à  tort  les 

pièces  suivantes  :  rXavxoc,  Opdawv,  'Hpuec,  'IXCa- 

dsç,    Kpq^aflu,  Yy|9(9(fcotTa ,   'AXXoTpioyvw|iov8(. 

CSelle»ci  déduites , il  en  reste  encore  trente,  dont 

einq  ou  six  appartienpent  à  on  autre  Cratinus 

(  vojf.  ce  nom  ).  Après  cette  seconde  élimination , 

H  rente  vingMlualîe  pièces  ;  savoir  :  'Apx^^^oi  » 

Boux69Lo(,  Av)Xtddt<,  AidaôxoiXiai ,   Apaicrri^, 

*£|Ajnispd|»voi   OU  'Iteloi,  ËuvciSaiy  OpqLrrau, 

KJ^so6ouXrvai,  AdbiMvt«,MaX6axo(,  Sf<tuat(,  Nô- 

|MH,   'Oduovifc,  Hovâircn,  HuXais,  IIXoOtoi, 

IKrnvn»  S^Rupot,  Zcpt^ioi,  Tpof<&vio<,  Xcii&aCo- 

l&svoc»  XsJpMvcc,  *Ûpau  Les  grammairiens,  il 

est  ▼rai»  n'accordent  à  Cratmus  que  vingt-et-une 

pifeces  ;  mais  cette  contradiction  peut  se  conci- 

fier,  en  supposant  que  du  temps  des  grammai- 

jieoA  plusieurs  des  pièces  de  Cratinue  étaient 

perdues,  comme  par  exempte  Les  Satyres  (£d- 

'Tupoc),  Les  Marins  battus  par  la  tempête 


(XniAfltCofitvoi),  qui  sont  mentiomées  senlement 
dans  ta  didascatie  des  ChevcUiers  et  des  Acftor- 
nteiu.  On  peut  assigner  une  date  certaine  aux 
pièces  suivantes  de  Cratinus  :  En  448,  Les  Ar- 
ekUo^lues;  —  en  425 ,  Xet  Marins  battus  par 
la  tempête  f  2*  pdx  :  Aristophane  eut  le  pre- 
mier, pour  8eB,Àchamiens  ;  —  en  424,  Les  Sa- 
tyres^  2*  prix  :  Aristophane  eut  te  premier,  pour 
ses  Chevaliers;  •*  en  423,  £a  Bouteille, 
1"  prix  :  Ameipsias  eut  le  deuxième,  pour  son 
ConntM ,  et  Aristophane  le  troisième  pour  ses 
Nuées. 

Les  principaux  commentateurs  de  Cratinus 
lurent,  panni  les  anciens  :  Asdépiade,  Didyme, 
Callistrate,  Euphronius,  Symmaque,  Aristar- 
que  et  les  sooliastes.  Les  flragmento  de  ses  co- 
médies ont  éte  recueillis  plusieurs  fois.  La 
meilleure  édition  est  celle  de  Runkel  :  Cratini, 
veteris  comici  Grxcij  Fragmenta;  Leipzig, 
1827,  in-s**.  D'autres  éditions,  plus  récentes  sont 
celles  de  Meineke  et  de  ta  Bibliothèque  Gréco- 
Latine  de  M.  A.-Firmin  Didot  L.  J. 

SoUm,  aux  moU  Kporfvoç,  fimioû  dctXoftépoc.  — 
Anonyme,. il0  CmmmIm.  —  Buaébe,  Chrcn.,  olyiup.  8i«, 
S.  —  Lucien,  Maeroà^  IS.  —  Artotopbane,  Équités^  VM- 
lav.  —  Seoliaite  d'Aristopbaiie .  M  jâekar.,  8M4I0  ;  in 
BqwU.,nX'tSk.  —  Meln«ke,  Uù,  erU.  Cam,  Grme, ,•  Prug» 
menta  Comie-  Grmc.  —  Bergk.  Commmt.  de  Rtlig.  Covu 
ML  —  Smith,  ZMcNonory  of  GrMk  and  Roman  itiogra* 
P*V. 

*  GKATiifUS  le  jeune,  poète  de  ta  comédie 
moyenne,  à  Athènes,  vivait  vers  350  avant 
J.-G.  On  ne  sait  presque  rien  sur  sa  vie  et  ses 
ouvrages.  On  loi  attribue  les  dnq  pièces  suivan- 
tes :  nY«vT8c,  OfipoqiivTic  »  'Om>éXif),  TicoéoXi- 
(taioç ,  Xftptdv. 

Meineke,  Frac,  Corn.  Grme.^  I. 

*  GRâTiHirs ,  jurisconsulte  bysantin ,  vivait 
dans  la  première  moitiédosixièmesiècle.  Il  fat  pro- 
fesseur de  droit  et  cornes  sacrarum  largitionum 
à  Gonstantinople.  Il  figura  parmi  les  jarisconbultes 
chargés  par  Justinienen  530  de  travailler  au  Di- 
geste. Les  commissaires,  parmi  lesquels  se  trou- 
vaient Tribonien,  Théophile,  Dorothée  et  Anato- 
lios,  etdoozepa^onicoiuarum ,  achevèrent  leur 
tâche  dans  l'espace  de  trois  années.  On  ne  voit 
pas  que  Cratinus  ait  reçu  ensuite  quelque  autre 
mission  de  l'empereur.  Quanta  celle  dont  il  vient 
d'être  parlé,  elle  est  mentionnée  dans  ta  seconde 
prétaœ  du  Digeste  ;  Cratinus  est  un  des  huit  pro- 
fesseurs auxquels  est  adressée  la  constitution 
Omnem  (ainsi  appelée  à  cause  de  son  premier 
mot),  consacrée  à  un  nouveau  système  d'instruc- 
tion légale. 

Le  Aé9«f te.  —  Saltb,  DieUonarf  of  Grêék  and  Hùman 
Biwrapkif. 

CRâTiPPB  (Kpârticicoc) ,  philosophe  grec,  né 

à  Mytilène,  vivait  dans  le  premier  siècle  avant  ' 

J.-C.  Il  enseigna  dans  sa  patrie  la  philosophte 

péripatetidenne,  et  compta  parmi  ses  anditeors 

d'illustres  Romains,  tels  que  Marcellus  et  Cicé- 

ron.  Lorsque  Pompée,  après  ta  bataille  de  Phar^ 

sale,  vint  à  Mytilène  pour  y  prendre  Comélie, 

les  habitanto,  touchés  de  son  malheur,  accouru- 
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rent  an-dOTant  «to  loi,  et  le  pnèmi  d'entrer  dans 
leur  ville.  Cratippe  fut  an  de  œux  qui  allèrent 
le  saloer.  «  Pompée,  dit  Plotarqoe,  le  tonnant 
yers  le  philosophe ,  te  plaignit  de  la  Providenee 
divine»  et  téoDoigna  quelques  dootes  sur  ton 
existence.  Cratippe^  en  paraissant  entrer  dans  eee 
raisons,  tftchait  de  le  ramener  à  de  meilleav^  es- 
pérances ;  il  craignait  sans  doole  de  se  rendre  Im- 
portun en  le  contredisant  mal  à  propos,  ear  aux 
doutes  que  Pompée  élevait  sor  la  pievldenoa,  il 
ponvaitrépondre  en  lui  montrant  que,  dans  le  dé- 
sordre où  la  république  était  tombée,  dUe  avait 
besoin  d'un  gouTemement  monarchique.  A  aurait 
pu  lui  dire  encore  :  «  Comment  et  à  quelle  mar- 
que pourrions-nous  croire.  Pompée,  que  al  la 
victoire  8*élait  déolaiée  en  votre  Cavenr,  vous  an* 
ries  usé  mieux  que  César  de  Totre  fwtune^  » 
Peu  après  cet  événement,  Cratippe  quitta  M y- 
tilène,  et  se  rendit  à  Athènes.  L'aréopage,  sor  la 
demande  de  Cieéron,  le  pria  de  sV  établir  et  d'y 
ouvrir  une  éode.  Cette  démarche  ne  Ait  pas  la 
seule  preuve  de  Uenveillaneeque  donna  Olcéron 
à  un  philosophe  qull  appelle  le  premier  des  pé- 
ripatéticiens  ei  même  le  premier  des  philoso- 
phes du  temps  ;  il  le  fit  admettre  par  César  au 
nombre  des  dtoyens  romains,  et  loi  confia  l'é- 
ducation de  son  fils  Marcos,  Après  le  meurtre 
de  César,  M.  Bnitus  se  trouvant  à  Athènes,  et 
se  préparant  à  la  gnenre  oontre  les  triumvirs,  ne 
laissait  point  passer  de  jour  sans  aller  entendre 
les  leçons  de  Cratippe.  Nous  savons  d^ailleursfort 
peu  de  choses  sur  les  opinions  et  l'enseignement 
de  ce  philosophe.  «  Cicéroa,  dit  le  Dictionnaire 
des  Sciences  philosophiques,  nous  apprend  qu'il 
avait  écrit  un  traité  De  la  DivinatUm  par  les 
Songes  y  o^  il  considérait  l'Ame  humainfl  comme 
une  émanation  delà  Divinité  et  lui  attribuait  deux 
sortes  d'opérations  :  les  unes  »  comme  les  sens 
et  les  appétits,  dans  une  dépendance  étroite  de 
l'organisation  ;  les  autres,  comme  la  pensée  etrin- 
telligence,  qui  n'en  procèdent  pas  et  qui  s'exercent 
d'autant  mieux  qu'elles  s'éloignent  plus  du  corps. 
Cratippe  tirait  de  oes  prémisses  des  conclusions 
favorables  à  la  divination.  » 

CteéroQ.  Dô  Qf$c„  III,  t;  BpitL  «4  Fosk,  XVf,  st  :  De 
Dioinatione,  I,  SS,  8o;  II,  4S,  n.  —  IMutarqac.  Pompeiutt 
t8S|  Cieero,  U  ;  Brutut,  M.  —  Bayle,  EHetionnaire  hUto- 
riçM.  —  OuiUnmain  4ê$  SeUnees  pkUûiopklqut$, 

*  GRATIPPOS  (  Kp^im(K  ),  historien  grec,  vi* 
vait  vers  400  avant  J.*C.  Contemporain  et  iauta- 
teur  de  Thucydide,  il  recueiUit  les  fhits  omis  par 
cet  historien,  continua  son  cnine,  maia  sans  s'ar- 
rêter à  la  fin  de  la  guerre  du  Péloponnèse.  Lerédt 
de  Cratipue  s'étendait  jusqu'àla  balaiUede  Cnide. 

Denys  d'Halicariusse,  Jud.  de  Ilkuc^d.  —  Plutarque,  Dt 
Gior.  Mtkm.;  ViUe  X  OriU.  -MarMUlQ,f^<te  Tkue^dUit. 
«-  Cti.  MiUler.Cratijipta,  d«Qs  le  II*  vol.  des  Fragmenta 
HUtoricorwii  Grescorttm,  publiés  par  A.-P.  Didot  ;  Paris 

1814. 

GftATOH  (Jean),  médecbi  allemand,  né  à  Bres- 
lan,  le  10  novembre  1S19,  mort  le  9  novembre 
1585.  Son  nom  de  Ihmille  était  Crqfft,  Après 
avoir  étudié  les  belle84ettres  sous  Mélanchthon 
et  la  théologie  sous  Lutter,  il  apprit  la  médedne. 


et  la  praliqaaè  Angrimnig.  Devm  |in(o«é> 
decin  de  l'emperaur  Ferdinand  I**,  il  bteniti- 
nné  dans  net  emploi  par  MaximilisB  H»  et  aas- 
bli  soQS  le  noBi  de  Orale  de  iTfq^MR.  Oa  a 
de  hri  t  Isagoçe  Oêdàeinms  Venise,  lMO,ift-r; 
Hanan,  1695,  inrê«;  ^  Pêtioeka  mUkodkeiB 
QaleiU  Ubns  De  BkmeniHê  ^mtiwtL  hmew^ 
olro^iie,  temperammiis  et  JoattlioUàes  wsr 
twralikusi  Bêle,  1663,  ia-fi*;  Hinaa,  tm, 
in-r  I  ^ /n  01.  fioieirt  diNaos  Mroi  JMM 
therepeuUeetperiùohameUuMkeatBIk,  tm, 
ift^*;  —  iâsanr^  pre  UèeUe  sue  ^anss- 
niùo  De  fekre  pumée  peeMem;  VMs> 
fort,  15<ft-tMe,  fahT;  -^  CcMiUiorMB  d 
epUieienm  medMualkm  MAtri  sepim'-em 
sept  livras,  puUlés  d'abord sép«ément,toiÉl 
imprimés  ensemble  à  FrancâNt,  1S64  st  Ifîl, 
7  vol.  In~8*; ...  Parma  Art  mêdieingHt^  ^ 
in-e* ;  Henau,  1619  et  1646,  In-r ; -^DtVsn 
procave$idi  et  eunandi  feMm  emla§imM 
peetilentem  Âatione^  dans  la  coOeelien  éesCtai- 
5iltodeScholsius$  Franefiort,  1591,  ta-fol.;eW 
latraduetkw  dHinouvrage  écrit  en aHenmidpr 

ranteor ;  elle  estde  Mwtta  Wdiwieh;-  JMfte- 
dus  therapeuHea^  e»  iBeleni  ei  MÊontaei  wh 
tentia;  ibid.,  1606,  1621,  in-6*.  Ondo  •  ei* 
core  composé  réloge  Amèbre  de  l'empereor  Vsd- 
mittenn  et  des  élégies  sur  les  anges;  il  aWK 
en  vers  latins  le  vi^  psaume  de  David,  et  îmé 
les  matériaux  des  Hermones  oonvkceies  Mkfl 

MattMea  DrcaMP,  Oraiéo  dm  curriMifo  vM»  JeauH 
OQtanU  a  MntftMm,'  Uiptlv,  liSï.  -  mttoK  Mmtr 
res,XL,  t.  lU. p.5S7. -Van der Ltndea,  JM Scrift»,miiir 
cit.  —  Âdani.  FiUe  Germanorum  itf etfleonuR.  —  Uetni, 
Diat,  KM.  • 

*cftâ'rTLB(KpéTvXoc)9  phfloscffce  grée,  vin» 
dans  le  efaïquième  siècle  avant  l.-C.  B  piéfesnS 
les  doctrfaKS  dlléraellte,  et  les  fit  omeÊîtï 
Platon.  Selon  DIogène  Laeroe,  Platon  ne  r^st 
les  leçons  de  Cratyle  qu'après  la  mert  de  flooile- 
Cette  assertion  parait  Ihuese.  Dlveress  drean»- 
tances  prouvent  qu'antériefureroent  à  cette  #e- 
qne,  et  dès  sa  jennesse',  Platon  eonnatealt  ks 
doctrines  d'Héradite.  Parmi  lea  dldegpM  dePb- 
ton,  il  en  est  un  qui  porte  le  nom  de  Oretflf: 
ce  phUosopbe  y  soutient  que  les  ebesss  est  ëi 
nommées  solvant  certatnes  lois  nitoioRu,  d 
que  par  conséquent  les  mots  cofwapendMt  mu 
choses  qu'ils  désIpMsnt.  BennegèMd'Élée,  ssfec 
mettre  de  Platon,  soutient  d'an  autre  cMé,  ées 
le  même  dialogue,  que  lea  lois  Mlu>eltoi''Wt 
rien  de  commun  avee  les  déoonlBnliensdeieb' 
jetS|  et  que  les  noms  ont  été  donnés  an  dMca 
par  le  consentement  mutoel  des  hoaHues.  Us 
doctrines  que  6ratyle  ensei^iait  à  Ptaioa  pOK 
vent  se  résumer  ainsi  :  les  chiMes  sensiUes  lasl 
dans  un  perpétaiel  écoulement,  et  nepenve^A* 
l'objet  d*aocoDe science;  «ce  qui  roMIgeril»  A 
le  Dic/ioftnoire  des  Sciences  phUoeipkifeis 
(  Paris,  Hachette,  1850),  à  adopter  le  secp«iQ«» 
de  l'école  dlonie,  ou  bien  à  admettre,  coaHiei 
l'a  ftdt,  au-dessus  de  la  scène  ch&ngéaaleéee» 
monde  l'existence  des  idées  étameHes  etalit' 
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lues.  Cralyle  poussa  à  set  ph»  eirtrAmes  oonsé- 
qnenees  la  doctrine  d*if  éraclite.  Oo  reprochait  à 
•on  maître  d'avoir  dit  qu'on  ne  peut  s'embarquer 
deux  fois  sur  le  même  fleuve  :  selon  lui ,  on  ni 
peut  paamâDMle  fiûre  une  seule  fois.  Il  soutenait 
qu'on  ne  doit  teoneer  aneune  parole,  car  la  pa- 
role est  trompeuse,  puisqu'elle  vient  aprte  le 
ehangement  qu'elle  eiprimey  et  pour  ae  ftire 
oomprendre  il  se  contentait  de  remuer  le  doigt. 
Il  estdiffleilede  pousser  plus  loin  la  folie  du  scep< 
tîdsrae  ;  mats  œs  extravaganoes  mâmesont  rendu 
service  à  la  philosophie,  en  trahissant  les  dangers 
et  le  vioe  capital  do  système  qui  Iw  recelait  » 
Quelques  critiques  pensent  que  le  Cratyle  intei^ 
lomteui'  du  dialogue  de  ee  nom  et  le  maître  de 
Piston  ne  sont  pas  la  même  personne;  mais 
les  raisons  qulls  donnent  à  l*appui  de  cette 

opinion  ne  paraissent  pas  fondées. 

aristoce,  Mêiapk^t,,  l,  6.  -  ApoMe ,  De  Doçmat.  Plat. 
—  Olymplodorc .  f^ita  Platonit.  —  Stalbium ,  De  Cra- 
tflo  piâtonico.—  K.*F.  Rermann,  Sfttêm  dtr  Plat. 
Philoi.  —  Lench,  SpraekpkUot,  dar  Attm. ,  I.  —  Die- 
Uommakrê  dos  StUnitn  phUotaphique», 

*  CBAVBLlus  (  M.  À^ekaiiu  ) ,  historien 
aUeniaiidy  vivait  dans  la  première  moitié  du  dix* 
septitaie  siècle.  Il  Ait  recteur  à  Fraocfort^iur- 
le-Main.  On  a  de  lui  :  Cofnmentaria  de  reàus 
guse  iemparilms  sui$  in  Ula  Europe  parte 
quam  PannomH  et  Turc»  incolunt,  gest» 
sunt;  Francfort,  1603,  in-4°. 

Addaoff,  Soppl.  à  Jôcber.  Mlçem,  GfUhrt-Uxieon, 

*  cuuu  (/,-£.),  littérateur  suisse,  né  à 
lAoenie,  en  1739,  mort  le  6  octobre  1806,  dans 
la  méipe  ville.  Il  avait  été  admis  parmi  les  jé- 
suites ,  et  après  la  suppression  de  cet  ordre  il 
prulèasa  les  belles-lettres  dans  sa  patrie.  Il  com- 
posa trois  tragédies  en  allemand  :  Berthold  von 
Zschringen;  Bâle,  1778;  —  Kayser  Albrechis 
Tod  (La  Mort  de  l'empereur  Albert)  ;  Bâle,  1 780  ; 
—  ObrUt  (jfyfter  (Le  Colonel  Gfyffer)  ;  Lucerne, 
1783.  Rien  dans  ces  compositions  ne  s'élève  au* 
dessus  d'une  honnête  médiocrité.         Q.  B. 

DoenmenU  porficujitfrf . 
cm  A  USB.  Vù^,  Krausb. 
CKATBR.  Yfï^,   AmSPACU. 

GKATBTA  {^AïfMn  ),  jurisconsulte  italien,  né 
en  1504,  è  Savigliano,  en  Piémont,  DK)rt  à  Turin, 
en  1569.  n  fut  professeur  de  droit  ^  Avignon, 
pois  à  Ferrare ,  où  il  devint  conseiller  du  duc. 
Rappelé  par  le  duc  de  Savoie ,  il  professa  encore 
pendant  cinq  années  à  Turin.  Ses  principaux.ou- 
vragfls  sont:  Coiui/ia;  Ljon,  1545;,—  /)e  An- 
iiquilatiàut  Umporvm;  Francfort,  1572; 
LjODy  1581. 

GbiHnl.  TêOiro  dFVcmM  letUrati,  —  PinzIrotlCi  De 
ctmrts  iegwm  HOerpretibmB,  —  imbOMhn  StoHa  <Mia 
LaOeratmra  ttoUana,  L  VII,  p.  iti. 

CÊULWWOMB  lAdair)f  médecin  et  chimiste 
ani^aiSy  né  en  1749,  mort  à  Lymington ,  le  29 
jniUet  1795.  n  M  médecfak  de  l'hApital  Saint- 
TlKNiias,  à  Londres ,  puis  professeur  de  chimie 
à  ^Woolvridi.  Son  pitscipal  ouvrage  est  :  Sxpe" 
rétments  and  obeerwUiins  on  animal  keat  and 
thB  inJkinmkUUm  qfwmbustibU  bodies;hash 


drea,  1779,  in-S"»;  édition  entièrement  refondue» 
ifaid.,  1788,  in-8°.  L'auteur  applique  les  prin- 
cipes de  la  chimie  phjogistique  à  la  physiologie  ; 
mais  sa  théorie  est  tombée  avec  la  doctriae  clu- 
nùque  qui  loi  sert  de  fondement. 

Mograph.  médU,  —  Qorton,  General  bioçraph.  Dieu 

GEâWFORD  (  David  ),  historien  écossais,  né 
en  1665,  à  Drumsoy,  près  de  Glascow,  mori  en 
1726,  dans  son  pays  natal.  Il  fut  nommé  historio- 
graphe d'Ecosse  sous  la  reine  Anne.  On  a  de  lui  : 
Memoirs  o/Scoiland  during  the  times  ofthe 
four  régents;  1706,  In-S".  Les  autres  ouvrages 
qu'on  hii  attribue  sont  de  Geoiige  Crawfori. 

LatDg .  Prtfacê  to  ffUtorv  of  James  Sezt  and  hM. 
of  Seot  —  Chalinen,  âiôçraph.  Déet.  —  Oorton,  GanettU 
biogrupk.  Dkt. 

*  OBAwroRO  (  Gm^e  ),  biographe  écossais , 
vivait  dans  la  première  moiUé  du  dix-huitièms 
siècle.  On  a  de  hu  t  lÀves  o/the  great  o/Jicers 
in  Scotlandf  publiées  vers  1725. 

Adelunff.  Snppl.  à  JOoher,  JUg,  CeL-Leofie, 

CRAwvoR»  OU  ORAUFoaD  (  Quintin } , 
littérateur  anglais,  né  à  Kilwuninck ,  le  22  sep- 
tembre 1743,  mort  à  Paris,  le  23  novembre 
1819.  Il  passa  jeune  dans  les  Indes,  et  se  signala 
dans  la  guerre  entre  l'Angleterre  et  l'Espagne. 
Après  la  conclusion  de  la  paix ,  il  devint  prési- 
dent de  la  Compagnie  des  Indes  à  Manille,  se 
livra  à  des  spéculations  commerciales ,  et  fit  en 
peu  de  temps  une  fortune  considérable.  De  re- 
tour en  Europe ,  en  1780,  il  ne  songea  plus  qu'à 
jouir  des  richesses  quil  avait  amassées ,  visita 
l'Italie,  l'Allemagne  et  la  Hollande,  et  thiit  par 
se  fixer  à  Paris,  où  il  forma  des  collections  pré- 
cieuses de  livres  et  de  tableaux,  et  véeut  dans 
la  société  des  littérateurs  et  des  artistes  les  plus 
distingués.  Il  fut  même  admis  à  Tintimité  de  la 
reine  Marie -Antoinette.  Obligé  de  quitter  la 
France  à  la  révolution,  il  habita  successive- 
ment Bruxelles,  Francfort  et  Vienne,  et  revint 
à  Paris  dès  qu'il  le  put  ;  il  s'occupa  de  reformer 
les  collections  qui  avalent  été  dispersées  et  ven- 
dues pendant  son  absence.  Après  la  rupture  du 
traité  d'Amiens,  il  eut  la  permission  de  rester  à 
Paris,  grâce  à  la  protection  de  Talleyrand  et  h 
la  bienveillance  de  l'impératrice  Joséphine.  On 
a  de  loi  :  Sketches,  chiefly  reloHng  to  the  his- 
tory^  religion ,  leaming  and  manners  of  the 
Hindoos  ;  Londres,  1790,  in-8"  ;  édK.  augmentée, 
ibid.,  1792, 2  vol.  ^-8**;  traduite  en  français  sur 
la  première  édition  parle  comte  de  Montesquiou , 
Dresde,  1791,  2  vol.  in-8»  ;  — .  History  of  the 
Bastille;  Londres,  1792,  in-8*;  réimprimée  en 
irançais  par  l'auteur,  avec  des  orrections  et 
un  appendice  contenant  une  discussion  sur 
le  prisonnier  au  mçuquede  fer;  Francfort, 
1798,  in-8*  ;  —  Buais  (yr  la  littérature  fran- 
çaise, écrits  pour  Vusage  d'une  dame  étran- 
gère ^  compatriote  deVauteur;  Paris,  I80â, 
2  vol.  in-4"  ;  ibid.,  1815  et  1818,  3  vol.  in-S*"  ;  — 
Essai  historique  sur  le  docteur  Swift  et  sur. 
son  injluence  dans  le  gouvernement  de  la 
Grande-Bretagne;  ibid.^  1808»  in-4°;  —  Mér^ 
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langes  d^ Histoire  et  de  lÂttérature  ;  iUd.,  1 809, 
{11-4®  :  c'est  dans  eevotome  qu'ont  été  imprimés 
pour  la  pranière  fois  les  Mémoires  de  madame 
du  Haussetf  femme  de  chambre  de  madame  de 
Pompadour;  —  Notice  sur  Marie-Antoinette  ^ 
reine  de  France;  iWd.,  1809,  I11-8";  --On  Pe- 
ricles  and  the  arts  in  Greece;  Londres,  1817, 
In-l  3  ; — Researches  conceming  the  laws,  theo- 
logify  leaming,  commerce  0/  andent  and  mo- 
dem India;  iMd.,  1817,2  yoI.  in-8<* ;  —  Notices 
sur  Agnès  Sorel,  mademoiselle  delà  Vallièret 
mesdames  de  Montespan,  de  Fontanges  et  de 
Maintenon  ;  Paris,  1818,  in-8**  ;  —  Notices  sur 
Marie  Stuart,  reine  d? Ecosse,  et  Marie- An- 
toinette ^  reine  de  France;  ibid.,  1819,  in-8«. 

Barrière,  Nùtieé  sur  Q.  Crattford ,  en  tête  des  Mé- 
mioirês  de  madawte  du  Hamttt, 

l  GIUWFORD  (Thomas) f  sculpteur  améri- 
cain, né  à  New-York,  le  22  mars  1813.  Il  s'ins- 
pira des  osoTres  de  Thorwaldsen,  et  acheva  à 
Rome  son  éducation  d'artiste.  On  remarque 
parmi  ses  travaux  la  statue  à'Orphée  et  le 
groupe  A' Adam  et  Eve, 

Lester.  The  JrtUU  ef  jimeriea;  New- York,  1846. 

*  CRAWPURD  (  Williany-Henry  ) ,  homme 
d'État  américain,  né  àNelson-Courty  (Virginie),  le 
24  février  1772,  mort  le  15  septembre  1834.  Ins- 
tituteur dans  sa  jeunesse,  il  consacra  à  Vétude 
du  droit  les  loisirs  que  lui  laissait  l'enseignement, 
et  en  1799  il  débuta  dans  la  pratique  de  cette 
science  à  Oglethorp.  Devenu  plus  tard  grand 
propriétaire  dans  la  Virginie ,  il  fut  élu  représen- 
tant de  cet  Ëtat,  et  eut  au  congrès  une  in- 
fluence marquée.  En  1811  il  se  montra  déter- 
miné partisan  de  la  guerre  avec  l'Angleterre; 
cependant,  il  se  sépara  du  parti  démocratique, 
en  votant  contre  la  loi  d'embargo  et  pour  la 
constitution  d'une  banque  nationale.  De  1813  à 
1815  il  fut  ambassadeur  en  France.  Appelé 
au  ministère  des  finances  sous  Madeson,  il 
remplit  encore  ces  fonctions  sous  la  présidence 
de  Monroë  :  l'état  prospère  des  finances  est  en 
partie  dû  à  sa  bonne  administration.  A  l'époque 
où  Monroë,  pour  la  deuxième  fois  président,  devait 
quitter  sa  charge,  Crawfurd  se  mit  sur  les  rangs 
avec  Adams,  Jackson,  Clay  et  le  ministre  de  la 
guerre  Calhoun.  Il  aurait  étéélu  si  au  moment  du 
vote  définitif  une  maladie  grave  ne  l'eût  éloigné 
de  la  lutte.  Crawfurd  rentra  dans  la  vie  privée, 
et  l'ancien  ambassadeur  des  États-Unis  à  Loa- 
dres ,  Rush ,  eut  le  ministère  des  finances  sous 
le  nouveau  président,  qui  cependant  avait  offert 
à  Crawfurd  de  continuer  son  administration.  Il 
préféra  le  calme  de  la  vie  privée. 

Cmiver$aUont-  Lexicon, 

GRATBR  (  Gaspar  db  ),  peintre  flamand,  né 
à  Anvers,  en  1582,  mort  à  Gand,  le  27  janvier 
1669. 11  est  après  Rubens  et  Van  Dyck  le  pein- 
tre d'histoire  le  plus  justement  célèbre  de  l'école 
des  Pays-Bas.  Il  reçut  les  premières  leçons  de 
son  art  de  Raphaël  Coxcie,  qu'il  égala  bientôt. 
Par  la  seule  étude  des  tableaux  de  maîtres  qu'il 
eut  sous  la  main,  et  sans  sortir  de  son  pays ,  il 


se  fit  une  manière  si  belle  et  si  vraie  qoê  Robeos, 
étant  venu  à  Anvers  pour  le  connaître,  et  forant 
Ip  tableaux  de  Crayer,  lui  présage  qa'fl  m 
serait  surpassé  par  personne  En  dret,  Crayer 
n'a  point  eu  de  rival  dans  sa  patrie.  Dus  «s 
tableaux ,  ce  peintre  est  sobre  de  figura  et  de 
détails  superflus  ;  il  dispose  ses  groupes  arec 
simplicité  ;  il  exprime  avec  chaleur  et  rérilé 
toutes  les  passions  de  l'toie;  ses  ooulevs  «wt 
admirablement  fondues  et  ses  draperies  «jaetée» 
avec  goût;  son  desshi ,  franc  et  naturel,  est  sam 
doute  moins  étonnant,  moins  chaleureux  que 
celui  de  Rubens,  mais  peut-être  est-il  fAw  fia, 
plus  correct.  Crayer  a  tellement  approché  de 
Van  Dyck  pour  le  portrait,  que  ploMor! 
des  siens ,  de  son  vivant,  forent  attrihués  à  tt 
mattre.  Cette  rivalité,  loin  de  désuoir  les deu 
amis,  resserra  leurs  liens  d'amitié,  et  Tan  Drck 
se  chargea  de  transmettre  à  la  postérité  les 
traits  de  son  émule.  Appelé  à  Bruxelles  pour  j 
exercer  un  emploi  honorable  et  lucratir,  mi- 
gnitiquement  récompensé  par  le  roi  dTspa^, 
qui  savait  apprécier  son  rare  talent,  CnjVfSA- 
jugué  par  son  goût  pour  la  retraite  et  latna- 
quillité,  quitta  honneurs,  grandeurs, fortn», 
pour  aller  paisiblement  à  Gand  exercer  sespn* 
ceaux.  C'est  dans  cette  ville  qull  exéorta  ses 
plus  beaux  et  ses  plus  nombreux  uDvnga> 
L'œuvre  de  Crayer  est  considérable  :  fl  ne  con- 
porte  pas  moins  de  cent  tableaux  d'atitd,  pan» 
lesquels  on  yante  particulièrement  :  Sai»lé-Car 
therine  enlevée  au  ciel  ; — deux  compositions  de 
La  Résurrection  de  Jésus-Christ;— LaViers^ 
intercédant  pour  les  infirmes  ;— Le Centenier 
aux  pieds  de  Jésus-Christ.  Le  plus  oonsidéTaUei 
mais  non  le  meilleur  de  ses  tableaux ,  est  oetai 
de  la  galerie  de  Munich,  représentant  La  Vierfi 
et  r&nfant  Jésus  sur  un  trône,  eatoorfede 
plusieurs  saintes.  Ce  tableau,  jadis  cooserréi 
Dusseldorff,  fut  acheté  80,000  fr.  par  YëtO» 
palatin.  Crayer  dut  à  ses  mœurs  réglées  ok 
vieillesse  vigoureuse.  Un  taUeau,  qull  cofiuneon 
à  quatre-vingt-six  ans ,  et  qu'il  ne  pot  adtfver, 
étant  mort  l'année  suivante ,  n'offrait  aucna  si- 
gne de  décr^itude.,  [  M.  Soyeii,  dans  VEncda 
6.  d.  M,  ] 
Descami»s.  rtet  det  Peintres  nammiâ  H  keHeai^ 

CRÉBiLLON  {Jhrosper  Jolyot  de),  pode 
tragique  français,  naquit  à  Dyon,  le  13  Jasfitf 
1674,  et  non  le  13  février,  comme  on  Fa  ^t 
de  Melchior  Jolyot,  notaire  royal,  elde  Heo- 
nette  Gagnard.  La  plupart  de  ses  biographes e^ 
répété  les  uns  après  les  autres  que  cette  Oam 
était  dune  noble  origine,  el  que  son  îHiistraliBB 
remontait  jusqu'au  temps  de  Philippe  le  Boa; 
mais  ces  prétentions,  trop  Mgjèreraeat  séui»^ 
se  sont  évanouies  devant  un  examen  ptas  sé- 
vère, et  U  paratt  que  notre  poète  doitse» 
tenter  de  l'aristocratie  dugéiiBe,quieiteBni<tt 
meilleure  et  la  phis  glorieuse  de  toutes,  lift  ^ 
premières  études  dans  sa  ville  n*^»^^!^ 
jésuiies,  ces  babUes  instituteurs^  qui  ooaftfci^ 
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parmilaiin  âèfesBoMoet,  Corneilley  Fontenelle, 
Yoltaire,  etc.,  pour  ne  citer  que  les  plus  célèbres, 
fl  ert  à  croire  que  sU  s'y  distiiigva  par  ses 
talents  précoces  et  annonça  dès  lors  ce  qu'il 
dersit  Mie  un  jour,  il  ne  s'y  fit  pas  moins 
remsrqoer  par  sa  turbulence  et  son  caractère 
iarliscipBnable»  première  manifestation  de  cet 
soMur  pour  IHndépendance  qu'il  devait  conserver 
toute  sa  Tîe.  Cest  du  moins  ce  dont  fait  foi 
eette  anecdote  bien  connue,  racontée  par  d'O- 
h>et  :  n  était  d'usage  dans  la  Société  de  Jésus 
d'accompagner  sur  un  registre  secret  le  nom  de 
chaque  élève  d'une  courte  note  en  latin.  Or,  Cré- 
biUon,  devenu  plus  tard  membre  deTAcadémie 
Française,  éprouva  le  désir  bien  naturel  deoon- 
Asf  tre  le  jugement  de  ses  premiers  maîtres  sur 
son  Gompbd,  On  écrivit  donc  au  père  Oudin  ;  et 
je  laisse  à  penser  quel  rire  éclata  dans  Tassem- 
Ixiéedes  quarante  immortels,  sans  en  excepter 
Crââlon  lui-même,  qui  rit  plus  fort  que  les  au- 
tres, quand,  dans  une  séance  particulière  de  l'A- 
cadâme,on  lut  à  haute  voix  ce  jugement  décisif, 
eiprimé  avec  une  énergique  concision  :  Puer 
m^^Kiotia,  sed  insignis  nefmlo,  enfant  plein 
d'esprit,  mais  franc  vaurien.  Combien  d'hommes 
célèbres  ont  commencé  par  làl 

Ao  sortir  de  cette  école,  il  passa  par  le  collège 
Mszarin,  avant  d'entreprendre  l'étude  du  droit 
Dès  qu'il  fut  reçn  avocat,  son  père ,  alors  gref- 
fer de  la  chambre  des  comptes  de  Dijon,  pour 
l«n  léguer  sa  charge ,  le  plaça  à  Paris ,  dans  l'é- 
tude  d'un  procureur.  Voilà  donc  Crét^on, 
»iûme  l'auteur  du  Lutrin,  enseveli  dans  la 
Mudre  d'un  bureau  :  il  aurait  préféré  se  livrer 
<oot  entier  aux  lettres  ;  mais  ses  parents,  de  même 
lue  ceux  d*anjourd'hui  ne  voulaient  pas  entendre 
nrter  de  ce  métier  peu  lucratif.  Heureusement, 
M  poètes  ont  leurs  destins,  comme  les  livres, 
i  leur  étoile ,  comme  les  conquérants.  Crébillon, 
«s  plus  que  Boileau,  n'était  né  pour  faire  un 
reffier  ;  pas  plus  que  lui,  il  ne  devait  le  devenir, 
rftce  surtout  à  son  patron,  homme  d'esprit  et 
e  goût,  quoique  procureur,  et  capable  de  corn- 
rendre,  d'apprécier,  même  de  <firiger  son  génie, 
tétait  le  fils  de  ce  Prieur  à  qui  Scarron  avait 
dressé  une  de  ses  épttres  burlesques ,  et  qu'il 
rait  loué  de  ne  pas  faire  une  sale  usure  du 
fient  de  son  écriture.  Le  goût  des  lettres,  dont 
avait  hérité  de  son  père,  lui  fit  voir  sans  pAlirle 
>ê(e  naissant;  et  même,  fhtppé  des  traits  qui 
i  échappaient  souvent  dans  la  conversation, 
i  ses  idées ,  de  ses  appréciations,  de  ses  aperçus 
tiRiatiques,  il  poussa  l'oubli  de  tous  ses  devoirs 
!  procureur  josqa'à  l'encourager  à  quitter  Gujas 
Barthole ,  pour  se  livrer  tout  entier  à  la  poésie, 
sque  alors  Crébillon  n'avait  guère  fait  que  des 
ansons,  des  couplets  de  société,  et  de  ces 
tJts  vers  que  tout  jeune  homme  a  toujours  à  sa 
«position,  pour  peu  qu'il  ait  d'esprit  naturel 
d'éducation  littéraire.  Pourquoi  n'a-t-on  plus 
i  premiers  essais?  Il  eût  été  curieux  de  voir 
3  refrains  bachiques  on  des  strophes  galantes^ 
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des  madrigaux,  des  booqnets  à  Chloris  de  l'auteur 
d*Alrée,  Il  est  possible  après  tout  qu'il  n'y  eAt 
pas  plus  mal  réussi  que  Dorât  ou  le  chevalier  de 
Bouhlers;  car  ces  étranges  contrastes  sont 
souvent  dans  la  nature  du  génie.  Néanmoins 
Prieur  l'exhorta  à  se  tourner  du  côté  de  la  tra- 
gédie, soit  qu'il  eût  deviné  du  premier  coup  sa 
Téritable  Tocalîon,  soit  par  suite  de  son  goût 
personnel,  car  il  n'aimait  pas  moins  le  théâtre 
que  son  clerc,  et  l'on  dit  même  qu'il  y  était 
plus  assidu  qu'à  Vétude.  Après  avoir  longtemps 
résisté  aux  conseils  de  son  patron,  car  il  fut 
to^jours  le  plus  modeste  des  hommes,  et  la  vue 
des  grands  modèles  effrayait  plus  encore  sa  ti- 
midité qu'elle  n'enflammait  son  génie,  Crébillon 
finit  par  se  laisser  séduire.  Fidèle  dès  le  premier 
pas  au  genre  qu'il  devait  adopter  et  aux  suyets 
qu'il  affectionna  toujours,  il  débuta  par  une  pièce 
sur  La  Mort  des  Errants  de  Brutus.  Malheu- 
reusement les  comédiens  eurent  l'indélicatesse 
de  la  refuser,  et  Crébifion,  de  dépit,  jeta  son 
manuscrit  an  feu.  Prieur,  en  procureur  héroïque 
et  vraiment  digne  d'être  poète  lui-même,  sup- 
porta tranquillement  le  premier  feu,  et  reçut 
sans  se  déconcerter  les  iqjustes  reproches  de 
son  irritable  dero;  mais,  lom  de  l'abandonner  à 
son  découragement,  il  le  consola ,  et  ranima  ises 
espérances.  H  fit  si  bien  que  peu  de  temps 
après  Crébillon  débutait  définitivement  dans  la 
carrière  dramatique  par  la  tragédie  à'Idoménée 
(29  décembre  1705).  Il  s'en  faut  de  beaucoup 
que  ce  soit  un  chef-d'œuvre,  pour  le  stylei sur- 
tout, qui  fut  toujours  son  cêté  faible,  et  qui  dans 
cette  première  pièce  était  en  même  temps  rude 
et  incorrect,  recherché  et  parfois  barbare,  à 
force  de  négligence.  Crébillon  y  avait  pris  trop 
souvent  l'enflure  pour  de  la  grandeur  :  son  plan 
était  d'un  jeune  homme  encore  inexpérimenté, 
qui  s'égare  dans  des  complications  recherohées 
à  plaisir,  pour  cacher  le  vide  de  la  pièce,  et 
qui  pense  accroître  l'intérêt  en  multipliant  les 
fils  de  l'intrigue.  Il  était  difficile  de  remplir  cinq 
actes  ayec  un  élément  aussi  simple  que  le  sacri- 
fice du  fils  d'Idoménée  :  aussi  l'action  est-elle 
fiiible  et  languissante;  la  plupart  des  scènes 
manquent  de  vie,  ei  se  traînent  vers  le  dénoue- 
ment à  travers  des  digressions  amoureuses  et  des 
déclarations  qui  impatientent  Enfin,  le  plus  grand 
défaut  de  cette  tragédie  était  d'être  ennuyeuse, 
sans  compter  qu'elle  avait  le  tort  de  rappeler  un 
peu  trop  VIphigénie  de  Racine,  et  de  provoquer 
ainsi  une  comparaison  dangereuse.  Mais  Crébillon 
déjà  avait  marqué  sa  trace  dans  des  vers  pleins 
d'une  grandeur  sombre  et  dans  plusieurs  scènes 
énergiques,  dans  la  description  de  la  tem- 
pête, et  dans  le  récit  que  fait  Égésippe  de  la  ré- 
ponse de  Poracle,  où,  parmi  beaucoup  de  vers 
incorrects  il  y  en  a  plus  encore  qui  sont  remar- 
quables par  leur  concise  et  pittoresque  vigueur. 
En  outre,  il  avait  en  quelque  sorte  ressuscité  ce 
grand  ressort  de  la  terreur,  dont  Corneille  avait 
usé  avec  tant  d'effet  au  dnonième  acte  de  JKodO' 
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çune ,  et  que  Racioe  lui-même  avait  mis  en  jea , 
avec  moins  de  force  il  est  vrai,  dans  ÀthaliSf 
mais  qui  depuis  lors  semblait  avoir  disparu  du 
théâtre.  Idoménée  était  surtout  une  œuvre  de 
premier  ordre,  relativement  aux  antres  pièces 
du  temps  :  aussi  obtint^elleun  véritable  suceès , 
surtout  quand  Crébillon,  avec  une  faoiiité  de 
travail  et  une  fécondité  étonnantes ,  eut  reftlt 
en  courant  le  dernier  acte,  qui  avait  déplu  au 
public,  de  sorte  qu'il  put  être  joué  cinq  jours 
après.  Dès  lors  les  re^ffds  commencèrent  à  se 
fixer  sur  lui.  Un  pareil  début  avait  feit  beaucoup 
espérer  :  c'était  une  promesse  qu'il  eût  été  dan- 
gereux de  ne  pas  remplir.  Il  la  remplit  deux 
ans  après  par  sa  tragédie  d'Àtrée  ei  Thyeste 
(14  mars  1707),  qui  eut  dix -huit  représentations 
dans  le  cours  de  ia  même  année.  C'était  la  con- 
sécration d'un  nouveau  genre  de  tragique.  Tout 
le  monde  connaît  la  réponse  qu'on  lui  attribue 
à  ce  sujet.  Comme  on  lui  demandait,  après  la 
représentation  â^Atrée^  pourquoi  il  s'était  at- 
taché à  produire  des  effets  si  terribles  :  «  Cor- 
neille avait  pris  te  del,  aurait-il  répondu,  Racine, 
la  terre;  il  ne  me  restait  plus  que  l'enfer,  je 
m'y  suis  jeté  à  corps  perdu.  » 

n  est  curieux  de  comparer  VAtrée  de  Crébfl- 
tin  avec  le  Thyeste  de  Sénèque,  dont  il  a  Téner- 
^e  trop  tendue,  parfois  aussi  l'enflure  un  peu 
vide  et  le  défaut  ie  vérité.  Le  plan  du  poète  fran- 
çais est  meilleur,  son  action  mieux  conduite,  ses 
caractères  tracés  avec  plus  de  naturel  et  de  va- 
riété; mais  Sénèque  en  présentant  ce  scyet 
dans  toute  son  horreur  ne  l'avait  pas  défiguré 
par  cette  intrigue  d'amour  qui  fait  une  si  étrange 
figure  au  milieu  des  scènes  émouvantes  de  la 
tragédie  française.  Néanmoins,  malgré  tous  ses 
défauts ,  Atrée  est  encore  aujourd'hui  l'une  des 
pièces  les  plus  remarquables  de  notre  théâtre. 
L'action  y  était  plus  vive  et  plus  intéressante  ;  le 
style,  quoique  incorrect  encore,  y  avait  plus  de 
pureté,  de  force  et  de  couleur  que  àansidoménée, 
La  première  représentation  se  termina  au  milieu 
du  silence  de  la  stupeur  et  de  la  consternation ,  et 
Crébillon  put  croire  un  moment  à  une  chute; 
mais  Prieur  ne  s'y  trompa  nas.  Malade  et  pres- 
que mourant,  il  s'était  fait  transporter  dans  une 
loge  pour  assister  au  triomphe  de  son  élève , 
Après  la  représentation ,  il  embrassa  chaleureu- 
sement son  ancien  clerc.  «Maintenant,  luidit-U, 
je  puis  mourir  content;  je  vous  ai  fait  poète ,  et 
je  lègue  un  homme  à  la  nation.  »  Cette  pièce  offre 
de  nombreux  traits  de  ressemblance  avec  la 
Rodopme  de  P.  Comeille.  Atrée  surtout  sembla 
le  f^re  de  Cléop&tre  :  ce  sont  les  mêmes  senti- 
ments, la  même  haine,  la  même  perfidie,  le 
même  mépris  des  serments;  et  l'ambitieuse  reine 
de  Syrie  veut  employer  presque  les  mêmes 
moyens  pour  se  défaire  de  sa  rivale  que  le  roi 
d'Argos  pour  se  venger  de  son  frère.  Mais  la 
tragédie  de  Crébillon  a  une  affinité  aussi  frap- 
pante et  plus  curieuse  encore  avec  le  Mahomet 
de  Voltaire.  Le  prophète  en  effet  veut  faire  tuer 
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Zopire  par  son  fila  Séide,  conmis  Allée  fut 
faire  fttipper  Thyeste  par  son  ftto  PliiUtii».;  <l« 
comme  lui  aussi,  il  se  sert  del'amour  pour  âondaer 
son  âme  et  le  décider  à  ce  meorire  qui  ré{KM- 
vante  :  Palmire  sera  le  prix  dn  crime  ds  yn^y 
de  même  que  Théodamie  doit  être  eeloi  do  oiM 
de  Plisthène,  et  périra,  an  cootraipe,i1  se  m 
détermine.  Est-ce  que  Voltaire  aunik  Ml  ee 
double  emprunt  an  barbote  Oréfaillon?  Ge  senit 
une  contradiction  bien  étrange ,  mais  eeie  fe- 
rait pas  la  seule  de  Voltaire. 

Crébfllon  par  ces  deux  pièces  avait  eoaqnis 
une  éclatante  renommée  ;  mais  avec  la  ffiire 
vint  l'envie,  son  inséparable  compa^ie.  ParoK 
tactique  bien  vieille,  et  dont  la  puérilité  mtoe 
ne  détruit  pas  l'effet,  on  imagina  de  cfamtote 
poète  dans  les  personnage!  de  sa  tragtfie  et  de 
le  rendre  responsable  de  toutes  leonatrodtfe, 
comme  si  ce  que  l'esprit  invente  derut  être  né- 
cessairement en  germe  dans  le  coeur.  Il  afVtDii 
en  scène  deux  frères  exécrables,  deux  aeélénb 
couverts  de  crimes  :  donc  il  était,  lai  aussi,  « 
homme  avec  qui  il  ne  faisait  pas  sûr  devlm, 
conclusion  admirablement  déduite,  d'eiptèi  la- 
quelle on  aurait  pu  tout  aussi  bien  assimiler  Cor- 
neille à  Photin ,  et  Radne  à  Narcisse.  1  ooop 
sAr  on  ne  pouv^  se  tromper  plus  grossièranert 
sur  le  caractère  de  Crâ>illon;  et  c'était  oo 
étrange  contresens  que  ces  acensatimis  esiibe 
un  homme  qui  par  bonté  d'âme  rscueiO^  nés 
son  manteau  les  chiens  abandonnés  dms  les 
rues.  Néanmoins,  ces  absurdes  calomniée  dédi- 
rent si  pressantes ,  qu'il  se  crat  obligé  éPy  ré- 
pondre dans  une  préface.  Sa  vie  était  alors  soo- 
mise  aux  plus  difficiles  et  anx  plus  péeiUes 
épreuves  :  il  avait  d'autres  sujets  de  chagrin  ^ 
plus  douloureux  encore  pour  loi  i^ie  les  in>- 
noeuvres  de  ses  ennemis.  Devenu  éperdftBKii 
amoureux  d'une  jepne  personne  sans  Mb», 
Charlotte  Péaget,  fille  d'un  apothicaire  de  VvK 
il  l'avait  épousée  (  1707  ),  malgré  son  père,  pctf 
légitimer  l'enfant  qu'elle  allait  mettre  au  Bwâde. 
Le  père ,  irrité  de  cette  désobéissance,  oomiae  fl 
Tétait  depuis  longtemps  sans  doute  de  m»  p^ 
d'ordre  et  d'économie,  aigri  en  outre,  es  éps 
greffier,  de  lui  avoir  vu  déserter  les  Wspowli 
poésie,  saisit  cette  occasion  de  déshériter soe 
fils.  Mais  bientôt,  surpris  par  la  maladie  ^ 
devait  mettra  fin  à  ses  jours,  et  désarmé  jnr a 
réputation  croissante,  il  lui  pardonna,  le  réta- 
blit dans  ses  droits ,  et  mounit  vers  la  fin  de  b 
même  année,  loi  laissant  une  fortone  tdktB^ 
délabrée,  qu'il  n*aoo^tala  speoessioD  goeimn 
bénéfice  d'inventaire.  Les  créaAciers ,  race  un 
pitié,  que  les  Muses  mêmes  n'ont  JaniMs  atta* 
drie,  firent  vendre  par  décret  les  Inens  et  ^ 
charge ,  et  il  ne  resta  è  l'b^ti^  que  le  su» 
du  petit  fief  de  Crébillon ,  que  son  père  »^ 
acheté  en  1687.  Le  théâtre  était  doncpoorialit 
poète  une  ressource  contre  la  panvrêlé  a^ 
qu'un  acheminement  vers  la  gloire  :  il  avaii  l*" 
soin  de  travailler  pour  vivre  ^  qnand  Dêne  ses 
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wocès  B*eQM0Bl  |Ni8#6im  iwgigfmMf  anqiNl 
Q  Bê  puuTMt  «e  «mslnirt. 

Après  i^r^,  i|  dinna  Ékeirê  (  14  dtembre 

1709),  doDtil  aTtit  puiié  tesqjet  dms  Sophocle, 

quoiqn'ii  ae  nnto  daos  la  pié&oo  do  ne  liii  aroir 

rien  erapronté,  M  qoll  y  traite  fort  irré¥érMden- 

cenifDt  la  teUa  tragédie  groequo.  Cetio  ooMTeUe 

pièee,  «T66  dci  défimta  analognea  à  eeax  des  pré«> 

oédcntei ,  qoelques  lon^ieiira,  Mrtoot  daoa  les 

pronjfrs  actes,  des  oomplioatioBa  inutilM  et  n^ 

ra«Miqttee,  epfio  trop  de  défilamatkm ,  oe  délknt 

qoi  est  récoell  de»  gtoiea  vigooreax ,  des  LneaiD, 

dtfiSejiiqiHiydes  Ck^meiUe ,  était  encore  m  pas 

de  pfa»  et  un  pas  Irfen  sonsibte  Mt  vers  la  per- 

feoàen  tbéfttrale.  11  y  a  pkisde  mesure  et  moins 

dlienreur  qae  dans  Àtrée,  quoique  le  sqfet  n'y 

prait  pss  moins  :  le  style  y  est  on  peu  plus 

séTèrement  traTaiUé.  GrÀiUon  a  snnnonté  atee 

beaucoup  de  bonbeur  les  difficultés  de  la  re- 

eooDsiisanoe  d'Electre  et  de  son  tthn  ;  il  a  on 

hreodre  touchante  etdiamatiqiie.  Pour  prendre 

les  foreurs  d'Oreste,  il  avait  à  hitter  contre  on 

rival  redontaUe;  mais  Oréfaillon  trouva  moyen 

d'élre  encore  neuf  et  tragique  après  I  auteur 

d'iadromnjrtM.  On  connaît  cette  scène  oèy  à  eOté 

de  quelques  vers  dëplacéa  et  languissants ,  il  y 

en  a  de  si  énergiques  et  de  vraiinent  sublimes  : 

m  toi,  qa»  fait  firéailr  »oo  tupeet  odlcnt, 

#e  Tleiu  de  te  venger  da  meurtre  de  mon  père{ 
Mais  qal  te  veiiffen  du  meurtre  de  ma  mère?.... 
Malt  qnoii  quelle  vapeur  fteat  obaoerdr  ie«  alnf 
Orifle  au  del.  on  n'estr'euvre  un  dMoln  au  cofBii  | 
DesccBMlooB  :  lea  enfers  o'cnt  rien  aal  n'époavaate... 
CacboDs-oooa  dans  l'borreor  de  l'étemelle  nuit... 
Qee  ntUB-ftf  Mon  aapect  épooTaote  les  ombres! 
Ose  de  séaaleaeBBeati,  qoe  de  erta  douloqreozl 
«  Oreatel  »  Qol  m'appelle  en  ee  idjoar  affreosP  ete. 

▼dtaire  a  fait  la  critique  la  plus  amàre  de 
cette  tragédie ,  dans  un  UbeUe  quil  fattituU  par 
une  mal^e  antiphrase  :  Éloge  dé  M.  d$  Oté- 
àéUon.  lùâs  les  ralaons  qu'il  y  donne  sont  loin  de 
^^aloir  les  sarcacmes.  H  est  bien  vrai ,  pour  nous 
vrèler  sur  ce  point  psrticulier  de  sa  critique , 
qoeles  amoora  4*Électre  et  d'Itys,  dlphianaase 
et  de  Tydée,  cette  partie  carrée,  comme  on 
i'appda,  étaient  déptoaées  dans  un  pareil  sujet  et 
en  rapetissaient  la  grandeur  ;  mais  il  y  a  certaines 
eiigâfies  du  mauvais  goat  pobbc,  oartains  ca- 
prices tyranniqnes  de  la  mode  littéraire,  auxquels 
le  puéte  n'est  pas  toujours  Hbre  de  se  dérober. 
Cest  ainsi  que»  dans  le  dèele  précédent,  Bel- 
leao  avait  pa  sans  invraisemblanae  iUre  dire  à 
son  bel  esprit,  en  parlant  de  VAie^andre  de 


Je  ne  asAs  pas  poerqnol  rea  vante  VJUmandrê, 
Ce  a'eet  qtfmm  claileei  qnl  ne  dit  rleo  de  laadre. 

CrébOkm  mit  le  comble  à  sa  g|a4re  en  fliisant 
ioaetRhadanUsteet  Z^oMe (23  Janvier  I7il), 
son  Ghef-d'cBnTre,  et  bien  certainement  l'un  des 
cbefihd'oenvre  de  la  scène  Arançaise,  au  Jugement 
Même  de  La  Harpe ,  qui  n'est  pas  suspect  de  flat- 
terie dans  cette  matière.  On  voudrait  en  vain 
s^tfmer  oootra  cette  pièce  de  l'anecdote  racontée 
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par  Monchesnay  dans  son  BôUbohû  ,  d'après  la- 
quelle Despréaux  malade,  à  qui  Le  Verrier  venait 
de  lire  les  deux  premières  scènes,  ou,  suivant 
d'entrés,  le  premier  acte  du  nouvd  ouvrage,  se 
serait  écrié  :  a  Quoi,  moanieurt  cherchop-vous  à 
me  bâter  l'heure  fatale  ?  Voilà  un  auteur  devant 
qui  les  Boyer  et  les  Pradon  sont  de  vrais  soleils. 
Hâast  J'ai  moioB  de  regrets  de  quitter  la  vie , 
puisque  notre  siède  enchérit  chaque  Jour  sur  les 
sottises.  »  Si  cette  anecdote  n'était  rapportée  que 
par  le  Boiaana,  compilation  sans  critique  et 
sans  autorité,  on  pourrait  sans  aucun  risque 
la  révoquer  en  doute  ;  mais  l'abbé  Fraguier  et 
l'abbé  Gédoyn,  qui  étaient  présents ,  l'ont  sou- 
vent racontée  aussi ,  et  Louis  Racine  en  fait  éga- 
lement mention  dans  ses  Mémoires  sur  la  vie  de 
son  père.  D'ailleurs  elle  est  des  plus  vraisembla- 
bles. Boileau,  resté  presque  seul  du  siède  do 
Louis  XIV,  plein  de  regrets  que  ne  tempérait  au- 
cune espérance,  était  devenu ,  plus  encore  (jpe  le 
vieillard  d'Horace,  laudator  temporis  acti  se 
puerOj  et  se  montrait  prévenu  didées  partiales 
contre  les  jeunes  auteurs.  Lt^  vitesse,  lama- 
huiie,  les  Infirmités  corporelles,  avaient  accru  sa 
rigueur  accoutumée,  et  l'avaioit  rendu  morose 
et  grondeur.  D'ailleurs,  c'était  avant  tout  l'homme 
du  style ,  de  la  pureté ,  de  la  perfection  •continqe, 
le  poète  qui  avait  écrit  ces  deux  vers  : 

Sana  la  langne,  eo  un  mot,  raatear  le  plua  dWIn 
Bat  loqjeun,  qool  qa'U  fliaae.  un  méebant  écrivain. 

Doué  de  FordUe  la  plus  délicate  et  de  la  plus 
exquise  sensibilité  littéraire,  il  était  peut^ 
plus  choqué  d'une  ftiute  contre  le  goût  ou  \^  cor- 
rection du  style,  que  charmé  de  vingt  beautés  ; 
aussi  semble-t-U  pour  cette  raison  n'avoir  pas 
toujours  apprécié  Corneille  liil-mème  à  sa  Juste 
valeur.  On  conçoit  dès  lors  qu'il  aimftt  peu  Cré- 
MUon ,  et  que  les  défeuts  de  se^  vers  lui  cacbas- 
sait  en  partie  ses  qualités  tragique^.  On  sait  du 
reste  que  Le  Verrier  ne  lui  avait  lu  que  les  pre- 
mières scènes ,  qui  sont  sans  contredit  les  moins 
bonnes.  Les  situations  de  cette  pièce  sont  firappan- 
tes  et  dramatiques  ;  les  caractères  sont  Iracés  non- 
seulement  avec  cette  énergie  qui  est  la  qualité  or- 
dinaire de  Crébillon,  mai^  avec  convenance,  va- 
riété et  distinction.  Le  r^Ie  de  Pharasmane  surtout 
lui  plaisait,  parce  qu'il  lui  fournissait  Toccasion  de 
déployer  librement  et  d'exprimer  avec  force  son 
aversion  persouQdle  pour  les  Romains,  qu'il  n'ap- 
pdait  Jamais  que  les  tyrans  de  Vttnivers,  et 
qu'il  reprochait  à  Racine  d*avoir  trop  ftdblement 
attaqués  daos  Mithridate.  Zénobie.  amoureuse 
d'un  autre  que  son  terrible  époux,  mit  céder  sa 
passion  devant  son  devob*,  qui  lui  tiept  lieu  d'a- 
mour ;  et  sa  vertu  est  si  pure  et  si  grande ,  qu'elle 
arrive  à  produire  des  effets  aussi  dramatiques  que 
pourrait  le  (Ure  la  passion  la  plus  ardeote.  n  est 
curieux  et  instructif  de  comparer  ce  rôle  à  celui 
de  Pauline  dans  PolyetÂCte,  pourvoir  le  difTérent 
parti  que  deux  hoimoes  de  génie  peuvent  tirer 
d'un  même  caractère.  Rien  de  plus  dramatique 
que  le  personnage  de  Rhadamiste  avec  ses  pas- 
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siooft  tfolenlM)  aa  jalousie  forooiée,  ses  ooDtra- 
dictioiis,  860  ftunears  et  ses  remords.  Gomme  il 
se  peint  Ini-nième  dans  ces  beaux  Ters  I 

Mon  ooror,  de  soins  divers  tans  cesse  oombatta, 
EDoeml  do  forfait  sans  aimer  la  yertn. 
D'un  amour  nalheureax  déplorable  Ttetlme, 
S'abandonne  aox  remords,  sana  renoneer  an  crfoie... 
Désespéré;  proscrit,  abhorrant  la  lomlère, 
Je  Toudrals  me  venger  de  la  nature  entière.! 
Je  ne  sais  qoel  poison  se  répand  dans  mon  corar; 
Mais,  jusqu'à  mes  remords,  tont  y  devient  tarenr. 

En  général ,  le  style  de  la  pièce  entière  n'est 
pas  indigne  de  ce  passage;  il  est  plein  d'une  no- 
blesse sauyage  à  la  Tenté,  mais  tragique,  si  Ton 
en  excepte  toutefois  le  premier  acte,  où  rembar- 
ras du  poète  et  Tincertitude  de  la  situation  ont 
rejailli  sur  l'expression ,  qui  est  lourde ,  terne  et 
obscure.  H  serait  trop  long  de  citer  toutes  les 
belles  et  fortes  scènes  de  cette  tragédie  :  qu'on 
lise  seulement  celle  06  Zénobie,  en  présence  de 
8<Mi  époux,  aTOue  son  amour  pour  Arsame,  et 
désanne  par  la  noblesse  de  son  langage  et  l'élé- 
vation de  ses  sentiments  la  jalousie  furieuse  de 
Rhadamiste.  Qu'on  lise  aussi  la  reconnaissance 
des  deux  époux  :  c'est  une  des  plus  belles  scènes. 
On  accusa  Crébillon  d'avoir  tiré  sa  pièce  d'un  ro- 
man inconnu  du  dix-septième  siècle ,  intitulé  Bé- 
rénice ;  il  est  plus  simple  et  plus  vrai  de  dire 
qa'll  l'a  empruntée  à  Tacite.  Toutefois,  cet  écri- 
vain ne  lui  a  fourni  que  le  fond  bistorique ,  c'est- 
à-dire  le  sujet  du  premier  acte,  le  canevas  sur 
lequel  il  a  brodé  un  plan  original,  le  fondement 
sur  lequel  il  a  assis  mie  pièce  qui  n'appartient  qu'à 
lui.  Par  un  bonheur  que  n'ont  pas  toiigours  les 
chefs  d'oeuvre,  Rhadamiste  obtint  autant  desuc- 
oès  à  la  lecture  qu'à  la  représentation  ;  car  si 
d'un  o6té  cette  pièce  fut  jouée  trente  fois,  de 
l'autreelle  eut  deux  éditionsen  huit  jours  et  quatre 
dans  le  cours  de  l'année. 

Crébillon  était  arrivé  au  point  culminant  de  sa 
renommée,  à  cet  endroit  dangereux  où  il  est 
désormais  presque  impossible  de  répondre  à  l'at- 
tente du  public,  qui  grandit  à  chaque  nouveau 
succès,  et  d'où  l'on  ne  peut  plus  que  descendre. 
'  Jusque  là  toutes  ses  pièces  avaient  été  autant 
de  degrés  qu'il  gravissait  vers  la  gloire,  sans  qu'il 
se  fût  arrêté  dans  cette  marche  ascendante,  sans 
qu'une  seule  chute  eftt  interrompu  la  série  ile  ses 
triomi^es.  Hais  il  tomba  de  Rhadamiste  à 
Xerxès  (  7  février.1714  )  ;  quoiqu'il  se  fût  préparé 
pendant  trois  ans  à  cette  nouvelle  épreuve,  la 
chute  fut  rude  et  complète  :  Xerxès  ne  fut  joué 
qu'une  seule  fois ,  d'après  la  volonté  de  l'auteur, 
qui  se  soumit  avec  sa  modestie  habituelle  à  l'ar- 
rêt du  parterre  :  après  la  première  représenta- 
tion, il  jeta  au  feu  les  rôles  des  acteurs,  disant 
qu'il  s'était  trompé  et  que  le  public  l'avait  éclairé. 

Après  la  chute  de  cette  tragédie ,  Crébillon 
en  commença  une  autre,  intitulée  Oromioe//, 
siqet  qu'il  avait  choisi  pour  y  donner  librement 
l'essor  à  ses  sentiments  de  liberté,  tout  en  se 
maintenant  dans  les  bornes  du  respect  le  plus 


flenqNilen  po«r  rMMité  légHlne.  nmHlut 
la  première  scène,  et  la  harutgoe  que  vroaMim 
le  Proteeteor  en  déférant  CfairlesF'àla  bane  da 
parlement;  mais  H  y  avait  exprimé  arec  tant 
d'énergie  aoM  aversion  pour  le  pouvoir  ibaoto, 
et  font  en  fitfaant  de  Cromwell  on  acâérat,  il 
l'avait  peint  sous  des  traits  ai  rempHs  de  force 
et  de  grandeor,  qoe  le  siqet  parut  dangeren  et 
qoe  le  poète  reçut  l'ordre  de  ne  pas  le  omtimier. 
SénOramés,  qail  donna  trois  ans  après  XerjEèi 
(10  avril  1717),  loin  de  nebeler  par  on  soeoès 
sa  déniera  choie,  souleva  contre  lui  descriliqiMi 
enoore  plus  nombreuses  et  plus  achaméeiLlleA 
vrai  que,  malgré  des  vers  énergiqoes  et  mène 
qoelqoes  belles  scènes,  c'est  on  des  plus  mas- 
vais  ouvrages  de  OrébiUon  :  on  fut  surtout  dis- 
que de  voir  Sémiramis  conserver  son  amoor  pour 
Ninias  et  l'exprimer  en  termes  incoDveDaiits, 
après  l'avoir  reconnu  pour  son  fils.  Du  reste, 
l'auteur,  cette  fois  encore,  se  rendit  josiiee  à  lui- 
même,  en  retirant  sa  pièce  au  bout  de  la  sc^ 
tième  veprésentation.  Ces  deux  échecs  suonsâf^ 
semblaient  avoir  découragé  notre  poêle;  il  n'en 
plus  s'aventurer  de  si  tôt  sur»  théâtre  où  il  anil 
triomphé  autrefois.  Il  resta  donc  muet  pcndmt 
neuf  ans';  ce  ne  Ait  que  le  39  avril  1726  qull  I^ 
parut  sur  la  scène  avec  PprrImSf  où  il  noitn 
qu'endépitdes  allégations  de  ses  enneniift,  il  trait 
plus  d'un  ton,  et  savait  mettre  plus  d'un  ressort 
en  jeu  :  ce  n'est  plus  en  effet  le  même  traçqee 
ni  le  même  genre  de  beautés  que  dans  Àtrée  d 
dans  Rhadamiste,  Au  dénomment  tout  se  ter- 
mine pour  le  mieux ,  à  la  grande  satisfiidioo  ^ 
chaque  persounage,  oommeilansonetFagj'Coo^ 
die  :  personne  ne  meurt  dans  la  pièce.  ComnE^ 
Crébillon  avait-il  pu  se  résoadre  à  cet  effort? 
Pour  la  première  fois,  il  avait  entièremeotbiat^ 
décote  cette  grande  ressomcede  la terreor,  M 
il  usait  avec  tant  de  puissance;  et  peut-être  y 
perdit-U  quelque  chose  de  aa  cbalear  cCdesia 
faitéiêt  oïdinaires.  Cette  tragédie  est  oa  pei 
froide,  et  fiitigante  par  soite  de  la  complîealiai 
de^  l'intrigue  ;  mais  le  style,  où  VéMrpe  s'allie  > 
la  dignité  et  à  la  correclioii,  s'y  estprestyserp- 
levé  à  la  hauteur  de  celui  de  Rhadamiste,  et  ks 
caractères,  surtoutceuxdePyriias  et  de  Gbwàs 
sont  tracés  avec  noblesœ.  Cette  tentative  réosdl; 
mais  elle  ne  contenta  pas  son  auteur  antaul  ^^ 
le  public,  et  Pyrrhus  ne  M  jamais  poor  la 
qu'une  ombre  de  tragédàe^  aooosaiaodée  à  la 
faiblesse  été  apectstenra. 

Jusque  là  les  tragédiea  de  OrébiHon  s'éinmi 
succédé  à  des  Intervallea  phis  onmoins  nifi*- 
chés,  et  le  théâtre  avait  abaorbé  pKsqpaelB* 
sa  vie,  depuis  l'Age  de  trente  ans.  Après /^pf^' 
il  resta  enoore  rouet  pendant  vingMeos  imée- 
Cette  fois  non-seulement  il  £ant  en  cbotàn 
la  cause  dans  son  amour  pour  la  rêverie  ci  po^ 
les  plaisirs,  dans  lesnomiireoses  relatioBS^'" 
entretenait  alors  avec  le  Booode»  ma»  aiiffii  ^ 
les  chagrins  et  les  embams  croissants  de  «ii^ 
privée,  n  aurait  bien  pu  avec  qneiqaes  dédr    | 
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cacet  se  créer  une  posMoii  agréable  et  de  facilea 
reveDQs;  mais  il   aimait  l'indépendance  d'an 
homme  de  génie,  n  ne  fendrait  pas  croire  lontefois 
qa*<m  le  négligeit  entièrement  :  le  régent,  le  duc  de 
BomtoDy  les  frères  Paifo,  le  baron  Hoguer,  d'an- 
ties encore, loi  avaieiit  fiUt  de  fortes  libéralités; 
le  comte  de  Cflermont  ini  avait  donné  an  logement 
sa  petit  Lnxembonrg;  et  en  1715  il  avait  obtenu 
on  emploi  de  finances,  qu'il  garda  jasqn'en  1721. 
JED  ootre,  les  premières  tragédies  avaient  pro- 
doit  des  sommes  eonadérables.,  et  il  avait  réap 
lise  d'éaoïmea  bénéfiees  dans  les  spécolatiMS 
de  la  me  Qniacampoîx.  Mais  U  était  prodigoe  k 
la  manière  des  poètes;  Incapable  de  eooier  à 
Tavenir,  il  dépensait  largement  ses  reveans  en 
bafaiCs  somptueux,  en  dîners,  en  pWairs,  en 
fantaisies  de  toutes  sortes.  Sa  négligence  et  son 
iocnrie  ne  contribuaient  pas  à  réparer  les  désor* 
dres  de  ses  dépenses,  car  il  laissait  dépérir  aes 
titres  et  ses  billets  dans  ses  mains,  sans  se 
donner  la  peine  d'en  tirer  parti.  Ses  bien&iteurs 
eox-màmes  se  lassèrent  bientôt  d'obliger  un 
bomme  sans  complaiaanoea  pour  eux,  et  il  se 
trouva  abandonné  à  ses  créanciers,  qui  le  bar^ 
edaient  aans  cesse  et  voulaient  saisir  ses  droits 
d^otenr  dans  ses  pièces  de  tbéàtre.  Ce  Ait  lui 
qai,  pour  se  soustraire  à  leurs  poursuites, 
obtint  le  premier  un  arrêt  du  conseil  qui  déGla< 
rait  insaiaissables  les  productions  de  l'esprit 
Après  le  grand  succès  de  Ahadamistef  on 
avait  fait  espérer  à  CrébiUon  les  faveurs  de  la 
coor,  dont  il  avait  tant  besoin  :  il  se  laissa 
d'autant  plus  facilement  aller  à  cette  espérance, 
que  nul  ne  les  avait  mieux  méritées  que  lui.  Par 
les  conseils  de  ses  amis,  U  se  rendità  Versailles, 
où  U  resta  près  de  trois  ans  inaperçu ,  ayant  la 
simplicité  de  croire  que  les  récompenses  qu'il 
attendait  viendraient  le  chercher  d'elles-mêmes. 
Enfin,  aigri  par  le  sentiment  de  cet  injuste 
oobii ,  il  revint  è  Paris,  et  prit  désormais  pour 
devise  ces  belles  paroles  qui  devraient  être  «sBlles 
de  tout  homme,  de  tout  écrivain  surtout  :  Ne 
f  attends  qu'à  toi  seut»  La  mort  de  sa  femme, 
qui  n'avait  pas  tardera  suivre  son  père  an  tom- 
beau ,  l'avait  abandonné  à  lui-même  :  plongé 
par  cette  perte  dans  la  plus  profonde  douleur, 
il  s'enfierma  dans  le  pins  complet  isolement,  ne 
conservant  plus  guère  de  relation  qu'avec  son 
fils,  dont  l'alTectneax  dévouement  constat  sa 
misanthropie.  D'un  excès  se  jetant  à  un  autre, 
par  un  contraste  dout  sa  vie  offre  de  nombceux 
exemples,  et  d'une  malpropreté  extrême,  il  vécut 
dans  un  grenier  sombre,  sale,  presque  déguenillé, 
fumant  sans  cesse  d'mcroyables  quantités  de 
tabac,  au  iniliea  de  ses  chats  et  de  ses  chiens, 
de  ses  eoiiManx,  de  tous  ces  animaux  dont  il 
feisait  sa  société  et  qn'U  aimait,  disait-il,  depuis 
qu'il   connaissait  trop  bien  les  hommes.  Par 
amour  pour  l'indépendance,  il  s'affranchissait  de 
ces  faienséaiices  sociales  qui  n'étaient  pour  lui 
que  la  tyrannie  de  l'usage,  et  ne  demandait  pas 
mieux  qu'on  n'en  affranchit  à  son  égard.  U  ne 


répondait  pas  anx  lettres,  ne  fbisait  point  de 
visites ,  et  souhaitait  qu'on  le  laissât  en  paix 
dans  sa  solitude ,  où  son  genre  de  vie  ne  devait 
pas  le  faire  beaucoup  rechercher  ;  aussi  était-il 
devenu  dès  lors  trop  peu  difficile  sur  le  choix 
de  ceux  qui  l'entouraient.  Néanmoins,  malgré 
cette  existence  retirée  et  misanthropique,  et 
quoiqu'il  parût  avoir  rompu  depuis  cinq  ans 
avec  la  poésie ,  il  fot  en  1731  nommé  membre 
de  l'Académie  Française ,  en  remplacement  de 
M.  de  La  Paye.  Gomme  il  était  singulier  en 
toutes  choses ,  par  une  innovation  qui  n'eut  pas 
de  suites,  il  fit  en  vers  son  discours  de  ré- 
ception. Cette  pièce  n'a  rien  de  remarquable  : 
elle  ne  fiyt  que^répéter  sous  la  forme  poétique 
les  compliments  ordfaiaires  que  les  antres  met- 
taient en  prose,  et  c'est  à  pdne  si  l'on  y  retrouve 
par  endroits  Crébilkm.  On  n'en  a  retenu  que  ce 
trait,  si  souvent  cité  : 

Anean  a«l  n*M  Janali  empotaonné  m  plnise. 

Il  Alt  vivement  applaudi,  parce  qu'A  était 
vrai.  Ce  Alt  en  effet  un  des  rares  mérites  du 
caractère  de  ce  poète ,  de  n'avoir  pas  connu 
l'envie  et  la  haine,  et  de  n'avoir  jamais  eu, 
malgré  sa  misanthropie  apparente,  que  des  seur 
timeats  de  bienveUlance,  même  pour  ses  enne- 
mis. On  reconnaît  dans  ce  vers  l'homme  qui 
souhaitait  le  succès  de  YoHah^e  lui«même,  quand 
celui-ci  refeisait  ses  pièces  ;  le  poCte  qui, 
consulté  par  un  jeune  écrivain  sur  une  de  ses 
satires ,  lui  disait  :  «  Voyez  combien  ce  mal- 
heureux genre  est  fedle  et  méprisable,  puisque 
vous  y  réussissez  à  votre  âge.  »  n  parait  toute- 
fois qull  avait  tdii  dans  sa  jeunesse  contre  La 
Motte  et  ses  partisans,  Dandiet,  Fontenelie,  etc., 
en  vers  marotiques ,  une  satire  où  il  les  avait 
désignés  sous  des  noms  d'animaux  qui  les  ca- 
ractérisaient d'une  manière  vraie  et  plaisante  à 
la  fois  :  ce  serait  même  là ,  dit-on ,  ce  qui  au- 
rait retardé  si  longtemps  son  entrée  à  l'Académie. 
Mais  cette  satire,  si  elle  exista  réellement,  n'a 
jamais  été  imprimée  ;  c'était  une  spirituelle  épi- 
gramme,  plus  malicieuse  que  méchante ,  et  ce 
fut,  du  reste,  la  seule  de  cette  nature  qu'il  se 
permit  jamais.  Et  pourtant,  personne  n'aurait  eu 
phis  que  lui  le  droit  d'user  de  représailles  contra 
tous  ceux  dont  l'enviense  inimitié  ne  cessait  de 
le  poursuivre  de  calomnies  acharnées  et  vou- 
lait même  le  priver  de  la  gloire  de  ses  vers, 
en  prétendant  quils  avaient  pour  auteur  un  de 
aes  ficères,  retiré  parmi  les  chartreux.  Il  est 
vrai  que  c'était  là  une  plaisanterie  qui  n'avait 
sans  doute  paa  d'autre  but  d'abord  que  de  raiUer 
la  couleur  somLre  de  ses  tragédies;  mais  il  se 
trouva  bon  nombre  d'envieux  pour  la  transfor- 
mer en  allégation  sérieuse,  et  de  sots  pour  y 
croire. 

Pendant  quatre  ans,  Orébîllon  vécut  à  l'aide 
de  son  modique  traitement  d'Académie  ;  enfin,  en 
1 735,  il  tôt  nommé  censeur  royal  et  censeur  de  la 
police.  Dix  ans  après,  madame  do  Pompadour 
se  sentit  prise  d'un  soudain  accès  d'admiration 


895 


GRËBILLON 


m 


pour  rOlottre  tieiUard,  juste  aarooment  où  Vol- 
taire ayait  déeocbé  quelques  épigraimnes  coutre 
la  favorite,  qui  pour  se  yenger  ftt  donner  au 
poète  rirai  une  pension  de  mille  francs  et  une 
place  à  la  Bibliothèque  do  Roi.  Grébillon  eut  alors 
le  loisir  de  trayailler  à  sa  pièce  deCatilina^  dont 
il  méditait  le  sujet  depuis  longtemps ,  et  que  le 
roi,  madame  de  Pompadour»  rAcadémie,  tout  le 
rocoide  enfin  le  pressait  de  finir,  n  avait  lu  lors 
de  sa  réception  à  TAcadémie  Française  le  pre- 
mier acte,  qui  était  fait  depuis  les  représenta- 
tions de  Pyrrhmt,  On  avait,  comme  on  voit, 
longtemps  attendu  Catilina.  Cette  tragédie  parut 
enfin  le  12  décembre  1748,  vingt-deux  ans  après 
PyrrAt».  Jamais  pièee  ne  Aitjonéeau  milieu  d'Un 
concours  de  ctrooostances  mieux  disposées  pour 
sa  réussite  :  on  la  monta  avec  une  magnificence 
inouïe;  le  roi  lui-même  voulut  faire  les  frais  de 
tous  les  costumes,  et  l'assemblée  la  plus  brillante 
assista  à  la  première  représentation.  Mais  c'était 
par  haine  pour  Voltaire  qu'on  s'était  pris  tout  à 
coup  d'un  tel  amour  pour  OrébUIon  :  on  admirait 
le  second  depuis  que  l'on  était  devenu  jaloux  du 
premier.  Le  brillant  succès  de  Catilina  dut  ra* 
nimer  le  poète  septuagénaire  et  lui  Atire  rêver  en* 
core  de  nouveaux  triomphes.  L'enthousiasme  qui 
édata  le  premier  jour  se  prolongea  pendant  vingt 
ivprésentationS;  malt  il  s'évanouit  à  la  lecture)  à 
causedu  stylesurtout^  qui  était  à  la  Ibis  prosulque» 
commun  et  souvent  foroé.  L'intérêt,  au  lieu  d'aller 
grandissant  jusqu'à  la  fin,  déctoissait  sensiUe- 
nwnt  dans  les  deux  derniers  actes.  En  outre,  on 
trouva  qu'il  avait  péché  contre  la  dignité  tra- 
gique en  introduisant  dans  sa  pièce  la  courtisane 
Fulvie,  déguisée  en  homme.  Cioéron,dont  il  avait 
entièrement  sacrifié  le  rOle,  y  était  presque  devenu 
un  [leraonnagede comédie,  débonUaire  et  peureux, 
fort  peu  éloquent  même,  en  dépit  de  ses  ou* 
vrages  et  de  sa  renommée,  tandis  que  Catilina 
absorbait  tout  l'intérêt  à  lui  seul.  CrébUkm  avait 
fiiit  du  conspirateur  romain  ce  qu'il  avait  voulu 
faire  autrefois  de  Cromwell,  un  personnage 
grand,  profond,  énergique  dans  sa  scélératesse  : 
il  se  complaisait,  on  l'a  vu,  dans  les  rôles  de 
ce  genre ,  et  sa  main  défaillante  avait  retrouvé 
pour  tracer  celui-ci  la  vigueur  de  ses  meilleu- 
res années.  Voyeai  comme  Catilina  se  peint  lui- 
même  : 

Ce  qal  êembic  foi-Mt  tfinft  nn  bomtue  ordinaire 

Eo  ua  chef  de  parU  prMd  nn  Mpect  coatntre } 

Vertueux  ou  mécbnnt  au  gré  de  aoA  projet. 

Il  doit  tdut  reporter  9  cet  unique  bbjec  : 

Qirtl  sott  en  fourbe,  infrai,  ^«rjurtv  ImpitoyabU», 

Il  aéra  toi^oura  gradd  a'U  feat  Ivpdndlrabte... 

11  doit  se  conformer  aux  mœurs  de  ses  complices, 

Porter  jusqu'A  l'excèsUes  rertus  et  les  7\cti, 

LÉliéér  de  son  reuott  le  aein  à  tes  loccès. 

Tel  on  déleste  avant  que  l'on  adore  aprSe. 

Ainsi,  dans  sa  nouvelle  tragédie  Crébillon  s'était 
plutdt  inspiré  de  Salhiste,  dont  le  récit  laisse 
CMron  dans  l'ombre,  que  des  Catilinaireê  de 
llmmortel  consul.  On  prétend  qnil  avait  d'abord 
tompoaé  son  CaHltna  en  sept  actes,  et  qu'il 
avait  fHt  entrer  dans  ee  vaste  cadre  le  serment 


des  coulures  sur  la  ooupe  remplie  de  uag,  icèae 
terriUe,  qui  devait  plaire  à  son  géelset  éooiil  au- 
rait sans  doute  tiré  les  eflMs  les  plntdnaniiqtteii 
mais  il  ne  pouvait  la  conserver,  sansélreobligéde 
remanier  son  plan  tout  entier,  et  1  y  renoofa. 
C'est  sans  doute  à  cette  réduction  de  la  pièoBCS 
chiq  actes  qu'A  ftnt  attribuer  II  rapidUé  oi 
plutdt  la  brusquerie  d'un  dénooemoit  trop  |W 
prépara. 

On  pourrait  croire  que  Crébillon ,  conteÉl  d» 
clore  sa  carrière  par  on  triomphe,  allait  eafin  n 
retirer  du  théâtre  t  tt  n'en  Ait  rien.  Le  2S  dé- 
cembK  1754,  à  l'ftge  de  quatre-ringt-onaBâ,! 
fit  représenter  Lb  lYiumvIrttit  sa  nearième  é 
denUre  tragédie,  dans  lactuelle  fl  dooaa  cette 
fols  le  bMtt  rOle  à  Cicéroo.  Il  avait  Uvisfiorté 
dans  cet  ouvrage  quelques  motueaux  ds  la  piè» 
auHuTois  commencée  par  lui,  sous  lefiire  de 
CromweU,  et  il  en  avait  lu  plusieurs  pesuyi 
dans  une  aéunoe  publique  de  l'Acadéuiie,  nniiré 
leur  hardiesse.  L'Mst  quils  produlsiTetttfeitd» 
qu'il  reçut  ordre  d'adoucir  ues  passages,  c>st4* 
dire  d'afiUblir  et  de  glter  m  pièce.  Si  os  neh 
siflla  pas,  ce  fUt  uniquement  par  respect  posr  li 
décadence  d'Un  grand  pufite,  et  le  succès  destine 
qu'elle  obtint  Alt  si  froid,  qu'elle  disparut  binUl 
de  la  soèue.  ^  Après  Le  Itimmoirat,  Crébiih», 
qui  semblait  toulolr  réparer  par  eetteacliritéli^ 
dive  sou  indohnee  d'autrefois,  avait  entrqim  tue 
autre  tragédie  dlmagination,  intitulés  CkmHèit 
Il  eh  fit  seulement  lés  trois  premiers  actes,  qu 
lui  forent  dérobés  quelques  jours  avant  sa  meri. 

Créhilkm  irécut  encore  huit  ans,  ooniemtf 
Jusqu'à  la  fin  sa  forée  et  sa  présence  d'esprit 
Avec  son  tempérament  robuste  il  aUrait  po  vm 
plus  longtemps  encore  (  mais  il  n'avait  aiicui 
aohi  de  sa  personne,  mangeait  heaneoup  ci  lani 
choix,  dormait  peu,  souvent  en  plein  jour,  et  a^ 
gligeait  les  plus  simples  précautions  de  lli^gMoe. 
II  mourut  le  1 7  Juin  1 762,  d'un  érysipèle  au\  jan* 
bes,  ne  laissant  I  son  fils  d'autre  fortune  qu'ai 
nom  désormais  Wiistre  :  H  Ibt  enterré  dans  les» 
veaux  de  l'église  Saint-Gervais,  et  ftron,  ffwà 
fabricateur  d'épitaphes,  fit  celle  de  Créfaifioa, 
comme  il  avait  folt  celle  de  J.-B.  Rousseau.  U 
gouvernement,  qui  l'avait  protégé  d'une  tnanièrt 
si  éclatante  dans  sa  vieillesse,  voulut  honorer  sa 
rester  par  l'érection  d'un  mausolée,  quiaetîit  ttf- 
miné  que  beaucoup  plus  tard.  Quant  aui  com^ 
diens  du  roi,  ils  firent  célébrer  un  pumpeoxM^ 
vice,  auquel  assista  une  foule  Immense  d^utisUi, 
de  gens  de  lettres  et  de  grands  setgueurs,  et  li 
soir  ils  jouèrent  RhadanUaU,  —  CréiilloB  et' 
d'une  taifie  assex  imposante;  il  avait  les  jtA 
pleins  de  fou  ,  la  tète  belle  et  noble,  qoôiqsi 
l'habitude  de  froncer  les  sourcils  lui  doaotlpv^ 
fois  uUe  expression  un  peu  dure.  Sou  caricrtR 
était  naturellement  doux,  timide  même,  qoaifU 
porté  à  l'impatience,  et  malgré  tons  les  tnltm^ 
tous  les  scélérats  qu'il  a  mis  sur  la  scène,  cVUfi 
le  plus  faioirensif  des  hommes.  Il  ne  poufai^  di> 
on,  supporter  la  louange  ta  lice ,  et  pourtnip 
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pv  mie  cPBtndiolioM  étrange  ^  Il  n'était  rien 
mobtfque  modeetedane  se»  ftçoiis  de  parierde 
H  et  «•  moiitraît  fort  rebelle  à  la  oenenre  :  ja- 
Biais  leiobiemitioiie  de  eeeamU  eox-inémee  ne 
ledéddftrent  à  treTailler  son  itjle  et  à  le  soigner 
difant^e.  La  candenr  et  la  almpUcIté  de  tes 
BMBon  allaient  Jnaqa'à  la  boabomie.  Malgré  aon 
temeor  an  pca  sombre  et  sa  vie  soUtaiie,  il 
trait  natnrellenient  des  aeoèf  de  Tire  gaieté  :  il 
ajnnitantant  la  plaiflantevie  inoftauiTe  qo'fl  dé- 
tettiitla  satire  et  l'é|iigrtnuM  méchante;  et  Ton 
cite  de  loi  on  asseKgriuMl  nombre  de  bons  mois 
que  aoos  ne  n^porterona  pu»  parce  qn*on  les 
tTOQTe  partoat  Jamaia  homme  ne  se  montra 
nùeux  tel  qn'U  était  dana  aes  écrits  i  il  avait 
<lsn8  son  cametlre  1»  rudesse,  la  bmsqnetie 
frsnciWy  roijginalitéy  le  moarement,  la  force 
qu'iladans  sesœnrres.  Iloomposaitaveo  ardeor 
ces  tngédiee  pleines  de  fea,  et  l'on  sait  qa*an 
jonr  on  jardinier  qui  le  Toyait  se  promener  à 
grands  pas,  en  fidsant  les  vera  de  Rhadamistef 
avec  des  gestes  et  des  oris  effroyables,  le  prit 
pour  un  fon  ou  pour  on  grand  criminel  pour- 
Mi^  par  lea  furies,  et  faillit  le  faire  arrêter. 
Quelle  tète  que  celle  qui  enfantait  d'inspiration 
ns  fortes  tragédies  et  ces  Ters  aubUmesi  et  qui, 
par  on  prodige  presque  incroyable,  lea  oompo- 
sait  josqu'an  bout  et  les  retenait  tout  entières, 
MBS  en  confier  nne  seule  ligoe  an  papier  (1)  ! 
C'était  dans  son  oer? eau  qu*il  faisait  les  ratures 
et  les  corrections,  et  Jamais  aa  mémoire  ne  laissa 
rien  échapper  de  ce  qu'il  lui  confiait  :  à  l'âge  de 
«ûante-quatorM  ans,  il  récita  par  cœur  aon  Ca' 
tUina  aux  auteurs.  11  était  peu  instruit,  et  ne 
conaaitsait  guère  de  sa  Uttérature  nationale  que 
les  romans   :  dans  sa  retraite,  il  employait 
les  iotenralles  qu'il  dérobait  au  tabae  et  à  ses 
cbers  animaux,  à  lire  La  Calpronède,  qu'U  admi* 
rait  beaucoup,  comme  Corneille  ^Mb^  de  Sévi- 
|né;  et  même»  paresseui  comme  la  plupart  des 
poètes,  il  passait  une  grande  partie  de  ses  jour- 
D^s  à  réyer  des  intrigues  et  à  bétir  des  romans 
tûot  entiers  dans  sa  tétCi  sans  en  écrire  une 
seule  ligne  :  c'est  probablement  dans  ce  goût 
trop  exclusif  pour  les  romans  du  dix-septième 
•i^  qu'on  peut  tronrer  la  souree  première  de 
ses  principaux  défauts  et  la  désastreuse  influence 
qd  faossason  g^nie.  De  l'antiquité  il  ne  connais- 
se que  le  théâtre  grec,  par  les  imitations  de 
Corneille  et  de  Racine;  encore  goûtait-il  fort 
peu  ce  dernier,  quil  STalt  rinjustice  de  ne  re- 
eonnattre   que  pour  le  plus  élégant  de  nos 
poètes.  Je  n'irai  pas  toutefois  jusqu'à  dire, 
eonune  quelques  critiques,  qu'il  fut  un  homme  fai- 
culte;  mais  STec  plus  dlnstniction,  et  surtout 
avec  moins  de  dédain  pour  l'instruction ,  il  eût  pu 
donner  des  ouvrages  plus  parfaits,  smou  plus 
forts  et  plus  grands;  il  eût  pu,  comme  ses  de- 
vanciers» s'inspirer  plus  directement  de  l'enti- 
quité,  et  l'on  n'eût  pas  eu  peu^étre  à  lui  repro- 

(i)  Xtfrséf  fat,  dlt-«i,U  teele  dSBCt  pièces  dont  .11 
trafia  te  ptea  par  eont. 
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eher  de  si  déplorablea  anacbronismes  de  mceurs, 
des  alliances  aussi  étranges  et  aussi  inexcusa- 
bles d'un  siget  ancien  avec  un  langage  moderne. 
Mais,  d'un  antre  oûté,  ayec  plus  d'instruction 
peut-être  eût-il  en  moins  d'originalité;  et  l'imi- 
tatien  aurait  sans  doute  usé  les  eûtes  saillants 
de  son  génie.  Crébillon ,  malgré  quelques  char- 
ges qu'il  remplit  asses  mal,  fut  ayant  tont 
poète,  et  même  nelùtque  cela  :  écritain,  sauf 
ses  préfoces  et  quelques  discours,  il  n'a  rien  fait 
en  prose  ;  poète,  hors  son  discours  de  réception 
à  l'Académie,  et  trois  ou  quatre  piècea  de  Ters 
enoote  plus  boursouflées  qu'énergiques,  et  où 
il  y  a  trop  de  lieux  commune  d'expression  et 
de  alyle,  il  n'a  fait  que  dea  tragédies.  U  n'est 
jamais  venu  à  l'esprit  de  Ce  terrible  auteur  d'ii- 
trée  de  s'essayer  dans  la  comédie ,  comme  ra- 
yaient fait  arec  tant  de  bonheur  les  deux  grands 
tragiques  du  siècle  de  Louis  XIY .  Il  ne  présente 
qu'une  fboe  unique  et  toiqours  la  même  à  l'étude 
de  la  critique;  mais  par  ce  bizarre  et  continuel 
mélange  de  qualités  et  de  défauts,  de  grandeur 
et  de  fUblesse,  de  hardiesses  téméraires  et  de 
scrupules  excessifs ,  il  rend  la  tâche  très-difficile 
à  qui  yeut  lui  assigner  sa  yraie  place  et  déter- 
miner rigoureusement  quelle  est  sa  part  de  mé- 
rite. Voltaire,  toi^ours  sur  le  pied  degnerre  contre 
ceux  qui  pouysient  lui  disputer  la  première 
pbu)e  au  soleil ,  a  fort  maltraité  son  riyal  ;  mais 
ses  railleries  ne  sont  pas  toujours  des  raisons.  Il 
fit  plus:  pour  dédder  la  querelle  en  sa  fayeur,  U 
ne  craignit  pas  de  reprendre  la  plupart  des  su- 
jets trsStés  par  Crébillon,  comme  Sophocle  a?ait 
recommencé  plusieurs  tragédies  du  vieil  Es- 
chyle ;  il  refit  sucoessiyement  Sémiramis,  puis 
Electre  sous  le  titre  d'Oreste,  Catilina  sous 
celui  de  Rome  souoée^  Le  Trtmmvirat,  en  lui 
conserrant  le  même  nom,  et  enfin  Atrée,  qu'il 
appela  Les  Pélopides.  H  ne  laissa  à  Crébillon 
qa'Idoménée,  Xerxès,  Pyrrhus,  que  peut-être 
il  n'ayait  pas  jugés  dignes  de  son  émulation , 
quoique  cette  dernière  pièce  en  fût  certainement 
très  digne,  et  Rhadamiste^  contre  le  succès  du- 
quel il  n'Osa  entrer  en  lice.  Mais  il  n'a  pas  tou- 
jours été  vainqueur  dans  cette  lutte  corps  à 
corps;  car  s'il  a  triomphé  dans  sa  iRome  sauvée 
et  sa  Sémiramis ,  Les  Pélopides  et  Le  Trium- 
virat sont  restés  au-dessous  de  Crébillon ,  et 
Orêstê  même  n'est  pas  parvenu  è  fiiire  oublier 
Electre.  Voltaire  s'écria  dans  un  bel  accès  d'in- 
dignation : 

On  m'oM  pitfénnr  CréMUon  le  barbare  I 

Crébillon  a  en  général  peu  d'habileté  dans  ses 
phois  et  la  conduite  de  ses  intrigues,  trop  de 
monologues,  des  longueurs  et  des  iné^itâ.  Il 
a  multiplié  les  mêmes  moyens  d'action,  ce  qui, 
joint  è  la  teinte  uniformément  sombre  de  son 
théâtre ,  jette  beaucoup  de  monotonie  sur  ses 
pièces;  elles  ont  toutes  un  air  de  fiimlile  auquel 
on  ne  peut  se  tromper.  Ajoutez  qu'il  n'a  pas  de 
mesure,  qu'il  se  laisse  emporter  par  son  ardente 
imagination,  et  qu'il  ignore  l'art  difficile  de  s'ar- 
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rdtor  à  temps;  aussi ,  tout  en  frappant  par  sa 
force,  rep(MUse-t41  par  sa  physkmomie  barbare. 

Mais  tous  ces  défoots,  qncique  grands,  quel- 
que nombreux  qu'ils  sdent,  s*effiicent  et  dispa< 
raissent  devant  ses  qualités;  car  c'est  toujours 
là  en  définitiTe  ce  qui  reste  et  oe  qui  doit  avant 
tout  attirer  l'attention  de  la  critiqne.  Si  le  po^ 
tragique  est  celai  qui  excite  an  plus  haut  point 
les  grandes  émotions  de  Tâme,  qui  remue  ppis- 
samment  Tauditoire  et  le  conduit  à  la  pitié  par  la 
terreur,  nul  n'a  mieux  mérité  ce  titre  que  Grébil- 
Ion.  La  terreur  en  effet,  oe  grand  ressort  des  tra- 
gédies antiques,  la  terreur  qu'Eschyle  produisait 
avec  tant  de  force  daoBProméthée  et  Les  Sumé- 
nideSf  Sophocle  dans  Œdipe  roi,  Euripide  même 
dans  Médée^idlit  est  l'ime  et  la  yie  de sespièoes  ; 
il  la  pousse  parfois  jusqu'à  rhoireur,  et  pourtant 
il  faut  avouer  qu'il  est  enoore  resté  en  arrière  des 
tragédies  grecques,  et  que  jamais  fliries  hurlant 
sur  son  théâtre  ne  firent  avorter  les  femmes  en- 
ceintes dans  l'auditoire.  U  a  voulu  avant  tout 
ébranler  et  terrasser  ;  il  y  est  parvenu  :  nul  peut- 
être  parmi  les  tra^ques  français  n'a  plus  for- 
tement saisi  l'Ame  ;  nul,  sinon  l'auteur  du  Cédet 
d'Horace ,  n'a  Jamais  été  plus  hardi  dans  ses 
peintures,  plus  grand  dans  ses  idées,  plus  ferme 
et  plus  mftle  dans  ses  caractères ,  plus  chaleu- 
reux dans  ses  mouvements.  Son  langage  même, 
s'il  a  de  trop  nombreuses  imperfections,  est  du 
moins  fier,  vigoureux,  élevé  (  sauf  dans  les  scè- 
nes d'amour),  plein  de  traits  hardis,  de  saillies 
originales,  de  Jets  énergiques.  Que  de  vers  heu- 
reux, que  de  fraudes  pensées  largement  rendues, 
qui  frappent  l'esprit  par  leur  expression  puis- 
sante, et  s^  gravent,  par  leur  concision,  d'une 
manière  ineffiiçablet 

Toutefois,  quoique  Grébillon  ait  dit  plaisam- 
ment de  lui-même,  en  s'adressent  au  dieu  du 
Permesse  ; 

Ta  vBfê»  donné  pour  toat  mérite 
Le  eniel  et  morne  talent 
De  hurler  dans  U  tragédie, 

il  ne  faudrait  pas  croire.que,  sauf  dans  Pyrrhus^ 
il  n'ait  jamais  peint  que  le  même  genre  de  carac- 
tères. U  est  bien  vrai  qu'en  général,  au  lieu  de 
prendre  les  plusibeaux  oMésde  l'homme,  il  s'est 
presque  toujours  appliqué  à  montrer  sur  la  scène 
les  aspects  les  plus  hideux  du  cœur  humain, 
trouvant  le  crime  plus  frappant  et  plus  drama- 
tique que  la  vertu.  On  rencontre  cependant  bien 
des  exceptions  et  d'heureux  contrastes  :  il  a  plus 
d'un  rôle  traité  avec  délicatesse ,  j^us  d'un  pas- 
sage où  son  ton  s'adoucit.  Si  Atrée,  Rhadamiste 
et  Gatilina  font  flrémir,  Plisttiène,  Palamède, 
Zénobie ,  et  le  Gicéron  du  Triumoirat  n'faispi- 
rent-ils  pas  llntérôt  le  plus  touchant  et  le  phu 
vrai  ?  Si  la  coupe  pleine  de  sang  d'Atrée  est 
quelque  chose  d'épcôvantaUe ,  les  scènes  d'O- 
reste  et  d'Electre,  d'Arsame  et  de  Rhadamiste, 
pour  me  borner  à  celles-là,  ne  sont-elles  pas 
admirables  dans  un  genre  tout  à  fait  opposé?  — 
Pourquoi  donc  litK>n  si  peu  Grébillon?  pourquoi 


y  a-t-^l  tant  de  gens  ponr  qui  il  n'eiisle  pasea 
quelque  sorte  comme  poète  tragpqae,  et  qui  ne 
songent  même  point  aie  compter  après  Coradile, 
Radne  et  Voltaire?  D'où  vient  cet  oubli  presque 
complet,  si  étonnant  et  si  inju8te?Cestque  œ  oe 
sont  pas  les  mêmes  qualités  qui  font  le  succès  as 
théâù%  et  à  la  lecture  :  c'est  snrtootle  style, c'est 
la  beauté  de  l'^Meinble  et  la  perfiedioD  oootimie 
de  la  forme  qui  assurent  le  triomphe  daos  oeUe 
dernière  et  décisive  épreuve  du  cabinet,  etqâ 
font  vivre  un  écrivain  dans  toutes  lesmémoîr», 
en  le  proposant  pour  modèle.  G'est  par  le  goAt 
que  les  écrits  des  poêles  méritent  d'occuper  éter- 
nellement les  regards  et  l'admiration  de  la  pos- 
térité. Malheureusement  dans  Grébillm  le  goM 
n'est  pas  à  la  hauteur  du  génie  :  c'est  là  oeqn, 
tout  en  conservant  toiivoura  glorieux  le  souTesir 
de  son  nom ,  a  presque  foit  oublier  la  phipuf 
de  ses  oeuvres.  Cependant,  serait-il  paradoul 
de  prétendre,  malgré  l'hidignation  de  Voltaire, 
que  s'il  est  resté  bien  au-dessous  de  rantev^ 
Zaïre  par  l'art  proprement  dit,  par  Tadresseet 
l'habUeté  du  plan,  par  la  variété  des  pasaoss 
qu'il  peint  et  qu'U  excite,  par  le  pathétique,  par 
rharmonie  du  langage,  la  darté,  la  rapidité,  b 
correction  du  style,  il  a  néanmoins  des  qaalilfii 
plus  fortement  tragiques,  et  son  style  même  n- 
chète  jusqu'à  un  certain  point  son  inCMorité  pv 
d'autres  avantages ,  étant  plus  ferme ,  plus  sobre, 
plus  débarrassé  d'épithètes  oiseuses  et  de  eus- 
ses élégances ,  moins  lâche  et  moins  8baDil(iii& 

—  Mais  à  quoi  bon  ces  débats  inutiles?  C«- 
tentons-nous  de  prendre  nos  grands  poêles  tn- 
giques  tels  qu'ils  sont;  et  au  Heu  de  chercha 
dans  lenra  différences  un  thème  à  des  parallèles 
mal  fondés  et  à  des  discussions  presque  tnqoan 
sans  résultat,  n'y  cherchons  que  les  diverses  na- 
nifestations  du  génie,  qu'il  faut  toujours  admirer, 
sous  quelque  forme  qu'ils  se  produiseBl 

Les  principales  éditions  des  eenvres  de  Gré- 
billon sont  :  œlle  que  fit  Imprimer  JUrais  XV  par 
l'Imprimerie royaledu Louvre;  Paris,  1750, 3vol. 
in-4*;  on  y  igouta  depub  Le  Trtumwnt;  p>s 
réditionde  1773,  3  vol.  petit  in-12;  de  178», 
3  vol.  fai-S^*;  de  1796,  2  Tol.  in-ir;  de  1811, 
sortie  des  presses  de  INdot  aîné,  3  vol.  ii^'i 
de  1818,  chei  Renooard,  2  vol.  in-8*. 

▼ictorFooiibl. 

D'Aiembert.  Éloge  de  CrébUlon.  —  U  Harpe,  14cm.  - 
FréroD,  jinnée  lUténttre,  -  Journmi  de  CoUé,  Mémtfr» 
de  MarwumteL  -^  Us  trèrm  Purfalet,  A  M.  ds  TkUm 
français,  —  L'ftbbé  de  U  Porte.  Moyntf .  d»  OtàUBm 

—  Amonton.  France  UtL,  août  I88S.  —  BéeOatiou^ 
Usdmtx  Cr^Mllim. -DcMMarla,i;«yJ<MaW(.*li 

France, 

GuteiLLOif  (  Claudê'ProspêT  Joltot  m)* 
fils  du  précédent,  romancier  français,  nM|Ai 
Paris,  le  14  février  1707,  quatorze  jours  sprèik 
mariage  de  ses  parents,  et  y  mourut  en  1777.  H 
dut  en  grande  partie  son  éducation  à  la  WM 
des  amis  de  son  père,  et  ce  furent  MM.  Paris^ 
payèrent  sa  pension  au  collège  Loins  le  Gn>^ 
alore  dirigé  par  les  jésuites.  Ceux-ci,  eteatre  m- 
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très  le  pèraToumonine,  frappés  de  Mê  disposi- 
tioK  et  de  800  esprit,  essayèrent  par  les  plus 
adroites  aédnctioiis,  de  Tattirer  dans  la  oompa* 
gDÎe.  Les  ré?énnd8  Pères  s'adressaient  mal  :  le 
jeiuie  CrébiDon  ne  se  sentait  nul  goût  pour  Tétat 
religieux/et  leur  zèle  échoua  oomplétement  Les 
aeteois  avaient  cra  devoir,  par  respect  et  par  re- 
cooDaissance  pour  l'aotenr  de  Bhadamiste,  &> 
€order  àaoafils  ses  entrées  àla  Comédie- Pran- 
çttse  :  aussi,  à  peine  sorti  du  collège,  se  montra- 
t41des  plus  asàlos  au  foyer  de  ce  thé&tre,  que 
iauMhm  il  quitta  bientM  poor  celui  des  Italiens. 
Gsfbtlà  qu'A  s'attacha  à  Taclear  Romagnesi,  qui, 
de  oonoert  avec  Dominiqoe  et  Leiio  fils (Rioco- 
bem),  composait  alors  la  parodie  de  tous  les  opé- 
ras: cegenre  était  fort  goûté-,  et  ils  savaient  en 
relever  la  frivolité  naturelle  par  les  traits  d'une 
criiiqae  souvent  aussi  juste  que  fine.  Crébillon , 
âgé  alors  de  vingtdeux  à  vingt-trois  ans,  doué 
de  Fcsprit  le  plus  vif  et  le  plus  ingénieux,  fit 
avec  en  ses  premières  aimes ,  mais  sous  la 
danse  expresse  qu'il  ne  serait  pas  nommé  :  il  ne 
▼oolaitpas exciter  caiitre4uila  raceirritable  des 
poéUs,  quoique  plus  tard  il  ne  craignit  pas  de 
s'attirer  le  ressentiment  des  fiemmes  ;  il  savait 
lien  sans  doute  que  oe  ressentiment,  si  redou- 
table qu'il  soit,  n'est  rien  àcâté  de  celui  des  poè- 
tes, n  fiùsait  partie  aussi  d'une  espèce  d'académie 
Attmée de  jeunes  nobles,  d'où  la  gravité  et  l'é- 
rudition étaient,  comme  on  peut  croire,  sévè- 
lemeot  bannies,   et  qui   avait  pour  premier 
statut  de  passer  la  vie  le  plus  joyeusement  du 
DMode.  n  y  avait  été  admis  poor  sa  gaieté  et  son 
esprit,  et  aussi  sans  doute  parce  qu'il  se  nom- 
oyitCrébilloii  :  il  prit  part  assez  activement  aux 
travaux  de  V Académie  de  cesMessieurs^  comme 
00  l'appelait ,  c'est-à-dire  qu'il  fit  maintes  chan- 
sons burlesques  sur  les  hommes  qui  n'étaient  pas 
do  nombre  de  ses  collègues,  maints  couplets  de 
^ûconstance  sor  tous  les  événements  qui  prê- 
taient à  la  satire,  et  même  sur  ceux  qui  n'y 
prêtaient  pas.  Biais  ce  petit  talent  de  faire  de  pe- 
tts  vers  lui  parut  peu  digue  de  l'arrêter  plus 
jeDgtemps,  et  Û  se  tourna  bientêt  d'un  autre  oêté  : 
il  aOait  tomber  d'un  genre  frivole  dans  un  autre 
ttsâ  frivole  et  plus  foox  ;  ce  n'était  pas  la  peine 
de  changerses  liafaitodes.  La  vie  de  Crébillon  êïSf 
pan  féconde  en  événements ,  fut  toute  littérahre, 
>i  Ton  peut  appliquer  cette  épithète  à  des  ou- 
vrages qui  ne  sont  qu'obscènes,  à  vrai  dire,  et 
VBi  en  général,  malgré  leur  réputation  d'autre* 
^  et  eeUe  même  qu'ils  ont  conservée  aujour- 
i%oiprfes  de  certains  lecteurs, ne  satisfont  pas 
te  le  bon  goût  qulls  n'excitent  l'intérêt  et  la 
aniosilé.  Cbooe  étrange,  ce  fut  à  ses  romans  li- 
ndeux,  où  les  femmes  se  plaignaient  d'être  ca- 
oniniées,  cfooiqa'il  ne  fût  gobre  possible  de 
ilomnier  bien  des  femmes  d'alors ,  celles  surtout 
[D'il  avait  voolo  y  peindre  et  celles  qui  le  lisaient, 
|n*ii  dut,  dit-on,  son  mariage  avec  une  riche 
inglaise,  bdy  Stafford.  Cette  jeune  femme,  d'une 
^plos  nobles  Biaisons  d'Angleterre,  passa  la 


Manche  poor  venir  lui  déclarer,  danason< 
qo'éprise  de  sa  personne,  à  la  ledore  de  ses 
OBOvres,  elle  lui  offrait  sa  fortune  et  sa  main. 
Voilà  une  aventure  bien  romanesque;  et  il  faut 
avouer  que  si  Crébillon  fils  l'eût  introduite  dans 
on  de  ses  oovrages ,  les  critiques  n'auraient  pro- 
bablement pas  manqué  de  crier  à  l'invraisem- 
blance. Quant  à  lui,  tout  étonné  quil  fût  de  cette 
brusque  et  originale  déclaration,  il  se  garda  bien 
de  refhser  one  bonne  fortune  si  inattendue  et  si 
peu  méritée  :  il  se  maria  sans  crainte  (  1740), 
quoiqu'il  eût  écrit  Tatuuà  et  les  Égarements 
duCceur  ei  de  VSspHt,  etdevmt  père  d'un  gar- 
çon qui  mourot  jeune.  H  ne  croyait  pas  à  la  vertu 
des  antres  femmes;  mais  ilcratà  la  vertu  de  la 
sienne,  malgré  sa  démarche  un  peu  légère;  et 
l'on  ne  dit  pas  qu'elle  l'en  ait  jamais  frdt  repen- 
tir, bien  qu'elle  eût  lu  ses  ouvrages.  Du  reste , 
Crébilkm  fils  était  beauooup  plus  libertin  dans 
ses  écrits  que  dans  sa  conduite;  son  coeur  était 
droit  et  bon,  ses  moeura  régulières  et  honnêtes  : 
en  un  mot,  il  valait  mieux  que  ses  livres ,  où  il 
s'érigeait  jiar  système  en  fàniaron  de  vices.  11 
étatt  plein  d'affection  filiale  et  de  véritable  dé- 
vouement pour  son  père  :  leur  bonne  intelli- 
gence ne  fut  rompue  qu'un  moment,  par  son  ma- 
riage avec  lady  Staff^rd ,  et  se  rétaîblit  bientôt 
pour  dorer  sans  interruption  jusqu'à  la  mort.  Son 
esprit  caustique  et  malin ,  sans  être  méchant , 
abondait  en  saillies  ;  il  était  toujours  prêt  à  obliger 
les  gens  de  lettres  :  aussi  on  recherchait  avide- 
ment sa  société,  et  il  l'accordait  volontiers.  Son 
genre  de  vie  était  presque  aussi  bizarre  qoe  celui 
de  son  père;  mais  quoiqu'il  aimât  les  chats 
comme  lui ,  du  moins  cette  compagnie  ne  le  dé- 
tournait pas  de  celle  des  hommes ,  et  l'originalité 
même  de  son  caractère  ne  faisait  qu'ajouter  un 
charme  de  plus  à  ses  relations.  Aussi  avait-il  de 
nombreux  amis ,  parmi  lesquels  on  peut  citer 
Montcrif,  D'Alembert,  Diderot,  Surgères,  Mau- 
r«Das,  Pont  de  Veyle ,  Boucher,  M""  GeoflDdn, 
M"*  Clairon,  etc.  Crébillon  fiU  était  un  des 
membres  les  plus  assidus  de  la  société  des  Do- 
minieaux  et  de  la  célèbre  réunion  du  Caveau, 
dont  il  frit  un  des  fondateun  :  on  connaît  cette 
académie  chantante,  buvante  et  grivoise,  dont 
le  renom  est  encore  aigourd'hui  proverbial ,  et 
qui  a  compté  dans  son  sein  Moncrif,  Collé,  Pi- 
ron,  Saorin,  Gallet,  et  tant  d'autres  gais  chan- 
sonniers,  tous  d'avis  qu' Apollon  languit  sans 
Baochus ,  comme  on  disait  alore ,  tous  répétant 
avec  Horace  que  les  vers  ne  peuvent  durer  s'ils 
sont  écrits  par  des  buveurs  d'eau.  Crébillon  père 
venait  parfois  en  vrai  bonhomme  s'asseoir  au 
Dùtieu  d'eux.  Le  plaisir  de  la  table  avait  été  porté 
par  cette  académie  à  une  rare  perfection  ;  mais 
sous  cette  apparence  des  plus  frivoles  il  y  avait  un 
fond  sérieux:  une  critique  juste,  délicate  et  utile 
s'y  exerçait  souvent  sous  la  forme  de  la  raille- 
rie, et  la  joyeuse  société  donna  au  choc  des  verres 
et  au  bruit  des  flonflons  plus  d'un  bon  conseil, 
dont  profitèrent  pour  leurs  pièces  de  théâtre 
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Latlottd,  GMMl-Benard,  Pin»  et  LabmèM. 
La  tie  deCrébUlon  fils  s'écoula  «insi,  henreose 
«t  paisible,  non  toutefois  sans  quelques  désa- 
grétoeuts»  qù»  lui  attira  la  licenoe  de  ses  eoutes  : 
il  Stait  bleu  juste  qu'il  payât  les  faTeurs  et  la 
gloffé  fliclle  dout  Us  étaieut  la  source  pour  lui. 
Ainsi,  lors  de  la  pubiicatioa  de  IVutaoï,  quii 
avait  d*abord  intitulé  VÉeumoire^  il  fut  erapri- 
eotttié  au  château  de  Ylneennes,  moins  à oausë 
de  ses  attaques  contre  les  morars  que  des  alhi- 
siens  politiques  qu'on  orut  y  découvrir  i  on  y 
avait  tu  une  satire  du  eafdinai  de  Bohan,  de  la 
Imlle  VMgênitiU  et  de  la  ducheisd  du  Maine, 
etde  Ihit  on  y  pouvait  voir  taut  de  qu'on  déai- 
rait ,  tant  son  obseorité  semblait  receler  demys* 
ières.  Biais  la  proteetlon  de  madame  la  du- 
diesse  mère  le  fit  bientôt  mettre  en  liberté.  Pins 
tard,  yers  1760,  on  Texila  de  Paria,  pour  le  pu* 
nir  de  ses  ouvrages,  que  M*^  de  Pompadour 
ttDuvait  indécents,  et  qui  lui  semblaient  porter 
atteinte  aux  moBurs  publiques  1  II  se  réAigia  d'a- 
bord en  Angleterre,  puis  à  Sens,  et  ne  put  ren- 
trer à  Paris  qu'an  bout  de  cinq  annéea.  Un 
étrange  dédommagement  l'attendait  an  retour  : 
on  le  fit  censeur,  comme  l'avait  été  son  père, 
mais  du  moins  son  père  n'avait  pas  écrit  ts 
Sopha. 

La  vie  de  Crébillon  fils  abonde  en  contrastes 
pareUs  :  à  peine  oommencert-fl  à  écrire,  qull  se 
jette  dans  le  genre  le  plus  opposé  à  celui  de  son 
père  ;  il  grandit  dans  un  grenier,  au  milieu  de  toute 
uuemémigerie  domestique, dans  une  épaisse  at- 
mosphère de  tabac ,  près  d'un  homme  à  l'ho- 
meor  bizarre  et  fière,  criant  sans  cesse  et  gesti- 
culant avec  force  sous  les  violentes  inspirations 
de  sa  Muse  tragique;  et  c'est  là  qu'il  rdre  du- 
chesses et  marquis,  soie  et  velours,  boudoirs 
et  parlbms.  Honnête  et  moral  dans  sa  con- 
duite, au  mofais  pour  le  temps,  il  écrit  sans  cesse 
desouTrages  iinmoraux;  il  s'onitâ  une  noble 
Anglaise,  dont  il  a  gsgné  le  cœur  par  ses  Tilains 
romans,  sans  cœur  et  sans  âme;  ûifln,  il  devient 
censeur  après  avoir  tenu  tonte  sa  vie  la  cen- 
sure en  éveil,  et  l'on  charge  cet  écrivain  licen- 
cieux de  veiller  sur  la  morale  des  écrits  d'antml  : 
la  morale  était  bien  gardée!  Cette  Inconséquence 
singulière  prétait  fort  à  l'épigramme ,  et  on  ne 
s'en  fit  pas  bute.  Maréchal  ayant  soumis  à  son 
examen  le  manuscrit  de  ses  Odes  érotiqîAêSf 
le  scrupuleux  censeur  voulut  lui  f)iire  retran^ 
cher  le  mot  àoudoir,  partout  o(i  il  l'avait 
employé  :  «  Monsieur,  lui  dit  Maréchal,  oh  pla* 
eerai  -je  votre  Sopha,  si  vous  m'Otea  mon  B(m^ 
doir  ?  M 

Vers  la  finde  sa  vie,  GrébiUon  fils  vécut  si  retiré 
qu'on  le  perdit  de  vue  et  qu'on  l'oublia  jusqu'à 
le  croire  trépassé.  La  véritable  année  de  sa 
mort  a  été  controversée.  H  parait  cependant  cer- 
tara  quil  mourut  en  1777,  entre  les  bras  de 
Collé,  qull  institua  son  exécuteur  testamentaire. 

Ses  romans  Le  Sopha ,  Le  Hazard  du  coin 
du  feu.  Les  Égarements  du  Cceur  et  de  VES' 


prM,  sont  tombés  dans  l'onUi  qa'dtemén. 
tent 

Les  ouvragée  de  Crébillon  fils  sont  le  type  ée 
eette  littératare  qui  produisit  (sans  parier  dei 
poètes,  oomme  le  chevalier  deBQoners,DQnt, 
Gentil-fieraard,  etc.,  ni  des  écrivains  qui  sest 
an-dessous  de  toute  espèce  de  critique,  coosie 
Oréoonrt  et  le  marqua  de  Sade)»  les  eonleiée 
l'abbé  de  Veâaeaon,  les  romans  de  Loaiet  ek4e 
LadM,  tant  d'autoes  enoore,  dent  à  peine  qarir 
que  érudit  aobanié  sait  les  tilnsf  et  près  te* 
qnels  Le  Sopha  est  presque  nn  nMdèlede  dé- 
cence. Les  esprits  même  les  pinssérieuAki 
plus  élevés  se  trouvaient  entralaés  dans  a 
monvement  généial  :  Roosacau  écrivait  LaUiM' 
veile  Héloisê  et  eertainea  pages  des  Co^- 
êUms  ;  DiA&n^LaReliféÊUse^Lês  B^tmi»' 
dUertts;  Voltaire,  Candide  et  ce  poème  éHf/h 
table  qui  suffirait  pour  aouOler  dix  (^rMeane 

la  sienne;  «ifin,  Montesquieu  hii-inéne,  la 
Lettres  persanes  et  Le  TempU  de  Gatiie.  Oi 
sont  là  les  Iliades  de  nette  époque,  fort  pea  k^ 
roique:quand  unesodétéen  vientà  seiapd» 
ser  jusqu'à  vouloir  tenir  dana  les  aleftves  d  In 
ruelles,  elle  crée,  pour  la  chanter,  des  Homèrs 
à  sa  taille.  Au  moyen  âge, on  avait  l'imatfiid 
lea  romane  de  La  Tablerùnde;  au  dix-a^Htet 
eiècte ,  un  avaH  ÏÀMirée,  te  Cffrus,  la  CWk,à 
tous  lea  honnêtes  romans  en  dix  on  riagtfsi 
volumes  ;  le  dix-bnitîèaMi  aiède  prodiiiflU,uNiM 
me  écume  immonde ,  cette  tourbe  d'oonaipi 
sans  nom  que  les  grandes  dames  lisaieatcatf' 
mt ,  en  atteadant  qu'eUea  les  missent  es  f» 
tique. 

Les  romane  de  Crébillon  réOéchisseat  te 
leurs  pages  l'esprit  £snx,  mignard,  oaameM 
l'époque;  ils  manquent,  nomme  eUe»de  laifftff 
d'élévation,  desens  moral.  Us  n'ont  rien  de  thé; 
ce  eont  de  perpétaels  H^iNi^k  à  la  aatait; 
mais  la  sociéte  quilB  peifpMnt,  elle  aass,  éM 
un  mensongB  continuel.  C'est  meaqoia  et  pdi| 
on  y  étouffe.  Ils  eont  le  plus  souvent  d*na  ^ 
obscur  et  inintelligible,  à  force  d'être  oonloonii 
ce  n'estpaalavrate  langue,  la  langée  uainaéi* 
c'est  un  langage  éphémère  et  tout  à  ftit  àfnt» 
un  jai^on  mêlé  de  Attuité  et  d'ailélerie  ;  «  M 
sont  qne des  phrases,  des  mots,  des cfannifMi 
scandaleuses  écoutées  à  midi,  an  petit  lefirei 
la  Zulmé  àlamode,  el  qu'UcoadiaKlefeirp* 
écrit,  de  peur  de  laiaaer  peàrdre  de  si  belleictatffc 
Tout  l'esprit  de  œa  Uvrea  a'eat  bien  évaporééHi 
le  trajet  :  il  a  perdu  oet  arême  léger  doat« 
raffolait  alors.  Crébifion  fils  est  tout  entier  de  « 
monde  et  de  oette  littératmne  à  part;  âlflA* 
là,  vous  le  dépayaex:  on  n'est  plus  ip^M^ 
vain  bizarre,  qnt  ne  répond  à  rien.  P>^  *] 
a  consacré  dans  ses  jMnalref  an  articie  # 
montre  jusqu'à  quel  degré  d'aveagN*»** 
homme  fie  goût  peut  se  laisser  égarer  dmi  n^ 
prédation  de  ses  contemporains  :  S  en  ftil  >■ 
modèle  bicomparable,  et  l'on  serait  ^^1 
croire  qu'il  parte  IronSqucBcnt,  ttfl 
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■  ÉiftiÉi  1*1mII    aHi^ifcrfii     X 

€QotralBM.  A  qol  M  l'M4Ri  ptê  ttAùpMf  oftr 

tféUA  atort  là  ooalnM  4te  Mt«  te  portrait  d^tth 

iMDMM  «tio  «M  dé  ton  ToMn.  Les  mis  l'ont 

MiMmai  le  MlrtoB  ds  ta  Ymafê)  lei  atitftt 

r«Bt  aimptaMHl  npproohé  dUainfHbii;  mate  il 

D^  ni  l*tef|[^  il  ta  Mltairte  élooMtkii  du  pre- 

nier^iiltagiAoail  taMUitfelda  flloond*  B*H(II- 

tait  ta  npproalnr  de  qmlitti'iiii,  je  dirais  que 

c'eit  taBottotiar da  renoah)  il  fépaoA  à  tou  eaa 

jMtntTCBdealMakgÉtaateê^àPftttor)!  LMicrtt, 

hommeade  tateiit  aans  dddté,  mêla  dimtalMkt 

Mai  dianiM,   tADiKitt)iie<   D^mreS^   aortotlt 

D'Atantbert,  l'ont  rtpprdeMde  aon  père ,  pùiïf  y 

tnMver  ai^at  à  nii  parlOtata  renoli  d'anlHhèêei  ^ 

ta  fiiptfe  taforlta  dëè  rMtanM.  LliutMr  da  9o- 

p*0)  §to  de  l'Mrtanr  d'i<r#0,  ^nel  àdminJita 

thème  ponrlee  attatenra  di  cottttttiteal  Us  nV 

vnieat  garde  denéf|pi|^  uttè  OccMon  al  Oppor- 

twte.  «  OKMHon  ta  ^M  irMt  du  gdnta  M  ^Int 

d'taBpfit;OMMUoà  ta  Ml  anit  dé  l'eaprtt  »t 

poiMt  denénta,  »  eàsrit  l'aMM  de  Ybiaenon.  m  n 

n'eatiine  la fimnâiè  do reftprlt  do  mm  père,  »  a 

dit  m  notre  oHUqoe.  Le  niol  ta  ploa  Joste  ot  ta 

ptaB  piqaadleat  eodofooelilidorabbé  Bobdot,  qui 

loi  dit  ttn  jour  i  <i  Ma««bli..^  ton  père  était  00 

grand  tramiMi  tu  n'es,  tol(  ijo'ntt  ghand  pt^o.  m 

CMHtan  ne  le  Aflhà  pÉl  de  oUta  anime ,  quoi- 

ipa'eliefièttmtei  oo  peot^Otrepiraaqo'elto  était 

vinie.llM  filntpnnoroiretontetata  qnll  n'eot  alK 

i&liiiMnt  d'autre  mérite  qne  d'être  le  fils  dé  lOti 

pèffv.  U  ctnit  de  l'aèprit,  de  l'ImOilnatioO  ;  Il  y 

jii%BH  itarMa  de  ta  gràoe»  de  ta  finesse,  même 

des  qualités  réelles  d'obserrateor  )  tolants  qu'A 

gnopUta  sans  fruit,  en  yrai  entant  prodigoe.  11  y  a 

dans  noa  Hnoa  qoeiqttes  térités  ^néralea  sur  le 

■loade  el  anr  les  femmes,  et  il  y  o  thicé  certains 

fâbienn  et  eertaina  caractères  qol  méritent  en- 

nOTO  «^notdliul  d^attirer  l'attentioD.  9es  oo- 

iilBUUi  foasèroat  ta  Manche,  et  obtinrent  en  An- 

^tajue  dea  sUfirigeaflOtteUni  :  Ganiek  et  Fiel- 

dfaigleandtaiiraiMit.  k  Ayant  d'écrire,  j'atais  lu  Ra- 

tirlÉln  «tOréUHott  i»  a  dit  8Mmo,  qol  était  son  amt. 

—  J«  evota  néanmoiaa  que  ce  qol  contribua  cd 

^rataln  partta  an  atnoès  de  aes  mutite,  Ce  Airsot, 

OMiTO  l'ntmit  du  saatataie»  ies  aUosiood  dont  ellel 

Haâfmf^  remplies  i  non-aoulement  la  société  qui 

los  ItaHa'f  réooniinissait  elle-même,  comme  en 

vm  miroir,  areo  aes  viees  fanfarons,  sa  corrup' 

syatémnnque,  aoo  immortiité railleuse  ;Uiaiè 

j  mtroufèit  ou  croyait  retronver  des  éréne* 

mente  oonnos,  qoelqoes  originaux  oélôhres,  de 

prm^»  pcnonuagsoi  des  débauchés  de  la  coor. 

de  piaieir  de  mettre  un  Mm  propre  bous  OItaqne 

1  tontottlt  i)iMité  nn  toonveaupHi  ft  ces 

d*ottftlgés ,  et  même  à  d'antres  beaucoup 

tél^m.  Enin,  ta  TOgoe  de  OrébUlon  fUt 

i  gTiuMfte)iiu'nmécotaftt«tttlleotâebonihretii 

ituumfw   Att  prertiler  rang  11  ftot  compti^r 

'btg^plM  Dorât  )  qni,  non  content  d^être  méchant 

,  ^votfMt  être  ettOOM  méchant  romancier,  et 

pleinement. -»  Aussi ,  encouragé  par  ce 


triomphe,  <)rébnion  pérAéréra  dans  la  mémo 
fUte  Jusqu'à  sa  vieillesse,  se  répétant  et  se  co- 
piant lui-même  dans  des  outrages  sans  force  et 
lanS  fie,  et  (ïtcHant  la  pitié  même  de  ses  plus 
grande  Admirateurs.  H  n'est  personne  qui  n'é- 
prouve on  Sentiment  de  dégofit  fen  voyant  un 
tielllâtd  s^»bâtiner  k  ceè  peinturés  obscènes,  et 
S'attacher,  tonA  avoir  désormais  pour  ètcuse  la 
]t!UHesèe,  lË  foogue,  llnexpérience ,  à  Justifier 
Sttbtllëhient  leë  principes  le»  plnè  fmtnoraut.  îi 
n'Ht  penotine,  enfin,  qui  ne  répète  Avec  Grimm, 
qnl  était  pourtant  son  partisan  H  son  ami  :  «  on 
pardonne  éu  flm  du  premier  Age  un  ouvrage  trop 
libT«;  m&is  on  ne  peut  s'emp^her  de  mépriser 
un  hothmê  qui  a  passé  sa  tie  à  écrire  des  livres 
ticeneifeot ,  I  outrager  tas  mceur»  et  à  fbumir  de 
l'aliment  à  In  dépravétion  et  à  la  corruption  de 
la  jeunesse.  » 

OH  ne  oohnaltpas  au  jUAte  le  nombre  de  ses 
ouvrages ,  qui  touvent  paraitaalent  etandestine- 
ment ^  dMéê de  quelque  ville  lointaine  oo  fabu- 
leuse ,  pour  dérouter  une  police  du  reste  assez 
peu  vigilante)  ses  principaux  sont  :  Lettres 
Uela  Mm-foUe  tfé* ...  ou  comte  de  *...;  1732  : 
qnintesêence  de  galanterie,  marivaudage  mé- 
taphysique et  presque  inintelligible  de  passion 
froide  I  mais  qui  a  du  moins  le  mérite  de  ne 
point  être  si  graveleux  que  ta  plupart  de  ses  au* 
trea  ouvrages,  et  même,  par  suite,  d*avoir  quel* 
quefoUplos  de  véritable  mtérêt;  —  Tanza$  et 
Néadarmé  ;  1734  :  vrai  libertinage  d'esprit,  dont 
on  ne  peut  découvrir  le  but  i  Tauteur  y  parodiait 
agréablement  le  style  de  Marivaux  dans  le  per- 
sonnage de  la  fée  Moustache  i  c'était  pure  in- 
mtitude  assurément,  car  il  l'avait  plus  d'une 
mis  sérieusement  imite I  -^Lcm  Égarement»  du 
Cœur  et  de  VSsprit  1 1730 1  cet  ouvrage  n^est  pas 
terminé,  ce  n'est  mémo  en  quelque  sorte  qu'une 
esquisse,  mata  c'est  Une  esquisse  oA  il  y  a  un 
talent  réel ,  des  scènes  bien  traoées,  dea  tableaux 
piquante  et  vrais  d'un  certata  monde ,  et  un  dia« 
logue  assez  naturel  :  il  y  a  même  mis ,  par  je  ne 
sais  quel  prodige ,  une  tammequi  n'est  pas  une 
impure^  M"*  de  Thévllle;  c'est  sans  contredit  son 
moinsmauvals  ouvrage  ; — Le  Sophû  ;  1 745  :  c'est 
sans  doute  pour  iUre  une  antiphrase,  qu'il  trou- 
vait plaisante,  qui  l'anteur  l'A  intituté  conte 
motat ,  car  il  n*tet  pas  môme  si  moral  à  beau- 
coup près  que  les  Contes  morauâs  de  Marroontel. 
Oe  roman  est  celai  de  tous  qui  a  conservé  le  plus 
de  réputatlnU,  quoiqu'il  soit  assez  ennuyeux, 
d'une  Invention  vulgaire,  d'un  plan  décousu,  d'une 
exécution  fhible  )  de  tous  les  personnages ,  il  n'y 
en  a  qu'un  seul  qui  soit  intéressant  !  c'est  le 
sultan  Schabaham ,  dont  la  naïve  bêtise,  la  sotte 
fatuite  et  la  niaiserie  prétentieuse  sont  tbrt  diver- 
tissantes. Lonis  XV  eut  assez  d'eéprit  pour  ne 
pas  se  reconnaître  dans  ce  personnage  ;  —  Les 
Amours  de  Xeûkiniênty  roi  des  ICofirans 
(  Louis  XV,  roi  des  français)  ;  1746  ;  —  Lettres 
atfiéniennesf  1771  *.  oh  il  n  habillé  l'antiquité 
grecque  è  la  mode  du  dix-huitième  siècle  ;  —  Ah! 


407 

quel  eante  !  1764  :  récit  assez  ¥if,  quoique  le 
titre  soit  peut-être ,  comme  il  arrive  souYent , 
Tendroitleplus  piquant  du  livre  ; — Les  Seureux 
Orphelins^  1754,  doot  le  fond  est  oommaa  et 
trivial ,  le  style  d'une  incroyablo  né^igence,  le 
dialogue  mauvais,  les  situations  manquées  ; — Le 
Hasard  du  Coin  du  Feu,  1 763,  qui  est  rooÉns  na 
roman  qu'un  simple  récit  graveleux  ; — La  NuU 
e$  le  Moment;  1755  :  assez  jotie  nouvelle,  mais 
aussi  liceocieuse  que  la  précédente,  à  laquelle 
elle  ressemble  beaucoup. — Enfin,  il  fiuit  dter  les 
Lettres  de  la  marquise  de  Pompadour^  qu'on 
loi  a  longtemps  attribuées  ;  mais  on  doute  qu'elles 
soient'de  lui.  Ce  roman  épistolaire  eut  un  succès 
prodigieux;  il  est  plus  réservé  que  les  autres, 
mais  du  reste  il  ne  vant  pas  mieux.  —  La  plupart 
de  ces  ouvrages  seressembleat  beaucoup  :  c'est 
toi]Ûours  la  mdme  bistoire,  avec  des  variaticms  qui 
n'en  détruisent  pas  la  monotonie.  Les  cenvres 
de  Crébillon  fiU  complètes  ont  été  recueillies  ea 
7  vol.  in-12,  1779.  Victor  Foqbhbl. 

L'abbé  de  Votoenon,  Anêedotet  Uttérairm  «I  eritiquêt 
sur  les  auteurs  letpUa  eomnu.  —  SouoenUri  de  ta  sior- 
quiâê  de  Créqu^.  —  Néorologe  det  hommes  eélèbree, 
t  ZlII.  —  DeMuarts,  Lu  Siècles  Utterairm.  •  Joumai 
de  Collé.  —  Correspondance  de  Grlmm.  —  Quérard,  La 
France  UUératre.  —  Ghaadoa  et  Delandine,  IHct,  uni- 
wnaf.  —  IHcUomuUre  de  la  ConvenaUon. 

CRBDi  (Lorenzo-Andreoa  m  ),  peintre  îtaKen, 
né  à  Florence,  eo  1454,  mort  en  1532.  Si  l'on  en 
croyait  Yasari,  son  véritable  nom  eût  été  Lorenzo 
Sciarpelloni,  et  il  eût  emprunté  le  snmom  de 
Credi  à  l'orfèvre  chez  lequel  il  avait  été  placé  en  ap- 
prentissage; il  est  reconnu  ai:jouni'hui  qoe  Ya- 
sari a  commis  une  erreur,  car  Lorenzo  dans  son 
testament  se  nomme  lui-même  à  plusieurs  re- 
pnses  Lorenzo  Andréa  di  Credi,  et  donne 
également  le  nom  de  Credi  à  son  ftère,  ce  qui 
prouve  qoe  ce  nom  était  bien  réellement  celui 
ae  sa  fiunllle.  Après  avoir  appris  chez  cet  orfè- 
vre les  principes  do  dessm ,  U  entra  dans  l'ate- 
lier d'Andréa  Yerrochio ,  où  il  trouva  Léonard 
oe  Yind,  dont  il  devint  l'ami  intime  et  plus 
tard  l'heureux  imitateur.  Les  mêmes  liens  d'af- 
tection  l'unirent  au  Veroccliio,  qui  le  fit  smi  hé- 
ritier et  son  exécuteur  testamentaire. 

Les  principaux  ouvrages  du  Credi  sont  à  Flo- 
rence, dans  la  cathédrale,  on  Saint  Joseph; 
une  Madone^  à  Samte-Félicité;  une  Vierge  avec 
saint  Jean-Baptiste,  aupalais  Boii^èse,  et  dans 
la  galerie  publique,  la  Vierge  adorant  son  fils, 
deux  Annonciation ,  une  autre  Madone  avec 
saint  Jean-Baptiste,  et  deux  Christ  avec  la 
Madeleine.  A  Pistoja,  une  Madone,  à  Santa- 
Bfaria  del  Letto,  et  la  Vierge  avec  deux  saints 
dans  la  cathédrale,  sont  des  tableaux  justement 
célèbres.  Enfin,  on  voit  de  oe  mattre  à  la  Phia- 
cothèque  de  Munich  une  Sainte  famUle,  et  au 
Musée  du  Louvre  La  Vierge  présentant  Ven- 
tant Jésus  à  VùdoratUm  de  saint  Julien  et 
de  saint  Ifieolas,  tableau  désigné  par  Yasari 
comme  le  che£4'œnvre  du  Credi.         £.  B— n. 

Vasart,  F'Ue,-  Bottail,  NoUaUe  ruedél  FasarL  - 
Unit,  Storia  piUorica.  -  VlUol,  MtuSe  du  Louvre, 
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*,cuMiiifni  (0<.)»MéMe,vinitâ» 
la  seconde  moitié  du  seizième  8iède.1l  sfa- 
blié  :  ÂnnotatUmes  in  grsscas  ^uM  spiits- 
las;  Paris,  1579,  in-4^  Le  fronliapios  de  «t 
ouvrage  donne  à  Credonius  le  non  dècoleaMii. 

Adelng,Siin»léBeiità/6dMr.^ll^.  (kUL'Utlms. 

^GftBDma  (  Chartes-Anguste)^  théohi#a 
aliemand,  néà  Waiter8haosen,pitedsG«&i, 
où  son  pà« était  diMre.LEn  ItnflilliMkr 
an  gymnase  de  Gotha,  et  en  1617  è  lésa  <tk 
Bresian.  En  1621  il  se  rendit  à  GœtliD^iey  «i, 
comme  phis  tard  à  Hanovre,  il  se  lina  à  1*» 
seignement  privé.  En  1630  II  fiit  nommé  pnf» 
seur  agrégé,  et  en  1682  pnliBSMur  tUutaîR  de 
théolo^  à  Giessen,  où  fl  fit  des  ooors  faUei 
snr«rAnoien  et  le  Nouveau  TéstamanL  Lei  sàt 
de  l'enseignement  ne  rempédièrat  pis  A  P* 
blier  dimportants  ouvrages.  Onfa  de  lai  :  1^ 
prophète  Joël;  Halle,  1831  ;  --Beitressff 
BinleiHmg  in  die  MHied^  5e*r^  (lito- 
duction  aux  études  Ubiiquee);  Hiîte,  183141, 
Svol.;  — I^  Neue Testament  nach sêm 
Zweck  VrsprvngundMkkaUiheJUommffi' 
tament  d'après  son  bot,  son  origine  et  loae» 
tenu);  Halle,  1841-43,  3  toL;  — Zir6c»ki' 
chte  des  Sànons  (Traité  pour  servir  à  IVM 
du  canon);  Halle,  1848;  —  GesekiOUie 
Neuen  Testasnent  (ffistoire  duRooisMl^ 
tament);  Francfort,  1852  ;  —  BerecMifinf  ^ 
protestantisehen  Eirehe  DeutsdUandt  vm 
FortschrUt  a^f  dem  Grunde  der  M^ 
Sehrift  (Aptitude  de  l'Église jratertMte  *> 
mande  au  progrès  fondé  sur  l'Éaritore  SM); 
Francfort,  1845. 

Cowoersattons''LexUon. 

GBBBCH  (pumas),  Htténlenr  latN^' 
en  1669,  à  Blandfodl,  mort  en  jnm  1700.  K* 
parents  pauvres ,  il  vécut loi-méoie dasi hir 
sère,  et  se  pendit  Les  uns  attribocatee^fl* 
à  une  passion  malheureuse,  d'antres  v  iv* 
d'une  somme  d'argent  qirïl  avait  demandée  à <» 
prunter,  d'antres,  enifai,  à  la  muie  ds  vg<|^ 
imiter  le  poète  Lucrèce ,  doot  il  était  leMf 
leur.  Greech  n'a  laissé  «ueon  ouvrapy^î 
mais  on  lui  doit  un  grand  nombre  de  tra*»* 
do  grec  et  du  latin  ea  anglais;  ks  pai4j* 
sont  :  une  traduction  en  vers  do  Ç'^^'^^^^ 
crèce,  DeNatura  Berum;  Oxford,  *Wli"f» 
Londres,  1714, 1717,  1  vol.  ln-8»;  -■•■•• 
duction en  vers  d'Horaoe;  1884,  "■"•"•T? 
traduction  en  vers  des  Idylles  de  HiéeA 
Oxford;  1882,  ln-8». 

IMograpkia  BrUanmiea.-QàÈmmt  flAklnr-^ 
—  Nlcéroû,  Mmnoiret,  t.  XXXI.  ^_, 

*CBéGiJT(iiJiloiM),  ftéolo#npNM0 
(hmçals,  né  dus  les  environs  de  TalflMe,  «■!* 

première  moitié  du  dix-aeptiène  n^'*? 
pasteur  à  Montélimazt,  quimd,  vcw  <*^>1* 
nommé  profosseor  à  l'académie  piotart** 
Die.  On  a  de  hil  :  J^pologie  pcw  k  ééertl^ 

synode  national  de  Charenton  ;  ^'■>*'B^|^ 
in-S*;  ^  Syneretismms ,  écrit  di»  *ef""  " 
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propose  la  témm  de  tontes  le»  commmrigni 
inrtestanleBy  et  que  Doraos  et  MeUetne  ont  in- 
•éré  dêm  lear  Spidrommm  ireniemm  ;  HaBO» 
fiiy  iôMy  11^4'*;  —  ReoéUOor  oreonommiiM 

eracula  novametfAoïi»  dkiacfieo  ac  eleitf Aiea 
emicfo0iifin',9iM(lii  JPeiilateifcAoooiiliiMiiliir; 
6cnèf«y  leeiy  i»4^.        Mmsbil  Niqolas. 

cmien  (/y*(^Ho-<7M«/iaii  ),  nédedii 

ailemaid ,  d^origliie  fïrancalfle»  probeMenent  fils 

da  iiréeédent,  né  à  Haiiaii,  le  13  féTrier  1075 , 

fMKrt  en  1758.  Il  fot  professeur  de  physique 

dans  saTfile  satide.  On  «a  de  loi  :  JHssertatiù 

tie  JEgrUuditHbus  Itrfanimii  ac  JPiMrortmi, 

eammque  orifime  et  cwv  ;  Bile,  1696»  iii-4®  ; 

^  JfeAMto  phfsioêe^ica  de  homiKis  ortu; 

Hanao,  1697,  ln-4'';  —  ATedUo^io  iiMdica  de 

transpiratione  insemibUi  et  iudcre;ibÊA.f 

1700,  iBhA^iScia^rc^kia,  novi  systematis  me* 

dicinmpraetiextUteiu;ïbid.f  1701»in-4*';— />e 

MotUnu  corpori»  hymani  variis;  ibid.»  1701, 

ift^o;  _  De  Dtf$enieria;fïM.f  1705,  iii-4<>;  —  2)0 

AMihropoiogia ,  ^fusque  pracifnHs ,  tom  on- 

Hçwtf  ^tcom  modemif,  MNptoriMu;  Hanau, 

1737»  iB-4*;  —  qoelqnes  mémoires  relatifs  à  la 

uédecfae  légsle.  On  doit  encore  à  Crégnt  one 

nouvelle  édition  de  la  PhifsMogia  medica  de 

Jenn-Goderroi  de  Berger;  Hanan,  1737,  in-4*. 

Ia  prébœ  dont  il  a  enrictii  les  oeuvres  de  Ma- 

f/Ok ,  Francfort  et  Leipzig,  1733»  in>4%  contient 

des  recherehes  importantes  snr  les  travaux  des 

dtfragieBs  italiens. 

Strieder,  Hm.  fM.»GuehidUê,  —  BiogropMê  mMI- 


*cauncHTOH  (John)^  honmiede  gnerreet 

écrirain  anglais,  né  en  1648,  en  Irlande,  dans  le 

comlédeDonegill  morten  1733  Son  pèreeut  vingt 

«afimta; il  était  rainé.  A  dix-huit  ans  U  se  maria; 

celle  résolution impmdentele  forçante  embrasser 

imoDédiatemeni  quelque  carrière  qui  lai  donnât 

lee  moyens  de  vivre ,  il  adopta  la  profession  des 

emes,  et  entra  dans  les  gardes  à  cheval  de 

CSisries  II.  Ce  corps  fot  envoyé  en  Ecosse  pour 

Tobéissanoe  les  puritains,  qui  s'étaient 

contre  Tautorité  royale.  Creichton  mon- 

beanoonp  de  lèle  et  d'activité  dans  cette  cam- 

p^gpieyelildevintlaterrenrdescovenan^arf.Lors* 

Jacques  11  Ait  renversé  du  trdne,  Creichton, 

,  s'efforça  de  soulever  des  adver- 

k  la  domination  de  Guillaume;  )eté  dans 

les  priflooa  d'Edimbourg ,  il  y  passa  plusieurs 

^Biéen,  et  finit  par  se  retirer  en  Irlande,  où 

^    eottnie  d'un  petit  domaine  oeenpa  le  reste 

le»  0a  vie  agitée,  n  était  fort  âgé  lorsqu'il  se  ren- 

avec  Swift,  qui ,  frappé  du  récit  de  ses 

,  rengagea  à  l'écrke  et  retoucha  lui- 

een  Mémoires  y  qui  parurent  en  1731.  Us 

t,   d'un  intérâi  réel,  parce  quila  exposent 

iflie  fidélité  nàive  les  feito  dont  Walter 

a  tracé  le  tablean  dans  l'un  de  ses  diefo- 

{Oid  MartalUff).  Balfoor de Bnriey et 
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Graham  deClaveriMns6>qm  jonentimslgrand 
rOle  dans  l'œuvre  de  l'illustre  romancier,  se  re- 
trouvent dans  la  narration  dn  soldat  de  Char- 
les II.  Les  incidents  de  cettegnerre,  tonte  dTem- 
bùches  et  de  surprises;  les  cruautés  commises 
de  part  et  d'autre  ;  le  fenatisme  indomptable  des 
puritains,  enifrés  de  la  lecture  de  la  Bible,  tout  est 
peint  avec  franchise  et  sans  Ikrd  dans  cette  auto- 
biographie :  elle  montre  avec  éclat  combien  Wal- 
ter  Scott  aéte  fidèle  à  la  vérite  historique. 

G.  B. 

MttttOtpêtitt0  AéVtotP,  C  Vy  p.  fltt. 

*caiuDiim  (  Laurent  ),  poète  allemand,  vi- 
vait  dans  la  seconde  moitié  du  sdzième  siècle, 
n  fit  ses  études  à  "WHtenberg,  où  il  ,rut  reçu 
matin  es  arts  en  1579.  Ildevint  alors  recteur  à 
Treuen-Bfietien4ur  l'Oder;  en  1 582  ilfotnommé 
co-recteur  à  Berttn  et  pn>-recteor  en  1587; 
enfin,  il  obtint  le  titre  de  diacre  à  Henberg  en 
Saxe.  Ses  ouvrages  sont  :  Joeephkados  Ubri  if, 
qu^huê  potteriara  eapita  Geneseos  métro  he- 
rolco  reddUiit s  Wittenberg,  1582,  in-4'';  — 
Oonnen  fieroievm  de  Cnstodia  Angelorum; 
Berltai,  1586,  in4°;  —  VUa,  res ge$t»  et  exUuâ 
Joh.'Baptistm ,  eorméne  Aeroéco  ;  ibid. 

Metaer,  ÂUg,  Gêi,*LÊK%8* 

*GnBiLiN«  (Jean-Conrad) f  mathématicien 
anglais,  mort  en  1744.  On  a  de  lui  :  Methodus 
de  Maximis  et  MinHnis;  Tubmgue»  1701, 
in-4'';  —  Statera  universalis;  ibid.,  1703, 
in-4®;  —  Antli»  pnewnaUcss  Pfumomena 
prima,  quUnis  tmlgo m/ochinam  hanc  tentare 
soient;  ibid.,  1705,  te-4';  —Pfumomena  La- 
tenus  magleêe  ad  stateram  expensa  per  prin- 
cipium  isodfpumUcum  expUeata;  ibid.»  1705, 
in-4*;  —Pro6/ema5cAictorcliamim,  «eu^ri^o- 
nockrculare  solutnm,  ibid.;  1708,  fai-4*;  — 
(7ompen<fitffiipAyjieanimtf^nUfon«m;ibid., 

1713,  in*8*. 

Adelnng.Soppl.  à  JAcher,  AUgem.  Gêlêkrtm-Lecrtcon. 

*GRBiZB!f AGB  ( Mlchel) ,  hébmisant  et  ma- 
thématicien allemand ,  né  à  Mayence,  le  16  mai 
1789 ,  mort  le  5  août  1842.  Il  reçut  sa  première 
hkstroction  dans  une  école  talmudique.  11  apprit 
ensuite,  à  l'insu  de  ses  parents,  la  langue  alle- 
mande, étudia  les  ouvrages  des  philosophes,  et 
entra  comme  élève  au  gymnase  français  de  sa 
viUe  natale,  où  il  compléta  en  peu  de  temps  ses 
études.  Devenu  professeur,  il  s'appliqua  à  amé- 
liorer les  mosurs  et  les  habitudes  de  ses  coreli- 
gionnaires. C'est  afaisi  qu'il  fonda  une  associa- 
tion ayant  pour  objet  d'amener  les  Israélites  à 
se  livrer  à  l'agriculture  et  aux  études  profes- 
sionnelles. En  1825  il  alla  professera  l'école  de  sa 
ccnomunion  établie  à  Francfort,  et  imprima  à  cet 
établissement  une  nouvelle  et  salutaire  direction. 
Ses  principaux  ouvrages  sont  :  Versuche  ûber 
die  Paralleltheorie  (Essais  sur  la  théorie  des 
Parallèles);  Mayenoe,  1822;  —  Lehrbuch 
der  teehnischen  Géométrie  (Manuel  de  Géo» 
métrie technique)  ;  Francfort,  1828;  —  Schut' 
chan  Aruch  (Tabte  de  l'Hospitalite  )  ;  Francfort, 
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1833.  Cd  onmiiB  ite  ooaliwferttlâlDiiidiqiM  loi 
iralutto  rtfpUqqetMwubraiiaei  «t  animé». 

iCREiEMKJkCm  (Théodore)  f  fils  do  piM- 
doit,  poète  aUentodyiiéà  M«]r<msB9ent8ia.Pro- 
fesMur  à  TÉeole  Philaotbioplque  de  FreaciMit 
et  fondateur  de  la  Société  réfonnatrice  des  iara^ 
litea ,  11  a*eat  ùài  eonoattra  anaai  eomme  pa«laL 
On  a  de  loi  :  Diekiun^m  (Poéaiea)  ;  Prancfiatlt 
1839;  —  iMteAla  (Poèn»);  Francfort»  1848. 

l  GEBUNGBE  (  M"^  Âuçtute  ),  artiste  drama- 
tique allemande,  BéeàBerliB,  en  17M.ëoaMm 
defiuniUeétaitDvrintf.  KlledéboUanthéftliadV 
près  les oonseils  d'Illland»  qni  loi  avait  tnxnré 
des  disposItioBs  peo  imlioaiies.  Sn  1812  elle 
parat  dans  la  nèle  de  Ifusnerita  d'uae  pièoa 
de  cet  éoiivaln  intitolée  i  Mag^iiolMm,  Me 
ne  commença  à  sa  faire  rviMunqaêr  qœ  soos 
la  diraetioa  deamatk|ne  du  oonte  Brfthl  et  do* 
puis  son  mariagp  avec  lo  eoasédieii  8lkb,  an 
1817.  Elle  dafint  veove  en  1824»  et  en  1837 
elle  époosa  Otton  Gnliager,  dont  elle  porta 
depuis  le  Mm.  lUe  vaata  attasbéa  ao  théAtre  de 
la  oour  de  Berlin,  et  médta  la  itieyr  do  public 
par  un  talent  trafliqoa  bore  de  ligne.  Paimi  les 
rôles  de  sa  eréation,  on  dta  JpM^ie^  lady 
MacbothyCltt. 

ORBLL,  flunille  de  joriaénnsnlteo  et  de  théo* 
kiçiens  allemands,  dont  on  ne  connaît  pas  liien  la 
filiation.  En  voici  les  principaux  memlNres,  dans 
leur  ordre  chronologiiioe  ; 

CMBLL  (  Nicolas) ,  joriscunsulte  allemand , 
mort  le  28  septemlm  looi,  U  tenta  d'intro- 
duire le  cahrinlsmo  dans  la  Saxe,  s%  patrie,  su- 
bit une  détention  de  dix  ans  à  la  mort  de  l'éleo- 
teur  Obristian  V%  dont  il  était  cbanceli^,  et 
périt  sur  l'échaflind.  On  ai  ait  ooipmencé  k  pu- 
blier  à  Dresde  en  1593  la  yersion  allemande 
de  la  Bible,  par  Luflier,  ayee  las  notes  de  Crell 
faites  dans  le  sens  de  GalTÎn.  Cette  pidbliûatton 
fut  supprimée  à  la  mort  de  Cbfistiap  ^^ 

ArnoM.  Mirehm  fm4  Kttur-hMtriê»  i&elff»,  SchUêk- 
soi  und  Bnde  dei  Dr,  Nie.  areUe,-  Ldpz^.  V^-En$tl- 
ken,  HUtoria  me.  CreUH,  eapiU  plexi,  fittrîti  aberra" 
tUmiOnu  lik$rata.  —  Blom.  Leiehmprêiht  Ûker  Hm 
XvrnUr  N>  Or^Ui  Ulpxlg,  IfOS. 

GRBLL  00  CBBU^IUS  (/Mxn),  théologiou 
socini<»i  allemand,  né  en  1590,  à  Helmetxbein , 
près  de  Muremberin,  mort  k  Cracovie,  le  11  juin 
1633.  Il  embrassa  les  opinions  de  Sodn,  et  se 
rendit  à  Cracoyie ,  où  il  Ait  d^abord  recteur  de 
récole  des  unitaires  ;  il  remplit  dans  la  soite  les 
fonctions  de  pasteur  dans  œtte  yille.  Ses  prin- 
cipaux ouvrages  sont  :  De  Deo  et  atMhuil* 
eiu$  ;  Cracovie,  1630;  Amsterdam,  1648,  in^"  ; 
—  une  traduetiéB  allemande  dn  Nouveau  Testa- 
ment,  en  société  ayeo  Joacbim  Stegman  rancien; 
Cracovie,  1630,  in^s** ^-^De  Une Deo pâtre libri 
duo,  inqtUbus  multaetiam  de  Filii  et  Spiritue 
Saucti  natura ,  1631 ,  in-8^  ;  avec  la  réfutation, 
par  Bisterfeld,  1639,  in-4"  ;  —  Declaratio  een* 
ienti»  deeausis  mortU  Chrietis  1637,  in-g**;  •*- 


VimdieimprofUçiÊtUeHbêrêeitê;  i«37,IM*; 
Sleutbera^,  1880,  te4^  :  Ig  tradoetion  frai- 
«aiae  de  ee  traité,  fUte  par  U  Gène,  «t  inaéiée 
dans  aeaConoirMltoiu,  «  âé  revue  par  M- 
•aan  et  poUîée  aona  oe  titre  :  De  la  IWAww 
ëtuu  la  reUgiùHf  om  de  la  Hbmfié  de  esns- 
eéMceiIieBdnafAmstardam),  t7gg,  fa-ll;- 
BtMoa  orts^oMton,  ad  saormnm  HHmwvm 
normam  emendaêQi  nâenem  eiMea  cMh 
iiomi  If^»  il»4«|  CoBMpoll,  Iggl,  i»4«; 
^  A8  êpM$H  fiimûki  pu  JkMèuM  dutm; 
1660,  in-8^1-.-  ClpciB  MefeNai,  dMMia» 
bHQ$èitiue  dee  Wrèn»  pokmaiti  -«-  Cb/osM' 
4l<  eççle^rum  polfinioanm  rnf^rwmtm  ë 
TfKiiiotaprinmmtm'MmtiMmêiùièm^mm 
a  /.  Çvelliç,  Jma  MUioMagio,  if.  Mmen, 
et  À.  WiHomtio  fweggBUB;  |rMiapoii,|g58, 
1666, 1680,  1681»  i»r  ;  réimprima  wnù  ré«* 
tion  des  ÉtMpm  de  iggi. 


blioth.  dei  Frértt  poUmtfis,  —  tfij'rtiipign. 
lUerata.  —  Joaeh.  iFasEortas  de  mktoAtrt,  KH  0 
CrMkt^,  daM  U  ienMraédttiM  êm  AJWffMt  d  «Mk 

qBpi.1.  (4fidM)>  tbépfûi^  protwinrf  ali- 
mgnd,  yivait  dans  la  première  moitié  do  é|i- 
leptième  siècle.  U  fut  miniflraàAltcnbovi^fla 
ade  lui  <  ^pldleglumpoetieumt  trf 4»!  gfTiif 
camUmtm  mUoelkumntmi  MpaÎB»  liM* 
bi*l2;  —  ilfuvrafli<UtfpiorK«i  ^ll^gB  H; 
1881,  iii>12;  —  Brwimium  otwmoL  if.  T.; 
Altenboorg,  (64d,  in-T  i  —  SyMoèwo  Ar»s> 
Biblicmi  ibid.,  1846{fUombooffg,  lgg3,  in-12; 
-—  Quelques  ouvrages  pour  Tétodo  de  V 
Sainte. 

GBBLLius  spmoYiirs  (  Christophe), 
logien  Bodnien  aUenaand,  fils  du  poéeédoai, 
le  12décerabra  1880.  U  fut  soooeeaivwMBt  psi- 
tanr  des  unitaires  en  Pologne,  em  Siisio  et  • 
Pnisse.  On  a  de  lui  i  De  Hrfwto  etoisrtoota 
et  gêetiU,  poUiéà  lasoila  des  AMfMsdi 
son  père. 

wutff.  WH¥m  <#0rsiMmai. 

CMLMiTg  (Samtiel),  ibéokitfBB 
aOemaud,  fils  du  prépédent,  né  m  18^7. 
à  Amsterdam,  le  9  Juin  1747«  Aprèo 
ministre  d*upe  église  unitaire  aor  lot 
de  la  Pologne»  U  se  r^Hrn  4  Àwaturdam  6ss 
principaux  ouvrages  aonl  :  Au»  Oumfcleii^ 
nei  voçupi,  terminormm  eipkrvehm  §um  in 
doctnna  trinitalie  a  theeto§is  uemrpmêm'i 
Amsterdam,  1684,  in^'';  «^  Fidm ptmmmt 
cArUtianorum  ex  Barmeha,  Btrmm  ei  Oe- 
mente  Moimnedemenstraia,  de^^ÊmekoeàféÊk 
Nkena  Q*  §ulk  uppotite;  UmmIiv,  lOir, 
in  8»;  ^  CogUetioeum  nommtmée 
secundo  Adamo,  sine  de  rmtieme 
Ulumamwm,per  htme  recupereêm, 
dium;  1700,  in-g'*;  ^ 
sancti  Joannie  apeetoH 
siastica  restétutMm  UidemttÊe 
iUmtratum,  etc.;  1728,  i»r 
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CRiLL  (  Wolfgang)f  tbéologieD  profitant 
aHoDaDd,  mort  «n  1664.  Il  tat  professeur  de 
mtopbyaiqae  et  de  théine  à  Francfort-sur- 
l'Oder.  Od  a  de  loi  :  De  l^fJteuUaie  cogn<h 
seendx  veritcUis  in  ariilnu  ei  diseiplinis. 

Beemasii,  NoHtim  j4oadtmiee  Francofurtanm. 

GULL  (Louis-Chriitian),  IWénteur  aile- 
nandyiié  eu  1671,  à  Neustadt,  mort  le  15  no' 
rembre  1733.  Il  fut  professeur  de  philosophie  à 
Leipzig.  Ses  principaux  ouvrages  sont  ;  De  Lth- 
eustis  non  sine  prodigio  nuper  in  Germania 
cojupectis;  Ldpzig,  1693,  in-4*;—  De  eo  quod 
in  Anaereonte  ventistum  et  delicQtum  est; 
iMd.,  1706,  ln-4";  —  De  Junio  Bruto,  reipth 
blicx  romande  auctore;  ibid,,  1721,  in-4*;  — 
De  C.  Mutio  Scxvola  C.  régis  panieida:  ibid., 
1722,m-4';  —  rfc  C.  M.  Coriolano^  tribunaius 
etpatria  hoste:  ibid.,  1^22,  ln-4*;  ■—  De  Au- 
rslio  AiUonino;  ibid.,  1725,  in-4*;  —  Depu-^ 
blica  Cwremonia  qua  urbes  candebanturp  et 
deSaliaribus  carminibus;  ibid.,  1732,  in-4^ 
Tous  les  ouvrages  de  Crell  ont  été  recueillis  et 
imprimés  à  Halle,  1776,  in-4^ 

Sax,  OnomaUie.  Uter.^  t.  T,  p.  487.  —  ^Ocfier,  jtUgtm. 
(M»h.'L$xie.  ~~  Moréri.  Dict  hUt  —  Jenlehen,' Arogra»»- 
M  wUmiemm  ta  funen  L.-C»  CnlUif  Uiptlff,  nts. 

GRBLL  (Christophe-Umis) ^  célèbre  juri»- 
coMotte  allemand,  fils  de  Looia^iniristian ,  né  à 
Iieipzig,  le  25  mai  1703 ,  mort  le  8  octobre  1758. 
U  obtint  ses  grades  à  Iicipzig,  y  devint  professeur 
de  poésie  en  1723,  et  docteur  en  droit  en  1724. 
£n  i  725  on  Tenroya  professer  la  philosophie  à 
Wittenberg,  et  en  1730  il  Ait  appelé  en  outre  à 
la  ehaire  de  droit  natnrd  et  des  gens.  En  1733 
il  fut  nommé  assesseur  à  la  Faculté  des  Juristes, 
et  en  1736  on  le  chaiigea  de  flaire  un  cours 
4lB«litottts.  En  1730  il  reçut  le  titre  de  conseiller 
en  roi  de  Pologne,  électeur  de  Sa\e.  U  n'a  guère 
écrit  qoe  des  dissertations,  parmi  lesquelles  il  s'en 
trouve  de  fort  estimées.  Les  principales  sont  i 
t>»putatio  inançuralis  de  jure  mannum  et 
V(«^  in  judieio  cHminali  germanieOf  inpri" 
*>tf  miputatione;  Leipzig,  1724;  —  Disser- 
taiio  de  ingénia  Franc&rum  orientalium 
Posileo;  WlUeBberg,  1727,  iu-S*»;  —  Dispth 
tatio  de  publiea  cmremonia  qua  urbes  con- 
debaniur  ex  antiquitateromana  ;ilàd,,  1731  ; 

—  Dispuiatio  de  jure  obsidum  invitorum 
eltra  eonventionem  eum  adversa  parte  capity 
i^wnatquôretentorumf  Ibid.,  1734;  --  Dtspu- 
^0^  de  Jure  nUlitis  aussiliarii  apud  génies 
ftfteroi;  ibid.,  1737;  —  Observaiiones  de  ori- 
9tM  et  virtuteiuris  nm  scripte;  iUd.,  1739; 

—  ObservaHones  de  jure  infùntxvm;  ibid., 
1744;  —  Observationes  de  thesauro  a  mer^ 
««M»iis  aut  fabris  invente;  ibid.,  1749;  — 
ObsenxUkmes  de  thêS€ntro  a  mereenttriis  aut 
fabrU  eceuUo;  ibid.,  1749;  —  Dispuiatio  de 
i^^tentione  hfpothecm  ob  notum  deàiium  non 
Permissa;  ibid.,  1750;  *  I>e  servitutibus  ad 
ceriwn  modum  restriotis;  iMd.,  1751  ;  —  De 
débite  et  h^potheca  condiiUmali;  Witten- 


berg, 1751;  -^Observationes  dé  Jure  connu- 
biorum;  ibid.,  1753;  —  Thesis  deprescriptione 
immemoriali;  IWd.,  1754;  —  Thesis  defide- 
jussiene  taciia  seu  qtMsi  fidtjussitme;  ibid., 
«754;  —  Dispuiatio  de  usu  noeiumo  servi- 
tutum  in  pradiis  urbanis;  ibid.,  1756.  Le 
docteur  Beseke  de  Msetau  a  réuni  la  plupart 
des  dissertations  de  Crell ,  sous  ce  titre  :  DiS' 
seriationum  atque  programmatum  Crellia- 
nerum  Fàsciculus  ;  Halle,  1775,  in-4^ 

WeldUeh,  JtUtéb.  Juritten.  —  Moser,  Rechtiçêt, 

l  CEBLLB  (  Auguste-Léopold  ) ,  mathéma- 
ticien et  architecte  allemand,  né  à  Eichwerder,  le 
27  mars  1780.  Il  montra  de  bonne  heure  des 
•  dispositions  pour  les  mathématiques,  et  on  loi 
fit  étudier  l'architecture.  H  s'y  fit  assez  remar- 
quer pour  être  nommé  conseiller  supérieur 
d'architecture  et  membre  de  la  direction  des  bâ- 
timents, n  coopéra  activement  à  la  construction 
de  la  plupart  des  voies  de  communication  ou- 
vertes dùis  les  États  prussiens  de  18i6à  i82C; 
et  c'est  d'après  son  projet  que  ftjt  construit  le 
chemin  de  fer  de  Berun  à  Postdain.  L'université 
de  Heidelberg  lui  conféra  le  diplôme  de  docteur 
en  1815,  et  en  1828  il  Ait  nommé  membre  de 
l'Académie  des  Sciences  de  Berlin.  Toujours 
occupé  de  ses  études  mathématiques,  malgré  les 
travaux  de  sa  profession,  il  Ait  enfin  mis  à 
même,  par  le  ministère  de  llnstruction  publique 
de  Prusse ,  de  ne  plus  s'occuper  que  de  la  science 
qu'il  aimait.  En  1849  il  renonça ,  à  raison  de  sa 
santé,  aux  emplois  publics.  Ses  principaux  ouvra- 
ges sont  :  Versuch  ueber  die  JRechnung  mit 
verssnderlichen  Grœssen  (  Essai  sur  le  calcul 
des  grandeurs  rariables)  ;  Goettingoe ,  181  i  ;  — 
Sammlung  maihematischer  Aufsîetze  und 
Bemerkungen  {fieico&i  d'observations  et  pro- 
positions mathémati'ques}  ;  Berlin,  1820-1822, 
2  vol.;  —  Versuch  einer  allgemeinen  Théorie 
deranalytischen  Facultteten  (Essai  d'une  théo- 
rie générale  des  fonctions  analytiques  )  ;  Berlin , 
1826;  —  Lehrbuch  der  Arithmetik  und  Alge- 
bra  (Manuel  d'Arithmétique  et  d'Algèbre);  Berlin, 
1825;  ~  Handbuch  des  Feldmessen  und  Ni- 
velliren  (Manuel  d'Arpentage  et  de  nivelle- 
ment); Beriin,  1826;  —  Lehrbuch  der  Ele- 
menteder  Géométrie  (Manuel des  Éléments  de 
la  Géométrie);  Berlin,  1820-1827;  —  Rechen- 
iafel  cribles  de  Calcul);  Berlin,  1822;  —  Er- 
IHchterungs-tqfel  filr  jeden  der  zu  rechnen 
hat  (Tables  d'arithmétique  à  l'usage  de  tous 
ceux  qui  ont  à  calculer)  ;  Berlin,  1826  et  années 
suivantes;  — Journal  fur  reine  und  ange- 
wandte  Maihematik  (Joni-nal  de  Mathéma- 
tiques pures  et  appliquées);  Berlin,  1826-1851, 
tomes  L-LVn.  C'est  de  ce  Journal  qu'a  été  ex- 
trait son  Encyhlopsedische  Darstellung  der 
Théorie  der  Zahlen  (Exposé  encyclopédique  de  la 
Théorie  des  Nombres);  Berlin,  1845, 1  vol.;  — 
Journal  der  Baubunst  (Journal  d'Architecture); 
Berlin,  1828-1861,  30  vol. 

Conversât.- Lexic. 


416 


GBlELLE  —  CREMONINI 


4t6 


CRU  OU  cmiminTs.  v<^.  Léoh  {PArmé* 

*  CEBMBE  (  BemardSébaitien) ,  théoto^en 
aUemand,  né  en  1683»  mort  le  14  aeirtembre 
1750.  11  professa  la  théologie  et  les  antiquités  à 
Harderwick.  Ses  principaux  ouvragss  sont  : 
Prodromus  tffpicus  continens  e^ercitationes 
phUologioO'theologicêS;AiBalbdTàsnk,  1720,  iii-4**; 
—  Typologia^  seu  doctrina  de  ver$  typos  ex- 
ponendi  methodo;  1727,  01-4";  —  summa 
HuologUs  supematuralis  ;  Harderwkk ,  1 722, 
in-4*;  —  Theologia  naturalis;  Amsterdam, 
1729,  in-8®;  —  Antiquitates  masaécthtypicx; 
ibid.,  '1733,  in-4'';  —  Œdipus  evangelictu  sa- 
crarum  antiquitaium  ex  Mou ,  prophétie  et 
psalmis  tenigmata  clore  eoffnitUm/U  resol" 
vens  ;  ibid.,  1745,  iii4**. 

Noter.  JetMlêb,  Thêoloçên, 

*  caiMiBUX  (Isaac-Adolphe)  t  homme  po- 
litique français ,  né  à  Nîmes,  le  10  ayril  1796.  H  fit 
ses  premières  études  à  Paris  et  celles  de  droit  à  la 
fiKulté  d'Aix.  Dere&tt  ensuite  avocat  au  barreau 
de  Nîmes,  il  s'y  fit  par  on  talent  réel  une  ré- 
putation qu'il  sut  maintenir  à  Paris,  où  il  figura 
d'abord  lors  du  procès  des  ministres  de  Char- 
les X,  comme  défenseur  de  M.  Guemon-Ranville. 
Il  succéda  vers  la  même  époque  à  M.  Odilon 
Barrot  dans  la  charge  d'avocat  aux  conseils  du 
roi  et  à  la  cour  de  cassation,  et  se  fit  remarquer 
dans  les  nombreux  procès  politiques  qui  signalè- 
rent le  règne  de  Louis-Philippe.  Il  n'eut  pas  moins 
de  succès  dans  les  causes-ordinaires ,  où  à  une 
connaissance  approfondie  des  lois  il  joignait  une 
élégance  d'élocution,  assez  rare  chez  les  légistes. 
Ûu  député  en  1 842  par  le  collège  électoral  de  Chi- 
non,  il  alla  siéger  à  l'extrême  gauche,  et  contribua 
par  son  opposition,  et  malgré  lui  peut-être,  à  la  ré- 
volution de  février  1848. 11  eût  voulu  alors  faire 
proclamer  la  régence  de  la  duchesse  d'Orléans  (1)  ; 
mais  le  mouvement  populaire  l'entraîna  au  delà 
de  cette  combinaison.  Devenu  membre  du  gou- 
vernement provisoire ,  il  prit  le  portefeuille  de 
la  justice,  renouvela  le  ministère  public,  et,  sans 
prononcer  de  destitutions,  après  avoir  installé 
la  magistrature,  il  déclara,  en  attendant  la  dé- 
cision de  la  législature,  le  principe  de  l'inamovi- 
bilité des  juges  incompatible  avec  la  forme  ré- 
publicaine. Le  7  juin  1848  M.  Crémieux  se  démit 
de  ses  fonctions  de  ministre,  pour  ne  plus  s'oc- 
cupei  que  des  travaux  du  législateur  :  il  prit  une 
part  active  aux  délibérations  de  l'Assemblée 
constituante.  H  ne  s'opposa  pas  à  l'élection  du 
10  décembre  1848,  il  la&vorisa  plutôt;  mais  peu 
de  temps  après  il  ne  vota  plus  qu'avec  le  parti  dit 

(1)  Ce  fut  M.  CrémleaK  qui  rédigée  raltocoHon  que  U 
prlnoeaee  dcTtlt  edreeaer  à  le  multltade;  voici  les  termes 
de  ce  curtent  doeament  :  «  Cest  de  la  Tolonté  nationale 
que  mon  flis  et  mol  oons  touIods  tenir  nos  pouToin. 
Nous  attendons  avec  conflanee,  mol,  la  veave  du  duc 
il*Orléans,  mon  fib  orphelin,  la  rèsolntion  qui  sera  prise. 
Ce  qui  est  certain,  cfeat  que  J^léreral  mon  flIs  dans  les 
■entimenli  les  plus  vifs  de  l'Amoiir  d«  la  patrie  et  de  la 
Ubert*.  ** 


de tomofifo^ne.  Arrêté  le2déeaiibre  1851, et 
ielAc|ié  vingt  jours  après,  M.  Créndeaxn'eitflm 
sorti  depuis  des  travaux  de  sa  profeHM»  d'avocit; 
son  nom  fkit  autorité  an  barreau.  Ona  de  M.  Clé- 
mieux  :  Code  des  Codes;  Paris,  1835,iB-4*,a 
oollaboratiMi  avec  M.  Balaoo. 

Y.  RosHfWiU). 
Domtm,  partie.  —  Lamartine,  HM,  et  liÊhh^éi 
Fév.  —  Daniel  Stem,  BUt.  de  ta  Ade.  4e  Mx.  -  S«nt 
et  Salnt-Bdme,  Bloc,  du  Hommu  du  ionr. 

grAhillbs  (Zottis-fTi^adntA^BoiEaN), 
officier  gén(Sral  ftimçais,  né  le  10  décembre  1700, 
mort  en  1768.  11  entra  comme  cadet  dsu  le 
régiment  des  f^es  firançaises ,  et  pamnt  » 
grade  de  martehal  général  des  logis  en  1734.11 
dirigea  en  cette  qiiâté  les  opérations  de  l'unie 
de l^dre,  sons  le  maréchal  de  Saxe,  et  filial 
foutes  les  dispositions  pourfaivestir  MaértrkU, 
en  1748.  Cette  opération ,  regardée  oomme  tiè»" 
savante  par  les  plus  habOes  militaires,  loi  nM 
le  grade  de  lieutenant  géuéral.  Il  ftit  ensnleid- 
Jolnt  an  ministère  de  la  guerre  sous  lemarédal 
de  Bdie-Isie,  et  prit  sa  retraite  en  1762.  CM- 
milles  passaitpour  le  meilleur  chef  d'étatHuiior 
général  que  l'armée  firançaise  eût  eo  depsis  te 
maréchal  de  Puységur. 

De  Cooroeliei,  JMoCaiit.  «  Wogr.  dm  Cénérwtfm' 

grAhorb  (Gérard^  dît  m).  Voyes  Géuis- 

*GEBMOirB8B  UM'  PABBI.  Foy.  BaSSI. 

GRBMOiiuf  I  (  César  ),  pbOoMphe  péripiiéli- 
den,  né  à  Gento,  dans  le  duché  de  Modèle,  a 
1550,  et  mort  de  la  peste,  à  Pidoue,  ea  1611. 
Bien  jeune  encore,  il  possédait  à  on  haut  depéb 
IHtératore  latine  et  ntatienne.  A  peine  âc^de 
vingt-et-un  ans,  il  fut  nommé  prafessear  à  Fo^ 
rare,  où  il  avait  Ait  ses  études.  En  1590  il  M 
appelé  à  Padooe  pour  y  enseigpier  la  médeôttd 

la  philosophie.  Ses  leçons  étaient  très^nries,  é 
sa  réputation  de  professeur  hii  avait  vilobfiH 
venr  de  plusieurs  princes  ItaliflBS  et  étruflen. 
Ses  livres,  qui  paraissent,. par  leur  caneli^ 
aphoristique  et  concis,  avoir  été  rédigés  priv- 
paiement  en  vue  de  ses  auditeurs  oa  de  » 
anciens  élèves,  étaient  bien  inf(Menrs  èsat  kfH» 
pour  l'faitérèt,  et  d^à  pea  recherchés  da  vinit 
de  l'auteur.  Us  sont  devenus  fort  rsres;  c'eith 
raison  pour  hiquelle  noua  exposerons  oa  pet 
longuement  sa  doctrine,  en  génénl  aMttWJ 
connue.  Gremomni  passait  pourunpéripsWIi*" 
qui  ne  reculait  devant  aucune  des  dodriMS  di 
maître ,  et  qui,  s*tt  n'adoptait  pas  eelhss  qn  «A 
le  plus  en  opposition  avec  les  cruyinees  été' 
tiennes,  telles  sontceneadelanortriHéderUM 
ou  des  fluaittéssensitiveaelappétifive^edled^ 
dieu  mactif  et  hnprovidcnt,  ne  ae  faisait  e?^ 
dant  aucun  scrupule  de  les  enseigpier,  «m  fR* 
texte  quMl  en  avart  la  mission.  Mais  i  ne  na^ 
quait  pas  de  gens  pour  dire  quHneies  eve^^ 
avec  tant  de  soin  et  de  i^,  qaefarcs^p^! 
croyait,  et  que  sa  soomisaion  à  l'Égto»  aip'^*' 

sion  de  foi,  toute  catholiqne  même,  n'éhityy 
alEiire  de  néeessité  et  de  prudence.  Ontai  ittAK 
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mèine  une  maxime  plas  digne  de  cette  verta  que 
de  odle  qui  fait  les  martyrs  :  Inttts  tU  libet,  /o- 
rii  ut  morts  est.  S'il  fallait  en  croire  la  plupart 
des  biographes,  c'eût  été  un  de  ces  païens  de  la 
renaissanoe  que  l'inquisition  seule  forçait  encore 
à  ganler  les  dehors  du  christianisme,  n  y  a  là 
sans  doute  quelque  exagération.  Cremonini  paraît 
avoir  suFi  les  opinions  de  Césalpin  et  de  Zaba- 
relia  dans  la  manière  d'entendre  Aristote,  le  seul 
nttttre  qu'il  reconnût  hautement.  Il  attaquait 
vokmtiers  les  seolastiques  les  plus  accrédités 
de  son  temps,  et  cherchait  à  faire  prévaloir  la 
physique  d'Aristote  sur  celle  de  Galien.  L'auto- 
rité du  Stagirite  lui  imposait  plus  que  celle  d'A- 
lexandre d'Aphrodislas,  ou  d'Averroès,  ou  même 
de  Thomas  d'Aquin.  Mais  il  en  veut  surtout  aux 
akhimistes.  Sa  méthode  est  essentiellement  expé- 
rimentale. Il  s'attache  à  tel  ou  tel  ordre  de  faits, 
et  prend  plaisir  à  combattre  les  observations  ou 
les  doctrines  de  ses  adversaires  sur  ce  point.  Il 
neberche  partout  la  contradiction,  et  trouve 
souvent  à  Uânper,  en  voyant  la  précipitation 
a?ec  laquelle  on  se  hite  de  passer  du  particulier 
n  général  ;  il  voudrait  une  induction  plus  pa< 
tieBte  et  plus  retenue,  n  est  si  plein  de  la  néces- 
sifié  d'observer  et  d'induire,  surtout  dans  la 
Mience  physique  et  naturelle,  qu'il  croyait  pou- 
voir étendre  cette  méthode  jusqu'aux  mathéma- 
ticpies.  Suivant  lui,  le  général  est  connu  dans 
le  particulier  par  les  sens  ;  mais  le  général  bien 
connu  jouit  à  ses  yeux  d'une  telle  autorité,  qu'il 
serait  injuste  de  sacrifier  des  principes  à  des 
ûits.  La  logique  n'est  à  ses  yeux  qu'un  instru- 
Bient  de  connaissance,  un  art.  La  morale  elle- 
raéroc  n'est  pas  une  science  spéculative,  et  ne 
^ieot  qu'après  la  physique.  La  connaissance  do- 
iK^ine  la  volonté,  et  les  passions  de  l'àme,  encore 
pM  connues,  sont  du  ressort  de  la  physique,  parce 
qu'elles  ont  leur  raison  dans  les  états  du  corps  : 
de  là  l'importance  des  études  physiologiques  et 
médicales  en  philosophie.   Cremonini  n'admet 
donc  que  trois  sciences  spéculatives,  la  physique, 
les  mathématiques  et  la  métaphysique  ou  théo- 
ï^^ie.  Il  n'estime  guère  que  les  mathématiques 
appliquées,  et  redoute  pour  la  justesse  de  l'esprit 
tn  spéculations  pures  de  ce  genre.  Il  subordonne 
P^r  conséquent  les  mathématiques  à  la  phy- 
>*iqne.  On  pense  bien  qu'il  doit  au  moins  hésiter 
^  subordonner  la  physiqne  à  la  théologie.  Il  avoue 
que  l«i  doctrines  métaphysiques  d'Aristote  ne 
aont  pas  d^accord  avec  les  dogmes  du  christia- 
nisme, mais  il  im»  veut  pas,  dit-il,  refaire  l'ouvrage 
d'Achillinus,  qui  avait  pris  à  tâche  de  mettre  en 
relief  celte  opposition.  Sans  nier  avec  Déniocrite 
que  nous  ayons  aucune  idée  de   l'hyperphy- 
nqoe,  il  ne  croît  pas  que  nous  en  ayons  ou  puis- 
sions avoir  nne  connaissance  bien  étendue  et 
hien  exacte.  Il  se  range  avec  Zabarella  et  Césal- 
pin du  oMé  d'Averroès,  qui  n'admettait  que  la 
preore  physique  de  l'existence  de  Dieu  et  celle 
senlemeotqai  résulte  de  l'éternité  du  mouvement 
00  pintM  encore  de  l'ordre  du  monde.  Qu'est-ce 
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maintenant  que  l'immatériel,  dont  l'existence  est 
ainsi  prouvée  par  la  physique?  C'est  là  une 
tout  autre  question.  «  Notre  esprit,  dit-il,  n'est 
pas  plus  fait  pour  le  divin  que  les  yeux  du  hi- 
bou pour  la  lumière.  Mous  ne  connaissons  Dieu 
que  très-imparfaitement  et  par  ses  ouvrages.  » 
C'est  ainsi  que  Cremonini  ne  sort  de  la  physique 
que  pour  y  rentrer.  Il  croit  à  des  causes  étemel- 
les ,  immuables,  et  par  conséquent  immatérielles 
et  intellectuelles  du  mouvement.  Il  juge  de  ces 
causes  par  analogie  avec  l'àme  humaine.  Dieu, 
suivant  lui,  n'est  que  la  fin  du  monde,  il  n'en 
est  pas  le  moteur.  Si  l'entendement  humain  ne 
connaît  que  ses  propres  pensées  ;  si  ce  qui  oonnatt 
et  ce  qui  est  connu  ne  sont  qu'une  seule  chose, 
ainsi  que  l'acte  même  de  la  connaissance;  si, 
enfin,  l'entendement  ne  peut  rien  connaître  en 
dehors  de  lui,  rien  que  lui ,  l'entendement  divm, 
à  plus  forte  raison,  ne  pent  rien  connaître  que  de 
semblable  à  lui,  rien.qui  ne  soit  étemel  comme 
lui,  rien  que  lui-roéiue  en  un  mot.  n  n'y  a  d'au- 
tre diflérence  entre  Fintelligence  divine  et  l'in- 
telligence humaine,  sinon  que  la  première  est 
parfaite ,  et  la  seconde  finie.  Toute  intelligenoe 
inférieure  reconnaît  la  supérieure  dont  elle  dé- 
pend ,  en  trouvant  en  soi-même  cette  dépen- 
dance. Ce  n'est  pas  à  dire  que  Dieu  ait  une  ac- 
tion positive  sur  les  intelligences  inférieures  :  il 
n'est  ni  actif  ni  passif;  sa  nature  est  toute 
contemplative,  et  l'objet  de  sa  contemplation, 
c'est  lui-même  et  lui  seul.  Il  est  la  pensée  de  la 
pensée,  la  connaissance  qu'il  a  de  lui-même. 
Tout  le  reste  ne  dépend  de  lui  que  parce  qu'il 
en  est  le  but;  mais  l'activité  en  vertu  de  laquelle 
tout  tend  vers  lui  et  se  coordonne  en  conséquence 
n'est  point  l'effet  direct,  immédiat  de  l'activité 
divine.  » 

On  voit  que  Cremonini  n'est  ni  panthéiste  ni 
émanationiste,  mais  péripatéticien  pur  ou  dua- 
liste ;  doublement  dualiste  même,  en  ce  sens  quMI 
admet  non-seulement  un  Dieu  et  un  monde  dis- 
tincts l'un  de  l'autre,  mais  encore  dans  le  monde 
des  corps  et  des  intelligences  de  nature  essen- 
tiellement différente.  Le  ciel  est  organisé  ;  il  a  une 
àme,  qui  n'est  autre  chose  que  la  nature.  Cette 
àme  du  ciel  est  la  cause  efficiente  qui  domine 
toutes  les  âmes  particulières  et  les  met  en  rap- 
port avec  elle-même,  et  par  suite  avec  Dieu.  Les 
écrits  (  la  plupart  inédits  )  de  Cremonini  sont  :  l>e 
Pxdia  Àristotelis  ; — Diatyposis  universsB  na- 
turalisaristotelicx  philosophie;  —  Illustres 
eontemplationes  de  anima;  —  Tractatus  III 
desensibus  externis,  intemis^  et  defacultate 
appetitiva;  —  JSxplanatio  procemii  librorum 
de  physico  auditu  ;  —  Apologia  de  calido 
innato  et  semine,proÀnstotele,  adversus  Ga- 
lenum;  —  Dictorum  Aristotelis  de  origine  et 
principatu  membrorum;  —  De  £ffkaeia  in 
mundum  sublunarem  ;  —  De  Cœlo,  crnn  apo- 
logia dictorum  Aristotelis  de  Via  lactea  ;  et 
fade  in  orbe  Lunx  ; —  De  Formis  quatuot*  sim- 
pUcium^  quêB  elementa  vocanfur;  —quatre 
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l^astoralefi  :  Aimnta  eChri;  Il  nt&mo  di  Da- 

mone;  Clorindo  ê  Vallerio;  H  Ntuclmento  di 

Ken«2ia;  Ferrure,  1591,  iiir4^     J.  Tnâor. 

Morhof,  Polfhistor.^  Il,  1, 1 1 ,  19.  —  Imperlalls,  <n  Muteo 
hUt.,  p.  178.  —  Bayle,  Duit,  kUt.,  art.  César  CrwunMi. 

—  Naudé,  lifamdeana,  "  HerckUii»  Litidm.  reuowUu*,  — 
SlolUuB,  indrod,  in  hitt.  Ittt.,  I.  p.  11,  c.  M  M.  —  Bœder. 
BibUogr.  crit.  —  Reimaanus,  HUU  MAêi$M^  s.  Ul.,  c.  4, 
l«.  —  Pagaaot  GaadenUus,  Diatriba  kUtùriea  ite  Cmt, 
Cremon.^  eCe.  -KonUnlat,  BUMatkà^iÊâ  tt«li«fiiM.  -  Glo- 
guené,  UUtùir0  liOér.  de  ntalie,  —  Boble,  Geick. 
der  nwem,  PMlot.^  etc.,  t.  Il,  p.  KM,  etc.— TcDoemann, 
G€ich,  der  PMLX IX,  t.  IM.  -  LechD.,  DUserî.  de  eon- 
fimnit,  Adei  eum  nttioiw,  |  ll«  —  RUter,  GeêofL  der 
ckriiU  PkUoi. 

CBUiUTlirS.   rOffM  Goem». 
*GABHJJf  (  pBaRJDf,  marqait  sb).  Voy.  Pbr- 

■lUI. 

GKBiiiUB  (  Thomas  ),  philologae  aUemand , 
né  eQ  1«48 ,  dans  la  Marche  de  Bnndeiiourg, 
mort  à  Leyde)  le  29  mars  1728.  Soa  Tiai  nom 
était  ThomaS'Théodorê  Ctamms,  Après  avoir 
été  ministre  à  Blnmentage,  près  de  Zell,  et  reo- 
teor  à  Eperiee,  dans  la  Hongrie^  il  retourna,  en 
HoUande,  et  fut  oorredeur  d^imprimerie  à  Rot- 
terdam, pois  à  Leyde.  Ses  prindpaax  ouvrages 
soat  :  FasdcuU  disserUUionum  hUtoricO' 
cH^ico-iyAito^o^tconim;  Rotterdam,  1091, 10  ▼. 
in-6^;  —  AnimadvenUmei  pMlologicês^  cutn 
epistolis  virorum  doctarum  hine  inde  collée- 
lis;  1695-1723,  18  ToL  iii-8^  ;  —  Fasds  exer* 
cUationum  philologico^historicannn;  1697- 
1700,  i»  vol.  in-S**  ;  -—  Muséum  PfUlologicum 
^t  Uisiorteum;  Leyde»  1699-1700»  2  voL  in-8<*  ; 

—  BxercUaiiones  très  de  libris  seriplorum 
optimis  et  utiUssimis;  ibid.,  1704-1705,  3  vol. 
in^**;  —  De  sinçuloribus  sariptorum  Disser- 
tatio  ;  ibid.,  1705,  in-8*  ;  —  De  Furibus  li^th 
riis  Disser tatio  epistolica;  ibid.,  1705,  in-S**! 
—Acta  Sarcmasiana  (id  est  C.  S.  Schurtzjlei- 
chU),  ad  usum  reipubUcsB  litterariscy  in  «num 
corpus  collecta  ;  171 1,  in-S**  ;  —  De  Prudentia 
ecclesiastica;  —  Origo  AtHeismi  in  pontijiclo 
et  evangelica  Ecclesia  :  ces  deax  derniers  ou- 
vrages ont  para  sous  le  nom  de  Dorotheus  Si- 
eurus, 

Knster,  Notice  tut  T.  Greoloa,  im  opuêeuUi  Alito- 
riam  MareMm  muttrantiàm.  -  Horéii,  Diet.  kUt.  - 
Plarre,  Bpistola  ad  amicum  de  vitOt  stuMU  et  moriàus 
Th,  Crenii;  Amsterdam,  1706. 

CRBNN E  {Hélisenne  db),  femme  auteur  fran- 
çaise, vivait  dans  la  première  moitié  du  seizième 
siède.  L'existence  de  cette  femme  a  été  contes- 
tée. Quelques-uns  prétendent  que  c'est  un  nom 
emprunté ,  sous  lequel  ont  paru  les  ouvrages 
suivants  :  Les  Angoisses  douloureuses  qui 
procèdent  d'amour,  roman  en  trois  parties; 
Paris,  1538,  in-S""  ;  Lvon,  sans  date,  in-â*"  ;  Paris, 
sans  date,  in-4'  ;  ibid.,  1541,  in-8°;  —  Lettres 
familières;  Paris,  1539,  in-8";  réimprimées 
avec  les  iln^ot^se^  d* amour;  ibid.,  1543  ou  1560, 
in-16;  —  Une  traduction  en  prose  des  quatre 
premiers  livres  de  VÉnéidè  de  Virgile  ;  ibid., 
1S41,  in-fol. 

Goujet,  Bibloth,/rtmç,  —  U  Croix  du  Maiue.  Bibltohè- 
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que  Jrançatee.  —  De  Blllea ,  Port  iMtpHKabk  4s 
l'funmtîir  fiminiH. 

*  CRÉON  (Kp<tov),  écrivain  grec,  d\nie  époqoe 
incertaine.  Suidas,  dans  trais  endroits  difiémb, 
le  dte  comme  aoteor  d'un  traité  de  iMtoriqiK, 
mais  sans  donner  aùfcttn  détail  sur  loi  et  bod  li- 
vre. Le  sooUaate  d'Aristophane  parie  da  mCnie 
Gréon  comme  d'un  hialofte  et  auiear  d>iQ  M- 
vrage  intitolé  KtncpMexd. 

Saldaa.  aax  moU  ^Ë-pcexopduXiiuivo;,  Ki6to«t 
(^a(Txi6Xiov.  —  Seollaste  d'irteto^e .  In  IfiOh,  ti 

-  Ch.  MtUler,  Ptûçmeni»  BUtorieerm  Orwtend, 
u  IV,  art. 

*  GEioraTLB  (  KpséfuXoc  ),  UD  dei  plin 
anciens  poêlea  épiques  grecs,  vivait  probsUaDest 
dans  le  dixième  siècle  avant  J.-O.  LatndUkan 
le  sépare  pas  d'Homère,  dont  0  était,  dH^M^l'ani 
on  même  le  gendre.  Né  àClw»,  à  Bamoewà 
loe,  il  donna  lliMpitamé  à  Homke,  et  nfHkde 
lui  un  poëme  intitalé  OSchalie  on  la  Destne- 
tUm  d^Œchalie  (  (KxoOk  ou  OlxéXta  fi««Kl. 
comme  présent  ou  dot  de  sa  femme.  ScIqb  ti 
même  tradition,  les  poêmee  bomériqnes  eonscr- 
vés  par  les  descendants  de  Créophyle  ftni 
transmis  par  eoxà  Lycurgue.  Le  siijrt  d'OSeAs- 
Uê  était  la  guerre  qu'Hercule,  poor  nMf 
lole,  engagea  contre  Enrytns,  et  le  poM  * 
terminait  par  la  prise  dXEchalie.  Il  ne  lesterioi 
de  cet  ouvrage,  qœ  Panyasis  avait  imilé. 

Pbloa,  De  JleptiMiea,  X.  —  Callbna(tae,  Bfitrt^^ 

-  Strabon,  XIV.  —  Sextot  Bmpirtoas,  Âée.  JITatt..  l^ 

-  Bttstathe,  ad  H<mer,  lUad.,  U.  7S0.  ~  Suldii,  aa  m 
Kpe««vX<K.  —  Proclua,  jid  Hephsest.  -  M«iUiç, 
Lycur^Ufs  -  lambUqae.  f'Ua  P^tkag.  -  Oéiacet  €i- 
lexaDdrte.  Strcmata,  IV.  -  Welcker,  Dsr  B^Ueki.Cf 
chu.  -  lt.-W.  MQIler,  Oe  Cveio  Crseeanm  SpiareS' 

-  Smith,  Metionanf  of  Greek  and  Roman  MoffvN*- 

*  CRÉOPHTLB,  historien  grec,  d'uae  époq^ 
incertaine.  AUiénée  cite  de  lui  un  ouvrage  \a^ 
les  Annales  des  Ephésiens  (  ■'ûpoi  'Eç«w*»)- 

AUiénée,  VIIL-Ch.  MiiUer,  PrmgwMnf  Htdehetnm 
Graeorum^  L  IV,  S7l. 

CRÊriiff  et  cnépinriER  (Saints)  rink^ 
dans  le  milieu  du  troisième  siècle  D**!***^ 
tradition,  ils  étaient  frères.  On  dit  qu%  tiw» 
l'un  et  l'autre  de  Rome  dans  les  Gaules,  ao  nu- 
lieu  du  troisième  siècle,  pour  annoncer  rEt»- 
gile.  Ils  se  fixèrent  à  Soissons.  Le  jour  ils  «b- 
plissaient  les  fonctions  du  ministère  poorlcqo» 
ils  étaient  venus,  et  la  nuit  ils  exerçaieat  b  P^ 
fession  de  cordonnier  pour  subsister,  qwia^ 
fussent  d'une  condition  distinguée.  Ils  j*^* 
déjà  converti  unemultitadc  d'idolàfc^tWjJ 
Maximien  Hercule,  étant  anifedaos  Uww 
Belgique,  les  fit  arri^t«r  iMn  et  l'autre,  «*.»""" 
au  préfet  du  prétoire,  Rictius  Vanis,  qm  »  V 
pliqua  d'abord  à  de  cruelles  tortures  et  fin*  P*' 
les  condamner  à  perdre  la  télé,  en  287. 

Dans  le  sixième  siècle,  «"^  ****"*. *5!t2 
une  magnifique  église  sous  l'învocatioa  de  s*w 
Crépin  et  de  saint  Crépinicn.  Saint  Eloi  etfv 
chit  leur  chAsse de  divers <>™«™^**L*/*Î[ 
rent  en  peu  de  temps  une  grande  <5^^*'*vf 
leurs  noms  se  trouvent  dans  les  martjw** 
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da  saint  Jérôme,  de  Bèdc,  de  Floms,  d'Adon  et 
dtJsuard.  Le  bon  Henri ,  né  dans  le  dachë  de 
Lalemboorg,  les  prit  pour  patrons  de  TAssoda- 
(km  oa  Communauté  des  Frères  cùTdonniers, 
qu'il  fonda  en  1645,  par  les  conseils  du  baron  de 
Rèoty  et  sous  la  direction  du  curé  de  Saint-Paul 
de  pkris.  Les  membres  de  cette  communauté , 
dont  il  est  parié  dans  Hélyot  (  Histoire  des  Or- 
dres Milieux ,  t.  Vtll),  se  leTaient  à  dnq 
heures  du  tnatin,  Msaient  la  prière  en  commun, 
entendaient  la  messe  tous  tes  jours,  gardaient 
le  kilenoë,  quMls  nlnterromîMiient  que  par  le 
fiiant  des  cantiques  ou  les  variations  de  quel- 
qnël  prières,  visitaient  les  {MUTTes  daiis  les 
lidpitaoi  et  dans  les  prisons,  et  vaquaient  à  plu- 
sieurs autres  eiefcices  de  piété  et  de  charité. 
Cette  communauté,  sut)primée  à  là  i^volution  de 
1789,  ftit  rétablie  ail  commencement  de  la  Re»- 
Unratiod  dans  Tégllse  métropolitaine  de  Paris. 
L'auteur  de  cet  article  y  prononça  le  premier 
panégyrique,  le  27  octobte  1810. 11  y  fl  quelques 
années  qne  rassodation  est  dissoute.[L'abbéOmt- 
UM,  dans  VSnc.  deè  G.  du  M.  ] 

TUIcitiont .  Mémokte*  êetUtiaiL,  t.  IV.—  IlÉttle^  ^taf 
en  JMiiii,  tt  oelobr«.  -  BolUadMet ,  Aetû  SanOonm, 

*  cikiPtn  {LouiS'PhUippe)i  peintre  fran- 
çais, né  à  Paris,  en  1772,  mort  vers  l84fl.  Élèv« 
de  Regnault  et  de  Robert-Letèvte»  il  remporta 
nue  des  premières  médailles  de  rAcadémie.  Il 
s'adonna  prindpalemeot  à  la  peinture  de  marine, 
et  repHsehta  plusletirs  combats  bavais.  Ses  ta- 
bleaux ont  paru  aux  diverses  expositions  du 
Louvre  depuis  1791  jusqu'en  183d.  Cdui  du 
CottUnU  de  la  corvette  Jrançaise  La  Bayon- 
naise  contre  «ne  frégate  anglaise  en  1798 
obtint  un  prix  en  1801 ,  et  fait  aqjourd'bni  par- 
te dn  musée  du  Luxembourg.  Parmi  ses  autres 
oouposttions ,  on  dte  :  Le  Combat  du  Redou- 
table contre  deux  vaisseaux  anglais;  —  Dn- 
pcM'Tàauare  allant  à  la  recherche  de  La  Pe- 
rmise; ^  Combat  du  Lys,  commandé  par  Du- 
pta^ltoffUn^  contre  Le  Golnberiand. 

GUYOT  DB  FÈai. 
^atirtif  4êê  Bmum-JtU,  -  Nagler*  Nwm  JU§, 

cmi^m  {Nicolas)^  peintre  flamand,  né  à 
BrnxeUeSy  en  1680»  mort  dans  la  même  ville,  en 
1761.  A  râg0  de  quarante  ans,  il  quitta  le  ser- 
t(ee  militaiTe  pour  se  livrer  entièrement  à  la 
P^inSqre,  s'établit  d'abord  à  Anvers ,  puis  vint  se 
fixer  à  Bruxelles  ;  il  avait  Tart  de  bien  composer 
ses  taUeanx»  et  donnait  beaucoup  de  légèreté  à 
ses  fleurs. 

OMcaniM,  f^ieê  dêSiPHntret  flamandt  et  hùlUmdaU. 

GEÉQVI  (Maison  de).  Tune  des  plus  anden- 
nes  ftmillea  de  France,  était  originaire  du  pays 
d'Artois,  d'oti  elle  s'étendit  ensuite  en  Picardie 
et  dans  plusieurs  antres  provinces.  La  sirerie 
d'ob  elle  tirait  son  nom  était  un  petit  vfllage 
situé  près  de  Fruges  (  aujourd'hui  département 
du  Pas-de-Calais).  Cette  ftimille,  éteinte  peu 
d'années  avant  la  révolution  de  1789,  remontait, 
selon  quelques  généalogistes,  jusqu'à  l'année 
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857 ,  oli  on  plaée  Texlstenoe  d'un  sil^  Aanollu 
de  bréqui,  dit  te  Vieux  ou  le  Èarbu,  qui  fUt 
un  des  plus  xélés  serviteurs  du  toi  Charles  lé 
Sliiiplfe.  Mais  ce  n'est  qu'en  986  que  l'on  tt^uve 
avec  quelque  certitude  un  Raseun,  sire  de 
Créqul ,  qui  fonda  l'abbéye  de  RuisSeauvllle ,  t)rès 
de  Boulogoe-sur-Mer,  et  qui  edt  probablehlehi 
pour  fils  BAODoum,  le  grand  bdi'on,  dblit  lA 
devise  était  :  Nul  ne  s*y  frotte. 

Les  diverses  branches  de  cette  maison  foili*- 
nirent  les  seigneurs  de  Bemleulles ,  de  Fressiii , 
de  Fléchln,  de  Blécourt,  de  Cahaples,  de  filé- 
ouin ,  de  Hémont ,  de  Cléri ,  d'Aufleu ,  de  Ricey , 
ae  Hellly,  de  Bierback,  de  Ralmhoval,  de  Tor- 
chy ,  de  Royon ,  etc. ,  et  donnèrent  un  cardinal , 
deux  maréchaux  de  France ,  un  général  des  ga- 
lères et  plusieurs  évéqnes.  La  branche  athée , 
dite  des  sires  de  Créqui,  se  Ibndit  en  1 543  avec 
la  maison  de  Blanchefort,  d'où  sorit  soHiS  les 
duos  de  Créqol  et  princes  de  Poli,  remplacés 
ensuite  dans  leurs  principautés  par  la  maison  de 
Ifoallles.  Voici  qudques-uns  des  meinbres  les  (ilus 
illustres  de  la  tnaison  de  Créqul. 

«ciiéQOi  IBenH  DE),  sdgneur  de  Bierbabk, 
flt  avec  saint  Louis  le  voyage  de  la  Terre  Sainte, 
et  fut  tué  devant  Damiette,  en  1340. 

*CRÉQUi  {Jacq%ies  ns),  dit  de  tieitty^  cdhntt 
dans  l'histoire  sous  le  nom  de  maréchal  de 
Guyenne,  fut  l'un  des  prindpaux  ehefe  de  l'ar- 
mée que  le  duc  de  Bourgogne  envoya  en  1408 
contre  les  Liégeois  révoltés.  11  commanda  en- 
suite les  ttou  pes  réunies  enl  4 1  o  contrii  les  (irinces 
ligués  en  faveur  de  la  maison  d'Orléans.  En  14  i  3 
il  fut  uotumé  lieutenant  général  en  Gujrenhé,  et 
s'opposa  au  progrès  des  Anglais  aussi  IHsbtueu- 
sement  que  le  lui  permirent  les  elTorts  con- 
traires des  sires  d'Albret  et  du  comte  d'Arma- 
gnac. Fait  prisonnier  et  conduit  A  Ëordeaux,  à  ta 
suite  d'une  rencontre  qu'il  eut  avec  le  ëapltainë 
du  château  dé  Soubise ,  il  ftit  délivré  assez  à 
temps  pour  assister,  en  1415,  à  la  bataille  d'A- 
zlncourt,  oh  11  futde  nouveau  pris  par  les  Anglais, 
et  condamné  à  mori,  sous  prétette  qU'O  s'était 
échappé  de  sa  prison  de  Bordeaux. 

Anselme,  BUt,  ginéal, 

cmÉQin  {Jean  ue),  seigneur  de  Caflaples, 
mort  en  1473.  Nommé  chevalier  de  la  Toison 
d'Or  en  1429,  il  défendit,  dans  la  métnè  année, 
la  ville  de  Paris  contre  l'armée  commandée  par 
Jeanhé  d'Arc,  qui  fut  blessée  dans  cette  journée. 
En  1430 ,  Jean  de  Créqul  assista  au  siège  de 
Coropiègne;  il  fut  fait  prisonnier  au  combat  de 
Germigny.  Après  avoir  éclioué  dans  son  attaque 
contre  l'abbaye  de  Saint-Ylncent,  il  défit  Chaban  - 
nés,  Longuevalet  Blanchefort.  Sa  devise,  comme 
celle  de  sa  famille,  était  :  Nul  ne  s^y  frotte. 

Anselme,  BM,généal. 

ceAqui  (Antoine  de),  seigneur  de  Pont-Rémy, 
mort  en  1523.  Kn  1512  fl  commanda  l'artillerie 
française  à  la  bataille  de  Ravenne,  et  en  1513 
il  défendit  Térouanne  contre  Henri  Vin  et  Maxi- 
iniUen  I*',  empereur  d'AUemague.  11  capitula  ho- 
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nonblenent  après  la  joaiHée  de  Ckânagate  oq 
des  Éperons,  h  se  distingiia  aiuai  à  Marignao, 
en  l&16yaa  nëgede  Parme eo  1523,  enfin  à  La 
Biecxpie.  H  tint  pendant  deox  ans  en  Picardie 
contre  les  Anglais  et  les  Espagnols  qui  ayaient 
enTahi  cette  proYince.  n  moanit  par  suite  de 
l'explosion  d'un  fen  d'artifice  destiné  à  éclater 
au  moment  où  l'ennemi  tenterait  de  surprendre 
le  chAteau  dUesdin,  dont  il  s'était  fiiit  livrer 
une  des  portes.  Antoine  de  Créqui  était  un  grand 
guerrier,  dont  Du  Bellay  disait  avec  raison  qu'il 
«  ne  trouva  jamais  entreprise  trop  hasardeuse  ». 

Morérl,  Diet.  hUL 
GEAqIJI  DB  BLANGBBFOET   de   GANÂPLB8 

(  Charles  /*', marquis  de),  maréchal  de  France, 
né  dans  le  seizième  siècle,  mort  devant  Brème, 
dans  le  Milanais,  le  17  mars  1638.  Q  était  de  la 
maison  de  Blanchefort,  et  recueillit  l'héritage 
de  la  maison  de  Créqui,  à  laquelle  appartenait  sa 
mère.  Volontaire  au  siège  de  Laon  en  1594,  il 
servit,  sous  Lesdiguières,  dans  l'armée  de 
Savoie  en  1597,  se  distingua  an  passage  de  la 
montagne  de  Vanjany,  s'emparad'Aiguebelleetde 
son  chAteau,  fut  blessé  à  la  journée  des  Molet- 
tes, et  fait  prisonnier  en  voulant  porter  secours 
à  La  Tour-Charbonnière  (1598).  £n  1600,  il  s'em- 
para de  Montmélian ,  et  surprit  Aiguebélle.  La 
prise  de  la  première  de  ces  deux  places  lui  en 
valut  le  oominandement;  le  roi  lui  dit  «  qu'il  était 
juste  de  lui  confier  la  garde  d'une  place  dont  la 
conquête  était  le  fruit  de  sa  valeur  ».  On  y  joignit 
les  gouvernements  de  Péronne,  Montdidier  et 
Roye  (1604).  Il  succéda,  en  1610,  à  Lesdiguières 
dans  la  lieolenance  générale  du  Dauphiné.  H  ftit 
créé  maréchal  de  camp  en  1619,  et  dans  la 
même  année  il  senrit  contre  le  parti  de  la  reine 
mère.  En  1620  il  conserva  à  Louis  Xin  les 
villes  d'Alençon  et  du  Blans,  battit  le  grand- 
prieur  au  Pont-Levée,  et  prit  part,  sous  les 
ordres  du  prince  de  Condé,  à  l'aflaire  des  ponts 
de  Ce,  dont  il  emporta  les  retranchements,  et 
sauva  la  vie  au  comte  de  Saint-Aignan,  abaii- 
donné  par  la  reine  mère  lors  de  son  accommo- 
dement avec  Louis  xm ,  et  que  le  roi  voulait 
faire  juger  comme  ayant  été  pris  les  armes  à 
la  main.  En  1621,  blessé  au  siège  de  SainUlean- 
d'Angély,  Créqui  contraignit  cette  place  à  se 
rendre;  puis  il  commanda  sur  les  frontières  d'I- 
talie, sous  les  ordres  de  Lesdiguières,  et  obtint 
cette  même  année  la  dignité  de  maréchal  de 
France.  En  1622 ,  il  réduisit  Montpellier  à  l'o- 
béissance; trois  ans  après,  il  commanda,  sous  le 
connétable  de  Lesdiguières,  l'armée  de  Piémont, 
prit  Novi  et  Gavi,  s'empara  du  château  de  Milan; 
puis,  s'étant  jeté  dans  Ast,  contraignit  le  duc  de 
Feria  à  battre  en  retraite  et  à  lever  le  siège 
de  Verne,  le  défit  le  17  novembre,  et  lui  enleva 
tous  ses  bagages.  Le  maréchal  de  Créqui  fut 
blessé  dans  cette  affaire.  Il  devint  duc  de  Lesdi- 
guières et  pair  de  France  (  1626)  à  la  mortjdn 
connétable,  dont  il  avait  épousé  la  fiUe;  mais  il 
conserva  le  nom  de  maréchal  de  Créqui.  En  1629 
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Il  commanda  l'année  de  Piémont,  força  le  pas- 
sage de  Suie,  et  s'empara  de  la  ville  de  ttum. 
En  1630,  commandant,  sous  lesordresda  cardinal 
de  Richelieu,  l'armée  de  Savoie,  il  s'empara  de  Pi- 
gnerol ,  de  Chambéry ,  d'Annecy,  Romitty ,  Char- 
bonnières, Lulle,  Miolans  et  Montmélian.  De  1633 
à  1636,  il  remplit,  comme  ambassadeur,  deox 
missions ,  l'une  près  du  pape  Urbain  YŒ,  Faih 
tre  à  Venise.  En  1636  il  commanda  l'année 
d'Italie,  sous  le  duc  de  Savoie,  et  s'empara  de  La 
Villette.  n  assiégea  ensuite  Valence,  dont  fl  fut 
obligé  de  lever  le  siège  >  par  suite  de  la  mésin- 
telligenoe  survenue  entre  les  'généraui;  mais  & 
prit  Candie  et  ensuite  le  château  de  Saiteraie. 
En  1636  il  couvrit  le  duché  de  Savoie,  me- 
nacé parles  Espagnols,  s^emparad'Olegio,  Coa- 
fienza.  Palestre,  Robio,  Vespolo  dans  le  Mila- 
nais, força,  sur  le  Tésin,  les  retranchements  des 
Espagnols,  les  défit  près  de  BuflEarola,  et  s'eopan 
de  leur  artillerie  après  un  combat  de  qoaior» 
heures.  En  1C37  il  défendit  Ast,  et  battit  les 
Espagnols  à  Muntbaldon.  En  1638,  Légmex,  g^ 
néral  ennemi,  ayant  mis  le  siège  devant  le  châ- 
teau de  Brème,  le  maréchal  de  Créqui  hit  tné 
par  un  coup  de  canon  en  allant  reconnaître  b 
position  des  assiégeants.  H  laissa  après  hn  ve 
haute  rotation  de  courage,  de  prudeaee  d 
d'habileté  dans  l'art  de  la  guerre. 


Cborier,  yu  4m  MorMtel  de  Crtfgvi;  - 
pkem,JoumaL -  LeP.Grlfl^ HUMn de LemU ini- 

-  Bazin,  HUt,  du  rigne  de  Umit  XtlL  —  «tafl» 
Hitt.  du FrançaU,  XXIlI.-Cliorler.  rto  de CkarimP' 
de  Créçm  t  Grenoble,  16SS,  ta-it.  -  Mercmre  fnmçeu. 

—  aUMre  de»  (prande  OfUten  de  la  oewnmee,  -  Dt 
Courcellet,  Diet,  det  Genéramx  français, 

GBAQUI    DB    BLAHCBBFOET     {Ftonçétt 

marquis  de  MAunns,  chevalier  DB),niaréefaaide 
France,  petit-filsde  Charlesl*'  de  Créqoi,  néios 
1624,  mort  à  Paris,  le  4  février  1687.  Il  entra* 
service,  et  prit  part,  comme  volontaife,  ao  si^ 

d'Arras,  en  1640.  Pendant  les  sept  campap» 
suivantes  il  servit  en  Flandre.  En  1648  fliaa- 
gnala  au  siège  de  Tortose;  en  1649  fl  scrritcs 
Catalogne,  et  les  deux  années  suivantes  en Tte- 
dre,  où  il  prit  une  part  briUanle  à  Tattaquedi 
quartier  du  maréchal  de  Turenne.  n  tA  tit^ 
à  la  bataille  de  Rethel ,  et  pr^  de  Marapes,  dais 
une  rencontre  avec  les  troupes  du  prince  de 
Condé.  Ces  services  furent  récompensés,  en  I6»li 
par  le  grade  de  maréchal  de  camp,  n  oootinos 
pendant  les  trois  années  suivantes  à  ^^"^^ 
contre  le  prince  de  Condé,  et  fut  W«w  * 
Arras,  assiégé  par  ce  prince.  Voiuné,  en  !««» 
lieutenant  général,  U  «snrit  jusqu'en  1659  ai 
Flandre,  sous  le  maréchal  de  Tnrenoe;  pn 
part  au  sié^  de  Condé,  fut  blessé  à  ceatde 
Saint-Guilainet  de  Valenclennes  (1656),  ^^^^ 
tingua  dans  une  foule  de  combats.  An  si^« 
Ponkerque  (1658),  fl  repoussa  jusqu'à  q»^ 

fols,  avec  son  régiment  de  cavalerie,  «**** 
des  assiégés  ;  an  combat  desDunes  (même  année), 

U  soutint  l'effort  de  l'afle  droHe  des  enwiw** 
commandée  par  Coudé,  qui  faillit  ètrepris.  U^ao' 
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rembre  1659,  il  apporta  à  Toulouse  le  traité  de 
paix  et  le  contrat  de  mariage  du  roi  avec  Tin- 
fante  d'Espagne.  En  1061  il  ftit  nommé  général 
des  galères,  charge  dont  il  se  démit  huit  ans 
après.  En  1667  il  commanda-  l'armée  du  Rhin, 
coaTTÎtle  siège  de  Lille,  s'empara  de  Ribourg, 
et  prit,  près  de  DeinfTe,  part  à  la  défaite  de  Mar- 
chin  et  dn  prince  de  Ligne.  H  senrit  Tannée  sui- 
vante sous  le  duc  d'Orléans.  En  1669  François 
de  Créqui  fut  créé  maréchal  de  France  ;  il  soumit 
Pont-à-Mousson  en  1670,  en  fit  raser  les  mu- 
raiJJes  ainsi  que  celles  de  plusieurs  autres  places  ; 
pois  il  s'empara  du  fort  de  Kehl ,  de  la  ville  d'Ê- 
pinal,  de  celle  de  Chaste,  de  Longwy,  et  con<iuit 
la  Loiiaine  en  moins  d'un  mois.  Ayant  refusé  de 
ser?ir  sous  les  ordres  de  Turenne ,  il  ftat  exilé 
(1672).  n  command>k  en  1675  et  1676  l'armée 
de  Sambre  et  Meuse,  et  soumit  Dinant,  tint  en 
échec  le  duc  de  Lorraine  pendant  le  siège  de 
Hoy ,  et  en  amena  la  reddition  ;  puis  il  servit  sous 
le  prince  de  Condé  an  siège  de  Umhourg.  Ck>mme 
il  marchait  au  secours  de  Trêves  avec  huit  mille 
hommes,  il  fut  surpris  à  Consuebrick  (  H  aoftt 
1675)  par  le  duc  de  Lorrame  :  sa  petite  armée 
Ait  défaite  et  talUée  en  pièces.   C'est  à  cette 
occasion  que  le  prince  de  Condé  dit  l:  «  Il  ne 
manquait  que  cette  disgrâce  au  maréchal  de 
Créqui  pour  le  rendre  un  des  plus  grands  géné- 
raux de  KRurope.  »  Tel  est  l'éloge  que  Condé  fit 
du  maréchal  de  Créqui  ;  la  parole  que  lui  prête  le 
NoîÊveau  Dictionnaire  historique  ne  se  conçoit 
pas.  La  Biographie  universelle  de  (térts  Bfi- 
chand  contient  aussi  à  cet  égard  quelque  inexac- 
titude.  Échappé  à  ce  dâastre,  le  maréchal 
se  rendit  à  Trêves,  et  défendit  cette  place  pen- 
dant un  mois  contre  le  duc  de  Lorraine,  à  qui 
elle  fut  rendue  par  la  trahison  de  la  garnison.  Le 
tnaréchal  de  Créqui  refusa  d'être  compris  dans  la 
capitulation,  et  fut  fiait  prisonnier  (1075).  Rentré 
en  France,  il  commanda  l'armée  de  Meuse  et  Mo- 
selle. Il  prit  Condé ,  Bouchain  et  plusieurs  forts, 
fotchaiigé  de  surveiller  les  troupes  de  Munster  et 
de  Zell,  et  fit  lever  le  siège  de  Deux-Ponts.  En 
1677  il  prit  le  commandement  de  l'armée  d'Alle- 
niagne,  côtoya  l'armée  du  prince  Charles  de  Lor- 
raine, loi  coupa  les  vivres,  lui  enleva  ses  convois, 
canonna  son  camp,  lui  prit  ses  bagages,  réduisit 
son  armée  à  l'extrémité,  et  le  contraignit  à  re- 
passer le  Rhin;  puis  il  fit  capituler  le  corps  de 
troupes  du  prince  de  Saxe-Eisenach ,  enfermé 
dans  une  tle  du  Rhin.  Feignant  de  vouloir  prendre 
ses  quartiers  d'hiver,  le  maréchal  de  Créqui 
tmnpa  ainsi  le  duc  de  Lorraine,  qui  divisa  son 
armée  ;  aussitôt  Créqui  rassemble  ses  troupes  et 
s'empare  de  Ftibourg.  L'année  suivante,  .com- 
mandant l'armée  du  Rhin ,  il  déjoua  les  projets 
du  doc  de  Lorraine  pour  entrer  en  Alsace ,  battit 
les  ennemis  retranchés  à  Rhiofeld ,  força  Sec- 
kingen ,  paasa  la  Kintzig  à  la  vue  du  doc  Charles , 
retranché  sur  l'autre  bord,  et  qui  se  retira  en 
désordre ,  puis  le  chassa  de  Gegembast;  poursui- 


Kehl  et  du  ch&teau  de  Lichtemberg.  Sur  le  refus 
de  l'électeur  de  Brandebourg  de  restituer  à  la 
Suède  les  conquêtes  qu'il  avait  faites  sur  elle ,  le 
maréchal  de  Créqui  fut  chargé,  en  1679,  du 
commandement  de  l'armée  du  bas  Rhin.  H  enva- 
hit les  États  de  ce  prince,  battit  à  plusieurs  re- 
prises le  général  Spaës,  força  les  défilés  qui  dé- 
fendaient l'entrée  du  pays ,  s'empara  de  Minden 
et  des  ch&teaux  qui  entouraient  cette  place,  mit 
le  pays  à  contribution  jusqu'au  Weser,  força  les 
retranchements  élevés  le  long  de  ce  fleuve,  et 
s'empara  de  l'artillerie  qui  les  défendait.  En  1684, 
commandant  l'armée  réunie  snr  les  frontières  de 
la  Champagne ,  il  s'empara  de  Luxembourg ,  obli- 
gea la  ville  de  Trêves  à  raser  ses  fortifications  et 
à  combler  ses  fossés.  Le  maréchal  de  Créqui 
mourut  à  rage  de  soixante-trois  ans ,  «  avec  la 
réputation,  dit  Voltaire,  d'un  homme  qui  devait 
remplacer  le  vicomte  de  Turenne  ».  Il  eut  pour 
élève  le  maréchal  de  ViUars,  à  qui  il  prédit  sa 

fortune  militaire. 
Dépôt  de  la  gvmr:  —  D«  Qaloey»  HitMn  wMUaire. 

—  Le  père  d'Avrigny,  Mémoirti»  —  Le  père  Griffet. 
Journal  kUtorique  de  LouU  XI F,  —  Mémoiret  du 
temps.  —  De  Coorcelles,  DicUonaaHire  de»  Généraux 
françaU.  -  Sltmondl.  HUt. deê  FramçaU^TiXS  et  XXVI. 

-  yoVlM\tt^SiieieéeLomUXîy. 

ceAqui  db  blahghbfoet  (Charles  //,dac 
de)  ,  général  fhinçais ,  fils  du  précédent,  né  vers 
1623 ,  mort  le  13  février  1687  (1).  Il  fit  ses  pre- 
miêreB  aimes  anx  sièges  d'iUre,  de  La  Basaée,  de 
Bapaume  et  au  combat  dllonneoourt  (1642);  il 
prit  part  à  la  bataille  de  Rocroy  et  aux  sièges 
de  ThionviHe  et  de  Sierk  en  1643,  aux  combats 
de  Fribourg,  anx  sièges  de  Philisbourg,  4e 
Mayence,  de  Worms  et  d'Oppenheim  en  1644; 
à  la  bataille  de  Nortlingen ,  aux  sièges  d'Heilbron 
et  de  Bourbourg,  et  à  to  prise  de  lYèves  en  1645. 
A  la  suite  de  ces  campagnes,  il  obtint,  en  164A. 
un  règfanent  de  cavalerie.  En  1647  et  1648  il 
servit  dans  l'armée  dltalie ,  et  se  signala  surtout 
au  siège  d'Orbitello.  H  fut  nommé  maréchal  de 
camp  en  1649,  et  commanda  la  même  année 
la  cavalerie  de  l'armée  de  Catalogne.  En  1651 
il  fut  promu  au  grade  de  lieutenant  général,  et 
servit  dans  l'armée  de  Flandre.  Il  ftit  créé  duc  et 
pair  de  France  l'année  suivante.  Il  était  d^  pr^ 
mier  gentilhomme  de  la  chambre  du  roi,  et  Ait 
l'un  des  courtisans  les  pins  assidus  de  Louis  XIV. 
En  1655,  il  servit  anx  sièges  de  Landredes,  Condé 
et  Saint-GuQain.  En  1660,  il  porta ,  en  qualité 
d'ambassadeur  extraordinaire,  les  présents  du  roi 
à  la  future  reine.  Samt-Évremond  écrivit  au  duc 
de  Créqui,  en  1659 ,  cette  lettre  qui  fit  tant  de 
bruit,  et  parce  qu'elle  tournait  en  ridicule  la  paix 
des  Pyrénées ,  et  à  cause  de  la  disgrâce  qu'elle 
attira  sur  son  auteur.  C'est  pendant  son  ambassade 
à  Rome  (1662)  qu'eut  lieu  cette  insulte  pontificale 
dont  Louis  XIV  se  montra  si  justement  indigné. 
Le  duc  de  Créqui  avait  failli  être  tué  à  son  balcon, 
puis  assassiné  dans  son  carrosse,  par  la  garde 
corse  dn  pape,  et  plnsienrs  personnes  attachées 


Tant  le  doc  de  Lorraine,  il  s'empara  da  fort  de  I    (i)ifeitfjoan  après  n  mort  de  moMn. 
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^  rai^tnssade  avaieni  péri.  Uii6  médaille  a  oop- 
f^epré  \^  souTepir  de  cette  insulte  et  de  cef  assas- 
lin^ta,  aip4i  que  de  la  réparation  éclatante  qui 
fna  fi|t  exigée.  Le  duc  de  Créqui  commanda  en 
Î6Q4  l'armée  d'Italie,  et  senit  en  1667,  comme 
volontaire,  au  siège  de  Toumay.  En  1676  jl  fut 
nommé  gouTemeur  de  P^ps.  L*année  suivante 
jl  alla  comme  ambassadeur  en  Angleterre ,  et  de 
%  en  1680,  à  Munich,  porteur  de  présents  ppur  la 
fMtifre  dauphine,  qu'il  était  chargé  (l'ameper  en 
France.  H  mourut  à  Tftge  de  soixante-quatre  ans. 

Dépôt  de  la  çumre.  —  Biusy  de  RaboltD,  Mémoires. 
'-  Le  père  Grlffei,  Journal  hMorique  dé  Louis  XI  F". 
—  De  Qulncy.  HistoirB  mUUairv  dé  LouU  l«  Grand. 

cmiQui  (François^  marquis  db),  fils  de  Pran- 
çoia  maréchal  de  Créqui,  mourut  le  15  août  1703. 
Il  reçut  le  coup  mortel  h  la  bataille  de  liUiara. 
A  la  bravoure  héréditaire  dans  sa  race  il  joi- 
gnait les  grâces  et  aussi  l'habileté  dn  ooartisan. 

i^ettrtM  de  madgww  4«  Seviifné* 

çutiim  (  Loui9'9tane ,  marquis  db  ),  général 
et  littérateur,  né  en  1705,  mort  le  34  février 
1741.  On  a  de  lui  :  Vie  dé  CatiHoi  ;  Amsterdam, 
<  773;  et  Paris,  1775,  sous  ce  nouveau  titre  :  Mé- 
fnoires  pour  servir  ^  la  vie  de  Nicolas  de  Ca- 
tinat  ;  hi-13  ;  -^  Principes  phiiosophiques  des 
saints  solitaires  d' Egypte ^  extraits  des  con- 
férencesde  saint  €arrien;  Madrid,  i799,iii-6®. 

BarMer,  J^aroaMii  crM.  de*  DUt,', 

grAqvi  (  nt!né&4)aroUne  ne  Froulat,  mar- 
quise db)  ,  née  an  château  de  Montflaux,  le  19 
octobre  1714,  morte  à  Paris,  le  3  février  1803. 
£Ue  fut  une  des  femmes  renommées  pour  leur 
esprit  en  un  siècle  qui  en  compta  un  si  grand 
nombre.  On  a  publié  sous  son  nom  :  Souvenirs 
de  la  marquise  de  Créqui  ^  1834-1835,  7  vol. 
in-8^,  ouvrage  reconnu  apocryphe,  et  dont  l'au- 
teur est  un  prétendu  comte  de  CkHirchamps,  dont 
le  nom  véritable  est  Oausen  (de  Saint-Malo). 
Cette  supercherie  a  donné  lieu  à  une  brochure 
intitulée  :  L'Ombre  de  la  marquise  de  Créqui, 
par  M^**  Brayer  de  Saint-Léon  ;  à  la  suitede  cette 
brochure  on  a  imprimé  une  Note  de  M.  Perche- 
ron ,  exécuteur  testamentaire  de  la  marquise  de 
Créqui,  note  où  Ton  prouve  la  (husseté  des  pré- 
tendus Souvenirs;  1835,  in-8". 
Birbier,  Bxamen  erUiquê  des  Diet.  emon. 

grAqiti  (Charles-Marie,  marquis  de),  né 
le  18  décembre  1737,  mort  à  Périguenx,  le  10 
décembre  1801.  n  se  distingua  durant  la  guerre 
de  sept  ans,  et  en  1730  il  Ait  nommé  maréchal  de 
camp.  Il  cultiva  et  encouragea  les  lettres.  Il 
n*est  pas  Tautèur  de  l'ouvrage  quia  pour  titre  : 
Principes  philosophiques  des  saints  solitaires 
d^Égypte,  etc.,  écrit  par  Louis-Marie  de  Créqui. 
Il  eut  à  soutenir  contre  la  famille  Lejeone  de 
la  Furjonnière,  qui  revendiquait  le  nom  de  Cré- 
qui, un  procès  qui  fit  beaucoup  de  bruit.  Un  ar- 
rêt du  pariement  de  Paris,  en  date  dn  l**"  fé- 
vrier 1781,  repoussa  la  prétention  de  cette  fa- 
mille. C'est  dans  la  personne  de  Charies-Marie 
de  Créqui  que  s'est  éteinte  la  maison  de  ce  nom. 

Btrbier,  Bxamein  crU.  de$  tHet, 
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*  ç%Ès  (Jean  ),  ^ypograplie  firançiU,  dp  la  lin 
du  quinzième  siècle.  Nulle  biagraplùe  n'a  e&oore, 
ce  nous  semblp,  fait  mention  de  cet  imprimeqr, 
qui  eut  le  courage  d'établir  ses  presses  dans  de 
fort  petites  villes  de  )a  Bretagne,  op  il  n'exisie 
plus  d'impriioeries  depuis  trois  siècle  e|  demi. 
Crès  avait  pour  marque  un  poisson  jfibcé  entre 
une  éton0  et  une  coquille.  On  connaît  deux  «h 
vrages  qu'il  mi(  au  jour  à  Lantenac,  tons  deux 
en  vers  :  Le  poctrinal  de^  nouveliéi  Mahéa, 
avec  la  date  de  1491,  et  une  traduction  sans  date 
des  Sept  Psaumes  pén\tentiaul$.  L'existence 
de  ces  livres  aété  ignorée  de  divers  bibtiQgrapbes, 
qui  en  pressant  la  liste  des  villes  qui  ont  eu  des 
imprimeurs  avant  1500  n'ont  pas  fait  roentionde 
Lantenac  Plusieurs  années  a^ant  de  s'établir 
fxk  cet  endroit,  Crès  avait  imprimé  à  Bretiant- 
Lodeac,  de  concert  avec  Robin  Fouquet,  en  1484, 
quelques  opuscules  poétiques  :  Le  TrépassemaU 
Notre-Dame,  Le  Brevimredes  Nobles,  etc.  Ces 
livres,  devenus  d'une  rareté  ei^cessive,  sontV» 
plus  anciens  monuments  typographiques  des 
presses  bretonnes.  p.  Bruitet. 

Doeum.  inéd. 

CmiBSCBIICBoU  CUBSGBVTIfTS,  sëgpMOrnh 

main,  vivait  vers  la  fin  du  dixième  siècle,  n  était 
fils  de  Théodora  la  jeune ,  nnveu  de  Manwe, 
opusin  du  pape  Jean  XI  et  du|  patrice  Albêrie. 
^bardi  par  la  mort  d'Othon  I^  (973),  Cres- 
oence  se  saisit  dn  nouveau  pape  Benoit  VI,  et  le 
fit  étrangler  au  château  Saint-An^a.  Gependast 
Boniface  VU,  par  lequel  il  le  rempli»  ^  ^^ 
pas  d'abord  un  docile  mstroment,  et  dans  l'a- 
narchie qui  s'ensulfitla  faction  de  Ttiflculum  rt- 
prit  le  dessus  ;  mais  bientôt,  se  réoondliaotaTee 
Crescence ,  Boniface  vn  rentra  dans  RooiSt  ^ 
mourir  de  faim,  ou  par  le  poison,  Tantii»^ 
Jean  XIV  au  château  Saint-Angp,  et  laissa  «* 
protecteur  gouverner  sous  le  titre  de  priao, 
comme  Albéric  l'avait  fait  sons  celui  de  patrict' 
A  Boniface  Vn,  mort  en  985,  ^  dont  le  cadarre 
fut  pendu  par  le  peuple  à  la  statue  de  Marc-An' 
rèle,  succéda  Jean  XV,  que  Cresoenœ  ne  laissa  te- 
nir à  Rome  qu'après  avoir  fait  ses  ocmditlons.  Ce 
nouveau  pape  appelait  le  jeune  Otbon  lU  pov 
le  délivrer  de  Cresoenoe,  lorsqu'il  expira.  Otbea, 
alors  en  route  pour  Rome,  fit  élire  À  la  i^ 
son  cousin  Brunon,  qui  prit  le  nom  de  Gré- 
goire V.  Peu  de  temps  après,  il  parut  dans  eetlr 
capitale  du  monde,  où  Crescence,  mis  en  j>^ 
ment  par  son  ordre ,  s'entendit  lire  sa  saAiUf 
de  mort;  mais  Tinteroession  do  pape  fit  oOr 
muer  sa  peine  en  un  simple  exil.  Aussi,  à  pane 
Othon  eut-il  quitté  Rome,  que  Crescenoe  re^islt 
força  Grégoire  de  se  sauver  à  Pavie,  et  fit  arec 
l'évêque  de  Plaisance  une  convention  en  verta 
de  laquelle  celui-ci  aurait  le  trône  pontifical  é 
Crescence  la  puissance  temporelle  dans  Boue, 
sous  la  protection  de  Tempire  grer.  Ce  plan  it- 
çut  un  commencement  d*exécution  :  févéqae 
élu  prit  le  nom  de  Jean  XVI;  mais  la  bn»^ 
appïpition  d'Othon  (998)  mit  fin  à  ces  «••*"^- 
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CrefCCMe,  assiégé  an  «faàteMi  Stint-An^  par 
Eckard,  margraye  de  Minie,  se  rendit  aux  AV 
leii»Bd8,et  cette  foie  fbt  eiécoté  ayee  dôme  de 
ses  complioes.  Stéphanie ,  laferome,  ftit  liyrée 
à  11  bratalité  des  soldat»  impériaux.  EUe  t'en 
veogea ,  dit-on ,  en  fiiisant  périr  par  le  poiaon 
Otlmn  (1002),  dont  elle  gagna  la  conflance,  aoit 
(wnme  mattreaee,  loit  oorome  médedn  ;  maia 
l'historien  contemporain  Ditmar  de  Menebooiig 
Mt  inonrir  Othon  de  la  rougeole.  [M.  PABiaor, 
daosl'^Mc.  des  G, du  M,] 
SiMnoDdt,  Histolrt  tf m  JI^^mMI^itm  UaUmmu, 

*GBBSCBN8,  phlloflophe  grec,  né  à  Mégalopo» 
liSi  on  Arcadfe,  yiyait  dans  le  deuxième  siècle 
après  J.-C.  11  appartenait  à  l'école  cynique; 
mais  si  un  en  croit  les  témoignages  des  écri- 
▼ainseocléeiastiqnes,  ses  enneipis  il  est  yrai, 
il  démentait  par  la  licepce  de  aes  mœurs  l'eua* 
tenté  de  ses  maximes.  H  attaqqa  les  cMtiens 
arec  ppe  extrême  yiolence,  et  Ip-e  accusa  dV 
tii^'siee.  Il  causa  ainsi,  seloiii  £u8èbe,  la  mort  de 
saint  Justin  et  de  plusieur#  autres  mar^.  Au- 
cun de  ses  écrits  n'est  yenu  jusqp'^  Qoqs,  et  l'on 
ne  sait  rien  d'ailleurs  de  ses  doctrines. 

«ilBl  Jacttn,  ^poiog..  II.  -  Eosébe,  Uitl.  Évang.,  IV, 
1^-  JleaiMlcr.  Kirckençeich.,  I. 

^ cmMBCutmmi  (  Giroiamo), dunteur  italien, 
né  en  1769,  à  Uitania,  près  d'UrUn,  morte 
Haples,  en  1840.  Il  ftit  placé  très-jeune  dans  un 
de  cas  oonserratoires  de  Naples  où  la  yoix  de 
aeprsno  est  coneeryée  par  la  castration.  Il  débuta 
dès  1786  dans  Vopera  séria,  fin  1790  son  suooès 
Alt  grand  à  Vérone  et  à  Padoue  ;  Venise  lui  donna 
en  1794  les  preuves  d'une  vivp  admiration  ;  et 
lepfimo  iKUitco  d'l(alie  chanta  pour  1^  preuM'ère 
fois  4  Yicpn^  ^  1797,  ^ux  grands  transport^ 
des  A|)em^p44,  W  le  préférèrent  bientôt  à  wff 
rival  Marcliesi.  Vers  1799,  il  deyint  à  Jji^bonne 
ro|)iet  du  plus  vif  enthousiasme.  Suivi  des  re- 
grets ^e  l'Espagne,  oà  i|  passa,  Crescentini  re- 
partit pofir  Viepne,  pu  i|  reparut  le  28  ayrfl 
1804  (fians  i^çmeo  pt  Juliette  de  ZtDgarellj.  Soq 
«nccès  Alt  imipeiiae  j  tontf^  le^  fpuilles  d^  i*épo- 
gne  se^répnii4irei)^  en  élo^  magnifiques  sur  la 
pnrelé,  la  grâpe,  la  flexibilité  4e  ea  yoix,  sur  le 
cbaime  dp  aa  mé0)pde  et  l'entraînement  pas- 
aioQiié  de  aofi  ^,  mérite  $|  peu  commun  parmi 
les  cimiteQrs  de  son  espèp^.  Mais  quellp  que 
tpit  Texpreseian  exagéré^  d'ppe  frénésie  dont 
les  papiers  da  temps  font  foi ,  nous  n'avons  pu 
tronrer  noUe  part  le  r^t  d'une  j&cène  sentimen- 
tale que  ptnalenrs  biographes  ont  répétée  avec 
cflBiptaiaaoce.  Au  moment  où  Crescentini,  après 
avoir  cba«ité  à  Vienne  le  faipeqx  air  Ombra 
odcrataf  »'iiiclliialt  devant  les  bruyants  trans- 
ports de  Tauditolre,  deux  blanches  colombes, 
portées  dpiw  des  nuages,  s'échappèrent,  dit-on, 
de  la  ToMe,  et  vinrent  déposer  sur  sa  tète  une 
couronne  de  lauriers;  vraie  ou  pon,  la  fadeur  ^e 
cette  flatterie  n'est  pas  indigne  du  goût  et  de 
resprii  de  cette  époque.  Frappé  du  merveilleux 
1aieii(d6pFeecentini,Napoléon  r**  signa^Schcen- 


bnmn  l'ordre  de  le  iUie  oonduire  à  Parla  avec 
quantité  d'autres  curiosités  d'art  trouvées  à 
VieuM.  11  le  créa  premier  chanteur  de  la  cour 
et  de  sa  chapelle  particulière,  avec  un  traitement 
de  90,000  A'anca.  En  1809,  après  l'avoir  en- 
tendu chanter,  sur  le  théâtre  de  la  cour,  Ombra 
adùrata^  l'empereur  lui  envoya,  avec  un  riche 
présent,  la  décoration  de  Torcbre  de  la  Couronne 
de  Fer,  ce  qui  fut  l'occasion  d'ime  plaisanterie 
qui  Aisait  allusion  à  la  nature  de  sa  voix.  Pe- 
puis,  sa  faveur  n'ayant  fait  que  s'aocrottre,  le 
chanteur  dédaigna  les  applaudissements  du  pu- 
blic, et  se  réserva  pour  les  plaisirs  de  l'empereur. 
Les  événements  de  1814  et  1816  lui  furent  trop 
pénibles  pour  demeurer  en  France  :  il  regagna 
l'Italie ,  où  l'on  se  flatta  vainement  de  l'entendre 
sur  difiérents  théâtres.  De  profonds  regrets  le 
poursuivaient  sans  cesse;  après  avoir  essayé  de 
retrpuver  les  inspirations  de  son  talent,  il  re- 
nonça définitivement,  en  1835,  à  reparaître  en 
public,  et  se  voua  4  l'enseignement  de  son  art. 
Nommé  directeur  de  la  musique  du  Collège  royal 
èHaples,  Crescentini  passa  ses  jours  dans  une 
retraite  paisible.  On  a  de  Ini  plusieurs  recueils 
d'Ariettes,  et  on  lui  attribue  l'air  de  Roméo  et 
Juliette,  Ombra  adorata^  que  Zingarelli  n'aurait 
fait  qu'instrumenter.  Son  meilleur  pnvrage  est 
sans  contredit  le  Eecueil  d'exercices  pour  la 
vocalisation  music€Ue,iM  Raccolta  di  Sserçisj 
per  ilcanto,  [BncL  des  G.  du  M.] 
f «Ils,  Biographie  uMv,  tfst  Mutielent. 

CRBSCKNZi  {Pierre),  en  latin  de  Crescen- 
tiis^  célèbre  agronoipe Italien,  né  à  Bologne,  en 
1330,  mprt  en  1330.  H  était  probablement  fils  ou 
neveu  de  ce  Crescenzio  de'  Crescenzi  que  les 
habitants  de  Bologne  envoyèrent  en  ambassade 
4  Venise  en  1368  ,  et  qui  y  mourut.  Crescenzi 
nous  donne  lui-mèiqe,  dans  la  préface  de  $on 
Traité  sur  V Économie  Rurale,  les  seul?  deuils 
que  nous  ayons  sur  ^  vie.  I|  s'appliqua  dans 
sa  jeunesse  4  la  philosophie,  4  la  médecine,  aux 
sciences  naturelles ,  puis  i)  se  mit  4  étqdier  le 
droit;  mais  il  ne  prit  pas  ses  grades  ep  juris- 
prudence. Aussi,  bien  qu*il  pût  plaider  des  causes, 
il  n'avait  pas  la  licence  de  donner  des  leçons  de 
droit,  pri  vîl^e  qui  appartenait  aux  seuls  docteurs. 
Crescenzi  avait  d'abord  l'Iptention  d*exercer  la 
profession  de  légiste  4  Bologne  ;  mais  l'I  en  fut  em- 
pêché par  les  troubles  qui  éclatèrent  dans  cette 
ville.  «  Voyant,  dit-il,  que  la  soumission  s'était 
changée  en  révolte ,  la  tranquillité  publique  en 
discussion,  c'est-4-dire  en  discorde,  en  haine, 
en  jalousie,  je  ne  trouvai  pas  convenable  de 
me  mêler  aux  actes  de  cette  coupable  anarchie; 
je  parcourus  donc  pendant  trente  ans  les  diverses 
provinces  de  l'Italie,  allant  d'une  ville  à  l'autre, 
rendant  la  justice  aux  peuples,  donnant  de 
loyaux  et  fidèles  conseils  aux  gouvernements , 
et  faisant  mon  possible  pour  maintenir  la  paix 
et  le  repos  parmi  les  citoyens.  Pendant  ce  temps 
j'ai  lu  et  étudié  beaucoup  de  livres  anciens  et 
nouveaux ,  j'ai  vu  et  appris  un  grand  nombre  de 
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(lifTérentes  manières  de  cultiyer  la  terre.  »  La  fin 
des  troubles  de  Bologne  décida  Crescenzi  à  re- 
venir dans  sa  patrie.  Tiraboschi  place  Tépoqpie 
de  son  départ  en  1272,  année  célà>re  dans  Thia- 
toire  de  Bologne,  par  l'expulsion  du  parti  des 
Lambertacd.  11  pense  que  pendant  son  exil  vo- 
lontaire Crescenzi  remplit  la  place  d'assesseur 
auprès  de  divers  podestats.  S'il  partit  de  Bo- 
logne en  1274,  il  y  revint  en  1304.  Ce  ftit  vers 
la  même  époque  qu'il  publia  son  Traité  d'Eco' 
nomie  Rurale;  or,  ce  livre  ayant  été  lu  et  ap- 
prouvé par  le  frère  Amerigo,  il  est  facile  de  ré- 
tablir  les  dates  :  Amerigo  fut  élu  générai  de 
l'ordre  des  dominicains  en  1304,  et  l'ouvrage 
est  dédié  à  Charles  II,  roi  de  Sicile,  mort  en  1309. 
t)'est  entre  ces  deux  dates  quil  ûuit  placer  la  pu- 
blication du  traité  de  Crescenzi.  Celui-ci  récrivit 
en  latin,  et  le  publia  sons  le  titre  de  Optis  Bura- 
Hum  Commodorum,  liM  duodecim.  Composé 
d'après  les  agronomes  anciens ,  Caton,  Varron , 
Palladins,  Colnmelle,  d'après  l'expérience  per- 
sonnelle et  les  nombreuses  observations  de  l'au- 
teur, ce  traité  est  le  meilleur  écrit  sur  l'agricul- 
ture qui  ait  paru  dans  le  moyen  Age  ;  il  eut  beau- 
ctmp  de  retenlissement  en  Italie,  et  ne  tarda  pas 
à  se  répandre  dans  toute  l'Europe.  Ce  fut 
un  des  premiers  livres  imprimés.  L'édition 
princeps  parut  sous  le  titre  de  Pétri  de  CreS' 
centiis,  civis  Bononiensis,  Opus  Ruralium 
Commodorum;  kup^bomg,  1471,  in-fol.,  et 
Strasbourg,  même  date  :  ces  deux  éditions  sont 
très-rares.  Parmi  les  éditions  subséquentes,  on 
remarque  celle  de  Louvain,  1473,  in-fol.  ;  Vi- 
cence,  1480,  in-fol.;  Bâle,  1538,  in-4'';  ibid., 
1548,  ih-fol.;  Cracovie,  1571,  iu-fol.;  dans  les 
Bei  Rusticx  Scriptores ,  de  Gesner  ;  Leipzig , 
1735, 2  vol.  in-4°.  Le  traité  de  Crescenzi  fut  tra- 
duit en  italien  dès  le  quatorzième  siècle  ;  et  cette 
vieille  traduction  a  été  attribuée ,  mais  à  tort , 
k  l'auteur  lui-même  :  elle  fut  imprimée  à  Flo- 
rence, 1478,  in-fol.;  les  deux  meilleures  sont 
ceRes  de  Cosmo  Giunta ,  Florence ,  1G05,  in-4°, 
et  de  Naples,  1724,  2  vol.  Hi-8*';  Milan,  1805, 
in-8®.  La  traduction  du  même  ouvrage  par  San- 
sovino ,  Florence ,  1 005,  in-4'',  est  inférieure  [jour 
le  style  à  la  précédente  ;  mais  elle  est  plus  exacte 
et  plus  savante;  elle  a  été  réimprimée  sous  le  ti- 
tre de  Trattato  délia  Agricoltura;  Bologne, 
1784,  in-4**.  Charies  Y,  roi  de  France,  lit  traduire 
en  français  le  traité  de  Crescenzi,  avec  quelques 
autres  ouvrages  sur  le  même  sujet.  Le  manuscrit 
de  cette  traduction  porte  le  titre  de  RiLstican 
du  Labour  des  Champs,  translaté  du  latin  de 
Pierre  de  Crescens  en  /rançois,  par  Vordre 
de  Charles  V,  roi  de  France,  en  1373.  L'édi- 
tion princeps  de  cette  traduction  est  intitulée  ; 
Proiiffits  champestres  et  ruraulx,  touchant 
le  labour  des  champs ,  vignes  et  jardins,  com- 
posé en  latin  par  Pierre  Crescens,  et  trans* 
laté  depuis  en  langage  français ,  à  la  re- 
queste  de  Charles  V,  roi  de  France,  en  1373; 
Paris,  1486,  iurfol.  Parmi  les  autres  éditions  du  ' 


même  onvrage,  on  dteealle  qma  ponr  titra: 
Le  bon  Mesnaiger,  Au  présent  vefome  dts 
Pro>uffiUchaimpestres  et  rmrmUx,  est  traUé 
du  labour  des  champs ,  par  Pierre  de  Ores- 
cens.  Au  dit  livre  est  c^pcmté,  autre  kspréci» 
dentés  impressions,  la  manière  de  enter,i^aih 
ter  et  nourrir  tous  les  arbres,  seUm  le  juge- 
ment de  maistre  Gargote  Corne;  Paris,  1&40, 
in-lbl.  B  existe  aussi  du  traité  de  Creseenzi  me 
traduction  aUemande  intitulée  :  Von  dem  Ntt- 
zen  der  Dinge;  StradxMirg,  1518,  in-foLLmié 
adonné  à  un  genre  de  plantes  de  FAmérique  le 
nom  àeerescentia. 

Apottolo  Zeno.  Note  alla  BibUotêca  4e  FmtUMàÊL  - 
Fabrlcius,  Bibl.  LattHa  mêd.  LaL  —  TirabocetU,  Jlarte 
delta  Lett.  Italiana,  t  V,  fOS.—  Fllf ppo  Re,  Saygiù  iito- 
rico  iopra  U  Cr«fMiui.  —  Glngadié.  Uist.  tUL,  m,  lU. 

*CRBSCEHSi  (Giompi^^roDi),  écrivain  ita- 
lien, vivait  au  dix-septième  siècle*  On  loi  doit 
deux  ouvrages,  qui  ne  sont  point  sans  utilité 
pour  l'histoire  des  familles  nobles  :  Corma 
delta  Nobiltà  dltalia;  Bologne;  1639-164S, 
2  vol.  in-4'*;  —  Anfiteatro  Romano,  inaûn 
trotta  delle/amiglie  de*  Potentati  d*Evropa; 

1693,  in-fol.  G.  B. 

Branet.  Manmêl  du  Ubrakn,  —  Tlraboadil,  Storto 
delta  LttLItaL 

CEBSCBKZi  (  Ftançois),  médecin  italien,ia- 

tif  de  Païenne,  vivait  à  la  fin  du  seizième  ôè- 

de.  On  a  de  lui  :  i>6  Morbis  epidemids  gm 

Panormi  vagabantur  anno  1575,  seu  de  paU 

éjusque  natura  et  jn-seoautione  tractalw; 

Palerme,  1624,  in-4*'. 

Éloy,  DUtéotmaire  de  la  Médedme,  -  Monsttori,  sm. 
Sicula.  JAcber.  AUgemeines  Gelehrten-Uxlcoi^  mtk 
supplément  d'Adelniig. 

CEESCBNZi  (Jean-Baptiste),  peintre  et  ar- 
chitecte italien,  né  à  Rome,  en  1595,  mort  à  Ma- 
drid, en  1660.  Il  se  rendit  très-habile  dans  ks 
arts,  dont  il  fut  un  zélé  protecteur,  et  fut  nonmé 
par  le  pape  Paul  V  surintendant  des  travanx  qui 
s'exécutaient  à  Rome.  Le  cardinal  Zapata  le  cos- 
duisit  en  Espagne,  où  Phili{^  UI  lui  confia  dif- 
férents ouvrages.  C'est  sur  ses  dessins  que  fat 
construit  le  Panthéon  de  llSscurial.  Ptiilippe  IV 
lui  accorda  la  grandesse,avec  le  titre  de  mârqniB 
de  La  Torre.  Crescenzi  fut  encore  nommé,  en 
1630,  surintendant  de  la  junte  de  Ùbras  g  Boh 
ques  et  majordome  en  1635.  Comme  peintre,  i 
réussissait  particulièrement  dans  le  genre  dR 
fleurs  ;  à  Madrid  comme  à  Rome,  sa  maison  était 
le  rendez-vous  des  littérateurs  et  des  artistes. 

Fr.  de  Los  Santos,  HUMre  du  mummiîérê  deFEiOÊ- 
fiai.  —  Nagler,  Neuee  Allçemeime»  AetuOer-Uxiem. 

CKBMXatl,  CESSCBHSIO  00  GESSGIXW 

(Mooto5),médecin  italien,  natif  de  Naples,  nrail 
à  la  fin  du  dix-septième  et  au  oommenoement  di 
dix-huitième  siècle.  On  a  de  lui:  Traetatuspk^ 
sico-medicus ,  in  quo  morbortan  ej^ietâds- 
rum,  potissimitm/ebrium,novaexpmitm're^ 
tio  :  accessit  de  medicina  et  medk»  dialcgm; 
Naples,  1711,  in-4'  :  l'auteur  combat  la  théorie 
des  ferments  et  condamne  l'usage  des  remèdes 
édiauffants  dans  la  fièvre;  —  Raggiommeft^ 
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MornoaUa  nwfva  medidnadelV  aequa^aai 
aggimUa  iFun  Itreve  mUodo  di  praHearsi 
Vocqua anehe  da eolaro  ehe non  sono mcdiei; 
ibid.,  1737,  in-é"  :  c'estde  oe|  ouvrage  qa'est  tiré 
le  tnité  français  intitulé  :  Règles  pour  bien 
pratiqiter  le  remède  de  Veau,  même  par  ceux 
qui  ne  sont  pas  médecins ,  et  placé  à  la  suite 
de  l'oonage  ayaot  pour  titre  ;  Les  Vertus  mé* 
dicinales  de  Veau  commune,  ou  recueil  des 
meUlewres  pièces  qui  omi  été  écrites  sur  cette 
metière;  Paris ,  1730.  Le  llrre  de  Cresoenzo 
se  troure  aussi  daus  la  3*  partie  du  traité  de 
Schwerdlner  :  Medieina  vere  universalis; 
Wpug,  1734. 

Grand  partisan  de  Tean  oomnie  remède,  Gres- 
oeati  indique  la  manière  d'employer  utilement 
cette  boisson,  il  ne  veut  pas  seulement  que  les 
malades  la  prennent  telle  qu'elle  est,  il  leur  con-« 
Mille  encore  de  la  refroidir  avec  de  la  glace  ou 
de  la  neige.  Crescenzi  a  aussi  laissé  quelques  poé- 
sies estimées,  parmi  lesquelles  on  remarque  une 
tragédie  et  une  notice  biographique  sur  Léonard 
deCapoa. 

âoy,  Dietde  ta  Médecine.  Adeloog.  SuppL  i  JOeber, 
AUçtm.  GelekrieH'Lucieon. 

GBisci  (/effii-Françot4),calligrapheitaliea, 
natif  de  Blilan,  vivait  dans  la  seconde  moitié  du 
seizième  siècle.  11  exerça  son  art  pendant  plu- 
sieurs années  à  Rome,  chez  les  princes  et  à  la 
conr  de  Pie  V,  qui  le  fit  officier  de  son  (Mlais, 
écrivain  de  la  chiqielle  pontificale  et  son  com- 
n>eii8al  perpétuel.  11  passe  pour  l'inventeur  de 
récriture  cancelieresca.  On  a  de  lui  :  //  Per- 
fitto  Scrittore,  dove  si  veggono,  etc.;  Rome, 
i&fiO;  Venise,  sans  date,  m-4^;  —  Idea,  con  le 
circostanze  ncUurali,  che  a  quella  si  ricer* 
canoporpossedere  legittimamente  Varte  mag- 
9wre  e  minore  dello  scrivere,  di  Cio.Fran' 
cesco  Cresei,  etc.  ;  Milan,  1622,  in-é"*  ;  —  CaraC^ 
ieriede^^pi  deijbmoso  scrittore  Gio.^Franc. 
Cresd,^.; ibid.,  1638,  in-S^";  —  Quattro  libri 
di  Caratteri  edJisempi,  restée  manuscrits. 

AryeUU,  Biblioth.  Stediol. 

GBBsciHBEHi  ( Jcon- Marie- Ignacc- Je- 
r^ne-Xapier-Jos^h' Antoine),  littérateur  ita- 
lien, né  à  Macerata,  le  9  octobre  1663,  mort  le  8 
Brars  1728.  Des  sept  noms  qu'il  reçut  sur  les  fonts 
de  baptême  il  ne  garda  que  les  deux  premiers, 
Jean-Marie,  et  encore  changea-t-il  le  dernier  en 
celui  de  Ario.  Après  avoir  reçu  sa  première  ins- 
truction dans  sa  ville  natale,  il  fut  appelé  à  Rome 
par  son  oncle,  Antoine-François  Cresdmbeni, 
qoi  lui  donna  pour  précepteur  un  ecclésiastique 
français.  Kn  1675  il  revint  à  Macerata,  où  il  con- 
tinua ses  études  chez  les  jésuites,  et  eut  pour 
professeur  Charles  d'Aquino.  H  composa  dès  lors 
une  tragédie  intitiilée  La  Défaite  de  Darius,  roi 
de  Perse  ;  cette  pièce  n'était  sans  doute  pas  dénuée 
de  mérité,  puisque  le  P.  d'Aquino  en  voulut 
avoir  une  copie.  Encouragé  par  ce  suffrage, 
Creadmbeni  traduisit  en  vers  italiens  deux 
•ivres  de  La  Pharsale  de  Lucain.  Sa  réputa- 


tion  naissante  le  fit  admettre,  lorsqu'il  n'avait 
que  quinze  ans,  dans  l'Académie  des  Disposa. 
Il  continua  cependant  ses  études;  le  3  octobre 
1679  il  fut  reçu  docteur  en  droit,  puis  chargé 
de  professer  les  Institutes.  Rappelé  à  Rome 
en  1680  par  son  onde,  qui  s'établit  à  la  cour 
pontificale,  il  y  cultiva  en  même  temps  la  ju- 
risprudence et  les  belles -lettres.  Quelques  poé- 
sies ,  qu'il  publia  alors,  le  firent  nommer  mem- 
bre de  l'Académie  des  In/econdi  de  Rome, 
en  1685.  Son  style  avait  porté  parfois  l'em- 
preinte du  goftt  prétentieux  qui  caractérisait 
la  plupart  des  écrivains  de  cette  époque,  lors- 
que la  lecture  de  quelques  pièces  de  vers  de 
Vincent  Filicaî  et  de  Vincent  Leonio,  écrites 
avec  naturel,  le  portèrent  à  prendre  ces  poètes 
pour  modèles. 

Ses  productions  se  ressentirent  de  cette  louable 
résolution.  H  fit  plus  :  il  voulut  inspirer  aux  au- 
tres l'éloignement  du  mauvais  goût  régnant.  Des 
promenades  qu'il  faisait  aux  environs  de  Rome 
avec  des  amis  lettrés  lui  donnèrent  l'idée  de 
fonder  l'Académie  des  Arcades;  et  comme  il 
entendit  un  jour  un  des  promeneurs  s'écrier  :  «  En 
vérité,  il  me  semble  que  nous  fUsons  revivre 
l'ancienne  Arcadie,  »  il  résolut  de  mettre  ce 
projet  littéraire  à  exécution  :  l'Académie  ouvrit 
le  5  octobre  1690.  H  n'y  eut  d'abord  que  qua- 
torze membres.  Les  premières  réunions  eurent 
lieu  dans  le  parc  des  frandscams  de  Saint-Pierre 
in  Montorio.  Cette  académie  eut  de  nombreuses 
et  édatantes  adhésions  ;  elle  cherclia  tout  d'abord 
à  justifier  le  motif  de  sa  fondation  :  la  guerre 
au  mauvais  goût,  qu'elle  entreprit  sans  ménage- 
ment. Crescimbeni  fht  nommé  custode  de  cette 
institution,  et  il  en  remplit  pendant  trente-huit  ans 
les  fonctions.  Ses  occupations  littéraires  lui 
firent  négliger  la  jurisprudence  ;  ce  qui  loi  va- 
lut le  courroux  de  son  onde,  dont  il  dut  aban- 
donner la  maison.  A  la  mort  de  ce  parent,  il  pot 
suivre  en  toute  liberté  son  penchant  pour  les 
belles-lettres.  Ayant  ensuite  embrassé  l'état  ecclé- 
siastique, il  obtint  en  1705,  du  pape  Clément  XI, 
le  canonicat  de  Sainte-Marie  de  Cosmedin  et  eu 
1715  l'archi-prètrise  delà  même  église.  Atteint 
de  la  maladie  qui  causa  sa  mort,  il  eut  le  temps, 
deux  mois  avant  de  s'étdndre,  de  faire,  entre 
les  mains  du  P.  Galluzzi,  les  vœux  simples  de  la 
Compagnie  de  Jésus. 

Cresdmbeni  était  doué  d*une  grande  douceur 
de  caractère  ;  Il  ne  répondaitgoère  que  par  l'éloge 
ou  le  silence  à  ceux  qui  l'attaquaient.  Sa  poésie 
est  peut-être  inférieure  à  sa  prose;  il  se  faisait 
avant  tout  remarquer  par  l'excellence  de  sa  cri- 
tique. Personne  n'écrivait  avec  plus  d'élégance  et 
de  pureté  la  langue  toscane.  Ses  prindpaux  ou- 
vrages sont  :  Canzone  per  la  nascitàdel  Ser. 
Real  Principedi  Vallia;  Rome,  1688,  m-8'»;  — 
VElvio,favola pastorale  di  Aljesibeo  Carïo , 
custode  d*Arcadia;^oTtLty  1695,  in-4®(Alfcsibeo 
Cario  était  le  nom  de  Cresdmbeni  comme  mem- 
bre de  l'Académie  des  Arcades};—  Himedi  Al^ 
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fpsibeo  Carte;  Rome,  1695,  m-12;  1723,  in^; 

—  L'Utoria  délia  volgarFoesia;Bcme,  1696, 
iii-4%  et  1714, 104**:  cet  oHVfage,  divisé  en  six 
livres,  donne  dans  le  premier  l'origine  et  les  pro- 
grès de  la  poésie  italienne;  le  deuuème  est  une 
appréciation  des  «euvres  des  cent  poètes  les  pins 
considérables  ;  le  troisième  est  le  déyeloppement 
du  précédent;  dans  le  quatrième  setrouye  une 
liste  alphabétique  de  plusieurs  poètes,  dont 
Crescimbeni  n'a?ait  pas  encore  parlé;  le  cin- 
quième porte  sur  des  opYrages  de  critique  pu- 
bliés à  Toccasion  de  quelques  poésies  italiennes; 
le  sixième,  enfin,  est  relatif  à  la  poétique  italienne; 

—  Commentarii  di  Giov^-Mario  de  Crescim- 
beni intomo  alla  ^ua  Utoria  délia  volgar 
Poesia;  Rome,  1702 ,1711,  5  vc4.  in-4*^,  et  joint 
à  Touvrage  commenté,  Venise,  1731,  6  toI. 
in-^*",  souspe  titre  :  l^Xstoriç.  dellq  volgar  Pœ» 
sia,  scritta  da  Giq.-Mario  Crescimbeni ,  nella 
seconde  impressione,  fatta  Tonno  1 7 14,  co- 
rettay  r formata  ^  notabilmente  ampliaia, 
e  in  questa  terzfi  publica^a  unilamente  cqH 
commentarj  intorno allame^esim^f  etc.;  Ve- 
nise, 1731,  in-4'*  f  —  f^  Bellçizza  délia  volgar 
Poesia i  Rome,  1700,  jn4%  ^n  buit  livres;  et 
1712,  in-4^  :  cette  seconde  é4ition  contient 
un  neuvième  livre;  —  Çorona  rinterzata  %n 
Iode  di  N,  S.  papa  Clémente  Xf  ;  Rofne,  1701, 
in-4'*  :  c'est  un  recueil  de  qqarante  sonnets  d'au- 
tant d'académies ,  avec  unp  églogue  de  Crescim* 
béni  en  tête;  —  Lettera  di  Gio.'Mario  Cres- 
cimbeni intomo  al  doctofato  in  filosofia 
e  tkeologia  delV  ill.  abate  4nnibale  Albani, 
nipote  del  papa  Clementç  XI;  Rofne,  170^, 
in-12;  —  £e  On^lie  efi  Oraiioni  d\  papa  Clé- 
mente XI  volgarizzate;  Florence,  1704,  in-fol.  ; 
Venise,  1714,  in-6°;  —  Notiiie  istoricbe  di 
diversi  Capitani  illustri;  Rome,  1704,  in-4''; 

—  Letlera  scritta  da  Pçndisceri  a  io  di  feb- 
braio  1704  del  dottore  Giovanni  BorgiUe^, 
tnedico  délia  missigne  sppdita  alla  China 
da  Clémente  XJ,  nella  guale  si  contengonp, 
oltre  a  un  pieno  racconto  d^l  viaggio  da 
Homa  sino  aile  coste  delV  Jndie  orieniali , 
varie  nuove  osservazioni  mediche ,  anatomi- 
che,  etc.,  e  trasportata  dal  msto  Ifmno  in 
lingtia  ioscana^  da  Gio,  -Mario  Crescim- 
beni; Rome  170^,  ui-i2i  — Racconto  di  tutta 
Voperazione  per  Celevazior^  e  abbazamento 
delta  Colonna  Antonina;  Rome,  1705,  in-4''; 
-..  Le  Vite  degli  Arcadi  illustri,  sçritle  da 
diversi  autori,  e  pubbUcate  d'orçlinp  délia 
générale  adunanza  da  QiOz'Jiiarki  Crescim- 
6eni;Rome,  1708  et  1727,in-4'';  —  /''4rc(tc/i«, 
di  Gio.-M»  Crescimbeni;  Roiuc,  I70ii,  iii-4", 
et  1711,  in-4°;  —  /.  Ginochi  olgmpici  in  Iode 
degli  Arcadi  defunti;  Rome,  1710,  m-4°;  — 
Brève  Noti&ia  delta  stato  antico  e  modemo 
delP  adunanza  degV  Arcadi;  Rome,  1712, 
in-12; —  Le  Rime  degli  Arcadi;  Rome,  1716- 
1722;  —  Le  Prose  degli  Arcadi;  Rome,  1718, 
in-8*;  •—  tiotizie  degli  Arcadi  morti;  1720, 


3  vol.;  —  /  Ohuteki  olimiHeiin  kâsAfapa 
Innocenzo  XIII;  Borne,  1721,in4*>;—  Ço- 
rona riit^erxola  in  hde  d'Innùesaio  XIII; 
Rome,  1721,  in-4^;  —  Arcadtm  Carmiaa; 
Rome,  1721,  in-8'';  —  Le  Yiie  de'più  cekkri 
Paeti  provenzalif  tradatte  dalfrancesey  mute 
de  copiose  annotazUmi,  e  accresciute  di  «o(- 
tissimi  poeti;  seconda  edisionp;  Borne,  172t, 
in-4*,  et  dans  les  CommentarH  de  l'aotear;  - 
Historia  delta  basiliea  di  San-imutaiia,  em 
la  notizia  d'alire  chiese;  Rome,  1722,  iiKé'; 
—  Stato  delta  sacrosania  càiesa  ps/«/< 
Laieranense  nel  anno  1723;  Rome,  1724,  in- 
16 ;  —  VUa di M.GabHello  Filipiteci; Rime, 
1724,  iB-4'';  —  /  GiuocH  olimpiei  in  lods  éi 
Giovanni  F,  re  di  Pariagallo;  Rpms,  17^» 
in-4'.  V.  B. 

Tlrajiofcbl,  Sioria,  III.  —  JowTial  it  Twmi»  9^ 
ITte.  -  Nlcéron,  Mémoiretf  t  XXZI. 

cREScoivirs.  Voy.  Corippus. 

*  CRÉSIM8  (KpetTaac),  spnlpt^r  atbéaia, 
vivait  dans  le  cinquième  ùècle  avant  J.-C.  Co«- 
temporain  de  Phidias  et  de  Polyclète,  il  coopqonit 
avec  eux  et  les  plus  illustres  artiste»  de  V^poqw 
pour  une  statue  â* Amazone  destinée  au  tesTifi^ 
d'Éphèse.  On  peut  lire  dans  Plin^  Thislpire  àt 
ce  concours,  clans  lequel  les  artistes  se  jpg^rpA 
eux-mêmes.  Crésilas  obtint  le  tmisièmc  prix. 
Son  nom,  peu  usité  et  mentionné  ^emeat 

gar  Pline,  a  donné  lieu  à  beaucoup  de  co^jec- 
ires.  Les  critiques,  regardant  le  mot  de  Créai»» 
comme  une  faute  de  copiste,  le  changèrent  en 
Ctésilas  ou  Ctésilaiis.  Gomme  dans  le  »«n« 
chapitre  Pline  parlait  de  Désilatt»,  ^uteurd'ua* 
célèbre  statue  deA' Amazone  blessée^  on  clauig» 
encore  ce  nom  en  Ctésilaiis,  et  Ton  coDsidén 
les  belles  statues  (YAmazones  blessées  da  ^' 
pitole  et  du  Louvre  comme  des  imitations  delà 
statue  d'Éphèse.  A  ce  Ctésilas  qu  Ctésilaûs  iuii^ 
ginaire  on  attribua  ^  par  une  hypothèse  aosa 
peu  fondée  que  les  autres,  j'admirabié%titMp<ï« 
gladiateur  mourant,  dans  laquelle  op  rclnw^ 
Le  ^guerrier  expirant  dont  parie  piinc  M** 
Pline  énumère  les  sculpteurs  par  ordn;  rt**" 
bétique,  et  commence  la  lettre  D  Mrp^*^î 
ce  nom  ne  saurait  donc  être  ùnp  repélitioa  Uft 
tiye  de  celui  de  Crésilas,  et  il  n'exisle  anpaae 
raison  pour  transformer  ces  deux  nonis  en  cri* 
de  Ctésilas.  Cette  simple  remarque  sulBt  pour 
ébranler  l'échataudage  d'hypotlféses  dmil  w»* 
avons  parlé  plus  haut ,  et  il  a  été  oomplélfinK^ 
renversé  |)ar  une  découverte  récente,  fa  ûiaal 
des  fouilles  à  Atliènes,  on  a  trouvé  dans  le  «w 
d'une  citerac,  devant  la  façade  occidentale  da 
Partliénon ,  rinscription  suivante,  qui  apparta» 
naît  certainement  au  pié()estal  de  la  statue  dn 
Guerrier  çxpirant  : 

IIEPMOATKOS 

AlElTPE4»0r!: 

AHAPXëN 

KPB£IAA£ 

EnOË£ËlI 

(RWflBQlyeis,  aift  ie  IMIiiipMst  la 
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Noo«  fvjtm  p«r  cette  n^riptkm  qoe  le  rival 
de  Phidiw  »'8pppl«it  bien  Crésil^s ,  compte  Ifi 
portent  \e%  deux  ipanoacrit^  q»  Pline  ;  et  que 
Il  statpe  louée  paf  pet  éciiyaiu  est  \nen  1^  inêinfl 
qne  celle  doi^t  Pausanias  parle  loogueqaeut. 
C'était  un  excellent  ouvrage  de  |)rppze,  placé 
1008  k  portiqiie  oriental  dw»  les  Prppyl^s. 
lifennolycns  TaTait  d#dié^  k  1»  YPé^PPinB  de  «op 
ilère,  Piitréplé^,  qii)  (qmb^  percfi  flp  f^tpbes  eu 
4(3,  i  lat6te  d'un  cprpe  d#  Tbr^(;i)s,  pr^  de 
IIïm)w9o«  en  fifwlie.  putre  cette  m^^  et  c«iie 

de  ïimawnp  du  templp  d'r^^t'  '  Cféi^ilus 
exécuta  UA^  statue  de  Pérjclès,  dopt  le  twate  du 

Ulttiée  du  VatiB^n  e4  peut-^tre  upe  copie,  t.^. 
puac  ««.  nat„  XXXIY.  i^.  -  pawiDl»»,  I,  i^.  - 
*o«,  Kmutbiatt,  18W,  n"  Il  jBl  18.  -  SlUlg,  Cataloçu* 
^tt/loin,  p.  IM. 

GiAsoL  (Kwis),  littérateur  français,  de 
Tordre  des  Jésuites,  né  en  1568,  dans  le  diocèse 
deTrégoier,  mort  le  11  novembre  1634.  H  pro- 
fessa Boccessirement  les  humanités,  la  philoso- 
phie et  la  théologie,  et  fot  pendant  quinze  ans 
secrétaire  du  général  de  son  ordre,  à  Rome.  Ses 
prindpaox  onviages  sont  :  Theatrum  veierum 
Âkeê&nm;  Paris,  UîO,  fai-«»  ;  —  Vaeationés 
aiUttmnahs,  smt  dé  perfscta  oraiorU  aetioM 
ei proMuneiatione  ;  îhid.,  1«20,  in-4«»  ;  —  Mys- 
tagoptt,  89U  de  sacrorum  hùnUnum  disciplina; 
iUd.,  ie29,in-fol.;iUd.,  ie38,2Tol.in-4";— i4n- 
tkologia  sacra ,  seu  de  selêciis  piorum  Aomi- 
ntmviriuiibus;iM.f  1639  et  1638,3  voLin-foL 
Alefanbe,  BiMotà.  ScHptor.  Soeiet.  Mm, 

ctMPBL  (Emmanuel) y  missionnaire  fla- 
Maad,  da  Tordre  des  Récollets ,  vivait  dans  la 
prezaière  moitié  du  dix-huitième  siècle.  Il  s'em- 
Itarqna  ponr  le  ^foqveau  Monda  en  janvier 
1714,  et  fiit  soeceaslveipent  curé  près  de  Mont- 
rés] ,  et  aoméaior  dens  diverses  localités.  La 
navire  sar  lequel  il  revenait  en  France,  eo  no- 
vembre 1736,  ayant  tait  naufrag9,  il  aborda,  avec 
qodqoes^Ds  de  aea  compagnons,  sur  la  eéte  du 
liSbmdor,  j  passa  l'hiver  dans  l'état  le  plus  af- 
freux, et  retourna  à  Québec  ao  mois  de  juin.  Il 
^t  de  retour  en  Vranca  en  décembre  1738,  et 
devint  dans  la  suite  aqménier  dans  l'arméa  fiu 
maiécfaal  de  Maillebois.  On  a  de  bii  :  Vûffage  au 
ffouveau  Monde  ^  et  histoire  intéressante  du 
^Mtufragedu  P,  Crespel;Amstflrdam  (Paris), 

17^,  I  TOI.  in-13. 

A4ct]iiif,  Sppvl.  a  JOdier,  MI9.  G^lfkrtm-'Lexicon. 

;Gmmp«L..p^L,us8K  lijouis-FratiçoiS'Xa- 
vi^-Joseph) ,  industriel  et  agroppme  frapçajSi 
né  à  Lille  (Nord  )  Je  22  ipars  17^9.  \}  fonda  à 
Lille  f  avec  Passy  et  Delliss^ ,  \e  premier  établis- 
sement popr  |a  fabrication  dp  spcre  indigène 
(1810).  Le  prodoit  de  cette  première  année  pe 
fot  pas  ao-dessos  de  400  kjlpgrapimisç  de  spcre 
brut;  dè:|  Feopée  suivap^  i{  $*é|èye  è  10,000 
kilogramme^.  }ï  s'pgissai^  de  faire  cpocurreiice  à 
PAmériqpe,  e^  cp  fgrept  d^  Espagnols,  priwn- 
oiers  de  guerre,  qui  furent  d'abord  employés  aux 
travaux,  plus  fpfd  il  tr^psporta  s^  fabrique  à 
Arras,  et  fjès  1824  phaptal  procJ^f^  IfP-ipêfpp 
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Crespel-DelKsie  If)  premier  eptre  le»  productepr^ 
du  sucre  français ,  et  (a  Socifité  d*Sncourag^- 
nmt  pçtwf  Vfndustrie  nationale  lui  décerna 
sa  grande  médaille  d'or-  Viniatigjible  mdustriel 
Cr^pel  étendit  peu  à  p^  son  industrie  jusque 
daps  quatre  départements  voisips  dn  dépar- 
t^pi^t  du  OFprd  (  Pas-de-Calais,  Somme ,  Aisne 
et  Oise).  Sa  maison  apjonrd'bDi  ne  compte  pas 
ippin^  de  djx-neuf  établissements  agricoles, 
fournissant  la  betterave  è  s^t  usip^  de  fabrica- 
tion ,  dopt  la  raffinerie  centrale  est  h  Arras.  Un 
atelier  gépéral  de  construction  de  machines, 
éUbli  0»lemept  h  Amis,  eptrptfeptet  renop- 
y^ïlip  le  mobilier  immense,  mdpstrjpl  et  agricole, 
de  cett^i  union  manufacturière*  Sur  les  130  mil- 
liQPfi  df  l^ilogramm^  dp  supre,  total  mpy^n  de  la 
consommation  ft'ancaise  annuelle,  la  production 
ipdigèpe  de  Franpp  étant  d'envirop  75  millions 
de  I^Iogrammes ,  pr^ppl-pellisse  en  livre  au 
cppimerpe  de^  à ^  millions  de  kilogrammes,  plus 
que  la  vingtième  partie  de  la  production  natio- 
nale de  la  métropole.         A.  ).  ne  Mangt. 

f:ii»m.  «dPfprf  d  '«  ^ùMtéd'Bncotiragtmmt,  tm. 

—  Encyclopédie  moderne  de  Flrm.  DIdot,  art.  Sucre.  — 
Les  Sommes  utiles,  recueil  de  U  Soclélé  Montyoo  cl 
PrankUn,  prcn.  aemestrfl  iSl& 

CRBBFBT  (  Pierre  ) ,  théologien  français,  de 
l'ordre  des  Gélestins,  né  à  Sens,  en  1643,  mort 
dans  le  Vîvàrais,  en  1594.  Il  flit  élevé  aux  pre- 
mières dignités  de  son  ordre ,  et  s'attacha  au 
parti  de  la  Ligue.  Dans  un  voyage  quil  fit  en 
Italie  à  la  suite  du  cardinal  Gaetano ,  il  visita 
leij  maisons  des  Gélestins.  De  retour  à  Paris,  il 
soutrot  par  ses  sermons  le  courage  des  adversaires 
d'Henri  IV,  et  il  se  Ht  remarquer  par  son  f.èle 
contre  le  Béarnais.  Lorsque  la  guerre  civile  ftit 
terminée,  Crespet  quitta  la  scène  politique:  il 
réussit  à' obtenir  un  prieuré  dans  le  Vivarais,  et 
il  alla  V  finir  sa  vie.  Ses  principaux  ouvrages 
sont  :  Discours  sur  la  vie  et  passion  de 
sainte  Catherine ,  en  vers;  Sens,  1577,  ra-16; 

—  La  Pomme  de  grenade  mystique;  Paris, 
1586, 1595,  ln-8«; Rouen,  1605,  in-12;  —  Deux 

livres  de  la  haine  de  Satan  etmalihs  esprits 
contre  Vhomme,  etc.;  Paris,  1590,  in-8";  — 
Commentaires  de  Bernardin  de  Mendoce  des 
guerres  de  Flandre  et  des  Pays-Bas ,  depuis 
1567  à  1577,  traduiU  de  Vespagnol  ;  iWd., 
1591,  ln-8". 

Becqnct,  HM.  r.onçreffat.  Cœteiiinontm.  —  Hlcéron , 
Mimàrei,  t.  XXIX,  p.  W.  -  MorérI,  Diàt.  kHt.  -  Ch. 
Ubiite,  De  la  Démocrvtie  che%i  les  prédicateurs  de  la 
Ligue,  p.  171. 

pRUSPf ,  nom  de  plusieurs  peintres  italiens , 
dopt  voici  lespripçipaqx,  dans  leur  pj-dre  chro- 

nolpgique  : 

CBEÇPf  (  Daniel  ) ,  peintre  italien,  pé  en  1 590, 
à  Milan,  ou,  selon  d'autres,  à  Basto-Arsiïio,  mort 
en  Î63p.  il  fut  l'élève  et  le  riyal  de  Jeap-paptiste 
Crespi.  Jleut  ppi^r  second  mallre  le  plus  ci'^lèbrc 
des  Procappinî.  Ses  caractèrpsde  tôfes  sont  ordi- 
nairepjent  bien  choisis,  expressifs  :  sps  %ures  dp 
saints' porfpptl'epipremted'une|)e|le  âme;  sesor- 
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donnances  sont  régalières,  bien  combinées;  cha- 
que personnage  occape  la  place  qui  convient  à 
son  rang,  à  son  action  ;  les  costumes  sont  exacts, 
riches  et  Taries  selon  le  besoin  ;  enfin,  ses  pein- 
tures, tant  à  fresque  qu'à  l'huile,  sont  remar- 
quables par  une  grande  Tigueur  de  coloris.  Pour 
se  faire  une  idée  du  mérite  de  cet  artiste  il  fout 
avoir  tu  sa  grande  Déposition  de  Croix  dans 
régUse  de  la  Passion ,  si  riche  en  productions 
des  arts;  son  Saint  Paul  premier  ermite;  son 
Saint  Antoine  h  San-Yittore  al  Ck>rpo  de  MOan  ; 
sa  Lapidation  de  saint  Etienne ,  au  musée  de 
Brera,  et  surtout  ses  représentations  des  princi- 
paux traits  de  la  Vie  de  saint  Bruno ,  à  la 
Chartreuse  de  Milan,  qui  sont  ses  dernières  et 
ses  plus  admirables  productions.  Sur  le  tableau 
où  Roger,  comte  de  Sicile  et  de  Galabre,  est  re- 
présenté trouTant  saint  Bruno  en  prière  dans 
sa  cellule ,  il  a  tracé  ces  mots  :  Daniel  Crispus 
Mediolanensispinxit  hoc  templum  anno  1039. 
[  Enc.  des  G.  du  M.  ]] 
Laoïi,  Storia  pUioriea. 

*GRBSPi  (/ean-^ap/i5/e),  peintre  italien,  dit 
le  Cerano,  né  àCerano,  en  1557,  mort  en  1633. 
Il  étudia  à  Rome  et  à  Venise.  11  joignit  à  son  ta- 
lent pour  la  pâture  unegiande  connaissance 
de  l'architecture  et  de  Tart  de  modeler,  fut  Tersé 
dans  les  lettres ,  excella  dans  l'équitation  et  jouit 
à  la  cour  de  Milan  de  tous  les  honneurs  et  pré- 
rogatlTes  dus  à  ses  rares  mérites.  Pensionné 
pour  présider  aux  Tastes  entreprises  du  cardinal 
i*Yédéric  Borroroée  et  diriger  l'académie  de  Mi- 
lan fondée  par  ce  prélat,  il  s'acquit  une  grande 
renommée.  En  peinture,  en  architecture^  en  sculp- 
ture ,  les  traTanx  exécutés  par  hii  ou  sous  sa 
direction  sont  considérables.  Du  premier  de  ces 
arts ,  dans  lequel  il  s'est  plus  particulièrement 
distingué ,  on  dte  le  Baptême  de  saint  Augus- 
tin ,  à  Saint-Marc,  qui  rivalise  aTec  un  tableau 
de  César  Procaccini,  placé  en  regjird;  Saiyit 
Charles  et  saint  Atnbroise ,  à  SaintrPaul ,  ta- 
bleau supérieur  a  ce  que  les  Campi  ont  peint 
de  mieux  dans  cette  église  ;  Le  Rosaire,  à  Saint- 
Lazare  ,  qui  fait  paraître  moins  belles  qu'elles 
ne  le  sont  les  admirables  fresques  de  NuTolone. 
J.-B.  Crespi ,  inégal  dans  ses  productions,  tantôt 
plus  coloriste  que  dessinateur,  tantôt  plus  des- 
sinateur que  coloriste,  mais  presque  toujours 
franc,  spirituel  et  harmonieux ,  n'a  pas  connu  la 
grâce  naturelle.  Ses  figures  paraissent  guindées, 
tourmentées.  [Enc.  des  G.  du  M,] 

Uoxi,  storia  pUtoriea.  —  Tleozzl.  DiMionario. 

"^GRBSPi  {Antonio-Maria)  f  peintre  de  l'é- 
cole milanaise,  Tivait  vers  le  milieu  du  dix-sep- 
tième siècle.  Fils  et  élèTO  de  Benedetto  Crespi, 
il  est  comme  lui  connu  sous  le  surnom  de  Bus- 
tini.  U  fut  peintre  de  talent,  et  en  outre  il  a 
graTé  plusieurs  planches,  dont  les  plus  estimées 
sont  :  un  Massacre  des  Innocents ,  deux  Ré- 
surrection dans  le  genre  de  Rembrandt,  et  un 
Berger  endormi,  £.  B — n. 

Ttooul,  DiiUmario.  —  Laïuf,  Storia  pittorica. 


*  CEBSFi  (  Benedetto  ) ,  surnommé  Bustm, 
peintre,  né  à  Côme,  an  oommenoement  da  dii- 
septième  siède.  Sa  manière  est  forte  et  âégante, 
bien  qu'elle  se  ressente  du  maniérisme  slon  si 
fort  à  la  mode  en  Lombardie.  On  ignore  quel 
fut  son  maître. 

CEBSPi  (Joseph-Marie  ) ,  peintre  itahen,  Dé 
à  Bologne,  en  1665,  mort  dans  la  même  ville,  eo 
1 747.  Cet  artiste,  que  Téléganoe  habituelle  de  soi 
costume  fit  surnommer  V  Espagnol,  est  le  père  «l 
le  plus  célèbre  des  ipeintres  bokmais  qui  portent 
son  nom.  Toni,  Canutî ,  Cignani  furent  soccesà- 
Tement  ses  maîtres.  Dès  sa  jeunesse  il  s'appuya 
sur  les  Téritables  bases  du  goût,  étudiales  gnids 
maîtres  à  Bologne,  à  Venise,  àModène,à  Panae, 
à  Urbino  et  à  Pesaro.  H  fut  grand  coloriste  et  par- 
Tint,  au  moyende  lachambre  noire,  à  rendreavec 
une  Térité  étonnante  les  effets  de  lumière  lesfiK 
extraordinaires.  Original,  facétieux,  caostkpe 
de  son  naturel ,  ses  tableaux  se  resacnteat  de 
la  bizarrerie  de  son  esprit;  et  jusque  dans  tes 
sujets  d'histoire,  qui  réclament  de  la  gravité,  et 
la  grandeur  ou  de  la  noblesse,  il  cherche  à 
éguyer  son  spectateur.  Dana  les  S^tSaeremaUs 
qu'il  peignit  pour  le  cardinal  Ottobooi,  et  àsà 
l'originalité  d'invention  est  si  vantée,  le  ihr 
riage  est  figuré  par  l'union  d'une  jeune  filière 
quatorze  ans  avec  un  octogénaire,  union  qà  Or 
cite  le  rire  des  assistants  et  étonne  mène  k 
prêtre  et  les  deux  témoins  des  mariés.  Ge  pâa* 
tre  a  laissé  un  nombre  considérahle  d'oatiags; 
mais  la  plupart  sont  des  facéties,  des  baobo- 
chades ,  des  caricatures.  Us  n'en  sont  pas  main 
très-redierchés,  principalement  ceux  qn'O  i 
peints  avant  qu'il  eût  adopté  cette  manièn  de 
colorier  économique,  superfidèlie,  saasenpi- 
tement,  qui  a  limité  à  quelques  années  knia 
et  l'éclat  de  ses  tableaux.  Il  a  gravé  à  l'ean-M 
un  assez  grand  nombre  d'estampes,  dont  pia* 
sieurs  portent  le  nom  de  MattioU.  EDes  aoiAh 
phipart  fort  rares.  Les  unes  sont  dans  le  foM 
de  Rembrandt,  d'autres  dans  la  manière  de  Sil- 
vator  Rosa.  Le  Massacre  des  InKceenis  «t 
sa  pièce  capitale.  Cette  pièce  a  été  gravée  des 
deux  côtés  d'nn  même  coivre.  [Bne.  des  (• 
^tiilf.] 

Laozl ,  Storia'pittoriea. 

€RBPi  OU  CRBSPT  (Jcon),  graveuT frinçan» 
né  à  Paris,  'vers  1560.  H  publia  avec  U» 
Crespi,  son  fils,  un  grand  nombre  d'estanpee» 
copiées  d'après  de  bons  graveurs;  ils  ont  ws^ 
gravé  de  petites  estampes  pour  tabatières  d*» 
burin  très-fin.  Le  phisbel  ouvrage  de  cei  altis- 
tes est  Xa  Crèche  de  Vei\fant  Jésus,  d'^ 
l'Albane. 

Nagler,  Neuet  AUg.  KûHtU.-Lexit. 

cRBSPiif  OU  CRispin  (  Daniel),  plAdepe 
suisse ,  vivait  à  Lausanne  vers  la  fin  da  dû- 
septième  siècle.  Le  savant  Hoet  le  chargea  de 
revoir  la  collection  des  classiques  ad  «nff 
delphini.  Les  auteurs  qu*a  a  édités  et  smH^ 
sont  :  SaUuste;  Paris«    1674»  1716,  M". 


Mi  CRESPIN 

-(Mde;  Lyon,  168i,  4  toI.  in-4*;  Venise, 

1731,  io-4». 

r  Adehiiig,SflppléfDeBtà  Jftcher,^<<^«méificsa0le*rteii^ 

cinpiN  {Jean),  littérateur  français,  natif 

«TArm,  mort  à  Genève,  en  1&72.  Il  fut  d'abord 

avocat  aa  parlement  de  Paris.  Ayant  embrassé 

le  culte  protestant,  il  se  retira  à  Genève,  où 

Il  établit  une  imprimerie.  Versé  dans  la  con« 

aaisiance  des  langues  grecque  et  latine ,  il  aida 

Sob.  Constantin  dans  la  composition  de  son  Lexi» 

COR  Gfxco-latinum,  Ses  principaux  ouvrages 

Mot  :  Le  Livre  des  Martyrs ,  depuis  Jean  Huss 

JDsqn'en  1554  ;  Genève,  1554,  in-S*"  ;  râmprimé 

sous  ce  titre  :  Histoire  des  Martyrs  persécutés 

et  mis  à  mort  pour  la  vérité  de  VÉvangUe, 

depuis  te  temps  des  Apôtres  jusqu*à  présent, 

à  laquelle  est  jointe  V histoire  des  martyrs  de 

Béam,  de  Vannée  1569;  ibid.,  1570,  in-fol.  ; 

tradoit  en  latin  par  Cl.  Baduel,  et  publié  sous  ce 

titre  :  Aeta  Martyrum  qui  smculo  XVI  in 

GaUia,  Germania,  Ânglia,  Flandria,  Italia^ 

constans  dederunt  nomen  Bvangelio,  idgue 

sanguine  suo  oàsignarunt;  ibid.,  1556,  in-8°; 

ibid.,  1569,  în-A"*;  Tédition  la  plus  complète  de 

cet  ouvrage,  successivement  revu  et  augmenté, 

tttœiledeGenèYe,  1619,  in-fol.;— le  ilarc>^cf 

converti,  tragédie  nouvelle,  en  laquelle  la 

vraie  et  la  fausse  religion,  au  parangon  Vune 

de  Foutre,  sont  au  v\f  représentées;  ibid., 

1558,  in-S**;  1561,  in-12;  avec  La  Comédie  du 

pape  malade  (de  Bèze);  ibid.,  1591 ,  in-16  : 

c*est  une  traduction  en  vers  du  latin  de  Th. 

Ncgeofgus;  —  État  de  VÉglise  dès  le  temps 

des  Apôtres  jusqu'à  1560,  avec  un  recueil 

des  troubles  advenus  sous  les  rois  Fran- 

çaisllet  Charles  IX;  1564,  in-8'»;  avec  des 

additions  de  Jean  Taffin,  Berg-op-Zoom,  1605, 

in^o  ; .  Bibliotheca  studii  tkeologid,  ex  Par 

Irtbus  collecta;  1581,  in-fol.;  —  Joha,  CfHs- 

Piat  in  Justiniani  InstituiUmes  libri  qua- 

t^tor;  Francfort,  1591,  in-S";  —  Tractatus 

de  Apostates, 

Seaebler,  ilUL  lUtér.  de  Genève,  t.  It.  —  André,  M- 
UMA.  Belgiea,  —  Adam ,  f^itm  EruMtorum.  —  Bayle  j 
Met  kUt.  —  U  Croix  6u  Malne{,  Biblioth.  française. 

*  CBB8VO  (  François  ) ,  bénédictin  espa- 
Snol ,  vécut  dans  les  premières  années  du  dix- 
wptième  siècle.  H  fut  abbé  du  Montferrat,  vi- 
sîteor  générai  de  sa  congrégation,  professeur  de 
tbéologie  à  Salamanque.  Nous  avons  de  lui  :  TVi- 
àunal  Thomisticum  de  immaculatas  Deiparœ 
conceptu;  Barcelone,  1657,  in-4*. 

Le  P.  Laouibb. 

Zfegeibaacr,  BUdloth,  BenedieU^i.  IT. 

CRB88BT  oa  CEBSST  (  Hugues-PouUn  ou 
Serenus),  historien  et  théologien  catholique 
anglais,  né  en  1605,  à  Wakefield ,  mort  à  Grin- 
Mesdy  dans  le  comté  de  Sussex,  le  10  août 
1674.  Après  la  mort  du  vicomte  de  Falkland,  dont 
il  était  chapelain ,  il  se  rendit  à  Rome,  à  la  suite 
de  Chartes  Bertie,  y  abjura  le  protestantisme  en 
1016,  entra  ensoite  dann  le  monastère  des  bé- 
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nédictbis  aurais  de  Douai,  et  y  changea  ses 
noms  de  Hugues-Paulin  en  celui  de  Serenus, 
Étant  retourné  en  Angleterre  à  Fépoque  de  la 
Restauration,  il  devint  chapelain  de  la  reine  Ca- 
therine de  Portugal,  femme  de  Charles  n.  On  a 
de  lui  :  Bxomologesis ,  or  faithf^t  narra- 
tion  of  the  occasion  and  motives  of  his  con- 
version to  eatholic  unity;  Paris,  1647  et  1653, 
in-S"  :  c*est  une  excellente  réfutation  des  écrits 
qui  ont  été  publiés  en  faveur  du  protestantisme; 
—  Church  Bistory  qf  Britanny,  from  the  be- 
ginning  of  christianity  to  the  Norman  con- 
quest;  Rouen ,  1668,  in-fol.  ;  ouvrage  plein  d*é- 
nidition,  mais  resté  incomplet;  t-  Fanaticism 
fanaticaUy  imputed  to  the  Catholic  Church; 
1672,  in-8**.  On  a  encore  de  lui  un  grand  nombre 
d'autres  ouvrages  en  faveur  de  la  religion  ca- 
tliolique  :  on  y  remarque  un  penchant  prononcé 
pour  le  mysticisme. 

Wood,  jtthenm  Ortmienui.—  Bioçraphia  BrltanMea. 

*  CEESSIANUB  (  ITm^HM),  chirurgien  italien, 
né  À  Crémone,  florissait  vers  la  fin  du  quator- 
zième siècle,  n  jouit  d*une  grande  réputation,  et 
il  composa  un  ouvrage  :  Ûe  Cura  vulnerum 
et  de  unguentis  et  emplastris  conficiendis, 
qui  n'a  point  été  imprimé,  de  même  que  tant 
d'autres  productions  du  moyen  Age  relatives  aux 
sciences  médicales. 

Arisi,  Cremona  UtterarUt,  1. 1,  p.  178. 

GRBSTKT  (  Pierre),  philanthrope  français,  né 
àTrun,  près  d'Argentan,  le  17  novembre  1622, 
mort  À  Barenton ,  près  de  Mortain ,  le  23  février 
1703.  Ce  charitable  ecclésiastique  fut  curé  de 
Barenton,  et  se  fit  remarquer  par  le  zèle  qu'il 
mit  à  fonder  des  établissements  d'utilité  publique. 
Les  principaux  sont  :  un  hôpital  à  Barenton, 
une  maison  de  religieuses  hospitalières  dans  le 
même  endroit,  une  pareille  maison  à  Vimoutiers, 
un  h6tel-dieu  à  Bemay  et  un  séminaire  à  Dom- 
front. 

J.  Graodet,  Fie  de  P.  Cresteif. 

^caiSTi,  Voy.  Passignako. 
€RB8Tiif  (Jean-François),  législateur  et 
historien  français,  né  à  Villexon  (Haute-Sa6ne  ), 
en  1745,  mort  en  1830.  U  était  procureur  an 
bailliage  présidial  de  Gray  et  maire  de  cette  ville 
lorsque  éclata  la  révolution,  dont  il  ftit  un  zélé 
partisan.  Il  en  défendit  les  principes  à  l'As- 
semblée législative  de  1791  ;  il  devint  secrétaire 
de  cette  assemblée ,  et  s'y  trouvait  seul  des  mem- 
bres du  barean  lorsque,  le  10  août,  Louis  XVI 
vint  y  chercher  an  refuge.  Crestin  ne  fit  point  par- 
tie de  la  Convention  ;  mais  on  le  nomma  président 
de  son  district.  En  1801  il  obtint  la  sous-préfecture 
de  Gray,  qu'il  quitta  en  1808.  A  la  rentrée  des 
Bourbons ,  il  n'occupa  aucun  emploi,  malgré  quel- 
ques brochures  qu'il  publia  en  leur  faveur.  On  a 
de  lui  les  ouvrages  suivants  *.  La  Vérité  réta- 
blie, ou  mémoire  sur  la  séance  de  V Assemblée 
législative  du  10  août  1792  ;  1814,  in-8*»;  —  Ré- 
fierions  historiques  sur  la  secondeusurpation 
du  trônede  Francepar  Bonaparte;  Gray,  1815, 
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iii-8**  ;  —  Mofen  d^opérer  hm  JktrtB  rédiulian 
fur  lu  terres ,  au  budget,  stau  ttf/aiblir  ie§ 
recettes  f  Parié,  lSi9,inrB'*i^lesfféroïd€Sd^O' 
vide,  traduites  en  vers  ;  Dâle,  18S6»  iii-8**;  •— 
Xtfutation  du  Résumé  de  VkUUrtre  de  la  Frea^ 
ch^Comtépar  Lrfébure;  Ony^  18)7,  iii-8*. 

*  caMTiil  (Simon),  ftère  da  précédent,  in» 
génieur  finaçaift ,  né  à  y iUeium  (  Hau  te-CMAiw  ),  w 
1 744,  taé  à  la  bataiUed'Abookir^  tt  Étortrte  (1792); 
Bonaparte ,  qui  l'avait  appelé  à  Adra  partie  de 
l'expédition  d'Egypte ,  a  dit  délai  :  <t  Cet  offieier 
«  dtt  génie  est  un  de  œtii  qoi  possédaient  le 
«  mieux  les  principes  de  cet  art,  anqaH  on  doit 
«  si  souvent  le  sort  des  oonibats  et  la  destiiîée 
<«  des  États.  »  Grestin  a  laissé  ui  grand  nombre 
de  cartes  et  de  plans,  dont  on  a  enrichi  les  ar« 
chives  du  génie ,  au  ministère  de  la  guerre. 

OUTOT  bbFèrb. 

Rabbc,  BlograpMê  dêt  C&nlmkpomhu. 

CRÉ8VS,  roi  de  Lydie,  tté  vers  l'ail  591, 
mort  vers  546  avant  Tèrè  chrttièniie.  Il  (rtit  poUr 
père  Alyatte  II,  de  la  race  des  Mtfrmiladeé ,  qui 
mourut  vers  Tan  559  avant  J.-O.  Il  avait  de 
trente-deux  à  trente-cinq  ans  lorsqu'H  monta  sur 
le  trône.  Éplièse  conquise,  toute  la  eonlKdéra- 
tion  éolienne  et  ionienne  oUlgëfe  de  lui  payer 
tribut,  enfin  l'Asie  Mineure  ocddentsle  subjuguée 
par  ses  armes,  étendirent  le  bruit  de  son  ilom 
jusque  dans  la  Grèce,  et  donnèrent  lieb  aut  exa- 
gérations de  ceux  qui  virent  en-lai  le  roi  le  plus 
puissant  et  le  plus  riche  de  l'époque.  Dans  le 
fait,  son  royaume ,  borné  d'une  part  par  la  mer 
£gée  et  de  Tautre  par  le  fleuve  Halys  (Qlsil- 
Irmaq  ),  ne  contenait  pas  plus  de  9,000  lieues 
carrées,  et  les  richesses  accolUulées  dans  son 
palais,  considérables  pour  le  temps,  semble- 
raient ordinaires  ou  même  médiocres  de  nos 
jours.  Crésus  sans  doute  partageait  l'enivrement 
général,  et  croyait  qu'on  ne  pouvait  l'approcher 
sans  être  ébloui  de  sa  mëgnlfloeoce.  Solon 
étant  venu  à  Sardes,  sa  capitale ,  reçut  de  lui  un 
accueil  fastueusement  hospitalier;  tonte  l'opu- 
lence du  monarque  lydien  Ait  étalée  à  ses  yeux. 
n  Ne  8uis-je  pas  l'homme  le  plus  heureni  qtd 
ait  jamais  existé  ?  »  demanda  le  prince  au  sage. 

—  «  Non ,  »  répondit  Selon  ;  et  II  lui  cita  les  noms 
d'hommes  qu'il  regardait  comme  plus  fortunés 
que  lui.  K  Mais  tons  ces  lieureiix  sont  morts. 

—  Oui,  et  avant  sa  fin  nul  ne  t>e«it  être  salué 
du  nom  d'heureux.  »  f^e  superbe  Lydien  ne 
goûta  pas  ces  vérités,  et  ne  témoigna  plus  que 
de  la  froideur  à  son  hôte.  Mais  il  dut  s'aper- 
cevoir bientôt  que  Solon  avait  raison.  Atys, 
son  frère  chéri,  mourut  à  la  chasse.  Peu 
après,  l'accroissement  de  plus  en  plus  rapide 
des  conquêtes  de  Gyms  vint  l'épouvanter  sur 
son  trOne.  D^à  il  avait  faïutilement  envoyé  des 
secours  aux  rois  d'Assyrie  menacés  par  le  roi 
des  Mèdes  et  des  Perses.  Beaucoup  de  Babyk»^ 
niens  sans  doute  s'étaient  réftigiés  dans  ses 
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États,  et  l'instant  approchait  auqoel  fl  AM 
ou  prendre  les  armes  ou  accepter  le  Joog  4s 
■ouveatt  maître  de  l'Asie.  Crésos  eonsalli  les 
oracles,  parmi  lesquels  celui  de  Delphes  \â 
sembla  mériter  la  préfêrence;  il  foodH  m  )iU 
d'argent,  sa  vaisseùe  d'or,  pour  la  eoaveKir  ea 
Hflgots,  qoi  Airettt  portés  au  dieli,  et  eiHa  H 
obtint  la  ftuneuse  réponse  :  «  SI  Orééte  IhneUI 
l'Rtflys,  il  renversera  uh  gnmd  empire.  •  tS» 
titement  Crésd»,  seconde  sans  doate  pir  da 
mêê  Htitûhtfg&t  (lA  ThrMe,  V^JT^,  ek.), 
ftassa  eu  retne  ft  Sardes  une  armée  de  4io,ON 
hommes,  marcha  vers  l'Halys,  et,  après  divemi 
afRUrei  peu  importantes,  Uvta  bataille  lOym 
dans  tes  plahies  de  Thymbt«e.  La  victoire  le  M 
paê  indécise ,  cdlnMe  on  l'a  dit,  poisquedai 
la  nuit  ftulvUnte  Crésus ,  bédant  le  champ  debi- 
taille ,  4e  retira  vers  sa  capitale.  Oyms  le  pov- 
suit,  l'atteint,  le  (brce  à  une  seconde  lubie, 
tous  left  murs  de  SSrdes ,  le  bat,  le  réduit  à  ùê- 
ftrmer  datls  la  tille,  qui  biehit*  est  priK 
d'assaut  Alhsl  était  renversé  un  grand  eBi#e; 
c'éteit  le  sien.  Dans  le  tumulte  de  l'assaut,  Crfsis 
lui-même  périssait  sans  là  mlracnletlse  eidau- 
tion  qu'arracha  k  son  flls ,  muet  jusque  là,  h 
piété  filiale  :  «  Soldat,  ne  the  pas  CréStts!  »0B 
mots  arrêtent  l'épée  étmcelaiite  ;  ih4lâ  tiii  ÛÊtpt 
le  rdi  de  fers,  on  le  traîne  detaiit  Gyrus, ({lii<^ 
donne  de  le  Mit  mourir.  On  ta  le  plant  siffle 
bûcher^  lorsque,  à  la  Tlie  des  flammes,  CiMs 
s'écrie  :  «  O  Soloii!  Solon!  Solon  1>  Cyres» 
présetlt  au  supplice,  veut  savoir  ce  qoêâjptfB 
ce  cri  ;  Crésus  lUi  raconte  son  entretien  st«  le 
sage  d'Athèbes.  A  cette  leçon  pratique  ser  lUl- 
tabilité  des  graiideurs  bufaiaineii,  CyrusloKintar 
se  sehi  touché  de  pitié  :  Ctésds  n'est  phuios 
ennemi;  il  le  place  parmi  ses  satrapes,  pr- 
être lui  relid  soti  royaume,  mais  oonmlêpte 
de  Perse,  et  en  hiootant  le  recoihmaiide  i  «s 
fils  Cambyse.  En  Ci^sus  s'étâg^m  la  dysisfie 
des  Mermnàdes ,  hi  dernière  des  dynasties  tj- 
dieniies.  [Parisot,  dans  fÈne.  des  G.  da  Et.] 

Hérodote,  1, 17, 71; lU.  Vlll.  ->  CXésiM^.Périkû,4àm\» 
Ptagui.  Bist.  Crtee.  de  Ch.  MOller.de  U  BibL  ffreâ-M.* 
M.  A.-Flrmin  Dtdot  -  Phot  Cod.~  l>liUarqM,i»l«>' 
Diodorc,  IX,  XV!.  -  JutUn,  1, 1.  —  Fticber,  Fait.  Bém. 
—  Clinton,  FoiH  tieUenki,  •.  a.  tn  iv.  J.C 

CRBTBinrr  (Jaequeey^  fondalenr  de  l'ordre 
des  Joséphistes,  né  eh  1604,  àChampHUCt" 
Franche-Comié ,  mort  à  Montheel ,  le  l*'  si^ 
tembre  1660.  Il  étudia  la  chlnngle  à  L|ob,  ^  « 
dévoua  au  soulagement  des  matodes  pariut  œ 
peste  qui  désolait  cette  ville.  Vefena  wsÊn 
d'une  fortnnn  considérable,  par  le  mariage  (^'li 
contracta  avec  une  tenve,  et  secondé  pv  ^ 
prince  de  Comi  et  le  tnarqtHs  de  Coll^,^ 
fonda  une  coflgrégatlon ,  connue  soos  le  ton  « 
Joséphistes.  Cette  congrégation,  consacra «^ 
missions  et  à  Tédoeation  des  ecdésisstMiaHdas 
les  séminaires,  eut  d'abord  deseBneiid«>  ^ 
foiidateur  Ait  même  excommunié  par  l'sr^ 
vêque  de  Lyon ,  qoi  voyait  avec  peine  m^ 
rurgien  se  mêler  de  goovemer  des  prtliM; 
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mais  te  prélat,  mieut  inrormé,  fltiit  |>ar  le  fa- 
Yuriser.  Après  td  mort  de  sa  fettiine,  Cretenet 
eotra  dads  Téiat  ecclésiastique. 

(Mme.  ru  de  J,  CreUnët,-  Lyon,  lèM.  •  MorérI, 
tHdhimain  AMoriftia. 

CÈtettn  {Bmmamtêlf  comte  de  CaiMt»- 

ÉSL)t  admiDistratear  et   négociant  fk^çais, 
nqoitaoPont-de-BeattToiftin,  en  Dauphiné,  le  10 
fétrier  1747,  et  moorat  à  Anteuil,  le  26  notetn- 
bre  Î809.  Issu  d'nne  Ihtnille  de  négociants,  il 
soiTit  par  goût  la  mêilie  carrière.  Après  quel- 
ques anoées  de  séjonr  en  Amérique ,  il  tint  s'é- 
tablir à  Paris  y  où  ses  spéculations  furent  heu- 
reoses.  La  réroHltion  de  1789  trouTa  en  lui  un 
de  ses  partisans.  H  détint  acquéreur  de  do- 
maines nationéux  considérables,  et  notamment 
de  la  Cliartrense  de  Dijon.  Le  département  de  la 
GMe-d'Or  le  lioinrtia  son  représentant  au  Con- 
fldi  des  AUdens,  lors  des  élections  de  l'an  it 
(octobre  1795)  ;  il  (M  réélu  en  l'art  tii  (atril  1799), 
et  pendant  totôtte  la  durée  de  son  mandat  il  ne 
ces»  de  s'Occuper  de  presque  tontes  les  questlorts 
de  finance  qui  Rirent  soumises  à  la  discussion  du 
corps  législatif.  0  ne  contribtia  pas  peu  à  fdire 
adopter  les  principales  lois  f)  scéles  de  cette  époque, 
telles  que  celles  de  la  taxe  d'entretien  des  routes, 
de  la  réduction  des  rentes  (9  tendémiaire  an  ti) 
etdel*enregistrement(22  fKmaire  antii  ).  ApW'â 
le  18  fructidor,  il  ftit  nommé  présideut  du  Conseil 
des  Anciens.  An  18  bmmaire ,  il  se  résigna  fiicile- 
ment  à  n'être  plus  représentant  du  peuple,  pour 
derenir  conseiller  d'État.  Nommé  membre  de  la 
commission  législative  des  deux  Conseils ,  Il  re- 
voit de  sa  signature  la  constitution  de  l'an  vin. 
Le  premier  consul,  qui  atait  apprécié  sa  capacité, 
le  chargea  de  la  direction  des  ponts  et  chaussées, 
çaoaux  et  cadastre.  Cretet  conserva  ces  fonctions 
jusqu'au  25  avril  1806,  et  devint  alors  gouver- 
neur de  la  Banque  de  France  (1),  en  exécution 
de  la  loi  qui  mettait  cet  établissement  sons  la 
main  de  l'administration.  H  fut  choisi  par  le  gou- 
vernement pour  conclure  avec  les  ministres  plé- 
nipotentiaires du  saint-siége  la  convention  do  20 
joiiiet  1801,    qui  rétablit  en  France  l'exercice 
légal  du  culte  catholique  (2).  Le  9  août  1807  il 
fut  nummé  ministre  de  l'Intériair,  en  remplace- 
inentde  M.  deCliampagny.  Il  garda  le  portefeuille 
de  ce  département  jusqu'au  mois  de  septembre 
1809.  Pendant  le  cours  de  son  administration , 
il  procéda  à  Fouterture  du  canal  de  l'Ourcq,  et 
posa  la  première  pierre  du  Palais  de  la  Bourse. 
L'affaiblissement  de  ses  fbires  et  le  déclin  de 
sa  santé  le  contraignirent  à  donner  sa  démission  ; 
Je  titre  de  ministre  d'Étal  lui  Ait  conféré ,  mais 
il  ne  le  porta  pas  longtemps ,  CAr,  s'étant  retiré 
à  Anteuil ,  il  suocomba  à  la  flU  de  notembre  de 

(li  A  pr«HHM  de  celle  nomlaaUfto ,  an  trfKsi  eiiein- 
boarg  dreulc  dans  Paris  :  «  M.  Cretel,  dil-on,  (ait  ttan- 
fuerMte  »(  Banque  et  roate  ). 

(1)  Les  autres  inHiiAtrèl  plénipotentiaire!  de  la  rrpu* 
bUqae  étalent  Joseph  Bohâparté  et  Bernler.depulft  évoque 
d'Orléans.  Ceut  du  salnt-sIége  étaient  les  cardinaux 
GoQHjTt,  Ssiiw,  et  CueUt 
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la  même  année.  L'empereur  ordonna  que  qum- 
qu'fl  ne  fût  pas  mort  dans  l'exercice  de  ses  fonc- 
tions ,  les  mêmes  honneurs  qui  avaient  été  dé- 
cerna au  comte  Portalis  lui  seraient  rendus, 
Son  corps  ftit  ensuite  transféré  au  Pantliéon. 

J.  Laiioureui. 

Moniteur  univertêl  de  .l'an  iv  k  1809.  ~  Biographie 
dot  Conttmpomini. 

citBTi  (Dono/o),  peintre  de  Têcole  bolo- 
naise, né  À  Crémone,  en  1671,  mort  à  Bologne, 
en  1749.  Il  Ait  oh  des  meilleure  élèves  de  Lo- 
renzo  Pasinelli,  surtout  parce  qu'au  libu  d'imiter 
servilement  te  style  de  Son  maître ,  il  s'eflbrça 
de  l'améliorer  en  empruntant  au  Cantarini  quel- 
ques-unes de  ses  qualités.  Manquant  de  con- 
fiance en  lui-même,  jamais  il  n'arrivait  à  être 
content  de  ses  ouvrages,  et  il  les  eût  gâtés  à  force 
de  les  retoucher  si  on  ne  les  lui  eût  arrachés  en 
quelque  sorte  de  force,  ainsi  que  cela  arriva  pour 
le  Saïnt  Vincent  des  dominicains  de  Bologne, 
tableau  qui  passe  pour  son  chef-d'œuvre.  Le  plus 
bel  éloge  qu'on  puisse  en  faille  est  de  dire  qu'il 
était  encore  vb  avec  plaisir  à  cOté  du  Saint  Ray- 
mond de  Louis  Carrache.  On  fait  aussi  grand 
cas  de  La  Vierge  avec  saint  Ignace  et  des 
AngeSy  placée  dans  la  cathédrale.  —  Creti  forma 
plusieurs  élèves,  ddnt  le  plus  connu  est  Ercole 
Graziafll.  E.  B— ii. 

Cretpl,  Fêhina  vittricê.  —  Lanzl,  Storia  piitoriea.  • 
Ticozzt,  Dizionarlo. 

cubtin  ou  cttBBSTiN  (  Guillaume  ou 
Pierre  ) ,  vieux  poète  français ,  vécut  sous  les 
règnes  de  Charles  VIII ,  Louis  XII  et  Fran- 
çois I*'',  comme  on  le  toit  par  ses  œuvres  :  la 
date  de  sa  naissance  est  inconnue  ;  mais  il  mou- 
rut vers  152â,  à  ce  qu'on  a  conjecturé  d'après 
un  passage  de  Geoffroy  Tory,  son  contemporain. 
Il  nous  apprend  lui-même  dans  ses  vers  que  son 
vrai  nom  était  Dubois  ;  il  fut,  on  ne  sait  pour- 
quoi ,  surnommé  Crétin  (  mOt  qui  slghiUc  petit 
panier  dans  la  vieille  l&n^e  ).  11  était  probable- 
ment Parisien  i  mais  sa  vie  est  fort  obscure  et 
pleine  d'incertitudes.  Oh  sait  seulement  qu'il  fut 
trésorier  de  ta  Sainte-Chapelle  de  Viocennes, 
titre  auquel  il  joignit  ensuite  celui  de  chantre 
de  la  Sainte-Chapelle  de  Paris;  néaiilriolns ,  Il 
avait  peu  de  sympdthie  pôUr  les  ihohies,  contre 
lesquels  II  fltitiême  Une  tioletite  satire.  Nommé 
chroniqueur  du  roi,  il  fut  chargé  par  l^raiiçois  1**^ 
d'écrire  l'histoite  de  France,  et  ce  fut  alors 
qu'il  versifia  ses  Chronique^  en  douze  livres, 
qui  s'ctondaicnt  depuis  la  prise  de  Troie  jusqu'à 
la  tlti  de  la  deutième  irace.  Â  bette  époque  ,  là 
poésie ,  faute  d'tnspiratioti  véHtabte ,  s'adressait 
volontiers  aux  faits  pour  se  guider  et  se  soute- 
nir ;  les  poèmes  épique.4  d'alors  éiaieht  d'arides 
chroniques,  sèchement  rimées,  comme  celles  de 
Martial  d'Auvergne,  de  G.  Châtelain  et  de  J.  Mo- 
linet.  Outre  cette  histoire.  Crétin  a  fait  des  poé- 
sies plus  connues ,  quoique,  à  vrai  dire,  elles  ne 
méritent  guère  de  l'être  davantage.  Son  recueil 
offre  une  grande  diversité  de  olèces  :  ce  sont  des 
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cbanto  royaux ,  des  ballades  et  des  rondeaax 
sur  rimmaculée  Conception ,  enyoyés  au  Puy  de 
Rouen»  espèce  d'académie  do  temps,  beaucoup 
de  poésies  pieuses,  des  épigrammes,  des  épl- 
tres ,  des  complaintes  funéraires  en  forme  de 
dialogues ,  parfois  assez  bizarres,  une  sorte  de 
pastorale,  etc.  C'est  à  François  Charbonnier,  se- 
crétaire de  François  T'  et  grand  anû  de  Crétin, 
que  nous  sommes  redevables  de  ses  poésies  ;  et 
il  faut  avouer  que  la  postérité  ne  doit  pas  lui  être 
fort  reconnaissante  de  ce  cadeau.  Quoique  Crétin 
signAt  chacune  de  ses  pièces  de  cette  devise, 
orgueilleusement  modeste  :  Mieux  que  pis,  il  est 
acgourd'hui  presque  illisible,  par  Tobscorité ,  la 
sécheresse,  la  diffusion  et  le  mauvais  goût  de  ses 
vers,  parles  jeux  de  mots  et  les  pointes  conti- 
nuelles dont  il  les  remplit,  à  la  façon  de  Mes- 
chinot  et  de  son  ami  Molinet,  dont  il  se  montre 
presque  toujours  le  servile  imitatetu*.  D*un  bout 
U  l'autre  de  ses  poésies ,  il  se  crée  des  difficultés 
aussi  bizarres  que  puériles,  et  s^évertue  non- 
seulement  à  donner  à  ses  vers  les  rimes  les  plus 
riches ,  ce  qui  ne  serait  pas  un  grand  mal,  mais 
à  faire  rimer  ensemble  un  ou  plusieurs  mots 
tout  entiers ,  ce  qui  rend  leur  sens  souvent  forcé 
et  inintelligible  et  produit  un  vrai  fracas  de  syl- 
labes, au  milieu  duquel  se  perd  le  peu  qu'il  y 
a  de  pensée  dans  la  pièce.  C'est  là  ce  que  vou- 
lait dire  Clément  Marot  quand  il  l'appelait  le 
bon  Crétin  au  vers  équivoque.  Toujours  en 
quête  des  allitérations  les  plus  puériles ,  il  s'ap- 
plique parfois  en  outre  à  faire  rimer  l'hémistiche 
d'un  vers  avec  la  fin  d'un  précédent,  et  Ton  con- 
çoit qu'il  n'en  faut  pas  davantage  pour  refroidir 
aussitôt  la  chaleur  et  l'inspiration  du  poète, 
comme  pour  glacer  le  lecteur  lui-même:  C'est 
ce  qui  est  arrivé,  pour  me  borner  à  cet  exemple, 
dans  son  Invective  sur  la  lâcheté  des  gen- 
darmes de  France  à  la  journée  des  éperons. 
Void  UD  échantillon  de  son  style ,  tiré  de  son 
épttre  à  Honorât  de  La  JaiUe. 

Par  ces  Ttm  verds  Atropot  a  trop  «• 
Det  corps  hnmaiiM  rocs  envert  en  vert, 
Dont  nn  quidam,  aspre  ans  pots,  i  propos 
A  fort  blasmé  ses  toors  pervers  par  vers,  etc. 

Il  faudrait  Œdipe  pour  débrouiller  cette  énigme. 
Crétin  ne  sut  jamais  faire  acoonier  ensemble  la 
raison  et  la  rime  ;  pins  il  avança  en  Age,  plus  il  se 
livra  à  ces  jeux  frivoles  de  style.  Ces  sortes  de  re- 
cherches n'étaient  pas  rares  alors  dans  la  poésie , 
qui  offrait  un  caractère  commun  d'érudition  et  de 
science  dans  la  forme ,  et  qui  cherchait  k  suppléer 
aux  idées  et  au  souffle  qui  lui  manquaient  trop  sou- 
vent par  des  élégances  péniblement  rechercliées. 
Toutefois,  nul  n'a  porté  si  loin  que  Crétin  cette  af- 
fectation puérile  :  mais  du  moins  ce  som  continuel 
et  excessif  de  la  forme ,  à  côté  de  ses  effets  désas- 
treux, a  produit  quelquefois  des  résultats  assez 
remarquables  :  à  force  de  manier  le  rhythme  en 
tous  sens,  il  lui  est  arrivé,  trop  rarement,  de 
l'assouplir,  de  le  varier  avec  art,  de  le  tourner 
avec  prestesse  et  vivacité  ;  et  on  sait  qu'il  a  fait 
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quelques  petits  vers  qui  ont  pu  être  dtéi,  saas 
trop  de  disparate,  à  côté  des  modèles  da  genre. 
Si  l'on  y  joint  quelques-uns  de  ses  qnalraiBft  sur 
les  abus  du  monde,  où  il  y  a  de  la  vene  et 
un  style  assez  pittoresque ,  on  aura  deCrétia  i 
peu  près  tout  ce  qui  mérite  d'être  remarqué. 
Ses  défouts  mêmes  expliquent,  aussi  bien  que 
ses  quahtés,  les  âoges  excessifs  desesconlenh 
porains.  D'abord  le  maître,  Marot,  qui  le cobboI 
dans  sa  jeunesse,  dédia  la  première  pièce  de  SQB 
livre  d'épigrammes,  qu'il  eut  grand  soin  de  faire 
toute  en  équivoque8,àJlf.(7r^^in,sotfperaiJijw^i« 
français;  et  après  sa  mort  il  fit  à  la  looaojB^de 
Crétin,qui  tant  «itM>i^,nneépitaphemagiiifiqv, 
où  il  appelle  ses  œuvres  e^^e  étemelle.  D'as- 
tres, aujourd'hui  bien  oubliés,  mais  fort  oâteu 
alors,  et  qui  comptaient  parmi  les  premiers  écri- 
vains, ont  encore  renchéri  sur  Marot.  Le  spiritod 
et  malin  Ch.  Bordigné ,  dans  son  ÉpUre  de  naf- 
tre  Pierre  Fa\feu  à  Messieurs  les  Angevins,  lai 
a  prodigué  les  louanges;  Jean  Molinet  et  Jean  Le 
Maire  ont  fait  de  même;  quant  à  Geoflroi  Tory, 
il  va  jusqu'à  le  mettre  au-dessus  de  Virgile  et 
d'Hoinère  pour  ses  Chroniques  de  France  :  à 
coup  sûr,  Crétin  n'avait  pas  rêvé  pareille  gloire 
en  écrivant  son  Épopée.  Au  milieu  de  ce  cNMxri 
d'éloges,  fl  n'y  a  guère  qu'une  voix  discordante; 
c'est  celle  de  ce  terrible  Rabelais,  railleor  ob- 
versel,  qui  ne  se  laissait  pas  prendre  aux  eagooe- 
ments  passagers.  Il  l'introduit  dans  le  troiàème 
livre  de  son  Pantagruel ,  soos  le  nom  de  rieoi 
RaminagrobiSy  et  il  se  moque  de  ses  pointes, de 
ses  jeux  de  mots,  de  ses  continuelles  éqaifth 
ques  ;  en  un  mot,  il  le  représente  comme  in 
poète  ridicule  et  un  radoteur.  11  n'est  pas  do«- 
ceux ,  d'après  plusieurs  circonstances,  que  ce  ir 
soit  Crétin  qu'il  ait  eu  en  vue  :  qu'il  me  suffise  de 
dire  que  la  réponse  faite  par  Raroinagrolji&  i 
Panorge ,  qui  lui  demande  s'il  doit  se  marier, 
n'est  autre  qu'un  rondeau  extrait  des  cnnu 
mêmes  du  poète. 

Les  poésies  de  Crétin  parurent  sous  le  tibe 
de  Chants  royaulx  ^xoraisons  et  autres  petiti 
traitéSy  par  les  soins  de  Fr.  Charbonnier,  ru 
1327,  deux  ans  après  sa  mort;  in-8*,  gotb.,  rair; 
la  dernière  édition  est  celle  d*Urb.  Coustefier, 
Paris,  1723,  m-i2  :  elle  est  augmentée  de  don 
lettres  à  Jehan  Molinet ,  dianoine  de  ValesarB* 
nés,  et  d'une  réponse  de  ce  dernier.  La  tradsc- 
tion  en  vers  de  VÉpUre  de  Fauste  Androta, 
en  laquelle  Anne^  reine  de  France ,  exktrte 
louis  XII  à  revenir  en  France  après  « 
victoire  sur  Us  Vénitiens,  qui  a  été  poMi^ 
in-i6,  goth.,  sans  date,  et  qui  porte  le  nomde 
Crétin,  ne  se  trouve  dans  anoone  de  ces  édiliois. 
Les  5  vol.  in-folio  de  ses  Chroniques  de  FraMt 
font  partie  de  la  collection  des  manuscrits  de 
la  Bibliotiièque  impériale.       Victor  Focano. 

Paaqaicr,  Xteek&rekei  4ê  la  Ftmncê.  -  U  OroA  A 
Maine,  BMiotMétue.-'  Moréri.  JHettmmaln.  -  THM* 
TUlet ,  Pamastê  fra»çai$.  —  L*abbé  Go«|et,  Mlîiilli'F' 
fitMçaite,  t  X.  ~  VtoUet-Lediic,  MMMMfWfortif^ 
1,11». 
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;ctiTi9VAC*JOLT  (Jacques) f  historien 
fnoçais,  néà  Fontenay-Voidée,  le  23  septembre 
1803.  Professear  de  philosophie  à  dix-iMof  ans, 
il  débuta  dans  les  lettres  en  1826,  après  avoir 
voyagé  assez  longtemps  en  Italie  et  en  Allemagne. 
Après  1830  il  fonda  Le  Vendéeny  joomal  dont  le 
principe  était  la  légitimité  dynastique;  de  1834 
â  1838  il  rédigea  à  Nantes  le  joamal  L'Hermine  ; 
il  dirigea  VEurope  monarchiquey  et  publia  en 
même  temps  des  nouvelles  dans  plusieurs  re- 
vues. On  a  de  lui  :  Ckants  romains  ;  Paris, 
1826,  iD-t8;  ~  Zes  Trappistes^  poème;  Angou- 
Mme  »  1829,  in- 12  ;  —  Épisodes  des  guerres  de 
la  Vendée,  précédés  d'un  tableau  historique 
de  cette  contrée  depuis  la  révolution  de  Juil- 
let; Parts,  1834,  in-8<';^  Histoire  des  géné- 
raux et  chefs  vendéens  ;  PsTiSy  1838,  in-8<»;  — 
Un  Fils  de  Pair  de  France;  Paris,  1839, 
iB-8<*;  —  Histoire  des  traités  de  1815  et  de 
leur  exécution  ;  Paris,  1842  ;  —  Histoire  de 
la  Vendée  militaire  ;  Paris,  1840-41,  4  vol. 
iii-8%  1843, 2*  édit.,  4  vol.  în-12  ; —At^/oire  re- 
ligieuse, politique  et  littéraire  de  la  Compa- 
gnie de  Jésus;  Paris,  1844-46,  6  vol.  in-8°;  et 
1846,  2*  éd.,  6  vol.  in- 12.  Une  nouTelle  édition 
a  para  en  1851.  M.  Crétineau-Joly  a  écrit  aussi 
ODeèrochure  contre  le  Père  Theiner,  à  Toccasion 
de  son  ouvrage  sur  la  Vie  de  Clément  XIV. 

Boonpielot  et  IXMiaiMlrc,  lA  France  Uitérair»  eontem- 
VOtoAm.  -  BeachoC,  Journal  de  la  Ubr. 

GBBTTÉ  DE  PALLUBL   (François),  sel' 
mnr  des  fiefs  de  Palluel ,  Blaru ,  et  Pontgal- 
land,  agronome  français,  né   à   Drancy-les- 
Nooes,  près  Paris,  le  31  mars  1741,  mort  le  29 
novembre  1798.  Dès  l'âge  de  dix-huit  ans,  il 
Cûsait  déjà  valoir  par  lui-même  une  propriété 
fort  considérable,  dont  son  père,  conseiller  secré- 
taire du  roi ,  lui  avait  confié  l'exploitation.  Un  mé- 
inoire  Sur  la  nourriture  des  chevaux,  adressé 
au  baron  d'Ogny ,  alors  directeur  général  des  pos- 
tes du  royaume ,  obtint  les  suffrages  de  ce  sei- 
(pMor,  qui,  par  une  lettre  circulaire,  en  recom- 
manda vivement  l'application  à  tous  les  maîtres 
de  postes  de  France.  Ce  premier  succès  engagea 
Cretté  de  PaUuei  à  publier  plusieurs  mémoires, 
fruitsd'uiie  longue  expérience  et  d'une  pratique  de 
tous  les  jours.  Son  Mémoire  sur  le  desséche- 
noit  des  marais  remporta  le  prix  de  600  livres, 
fondé  par  le  duc  de  Béthune-Charost ,  et  lui  valut 
son  admission  dans  la  plupart  des  sociétés  agro- 
nomiques de  France,  et  plusieurs  récompenses  ho- 
norifiques. Pendant  la  révolution  il  fit  partie  de  la 
commission  d'agriculture  et  des  arts;  on  lui  doit 
h  conservation  du  célèbre  fauteuil  du  roi  Dago- 
bert,  qui  fut  transporté  par  ses  ordres  à  Paris. 
On  lui  doit  aussi,  chose  plus  utile,  la  culture 
delà  garance,  de  la  grande  chicorée  sauvage, 
du  tournesol,  du  tumeps,  etc.,  etc.  ;  l'invention 
de  plusieurs  instruments  aratoires,  tds  que  le  cy- 
lindre à  dents,  le  moulin  à  hacher  les  racines,  qui 
reçut  Tapprobatlon  de  plusieurs  sociétés  agrono- 
iniques,  le  grand  hachoh*  à  paille,  dont  le  gou- 
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vemement  fit  l'établissement  à  Paris,  l'amé- 
lioration des  élèves  de  vaches ,  la  suppression 
des  jachères,  etc.  Il  contribua  avec  Parmen- 
tier  À  l'introduction  de  la  culture  des  pom- 
mes de  terre  en  France.  H  inventa  aussi  la 
charrue  à  butter  les  pommes  de  terre  ;  et  ce  fut 
par  ses  soins  que  la  plaine  des  Sablons  fut  en- 
semencée d'espèces  qu'il  avait  recueillies  et 
tirées  de  l'étranger.  Cretté  de  Palluel  Ait  suc- 
cessivement député  de  Saint-Germain  à  l'as- 
semblée provindale  de  rae  de  France  (  19  août 
1787  ),  juge  de  paix  du  canton  de  PierrcÀtte  (en 
novembre  1790))  membre  de  l'Assemblée  natio- 
nale législative  (en  septembre  1791  ).  H  y  pro- 
fessa des  opinions  modérées.  Incarcéré  avec  son 
frère  et  son  vieux  père  le  27  prairial  an  ii  (1 794),  Il 
ne  sortit  de  prison  qu'après  le  9  thermidor ,  et 
sur  les  instances  réitérées  des  habitants  de  leur 
commune.  Cretté  de  Palluel  fut  ensuite  réélu, 
le  27  juin  1795,  juge  de  paix  du  canton  de  Pier- 
refitte,  et  mourut  à  Dugny»  Agé  de  cinquante- 
huit  ans.  Ses  principaux  ouvrages  sont  :  Mé- 
moire sur  le  dessèchement  des  maroAs,  et  de 
Vutilité  qu'on  peut  tirer  des  marais  desséchés^ 
et  particulièrement  de  ceux  du  ùumnaàs,  Pa- 
ris, in-8^,  1789  ;  nouvelle  édition,  augmentée ,  Pa- 
ris, 1 802,  in-8°  ; — Mémoire  sur  la  suppression 
des  jachères  ;  Paris,  1790  ;  —  Traité  sur  les 
prairies  artijicielles  ;  extrait  des  Mémoireg 
de  la  Société  d^ Agriculture  de  Paris  et  de» 
auteurs  modernes  lê$  plus  estimés  \  aug- 
menté de  la  culture  de  dix  plantes  qui  ne 
se  trouvent  pas  dans  Gilbert;  auquel  on  a 
ajouté  la  description  d^une  machine  indis^ 
pensable  dans  les  grandes  exploitations  ^ 
a»ec  laquelle  on  coupe  facilement  par  heure 
soixante  boiueaux  de  racine  ;  Paris ,  in-8<*  ; 
1801  ;  —  Mémoires  sur  V amélioration  des 
biens  communaux ,  le  dessèchement  des  ma- 
rais ,  le  d^richement  des  terresHncultes ,  et 
la  replantation  des  forêts;  Paris,  ln-8'',  1790; 
—  Formulaire  du  Garde  champêtre;  Paris , 
in-B*",  an  rv  delà  république  ;  —  Formulaire  des 
Propriétaires;  Paris,  in-8°,  1796;  —  Réponse 
à  cette  question  :  Si  la  fauchaison  des  prés  nuit 
à  la  maturité  des  Mes  ;  in-4* ,  Dijon,  1790. 
*Son  fils,  Alexandre  César  Cretté,  baron  de 
Palluel ,  a  été  maire  du  troisième  arrondisse- 
ment de  Paris  depuis  1816  jusqu'en  1828,  et 
membre  du  conseil  général  du  département  de 
la  Semé  (1828-1830). 
Biographie  dsB  Conten^^oraint.  —  Docummita  eomm, 
GRBCTZ  (Gustave-Philippe,  comte  ns),  lit- 
térateur et  homme  d'État  suédois,  né  dans  la 
Finlande,  en  1726,  mort  en  1785.  Il  cultiva  les 
lettres  dans  sa  jeunesse ,  et  contribua  à  ranimer 
le  goût  de  la  poésie  parmi  ses  compatriotes,  en 
leur  offrant  des  modèles  de  grâce  et  d'harmonie 
dans  son  poème  d*Atgs  et  Camille,  et  dans 
VÉpitre  à  Daphné,  pièces  non  moins  remar- 
quables par  l'élégance  du  style  que  par  l'édat 
des  pensées.  Nommé  à  l'ambassade  d'Espagne, 
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i]  étudia  ce  pays  en  philosophe  et  en  poète.  Il 
obtint  ensuite  Fambassade  de  France,  et  résida 
vingt  ans  à  Paris,  où  sa  maison  était  le  reiides- 
Yoos  des  littérateurs  et  des  artistes  les  plus  cé- 
lèbres ;  il  se  lia  surtout  avec  Marmontel^  à  qui  il 
foomit  le  siijet  d'un  de  ses  oontes,  Les  SolUai" 
res  de  Murcie.  Rappelé  en  Suéde,  il  ftit  mis  à 
la  tête  du  département  des  affaires  étrangères, 
et  devint  membre  du  sénat  et  chancelier  de  Tu- 
nfverslté  d'Upsal. 

Marmontel,  Mémoires,  Ilv.  VI. 

GftBiTTZBBEGBii  (André),  philosophe  alle- 
mand, né  en  1714,  à  Neustadt,  sur  TAisch,  mort 
dans  la  même  viùe ,  le  31  janvier  1755.  n  pro- 
fessa à  Halle  et  dans  sa  patrie.  On  a  de  lui  :  De 
causa  frigoris  per  aliquot  annos  solito  nui' 
Joris;  Nuremberg,  1743,  in-4'';  —  De  quitus- 
dam  prineipiis  ad  instinctum  animalium 
mirabUem  explicandum  facientibus;  ibid., 
1747,  in-4o;  —  De  la  diversité  des  sens  ex- 
térieurs chez  les  hommes,  en  allemand  ;  ibid., 
1755,  'm-9^;  —  Melodien-Concordanz ;  ibid., 
1755,  in-S**  :  c'est  un  recn^  de  chansons  ou 
cantiques,  que  Fauteur  a  rangés  avec  méthode. 
Creuttbei^  a  encore  fourni  plusieurs  morceaux 
à  diverses  revues. 

QBrtel,  Proçramjna  de  vUa,  fatit  et  meriUs  And. 
CreuUbêrgerL 

GRBirrzieisR  on  CBircfQm  (Gaspcerd), 
théologien  protestant  allemand,  né  à  Leipzig,  le 
l*'  janvier  1504,  mort  à  Wfttenberg,  le  16  no- 
vembre 1548.  Après  avoir  été  recteur  à  Magde- 
bonrg  et  professeur  de  Ihéolo^e  à  Wittenberg, 
Il  s'attacha  à  Luther,  l'aida  dans  la  traduction 
de  la  Bible  en  allemand ,  et  assista  aux  confé- 
rences que  le  réformateur  eut  dans  différentes 
villes.  On  a  de  lui  :  De  ordine  discendi  ;  De 
puritate  doctrinx  in  Bcciesia  conservanda  ; 
De  dignitate  studiorum  tkeologiecrum  et 
ministerio  ecclesiasHco  :  ces  trois  discours  se 
trouvent  dans  les  œuvres  de  Mélanchthon;  — 
Epistola  ad  M.  Gasp,  Bùmtrum,  publiée  par 
Hofftnann,  dans  V  Histoire  de  la  Réformation 
de  Leipzig;  —  Quelques  commentaires  sur  la 
Bible  et  quelques  écrits  sur  des  sillets  théolc^ques. 

Oottileb  Bosseek,  Ditu  dé  Gatparo  Crueigero.  —  Ver- 
hctden,  Êlogia  prmttanilorum  aUçuot  Theologorum.  — 
Vofftil,  Leipzigifr  jitmalM,  —  PanUléoo,  Protapoffr»- 
phia. 

GRBIJTZIGBB  {G<upard),  théologien  pro- 
testant allemand,  fils  du  prêchent,  né  à  Wit- 
teobeiigy  le  19  mars  1525,  mort  à  Cassel,  le  16 
avril  1597.  Expulsé  de  Wittenberg  parce  qull 
«viit  embrassé  les  doctrines  de  Calvin,  il  fut  ap- 
pelé à  Cassel  comme  prédicateur.  On  a  de  lui  : 
De  Just^atione  et  bonis  operUms;  —  qnd- 
ques  ouvrages  polémiques. 
lOeher,  AUgemeinet  GeUhrtm^LÊXiecn. 

GABUTZiGBB  (Geor9es),philologue  allemand, 
l^fetit-fils  de  G.  Creutziger  le  père,  né  à  Merse- 
bonrgy  le  24  septembre  1575,  mort  le  8  juillet 
1637.  B  fut  successivement  professeur  de  logi- 
que, de  langue  hébraïque  et  de  théologie  à  Mar- 
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bourg.  On  a  de  hd  :  Barmtmia  UKpurm 
quatuor  eardinaliuniy  hebraiexy  gnscx^  la- 
time  a  germaniem;  Francfort,  1616,  in-fol. 

Frther,  Tkêatnm  BrudUorum.  -  WIttt,  DUrUm 
tHoçrapMeum. 

GRBUK  (J»yA«ric-C«im4r-C*«rfef,  baroa 
DE  ),  philosophe  et  Ktténleiir  aUeniand,  naquit  à 
Hombourg,  dans  le  landgnviat  de  Hesse^om- 
bourg,  sur  l'Esdibach,  en  l724,etmounitcoB8eil- 
1er  aiilique,  en  1770.  Ilavaitenooaniladfsgràcedii 
landgrave  de  Hesse-Homboorg  pour  avoir  pris 
parti  pour  le  landgrave  de  Hesse-Darmstadt  dan 
un  différend  qui  les  dWisatt;  mais  tt  gi9^  IV 
mitié  de  son  prince.  Creuz  est  connu  dais  h 
littérature  phaosophique  par  un  Sssai  sur  F  Ame 
(  ail.  )  ;  Francfort  et  Leipzig,  1753, 2*  partie,  ia-«', 
et  par  Le  véritable  Esprii  des  ijois;  Francfort- 
sur-le-Main,  1766,  hi-8*  (ail.).  La tradacti«i« 
français  de  cet  ouvrage  anonyme  a  para  à  Ua- 
dres,  en  1768,  în-8».  L'auteur  y  combat  Moate»- 
quieu.  Quant  h  VEssai  sur  rAme,  il  fi*  viTtmeil 
attaqué  par  Christ  Henri  Hase,  dans  saIMs|W' 
tatio  de  Anima  ïtumana  non  medii  geMôs 
inter  simplices  et  compositas  subsimUa-, 
léna,  1756.  On  ne  comprendrait  pas  le  titre  de  « 
dernier  ouvrage  si  Ton  ne  connaissait  pas  la  dofr 
trine  de  Creuz  :  celui-ci  prétend  que  rime  tf M 
pas  simple  ;  qu'une  substance  nmple  est  iww* 
cevable,  quoique  llmpossibililé  objectif c  a'« 
soit  pas  démontrée.  Mais  comme  fil  ne  peut  pi 
expliquer  l'unité  de  la  consdenee  avec  uaeiab- 
stancc  composée,  il  Imagine  l'âme  commft  «■ 
sorte  de  milieu  entre  une  substance  simple  <*»^ 
substance  composée.  Celte  substance  moyeac 
aurait  donc  des  parties  qui  pourraient  k  lafé- 
rite  exister  les  unes  à  côté  des  antres,  n»*  J" 
les  unes  sans  les  autres.  L'Ame  aurait  donc  «s 
parties,  mais  ces  parties  ne  pouiTaient  pas  «li^ 
ter  indépendamment  les  unes  des  antre»;  * 
n'a  donc  pour  toutes  ces  parties  qn^aneadifl*. 
qu'une  force  indivisible  et   sans   mouven» 
intérieur.  Elle  a  sans  doute  étendue,  fi^« 
grandeur,  mais  tout  cda  diffère  des  quriités  w 
rcspondantes  qui  s'observent  dans  les  caïf*. 
Le  simple  et  nilîmité  sont  pour  lui  deux  aofio» 
réciproques.  D'où  il  conclut  que  rien  de  fiai  a  » 
simple,  n  regarde  la  conscience  comme  la  «•■ 
tinuation  de  l'existence.   La  raprésentelioa  «■ 
connaissance  est  pour  lui  un  objet  seMîiife  W 1 
a  une  conscience  sans  représentallon,  na^  p» 
de  représentation  sans  oonscSenoe.  ï***"**** 
son  sem  toutes  les  possibilités  dont  eHeawcj' 
sivement  conscience.  Ces  possajllîtés  soBti*"" 
tement  semblables  aux  diose»  réelles  qf«f 
hora  d'elle,  mais  eUes  lui  sont  plutôt  P^»" 
que  les  choses  mêmes,  îl  s'op^  dans  te  »" 
ganes  des  changements  qui  se  rappori»t>» 
possibilités,  ce  qui  amène  rame  à  congy  ■ 

réalité  extérieure  produite  horsd'dle-mÉ«P» 
la  possiWlité  qui  ^  est  sortie,  Creoi  sedisliajjj 

donc  de  Leibnttx  en  ce  qiill  attribue  le»  aas» 

des  représentations  à  des  dioeei  rteBei  W» 
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de  nous,  bien  que  rime  prodmse  toutes  ses 
idées  par  sa  propre  rerta.  Mais  il  B'expliqne  pas 
runioD  de  irâme  et  du  corps ,  ni  la  rapport  de 
J'un  et  Fautre  ai? ee  le  monde  extérieur.  L'Ame, 
du  reste,  peut  penser  aans  le  secours  da  oorps; 
elle  peose  même  aussi;  et  la  pensée  produite  de 
là  sorte  par  TeQ^rtf  est  la  plus  daire  de  toutes; 
mais  oeUs  qui  tient  à  rorgaaisma  et  qui  est  le 
•    prodait  de  Tifiiie  est  plua  obscure.  L'influence 
de  Leitmiti  est  toi  très-sensible.  Crenz  a  écrit  en* 
oorsqoeiqoes  (Bonus  littéraires  :  Odes  et  Chanté^ 
3  Tol.  in-««  ;  Francfort,  1760  ;  —  Sénèque,  tragé- 
die;— les  TÊmbeaux; — Bssaétsur  l'Bommê  ; 
—Pensées  à  la  manière  de  Lucrèce;  le  tout  en 
aOeuMuid.  J.  Tbsot. 

Mac,  lêàHmh  dm»  Gmeh.  dar  PkU.,  Vil,  ».  ait.  - 

Kni|;  Encf/elop.  pkUoi.'le9icùn, 

CBEUzà  bBLBMBR  (Lb  bârou  Auguste- 
François)  ,poètA  et  auteur  dramatique  fhmçais, 
aéàParis,  iel  octobre  1771,  mort  en aoftt  1839. 
Après  avoir  été  secrétaire  de  légation  à  Parme, 
pois  sous-préfet  à  Aatun  pendant  deux  ans ,  il 
Art'sppelé  au  corps  législatif,  où  il  siégea  six  ans. 
Lis  opinions  qu'il  émit  dans  la  relation  d'un 
TOyags  en  Italie ,  publiée  en  1806,  ayant  déplu  à 
reropersor,  il  rentra  dans  îa  vie  privée,  et  se 
ooDsaera  à  la  culture  des    lettres.  En  1815 
Uais  XVni  le  nomma  préfet  de  la  Charente- 
laférieure,  puis  de  l'Hérault  Creuzé  de  Lesser 
t'attacha  à  calmer  l'effervescence  des  esprits,  en 
joigoant  des  mesures  énergiques  aux  moyens  da 
coQciliation.  Dans  une  occasion,  on  l'accusa  d'une 
sévérité  qu'aurait  produite  l'araour-propre  d'au- 
teur. Les  représentations  du  théAtre  de  Mont- 
psilier  étaient  sans  cesse  troublées  par  les  étu- 
diants en  médecine.  Une  demande  Ait  Mte  an 
àireetear  pour  «in'il  donnAt  Le  Nemveau  Seigneur 
du  Viliaçe ,  opérfr-oomique  dont  Creuzé  de  Les- 
ter était  ua  des  auteurs  ;  une  cabale  s'était  or* 
ffuisée  contre  cette  pièce  :  la  police  fit  intervenir 
la  force  armée;  le  parterre  fht  évacué ,  aux  ap- 
piaudissementa  des  loges ,  et  Le  Nouveau  Sel- 
9fieur  fut  joué  dans  le  plus  grand  calme.  Le  préfet 
cnt  devoir  prendre  on  arrêté  qui  interdisait  le 
spectacle  anx  étudiants  durant  le  reste  de  l'année 
théAtrale.  En  Tain,  le  ministre  Decaies  loi  écrivit 
peur  qull  eût  à  rapporter  cet  arrêté  :  Creusé  de 
l^Mer  répondit  par  l'offire  de  sa  démission ,  et  sa 
volonté  ftit  masDtenue.  A  ceux  qui  lui  reprochaient 
«l'avoir  expoaé  le  préfet  aux  désagréments  de 
raoCaur,  en  laissant  joner  une  de  ses  piècesdans 
son  départBmeot ,  il  répondit  qu'il  avait  défendu 
^'en  repréaentAt  aucun  de  ses  ouvrages,  mais 
qu'il  avait  dû  excepter  Le  Nouveau  Seigneur^ 
parce  que  ce  petit  opéra,  dont  la  musique  for- 
mait leprindpnl  mérite, n'était  pas  de  lui  seul , 
et  qu'il  n'amât  pna  cru  devoir  nuire  aux  intérêts 
du  oompositeiir  et  de  son  collaborateur.  Lors  da 
i'avénement  de  Louis-Philippe  au  trOoe,  il  ra- 
ftisa  de  prftter  on  nouveau  sennent,  et  revint  à 
Faris  penr  oonaaerer  aux  lettres  le  reste  de 
u  vie.  Veéd  In  lisAs  de  ses  ouvrasses  :  Satires 


de  Juvénal^  trad.  en  prose;  1796 ,  in-8<>;  — 
Le  Sceau  enleeé^  imitation  du  poème  de  Tas- 
soni ,  on  plotât  de  quelques  morceaux  de  ce 
poème;  1796,  hi-18;  la  3«  édit,en  1801.  — 
Voyages  en  Italie  et  en  Sicile;  1806,  in-8*'  t  a 
en  trois  éditions.  —  Les  Chevaliers  de  la  Table 
iîomie,  potae;  1812,  in-i8;3*édit.»  en  1816;  — 
f  Gaule,  poème;  1813,  in-18;  2"  édit,  en  1814; 

—  Molandy  poème;  1814,  2  vol.  in-18;  —  Le 
Cidf  romancée  espagnoles^  imitées  en  romaN- 
œs Jirançaiêes ;  1814,  in-T;  a*édlt,  en  1836, 
augmentée  de  deux  poèmes  hi-18;  —  Apolo- 
gues; \9U(f  ém,)i^Ledenàer  Homme^ 
poème;  188t,  8*  édit  H  ena  paru  une  traduction 
allemande  à  Leipiig;  ^  Delà  Liberté^  ou  ré^ 
eumé  de  rMstoirt  des  r^^liques;  1833, 
2«  édit,  fai-6*  ;  —  Annales  secrètes  d'une  for 
mille  pendant  1800  om;  1834,  2  vol.  fai-8*;  — 
Odéides;  1834  :  ce  sont  les  romanoes  du  Cid 
réimprimées  avec  dans  poèmea  du  même  genre  : 
HéMse  et  i^ei  JPrisoiis  de  1764  ;  -^  Les  Contes 
de FéeSy  mis  en  verSfimiités  de  Perrault  ;iè3^i 

—  i;ef  vérUables  Lettres  d'Héloise;  183S, 
in-8<'  (en  vers)  ;  ^  Les  Voleurs^  tragédie  imitée 
de  Schiller;  1796;  —  Mnim  de  VBnelos^ 
vaudeville  en  un  aets;  1800;  —  Jfonaieiir  des 
Chalumeaux,  opérMKHniqueentroisactes;  1806; 

—  i;e  Di^etfner  de  Gorpimi,  eomédieen  un  acte, 
avec  ariettes;  1806;  —  Le  Secret  du  Mnage^ 
comédie  en  trois  actes,  en  vers,  représentée  an 
ThAtre-Fnnçaia  (  avec  Roger)  ;  — -  Le  Èfùgicien 
sans  Magie f  opéra-oomiqueen  deux  actes  (avec 
Roger  );.£ei?ii<el  de  loeerte,  comédie  en  un 
acte ,  avec  ariettes  (  en  collaboration  avec  Roger  )  ; 
iSii;'-Mi^DelaunagàlaBastUle,oaia6dhen 
un  acte,  avec  ariettes  (avec  Roger)  ;  1813  ;  —  Le 
Nouveau  Seigneur  duvillage,opélnHsoÊùUf!a»en 
un  acte  (avec  Roger)  ;  1813)  ;  — le  JtaMmcAe , 
oomédieen  trois  actes  et  en  prose,  représentée  an 
ThéAhre-Prançais  (aveoRoger);i815;~-£e/Viiiee 
etlaOrisette,  comédie  en  trois  actes;  envers, 
1832.  GuTOT  DB  Fièni. 

Samit,  Btôç.  dêt  Bomta9i'4u  Mur.  —  Onyot  de  Père, 
StoUitique  dn  Lttir^  «te. 

CRHusA-  LATOVGBB  (  Jocques  -  Afi^oiite  ), 
législateur  et  agriculteur  français ,  né  à  ChAtel- 
leranlt  (Vienne),  en  1749,  mort  en  1800.  Après 
avoir  fiiit  partie  du  barreau  de  Paris ,  il  revint  à 
CbAtellerault  remplir  les  fonctions  de  lieutenant 
de  la  sénéchaussée.  Il  Ait  envoyé  à  l'Assembléa 
constituante,  où  il  se  distingua  par  la  modération 
de  ses  opinions.  A  la  Convention,  dont  il  fit  aussi 
partie,  il  vota,  dans  le  prooès  de  Louis  XVI, 
pour  le  bannissement  avec  appel  au  peuple,  et 
Alt  un  des  opposants  à  la  loi  du  maasimum. 
Membre  du  oomité  de  salut  publie,  après  le 
9  thermidor,  il  contribua  à  la  rédaction  de  hi 
oonstitntion  de  l'an  ni.  Il  siégea  au  Oenseil  des 
Cinq  Cents,  au  Ck>nseil  des  Anciens,  et,  après  le 
18  bnmiah^,  au  sénat  A  la  création  del'Insti- 
tet,  il  Alt  compris  dans  la  classe  d'économie  po- 
On  a  de  lui  :  Description  topographi" 
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que  du  district  de  ChdtellerauU  ;  1790,  hi-8<', 
9N(c  une  carte;—  Sur  les  subsistances;  1793, 
in-8*^  ;  —  De  la  Tolérance  philosophique  et 
de  Vintoléranee  religieuse;  1797,  în-S*'.  H  a 
inséré  dans  le  tome  IV  des  Mémoires  de  la  So- 
ciété d'Agriddfmre  de  la  Seine  des  Réflexions 
sur  la  vie  champêtre.        Gutot  db  Fèrb. 

FtntTfBiograpMe  «niv.,  édiL  de  lUS. 

l  GRBUZBR  (Frédéric),  litléraiteDr  et  antiquaire 
allemaDd»  né  à  Marbourg,  ie  10  mars  1771. 
Il  était  Aïs  d'un  reUeor,  qui  eot  ensuite  un  em- 
ploi de  percepteur  des  contributions,  n  fit  ses 
premières  études  dans  sa  Tille  natale.  H  a  ra- 
conté lui-même  ses  premières  années,  et  donné 
4;n  quelque  sorte  les  origines  de  son  talent  et 
<ie  sa  renommée.  Ses  souTcnirs,  empreints 
d'ailleurs  de  beaucoup  de  modestie,  ne  man- 
quent pas  de  charme,  depuis  cette  ^Ue  église 
de  Sainte-Élûabefli,  bâtie  dans  le  style  du  trei- 
zième siècle,  eC  dont  l'aspect  fit  rèrer  Teofant, 
jusqu'à  la  sollicitude  de  son  maître  Volmar  et 
d'un  oncle  maternel  appelé  Bang,  ecclésias- 
tique érudit,  qui  initia  son  neveu  aux  arcanes 
de  la  sdence.  Cependant  rien  de  bien  saillant 
dans  cettcTied'un  jeune  Allemand  destiné,  comme 
tant  d'autres  de  ses  concitoyens ,  à  s^éleyer  du 
silence  du  cabinet  à  la  gloire  littéraire.  Greozer 
continua  ses  études  à  léna,  et  suivit  dans  «ette 
savante  université  les  leçons  de  Griesbach,  de 
Schiltz  et  de  Schiller.  «  J'avais  souvent  occasion 
de  le  rencontrer,  dit  Creuzer,  en  parlant  de  ce 
dernier,  mais  je  n'osai  jamais  lui  parler,  tant  il 
m'inspirait  de  respect.  »  Creuzer  remplit  quel- 
que tempe  (  1798  )  à  Leipzig  les  fonctions  de 
précepteur  partioilier,  et  à  s<m  retour  à  Mar- 
bourg  (1802) ,  il  obtint  la  chaire  d'éloquence.  En 
1804  il  Alt  ai^peié  à  Hddelberg  pour  y  professer 
la  philologie  et  l'histoire  ancienne  ;  il  y  concourut 
de  toutes  ses.  forces  (1807)  à  l'établissement  d'un 
séminaire  philologique ,  qui  fleurit  encore  ai^our- 
d'hui,  sous  la  direction  dusavant  professeur  Bœhr. 
Preâsé  par  Wyttenbach  et  par  Meermann  d'ac- 
cepter l'invitation  qui  lui  fut  faite,  au  mois  de 
décembre  1808  et  en  1809,  de  se  rendre  à 
l'université  de  Leyde,  M.  Cret»er  quitta  mo- 
mentanément Hddelberg  ;  mais  le  climat  hol- 
landais ,  qu'il  ne  put  supporter,  le  força  de  re- 
prendre à  Heidelberg  une  position  où  l'estime 
publique  l'environnait.  Il  obtint  en  1818  du 
grand-duc  de  Bade  le  titre  de  conseiller  de  cour, 
et  en  1826  il  fot  nommé  conseiller  privé.  L'année 
précédente,  l'Académie  des  Inscriptions  et  belles- 
lettresde  Paris  l'avait  reçu  au  nombrede  ses  mem- 
bresétrangers.  La  vie  de  M.  Creuzer,  savant  infa- 
tigable et  penseur  ingénieux  autant  que  profond, 
est  toute  littéraire  :  ses  travaux  sont  nombreux  ; 
mais  son  principal  ouvrage,  celui  auquel  il  doit 
la  réputation  européenne  dont  il  jouit ,  est  la 
Symbolique  et  Mythologie  des  peuples  de 
Fantiquité,  et  surtout  des  Grec»,  publiée  pour 
la  première  fois  à  Leipzig ,  de  1810  à  1812,  en 
4  vol.  in-8''.  M.  Creuzer  y  enseigne  l'existence 
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d'une  poésie  grecque  très-anctenne,  et  dont  te 
fonds  avait  été  emprunté  à  rorient.  Homère 
et  surtout  Hésiode,  an  lien  d'être  des  fondatenn 
de  religion  ou  d'une  mythologie  particoljèrc, 
;^  supposent  an  contraire,  comme  les  ayant  pcéo6- 
dà,  tout  un  monde  de  poésie,  de  philosopbie 
et  de  théologie.  C'est  à  cette  poésie  prinûlire 
qu'il  faut  rapporter  tout  ce  qu'il  y  a  de  sym* 
boliqne,  de  magique  et  d'all^riqae  du» 
la  religion  des  Grecs.  Originaux  de  l'Orient, 
elle  a,  à  hfc  vérité,  emprunté  des  formes  di- 
verses  aux  sièdes  qu'elle  a  tnirersés,  mais  ao 
fond  die  n'a  jamais  perdu  le  caradère  que  les 
Grecs  lui  avaient  donné  ou  sous  lequd  ils  l'a- 
vaient reçue.  Elle  s'est  conservée  dans  le  saoer- 
dooe,  dans  les  mystères;  puis,  plus  tard,  les 
historiens  et  les  philosophes  en  ont  (ait  l'objet 
de  leur  examen.  Mais  dans  les  débris  qui  en 
sont  parvenus  jusqu'à  nous,  nous  ne  pooroos 
plus  la  reconnaître  et  la  reconstruire  que  dans 
ses  préceptes  les  plus  esaentids.  Suinst 
M.  Creuzer,  ce  sont  les  Pélasges  qui  les  pre- 
miers ont  transmis  aux  Grecs  cette  aagesK 
antique  ;  pour  lui,  ces  Pélasges  étaient  une  caile 
dominante  de  pr&tres ,  on  tout  au  moins  me 
tribu  oà  les  prêtres  avaient  la  plus  grande  in- 
fluence. Mais  des  institntioiis  sacerdotales  iai- 
muables  ne  purent  s'acclimater  sur  le  sol  de 
k  Grèce ,  et  les  Hdlènes  chassèrent  les  V^i» 
ges.  Apnto  l'extinction  des  anciennes  races > 
l'esprit  hellénique  se  détourna  de  plus  en  pins 
de  la  source  orientale  où  la  poésie  d  la  Ré- 
gion avaient  été  puisées  :  il  devint  plusouTert, 
plus  gai ,  mais  aussi  plus  vide.  Cependant  des 
flimilles  sacerdotales  s'étaient  réunies  pour  k^ 
mer  des  castes,  dans  le  sein  desquelles  ce  qsi 
était  resté  de  l'antique  poéde  se  conserva  mqs  U 
forme  de  mystères.  M.  Creuzer  a  trouvé  dam 
Homère,  dans  Hésiode,  des  preves  certaines 
que  les  andennes  idées  et  les  antiques  traditioss 
n'étaient  d^  plus  comprises  au  siède  de  ees 
poètes  ;  mais  il  reconnaît  en  même  temps  que  >i 
l'un  ni  l'autre  n'était  entièrement  étranger  i 
l'andenne  théologie.  C'est  donc  à  une  révéb* 
tion  surhumaine  qu'il  attribue  toutes  les  dootris^ 
fondamentales  qui ,  en  genne  do  moins,  sont  d^ 
venues  le  patrimoine  de  l'humanité  dès  les  tesaps 
les  plus  reculés.  Ramenant  à  cette  origine  ks 
dogmes  qui  lui  paraissent  dairs  ou  faciles  à  in- 
terpréter, il  dierche  aussi  k  y  rattacher  ceux  ta 
il  trouve  obscurité  et  confusion ,  d  il  procède 
alors  par  une  explication  toute  symboUqoe  ot 
allégoriqoe.  Td  est  en  somme  le  système  qsç 
M.  Creuzer  a  établi  dans  son  ouvrage,  ■ 
connu  de  tons  les  savants.  La  seconde  édition  de 
la  SymboUquc ,  augmentée  d'un  sopplément  par 
•  M.  Mone,  parut  en  6  gros  voiunie»,de  1820  i  1833, 
à  Ldpdg  et  à  Darmstadt  ;  M.  G.-H.  Moser  en  » 
un  extrait,  pubUé  en  1822.  Mous  possédons  de  ce 
livre  une  traddRon  française,  finie  de  main  de 
mettre  (ditM.  Creuzer  faii-mème  dans  u  pr66c« 
de  la  troidème  édition  de  son  ( 
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en  1836 y  et  qui  sera,  dit-il^  plas  abrégée  qae 
la  préeédeote),  et  qoe  son  autear  a  accompagnée 
de  beaucoup  de  notes  fort  estimables.  »  Les 
Religions  de  ^antiquité  considérées  principes 
lemént  dans  leurs  formes  symboliques,  oU' 
vrage  traduit  de  l'allemand  par  J.-D.  Gui- 
gniaot  (Paris,  1825-36),  ont  oaxert  à  la  mytho- 
logie en  France  une  ère  nouTelle.  L'onvrage  alle- 
mand donna  lien  à  une  vive  controverse.  Celui 
des  adversaires  de  Greuzer  qui  réunit  le  plus 
de  solfrages  fut  le  savant  philologue  6.  Hennann, 
dont  on  reconnut  toute  la  clarté  et  toute  la  logique 
(iaos  l'écrit,  d'ailleurs  plein  d'une  critique  dé- 
cente, qnil  intitula  :  Lettres  sur  Homère  et  Hé- 
siode, et  partieuHèrement  sur  la  Théogonie 
(Heidelberg,  1818,  in-8^),  et  dans  la  lettre  à 
M.  Grenzer  Sur  la  nature  et  Vessence  de  la  my- 
thologie (Leipzig,  1819).  Le  vieux  Voss,  peu 
d'années  avant  sa  mort,  se  déclara  ouTertement 
contre  le  livre  de  M.  Creuzer,  dans  sa  femeuse  An- 
ii-Symàolique  (  Stuttgard,  1 824  ),  qui  occasionna 
d'autres  édite,  comme  cehii  de  Wolfgang  Men- 
zel,  etc.  L'attaque  de  Voss ,  ennemi  déelaré  de 
ce  qui ,  de  loin  ou  de  près,  tenait  au  mysticisme, 
et  qui  avait  al^nré  toute  amitié  avec  Stolberg 
après  que  odui-ci  eut  changé  de  religion  ;  son 
attaque,  disons-nous,  flit  violente  et  entachée 
de  personnalités;  mais  nous  ne  saurions  dire 
qu'elle  (ht  injuste  en  tous  points,  car  nous 
croyons  que    TAmé  poétique  de  M.  Greuzer  lui 
fait  quelquefois  méconnaître  les  droits  et  les 
exigences  de  la  critique,  dans  son  application 
am  divers  témoignages  empruntés  à  l'antiquité. 
Cependant  Voss  ne  se  borna  pas  à  cette  guerre 
litâraire,  et  oublia  trop  le  respect  qu'en  doit  à 
des  opinions  aussi  consdendeuees  que  celles 
de  son  collègne.  Quant  à  son  Anti^Symboliquey 
M.  Greuzer  n'en  tint  pas  compte  en  préparant  la 
nouvelle  édition  de  son  ouvrage,  et  il  assure 
même  dans  la  préfiioe  ne  l'aToîr  jamais  lue. 
£n  revanche.  Il  répond  à  des  attaques  dirigées 
contre  lui  arec  plus  de  conTenance,  et  se  pro- 
nonce sur  les  opinions  de  Hennann ,  de  K.-O. 
Millier,  deLobedk,  de  E.  Gerhard,  etc.  Cette  nou- 
velfe  édition  de  la  Symbolique  forme  la  première 
partie  d'une  collection  des  Œuvres  allemandes 
de  M.  Greuzer.  Pamû  les  autres  ouvrages  de 
M.  Grenzer  nous  citerons  encore  les  suivants  : 
Études,  successivement  publiées  par  lui,  d'abord 
en  société  avec  M.  Daub  et  ensuite  seul  (  Franc- 
fort ,  1805  à  1819,  6  vol.  fai-8")  ;  —  De  Vart  his- 
torique des  Grecs  (  Leipzig,  1 803  )  ;  —  Historieo» 
rum  Grxcorum  antiquissimorum  Fragmenta 
(  Hddelb.^  1 806  )  ;  —  Dionysus,  sive  Commenter 
tiones  de  RerumSacchicarum  Orphicarumque 
originibus  et  cousis  (Hddelb.,  1808  );  —  Ploti- 
nus.  De  Pulehrittuiine;acced,  Procli  Disp,  De 
Pukhritudine  et  unitate^Nicephori  Nathanae- 
lu  AntUhetieus  (  Heidelb.,  1814  )  ;  —  Procli  et 
Olympiodori  in  Platonis  Alcibiadem  Corn- 
mentariius  (Francfort-sur-le-Main,  1820, 2  vol.)  ; 
enfin,  Alfrégé  d^ Antiquités  romaines  (  Darm- 
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stadt,  1824  ;deuxièmeédition,  1829)  ;—  Descrip- 
tion d*un  vase  antique  athénien  avec  peintu- 
res et  inscriptions;  1832;  —  Essai  sur  Vhis- 
toire  de  la  civilisation  romaine  sur  les  bords 
du  haut  RMn  et  du  Necker;  1833;  —  Essai 
sur  la  connaissance  des  pierres  précieuses  ; 
1834;  —  Essai  sur  Vhistoire  de  V archéologie 
romaine  ;  dans  les  Mém.de  Vlnsiitut  de  France, 
année  1840;  —  Le  Mithreum  du  Nierenheim; 
1838  ;  —  Choix  de  vases  grecs  inédits ,  extrait 
de  lacollection  de  Carlsruhe;  1839.  M.  Greuzer, 
si  versé  dans  la  connaissance  de  la  philosophie 
néo-platonidenne,  a  aussi  donné  une  édition 
complète  des  Ennéades  de  Plotin  (  Oxford , 
3  vol.  in-4®),  enrichie  de  notes  et  de  dissertations 
très-savantes.  Une  seconde  édition ,  soigneuse- 
ment revue  et  augmentée  des  écrits  de  Porphyre 
et  de  Proclns  qui  ont  pour  but  de  donner  un  ré- 
sumé plus  clair  de  la  philosophie  de  Plotin,  vient 
de  paraître  dans  la  Bibliothèque  des  auteurs  grecs 
de  Firmin  lMoX(editio altéra),  11  a  publié  dans 
le  Journal  des  Savants  de  àfunich  (1853) 
douze  articles  sur  l'édition  des  Fragmenta  His- 
toricorum  Grxcorum  donnée  par  M.  Gh.  Muller 
dans  la  même  Bibliothèque  de  Didot,  où  il  signale 
le  mérite  éminent  du  grand  et  beau  travail  de 
M.  MuUer ,  vaste  carrière  qu'il  avait  ouverte  lui- 
même  en  1806.  Après  184&,  le  savant  et  vénérable 
professeur  a  renoncé  à  l'enseignement,  qu'il  avait 
illustré  depuis  de  nombreuses  années.  Il  s'occupe 
actuellement  de  la  publication  du  recueil  de  ses 
ouvrages  allemands  :  Deutsche  Schriften ,  dont 
le  dernier  fascicule  (Francfort,  18ô4)  contient 
des  notices  intéressantes  sur  les  principaux  philo- 
logues de  la  Hollande,  de  l'Allemagne,  de  l'Angle- 
terre et  de  la  France.  M.  Greuzer  a  écrit  lai-mèroe 
sa  vie  en  abrégé,  dans  le  recueil  des  ZeitgenoS' 
sen,^*  XXXI  (1822).  {Enc,  des  G.  d.  M,,  avec 
addit.) 

Friedrich  Grenzer,  son  JuiobiograpMet  dans  les  Zeil- 
genotsmi,  XXXI. 

*  CRÈTEGŒUE  (Jacques  ns),  seigneur  français^ 
chevalier  et  chambellan  du  roi  et  du  duc  de 
Bourgogne,  mort  vers  1441.  Il  était  capitaine  d« 
Complète  en  1418.  Il  marcha  en  1421,  à  la 
tète  des  .Bourguignons,  contre  les  troupes  du 
dauphin,  et  eut  en  1428  le  gouvernement  du 
comté  de  Glermont  pour  le  roi  d'Angleterre, 
auprès  duquel  le  duc  de  Bourgogne  l'envoya  en 
1433  pour  traiter  de  la  paix.  Honoré  du  collier  de 
la  Toison  d'Or,  il  assista  seul  avec  son  maître  à  la 
conclusion  du  traité  d'Airas  (1435),  qui  recon- 
ciliait Philippe  avec  Charles  YH.  L'année  sui- 
vante ,  il  pressa  encore  le  duc  de  resserrer  son 
alliance  avec  la  France  et  de  se  venger  des  in- 
sultes que  l'Angleterre  ne  lui  épargnait  plus  de- 
puis la  mort  de  Bedfort.  Ce  sage  conseiller 
ayant  obtenu  que  Philippe  déclarerait  la  guerre 
à  ses  anciens  alliés,  le  suivit  au  siège  de  Calais , 
et  se  trouva  à  toutes  les  expéditions  qui  se  firent 
contre  les  Anglais  pour  le  recouvrement  de  la 
Normandie.  En  1439  il  fut  choisi  pour  recevoir 
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à  Gambray  Catherine  de  France ,  fille  de  Char- 
les YII,  destinée  à  épouser  Charles ,  comte  de 
Charolais ,  fils  de  Philippe  le  Bon.  Enfin,  son 
nom  figure  partout  où  se  fait  une  tentative  de 
paix  et  de  conciliation.  C'est  ainsi  qu'on  le 
trouve  encore  parmi  les  principaux  conseillers 
d'Isabelle  de  Portugal,  duchesse  de  Bourgogne, 
au  congrès  de  Gravelines  (1439). 

M.  de  Barante.  Hiti.  éet  Dmoê  49  Bomrgogns,  ~  Le  Bm, 
tfiet.  enevc  de  la  France. 

CBÈTBGCBUR  (Philippe  db),  gverrier  fran- 
çais ,  baron  d'Esquerdes,  fils  du  précédent,  mort 
en  1494,  à  La  Bresle,  près  de  Lyon.  Il  s'attacha 
d'abord  comme  son  père  au  duc  de  Bourgogne,  et 
devint  le  conseiller  intime  de  Charles  le  Téméraire. 
Il  se  signala  à  la  bataille  de  Montlhéri,  en  1465. 
Mais  après  la  mort  de  ce  prince,  au  lieu  de  de- 
meurer fidèle  à  sa  fiUe ,  il  se  vendit  à  Louis  XI, 
par  l'entremise  de  Comines ,  pen  de  jours  après 
que  cette  princesse  eut  reçu  son  serment.  Il 
Ait  très-utile  à  sofi  nouveau  souverain.  Ce  fiit 
lui  qui  commanda  les  Français  à  la  bataille  de 
Ckiinegate  (1479).  Quoiqu'il  eût  contribué  à 
changer  une  victoire  déjà  gagnée  en  une  dé- 
route complète,  par  son  imprudente  ardeur 
à  donner  la  chasse  aux  ennemis,  Louis  se 
eontenta  de  ses  excuses,  et  lui  conserva  sa  th- 
Teur;  car  le  roi  avait  toujours  ime  sorte  de 
eonfianee  fhdle  dans  les  hommes  qu'il  enlevait 
par  la  corruption  aux  autres  princes.  Ce  fut 
ainsi  qu'il  ferma  encore  les  yeux  sur  les  exac- 
tions et  les  rapines  de  Crèvecœur.  En  1481 
le  duc  Maximillen  raya  le  nom  du  sire  d'Ksquer- 
des  du  livre  des  chevaliers  de  la  Toison  d*Or. 
Cependant  cdui-d  poursuivait  ses  conquêtes ,  à 
la  tète  d'une  armée  dans  laquelle  11  avait  établi 
«ne  discipline  nouvelle.  Aussi  habile  dans  les 
négociations  que  dans  la  guerre,  il  signa  comme 
plénipotentiaire  le  fameux  traité  d'Arras  (1482), 
qui  assurait  à  la  monarchie  les  deux  Bourgo- 
gnes et  l'Artois.  En  enlevant  Saint-Omer  et 
Thérouanne,  et  en  tenant  tète  à  Maximilien  en 
Picardie,  il  se  conserva  la  bienveillance  de 
Chartes  VIII,  à  qui  il  avait  été  recommandé  pur 
Louis  XI.  Le  roi  le  fit  maréchal  en  1492.  Nommé 
plénipotentiaire  à  £tapies ,  Crèvecœur  signa  la 
paix  entre  la  France  et  l'Angleterre.  Malgré  sa 
vive  opposition  aux  projets  chevaleresques  de 
Charles  Vm,  «e  prince  le  menait  à  la  conquôte 
du  royaume  de  Naples,  lorsque  la  mort  Venleva. 
Son  corps  (ht  transporté  et  enterré  h  Boulogne; 
on  lui  rendit  les  mêmes  honneurs  qu'à  celui  d'un 
roi  de  France. 

fbUippe  de  Comines,  Mém.  —  M.  de  Uarante,  Bist. 
det  Dues  de  Movrgetne.  —  Le  Bas ,  Met.  eneye.  de  la 
Ftanee, 

CHKTSOQiVB  {BectoT  Soint-John  ne), 
agronome  français,  né  à  GaeD,en  1731,  mort 
en  1813.  Envoyé  en  Ani^eterre  bien  jeune  en- 
core, il  y  étudia  pendant  six  ans  les  sciences 
économiques.  Quelques  enthousiastes  des  colo- 
nies anglaises  de  l'Amérique  septentrionale 
excitèrent  son  désir  d'explorer  ces  contrées;  il 
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partit  en  1754»  et  après  qndqnes  esranioM, 
fl  s'arrêta  à  New- York ,  où  il  fonna  u  élaUisse- 
ment  agricole.  Le  repos  dont  il  jouissait  fol 
troublé  par  la  guerre  de  l'insurrectiOQ  contre  U 
métropole  ;  ses  propriétés  furent  ravagées  par 
les  Anglais.  U  voulut  fuir  ;  mais  il  tomba  entre 
leurs  mains,  et  fut  envoyé  en  Angtelanre,  oii  il 
resta  jusqu'au  moment  de  rechange  des  pri- 
sonniers. Après  avoir  fait  un  court  s^r  ai 
Normandie,  il  retourna  à  New-Yorii  aver»  le 
titre  de  consnl  français.  En  arrivant,  il  trouva  sei 
propriétés  incendiées,  sa  femme  morte,  sesenCuts 
dispersés.  Mais  pendant  qu'il  était  en  Nonnandie, 
il  avait  recueilli  cinq  raarinsaméricains,  qui,  battus 
par  la  tempête ,  étaient  débarqués  dans  une  nar 
celle,  sur  les  cOtes;  il  leur  avait  génércuseroent 
fourni  des  vêtements  et  tout  ce  qui  leur  était  né- 
cessaire. Un  habitant  deBoston,  nommé  FeUowe», 
ayant  appris  le  service  rendu  à  ses  compatriotes, 
et  la  malheureuse  position  des  enfants  de  Crève- 
cœur, n'avait  pas  hésité  à  faire  cent- vingt  ttoMS 
pour  aller  les  secourir.  Leur  père  les  trouva  donc 
chez  cetliomme  reconnaissant.  Crèvecœur  reviat 
finir  tes  jours  dans  son  pays  natal.  U  moonit 
à  Sarcelle,  près  Paris,  après  ayoir  publié  deuide 
ses  principaux  ouvrages  :  1"*  Lettres  d'un  CuUir 
vatew  américain i  Paris»  1784»  2  vol.  in^*; 
Lacretelle  aîné  en  a  donné  une  deuxième  édilioa, 
en  1787,  3  vol.  in-8''  ;  —  2**  Voyage  doM  (s 
haute  Pensylvanie  et  dans  VEtat  de  Kew- 
York;  Paris,  1801 ,  a  vol.  in-8-.  Ces  ouvrages 
eurent  du  succès  }  ils  sont  écrits  avec  chaleur; 
maison  a  critiqué  l'enthousiasme  outréde  l'autoBr 
pour  les  contrées  dont  il  parlait,  ainsi  que  fis- 
correction  et  la  prolixité  de  son  style.  Il  paiall 
qu'il  a  publié  aussi  quelques  ouvrages  anooynieSt 
moins  importants,  entre  autres,  en  1782,  un  opus- 
cule sur  U  culture  de  la  ponune  de  terre ,  culture 
qu'il  a  intitMluite  dans  la  basse  Normandie,  li  était 
correspondant  de  llnstitutdès  la  création  deoe 
corps  savant.  Gdyot  de  Fî^sk. 

NotlM  néerolofltqiie,  4<mnaa  de  fEtnpire  da  tt  ••- 
vembre  iSlS.  —  Uir,  MéMu  ée  la  Soc,  4'Atrk.  * 
Caen,  1813.  etc. 

*  cubvel  {Jacques  ),  jurisconsulte  et  poêle 
français ,  né  à  Ifs,  près  de  Caen ,  en  1692 ,  mort 
en  1764.  Avocat  distingué  du  barreau  de  Caea. 
on  le  chargea  de  professer  le  droit  français  à 
l'université  de  cette  ville,  et  il  fut  nommé  recteur 
en  1721.  On  a  de  lui  quelques  odes  et  diverses 
autres  poésies  latines  et  françttses,  outre  des 
Mémoires  intéressants.  Grror  de  Ffse- 

Descssarts,  Sieelet  UUérairei. 

gubvbhra  (Pierre- Antoine) s  biblioptfe 
italien,  né  à  Milan,  mort  k  Rome,  le  Sodobre 
1792.  Il  passa  la  plus  grande  partie  de  sa  rie* 
Amsterdam,  où  il  se  livrait  à  des  opéraba»> 
commerciales,  et  acquit  ainsi  une  fortône  ooa- 
sidérable.  Il  réunit  une  UbUoti^que  ans»  nev- 
brense  que  bien  choisie;  les  livres  prédeui et 
rares  s'y  trouvaient  en  foule.  Un  «ataiogae  de 
cette  belle  coUeotion  fut  puUâé  «1177^  < 
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iih4*  ;  fM  BolM  eviêoaesy.des  Mires  jusque  akn 
inédites  de  dkers  saTSDts  donnent  da  prix  à  wt 
soymse.  Plos  itrd ,  le  possesseur  de  ces  trésors 
littéraires  Tonlut  se  défaire  d'une  partie  d'entre 
eoi  ;  c'est  le  sorft  de  la  plupart  des  bibliothèques. 
L'amateur  qui  les  a  formées  à  grands  frais  s'en 
dégoMe  ou  eucoombe  sous  le  pâds  d'achats  in- 
discrètement multipliés.  tJn  catalogue  destiné  à 
ia  fente  fut  imprimé  en  1789,  6  vol.  hi-8®.  Il 
renferme  des  notes  noureUes,  de  sorte  que  pour 
être  bien  complet  û  fiMit  arolr  les  onse  volumes. 
La  Tente  eut  llêu  à  Amsterdam.  Les  bibHophlIes 
les  iilas  ferments  de  PAUemagne,  de  la  Franee 
et  de  FAni^m  se  partagèrent  les  débris  de 
œ  riche  cabinet.  Les  prix  d'adjudication  sont  un 
indice  des  changements  qui  snrriennent  dans  la 
Taleur  des  liTres  rares;  tels  ouvrages  seraient 
bien  loin  d'obtenir  aujourd'hui  le  chiffre  qu'ils 
atteignirent  alors;  tels  autres  se  payeraient  beau- 
coup plus  cher.  Après  la  mort  de  Grevenna ,  on 
mit  au  jour,  en  1793,  le  catalogue  des  livres  qu'il 
avait  retirés  oagardés  pour  lui.  Cette  veute  fut  sans 
édat  ;  les  drocHistances  étaient  peu  favorables  à 
ta  bibHomanie.  Grevenna  avait  entrepris  d'écrire 
r^ii^oire  de  Vorigine  et  des  progrès  de  fin- 
primerie  ;  il  voulait  y  joindre  des  gravures  mul- 
tipliées, de  nombreux  facslmilés.  Il  avait  réuni  les 
matériaux  nécessaires  pour  cette  publication  ;  mais 
rien  n'en  a  paru ,  ee  qui  est  très-regrettable. 

G.  B. 

cusTiBR  (  Jean-Baptiste' Umis),  huma- 
niste français,  né  à  Paris,  en  1093,  mort  dans  la 
même  ville,  le  1^  décembre  1766.  Il  occupa  pen- 
dant vhigt  ans  la  chaire  de  rhétorique  au  collège 
de  Beauvais.  Il  continua  l'^is^oirs  Romaine 
dont  Rollin,  non  maître,  avait  publié  les  pre- 
miers volumes.  Le  travail  de  Crevier  est  mieux 
distribué;  mais  son  style  ne  vaut  pas  celui  de 
RoUin  :  0  est  plein  de  latinismes  et  sans  aucune 
élégance.  Une  Histoire  des  Empereurs  venait 
natureUement  après  l'iTisfoére  Romaine  :  Crevier 
ne  craignit  paa  de  l'entreprendre ,  malgré  les 
obstacles  que  devait  présenter  la  combinaison 
de  matériaux  arides ,  insuffisants ,  et  presque 
toujours  contradictoires.  Ce  travail  est  loin  d'être 
sans  défauts  ;  mais  il  ne  faut  pas  être  ingrat  en- 
vers un  écrivain  qtfl  le  premier  a  popularisé 
l'étude  d'une  partie  si  importante  et  si  difficile 
de  l'histoire  générale.  Si  ce  livre  est  aujourd'hui 
«eus  quelques  rapports  au-dessous  des  progrès  de 
la  science,  reconnaissons  qu'il  a  eu  longtemps 
le  mérite  de  l'utilité,  et  qu'il  le  conserve  encore 
jusqu'à  un  certain  point.  Cet  ouvrage  parut  de 
1750  à  1766,  en  6  vol.  in-4°  ;  il  a  8  vol.  in-8^ 
danslademièreédition,  de  1 824,  hiquelle  fait  suite 
à  l'édition  des  Œuvres  de  RoUin  publiée  par 
MM.  Firmin  Didot,  et  qui  est  accompagnée  d'ob- 
servations, notes  et  éclaircissements  par  M.  Le- 
tronne.  Crevier  a  encore  publié  une  Histoire  de 
f  Université  de  Paris  (  1761,  7  vol.  in-n  ),  qui 
atteste  des  recherches  estimables,  mais  qui 


n'a  aucune  importance  lltléraire.  Les  antree  oo- 
vrages  de  eet  anteor  sont  :  une  édition  de  Tite- 
Live  ;  trois  Lettres  sur  le  Pttne  du  P.  Hardouin  ; 
des  ObservaHons,  très-failiies  et  très-superficiel- 
les, sur  VSsprit  des  Lois  de  Montesquieu ,  que 
Crevier  n'étÀ  pas  de  force  àjuger  ;  des  Remar- 
ques sur  le  Traité  des  Études  de  RolUn;enfin, 
une  Rhétorique  ftançaikse  (  1766, 2  vol.  in-il), 
qui  est  encore  malnlenant  assez  estimée.  [Bnc. 
des  G,  du  M,] 

Barbier,  MM.  «fim  a<mmê  de  G&êS,  III.  -  DoMsarti, 
Les  Siieiet  lUt. 

GBHXim,  musicien  grec,  vlviitvers  400  avant 
J.-C.  Il  était  oontemporafai  de  PliiloxAne  et  de 
Timothée.  Selon  Phitarque ,  il  est  le  premier  qui 
ait  séparé  du  chant  le  jeu  des  Instruments;  car 
antérieurement,  dit-il,  ce  jeu  accompagnait  tou- 
joun  la  voix.  Crexus,  selon  le  même  auteur, 
se  distingua  par  des  innovations  hardies  dans  la 
cadence  musicale. 

Plutarqne,  De  Mntiea,  —  Borette,  Jlf émoirw  de  VA- 
eadémie  dêt  huertpHotu,  t.  XIX.  p.  las. 

*  GBIGHNA,  héros  indien,  qui  intervintdans  la 
guerre  que  chante  le  Mahâbhârata,  et  qui  par  con- 
séquent a  dû  vivre  mille  à  douce  cents  ans  avant 
notre  ère.  n  était  de  la  flunllle  des  TAdavas,  el 
il  partagea  leurs  triomphes  et  leun  malheurs.  Il 
était  né  à  Matiioari ,  et  neveu  d'Ougraséna,  roi 
de  cette  ville;  il  Ait  dès  sa  naissanoe  persécuté 
par  son  cousin  Cansa,  usurpateur  du  trône  de 
son  père,  et  élevé  secrètement  à  la  campagne. 
Devenu  grand ,  0  donna  la  mort  à  Cansa ,  et 
rétablit  son  onde  sur  le  trOne.  Les  Yàdavas 
forent  alore  attaqués  par  les  princes  de  llnde, 
commandés  par  DjarAsandha,  roi  des  Magadln, 
et  par  un  prinee  étranger  nommé  Câsayavana. 
Malgré  leun  victoires  et  les  exploits  de  Crichna, 
ils  furent  obUgés  de  céder  et  d'abandonner  le 
pays.  Crichna  leur  ménagea  un  établissement  dans 
le  Guzurate,  et  fonda  la  ville  de  DwAracà,  qui 
parait  être  la  Baracé  d'Arrien.  Cet  établissement 
ne  jouit  pas  d'une  longue  prospérité ,  et  Crichna 
lui-même  finit  malheureusement.  Ses  exploits 
ont  été  céléttrés  par  les  poètes  indiens ,  qui  ont 
voulu  voir  eu  lui  un  prêtre  de  Vichnou.  On 
pense  que  le  culte  de  Crichna  a  été  introduit 
vers  le  sixième  siècle.  /    Lanolois. 

'  Mémoim  dé  F  Académie  dêt  imoripUcm  et  beUêt- 
Uttxeiy  X,  XVI. 

*  GBIGHRA  GOTI,  c'est-à-dlre  Criehna  le 
Poète,  est  aussi  appelé  Sécha  Crichna  PAodita, 
fils  de  Nrishnha.  U  vivait  vers  le  commencement 
du  dix-septième  siècle.  On  pense  que  c'est  le 
même  que  Crichna  Pêndita,  auteur  d'un  oom- 
mentah-e  grammatical.  Crichna  Covi  composa 
un  drame  en  sept  actes,  intitulé  La  Mort  de 
Cansa,  Lauglois. 

WlUoo,  Tkidtrê  inOUn, 

*  CRicwi A-DÂ8A  ,  chef  de  secte ,  auteur  du 
Tchêtanya-Tcharitêinrita,  abrégé  de  l'ouvrage  de 
Yrindêvan-DAsa.  Ce  livre  est  écrit  en  bengali ,  et 
mêlé  de  textes  sanscrits.  Crichna-Dêsa  vivait  à 
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la  fin  da  seizième  siècle.  Ce  premier  sage  est 
peut-être  le  même  que  Cridma-Dâsa,  samommé 
Gaviràdja,  qui  a  fait  le  Cridma-Cam&imita. 

M.  WilsoD.  Rêchtreke*  euUiaquêt,  L  XYl.  —  M.  Gar- 
cia de  Tassy,  Histoire  de  la  lÀUérature  hindoue. 

"^CftlGHNA-DWÉpiTAllA.  Voy.  VyaSA. 

*  CRiCHNA  MiSRA,  philosophe  indien ,  qui  a 
écrit  un  drame  métaphysique,  intitulé  Prabo- 
dfuhTchandrodayayVnLâwt  en  anglais  par  J. 
Taylor  (Londres,  1812  ).  Le  texte  en  a  été  pu- 
blié À  Leipzig,  par  M.  BrodLhans  (1845),  avec 
les  soolies  de  RAmadâsa.  U  en  existe  une  autre 
édition,  donnée  à  Calcutta  en  caractères  bengalis, 
avec  les  scolies  de  Mabéswara.  Une  traduction 
allemande  de  M.  fiirzei  a  paru  à  Zurich,  en  1846. 

firocUiâiu,  PrabodhO'Tckandrodaya,  préface. 

CRiCHTOff  (  Jacques  ),  Uttérateur  écossais, 
surnommé  V Admirable,  né  en  1 560,  dans  le 
comté  de  Perth,  mort  à  Mantoue,  en  juillet  1 583. 
Il  est  certainement  le  plus  étonnant  de  tous  les 
hommes  renommés  par  leur  précocité.  U  fut  élevé 
à  l'université  de  Saint-Andrews,  et  obtint  déjà, 
à  l'âge  de  quatorze  ans,  la  dignité  magistrale. 
Il  visita  peu  de  temps  après  le  continent,  où  il  se 
fit  remarquer  par  son  talent  extraordinaire,  qui 
loi  mérita  le  surnom  de  VAdnUrable  Crichton, 
Cependant  plusieurs  faits  racontés  par- les  bio- 
graphes reposent  sur  des  témoignages  très-équi- 
voques, et  la  £uneuse  dissertation,  si  victorieu- 
sement soutenue  à  Paris  devant  trois  mille  andi- 
teurs,  dont  parie  Pasquier,  dans  ses  Recherches 
de  to  France,  se  rapporte  à  un  jeune  homme  dont 
on  ne  dte  pas  le  nom,  mais  qui  vivait  dans  le 
quinzième  siècle.  Arrivé  à  Rome,  Crichton  fit  pu- 
bliquement connaître,  par  une  annonce  latine, 
qu'il  était  prêt  à  faire  des  réponses  improvisées 
à  toutes  les  questions  qu'on  lui  adresserait.  Crich- 
ton excita  l'admiration  des  Vénitiens  par  une 
pièce  de  vers  latins  qu'A  composa  en  l'honneur 
de  leur  ville.  H  y  fit  la  connaissance  d'Aide  Ma- 
nuce  le  jeune,  qui  lui  dédia  un  ouvrage,  en  tête 
duquel  il  est  dit  que  Crichton  possédait  une  éton- 
nante quantité  de  connaissances,  qu'il  savait  dix 
langues,  que  son  éloquence  avait  excité  l'admi- 
ration du  doge  et  du  sénat,  et  qu'il  était  d'ailleurs 
très-habile  dans  tous  les  exercices  corporels. 
Bans  une  thèse  solennelle  qu'il  soutint  à  Padoue, 
il  disputa  pendant  six  heures  avec  les  plus 
savants  professeurs  de  l'Académie,  attaqua  avec 
talent  la  philosophie  d'Aristote,  et  termina  sa 
glorieuse  lutte  par  une  ingénieuse  improvisation 
où  il  faisait  l'éloge  de  l'ignorance.  De  là  U  se 
rendit,  enl680,  à  Mantoue,  où  il  fut  nommé 
gouverneur  du  jeune  Vicenzo  de  Gonzaga,  un 
des  fils  du  duc  de  ce  nom.  Pour  récréer  son 
protecteur,  il  composa  une  comédie  dans  laquelle 
il  tournait  en  ridicule  les  faiblesses  de  toutes  les 
conditions,  et  fl  joua  lui-même  dans  cette  pièce 
quinze  rôles  différents.  En  1583,  pendant  les  ré- 
jouissances du  carnaval,  se  voyantassaiUi  par  une 
troupe  de  masques,  a  les  désarma  après  une 
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courte  hitte.  Quel  Ait  son  étonnemait  quand 
panni  ces  agresseurs  vaincus  il  leconnnt  son 
propre  âève  :  il  lui  remit  obséqnieasement,  et 
avec  une  profonde  salutation,  l'épée  qu'A  venait 
de  lui  arracher.  Mais  hnmiUé  de  cette  conduite 
généreuse  plus  encore  que  de  sa  défaite,  lejeune 
seignenr  plongea  au  travers  du  corps  de  son 
maître  l'arme  que  celui-ci  lui  avait  rcadue.  On  a 
de  lui  :  OdxadLaurentium  Massam;  —  Lan- 
des PaiamruB;  —  IgnoraiUmis  Laudatio  ;  — 
De  Âppuisusvo  Venetias;—  Odx  ad  Aldum 
MamUium;  —  Bpistolm  ad  dWersos;  —  Pr»- 
fatUmes  solemnes  in  omnes  selentias  sacras 
9i  profanas  ;  —  /iM^ictum  de  PhUosaphàa: 
—  BrrtiTes  AristoteUs  ;  —  Arma  an  lUterae 
prxstent ,  controversia  oratoria  ;—  Réfutai» 
maihemaiicorum  ;  —  Bpieedium  IlL  et  r». 
cardinaHs  Caroli  BorronuH,  abJacobo  Crtek- 
ionio  Scoto;  Milan,  1584,  in-4". 

DottgUa,  Ufe  of  /.  CrieMon  of  ClunU,  «te...  Aberteea 
neo.  -  F.  Douglaa,  The  Ufe  of  J.  Crichton,'   Abtrl 
aeen,  1780,  in-8».  -p.    Fraxcr    TyUer.  Z4fe  of  thê 
admirable  Crichton;  Bdlmburg,  1819  et  isn.  lo-ii.  — 
AMo  HannUo,  BeitUione  deUa  «uoUto  di  laeomto  di 
Crettone ;  Yeaiu,  i58i.  (Udaten'»t  pas  exacte-  oo 
livre  a  été  Imprimé  a  MUan,  vers  1830,  d'après  no  aamr 
crit  Jusque  alors  inédit  ;  une  autre  édUlon  a  été  fatte,  S 
Venise,  en  iSSi).  ~  Maekensie,  Live  ofSeotUth  XTrilenL 
t  III.  p.  198.  —  Biographia  Britannica,  L IV.  —  ^%^n 
Mélanget  de  Littérature  étrangère,  L  lU.  —  O.  Irvliar 
lÀvc*  of  the  Scotch,  1. 1,  p.  is8-rr4. 

CRICHTON  ou  CRBTCHTOsr  (Robert),  firéM 
et  littérateur  anglais,  né  en  1593,  mort  à  Bath, 
le  21  novembre  1672.  Il  professa  la  langue  grec- 
que À  Cambridge,  accompagna  dans  son  exil 
Charles  0,  dont  U  était  le  chaqielain,  et  è  la  res- 
tauration il  fût  récompensé  de  son  dévouement  pw 
les  évèchés  de  Bath  et  de  WeOs.  On  a  de  loi  : 
Vera  Historia  Vnionis  non  verse  inier  Grxeos 
et  Latinos,  sive  concUii  FlarenHni  exaetissma 
narratio,  grœce  scripta,  per  Sylv,  Sçuro- 
pulum,  magnum  ecclesiareham ,  atqve  «num 
e  quinque  crucigeris  et  intimis  cmsiliaras 
patriarche  Constantinopolitani,  qui  consiiio 
interfuit;  La  Haye,  1660,  In-fol.  Cette  histoire 
du  concile  de  Florence  est  la  traduction  d'vm 
manuscrit  grec  que  Crichton  tenait  de  G.-J. 
Vossius;  il  la  dédia  à  Chartes  H,  et  y  ajouta  nae 
longue  préface. 

yfooû,  Athenm  Oxoniemet.^  Léon  AlUed,  SamTOm- 
tiones  inR.  CreiehtonU  Apparatmn,  vcrtianam  d  natm 
ad  fiutoriam  ConciUi  Florentini  icriptam  u  Saiv,  Sa^ 
roputo.  -  Nicéron,  Mémoire»,  i,  XXIII. 

*  CRiGiNGEE  (  Jean  ) ,  littérateur  aDemand  et 
ministre  à  Marienbouig ,  vivait  vers  le  miUeo  dn 
seizième  siècle.  Il  travailla  pour  le  théâtn;  noe 
seule  de  ses  pièces  se  retrouve  ai:yooiti*hui  :  c'est 
une  espèce  de  mystère  publié  à  Dresde  en  I5&5, 
et  retraçant  l'histoire  du  Mauvais  Riche  et  de 
iMzare.  Six  diables  figurent  dans  cette  compo- 
sition étrange,  qu'on  trouvait  alors  fort  édifianle: 
l'Ame  du  mauvais  riche  est  représentée  par  on  en- 
fant vêtu  de  noir  et  dont  le  visage  ainsi  que  k« 
mains  est  couleur  de  diarbon  :  ainsi  s'exprime 
le  texte  imprimé.  b. 

Gottacbed.  NôtMgar  f^errath  sur  Ceschkàis  et 
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mttiteàêH  ÉHôhUhmtii  viu,  ll«  tto.  -  FkMgel.  Get^ 
ehiehte  des  çroUsk-komiscAen;  i7M,  p.  iil. 

CKiGNON  (Pierre),  poète  français,  natif  de 
Dieppe,  Tivait  au  commencement  du  seizième 
dècle.  Âmi  du  poète  Jean  Par mentier  et  de  Raoul, 
son  frère,  il  partit  avec  eux,  en  1530,  pour  les 
Indes  orientales.  Les  deux  frères  moururent  à 
Sumatra.  De  retour  dans  sa  ville  natale ,  Crignon 
fit  imprimer  les  vers  de  Parmentier  avec  un  Pro- 
logue et  un  poème  intitulé  :  Célébration  star  la 
mort  de  Raoul  et  Jean  Parmentier;  Paris, 
1541,  în-4*.  On  trouve  encore  des  vers  de  Cri- 
gnon dans  les  recueOs  de  VAcadémie  du  Poy  de 
la  Conception  de  Rouen. 

6oo]eC,  Bibliothiquefrançaùe,  t  II,  p.  ISS. 

CRIGNON  D'ouzouBR  (  Anselme  ),  homme 
politique  et  littérateur  français ,  né  à  Orléans,  le 
20  jniii  1755,  mort  dans  la  même  ville ,  le  4  dé- 
cembre 1826.  n  suivit,  comme  ses  ancêtres,  la 
carrière  commerciale,  et  consacra  à  la  culture 
des  lettres  tous  les  loisirs  que  lui  laissaient  ses 
occupations.  Élu  membre  de  l'assemblée  provin- 
ciale de  rorléanais,  il  rejeta  toutes  les-  réformes 
qui  n^étaient  pas  compatibles  avec  le  maintien  de 
la  monarchie.  Sous  Tempire,  il  n'accepta  que  les 
fondions  de  président  du  tribunal  de  com- 
merce. Envoyé  cinq  fois  à  la  chambre  des  dépu- 
tés ,  à  partir  de  1815 ,  il  montra  qu'il  était  versé 
dans  la  législation  commerciale,  et  fut  toujours  le 
zélé  défenseur  des  principes  monarchiques.  Ou- 
tre un  grand  nombre  de  discours  et  de  pamphlets 
politiques,  on  a  de  lui  :  Voyages  de  Genève  et 
de  la  Tour  aine,  suivis  de  quelques  opuscules; 
Orléans,  1779,  in-12;  —  Choix  de  pièces  fugi-' 
tives;  Paris,  1782,  in-8«;—  Les  Orangers j  Les 
Vers  à  Soie  et  Les  AbeilleSy  poèmes  traduits  du 
latin  et  de  lltalien  ;  ibid.,  1786,  in-18. 

MoçrapUê  dêt  Ccntemporains, 

CRILLON  (  Louis  Hm  BaLBBS,  ou  B4IAI8   DE 

Bbrto!!  de),  câèbre  général  français,  né  en  1 54 1 , 
à  Murs,  en  Provence ,  mort'  le  2  décembre  1615. 
Il  fut  l'un  des  plus  grands  capitaines  du  seizième 
dède.  Sa  famille  était  originaire  du  Piémont,  et 
portait  le  nom  de  Balbe.  Cadet.de  la  famille,  il 
prit  le  nom  de  Grillon,  d'une  terre  que  possédait 
son  père,  et  ce  nom ,  devenu  Illustre,  fiit  dès 
lors  porté  par  les  ahiés  de  la  maison.  Crillon 
fut  reçu  chevalier  de  Malte  au  berceau,  et  devint 
en  1 557  aide  de  camp  du  duc  de  Guise ,  sous  les 
nupices  duquel  il  ôitra  la  même  année  dans 
la  carrière  qu'il  devait  illustrer  par  tant  d'actions 
héroïques.  H  contribua  puissamment  à  la  reprise 
de  Calais,  battit  les  conjurés  d'Amboise,  se  distin- 
gua à  la  prise  de  Rouen  (1562) ,  se  battit  ensuite 
à  Dreux,  à  Saint-Denis,  àJamac,  à  Moncontour, 
se  trouva  aux  sièges  de  Poitiers  et  de  Saint-Jean 
d'Angely.  A  toutes  ces  actions  il  fut  blessé;  «  il 
«  avoit  été  couvert,  dit  Brantôme,  d'une  iniSnité 
«  de  blessures,  sans  avoir  pu  mourir  par  elles, 
«  les  ayant  toutes  reçues  de  la  bdle  façon.  »  Lors- 
que la  paix  de  Saint-Germain  fut  signée  (1570), 
Crillon  alla  servir  avec  don  Juan  contre  les  Turcs, 
et  se  couvrit  de  ^oire  à  Lépante.  Don  Juan  le 


chargea  d'aller  porter  la  nouvelle  de  la  victoire 
an  pape  Pie  V ,  qui  pour  le  récompenser  de  la 
part  glorieuse  qu'il  avait  eue  à  cette  bataille , 
aoooiâa  à  sa  maison  le  droit  de  posséder  à  Avi- 
gnon une  diapdle  ayant  les  mêmes  privilèges 
que  celle  des  papes. 

De  retour  à  Paris,  Crillon  Ait  témoin  de  la 
SaintBarthélemy,  qull  blAma  énergjkpiement; 
il  se  trouva  ensuite  au  siège  de  La  Rodielle,  où 
il  ftit  blessé  ;  puis  il  accompagna  le  duc  d'A^u 
en  Pologne,  mission  difficile,  car  il  fallait  tra- 
verser l'Allemagne,  alors  remplie  de  huguenots 
émigrés ,  et  dont  Crilkm  se  tira  avec  bonheur  en 
fidsant  respecter  partout  le  prince  qull  protégeait. 
Pendant  la  Ligue,  Crillon  continua  à  servir 
Henri  m  ;  il  fut  blessé  À  la  prise  de  La  Fère  (1580), 
devint  ensuite  mestre  de  camp  du  régfanent  des 
gardes,etde  pluslieutenant-colond  général  derin- 
fonterie  fhmçaise ,  charge  créée  pour  lui  et  abolie 
après  sa  mort,  et  il  fut  blessé,  en  1586 ,  à  la  prise 
de  La  Réole  en  Provence.  Henri  H!  ne  suivit 
pas  ses  conseils  à  la  journée  des  Barricades,  et 
fut  obligé  de  se  retirer  devant  l'émeute.  Crillon  le 
suivit  k  Blois ,  où  le  roi,  qui  était  résolu  à  se  dé- 
fairedes  Guise,  lui  dit  un  jour  :  «  Croyez-vous  que 
«  le  duc  de  Guise  mérite  la  mort?  —  Oui,  sire.  — 
«  Eh  bien,  c'est  vous  que  je  choisis  pour  la  lui 
«  donner.  *-  J'y  cours.  —  Arrêtez  :  vous  allez 
«  vous  battre  avec  lui  ;  ce  n'est  pas  ce  que  je 
«  veux  :  le  titre  de  chef  de  la  Ligue  le  rend  cri- 
«  minel  de  lèse-msjesté.  —  Eh  âen ,  sire,  qu'il 
«  soit  jugé  et  exécuté.  — >  Mais,  CriUon ,  sentez- 
ft  vous  le  risque  que  je  cours  ?  Je  ne  puis  juri- 
«  diquement  punir  mon  ennemi  ;  et  c'est  un  coup 
«  non  prévu  qui  doit  lui  arracher  la  vie.  J'at- 
*t  tends  de  vous  ce  service  :  l'épée  de  connétable 
ft  en  sera  la  récompense.  »  Crillon  refusa  de  se 
déshonorer  par  une  infiimie;  mais  il  donna  sa 
parole  qui!  n'avertirait  pas  le  duc  de  Guise. 

n  défendit  ensuite  le  pont  de  Tours  contre 
Mayenne,  qui  allait  surprendre  Henri  HI  dans 
cette  ville,  et  y  fut  dangereusement  blessé.  C'est 
alors  que  Henri  IV,  étant  allé  le  visiter,  lui  dit  : 
«  Je  n'ai  jamais  craint  que  Crillon.  »  De  cette 
époque  date  l'amitié  qui  exista  ensuite  entre  ces 
deux  hommes.  Le  mênae  prince  lui  écrivit,  après 
la  bataille  d'Arqués  :  «  Pends-toi,  brave  Crillon  : 
(c  nous  avons  vaincu  à  Arques,  ettu  n'y  étais  pas. 
«  Adieu,  brave  Crillon;  je  t'aime  à  tort  et  à 
A  travers.  »  Remis  de  ses  blessures,  Crillon  com- 
battit à  Ivry,  se  trouva  au  siège  de  Paris,  dé- 
fendit Quillebeuf  contre  André  de  Villars,  se 
trouva  au  siège  de  Laon,  à  la  prise  d'Amiens, 
commanda,  en  1600,  l'armée  de  Savoie  avec 
Sully,  prit  L'Écluse,  Cliambéry,  Montmélian, 
et  reçut  de  Henri  IV  le  titre  de  brave  des  braves. 
C'est  tout  ce  que  le  roi  lui  donna  :  il  fallait  qu'il 
achetât  les  services  de  ses  ennemis;  pour  ses 
amis,  il  ne  lui  restait  plus  que  son  amitié,  et 
Crillon  était  homme  à  s'en  contenter.  Au  retour 
de  la  campagne  de  Savoie,  Henri  IV  le  proclama 
devant  la  c6ur  le  premier  capitaine  du  monde 
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«  Vous  m  avez  menii,  sire,  répH^na  GriHoo;  je 
«  ne  suis  que  le  seoood ,  tous  Mes  le  premier.  ■ 
Ciillon  se  retira  pea  aprèe  dans  ses  terres;  il  avait 
besoin  de  repos.  Il  se  livra  dans  sa  retraite  aax 
exercices  d'une  piété  sincère ,  el  ne  s'occupa  plus 
que  de  faire  du  bien  à  ceux  qui  rentouraient  Ce- 
pendant )  le  bouillant  courage  dont  il  avait  donné 
tant  de  preuves  ne  l'avait  pas  abandonné;  on 
rapporte  qu'entendant  un  jour  la  Passion  à  Avi- 
gnon, il  se  leva,  transporté  de  fureur,  au  récU 
des  outrages  dont  le  Christ  a  été  rokjet,  et  s'é- 
cria, en  brandissant  son  épée  :  Ok  étaU'iUf 
CrUlon? 

De  nu)»,  HUL  m  laMpoHt.  -  M"*  de  UiMO .  f^i»  4ê 

Balte*  de  CriUon.  -  L'abbé  de  CrtUoQ,  fie  de  L.  <i$i 
Baibet  de  Breton  de  CriUon,mmommé  te  brave  CriUon, 
atee  tes  notei  du  »iarfui$  Foftia  d^Urban;  Parts,  18II, 
în-9*  (Flrala  DIdot).  -  Serrles,  Hiit,  du  brave  OHffoit; 
Paris,  1844.  -  MoDtrona,  h  Ut.  du  brave  CriUon;  U)td., 
i845.  —  Le  R«8,  Dict.  encyci.  de  ta  France. 

CftlLLON-MAHOM  {UiUiS  DE  BERTON  DES  BaL- 

BES  DE  QuiERS,  doc  DE  ) ,  général  ftançals,  né  en 
1718,  mort  à  Madrid,  en  1796.  H  embrassa  la 
carrière  des  armes,  et  assista,  en  1734,  à  la  ba- 
taille de  Parme.  Il  servit  ensuite  sous  les  ordres 
du  duc  d'Harcourt,  en  Bavière  ;  s'étant  renfeimé 
avec  trois  cent  cinquante  Français  dans  Landau- 
sur-Iser,  il  arrêta  pendant  treize  heures  les 
dix  mille  hommes  qui  composaient  l'avaiit-garde 
ennemie.  Ou  parlementa  ensuite,  et  Grillon, 
alléguant  qu'il  avait  un  ancien  nom  à  soutenir, 
reçut  cette  réponse  :  «  Monsieur,  nous  vous  con- 
«(  naissons  et  estimons  depuis  le  commencement 
«  de  cette  campagne  :  néanmoins,  pends-toi , 
n  brave  CriUon,  tu  seras  pris,  »  Il  le  fiit  en 
effet,  et  bientôt  échangé.  Il  contribua,  d'une  ma- 
nière particulière  au  gain  de  la  bataille  de  Fon- 
tenoy;  il  se  distingua,  la  même  année  (1745), 
au  combat  de  Nesle,  et  partagea  la  gloire  de  cette 
brillante  aflaire  avec  le  marquis  de  Laval.  Il  Ait 
nommé  maréchal  de  camp  après  la  prise  de  ria- 
mur.  Durant  la  guerre  de  sept  ans ,  il  surprit  la 
ville  de  Lippstadt,  et  e'était  lui  qui  commandait 
à  Weissenfels  dans  l'aflaire  dont  Frédéric  a 
parié  en  ces  termes  :  «  Je  fus  arrêté  à  la  tète 
u  de  mon  armée  par  la  valeur  de  dix-sept  com- 
((  pagnics  de  grenadiers  français.  »  Il  fût  blessé 
à  Rosbach,  en  1757;  On  lui  dut  bientôt  après  la 
prise  de  Gœttingue,  et  il  fut  nommé  lieutenant 
général.  Il  forma,  vers  1758,  le  projet  d'une 
descente  en  Angleterre,  et  fut  chargé  du  com- 
mandement de  Boulogne,  de  l'Artois  et  de  la  Pi- 
cardie; mais  les  chaloupes  canonnières  qu'il  avait 
proposées  ne  furent  pas  adoptées.  Lorsqu'il  ap- 
prit qu'il  allait  être  remplacé  dans  son  comman- 
dement par  le  prince  de  Beauvau ,  il  passa  au 
service  de  l'Espagne,  pour  laquelle  il  fit,  en  1782, 
la  conquête  de  llle  de  Minorque.  Mais  il  échoua 
devant  Gibraltar.  11  devint  capitaine  général  des 
armées  espagnoles,  grand  d'Espagne,  et  reçut  le 
titre  de  dtic  de  Mahon.  n  a  laissé  des  Mémoires 
tnilitafresi  Paris,  1791. 

Voltaire,  Sléete  de  Louis  Xy,  —  Mémoires  du  temps, 
>  La  Bas,  Dtet.  enevr.1  de  la  Franee, 


TON  DE),  théologien  finançais,  frère  dn  pféoMeot, 
né  en  1 726,  mort  à  Avignon,  le  26  jaovier  1789.  U 
embrassa  l'état  ecdésiastique,  et  fut  agent  géoénl 
du  clergé  de  France.  On  a  de  loi  :  De  VHmm 
moral;  Paris,  1771 ,  in-8^;  ~  Mémoires pM^ 
sophiques  de  M,  le  baron  de  *** ,  chambdla 
de  sa  majesté  Vimpératrice  reine;  1777  é 
1779,  2  vol.  in-8*.  • 

SAlMtter  de  Cutrei,  Mm  trois  SiMa$  et  la  lÀtUntft 
française, 

GRILLON  (François 'FéHX'Dorotkée^éK 
DE  ) ,  général  français,  fils  de  Louis,  doc  de  Cril- 
lon-Mahon,  né  à  Paris,  en  1748,  mort  daiMb 
même  ville,  le  27  août  1820.  II  porta  d'aboid  le 
titre  de  comte  de  Berton ,  puis  celui  comte  de 
Crillon.  Il  était  maréchal  de  camp  quand  i)  M 
nommé  député  de  la  noblesse  du  Beauvoistsni 
états  généraux,  en  t789. 11  embrassa  d'atnrdie 
parti  populaire,  et  fut  un  des  premiers  de  m 
ordre  qui  passèrent  dans  la  cîiainbre  du  lien 
état  ;  cependant ,  il  resta  toiûours  attaché  au  prii- 
cipe  monarchique ,  et  fut  un  des  fondatoin  de 
la  Société  des  Amis  de  la  Constitution,  quideiiil 
le  noyau  du  club  des  Feuillants,  et  vota  toiqoor» 
avec  ce  parti.  Nommé  lieutenant  générai  en  V!% 
il  servit  à  l'armée  du  nord ,  sous  Ludioer;  m» 
il  fut  ensuite  accusé  d'entretenir  des  inielUgeMK 
avec  les  émigrés,  obtint  un  congjé,  et  pacno 
JËspagne.  Il  ne  porta  point  les  armes  contre  b 
France,  et  put  ensuite  revenir  dans  sa  patrk. 
où  il  vécut  d'abord  dans  la  retraite,  Nomnd  piir 
de  France  après  la  seconde  restauration ,  il  n^ 
fidèle  à  ses  premiers  principes,  et  fitcoBât»* 
ment  partie  de  l'opposition  libérale  de  eetti 
chambre. 

Biographie  des  Contmnpora^* 

GULLoa  (lauU-Aiedfondré-Nokis^itf'f^ 
lix^  marquis  DB),0éiiéral  français,  frère  à»^ 
cèdent,  né  k  Paria,  en  1742,  moii  en  inai  IMfi. 
sans  postérité.  Il  était  maréchal  de  camp  l«» 
qu'il  fut  nommé  député  du  baiUiase  de  T^ 
aux  étata  généranx }  il  y  voU  avec  le  côté  ^ 
che.  U  émigm  en  1783,  et  obtint  pins  taid  « 
rentrée  en  France. 
BmorapMê  des  Contempora4w- 

cRiLLOK-MABOif  (  Umiê-Aniaine-FrùM^» 

de  Paul,  duc  nE),  général  espa^  d'oei^ 
française,  fils  de  Frangoia-Félix -Doroflié^ « 
à  Paris,  en  1775,  mort  à  Avi^ion,  le  sjmf* 
1832.  11  entra  fort  jeune  dans  k»  gudes  w* 
lonnes  au  service  de  l'Espa^ie.  Son  aeii^ 
la  protection  de  son  grand-p^  loi  proctfW 
un  rapide  avancement;  car  en  1799,  à  yémw 
de  dix-huit  ans,  U  était  d^à  ooloael.  Sei  }Kt 
mières  armes  furent  dirigées  contre  bF»**- 
il  fut  appelé  à  combattre  les  années  répnUic*"^ 
commandées  par  les  généraux  Dagobertit  I^ 
gommier.  Il  se  distingua  dans  les  conbili  ^ 
Vdl-Carlos,  du  Chàteau-Pi^ion,  de  Veia,  deb 
Crui\-des-Bouquets,  du  Canip4es-San»<îoW*' 
Pe  prompts  revers  ayant  socoédé  à  quel^ 
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tfaaligM  dwàh  disdpIlMdestraiipet  espagno- 
les, CrilkMhMalioB  Alt  fait  prisoniier  avec  la  ploa 
grande  partie  d«  corps  qu'O  commandait  (  17 
notembre  1794).  Menacé  à  IHntériear  comme  à 
rextérieur  et  dans  la  nécessité  de  défendre  Tin- 
tégrtté  de  son  tarritotrc  envahi  de  toutes  parts, 
le  goDTomenientfirançais  d'alors  avait  promnlgué 
«ne  loi  aux  ternies  de  laquelle  tout  émigré  fran- 
faSs  pris  à  rétranger  devait  être  Aisillé  après  un 
jDgcinent  sommaire.  Orillon-Mabon,  fils  d'an  gé* 
mMk  français  et  combattant  dans  les  rangs  espa- 
pkcAi  se  trouvait  dans  cette  positien  ;  cependant 
fl  trouva  des  protecteurs  généreui.  panni  les  offi- 
ciera supérieurs  de  Tannée  républicaine  qni  tin- 
rent compte  des  services  rendus  au  pays  par  sa 
teuille,  et  lui  laissèrent  le  choix  d*on  lieu  de  rési- 
dence en  France,  où  il  demeurerait  libre  sur  parole. 
CriHon-Mahon  choisit  Montpellier.  Le  14  plnviése 
an  ui,  le  comité  du  saint  public,  dans  une  lettre 
signée  de  trois  de  ses  membres,  Cambacérès,  Car-^ 
not  et  Petit  de  la  Lozère,  annonça  an  duc  de  Gril- 
lon, capitaine  général  des  armées  d'Espagne,  que 
son  petit-fils,  le  citoyen  duc  de  Mahon,  était  li- 
tire  de  rentrer  en  Espagne  «  sans  conditioni  sa 
loyauté  suffisant  au  gouvernement  français  (1).  » 
La  république  prouvait  ainsi  son  désir  de  cesser 
les  hostilités.  La  paix  ftit  enefltot  conchie  à  BAIe 
le  2«  Juillet  1795.  CrlUon-Mabon  obtint  le  grade 
de  maréchal  de  camp  la  même  année.  11  demanda 
alors,  avec  La  Romana  et  le  marquis  de  Socono, 
l'autorisation  de  servir  en  qualité  de  volontaire  à 
l'année  du  Rhin,  sous  les  ordres  dcMoreau  ;  mais 
In  pali  de  Campo-Formio  rendit  cette  autorisa- 
tion inutile.  Grillon-Mahon  vint  alors  à  Paris  et 
ftat  présenté  chez  Barras  ;  fl  y  rencontra  Bona- 
parte, qui  le  complimenta  sur  le  nom  glorieux 
qu'il  pcMTtait.  En  ISOl  Criilon-Mahon  rentra  en 
Bspagne,  oh  il  prit  le  commandement  d'une  divi- 
aioB,  et  en  1803  le  gouvernement  de  Tortose. 
Bn  Janvier  1808,  Crillon-Mahon  fut  nommé  capi- 
taine deaprovinees  basques.  La  position  qu'il  oc* 
cdpait  le  mit  à  même  de  prévoir  les  intentions  de 
Napoléon  au  sujet  de  TEspagne.  Il  Informa  le  mi- 
■Mère  castfllan  de  ses  craintes ,  et  opposa  beau- 
coup de  fermeté  aux  généraux  français  qui  de- 
mandaient l'oocopation  de  Satait-Sébastien  et  des 
«otres  places  Ibrtes  situées  sur  les  frontières; 
mais  une  Yolooté  supérieure  lui  commanda  d'o- 
béir aux  ordres  de  Joaefaim  Murât,  et  il  livra 
les  forteresses.  Cependant,  aprèa  l'abdication  de 
Charles  IV ,  il  crut  devoir  se  rendre  auprès  du 
voi  Ferdfaïaad  TH;  il  le  Joignit  à  Bayonne  le  20 
mwrti  1008,  lui  proposa  de  le  soustraire  àTin- 
llnencse  française  et  de  le  ramener  sûrement  dans 
s0n  royaume.  Il  alla  même  Jusqu'à  lui  offrir  l'ar- 
0eot  nécessaire  à  cette  entrqirise.  Ferdinand 

(t)  On  «xpllqpe  cette  coodutte  du  comité  du  salut  pn- 
|»llc  par  les  oétalU  d'une  lettre  au'on  avait  «alale  parmi 
fes  papiers  du  prlsonoter  ;  <m  f  Ihatt  :  «  J'ai  rcfipotr  de 
v0lr  Salr  Mentôt  œiie  guerre  imihenreuae  et  d'eu  voir 
^MMRmescer  une  autre  dans  laquelle  Je  pourrai  combattre 
«-«ce  les  Français  et  les  Espagnols  réunis,  contre  les 
•rrab  eoncialt  des  deux  nattons,  n 


le  reroerda  de  son  lèle,  et  lui  ordonna  de  re- 
tourner dans  son  gouvernement;  peu  après  ce 
prince  abdiqua;  mais  se  souvenant  des  of- 
fres de  Grillon-Mahon,  il  lui  dépéclia  le  duc 
de  San-Carlos  avec  une  lettre  de  change  de 
trois  cent  mille  réanx.  Les  drconstanoes  étaient 
changées  :  le  monarque  qui  venait  de  céder  son 
trône  ne  trouvait  plus  de  crédit  :  Crilton-Mahon, 
poul*  ne  pas  laisser  protester  la  signature  royale, 
paya  les  trois  cent  mille  réaux  de  ses  pro- 
pres deniers.  Quelque  temps  après,  il  prêta  ser- 
ment au  roi  Joseph ,  qui  le  nomma  lieutenant 
général,  et  lui  donna  successivement  la  vice- 
royauté  de  Navarre ,  le  gouvernement  de  Tolède 
et  celui  de  Cuença.  En  1814,  Ferdinand  exila  le« 
duc  de  Mahon,  qui  se  retira  à  Avignon,  où  la 
loi  d'indemnité  des  émigrés  lui  rendit  les  biens 
que  sa  famille  avait  possédés  avant  la  révo- 
lution. En  1825  Louis  XVIIX  le  reconnut  lieu- 
tenant général  honoraire  au  service  de  France. 
Le  duc  de  Crillon-Mahon  avait  épousé  dona  Ya- 
réla  de  UUoa,  veuve  du  ministre  des  finances  et 
delà  marine  de  Oharles  IV;  il  en  eut  un  fils  et 
une  fille.  A.  db  Lacazb. 

Poy.  ilistolre  4sf  9Utrr9i  40  la  PéninMHle .  —  Fortlt 
d'Urban,  am,  duéutoàê  CriUoi^Makon. 

l  GMLUHi  (  Mariê'Gérard'Louii'FéliX'Rfh 
drigue  os  Bertom  ans  Baiius,  duc  ne),  général 
français,  frère  du  précédent,  né  à  Paris,  le 
13  décembre  1782.  Il  entra  an  service  du  roi 
Louis  XVIII ,  en  1814 ,  dans  la  compagnie  des 
mousquetafarea  gris,  en  qualité  de  sous-lieutenant 
Lors  de  la  seconde  rentrée  du  roi  en  France ,  le 
jeune  Grillon  s'empressa  de  le  r^ohidre  à  Saint- 
Denis,  où  se  reforma  précipitamment  la  oompa* 
gnie  des  mousquetaires  gris  qui  servit  d'escorte 
au  rai  jusqu'au  palais  des  Tuileries.  Peu  après , 
les  quatre  oompagnies  ronges  de  la  maison  du  rai 
furent  de  nouveau  lieenoiées.  Le  marquis  de 
Grillon  obtint  alors  le  commandement  de  la  légion 
des  Basses- Alpes,  corps  qui ,  sous  la  dénomiiia- 
tion  de  2*  régiment  dMnfanterie  légère,  fit  en  1823 
la  campagne  d'Espagne,  sous  les  ordres  du  duc. 
Il  fit  partie  de  Tavantr^de  de  l'armée,  comman- 
dée par  le  maréchal  doc  de  Reggio ,  et  entra  le 
premier  à  Madrid ,  d'oh  11  repartit  bientôt  après 
pour  servir  dans  le  corps  d'expédition  d'Anda- 
lousie, BOUS  les  ordres  du  lieutenant  général  Bor- 
desouUe.  M.  de*  Grillon  rentra  en  France  avec  le 
grade  de  maréchal  de  camp.  Dès  1820  il  avait 
succédé  à  son  père  dans  la  dignité  de  pair  de 
France  et  au  titre  de  duc.  il  s'est  signalé  dans  la 
chambre  par  sa  modération  et  par  son  respect 
pour  la  charte  constitutionnelle.  Il  a  épousé  en 
18Q6  Victerine-Françoise  Zoé  de  Rochischouart 
de  Mortemart,  fille  de  Bonaventure  de  Roche« 
chouart,  marquis  de  Mortemart.  Il  a  de  ce  ma- 
riage cinq  filles,  dont  les  trois  aînées  sont  ma- 
riées, à  MM.  le  comte  de  Grammont ,  le  comte 
de  Chanaleilles,  et  le  comte  Pozzo  di  Borgo. 

Son  frère,  Louàs-Marie-Félix ,  marquis  de 
OaïuAN,  né  to  81  juillet  1784,  fit  les  campagnes 


471 


GRILLON  —  œiNlTO 


472 


de  1812  et  1814;  il  avait  épousé,  en  1810,  la  fille 
da  marquis  d'Herbouyilie,  et  succéda  en  1830  à 
son  bean-père  dans  la  pairie. 

MographU  des  CoiUemporatM. 

*  GRiiiA«vORAS,  poète  grec,  vivait  sous  le  rè- 
gne d'Auguste,  au  commencement  de  Tère  chré- 
tienne. Il  nous  reste  de  lui  cinquante  épigram- 
mes.  Ces  petites  pièces,  en  général  élégantes  et 
poétiques,  contiennent  quelques  détails  sur  le 
poète  lui-même.  Il  était  né  à  Mytilène  ;  et  Stra- 
bon,  qui  parle  de  lui  comme  d'un  contempo- 
rain, le  cite  parmi  les  hommes  éminents  de 
cette  ville.  Jaoohs  a  induit  de  quelques  passages 
des  épigrammes  de  Crinagoras  que  celui-d  vécut 
.entrel'an  31  avant  J.-C.  et  .l'an  9  de  l'ère  chré- 
tienne, ce  qui  fait  supposer  qu'il  résidait  habi- 
tuellement à  Rome,  et  que,  comme  tons  les  poètes, 
il  eut  beaucoup  à  se  plaindre  de  la  fortune.  11 
avait  on  frère  plus  jeune,  nommé  Euclide.  Ses 
poésies  furent  recueillies  dans  l'Anthologie  de 

Philippe  de  Thessalonique. 

Fabridns.  BibHoth.  Grxca,  IV.  -  Jacobs.   jinthol. 
Crœc,,  p.  976-S78. 

CBiBiAS,  médecin,  né  à  Marseille,  vivait  dans 
le  premier  siècle  de  l'ère  chrétienne.  Après  avoir 
pratiqué  quelque  temps  la  médecine  dans  sa 
ville  natale,  il  alla  s'établir  à  Rome,  sous  le  règne 
de  Néron  (64-68).  Thessalus  y  jouissait  alors 
d'une  grande  réputation,  qu'il  s'était  acquise 
moins  par  ses  talents  que  par  ses  déclamations 
contre  les  opinions  reçues,  par  ses  doctrines  pa- 
radoxales et  un  appareil  qui  tenait  plus  du  comé- 
dien que  du  savant.  Ciinas  parvint  à  l'éclipser, 
en  étalant  une  science  astrologique  qui  attira 
l'attention  générale.  Il  ne  prescrivit  pas  un  seul 
médicament  ni  un  seul  remède  sans  consulter  les 
mouvements  des  astres.  Cette  ridicule  super» 
chérie  lui  valut  une  telle  célébrité,  qu'il  gagna 
des  sommes  immenses.  Il  en  employa  une  grande 
partie  à  élever  les  murailles  de  Marseille.  Outre 
CCS  dépenses,  il  laissa  en  mourant  à  sa  ville 
natale  dix  millions  de  sesterces,  c'est-à-dire  envi- 
ron 1,960,000  fir.  ,:,  , 

Pline,  HUt.  fkol.,  XXIX,  I. 

GRUIBSIU8  (CAiif^opAe),  orientaliste  alle- 
mand ,  né  en  Bohème,  en  1584,  mort  à  Âltdorf, 
le  28  août  1629.  Il  professa  d'abord  les  langues 
orientales  à  Wittenberg,  puis  fut  pasteur  protes- 
tant sur  les  frontières  de  la  Styrie.  Obligé, 
comme  tous  les  ministres  protestants,  de  quit- 
ter les  États  héréditaires  de  l'empereur  Ferdi- 
nand II,  il  se  réfugia  à  Ratisbonne,  puis  à  Nurem- 
berg, et  devint  professeur  et  prédicateur  à  Alt- 
dorf. Ses  principaux  ouvrages  sont  :  Gymna^ 
sium  Syriaeumy  hoc  est  linçfwe  Jesu-Christo 
vemaculx  perfecta  institution  etc.;  Witten- 
berg, 1611,  10-4"*;  —  Bpistola  sancti  Pauli 
ad  Jlomanos,  lingua  syriaca,  Jesu  Messix  et 
sospitatari  nostro  vemacula,  ex  Testant.  Syr. 
Viennensi  desumpta;  Ibîd.,  1612,  in-4''  ;  — 
Lexicon  Syriacum  a  N,  T.  et  Rituali  Severi^ 
patriarchx  quondam  AlexandrirUy  syro  con- 
fectum^  tribus  linguis  cardinalibus  exposi^ 


ium;  ifaid.,  1612,  iB-4'*  ;  ~>  Bpi$Ma  êotieti 
Pauli  ad  TUum,  Ungua  syriaea,  cum  tn/er- 
pretatione  UUina  et  versione  inierlineairi; 
id.,  1613;  —  Bxerdtaiiones  Hebraieas;  Alt- 
dorf, 162S,  in-4*;  —  Analyeu  N.  T.,  XXVIl 
tabulis  comprehensa,  tma  eum  aucUuiù  de 
rAatitna^ur^0Ari<li;Nuranbeig,i62S,  1627, 
in-go .  —  Ortographia  lAngu»  Syriacas  ;  ibîd., 
1628;  —  Gymnaséum  Chaldaicum^  exhibau 
chaldaismi  hagiographid  grammaiicam  et 
lexicon;  Nuremberg,  1627-1628,  in-i**;  —  De 
Confusione  lÀnguarum^  tumorientaliumy  sci- 
licethebraiCK^chaldakcXy  syriacx,  scripturs 
samaritantRf  arabiem^  persicXfXthiôpUM; 
tum  oceidentalkim,  nempe  gracae^  lalingi, 
Ualicm,  gallica:,  hispanicx,  slatuens  hebrmh 
cam  omnium  esse  primam  ei  ipsissiituaii 
matricem  ;  ibîd.,  1629,  in-4*'  ;  —  Ungua  Sama- 
ritica  ex  Scripturx  Sacrx  libris  impressis  et 
manusor^Os  AdelUer  eruta,  cum  aUis  orieM- 
taUlms  quatuor  typo  asneo  collata;  AHdoif, 
sans  date,  in-4*'. 

Voigt,  ^Agie*  Fironm  «rudUorum  Bohemùat.  - 
Gu8t.-George  Zettner,  yita  et  efjkgU*  Pro/€$sarmm  JU- 
dorUnorum.  —  Vlrdaogdt,  Programma  aeademûcmm 
in  C.  Crinesii  fwmrti  Altdort,  i6S». 

^  GRiiiis  (Kptv^),  philosophe  grec,  d^un  épo- 
que incertaine.  Il  est  souvent  cité  par  DiogèM 
Laerce.  H  appartenait  à  l'école  stoîdemie ,  mâs 
il  en  modiiia  les  doctrines.  U  écrivit  un  livre  ia- 
titulé  Traité  de  Dialectique  (AioXexnan^  T^onO, 
mentionné  par  Diogène  Laerce  et  par  Arriea. 

DtogéDe  Laerce.  VII,  7i. 

CRiNiTO  OU  Biccio ,  c'est-à-dire  le  Chevelu 
{Pierre)f  biographe  et  poète  italien,  né  à  Fle- 
reoce,  en  1465,  mort  vers  1504.  Élève  de  Po- 
litien,  il  se  cbairgea,  comme  lui,  de  Téducatioa 
de  quelques  enfants  des  premières  familles  de 
Florence.  Il  parait  que  dans  Vexenâce  de  ces 
fonctions  U  n'apportait  pas  toute  la  gravité  oob- 
venable.  On  le  soupçonna  mAme  des  Tîoes  doit 
on  avait  accusé  son  maître.  D'après  Paul  Jove, 
un  jour  qu'il  jouait  avec  ses  écoUers,  un  d'eax 
lui  jeta  à  la  tète  un  verre  d'eau  froî^;  le  mal- 
heureux professeur  en  mourut  de  saisisacBMal 
et  de  honte  (doloreque  eontumelàas  in  àxjpi 
«tatis  decessitf  dit  Vossios).  Il  n'avait  pas  en> 
core  quarante  ans.  Outre  un  oertein  nonlNc 
d'ouvrages  inédits,  dont  on  peut  voir  la  Ksle 
dans  Fabricius ,  il  laissa  :  De  Aonesto  ZKsct- 
plina;  Florence,  1500,  Paris,  1510,  in4bL; 
Baie,  1532,  ln-4«;  Lyon,  1543,  1555,  ■»-(*, 
1561,  in-12;  6enève,'1598,  in-12  :  oeCourng^, 
en  vingt-cinq  livres,  est  dédié  à  Bernard  CanÀi, 
évéque  d'Antioche ,  et  composé  k  la  maaîèn 
d'Auln-Gelle.  On  y  trouve,  an  rapport  de  Mont» 
beaucoup  dechoses  communesau  lieu  de  nrelés 
beaucoup  d'erreurs  au  lieu  de  vérités;  —  Ft/jr 
Poetarum  latinorumy  imprimées  à  la  suife  da 
précédent  :  cet  ouvrage,  en  cinq  livres,  coatîniC 
les  biographies,  aussi  inexactes  qu1ncomplè!e5 , 
des  poètes  latins  depuis  Livius  Andronicas  jos- 
qu'à  Sidome  Apolfinaùe;  —  Carminum  U 
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1543»  1555.  Ugolino  Verino,  an  des  maîtres  de 
CriDito,  a  fait  un  grand  éloge  des  vers  de  son 
dBdpie,qm,  dit-il,  yiTront  éternellement  : 

DiadpaUque  nel  CrlnlU  earmina  Pétri 
iBternom  rlyent. 

Gyi^aldi  n'en  juge  pas  aassi  ayantageosement 
«Pierre  CrinitOy  dit-il,  a  laissé  desTersde  dif- 
férentes sortes;  ils  ne  manquent  pas  de  grfloe, 
nais  ils  sont  comme  ses  ouvrages  en  prose,  qui 
promettent  beaucoup  plus  qa*Us  ne  tiennent. 
Tout  ce  qa*a  écrit  Crinitus  est  plus  propre  à  con- 
taiter  les  ordUes  que  l'esprit.  Ce  ne  sont  pour  ainsi 
dire  que  des  riens  sonores  (nug«  carwrœ),  » 

Fabridns,  Bibl.  Latina  medil  mvi,  1. 1,  p.  Ul».-  Ret- 
coc.  Histoire  de  Uon  I,  t.  I.  -  Paul  Jotc.  Eloçia, 
p.  130-iM.—  Vtfiri,  Scrittori  FiorentM,  p.  kn.  —  Tlra- 
AoscM.  Storia  délia  Letteratura  Italiana,  t.  VI,  p.  ili. 
-  Vouias,  De  Bittorieis  LattfU»,  h  III.  —  LU.  Oyraldl. 
De  Poitis  «Ml  SÊKUU,  Ub.  I. 

cftiiiiTus  {J)avid)f  poète  allemand,  natif 
<Ie  Hlawaczowa,  en  Bohême,  vivait  dans  le  mi- 
liea  du  seizième  siècle.  Son  nom  bohémien  était 
Kuczera,  c'est-à-dire  Chevelu.  Il  passa  pour  un 
des  bons  poètes  latins  de  son  temps.  On  a  de 
lai  :  Fundationes  et  origines  prœcipuarum 
ta  Bohemia  urhium;  1575  ;  —  Psalmi  pœni- 
imtiales  VII ^  metrice  descr.;  Prague,  1580, 
iB>l2;  — .  yuam  Ckritti  Joannis  Avenarii  ex 
bohemico  in  latinum  carmen  vertit;  ibid., 
1583,  in-12  ;  ibid. ,  1597,  in-8"  ;  —  Ryhny  cseske^ 
a  latinske  na  Svangelia  (  Poésies  bohémiennes 
et  latines  tirées  des  Évangiles  )  ;  ibid.,  1577  et 
1598;  —  Pietatis  Puerilis  Initia,  en  langue 
btine  et  bohémienne,  in-12  ;  —  Psalmy  S.  Da- 
V'i^^  (les  Psaumes  de  David);  Prague,  1596; 
—  Cantica  Canticorum  versibus  elegiacis.  On 
a  encore  de  lui  plusieurs  pièces  insérées  dans  le 
Beateil  des  Poésies  latines  des  poètes  bohé- 
miens. 

Balbhitu,  Bohemia  doeta,  part  II,  p.  t88. 

CRiirgoz  BK  BioiVBRS  (  Théodore  ),  théolo- 
gien protestant  suisse,  né  en  1690,  à  Nyon,  près 
de  Genève,  mort  vers  1750.  H  avait  entrepris  une 
nouvelle  traduction  delà  Bible  ;  mais  le  clergé  de 
Génère,  qui  voulait  sans  doute  se  venger  de  ce  qu'il 
avait  refnisé  de  signer  la  formule  deconsenteroent, 
>e  lui  permit  pas  de  la  publier.  Les  grands  évé- 
nements dans  l'église  de  Genève  pour  Tannée 
17'i7,  dont  il  avait  cru  voir  la  prophétie  dans  le 
I*'  chapitre  de  l'Apocalypse  de  saint  Jean,  ne  se 
réalisèrent  pas.  S^  principaux  ouvrages  sont  : 
le  livre  de  Job ,  traduit  en  français  d'après 
le  texte  hébreu;  Rotterdam,  17Î9,  hi-4*;  — 
te  livre  des  Psaumes,  traduit  en  françois^ 
sur  V original  hébreu;  Yverdun,  1729,  in-4'; 
—  Essai  sur  V Apocalypse,  avec  des  éclair- 
cissements sur  les  prophéties  de  Daniel  qui 
regardent  les  derniers  temps;  1729,  in-4°  ;  — 
Quelques  ouvrages  de  polémique. 

• 

«  Adeiiing.  Suppl.  à  JOcher,  jéll,  Gel.-lexic. 

GftLSP  (  Tobie  ) ,  théologien  anglican,  chef  de 


la  secte  des  antinomiens,  né  à  Londres,  en  1600, 
mort  le  27  février  1643.  il  fut  d'abord  ministre 
de  Brinkworth,  dans  le  comté  de  Witt.  l>ès  que 
les  troubles  du  règne  de  Charies  I«r  éclatèrent, 
il  revint  à  Londres,  où  les  opinions  qu'il  émit 
sur  la  grftce  loi  attirèrent  un  grand  nombre  d'ad- 
versaires. Ses  sermons,  publiés  en  1646,  in-4**, 
ont  été  souvent  imprimés. 

Roae,  New  Moifraphie€U  DMionarif. 

*  CRISPI  (  Jérôme  ),  prélat  italien,  né  à  Fer- 
rare,  le  30  septembre  1667,  mort  dans  la  même 
ville,  en  1746.  H  était  fils  du  comte  François 
Grispi.  Il  étudia  dans  sa  ville  natale,  y  devint 
docteur  en  droit  en  1696 ,  se  fit  prêtre,  et  devint 
bientôt  archidiacre.  £n  1708  il  fut  nommé  au- 
diteur de  rote,  et  en  1720  archevêque  de  Ra- 
venne.  Il  quitta  ce  siège  pour  le  patriarcat  d'An- 
tioche,  et  en  1743  il  fut  nommé  archevêque  de 
Ferrare.  Ses  ouvrages  sont  :  Discorsi  ed  Imni 
socri; Rome,  1720;—  Di^cor^c  ed  Imni  sacri 
altri;  Ravenne,  1722;  —  Compendium  vit» 
démentis  A/!;  ibid.,  1723;  —  Decisiones  J. 
Rotâs  romanx  in  très  tomos  distributa;  Urbin, 
1728,in-fol. 

Adeliing,  Sappl.  k  PMlg.  Gel.-Lexic. 

cRispiN.  Voyez  Crespiu. 

CRispiNA,  impératrice  romaine ,  vivait  dans 
le  second  siècle  de  l'ère  chrétienne.  Fille  de 
Bruttius  Praesens,  elle  épousa  Ck)mmodeen  177. 
Ayant  été  convaincue  d'adultère,  elle  fut  répu- 
diée par  son  mari,  et  reléguée  à  Capoue ,  où  elle 
fut  mise  à  mort. 

Dion  Casslns.  LXXI,  SS  ;  LXXII,  «.  —  CapUoltn,  Marc- 
jiuréle,  ST.  »  Lampride,  Commode,  I. 

*CRi8PiifiLLA  GALTiA,  dame  romaine ,  vi- 
vait dans  le  premier  siècle  de  l'ère  chrétienne. 
CJonfidente,  ou  plutât,  selon  Tacite,  intendante  des 
débauches  de  Néron,  elle  excita  Glaudius  Macer, 
gouverneur  d'Afrique,  à  venger  la  mort  de  ce 
prince ,  en  empêchant  l'importation  du  blé  à 
Rome.  Claudius  Macer  fut  tué  par  Tordre  de 
Galba,  et  le  peuple  demanda  le  supplice  de  Cris- 
pinilla.  Celle-ci,  à  force  d'intrigues,  évita  la  mort  ; 
elle  put  même  conserver  les  biens  qu'elle  devait 
aux  libéralités  de  Néron.  €k>mme  elle  était  fort 
riche  et  n'avait  pas  d'enftints,  l'espoir  de  son 
héritage  lui  fit  trouver  des  protecteurs  et  même 
des  flatteurs  parmi  les  premiers  personnages  de 
l'empire. 

Tacite,  ffiit.y  I,  78.  —  Dion  Casalns,  LXIII,  IS. 

^CEiSPUfUS  de  Lampsaque',  hagiographe 
grec ,  vivait  probablement  vers  la  fin  du  qua- 
trième siècle  de  l'ère  chrétienne.  Il  écrivit  la  Vie 
de  saint  Parthenius  de  Lampsaque,  qui  fut, 
dit-on,  évêque  du  temps  de  Constantin  le  Grand. 
Une  traduction  latine  de  cette  Vie  a  été  imprimée 
dans  les  collections  des  Vies  des  Saints  de  Su- 
rius  et  de  Bollandus  (  au  7  février  ).  Un  manus- 
crit contenant  l'original  grec  existe  dans  la  Bi- 
bliothèque hnpériale  de  Vienne. 
Pabrlclns,  IHlliotkeealGrmea,  XI. 

"^CRispiHVS  (Danie/),  littérateur  suisse,  vi- 
vait dans  la  seconde  moitié  du  dix-septième 
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siède.  Oa  a  de  lui  :  Salhutius,  ewn  interpre- 
tatione  et  notis  in  usum  delphini;  Paris, 
1674  et  1726,  m-4*;  —  OvkUi  Opéra,  inùrpre- 
taiione  et  notis  illtutrata ,  ad  uium  delpkM; 
Lyon,  1689;  Yenifie,  1731»  ia-4^ 
Adelung.  Supplément  à  JOcher,  ^U§mi^  GeML-itmt 

CE1S90  (  Antoine  ),  médednitaUen»  né  en 
1600,  àTrapani,  en  SksQe,  mort  Je  30  noTembre 
1688.  Devenu  veaf,  il  quitta  l'exercice  de  la  mé- 
decine pour  embrasser  Tétat  ecdésiadtiqne.  On 
a  de  lui  :  In  acuta  fefm  historiam  Commen- 
tarius;  Palerme,  1661,  in-4'';  —  In  Lethar- 
gum/ebri  supervenientem  acuta  CcmmeniarH 
duo,  in  quibus,  etc.;  ibid.,  1668,  in-4*';  — 
De  sputo  san^inis  a  partants  eorporis  in- 
finis  pravenientis  cum  tussi  et  sine  vonUtu, 
Consùltatio;  Trapani,  1682,  Uk-k!^  \  —  âiedid- 
nalis  Epistola,  in  qua  respondettir  et  simul 
expcnitw  ratio  curandi  febres  putridas  per 
venœ  sectionem  et  purgationem  per  alvum  ; 
Païenne,  1682,  in^*";  —  In  medidnaletn  Epis- 
tolam  Dilucidationes ,  et  simul  interrogatio- 
nibus  respondetur  per  epistolam  factis  a 
phitosophiàs  ac  medicinêB  doctore  nepote  An- 
tonio  Ruasi;  Trapani,  1682,  in-4'';  —  DeSS, 
Cosnus  et  Damiani  thermalibus  aquis  libers  in 
sex  divisus  sectiones ,  in  quibus  earum  non 
solum,  sed  etiam  nonnullarum  aliarum 
aquarum ,  vires  et  /acultates  exponuniur  et 
reclus  administrationis  usus  indicalur;  ibid., 
1684,  in-^'^. 

MoQKiiore,  BibUoth,  SieuU.  -•  Éloy,  XMcMofifMHrw  <te 
laMéd. 

GRi8»o  (  Jean^Baptiste  ) ,  poète  et  savant 

italien,  natif  de  GalUpoii,  dans  le  royaume  de 

Naples,  mort  vers  1696.  Il  embrassa  l'état  ec- 

clésiastiqae,fut  lié  avec  les  plus  grands  bommes 

de  son  temps,  et  devint  secrétaire  du  oardinal 

Seripando.  Ses  principaux  ouvrages  sont  :  La 

Vitadi8anna%aroi^ii>aM,  lô83(]!faples,  1633» 

in-S"*  :  c'est  on  de  ses  meillfiars  ouvrages  $  —  De 

Media  laudàbus  Oratio,  ad  Cives  QaH^lita" 

nos;  Rome,  li»ei,  in-4'';  —  Il  Piano  délia 

eUtà  di  Gallipolif  ibid.,   1&91  i  oett»  carte 

annonce  des  eonnaissanoes  en  mathématiques  et 

en  géographie  ;  ^  De  Bthnicis  philosophie 

coûte  légendes  :  iUd.,  1684,  in-fol.  ;  — -  Due 

Orazioni  sullaguerra  conùragliTurchi;QàA., 

1594,in-4^ 

mcéron.  Menu,  L  XXVII,  p.  MT.  —  Bayle,  Dtct  hist. 
—  PoiMvln.  jifnwaim  taetr,  ^  IVppI,  BMêoth,  JV0- 
poUtana.  -  Morérl.   DicL  AM. 

GRWPOLTi  (César),  historié»  itatien,  natif 
de  Pérouse,  mort  en  1606.  Après  s'être  livré  à 
l'étude  du  droit,  il  embrassa  l'état  ecclésiastique, 
et  s'occupa  de  l'histoire  de  sa  vifle  natale.  L'on» 
vragB  qu'il  préparait  sur  ce  sujet,  et  dont  il  com- 
posa les  trois  premiers  livres,  fU  achevé  par  son 
neveu  et  publié  sous  ce  titre  :  Perugia  Augusta 
descritta  ;  Pérouse,  1648,  in^*.  On  trouve  des 
lettres  de  Grispoltl  dispersées  dans  différents 
ouvrages.  Quelques-unes  des    Dissertaiiom 
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qu'il  a  laissées  maansoritos  ont  été  pobKéea  a 
1628,  par  L.  Ciambinî. 

(Ndolnl.  jitkmmum  Psrti$imimL  -  lÉc»Mill«  MM. 
VmbrUe* 

cmispiTS  (  Tlavius-Julius  ),  prince  romsûn, 
fils  de  Constantin  le  Grand  et  de  Minerva,  né 
vers  le  commencement  du  quatrième  siècle  de 
l'ère  chnttienne,  mort  en  326.  Son  nom  lui  ve- 
nait sans  doute  de  son  bisaïeul  Grispus,  frère  de 
Ciwa»U  Gothique.  D'après  saint  Jérôme,  il  art 
pour  maître  Laetanœ.  H  Ait  nomnié  oésar  k 
l"**^  mar8317,enm4me  temps  queson  IkèroCoiie- 
tantinetaon  cousin,  le  jeune  Ueinins^ellutiih 
vesti  du  ooosulat  l'année  suivante,  n  défaata  pes 
après  dans  la  carrière  milîtatre,  se  diatii^nndmK 
une  campagne  contre  les  Fnmes,  et  remporta, 
pendant  la  guerre  contre  Lidnlus ,  une  grande 
victoire  dans  l'Helle^nt,  en  323.  Malbeureose* 
mentsa  gknre  exdta  la  jalousie  de  sa  beUenonère, 
Fausta,  qui  par  ses  calomnies  poussa  Oomiaatm 
à  le  faire  mourir.  Ilexlste  de  ce  prince  aiig<raiid 
nombre  de  médailles,  presque  toeftes  en  faranja 
EUes  portent  généralement  les  tiCns  de  Cee$ar 
et  de  Princepijuvmiuiis.  On  IH  au  revers  : 
Ala$nannia  doiusta.  Inscription  qui  se  tronve 
aussi  sur  les  médailles  de  Constantfai. 

Baièba»  car*».,  à  t'anoét  HT.  -  SmiMtèse»  Mit.  tett, 
I,  S.  -  BcUiel,  ùoeU  Num,,  toI.  VIII,  p.  IM. 

G»ISTB»BB  (Jean-Ulrie),  poète  aflemmd, 
vivait  dans  la  première  moitié  du  dix-scptiènie 
siècle.  Il  était  fbrgeron  à  Augsbourg,  et  oottsacn 
à  la  poésie  les  lâsirs  qœ  lui  laissait  son  métier. 
On  adelui  en  versallemands  une  Chronique^  con- 
tenant les  événements  les  plus  remarquables  dans 
le  monde,  de  l'an  1600  à  1628;  Aagsboniig,  1616. 

JOcher,  Mlg.  Gel.^ittx, 

GRiSTiAiri  (Beltrame,  comte  de),  Imnne 
d'État  italien^  né  à  Gènes,  en  1702 ,  mort  es 
1758.  n  fut  suooessîvemeQt  cbaiigé  des  finan- 
ces du  duché  de  Plaisance,  gouvememr  de  li 
même  ville ,  administrateur  général  do  duché 
de  Modène,  et  enfin  grand-chancelier  du  M3a- 
nais.  Le  comte  Cristiani  fat  un  ministre  non 
moins  éclairé  que  juste  et  modéré.  Le  MilaaM 
était  régi  par  des  lois  de  diverses  origines  ;  îl  en- 
treprit de  les  réduire  en  on  seul  code.  La  bçtla 
cathédrale  de  Milan  était  encore  inachevée  ;  3 
forma  le  projet  de  tennjqer  œ  cheC-d*cEovie  da 
l'art.  Habile  négociateur,  il  assura  par  un  ma- 
riage l'héritage  de  la  maison  d'Esté  à  |a  maison 
d'Autriche  :  rimpératrice  Marie-Thérèso  lui  écri- 
vait :  «  Je  me  consolerais  plus  aî^^nent  de  k 
perte  de  1^  moitié  de  mon  année  que  de  œllt 
d'un  ministre  tel  que  vous,  »  On  disait  encore  : 
R  n  n'y  a  que  trois  bonmies  en  Italie  :  le  papa 
Benoit  XIV ,  le  marquis  Tannood ,  et  le  eonta 
Cristiani.  >  Cristiani  a  laissé  :  Lettre  d'un  Am 
à  un  Ami,  sur  la  guerre  de  1737,  en  latin  et  en 
français  ;  —  Mémoire  sur  77  Fondo  di  Malgmti; 

—  un  traité  Sopra  rAsilo  sacro;  Milal^  1738. 
Mnratort,  jinnatt  d^rtaila. 

*GRiSTiAifi  (Giovanni),  peintre  dePécote 
florentine,  néàPisfeoja,  floriBBaitdel36Oàl»0b 
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11  doit  6tre  le  même  que  Giovanni  di  Crisiiano 
dté  dans  les  Notizie  de  Ciampi,  à  Taiinée  1382. 
Od  ignore  la  date  de  «a  naissance;  on  sait  sea- 
lement  qu'il  fut  du  Conseil  des  AndeDS  de  Pis- 
toja  en  1374,  et  qu'il  travailla  jusque  vers  la  fin 
du  quiniième  siècle.  Vasari,  qui  rappelle  QUh 
vanni  da  Pistoja,  dit  seulement,  dans  la  vie  de 
Pietro  CavaUini,  qu'il  ftit  élève  de  ce  mattre,  et 
qu'il  exécuta  dans  sa  patrie  des  peintures  de  peu 
dimportance.  Baldinucd  en  parle  à  peu  près 
dans  les  mêmes  termes,  et  dit  qu'il  florissait 
vers  1360.  Les  seuls  ouvrages  que  nous  connais- 
sions de  ce  maître  sont  des  fresques  exécutées 
de  1387  à  1388  suivant  Ciampi,  de  1368  k  1369 
selon  Branoiû  ;  elles  se  voient  sous  le  porehe  de 
la  catiiédrale  et  à  la  foçade  de  San-Domenioo 
de  Pistoja.  Ses  nombreuses  firesqnes  à  la  conflné- 
rie  SQpprimée  de  la  Disciplina  d€  Rossi  n'exis- 
tent pins.  A  la  cathédrale,  Cristiani  avait  peint 
trois  Toutes,  dont  une  est  entièrement  eflkcée. 
Les  deux  qui  subsistent  représentent  des  traits 
àt  là  Vie  de  saint  Jacques.  La  manière  de  Cris- 
tiani tient  beaucoup  de  cdie  du  Giotto ,  ce  qui 
est  surtout  sensible  dans  la  lunette  représentant 
YÂdaration  des  Mages,  qui  existe  encore  au-des- 
SBS  de  la  porte  de  l'église;  Saint-Dominique. 
Quelque  endommagée  que  soit  cette  peinture , 
on  y  trouve  un  charme  dans  le  faire,  une  intel- 
ligence dans  la  composition  qui  ne  permettent 
pas  de  pardonner  à  Vasari  et  &  Baldinucd  l'es- 
pèce ds  dédain  avec  lequel  ils  ont  traité  ce 
peintre,  qui  ne  ftit  pas  inférieur  à  la  plupart  de 
ses  contemporains.  Tolomei  croit  pouvoir  attri- 
buer également  à  Cristiani  plusieurs  andennes 
fresques,  qui  se  volent  encore  dans  les  corridors 
et  les  escaliers  du  palais  communal  de  Pistoja. 
On  sait  que  son  fils  SartolommeOf  son  petit* 
fils  Giovanni ,  et  son  arrière-petit-fils  Jacopo 
forent  aussi  peintres  ;  mais  on  ne  possède  aucun 
renseignement  sur  leur  vie  ou  sur  leurs  ou- 
vrages. E.  B— If. 

Cbmpi,  NoUziê,  —  Vatart.  rUê.  -  Baldfnncd,  iVoHsfo. 
-  Toionset,  Guida  di  PUtùJa, 

ctisTiNi  (Bernardin  ),  chirurgien  italien, de 
l'ordre  des  Frandscains,  né  en  Corse,  delà  famiHe 
des  CastigUoni  de  Giovellina,  mort  à  Venise,  à  la 
fin  du  dix-septième  siède.  Sans  renoncer  aux  de- 
Tofn  que  hii  imposait  son  caractère  de  religieux, 
il  étudia  la  chirurgie  et  l'exerça  h  Gènes  et  à  Vé> 
Dise.  Il  la  professa  même  avec  succès  dans  cette 
àmAèn  vnie.  On  a  de  hii  :  Areana  Hiverii,  cum 
^titutionilms,  eonsultationibus  et  observa^ 
donibus  Fr.  Bemardini  Cristini,  quibus  ac- 
cesserunt  centurie  quinque  eurationwn  mùr- 
àorum  :  tractatus  de  lue  seu  morbo  venereo, 
de  fébre  pestilentialif  ewn  brevi  Rùmae  con- 
lagH  deseriptione  ;  Venise,  1676  ;  —  Practica 
ytedUAnalis  in  omni  spedt  morbarum  per 
Fr,  Bernard.  Cristini  a  Jovellina  Cymeum 
ord.Jtfin.  S.  F,,prqfasoremmedicinm;\\Aô.f 
1678. 

Watdlng,  Script,  onf .  Minonan, 


CBIBTOLA>0.  VOf,  BufTAUlACCO. 

*Gtti8TOVAico  (iÊichel'Agnolo)f  poète  ita- 
lien de  la  fin  du  quinzième  siède.  Il  composa 
une  épopée  chevaleresque  dans  laquelle  il  célébra 
La  ittcoronafio/ie  dû  re  Aloffsi  y  flgliuolo  di 
Carlo  MagnOf  imperadore  di  Franeia.  Cet  ou- 
vrage, devenu  extrêmement  rare,  est  très-peu 
connu  ;  mais  rien  nindique  qu'il  soit  digne  de 
sortir  de  l'oubli  où  U  est  plongé. 

Melzi,  BMioçrafla  d9i  RomanMi  e  dH  Poemi  roma- 
neseki  d'Italie,  p.  MS. 

«GEisTOFOBi  (Pietro-PaoloJ^  célèbre  mo- 
saïste italien,  mort  dans  un  âge  avancé,  en  1740. 
On  lui  doit  les  phis  belles  mosaïques  de  Saint- 
Pierre  de  Rome,  \hSainte  Pdf roni^le  du  Guerchin, 
la  Communion  de  saint  Jérôme  du  Domhiiquin, 
et  le  Baptême  de  /.-C.  de  Carlo  Maratta.  La 
première  surtout  est  regardée  comme  ce  que  cet 
art  a  produit  de  phis  parfait.  E.  B — ^n. 

Documents  inédite. 

•CEiSTOFORO,  poète  italien,  né  à  Florence, 
vivait  à  la  fin  du  quinzième  siècle  et  au  commen- 
cement du  seizième.  U  se  livra  à  l'improvisation, 
et  obtint  en  ce  genre  des  succès  tels  que  ses 
contemporains  lui  décernèrent  le  surnom  d'Al- 
tissimo.  On  ignore  la  date  de  sa  mort,  mais  elle 
doit  être  placée  après  Tan  1514,  car  ce  fut  alors 
que  rhablle  typographe  Philippe  Quinta  lui  dédia 
une  édition  de  YAi'cadie  de  Sannazar.  La  vogue 
était  alors  aux  romans  de  chevalerie  ;  Cristoforo, 
mettant  en  œuvre  des  traditions  fort  répandues, 
improvisa  de  très-longues  séries  de  vers,  arran- 
geant ainsi  en  rimes  une  composition  relative  à 
Charlemagne  et  à  ses  paladins,  et  bien  connue 
sous  le  nom  de  /  Reali  di  Franeia.  Cette  épo- 
pée comprend  98  chants  en  octaves,  et  toutefois 
elle  n'embrasse  que  le  premier  livre  du  roman 
en  prose  italienne,  dont  la  première  édition  avait 
paru  à  Modène,  en  1491.  Publiée  à  Venise  en 
1534,  elle  ftit réimprimée  en  1&72  eten  1599.  Qua- 
drio  attribue  au  même  auteur  un  autre  poème, 
La  Spagna ,  dove  se  eontene  le  bataglie  che 
fèce  il  re  Carlo  \n  la  provincia  di  Spagna, 
ouvrage  souvent  réimimmé  à  partir  de  1487.  Plu- 
sieurs éditions  signalent  comme  ayant  produit 
cette  composition  un  autre  Florentin,  Postegoo 
di  Zonobj.  G.  B. 

Tirabotcfei,  Storim  dêUa  Utteratura,  t  XVII,  p.  S4.  - 
MazzucbelU ,  ScrUtori  drialia,  1 1.  p.  l ,  p.  E39-  —  Cres. 
dmbenl,  Ittoria  delta  Poesia,  t.  Ill,  p.  809.  —  Quadrio, 
Storia  d'oçni  Poetta,  t.  Il,  p.  tic.  -  Femrlo,  Storia 
degli  ontteAi  RomanMi  di  eavaUeria,  t  II,  p.  17«.  — 
Mefzt,  BiWoifrafta  dei  Romanwi,  p.  S. 

*GRi8TOL  OU  CHRiSTOi^  {Barthélémy), 
médecÎB,  reçut  le  doctorat  à  Montpellier,  exerça 
longtemps  son  art  dans  cette  ville,  et  mourut  vers 
1545.  n  a  traduit  en  français  les  dix  livres  de 
Platina ,  De  Honesta  voluptate  :  «  couvre .  dit- 
il,  très-nécessaire  à  toutes  personnes  qui  désirent 
conserver  bonne  santé  et  vivre  honnêtement  »  ; 
Lyon,  1505,  in-fol.  ;  Paris,  1560,  in-8'';  Lyon, 
1571,  in-8°.  Les  dernières  éditions  ont  été  corri- 
gées et  mises  en  meilleur  langage.  L'oovrago  de 
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Platina  a  eo  beaucoup  de  vogue  an  seizième  siè- 
cle. Marc  Giahpietri. 

La  Monnoye,  Ménaçiana,  L I.  p,  «9. 

«GBITOBULB  (  KpiTÔ6ouXo<),  médecin  grec, 
vîTait  yen  350  avant  J.-C.  P^ant  le  siège  de 
Méthone,  en  353,  Philippe,  roi*  de  Macédoine, 
ayant  été  atteint  d'une  flèche  à  l'oeil,  Critobnle 
la  retira  avec  tant  d'habileté  que  le  roi  n'en  fat 
nullement  défiguré.  D'après  Quinte^yurce,  ce  fut 
aussi  lui  qui  fit  l'extraction  du  trait  qu'Alexan- 
dre avait  reçu  à  l'assaut  de  la  principale  forte- 
resse des  Malliens,  en  326. 

Pline,  Jiist.naLf  vu,  87.  -  Qolnte-Carce,  IX,  5. 

GBiTiAS  OU  GRiTios  (1),  sculpteur  grec, 
né  à  Athènes,  vivait  vers  470  avant  J.-C.  D'après 
toutes  les  anciennes  éditions  de  Pline,  son  nom  est 
Critias  Nestoclès;  mais  c'était  une  erreur  mani- 
feste, que  Junius  corrigea  en  lisant,  d'après  le  ma- 
nuscrit  de  Bamberg,  NésiotèsAU  lieu  deNestoclès. 
Les  critiques  regardant  le  mot  de  Nësiotés  (Nt)- 
otcdTTK,  insulaire)  comme  une  épithète,  cher- 
dièrent  à  deviner  dans  quelle  Ue  était  né  Critias  ; 
les  uns,  d'après  sa  manière,  qui  se  rapproche 
lieaucoup  de  celle  de  l'école  d'Égine,  le  firent  nattre 
dans  cette  Ue;  les  autres,  à  cause  du  mot  Atti- 
que,  'Avn%6i,  dont  se  sert  Pausanias  en  parlant 
de  lui,  le  crurent  originaire  de  quelque  petite  lie 
de  l'Attique ,  ou  même  de  Tlle  de  Lemnos,  où 
les  Athéniens  avaient  établi  une  colonie.  Toute 
ces  suppositions  sont  tombées  devant  la  décou- 
verte de  deux  inscriptions  trouvées  près  de  l'A- 
cropole. Une  de  ces  inscriptions  appartenait  à 
une  statue  d'Épicharinus  mentionnée  par  Pausa- 
nias'; elle  n'est  pas  intacte,  mais  elle  doit  pro- 
bablement être  restituée  de  la  manière  suivante  : 

*Ein/aptvoç  àv^xev 

En  supposant  exacte  l'orthographe  du  premier  de 
ces  noms ,  on  voit  que  ce  sculpteur  s'appelait 
Cri^ios,  et  non  Critias;  quant  au  mot  de  Nésiotès, 
c'est  certainement  un  nom  propre.  Ce  Nésiotès 
partageait ,  à  ce  qu'il  semMe,  les  travaux  de  Cri- 
tias, et  coulait  en  bronze  les  statues  dont  celui-ci 
faisait  les  modèles.  Les  plus  célèbres  ouvrages  de 
ces  deux  artistes  étaient  les  statues  à'Harmodtus 
et  à!Aristogiton  dans  l'Acropolis.  Elles  forent 
érigées  en  477.  Critias  était  probablement  plus 
vieux  que  Phidias,  mais  il  vérât  assez  longtemps 
pour  voir  celui-ci  dans  tout  l'éclat  de  sa  gloire. 

FIlDc.  Hiit.nai.,  XXXIV.  19.  -  Loden.  Rhetor.  Prw- 
cept.^  9  ;  PhUosoph.t\\%.  —Païuanlan,  1, 8  ;  vi,  s.  —  Mnl- 
1er,  jEgin,  ;  fyien-Jahrb.,  XXX  VlU.  — Thlerscfa.  Epoch. 

—  JUarmor,  Oxon.  epoch.,  IV.  —  Ross,  Kunttblattt  1840, 
n*  11.  —  Aaool-Rochette,  Lettre  à  M.  Sehom,  supplém, 
au  Catalogue  dêt  jtrtUte»  de  P Antiquité,  p.  tM  et  388. 

—  Stlllg,  Catalogue  jirti/tcum,  p.  181. 

.  GBITIAS  (Kptxidi),  écrivain  et  homme  d'État 
athénien ,  né  vers  450  avant  J.-C,  mort  en  404. 
Il  était  fils  de  Callaechrus,  petit-fils  lui-même 
de  Dropidès,  contemporain  et  parent  de  Solon. 
Dans  le  Timée  de  Platon.  Critias ,  un  des  inter- 

(1)  D'après  deax  inaerlpUons  attlqoea  décooyertea  en 
tsts  et  en  18».  ' 


locuteurs  du  dialogue,  raconte  la  traditioa  de 
l'Atlantide  ;  tradition  révélée,  dit-il ,  à  Dropidèi 
par  Solon ,  et  à  ce  dernier  par  les  prttres  égyp- 
tiens. Critias  méritait  peu  d'être  le  parent  do 
sage  législateur  d'Athènes  ;  il  roériUit  enoote 
moins  d'être  l'élève  de  Socrate. 

Les  ennemis  de  ce  philosophe  lui  firent  uo 
crime  des  maux  que  causèrent  aux  Athémeos 
ses  deiix  disciples  Critias  et  Alcibiade.  Xà»- 
4>bon  a  pris  soin  de  justifier  leur  commun  maî- 
tre. «  Critias  et  Alcibiade,  dif^l,  ne  s'attachèrent 
à  Socrate  qu'afin  d'apprendre  de  lui  l'art  de 
discourir,  dont  ils  voulaient  abuser  pour  mlôsr 
faire  leur  coupable  ambition.  Bien  qu'ils  ne  vis- 
sent dans  la  philosophie  qu'une  gymnastiqne 
propre  à  les  préparer  à  l'art  oratoirettaagoow- 
nement  des  hommes,  ils  ne  laissèrent  pas  de  « 
comporter  honnêtement  tant  qu'ils  furent  soos 
la  direction  de  Socrate  ;  et  ils  ne  l&dièrent  b 
bride  à  leurs  passions  qu'après  avoir  quitté  soi 
école.  »  Ces  deux  spirituels  brouillons,  qui  en* 
ployèrent  fort  mal  des  talents  supérieurs,  fanik 
longtemps  intimement  liés.  Critias,  dans  les  fm 
suivants,  conservés  par  Plutarque,  se  vante  d'a- 
voir fait  rappeler  Alcibiade  : 

Le  décret  qui  t'a  rappelé,  c'at  mol  qol  devant  te  pe«fc 

L'ai  propoié  et  rai  fait  adopter. 

Le  tceaa  de  ma  langue  est  aor  cet  érénemenL 

En  406,  vers  le  temps  de  la  bataflle  des  A19- 
nuses,  nous  trouvons  Critias  en  Thessalie,  fo- 
mentant une  révolte  des  Penestes  contre  lens 
maîtres,  et  essayant  d'établir  dans  ce  pajsde 
gouvernements  démocratiques  de  concert  aw 
un  certain  Prométhée.  Ce  nom,  d'alllenri  ii- 
oonnu  dans  l'histoire  de  oe  Uxnps,  poonat 
bien  n'être  qu'un  surnom  de  Jason  de  Phires. 
Malgré  les  services  qu'il  cherchait  à  rendre  as 
patrie,  Critias  fut  condamné  à  Teul.  Gdk 
sentence,  dont  on  ignore  les  motifs,  et  qui  éti2 
peutrêtre  injuste,  l'irrita  profondément.  11  pas^ 
plusieurs  années  parmi  les  Thcssaliens,  (< 
contracta  dans  cette  société  des  habitudes  d( 
débauche  et  de  cruauté.  Rappelé  dans  sa  \atit 
après  la  victoire  de  Lysandre  et  la  destnirtiot 
de  la  démocratie,  il  revint  ennemi  hnpIaciUf 
du  iMirti  vaincu,  ou  pluUVt  de  tous  ses  conci- 
toyens. Placé  au  premier  rang  du  parti  ààfft- 
chique,  il  entra  dans  le  corps  des  éphoresathé* 
niens,  qui  ne  semble  pas  avoir  été  instibé  pv 
une  loi,  et  que  les  oligarques  établirent  probtlife- 
ment  entre  eux  pour  arriver  plus  vite  à  leurs  te» 
c'est-à-dire  au  complet  asservissement  de  kar 
patrie.  11  fut  un  des  trente  tyrans  nonunêspv 
Lysandre  en  404 ,  et  ne  se  distmgUA  entre  m 
collègues  que  par  sa  rapacité  et  ses  enaéés. 
Xénophon  semble  n'avoir  guère  exagéré  en  w^ 
tant  dans  la  bouche  de  Cléocrite  les  paroles  !•»- 
vantes  :  a  Les  trente  tyrans,  pour  se  goi^er^ 
richesses,  ont  fait  périr  plus  d'Athéniens  enbi 
mois  que  tous  les  Péloponnésiens  n'en  ont  tué  a 
dix  ans  de  guerre.  »  En  effet  Critias  et  ses  col- 
lègues ne  respectèrent  ni  la  vertu  ni  U#Ée; 
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tout  homme  riche  foi  cnmmel.  llaGondamnèrent 
à  raert  Xicratos,  fils  de  Nicias,  héritier  des 
Tertos  et  des  richesses  de  son  père.  L'éloquent 
Antipboo  éprouva  le  même  sort.  Thrasybule  n'é- 
chappa à  la  peine  capitale  que  par  l'exil.  Cepen- 
dant les  citoyens  riches  et  illustres  n'étaient  pas 
les  seules  Tictimes  de  ces  tyrans,  qae  l'histoire 
a  flétris  do  nom  à*hémovores  (  buveurs  de  sang  )  ; 
ils  condanmaient  aussi  à  mort  des  personnes 
pauvres  et  obscures.  Les  réunions  étaient  inter- 
dites ;  des  soldats  mercenaires  frappaient  les  ci- 
toyons  rassemblés  sur  la  place  publique  ;  un  dé- 
cret défendit  l'enseignement  de  l'art  oratoire, 
et ,  selon  Xénophon ,  ce  décret  était  spéciale- 
ment dirigé  par  Critias  contre  son  ancien  maître 
Socrate.  Malgré  toutes  ces  précautions,  les  tyrans 
s'effrayèrent  de  l'isolement  où  les  laissaient  leurs 
crimes;  ils  étendirent  les  bases  de  leur  oligar- 
chie ,  et  y  firent  participer  trois  mille  citoyens , 
c'est-à-dire  un  quart  à  peu  près  de  la  popula- 
tion athénienne  ;  les  autres  furent  désarmés  et 
traités  avec  les  rigueurs  les  plus  avilissantes. 
TItéramène,  honnête  homme,  mais  un  peu  faible 
et  versatile,  après  avoir  adhéré  aux  premiers 
actes  des  tyrans,  et  avoir  pris  place  parmi  eux, 
essaya  d'arrêter  les  excès  de  ses  collègues.  Cri- 
tias rattaqua|au8sitôt,  et  demanda  sa  mort;  Thé- 
ramène  (voy.  ce  nom)  se  défendit  vainement 
avec  une  remarquable  habileté  et  beaucoup  d'é- 
loqaenoe:  il  fut  traîné  au  supplice  par  l'ordre 
de  son  collègue.  La  mort  de  Théramène  délivra 
les  trente  du  seul  homme  capable  de  les  mo- 
dérer, et  leur  cruauté  ne  connut  plus  de  bornes. 
Us  cbassèrent  d'Athènes,  du  Pirée,  des  dèmes 
de  l'Attique  et  des  maisons  de  campagne ,  un 
grand  nombre  de  ridies  citoyens,  dont  ils  se 
partagèrent  les  dépouilles,  en  défendant,  par  un 
décret ,  aux  villes  voisines  de  leur  donner  asile. 
Kn  dépit  de  cette  loi ,  presque  toutes  les  villes 
grecques  ,  entre  autres  Thèbes ,  Mégare,  Argos, 
s'emprcssîèrent  d^accueillir  les  exilés  athéniens. 
Parinl  les  plus  illustres  victimes  des  trente,  il 
faut  compter  Aldbiade.  «  Critias,  ^tPlutarque, 
fit  ot>servcr  à  Ly sandre  que  les  Lacédémoniens 
ne  seraient  jamais  assurés  de  l'empire  de  la  Grèce, 
si  la.  démocratie  régnait  à  Athènes  ;  que  quand 
méBie  les  Athéniens  se  soumettraient  avec  dou- 
cenr  an  gonvemcment  oligarchique,  Alcibiade , 
l3jif  qu'A  vivrait ,  ne  les  Idsserait  pas  s'accoutu- 
mer tranquillement  au  nouvel  ordre  de  choses.  » 
l,jsa3i^resin\\t  lesconseQs  de  Critias,  et  fit  assas- 
riner  Alcibiade.  Tant  de  crimes  devaient  lasser 
ta  patience  des  Athéniens  :  Thrasybule  (  voy,  ce 
nom  )  Tut  leur  libérateur.  H  s'empara  de  la  for- 
teresse <3e  Phylé,  que  tes  tyrans  tentèrent  vai- 
^temeat  de  reprendre.  Effrayés  de  cet  échec,  et 
ne  se  <;royant  pas  en  sûreté  dans  une  place  dé- 
nantelée  ,  ils  abandonnèrent  Athènes,  et  se  ren- 
ll,.^^t  À  ^Ëlleusis,  où  ils  se  signalèrent  par  de  nou- 
réCtes  cruautés,  dont  Critias  fut  encore  Tinstiga- 
Mir  *  suapectant  la  fidélité  des  Éleosimens ,  ils 
'  conduire  sur  le  rivage  par  troupes  se-  i 
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parées  et  égor^.  Ce  massacre  ne  sauva  pas  la 
puissance^des  tyrans.;  ils  essayèrent  inutilement 
de  reprendre  le  Pirée  sur  Thrasybule ,  et  furent 
vaincus  dans  une  bataille  où  Critias  fut  tué. 

Si  celui-ci  n'était  connu  que  par  les  actes  de  sa 
vie  politique ,  il  mériterait  à  peine  un  souvenir 
de  Hiistoire ,  car  ses  crimes  n'eurent  pas  une 
grande  influence  sur  l'avenir  de  sa  patrie;  mais 
il  joignit  à  des  actions  trop  souvent  détestables 
des  œuvres  qui  lui  assurent  une  place  éminente 
parmi  les  littérateurs  de  son  temps.  U  fut  à  la 
fois  orateur,  philosophe,  poète  et  historien.  Son 
éloquence  a  été  louée  par  Cicéron  et  par  Denys 
d'Halicamasse  ;  Philostrate  l'a  caractérisée  de 
la  manière  suivante  :  «  Critias  dans  ses  discours 
se  distingua  par  la  force  et  l'abondance  des  pen- 
sées, n  savait  s'élever  à  propos,  mais  sans  aller 
jusqu'au  difliyrambe ,  et  sans  se  servir  de  lo- 
cutions poétiques.  MAme  dans  les  mouvements 
oratoires,  il  employait  les  expressions  les  plus 
propres  et  les  plus  naturelles.  Je  vois  en. lui  un 
homme  parlant  avec  assez  de  concision ,  vigou- 
reux à  la  réplique,  et  usant  du  dialecte  attique 
avec  pureté  et  élégance.  >>  On  voit  par  ces  lignes 
de  Philostrate  que  les  traits  caractéristiques  de 
l'éloquence  de  Critias  étaient  la  mesure,  la  force, 
l'absence  de  toute  déclamation  et  de  toute  fausse 
parure  poétique.  Comme  philosophe,  il  a  été 
loué  par  Platon  dans  le  Timée;  et  Proclus,  com- 
mentant ce  passage  du  dialogue,  dit  :  «  Critias 
était  d'une  généreuse  et  virile  nature  ;  il  avait 
touché  aux  études  pliilosophiqnes,  si  bien  qu'on 
pouvait  l'appeler  ignorant  parmi  les  philosophes, 
philosophe  parmi  les  ignorants.  »  Cet  éloge  res- 
trictif ressemble  à  une  épigramme ,  et  ne  nous 
apprendrait  rien  sur  les  opinions  de  Critias,  si 
Sextus  Empiricus  ne  nous  les  révélait  et  ne 
fournissait  comme  preuve  à  l'appui  un  très-cu- 
rieux passage  en  vers  iambiques;  car  Critias 
avait  l'habitude  de  mettre  en  vers  ses  doctrines 
philosophiques,  ainsi  que  ses  observations  his- 
toriques. «  La  plupart  des  gejis,  dit  Sextus  Em- 
piricus, prétendent  qu'il  y  a  des  dieux,  d'autres, 
comme  Diagoras  de  Milo ,  Théodore  et  Critias 
l'Athénien,  disent  qu'A  n'y  en  a  pas.  »  Dans  un 
autre  ouvrage  le  même  Sextus  cite  les  vers  iam- 
biques dont  nous  avons  parlé  plus  haut ,  et  qui 
peuvent  se  résumer  ainsi  :  d'abord  les  hommes 
vécurent  sans  règle,  comme  les  bêtes,  ne  récom- 
pensant point  les  belles  actions ,  ne  punissant 
point  les  crimes,  et  ne  connaissant  d'antre  loi 
que  celle  du  plus  fort. 

"Hv  Yop  xpôvoc  £i'  èxoanoç  ^v  &vOp(&mAV  ptoç  ' 

Ensuite  des  lois  furent  établies  pour  réprimer 
l'injustice  par  des  peines;  mais  on  s'aperçut  que 
si  les  lois  empêchaient  les  hommes  de  faire  le 
mal  publiquement,  elles  ne  les  empêchaient 
point  de  commettre  en  secret  de  mauvaises 
actions  ;  alors  un  sage  ((roçâç  )  imagina  de  tron)- 
per  les  hommes  dans  leur  propre  intérêt,  en 
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leur  perftuadant  qu'il»  seraient  punis  s'ils  pé- 
chaient secrètement  on  quand  roème  ils  n'au- 
raient que  de  mauvaises  intentions;  il  \eût  fit 
croire  qu'il  existait  on  être  Jouissant  d'une  vie 
étemelle,  lequel  entend,  toit  et  connaît  toutes 
choses  : 

"Qi  i<m  SaCiuov  d^Ct^  OdiXXotfv pCip, 

"Oç  TaOt'  &XOUCI  xfld  flikén»  fjpovcî  t*  Âyav  (i). 

Gritias  en  conduatt  que  les  idées  de  providence, 
d'immortalité,  dcponilion  et  de  récompense 
étaient  de  pures  inventions  p<4itiqueS|  dont  les 
sag^  n'avaient  à  s'oocoper  que  pour  les  mé- 
priser. C'est  là  de  l'athéisme  le  plus  poaitif .  Cri- 
tias  conforma  sa  politique  à  sa  philosophie ,  et 
nooa  saTons  que  l'une  fut  parfaitement  digne  de 
l'autre.  OritiBa  Ait ,  parmi  les  écrivains  grecs, 
le  dernier  qui  coltiva  l'élégie  politique  et  le 
praDoier  qui  écrivit  en  prose  sur  les  institutions 
et  les  moBOTB  des  dtés  grecques*  il  ferma  ainsi 
d'un  c6té  la  carrière  ouTerU  par  Callinas  et 
Tyrtée,  et  fit  les  premiers  pas  dans  une  voie 
qu'Aristote  devait  parcourir  tout  entière.  Ce 
qui  nous  reate  de  ses  ouvrages  politiques  se 
rapporte  anx  républiques  des  Lacédémoniens^ 
des  Theasaliena  et  des  Thraœs.  Ces  fira^nents 
sont  en  général  aussi  courts  qu'insignifiants  »  et 
ne  nous  apprendraient  rien  sur  ses  sentiments 
politiques ,  si  nous  ne  savions  d'ailleurs  qu'il 
Alt  partisan  de  roligarchie  et  disposé  à  toutes 
les  violences.  La  plus  remarquable  des  poésies  qui 
nous  restent  de  lui  est  une  Élégie  sur  les  Spar- 
tiates; elle  se  trouve  dans  Athénée.  Le  style  de 
Critias  est  ferme,  pur  et  précis ,  véritablement 
attique  et  sobre  jusqu'à  la  sécheresse.  Les  firag* 
ments  de  cet  auteur  ont  été  recueillis  par  Nie. 
Bach,  sous  ce  titre  :  CritUs  tyranni  €ami4num 
aliontmqtie  in^enii  moniciiMii/ortffii  qwf 
supersuni;  Leipzig,  1827,  in-^.  L.  J. 

XéDopboo.  Memor^  I.t;  ifisliMKfiC,  H.  S.  -  PlaUrqse, 
Alcibiadêi,  U;  De  Placit, pMioêoph,^  I,  ~  Lystas,  ConL 
Erat  —  Dlodore,  XIV,  «.  —  Platon.  Ttinéê.  —  Océroo, 
Tuscuknu^,QumttionB$,  l.k^iDê  Orat.,  ii.  M.  —  Athé- 
née, X,  XI.  -  Seitus  Bmplricua,  Pfrrkon.  O^potifpos., 
Ill  ;  Advemiê  Mattientaticot,  -  PbUottrate,  Fit»  So- 
phistaruM,  -:6Uen,  rar.  HUt,,  X,  IS,  17.  -  Saint  Qé- 
ment  d'Alexandrie,  StrtnMta,  VI,  S.  —  Nie.  Bach,  Ùe 
CritUe  tyranni  polttfeii  etêçtêeii  C^wmêktaHo.  - 
Weber.  DUsertatio  de  Critta  tgranno.  -  €.  MUUer, 
Hiitoriûorum  Grmcorum  Fraçmênta,  t.  Il,  p.  6S.  — 
Bayle,  Dictionnaire  histortqve  et  etitique.  —  Thlrtwat), 
Greeee,  IV.  —  Grote,  HUtom  ej  Greece,  t.  VI.  VII.  — 
Fabrtcfau,  Bibliothêca  Greeca,  t  II,  p.  »l.  —  Tenoe- 
mann ,  GeseMchte  der  Philosophie,  1. 1. 

*CBiTODÀMB  (Kçvt6^v^^uK)f  médecin  grec, 
vivait  vers  330  avant  J.-G.  0  était  né  dans  l'tle 
de  GoS)  et  appartenait  à  la  ftuniile  dea  Asdé- 
piades.  Selon  Arrien,  il  retira  la  flèi^e  qu'A- 
lexandre avait  reçue  à  l'assaut  de  la  forteresse 
des  Malliens.  Quinte-Gurce,  comme  nous  l'avons 

(1)  Les  vers  de  CMUasappaitlmaenl,  oMome  ftiWHqiK 
la  mesure lamblque ,  à  quelque  place,  drame  aatiriqne 
ou  Irai^édlc.  dutarqne,  qui  les  cite  aussi,  les  attrlbne  à 
Euripide.  Ils  sont  en  effet  dans  la  manière  de  ce  pôlRe, 
et  pourraient  bien  être  un  (ragnent  d'une  de  aes  tra* 
Kédles  perdues.  L'auteur  de  ces  yers  impies  est  donc  do«> 
tcux,  mais  l'athéisme  de  Crllias  ne  l'est  pas. 
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I  dit ,  attribue  cette  <qiérailoû  à  Critobale  (voyes 
ce  nom). 

A^riefi,  Vl,  H. 

cniToLiÛs  (  ]CptT6X<to<) ,  philosophe  i^rec, 
né  à  Phaselis,  colonie  grecque  de  la  Lyde,  viTait 
dans  le  deuxième  siècle  avant  l'ère  chtéttame. 
Il  étudia  la  philosophie  à  AthèhâS,  sous  Alistoi 
de  Céos,'et  à  la  mort  de  celul-d,  Il  devint  le 
chef  de  l'école  péripatétidetine.  Les  Âthé&ieat 
l'envoyèrent  à  Rome  avec  te  phUosophe  acadé- 
micien Caméade  et  le  stoïcien  Dlogàne  pour  d^ 
mander  la  remise  de  l'amende  imposée  à  knr 
viUe ,  à  cause  de  la  destruction  d'Orope.  Im 
ambassadeurs  obtinrent  un  plehi  succès,  d  a- 
citèrent  le  plus  vif  intérêt;  lis  eurent  poiff  9Sa&r 
teors  non-settleraent  les  Jeunes  gens,  mais  an»! 
les  plus  illustres  hommes  d'État ,  tels  que  Sd- 
pion  l'AMcain ,  Laelius  Furius.  La  tHMvesote 
de  leurs  doctrines  effraya  les  reorésentints  à» 
vieilles  mœurs ,  et  Caftott  pressa  le  sénat  de  ren- 
voyer au  plus  vite  Crltolaûs  et  ses  oottègne^ 
Nous  n'avons  pas  d'autres  d^ails  sur  la  vie  de 
ce  philosophe;  nous  savons  seulement  quil  t^ 
eut  au  delà  de  quatre-vingt-deux  ans ,  et  moBnl 
avant  l'arrivée  de  L.  Grassus  à  Athènes,  c'eri- 
à-dire  avant  ill. 

Bien  que  Cicéron  aH  parlé  avec  adminlioii 
de  l'éloquence  de  Critotaûs  |  odoi-d  ne  setnliie 
pas  avoir  attaché  une  grande  importance  à  l'itt 
oratoire.  SextiisËmpiricus  et  QnintilieDiHiDs  ap- 
prennent qu'il  condamnait  la  rhétorique,  comne 
étant  moins  un  art  qu'un  tnétier  dangëreui-  «  ^ 
que  nous  savons  de  ses  doctrines ,  dit  le  lé- 
gionnaire Philosophique^  nous  montre  qnl 
était  resté  fidèle  à  l'esprit  général  dn  périltft^ 
tisme.  Il  admettait,  comme  Aristote,  FélÉni^ 
du  monde  et  du  genre  humalA,  et  fi  s'ât^» 
avec  force  contre  cette  vieille  tradition  du  paga- 
nisme, que  les  premiers  hommes  ont  élé  <«- 
gendres  de  la  terre.  En  morale ,  fi  bisaU  coa* 
sister  le  souverain  bien  dans  la  pârfëcUon  d^M 
vie  droite  et  conforme  à  la  nature,  c'ert-à4lrt 
dans  l'union  des  biens  de  l'esprft  et  da  corps  « 
des  avantages  extérieurs;  ajoutant fcotelbis^^ 
si  on  mettait  sur  un  des  plateaux  d*ane  balttO 
les  bonnes  qualités  de  l*&me,  et  sur  l'entre  bos- 
seolement  ceUes  du  corps,  mais  encore  lesa*^ 
biens  étrangers,  le  premier  platean  anportff» 
le  second ,  quand  même  on  ajouterait  à  es  der- 
niar  et  la  terre  et  la  mer.  »  Critolalte  €Bt  ^ 
disciple  Diodore  le  péripaiéticien. 

Plutarque  dte  un  antre  Critolaito  oonaie  m- 
teur  d'un  ouvrage  sur  l*Épire  e4  d*na  antre  I"* 
intitulé  4Kxiv6iUva;  Auln-GeUé  parle  ao«i  '^ 
historien  de  ce  nom.  ^en  ne  prouve  qM  « 
Critolaiks  soit  le  même  que  le  phfiôêophe.  VBtf- 
mologicHm  Magnum  mentionne  un  granaan- 
rien  dn  nom  de  Critolaûs. 

PlaUrqne,  Cato  tnafar,  n  :  PmrmiL  mim.,  K  ••  rii" 

Celle,  Vil,  U  ;  XI,  9.  -  Microbe,  Sutiir..  IL  a-  «**» 

De  OreU.,  1, t;  II.  i^U;  V^Miil.,  V.  VfiOePm^^ 

Locien,  MtÊero^,  »»  -  nihMi,  ^Motf  mmi^w 

I  ruptibllis.  —  Settus  Bœpirlcas,  Advenus 
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p.  i>.  -  Qolnlillen ,  InstU.  Orat.,  II,  ir.  -  Clament  d'A 
Itiaiidfie,  Stram,,  II.  —  Etifw^loçieum  Mugnwn,  8.  y. 
^  S'Sç.  -  SUhri  Aristotelia,  11.  -  Pabririus,  /liMto- 
f ikoca  (i^vcd,  -  J.-ll.;rarpsoOy  DitsertaHo  de  Critolao; 
Leipzig.  1T4S,  ln-4«.  —  Vosslas.  D«  ftistorieis  Orxcis.  — 
C  MoUer,  autorhcorum  Grxcorum  FragmnUa,  t.  IV. 

GiiTOLAfis,  général  grec,  mort  ea  146  avant 
l.*G.  En  147,  Il  «QWéïk  à  DioBua  en  qaiiilé  de 
stratège  des  Achéens ,  et  ae  montra^  oomme  «m 
prédéceaaeafy  ennemi  violent  dea  Romaiiu.  De* 
liais  deax  ans  dëijà,  lea  Aehéens  étaient  avec  la 
république  rotnaine  dans  on  état  de  demi-hoa- 
tm.  Le  stratéise  Damocnte  avait  fait  déclarer 
la  gaerre  à  Sparte ,  parce  qo'elte  avait  déféré  au 
lénat  ronain  une  aflliire  qu'il  préteadait  être 
de  Bon  propre  reaaort  Quintna  GcBdUoi  Mctol- 
taSi  préleur  de  Maoédoine,  le  fit  prier  de  ana» 
pendra  lea  hoatllitéB  joaqa'à  œ  que  lea  commia- 
sarea  da  aéoat  chargée  de  tenuiiier  la  querelle 
Ament  arrivée  dana  la  Grèoe.  H  a*y  refoaa, 
atBfi  que  DûMe,  aoii  ancceeaeur,  et  la  Laoonie 
fat  ravagée.  CritolaAa  ne  ae  montra  pas  plua 
«MMimedant  que  Damocrite  et  Dicena.  Entraîné 
pÊt  le  déair,  fort  lé^time,  de  rendre  à  la  Grèoe 
•ua  ancienne  indépendasoe,  il  ne  fit  que  hâter  la 
raine  de  sa  patrie.  Cependant  il  aérait  i^joate  de 
la  juger  d'aprèa  lea  inveetivea  paaaionnéea  dont 
Mybe  accable  aa  mémoire.  La  légation  romaine 
diaigée  de  régisr  lea  dffiérenda  dea  Spartiatee 
et  de  TAchme  montra  one  partialité  qui  »  dams 
l'état  où  ae  trouvait  cette  dernière  provfaice,  de- 
vttt  amener  an  aoulèvement.  Aurelioâ  Oreste, 
riMf  de  la  légation,  convoqua  lea  étata  d'Achaie  à 
Coriolhe.  Il  avadt  ordre  d*alfaiMir  la  confédéré* 
&0.  U  signifia  donc  à  rassemblée  un  décret  du 
9teat  qui  retirait  de  la  Kgue  achéenne  Sparte , 
Cofinthe,  Argos,  Héraclée,  ville  voisine  du 
inoBiŒta»  et  Orahomène  d'Arcailie.  Quand  les 
dépotés  aettéese  eurent  fait  part  au  peuple  du 
^éoH  qn'oB  veoait  de  leur  notifier,  il  entra  en 
fivnr»  se  jeta  eor  tous  les  Laoédémoniens  qu'il 
ranoontra,  et  iae  massacra;  les  commissaires 
NK-mémee  a'aiiFaient  pas  été  épargnés  s'ils  n'a- 
vaient prie  la  fuite  pour  se  dérober  à  la  rage  de 
ia  iDultiMa.  Une  teUe  violattondu  droit  des 
ions  ne  pouvait  nater  impunie.  Le  aénat  mon- 
tra cependant  nne  rfngolière  modération.  Occupé 
À  la  tniiaitaae  guerre  punique,  craignant  des 
Muièvcments  en  Macédoine,  il  ne  voulut  pas 
s'engager  imprudemment  dans  mie  lutte  contre 
Im  Achéens.  U  fit  donc  partir  de  nouveaux  com- 
niissaires,  avec  les  instructions  suivantes  :  Re- 
Vrocher  aux  Achéens  leur  conduite,  et  leur  de- 
tnanderone  réparation,  maia  avec  réserve;  leur 
conseiller  de  ne  pas  prêter  Foreille  aux  traîtres 
qui  les  poussaient  au  mal ,  et  d'éviter  d'encou- 
rir à  leur  insu  la  disgrâce  de  Rome  :  ils  poar- 
nient  encore  réparer  leur  fante ,  s'ils  laissaient 
aux  coupahlea  la  responsabilité  de  leurs  actes, 
^iîos  SextHs ,  qui  était  à  la  tète  de  TambasKade, 
cnt  k  Eginm  one  entrevue  avec  les  Achéens;  il 
pkila  longtemps  sur  on  ton  modéré.  H  engagea, 
en  tcnnes  généraux,  les  Achéens  à  ne  pas  pous- 


ser plus  loin  lenrs  torts  envers  tes  Romains  et 
les  Spartiates.  «  Toute  la  partie  saine  de  la  po- 
pulation, dit  Polybe ,  accueillit  ces  paroles  avec 
d'autant  plus  d'empressement  qu'elle  avait  consr 
eience  de  son  crime ,  et  qu'elle  se  mettait  aous 
les  yeux  les  malheurs  qu'attirait  d'ordinaire  sur 
ses  ennemis  la  colère  de  Rome.  Biais  ai  la  popu- 
lace, qui  n'avait  rien  à  répondre  anx  paroles  de 
Bextus ,  n'osa  pas  remuer,  elle  n'en  resta  pas 
moins  en  proie  à  la  fièvre  qni  la  dévorait.  Enfin, 
Diœus ,  Gritolaas  et  leurs  partisans ,  ramas  im- 
pur, fait  oomme  à  dessein,  de  tout  ce  que  cliaque 
ville  pouvait  fournir  d'hommes  impies,  do  mé- 
chants  et  de  citoyens  hidignes,  reçurent,  comme 
dit  le  proverbe  grec,  de  la  mahi  g^udie  ce  que 
le  peuple  romain  offirait  de  la  mahi  droite;  en  un 
mot,  ils  avaient  perdn  le  sens.  Ils  s'imaginèrent 
qne  les  Romains,  à  cause  de  leurs  guerres  en 
Afrique ,  en  Espagne ,  craignaient  une  lutte  avei^ 
TAchue,  et  que ,  par  suite  de  cette  crainte ,  ilK 
étaient  prêts  à  Adre  toute  espèce  de  concession , 
à  subir  toute  exigence.  »  Critolailsen  effet  vou- 
lait profiter  des  embarras  de  la  république  pour 
en  obtenir  des  concessions.  Loi  et  ses  partisans 
proposèrent  une  entrevue  à  Tégée  pour  terminer 
les  différends  à  l'amiable.  «  En  réalité ,  lyoute 
Polybe,  ils  ne  songèrent  plus  qu'à  entraîner  dans 
leurs  dangereuses  erreurs  l'Achaie  entière  ;  et  ce 
n'était  pas  chose  difficile,  grâce  à  l'impéritie  et  à 
la  perversité  des  chefs  qui  alors  dirigeaient  les 
affsiires.  » 

La  proposition  d'une  entrevue  était  de  la  part 
des  Achéens  un  moyen  de  gagner  du  tempa. 
Après  s'être  fait  longtemps  attendre,  Critolaiis 
arriva  à  Tégée ,  lorsque  déjà  Sextua  désespérait 
de  le  voir.  Dans  l'entretien  qu'il  eut  avec  les  La- 
cédémoniens ,  il  ne  consentit  à  aucune  proposi- 
tion ,  répétant  qu'il  n'avait  pas  le  pouvoir  de 
traiter  sans  l'agrément  du  peuple ,  et  quil  sou- 
mettrait ces  questions  à  la  prodialne  assemblée, 
qui  devait  se  tenir  dans  six  mois.  «  Sur  cette  ré- 
ponse, dit  Polybe,  Sextus,  qui  voyait  clairement 
le  mauvais  vouloir  de  Critolatis  et  qu'irritaient 
ces  difficultés,  renvoya  les  Lacédémoniens  chez 
eux,  et  retoaniaen  Italie,  convaincu  de  la  folie 
et  de  la  perversité  du  traître.  Dès  qne  Sextus  fut 
parti,  Critolaiis  se  mit  à  parcourir  les  villes  pen- 
dant rhiver,  en  réunissant  partout  des  assem- 
blées sous  le  prétexte  quil  désirait  leur  exposer 
ce  quil  avait  dit  aux  Lacédémoniens  et  aux  Ro- 
mains à  Tégée,  mais  en  réalité  afin  d'accuser 
Rome,  et  de  leur  traduire  d'une  manière  défavo- 
rable le  langage  de  Sextus.  Il  éveillait  ainsi  dans 
le  peuple  la  haine  et  la  colère.  U  donna  en  même 
temps  ordre  anx  gouverneurs  de  ne  point  sévir 
contre  les  débiteurs,  de  ne  pas  recevoir  ceux 
qu'on  amèneraitpour  dettes  en  prison,  dediffiérer 
le  payement  des  dettes  jusqu'à  la  fin  de  la  gnerre. 
Grâce  à  ces  mesures  populaires,  tout  ce  que 
disait  Critolaiis  fut  reganlé  comme  extuci.  Le 
peuple  se  montra  disposé  à  faire  ce  quil  voulait  ; 
incapaUe  de  prévoir  l'avenir,  il  se  laissait  prendre 
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h  Taufeoroe  de  cette  généroBifé  et  da  boohear  ac- 
tuel qu'elle  lui  procurait.  » 

MeteDos»  infonné  deoequi  se  passait  dans  le 
Pélopoonèse,  d^Hita  Ca.  Papirius,  Aolns  Ga- 
binius  y  G.  Famdas  à  rasseônblée  de  la  ligne 
achéeime  léonie  à  Gorinthe.  Introduits  dans  le 
lien  de  ses  séances,  ils  y  parlèrent  un  langage  de 
paJKy  et  exhodèrent  les  Achéens  à  ne  pas  s'atti- 
rer la  odère  des  Romains.  «  A  ces  inots,  le  peuple 
ne  sut  plus  se  contenir;  il  fit  entendre  des  mur^ 
mures,  et  au  milieu  des  cris  tumultueux  chassa 
les  députés.  L'assemblée  était  ce  jour-là  compo- 
sée d'un  plus  grand  nombre  d^artisans  et  d'ou- 
vriers de  bas  étage  que  de  coutume  ;  et  d'ailleurs 
si  toutes  les  villes  étaient  en  proie  à  de  Cuiatiques 
fureurs,  Corinthe  l'était  plus  qu'aucune  autre, 
sans  distinction  de  classes.  Quelques  hommes 
seulement  osèrent  approuver  les  discours  des  dé- 
putés ;  mais  Criiolaùs ,  qui ,  comme  à  souhait , 
avait  rencontré  l'occasion  favorable,  et  qui 
voyait  la  multitude  Iiors  d'elle-même  partage  son 
délire ,  s'éleva  hautement  contre  les  magistrats, 
poursuivit  de  ses  sarcasmes  ses  ennemis  poli- 
tiques, et  insulta  sans  pudeur  les  députés  de 
Rome,  n  dit  qu'il  voulait  biai  être  l'ami  des  Ro- 
mains, mais  non  pas  leur  esclave.  Puis,  donnant 
un  libre  cours  à  sa  colère,  il  s'écria  que  si  les 
Achéens  se  montraient  braves,  ils  ne  manque- 
raient pas  d'alliés,  ni  de  mattres  s'ils  étaient 
lâches.  Il  fit  entendre  qu'il  ne  donnait  pas  de 
tels  conseils  sans  avoir  pris  les  mesures  néces- 
saires ,  et  que  quelques  rois  et  certaines  répu- 
bliques seconderaient  ses  efforts.  »  L'assemÛée 
vota  immédiatement  la  guerre  contre  les  Laoédé- 
moniens ,  ce  qui  équivalut  à  une  déclaration  de 
guerre  contre  les  Romains,  et  conféra  au  stratège 
un  pouvoir  dictatorial.  A  la  nouvelle  de  l'ou- 
trage fait  à  ses  députés ,  Metelhis  ne  commença 
pas  immédiatement  les  hostilités.  Apprenant  que 
le  consul  Mummius  venait  d'être  chargé  de  la 
conduite  de  cette  guerre,  il  envoya  de  nouveaux 
députés  aux  Achéens  i)our  tAcher  de  terminer  à 
l'amiable  les  différends,  et  d'obtenir  seul  la 
gloire  d'avoir  rétabli  Tordre  dans  l'Achaie.  Ses 
propositions  furent  rejetées  avec  hauteur,  et  les 
Béotiens  ainsi  que  les  Chalcidiens  accédèrent  à 
la  révolte.  Au  printemps  de  146,  CritolaUs  mar- 
cha sur  les  Thermopyies  avec  une  armée  con- 
sidérable, dans  le  double  but  de.  soulever  toute  la 
Grèce  contre  les  Romains  et  de  châtier  Héraclée, 
qui  s'était  séparée  de  la  ligue.  Metellus  alors  se 
hAta  de  faire  avancer  ses  troupes.  Critolaus  leva 
aussitôt  le  siège,  et  fit  précipitamment  retraite  vers 
le  sud.  Atteint  près  de  Scarphée  dans  la  Locride, 
il  fut  complètement  baMu,  et  disparut  dans  sa  dé- 
faite. Selon  Tite-Live,  il  s'cmpiMsonna;  peut-être 
fut-il  tué  dans  la  fuite.  Critolaiis  fit  décréter 
la  guerre  qui  mit  fin  à  l'existence  politique  de  la 
Grèce,  et  qui  amena  la  destruction  de  Corinthe. 
La  catastrophe  de  sa  patrie  pèse  à  jamais  sur  sa 
mémoire.  Après  avoir  engagé  les  Achéens  dans 
«ne  lutte  impossible,  il  parut  aussi  timide  et 


l 


aussi  incapable  dans  l'action  qu'A  s'était  montré 

violent  et  téméraire  dans  ses  disooiirs  eties  lé- 

solutions. 

Poljbe,  XXXVni,  t,  et&;  XL,  1.  -  PMmilu.ini.  li, 
il.  -  Fk>rM,  II,  K.  —  Cicéran,  De  IfaL  Deor.,  Ul,  «. 
~  TIte-UTe.  EpUomê,  Wi.  -Hlebnlv,  UùMnUmatÊi, 
VOL  IV. 

GAITOR  (KpCnwv)',  phikMophe  attiénien,  vhnit 
dans  le  cinquième  siècle  avant  J.-C.  Oisciphi  ei 
ami  de  Socnte,  il  est  moins  connn  par  ta  ta- 
lents que  par  son  affection  pour  son  naître. 
Riche ,  il  pourvut  souvent  anx  besoins  de  So- 
crate,  et  lui  confia  l'éducation  de  ses  fils,  Gritobale, 
Hermog^,  Épigène  et  Ctésippe.  Comme  tt 
fortune  lui  attirait  des  envienx ,  Socraie  hii  eoa- 
seilla  de  se  lier  avec  ArcMdème,  jeune  oratoir 
sans  fortune,  dont  le  lèle  et  le  talent  sorent  in- 
poser  silence  à  ses  ennemis.  JQ  n'abandonna  poîit 
son  maître ,  lorsque  celui^  Ait  mis  enjugaiwt 
Il  se  rendit  d'abord  sa  cantioD  pour  empèdiff 
qu'il  ne  fût  arrêté,  et  après  sa  oondanmatioal 
lui  offrit  les  moyens  de  s'évader.  On  sait  que  8o- 
crate  refusa  de  se  soustraire  par  la  fUte  ao  js- 
gement  ii^uste  mais  légal  de  ses  oondtD|iiL 
Platon  a  supposé  à  ce  siyet ,  entre  le  maître  et  k 
disciple,  un  dialogue  suûinie,  et  dont  les  priad- 
pales  pensées  du  moins  doivent  être  anfina- 
tiqnes.  Criton  ferma  les  yenx  de  Socrate.  Sdda 
DiogèneLaerce,  il  avait  écrit  dix-sept  dialo^MS 
sur  divers  sujets  de  morale  et  de  politiqae,  d 
même  de  littératnre.  Parmi  aes  ouvrages ,  oa  (t 
cite  un  Sur  la  PoéUque  (  fli^  IIoinnxi|c)  ;c'ctf 
le  seul  traité  de  ce  genre  que  l'on  oonnaisaedHi 
la  littératnra  grecque,  avant  la  Poétique  ^^ 
ristote. 

DIogèoe  Laerce.  II.  M,  itl.  —  PUUw,  F*«ddH,  Oi- 
ton,  Evtkvdéwêê.  -  XénopbOD.  Memùr^  II.  t.  -  On» 
▼aa  Prinftterer,  Proaopographia  PUUon^ea.  -  ^' 
mann,  Geseh,  und  Sf$têm  ésr  Plmtom,  PkUmtfU» 

*  CBiTOBf ,  philosophe  grec,  né  à  Egée,  n^ 
à  une  époque  incertaine.  Il  appartenait  à  réeok 
de  Pythagore.  Stobée  nous  a  conservé  un  fiai- 
ment  d'un  traité  de  lui  Sur  la  PraMmteH  U 
bonne  fortune  (icepi  rrpovoiOE^  «ai,ftydM|c  t«x>K)' 

stobée,  Sermûm^  S.  —  PabiteluB,  WW.  €fmtÊ. 

^CEiTOBf ,  poète  athénien  de  la  comédie  tfft 
velle,  vivait  probaUement  dans  letroisièneaèdK 
avant  J.-C.  H  sonble  n'avoir  jamais  jfomà"m 
grande  célébrité.  Il  ne  reste  de  lui  que  <pé^ 
lignes  et  trois  titres  d'ouvrage,  savoir:  AltM^ 

4HXofcpdc7|&ov,  MsooTivta. 

PoIlM,  IX,  4.  «  î  X,  t.  tS.  -  ACtoéaéo,  IV.  -  litii*'» 
Fragm.  Cernée.  Orme.,  1. 1,  p.  4ê»;  iv.  ^nr.  i». 

GAiTOH, médecin  romain,  vivaitversIOOapf^ 
J.-C.  On  le  désigpie  quelquefois  sons  le  nmi  * 
Criton  junior^  pour  le  distinguer  d'os  utn 
Criton,  qui  fut  disciple  d'Acron  d'Agrig^olej 
qui  exerça  la  médecine  quatre  cents  ans  v»  | 
J.-C.  Criton  fut  médecin  de  l'empereur  Tr^ 
«  Moins  désireux,  dit  la  Biographie  médieel^ 
de  s'illustrer  par  des  ouvrages  utiles  qae  ^ 
captiver  les  suffrages  des  fiemmes  de  ta  cooTf 
Criton  composa  d'abord  sur  la  ôviHfé  m 
opuscule  qui  n'existe  plus,  et  dont  Cafct  ■•. 
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loi  pardonne  d'ayoir  été  l'aotenr  que  par  rapport 
à  la  place  qa'iX  occapaH.  »  Son  principal  ouvrage 
était  un  traité  en  quatre  tiTres  Sur  les  Cosméti- 
ques (Koot&f)T(Aà).  n  contenait  tout  ce  qu'avaient 
écrit  sur  ce  même  sujet  HéracBde  de  Tarente, 
GiéopAtre  et  d*autres  encore.  GaKen  nous  in- 
dique le  contenu  de  chaque  chapitre  de  ce 
traité,  et  en  dte  plusieurs  passages,  que  Fabri- 
dus  a  insérés  dans  sa  Biblioiheca  Grœca.  Criton 
composa  aussi  un  ourrage  Sur  les  simples  (Ilcpî 
tâv 'airXfiv  fopiJkdxuv).  Ce  médecin  est  men- 
tionné par  Aétius  et  Paul  d'Égine.  C*est  proba- 
blement de  lui  que  parle  Martial,  et  c'est  à  lui 
peut-être  qu'est  adressée  une  des  lettres  d'Apol- 
lonius de  Tyane.  Il  ne  reste  de  ses  ouvrages 
qti'nn  petit  nombre  de  fragments. 

Le  médecin  de  Trsgan  parait  être  l'auteur  d'un 
livre  sur  les  Gètes  (  TenxA  ou  iv  toiç  rettxoTç). 
Cet  ouvrage,  qui  contenait  sans  doute  le  récit  des 
expéditions  de  Tngan  contre  les  Daces  ou  Gètes, 
est  perdu;  il  n'en  reste  que  des  fragments  insi- 
gnifiants. 

Gttten,  De  Compoi.  madteam.  sêe.  loeot.  —  Martial, 
EpMfr„  XI»  eo.«  ApoUonlDs  de  Tyane,  BpiU,,  XVll.  - 
Nfliler,  HUtarieorum  Crmeorum  FntçmmUa,  t,  IV. 

*  GRITOH,  historien  grec,  né  à  Pieria,  dans  la 
Macéddne,  vivait  à  une  époque  incertaine.  On 
cite  de  lui  les  ouvrages  suivants,  historiques  et 
descriptifs  :  naXXTjvixd ,  Supaxoua&v  xtîoiç, 
flepmxà,  XixtXixd,  XÀJpaxouoâv  icspiiQYY)<îK  » 
Ilept  x^  'Apx^c  tûv  yLmJUmoN,  Suidas  cite  en- 
core un  Criton,  auteur  d'un  livre  sur  les  Gètes. 
Cest  probablement  le  même  que  le  précédent 
voy,  l'article  précédent). 

Hébert.  Dé  CrUone  ifertoto,  dans  les  Diuêrt,  SieuL 
—  VosatQs,  Hltt.  Grsee. 

CBrrroM  (George),  jurisconsulte  et  littéra- 
teur écossais,  né  en  1.554,  mort  le  13  avril  161 1. 
Il  quitta  sa  patrie  pour  venir  faire  ses  études  à 
Paris.  Après  avoir  professé  le  droit  à  Toulouse 
pendant  quatre  ans ,  il  enseigna  dans  plusieurs 
collèges  de  Paris,  et  obtint,  en  1595,  une  chaire 
de  grec  au  Collège  royal.  Ses  principaux  ouvrages 
sont  :  DeUctiores  notss  in  epigrammata  e 
libro  primo  Grsçcx  Anthologie  decerpta,  et 
latino  carminé  reddita;  Paris,  1684,  in-4''; 
—  Laudatiofunebris  habita  in  exequiis  Pétri 
Monsardi;  ibid.,  1586,  in-4*;  —  Oratio  de 
Oraculis  ApoUinis  et  de  sacro  principis  ora* 
culo;  iWd.,  1596,  in-8»;  —  De  Sortibîis  ho- 
tnericis  Oratio;  ibid.,  1597,  in-8°;  —  In  Op- 
pianum  De  Venatione  prœfatio;  ibid.,  L^OH, 
m-8°  ;  —  Oraliones  duœ  hdbUx  in  auditorio 
regio  anno  1608;  ibid.,  1609,  in-8'';  l'un  de  ces 
discours  est  sur  les  lois  de  Dracon  et  de  Solon, 
et  l'autre  sur  le  titre  De  Judiciis,  dans  Harmé- 
nopule. 

TVicéron,  Mém.,  t.  XXXVII«  p.  346.  -Goujet.  ffUt.  du 
CoUéçéro^at.  —  Morért,  Diet,  hUU 

*  CRivs  (Kpto;),  un  des  principaux  ciiefs 

de  rtle  d'Éginc ,  vivait  vers  500  avant  J.-G.  11  était 

fils  de  Polycrite.  Kn  491,  les  Éginètes  ayant  re- 

eoonu  l'autorité  de  Darius  fils  d'Hystaspe,  qui 
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leur  avait  fidt  demander  la  terre  et  Tean,  Cléo- 
mène  I,  roi  de  Sparte ,  se  rendit  à  Égine  pour 
punir  les  principaux  auteurs  de  la  soumission  ; 
mais  II  éprouva  une  vigoureuse  opposition, 
surtout  de  la  part  de  Crius,  qui  r  prétendit  que  le 
roi  de  Sparte  s'était  laissé  corrompre  par  les 
Athéniens,  et  qu'il  ne  venait  pas  de  la  part  des 
Lacédénioiriens ;  car,  s'il  en  était  ainsi,  dit-il, 
fl  serait  accompagné  de  son  collègue  Démarate.  » 
Cléomène  se  retira  sans  rien  obtenir,  mais  en 
s'éloignant  il  demanda  à  Crius  comment  il  s'ap- 
pelait. Celui-ci  lui  dit  son  nom  ;  et  le  roi  de  Sparte, 
jouant  sur  le  mot,  qui  en  grec  signifie  bélier, 
s'écria  :  «<  O  Crius  (ô  hélier)  I  garnis  bien  tes  cornes 
d'airain ,  car  tu  auras  à  soutenir  une  terrible 
attaque.  »  Selon  Hérodote,  Crius  avait  agi  ainsi 
à  l'instigation  de  Démarate.  Cléomène  dirigea 
d'abord  sa  colère  contre  ce  dernier,  et  le  fit 
exiler.  H  se  rendit  ensuite  à  Égine  avec  son 
nouveau  collègue,  Léotydiide,  se  saisit  de 
Crius  et  de  plusieurs  autres  habitants  d'Égine,  et  " 
les  remit  à  la  garde  des  Athéniens.  Héroidote  ne 
dit  plus  rien  de  Crius  ;  mais  il  parle  de  son  fils 
Polycrite,  qui  se  distingua  à  la  bataiUe  de  Sala- 
mine  et  lava  ainsi  sa  famille  du  soupçon  d'être 
dévouée  aux  Perses. 

Hérodote,  V,  76  ;  VI.  SO,  6l.  ^4-66^  7S,  S8. 

CRiTBLLARi  (Bartolomeo),  sculpteur  et 
graveur  italien,  né  à  Venise,  en  1725,  mort  dans 
la  même  ville,  en  1777.  Il  a  laissé  peu  d'ouvrages 
de  sculpture  ;  mais  ses  gravures  se  distinguent 
par  une  composition  originale  et  une  touche  spi- 
rituelle. Son  œuvre  en  ce  genre  est  assez  con- 
sidérable; il  a  surtout  gravé  d'après  Gherardinf, 
TiarinI ,  Tiepolo,  etc.  Ses  principales  productions 
sont  :  Saint  Pétrone  en  prière  pendant  que 
le  diable  casse  le  verre  de  sa  lampe  pour  le 
distraire;  —  Saint  Pétrone  se  coupant  le 
doigt  pour  n'être  pas  prêtre;  —  Une  compa- 
gnie de  joueurs;  ^  Une  compagnie  de  bu- 
veurs; —  Un  jeune  homme  nu,  couché  sur 
un  lit  avec  une  femme  nue  f  pendant  qu'une 
vieille  les  regarde  par  une  jx)rte  enir'ou- 
verte,  Cest  le  chef-d'œuvre  de  Crivellari;  il 
fait  partie  de  la  galerie  du  roi  de  Prusse. 

Tieozzf,  Ditionario. 

*  CRiTBLLi  ( Carlo) f  pembre  vénitien  du 
quinzième  siècle.  Élève  de  Jacobello,  il  est 
moins  connu  dans  sa  patrie,  où  l'on  ne  conserve 
de  lui  que  deux  ouvrages,  dans  l'église  de  Saint- 
Sébastien,  que  dans  la  marche  d'Ancène,  et 
surtout  à  Ascoli,  où  il  se  fixa.  A  Saint-François  de 
Metelica  on  voit  de  lui  un  tableau  signé  Carolus 
Crivelus  Venetuspinxit.  On  ne  trouve  aucune 
trace  de  son  existence  an  delà  de  1476.  Cet  ar- 
tiste mérite  d'être  mentionné  pour  la  force  de 
son  coloris,  la  beauté  de  ses  fonds  de  paysage, 
la  grâce  et  les  mouvements  des  figures  ;  sous 
ces  divers  rapports,  il  approche  parfois  du  Pé- 
rugin ,  mais  il  lui  est  très-iuférienr  comme  des- 
sinateur, n  fut  le  maître  de  Pietro  Alamauui, 
le  premier  des  peintres  d'AscoIl.      £.  B — n. 
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BIdolfl,  FiUdê'  PUtori  fmttH.  ^  lanzl,  Storiapit- 
toriea  ;  Guida  d'Ascoll  —  Tlcozzl.  Dixkmario. 

ciiiVBLi.1  (  Leodrisio  ),  historien  italien,  du 
quinzième  siècle,  né  en  1402,  mort  en  1463. 
11  était  de  Milan,  et  il  fut,  depuis  1444  jusqu'à 
l'ciioque  de  sa  mort,  membre  du  collège  noUe 
des  légistes,  et  en  1458  secrétaire  apositolique. 
li  a  laissé  en  latin  une  histoire  des  Sforze,  ducs 
de  Milan,  qui  ne  va  que  jusqu'à  Tannée  1424,  et 
une  relation  des  tentatives  du  pape  Pie  II  pour 
soutenir  la  guerre  contre  les  Turcs.  Ces  deux 
ouvrages  sont  compris  dans  le  grand  recueil  des 
Schpiores  Rerum  Italicarum,  publié  par  Mura- 
tori  (  tom.  XIX  et  XXIU  ). 

Fabridns,  Bibltotheca  LaJtina  tAedU  sni,  t.  IV,  p.  779. 
~  Tlrabofirhl,  Storia  dêtîa  LêtUratura,  t.  XVI,  p.  itr.  - 
ArgeiaU,  BibUotktom  Serifitemm  MwtManêtuimai,  1 1, 

iïly    11.    19Si.- 

cmvBLLi  (  Jean  ),  mathématicien  et  phy- 
sicien italien,  né  à  Venise,  le  20  septembre  1691 , 
mort  le  14  février  1743.  Il  entra  dans  la  congré- 
gation des  Somasques ,  professa  la  rhétorique 
et  ia  philosophie,  devint  recteur  du  séminaire 
patriarcal  dans  Ttle  de  Murano,  et  s'adonna  plus 
particulièrement  à  l'étude  des  sciences.  Dépouillé, 
sans  qu'on  en  sache  le  motif,  des  dignités  aux- 
quelles ravalent  élevé  ses  eonfrères,  il  finit  ses 
jours  dans  le  couvent  délia  Salute,  Ses  princi- 
paux ouvrages  soùt  :  Visser ta&ioni  suite  Jorze 
tnotrici,  insérées  dans  le  Gran'  GiomcUe  delV 
Europay  ann,  1726;  —  Slementi  di  Aritmetica 
numericae  letlercUe  ;  Venise,  1728  ;  —  Nuova 
elementare  Geometria;  ibid.,  1729;  — -  Algo- 
rismo,  o  sia  metodo  di  deternUnare  le  quan- 
tità  espresse  colle  c\fre  numeriche  e  colle 
letiere  delV  Arabici ;  ibid.,  1739,  in-8»;  —  Eler 
vientidi  Fisica;  ibid.,  1731  ;  ibid.,  1744,  2  vol. 
in-4«. 

Le  P.  Bernardo,  Éloge  de  J.  Crivelii,  dans  la  AaecoUa 
ealogerana.  —  Tlpaldo,  BiograJUi  degli  n€Uiani  iUugtri, 
t  II,  p..  m. 

CRiTKLLi  (  Antoine  ) ,  physicien  italien,  né 
à  Milan,  te  2  février  1783,  mort  le  18  août 
1829.  Il  professa  successivement  la  physique 
à  Milan  et  à  Trente,  puis  les  mathématiques  à 
Bergame  et  à  Milan.  A  Trente,  il  fut  le  premier 
qui  se  servit  de  la  poudre  fulminante  pour  les 
armes  à  feu.  En  1817  il  voyagea  en  Turquie,  et 
on  rapporta  l'art  de  fabriquer  les  lames  de  sabre 
à  ia  façon  de  Damas.  Plus  tard ,  il  tenta  la  fusion 
de  l'acier,  et  l'on  crut  un  moment  que  les  aciers 
d'Italie  allaient  rivaliser  avec  ceux  d'Angleterre. 
Crivelli  se  livra  aussi  à  des  expériences-  sur  les 
gaz  et  sur  la  compressibilîté  de  l'air ,  imagina  une 
lampe  hydro-barométro-etatique,  donna  la  forme 
conique  aux  miroirs  ardents,  et  voulut  imiter  la 
préparation  des  momies  à  la  manière  des  Égyp- 
tiens. Outre  quelques  mémoires  scientifiques, 
on  a  de  lui  :  Nouvel  appareil  pour  obtenir 
une  plus  grande  et  plus  utile  combustion  du 
gaz  hydrogène  par  sa  combinaison  avec  Voxg- 
gène;  Milan,  1818,  in-8"  ;  —  L'Art  de  fabH- 
quer  les  lames  de  sabre  de  Damas;  ibid., 
1818,  in-4';  —  Du  Dtfaut  de  sûreté  des  ser- 


rures eombinées;  iUd.,  1821  ;  —  DsscriptUm 

d^une  nouvelle  serrure^  sûre  par  sê  essutruc- 

Oon  sans  combinaison  ;  ibid.,  1821  ;  —  Des- 

cripHon  d'une  lampe  hydro-banméire'tta' 

li^M/ibid.,  1827,  in-r. 
Tlp«Uo,  Miogrt^  dêçU  ItoL  Wmtiri. 

*  CUXIJ8,  tôdave  ganlois,  mort  en  72  tfiai 
J.-C.  H  fut  un  des  deux  principaux  lientenanU 
de  Spartacus.  Après  les  premiers  succès  qui  sui- 
virent l'insurrection  des  esclaves,  la  diacude 
se  mit  dans  le  camp  des  vainqueurs.  Spariaou, 
désespérant  de  discipliner  les  Irardes  qu'il  aTut 
soulevées,  ne  songeait  qu'à  sortir  au  plus  vite 
de  l'Italie,  pour  renvoyer  ses  soldaU  diacoo 
dans  leur  patrie.  Ce  projet  ne  convenait  pas  a 
tous  les  révoltés.  Les  Gaulois  et  les  Gennaios, 
naturellement  téméraires  et  violents  eanemis 
de  Rome,  l'accusaient  de  trahir  leurs  espéraDC» 
et  de  renoncer  lâchement  à  la  vengeance.  Cri^^oà 
était  à  leur  tdte.  Tandis  que  Spartacus,  profitait 
de  la  défaite  de  Varinus,  s'élançait  vers  les  Àlpe», 
avec  les  Thraoes,  les  Gètes,  les  Daces  et  les  Lu- 
caniens,  il  resta  dans  le  sud.  11  ne  tarda  pas  à 
être  puni  de  son  Imprudence.  Atteint  pTès  ds 
mont  Garganus  par  le  consul  L.  GelHus,  il  fiil 
vaincu  et  tué.  Spartacus  lui  fit  fliire  de  maçiifi' 
qiies  et  sanglantes  ftmérailles.  Autour  do  bbàxr 
où  le  corps  de  Crixus  Ait  brôlé  avec  les  phis 
grands  honneurs ,  il  fit  combattre ,  comme  ^ 
Radiateurs,  quatre  cents  citoyens  romains. 

Appieo,  BellmmcMlê^l,  lia.  —  Tit«-LlTe,  XpitOMf  ti. 
96.  *  SaUaste.  Ftugm.  kUt,^  t.  III. 

*  <woBTLB  (  Kpé»^Xo^  ),  poète  comiqw 
grec,  vivait  vers  324  avant  J.-C.  Bien  qo'oo  If 
range  gânéralement  parmi  les  poètes  de  la  oom^ 
die  nouvelle,  rien  ne  prouve  qu'il  u'appartifflBf 
pas  à  la  comédie  moyenne.  Il  ne  reste  de  loi  f^ 
quelques  vers  et  trois  titres  d'ouvrages  :  asToir, 
'AmtYX^luvoc,  'AnoXiicoOMt,  YsudoicoXipalèc. 

AU-ténée.  ill,  VI,  VIII.  ïX,  X.  —  Meineke,  Frae»-  Cm. 
Grmc^  L  l,  p.  *W,44S;  IV,  p.  S6S,6«». 

*  GAOCK  (Jules-César  ),  littérateur  italien, 
né  àPerficeto,  près  de  Bologne,  en  1550,  mort  ea 
1620.  D  exerçait  avec  verve  et  esprit  la  professioi 
de  chanteur  des  rues ,  et  il  composa,  en  praïail 
pour  thème  des  traditions  populaires ,  un  as- 
vrage  en  vers  qui  eut  un  édataiut  succès,  11»*- 
toire  de  Bertolde,  à  laquelle  il  joignit  celle  ài 
Siertoldino,  son  fils.  Ce  récit  des  aventures  gro- 
tesques d'un  paysan  à  la  fois  rusé  et  stopii^' 
atmnde  en  traits  plaisants  et  en  saillies  qui  pa^ 
sent  pour  cliarmantes  an  delà  des  Alpes.  Remaaiff 
et  amplifiée  au  dix-huitième  siècle  parplasienrs 
beaux  esprits,  mise  en  vénitien  et  en  boknais,  cette 
histoire  a  été  souvent  réimprimée.  On  en  cnoaalt 
des  traductions  françaises,  allemandes,  espagno- 
les ;  on  l'a  fait  passer  en  grec  moderne.  Crocea 
de  plus  composé  une  foule  d'opuscules,  dont  pfo* 
sieurs  sont  en  bolonais.  La  décence  n'y  est  pas 
toujours  respectée.  Quelques  bibliophiles  étaient 
parvenus  à  réunir  unecentaiiie  de  ces  petitséerits 
qui  dépassent  rarement  quatre  ou  buit  MlMi> 
Sous  le  nom  de  VAeademieo  fhutOf  il  a  * 
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auui  une  comédie  intitulée  ;  fiahchcUo  dft'  nuir 
leibati,  qai  a  été  imprimée  ém\  fois,  «n  1  ô9ft  fit 
co  1601,  G,  B. 

Cresciïnbenl,  istoria  délia  volgar  po«fia»  t  V.  p.  lOS. 
—  ftibliothéqv*  des  Romaru,  septembre  1178,  —  Catalogue 
de  la  bibtioikèque  dé  M.  lÀbfi,  IMT,  p.  tli. 

CAOCB,  €0  totiB  CrtteêUu  (  Lovis-Àunibal 
DBLLA  ),  Uttérateor  HiliM,  né  à  Mao,  m  1609» 
mort  duu  la  mime  iriUe,  en  1677. 11  Ait  aecré- 
taira  du  sénat  dans  ia  ville,  natale.  Ona  de  lui  : 
DiM  traduction  latine  dea  iiiiio«r«  de  Clitùphon 
€i  de  ÊJÊueippê,  raman  Rvee  d'AeliiUe  Tatiut; 
Bâte,  15&4,  m^V.  Un'avait  d^ahord  tradmt  qne 
le«  quatre  derniers  Kvres,  sur  un  manusorit  que 
lai  avait  donné  mn  ami  OtUvio  Ferrari,  ti  les 
avait  poliUés  sous  ee  titra  :  Narratiûmi  Frag- 
mmkèum  a  fr«oo  lat.  eonwnum;  liyou, 
1 544.  U  tradniait  ensuite  les  quatre  premiers  li* 
vr«s  sur  une  copie  qne  lui  envoya  Archinto,  évo- 
que de  Saluées.  On  trouve  ei^re  de  lui  des 
pièces  de  poésie  latine  dans  les  Bucolicorum 
Auiores;  B&le,  1546,  in-8«)  et  des  traductions 
dn  dett&  fragnsnts  de  Pétrarque  et  de  TArioste 
dans  les  OaminaUiWiH',  Po€i9r.  Italontm, 

t.  m,  p.  «74. 

AiteUU.,f<;H^^.  ¥0dMiM.,  r,  S17  et  tm.  -  (Uimoi, 
Teatro  4"  Uom^ii  l^Uerati  -  V.  de  RomI,  pinaeotheca, 

GAOGB  (  Vincent'Alsario  della  ) ,  en  latin 
Cmcius  ou  a  Cruce ,  médecin  italien  ^  né  vers 
1570,  dans  l'État  de  Gênes.  Après  avoir  exercé 
son  art  dans  dllTéreptcs  villes  d'Italie,  il  se  ren- 
dit à  Rome,  ob  il  professa  pendant  plus  de  vingt 
ans.  n  ne  fut  pas  moins  désintéressé  qu'admiré 
pour  son  rare  talent  dans  l'enseignement  et  la 
pratique  de  ta  mértecine.  Ses  principaux  ouvrages 
sont  :  De  Epilepsia,  seu  comitiali  morbOy  lee* 
tionum  Bononiensiumy  libri  très,  etc.  ;  Venise, 
i 603,  in^* j  —  />« Verme admirando per  noies 
egresso  Commentorio/tt»»,  etc.  ;  Ravenne,  1610, 
in-4»;  —  De  Morbis  capitis  frequentioribus, 
quorum  cognitio  et  curatio  ita  traduntur,  ut 
ad  al%os  etiam  cognoscendos  et  eurandos  mi- 
rifice  conducatf  hoc  est  de  catarrho,  phreni- 
tUie,  lethargo,  et  epilepsia  seu  comitiali  mor- 
fto,  Hbri  septem;  Rome,  1617,  ln-4«  ;  Venise, 
1619, in-4®;  —  Dis((uisiti(i  generalis  de  fœtu 
TumHnestri  parvo  adeçque' molli'  utvix  qua- 
drimestris  apparerçt,  in  adolescentula  primi- 
para;  iWd.,  1627,  in.4»;  —  Providenm  me- 
todica  per  preservarsi  de*  imminente  peste, 
discorso:  Mû,,  1630.  in-4«;  traduit  en  latfo, 
sous  ce  titre  i  Consitium  prophylactictim  a 
luepestifera;  Rome,  1631,  in-4»;—  Vesuvius 
ardens,  sive  exercitatio  medico^hysica  de 
ftYewtvpcTtp,  sep  moiu  et  incendio  Vesuvii 
montis  in  Campania,  diexri  mensis  decem- 
bris  anni  1631,  libris  duobus  comprehensa  ; 
ibid.,  163Î,  in-4'»  ;  —  De  Hamoptysi,  seu  son- 
guinissputo,  liber  ;\ïÂd,,  1663,  in-4«.  Les  œu- 
vres de  Croce  ont  été  recueillies  et  publiées  à 
Venise,  en  1632,  1  vol.  in-fol. 

Oldolnf.  Àthenman  Ugnstieum.  —  Soprant,  Srriltorl 
UçurL  —  MaadMe,  HibMh.  AosMuia.  -  Allacei,  .épes 
urùqfim,  ^  ^f ,  Dict  de  kt  MMeeéne, 
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GBOGB  (  Jean-André  dblla  ),  chirargien  ita- 
lien, natif  de  la  Croœ  d'Ampugnani,  en  Corse, 
mort  à  Venise,  vers  1680.  Il  pratiqua  la  chirurgie 
à  Venise.  On  a  de  lui  :  Chirurgia  universale, 
la  quale  oontiene  la  teorica  e  lapratiea  di 
iutto  do  chepuo  eësere  nella  chirurgia  neees- 
sario,  libri  Vil,  aggiÊmtovi  oUre  i  desepU, 
MH  gF  instrumenti  antichi  e  modemi  nell' 
arte  nece$sari;  Venise,  1651  ;  —  Trattati  délie 
ferite,  e  di  caoar  Varmé  e  le  saette  dalla 
carne;  fbid.,  1669. 

Biographie  médicale. 

GROCB  (  Irénée  dblla  ),  historien  italien,  de 
Tordre  des  Carmes ,  natif  de  Trieste,  vivait  dans 
la  seconde  moitié  du  dix-septième  siècle.  Il  fit 
de  grandes  recherches  sur  l'histoire  de  sa  ville 
natale,  et  les  publia  sous  ce  titre  :  Istoria  antica 
e  moderna ,  sacra  e  profana  della  dttà  di 
Trieste,  célèbre  colonia  dif  cittadeniromani; 
Venise,  1698,  in-fol. 

Uraboschi,  Storia  della  Letter,  Ital.,  t.  VIII,  p.  SU. 

*  CKOCius  (  Christian-Frédéric  ),  médecin 
allemand,  né  à  Brème,  le  26  septembre  1623, 
mort  le  13  août  1673.  Il  étudia  à  Leyde ,  h  Helm- 
stasdt  et  à  B&le.  On  a  de  loi  :  Dissertatio  utrum 
homo  spontaneo  or  tu  provenirepossit  ;  Leyde, 
1645,  in-4";  —  Dissertatio  de  hemorrhoidum 
natura  et  curatUme;  Marboorg,  1658,  in-^»; 

—  Panegyricus  in    obitum    Wilhelmi   Vf, 

Hass.  landgrav.;    1663;  —   Disputatio  de 

Morbo,  Causis  morbietSymptomatibus;yi&r- 

boui-g,  1669,  fai-4». 
Stricder,  Seu.  gel,  Geech.  —  BibL  méd. 

*GBOGiiJS  (Jean-Georges),  théologien  alle- 
mand ,  né  à  Oassel,  le  26  janvier  1629,  mort  le 
13  juillet  1674.  n  étudia  à  Groningoe,  devint  doc- 
teur &  BAle  ea  1656,  professeur  agrégé  de  théo- 
logie à  Marbourg  en  1657  et  professeur  titulaire 
en  1661.  On  a  de  lui  :  Disputatio  de  naturse 
objecto  et  necessitate  logiees;  Brème,  1644, 
lii.4*.  _  BlemenHs  in  génère  et  in  specie; 
Cassel,  1647,  in-4'»;  —  Disputationes  Tel  II 
de  anima  rationalis  ortu;  ibId.,  1648,  1649, 
iQ_4'>  j  —  De  Judxis  ;  Groningue,  1650,  in-4"  ; 

—  De  4ngelis  bonis  et  malis;  Leyde,  1651, 
in-^**  j  —  De  Baptismo  ;  Marbourg,  1656,  in-4«  ; 

—  DeSanctis;  1662,  in-4*;  —  De  Commu- 
nione  sub  utraque  ;  ibid,  1663,  in-4^, 

Strieder,  Heu.  giU  Getch. 

GROGOS  ((7ornet/l«),  théologien  et  littérateur 
hollandais,  natif  d'Amsterdam,  mortàRome^  en 
1550.  Nommé  recteur  des  écoles  latines  dans  sa 
ville  natale,  il  mit  le  plus  grand  zèle  à  inspirer  à 
ses  élèves  un  vif  attachement  pour  la  religion 
catholique.  Il  composa  même  des  livres  élëmen* 
taires ,  pour  ne  pas  laisser  entre  les  mains  de  la 
jeunesse  ceux  des  partisans  des  nouvelles  doc^ 
trines.  A  l'âge  de  cinquante  ans ,  il  se  rendit  à 
Rome,  et  entra  dans  la  Société  des  Jésuites. 
Ses  principaux  ouvrages  sont  :  lÀma  barbarieif 
sive  Farrago  sordidorum  verborum;  Cologne, 
I  1520,  in-8'*;  —  De  Fide  et  Operibus,  contra 
»  /.  Sartoriumi  Anvers,  1531,  in-so;  —  />«. 
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putatio  contra  Anabapiistas  ;  ibid.,  1535, 
jii-8*;  —  Colloquiorum  puerilium  formulx  ; 
îliA.,  1536,  in-8°;  —  Silvula  vocabulorum^ 
puerilis  lectwnisexerdtationiaecommodata; 
^Solingen,  1539,  iii-8*;  —  Josephus  Cashu; 
Anvers,  1548,  m-8*;  —  Paraclesis  ad  capes- 
cendam  sententiam  Josephi  Casti  ;  ibid. , 
m-8«  ;  —  De  Vera  Ecclesia,  seu  de  moiis  et 
siçnis  Ecclesias;  Cologne,  1548,  in-8°. 

Alegambe,  Bibl:  Seriptor.  Soeiet.  Jetu.  —  Aodrè,  Bi- 
hlioth.  BelQiea,  —  PanUléon,  Proiopographia.  —  Sweru 
Athenm  Belgicm.—  Moréri,  DUAUmnakre  historiqtu. 

CBOcus  (  Richard  ),  helléniste  anglais ,  vi- 
vait encore  en  1530.  De  Leipzig,  où  il  pro- 
fessa les  langues  latine  et  grecque  en  1515,  il 
alla  à  Louvain  enl517;delàil  revint  en  Angle- 
terre, où  il  donna  d'abord  des  leçons  particu- 
lières ;  plus  tard  il  ouvrit  des  cours  publics  à 
Cambridge.  On  a  de  lui  :  Introductio  in  Lin- 
gnam  Grœcam;  Cologne,  1720,  imprimée  avec 
ses  Tahulx  grammaticx  Grxcx  ;  —  Theodori 

Gaz»  giuUuor  lAM. 

Fabrldns,  BU>L  med.  et  in/,  mtat.  —  Sax,  OnoTnaii, 
lUerar.,  Ilf. 

CAOE8B  (Gérard)^  historien  hollandais,  né 

à  Amsterdam ,  le  27  avril  l&i2;  mort  h  Dor- 

drecht,  le  10  mai  1710.  Au  retour  d'un  voyage 

qu'il  fitàSmymey  il  devint  pasteur  dans  sa  ville 

natale.  On  a  de  lui  :  Historia  Quakeriana , 

sive  de  vulgo  dictis  quakeris,  ab  ortu  i//o- 

rum  usque  ad  recens  natum  sckisma,  li- 

bri  ni;  Amsterdam,  1695, in-8<* ;  —  OMHPOI 

EBPAIO£,  sive  Mstoria  Hebrxorum  ab  Ho- 

mero,  hebraicis   nominibtts   ac  sententiis 

conscripta,  in  Odyssea  et  Illiade  exposita 

et  illustrata;  Dordrecht,  1704,  t.  I,  in-8*. 

Quoique  bizarre  et  singulier,  cet  ouvrage  ne 

laisse  pas  d'être  curieux  pour  ceux  qui  aiment 

la  critique  el  les  recherches  de  littérature.  On 

a  encore  de  Croese  un  discours  au  synode  de 

Leenlam,  et   quelques  dissertations  insérées 

dans  la  Bibliothèque  de  Brème, 

NlcéroD,  Mémoim,  t.  VI,  p.  174.  —  Bibliotà,  Brtmen- 
»ii.  —  Moréri.  Dictionnain  Aist. 

CBOBSBR  ( Herman)t  médecin  et  littérateur 
flamand,  néà  Campen,  en  1510,  mort  à  Koenigs- 
berg,  en  1573.  H  fut  le  conseiller  intime  des  ducs 
de  Gueldre,  Charles  et  Guillaume.  Ce  dernier  le 
chargea  de  plusieurs  missions  importantes  en 
France.  Outre  des  traductions  d'ouvrages  grecs, 
dont  les  principales  sont  celles  du  Traité  de 
Galien  sur  le  Pouls;  Paris,  1632,  in-fol.,  et 
des  Vies  de  Plutarqoe,  on  a  de  lui  :  Commen- 
tarius  in  Hippocratis  librum  primum  et  ter- 
tium  de  Mcrbis  vulgaribus  :  item  in  librum 
De  salubri  di«ta;Bàke,  1570,  in-12. 

André,  BUfUoUL  Belgiea.  —  Adam.  Jeta  Eruditorum. 
-~  Paotaléon,  Protopographia.  —  Sweert,  Mhmx  Bel- 
9%em, 

CBOBSBB  ('JacqueS'Benri)f  médecin  fla- 
mand, né  à  Grave,  en  1691 ,  mort  le  13  janvier 
1753.  Après  avoir  exercé  la  médecine  dans  sa 
ville  natole  et  à  Amsterdam,  il  devint,  en  1724, 
professeur  d'anatamie  et  de  botanique  à  l'uni- 


versité de  Groniogue.  Ses  princtpanx  eavrages 
sont  :  JMss.  de  Vulneribus  thoraeit  ;  Leyde, 
1716,  in-4*;  —  Oraiio  de  hominis  primo 
ortu  ;  Groniogue,  1724,  in-4®  ;  —  Dits,  qm 
sanguinis  per  foramen  &vale  trojectus  wiv 
catwTy  et  membranm  ^us  foramànis  asU 
partnm  mMum  esse  usmm^post  luUifitafeM 
vero  claudere  idforamen  ;  ibid.,  1735,  iB4"  ; 
^  Kort  ontwerp  Vervattende  de  Waan 
oorsaak  der  eerste  in  ademàng;  iUd.,  1740, 
in-4*  :  c*68t  on  mémoire  en  hoUandas  air  k 
diagnostic  des  maladies  des  poamoas. 

Strodtmaan,  iftmm  geMùtn  Airqptt.  —  âktg.  Mil 

CBOBSBB  BB  BBBttBS  (  Charles-Énéd^oi' 
ques,hàtoa  dé),  généalogMe  flamand,  se  à 
Bruges,  le  14  juillet  1746.  On  a  de  lui  :  Abréfé 
généalogique  de  la  parenté  de  messire  Mkktl 

Drieux »  accompagné  de  plmsieun  r^ 

marques  et  tables  généalogiques;  Bmgei, 
1785,  iD-8*. 

Baker.  Mcf.  bébUograpki^ue, 

GBOPT  (  Gtiiltoiffiie  ),  compositear  anglais,  aé 
vers  1677,  à  Nether-Eatington,  dans  le  comté  de 
Warwick,  mort  en  aoôt  1727.  fl  Ait  soeoeBsirc* 
ment  organiste,  maître  de  musique,  composHeor 
de  la  chapelle  royale  et  organiste  de  l'abbaye  de 
Westminster.  Ses  principales  compositions  soot: 
JHtfine  harmony,  or  a  new  collection  of  se- 
lected  thems ,  etc.  ;  Londres,  1711  ;  —  Musk» 
sacra,  or  selected  thems  for  2-8  toices,  elc^ 
ibid.,  1724,  2  vol.  in-fol. 

FéUs,  Biogrttphie  unàv.  de$  Musicien*. 

GBOFT  (Herbert) j  prélat  et  théologien  as- 
glican,  né  en  1603,  dans  le  comté  de  HereM, 
mort  en  1691 .  Au  sortir  de  ses  études,  fl  Ait  ad- 
mis chez  les  jésuites  de  Saint-Oroer,  et  passa 
cinq  années  dans  leur  sodéCé  ;  mais,  étant  re- 
tourné en  Angleterre,  il  céda  aux  soIb'citatioBS 
de  Morton,  éTéqne  de  Durham,  ai^uralaretipoo 
catholique,  qu'il  n'avait  embrassée  que  pour 
obéir  à  son  père,  devint  chapeUîn  de  Charles  l*', 
et  fot  à  la  resUuration  appelé  è  Tévèché  d'H^ 
reford.  On  a  de  lui  :  The  naked  Truth,  or  tk 
true  State  qf  the  primitive  Church;  1675, 
in-4®.  On  lui  doit  encore  quelques  Serment,  dei 
Observations  sur  la  théorie  de  la  terre  de 
Buraet,  et  plusieurs  écrits  de  controverse. 

aoM,  New  Hoç.  Diet, 

GBorr  (  Sir  Herbert  ),  littéiateur  anglais,  aé 
à  Dqnster-Park,  le  1*'  noTembre  1751,  mort  à 
Paris,  en  avril  1816.  L'évéqne^Lowth,  son  soi, 
lui  fit  quitter  le  barreau  poar  l'état  ecdé9iasti<|Be, 
et  Johnson,  en  l'associant  à  la  rédaction  deaos 
Dictionnaire  et  de  VHistoire  des  Poètes  an- 
glais ,  rengagea  dans  des  études  qui  derinrcBl 
bientôt  sa  principale  occnpation.  Ràdu  de  voya- 
ger pour  étendre  ses  connaissances,  Craft  sf- 
rendit  d'abord  à  Hambourg,  pois  en  France^  oà 
il  résida  depuis  constamment,  soit  à  LDIe,  soit 
à  Amiens,  soit  à  Paris.  Il  a  donné  des  prenvea 
d'une  vaste  érudition  et  d'une  connausanœ  lut 
remarquable  de  la  littérature  française.  On  a  ds 
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loi  :  Avis  d'un  Frère  à  sa  Sceur;  LoudMs, 
1770»  m-12;  —  Amours  et  Folie,  histoire 
trop  Véritable;  îM.,  1780,  iii-8*  :  c'est  une 
imit&tioa  du  Werther  de  Gœtbe  ;  —  Fana- 
tisme et  Ttahison ,  ou  histoire  impartiale 
dutumulteinsurrectionel  de  juin  1780  ;  1780, 
iB-8*j  —  Compte-rendu  d'un  projet  d^édi- 
Oon  des  Statuts^  sur  un  nouveau  ptcan; 
1782,  m-8";  —  Vie  d'Young,  dans  les  Vies  des 
Poètes  (mglais  de  Johnson  ;  —  IHicours  du 
imanehe;  1784,  m-8';   —  Lettres  écrites 
d! Allemagne  à  la  prineeue  royale  d^Angte- 
terre  sur  les  langues  allemande  et  anglaise; 
1797,  nir4*  ;  —  Matériaux  pour  Vhistoire  de 
l'attentat  essayé  sur  la  personne  du  roi  le 
15  mai  1800  ;  1800,  in-8";  ^Dictionnaire  cH- 
tique  des  dVJlcultés  de  la  langue  française  ; 
-^Horace  éclaircipar  la  ponctuation,  en  fran- 
çais; 1810,  in-r  ;  —  RéflexHôns  sur  le  con* 
grès  de  Vienne;  Paris,  1814,  in-8o;  —  Com- 
mentaire sur  le  Petit  Carême  de  Massillon, 
en  français;  UM.,  1815,  in-8*.  On  lui  doit  en- 
core on  prospectus  pour  la  publication  par  sous- 
cription d'une  nourelle  édition  du  Dictionnaire 
de  Johnson.  C'est  à  Croit  que  l'on  est  rede- 
▼aUe  de  b  découverte  an  Parrain  magnifique 
<leGresset,  que  Ton  croyait  perdu. 

Qi.  Nodier,  Ifotieë  néeroloçiquê  sur  H.  Croflt  dans  le 
Jfmmal  du  Débat»,  U  mal  isi 6.  ! 

*c»ol   {François  de),  controversiste  pro- 
taot  français,  vivait  au  commencement  du  di\- 
wptième.  C'était  selon  les  uns  un  moine  défro- 
qué,et  adon  d'autres  ou  descendant  de  l'ancienne 
ûinille  de  Croi;  ce  qui  est  certahi ,  c'est  qu'il 
prenait  le  titre  de  gentilhomme  artésien.  Il  Ait 
pasteur  à  Uzès.  Il  est  auteur  de  plusieurs  ou- 
ïmes, dont  le  plus  connu  est  celui  qui  est  inti- 
Inlé  :  Les  trois  Conformités ,  savoir  :  Vharmo- 
nie  et  les  convenances  \de  V Église  romaine 
aoec  le  p(tganisme,  le  judaïsme ,  et  les  an- 
ciennes hérésies  ;  1605,  1  vol.  m-8*. 

autoire  mtéraire  de  Nitnei. 

Cftot  {Jean  de)  ,  érudit  et  tiiéologien  pro- 
lestant, fils  du  précédent,  né  à  Uzès  et  mort 
dans  cette  même  ville,  le  31  août  1659.  H  frit  suc- 
cessivement pasteur  à  Béziers  et  à  Uzès  et  pen- 
dant quelques  années  professeur  à  l'Académie 
protestante  deNtmes.n  est  auteur  des  ouvrages 
suivants  :  Spécimen  conjecturarum  et  obscr- 
^ionum  in  quxdam  Origenis,  Iren^ei  et 
rertulliani  loca  ;  Genève,  1632,  in-4*;  —  In 
Soimm  Fœdus  Observationes  sacres  et  histo- 
icx;  Genève,  1646,  in-^%  —  Réponse  à  M,  de 
lalzac  sur  sa  critique  de  la  tragédie  d'Hé- 
ode  mfanticide,  de  Daniel  Beinsius;  1642, 
t-4*  ;  —  La  Vérité  de  la  Religion  réformée,  ou 
éclaircissement  et  la  preuve  de  la  confession 
efoi  des  églises  réforméeSypar  les  témoignages 
«  la  Sainte  Écriture ,  dédié  à  N.-S,  J.-C; 
«oève,Pierrel  Chouet,  1645,  in-12,  de  xrv  et 
22  pag.  ;  deuxième  édition ,  revue  et  de  beau- 
«p   augmentée,   Genève,  Samuel  Chouet, 


1650,  in-8»  de  xnr  et  624  pag.;  —  Augustin 

supposé,  ou  raisons  gui  font  voir  que  les 

quafre  livres  du  Symbole  que  Von  a  mks  dans 

le  11®  tome  des  œuvres  d* Augustin  ne  sont 

pas  de  /tfi,  mais  de  plusieurs  auteurs,  qui 

en  auront  pris  le  nom,  contre  le  P.  Bernard 

Meynier,  fésuUe  ;  Geskéye,  1656,  in-8*. 

MiGUBL  Nicolas. 
Bayle,  Dict.  Mistori^mé  H  erit.  el  Lettres  tumveltei.  ^ 
Aymon,  Spnodei  naUomamx  des  âgUtet  réformée»  <1« 
France,  -  Hitt.  Utt.  de  jriiMt. 

GAOISBT  {Jean),  théologien  ascétique,  de 
l'ordro  des  Jésuites,  natif  de  Marseille ,  mort  à 
Avignon,  le  31  janvier  1738.  11  fut  longtemps 
recteur  de  la  maison  du  noviciat  d'Avignon,  et 
la  gouverna  avec  beaucoup  de  régularité  et  de 
douceur.  Le  P.  Croiset  est  un  des  plus  grands 
maîtres  de  la  vie  spirituelle.  Ses  principaux  ou- 
vrages sont  :  Vie  de  Marie-Madeleine  de  la  Tri- 
nité; 1696,  in-12  ;  —  Fie  des  Saints  pour  tous 
les  jours  de  Tannée;  Lyon,  1723,1742,  2  vol. 
in-lol.  ;  —  Parallèle  des  mœurs  de  ce  siècle  et 
de  la  morale  deJ.-C.  ;  Ma.,  1735, 2  vol.  in-12  ; 

—  exercices  de  Piété  pour  les  dimanches  et 
fêtes  et  tous  les  jours  de  Vannée;  ibid., 
1736,  1747,  1764,  1804,  18  vol.  in-12;  sous  ce 
titre.  Année  chrétienne ^  Toulouse,  1812,  18 
vol.  in-12;  —  Illusions  du  cœur  dans  toutes 
sortes  d'états  et  de  conditions;  Lyon,  1736, 
1748, 2  vol.  m- 12  ; — Heures  et  règlements  pour 
les  pensionnaires  jésuites  ;  ibid.,  1739,  in-12  ; 

—  Dévotion  au  sacré  cosur  de  N,-S.  J.-C; 
Paris,  1741,  ln-12  ;  —  Retraite  spirituelle  pour 
un  jour  de  chaque  mois  ;  Lyon,  1822,  2  vol. 
inl2;  —  R4/lexions  chrétiennes  sur  divers 
sujets  de  morale;  ibid.,  1823,  2  vol.  in-12  ;  — 
Méditations;  4  vol  in-12. 

Bakker,  Bihl.  de»  Écrivain»  de  la  Compag,  de  Jésu». 

*  GBOI8T  {Philibert  Gassaud  du),  acteur  de 
la  troupe  de  Molière,  mort  en  1695.  II  étaif  ori- 
ghiaire  de  la  Beauce.  Il  s'engagea  en  1659  pour 
jouer  les  rOles  secondaires,  et  ne  commença  à  se 
faire  remarquer  que  dans  le  philosophe  du 
Bourgeois  gentilhomme.  Mais  bientôt  il  fit  de 
tels  progrès,  que  Molière  lui  confia  le  r61e  de 
Tarttu/e,  dont  il  s'acquitta  supérieurement. 

Quelques  années  après  la  mort  de  Molière, 
Du  Croisy ,  devenu  goutteux,  se  retira  h  Cooflan^ 
Sainte-Honorine,  aux  environs  de  Paris,  où  fl 
mourut. 

Taaeheran,  ru  de  MolUre. 

GBOix  OU  CAUZ  {Saint- Jean  os  la),  théologien 
ascétique,  né  en  1542,  à  Ontiveros,  dans  la  Vieille- 
Gastille,  mort  le  14  décembre  1591.  Son  nom  de 
famille  était  Yesiez.  A  l'âge  de  vingt-et-un  ans, 
il  prit  l'habit  de  carme  au  couvent  de  Medina-del- 
Campo,  et  se  lia  d'une  étroite  amitié  avec  sainte 
Thérèse.  Pour  la  seconder  dans  le  projet  qu'elle 
avait  conçu  de  réformer  Tordre  des  carmes ,  H 
entra  d'abord  dans  le  premier  couvent  des  «-^rmes 
déchaussés,  «{u'elle  fonda  à  Menreza,  et  travailla 
ensuite  à  la  réforme  de  plusieurs  autres  couvents. 
Les  anciens  carmes,  ennemis  de  la  réforme. 
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l'aykatcondamné  comme  ua  fugitif  et  un  aiiotUt, 
le  fireot  enlever  et  conduire  à  Tolède.  ËDfenné 
dans  un  cachot,  Jean  de  la  Croix  y  resta  neuf 
mois,  et  n'en  sortit  que  par  le  crédit  de  sainte 
Thérèse.  Depuis  lors ,  il  toda  et  dirigea  quel* 
ques  monastères.  £n  1591»  dans  un  chapitre 
tenu  à  Madrid ,  il  se  prononça  contre  les  siipé*- 
rieurs  de  la  réforme,  qui  voulaient  qu'on  aban- 
donnAt  la  conduite  des  carmcfites ,  s'attira  de 
nouvelles  persécutions  et  ftat  reloué  dans  le 
couvent  de  Pegnuela  sur  la  Sierra-Morena.  Etant 
tonibé  malade,  il  obtint  la  liberté  de  se  retirer  dans 
le  couvent  d'Ubeda ,  oîi  il  mourut.  Jean  de  la 
Croix,  dont  le  corps  est  à  Ségovie,  fut  béatifié  en 
1675  et  canonisé  en  1726.  On  a  de  lui  :  Noch9 
oàscura  del  Aima  ;  —  Subida  del  monte  Car- 
melo;  —  Cantico  espiritual  entre  le  Aima  y 
Chrysto,  su  esposa;  —  Llama  de  amor  vtva; 
—  des  Poésies  sacrées^  des  Conseils  sjHrituels 
et  de3  Lettres  spirituelles ,  en  espagnol.  Les 
ouvrages  de  saint  Jean  de  la  Croix,  recueillis 
et  publiés  pour  la  première  fois  à  Barcelone, 
1619,  in4°,  ont  été  traduits  en  français  par  le 
P.  Cyprien,  Paris,  1641,  in-4";  par  le  P.  Louis 
de  Sainte-Thérèse,  ibid.,    1665,  ln-4°;  par  le 
P.  Maillard,  ibid.,  1694,  in-4*;  et  en  latin,  par  le 
P.  André  de  Jésus;  Cologne,  1639,  In^**.  Ils 
sont   écrits  d'un  style   obscur  et   pour  ainsi 
dire  mystérieux.  On  y  trouve  les  prindpes  d'une 
mysticité  incompréhensible  à  beaucoup  de  per- 
sonnes. <t  L'auteur,  dit  un  Judicieux  théologien, 
explique  les  opérations  du  Saint-Esprit  dans  les 
impressions  surnaturelles  et  tous  les  degrés  de 
l'union  divine  dans  la  prière.  On  ne  peut  décrire 
les  communications  secrètes  d'nne  Ame  dans  cet 
état  ;  et  il  n'y  a  que  ceux  oui  les  ont  éprouvées 
qui  soient  capaUes  de  s'en  former  une  idée.  C'est 
pour  ces  personnes  que  le  saint  a  écrit  les  ouvra- 
ges dont  nous  parions;  ils  leur  seront   sans 
doute  utiles ,  mais  ils  pourraient  devenir  nnisîMes 
à  ceux  qui  ne  sont  pomt  dans  le  même  cas,  et 

S  ni  sont  focilement  les  dupes  de  leur  imagina- 
on;  ils  le  deviendraient  surtout  aux  enthou- 
siastes, qui  abusent  de  ce  qu'ils  n'entendent  pofait, 
pour  étayer  leurs  illusions.  » 

IiC  p.  Joceph  de  Jésa-Maria«  fié  dé  taUU  Jmm  de  ta 
Croix,  en  ctpagnol.  —  Lo  P.  I>oaUhé«  de  Saint-AInls, 
yie  4ê  iainl  Jean  de  la  Croit,  «o  francats.  ~U  P.  Pçr- 
tbler,  Bé/texiofis  spirituelles. 

CROIX.  Voyez  Croce. 

*GROix  DU  MAiNB  (  Fronçois  GacDé,  sieur 
DE  La),  bibliographe  français,  né  au  Mans,  en 
1552,  mort  assassiné,  à  Tours,  en  1592.  On 
ne  connaît  guère  Tbistoire  de  sa  vie,  qu'il  con* 
sacra  tout  entière  aux  plus  pénibles  recherches, 
aux  plus  ingrats  travaux.  Personne  de  son 
temps  ne  forma  plus  de  recueils  historiques. 
Après  avoir  passé  quatorze  ans  à  faire  ses  corai» 
pilations,  il  quitta  le  Maine ,  et  vint  à  Paris;  il 
y  arriva  suivi  de  trois  charrettes ,  où  étaient 
entassés  ses  mémoires  et  ses  livres.  Sa  demeure 
modeste  fut  bientôt  visitée  par  tous  les  ^rudiU. 
François  de  BeUeforest ,  Uarnabé  Brisson,  Dau- 


mt»  Soaliger  en  forent  les  hôtes  les  plis  aisi^ 
dus.  Non-senlenient  il  learcommoBiiiuiii  tontes 
■es  riohesses  Uttéraires  avec  le  phis  pwbitdé- 
sintéressement;  mais  il  y  mettait  eaoore  de  Pot- 
tentation^  racontant  à  chacun  de  qudk  onaièK 
il  avait  employé  quatone  ans  de  veilks,  ea  po- 
sant en  dteil  leeonlenu  de  son  portefeuille,  simu- 
lant la  pièca  rare,  la  pièee  unique,  «olUat  leprii 
des  originaux  «t  n'abainaant  pas  trop  oriui  des 
«•pies»  Sortant  un  jour  de  dhea  cet  origM,  etb 
tigué  sans  doute  de  ses  longs  diieoun ,  Scaiigir 
écrivit  aur  ses  labMas  i  «  La  Croix  du  Miine 
est  foui  »  Mais  aussitôt,  après  une  courte  ré- 
flexion ,  il  ^oata  ;  «  Telles  «ens  sont  l^s  a» 
cheteurs  des  hommes  doctes,  qui  nousiiMmrt 
tout.  Cela  nou$  sert  beaueoq^j  il  faut  qoll  y 
ait  de  telles  gens  »  {Scaligeram),  On  igaon 
ce  qu*est  devenue  la  précieuse  collection  focnée 
par  La  Croix  du  Blaine.  On  ne  sait  pas  datas 
tage  quelle  a  été  la  fortune  des  oombitui 
opuscules  qu*il  avait,  dit-il,   coiomencéi  « 
achevés  sur  diverses  parties  de  rUistoirede 
France.  C'est  pourquoi  nous  le  voyons  accuâédln- 
posture  par  la  plupart  des  bibliographes,  Um 
de  Saint-Charles,  3urcl(hard  Mepcke,  Rioéni 
et  dom  IJron.  Ils  nous  paraissent  ayoir  ^é  ivei 
sévères  dans  leurs  jugements.  Nous  accoidosi 
que  La  Croix  du  Maine  a  parié  de  ses  pniptes 
compilations  avec  quelque  emphase^  on  nepoU 
le  défendre   d*avoir  eu  cette  vanité.  Ccpc*- 
dont  en  écartant  les  mots  trop  pompeux  qtl 
emploie  pour  se  faire  valoir  au  delà  de  son  oé- 
rite ,  on  reste  convaincu  qull  était  un  homM 
très-inteHigent^  très-laborieux,  qui  avait foni^ 
de  très-vastes  entreprises ,  et  en  avait  peut-ttit 
achevé  quelques-unes.  II  reste  de  lui  :  Discourt 
du  sieur  de  la  Croix  du  Maine  contena»! 
sommairement  les  noms^  titres  et  inscriptim 
de  la  plus  grande  partie  de  ses  Œuvres  la- 
tines et  françoises ,  etc.»  etc.  Ce  diicoon» 
trouve  à  la  suite  de  la  première  édition  de  b  Mi^ 
thèque  française  ;  Paris,  1584,  in-fol.  On  t«l 
encore,  dans  les  appendices  de  la  même  JKNi> 
thèque  :  Desseins,  ou  projets  du  sieur  de  U 
Croix  du  Maine  présentez  au  roy  de  ftaet 
et  de  Pologne  Benri  III  ^  pour  dresser  s* 
bibliothèque  parfaite  et  accomplie  de  ta» 
points,  etc.,  etc.  Cet  opuscule  avait  ét^  imprioé 
séparément  dès  Vannée  15S3,  in-4«.  11  faut  ? 
johidre  ;  Avertissement  du  sieur  de  la  Crms 
du  Maine  aux  François  touchant  ses  tftf* 
seins  présentez  au  roy  Van  15S3.  Etafin,  oo  fit 
un  éloge  d'Edouard  du  Honin,  composé  par  Li 
Croix  du  Maine,  non  pas  en  vers,  comme  os 
ra  dit,  mais  en  prose  latine,  dans  le  Recttôt 
d*Épitaphes  en  diverses  langues  sur  le  très- 
pas  de  J.  Eduard  du  Monin;  Paris,  lâST, 
m-8^  La  meilleure  édition  de  la  BibUoth^nt 
française  est  celle  qu'a  donnée  Riguley  de  ia- 
vigny,  avec  des  notes  de  La  Monnoye,  àe  Fo«)^ 
magne,  de  Falconnet,  de  Sainte-PaJaye  et  de  Brè- 
quigny^  Paris,  t772,  in-4°.  On  conserve  à  h  Bi- 
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Miothèque  Impériale  ub  exerafilaire  de  cette  édi- 

tkm  «orioM  de  nourellee  notée  par  Merder  de 

Saiot-Léger.  B.  HauhAai;. 

Hiinge,  RtmêrqwiÊ  «m*  laHêdêC.  MénÊg».  •>  D»  U- 
nWiiéiifM/.  M4.  m  mtér^  L 111.  •>  Rloéron.  Hommêi  U- 
UutrtSt  U  XXIV.  -  Burckbaril  Meocke,  IM  Charlatan*- 
ria  Brudltorum,  —  B.  Baaréaa,  HUt.  lUtér,  du  Maine, 

tn.  • 

;cBOix  D^BBVCBiif  (  Bmest-ChorUs-BU' 
ffène-Mûriêf  marquis  dk),  eénatear  français, 
descendant  d*ane  anelenne  et  fllostre  flimftte  de 
la  Flandre  française,  né  à  Paris,  le  27  aoM  1808. 
Admis  à  PÉcole  spéciale  Militaire  de  Saint-Oyr,  Il 
n  sortit  en  19)1,  et  entra  comme  soua-Heotenant 
dansleé'  régiment  de  chasseurs  à  cheYal.La  goerre 
d'Fjpagoe  de  1823  fbomit  Mentélan  Jeune  sous- 
lleutenant  l'occasion  de  se  faire  partienllèremeat 
remarquer.  H  se  distingua  à  l'aflblre  de  GampiUo 
de  Amas  (S8  juillet  ) ,  otl  il  eut  on  cheval  tué, 
et  dans  plusleors  autres  engagements.  Il  reçut 
pendant  cette  campagne  la  décoration  de  la  Lé- 
gion d'Honneur.  Nommé  Hentenant  dans  le  1***  ré- 
Khnent  de  carabiniers,  le  13  décembre  1815,  il 
passa  avec  ce  grade  dans  les  dragons  de  la 
garde,  et  devint  capitalBe  au  6*  de  hussards  le 
11  août  1830.  Le  marquis  de  Oroix  quitta  le  ser- 
vice en  1832,  pour  se  livrer  à  d'autres  soins.  Il 
employa  une  ftirtune  coniédérable  à  la  création 
de  grands  étaUlssements  hMlustriels  en  Nor- 
mandie, et  fonda  un  haras  qui  a  eiereé  une  in- 
flnence  salutaire  sur  l'amélioration  de  la  race 
ehevaline  dans  le  département  de  l'Kure.  Kn 
18S7  il  flt  partie  de  la  commission  hippique 
anmmée  par  le  ministre  du  commerce.  M.  de 
Croix  développa  au  sein  de  cotte  eommissiott  des 
connaissances  très-éisndnes  sur  eette  matière.  Il 
fet  appelé  à  siéger  au  sénat  par  im  décret  en 
date  du  26  janvier  1852. 

SlOàBB. 

CaUHê  dm  SénmUan. 

ctoLâCH  oa  &AOL* «■  (  Henri  ) ,  agronome 
•ttemand,  natif  de  Gotha,  vivait  dans  la  s»* 
SQDde  moitié  du  selsième  siècle.  On  a  de  lui  t 
Aofif  Aerfra,  9ivêdê  euliura  isatidis  quam 
puMÊm  mtigo  vooant,  quamquê  Thurinçia 
ffwktcUf  êjn$quê  pr«paraikme  ad  HngêH" 
daHanas ,  narroiio /Znridiy  1576,  ln«12.  C'est 
va  traité  sar  le  postai. 

Caiglogmé  ##  tm  MM.  impér. 

CROLL  (Qeorge-CkréHen)f  ptaHologne  «t 
antiquaire  allemand,  né  à  Ileux-Ponts,  le  21 
JBlUet  1728,  moft  le  23  man  l7iW.  En  1763  il 
fat  adjoint  à  son  père,  recteur  dn  gymnase  de 
Deoi-Ponts ,  et  lui  succéda  en  1788.  Outre  plu* 
rieurs  éditiunn  d'antenrs classiques,  on  a  de  lui  : 
Origines  B^^oniinm;  Deux-Ponts,  1767'-176e, 
I  vol.  iB-4'';  —  De  illuttH  ûlim  Biblioihêca 
imaiH  Bipon^na;  Ibid.,  1768,  in-4'';  ^  ffii- 
Mre  des  ameiens  Comtes  poiaiins  dé  hor» 
nffine  €i  du  Rhin*,  en  allemand,  ibid.,  1782- 
1789;  —  Mémoire  sur  Elisabeth  Spanheimet 
Hupert  Pipan ,  son  mari  ;  en  allemand ,  ibid.^ 
[ 762-1 774y  ûi-4*'  ;  —quelques  dissertations. 


tn$t,  d»rAtmdemit  de  UankMm,  t.  XU.  -  USMy; 
Biotium  ii.mC.  CroU,  camwtêMat.  acad.  —  AdeluaR. 
Supplément  h  JOclier,  Mlffemeinet  C^lehrten-  I^ricon. 

CROL  ou  GROLL1C8  (  Oswold  )  p  alclûmiâto. 
«Ueroand  «  natif  de  V^etter,  dans  la  Hes^e,  mort 
en  1809.  U  visita  les  principaux  États  de  l'Eu- 
rope pour  accroître  ses  connaissances ,  et  fut,  à 
ton  retour  dans  la  Hesse,  nommé  gouverneur  du 
comte  de  Pappenbeim ,  puis  médecin  du  prince 
Christian  d'Anbalt.  Supérieur  à  la  plupart  des 
chimistes  de  son  temps ,  il  aurait  lût  Mre  des 
progrès  à  la  science ,  s'il  n'eût  été  imbu  dos 
idées  extravagantes  de  Paracelse ,  auquel  U  at- 
tribuait entre  autres  secrets  merveilleux ,  celui 
de  prolonger  indéfiniment  la  vie  humaine.  On  n 
de  lui  :  Basilica  chimi4M',  continens  philoso- 
phicam  propria  laborum  experientia  confir- 
matam  descriptionem,  et  usum  medicamen- 
torum  ehimicorutn  selectissimorum  lumine 
gratis  et  naturx  desumptorum  :  influe  libri 
additus  est  tractatus  novus  de  signature  re- 
rum  internis;  Francfort,  1609,  1620,  1647, 
1650,  m-4°;  ibid.,  1622,  in-8<';  Leipzig,  1634, 
ln-4%  Genève,  1635,  1643,  1658,  in-8*;  traduit 
en  français  par  J.  Marcel,  sous  ce  titre  :  La 
rogaU  Chimie  de  CroUiMis;  Lyon,  1624, in-8". 
Les  éditions  de  Genève  sont  les  meUleares  et  les 
plus  complètes. 

Sprengel.  Hitt.  de  ta  JUédêctM,  >•  BarekhaiMcn ,  De 
Medieinaf  Origine  et  Proçreuu,  10*  (tUserUtlon.  — 
P.  Roefcr.  Abl.  delà  CMmie^  t  II,  p.  t». 

GROHBÀCii  ou  CRVHBACH  {Hermann)^ 
historien  et  antiquaire  allemand ,  de  l'ordre  des 
Jésuites,  né  à  Cologne ,  en  1598,  mort  le  7  février 
1680. 11  professa  dans  divers  collèges  de  son  ordre, 
et  se  livra  à  des  recherches  sur  l'histoire  ecclésias- 
tique et  les  antiquités  de  sa  patrie.  On  a  de  lui  : 
Ursula  vlndicatOy  sive  tfita  et  martprium  SS. 
Vrsulxetsodarummartyrumf  Cologne,  1647, 
2  vol.  in-fol.  ;  nouvelle  édition,  augmentée  d'un 
Bpitome  chronologica  archiepiscoporum  Co^ 
loniensium;  ibid.,  1674,  in-fol.;  — •  Vie  de 
saint  Gérard  martyr,  citoyen  de  Cologne  ;  en 
allemand ,  Ibld. ,  1652,  in-12  ;  -^  PrUnitise  gen- 
tium,  seu  historia  SS.  trium  regummagorwn  ; 
ibld.,  1654,  3  vol.  in-fol.  ;  —  fdea  Saeerdotum, 
seu  vita  P,'D.  Jacobi'Marlo  Horstii;  Ibid., 
1655,  m-12;—  AuctariumSanettB  Ursulse  vin- 
dieatx,  contra  guosdam  impugnatores ;  Ibid. , 
1669,  in-4»  ;—  Chronographica  Descriptio  om- 
nium pm'ochiarum  ad  archi^diœeeseos  Coin- 
niensiê  hierarchiam  pertinentium  ;  dans  la 
BiMiotheca  CoUmiensis  du  F.  Joseph  Hartzeim  ; 
ibid.,  1747,  iD*fol. 

Alegaiabe,  BitUoth.  Seript  Soeiet.  Jêtu*  ~  Bccard,  In 
jinnalitnts  Francise  orienUilii. 

CSOMB    {^  Auguste* Frédéric-Guillaume)  ^ 

économiste  allemand,  né  àSengwarden,  le  6  août 

1753,  mort  à  Nœdelheim,  le  il  juin  1833.  Prc 

tégé  par  le  comte  Bentinck ,  il  fît  ses  études  de 

théologie  à  Halle.  En  1779  il  professa  riiistoire 

et  U  géographie  à  0essau,  et  en  1787  l'éco* 

nomie  politique  à  l'université  de  Giessen.  U 
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uocupa  cette  chaire  jasqa'en  1830.  Ses  princi- 
paux ouvrages  sont  :  Europa*s  Producte  (  les 
Productions  de  l'Europe  );  Dessau,  1782  et 
1804  ;  —  Die  Staatsverwaltung  Toscanà's  un- 
ter  Leopold  (  L'Administration  politique  de  la 
Toscane  sous  Léopold);  Leipzig,  1795-1697, 
3  Toi.  in-^  ; — Ueàer  DeutscfUandund  Europa's 
Staats  und  NationcUAnteresse  (Des  Intérêts 
économiques  de  rAllemague  et  de  TEurope  ); 
Giessen,  1814  et  1817  ;  —  Uebersicht  der  Staats 
kra^MxnUlicher  europxischen  Lxnder  (Sta- 
tistique des  divers  États  dé  l'Europe);  Leipzig, 
Igl8 .  _  Gtographisch-st<Uistiche  DarsteUung 
der  Staatskrerfte  der  s^emmt  lichen  zum  deuts- 
chen  Bunde  gehœrigen  lander  (Statistique  géo- 
graphiquedesÉtats  de  la  Confédération  germani- 
que); Leipzig,  1820-27, 3  vol.  m-d,'' \—Handbuch 
der  statittick  des  Grosherytgthums  ffessen  ; 
Darmstadt,  1822  (Manuel  deStatistique  du  grand- 
duché  de  Hesse  )  ;  Selbstbiographie  (  Autobiogra- 
phie); Stuttgard,  1833. 

Crome,  StlbêtMographie.  —  dmoenatUms-Lexicon. 

—  DieUonn,  de  FEconom,  poUL 

CAOMBB  (Martin),  historien  polonais,  né  à 
Biecz,  en  loi 2,  mort  le  23  mars  1589.  Le  roi  Si- 
gismond-Auguste,  qui  le  fit  sénateur,  le  chargea 
successivement  de  diverses  missions  diploma- 
tiques ,  et  le  roi  Etienne  Bathori  le  nomma  àfé- 
vèché  de  Warmie.  Cromer  tient  un  rang  distingué 
parmi  les  écriTains  polonais,  pour  la  pureté  de  son 
style  et  l'étendue  de  ses  connaissances  géogra- 
phiques ,  rares  à  cette  époque.  Ses  principaux 
ouvrages  sont  :  Phœyliiis  Poema ,  greece  et 
latine;  Cracovie,  1537,  in-8*;  —  /.  Chry- 
sostomi  OrationeSf  octo  in  latinum  versse; 
Mayence,  1550,  in-8'';—  Polonia,  sive  de 
origine  et  rébus  gestis  Polonorutn ,  H- 
bri  trigenta;  Bâle,  1558  et  1568;  --Oratio 
in  Junere  Sigismondi;  ihid.,  1558  et   1568; 

—  Polonia ,  ^t^  de  situ ,  pf^nUis ,  tnoribus , 
magistratilms  et  rqpublica  regni  Polonia^  li- 
bri  duo;  Cologne,  1578;  —  BpistoUe  ad  re- 
gem,  proceres,  equitesque  Polonos;  ibid., 
1589  ;  —  Spistolw  Cromeri/amiUares ,  editore 
Karnhovio,  L'édition  la'^plus  u»inplète  et  la  plus 
estimée  des  œuvres  historiques  de  Cromer  est 
celle  de  Cologne;  1589,  in-fol. 

TeUsIer,  Êloget  dêt  SavemU.  —  SUrowotokl,  Scriptù- 
rum  PolonUe  Centuria,  —  Gaddliu,  De  Scriptor.  eeelê- 
siatticis. 

CROBiBiBLiir  (Isaac-Maithieu)^  littérateur 

français,  né  à  Saint-Quentin,  en  1730,  mort  à 
Saint-Germain,  vers  1820. 11  occupa  des  eraploîs 
minimes  dans  l'administration  française  et  publia 
des  ouvrages  très-médiocres.  H  fut  emprisonné 
sous  laTerreur.  On  a  de  lui  :  Encyclopédie  élé- 
mentaire^ ou  rudimen  t  des  sciences  et  des  arts  ; 
Autun,  1773, 3  Tol.  in-8'»  ;  —  V Espion  de  la  Ré- 
volution française  ;Vd!A%,  1797,2  vol.  in-8*;  — 
Mes  Radotages,  ou  V art  de  tuer  le  temps  ;  Paris, 
1809,  2  vol.  in-12  :  ce  dernier  ouvrage  a  été  pu- 
blié sous  le  nom  du  bonhomme  Isaao-BIattliieu. 
Ixk  France  imirttire. 


CBOMWBJLL  (  Olinier) ,  Protecteur  delaiépn- 
Uique  d'Angleterre ,  né  le  24  avril  15W,  àamU 
villede  Hmitingdon,  mort  an  palais  de  WkiU- 
Hall,  le  3  septembre  16&8.  Son  père,  Bichard 
Cromvreil,  exerçait-il  la  profession  de  bnssenr, 
comme  la  tradition  l'assure?  Le  fait  parait  duo- 
teux,  car  il  était  d'une  âunillede  chevatien,et 
il  cultivait  lui-même  ses  terres  en  gentiUioiiiiM 
campagnard;  la  Hunille  de  Cromwell  était  ooi- 
sidérable  dans  leoNnté.  n  existait  8oas  HeoriVUl 
un  Thomas  Cromwell,  qui  ftit  son  premier,  mt- 
nistie  et  devint  oomte  d'Essex. 

Vers  le  même  temps  vivait  un  certain  Ridttri 
Cromwell,  neveu  de  Thomas  selon  quelque»  au- 
ieQrB,etqui  possédaitde  riches donaineB et u 
manoir  seâgneurial  à  Hinchinbrook.  Il  eut  on  fk 
sommé  Henri ,  qu'on  appelait  dans  la  conlpée 
Golden  Square  (le Chevalier  d'Or).  Jacques  l*', 
en  se  rendant  d'Ecosse  en  AngMerre,  l'ar- 
rêta deux  fois  chez  les  Cromwell.  Robert,  ïm 
des  fila  cadets  de  Henri ,  eut  même  l'hoDnenr  d'é- 
pouser une  cousine  du  roi  (  1),  Elisabeth  Stoirt, 
s'il  en  Haut  croire  les  généalogistes,  et  ce  M 
de  ce  mariage  que  naquit  Olivier  OromwtiL 
Robert  habitait  ses  terres,  situées,  an  iwil 
de  rouse,  à  quelques  milles  de  Hontii^^ 
livré  à  la  Tie  agricole,  et  asseï  riche  par  aoa 
miariage;  il  y  a  donc  peu  d'apparence  qu'il  li 
eieroé  à  la  ville  l'état  de  brasseur.  PeiiUtRj 
envoyait-il  vendre,  selon  l'usage  des  fennias 
anglais ,  une  partie  de  la  bière  qu'il  brassait  iv 
ses  domaines. 

Olivier  Cromwell  sortait  ainsi  d'une  fimuile  de 
chevaliers,  fort  en  crédit  dans  la  contrée,  (W 
les  services  qu'elle  avait  rendus  à  la  caaK 
protestante  ;  cette  fhmille ,  à  laquelle  apparteafll 
Hampden ,  était  alliée  aux  comtes  de  Wanni; 
elle  Tivait  anstèrement,  parmi  les  zélés  protes- 
tants ,  nombreux  dans  les  comtés  de  l'esL  U 
sermon  et  la  Bible  formèrent  donc  la  base  de  l'é- 
ducatîond'Olivier.  Dans  ce  pays,  où  les  yiaoûi^ 
et  les  prophètes  ne  manquaiiait  pas,  La  l^flMf 
ne  dit  pas  pourtant  qu'aucun  d'eui  aitdevnt 
l'avoir  du  jeune  Cromwell.  Son  coAnoe  et  n 
jeunesse  sont  restées  pour  nous  trèa^obactfC6. 
Olivier  était  le  cinquième  enfiuit  de  Ricbard, 
et  il  n'avait  pas  moins  de  six  soeurs.  Jusque  da- 
septans,  il  vécut  parmi  les  siens ,  fréqueôtaat  1^ 
cole  d'un  docteur  j^resbytérien  de  rendrait  ;  ps» 
on  l'envoya  terminer  ses  études  à  Cambridge» 
mais  il  n'y  passa  guèreqn'nne  année,  dulSafril 
1016  au  23  juin  1617  :  son  père  mouratatoni 
et  sa  mère  le  rappela.  Rien  n^atleste  qoe  h 
science  ait  beaucoup  perdu  à  rintermptMade 
ses  études;  eUes  jettent  peu  d'édat,  si  l'osa 
juge  par  le  style  inculte  et  trèa-inooneGi  de  a 
correspondance.  Son  caractère  mde  et  fiMU^coi 
deyait  être  alors  peu  capable  d'applicalioo.  Lee 
mémoires  de  l'époque  puient  tous  des  désordres 
de  sa  jeunesse;  ces  mémoires,  à  la  vérité,  famt 

(0  Oliver  Cromwellt  LMertani  Speeckn»  byneB'' 
Carlyie,  1. 1**,  p.  so. 
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gteéraleoMiit  écrits  par  ses  adyeraaires,  qui  ne 
raoront  pas  plus  ménagé  nur  ce  point  cpie  sur 
If  reste.  Peat-étre  ont-ils  outré  ses  désordres, 
tandis  que  d'antres  les  ont  trop  atténués. 

CromweU,  selon  ces  derniers  (1),  fut  un  mé- 
ianeolique  jeune  homme,  qui  promenait  ses 
rtreries  et  ses  extases  btbUques  au  bord  de 
l*0Q6e,  tout  occupé  des  choses  du  ciel  avant  de 
songer  à  celles  d'ici-bas.  Cependant  Cromwell 
nous  dit  lui-même,  dans  une  de  ses  lettres  (2)  : 
«  Vous  saves  quelle  a  été  ma  manière  de  Tiyre; 
oh!  j'aimais  les  ténèbres,  et  j 'y  TÎTais;  je  haïssais 
la  lumière,  j'étais  un  chef  de  pécheurs.  C'est  trop 
vrai,  je  hi^Msais  la  voix  de  Dieu,  la  sainteté.  » 
Od  a  représenté  assez  généralement  ce  chef  de 
pécheors  comme  ayant  été  le  scandale  de  sa  pe- 
tite Tille,  à  ce  point  que  les  taTeraes  s'y  fer- 
maient à  son  approche.  On  ne  s'est  pas  fait  faute 
de  relater  ses  hauts  ùdts  en  ce  genre,  ses  esca- 
pades nocturnes,  llùstoirod'un  singe  qui  courut 
après  lui  sur  les  toits ,  et  jusqu'à  cette  farce 
cynique  qui  fit  déserter  la  compagnie,  dans 
sne  fête  chez  son  oncle.  Il  est  vrai  que  cet 
oncle,  sir  OiiTier,  était  royaliste,  et  dcTait 
beancoop  médire  de  son  neveu  le  Protecteur. 
Cependant,  élevé  dans  rareté  des  moeurs  pu- 
ritaines, Cromwell  fut  peul^tre  moins  un  libertin 
dîBsohi  qu'un  tapageur,  un  plaisant  brutal,  qui 
tonte  sa  vie  devait  rester  enclin  aux  jovialités 
Itt  pins  grossières.  «  Notre  Olivier,  disait  un 
Mddat,  a  toujours  aimé,  une  bonne  farce.  » 

n  avait  environ  vingt  ans  quand  un  change- 
ment subit  se  manifesta  dans  sa  conduite.  On  le 
rit  tout  à  coup,  à  la  grande  surprise  de  ceux  qu'il 
avait  scandalisés,  saisi  du  zèle  religieux  le  plus 
nstère.  II  ne  Aréquenta  plus  que  les  pasteurs  et 
les  pins  rigides  puritains.  La  fièvre  de  la  ré- 
forme agitiît  alors  l'Angleterre,  et,  dans  l'exal- 
tation de  la  jeunesse  de  Cromwell ,  rien  ne  pro- 
teste id  contre  sa  sincérité.  Il  s'employa  tout 
entier  anx  intérêts  de  la  secte  presbytérienne, 
tenant  tète  aux  vexations  qu'elle  éprouvait,  cor- 
Rspondant  avec  les  comités  religieux,  procurant 
so](  paroisses  des  ministres  zélés,  prôcliant  lui- 
même  au  besoin  ;  enfin ,  mettant  au  service  des 
iiens  tout  ce  qu'il  avait  d'ardeur  etd'hatileté.  11 
^(Mosa,  à  l'âge  de  vingt-et-un  ans,  Elisabeth 
llourehier,  qui  lui  apporta  unecertaine  aisance  ;  et 
teotea  s'oocnpantdes  intérêts  religieux  du  pays, 
H  ne  perdit  pas  de  vue  le  soin  de  ses  afibires: 
viciant  et  actif  fermier,  s'ent^idant  à  merveille 
à  vendre  ses  porcs  et  ses  blés.  Amsi  sa  fortune 
K  périclitait  pas ,  malgré  les  soiw  nombreux 
snxquds  il  s'appliquait,  malgré  tes  humeurs 
sombres  qui  s'emparaient  de  lui.  «  Souvent  il 
esToyait  chercher  à  minuit  le  docteur  Simcott, 
iitédecin  de  la  ville ,  se  croyant  près  de  mourir  ; 

n)  Ctriyle;  CromwèWt  LtUers  and  Speiches,  wUh 
**MUealfou;tTol«ln-8«;  Londes.1846.  -  PhU.  Chasics, 
0(jvl<r  Cromwell ,  sa  vie  privée ,  sa  corretpondance 
partittUiére;  \h  IS,  VerM,  Amyot,  ISW. 

Q)  Carlyle,  Cromweil'i  UUert,  etc.,  t.  l'S  p.  ui. 


il  lui  parlait  de  son  hypocondrie  et  des  imagi- 
nations qui  l'obsédaient  à  propos  de  la  croix  de 
la  ville  (i).  » 

Ces  iraagpnations-là  étaient  -  elles  sincères, 
on  bien  Cromwell  jouait-il  d^à  une  comédie  au 
profit  de  sa  renommée  et  de  son  influence?  Il 
est  à  présumer  que,  soumis  conune  les  autres 
à  tous  les  stimulants  du  fanatisme,  exposée 
tant  de  lectures  et  de  sermons,  il  partageait 
l'exaltation  commune  et  les  terreurs  de  l'esprit 
religieux.  Mais  ne  trouvait-il  pas  dans  ce  rôle  de 
quoi  satisfaire  tous  ses  besoins  d'activité  et  de 
dommation?  Son  faifloence  en  effet  commence 
à  s'étendre  :  on  le  voit  bientôt  figurer  à  la  tète 
de  l'association  des  cinq  comtés  de  l'est;  enfin, 
il  est  élu  membre  da  Parlement,  le  17  mars  1627, 
Là,  comme  aîllenrs ,  il  est  préoccupé  de  matières 
religieuses  ;  Il  y  fit  partie  d'un  comité  spécial.  Un 
contemporain  rapporte  qu'il  entendit  Cromwell 
dans  une séanoedu  Parlement  «  Il  dénonçait,  dit- 
il,  avec  des  gestes  furieux  et  en  mauvais  anglais, 
l'indulgesice  d'un  évèque  pour  un  prédicateur 
qu'il  appelait  un  plat  papiste.  »  Mais  Charles  P', 
après  avoir  fait  enfoncer  par  sa  garde  la  porte 
du  Parlement,  la  fit  refermer  pour  douze  années. 
Cromwell  reprit  alors  le  chemin  de  sa  ferme,  et 
pendant  ce  long  intervalle  l'histoire  ne  l'enhre- 
voit  qu'à  peine.  Il  fut  nommé  juge  de  paix  de 
son  canton  ,  acheta  de  nouvelles  terres  à  Sami- 
Yves,  dans  le  même  comté,  et  y  alla  résider, 
avec  sa  femme  et  ses  six  enfants.  Ses  nou- 
veaux, domaines  se  composaient  surtout  de 
pâturages,  où  il  dut  s'adonner  principalement  à 
l'élève  des  bestiaux.  Ce  séjour  n'était  pas  fait 
pour  le  guérir  de  ses  sombres  humeurs  ;  l'habi- 
tation où  il  vivait  avait  été  surnommée  le  Ma- 
noir du  sommeil.  Son  zèle  religieux  cependant 
ne  s'y  endormit  pas.  Il  continua  de  parler,  d'a- 
gir, de  correspondre,  stimulant  les  tièdes  et  les 
souscripteurs  négligents.  C'est  amsi  qu'il  écri- 
vait à  l'un  de  ses  amis  de  Londres,  le  11  jan- 
vier t63ô  :  «  Dans  la  liste  des  bonnes  oeuvres 
que  nos  compatriotes  ont  faites,  ce  ne  sera  pas 
la  moindre  que  d'avoir  pourvu  à  la  nourriture  des 
âmes.  L'établissement  d'hôpitaux  s'adresse  aux 
besoins  du  corps;  bâtir  des  temples  matériels 
est  regardé  comme  oeuvre  de^piâé;  mais  ceux 
qui  procurent  la  nourriture  spirituelle,  ceux  qui 
bâtissent  des  temples  spirituels,   ceux-là  sont 

les  hommes  véritablement  pieux Mais  vous, 

qui  vivez  dans  une  cité  renommée  pour  la  lumière 
brillante  de  l'Évangile ,  vous  savez,  monsieur 
Stùrie,  que  supprimer  la  paye,  c'est  faire  tom- 
ber le  prêche  ;  car  qui  ira  faire  la  guerre  à  ses  dé- 
pens? Je  vous  supplie  donc,  par  les  entrailles  de 
Jésus-Christ ,'inettez  la  chose  en  bon  train,  et 
faites  donner  la  paye  au  digne  homme.  Les  âmes 
de^  enfants  de  Dieu  vous  béniront  pour  cela,  et 
ainsi  ferai-je  en  demeurant  à  jamais  votre  af- 
fectueux ami  dans  le  Seigneur  (,2).  »  Un  autre 

(D  Mém.  de  Warwlck. 

(t)  Carlyle,  Cromwell't  Uiten,  t  !•'.  p.  ir. 


.07 


OROMWELL 


M 


billet  de  CromweU  témoigne  que  sll  feiBait  ap- 
pel aux  Hbéralitéi  des  autres,  il  en  donnait  aussi 
l'exemple.  «Je  tous  prie,  écrit-il  le  13  sep- 
tembre 1635,  de  remettre  quarante  schellings  au 
porteur,  pour  payer  les  médecins  qui  ont  guéri 
Benson.  Si  ces  messieurs  reftisent  cette  dépense, 
à  répoqne  du  règlemeiit  des  comptes,  givdez  oe 
billet,  et  je  rooê  payerai  de  ma  boune  person- 
nelle (1).  » 

CromweU,  tersee  tetûps,  recueUUt  l'héritage  de 
son  oncle  Stnart ,  qui  habitait  Ély ,  et  il  alla  s'y 
fixer.  C'était  un  pays  de  marais ,  et  Oromwell 
fut  surnommé  dans  la  oontrée  le  seigneur  des 
marécages  (  lord  ùf  the  fms  ). 

A  cette  époque  les  dissideûto  de  l'Église  angli- 
cane, pour  échapper  aux  persécotlOBS ,  s'expa- 
triaient en  foule,  et  cherdiaient  sur  les  plages 
désertes  du  Nouveau  Monde  lapait,  l'égalité  et  la 
sûdété  fratemeHedea  premiers  chrétiens.  On  rap- 
porte qu'Oliirler  CromweU,  fflampden  et  Pym  eon- 
gèrent  à  faire  partie  d*nne  de  ces  émigrations  pro- 
jetées ,  et  que  déjà  Us  atalnil  le  pied  sur  le  na^ 
vire,  quand  un  ordre  du  gouvernement  les  en  M 
descendre.  C'est  là  sans  doute  une  de  ces  lé- 
gendes que  l'imagination   populaire    invente, 
comme  pour  montrer  le  doigt  de  Dieu  dans 
toutes  lesgrandes  catastrophes  humaines  ;  mais  tl 
est  peu  probable  que  CromweU,  attaché  à  Son  pays 
par  ses  Mens ,  par  sa  ftonille  nombreuse ,  par  ses 
relations  et  son  ambition  peut-être ,  ait  pris  le 
parti  de  tout  abandonner  pour  s'expatrier  en 
Amérique.  Cela  se  comprendrait  moins  encore  de 
tlampden,  le  pur  et  patriote  Hampden,  possesseur 
d'une  fortune  immense,  et  qui  n'était  ni  flmatique 
ni  f^u^eux.  Mais  si  les  puritains  étaient  las  de 
persécutions,  l'Angleterre  était  lasse  d'impôts  et 
de  taxes  arbitraires,  tlampden  avait  donné  le  si- 
gnal ,  et  le  pouvoir,  arrivé  au  terme  de  ses  res- 
sources, en  fut  réduit  à  feire  de  nouveau  ap- 
pel aux  Communes,  après  une  rupture  de  douze 
ans.   Le  Long   Pariement  s'assembla.  Crom- 
weU, parent  de  Hampden,  y  arriva  par  son 
influence,  et  se  rangea  sous  son  drapeau;  U  le 
seconda  énergiquement  dans  tous  k»  actes  dé- 
cisifs qui  f\irent  tentés  contre  l'autorité  royale  : 
le  procès  deStratford ,  le  débat  de  la  remontrance, 
l'affaire  des  cinq  membres  et  le  nouveau  bitt 
électoral.  Cest  à  oe  moment  que  les  contempo- 
rains commencent  à  remarquer  CromweU  ;  le 
dianceUer  Clarendon  raconte  quil  se  trouva  face 
à  (éce  avec  lui ,  à  propos  d*mi  dA>at  qu'il  enga- 
gea au  nom  des  paysans  de  Saint- Yves  pour  un 
droit  de  pâture  qu'un  aeignenr  prétendait  leur  en- 
lever. «  Je  me  trouvais ,  dit  Clarendon,  prési- 
dent du  comité....  CromweU,  que,  pour  ma  part, 
je  n'avais  jamais  entendu  parler  dans  la  chambre 
des  Communes,  dirigeait  lestéfaioins  eties  plai- 
gnants dans  la  conduite  de  leur  affaire;  U  ap- 
itoyait  et  développait  avec  chaleur  ce  quils 
avaient  dit....  Cromwdl  me  reprocha  avec  une 

(1)  Cartyle,  Crmnveirt  Letters,  1. 1»'. 


grande  véhémenoe  d'oser  de  parUilttéetdlBtf- 
mider  les  témoins.  J'en  appelai  au  eomilé,  qai 
m'approuva  et  déclara  que  j'agissais  ootnmeje 
devais  le  f^ire  ;  ce  qui  flniUmtwMi  eoeore  Cnamell, 
d^à  trop  irrité.  Quand  lord  MandeviUe  vootail 
être  entendu  aur  quelquef  point,  M.  CloniNl 
répHquait  avec  tant  d'indéoeDce  etde  gpMsèNl^ 
U  se  servait  d'un  langage  si  Inaalteit,  quetoatk 
monde  reoomiaiaaBît  qoe  leurs  nalaresetlNn 
manières  n'étaient  paa  moins  opposées  qoèliBt 
intérêts.  A  in  fin,  ses  procédés  ftrat  é  don 
et  sa  conduite  ai  Inaolento,  qne  je  me  vis  aUlgi 
de  l'arrêter,  etde  loi  dire  que  al  loi,  M.  Oronfvdl, 
se  comportait  de  teUe  manière,  j'^oomeniftlB' 
médiatement  le  comHé  et  porterais  pltfoto  à  h 
ehambrelelendemain.CromwcU  nenepinlMi 
jamais.  »  -  Cet  homnM,  si  pen  maltrsde  m 
humenr,  emporté  par  son  «èle  poor  sesèMi, 
avait  beaucoup  à  apprendre  encore  poor  paiBe- 
tionner  sa  taiîique.  On  le  verra  plus  soupli  d 
plus  ioÉlmiant  quelque  jonr. 

Un  antre  contemporain,  aIrPhIlipa  Warwid, 
qui  entendit  CromweU  vers  le  mênw  temps  dm 
les  Communes,  ne  Ait  pas  moins  dioqué  qoeCh- 
rendon  de  son  aspect  et  de  son  langpige.  Void  le 
portrait  qu'il  nous  trace  do  gentilhoums  d'à}  : 
•t  Ce  fht  alors  que  je  le  via  pour  la  premMrstiiii 
àl'ouvertare  même  dn  Parlement  qoi  setiMa 
novembre  1640.  n  élait  vêtu  d*uM  M^^ 
commune,  en  habit  de  drap  tout  uni  etqv 
triait  avoir  été  Ihitpar  quelque  méchant 
de  campagne;  aon  linge  était  grossier,  et  a'ébit 
pas  des  phis  f\raiB  ;  je  me  rappellequ'il  STiitme 
tsche  ou  deux  de  aang  snr  son  col  dechenan,  <pi 

n'était  pas  beaneoop  plosgrand  qoe  soneolM;! 
portaitandu^teausansgattac.llétaitd'aneaaa 

haute  taille,  avait  l'épéa  ooUée  sor  la  caiiie,li 
visage  rooge  et  boursooié,  la  voix  alridasÉB;i 
s'exprimait  avec  mie  grande  ehalanr......  et  Vm^ 

semblée  écoutait  ce  gentfllMMiime  «fce  onsgnadi 

attentitin(l).  * 

Ce  sooeèa  cependanl  m  reitpoîat  coaMtf» 
bablementjusqu'aofMede  aa  haute  fertna»;  isiii 
une  gloire  plus  réelle  commença  peur  W  :  h 
goerrecivfle  éclate  ;  te  roi  enappeteà  l'épéefV 
relever  ses  afRdres.  Il  ptaate  dans  NMIiB^ 
son  étendard  royal,  et  tePlriemeatéiefa  Is  «hk 
pour  inviter  la  naticn  à  m  défèoae.  Caawjà 
se  forma,  et  Cromwdl,  qui  avait  déià  «*»< 
la  cuirasse  et*  organisé  les  milices  de  sonanw» 
fnt  nommé  capitelne  dNm  eaendron  dws  f »• 
mée  du  comte  d'Eaaex.  Les  pronrièws  raa»- 
très  ne  firent  pas  tootosà  fhonmsardsspin^ 
mentaires  :  leur  cavnleitey  de  ftalehediiB,  •»- 
tout  ne  tenait  guère  contre  ceUc  ite  r».  » 
CromweU  comprit  ce  qui  manquait  aox  «••■ 
«  Que  vooles-vons?  dBsait-n  à  Hampikn,  wi 
cavaliers  sont  poor  la  plupart  d'aDcieas  b- 
quals  ou  des  garçons  de  cabarat  s  pensea-w» 
que  de  pareUs  drôles  aient  dans  TAtot  de  qa« 

(1)  «fén.  dt  Warwkà. 
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tcttirtAtè  àded  gastilshoteiAM  pleins  de  réBohitkm 
et  dlwimeor?....  Tl  novs  ftiot  des  iMWAmes  ani- 
més d*im  eêprit  qoi  les  condniM  aoss!  loin  que 
tlMaiMQr  conduit  les  antres;  jnsqne  là  noos  se- 
ttm  battns. — Gela  est  ]nste,  dit  Hampden  ;  mais 
qQ*y  fAn  f  --^  Nons  terrons,  dit  Gromwell  (1).  ^ 
Et  anssitM  11  se  mit  à  recruter  dans  les  com- 
tés de  Test,  dMit  il  dirigeait  Tassodation  puritaine 
et  qu'il  connaissait  à  fond ,  des  hommes  d*une 
antre  trempe;  fermiers  poor  la  plupart ,  jeunes 
et  robustes,  sectaires  ardents,  Msant  la  guerre 
atec  passion,  et  pleins  d'un  défooement  ayeui^ 
pour  leur  chef.  H  en  (brma  d'abord  quinte  esca- 
drons, quil  assujettit  à  la  plus  grande  disdpiine , 
entrant  atec  eux  dans  les  moindres  détails  du 
serriee  militaiTe,  leur  apprenant  à  panser,  à  mé-> 
nager  leurs  Ghetaut ,  à  ehoMr,  à  polir,  à  ré- 
parer eux-mêmes  lenrs  armes ,  entratenant  leur 
▼igineur  par  des  marches  et  des  exeidces  oontl- 
nuds  et  par  tontes  sortes  d'alertes  et  de  sur» 

(t)  Faïuf  blet  du  temps,  poliUé  à  Londnt  eo  seM,  tow 
oe  Utre  -  Monarchy  tusertêd  to  be  the  beit  /orm  of 
fovemmint.  CromweU  laKmftme  raeottta  pitii  tard  l'i» 
aeedoce  dan  an  de  om  discours  ftaillers  qafU  tdfesMU 
à  MM  Parlemeot,  pendant  le  Protectorat.  On  Un  4i?cc 
lotérôt  les  détails  caractértatiques  de  ce  récit  oMclcl  : 
«  SI  tons  parmi  tous  ne  le  savent  pas,  je  suis  sAr  qnè 
iiaaiqnaa-naa  d'entre  «oatsaTent,  et  Ûcmloiporte  de  dirsi 
«ne  wtôi  i«  Mis  nus  vocation  dêpuii  le  premier  four 
jusqu'à  celui-ei.  J'étais  on  homme  transporté  &ublteaient 
an-deasos  de  mon  premier  genre  de  Tie,  et  élevé  des 
naMdrna  eoipMs  i  des  einplota  sopérleora»  ayani  com* 
neocè  par  être  capitaine  de  eavalerle;  Je  m'cflorçals  au- 
tant qae  possible  de  m'acquttler  de  ma  charge,  et  Dieu 
ai*a  béni  en  cela  comme  U  lui  a  plu.  Je  désirais  slncère- 
acnt  me  faire  des  instruments  eapablea  de  m'aidcr  dans 
■oo  «ovrei  et  Je  tous  yarle  tout  naïvement.  J'avais  alors 
un  bien  digne  ami  :  c'était  une  noble  créature,  et  Je  sais 
que  SB  mémoire  tom  est  chère  à  tous,  M.  John  Hamp- 
dm.  A.  aon  prenrter  pas  dans  notre  entreprise,  je  vis 
qae  nos  hommes  étalent  battna  4  tous  coups.  Oui»  }e  vis 
cela,  et  je  lui  demandai  de  faire  h  l'armée  de  tord  Eue» 
rkâdfUnn  de  quelques  nouveaui  réglmentu.  Btje  Inl  dis 
qan  Je  Ml  serais  utile,  en  enrôlant  des  hommes  eapablea, 
seloo  aaol,  d'aider  notre  entreprise.  Gela  est  bien  vrai, 
ce  que  je  vous  dis.    Dieu  sait  que  Je  ne  vous  mens  pasi 
«  Von  troupe^  Inl  dis  Je,   sont  eomposéea  de  gens  de 
scrrlce,  tleni  et  osés,  de  nabaretten  et  hommes  de  même 
sorte;  et  leurs  tronpea  à  euiT  sont  des  Sis  de  gcntils- 
bomises,  des  cadets,  des  gens  de  qualité.  Pensez-vous 
que  tes  eerofi  de  toute  cette  espèce  infime  et  vn^atre 
softcflt  jamais  de  forée  4  leur  filre  eCfrontcr  des  gentils* 
bocDaes  qol  ent  en  eux  honneur,  courage  et  résolutlou  ?  » 
RéeUemeot  Je  lui  fis  ces  représentations  en  conscience, 
et  je  lui  dis  en  tonte  slncértté  :  «  U  vous  faut  avoir  des 
bonnaee  d'an  eaMr  (et  ne  prenei  pas  mal  ce  que  Je  vous 
dls^...  je  sais  que  vous  ne  le  prendrez  pss  mal!)  d'un 
roeor  à  les  faire  aller  eo  avant  aussi  loin  que  peuvent 
aHer  les  geotltohomnes;  on  vnm  acres  encore  battus.  » 
Je  loi  pattaf  ainsi,  oui»  en  vérité.  C'était  on  sage  et  digne 
peraononge,  et  U  penaa  qne  Je  lui  donnais  une  bonne 
idée,  mais  une  idée  Impratlcsble.  Vrai.  Je  lui  dis  alors 
que  je  pourrais  ta  ekécnter  quelque  efinse.  Je  le  fis.  Je 
fls  qnelqao  obèse,  et  vraiment,  Ulhnt  que  Jé  Tons  le  diee, 
le  résoltnt  fnt  (  attribuez- le  à  ce  qae  vous  voudret)  que 
Je  levai  des  hommes  qui  avalent  devant  eux  la  crainte 
de  l>lea,  et  qnl  eurent  conscience  de  leur  œuvre.  Et  de 
ee  Joor,  je  delà  vooa  le  dire.  11»  n'ont  Jamais  été  battus, 
eC  partOBt  oA  on  les  a  engagea,  ils  ont  toujours  battu 
PennemL  £C  en  vérité,  n'est-ce  pas  un  grand  sujet  de 
komet  lltee,  et  n'y  a*t>ll  pas  là  quelque  enseignement  ? 
C^eat  quil  faot  soutenir  les  hommes  religieux  et  selon 
Dieo.  M  Cariyle  :  CrwnwêtVs  Ltttêrs,  t.  II. 

Le  caractère  à  ta  fols  fervent  et  caiiteleui  de  Crom* 
well  ne  révèle  bien  dans  ce  langage. 


prises.  —  «  n  n'y  en  a  pas  un  parmi  eux,  dit  un 
écrivain  du  temps,  qui  boive,  qui  jure,  paillarde 
ou  pille.  M  —  Ces  dévots  à  moustache  et  à  cein- 
ture de  buffle  firent  le  succès  de  l'armée  parle-* 
mentaire  (1). 

La  lettre  qui  suit  donnera  l'idée  des  difflcuitëfl 
qu'il  rencontrait  à  obaqne  pas,  des  sacrifices  quil 
ftdsait  pour  sa  cause  et  pour  ftire  subsister  ses 
soldats.  «  A  mon  bon  ami  Olivier  Saiat-Jobn. 

éouyer De  tous  les  bommes,  vous  êtes  oeluf 

que  Je  voudrais  le  moins  importuner  au  scfjet 
d'aflàires  d'argent ,  si  la  prolbnde  détresse  où 
sont  mes  troupes  ne  me  pressait  pas  au-delà  de 
toute  mesure.  Me  voici  prêt  à  marcher  contre 
l'ennemi...  Une  grande  partie  des  troupes  delord 
'Mancheslerest  veme  me  joindre.  Ce  soat  de  man*' 
vais  soldats,  matins ,  et  auxquels  il  n'y  a  pas  à 
se  ÛÊt.  Or  oeox-là  sont  «pprovisionnési  tandis 
qu'on  n'a  poorva  à  rien  pour  les  miens.  ....  Mes 
troopet  augmentent.  J'ai  une  admirable  compa- 
gnie, des  hommes  que  vous  estimeriea  si  vous 
les  onmiiissifa.  Pas  d'anabaptistes  ;  oesont  d'hon* 

néiss  et  sages  cbtétieos Je  ne  veux  pas  par- 

Inr  de  moi;  mais  Je  poesède  peu  d'argent  pour 
secourir  mes  hommes  :  ma  fortune  est  minime. 
Je  vous  déclare  que  l'afTaire  de  PIriande  et  de 
l'Angleterre  m'a  coûté  en  argent  onze  à  douze 
cents^Uvres  (37  à  30,00  flr.  )  :  aussi  mon  trésor 
privé  ne  peut  phis  guère  akler  le  trésor  public. 
Vous  avec  eu  mon  argent  J'espère  en  I>ieu ,  et 
j'y  risquerai  aussi  ma  peau.  Les  miens  pensent 
de  même.  Gbai^gez  de  fardeaux  leur  patience, 
mais  ne  la  brisez  pas  (S).:..  »  O'est  ainsi  qu'il 
transformait  des  sectss  en  régiments  et  discipli- 
nait le  Anatlsme.  Les  batailles  se  sucoédènst; 
à  celle  de  Marsion-Moor  près  d'York  (2  Juillet 
i644),où  les  Saints  enfoncèrent  les  escadrons  du 
prince  Robert  et  décidèrent  le  succès,  on  les 
appela  les  cd^ei  de  fer  du  général  CromweU  ; 
celui-ci,  blessé  dans  la  bataille,  ayant  vu  tomber 
à  ses  oêtés  son  second  fils,  Olivier,  puis  son  ne* 
veu ,  écrivit  à  son  beau-frère  ,  le  colonel  Wal* 
ton ,  mari  de  sa  sœur  Bfargnerite ,  la  lettre  sui- 
vante, si  pleine  de  tendresse,  de  rudesse  et  de 
forveur  : 

« MoBsieur,  Dieu  a  enlevé  votre  fils  d'un 

(1)  On  écrivain  royallate  fait  un  singaller  récit  de  la 
manière  dont  CromweU  dressait  ectte  milice  de  xoiuau 
dévols  :  «  Tantôt,  dlt-ll.  Us  font  halte  pour  prêclicr. 
tantôt  lia  chantent  dea  paanmea  en  hisant  l'exercice. 
On  entend  aonvent  les  capitaines  crier  :  £n  joue,  /êu  , 
mm  nomt  dm  MgnsMr.  Certains  aergenta  ne  font  Jatnalt 
l'appel  de  lenrs  hommes  qu'en  se  servant  du  prender 
chftpltffe  deanint  Lne  on  dn  preMer  livre  de  la  Oenôse  : 
«  An  eommencenent  Dlen  créa  le  ciel  et  la  terre  m...  Jm! 
c'est  le  premier  homme,  oomtmmeêmmU,  c'est  le  second, 
et  ainsi  de  snlte.  Chaque  reniement  de  tambour  portait 
aoisi  un  nom  biblique.  Ainsi  un  capitaine  disait  :  «  Faites 
battre  le  rappel  de  saint  Matthieu  ou  la  générale  de  l'A- 
pocalypse. »  Un  capitaine  nommé  Lazare  Howard  com- 
posa un  livre  très-  sérieusement  Intitulé  :  Exercices  ml- 
litmérei  et  tpirltmeli  pour  tes  /ontossfMJ,  meee  les  ine-^ 
trmcUomt  à  dommerpour  arrioer  au  paroUs  en  deute 
temps,  Carme  au  brat.  Ph.  Ghasies ,  OHvier  CromweU, 
p.  es. 

(1}  Carlyle,  CromweWi  Letteri,  U  W, 
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coup  de  canon;  0  a  eo  la  jambe  casuée :  nous 
avons  été  dans  la  nécessité  de  Tampiiter,  ce 
dont  iJ  est  mort.  Monsienr,  Tons  connaisses 
mes  propres  épreuves  en  ce  genre;  mais  le 
Seigneur  m'a  soutenu  par  cette  pensée  qu*U  n'a 
pris  mon  lils  que  pour  lui  donner  ce  bonheur 
après  lequel  nous  soupirons  et  pour  lequel  nous 
vivons.  Là  est  aussi  votre  cher  enfant,  plein  de 
gloire,  à  ne  plus  jamais  connaître  ni  péché  ni 
affliction.  C'était  un  vaillant  jeune  homme,  infi- 
niment gracieux.  Dieu  vous  accorde  le  même 
comfort  qu'à  lui  !  H  en  était  si  rempli  à  Theore 
de  la  mort,  qu'O  ne  pouvait  Texprimer  à  Franck- 
Russel  et  à  moi.  «  C'était  bien  au-dessus  de  sa 
douleur,  »  nous  disait-il...  U  était  très-ûmé  dans 
l'armée  ;  mais  peu  le  connaissaient  à  fond,  car 
c'était  un  précieux  jeune  homme,  fait  pour  Dieu. 
Vous  avez  motif  de  louer  le  Seigneur  ;  votre  fils 
est  un  saint  tout  rayonnant  de  gloire  au  del  (1  ).  » 

Ainsi  le  fermier  de  Saint-Yves  poursuivait  à 
quarante-cinq  ans  sa  nouvelle  carrière,  sans  re- 
garder derrière  lui,  l'oeil  fixé  sur  le  Seigneur,  peut- 
être  aussi  sur  quelque  objet  placé  moins  haut, 
qu'il  commençait  à  entrevoir.  Il  entraînait  par 
sa  décision  et  son  audace  les  généraux  presby- 
tériens, indécis  ou  repentants,  et  grandissait  au 
milieu  de  leurs  perplexités;  il  recrutait  dans 
tous  les  rangs  des  adhérents  à  sa  cause,  comme 
il  recrutait  des  soldats.  «  Mylord ,  disait-il  à 
lord  Manchester,  mettez-vous  décidément  avec 
nous...  Si  vous  vous  attachez  franchement  aux 
honnêtes  gens ,  vous  vous  verrez  bientùt  à  la 
tête  d'une  armée  qui  fera  la  loi  an  roi  et  au  Par- 
lement. »  Quant  à  lui ,  tout  en  faisant  au  loin 
son  œuvre  militaire,  il  avait  l'oreille  aux  dis- 
cussions de  l'assemblée  et  suivait  du  regard 
tous  les  mouvements  de  la  révolution.  Le 
parti  presbytérien,  qui  avait  commencé  la  lutte 
au  nom  de  la  liberté  religieuse,  se  voyait 
déjà  dépassé  dans  ses  plans  modérés  de  réforme 
politique.  Une  faction  nouvelle  grandissait  der- 
rière Crorawell,  amalgame  encore  confus  de 
républicains  sincères,  d'ambitieux  hypocrites  et 
de  sectaires  extravagants.  C'était  dans  l'armée 
surtout  que  se  trouvaient  leur  point  d'appui  et 
leurs  cbefs  principaux.  Déjà  ils  commençaient  à 
se  faire  appeler  les  honnêtes  gens ,  les  Saints , 
les  Indépendants. 

«  Les  honnêtes  gens  ont  fait  leur  devoir, 
écrivait  Cromwell  au  Parlement  après  une  nou- 
velle victoire  ;  je  vo«J8  supplie  de  ne  pas  les  dé- 
courager. »  £t  pour  les  mettre  en  mesure  de 
bien  faire ,  pour  faire  passer  tous  les  pouvoirs 
dans  leurs  mams ,  une  ordonnance  Ait  rendue, 
à  l'instigation  de  Cromwell,  interdisant  aux 
membres  du  Parlement  toute  cliarge  militaire  ou 
dvile.  Cette  loi  du  renoncement  à  soi-même 
(self  renouncement)  déix)sséda  lamsgorité  mo- 
dérée de  tout  le  pouvoir  exécutif,  dont  s'empara 
la  faction  turbulente.  Mais  le  général  Cromwell , 

(i}Cart7te,  CfOoiiMir  UU$rt,  1. 1*'. 


dépoté  des  Communes ,  allait  être  atteint  eomme 
les  autres  par  le  décret  qu'il  avait  Iui-m6me  ap- 
puyé; il  eut  le  talent  de  s'y  soustraire.  Le  cqdi- 
mandement  de  l'armée,  réoi^anisée an  ff€  des 
Indépendants,  venait,  d'être  remis  dans  lenn 
mains.  Les  soldats  murronrèrent;  les  ofliden 
pétitionnèrent  pour  que  CromweDknr  Rkt  rends. 
Fair&x  ayant  reçu  l'ordre  de  marcher  à  la  m* 
contre  du  roi  et  de  le  combattre  à  tout  prix, 
écrivit  au  Parlement  pour  redemander  CriMDwdl, 
et  seize  colonels  signèrent  sa  lettre.  Une  cam- 
pagne nouvelle  allait  s'ouvrir,  et  le  Parlemeot 
céda.  Son  commandement  lui  fut  laissé  pour 
quarante  jours.  Il  mit  ce  temps  à  profit  poor 
acheter  on  nouveau  délai  par  de  nouvelles  ikr 
toires.  Celle  de  Nasdiy  (4  juin  164^),  où  Cnn- 
well,  profitant  d'un  moment  de-^lésordre,  enlen 
la  victoire  an  roi ,  lui  valut  un  sursis  de  trois 
mois,  et,  de  prolongement  en  prolengement, 
on  n'osa  plus  rien  lui  contester. 

«  Unjour,ditlerépublicainLudlow,dan88esllfé- 
moires,  le  lieutenant  général  Cromwell  ménagn 
une  entrevue  entre  les  républicains  et  ceux  qu'os 
appelait  les  grands,  personnages  de  l'année, 
sous  prétexte  de  chercher  en  commun  qnd  étaii 
le  genre  de  gouvernement  qui  convenait  à  FAb- 
gleterre.  Les  grands  personnages  dont  le  lien- 
tenant  général  Cromwell  était  le  chef,  se  tiireBt 
dans  les  nuages,  évitant  de  se  prononcer  ni  pmr 
la  monarchie  ni  pour  la  république,  allégnBt 
que  chacune  pouvait  être  excellente  sniTsat  le 
besoin  des  temps  et  le  secours  de  laProvIdaice. 
Les  républicains  au  contraire,  forts  de  l'autorilé 
de  la  Bible,  déclaraient  la  royauté  manviiae  es 
elle-même ,  comme  par  rapport  à  nous.  Nonol^ 
stant  ces  raisons, le  Ûeutenant général  Cromwell 
déclara  que  sa  conviction  n'était  pas  fonnée,  el, 
après  avoir  suflisamment  écouté  et,  conuneoi 
dit ,  tàté  le  pouls  à  chacun ,  il  prit  un  codsob, 
me  le  jeta  à  la  tête,  et  se  sauva  vers  rescaHera 
riant  aux  éclats  ;  mais  je  l'atteignis  d'un  antre 
à  mon  tour,  qui  le  fit  descendre  plus  vite  qoH 
n'aurait  voulu.  » 

Les  succès  de  Falrfox  et  de  Cromwell  afris 
Naseby  avaient  achevé  de  miner  le  parti  daroi; 
et  Charles,  dont  les  meilleures  places,  les  muai- 
tions,  les  papiers  d'État,  les  bagages  éCaiot 
tombés  au  pouvoir  des  parlementaires,  alU  » 
jeter,  de  découragement  et  de  lassitude,  dans  les 
bras  des  Écossais,  qui  s'étaient  a  vanoéspoordoi- 
ner  la  main  aux  puritains  anglais  ;  maîtres  da 
roi ,  ils  le  livrèrent,  ainsi  quils  avaient  fait  àt 
son  aïeule,  Marie  Stuart  «  Je  sois  vadii  et 
acheté  »  dit-il.  Alors  Cromvrell  et  son  parti  ei> 
rent  à  redouter  qu'une  fois  rapprochés  le  nufi^ 
ment  et  le  roi  ne  parvinssent  à  s'entendre,  tt 
que  la  paix  ne  vint  couper  court  à  leurs  rêns 
ambitieux. 

L'esprit  de  rébellion  qui  travaillait  Tannée, 
ses  exigences  d'argent ,  ses  refus  de  sertir  m 
Iriande,  ses  réclamations  impérieuses  sous  forme 
de  pétiàons ,  commençaient  à  inquiéCer  beau- 
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coup  le  Parlement,  qui,  placé  entre  deux  périla, 
se  décida  à  renouer  ses  négociations  avec  le  roi. 
On  parlait  déjà  de  le  ramener  à  Londres,  quand 
Cromweii  et  ses  amis,  pour  parer  ce  coiq»,  firent 
partir  la  nuit  plusieurs  de  leurs  escadrons  pour 
le  chàteaa  de  Hoimby,  où  le  roi  était  gptrdé  ;  ils 
s'emparèrent  par  force  de  sa  personne,  et  le 
transportèrent  an  milieu  de  rarniée.  Fairfax,  qui 
commandait  en  chef,  s'émut  de  ce  coup  de  main 
brutal,  et  donanda  qui  avait  domié  de  tels  or- 
dres. Cromweii  en  prit  la  responsabilité,  et  ré- 
pondit qu'il  ayait  ftUu  en  agir  de  la  sorte,  sans 
quoi  le  roi  eût  été  enlevé  et  ramené  au  Parle- 
ment (1). 

La  scission  en  effet  éclatait  de  plus  en  plus 
entre  les  Indépendants,  mattres  de  l'armée,  et 
les  presbytériens,  maîtres  du  Parlement  Ce 
dernier  somma  les  troupes  de  ne  point  ap- 
procher de  Londres,  et  envoya  des  commissaires 
pour  s'emparer  du  roi  en  son  nom.  L'armée, 
pour  réponse,  s'avança  encore,  renouvela  plus 
impérieusement  ses  exigences ,  et  somma  à  son 
tour  le  Parlement  d'expulser  de  son  sein  onze  de 
ses  membres  qu'elle  regardait  comme  ses  enne- 
mis avérés.  L'assemblée,  serrée  de  près,  n'osa 
résister,  et  consentit  à  tout  «  Ces  gens-là ,  dl- 
saii  Cromweii  à  Lodiow,  n'auront  pas  de  repos 
que  Tannée  ne  les  ait  mis  dehors  par  les  oreil- 
les. »  Cromweii  en  effet  était  l'âme  de  ces  com- 
plots militaires  ;  il  y  travaillait  si  activement, 
que  peu  de  jours  auparavant  il  avait  été  haute- 
ment accusé  en  pleine  assemblée.  Plusieurs  of- 
fieieTS,  introduits  à  la  barre,  déposèrent  contre 
lui  eomme  témoins  ;  ils  rapportèrent  ce  propos 
comme  ayant  été  tenu  par  Cromweii  dans  une 
de  leurs  réunions  :  «  Je  suis  sûr  de  l'armée, 
auraitrfl  dit;  mais  il  y  a  un  autre  corps  qu'il  est 
plos  Qiigent  d'épurer,  c'est  la  chambre  des  com- 
munes ,  et  Tannée  seule  peut  le  faire.  »  Crom- 
weU  à  ces  mots  tomba  à  genoux,  au  milieu  de 
Tassemblée  en  courroux;  il  pleura,  il  san- 
glota, prit  le  ciel  et  la  terre  à  témoin  de  son 
innocence,  «  appelant  sur  sa  tète,  si  quelque 
homme  dans  tout  le  royaume  était  plus  fidèle  et 
plus  attaché  que  lui  au  Parlement,  toute  la  co- 
lère du  Seigneur  (2).  »  Sa  parole  passionnée,  pa- 
thétique, poissante,  remua  et  domina  si  Ûen 
Tassônblée,  «  qu'il  ne  tint  qu'à  lui  et  à  ses  amis, 
dit  le  membre  qui  avait  porté  l'accusation, 
«  que  la  chambre  ne  nous  envoyât  à  la  Tour, 
mes  officiers  et  moi,  comme  calomniateurs.  » 

Les  généraux ,  ayant  le  roi  en  leur  pouvoir, 
tentèrent  à  leur  tour  de  traiter  avec  lui  en 
secret ,  et  Cromweii  entra  plus  avant  qu'aucun 
dans  cette  intrigue.  Il  se  mit  à  jouer  ainsi  un 
double  jeu  :  sans  cesser  de  correspondre  avec 
les  démagogues  et  les  Saints,  il  s'aboucha  avec 
les  Cavaliers,  entra  en  pourparlers  avec  le  roi 
hii-inème ,  lui  représenta  que  son  parti  serait 
plus  traitaUe  que  le  Pariement ,  et  se  donna  à 

if)  Méni.  d€  HmOtHifton,  |k  S»,  ttc 

(•)  Barnet,  Hi$t.  de  mon  temps,  t.  !■',  p.  M  et  sulv. 
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lui,  comme  sa  {rfns  sûre  ressource.  Plein  d'anxié- 
tés sur  le  dénouement  de  la  guerre  civile,  Crom- 
weii, devenu  plus  ambitieux,  plus  avide  àmesure 
que  son  génie  se  connaissait  davantage ,  calcu- 
lait et  ménageait  toutes  les  chances,  ne  s'inquié- 
tant,  dit  un  contemporain,  «  que  d'être,  en  tout 
état  de  cause ,  le  chef  des  vamqueurs  (1)  ». 

Mais  tontes  ces  menées,  tout  ce  manège 
avaient  fini  par  transpirer  au  sein  de  l'armée  ; 
travaillés  sans  relâche  par  les  agitateurs,  les 
soldats  de  Cromweii,  âpres  fanatiques,  nourris 
d'une  haine  biblique  contre  leurs  ennemis,  ne 
voyant  dans  les  royalistes  anglais  que  des  Ama- 
lédtes,  qu'il  fallait  exterminer,  ne  compre- 
naient rien  aux  relations  de  leurs  généraux  avec 
les  Cavaliers,  aux  égards  et  aux  respects  qu'ils 
avaient  pour  le  roi.  Le  puritain  de  Saint-Yves , 
en  particulier,  s'était  étrangement  adouci  à  ce 
contact.  Il  avait  fait  présenter  sa  fenrnie  et  sa 
ÛHe  atnée  à  liampton-Conrt,  et  le  roi  les  avait 
reçues  avec  de  grands  honneurs  (2).  Cromweii 
avait  peine  à  contenir  les  agréaMe?  impressions 
qu'il  rapportait  de  ses  entretiens  avec  le  monar- 
que. U  en  parlait  avec  effusion  :  «  Non ,  per- 
sonne ,  disait-il ,  n'a  été  plus  tioropé  que  moi  sur 
le  compte  du  roi;  c'est,  j'en  suis  sûr  à  présent, 
^e  meilleur  homme  de  ses  trois  royaumes  .... 
Que  Dieu  mesure  ses  bontés  à  mon  égard  sur 
la  sincérité  de  mon  coeur  envers  Sa  Majesté  (3).  » 
Dans  sa  ferveur  nouvelle,  le  général  des  Têtes 
rondes  pariait  de  faire  rendre  au  prince  ses 
légitimes  droits  (4)  ;  aussi  le  roi  n'oubliait-il  pas, 
en  retour,  le  dévouement  de  ce  bon  servi- 
tewr  :  il  lui  irisait  espérer  le  commandement 
en  chef  de  l'armée,  le  titre  de  comte  d'£s- 
sex ,  Tordre  de  la  Jarretière,  etc.  Cromweii  ce- 
pendant ne  négligeait  point,  malgré  la  bonne  opi- 
nion qu'il  avait  prise  du  caractère  de  Sa  Majesté , 
de  s'entourer  de  précautions  :  il  avait  donné  le 
commandement  du  château  à  un  de  ses  parents  ; 
il  avait  des  espions  à  lui  jusque  dans  la  cham- 
bre du  monarque,  et  il  était  tenu  au  courant 
de  tontes  ses  démarches.  Un  jour  donc  il  tut 
averti  qu'un  messager,  chargé  d'une  lettre  du 
roi  pour  la  reine,  se  trouverait  à  une  certaine 
heure  dans  un  lien  indiqué.  Cromweii  s'y  ren- 
dit, aocmnpagné  d'Ireton,  son  gendre,  déguisés 
tous  deux  en  simples  dragons.  Le  messager  arriva 
en  effet,  portant  sur  sa  tète  une  selle,  dans  laquelle 
était  cousue  la  lettre  du  roi  ;  ils  s'en  saisirent 
Charies  y  dévoilait  à  la  reine  l'état  da  ses  affaires  : 
il  n'avait,  disait-il,  qu'à  choisir  entre  les  con- 
ditions qui  lui  étaient  offertes  ;  les  deux  factions 

(1)  Mém,  de  BercMet. 

(1)  Claraidon ,  State  Pëpen,  t.  Il,  App.,  p.  zx. 

(S)  M4m.de  BereUet,  p.  lei  etsaW. 

(4)  Id,  «  Noua  sommes  déterminés,  dit  'Ireton,  gendre 
de  Cromweii  et>on  Instrament  le  plus  actif,  à  purver;  et 
purger  encore,  et  purger  sans  reUctae,  la  chambre,  Jus- 
qu'à ce  qu'elle  soit  en  disposition  de  faire  les  affaires 
de  Sa  Majesté.  Plut6t  que  de  manquer  à  ce  que  J'ai  pro- 
mis an  roi.  Je  m*alllerafs  aux  Français ,  aux  Espagnols , 
aux  CaTallers,  à  quiconque  tondra  m'sider  à  l'accom- 
plir. »  MHn.  de  ffuntingUm,  p.  m. 
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Tonhient  tnriter  avec  loi.  «  MêIb  sofei  traa- 
quOie,  diuit-JI  en  termiiiaiity  wr  tes  ooMeasioDs 
que  )«  poomi  ftire;  je  taoral  bien»  kmqnMI 
en  sera  tempe,  comment  il  Ant  se  oondnîra  aTee 
ces  dr61ee-là,  et  an  liea  d'une  Jamtièn  de  sote, 
jelesacoommoderai  d'oneoerde de  chanvre  (i).  » 
Cette  parole  coûte  cher  an  pauvre  Stnait  : 
GromweU,  qui  peut^^lrs  était  perdu  sans  oette 
rérélation  suMte ,  prit  son  partf  anasitût,  et 
marcha  droità  son  but  H  était  tempe  qu'il  sortit 
des  Toles  équivoques  oè  il  s'était  engsgé;  car 
chaque  jour  il  se  compromettait  davantage 
dans  Tesprit  de  l'aimée.  Elle  aoousait  hautement 
ses  généraux  ;  les  Sainte  en  révolte  pétition- 
naient et  s'agitaient  de  plus  en  plus. 

CromvreU  n'hésite  pas  ;  cet  liomine  si  com- 
promis, qui  arait  tant  à  se  faire  pardomMr  lui- 
même,  reparut  dans  l'année  impérieux  et  mena- 
çant Il  mit  la  mam  eur  les  plus  rebelles,  tes 
fit  juger  et  (tasiHer  sur  plaoe  (1);  mais  il  roinpit 
tout  commerce  ayee  te  roi.  «  C'est  un  homme  de 
beaucoup  d'esprit,  de  grand  talent,  dit-fl,  mais 
si  ^Hssfanulé,  si  ftnx,  qu'on  ne  pent  ae  fier  à 
lui.  • 

La  vie  privée  de  Cromwell  à  celte  époque 
nous  ferait  voir  cet  étrange  pereonnage  sous  un 
jour  bien  différent  Au  moment  même  où  il  pac- 
tise avec  le  roi ,  trompe  ses  amis,  noue  et  dé- 
noue miHe  intrigues ,  et  semble  ne  phis  songer 
qu'aux  intérêts  de  l'ambition,  il  écrit  à  sa  femme, 
à  ses  filles,  à  tous  les  siens  des  lettres  pteines 
d'une  onction  sainte  etdes  âaos  de  la  plus  grande 
piété. 

R  Votre  sceur  Claypole,  écrit-il  à  sa  fille  Bri- 
gitte ,  est  livrée  à  des  troubles  faitérieurs.  EUe 
Toit  toute  sa  vanite  et  son  esprit charael ;  ellete 
déplore  et  cherche,  je  l'espère  du  moins,  l'unique 
chose  qui  satisf^  Chercher  ainsi ,  c'est  prendri 
la  première  place  après  ceux  qui  trouvent  Tout 
fidèle  et  humble  cœur  qui  dierchera  taen  sera 
sûr  de  trourer,  à  la  fin.  Heureux  qui  cfaenhel 
heureux  qui  trouve  (  hapfnf  seeker^  Aoppy  JU^ 
der)t....  Qui  jamais  a  giAltô  oette  grêoe  du  Sei- 
gneur et  n'en  a  pas  désiré  et  sollicité  ardemment 
la  pleine  jouissance  ?  Cher  cœur,  cherche  donc 
bien  f  Que  ni  ton  mari  ni  rien  an  monde  ne  re- 
froidisse te  passion  pour  te  Christ  J'espèm  que 
ton  mari  ne  sera  pour  toi  qu'un  moyen  de  l'aug- 
menter encore.  Ce  que  tu  dois  aimer  en  lui , 
c'est  l'image  du  Christ  qu'il  porte.  Voisoete,  pré- 
fèrecda,  et  abandonne  tout  pourcda.  Je  prie  pour 
toi  et  pour  lui,;  feis-en  demème  pourmoi  (3)...  » 
Comment  concilier  ces  élans  de  piéte  brûlante , 
ces  profonds  épanchemente  du  père  et  de  l'homme 
religieux  avec  les  artifioes  et  les  mensonges  de 
l'homme  de  parti?  Faut-il  douter  de  sa  sincérite 
envers  les  siens  ?  H  les  aimait  arec  passion  : 

(1)  Jfem.  (te  ifareUéy  ;  Éciairei»i«menU  tt  pUea  hiê- 
torffUM,  p.  tti-uo.  —  aarendoa,  5tato  Pap&n,  t  II, 

App.t  p.  88. 
(ft)  Clareodon,  Hist.  <^the  RfUlU,  t.  IX,  p.  18. 
(»)  Carljrle,  CromwetTs  Lettertf  t.  !•',  p.  ttt. 


powqnoi  annlt*  jooé  avun  eux  dlMliles  «- 
médies  et  poiM  ai  giatnHinwnt  te  oMnaoïiB 
jusque  dans  iea  rapporta  tes  plus  wxkf  HoB| 
Oromweil  avait  vécu  jusqu'à  pies  de  qHnsIe 
ansdetevtersHgfeusete  plns«ialtée$ctle»cil 
culs  du  poHUqoa  avaient  obaonict  sa  norale, 
mais  n'avatert  pas  détruit  sa  loi. 

La  eaptiviié  de  Chartes  u^Mudint  avait  àm 
vivement  tes  poputetfana  et  doaé  ds  mvsm 

soldate  à  sa  enae.  LagMrredrite,  «Kaynuéi 
pendant  deux  aas,  éclata  de  nonvaaa  (ani 
16M)  ;  Calait  pour  CramwaH  roeeaslea  de  m- 
sateh*  l'aseendMt  qut^avaituompnNBis  ou  pcite. 
fl  demanda  avec  instance  uncomnia&demeBt,^1 
oUtat  Avuecinq  réglhnente,  M  se  porta  fMsIe 
pa7SdeGdtes,doat  tea  royaiteteséteieatMlIrai; 
il  leur  Kvra  phwienrs  oumMi,  «t  fit  cspiteler  k 

forte  ptece  de  Pembroke,  boÉlevari  de nsM- 
reefion.  k  ce  moment  rannéeéoo8sri9e,pe8néi 
par  ton  repentir,  accourait  pour  sauver  terni,  d 

Tenaitde  firanchir  la  finontière.  Cromwefi  8e>iilftk 
sa  rencontre  avec  une  vitesse  inoine,  n'ayaat  ^ 
cinq  on  six  mllte  hommes  mal  pourvus  à  0^8- 
ser  à  vingt-cinq  mifie;  après  avoir  bsltaedli 
armée  à  Praston,  à  Warrii^fon,  èVigaa,ili 
tourna,  hri  coupa  U  retraite,  et  seoonte  M- 
même  son  tevarion  en  ta  peensant  en  déro* 
jusqu'au  cœur  de  TAni^elerre.  H  est  caricn  * 
le  Toir  mêler  toujours  dans  ses  lettres  d  » 
bulletins  l'onction  du  dévot  à  te  ludeM  é 
soldat  11  écrit  de  Warrington  (M  mM),: 
«^  Nous  avons  telîgué  nos  ehevanx  à  la  p^ 
suite  de  l'ennemi;  nons  avons  tué ,  pris  ^^ 
en  déroute  son  infanterie...  Us  sont  dam  ■  ^^ 
désordre  et  si  harassés,  que  si  ma  cavalerie  pri- 
vait seulement  trotter  à  leur  pouneHe,  je  j» 
prendrais  tous;  mais  nons  aomnes  ei  bans*' 
nous-mêmes,  que  nous  pouvons  à  peineleiarivit 
au  pas...  Nous  en  stous  tué  un  trèagrsailw^ 
bre,  les  ayant  sabrte  pendant  l>^^^^^ 

milles (1)  »  Puis  après  «  rude  buWhni- 

maire  vtent  te  cantique  h^Nlwl  d'aettu»  * 
grâces  : 

«  Que  tout  ce  quliespire  loue  te 
Ne  nous  inquiélotts  pas  de  ce  qne  Ict^^ 
pensent  de  nos  actions;  qu'ite  te  venfle^  ^ 
non,  ils  rempliront  le  bon  pIsMr  de  DiM,d 
nons,  nous  servirons  tes  généiationw  l^^*^?* 
dons  notre  repos  aiUeun,  et  œlui'là  sera  dmbh- 
N'ayons  soud  de  domaiii  ni  d'aucune  <A>''- 
L'Écriture  a  été  un  grand  aeoonrs  pourM  (^- 1 

Quoi  qu'a  en  dise,  CrouweH  avait  grand  88"° 
de  réussir  en  ce  monde  ;  on  lit  œcufieui  fiM9 
dans  une  lettre  datée  du lendemate :  «...  pi* 
est  pour  les  Sainte,  sainte  méprisés  todrf«»d 
moqués!  Que  nos  ennemis  nons  raBleot  doit- 
Et  plût  à  Dieu  que  nous  fnaâons  tcnsdesaiiab. 
Oui  sainte,  si  Ton  veut,  mais  non  moulaBi « 
agneaux  ;  il  faut  que  nous  soyons  nourris.  !ten 

(I)  Carijte,  CromweWs  Uttert.,  t.  !•;>••*••      .^ 
(t)  A  OllTter  SafnMotin  (  i"  aeptcuAR  tttS  \  CirtF* 
Cremwelft  LMitr».,  L I**. 
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afODS  notre  pain  quotidien^  et  nous  l'auroiis  ai 
dépit  de  toufi  dm  eonemis.  Il  y  en  a  luffisan^ 
meot  dans  la  maison  de  notre  père,  et  c'est  lai 
qui  te  distribue.  Je  crois  que  par  ces  victoires, 
qoi  sont  des  signes  de  la  Yoloaté  de  Dieu ,  la 
foi»  la  patience,  l'amonr,  respérance  s'exercent 
at  se  perfectionaent;  alors  notre  Christ  naît , 
grandit  et  devient  en  noos  un  homme  parfait  (1  ) .  » 
Ainsi  Cromweil,  pour  exercer  sa  Toi  et  sa  pa- 
tience etpoar  atteindre  à  la  perfection,  conti- 
nuait de  battre  ses  ennemis.  Après  avoir  achevé 
/'armée  écossaise»  il  retourna  sur  ses  pas,  et 
apparut  victorieux  dans  Edimbourg.  lie  parti  à 
qui  l'on  devait  tant  de  aocoès  était  d^  maître 
de  ia  révohition. 

Pendant  œ  temps  Chailes  Stuart  s'enfliyait  de 
HamptoD-Gourt,  et  an  lieu  de  se  diriger  vers  le 
nord,  où  son  parti  relevait  la  tête,  il  alla  se  jeter 
dans  riledeWigbt,  eu  commandait  un  colonel 
poiitain  dévoué  à  Cromwell.  TroaMé  dans  sa 
consoenoe ,  hésitant  sur  ce  qu'il  devait  Caire , 
cet  officier,  Robert  Hammond,  s'adressa  sans 
doote  à  son  général,  et  lui  fit  part  de  ses  scru- 
pules. Cromwell  lui  répondit  en  casuiste  con- 
vaincu, et  de  ce  ton  familier  et  paternel  :  «  Omon 
dier  Robin,  vous  avez  vos  doutes ,  et  moi  anssi  t 
Dieu,  dites-yous,  a  créé  les  rois  et  les  puissances 
pour  qu'on  leur  obéisse.  Oui,  Robin,  mais  je  suis 
loin  de  peaaer  que  les  puissances  ont  le  plein  droit 
de  tout  fidre  et  d'exiger  l'obéissance.  Tout  le 
monde  CM^ieiit  quil  y  ades  circonstances  où  la 
lésiataiice  est  légale.  Si  cela  est,  Robin ,  Yotre 
iigBmeDt  tombe  et  les  conséquences  aussi.  En 
réi&é ,  eber  Robin,  pour  ne  pas  multiplier  les 
paroles ,  ia  qneetîon  est  de  savoir  si  notre  situa- 
tion est  eelle  d'une  réwstance  légnle.  Robin  !  je 
te  dirai  sin4>lemaBt  :  cherche  dans  ton  cœur 
Boe  réponae  à  eea  deux  ou  trois  questions:  1°  Le 
salut  dm  peuple  est-il  la  loi  suprême?  2°  Tout 
le  fruit  de  la  pierre  n'eat-il  pas  sur  le  point 
d'être  perdo  ?  3^  Enfin,  l'année  n'est-eUe  pas  un 
pooToir  véritible,  appelé  par  Dieu  pour  sauver 
le  peuple  et  coaabattre  le  roi  jusqu  à  ce  que  le 
but  soit  atteamt?....  Robin,  ne  t'inquiète  pas 
des  bomoieSy  et  regardeDieu  ;  ne  crains  pas  les 
diffieuités,  na^a  mesure^esetagis....  Je  f  ai  écrit 
tout  cela,  parae  que  mon  cœurt'aime  et  que  je 
aeToudiaîa  paa  te  Toirf écarter  de  lafaonnevoie 
et  perdre  oêmb  oceask»  si  gicuieuse.  Que  le  Sei- 
gneur te  oooaeille  donc,  cher  Robin  (2).  » 

Tuidia  qoe  Cromwell,  argumentant  et  contro- 
venant,  achevait  en  même  temps  de  conquérir 
nSooMe ,  le  Farienent,  alarmé  de  l'audace  des 
IndépeDdaate,  «atiait  de  nouveau  en  peurpariers 
avec  le  loL  Des  propositions  lui  parvinrent  dans 
nie  de  Wi^t  ;  mais,  toujours  entêté  des  mêmes 
ifinaione,  taresnaot  jusqu'au  bout  ses  espérances 
ehanériqaea  ,  Oliarles  fit  traîner  en  longueur  la 
négociation  ;  lea  firesbytériens,  encore  mattres  du 

(1)  A  lord  Whartoo  (S sept.  16M}.  Carljle,  Cromwell't 
Uttffrs,  C.  I,  p.  S8S. 
(t)  Carlyle,  M.,    t.  i«',  p.  SM. 


Parlement,  fartéressés  à  en  finir  au  plus  t6t,  se 
montrèrent  plus  traitables  que  lui  ;  les  con- 
ventions, arrêtées,  enfin  allaient  être  signées, 
quand,  sur  un  ordre  parti  de  l'armée ,  le  roi  Ait 
subitement  enlevé  de  l'fie  de  WSght.  La  mijorité 
des  Communes  s'Indigna  de  cette  violence,  pro- 
testa contre  l'enlèvement;  mais  c'en  était foitd'elle 
aussi;  un  coup  d'État  mit  fin  à  son  existence  : 
cent  quarante  de  ses  membres,  qui  avaient  voté 
pour  la  paix,  se  virent  expulsés  ou  incarcérés 
parles  soldats,  et  le  gouvernement  révohitionnaire 
commença.  Les  Communes,  purgées,  réduites 
à  la  minorité  puritaine,  instituèrent  une  commis- 
sion, prise  en  majorité  dans  l'armée  (1),  qui  reçut 
le  nom  de  Haute  Cour ,  et  fut  chargée  de  faire 
le  procès  au  roi.  Cromwell,  pendant  cet  événe- 
ment, se  trouvait  encore  au  fond  de  l'Ecosse  ; 
mais  l'action  prépondérante  qu'il  exerçait  sur 
l'armée,  de  loin  comme  de  près,  ne  permet  pas 
de  douter  que  ce  fût  lui  qui  arrêta  et  dicta  ces 
résolutions  hardies.  Fairfiax ,  indéds  et  loyal, 
n'était  plus  que  le  dief  nomtaial  des  troupes  pu- 
ritaines ,  dont  Cromwell  était  l'àroe.  Cdui-d  re- 
vint  d'Écoase  pour  le  procès  :  c'était  pour  loi  le 
moment  décisif  et  souhaité.  En  rentrant  dans 
la  chambre  des  Communes,  il  jura,  comme  d'ha- 
bitude, quil  n'avait  rien  connu  de  ce  qui  s'était 
fait  en  son  absence.  Mélange  de  restrictions,  de 
précautions  et  d'audace,  il  dissimula  la  paît 
qu'il  y  avait  {Hrlse,  sans  toutefois  en  dissimuler 
sa  joie.  «  Dieu  m'est  témoin ,  répétait-fl ,  que 
je  n'ai  rien  su  de  ce  qui  s'est  passé  id  ;  mais 
puisque  la  chose  est  consommée ,  j'en  suis  bien 
aise,  et  maintenant  il  font  la  soutenir.  » 

Cet  homme,  qui  parlait  en  nudtre  aux  passions 
de  son  parti,  ménageait  pourtant  sa  propre  res- 
ponsabilité :  il  triait  parmi  ses  actes  ceux  dont 
il  croyait  utile  de  répondre,  et  ne  prenait  sur  lui 
que  le  strict  nécessaire.  Mais  le  Pariement,  livré 
aux  puritains,  ne  se  méprit  pas  sur  celui  à  qui 
il  devait  sa  victoire  -.  fi  reçut  Cromwell  avec 
enthousiasme,  lui  décerna  de  nouveaux  honneurs, 
augmenta  ses  revenus;  le  fermier  de  Saint- 
Yves  alla  habiter  le  palais  de  MOiite-HaU,  et  s'y 
installa  (chose  étrange!  )  dans  les  appartements 
du  roi  (2). 

Le  procès  de  Chartes  1*'  commença  ;  Gromivell, 
.«riégeantpanni  les  juges,  laissait  éclater  à  tout  mo- 
ment une  impatience  forouche  ;  il  ne  garda  plus 
de  ménagements.  Quelqu'un  ayant  témoigné  la 
crainte  qu'on  soulèvement  n'éclatât  pendant  le 
procès,  «  Je  vous  dis,  s'écria  Cromwdl,  que  nous 
lui  couperons  la  tête  avec  la  couronne  dessus.  » 
Tantêt  il  apostrophait  rudement  ceux  qui  faiblis- 
saient, tantôt  il  s'abandonnait  à  des  jovialités 
broyantes,  comme  pour  étourdir  les  consciences 
émues.  Quand  on  annonça  l'arrivée  du  roi  ce- 


ci) Elle  fut  formée  de  ceot^Dqoante  eoiniiilMalre«, 
pftrmi  lesquels  figuraient  tow  les  taofDi&et  marquants  de 
Tarméc  et  des  Commaoes. 

(1)  Waller.  Hist.  of  Tndepend.^  parU  II,  p.  •♦.  -  Whl- 
telocke,  p.  M7. 

17. 


rii9 


CROMWELL 


s;o 


pendant,  ^Cromwell  s'élança  à  la  fenêtre  povr  le 
Toir,  et  se  retira  comme  effrayé.  «  Le  yoid, 
le  Yoici  I  dit-fl  ;  l'heure  de  la  grande  affaire  ap- 
proche; décidez  proroptemeot,  je  yous  en  prie, 
ce  que  tous  aurez  à  lui  répondre,  car  il  tous 
demandera  de  quel  droit  tous  prétendez  le  ju- 
ger. »  Au  moment  où  la  sentence  fut  prononcée, 
une  Toix  dans  la  foule  sécria  :  «  OliTîer  Crom- 
wen  est  un  traître  I  »  C'était  la  Toix  de  lady 
Fairfax.  La  main  de  Gromwell  en  effet  avait 
tont  conduit  ;  les  sectaires  les  plus  Tiolents  eurent 
encore  de  la  peine  à  le  suivre.  Quand  il  eut  si- 
gné l'arrêt  de  mort,  il  barbouilla  d'encre  le  visage 
de  celui  à  qui  il  passa  la  plume  ;  il  courut  après  un 
autre,  qui  cherchait  à  se  dérober  à  cette  respon- 
sabilité, le  ramena  en  poussant  des  éclats  de  rire; 
et  lui  mettant  la  plume  dans  les  doigts,  il  lui 
conduisit  la  main.  Son  cousin,  John  Cromwell, 
l'ayant  conjuré  d'intervenir  pour  sauver  le 
roi  :  «  J'ai  prié  et  jeûné  pour  lui,  répondit  Oli- 
vier, et  j'attends  que  le  del  m'envoie  sa  ré- 
ponse. »  n  avait  apposté  auprès  de  Fairfax  de 
pieux  factionnaires  qui  le  tinrent  en  prières  jus- 
qu'au moment  fatal.  Cromwell,  assure-t-on, 
voulut  voir  le  cercueil  où  fut  déposé  le  corps 
de  Charies  1";  il  souleva  la  tête,  et  dit  :  «  C'était 
là  un  corps  bien  constitué  et  qui  promettait  une 
longue  Tie  (1).  »  Pendant  ce  jugement  terrible, 
où  tout  commandait  le  respect,  la  conduite  de 
Cromwell  Ait  hideuse  ;  sa  violence  brutale,  et  sur- 
tout son  effroyable  gaieté  montraient  bien  moins 
le  triomphe  de  sa  foi  que  celui  de  son  ambition 
et  de  sa  vengeance.  Cromwell  se  conduisit  comme 
un  démon  cynique,  au  milieu  de  ceux  qui  se  fai- 
saient appeler  les  Saints. 

La  république  fut  proclamée,  mais  la  résis- 
tance et  les  protestations  éclatèrent  de  toutes 
S  arts.  Le  lord  maire  et  la  plupart  des  aldermen 
e  la  Cité  refusèrent  de  prêter  les  mains  à  la  pro- 
clamation; six  des  douze  grands-juges  décli- 
nèrent le  serment  et  quittèrent  leurs  sièges.  Les 
universités  et  le  clergé  ne  se  montrèrent  pas 
moins  récalcitrants.  La  chambre  des  Communes, 
réduite  au  sixième  à  peine  de  ses  membres ,  se 
proclama  souveraine;  celle  des  lords  fut  abolie, 
bien  que  Cromwell  s'y  fût  en  partie  opposé. 
Sa  politique  déjà  n'était  plus  de  faire  une  guerre 
à  outrance  aux  institutions  monarchiques  ni  de 
laisser  aller  trop  loin  les  niveleurs..  La  chambre 
mit  le  pouToir  exécutif  dans  les  mains  d'un 
conseil  d'État,  composé  de  quarante -et -un 
membres.  Cromwell  en  fit  partie,  et  peu  de  temps 
après  il  fut  nommé  lord  lieutenant  d'Irlande. 
Catholique  et  royaliste,  l'Irlande  s'était  tout 
^tlère  insurgée,  et  la  république  lui  envoyait 
Cromwell  pour  la  faire  rentrer  dans  le  devoir. 
Avait-il  brigué  cette  rude  commission  pour 
échapper  aux  difficultés  d'un  gouvernement  nais- 
sant, et  pour  en  laisser  à  d'autres  la  lourde  res- 
ponsabilité ?  Ou  bien  les]républicains  voulurent-ils 

(1)  M(tm,  de  fFarypick,  p.  194,  et  Mém,  de  Herbert, 
p.  140,  etc. 


éloigner  Cromwell ,  qui  d^ leur  douu^de  Tom- 
brage?  Quoi  qu'il  en  soit  »  le  nouveau  goaver- 
neur  ne  se  pressa  pas  de  partir.  D  panit  hésiter 
assez  longtemps;  il  fit  ses  conditions,  et,  après 
trois  mois  de  délai ,  il  se  décida  enfin  à  passer 
ledétroit.  Il  emmenait  aTec  lui  Irefa»,songâ^re, 
aTcc  dix-sept  mille  hommes  de  ses  meiUciires 
troupes.  ATant  de  partir,  fidèle  à  ses  pratiques  or- 
dinaires, il  «  chercha  le  Seigneur  »  en  conseil  d'of- 
ficiers, et  commenta  plusieurs  versets  de  la  Bible; 
puis  il  partit  pour  Bristol  avec  un  cortège  doat 
les  journaux  du  temps  ont  fait  mentk».  •  n 
était  dans  un  carrosse,  traîné  par  six  joroeol^ 
gris  pommelé  ;  de  nombreux  carrosses  l'accom- 
pagnaient ,  et  il  avait  pour  escorte  quatre-vinf^ 
officiers  de  tous  grades  et  en  grand  uniromic.  • 
Les  places  de  E^o^eda,  de  Tridal,  WexM, 
Gowrau,  Killcenni ,  Karrick  furent  rapidemeal 
enlevées  ;  des  garnisons  entières  furent  passées  m 
fil  de  répée.  Voici  le  premier  des  boHetiBs  de 
Cromwell  datés  d'Iriande  :  «  J'ai  fait  défense, 
écrit-il  au  Parlement,  d*épargner  quiconque  s^ 
rait  trouvé  en  armes  dans  la  place.  Le  gpu^- 
neur,  plusieurs  officiers  principaux ,  et  enviroB 
deux  mille  hommes ,  je  crois,  ont  Àé  passés  as 
fil  de  l'épée.  Cent -vingt  ou  cent-doqoaatt 
soldats  ont  relbsé  de  se  rendre  ;  nous  afoos 
compté  sur  la  faim  pour  les  contraindre,  et  M 
aTons  placé  des  gardes  pour  les  empêcher  de  s'é- 
Tader  jusqu'à  ce  que  leurs  estomacs  se  fusseotrea- 
dus....  Quand  ils  se  sont  soumis, tons lesoffidm 
ont  été  mis  à  mort  et  les  soldats  décimés...  Tov 
leurs  prêtres  et  leurs  moines  ont  été  tués  wAr 
tindement.  Je  ne  crois  pas  que  de  toute  la  pna- 
son  il  se  soit  échappé  trente  hommes  vivants  (i).> 
Cromwell,  tout  en  poursuÎTant  ses  égons^TMsb, 
adressait  à  ses  amis  les  puritains  des  lettres  m^ 
tiques.  S'il  arriTait  que  l'im  d'entre  eux  lui  1^ 
moign&t  certains  scrupules  de  tant  de  violeoee^ 
et  de  sang  répandu,  Cromwdl  hn  répondait  «p'il 
faut  avant  tout  «  suivre  la  ProTidence,  fk^'^ 
ne  faut  pas  éloigner  son  épaule  de  Xmsfst  di 
Seigneur  ».  Voici  quelques  traits  d'une  de  ses 
épttres ,  datée  d'Iriande,  à  l'adresse  de  ton' 
Wharton,  puritain  timoré,  et  dans  laqo^ 
semble  respirer  un  sombre  et  sincère  eithiv- 
siasme  :  «  M ylord  et  cher  ami,  ou  je  ne  cfxm» 
pas  mon  propre  cœur,  ou  je  tous  aime  vériU- 
blement,  et  par  conséquent  si,  poussé  par  ^ 
zèle  d'une  amitié  sincère ,  je  me  livre  à  ^' 
que  échappée  qui  tous  blesse ,  Je  sais  que  ^ 
me  pardonnerez.  Ce  serait  mie  tentative  laiat 
que  de  chercher  à  Taincre  tm  dootesou  de  l^ 
pondre  à  vos  objections.  Je  les  al  enfenduesloste^ 
et  j'ai  retrouvé  ma  tranqufllité,  qui  en  ataitdc 
troublée,  de  même  que  par  celles  qui  veoaiesl 
de  mon  propre  cœur.  Ten  remercie  bumbkaitft 
le  Seigneur.  Je  ne  condamne  pas  vos  f'^^JJ^ 
ments,  mais  je  doute  de  leur  justesse.  Il  estftoK 
de  méconnaître  les  ceuTres  gloriettses  de  Piett 

(1)  Cariyle,  Crmwéfft  Uttmrt,  L 1»,  p.  W  *  ** 
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«  roDattadie  trop  dimportance  aux  instni- 
ments  dontîl  se  sert....  Voyez  cependant  tout 
cequil  a  fiaitl  Ses  plas  grandes  obutks  conti- 
noent;  il  opère  toujours.*  Gardes-vous  donc  de 
ee  scandale H  y  a  chez  tous  trouble  et  em- 
barras; fl  y  a  chez  moi  certitude,  contente- 
ment, sagesse....  Combien  il  est  grand  d^ètre  le 
servitear  du  Seigueur  dans  un  dur  et  difficile  cn- 

Tnge! Vous  ayez  étéiniité  à  marcher  avec 

■008,  je  le  désîro  toiqonrs;  cependant,  nous  ne 
sommes  pas  encore  triomphants.  D  se  peut  que 
Doosayons  à  souffrir  par  la  suite  de  tout  ceci .  Que 
le  Seî^iair  nous  dispose  à  subir  son  bon  plaisir  ! 
Vous  étiez  ayec  nous  dans  la  réalité  intime  des 
choses,  pourquoi  pas  dans  l'action?  Je  suis 
persuadé  que  Totre  cceur  soupire  ardemment 
pour  vos  pauvres  amis...  Le  Seigneur  ne  per- 
mettia  pas  que  vous  nous  quittiez  (1)...  » 

Cependant,  en  dépit  de  ses  ardeurs  mystiques^ 
le  sectaire  appda,  comme  toi^ours,  la  politique 
à  son  aide  ;  il  Toulait  en  finir,  et  tous  les  moyens 
hn  étaient  bons ,  même  les  plus  doux  ;  il  s'abou- 
efaa  en  secret  avec  ces  moines  et  ces  prêtres 
catholiques  si  aMiorrés  dans  ses  bulletins;  il:se 
prêta  à  des  négociations  pour  fiiire  passer  sur 
le  sonthMoty  à  la  solde  de  U  France  ou  de  l'Es- 
pagae,  ces  régfanents  irlandais  qu'il  avait  déci- 
ma; cebi  le  dispensa  d'achever  leur  destruction, 
et  hâta  la  soumission  de  l'Irlande  (2).  Après 
neuf  mois  de  combats  et  d'entreprises  couron- 
nées de  succès  ,  fl  fut  invité  à  repasser  le  dé- 
trait, et  Alt  reçu  avec  enthousiasme  (juin  1650). 
U  Parlemeut  lui  décerna  de  nouveaux  honneurs, 
hn  assigna  pour  résidence  cette  portion  du  pa- 
lais de  Whito-Hall  appelée  le  Cockpit,  ainsi  que 
le  palais  de  Saint-James.  Il  est  présumabie  qu'il 
avait  provoqué,  par  l'entremise  ide  ses  amis, 
ces  honneurs  exceptionnels,  qui'lui  faisaient  une 
eustenoe  presque  royale  et  habituaient  les  re- 
gards à  sa  grandeur.  Quant  à  lui,  l'ancien  fer- 
lûier,  fl  s'e^vrait  peu  de  cet  encens  ;  rien  dans 
ces  nouveautés  ne  troublait  sa  forte  tête  :  au 
milieu  des  lètes  etdes  réjouissances  de  son  retour, 
qodqn'on  lui  dit  :  «  Qudle  foule  pour  voir  le 
triomphe  de  votre  seigneurie  !  —  H  y  en  aurait 
liien  davantage,  répondit  Cromweli ,  s'U  s'agis- 
sait de  me  Toir  pendro.  » 

D^  un  Uonveau  danger  menaçait  la  répu- 
Wqoe.  L'Ecosse,  qui  a^  commencé  la  révo- 
lalion  religieuse,  avait  refusé  de  s'engager  da- 
vantage dans  la  révolution  politique;  elle  appela 
Cbaries  n,  lui  fit  signer  le  Covenant,  et  le  pro- 
clama roi  d'Ecosse.  Le  titre  de  général  en  chef 
f^  déféré  d'abord  à  Fairfax,  qui  mterrogea  sa 
conscience  inquiète,  et  refhsa.  GromvfeU,  moins 
thaoré,  se  chargea  du  commandement,  et  marcha 
une  seconde  fois  sur  l'Ecosse.  L'université  d'Ox- 


U)  Fh.  Clufles,  yie  frioéê  de  Cromwellf   t  I.  p  l«4. 

(t)  La  France  à  ce  moment  enrôla  vingt  mille  Irlan- 
dais .  et  l'Espagne  vingt-cinq  mille ,  Cromweli  ayant  fait 
publier  partout  qnlU  éUient  libres  d'aller  servir  à  l'é- 
tranger. Oarendon,  ffUt.  o/  HuT^ROteUi,  t.  XII.  c.  MA. 


ford  l'élut  vers  ce  temps  pour  son  chancelier. 
ïï  accepta,  maiç  humblement,  en  disant  aux  r^ 
vérends  docteurs,  qu'incapable  évidemment  de 
remplir  les  obUgations  de  sa  charge.  Une  pour- 
rait que  prier  pour  eux.  H  s'avança  sur  Edim- 
bourg à  marches  forcées.  D  passa  la  Tweed, 
le  22  juillet  16&0,  à  la  tète  de  quatorze  mille 
hommes.  «  Gomme  chrétien  et  comme  sol- 
dat ,  leur  dit-Il ,  voici  ce  que  je  tous  recom- 
mande :  soyez  doublement,  triplement  actifs 
et  vigilants ,  car  nous  avons  de  te  besogne  sur 
les  bras.  »  En  effet ,  l'armée  d'Ecosse  comp- 
tait vingt-trois  miUe  hommes,  presbytériens  ar^ 
dents ,  non  moins  fimatiques  que  les  Têtes  rondes 
de  Cromweli.  Us  avaient  à  leur  tête  un  exceUent 
général,  David  Lesley  ;  il  était  bien  rotranché  et 
maître  des  positions  qui  couvraient  Edimbourg. 
CromweU  trouya  sur  son  passage  les  campagnes 
désertes  ;  manquant  de  tout,  U  lui  fUlut  se  rap- 
^  prêcher  de  la  mer  pour  en  tirer  des  vivres; 
des  pluies  continuelles  augmentèrent  ses  dif- 
ficultés, et  des  dyssenteries  édatèreot  parmi 
ses  troupes.'  N'ayant  pu  forcer  l'eniiemi  à  ac- 
cepter le  combat,  fl  se  décida  è  rétrograder 
et  U  atteignit  Dunbar  avec  peine,  harodé  dans 
sa  marche  par  les  Écossais.  Il  espérait  y  trou- 
ver libre  un  étroit  passage  qui  débouchait  sur 
la  fh)ntière;  mais  Lesley  l'avait  prévenu,  et 
s'en  était  rendu  maître.  La  position  de  Crom- 
weH  devint  critique,  comme  on  en  peut  juger 
par  cette  lettroi,  qu'A  adressa  au  gouverneur 
de  Newcastle  :  «  Nous  voflà  dans  une  position 
bien  difficile  :  l'ennemi  nous  a  intercepté  le  pas- 
sage au  défilé  de  Copperpath ,  et  nous  ne  pou- 
vons le  fhmchir  sans  un  miracle,  n  est  si  bien 
maître  des  hauteurs,  que  nous  ne  savons  com- 
ment sortir  d'ici  ;  et  pendant  ce  temps  la  ma- 
ladie emporte  nos  hommes Si  vous  aviez 

été  en  mesure  de  prendre  à  revers  l'ennemi 
qui  occupe  le  défilé ,  vos  renforts  auraient  pu 
parvenir  jusqu'à  nous.  Mais  Dieu  seul  eet  sage 
et  sait  ce  qui  convient  le  mieux.  Nous  ferons 
tous  pour  le  mieux  ;  notre  courage  n'est  point 
abattu,  nos|  cœurs,  grâce;  I  Dieu,  sont  en 
bon  état,  quoique  notre  situation  ne  soit  pas  de 
même.  Yéittablement  notre  espoir  est  dans  le 
Seigneur,  dont  nous  avons  éim)uvé  la  miséri- 
corde tantflefob.  »(l) Évidemment  cette  con- 
fiance en  Dieu ,  dans  un  péril  si  extrême,  ne 
pouvait  être  jouée.  Étrange  constrastel  cet 
homme  si  Aux  dans  ses  actions  n'en  était  pas 
moins  vrai  dans  sa  fol.  H  ftot  sauvé  comme  par 
un  miracle.  Pris  entre  la  mer  et  les  montagnes, 
n'ayant  pour  issue  qu'un  d^é  gardé  par  l'en- 
nemi ,  Cromwdl  était  à  bout  de  ressources.  Les 
Écossais  n'avaient  rien  à  faire  qu'à  le  réduire 
par  la  faim.  C'était  l'avis  de  leur  général;  mais 
l'impatience  furibonde  des  fanatiques  prévalut: 
ils  voulurent  attaquer,  et  s'ébranlèrent  pour  se 
mettre  en  bataiUe  Attentif  à  leurs  mouvements, 

(1)  Carlylei  CromweWi  Letten  t.  II.  p.  33. 
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Cromweli  accepta  ayec  transport  cette  chance 
de  saint.  Un  brouillard  du  matin  cacha  ses  dis- 
positions d'attaque,  et  quand  fe  soleil  parut  il 
s'écria  :  «  Voilà  le  Seigneur  qui  se  lève,  ses  en- 
nemis seront  dispersés  (1).  »  «  Nous  étions  réduits 
à  Textrémité,  écrifit  Cromweil  après  la  bataille, 
quand  nous  avons,  le  3  septembre,  attaqué  Teo- 
■emi  à  six  heures  dn  matin.  Après  une  chaude 
afEairc,  qui  peut  avoir  duréuneheure,  nous  avons 
mis  en  déroute  toute  cette  armée;  nous  lui 
avons  tné  trois  mille  hommes  environ;  nous 
lui  avons  fait  dix  mille  prisonniers,  pris  toute  son 
artillerie,  etc.,  et  nous  n'avons  pas  perdu  trente 
hommes....  »  —  «  C'est  l'œuvre  de  Dieu ,  dit-il 
dans  une  autre  lettre  ;  elle  est  merveillease.  Mon 
bon  monsieur,  reportez-en  toute  la  gloire  à 
Dieu  (2).  » 

Cromweil  poosea  devant  lui  les  restes  de  l'ar- 
mée vaincue,  et  entra  dans  Edimbourg;  il  y  ins- 
talla le  gouvernement  républicain,  et  y  entama 
une  autre  guerre ,  la  controverse  avec  les  doc- 
teurs presbytériens.  Il  les  coovia  à  des  colloques 
théologiques,  et  aiigomeota  contre  eux.  11  en 
gagna  quelques-uns,  et,  usant  de  politique  autant 
que  de  théologie,  il  se  fit  un  parti  parmi  les  sec- 
taires écossais.  Mais,  épropvé  par  tant  de  fatigues, 
son  corps  robuste  commençait  à  faiblir.  «  Je  sens 
que  je  deviens  vieux ,  écrit'il  à  sa  femme ,  et  que 
les  infirmités  de  l'âge  s'emparent  de  moi  rapide- 
ment, s  II  tomba  malade  à  Édimbouiig,  et  fut  en 
danger.  Ses  amis  s'alarmèrent  ;  dans  sa  conva- 
lescence, il  répondit  à  l'un  d'entre  eux  :  «  Je  vous 
remercie  de  vos  tendres  égards  pour  moi ,  indi- 
gue que  j'en  suis  ;  vos  affaires  peuvent  se  passer 
de  moi.  Je  suis  une  pauvre  créature  ;  je  n'étais 
il  y  a  quelques  jours  qu'ossements  desséchés, 
et  je  suis  encore  on  serviteur  bien  inutile  pour 
mon  maître  et  pour  vous.  J'ai  cru  que  je  monr- 
rais  de  cette  maladie.  Le  Seigneur  semble  vouloir 
en  disposer  autrement.  »  (3)  Mats  au  moment  où  il 
allait  rentrer  en  campagne,  la  fièvre  revint,  ^  lui 
fit  éprouver  trois  rechutes  graves  ;  enfin,  il  se  re- 
leva, et  reprit  avec  vigueur  ses  opérations.  D^jà 
maître  de  la  plupart  des  places  du  nord ,  il  ûd- 
salt  le  siège  de  Perth,  où  le  gouvernement  écos- 
sais s'était  retiré,  quand  Chartes  II,  par  une 
résolution  hardie,  leva  son  camp,  et  se  jeta  au 
cœur  de  l'Angleterre,  où  son  parti  l'attendait.  Ce 
prince  partit  le  21  juillet  1651 ,  à  la  tète  de  douze 
mille  hommes,  et  cette  invasion  subite  jeta  l'effroi 
dans  Ijondres;  les  républicains  suspectèrent 
Cromweil  de  connivence,  et  raccosèrent de  s'être 
prêté  à  ce  mouvement.  On  voit,  d'après  ses  let- 
tres, qu'il  en  avait  eu  le  pressentiment,  et  il  n'a- 
vait rien  fait  pour  y  mettre  obstacle.  Il  avait  be- 
soin de  se  justifier  ;  il  écrivit  donc  au  Parlement  : 
«  J'avais  la  conviction  que  si  nous  n'en  finissions 

(l)Carl]rle,  Cromweli's  Leltert ,  t.  11.  p.  M  il  68.  Oa 
trouve  dans  ce  reeneU  sept  lettres  de  CroinweU  dstôes 
de  banbar,  le  k  septembre,  outre  soo  rapport  da  iDéme 
)our,  qal  n'a  pas  moins  de  vingt  pages. 

(1)  Id..  ib.,  L  H,  p.  110-111. 

(8)  Gartyle,  CromweU't  Utten,  C.  If,  p.  ilS. 


pas  au  plus  têt  avec  cette  afiPûre-d,  sUs  B6ce&- 
siterait  un  second  hiver  de  guerre,  qui  détruirait 
nos  troupes ,  moins  endurcies  que  les  Écossw 
aux  rigneurs  de  ce  climat,  et  qui  entraînerait  des 
dépenses  infinies  pour  le  trésor  publifi.  On  dit 
que  nous  pouvions  prévenir  ce  monvemoit  de 
l'ennemi,  en  nous  plaçant  entre  luietaotreysys. 
Je  crois  en  effet  que  nous  l'aurions  pu;  nsii 
comment  aurions-nous  réusai  à  faire  lâcher  kXm- 
nemi  la  position  qu'il  occupait,  sans  agir  coone 
nous  l'avons  fait ,  c'est  là  ce  que  j'ignore.  Je  vous 
supplie  de  mettre  en  campagne  tout  ce  que  t«m 
pourrez  réunir  de  troupes ,  pour  arrêter  qsdqie 
peu  l'ennemi ,  jusqu'au  moment  où  nous  poor-  , 
rons  l'atteindre,  ce  que  nous  têcherons,  afec  ! 
l'aide  de  Dieu,  de  faire  promptement  Ce  ^ 
nous  rassure ,  c'est  que  nous  savons  psr  expé- 
rience que  Dieu  glace  les  cœurs  de  nos  auwmis; 
et  quand  nous  les  rencontrerons  en  face,  noos 
espérons  que  le  Seigneur  fera  éclater  la  folie  de 

leur  dessein  désespéré (1).  >  Charles  en  efM 

s'engagea  tête  baissée  jusqu'au  centre  de  l'Ai- 
gleterre,  faisant  appd  à  son  parti.  Q  mm  i 
Woroester  ayant  à  peine  recnité  doux  niUr 
hommes,  et  il  y  planta  son  étendard.  U  Psrit-  | 
ment  aussi  avait  levé  de  nombreuses  niliMS,  ^ 
Cromweil ,  de  son  cêté,  avait  ramassé  beaucoip 
de  partisans  sur  son  chemin.  Il  disposait  de 
trente-quatre  nulle  hommes»  quand  il  parut  de- 
vant Woroester;  l'armée  royale  n'en  oooiplail 
en  tout  que  douze  mille  :  me^é  l'héroique  fijpre 
que  firent  quelques  gentilshommes,  cUe  ne  pos- 
vait  tenir  longtemps.  Une  partie  des  Écosbîi 
restèrent  à  l'écart ,  et  Chartes  se  vit  réduit  à  far 
presque  seul,  laissant  à  Cromweil  une  ridoiit 
des  plus  complètes  (3  septembre  iôâl).  «  Si  com- 
plète, écrivit-il,  que  c'est  la  ruine  entière  de  a» 
ennemis...  La  lotte  a  été  longue  et  souteaue  de 
fort  près,  souvent  à  coups  de  pique... .  En  vérité, 
c'est  une  grêce  de  Dieu  qui  surpasse  nos  pensée»  ; 
c'est  une  grêce  suprême  et  qui  vient  coorooaer 
vos  travaux  (2).  »  Son  retour  à  Londres  fat  si 
triomphe;  il  y  rentra  en  véritable  oonquéraii, 
précédé  de  la  foule  de  ses  prisonniers.  Le  Par- 
lement le  combla  de  nouveaux  bonnears,  O" 
voya  des  députations  à  sa  rencontre,  et  lui  fil 
don  d'un  nouveau  palais,  la  royale  résàdence 
d'Hampton-Conrt.  C'était  le  traiter  en  sacceiicsr 
des  Stuarts. 

Là  s'arrêta  la  carrière  militaire  de  Crommll; 
Worcester  fUt  sa  dernière  bataSle.  Dans  oe  né- 
tier,  qu'il  avait  appris  si  tard ,  il  n'avait  poU 
connu  de  revers.  Il  est  vrai  qu'un  boobeiir  a- 
traordinaire  avait  secondé  parfois  son  \ifà^ 
Cromweil  reprit  sa  place  dans  le  Pariemeat,  oA 
sa  redoutable  activité  suscita  vite  de  grands  «m* 
cis  au  gouvernement  républicain.  Il  était  géoénl 
en  chef  de  l'armée ,  mais  c'était  le  Parierocnt  qui 
gouvernait  ;  cependant,  l'idée  de  oe  qui  allait  adT^ 
nir  était  déjà  si  bien  entrée  dans  les  esprits,  qo» 

(1)  Carlyle,  Cramtoeir*  UtUrs,  U  M,  p.  Itt. 
(S)  Ibid.,  t.  Il,  p.  UA, 
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luMbinets  étrang^i^  s'adreMUcpt  à  CromweU, 
comme  au  Téritable  guuverneineiit.  Une  aourde 
lutte  s'engage  dès  \m  entre  loi  et  Tattemblée  : 
eefle-€i?ou]ant  ae  perpétuer  et  goaverner  ;  celui- 
là,  qoi  avait  implanté  puis  sauvé  la  république, 
n'entendant  travailler  que  pour  lui  seul.  £q  li- 
cenciant une  moitié  de  Tannée,  le  Parlement 
porta  un  premier  coup  à  son  antagoniste  ;  celni-«i 
jf  répondit  en  demandant  une  amnistie  et  de  nou- 
velles élections  :  ces  propositions  passèrent  après 
de  longs  et  vifs  débats.  La  guerre  continua  ainsi 
de  part  et  d'autre.  Pour  compromettre  Tassem- 
blée  et  aogmenter  sn  propre  popularité ,  Grom- 
well  prit  le  rôle  de  réformateur;  il  attaqua  dcn 
abus» dénonça  des  taxes,  et  se  fit  l'écho  des 
plaintes  et  des  réclamations  des  partis  exaltés. 
Il  ne  se  (Usait  ftote  de  dire ,  comme  par  anticipa- 
tion, qa'ongooremement  stable  n'était  possible  en 
An^eterre  qu'à  la  condition  d'admettre  une  dose 
niflonnable  de  monarchie.  Voici  avec  quelle  ru- 
desse Cromwell  parlait  dans  ses  entretiens  de  ceux 
aveclesquels  il  était  en  lutte  (t)  :  «t  Les  membres 
do  Parlement  commencent  à  être  pris  en  grand 
dégoot  par  l'armée;  je  voudrais  qu'elle  en  eût 
uoitts  de  nH>tifs,  mais  véritablement  leur  or- 
gue!] ,  leur  ambition ,  leur  ardeur  à  tout  envahir 
pour  eax  et  leurs  amis ,  les  retards  qu'ils  appor- 
tent aux  affaires ,  leur  dessein  évident  de  se  per- 
pétuer an  pouvoir,  leur  injustice  et  leur  partialité 
el  la  vie  scandaleuse  des  principaux  d'entre  eux, 
tout  cela  donne  trop  juste  sujet  de  mal  parler 
d'eux ,  et  de  les  prendre  en  mépris.  Et  comme 
ils  sont  le  pouvoir  suprême  de  la  nation ,  n'ayant 
de  compte  à  rendre  à  personne  et  ne  rencon- 
trant nulle  autorité  supérieure  ou  égale  à  la  leur, 
pour  contrôler  ou  régler  leur  conduite,  ils  ne 
peuvent  être  contenus  dans  les  limites  de  la  jus- 
tice, de  la  loi,  de  la  raison.  En  sorte  que  s'il 
ne  s'établit  quelque  pouvoir  assez  fort,  assez 
baot  pour  mettre  un  terme  à  ces  excès  et  tout 
remettre  eu  meilleur  ordre ,  Il  sera  humainement 
impossible  de  prévenir  notre  ruine.  »....  «  Quoi 
donc!  s'écrie-t-il  plus  loin ,  si  un  homme  prenait 
sur  loi  d'être  roi  (2)  !  »  —Dans  un  autre  colloque 
avec  un  puritain  qui  déclarait  la  monarchie  im- 
possible et  illégitime  :  «  Pour  illégitime,  s'écria 
CromweH,  Je  vous  réponds,  non;  et  pourquoi 
impossible,  Je  tous  prie?  —  C'est  que  la  nation 
n'en  vent  point,  répondit  l'interlocuteur;  vous 
^rez  neuf  hommes  sur  dix  contre  vous.  — 
Mais ,  dit  Cromvrell ,  si  je  désarme  ces  neuf  hom- 
uies ,  et  si  je  mets  une  épée  dans  la  main  du  dixiè- 
me, estce  que  l'afTaire  ne  sera  pas  fait^  (3)  ?  » 
L'armée,  divisée  en  autant  de  sectes  et  de  partis 
<iue  la  nation  elle-môme,  était  cependant  plus 
dominée  par  l'esprit  républicain;  mais  elle  n'en 
restait  pas  moins  attachée  à  la  fortune  de  son 

(1)  Voir  à  M  N)ct  me  coat entUon  cntr*  Cronwell , 
Wbtteiocke  et  aotres,  rapportée  Sans  le*  Métnoire$  de 
^hU9loek€^  p.  SIS  et  sol?. 

(S)  Mém.  â4  WimUoekÊy  p.  U\  et  taiv. 

(t)  lÀf  9f  OUwer  CrotMOêll  p.  lU. 


général  :les  plus  fervents  soutenaient  encorequ'U 
((  allait  préparer  les  voies  au  règne  du  Christ  », 
«  Que  le  Christ  se  dépêche  donc,  dit  un  offi- 
cier, sans  quoi  il  arrivera  trop  tard  (t).  n 

CroraureU  en  effet  était  pressé  d'en  finir  : 
il  s'était  écoulé  plus  à»  deux  ans  depuis  Tinstal- 
lation  du  régime  républicain,  etle  Long  Pariement 
avait  mérité  en  partie  les  accusations  intéresaéas 
queCrtmiwell  lui  ietaità  la  tête  ;  il  avait  enfreint 
tous  ses  principes ,  il  avait  Dut  ou  toléré  tous  lea 
g^Biesd'oppression,  d'arbitraire,  deoorniptionr»- 
procbés  an  roi  et  qui  avaient  tût  tomber  aa  fêta. 
Son  fol  orgueil  avait  jeté  l'Angleterre  dans  une 
guerre  à  outrance  contre  la  Hollande ,  république 
protestante  comme  elle  et  sa  naturelle  alliée. 
Pourtant,  si  décrié  qu'il  fût,  ce  parlement  ne 
voulait  pas  quitter  sa  place.  Forcé  enfin  par  tant 
de  murmures  qui  s'élevaient  et  par  les  manœu- 
vres de  Cromwell  de  consentir  à  de  nouvelles 
élections ,  il  prétendit  que  tous  les  membres  fis- 
sent partie  de  droit  du  parlement  futur,  et  dé- 
cidassent seuls  de  la  validité  des  scrutins.  H  était 
en  train  de  voter  ce  bill,  quand  Cromwell,  pre* 
nant  son  parti  après  de  grandes  perplexités, 
sortit  de  White-Hall  avec  un  détachement  de 
soldats,  et  se  dirigea  vers  Westminster.  Il  entra 
dans  la  salle,  seul  et  sans  bruit  ;  il  s'assit  à  sa  place, 
et  prêta  un  instant  l'oreille  au  débat;  puis,  pre- 
nant la  parole ,  il  s'exprima  d'abord  avec  dou- 
ceur; mais  s'animaat  tout  à  coup,  il  éclata  en 
reproches  amers  :  «  Vous  ne  voidiez  que  tous 
perpétuer  dans  le  pouvoir,  dit-il,  mais  Totre 
heure  est  venue;  le  Seigneur  en  a  fini  avec  vous  : 
c'est  lui  qui  me  conduit  ici  par  la  main  et  m'ins- 
pire ce  que  je  fais.  »  — *Les  clameurs  ne  firent  que 
redoubler  sa  colère  :  «  Allons,  allons,  dit^,  je 
vais  mettre  finrè  votre  bavardage  ».  Puis  il  fit  un 
geste,  et  les  soldats  se  précipitèrent  dans  la  salle. 
«  Sortez,  sortez,  dit-il,  tous  n'êtes  plus  un  parle- 
ment; faites  place  à  de  plus  honnêtes  gens.  »  Puis 
à  mesure  qu'ils  passaient,  il  apostropha  chacun 
d'eux  avec  outrage  :  «  Voilà  un  ivrogne  !  voici  un 
adultère I  Toici  un  voleur!  »  Un  des  hommes 
émioents  de  l'assemblée,  Henri  Yane,  mystique 
éloquent  et  ancien  ami  de  Cromwell ,  lui  ayant 
jeté  un  reproche  amer  en  passant  :  «  Ah ,  sir  Henri 
Vane!  sir  Henri  Yane!  réponditril,  vous  auriez 
pu  prévoir  tout  ceci,  mais  tous  n'êtee  qu'un 
jongleur  ;  que  le  Seignenr  me  délivre  de  sir  Henri 
Yane!  »  La  salle  vide ,  il  ferma  les  portes,  et  en 
prit  les  clefs  (2).  Cromwell,  il  est  certain,  crut 


J      (1)  Z4/0  0/  OHmt  Cromwell,  p.  SIS. 

I      (S)  Mém.  de  fThUeUteke,  p;  8S4.  —  Btim,  de  Ludlow, 

I   t.  If,  p.  100  et  sulT.  —  Clarendon,  HUt»  of  tke  nebell.  — 

i   Parliam,  Hlst,  t  XX,  p.  118. 

La  relaUon  adres9«e  par  le  ailnbtre  de  Vnaee  à  aa 
cour,  aar  l'eipuMon  dn  Long  Paricmeot  dUTère,  quant 
aui  détails,  de  ee  qa*na  lu  dana  toaa  lea  Mémolrea  ao- 
glals  contcmporaii».  M.  OaUot,  dont  Faotorlté  eat  si 
grande  en  cette  inaUère  ,  regarde  comme  pea  Trataem- 
blables  ]o»  détails  rapportés  par  l'ambassadeur  français. 
La  scène  dans  son  rédt  est  moins  orageuse,  et  Cronw«(l  y 
Joue  un  rôle  bien  moins  brutal ,  comme  on  en  Jugera  par 
ce  fragment  :  «  ..  .  Ayant  achevé  son  peUt  discours,  le 
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rendre  service  à  son  pays  et  à  sa  cause  en  ex- 
{mlsant  ce  parlement ,  usurpateur  incapable  de 
tous  les  pouvoirs.  Toujours  intrépide  an  men- 
songe f  mais  exalté  autant  que  fourbe ,  et  sachant 
utiliser  sa  foi ,  il  déclara  qu'en  allant  à  TasseniF- 
Uée  U  avait  douté  jusqu'au  dernier  moment  s'il 
agirait  y  mais  «  qu'il  avait  senti  l'esprit  de  IHeu 
si  puissant  sur  lui,  qu'il  n'avait  plus  écouté  la 
chair  ni  le  sang  ».  n  reçut  les  compliments  de  la 
flotte,  de  l'armée,  et  portant  la  main  à  son  épée,  il 
dit  anx  officiers:  ^  C'est  elle  qui  m'a  élevé  et  qui 
peut  me  frayer  la  route  plus  haut  encore.  »  Quant 
anx  Saints,  il  leur  paria  un  autre  langage  :  «  J'au- 
rais préiéié  an  sceptre,  leur  dit- il,  l'humble  bAton 
de  berger;  mais  il  Mait  empêcher  l'État  de 
tomber  dans  des  désordres  extrêmes  :  c'est  pour- 
quoi je  me  résigne  à  marcher  entre  les  vivants 
et  les  morts,  jusqu'à  œ  que  le  Seigneur  mar- 
que la  place  où  l'on  doit  édifier  son  temple.  » 
n  déféra  au  vobu  de  ces  derniers,  en  composant 
d'abord  son  conseil  d'État  de  treize  membres  en 
mémoire  du  Christ  et  des  douze  apôtres  ;  d'an- 
tres voulaient  qu'il  en  portât  le  nombre  à  soixante- 
dix,  confosnément  an  Sanhédrin  des  Juifs,  et 
dans  l'espoir  sans  doote  d'y  être  compris.  Sous 
la  présidence  de  Cromwell  et  l'inspiration  du 
Saint-Esprit,  ils  se  mirent  à  élire  eux-mêmes  un 
pariement,  et  le  composèrent  naturellement  des 
personnes  les  plus  agréables  au  Seigneur.  Crom- 
vrell  fit  la  chose  ouvertement,  et  convoqua  en 
ces  termes  ses  élus  :  «  A  raison  de  la  dissolution 
de  l'ancien  pariement,  il  devient  nécessaire  de 
pourvoir  à  la  paix,  à  la  sûr^  et  au  bon  gou- 
vernement de  cette  république  ;  c'est  pourquoi 
diverses  personnes  craignant  Dieu ,  d'une  hon- 
nêteté et  d'une  fidélité  sûres,  ont  été  nommées 

par  moi,  de  l'avis  de  mon  conseil  d'officiers 

Moi,  Olivier  Cromwdl,...  vous  somme  et  requiers 
d'être  et  comparaître  en  personne,  le  4 juillet 
prochain  (1653),  à  White-Hall,  dans  la  dté  de 
Westminster,  et  y  siéger  comme  membre  pour 

leoomtéde ,  etgardez-vousd'y  manquer(l).  » 

Les  élus  s'y  rendiroit  ponctuellement,  et  Crom- 
well les  sermonna  pour  les  encourager  à  bien 

géoénï  Cronwell  m  oooTrit,  et  m  pronMoa  deui  oa  trois 
lom  dans  la  clUAbre  da Parlement;  et  toyant  que  le 
Pariement  ne  bongealt,  ledit  général  commanda  aa  major 
llarriaon  da  faire  entrer  lea  soMata.  Ua  entrèrent  aans 
dire  anmin  mot  ;  et  pour  Ion  ledit  roalor,  avec  tont  rea- 
pect,  s'en  alla  à  la  chaire  du  tpeakêr,  et,  lui  baisant  la 
main,  le  prit  par  la  sienne,  et  le  conduisit  hors  du  Psrle- 
ment,  comme  nn  gentilhomme  ferait  à  une  demoiselle , 
et  tont  le  ParleoDent  le  aolilt  Le  général  Cromwell  prit 
la  masse,  et  la  donna  anx  soldats.....  Tont  le  peuple  nnl- 
▼ersellement  se  réjooit,  et  pareillement  la  noblesse,  de 
la  générense  action  da  général  Cromwell  et  de  la  cbate 
dn  Fariement,  qui  est  fort  Tilipendé.....  On  a  écrit  sur  la 
porte  du  Parlement  :  MaUon  non  meublée  d  louer.  • 
(  Lettre  de  M,  de  Bordeaux  à  Servien,  citée  dans  les  docu- 
ments de  VHitMré  de  la  République  d'jingletêrre,  par 
M.  Guizot.  t  !•'',  p.  518.)  Il  est  à  remarquer  ici  que  la  plu- 
part des  Mémoires  contemporains  ont  pour  auteurs  des 
ennemis  de  Cromwell,  tandis  que  l'cnroyé  de  Mazarin,  qui 
traitait  secrètement  avec  lui  et  s'intéressait  à  son  saccéf« 
devait  présenter  les  choses  à  l'avantage  de  Cromveli. 

(1)  Whltelocke,  p.  W1  ;  Carlyle,  CromwelPs  I^tters,X,  II, 
p.  tes. 
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ftire  (1).  Ils  8%MtallèreBt  dans  randoine  fidto 
des  Communes ,  et  s'intitulèrent  de  bonoe  foi  un 
parlement.  Us  nommèrent  nn  noareaa  oonsd 
d*État,  et  se  mirent  à  rœuvre  avec  ardeur.  Boa 
nombre  d'entre  eux  appartenaient  aux  sectes  les 
pins  mystiques;  Os  passaient  une  partie  de  lenit 
séances  à  prier  et  à  chercher  le  Seigneur,  oq  i 


réformer  Tordre  social  à  leur  manière.  Beaucoup 
de  motions  extravagantes  se  succédaient  dnn 
cette  assemblée,  n  est  vrai  que  Cromwell,  i  um 
autre  époque,  était  avec  eux  et  qu'ils  croyaiat 
le  temps  venu  de  mettre  en  pratique  leurs  rtvft- 
ries;  mais  ces  machines  de  guerre  n'étaient  plos 
de  saison  pour  hii.  n  n'avait  plus  d'adversaitti 
à  abattre,  mais  nn  gouvernement  àcréer.  Qoaad 
il  vît  que  les  discussions  de  son  pariement  tov- 
naient  aux  chimères  et  à  Tanait^hie,  Cromml 
fit  reprocher  àsesâus,  parnndese8affidé8,de 
vouloir  abolir  la  loi  du  pays  pour  y  substituer  oa 
code  modelé  sur  la  loi  de  Moïse,  et  qui  ne  ponnS 
convenir  qu'an  peuple  juif,  n  les  accusa  encore 
d'être  les  ennemis  de  toute  cultureinteUectoelleel 
de  toute  science.  Mais  ces  révolutionnaires  bérti 
n'attendirent  point  que  CromvreD  en  perNnae 
vint  les  expulser;  ils  ne  méritaient  pas  tant  de 
peine  ;  ils  se  retirèrent  d'eux-mêmes  (2)  (11  dé- 
cembre 1653). 

Après  cet  essai  malenoonfareux,  Cnmvdl 
continua  de  gouverner  ;  il  se  fit  déférer  le  titre 
de  lord  Protecteur  àel^  république,  au  nom  de 
l'armée.  La  cérémonie  eut  lieu  avec  une  poofe 
presque  royale,  n  avait  été  bien  près  de  prendre 
le  titre  de  roi  ;  mais  il  s'arrêta  devant  les  Da^ 
mures  des  officiers  sectaires  et  répuUieaiB&.  ï^ 
attendant  il  prit  le  titre  d'Altesse ,  avec  les  pré- 
rogatives et  l'appareil  de  la  royauté.  Sapoissanle 
main  se  fit  bientôt  sentir  au  dedans  et  au  deboR- 
Le  pouvoir  reprit  sa  force  et  son  éclat;  Tordre 
rentra  dans  la  société.  La  liberté  dle-niême  tt- 
trouva  sous  ce  gouvernement  d'nn  seul  nae 
partie  de  ce  qu'elle  avait  perdu  sous  le  parle- 
ment répoMicain.  Cromwefl  du  moios  rendit  U 
sécurité  à  quiconque  n'attaquait  pas  sonpooToir. 
La  vie  civile  comme  la  vie  religieuse  fortal 
rooms  inquiétées.  H  abolit  l'acte  qui  frappait  d'il' 
capacité  devant  les  tribunaux  quiconque  refc- 
sait  le  serment.  La  justice  reprit  son  ooun  tra- 
ditionnel, et  obtint  des  amélloratîons  riventat 
réclamées.  Les  finances,  les  travaux  poUics» 
l'enseignement  se  ressentirent  vite  égaifWMrt  ^ 
sa  bienfaisante  activité  (3). 

(1)  Voir  son  discours  •  «  Je  venz  TonaendoonfCMM^ 
mêmes  à  msrcber  aree  conlanee  dans  voire  «awa^ 
Vous  êtes  venus  Ici  pasHvêmetUf  vons  aves  tté  vm- 
ment  appelée.  AvonexibaoteaBent  votre  misiion,  >^  ^ 
elle  vient  de  Dlen.  »  Carlyle,  Cromwéiri  Letters  me 
Speeehet,  t.  II,  p.  187  et  soiv* 

(»  Cette  anenblée  fut  surnommée  par  déttsisa  te  jr 
lement  Barebene,  d«  bob  d'un  de  ses  mcmferea^  <v 
marchand  de  cuin  dans  la  Cité. 

(S)  «  Du  U  décembre  168a  an  t  septembre  iwa  p» 
rut  quatre- vlogt-denx  ordonnancta,  tooebant  a  are^ff 
tontes  les  parties  de  Porgantaatlon  sodale.  »  VeIrdiBi 
M.  Gnizot,  HUt,delaRépubU4^ji»9Merr$,t.tt,hf^- 
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An  dehors  son  action  ne  ftat  pis  moins  efiicaoe 
pour  le  pays  qu'il  gouTemait  :  il  mit  fin  à  la 
guerre  oontare  la  Hollande; il  réconcilia,  sans 
perdra  aocon  de  ses  avantages ,  les  denx  répa- 
Mûpies  protestantes,  que  le  Long  Parlement 
avait  si  follement  armées  Tune  contre  Tautre. 
Iittcireonstanees  »  il  faut  le  dire,  le  servirent  on 
ne  peut  mieux.  La  France  et  TEspagne  étaient 
m  goerre  depuis  vingt  ans,  et  !*(»  vit  bientôt  les 
deux  monardûes  catholiques  se  disputer  avec  un 
empressement  jaloux  l'alliance  de  ce  protestant 
repaie.  Lafière  Espagne  se  hAta  la  première  de 


diligence.  If^arin  du  moins  y  apporta  certains 
ménagements^  et  y  arriva  avec  moins  d'éclat  etde 
KiBdaIe.]lse  réégna  enfinà  reconnaître  le  Pro- 
tecteur, etiuifit  des  avances  publiques,  pr^>arées 
delongaemaînen  secret.  Certes  l'occasion  s'offrait 
belle  pour  CromvreU,  mais  il  en  tira  parti  comme 
eOt  pu  le  liiire  Masarin  à  sa  place.  Il  accueillit 
d'abord  froidement  tontes  ces  démarches ,  soit 
iadéctsion  encore ,  soit  désir  de  fidre  acheter  ce 
qn'oQ  l'eût  cru  trop  heureux  d'offrir.  Il  mit  en 
balance  les  avantages  offerts  des  denx  côtés. 
L'ambassadeur  de  Louis  XIY  en  rendaitcompte 
unsi  k  sa  oour  :  «  L'esprit  de  conquête  et  le 
prétexte  de  rdigpon  poussent  le  Protecteur  contre 
l'Espagne  ;  son  inclination,  la  jalousie  de  notre 
puissance  et  l'intérêt  des  marchands ,  contre  la 
^ce  (1).  »  Après  denx  ans  d'une  négociation 
où  GromwèU  etBfaiarin  mirent  enjeu  toutes  les 
^Sseases  de  knr  tactique,  les  offres  de  celuind 
l'emportèrent  :  Louis  XIV  et  le  Protecteur  si- 
gDèrêDt  leur  traité  d'alliance  (  24  octobre  1655), 
et  on  corps  de  dix  mille  Anglais  débarqua  pour  se 
joindre  à  l'armée  de  Tnrenne.  Cromwell  y  gagna 
DiinJierqne.  Mais  une  antre  perspective  encore 
Tavait  décidé  contre  l'Espagne  :  c'était  l'espoir 
de  quelque  grand  coup  de  main  dans  ses  posses- 
sions d'Amérique.  En  effet ,  une  flotte  comman- 
dée par  Penn  était  partie  de  Porsmouth  dès  les 
deniiers  jours  de  1654,  avant  que  la  question 
d'alUanoe  fût  résolue,  et  bientât  l'on  apprit  que  la 
Jamaïque  était  tombée  en  son  pouvoir  ;  elle  avait 
Dépendant  échoué  contre  Saint-Draningue.  L'an- 
née suivante,  la  flotte  do  Protecteur,  croisant 
devant  Cadix ,  surprit  la  flotte  espagnole,  et  fit 
DUÎD  .basse  sur  ses  galions  (sepÎBmbre  1656). 
KobertBlake»  vainqueur  de  Tromp  et  de  la  Hol- 
isnde,  promenait  le  pavillon  anglais  dans  la  Mé- 
fiterranéCy  et  se  voyait  appelé  le  roi  de  la  mer. 
(•es  royani^  de  l*£orope  s'indioaient  devant  le 
^^otecteor.  Christine^  qui  l'admirait  avec  enthou- 
iasme,signait,  ayant  d'abdiquer,  une  allianceavec 
lii;  son  intervention  sauvait  les  Yaudois  perse- 
utés;  les  États  protestants  se  plaçaient  sous  sa 
isnnière,  et  le  protestantisme  se  fusait  gloire 
le  posséder  un  si  grand  chef.  Mais  redouté ,  res- 
e^  au  dehors,  le  Protecteur  trouvait  au  dedans 
{Indomptables  résistances.  Les  partis  comprimés 

(DGidiot,  aut,   dé  la  RépuM,  O'Anoletem,  t  II, 


s'agitaient  dans  l'ombre.  Ceux  même  qui  allaient 
s'abriter  sous  son  pouvoir  despotique  gardaient 
pour  le  régime  légal  et  le  gouvernement  tradi- 
tionnel des  regrets  qu'il  s'était  trop  flatté  de 
vaincre.  Voici  en  quels  tomes  un  deces  ambas- 
sadeurs vénitiens,  si  éminemment  observateurs, 

jugeait  alors  de  l'Angleterre  et  de  Cromwell 

«  On  ne  rencontre  ici  que  mousquets  sur  les  épau- 
les; tout  est  plein  de  dédains,  de  soupçons,  de 
physionomies  rudes  et  menaçantes  ;  le  roi  Char- 
les était  trop  bon  pour  de  si  mauvais  temps.  Crom- 
vfella  chassé  le  Parlement;  il  parle  et  ment  tout 

seul,  n  a  l'autorité  d'un  roi,  si  ce  n'est  le  nom 

La  machine  est  forte,  mais  je  ne  la  crois  pas  du- 
rable ,  car  elle  est  violente  (1).  » 

Après  la  retraite  du  parlement  Barebone  (12 
décônbre  1653  ),  fl  s'écoula  huit  mois  avant  que 
le  Protecteur  en  appelât  un  nouveau.  Il  s'y  dé- 
cida enfin ,  et  fixa  la  réunion  au  3  septeinbre 
1654,  jour  anniversaire  de  ses  victoires  de  Dun- 
bar  etde  Worcester.  n  adopta  pour  mode  d'élec- 
tion celui  que  le  Long  Parlement  avait  préparé , 
système  large  et  populaire,  sauf  l'exclusion  des 
catholiques  etde  tous  les  royalistes  qui  avaient 
porté  les  armes  contre  le  Pariem^.  Les  pres- 
bytériens s'y  trouvèrent  en  mi^rité.  CromvreU, 
enjouvrant  la  session,  fit  assez  verteoîentla  leçon 
à  ses  législateurs.  Il  ditàchaque  parti  sonfoit,  goui^ 
manda  l'faitolérance  des  uns,  le  dévergondage  des 
antres  :  aux  presbytériens  il  reproche  leur  sé- 
cheresse, leur  esprit  peu  chrétien  et  leur  despo- 
tisme en  matière  de  foi  ;  puis  il  passe  aux  uto- 
pistes, aux  sectaires  démagogues  :  «  Os  espèrent, 
dit-il,  lerèjpie  du  Christ  sur  la  terre;  ce  règne 
n'arrivera  que  lorsque  l'Esprit  Saint  aura  vafaicn 
et  effacé  toute  iniquité  terrestre Sous  ce  pré- 
texte quelques  hommes  ont-ils  le  droit  de  dire 
qu'ils  sont  les  seuls  propres  à  faire  les  lois  et  À 
régir  les  nations ,  les  seuls  qui  puissent  régler 
la  propriété  et  la  liberté?  Cela  est  insoute- 
nable!      Nous  dire  que    la  Uberté  et  la 

propriété  ne  s'accordent  point  avec  le  règne  du 
Christ,  qu'il  faut  abolir  les  lois,  peut-être  les 
remplacerpar  la  loi  judaïque.,.,  ces  lois  qui  sont 
les  nôtres ,  que  nous  conoaissons ,  non  cela  n'est 
point  supportable!  Quand  de  telles  idées  pré- 
tendent régner,  il  est  temps  que  le  magistrat  s'en 
mêle  (2)  » 

Cromwell  parla  longtemps,  tomme  d'habitude, 
exposant  et  approfondissant  la  situation,  tantôt 
franc ,  tantôt  oblique,  souvent  rude,  incohérent, 
plem  de  redites  et  d'incorrections,  mais  toigours 
an  fond  sensé,  solide  et  puissant  Ses  discours, 
improvisés  du  reste,,  nous  sont  parvenus  tels 
quels,  plus  ou  moins  défigurés  sans  doute  par  les 
journaux  du  temps.  Le  Parlement  à  peine  installé 
se  mit  à  débattre  la  question  dont  le  Protecteur 
avait  interdit  expressément  la  discussion,  c'est- 

(l)  Lettrei  inédites  de  Jean  Saçrêdo  f  Venise ,  1839. 
p.  t9.  Cité  par  M.  Guizot,  Hist,  de  la  Républ.  d'Angle- 
terre,  t.  II.  p.  MO. 

(t)  Carijrk,  Let,  and  Speeehes,  t  II,  p.  Si7  et  sqIt. 
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à-ftire  rorigme  et  le  fondemoit  de  ton  pooroir. 
Quatre  jonra  dnnot  il  eundiia  s*il  eonreMitqae 
l'utorité  flrt  déférée  ànn  seul  ou  à  plnsievs.  La 
chambre  par  là  se  déclarait  soaretaineet  reuietUdt 
toat  ea  qnestioD  ^  ce  que  le  Proteetenr  ne  pouvait 
admettre.  H  fit  comparaître  deyant  loiPasaemblée 
à  Wldte-Qan,  etlamdoyeflurionbostlIUé.  llparla 
avec  énergie ,  avec  abandon ,  diaant  à  propoe  ce 
qu'il  Mlattdlre,  familier,  patiiéttqae,  et  atteignant 
son  bot  an  milieu  de  ses  divagations  al«gnHères. 
«  JcTons  ai  fintcomattre,  dit*fl,  qoeDeestrorigiBe 
de  ce  gouvernement  qui  voos  a  appelés  ici  et 
par  raotoftté  duquel  voua  y  Mes  Tenus.  Je  voos 
ai  dit  que  vous  étiei  un  pariement  libre  ;  et 
en  effet  tous  Vêtes ,  pourvu  que  tous  recon- 
nalssIesTons-mémesoe  gouTernement  qui  tous  a 

appelés Jeneme  snispoint  appelé  md-mème 

an  poste  que  fooeope Quand  j'ai  vu  la 

guerre  heureusement  terminée ,  j'ai  espéré  que 
je  pourrais  jouir,  comme  simple  citoyen,  des 
fruits  de  nos  ftitigiies  et  de  nos  périls....  Je  von* 
lais  rentrer  dans  la  Tie  privée  ;  je  demandai  et 
redemandai  d'être  déchargé  de  mon  comman- 
dement. Que  Dieu  soit  juge  entre  moi  et  les 

hommes  si  je  mens! »  Gromwell  s'efTom 

ensnito  d'éUbHr  la  légitimité  de  son  pouvoir.  Il  a 
été  sollicita,  pressé  par  beaucoup  de  gens  d'hon* 
nenr,  beaucoup  d'hommes  pieux  et  sages,  de  se 
charger  du  gouvernement,  quand  tout  allait  tom- 
ber dans  laconfhfion  et  dans  le  sang.  N'a-t-il  pas 
eu  Tadhésion  des  ofilders,  celle  des  soldate»  Tad- 
hésion  de  la  grande  Cité  de  Londres  et  de  bean- 
oonp  d'autres  cités  ?  Puis  il  discute  philosophique- 
ment ce  qui  Mt  la  légHtmité  des  gouvernements. 
n  s'éTertue  à  dire  et  peut-être  à  croire  qu'il 
n'a  pas  usurpé  ;  et  pourtant  il  n'osa  jamais  tenter 
félection  populaire,  et  ce  fut  le  grand  Tice  de 
sa  situation. 

Le  Parlement,  cédant  quant  au  principe,  se 
mit  en  traTail  d'une  constitotion,  sans  s*arr6ter 
à  VActe  coiutUutk>nnel  donné  par  Crom- 
well  ;  puis  il  se  prononça  contre  l'hérédité  du 
Protectont  et  aoeueUlit  mal  tons  les  projets  de 
réforme  et  d'amélioration  qui  lui  furent  soumis. 
A  bout  de  patience ,  et  n'espérant  plus  rien  de  ce 
second  essai,  Cromwell  prononça  la  dissolution 
du  Pariement  (  22  jauTier  1665  ),  et  se  décida 
à  gouverner  seul.  Mais  une  guerre  à  soute- 
nir, on  gouvernement  à  défendre,  ne  pouraient 
se  passer  d'argent;  pendant  plus  de  dix-huit 
mois,  Cromwell  leva  arbitrairement  l'impôt. 
Il  fit  mieux  eneore  :  pour  grossir  les  revenus 
de  son  trésor,  il  frappa  les  royalistes  d'un 
impôt  spécial ,  sans  pr^udioe  des  autres  taxes. 
Il  institua  le  réghne  des  majors  généraux,  c'est- 
à-dire  qu'il  divisa  l'Angleterre  en  gouver- 
nements militahvs,  et  fit  exercer  par  ses  ma- 
jors la  plus  rude  polioe.  Il  appelait  cela  «  une 
pauvre  petite  invention  (1)  ».  Cependant  il 

(i)  «(  J'ai  en  ane  paoTre  petite  liiTentlon,  qu'on  a  beaa> 
eoup  blftmée  :  J'ai  Inatltné  vos  majora  généraux,  poar 
sanrelUcr  uo  pen  ce  peuple  de  mécoDteDtA,  tt  dlvUiét,  si 


s'inquiéln  de  cet  état  de  choiei  vkM',  il 
aspira  à  rentrer  dans  l'ordre  légii ,  oa  à  Hi- 
ver du  moins  les  apparences,  n  leééddtte 
à  tenter  la  chance  d'un  noavesn  pHiMoL 
Les  élections  fhrttit  fixées  an  moisé'aoOt  l«M» 
et  l'ouvertmv  de  la  seasioa  ftat  anêlée  poor  ie 
mois  suivant  Une  gmnde  efferveneaca  Mi 
de  tontes  parts.  Des  pampUds  rioiwli  dm- 
lèrent  ;  on  en  dte  un  qui  s'adremit  aian  an 
éledenrs  :«  Ifhéaitei  pas  à  vous  raiénMt 
éleetions,  quoique  œ  soit  le  Proteolear(oQMM 
on  le  nomme)  qui  voua  y  appeite;  n'a^v  l> 
peur  de  reoonnattre  par  là  aon  pouvoir —  ft' 
un  voleur,  après  vous  avoir  hmgtemps  innélr 
chemfai  de  votre  maiaon ,  tous  laiesnl  fH* 
tout  à  coup,  TOUS  fèriei-Tona  scrupule  di  m 
trer  chen  vmia  (1)?....  >  Royalistes  et  wném, 
anabaptistes  et  angH€ans,toQS  les  partis,tc^ 
les  sectes,  réunirent  leurs  Toix,  leurs  elM,^ 
firent  passer  une  centaùie  des  leurs  sur  qsdt 
cents  dont  se  composait  l'assemblée...  Mai»  k 
jour  de  la  réunion ,  Cromwell  ayant  ftit  coliff 
ses  amis,  se  d^Murassa  de  ses  enaemlscBbi 
faisant  fermer  la  porte.  Ainsi  expurgé,  le  Pirii- 
ment  se  montra  docile,  et  Cromwell  vit  bn»- 
ment  Tenu  de  saisir  ce  à  quoi  il  asplfilt;  îlfA 
ses  mesures  pour  se  felre  proposer  tai  eovostf  : 
ce  fht  la  grande  affaire  de  cette  asseialilésU 
motion  Ibt  propesée  par  un  de  ses  menàr«;k 
déitbération  et  les  pourparlers  durèreat  bsf 

temps  ;  la  chambre  enfin  ToCa  une  kumM»  f^ 
tion  pour  queSon  Altesse  TOiilfitbien.preodnhi 

nom,  titre ,  dignités  et  office  de  roi  d'At- 
terré, dnfecosseetd'lriande».  Les  perptelMa j 
Cromwell  se  prolongèrent  pendant  ptancan 
mois;  il  prêta  patiemment  PoreRle  à  tusilH 
murmures  qui  s'élevèrent,  soit  du  sein  de f» 
mée,  soit  des  sectes  puritaines,  soit  même*  • 
propre  fkmille,  et  il  se  décida  à  un  refas,»^ 
voyant  l'aflUre  sans  doute  à  quelque  temps  pbi 
fevoraUe. 

Par  une  bizafre  faiconséqnenoe,  cet  aMR 
de  l'Europe  n'était  pas  toujours  le  nuHredm 
sa  maison  :  sa  fille  aînée,  Brigitte,  eoBits**t 
Fleetwood,  son  beau-frère,  DesborongM^ 
restés  répnbHcafais.  Son  fils  Richard,  as  eoilni^ 
sans  opinions  comme  sans  principes,  vhnlt  é  ^ 
vait  de  préférence  avee  les  Cavaliers.  htVré» 
teur  surprit  un  de  ses  chapelahM  aux  genessdi 
sa  chère  fille  Francis.  Ses  sollicHndes,  seii^ 
tiens  étaient  profondesà  l'endroit  des  siens  ;  I  * 
cessa  jamais  de  leur  écrira  à  Ions  des  Mb* 
aussi  tendres  que  pieusea. 

Les  anecdotes  abondent  sur  ce  grand  fc»^ 
me,  si  singulier.  Au  milieu  de  son  eii*J 
royale,  il  avait  des  retours  vers  ses  aneieniflA 
ses  bouflbnneries,  ses  jovialités  rustiques.  U»^ 
vers ,  il  se  battait  aux  bonlea  de  neigi  v^*^ 

a8iaSi.»DI«ek  ao  ParteMêot,  iTMpL  wm,CÊitfkfOi^ 
fceirs  Léttert,  t.  Il,  p.  MB  et  soIt.  ^ 

(1)  Cité  par  M.  OQiaot.  HUt.  4ê  te  Jh^iM.  ^^«^ 
terre,  t.  II.  p.  tw. 
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gens  de  M  ttaÎMiu  ^  iiroTOqiiait  le»  aoldali  d« 
sa  iprde  à  te  Uàn  d'étrant^BS  oiobes  «  oodum 
de  se  jeter  deiM  tes  bottes  des  charbons  ardents. 
Quelqiiefoîs  il  réunissait  à  sa  table  ses  officiers  : 
toQt  à  coup  la  trompette  se  fiHsait  entendre,  et 
tandis  c(n'iU  conraient  an  dehors  pour  tout  ee 
qui  s'y  passait,  des  soldats  apostés  prenaient 
leurs  places  et  Tîdaient  les  plats.  Aux  noces  de 
sa  fiUe  Francis,  U  fit  sauter  en  Tair  la  perruque  de 
aoo  gendre  et  jeta  des  oonfitiires  à  la  tète  des  oon- 
Tîves.  ■  Notre  Oliiier  a  toc^rs  aimé  une  bonne 
farce,  »  disait  un  soldat  H  garda  l'usage  de  sa  fa- 
coude  biblique,  par  politique  et  par  habitude  en 
même  temps;  c'était  en  de  certains  moments  un 
moyen  de  se  tirer  d^afTaire.  Tout  en  les  mainte- 
nant dans  le  devoir,  il  garda  ses  relations  avec  les 
Suints,  les  quakers,  les  anabaptistes;  U  resta  en 
communauté  de  prières  avec  eux,  les  accueillant 
à  Wtiile-Hall  sur  le  pied  de  leur  ancienne  égalité, 
parlant  leur  jargon  mystique,  leur  ouvrant  la 
porte  de  son  cabinet  lui-même.  On  Ht  quelque 
part  cette  aneodote,  qui  semble  controuvée, 
qu'occupé  un  jour  à  oberclier  un  tire-bouchon, 
il  leur  fit  dire  qu'il  cherchait  le  Seigneur. 

Cependant,  sa  forte  constitution,  altérée  |)ar  de 
rades  oampagpies,  pliait  sous  le  poids  de  ses  sou- 
da. Des  oonspirations  fréquentas  l'avertissaient 
€|ae  les  partis  Taillaient  et  espéraient  toi^ours* 
n  répondait  à  chaque  complot  par  quelques  tètes 
coupées,  ou  bien  il  essayait  de  la  clémence  sans 
grand  snecès.  Il  atait  des  espions  dans  toute 
TEaiupe  :  c'étaient  des  juifs  pour  la  plupart.  Les 
Stuarts  surtout  étalent  snrteillés  de  près  :  «  Aussi 
diaait-tt  qu'il  tenait  le  parti  royaliste  dans  un 
filet  y  où  II  le  laissait  remuer  à  sou  aise.  »  Mais 
tout  ce  traTail  minait  sonoorps;  il  fut  atta- 
qué de  la  gravelle,  de  la  goutte  ;  il  perdit  tout 
à  fait  le  sommeil  ;  soncourage faiblit  par  instants , 
son  humeur  détint  plus  inquiète  et  plus  som- 
bre ;  ses  gardes  lui  causèrent  de  l'effroi  ;  il  ne 
coucbait  plus  deux  nuits  de  suite  dans  la  même 
chambre.  Après  avoir  tellIé  longtemps  auprès  de 
sa  fille  Elisabeth,  lady  Claypole,  il  In  perdit,  et 
ledingrin  qnll  en  eut  acheva  de  l'abattre. 

Cronwell  pensait  à  convoquer  un  nouveau 
patiement  pour  assurer  sa  succession,  décidé  à 
«eeeplsr  enfin  la  couronne,  quand  une  fièvre  in- 
termittente s'empara  de  lui  :  après  de  violents 
accès»  U  aa  releva  pour  quelques  jours.  Fox,  le  chef 
das  quakers,  se  rendit  à  liampton-Ck>urt,  où  était 
alofB  le  Prolecteur.  «  Je  le  trouvai,  dli-ii,  se  pro- 
niannnt  à  cheval,  dans  le  pare,  accompagné  de 
sa  garde;  je  seatis  en  rapprochant  un  souffle  de 
mort  sur  lui  ;  il  avait  l'air  d'un  homme  mort. 
finaud  je  lui  eus  exposé  les  souffrances  des  frères, 
il  m'acdooiia  de  revenir  è  Hampton-Court,  le  len- 
demain pour  lui  en  reparier  ;  j'y  retournai ,  mais 
les  dodenrs  ne  voulurent  pas  queje  lui  parlasse. 
Je  m'en  allai,  et  je  ne  l'ai  jamais  revu.  »  Crom- 
weH  en  effet,  atteint  d'une  rechute,  se  fit 
transporter  à  Londres  ;  la  plupart  des  sectes  fi^ 
reat  des  prières  publiques  poursaguérison,  oar 


au  fond  U  leur  était  cher;  les  Ssints  le  considé- 
raient toujours  oonune  un  des  leurs.  Les  plus 
fervents,  réunis  pour  prier  au  palais  même,  en- 
tendimt  la  voi^  de  Dieu  qui  leur  dit  :  //  gué" 
rira.  Le  malade  accueillit  avec  confiance  la 
prophétie;  il  en  fit  part  à  ses  médecins ,  disant 
que  cela  était  plus  sûr  que  la  science  d'Hippo- 
crate  et  de  Galien.  Le  mal  cependant  augmen- 
tait de  violeace,  et  la  ferveur  du  malade  redoublait. 
^  L'enthousiasme  reUgieax,  dit  un  contemporain, 
prit  tout  à  fait  le  dessus  sur  son  hypocrisie.  » 
Le  comédien  en  effet  n'avait  plus  rien  à  faire. 
Dans  ses  derniers  jours,  il  pria  beaucoup  et  à  haute 
voix;  avant  d'expirer,  il  balbutia  encore  quelques 
parulesentreooupées  ;  «  Dieu  est  bon...  Je  voudrais 
vivre  pour  le  service  de  Dieu  et  de  son  peuple  ; 
mais  ma  tâche  est  accomplie....  Je  n'ai  plus 
qu'à  me  hèter  ;  il  faut  que  je  parte.  »  U  perdit 
connaissance,  et  expira  le  3  septembre  165S , 
jour  anniversaire  de  ses  victoires  de  Dunbar  et  de 
Worcester. 

Cet  homme  qui  avait  tant  prévariqué  des  dons 
de  Dieu,  qui  avait  si  mal  usé  de  sa  force  et  de  son 
génie,  s'^ormit  en  paix  dans  le  Seigneur.  Une 
foi  sincère  était  restée  au  fond  de  cette  vie  de 
mensonge  1  <«  11  s'éleva  au  ciel,  dit  Thurloô,  porté 
sur  les  ailes  des  prières  et  embaumé  dans  les 
larmes  de  son  peuple.  »  Toutes  les  cours  de  l'Eu- 
rope prirent  le  deuil ,  et  son  corps,  en  grande 
pompe,  alla  reposer  pour  quelque  temps  à  West- 
minster. Un  calme  profond  succéda  à  l'anxiété 
qui  avait  précédé  sa  mort.  Cromwell,  quelques 
instants  avant  de  mourir,  avait  désigné  pour  son 
successeur  l'insouciant  Richard  (1).  Ce  fut  le 
choix  d'un  père  et  surtout  d'un  moribond  ;  on 
pouvait  en  attendre  un  autre  de  Cromwell,  car  il 
avait  dans  sa  propre  famille  un  homme  plus  en 
état  de  porter  ee  lourd  fardeau  :  c'était  son  se- 
cond fils  Hsnri,  qui  s'était  montré  fort  et  capable 
dans  le  gouvernement  de  l'Irande.  Si  Cromwell 
eût  vécu  quelques  années  encore,  il  eût  fini  par  se 
fiiire  roi;  et  en  prenant  Henri  pour  héritier, 
peut-être  eùt-U  laissé  une  dynastie.  On  a  porté 
sur  Cromwell  les  jugements  les  plus  divers  :  les 
uns  n'ont  trouvé  en  lui  qu'un  politique,  d'autres 
n'ont  vu  en  lui  qu'un  sectaire.  Le  nom  de 
Cromwell  signifie  fanastisme,  a  dit  un  de  nos 
contemporains  (2).  Ce  nom  signifie  davantage,  et 
un  tel  honune  ne  peut  se  résumer  dans  un  mot  n 
n'est  pas  vrai  non  plus  de  dire,  comme  Hume, 
qu'il  débuta  par  le  fanatisme  pour  aboutir  à 
l'hypocrisie.  Non  :  génie  étrange,  mystique  et 
pratique,  il  demeura  complexe  jusqu'à  la  fin,  car 
le  contraste  était  au  fond  de  sa  nature.  L'ambi- 
tieux chez  Cromwell  n'étouffa  pas  le  croyant. 
Le  sectaire  devint  politique,  sans  perdre  ses 

(n  La  ▼eille  de'n  mori,  le  chancelier  rhorloS  le  prea- 
•alt  de  déaisner  aoo  hérlilcr,  et  11  murmure  le  doib  de 
RUdierd.  Il  eilatait  ua  testament  de  Cromwell,  dépoaé  à 
Hemptoo-Court,  et  qui  oe  fut  point  retnMvé.  F'oy,  Car* 
lyle.  t.  IX,  p.  669. 

(t)M.  de  Umarttae,  Bli09rmfhi*é9  Cromw$U,  4bm  te 
CivUisateur. 
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pasnons  de  religioa  et  de  parti.  En  réédité ,  c'é- 
tait un  juif  plus  qu'un  chrétien  :  tout  imbu  de 
Tesprit  biblique,  il  reaaembtait  à  ces  juifs  qu'il 
employait  comme  espions,  et  qui  alliaient  auMÎ 
rhypocrisie,  la  fraude,  avec  le  fanastisme.  Ce 
grand  trompeur  rusait  avec  hd-même ,  comme 
Louis  XI  ayec  Dieu  et  les  sainte,  fl  prenait  sou- 
vent son  désir  pour  sa  consdenee,  et  cbercbait 
le  pouvoir  en  croyant  chercher  le  Seigneur. 

Cromwell  est  de  la  famille  des  grands  hom- 
mes, mais  des  plus  imparfSidts;  il  n'est  point  de 
celledes  héros.  «  Les  hommes,  a  dit  un  illustre  his^ 
torien  (1),  que  Dieu  prend  pour  instruments  de 
ses  grands  desseins  sont  pleins  de  contradictions 
et  de  mystères  :  il  mêle  et  unit  en  eux,  dans  des 
proportions  profondémentcachées,  les  qualités  et 
les  défauts,  les  vertus  et  les  vices,  les  lumières  et 
les  erreurs,  les  gnuidenrBetlesftâble8ses;etaprès 
avoir  rempli  leur  temps  de  Téclatde  leurs  actions 
et  de  leurs  destinées,  ils  demeurent  eux-mêmes 
obscurs  au  sein  de  leur  gloire,  encensés  et  maudits 
tour  à  tour  par  le  monde,  qui  ne  les  connaît  pas.  » 
Ces  lignes  éloquentes  s'appliquent  bien  à  Crom- 
well, mais  à  lui  seul  ;  car  il  est  le  |dns  sombre, 
de  môme  qu'A  est  le  plus  taré  des  grands  hom- 
mes. Tous  cesax  que  Dieu  a  pris  pour  instm- 
mente  de  ses  dessdns  n'ont  pas  été  si  impéné- 
trables! Dieu  a  créé  des  génies  plus  vastes  et 
moins  difformes  que  le  sien.  Les  grandes  figures 
de  l'histoire  sont  belles  et  attrayantes;  eUes  sé- 
duisent limagination  :  tels  Cynis,  Aleiandre,  Cé- 
sar, Trajan^  Chariemagne,  Napoléon  ;  mais  Crom> 
well  ne  leur  ressemble  pas.  Un  tel  homme  avec 
ses  laideurs  ne  peut  entrer  en  compagnie  des 
maîtres  du  monde  (2).  Comme  eux,  il  est  puis- 
sant par  la  volonté,  par  l'activité,  par  l'espérance  ; 
mais  il  n'est  point  beau,  point  élevé;  fl  n'est 
que  fort.  Napoléon  s'offensait  d'être  comparé  à 
Cromwell.  Celui-ci  rappellerait  plntM  ces  grands 
hommes  barbares,  ces  héros  de  l'Asie,  qui, 
après  avoir  tont  détruit,  établissaient  leurs  em- 
pires sur  des  ruines,  dévastateurs,  puis  fonda- 
teurs d'Étate  tour  à  tour.  Cromwell  ftat,  comme 
eux,  un  faiseur  de  ruines  ;  destructeur  des  insti- 
tutions et  des  hommes,  il  abattit ,  pour  se  faire 
place,  le  gouvernement  traditionnel  de  son  pays  ; 
et  son  pays  pour  cela  ne  l'a  point  aimé ,  lui 
le  plus  grand  politique  et  le  plus  grand  guerrier 
de  l'Angleterre  t  Lapatrie  d'Alfred,  d'Édouardm, 
de  Henri  Y,  d'Elisabeth  est  sans  enthousiasme 
pour  CromweH;  elle  est  sans  monumente  pour 

(1)  M.  Guixot,  Hitt.  dé  la  République  d^jéngUiêrre  et 
de  Cromwûlly  t  11.  p.  k, 

(S>  M.  de  Rémotat ,  en  parlant  de  la  pabUcaUon  des 
Lettres  et  DUeoun  de  Cromwell  par  M.  Carijrle,  s'ex- 
prtme  ainsi  :  «  CromtoeU  compte  parmi  les  hommei  qui 
n*ont  fMU  de  supérieurs.....  Il  est  de  la  compaffnie  des 
meiltres  du  monde.  •  Cependant,  on  Ht  dans  le  même 
morcean  :  «  Bien  différent  de  l'homme  extraordinaire 
qaH  tenait  parmi  nooa  à  Injure  de  lui  être  comparé , 
et  dont  U  n'égalait  pas  sans  doute  l'étendue  d'esprit, 
la  richesse  d'idées,  la  variété  de  talenU,  U  pouvait  lai  dis- 
puter le  prix  de  ces  deux  gnsdes  ehoMs,  !a  volonté  et 
l'acUvtté.  » 
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sa  mémoire.  Elle  n'a  pomi  voulu  pour  un  de 
ses  héros  de  cet  homme  extraordinaire,  et  te 
pays  dont  il  a  fondé  la  puissance  ne  s'cnor- 
gueiUit  pasde  son  nom.  Ce  oonsentemeat  tacite 
de  tonte  une  nation  peut  sembler  de  llnginti- 
tude;  ce  n'est  que  de  la  moralité. 

AnénÉB  Sebéb. 


Coll.  des  Mémoires  sur  la  révolution  tFJngleUm, 
tndulls  par  H.  Gnlxot.  <-  Méat,  de  IfumeL  *  Méu.ét 
Ludlù».  -  Mém.  de  frmsUKÂB.  —  Mim.  es  Wv 
wick.  —  Mém.  de  Fair/ax.  -  IMn».  de  Clarendon.  - 
Mém.  de  MUtress  ffuteJUnson.  -  Mém.  de  BerUsf.  - 
Mém.  de  BwMnçton.  —  moç  of.  Cromwell,  par  HeUi 

-  Id.,  Moble.  -  Id.,  Banlka.  -  /&,  Maldstone.  - /A, 
Harrls.  —  AI.,  Forster.  —  May,  Uiit.  ofLong-ParUtamL 

-  Ncal,  Bist.  of  Ike  Pwritains.  -  Clarendim.  HiiL  ¥ 
the  Rebel.  Parlem.  -  mUon,  State Pt^en.  -  Jmwi 
of  Me  Bouseof  Gommons.  —  BaUlIc.  lettan.  -  StéH 
Trial*.— CAareaion,  State  Papers.  —  Unme.iirut.d'ili' 
çleterre.  —  Llngard. Hist.  drjéngl.  "  Gnixot,  UisLiÊk 
MéooUition  d^jingleterre  ,'dela  BépubUqm  é^Anfidmi 
al  de  CromweU.  -^VUlemaln,  HisL  de  CromtetO.- 
Carlyle .  CromuelTs  Lstters  and  Speeekes.-n.  Oada, 
Fieprivéeet  Corr.  de  CromwelL  —  Rlcbards  (  WiBni 
Beoiew  of  the  MewMirsi  of  the  Protectorat  Bmi 
<^  CromweU  s  Lyon,  im,  ln-8«.  —  Barrow  { J.).  Im- 
dotes  and  Observations  relattng  to  Ofio.  GremmU; 
Londres,  i76S. 

CROMWBLL  { Richard) f  troisième  fils  d'Oi- 
vier  Cromwell,  naquit  à  Huntin^on,  le  4  octohe 
1626,  et  mourut  en  1712.  De  Felsted,  où  fl  U 
élevé  avec  ses  deux  autres  frères,  Henri  et  Ol- 
vier,  y  vint  à  Linodn's  Ina,  où  on  TadDiit  m 
1647  ;  mais  il  n'étudia  les  lois  qu'en  apparence, 
tandis  qu'en  réalité  il  donnait  tout  soo  tenp« 
aux  plaieirs.  Lorsqu'il  eut  attdnt  l'âg^  de  ports 
lesarmes,  onnelevit  pas  prendre  paît  aux  es- 
treprises  militaires  de  son  père  ;  outre  <pe  m 
caractère  assez  indolent,  le  dî^iosait  peu  àlaût 
active ,  il  est  possible  aussi  que,  mêlé  à  oae  »• 
dété  de  cavaliers,  on  royalistes,  il  se  soi 
animé  pour  leur  cause  d'une  sympathie  q>^ 
n'aurait  pasattenduedu  filsdeCromwett.  QooitK 
ce  point  n'ait  pas  été  suffisamment  édairây  flot 
certain  que  lors  de  la  condamnation  du  i< 
Richard  demanda  à  son  père  la  grftoede  ce  priBff 

faifortuné.  Parvenu  à  l'âge  de  trente-trob  ass,  i 
épousa  Dorothée,  fiUe  de  Richard  Mi«ff,  ^ 
Hursiey.  Tenu  à  l'écart  par  son  père  juKp'àri- 
véneroent  de  ce  dernier  an  Protectorat»  il  àeM 
successivement,  à  partir  de  ce  moment,  umbIr 
du  parlement  pour  Monmoath  et  Souânovlat 
et  plus  tard  pour  Hampahireetponr  l'naiveialédi 
Cambridge,  puis  menibre  du  conseil  du  ooubm» 
etdelanavigBtiott,  enfin,  ea  1657,  cfaaaeeBerdi 
l'univernté  d'Oxford,  à  la  ptoœ  de  son  pèn. 
C'est  vers  cette  époque  qœ  vient  se  plaoer  ■ 
acddentdont  U  ûdDHétrevicliDae,  et^oeleitf- 
pritssnperstitieuxpouvaientoonsIdérercoiiBis* 
présage  :  un  jour  qu'il  venait  d'assister  à  oneM* 
diencedu  Protecteur,  il  fut  entraîné  afecqadf» 
antres  dans  la  chute  des  tribunes,  peu  safidOi  ^ 
lesspectateurss'étaientassis.  LonqaesasialéM 
rétablie ,  il  fut  nommé  membre  du  conseil  pin* 
colonel  dans  l'année,  et  président  de  la  chantai 
des  lords,  nouvellement  instituée.  Gependsotla 
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fiD  de  rhMnme  qui  araH  va  imposer  son  génie 
et  sa  Tolonté  k  TAngleterrc  approchait;  dans 
râé;de  1658  Richard  ftit  appelé  auprès  de  son 
père,  malade;  mie  lettre  quil  éectftt dèe  mb  ar- 
riTée  (août  1658)  témoigne  des  Jostoa  inquié- 
tudes qoe  hd  donnait  l'état  da  Protedeor;  en 
effet,  le  3  septembre  1658  Olivier  CromweD 
rendit  ledender  soupir. 

Les  prémisses  de  la  ^  de  Rldiard  Gromwel] 
n'annonçaient  pas  une  grande  aptitude  an  rôle 
que  lui  destinait  son  père,  et  témoignaient  plutôt 
qttU  s'arrangerait  mieux  dn  calme  de  la  Tie 
prÎTée;  cependant  on  le  laissa  d'abord  prendre 
tranquillement  les  rênes  du  pouroir  :  il  oonve- 
nait  aux  partis  en  présence  de  se  tenir  sur  l'ex- 
pectatîTe  ;  en  conséquence,  le  lendemain  de  la 
mort  de  CromweU,  4  septeinbre  1658,  conformé- 
ment à  la  volonté  qu'il  avait  manifestée  à  ce  scjet 
dans  la  nuit  du  3,  le  conseil  assemblé  nomma 
Richard  Cromwell  Protecteur  de  la  république 
d'Angleterre,  d'Ecosse  et  d'Irlande;  des  ordres 
funsnt  ensuite  donnés  pour  que  la  proclamation 
eAt  lieu  dans  les  villes  de  riotérieur  et  à  l'exté- 
rieur. Chose  étrange,  et  qui  laissait  bien  peu 
prévoir  l'avenir,  cette  nomination  fut  reçue  avec 
une  sorte  d'enthousiasme  :  c'est  que  le  souvenir 
d'Olivier  Cromwell  était  tout  vivant.  Ceux  môme 
qu'on  eût  pu  croire  le  plus  intéressés  à  s'op- 
poser à  l'élévation  de  Ricliard,  Fletwood,  son 
beau-firère,  et  Monk  le  reconnurent;  le  premier, 
en  laveur  duquel  on  croyait  qu'Olivier  Cromwell 
avait  testé,  renonça  à  toutes  ses  prétentions,  et 
Monk,  établi  en  Ecosse ,  accepta  et  fit  accepter 
à  son  armée  le  pouvoir  nouveau.  La  rapidité  des 
événements  qui  survinrent  ensuite  prouve  que 
tontes  ces  ambitions  étaient  décidées  à  laisser 
toiober  Richard  du  côté  où  il  penchait  :  le  man- 
que de  fermeté  et  de  résolution.  Le  gros  de  la 
nation  s'y  pouvait  tromper  :  les  adresses  et  les 
fétidUàtiaoÊ  arrivèrent  de  toutes  parts;  quant 
à  l'étranger,  il  parut  également  accepter  le  gou- 
vernement de  Richard,  qu'il  fit  oompUmenter  sur 
son  élévation. 

Après  avoir  fait  célébrer  les  funérailles  de 

son  père  avec  une  magnificence  dont  il  fit  les 

avances  et  qui  l'endetta»  au  point  d'exposer  plus 

tard  sa  liberté ,  le  nouveau  Protecteur  débuta  par 

nn  acte  nécessaire  an  fond ,  la  convocation  du 

parlement,  mais  imprudente  dans  la  forme,  car 

au  lien  de  demander,  comme  avait  lUt  son  père, 

des  représentants  aux  villes  les  plus  populeuses. 

Il  revint  àl'aneien  système,  et  fit  procéder  aux 

Sections  par  les  comtés  et  les  bourgs-pourris , 

dans  l'e^Myir  de  s'assurer  la  minorité  dans  la 

^mmbre  des  Communes.  Ce  fct  le  contraire  qui 

arriva  :   les  partis  presbyt^en  et  républicam 

eomptèrent  an  parlement  autant  de  membres 

que  cdoi  de  la  cour.  Ce  qui  ressortit  dès  lors, 

ee  ftit  la  fSiiblesse  du  gouvernement.  Aussi  les 

intrigues  commencèrent-elles   à   l'enlacer   de 

tootes  ports  ;  l'armée  donna  le  signal.  £lle  se 

à  la  fois  mécontente  de  Richard  Cromwell 


et  du  Parlement;  ses  principaux  dieTs,  Lambert 
et  Fletwood,  dans  leurs  conférences  de  Wal- 
fingford-House,  avisèrent  au  moyen  de  préci- 
piter du  fhlte  le  successeur  de  Cromwell.  Le 
parlement  voulut  poser  une  digue  à  ces  empié- 
tements :  il  décida  qu'A  serait  interdit  aux  offi- 
ciers de  délibérer  en  commun  sans  le  consen- 
tement du  Protecteur.  L'année  répondit  en 
demandant  avec  insistance  la  dissolution  du 
pariement.  Le  faible  Cromwell  subissant  la 
pression  de  quelques  meneurs,  parmi  lesquels 
son  oncle  Desborongh,  eut  le  tort  d'y  consentir 
(22  avril  1659);  c'était  signer  son  abdication. 
«  Les  Communes,  dit  Whilelocke,  averties  dece 
qui  se  passait,  refusèrent  de  se  rendre  à  la 
chambre  des  lords  pour  entendre  hi  lecture  de 
l'ordonnance;  mais  les  officiers  la  firent  pro- 
clamer et  exécuter  en  mettant  une  garde  dans 
la  cour  et  un  cadenas  à  la  porte  de  la  chambre.  » 
Ce  cadenas  parodiait  la  célèbre  Inscription  : 
C^afn^Mreà  louer,  placardée  au  temps  d'Olivier 
Cromwell  sur  la  porte  d'une  antre  assemblée.  Ri- 
chard était  moralement  déchu  du  pouvoir  :  «  n 
tomba  dès  lors  dans  un  tel  mépris,  dit  M.  Ville- 
main,  qu'on  le  laissa  quelque  temps  encore  habi- 
ter à  White-Hall,  où  il  avait  régné.  La  justice  con- 
tinua même  de  se  rendre  eq  son  nom,  et  ce  ne 
fht  qu'après  deux  mois  qu'on  se  ressouvint  de  lui 
demander  l'inutile  formalité  de  sa  démission.  » 
Lambert  et  les  officiers  du  conseil  convinrent 
de  rappeler  les  anciens  membres  du  Parlement- 
Croupion  (Aumjp),  qu'ils  avaient  eux-mêmes 
rehversé  plusieurs  années  auparavant.  On  réins- 
talla ce  débris  d'assemblée,  etavsc  lui,  comme  on 
disait,  la  bonne  vieille  causer  c'est-à-dire  la 
république,  dont  le  JTttmpfot  déclaré  le  véri- 
table appui.  Après  avoir  assuré  la  liberté  et  les 
propriétés  du  peuple,  et  déclaré  que  la  nation 
n'aurait  désormais  ni  chef  unique  ni  chambre 
des  lords,  le  Parlement  invita  sans  plus  de  façon 
Richaid  Cromwell  à  quitter  White-Hall.  Il 
obéit  à  l'injonction,  et  se  retira  à  Hampton-Court, 
oh  bientôt  après  il  signa  sa  démission.  «  Richard, 
dit  M.  Guizot,  se  laissa  tomber  sans  résistance 
et  sans  que  personne  fit  nn  geste  pour  le  sou- 
tenir. Quelque  temps  auparavant,  ses  amis 
avaient  fait  offrir  à  Monk  20,000  livres  steriing 
de  pensioD,  s'il  voulait  proidre  en  main  sa 
cause.  Monk  laissa  tout  espérer,  ne  s'engagea 
point,  et  répondit  :  «  Cet  argent  lui  sera  plus  utile 
que  mon  adhésion.  »  Monk  ne  se  trompait 
point;  un  an  plus  tard  ce  fut  à  lui  que  Richard 
Cromwell  s'adressa  pour  obtenir  de  la  conven- 
tion royaliste  près  de  se  réunir  les  moyens  de 
s'acquitter  de  ses  dettes,  particulièrement  de 
o^es  qu'il  avait  contractées  pourcélébrer  les  fu- 
nérailles de  son  père.  Nous  reproduisons,  comme 
monument  de  la  déchéance  mcHtde  d'un  grand 
nom,  la  lettre  qnil  écrivit  à  ce  sqjet  an  général 
Monk  (1). 

(1)  CMt  à  M.  Ooliot,  qal  W  dom^  le  prenter,  d'après 
iM  ardilTaaiiglitoet,  q«e  noofenproQtoiit  U  tradnciioQ 
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Après  la  RMtauratioD,  tefils  d'QUnerCnMBweO 

te  retira  sur  le  continent;  il  ajourna,  4MUilié  et 

obBcar,  à  Paria.  Venu  k  Qeoèwtp  au  mouient 

d'am  mptiue  entre  la  France  et  l'Angletarm» 

il  eut  oocaaion»  4ana  ce  voyage»  de  eonvener, 

S0U8  un  nom  emprunté,  avec  le  prinee  de  Coati, 

qui,  admirant  Olivier  Cromwell,  t"'*^^  le 

fOs  de  aot  et  de  poltron.  «  Qu'eet-i  devenuP 

aurait  ^{outé  le  prinoe.  —  Il  aélé  trahi,  aurait 

répondu  Richard,  par  tous  caox  dans  qui  il  aivait 

le  plus  de  confiance,  et  dont  son  père  avait  été 

lebieufaitear.  •  Cette  réponse,  il  le  Aut  avouer, 

ne  justifiait  pas  Richard  de  sa  biUfliae  eu  de  son 

incapacilé.  Revenu  en  AmMerrs  vers  1680,  il 

alla  deueuier,soua  lenoBideClailc,4Gheshaif^ 

dans  le  comté  d'Hettford.  Appelé,  par  suite  d'nn 

procès  avec  ses  filles  au  «ojet  de  la  anccession 

de  son  fils,  devant  les  jngss  deLcMkeSyil  luiliit 

permis  de  oonpandtra  assis  et  couvert  àce  tri* 

bunal,  qui  se  souvenait  de  catU  gmndeur 

tombée.  Apuèa  s*6tre  réconcilié  avec  aes  fiUes, 

Richard  «  vécut  paisible  et  onUié  jusqu'à  r^ge  de 

quatre-vingt-dix  ans,  s'amusant  du  souvenir  de 

son  ancienne  fortune  et  parfois,  au  mitieu  d'un 

petit  cercle  de  vrais  amis,  se  foisaot  apporter  os 

qui  lui  restait  du  Prefeedorat,  deux  éiiecmes 

caittes  de  fiélidtatioas  et  d'adrssses,  dont  U 

Usait,  en  riant,  quelque  chose  è  son  anditoire.  » 

(  VUlemaln,  HUt.  de  CromweU.  ) 

En  lui  et  son  A^ère  lieory  finit  U  dynastie 
qu'Otiner  Cromwell  s'était  promis  de  fonder,  et 
qui  n'alla  pas  plus  loin,  peut-être  parce  que  le 
premier  Protecteur  employa  à  remplir  sa  mis- 
sion des  moycyas  que  réjprouvent  la  morale  et 
lajustice.  Y.  RosaswjLU). 

Gako^  IfonJL  -  VUieauUa,  MsL  da  CromwelL  — 
\ÀngBrd,iiist.ofEngl.  -Walckcoaer.  y iu  de  plusieurs 
pertùnnet  eélébreg  (  Uon,  l«M  ).  —  Pmmv  C^e. 

CKOM  WBiiL  (  Henry  ),  le  quatrième  et  le  ^us 
jeune  des  fils  d'Olivier  Cromw^,  né  à  Hun- 
tingdon,  aa  mois  de  janvier  \%n,  mort  en  1673. 
Élevé  à  Fdsted,  dans  le  comté  d*E88ex,  Il  entra 


Se  wtte  pièce  t  SMimré  Cr%m  w^l  à  MmUcg 
Pomr  10»  «KnUoiM  4t  tord 


MfUtté, 

Je  ne  pals 
Se  ma  eosdttleo  ediieUe.  «1 4«e  tom  tojek 
à  ce  que  mes  amis  tous  ont  représeaté  à  cesqlet;  mai^ 
pressé  par  «Turgenta  besoins  et  obligé  depuis  quelque 
tenpe  de  me  eacber  ftmr  évMer  4Péti«  arrêté  k  rolwe 
de  dettes  contractées  peur  le  aervloe  fuàiie,  )e  aie  aeoa 
enconraeé  par  la  persuasjk>n  où  Je  suis  que  vous  me 
portez  de  l'attachement,  et  que  vous  avei  maintenant 
des  iseyens  de  me  témoigner  ««tre  tiemieillance  ;  et 
j'ajoute  aux  seOictUittou  de  mes  «Mis  «sa  prapne  <de- 
mande,  afin  que,  lorsque  le  psilemeot  sera  réuni,  vous 
veuillez  bien  faire  usage  de  votre  crédit  en  ma  faveur 
pour  q«e  je  ne  reste  pas  si^et  à  dee  Settcs  que  ai  Dieu 
m  na  «ooseleBoe»  J'en  enla  «oSali^  me  paisent  ecgarder 
comme  mlenoea.  Je  ne  puis  pas  ne  pas  me  promettre 
que  lorsque  le  moment  convenable  aéra  venu.  Je  troo- 
veral  en  vons  ma  anil  aseie,  qui  prendra  elBcacemeMt 
sain  4e  omb  Méréta,  car  JW  «n  wm*  «etia  coaflMme 
que,  si  je  dois  me  Juger  peu  digne  de  grandes  choseiv 
vous  ne  me  Jugerez  pas  digne  d'une  raine  complète. 

i|ptord«  Jeaaia  «otnalfMllOBBé  amft  pour  vous  servir. 
A.  cnaanm.!,  is  ainsU  isie. 
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h  seiae  ans  dans  l'année  parlflniflataire.Gebnei 

en  1640,  il  accompagna  son  père  ealiliode,  oùQ 

se  eeroporta  avec  la  plus  gmét  inroere.  11 

rspvtfienla  cnanite  ce  pays  aa  psiiensat  b 

ifiM  il  épousa  la  fiUedesir  Praneii  Riusdld» 

Cliippenbam.  Revenu  en Iriands  en  16^,39» 

▼ema  oe  pays  avec  si^esse.  Saposittoa  loi  m 

permis  peut-être  de  roenler  au  pouvoir  et  k 

s'y  mieux  mainlenlr  que  Rkhaid  Cimaiiell. 

fion  premier  mouvement  lut  nne  lenlBlivB  de 

oesenre,  il  parut  vouloir  s'Msarar  des tiw|in 

et  éprouver  la  foitane;  bmis  dens  un  eoeui 

qu'il  réunit,  les  oflkias  n'ayant  pes  eouMlil 

défondra  sa  cause,  avant  de  conoiNK  Isééei- 

sion  de  l'année  d'Ansktora,  Hs'anélaéaBsia 

desseins,  et  se  laissa  dédieir  avec  la  mAneié- 

«îptttion  et  la  màne  rapidllé  que  soa  Mr 

iUcIrard.  •  n  y  a,  dit  à  ce  propos  M.  YHIonn, 

des  trient!  si  des  nsunees  subetteraei,  fii 

pouvant  tout  oser  eous  «n  maMve,  Aii^iii 

sent  devant  roceaaien  de  prendre  la  pnmin 

place.  »  Henry  se  déraitde  non  coBMneadqwd. 

el  revint  en  AngMnte.poor  rendre  caiB|i(ei 

rautorUé,  qui  se  trouvait  lélaUle.  Il  lui  M 

permis  ensmte  de  retourner  dans  sa  preoBU: 

«  U  fiunlUe  de  Cromw^  ^ioute  M.  ViloDait 

n'eut  d'asile   que  sa   profowie  obteariti.  • 

Henry  Cremwell,  retiré  d'abord  à  Gkippeshn^ 

puis  à  Soliam,  dans  le  comté  de  CwdHidgi,  « 

livra  tout  entier  àlacHitnre  des  terres.  OeCfltàn 

celle  retralteqa'fl  reçntun  jour  la  visite  de  Ov- 

les  n,  revenant  de  BTew-MariMt,  et  qm  s'anMi 

quelques  heures  dus  lui.  Doné  de  pteluBlu 

qualifés  ^pe  Richaid  Cnnnfvell,  n  ne  sot  OP»- 
dant  pas  continuer  la  Idoine  do  son  père.  V.  I. 

dans  rUnivêr»  pUtortê^me.  —  Oukol.  Jfoaè-  -  ^^ 
mata,  HUU  de  CramoêU. 

cHomàCk  (Simone).  Foy.  PoLLAjoBie(S- 

mené  ). 

GUMAffMUi  (/«eoft  ) ,  ittfiaoenraNe  wM, 
vivait  dans  le  nMea  du  dis-eeptième  atefe.  I 
fet  président  de  la  viMe  de  unakfj  étjnitkTk 
de  Gotiiland.  On  a  de  lui  :  Descr^^  WeUrê' 
fothUm;  Abo,  1M«,  1n-4«;  —  une  Oenàiea 
tangue  suédoise;  1647;^  FosefculutjifHtfiei» 
in  ùîgtHmyCwncMMm^iwUSmBeamii^^' 

CBMTBML  l/mn-tirédéNe,  fcamn  ne),  pam 
aHeraaMé^néàAaspaeli,  fta  iscpiemlM  ITK, 
meiC  ta  31  déeenriMS  17M.  A  Lopi^^slUta, 
àHnsMficà,  vfltaseàtifitees  éMsB,flieii 
d^nmitiénm  tas  flelkvt,las  BnhiHr,  le»K^ 
ner ,  les  Weiaaa ,  «es  KmIwîsb  ;  I  it  friai  M 
unueyngeenitalieetennaBce.  IlsefitiCB'' 
le  tmure  sur  ta  Pâmasse  alkMa'; 


c'est  snrteutà  lauMMO  dramatique  qoll  vm»  «i 
iatant.  m  petite  pièce  en  vem  it^UâtUO 
méêke  penéeuiée  (Die  vtrfO^U  CmtBàt) 
eat  une  mise  enaoènede  nette  Bsaàee  d  soa- 
nue  :€Mtfi^  ristaulo  «lerua.  fia  eonéit  « 
pvoee  le  Mk^UaU  (Acr ififtnmtfscAs; aesMa- 
que  pas  de  quelques  éttndtas  d%o  vÉiièli 
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ciNH^ae,  mais  ae  dépasse  pas  la  médiocrité;  le 
rôle  principal  y  est  oâibré  et  pooieé  jusqu'à  Im  ca- 
ricstnce^  QùMdeet  ScspAnsiriev  tragédie  en  quatre 
actes»  renfeme  de  TéritaMss  beautés  dramati- 
ques; ranteer,  à  l'iinîtalioa  de  ÏÀihalie  de  Ra- 
cine, y  a  introduit  des  dioBurs;  le  dénottement 
est  cepeadaat  fiuMe»  et  6te  entièrement  à  cette 
pièee  le  eaiactère  tcagiqtte  qu'annonce  le  litre; 
«Q  y  rsBiafqae  au  reste  des  tirades  -rigàiireuses 
oiMitre  les  mauvais  prêtres  et  les  maaTais  princes. 
Le  cbeM'oMinedeCroaegk  est  satragédieen  cinq 
actes  intitulée  Godrus.  Celte  pièce ,  ainsi  que  la 
précédente,  est  écrite  en  vers  alexandrins,  genre 
4ie  Tersificiition  tombé  en  discrédit  en  AUemaçae, 
oomme  prêtant  trop  k  la  monotonie  et  au  pathos; 
Taoteur  B*y  est  astrdnt  aux  trois  unités ,  joug 
peu  favorable  au  développement  de  Tart  drama- 
tique, et  dont  les  Allemands  se  sont  affranchis 
4le|Mii8  longtemps.  Hais  cette  tragédie  eet  riche 
«■  beanlés  d«  premier  ordre;  elle  est  remanpia- 
bàe  par  son  style  correct  et  sentendeni,  par  la 
marche  de  l'action  et  par  les  belles  pensées  qu'eUs 
remfenatb.  Le  théiitre  français  parait  surtout 
aToir  liDumi  des  modèles  à  oe  poète,  et  il  se 
trouve  même  paimi  les  oeuvres  postfaumes  de 
Cronegk  Tesquisse  d'une  comédie  écrite  en  fran- 
çais, qui  aurait  eu  pour  titre  :  Les  Défauts  co- 
piés ;  de  plus,  un  Traité  sw  ie  Théâtre  espa- 
§ntU.  On  a  enfin  de  lui  des  poésies  didactiques 
et  lyriques.  Cronegk  est  moit  victime  de  la  petite 
▼érole,  à  ràge4is  vingt-sept  ans.  Son  ami  et  com- 
patriote Us  a  publié  ses  ouvrages,  Leipcig,  17«o, 
t  vol.  in-8''  ;  il  les  a  bit  précéder  d'une  notice  blo- 
graphiqae  sur  l'auteur.  [  ^ac.  éss  C  du  M,  ] 

Sdimldt,  Bioçr.  der  Dichter.  -  OohveruU.'LÊm. 

«asoHBHBUiM.  Fopes  Desseinos. 

*  aM»Hica  (Kp«vi«ç),  phikMophe  pythagori- 
cien. £Mèt>e  et  Neinesitts  citent  de  lai  un  livra 
Sur  la  PaUngénésie  (tte^  naXiYYeve(via(;),et 
Ofigème ,  selon  Suidas,  étudia  ses  ouvrages  av«c 
le  plos  grand  soin.  Selon  Porphyre,  Cronius  lenta 
criBtefprétor  d'une  manière  philosophique  les 
pttâBfees  d'Homère.  !<otts  ne  savons  rien  de  plus 
Msr  ce  philosophe,  qui  semMs  cependant  avoir 
oecupé  «ne  place  éminente  panai  les  derniers 
pytUagoriciens. 

VI,    «9.  —  NemeslM,  Oe  jÊnima,   -  9iMn,  «a  iMt 

UpiyévïK. 

*  «aaojiios,  gravienr  enpiems  Unes,  un  des 
artistes  cétèbres  en  os  gsnre  que  Pline  a 

;  on  le  croit  antérieur  à  iugnste; 
m  se  trouve,  entre  aatres  gammes,  sur  une 
iydiore  dont  l'authenticité  est  suspede. 

CstaloguM  îles  ArtUta  de  F  Antiquité,  p.  SI. 

c:koiistbiit  (Axel-Frédéric  de),  minéra- 
lo^^te  suédois ,  nié  en  1722 ,  dans  la  Sudennanie, 
m^yrt  le  19  août  1765.  Les  recherches  qu'il  fit, 
ie  l7ôlil754,6urle Kupfemickel ramenèrent 
I.  la^  découverte  d'un  métal  particulier,  le  nickel. 
[|  troaiva  aussi  une  espèce  de  minéral,  qu'il 
lOCKta^E*^  léoliihe.  On  a  de  lui  :  Essai  de  Miné- 
au  d'une  class^/iccUion  du  règne  mi- 


nér«U, an inédois;  Stockholm,  1758,  i»««  :  cet 
ouvrage  a  été  traduit  en  plusienra  langues,  no- 
tamment en  français,  par  Dreua,  sous  cetibre  : 
Essai  d'une  nouvelle  Minéralogie^  traduite 
du  suédois  et  de  VaUomand  de  M,  Wied- 
mann  ;  Paria,  i771,  iorS*  ;  —  un  grand  nombre 
d'observations  insérées  dans  les  Mémoires  de 
r  Académie  de  Stoekholm, 

cftonsTmOBM  (/soac),  général  hollandais, 
d'origine  suédoise,  né  en  1661 ,  mort  le  3i  juillet 
1751 .  Il  quitte  le  service  delà  Franoepour  passer  à 
celui  de  la  Hollande,  prit  part  à  toutes  les  ex- 
péditions de  ce  dernier  pays ,  et  parvhit  au  grade 
de  général.  Nommé,  à  Têge  de  quatre-vingts  ans, 
gouverneur  de  Berg-op-2oom ,  il  vit  la  place  em- 
portée d'assaut  par  les  Français  après  soixante- 
cinq  joiin  de  tranchée  ouverte,  en  1747,  et  Ait 
rois  en  aceosaUon  ;  mais  le  vieux  généra  se  défen- 
dit avec  calme  et  énergie. 

C.-C.  GJoerwell,  rie  de  CronUroemi  StockliAlai,  ilSQ, 

*  cftCKKiR  (îîubert  db),  typographe  belge. 
11  exerçait  son  industrie  à  Bruges  au  commen- 
cement du  seizième  siècle,  et  il  fut  ie  plus  ancien 
imprimeur  de  cette  ville  après  Ooiard  Mansion, 
auquel  le  savant  bibliothécaire  et  bibliophile  Van- 
Praet  a  consacré  un  travail  plein  d'érudition.  Dû 
U19  à  1423,  le  nom  de  Hubert  de  Craock  sa 
trouve  sur  d'ancieus  registres  comme  doyen  de 
la  conftérie  des  libraires  ;  il  parait  avoir  travaillé 
surtout  à  reproduira  les  ouvrages  de  Louis  Vi- 
ves. Il  avait  pour  marque  ies  armes  de  ta  ville 
de  Bruges,  un  lion conranné.  G.  B. 

L'abbé  Cartoa.  Ceiard .  Aronaton  et  Im  hÊtprimmen 
bruçeeu  du  quirui^me  itécle.  ~  A.  ée  aeamc.  rmriétéM 
bibliographiques  et  littéraires,'  iSMt,  p.  17S. 

CROOK  (Richai'd),  helléniste  anglsûs,  natif 
de  Londres,  mort  daîus  la  même  ville,  en  lâ^S. 
n  enseigna  le  grec  à  Leipzig  et  à  Cambridge. 
Partisan  de  Henri  vm  dans  l'allaire  du  divorce, 
il  iiit  envoyé  par  ce  prince  pour  acheter  les  suf- 
frages des  docteurs  des  universités  de  Padone  et 
de  Bologne.  De  retour  «n  Ani^Merre ,  il  de^nt 
chanoine  du  chapitra  cardinal ,  à  Oxford,  fious 
Edouard  VI  H  Uftma  dans  quelques  écrits  les 
excès  de  la  réforme,  et  Téeut  râtiré  tMus  le  vègne 
de  Marie.  On  a  de  lui  :  Theodori  eazœ  lAbri 
De  aer^oriMi  ctmtttuctioM  Uitina  cMieste 
denati;  Leipcig ,  1516 ,  in-i''  ;  —  Gromma^fea 
QrsBca  tùbuJUs  wmprehensa  et  ïntroductio  in 
lAnguam  erescam;  Ck)legne,  1520,  in4«;  — 
Orationes  de  viHUtaite  LingusB  Qrwc»  ;  Pans , 
1520,  in-4*^;  -^Encomium  Academi»  lÀpsien- 
sis ,  dans  les  Opusc.  acad.  litt.  JÀps.  de  Bo- 
bine; Leipzig,  1779,  in-8*. 

Bale^  De  Scriptor.  Britannite,  —  PIts,  DeSeriptor.  yin- 
çUae,  —  Fledier,  Dise,  de  Grme,  et  Lot.  Ungumrmn  *h 
Mienia  rettcutratoribus. 

CBOONE  (  iShtillaume  ),  médecin  aurais,  mort 
à  Londres,  le  12  octobre  1684.  Il  voyagea  en  France 
pour  se  perfectionner  dans  ses  études.  Devenu 
riche,  il  fonda  une  diaira  d'anatomie  spéciale  (sur 
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les  inu8ei6».PIa8i0an  fragmentsdeMS  leçons  ont 
été  publiés  sons  le  titre  de  Croonkm  Lectures,  On 
a  anssi  de  Croone  :  De  RatUmeMotu$  UveeuUh 
rum;  Londres  y  1(MM,  m-8**;  Amsterdam,  1667, 
în-n.  L'auteur  Tait  usage  des  mathématiques 

pour  expliquer  le  mourement  musculaire. 

Éloy.  Met.  kM.  dé  to  MédêéhiB. 

GROOM B  ( Pierre) t  écrirain  culinaire  flamand, 
natif  de  Malines,  mort  en  1683.  Il  fut  cbanoine 
régulier  de  Saint-Martin  de  Louvain,  et  prieur 
en  1677.  On  a  de  lui  :  i^  Apparatu  MensM 
àonicoci;  Anyers,  1660,  in-12;  —  De  Ofjicio 
et  Culina  boni  eoci;  Bruges,  1663,  in-12;  — 
nistoria  B.  M.  F.  Hanswyeanm^  MechUnisB; 
Malines,  1670,  in-12. 

GROPAMi  (Flore  da).  Vopet  Fiorx. 

CROPH  (  PhUippe-Jaeques) ,  philologoe  alle- 
mand, né  en  1666,  mort  le  23  septembre  1742. 
n  fut  professeur  et  recteur  à  Augsbourg.  On  a 
de  lui  :  De  Gymnasiis  Atheniensium  littera' 
rOs;  léna,  in-^*";  ^  Bilaria  scolastica  ou 
Histoire  du  gymnase  deSainte-Anne  à  Augs- 
bourg (en  allemand);  Augsbourg,  1731,  in-lbl. 

iSeber,  Mlçtm,  Célékrt.-LBx.  -^  Crlsperger,  LeèckêH' 
prediçt  amf.  P.-J.  Croph,-  Augtboorg.  1741. 

GROPH  (  Jean'Baptiste\  historien  aUemand, 
firère  du  précédent ,  Tirait  dans  la  seconde  moi- 
tié du  dix-septième  siècle.  Son  principal  outrage 
est  :  De  Antiquitatihus  Macedonicis^  sive  de 
regio  Maeedonum  principatu ,  moribus  atque 
tmntia;  léna,  1682,  fai-4'*. 

Adetams,  jtllçem.  (Mekr.-léx.^  SiippL  à  JOeher. 

*  caoQUBT  (  André),  dominicain,  né  àDouai, 
Ait  prieur  du  monastère  d'Hasnon;  il  était  doc- 
teur en  théologie;  il  mourut  en  1580.  Il  nous  a 
laissé  :  Commentarius  in  epistolam  Pauli  ad 
Romanos;  Douai,  1577,  2  ¥ol.  in-8<*.  —  J^nor- 
ratio  Epistolx  ad  Hebrxos  a  Syro  sermone  in 
Latinum  eonversse;  l>ouai,  1578,  in-8".  —  Ca- 
techeteschristianus;  Douai,  1575;  Lyon,  1593, 
in-8'.  —Paraphrases  sive  eoneiones  in  septem 
psalmospcmitentiaUs ;Doosà,J.  Bogart,  1579. 

ZIegelbaaer,  HUL  UU  Dom.,  t.  IV.  -  Valerius,  BibL 
Èêigiea.  —  Foppent,  MM.  IMçioa. 

GE08  (Du).  Voy.  Ducnos. 

GB08BT  (Brass),  homme  poHtiqoe  an^s, 
né  en  1725,  à  Stockton-sur  la  Tees,  mort  en  1793. 
Élu  lord  maire  de  Londres  en  1770,  il  fit  an  mi- 
nistère la  plus  Tire  opposition,  et  Ait  mis  à  la 
Tour.  Sa  captivité,  d'ailleurs assescouite,  hiivahit 
une  immense  popularité.  Son  administration  ac- 
tive et  équitable  loi  dama  à  l'estime  de  ses  con- 
citoyens des  droits  plus  solides,  quoique  moins 
brillants,  que  sa  résistance  à  la  cour. 

yénnueU  RegitUr, 

CROSBT  (Tfumas)f  historien  aoglais,  vivait 
dans  la  première  moitié  du  dix-huitième  siècle. 
Il  fut  ministre  anabaptiste  à  Londres.  On  a  de 
lui,  en  anglais  :  Histoire  des  AncUtaptistes  d'An- 
gleterre depuis  la  BiformatUm  jusqt^au  com- 
mencement du  régne  de  Charles  i"  ;  Londres , 
1738,  in-8*. 

ntog.  BriL 

GB08ILLB8  (  Jeon-Baptiste  )  ^  littérateur 


Avnçais,  mort  h  Paris,  ai  1651.  H^snbnstt 
Tétatecdésiastiquey  et  vint  à  Paris,  comme  tait 
d'antres,  dans  lintentioB  de  se  servir  àm  coa- 
nalssanees  qu'il  pouvait  avoir  pour  arriTcrè  ta 
fortune.  H  eut  successivement  pour  pratedMR 
le  grand^eur  de  Vendôme  et  le  comte  de  Sai- 
sons, et  Alt  pourvu  de  plusieurs  béntfeeR.  A^ 
cusé,  en  1641 ,  de  s'être  marié  qioiqM  \s9kt, 
il  resta  dix  ans  en  prison,  et  il  ne  M  dâhné  fH 
par  un  arrêt  du  parlement,  qui  le  justifia.  Oi 
a  de  lui  :  Héroides  ou  épUres  ommBnmett  à 
limitation  des  épUres  héroSques  d^Wàt; 
1619,  in-8*;  —  Tgrds  et  Uranie,  on  la  eto- 
teté  invincible,  bergerie  en  cinq  actes  d  a 
prose;  Paris,  1633,  in-8®;  ^  une  ipoM; 
1644,  in-4«. 

L'abbé  de  BUroUes  Méwtoint, 

c»08MB.  Voyez  Tumoux. 

CROSS  (Thomas) f  graveur  angkaiSf'ii^tt 
1624,  mort  à  Londres,  en  1671.  H  a  hissé  si 
grand  nombre  de  portraits  et  publié  unemédiMe 
tachygraphiqne  sous  ce  titre  :  The  Art  c/Ck* 
racter ,  or  short-writting  ;  Londres,  1645.  Oi 
cite  encore  comme  un  de  ses  meiUearsooTngB 
lejflnontispioe  qu'il  a  gravé  pour  le  Foyo^tikrMV^ 
Borne;  Londres,  1648,  în^. 
SCrat^  DIeL  ^  Bnçramrg.  ^ 

cmoTTB  (  François-Daillon  de  La),  chen* 
lier  Aançais,  mort  en  1512.  n  se  sigoala» 
batailles  de  SaintrAubin  du  Cormier  et  de  For- 
noue,  et  Alt  tué  à  celle  de  Ravenne,  en  eonW* 
tant  courageusement  Bayard  aimait  sa  viar 
impétueuse,  et  le  choisit  pour  oompagpoa  dm 
différentes  rencontres. 

BrantAme,  OBuvm. 

CROTTi  (Barthélémy)^  poêle  ittfiea, «tf 
de  Reggio  de  Modène,  vivait  dans  la  preanift 
moitié  du  seizième  siècle.  H  Ait  chanoine  éf- 
chiprêtre  dans  sa  ville  natale,  et  s'adoon  i  b 
poésie  latine  et  à  la  musique.  Paul  m  le  aoavi 
surintendant  de  la  musique  de  lachapèHeps^ 
flcale.  On  a  de  Crotti  :  Epégrammatum  dt 
giarumque  Libellus  ;  Mathmi  Baiardi  Bm^ 
cum  Carmen;  Reggio,  1500,  in-4";  —  Of^ 
Catoni  inscr^tumin  elegiacum  versum,  n^ 
que  appendix;Ûnâ,,  1501,  in-4^ 

Ooaaco,  BiM.  lUtér,  de  Rêççio,  -  tlnboaaTi  SH^ 
délia  LÊttêTMura  RaL,  t  Vif,  9.  SIS. 

* GROTTVS  (jEHus-Juiàus) y  po^ MÎB  ■*' 
deme,  né  à  Crémone,  vivait  an  seisiène  sièdt; 
il  s'occupa  surtout  de  ss^ets  erotiques,  et  I  h**< 
parfois  les  lois  de  la  déeesioe  avec  toolsli^ 
diesse  que  s'arroge  la  langue  de  Catulle  dj^ 
Martial.  Les  Curmina  de  Crattns  ontélé  reoMi* 
àPerrare,  en  1564;  il  en  a  paruuRdNndni 
les  Debcix  Poetarum  Itaiorum,  t  I,  p.  M^ 
Dès  1545  on  avait  fanprimé  à  MantouedeuM^ 
cules  de  cet  auteur  :  jsrermione  et  FloruBsn^ 
Spicilegia,  et  il  a  eu  le  malheur  de  mériis'  * 
voir  quelques-uns  de  ses  vers  reprodolli  *■• 
VSrotopxgnUm  (edente  Noël);  Parii^  l?*** 

in-8*.  __ 

TlrabOMlià,  5foria  délia  Uttmrahtra  RMim^  t  »* 
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*cEOlTS  (Marie),  mathématicienne  fran- 
^se ,  "VÎTait  dans  la  première  moitié  du  dix- 
septi^ne  siècle.  Son  nom,   qui  ne  se  trouTe 
dans  ancon  dictionnaire  historique  on  biblio- 
graphique, a  été  révélé  récemment  an  paUic  par 
M.  Terquem,  bibliothécaire  du  dépôt  central  de 
rartiUerie.  llarie  Crous  a  publié  :   Abrégé-re- 
cherche de  Marie  Crotis  pour  tirer  la  solu- 
tion de  toute  proposition  d'arithmétique,  dé- 
pendante des  reigles  y  contenues;  avec  quel- 
ques propositions  sur  les  changes ,  escontes, 
intérestSj  compagnies,  associations,  paye- 
mens,    département    de    deniers,  meslan- 
ges ,  bureau  des  monnayes  et  thoisages ,  di- 
visé en  trois  parties.  Ensemble  un  advis  sur 
les  dixmes  ou  dixiesmes  du  sieur  SterHn  ; 
Paris,  l&ii,  ln-8^  de  19  et  146  pages  (dédié  à 
Mn«  de  Combalet ,  nièce  du  cardinal  de  Riche- 
lien);  —  Advis  de  Marie  Crous  aux  filles 
exer santés  V arithmétique  sur  les  dixmes  ou 
dijciesmes  du  sieur  Stevin ,  contenant  plu- 
sieurs advertissements ,  démonstrations  et 
propositions ,  esquelles  est  déclaré  comment 
elles  se  peuvent  servir  de  la  partition  des 
dixmes,  sans  le  changement  des  divisions 
des  monnayes ,   poids  et  mesures ,  par   le 
moyen  de  cinq  tables  y  contenues.  Le  tout 
renvoyé  à  mon  Abrégé  pour  y  estre  très-utile; 
Paris,  l636,in-8%  de  72 pages  (dédié à M"^ Char- 
lotte de  Caumont,  damoiselle  de  La  Force).  On 
trouTc  à  la  bibliothèque  Mazarine  ces  deux  ou- 
Trages,  réunis  en  un  yolume,  portant  le  n*  30,047. 
L^édition  que  nous  indiquons  du  premier  de  ces 
écrits  est  datée  de  1641;  ce  n'est  donc  pas  la 
première ,  puisque  Y  Advis  qui  y  renvoie  est  de 
1C36.  L'auteur  place  en  tète  de  ce  second  ou- 
vrage ,  et  sous  ce  titre  :  Aux  filles  mes  com- 
pagnes  ,  un  discours  préliminaire  où  se  trouve 
cette  réflexion  remarquable  :  «  Mais  il  me  sem- 
ble que,  suivant  cet  advis ,  ce  seroit  aux  souve- 
rains de  changer  la  division  de  leurs  monnoyes , 
poids  et  mesures;  car  pour  Tanneur  et  thoi- 
senr,  avoir  marqué  leurs  mesures  en  dixiesmes 
sur  an  costé  oti  les  marques  du  souverain  ne 
sont  y  il  ne  leur  seroit  pourtant  permis  d'y  me- 
surer pour  la  distribution  de  leurs  marchan- 
dises. »  Marie  Crous  conserve  les  dénominations 
de  Stevin,  et  appelle  les  dixièmes,  centièmes, etc., 
des  primes,  secondes,  tierces;  mais  elle  ne  fait 
pas  usage  des  signes  adoptés  par  ce  célèbre  in- 
-veateor  de  la  numération  dédmale  écrite.  Elle 
sépare  la  partie  décimale  des  entiers  par  un 
point  9  et  remplace  par  des  zéros  les  unités  dé- 
cimales manquantes  :  changement  fondamental, 
qfri   a  donné  au   calcul  décimal   sa  véritable 
forme,  encore  ^conservée,  si  ce  n'est  que  le 
point  a  été  remplacé  assez  récemment  par  une 
irirgnle.  La  première  table  présente  la  réduction 
en  parties  déchnaJes  de  la  livre ,  des  sous  et  des 
deniers.  La  seconde  est  la  léduction  en  déci- 
males des  fractions  \  \  \,  ^tc.  ;  ?  1 1 ,  avec  j  = 
3  primes ,  3  secondes ,  3  tierces,  etc.  La  troi- 
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sième  table  contient  la  réduction  en  parties  déci- 
males, pour  les  poids  de  marc;  la  quatrième 
table  est  la  réduction  en  parties  décimales  pour 
la  toise;  et  la  cinquième  est  la  réduction  en  par- 
ties décimales  pour  la  division  du  temps.  M.  Ter- 
quem  ,  dont  la  notice  nous  fournit  ces  détails , 
se  demande  si  l'existence  de  Marie  Crous  ayant 
été  très-utUe  au  pays ,  il  ne  serait  pas  juste  de 
donner  son  nom  à  une  rue ,  et  si  elle  ne  mérite 
pas  un  témoignage  d'honneur  aussi  bien  que  les 
Montespan ,  les  Pompadour,  les  Dubarry,  que 
l'on  voit  figurer  au  Musée  de  Versailles ,  dédié 
aux  gloires  de  la  France.       E.  Regnaro. 

M.  Terquem,  Notice  bibliographique  iur  le  etUcul 
décim(U,  dans  les  Nouvelles  Annales  de  Mathémati- 
ques, année  18SS,  pages  soo  et  suU. 

CROUSAZ  (Jean-Pierre  de),  philosophe  et 
mathématicien  suisse ,  né  à  Lausanne,  le  13  avril 
1663,  mort  le  22  mars  1748.  Il  enseigna  d'abord 
les  mathématiques  et  la  philosophie  dans  sa  ville 
natale,  puis  à  Groninguc.  11  fut  ensuite  nommé 
oonsciller  de  la  légation  de  Suède ,  et  finit  par 
être  gouverneur  du  prince  Frédéric  de  Hesse-Cas- 
sel.  Son  système  philosophique  n'allait  guère  qu'à 
concilier  Descartes  et  Locke  ;  et  cela  bien  moms 
au  nom  d'un  principe,  ou  d'une  manière  scienti- 
fique et  de  parti  pris ,  qu'en  suivant  spontané- 
ment les  inspirations  du  sens  commun.  Croosaz 
avait  plus  de  prétention  que  de  véritable  intelli- 
gence. Eût-il  eu  du  génie,  qu'il  n'eût  pas  été  en- 
tièrement excusable  de  l'avoir  pris  de  si  haut  vis- 
à-vis  de  Leibnitz.  On  peut  n'être  ni  pour  la  mo- 
nadologie  ni  pour  l'harmonie  préétablie,  on  peut 
même  attaquer  avec  vigueur  ces  hypothèses  d'un 
brillant  esprit,  mais  rien  ne  doit  faire  oublier  que 
ce  sont  là  des  conceptions  qui  ne  seraient  jamais 
tombées  dans  le  cerveau  d'une  médiocrité.  On 
pardonne  plus  aisément  au  zèle  dogmatique  et 
chrétien  du  professeur  vaudois  d'avoir  traité  Bayle 
avec  plus  de  vivacité  encore  ;  mais  alors  même  que 
'Bayle  eût  été  sceptique  en  beaucoup  de  points  ^ 
et  encore  bien  que  certaines  de  ses  doctrines  se 
concilieraient  difficilement  avec  un  théisme  or- 
thodoxe, et  que  telle  ou  telle  de  ses  proposi- 
tions ne  serait  pas  irréprochable  aux  yeux  de  la 
morale ,  ce  n'est  pas  une  raison  suffisante  pour 
l'accuser  d'athéisme  et  d'immoralité.  Crousaz^ 
ne  réfute  pas  seulement  le  scepticisme  de  Bayle, 
de  Huet,  de  Sextus-Empiricus»  le  dogmatisme 
de  Leibnitz  et  de  Wolf  ;  il  fait  encore  dn  dogmar 
tisme  à  sa  manière,  et  sur  une  foule  de  points. 
Il  îàxd  cependant  rendre  justice  à  son  zèle,  à  s» 
bonne  intention,  à  son  instruction,  et  recon* 
naître  même  que  ses  écrits  ne  sont  pas  dépour- 
vus de  vérité  ;  mais  ce  sont  des  vérités  vul- 
gaires la  plupart,  des  vérités  de  sens  commun, 
qui  ont  à  peine  besoin  d'être  écrites  et  en- 
seignées. Aussi  une  grande  partie  des  ouvrages 
de  Cronsaz  ont-ils  quelque  cJiose  de  faible  et  de 
trivial  par  le  fond  comme  par  ta  forme.  Il  est 
d'ailleurs  prolixe/  superficiel,  peu  méthodique, 
sans  élégance  dans  l'expression,  comme  sans 
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distmctioD  et  sans  dâîcateiae  dans  ses  p«Mées. 
C'est  un  homme  de  sens,  <iai  écrit  tout  ce  qui 
lui  vient  à  Tesprit  sur  un  sujet  donné ,  et  dans 
l'ordre  où  ses  idées  se  présentent,  sans  sMnquié- 
ter  d*autre  chose  que  d'avoir  raison.  Ce  qui  ne 
▼eut  pas  dire  qu'il  ne  se  trompe  pas  du  tout, 
ni  m^e  qu'il  se  trompe  rarement^  alors  encore 
quïl  croit  relever  les  erreurs  d'autrui.  On  peut 
voir  une  critique  de  plusieurs  de  ses  écrits  dans 
le  P.  Buffier  (  TraUé  des  prcmièret  Vérités)  et 
dans  Vattel  (Défense  du  Système  de  iMnitst 
contre  Us  ofujeetions  et  les  imputations  de 
M.  Crousaz;  Leyde,  174 1 ,  in*8<>).  Crousaz  est  un 
des  auteurs  les  plus  fécondsdu  dix-huitième  siècle. 
Indépendamment  de  ses  sermons,  de  ses  oeuvres 
purement  littéraires  et  de  beaucoup  d'opuscules 
mathématiques  ou  antres,  on  peut  encore  lire 
aujourd'hui  avec  un  certain  fruit  les  ouvrages 
suivants  :  La  Logique ,  ou  système  de  ré- 
Jtexions  qui  peuvent  contrUnier  à  la  netteté 
et  à  rétendue  de  nos  connaissances;  Amster- 
dam, 1713,  in-8*;  3*  édit ,  Amsterdam,  1725, 
4  vol.  in^;  1746,  6  vol.  in-8<»;  un  abrégé 
de  cet  ouvrage  fût  publié  à  Genève  en  1724,  en 
2  vol.in-ir,  sous  le  titre  de  Logic»  Systema; 

—  Réflexions  sur  Vouorage  intitulé  :  La  Belle 
Wolfienne  ;  Ijwsanne,  1743,  in-8*  ;  —  Observa- 
tions critiques  sur  VAhrégé  de  la  Logique  de 
M.  WoV:  Genève,  1744,  ithV'  ;  —  Examen  du 
Pyrrhonisme  ancien  et  moderne;  La  Haye, 
1733,  in4bl.  ;  un  extrait  en  a  été  donné  par  For* 
mey,  sous  ce  titre  ;  Le  Triomphe  de  V Évidence; 
Berlin,  1756, 2  vol.  in-S**  :  cetoovrage  a  été  tra- 
duit en  allemand  ;  ^  De  V Esprit  humain , 
substance  d\fférente  du  corps ,  active ^  libre, 
immortelle;  B&le,  1741,  in-4^  :  cet  écrit,  sous 
forme  de  lettre,  est  le  développement  de  celui- 
ci  :  De  Mente  kumana,  etc.  ;  Groningue,  1726, 
in-4°;  ^  Traité  du  Beau;  Amsterdam,  1715; 
2»  édit,  1724,  2  vol.  in-12;.  —  Nouvelles 
Maximes  sur  V Éducation  des  Enfants  ;  1712, 
in-12;  —  Traité  de  V Éducation  des  Ei\fants; 
La  Haye,  1722,  2  vol.  in-12;  —  Examen  du 
Traité  de  la  liberté  de  penser  d^ Antoine  Col- 
lins;  Bruxellâ»,  1715,  Amsterdam,  1718,  m-d**; 

—  Géométrie  des  lignes  et  des  sur/aces  recti- 
lignes  et  ctrcutoires  ;  Amsterdam,  1718,  2  vol. 
in-8°  ;  —  Œuvres  diverses  ;  1737,  2  v.  in-8";  etc. 

J.  TiSSOT. 

Graudjean  de  Fouchy,  Hist.  4e  rjcad.  des  Seieneeti 
1780,  ln-4«.  —  Buhie ,  Gêtch»  étr  fMnem  P*«.,  t.  V, 
p.  M.  --  Lékrt.  éer  Gêtch.  de  PkU.,  t.  ^/i,  p.  tlf .,  — 
Krag,  fMyJfc.  PMI.  Lerieon,  -*  De  OànnAo,  ffiit,  4e$ 
Sjfst.  compar.,  1. 111,  p.  m  et  buIt., 

*  GROUSBIL.BBS  {^  Pierre- Vincent  ^  baron 
DoHBiDÀO  de),  prélat  français,  né  à  Pau,  le 
19  juillet  1751,  mort  le  29  juin  1823.  B  lut  d'a- 
boni  grand-vicaire  à  Aix,  puis  chanoine  delà  ca- 
thédrale. 11  émigra  durant  la  révolution,  et 
rentra  en  France  après  le  18  brumaire.  Le  21 
avril  1805  il  fut  nommé  évoque  de  Quimper, 
et  se  fit  remarquer  par  son  zèle  pour  le  gou- 
vernement   impérial.  H  crut  devoir  changer 
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d'opînioa  aprte  1816,  et  s'employa  actireneak 
à  la  propagatioo  des  misalons.  Ce  chaa^sMat 
de  conduite  hd  attira  à  Brest  ptusienn  fioèoei 
fâcheuses.  H  moorat d'apoplexie.  On  a  délai 
plusieurs  Mandem/erUt  adressés  aux  réfractaim 
bretons,  ou  ayant  pour  oljetla  oâébratioa  te 
victoires  de  Napoléon. 

rcftOTOBiijns  (Marie -JeanzPifns-Pi» 
DomnAu ,  baron  m),  sénaleur  français,  putit 
du  précédent,  naquît  àOleroa  (Bastes-Pyrépéet), 
le  11  juillet  1792.  Aprèsavoirfaità  Paris leséliir 
des  dedroit ,  U  fut  roço  avocat  en  1812,  à  l'âfe  4e 
vingtans;  11  se  distin^aa  bientôt  parsestalata 
et  son  aptitude  en  juiîsprodence,  et  obtint  ■ 
avancement  lapvle  dans  la  magisbature.  An* 
cat  général  à  la  cour  royale  de  Pan,  il  fut  i^ 
pelé  au  oonseU  d'État  en  J820,  pour  y  n» 
pHr  les  fonctions  de  maître  des  requêtes,  de 
vint  directeur  de  l'administration  des  coloiio 
en  1823,  et  l'année  suivante  secrétaire  géaàil 
du  miaist^  de  la  justice,  puis  oonaoUer  dtr 
tat  en  serviae  extraordinaire,  et  couollerà 
la  cour  de  cassation  en  1827.  Ui  mai  I84ik 
gouvernement  de  Loua-Philippe  réoompcanki 
talents  et  les  services  de  M«  de  Crousdlhes  « 
l'élevant  à  la  dignité  de  pair  de  France,  n  i«- 
cxxgA  dans  cette  assemblée  des  questioai  de 
jurisprudence,  et  apporta  dans  leur  dlKssBOB 
l'esprit  de  philanthropie  et  de  prennes  qd  F»* 
valent  constamment  gnidé  dans  le  cours  de  a 
carrière  administrative  et  judiciaire.  En  IM) 
les  électeurs  du  départancst  des  Baase»^- 
rénées  lui  confièrent,  à  la  majorité  de  39|tn 
suffrages,  le  soin  de  les  représenter  à  l'Aycn* 
blée  législative;  n  donna  sa  démission  de  on- 
seiller  à  U  cour  de  cassation,  vint  s'ajeees 
dans  les  rangs  du  parti  modéré ,  et  se  distiai^ 
dans  toutes  les  discussions  pariementaliesa0- 
quelles  il  prit  part,  notamment  dans  le  sHa  dei 
commissions,  dont  il  Ait  souvent  pcé6id«t«s 
rapporteur.  En  1850  M.  de  Crouadlhes  fit  partie 
de  la  commission  de  permanence  qm  si^  1 
Paris  pendant  la  prorogation  de  l'Assenlil^ 
Ministre  de  l'instruction  pablique,  du  10  ans 
1851  au  26  novembre  de  la  mdme  année^a  h 
preuve  d'une  grande  aptitude  adroinistrathe.  i 
fut  appeléàaiégeran  sénat,  par  décret  da  M 
janvier  1862.  Sica». 

CROCZBT  (  Pierre) ,  professeur  «t  po»  n» 
çais ,  né  à  Saînt-Waas*  (  Picardie) ,  »  tîM, 
mort  le  l'""  Janvier  1811.  U  fht  successif»» 
professeur  de  troisième ,  d'histoire  et  derWI»- 
riqueau  collégede  Montaku,  dont  11  devhitle  prn- 

cipal  en  1791.  Enranni  (1795)  fllWnoainié*- 
recteur  de riustitut  des  jeimes  Français ,  jii« 
réuni  peu  de  temps  après  aux  écoles  de  Pop*" 
court  et  de  Liancourt  Malgré  sa  modique^ 
tune ,  il  fournit  souvent  des  vivres  et  des  ^«e- 
ments  à  ses  élèves.  Son  dévouement  loi  tiW  • 
l'an  vin  (1800)  la  direction  du  collégede  Confia 
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gneet  Vannée  waknaU  oeUe  da  prytanéede  Saint- 
Cjr,  où  il  rétablit  l'ordre  et  la  subordination  parmi 
les  oenA-viugt  élevée.  Après  que  le  collège  eut  été 
transféré  à  La  Flèche,  Crooiet  fut  nommé  pro- 
▼iseor  du  lycée  Ghariemagne.  11  a  publié,  ontre 
plusieurs  dtelcj^es  en  vers  sur  des  sqjets  mo- 
raux :  La  lÂberté,  poème;  1790;  «-  Aéelamor 
tions  de  VE  muet  adresMées à  Jf.  Sicard  (dans 
le  Recueil  de  l'École  Normaleet  dans  VAlmanach 
des  Mtues  de  Tan  y)  ;  —  Odê  star  racddsni  du 
3  Nivôse;  idOi,  iorS*;  —  Éloge  Junèbre  de 
J,'S.  Lefevbre  de  CorHnières;  1803,  in-8°  ;  — 
Fartunas,  oti  le  nouveau  d'Assas^  à  la  prise 
de  rile  sous  Ikmtzick ,  drame  historique  en 
un  acte  (en  yers);  lë07y  in-8*  ;  •^  quelques 
poésies  dans  la  Couronne  poétique  de  Napo- 
léon; 1807.  GUTOT  DB  FÉM. 
IUbbe«  Mog.  d$ê  Gontemp. 

GAOWB  (QuiUaume),  lîttérateor  anglais,  né 
à  Winchester,  en  1766,  mort  à  Bath,  le  9  fé- 
vrier 1829.  II  s'éleva  par  son  mérite  an  rectorat 
d'Altoa-Bamess,  et   l'année  suivante  il  ftit 
nommé  orateur  puUic.  C'est  en  cette  qualité 
qu'il  lut  et  publia  un  grand  nombre  de  discours 
nsswr  remarquables.  On  a  encore  delui  :  La 
Vallée  de  Lewerdon;  1788;  3*  édit.,  1804; 
e'esl  un  poCme  descriptif,  dont  tons  les  journaux 
de  l'époque  osA  fait  Fâofps  ;  -*  Poésies  diverses; 
1827;  ^  Traité  de  la  VersiJUation  anglaise; 
1827. 
BoM»  Ifêw  MograpkUal  DkUomanf»' 
«GAOWLBT  (  nobert)y  poète  et  tliéologlen 
anglais,  natif  du  comté  de  Glocester,  mort  en 
1688.  Oétiidia  àOxford  ;  venu  à  Londres  au  com- 
mencement du  règne  d'Edouard  VI,  il  s'y  fit  im- 
imneor  et  libraire.  Zélé  protestant,  il  se  réftagia 
à  Francfort  à  l'avènement  de  la  reine  Marie,  et 
revint  en  Angleterre  lorsque  Elisabeth  monta 
MOT  le  trône.  Il  obtint  ensuite  plusieurs  bénéfices 
«ocl^iastiques.  On  n  de  loi  :  The  Psalter  of 
Jkioid  and  the  lAtany  translated  inverses; 
iUd.,  1549;  — 2%e  ViAceofthe  last  Trumpet^ 
^iawn  by  theseventh  angel  ;\hià,,  1549,  in-8* , 
«B^err;  —  Pleasure  and  Pain,  heaven  and 
/ksll  ;  rememàer  theseftnsr,  and  ail  shall  uM, 
^m  Tcrs;  ibid.,  1650-1&51,  ln-8«;  --  Thirty  ane  , 
Jtgpigrams  ;  ibid.,  1550,  in-8<'  ;  —  The  School  of 
Vsrtue  ;  ibid.,  1558,  in-8°  ;  ^  Diaiogue  between 
M^^^nt  and  Liberty  ;  in-8«.  Crovriey  édita  le  pre- 
la  Vision  qf  Piers  Plowman. 

0erfceulioott  Blog.  UtUrmr.,  I. 

CBOWBB  (/ean),  poète  dramatique  améri- 

y  né  dans  la  Nouvelle- Angleterre ,  vivait  dans 

neoonde  moitié  dtè  dix-sej^ième  siècle.  Q  vint 

XKMidres  pour  y  chercher  fortune ,  mérita  par 

talents  littéraires  la  protection  du  comte  de 

V  et  fiit  choisi  par  Charles  11  pour  com- 

les  comédies  de  la  cour.  D  a  laissé  dix- sept 

de  théâtre,  tragédies  et  comédies,  dont 

nés,  snrtoot  les  comédies,  eurent  un 

qui  se  maintient  encore  aiyourd'hiii.  On 

40Sicore  de  lui  les  poèmes  suivants  :  La  Que- 


relle d^ église;  Amphigénie  et  Pandion;  Les 
DamUdes;  et  Charles  VlIIf  ou  la  conquête 
de  Naples  par  les  Français. 

Cibber,  LfMf,  «  Baker,  Biogr^  dreai.  *  8p«BMr» 
ÀnÊedotM, 

GROXALL  (Samuel)  f  littérateur  anglais  « 
mort  en  1752.  U  fut  pourvu  de  bénéfices  con- 
sidérables, et  devint  chancelier,  prébendier  et 
chanoine  de  l'église  d'Hereford,  qu'il  gouverna 
pendant  les  dernières  années  de  l'évèque  Eger- 
ton.  On  a  de  lui  :  Deux  Chants  royausSf  ou 
imitation  de  la  Reine  des  Fées  de  Spencer; 
c'est  une  satire  de  l'administration  de  Harley, 
comte  d'Oxford;  •—  La  Vision f  poème;  1715; 
-«  La  belle  Cireassienne;  1720,fai-4*  i  c'est  une 
imitation  licencieuse  du  Con^i^  des^Canti' 
ques;  —  I7n  recueil  de  fables  d^Ésope  et  au- 
tres ^  tradvàtes  en  anglaés^  aveo  des  appU^ 
cations  instructives;  1722, 1770, 1  vol.fai-12; 
—  La  PolUique  de  CÉcriture;  1735,  1  vol. 
in-8°;  —  Le  Manuel  royale  poème;  1760;  — 
la  traduction  en  vers  de  quelques  fragments  des 
Métamorphoses  d'Ovide;  —  des  Sermons, 

Bioçrapkia  BritomUea. 

cnoT  on  cnouT  (Maison  ra),  IHme  des  plus 
andennes  et  des  plus  flhistres  de  l'Europe,  des- 
cend des  rois  de  Hongrie»  de  la  race  des  Arpa- 
des  ;  depuis  cinq  cents  ans  éOe  figure  dans  l'ÛS' 
taire  de  France,  de  Bourgogne,  d'Allemagne, 
d'Espagneet  des  Pays-Bas.  Ellea fournidenx  car- 
dinaux, l'un  en  1517,  qui  Ait  archevêque  de 
Tolède ,  et  l'antre,  de  nos  jours,  le  grand-aumO- 
nier  de  France  et  archevêque  de  Rouen;  cinq 
évêqnes,  à  Thérouanne,  Toumay,  Oamin,  Arras 
et  Tpres;  un  grand-bowteiller^  un  grand-mattre 
et  un  maréchal  de  France;  six  dbevaliers  dn 
Saint-Esprit;  un  tuteur  et  gouverneur  de  l'empe- 
reur Charles-Quint,  dont  il  ftit  aussi  le  prender 
ministre;  un  grand-roaltre  et  plusieurs  maré- 
chaux de  l'Empire;  un  grand-écuyer  d'Espa- 
gne; un  gouverneur  général  des  Pays-Bas,  en 
1573  ;  treize  généraux  des  armées  bourguignon- 
nes, impériales  et  espagnoles;  sept  généreux 
français;  un  généralissime  de  Pierre  le  Grand; 
enfin,  plusienrs  ambassadeurs  et  mtaiistres  pié- 
nipotenliaires  aux  diètes  de  l'Empire,  en  France, 
en  Espagne,  en  Italie  et  en  A^glelarre.  Deux 
branches  de  la  maison  de  Croy  sont  en  posses- 
sion de  la  grandesse  d'Espagne,  et  elle  compte, 
chose  unique  dans  les  fastes  des  grandes  funilles, 
vingt-huit  chevaliers  de  la  Toison  d'Or. 

L'origine  royale  de  cette  famille  a  été  reven- 
diquée par  deux  maisons  du  même  nom.  La  pre- 
mière, connue  sous  la  dénomlnatlott  de  Croy- 
Chanel ,  qui  habitait  les  montagnes  do  Dauphiné, 
a  établi  autrefois  par  titres  origfaïaux,  devant  la 
cour  des  comptes  de  la  province  de  Dauphiné, 
les  preuves  de  son  origtee  et  de  sa  filiation,  et 
deux  arrêts,  rendus  successivement  en  mars  et 
en  Juin  1790 ,  ont  reconnu  la  légitfanlté  de  sa  des- 
cendance en  Hgne  directe  du  roi  de  Hongrie  An- 
dré m.  La  seconde  branche  dont  le  nom  se  re- 

18. 
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trouve  dan»  les  antiquités  de  la  Picardie,  a  con- 
testé ces  preuTes  et  réclamé  pour  elle  llKHinenr 
de  cette  illustre  descendance.  Quelques  généalo- 
gistes ont  supposé  que  le  roi  André  QI  ayant 
laissé  deux  fils ,  le  premier,  Félix  de  Hongrie,  a 
fiiit  la  lignée  des  Croy-Ghanel,  et  le  second ,  Marc 
de  Hongrie,  celle  des  Croy-Soire  et  d'Havre. 
[Enc.  des  G.  du  Af.] 

Les  membres  les  plus  connus  de  cette  fiunille 
sont: 

GROT  ( Charles-A lexandref  duc  de ),  guerrier 
flamand ,  né  en  1580,  mort  le  24  novembre  1624. 
Il  rendit,  comme  militaire  et  comme  conseiller, 
de  grands  services  à  l'archiduc  Albert,  gouver- 
neur des  Pays-Bas.  Philippe  IH,  roi  d'Espagne, 
le  fit  conseiller  d'État,  surintendant  des  finances, 
chevalier  de  la  Toison  d'Or,  et  grand  d'Espagne. 
IiC  duc  de  Groy  se  signala  à  la  bataille  de  Prague, 
et  fut  tué  dans  son  palais,  d'un  coup  de  mousquet 
tiré  d'une  fenêtre  voisine.  On  a  de  lui  :  Mémoires 
guerriers  de  ce  qui  s'est  passé  aux  Pays-Bas 
depuis  le  commencement  de  Van  iùùo  jusqu'à 
la  fin  de  Vannée  1606;  Anvers,  1619,  în-4'. 
«  C'est,  dit  Lengiet-Dufresnoy  dans  sa  Méthode 
pour  étudier  V histoire  ^  un  ouvrage  qui  vient 
de  main  de  maître  :  ce  sont  là  de  ces  histoires 
qu'on  ne  peut  négliger.  » 

Moréri.  Diet,  hitt. 

CEOT  (Emmanuel,  prince  de  Msufts  et  de 
SoLRE,  duc  de),  maréchal  de  France,  né  à  Condé 
en  Hainaut,  le  23  juin  1718,  mort  à  Paris,  le  30 
mars  1784.  Il  entra  d'abord  dans  les  mousque- 
taires, et  devint  en  1738  mestre  de  camp  du  régi- 
ment royal-Roossillon ,  cavalerie,  avec  lequel  il 
fit  la  campagne  de  1741  à  l'armée  de  Westphalie, 
commandée  par  le  maréchal  de  Maillebols.  En 
janvier  1742,  il  assista  dans  la  ville  de  Franc- 
fort, sur  le  banc  des  princes  de  l'Empire,  à  l'é- 
lection et  au  couronnement  de  l'empereur  Char- 
les YII.  n  servit  ensuite  en  Bohème  et  en  Bavière, 
et  en  1744  se  trouva,  sous  les  ordres  du  maré- 
chal de  Saxe ,  aux  sièges  de  Menin  et  d'Ypres. 
Eu  1745,  il  contribua  au  gain  de  la  bataille  de 
Fontenoy,  sa  brigade,  qui  avait  beaucoup  souf- 
fert, ayant  pénétré  l'une  des  premières  dans  les 
rangs  de  Tennemi.  Nommé  brigadier  des  armées, 
il  assista  successivement  aux  sièges  d'Ath,  de 
Bruxelles ,  de  la  citadelle  d'Anvers ,  et  de  Saint- 
Guilain.  Il  combattit  ensuite  à  Ramillies  et  à 
Baucoux ,  se  distingua  à  la  bataille  de  Lawfelrl , 
et  se  trouva  au  siège  de  Berg-op-Zoom,  où  il  com- 
mandait la  cavalerie*  Il  prit  paîrt  à  cduideMaês- 
trichlen  1748,etlam6me  année  ses  services  lurent 
récompensés  par  le  grade  de  maréchal  de  camp. 
Chargé  en  1757  du  commandement  des  troupes 
en' Artois,  Picardie,  Calaisis  et  Boulonnais,  il  mit 
les  c6tes  de  ces  provinces  en  état  de  défense,  et 
fit  élever  sur  le  bord  de  la  mer,  près  de  BouJo- 
gue,  la  tour  qui  est  encore  désignée  sous  le  nom 
de  Croy.  Chevalier  des  ordres  du  roi  et  lieute- 
nant général  en  1759,  il  servit  avec  édaten 
Allemagne,  devint  gouverneur  de  Condé ,  fit  en 


1763  restaurer  le  port  de  Dmdierqiiei  et  nçnt 
enfin  le  bâton  de  maréchal  de  Frauceen  17S3. 
n  était  grand  d'Espagne  de  première  dane,  et 
grand-veneur  héréditaire  du  comté  de  Halnnl 
n  joignait  anx  vertus  de  l'homme  privé  le  dé- 
vouement le  pins  complet  à  sa  patrie.  On  i  de 
lui  :  Mémoires  sur  le  passage  par  U  Nerd, 
qui  eontient  aussi  des  réflexions  sur  Us  gla- 
ces; Paris,  1782,  in-4*^;  -^  Maisons  des  pop 
Jrcids ,  ou  distribution  de  maison  propre  à 
garantir  des  froids  rigoureux  de  Vk^ier^H 
même  des  grandes  chaleurs  de  Vété,  elc; 
Paris,  1785,  ln-4*'.  C'est  sans  doute  ce  denier 
ouvrage  que  la  Biographie  universeVU  de  Mi- 
chaof],  La  France  littéraire,  et  la  Biografiài 
universelle  de  Weiss  indiqueot  par  erreur  soii 
le  titre  de  McAsons  des  Pags-Bas, 

E.  Regmard. 

Archives  dé  te  guerre.  -  Pinard,  ekrmul.  kUL  »«. 

CEOT  (Gustave-MaximiUen-Juste,  prisée 
de),  prélat  français,  né  au  ciiAteau  de  VEni- 
ta^,  près  du  Yienx-Condé,  le  12  septembre  i771| 
mort  en  1844.  Dès  Fenfance  il  montra  une  piété 
vive  et  beaucoup  de  goût  pour  la  prédicafion  re- 
ligieuse. Il  entra  dans  la  carrière  ecdésiattM|n 
comme  chanoine  du  grand  chapitre  de  Siru- 
bourg.  Sa  haute  naissance  le  désignait  aux  ptai 
hautes  dignités  de  l'Église,  lorsque  la  révolotiM 
française  le  força  de  se  lîtfugier  à  Vienne,  fl  7 
devint  un  des  quatre  chanoines  de  la  fondatioa 
Lichtenstein,  et  y  s^ouma  jusqu'en  1817 ,  éçoq» 
à  laquelle  il  fut  nommé  évèque  de  Strasbooil- 
En  1821  il  succéda  au  cardinal  de  Périgordâai 
la«  dignité  de  grand-aumAnicr  de  France.  G» 
fonctions,  d'abord  très-conaidéFables,  fineit 
bientôt  ràuites,  par  la  création  d'un  wsb^ 
des  affaires  ecclésiastiques,  en  1824.  Le  graid- 
aumônier  de  France  se  trouva  privé  de  la  pré- 
sentation aux  archevêchés,  évèchés,  et  ai* 
très  titres  ;  il  en>  fut  dédommage  par  le  diapew 
de  cardinal,  qu'il  reçut  en  1826.  H  était  ptirde 
France  depuis  1822.  En  1824  il  fut  transiéréde 
l'évéché  de  Strasboui^à  rarcbevècfaé  de.Roas. 
La  révolution  de  Juillet  ayant  rompu  les  deoieii 
liens  qui  le  rattachaioit  à  la  cour,  le  cardinal  de 
.Croy  ne  quitta  plus  ses  diocésains,  dont  il  f^vA 
mérité  l'amour  par  son  noble  caïadère  el  m> 
inépuisable  charité. 

Biogr,  des  Ccmtemp, 

«CROTZB  {PhUippe'auillawne)yrmnÊat 
hollandais,  né  à  Broda,  mort  en  1746;  il  enfin 
la  poésie  latine,  fort  dâaissée  anjonrd'hnl ,  n** 
alors  en  grand  honneur  ;  un  Tolume  de  vers  fsl 
mtitula  Otia;  Rotterdam,  17t3,  Id-8%  MêL  «c 
Hagana,  succès  d'estime  parmi  les  doctes  piv- 
fesseurs  des  universités  de  Levde  et  d^OlMfei 

G.B. 

PetrtcaiDp,  De  PoeUt  lafinif  MTed^rlatMeU,  f.  m* 

CEOZAT  (Antoine,  marquis  nu  Cbatbl),  Aua- 

y^esc  français,  né  à  TonloiueV  en  16S6,  uMit  i 

Paris,  le  7  juin  1738.  Afnnès  «voir  élérecevetf 

général  du  clergé ,  întendàknt  da  duc  de  Vendâne« 
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et  trésorier  des  états  de  Languedoc,  il  était  de- 
▼ena,  par  suite  d'heureases  spéculations  mari- 
times, le  plus  riche  négociant  de  la  France,  lors- 
que, te  14  septembre  1712 ,  le  privilège  du  com- 
merce de  la  Louisiane  lui  fut  accordé  pour  quinze 
ans  ;  mais  après  cinq  années  d'efforts  et  de  sa- 
crifices ,  il  remit  ses  lettres  patentes  au  roi ,  par 
suite  d'un  arrêt  du  oonseU  du  23  août  1717.  Ce 
fiit  à  cette  époque  que  Law  organisa  pour  l'ex- 
ploitation de  cette  colonie  une  société  qui  prit 
le  nom  de  Compagnie  de  l'Occident.  Crozat  avait 
été  fait  en  1715,  après  la  mort  de  Terrât  (qui 
avait  succédé  à  l'avocat  général  Chauvelin), 
grand-trésorier  de  l'ordre  du  Saint-Esprit.  Sui- 
vant Saint-Simon ,  il  avait  d'abord  été  petit  com- 
mis, d'autres  disent  même  laquais,  chez  Penau- 
tier ,  receveur  général  du  clergé.  Crozat  appar- 
tenait cependant  à  une  famille  noble  ;  il  descendait 
d'Etienne  Crozat,  nommé  en  1567 ,  parle  roi  de 
Navarre ,  commandant  du  ch&teau  de  Creissels , 
diocèse  de  Yabres,  en  Rouergue.  Ses  armes 
étaient  de  gueules ,  au  chevron  d'argent  accom- 
pagné de  trois  étoiles  de  même,  deux  en  clief, 
une  en  pointe.  Sa  famille,  devenue  riche,  con- 
tracta des  alliances  avec  les  maisons  de  Broglie, 
de  Cboîseul ,  de  Gontaut-Biron ,  de  Luynes  et  de 
Montmorency. 

Sa  fille ,  Marie^Anne  Crozit,  célèbre  par  son 
esprit  et  son  mstruction,  épousa,  en  1707,  le 
comte  d'Évreux ,  colonel  général  de  la  cavalerie 
légère ,  et  fils  du  duc  de  Bouillon.  Elle  mourut 
à  Paris,  sans  enfants,  le  11  juillet  1729,  âgée 
de  trente-quatre  ans.  L'abbé  Le  François  lui 
avait  dédié  une  Méthode  abrégée  et  facile  pour 
apprendre  la  géographie ,  souvent  réimprimée, 
et  qui  à  cause  de  cette  dédicace  est  connue 
dans  le  commerce  de  la  librairie  sous  le  nom 
de  Géographie  de  Crozat. 
*Son  iVère  unique,  Pierre  Crozat,  seigneur 
de  Ramond,  trésorier  de  France  à  Paris,  mort 
dans  cette  ville,  en  1740,  à  Page  de  soixante- 
seize  ans,  avait  une  fortune  un  peu  moins  grande 
que  celle  de  son  aîné.  On  avait  surnommé  l'un 
le  Biche,  et  l'autre  le  Pauvre.  Ce  dernier  fit 
bAtlr  à  Montmorency,  dans  l'ancienne  propriété 
la  célèbre  peintre  Le  Brun,  une  maison  de  plai-. 
sance,  qu'habita  dans  la  suite  le  maréchal  de 
Luxembourg,  et  qui,  dit  J.-J.  Rousseau  (  Con- 
fessions ,  liv.  X  ) ,  ayant  la  magnificence  des  plus 
superbes  châteaux ,  en  méritait  et  en  portait  le 
nom.  Ce  fut  de  cette  belle  demeure,  où  le  ma- 
rédial  lui  avait  donné  l'hospitalité,  dans  le  petit 
chdteau ,  que  ce  grand  écrivain,  décrété  de  prise 
de  corps  par  suite  de  la  publication  de  V Emile  y 
partK  le  9  juin  1762  pour  se  réfugier  en  Suisse. 

£.  Recnard. 

BIbllotbéqnelaDipérIale.  Cabinet 'çënéaloffique  de  ITHo- 
stiar^  —  Salot -Simon,  Mémoires,  t.  Xlil»  p.sss,  édlL  de 
4tt»^8».  —  Moréri,  Dict  Mit.,  an  mot  Saint'Etprit^ 
^nrdre  de  chevalerie.  —  Pierre  Clément,  Jean  Law^  dans 
'Bc  Moniteur  ttnivertel  des  10  et  il  août  1858. 

♦    CROZAT   (Louis-François,  marquis  du 
<?HATEi.  et  DE  Mot),  fils  d'Antoine,  général 


français,  mort  à  Paris,  le  31  janvier  1750.  Mous- 
quetaire en  1715,  il  obtint  en  1717  l'autorisation 
de  servir  en  Hongrie,  et  signala  sa  bravoure  au 
siège  de  Belgrade  et  à  la  bataflle  où ,  sous  les 
murs  de  cette  ville,  le  prince  Eugène  défit  entiè- 
rement l'armée  turque.  En  1718  il  devint  mestre 
de  camp  du  régiment  de  dragons  du  Languedoc, 
et  le  conduisit  aux  sièges  de  Fontarabie,  de  Saint- 
Sébastien  et  de  Roses.  11  fit  les  campagnes  de 
1734  et  1735  en  Allemagne,  avec  le  grade  de 
'  brigadier  des  armées ,  et  se  trouva  au  siège  de 
Philisbourg.  Nommé  maréchal  de  camp  en  1738, 
il  servit  de  nouveau  en  Allemagne ,  sous  les  or- 
dres du  maréchal  de  Ségur ,  et  combattit  en  1743 
à  Dettingen.  Employé  l'année  suivante  à  l'armée 
d'Italie,  il  fut  promu  au  grade  de  lieutenant 
général,  assista  au  siège  de  Coni,  et  se  distingua 
à  la  bateille  donnée  sous  cette  place.  En  1746  il 
prit  part  aux  sièges  de  Mous,  de  Cbarleroy 
et  de  Namur,  et  combattit  à  Raucoux.  En  1747  il 
assista  à  la  bataille  deLawfeld.  Appelé  ensuite  à 
faire  partie  de  l'armée  d'Italie,  il  fit  la  campagne 
de  1748,  sous  les  ordres  du  maréchal  de  Uelle-Isle. 
Il  mourût  âgé  de  cinquante-quatre  ans. 

Sa  seconde  fille,  Louise-Honorine  Crozat, 
épousa  en  1750  le  comte  de  Stainville,  depuis  duc 
de  Choiseul  et  ministre  de  Louis  XV.  Elle  lui  ap- 
porta en  dot  une  assez  grande  fortune,  un  mil- 
lion de  revenu,  dit  Sismondi.      E.  Regn ard. 

VXn^TAyChronologie  hiitoriquemUiîaire.  ~-  Slsmondf. 
Histoire  dot  Français,  t.  XXIX,  p.  8t8.  -  Suite  de  la 
Clitf,  ou  journal  historique  sur  les  matières  du  temps , 
marsllTSO,  p.  9S8. 

CROZAT  {Joseph-Antoine,  marquis  de  Tu- 
cny)  ,  frère  du  précèdent,  magistrat  français,  né 
à  Toulouse,  en  1696,  mort  à  Paris,  en  1740.  Il 
fut  président  au  parlement  de  Paiis,  maître  des 
requêtes,  et  lecteur  du  cabinet  du  roi  en  1719. 
Amateur  éclairé  des  beaux-arts,  il  avait  em- 
ployé une  grande  partie  de  sa  vie  et  de  sa  fortune 
à  former  l'une  des  phis  précieuses  collections 
connues  de  tableaux,  de  statues,  de  dessins, 
d'estampes  et  de  pierres  gravées.  Les  tableaux, 
presque  tous  du  premier  ordre,  étaient  au  nom- 
bre de  plus  de  quatre  cents ,  et  les  ouvrages  de 
soulpture  n'étaient  ni  moins  nombreux  ni  moins 
importants.  On  y  voyait  des  bronzes  de  toutes 
espèces  et  d'admirables  modèles  en  terre  cuite 
de  Michel-Ange ,  de  Paul  Véronèse ,  de  François 
Flamand ,  de  l'Algarde ,  du  Bernin  et  d'autres 
artistes  célèbres.  U  avait  rassemblé  peu  à  peu, 
au  nombre  de  treize  cent  quatre-vingt-deux , 
des  pierres  gravées,  presque  toutes  antiques  et 
d'un  choix  remarquable.  En  1714  il  avait  voyagé 
en  Italie,  où  il  avait  fait  une  ample  moisson  des 
objets  d'art  les  plus  rares.  Enfin,  il  avait  placé 
dans  sa  Inbliothèque  tous  les  livres  relatifs  aux 
arts  du  dessin.  Crozat  eu  léguant  ses  diverses 
collections  au  marquis  du  Chfttel ,  son  frère,  loi 
ordonna  par  son  testament  de  vendre  les  pierres 
gravées ,  les  dessins ,  et  les  planches  et  estampes 
qu'il  avait  fait  graver,  pour  en  distribuer  le  prix  aux 
pauvres  de  Paris.  La  collection  de  pierres  gravéea 
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fat  aaïuise  en  totalité  par  le  dac  d'Orléans ,  et 
décrite  plus  tard  par  La  Ghau  et  Le  Blond  dans 
TouTTage  intitulé  :  Description  des  prineipcUes 
pierres  gravées  du  cabinet  de  S.  À.  S.  Mgr. 
le  duc  d'Orléans;  Paria»  1780-1784,  2  vol.  in- 
fo]. On  doit  à  Blariette  la  Description  sommaire 
des  dessins  Des  grands  maîtres  d*Italiey  des 
Pays-Bas  et  de  France  j  du  cabinet  de  feu 
M.  Crozaif  avec  des  réflexions  sur  la  manière 
de  dessiner  des  principaux  peintres;  Paris^ 
1741,  in-8^.  Le cataloguedes  tableaux  et  scuptures 
a  été  imprimé  à  Paris,  1751,  in-8*.  Grozat  avait 
entrepris  de  faire  graver  à  ses  frais  les  ta[)leaax 
et  les  dessins  de  sa  collection ,  et  publia  ce  re- 
cueil, connu  sous  le  nom  de  Cabinet  de  Crotat, 
mais  dont  voici  le  titre  :  Recueil  â^ Estampes 
diaprés  les  plus  beaux  tableaux  et  diaprés  les 
plus  beaux  dessins  gui  sont  en  France,  dans 
le  Cabinet  du  Moi,  dans  celui  de  Mgr.  le  duc 
d'Orléans ,  et  dans  S  autres  cabinets  ;  divisé 
ftttoait^  les  différentes  écoles ,  avec  un  abrégé 
de  la  vie  des  peintres,  et  une  description 
historique  de  chaque  tableau;  Paris,  1729, 
in-foL;  seconde  partie  (publiée  par  Mariette), 
Paris,  1742,  in-foi.  Ces  deux  volumes  contien- 
nent seulement  Técole  romaine  et  l'école  véni- 
tienne. £.  Reghard. 

MarietU,  AvU,  en  tète  tfe  la  DeaeriptUm  wommaiv 
de$  DêUim»  etc.  —  SuiU  de  la  CU^,  ou  Journal  A<j(o- 
•iffiie  mr  Ut  wtaUèrt$  du  temps,  nun  1740,  p.  47a.  ^ 
Barbier,  Diet.  ét$  Ono.  ononru. 

cftozB  (La)  Voy.  Làcrou. 
"  GEOZBT  (  Thomas) ,  théologien  français ,.  de 
l'ordre  des  RécoUets,  mort  à  Avignon,  en  1720. 
Il  se  livra  à  la  prédication,  et  demeura  longtemps 
à  Madrid.  L'espagnol  lui  était  devenu  si  familier 
qu'il  traduisit  et  coipposa  des  ouvrages  en  cette 
langue.  On  a  de  lui  :  Consejos  de  la  Sabiduria, 
recapitulacionde  lasmdiximas,  de  Salomon  y 
las  mas  importantes  al  hombre  para  gover- 
narse  sabiamente  :  consideraciones  sobra  las 
mismaSf  maximas  traduddas  defrances  en 
espanol;  Marseille,  1690,  in-8°;—  Maximes 
morales,  traduites  d'espagnol  en  français;  — 
Histoire  de  la  bienheureuse  vierge  Marie, 
écrite  par  ifarie  efA^etfa  ;  Marseille,  1695, 
in-8®  ;  réimprimée  sous  ce  titre  :  La  mystique 
Cité  de  Dieu;  —  Censura  censurse ,  seu  con- 
fatatio  sententix  deputatorum  Facultatis 
Theologise  Parisiensis  de propositionibus  per 
illos  excerptis  e  tomo  primo  vitse  SS,  Virgi- 
nis,  hispanica  lingtm  éditas  a  Virgine  maire 
Maria  Jesu  ;  Cologne,  1697 ,  in-8*.  ;  —  JntrO' 
duction  aux  Vertus  morales  et  héroïques,  tra- 
duite de  l'italien  d'Emmanuel  Tesauro  ;  Bruxel- 
les, 1722, 2  vol.  in-8^  ; —  IndiciUus  universalis, 
en  latin  et  en  espagnol;  Lyon,  1705,  in•6^ 

Chaudon   et  Delandlne,  Dictiomnain  universel. 

GEUGius.  Voyez  Croce. 

*  CE1TGT  (  Mathurin  De  ) ,  architecte  fran- 
çais, né  à  Nantes,  en  1748,  mort  en  1826.  Il  fut 
élève  de  Scheultz  de  Nantes,  puis  de  Blondel.  Il 
ftit  l'un  des  premiers  artistes  qui  travaillèrent  à 


réformer  l'architecture  française  èi  règne  de 
Louis  XV,  et  à  la  rendre  plus  sérère.  H  remporta 
le  grand  prix  en  1774,  sur  le  sujet  d'un  établisse- 
ment de  bains  d'eaux  minérales.  Ce  proietyCom- 
posé  en  dehors  des  idées  et  de  la  roothiederé^ 
que ,  fit  une  révolution  dans  l'école.  Arrivé  à 
Rome,  De  Crucy  y  étudia  surtout,  coionie  { 
Peyre ,  les  monuments  antiques.  De  retour  a  ' 
France ,  il  aUa  se  fixer  dans  sa  patrie,  où  il  élera 
des  monuments  qui  embellissent  cette  ville  et 
honorent  leur  auteur.  Nous  mentionnerons  sartoot 
la  salle  de  spectacle.  Tune  des  plus  belles  de 
France,  et  la  Bourse.  De  Grocy  était  membte 
correspondant  de  l'Institut. 
Le  Baa,  Diet.  enei/c. delà  Frtmine* 

CEUQBN  (  Alexandre  ) ,  écrivain  homorâti- 
que  et  Oluminé  anglais,  né  en  170 1 ,  à  Aberdeen,  a 
Ecosse,  mort  à  Isliugtou,  au  mois  de  noTWibR 
1770.  Son  père,  honnête  commerçant,  le  fit 
élever  au  collège  Bfarîschal ,  prot>ablement  àm 
l'intention  de  feire  de  lui  un  ministre  de  Vtm- 
gile.  Mais  dès  sa  jeunesse  Cruden  se  distiapi 
par  des  excentricités  qui  tuuchaieAtde  si  pièsi 
à  la  folie,  qu'il  fallut  renoncer  à  le  foire  eatnr 
dans  les  ordres.  Vers  le  même  temps,  il  eut  k 
malheur  de  devenir  amoureux  de  la  fille  d'à 
ministre  anglais,  et  de  voir  sa  passion  acciiai^ 
avec  la  plus  complète  indifférence  par  laperaome 
qui  en  était  l'objet.  Ses  instances,  encore  eiàtà» 
par  l'obstacle,  devinrent  si  vives,  que  la  jaœ 
fille  recourut  à  la  justice.  Le  trop  sensible  Cn- 
den  fut  mis  en  prison.  Roidu  à  la  liberté  duM 
de  quelques  mois,  il  apprit,  non  sans  de  tcnibte 
accès  de  désespoir,  que  la  beauté  si  fiutxiche  posr 
lui  l'avait  été  beaucoup  moins  pour  un  aoire, 
et  qu'dle  était  devenue  mère  avant  même  à'HK 
mariée.  Dégoûté  par  cette  série  de  méstm-  | 
tures  du  s^ur  d'Aberdeen,  Cruden  alla  cherebir 
fortune  à  Londres,  vers  1722.  Pendant  quelqn» 
années,  il  vécut  en  donnant  des  leçons  de  grec  et 
de  latin  et  en  corrigeant  des  épreuves.  H  fi 
aussi,  en  qualité  de  précepteur,  un  ooort  sqoo 
à  nie  de  Man.  En  1732  il  revint  à  Londres,  o»^ 
vrit  une  boutique  de  librairie  sur  Boyal-Ex' 
change,  et  consacra  ses  loisirs  à  la  composliBi 
d'un  ouvrage  qu'il  publia  sous  le  titre  de  Cm- 
cordance  ofthe  Old  and  New  Testament;  1737, 
in-4*'^Croden  avait  dédié  son  livre  à  la  rent 
CaroUne  ;  il  fondait  sur  la  protectioD  de  eetlr 
princesse  de  grandes  espérances ,  mais  Ciniis^ 
mourut,  et  Cruden,  cruellement  désappointé,  est 
de  nouveaux  accès  de  folie.  Ses  anus  le  iirol 
placer  dans  la  maison  de  foos  de  BetlmaMïna. 
A  pehie  en  fut-il  sorti,  qu'il  intenta  ose  adiv 
aux  personnes  qui  l'avaient  fait  enfermer,  la 
juges  n'ayant  pas  voulu  donner  suite  À  oBv 
plainte,  Cruden  fit  appel  au  public  dans  un  pvi' 
phlet  qui  contient  le  plus  bizarre  mélaiif^  A 
logique  et  d'hallucination.  Un  peu  calmé  ptf 
cette  manifestation  solennelle  de  son  indi^is- 
tion,  il  revint  tranquillement  à  son  eœptoi  de 
correcteor  d'imprimerie,  et  surveilla  des  éifitioo* 
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des  classiques  grecs  et  latins.  Au  bout  de  six  f  os 
fl  ftit  repris  de  sa  folie,  et  remis  dans  un  hôp*Ul. 
Ce  ftit  pour  lui  une  nouTelle  occasion  de  tra- 
duire en  justice  les  auiis  qui  rayaient  fkit  mettre 
dans  la  maison  de  santé.  Ce  second  procès  eut 
le  même  résultat  que  le  premier.  Persuadé  plus 
que  jamais  que  la  sodélé  était  horriblement  cor- 
rompue, Cruden  entreprit  de  la  corriger;  et  il  ne 
se  donna  plus  dès  lors  oue  le  nom  à'Aléxander 
ihe  Correetor,  Alexandre  le  Correcteur.  Après 
sa  sortie  de  Bethnal-Green,  il  avait  publié  Les 
Âventurei  d^ Alexandre  le  Correcteur.  H  en 
pnbHa  la  seconde  partie  lorsqu^il  fut  pour  la  se- 
conde fois  sorti  de  TbApital.  Comptant  que  ces 
deux  outrages  lai  vaudraient  au  moins  un  titre 
de  noblesse,  il  les  présenta  au  roi,  qui  n*y  fit  pas 
attention.  Il  se  porta  ensuite  comme  candidat 
pour  un  siège  au  parlement;  mais  la  dté,  aussi 
dédaigneuse  que  la  Cdur,  ne  le  nomma  pas  mem- 
bre de  la  chambre  des  communes.  H  ne  fut  pas 
plus  heureux  dans  les  tentatives  qa*ii  fit  pour  ré- 
former les  mœurs  des  étudiants  d*Oxfbrd  et  celles 
des  prisonniers  de  Newgate.  Cruden  renonça  à 
ses  Inntites  prédications  ;  nais  11  ne  sortit  plus 
dans  les  rues  de  Londres  sans  être  armé  d*ane 
éponge  qni  hii  servait  à  eflhcer  tout  ce  qni  (  Ins- 
criptions ou  images)  pouvait  snr  les  murs  of- 
fenser la  pudeur.  Les  circonstances  politiques 
vinrent  encore  ajouter  à  ce  que  cette  occupa- 
tion avait  de  pénible.  Les  partisans  de  Wilkes 
couvraient  les  mnrailles  de  là  ville  du  n^  45,  qui 
leur  servait  de  chiffre  de  ralliement.  Cruden  se 
donna  la  mission  d*efRicer  partout  ce  chiffre 
fiutieux.  Les  loisirs  que  lut  laissalenttant  d*occu- 
patlotts ,  Tintrépide  correcteur  les  employait  à 
entretenir  le  public  de  ses  travaux  et  de  ses 
preuves.  Ce' fantasque  personnage,  au  mlUeu  de 
toutes  ses  excentricités,  trouva  le  moyen  de  lais- 
ser en  mourant  une  fortune  considérable. 

JtofrofptetiM  ÊlmAeMf,  toI.  l.  -  i.  Gorton,  Géturai 

«  cftOBSBA  (Pierre)  «mathématicieaallemaiMl, 

aé  à  Koenigabcrg,  en  1680,  mort  en  1A38,  fut  un 

des  pramiers  à  publier  des  tables  de  logarltfames  ; 

•Uet  ne  peuvent  plus  servir  que  comme  point  de 

comparaison  dans  Tbistoirede  la  scienoe,  malt 

nUos  attestent  la  laborieuse  persévérance  de  ce 

asvaol;  ses  prinoipaui  ouvrages  sont  :  Praxis 

trigomomeirimhgariihmnrum;  Dantiiok,  1 035; 

—  TaèuUs  logariikmiticx  ;  in*fol.  ; — Synopsie 

iogariihmUiea;  1612,itt-fol.        6.  B. 

Scbeiheî,  Mathêmmtiêeke  BûeÂermmde,  t.  Il,  U.  — 
Burfc,  Ltbentbeschr.  Pnussiêch,  MathematiMer.  -  Kaest- 
ner  ,  CeMeMchU  der  Mathematik,  p.  M. 

CKUGBft.  Voy.  Krvgba. 

CKriKSHAMK  (  Guillaume  ) ,  anatomiste 
anglais,  né  à  Edimbourg,  en  1746,  mort  à  Lon- 
dres, le  27  juin  1800.  Il  fût  le  disciple,  l'aide  et 
rarni  du  célèbre  Guillaume  Hunter.  On  a  de  lui  : 
Leiter  to  M.  Clarc  upon  absorption  and  on 
the  robbing  qfcalomel  in  the  inside  of  the 
cheeks  tn  the  cure  oj  syphilis;  Londres,  1779, 
m-ll*;  —  Bxperiments  on  the  insensible  per- 
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spiration  qf  the  human  body^  sheuting  ils 
qffinUy  to  respiration;  ibid.,  1779, 1795,  in-S*"^ 
—  Anatomy  of  the  absorbing  vessels  qf  the 
human  body;  ibid.,  1786,  1790,  in-4°;  traduit 
en  français  par  Petit-Radel  ;  Paris ,  1787 ,  in-8°  ; 
c'est  un  excellent  ouvrage,  qui  renferme  des  re- 
cherches importantes  sur  l'anatomie  et  la  phy- 
siologie des  vaisseaux  lymphatiques;  *  An 
aecount  qftwo  cases  of  the  diabètes  mellitus, 
by  John  Rollo;  with  the  results  qfthe  trials 
cfvarious  acidsand  other  substances  in  the 
treatment  qf  the  lues  venerea  and  some  ob- 
servations qfthe  nature  of  sugar;  ibid.,  1797, 
2  vol.  m-8";  —  Memoirs  of  the  yellaw  Jever 
toich  appeared  in  Philadelphia  and  other 
parts  of  the  States  o/ America  in  the  summer 
and  autumn  of  the  présent  year;  Philadel- 
phie, 1798,  in-S**;  —  Observations  on  the 
causes  and  cure  o/remitting  and  bilious/ever, 
to  wich  is  annexée  an  appendix  exhibiting 
facts  and  spéculations  relative  to  the  synur 
chus  icteroides  or  yeUowfever;  ibid.,  1798, 
in-8^  ;  —  A  Sketch  ofthe  rise  and  progress 
of  the  vellotD  fever,  to  wich  is  added  a  collec- 
tion qf  facts  and  observations  respecting  the 
origin  of  the  yellowfever  in  this  country^ 
and  a  review  cf  the  différent  modes  qf  trea- 
ting  it;  ibid.,  1800,  in-8°.  Les  Transactions 
philosophiques  et  les  journaux  de  médecine  au- 
rais contiennent  un  grand  nombre  de  méoMires 
de  Cmiksliank. 

Biographie  médieate,  —  Rees,  CffeUtpmd, 

c»VMPB  (  Samuel  ),  médecin  anglais ,  né  en 
1766,  mort  à  LinMrick,  le  27  janvier  1796.  Il 
pratiqua  la  médecine  dans  cette  dernière  ville. 
Outre  quelques  articles  publiés  dans  les  recueils 
périodiques  ,  on  a  de  lui  :  Sssay  on  the  but 
means  qf  providing  emplayment  for  thepeo- 
pie  ;  to  wich  was  adjudged  the  prite  propo- 
sed  by  the  R,  Irish  Academia  ;  Dublin,  1793, 
1795,  in-8*;  —  Inquiry  in  the  nature  and 
properties  of  opium ,  wherein  its  component 
principles,  mode  qf  the  opération  and  use 
or  abuse  in  particular  diseases,  are  expert' 
mentally  investigated,  and  the  opinUms  ^ 
former  authors  on  thèse  points  impartially 
examined;  Londres,  1793,  in-8". 

OiograpMê  médicaU, 

CRUQ1TI V8  OU  DB  GRVSQUB  (  Jocçueê  ),  phi- 
lologue flamand,  natif  de  Messines,  près  d'Ypres, 
vivait  dans  la  seconde  moitié  du  seizième  siècle. 
H  professa  les  langues  grecque  et  latine  à  Bru* 
ges,  et  s'occupa  surtout  d'Horace,  comme  édi- 
teur et  comme  commentateur.  On  a  de  lui  :  ffo- 
ratiuSyàvec  notes  et  commentaires;  Anvers, 
1578, 111-4°;  la  meilleure  édition  de  ce  poète, 
dont  Cruquius  avait  d^à  publié  séparément 
quelques  poésies,  est  de  1611;  —M.  Tullii 
Ciceronis  oraOo  pro  Mlone,  cum  enarratione; 
ibid.,  1582,  in-4®;-^  Bncomium  urbis  Bru- 
gensis;  —  Des  poésies  latines. 

André,  BibUoth.  BelçUa.  -  Sweert,  Aihênte  Belgicœ, 
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GEVOGiAinTS.  Voyez  Torrusano. 
;  CRUSEHSTOUPB  (  Mognus-Jocob  ),  publi- 
dste  suédois,  né  k  Joeakoepiog,  le  11  mars  1795. 
Gomme  son  aïeul  et  son  père,  il  entra  dans  la 
carrière  du  droit.  En  1821  il  fîit  nommé  Tice-se- 
crétaire  deproyince  à  Mariastad  et  en  1 825  asses- 
sear  ordinaire  à  la  cour  de  Stockholm.  Ses  prin- 
cipaux ouvrages  sont  :  PolUiska  Asigter  ;  1828  ; 

—  Skildringar  ur  del  Jure  a/  Dagens  histo- 
ria;  1834;  —  JBistorisk  Tqfla  af  Gustav  TV 
Adolph's  forsta  Lefiiadsar;  —  Stallningar 
oeh  Forhallanden  ;  1838-44  :  cet  ouvrage,  qui 
contenait  des  attaques  contre  le  gouTemement, 
Talnt  à  son  auteur  une  condamnation  à  trois 
années  de  détention  dans  une  forteresse;  cette 
peine  fut  adoucie  ;  —  Martan,  roman  liistorique 
eu  4  Tol. 

Convertationt-Lexicon. 

CRUSIUS  (Martin),  historien  et  philologue 
allemand,  né  en  1526,  dans  les  environs  de 
Bamberg,  mort  à  Tubingen,  le  25  février  1607. 
n  professa  la  morale  et  la  langue  grecque  dans 
cette  dernière  ville.  Ses  principaux  ouvrages 
sont  :  Commentarius  Sturmianus  in  Olynthi- 
cam  prtmam  Demosthenis ,  et  scholia  in  se- 
cundam;  Strasbourg,  1554,  in-12;  —  Scholia 
in  primam,  secundam  et  tertiam  Virgilii 
ecglogam  Stitrmiana;  ibid.,  1556,  in-12;  — 
Grammatica  Grxca  cum  Latina  congruens) 
Bâle,  1563,  in-8°;  ^  Pœmatum  Grgeoorum 
libri  duo,  addita  versione  latina;  ibid.,  1567, 
m-4°;  —  Scholia  in  poemata  et  orationes 
suas;  ibid.,  1567,  in-4^;  —  Civitas  cœlestis, 
seucateeheticxeondones  GrsBCo-Latinx  ;  1578, 
in-4«;  ^J(K,  Heerbrandi  Compendium  theo- 
logiWf  latine  et  grsece  versum;  1582,  in-4'*; 
^  Majoris  syntaxeos  Grxcx  Spitome;  1583, 
in-8°;  »  jJBthiopic»  Heliodori  Historias  Epi- 
tome;  Francfort,  1584,  in-8**;  —  Narratio  de 
periculis  gtiasipsius  parentes  tempore  Smal^ 
cadid  belli  experti  sunt,  grxce  et  latine; 
ibid.,  1 584,  in-12  ;  —  Turco-Grxda  Libri  octo  ; 
Bàle,  1584,  in-fol.  ;  —  Germano-^sBCix  Libri 
sexti,  in  quorum  prioribus  tribus  orationes, 
in  reliquis  carmina  grœca  et  latina  conti- 
nentur;  ibid.,  1585,  in-fol.;  —  Libri  duo  ad 
Frise ANniim;- Strasbourg,  1586,  in-8<';  —  Ho- 
dœporicon,  sive  Uinerarium  D.  Salomonis 
Sweigheri  Sultzensis,  qui  Constantinopoli  in 
aula  legati  imperatoris  romani  ecclesiasta 
Juitf  et  e  Thracia  in  Egypto,  Palestina,  Ara- 
bia,  atque  peregrinatus  C5^;  1586;  —  Anna- 
les Suevici;  Francfort,  1594  et  1596,  2  vol.  in- 
fol.  :  ouvrage  estimé,  mais  rare  ;  —  Corona 
anni,  hoc  est  explicatio  evangeliorum  et 
epistolarum  in  diebus  dominicis  et  festis, 
grxce  et  latine;  Wittenberg,  1603,  4  t.  in-fol.  ; 

—  Qaxstionum  in  Phil.  Melanchthonis  Eté- 
mentorum  rhetorices  libros  duos  Epitome; 
Tubingen,  1611,  in-8^;  —  Commentationes 
grammaticsB,  rhetoricx ,  poeticx,  historicx 
et  philosophie»  in  libryM  primum  Iliadis, 


t  inserto  textu  grxco;  Hdddberg,  1612,  iB-S*** 

Homelids  hymnodicx,  quatuor  etquinqiut- 

ginta  cantica  Ecclesix  lutheran»  bem  disj»- 

sita  ;  Amstadt,  1705,  in-S"*. 

Moreri,  Dict.  hUt.  —  DieCrIch,  PropagaU»  gmeum 
latinarum  et  poestos  per  C^rwumiam^  a  trUuwuit 
Uttwariis  Martine  Crusio,  M.  Nea$idro  et  L.  BM»- 
moniio  instUuta.  —  Freber,  nmOnm  firwUlemu- 
PaauléoD .  Proiopographia,  —  MttUer.  Oratio  dt  «ito 
et  obUu  M.  CnuH;  Toblngen,  16M. 

CRUSIUS  {Christian-Afiguste),  phikMaphe 
allemandy.né  à  Leone,  près  de  Mersebonrg,  ci 
1715,  mort  à  Leipzig,  le  18  février  1775.  H  M 
l'adversaire  le  plus  redoutable  de  la  philosopin 
de  Leibnitz  et  de  Wolf.  Il  avait  puisé  sons  Bi- 
diger  des  principes  contraires,  et  son  aatipttbie 
pour  cette  doctrine  fut  encore  accrue  par  sa  fer- 
veur religieuse  ;  il  croyait  U  philosophie  de  W«if 
en  opposition  sur  plusieurs  points  avec  k  ta 
chrétienne.  11  professa  la  philosophie  et  la  tfaèh 
logie  à  Leipzig.  Il  ne  se  borna  pas  à  combattrek 
wolfianisme  au  nom  de  la  raison  et  de  la  foi,  il 
voulut  substituer  un  dogmatisme  à  on  antre.  Mau 
pour  remplir  cette  double  tftche,  pour  faire  resso^ 
tir  le  vice  de  la  doctrine  qu'A  attaquait  et  poores 
fonder  une  autre,  il  lui  manquait  eneore  en  élei- 
due,  en  profondeur  et  en  liberté  d'esprit  Sa  ré- 
forme ne  fnt  donc  pas  radicale  ;  Tensiemfale  et  b 
véritable  force  systématique  lui  firent  dé&otLes 
hypothèses  arbitraires  et  les  yues  mystiques  ties- 
nent  trop  de  place  dans  sa  doctrine.  La  philoso- 
phie est  pour  lui  T-ensemble  des  vérités  ralioi- 
nelles  dont  les  objets  sont  étemels.  Elle  se  A- 
vise  en  logique,  métaphysique  et  philosophie, 
disciplinaire  ou  pratique  (morale).  Il  sobcr 
donne  le  principe  de  contradiction,  qni  passait 
pour  le  principe  suprême  en  philosophie  depoii 
Aristote,  au  principe  de  la  ooncevabiiité,  (jai 
en  comprend  trois  autres ,  celui  de  coubadlc- 
tion,  celui  de  rinséparabiUté ,  et  celui  delli- 
compatibilité.  En  conséquence ,  Crosius  ùH  àk- 
pendre  la  certitude  de  la   connaissasioe  k«- 
maine  d'abord,  ou  immédiatement  d'nae  eer 
taine  contrainte  intérieure  (qui  n'est  que  fki- 
possibilité  de  ne  pas  croire),  et  par  coBséqocit 
du  penchant  irrésistible  de  rentcàuiemesitàtaair 
ctftaines  choses  pour  vraies,  ensoite  on  média- 
tementdeia  véracité  divine.  Tout  cela  est  ea^ 
tésien,  ou  peu  s'en  tant  II  fonde  la  logique  or 
la  psychologie,  et  attribue  à  l'Ame  plusiears  fe- 
cultes  fondamentales   et  nne  liberté  {laqse 
aussi  entière  que  ceUe  de  Diea  même,  n  po* 
ainsi  au  déterminisme  de  Leifaoitx  et  de  Wolftt 
indéterminisme  ou  une  liberté  dlndifféreDeeca 
d'équilibre  absolu.  En  métaphysique,  0  resr 
treint  donc  le  principe  de  la  raison  soffisaile 
par  celui  d'une  liberté  radicale;  et  psr  la  dis- 
tinction d'une  cause  matérieUe  {ExistêHliahir' 
sache)  et  d'une  cause  efficiente  (Ccauaha^ 
che  ).  Il  rectiûait  la  notion  d'existenoe,  et  faisait 
de  l'espace  et  du  temps  des  modes,  des  sub- 
stances simples  et  de  Dieu.  Confondant  l'exis- 
tence intelligible  et  l'existence  réeOe,  il  oojiit 
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Toir  une  preuve  de  rexistence  de  Dieu  dans  la 
notion  d'un  être  {tarfait  ;  il  rejetait  celle  qu'on 
tire  ordinairement  de  la  contingence  du  monde, 
mais  cependant  pour  la  déduire  de  la  contingence 
des  substances.  11  affranchissait  Dieu  du  principe 
de  la  raison  suffisante ,  et  lui  reconnaissait  une 
liberté  si  entière^  qu'il  en  faisait  un  créateur  et 
un  législateur  dn  monde,  dont  la  Tolonté  tout 
arbitraire  n'était  dominée  par  aucun  motif.  Cette 
volonté  est  donc  elle-même  sans  conditions , 
sans  lois  supérieures,  pour  les  êtres  raisonnables 
auxquels  elle  s'adresse;  elle  est  son  dernier 
motiè  die  même ,  et  son  autorité  ne  doit  pas  être 
cherchée  en  dehors  d'elle.  Ces  idées  trouvèrent 
un  assez  grand  nombre  de  partisans.  Crusius 
les  exposa  dans  plusieurs  écrits ,  la  plupart  en 
allenuuid  :  Chemin  de  la  certitude  et  de  la 
conviction  dans  la  connaissance  humaine  ; 
Leipzig,  1747,  in-8''  ;  2®  édit,  1762  ;  —  Esquisse 
des  vérités  rationnelles  nécessaires ,  comme 
opposées  aux  vérités  contingentes;  Leipzig, 
174Ô,  iskS^  ;  3*  édit,  1766  ;  —  Dissertatio  de  usu 
et  linUtUms  rattonis  st^fficientis ;  Leipzig, 
1752;  —  De  summis  Rationis  Principiis; 
Leipzig,  1752,  in-8®  ;  —  Traité  du  légitime 
usage  et  de  la  limite  du  Principe  de  la  Raison 
dite  ^  suffisante  ou  déterminante;  nouvelle 
édition,  Leipzig,  1766,  in-8^;  —  Conduite  ra- 
tionnelle de  la  Vie;  Leipzig,  1767,  in-8'';  — 
Guidedans  la  manière  ordinaire etprévoyante 
de -réfléchir  sur  les  événements  naturels; 
Leipzig,  1774,  in-a».  F.Tissor. 

Kruc,  Bnefklap.  Phil,  Uxiccn.  —  WiksUnann,  £iii- 
IHimng  in  dot  Phil,  Lekrçeb.  d.  Uwrm  D.  CruHus;  VUl- 
teoberf»  t7il,  In-t*.  —  Bable,  Lekrb.  der  Ceseh.  der 
i»ML,  X.  vn,  p.  iTO.  ~  Cê»eh.  dar  nemm  PhiL,  t  V, 
p.  t4.  —  TteoeDâon,  Grw$»dr,  dtr  Gueh,  dêr  PhïL, 
p.  Ul.  —  Degerando,  HitU  eomp.  des  Sjfstémet  de  Philo- 

MOpkU,  t  rV,  p.  4S. 

«CRVSius  (Christian),  savant  Uttérateur  al- 
leuiand,  né  à  WoUbach,  en  1715,  mort  le7  février 
1767.  U  At  se^  premières  études  sous  la  direc- 
tion de  son  père,  et  les  compléta  à  Zeitz,  à  Halle 
et  à  l'université  de  Leipzig.  Après  Jivoir  donné 
qudqne  temps  dans  cette  ville  des  leçons  par- 
ticalières.  Ose  rendit  à  Saint-Pétersbourg  en  1738, 
avec  le  titre  de  professeur  adjoint  de  l'univer- 
sité, n  succéda  ensuite  an  professeur  Beyer 
dans  la  chaire  d'éloquence  et  d'histoire,  n  re- 
nonça au  séjour  de  la  Russie  en  1751,  pour  ve- 
nir s'établir  en  Saxe,  et  remplaça  à  Wittenberg 
le  conseQler  Berger  comme  professeur  d'élo- 
quence. Cmsias  était  un  savant  dans  l'étendue 
da  mot  :  Il  écrivait  plus  facilement  le  latin  que 
sa  langue  maternelle.  Ses  principaux  ouvrages 
sont  :  ùratio  de  multiplici  usu  studiorum 
humanitatis;  Pétersbourg,  1738,  in-4'';  — 
Programma  de  loco  Suetonii  in  Claud,  c.  ix, 
e  jure  civili  demum  recte  intelligendo ,  de- 
que  agris  vectigalilms  Romanorum  et  de  lege 
prxdiatoria;  Wittenberg,  1762  ;  — Pro6o^i- 
lia  criticOfin  quibus  veteres  graci  et  lalini 
scriptores  emendantur  et  declarantur ;  Leii>- 


zig,  1753,  in-8*;  —  Antiquitatum  Gemuinix 
Spécimen,  I-XXn;  1761-1766,  in-4''  i—Opuscula 
ad  historiam  et  humanitatis  litteras  spec- 
taniia;  Altenbourg,  1767,  in-8''. 
▲delung,  SoppL  à  JOcher,  AUgem,  CeleUrtea-Lexicon, 

*  CRUSIUS  (Magnus)f  littérateur  allemand, 
né  à  Schleswig,  le  10  janvier  1697,  mort  le  6  jan- 
vier 1751.  Après  avoir  étudié  à  Kiel,  il  occupa 
quelque  temps  l'emploi  de  bibliothécaire  chez 
son  oncle ,  ministre  d'État  dans  le  Holstein;  ap- 
pelé à  Copenhague  en  1723,  il  fut  nommé  cha- 
pelain de  l'ambassade  danoise  en  France;  il  fit 
deux  fois  en  cette  qualité  le  voyage  de  Paris. 
£n  1731  il  fut  envoyé  comme  ministre  à  Bram- 
stedt  dansle  Holstein.  En  1735  il  alla  professer 
la  théologie  à  Gcettmgue,  et  en  1747  il  obtint  le 
titre  de  surintendant  général  (archevêque  pro- 
testant). On  a  de  lui  :  Vita  et  mérita  Pet  ri 
Axeniiy  jurisconsulti  et  polyhistoris  Cim- 
brici,  solemni  oratione  in  Àcad,  Kilon,  expo- 
ji^a;  Kiel,  1718,  in-4°;  ^  Commentatio  de 
senectute  heroica  veterum  christianorum  ; 
Harbourg,  1721,  in-4^  ;  —  Sin^toria  Pies- 
siaca,  sive  memorcUfilia  de  vita  et  meritis , 
fatiSf  controversiis  et  morte  Philippi  Mornœi 
de  Plessis;  ibid.,  1724,  m-S*»;  —  Prologi  Ori- 
genis  in  Evangelia  SS.  Matth,  Lucx  et  Joan- 
nis  grsBce  et  latine  num  primum  editiy  etc.; 
ibid.,  1735,  in-4^;  —  Ànalecta  de  antiquissi- 
mis  hcarmonix  evangelicx  circa  resurrectUy- 
nem  Christi  oppugnatoribus  et  defensorUms  ; 
dans  les  Miscellanea  de  Gronhigue;  —  Pro- 
gramma de  Georgii  Ameruxj  philosophie 
dialogo  defide  in  Christum  cwn  rege  Tur- 
carum  Mahomede  //;ibid.,  1745,  in-4". 

StrodUnaon,  Hfeuet  GelehrUi  Bun^pa. 

Gftusius  (Gottlieb-Lebrecht),  graveur  alle- 
mand, né  en  1730,  près  de  Zwickau ,  mort  vers 
1780.  U  travailla  surtout  dans  le  genre  des  or- 
nements, et  l'on  estime  encore  les  vignettes ,  les 
portraits  et  les  frontispices,  dont  il  a  enrichi 
plusieurs  almanachs. 

Nagler,  Pfntet  AUfon,  KûmtUr-Lforicm, 

CRUSIUS  (  CharleS'Leàrecht)^  graveur  alle- 
mand, frère  du  précédent,  mort  en  1769. 11  fut 
élève  d'Œser  pour  le  dessm.  On  admire  les  pe- 
tites estampes  qu'U  a  gravées  pour  VAmi  des  En- 
fants, par  Weisse,  pour  les  Œuvres  de  Wie- 
landy  de  Frédéric  H,  etc. 

Nagler,  Neu»$  AUg»  KÛnstL-Lexie. 

CRUTTWBLL  (Cl^nen^»  théologien  anglican, 
né  en  1743 ,  à  Woldngham ,  dans  le  comté  de 
Berk,  mort  le  5  septembre  1808.  Outre  une  édi- 
tion de  la  Bible  et  des  Œuvres  de  Vévéque 
Wilson,  on  a  de  lui  :  The  universel  Gazetteer 
et  une  Concordance  des  textes  parallèles  de 
VÉcriture. 

Catalogué  du  Brit,  Mus. 

CRUZ  (La).  Voy,  Lacruz. 

CRUZ  (Agostinho  da),  célèbre  poète  portu- 
gais, frère  de  Diogo  Bemardes  (  voyez  ce  nom  ) 
né  en  1540,  mort  le  14  mai   1019.  Ses  pre* 
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mières  années  se  passèreot  dans  le  palais  de 
D.  Duarte,  le  fils  de  rinfant  qai  portait  ce  nom. 
Ce  fat  là ,  au  milieu  des  enchantements  d'un 
monde  qu'il  devait  bientôt  quitter,  qu'on  le  vit 
se  lier  d'une  étroite  amitié  avec  deux  cour- 
tisans célèbres ,  les  ducs  d'Aveiro  et  de  Torres- 
Novas.  Tout  jeune  encore,  «Crus  avait  donné 
des  preuves  de  ferveur  religieuse;  la  mère 
du  jeune  prince  près  duquel  il  vivait  était  la 
protectrice  des  moines  d'Arrabida,  pour  lesquels 
elle  avait  même  fondé  un  couvent  en  1551.  Ce 
fut  chez  cette  princesse  quil  eut  occasion  de 
rencontrer  le  P.  Jacomo  Peregrino,  et  les  rap- 
ports qui  s'établirent  entre  lui  et  ce  vénérable 
religieux  décidèrent  de  sa  vocation;  il  résolut 
d'embrasser  la  règle  des  Franciscains,  et  il  fit 
son  noviciat  dans  le  petit  couvent  de  Santa- 
Cruz,  sur  le  rocher  de  Lisbonne;  de  là  vint  le 
nom  qu'il  adopta  en  religion,  et  sous  lequel  il  est 
connu.  Il  fit  profession  dç  la  vie  monastique  en 
1561,  après  un  rude  noviciat,  dont  il  continua 
volontairement  toutes  les  austérités.  Il  ne  vou- 
lut Jamais  accepter  aucune  des  charges  de  Tordre, 
qui  lui  furent  offertes  plusieurs  fois  ;  mais  con- 
traint à  la  fin  par  le  vœu  d'obéissance,  il  accepta 
le  titre  de  gardien;  néanmoins  ce  fut  pour  se 
démettre    promptement  des  fonctions  qui  y 
étaient  attachées  et  aller  se  réfugier  avec  un 
autre  cénobite  dans  les  Apres  solitudes  d'Arra- 
bida.  n  vivait  depuis  six  mois  an  sehi  de  ces 
montagnes,  abrité  par  une  simple  cabane  de 
feuillage,  lorsque  le  duc  d'Aveiro, dont  il  était 
resté  l'ami,  vint  à  son  aide,  et  se  transportant 
avec  son  fils  dans  la  solitude  qu'il  s'était  choisie, 
lui  fit  construire  un  ermitage.  H  y  vécut  durant 
quatorze  ans  voué  à  toutes  les  austérités;  mais 
l'homme  de  cour,  l'esprit  d'éb'te  se  montrait  tou- 
jours sous  le  vêtement  grossier  du  solitaire,  et 
il  recevait  au  milieu  de  ses  rochers  les  personna- 
ges les  plus  remarquables  de  la  contrée,  qu'y  at- 
tirait le  charme  de  son  entretien.  La  duchesse 
d'Aveiro  elle-même  venait  s'asseoir  dans  la  pauvre 
demeuie  du  solitaire.  Les  marques  de  haute  dis- 
tinction dont  le  pieux  cénobite  était  entouré  fini- 
rent néanmoins  par  exciter  l'envie  des  moines 
qu'il  avait  quittés  :  des  intrigues  de  cloître  qui  lui 
enlevèrent  son  compagnon  faillirent  l'arracher  à 
sa  solitude.  Grâce  à  la  protection  du  duc  d'Aveiro 
et  à  celle  de  D.  George  son  fils,  il  put  y  finir 
doucement  ses  jours.  Saisi  par  une  fièvre  ar- 
dente, que  rioi  ne  put  combattre,  il  s'éteignit,  à 
soixante-dix -neuf  ans,  au  mUieu  de  quelques  frè- 
res de  l'ordre ,  qui  étaient  venus  du  couvent 
lut  apporter  les  derniers  secours.  H  mourut  en 
odeur  de  sainteté,  et  la  vénération  dont  il  était  en- 
touré avait  pris  un  tel  caractère,  que  les  popu- 
lations de  la  montagne,  gravissant  son  rocher,  se 
ruèrent  dans  son  ermitage  pour  se  disputer  les 
lambeaux  de  son  pauvre  vêtement.  La  duchesse 
d'Aveiro  vint  prier  au  milieu  de  la  foule,  et  le 
duc  s'y  transporta  lui-même  avec  ses  gardes , 
pour  s'opposer  à  ce  que  l'enthousiasme  popu- 


laire allAt  au  delà  des  bornes  et  empèchftt  qa'oD 
ne  rendit  convenablement  les  derniers  derotn 
à  celui  que  l'opinion  publique  mettait  d^aa 
rang  des  samts.  On  d4>loya  à  ses  obeèques  nae 
pompe  qui  contrastait  étrangement  avec  U  tSsh- 
plicité  de  sa  vie,  et  il  fut  enterré  sdemielk- 
ment  dans  le  couvent  d'Arrabida. 

Les  poésies,  peu  nombreuses,  que  la  eofiten- 
plation  de  la  nature  et  l'esprit  religieux  inqnè- 
rent  à  ftère  Agostinho  da  Cruz  forent  piimt- 
ment  recueillies  par  quelques  moines  de  m 
ordre;  mais  cachées  longtemps  dans  la  biblio- 
thèque du  clottre ,  elles  étaient  célèbres  ee 
être  connues.  En  1771,  un  professeur  du  eoU^ 
des  Nobles,  J.  Gaetano  de  Mesquita,  en  alla  pra- 
dre  une  copie,  et  les  pubfia.  Dès  lors  elles  fiiral 
placées  sans  hésitation  au  rang  de$)(nivres  da» 
ques,  et  en  effet  elles  attestent  un  caractère  d'âé- 
vation  et  de  force  poétique  qui  hsi  donne  ànfltR 
avis  une  grande  supériorité  sur  le  chantre  br 
monieux  de  Lima.  Le  petit  volume  qui  oooliat 
ces  poésies  sacrées  est  dédié  à  l'évêqne  de  B^i, 
et  porte  le  titre  suivant  :  Varias  Poesia^  ii 
veneravel  padre  Fr,  Agostinho  da  Crui,  reA- 
gioso  da  Pravinda  da  Arrabida;  Lisbotae, 
Miguel  Rodriguez,  1771,  in-i8.  Imprimées  sv 
papier  détestable,  ces  belles  poésies  attesdal 
encore  les  honneurs  d'une  noavcUe  éditioa. 

Febmh.  Derb. 

F^ida  do  veneravel  padre  Fr.  jégotUnko  tfa  Cras- 
cette  Mographte.  dae à  Mesi|BlU,te  ttourt  eattuH^ 
—  Jorge  Cârdoso.  ^égiologio  imsUano.  -  Barbm  ^ 
chado,  BibUotkêca'Lusitana.  —  Cknmiea  da  frwfcw 
de  ArreOtida,  1. 1,  p.  f,  Ifv.  B,  depuis  le  eliap.  Him^ 
chap.  M. 

* GBUS  (  Btmardo  da)  ,  historien  poHaipi) 
vivait  vers  le  miliai  du  seizième  .^iède.llét8l 
moine  du  tiers  ordre,  et  occupa  plnsieon  m- 
plois  monastiques  :  il  semble  que  ce  soit  pov 
lui  qu'on  ait  créé  le  titre  de  cbapeiain  de  li 
flotte,  titre  qu'il  prend  en  1578  et  dont  il  nfa 
pas  de  trace  auparavant.  Ou  le  voit  s'embarqon 
sur  Xarmada  qui  conduisit  SélMstien  rers  ifi 
plages  d'Afrique;  il  assista  à  la  fatale  joanée 
d'Aleuçar  Kebir,  mais,  plus  heureux  que  be» 
coup  de  ses  compagnons,  il  put  retourner  ili»- 
bonne.  On  lui  doit  une  pr^euse  relatioo  de 
cette  bataille,  si  fhtale  au  Portogal,  et  il  j  a  jùi 
des  documents  précieux  sur  le  r^ne  épbénèn 
du  cardinal-roi.  On  sait  qu'il  vivait  encore  se« 
le  règne  de  Phitippe  n.  n  existe  peu  de  doev- 
ments  historiques  ausri  recomroandaUes  tow^ 
l'époque  qu'il  a  traitée.  Gomme  Hierommo  )!«■- 
doça  et  Leit&o  d'Andrade,  il  a  le  mériie  d'iwir 
pu  s'informer  surles  lieux  des  détails  dePattaiii? 
et  de  la  défense;  il  n'a  pas  oombattn  sansdgd? 
comme  eux ,  mais  sa  position  l'a  mis  à  nêss 
de  scruter  plus  d'un  secret,  qull  met  en  évi- 
dence. Ge  livre  est  une  conquête  toute  noavA 
pour  Ui  littérature  portugaise.  Presque  deroew» 
à  l'état  de  manuscrit,  U  n'avait  été  oonsottf  ptf 
aucun  historien.  TeDe  était  cependant  la  r^pol^ 
tion  dont  il  jouissait,  que  rAcadémie  ru? aie  à» 
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Scieoces  ayait  pris  la  rëâoliitlon  dès  1825  d*en 
entreprendre  une  édition.  Il  a  été  pablié  avec 
tous  les  soins  désirables  par  l'historien  le  plus 
émlneot  du  Portugal,  qai  s'est  associé  un  colla- 
liorateur  distingué.  Le  livre  de  Bemardo  da 
Cmz  est  intitulé  :  Chronica  de  el  Rey  Z>.  Se- 
iKUtidOt  publicada  por  A,  fferculano  eo  jy, 
A.'C.  Pajfva;  Lisbonne,  1837,  in-t2.0ntrouTC 
eo  tête  une  notice  des  manuscrits  qui  ont  été 
consultés  pour  assurer  le  succès  de  l'édition. 

Ferd.  Denis. 

Herculaoo  et  Payva,  Proioço  placé  eo  tête  de  la  Cbro- 
Uqse. 

CRUS  (Gaspard  04),  voyageur  portugais, 
né  à  Evora,  au  seizième  siècle,  mort  en  1576. 
Sa  patrie  Ta  rangé  au  nombre  des  classiques. 
Après  avoir  fiiit  profession  dans  un  couvent  de 
dominicains,  il  passa  en  Chine,  et  l'on  aflirme 
que  ce  fut  le  premier  religieux  qui  visita  cette  par- 
tie de  l'Orient.  Il  passa  ensuite  à  Ormuz,  où  il  fit 
un  séjour  de  quelque  durée,  puis  il  revint  en  Por- 
tugal. Pendant  qu'il  se  trouvait  à  Ormuz,  il  ren- 
dit de  notables  services  k  la  population  durant 
répidéinie  connue  sous  le  nom  delà  grande  peste. 
11  ae  décida,  quand  ses  loisirs  le  lui  permirent, 
à  publier  la  relation  de  ses  longues  pérégrinations 
en  Orient.  Son  voyage  est  intitulé  :  Tractado 
em  que  se  contam  ntuyto  por  esteso  as  c<nisas 
de  China  ewn  suas  particular  idades  e  assi 
do  reyno  Dormus  (sic), dirigido  oo  muyto 
poderoso  rey   D.  Sebastiam,  nosso  senor; 
Evora ,  1570  (  caractères  gothiques  ) ,  in-4*  ;  à  la 
Ha  se  trouve  un  opuscule  sous  ce  titre  :  EelO" 
çam  da  crtmica  dos  reyt  Dormus  e  dafan- 
daçam  da  eidade  Dormuz,  tirada  tThuma 
eronica  que  compos  umtey  do  mesmo  reyno, 
ehamado  Paehaturunxa,  serita  em  arahigo  e 
mmariamente  tradusido  em  lingoagem  por^ 
tu^ue^.  Il  est  inutUe  de  dire  que  ce  volume  est 
de  la  plus  grande  rareté,  surtout  en  France. 

F.  D. 

Cataloffo  dos  Âutoret,  en  tète  du  grand  Dictionnaire 
de  VACMéêmÊe. 

*  «aiVE  {San  Juan  db  la),  Voy.   Croix 
(Saint  Jean  db  la). 

*CAi7Z  (Mareos  da),  peintre  portugais ,  né 
▼ers  1549,  mort  vers  1678.  Avec  leGram  Vasco, 
e'est  te  plus  célèbre  des  artistes  nés  en  Portugal  ; 
nais  sa  biographie  aurait  grand  besoin  d'être  élu- 
cidée, puisque  la  fameuM  liste  des  artistes  donnée 
par  le  fiatriarehe  cardinal  Saraî  va  le  fait  vivre  sous 
Jean  III  (1521-1557).  JI  trouve  sa  place,  dit-on, 
entre  Diogo  Pereira  et  Bento  Coelho.  Le  comte 
A.  Raczynski  n'a  pu  éclaircir  la  question  ;  il  parait 
qae  la  plupart  des  ouvrages  de  Mareos  da  Cmz 
ont  été  détruits  par  le  tremblement  de  terre  de 
1755,  et  on  connaît  aujourd'hui  peu  d'ouvra- 
ges cpii  soient  signés  de  lui.  La  tradition  rap- 
porte que  le  tableau  de  Sainte  Madeleine  de 
Pazzif  que  renferme  aujourd'hui  le  couvent  des 
cannes,  est  de  lui. 
A.  Rakzjnskl ,  Diet.  Mst.'artistique  du  Portvçal. 


*GEVZ  (  Maria  da  ) ,  peintre  appartenant  à  une 
famille  illustre,  qui  mourut  en  odeur  de  sainteté, 
en  1619.  Devenue  religieuse  de  l'ordre  de  Sainte- 
Claire  ,  elle  était  assez  riche  pour  faire  construire 
une  chapelle  dans  le  couvent  das  Chagas ,  que  son 
talent,  fort  remarquable,  savait  orner  de  tableaux 
de  grande  dimension.  F.  D. 

a.  RackzynskI.  DietUmnaire  historico-artUtigiiê  du 
Portugal,  tn-S*. 

*CErz  (Louis  i>B  LA  ) ,  Uttératenr  portugais, 
né  à  Lisbonne,  en  1532,  mort  en  1604. 11  cultiva 
la  poésie  latine  ;  il  composa  six  pièces  de  théâ- 
tre destinées  à  être  représentées  par  les  élèves 
de  l'École  royale  de  Coïmbre  ;  il  s'y  trouve  une 
pastorale  intitulée  Polycronius  ;  on  ne  saurait 
reconnaître  un  grand  mérite  à  sapoésie  ;  ces  pièces 
(Urent  imprimées  à  Lyon  en  1605.  Cetauteurpùblia 
aussià  Naples,  en  1604,  une  traduction  des  i'fmf- 
mes  en  vers  latins. 

Batllet.  JugmuiUi  des  Savants,  t  IV,  p.  4f7. 

GRTM-OHÉaâl,  trente-cinquième  khan  de 
Crimée,  mort  eu  1770.  Fils  de  Dwlct-Ghéraï , 
Il  succéda  à  son  frère  Arslan-Gliéra!  au  com- 
mencement de  novembre  1758.  Placés  sous  la 
suzeraineté  de  la  Porte,  et  exposés  aux  menaces 
et  aux  intrigues  de  la  Russie,  les  derniers  khans 
de  Crimée  se  trouvaient  dans  la  plus  fâcheuse 
position,  et  Crym-Ghérai  n'en  put  surmonter 
les  difficultés.  Ce  prince ,  cependant,  était  un  po- 
litique habile,  un  brave  guerrier,  un  bon  tacticien  ; 
il  avait,  d'après  le  baron  de  Tott,  des  connais- 
sances en  géographie,  en  astronomie,  en  mu- 
sique et  en  chimie.  Tant  de  qualités  fbrent  inu- 
tiles. Crym-Ghérai  vit  son  règne  troublé  par 
deux  grands  fléaux,  qui  fondirent  presque  simul- 
tanément sur  ses  États,  les  Cosaques  et  la  peste. 
Enfin ,  après  six  années  de  guerres,  de  travaux, 
de  désastres  de  toutes  natures ,  Il  (ht  déposé,  le 
6  octobre  1764.  Le  motif  allégué  toi  qu'il  s'était 
allié  aux  Prussiens  sans  l'aveu  de  la  Porte.  Ses 
deux  successeurs  fhrent  encore  moins  heureux 
que  lui ,  et  occupèrent  pendant  quelques  années 
à  peine  un  trône  chancelant.  Enfin,  en  1768,  la 
Porte  ayant  définitivement  déclaré  la  guerre  à 
la  Russie,  le  divan  sacrifia  à  sa  politique  le  faible 
khan  Maksoud ,  et  le  déposa  pour  rappeler 
Crym-Ghéraï ,  qui  reçut  en  même  temps  le  com- 
mandement d'une  armée  formidable  composée 
de  cent-vingt  mille  Turcs  et  de  cinquante  mille 
Tartares.  Crym  ne  justifia  pas  l'espoir  que  la 
Porte  avait  mis  en  lui  :  il  fht  complètement  battu, 
n  mourut  au  mois  de  février  1770,  empoisonné, 
à  ce  que  l'on  croit,  par  son  médecin,  le  Grec  Si* 
ropolo.  c  Ci7m>Ghéraï,  dit  le  baron  de  Tott , 
joignait  à  une  taille  avantageuse  un  maintien 
noble,  des  manières  aisées ,  une  figure  majes- 
tueuse, un  regard  vif  et  la  faculté  d'être,  à  son 
choix,  d'une  bonté  douce  ou  d'une  sévérité  im- 
posante. » 

De  Tott,  Mémoires  sur  les  Turcs  et  les  Tartares,  — 
Rulhlère,  histoire  de  l'Anarchie  de  Pologne, 

l  C9APLOTIGS  (  Jean  ) ,  écrivain  hongrois , 
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natif  de  Telso-Pribell.  Après  ayoir  étudié  le 
droit,  il  fat  nommé  chancelier  de  comitat  en 
1799»  et  en  1808  assesseur.  Il  se  rendit  à  la 
même  époque  à  Vienne,  et  en  1812  il  fut  appelé 
à  Pakracz  en  qualité  de  fiscal  consistorial  et  de 
secrétaire  de  Tévèché.  En  1813  il  remplit  les 
mêmes  fonctions  auprès  do  comte  de  Schœnbom, 
qui  lui  confia  plus  tard  la  surintendance  des 
biens  composant  son  majorât  en  Hongrie.  On  a 
de  CsaploYica  :  JUanueUe  legum  Urbanalium; 
Vienne,  1837  ;  —  Die  Bienenzucht  in  Dojh- 
pelstôcken  (L'Élève  des  abeilles  dans  des  ruches 
doubles);  Vienne,  1814;  —  Topographischr 
statistisches  Archiv  des  Kœnigreich  Ungarn 
(  Archives  topographico-statistiques  du  royaume 
de  Hongrie);  Vienne,  1821,  2  yoU;—Gemaelde 
von  Ungarn  (Tableaux  de  Hongrie);  Pesth, 
1829, 2  vol.  ;  —  Die  Kroaten  und  Wenden  in 
Ungarn  (Les  Croates  et  les  Wendes.en  Hon- 
grie); Presbourg,  1829. 
ConveniUUm-Lexieon. 

*  CSBLBS  (  Martin  ) ,  théologien  hongrois,  né 
à  Rosenthal,  le  23  janvier  1641,  mort  à  Patak,  le 
14  janvier  1709.  Il  entra  dans  les  ordres  en  1657  ; 
il  alla  ensuite  à  Rome  en  qualité  de  pénitencier 
pontifical.  Revenu  dans  son  pays,  il  fut  nommé 
prévôt  des  métropoles  de  Raab  et  de  Presbourg. 
Mêlé  aux  troubles  civils  qui  éclatèrent  ensuite  en 
Hongrie,  il  tomba  aux  mains  du  parti  Rakotzki, 
qui  le  retint  prisonnier  pendant  un  an.  On  a  de 
lui  :  Educaiio  historico-chronologica  de  épis- 
copatu  Transylvanie;  —  Descriptio  amplitu- 
diiis  episcoptUus  SirmiensiSf  in-16. 

UoranTl,  àtem.  Hung. 

*  csoMA  (  Alexandre  ) ,  voyageur  et  orienta- 
liste, né  à  Koros,  en  Transylvanie,  en  1791 , 
mort  en  1842.  Après  avoir  fait  ses  études  à  l'u- 
niversité de  GcBttingne,  où  il  obtint  le  grade  de 
docteur  en  médecine,  Csoma  fut  possédé  du 
désir  de  retrouver  le  berceau  de  sa  nation  et  de 
chercher  dansrinde  supérieure  l'origine  des  Hon- 
grois ;  il  se  mit  en  route  sans  argent,  sans  autres 
ressources  qu'une  volonté  de  fer  et  une  abnéga- 
tion complète  ;  il  traversa  Constantinople ,  la 
Perse,  TAighanistan,  et  en  1822  il  arriva  enfin 
dans  le  Thibet.  H  avait  vécu  d'aumônes  ou  du 
salaire  de  quelques  prescriptions  médicales  ;  il 
avait  traversé  des  contrées  où  l'hospitalité  est 
encore  en  honneur,  pour  le  pauvre  surtout,  car 
un  voyageur  qui  afficherait  les  dehors  de  l'opu- 
lence ne  s'y  aventurerait  pas  sans  péril.  Il  alla 
s'établir  dans  le  mpnastère  bouddhique  de  Ko- 
noum;  il  y  resta  quatre  ans,  occui)é  sans  re- 
lâche à  étudier  la  langue  et  la  littérature  thibé- 
taines  ;  la  passion  avec  laquelle  il  se  livrait  à  cette 
étude  difficile  le  fit  triompher  de  tous  les  obsta- 
cles ;  les  ligueurs  d'un  climat  où  le  froid  est  ex- 
trême, sur  des  montagnes  élevées,  ne  purent  le 
rebuter.  Il  quitta  enfin  le  Thibet,  riche  de  toute 
la  science  qu'il  avait  si  péniblement  conquise. 
Justice  lui  fut  promptement  rendue  ;  la  Société 
Asiatique  de  Calcutta  le  choisit  pour  son  biblio- 1 
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thécaire.  Cette  place  honorable  le  nût  à  Mri 
du  besoin,  et  il  put  faire  connaître  les  résultats 
de  ses  immenses  travaux.  U  mit  ao  jour  en  1831 
une  Gratnmar  ofthe  Thibetan  Langwige  et  mi 
JSssay  d'un  dictionnaire  thibétain  et  anglais;  il 
donna  une  analyse  de  Kandjour,  ou  PrécepUt 
traduits ,  oollectiou  de  cent  volâmes  qui  ren- 
ferment le  rituel  proprement  dit  de  la  leligloa 
de  Bouddha.  Étranger  aux  besoins  que  la  drffi- 
sation  impose  aux  hommes  des  sociétés  mo- 
dernes ,  aussi  austère,  que  le  plus  rigouron  to 
ascètes  hindous,  Csoma  vécut  neuf  ans  à  Cal- 
cutta, livré  aux  études  les  pins  opiniâtres.  Soi( 
que  cette  existence  monotone  l'eftt  fatigué  à  b 
longue,  soit  qu'il  voulût  puifl»  aux  sonnes 
mêmes  une  instruction  nouvelle,  il  finit  par  se 
remettre  en  route  pour  le  Thitiet;  mais  la  moit 
le  frappa  en  chemin.  —  Csoma  s'était  livré  i 
l'étude  des  langues  et  des  croyances;  il  Xwà, 
fait  avec  une  appUcaticm  édairée,  avec  on  sda 
minutieux ,  et  il  a  le  premier  ouvert  1&  ▼^  ^ 
la  connaissance  d'un  idioiçe  et  d'une  refi^oB 
qu'on  savait  à  peine  de  nom«  H  est  à  regretter 
qu'il  n'ût  jamais  songé  à  écrire  ses  voyag»  :  I 
était  mieux  que  personne  en  mesnre  dedooff 
de  bien  curieux  détails  sur  des  pays  où  ftrt 
peu  d'Européens  ont  encore  pénétré. 
Tb.  Pavie,  Rwue  des  D&ëx  Monda,  i^  JallM  »"., 

*  CSVZI-G8BB  (Jean) ,  médecin  hongrois,  nstf 
de  Losontz,  en  Hongrie ,  mort  en  1733.  Il  étofii 
à  la  fois  la  théologie  et  là  médecine;  il  fut  n^ 
docteur  en  cette  faculté  à  Franeker,  en  1701.  A 
son  retour  dans  sa  patrie,  U  fut  nommé  mifli^ 
de  la  religion  réformée  à  Raab;  ce  qui  ne  Vmç^ 
cha  pas  d'exercer  en  même  temps  la  médeciie.H 
réussissait  surtout  dans  le  traitement  de  la  goutte. 
£n  1701  il  eut  la  singulière  idée,  qu'a  réalisa,^ 
promener  dans  toute  l'Europe  et  de  faire  voir 
pour  de  l'argent  un  monstre  féminine  deux  caps 
venu  au  monde  à  Szœny,  où  il  l'avait  acheté.  Cette 
spéculation  lui  réussit.  Après  trois  ans  d'abseon, 
il  revint  à  Raab,  où  il  r^rit  ses  oceopatioBS 
d'autrefois.  Il  était  poète  et  même  afchtaWfc 
Désespérant  sans  doute  de  découvrir  le  gnia 
oeuvre,  il  épousa  une  veuve  âgée,  maistrès-ricte, 
dont  il  comptait  devenir  l'héritier  ;  mais  elle  le 
laissa  mourir  le  premier.  On  a  de  lui  :  Dio^ 
tatio  inaugtaralis  de  RachUidê;  Franeker,  17»» 
in-4®;  —  Tragœdia  \podagricat  en  mannscril; 
—  Praxis  medica  CsusianOy  en  manuscriL 

Vespren,  Biog,  «Mdic.  huag.  —  Honayi,  Jf*"' 
Bttng,  ^^ 

*  CTÉsiAS  {cTÉphèse)^  poète  épique,  d^ 
époque  inconnue.  Plntarque  le  dfte  comme  aniiBr 
d'un  poème  intitulé  La  PersMe  (ïh^^ 
Welcher  l'identifie  avec  un  certain  Mnseosdî- 
phèse,  auquel  Suidas  et  Eudocia  attribueit  m 
poème  épique  intitulé  aussi  La  Perséide;  W9S 
c'est  là  une  simple  conjecture. 

PlaUrque,  De  Flw.,  18.  -  Welcker.  Der  Eptiek.  CftL 

CTÉsiAS,  médecin  et  historien  grec,  v^ 

vers  400  avant  J.-C.  D'après  Ludeo,  fl**** 
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de  Ctériodras,  et  selon  Galien  il  apfMurtenait  à 
la  eélèbre  famille  des  Asdépiades.  Il  exerça  la 
médecine,  qui  était,  poor  ainsi  dire,  hérédi- 
taire dans  cette  famiUe,  et  il  le  fît  ayec  assez  de 
auoofts  poor  obtenir  pins  tard  la  place  de  méde- 
cin d'Artaxeraès  BInémon.  H  Tint  en  Perse  yers 
416  ayant  J.  -C.  La  canse  qui  l'y  amena  n*est  pas 
bien  oonnee ,  car  les  témoignages  des  anciens  à 
ce  siqet  sont  contradictoires.  Diodore,  dont  Tan- 
lorité  sur  ce  point  est  considérable,  parce  qnll 
avait  sons  les  yenx  les  ouvrages  de  Ctésias, 
prétend  que  celni-ci  fbt  ftdt  prisonnier  par  les 
Perses ,  et  qu'ayant  été ,  à  cause  de  sa  science, 
parfaitement  accueilli  par  Artaxerxès ,  n  passa 
dix-sept  ans  à  la  cour  de  ce  prince.  Diodore  ne 
dit  pas  dans  quelle  rencontre  Ctésias  tomba  aux 
mains  des  Perses;  Tzetzès,  pour  réparer  cette 
omission ,  prétend  que  ce  fbt  à  la  bataille  de 
Cunaxa.  L'assertion  n'est  pas  henrense,  car 
nous  savons  par  Xénophon  que  précisément  à 
cette  bataille  de  Cunaxa,  Ctsisias  fidsait  partie 
de  la  suite  d'Artaxerxès.  H  se  servit  même  de 
son  crédit  auprès  du  roi  et  de  la  reine  mère  pour 
adoucir  le  sort  des  prisonniers  grecs.  La  malen- 
contreuse addition  de  Tzetzès  ne  doit  pas  nous 
empêcher  d'admettre  avec  Diodore  que  le  méde- 
cin de  Cnide,  conduit  en  Perse  par  les  hasards 
de  la  guerre,  obtint,  grAce  à  sa  science,  non* 
seulement  la  liberté,  mais  encore  la  fortune  et 
les  honneurs.  Ctésias,  par  sa  haute  position  à 
la  cour,  devint  l'intermédiaire  entre  ses  compa- 
triotes et  le  roi  de  Perse,  en  un  mot  l'agent  d'Ar- 
taxerxès dans  les  aibires  de  la  Grèce.  Enfin, 
quand  Artaxerxès ,  par  un  brusque  changement 
de  politique,  résolut  de  relever  Athènes  poor 
l'opposer  à  Sparte,  devenue  menaçante,  ce  fut 
Ctésias  qui  porta  à  Conon  les  instructions  du 
grand-roi.  Qoelque  temps  après ,  il  se  rendit  à 
Lacédémone  avec  une  mission  analogue.  Rien 
n'indique  qull  rentra  en  Perse»  et  probablement 
il  termina  ses  jours  à  Sparte  on  à  Cnide.; 

Ctésias  profita  de  son  s^our  à  la  cour  du 
grand*roi  pour  consulter  les  archives  du  royau- 
me,  et  ce  travail  lui  inspira  IMdée  d'écrire  l'his- 
toire de  la  Perse.  La  totalité  de  ses  ouvrages 
est  perdue  pour  nous  :  il  ne  nous  reste  guère  que 
des  fragments  et  des  extraits  de  plus  ou  moins 
d'étendue.  Le  dialecte  dont  fl  s'était  servi  était 
l'ionieo.  Les  anciens  vantent  la  clarté  et  l'élé- 
gance de  son  style.  Nous  ne  pouvons  juger  ni 
de  l'un  ni  de  Fantre ,  parce  que  ceux  qui  l'ont 
cité  ou  extrait  lui  ont  prêté  chaam  leur  style 
et  même  leur  dialecte.  H  écrivit  une  histoire  de 
Perse,  Persica,  en  vingt-trois  livres,  dont  les  six 
premiers,  dtés  quelquefois  sous  le  nom  d'Àssy- 
rktcOf  contenaient  l'histoire  de  l'Assyrie,  à  partir 
de  Nmus  et  de  Sémiramis.  Diodore  de  Sicile  a 
suivi  Ctésias  dans  son  second  livre.  Photius,  dans 
sa  Bibliothèque  (cod,  72),  nous  a  laissé  un  extrait 
assez  considérable  de  l'histoire  de  Perse, extrait 
qui  s'étend  depuis  le  septième  jusqu'au  vingt-troi- 
sième livre.  Plutarque,  dans  sa  Vie  d'Artaxerxès 


Mnémon ,  le  critique  et  émet  des  doutes  sur  sa 
véracité ,  mais  ne  laisse  pas  de  le  suivre  très- 
souvent.  D'autres  fragments  des  Persica  nous 
ont  été  conservés  par  Etienne  de  Byzance,  Tzet- 
zès ,  Athénée ,  Élien ,  Démétrius  de  Phalère  et 
antres  auteurs. 

Le  même  Photius  (SibliotJi.f  cod.  72)  nous 
a  conservé  un  résumé  desindica  de  Ctésias.  Cet 
ouvrage,  qui  ne  formait  qu'un  livre,  n'est  point 
une  histoire  de  l'Inde ,  mais  un  recueil  de  tra- 
ditions mythiques  et  de  notions  d'histoire  natu- 
relle et  de  géographie  relatives  à  ce  pays.  Quel- 
ques autres  fragments  de  ce  traité  se  trouvent 
dans  les  auteurs  que  nous  venons  de  citer.  Cté- 
sias avait  encore  écrit  un  ouvrage  géographique 
sur  les  montagnes ,  des  Périples  ou  voyages  le 
long  des  côtes,  un  traité  sur  les  tribus  de  l'Asie, 
un  ouvrage  sur  les  fleuves,  et  des  observations 
médicales.  H  ne  nous  reste  de  ces  derniers  ou- 
vrages qu'un  très-petit  nombre  de  fragments. 

Déjà  les  auteurs  anciens  contestaient  la  véra- 
cité des  récits  de  Ctésias.  Il  est  certam  que  sa 
chronotogie  ne  s'accorde  ni  avec  celle  d'Héro- 
dote ni  avec  celle  de  la  Bible.  Ctésias  se  trouve 
encore  souvent  en  contradiction  avec  son  con- 
temporain Xénophon.  Plusieurs  auteurs  andens, 
Lucien,  Strabon,  mais  surtout  Plutarque,  ont 
attaqué  Ctésias  ;  Diodore  de  Sicile,  au  contraire, 
semble  lui  accorder  assez  de  confiance.  Pour 
nous,  cette  question  de  haute  critique  histo- 
rique nous  paraît  à  peu  près  insoluble  aojourd'hui, 
et  voici  pourquoi.  Selon  le  témoignage  de  Pho- 
tius, Ctésias  assure,  comme  nous  l'avons  dit 
plus  haut  9  avoir  compulsé  les  archives  royales 
de  Perse;  mais  peut-on  ^'attendre  à  des  récits 
complets  et  véridiques  de  la  part  de  l'iiistorio- 
graphed'un  despote  de  l'Asie  ?  D'ailleurs,  Ctésias 
lui-même  se  serait-U  donné  la  peine  nécessaire 
d'étudier  à  fond  la  langue  persane?  On  sait  que 
les  Grecs  avaient  peu  de  propension  à  apprendre 
les  langues  étrangères.  Diodore'de  Sicile  ne  nous 
semble  pas  une  garantie  suffisante  pour  Ctésias  : 
il  n'est  point  lui-même  un  auteur  critique.  A  la 
fin  de  l'extrait  des  Jndica,  Ctésias  nous  assure 
ingénument  «  que  ce  qu'il  rapporte  est  la  pure 
«  vérité ,  et  qu'il  parlait  soit  comme  témoin  ocu- 
«  laire,  soit  d'après  les  récits  de  témoins  ocu- 
«  laires  ;  qu'il  oif«et  bien  d'autres  choses  plus 
«  merveilleuses,  pour  ne  pas  paraître  en  imposer 
«  à  ceux  qui  ne  les  auraient  pas  vues  »•  Mais 
tout  ce  que  rapporte  Ctésias  dans  ses  Indica 
est  teDement  fabuleux,  que  nous  croyons  avec 
M.  Berger  de  Xivrey  (Traditions  téraiologi- 
ques.  Prolégomènes,  p.  xxvia)  reconnaître 
dans  c^  ouvrage  le  plus  ancien  recueil  teratolo- 
gique  de  l'antiquité.  Quoi  qu'il  en  soit ,  cette 
crédulité  aveugle  quil  avoue  avec  tant  de  bonne 
foi  ue  parie  guère  en  fkveur  de  sa  critique  :  aussi 
parmi  les  savants  modernes ,  les  amis  les  plus 
zélés  de  Ctésias  ont-ils  abandonné  les  Jndica, 

Cependant,  comme  les  renseignements  que 
nous  possédons  sur  llnde  antique  sont  extrê- 
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mement  rares ,  on  s'est  efforcé  de  tirer  parti 
de  ceux  de  Ctésias.  Un  critique  allemand; 
M.  ScbaufTelberger,  défensear,  plus  intrépide 
qu'heureux,  de  la  Téradté  de  cet  historié,  a 
essayé  de  prouver  qu'il  n'était  ni  négligent,  ni 
menteur,  ni  ignorant  «  S'il  n'a  pas  Tisité  l'Inde 
lui-même,  dit-il ,  il  a  consulté  des  auteurs  dj^es 
de  foi  ;  il  a  TU  aussi  beaucoup  de  produits  de 
cette  terre  lointaine  et  inconnue,  et  U  les  a  dé- 
crits avec  soin.  Sll  lui  arrive  de  raconter  des 
choses  incroyables ,  ce  n'est  pas  qu'il  les  in- 
vente, c'est  qull  transcrit  fidèlement  des  erreurs 
accréditées  parmi  les  Indiens  et  les  Perses,  et 
elles  ne  méritent  pas  plus  le  mépris  que  les  tra- 
ditions du  même  genre  recueillies  par  Héro- 
dote. » 

Ce  n'est  point  ici  le  lieu  d'énumérer  les  nom- 
breuses tentatives  faites  pour  expliquer  les  dis- 
sidences de  Ctésias  avec  Hérodote.  M.  Gœrres 
(Introduction  au  livre  Des  Héros  de  Vlran,  ex- 
trait du  SchaA'Nameh  de  Ferdoussf ,  p.  cxLviii 
et  suivantes  )  a  essayé  d'une  manière  fort  ingé- 
nieuse d'éclairdr  rhistoire  de  Cyrus;  il  établit 
qu'Hérodote  et  Xénophon ,  dans  la  partie  histo- 
rique de  la  CyropédUf  ont  suivi  la  tradition  raé- 
dique ,  et  Ctésias  la  tradition  parse  ;  la  tradi- 
tion bactrienne  se  trouverait  développée  dans  le 
Schah'Nameà ,  ou  livre  des  rois,  de  Ferdoussi. 

H.  Estienne  recueillit  pour  la  première  fols  en 
1557  les  IVagments  de  Ctésias.  En  1570,  il  les 
joignit  à  son  édition  d'Hérodote.  Cet  exemple  a 
été  suivi  depuis  par  la  plupart  des  éditeurs  du 
père  de  llUstoire  grecque.  On  trouve  la  traduc- 
tion des  extraits  de  l'histoire  de  Perse  et  de 
l'Inde  dans  le  YI*"  vol.  de  la  2*  édition  de  V Hé- 
rodote de  Larcher,  accom^iagné  de  savantes 
notes.  En  1823,  M.  Lion  publia  à  G<Bttingue  une 
édition  grecque-latine  des  Fragments  de  Ctésias; 
mais  le  travail  le  plus  complet,  le  mieux  disposé 
et  le  plus  savamment  expliqué ,  est  celui  de 
M.  Baehr,  professeur  à  Heidelberg  (  Francfort- 
sur-le-Main,  1824,  471  pages  in-8°).  Depuis  cette 
époque ,  M.  C.  Muller  a  publié  les  Fragments  de 
Ctésias  avec  une  traduction  latine  à  la  suite 
d'Hérodote  dans  le  XIX''  vol.  de  la  BiblioUieca 
Scriptorum  Grxcorum  éditée  par  M.  A.-F. 
Didot;  Paris,  1844.  L'ouvrage  de  M.  Berger  de 
Xivrey  {Traditions  tératologiques,  Paris,  1836) 
est  un  complément  presque  indispensable  à  toutes 
les  éditions  de  Ctésias.  [L.  de  Simner,  dans 
VEnc.  des  G.  du  M„  avec  additions.] 

Uiodore  de  Sicile,  11,  U;  XIV,  ts.  H.  -  SqMm,  «a  mot 
KtT]aiac.  -  Mutarque.  Artaxerxéê.  —  TzeUès,  Hist.,  I, 
St.—  Xénopbon,  Ânab.,  I,  8,  f7.  —  Pabrieius,  BiàHotheca 
Grœea,  t.  H,  p.  740.  MtUon  de  Htriet.  —  Piréret.  Bibiie- 
thèttte  française,  »rptcail>rc  t7t6.  —  Goa)et,  Contéima- 
tion  des  Mémoires  littéraires  de  Sallençre,  1 1.  —  ReUig, 
CteslcB  yita;  Hanoveii«,i8i7.— OibiDder,  PrograiHm.il 
de  Ctétiasf  StuUgard,  I8fl-18tt.-  K.-L.  Eium,  Herodot, 
Mfut  Ctésias  ;  Heidelberg,  iMfl,  ta-8*.  —  D.-F.  Sebaoflel- 
berger,  Corpus  Scriptorum  vetenun  qui  de  India 
scripserunt,  fasciculus  prhnus  ;  fionn,  184S,  iu-8». 

*  CTÉsiBius(KxTj(ji>o;),  historien  grec, 
vivait  vers  le  troisième  siècle  avant  J.-C.  Selon 
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Phlégon»  il  vécut  «nl-qattre ans,  et  namt  a 
se  promenant;  d'aprts  Lucien  il  en  vécut  «ot 
vingt^piatre.  On  ne  sait  rien  de  pk»  sur  Oté- 
sibius,  sinon  qu'il  était  postérieur  à  Démoi- 
thène,  puisqu'il  pariait  de kd dans  seiécriti. Oi 
ignore  jusqu'aux  titres  de  ses  oumgBS. 

Phlésoo,  iM  Longen^  t.  —  Uiden»  Miertk,  »,  « 
FluUrque,  Démostkine^  s. 

*  ctAsi  Blus ,  philosoplie  cynique ,  né  à  Chil- 
ds ,  vivait  vers  230  avant  J.-C.  H  était  ami  de 
Ménédème,  précepteur  d'Antigone,  qui  réçiafor 
la  Macédoine  de  229  à  221.  Plutarquecitedekii 
un  ouvrage  intitulé  :  Hsfl  9(Xo<ro9(a(.  Qoelquei 
critiques  Tout  identifié,  non  sans  vraiaemUaott, 
avec  le  précédent 

Athénée,  t,  IV.  -  natarqae.  rUa X  Oraf. -Cl» 
1er»  atêiùHconem  Crmêofism ^rûçmtnta,  tU,^*- 

GTisiBius,  mécêskUm  égyptien,  né  I  Alei» 
drie,  vivait  probablement  vers  2S0  avant  J.-C., 
sous  le  règne  de  Ptolémée  PhDaddphe.  Mn 
Athénée  cependant.  Il  florisaait  du  temps  do  «• 
cond  Ptolémée  Évei^.  PUs  d'nnbartiier^flM 
emporté  vers  la  mécanique  par  une  vocation  nt 
périeuse^  et  flt  ses  premièrea  InveniiODS  àmk 
boutique  de  son  père,  n  taveata,  dit-on,  naedip- 
Sfûn  (horioge  à  eau  ),  des  orgues  hydranfiqss» 
découvrit  le  premier  l'élastiaté  de  Vair,  et  i^ 
servit  comme  d'une  force  mouvante.  D'apte 
Vltrave,  Il  avait  écrit  plnsleors  ouvrages  ;  m»  D 
n'en  reste  rien  aujourd'hui,  n  fut  te  maître  A 
suivant  phisleurs  auteurs  le  père  de  Héron  f  A* 
lexandrie,  et  (m  lui  a  qaelquefob  attrilné  le 
traKé  intltalé  BeXotrottiui,  lequel  semble  afipff- 
tenir  à  ce  dernier. 

Viinive,  vu,  Prmf,,  tX,  »{  X,  ti.  -  Wlne.  JïW.  «^i 
vil,  87.  ^  AUiéAée,  IV,  XI.  -  PUIoii  Byzantta,  «p.  ^^ 
aiath,,  pp.  M,  87,  TS.  —  Fabrtdi».  BUMotk.  CrsKê,  mL 
11.  —  Montocla.  Histoire  des  Halhémxaiques^  li  P-  >^ 
—  KoiUier,  CetchiehiB  der  Mestkematiàer,  t  H,  ^  » 

*  GTÉsicLis  (KtiHnxXik)»  historiei  p»^ 
d'une  époque  incertaine,  n  avait  composé  Met- 
vrage  ciironologlque  (  X^ovncé  on  Xpoînl).  B  a^ 
reste  que  deux  oooits  Augmenta,  eUés  par  Ame- 
née. 

AOiénée,  VI.  X.  -  C.  Miller,  MÊiiÊaHoormm  Ormmi^ 
Fraçwtenta,  t.  IV,S7C. 

*  GTÉSiCL&s,  sculpteur  grec,  vivait  pm- 
blemcnt  au  troisième  ou  au  quatrième  ské 
avant  J.-C.  n  était  l'auteur  d'une  fort  beDe  sIM 
qui  se  voyait  dans  Ttle  de  Samos.  AthéDée  n* 
conte  au  sv^et  de  ce  chef-d'ceuvre  une  aneoM 
qui  rappelle  l'outrage  dont  fut  l'objet  h  ^^ 
de  Cnide  de  Praxitèle. 

AUiénée,  XIII,  p,  806. 

*  cn^iDÀME,  peintre  grec,  vivait  vos  Ji^ 
avant  J.-C.  Pline  cite  de  hiideux  peialofesc^ 
lèbres  représentant  la  conquête  d'Œchalk  a 
l'histoire  de  Laodamie.  D'après  le  mine  ImI»' 
rien ,  Ctésidènoe  fût  le  maître  d'Anlçhile,  «a- 
temporain  d'Apelle. 

PUne,  Ifist.  noL,  XXXV.  tr,  «a. 

CT^ILAS.  Foy.  GateLAS, 

crisi  UM)UB  y  peintre  grecy  élève  et  pei^lv* 

tirère  d'ApeUes,  vivait  vers  330  avant  J.-C  Hm 
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fit  ooonattre  par  aw  peinture  grotesque  repré- 
seotant  la  naisaance  de  Bacohus. 

PUnt ,  XXXV,  40.  -  5iiU«H  ao  mot  *AicsU))(. 

"  GTÉsiPHOir  (  KTi)<rt9<&v  ) ,  orateur  athénien , 
fila  de  Leoethène  d*Aiiaphl;ste,  Tivait  vera  340 
avant  J.-C.  Un  seul  fait  de  sa  vie  eat  remarqua» 
l>le.  Il  proposa  de  déoeraer  une  couronne  d'or  à 
Démo^liène.  Aeensé  à  ce  siqet  par  Escbine,  il 
fut  défendu  par  Démostbène ,  et  acquitté  i  mais 
il  ne  joua  qu'un  rdie  insignifiant  dans  ce  grand  dé* 
bat,  qui  appartient  moins  à  son  histoire  qu'à  celle 
d'Esehine  et  de  Démosthène  (voy.  ces  noms). 

bcUDe,  ODNfra  CtêH§k»nt»m,  -  DémMihéae,  Dt  Ce* 
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*  créniVHOH ,  orateur  athénien  »  vivait  vers 
360  avant  J.-C.  En  34S  il  fut  envoyé  en  ambas- 
sade auprès  du  roi  Philippe  de  Macédoine  pour 
demander  la  restitution  de  la  rançon  que  Phry- 
non  de  Rbanmus  avait  été  forcé  de  payer,  pendant 
la  trêve  des  jeux  olympiques  »  à  des  pirates  au 
service  de  Philippe.  A  son  retour  de  BAacédoinei 
Ctésipbon  confirma  le  rapport  des  ambassadeurs 
de  l'Kubée  touchant  les  intentions  pacifiques  de 
Philippe  à  Fégard  des  Athéniens.  Plus  tard  Cté- 
sipbon fut  un  des  dix  ambassadeurs  envoyés  au 
TiA  de  Macédoine  pour  traiter  de  la  paix. 

DévotUiène,  De  falsa  X^y^tiOM.  ~  Eielilae,  De/aUa 
legaUone»  —  HarpocraUoo,  au  mgt  Kxif)9i9(Âv. 

*  créniPHOli ,  historien  grec,  d'une  époque 
incertaine.  Il  avait  écrit  une  histoire  de  la  Béotie, 
Plutarque  en  cite  un  fragment  curieux,  k  Epami* 
nondas,  dit  Ctésipbon,  faisant  la  guerre  contre 
les  Spartiates,  quitta  son  armée  pour  aller  à 
Thèbes  prendre  part  aux  élections.  £n  partant 
il  confia  ses  troupes  à  son  fils  Stésimbrote,  avec 
ordre  de  ne  pas  livrer  bataille.  Les  Spartiates, 
apprenant  l'absence  du  général,  provoquèrent 
au  combat  le  jeune  commandant,  et  l'accusèrent 
de  lâcheté.  Celui-d,  méconnaissant  les  ordres  de 
son  père,  livra  bataille,  et  fut  vainqueur.  Éparai- 
nondas,  de  retour,  lui  décerna  une  couronne  pour 
sa  victoire ,  et  lui  fit  trancher  la  tète  à  cause  de 
sa  désobéissance  (oxsçavttac;  i^pax^^^' 
oev  ).  Il  Ce  fait,  évideinmeat  fabuleux,  ne  donne 
pas  une  haute  idée  de  la  véracité  «le^  Ctéstphon; 
mais  il  est  curieux,  parce  qu'il  rappelle  ^histoire, 
tout  aussi  fabuleose  sans  doute,  de  Manlius  Tor- 
quatus  faisant  trancher  la  tète  à  son  fils.  Plutar- 
que loentionne  encore  trois  ouvrages  d'un  Cté- 
sipbon, probablement  le  même;  savoir  :  Xes 
Persiques  (nw^tà) ^  Sur  le$  Arbres  (Ilspl 
ÀivdpMv),  Sur  le$  PloMtes  (  Ilepl  <l>uTdv  ). 

PlaUrqiM,  ParaU.mtn^  it;  De  riuv,,  U.  18.>G.  M  al- 
ler, ilitloricorum  Crœcontm  Fragwienta,  t.  IV,  p.  37B. 

*  crrÉsiPHon,  poète  athénien,  vivait  au  troi- 
sième ou  au  deuxième  siècle  avant  J.-C.  Il  avait 
coinfiosé  des  chansons  guerrières  (xoXaPpoi), 
d'un  fsenre  particulier.  Il  vivait,  à  ce  qu'il  semble, 
à  Pergame,  à  la  cour  des  Attale. 

Atheoée,  XV. 

criaiPiiOM.  Voyez  Chcrsipbboii. 

*  CTÉsiPPB  (KvfynitKOi),  historien  grec, 


vivait  à  une  époque  incertaine,  n  avtai  composé 
une  histoire  de  Scythie,  dont  Plutarque  cite  un 
Gragment 

Plutarque,  De  FluvUt,  V.  —  C.  MUller,  Hiâtoricorum 
Crmeorum  Fragmenta,  t.  IV,  p.  876. 

GTiBOE  DE  ciM BOURG ,  jurisconsulte  rno- 
rave,  mortte  26  juin  1494.  H  fut  gouverneur  de  la 
Moravie.  Il  a  écrit  en  langue  bohémienne.  On  a 
deM:  Mensonge  et  Vérité;  Prague,  1539.  L'au- 
teur soutient  que  les  ecclésiastiques  ne  doivent 
rien  posséder  ni  en  particulier  ni  en  commun  ;  — 
le  Code  de  Moravie;  1615,  in-4''  ;  —  Le  Droit 
provincial  du  marquisat  de  Moravie. 

Balbln,  Bohemia  docta,  part.  II,  p.  116. 

CTiBOR  (  Jean,  dit  Kotwa)  ,  théologien  mo- 
rave,  mort  en  1637.  H  fat  chanoine  de  Brunn, 
d'Olmiitz  et  de  Prague,  doyen  à  Sinczna  en 
1615,  et  prévôt  de  Latemierz.  Il  a  écrit  en  lan- 
gue bohémienne.  Son  principal  ouvrage  est  di- 
rigé contre  les  protestants,  et  a  pour  titre  : 
Marve.  On  estime  aussi  ses  sermons. 

JOcher,  JUgem.  Celehrien-Lfxicon. 

CUBA  {Jean)i  médecin  et  naturaliste  alle- 
mand, vivait  vers  le  mOieu  du  quinzième  siècle, 
n  pratiqua  la  médecine  successivement  à  Augs- 
bourget  à  Francfort,  et  fut  un  des  premiers  auteurs 
qui  tnûterent  de  l'histoire  nato relie  en  joignant 
des  figures  au  texte.  Son  ouvrage,  écrit  en  alle- 
mand, a  pour  titre  ;  Ortus  (Bortzis)  Sanitatis; 
Augsbourg,  148ô,in-fol.  Quoique  fort  médiocre  et 
accompagné  de  mauvaises  figures ,  il  a  été  réim- 
primé très-souvent,  et  traduit  en  flamand,  en 
anglais,  en  latin  et  en  français;  la  traduction 
latine  parut  à  Mayence.  en  1491  ;  la  traduction 
française,  à  Paris,  en  1539.  H  est  divisé  en  trois 
livres;  le  premier  traite  des  plantes ,.  et  les  deux 
autres  des  animaux  et  des  pierres.  Le  traité  des 
plantes  a  été  imprimé  séparément,  sous  le  titre 
de  iCrôu/erèucÀ  (Herbier). 

Haller.  Biblioth,  botanica.  —  Brucker,  NMoria  Oc- 
contan.  —  Kestner,  JUedielnisehet  Gelehrt.-Lexie. 

crBBBO  (  Pierre) ,  missionnaire  et  voyageur 
espagnol,  né  en  1645 ,  près  de  Calatayud ,  dans 
l'Aragon.  U  commença  ses  voyages  à  l'âge  de 
vingt-cinq  ans,  se  rendit  de  Saragosse  à  Paris, 
visita  ensuite  Rome,  Venise,  Tienne,  Constanti- 
nople,  Varsovie,  Moscou,  Astrakan,  Casbin,  Is- 
palian,  Schiraz,  Laar,  Surate,  Goa,  Malaca,  Ma- 
nille, Mexico,  revint  en  Europe  après  neuf  ans 
d'absence,  et  publia  la  relation  de  ses  missions, 
en  espagnol ,  sous  ce  titre  :  Brève  relation  du 
voyage  fait  dans  la  plus  grande  partie  du 
monde f  par  don  Pedro  Cubero  Sébastian  t  pré- 
dicateur apostolique  de  V Asie  y  avec  les  choses 
les  plus  remarquables  qui  lui  sont  arrivées 
et  quHl  y  a  vues  parmi  tant  de  nations  bar- 
bares,  leurs  religions,  usUges^  cérémonies, 
et  autres  choses  mémorables  et  curieuses, 
dont  il  a  pu  sHrtformer,  avec  le  voyage,  par 
terre,  d'Espagne  aux  Indes  orientales;  Ma- 
drid, 1680,  in-4";  Saragosse,  1688, 10-4°.  Cubero 
est  le  premier  vovageur  qui  ait  f^lt  le  tour  du 
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uioiide  d'Ooddent  en  Orient  »  et  en  partie  par 
terre.  Son  ouvrage,  qui  n^est  Boayeiit  qn'one  rela- 
tion succincte,  donne  des  détails  exacts  sur  les 
steppes  d'Astrakan ,  sor  les  déserts  de  la  Perse, 
et  sur  Manille. 
Adelung,  SappL  à  JOchcr.  JUgewi,  GHtkrten-Lexiam, 
CUBIÈEBS  (Michel  nn),  connu  aussi  sous 
les  noms  de  Dorat^tUfières  et  de  Palmezeaux, 
littérateur  français,  né  à  Rociuemauie,  le  27  sep- 
tembre 1752 ,  mort  à  Paris ,  le  23  août  1820.  Des- 
tiné à  rétat  ecclésiastique,  il  fut  envoyé,  en  1770, 
au  séminaire  de  Saint-Sulpice  à  Paris,  d*où  il  fot 
exclu  pour  sa  conduite  irrégulière  et  pour  avoir 
Inséré  dans  VAlmanach  des  Muses  de  1772  des 
▼ers  qui  annonçaient  trop  clairement  son  peu  de 
vocation  pour  le  sacerdoce.  Dès  l'année  suivante, 
on  le  voit  figurer  dans  le  même  recueil  sous  le  nom 
de  chevalier  de  Cubières  ;  mais  dans  le  volume  de 
1775  il  avait  déjà  pris  le  nom  de  Palmezeaux. 
Ayant  obtenu  la  place  d'écuyer  de  la  comtesse 
d'Artois,  il  reprit  son  nom  de  Cubières,  qu'il 
conserva  jusqu'à  la  fin  de  1791 ,  et  auquel  il 
ajouta  le  prénom  de  Dorât ,  soit  parce  qu'il  avait 
été  l'élève  et  l'ami  de  ce  poète,  soit  parce  qu'il 
avait  imité  sa  manière  et  surtout  sa  fécondité,  soit 
enfin  parce  qu'il  lui  avait  succédé  dans  la  charge 
de  commensal  de  la  comtesse  Fanny  de  Beanhar- 
nais.  Au  retour  d'un  voyage  en  Italie ,  il  se  jeta 
dans  le  parti  des  plus  ardents  révolutionnaires. 
Nommé,  après  le  10  août,  membre  du  conseil  de 
la  commune,  puis  secrétaire  adjoint  greffier,  il 
fut  obUgé  d'offnr  sa  démission  pour  se  conformer 
à  la  loi  qui  excluait  tous  les  nobles  des  emplois. 
Exilé  de  Paris,  il  n'en  composa  pas  moins  des  poè- 
mes à  l'honneur  de  la  Montagne  et  des  sans-cu- 
lottes ;  puis,  après  le  9  thermidor,  il  fit  des  odes 
contre  les  tyrans  qui  l'avaient  proscrit.  A  la  Res- 
tauration, il  reprit  ses  titres  d'ancien  écuyer  ^ 
d'ancier  chevalier  de  l'ordre  du  Saint-Sépulcre; 
mais  s'il  dut  à  son  firère  les  ménagements  dont 
il  fut  l'objet,  il  n'en  vécut  pas  moins  obscur  et  mé- 
prisé jusqu'à  sa  mort.  Le  portrait  que  madame 
Roland  a  tracé  de  Dorat-Cubières  n'est  point 
chargé.  S'il  ne  se  montra  pas  sanguinaire,  s'il  ne 
fût  qu'un  jacobin  en  sous-ordre,  c'est  qu'il  était 
plus  faible  et  plus  bas  que  méchant.  Il  s'énonçait 
avec  une  certaine  fSeMsUité  ;  mais  il  était  caus- 
tique, et  rien  n'égalait  le  fiel  que  sa  bouche  dis- 
tillait. Détracteur  de  Boilean  et  de  Racine,  louan- 
geur maladroit  de  ComeUle,  il  ne  disait  de  bien 
que  de  trois  hommes,  R^f  de  la  Bretonne, 
d'Orvigny  et  Mercier.  NatureOement  présomp- 
tueux ,  il  accepta  les  éloges  et  méprisa  les  cri- 
tiques. Écrivain  d'une  rare  fécondité,  il  s'essaya 
dans  tous  les  genres,  et  voulut  tout  entreprendre, 
sans  consulter  ses  forces.  Rivarol  a  jeté  un  ridi- 
cule ineffaçable  sur  le  nom  de  Cubières  par  cette 
plaisante  charade: 

Avant  qu'en  mon  d<:mi6r  le  tout  se  laUse  elioir, 
Se«  vers  à  mon  premier  serviront  de  moncholr. 

La  liste  des  ouvrages  de  Cubières  est  fort  lon- 
gue. On  la  trouve  dans  La  France  littéraire  de 
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Qoérard.  On  ne  doit  citer  de  Inique  ses  Opiu- 
cules  poétiques;  Paris,  1786-91,  4  vol.  ifi-18, 
et  ses  Œuvres  dramaiijues;  îbid.,  IBU,  4  toi. 
in-18. 

Babbe,  eie.,  mofrapkte  partaHM  eu  GpnCcMparatai, 
àPartlcle 


cuBiàftBS  (Siffum-I>mti-Fierre,  marqoii 
DB  ),  agronome  et  natnraliste  français,  ftère  aîné 
du  précédent,  né  à  Roquemaiire,  le  12  odoive 
1747,  mort  à  Paris,  le  lOaoM  1821.  H  fatd'alMré 
page  de  Louis  XY,  puis  écuyer  cavaleadonret  » 
pitiine  de  cavalerie  à  la  suite  du  régiment  Dn- 
phin.  Courtisan  aimable,  engrande  Ikveor  aqirts 
de  Louis  XVI  et  de  la  reine,  aimé  des  gens  dé  let- 
tres et  des  artistes,  il  donnait  des  soupers,  desR- 
tes ,  et  possédait  dans  son  hôtd  un  joli  caNnet  k 
minéralogie,un  laboratoire  de  chiniie,dephy8iqae, 
et  presque  nn  jardin  des  plantes.  On  jouait  Âei 
lui  la  comédie,  le  proverbe;  parfois  ii  ébl 
auteur  en  même  temps  qu'acteur.  «  Je  vois  aiec 
plaisir,  lui  disait  Voltaire  dans  une  lettre,  que 
vous  avez  ressaisi  votre  droit  d'aînesse,  rt  ffi 
vous  fidtes  d'aussi  joKs  vers  que  monsinirTodc 
flnèrele  chevalier.  »  Un  voyage  à  Rome  et  àHbpies 
(il  descendit  dans  le  cratère  du  Vésore),» 
autre  à  Londres,  le  mirent  à  même  d'augpKolff 
ses  collections  et  d'acquérir  de  nooreUes  oqs- 
naissances.  C'est  dans  ces  paisibles  passe-fenfi 
que  se  fût  écoulée  la  vie  de  Cubières  sans  ii  ré- 
volution. Accompagnant  Louis  XVI  à  Puis, 
le  6  octobre  1789,  il  eut  son  chapeau  peroé^TK 
balle  destinée  à  ce  prince,  et  peu  s'en  ialM 
qu'au  retour  il  ne  fût  précipité  dans  la  Seie 
par  des  ftarieux.  Cependant  il  n'émigra  pas  :  tf 
mot  de  Louis  XVI  l'erapèctia  de  le  quitter.  Apris 
le  10  août,  il  fut  mis  en  prison  aux  RéooUs 
de  Versailles,  et  n'en  sortit  qv*à  peu  prfts  rusi 
Bientôt  il  fut  un  des  commissah^s  envo^  ^ 
Rome  pour  présider  à  l'envoi  des  cfaefe-d'cevrre 
de  peinture  et  de  sculpture,  et  à  son  retovr  î 
devint  conservateur  des  statues  du  jardin  de 
Versailles.  Le  sien  lui  restait  encore  :  3  eo  H 
une  magnifique  péphiière,  qui  le  mit  i  d^ 
d'entreprendre  avec  bénéfice  un  grand  codubov 
d'arbres  d'agrément  La  Restauraliott  le  traofi 
dans  cet  état.  D  reprit  en  1815  son  service  (fé* 
euyercavalcadour  près  de  la  personne  daroi,^ 
mourut  subitement,  à  l'ftge  de  soixante-<p0tent 
ans,  universellement  regretté.iOn  assure  qoe  ^^ 
Cubières  qu'a  voulu  peindre  Demoustîer  dais  U 
ConctUateur,  Le  marquis  de  Gubières  ëfiSso- 
démicien  libre  de  l'Acadénûe  royale  des  Sda- 
ces.  On  a  de  lui  :  Histoire  des  Coquillt^  ^ 
mer  y  de  leurs  mœurs  et  de  leurs  amours  ;  Vff- 
sailles,  1800,  în-i*»;  ouvrage  que  des  fonaei 
de  galanterie  un  peu  surannées  n'empèclieDtpti 
de  lire  encore  avec  plaisir;  —  jRistoirc  dv  Tt 
lipier;  Paris,  1800,  in-S**  ;  ce  tuKpier,  que  O 
bières  acheta  à  un  prix  exorbitant,  passait  al(»< 
pour  être  unioue  en  France;  et  il  vendit  de^ 
plus  de  40,000  pieds  venant  de  œC  arbre;  - 
Mémoire  sur  Us  Abeilles;  ibid.,  1800,  io^;  - 
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Mémoire  sur  la  pierre  adulaire;  1801,  in-8''; 

—  Mémoire  sur  PérabU  à  feuilles  de  frêne 
du  Canada;  1805,  iii-8''  ;  —  Mémoire  sur  le 
genévrier  romge  de  Virginie ,  que  Fon  nomme 
cuigairement  cèdre  rouge;  1805,  m-8*^;  — 
Notice  sur  André  Michaux;  —  Mémoire  sur 
ie  nUeoucoulier  ou  celtis  de  lÀnné;  1808, 
in-S*"  ;  —  Mémoire  sur  le  cyprès  de  la  Lom- 
si€me;  1809,  m-8*;  -r-  Sur  les  services  rendus 
à  l'agriculture  par  les  femmes;  1809,  in-8®; 

—  Mémoire  sur  le  magnolier  auriculé;  1810, 
in-S*  ;  —  Mémoire  sur  un  marbre  grec  ma^ 
gnésien;  1810,  iiH8°;  —  Pliuiean  mémoires 
lus  il  difTérentes  sociétés,  des  poésies  fugitives, 
des  proverbes  et  des  comédies,  fNinni  lesquelles 
OD  cite  celle  du  Charlatan ,  enfin  un  Traité  sur 
la  Composition  et  la  Culture  des  Jardins, 
oomplètent  la  liste  des  ouvrages  de  Cubières. 

SIlTMtrc,  Éloge  de  Cubiéret,  dam  les  Mémoires  de  la 
Société  d'jéçrieulture  de  Paris,  année  isn.  —  ChaUan, 
Noiice  sur  Cubières. 

*  cvBiÀftBS  (Amédée-Louis  Despans  db), 
général  français,  fils  du  précédent,  né  à  Paris,  le 
4  mars  1 786,  mort  le  6  août  1 853.  A  la  recomman- 
dation du  comte  Regnaud  de  Saint*  Jean-d'Angély, 
dont  il  épousa  plus  tard  la  nièce,  il  Ait  nommé,  le 
18  avril  1804,  élève  gratuit  à  ltk»le  miliUire  de 
Fontainebleau,  pour  venir  en  aide  à  sa  famille,  rui- 
née parla  révolution.  Sorti  de  l'école  le  23  octobre 
de  la  même  année,  il  entra  avec  le  grade  de  sous- 
iieatenant  dans  le  cinquante-et-onième  régiment 
de  ii|$ne.  Le  jeune  Cubières  fit  avec  distinction 
les  campagnes  des  côtes  de  TOcéan,  d^Alle- 
magne,  de  Prusse  et  de  Pologne,  de  1804  à  1807, 
et  se  fit  particulièrement  remarquer  aux  ba- 
tailles d'Austerlitz  et  d'Auerstœdt,  où  il  fut 
blessé.  Sa  beUe  conduite  à  Heilsberg,  à  Eylau 
et  à  Friedland,  lui  mérita  la  décoration  de  la 
Légion  d'Honneur.  Attaché,  en  1808,  en  qualité 
d'a^e  de  camp,  au  général  Morand,  il  fit,  sous 
les  ordres  de  ce  chef  habile,  la  guerre  d'Au- 
triche de  1809,  et  donna  de  nouvelles  preuves 
de  valeur  à  Eckmûhl  et  à  Essling,  où  il  conquit 
le  gracie  de  capitaine.  Il  assista  le  6  juillet  à  la 
bataille  de  Wagram  et  le  U  au  combat  de  Znaïm. 
Le  capitaine  Cubières  suivit  le  général  Morand 
en  Russie,  se  signala  à  la  bataille  de  la  Moscowa, 
où  il  eut  trois  chevaux  tués  sous  lui,  au  passage 
de  la  Bérézlna  et  au  combat  de  Kowno.  Ces  faits 
d'armes  lui  valurent,  en  1812,  le  grade  de  chef 
de  bataillon.  Sa  brillante  conduite  pendant  la 
campagne  de  1813  le  fit  remarquer  de  l'empe- 
reor  Napoléon,  qui  le  nomma  officier  de  la  Légion 
d'Honneur,  et  lui  confia,  par  décret  du  19  novem- 
bre, le  commandement  du  18'  léger.  Il  était  à  la 
tête  du  premier  régiment  de  cette  arme  en  1815, 
fat  lilessé  dans  la  journée  du  16  juin,  et  se  couvrit 
de  gloire  ii  la  bataille  de  Mont-Saint-Jean,  où  il 
reçut  une  balle  à  l'épaule  gauche.  La  Restaura- 
tion n'accueillit  point  les  services  du  colonel 
Cubières;  ses  opinions  libérales  le  firent  mettre 
en  non-activité,  et  ce  ne  fut  qu'à  l'époque  de 
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l'expédition  française  en  Espagne  (1823)  que 
le  gouvernement  le  plaça  à  la  tète  du  27'  de 
ligne.  Il  avait  cependant  été  nommé  chevalier 
de  Saint-Louis  le  16  août  1820.  En  1828,  il  con- 
duisit sonûrégiment  en  Morée,  et  obtint  le  brevet 
de  maréchal  de  camp  le  27  février  1829,  et  la 
croix  de  commandeur  de  la  Légion  d'Honneur  le 
21  mars  1831.  Le  9  février  1832,  il  fut  envoyé 
en  mission  à  AncAne,  et  investi  du  commande- 
ment supérieur  des  troupes  de  débarquement. 
Dans  cette  position  délicate,  le  général  Cubières 
parvint  à  se  concilier  l'estime  des  populations , 
tout  en  se  conformant  à  ses  instructions,  qui 
avaient  pour  objet  de  calmer  les  esprits  et  de 
consolider  l'autorité  temporelle  du  saint-père 
sur  les  provinces  de  l'Italie  centrale.  Élevé  au 
grade  de  lieutenant  général  le  31  décembre  1835, 
il  rentra  en  France  en  1837,  devint  directeur 
du  personnel  et  des  opérations  militaires,  fut 
élevé  à  la  dignité  de  pair  de  France  le  7  no- 
vembre 1839,  et  nommé  deux  fois  ministre  de  la 
guerre  en  1839  et  1840.  Le  27  avril  de  cette  der- 
nière année  le  roi  le  nomma  grand-oflicier  de  la 
Légion  d^Uonneur.  —  Ces  glorieux  services  de- 
vaient, sept  ans  après,  venir  se  précipiter  dans 
l'abîme  d'un  jugement  et  d'une  condamnation  sé- 
vère. Impliqué  dans  le  procès  Teste,  au  sa^ei  de 
l'afïairedes  mines  de  sel  gemme  de  Gonhenans,  la 
Gourdes  pairs  le  condamna ,  par  arrêt  du  17  juillet 
1847,  à  la  peine  de  la  d^padation  civique,  à 
10,000 fr.  d'amende  et, solidairement,  aux  frais 
du  procès.  Nous  citerons,  à  propos  de  ce  procès, 
un  foit  historique  très-remarquable,  et  qui  est 
resté  ignoré  jusqu'à  ce  jour.  Il  est  extrait  du 
mémoire  présenté  par  le  général  Cubières  au 
prince  président  de  la  république,  le  10  septem- 
bre 1852.  — Lorsque  le  bruit  "se- répandit  dtans  le 
public  qu'il  y  avait  charges  suffisantes  contre  lo 
généra],  le  parti  républicain,  qui  ostensiblem^t 
ne  prêchait  encore  que  la  réforme ,  entra  en  rap- 
port avec  lui.  Les  agents  de  ce  parti  lui  tinrent 
ce  langage  :  «  Vous  avez  écrit  dans  une  lettre 
«  privée  et  confidentielle ,  rendue  publique  par 
«  un  infiUne,  que  le  pouvoir  était  dans  des 
«  mains  avides  et  corrompues.  Vous  le  pensiez, 
<(  puisque  vous  l'écriviez  ;  aujourd'hui  vous  en 
«  êtes  certain.  Que  ce  soit  là  toute  votre  dé- 
«  fense;  que  ces  paroles  sortent  vibrantes  de 
«  votre  poitrine  à  la  face  de  vos  juges;  le  peuple 
«  rassemblé  par  nous  au  dehors  sera  votre  écho. 
«  Nous  sommes  60,000  hommes  en  armes,  nous 
«  avons  des  cartouches, 'nous  pouvons  compter 
«  sur  trois  légions  entières  de  Paris  et  sur  une 
«  foule  d'adhérents  dans  les  autres.  A  la  même 
«  heure  nous  pénétrerons  sans  effusion  de  sang, 
«  nous  l'espéfons ,  dans  le  Luxembourg,  d'où 
a  nous  vous  enlèverons;  dans  la  chambre  des 
<c  députés,  dont  les  portes  seront  closes  pour 
«  les  soi-disant  législateurs;  dans  les  Tuileries, 
«  que  videront  les  d'Orléans  sur  la  trace  des 
«  Bourbons,  leurs  aînés.  Voici  les  noms  des  ci- 
n  toyens  qui  composeront  le  gouvernement  pro- 
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«  ▼!«»«»  dont  voqi  aem  la  piMlent  ^«st  la 
«  république  que  nous  Toplaiis  et  que  vwleat 
«  ledru-Rollin,  AragOt  LamfmunU,  ifar<ii|, 
«  Bastide,  Guinard,  Lamartine,  Vou«  serei 
«  libre  de  leur  adjoindre  oo  oflicier  gâMlral  de 
«  Tarmée  de  terre  et  un  de  la  marine,  k  votre 
«  cboix.  Il  voua  sera  vernis  le  modale  d'une  dé^ 
«  elaration  aux  puiasanees  étrangèrea  pour  leur 
«  annoneer  que  la  république  frasQaiaa  veut  la 
«  maintien  de  la  paix  européenne.  »  La  général 
Cubières  repouaaa  énergiquement  ces  propaai- 
tions.  —  Le  17  août  1S63,  la  oour  d'appel  ayant 
émia  l'avia  d'admettre  la  demanda  en  réhabili- 
tation fiiite  par  le  général  Cubières ,  lea  lattvea 
autorisant  cette  demande  fuient  déliyréaa  le  3a 
par  le  prince  préaident  de  la  république  et  enté- 
rinées le  30  par  la  même  cour.  —  M.  de  Cui)iàfea 
n'a  pas  joui  longtemps  de  oette  fiiveur.  La  mort 
est  venue  l'enlever  à  rage  de  aoixantaraapt  ana. 
Il  était  chevalier  de  Tordre  royal  at  militaire  da 
Saint-Ferdinand  d'Eapagne  et  chevalier  da  l'or- 
dre du  Sauveur  de  Gràce.  Sicann. 
DocumenU  pa^UeuHert, 

«cuBiàEBS  (Marie-Àglaé  née  EmvAuina)» 
femme  de  lettres,  épouse  du  préeédent,  fille  de 
M.  Buflknlt ,  ancien  préfet  sons  le  consulat  at 
l'empire,  naquit  le  16  décembpe  1794,  à  la  Fera- 
tière,  manufiicture  de  produits  chimiques  appai^ 
tenant  alors  à  sa  foiAille,  et  que  lV»n  voit  encore 
au  bord  du  Rhône ,  à  une  demi4ieue  de  Lyon . 
Nièce  du  comte  de  Regnand  de  Sainl-Jean  d'An- 
gély  et  de  M.  Amault,  membre  de  Tlnstitut 
{voy.  ce  nom),  elle  épousa  le  3  avril  iai3  M.  da 
Cubières ,  alors  officier  supérieur.  Douée  à  un 
haut  degré  des  qualités  du  cœur  et  de  l'esprit, 
Mme  de  Cubières  s'est  feit  connaîtra  par  des 
compositions  qui  intéressent,  attachent,  émeu- 
vent profondément,  sans  jamais  rien  sacrifier  du 
goût  le  plus  pur,  sans  que  la  morale  y  roçoiviB 
aucune  de  ces  tristes  atteintes  que  le  roman- 
tisme de  l'époque  renouvelle  si  souvent.  Elle  a 
écrit  sous  le  voile  de  l'anonyme,  avec  beaucoup 
de  grftce  et  de  pureté,  plusieurs  romans ,  tels  que 
Marguerifte  Aimondf  in-8%  bioitôt  suivi  des 
Trois  Sov^fftets;  2  vol.  in-is  |  —  Léonore  de  Mi- 
ran;  in-8°;  —  Emmerich  de  Mauroyer,  3  vol. 
în-S^ ,  dont  la  première  édition  parut  en  1836,  la 
seconde  en  1838,  et  auquel  l'Académie  Française 
décerna  le  prix  Montyon,  destiné  à  l'ouvrage 
le  plus  utile  à  l'édocatlon  ;  —  Monsieur  de  Qol- 
don;  Paris,  1842.  On^a  encore  de  madame  de 
Cubières  quelques  nouvelles  intéressantes,  entre 
autres  V Histoire  de  deux  Frères  soldats  au 
37^  de  ligne.  Enfin,  elle  a  écrit  sous  le  titre  des 
Dix  Commandements  de  Dieu  ouelques  pagen 
non  moins  remarquables,  que  nous  voudrions 
voir  dans  les  mains  de  toutes  les  mères  de  famille. 
Malheureusement  ce  dernier  ouvrage  (  Paris , 
in-12  ),  imprimé  à  très-peu  d'exemplaires,  n'a  ja- 
mais été  mis  dans  le  commerce  de  la  librairie. 

SiCAfiO. 
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«Cf»|f«l.o  (4Jmira  n«  Akagoii),  poète  àn- 
matiqpe  espagpcili ^  h  Grenade,  vers  Ufin <In 
saizièma  «Ma*  On  manque  de  détaiU  sot  » 
biograpIMa*  Çqnmne  écrivain,  il  fit  preave  d'une 
grande  fépopdité.  Il  réunit  un^  psrtjfi  de  ie& 
oBQvrea  dapa  un  volqi^a  publié  i  Madnd  ça 
1Q64  :  £1  fimno  (fe  iqs  ^tuof,  ^  qui  re^fenoe 
neurpiècas  de  tiléifttre;  U  aa  pW  daas  sa  dédi- 
caça da  la  fripgpparia  de  divers  l)br^ie&,  ^ 
avaieÀI  ifpprimé  d^  ouvrages  àù  sa  façooi  ea  y 
mettâôtla  oopid'iui  aqtra  aoteur,  et  il  ^m\  cm- 
poaé  pliia  de  oant  çomftdias,  CvisXio  n'est  pool 
up  boiDn)^  da  gaulai  mais  c'est  un  aatear  iqtd- 
ligantj  qui  ifnlta  a^ec  babU^  de  bons  modètes, 
il  manque  d*originaM|é ,  paais  ses  ouvrage  sost 
travaillésavec  soin  i  U  réussit  mieui  à  peiodre  des 
septimepts  doux  qna  des  passions  fougnfsqaeii  ^ 
trace  avec  succès  des  portraits  da  femmes  [M 
de  naïveté  et  de  tendresse.  On  distingue  eo  ce 
gtsnra  deux  da  saa  piècas  :  las  Muneças  de  JKor* 
cela  eïLaper/ecta  Casada.  Uneautrede  sespn- 
duclions,  £1 4fnpr  umo  ha  de  ser  piéseatedeb 
vigueur  et  des  situations  saisissantes.  Cilofu  ea- 
cora  de  lui  :  ^l  Çonde  de  ^alduna,eiiéi» 
partlas,  paut-âira  la  maUleura  piëoa  oan^w^^ 
rhistoire  da  rbéfoïqpa  Bernardo  de  Gapio  4 
celle  qui  s'est  la  plus  lom^ps  oops^^  <v 
la  théâ^  ;  —  Ml  V^c^dw  da  ^inUsmo,  «9^ 
emiuimté  aux  épopées  d^tfala^a^^^^^ki^ 
magna  ; — Xoi  ûesagviwio^  <|a  Christ  9»  9"* 
fait  asaistar  k  la  destiwtion  de  J^asalen  par 
Titus  ;-^  fi  invisilfle  Principe  4el  F^*  P^ 
d'un  autre  genre  que  las  précédanlat^  et  oi9 
y  a  de  la  gaieté,  des  situations  coiniqoes;  -10 
Triumphos  de  san  Miguel  ^  l4k  ffoneftiàai 

d^endida  de  ^lisa  mda  ipériMP?a<F>'^ 

s'y  arrête^  £n  sompie,  PnblUo ,  onl^  pvltf 

historiens  da  la  littérature  péninsulaire,  dé^ 

laissé  par  las  autaprs  français  qni  an  dii.-^ 

lièma  siècle  puis^ran^  k  pleines  maips  dia»  k 

répertoire  castUlan,  aa|  loin  d'être  à  dédain- 

G.  fi. 

4.?|.  Von  Sa)iaol(,  Çpiohiçhle  <Mr  4rematUçka  IJlf 
ruttfr  tt^4  fÇunst  in  J^^^aieB,  t.  lit,  m, 

çfjçilfi,  Yoy^i.  KOTS4HI. 

*cp<:mm]|0i8  (/60n  pe),  voyagMT  ^ 

çaia,  natif  da  Lyon,  Ti¥ait  à  la  fin  dp  quiBâèoal^ 

an  commencement  du  saûièpae  siècle.  D  eo#i$> 

una  partie  à»  sa  jannasae  k  parcourir  TE»'^  ^ 

l'Asie,  et  a  laissé  una  relation  asaas  oaites»  4i 

voyage  qu'il  fit  ^  jérosalam  w  1490.  ûa  •  ^ 

leinant  de  lui  :  Le  Momun  du  preux  et  veùti^ 

eMevaUer  Guérin  Messin;  Lyon,  1630,  M'. 

C'est  une  traduction  de  l'ilnijâot  |nèa<-i^ra  et  t^ 

recherchée  des  bibliophjleii.     ICanc  Gtannit* 

•»  lia  Verdier,  BiUMhéguêJiPguçaim.  -  BiwmI,  JT*"^ 
4u  Ubrairà,  au  molGunino. 

GUDKVA  (  Pierre) f  voyaganr  espagnol, vi^ 
dans  la  pramièro  roottié  éa  dix-se|iti^  f^' 
Il  visita  le  Brésil,  et,  à  son  retour  en  fta^^ 
composa  une  exioellente  description  de  cette  fi** 
trée,  intitulée  ;  Description  du  BrésH,  ii^ 
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fine  étendue  de  i(^  milles^  découverte  par 
Maranon  y  gran  Par^^  par  sa  boussole 
exacte  ^a\ns\  qued'^fi^ve  des  Amazones  ^ 
qui  est  situé  sous  la  ligne  éqmnosnale,  et  a 
'70  milles  de  larg^r  à  son  ernbouahurey  qui 
ejia4ô,  est  4  36  degrés  au  sud  de  Véquateur; 
choses  que  le  lecteur  verra,  ainsi  que  beaur 
coup  d'qutref.  ta  ffi^illfiure  édition  de  oetootra^ 
est  celle  qoe  i^^Qg  A  publiée,  avec  une  traduc- 
tion en  allemand,  son»  le  titre  :  J>escription  de 
r Amérique  porfugtnse  par  Cudena;  Bruns- 
wick, 1780,  inrl2. 

GVOwoi^Tii   (  Haml)  >  célèbre  philosophe 
anglais,  né  en  1617,  à  Aller,  dans  le  eomké  de 
Sommerset,  moirt  à  Cwbridge,  en  1688.  Son 
père ,  licencié  eo  théologie ,  éteit  membre  du 
collège  d'Pmmsmel,  h  Cambridge,  etdesaerrait 
réglis^  de  Saint-cAndré  dans  cette  mèn^e  villei; 
H  fat  su4«î  un  des  chapelains  do  roi  Jacques  I*'. 
Ce  fat  sous  les  yeux  de  ce  pève  que  le  jeune 
Cudworth  commença  ses  études;  mais  la  mort 
le  loi  ayant  enlevé  lorsqu'il  avait  atteint  à  peine 
84  buitièm^  année,  son  éducation  fut  confiée  aux 
80SIIS  du  docteur  Stooghton,  devenu  son  beau- 
p^re.  ▲  peine  Agé  de  treize  ans,  il  fut  admis  au 
ocdlége  Saint-Emmanuel,  et  deux  ans  après  il 
prit  place  parmi  les  pensioanaires  de  cet  établis- 
sèment.  Ses  progrès  dans  l'étude  de  la  philoso- 
phie lui  Yahûent  sa  promotion  au  grade  de 
maître  es  arts  et  sa  réception  en  qualité  d'agrégé 
de  œ  collège.  Sa  supériorité  sur  les  élèves  les 
plus  distingués  lui  mérita  rhonnenr  insigne,  el 
inouï  jusque  alors,  d'avoir  sous  son  inspection 
▼ingt-huit  élèves,  parmi  lesquels  se  trouvèrent 
le  célèbre  William  Temple  et  Tillotson,  devenu 
depuis  primat  d'Angleterre.  En  1641  on  le  nomma 
recteev  de  Nortl^adburjr,  dans  son  comté,  et 
trois  ans  après  principal  du  collège  de  Olare- 
0all.  En  1645  on  loi  oonfis  i'enseigneroont  de 
la  langue  hébniiqne,  en  lui  déférant  le  titre  de 
pivoienseur  royal  des  langues  orientales.  Après 
avoir  pris  tons  ses  degrés  en  théologie,  il  fut, 
es   1654,  promu  aux  fonctions  de  principal  du 
eoUtâge  do  Ohrist  pour  y  enseigner  les  lettres  sa- 
cr^Seo*  Cudworth  résilia  alors  ses  fonctions  eo- 
eMoiastiqDes  pour  se  livrer  spécialement  à  l'é- 
fiMie  de  l'antiquité  et  de  la  métaphysique,  pour 
les<fU)idica  il  avait  un  goM  dominant.  Ses  pro- 
Umkd/^A  coonaissanees  dans  les  langues  orientales 
fi%iè9'«nt  sur  lui  le  choix  du  comité  du  pariement 
pour  In  révision  de  la  traduction  anglaise  de  la 
£l2tfl«,  dont  il  signala  et  corrigea  les  erreurs  con- 
g;§d^r»bles.  Enfin,  la  prébende  de  Glocester  étant 
j^^£0ue  vacante  en  1678 ,  elle  lui  ftit  donnée. 
g  foomamt  dix  ans  après.  Ses  restes  furent  dépo- 
4iAiis  la  chapelle  du  eoliége  du  Christ  à  Cam- 


fftdkMophie  de  Gudv^orth  est  renfermée 
«4X1  Système  intellectuel  de  l'univers 

intelleetual  System  of  the  Vniverse); 
,  ^  1678  in-fol.  de  plus  de  1 ,000  pages.  L'ou- 
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vrage  se  divise  en  eiaq  ohapihres'  :  la  premie 
expose  et  réfute  la  théorie  des  atomes  que  Dé*- 
mocrite  et  Leocippe  firent  connaître  à  la  Grèce; 
le  seoQiid  et  le  troisième  ont  pour  but  de  com- 
battre l'alhéinne  $  le  quatrième,  et  le  plus  long 
de  tous,  est  écrit  dans  le  dessein  de  prouver  que 
les  peuplas  intelligents  reconnaissaient  un  Dien 
sup^ftme.  VMnteUeeèuai  System,  dont  Wise 
avait  publié  en  1706  un  abrégé  bien  fait,  a  été 
réimprimé  à  Londres  en  1743, 2  vol.  in-4°.  Plus 
d'un  auteur  modems  a  puisé,  de  seooode  main, 
dans  Cudworth,  tonte  l'érudition  dont  il  voulait 
foire  preuve.  L'auteur  laissa  un  grand  nombre 
de  manuscrits,  la  plupart  inédits,  et  qui  se  con- 
servent dans  le  Musée  Britannique.  LHm  de  ces 
manuscrits  a  été  publié  près  de  cinquante  ans 
après  la  mort  de  Cudworth ,  sons  le  titre  :  A 
lYeatise  eonceming  etemai  and  immutable 
morality;  Londres,  1731,  in-8«;  Il  se  propose 
de  démontrer  le  caractère  immuable  et  étemel 
de  la  morale. 

Il  y  a  deux  points  qui  doivent  surtout  être 
remarqués  dans  la  philosophie  de  Cudworth  : 
c'est  d'abord  le  lien  qu'il  établit  entre  le  chris- 
tianisme et  les  philosophies  spirituallstes  de 
l'antiquité  ;  c'est  ensuite  son  hypothèse  sur  les 
natures  plastiques,  imaginée  pour  rendre  compte 
de  la  formation  et  de  la  conservation  du  monde 
physique.  Cudworth  subordonnait  la  philosophie 
à  la  religion  ;  il  regardait  la  révélation  chrétienne 
comme  la  seule  source  certaine  de  nos  connais- 
sances. Cependant  il  professait  une  vive  adn4r 
ration  pour  Pythagore,  Platon,  Plotin,  et  les 
autres  philosophes  spiritualistes  de  l'antiquité, 
n  reproduit  dans  sa  philosopliie  presque  toutes 
les  idées  de  Platon ,  interprétées  dans  un  sys- 
tème asse^  semblable  à  celui  des  néoplatoni- 
ciens. Aussi  était-il  intéressé  à  soutenir  une  opi- 
nion fort  répandue  à  l'époque  où  il  vivait,  et 
suivant  laquelle  Platon  aurait  eu  des  rapports 
avec  les  Hébreux  et  aurait  puisé  à  cette  source 
ses  théories  principales.  Ô  cherche  à  établir 
qu'il  n'y  a  qu'une  difTérence  verbale  entre  la 
Trinité  chrétieime  et  les  trois  hypostases  ar- 
chiques  dont  parle  Platon.  11  résout  d'ailleurs 
la  plupart  des  problèmes  de  la  ptiilosophie  d'une 
manière  tout  à  fait  platonicienne.  Ainsi  il  établit, 
en  opposition  avec  les  théories  de  Hobbes,  que 
l'origine  de  nos  idées  n'est  pas  uniquement  dans 
la  sensation  :  il  existe  suivant  lui  des  idées  A 
priori,  et  les  hnpressions  causées  sur  les  sens 
par  les  objets  sont  seulement  la  cause  occasion- 
nelle de  leur  manifestation  réelle  dans  la  cons- 
cience. Cudworth  admet,  comme  Platon,  un 
monde  d^dées  qui  existe  dans  l'intelligence  di- 
vine, qui  renferme  l'essence  proprement  dite  et 
véritable  des  choses ,  sur  le  modèle  duquel  Dieu 
a  créé  le  monde  physique,  et  auquel  se  rappor- 
tent toutes  les  idées  de  l'esprit  humain  dans  leur 
abstraction. 

Cudworth  résout  aussi  dans  un  sens  platoni- 
cien les  problèmes  relatifs  à  la  morale.  La  sa- 
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gesM  humaine  n'est  sniTant  loi  qo'one  partici- 
patîon  à  la  sagesse  éternelle  et  immuable  de 
Diea.  Les  esprits  des  hommes  sont  aatant  de 
reflets  de  l'intelligence  dhine,  les  nns  pins  clairs, 
les  autres  pins  obscurs,  les  uns  pins  rapprochés 
de  la  source,  les  autres  plus  éloignés.  H  combat 
très-fortement  Topinion  qui  assigne  une  origine 
empirique  aux  Idées  du  bien  et  du  mal,  du  juste 
et  de  l'injuste.  Ces  idées  font  partie  de  la  classe 
des  idées  simples,  générales  et  immuables  : 
dles  ne  peuvent  donc  être  ftramiee  par  les  sens, 
lesquels,  soit  à  eux  seuls,  soit  réunis  à  TintdlK 
gence,  ne  produisent  que  des  sensations  et  des 
images  Tariables.  n  attaque  aussi  Topinion  qui 
subordonne  la  réalité  des  Idées  morales  à  la  vo- 
lonté arbitraire  de  la  Divinité  ;  il  fait  sur  ce  su- 
jet des  raisonnements  tout  à  fait  semblables  à 
ceux  de  Platon.  Suivant  lui,  la  volonté,  consi- 
dérée en  elle-même,  est  un  pouvoir  non-seule- 
ment aveugle ,  mais  encore  entièrement  indéter- 
miné; il  est  donc  contraire  à  la  nature  de  la  vo- 
lonté qu'elle  puisse  par  elle-roéme  donner  une 
loi  ou  une  r^e.  C'est  détruire  la  bonté  et  la  sa- 
gesse que  de  la  subordonner  au  pouvoir  arbi- 
traire de  la  volonté. 

La  célèbre  hypothèse  de  Cudvrorth  sur  les 
natures  plastiques  eu  formatrices  n'est  en- 
core qu'ui^  idée  de  Platon,  reproduite  sous  une 
autre  forme.  Il  n'y  a  aucune  difTérenoe  réelle  en- 
tre l'âme  du  monde  de  Platon  et  la  nature  plas- 
tique de  Cudwortb.  Pour  faire  comprendre  ce 
que  Cudwortb  entendait  par  là,  nous  devons  dire 
d'abord  que,  de  même  que  Descartes ,  il  admet- 
tait la  physique  corpusculaire,  sans  en  tirer  les 
conséquences  d'athéisme  qu'on  a  quelquefois 
liées  à  ce  système.  La  physique  corpusculaire, 
appelée  aussi  système  des  atomes  ou  physique 
mécanique  (par  opposition  à  la  physique  dyna- 
mique), est  celle  qui  établit  que  la  matière  de 
tous  les  corps  n'est  rien  autre  chose  qu'une 
substance  étendue,  divisible,  solide,  capable  de 
figure  et  de  mouvement.  Elle  croit  pouvoir  ren- 
dre compte  des  propriétés  de  tous  les  corps  sans 
avoir  recours  à  aucune  forme  substantielle  ni  à 
aucune  qualité  qui  soit  distincte  des  circonstan- 
ces que  nous  venons  d'énumérer.  C'est  là  le 
principe  que  Démocrite  établit  avec  beaucoup  de 
raison  ;  mais  il  le  combina  avec  une  autre  théorie, 
dans  laquelle  il  établissait  que  tout  est  matière  : 
c'est  ainsi  qu'il  arriva  à  un  système  de  complet 
athéisme.  Cudwortb  cherdie  à  prouver  que  l'a- 
théisme et  le  matérialisme  ne  sont  point  néces- 
sairement liés  au  système  des  atomes.  11  prétend 
que  ce  système  n'a  nullement  été  inventé  par 
Leucippe  et  Démocrite,  mais  par  des  pliilosophes 
antérieurs,  qui  croyaient  à  l'existence  de  Dieu  et 
à  la  spiritualité  de  l'âme  :  Molchus  le  Phénicien, 
Empédode,  Pythagore.  Il  établit,  d'après  Aris- 
tote,  que  les  monades  de  Pythagore  ne  diffèrent 
en  rien  des  atomes.  Descartes  a  fait  revivre  l'a- 
tomisme  sous  sa  première  forme,  c'est-à-dire  lié 
avec  le  spiritualisme  et  la  croyance  en  Dieu. 


Sous  ce  rapport  Cudworth  est  d'aeeord  iree 
lui  ;  mais  11  lui  reproche  de  ne  pas  atoir  admis 
les  natures  plastiques  ou  formatrices  et  d'ifdr 
voulu  expliquer  l'origine  et  la  conservatian  du 
monde  physique  par  des  causes  parement  mé- 
caniques et  matérielles.  La  cause  de  celte  emor 
Alt  que  Descartes  ne  reconnaissait  que  deox  m- 
les  d'êtres  :  les  êtres  pensants  et  les  êtres  êtes» 
dus ,  et  qu'en  outre  U  fUsalt  consister  l'etsoM 
de  la  pensée  dans  le  sentiment  intérienr  qo'da 
en  a.  11  devait  par  conséquent  nier  la  réafitédei 
natures  plastiques,  qui  ne  sont  pas  des  sobsUi- 
ces  étendues,  et  qui  cependant  ne  sont  pu 
douées  de  sentiment  ni  de  conscience.  L'nis- 
tence  des  natures  plastiques  ou  fonnatritta 
a  ét4  admise,  suivant  Cudworth,  par  la 
plus  grands  philosophes  de  l'antiquité,  Plaloo, 
Aristote,  Empédode,  Héradîte,  Hippocnte, 
Zenon;  die  l'a  été  aussi  par  les  néopUtomcieBs 
et  les  paracelsistes.  Ceux-d  reconnaissaient  daas 
le  corps  des  animanx  un  prindpe  quils  êpft- 
latent  arehée,  et  qui  est  la  même  chose  que  ce 
que  Cudworth  appdie  une  nature  ptasWfU, 
Quand  on  njette  les  natures  plastiques,  fl  n 
reste  plus  que  trois  partis  à  prôidre  :  oo  il  M 
attribuer  au  hasard  la  formation  et  laooaseni' 
tion  du  monde,  ou  il  faut  tout  rapporter  à  da 
causes  purement  matéridles  et  mécaniques,  oi 
enfin  il  fout  foire  intervoiir  Dieu  oonstamncit 
et  dans  les  moindres  détails.  Le  système  qui  àA 
du  hasard  l'auteur  et  le  conservateur  du  moade 
est  trop  opposé  aux  foits  de  l'expérience  et  an 
notions  les  plus  simples  du  raisonnement  pov 
qu'il  soit  nécessaire  de  le  réftiter.  Le  sysIèiM  ffs 
attribue  tout  à  des  lois  mécaniques  et  malérieles 
était  cdui  qu'avait  adopté  Descartes.  Les  loii 
du  mouvement  dont  il  pariait  ne  sont  aubt 
chose  qu'une  nature  plastique  qni  agH  wt\t^ 
la  matière  du  monde  corpord ,  qui  y  cooscne 
toujours  la  même  quantité  de  mouvemat  é 
disperse  ce  mouvement,  en  le  transportant  d'v 
corps  dans  un  autre,  selon  des  lois  qu'elle  nepeal 
pas  violer.  Dès  que  l'on  adonet  une  nature  plas^ 
tique  qui  préside  au  mouvement,  on  ne  voit  p« 
pourqud  on  refuserait  de  croire  que  cette  fti^s 
nature  sert  à  la  disposition  régulière  de  la  nf 
tière  dans  les  plantes,  dans  les  animaux,  et  #- 
néralement  dans  tout  ce  qui  concerne  l'arm- 
gement  et  l'harmonie  de  l'univers.  D'aOleon  il } 
a  dans  l'univers,  suivant  Cudworth,  des  pbév* 
mènes  qui  surpassent  le  pouvoir  du  mouventst 
mécanique,  par  exemple  la  respiration  des  ai- 
maux;  il  y  en  a  même  qui  sont  contraires  à 
ses  lois ,  comme  la  distance  du  pôle  de  \i^ 
teur  à  l'écliptique.  Il  y  a  encore  un  MUf^ 
système  :  c'est  cdui  qui  fait  intervenir  Oies  eoas- 
tamment  dans  le  monde  matérid.  Mais  ooln 
que  ce  système  rabaisse  la  majesté  dîTioe,  il  k 
rend  pas  compte  des  faits  ;  comment  expiiqBff 
tant  de  désordres  dans  Ihmivers,  tant  de  i^ 
tats  avortés  et  manques,  si  la  cause  qui  les  pro- 
duit était  toute-puissante?  n  font  donc  admeHn 
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quH  e&iste  uBenatare  inférieure  qui  exécat6  les 
ordres  de  la  Providence,  en  ce  qui  concerne  les 
moQvements  régoiiers  de  la  matière.  La  nature 
ptastiqQe  agit  sans  choix  et  sans  discernement  : 
efle  n'exclut  donc  pas  la  ProYidence  ;  an  con- 
traire ,  on  ne  peut  s'expliquer  son  existence 
qu'en  admettant  une  intelligence  supérieure  à 
die,  qai  l'a  produite  et  qui  la  dirige. 

Ce  même  système  des  natures  plastiques  ser- 
vait à  Cndworth  à  expliquer  le  problème  de  la 
communication  de  l'Ame  ayec  le  corps,  que  l'on 
regardait  alors  comme  la  question  la  plus  impoi> 
taate  de  la  philosophie.  On  connaît  les  différen- 
tes hypothèses  proposées  par  les  philosophes 
contemporains  de  Cndworth  :  les  esprits  ani- 
maux, l'influence  physique,  les  causes  occasion- 
nelles, l'harmonie  préétablie.  Cndworth  explique 
la  communication  de  l'Ame  et  du  corps  en  ad- 
mettant un  médiateur  plastique.  L'homme,  sui- 
vant lui ,  est  composé  non  pas  de  deux  sub- 
stances, mais  de  trois.  D  y  a  en  nous  un  être  qui 
reçoit,  sans  que -nous  le  sachions,  les  ordres  de 
notre  Ame  et  les  exécute  par  le  moyen  de  nos 
oi|$anes  corporels.  D'un  autre  c6té,  ce  même 
être,  le  médiateur  plastique,  lorsqu'il  est  ébranlé 
par  les  mouvements  de  notre  corps,  ayertit  no- 
tre âme  de  ces  mouvements,  et  ^le  se  détermine 
d'après  ses  indications.  Ce  systèmesur  les  natures 
plastiques  est  ce  qu'U  y  a  de  phis  essentiel  et  de 
plus  original  dans  la  pliilosophie  de  Cndworth. 
Nons  pourrions  y  signaler  encore  d'autres  points 
importants,  et  en  particulier  une  argumentation 
par  laquelle  il  essaye  d'expliquer  rationnellement 
la  créi^n  faite  du  néant.  Il  prétend  que  dans  un 
certain  sens  quelque  choeepent  provenir  de  rien, 
en  tant  qu'une  chose  qui  n'existait  pas  auparavant 
acquiert  ensuite  l'existence.  Cette  supposition  ne 
renferme  aucone  contradiction,  et  en  métaphy- 
sique les  preaves  a  posteriori  n'ont  point  force 
décisive.*  L'expérience  n'est  pas  non  plus  abso- 
loment  contraire  à  cette  assertion;  car  nous  re- 
connaissons dans  les  accidents  des  choses  des 
changements    qui  n'existaient  pas  antérieure- 
ment; pourquoi  ne  pourrait-il  pas  naître  aussi 
des  substaiices  nouvelles? 

Quelques  écmains,  en  particulier  Meiners  et 
Dngald  Stewafty  ont  prétendu  trouver  une  grande 
analogie  entre  les  idées  de  Cndworth  et  celles  de 
Kant.  Les  deax  philosophes  ont  en  commun  le 
principe  du  spiritualisme,  savoir  :  qu'il  y  a  en 
nous  des  idées  qui  ne  procèdent  que  de  l'activité 
intérieure  de  l'esprit  ;  mais  Cndworth  a  réuni  à 
ce  principe  une  teinte  de  mysticisme  platonique 
dont  on  ne  trouve  aucune  trace  dans  le  système 
de  Kant.  Il  y  a  une  analogie  pius  grande  entre 
la  doctrine  kantienne  et  celle  d'un  philosophe 
que  Ton  compte  ordinairement  parmi  les  disci- 
ples de  Cndworth,  Richard  Price,  dont  le  mérite 
distinctif ,  suivant  Dugald  Stewart,  est  d'avoir 
appjjcfué  les  théories  de  Cndworth  aux  systèmes 
scepti^es  et  matérialistes  de  son  temps.  Cepen- 
dant il  ne  parait  pas  que  Kant  ait  emprunté  au- 


cune de  ces  idées  à  Cndworth  ni  à  Price.  H  ne 
les  cite  jamais  dans  ses  ouvrages,  et  indique  tou- 
jours Hume  comme  le  seul  philosophe  qui  donna 
l'éveil  à  son  esprit  et  l'amena  à  concevoir  les 
idées  principales  de  son  système. 

Ce  sont  surtout  les  éloges  de  Mosheim  et  de 
JeanLeclerc  qui  ont  fait  à  Cndworth  sur  le  con- 
tinent la  grande  réputation  qu'il  conserve  encore, 
et  qui  est  peut-être  au-dessus  de  son  mérite  : 
le  premier  a  traduit  en  latin  le  True  Intellec- 
tuai  System  of  the  Universe  (  léna ,  17.33,  in- 
fol.  ;  2*  édit«,augmentée  de  commentaires,  Leyde, 
1773,  2  vol.  in-4*)  ;  et  le  dernier  en  a  donné  une 
analyse  détaillée  dans  le  t.  Y  de  sa  Bibliothè- 
que choisie.  Cndworth  était  un  homme  d'une 
immense  érudition,  un  esprit  distingué  par 
beaucoup  d'étendue  et  de  clarté  ;  mais  on  ne 
peut  pas  dire  que  ses  idées  aient  exercé  une 
grande  influence  sur  le  développement  de  la 
philosophie.  C'est  surtout  par  les  documents 
qu'ils  renferment  sur  la  philosophie  ancienne 
que  ses  ouvrages  peuvent  être  précieux.  Leib- 
nitz  disait  avoir  trouvé  dans  le  Système  Intel- 
lectuel de  Cudworth  beaucoup  de  science,  mais 
point  assez  de  méditation.  (Am.  Préyost, 
dans  YSnc,  des  G.  du  M.y  avec  addit.  ) 

De  Gerando,  HUtoire  des  Ststémet  de  PhUosopMef 
1^  partie,  t.  II,  p.  SSS.  —  Metrospeetive  RevUw,  t.  VI, 
p.  M.  —  IHctiomnaire  des  Sciences  phUosopkiques,  1. 1, 
p.  606.  -  Jaimet,  De  CMdtPormiDoclrina,  18M. 

*GUBiLLT  (Olivier  de),  théologien  français, 
né  à  Laval,  en  1565,  mort  vers  l'année  1620. 11 
fit  profession  de  la  règle  de  Saint-Dominique  au 
couvent  de  Laval,  et  vint  ensuite  à  Paris,  où  il 
parut  dans  plusieurs  chaires.  On  a  de  lui  : 
Morale  interprétation  sur  les  premiers  cha- 
pitres du  prophète  Ézéchiel;  Paris,  1611, 
in-8®  ;  —  Les  Fléaux  de  Dieu  sur  les  hommes, 
avec  les  remèdes  qu'on  y  doit  apporter  ;  Paris, 
1613,  m-8*.  B.  H. 

QoéUf  et  Échard,  Script,  ordinks  PrsedicaL,  t.  II.  — 
Vtêpmitty  BUaioçrapMe  du.Maine.  —  B.Hauréau,  hisl. 
Utér.  du  Maine,  t.  III. 

^GUBLLAft  (Geromino  db),  poète  dramatique 
espagnol,  né  en  1608,  mort  en  1669.  Il  fat  l'ob- 
jet des  faveurs  de  Philippe  IV  ;  en  1650  il  obtint 
le  grade  de  chevalier  de  San-Yago,  et  plus  tard 
il  fut  élevé  au  poste,  important  alors,  de  secré- 
taire des  ordres  militaires.  Diverses  pièces  de 
sa  composition  n'offrent  rien  de  fort  remarqua- 
Ue  ;  mais  on  trouve  son  nom  en  tète  d'une  œu- 
vre très-originale  et  très-digne  d'attention  :  Le 
Pdtisier  de  Madrigal  (Bl  Pa^telero  de  Ma- 
drigal). Elle  retrace  un  éyénement  singulier, 
qui  se  passa  sous  le  règne  de  Philippe  II.  Ce  pâ- 
tissier est  un  habile  imposteur,  qui  quelque 
temps  après  la  mort  du  fameux  Sébastien ,  roi 
de  Portugal,  tué  en  Afrique  dans  une  expédition 
malheureuse,  réussit  à  se  faire  passer  pour  ce 
malheureux  prince.  La  princesse  Anne  d'Autri- 
che ,  cousine  de  Sébastien  et  religieuse  dans  un 
couYent  de  Madrigal  ([letite  ville  de  Castille), 
donna  dans  le  piège.  La  ressemblance  frappante 
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Ite  rimposteur  avec  llnfortnné  monarqoe,  sa 
bonne  mine,  son  aasoranoey  l'empire  qne  lemya- 
1ère  etetce  sur  des  esprits  préTenns,  tout  se 
f^anit  pour  rassembler  aotonr  de  loi  un  grand 
nombre  de  partisans  ;  la  catastrophe  ne  se  fit  pas 
Attendre  :  Ptiilfppe  n  entoya  à  Madrigal  un  agent 
chargé  de  saisir  et  punir  les  conspirateurs;  ceux 
qu'une  pftJttiptp  niift»  ne  déroba  pas  ft  la  sérérité 
du  redontablo  fils  de  riiarles-t^ufnt  moururent 
dans  les  supplices  ou  Rirent  jetés  dans  des  onchots 
qui  ue  lâchaient  januds  leur  proie.  Le  Pâtissier 
M  pendu.  Tel  est  l'épisode  étrange  que  Giiellar 
a  fidèlement  et  arec  habileté  transporté  sur  le 
fhéfttre.  Un  critique  judicieux  remarque  fort 
bien  qnll  est  inutile  de  signaler  ce  qu'il  7  a  de 
saisissant,  de  profondément  dramatique  dans 
ees  eombittaisons.  Le  caractère  du  Pâtissier  est 
Un  des  plus  remarquables  qu'il  y  ait  à  la  scène. 
Tel  est  l'art  avec  lequel  le  poète  en  a  ménagé 
les  effets ,  (TU'à  la  lecture,  à  la  représentation, 
le  lecteur,  le  spectateur,  Men  qu'averti  dès  les 
ptemières  scènes ,  se  surprend  par  moments  à 
partager  les  doutes  de  l'alcade.  O.  B. 

A.-J.  Tons«liack,  cmehieM»  der  dralhmUeMn  LUefa- 
fur  nnd  Kuiut  <n  Spanien^  t.  lll,  i».  400.  ~  L.  de  viel- 
Cattel,  l,e  Drame  historique  en  Etpaçnn,  dans  la  Revw 
des  Deux  Monâett  1*'  norembre  l84o,  p.  S4l. 

ctJfistA  (  D.  Gregorio  Garcia  db  U  )',  géné- 
ral espagnol,  né  en  1740,  dans  un  village  de  la 
Yieill&Oastille,  mort  à  Palme,  en  1612.  U  était 
parrentt  au  grade  de  brigadier  lorsqu'il  fit  la 
campagne  de  1703  contre  la  France,  à  l'armée 
de  Catalogne ,  sous  les  ordres  de  Ricardos.  La 
taleur  dont  il  fit  preuve  dans  diverses  occasions, 
principalement  le  26  novembre  «  à  TafTaire  de 
Salnt-Féréol ,  lui  valut  le  grade  de  maréchal  de 
camp.  Le  20  décembre  il  remporta  sur  les  Fran- 
çais un  nouvel  avantage,  qui  les  obligea  d'éva- 
cuer Saint-Elme,  Port- Vend res  et  Ck>ltioure.  Jl 
les  battit  dans  quelques  antres  rencontres ,  et 
lorsque  les  troupes  espagnoles  commencèrent  à 
essuyer  des  revers,  il  s'enferma  dans  Urgel. 
.  Plus  tard  il  reconquit  la  Cerdagne,  que  les  Fran- 
çais occupaient  depuis  deux  ans,  et  il  se  dispo- 
sait à  envahir  le  Roussillon,  lorsque  la  paix  de 
teftie  mit  fin  aux  hostilités.  Créé  lietitenant  gé- 
néral, il  Alt  en  1 798  nommé  président  du  con- 
seil de  Castilte.  Loin  de  se  ranger  parmi  les 
cx)urtisans  du  prince  de  la  Paix ,  il  se  prononça 
plusieurs  fois  contre  lui ,  notamment  à  l'occa- 
sion de  la  disgrâce  du  ministre  Urqui)o ,  son 
ami,  A  la  chute  du  favori ,  Cuésta  fut  nommé , 
en  mars  1806,  par  Ferdinand  vn  capitaine  gé- 
néral de  la  Vleillc-Castille ,  et  peu  de  temps 
après  vice-roi  du  Mexique.  Les  événements  le 
retinrent  dans  la  t¥ninsu1c  :  il  prit  les  armes 
pour  résister  à  IHivasion  des  Français  ;  mais  H 
éprouva  successivement  des  échecs  assez  consi- 
dérables ,  et  fut  privé  de  son  commandement 
bar  la  Junte  de  Séville,  au  mois  d'octobre  1809. 
Voyant  la  domination  française  se  consolider  en 
Espagne,  il  se  retira  dans  Tilc  de  Majorque. 
Cuesta  Ait  uh  général  médiocre  mais  brave, 


sévère  mais  jMtB  ^  infMigablê  mis  pM  InMi- 
gent  Les  soldats  le  end^iaint  el  rUMM  m 
métne  teinpa. 

et  UTallée,  l'EapagtUi  dans  VVniv,  fUt. 

*  cVBtJEBT  ou  cuftET  (  Pierre) ,  tbéolo^GB 
français^  vivait  vers  le  mitien  du  seÈdème  aède. 
H  Ait  chanoine  de  l'église  du  Mans  etchapelm 
dn  duc  de  Mayenne.  Le  doc  son  maître  loi  fit 
nn  jour  remplir  une  mission  oomproraettaote; 
Il  l'envoya  durant  les  troubles  porter  k  ua  âi 
ses  partisans  une  lettre  qui  fut  saisie.  Sept 
ans  après  »  Oueuret  eu  étaîl-eoeore  à  solUdter 
le  pardon  du  roi  «  oorome  nous  l'apprend  ne 
de  ses  lettresi  conservée  dans  le  fonds  de  Ré- 
fhune  (Bibl.  impér.,  n""  6434).  On  a  de  In  : 
La  Fleur  de  PrédicaiioH  seton  saint  ÉphrtSL, 
translatée  de  §rec  en  latin  et  de  laiin  9 
franço^s^  petit  in-fol.,  sans  date.  Le  tradadw 
latin  est  Ambnnse  le  Cannldulei  Solvant  U 
Croix  du  Maine)  nous  devons  à  Coeoret  b 
première  édition  dn  ttiomphant  Mjfstèn  ia 
Actes  des  Apôtres ,  d'Amoul  et  de  Sinioo  Ai- 
ban,  publiée  en  1637.  B.  Hadbéac. 

La  Croix  dn  Maine,  BibUothêqme  françaOê,  -  S.  la 
réau.  liitt.  littéraire  du  Maine,  t.  tU. 

creirjL  (Èeltram  ue  u  ),  sdgbeur  ca^tilltt, 
mort  le  r^  octobre  1492.  IfâVori  du  roi  dcC» 
tille  Henri  tV,  surnommé  t Impuissant,  3 
jouit  auprès  de  ce  prince  d'un  crédit  qui  etdb 
la  jalousie  des  grands  et  amena  une  révolte  <!> 
peuple.  Les  deux  partis  se  rencontrèrent  à  ïé- 
dina  del  Campo.  Cueva  fit  des  prodiges  de  va- 
leur ;  mais  la  journée  n'ayant  pas  été  àéc^, 
il  sacrifia  au  repos  du  royaume  ses  propres  ii- 
téréts,  et  se  démit  de  ses  dignités  ;  le  titre  de  doc 
d'Albuquerque  fut  la  récotnpense  de  ce  défoiK- 
ment.  Après  la  mort  de  Henri,  il  soutint/d 
1475,  les  droits  de  Ferdinand  et  d^IsabellecoBiR 
la  princesse  Jeanne,  dont  il  passait  pour  étreV 
père ,  et  que  le  parti  d^Isabelte  avait  flétrir 
comme  bâtarde  pour  l'écarter  du  trAoe. 

Gui^rodlt  et  Lavallée,  VEfpaçfte,  dân*  rCTnîr.ptft- 

«JETA  (  Jean  de  Là  ) ,  poète  espagnol,  «ift 
de  Sévflle ,  vitait  dans  la  seconde  moitié  At 
seizième  siècle.  On  n'a  pohlt  de  détails  stirb 
vie  de  cet  homme,  qui  tient  cependant  ut»!*» 
distinguée  dans  la  littérature  espagnole.  H  i^ 
beaucoup  étudié  les  anciens,  et  ce  fW  ioffs/A 
Ovide  qtl'll  chercha  à  imiter.  Venu  spr^^ 
poètes  dramatiques  Lopes  de  RuHa,  !<shan* 
et  Christophe  de  Castillejo,  Il  mit  plus  M 
dans  le  plan  de  ses  pièces  ^  donna  plus  iPtat- 
monie  et  d'élévation  an  style  dramafiqw;  1* 
même  nous  dit ,  dans  son  Art  poétiqvti  1* 
sous  le  règne  de  Charies-Quint  la  plntMrtd» 
écrivains  espagnols   qui  travaillaient  P^jJ* 
théâtre  prenaient  les  anciens  pour  nnidft»; 
qu'il  renversa  la  barrière  élevée  entre  b  tras^ 
et  la  comédie,  et  mit  ensemble  sur  la  «eèsed» 
rois  et  des  hommes  vêtus  de  bure.  Torttt* 
Naharro  en  avait  avant  lui  donné  rcxffaplp-  IjJ 
liste  des  ouvrages  de  La  Coeva  es»  tonpif.  « 
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pttUia d'ftiwrd  ft  8êflll«»  étt  ld8«)  Qli  feclieU  de 
loésies  intitalé  OM*ai.  fii  1603  parut,  encore  à 
Séfille,  im  poème  héltn(}tt6  en  tingt  ehshts  fcur 
là  oonqtiête  de  là  Béth^Hé.  Cet  outrage  n'est  pas 
MD8  mëiite;  et  4tiditttt*fl  mit  difficile  de  le  lii-e 
d*an  bout  à  Taatre  sans  éptooter  de  remmi  ^  on 
y  troaye  de  tempe  ÎA  tm^i  dCft  bettlités  à  ad- 
tttter.  Pâmll  se6  CofUédm,  j^ùbliéel  à  SéViile 
en  158(})ill>4%  on  t(Éflàr(tae  qUàtre  tfagëdied  : 
£«  Mm  de  nkmtm ,  Là  Mùrî  de  VHry^ie^ 
.    Le  Prince  tytim ,  enilfi  le»  Ëtpi  IHftùits  de 
Luara,  MotatlattO  t  Lnyimdo,  dtttis  sft  disiMiHa- 
tien  sut  les  tragédiëè  espAulOlee,  lotte  Jéaii  de 
La  dtieta  dVoir  su  peuidre  les  pftMioiiê  flâiiB 
soHfr  du  naturel,  Ifiaift  Itti  tispitNJte  là  Violation 
.    des  nmtëft  et  ritttroductton  deé  persofittAiefi  al- 
MgoHqnM.  VolH  Id  JagemClIt  qtté  Boalemeék , 
Tun  des  pins  jadicieox  liistoriens  de  la  litléra- 
tdre  espaigU^ilê,  porte  éU^  VâH  poétigHë  du 
même  auteur  :  «  On  y  trouve,  dit-il,  d'Utiles 
tenselghétnetltâ  &Ur  l'histoire  de  la  pbèixè  espa- 
gnole, surtout  celle  du  drame  ;  tUàis  <iftt  ouvrage, 
versifié  eUiétteto,  ï^Uerefliettt  et  t^UtemeUt 
écrit,  ne  méfitfe  d^ailtéurs  UUllettèUt  le  ttoUi 
d*art  poétidue.  »  l^ôus  pasécron^  ftous  silence 
quelques  autres  ouvrages  de  Là  tiueva,  beaucoup 
moins  remarquables  que  ceUt  dont  Uous  vètmns 
de  paHer,  et  oui  euX-mémes  àUnt  aujourd'hui 
b^taires.  On  ignore  la  date  précise  de  la  inôft 
de  ce  poète.  [iSnè.  deê  G.  dU  M,] 

Antoalo,  Ètbiiûth.  Hitpana  nova,  —  Mohttano  j 
Loyaado,  Sobre  teu  TragediaivipaMiiU.  —  ^éUtwittài 
But.  delà  lAtUrature  espagnole.  -  VeUtquei^  Ort^ne 
de  la  PoéetB  esptignolet  —  Tlcknor,  Hitt,  ofSpaniûh  £À- 
terat..  Il  et  lll. 

*Gt7KTA  (  MarHn  ns  La),  grammairien  espa- 
gnol ,  de  Tordre  des  Cordeliérs .  vivait  dans  le 
toilien  du  seizième  siècle.  Où  a  de  loi  :  De  Cor- 
ntpio  docehdse  grammaticœ  latîna  genere\et 
de  fatione  èjusdem  régie  breviierqùe  tra- 
àendx;  Anvers,  1550,  in-8». 
Afltonio,  Èibliotkéea  Itispana  nova 

CttfitAid  (^Pierre  de  Làs) ,  peintre  espagnol, 
né  à  Madrid,  mort  en  1635.  Ce  peintre,  qui  se 
iit  remarquer  par  un  dessin  d^une  Tertoeté  l'are, 
est  moins  connu  par  ses  ouvrages  que  par  les 
iiabiies  artistes  qui  Sont  sortis  de  soU  école. 

Cean  Bermadez,  Dieion. 

ttofiVAs  (Eugène  bc  Las),  peintre  espagnol, 
fils  du  précédent^  né  à  Madrid,  eU  1613,  mort 
dans  la  même  viUe,en  1667.  Il  excellait  dans  le 
portrait,  et  fut  choisi  pour  enseigner  le  dessin 
à  don  iuan  d*Autriche,  fils  de  Philippe  IV.  On 
a  de  lui  de  petits  tableaux  d^ungoût  exquis.  Cet 
artiste  était  aussi  musicien ,  poëte  et  mathéma- 
ticien. 

QalÙet,  Dict.  des  Peintres  êipagnols. 

CUFF  {Ltenrï  ),  littérateur  anglais,  né  en  1660, 
dans  le  comté  de  Sommerset,  mort  à  tiburn, 
le  30  mars  1601.  Il  se  distingua  d'abord  par  ses 
Goofiâiflaiiuceê  dans  la  langue  grecque,  et  Ait 
nommé  &  une  chaire  à  Tuniversité  d'Oxford. 
Mais  ia  vie  de  professeur  était  une  existence 


trop  paisible  piHlf  le  caractère  tartraleat  de 
Guif.  Il  s'attacha  à  la  fortune  du  fbmeux  comte 
d'Ksêex  >  devint  son  secrétaire  ^  et  passa  poUr 
avoir  flOttseillé  et  encoUtagé  ses  projets  d'ambi- 
tion. Le  comte  dlfissex  ^  arMté  et  mis  en  juge- 
mebt»  le  chargea  violemment,  et  lui  reprocha  de 
l'avoir  elcité  à  la  révolte.  Cuff  montra  beaucoup 
de  di^ilé  dans  sb  défense,  n'accusa  personne, 
Cft  tnuUrat  avec  etHira^ft  ;  il  fUt  pendu  once  jours 
après  l'exécutiUll  dtt  comte.  On  a  de  loi  :  Diffé- 
rence» ôftM  âiges  qfman,*à  l!^;  Londres, 

ieol  1638,  ia-««. 

Falleri  XTorMiai.  —  VTMd,  jtiheiim  Owenitnutes,  — 
Tanner  Wlitrton,  IAf9  of  Hr  J.  Pope.  —  èiographia 
Britannica. 

GtiGNÀL,  fameux  pirate  ittdien,  mort  en 

ièoo.  tl  se  rendit  célèbre  par  ses  exploits  dans 

rînde ,  et  résista  longtemps  aux  efforts  réunis 

des  t^ortugais  et  du  zamorin.  Assiégé  dans  la 

foHeresse  que  le  roi  de  Calicut  lui  avait  permis 

de  bâtir  dans  ses  États,  il  fut  ibh^  de  capituler 

et  conduit  à  Goa,  où  il  eut  la  tète  tranchée. 
M.-U.  dé  JàDéignjr,  l'/HdB,  dans  VOniv.  ptH. 

ctHnpjf  bE  ttoRTJLELOT  {Clatude-Fran- 
çois),  hohitUe  politique  françab,  né  le  3  juillet 
1^78,  près  de  MontaTlot,  en  Franche-Comté, 
moii  à  Almeila,  eu  £spagne,  le  24  août  1824. 
Après  &?oir  bérvi  avec  une  certaine  distinction 
dans  lés  armées  pendant  les  guerres  de  la  révo- 
lution et  de  Tempire ,  il  vint  à  Paris  dès  les  pre- 
miers iours  de  la  Restauration,  naturellement 
inquiet  et  remuàUt,  il  se  mêla  à  toutes  les  in- 
trigues politiques,  et  figura  toujours  en  première 
ligne  dans  les  attaques  coiitre  les  différents  sys- 
tèmes de  gouvernement  ((U'adoptait  chaque  mi- 
Uistrè  à  son  arrivée  au  pouvofa-.  Ainsi,  en  1816, 
il  fut  arrêté  comme  préveUu  d'avoir  fait  partie 
d'ube  société  secrète- dite  des  Chevaliers  du 
Lion.  Acquitté  après  dix-huit  mois  de  détention, 
il  alla  occuper  une  place  subalterne  dans  les 
bureaux  de  L* Indépendant ^  et  devint,  en  1818, 
éditeur  responsable  du  Nouvel  Homme  gris^ 
detetaU  plus  tard  Le  Libéral.  Arrêté  de  nou- 
veau pdur  avoir  iUsnIté  les  Suisses  et  traduit 
devant  la  cour  d^a^sises  de  la  S^e,  il  ffit  ac- 
oUitté  par  le  Jury.  L*année  suivante,  l'assassinat 
du  duc  de  Berri  ayant  donné  tieu  à  un  change- 
ment de  système  politi<)ue,  Gugnet  protesta  dani^ 
uu  écrit,  publié  le  19  fétrier  1820,  contre  les 
propositions  qui  tetadaient  à  porter  atteinte  à  la 
loi  des  élections,  à  la  liberté  hidividuelle  et  à  la 
liberté  de  la  presse.  Arrêté  encore  une  fois,  il 
fut  bientôt  impliqué  dans  un  pmcès  politique 
nommé  conspiration  de  Vesty  à  laquelle  on 
supposait  le  but,  suivant  Facte  d^accusation , 
d'enlever  ou  même  d'assassiner  le  duc  d'Angou- 
lême  dans  un  toyage  qu'il  fit  en  Franche-Comté. 
Au  bout  de  ciuq  mois  de  détention ,  la  cour  de 
Besançon  déclara  qu'il  n'y  avait  pas  lieu  à  sui- 
vre contft;  Cugfiet.  A  l'issue  de  cette  affaire,  il 
passa  en  EspagUe,  se  joigUit  aux  troupes  du  parti 
oonstitutioUttel,  fut  fUt  prisonnier  et-fasillé. 
AruâMlt,  ete.t  Biogrn^iè  n0ttt\  ûes  VowUmporaUns. 
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EES  (  Pierre  de)  ,  jurisconsalte  français,  Tîyait 
dans  la  première  moitié  du  quatorzième  siècle. 
On  ignore  à  la  fois  la  date  de  sa  naissance 
et  celle  de  sa  mort,  n  s'est  assuré  une  place 
dans  rhistoire  en  se  montrant  le  défenseur  du 
principe  de  séparation  entre  les  juridictions  laï- 
que eteodésiastique.  Avocat  du  roi  Philippe  VI, 
il  fut  cbargéy  lors  de  VouTerture  de  l'assemblée 
des  prélats  et  des  barons  du  royaume  (  15  dé- 
cembre 1329),  d'exposer  les  ffith  des  laïques, 
fonnulés  en  soixante-six  articles.  Il  se  fonda 
sur  ce  que  les  deux  puissances  spirituelle  et 
tempordie  étalent  représentées  par  les  deux 
glaives.  Huit  jours  phis  tard  Tarchevéquede  Sens, 
depuis  Clément  YI,  réfuta  cette  argumentation. 
«  Les  deux  glaives,  disait- il,  représentent  les  deux 
puissances,  mais  t4mtes  les  deux  appartiennent 
au  pape;  ce  qui  le  prouve,  c'est  que  lorsque 
saint  Pierre  coupa  l'oreille  du  sacrificateur,  Jé- 
sus-Christ lui  dit  de  remettre  l'épée  au  fourreau, 
mais  non  de  la  poser.  »  U  fout  avouer  que  ce  rai- 
sonnement était  plus  subtil  que  plausible.  Le 
roi  n'osa  se  prononcer  contre  la  juridiction  ec- 
clésiastique ;  cependant  il  fit  adopter  douze  ar- 
ticles qui  la  limitaient  jusqu'à  un  certain  point. 
Les  actes  de  cette  controverse  célèbre  se  trou- 
vent imprimés  dans  le  recueil  de  Goldast  :  Mo- 
narchxa  Sancti  Eomani  Imperii;  1621.  On 
peut  dire  que  Cugnières  marqua  le  point  de  dé- 
part des  efforts  de  la  royaute  pour  rentrer  dans 
son  indépendance  vis-à-vis  du  clergé.  Aussi  dit- 
on  que  celui-ci ,  pour  se  venger  de  l'avocat  de  la 
juridiction  laïque,  appela  Pierre  Cugnières  le 
marmouset  placé  à  l'entrée  du  chœur  de  Notre- 
Dame  de  Paris,  sous  le  pet  duquel  on  allait 
éteindre  les  cierges  de  l'autel  qui  l'avoisinait. 

Cont.  Nançii  ad  a.  1S«9.  —  Hardoln,  ConeU.,  Vil.  — 
FlearT,  NisL  eccUs.  -  Mlcbelet,  Hitt.  de  France,  III. 
— StsmondI,  Histoire  det  Fr,,  X. 

CUGNOT  (  NicolM'Joseph) ,  ingénieur  fran- 
çais, né  à  Yoid,  en  Lorraine,  le  25  février  1725, 
mort  à  Paris,  le  2  octobre  1804.  Il  servit  en  Al- 
lemagne et  dans  les  Pays-Bas ,  vint  s'établir  à 
Paris  en  1763,  et  y  donna  des  leçons  sur  l'art 
militaire.  Il  avait  déjà  invente  un  fusil,  que  le 
maréchal  de  Saxe  avait  adopte  pour  les  uhlans. 
C'est  pendant  son  séjour  à  Paris  qu'il  construisit 
une  voiture  qui  était  i  mue  par  la  vapeur.  On 
en  fit  l'épreuve;  mais  la  violence  de  ses  mouve- 
mento  ne  permit  pas  d'en  faire  usage.  Cette  voi- 
ture est  déposée  an  Conservatoire  des  madiines. 
La  révolution,  en  privant  Cngnot  des  ressources 
qu'il  s'était  créées,  le  força  de  se  retirer  à  Bruxel- 
les, où  il  serait  mort  de  misère  sans  les  secours 
d'une  dame  de  cette  ville.  Il  rentra  en  France 
sous  le  consulat ,  et  obtint  par  le  crédit  de  Mer- 
cier, auteur  du  Tableau  de  Paris,  une  pension 
de  1,000  livres.  On  a  de  lui  :  Les  Eléments  de 
l'art  militaire  ancien  et  moderne;  1766, 
2  vol.  in-12;  —  Fortification  de  Campagne, 
ou  traité  de  la  construction*,  de  la  défense 


et  de  rattaquedes  retranehemntt;  1769, 

in-12;  —  Théorie  de  la  Fortification,  am 

des  observations  sur  les  dy^f^rents  systèmes 

^ttt  ont  paru  depuis  Pinvention  de  l'artilUrie^ 

et  une  nouvelle  manière  de  eonstruû'e  dei 

places;  1778,  in-12. 
Galerie  kitt,  des  Contempcmisu. 

GU«OAJio  (Ottobah),  écrivain  nègre,  utf 
d'Agimaqae,  dans  le  district  de  Pantin,  mr  h 
Cdte  d'Or,  en  Gumée,  vivait  dans  la  secondemoi- 
tié  du  dix-huitième  siècle.  11  resta  loD0cm(K  o- 
clave  à  La  Grenade,  vint  en  An^etenre  à  lanile 
de  lord  Hotfa ,  qui  lui  avait  rendu  la  liberté^A 
passa  au  service  de  Goswey ,  premier  peartreèi 
prince  de  Galles.  On  a  de  liû  un  ouvrage  tndnl 
en  français  sous  le  titre  :  Réfiexions  sur  h 
traite  et  resclavage  des  nègres;  Paris,  1788, 
hi-12. 

GregolM,  De  la  Uttératurt  det  Négresi  Parte,  IM 
lii-««. 

CUIT  (George),  paysagiste  anglais,  né  en  1743, 
mort  à  Richemond,  le  2  février  1808.  Ses  (fispo- 
sitions  précoces  lui  valurent  la  protection  de  brd 
Laurent  Dundas,  aux  frais  duquel  il  se  rendit  en 
Italie,  n  séjourna  six  ans  à  Rome;  à  son  retour, 
il  peignit  à  fresque  diverses  pièces  d'une  roaisa 
de  campagne  de  son  protecteur.  0  reproduiat 
aussi  avec  talent  les  environs  de  Richemond,  oi 
sa  sante  l'obligea  de  se  fixer  et  où  il  umnÉtbI 
Parmi  ses  productions  on  distingue  ses  Vws  da 
forts  du  comté  d'York  et  les  tableaux  qa'il  ps- 
gnit  pour  M.  Crumpton. 

jinn.  Begist, 

GCJJLS  (  Jacques) ,  le  foodateurde  l'étudent- 
deme  du  droit,  naquit  à  Toulouse  en  Utl  (i)> 
et  mourut  à  Bourges,  le  4  octobre  l&SO.—  D* 
douzième  au  quinzième  siècle,  les  gjossateon 
avaient  expliqué  la  loi  romaine  au  point  de  tv 
des  besoins  d'une  pratique  immédiate  ;  sobstitMt 
la  loi  romaine  aux  coutumes  naissantes  de  ta 
féodalite,  tel  avait  été  le  but  que  s'étaient  im- 
posé les  jurisconsultes  de  l'école  de  Bolo|K 
(voy,  AccunsB,  Babtole,  Irnehios,  etc.;.  ^ 
là;  les  efforts  d'une  inteiprétation  qai,  indiUt* 
rente  à  l'esprit  divers  des  temps  et  des  l^gish- 
tions ,  prenait  à  tftche  d'approprié  la  lettre  mêoe 
du  droit  de  Rome  aux  convenances  de  sodélés 
toutes  nouvelles.  Mais  en  pénétrant  dans  Fétude 
de  ces  textes,  oà  l'on  ne  croyait  trouver  <p'>s0 
loi  actuelle,  les  érudite  attentifis  ne  tarderait ptf 
à  se  sentir  en  présence  des  débris  d'un  monifc 
d'une  étrange  et  profonde  originalite.  C'était  1'^ 
poque  de  la  Renaissance;  l'Antiquité  se  dévoi- 
lait. La  divulgation  des  monuments  littéraires  de 
la  Grèce  et  de  Rome  ayant  découvert  ce  qa'étiA 
cette  sodéte  antérieure  à  la  fondation  dn  dvis- 
tianisme,  à  l'envahissement  des  peuplades  fier- 
maniques,  à  l'établissement  dn  régime  féodal, 
les  jurisconsultes,  à  leur  tour,  durent  songer  i 

(1;  Et  non  en  iSflO,  comme  le  dll  la  Biograpkk  0*- 
verselle  des  frères  Mtcbaud.  ^09'.  BartMi-SaM'ftti, 
riistoire  de  Cujas,  p.  874,  ÉeiaireissemeeU,  f  iv,**** 
p.  461 
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faire  de  la  loi  romaine  un  objet  d'étude  histo- 
rique. SaoA  enlever  cette  loi ,  restée  ou  redevenae 
vivante ,  aux  exigences  d'une  pratiqua  immé- 
diate, les  jurisconsultes  entreprirent,  mtone  an 
risque  de  la  rendre  moins  applicable,  de  lui  re»- 
titoer,  par  leurs  explications ,  le  sens  et  les  ca- 
ractères qui  lui  étaient  propres  dans  la  société 
pour  laquelle  elle  avait  été  faite.  Cette  révolution 
dans  les  études  juridiques  s'accomplit  au  seizième 
siècle  :  ce  lut  Akâat  qui  eut  l'honneur  de  linau- 
Kurer;  mats  c'est  à  Giqas  qu'appartient  la  gloire 
de  l'avoir  définitivement  instituée.  Un  érudit  cé- 
lèbre, qui  fht  l'auditeur  et  l'ami  de  Ciqas,  Jo- 
seph Scaliger,  définissait  ainsi  l'œuvrede  ce  ^and 
homme,  avec  une  intelligence  bien  rare  ches 
un  contemporain  :  «  Ce  qu'Aidât  a  commencé, 
Cujas  l'a  accompli  (1).  »  Et  cette  appréciation 
a  été  développée  de  nos  jours  par  un  écrivain 
dont  on  nous  permettra  de  citer  id  les  paroles  : 

« Résolude  retrouver  autant  que  possible  les 

«  kiis  de  l'andenne  Rome  dans  leur  sincérité 
«  liistorique,  sans  mélange  d'idées  étrangères, 
a  Ci^aa  est  un  vrai  Romam.  Il  s^est  à  peine 
«  écoulé  trois  quarts  de  siède  depuis  que  les 
«  lettres  et  l'érudition  ont  reparu ,  et  Cqjas  porte 
«  dans  l'étude  d'une  législation  à  la  fois  morte  et 
«  en  vigueur  la  vue  désintéressée  et  l'ûnagination 
«  d'un  historien  et  d'un  artiste.  Ne  craignons  pas 
«  de  le  dire,  il  a  aimé  le  droit  romain  en  poète, 
«  il  a  nourri  le  sentiment  le  plus  profond  de  sa 
«  réalité,  «t,  par  Ténergie  qu'H  a  déployée  dans 
«  cette  voie,  Il  s'est  fiiit  le  véritable  fondateur 
«  de  l'école  historique  du  droit:  c'est  de  lui  que 
«  procède  recule  historique  allemande  en  ce  qui 
«  touche  le  droit  romain.  Le  dernier  effort  de 
«  Cujas  s'est  porté  sur  Papinien;  il  avait  com- 
«  mencé  par  Ulpien  et  Paul,  dont  les  fragments 
«  sont  pins  complets  et  plus  nidles;  il  termina 
«  sa  carrière  par  la  restauration  de  Papinien ,  le 
«  plus  profond,  le  plus  grand  et  le  plus  ardu 
«  des  interprètes  du  droit;  Papmien ,  le  jnris- 
«  consulte  romain  par  exceUenoe ,  dont  le  génie 
«  était  sévère,  la  parole  prédse,  le  caractère 

«  inflexible Papinien,  dont  les  Réponses  et 

«  les  ouvrages  ne  nous  sont  parvenus  que  déchi- 
«  rés  et  incomplets,  comme  une  statue  mutilée. 
«  Cujas  s'attacha  à  ces  restes  sacrés.  Il  fiuit  voir 
«  avec  quelle  industrieuse  puissance  il  parvient 
«  à  leur  rendre  la  vie ,  avec  quel  andadenx  res- 
«  pect  il  pénètre  et  descend  dans  le  secret  de 
«  ces  fragments  muets  et  glacés  pour  tout  autre 
m  que  pour  hd.  Voilà  son  génie:  c'est  un  esprit 
«  d'historien  y  c'est  une  imagination  d'artiste; 
«  sous  sa  plume ,  tout  est  historique ,  individuel  ; 
«  aussi  dans  la  volumhiense  collection  de  ses 
«  oeuvres  vous  ne  trouverez  pas  un  ouvrage 
«  qui  ne  soit  un  commentaire,  une  explication , 
«  une  note  sur  les  vestiges  de  l'antiquité  (2).  Cujas 
«  est  le  modèle  de  l'exégèse.  » 

(f  )  Foy.  GriTina,  De  Orf  §1  Progmtm  JurU  civiUt, 
cito. 
(I)  Introduction  çénéroU  à  mutoirt  dm  Droit,  par 


Malgré  la  plénitude  et  la  vivacité  éloquente  des 
développements  qui  précèdent,  on  ne  compren 
drait  peut-être  pas  toute  l'importance  sdentifique 
de  Cujas,  si  nous  n'^youtions  pas  id  une  ré- 
flexion. Une  œuvre  littéraire,  si  accomplie  qu'elle 
soit,  ne  suffit  pas  à  fonder,  d'une  manière  géné- 
rale et  durable,  la  gloire  d'un  homme.  L'œuvre 
de  Cujas  ne  fût  pas  seulement  une  explication 
phis  habUe  de  la  loi  romaine,  un  modèle  d'exé- 
gèse, une  révélation  du  vrai  génie  de  la  législa- 
tion latine  :  en  étudiant  la  loi  romaine  comme  un 
objet  de  restauration  historique,  Cujas  a  obtenu 
un  autre  avantage  ;  le  premier ,  il  a  susdté  celte 
Idée ,  à  savoir  qu'A  est  pour  chaque  dvilisation 
une  loi  propre ,  et  par  là  il  a  contribué  à  relé- 
gua la  loi  romaine  dans  son  antiquité  vénérable  ; 
U  a  émandpé  de  l'empire  trop  absolu  de  cette  loi 
l'autonomie  des  nouvelles  sodétés. 

Le  père  de  Ciy^  était  foulon  ou  tondeur  de 
drap, et  s'appelait  Cujaus;  mais  le  fils  changea 
de  bcmne  heure  ce  nom,  dont  la  désinence  était 
dureà  l'oreille,  surtout  dans  la  langue  latine,  alors 
seule  usitée  parmi  les  savants  (1).  Le  jeune  Cujas, 
dont  la  fortune  était  considérable,  ne  songea 
même  pas  à  se  livrer  à  l'état  de  son  père  ;  il  se 
voua  à  l'étude,  et  suivit,  à  l'université  de  Tou- 
louse, les  leçons  d'Arnaud  Ferrier,  un  adepte 
des  nouvelles  doctrines  juridiques ,  qui  fut  am- 
bassadeur de  France  au  concile  de  Trente  et  à 
Venise ,  et  plus  tard  chancelier  du  roi  de  Navarre. 
Arnaud  Ferrier  n'a  point  laissé  de  témoignages 
écrits  de  sa  sdence;  mais  Ciqas,  au  fiilte  de  sa 
gloire,  disait  de  lui  «  qu'il  était  le  plus  habile, 
le  seul  vraiment  habile  des  nombreux  professeurs 
qu'il  avait  connus  ».  H  lui  dédia  sa  première 
œuvre,  «  les  prémices  de  ses  veilles  ».  Toute- 
fois, un  novateur  comme  Cigas  devait  l'être  ne 
pouvait  trouver  son  développement  que  dans 
l'effort  d'un  travail  tout  personnel.  Aussi ,  le  dis- 
dple  d'Arnaud  Ferrier  se  livra ,  en  sortant  de 
l'école ,  à  un  apprentissage  opiniâtre  et  solitaire 
des  langues  andennes ,  surtout  de  la  langue  grec- 
que, de  l'histoire ,  de  l'éloquence,  de  la  poésie, 
de  la  grammaire ,  de  la  philosophie,  des  mathé- 
matiques ,  etc.  Il  arriva  ainsi  à  l'âge  de  vingt-dnq 
ans,  en  1547 ,  époque  à  laqudle  il  crut  pouvoir 
ouvrir  à  Toulouse  un  cours  particulier  sur  les 
Instantes  de  Justinlen.  Le  succès  qui  accudilit 
le  jeune  professeur  fut  immense;  après  deux 
années  d'ensdgpiement,  il  voyait  accourir  autour 
de  sa  chaire,  des  pays  les  |àus  éloignés,  non- 
seulement  de  nombreux  élèves  qui  désertaient 
pour  les  siennes  d'autres  leçons,  mais  encore 

M.  Lenainler,  an  volame  ln-««;  Paria,  i8l9,  cbap.  r, 
pag.O-M. 

(1)  Dèa  iUk  CqjM  a'inscrit  soos  ce  nom  dans  les  actes 
publics.  Toatefols ,  il  est  encore  désigné  sous  le  nom  de 
CnJaus  en  1BT7 ,  dans  une  lettre  de  M.  DuranU ,  avocat 
général  à  Tonloose.  Quand  11  fat  dans  les  honneurs  de 
la  uaglatratore ,  Cujas  eut  la  tentaUon  d'accoler  &  son 
nom  la  parUenle  nobiliaire  de  ;  il  signa  :  Jacques  de  Cnjas. 
Mais  on  ne  trouTC  pas  cette  signature  dans  toutes  les' 
lettres  du  grand  Jartsconsulte.  Vojr.  Hiitoire  de  Ctifas, 
par  M.  Berrtat-Saint-Prix,  EclaircUiementi,  ( z,  Ip.  SfT. 
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des  personnages  déjà  célèbres  t  psrmi  lesquels 
on  doit  dter  Pasquier ,  Tanteordes  Reeketches, 
Jean-Antoine  Lescnre ,  ayocat  en  renom  à  Gre- 
noble ,  Jean  Amariton ,  professeur  de  phikisophie 
à  riinîTersité  de  Paris,  Atitoine  Loisel,  Pierre 
PithoUy  ete. 

C'est  an  mflieu  de  ce  saœès  »  qui  durait  depuis 
sept  années  continues ,  qu'une  chaire  de  droit 
romain  détint  tacantei  eti  1654,  à  Tunitersité 
de  Toulouse.  Le  jeune  et  ^orieux  professeur  ma- 
nifesta naturellement  Fambition  de  l'occuper. 
Mais  renseignement  de  Cujas  était  noureau  ;  l'u- 
niversité de  Toulouse  appartenait  à  la  tieille 
doctrine  d'Aecurse  et  de  Bartole;  elle  abhorrait 
les  méthodes  importées  tingt-cinq  ans  aupara- 
vant à  Bourges  par  le  Milanais  Aidât;  ces  mé- 
thodes, elle  les  avait  impatiemment  tolérées 
dans  la  personne  d'Arnaud  Ferrier,  qui ,  à  son 
grand  contentement,  venait  d'être  appelé  à  des 
fonctions  politiques.  Il  était  dilDcUe  en  elTet 
qu'il  en  fttt  autrement  :  la  lille  de  Toulouse  était 
la  capitale  d'un  pays  dé  droit  écrit;  à  ce  tif^, 
il  lui  répugnait  de  voir  expliquer,  comme  une 
curiosité  historique  et  littéraire ,  Une  loi  qui  était 
pour  elle  un  objet  de  tivante  application;  d'ail- 
leurs, Tuniversité  de  Toulouse  était,  ootnme  celle 
de  Bologne,  une  de  ces  associatlotts  où  les  él^ 
Tes  avaient  sur  les  nominations  une  influence 
principale,  univeMtas    scholariutn ,  et  les 
étudiants  de  Toulouse  étalent  dirigés  en  ce  tno- 
ment  par  un  jeune  homme  dont  le  nom  devait 
devenir  célèbre,  Jean  Bodih,  ennemi  acharné  de 
Cujas,  dit  M.  Berriat-Saint-Prix  (1).  Par  suite 
de  toutes  ces  influences  contraires ,  Cujas  ne  fût 
point  nommé  ;  il  fut  repoussé  de  la  chaire  va- 
cante. Le  monde  savant  apprit  cette  nouvelle 
avec  une  stupéfaction  dont  il  serait  possible  de 
citer  des  témoignages  bien  propres  à  faire  ap- 
précier la  vivacité  d'interét  que  l'oh  portait  alors 
à  toutes  les  affaires  des  lettres.  An  reste,  l'uni- 
versité de  Toulouse  parut  sentir  elle-même  Té^ 
normité  du  scandale  de  sa  dédsion;  pendant 
deux  ans  elle  n'osa  pas  préférer  un  rival  à  Cu- 
JHS  ;  en  1556  seulement  elle  appela  à  la  chaire 
restée  vacante  le  proitoseur  dont  le  ftom  a  servi 
plus  tord  à  désigner  les  mauvais  clioix  de  l'es- 
prit de  routine ,  le  malencontreux  maître  Etienne 
Forcatel  (2) ,  dont,  au  dix-huitième  siècle,  6ra- 
vina  disait  encore  en  pariant  de  son  malheureux 
triomphe  sur  Cujas  :  «  Alors  Toulouse  préféra 
à  l'homme  uli  singe  (3).  »  Les  Toulousains  ont 

(1)  Histoire  de  Cujat,  Éclaireis$ements,  trii^  p.  500. 
M.  Ëerriat-SaInt-rrIz  cite  à  ce  propos  ces  paroles  de 
8cot,  un  des  éditeurs  de  Cojas ,  faisant  mention  des  cn- 
neioLi  de  ruminent  Jnrlscotisiilte  :  In  primo  ordinti 
(Inlmicorum  Cujacli)  primus  et  quasi  princeps  occttrf'it 
Joannes  Bodinus. 

(S)  Forcatel,  et  non  Porcadel,  comme  oti  le  dit  vnlf^al- 
rement;  ce  professeur  est  ainsi  nommé  Forcatel  cl:ins 
l'acte  authentique  du  concours  dressé  ik  "Toulouse  «  tou'* 
chant  la  régence  vacante,  aujoard'btil  t9«  de  tnars 
1564...  » 

(d)  Pro  nefatf  viventem  sut  rtpudtavêre  eiv$s,  et  CH- 
Jaclo...  pt-œtulere  Foreatulum ,  homini  timiatn.  G  ra- 
visa. Dé  Ortu  Jurit  dvilU,  c.  i80. 


liiit  depuis  d'étrange*  effdrls  pour  eftuerde 
leurs  âonalea  les  traces  de  cette  entvr  de  in 
univorsite.  MÉis  Ifnexorable  histoire  ne  s'y  est 
pas  laissé  prendre,  «t  cette  afMre  a  damé  fai 
àun  débat  dont  on  peut  mir  les  détails,  IM» 
rieux,  dans  une  dissertetiofe  spéciale  de  M^  lier- 
tint*Saiit-Prix  (t). 

£■1554,  Clijass'étoignade  Toulouse*  «de 
ses  admintMrs,  M.  dé  Uk  Gase-DIeit,  pmeap 
à  oette  oceaalMi  une  pro^ihétie  qui  ne  bhAib 
pas  de  se  ré^ser  :  «  Patrie  in^^t  âtt-fl^m 
jour  tu  regretteras  absent  celui  que  ]mM 
tu  asdédai^»)  IngraiapaiHajqwmptt' 
ientem  eàniempsUti  ^  adêentêm  f eçnifes.  Ai 
inemenf  od  Cujas  quitteit  sa  Mlle  natale,  km 
Amariton,  nn  de  ses  élèves,  publiait  etMdé- 
diaitunë  partie  des  leçons  fwueffilesaaewt 
de  l'éminent  prof)»seur. 

Cujas  n'eut  pan  ft  chefcMr  longtemps  Mimb- 
veau  tbéfttre  pour  sa  ^ire  $  ta  ville  deOiheisa 
hâte  de  l'appeler  dans  son  uidversite  et  de  te  |ri^ 
oer  dans  une  ehii]^  que  teoaâtdMHnsirarinlBiK 
Govea.  Toujours  suivi  de  soli  grailâ  coseou^ 
d'auditeurs ,  dujas  ne  s'arrête  que  quelquanu 
à  Cabors;  en  juillet  1355  il  passa  à  l'uoinrài 
de  Bourges,  pour  y  06ctipet>  la  i^re  d*QB  Jtff!- 
coUsnlte,  François  Baudoin,  quesesofiiiOBS» 
llgieuses  éloignaient  de  la  Grince.  Cifis  mM 
pas  h  un  concours  œtte  proinotio&  extraordftffi^ 
car  Bourges  figurait  pour  l'euseigiiaiMt  di 
droit  romain  au  nombre  des  écoles  tes  lAtu  ft- 
meuses  ;  un  grand  ministre  i  une  prinessse,  p 
tectrice  des  lettres ,  Margoerlte  de  France,  9k 
deFrançoIs  P',  duchesse  de  Berry,  et  L1I«|ii 
son  chûicelier,  se  cliargèrent  d^offHr  et  dsfit- 
curer  à  la  ville  et  à  l'université  de  Bourges  fh* 
neur  de  posséder  le  pbofesseiir  dont  Tnistst 
n'avait  pas  voulu.  Mais  la  protection  de  fiatpt 
rite  de  l^rance  et  celle  de  L'HospHal  fbnnt  lè^ 
cessaires  pour  luaitttenir  Oujas  à  Bouign^  » 
milieu  des  intrigues  jalouses  dont  il  IMr^ct  k 
la  part  notamment  de  deux  profësMurs,  B90 
Dobeau  et  François  Duareiii.  Fatigaé  de  Wler 
contre  des  rivalités  que  ses  sticoès  înHaist  ^ 

(1)  Cette  dlasertattoa  fait  parUé  des  Êdaireimwftt 
placés  à  la  suite  de  l'Histoire  de  C•ri«.^  OLOid 
trouve  encore  dans  ta  TMmU,  on  MbltetÀépie  ètf»- 
Hleofuttite,!!»»)  toUB  1«S  p.  IfT rt  salTaotcs.  -»Mr 
les  témoignages  irrécusable*  qui  mettent  '*<"^''''^'?' 
tatlon  l'écbec  subi  par  Cujas  en  1&S4,  dans  sa  vUle  diUK. 
tes  Toulousains  ont  osé  placer,  de  l«74  i  f«Tr.  du»  l» 
gal(>rle  de  leur  hOtel  Se  tiUe  Un  buste  d«  Od«J*^ 
dette  épigraphe  :  Jacobus  Coiacxvs.  HU  «•*  fjjf 
nomen  plut  laudit  compïeetitur  fuam  vuseiHti  wf 
potest.  Ab  academitt  Tkolosofia  numquMm  f^V*''^ 
positif.  Quùd  mOfillot/liSM  qwn  PapirH  f^^J^ 
aliorwn  ab  eo  derivata  eeUumnla  in  Aanc  '•••"J 
truxerit,'  tciantque  omnes  urbem  mutram  ieM» 
Htteratls  virU  sempef  ftsveire.  •  JaOQUU  C<îf*J_r 
nom  parle  plus  baut  «ine  tons  les  dltcears.  /auibWr 
n'eut  h  easujer  un  refua  de  la  part  de  I*aca4«»«r 
Toulouse.  Qu'ils  se  Uennent  pour  avertis  sar  «  P^ 
ceux  qui  ont  été  IndoiU  en  erréor  par  le  iieaaoe*»^ 
Paplre  Masson  Sachet  tous  que  notre  rtttea  lenjoei'^ 
favorable  ant  hommes  tetlMJ  et  de  bien.  ■  •"■fîLÎS 
cerUln  que  dansxe(tc  affaire  Tooloose  a  préttrt  l**^ 
de  sa  gloire  m  respect  de  II  ferfté  Mstertqee. 
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ne  dëMrteaîetlt  psAi  Cdjas,  terâ  lé  iMh  d'août 
1557,  se  retira  h  PaHft,  bù.  irdis  taaolB  aptM; 
des  députés  de  là  tille  de  Vëlelice  ttiiMt  lui 
offHf  d'<N«Ut)tif  daàs  letlt  UAltetsité  uilé  tiliali^ 
à  laquelle  étaient  attachés  des  appollitëmeHls  de 
six  eënfs  litres  ftah  att. 

A  cette  «ttoque  de  Site  tle ,  Ciijâs  atâit  edfn- 
iHebcé  à  pUMler  SéëtmVHiges  :  séè  bôteS  sdf  lés 
rnstuntêà;  des  èoruméhtàlfeSsiii'  lé!i  titre^De 
riNirpdftôMI9ti5,  etc.*  ses  ilotes  sur  {eêHèfitéh- 
tes  de  Paol  ;  les  trois  premiers  iivfes  de  fte^  ùB- 

iêrviattons,  ({ul  dès  leur  apt^aHtiôh  fllreot  at)>- 
tieiés  par  les  jOHseoiisttHes,  selon  le  langage  hy- 
peH)oil(}ne  dtx  tetnps,  une  ttutre  incompÀraMe, 
dite  œutre  ditltie,  OpttÉ  mtbtnpûftibilÉt  optti 

Cojas  fie  reMtt  à  Yaletiee ,  tecéOtnpapé  des 
téttioigfiagéà  d*etitle  et  â'Mmlftttlofi  t|ui  setA- 
blaietit  detoir  i'escortet  dëHs  sft  eafriere  :  Uh 
certain  Adrieh  POtttttis  IdfiçH  eontfe  lut  uOc 
Irioletité  satire  ^  «tMargoeUte  de  rrtllK^  Idi  pà^à 
ion  Vo^a^e.  Lé*  professeors  de  t'UttlVersIle  de 
Valence  pùteni  à  tàcUe  de  tràlter  Cujas  A\et 

une  déféreoee  tonte  t^articnllére;  qnoittu'fl  M  tè 
dernier  teud  âii  MiUeû  d*eu4,  ï\i  lui  actford^fent 
It»  honneiirs  et  les  prerogatltes  attacher  au  plus 
èndett  de  lenr  cotnpagtile.  Cnjâs  contlnna  h  Vu* 
fm&i  là  (mbllcatldrt  dé  ses  OUtragcs.  mii  ttlled^ 
tûcofe  que  ses  leçons  lui  talaient  raànllrdUnn 
dti  Monde  satant.  Il  Se  mafia  datt.4  cette  tille, 
»t  pHt  pOttf  f^me,  le  H  m\  ib^n,  la  Mé  û'm 
médecin  joif  d'Atignoo ,  MargueHte  du  itoure. 
151  outre ,  Il  se  lia  d*amltié  atec  tin  émihent 
pefftomiftge,  Jean  de  Monfiuc,  ete^tië  de  vâienee. 
llAiB  tt  n*etàit  pèA  dans  la  destinée  dé  Cujas  de 
s'art^ter  même  dans  la  tille  la  plUë  ftvorabie  à 
mu  boiilieiir  et  ft  sa  gloire.  £n  1939,  âo  hiolé  de 
toffi,  François  DUareiu,  on  de  ses  ennenils, 
iliillt  tnort  à  Bourges ,  Marguerite  de  France,  ttUi 
aa  détenant  l'épouse  d'ËmmBnneM>hlllbert,  duc 
le  Satoie.  n'ayalt  pas  cessé  d'être  duchesse  dé 
jerry,  «lit  Toccasion  pro^^lce  fwor  rétablir  dauâ 
*iîtlf  tersité  de  Bourges  celui  qui  n'en  aTait  été 
[lie  péd  d'annéeft  nilnstratlon.  Oujas  céda  à  ces 
ftfitaliceslonTéraines,  et  dans  cette  clroonstanCé 
I  s'honora  par  un  acte  peu  usité  chez  les  satâOtS 
le  cette  époque  :  dans  sa  lettre  d'acceptation  à 
larf^uente ,  il  traita  d'émlnent  jurisconsulte  et 
liotttiAe  grandement  regrettable  ce  François 
^arein  qui  a^ait  été  son  ennemi,  t'endant  son 
»Oiid  proressorat  à  Bourges,  qui  dura  sit  ans, 
B  1660  k  1566)  Gujasmit  au  jour  ses  principaux 
jvrages.  Il  se  trouvait  alors  en  possession  de 
Mite  sa  gloire  ;  il  comptait  des  disciples^  dans 
rotes  les  grandes  positions  du  tanps,  outre  les 
Mnines  qoe  nous  avons  déjà  nommés,  le  prési- 
*nt  Jeannin,  le  cardinal  d'Ossat,  l'évèque  Al- 
lonse  d'Elbène,  l'avocat  général  Mangot,  le 
toseiller  d*État  d'Empire  Gifanins  on  Gyf^n,  etc. 
ais  Cujas  était  devenu  TobUgé  et  le  client  do 
argùerite  de  t^rance,  épouse  de  Philibert-Ëm- 
anuel  ;  et  en  1566  cette  princesse,  désfa^ose 


de  relever  le  Instre  sdentiflque  de  ses  nouveaux 
États,  appela  Cnjas  à  l'université  de  Turin,  en 
lui  accordant,  <mtre  autres  ftnis  et  indemnités  de 
déplaéement,  le  titre  et  les  émoluments  de  con- 
seiller do  duc  son  époux. 

cujas  ne  resta  pas  longtemps  à  Thrin.  11  fit 
un  toyage  à  Venise,  pour  jr  voir  Arnaud  Ferrier, 
ton  premier  tnattre,  qni  était  ambassadeur  de 
France  dans  cette  ville,  et  tlsita  les  bibliothè- 
ques Italiennes;  Il  sollicita,  mais  en  vain  malgré 
la  protection  de  PhUibert-Ëmmanuel ,  d'obtenir 
en  pfét  le  manuscrit  des  Pandectes  florentines. 
Cosme  de  Médicis  voulut  le  fixer  dans  ses  États. 
Peu  satisfait  des  mœurs  italiennes,  Cdjas  revint 
en  France  dès  Tannée  ise7,  et  ce  fttt  à  Valence 
qu'il  décida  de  fixer  son  séjour.  Les  habitants 
et  lés  professeurs  de  cette  ville  ne  tinrent  pas 
rancune  à  l'illustre  fbgitlf  :  ils  le  rétablirent  dans 
les  honneurs  et  les  prérogatives  qu'ils  lui  avaient 
déjà  accordés;  ils  firent  plus  :  il  lui  abandonnè- 
rent la  direction  arbitraire  de  leUr  université  ' 
Cujâs  eut  le  privilège  de  nommer  aux  chaires 
f  âcantes  ;  ses  appointements  furent  portés  à  la 
somme  annuelle  de  1 ,600  livres  ;  à  ces  honoraires, 
énormes  pour  le  temps ,  on  ajouta  la  jouissance 
gratuite  d'une  maison  {mur  lui  et  {jour  ses  pen- 
sionnaires» enfln,  le  droit  de  préleter  une  l^rt 
toujours  plus  considérable  dans  les  rétributions 
exigées  à  l'occasion  de  retamcn  et  des  thèses, 
ti  Se  présenta  bientôt  un  événement  qui  permit  à 
t^Ujas  de  montrer  t]ue  de  pareilles  libéralités 
étalent  bien  placées  en  sa  personne.  Le  29  sep- 
tembre 1667,  une  insurrection  générale  des  pro- 
testante, ébnnué  sous  le  nom  de  Saint-Michel , 

éclata  dans  toute  là  France  \  Valence  fut  prise 
dent  jours  après  par  les  révoltés,  et  soumise  h 
la  nécessité  de  subvenir  à  des  réquisitions  de 
tontes  uatures.  Les  consuls  cherchaient  à  conh*ac- 
tèr  un  emprunt  de  3  à  400  livres  ;  Cujas  se  ren- 
dit dans  l'assemblée  de  la  commune,  et  prêta  à 
là  tille,  sans  Intérêt,  une  somme  de  200  livres. 
A  pBtWr  de  ce  moment  Cujas  eut  à  cumuler  les 
honneurs  municipaux  et  les  honneurs  universi- 
taitcs.  Mais  la  continuation  des  troubles  l'obligea 
à  Chercher  on  asile  chez  Antoine  de  Chjssol, 
duc  d'tJzès,  dans  le  château  de  Charmes  en  Vi- 
varais,  à  deux  lieues  au  midi  de  Valence.  Cujas 
sortit  de  éette  retraite  un  an  après,  à  la  conclu - 
élon  de  la  paix  dite  boltimse  oU  mat  assise 
(^3  mars  1568).  En  1570,  de  nouveaux  troubles 
le  forcèrent  de  se  réfugier  à  Lyon  avec  sa  fa- 
mille. En  apprenant  cette  seconde  sécession,  les 
universités,  qui  malgré  les  guerres  ne  perd^ent 
pas  de  vue  le  satant  et  précieux  voyageur,  cru- 
rent à  un  retour  de  son  humeur  vags^bonde ,  et 
Besançon ,  Atignon ,  Bourges  se  hâtèrent  de  lui 
faire  des  propositions.  Cujas  répondit  à  ces  avan- 
ces en  renouvelant  pour  quatre  années  l'enga- 
gement de  rester  à  Valortcd,  où  il  reprit  le  Cours 
de  ses  leçons  )  épuisé  p&r  les  veilles  et  par  une 
maladie,  étendu  dàUs  une  litière  sur  laquelle  on 
le  portait,  n'ayant  ptUs  de  Vivant  en  lui  qUe  l'a- 


599 


CDJAS 


eoo 


mour  et  Tardear  de  la  sdeoce.  U  aTait  alon  pour 
auditeurs,  au  milieu  de  la  multitQde  de  disciples 
doDt  il  peuplait  la  ville  de  Valeuce,  un  des  pre- 
miers historiens  français  et  le  plus  grand  des 
énidits  du  temps,  Jacques-Auguste  de  Thou  et 
Joseph  Scaiiger;  ce  dernier  fut  même  préservé 
par  Cujas  du  massacre  de  la  Saint-Barthélémy. 
Mais  il  ne  parait  pas  que  cet  acte  d'humanité 
ait  déplu  à  Charles  IX,  qui,  par  une  distinction 
sans  précédent,  accorda  au  cdèbre  iurisconsuite 
un  brerel  de  conseiller  honoraire  au  parlement 
de  Grenoble,  daté  du  15  mai  1573.  A  cette  qua- 
lité, tout  honorifique,  on  n'avait  pas  attaché  de 
gages.  Henri  m  répara  cet  ou  Mi  (  17  septembre 
1574  ),  et  même  il  convertit  en  une  charge  en 
titre  la  charge  honoraire  dont  Cujas  était  pourvu 
(17  novembre  1674).  Cqj^  écrivait  à  propos 
de  cet  emploi  de  conseiller  titulaire,  le  24  février 
1574  :  «  Je  ne  le  pourchasse  (sollicite  )  que  pour 
le  garder  à  mon  petit  homme  ;  »  ce  petit  homme 
était  le  fils  unique  du  jurisconsulte.  Au  reste, 
Henri  III  ne  borna  pas  à  la  faveur  qui  vient 
d'être  menticonée  les  marques  de  sa  considéra- 
tion :  les  guerres  religieuses  avaient  donné  lieu, 
dans  le  Dauphiné,  à  de  grandes  usurpations  de 
propriétés  ;  deux  commissaires  furent  institués 
avec  des  pouvoirs  souverains  de  délimitation; 
Cujas  fut  un  de  ces  deux  commissaires. 

Mais  il  y  avait  bien  longtemps  que  Cujas  était 
à  Valence;  en  juin  1575,  malgré  les  efforts  des 
Valeutinois,  nous  le  trouvons  tout  d'un  coup 
installé  à  Bourges.  Les  professeurs  et  les  habi- 
tants de  cette  ville  assurèrent  à  Coyas  des  avan* 
tages  considérables,  qui  toutefois  ne  valaient 

r»  ceux  dont  Tmconstant  personnage  jouissait 
Valence.  On  pense  que  ce  dernier  déplacement 
avait  été  motivé  par  le  voismage  et  la  crainte 
des  protestants  qui  s'agitaient  dans  la  province 
du  Dauphiné.  Mais  s'il  en  fut  ainsi,  Cujas  se 
trouva  déçu  dans  ses  espérances  d'un  séjour 
tranquille.  A  peine  était-il  à  Bourges,  que  cette 
ville,  donnée  en  sûreté  au  duc  d'Alençon,  s'em- 
plit tout  d'un  coup  de  soldats  et  de  querelles 
(en  novembre  1575);  Bourges,  ville  catho- 
lique, ne  voulut  pas  de  la  garnison  protestante 
du  duc  d'Alençon,  et  la  guerre  éclata  des  deux 
parts. 

Cigas  eut  un  moment  l'idée  d'accepter  des 
propositions  qui  lui  étaient  faites  par  l'université 
d'Angers;  il  crut  plus  prudent  de  se  réfugier  k 
Paris,  où,  par  un  arrêt  du  parlement  du  2  avril 
1576,  il  fht  autorisé  à  enseigner  le  droit  romain, 
nonobstant  une  décrétale  d'Honorius  lU  qui  avait 
interdit  un  pareil  enseignement  à  la  prmiière 
université  de  France.  Mais  sur  ces  entrefaites, 
la  paix  s'étant  rétablie  à  Bourges,  les  habitants 
de  cette  ville,  dont  le  doc  d'Alençon  était  de- 
venu le  suzerain  apanager,  se  hâtèrent  de  rappe- 
ler Cujas  dans  leur  université  ;  cette  réinstaUa- 
tlon  eut  lien  avec  une  grande  pompe,  vers  la  fin 
de  1576,  et  le  duc  d'Alençon  accorda  par  la 
suite  à  l'éminent  jurisconsulte  une  pension  de 


500  livres  (24  mai  1579),  plus  la  charge  de 
maître  des  requêtes  en  son  conseil 

LliistoiQD  de  C^as  ne  nous  impose  ptas  de 
raconter  de  nouvelles  pérégrinations.  Malgré 
les  sollicHatJons  qui  vinrent  itérativement  l'as- 
saillir, en  1577  et  1578»  de  la  part  des  Touloi- 
saîns,  en  1582,  de  la  part  des  VakntîDois,  m 
1584  de  la  part  du  pape  GrégohieXni,  etc.,  eic, 
Csûas  resta  fixé  à  Bourges,  où  il  passa  tonte 
ces  années  pendant  lesquelles  l'homme,  mène 
au  comble  de  la  gloire,  n'a  pins  devant  loi  q» 
la  tristesse  et  l'ennui.  De  1577  à  1579  Cm 
perdit  ses  meilleurs  amis;  la  mort  hii  eoien 
encore  la  ffyF*>p»gF¥»  de  ses  vieux  jours,  puis 
son  fils  unique  (1581)  :  «Je  suis  seul,  iaoie, 
privé  de  ce  qui  m'était  cher ,  écrivait-il  à  m 
conseiller  an  parlement  de  Paris,  M.  de  la 
Guesle  ;  pourquoi  ne  ve&ea-vous  arracher  moi 
ême  àla  tristesse  qui  l'aocaUe  ?...  Je  vous  prie 
de  m'aimer  du  moins  toujours,  puisque  je  a'ai 
plus  à  aimer  que  vous,  vos  parents,  M.  de  h 
Scala  (Joseph  Scaligkr)  ^  quelques  antres.» 
Quand  il  perdit  son  fils  unique,  Ciûas  voilil 
toutefois  ne  pas  interrompre  sonenscîçieBNBl: 
il  remonta  en  chaire;  mais  k  la  vuedefiesani* 
teurs,  dont  l'âge  lui  représenta  trop  viveoieit 
celui  qui  venait  de  lui  être  enlevé,  le  profiessev 
ne  put  Ihire  entendre  que  des  sanglots;  à  tf 
sujet, il  écrivait  à  Loisel  :  «  J'ai  céans  M.deU 
Scala,  de  qui  la  douce  compagnie  m'a  tiré  dasé- 
pulclure  où  j'étais  misérablement  tombé ,  et  n'a 
essuyé  une  partie  de  mes  piteuses  larmes.  > 

Cujas  se  remaria,  quoiqull  fût  plus  qoesexi- 
génabre,  et  il  épousa  une  parente,  par  allinKe, 
de  sa  première  femme,  une  jeune  fille  ds  aoVe 
maison,  Gabrielle  Hervé  (22  novembre  15ê6). 
Deux  jeunes  filles,  à  ce  qu'il  parstt,  se  ësf»- 
talent  le  coBur  de  l'illustre  vieillard  ;  on  fit  ooitR 
celle  qui  ne  fût  point  préférée  une  ebsaaa 
terminée  par  ce  refiram,  que  rapporfeM.  Beni^* 
Saint-Prix  :  «*Vous  ne  l'aurez  pas,  la  Mt 
Jeanne,  vous  ne  l'aurez  pas,  monsieur  OqK(l).  * 
Cujas  espérait  avoir  un  héritier  de  Gabrielle 
Hervé  ;  il  en  eut  seulement  cette  trop  faneue 
Suzanne,  ainsi  chantée  dans  un  quatrun  ^ 
temps  : 

vident  ImiDeDsos  Cojad  naU  laborei 
Aternam  patri  promenilsae  decu. 

Ingenlo  baud  poterat  tnm  magoun  cqnare  fiR»* 
Fllia;  qaod  potait  eorpore  fecU  opos.         (i* 

(Témoin  des  Immenseï  trayam  qui  aannkùt  kaotf^ 
un  éternel  lionnenr,  Soxanne  désespéra  de  poafolr  éga- 
ler llllostre  auteor  de  tes  Joora  p»r.  Teffort  de  mm  <** 
prit;  de  son  corps  elle  s'y  prtt  de  son  mlenz,  petf  f^ 
(envre  à  son  toor  (i).  ) 


(1)  Hittoire  dé  Cujas,  ÊclaêreistmmUs,  f  xx^< 
p.  eoi. 

{1}  II  existe  dans  les  éeoles  ane  tradition  d^rèt^ 
quelle  les  élèves  de  Cojas,  en  Inl  rendant  rfstte.  suin- 
taient A  InUner  la  fille  de  lenr  manre.  et  e'élaX  11  ce 
quMIs  appeblent  :  volvere  opéra  CiOmeii.  Cette  tia^ 
tton  licencieuse  n'a  pas  le  moindre  rondement;  ^tf' 
Cujas  mourut,  sa  fille  Snxanne  etitt  *  peine  âfec  ^ 
trots  ans. 
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Uerni  ni  donna  à  Coyas,  qui  Tenait  de  résigner 
sa  charge  de  conseiller  au  parlement  de  Greno- 
ble, une  charge  presque  équivalente  au  présidial 
de  Bourges.  A  cette  occasion ,  le  nouveau  con- 
seiller vint  à  Paris,  où  l'appela  le  désir  d'offrir 
lui-même  ses  remerctments  au  roi ,  et  il  profita 
de  Tandiencequi  lui  fut  accordée  pour  deman- 
der par  une  beiie  harangue  en  latin  la  licence  de 
mettre  un  terme  à  ses  travaux  de  professeur. 
Mais  Henri  lU  lui  déclara  par  une  antre  haran- 
gue, d'une  latinité  non  moins  pompeuse,  qu'il 
pouvait  tout  acoorder*à  Cojas,  tout ,  excepté  le 
droit  de  ne  point  continuer  à  exdter  l'admiration 
ida  monde  (ai  mars  1588). 

Un  an  après,  Henri  ni  tombait  sous  le  poi- 
gnard d'un  fanatique  (  a  août  1689).  La  Ligue 
prodamait  roi,  sous  le  nom  de  Charles  X,  le  car- 
dinal de  Bourbon ,  onde  de  Henri  de  Navarre, 
qa'dle  entendait  exdure  de  la  succession  au 
frâoe  de  France  en  sa  qualité  de  chef  des  hu- 
guenots. Le  parti  de  la  Ligne  voulut  obtenir  de 
Cnjas  qu'il  écrivit  en  faveur  du  cardinal  contre 
le  roi  son  neveu.  On  eut  recours  aux  promesses, 
à  la  violence ,  au  tumulte  et  à  la  terreur  d'une 
émeute  populaire:  Cojas  demeura  inflexible  de- 
vant les  séductions  comme  en  présence; des 
daDgers  de  mort  ;  jl  répondit  constamment  cette 
fière  et  noble  parole  :  «  Ce  n^est  pas  à  moi  qu'il 
est  permis  de  corrompre  les  lois  de  ma  pa- 
trie (1).  » 

L'ame  affectueuse,  timide  et  passionnée  de 
CaiaA  ne  résista  pas  à  la  douleur,  à  l'effroi  dont 
elle  fut  accablée  en  voyant  la  France,  après  tant 
de  guerres  religieuses ,  tomber  en  proie  à  la 
guerre  dvtle.  An  milieu  des  hommes  de  violence 
ifuî  s'agitaient  autour  de  lui,  Cojas  s'efforçait 
en  Tain  de  demander  à  l'étude  des  consolations, 
ies  distractions,  n  écrivait  à  ses  amis ,  tantôt 
lans  signer  ses  lettres ,  tantôt  en  substituant  à 
Mm  nom  un  mot  grec;  car,  entre  les  divisions 
it  les  discordes  qui  se  disputaient  tous  les  Fran- 
;ais  ,  Cojas  vint  à  remarquer  que  son  nom  si- 
^îfiait  en  latin  :  de  quel  pays,  de  qud  i parti? 
3t  il  traduisit  son  nom  par  un  mot  équivalent 
tn  grec  Ilodaicôc  Dans  une  de  ses  lettrés ,  il 
Visait  :  «  Je  traîne  péniblement  ma  vie  sur  ce 
lol  fanatique  :  ogre  in  hoc  solo  /anatico  ira- 
tens  animam,  Ciqas  s'étdgnit  au  milieu  de  ses 
ipoo^anfes  et  de  ses  tristesses,  à  l'âge  de  soixante- 
Hûianis.  Sur  sa  tombe,  toutes  les  récrimina- 
tons  se  turent  un  moment  et  ne  laissèrent  édater 


|i)  Cette  réponse  a  été  trouTée  par  M.  Berrtat-Stlnt- 
t\x  dans  lea  ceavres  é'ua  des  <^l^es  de  Cojas,  Jacques 
ect  oa  Lectlas ,  professeur  de  droit  i  Oenève ,  syndic, 
ois  aœbaasadear  de  eefte  répabll<|iie  anprèa  de  la  reine 
ItaabeUi.  Voy.  Hiitoin  de  Cnias,  Éclaircissemmti, 
Z.ZX.  p.  SSS'UO.  La  question  pour  laquelle  on  demandait 
ne  consoItaUoB  i  Cojas  est  connae,  dans  l'école,  sons  le 
B0  de  la  ecntrw&ne  dé  Ponele  et  du  tieveu.  Il  s*aKts» 
itt,  de  déelarer  et  de  pronver  qu'en  vertu  du  droit  ro- 
min  la  représentatton  n'était  pas  admise  en  ligne  ool- 
itérale.  Cojas  pouvait  reconnaître  ce  principe  {  nais  oe 
■m  ref  oaaSt  de  démontrer,  cTest  qp.t  le  drott  roauHn 
iglàt  la  socceaalon.ao  trône  de  France. 


que  le  deuil  de  la  Frsnce  et  du  monde  savant. 
I  Malgré  les  prescriptions  contraires  de  son  testa- 
ment, les  ftmérailles  do  jurisconsulte  furent 
I  magnifiques;  tonte  une  province  s'y  assoda.  Le 
corps  de  rillustre  défunt  fut  porté  en  terre  par 
'  ses  prindpanx  disdples.  Et  ces  témoignages 
i  d'admiration  respedueuse  ne  forent  pas  l'émotion 
!  d'un  jour;  nous  n'en  citerons  qu'une  preuve  :  la 
fiUe  de  Ci^,  Suzanne,  mariée  à  un  gentflhomme 
I  du  Blaisois  par  les  soins  du  président  de  Tbou, 
I  ayant  dissipé  ses  biens  pateinels,  les  professeurs 
de  Bourges  loi  fournirent,  jusqu'à  la  fin  de  ses 
jours,  une  pension  alimentaire;  Cathérinot,  qui 
rapporte  ce  détail  dans  s^  Vie  de  M^f«  Cujas^ 
i^joute  :  «  Elle  ménageait  si  mal  sa  pension, 
«  qu'on  fot  obligé  de  la  lui  payer  semaine  par 
«  semaine,  et  souvent  jour  par  jour.  »  Nous  n'en 
finirions  pas  si  nous  rapportions  id  tous  les 
éloges  hyperboliques  dont  Ciqas  fut  l'oljet  de 
la  part  des  savants  de  tous  les  pays.  M.  Ber- 
riat-SaJnt-Prii,  qui  a  fait  une  collection  de  ces 
éloges,  au  nombre  de  plus  de  deux  cents ,  en 
avaitoomposé  tout  un  volume.  Un  italien,  Jules 
Pado  ou  Padus,  dédarait  en  1 5S0  qu'autant  les 
jurisconsultes  dépassaient  les  élèves,  autant  Cu- 
jas  surpassait  tous  les  jurisconsultes.  Sdpion 
Gentilis,  autre  Italien  établi  en  Allemagne,  écri- 
vait de  1589  à  1616  :  «  Lorsqu'il  s'agit  de  Cu- 
jas,  il  vaut  mieux  garder  le  silence  que  de  s'ex- 
poser à  en  dire  trop  peu  de  chose.  »  Didacus 
Mexia,  Espagnol,  s'écriait,  en  1640  :  «  Cujas 
est  l'astre  le  plus  édatant  du  droit  et  de  la 
France,  mica?i^iJ5imtim  juris  etGallix  sidus.^ 
Arthur  Dnck,  Anglais,  assurait,  en  1653,  que  Cu- 
jas a  honoré  la  France  et  l'univers.  Le  Napolitain 
Gravina  avançait ,  de  1700  à  1708  :  «  Cujas  est 
le  père  de  la  vraie  jurisprudence;  on  ne  peut 
rien  savoir  que  par  lui  ;  et  tout  ce  qu'on  peut 
savoir,  c'est  par  lui  seulement  qu'on  peut 
l'apprendre.  »  Il  est  vrai  qu'à  ces  éloges,  dont 
on  pourrait  prolonger  la  liste,  d'amères  critiques 
se  sont  mêlées;  mats  ces  critiques ,  dues  à  des 
querelles  contemporaines,  n'ont  pas  survécu  à 
Cujas,  qui  n'a  trouvé  jusque  ici  dans  la  postérité 
qu'un  applaudissement  non  encore  interrompu. 
Cujas  était  petit  de  taille  et  d'une  forte  cor- 
pulence; il  avait  l'humeur  vive  et  plaisante,  et 
ne  manquait  pas  volontiers  l'occasion  de  placer 
un  bon  mot.  On  l'accusa  d'avoir  eu  trop 
d'indulgence  pour  les  plaisirs  de  la  table,  et 
l'on  trouve  dans  une  de  ses  lettres  ces  lignes, 
qui  ne  démentent  pas  une  pareille  imputation  : 
«  Il  me  souvient  encore ,  écrivait-il  le  17  avril 
1566,  à  Pierre  Pithou  ;  il  me  souvient  encore  de 
votre  bonne  chère,  de  laquelle  je  me  revan- 
cherai  si  jamais  je  vous  tiens  en  ma  merd ,  si 
fort  et  si  avant,  que  vous  serez  bien  aise  de 
m'étre  édiappé.  »  Ciqas  écrivait  aussi ,  le  20 
janvier  1571,  à  ce  même  Pithou  :  n  Le  sieur 
Hcori  Estienne  m'est  venu  voir,  et  a  demeuré 
deux  jours  avec  moi,  et  si  je  ne  me  trompe,  il 
s'en  est  allé  bien  content  de  ma  bonne  chère.  » 
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Comme  tontes  les  intempéranees  se  tiennent , 
Cujas  enoourat  un  antre  soupçon  :  nn  écriraitt* 
du  temps  Taccnse  <l'6tre!  un  sanctimonalium 
cor\/essor,  confesseur  de  nonpains  ;  le  même  sa- 
Tant,  François  Hottroan,  écri^nit  de  Gvyas  qu'il 
était  :  temulentus,  lutulentus,  turbulenttu^ 
ivrogne,  sale  et  brouillon.  Qui  né  sent  ici  l'ac- 
cent d'une  malveillance  excessive,  et  partant 
peu  digqe  de  foi  ?  Mais  ces  hiblesses  diverses, 
si  elles  n'ont  pas  été  toutes  imaginées  ou  exagé- 
rées, n'empêcbaient  pas  Cqjas  <)*ètre  on  liomme 
aimable  selon  le  monde.  "Valent  et  injurieux , 
comme  on  l'était  en  son  temps,  daps  toutes  les 
querelles  sdentifiqqes,  Cujas  du  molps  s^arrètait 
à  l'inyecttye  et  n'allait  pas  jusqu'à  la  haine  ;  dans 
ses  écrits,  il  rendait  souvent  justice  à  ses  adver- 
saires ,  et  l'histoire  ne  rapporte  pas  de  lui  ui| 
acte  qui  soif  une  vengeance,  u^e  persécution. 
Oublieux  pour  ceux  qui  li|i  étaient' coptraires, 
Ci^as  se  montrait  animé  d'une  ardente  afTec- 
tion  pour  les  siens ,  et  dans  le  nprobre  de  ceux- 
ci  il  comprenait,  cotre  ses  parents  et  ses  amis, 
ses  disciples  eux-mêmes,  avec  qui  il  se  plaisait  à 
converser  en  descendant  de  sa  chaire,  qu*il  rece- 
vait dans  sa  maison ,  qu'il  invitait  ^  ses  ff6tes  et 
à  ses  repas  dans  les  champs,  ^  qui  il  ouvrait  sa 
bourse ,  prêtait  ses  livres  et  offrait  en  toute  oc- 
casion un  protecteur,  un  correspondant  L'his- 
toire a  conservé  de  Cujas  cette  particularité  qu'il 
travaiUait  couché  sur  le  parquet  de  sa  chambre, 
se  traînant  çà  et  là  au  milieu  de  ses  livres^  dopt 
seul  il  savait  la  place.  Quand  on  Ini  déman- 
dait un  des  trésors  de  sa  bibliothèque ,  il  suppu- 
tait, par  la  pensée,  le  temps  que   réclamait 
la  recherche  do  livre  en  question,  et  il  se  mon- 
trait favorable  à  la  demande   selon  l'impor- 
tance et  la  profondeur  des  déplacements  dont 
il  conjecturait  la  nécessité.  On  pense  bien  que 
Cqjas  ne  pouvait  pas  toujours  revenir  de  ces 
recherches  et  promenades  à  plat  ventre  à  tra- 
vers les  amoncellements  de  sa  bibliothèque^ 
sans  qnelqoe  accident  de  toilette  014  de  propreté. 
Anssi  l'accnsait-on  à  ce  double  égard   d'une 
indifférence  excessive.  Ce  qui  ren4  prodigieux 
les  succès  d'enseignement  obtenus  par  Cuias, 
c'est  qu'au  témoignage  des  contemporains  il  ne 
parait  pas  avoir  eo  toutes  les  qualités  néces- 
saires à  l'orateur^  sa  parole  était  trop  concise, 
sa  voix  inégale,  scgi  débit  précipité,  sa  pronon- 
cial^on  confuse.    Aussi   ses  élèves   étaient-ils 
obligés  de  conférer  ensemble  les  potes  que  cha- 
cun d'eux  avait  pu  recueillir.  Mais  il  est  certain 
que  Ctyas  réunissait  du  moins  ces  conditions  es- 
sentielles à  l'orateur  qui  enseigne  :  l'autorité 
d'abord,  puis  la  méthode,  enfin  l'animation 
d'une  pensée  ardente,  la  plénitude ,  l'abondance 
des  idées  et  des  aperçus.  Si  exercé  qu'il  fAtdans 
la  pratique  de  l'enseignement ,  Cujas,  lui-même 
nous  a  transmis  ce  détail ,  ne  montait  jamais  en 
chaire  sans  avoir  préparé  chacune  de  ses  leçons 
par  UD  travail  de  plus  de  six  heures. 
Un  point  fort  controversé    est  celai  de  la 


eommuiiien  feUglenae  de  Oojas.  Ofirfaia  nliéflle 
pas  k  déclarer  que  l'ineompanUe  jnriiMBSuKÉ 
était  cattioliqoe,  et  il  exiale  en  M  4es  id» 
authentiques  témoiçMnt  qu'à  des  époqm  di- 
verses de  sa  vie,  notamment  en  1M7  et  ea  1561, 
Cujas  professait  selon  tootei  les  appMMn 
la  relijpon  romaine;  ces  actes  sonteeaxfri 
furent  dressés  à  l*oeeaaion  de  la  pronotlni  di 
Cujas  à  des  ibnoUons  jodidairas,  m  son  tvpi 
accessibles  seulemail  à  des  catholiqQês  avMi. 
Mais  il  n'est  pas  moins  fertaîn  qu'on  tram 
dans  le  testament  de  Ccûas  cette  donUe  duut: 
l*'  la  défense  de  vendre  ses  livres  à  desjésiiifes; 
2®  la  recommandation  laite  à  ses  bérilimêe 
s'en  tenir,  au  snjet  de  la  eroyanee,  an  tok 
sans  commentaires  de  l'Écritare  Sainte.  Pwvqni 
cette  allusion  implicite  à  une  doctrine  aceaséi 
d'jijouter  des  éléments  adultères  an  teite  deb 
BiÛe  ?  Pourquoi  cette  aversion  manifesiée  eoMR 
les  adversaires  alors  les  plus  émfaMSts  dn  «M- 
nisme?  A  côté  de  .ce  double  témoigna^,  H  m  >^ 
un  autre,  encore  plus  significatif  :  c'est  me  WtR 
dan^  lacpielle  Oujas  exprime  le  regret  de  ae^ 
vofr  se  transporter  à  lasoadon,  pow  mUr^ 
voir  illud  os  probum,  pieiatis  plenisti9im> 
de  M.  de  Passif,  qui  nune  soHis  iota  GM 
celebraiur,  cui  si  nune  parem,  vel  eds^ 
lem  hic  haberemus,  melius  notiseum  0^ 
retur.,.  Or,  le  précieux  personnage  dsit  Ca- 
jas  parle  avec  tant  de  ferveur  était  un  au* 
évêque  4e  Ifevers,  Jacques  Spîfame,leq«i| 
s'étant  converti  à  la  réforme,  ne  lut  plus  aifdf 
que  M.  de  Passy,  du  nom  d'une  de  sesterm-Ci 
M.  de  Passy  eut  la  tète  tranchée  à  Gaàit, 
parmi  ses  nooveaux  frères  ;  mais  avait  oek  «- 
cident  il  avait  ga^ié  un  tel  renom  en  Fnatti 
qu'il  ftit  choisi  pour  èfre  le  défwié  des  ^ 
testants  français  auprès  des  princes  é'i^ 
ma^e.  pi  lettre  dans  laquelle  Cujas  s'tffnii* 
comme  on  l'a  vu,  an  saiel  de  ce  coiyphée  à 
la  réforme,  est,  diaprés  les  seigneoses  eoqeB- 
tures  de  M.  Berriat-ftafnt-Prix ,  do  17  déeenin 
156|.  Ainsi,  à  cette  date  Ciqas  hr«laît  d'info 
secret  pour  leprolestantisnae;  il  était  pn4iiliili 
sinon  de  profession,  du  inoins  de  csBur,  il  i^ 
*dolt  rappeler  ici  que  dans  son  lestament  Cqn 
a  déppsé  des  témoigna^^ peu  équiveques  deh 
persistance  fhiale  de  ses  sentiments  en  ftit  ^ 
religion.  Il  semble  Men  qoe  l'on  peat  tiw  ^ 
conclusion  :  Cujas  fut  on  protestant  q«e  fm" 
des  honneurs  et  la  crafaite  des  peruéuali*»  ^ 
tinrent  dans  les  apparences  de  la  foi  catbo|ii|K* 
On  comprend  1#  portée  de  ce  mot  <pe  Is  juîÊr 
coasiilte  opiMjij^ait  9i^%  diaonsions  mOpoi^i 
dont  il  refosait  twijows  de  se  nAkr  :  Si» 
tioc  ad  edictum  frxioris  (  cala  ne  csai*^ 
pas  redit  du  préteur  )  \  qoaii4  CiV9$  j^wtolt  ^ 
ii  faisait  alinsion  aux  étedes  qw  ssolf  ^ 
pr^occppajent^  il  faisait  plus,  ^  eiftlBoà^ 
sjl  iï]iani^0  son  horreur  poor  1^  9tfPMes  f 
gales  qui  gênaient  ses  secrètes  préféMnssMf^ 
dans  un  de  ses  ouvrages  n-t-fl  Inscritce  prtK^i 
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qui  n'est  davtfia  baBal  que  daat  1m  teni|M  mo- 
denies  :  «  La  retigioa  ne  peut  être  commendée; 
{jenonpe  ne  peut  être  eontraint  de  croire,  »  Jle- 
iigio  imperari  non  poêesi ,  quia  nemo  coffi- 
fur  ut  crefiai  invituM.  Il  est  presque  superflu 
de  le  renierquer»  il  n'y  eut  aueune  grandeur  dans 
cette  conduite  de  Giqas  ;  mais  rbomme  était  ainsi 
fcit,  un  mélange  de  passion  et  de  tiaidité;unes« 
prit  éminent  y  un  cœur  ému ,  un  &ible  caractère. 

La  liste  des  écrits  de  Gvjas  est  beaucoup  trop 
longue  pour  que  nous  puissions  la  donner  ici  ; 
nous  nous  bonierons  à  indiquer  les  principales 
éditions  de  ses  ouTrages.,  tous  remarquables , 
entM  autres  qualités,  par  un  style  dent  la  clarté 
égale  la  eonoision  et  l'éléganee.  Les  éditions 
principales  deCKiJas  sont  les  suivantes  :  édition  de 
fieot,  publiée  k  Lyon,  en  1606  et  1614,  4^. 
in-fol.)de  Fabrot,  à  Paris,  en  1666,  10  vol. 
in-fol. }  la  pnmière  édition  de  Naplea,  en  1711,  U 
deoiième  édition  de  Kaples,  en  1 767  ;  celle  de  Ve- 
nise-Modène,eomipeneée  à  Venise  en  1756  et 
terminée  à  Modène  en  1761.  Les  trois  dernières 
éditions  formentcbaeonell  vol.  in-fol.  Un  avocat, 
nommé  Dublé,  a  dressé  un  taUeau  chronologique 
des  écrite  de  Oujas;  ce  tableau,  qui  ne  parait  pas 
être  eieupt  d'erreurs,  est  joint  notamment  à 
l'édition  de  Pabrot.  On  a  placé  en  outre  à  la 
suite  de  la  plupart  des  eoUections  des  (Buvres 
de  Oigas  une  table  des  matières ,  particulière- 
naent  désignée  sous  le  titre  de  PrompHuirium 
Otnjaeii  ;  à  l'aide  de  ee  Prùmpiuarium,  ou  ma- 
nuel ,  on  retrouve  dans  les  œuvres  de  Gujas 
lee  lois  romaines ,  les  Aragments  du  Corpus 
Juh$  eiviilf,  les  prineipesdedroit,  etc.,  auxquels 
le  grand  jurisconsulte  a  successivement  appliqué 
son  génie  dlnterpvétation. 

Far  une  clause  de  son  testament,  Gtajas  avait 
prescrit  à  ses  héritiers  de  vendre  en  détail  dia- 
con  des  livres  de  sa  bibliothèque;  cette  mesure, 
commandée  par  l'intérêt  de  la  fille  mineure  lais- 
sée par  Cujas ,  avait  d'ailleurs  pour  raison  une 
«urainte  du  juriseonsulte  qui  tenait  à  préserver  sa 
loémoire  de  la  publication  de  ces  ceuvres  pos- 
thumes dont  on  ne  pouvait  pas  manquer  de 
trouver  les  âéments ,  soit  dans  les  notes  margi- 
nales de  ses  Hvres,  soit  dans  l'état  phis  ou  moins 
iaftMrme  d'un  grand  nombre  de  ses  manuscrits. 
Mais  cette  précaution  a  été  déjouée  :  les  œuvres 
posthumes  de  Cajassont  d>Dne  étendue  plus  con- 
sidérable que  les  œuvres  iuipriroées  de  son  vi- 
vant. ToutefiHs,  la  bibllotbèque  de  Cujas  a  été 
vendue  en  détail  et  dispersée  selon  sa  volonté; 
il  ne  nous  en  reste  qu>an  catalogue  dressé  par 
Jean-MaximQien  de  Limoges ,  élève  et  ami  de 
Cujas  ;  ce  catalogae,  qui  occupe  2S  colonnes  dans 
on  des  manuscrits  latins  de  la  BibHotiièque  im- 
périale de  Paris ,  n^  4561,  ne  contient  guère  que 
rindicatiun  de  1,311  ouvrages.  En  parcourant 
cette  liste,  on  trouve,  non  sans  élonncment,  que 
la  bibliothèque  de  Cqjas  aurait  été  aussi  Men 
propre  à  un  poète,  à  un  philologue ,  à  un  mora- 
liste etc.,  qu'à  un  jurisconsulte.        RAram. 


Fi»  de  Ck^o^  par  P4plre-:||MMQ  ;  Paris,  ^n  ilM.  — 
Éloçt  d9  Cujas,  par  Beraardi  ;  Lyon,  177B,  1  vol.  In-lt. 

—  Teiasler,  jifidiUoju  aux  Éloges  ;  16SS,  etc.  —  Cathé- 
rinot,  Bêmarques  sur  te  testament  de  Cujas  i  IMS.  — 
Uyckert,  Fitss  clorUtéMM**»  Juriseontuttvrvm  ;  IWI. 

-  Simon,  BUUiotièquê  hUtorique  du  Droit  ;  1691.  — 
Gra vlna.  De  Ortu  et  Proçressu  Juris  eivUis  ;  i708.  —  Per- 
rière, histoire  du  DroU  romain;  1718.  —  PlKanfol,  Des- 
criiMo»  JUstmi^u»  de  laFramee,- 1716.  -  Talaapd.  Fies 
des  J^risamsuttes  f  17tl.  —  Nicéron,  Mémoires,  —  Hei- 
necciofl,  De  Cujaeii  Obtreetatoribiu  ;  1787.  —  Bronquell, 
Nistoria  Juris,'  1T88.  —  Terraaaon,  Histoire  de  la  Juris- 
prudence resnatne  et  wsManges  de  jurisprudmuet  eto.j 
1780  et  1768.  —  Hugo,  ffoticeeur  Cuiasi  dana  le  Maga- 
ain  de  DrûU  dnil;  1808.  -  Berrfat-Saint-Prix,  Histoire 
du  Droit  romain. 

cvLAirr  (Maison  nn).  Cette  femille,  qui  était 
aiHée  aux  Bourbons,  aux  Chfttfllon,  aux  <k- 
macbes,  aux  Sully,  etc.,  disait  remonter  son 
origine  à  Jobert ,  sire  de  Citlamt  ,  qui  vivait  vers 
1122.  Ses  principaux  membres  sont  : 

CULANT  {Louis^  baron  ns),  seigneur  de 
Chàteauneuf,  amiral  de  France  sons  Chartes  VII, 
mort  en  1 444.  De  retour  d'une  longue  captivite  en 
Orient,  ce  seigneor  fit  ajouter  à  son  château, 
situé  sur  une  haute  montagne,  à  dix  lieues  de 
Bourges,  une  tour  sur  le  modèle  de  celle  où  H 
avait  été  détenu.  Il  se  distingua  an  siège  d'Or- 
léans, avec  Donois,  La  Hire  et  Xaintrailles,  veflla 
ensuite,  avec  Chabannes  et  Charles  de  Bourbon, 
comte  de  Clermont,  à  la  défense  des  provinces 
reconqidses,  et  mourut  sans  postérite. 

lie  p.  Aoseime,  HisL  généalogique,  etc.  —  Le  Bu,  DieL 
enepei» 

GVLAirr  (  Charles  de),  neveu  du  précédent, 
conseiller  et  gentilhomme  de  la  chambre  du  roi, 
gouverneur  de  Mantes  et  de  Paris,  mort  en  1460: 
n  donna  des  preuves  de  valeur  au  siège  de  Mon- 
tereau,  en  1437,  suivit  le  dauphin  (Louis  XI) 
dans  la  guerre  contre  les  Suisses,  et  rendit  en- 
core d'émfaiente  services  aux  sièges  de  Rouen , 
de  Caen,  de  Honfleur,  eto.  Des  malversations 
dans  le  maniement  des  fonds  destinés  à  la  solde 
des  troupes  le  firent  dé|)0uiller,  en  HhO,  de  sa 
dignite  degrand-mattre.  il  mourut  sans  avoir  éte 
réhabiUte. 

Pfoard,  Chronoloçie  militaire.  —  Anaelme,  Hist,  çén. 

€VMlMT  {Philippe  db),  frère  du  précédent, 
sénéchal  du  Limousin ,  maréchal  de  France ,  sei- 
gneur de  Soloynes,  La  Croisette,  etc.,  mort  en 
1454.  11  reçut  le  bâton  de  marédial  sous  Char- 
les Vil ,  au  siège  de  Pontoise,  en  1441  ;  il  con- 
tribua beaucoup  à  la  réduction  de  toute  la  Nor 
mendie  et  à  la  conquête  de  la  Guyenne.  Quoi- 
qu'il eôt  plus  de  talent  pour  prendre  de?  villes 
que  pour  gagner  des  batailles ,  il  mourut  avec  la 
réputetion  d'un  des  plus  braves  capiteines  du 
quinzième  siècle. 

Morérl.  Diet,  hist.  -  Pinard,  ChronoL  miliL  —  An- 
selBM,  Hist,  gén. 

€irLAiiT-cinA  (René-Alexandre ,  marquis 
ns  ),  tacticien ,  littérateur  et  musicographe  fran- 
çais, né  en  1718,  au  château  d'Angerville,  dans 
l'Angoumois,  mort  en  1799.  Il  suivit  d'abord  la 
carrière  militaire,  et  (bt  nommé  mestre  de  camp  de 
dragons  en  1756;  mais  le  ministre  de  la  guerre 
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de  mamtoaTres  pour  la  cayalerie ,  Colant-Ciré 
quitta  le  service  en  1758,  et  Técnt  dès  lors  dans 
la  retraite.  H  en  sortit  pour  paraître  aux  états 
gteéranx ,  comme  dépoté  dn  bailliage  d'Angon- 
léme^  et  se  cacha  pendant  la  Terrenr.  On  a  de 
lui  :  Remarques  sur  quelques  évolutions  de 
la  cavalerie  des  dragons;  Paris,  1757,  in-12; 

—  L7ffiptid0n^,oomédie;LaHaye,  1757,  in-12; 

—  Discours  sur  la  manière  de  combattre  de 
la  cavalerie  contre  Vinfanterie,  en  plaine; 
1761,  in-12  ;  —  Fables,  épigrammes  et  pen- 
sées; La  Haye,  1767,  in-12;  précédé  do  Sym- 
bole  raisonné  du  Philosophe;  Paris,  1783, 
ln-8^  ;  —  Opinion  d*un  Mandarin,  ou  discours 
sur  la  nature  de  Vâme;  1784,  in-8**;  —  Nou- 
veaux Principes  de  Musique;  1785,  in-S*";  — 
Ode  sur  la  tnort  du  prince  de  Brunswick; 
1786,  iu-S*";—  Nouvelle  Règle  deVOctave; 
1786,  lu  8**;  —  Démonstration  de  la  commen- 
surabilité  de  la  diagonale  et  de  son  rapport 
exact  avec  le  c4té  du  .carré;  1786,  in-8*;  — 
VHomméide,  poëme;  1787,  in•8^ 

FéUt,  Bioçr,  nniv.  des  Mutieims.-  La  France  UU. 

cuLLBii  (GuiZ^atime),  médecin  écossais,  né 
dans  le  comté  de  Lanarli,  en  1712,  mort  le  5  fé- 
Trier  1790.  Il  fit  à  Glascow  ses  étodos  pharma- 
ceotiqoes  et  médicales.  Après  avoir  Tisité  les 
Indes  occidentales ,  en  qualité  de  chirurg;ien  d'un 
navire  marchand,  il  vint  exercer  son  artà  Uamii- 
ton,  où  il  se  lia  avecHunter.  Ils  allèrent  ensemble 
étudier  à  Edimbourg  ;  Cullen  en  particulier  obtint 
en  1746,  grâce  à  Tappoi  du  doc  d*Hamilton,  la 
chaire  de  chimie  à  TuniTersité  de  Glascow.  Il 
quitta  cette  chaire  en  1751  pour  occuper  celle  de 
médecine,  et  dès  lors  il  se  fit  remarquer  par 
rétendue  de  sa  science  autant  que  par  la  clarté 
et  la  méthode  de  son  enseignement  A  la  mort  de 
Plummer,  en  1 756,  il  succéda  à  ce  savant  cmnme 
professeur  de  chimie,  et  en  1760,  après  la  mort 
d'Alston,  il  enseigna  avec  édat  la  matière  médi- 
cale. En  1766  il  remplaça  Robert  Whytt,  et  en 
1773  Jean  Gregory,  dans  la  chaire  de  médecine 
tliéorique  et  pratique.  En  même  temps  il  marqua 
sa  place  dans  le  champ  des  doctrines  en  s'atta- 
quant  à  Boerhaave,  en  rejetant  les  idées  de  ce 
médecin  célèbre  sur  la  fibre  élémentaire  et  sur 
les  altérations  chimiques  des  liquides.  Suivant 
les  traces  de  Willis,  deBagUvi,  deHofOnannet  de 
Barlhez ,  il  fonda  sa  physiologie  sur  Tétude  de 
rétat  des  puissances  motrices  de  l'organisme; 
il  étendit  Tapplication  des  principes  généraux 
d'Hoffmann ,  dont  il  bannit  lliumorisine,  tout 
en  admettant   une  disposition    des  humeurs 
à  la  putréfaction  et  une  acrimonie  générale  des 
fluides.  L'action  nerveuse  est  la  base  de  la  phy- 
siologie de  Cullen,  et  le  spasme  et  l'atome  sont 
celles  de  sa  pathologie.  Il  attribue  à  la  faiblesse 
toutes  les  fièvres,  et  tire  de  la  présence  ou  de 
l'ahaence  des  signes  de  réaction  les  indications 
cnratives ,  au  lieu  de  les  (aire  émaner  du  mode 
4'action  des  causes  éloignées.  Si  Ton  considère 


l'état  de  la  sdenee  à  Tépoqu  où  il  vîviit,  on  re- 
connaîtra qn'il  signala  à  merveille  les  indications 
nécessaires  an  traitement  des  fièvres,  qnoiqBlI 
eût  commis  nne  erreor  palpable  en  voyanl  dans 
l'atonie  des  petits  vaisseaux  qui  se  troovcBl  à  b 
auiftoe  du  corps  la  ciroonstance  principale, 
constitutive,  de  la  cause  prochaine  des  fièvres. 
Cullen  s'âeva  contre  Tabos  des  toniqoes  de  l'é- 
cole de  Brovm;  il  triompha  de  llunnoriflMe, 
quoique  dans  certains  cas  il  ait  eneore  saoîié 
à  cette  théorie.  Il  acependant  méocniuirinitaliai 
intérieure,  cause  prochaine  du  fnason  et  de  h 
débilité,  caractéristiqoes  des  fièvres.  Les  dénè- 
lés  de  Brown  et  de  Collen  sont  resté»  eélèbRS. 
«  Sous  le  rapport  tiMorique,  dit  la  Biogn^hk 
médicale^  Cullen  n'a  point,  à  profxrement  parier, 
ftit  école;  mais  sa  doctrine,  modifiée  par  Bnma 
etPind,  a  envahiU  France  et  l'Europe.  Oecp'sa 
a  le  moins  imité',  c'est  la  sagesse  qall  dépisyi 
dans  la  recherdie  des  indications  ciuntifes,  il 
ce  qu'on  ne  saurait  trop  louer,  c'eslle  soeplidsBe 
éclairé  qu'il  a  porté  dans  le  chaos  de  la  nafièn 
médicale.  »  On  a  de  hd  :  Phgsiology  ;  Édimbom^ 
1785,  in-8°,  3* édition;  —First  Urnes  ^tke 
iVocMctfq/'PAync;  Londres,  1777,  in-fi**;  Las- 
dres,  1 8 1 6, 1  vol .  iB-8*' ;  trad .  en  français,  par  Pind, 
Paris,  1785, 2  vol.  in-8e  ;  et  par  BooqudDoii,  aies 
des  notes,  Paris,  1785-87,  2  vol.  ln-8**  :  eucfiat 
ouvrage,  où  Cullen  ne  parie  qœ  àes  mnlidis 
qu'il  a  observées  et  s'exprime  avec  réserve  ai 
sujet  decelles  qu'il  n'a  pas  eues  soosles  yenx;  — 
Synopsis  NosologisB  methodiex ;  Leyde,  1771, 
in-8'';  Paris,  1780,  in-8*'  ;  —  A  Treatése  ^  Iftr 
Materia  Medica;  Édfanboorg,  1789, 2  t^  ia^T  ; 
traduit  en  allemand  par  Samuel  HahnenaB, 
Leipzig,  1796,  2  vol.  in-8*  :  cet  ouvrage  ne  doi 
pas  être  confondu  avec  les  Lectures  on  Materia 
Medica  (Lectures  sur  la  Matière  Médicale}  ,# 
ont  pour  auteur  un  âève  de  Cullen  ;  —  Comeer- 
ning  the  recooery  of  persans  drowned  ad 
seemingly  dead;  Ëdimboorg,  1775. 

HatehliMon,  Bioç,  matUe,  —  AlUa,  Cm.  Moy.  —  JMf 
méd.  —  Sprengel,  Geich.  der  jtruttikmnâm. 

GVLLBMBii  (  Jf.-/.)»  chimrgie&  et 


français,  né  à  Angers, en  1758,  mort  le  3 
1827.  Ses  parents,  qui  le  destinaient  à  l*éCat  ec- 
clésiastique, le  firent  entrer  au  séminaire  de  ai 
ville  natale.  11  vmt  à  Paris  en  1783,  et  y  étaKà 
la  chirui^e  sous  Desault,  Sabalier  et  Ptileta. 
n  gagna  an  concours  une  place  de  maîtrise^  cl 
depuis  se  livra  avec  un  lèle  soutenu  à  la  praliqse 
des  opérations.  Estimé  de  Desault,  de  Lonis,  de 
Cbopart,  il  allait  voir  s'ouvrir  devaallni  les  portai 
de  rAcadénriede  Chlmigie,  lorsque  la  réwinliea 
vint  anéantir  cette  espérance.  Obligé  par  lesév^ 
nements  de  renoncer  à  Texerace  de  la  chiraii^ 
il  accepta  à  regret  la  charge  de  chiiiirgiend*nnM- 
pital  spécial.  Cependant  la  maladie  qnll  avait  à  i 
combattre,  reiloutable,  variée  dans  k»  fonnas  asm 
lesquelles  elle  se  présente,  lui  offrit  u 
champ  d'observations ,  et  il  fit  pour  les 
tiques  ce  que  Pinel  avait  fssX  poor  les 
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Des  idées  feosfles  sur  la  syphilis  aTÛcnt  fait 
jusque  alors  employer  des  méthodes  de  traitement 
inntites  et  soaTent  barbares.  Gallerier  y  sub- 
stitua une  thérapeutique  plus  rationnelle.  Tirant 
tout  le  parti  possible  de  sa  situation,  il  ouTrit 
des  cours,  qui  furent  suivis  par  de  nombreux  au- 
diteurs, n  devint  membre  de  l'Académie  royale 
de  Médecine  et  président  de  fa  section  de  cbi- 
nirgie.  Il  mourut  d'un  cancer  de  l'estomac ,  dans 
sa  soixante-neuvième  année,  n  avait  perdu  un 
oeil  par  suite  d'une  goutte  de  pus  qui  avait  jailli 
dans  cet  organe  en  incisant  un  bubon.  Cullerier 
n'a  pas  publié  d'ouvrage  sur  les  maladies  véné-. 
rieiuies,  mais  il  a  laissé  sur  cette  matière  plu- 
sieurs mémoires  qui  ont  été  insérés  dans  le  Die- 
tUmnaire  des  Sciences  médicales,  dans  les 
Éphémérides  médicales  et  dans  les  Mémoires 
de  V Académie  de  Chirurgie. 

Biographie  det  Contmnp,  -  Le  Bm,  Met.  OÊepelop. 

*  GULLBBisa  (François-^uillctume-Aimé), 
chiruiigien  français,  neveu  et  gendre  du  précé- 
dent, né  à  Angers,  en  1782 ,  mort  en  1846.  Il 
succéda  à  son  oncle  dans  la  place  de  chirurgien 
en  chef  de  l'hôpital  du  Midi ,  à  Paris,  et  continua 
la  route  que  lui  avait  tracée  son  prédécesseur. 
Dooé  d'un  esprit  juste  et  surtout  éminemment 
cnnsciencieni ,  Cullerier  s'est  appliqué  à  démêler 
la  vérité  an  miUeo  des  opinions  oontradictoires 
qui  ont  été  exprimées  sur  la  maladie  vénérienne 
et  sur  son  traitement  H  a  eu  le  courage  d'en 
appeler  à  l'expérience,  et  le  succès  a  oonroniié  ses 
efforts  :  aussi  la  thérapeutique  des  affections  sy~ 
phSitlqnes  lui  doit-elle  beaucoup,  surtout  parce 
qu'il  a  su  se  garantir  de  toute  idée  systématique 
et  exclusive.  Cullerier  s'est  également  livré  à 
Fenseignenientcliniqne,  de  la  manière  qui  est  la 
phis  firvoraUe  aux  élèves ,  c'est-à-dire  en  leur 
présentant  les  faits  et  en  les  engageant  à  réflé- 
chir, sans  leur  imposer  d'opinions  ni  de  doctrf- 
nes.  Cest  dans  les  articles  du  ùietUmnaire  de 
Médecine  et  de  Chirurgie  pratiques  (  16  vol. 
In-A«;  Paris,  1830-36),  faits  en  commun  avec 
M.  Félix  Ratier,  que  se  trouvent  consignés  les 
premiers  résultats  de  ses  travaux.  Le  principal 
ouvrage  de  Cullerier  a  pour  titre  :  Recherches 
sur  la  Thérapeutique  de  la  SyphUis;  Paris, 
1S3ft,  in  S**.  [Bnc.  des  G,  du  M.] 

Btûçrapkie  dei  CimtowponKiw. 

;  GULLBRiBR  iAuguste)^  chirurgien  fran- 
çais, fils  du  précédent,  né  à  Paris,  en  1805.  H 
étudia  sous  les  auspices  de  son  oncle ,  fut  reçu 
docteur  en  1832,  et  est  actuettement  chirurgien 
des  hôpitaux.  Élu  chhuigien  principal  de  la  on- 
xième  légion  de  la  gude  natirâale,  il  Pàt  décoré 
à  la  fin  des  Amestes  journées  de  jum  de  1848. 
On  a  de  hn  plusieurs  bons  articles  dans  le  DiC' 
tionnaire  des  Études  pratiques  médicales, 
flMinUle.  UtMééaeêM  de  Pmit, 

GVLLiJii  (Sir  John)j  antiquane  anglais ,  né 
CD  1733,  mort  à  Londres,  le  9  octobre  1785.  On 
a  de  lui  :  Hùtory  of  the  Parish  o/Bawsted 
and  Bardwick  Hause,  dans  \sLSibliatheea  to^ 

mmr.  nioca.  hèkèêl,  —  t.  xii. 


pograpMca  Britannica;  réhnprimée  en  1 81 3.  Les 
Anecdotes  o/British  Ibpogrt^hyâe  M.  Gough 
contiennent  aussi  quelques  dissertations  de  Cul- 

lUffl. 

Rose,  N0»,  Hog.  Diet. 

*GVLBiAGHBa  (PAtltppe),  médecin  alle- 
mand, natif  d'Egra,  vivait  vers  l'an  1500.  H 
composa  un  ouvrage  en  allemand  au  sujet  de  la 
peste  qui  fit  à  la  fin  du  quinzième  siècle  de  terri- 
bles ravages  dans  une  grande  partie  de  l'Europe  ; 
ce  livre  a  été  imprimé  in-4^ ,  sans  lieu  ni  date. 

JOch«r,  JlUç.  Gtl.'LBX. 

GULPBPBB  (Nicolas) 9  dstrologue  anglais, 
né  à  Londres,  en  1616,  mort  dans  Spitalfields,  en 
1654.  n  s'adonna  surtout  à  l'astrologie,  et  com- 
posa plusieurs  ouvrages  sur  cette  sdeace  chimé- 
rique. Le  principal  est  :  Berbal ,  souvent  réim- 
piteié  :  l'auteur  prétend  qu'on  peut  connaître  les 
bonnes  et  les  mauvaises  qualités  des  plantes  d'a- 
près les  planètes  sous  lesqudies  elles  croissent 
Reesp  Cfclop.  —  Gortoo,  Central  MogmpA.  Dtctiaiu 

cuMBBaCAND  (  GuUloumê' Auguste ,  duc 
de),  prince  et  général  anglais,  né  le  26  avril 

1721,  mort  le  31  octobre  1765.  Plusieurs  princes 
anglais  ont  porté  ce  titre,  emprunté  à  un  comté 
du  nord-ouest  de  l'Angleterre;  il  appartenait 
déjà  à  celui  qu'on  connaît  dans  l'histoire  du  pays 
sous  le  nom  du  prince  Eupert,  et  qui  est  mort 
en  1682.  Le  duc  de  Cinnberland  qui  fait  l'otjetde 
cet  article  était  le  troisième  fils  du  roi  George  H. 
Dans  la  première  campa^e  qu'il  fit,  en  1743, 
il  fut  blesÎBéà  côté  de  son  père,,  à  la  bataille  de 
Dettingen.  A  Fontenoy,  il  ne  put  résister  à  l'ha- 
bileté et  à  la  tactique  duMnaréchal  de  Saxe  ; 
mais  en  1745  il  se  rendit  célèbre  en  Ecosse.,  en 
réprimant  le  soulèvement  occasionné  dans  ce 
pays  par  la  descente  que  le  prétendant  Charies- 
Édouard  Stuart  y  avait  opénte.  Il  dut,  il  faut  le 
leconnaitre,  ses  victoires  et  sa  gloire  moins  à  des 
talents  supérieurs  comme  général  qu'à  la  désu- 
nion et  au  manque  de  plan  de  ses  adversaires , 
plus  braves  que  bien  conduits.  Au  moins  de  janvier 
1746,  Charles-Edouard,  arrivé  à  deux  journées 
de  mardie  de  Londres,  battit  précipitamment 
en  retraite  vers  l'Ecosse,  et  il  fut  complètement 
battu  près  de  Culloden.  Mais  le  duc  flétrit  son 
nom  par  l'abus  cruel  qu'il  fit  de  la  victoire; 
abus  d'autant  plus  déshonorant  pour  les^Anglais 
que  les  partisans  du  prétendant  avaient  fait  preuve 
d'une  humanité  et  d'une  modération  exemplaires 
pendant  leur  expéditi<Mi  dans  la  basse  Ecosse 
*et  en  Angleterre.  Le  duc  de  Cumberland  Ait 
battu  en  1747  par  le  maréchal  de  Saxe  près  de 
Lawfeld.  En  1757  il  perdit  contre  le  maréchal 
d'Estrées  la  bataille  de  Hastenbeck,  et  conclut 
le  8  septembre  suivant  la  convention  de  Kloster- 
Zeven.  n  fut  alors  rappelé,  etle  commandement 
des  troupes  alliées  fut  confié  an  duc  Ferdinand 
de  Brunswick.  [ Bnc,  des  G,  du  M,] 

Uogard,  HiU.  of.  BngL  —  Erech  et  Gmber,  Attg.  Bne. 

GUMBBBLAND  (Bmest'Auçuste  ).    Vcy- 
EaifB8T*AuGinTB,  roi  de  Hanovre. 
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GCMBBaLAND  (  Richard  ),  théologieB  ao- 
gUcan,  Lé  à  Londres,  en  1632,  mort  «  1718.  H 
remplit  pendant  trente  ans  les  modestes  fonc- 
tions de  recteor  de  paroisse,  employa  ses  loisirs 
à  rédiger  d'utiles  ouvrages ,  et  ftit  poortu ,  en 
1691,  de  réTéché  de  Peterboroogh,  sans  FsToir 
demandé,  sans  l'avoir  même  désiré,  n  laissa 
en  mourant  la  réputation  d'un  prélat  charitable, 
modeste,  laborieux  et  savant.  On  a  de  hn  :  De 
LeffUnunaturx  disquMtiophilosophiea;  1673, 
iA-4®;  traduit  en  français  par  Barbeyrac,  1744, 
in4*;  —  Bssai  sur  les  pokts  et  mesures  des 
JWs*  en  an^als  ;  1686»  in-8^  ;  —  Une  tradoctton 
an^aise  du  Fragment  de  SanefUmiatoHf  avec 
des  notes  historiques  et  chronologiques  ;  Londres, 
1720 ,  mS"*  ;  —  Divers  traités  sur  l'Origine  lies 
plus  anciens  Peuples,  en  anglais;  iMd.,  1714, 

in-8«. 

MofmapA.  BrtUumiea,  —  Ptvne,  Aiteoumt  ôf  tkë  Ufê 
mnê  lfyui$»9i9f  IL  (\mlmrtimd  {  Lo-drat,  iTia.  -  Al- 
Un,  Gtmr.  Bitéraph.  -  NloéroD,  Mtmkoirt*^\.,  V,  p.  ttS. 

GVMBBKLJLiffD  (  Richard  ),  littérateur  an- 
glais, né  à  Cambridge,  en  1733,  mortà  Londres, 
'le  7  mai  1811.  Son  goût  pour  la  littérature  s'an- 
nonça dès  son  enfimce,  et  ses  premiers  pas  dans 
le  monde  furent  protégés  par  lord  Halifax ,  qui 
lui  procura  dans  la  suite  des  emplois  importants, 
n  composa  divers  ouvrages,  entre  lesquels  ses 
comédies  des  Ih'ères  et  de  V Américain  (  7^e 
YfesUInàÀan)  eurent  du  succès  au  théâtre.  En- 
voyé en  1780  en  Portugal  et  en  Espagne  pour  une 
négociation  politique,  il  eut  le  malheur  d'échouer 
et,  qui  plus  est,  de  consumer  en  frais  de  repré- 
sentation une  grande  partie  de  sa  fortune;  mais 
ce  voyage  ne  fut  pas  stérile  pour  la  littérature ,  te 
diplomate  ayant  recueilli  pendant  sa  mission  les 
matériaux  d'un  ouvrage  intéressant.  II  les  publia 
après  son  retour  en  Angleterre,  sons  le  titre  : 
Anecdoles  sur  les  grands  Peintres  de  VEspn- 
gne;  1782, 2  vol.  in-13.  Pour  faire  subsister  une 
famille  alors  composée  de  six  enftnts,  il  dut  plus 
que  jamais  recourir  à  sa  plume.  H  ptiblia  des 
poèmes,  de  nouvelles  pièces  de  théâtre ,  des  ro- 
mances, des  Mémoires  sur  sa  vie,  1806,  2  vol. 
in-4^,  que  la  réputation  de  l'écrivain  et  la  so- 
ciété brillante  au  sein  de  laquelle  il  avait  vécu 
firent  lire  avec  avidité.  Tant  de  travaux,  le  riche 
traitement  attaché  à  sa  place  de  secrétaire  du 
bureau  du  commerce,  et  le  mariage  d'une  de  ses 
filles  avec  lord  Edward  Bentinck,   ne  purent 
préserver  sa  vieillesse  de  la  gène  où  d'impru- 
dentes dépenses  l'avaient  conduit.  Ses  produc- 
tions sont  très-inégales  en  mérite,   plusieurs 
ayant  été  écrites  avec  une  précipitation  com- 
mandée. Nous  ne  devons  pas  oublier  les  sui» 
vantes  :  La  Carmélite,  tragédie  ; — Le  Calvaire, 
poème;  1792,  in-^'  ;  réimprimé  en  2  petits  vo- 
lumes; —  V Observateur;  5  vol.;  reproduit  dans 
la  collection  des  British  Essayists;  —  Àrun- 
del  ;  1789, 2  vol.  in-12  ;  —  Henry;  1795,  4  vo- 
lumes. [Enc.  des  G.  du  M.] 
Memoirs  o/Biehard  Cumberland,  wriiten  «y  Mm$$^  ; 


Loadnt,  tivr,  STOL  la-t*.  - Ctel#«ci,  «omi*. Dto* 
Uml^  OortOBt  Gênerai  Mogr.  Diet. 

*  GUMMiui,  théologien  irlandais,  finit nn 

le  miHea  dn  septième  siècle.  11  pntpsrtàltooa- 

troverse  sur  le  jour  de  la  Pâqiie  qui  diTiu  a 

longtemps  les  Anglo-Saxons  et  les  IiUadaift.  GcBr 

formément  an  rite  oriental,  les  Irlandais  câé- 

braient  la  Pâque  le  qnatorsième  jour  de  la  ine 

de  mars  :  observateurs  fidèles  dn  lihiel  ronaB. 

les  Anglo-saxons  retani|ient  celte  l%te  jiuqo'a 

,  dimanche  qui  soit  le  quatorzième  jour.  Ontm- 

vera  d'intétessanU  détails  sur  cette  câèlie  db- 

pote  dans  le  traité  de  Cummien  :  CtmsM» 

hièemi  ad  Segienum  Éuensem  abbaUm^  di 

coniraversia  PaschaU.  Ce  traité,  reoneilli  pr 

Usser,  évèque  d'Armagh^  dans  son  oia&iucrit  k 

la  bibliothèque  Cottomenne,  foit  partie  de  m 

recueil  intitulé  :  Felenmi  Ep%stoiarvm  Bi^ 

nicarum  SffUoge.  B.H. 

Tianer,  BMMk,  iOàtm,  Seot. 

cithjbcs  (i>ierre),  en  hoUandais  Fonder  f», 

polygraphe  hollandais,  né  A  Fk88in0M,ea  ISMi 

et  mort  à  Leyde,  en  1638.  A  une  eaoBmm» 

approfondie  de  Uthéologiey  de  la  phioii#i 

du  droit  et  de  U  pottttqoe,  û  joigpûitoefodn 

langues  andenaes,  et  pouvait  passer  en  oalie  fm 

l'un  dea  meOlearB  orientafistoa  de  son  ^oi^ 

En  1611  H  obtint  la  chaire  de  laiinà  l'uiiifrii 

de  Leyde,  où  il  professa  «omile  la  jasitipntm 

et  la  polltiqae.  Le  goavttBtamt  hoDaadaiial 

souvent  reoows  à  ses  himières  poar  Miv 

les  questions  les  phis  dllieiles  du  droit  ooaaff' 

dal  on  maritime,  et  vm  la  fin  de  saoniK 

il  devint  historiographe  dea  étals  de  XdMà 

Cunaens  était  fort  iFaadUe  ;  aaasi  euNi  de  W 

démêlés  avec  les  f  anafiqoea  de  la  léianM^  # 

prétendaient  régler  les  conTidioM  nH^rnsh* 

qui  le  dénoncèrent  an  synode  diDofdreeU(lMf' 

1619).  n  les  avait  vkdeBaBaent  attaqués  éHsh 

satire  moi^dante  intifnlée  :  S&rtii  Fanolei  :  5f<!F* 
Menippea  in  ht^us  sseculi  AonOnet  plmiftf 
inepte  erudOos,  etc...,  à  laquefle  fl  avait  jii^ 
une  traduction  de  la  satire  de  Jniiea  ooibsifl 
empereurs  romah».  Cet  ounage,  pski*  ^ 
Leyde,  161t,in-24,ctsonventréimprimé^8et«w» 
dans  le  recueil  des  Très  Satfrm  Metifpt»  di 
G.  Corte, Leipzig,  1720.On  aaussideOWi*: 
Animadversionum  lÀberin  Nimni  Diomgii^i 
Leyde,  1610,  in-8»  :  travail  d'éraditioa  9S0 
utile  A  consulter;—  Om^ûMies  vearU  oiiiwwrfi 
éditées  par  son  fils,  Leyde,  1040,  in-«*»els*r« 
trouvedes  modèles  d'art  oratoire; — dei  Xi^lf* 
latines,  pubiiéespar  Bnimaan»  Laple,  173Sti»^* 
et  {nx)ortantes  pour  l'histdketfttérHR  de  dn- 
séptièÀne  siècle.  Le  phis  oélèlHa  et  hj/H^» 
marquaUe  de  ses  ouvrages  est  saos  eiatos' 
son  traité  IM  fo  it^puftij^eie  des  M^ren^^* 
Eepublica  Hebrxofum),  divisé  en  traisin^ 
souvent  réimprimé  et  hndoiten  ptariBant** 
gués.  La  traduction  françalaa  pnfaKéa  ea  \T^ 
3  vol.  ist^,  contient  la  continoation  decelinep<  i 
(Jloerée  et  deux  antres contimiitioas,q«***^ 
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foulées  à  «dte  dernière.  Feller  (  ÈU>grapMê, 
ftrtiete  CuHiR»)  prétend  que  Fleary  a  traité 
dans  aes  Man/t»  des  IsraélHês  le  même  sujet 
que  Cttdœds,  arec  phis  d'ordre  et  de  jagement 
et  atec  autant  dl'énidition.  Cette  singulière  asser- 
tion, qu'on  nous  pennetle  de  le  dire,  proure  que 
Feller  ne  connaissait  pas  le  traité  De  la  Républi- 
que des  Hébteuâs,  qui  en  eflM  ne  ressemble  ni 
par  le  fond  ni  par  la  forme  an  titre  de  l'abbé 
Fleury.  H  ne  s'a^fl  pas  eia  effet  dans  cet  ouvrage 
des  mœurs  des  Hébreux,  mais  de  l'esMoce  même 
de  leur  gonternemenC  et  de  leurs  tofttftotkms , 
deetribimani,dapoiitlllcat,  du  culte,  etc.,  sujets 
fariés,  qui  foomifsent  souvent  à  l'antenr  d'ei- 
oeilentea  reflétions,  et  dont  il  cberehe  à  édaircir 
les  difficultés  par  de  nombreux  passages  du  Thal- 
mnd  et  des  antres  ouvrages  rabbiniques.  — 
Cumeus  avait  presque  achevé  un  traité  dans  le- 
quel il  expliquait  reaprit  des  lois  de  M<Nse,  com- 
parées avec  ôdlea  des  autres  peuples,  et  un  impor- 
tiBt  commentaire  de  Flavius  Josèphe,  qu'O  brtla 
peu  de  temps  avant  sa  mort. 

Al.  BoiiifCAu. 

Mortfrl,  McfkHUiainB  kUttorUtue.  —  BarmanD,  TrafeC" 
Utm  ApiMNteSk  —  Va^iiM,  Jf^S».  |Miir  mrHr  d  rkUL 
Mtt.  d0ê  Prmh  Omhth  tv. 

cmBMi  (  iPoMlMéfiM  ),  gisveur  itabes,  né 
à  Yérane,  m  1727,  mort  k  Borne,  m  1794.  H 
apprit  d'abofd  le  dessin  de  Fr.  Feirari,  a'a- 
doana  ensuite  àU  gnvnre,  et  suivit  à  Rome  un 
aapdiitecte  anglais  nomaé  ÀiimKU,  qoi  lui  flt 
graver  des  vuea  d'édifices  antiquea,  sur  les  dea- 
de  Clériaseau.   Gavin  Hamilton  l'employa 
à  graver  les  planehes  de  la  Schola  ItalUxL 
Appelé  k  Berlln,€nnego  séjourna  quatre  ans  dans 
'  eeCte  capitale,  et  y  grava,  d'après  Cuoingbam,  les 
portrttts  du  roi  de  Presse  et  des  priaees.  H  re- 
vînt à  Rome  ea  1789.  Son  œuvre  est  considérable. 
Haber  donne  la  liste  de  ses  principales  pièces 
dans  le  Mamièl  des  Curieux.  On  recherche  sur* 
tout  son  estampe  du  Jugement  dernier,  d'après 
Micbol-Ange,  avea  la  date  de  1780.  Canego  eut 
deux  fils,  Alof9io  et  Josephy  qui  se  sont  égale- 
mont  distingués  eoaune  graveurs. 

GUvésoHDB  (  Sainte  ) ,  fille  de  Sigefroi , 
oomte  de  Luxembourg,  morte  dans  l'abbaye  de 
KaiilAiogen,  le  3  mars  1040.  Elle  épousa  Henri 
de  Bavière,  qoi  Ait  eouronné  empereur  le  6  juin 
1002,  apiès  la  mort  d'Othon  m.  Soit  que  les 
deux  époux  eossent  fait  vœu  de  continence, 
èsomme  on  Ta  prétendu,  soit  qo1ly  eit  impuis- 
■anœ  de  part  ou  d'antre,  ainel  que  le  disent 
Mstorieas,  CUnégonde  n'eut  pas  d'en- 
Cependant  la  eakmmie  osa  flétrir  sa  vertn, 
rempereor,  trop  crédule ,  permit  que  l'impé> 
se  soumit  à  une  de  ces  épreuves  appelées 
fetnents  de  IHeu,  La  légende  rapporte  que 
marcba  pieds  nus  sur  des  socs  de 
roogis  an  fen  sans  en  reœvoîr  auoane 
ite.  Henri ,  témoin  de  ce  prodige,  dednnda 
à  CuDégoade,  et  révéra  depuis  eonstsm* 


ment  sa  vertu.  Après  la  mort  de  ce  pritice,  Gu* 
négonde  prît  le  voile  de  la  main  de  l'évëque  de 
Paderbom,  dans  l'abbaye  de  KaufAingen,  qu'elle 
venait  de  fonder.  Elle  y  moarat,  le  3  mars  1040. 
Son  corps  fut  réuni  à  celui  de  son  éponx.  Inno- 
cent m  la  canonisa  en  1200.  [  Ëne.  des  G.  du 
M,] 

y%6  de  sainte  CiÈnéifondê,  par  im  ebaaolBc  de  Saia* 
terg,  daiM  In  jteta  Smmtturum. 

cménkwnBm  au  kuiab  (Sainte),  fille  de 
BélalV,  roi  de  Hongrie»  et  petite-fille  de  Théo- 
dore Lascaris,  empereur  de  Oonstantinople,  mou- 
rut à  Landecc,  le  14  juillet  1292.  Elle  épousa 
Boleslas,  dit  le  Châtie^  roi  de  la  Petite-Potogne» 
vécut,  ainsi  qne  aoe  éfKmx,  dans  uhe  aontiaeaoe 
complète,  et  se  voua  an  service  des  aulades 
dans  les  hôpitanx.  Après  la  mort  de  son  époux 
en  1279,  elle  se  retira  dans  an  monastèreà  Lan- 
deccEUe  a  été  canonisée  par  Alttandra  VIO,  en 

1690. 
Dlagoate,  Hm.  P»IM4m,  Kt.  S.  -  Im  BottaadMct, 

cuRSca.  Koy.  Coii.saB. 

*cviiHA  (/odo-Peretro-il^finnA),  cbevaber 
portugais,  né  dans  la  seconde  moitié  du  quator- 
zième siècle,  mort  dans  la  première  du  quinzième. 
Ce  personnage,  célébré  par  Camoeas,  puisqu'il 
faisait  partie  des  douze  de  Portugal,  était  d'ori- 
gine Ihmçaise.  On  loi  donne  pour  aïeul  Guterre, 
chevalier  français,  du  pays  de  Gascogue,  qui 
aurait  accompagné  D.  Hearique  lors  de  la  venue 
de  celui-ci  dans  la  Péninsule.  Les  marquis  de 
Lonriçal,  les  comtes  da  Cuuba,  de  San-Vicente 
et  de  Lumiares  réclament  la  même  origine. 
Le  père  d'Agostin  da  Cunba  s'appelait  Gilvas 
ou  Vasques,  et  Jean  I^^  lui  avait  concédé  Gestaço, 
dont  il  était  devenu  seigneur»  11  remplissait  au- 
près du  fondateur  de  U  maison  d'Ayiz  l'office 
de  porte-étendard  (  al/erés  mor  )  ;  il  en  avait  reçu 
de  nombreux  bienCaits ,  et  cependant  les  apa- 
nages qu'il  en  avait  obtenus  ne  lui  paraissant 
pas  récompenser  ses  services,  il  avait  passé  ea 
Castille,  oà  Henri  H  l'avait  accueilli.  Par  les  fem- 
mes Agostin  n'était  pas  moins  illustre,  car  il  se 
trouvait  allié  de  fort  près  au  fameux  connétable 
Nuno  Alvares  Pereira.  On  met  le  chevalier  dont 
nous  nous  occupons  ici  au  nombre  des  douze  qui 
prétendirent  aller  venger  à  Londres,  vers  1490, 
l'honneur  outragé  des  dames  anglaises,  qu'un  in- 
juste dédain  privait  dedéfenseurs,  et  qui  sortirent 
victorieux  de  la  lutte.  A  ce  rédt,  fort  contesté 
par  l'histoire,  on  ajoute  ici  une  antre  prouesse  :  da 
Cunha  n'aurait  pris  son  nom  d'Agostin  qu'après 
avoir  tué  en  champ  clos  un  chevalier  anglais 
portant  ce  nom.  Il  se  maria  par  la  suite  avec 
Doua  Isabel  Femandes  de  Moura,  dont  la  généa- 
logie n'était  pas  moins  brillante  que  la  sienne. 
Il  en  eut  Nuno  da  Cunha,  grand-chambellan  de 
l'inlant  D.  Femand.  Ferb.  Dbhis. 

Hêtr€Êtoê  €  elogioi  dot  Vaarùu  •  ifonoi^qtÊe  iUu»trarwÊi 
a  îf<tçdo  i»ortMffueta  est  vlrtudet,  letras  ê  artes,  etc 
Uiboiuie,  isa,  iiM>». 

*  cumiA  (D.  Antonio  Alves  DA),premiervice- 
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roi  da  Brésil  et  pTcmier  comte  da  Gunhay  origî> 
naire  du  Portugal,  vivait  vers  le  milieu  da  dEi- 
huitiëme  siècle.  C'est  -sous  son  goareniemeiit 
que  la  vice-royaaté  du  Brésil  fut  transfiérée  de 
San-Salvador  à  Rio  de  Janeiro.  Appelé  aux  fooc- 
tioos  qu'il  devait  remplir  avec  tant  de  distinc- 
tioD,  le  27  juin  1763 ,  il  ne  s'embarqua  pas  im- 
médiatement et  ne  prit  la  directiott  des  affaires 
que  le  10  octobre  de  la  même  année.  Son  admi- 
nistration ne  lut  pas  de  longue  durée;  mais  elle  se 
fit  remarquer  par  des  réformes  et  par  des  institu- 
tions utiles  ;  il  fit  réparer  les  forteresses  déman- 
telées, édifier  ceUe  de  Praia  Vemtelha  et 
construire  sur  l'fle  da$  PmnbaSj  qui  prit  dès 
lors  le  nom  de  SaïUa-Barbaray  de  vastes  ma* 
gasins  pour  conserver  les  poudres;  il  étaMit  dans 
la  forteresse  de  la  ConeMçâo  une  fîibrique  d'ar- 
mes, et  ce  fut  sous  son  gouvernement  que  furent 
réorganisées  les  troupes  de  ligne.  Lamarineroc- 
cupa  également;  enfin,  ses  regards  se  portant  sur 
tontes  les  brandies  de  Padministratlon,  ce  fut  à  lui 
qu'on  dut  VhôpUal  des  lépreux^  fondé  à  Saint- 
Cliristopbe.  11  poussa  le  désintéressement  jus- 
qu'au plus  haut  degré;  son  zèle  était  vraiment 
înlatigaUe,  ti  Ton  affirme  même  quil  se  portait 
à  l'improviste  sur  tous  les  points  qui  réclamaient 
son  inspection;  il  fut  rappdé  d'une  manière 
inattendue,  le  17  novembre  1767,  et  il  eut  pour 
successeur  D.  Antonio  Rolim  de  Moura,  dont  le 
gouvememant  n'eut  rien  de  remarquable. 

F.  D. 

Ilfloifta  tHmaual  dt  Rio  de  JamêUro. 

*  ciTNHA  (D.  Luiz  D/L  ),  homme  d'État  portu- 
gais, né  à  Lisbonne,  le  23  janvier  1662,  mort  le 
9  octobre  1749.  Il  était  filsde  D.  Antonio  Alvarez 
da  Cunba,  seigneur  de  Taboa,  garde  des  archi- 
ves de  la  Torre  de  Tombe.  Par  sa  mère  il  tenait 
également  à  l'une  des  fomilles  les  plus  considé- 
rables daPortugal.  Il  étudia  à  Coîmbre,et  fut  bien- 
tôt docteur  en  droit  canon.  Comme  simple  légiste, 
son  jugement  indiquait  une  telle  maturité,  qu'il  fbt 
élevé  dès  l'âge  de  vingt-quatre  ansaux  plus  hautes 
places  de  la  magistrature.  En  1696  on  le  nomma 
ambassadeur  extraordinaireà  la  cour  de  Londres, 
et  il  résida  dans  cette  capitale  jusqu'en  1712,  épo- 
que à  laquelle  il  fut  envoyé  revêtu  du  même  titre 
à  Utrecht.  Après  avoir  pris  part  aux  conférences 
qui  eurent  lieu  dans  cette  ville  et  signé  comme 
ministre  plénipotentiaire  le  traité  de  paix  qui  en 
fut  le  résultat,  il  retourna  à  Londres,  pour 
féliciter  Geoiige  I**  sur  son  avènement  au  trône. 
Il  résidait  encore  dans  cette  tille  lorsqu'un 
ordre  de  Jean  Y  l'envoya  à  Madrid.  Ce  fut  dans 
cette  capitale  qu'il  fut  revêtu  du  titre  de  mim'stre 
plénipotentiaire  diargé  d'assister  au  congrès  de 
Cambray.  Cette  nomination  se  trouvant  annulée 
par  les  drconstances ,  il  alla  résider  à  Paris; 
mais  bientôt  les  différends  qui  survinrent  entre 
la  cour  de  Portugal  et  la  France,  à  la  suite  des 
discussions  diplomatiques  soulevées  'par  Pabbé 
de  Livry,  le  contraignirent  à  se  rendre  à  Bruxd- 
les;  de  là  il  passa  à  La  Haye,  où,  grftce  à  des  né- 


godatloBs  dans  lesquelles  il  M  secondé  ptr  le 
marquis  de  Féndon,  les  nuages  qui  s'étnent 
élevé»  entre  la  France  et  le  Portogtf  se  £»p^ 
rent.  La  récompense  de  ces  demfars  actes  di- 
plomatiques fut  la  nomination  de  D.  hm  di 
Cunba  au  poste  de  ministre  de  Portugii  m 
France.  Il  résida  en  cette  qualité  à  Paris  pen- 
dant plus  de  vingt  ans,  et  y  mount,  à  l'âge  de 
quatre-vingt-sept  ans. 

Les  Mémoires  oonteonporains  le  représenteit 
comme  l'oiade  du  corps  diplomatkpie,  €t  U 
constatation  dont  U  jouissait  à  tant  de  til» 
s'accrut  singulièrement  avec  les  années.  Ce  firt 
hii  qui,  par  une  sage  décision,  empêcha  qwb 
guerre  n'éclatât  entre  l'Espagne  et  le  Podaid 
vers  l'année  1735,  par  smte  d'un  éYénemest 
assez  futile  en  réalité,  mais  qui  avait  pris  de 
proportions  gigantesques.  L'impartial  diptonafe 
n'hésita  pas  à  &nner  tort  à  son  pays,  et  par  T» 
prit  de  oondliation  qu'il  dé|4oya  dans  eettecn^ 
constance  apaisa  le  différend.  D.  Luiz  anât  ac- 
quis une  instruction  pen  commone  ;  mais  il  était 
demeuré  durant  tant  d'années  éloigné  de  son  pays, 
que  son  style  s'en  ressentait.  Oliveyra  affirne 
même  qu'U  n'avait  plus  d*nn  Portugais,  qoe  le 
sentiment  des  obligations  imposées  par  raoBoor 
du  souverain  dont  il  défendait  les  inIMCs.  U 
a  laissé  des  Mémoires  diplomatiques,  dort  3 
existe  plusieurs  copies,  et  qui  offrent  les  plus  pi^ 
deux  documents  ponrlldstoire  de  cette  période. 
S'il  est  vrai ,  oomme  on  Pafllrme,  qn\nK  es»- 
mission  sefonne  en  Portugal  pour  la  pulficafin 
d'une  oolleetton  de  docoments  hlstoTiqoes  an* 
logue  à  celle  que  l'on  imprime  en  Fkanee,  ees 
Mémoîres  ne  peuvent  manquer  d'être  prcMBpla- 
ment  mis  au  jour.  La  Franœ  y  troofcn  sas 
aucun  doote  plus  d'un  docmiieut  imporiast 

FBEMDàRo  Dnos. 

O  Panorama,  j&mal  HUerark»,  gû  lii-a*.  -  OBveyn. 
Mémotm  et  Fo^aget,  —  Vleeoitetfe  SaolMwa.  (>m*« 


CUHBA  (/«an-iiiM»fafJOB&),  savant  pfl^ 
tngais,  né  à'Lisbonne,  en  1744,  mort  en  179a.  fl 
servit  durant  la  guerre  de  1763,  et  fit  psriis 
d'un  régiment  d'artlHsrie,  où  il  lut  pramo  npi- 
dcment  au  grade  de  lieutenant;  il  se diftiagsiJl 
dès  lors  par  les  études  profondes  qu^  avait  CbIb 
en  mathématiques,  n  avait  écrit  pour  démoalrtf 
la  fausseté  de  certains  poûats  de  théorie  unitaire 
émis  par  Bélidor  et  Dnlac.  Le  comte  de  I4ff^ 
comniiandant  général  des  forces  portugaises,  H 
dans  sontravid]uneinfitaotioaàladi8cipfiBe,«l 
le  fit  mettre  en  prison  ;  un  examen  pins  atlatf 
de  la  question  convainquit  le  générd  qoe  le  boa 
droit  était  du  côté  du  jeune  offider,  d  liai 
rendit  la  liberté  en  l'inscrivant  sur  une  liste  de 
promotion.  Ced  avait  lien  en  1763.  Bteottt  le 
comte  d'Oeras ,  qui  fut  plus  tard  manpns  k 
Pombal,  lui  confia  une  chaire  de  mathématif> 
à  l'université  de  Coimbre;il  jouit  pen  de  tenpi 
de  cette  position  honorable:  accusé  d'avdratt- 
nifesté  des  opinions  pen  ortiiodoxes,  il  se  ^ 
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enfermé  dans  les  prifloos  du  saiût-offiee,  pois 
reoToyé,  soa^  condition  de  pénitence,  dans  un 
ooQventd'oratoriens,  d*oû  il  iiortit  peu  de  temps 
après,  arec  la  permission  de  reprendre  ses  fono- 
tioDS.  Romméy  par  lluiVoenoe  dncéièbre  intendant 
générai  de  la  police  Pina-Maniqne,  à  la  tète  du 
collège  de  San-Lucar,  que  Ton  Tenait  de  am<« 
sacrer  à  l'éducation  des  orphelins ,  il  se  li^ra 
alors  en  toute  sécurité  à  ses  travaux  scientifi- 
ques, et  composa  son  Cours  abrégé  de  Matliéma- 
tiques,  dont  la  première  édition  parut  en  1790  et 
otitint  un  juste  succès.  U  ne  put  jouir  des  résul- 
tats do  son  travail,  car  il  mourut  au  moment  où 
llmpression  du  livre  allait  être  terminée.  Après 
sa  mort,  le  comte  de  Funcfaal^  ministre  de  Por- 
tugal à  Londres ,  donna  en  An^eterre  un  travail 
du  même  savant  intitulé  :  Ensaio  sobre  os  Prin^ 
cipios  de  Mecanica,  comme  le  prodrome  d*on 
ouvrage  beaucoup  plus  étendu.  J.-A.  da  Gunha 
ftit  aussi  un  poète  d'une  certaine  valeur,  et  sous 
ce  rapport  Simonde  de  Sismondi  lui  a  déjà  rendu 
hommage.  Son  style  est  empreint  d'une  sensi- 
bilité qu'on  ne  s'attend  pas  d'ordinab^e  à  ren- 
contrer cliez  le  savant  qui  a  voué  sa  vie  entière 
au  progrès  des  sciences  exactes.  Le  recueil  de  ses 
poésies,  publiées  par  ses  anciens  disciples,  parut 
en  1778.  Fbrdin.  Denis. 

O  Panorama,  Jomal  lUtêrario,  etc.,  UV.  —  Simonde 
de  SIsmoBdl,  LUtératun  d»  wtUU  de  rÈmpe,  4  voL  in-S. 

c'uiVHA  (  Tristan  nk  ),  navigateur  portugais , 
uiort  vers  1520.  Les  anciens  nobiliaires  le  font 
descendre  de  D.  Guterre  Pelayo,  l'on  des  braves 
cpii  accompagnèrent  le  comte  D.  Henrique,  lors- 
qu'il fit  la  conquête  du  Portugal.  Luiz  Salazar  de 
Castro  lui  donne  pour  ancêtres  les  anciens  rois  de 
Jjétm.  Son  père,  grand -chambellan  de  l'Infant 
D.  Duarte,  s'appelait  D.  Nunoda  Cunha,  et  ce  fut 
aussi  ce  nom  qu'il  imposa  à  son  fils.  Parles  femmes 
il  tenait  à  la  famiUe  d'Albuquerque.  Tristan  da 
Cunha,  seigneur  deGestaçoet  Panoyas,  fut  choisi 
pour  aller  gouverner  les  possessions  portugaises 
des  IndfA  en  qualité  de  premier  vice-roi  ;  une 
maladie  l'empêcha  d'accepter  ce  poste  :  Il  fbt  rem- 
placé par  Francisco  (l'Almeida,  et  devint  grand- 
chambellan  du  doc  de[Viseut,  frère  du  roi  de  Por- 
tugal ,  Emmanuel.  En  1506 ,  il  ftit  nommé  oa- 
pitao  mor  d'une  flotte  destinée  à  affermir  la 
doToination  portugaise  en   Afrique  et  dans  les 
Indes.  Tristan  da  Cunha  mit  à  la  voile  de  Lis- 
iioime  le  6  mars  1506,  à  la  tête  de  seize  vaisseaux, 
nir  leMfuels  étaient  embarqués  trei7e  cents  sol- 
tats.  Alphonse  d'Albuquerque  servait  alors  sous 
es  ordres.  Après  avoir  relâché  au  cap  Vert  et 
econnu  le  cap  Saint-Augustin  au  Brésil,  Tristan 
'avança  tellement  au  Sud  pour  doubler  le  Cap 
e  Bonne-Espérance,  que  quelques  hommes  de 
équipage,  légèrement  vêtus,  moururent  de  froid, 
t  que  les  matelots  se  trouvèrent  hors  d'état  de 
^aœtrvrer  les  voiles.  Étant  parvenu  par  37^  8*  sud 
;    14**  21  de  longitude  ouest,  Tristan  découvrit 
ois  ties  désertes  de  diverses  grandeurs,  qui  per- 
^tueront,  dit  Carooëns ,  à  tout  jamais  dans  ces 


mers  australes  le  nom  de  Tristan  da  Gunha  : 

. ,  . .  Que  oanca  extfnto 

Sera  seu  nome  em  todo  o  mar  qne  lava 

As  lUiu  do  Aosiro. 

Oê  iMtiadat,  X;  t». 

Tristan  ne  pot  y  débarquer  (1).  Une  tempête 
terrible  assaillit  ses  vaisseaux,  les  dispersa,  et 
ne  lui  permit  de  les  rallier  complètement  qu'à 
Mozambique.  Chemin  faisant,  il  aborda  à  l'Ile 
de  Mada^bsear,  qui  venait  d'être  découverte,  le 
f  février  1505,  par  huit  vaisseaux  portugais 
qu'AImeida  renvoyait  en  Europe.  Tnstan  y  fit 
d'utiles  observations  sur  les  mceurs  des  habi- 
tants et  les  productions  du  pays,  et  jugea  toute 
tentative  d'établissement  inutile.  Continnant  sa 
route,  il  hiverna  à  Mozambique,  et  débarqua  à 
Mélinde  ttois  ambassadeurs  qu'Emmanuel  en- 
voyait à  David,  empereur  d'Abyssinie  (voyez  ce 
nom).  Il  s'avança  ensuite  vers  le  nord,  et  mouilla 
dans  le  port  de  Brava,  ville  importante,  capitale 
d'une  jietite  république  sur  lacêtede  Zanguébar,  et 
envoya  don  Luiz  Coutinho  sommer  les  chefis  da 
pays  de  se  rendre  tributaires  du  Portugal.  Ceux- 
ci  cherchèrent  à  gagner  du  temps,  jusqu'à  ce  que 
les  vents  orageux  forçassent  la  flotte  portugaise 
à  s'éloigner.  Tristan  reconnut  leur  ruse,  et  atta- 
qua la  ville.  Un  premier  combat  fut  très-meulr- 
trier;  mais  les  Portugais  restèrent  maîtres  da 
champ  de  bataille,  etmvestirent  la  place.  Malgré 
l'intrépide  défense  des  habitants,  les  Portugais 
forcèrent  la  ville,  la  pillèrent  et  y  firent  un  butin 
immense.  L'inhumanité  des  vainqueurs  fut  teUe, 
suivant  Osorio,  qu'ils  coupèrent  les  bras  à  plu- 
sieurs femmes  pour  se  saisir  phis  promptement 
des  joyaux  dont  ces  malheureuses  étaient  ornées. 
La  ville  fot  réduite  en  cendres.  Il  fit  ensuite  voile 
pour  Mogadoxo  (  c6te  d'Ajan  ),  dont  il  invita  le 
roi  à  se  soumettre  et  à  payer  tribut.  Celui-ci,  ins- 
truit du  massacre  de  Brava,  fit  mettre  à  mort 
les  envoyés  portugais,  et  se  prépara  à  la  défense. 
Tristan  voulut  réduire  la  place;  mais  la  force  de 
ses  murailles,  ceUe  de  sa  garnison  et  surtout 
l'approche  de  l'hiver  le  fnrent  renoncer  à  ce  desr 
sein,  n  se  dirigea  alors  sur  l'Ile  de  Socotora,  dont 
il  enleva  de  vive  force  la  forteresse.  Cette  action 
d'éclat  était  nécessaire  pour  relever  le  courage 
des  Portugais,  qui  depuis  quatre  mois  avaient  été 
continuellement  aux  prises  avee  le  roi  de  Calicot. 
Tristan  se  disthigua  encore  dans  les  Indes  par 
plusieurs  traits  dccourage.  H  reprit  ensuite  le 
chemin  de  sa  patrie  avec  cinq  vaisseaux,  et  ac- 
quit une  renommée  qui  a  mspiré  au  puëte  des 
Luaiades  quelques  éloges  par  trop  hyperboliques. 

(IX^  groupe  dllots,  évité  par  les  UTlffatenra,  à  eaose  des 
tempétei  qui  j  sont  fréquentes,  ne  fat  rem  qu'en  1 697,  par 
les  noilandals  ;  11  n'a  été  habité  qu'en  1811..  Lei  Anglais 
en  ont  pris  possession  tots  cette  époque.-  Le  climat  y 
est  fort  doui,  le  soi  fertile,  quoique  humide.  La  plus 
grande  Ue  a  conacnré  le  nom  de  Trittan  da  Cunhoi 
les  deui  autres  sont  appelées  L'Inaccessible  el  Le  ilossi- 
çnol.  Voir  pour  plus  de  détails  rexeellente  histoire 'des 
iles  africaines  de  Voeéan  Mlantiqye,  donnée  par 
U.  d*Avexac,  dans  l'Univers  piMorssgiM,  Fimin  Dldot.» 
paris,  18M,  in-t«. 
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C'é(attiitemMlMimciiefd'eip4diti«id'oiielMUite 
▼alear  et  d'une  grande  intelligence.  Choisi  par  Em- 
manuel ponr  aller  en  amhauade  à  Rome  auprès  de 
Léon  X,  ce  pape,  qai  se  connaissait  en  hommes,  fit 
tous  ses  eflbrts  pour  rengager  à  accepter  le  bAton 
d»  eommandement  qu'il  lui  offrait  et  à  servir  les 
Étals  de  l*ÉgHBe  oontre  les  Turcs.  Tristan  refusa. 
A  son  retour  II  fbt  fait  membre  du  conseil  intime 
de  la  couronne.  Il  s*était  marié  avec  Dona  An* 
tooia  Paes,  et  11  en  eut  trois  fils,  parmi  lesquels 
le  plus  Hlostre  M  ffuno  da  Cunha.      F.  D. 

Barros,  Décoda  l*.  —  Souza,  Memoria  gemsaloçica 
dos  (irandts  et  PortnçaL  -  Pooseca,  Evora  çlnriosa  ; 
ÊMiOmm.-  U  CIMe,  jyOMn  4e  Pwtmgai. 


cmiBA  (I9uno  hk)f  dixième  gouverneur  des 
Indes,  né  vers  1487,  mort  le  5  mars  1539.  Fils  du 
précédent,  il  appartenait,  par  sa  mère ,  Dona  An- 
tonia,  à  la  femille  des  Albuquerqne.  Gomme  toils 
les  Portugais  émhients  de  ce  temps ,  il  aHa  faire 
son  apprentissage  de  la  vie  militaire  en  Afrique; 
il  y  servit  sous  Nuno  Femandes  de  Ataide.  Bi^tôt 
Il  accompagna  son  père  en  Orient,  se  distingua  au 
aiége  d*Ô)a,  puis  assista  à  Tincendie  qui  dévora 
la  cité  de  Brara  ;  ce  fut  à  la  suite  de  ce  ter- 
rible événement  qu'il  eut  Thonneur  d*étre  armé 
chevalier  par  Alfonse  d'Albuquerque.  Déjà 
connu  par  sa  fermeté  et  par  sa  valeur,  il  revint 
en  Portugal ,  et  fbt  choisi  par  Jean  IH  pour  ad- 
ministrer les  Indes,  mais  simplement  avec  le 
titre  de  gouverneur  et  non  de  vice-roi.  U  partit 
de  Lisbonne  revêtu  de  sa  nouvelle  dignité  le  18 
avril  1528,  et  il  fut  accompagné  par  ses  deux 
ftnères,  Simfto  da  Cunha  et  Pedro  Vas  da  Cnnha, 
qui  devaient  aussi  se  distinguer  dans  les  guerres 
de  rorient.  Avant  d'arriver  à  Goa ,  il  visita  la 
</ite  orientale  de  l'Afrique,  et  il  détniisit  la  ville 
do  Mombaça,  dont  lesouverain  inquiétait  les  chefs 
delà  cAte  de  Mozambique,  devenus  les  alliés 
de  la  couronne  de  Portugal.  Après  avoir  ac- 
compli ces  exploits,  il  se  dirigea  d'abord  sur 
Ormuz,  puis  sur  Goa.  Plusieurs  mois  aupara- 
vant, pendant  qu'il  séjournait  dans  le  golfe  Per- 
aiqae,  on  avait  vu  arriver  à  Ormuz  Belchior  de 
Souza-Tavares ,  avec  deux  brigantins  ;  c'était  le 
premier  homme  de  guerre  appartenant  à  une 
puissance  européenne  qui  eAt  jamais  pénétré  à 
nain  armée  dans  le  Tigre  et  l'Euphrate. 

Avant  de  parvenir  à  la  capitale  des  Indes  por- 
tugaises ,  si  cruellement  menacée  alors  par  les 
Turcs,  Nuno  da  Cunha  avait  perdu  quatre  na- 
vires et  environ  seize  cents  hommes;  mais  il 
avait  fait  d'importantes  conquêtes  le  long  de 
la  cdte  de  Mozambique,  et  il  avait  ravagé  l'Ile  de 
Beth.  n  lui  resta  assez  de  forces  pour  faire  sentir 
le  pouvoir  des  armes  portugaises  à  plusieurs 
souverains  asiatiques ,  pn  têtp  desquels  il  faut  ci- 
ter le  sultan  Balidour,  empereur  du  Gudjarate. 
La  bravoure  personnelle  du  monarque  musul- 
man et  les  ressources  dont  il  disposait  le  ren- 
dirent plus  redoutable  qu'aucun  des  chefs  de  la 
côte;  mais  le  gouverneur  de  Goa  lui  prouva  qu'il 
avait  été  armé  chevalier  par  le  conquérant  des 


Indes  el  qnH  aanrvit  najatair  la  p«îis«Mafiil 
avait  vue  naître.  Dans  l'adminiatraiioB  ei  daas 
les  transactions  commerciales  ,  nsa  l'é^lvt 
l'activité,  l'équité  inflexible  de  Nunoda  Caoha. 
On  a  dit  avec  raison  qu' Albiiqnerque  avait  établi 
les  bases  de  l'immense  puissance  de  sa  aalioD 
sur  trois  conquêtes  :  Goa,  MalacaetOnani; 
quinze  ans  plus  tard,  da  Cunha  leur  donnait  une 
solidité  nouvelle  par  l'adjonction  au  territoÎK 
portugais  de  Diù,  Cbalé  et  B^çaUn.  Pour  aoeon- 
plir  ces  conquêtes  mémorables,  il  dépenu 
durant  le  cours  de  ses  nombreuses  rangMiffft 
une  partie  de  son  patrimoine  :  nul  avant  loi  nV 
Tait  gurdé  ai  longtemps  le  pouvoir  en  Orient;  é 
il  s'y  maintenait  depuis  dix  ans  sans  avoir  ëâ 
honoré  du  titre  de  vice-roi,  lorsqu'une  cakHUK 
persévérante  triompha  auprès  de  Jean  III  et  U 
enleva  le  gouvernement  des  Indes.  £n  vain  Trii- 
tan  da  Cunha,  son  père,  agissait-Q  avec  la  ftii- 
chise  d'un  vieux  marin  pour  rétablir  les  («ts; 
en  vain  mit-il  en  avant  la  pauvreté  de  sod  fis, 
devenue  proverbiale,  l'ordre  de  révocation  fat  n- 
gné.  Nuno  da  Cunha  perdit  son  titre,  et  fà 
constitué  prisonnier  d'Etat  H  s'embarqua  pov 
l'Europe  au  commencement  de  l'année  1^,  mai 
il  tomba  malade  en  mer,  et  il  expira  le  5  mande 
la  même  année  (1),  n'ayant  pas  atteint  encore  si 
cinquante-deuxième  année.  A  la  dernière  henre,il 
|ura  qu'il  n'avaitautréaor  royal  qoecInqnMuiiv 
d'or,  trouvées  parmi  les  dépouilles  du  saltaaà 
Bahdour,  et  qu'il  avait  réservées  pour  les  laoa- 
trer  au  roi,  comme  objet  de  pure  coriosilé. 
Lorsque  le  chapelain  du  navire  l'eut  interroge 
sur  la  manière  dont  il  voulait  que  l'on  ea  tfi 
k  l'égard  de  sa  dépouille  mortdle,  il  laito 
échapper  ces  tristes  paroles  :  Puisque  h  vo- 
lonté de  Dieu  e$t  que  je  meure  en  mer,  qv 
la  mer  soit  ma  sépulture  lei  $misque  ialern 
n'a  pas  voulu  de-moi^  à  quoi  ^n  lui  laisser  ma 
os?  U  recommanda  seulement  que  l'on  altacUt 
un  boulet  à  ses  pieds  afin  qu'il  fût  enseveli  réel- 
lement dans  les  flots.  Nuno  da  Cunha  M 
borgne,  comme  le  Camoëns,  qui  devait  loi  oot- 
sacrer  quelques  vers  admirables;  il  avait  peHe 
l'œil  droit  durant  un  de  ces  tournois  qu'oa  M- 
signait  dans  la  Péninsule  sous  le  nom  étjeaà» 
javeline-s  U<^^  ^^  canas  ).  C'était  du  reste  « 
cavalier  accompli  et  presque  aussi  célèbre  pr 
les  mots  spirituels  qui  lui  échappaient  que  pf 
la  bravoure  dont  il  donnait  chaque  jour  les 
preuves  les  plus  brillantes.  Au  siège  âth^ 
d'Oja,  étant  encore  fort  jeune,  il  avait  tué  des» 
pro()re8  mains  le  chéick  gouvenieiu'  de  la  vdle- 
Cet  homme  éminent  mourut  sans  postérité; 
mais  son  ft^re  Siooon  da  Cunha ,  qui  combattit 
aussi  dans  les  Indes,  et  qui  devint  commM- 
deur  de  San -Pedro  de  Torres  Vedras  d 
grand-oflicier  tranchant  de  Jean  III ,  se  mam 
avec  dona  Isabelle  de  Menezes,  et  perpétua  h 
maison.  Tristan  da  Cunha  de  Attayde,  oé  a 


(f)  Bt  non  pas 
«iiirc/ie</e. 
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1655,  et  mort  an  1728,  éUii  son  deaoeodant  di- 
rect, et'deriiit  premier  comte  de  PoTolide  ;  il  se 
dïBtiiigna  dnraot  let  guerres  du  dix-septième 
siècle.  Ferd.  Denb. 

Joâo  4e  Barrot,  D$eaa§$  da  Jtia,  —  Memorioê  hU- 
torieat  «  çenealoçiema  dos  Grandes  dé  l*ortyçal.  —  Oê 
Portsiçuêtêt  M»  jétUs,  ji/riea^  jiwteHem  §  OcmsUo.  — 
Pedro  Barreto  de  Raeanee,  Tratado  éot  f^iÊM'Bêfê  dm 
india,  BUmuor.  «te  le  BlbL  Inp. 

ciiHBA  {Don  JMrigo  oa),  prélat  et  écri- 
Tain  portoc^,  né  à  UslKimie,  en  1577,  mort  en 
1643.  Son  père(i>«dro<to  CiiiiAa)  était  gé- 
néral des  galèrea  du  royaume  sous  la  domination 
espagpK>1e.  H  étudia  d'abord  clies;  les  jésuites , 
pois  il  passa  à  Coirofan.  Après  aToir  été  admis 
an  ooU^  royal  de  Saint-Paul ,  il  entra  dans  les 
ordres»  et  se  bmlUarisa  surtout  avec  la  jurispru- 
dcnoe  canoniqne  ;  obligé  ptr  renchalnement  des 
dreonstanees  à  remplir  ToUce  fl'ioquisiteur,  il 
ftit  promu ,  en  161  j^  à  rérécbé  de  Portalègre  et 
qne^ues  annéea  plus  tard  à  eehii  de  Porto.  En 
1626  il  occnpale  siège  archiépisoopal  de  Braga.  Il 
devint  ainsi  primat  d'une  partie  notable  de  la  Pé- 
ninsule; mais  il  était  destiné  par  les  érénementa 
politiquesàreropKr  un  r(Memoins  paisible.  Al'épo- 
que  où  il  dingeait  l'église  de  Porto,  il  donna  la 
prenne  d*unegnnde  énenpeetd'une  rarecapaeité 
militaire,  quand  la  flotte  anglaise  tenta  de  s'eni- 
parer  de  la  ville.  Le  soBTenir  de  ce  service  ne  Gut 
pas  étrangère  sa  nomination  ansiége  deLisbonne. 
11  occupait  rarcbevèobé  depuis  1635,  et  il  avait 
donné  en  plus  d'une  droonstanee  des  preuves  de 
flonamour  patriotique  et  deson  indépendance  (1), 
lorsque  l'on  vit  éclater  la  révolution  de  1640,  qui 
plaça  la  maison  de  Bragance  sur  le  trOne.  Non-  sen- 
lenÂnt  il  prit  une  part  active  à  ce  grand  événe- 
ment, dont  il  fut  l'un  des  promoteurs  les  plus 
ardents,  mais  il  fut  l'élu  du  peuple  en  l'absence 
du  nouveau  souverain,  et  il  devint  gouverneur 
du  royaume  jusqu'au  moment  od  Jean  IV  put 
monter  sur  le  trône.  U  ne  jouit  pas  longtemps  du 
boniMur  de  voir  son  pays  écbappé  au  joug  de 
l'Espagne;  U  termina  se  carrière  à  IJabonne,  le 
3  jaovier  1643. 

On  doit  à  ce  prélat  une  histoire  eodésias- 
tkiae  de  Porto,  Braga  et  Lisbosne,  dans  laquelle 
il  eat  pour  oolkteratenr  Pantaieo  de  Oiabra, 
bafaitant  bistroit  de  Porto;  la  première  édition 
est  de  1623,  in-fol.;  elle  a  paru  pour  la  seconde 
Ans  soos  le  titre  suivant  :  Cataiogo  dos  Bispos 
de  Porto,  composio  pelo  illustrissimo Ui,  Ro- 
iêriga  da  CunAa,  n'esta  secunda  impressdo 
addàeUmado,  e  corn  supplemento  de  Mémo- 
rias  eoeiêsiastieasd^eêta  diocèse  no  discurso 
de  onzeseeuloi;  Porto,  1742,  in-fol. 

Ferd.  Denis. 

BartMiea  Necliado,  BibUotkeea  iMiitana»  —  Cdser  de 
Flsanlère,  Bibliografia  hittoriea;  itto.  —Le  comte 
d'Brtcelra.  O  PûrtuçtU  rmtourado;  k  vol.  petit  In-**.  — 
▼ertot,  MéoQluUmu  dé  Portugal. 

*  GVMHA  MATTOS  (  Maymunde-José  da  ), 

(1)  On  afllniie  qoll  refusa  alors  le  ehapeaa  de  eardl- 
aal,  «an  de  se  troairer  toi^ours  sur  le  tbéÉtre  des  évé- 
■«ncato  poUUques. 


général  portugiis,  voyageur  célèbre,  né  le  2  no- 
vembre 1776,  mort  en  mars  1840.  Son  père  était 
officier  d'artillerie,  et  il  était  né  à  Faio,  viUe 
du  petit  royaume  d'Algarve;  ce  fut  là  qu'il  acheva 
ses  premières  études.  A  quatorxe  ans  il  entra  dans 
un  régiment  d'artiHerie,  et  il  fit  la  campagne  du 
RoussUlon  sous  le  commandement  du  général 
Farbes.  Avant  de  partir,  il  avait  subi  des  exa- 
mens qui  lui  avaient  Cait  obtenir  un  brevet  de 
capacité  lui  donnant  droit  à  un  grade;  mais  il 
n'en  partit  pas  moms  comme  volontaire.  Dès  le 
début  de  sa  carrière,  non-seulement  il  donna  des 
preuves  d'un  ardent  courage»  meis  il  prouva 
que  cette  disposition^  s'alliait  che^  loi  avec  un 
amour  infatjgable  de  l'étude.  Quand  il  ne  se 
battait  pas,  il  écrivaii  des  mémoires  sur  la  cam- 
pagne. Au  bout  de  trois  ans  il  revint  en  Portugal, 
et  il  partit  avec  le  grade  de  fourrier  de  l'artillerie 
de  marine,  pour  les  ttes  d'Afrique.  H  demeura 
durant  dix-buit  ans  à  Saint-Thomé  et  à  l'Ile  du 
prince  ;  sa  capacité  le  fit  avancer  rapidement,  et 
il  a  écrit  sur  ces  contrées,  trop  peu  connues  en 
France,  des  mémoires  statistiques  riches  de  faits 
et  d'observations,  dont  une  faible  partie  seulement 
a  paru  à  Porto  en  1642.  Appelé  par  la  cour  à  Rio 
de  Janeht) ,  il  y  reçut  le  grade  de  lieutenant-oolo- 
nel  d'artillerie,  et  alla  en  cette  qualité  gouverner 
par  iptéiim  111e  de  Saint-Thomé;  nommé  bien- 
tôt colonel,  il  retourna  en  1817  au  Brésil. 

liorsque  la  première  insurrection  de  Pemam- 
Imico  éclata,  il  alla  servir  dans  cette  province 
sous  les  ordres  do  g^éral  Luiz  do  Rego  Barreto, 
et  après  y  avoir  rendu  des  services  éminents , 
il  ftit  nommé  commandant  giénéral  de  l'artillerie 
de  la  province.  Au  bout  de  deux  ans  il  revint  à 
Rio,  et  ce  ftat  alors  que ,  nommé  commandant 
des  forces  militaires  de  la  vaste  province  de 
Goyaz  il  recueillit  sur  les  régions  intérieures  du 
Brésil  les  précieux  documents  qui  ont  depuis 
rendu  son  nom  si  recommandable.  Député  au 
corps  législatif  ea  1826,  et  fixé  dès  lors  à  Rio,  il 
donna  la  preuve  des  connaissances  qu'il  possé- 
dait dans  toutes  les  branches  de  la  législation 
militaire;  il  étonnait  ceux  de  ses  collègues  qui  le 
consultaient;  ses  travaux  attestent  la  variété  de 
ses  études  administratives.  Après  avoir  été  nommé 
en  1832  au  commandement  de  l'Académie  mili- 
taire de  Rio  de  Janeiro,  il  fut  appelé  au  poste 
le  plus  considérable  qu'il  pût  remplir  dans  l'armée. 
La  mort  prématurée  d'une  fille  qu'il  adorait,  et 
qui  lui  prétait  son  secours  dans  les  nombreux 
travaux  qu'il  avait  entrepris,  le  conduisit  en  moins 
d'un  an  au  tombeau.  Nommé  secrétaire  perpétuel 
de  la  Société  auxiliaire  de  l'Industrie,  il  fîit  l'un 
des  fondateurs  de  l'Institut  historique  de  Rio  de 
Janeiro,  qui  l'appela  à  la  vice-présidence. 

L'ouvrage  le  plus  important  de  Cunha  Mattos 
est  intitulé  :  Jtinerario  do  Rio  de  Janeiro  ao 
Para  e  Maranham  pelas  provindas  de  Minas 
Geraes  e  Goiaz,  Seguido  de  huma  descripçdo 
chorographicade  Goiaz  e  dos  Roteiros  desta 
provincia  as  de  Mato-^rosso  e  S.  Paulo  ; 
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de  Janeiro,  1836|  2 toi.  petit  in-8°.  De prédeu- 
ses  obserrafions  sur  la  géologie  et  la  météoro- 
logie de  ces  provinces  peu  connues ,  des  ren- 
seignements préds  sur  les  nations  indiennes 
qui  les  paroonrent  encore,  recommandent  ce 
livre ,  écrit  d'ailleurs  du  style  le  plus  sincère.  La 
haute  approbation  que  lui  a  donnée  Auguste  de 
Saint-IIilaire  n'est  pas  une  des  preuves  les 
moins  oonviincaiitesde  son  incontestable  valeur. 

Perh.  Denb. 

Pedro  de  Aleantara  Beliegarde,  Sloçio  historieo  ;  Be- 
vitta  trimmaaL  —  Aag.  de  Salnt-Hllalre,  Forage  dam 
la  proviMM  d4  Gona^  t  ^9lL  !»«•. 

^  GVHHA  BARB08A  (  /oniMirfo  DA  ),  écitvain 
brésilien,  fondateur  de  l'Institut  géographique  et 
historique  de  Rio  de  Janeiro,  né  le  10  juillet  17S0, 
mort  le  22  février  I84A.  Privé  en  bas  Age  de  ses 
parents  y  il  demeura  sous  ta  direction  d'un  onde 
du  cdté  paternel ,  qui  dirigea  ses  études  vers 
l'état  ecclésiastique  :  dès  1801  il  reçut  les  ordres 
mineurs,  et  en  1803  il  fut  ordonné  prêtre.  Un 
an  après  il  fit  deux  voyages  à  Lisbonne  ;  mais  dès 
1805  il  était  de  retour  au  Brésil,  et  il  se  voua 
exdosivement  à  l'étude  de  la  théologie  et  à 
l'exercice  de  son  ministère.  En  1808  son  mérite 
le  fit  remarquer  de  la  cour,  et  il  fut  nommé 
prédicateur  du  roi  Jean  YI  ;  plus  tard  il  fut  ap- 
pelé à  occuper  une  chaire  de  philosophie  ration- 
nelle et  morale.  En  1821,  l'abbé  Januario  (c'est 
ainsi  qu'on  le  nommait  habituellement)  concou- 
rut puissamment  à  l'émandpation  du  Brésil  en 
fondant,  de  concert  <avec  J.  Gonçalves  Ledo,  un 
journal  célèbre  alors  sous  le  titre  de  Reverbero , 
ComtitucUinal  fiiuninense^  qui  à  parfirdu  15 
décembre  1821  commença  à  exercer  une  pro- 
digieuse influence  sur  les  destmées  ultérieures 
de  cette  portion  de  T Amérique  du  Sud.  Le  grand 
événement  que  préparait  cette  publication  po- 
litique allait  s'accomplir,  Tasoension  de  l'an- 
denne  colonie  portugaise  au  rang  des  Etats  indé- 
pendants se  réalisait  déjà  dans  l'esprit  des  Bré- 
siliens énergiques ,  lorsque  Cunha  Barbosa  com- 
prit la  nécessité  de  faire  marcher  les  villes  de 
l'intérieur  avec  celles  du  littoral  dans  l'expres- 
sion du  voeu  national  :  en  dépit  des  difficultés , 
il  se  transporta  dans  la  province  de  Ifinas  Ge- 
raes,et  là  il  lutta  avec  succès  contre  des  in- 
fluences fortement  opposées  au  but  qu'A  se  pro- 
posait. Lindépendanoe  était  déclarée,  mais  les 
haines  que  l'écrivain  politique  avait  eompri- 
mées  l'attendaient  au  retour.  Revenu  de  l'inté- 
rieur à  Rio  de  Janeiro  en  1822 ,  un  ordre  inex- 
plicable le  confinait  dans  la  forteresse  de  Santa- 
Cruz,  le  7  décembre,  et  le  19  du  même  mois  un 
brick  français  le  recevait  à  bord ,  sans  qu'on  eût 
osé  lui  Caire  son  procès.  Embarqué  ainsi  pour  le 
Havre,  il  arriva  en  France  dans  un  embarras 
d'autant  plus  grand ,  que  l'on  n'avait  pourvu  à 
aucun  de  ses  besoins  :  en  l'exilant  d'une  façon  si 
arbitraire,  l'autorité  l'abandonnait  à  toutes  les 
difficultés  qui  se  multiplient  nécessairement  pour 
un  étranger  dans  nos  grandes  villes,  lorsqull  ar- 


rive prîvé  de  toute  espèce  de  ressources.  Canlii 
Barbosa  vintà  Paris,  et  Ténergie  de  son  caractère 
suppléa  à  tout.  Son  séjour  dans  la  capitale  fut  de 
peu  de  durée  ;  mais  il  fut  essentiellement  profi- 
table. Une  faculté  d'observation  aussi  sAre  qo'dle 
était  rapide  appropriait  à  cette  vive  inteUigence 
tous  les  déments  du  progrès.  H  avait  nàsoo 
sans  doute  de  tout  v<nr  ainsi  à  la  hâte  et  de  tout 
écouter;  de  concentrer,  en  on  mot,  le  foyer  de 
lumière  qu'il  devait  Uentôt  répandre  sur  son 
pays.  Dès  le  mois  de  septembre  1833 ,  des  dé- 
pèches offidelles  lui  apprenant  que  son  inoo- 
cence  était  parfaitement  reconnue,  il  qnittail 
Paris ,  et  an  mois  de  décembre  suivant  il  dé- 
barquait à  Rio  de  Janeiro. 

D.  Pedro  «ut  tiâte  d'eUaœr  les  traces  d'âne 
décision  arbitraire,  prise  d'aillenrs  sans  son  as- 
sentiment  :  le  k  avril  1824,  Cunha  Barbosa  éti! 
créé  offider  de  Tordre  impérial  du  Crazeiro, 
nouvellement  fondé ,  et  le  25  septembre  soimt 
on  le  nommait  chanoine  de  la  chapdle  impériale. 
Ceci  était  la  réparation  du  pouvoir  ;  vint  bîesM 
lliommage  populaire.  Appelé  en  1826  à  la  pre- 
mière législature  par  la  province  de  MlBas  ei 
par  celle  de  Rio  de  Janeiro,  Cunha  Barbos 
opta  naturellement  pour  cette  dernière  ;  il  raidail 
hommage  à  son  tour  à  la  riche  contrée  qoi  IV 
vait  vu  naître.  Chargé,  outre  ses  fonction»  de 
dépoté,  du  journal  (  O  Dkaio  do  Qooenm)  fi 
représentait  les  intérêts  du  gqwerneroent  et  de 
la  direction  de  la  typographie  nationale,  sa  fie 
fut  vouée  dès  lors  exclusivement  an  développe- 
ment du  progrès  politique  et  littéraire  qu'il  rèviil 
pour  son  pays.  Nommé  successivement  Sxaiir 
nateur  synodal,  historiographe  de  Vemptre^d 
plus  tard ,  lors  de  la  majorité  de  D.  Pedra  n,  è- 
recteur  de  la  Bibliothèque  nationale,  son  adînK 
sut  trouver  du  temps  pour  répondre  àtostes  les 
exigences  accumula  par  ces  nombreux  emplois. 

Continuellement  préoccupé  d'atteindre  fe 
double  but  qull  s'était  proposé,  le  progrès  des 
sciences  historiques  et  ravinoement  de  riiMhR> 
trie  nationale ,  le  chanoine  Januario  troon  eus 
son  activité  incessante  des  ressources  assez  dsI- 
tipliées  pour  fonder  presque  en  même  temps  la 
deux  feuilles  les  plus  fécondes  en  résultais  qii 
aiôit  été  publiées  au  Brésil.  L'une/ soos  letibe 
d'O  AuxUiador  da  Industria  naàonal,  a  ré- 
pandu un  nombre  prodig^x  de  notions  agricsies 
et  industrielles  ;  l'autre,  plus  importante  encore. 
est  devenue  l'organe  de  l'Institut  historique  du 
Brésil ,  société  qui  a  déjà  accompli  de  si  doib* 
breux  travaux,  et  dont  la  fondation  peut  être  attri- 
buée aux  efforts  réunis  du  dianoine  et  i  ceni 
du  général  Cunha  M attos.  Sous  la  «liiedÎQO  de 
Cunha  Barbosa,  la  Revista  trimensal  (  parvenu 
aujourd'hui  à  son  seizième  volume  )  derini  es 
réalité  une  collection  des  documents  inédits  re> 
latifs  à  l'histoire  du  Brésil ,  et  l'on  ne  sannt 
trop  vanter  la  sagacité  qui  présida  dès  son  on- 
gino  au  choix  des  publications  et  à  la  dispositios 
des  articles  ;  une  nécrologie  permanente,  qui  f^ 
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cède  aux  artideB  de  fond,  domwà  ce  racoca  le 
caradèr^d'ime  biographie  natioiiale.  Chargé  de 
diriger  tant  de  trajaux,  on  pourrait  supposer 
que  le  temps  manquait  an  chanoine  Januario 
pour  se  livrer  à  des  études  purement  littéraires 
on  h  rexerdce  de'  son  ministère  comme  ora- 
teur sacré.  Il  n'en  fut  pas  ainsi  :  non-seulement 
il  a  laissé  un  nombre  prodigieux  de  sermons, 
dans  lesquels  il  se  montre  le  digne  successeur 
desAndiieta  et  des  Vieira;  mais,  poète  ingé- 
nieux, il  a  donné  :  NkfÛer&ff,  opuscule   en 
vers,  qui  nous  reporte  aux  premiers  temps  de  la 
conquête,  et  dans  lequel  se  trouve  heureusement 
amenée  la  peinture  des  hautes  destinées  du 
Brésil  ;  —  Les  Garimpeiros ,  La  àfutuca^  petits 
poèmes  satbriques,  dans  lesquels  se  manifestent 
d^une  manière  trop  piquante  les  malicieuses  ob- 
servations de  rautenr,  eurent  le  double  incon- 
vénient de  ne  corriger  personne  et  de  lui  créer 
de  nombreux  ennemis.  Ces  vivacités  de  Tesprit 
s'alliaient  parfaitement  chez  Cunha  Barbosa  à  la 
générosité  du  cœur  et  à  une  bienfaisance  expan- 
sive.  Il  est  probable,  comme  le  dit  un  de  ses 
biographes,  qu'il  eût  été  promu  aux  premières 
dignités  ecclésiastiques  s'il  eût  pris  une  part 
moins  active  aux  tounoentes  orageuses  de  la 
politique,  éL  surtout  s'il  s'était  laissé  moins 
aller  aux  fantaisies  de  sa  verve  mordante.  Hà- 
tons- nous  de  le  dire,  une  noble  pensée  préoccu- 
pait ses  demièrra  années ,  lorsque  la  mort  vint 
le  frapper  ;  comme  député  à  l'assemblée  générale 
législative,  il  allait  poser  les  bases  d'une  ré- 
forme de  rinstructiou  publique  pour  son  pays. 
Nul  jusqu'à  présent,  on  peut  l'affirmer  sans 
cnûate,  n'a  imprimé  au  Brésil  l'activité  scien- 
tifique et  littéraire  que  sut  hii  donner  Cunha 
BariMMa.  FnaD.  Dbhis. 

Le  doeUur  Slgiod,  Eêvista  trimmual. 

CMjai  (Je4m)y  habile  fondeur  français,  né  à 
Efanci,  le  17  jnillet  1561,  mort  vers  1640.  Il  s'a- 
lomia,  comme  son  maître  Chaligny,  à  la  fonte 
ie  rartiUerie,  et  coula  les  canons  des  places  de 
Metz,  de  Naiici,  et  d'autres  villes  firmitières  de  la 
U»rraine.  Son  fils  fut  aussi  un  fondeur  distîngné. 

D.  Calmel,  BtbL4»  la  Lorr. 

GVHiBBRT  (Saint),  appelé  aussi  Hunébert 
lu  Chunebert^  né  sous  le  lègne  deChilddiertlI, 
fiioe  iUostre  Hunille  anstrasienne,  mort  le  12 
ovembre  664.  Il  était  diaere  de  Trêves  quand 
K^obert  I**^  vintrégner  en  Austrasie.  En  623  il 
evint  évèque  de  Colonie.  En  625  il  assista  au 
mcile  de  Reims,  où  se  réunirent  quarante-et- 
i  évoques  des  quatorze  provinces  ecclésiastiques 
%  royaume  des  Francs.  Après  la  retraite  d'Ar- 
y  évAqoe  de  Metz,  il  fut  placé  à  la  tète  des 
d'Anstrasie  et  gouverna  avec  Pépin,  maire 
palais.  Amst,  dès  l'origine  de  sa  puissance  la 
caiiovingienne  s'unit  étroitement  avec 
Sigebert  n  ayant  été  placé,  en  633,  sur  le 
d' Austrasie,  Cunibert  conserva  son  rang  et 
le  prindpal  ministre  de  ce  nouveau  prince. 
De  était  son  influence,  qu9Grimoald ,  fils  de 


I  Pepin,  devenu  maire  du  palais  après  son  père» 
ne  crut  pouvoir  se  maintenir  sans  son  assistance 
et  ses  conseils.  En  654  il  se  retira  dans  son  évè- 
ché  de  Cologne,  d'où  il  Ait  rappelé  pour  devenir 
ministre  de  Cbildéric,  frère  de  Clotaire  m.  n 
conserva  cette  dignité  jusqu'à  sa  mort  Sa  flftte 
est  placée  au  12  novembre  par  le  Bfartyrologe 
romain. 

BaUlet.  rut  de»  StOntg,  it  novembre.  —  Rlcliard  et 
Olraodi  MblMM,  soerée,  —  Le  Bat,  Dtet,  mtcfe,  4»  la 
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ciTNiBKRT,  roi  lombard,  fils  et  successeur 
de  Pertharite,  mort  en  700.  Détr6né  en  690  par 
Alachis,  duc  deTrente  et  de  Bre8cia,il  se  retira  et 
se  fortifia  dans  une  forteresse  près  du  lac  de 
COme;  mais  secondé  par  ses  siqets,  las  de  la  ty- 
rannie derusufpateur,  fldéflt  Alachis  à  Coronara, 
et  remonta  sur  le  trâoe.  U  enrichit  le  clergé  de 
nombienses  dotatloog  et  fonda  plusieurs  monas- 
tères. 

Stomondl,  hisL  au  Bip,  ital, 

GUHiGH  (Le  P.  iloimoad),  poète  italien,  de 
Perdre  des  Jésuites,  né  à  Raguse,  le  14  juin 
1719,  mort  à  Rome,  le  22  novembre  179i.  Il  fut 
un  des  meilleurs  poètes  latins  de  son  temps,  et 
professa  quarante-cinq  ans  les  belles-lettres  au 
collège  romain.  A  la  suppression  de  son  onlre, 
il  refusa  une  chaire  à  l'université  de  Pise,  pour 
ne  |)as  quitter  Rome.  On  a  de  lui  :  De  bcno 
xrumnœ  ^legia  ;  Varsovie,  1770;  Crémone, 
1 762  ; — Anthologia^  sive  epigramnuUa  A  nthO' 
logix  Grxcorum  selecta^  latinis  versibus  red- 
ditaet  anHnadverskfnilnu  illustrata;  Rome, 
1771,  in-8<^;  augmentée  d'éiMgrammes  inédites, 
Reggio,  1827,  in-8*;  —  Homeri  Ilias,  latinis 
versibus  expressa;  Rome,  1776,  In-fol.;  —  Epi- 
grammatum  lAbri  quinque;  accedii  Hende- 
casyllab&rum  lÀbellus  ;  Parme,  1803,  in-8*. 

TlpaMo,  MoQralla  dêçU  ItaUaai  iUutM,  L  I,  p.  il. 

GUHiLiATi  (Fulgence)f  théologien  italien, 
de  l'ordre  des  Dominicains,  né  à  Venise,  en  1685, 
mort  le  9  octobre  1759.  H  professa  successive- 
ment la  philosophie  et  la  théologie,  se  distingua 
comme  prédicateur,  et  devint  vicaire  général  de 
son  ordre.  On  a  de  lui  :  Méditations  sur  les 
évangiles;  1733,  4  vol.  fai-12;  —  Méditations 
sur  les  prérogatives  de  Marie;  1734  ;  —  Vies 
des}  saints,  d'après  les  écrivains  contempo- 
rains ou  les  historiens  les  mains  crédules; 
Venise,  1738,  6  vol.  ;—  Vie  de  sainte  Cathe- 
rine de  Ricci;  ibid.,  1747  ;  —  il  Catechista  in 
pulpito  ;  iUd.,  1761  \  —  Plusieurs  traités  de  dé- 
votion. 

Catalogué  dé  la  BiblUftk.  tmpér. 

cuiiiiiGHÂM  (Edmond-François),  peintre 
écossais,  né  à  Kelso  ou  Kaiso ,  mort  à  Londres, 
en  1793.  11  fht  élevé  sous  le  nom  de  Kelso, 
Kalso,  ou  Càlsa,  en  Italie,  où  son  père  s'était 
retiré  après  la  défaite  du  prétendant.  H  étudia  la 
peinture  d'après  les  compositions  des  grands  maî- 
tres à  Parme,  Rome,  Naples,  Venise,  et  acquit  une 
étonnante  facilité;  aussi  a-t-il  laissé  un  grand 
nombre  de  tableaux  tous  remarquables  par  la 
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pureté  do  fini.  Sa  répatatkm  ne  fut  pas  stérile; 
elle  lui  Talut  une  fortune  considérable,  qu'A  dis- 
sipa en  prodigalités  et  en  folles  entreprises.  Il 
passait  continuellement  d'un  pays  dans  un  autrç, 
l'Our  échapper  aux  poursuites  de  ses  créanciers  ; 
i  'Angleterre,  la  France ,  la  Russie  et  la  Prusse 
Tenrichirent  tour  à  tour  ;  et  néanmoins  il  mourut 
chargé  de  dettes.  On  dte  comme  son  meilleur 
tableau  celai  qui  représente  le  grand  Frédéric  à 
une  revue,  aooompâgné  du  prince  de  Rrusse,  du 
duc  d'York  et  des  premiers  généraux  de  son  al> 
mée. 
Vagler,  Nemêi  jittg,  KûmUet'lêx. 

^cvniiifeHAH  o«  cvuTiittHAM  (Quilloume), 
médecin  et  graveur  anglais,  né  à  Norwich,  vers 
1520, mort  à  Londres,  en  1 577.  Il  exerça  Tart  du 
graveur  et  pratiqua  la  médecine  à  Londres.  On  a 
de  lui:  A  cosmographicah^Gloês ;  Londres, 
1559 ,  in-fol.  Cnningham  avait  aussi  des  connais- 
sances en  astronomie. 

Bioçrofihia  BriL  '   *: 

cvNiviNGHAH  {Alexandre)^  historien  écos- 
sais, né  en  1654,  à  Ettrick,  dans  le  comté  de 
Seikirk,  mort  vers  1737.  Après  avoir  feit  ses 
études  en  Hollande ,  il  accompagna  dans  leurs 
voyages  quelques  jeunes  seigneurs ,  notamment 
lord  Lomé,  si  connu  d^puis  sous  le  nom  de 
due  d'Argyle.  Sous  le  r^ne  de  George  I*',  il 
fbt  pendant  cinq  ans  ministre  prés  de  la  républi- 
que de  Venise.  On  a  de  lui  :  Histoire  de  la 
Grande-Bretagne  ^  depuis  la  révolution  de 
1688  jusqu'à  r avènement  de  George  Z"^,  en  la- 
tin ;  traduite  en  anglais  par  W.  Thompson,  1787, 
2  vol.  in-4°  :  cet  ouvrage,  dont  on  apprécie  sur- 
tout les  détails  sur  les  oi)érations  militaires,  an- 
nonce un  observateur  judicieux.  Un  autre  per- 
sonnage du  même  nom ,  et  que  beaucoup  de 
traits  de  ressemblance  autorisent  à  regaîrder 
comme  le  même,  a  publié  une  édition  très-esti- 
mée  d'Horace,  La  Haye,  2  vol.  in-8°,  1721 ,  ainsi 
qu'une  édition  de  Virgile,  Edimbourg,  1742,  in-8«. 
Biograph.  Britannica.  —  Chalmen,  Bioçraph,  Dict. 

*  CfîNif IN GHAM  (  Àllan  ),  poëte,  romancier, 
biographe  et  sculpteur  écossais,  né  à  Blackwood, 
le  17  décembre  1784,  mort  à  Londres,  le  29  dé- 
cembre 1842.  Comme  son  compatriote  Robert 
Bums,  il  partit  de  )a  condition  la  plus  humble 
pour  prendre  rang  parmi  les  écrivains  dont 
s'honore  son  pays.  Fils  d'un  laboureur,  il  apprit 
d'abord,  comme  Sedaineen  France,  l'état  de  ma- 
çon. Tout  en  maniant  la  truelle,  il  se  familiari- 
sait, en  les  entendant  répéter  autour  de  lui,  avec  les 
chants  traditionnels  de  l'Ecosse,  si  riche,  comme 
la  plupart  des  régions  septentrionales,  en  compo- 
sitions de  ce  genre.  Ainsi  naquit  chez  lui  le  goût 
d'une  poésie  où  lui-même  devait  bientôt  exceller. 
Dès  le  début  il  attira  sur  ses  productions  l'at- 
tention publique,  et,  ce  qui  n'était  pas  moins 
précieux,  il  s'acquit  l'amitié  de  Walter  Scott. 
£n  1810  il  vint  à  Londres,  où,  sur  la  recomman- 
dation de  l'auteur  d'/t;aRÀo6 ,  il  fut  admis  dans 
l'atelier  du  sculpteur  Chantrey,  après  avoir  été 


:  quelque  temps  reporter  (  Mmffvf»)  dans 
divers  journaux.  Cependant,  il  se  fit  mm 
remarquer  comme  artiste  que  comme  poêle. 
C'est  surtout  dans  la  ballade  et  la  chanson  qo^ 
réussit  :  ses  compositions  en  ce  genre  peuTeot,  an 
jugement  de  Walter  Scott,  être  mises  sur  UméiK 
ligne  que  les  poésies  de  Bums.  Ses  romaiu  oit 
moins  de  réputation.  U  se  fit  connaître  ao» 
comme  biographe,  et  Samuel  Johnson  a  en  «Ui 
un  digne  continuateur.  Les  prindpaox  omngts 
de  Cunningham  sont  :  Marmaduke  MaxwfU; 
Londres,  1822;  —  The  Legend  oj  HkM 
Falter  and  twenty  scottish  songs;  Loadm 
1822;  —  Traditional  Taies  of  (he  SngM 
and  Scottish  Peasantry  ;  Londres,  itt3, 
2  vol,  ;  —  The  Songs  o/  Scotland ,  anâetU  vd 
modem  ;  Londres,  1825,  4  vol;  —  PauUcuna, 
Londrfc,  1826,  3  vol.;  —  Sir  Mkhael  Snt\ 
Londres,  1 828, 3  vol .  :  un  de  ses  meilleurs  romas: 

—  History  o/the  BrUish  Painten ,  Sculpton 
ont  Architects ,  pour  la  Bibliotiièqae  de  Faolk 
(  Family  lAbrary  )  ;  Londres  1829-1833, 6  wl; 

—  7*«Jlf(3<rfo/^/rar;Londre8,l832;— ftojw- 
phiecd  and  critical  Bistory  o/English  UUnr 
ture  ;  1834  :  c'est  une  continuatiao  ias^'\ 
W.  Scottde  l'œuvre  deSamnel  Johnson  ; —IàM 
sir  David  Wilkie;  Londres,  1842,3^01.;- 
History  of  Great-Britain ,  de  1668  à  Gtf- 
ge  I*%  2  vol.  in-4^  Onini  doit  aussi  uneéditaài 
œuvres  de  Bums,  en  8  voL  Quelques^nsde»^ 
ouvrages  ont  été  traduits  en  français,  notaniM^ 
Marguerite  Lindsay  par  Mb«  la  comtesse  JÊiééj 
avec  une  notice  par  M.  de  Barante;  Paris,  IIU, 
4  vol.  in-12.  On  loue  beaucoup  cette  tradodiBi; 
on  lit  aussi  avec  intérêt  la  préfoce  de  M.  * 
Barante;  elle  résume  les  doctrines  de  1^ 
littéraire  dont  Allan  Cunningham  fiûsait  parte. 

V.  R. 

Revue  de  Paris,  isss.  —  Convertationt-tnit»^  ' 
Rev.  ene,,  XXX.  p.  SSS.  —  Branet,  Manmei  i»  Uiréfi- 

CUNNINGHAM  ( /oc^tces  ),  chinirgieD  et  &»- 
taniste  anglais,  vivait  au  oommenoeiiiait  ^ 
dix- huitième  siècle.  U  résida  suoœssivenieil^ 
Emouï,  sur  la  cAte  de  la  Chine,  dans  Hk  ^ 
Cheusan,  à  Pulo-Condor,  et  envoya  un  p^ 
nombre  de  plantes  à  Plukenet,  à  Rai  et  à  P^- 
qui  en  ont  donné  la  description.  On  a  de  le 
plusieurs  mémoires  insérés  dans  les  Ifa^ 
lions  philosophiques  ;  le  plus  remsnflàÊti 
pour  titre  :  Registre  météorologique  d«  tt^ 
durant  un  voyage  en  Chine,  en  1700,  rf« 
nie  de  Cheusan.  R.  Brovm  lui  a  oa0siaék 
genre  cunninghamia ,  de  la  famille  des  T^t 
cées. 
Puftney,  Sk^tehes,  ete. 

dTNNTNCHAM  (Jeon)^  poéte  anglais,  ^^ 
Dublin,  en  1729,  mort  à  Newcastl^  en  ITTI  i 
n'avait  pas  encore  douze  ans  que  déjà  3 1^ 
fait  insérer  dans  les  joamaux  de  D^tiSB  <|^ 
ques  pièces  fugitives,  qui  ne  sont  pas  sansiMii^ 
On  a  encore  de  lui  .*  Love  in  a  mist  ;  l^^ 
in-1 2  ;  —  Slegy  on  a  pUe  o/rubu;  l/fti;  ' 
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Tbe  CûKtêmpiaHêti  1762;  —  Fçrttmet  ^ 
apologue;  1766;  —  Landscape,  Le  style  de 
Canniiigham  est  simple  et  élëgaDt  ;  il  excelle  sur- 
tout dans  le  genre  pastoral. 
Jobnion  et  Cbi  taen,  BngHsh  Pottê.  —  Londên  Ma- 

;  cuMui-auttAWB  (  itmrê^i  ) ,  bommapo- 
lîtiqve  françaity  né  en  1778.  Simiiie  om^rier 
drapier  «u  débytdeaaoarrière»  il  ae  |t  remar 
4iier  par  tut  inlrliiiMiin,  al  déviai  lûentâl  le 
cendre  et  rasaaaié  da  soa  patron,  Plua  tard  il 
ae  mêla  aux  évéa^meats  politiques)  élu  d^Nité 
fl»  1837 ,  il  sa  vMMtra  d'À>fd  partisan  des  doc^ 
trinea  libérales,  déinidît  la  liberté  de  la  presse, 
et  compta  en  lêao  parmi  laa  331  députés  dont 
l'opposîtion  doana  la  signal  de  la  révolution  de 
Juittet  ▲  dater  de  eette  époque,  M.  Gunin-Gri- 
daine  entra  dans  les  rangs  du  parti  dit  de  la 
Féaiatancei  et  vota  tonlaa  les  lois  proposées  dans 
le  sens  de  ee  parti ,  notamment  eelles  sur  les 
evienrs  pablios ,  sur  laa  assoeialions  sur  la  presse 
(aepltmbpaia3ô)»elé.0Aitélo?ice*piésideDtdela 
ohiîmbre  des  dépotés,  pnia  il  fit  partie  de  presque 
tons  les  ministèwis  qui  se  sueeédèrent  jusqu'en 
1148,  paiiioalièNmBnt  eendes  1&  avril  1837, 12 
mai  1839  et  79  octebn  1840.  Membre  do  dernier 
eablaet  à  Tépoque  do  84  Février,  et  powsoivî  en 
nette  qualité  ainsi  que  ses  collègues,  il  IM  mis 
Iwrs  de  cause  par  un  arrêt  de  non*>llen.  H  n'est 
pas  sorti  depuis  de  la  vie  privée. 

Son  fila  Ckmie»  Oiimn  a  été  membre  de  la  der- 
nière ansfnaWér  législative,  où  il  a  siégé  parmi 

lea  modéré». 
Liml»  atone,  J/M.  4i  mm  Jm»,  -  Capeflfne,  Mitt,  4e 

cuniTS  (  Mairie)^  femme  savante  allemande, 
née  à  Scbweidnitz,  en  Silésie,  an  commencement 
du  dix-septième  siècle ,  morte  à  Pitscher,  vers 
1M4.  Elle  étudia  d*abord  les  langues  anciennes 
et  modernes,  lliistoire ,  la  médecine  et  les  ma- 
tbématiques,  puis  elle  ae  livra  entièrement  à 
Tastronomie.  M.  de  Lewen,  gentilhomme  silé- 
sien,  qu'elle  épousa  vers  1830,  fut  le  compa- 
gnon de  ses  études.  Forcés  de  quitter  Scbweid- 
nitz, lors  de  la  guerre  de  trente  ans,  tous  deux 
se  retirèrent  en  Polo^ie,  et  trouvèrent  un  asile 
dans  un  couvent  de  femmes.  C'est  là  que  Marie 
Cuoitz  composa  ses  tables  astronomiques,  qui 
parurent  sous  le  titre  :  Uranki  propitia  ;  Oels, 
i6&0,  in-fol.;  Francfort,  1651.  La  préface  de  cet 
ouvrage  est  de  M.  de  Lewen. 

Oetvigneik».  f^Ude  M.  CmmiU,  «tom  la  BibUotMé^uê 
§ermanique^  t  III.  —  Schetbel,  BHUioUk.  aitronom., 
p.  t71-tTI. 

Gimo  (Âdam^hrHtapkê^karlêi),  Uttén- 
teur  afiemand,  né  en  1926,  à  Lanbingen,  en 
Thnringe,  mort  le  19  avril  1799.  Il  Ait  rectenr 
des  éoâes  de  Grimma.  Ses  ouvrages  sont  écrits 
en  allemand;  lea  principaux  sont  :  Marqmêi 
d'appUttidUiement  quê  Us  ekréiieiu  daiu 
ia  prémitive  Église  domnaiaU  aux  ortUeurs 
sacrés  ;Vtipti%,  1781,in«4*;~Arénoire  Aono- 
riièie  de  quelques  personnes  des  deus  sexes 
qtd  se  sont  distinguées  par  lamrs  vertus^  éoril 
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périodique,  dont  leproMest  destiné  à  fea- 
tretàen  des  pauvres  quijréquentent  Vécole  de 
Ç^rimma;  ibid.,  1763,  in-8**;  —  Aotices  frtoyro- 
pMques  et  Inbliographiqv/es  sur  les  théolo" 
giens  protestants  et  autres  personnes  illus- 
tres 4$  l^étt^t  eçclési€^stique  qui  sont  morts 
dans  le  dix-huitième  sik^;  |)|^.,  1769,  in-4<». 
Kayter,  JHIUiograpk.-Le9leim. 

€VHO  (Cosme-Conrad)^  opticien  allemand, 
Qé  k  Hambouii;,  en  1662,  mort  à  Augsbourg,  en 
1746.  n  perfectionna  la  fabrication  46s  micro- 
scopes, et  se  livra  à  la  poésif.  On  a  de  liU  :  ilfi- 
krosAapische  BeobacMungen  (  Observations 
microscopiques);  Augsbourg,  1734;  —  Jésus 
und  die  Seele  (Jésus  et  rAme)«  ibId.,  1737, 
n-8«. 

Vqb  Slettto,  j4ug»bmç.  KvnstQftehieHtê. 

CU90  (Jean),  hébraïsant  allemand,  né  en 

1660,  à  Muhlhau8en,en  Sai^e.  11  proiessa  l'hébreu 

à  Eisleben.  On  a  de  lui  :  Grammatica  Hebraica 

in  usum  schoUfrum  inclyti  eomitatus  Mans- 

Jeld;  Eisleben,  1690. 

▲tf«liuif ,  So|iyL  à  ^ebett  MIg,  GeL-LixU. 

Gimo  (/eait-C Ancien),  poète  et  botaniste 
allemand,  né  à  Berlin,  en  1704,  mort  en  1780,  à 
'Wfliogirten,  près  de  Durlacb.  Après  avoir  servi 
quelque  temps  dans  les  années  prussiennes ,  il 
se  reîiditen  Hollande,  paaandans  les  Indes  occi- 
dentales pour  s'y  livrer  à  des  spéculations,  et  fit 
une  fortune  rapide.  D^  retour  en  Hollande,  il 
réunit  dans  un  jardin,  qui  devint  bientAt  célèbre, 
les  plantes  rares  qu'il  avait  rapportées  des  In- 
des, et  partagea  ses  loisirs  entre  la  botanique 
et  la  poésie.  Sur  la  fin  de  sa  vie,  il  s'établit  à 
Weingtirten.  On  a  de  lui  :  Maralische  Briefe  (Let- 
tres sur  différents  objets  de  morale),  en  vers; 
Amsterdam,  1747,  in-8^  ;  Hambourg,  1766,  in-S^"; 
—  Creu^TriMmph  (  Triomphe  de  la  Croix  ) ,  en 
vers,  traduit  du  hollandais}  Amsterdam,  1748, 
in-8°  ;  —  Ode  ûber  seinen  Garten  (  Ode  sur  son 
Jardin  )  ;  Hamboui^  1 760,  ioh8''  ;  avec  réouroér»- 
tion  de  toutes  les  plantes  du  jardin  du  Cuno  ;  Ams- 
terdam, 1761,  in^°  ;  —  Der  Messias  (Le Messie), 
poème;  Amsterdam,  1762,  in-8*.  —  Linné  lui  a 
consacré  le  genre  cunoiMa ,  indigène  au  Cap. 
Adelnng,  Soppk  à  JSclier,  ^llgM».  Gelêkrtmi-Jjurtam. 

CUNO  i!Hgismend'Àndré\  littérateur  alle- 
mand, mort  en  1746.  Il  fut  recteur  d^«  écoles  à 
Scbottingen.  Outre  plusieurs  discours  latins,  on 
a  de  lui  :  Memorabilia  Sçhc^ningensia,  histo- 
rié Brunùvicensi  passim  inservientia,  cum 
documentis  et  manuscriptis  ;  Brunswick,  1728, 
ifr4^ 
▲delQBff.  SeppL  à  JAchsr,  ÂHg,  GêUhr.»isxieon, 

^cnmnAD  (  Benri),  médecin  allemand,  ^rivait 
dans  la  pnmière  moitié  du  dix-septième  siècle. 
On  a  de  lui  :  Yom  Hylealischen,  das  istprinus 
terialischen  Catholischen  oder  allgemeinen 
Chaos  der  Natur  gmnessenen  ÀchynûsB  oder 
Àlehymisten  wiederhohlte,  vemeuerte  und 
wohl  vermehrte  Natur  gemœu  alchymisch 
und  rechtlehrende  pMosophische  co^fessio 
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und  BeksentnUs  (de  l'Hyléalisme,  c'cst-à-diw 
des  matières  premières  du  chaos  unîTersel,  de 
la  nature,  de  ralchimie,  etc.  );'Magdeboarg,  1598; 

—  Àtnphitheairum  sapientix  intemx  sohus 
verx  christianixabalisticum  neenon  pfiy- 
sico<him,icum,  ter  triunum  catfu>licum;  Ha- 
nau,  1609;eii  allemand,  1602. 

Adetniiff,  SuppL  à  JOCber,  Allg.  Gei.'-léxie. 

«cuHTBmirs  (Jean)f  heliéniste,  probable- 
ment français ,  vivait  dans  la  seconde  moitié  du 
seizième  siècle.  On  a  de  lui  le  texte  d*Hiéroclès  : 
CommerUaria  in  Aurea  Pythagoreorum  Car- 
mina;  Paria,  1583,in-12,et  Londres,  1673,  in-8^ 

▲ddang,  5nppU  kJùclxt,jitlgem.  CetehrUn^Lestean, 

GUNTHOHAH.  VOff.  CctIllIGHAM. 

GiîP  (Guillaume),  jurisconsulte  hollandais, 
né  à  Bommel,  dans  la  Gueldre,  le  6  juillet  1604, 
mort  le  16  janyier  1667.  Il  fut  vingt  ans  profes- 
seur de  droit  à  Praneker.  On  a  de  lui  :  Dispu- 
tationes  ad  instituta  imperialia;  Harder- 
wik,  1634,in-12;Franeker,  1650,  in-8«;—  De 
Successionibus  disputcUiones  viginti  sex; 
Franeker,  1551',  in-^*»;—  De  Obligaiion^nis 
disputationes  triginta  octo;  ibtd.,  1654,  in-4°; 

—  Nota  ad  InsHtutiones  Juris  ;  ibid.,  in-4"  ;  — 
FasdculusdissertaiUmum  iwidiearum;ïiÂù., 
1664,  in-8®. 

cvPAHi  (  François  ),  botaniste  italien ,  de 
tordre  des  Minimes,  né  en  Sicile,  en  1657, 
mort  à  Païenne,  en  1711.  n  avait  étudié  la  mé- 
decine et  l'histoire  natoreHe  avant  d'embrasser 
la  règle  des  Minimes.  Son  goftt  pour  la  bota- 
nique le  suivit  dans  le  clottre  :  la  recherche  et  la 
description  des  plantes  occnpèrent  tous  les  ins- 
tants qu'il  pouvait  dérober  à  ses  devoirs.  11  a 
décrit  les  nombreuses  variétés  des  arbres  frui- 
tiers de  la  Sicile,  notamment  de  Tamandier.  Le 
P.  Plumier  loi  a  dédié  le  genre  cupania,  de  la 
famille  des  sapindacées.  On  a  de  Capani  :  Car 
talogus  PlantarumSicularum  naviter  inven- 
tarum;  Palerme,  1692,  in-fol.  ;  nouvelle  édit. 
sous  ce  titre  :  SylUOms  Plantamm  SiciHx 
nuper  detectarum;  ibid.,  1694,  in-16;  —  Hor- 
tus  Catholicus,  sive  illuitriss.  principis  Ca- 
tholicx  *orfttf  ;.Naples,  1696,  in-4<»  :  Cupani 
avait  été  nommé  directeur  des  jardins  du  prince 
della  Catollca;  il  est  encore  Tautear  de  l'ou- 
vrage qu'Antoine  Bonani,  son  élève,  a  publié,  en 
se  l'appropriant,  tous  le  titre  :  PamphytumSicU' 
lumy  sive  historia  naturalis  plantarum  Si- 
ciliœ,  continens  plantas  omnes'  in  SicUia 
sponte  nascentes  et  exoticas  eamdém  inco- 
lentes.  Opus  inchoatum  a  R,  P.  Francisco 
CupanOy  et  in  lucem  editum  studio  et  labore 
Antonii  Bonnani  et  Gervasii  Panormiiani; 
Palerme,  1715,  in-fol. 

Mongiiore,  Bibtioth.  Sicula. 

*  CUPÉ  (  Pierre  ),  tiiéologien  français ,  vivait 
dans  la  seconde  moitié  du  dix-huitième  siècle. 
Il  fut  curé  à  Bois,  dans  le  diocèse  de  Saintes.  On  a 
de  lui  :  Le  Ciel  ouvert  à  tous  les  hommes; 


-  CUPER  W 

1768, 1  vd.  in-S*;  ouvrage  réputé irréB^ew. 

Cbaadon  et  DdaodlBe,  DieUannaire  imiwrMt,  ttii. 

CVPEML  (François),  philosophe  alleinaBd (h 
dix-septième  siède,  l'un  de  ces  partisans  wcreU 
de  Sphioia,  qui,  sous  prétexte  de  réfuter  li 
maître,  en  exposaient  la  doctrine,  et  hn  doe- 
naient  d'autant  plus  de  force  apparente  qulkb 
combattaient  par  des  aignments  phisfoil)ltt.U 
bonne  foi  de  Cuper  comme  adversaire  doqi- 
noxisme  a  été  attaquée  par  des  nisQOS  qui  ■ 
suffiraient  pas  à  nos  veux  pour  la  mcttica 
évidence  si  elles  étaient  seules  :  c'est  qu'Ut  w- 
tenu  qu'on  ne  peut  démontrer  l'existeDGe  k 
Dieu  par  les  lumières  de  la  raison;  que  l'esKBee 
deqooi  que  ce  soit  ne  se  conçoit  passausétai- 
due;  et  qu'enfin  la  différence  entre  te  viced h 
vertu  ne  peut  6tre  connue  que  par  la  rérétate 
Nous  trouvons  bien  dans  son  ouvrap  viàt 
pitre,  le  dixième  du  livre  il,  qui  a  pour  olyi 
de  prouver  qu'on  ne  déroontrerait  pâsip'^i^ 
a  pas  de  Dieu,  et  que  tout  culte  est  saw  btit 
ment  alors  même  qu'on  ne  pourrait  pas  éUbfrfff 
les  lumières  naturelles  la  distinction  des  adte 
humaines  en  bonnes  et  enmauvaises.  Noos  TOfVt 
au  contraire  que  le  deuxième  livre  de  Ywm$ 
a  pour  objet  de  démontrer  rexistwee  de  Di» 
On  sait  au  surplus  que  cette  démoastratNi  d 
l'un  des  théorèmes  de  Spinoca.  Au  surplus,  9b 
serait  pas  difficile  de  trouver  des  doclairs>F>f 
du  tout  panthéistes,  qui   ont  soutenu  les  fa- 
nions sur  lesqueUeson  se  fonde  ici  pour  sa^ 
ter  la  bonne  foi  de  Cuper.  On  peut  du  w« 
apprécier  la  justesse  et  la  force  de  l'acoMN 
de  ses  adversaires  en  lisant  leurs  eu  ils.  Vojaaa 
siyet  H.  More,  0pp.  phU^  1. 1,  p.  596,  et  JV» 
Franc.  Cuperus  malafideaut  ad  ****** 
frigide  atheismum  Spinozx  oppugnans  ;"», 
1710;mais  il  serait  peut-être  fàus  juste  éeW 
l'ouvrage  même  de  Cuper  intitulé  :  Âttsas 
Atheismi  revelata  ;  Roterd.,  1676,  in-4'. 

Morbof.  Potph.,  Ul.  i  1, 9,  p.  181,  éd.  "t*^,  '  ■* 
kcr.  HUt.  cr.  PMI.,  t.  IV.  P.  II.  p.  «•.  -  Ir*»" 
cvhtop.  ph.  Ur* 

CUPEE  (Qishert)^  savant  critique  boBttg 
né  à  Hemmendem ,  dans  le  duché  deCue*^ 
le  14  s^tembre  1644,  mort  le  tl  «"<** 
1716.  n  venait  d'achever  ses  études  toy^ 
fiit  nommé  professeur  d'histwre  k  Deralf'-" 
se  fit  bientôt  connaître  par  ses  ouvrages  dj 
les  élèves  qu'il  forma.  Son  mérite  ne  «**!■ 
pas  seulement  à  savoir  beaucoup  ;  Iw*""^ 
tion,iI  rempUt  plusieurs  diarges  de  «g; 
trature,  et  fut  employé  dans  des  a^g?"; 
importantes.  On  a  de  lui  :  Cèsmdi^ 
lAbri  très,  in  quibus  muiti  tmetcnmac 
explicantur  et  emendaniw,  ^  f* 
eruuntur  et  nummi  eleganttssimi  Hl^t^ 
tur;  Utrecht,  1670,  in-T;  —  Hûipii^^ 
sive  explicatio  imaguneuU;  gux  ta  f9^ 
Harpocratis  formata  rqsrxsent^  ««»  ♦ 
efusdem  monumenta  antique;  iW-t  '•^ 
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1687,itt4*;—  Obê$rvaikmtiM  Uber  fuartiu  ; 
Derenter,  1678,  in-S"*  ;  — •  Apotheosis  $eu  con^ 
secraiio  Homeri ,  eum  explicatione  gemmm 
AugusUé,;  Amsterdain,  1683,  m-4<»;  —  Notde  in 
Lactantii  traetatu  De  mortibus  persecuto- 
rum;  Abo,  1684;  Utrecfat,  1693,  ishS"*;  —  JETû- 
toria  trium  Girdianorum  ;  Derenter,  1697, 
fai^S*;  —  De  Slêphantis  in  numnUs  obviis; 
La  Haye,  1719,  In-fol.  ;  —  un  grand  nombre  de 
lettres  éparses  dans  diyers  recueils.  Les  plus  im- 
portantes de  ces  lettres  ont  été  traduites  en  fran- 
çais par  Beyer,  sous  le  titre  :  Lettres  de  cri- 
tique, de  littérature,  d^histoire,  etc.  ;  Amster- 
dam, 1743,  ln-4* . 

De  Bow,  Étofê  éê  G.  Cuper,  dim  te  t  ni  des  Mé- 
flM><m  49  fjttmiêmie  dM  iaterifUom.  —  Hleéron, 
Mémudrat,  t  VI,  p.  st. 

CUPBA  (Guillaume),  historien  flamand,  de 

l'ordre  des  Jésottes,  né  à  Anvers,  en  1686,  mort 

le  3  février  1741.  On  a  de  loi  :  Traetatia  his- 

tariahchnmologicus  de  patriarchis  Constant 

tinopolitanii  ;  Anvers,  1733,  in-fol.  Cnper  a 

coopéré  au  recueil  des  Àcta  Sanctorum  des 

boUandistes  (juillet  et  août). 
f^ie  de  G.  Cuper,  dam  te  t.  VI  des  jieta  Sanetorum. 

^GIJPBE  (Lucas),  chronologiste  probaMe- 
ment  néerlandais,  vivait  dans  la  première  moi- 
tié do  dix-huitième  siècle.  On  a  de  lui  :  Paru:- 
titla  chronologix  et  historié  sacrx  a  mundo 
condito  usque  ad  exodum  Israelitarum 
jEgpptOy  profanam  qux  explicat,  prout  de- 
sumia  ex  libris  Metamorphoseon  Ovidii  ad 
hxc  tempora  speetat;  Amsterdam,  1721,  in-8*. 

t  Adelang,  Soppl.  à  JOdier,  Aliçem,  GéUhrU-ÏJtxicùn. 
CriniADI.  Voy.  CintRADi. 

CUBAITDAC  (ftançoiS'Hené),  chimiste  et 
pharmacien  français ,  né  à  Séez,  en  1765,  mort 
le  25  janvier  18t3.  H  vécut  à  une  époque  où  les 
arts  demandaient  à  la  science  des  applications 
utiles.  Cédant  an  désir  de  faire  des  découvertes 
pratiques,  il  q«:itta  le  magasin  de  pharmacie 
quil  tenait  à  Vendôme  pour  se  livrer  entière- 
ment à  des  recherches  chimiques.  H  perfectionna 
les  procédés  des  tanneries  et  des  fabriques  de 
savon ,  améliora  la  composition  de  Talnn  artifi- 
ciel ,  s'attacha  à  propager  la  méthode  du  blan- 
chissage à  la  vapeur,  donna  un  nouveau  pro- 
cédé pour  épurer  les  huiles  à  brûler  et  pour 
faciliter  Tétaporation  des  liquides ,  se  distingua 
parmi  ceux  qui  (s'occupèrent  de  la  labrication 
du  sucre  de  betterave,  et  hiventa  des  appareils 
Ingénieux  et  variés  pour  diminuer  la  consomma- 
tion des  combustibles.  La  seule  ambition  de  Cu- 
raodau  était  d'être  utile  à  son  pays  ;  aussi  fit- 
il  souvent  des  ooors  publics  et  gratuits  pour 
démontrer  les  avantages  des  appareils  qu'il  avait 
imaginés  et  pour  faciliter  Tapplication  des  nou- 
velles méthodes  qu'il  avait  indiquées.  Membre  de 
plusieurs  sociétés  savantes ,  il  fréquenta  surtout 
la  Société  libre  des  Pharmaciens  de  Paris.  C'est 
à  elle  qu'il  communiqua  les  recherches  chimi- 
ques les  plus  importantes.  A  l'exception  de  son 
TraUé  sur  U  BUmchissage  à  la  vajieiir,  1806  » 


in-8^,  ses  écrits  n'ont  point  été  imprimés  sé- 
parément; on  les  trouve  dans  les  Annales  de 
Chimie,  le  Joumalde  Physique,  le  Bulletin  de 
Pharmacie,  le  Journal  d*Bconomie  rurale, 
et  la  Bibliothèque  des  Propriétaires  ruraux. 
Il  a  aussi  fourni  plusieurs  articles  à  la  dernière 
édition  du  Cours  d^Agriculturedd  Rosier. 

GaUrie  Atotorigiie  du  CmUemportUn». 

fXwAak (Jean^François) ,  homme  politique 
français,  né  à  Saint- André,  près  de  Lodève, 
mort  en  1835,  à  Pézenas.  Ses  opmions ,'  favora- 
bles à  la  révolution ,  le  firent  nommer  en  1790 
membre  de  l'administration  du  département  de 
l'Hérault,  et  député  à  l'Assemblée  législative  en 
1791.  De  la  Législative  il  passa,  en  1792,  à  la 
Convention  nationale,  où  il  vota  dans  le  procès 
de  Louis  XYI  pour  la  rédusion,  le  bannissement 
et  le  sursis.  N'ayant  pas  été  réélu  au  corps  l'é- 
gislatif  et  se  trouvant  atteint  par  la  loi  du  10 
mai  1796,  interdisant  le  s^ourde  Paris  aux 
ex-ooBventionnels  qui  n'y  remplissaient  aucuie 
fonction  publique,  il  demanda  et  obtfait,  en 
1797,  le  rapport  de  cette  mesure.  Député  au 
Conseil  des  Cinq  Cents  en  If  98,  il  témoigna  la 
plus  vive  indignation  de  l'assassinat  des  plénipo- 
tentiaires français  à  Rastadt  Pendant  les  temps 
orageux  qui  s'écoulèrent  jusqu'au  18  brumaire,  il 
se  déclara  constamment  contre  les  décrets  violents 
que  l'onproposait  journellement.  Effrayé  des  pro- 
grès, tous  les  jours  plus  tenibles,  des  doctrines 
anarchiqoes,  il  se  rallia  aux  prcjefts  de  Bona- 
parte, et  (ht  nommé  tribun.  C'est  lui  qui  proposa 
le  premier  au  Tribunal  l'établissement  du  pouvoir 
impérial  et  l'hérédité  de  ce  pouvoir.  Il  en  fut 
récompensé  par  le  grade  de  commandant  de  la 
L^ion  d'Honneur.  Le  13  août  1807  il  fut  appelé 
au  sénat,  et  créé  comte  de  La  Bédissière  l'année 
suivante.  Privé  de  tout  emploi  à  la  chute  de  Na- 
poléon, il  se  retira  dans  son  département. 

Caiarie  hMorifUê  4t$  Cwtêw^^oraini. 

GUBBAV.  Voyei  Cbahbrb  (db  ia). 

GCEBVS  (Joachim),  médecin  et  historien 
allemand ,  né  à  Freystadt,  dans  la  Silésie,  le  22 
octobre  1632,  mortà  Glog»n,  le  21  janvier  1573. 
Après  avoir  étudié  la  philosophie  et  la  théologie 
sous  Mâanchthon  à  Wittenbeig,  il  revint  dans 
sa  ville  natale,  où  ses  leçons  contribuèrent  beau- 
coup à  faire  prospérer  le  gymnase,  qui  allait  en 
décadence.  Résolu  de  se  perfectionner  dans  les 
sciences  médicales,  qu'il  avait  commencé  à  étu- 
dier, il  se  rendit  en  Italie  pour  écouter  les  le- 
çons des  hommes  célèbres  qui  professaient  alors 
à  Padoue  et  à  Bologne.  De  retour  en  Silésie,  fl 
fut  nommé  premier  médecin  de  la  ville  libre  de 
Glogau.  On  a  de  lui  :  Libellus  physictu  de  na- 
tura  et  dtf/erentOs  eolorum,  sonorum,  odo- 
rum,  saporum  et  quaUtatum  sensibilium; 
l^itteiU»erg,  1567,  1572,  in-8°;  ^  Annales 
Silesise,  ab  origine  gentis  usque  ad  neeem  Lu- 
doviei  Hungarix  et  Bohêmise  régis;  ibid., 
1671,  m-fol.;  Francfort,  1585,  m-8*  ;  c'est  la 
prenàère  et  la  roeiileure  histoirede  la  Silésie;  — 
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Formai»  preeum  snmptarum  ex  lectionibus 
qux  uHtato  mare  in  ecéUHa  Uguntur; 
Leipzig»  1574,  in-T;  —  Sxegesis  perspictM 
conCroversix  de  sancta  Cœna  ;  Heidelberg , 
1575,  in-S*;  —  Physica,  sen  de  sensUms  et 
serumiOus;  WUteiiberg,  1585,  in-B**;  Scholx 
a  inséré  dans  «m  reeaeil  1«8  oonsnHatioiis  médi- 
cales de  Cnreus. 

J.  FffrtnartM,  rMtrraUo  AIHOHm  êê  9Ua  «C  marte 
JoQekimi  Curmi,  —  Kesloer.  MedieMêcket  GeUhr.* 
Ler.  —  Telnler.  Éloge»  dei  Savants. 

*  cuBiAL  (  Jean-Alphonse) ,  théolu^en  es- 
pagnol, mort  en  1569.  Il  fut  très- versé  dans  les 
langues  anciennes,  et  a  public  deux  yolumes  de 
Controverses f  dont  le  premier  porte  sur  quelques 
passages  des  Proverbes  et  de  la  Sagesse,  et  le 
second  sur  quelques  textes  des  apâtres  Pierre  et 
Paul;  Salamanque ,  161 1 ,  in-fol.      Le  P.  L. 

Nie.  Antonio,  Bibt.  HUp.  nowi, 

CVBIA  L  (  PhiUètrt  '  Jean- Baptiste  -  Pran^ 
çoii-Joseph  y  comte  ) ,  général  de  division,  pair 
de  France,  né  à  Saint-Pierre  d'AIMgny  (Savoie), 
le  21  avril  1774,  mort  à  Paris,  le  29  mai  1829. 
A  dix-huit  ans  il  entra  dans  la  légion  des  Allo- 
broges,  qne  la  Convention  envoyait  dans  le  midi 
sous  1^  ordres  dn  général  Garteanx,  à  la  pour* 
suite  des  insurgés  fédéralistes;  poisilnassa  suo- 
cessivement  aux  armées  dltalie  et  d'Egypte,  ott 
il  obtint  les  grades  de  capitaine  et  de  chef  de 
bataillon.  Colonel  du  88«  régiment  dinftoterie 
(4  décembre  1803),  il  combattit  avec  distinc- 
tion aux  batailles  d*Anstertttz  et  de  Heiisberg, 
où  il  reçut  le  grade  deootonel-DNjordes  fusiliers 
à  pied  de  la  garde  impériale.  Il  se  fit  particuliè- 
rement remarquer  àEyIau,  ets^^a  de  nouveau 
son  courage  à  Friedland,  où  il  obtint  le  grade  de 
général  de  brigade.  Baron  de  l'empire  en  1808, 
ce  fut  lui  qui  décida  du  sueoès  de  la  bataille 
d'Esling  en  enlevant  le  village  qui  avait  d^  ré- 
sistée sept  attaques  consécutives.  Ce  ftût  d'armes 
lui  valut  (  5  juin  1809  )  le  grade  de  général  de 
division.  Après  avoir  fait  la  campagne  de  Russie 
à  la  tète  des  chasseurs  de  la  garde ,  Curîal  fit  les 
campagnes  de  Saxe  et  de  France.  Vaux-Champs, 
Hanau  et  Craone  furent  témoins  de  sa  valeur. 
Ayant  adhéré  à  la  déchéance  de  Napoléon,  fi  fnt 
nommé  chevalier  de  Saint-Louis  (2  join),  pair 
de  France  le  4,  grand -cordon  de  la  Légion 
d'Honneur  le  14  juillet,  et  obtint  le  comman- 
dement de  la  19'  division  militaire.  Rentré  sous 
les  drapeaux  de  Napoléon ,  Cuiial  fut  onployé 
à  l'année  des  Alpes  sous  le  mâlMial  Such^, 
quâs  ne  Ait  point  désigné  ponr  Mre  partie  de 
la  nouvelle  chambre  des  pairs  qui  venait  d*6tre 
créée.  Réintégré  dans  le  palais  du  Luxembourg 
à  l'époque  de  la  seconde  Restauration,  et  nom- 
mé gentilhomme  de  la  chambre  de  Louis  XVIEI 
(  1823  ),  il  reçut  à  la  même  époque  le  comman- 
dement d'une  division  de  l'année  d'Espagne.  Le 
nom  de  ce  général,  mort  des  suites  d'une  chute 
quil  fit  lors  du  sacre  de  Charles  X,  est  gravé 
sur  l'arc  de  triomphe  de  l'Etoile ,  câté  est 

A.  SA0Z4T. 


^fvUtwi  <i«  te  9WfT0.  —  AriMiat  *  is  fnMdc*" 
mée^  Monlteor  du  s  Bovembre  l«t>.  -  FieC.  it  CMh 
t  XVII.  XIX.  XXII,  XXIU,  XXIV. 

l  CVRIAL  (Pfapoléon-Joseph^soBitt),  séai- 
teur,  néà  Paris,  le9  janvier  1809,fil8da  précédai 
et  filleul  de  l'empereur  Napoléon  I^.  il  fat  admis 
de  bonne  heure  parmi  les  pages  de  Louis  XVni, 
et  entra  en  1825  à  l'École  militaire  de  Soi- 
Cyr,  d'où  il  sortit  le  1"  sefitembre  1827  coone 
sous-lieutenant  dans  les  grenadiers  à  eheral  ^ 
la  garde.  H  donna  sa  démission  après  b  réio- 
lution  de  1830,  et  se  retira  à  sa  campagne,  das 
le  département  de  l'Orne»  où  il  ooosacn  sa 
soins  à  l'amélioration  et  anx  progrès  de  Ta^ 
coltnre,  ainsi  qu'an  perieclioBnement  delà  i» 
chevaline.  H  Ait  admis,  le  93  mars  183i»  i 
siéger  à  la  chambre  des  pairs ,  à  Wtt  héitf- 
taire ,  en  remptaoement  de  son  père ,  àédk 
en  1829.  Membns  du  coneil  gâiétal  dta  d^ 
tement  de  l'Orne,  et  nuni«  d'Alençoa  ea  itU, 
il  exer^  ces  foncttons  avec  cèle  josqa^à  la  ftn- 
Intîon  deISfivrier  1848 ,  époqne  à  laqDelle  fl  M 
destitué  par  le  commissaire  dn  gouvemm^ 
provisoire  Berrier-Fontalne.  Les  éleelean  de 
rOme  et  surtout  ceux  d'Alençon,  qm  vmai 
encore  présent  le  souvenir  de  sa  bonne  dàsâtti- 
tration  et  de  l'esprit  de  conciliation  qoH  va 
constamment  montré,  protestèrent  éoer^ 
ment  contre  cet  acte,  et  appelèrentM.  Corîil  îte 
représenter  à  l'Assemblée  constituante,  oAiB 
partie  des  comités  de  la  guerre  et  d^adnûaîstnliii 
départementale  et  communale.  H  vota  p«ir  fc 
deux  chambre.*^,  contre  la  sopprcsska  do  rai- 
placement  militaire,  pour  la  proposition  Riia«« 
contre  la  réduction  de  l'impôt  du  sel,  potfl| 
vote  à  la  commune  et  pour  la  suppressioa  ^ 
clubs.  Réélu  à  l'Assemblée  législative  aux  *f- 
lions  générales  de  1849»  il  appuya  oonstamoat 
la  politique  du  prince  président  de  la  ré^tÂ&ft, 
qui  l'éleva,  par  décret  du  26  janvier  1852,  i  h 
dignité  de  sénateur.  H  a  été  nommé  le  19niai«- 
vant  membre  du  conseil  supérieur  des  bara&  - 
La  villed'Alençon  lui  doitlafondation  de  ^iaâap 
établissements  utiles  aux  classes  ouvrières  et  >^ 
digentes.  Au  sénat,  M.  le  comte  Curial  «  » 
partie  de  la  commission  chaiigée  d'exadMnff Jj 
sénatus-consulte  relatif  à  la  liste  civile.  Po»' 
la  dernière  session  (1853),  il  était  masbred 
secrétaire  de  la  conunission  des  pétitions. 

SiCARB. 

Biolfrûpkis  de*  SénaUur$.  __, 

cr  RiCBR  (  Reinold  ) ,  jnriaeonsuRe  *!"* 
né  en  161Ô,  mort  en  1688.  H  ftit  «'**'* 
la  ville  iù  Dantzig.  On  a  de  hri  :  Cw»»^'**' 
riusjuHdico-politicus  de  prMle9Hs;^m^ 
1652  ;  —  Tractûtus  de  SecretarUs,  eof««f* 
condUione  et  offteiis  ;  —  De  jvre  «flrift» 
hanseatico;  1666  ;  —  Beschreikttng  J[^*rî; 
Dantsig  (Description  de  la  ville  de  Dawfî 
Amsterdam,  1687,  1688,  fn-fol. 

cakarlttDs.  De  BrmâttU  Gedmti  erUt. 

Giraiis  {Jean  a),  WtéralenraHaaand,  « 
à  DnnlKig,  en  14<3,  morleo  1548.  Sanw**" 
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fitaH  Van  ffxfgn.  n  s^attacha  aux  roSs  de  Po- 
logne ,  soiiout  à  Sigismond  Ht ,  ftit  chargé  de 
plusiears  ambassades ,  pais  nommé  érèque  de 
Ciilm  et  de  Warmie.  On  a  de  lui  :  Poema  de 
perfectione  SigUmundi  ;  —  De  Victoria  Sigis- 
mundi  contra  vayvodam  Muldavix  ;  —  So- 
teria  versibus  heroicU  ad  Sigismundum  de 
Slfemstein,  etc.  Les  poésies  latines  de  ce  prélat 
Mit  été  recoeUlies  et  publiées  sous  ce  titre  : 
Poemata  ei  Aymnf  ;  YarsOTfe»  1764 ,  l  toI. 

Cbartiiiii,  De  clariè  flrUCedaiU  ortU.  -  JAcher, 
diif.  otUlknm  ttartooii. 

*  cimioii  {CaHu  Scribonita),  orateur  et 
liomme  d*ttat  romain,  mort  en  53  avant  J.-G. 
Eo  100,  lors  des  troubles  excités  par  le  séditieux 
tribun  L.  Appuleius  Satuninus ,  Curion  mar- 
cha avec  les  consuls.  Dfbt  élu  tribun  en  90,  Tan- 
née même  où  finit  la  guerre  Marsique.  Il  serait 
«suite  sous  Sylla  pendant  la  campagnede  Grèce, 
bt  asdégea  le  tyran  Aristion  dans  Facropole 
l'Athènes.  £n  82  il  obtint  la  préture ,  et  en  76 
1  fat  éieYé  au  consulat  aTec  Cn.  Octatius.  A  sa 
lortie  de  Charge ,  il  obtint  la  Macédofaie  pour 
jiroviDoe,  et  pendant  trois  ans  il  fit  avec  succès  la 
^erre  aux  Dardaniens  et  aux  Mésiens.  Le  pre- 
mier des  généraux  romains ,  il  arriva  aux  bords 
lo  Danube.  A  son  retour  à  Rome,  en  71,  il  obtint 
les  honneurs  du  triomphe.  11  semble  avoir  de- 
[nis  cette  époque  s^^joumé  à  Rome,  où  il  prit  une 
pnrt  active  aux  aflaires  puliliques.  Il  fit  de  l'op- 
»o8Îtion  à  Jules  César,  et  se  Ha  intimement  avec 
[jîoéran.  Dans  la  fameuse  séance  du  sénat  où 
;'uo  discuta  le  sort  des  complices  de  Catiiina, 
Curion  soutint  avec  force  les  mesures  prises 
mr  Cicéron.  P.  Clodius  ayant  été  mis  en  juge- 
nent  pour  avoir  violé  les  mystères  de  la  Bonne 
[>éea8e , Curion  se  prononça  pour  lui,  probable- 
uoit  par  haine  de  César,  et  Cicéron ,  qui  at- 
nqua  le  sacrilège,  n'épargna  pas  non  plus  son 
îéfenseur,  comme  on  le  voit  dans  un  discours 
loot  il  nous  reste  encore  des  fragments  consi- 
lérables.  Cet  événement  ne  semble  point  cepen- 
lant  avoir  amené  une  rupture  entre  les  deux 
mis.  Curion  lut  élu  souverain  pontife  en  &7,  et 
nourut  quatre  ans  plus  tard.  Û  s'était  acquis 
[uelque  réputation  comme  orateur.  Sa  diction 
lait  pure  et  brillante,  son  élocutlon  fadie; 
nais  son  action  oratoire  était  défectueuse  ;  il 
l'avait  aucun  savoir,  et  manquait  complètement 
le  niémoire.  De  pareils  défauts  l'exposaient  aux 
aiJleries  de  ses  rivaux  ;  on  prétend  qu'un  jour 
|u'il  harangpait  le  peuple  il  se  vit  abandonné 
«a  à  peu  par  tous  ses  andHenrs.  Il  publia  ce- 
endant  ses  discours,  et  écrivit  contre  César  un 
«iTrage  en  forme  de  dialogue. 

Pltttarqae,  Smlta^ik.  -  Applen,  jnCArM.,  60.  —  lEO' 
rope,  VI,  t.  —  Oroie,  IV,  tl.  —  Suétooe,  Cteiar,  •.  k9, 
I.  —  IMoD  CimU»,  XXXVJIK  l«.  -  Valère  Maxime,  IX« 
h.  —  Pttae.  HitU  %at„  VII,  it.  —  Solln,  I,  6.  —  Quln- 
nen.  VI,  t.  —  Orelll,  Onomatt^nm  TuU. 

GURIOR  (C.  Scribonius),  homme  d*État 
umain ,  fils  du  précédent ,  mort  en  49  avant 


CURION  «S8 

J.-C.  Comme  son  père ,  il  Alt  ami  de  Cicéron , 
et  comme  lui  aussi  il  posséda  de  remarquables 
talents  oratoires,  qu'il  ne  sut  pas  cultiver  par 
l'étude.  Cicéron,  qui  le  connaissait  dès  l'enfance, 
essaya,  mais  sans  aucun  succès,  de  diriger  vers 
on  but  utile  les  talents  du  Jeune  Curion  et  de 
l'enlever  au  goût  des  plaisirs.  Celui-ci,  prodigue 
et  débauché,  épousa  Fulvie,  qni  se  maria  plus 
tard  avec  Antoine,  et  il  eut  d'elte  une  fille,  qui 
ne  ftit  pas  moins  dissolue  que  son  père  et  que 
sa  mère.  Disposé  par  ses  vices  à  seconder  les 
projets  de  César,  Curion  îùi  d'abord  rapproché 
du  parti  de  Pompée  par  ses  relations  de  famille. 
Aprts  avoir  rempli  avec  honneur  les  fonctions 
de  préteur  en  Asie ,  il  obtint  le  tribunal  pour 
Tannée  50.  Ses  dettes  étaient  énormes ,  et  il  ne 
pouvait  se  tirer  d'Affaire  qu'au  moyen  d'un  bou- 
leversement général  delà  république.  On  croyait 
qu'il  profiterait  de  sa  place  pour  faire  à  César 
une  vigoureuse  opposition ,  et  il  en  fut  ainsi  en 
effet  au  commencement.  C^ar  n'eut  pas  de  peine 
à  deviner  les  motifs  de  cette  opposition,  et  la 
fit  cesser  facilement.  Il  paya  les  dettes  de  Cu- 
rion ,  et  celui-d  abandonna  le  parti  de  Pompée. 
Le  tribun  vénal  ménagea  d'abord  les  apparences, 
et  affecta  à  l'égard  des  deux  grands  rivaux  une 
sorte  d'impartialité.  Sur  les  manoeuvres  de  Cu- 
rion et  sur  les  événements  politiques  qui  en 
furent  le  résultat,  voy.  César.  Aussitôt  que  la 
guerre  civile  eut  éclaté ,  Curion  rassembla  les 
troupes  stationnées  dans  l'Ombrie  et  l'Étrurie,  et 
les  conduisit  à  César,  qui  lui  donna  le  gouverne- 
ment de  la  Sicile  avec  le  titre  de  propréteur,  en 
49.  Curion  fût  d'abord  heureux  ;  Û  chassa  de  la 
Sicile  le  parti  de  Pompée,  et  força  Caton  à  quitter 
cette  lie.  n  passa  ensuite  en  Afrique,  et  attaqua 
le  roi  'Juba  et  le  général  pompéien  P.  Attius 
Varus.  Il  commença  par  obtenir  des  succès  ;  mais 
la  désertion  s'étant  mise  dans  son  armée,  il  fht 
vaincu  et  tué  dans  une  bataille  contre  Juba.  Les 
débris  de  son  armée  se  réAigièrent  en  Sidle ,  et 
l'Afrique  se  trouva  de  nouveau  au  pouvoir  du 
parti  de  Pompée.  Tjes  sept  premières  lettres  du 
deuxième  livre  des  Epïstolœ  ad  FamUiares 
4o  Cicéron  Ini  sont  adressées. 

OrclIi«  OnomasUaun  TulUanumf  II,  p.  8M.  —  /7e/. 
eiv.,  II,  n..  —  VellelQS  Patercalos,  II,  48,  M.*  —  Appten« 
9bL  et»..  Il,  n.— Saétoae.  Csetar,  I9,M  ;  De  ctar.  hhet., 
1.  —  Tacite»  De  clurU  OraL,  87.  —  Ttte-Uve  ,  Bpit,, 
108, 110.  —  Plutarque,  Csesar.,  89;  Pomp.,  18.  -  Dion 
Catslos.  XL,  60.  -  QnlntlUcn,  VI,  8. 

CURIOR  (  Jacques) ,  médecin  allemand ,  né 
en  1497,  à  Hof,  dans  le  Toigtiand,  mOrt  à  Hei- 
delberg,  le  1*^  juillet  1572.  11  professa  la  mé- 
decine et  la  physique  à  l'université  d'Ingolstadt 
et  à  celle  d'Heidelberg.  Ses  ouvrages  annoncent 
un  zélé  partisan  des  doctrines  de  Paracelse.  On  a 
de  lui  :  ffermotinw  ;  dialogus  in  quo  primvm 
de  unibratico  illo  medicinx  génère  agitur 
quod  in  scholis  ad  disputandwnf  non  ad  me- 
dendum,  comparatum  videri  potest  ;  deinde 
et  de  illo  recens  ex  chimicis  fumis  nato 
eductoque  altero,  etc.:  BMe,  1570,  in-4*;  — 
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BippoeraiiM  Cci^  meéHei  vehuHiskiUp  M  mur 
nium  aliorum  prindpis ,  De  naturx  tempo* 
rum^  annif  et  aeris  irregukaium  constUvik>' 
numpropriù,  hominisque  omnium  xtatum 
morbii ,  Theoria^  etc.  ;  Francfort,  1S96,  in-8*. 

AdÉB,  yum  SrmdUorum,  -  Blojr.  DieL  éê  la  Héé»- 
etHa, 

CVEIOH  {Jean)f  médecin  allemand,  natif 
de  Rheinberg,  mort  à  Erfurt,  en  1561.  H  occupa 
une  chaire  de  médecine  à  Erfart  On  a  de  loi  : 
Schola  Salemita^  ayec  des  notes. 

MoUduMun,  BrfordUa  lUUrata. 

CUEIOH  (Cas/iia  Seeundm)^  littératear  et 
philologue  italien ,  né  à  San-Clitrico ,  en  Pié- 
mont ,  le  l*'  mai  lô03,  mort  à  Bêle,  le  24  no- 
vembre 1569.  A  Vhfjd  de  Tingt  ans ,  il  entendit 
parler  des  ouvrages  de  Luther  et  de  Zwingle, 
les  lut  avec  avidité,  et  résolut  de  passer  en  Alle- 
magne et  d'embrasser  la  réforme.  Arrêté  par 
les  ordres  de  Tévèque  d'Yvrée ,  il  fut  rendu  à  la 
liberté  apràs  deux  mois  de  détention.  Le  prélat, 
voulant  contribuer  au  progrès  de  ses  études,  l'en- 
voya avec  des  lettres  de  recommandation  à  l'ab- 
baye de  Saint-Bénigne.  Gnrion,  qui  n'avait  point 
renoncé  à  son  projet,  ouvrit  la  cb&sse  où  étaient 
les  reliques  de  saint  Agapet  et  de  saint  Tiburce, 
les  dispersa,  et  les  remplaça  par  une  Bible.  Crai- 
gnant d'être  découvert,  il  prit  la  fuite,  visita 
quelques  villes  d'Italie,  séjourna  à  Milan,  s'y 
maria  avantageusement,  et  vint  se  fixer  à  Casai. 
Dans  un  voyage  qu'il  fit  dans  son  pays  pour  ré- 
clamer à  sa  sœur  la  portion  d'héritage  qui  lui 
revenait ,  il  eut  occasion  d'entendre  prêcher  un 
jacobin.  Ce  moine ,  allant  au-delà  de  la  vérité , 
attribua  à  Luther  des  erreurs  qu'il  n'avait  pas 
enseignées.  Curion  le  réfuta  publiquement,  les 
œuvres  du  sectaire  à  la  main.  Le  moine ,  qui  fut 
sur  le  point  d'être  lapidé  par  la  populace ,  se 
plaignit.  Curion,  jeté  dans  les  prisons  de  Turin, 
trompa  la  vigilance  de  ses  gardes,  et  s'échappa 
pour  se  soustraire  aux  poursuites  du  saintoffice  ; 
Û  se  réfugia  successivement  à  Salo,  à  Pavie,  à 
Venise,  à  Ferrare,  à  Lucques.  Convaincu  qu'il 
n'aurait  de  repos  qu'en  Suisse,  Il  se  rendit  à 
Lausanne,  où  il  fut  nommé  principal  du  collège, 
et  de  là  à  BAle ,  où  il  professa  les  belles-lettres 
jusqu'à  sa  mort  Ses  principaux  ouvrages  sont  : 
Opuscula;  BAle,  1544,  1571,  in-8*';  les  traités 
les  plus  importants  contenus  dans  ce  volume 
sont  les  suivants  :  Araneus ,  sive  de  providentia 
JDei;  —  Hbellus  de  immortalitate  animœ;  — 
Paraphrasis  in  prin^pium  Evangelii  S.  Joan- 
nis;  ^  De  liberis  pie  educandis  ;  —  Pas* 
quilli  ecstatici  De  rébus  partim  superis,  par' 
tim  inter  homines  in  christiana  religione 
pasâim  hodie  controversis ,  cum  Marpkorio 
colloquium  :  cet  ouvrage,  recherché  des  curieux, 
a  eu  quatre  éditions,  qui  toutes  présentent  des 
différences  ;  la  première  et  la  troisième ,  les  meil- 
leures de  toutes,  n'ont  ni  date  ni  lien  ;  la  deuxième, 
intitulée  :  Pasquillus  ecstaticus,  non  illeprior, 
ted  totui  plane  alter^  auctus  et  expositus^ 


estdeGeDève,  1544,  ia-r;  la  quatrième  :  €« 
aceedit  PoMquiUus  theologaster^  est  anui  de 
Genève,  1667,  in-13.  H  a  été  traduit  ea  italia, 
Rome,  in-8*;  en  aUemand  «  Amsterdam,  1689, 
in-12;et  en  français,  sous  le  titre  :  Xei  Visiou 
de  PasquUU;  le  jugement  (ftee<«f,o«  Pas> 
quiUe  prisonnier^  ax>ee  le  dialogue  de  Probmi 
1547,  in-S"*;  ^  PasquiUorumtomi  dm, quo- 
rum primo  versibus  ac  rhgthmÀs ,  aUero  » 
luta  oratione  eonscripta  qtuun  plurima  en- 
tineniur;  Bêle ,  1544,  2  vol.,  in-8*;  —  Chn- 
tianx  reliçionis  Jnstitutio,  et  breoit  et  diis- 
ckfa;  ibid.,  1549,m-8«;~  Sêleeiarum  Sp»- 
tolarum  lAbri  duo  ;  ibid«,  1553,  in^  ;  avec  ks 
ceuvres  d'Olympia  Fnlvia  Monta,  ibid.,  ïiii% 
1580,  in-8*>)  —  De  AmpUtudine  beati  npi 
Dei  Dialogi,  sive  libri  duo;  ibid.,  ibàk,M\ 
Gouda ,  1614 ,  in-S**  ;  Francfort,  1617,  a^: 
cet  ouvrage,  dans  lequel  l'auteur  prâend  pwfs 
que  le  nombre  des  élus  est  plus  grand  que  cela 
des  réprouvés,  fut  vivement  réfuté;  ^Yiiaë 
doctrina  Davidis  GeorgU,  hxresiarcJuc;  B^ 
1559,  in-4*.  La  liste  des  ouvrages  de  Goioi 
que  donne  Nicéron  n'est  pas  complète. 

Nleèroo,  Méwtoins,  t.  XXI,  p.  i.  —  Jd-H.  Stifii». 
(/rmtio  panêçvriea  dé  C-J.  CyrionU  vtta  atque  «Nto; 
BAle,  IB70.  -  Bayle.  Dict,  Mit.  -  Telnler,  ÈtaiU  * 
S«omA».  —  PavadopoH,  H\A,  OfwmatU  FafovM. 

CVMOH  (  CxliuS'Horace  )  ^  médecin  et  litt^ 
rateur  italien,  fils  du  précédent ,  né  à  CtsA,  a 
1534 ,  mort  le  15  février  1564.  D  professa  Uné- 
dedne  à  Pise,  et  passa  en  Allemagne,  o6  il  M 
bien  accueilli  par  les  empereurs  FerdlBaod  é 
Maximffîen.  Il  a  traduit  de  Htalien  en  fartiBCt 
publié  en  un  vol.  în-8^ ,  Bêle,  1550,  les  oott^ 
suivants:  De  Amplitudine  miserieardix  Dii 
Oratio,  a  Marsilio  Andreasio  mantuanoUi- 
licoprimum  sermone  eonscripta  ;— Seru»- 
nés  très  Bemardini  Ochini  de  Offitio  c*^^ 
tiani  principis;  —  Declamationes  qtdftqtea 

aliquot  />.  Jacobi  locos. 

RIcéroD,  Mémoires f  L  XXI,  p.  SB. 

CURION  (  CxliuS'Augustin  ) ,  mténfear  ib- 
lien,  frère  du  précédent,  né  à  Salo,  en  1638,ntf* 
le  24  octobre  1567.  B  professa  FéloqiieiM^^ 
Bâie.  On  a  de  lui  :  ffieroglyphtcontm  iM 
duo,  imprimés  à  la  suite  de  ceux  de  Jeu  F^ 
rius  Valerianus  ;  —  Saracenicx  Bistoris  lien 
très,  ab  eorum  origine  ad  initiwn  tufem 
Ottomanici,  anno  1300;  Bâle,  1567,  îa^i 
ibid.,  1568,  in-8*;  Francfort,  1596,  iB-fol:- 
Une  édition  des  Œuvres  de  P.  Bembo;^^ 
1567,  in-S*». 

NlcèroD,  Mémùiret,  L  XXI,  p.  tT. 

GirniON(iln9éfi^rii«),femme  de  lettres,» 
des  précédents,  née  à  Lausanne,  le  15  sq^ 
bre  1543  ;  morte  le  31  juiUet  1564.  Elle  s'appi; 
qua  avec  succès  aux  belles-lettres,  et  parriatà 
posséder  parfaitement  les  langues  latine,  fr» 
çaise,  allemande  et  italienne.  Elle  aidait  soa^ 
son  père  à  coUationner  les  auteurs  latias  avec 
les  manuscrits.  On  trouve  trois  de  ses  Icttneti 
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la  p.  364  du  XIV*"  tome  des  Amœnitates  lUtera- 
riit  de  Scbelhorn. 

Nleéron,  Miwudrts»  t.  XXU  P*  **• 

ciTBiut.  Voy,  Dbntati». 

CUKL  (Edmond),  libraire  anglais,  mort  ea 
1748.  ÉtabK  dans  les  enTirona  de  GoTent-Gar- 
den,  après  aToir  été  domestique,  il  se  déshonora 
en  iançantdans  le  commerce  de  la  librairie  des  ou- 
Trages  estimés,  qu'il  dégradait  par  des  notes  de 
aa  façon,  par  de  licencieuses  graTures  et  des  lettres 
fausses.  La  pubtication  d'un  livre  obscène,  intitulé  * 
The  Nun  in  hersmock  (La  Nonne  en  chemise  ) ,  lui 
Talut  d'être  mis  au  pilori  et  d'ayoir  les  oreilles 
coupées,  n  est  parlé  de  Curl  dans  la  Dundade 
de  Pope. 

Pope,  Dynciade.  —  Rose,  New  biog.  Diet. 
CVRNB  (Là).  Voy.  SiUNTE-PALAYE. 

€CmoPALATB,  historien.  Voy,  Sgtlitzès. 
*cimaADO  (CaT.  Francesco),  peintre,  né 
à  Florence,  en  1570,  mort  en  1661.  Il  fut 
aère  de  Battista  Naldini.  Il  fit  peu  de  pein- 
tures pour  les  églises  et  les  lieux  publics,  pei- 
gnant de  préférence  des  tableaux  de  petite  di- 
mension, qu'il  touchait  avec  beaucoup  d'esprit. 
Ses  principaux  ouvrages  sout  :  à  Florence,  dans 
la  galerie  publique,  son  portrait,  plusieurs  Ma- 
deleine, Les  Trois  Marie ,  et  le  Martyre  de 
sainte  Tàècle;  à  San-GioTannino,  un  Saint 
François-Xavier;  à  Santa-Trinita,  la  Prédi- 
cation de  saint  Jean-Baptiste,  peinte  à  quatre- 
vingts  ans;  à  Pise,  Saint  André  Corsini,  à 
Saota-Maria  del  Carminé  ;  à  Sienne,  enfin,  dans 
la  cathédrale,  une  Nativité  de  la  Vierge, 
Pendant  sa  longue  carrière,  Currado  forma  un 
grand  nombre  d'élèves,  dont  plusieurs  occupent 
un  rang  distingué  dans  l'école  florentine. 

OTimû\t^  jibàêcedario.  —  lanil,  Storia  pittorlca,  — 
Fantozzi,  Nucva  Guida  di  Fireme.  —  Morrooa,  PUa 
UlMStrata.  "  Romagnoll,  Ctmni  ttorieo'artistiei  di 
Siena. 

*ciTEEADOouGi7RADi  (ff^^ae^to  ),  sculpteur 
florentin,  fils  du  précédent,  vivait  au  commence- 
ment du  dix-septième  siècle.  Elève  d'Andréa  Fer- 
racd,  il  sculpta  pour  Côme  II  beaucoup  de  marbn^s 
destinés  à  la  décoration  du  palais  Pitti  et  du  jar- 
din de  Boboli  ;  mais  ses  ouvrages  les  plus  célè- 
bres sont  ceux  qu'il  exécuta  en  porphyre.  Parmi 
ceax-d,  le  premier  rang  appartient  au  buste  du 
grand-duc  G6me  II,  placé  dans  la  galerie  de  Flo- 
rence. Dans  un  âge  avancé,  Currado  renonça  à 
son  art,  et  prit  l'habit  de  capucin. 

E.B— N. 

acognan,  Storia  défia  Sedtmra.  —  Tleonl,  Ditio- 
nario, 

*  cvRiun  (/oAR-PAt4M>0  Jurisconsulte  et  ora- 
tear  irlandais ,  né  à  Dublin,  en  1750 ,  mort  le  14 
octobre  1 8 1 7 .  Né  dans  une  famille  honorable,  m^is 
peu  fortunée,  il  fut  élcTé  avec  le  plus  grand  soin. 
Il  fit  an  collège  ses  études  avec  éclat  ;  ses  pa- 
rents, sa  mère  surtout,  le  destinaient  à  l'Église  ; 
mais  le  jenne  Curran  préféra  le  barreau.  Il  faut 
que  les  Irlandais  qui  veulent  embrasser  cette 

nomr.  Bioca.  gérer.  —  t.  xii. 


carrière  aillent  à  Londres  faire  leurs  études  ; 
Curran  passa  trois  années  dans  la  capitale  de 
l'Angleterre,  où  il  mena  une  vie  retirée,  studieuse 
et  triste.  Il  se  maria  à  l'âge  de  vingt-trois  ans, 
sans  a^r  grand  égard  aux  préceptes  de  la  pru- 
dence; en  1775  il  commença  à  plaider,  et  bien- 
tot  il  obtint  une  brillante  réputation.  Son  élo- 
quence  fougueuse,  passionnée,  déclamatoire, 
répondait  à  ce  que  demandaient  à  cette  époque 
le  goût  et  les  habitudes  de  llrlande.  Hardi  sou- 
vent jusqu'à  l'insolence ,  terrible  dans  ses  répli- 
ques, jetant  à  ses  antagonistes  les  plus  amers 
sarcasmes,  mêlant  parfois  à  ses  tirades  les  plus 
vives  des  plaisanteries  souvent  déplacées,  mais 
qui  recevaient  toujours  un  accueil  favorable,  il 
devint  le  plus  éminent  de  tous  les  avocats  de 
Dublin.  Épousant  courageusement  la  cause  d'un 
vieux  prdtre  catholique  qui  avait  f^pé  un  grand 
seigneur,  il  s'acquit  une  immense  popularité.  Un 
duel  qu'il  eut  arec  un  temoin,  qui  se  regardait 
comme  insulté,  acheva  de  le  mettre  en  évkience. 
Son  talent,  ses  défauts ,  le  firent  admirer  et  ché- 
rir de  ses  compatriotes.  En  1783  il  entra  au 
parlement;  llrlande  était  dans  une  position  des 
plus  critiques  :  les  masses,  mécontentes  et  oppri- 
mées sans  merci  ni  miséricorde,  étaient  fort  dis- 
posées à  se  soulever  ;  le  gouvernement  cherchait 
son  salut  dans  la  terreur  et  dans  l'emploi  de  la 
force.  La  guerre  avec  les  Éteto-Unis  avait  humi- 
lié et  affaibli  l'Angleterre;  l'esprit  de  parti  était 
arrivé  au  plus  haut  degré  de  la  violence  et  de 
l'aigreur;  la  chambre  des  communes  irlandaises 
était  remplie  des  partisans  de   l'Angleterre;  la 
corruption  ne  connaissait  aucun  frein.  Curran  se 
rangea  aussitôt  du  côté  des  patriotes,  qui  défen- 
daient les  droits  d'un  peuple  mallieureux;  il  ne 
laissa  échapper  nulle  occasion  de  combattre  les 
abus,  de  dénoncer  des  actes  de  tyrannie.  Un 
discours  qu'il  prononça  en  1786  contre  les  pen- 
sions que  le   gouvernement  prodiguait  à  ses 
créatores  fit  une  vive  sensation.  Il  se  distingua 
également   en  s'élevant  contre  l'augmentation 
des  employés  de  l'administration  du   timbre, 
en    dénonçant    la   vente  des  titres  de    pair, 
mesure   dont  le   gouvernement    anglais   était 
accusé.  La  révolution  française  vint  donner  une 
activité  redoutable  à  l'agitation  irlandaise;  Cur- 
ran resta  fidèle  à  l'Angleterre,  et  demeura  l'ante- 
goniste  de  tous  les  excès.  En  1795,  il  fut  le  défen- 
seur d'Hamilton  Rowan ,  accusé  d'avoir  publié 
un  écrit  séditieux.  Il  prononça  à  cette  occasion 
un  discours  qu'on  regarde  comme  un  de  ses 
chefs-d'œuvre;  mais  il  ne  put  obtenir  l'acquitte- 
tement  de  son  client.  Il  plaida  ensuite  pour 
W.  Jackson,  accusé  de  hante  trahison,  et  qui  en 
entendant  sa  condanmatlon  avala  du  poison , 
qu'il  portait  sur  lui,  et  expira  sur-le-champ,  en  pré- 
sence de  la  cour. 

En  1798  une  insurrection  éclate  sur  quelques 
pointe  de  l'Irlande  ;  mais  privés  des  secours  qu'ils 
attendaient  de  la  part  de  la  France,  mal  armés,  mal 
commandés,  souillant  leur  cause  par  des  excès  qui 
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proToqnèraolimeJiidJgDittagéBéraleylesntM^ 
ftarent  bienttM  écnséB  par  les  milioes  de  TAii^e- 
terre.  Gurranrarint  sur  U  brèche  pour  défendre 
plnsieiin  des  yainois  amenés  devant  àeé  juges  an 
serriee  du  Tamqoear.  Malgré  ses  efforts,  malgré 
son  éloquence  pathétique  et  entraînante,  l'orateur 
ftit  rarement  heureux  dans  ses  luttes  arec  la 
▼indiete  britannique  ;  il  yit  plusieurs  de  ses  pro- 
tégés condamnés  à  subir  la  peine  capitale.  En 
1800  I^Dnion  de  l'Irlande  avec  l'Angleterre  fut 
effectuée ;Gurran  en  fot  désespéré,  etil regarda 
cette  mesure  comme  le  coup  le  plus  lunesle  in- 
§|gé  à  son  pays.  11  est  permis  de  ne  point  parta- 
ger une  opinion  bien  naturelle  de  sa  paît;  l'nnioo 
a  été,  en  somme,  un  bienfiût  pour  l'Irlande,  qui  ne 
ponrait  former  un  État  indépendant,  et  qui  n'a- 
vait certes  rien  àgagner  à  la  prolongation  du  sys- 
tème qui  y  domina  pendant  tout  le  dix-huilième 
siècle.  En  1802,  à  l'époque  de  la  paix  d'Amiens, 
Ourrao,  qui  ayait  déjàfiiiten  1786  un  Toyage  en 
France,  revint  à  Paris,  où  il  ne  trouva  rien  qui  le 
satisfit. 

En  1803,  une  folle  tentative  d'insurrection 
eut  lieu  à  Dublin  ;  elle  avait  pour  chef  un  jeune 
Irlandais,  Robert  Emmett,  qui  ressentait  une 
vive  passion  pour  une  des  filles  de  Cnrran  et  qui 
était  payé  de  retour,  sans  que  le  père  en  sât 
rien.  Le  malheureux  périt  sur  l'échafaud;  et 
ce  fut  pour  le  célèbre  avocat  une  source  féconde 
de  douleurs  intimes  et  poignantes.  Il  continua 
de  se  signaler  dans  quelques  causes  célèbres  ;  et 
en  1808,  lorsque  la  mort  de  Pittfit  passer  le  pou- 
voir aux  mains  de  Fox,  lorsque  les  whigs 
succédèrent  aux  tories ,  Cnrran  obtint  la  place 
de  master  of  the  rolù.  11  renonça  alors  com- 
plètement à  parler  en  public;  mais,  mécontent 
d'une  situation  qu'il  regardait  comme  au-des- 
sous de  son  mérite,  aigri  par  le  mauvais  état  de 
sa  santé,  il  mena  désormais  ime  vie  triste  et 
chagrine.  En  1810  il  parcourut  l'Ecosse;  en  1812 
il  se  présenta  aux  électeurs  de  Nevrry,  qui  lui 
préférèrent  un  autre  représentant;  en  1814  il 
donna  sa  démission,  et  fit  un  autre  voyage  en 
France;  il  en  revint  mécontent  et  souffirant. 
Une  attaque  d'apoplexie  l'enleva  en  1817,  dans 
sa  soixante-huitième  année.  Il  est  difficile  main- 
tenant de  le  juger  en  connaissance  de  cause  :  ses 
discours  étaient  improvisés;  il  se  bornait  à 
prendre  quelques  notes,  et  se  livrait  à  l'inspi- 
ration do  moment.  On  n'a  recueilli  que  des  frag- 
ments assez  imparfaits  de  ces  plaidoyers  qui  ex- 
citaient alors  l'admiration  générale.  En  société, 
Ourran  se  livrait  volontiers  àdes  saUfies,  qui  étaient 
parfois  d'un  mérite  contestable  ;  mais  les  Man- 
dais n'étaient  pas  difficiles.  Sa  vie  ftat  toujours 
honorable ,  son  intégrité  à  l'abri  de  tout  soupçon  ; 
il  eûtpu  au  début  de  sa  carrière,  et  lorsque  son 
talent  s'était  fait  connaître,  voir  s'ouvrir  devant 
lui  la  route  des  honneurs  et  de  la  fortune  en  se 
ralliant  an  pouvoir,  qui  pesait  lourdement  snr 
llrlande  et  qui  reftisait  tous  droits  aux  catholi- 
ques, (^est-à-dire  aux  dix-neuf  vingtièmes  de  la 


population.  QnoiqQe  protasl—t,  OMian  prit 
et  cause  pour  cette  natîoa  opprimée;  ci  la  posté- 
rité doit  lui  tenir  compte  de  son  dévouement;  a 
n'est  pas  d'ailleurs  un  «lemple  qui  menace  de 
devenir  fort  oontagieui  :  il  y  anra  toiifioars  aaso 
de  gens  dispoeésà  courir  au  seeouia  dn  vm- 

queur.  G.  BaoxET. 

Tkê  lAféttfJ.  PkUfot  Currm,  bg  kU  $on  ;  LooiN. 
1819,  t  ToL  IB-S».  -  Edhihurçh  M^Htm,  n«  M,  ml  l» 

*  CUBEE  (Charles)y  po^  français,  lé  i 
Mamers,  vers  le  miUen  du  qufaiàème«iècle  «  DMt 
dans  les  premières  années  du  seiiième.  !fOB 
avons  de  lui  :  Triumphes  de  trccnee^  transksà 
de  laiin  en  français,  par  maUtre  Jean  <f  Jlri, 
hachelieren  médecine,  selon  le  texte  de  dm- 
les  Curre,  Mamertin;  Paris,  1&08  »  in-i*.  Us 
vers  latins  de  Ch.  Curre  sont  joints  à  la  tiate- 
tio'n  française  de  Jean  divry.  C'est  on  poéne 
héroïque  sur  la  guerre  d'Italie  racontée  parlen 
d'Anton.  B.  H. 

La  Croix  dn  Malii««  BibOùihétuê  fraMçoUm ^  à  nti 
Jean  «T/vrf  •  —  B.  Hâoréaii,  NUL  tUL  eu  Maùte,  LUL 

GUBftiB  OQ  GimmT  i Jacques),  uédeà 
écossais,  né  en  1756,  à  Kirk-Patrick-FlenÉ|, 
dans  la  province  de  Onmfries,  mort  en  I8tt,i 
Sidmouth,  dans  le  Devonshire.  Il  exievça  la  né- 
dedne  àNorthampton  et  Liverpool,  et  se  fil  se 
grande  réputation  en  constatant  l'utilité  dei  sf- 
IHisions  d'eau  froide,  et  en  indiquant  les  casai 
l'on  devait  y  avoir  recours.  11  s'appliqua  aass 
à  la  politique,  et  joignit  la  culture  des  lettres  à  b 
pratique  de  son  art.  On  a  de  lui  :  DisâertatmU 
humorwn  in  morhis  eontagtosis  assmièsr 
iione;  Edimbourg,  1784,inr4<';  ~  ALMr 
commercial  and  political  to  WilL  PUt^  de, 
sous  le  nom  supposé  de  Jasper  Wilson  ;  lioa- 
dres,  1793,  in-8''  ;  —  Médical  Beports  en  tkt 
effects  of  water^  cold  and  warm^  as  a  rt- 
medy  in  feàfile.  diseases  ;  wetker  appUed  ts 
the  surface  of  the  body,  or  nsed  as  a  drUA; 
with  observations  on  the  nature  offeeer  ad 
on  the  ^ects  qjf  opium,  alcohoi  and  iinai- 
tion;  liverpool,  1797,  1798 ,  in-8<'  ;  traduit  «a 
allemand,  Leipzig,  1801,  in-8*  ;  —  Papulof  Ob- 
servations on  apparent  deathfram  drewèH 
sttffocation,  with  an  accomnt  of  the  meees  to 
le  employée  for  recovery;  Londres,  ITS. 
1797,  m-8<'  ;  traduit  en  français .  Genève,  IM^ 
in-8*.  Currie  a  publié  les  Œuvres  de  fieherl 
Bums ,  Londres,  1793, 4  vol.  in-9*,  et  insérépls- 
sieurs  artides  dans  ks  TransùetUnu  pkike»' 
phiques  et  dans  tes  Mémoires  de  la  Sûàète 
royale  de  Londres. 

CtaalBcn,  Bioçr^lu  Dict. 

€VftSAY  (Jean-Marie-Joseph  Iteussaff 
nB),tittératenr  français,  né  à  Paris,  le  M  no- 
vembre 1705,  mort  dans  la  même  ville^  en  ITSI. 
Il  fut  chanoine  honoraire  d'Appoigay.  Oa  a 
de  lui:  Mémoires  sur  les  savants  de  la  famOe 
deTerrasson;  Trévoux  (Paris;,  1761,18-19; 
^Anecdotes  sur  le  dùcemement^Veûeid^    , 

la  libéralUé  de  louis  XIY  pour  ks  seeetti^ 
à  Voceasion  de  Joseph  Thomasseau  éeCmr^ 
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Wf,médeein  ;  1761,  iii»>n  ;  ^  Lesdeux  Frètes 
mgevins;  1761 ,  iii*12; —  V homonyme  dans 
es  piices  de  théâtre  ;  17M,  îa-S*"  ;  —  Le  Sable 
t  rÉmanché,  mémorial  raisonné  pour  les 
fcAtis  du  blason  ;mo,  ln-6*;  ^  Aneo- 
lûtes  sur  les  citoyens  vertueux  de  la  vilie 
Angers;  1770,  tn-4»;  —  U  Guerrier  sans 
^oche;  1775,  in-«*. 
Quértrd,  LaFtmnOê  tlttérairê, 

GCMiOfl  (Pierre),  Uttératear  et  poMs  «a- 
Im,  natif  de  Garpineto,  Tiradt  dans  la  première 
Mikié  dn  Beisième  siècle.  11  cultiva  la  poésie  la- 
iDe»  professa  lea  belles-lettres  à  Rome,  et  se  fit 
Brtont  comMttre  par  ses  démêlés  ayec  Énsme. 
lia  délai  :  JUurynm  in  cssde  Nicol,  Cursii, 
Miei  germanieiy  poème;  Rome,  1619;  ~ 
toma,  sive  carmen  heroicum  laeryihabUe  'ad 
Miffumi  generis  servatorem  in  urbis  exeidio; 
Ws,  1628;  —  D^ensio  pro  Italta;  Rome, 
M5,  iorA*;  cet  oovrage  est  dirigé  contre 
nsme,  qoi  désavoua  les  intentioiis  que  loi  prè- 
J»  rsnteiir  ;  —  Poema  phalœcHim  de  Civitate 
*sstelkma  Paliscorum,  non  Veieniium,  oppir 
to;iMd.,  1589,  i».16. 

CMaAi9iiéd«  to  JIM.  impêr. 

*CVRS0L  (euillaume  de),  sieur  de  Belle- 
'^|>>taiMetdeMoiitestnic,néTerB  lemilieada 
ûlème  siècle,  fut  nommé  trésorier  de  France 
I Jtordesux.  0  cultiva  les  lettres  avec  plus 
Iwear  que  de  fruit  ;  et  il  mourut  vers  leio.  H 
1  traduit  d'espagnol  en  français  la  F*  et  la  IP 
■ftie  rte  V Image  de  la  vie  chrétienne,  écrite 
a  portugais  par  Hector  Pinto;  Paris,  1574, 
■*"**•  Giàmpiru. 

b  Croix  da  Maloe,  BibUatkéquê  françaUê, 

<:vaTK«BosGH  (Jean  DB),  historien  lia* 
■■Bd^néàGand,  an  commencement  dn  seizième 
**»»ort  à  Rome,  vers  1650. 11  assista  aux 
J^»*^  sessions  du  concile  de  Trente,  et  en 
■•M  one  Relation,  qui  se  trouve  dans  lUw- 
*•*•<««  Collectio  de  D.  Blartenneet  Durand. 

^^•fto»  A6No(A.  dM  jintemn  iceUiUutiqyéi,  t.  XV. 

^^»Ti.  Foy.  DnirroNB. 

wati  (François  ) ,  peintre  et  graveur  italien, 
JJjBokjgne,  en  ie03,  mort  à  U  fin  do  dix-sep- 
J»  «^e.  n  gnya  an  burin  à  la  manière  de 
•Jfnbm  Albert,  dont  il  a  souvent  la  netteté. 
'Jw  uae  suite  de  seiie  portraits  fort  estimés,  il 
f^\^  Principes  du  Dessin,  d'après  le  Guer- 
^}  le  Mariage  de  sainte  Catherine,  d'après 
?»  Cahaert,  etc.  Son  parent  et  son  contempo- 
"■  Bmard  Curii  grava  dans  le  même  goût 
"*«•»,  ihuei  AUg.  KemUérUt. 
|J^?|^  (  Werre) ,  hébraisant  italien,  de  l'ordre 
J^wfs,  néà  Rome,  en  1711 ,  mort  dans  la 
r°J  ^ue,  le  4  avril  1762.  H  passa  pour  un 
^»«  profonds  et  des  plus  subtils  métaphysi- 

ùTan  T*®^P®»  enseigna  la  langue  hébraï- 
F»®«ueollAi«  »^.i.    zZ.,x.m7^^.  j.. ._ 
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au  couége  romain,  et  publia  dés  dissertar 
J^^  tes  pofaitB  les  plus  difficiles  de  l'Écriture 
iT:"  ™  principales  sont  :  Christus  sacerdos; 
"««,  1751  -  Sol  stoM  :  dissert,  ad  Josue 


cap.  x;  ibid.,  1754;  —  Sol  retrogradus  :  dU- 
sert.  adv,  S  cap.  xxxvm  Isaia;  ibid.,  1766. 

BIbideneIra  et  Sotwell,  Bibi.  Soc.  Jet. 
ciJ&Tis  (Guillaume) f  botaniste  anglais,  né 
en  1746,  à  Àlston,  dans  le  Hampshire,  mort  à 
BromptOQ,  le  7  juillet  1799.  lia  contribué  indi- 
rectement aux  progrès  delabotanique,  enexposant 
les  principes  avec  méthode  et  clarté.  Ses  prind- 
paox  ouvrages  sont  :  Instructions  for  collée- 
ting  and  preserving  insecte  ;  ÏMoârw ,  1771, 
iD>ê'*;  —  Explanation  of  the  fructyication 
o/themosses;  ibid.,  1776  ;  —  Flora  JUmdinen- 
sis ,  or  plates  and  descriptions  ofsuch  plants 
as  greiD  wild  in  the  environs  of  hondon; 
ibid.,  1777  et  années  suivantes,  2  voL  in-fol.  : 
l'ouvrage  n'a  pas  été  terminé  ;  —  Catalogue  of 
the  British  médicinal  ctUinary   and  agri- 
cultural  Plants  ;  îïAd.,  1783,  in-8®;  —  MnU" 
merath  qf  the  BritUh  grasesf  ibid.,  1787,  ia- 
fd.  ;  augmentée  et  publiée  sous  le  titre  :  Practie 
Observations  on  the  British  grases;  ibid.,  1790, 
in-8*  ;  —  The  Botanical  MagœUne  ;  ibid.,  1 787- 
1798, 12voLin-8«;-^i;ec^itre»q^A>tony;ibîd., 
1804, 3  vol.  in-8*.  On  fui  aconsacré  le  genre  cur 
tisia  (arbre  du  Cap  ). 
GenHênuni^s  MagcuAM,  —  nées,  Bnûstiop. 

cvETis  (GuUUmme),  homme  politique  an- 
glais ,  né  à  Wapping,  en  176l,mort  le  18  janvier 
1829.  Comme  son  aieul  et  son  père,  il  entra  d'a- 
bord dans  la  carrière  commerciale,  et  augmenta 
par  ses  propres  efforts  son  patrimoine.  Alderman 
de  la  Cité  de  Londres  en  1785,  il  devint  sherfff  en 
1789  et  en  1790;  fl  siégea  ensuite  à  la  chambre 
des  communes  pendant  vingt-huit  ans.  Écarté 
momentanément  dn  parlement  en  1818 ,  il  y  ren- 
tra en  1819,  et  se  démit  de  son  mandat  en  1827. 
Dévoué  en  quelque  sorte  à  tous  les  ministères, 
lise  fit  peu  remarquer  comme  député;  U  frit 
l'objet  de  l'amitié  du  régent,  depuis  George  IV. 
Son  fils  Charles  Ccbtis,  mort  le  8  janvier  1829, 
fht  recteur  à  Sdyhull  et  à  Saint-Martin. 
AMmal  Megittvr.  —  Ann,  biog.  and  ObU, 

GiTRTivs  (  Otfin^MS  ).  Voy.  Quirte-Cubce. 

GVRT11TS  ( François )f  jurisconsulte  italien, 
natif  de  Pavie ,  mort  dans  la  même  viDe,  le  30 
juillet  1495.  On  a  de  lui:  DeJur^furandopropter 
calumniam;  —  De  Testibus;  —  Consilia;  ^ 
Plusieurs  autres  traités. 

GMUnI,  Teatro  d'Domini  ItttêratL  —  PuulroUe,  Ds 
elarit  hgum  ItUerpreWms,  -  Papadopoll,  Hitt,  Gym- 
ntuUPaUtvM. 

cvRTiim  (François) ,  joriseonsolte  ttallett, 
neveu  et  fils  adoptif  du  précédent,  mort  le  27 
juin  1633.  n  professa  le  droit  à  Pavie  et  à  Man- 
toue,  et  Ait  admis  aux  oonsdls  de  François  I*'. 
Fait  prisonnier  après  la  bataille  de  Pavie ,  il  M 
maltraité  par  les  Impériaux,  et  n'obtint  sa  liberté 
qu'en  payant  une  forte  rançon.  On  a  de  lui  :  De 
Feudis;  Cologne,  1561;  —  Consilia;  —  quel- 
ques autres  écrits  de  jurisprudence. 

Paozlrolle,  De  Claris  lêgum  InterpreWms. 

GURTIU8  (Jacques),  juriseonsolte  flamand, 
natif  de  Bruges,  vivait  dans  le  milieu  du  seizième 
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alède.  On  a  de  lui  :  TheophUi  InstiiutUmes 
Juris  cifoili$  a  te  latine  versx;  —  Elxaotûv 
seu  cat^eeturalium  ei  variarum  juris  cMUs 
quxsHimuvHUAbri  VI,  dans  ie  Thésaurus  Juris 
cMlis  d'OttoQ. 

▲Mré,  BiblUAh,  Bêigiea.  -  Sweeft,  jétMmm  B»lç*em. 

CUBTIUB  (laneinus),  poète  latin  moderne, 
né  à  Milan,  dans  la  première  partie  dn  quinzième 
siècle,  mort  dans  la  même  ville,  en  1511.  Élève 
de  George  Merula,  doué  de  quelques  talents  et 
pourvu  d*un  savoir  étendu  en  grec  et  en  latin, 
Curtius  composa  les  ouvrages  suivants»  dont  les 
plus  étendus  ne  parurent  qu'après  sa  mort  :  Me- 
ditatio  in  Hébdomadam  olivarum  ;  Milan,  1 508, 
in-4®.  Dans  lapréfacede  ce  poëme,Curtius  se  vante 
d'avoir  dit  soixante  mille  vers  ;  —  Bpigraimmar 
tumZÀbriXX;  Milan,  1521, 2  vol.  in-fol.  ;  —  Sil- 
varum  Libri  X;  Milan ,  1521,  In-fol.  ;  —  un 
assez  grand  nombre  d'opuscules  poétiques,  restés 
inédits  ou  publiés  dans  divers  recneils,  et  dont 
on  peut  voir  la  liste  dans  Argelati.  Curtius  a  été 
traité  avec  sévérité  par  Paul  Jové  et  par  C.  Sca- 
liger;  BaiUet  résume  ainsi  les  jugements  de  ces 
deux  critiques  :  «  Le  style  que  Curtius  a  employé, 
soit  dans  ses  Silves ,  soit  dans  ses  ÉpigrammeSy 
est  toujours  dur  et  fort  obscur.  Il  a  préféré  la 
gloire  de  paraître  docte  et  grand  lecteur,  à  la 
qualité  de  véritable  poète  et  d'écrivain  poli.  Ses 
Silves  sont  de  vraies  forêts,  où  l'on  voit  beau- 
coup de  bois  inutile ,  et  par  conséquent  beau- 
coup d'embarras  et  beaucoup  d'obscurité,  sans 
parier  des  épines  et  des  ronces  qui  empêchent  un 
lecteur  timide  et  délicat  d'y  entrer  et  de  les  pé- 
nétrer. Ses  Épigraimmes  ne  laissent  pas  de  con- 
tenir quelquefois  des  plaisanteries  assez  agréa- 
bles ,  qui  portent  le  .lecteur  à  rire  lors  même 
qu'il  se  trouve  choqué  de  la  dureté  de  l'expres- 
fljon.  Mais  il  se  plaisait  particulièrement  à  fai^ 
de  ces  vers  qu'on  appelle  serpentins  (anguinei  ), 
qui  commencent  et  finissent  par  le  même  mot 
ou  par  la  même  phrase  ;  il  en  faisait  de  rétro- 
grades ou  cancrins,  qui  se  rapportent  à  Va- 
nastrophe  des  rhétoriciens,  comme  la  première 
espèce  se  réduit  à  Vépanalepse.  Enfin,  il  se  fai- 
sait une  occupation  fort  sérieuse  d'en  faire  de 
carrés  et  de  ctUfiques.  » 

Paol  Joye,  Eloçia,  LX.  —  Jale-C  ScaUger.  Hpp^rcr, 
-  ArgelaU,  JNbUoM«M  M«diolaMn*U.  —  Balllet ,  Ju- 
gemenU  des  SaoanU» 

CURTIUS  (MetHis),  et  cuBTius  (Marcus), 
personnages  légendaires,  qui  figurent  dans  les 
traditions  romaines  relatives  au  lac  Curtius 
(lacus  Curtius).  Le  premier  appartient  au  hui- 
tième siècle,  et  le  second  au  quatrième  avant 
J.-C.  Voici  ce  que  Tlte-Live  rapporte  de  Metius 
Curtius  :  Dans  la  guerre  qui  suivit  l'enlèvement 
des  Sabines,  les  Sabins  s'emparèrent  de  la  dta- 
dellede  Rome,  et  refoulèrent  leurs  ennemis  dans 
l'espace  compris  entre  le  mont  Falatin  et  le  Ca- 
pitole.  Un  combat  singulier  s'engagea  entre  le 
Sabin  Metius  Curtius  et  le  Romain  Hostus  Hos- 
tilius;  ce  dernier  fot  tué.  Mais  à  peine  le  duel 


était  tominéqueRoœnlassiirriDtifecdesn^ 
dais,  et  tomba  sur  le  vainqueur.  Metios  CvtÎDi, 
forcé  de  ftiir  et  ne  trouvant  pas  d'autre  nfii|e,  « 
prédpîta  avec  son  cbeval  dans  un  mar»  qa 
ooenpait  le  foturempboementda  Foram.  Bonhi 
le  crut  noyé;  mais  les  Sabins  l'aperçorat,  elle 
sauvèrent  Le  marais  où  il  s'était  enfimoé  pritfc 
nom  de  lacus  Curtius,  Void  eocore,  (Tipèi 
Tite^Uve,  la  seconde  tradition  rdalive  kùAm 
placement  célèbre:  Vers  l'an  362,  soit  par  s* 
d'un  tremblement  de  terre,  soit  par  qadqaeat 
tre  canse  inconnue,  un  gooflfre énomie  s'oani 
dans  la  place  du  Marché  à  Rome.  En  t»  « 
s'efforça  de  le  combler  ;  les  monceaBi  de  tare 
qu'on  y  jeta  ne  servirent  à  rien.  Les  sognrescoi' 
suites  répondirent  que  le  gouffre  ne  aeitfene- 
rait  que  lorsque  les  Romains  y  aoraicot  péô- 
pité  ce  qui  Adsait  leur  principale  forée,  et  c'âd 
là  ce  qu'il  ftllait  sacrifier  pour  que  la  ré|Kibii|De 
fût  étemelle.  «  Alors,  dit  Tite-Lîve,  MbcbsO» 
tius,  jeune  homme  qui  s'était  fort  distingué  te 
la  guerre ,  s'indigna,  dit-on,  de  voir  qu'os  hiâ' 
tftt,  comme  si  la  principale  force  de  Rome  i^ 
tait  pas  la  valeur  et  les  armes.  Ayant  oUemit 
silence,  il  se  tourna  vers  les  temples  des disi 
immortels  qui  dominaient  leForom,  et,  lesjw 
levés  vers  le  Capitole,  les  mains  tour  à  toort» 
dues  vers  le  ciel  ou  sur  les  profoodeon  ^  ^ 
terre  béante,  il  se  dévoua  aux  dieux  mânes;  j», 
montant  sur  un  cheval,  le  plus  ikhement  éqaf^ 
qu'il  put,  0  s'élança  font  armé  dans  le  godfe; 
une  foule  d'hommes  et  de  femmes  réfiaoM 
sur  la  victime  un  amas  de  fruits  et  d'olEna^ 
expiatoires.  C'est  du  jeune  Marous  plntdt  qK^ 
Metius  Curtius,  cet  antique  soldat  de  T.  TifiBi 
que  le  lac  Curtius  aurait  tiré  son  nom.  Jea"^ 
rais  pas  épargné  mes  peines  si  quelque  voie  fi»; 
vait  conduire  à  la  vérité;  mais  il  ùat  v^fiKttS^ 
s'en  tenir  à  la  tradition^  puisque  ranaesaclé^ 
fait  ne  permet  pas  d'en  constater  raolbenfid^; 
et  d'ailleurs  la  plus  moderne  de  œs  ftlta  d«t 
'plus  d'éclat  au  nom  du  lac.  v  Ces  réfleiioasà 
grand  historien  latin  sont  fort  jndideuaes.  B(^ 
inutile  en  effet  d'examiner  quelle  est  ta  nisi 
fondée  de  deux  traditions  égalaient  ineeriiîK^ 
On  trouve  dans  Varron  ma  troisième  lédLSdn 
ce  savant ,  le  lieu  nommé  définis  laau  Ctf^ 
aurait  été  frappé  de  la  fondre.  A  la  «ik  * 
cet  événement,  U  fot  clos,  selon  l'usage,  et  dédn^ 
sacré;  cette  consécration  se  serait  bite«nslt 
omsulat  de  C .  Curtius  Phflon,  en  445  avant  X-^ 
De  là  le  nom  donné  à  cette  partie  dnFff*** 
Nous  venons  de  rapporter  les  traditiaBS  léiH^ 
au  lacus  Curtius  ;  nous  ne  tenterons  pu  ''■ 
tirer  des  inductions  historiques,  ce  senà^ 
stituer  des  hypothèses  à  des  légoideB. 

TUe-Uve,  I,  »  ;  VII,  «.  -  Deny»  smàUeÊmm^^ 
—  Varron,  De  Linçua  Latbia^  V,  1«S.  lia.  -  «'•'Ç 
Jlomwtaf .  is.  —  Valère  MaitiB^  V,  i.  -  nat,  ^^^ 
XV.  18.  -  FestBB,  tm  mot  CwrtUaatm.  -  Staoe,  W-^ 
•.  —  Aagwtln,  IX*  OHk^  IM.  -  Siiélflae.iN«A.p> 

CTDwnvn  (Michel-Conrad) t  historien  ik- 
mand,  néen  l724,danslednGbédeliecftl9' 
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Mmrg,  mort  le  22  aoiM  1802.  n  fut  professeur 
l'histoire  à  rnniTersHé  de  Marbourg.  Ses  prin- 
^laox  ouvrages  sont  :  Poétique  d'Aristote^ 
toee  des  notes^  en  allemand;  Hanoyre,  1753, 
n^* .  _  De  veterum  Cattorum  Rébus  gestis; 
farbourg,  176S-69,  m-8«;  —  Commentarii  de 
)enaiu  romano  sub  imperatoribi*s ,  post 
empora  eversx  reipublicee;  Halle,  1768,  in-S**  ; 
lambourg  et  Brème,  1769,  in-B"  ;  Genève,  1769, 
n-i*"  ;  —  De  PrincijHs  et  landgravii  honorUnu 
Wassùrutn  dominis  ante  Àdolphi  et  CaroH 
iuffustorum  tempora  propriis;  Marbourg, 
1770;  —  Memcria  quatuor  sxculorum  con- 
fatemitatis  Hassias  et  Saxonix;  ibid.,  1773; 
-DeSxistifmUktneet  auctoritate  principum 
Hassix  ;  ihid.,  1777  ;  —  Fasti  Reetorum  et  Pro- 
•eclorvm  Marb,;  ibid.,  1777;  —  Des  lois  de 
mecession  en  vigueur  en  Russie ,  en  allemand  ; 
lanovre,  1779;  —  De  Episcoporum  et  ducum 
TermaniâBmedii  sévi  loco  et  ordine  ;  Marbourg, 
1786;  —  De  Polonix^  livonix,  Hungarix  et 
9russix  Habitu  ad  Germaniam;  ibid.,  1786  ; 
—  Histoire  et  statistique  de  Hesse,  en  alle- 
nand  ;  ibid.,  1793,  in-S**  ;  —  De  Germanorum 
wisci  et  medii  xvi  Urbibtis  et  Oppidis;  IMd., 
1796.  On  peut  encore  citer  la  traduction  que 
^irtins  a  donnée  de  ColimteUe. 

Ccmv€riat.'L8xieon. 

*  ccwro  (  Jean- Baptiste-Théodore f  baron ) , 
S^ral  français,  né  à  Montpellier,  en  1772,  mort 
ren  1832.  Il  entra  à  quatorze  ans  comme 
Iragon  dans  le  régiment  de  Bourbon,  où  il  de- 
rint  capitaine,  après  avoir  passé  par  tous  les 
rrades.  Dans  la  première  campagne  du  nord , 
tox  armées  de  Sambre  et  Meuse ,  en  Suisse,  en 
îgypte,  il  déploya  autant  de  talent  que  de  va- 
ear.  Pendant  la  révolte  du  Caire,  le  général 
[hipnis,  mortellement  blessé ,  était  entouré  d*en- 
lemis  qui  allaient  emporter  sa  dépouille;  Gurto, 
ésoln  à  leur  arracher  ce  trophée,  se  précipite 
ur  eux,  à  la  tète  de  cinquante  hommes;  qoa- 
ante-onq  de  ses  compagnons  périssent  dans  cette 
ntte,  les  autres  enlèvent  Dupuis  expirant,  et 
lénsfiissent  à  le  mettre  en  lieu  de  sûreté.  De 
«Cour  en  France,  Curto  fut  nommé  adjudant- 
iommandant,  et  cbargé  de  diverses  missions', 
lait  à  Rome,  soit  dans  la  Calabre.  Colonel  du 
i:*de  chasseurs  en  1804,  il  servit  en  Hollande,  en 
kOemagne,  et  reçut,  pour  prix  de  sa  conduite 
i  la  bataille  de  Raab,  la  décoration  de  che- 
valier de  la  Cooronne  de  Fer.  11  fit  ensuite  la 
^erre  d'Espagne  en  1811 ,  comme  général  de 
Hrigade,  et  s'y  distingua  de  nouveau.  Pendant 
a  campagne  de  1813,  on  le  vit  à  Brienne,  avec 
pielques  escadrons  de  cuirassiers,  culbuter  un 
lorps  de  six  mille  Prussiens  qui  cherchaient  à 
XHiperla  retraite  de  l'empereur  à  Vaux-Champs  ; 
luolque  réduit  ensuite  à  douze  cents  hommes, 
1  enfonça  et  défit  un  carré  de  trois  mille  Russes, 
i*enipara  de  toute  l'artillerie  de  l'un  de  leurs  corps 
l'armée,  et  fit  un  grand  nombre  de  prisonniers. 
kprès  la  capitulation  de  Paris,  il  fut  nommé  gou- 
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vemeur  de  Thionville.  Ayant  appris  alors  le  dé- 
barquement de  l'empereur  à  Cannes,  il  rassem- 
bla sa  garnison,  et  lui  déclara  qu'il  ne  reconnaî- 
trait jamais  d'autre  gouvernement  que  celui  des 
Bourbons  ;1  mais  destitué,  peu  de  jours  après , 
par  le  gouvernement  Impériid ,  il  se  soumit,  fut 
réintégré  dans  ses  fonctions ,  puis,  bientôt  après, 
mis  à  la  retraite.  La  seconde  restauration  le  ré- 
tablit dans  les  cadres. 

De  ConrceUet,  DieU  des  Gén./raaçaU.  —Le  Bas,  Dict 
enei/etop,  d€  la  France. 

*CI7ETOff.   Voy.  CHABÂimBS. 

*  GuaTZ  (Séfrox^n),  mathématicien  allemand, 

né  à  Nuremberg,  en  1576,  mort  en  1639,  publia 

des  ouvrages  qui  of&irent  une  utilité  attestée  par 

des  éditions  nombreuses.  Les  principaux  sont  : 

Oompendium  Arithmeticx,  en  allemand,  malgré 

sontitrelatin  :  très-souvent  réimprimé  ;  ^Arith- 

meticaperfecta;  1619  ;  -*  Philosophia  mathe- 

matica;  1654.  On  lui  doit  une  traduction  du 

Thésaurus  geometricusj  que  Sylrandt  Hunss 

avait  composé  en  hollandais. 
Kanmer,  GeseMehte  der  MatMêmaiik.t  i.  II.  p.  ni- 

GuaTZ  OU  KURTZ  (  Albert  ),  en  latin  Cur- 
Hus,  mathématicien  et  astronome  allemand,  de 
l'ordre  des  Jésuites,  né  à  Munich,  en  1600,  mort 
dans  la  même  ville,  en  1671. 11  (ut  professeur  de 
mathématiques  et  de  philosophie  dans  différentes 
maisons  de  son  ordre.  Ses  principaux  ouvrages 
sont .  Novum  Cœli  Systema;  Dillingen,  1626, 
in^o.  _^  Amussis  Ferdinandea,  siveproblema 
architecture  militaris;  Munich,  1651,  in-fol.; 
—  Problema  Austriacum;  ibid.,  1655;  —  Syi- 
loge  Ferdinandea ,  sive  collectanea  historiœ 
cœlestis  e  commentariis  Tychonis  Brahe  ab 
anno  1582-1601;  Vienne,,  1657;  Augsbourg, 
1666,  2  vol.  in-fol.  Ce  recueil  d'observations  as- 
tronomiques parut  sous  le  nom  de  Lucii  Bar- 
rettiy  anagramme  d'AJ&^^i  Ctirfti.  Curtz  avait 
traduit  de  l'allemand  en  latin  la  Conjuration 
d'Albert  y  duc  de  Friedland,  Un  anonyme  fit 
l'apologie  de  ce  duc,  qui  avait  été  le  protecteur 
des  jésuites,  et  Curtz  supprima  les  exemplaires 
non  encore  distribués  de  son  ouvrage. 

JOclier«  AUçem.  Selehrten'Lexicm,  avec  leSappI.  d'A- 
deluog. 

*  cuavo  (  /o<fo  Semmedo  ),  médecin  portu- 
gais, né  en  1635,  mort  en  1719.  n  était  originaire 
de  Villa  de  Monforte,  dans  la  province  d'Alero- 
Tcgo,  et  exerça  la  médecine  à  Lisbonne,  n  joignait 
à  ses  fonctions  scientifiques  celles  de  familier 
du  sain^office,  ce  qui  ne  l'empêchait  pas  d'être 
médecin  du  palais;  son  style  est  supérieur  à 
celui  du  siècle  où  il  parut,  et  il  est  mis  au  rang 
des  classiques.  Ses  ouvrages  sont  nombreux'; 
nous  citerons  entre  autres  :  Atalaya  da  vida 
contra  as  hostilidades  da  morte  fortificadae 
guamecida  corn  tantos  defensores ,  quantos 
sâo  remedios  que  no  decurso  de  cincoenta  e 
oyto  annos  experimentire  Jodo  Semmedo 
Curvo  ;  etc.,  Lisboa,  1720,  in-fol.; — Observaçôes 
medicas  doutrinaes.  de  cem  casos  gravissi- 
mos,  que  em  serviço  dapatria  e  dos  nazies 
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estranhasy  esereve  em  iingoa  portugîtesa  e  ta- 
nna /.  S.  CwrvOf  etc.  ;  Luboa,  1741,  in-fol.;  ^ 
Pol^anthea  médicinal,  naticias  Galenieas  e 
ehynUeas  reparMas  en  très  tratados,  etc.  ; 
IJftboa,  1713,  in-fol.  ;  •—  Tratado  da  Peste  of- 
fnreeido  ac  excelleniiulmo  Senhor  Manoel 
Telles  da  Sylva  ;  Lisboa,  1680,  iii-4''.  Ces  oo- 
TTBges,  derenas  rares  en  Portugal,  sont  pour  aîiui 
dire  introuvables  en  France.  F.  D. 

CaMoço  doi  jiutore»,  dam  la  graBd  DtoL  de  l' Aea- 
dénle  de  Ltabonne. 

CVBWBN  ( /eon-CArteftan  ),  agronome  an- 
glais, né  en  1756,  mort  en  1828..  Quoiqu'il  ait  été 
membre  de  la  chambre  des  communes,  presque 
sans  interruption  de  1786  à  1828,  ce  n'est  pas 
comme  homme  politique,  mais  comme  agronome 
obserratenr  et  praticien,  quils*estas8uréuneplaoe 
dans  le  souTenir  des  hommes.  L^agricolture  an* 
glaise  lui  doit  un  grand  nombre  de  perfectionne- 
ments. Corwendissipa  bien  des  préjugés  et  afDran- 
chit  la  culture  de  beaucoup  decoutumes  vicieuses. 
C'est  lui  qui  le  premier  conseilla  de  parquer  et  de 
ftire  pattre  les  bestiaux  dans  les  champs  que  Ton 
veut  fumer.  Aussi  rappelle-t-H>n  en  Angleterre 
The  father  of  the  sailing  System  (Le  père 
du  système  fumeur).  Pour  rendre  plus  nutri- 
tives les  herbes  que  Ton  donne  aux  animaux, 
pour  leur  conserver  tout  leur  suc,  tout  leur  par- 
fum, il  les  fit  cuhre  à  la  vapeur,  an  lieu  de  les 
fiiire  bouOlir. 

*  cuBZio-TiTLLiAiio,  historien  corse,  né  vers 
1690,  au  village d*01etta,  en  Corse,  mort  vers 
1750.  Son  nom  de  famille  était  Natali  ;  mais  il  est 
plus  connu  sousle pseudonyme quMl se  donnadans 
un  ouvrage  qui  faillit  devenir  la  cause  de  sa  mort. 
Ayant  embrassé  Tétat  ecclésiastique,  il  se  rendit  à 
Rome,  où,  après  avoir  parcouru  avec  distinction 
les  divers  degrés  de  la  hiérarchie  sacerdotale,  il 
fut  nommé  à  Tévèché  de  Tivoli.  Avant  son  élé- 
vation à  répiscopat ,  il  publia  un  livre  intitulé  : 
Disinganno  intomo  alla  guerra  di  Corsica, 
di  Curzio  TYi/^iano ;  Cologna  (Rome),  1739, 
in-8°.  C'est  une  éloquente  justification  de  la  ré- 
volte de  Corse  contre  la  domination  génoise. 
L'iniquité  de  la  sérénissime  république  y  est  mise 
au  grand  jour  avec  beaucoup  d'art  L'ouvrage 
eut  un  grand  succès  on  Italie,  et  il  redoubla  l'ar- 
deur du  peuple  corse  à  combattre  ses  oppres- 
seurs. Les  Génois  firent  publier  VAnti-Curzio; 
mais  comme  le  succès  de  cet  écrit  trompa  leur 
attente,  ils  envoyèrent  unsicaire  à  Rome  pour 
assassiner  l'auteur  dn  IH$i$mannOf  qui  reçut  trois 
coups  de  poignard.  Maec  Guhpieibi. 

Doc.parUe. 

CUBA,  cusa  ou  CVSBL  (Nicolae  ni  ) ,  dont  le  vé- 
ritable nom  était  Ckryfftz  ou  Krebs,  célèbre  car- 
dinal et  philosopheaUemand,  né  en  1401 ,  mort  en 
1464. 11  reçut  le  jour  à  Cusa ,  sur  la  Moselle ,  daos 
le  diocèsede  Trêves,  et  devint  l'un  des  hommes  les 
plus  distingués  de  son  temps.  Nicolas  de  Cusa  est 
l'expression  la  plus  marquée  peut-être  du  mou- 


vement de  réforme  et  de  progrès  qm  outiapie 
d^  le  quinâèrne  siècle;  on  le  trouve  àk  tètode 
presque  tous  les  genres  de  mouvemenU,  dai 
llSiglise,  dans  les  sôenoes,  dans  les  lettreist  la 
philosophie,  n  jomt  à  une  piété  proftnde,  à  du 
mceurs  irréprochables,  exemplaires  même,  à  m 
foi  soumise,  on  esprit  ferme,  original  etpnCoai 
Placé  entre  le  jnoyen  Age  et  les  temps  màa- 
nés,  il  ouvre  pour  ainsi  dire  la  période  qd  doi 
rcNupre  avec  la  soolastique.  Son  rMedass  (Vi- 
toire  de  Fesprit  humain  n'a  peut-être  ps»  tt 
soffisanment  remarqué.  Jean  Krebs ,  «800  pin; 
pauvre  pécheur  de  Cusa,  ayant  misonpenlny 
de  rigueur  dans  son  zèle  à  hn  transmettis  a 
profession,  l'en  dégoûta,  et  lui  fit  prendre ii 
résolution  extrême  de  quitter  la  maîMO  pilB- 
nelle.  Il  trouva  un  humble  emploi  aqiisà 
oomte  de  Mandersdieid.  Son  maître  bs  ajvt 
reconnu  des  dispositions,  le  plaça  chez  ks  GAni 
de  la  vie  commune  àDeventer.  Cest  là  qie Hi- 
oolas  de  Cusa  fit  de  premières  et  solides  étidtt. 
La  Irienveillance  de  son  protecteur  le  suivit  à  Pi- 
doue,  n  y  étudia  le  droit  et  les  mattémaliqus. 
y  gagna  l'estime  et  raffection  de  Julien  Coarii, 
qui  devait  Mre  un  jour  cardinal  et  présider  If 
concile  de  Bâle.  A  vingt-trois  ans  CosaélaitdDC- 
teur  en  droit.  La  perte  d*un  procès  |ilâdé  i 
Mayence ,  du  moins  au  dire  de  son  advenavr. 
Grégoire  de  Heimbourg,  le  fit  renoncer  ao  hv* 
reau.  D  entra  dans  la  carrière  eodésiaifiqse^  <f 
s'y  distmgua  d'abord  comme  prédicatenr.  Stt 
influence  dans  les  grandes  aasembtées  date  di 
concile  de  Bâle,  où  Julien  Cesarini  l'avait  «nidf 
pour  hii  servir  d'appui  et  d'auxiliaire.  C«ti 
Bàle,  et  pendant  la  tenue  du  oondle,  qu'il  éoi' 
vit  la  Concordance  catholique,  (fààiçmiik 
d'un  si  grand  secours  à  ceux  qui  ont  voulu  réir 
mer  l'Église.  H  y  attaque  la  prétendnedontioidt 
Constantin,  l'autoiité  des  fausses  décrétalcs,!» 
prétentions  de  la  papauté,  et  demanda  ose  ^ 
forme  non-seulement  dans  l'ÉgUse,  mais  aifloit 
dans  l'Empira  germanique.  U  ftat  cwtnireili 
dissolution  du  concile  tentée  par  Eugène  IV,  4 
se  montra  favorable  aux  réformes  que  cette  » 
semblée  décréta ,  tant  qu'une  rupture  défiafirr 
n'eût  pas  édaté  entre  Rome  et  Bàle,  àpnp» 
de  l'intervention  de  l'Église  grecque  dans  ieoos- 
cile  et  de  la  translation  de  cette  assenUée  i 
Ferrare.  Mais  depuis  ce  moment  nous  leToyflS 
se  ranger  fermement  du  odté  du  pape.  H  ^ 
même  adjoint  à  la  légation  envoyée  psr  le  «n- 
verain  pontife  à  Constantinople  pour  détettiff 
les  Grecs  de  se  rendre  à  Bàle,  etlesanag* 
Ferrare;  sa  connaissance  de  la  langœ  ciee^ 
fut  sans  doute  pour  quelque  diose  dans  oel  h» 
nenr.  Ce  voyage  décida  de  sa  carrière  sô^ 
fique.  Comme  il  naviguait  vers  son  pays,  ^ 
pensée,  qu'il  regarda  comme  une  insisnti* 
d'en  haut,  lui  survint,  et  fut  comme  l'iae  * 
toutes  ses  études  ultérieures.  Sa  rebaHe  da  o» 
cile  de  BAle  fut  jugée  diversement  On  smm 
tort  oependadt  de  le  regarder  oommeon  dtsar 
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teor  Tvlgedire;  il  reste  fidèle  enx  prindpee  par 
hn  proèbunés  dens  la  Coooordaiiee  catboliqoe  ; 
seutemeat  il  troura  si  étrange  qu'un  concile  pOt 
avoir  Ueo  aane  l'agrément  du  pape,  et  même 
prooéd«r  oontre  loi,  qne  la  paix  de  l'Église 
l'emporta  dans  aon  esprit  sur  toute  autre  consi- 
déralioo.  U  ne  reconnaissait  d'Église  infaillible 
qu'à  la  condition  de  Tunité,  et  il  ne  pouvait  Toir 
cette  unité  dans  un  oondle  séparé  du  pape,  fût-il 
cBcnméniqQe.  Il  avait  d'alUeurs  pu  voir  à  BAIe 
combien  peu  les  Pères  du  oondle  étaient  d'ae* 
oord.  L'assemblée  «rait  en  effet  dégénéré  en 
parti ,  et  les  membres  modérés  la  quittèrent  en 
mAme  temps  que  Cusa. 

Nicolas  de  Gosan'entendait  donc  pas  la  réforme 
ecdésiastiqoe  dans  le  sens  protestant;  il  ne  cessa, 
nu  contraire,  de  professer  la  croyance  à  l^utorité 
de  l'Église,  autorité  qui  fait  la  force  des  Écritures 
aux  yeux  des  catholiques,  loin  d'en  recevoir  la 
sienne.  Cusa  étaitd'ailleurs  pour  la  monarchie,  an 
spfaîtDel  comme  au  temporel.  Ce  n'est  pas,  suivant 
loi,  qu'il  n'y  ait  des  circonstances  où  l'obéissanoe 
an  pape  n'est  pas  obligatoire,  et  cette  doctrine  Ait 
Mlle  de  toute  sa  vie.  Cette  fermeté  ne  l'empêcha 
pas  de  parvenir  aux  emplois  et  aux  honneurs,  et 
cela  sans  que  sa  réputation  en  soufflrtt.  11  est  an 
contraire  du  nombre  des  princes  de  l'Église  qui 
ne  le  sont  devenus  qu'à  force  de  vertus.  U  resta 
paavre  et  simple,  et  sa  vie  ne  'cessa  pas  d'être 
exemplaire.  Après  la  rupture  entre  Eugène  lY 
et  le  concile  de  Bile,  Cusa  (ht  chargé  par  le  pape 
dé*  plusieurs  légations  pour  l' Allemagne  et  la 
France,  mais  en  sous-ordre  :  il  accompagnait 
Thomas  de  Sanuma ,  qui  devint  pape  sous  le 
Dcte  de  Nicotes  V.  Cest  de  lui  que  Cusa  reçut 
la  barrette  en  1449,  et  l'évêché  de  Brixen  dans  le 
ryrol  en  1459.  H  remplit  sous  ce  pontife  pin- 
■ienrs  missions  importantes  en  Allemagne,  en 
Angleterre  et  en  Prusse.  Cbaigé  spécialement 
de  rétabUr  la  discipline  ecclésiastique  en  Hd- 
tHide ,  il  s'acquitta  le  pins  souvent  de  cette  tâche 
■ree  douceur  et  fermeté;  parfois  cependant  la 
groesièreté  du  temps,  la  grandeur  du  mal  et  la 
WBonitéd'y  apporter  remède  semblent  lui  avoir 
Ut  une  M  de  la  dureté  et  de  la  rudesse.  La 
réaistanee  opfaiiàtre  do  clergé  rendit  le  fruit  de 
les  efforts  peu  durable.  H  rencontra  même,  an 
MMannencement  de  ses  réformes  dans  son  diocèse 
ie  Brixen,  une  opposition  plus  puissante  dans 
le  seigneur  dn  lien ,  l'archiduc  Sigismond  d'An- 
fcrkhe.  De  part  et  d'autre  on  en  vint  à  la  force 
Miverte;  le  comte  fut  excommunié,  le  cardinal 
Tait  prisonnier  et  contraint  d'en  venir  à  un  ac- 
sommodement  Cette  affaire  n'éhnt  pas  entière- 
nent  terminée,  lorsqu'il  mourut,  à Rodi. 

Le  cardinal  de  Cosaétalt  moins  fait  pour  hi  vie  po- 
lliqne  et  d'action  que  pour  la  vie  decabinet  :  aussi 
l'étude  était  pour  lui  un  besoin  et  une  consolation. 
Sd  ne  donnant  que  quatre  heures  au  sommeil,  il 
trouvait  toujours  le  temps  d'étudier,  malgré  les  af> 
Ures.  Ses  travaux  sont  d'ailleurs  en  partie  re- 
latifs aux  grandes  questions  du  temps ,  sans  en 


eicepter  sa  véAitetAn  dn  Coran.  Ses  onvragei> 
mathématiques,  physiques  etphllosophiques  n'y 
sont  même  pas  absoinment  étrangers,  car  il  y  a 
aussi  un  courant  d'idées  dans  le  monde  scienti- 
fique plus  oumoins  sensible^  etqui  peut,  à  des  de- 
grés divers,  vivifier  un  esprit  porté  à  la  spécula- 
tion. Quoique  l'édnoalion'de  Cusa  seressentltpoor 
le  fond  dn  mouvement  littéraire  qui  animait 
d^  ritaliCy  son  style  est  encore  peu  poli  et  peu 
clair;  son  éloquence  et  sa  dialectique  restent 
entachées  du  mauvais  goût  des  siècles  précé- 
dents. U  est  peut-être  encore  plus  penseur  qu'é- 
rudit ,  quoique  ses  connaissances  dépassent  de 
beaucoup  celles  de  U  plupart  des  philosophes 
qui  l'ont  immédiatement  préipédé>  Il  cite  Aristote, 
Platon  et  Cicéron  lorsqu'il  expose,  dans  sa  Con- 
cordance catholiçiuef  les  principes  de  la  politi- 
que, n  connaît  l'histoire  ecclésiastique  et  les 
Pères  de  l'Église  ;  il  est  surtout  familiarisé  avec 
les  mystiques.  Denys  l'Aréopagite,  le  moine 
Maxime  et  Hugues  de  Saint-Victor  ne  lui  sont  pas 
inconnus,  et  la  note  d'hérésie  qui  avait  attànt 
maître  Eckhard,  Aroaury  et  Jean  Scot  ne  l'em- 
pêche pas  de  les  dter  à  l'appui  de  son  opinion. 
Cusa  avait  lu  et  étndié  l'histoire  de  la  philoso- 
phie de  Diogène  deLaerte,  les  Commentaires  de 
Proclus  sur  la  théologie,  et  l'ontologie  de  Platon  ; 
dans  sa  Comparaison  de  la  doctrine  de  Platon 
avec  celle  d^ Aristote,  il  mclme  visiblement  pour 
la  première.  Son  penchant  au  mysticisme ,  ses 
idées  quelque  peu  pythagoriciennes  et  même 
astrologiques  sur  les  propriétés  symboliques  des 
nombres,  songoêtpour  les  Alexandrins  en  général 
et  pour  Proclus  en  particulier  lut  en  faisaient  une 
sorte  de  nécessité.  Aussi  contribua-t-il  pour  sa 
grande  part  à  remettre  en  crédit  la  philosophie  de 
Platon  au  quinzième  siècle.  Mais  il  ne  cherchait 
pas  seulement  des  propriétés  mystiques  dans 
les  nombres,  il  étudiait  aussi  les  mathématiques 
en  esprit  positif  et  vraiment  scientifique.  En 
1436  il  proposait  au  concile  de  Bftle  la  réforme 
du  calendrier ,  et  son  plan  suppose  hi  connais- 
sance du  calendrier  grec  et  des  recherches  con- 
sidérables sur  la  supputation  du  temps  chez  les 
anciens  en  général.  Ce  genre  d'étude  exigeait 
aussi  des  connaissances  astronomiques.  H  était 
en  efi^t  si  grand  admirateur  de  la  théorie  du 
ciel,  qu'il  entretenait  chez  lui  un  jeune  astronome, 
Peuerbach ,  le  créateur  de  l'astronomie  physique 
et  mathématique.  Lui-même  remit  en  crédit  la 
vieille  idée  pythagoricienne,  qne  le  soleil  est  re- 
lativement hnmobile,  et  que  c'est  la  terre  qui 
tourne.  Il  entrevit  donc  le  vrai  système  dn  mon- 
de, et  tout  porte  à  croire  qu'il  fht  pour  quelque 
chose  dans  la  pensée  mère  du  système  de  Co- 
pernic. «  C'était,  dit  M.  H.  Ritter,  un  homme 
à  foire  descendre  le  del  sur  la  terre,  c'est4-dire 
à  faire  une  révolution  en  astronomie  et  en  philo- 
sophie tout  à  la  fois.  »  Notre  penseur  se  montre 
savant  et  hardi,  lorsque,  jetant  un  regard  scru- 
tateur et  ferme  sur  toutes  les  religions,  il  ose  affir- 
mer qu'il  y  a  du  bon  dans  chacune,  comme  aussi 
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que  mille  d'elles  n'est  perftfte.  Cette  peaaée  loi 
iospira  ]a  critique  «lu  Goruiy  et  Tidée  de  gigner 
les  mahométans  à  ia  refigioD  chrétieDoe»  rMa- 
misRie  n^étant  à  ses  yeux  qu'une  héféeieohrétieime 
sortie  du  nestiutenisine.  Casa  arait  bien  d'autres 
espérances^unautreidéal  au  moins  il  rêvait  la  paix 
perpétuelle  en  religion  et  en  philosophie ,  comme 
d'autres  en  politique.  Il  suffit,  suivant  lui,  pour 
arriver  à  ce  beau  résulta,  qoe  les  esprits  supé- 
rieurs ,  qui  sont  les  seuls  qui  comptent  en  défini- 
tivedans  les  institationshumaines,  s'élèvent  asseï 
^aut  dans  les  croyances  pour  ne  plus  trouver  de 
diversité.  Dans  le  fait,  les  sages  reconnaissent 
au  fond  le  même  Dieu.  Cette  unité  supérieure  de 
croyance,  unité  qui  peut  s'étendre  au  point  d'ôtre 
sensiblement  universelle,  comme  elle  l'est  déjà 
virtuellement,  n'entraîne  pas  absolument  l'unité 
des  cultes  ;  mais  aussi  la  diversité  des  cultes 
n'est  pas,  suivant  notre  cardinal  philosophe,  un 
obstacle  à  l'unité  fondamentale  des  croyances,  à 
la  tolérance  universelle.  Du  reste,  les  cultes  eux- 
mêmes  diffèrent  plus  par  l'expression  symboliqoe 
que  par  la  pensée  :  le  Grec,  l'Italien,  l'Arabe,  le 
Juif,  le  Scythe,  ont  une  même  foi  au  fond;  tous 
confessent  la  même  vérité.  Cusa>  croit  d'autant 
plus  volontiers  à  la  possibilité  de  cette  fusion 
religieuse,  qu'il  pense  retrouver  au  fond  de  tous 
les  grands  cultes  les  dogmes  prindpanx  du  diris- 
tianisme,  tels  que  l'unité  de  Dieu,  la  Trinité,  l'In- 
carnation du  Verbe  créateur.  La  morale  'chré- 
tienne, prise  dans  son  essence,  n'est  pas  plus 
difficile  à  faire  reconnaître  universellement  que 
le  dogme,  puisqu'elle  est  au  fond  de  tous  les 
odBurs  et  de  toutes  les  grandes  religions. 

Nicolas  de  Cusa  avait  été  conduit  à  ces  idées  gé- 
néreuses ,  renouvelées  denotre  temps,  par  ses  do(S 
trines  philosophiques.  Il  voyaittrople  rapport  se- 
cret qui  unit  la  foi  et  la  réflexion,  pour  ne  pas 
croire  aussi  à  1»  possibilité  d'un  certain  accord  en 
matière  philosophique.  De  là  son  penchant  pour 
un  certain  éclectisme,  pour  un  système  qui  sau- 
rait concilier  les  opinions  les  phis  divergentes, 
et  sans  opposition  directe  avec  les  partisans  d'A- 
ristote.  Plein  de  la  pensée  de  Dieu  conune  tous 
les  mystiques,  il  diilère  de  la  plupart  d'entre 
eux  en  ce  qu'il  n'en  admet  pas  l'intuition  im- 
médiate. Toutes  nos  connaissances  aboutissent 
sans  doute  à  l'infini,  mais  l'infini  est  en  soi  impé- 
nétrable, bien  que  principe  et  raison  dernière 
de  tout.  C'est  à  cette  raison  qu'il  faut  s'attacher, 
malgré  son  invincible  obscurité;  là  seulement 
peut  se  trouver  l'inteUigenoe  de  tout  le  reste. 
Dieu  est  la  vérité  absolue  que  nous  cherchons; 
il  est  l'être  dont  l'idée  doit  précéder  dans 
notre  esprit  toute  négation  ;  l'Être  étemel ,  et 
l'éternelle  raison  du  possible  et  du  réel,  en  qui  le 
possible  et  le  réd  coexistent  et  constituent  la  per- 
fection. Cette  possibilité  et  cette  réalité  réunies 
dans  le  sein  de  Dieu,  c'est  oe  que  notrephilosophe 
appelle  du  nom  barbare  de  possest  (  passe  est  ) . 
Cette  union  do  possible  et  de  l'être,  c'est,  en  termes 
fins  modernes,  l'absolu,  {^'absolu ,  tel  est  donc 


le  ftindement  de  la  phaoBopUe,  de  la  fliéok^s 
mystique  de  Nicolas  de  Casa.  C'est  ansâ  ptr  là 
quil  incline  au  panthéisme  et  au  sceptid—e, 
et  qu'il  est  conduit  à  penser  et  à  parier  cquim 
les  Alexandrins  et  tous  les  philosophes  qui  pro- 
fessent la  mêoie  opinion  fondamêntile.  Dies, 
étantle  possible  et  le  réel,  existe  en  toutes  choses, 
comme  tontes  choses  existent  en  loi;  il  ert  tint 
à  hi  Ibis  tout  ce  qui  «est  ^  tout  cequi  peot  être; 
il  est  sans  la  moindre  contradiction  réelle,  poi- 
qu'an  sehi  de  l'absohi  de  l'on  dispir^tooti 
opposition,  tonte  incompatibilité,  toute  direnilé 
essentielle  il  est,  disonsrnoos,  lumière  ettéièbrs, 
le  fini  et  l'infini,  l'intelligence  et  l'hilelliKaile, 
l'être  etle  non-être,  etc.,  paroeqo'ilest  an-dei» 
de  tout  cela,  et  que  son  Idée  ne  toobe  son 
aucune  catégorie.  Il  n'est  en  effet  ni  solxtnoe 
ni  accident  La  trinité  divine  n'est  eUe-mlK 
qu'un  rapport  de  Dieu  aux  créatures,  rapport 
divin  sans  doute ,  mais  qui ,  étant  hnnMia  pv 
un  cAt^  n'épuise  pas  toute  l'idée  dodiria.  Oettt 
hnpossibilité  de  soumettre  la  notion  de  Hmi 
une  catégorie  quelconque,  donne  à  la  VbMogt 
rationneUe  un  caractère  bien  plus  négatif  que  ps> 
sitif,  et  Cusa,  d'accord  avec  les  phis  grmds  doc- 
teurs, professeque  nous  savons  mieux ceqœDiB 
n'estpas  que  cequ'ilest  Une  fois  sur  cette  pob 
delà  théologie  négative,  il  arrive  aisémeDtàdn, 
avec  heanooup  d'autres,  que  Dieu  ne  peot  éiie 
nommé,  qu'il  ne  peut  être  peosé,  parce  qaH  k 
peut  être  compris,  toute  comprÀensioa  suppo- 
sant l'infini.  Enfin,  il  n'y  a  pas  dldée  de  Dîb 
(  De  doeta  Ignor.^  l^i;  De  Possest,  Uà,  179a; 
De  Vema,  Sap,,  14  ).  Tel  est  le  dénier  mslà 
la  théologie,  rmcomprëhensibilité  de  raMh. 
Et  comme  cependant  toot  se  tient,  qoerima'eit 
compréfaensiUe  qu'en  lui  et  par  hii ,  rien  te 
ne  peot  être  su  d'une  sdence  parftile,  adéqDite> 
Delà  le  sceptiGisme  relatif  de  notre  phiioss|*e 
théologien.  11  nous  resterait  à  faire  voir  cob- 
ment  il  oonçoit  le  monde  par  rapport  à  Disi; 
commettt  surtout  il  conçoit  la  ecéatioo;  cm- 
ment,  tout  en  dlstinc^uait  trois  monta t 
nnages  dérivées  de  plus  en  plus  pâles,  dcpsi» 
le  monde  divin  jusqu'en  monde  ooipord,  ^ 
est  encore  une  manifestatioii  de  Dieu ,  il  <hff- 
che  à  échapper  à  la  doctrine  de  rémaniliaif 
comme  il  avait  vouhi  échapper  an  psnihétet 
tout  en  professant  l'opuiion  qœ  Dieu  réoiit  m 
loi  le  possible-et  le  réd  ;  comment, enfin,  Ftae 
hnmaine  possède  une  personnalilé  propre,  4 
jouit  d'une  lumière  inteilectneile  qd,  sa»  an 
la  vérité  absolue,  en  est  cependant  oa  rdd 
d'autant  plus  par,  que  les  sens  y  ont  noJgj^ 
part.— Les  onvras  du  cardinal  de  Casa,  forait 
trais  volumes  in-folio,  ont  eu  deux  éditions,  crih 
deParisenl5i4,etcelledeBàlecnl5ft5.oy 
est.  phis  complète  que  l'autre.  On  y  troofs  In 
traités  suivants  :  De  Coneordantia  coMksi 
—  De  Pace  seu  concordia  fidei  ;  —  Com^ 
dium,  directiQunUatis;  —  De  CeUèntieM 
Àchoran.;"'Idiota;^i)eBenfUoi'^Jfe»o 
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aiêeon4Mo;—Dedocia  Ignùrantia;^ÀpolO' 
gia  doct»  Ignorantia;  —  De  Conieeharis  tem- 
porum  ;  —  De  Fortuna  ;'-  De  Venatkme  sa* 
pieniix  ;  —  De  Apice  theorùe;  —  De  VisUme 
Dei  ;  —  De  Possest;  —  De  StaUeis  experimm- 
tis  ;  —  Bpist.  J.  TuflOT. 

HartzbekD,  NietA,  Cu».  FUa;  Trêves.  17M.  Id-S*.  ^ 
Morboi;  Folwkési.,  il.  1,  •;  IH.  $,  i».  —  Bnieker.  HUt. 
cHt .  PhU^  t  IV.  P.  I,  p.  8M.  —  Bnhle.  Lehrb.  Oêr  Cueh.  d. 
PhU.,  ▼!,  Uê.  —  Cueh.  dêr  tmtêm.  PkU,,  t,  U,  p.  SU. 

—  DeGenndo»  HUt.  comp,4m  S^iU  4ë  PkU,,  P.  Il,  1 1, 
p.  m.  —  J.-A.  Scharofl.  Der  Card.  Me.  Cma.  —  J.-M. 
DUr,  Der  dêutteh  eard.  Nie.  von  Cma  und  die  KircAe 
âeiner  Zeit.;  RaUtboone,  iWt ,  t.  yol.  —  L.  Ranke, 
De%ttieke  Geeeh,  im  ZeiUM.  der  Refàrm,  I,  p-.  Mt.  —  Vca- 
paslano,  yite  dé  DcmItU  Ukutri ,  in  SpieU.  Rom,,  I, 
p.  m.  —  F.-J.  aeneiu,  Giordano  BrtMO  undJUcoi.  von 
(}»»ai  BoDO,  iM7.  —  Alex,  de  HumboMt,  CSomM,  11, 
p .  M».  —  Ubri,  Bitt.  det  Seieneetmatkém.,  ele^  III,  p.  M. 

—  RUter.  Ceecà.  der  PMI,,  IX,  IM. 

*  CUBAG  ( ....  )y  médedn  français ,  vivait  dans 
la  seconde  moitié  dudjx-septiènie  siècle.  On  a  de 
loi  :  TraUé  de  la  transpiration  des  humeurs 
gui  sont  les  causes  des  maladies,  ou  la  mé- 
thode de  guérir  les  maladies  sans  le  secours 
de  la  fréquente  saignée,  discours  philosophi- 
que; vers  1682,  in-12  ;  —  •Réflexions  sur  la 
théorie  et  la  pratique  d'Hippocrate  et  de  Go- 
lien,  avec  la  méthode  de  guérir  les  maladies 
par  les  voies  de  la  transpirtUion  et  de  l'é- 
vacuation; 1A93,  in-ia. 

Adeimig .  Sopplément  à  JftclMr.  jéllg.  Gel.'iAxio. 

«GUiÂBLBB  (  Abraham  ) ,  philosophe  hollan- 
dais. On  ne  sait  ni  la  date  de  sa  naissance  ni 
celle  de  sa  mort,  ni  la  religiou  dans  laquelle 
il  est  né.  On  le  croit  jnif.  U  vivait  dans  la  der- 
nièfe  moitié  du  dix-septième  siècle,  et  Ait  un  par- 
tisan déclaré  du  spinozisme.  A  propos  de  logique 
et  de  grammaire,  il  expose  furtivement  o^ 
doctrine,  et  évite  même  d'indiquer  le  lien  véri- 
table où  son  ouvrage  a  été  imprimé.  L'idée  domi- 
nante de  ses  écrits  est  que  la  substanoedu  monde 
a  toujours  été  et  sera  tovyours  ;  qu'elle  est  éteri 
Bellement  en  Dieu ,  qu'elle  est  Dieu  même , 
puisqu'il  n'y  a  qu'une  senle  substance.  L'âme 
humaine  elle-même  n'existe  donc  pas  d'une 
existence  propre  et  indépendante;  elle  n'est 
qu'un  mode  de  la  pensée  divine,  une  pensée  qui 
a  conscience  d'elle-même ,  une  conscience  parti- 
culière enfin.  Du  reste,  ces  pensées  individuelies 
qui  oonstitoent  les  Ames  particulières  ne  sont 
point  aussi  indépendantes  qu'il  le  paraît  ;  on  s'en 
aperçoit  bien  lorsqu'on  réfléchit  que  toutes 
les  pensées  sont  entre  elles  dans  un  enchaîne- 
ment nécessaire.  Cet  enchaînement  de  la  pensée, 
surtout  des  pensées  qui  forment  entre  elles  un 
raisonnement ,  n'est  an  fond  que  celui  qui  pré- 
side au  rapport  des  nombres ,  et  qui  constitue 
la  propriété  du  calcul  ;  penser,  raisonner,  c'est 
donc  calculer.  Même  nécessité  dans  les  actes  de 
la  volonté;  car  vouloir  n'est  autre  chose  que 
désirer  invinciblement  la  conservation  de  l'exis- 
tence, n  n'y  a  donc  pas  de  libre  arbitre.  Au 
iiurplus,]a  personnalité  de  la  pensée  humaine 
tient  aux  circonstances  organiques  au  sein  des- 


quelles elle  se  manifeste.  Une  fois  l'organisme 
mort ,  il  n'y  a  plus  de  conscience,  phis  de  pensée 
personnelle  ;  l'âme  ou  la  pensée  propre  se  ré- 
sout dans  la  pensée  universelle.  Ces  idées  sont 
exposées  dans  les  deux  ouvrages  suivants  :  Spé- 
cimen artis  ratiocinandi  naturcUis  et  artifi- 
cialis  ad  pantosophix  principia  conducens  ; 
La  Haye  (lisez  :  Amsterdam),  1684,  in-8°;  — 
Principiorum  Pantosop/iia  ;  Hambourg,  1644, 
in-8".  Ces  deux  ouvrages,  le  premier  surtout,  sont 
donc  comme  nne  introduction  à  la  philosophie  de 
Spinoza;  ils  peuvent  d'autant  pins  aisément 
initier  à  la  doctrine  de  ce  philosophe,  qu'ils 
sont  exempts  de  cet  appareil  géométrique  qui 
ralentit  la  pensée  et  l'embarrasse  plus  qu'il  ne 
la  fortifie.  J.  Tissor. 

Brucker,  HieU»-,  erU.  PhiL,   t.  IV,  P.  n,  p.  701.   - 
Kmg.  Uneifk.  PMl,-LexieoH, 

*  cusAifo  (Aloysius  ),  Jurisconsulte,  d'origine 
espagnole,  né  en  1595,  mort  en  1660.  H  eut  un 
grand  renom  à  Bfilan,  où  il  occupa  divers  emplois  ; 
en  dernier  lieu  il  fut  revêtu  des  fonctions  de  pré- 
sident de  la  régence  milanaise.  On  a  de  lui  :  Mes- 
puesta  al  cap,  vn  del  lib.  I  de  la  Pesquisa 
de  Jac.  Casano,  qup  fanda  las  pretenskmes 
de  la  corona  da  Franda  al  ducado  de  Milan  ; 
Madrid,  1644,  in-4«. 

ArgeUtl.  Bibliotheca  MedêoUÊuensis, 

*  CVS  ANUS  (Jean),  jurisconsulte  de  la  pre- 
mière moitié  du  seizièime  siècle,  connu  par  les 
ouvrages  suivants  :  Tractatus  art\ficiosx  me- 
moria;  Leipzig,  1519,  iii-4'';  —  Declaratio 
arboris  consanguinitatis  et  (tffinitatis;  Paris» 
1533,  in-4*. 

Adéluog,  Soppl.  à  JAcber,  Allg,  Gel.'Lexie, 

cuspimBif  (Jean),  nom  latinisé  de  Spies- 
HAMHEB,  médecin  et  littérateur  allemand,  né  en 
1473,  àSchweiniurt,  en  Franconie,  mort  le  19 
avril  1529.  n  fut  conseiller  intime  de  l'empereur 
Maximilien  V,  qui  le  chargea  de  diverses  négo- 
ciations et  le  nomma  garde  de  la  Bibliothèque 
impériale.  On  a  de  lui  :  De  Cassaribus  atque 
imper atoribus,  a  Julio  Csesare  ad  Maximitio' 
num  primum,  Commentahus ;  Strasbourg, 
1540;  Bâie,  1561;  Francfort,  1601;  Leipzig, 
1669,  in-fol.  ;  —  De  Turearum  Moribus  et 
Origine;  Anvers,  1541,  in-8^;  Leyde  1654» 
ln-12;  '^Austria,^ioe  Commentarius  de  rébus 
Austrix,  a  Leopoldo  anno  933  ad  Ferdinand 
dum  Prifirum  ;  descriptio  Austria,  urbis  Vien- 
nensis  DanuHique,  etc.;  Bêle,  1553  ;  —  Oratio 
protrepticaadbellum  Tureicum;iïnà.^  1553; 
—  Communefactio  ad  Leonem  papam  et  ad 
principes  christianos,  insérée  dans  la  collec- 
tion de  Reusner;  Leipzig,  1596.  On  trouve  en- 
core de  lui  à  la  suite  de  VAustria ,  édition  de 
1553,  et  de  V Histoire  des  Empereurs,  édit.  de 
Francfort,  1601,  deux  commentaires,  l'on  Sur 
Sextus  Rufus,  et  l'autre  Sur  la  Chronique  de 
Cassiodore. 

Gerbelloi,  P^ie  de  J.  Cus^tnien.  —  Freher,  Tkeatrum 
EriÊditormn,  —  P.  Jore,  Btogia,  -  Paotaléon,  Protopo' 
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BiàHoUuem  Fi$utoàongnHs. 

GUSSOJi  (Jean-Baptiste),  imprimeur  (ran> 
çais,  né  à  Paris,  le  27  décembre  1663,  mort  à 
Nancy,  le  1 1  août  1732.  H  vint  a'étabUr,  en  1706, 
à  Nancy,  et  passa  pour  on  des  meilleurs  impri- 
meurs de  son  temps.  Parmi  les  ouvrages  dont 
il  donna  de  nooTelles  éditions,  et  qu'il  revit  en 
même  temps,  nous  citerons  les  suivants  :  les 
Sages  entretiens.  Les  ^ensexrff-bien  et  la  Pra- 
tique de  Vamour  de  IHeu;  1702;  —  VlmUa- 
tion  de  Jésus-Christ,  avec  des  pratiques  et 
des  prières  da  P.  Gonnelieo;  17U  ;  -^  U  Mo- 
tnan  bourgeois;  1712; —Àgathonei  Tryphine; 
Nancy,  17U,  in-12. 

Calmet,  BibUtak.  formiiw. 

GCSSOBf  {Pierre),  médecin  et  botaniste  fran- 
çais, né  à  Montpellier,  en  1727,  mort  dans  la 
même  ville,  le  13  novembre  1783.  n  entra  dans 
Tordre  des  Jésuites;  mais  il  le  quitta  bientôt 
pour  se  livrer  à  Tétude  de  la  médecine.  Au  re- 
tour d'un  voyage  en  Espagne  et  dans  les  lies  de 
Mt^orque  et  de  Minorque,  d'où  il  rapporta  une 
nombreuse  collection  de  plantes ,  il  pratiqua  la 
médecine  à  Sauve,  et  ensuite  à  Montpellier.  Il 
joignait  d'autres  connaissances  à  celle  de  la  bota- 
nique; il  avait  surtout  approfondi  les  mathéma- 
tiques, et  fut  nommé  professeur  de  cette  science  en 
1777.  Cusson  fit  une  étude  spéciale  de  la  famille 
des  ombellifères,  et  ses  observations  s'attachèrent 
à  Torganisationdu  fruit  de  ces  plantes.  S'il  ne  dé- 
couvrit pas  l'organe  qui  entoure  l'embryon ,  et  qu'il 
appela  pwiemôrywm,  il  est  du  moins  le  premier 
qui  en  ait  donné  une  description  complète.  Un  nou- 
veau genre  déplantes,  de  la  famille  des  araliacées, 
a  été  nommé  cussonia  par  Linné  fils.  Les  ouvra- 
ges de  Cusson  n*ont  pas  été  publiés  ;  mais  Laur. 
de  Jnssieu  en  a  donné  des  extraits  dans  les  Mé- 
moires de  la  Société  de  Médecine,  année  1783. 

Laurent  de  iosilen,  ÉbHiê  hitt.  de  P.  Cusson,  dans  le» 
Méwudres  dé  te  S^eiéti  de  Médêotne,  an.  178$.  p.  n%. 

CVSTIHB  (Adan^PhiUjftpe,  comte  de),  gé- 
néral français,  né  à  Metz,  en  1740,  mort  le  28 
août  1793. 11  fut  nomroésouB-Ueuteiiant  dès  l'âge 
de  sept  ans,  et  fit  en  cette  qualité  la  campagne 
des  Pays-Bas  en  1748,  sous  le  maréchal  de  Saxe. 
Réformé  à  la  paix,  U  vint  à  Paris  achever  ses 
études,  puis  oitra,  en  qualité  de  capitaine,  dans 
le  régiment  de  dragons  de  Schombeig.  H  servit 
avec  distinction  sous  le  prince  de  Soubise,  puis 
alla  étudier  en  Prusse  la  nouvelle  organisa- 
tion que  Frédéric  TL  avait  introduite  dans  l'ar- 
mée. A  son  retour,  le  duo  de  Choiseui,  qui  le 
protégeait,  fit  créer  pour  lui  un  régiment  de 
dragons  du  nom  de  Custine.  Le  désir  de  pren- 
dre part  à  la  guerre  d'Amérique  lui  fit  ensuite 
échanger  ce  régiment  contre  un  régiment  d'in- 
Ouiterie,  à  la  tète  duquel  il  partit  pour  le  Nou- 
veau Monde.  Il  s'y  distingua  encore,  et  fut  élevé 
à  son  retour  au  grade  do  maréchal  de  camp , 
et  nommé  commandant  de  Toulon.  Élu,  en 
1790,  député  de  la  noblesse  du  bailliage  de  Metz 
aux  états  généraux ,  il  y  fit  partie  de  oette  petite 


nliMMtté  de  aoa  ordre  4pi  s'aseocia  an  pio- 
jets  de  réforme  des  députés  dn  tiers.  H  fut  en- 
voyé en  1792  à  l'armée  du  Rhin  avec  le  g^ 
de  lieutenant  général  ;  sa  défense  de  Landau  fut 
un  beau  fait  d'armes  :  il  parvint  àrepoossa les 
assiégeants ,  et  les  poursuivit  avec  sa  garmàoa 
jusqu'à  plusieurs  heures  de  la  ville.  H  fiot  ensoilE 
nommé  commandant  en  chef  du  camp  de  Sois- 
sons;mais  il  se  dégoûta  Mentit  de  ces  fondûM», 
et  fîjt  appelé  à  remplacer  le  maréchal  de  Lad- 
oer  à  l'année  du  Rhin.  Ses  opérations  comnim- 
cèrent  d'une  manière  brillante,  et  9  obtint  d*»- 
bord  de  beaux  succès.  Bfayenoe  lui  ouvrit  s» 
portes,  etily  mitgamîsoii.  Mais  ensoile,  av 
toftir  compte  des  onires  dn  ministre  de  la  ^sem 
et  des  avis  des  autres  généraux,  qui  voubie^ 
qu'il  s'avançât  vers  CoUentE,  il  ae  dirigeai 
oûté  de  bFraiioonie;UftitrqK>us8é,  perdit  ne 
partie  de  son  artiUerie,  et  fut  obligé  de  se  rea- 
fermer  dans  Mayenoe,  dont  il  abandonna  enaak 
la  garnison  à  ses  propres  forces,  pour  ae  itfiier 
derrière  les  lignes  de  Wissembourg.  11  n'aui 
pu  empêcher  l'année  prussienne  de  passer  k 
Rhin;  il  se  fit  battre  en  essayant  de  déff^ 
Mayence,  où  il  n'avait  pout  réuni  des  vtajm 
de  défense  suffisants.  H  offrit  alors  sa  démissioi 
à  la  Convention;  mais  cette  assemblée  la  Rfsi» 
et  décréta  qu'il  n'avait  pas  perdu  la  coofiwx 
publique.  Enhardi  par  cette  marque  d'ettinr, 
il  écrivit  au  président  de  la  Convention  uneka- 
giie  lettre,  dans  laquelle  il   laissait   enteaàe 
qu'un  dicUteiir  pouvait  seul  sauver  la  patrie,  d 
que  ce  dictateur  devait  être  un  général.  Dès  «e 
moment  il  fut  accusé  par  les  patriotes  d^aspoer 
à  la  tyrannie.  Cependant  il  fut  nommé  an  osa- 
mandement  de  l'armée  du  nord;  mais  IktiM 
après  il  fut  mandé  à  Paris  par  le  comité  de  aid 
public,  arrêté  et  enfermé  à  l'Abbaye.  Traduits 
tribunal  révolutionnaire,  il  fut  accusé  d^avair  &- 
vré  Francfbrt  aux  Prussiens,  d'avoir  né^  àt 
mettre  Mayence  en  état  de  soutenir  un  sié^^Ts- 
voir  dégarni  la  place  de  Lille  de  ses  moycos^i 
défense,  d'avoir,  enfin,  ouvert  la  France  aux  ca- 
nemisetaspiré  à  la  dictature;  il  f ut  oondamné  à 
mort,  et  exécuté  (1). 

Tbten.  Mlgoet,  vuiaoïoé.  Mlelietek.  HisL  ée  te  Jiw^ 
ttoR.  -  Biographie  des  Contemp.^  Le  Bas.  Dêetiemtairt 
encyctopédigve  de  la  France. 

crsTiNB  {Renaud- Philippe  d«),  fils  da  pré- 
cédent, né  en  1760,  mort  le  3  janvier  1794.  H  •• 
vit  d'abord  la  carrière  diplomatique,  et  fut  char^ 
de  plusieurs  missions  délicates;  il  devint  casai? 
aide  de  camp  de  son  père  aux  armées  dn  Rkia  d 
du  nord,  et  faccompagnaà  Paris.  Sesliaisaawy 
Condorcet  et  les  députés  de  la  Gironde  te  fiierf 


(1)  Quelques  heures  avant  sa  nort,  le  iréoéral  C"^* 
écrtrait  &  son  fils  uoe  lettre  où  on  Ut  ces  mets  ;  «  «^ 

habllilei  ma  mémoire  quand  tous  le  poarre»;  j 
nbtpnei  ma  correspondance,  ce  seraR  «ne  cft^fe  ■ 
facile.  »  MaH  le  fils  soItU  son  père  A  l'éeaaaa*.  « 
put  s'acquitter  de  ce  devoir.  Le  féoeral 
Uers  a  publié  à  Hambourg  les  Jfsaioires.  ^^ 
général  français   eovtte  de  Cvutine,  rtélgés  pm- 
'te  set  aides  de  camp. 
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traduire  Gérant  le  tribanal  rérolotioiniaire ,  qui 
le  eondamna  à  mort. 
Le  fiai,  Dictkmnatre  «neyl.  dâ  la  Fnmee. 
l  GUSTiHB  Ç/LâtolphCt  marquis  ob),  Uttératenr 
et  voyageur  français ,  petit-fils  de  Henaud-Phir- 
lippe,  naquit  vers  1793,  Il  fat  élevé  par  sa  mère, 
morte  eu  1826,  et  qui  s'était  fait  marquer  par  son 
dévouement  à  son  beau-père  et  à  son  mari,  vic- 
times desexcèsde  la  révolution.  Astolphe  deCus- 
tine  est  resté  dans  la  vie  privée  sous  les  divers  gou- 
vernements qui  se  sont  succédé  depuis.  Les  let- 
tres et  les  voyages  ont  seuls  rempli  sa  carrière. 
n  a  consigné  le  résultat  de  ses  observations  dans 
des  ouvrages  qui  ont  été  justement  remarqués  et 
que  Ton  consulte  avec  fruit.  Deux  régions  oppo- 
sées» l'Espagne  et  la  Russie,  ont  surtout  attiré  son 
attention  de  voyageur  :  la  peinture  qu'il  en  a  faite 
est  souvent  aussi  exacte  que  saisissante.  Il  s'est 
essayé  en  outre  dans  le  roman.  Ses  ouvrages  ont 
pour  titres  :  Mémoires  et  Voyages^  ou  lettres 
écrites  à  diverses  époques ,  pendant  des  cour- 
ses en  Suisse,  en  Calfàre^  en  Angleterre  et  en 
Ecosse;  Paria,  1830,  2  vol.  in-S'»;  —  Béatrix 
Ceiu:t,  tragédie  en  cinq  actes  et  en  yers  ;  Paris, 
1833  \  —  Jjs  Monde  comme  H  est  ;  Paris,  1835, 
2  Yol.  \it-%''\^l*  Espagne  sous  Ferdinand  VU; 
Paris,  1838, 4  vol.  in-8°  ;  —  Éthel ,  Paris,  1839  ; 
Paris,  X845,4  vol.  in-8<'  -,  —  La  Russie  en  1839; 
Paria  1843»4TolJn-8'';mémeannée,4  vol.  in-12. 

Aitoad,  4aM  It  DM,  d$  la  Coiwtn.  -  Oc  Vaaclicr. 
Arch.  dêi  Hommes  du  Jour.  -  Looandre  et  Bourqaelot, 
La  IML  fr.  coiUemp. 

€*fJSTis  [Charles-François),  historien  belge, 
né  à  Bruges,  le  28  août  1704,  mort  dans  la  même 
▼îlle,  le  26  février  1752.  Après  avoir  étudié  le 
droit  à  Louvain,  il  se  fit  recevoir  arocat  au  con- 
seil de  Flandre,  en  1725  ;  il  entra  six  ans  après 
dans  la  magistrature,  fut  élu  écheviu  de  sa  ville 
natale  en  1735,  et  commis  des  fortifications  en 
1751. 11  fut  aussi  Juge  des  domaines  du  prince 
et  des  droits  d'entrée  et  de  sortie  de  la  ville 
de  Bruges.  On  a  de  lui  :  Annales  de  la 
ville  de  Bruges,  recueillies  de  divers  au- 
teurs ,  et  contenant  les  choses  les  plus  rc- 
fnarquables  arrivées  dans  cette  ville  et  dans 
les  environs^  depuis  son  origine  jusqu*à  no- 
tre temps  (en  flamand);  Bruges,  1738,  2  vol. 
io-12;  dernière  édition,  1765,  3  vol.  petit  in-8<»  : 
:et  omrraget  fruit  de  nombreuses  recherdies, 
s'arrête  à  l'année  i700^  On  conserve  de  Custis 
m  manuscrit  dans  la  bibliothèque  royale  de 
Braxelies  :  Bibliographie  des  Pays-Bas,  ou 
kUtaire  générale  de  tous  les  livres  gui  trai- 
tent tant  de  la  géographie  que  de  la  chrono- 
oçie  et  des  autres  matières  historiques  des  dix- 
-ept  provinces,  avec  les  deux  pays  enclavés, 
fui  sont  Varchevéché  de  Cambrai  et  Vévéché 
(e  lÀége;  3  vol.  in-4\  La  bibliothèque  de  Gand 
K»5ède  plusieurs  de  ses  ouvrages,  manuscrits, 
tarmi  lesquels  on  remarque  :  Archives  de 
Bruges,  ou  recueil  de  fondations,  donations, 
9rUnléges,  règlements,  statuts,  ordonnances 


et  autres  actes  publies  eoneenumt  ta  ville 
de  Bruges ,  le  temiMre  du  Franc  et  son 
diocèse;  11  vol.  ln-4®;  —  Fafiw  Brugensis, 
resonans  vHas  et  scripta  Brugenstum  nobi- 
litate,  virtutibus,  eonditione  (Uiave  nota 
elarorum  ;  3  toI.  in^"*.  E.  Regh âeu. 

Paqvot  Mémoêrêi  pour  torvtr  A  rhUMro  littéraire 
ém  éir-tosi  prooimoti  en  Pmpi'Bas.  —  Catai,  de  la 
mi.  roy.  4ê  BruxoUêi,  —  Cotai,  de  la  MM.  de  Gond 

ccsToa  (  Don^niqite),  graveur  flamand,  né 
à  AuTora,  en  1560,  mort  à  Augsbourg,  en  1612. 
n  vint  s'établir  à  Augsbourg,  où  il  prit  le  nom 
de  Citf^oa.  Son  père  s'appelait  fa^/en^.  Custos 
a  laissé  une  œuvre  considérable.  Outre  un  grand 
nombre  d'estampes  gravées  d'après  les  princi- 
paux maîtres  d'Italie,  on  a  de  lui  quatre  recueils 
de  portraita  ;  Fuggerorum  et  Fuggerarum 
Imagines:  in-fol.;  —  JElfJigies  piorum  et  doc- 
torum  aliquot  Virorum,  ad  vivum  delineatx 
et  sert  incisa;  U94;  —  Tyrolensium  Princi 
pum  Comitum  genuinse  Icônes;  1599,  in-fol.  ; 
—  Atrium  heroicum,  c^arum,  regum,  alio- 
rumque  «umma/utn  ac  principum,  quiintra 
proximum  sxculum  vixere  aut  hodie  super. 
sunt,imaginibus  duo  et  septuaginta  illustra- 
tum  ;  Yienne,  1600.  Les  estampes  de  Custos  por- 
tent les  lettres  initiales  D.  C. 

,    Nafkr,  KmM  Àllç.  Mûmtler'Leaeicon. 

*GinrBBBRT  (Saint),  bénédictin  anglais, 
natif  de  Dunelheim,  vivait  au  huitième  siècle. 
Il  fut  moine  dans  le  monastère  deGirwich ,  et  dis- 
ciple du  vénérable  Bède,  qui  l'initia  à  la  connais- 
sance des  belles-lettres.  Son  maître,  le  Ténérabie 
Bède,  le  prit  pour  secrétaire.  Saint  Cuthbert  as- 
aista  aux  derniers  moments  de  ce  grand  homme, 
et  recueillit  ses  dernières  paroles.  U  nous  a  laissé 
un  livre  De  Vita  et  obitu  venerabilis  Bedœ, 
lirre  qu'il  dédia  à  son  compagnon  l^thwin.  Dans 
ee  livre  il  place  la  mort  de  Bède  au  viii*  des  ca- 
lendes de  juin ,  veille  de  l'Ascension.  Cette  vie  se 
trouve  imprimée  parmi  les  œuvres  du  vénérable 
Bède.  Ce  savant,  bien  qu'absorbé  par  les  soins 
de  sa  propre  instruction  et  de  celle  de  ses  con- 
frères et  des  séculiers  qui  venaient  profiter  de  ses 
doctes  leçons,  n'en  était  pas  moins  fort  diligent 
dans  l'accompUssement  de  tout  ce  qui  tenait  à  ses 
devoirs  monastiques;  en  sorte,  comme  il  le  ra- 
conte lui-même,  qu'au  milieu  des  observances  ré- 
gulières, embarrassé  dans  les  mille  petites  en- 
traves de  la  vie  monastique,  il  ne  cessa  d'étudier, 
d'enseigner  et  d'écrire.  J.  Lagoiibb. 

D.  HabUloQ ,  Jet,  Sanctorum.  -  Zlegeibaaer,  Hiitor 
mter.  BonedM.,  t.  tv.    . 

cVTiiBiicis  (Martin),  historien  bohème, 
natif  de  CuUma,  en  Bohème,  mort  le  20  mars 
1564.  Il  fut  syndic  de  la  ville  de  Prague.  On  a 
de  lui  :  Catalogus  Ducum  Regumque  Bohe- 
mia:,  cum  iconibus  ;  Prague,  1540,  in-4*;  — 
Histoire  à'Appien ,  traduite  du  grec  en  bohé- 
mien; —  Historié  jEnex  SylvH  notis  illus- 
tratœ;  Prague,  1585;  —  La  Chronique  de 
Bohême-,  en  bohémien. 

BalMD,  Bohomia  doota,  —  Vogt,  Jeta  Utor.  Bokem* 
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cmrBLiBA  DB  TETS  (  JêatirGuUlaume' 
Antoine) y  aatear  dramatiqne  français,  né  à 
Bonlogne-sar-Mer,  le  15  jan^er  1766,  mort  à 
Paris,  le  27  mai  1824.  II  fut  d'abord  avocat  à 
Bonlogae-sur-Mer.  Dépnté  par  la  garde  nationale 
de  cette  vilie  à  la  fédération  de  1790,  il  s'établit 
à  Paris,  et  fut  chargé  de  différentes  missions. 
Après  le  18  bramaire,'  nommé,  cai^taine  dans 
les  guides-interprètes ,  il  fit  les  prcânières  cam- 
pagnes de  Prusse  et  de  Pologne.  Sa  santé  l'ayant 
forcé  de  renoncer  à  la  carrière  militaire ,  il  se 
fit  homme  de  lettres,  et  composa  des  mélodra- 
mes. Le  genre  de  son  talent  et  sa  prodigieuse 
fécondité  lui  firent  donner  la  qualification  iro- 
nique de  Crébillon  du  mélodrame  ou  du  bou- 
levard. Outre  une  foule  de  comédies,  drames, 
prologues,  pantomimes,  mimodrames,  bal- 
lets, etc.,  on  a  de  lui  les  romans  suivants  :  Doh 
moisel  et  Bergerette ,  historiette  du  quin- 
%ième siècle;  1795, 1  vol.  in-8*»;  —  Nouvelles^ 
contes,  historiettes  y  anecdotes ,  mélanges; 
1802,  2  Yol.  in-8*  ;  —  Le  Bandit  sans  le  vou- 
loir et  sans  le  savoir;  1809,  3  Tol.  in- 12. 

Qoérard,  La  France  littéraire.  —  Ânnmairei  drama- 
t^g^ei. 

cinriKB  (  Qeorges-Chrétien-LéopoldrDagO' 
bert)f  célèbre  naturaliste  français,  né  à  Mont- 
béliard,  le  23  août  1769,'mort  à  Paris,  le  13  mai 
1832.  La  famille  de  Guvier,  originaire  d'une  petite 
ville  du  .Jura  qui  porte  encore  ce  nom ,  avait 
embrassé  au  seizième  siècle  les  principes  de  la 
réforme ,  et  était  venue ,  pour  (ùir  la  persécu- 
tion, s'établir  à  Montbéliard,  chef-Ueu  d*une 
petite  prindpaute  qui  appartenait  au  duc  de  Wur- 
temberg ,  et  qui  ne  fit  partie  de  la  France  qu'à 
la  suite  des  premières  guerres  de  la  révolution 
française.  Le  grand-père  de  Cuvier,  d'une  bran- 
die cadette  et  peu  fortunée  de  la  famille,  était 
greffier  de  la  ville.  Un  de  ses  fiU  entra  dans  un 
régiment  suisse  à  )a  solde  de  la  France  ;  il  y 
devint  officier,  et  après  s'être  distingué,  par  sa 
bravoure  et  par  ses  talents  militaires ,  dans  la 
guerre  de  sept  ans,  il  se  retira  à  M ontbâiard  avec 
une  modique  pension  de  retraite  et  la  croix  de 
Saint-Louis.  H  se  maria  à  l'âge  de  cinquante  ans, 
et  devint  père  de  deux  fils ,  dontl'alné  AitGeorges 
Cuvier. 

Le  jeune  Cuvier  se  fit  remarquer  dès  son  en- 
fance par  la  précocité  de  son  intelligoice  et  par 
une  curiosite  ardente,  qui  le  portait  à  s'occuper 
indistinctement  de  tous  les  genres  d'études.  Le 
goût  de  la  lecture  était  pour  lui  une  véritable 
passion;  et  sa  prodigieuse  mémoire  ne  laissant 
jamais  échapper  ce  qui  lui  était  une  fois  confié, 
il  ne  tarda  pas  à  acquérir  un  degré  d'instruction 

3ui  le  plaçait  bien  au-dessus  de  tous  les  enfants 
e  son  âge.  Pour  n'en  citer  qu'un  exemple,  il 
suffira  de  rappeler  qu'ayant  reçu  quelques  le- 
çons de  dessin  d'un  de  ses  parents ,  il  acquit 
très-rapidement  un  véritable  talent  en  ce  genre  ; 
et  ce  talent  devint  plus  terd  pour  lui  une  cause 
très-puissante,  bien  qu'en  apparence  accessoire^ 


de  ses  succès  comme  naturaliste  et  eomme  po 
fesseur.  Une  circonstance  fortuite  éreillaclia  fai 
le  goût  de  l'histoire  naturelle.  Il  trouva  m  joat 
dans  la  bibliothèque  d'un  de  ses  parents  l'ou- 
vrage de  Buffon,  et  il  eut  l'idée  d'en  oopier  ks 
fignires ,  et  de  colorier  les  dessins  d'après  les 
descriptions  qu'il  lisait  dans  te  texte.  Ce  traviil 
d'enfant  décida  sa  vocation.  Pendant  plnôem 
années  l'ouvrags  de  Euflbn  devint  sa  priodpak 
lecture.  Élève  au  gymnase  de  Honthéliard,  il 
avait  À  quatorze  ans  acquis  toute  llnstmctiiB 
que  l'on  recevait  dans  cet  étafaUssement,  obte- 
nant toujours  le  premier  rang  parmi  ses  coodif- 
dples.  Ses  succès  constants  et  Fétat  degteeoi 
se  trouvait  sa  famille  semblaient  le  àéàffa 
pour  l'étet  ecclésiastique;  ear  les  prenin 
âèves  du  gymnase  de  Montbâiard  étaient  |a- 
voyés ,  aux  f^ais  du  duc  de  Wurtembeq;,  as  té* 
minaire  de  Tûbingne,  pour  y  étudier  la  théolo- 
gie et  être  ensuite  appdés  à  des  cures.  M» 
il  arriva  qu'au  terme  de  ses  études  Curicr  n'ok- 
tint  que  le  troisième  rang  :  c'était,  difroD,  vx 
vengeance  du  directeur  du  gymnase,  que  Oonv 
aurait  blessé  par  quelques  plaisanteries. 

La  famille  de  Cuvier  n'était  pas  assez  rick 
pour  l'envoyer  à  ses  frais  étadSer  è  Tulingoe; 
elle  prit  le  parti  de  s'adresser  à  la  heO^«ev 
du  duc  de  Wurtemberg,  qui  habitait  alors  lecb^ 
teau  de  Montbéliard.  Cette  princesse  prit  iatérif 
au  jeune  Cuvier,  et  te  présenta  à  son  heao-frèR. 
Celui-ci,  frappé  de  la  haute  intelligenoeet  deh 
profonde  instruction  du  jeune  homme,  M  ac* 
corda  une  bourse  à  l'Académie  Canine  de  Stdtt- 
gard,  qui  de  simple  école  militaire  dans  le  pris- 
cipe  était  devenue  par  ses  soins  un  él^ii* 
sèment  complet  d'instrucHon  et  venait  d'elle 
érigée  en  universite  par  l'empereur  Joseph  D. 
Cuvier  y  suivit  pendant  deux  ans  les  eoon  k 
philosophie,  qui  comprenaient  alors  l'étods  des 
sciences  ;  puis  ayant  à  choisir  entre  les  diverses 
branches  de  l'enseignement  sopérienr,  il  sedéôdi 
pour  la  science  administrative  (  ce  que  les  Alk- 
mands  af^pellent  Cameralunssenschafi)^  p>tt 


que  c'était  dans  cette  division  que  l'on 
les  diverses  branches  de  l'histoire  naturelle  cob- 
sidérée  soit  dans  la  partte  théorique,  soitdaos 
ses  applications.  H  était  arrivé  à  Stuttgani  saas 
savoir  l'allemand;  mais  il  n'avait  pas  tardé  à 
acquérir  une  connaissance  complète  de  oetk 
langue ,  et  il  s'était  placé  au  {Mvmier  rang,  gobob 
il  l'avait  déjà  faH  à  MonfbéUaid. 

C'est  à  Stuttg^rd  que  Cuvier  acquit  les  csa- 
naissances  en  droit  administratif  qui  le  lûn^ 
plus  tard  en  mesure  de  remplir  avec  la  P^ 
grande  distinction  de  hantes  fonctions  adnwtf- 
tratives  et  politiques.  Mais  tout  en  poursaintf 
ces  travaux  ,  il  n'avait  point  oublié  ses  itaé» 
d'histoire  naturelle,  bien  que,  par  suite  de  h  im^ 
du  professeur  de  zoologie,  il  fût  à  peu  près  ré- 
duit à  lui-même.  Mais  les  secours  qui  nep(»* 
vait  trouver  dans  l'enseignenient ,  il  lesd»ia»h 
au  travail  solitaire.  Un  professeur  nommé  iH 
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dontil  traduisait  les  leçons  en  firançais,  luidonna, 
comme  récompense,  on  exemplaire  du  Systema 
A'aturx  de  Limié.  Cetonyrage,  qoi  fut  pen- 
dant plusieurs  années  toute  sa  bibliottièqneseien- 
tifiqne,  lui  senrit  de  guide  pour  la  détermination 
de  tous  les  végétaui  et  de  tous  les  {naedes  qu*il 
recueillait  dans  ses  promenades.  On  possède 
cKÈCùre  le  journal  dans  lequel  il  consignait  les 
résultats  de  ses  premières  études,  et  où  tous  les 
caractères  des  êtres  qu'il  arait  déterminés  étaient 
dessillés  de  sa  main.  Une  communauté  degoMs 
et  d*étades  ayait  réuni  autour  de  lui  on  certain 
nombre  de  ses  condisciples;  et  ils  araient  formé 
tme  société  où  Ton  faisait  des  lectures  sur  divers 
siûets,  et  principalement  sur  Thistoire  natu- 
relle. On  a  consenré  les  noms  de  plusieurs  mem- 
bres dé  cette  espèce  d'Académie  :  plusieurs  d'en- 
tre eux,  comme  BftM.  Pfaff,  Autâirietb,  Hart- 
mann et  Jager,  se  sont  distingués  dans  les  scien- 
ces physiques  et  dans  la  médecine;  un  autre, 
M.  Manball  de  Biberstèin,  est  devenu  ministre 
d'État  du  duc  de  Nassau.  Lorsque  Guvier,  après 
quatre  ans  d'études,  quitta  Stuttgard  pour  re- 
toamer  dans  sa  famille ,  les  connaissances  quil 
avait  acquises  et  les  distinctions  qu'il  avait  mé- 
ritées à  l'Académie  Caroline  semblaient  le  dési- 
mer  pour  des  fonctions  administratives  dans  les 
arts  do  ducde  Wurtemberg  ;  mais,  odte  fois  en- 
core, ses  prévisions  furent  déçues.  Sa  jeunesse 
(il  n'avaitalors  que  dix-buitans)  l'empâchait  d'ob- 
tenir îromédistemeDt  un  emploi  ;  et,  d'une  antre 
part ,  la  gène  toujours  croissante  de  sa  famflle 
ne  lui  permettait  pas  d'attendre.  Le  désordre  des 
finances  en  France  empécbait  son  père  de  tou- 
cher sa  pension  :  Cuvier  dut  cberolier  une  oc- 
enpation  qui  lui  procurât  immédiatement  des 
ressources  personnelles.  Une  occasion  se  pré- 
senta. Un  jeune  bomme,  nommé  Parrot,  qu'il 
avait  oonnn  à  l'Académie  Caroline,  quittait  une 
place  de  précepteur  qu'il  occupait  dans  une  fa- 
mille protestante  de  Normandie;  il  offrit  cette  po- 
sition à  Cuvier,  qui  l'accepta.  Le  comte  d'Héricy, 
dans  la  maison  duquel  Cuvier  entrait  oomme 
|M-écepteor,  babîtait  en  Normandie  le  château  de 
Fiqoainvi]]e,prè6  deFécamp.  CefutlAque  Cuvier 
vécot  jusqu'en  1794,  profitant  de  tous  les  mo- 
ments de  loisir  que  lui  laissaient  ses  devobv 
envers  ses  élèves,  pour  étudier  à  fond  l'histoire 
contemporaine,  dans  le  but  de  se  rendre  un 
compte  exact  des  grands  événements  qui  se  pré- 
paraient (on  était  alors  en  1788)  et  pour  conti- 
nuer ses  études  d*bistoire  naturelle* 

En  Normandie,  oomme  à  Stuttgard,  Cuvier 
continuaît  ses  études  sur  la  détermination  des 
insectes  et  des  plantes.  Biais  id  un  monde  nou- 
veau s'ouvrait  devant  lui  :  la  mer,  avec  le  nom- 
bre et  la  diversité  des  productions  animales 
qu'elle  renferme  dans  ses  profondeurs.  Déjà,  dans 
rantiqoité,  l'un  des  plus  grands  génies  qui  aient 
illustré  les  sciences  avait  fait  une  sérieuse 
étude  des  productions  de  la  mer  ;  personne 
mieux  qu'Aristote  n'a  connu  les  animaux  de  la 


Méditerranée.  Mais  son  exemple  n'avait  pas  été 
suivi;  et  un  grand  nomlnre  de  ses  observations 
étaient  restées  dans  ses  écrits  comme  des  énig- 
mes savantes ,  dont  le  sens  n'a  été  dévoilé  que 
de  nos  jours.  Dqiuis  cette  époque,  si  l'cm  excepte 
les  poissons  que  leur  ressemtiance  avec  les'ani- 
maux  supérieurs  et  leur  utilité  pour  l'homme 
désignaient  plus  spécialement  aux  naturalistes , 
le  plus  grand  nombre  des  espèces  marines  étaient 
encore  presque  entièrement  inconmes,  non-seule- 
ment du  public  éclairé ,  mais  même  des  savants. 
Linné,  le  législateur  de  l'histoire  naturelle, 
après  avoir  tracé  d'une'manière  à  peu  près  inva- 
riable les  limites  des  grandes  divisions  des  ani- 
maux supérieurs,  avait  réuni  dans  une  der- 
nière classe,  celle  des  vers ,  tons  ces  animaux 
qu'y  connaissait  à  peine,  et  dont  il  ne  pouvait 
guère  dire  qu'une  seule  chose ,  c'est  qu'ils  n'ap- 
partiennent point  à  ses  cinq  premières  divisions. 
Dès  ses  premières  études  sur  cette  partie  du 
règne  animal ,  Cuvier  ne  tarda  pas  à  reconnaî- 
tre toutes  les  lacunes  que  présentait  à  son  égard 
l'ouvrage  de  Linné,  et  il  se  trouva  peu  à  peu 
engagé  à  imagmer  une  nouvelle  division  qui  pût 
renidre  on  compte  plus  exact  des  rapports  de 
ces;  êtres.  Mais  pour  un  pareil  travail  Tétude 
des  caractères  extérieurs  ne  pouvait  suffire.  Pour 
se  débrouiller  aumilieu  de  la  diversité  presque  in- 
finie de  formes  que  présentent  les  animaux  marins, 
U  fallait  nécessairement  aller  chercher  dans  leur 
organisation  intime  la  raison  de  leurs  différences 
extérieures.  C'est  ainsi  que  Cuvier  fut  conduit  à 
s'occuper  d'anatomie.  11  se  mit  avec  courage  et 
persévérance  à  cette  étude,  où  il  n'avait  encore 
que  sur  quelques  points  de  rares  prédécesseurs  ; 
et  disséquant  tous  les  animaux  qui  lui  tombaient 
sous  la  main,  déterminant  leurs  caractères,  tant 
extérieurs  qu'intérieurs,  fixant  par  le  dessin 
les  résultats  de  ses  recherches ,  il  eut  bientét 
acquis  un  fonds  immense  de  connaissances  pré- 
cises, qui  forent  le  point  de  départ  de  toutes 
les  idées  nouvelles  qu'il  introduisit  dans   la 
science  de  l'organisation  et  le  germe  des  ou- 
vrages qui  ont  immortalisé  son  nom.  C'est  ainsi 
que  sans  le  savoir,  et  sans  même  s'en  rendre 
compte,  le  jeune  précepteur  de  FiquainviUe  s'é- 
tait déjà,  par  ses  recherches  solitaires ,  placé  au 
premier  rang  des  naturalistes  de  son  époque, 
n  ne  tarda  pas  à  sortir  de  son  obscurité.  M.  d'Hé- 
ricy et  plusieurs  autres  propriétaires  des  envi- 
rons se  réunissaient  tous  les  soirs  dans  la  petite 
ville  de  Valmont,  pour  faire  partie  d'une  société 
prétendue  popula^,  mais  où  i  Is  avaioit  soin  qu'on 
ne  pariât  que  d'agriculture.  Cuvier  en  était  le 
secrétaire.  11  arriva  qu'un  jour  le  chirurgien  de 
l'hôpital  militaire  de  Fécamp,  apprenant  qu'il 
existe  à  Valmont  une  société  où  l'on  s'occupe 
d'agriculture,  se  fait  introduire,  demande  la 
parole ,  et  traite  les  questions  en  discussion  avec 
une  supériorité  qoi  étonna  tous  les  assistants. 
Mais  Cuvier  n'avait  pas  tardé  à  reoonnattre  sous 
runi(onne  duchûrurgien  l'auteur  des  articles  d'a> 
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gricaitare  de  VEnefciopédiê  méthodique  ^  Tes- 
mer,  membrede  randeone  ÀGadémie  des  SdencWt 
qui  cherobait  dans  la  médediie  militaire  un  refuge 
eoDtre  la  peraécntion.  «  Me  Toilà  noonau,  a'é- 
crie  Teaeier»  et  par  oonaéquent  perda  1  »  «  Voaa 
allez  être,  aa  contraire ,  répond  CuTîer,  l'olôet 
de  DM  plot  tendres  empreMemcnte.  i>  £t  dès 
oe  moment  det  relationa  d'amitié  s'étaUfarent 
entreoeedeux  aaTanta,  qoe  le  hasard  réoniaaait 
d'one  manière  ai  aarprenante.  Teaiier  ne  tarda 
pas  à  reeonnaltre  qoe  ton  jeune  ami  s'était  d^i» 
par  ses  études ,  placé  bien  haut  parmi  les  na- 
turalistes de  son  époque.  11  s'empressa  de  l'écrire 
à  ses  amis  de  Paris  (1),  MilUn,  Jussieu,  Lacé- 
pède  et  Geoffroy  Saini-Hilaire ,  qui  a^ait  été 
nommé  l'année  précédente  à  l'une  des  chaires 
de  aoologie  dn  Muséum  d'HIaloire  Naturelle. 
BientM  OuTîer  et  Geoffiroy  Sahit-Hilaire  furent 
en  oorrespondanse,  et  CaTier  cnroiyait  à  Geolfhiy 
plusieurs  de  ses  cahiers  d'étude.  Voici  com- 
ment Geoffroy  SaInt-HUaire  racontait,  quarante 
ans  après,  sur  la  tombe  de  On?ier,  le  commen- 
cement de  leurs  rdatîons  :  *  M.  Ouyier  croyait 
n'écrire  que  des  morceaux  d'étude  ;  et  déjà  à  son 
insu,  comme  à  llnau  de  tous ,  il  aTait  jeté  les 
fondements  duraMea  de  la  loologfe.  J'eus  le 
bonheur  hiexprlmable  de  Ten  arertir  le  premier, 
d'avoir  le  premier  senti  et  rérélé  an  monde  sa- 
vant la  portée  d'un  génie  qui  s'ignorait  lui- 
même.  »  —  «  Oee  manuscrits  dont  tous  mode* 
<«  mandes  la  communication,  m'écrivait  un  jour 
K  M.  Guvier,  ces  manusorits  ne  sont  qu'à  mon 
u  usage^  et  ne  comprennent  sans  doute  que  des 
«  choses  déjà  ailleurs  et  mieux  établies  par  les 
A  naturalistes  de  la  capitale;  car  Ils  sont  laits 
«  sans  le  secours  des  livret  et  des  collections.  > 
fit  cependant,  dans  ces  précieux  manuscrits 
je  trouvais  presqu'à  chaque  page  des  Ciits 
nouveaux ,  des  vues  ingénieusea;  et  déjà  ces 
méthodes  scientifiques  qui  depuis  ont  renouvelé 
les  bases  de  la  loologle  y  étaient  indiquées.  Ces 
premiers  estais  étaient  déjà  supérieurs  à  tous 
les  travaux  de  l'époque.  Je  répondis  à  M.  Cuvier  i 
<«  Venez  à  Paris,  venec  jouer  parmi  nous  le  rôle 
d'un  autro  Unné ,  d'un  autre  législateur  de  l'his- 
toire naturelle.  » 

Ouvier  hésita  i  il  n'osait  avoir  en  lui-même  la 
même  confiance  que  son  jeune  oollègoe  ;  et  quafid 
il  se  décida,  il  ne  prit  d'abord  qu'une  déci* 

(1)  Voici  qvelqiMs  fragmenl*  d'une  leitrt  qoe  Tcwler 
écrivait  à  JoMlea,  en  dite  da  il  féTHer  ITM  .•  «  A  la  Toe 
de  ce  Jeaoe  iMamie  J\d  éprooTé  le  mène  raTtstement 
que  ce  pMkMphe  qot  jeté  mit  «n  rivage  Hmouo  y  aper- 
çât des  traocs  de  agorea  féeaBétriqoes.  N.  Covler  eat 
une  Tiolette  qui  ae  cacbe  aooa  l'berbe  :  U  a  de  grandes 
connatoiances }  Il  deiatne  dca  planchée  poor  votre  ou- 
vrage, et  Je  rat  engagé  à  neoa  faire  eette  année  en  eoon 
é^  keunlqoe.  U  a  proala  de  le  faire,  et  Je  félkiU  net 
élèTes  de  l'hôpital  de  celte  bonne  fortane.  Je  me  de- 
mande ai  voua  poQTes  trouver  un  nelUeor  profegacor 
dPanatomIe  eomparée.  Ceat  «ne  perle,  qol  mérite  qne 
VOM  la  rccoelles.  J'ai  eoneonre  à  tirer  M.  DelauUre 
de  sa  retraite  i  Je  vons  prie  de  m'alder  à  tirer  M.  CuTter 
ae  la  sienne ,  car  tt  eat  fiUt  pour  la  idenoe  et  pour  le 
■onde,  M  •    * 


aioB  provisoire*  Il  ne  rompit  paa 
avec  la  famille  d'Héricy ,  et  demanda 
de  venir  passer  quelque  tempa  à  Puis  avec 
son  élève.  lie  prince  de  Monaco,  ami  de  in  fo- 
mlBe  d'Héricy ,  lui  céda  qudquea  fûèees  de 
hôtel  ruede  Varennea.  Cuvier  y  vînts'élabiir 
oommeneament  de  1794,  avec  non  élève»' 
fit  de  rapides  progrès  sova  un  si  habile 
Mais  les  amitiés  qui  l'avaient  appelé  à  Fnria  »«c 
tant  d'inaistaiiMnndevaieHtpeintl'y  ehnadoMBr. 
MiUin»  le  direoteur  du  Magoain  mesfdùpédÈ' 
guêf  et  plusieurs  profiMapuia  dn  Munéom,  Ia- 
oépède,  Lamardc  et  Juaaien,  raidèrent  de  taule 
leur  hifluence; et  bientôt,  àlaauite  de  pioaicun 
lecfaires  qu'il  fit  à  to  Société  Phaernathique  et  àb 
Société  d'Histoire  Naturelle»  Guvier  fîil  noiMé 
membre  de  ht  oommisaion  des  arta,  paie  pto- 
fesaeur  à  l'École  centrale  du  PadUiéon,  fondée 
en  eiéoution  d'un  décret  de  la  Cfonventieei»  en 
date  du  25  février  1795.  Maia  de  Ume  les  aa- 
vanta  de  Paria,  celui  qui  s'oooupa  le  ptam  ndi- 
vement  de  la  caméra  de  Ouvier»  ce  Ait  Geoflinsf 
Saint^HIlaire.  Peu  de  tempe  après  rnrrivée  de 
Guvier  à  Paria,  une  grande  intimité  a*étail  éia> 
hlie  entre  eea  deux  jeunea  savants,  que  rénnis- 
sait  leur  âge  aussi  bien  que  la  aimilitnde  de 
leurs  gDôta  et  de  leurs  études.  Geofiîray  Smnir 
Hfiaire  mettait  à  la  disposition  de  Cnvier  lov 
lea  oljeta  que  lui  foufnieeait  aa  positioa  au  Mu- 
séum, et  lea  deux  amis  s'associaient  pour  la 
composition  de  mémoires  importante.  Bientôt 
Géofliroy  Sainl-Hilvre  put  rendre  à  Cuvier  un 
service  plua  considérable  encore,  en  le  fii^Mt 
entrer  au  Muséum  comme  suppléant  du  inmliBS- 
seur  d'anatomie  comparée. 

Dans  la  réorganisation  dn  Muséum ,  par  auite 
d'un  décret  de  la  Oonvention,  la  chaire  d'anato> 
mie  comparée  avait  été  donnée  au  chiruvipen 
Mertrud ,  depuis  longtempa  attaché  à  cet  éta- 
blissement, et  qui  avait  aidé  Daubenton  dans  ses 
dissections.  Mais  le  grand  âge  do  profeaaeur 
l'empêchait  de  faire  ses  oours.  Geoffroy  Saint- 
Hilaire  alla  le  trouver,  et  l'engagea  à  prendie 
Cuvier  pour  suppléant  (juillet  170ft).  Cette  no- 
mination décida  Cuvier  à  rester  à  Paris;  il  quitta 
la  famille  d'Héricy,  et  il  vhit  au  Mnaéma,  oà 
Geoffroy  Saint-Hilaire  le  reçut  chei  lui  peadMit 
quatre  mois,  jusqu'au  moment  où  un  logement 
ûit  attribué  à  Cuvier  par .  radminstratioo  da 
NuBéum  (1). 

Les  biographes  de  Cuvier  et  de  Geoffroy  Sunt- 


<i)  u  niHaosMi  Cofler  vlat  s'étnMIr  élatt  eelto  te 
Mertrud.  Après  U  mort  da  Mertrud,  elle  tat  eatMre- 
ment  occupée  par  Cuvier,  qui  y  demeura  toujours  de^ 
puis.  Après  sa  mort*  elle  •  été  haMiée  par  M"*  Caiv«cr  ; 
c'est  aelneBeaMnt  le  logeumlt  Se  M.  MUoe  Bdwarea. 
.  Pour  ne  pas  Interrompre  l'analfae  dea  travaux  de  Q^ 
Tter,  nous  mentlonnerona  Id  en  note  les  diverses  places 
qu'il  ecenpa  dans  l'enKIgttenMnt.  n  devint  en  isan  a«e> 
eeaiear  de  Danbenlon  an  Cettiffe  de  Ftanee  ;  ei  ca  ISM, 
Mertrud  éunt  mort,  U  devint  tttulalra  de  la  ebnire  éV 
natomte  comparée  du  Jardin  dei  Plantes.  Il  n  fait  pen> 
dant  plnifenrs  aaaéet  un  eeara  d'UitoIre  untarene  à 
fAIMoée. 
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flflaire  n'ont  pas  manqué  de  foire  ressortir  le 
contraste  singulier  qne  nous  présente  la  Tie  de 
eea  denx  hommes,  qol ,  réunis  dès  le  début  de 
ksur  carrière  par  les  mêmes  goûts  pour  Tétude 
et  la  même  passion  pour  la  gloire,  derinrent  sur 
le  déclin  de  leur  vie  denx  adTcrsaires  sdentifi- 
qaes ,  et  partagèrent  un  moment  l'attention  du 
monde  savant  par  la  solennité  de  leurs  débats 
defrant  l'Académie  des  Sciences.  Ce  que  Ton  a 
moins  souYcnt  remarqué ,  et  qui  ne  mérite  pas 
moins  de  Tétre ,  c'est  que  les  deux  amis ,  quelle 
qu'ait  été  plus  tard  l'ardeur  de  leurs  discussions, 
n'en  oonsenrèrent  pas  moins  l'un  pour  l'autre  les 
sentiments  d'estime  et  d'attachement  qui  les 
avaient  unis  dès  leur  jeunesse.  «  Leur  constante 
amitié,  dit  M.  Flourens,  dans  son  éloge  de  Geof- 
froy Saint-Hilaire,  les  rendait  parfiiitement  heu- 
reax.  Dans  une  science  encore  si  peu  cultivée , 
diaque  résultat  obtenu  par  eux  était  nouveau  pour 
tous.  Combien  de  fois  ne  les  a-t-on  pas  entendus, 
apr^  de  longues  années,  rappeler  avec  complai- 
sance ces  premiers  temps,  ces  temps  enchantés 
du  Jeune  âge,  où,  selon  un  mot  de  l'un  d'eux, 
ils  ne  déjeûnaient  pas  sans  avoir  fait  une  dé- 
co«rer/e.  Vainement  les  prévoyants  amis  de  Geof- 
froy lui  firent-ils  remarquer  qu'il  se  livrait  trop, 
qa'il  se  préparait  un  rival  persévérant ,  réfléchi, 
peut-être  un  dominateur.   L'effet  que  ces  avis 
produisit  sur  Geoffroy  a  été  consigné  par  Cuvier 
dans  un  écrit  mtime  qui  date  des  derniers  temps 
de  ta  vie  de  ce  grand  homme;  et  ces  quelques 
noots  seront  à  l'étemelle  louange  de  M.  Geof- 
froy. «  On  chercha  à  lui  faire  croire,  dit  M.  Cu- 
▼ier,  qn*U  ne  devait  point  me  favoriser,  que  bien- 
tôt j'aurais  seul  la  gloire  de  nos  travaux  ;  mais 
cet  excellent  jeune  homme  m'avoua  avec  aban- 
don qne  ce  conseil  le  rendait  malheureux,  et  que 
rien  n'aurait  la  force  de  le  faire  changer  decon- 
doite  avec  moi.  » 

De  ces  études  communes  résultèrent  plu- 
aieani  mémoires,  qui  Airent  publiés  dans  les  re- 
cueils de  cette  époque.  Ces  mémoires  ont  tous 
l^rande  importance.  Ils  ont  pour  titre  :  Sur 
nouvelle  division  des  mamm\fèresy  et  sur 
les  principes  qui  doivent  servir  de  hase  dans 
cette  sorte  de  travail;  —  Sur  Vhistoire  natu- 
reile  des  orangs-outangs  et  sur  les  caractères 
qt/U.  peuvent  servir  à  diviser  les  singes  ;  —  Sur 
le  r/Unoeéros  bicorne;  —  Sur  les  espèces  d'é- 
léphantt;  —  Sur  les  rapports  naturels  du 


I^e  premier  deces  mémoires  mérite  uneattention 
x-tinrilère  ;  car  il  a  été  souvent  considéré,  mais  à 
comme  la  première  application  de  la  méthode 
ji^atMgelle  à  la  classification  des  animaux.  C'est 
à  lAané  que  revient  rbonnenr  d'avdr  le  premier 
essayé  de  classer  les  animaux  d'après  la  méthode 
i^ataiTeilc  '  ^  ^  pendant  longtemps  on  a  pu  se 
gp^gHendrc  k  oet  égard,  càa  tient  k  ce  que 
Ifnuoense  retentissement  qu'eut  au  siècle  der- 
la  elaaaiflealion  botaaiqae  de  Unné,  fondée 
les  principes  artificiels,  a  po  iUre  croire 


que  la  classification  zoologique  reposait  sur 
les  mêmes  principes.  Biais  cette  observation 
n'6te  rien  an  mérite  de  ce  travail  remarquable. 
Dans  son  préambule,  les  auteurs  établissent 
nettement  les  principes  de  la  méthode  natu-. 
relie,  tels  qu'ils  avaient  été  récemment  for- 
mulés par  Jussien  dans  l'ouvrage  si  justement 
célèbre  du  Gênera  Plantarum.  On  doit  établir 
les  groupes  naturels  d'après  les  rapports  qui 
existent  entre  tous  les  êtres;  puis ,  ces  groupes 
une  fois  établis,  on  doit  leur  chercher  des  ca- 
ractères qui  seront  pour  ainsi  dire  non  la  cause, 
mais  l'effet  de  la  classification ,  et  qui  devront 
être  considérés  simplement  comme  le  signe,  l'in- 
dication deressemUancesprofondes  existantentre 
les  animaux  de  chaque  groupe.  D'une  autre 
part ,  les  caractères  n'auront  point  tous  la  même 
valeur  :  ils  tireront  leur  importance  de  l'impor- 
tance même  des  organes  auxquels  ils  appartien- 
nent ,  les  premiers  étant  pris  des  organes  de  la 
génération;  les  seconds,  des  organes  de  la  vie  vé- 
gétative ;  les  troisièmes,  des  organes  de  la  vie 
animale. 

Ces  principes  une  fois  posés,  Cuvier  en  faisait 
l'application  dans  une  série  de  mémoires  aux 
animaux  que  Linné  avait  compris  dans  sa  sixièine 
classe,  celle  des  Vernies,  Ces  animaux,  que  Linné 
connaissait  à  peine,  n'avaient  reçu  de  lui ,  pour 
ainsi  dire,  qu'une  caractéristique  négative,  c'est- 
à-dire  que  Linné  comprenait  sous  cette  dénomi- 
nation tous  les  animaux  qu'il  n'avait  pu  faire  en- 
trer  dans  ses  cinq  premières  classes.  Il  y  avait  là, 
dans  la  classification  de  Linné ,  quelque  chose 
d'analogue  àce  que  les  botanistes  appellent^pecies 
incertœ  sedis.  Nous  avons  vu  que  dès  le  début  de 
ses  études  zoologiques  Cuvier  avait  porté  son  at- 
tention sur  ces  animaux  ;  que,  frappé  de  l'insuf- 
fisance de  la  classification  de  Linné,  il  avait  en- 
trepris de  les  diviser  d'une  manière  naturelle,  et 
que  cette  tentative  l'avait  conduit  à  chercher  dans 
leur  organisation  les  notions  nécessaires  pour 
mener  à  terme  cette  grande  entreprise.  Nous 
allons  foire  connaître  les  résultats  de  ce  double 
travail.  Deux  mémoires  furent  publiés  en  1795  sur 
ce  siuet  et  dans  cette  direction.  Dans  le  pre- 
mier, l'auteur  divisait  les  deux  dernières  classes 
de  Linné  {InsectœeX  Vermes),  ou, comme  on  les 
appelait  alore,  les  animaux  à  sang  blanc  en 
dnq  classes,  les  mollusques,  les  insectes,  les 
vere,  les  écfainodermes  et  les  zoophytes.  Dans  le 
second,  il  s'occupait  spécialement  delà  classe 
des  mollusques,  et  y  établissait  trois  ordres,  les 
céphalopodes ,  les  gastéropodes,  et  les  acéphales. 

Telles  avaient  été  ses  principales  publications 
lorsqu'en  décembre  1795  il  fut  appelé  à  enseigner 
l'anatomie  comparée  au  Muséum,  en  remplace- 
ment de  Mertrtid.  L'anatomie[comparée,  dont  les 
premières  indications  se  trouvent  dans  1^  immor- 
tels écrits  d'Aristote,  avait  été  complètement  dé- 
laissée pendantle  moyen  âge.  Ce  ne  fut  qu'au  dix- 
sepGème  siècle,  et  en  France,  que  cette  étude  re- 
commença à  prendre  fave^ir.  Plusieun  membres 
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derAeàdémiedeg  Sdences,  etàleurtètePerranlt 
et  Daverney,  aTaleat  été  chargés  de  (Usséquer 
Jes  aiiiiiunix  nioils  à  la  ménagerie  de  Versailles. 
Plus  tard  Dailbenton  avait  exécuté  an  Muséum 
une  série  remarquable  de  monographies  anato- 
miques.  Ces  exemples  avaient  été  suivis  en 
Hollande  par  Camper,  et  en  Angleterre  par  le 
célèbre  chirurgien  John  Hunter.  Mais  tous  ces 
travaux,  exécutés  sans  aucun  lien  scientifique, 
sans  aucune  vned*ensembley  n'étaient  à  vrai  dire 
que  des  anatomies  d'animaux  ;  ce  n'était  pas 
encore  Vanatomie  comparée.  Tout  récemment 
un  Français,  Ylcq^'Azyr,  avalten  l'idée  de  réunir 
en  un  seul  fiiisceau  toutes  les  observations  d'ana- 
toraie  zoologique  éparses  dans  les  écrits  de  ses 
devanciers,  ainsi  que  celles  qu'il  avait  foites  lui- 
même,  pour  les  coordonner  en  un  corps  de  doc- 
trine qui  devait  faire  la  base  de  la  physiologie. 
Mais  la  mort  prématurée  de  Vicq-d'Azyr  l'avait 
arrêté  dans  l'exécution  de  ce  dessein,  et  la  tâche 
de  constituer  l'anatomie  comparée  restait  encore 
tout  entière  lorsqu'elle  échut  à  Georges  Cuvier. 
Une  circonstance  qu'il  importe  de  rappeler  id, 
c'est  que  Curier,  appelé  à  enseigner  l'anato- 
mie comparée ,  avait  un  point  de  départ  tout  à 
fait  difliâ'ent  de  celui  des  savants  qui  l'avaient 
précédé  dans  cette  carrière.  Ceux-ci  étaient  partis 
de  la  médecine  et  de  cette  connaissance  appro- 
fondie de  l'organisation  humaine  qu'exigent  les 
sciences  médicales.  L'anatomie  des  animaux 
n'était  pour  eux  qu'un  recueil  de  faits  curieux 
et  singuliers,  et  devant  avoir  pour  objet  et  pour 
résultat  d'éclairer  les  parties  les  moins  connues 
de  la  structure  du  corps  de  l'homme  ;  et  pour  être 
réeUement  utUe ,  ellei  devait  surtout  s'occuper 
des  êtres  les  plus  voisins  de  l'homme,  de  ceux 
qui  lui  ressemblent  le  plus  par  leur  organisation. 
Telle  n'avait  point  été  dans  l'antiquité  la  pensée 
d'Aristote;  telle  n'était  point  celle  de  Cuvier. 
Étranger  aux  sciences  médicales,  Cuvier  était 
arrivé  à  l'anatomie  par  la  zoologie ,  et  principa- 
lement, comme  nous  l'avons  vu,  par  l'étude  des 
animaux  inférieurs.  L'anatomie  des  animaux  ne 
pouvait  être  pour  lui  une  partie  accessoire  des 
sciences  médicales  ;  c'était  une  scioice  beaucoup 
plus  vaste ,  ayant  un  objet  beaucoup  plus  rdevé, 
l'étude  des  modifications,  si  nombreuses,  que 
nous  présentent  les  organes  des  am'maux  dans 
leur  variété  presque  infinie,  et  devant  avoir  pour 
résultat  de  fournir,  d'une  part,  à  la  zoologie  des 
fondements  solides  pour  l'édifice  des  classifica- 
tions ;  de  l'autre,  à  la  physiologie  les  éléments 
les  plus  utiles  pour  l'explication  des  phéno- 
mènes de  la  vie. 

Telles  étaient  les  idées  avec  lesquelles  Cuvier 
commençait  le  premier  cours  d'anatomfe  com- 
parée, et  qu'a  énonçait  déjà  dans  sa  leçon  d'ou- 
verture. C'était,  comme  on  le  voit,  le  début  d'une 
science  toute  nouvelle,  mais  déjà  riche  d'un  nom- 
bre considérable  de  faits,  et  qui  s'annonçait 
comme  devantproduire  une  révolution  en  zoolo- 
gie, et  comme  devant  fournir  à  la  physiologie 


de  vives  et  édatantes  lumières.  Qu'on  ne  s'ètoose 
dooc  point  si  dès  le  début  le  succès  dépasn 
l'attente  de  tout  le  monde,  même  celle  du  jeoDe 
professeur,  qui  ne  prévoyait  point  runmense  re- 
tentissement que  devaient  avoir  ses  leçoos,  et 
qui,  dans  sa  modestie,  se  comparait  an  PénigiL 
«  Personne  d'entre  vous,  disait-il  à  ses  aoditean, 
n'a  peut-être  entendu  parler  du  Péragiii  ;  naisi 
fut  le  maître  de  Raphaël.  Peut-être  mes  leçoes 
aurontrclles  pour  effet  de  produire  un  gnnd  m- 
tomiste  :  quH  se  souvienne  alors  un  jour  de 
celui  qui  aura  été  pour  lui  le  Pérugm  (1).  > 

Ce  premier  cours,  à  l'exception  de  la  leçn 
d'ouverture,  n'a  point  été  publié.  Les  leçoDSfie 
Cuvier  fit  les  années  suivantes  furent  réifigéespr 
deux  de  ses  élèves,  BIM.  Duméril  et  Dovenn. 
C'est  l'ouvrage  qui  a  pour  titre  :  leçons  <fia8> 
tomie  comparée.  Mais  ce  n'était  pour  Cimer  (pi 
l'esquisse  d'un  ouvrage  complet  sur  YiBtàxm 
comparée,  ouvrage  auquel  il  travaflla  toutesa  ue, 
mais  que  sa  mort  l'empêcha  de  mettre  ao  jcv. 
Cet  ouvrage,  ou,  comme  il  l'appelait,  sa  GrnA 
Ànatomie  comparée,  devint  le  but  de  toutes 
vie  ;  et  tous  ses  travaux  scientifiques,  qudtpK 
nombreux  et  quelque  divers  qu'ils  nous  pans- 
sent,  n'étaient  dans  sa  pensée  que  des  tmao 
préparatoires,  que  les  pierres  d'attente,  a  Ta 
peut  parier  ainsi,  d'un  édifice  dont  il  avait  tnoi 
toutes  les  grandes  lignes,  et  qui  n'a  pa  éirf 
réalisé.  Mais  s'il  est  à  jamais  regrettable  pour  à 
science  que  cet  ouvrage  n'ait  point  vu  le  joor, 
nous  pouvons  toutefois  chercher  à  nooso 
faire  une  idée,  en  prenant  pour  base  de  dbIr 
appréciation  les  matériaux  épars  qui  sont  mies 
d'un  pareil  travail.  «  J'ai  eu  pour  bot  cœsbrf 
de  mes  travaux,  disait  Cuvier,  de  ramener  f» 
tomie  à  des  règles  générales  et  à  des  fMDposifiotf 
qui  en  continssent  l'expression  la  plus  ésaii^ 
Mes  premiers  essais  me  firent  bientôt  aperofV 
que  je  n'y  parviendrais  qu'autant  que  les  «i- 
maux  dont  j'aurais  à  faire  connaître  la  stradnre 
seraient  distribués  conformément  à  cette  stnK- 
ture  même,  en  sorte  que  l'on  pttt  embrasser  sb» 
un  seul  nom  de  classe,  d'ordre,  de  genre,  et, 
toutes  les  espèces  qui  auraient  entre  elles  àm 
leur  conformation,  tant  extérieure  qulntâieiiie, 
des  rapports  plus  généraux  ou  plus  particf 
liers...  Je  dus  donc  Caire  marcher  de  M 
l'anatomie  et  la  zoologie ,  les  dissedioiis  et  1? 
classement,  chereher  dans  mes  premières  tt- 
marques  sur  l'organisation,  des  disÛbufionsiid- 
lenres ,  m'en  servir  pour  arriver  à  des  reoarffs 
nouvelles ,  employer  encore  ces  remarfoes  i 

(1)  Nom  deTom  Ici  ne  ptt  oneltre  m  obKv  nf 
procbement  :  c'est  qne  liépoqne  oè  OÊtfÊr,  ft  <* 
premlen  court,  ]eUU  les  foDdeoieBls  derasiliiai''  •» 
parée  était  précIsétneQt  ceUe  où  on  aatre  Jcnw  m^ 
mute,  Blchat,  réonlisatt  les  matériau  4'aM  »» 
braoebe,  tonte  nosTelle  écalenMat,  et  riaaia^ 
raoatomie  des  tlssns,  on  ce  qv'U  ajiJMiisW  Na^*" 
générale.  Ces  de«x  seteoee^  qnl  ont  en  me  aHr»a<^ 
flneDce  sor  lesitrofrès  de  la  xoolo0e  et  de  la  n^dedift 
sont  dooc  cofiCemponln«s,  et  c^nil  e 
vu  le  Joor. 
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lierfectioanerles  distributions^  faire  sortir  enfin  de 
cette  fécondation  mutuelle  des  deux  sciences 
l^une  par  Vautre  un  système  zoologiqoe  propre 
h  «errir  d'introducteor  et  de  guide  dans  le  champ 
de  Tanatomie ,  et  un  corps  de  doctrine  anato- 
miqoe  propre  à  senrir  de  développement  et  d'ex- 
filicatîon  au  système  zoologiqne.  » 

£o  poursuivant  ce  double  traTailyCnrier  avait 
été  fraqppé  de  ce  fait,  que  les  modifioilions  qm  af- 
fectent les  organes  sont  corrélatives ,  et  qu'elles 
dépendent  les  unes  des  autres;  de  telle  sorte  que 
dans  chaque  grande  division  du  règne  animal  un 
CTgane  présente  nécessairement  une  certaine 
disposition,  qui  est  en  quelque  sorte  déterminée 
par  les  dispositions  spéciales  que  présentent  les 
aatres  organes.  Ce  fait,  que  Cuvier  a  surtout  mis 
en  lumière,  quoiquMl  en  ait  trouvé  probable- 
ment les  premières  indications  dans  le  principe 
de  la  subordination  des  caractères  établi  par 
Jnssieu  en  botanique,  devint  pour  Cuvier  le  prin- 
cipe fondamental  de  tous  ses  travaux  et  ridée 
inère  d'après  laquelle  il  cherchait  à  coordonner 
loua  ses  travaux  d'anatomie  comparée.  L'impor- 
tance qu'il  prit  entre  ses  mains  exige  que  nous  le 
fassions  connaître  avec  quelques  déhûls. 

M  Tout  être  organisé,  dit  Cuvier,  forme  un 
ensemUe,  un  système  unique  et  clos,  dont  les  par- 
ties se  correspondent  mutuellement  et  concourent 
à  la  même  action  définitive  par  une  réaction  réci- 
proque. Aucime  de  ces  parties  ne  peut  changer 
sans  que  les  autres  changent  aussi  ;  et  par  consé- 
quent chacune  d'elles,  prise  séparément,  indique 
et  domie  toutes  les  autres.  »  En  physiologie 
fl  existe  évidemment  un  lien  intime  entre  la 
respiration  et  la  circulation,  entre  la  locomotion 
et  la  sensibilité  d'une  part,  et  la  digestion  de 
l'antre,  etc.;  par  conséquent,  toute  modification 
dans  la  manière  dont  une  fonction  s'accomplit 
devra  nécessairement  entraîner  des  modifications 
ooirâatîTes  dans  les  autres  (bnctions  de  l'animal. 
Mais  pour  que  les  fonctions  se  modifient,  il  faut 
Déceseairement  que  les  organes  soient  eux-mêmes 
modifiés;  en  d'antres  termes,  il  ne  pourra  se  pro- 
doired^harmonies  physiologiques  qu'autant  qu'il  y 
aura  des  harmonies  anatomiques.  H  y  a  donc  des 
conformations  d'organes  qui  s'appdlent  et  des 
conformations  d'organes  qui  s'exduent;  et  par 
conséquent,  comme  dit  Cuvier,  «  cehd  qui  possé- 
derait rationnellement  les  lois  de  l'écoiiomie  or- 
ganique pourrait  refaire  tout  l'animal  encoramenr 
çant  par  l'un  des  organes.  » 

Mais  l'état  encore  assez  peu  avancé  de  la  phy- 
ridogie  ne  nous  permet  pas  toi^^'on  ^'^- 
pliqoer  cette  méttiode,  et  il  peut  encore  dans 
beaoooup  de  droonst^nees  nous  empêcher  de 
reconnaître  les  harmonies  raiionnelUs ,  celles 
qui  dérivent  des  relations  nécessaires  que  les 
foneticMis  ont  entre  elles.  Ne  pouvons- nous 
donc  aller  pfais  loin  ?  Là  oh  le  raifionnement 
flut  dé&nt,  nous  pouvons  encore  constater, 
par  robaemliony  des  corrélations  qoi  n'auront 
on  piolet  qui  ne  paraîtront  avoir  rien  de  néoes- 
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saire  au  point  de  vue  de  la  physiologie,  des 
harmonies  essentiellement  contingentes,  pour 
parier  avec  l'école,  qui  sont  et  qui  poorraientne 
pas  être,  mais  qui,  par  cela  même  qu'elies stmt, 
doivent  être  constatées  par  les  anatomistes , 
bien  que  la  raison  de  leur  existence  échappe  à 
leurs  regards.  H  n'est  pas  impossible  d'ailleurs  que 
la  connaissance  de  ces  harmonies  empiriques, 
comme  les  appelle  Cnvier,  ne  soit  quelque 
jonr  le  pohit  de  départ  d'UnportanteB  déeou- 
vertes  en  physiologie,  s'il  devient  possible  da  re- 
monter jusqu'à  leurs  causes. 

Ces  notions  générales,  d'après  lesquelles  Cuvier 
abordait  l'étude  de  l'anatomie  comparée,  il  en 
donnait  bientôt  après  la  démonstration  la  plus  évi- 
dente, en  même  temps  qu'il  en  faisait  la  phis 
remarquable  application,  dans  la  détermination 
des  débris  fosâles  d'anùnanx.  Las  faits  de  dé- 
tails que  Cnvier  a  introduits  dans  ran^toraie 
comparée  sont  extrêmement  nombreux.  On  y 
remarque  :  la  description  du  larynx  des  oiseaux, 
la  disposition  des  narines  et  celle  de  l'oreille 
interne  chez  les  cétacés;  l'existence  des  rates 
multiples  chez  le  marsouia;  les  dispositions 
diverses  de  l'encéphale  chez  les  animaux  à  sang 
rouge,  et  le  rapport  de  son  volume  avec  la 
masse  du  "corps  (1).  A  œs  travaux  il  faut  ijou- 
terses  recherchessurlaformation  des  dents  (2),  et 
sur  l'ostéologie  des  grands  mammifères,  son 
mémoire  sur  la  composition  de  la  tête  osseuse 
chez  les  animaux  vertébrés;  enfin  ses  observa- 
tions sur  les  reptiles  douteux,  qui  sont  pouvus 
à  la  fois  de  poumons  et  de  branchies,  et  dont 
la  véritable  nature  avait  été  méconnue  par  les 
naturalistes,  puisque  les  uns  les  considéraient 
comme  des  larves  de  salamandres  aquatiques, 
tandis  que  pour  les  antres  c'étaient  des  poissons 
assez  semblables  aux  anguilles.  Mais  c'est  sor- 
tout  dans  les  hitertél»^  que  les  travaux  ana- 
tomiques de  Cnvier  ont  eu  de  l'importance.  Là 
en  effet ,  comme  nous  l'avons  d^  dK,  presque 
tont  était  à  faire.  C'est  encore  et  ce  sera  tou- 
jours l'un  des  titres  de  gloire  les  plus  considé- 
rables de  Cnvier,  d'être  entré  le  premier  dans 
cette  vole  de  redierches,  où  il  a  été  suivi  par 
tant  d'autres  naturalistes  qui  nous  étonnent  tous 
les  jours  par  la  singularité  de  leurs  découvertes 
amsi  que  par  les  conséquences  inattendues  qui 
en  résultent  pour  la  physiologie.  Les  mémoires 
de  Cuvier  sur  la  division  des  anhnaux  à  sang 
Manc  en  classes  et  sur  la  division  des  mol- 
lusques en  ordres  ftirent  suivis  d'un  grand  nom- 
bre d'antres  mémoires,  qui  se  suivirent  presque 
sans  interruption  pendant  vingt  ans  »  et  qui  don- 
nent, dans  une  suite  d'admirables  monographies, 
la  description  anatomique  des  types  les  plus 
remarquables  de  la  classe  des  mollusques  en 

(t)  liant  la  dernière  partie  de  ce  traTall,  Ca?ler  avaU 
été  préeédé  par  Hallcr. 

(I)  Les  travanx  de  M.  Owen  oat  modifié  en  grande 
partie  l'explication  qae  CuTler  avait  donnée  de  la  for- 
nation  dea  denta  ;  mal»  U  reste  de  loi  lor  ee  aujet  nn 
grand  nombre  d'obecrvatlona  de  détatlt^ 
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même  tsmyê  que  rétebUaaement  de  nonrdles 
dhrûkMis;  les  ordres  des  ptéropodes,  des  bra- 
ohiopodes  e(  des  dirbopodes.  En  dehors  de  la 
daste  des  moUusques»  Cuvier  faisait  oonnattre» 
en  179^9  la  disposition  mnifiée  de  l'appareU 
digestif  cbei  les  méduses,  et  Pexistence  d'un 
af^parsQ  circulaluire  et  d'un  sang  coloré  en 
longe  cbea  les  sangsues.  Trois  ans  après^  ai 
1809  y  il  étendait  cette  observation  à  un  nombre 
cewidémhle  de  vers  marins ,  qu'il  réunissait  pour 
•e  motif  en  une  classe  particnUère,  sous  le 
nom  de  Vers  à  sang  rouge.  En  même  temps ,  il 
fiésait  cuaiattre(l)  le  fait  si  curieux  de  Tabsenoe 
d'un  appareil  circulaitoire  chei  les  insectes ,  ani- 
maui  si  rsmarquables  d'ailleurs  par  la  com* 
plieatiott  de  leur  orguùsation. 

Mais  tandis  quil  poursuivaity  et  avec  un  si 
0nnd  succès,  ses  études  anatomiquesy  il  en  ftâ- 
sait  l'applicatioii  à  une  hante  question  de  phi- 
losophie naturelle,  la  théorie  de  ia  terre,  et  il 
répandait  des  clartés  inattendues  sur  cette  qnes- 
tkM,  qui  occupait  en  Tain  Tesprit  des  savants  de- 
puis plus  d'un  siède,  et  que  les  iounortels  écrits 
de  fiuflbn  avaient  portée  à  la  connaissance  du 
public 

Lee  découvertes»  qui  se  multipliaient  chaque 
jour,  de  restes  fossiles  d'animaux  venaient  in- 
troduire dans  cette  question  un  grand  nombre 
de  données  nouvelles,  et  dont  on  ne  pouvait  pas 
ne-pas  tenir  compte.  On  coomiençait  à  s'aperce- 
voir que  ces  débris  que  l'on  avait  si  souvent  pris 
pour  des  os  de  géants,  et  qui  avaient,  à  ce  titrci 
si  vivement  exdté  la  onriosité  et  souvent  aussi 
l'efltoi  des  populations,  n'étaient  en  réalité  que 
les  restes  dîe  grands  animaux  ;  et  à  soupçonner 
que  les  espèces  dont  provenaient  ces  débris 
étaient  dilEferentes  de  celles  qui  vivent  av||our* 
d*hui  k  la  surfooe  de  la  terre.  De  là  les  essais 
de  Daubenton ,  puis  les  essais,  moins  moomr 
plets,  de  Camper  et  de  Pallas  ;  mais  le  génie 
de  ces  illustres  savants  était  venu  se  heurter 
contre  une  di£Bculté  alors  insurmontable ,  l'ab- 
sence de  connaissanoes  prédees  en  anatomie 
comparée.  Ces  questions,  qui  se  posaient  alors 
et  qui  restaient  sans  solution  ,  occupaient  les 
derniers  moments  de  Bufibn.  Dans  on  passage 
bien  remarquable,  et  souvent  cité,  de  l'un  de  ses 
dnrniers  écrits,  il  appelle  ratteation  des  natu- 
ralistes «  qui  viendront  après  lui,  sur  ces  pré- 
cieux monuments  de  la  vieille  nature  que  sa 
propre  vieillesse  ne  lui  laisse  (ms  le  temps  d'exa- 
miner »  j  et  il  indique,  comme  dans  une  sorte 
de  vision  prophétique,  les  grands  progrès  que 
la  sdenoe  a  réalisés  en  entrant  dans  cette  voie 
d'études,  qui  devait  être  si  féconde.  Mais  U  n'y 
avait  que  Cuvier  qui  pût  répondre  dignement  k 
cet  appel  de  Bufibn. 


(1)  CoYler  croyait  aiusl  que  chM  cm  antaMi  11  n'y 
a  pdot  de  elrcolaUon.  Les  obeeirateon  Bodemes 
dejiilf  Covtar  ont  moMré  qoe  ceti»  eylMdn  a'wt 
pont  exacte,  et  qoii  y  ■  rtellenenc  ekei  lea  taMedea 
Que  dreotattoD,  aans  appareU  draolatolre. 


Dès  son  entrée  dans  la  sdence,  Gwiers'é- 
tait  préoccupé  de  ces  hautes  questtons.  B  a  ra- 
conté que  la  vue  de  quelques  térâiratnles  dé- 
terrées prèsde Fécamp  lui  avait  inspfaré  ridée  de 
comparer  les  êtres  fossiles  aux  êtres  vivants.  A 
peine  arrivé  à  Paris,  nous  le  voyons  rechercher 
avec  ardeur  toutes  les  occasions  d*étudier  tes 
anbnaux  fossiles,   et  préparer  par  tous  les 
moyens  la  solution  du  proUème.  La  prendère    i 
question  qui  se  présente  en  paléontolo^  coa- 
siste  dans  la  détermination  des  espèces  fossiles 
comparées  aux  espèces  vivantes.  Mais  id  que  ée 
difficultés  se  présentent  On  n*a  presque  poiit 
de  squelettes   entiers;   les  débits  fossite  se 
bornent  k  des  os  épars ,  le  plus  sonreot  niènK 
à  des  fragments  d*os.  Leurdéterminatioiiptécise 
ne  pouvait  donc  se  fiihre  qu'à  l'aide  des  cod- 
paraisons  les  plus  exactes,  les  i^h»  mlnotiettses 
avec  les  os  analogues  des  espèces  virantes.  Or, 
c'est  ce  qui  avait  manqué  à  Pallas  et  à  Gunper. 
ns  avaient  bien  soupçonné  l'existence  d'espèces 
nouvelles;  mais  ils  n'avaient  pu  les  déturuiiuer, 
privés  qu'ils  étaient  de  termes  suffisants  de  con- 
paraison.  De  là,  avant  toute  recherdie  M- 
rieure,  la  nécesàté  de  la  créatMm  d'an  musée, 
de  la  réunion  d'un  nombre  aussi  cooBldéntte 
que  possible  de  squelettes  apparteonol  aux  es- 
pèces vivantes.  Ce  fut  l'un  des  premlen  soins  ée 
Cuvier.  Le  Muséum  ne  lui  offrait  alon  que  des 
ressources  bien  msulfisantes  :  quelques  s^, 
lettes provenant  des  animaux  delà  néDagirie 
de  Versailles,  et  qui  avaient  servi  aux  élndei 
anaiomiques  de  Perrault  et  deDovemey,  pdi 
à  celles  de  Daubenton.  On  peut  juger  d'aiDetfs 
de  l'état  dans  lequel  ils  se  trouvaient,  en  penstft 
qu'on  les  avait  depuis  plusieurs  années  rdégpfii 
dans  des  greniers ,  oà ,  suivant  PexpressîQn  àt 
Cuvier  lui-même,  Os  gisaient  én/ossés  cobbw 
des  fagots.  Cuvier,  assisté  de  Rousaean,  ses   , 
aide  (1),  alla  recueiOir  tous  ces  objets,  qui  for- 
mèrent le  premier  noyau  de  la  coUeCtioii  asiato- 
mique  du  Muséum.  Puis  il  ne  tarda  pas  à  t» 
croître,  en  faisant  monter  les  squelettes  des 
animaux  qui  périssaient  à  la  ménagerie  du  Ma- 
séum,  création  récente  de  son  ooDègue  Geolfro? 
Saint-Hilaire,  et  plus  tard  eA  fhisant  recueifi' 
sur  tous  les  points  du  ^obe,  par  lea  ToyageonAi 
Muséum,  le  plus  grand  nombre  possible  de  squ^ 
lettes  de  grands  animanx.  C'est  ainsi  que  se  forai 
te  Gfa/ariecfaiiaXofRse  oofli|iarée,  qui  ^eraaoe^ 
tainement  devenue  l'un  des  plus  rldies  d^éls 
de  pièces  anatomiques,  si  les  aoina  de  mb 
eitfretien  et  de  sa  conservation  n'avaient  «lé 
complètement  délaissés  par  le  snoceaseor  de  Cu- 
vier dans  la  chaire  d'audomie,  M.  de  BlainvîBe.    : 

Riche  des  matérianx  qu'il  amassait  niasi  pé- 
niblement tons  les  jours,  Cuvier  put  eaâft- 
prendre  avec  succès  cette  belle  série  <le  le^ 
eheichessur  les  ossements ibssiles,  <pii  ont  jdi    I 
desi  vives  lumières  sur  la  géologie,  et  forlé  a   ; 

(OC'estlepSteeeM.uai 
•Mteteor  s»  la  ssiartc 


677 


GUYIER 


678 


haut  la  gloire  <le  floB  nom.  Ce  Ail  à  ia  première 
séance  publique  de  llnstitQt  qu'il  lut  son  premier 
némoire  de  paléontologie.  Il  cherche  à  établir 
que  Téléphant  d'Afrique  dififtre  BpéciBquenient 
de  réiéptaant  des  Indes  ;  et  que  Téléphant  iowile , 
dont  les  débns  se  retrouvent  dans  un  si  grand 
nombre  de  localités  >  appartient  à  lae  troisième 
espèce,  distiBote  des  deux  précédentes.  Cette 
distinctfon,  ri  facile  en  apparence ,  avat  pré- 
senté àCuTÎer  des  diflicultés  immenses  ;>  car 
il  fi'aYuit  à  sa  disposition  que  quelques  débris 
de  l'espèce  fossile,  et  il  n'avait  pu  se  procurer 
qu'avec  peine  les  squelettes  des  éléphants  vi- 
Tunts.  L'examen  des  dents  etcelui  de  la  mâchoire 
infiMeureravaleat  conduit  à  soupçonner  desdif- 
flSreBoes  spécifiques  ;  mais  il  aurait  laliu  pouToir 
eomparer  les  crAnes  pour  convertir  ces  soup- 
çoBi  en  certitnde;  et  malgré  le  grand  nombre  d'os 
fonailas  d^éMphanis  décrits  par  les  auteurs  ou 
oonsenrés  dans  les  musées ,  il  n'avait  pu  étudier 
les  crAnes.  Iln'enexistsitalors  que  troisqui  fussent 
entièremnt  conservés  ;  et  ces  trois  crAnesapparle- 
mimi  k  l'Académie  deSaini-Pétersbourg.  Cuvier 
apprit  uniour  qu'un  de  ces  crânes  avait  été  des- 
snné  par  un  savant  de  Dantiig  nommé  Messeï^ 
«dunUt,  que  Pierre  le  Grand  avait  chargé  d'une 
ininainn  sclcn1iflqaeenSibérie,et  que  ce  dessin 
avait  éié  gravé,  mais  d'une  manière  incorrecte, 
dans   le   recueil  des  Transaeikmt  pMloÊO' 
pMquês,  L'examen  de  cette  planche,  tout  im- 
pnHUte  qu'elle  était,  donnait  à  Cuvier  la  solutioB 
«la  problème  qui  l'occupait  depuis  longtemps. 
«  Dès  que  je  connus ,  dit^il ,  cedessin  de  Mes- 
seradunidt,  et  que  je  joignis  aux  diffiteences 
«jail  m'eflirait  oeHes  que  j'avais  observées  moi- 
jMéme  sar  les  mâchoires  inférieures  et  sur  les 
«notaires  isolées,  je  ne  doutai  plus  que  les  élé- 
ptmnts  fossiles  n'eussent  été  d'une  espèce  diflé- 
reaite  de  celle  des  Indes.  Cette  idée,  que  j'annon- 
çsj  h  llBstttut  dès  le  mois  de  janvier  1796, 
■n'oa^riCdes  vues  toutes  nouvelles  sur  la  théorie 
éte  la  terre ,  et  un  coup  d'mii  rapide  jeté  sur 
il*teiitres  fosriles  me  fit  présumer  tout  ce  que 
\*mk  découvert  depuis,  et  me  détermina  à  me 
consacrer  aux  longues  recherches  et  aux  travaux 
B^^ldiis  qui  m'ont  occupé  depuis  vnigt«inq  ans. 
f^  dois  donc  recouiiltre  que  c'est  è  ce  des^ 
âsn^  resté  pour  ainsi  dire  oublié  dans  les  Trans- 
^€€onB  f^loêophiquêSf  que  je  devrai  celui  de 
ouTrages  auquel  j^ttache  le  plus  de  prix. 
g«  Je  ne  me  dissfanulai  pohit  que  les  carac- 
qu'il  m'offimit  aTaient  besohi  d'être  cou- 
per quelque  autre  morceau  pour  ne  pofait 
t«-^    considérés  comme  iwiividuelB  ;  et  malgré 
accord  avec  la  mâchoire  inférieure ,  j'étais 
aise  de  voir  encore  un  dessin  d'un  autre 
>.  Je  m'adressai  à  l'Académie  des  Sciences 
Saint-Pétersbourg,  et  ce  corps  illustre,  au- 
J*ai  aujwirdliui  l'honneur  d'appartenir,  ré- 
it  à  mon  vœu  avec  une  générosité  digne 
^^p«*  compagnie  à  laquelle  les  sciences  doirent 
^^    de  piogrès.  L'Académie  me  lit  Mrs  un 


superiie  dessin  colorié  et  de  grandeur  naturelle 
d*on  autre  crâne  fosaile  de  Sibérie ,  de  sa  col- 
lection... Ce  dessin,  après  de  longs  délais,  occa- 
sionnés par  les  différends  politiques  des  deux 
pays,  me  parvint  au  moment  où  je  mettais  la 
dernière  main  à  la  première  impression  de  œ 
travail;  et  je  Ais  transporté  d'une  joie  que  j'au- 
rais peine  à  exprimer,  en  y  trouvant  la  confir- 
mation de  tout  ce  que  celui  de  Messersdunidl 
m'avait  appris.  » 

Mais,  comme  il  arrive  presque  toujours  dans 
toute  espèce  de  recherches ,  Cuvier  ne  tardapas 
à  trouver,  en  quelque  sorte  sous  ses  pas,  les 
ol^jels  qu'il  allait  demander  si  loin  et  qu'il  avaift 
tant  de  peme  à  recueillir.  «  Lorsque  la  vue  de 
quelques  ossements  d'ours  et  d'éléphants  m'ms- 
ptaa,  diNl,.  l'idée  d'appUquar  les  règles  géné- 
rales de  l'sastomie  à  la  reoonsiraction  et  à 
la  détsnnination  des  ossements  ftMsiles,  lors- 
que je  eommençai  à  m'aperoevoir  que  cas  es- 
pèces n'étalait  point  représentées  par  celles  de 
nos  jours,  je  ne  me  doutais  guère  que  je  mar- 
chasse sur  un  sol  ranpli  de  dépouilles  plus  ex- 
traordinaires encore  que  toutes  celles  que  j'avais 
vues  jusque  là,  ni  que  je  ftisse  destâié  à  re- 
produire à  la  lumière  des  gsnres  entiers  incon- 
nus au  monde  actuel  et  faseveliir  depuis  des 
temps  incakulaMes  à  de  grandes  profondeun.  » 

Un  jour,  en  1798,  un  M.  Vuaiin  apporta  à 
Cuvier  quelques  ossements  qu'il  avait  recueillis 
dans  les  plâtrièresde  Montmartre.  Cuviery  recon- 
nut au  premier  coup  d'oeil  des  ossements  prove- 
nait d'animaux  entièrement  inconnus.  Aussitôt  il 
s'empresse  d'aller  rechercher  dans  les  collections 
publkfues  et  priTées  tous  les  débris  fossiles  p«X)- 
veaant  des  plâtrières  de  Montmartre  :  il  se  met 
en  rapport  avec  les  ouvriers  employés  à  l'exploi- 
tation de  ces  plâtrières,  les  eoooûrageant  par 
des  récompenses  quand  ils  lui  apportent  des 
fragments  bleu  conservés,  et  bientét  il  en  pos- 
sède une  collection  asaea  considérable  pour  pou- 
von*  entreprendre  utQemont  ses  rechadies. 
«  Dès  les  proniers  moments  je  m'aperçus  qu'il 
y  avait  plusieurs  espèces  dans  nos  plâtres; 
bientAt  après  je  vis  qu'elles  apparienaient  àpiu- 
sieurB  genres,  et  que  ces  syècctj  de  ganres 
diflSteents  étaient  souvent  de  même  grandeur 
entre  ellesy  en  sorte  que  la  grandeur  jiouvait 
plutMm'égarerqnem'aîder.  ^'étato  dans  le  cas 
d'un  homme  à  qui  l'on  aaralt  donné  péle-méle 
les  débris  mutilés  et  inconpIeiB  de  quelque, 
centaines  de  squelettes  apparteaaatàvingtsortes 
d'ammanx  :  fl  fallait  que  chaque  os  allât  retrou- 
ver cefaii  auquel  il  devait  tenir  :  c'était  presque 
une  résurrection  en  petit,  et  je  n'avais  pas  à  na 
disposition  la  trompette  toute  puissante;  mais 
les  lois  immuables  prescrites  anx  êtres  vivants 
y  suppléèrent ,  et  à  la  voix  de  l'anatoaiie  com- 
parée chaque  os,  chaque  portion  d'os  reprit  sa 
phM^  Je  n'ai  point  d'expressions  pour  peindre 
le  plaisir  que  j'éprouvai  en  Toyant,  à  mesuie 
que  je  découvrais  un  caractère,  toutes  les  oon- 
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séqaenees  plas  oa  moins  pTé^oes  cle  ce  csrac- 
tère  se  développer  snooesshreraent  :  les  pieds  se 
trouver  conformes  k  ce  qu'avaient  annoncé  les 
dents ,  les  dents  k  oe  qu'annonçaient  les  pieds  ; 
les  08  des  jambes,  des  cuisses ,  tous  ceo\  qd 
devaient  réunir  des  parties  extrêmes,  se  trouver 
conformés  comme  on  pouvait  le  juger  d'avance; 
en  un  mot,  chacune  de  ces  espèces  renaître,  pour 
ainsi  dire ,  d'un  seul  de  ces  éléments.  Ceux  qui 
anront  la  patience  de  me  suivre  dans  les  m^ 
moires  qui  composent  cette  partie  pourront 
prendre  une  idée  des  sensations  que  j'ai  éprou- 
vées en  restaurant  ainsi  par  degrés  ces  anti- 
ques monuments  d'épouvantables  révolutions. 
J'y  présente  nne  partie  de  mes  recherches  dans 
l'ordre  ou  phitdt  dans  le  désordre  où  je  les  ai 
Alites ,  et  selon  que  les  ftS/b  nécessaires  au  com- 
plément de  mes  genres  se  sont  offerts  successi- 
vement ,  dans  l'idée  que  cette  irrégularité  même 
donnera  les  démonstrations  les  plus  fortes  de  la 
justesse  des  principes  généraux  qui  m'ont  con- 
duit dès  l'abord  ;  puisque  les  morceaux  venus 
ainsi  après  les  autres  n'ont  presque  jamais  con- 
trarié ce  que  les  premiers  avaient  Oit  conchire, 
et  que  le  nombre  des  pas  rétrogrades  auxquels 
j'ai  été  contraint  est  presque  nul  comparé  à  ce- 
lui des  pressentiments  qui  les  ont  vérifiés.  » 

BientM,  en  effet,  Cuvier  avait  reconstitué, 
suivant  son  expression,  les  animaux  dont  il 
avait  ramassé  les  débris;  et  cette  étude  le 
<H>ndui8ait  à  des  résultats  qui  devaient  alors 
sembler  bien  étranges.  Jusque  alors  les  fossiles 
que  l'on  avait  étudiés,  les  éléphants,  les  rhino- 
céros, appartenaient  à  des  genres  encore  exis- 
tants, et  ne  présentaient  pomt  des  formes  étran- 
gères à  celles  de  la  création  actuelle.  Nous  avons 
vu  quelles  difficultés  s'étaient  présentées  à  Cuvier 
lorsqu'il  avait  voulu  les  distinguer  spécifiquement 
des  animaux  actuellement  vivants.  Ici  rien  de 
pareil.  Tontes  les  espèces  des  plàtrières  de  Mont- 
martre différaient  non-seulement  par  leurs  ca- 
ractères spécifiques ,  mais  aussi  par  leurs  carac- 
tères génériques,  des  êtres  appartenant  à  la  faune 
actuelle.  Il  était  donc  établi  que  la  vie  n'a  pas 
toiQOurs  revêtu  les  formes  que  nous  lui  voyons 
aujourd'hui,  et  que  par  suite  des  révolutions  que 
notre  planète  a  éprouvées  de  nombreuses  géné- 
rations d'êtres  vivants  ont  disparu ,  sans  laisser 
d'autres  traces  de  leur  existence  que  ces  débris 
qui  devaient  se  ranimer  si  merveilleusement  à 
la  voix  de  l'anatomie. 

Aussi  comprend-on  focilement  les  vives  sen- 
sations qu'éprouvèrent  les  savants,  et  toutes  les 
personnes  instruites,  à  l'annonce  de  ces  grandes 
découvertes.  Et  aujourd'hui  même,  que  ces 
fait^  sont  devenus  vulgaires  et  quils  ont  passé 
en  quelque  sorte  dans  la  pensée  de  tous ,  il  n'y 
a  pas  pour  un  anatomiste  de  lecture'  plus  atta- 
chante que  celle  des  admirables  mémoires  où 
Cuvier  raconte  ses  travaux.  On  suit  avec  nne 
TéritaUe  émotion  les  différentes  phases  de  ce 
travail  de  reconstruction  et  les  progrès  cons- 


tants de  cette  pensée  qui,  hnmfale  aies  débuts, 
mais  s'appuyant  sur  le  principe  des  lanDona 
nécessaires  de  l'organisation,  s'avance  tfeccni- 
fiance  et  voit  peu  k  peu  se  confirmer  toos  les 
résultats  qu'elle  a  prévus.  U  semble  qu'on  anisle 
k  la  célèbre  vision  d'Ézéchielylorsqirîl  toit  tes 
ossements  desséchés  qni  couvrent  le  désert  « 
relever,  se  n^mdre,  et  se  recouvriras  dnir 
et  de  peau  sous  le  souffle  de  l'esprit  deDiei. 
Dès  ce  moment  autant  le  proUèrae  avait  pm 
d'abord  difficile  et  compHqné,  autant  ildeTCBit 
focfle  et  simple,  n  ne  restait  phis  à  Cuvier  ^'i 
suivre  la  route  qull  avait  si  glorienseneat  m- 
verte;  et  chaque  pas  qu'il  y  Msait  dennaitpov 
lui  l'occasion  d'un  nouveau  socoès.  Les  aoàai 
habitants  du  globe  repnnissaieat  une  seeoale 
fois  k  la  lumière;  les  ans  semMaieiit  ae  n^ 
procher  par  leurs  caractères  des  ammanx  de  h 
foune  actuelle  ;  les  autres  étoonaient  les  nafan- 
listes  par  l'étrangeté de  leure  formes  et  ledéie- 
loppemeot  prodigieux  de  leur  taille,  et,  cour» 
raUes  aux  visfons  d'un  maavais  rêve  ou  » 
conceptions  d'une  intelligenee  en  dâire,  sa- 
blaient donner  une  confirmation  nouvéUsdi 
mot  c^èbre  de  Pascal  :  «  L'ima^nation  se  1» 
serait  phitdt  de  concevoir  que  la  nature  deCv^ 
nh*.  »  Ainsi  toutes  les  vieilles  idées  sur  reiislBn 
des  géants ,  qui  avaient  pendant  si  loa^teifi 
occupé  et  effirayé  la  crédulité  des  hommes,  w- 
naient  s'évanouir  devant  les  découvertes  de  h 
science.  Et  ces  Idées,  qui  nous  paraissent  ai^oor 
d'hui  si  ridicules,  avaient  été  le  partage  000- 
seulement  des  ignorants,  mais  encore  de» 
hommes  les  plus  instruits.  Par  exemple,  il  s) 
avait  pas  longtemps  qu'un  médecin  suisse  noané 

Scheuchzer  avait  décrit  le  sqodette  d'un  nf^ 
sentant  de  la  race  mandite  noyée  sous  les  «n 
du  déluge,  qu'il  avait  trouvé  dans  nne  cani^ 
près  d'Œnnigen.  Le  préCenda  témaiM  du  dé- 
luçe,  comme  l'appelait  Scfaenduer,  n'élaK  qoe  le 
squelette  d'une  salamandre  fossile;  Curicr  k 
démontra  en  ohaervant  la  pierre  qui  conlail 
ce  débris,  et  qui  était  oonaervée  an  musée  de 
Harlem. 

Dans  les  sciences,  une  découverte  ne  vaut  pi^ 
seulement  par  les  faits  nouveaux  qu'elle  sots 
rév^ ,  elle  vaut  encore  par  les  antres  décou- 
vertes dont  elle  est  le  point  de  d^iart.  Us  tn* 
vaux  de  Cuvier  posaient  de  nouvelles  et  Ma 
intéressantes  questions.  Pourquoi  toutes  ee$  es- 
pèces avaient-elles  été  anéanties?  PowqM  ^ 
comment  avaient-elles  été  remplaoécs  pir  d^tf- 
tres?  «  Ces  idées, dit  Cuvier,  m'ont poursoiti»]' 
diraispresque  tourmenté,  pendant  quef  ai&ilBK» 
recherches  sur  les  os  fossiles.  »  Elles  deviMsl 
le  conduire  nécessairement  à  l'étude  de  b  fé»* 
kigie.  Après  avohr  restitué  les  ossements  (oesdesdr 
Montmartre,  Cuvier  voulut  diercher  àè»^ 
constitution  géologique  des  terrains  do  bassis  dr 
Paris  des  âéments  pour  la  sohitioB  des  qiB- 
tions  qui  se  présentaient  en  foule  à  son  e^ 
Mais  ses  études  antérienres  ne  l'avaient  pss  «^ 
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fisaimneot  préparé  pour  les  nouTelles  recherches 
qu'il  Toolait  entreprendre  ;  il  avait  besoin  d'un 
collaborateur,  et  il  s'adjoignit  dans  ce  bat  le  cé- 
lèbre minéralogiste  Alex.  Brongniart.  Pendant 
quatre  années  les  deax  savants  explorèrent  de 
oonoert  tous  les  environs  de  Paris;  ils  consi- 
gnèrent les  résoltaiB  de  leurs  voyages  dans  un 
travail  qui  fut  présenté  à  FAcadémie  en  1810, 
sous  le  titre  d'essai  sur  la  géographie  miné^ 
raiogique  du  bassin  de  Paris.  Ce  travail,  qui 
est  devenu  plus  tard ,  et  particulièreuient  par  les 
MiDs  de  Brongniart,  un  livre  à  part,  est  le  pre- 
mier ouvrage  où  il  soit  question  de  Tétude  des 
terrains  tertiaires  et  de  û  distinction  des  ter- 
raioB  marins  et  des  terrains  d'eau  douce,  et  en- 
core aujourdliui  il  est  considéré  par  les  sa- 
vants comme  classique  pour  tout  ce  qui  con- 
cerne Tétude  de  cette  dasse  de  terrains.  Il  ne 
&ot  («s  croire  toutefois  que  Carier,  comme  le 
disent  plusieurs  de  ses  biographes,  aitété  entiè- 
rement  étranger  à  la  composition  du  mémoire 
priiûitif  :  Cuvier  dit  lui-mâme  qu'il  a  pendant 
quatre  ans  fait  presque  chaque  semaine  un 
vo]f  agedans  les  environsde Paris  pour  en  étudier  la 
ooDstitution  géologique.  D'autre  part,  LauuUard, 
qui  était  secrétaire  de  Cnvier  depuis  1804,  et  qui 
l'aeeompagnait  dans  ses  excursions ,  raconte  que 
c'est  Cnvier  qui  a  eu  le  premier  l'idée  de  la 
distinction  des  terrains  marins  et  des  terrains 
d'ean  douce,  et  que  cette  idée  lui  vint  subite- 
ment, dans  un  endroit  de  la  forât  de  Fontai- 
nebieni  que  Ton  appelle  le  Mont-Pierreux.  Tous 
tes  résultats  de  ces  recherches  furent  consi- 
f^  par  Cuvier  en  1812  dans  un  oavrage  à  ja- 
mais mémorable,  les  Recherches  sur  les  Osse- 
nstUs  fossiles ,  ouvrage  dans  lequel  il  réunit 
toute  la  série  de  mémoires  qu'il  avait  publiés 
successivement  dans  les  Annales  du  Muséum^ 
en  y  joignant,  comme  introduction,  le  Discours 
sur  les  Révolutions  du  Globe ,  dans  lequel  il 
chercfae  à'  établir  les  conséquences  'générales 
qni  résultent  de  ses  recherches.  Ce  dernier 
ouvr^  a  eu  un  trop  grand  retentissement  pour 
qo'il-ne  nous  occupe  pas  d'une  manière  spédale. 
Cuvier,  rappelant  les  nombreuses  tentatives 
q^  avaient  été  faites  infinictueusement  avant 
loi  pour  établir  la  théorie  de  la  terre,  montre  que 
leun  insuccès  tiennait  surtout  à  ce  que  les  géo- 
logues ont  négligé  Tune  des  données  les  plus 
importantes  du  problème,  l'étude  des  ossements 
fossiles,  n  établit  l'importance  de  oette  étude ,  il 
rappelle  les  grands  principes  de  l'anatomie  com- 
I^  qui  lui  ont  servi  de  guide ,  et  le  résultat  gé- 
néral de  toutes  ses  recherches ,  c'est-à-dire  la 
diiïérence  spécifique  des  espèces  fossiles  et  des 
^pèces  vivantes.  Puis ,  étudiant  les  espèces  fos- 
siles non  plus  en  elles-mêmes,  mais  dans  leurs 
'Apports  avec  les  terrains  qai  recèlent  leurs 
di^,  il  établit  que  dans  chaque  localité  plu- 
sieurs géoérations  d'animaux  se  sont  remplacées 
les  unes  les  autres,  et  il  arrive  à  la  démonstration 
pfjsitivedecette succession  d'époques  géologiques 


que  Buffon  avait  pressentie  au  siècle  dernier. 
Ici  une  question  se  présente.  Depuis  l'origine  du 
globe  terrestre,  bien  des  générations  animales 
se  sont  succédé  à  sa  surface;  mais  parmi  ces 
débris  si  nombreux ,  on  n'a  jamais  trouvé  d'os- 
sements humains.  Les  seuls  que  l'on  rencontre 
appartiennent  à  des  terrains  d'origine  moderne 
et  supérieurs  à  tous  ceux  qui  recèlent  les  osse- 
ments d'animaux.  «  Où  donc  était  alors  la  race 
humaine  ?»  Et  ici  Cuvier  ne  se  contente  point  des 
lumières  de  la  géologie,  il  fait  appel  à  toutes  les 
autres  sciences.  Mais  c'est  en  vain  que ,  s'aidant 
des  ressources  d'mie  érudition  immense,  il  eherdte 
dans  lliistoire ,  dans  la  mythologie,  dans  l'ar- 
chéologie, dans  les  sciences  astronomiques  de 
l'antiquité,  des  documents  positifs  sur  l'ancien- 
neté de  l'existence  de  notre  espèce  sur  le  globe. 
Partout  ettoiûours  il  rencontre  la  même  réponse  : 
c'est  que  les  traces  de  notre  espèce  appartiennent 
à  une  époque  relativement  récente ,  et  ne  re- 
montent pas  au  delà  de  six  mille  ans.  Ce  fait 
de  notre  histoire  se  retrouve  également  dans 
l'histoire  de  la  terre,  quand  on  cherche  l'o- 
rigine des  phénomènes  géologiques  qui  tendent 
incessamment  à  modifier  la  surface  du  globe ,  et 
qui,  par  suite  de  leur  marche  régulière,  peuvent 
être  considérés  comme  autant  de  chronomètres 
naturels  (1). 

(1)  Id  M  présente  une  qnesaon  littéraire  d'une  atseï 
grande  importance.  On  a  bien  souvent  répété  que  Cuvier 
avait  Imaginé,  pour  rendre  compte  de  ces  telta,  le  sys- 
tème des  arêoUoiu  suooeuiveâ ,  c'«st-à*(lire  que  le  Créa- 
teur aurait  A  plusieurs  reprises  brisé  son  ouvrage, 
pour  le  rétablir  de  nouveau  sous  une  autre  forme.  Les 
passages  suiTants  du  IMMOurs  ncr  le$  BévoluUùtu  du 
Globe  non-seulement  n'autorisent  point  cette  asserUon. 
mais  même  fb  lui  sont  manifestement  contraires.  «  Lors- 
que Je  sonUens  que  les  bancs  pierreux  contiennent  les 
os  de  pinslenrs  genres,  et  les  couches  meubles  ceux  de 
certaines  espèces  qui  n'existent  plus,  Je  ne  prétends  peu 
fM'il  aU/atlu  une  créatUm  nouvelle  pour  produire  les 
espèces  aujourdfhui  existantes.  Je  dis  seulement  qu'elles 
n'existaient  pas  dans  les  Ueux  où  on  les  volt  à  présent, 
et  qu'cUes  ont  dû  y  venir  d'ailleurs....  J'applique  cette 
manière  de  voir  A  l'espèce  kumalne.  ••  Il  dit  ailleurs  : 
«  Tout  porte  à  croire  que  l'espèce  humaine  n'eilstalt 
point  dans  les  paya  où  se  découvrent  les  os  fossiles,  A 
l'époque  des  révolutions  qui  ont  enfoui  oes  os....  Mais 
je  n'en  veux  pas  eonelurè  que  Phomme  n^'existait  point 
du  tout  avant  cette  époque,  il  pouvait  habiter  quelques 
contrées  peu  étendues,  d'où  11  a  repeuplé  la  terre  après 
ces  événements  terribles  ;  peut-être  aussi  les  lieux  où 
Use  tenait  ont-Us  été  cnUèreroent  abîmés  et  les  os  ense- 
velis an  fond  des  mers  actuelles,  A  l'exception  du  peUt 
nombre  dlndlvldus  qui  ont  conservé  son  espèce.  » 

«  Je  pense  donc  que  s'il  y  a  quelque  chose  de  constaté 
en  géologie ,  c'est  que  la  surfAce  de  notre  globe  a  été 
victime  d'une  grande  et  subite  révoluUon,  dont  la  date  ne 
peut  remonter  au-delA  de  cinq  on  six  mille  ans;  que 
cette  révolution  a  enfoui  et  fait  disparaître  les  hommes 
et  les  espèces  des  animaux  aujourd'hui  les  plus  connus  ; 
qu'elle  a  an  contraire  mis  A  sec  le  fond  de  la  dernière 
mer.  et  en  a  formé  les  pays  aujourd'hui  habités  ;  que 
c'est  depuis  cette  révolaUon  que  le  peUt  nombre  des  In- 
dividus épargnés  par  elle  se  sont  répandus  et  propagés 
sur  les  terrains  nouvellement  mis  A  sec,  et  qne  pancon- 
séquent  c'est  depuis  cette  époque  seulement  que  nos  so- 
ciétés ont  repris  une  marche  progresslvci  et  qu'elles  ont 
formé  des  établissements,  recueilli  des  faits  naturels  et 
combina  des  systèmes  scientifiques.  Où  donc  était  alors 
I  le  genre  humain  ?  Ce  dernier  et  ce  plus  parfait  ouvrage 
du  Créateur  existait-il  quelque  part  ?  I«s  animaux  qui 
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£n  même  temps  qail  poblîait  cet  ourrage 
(1813),  il  donnait  dans  un  mémoire  très-impor- 
tant les  résultats  de  tous  ses  travanx  sur  la 
dassiflcation  des  animaux.  Les  études  pro- 
fondes ,  tant  anatomiqnes  que  soologiques,  qn*fl 
avait  faites  sur  les  animaux  inférieurs ,  raraient 
conduit  à  reconnaître  que  la  division  du  rèpie 
animal  en  classes,  telle  qu*on  l'adoptait  depuis 
Linné,  ne  donnaitqu'une  idée  très-inexacte  de  la 
Taleur  des  différences  qui  existent  entre  l'organi- 
sation des  animaux;  que  les  quatre  premières 
classes  de  Linné  présôitent  entre  elles  de  très- 
grandes  ressemblances,  ressemblances  beaucoup 
plus  marquées  que  celles  que  Ton  observe  entre 
les  diverses  classes  quil  avait  établies  pour  les 
animaux  inférieurs  ;  enfin,  quil  était  nécessaire  de 
fUre  pour  ces  classes ,  dont  ses  travaux  avaient 
considérablement  multiplié  le  nombre,  un  travail 
de  classification  d'un  ordre  supérieur.  De  là  la 
division  du  règne  animal  en  quatre  embranche- 
ments. «  n  existe ,  disait-il ,  dans  le  règne  ani- 
mal quatre  formes  principales,  quatre  plans 
généraux ,  si  Ton  peut  s*ex primer  ainsi,  d'après 
lesquels  tous  les  animaux  semblent  avoir  été  mo- 
delés, et  dont  les  divisions  ultérieures,  de 
quelque  titre  que  les  naturalistes  les  aient  déco- 
rées ,  ne  sont  qne  des  modifications  assez  lé- 
gères ,  fondées  sur  le  développement  ou  l'addi- 
tion de  quelques  parties,  qui  ne  changent  rien  à 
Fessenoe  dn  plan.  »  Le  mémoire  dans  lequel 
Cuvier  résumait  tons  ses  travaux  sur  la  classi- 
fication demeure  et  demeurera  toujours  dans 
la  sdeiioe.  Sans  doute  depuis  Cuvier  les  tra- 
vaux des  naturalistes  modernes  en  ont  son- 
vent,  et  avec  raison,  modifié  les  applications  ; 
mais  bien  que  la  répartition  des  classes  qui  se 
rattachent  à  chaeun  de  ces  types  ait  subi  et  ait 
dû  subir  dlroportantes  modifications,  U  n'en  est 
pas  moins  vrai  que  la  notion  des  quatre  types 
fondamentaux  du  règne  animal  se  retrouve  au 
fond  de  toutes  les  dassifications  modernes,  et 
qu'elle  date  dn  mémoire  de  Cuvier.  Ce  mémoire 
devint  le  point  de  départ  d'un  ouvrage  trè»- 
Important,  le  Règne  animal  disiriàué  dans 
$0»  organisation,  ouvrage  qui  fut  publié  en 
1817,  et  réimprimé,  mais  avec  des  modifications, 
en  1828.  Déjk  en  1797,  Cuvier,  lorsqu'il  était 
ptofesseur  à  l'École  centrale  dn  Panthéon  , 
avait  donné  un  ouvrage  dans  le  même  genra, 
sous  le  nom  de  Tableau  élémentaire  de  l^his- 
toire  naturelle.  Le  Sègne  antnuU  se  proposait 
le  même  but;  mais  l'mtervalle  de  vingt  ans  qui 
sép?.rait  ces  deux  ouvrages  lui  avait  permis  de 
modifier  et  de  perfectionner  ses  idées  sur  un 
grand  nombre  de  points  ;  et  son  nouveau  livre , 

l'accompagnent  maintenant  aar  le  globe,  et  dont  il  n'jr  a 
peint  de  traces  p*nni  lea  (oasllea.  l'entooralent-lls  ?  Lea 
HJ«  où  U  vivait  avec  eox  unt-lls  été  engloutis  lorsque 
eeux  quil babtle maintenant,  et  dans  le^qoels  une  grande 
taioudatlon  avait  pn  détruire  ceUe  popnlaUon  antérieure. 
ont-Us  été  rente  à  sec?  C'est  ce  que  l'étude  des  fossiles 
ne  nous  dit  pas,  et  dans  ce  discours  nous  ne  dooos  pas 
remonter  à  d'antres  sonrces.  » 
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que  semblable  par  la  fonne  an  preuiv,  m 
différait  considérablement  par  le  fond.  Dans  ee 
livre,  qui  a  fiùt  et  qui  fera  longtemps  encore  as- 
torité  parmi  les  naturalistes,  Cuvier  s'élÉtpr»- 
posé  de  compléter  son  mémoire  de  1812,  <• 
poursuivant  l'application  de  lldée  fondamentak 
de  ce  travail  jusque  dans  les  dernières  diriâom 
des  genres  et  des  sous^senres.  Mais  en  mène 
temps  ce  premier  travail  Pavait  conduit  à  n 
seo<Mid ,  celui  de  la  révision  de  toutes  lei  e*- 
pèces  animales ,  travail  qui  serait  augourdlnl, 
par  suite  de  l'augmentation  incessante  M 
nombre  des  espèces,  parMleroentan-dessasdet 
forces  physiques  d'un  naturaliste ,  et  qni  î!  y  i 
quarante  ans  présentait  déjà  d'immenses  dif- 
ficiiltés.  «  Il  ne  suffisait  pas  d'avoir  imigiDé  de 
nouvelles  distributions  de  classes  et  d' ordres,  d^ 
avoir  placé  convenablement  les  genres  ;  il  Ûk 
encore  examiner  toutes  les  espèces ,  afin  de  s>- 
voir  si  effectivement  elles  appartenaient  aux 
génies  où  on  les  avait  mises.  Or,  quand  fa 
vins  là,  je  trouvai  non-seulement  des  espèe» 
groupées  ou  dispersées  contre  toute  ralsoo,  nnb 
je  remarquai  que  plusieun  n'étalent  pas  nêw 
établies  d'une  manière  positive,  ni  par  les  carao- 
tères  qu'on  leur  assignait,  ni  par  les  figures  ov  les 
descriptions  qne  l'on  enaHégoalt....  Ainai,  Il k 
suffisait  pas,  pour  atteindre  complètement  le  but, 
de  revoir  les  espèces  ;  il  aurait  bUn  revoirkan 
synonymes ,  c'est-à-dire  qu'il  aurait  Mhi  R- 
&ire  tout  le  système  des  animaux.  » 

Tel  était  le  second  travail  que  se  proposait  Ci- 
vier  dans  le  Kègjie  animai ,  travafl  qail  U 
aurait  été  à  peu  près  impoesIMe  de  réaliser,  à9 
position  au  Muséum  et  les  travaux  des  iiatm- 
Ustes  ses  contemporains  ne  lui  avaient  fooni 
les  plus  précieux  secours.  Il  Art  d'aiUeors  obfifsé^ 
dans  la  rédaction  de  son  livre,  de  s'adjoindre  La- 
treille  pour   les  deux  volumes  qui  traileit  de 
Itiistoire  des  insectes.  Mais  dans  l'hnpoviUil^ 
où  il  se  tronvait  de  donner  autre  chose  qu'ase 
esquisse  du  sysftme  entier  des  animaux,  il  nw- 
lut  du  mofais  montrer  comment  il  concevait  m 
pareil  travail,  et  c*est  en  grande  partie  dansct 
but  quil  entréprit  de  pubKer  un  ouvrage  sar 
V Histoire  naturelle  des  Poissons.  L'étnde  d» 
poissons   Tavait  occupé   pendant  une  grade 
partie  de  sa  vie.  Pendant  son  s^our  en  5o^ 
mandie,   il    avait  décrit  et  dessiné  tous  ks 
poissons  de  la  Manche.  Phis  tard,  dans  plu- 
sieurs voyages  dans  le  midi  de  la  France  et  a 
Italie,  il  avait  répété  le  même  travail  poor  tes 
poissons  de  la  Méditerranée.  Enfin ,  fi  avait  aSs 
à  profit  les  immenses  collections  iehthyolofiqnes 
accumulées  dans  les  galeries  dn  Muséôra.  Ricàf 
de  tous  ces  matériaux ,  il  entreprit  de  finre  poar 
la  classe  des  poissons  un   ouvrage  qui  serti- 
rait en  quelque  sorte  de  modèle  pour  ce  fil 
croyait  que  Ton  devait  feire  pour  les  diverse 
classes  du  règne  animal.  Cuvier  s'acljoignit  posr 
collaborateur  M.  Valendennes,  et  flcommeiçi 
enl828lapublleatlandecefivre,qaiiierait  avd^ 
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plus  dé  Tîngt  Tolames.  Les  huit  premiers  to- 
hunes  ont  para  af  ant  la  mort  de  CQTîer. 

Les  grands  et  immenses  travaux  dunt  noas 
Yeoons  de  faire  rhistoire  sont  et  seront  étemel- 
iementle  plus  beau  titrede  gloire  de  leur  aoteur, 
et  personne  assurément  ne  pourra  lear  com- 
parer les  traranx  qne  Gnrler  a  accomplis  dans 
d'autres  directions ,  qoel  que  soit  d'ailleurs  leur 
mérite.  Aussi,  dans  cet  article,  avons-nous  cru 
devoir  surtout  insister  sur  les  traraux  du  natura- 
li&1e,en  les  disant  c<»nnattre  aussi  complètement 
que  son  étendue  le  permettait.  Toutefois ,  nous 
manquerions  à  nos  devoirs  de  biographe  en 
laissant  de  côté  ce  qu*a  fait  Ouvfer  en  dehors 
de  l'histoire  naturelle  ;  car  cela  aurait  suffi  à  l'il- 
lostration  d'une  autre  vie  que  la  sienne. 

Cuvier  Ait  appelé  dans  la  classe  des  sciences 
de  nnstitnt  dès  t790,  à  l'époque  de  la  réorga- 
nisation de  ce  corps  célèbre.  £n  1800  il  Ait 
nommé  secrétaire,  et  en  1802  secrétaire  perpé- 
tael.  C'est  à  ce  titre  qu'il  a  composé  cette  belle 
série  d'éloges  historiques  qui  contiennent  les 
détails  les  plus  intéressants  sur  la  vie  et  les  tra- 
vaux d'un  grand  nombre  de  savants,  et  qut 
eontîennent  les  matériaux  les  plus  précieux  pour 
llustolre  des  sciences.  Au  commencement  de 
1808,  l'empereur  ayant  demandé  aux  diverses 
classés  de  Ilnstitnt  des  rapports  sur  les  pro- 
grès des  sciences ,  des  lettres  et  des  arts  depuis 
1789,  ce  ftit  Cuvier  qui  fbt  chargé  de  faire  un 
semblable  rapport  pour  les  sdeoces  naturelles  ; 
et  ce  travail,  qui  contient  les  plus  précieux  ma- 
tériaux pour  l'histoire  des  sciences ,  Ait  depuis 
sniri  chaque  année  d'un  résumé  de  tous  les 
travaux  présentés  à  l'Académie.  Toutes  ces 
études  sur  les  parties  les  plus  diverses  des 
sciences  hii  avaient  donné  lldée  d'exécuter  un 
travail  d'ensemble  sur  niistotre  de  toutes  les  bran- 
ches des  sciences  naturelles.  Douéd'une  érudition 
immense  et  d'une  connaissance  approfondie  de 
l'histoire,  Cuvier  se  proposait  de  montrer  l'en- 
chatnement  scientifique  des  découvertes,  leurs 
relations  avec  les  grands  événements  historiques 
et  leur  Influence  sur  les  progrès  et  le  dévelop- 
pement de  la  civilisation.  Bans  les  dernières  an- 
nées de  sa  vie ,  il  avait  fait  de  ces  questions 
l'obiet  d'un  cours  au  Collège  de  France  (l).Mals 
nuillieureuseinent  il  en  a  ^  de  ce  livre  comme 
de  sa  grande  anatomie  comparée  :  la  mort  de 
Cuvier  en  a  empêché  la  rédaction. 

Cuvier  devint  en  1818  membre  de  l'Acadé- 
mie Française ,  et  plus  tard  membre  de  l'Aca- 
démie des  Inscriptions.  On  a  remarqué  le  rap- 
port qu'il  prononça  en  1829  comme  directeur 
de  l'Académie,  àToccasion  des  prix  de  vertu ,  et 
la  réponse  qu'il  fit  au  discours  de  réception 
de  M.  de  Lamartine.  En  1800,  lorsqu'il  était 
alors  secrétaire  de  l'Académie  des  Scien- 
ces, Cuvier  s'asseyait  an  bureau  à  côté  de 
Bonaparte ,  qui  n'était  alors  que  président  de 

0)  U^LâçmséêCwter  «a  ColMge  ««  Praioe  oat  élé 
publiées  par  M.  MagdeleiDe  de  Salot-Agy. 


oe  corps.  Ge  Ait  l'origine  de  leurs  retations* 
Lorsque  le  général  Bonaparte,  devenu  premier 
consul,  réorganisa  l*histructfon  pubUque,  Cu- 
vier ftit  nommé  inspecteur  génénl,  et  il  reçut, 
à  ce  titre,  la  mission  d'organiser  les  lycées  de 
Bordeaux,  de  Marseille  et  de  NUnea.  «  Ceux  qui 
se  souviennent ,  a  dit  un  de  ses  biographes , 
coounentla  révolution  avait  transporté  soit  aux 
armées ,  soit  à  la  capitale ,  soit  à  l'étranger, 
presque  tous  les  hommes  capables,  et  comment 
la  défiance  écartait  le  petit  nombre  de  ceux  qui 
n'avaient  pomt  quitté  la  province,  comprendront 
combien  fl  était  difficile  de  former  alors  ces  éta- 
blissements, n  ftdlait,  comme  Cuvier  Ta  dit  lui- 
même  (1).  chercher  non«aeulemeut  des  profes- 
seurs» mais  encore  des  élèves,  tant  les  pères 
de  famille  étaient  encore  effrayés  et  peu  disposés 
à  la  confiance.  »  C'est  pendant  cette  tournée 
d'inspection  que  Cuvier  apprit  qu'il  avait  été 
nommé  secrétaire  perpétuel  dé  l'Académie  des 
Sciences  :  il  se  démit  alors  de  ses  fonctions 
d'mspecteur  général  pour  aller  siéger  an  bureau 
de  l'Institut.  Lorsque  le  décretdu  17  mai  1808  créa 
l'université  impériale,  Cuvier  fiit  appelé  à  taire 
partie  du  conseil  supérieur,  avec  le  titre  de  con- 
seiller à  vie,  et  il  a  rempli  œs  fonctions  jusqu'à  sa 
mort,  bien  qu'avec  des  titres  divers,  conséquence 
des  différents  régimes  auxq^iels  l'université  fut 
soumise  sous  l'Empire  et  sous  la  Restauration. 
Dès  les  premières  séances  du  conseil ,  Cuvier 
(ht  chargé  par  le  grand-mattre,  avec  M.  de  Nou- 
g^rède,de  l'organisation  d'un  grand  nombre  d'é- 
tablissements  d*nistruction  publique.  Parmi  leç 
créations  universitaires  de  ocite  époque  à  l'orga- 
nisation desquelles  Cuvier  prit  une  grande  part» 
nous  devons  particulièrement  citer  la  faculté  des 
sciences  de  Paris.  Comme  conseiller  de  l'univer- 
sité, Cuvier  ftat  chargé  de  plusieurs  missions 
importantes.  Les  accroissements  que  prenait 
chaque  jour  l'empire  (irançais  exigeaient  des  me- 
sures particulières  pour  rattacher  à  l'université  de 
France  les  établissements  d'mstruction  pnlrfique 
dans  les  pays  nouvellement  conquis.  Cuvier  fut  à 
plusieurs  reprises  chargé  de  présider  les  com- 
missions auxquelles  on  avait  confié  ce  travail. 
C'est  ainsi  qu'en  1809  et  1810  il  reçut,  avec 
MM.  Coiffier  et  de  Balbe ,  la  mission  d'organiser 
les  universités  de  Gènes,  de  Pise,  de  Parme, 
de  Sienne,  de  Florence  et  de  Turin  (1).  En  1811 
il  fut  envoyé  en  Hollande  et  dans  la  basse  Alle- 
magne avec  une  semblable  mission.  Le  rappoit 
que  Cuvier  écrivit  à  ce  sujet  est  particulièrement 
remarquable  :  Q  contient  des  détails  pleins  d'in- 
térêt sur  l'état  de  l'instruction  primaire  en 
Hollande.  fjoÛR,  en  1813  il  fut  de  nouveau  en- 
voyé en  Italie,  pour  organiser  l'université  k 

(1)  Voy.  VÉhçe  é»  Fntreroif,  dans  le  reeoell  des  Bio- 
çê»  M«l0fif  Mt. 

(1)  Les  résaluts  de  eette  mtoalon  Mot  eoulgoés  d»ns 
l'ouvrage  Intltalé  :  Bappori  iur  Us  étobtUsements  d^int- 
tmeUan  pmbiiqm  dès  dépariémmts  an  Oêlà  des  Aipes, 
q  al  a  été  Imprimé  duw  le  BmcubU  dês  Ms  et  réçlsmmts 
eoneemant  l'UutrtêCtUm  publiçue ,  t.  IV,  p.  80. 
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Rome  :  on  avait  une  asêex  hante  Idée  de  l'es- 
prit de  tolérance  qui  l'animait  pour  que  la  reli- 
gion protestante^  qu'il  professait,  ne  HOit  point  con- 
sidérée comme  un  obstacle  à  c^  mission. 

A  l'époque  de  la  seconde  restauration,  Tinstruc- 
tion  publique  ftit  dirigée  par  une  commission  dé- 
pendant du  miniflire  de  l'intérieur;  Cunerftit  ap- 
pelëdenijols  àlai»^sidencedecette  commission, 
une  première  fois  après  la  démission  de  M.  Roy  er- 
CoUardydn  13  septembre  1819  au  21  décembre 
1830;  une  seconde  fois  après  la  retraite  de  M.  de 
Corbières,du31  juHlet  1821  an  f'juin  1822,époque 
à  laquelle  M.  Frayssfaious  fut  nommé  grand- 
maltre  de  l'uniTersUé.  La  religion  protestante, 
que  proCessait  CuTier,  Tempèchait  d'obtenir  ces 
fonctions  à  titre  définitif.  Lorsque,  par  l'ordon- 
nance dn  26  août  1824,  M.  Frayssinous  de- 
vint ministre  dea  afliiires  ecclésiastiques  et  de 
l'instructioa  publique,  avec  le  titre  de  grand- 
maître  de  l'univenité ,  Carier  fiit  choisi  pour 
•xereerèirégud  des  ftcnttés  de  tliéologie  pro- 
testante, qui  restaisDt  attachées  an  mfaiistère  de 
llntérienr,  les  fonctions  de  grand-mattre,  fono- 
ticns  incompatibles  avee  le  caractère  reUgleox 
de  M.  Frayadnous.  Enfin,  en  1827  il  Ait  nonmié 
directeur  pour  les  cnltes  non  cattioliqnes  an  mi- 
nistère de  Tintérienr.  11  fit  créer,  à  ce  titre,  plus 
de  cinquante  cures.  A  Tépoque  de  sa  mort.  Il 
s'occupait  de  rédiger  im  projet  de  loi  pour  régler 
l'organisation  des  élises  protestantes. 

n  est  assex  diiB^e  d'apprécier  ce  qu'a  folt 
Cuvler  comme  conseiller  de  l'instruction  pu- 
blique ;  car  les  procès-verbaux  des  discussions 
anxqndies  fl  a  pris  part  dans  le  conseil  et  les 
rapports  dont  il  est  l'auteur  n'ont  point  été  pu- 
bliés. Toutefois ,  autant  qu'il  nous  est  possible 
de  retrouver  les  traces  de  ses  actes,  nous  voyons 
que  Cuvier  a  employé  son  talent  et.  son  autorité 
d'une  part  pour  défôidro  à  plusieurs  reprises  le 
corps  universitaire  contre  les  attaques  de  ses 
ennemis,  d'une  antre  part  pour  étendre  et  amé- 
liorer l'instruction  à  tons  les  degrés.  Profondé- 
ment convaincu  de  l'idée  que  l'ignorance  est  le 
|dus  grand  fléau  d'une  société,  dans  les  rangs 
les  plus  élevés  ooftime  dans  les  conditions  les 
plus  humbles,  il  n'a  cessé  de  chercher,  autant  qu'il 
était  en  lui ,  à  donner  à  rinstructien  dans  tous 
ses  degrés  le  plus  grand  développement  pos- 
sible. Comme  il  croyait  qu'en  pareille  matière 
il  n'est  pas  de  détail  insignifiant  ea  apparence 
qui  soit  indifférent,  il  examinait  les  petits  li- 
vres destinés  à  l'instruction  primaire  avec  le 
même  soin  qu'il  donnait  à  l'examen  des  plus 
importantes  questions  cenceniant  l'instruction 
supérieure.  Aussi  dans  toutes  les  branches  de 
l'instruction  publique  il  exerçait  une  action 
constante,  continue,  et  d'autantplus  efficace  qu'il 
voyait  avant  tout  dans  ses  fondions  de  conseiller 
le  bien  qu'il  pouvait  faire  et  les  améliorations 
qu'il  pouvait  introduire.  C'est  surtout  à  lui 
que  l'on  doit  rétablissement  des  comités  can- 
tonnaux  pour  rinstroction  primaire  (1816), 


institQfÎQB  dont  fl  avait  i|ipiédé  tes  afast^n 
dans  um  voyage  en  HoDaûde;  VMikmont 
des  concoure  d'agrégition  pour  le  reemteDMsfc 
dn  corps  enseignant,  ènnstardeosqoi  sefin- 
sait  à  l'université  de  Turin,  et  HntrodudiQB 
dans  l'enaeignemeQt  secondaire,  descour&dlM- 
toire,  de  langues  vivantes,  et  d'histoire  natu- 
relle. Un  projet  dent  fl  a  poursuivi  la  réafisatioa 
pendant  longtemps,  mais  qu'A  n'ajamai»  pu 
parvenir  à  mettre  à  exécution ,  étut  la  créttiot 
d'une  école  d'aduûnirtration ,  semblable  à  cdk 
de  Stuttgard,  où  fl  avait  tut  ses  étndes,  et  dans 
laquelle  on  aurait  enseigné  le  droit  admîDistrafi^ 
l'économie  politique  et  les  applications  utiln  de» 
sdences.  La  grande  fiMàlité  de  travail  et  laMe 
capacité  administrative  dontfl  faisait  prenvedas 
le  conseil  de  l'université  n'avaient  pu  échapper  i 
l'attention  de  Napoléon.  Aussi  en  1813,  pei- 
dant  qu'il  était  en  mission  à  Rome,  fnt-fl  apiieié 
an  oonsefl  d'État  comme  mattre  des  reqoèteL 
Peu  de  temps  après  sa  nommation  fl  fut  chaigé, 
en  cette  qualité,  d'une  nùssioa  aases  slngoBèn, 
quand  on  se  reporte  à  ses  étndes  anténeam, 
celle  d'aller  à  Hayenoe  préparer  les  moyeas  de 
défense  contre  l'invasion.  Mais  les  progrès  des 
armées  étrangères  l'empéchèrcot  d'aUsr  aa  ddk 
de  Metz. 

NomméocMiseUler  d'État  en  1814,  U  ftit  en  1818 
appelé  à  la  présidence  dn  comité  de  llsfériev; 
et  en  1824,  Ion  de  l'établissement  du  miaifittn 
des  affaires  ecdénastiques,  U  fut  èhaigé,  aoni' 
nistère  de  l'intérieur,  de  la  directi<»  des  cattas 
non  catholiques.  Les  travaux  de  Cuvier  eonni 
cunseUler  d'Etat  ont  été  trop  bien  appréciés  psi 
M.  Paaqàier  pour  que  je  n'emploie  pas  ici  aes  pro- 
pres paroles.  «  Président  du  comitéderintériai 
durant  les  treize  dernières  années  de  sa  vie,  fe 
nombre  des  affaires  qui  ont  passé  sous  ses  jm 
dan»  ce  comité,  qui  ont  été  examinées,  dM- 
tnes,  expédiées  par  ses  soins,  est  inuneose  :  « 
sait  qu'A  s'est  élevé  quelquefois  jusqu'à  dix  nds 
par  année.  L'art  de  distribuer  le  travail  estn 
ses  divers  collaborateurs ,  le  talent  de  diriger  h 
discussion,  la  mémoire  toujoors  présentepoor  rap- 
peler à  propos  le  souvenir  des  dtacussioos  afllé' 
cédentes,  une  connaissance  approfondie  dei 
principes  qui  devaient  régler  chaque  matifece,li 
méthode  pour  les  appliquer  en  chaque  oocasieB, 
voflè  l'abrégé  des  qualités  qui  l'ont  rendu  âpré- 
cieux  dans  cette  présidence,  et  qui  ne  penMt- 
tront  jamais  qu'elle  soit  oubliée  de  ceux  qd  k 
sont  trouvés  un  seul  moment  en  situatioa  d'à 
connaître  et  d'en  recueiUir  les  avantages.....  Oi 
ne  l'a  pas  connu  tout  entier  quand  on  ne  Pk  psi 
vu  et  entendu  dans  une  de  ces  séances  de  t» 
sefl,  de  comité,  où  se  font  les  afbires.  Ran^ 
ment  empressé  de  dire  son  avis,fl  y  P^râni 
même  un  peu  distrait;  on  aurait  pn  te  erobt 
occupé  de  toute  autre  matière  que  ceDe  dont  sa 
délfliéi^it ,  et  souvent  il  l'était  à  écrire  I'arr8ië  ci 
le  règlement  qui  devait  sortir  de  la  dâibéraiids. 
Soa  tour  n'était  venu  que  lorsque  tes  raisoss 
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étaient  éfliMieées  de  part  et  d'antre,  Wrsqoe  les 
parules  inotOes  étaient  à  peu  près  épuisées  ; 
alors  on  Jour  nouveau  se  levait  pour  tous  ies 
esprits,  les  laits  avaient  repris  leur  place,  les 
idées',  qui  étaient  confuses  auparavant,  se  dé- 
uéiaient,  les  conséquences  en  sortaient  inévi- 
tables, et  la  discussion  était  terminée  quand  il 
avait  cessé  de  parler.  Quel  était  donc  le  pouvoir 
qui!  exerçait?  On  ne  l'expliquera  point  assuré- 
ment par  l'artilioede  sa  parole  :  ses  expressions 
dJMcnt  simples,  quelquefois  négligées;  aucun 
timit,  aucone  image;  il  dédaignait  en  pareil  cas 
teotce  qui  ne  se  serait  adressé  qu'à  l'imagina- 
tkm.  Ainsi  donc  aucun  prestige  de  l'art,  mais 
toujours  l'ordre  et  la  lumière,  ce  premier  besoin, 
œ  plaisir  le  plus  pur  de  l'esprit  et  delà  raison.  » 
Comme  présidait  du  comité  de  l'intérieur,  Cu- 
▼ier  Ait  fréquemment  appelé  à  s'occuper  de  légis- 
lation ;  etfêndant  la  Restauration  il  prit  souvent 
une  part  très-active,  soit  dans  le  conseil  d'État, 
«oit  même  dans  le  conseil  des  ministres,  à  ladîM 
cussion  et  à  la  préparation  des  projets  de  loi. 
il  reçut  également,  à  plusieurs  reprises,  la  mis- 
sion de  dàiendre,  devant  les  chambres,  en  qua- 
lité de  commissaire  du  roi,  les  projets  de  loi 
présentés  par  le  gouvernement  On  a  particuliè- 
rement remarqué  les  discours  qu'il  prononça 
devant  les  chambres  pour  soutenir  là  projets 
de  loi  sur  les  élections  en  1810  et  1820.  Dans 
foules  ces  albires  nous  retrouvons  toi^ours 
Cuvier  tel  quenous  l'avons  vu  dans  les  questions 
d'instruction  publique,  clierchant  à  profiter  de 
sa  position  pour  accomplir  ce  qu'il  croyait  être 
le  bien;  et  lorsqu'il  ne  pouvait  s'opposer  à  des 
mesures  /inll  n'approuvait  pas,  il  cherchait  du 
moim  à  les  modifier,  pour  en  atténuer  autant 
que  possible  les  ftmestes  eflèts.  Rien  ne  le  peint 
■Meux  à  ce  svûet  que  la  note  suivante,  qu'il 
avait  rédigée  à  l'occasion  de  sa  participation  à  la 
loi  sur  l'établissement  des  cours  prévûtales  en 
1S15:«  J'eus  alors  occasion,  dit-il,  de  rendre  à  la 
France  de  grands  services,  qui  n'ont  pas  été  pu- 
bttés^maisqaeje  serais  flcbéqn'onneconnût  point 
BoyeMMIird  me  sontint  dans  Ions  les  adoucisse- 
ments que  nous  flmes  apporter  dans  le  conseil 
anx  lois  de  terreur  que  l'esprit  du  temps  y  lai- 
•ali  préparer;  mais  les  modifications  qui  rendî- 
renteeOes  des  cours  prévôtales  presque  faioffen- 
aivea  m  soat  daes  qu'à  moi  seul.  Dans  le  premier 
profel,  on  leur  attribuait  Juridiction  non-seule- 
meat  sur  les  révoltes  et  attentats  publics  et  à 
foice  ouverte,  mais  sar  les  complots  ettentatives 
tnaiés  dam  la  secret,  et  non-seulement  sur 
oeox  de  ces  crimes  qui  auraient  lieu  après  la 
loi,  mais  sur  tom  sam  distinction  d'époques.  Il 
était  évidmt  qoe  dans  un  pays  comme  le  nôtre, 
où  il  y  a  tmt  d'hommes  de  toutes  les  classes 
toqjonrs  prêts  à  suivre  le  torrent,  ces  deux  dis- 
positiom  pouvaient  faire  des  cours  prévôtales 
antmt  de  tribumux  révolutionnaires.  Cependmt 
nous  n'obtînmes  rien  aux  comités  réunis  de  lln- 
térieur  et  de  législation,  où  la  loi  se  préparait 


Mais  après  une  séance  du  conseil  d'État  qui  avait 
été  présidée  par  le  duc  de  Richelieu,  je  lui  de- 
mandai de  faire  discuter  ces  questions  en  sa  pré- 
sence par  une  nouvelle  réuniou  des  comités.  Je 
crois  que  je  n'ai  jamais  parlé  avec  tant  de  force, 
etmalgréla  chaleurqu'ymirentMM....,  je  réussis, 
par  le  bon  esprit  et  le  caractère  lionuétc  du  duc 
de  Richelieu,  à  faire  rayer  rarticle  des  cooiploU 
secrets.  11  restait  la  rétroactivité.  M.  de  Serre  la 
eombattitdans  la  commission  de  la  chambre  :  elle 
y  fut  défendue  par  MM....  On  m'invita  à  me  join- 
dre à  eux,  comme  je  l'aurais  dû  naturelleincnt,  en 
ma  qualité  de  commissaire  du  roi  ;  mais  je  m'y 
refusai,  et  elle  ne  passa  pas.  Les  cours  prévô- 
tales ont  fait  assez  de  mal,  telles  qu'elles  ont  été 
établies  ;  mais  j'ose  dire  que  leurs  effets  eussent 
été  incalculables  si  l'on  n'eût  pas  changé  le  pro- 
jet sur  ces  deux  points.  A  l'égard  des  complots, 
j'en  suis  la  seule  cause  ;  à  l'égard  de  la  rétroac- 
tivité, j'y  al  contribué  avec  M.  de  Serre.  »  Dans 
une  autre  droonstance,  nous  le  voyons  au  conseil 
d'État  s'opposer  à  la  censure.  Lorsque  la  loi  fut 
discutée  une  seconde  fois,  et  que  cette  fois  elle 
fut  acceptée,  Cuvier  fut  nommé  censeur  par 
M.  de  Peyronnet,  le  14  juin  1827  :  il  refusa 
énergiquement  d'accepter  ces  fonctions.  Quelque 
temps  après  la  révolution  de  Juillet,  il  fut  ap- 
pelé à  la  pairie  :  sa  mort  prématurée  l'empôclia 
de  prendre  part  aux  travaux  de  cette  assemblée. 

Mais  quels  qu'aient  été  le  nombre  et  l'impor- 
tance des  travaux  administratifs  et  politiques 
de  Cuvier,  ces  travaux  avaient  pu  peut-être  ra- 
Imtir,  ils  n'avalent  point  arrêté  ses  recherches 
scientifiques.  Nous  avons  vu  en  efiet  que  jusqu'au 
moment  de  sa  mort  il  n'avait  cessé  de  publier  des 
mémoires  et  des  onvnges  de  science,  et  de  pré- 
parer les  matériaux  de  deux  livres  qull  n'a  pas 
en  le  temps  de  publier,  VAnatonUe  comparée 
et  Y  Histoire  des  Sciences.  Une  droonstance  par- 
ticulière vint  d'aiOeurs  sur  la  fin  de  sa  vie  re- 
porter sa  pensée  sur  les  questiom  les  plus  éle- 
vées de  l'histoire  naturelle. 

Nous  avons  vu  Cuvier  au  dâmt  de  sa  carrière 
sdenlifique,  l'ami  et  le  collaborateur  d'un  antre 
mturaliste ,  Geoffroy  Samt-Hiiaire.  Tmdis  que 
Cuvier  poursuivait  si  brillamment  sa  carrière, 
Geoffroy  Saint-HUaire  s'était  également  avancé, 
d'un  pas  ferme  et  sûr,  dans  une  voie  parallèle  à 
celle  de  Cuvier,  et  où  il  avait  trouvé,  lui  aussi, 
les  fondements  d'um  grande  et  impérissable  re- 
nommée. Mais  il  était  arrivé  qu'entraînés  l'un  et 
l'autre  par  les  tendances  particulières  de  leur 
génie,  ils  avaient  itaii  par  se  trouver  m  opposi- 
tion complète  sur  tous  les  points  fondamentaux 
de  la  science.  De  là  une  lutte,  um  hostilité  qui, 
peu  manifeste  d'abord,  eut  bientôt  un  grand 
retentissement;  et  en  se  produisant  au  grand  jour 
devmt  l'Acadànie  des  Sciences  elle  ne  tarda 
pas  à  fixer  l'attention  non-seulement  des  savants, 
mais  de  tous  les  hommes  instruits.  Nous  avons 
vu  Cuvier,  dans  ses  études  d'anatomie  comparée, 
se  préoccuper  surtout  de  l'harmonie  qui  existe 
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entre  les  Arènes  psitieB  de  Ptaintl,  hif^ 
monieqm  est  la  condition  même  de  la  vie.  P&r> 
tant  de  cette  idée,  fl  voyait  dans  l'animal  on 
tout  complet  et  derant  remplir  dans  la  nainre 
un  bot  déterminé.  L*anlmal  a  donc  été  créé 
uniquement  en  Toe  de  ce  rftie  ;  et  poor  eela  il 
a  été  dooé  par  la  toute^puissanee  da  Oréateor 
des  moyens  les  plus  parftdts  d'accomplir  sa  des- 
tination. C'est  ainsi  seulement  quMl  est  possible 
de  se  rendre  compte  de  l'organisation  dtt  Atres. 
Les  animaux  sont  donc  essenHellement  diffé- 
rents; et  si  certaines  espèces  nous  présentent  des 
ressemblances,  ces  ressemblances  n'ont  rien  de  né- 
cessaire ,  ettes  sont  simplement  accidentelles,  et 
résultent  uniquement  de  la  simOitnde  des  rOles 
que  ces  espèces  dolTent  ]ouer  dans  la  nature. 
Geoffroy  Saint-Hilalre,  an  contraire,  atait  sur- 
tout été  frappé,  dès  son  début  dans  la  acienee, 
par  la  Tue  de  ces  formes  semblables  qui  se  ré- 
pètent si  souvent  dans  la  natnre  Tirante,  aussi 
bien  dans  lesdiverses  parties  de  l'être  que  dans 
les  diverses  espèces  du  rèçie  animal.  Il  avait 
poursuivi  constamment  l'étude  de  ces  ressem- 
blances, et,  découvrant  les  analogies  cachées 
sous  les  différences  extérieures ,  il  cberehait  à 
retrouver  les  types  primitift,  les  modèles  étemels 
d'après  lesquels  le  Créateur  a  ftçonné  tous  ses 
ouvrages.  Pour  lui,  les  analogies  étaient  essen- 
tielles, fondamentales;  les  diflérences  n'étaient 
eu  quelque  sorte  qu'accidentelles.  Lorsque  Geof- 
froy Saint-Hilaire  commença  h  foire  connaître 
les  premiers  résultats  de  ses  travaux,  oti  il 
s'était  engagé  avec  cette  curiosité  persévérante 
qui  le  domina  pendant  toute  sa  vie ,  Cuvier  avait 
d'abord  accepté  plusieurs  de  ses  résultats.  Mais 
plus  tard ,  lorsque*,  poursuivant  toujours  les 
développements  de  la  même  pensée ,  GeoflW>y 
l^nt-Hilaire  essaya  d'étendre  ses  Idées  sur 
Vunité  de  eompoHHott  non-seulement  aux  ani- 
maux d'un  même  embrancbemeot ,  mais. aux 
animaux  d'embranchements  divers ,  et  d'appK- 
quer  les  lois  g^érales  de  l'oTganisation  des 
vertébrés  à  Pexplication  de  la  conformation  des 
articula  (1820)  et,  dix  ans  plus  tard,  à  celle 
des  mollusques,  les  deux  anciens  amis  étaient 
arrivés,  sans  le  savoir,  à  résoudre  en  sens  con- 
traire toutes  les  grandes  questions  de  lliistoire 
naturelle;  et  dès  lors  Topposition  qui  s'était 
faite  dans  leurs  idées  ne  devait  pas  tarder  à  se 
manifester  par  des  faits.  De  là  cette  mémorable 
discussion  qui  se  produisit  devant  l'Académie  des 
Sciences,  discussion  qui  pendant  plusieurs  mois 
occupa  vivement  Pattention  des  savants  et  même 
du  publicéclairé  ;  car  on  ne  tarda  pas  à  reconnaître 
que  cette  discussion  dépassait  en  réalité  les  bornes 
des  questions  anatomiques  dans  lesquelles  elle 
avait  été  posée ,  et  qu'elle  n'était  qu'une  des 
phases  de  la  grande  lutte  qcd  se  poursuit  depuis  si 
longtemps  en  philosophie  entre  les  disciples  de 
Platon  et  ceux  d'Aristote.  Mais,  comme  on  l'a 
dit  très-bien  dans  ces  derniers  temps ,  la  lutte 
n'avait  pas  commencé  avec  Arittoie  et  Platon  ; 


Cmâtr  et 


éUê  ne  ifmî  pas  tumMê 

Geqthrof  SaInt'BUaire  (1). 

Cette  lutte  mémorable  eut  lin  tes  tes  fn* 
niers  mois  de  1830.  Après  s'être  oostioséepoi- 
dant  un  certain  temps  devant  l'Acsdéime,  de 
s'arrêta;  mais  peu  après  de  nosreux  tnnn 
de  Geoffroy  Saint-lillaife  pararcnt devoir  hn- 
nimer  sous  une  antre  forme.  Cette  Mi  I  k 
s'agissait  plus  de  la  doctrine  Sonâaneilileôei 
analogies  et  des  différences ,  miis  d'osé  mIr 
grande  question  d'histoire  natnrelie,  fâ,  iMk 
d^  en  divers  sens  par  les  niluliÛalei,  ml 
reçu  dans  ces  demiefs  temps  une  sotte  deu» 
tion  des  travaux  de  Cuvier.  Cétslt  la  qeeiin 
de  la  variabilllé  des  espèces.  Mais  eeltediien- 
sion  Alt  arrêtée  dès  son  dAit  par  It  noit  * 
Ouvier.  Cet  événement  eut  lien  le  13  wl  WV 
à  la  suite  d'une  très-courte  maladie. 

Peu  dlkonuMs  ont  suffi  à  sutaat  de  Inv» 
et  àdestmvanxanssi  variés.  On  s'en  étoDMniti 
Juste  titresiron  oubliait  que,  doué  d'oie  eii^ 
sation  inteDeotoelie  cxeeptiopaell^  Csfier  iwi 
ftdt  toute  sa  vie  de  l'emploi  do  temps  NMe 
la  plus  constante  et  la  ph»  minuHeMe.  Dank 
vie  d'un  homme  lUnstré  par  tant  de  trmsx,! 
n'est  point  de  détails  faidlfiérenti;  ceànm 
m'engage  è  laisser  ki  la  parais  à  Nn  de» 
biographes,  M.  Dvremoy,  qui,  parent  deOnv 
et  son  collaborateur  pendant  vme  grande  ff^ 
de  sa  vie,  nous  a  transmis  sur  lui  les  vesi#^ 
mente  les  pins  intéressants  et  en  mèsie  Iflft 
les  plus  exacts  :  «  Suivei4o  dans  la  tieyr»^ 
dans  les  habitudes  de  fomHIe,  oè  eea  adMk 
perpétuelle,  sa  fodlHé  extrême  dsrédMlioe»a 
mémoire  prodigieuse ,  IVmNwsalittf  ds  y^^ 
naissances,  son  jugement  exquis,  ffw^it^ 
de  plus  en  plus  rhommeextraordinBireeaijss 
de  cdul  qui  avait  le  bonheur  de  e'es  ifp 
cher...  Jamais  on  ne  le  rencontrait  oisif;  }■* 
pendant  la  veille  il  ne  reposait  son  esprit;*** 
lement  il  se  délassait  en  changeant  dTe^  ^ 
dant  ses  courses,  asses  fréquentes,  en  fflCi  * 
durant  ses  voya^,  il  Usait,  il  rédige*»*"' 
dans  sa  voiture,  où  il  av^  ftlt  poser  aei  In- 
terne, et  où  il  écrivaittonjonrs  sur  la  meiBoa^' 
dans  son  cabhiel  Aucun  auteur  n^  Ml  ail>^ 
de  livres  orlglnanx  en  y  employant  esaig* 
temps,  n  se  levait  entre  fanlt  et  neaf  hetfw* 
matto,  travaillant  une  demMiettre,  «sk«e* 
phis  avant  son  d^eêner,  pendant  leqoeiip*' 
courait  deux  ou  trois  journaux ,  saas P'^* 
mot  de  la  conversation  des  peiMBB«1J*'* 
touraient  :  il  recevait  celles  qd  ateieii** 
parler,  et  sortait  au  plus  tard  à  osiefceg^ 
soit  pour  le  conseil  d'Etat,  les  mardlB,]9** 
samedis  ;  soit  pour  cdni  de  l'^inhersHé,  tes  u^ 
eredls  et  vendredis.  Le  tandi,  jour  de  sé««« 

(I)  Ce  point  a  été  pour  la  première  M%  ■«'««^Jjf 
par  M.  Perd.  Hoefer,  dans  une  poMmique  ■»*  "'  *^ 


ftoy  Salnt'Dllalra  «a  aulct  Se  rwitt  Si 
onraoUiue.  (Vo7.  Hentès^  Joanul  idknVê^ ^^ 
1816 ,  Cl  Achille  Comte,  Cwn  oompM  rOi^^irt  "^ 
fifto,  t.  III.  ) 
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nitttlliit,il«faiC  hiiiiitfoéeJiiM|Q*à  mMi  oa  une 
heure.  Il  ne  reyenait  ordlnatrement  de  ces  m- 
semblées  que  pour  dîner  ;  mais  k'îI  lui  mlatt  un 
quart  d*bettre  seulement  de  Kbre,  Il  en  profitait 
pour  reprendre  une  rédaotmi  intervompue  dès 
la  TeOle,  sur  un  otofet  sdentUlque.  Cette  flMuHë 
de  travail  et  de  diriger  toute  la  forée  de  son  at- 
lentloa  d'un  quart  dlieore  ù  Tautre  sur  des  su- 
Jets  si  divers  est  une  dea  eireonstaneas  qoe  J*ai 
le  plus  admirées  dans  son  esprit  (1).  H  dînait 
de  six  heures  à  sept  lienres.  Lorsqull  ne  sortait 
pas,  Il  se  retirait  immédiatement  dans  son  cabinet 
pour  y  travailler  jusqu'à  dii  on  onze  heurss  ;  de 
onse  heures  à  minuit  il  se  faisait  lUre  une  lecture 
littéraire  on  historique.  AfaMÎ  M.  Oovier  n'avait 
que  le  dimanche  pour  suivre  la  même  oeeopation 
pendant  toute  une  journée,  et  Ton  ne  saurait  dire 
tout  ce  quil  a  produit  de  livres,  de  mémoires,  de 
rapports,  de  notices  historiques,  durant  ce  jour,  qui 
poor  tant  d'autres  est  un  jour  de  paresse  et  de 
dissipation ,  et  quil  airait  plus  partieiiKèrement 
consacré  à  révéler  au  monde  les  mystères  de  la 
création.  En  1 930,  m'étant  aperçu  de  l^rdeur  airee 
laquelle  il  se  livrait  an  travail  quand  11  avait  le 
loisir  de  rester  assis  toute  nne  jouinée  dans  son 
caUnet,  je  loi  exprimai  des  erainles  sur  les  fta* 
«estes  efTets  que  ce  travidl  excessif  pouvait  pro- 
duire sur  sa  santé.  «  Jusqu'à  présent,  hil  dis-je. 
J'ai  cru  que  la  seieoee  avah  beanooop  perdu  par 
le  temps  que  vous  lui  avea  dérobé  peur  vos  fone- 
tlons  admintstratives  :  maintenant  Je  suis  con- 
vaincu qu'elles  ont  été  pour  vous  une  salutaire 
Rétraction.  —  C'est  précisément  ce  que  me  disait 
Terapereur  en  me  nommant  maître  des  requêtes 
aa  conseA  d'État,  »  me  répondit  mon  Illustre  ami. 
Quant  à  la  manière  dont  il  rédigfi^  ses  ouvrage», 
on  sera  étonné  d'apprendre  qu'il  les  a  tous  écrits 
de  sa  main,  et  que  sa  rédaction,  une  Ibis  quil 
avait  réfféchî  à  ce  quil  allait  éorirsj  allait  aussi 


(t)  tl  semble  qoe  Gnvier  ait  voatn  «e  peindre  hil^iiême 
lit  «  Serlt  IM  phfMM  MtvatttM  i  «  CoUe  tohifilc 
r»n  preo(t  aécaMalfemciit .  «n  âUidlant  riitotoue 
iMtnreUe,  4e  cUner  daiM  son  eaprit  un  trét-grand  nombre 
d'Idées,  t^t  l'on  des  sTantages  de  cette  science  dont  on 
a  le  notiM  perlé,  et  qui  dCTlendra  peol-«trê  to  pffta«lpal 
torsqo'eile  av«  été  ffdn^nkoieqt  yitfeéqlle  dant  r^du- 
caCIm  coonuoe....  Ccilc  mélbode ,  one  fol«  oo'oo  la 
possède  bien ,  s'applique  arec  on  avantage  tntfnl  aax 
études  1rs  plw  étrangères  à  l'Mflotrt  Mlar«lto.  Toale 
iimiiilim  qal  wppeae  im  «taaatnmi  dos  liUi,  toute 
reeberche  qui  eilge  ooe  distribution  de  matières,  se  fait 
d'après  les  mêmes  lots,  et  tel  Jeone  bomme  qot  n'aTatt 
era  Ifeire  de  eett*  acAenee  qa*un  ob|et  d^muaeMant  eat 
•wprts  tat-Béme  S  ressal,  te  la  iMUMé  qa'elit  loi  s 
proenrA*  ponc  débroaliler  tout  icagei^ea  d'affalrca.  » 

11  a  dit  encore  :  «  M.  de  Licépède  conduistit  des  «(• 
filrcs  si  nnltlpllées  avec  onc  facilite  qol  étonnait  les  plus 
habHea...  Cette  rapidité  snrprenalt  le  efcef  do  goureme- 
■OTt,  luI'Bdna  «tepeadant  aaaea  eélèare  aosal  dana  ce 
g^tft.  Da  )Mr.  U^lul  demanda  son  secret  {  M.  de  Ucé- 
pAde  répondit  es  riant  :  n  C'est  que  J'emploie  la  méthode 
ée«  natoraHates  ■»  ;  mot  qnl,  sous  Pappiirence  d'one  ptal- 
«■ttrtt,  •  f  liai  de  vérité  qo^w  m  I«  oMlrM  -.  lea  maUè- 
res  bien  classées  sont  bien  près  d^ire  «purcrondlea ,  et 
la  méthode  des  natorsUates  n'est  autre  cbcnc  que  l'habU 
tMde  de  dlstrtboer  dés  te*,  premier  coup  d'sti  toqies  les 
farUea  d'an  sii^et,  insqu'aax  plus  petlU  détqtlil,  «efcm 
Mra  rapporta  eésenttels.  » 


vite  que  Si  en  M  eèt  dielé.  Il  na  la  eepWt  jamais, 
Msait  très  peu  de  eorreotions,  maia  souvent  des 
additions,  quV  intercalait  en  marge  de  son  ma- 
nuscrit, écrit  eenstamment  à  mi-mai^e,  afin  de 
se  réserver  celle  Ihcilité  des  additioBa.  La  plu- 
part des  savants  font  des  extraits  des  divers 
ouvrages  dans  lesquels  un  suiet  semblable  ou 
analogna  à  oNol  qui  Aôt  l'ofa^  do  leur  tra 
▼aU  a  été  traité,  afin  da  rappeler  l'élat  de  la 
science  et  de  rendra  jostioe  aux  travaux  de  eenx 
qui  se  sont  occupés  dé  la  même  nallèra.  La  mé- 
moire de  M.  Onvier  n'avait  pas  besoin  de  ces 
secours  :  Il  ne  gardait  aucune  note,  ne  Ihisait 
aucun  extrait  de  ses  lecturas»  excepté  pour  son 
JVé$me  anémal,  dont  il  possédait  im  exemplaire  re* 
lié  avec  des  feuilleta  blancs,  qui  lui  servaient  à 
tyra  les  additions  que  ses  déoouvertea  journa- 
lières rendaleot  indfispensables,  et  qu'il  y  eonsi- 
gpalt  pour  une  nouvelle  édition,  » 

Cuvler  avait  épousé  à  trente-cpiatre  ans  M*"  d  u 
Yaucel.  veuve  d'un  fermier  g^éral,mort  sur  l'é- 
chafand,  le  8  mai  1794,  en  même  temps  que  La- 
volsier.  Il  avait  eu  quatre  enftmts  de  ce  mariage  t 
trois  de  ces  enf^ts  moururent  très-jeunes  ;  une 
fifle,  M"«  Clémentine  Ouvier,  mourut  en  1838,  à 
TAge  de  vingt-deux  ans. 

Voici  les  titres  des  principaux  ouvrages  de 
G.  Cqvier  ;  Le  Règne  animal  disCritnté  d'après 
son  organisation  y  pour  sertir  de  base  à  rhis- 
toire  naturelle  des  animaux  et  dHntroduc- 
tion  à  ranatotnie  comparée;  Paris,  1816, 4vol. 
10-8**,  avec  15  planches.  M.  Latreillea  rédigé  le 
volume  qui  traite  des  insectes;  —  Tableau  élé- 
mentaire de  Vhistùire  naturelle  des  anU 
maux;  Paris,  1798  et  1799,  în-8*;  ouvrage 
devenu  très-rare;  —  Recherches  sur  les  Os- 
sements Jbssiles  des  Quadrupèdes,  ait  Von  a 
rétabli  les  caractères  de  plusieurs  animaux 
dont  les  révolutions  du  glob$  ont  détruit  les 
espèces  ;  2*  édition,  oonsidérablement  augmentée 
et  entièrement  refondue ,  Paris,  1 821  etannées  sui- 
vantes, 7  vol.  in-4%  avec 316  planches;  —  Dis- 
cours sur  les  Révolutions  de  la  surf  ace  du  Globe 
et  sur  les  changements  qu*clles  ont  produits 
dans  le  règne  anima/;nouve|]eédition,avec  des 
notes  et  un  appendice ^à^xH  les  travaux  récents 
de  MM.  flnroboldt,  Floorens,  Lyell,  Lindiey,  etc., 
rédigé  par  M.  le  docteur  Hoefer;  Paris,  FIrmin 
Didot  frères,  1851,  ln-8'',  avec  6  planches  et 
2  tableaux  ;  —  Description  géologique  des  envi- 
rons  de  Pari*,avec  Alex.  Brongnfart  ;  Paris,!  822, 
m-4**,avec  deux  cartes  et  16  planches  ;  -—  Éloges 
historiques  des  membres  de  C Académie  royale 
des  Sciences ,  lus  dans  les  séances  publiques  de 
rinstitut  de  France  depuis  1800  jusqu'en  1827, 
précédés  de  Réflexions  sur  la  mixrche  actuelle 
des  sciences  et  sur  leurs  rapports  avec  la 
âoeiété,  lues  dans  la  première  séance  annuelle 
des  quatre  Acarlémies,  le  %i  avril  1816;  Paris  et 
Strasbourg,  1819  et  1827,  3  vol.  In-S»,-  —  His- 
toire naturelle  des  Poissons ,  ouvrage  conte- 
nant pins  de  cinq  mille  espèces  de  ces  animanx 
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décrits  d'apite  nature  et  distrUnéfl  conformément 
à  leurs  rapports  d'organisation;  Paris  et  Stras- 
homg,  1828,  ln-8°  et  in4^;  —  Mémoire  pour 
servir  à  VkisMre  et  à  VantUornie  des  tnoUus^ 
çues ;  Paris,  1816,  in-4%  avec  35  planches;  — 
Rapport  kUtorique  sur  les  sdenees  naturelles 
depuis  1789  et  sur  leur  état  actuel ,  présenté 
an  gomreniement  le  6  férrier  1808;  Paris,  1810, 
in-4*etin-8',  et  1827,  in-8*  ;  —  Recherches  ana- 
tomiques  sur  les  R^iles  regardés  encore 
comme  douteux;  Paris,  1807,  in-4%  avec  pla»- 
dies  (1).  Ce.  Darbstb. 

FlooNSi,  Eloge  d9  OHvtor  •(  jénalgâê  raitoutiê  det 
traoawt  de  CunUr,  H  BU>çr.  des  CotUemp.  —  Parttot, 
Éloçe  de  Cuvier,  —  IhiTenoy,  Ifotiee  Mttortque  twr 
IM  aucrmgeê  et  la  vie  dé  M,  t»  doron  G.  (hmier.  ~  Laii- 
rlHard.  Élùoe  de  G.  Cueier.  —  ▲.  de  CandoUe,  NeUee  mr 
lavie^le$  ouwaçei  de  G,  Cmvler,  daiu  la  BibUoth, 
unie,  de  GemÊne,  t  XLIX,  p.  Ui.  —  Paaqiiler,  Étoife  de 
Ouier  prmumeé  devant  la  dkmère  de$  pâtn,  ~Mr. 
R.  I  ee,  Memotn  nf  barea  Cmrfer  ;  Loudoo,  int»  In^*. 

* ctfiEM  (  Frédéric),  naturaliste  français, 
frère  du  précédent,  né  à  Montbéliard ,  le  28 
juin  1773,  mort  à  Strasbourg,  le  17  juillet  1838. 
A  l'exemple  de  son  frère,  il  embrassa  Tétude 
de  lliistoire  naturelle ,  et  publia  plusieurs  ou- 
vrages, pleins  d'érudition  et  écrits  avec  une 
grande  pureté  de  style.  C'est  surtout  dans  son 
Mistoirenaturelle  des  itfamsn^/Sres, publiée  en 
1824,  et  dont  il  n'a  paru  que  53  Uvraisons, 
que  se  font  remarquer  le  cbarme  et  l'élégante 
simplicité  de  sa  diction.  On  croirait  avoir 
sons  les  yeux  les  animaux  qu'il  décrit,  tant  le 
récit  qu'à  ML  de  leurs  mœurs  est  empreint  de 
cette  couleur  locale  que  donne  seule  une  obser- 
vation sagaee  et  patiente ,  souvent  répétée,  sur 
les  animaux  vivants.  Cet  ouvrage  est  un  vaste 
répertoire  où  sont  consignées  les  notions  les  plus 
pi;^8es,pes  anecdotes  les  plus  curieuses  et  quel- 
quefois les  plus  toucbante»,  sur  les  mammifères 
qui  vécurent  à  la  ménagerie  du  Jardin  des  Plan- 
tes. Un  ouvrage  d'une  portée  scientifique  peut- 
être  supérieure,  et  qui  a  puissamment  contribué 
à  l'application  rigoureuse  de  la  méthode  natu- 
relle dans  le  classement  des  mammifères ,  est  le 
volume  que  Fréd.  Cuvier  puUia  en  1822  sur  les 
dentB  de  ces  animaux.  Ace  travail  il  foutijouter 
ungrandnombred'artidesdezoologpedansle  Dic- 
tionnaire des  sciences  naturelles,  et  le  volume 
qui  contient  l'JSTi^^oire  des  Cétacés  dans  les 
Suites  à  Buffon,  Ce  dernier  ouvrage,  précédé 
d'une  préfoce  remarquable  par  de  hautes  consi- 
dérations philosophiques,  esta  la  hauteur  des  dé- 
couvertes et  des  connaissances  actuelles.  Frédéric 
Cuvier,  s'il  n'a  pas  atteint  la  renommée  scienti- 
fique de  son  firère,  a  été  un  type  de  modestie 
et  de  probité,  qualités  qui  valent  bî^  le  bruit  de 

le  ^ire.  [  Bncyc,  des  G,  du  AT.,  avec  éddit  ] 

Floarens,  Éloge  de  F.  Oavier,  dans  lei  Mémoiret  de 
r Académie  det  Seieneet,  t.  XVIII. 

*GV¥iLLiBR-Fi.BVRY,  littérateur  et  jouraa- 

(1)  G.  GBTler  s'ètaU  aassl  chargé  de  la  synonymie  de« 
■nota  grecs  d%lalolre  naturelle  |K>ur  la  DooreUt  édlt  do 
Tfusaunu  Grmcœ  Unguœ,  Peu  de  Jours  avant  sa  mort 
U  remit  ses  notes  à  H.  Dldot  :  eUes  vont  Jusqu'à  la  fin 
de  ta  lettre  A. 


liste,  né  en  1802.  Élevé  comme  bomrte  «s  eoi- 
lége  Louis  le  Grand,  il  obtint  le  prix  dlMODeor 
de  rhétorique  en  1819.  Il  fut  durant  deni  ans 
attaché,  à  titre  de  secrétaire,  à  l'ancka  roi 
de  Hollande,  Louis  Bonaparte.  De  retoor  es 
France,  il  dirigea  les  études  du  collège  de  Ssiate- 
BariM,  et  en  sortit  en  1827,  i^pelé  par  le  due 
d'Orléans,  plus  tard  le  roi  Loois-Phflippe,  pov 
être  précepteur  do  doc  d*Anmale.  En  1839  i 
devint  secrttaire  des  commandements  du  prisa 
dont  il  avait  achevé  l'éducation.  M.  CuTiffîtr- 
Fleury  n  constamment  mené  de  fiiont,  pendait 
toute  cette  période  de  tempe,  sacollaboratioaaB 
Journal  des  Débats,  auquel  fl  est  attaché  dqw 
1834,|et  l'acoompHssement  de  ses  devoirs  o«mt 
précepteur  et  secréteiredndiicd'Aumale.  H..O0- 
villier-Fleury  compte  parmi  cette  réunion  d'écri- 
vains éléguits  et  dls^  dont  M.  Armand  BofiB 
avait  su  s'entmurer  ;  dcfiuis  ving^  ans  il  adéfe«h 
la  cause  du  bon  sens,  de  la  liâralnre  dasâque, 
du  go«t  et  de  la  moraleà  côté  de  HM.  SaioMIait 

deGirardin,de  Sacy,  Sainte-Beuve,  Aimé  Martii, 
Philarèle  Chastes,  Barrière,  Jules  Janin,  AUosry, 
avec  une  verve  et  une  distinctioD  peu  CO01D10D& 
La  révolution  de  février  1848,  en  In^osaitdi 
graves  devoirs  à  la  presee  de  Tordre  et  deh 
consermtion,  a  été  une  occasion  pour  cet  e^dl 
incisif  de  se  produire  et  de  ee  développer  am 
un  édat  et  un  courage  qui  ont  fait  égMÔâcnthM- 

neur  à  récrivais  età  l'homme  decoenr.  One  wk 
de  ses  articles  a  paru  en  1851,  sow  lettre  à 
Portraiis  poUtiquss  et  réwAwtknmaim;  H- 
chel  Lévi,  un  vol.  in-12.  Quelques  mois  s^i 
une  seconde  édition  se  publiait  eo  deux  voinDCi. 

Le  succès  de  ce  premier  ouvrage  a  décidé  F» 
teur  à  ûdre  paraître  deux  vdumes  d'iMdB 
At^fori^ues  et  littéraires  (1854),  qu'on  In 
pour  leur  attrait  d'abord  et  parce  que  aosâ  dki 
sont  des  renseignements  j^rédeux  sur  kmesiv- 
ment  social  et  littéraire  sous  le  règpe  de  haàsr 
Philippe,  la  deimère  r^iuhUque  et  le  uDsni 
empire.  Le  môme  auteur  a  fait  paraître:  Yvfi9^ 
et  Voyageurs;  Miéhel  Lévf,  un  vd.  is-ïl, 
1854.  Gustave  DEsnoiRfiBOKiES. 


''cinunr  (Pierre).  Voge^  GoBmuBr. 
GVTGK  (Jean  vam),  pMologoe  hoIiaadiK, 
natif  dlJti^cht,  mort  le  18  novembre  1506-  0 
fht  échevin  et  bourgmestre  de  sa  ville  mtd^ 
On  a  de  lui  :  une  édition  de  Cornélius  Ikjp»; 
Utiecht,  1542,  m-8'';  —  Anknadeersiom  i> 
QffU^  Ciceronis;  Anvers,  1568. 

ilndrd.  JHbUotk,  Meifiiea,  -  Bmnaan»  Tr^tdea 
emdUum. 

GUTGK  (Antoine  tah),  grammairiea  holbB' 
dais,  ffls  du  précédent,  natif  d^Utrecht,  niai 
dans  la  seconde  moitié  du  seizième  sèàt. 
n  s'occupa  de  l'éducation  de  la  jeuneise.  Os  t 
de  hd  :  Une  GrarnsntOre  iaOne  et  fiençaiM: 

Anvers,  1566,  in-8*. 

Sweeit,  jithenm  Belglae,  -  Bunaum,  Tné^dm^ 
ditum.  ^^ 

GVTGK  cnmannus  vaïi),  junaconwmW" 
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landais,  fils  do  préeédent ,  natir  d'Utreeht,  mort 
l«  14  jDin  16M.  n  «ut  de  la  répotation  comme 
jurisooDflolte.  On  a  de  hd  :  ÀdnotatUmes  ad 
Aynumis  CraoeiUe  Responsa  jwis;  AnTera, 
1623,  iii-8*. 
André,  BébUath,  Bêi^ietL  —  Bamino,'  Tréf^ettm 

ccwcK  (Erniri  tau);  tttéologieD  et  Uttéra- 
tenrboUaidaia,  né  en  1546,  àCnlemboarg,  mort 
le  7  octobre  1609.  n  professa  quatorze  ans  la 
phOoaophie  à  Lourain.  Apite  aToir  été  ficaire 
Kéaéral  de  l'aidieféqne  de  MaUnes,  il  devint 
évèqœ  de  Rniemuode  en  1596 ,  et  laissa  la  ré- 
putation d*ntt  prélat  pienx  et  instruit.  Ses  prin- 
eipaoY  ooTrages  sont  :  Oraiiones  paneçyriese 
Hptem;  Anvers,  1575 ,  in-9^  ;  —  Une  édition  des 
CEvrres  de  Catsnu  ;  iUd.,  1578,  in-8''  ;  —  Spé- 
culum eonetUHnariorum  iaeerdoium^  mena- 
ehùTum^  clericorum;  Ckdogne,  1599,  in-4''; 
JUmfaîn ,  1601 ,  in-8*  ;  —  Bpistolx  parceneticx. 
Anéré,  BlbUeth.  Bêlçtea. -^  S^/rtert,  Jthenm  BeigioB. 

CVTF  on  KITTF  (Albert) ,  peintre  hollandais, 
né  h  Dort,  en  1606.  Cknnme  son  père,  dont  il  fut 
l'élève,  il  s'adonna  an  paysage,  et  acquit  un  ta- 
lent remarquable  dans  ce  genre.  Ses  paysages 
repfésentent  ordinairement  des  vues  agréables, 
dis  eaux  tantôt  courantes,  tantôt  tranquilles, 
oè  glissent  des  barques  légères,  des  routes  cou- 
vertes de  voitures,  de  beaux  clairs  de  lune,  des 
prairies  où  'paissent  des  animaux.  On  distingue 
ftcilement  dans  ses  tableaux  les  différents  points 
du  jour,  le  matin,  le  midi  et  le  soleil  coocbant. 
Les  clievaux,  qu'A  a  toujours  peints  d'après  na- 
ture, sont  d'un  beau  choix;  sa  tooclie  est  fine, 
ses  couleurs  harmonieuses.  On  voit  au  Musée 
de  Paris  six  tableaux  de  ce  maître  :  Un  Pâturage 
9ur  le  bord  d^unfleuWy  le  Départ  et  le  Retour 
de  la  Promenade,  Une  Jeune  fille  donnant  à 
manger  à  une  chèvre,  Un  Chasseur  tenant  une 
perdrix,  et  Une  Marine,  Le  musée  royal  de  La 
Haye  poesède  de  ce  peintre  une  Vue  des  envi- 
rons de  Dordrecht, 

DescanfMi,  Fie»  âa  PHutrêg  flamandt  et  h&ltandaU, 

CVTFBRS.  VogeiCvnsL  (Oui/ tourne). 

*  cvzKi  {Claude  du),  écrivain  français  du 
seizième  siècle ,  était  seonétaire  du  cardinal  de 
BouriMm.  Il  a  laissé  un  ouvrage  en  prose  et  en 
vers ,  intitulé  :  PhiMogue  d'honneur,  fait  et 
présenté  à  monseigneur  Charles  de  Bourbonf 
due  de  Vend&me,et  à  louis  cardinal  de  Bour- 
bon  ;  Paris,  1537,  in-16,  avec  des  figures  en  bois. 

M.  6. 

Bnioct*  Mitmel  un»  i«AraénL 

CTAXAAB,  troisième  roi  de  Médie,  fils  de 
Phraorte  et  petit-fils  de  D^ooès,  mort  en  594 
avant  J.-O.  Il  fut  le  plusguerrier  des  rois  mèdes, 
et  introduisit  dans  son  armée  dimportantes  ré- 
lifrmes,  en  organisant  des  divisions  de  lanciers, 
d'arebers  et  ée  cavaHers.  Il  succéda  en  634  à 
son  père  Phraorle,  déftJt  et  toé  au  siège  de  Ni- 
nive.  n  fiaaemhla  toutes  les  forces  de  son  em- 
pire, pour  veof^  la  mort  de  son  père,  battit  les 


Assyriens  et  recommença  le  siège  de  Nmive; 
mais  pendant  qu'il  était  occupé  devant  cette  ville, 
une  horde  de  Scythes  envahit  les  parties  septen- 
trionales de  la  Médie.  Cyaxaro  marcha  a  leur 
rencontre,  feX  vaincu,  et  devint  tributaire  ^e  ces 
barbares^  qui  dominèrent  en  Asie  durant  vingt- 
cinq  ans,  de  634  à  607 ,  et  pendant  tout  ce 
temps  pillèrent  impitoyablement  la  Médie.  Knfm, 
Cyaxaro  et  ses  sujets,  poussés  au  désespoir,  tuè- 
rent presque  tous  les  barbares,  après  les  avoir 
enivrés  dans  des  festins,  et  rendirent  à  la  Médie 
son  indépendance.  H  est  difficile  de  concilier  ces 
faits  avec  le  récit  d'Hérodote  relatif  à  la  guerre 
entre  Cyaxaro  et  Alyatte,  roi  de  Lydie.  Selon 
cet  historien,  des  Scythes  tuèrent  le  fils  do 
Cyaxaro,  en  découpèrent  les  membres  et  les 
servirent  comme  un  plat  de  venaison  sur  la  table 
du  roi  mède,  qui  en  mangea  ainsi  que  ses  cour- 
tisans. Les  meurtriers  s'enfuirent  à  la  cour  d'A- 
lyatte,  qui  leur  donna  asile.  Ce  Ait  la  cause  d'une 
guerre  qui  se  prolongea  pendant  cinq  ans.  Au 
plus  fort  d'une  bataille  entre  les  deux  peuples , 
survint  une  éclipse  de  soleil ,  laquelle  est  célèbre 
sous  le  nom  à^éclipse  de  Thaïes,  parce  qu'elie 
fut  prédite  par  ce  philosophe.  Elle  causa,  au  dire 
d'Hérodote,  une  obscurité  si  grande,  que  les 
combattants,  effrayés,  mirent  bas  les  armes  et 
que  les  deux  rois  aux  prises  se  réconcilièrent. 
Cette  éclipse,  qui  termina  le  différend  des  Mèdes 
et  des  Lydiens ,  a  été  entre  les  savants  une  cause 
d*niterminables  discussions.  Les  uns  l'ont  placée 
en  625,  les  autres  en  585.  Volney  chercha  la 
sohition  de  cette  difficulté  dans  des  calculs  as- 
tronomiques ,  et  assigna  à  cette  éclipse  la  date 
de  620,  que  l'illttstre  géomètre  Laplace  n'ad- 
mettait pas.  Delambre  regardait  la  question 
comme  insoluble.  La  date  qui  paraît  la  plus  pro- 
bable est  celle  do  30  septembre  610.  Il  paratt 
d'abord  difficile»  jd'admettre  que  Cyaxare  ait  pu 
fhfa*e  comme  roi  des  Mèdes  la  guerre  aux  Lydiens 
pendant  que  les  Scythes  occupaient  son  empire; 
cependant,  comme  ces  barbelés  exerçaient  leur 
domination  sur  la  Médie  plutôt  par  des  incur- 
sions et  des  pillages  que  par  une  occupation  per- 
manente ,  Cyaxare,  tout  en  étant  leur  tributaire, 
continua  de  régner,  et  rien  ne  l'empêcha  de  faire 
la  paix  ou  la  guerre  avec  ses  voisins.  La  lutte 
dura  probaUeroent  depuis  615  jusqu'en  610.  Les 
deux  rois,  terrifiés  par  Téclipse,  acceptèrent  la 
médiation  de  Syennesis,  roi  de  Cilicie,  et  de 
Labynet,  roi  de  Babykme;  la  paix  fut  cimentée 
par  le  mariage  d'Astyage,  fils  de  Cyaxaro,  avec 
Aryennis,  fille  d'Alyatte.  Les  Scythes  furent  dias- 
ses  de  Médie  en  607 ,  et  Cyaxare  tourna  ses  ar* 
mes  contro  Nmive,  qu'il  prit  et  détraisit  en  ooc, 
avec  le  secours  du  roi  de  Babylone.  Les  résultats 
de  cette  guerro  furent  d'un]  côté  la  soumission 
de  l'Assyrie  aux  Mèdes ,  de  l'autre  l'indépen- 
dance du  royaume  de  Babylone,  qui  était  resté 
jusque  là  vassal  de  TAssyrie.  La  ligue  de  Cyaxare 
et  du  roi  de  Babylone  fut  sanctionnée ,  selon 
quelques  historiens,  par  le  mariage  d'Amytis,  fille 
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da  pramfer,  attt  NabnehodraMir  oa  IMbuolM- 
dooofor,  fitedaieoond.  Cytkare  eut  poormiOMs- 
aeiir  son  fils  Artyafe.  Le  Cyaure  de  Dîodove 
est  le  D^jocès  d'Hérodote.  Qoaiit  aa  Cyaxan  U 
de  Xénopboo»  vofw  Cyras. 

Hérodote,  I,  TS,  74»  IM,  tM}  IV,  il.  Il  |  VII,  M.  —  Vol - 
oey.,  NomvtHes  Mêeàaxhm  tur  FkisMrt  aneiennê.  — 
Bally.  dans  Im  PkUotopMeal  TramttUm»  Ûê  Ult.  — 
OttmasB,  «laM  Im  Scàtrifî,  iar  Jirl.  ^mmL,  iSiMt.  ^ 
Halei,  ^aa<r«it  oTCAnaMlèfir.  -Meter,  BmMmtk  étr 
CknmoiûçiB.  -  Fbdber,  GrUekitêha  ZêUUtfUiL-SmMb, 
DieUmatf  ^  GrtA  tmd  BùmÊm  McprsMV- 

CTBBBR.  Foy.  Cmia. 

*  CTBiLB  (GiJto) ,  poêle  da  qnluiteie  liè- 
de,  B'est  guère  comm  que  par  ees  quatre  ters 
de  Pierre  Grosnet  : 

Naîtra  omet  wmmé  (iljbite. 
il  n'est  OMBtré  fort  taaMte. 
Car  U  a  tMit  traSvtt  Tértaet» 
Où  U  y  a  malala  aainat. 

On  se  fonde  là-4assas  pour  attribuer  k  Cybfle 
la  plus  ancieniie  traduetioB  fittiçaise  que  noos 
ayons  des  eomédies  de  TéreDoe.  Aa  eommeiioa- 
nieni  da  aeltiènie  siècle»  ABtoiiie  Vérard,  1k- 
meux  imprimear  de  Paris,  publia  le  texte  latûi 
avec  une  double  triduolioa  ea  vers  et  «n  prose. 
C'est  uavolome  ia-folio,  orné  de  figures  à  chaque 
soène;  le  titre  est  :  Le  Grand  Thirenee  en  /hM- 
çoiSf  tant  en  rime  qu*en  proie*  On  en  tnwve 
des  exemplaires  sans  date»  d'autres  portent  la 
date  de  1539,  évidemment  ijoutée  après  coup, 
aussi  bien  que  le  nom  des  imprimeurs  Jean  Petit 
et  Guillaume  Bossozd.  DuVenlier,  dans  saJN- 
bliothique  française ,  au  mot  Térenee,  dit  que 
cette  traduction  est  l'oeuvre  d'OetaTîen  de  Saint- 
Gelais,  év6que  d'Angouléme;  mais  il  n'en  donne 
aucune  preuve,  et  il  se  tmnqM  en  faisant  enten» 
dre  que  ce  Térence  n'a  été  imprimé  pour  la  prs* 
mière  fois  qu'en  1539.  Le  même  Pierre  Grosnet, 
contemporain  d'OdavIen  de  Saiat-Gdais,  par- 
lant des  traductions  de  œ  prélat,  s'exprime 
ainsi  ; 

Odavias  da  Salai^olala 
virfftie  et  Ovide  eo  fran^ota 
CompoM  autheuUqucmeiit, 
Chacun  le  lalt  évtdemnent. 

Il  ne  nomme  point  Térence ,  tandis  qu'il  fhit 

mention  de  Gilles  Cybile  comme  traducteur  de 

ce  poète.  D'ailleurs,  le  style  de  Saint-Gelais  vaut 

beaucoup  mieux  que  celui  de  l'anonyme.  C'est 

donc  à  Cyhîle  qa*0  faut  restituer  le  Térence  fran^ 

çois,  Marc  Giahpigtri. 

Du  Verdier.  BMiotkèçtue  frmçaiiê,  -  Ooujet,  BfbUth' 
tkéqut  friMçaiiê,  L  ÎV,  p.  an. 

CVBO,  Ikunine  ilalienne,  d'origina  grecque,  qui 
a  fourni  un  i^nd  nombre  d'hommes  d'État  et 
de  prélats.  Elle  s'est  étebite  en  1790,  dans  la  per- 
sonne de  Marie-Thérèse,  deniière  ducliesse  de 
Modène.  Les  personnages  les  plus  remarquables 
de  cette  famille  sont  : 

CYBO  (Arano,  Arronewk  Aaron)^  homme 
d'État  italien,  fils  de  Maurice  Cybo  et  de  Serra* 
ctne  Maruoella,  né  dans  l'Ile  de  Rhodes,  en  ia77| 
mort  à  Capoue,  en  1457.  Il  deaeendait  de  Lanh> 
bert  Cybo ,  qui,  après  atotar  repris  lar  Ita  Sar» 


rasins  les  lus  da  Capnia  «t  ds  flomai,  ibt 
s'établir  à  GèMS.  Atano  Cyboeoiikiiaifla  1440 
desssoovrs  au  roi  Reaé,i|aî  tari  dama  hnoe- 
royanté  de  Naples.  Fait  priaonaisr  m  ééffiàt 
cette  ville  par  Alphonse  d'Aragon,  il  fot  tmié 
par  ce  prince  avec  les  plus  giands  égfrà,  tf 
renvoyé  à  Gènes  sans  rançon.  U  négocii  h  fA 
entre  sa  patrie  cl  Alphonse  en  1443.  Uviee- 
royauté  de  Naples  lui  fot  rendue,  etis fn^Oi' 
lixte  m  le  nomma  patrice  et  prifatds  Aqbb.1 
laissa  plusienrs  enfiuits,  dont  Faltté,  Jeaa^ipliÉ 
Cybo,  fut  pape,  souslenoa  dlanùoflit  TIB. 

GTBO  (Innocent)^  prâat Ualiai, êmktft 
tit-fils  du  précédent,  né  en  1491,  noitbU 
avril  1550»  Son  père,  Françnia,  conte  de  Ri» 
tUlo,  était  fils  de  Jean-Baptiste  Cyko,  é^ 
pape  Innocent  YIIL  Oette  angaste  ptrartik 
déîigpiait  d'avance  aux  prenoiàies  digpÂéi  «# 
siasUquea.  Le  pape  Léon  X,  son  oadenitani, 
le  fit  cardinal  en  1513,  lui  rendait  le  éafm 
qu'il  avait  reçu  lui-même  dlnaoeiat  VlH.  An 
arebevéchés  de  Messine,  de  Tarin,  de  (Mki, 
y  Joignit  huit  évèohés,  les  légations  de  Rdan^ 
et  deBoloffie,  les  abbayesdnSaint-VidQrde  m 
aeille  et  de  Saint-Ouen  de  Rouen.  InnooeatCuH 
qui  devait  tant  à  Léon  X,  se  montra  iiuiniM 
sant  envers  tat  famille  de  ce  pontife.  Ea  i&l7t 
lorsque  le  duc  Alexandre  de  Médiofe  eot  «» 
sassiné,  le  cardinsl  Cybo  gouvena  k  pi» 
pauté  de  FlorenoeJ  et  la  conserva  à  Cùmtikk 
Jean  de  Médids.  11  eut  beanooup  de  ^il^ 
lecUon  de  Paul  IlL 

CTBO  (  Aliieran  ),  prélat  italien ,  fiU  deChr 

les,  prince  de  Massa,  né  en  1913,  nMxtbii 
juillet  1700.  Après  avmr  été  aujordome  dsaot 
palais  apostolique,  11  fut  nommé  carMi  |s 
le  pape  Innocent  X.  Il  exerça  les  légififMttdDr 
bin,  de  Romagne,  de  Ferrare,  prit  pvt  » 
éle(^onsde  cinq  papes,  et  nBkOumt  dejcn  da  acn 
collège 

WofÉrt.  Orma  Dimummlrê  antorUx.  -»  VML  *- 
moriê  délia /amiglia  Cgbo  e  déUê  mtmtttéi  Mtmé 
Lime9fana,i8oe:  Pfae.  laoe,  iii^«. 

*  cTGUÂDÂn(i:vxkidificc)»  (général  gne,  nnft 
vers  SOOavant  J.-O.  Stratège  dea  Achéena  ^ 
il  r4oignitPbltippeY,rai  dnMaoédoine,àl)rn4 

avec  les  troupes  de  la  oonfédération  acbéoi^i 
et  le  suivit  oontreÉKs,  qui  ▼enaltdereeevoir* 
garnison  étotiemie.  P.  SMpioias  Galba  il  éctaetf 
cette  entreprise.  En  300  Cydiadas  fotiéâtdn- 
tég»,  et auoeéda à  PhitopoerooD, dentaénâb» 
loin  d'avoir  les  talents.  Nabis,  tyran  de  Spnir* 
profita  de  ce  changement  de  stnÎMg»  poor  iM*- 
ger  le  teniloire  des  AcfaéeM,  qid  liri  déotai«R^ 


charger  seul  :  sa  propositiQn  Iht  reçae  iveta 
applaudiasement  général.  Mais  U  denuadi  ^^ 
lui  fournit  un  nombre  enfRaaal  de  treapeipi' 
garder  Orée,  Chalds  et  Oorintbe.  On  m^ 
qnllToulaftdéeBndrlePéioponDèsedrhMaei* 
aoliéeuie  et  entrslner  In  répntdifMdai* 
gnetvanMliniaKRomaina.  CyoKidaB,^^ 
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«Hait  l'atlwifcMfl,  it imei^omeéfttife,  t  PM>  ; 
Hppe  retMnia  «n  NaoédolM.  Deux  ans  p&as  lard 
mmn  trouTona  le  slmtëse  achéon  txilé  à  la  «o«r  | 
de  PtiHippe,  et  assistant  à  l'entrewe  d«  roi  de  ' 
Maeédoine  et  de  Ftenumos  à  Nloée,  «m  liurida^  , 
Après  la  baiaiUedeGyMeoéplialesieD  197, Gy-  i 
dladas  Alt  on  des  trois  aanbassadenn  qui  se 
rendireiit  de  la  part  de  Philippe  auprès  de  tU^ 
DiliiiasetoblfaifeBtdagMnlroiniiB  oaetréfe 
de  <|iria9Ee  jonn. 

Polybe.  XVII,  ••{  XTIII,  17.  -  ms-Uvi,  XXVII,  Ui 
XXXI,  Si;  XXXIib  ih  mt  XXXillUi,  «s. 

*  GTGM»M OU  siCMip  (Wolganif)^  médecia 
ailamattd»  mort  à  Magdebourg,  vers  1526.  Après 
•voir  praCessé  les  outhémati^ies  à  Zwickauy  il 
entra  daas  la  «arrière  médicale,  en  même  temps 
qaV  se  mêla  a«x  <|iNreUes  reUgîeiises  de  Tépo- 
que.  PartisM  de  Zwingle  et  Carlstadt,  il  eat  à 
Zelle  une  controTerse  avec  les  fraodscaiss; 
oeux-d  sans  dente  enrent  le  dessus,  car  Cyclops 
Alt  chassé  de  la  ville.  A  M^deboiug»  où  U  se 
nndit  dans  la  mène  année»  il  eot  encore  des 
conÉrnvCTsea  avec  Nie  Amédorf.  Quant  à  sa 
l»oAssionmédiQale,«*estàZwiokanqa'Ureier(a. 
fies  envragei  aont  :  GêUtlicher  Kamp/,  etc. 
(CoBibstspidUMl)}  Magdehoug»  1624,  fai-4<'  t  c'est 
le  ooaipla-ieMindek  eentroverse  avec  les  fran* 
dacahM  de  Zdie;  —  Vcm  allerhochwûrdigs' 
len  âoerammU  un$e$rs  Benm  Jêsu  Christi 
(Dntrès-aaintSncMaMnIdelf.-S.  J.-C.)  :  c'est 
le  compte  lendn  de  la  controverse  avec  Ams* 
dorf  ;  1614»  fai-4«;  — •  Àntwori  omi/  ffic,  von 
Àmtdorf  SepUcam  (Réponse  à  la  Répliqae 
d'AmsèNf);  ibid«,  1626,  in-4». 

KeUMr,  CUroloç.  Mmodêè. 

*  GTDIÂ8  (EudUc),  orateur  athénien,  vivait 
vers  350  avant  J.-C.  n  était  contemporain  de 
Démosthène.  Aristote  fait  mention  d*un  discours 
de  Cjdias  sur  l'établissement  de  la  colonie  de 
Samoa  (Qtçi  tîJ^  loftou  lUnpouxtac).  Ruhnken 
pense  qu'il  s'agit  dans  ce  discours  de  la  colonie 
que  les  Athéniens  envoyèrent  à  Samos  en  352. 

Artotolc.  Hhetor.,  II,  6.  —  Rubnken,  Mst.  erît,  Orai. 
firme. 

*  CTDiAft,  poète  grec,  vivait  probablement 

dans  le  septième  siècle  avant  J.-C.  Phitarque  le 

place  parmi  les  anciens  poètes  grecs ,  avec  Mm- 

nermeet  Archiloqoe.  On  Ignore  si  ce  Cydias  est 

l'auteur  d'une  chanson  populaire  à  Athènes  du 

temps  d'Aristophane,  et  que  le  scoMaste  de  ce 

poète  attribue  aussi  à  un  certain  Cydides  d'Her- 

mione. 

PiuUrqae.  O0  fœ.  fn  orè.  tim.  ^  Mitee.  GkmrmMm, 
-  SdMKiderrta .  Jiiiufi  pêêL  /«m*,  «t  JMte.  Orm; 

CTMAS,  peintre,  né  dans  111e  de  Cythnus, 
viv^  ver»  964  avant  J*-C.  On  lui  attribue  lln- 
vention  d'une  eouleur  rouge  produite  par  focre 
eakiné.  Son  taUean  des  Aigpoautes  Ait  acheté 
par  Hortensins  144,000  sesterces  et  placé  plus 
Card  par  Agrippa  bous  un  portique  de  Rome. 

nMWtee,  Aé  Di«ii9ê,  P^hêf.  -  PUoe,  HM.  ml., 
XXXV.  M.  —  Mon  CaMlo»,  Ull.  «T.  -  nrltèki,  AMcèr. 
iter  SUM,  Mêm,  1U. 


*  CYiMMi  (KiMin)»  sculpteur  gnc.  Une  nous  est 

connu  que  par  un  passage  de  Pline  (1.  XXXIV, 

0.  S}f  d'apirès  lequel  il  obtint  le  quatrième  rang 

dans  le  concours  relatif  aux  statues  d'amazones 

destinées. au  temple  de  Diane  à  Éphèse  (  voy. 

Cmshms)«  Venir  presque  immédiatement  après 

Polydète  et  Phidias,   c'était  une  assez  belle 

plaoe. 
SlUlg,  Catalogu»  jirti/UuM,  p.  169. 

CT«irB  (MartUi  no  ),  liàérateur  flamand,  né 
à  Saint-Omer,  en  1619,  mort  dans  la  même  ville, 
le  29  mars  1669.  n  entra  dans  la  Société  de  Jé- 
sus en  1639,  et  enseigna  pendant  quatorze  ans 
la  rhétorique  dans  divers  collèges  de  son  ordre. 
«  U  passait,  dit  Paqnot,  pour  le  premier  rhéteur 
de  son  temps.  »  On  a  de  lui  :  ExpUmatio  rhe- 
thoricXf  studios»  jtiventuH  accommodata  ; 
LiégiB,  1659,  in-12;  —  Analysis  omnium 
M*  T.  Ciceronis  orationum;  Douai,  1661, 
in-12;  —  Ars  metricOf  sive  ars  condendorum 
eleganier  versuum;  Liège,  1664,  {n-12*, — 
Ars  historica;  Sahit-Omer,  1669,  in-12;  — 
Fons  JBloquentiœf  sive  M,  T.  Ciceronis  Ora- 
tioneSf  post  PauU  Manutii  aliorumque  doc- 
tissimorum  virorum  correctiones,  etc.  ;  Liège, 
1675,  4  voL  m-12;  —  tJn  extrait  des,  trois 
premiers  volumes  de  cet  ouvrage  a  été  publié 
sous  le  titre  de  :  Fons  Bloquentim^  sive  M.  T. 
Ciceronis  Orationes  XVIII  selectissimXy  post 
PauU  MantUii  recensionem;  Cologne,  1718, 
in-8^;—  ComœdiaXIItphrasi  tum  Plautina, 
tum  TerentitMa,  eoncinnaiss;  1679, 2  vol.  in-1 2. 
Ces  comédies  ne  sont,  comme  l'indique  le  titre, 
qoe  des  oentons  de  Piaule  et  de  Térence  ;  Martin 
du  Cy^ielea  composa  spécialement  pour  l'usage 
des  écoles.  On  a  encore  de  cet  auteur  un  Ars 
poeHea^  varin  poematum  prmcepta  compiec" 
tenSf  souvent  réfanpriroé  avec  son  Ars  meiricat 
LiUe,  1734,  in-12;  1740,  in-12  ;  Louvain,  1755, 
fai-12.  Toutes  ces  éditions  ont  été  corrigées  et 
augmentées  par  divers  auteurs,  entre  antres 
par  le  P.  Charles  Wastdain.  Le  dernier  cha- 
pitre de  l'iirs  poetica  ronle  sur  la  devise,  et 
est  extrait  du  sixième  entrelien  d'Ariste  et  d'£u« 
gène  par  le  P.  Bonlionrs. 

ftqttot,  Mématnt  pmt  $0rotr  é  rHtMrs  UUérair^ 
dês  Pa^p'Boi,  L  XV.  -  OU>ert,  Juffemmts  de»  SavanU 
tur  Us  auteurt  qmi  ont  tmté  dé  la  Rkétorique. 

*  GTLLBRIVS  (KuXX^oc  ),  poête  grec,  d'une 
époque  incertaine.  H  .est  l'auteur  de  deux  épi* 
grammes  de  ï Anthologie  grecque.  On  ne  sait 
absolument  rien  sur  sa  vie;  son  nom  même  se 
tnwve  écrit  de  quatre  nanièrea  difCârentes  dans 
les  manuscrits  de  VAtUhêlogie. 

CTUIH  (iCtiXwv),  noble  athémen,  né  vers  660 
avant  J.*C.,  mort  vers  610.  n  remporta  en 
640  le  prix  de  la  double  course  aux  jeux 
olympiques,  et  épousa  la  fille  de  Tbèagëne,  tyran 
de  Mégare.  Encouragé  par  cette  puissante  al- 
liance, il  conçut  le  projet  de  s'emparer  de  l'auto- 
rité suprême  à  Athènes.  Ayant  consulté  à  ce 
si^atrorade  de  Delphes,  il  reçut  pour  réponse 
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de  se  saisir  de  rAcropolepoidaiit  la  grande  Me 
de  Jupiter.  S'imagmant  qa*ii  s'agissait  bod  des 
Diasi€$  atfaénieimes,  mais  des  jeux  «riympiqaes. 
Il  profita  da  moment  où  on  grand  nombce  d'A- 
tliéafiens  s'étaient  rendas  àoes  jeax,  ponroocoper 
la  citadelle  avec  ses  partisans,  qid  étalent  fort 
nombreux;  il  y  fat  bientôt  assiégé  par  les  neuf 
archontes,  selon  Thucydide,  par  les  Prytanes, 
suivant  Hérodote.  Les  rebelles,  manquant  de 
▼ivres,  se  réfogi^ttent  près  de  l'autel  de  BUnerre; 
mais  sur  la  promesse  que  leur  fit  Parchonte 
M égadès,  fils  d'Alcméon,  de  leur  laisser  la  vie 
sauve,  ils  quittèrent  cet  asile.  Us  forent  aussitôt 
mis  à  mor^  qudlques-uns  même  furent  roassa- 
erés  sur  l'autel  des  Euménides .  Selon  Thucydide 
cl  lesooliasted'Aristophane,  Cy  Ion  s'échappa  avec 
son  frère  avant  la  reddition  de  ses  complices,  et 
évita  par  la  fuite  le  supplice  qu'on  lui  destinait. 
D'après  Suidas,  il  Ait  égorgé  après  avoir  été 
arraché  de  l'autel  des  Euménides,  où  il  s'était 
réfugié  ;  c'est  aussi  ce  que  fait  entendre  Hérodote, 
sans  le  dire  expressément  La  mort  on  la  fuite 
de  Cylon  et  le  massacre  de  ses  complices  n'em- 
pêchèrent pas  son  parti  de  subsister  et  de  lutter 
contre  les  Akméonldeâ  jusqu'au  tonps  de  Solon. 
La  date  de  la  tentative  de  Cylon  est  incertafaie; 
Corsini  la  place  par  ooi^ecture  en  612,  Clinton 
en  020. 

Bérodote,  V.  71.  -  Thucydide»  I,  IM.~  Soldat,  ra  mot 
KvX(bvciov  'Ayoç.  —  Ptalarque.  Sol.,  II.  -  PaoMnlâi, 
1, 18,  40;  VII.  n,  -CHDtOD.  FatU  HaUm, 

gthâHB,  ou  CT9HÂ  (Kuvdwiott  KtSwa),demi- 
soeur  d'Alexandre  le  Grand,  fille  de  Philippe  et 
d'Audata  on  Eurydice,  princesse  d'Illyrie,  morte 
Ters320avant  J.-C.Mariée  avec  son  cousin  Amyn- 
tas,  elle  resta  veuve  en  3dA.  L'année  suivante 
Alexandre  promit  la  mainde  sa  soeur  à  Langarus , 
roi  des  Agrianiens  ;  mais  celui-ci  mourut  avant  la 
célébration  du  mariage.  Cynane  se  consacra  à 
l'éducation  de  sa  fille  Adée  ou  Eurydice,  qu'elle 
éleva  dans  des  habitudes  gMerrières.  Quand 
Arrhidée'  fut  nommé  roi,  en  323,  Cynane  lui 
promH  sa- fille  eu  mariage,  et  passa  en  Asie 
pour  conduire  Eurydice  au  prince  qui  devait  être 
son  mari.  Ses  projets  et  l'influenee  qu'elle  devait 
à  sa  naissance  alarmèrent  PerdiccasetAntipater, 
qui  tramèrent  sa  mort  Alcétas,  frère  du  premier, 
se  rendit  au-devant  de  la  princesse  avec  des 
troupes,  et  la  fit  égprger. 

kn\txk,  Anab.,  I,».-  AUienée,  XIII.- Dlodore,  XIX, 
Bî.—  Polyen,  VIII,  «)«  —  Perteonliu,  «ar  Bllen,  rar.  Mit,, 
XIII,  S6. 

€TifteiAB  (KuvaîYctpoc),  guerrier  athénien, 
lUs  d'Euphorion  et  frère  du  poète  Eschyle, 
mort  en  490.  Au  moment  où  les  Perses,  à  la 
fin  de  la  journée  de  Bfaratfaon,  se  sauvaient  à  la 
hâte  sur  leur  flotte,  Cynégire  susit  l'arrière 
d'un  vaisseau,  probablement  pour  sauter  sur  le 
pont;  mais  il  eut  la  main  droite  coupée  d'un 
coup  de  hache,  ettoniba  mort.  Cet  événement  a 
été  singulièrement  amplifié  par  les  écrivains  pos- 
térieurs à  Hérodote  et  surtout  par  Justin,  qui 
en  fait  un  rédt  ridicule  à  force  de  Toololr  le 
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rendre  héniqiie.  •Aprtaaf««r  MuélicirMge 
«k  ta  mort  MT  le  cfaaiinp  de  bataille,  dit  nÉte- 
lien,  Cynégire  ponnuint les  fuyards  jQiqfi% Il 

mer,  aitêta  de  ta  main  droite  un  des  vaJsMMs 
ennemis,  et  ne  ta  tacha  qu'en  perdant  cette  Mil; 
il  ta  saisit  alors  de  ta  main  gandie,  qin  fut  cou- 
pée comme  ta  première;  alors  fl  s'atlada  « 
vatasean  avec  les  deota.  Ttet  de  carnage aeF^ 
fait  pas  épuisé  rqnolqne  sans  marna  €4  rétoKi 
on  tronc,  il  n'était  pas  encore  vainco^eteoiérf- 
lait  avec  les  dents  oomme  ans  bête  fanant 
(veiM  raMda/ara).  »  L'abaordilé  dees«* 
n'a  pas  besoin  d'être  démontrte^  ftiyie  a  « 
spiritnolleBMnt  :  «  Les  antres  ctaMesqaein 
Grecs  y  ontivoatteft  (an  rédt  d'Hérodote)» 
aembknt  moins  à  rhtaloire  iin'amL  lé^nte  « 
Roland  et  des  quatre  fitad'Almon.  «       Li* 

Hérodote.  VI,  lU.  ~  taléM.  «a  vot  KwaitiipoC-' 
Jutta»  Il«  %  -  Valète  Mulaïc^  in«  1. 

CTHBTBCS  (K^voiOoc),  poète  giec,  d'uni  ép* 
que  faioertame ,  néàChta.  LeacrittquesaadcailB 
attribuent  génératement  VHifmneàApoi^iÊ^ 
séré  parmi  tas  osuvres  d'Homère.  Selon  EaiWhe, 
iLrassembta  le  premier  et  mil  en  ordre  kti» 
vrages  du  grand  poète  ionien,  et  d'afrti  k 
scoliaste  de  Pmdare,  fl  les  récite  ta  pienierk 
Syracuse,  dans  ta  aoixanle-nenvième  dynH* 
(600  avantJ.-C.).  Cette  date offin de pudei 
difficultés.  Si  Cynetbus  vivaH  dans  ta  ààm 
siècteavant  l'ère  chrétienne;  fl  n'a  pu  ranaatar 
le  premier  des  poèmes  recnefllispar  Lyoji^ 
plus  de  deux  cento  ans  auparavant;  M  n'ips 
chanter  le  premier  à  Syracuse  en  500  des  k» 
qniyétaientchantés  bien  avantcette  époque.  M 
résoudre  cette  difficulté,  WeidLer  propose  * 
lire  dans  le  scoliaste  xorà  t^  bcoft  ij  vn*  ^ 
vàTnv  àX.  ;  dans  ta  sixième  on  la  ne>]vièneo|:fn> 
piade,  au  lieu  de  %axà  v^v,  iCnxoat^  iwénT»  Ht 
dans  ta  soixante-neuvième  olymdiade,'  et  ptat 
Cynetbus  vars  752  on  740  avant  J.-C.  Quoi  qil 
en  soit  de  cette  conjecture,  Cynetbus  esta  te 
phis  oél^res  rhapsodes  de  l'anfiquaé.  Poêle  ta* 
même,  il  meta  plus  d'une  fois  ses  vers  àofi 
du  gruid  poète  dont  fl  rasaemfata  les  wtr^i 
épars;  Enstathe  l'accuse  d'avoir  interpolé  ta 
poèmes  d'Homère.  X^  <'• 

BdaUUie,  Jd  iHad,,  L  L  —  ScollASte  ae  PMH^  ^ 
^m.,  II,  i.  -  WcIolMT,  SpUehêr  Cftim. 

CTHiscà  (KwCflnca),  fille  d'Aretedamai  H,  i» 
de  Sparte,  pdito-fiUe  de  Zeundamas,  oa  Cy 
eus,  vivaitverséOO  avant J.-C.  NièDed'A«é*i 
elta  fut  ta  première  femme  qui  entretint  d»^ 
vaux  pour  les  courses  publiqocsetquirBBP^ 
un  prix  aux  jeux  olympiques.  PanssalB  «* 
une  épigramme  composée  en  son  boang^^  j^ 
un  poète  taoonnu;  c'est prabahtameil  ***!!!! 
que  celle  dont  fl  parie  dans  ta  dcaaiptini*^ 
lympie.  Cyidsca  fit  placer  dans  ta  *■*** 
Jupiter  les  statues  en  bronxe  de  ses  fl**'^ 
vaux,  et  un  groupe  représentant  uncbsrM» 
le  conducteur  dn  char,  et  elle4nêm^  ^"^ 
de  ces  sculptures  était  Appettas,  qaH  ^  ^ 


70S 


CTNISCA  —  CYPRIEN 


706 


pas  ountodre  «Tac  le  grand  peintre  Apalles , 
poetérienr  de  pluft  d'un  demi-siècle  à  la  nièoe 
d'AgéaiUfl.  Les  Spartiates  érigèrent  à  Cjnisca 
on  roonament  près  dn  ({ymnaM  appelé  le  Pla- 
taniste. 

PauMSiM,  lU,  t,  U  ;  V,  ii  ;  VI,  i.  -  8alth,i>MioiMry 
^  Gnêk  4md  Aeman  Biographe. 

«n^FRlAHI.    Vo^eZ  ClPaiÀHI. 

GTFftiAHva  (Abraham),  médecin  bollandaia» 
né  à  Amsterdam,  yers  1655,  mort  Ters  1730.  FOs 
d*Alard  Gyprianos,  chimrgien  d'Amsterdam,  il 
étudia  la  médecine  à  Utracht,  où  11  fat  reçu 
doctear  le  20  noTembre^eSO.  n  revint  ensuite 
k  Amsterdam,  et  y  pratiqua  pendant  plus  de 
douxe  ans  la  médecine  et  la  cÛmiçe.  fl  quitta 
cette  ville  pour  aller  occuper  à  Tuniversité  de 
Franeker  la  chaire  d'anatomie  et  de  chirurgie, 
n  ne  conserva  cette  chaire  que  deux  ans ,  et 
Tabandonna  pour  passer  en  Angleterre.  Trompé 
dans  Tespoii  qu'il  avait  conçu  de  Taire  une  bril- 
lante fortune,  il  revint  en  Hollande,  et  s'établit 
de  nouveau  à  Amsterdam.  Il  s'adonna  plus  par- 
ticnlièreroent  à  la  pratique  de  la  lithotomie;  on 
prétend  qu'il  exécuta  avec  succès  cette  opération 
sur  plus  de  quatorze  cents  personnes.  L'époque 
prédse  de  sa  mort  est  inconnue.  On  a  de  lui  j 
JDUsertatio  de  carie  osmium;  Utrecht,  leao, 
in-4*  ;  —  Oratio  inauguralis  in  cfUrurgiam 
ateomiaiika;  Franeker,  1693,  in -fol.;  — 
Mpiitùla  exkibens  Mstoriam  Jfœtus  hunumi 
poit  31  menées  ex  vieri  tuba,  maire  scUva  ae 
MuperstiUy  exci$i\  Leyde,  1700, in-8^;  trad. 
en  françils,  Amsterdam,  1707,  in-8*;  dans 
cette  lettre,  adressée  à  Thomas  Millington,  Cy- 
priamis  raeonte  comment  il  a  sanvé  une  femme 
en  retirant  par  l'opération  césarienne  le  fœtus 
qu'elle  portait  depuis  ?ingt-un  mois  dans  le  col 
de  la  matrice,  et  qui  était  mort  au  terme  ordi- 
naire de  la  gestation,  c'est- iHiire  depuis  un  an; 
—  Cystotomia  hypogastrica ;  Londres,  1724, 
ln-4«. 

^y,  IHeUamuUr»  hUtoriqme  île  la  Médeetna,-  Bio- 
çmpM»  médicale, 

GTPRiBN  (  Thaseius^Cœciliuê  Cypriantu 
saint),  célèbre  docteur  de  l'Église,  naquit  à 
Carthage,  d'une  ftmille  distinguée,  dans  les  pre- 
mières années  du  troisième  siècle ,  et  mourut 
martyr,  le  14  septembre  258.  Une  éducation 
soignée ,  jointe  aux  heureuses  dispositions  qu'O 
tenait  de  la  nature,  vint  l'initier  de  bonne  heure 
à  toutes  les  sciences.  11  fit  surtout  des  progrès 
rapides  dans  la  philosophie  et  dans  la  littérature  ; 
fel  fut  l'éclat  de  ses  succès,  qu'on  le  choisit  pour 
donner  des  leçons  publiques  d'éloquence.  La  ma- 
nière hrilante  dont  il  s'acquitta  de  cette  fonction  et 
le  crédit  que  lui  donnaient  sa  naissance  et  ses  ri- 
diesses  attirèrent  autour  de  lui  une  foule  de  clients 
et  d'amis,  qui  tenaient  à  honneur  de  Paccompa- 
gPMf  partout.  11  passa  ses  premières  années  dans 
les  erreurs  et  les  désordres  du  paganisme,  et  ne  le 
qptitta  qu'après  de  longues  et  mûres  réflexions. 
Les  dodrines  du  christianisme,  développées  par 
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le  génie  de  Tertnilien,  avalent  jeté  en  Afrique  un 
vif  éclat  et  produit  un  mouvement  qui  entraî- 
nait naturellement  les  Ames  droites  et  les  esprits 
éclairés.  Mais  on  voit  par.  une  lettre  de  saint 
Cyprien,  écrite  après  son  baptême,  à  un  de  ses 
amis  nommé  Donat,  qu'il  recalait  devant  la 
dilBcolté  de  rompre  d'anciennes  habitudes  et  de 
renoncer  à  des  passions  fortifiées  par  le  temps 
et  devenues  presque  une  nécessité.  Enfin,  la  force 
de  la  grftoe  et  l'évidence  de  la  vérité  triomphè- 
rent de  tous  les  obstacles.  U  demanda  et  reçut 
le  baptême  Tan  246.  Il  avait  été  surtout  éclairé 
par  les  entretiens  qnH  eut  sur  la  religion  chré- 
tienne avec  le  prêtre  Cœcilius,  pour  lequel  il 
conserva  une  si  vive  reconnaissance,  qu'il  le  re- 
garda comme  son  père  et  qu'il  en  prît  le  nom 
pour  le  jomdre  à  ceux  qu'U  portait  déjà. 

La  conversion  de  samt  Cyprien  blessa  vive- 
ment les  païens;  ils  lui  reprochèrent  d'avoir 
flétri  ses  talents  et  avili  sa  raison  et  son  génie 
jusqu'à  croire  des  fiiUés  ridicules  et  des  cqntes 
de  vieilles;  car  c'est  ainsi  que  llgnorance  et  les 
préjugés  traitaient  les  sublimes  vérités  du  chris- 
tianisme. Mais,  insensible  à  ces  railleries,  saint 
Cyprien  dès  les  premiers  moments  fit  éclater  la 
vivacité  de  sa  foi  par  la  pratique  des  maximes 
les  plus  parfaites  de  l'Évangile.  H  vendit  ses  biens, 
pour  en  distribuer  le  prix  aux  pauvres  ;  il  em- 
brassa la  continence,  vécut  dans  la  retraite,  et 
se  livra  tout  entier  à  l'étude  de  l'Écriture  Sainte 
et  des  sciences  ecclésiastiques.  Cest  dans  ces 
premiers  temps  qti'il  écrivit,  outre  sa  lettre  à 
Donat  sur  le  bonheur  d'être  chrétieny  un  traité 
Sur  la  vanité  des  idoles,  soit  pour  éclairer  les 
païens,  soit  pour  se  pénétirer  lui-même  des  prin- 
cipaux fondements  de  la  foi,' qu'il  y  expose  en 
abrégé.  Son  mérite  et  ses  vertus  firent  déroger 
à  la  règle  commune  pour  l'élever  à  la  prêtrise, 
quoique  simple  néophyte  ou  nouvellement  bap- 
tisé. Bientôt  après,  en  248,  l'évêque  de  Carthage 
étant  mort ,  les  fidèles,  assemblés  pour  l'élection 
de  son  successeur,  désignèrent  Cyprien  par  une 
acclamation  unanime,  et  ce  choix  fut  ratifié  avec 
empressement  par  les  évêques  de  la  province. 
Sou  humilité  lui  fit  opposer  d'abord  une  assez 
longue  résistance  ;  mais  enfin  il  se  vit  contraint 
de  céder  an  voeu  général.  L'épiscopat  ne  chan- 
gea rien  aux  habitudes  modestes  de  saint  Cy- 
prien, et  ne  servit  qu'à  faire  briller  davantage 
ses  lumières  et  ses  vertus,  n  s'appliqua  avec  un 
zèle  infatigable  à  l'instruction  de  son  peuple,  il 
affermit  la  discipline  par  de  sages  rè^eroents , 
et  vint  à  bout,  par  sa  prudence  et  sa  fermeté 
dans  les  circonstances  les  plus  difficiles,  d'appor- 
ter des  remèdes  convenables  à  tous  les  abus.  11 
se  regarda  surtout  comme  le  père  des  pauvres , 
et  sa  charité  n'eut  point  de  homes.  Les  paiens 
eux-mêmes  en  ressentirent  les  effets.  Pendant 
la  peste  qui  désola  l'empire  sous  Gallus ,  il  ex- 
horta vivement  les  fidèles  à  secourir  sans  excep- 
tion tous  œux  qui  étaient  attaqués,  et  les  païens 
abandonnés  de  leurs  parents  ou  de  leurs  am  s 
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traotaient  une  ressoviree  daiiA  les  chrétieDs,  qui 
se  gloriflaieot  d'exposer  ainsi  leurTîe  poar  lenrs 
persécotears.  Du  reste,  la  sollicitude  et  les  soins 
de  saint  Cyprien  ne  se  bornaient  pas  à  son  é^ise 
particulière.  Comme  évdque  de  Carthage,  Il  était 
primat  de  toutes  les  provinces  d'ÂfHque .  et  ce 
titre  lui  donnait  une  autorité  et  des  droits  qui 
rappelaient  à  intervenir  dans  toutes  les  affaires 
importantes.  Ses  lumières  le  fUsatent  eonsulter 
d'ailleurs  par  les  évèques  sur  différentes  ques- 
tions de  morale  ou  de  disdpHne,  et  Ton  a  dans 
ses  lettres  qudqnes-unes  de  ses  réponses,  où 
Ton  peut  remarquer  la  sagesse  de  ses  décisions. 
Quand  la  persécution  de  Dedus  eut  éclaté,  en 
250,  saint  Cyprien  devint  aussitôt  l'objet  des 
menaçantes  clameurs  de  la  multitude  idolâtre. 
Ne  voulant  pas  irriter  davantage  par  sa  présence 
la  Aireur  des  païens,  il  Jugea  prudent  de  s'éloi- 
gner et  de  se  tenir  caché.  Biais  il  eouUnua  de 
veiller  sur  son  troupeau,  et  de  pourvoir,  autant 
que  le  permettaient  les  circonstances,  par  ses 
instructions,  par  ses  lettres  et  par  ses  vicaires, 
à  tous  les  besoins  et  à  toutes  les  fonctions  du 
ministèie  pastoral.  Il  eut  surtout  à  combattre  un 
abus  qui,  en  afTaiblissantla  discipline,  tendait  en 
même  temps  au  mépris  de  I^utorité  épiscopale, 
et  qui  devint  enfin  l'occasion  d'un  schisme  dé- 
claré. La  persécution  s'était  annoncée  avec  tant 
de  violence,  quil  y  eut  à  Carthage  dès  les  pre> 
miers  moments  an  grand   nombre  d'apostats. 
Plusieurs,  sans  attendre  d'être  pris  et  interrogés, 
couraient  d'eux-mêmes  à  la  place  publique  pour 
prendre  part  aux  cérémonies  païennes;  d'autres 
succombèrent  à   la   violence   des  tourments; 
enfin,  d'autres,  pour  s'épargner  la  honte  d'une 
apostasie  publique,  s'adressèrent  aux  magistrats 
et  se  firent  donner  à  prix  d'argent  ou  autrement 
un  certificat  portant  qu'ils  avaient  renoncé  au 
christianisme.  Ce  billet  leur  fit  donner  le  nom 
de  libellatiques,  La  plupart  de  ces  apostats  ne 
restèrent  pas  longtemps  sans  témoigner  un  vif 
désir  d'être  rétablis  dans  la  commimion  des  fi- 
dèles ;  et  pour  n'être  pas  soumis  aux  pratiques 
longues  et  rigoufeuses  de  la  pénitence  publique, 
ils  eurent  recours  aux  martyrs  et  aux  confes- 
seurs de  la  foi,  afin  d'implorer  leur  indulgence  et 
d'en  obtenir  des  lettres  de  réconciliatiOD ,  car 
c'était  un  us2^e  reçu  dans  ll^Iise  de  solliciter 
ainsi  la  recommandation  des  martyrs,  et  l'on 
abrégeait  suivant  les  Arconstances  ou  l'on  adou- 
cissait la  pénitence  des  pécheurs  qu'ils  avaient 
jugés  dignes  de  cette  grâce.  Mais  à  Carfhage  les 
apostats  pr^eadaient  être  réconciliés  immédia- 
tement sans  aucune  pénitence ,  et  quelques-uns 
des  confesseurs  de  la  foi  autorisiûent  ouverte- 
ment cette  prétention.  Us  étaient  soutenus  par 
quelques  prêtres  qui  s'étaient  opposés  à  Télection 
de  saint  Cyprien,  et  dont  le  chef  était  un  certain 
Novat,  qui  bientêt  après,  menacé  d'une  juste  con- 
danmatiun ,  sortit  de  Carthage  pour  se  rendre  k 
Rome,  oii  il  adopta  des  maximes  toutes  contraires, 
et  embrassa  le  rigorisme  outré  fies  novatiens. 
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PéUcisaune,  à  qui  flfls  grandes  ilehenes  douiiiait 

une  certaine  hiflnence  sur  la  popuboe.  Db  qœ 

saint  CytHlen  M  aveHi  de  ces  désordm, ase 

négligea  rien  pour  y  remédier;  il  écrivit  pour 

eet  effM  an  confesseurs,  à  mu  dergé  et  à  m 

peuple  des  lettres  rempfies  des  plus  preséaits 

exhortations  et  des  lAstnictlons  les  plus  soBto} 

H  pour  donner  plus  de  poids  à'ses  déekioBs,  3 

les  fit  approuver  par  plusieurs  évêqoes  el  ar- 

tout  par  l'autorité  de  l'Elise  fMnaine.  MiIbm 

edbrts  échouèrent  contre  Toplniétre  résisSaB 

de  quelques  esprits  Jaloux.  Félicissime  et  sa 

partisans,  bien  loin  d'obéir  aux  instnidiQiis  ^ 

saint  Cyprien,  se  séparèrent  ouvertement  de  n 

communion,  et  convertirent  une  màisoi  a 

église,  où  ils  tinrent  des  assemblées  puticalKRi 

afin,  après  plus  d'un  an  d'absence,  la  peni- 

cution  ayant  cessé,  saint  Cyprien  sortit  de  sue* 

traite  au  printemps  de  l'an  251  ;  et  IHm  (le  io 

premiers  soins  fiit  de  réunir  les  évêqae  im 

un  concile  où  l'on  condanma  tout  d'une  voîift- 

Hdssime  et  ses  adhérents.  On  rédige  eosistoài 

règlements  fdeins  de  sagesse  sur  la  réooDo3iite 

des  iqMStats.  Ces  règlements  furent  enT(r^»> 

Ion  l'usage  au  salnt-si^e  et  aux  prindpales.égtBB; 

et  conune  Ils  forent  généralement  approiitéi,fc 

devinrent  ainsi  une  loi  dlscipUnaire,  et  M 

compila  parmi  les  canons  qu'on  appela  pénM- 

tiaux.  Les  schlsmatiques,  malgré  leur  oantaBi' 

tion ,  essavèrent  qudque  temps  encore  de  n 

soutenir;  lis  se  donnèrent  même  un  évéquedt 

lent  parti,  nommé  fortunat ,  qu'Us  fiteôt  «■ 

donner  par  quelques  évèques  déposés  pour»* 

sacrifié  aux  idoles  ou  pour  d'autres  crimes,  it 

fis  envoyèrent  des  députés  à  Rome,  avec  è> 

lettres  pleines  de  calomnies  contre  sabtfC)fpB4 

pour  essayer  de  D&ire  reconnaître  cet  évê^ 

schisttiatique  par  le  pape  saint  Corneille.  Le  pff, 

instruit  de  leur  condamnation,  refiisa  d'abord  de 

les  entendre  ;  mais  comme  ces  dépotés,  refOtfl 

sans  cesse  à  la  charge,  menaçaient  de  poUieriBi 

accusations  calomnieuses  contenues  daosleonl^ 

très,  et  qu'ils  se  vantaient  d*ailleurs,  aveent** 

dacc  dTtontée,  d'avoir  un  grand  nombred'éiif 

dans  leur  parti,  H  parut  enfin  se  laisser  m  pf* 

ébranler  par  leurs  clameurs,  et  écrivitè  vàtX^ 

prien  pour  se  plaindre  de  n'avoir  reço  de  biM* 

cun  renseignement  sur  cette  afraîre.Ce  sainteté 

ayant   fait  connaître  à  Rome  la  coodamtfSf 

des  schismatiques  et  les  crimes  de  leois  f*^ 

paux  cbefs,  ne  S'était  pas  pressé  d'auDonetf  * 

pape  leur  noutelle  entreprise.  R  répoodS  ]ii| 

une  lettre,  également  pleine  de  fenâeié  é  « 

respect ,  où  il  expose  les  ciroonstances  de  ai 

élection,  la  conduite  quH  a  tenue  dans  kjM- 

vemement  de  son  égUse,  les  différents  aîn* 

qui  avaient  motivé  la  condamnation  de  Fffiô^ 

sime  et  de  ses  adhérents,  A  rappelle  ^t^ 

qu'il  a  été  établi  avec  justice  et  d'un  com^ 

ment  unanime  que  chaque  coupable  serait  0^ 

mhié  et  jugé  dans  le  lieu  où  le  crime  a  ëét^ 
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mis  et  où  se  trooTenf  les  aceiuatean  et  les 
témoins  ;  d'où  il  conclut  qne  la  condamnation  des 
schismatiqQes^ayantété  prononcée  en  Afrique  par 
un  grand  nombre  dMvéques^  il  ne  convient  pas 
à  la  dignité  de  Tépiscopat  d'examiner  de  nouveau 
cette  affaire.  Ce  n*est  pas  qu'il  prétendit  par  là 
contester  ou  afftiiblir  les  droits  et  l'autorité  du 
saint-siége  ;  mais  11  croyait  avec  raison  pouvoir 
invoquer  la  règle  de  discipline  alors  en  vigueur 
qoi  interdisait  les  appels  en  certaioBcas^et  ren- 
dait définitives  les  condamnations  prononcées 
onaniroement  contre  les  laïques  et  les  simples  prê- 
tres par  le  concUe  de  la  province.  Après  cette 
tentative  infructueuse ,  le  parti  de  Félidssime 
«fimfnoa  considérablement,  et  ne  tarda  pas  à 
s'éteindre. 

Saint  Cyprien  de  son  odté  avait  sootenn  vi- 
goarensement  les  droits  du  pape  Corneille  contre 
les  prétentions  scldsraatiqnes  des  novatiens.  Ce 
p^>e  avait  été  élu  au  mois  de  Juin  251,  selon  les 
fdnnes  canoniques,  par  les  suffrages  presque 
nianimes  du  clergé  et  du  peuple.  Mais  Novatien, 
prêtre  de  Rome,  qui  avait  brigué  cette  dignité , 
te  Toyaat  trompé  dans  son  attente,  entreprit  de 
(aire  déclarer  cette  élection  nulle,  et  de  trouver 
ainsi  le  moyen  de  parvenir  à  ses  flbM.  H  répandit 
contre  Corneille  des  calomnies  odieuses,  l'accusa 
d'avoir  fait  pendant  la  persécution  des  actes 
d'apostasie,  et  d'avoir  entretenu  la  communion 
avec  des  èveqnes  coupables  d'idolAtrie.  H  parvint 
aînn  k  entraîner  dans  son  schisme  une  partie  du 
peaple  et  quelques  prêtres;  il  se  fit  ordonner 
ensuite  par  trois  évèqnes  d'une  petite  province 
dltaHe,  qnll  fit  venir  à  Rome,  et  dont  il  trompa 
aisément  la  crédulité;  enfin,  il  notifia,  selon  Tu- 
sage,  son  ordination  aux  évéques  des  principales 
églises  par  des  lettres  où  il  eut  soin  de  mettre  et 
de  confirmer  par  le  témoignage  de  ses  partisans 
les  calomnies  inventées  contre  le  pape  Corneille. 
Connue  toutes  les  présomptions  étaient  en  faveur 
de  ce  dernier,  saint  Cyprien  ne  balança  pas  à 
connnifEiiqoer  avec  lui  ;  toutefois,  pour  connaître 
pins  exactement  l'état  des  choses,  il  jugea  op- 
portun d'envoyer  deux  évéques  à  Rome,  cliargés 
de  recueilKr  des  renseignements  et  de  travailler 
à  réunir  les  esprits.  Leurs  informations  ne  laissè- 
rent aucun  doute  sur  l'hinocence  du  pape  Cor- 
nef  Re  et  sur  la  régularité  de  son  ordination.  En 
conséquence  safait  Cyprien  engagea  les  évéques 
d'AfHque  à  le  reconnaître  publiquement  comme 
pape  Intime,  et  tous  s'empressèrent  de  lui  écrire 
pour  lui  témoigner  qu'ils  avaient  embrassé  sa  , 
communion.  Cependant  un  évéque  de  Numidie, 
nommé  Antonien,  se  laissa  ébranler  bientôt  après 
par  les  calomnies  de  l'antipape;  mais  sarat  Cy- 
prien,  à  qui  ^  fit  connaître  ses  doutes,  lui  répon* 
dit  par  une  lettre  où  il  expose  d'abord  la  dis- 
cffiline  récemment  établie  concernant  la  péni- 
tence des  apostats ,  montre  ensuite  la  fausseté 
des  accusations  contre  le  pape  Corneille  par 
tiintes  les  informations  et  tons  les  témoignages 
que  l'on  avait  eu  soin  de  réunir,  et  enfin  combat 


par  les  raisons  les  plus  solides  le  schisme  et  l'hé- 
résie des  novatiens.  Cette  lettre,  par  l'impor- 
tance des  matières  comme  par  la  clarté  de  la 
discussion ,  est  une  des  plus  remarquables  du 
saint  évéque.  Deux  ou  trois  ans  plus  tard,  ayant 
été  informé  par  l'évèque  de  Lyon  que  Marden, 
évéque  d'Aries,  avait  embrassé  publiquement 
la  secte  et  les  erreurs  des  novatiens,  il  écrivit  an 
pape  saint  Etienne  pour  le  conjura  d'apporter 
promptement  un  remède  au  mal,  d'excommunier 
Marcien,  et  de  fidre  ordonner  un  autre  évéque  à 
sa  place. 

La  peste  qui  vers  ce  temps  désola  l'empire  ne 
fbt  pas  le  seul  fléau  qui  donna  Uen  à  saint  Cy> 
prien  de  faire  éclater  sa  charité.  Plusieurs  villes 
de  la  Numidie  firent  ravagées  par  les  barbares, 
qui  emmenèrent  captifs  une  foulede  chrétiens  de 
l'un  et  de  l'autre  sexe.  Saint  Cyprien ,  l'ayant 
appris  par  les  lettres  des  évéques,  s  empressa  de 
faire  un  appel  à  la  charité  de  son  peuple,  et  vint 
à  bout,  par  ses  démarches  et  ses  soins,  de  ro» 
cneiflir  une  somme  considérabiey  qu'il  envoya 
pour  le  rachat  des  captifs.  Les  païens  ne  man- 
quèrent pas,  selon  leur  usage,  d'attribuer  les 
malheurs  de  l'empire  è  la  vengeance  des  dieux, 
irrités  contre  les  chrétiens.  Un  des  magistrats  de 
Carthage,  nommé  Démétrien,  fut  on  de  ceux  qui 
firent  éclater  à  cette  occasion  le  plrs  de  fana- 
tisme et  d'emportement;  il  montrait  un  archar- 
neroent  incroyable  à  poursuivre  et  à  tourmenter 
les  chrétiens,  et  ne  cessait  d'irriter  la  haine  con* 
tre  eux,  en  appuyant  par  ses  oontinnéHes  décla- 
mations les  préjugés  populaires.  Saint  Cyprien 
crut  devoir  enfin  répondre  par  écrit  à  ces  accu- 
sations banales,  et  telle  fVit  l'occasion  de  son  traité 
contre  Démétrien,  où  il  montre  que  les  préjugés 
et  les  déclamations  des  païens  n'ont  aucun  fon- 
dement, et  que  leurs  dâordres,  leurs  crimes  de 
tous  genres  suffisaient  pour  expliquer  et  atti- 
rer sur  Templre  les  chAtiments  de  la  colère  di- 
vine. Malgré  ces  occupations  et  ces  soins  multi- 
pliés ,  saint  Cyprien  remplissait  avec  la  même 
sollicitude  et  le  même  zèle  toutes  les  fonctions 
du  ministère  pastoral.  Il  tenait  chaque  année  des 
conciles  nombreux,  où  l'on  jugeait  les  affaires 
particulières,  où  l'on  décidait  les  questions  qui 
pouvaient  être  soulevées  par  quelques  évéques  sur 
des  points  de  dogme,  de  monde  ou  de  discipline, 
et  où  l'on  publiait  enfin  les  règlements  que  les 
circonstances  pouvaient  rendre  nécessaires.  C'est 
dans  un  de  ces  conciles,  tenu  en  254,  que  fut 
examinée  et  décidée  l'affaire  des  évéques  de 
Léon  et  de  Merida  en  Espagne,  qui,  après  avoir 
été  déposés  canoniquement  pour  s'être  rendus 
coupables    d'idol&trie  pendant  la  persécution, 
avaient  obtenu  du  pape  saint  Etienne,  en  le  trom- 
pant par  leurs  mensonges,  des  lettres  favorables, 
dont  ils  prétendaient  profiter  pour  se  rétablir. 
Saint  Cyprien,  consulté  à  ce  sujet,  soumit  l'affkire 
à  un  nombreux  concile,  qui  répondit  unanime- 
ment que  la  déposition  prononcée  contre  ces 
deux  évéques  devait  être  maintenue,  et  que  les 
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lettres  gubreptices  qu'ils  avaient  obtenues  par 
leurs  tromperies,  bien  loin  de  leur  profiter,  ne 
pouvaient  servir  qu'à  les  faire  juger  plus  cou- 
pables. 

La  bonne  intdHgence  qui  avait  existé  jusque 
alors  entre  le  pape  et  le  primat  d'Afrique  fut 
trouUée  bientôt  par  les  contestations  qui  s'élevè- 
rent au  sujet  de  la  validité  du  baptâme  donné  par 
les  hérétiques.  Cette  question  avait  déjà  été  sou- 
levée en  Afrique,  on  ne  sait  à^iuelle  occasion,  au 
commencement  du  troisième  siècle,  et  Agrippin, 
évéque  de  Cartbage ,  avait  assemblé  pour  déli- 
bérer sur  ce  point  un  nombreux  concile,  dans  le- 
quel on  avait  décidé,  conformément  à  son  avis , 
qu'il  fallait  rebaptiser  tons  les  hérétiques  qui 
revenaient  à  l'Église.  11  parait  toutefois  que  les 
opinions  ne  furent  pas  unanimes,  ou  qu'il  s'éleva 
du  moins  plus  tard  quelques  doutes  sur  la  déci- 
sion prise.  Saint  Cyprien  fut  consulté  à  ce  sujet 
par  plusieurs  évèques  ;  et  pour  donner  plus  de  poids 
à  sa  réponse,  il  assembla  imcondledetrenteHcleux 
évèques  de  la  provbM»  proconsulaire,  dans  lequel 
on  décida,  suivant  son  oinnion,  que  personne  ne 
pouvait  être  vaUdement  baptisé  hors  de  l'Église 
catholique,  et  que  l'on  devait  par  conséquent  sui- 
vre la  pratique  établie  depuis  Agrippin,  de  réi- 
térer le  baptême  donné  par  les  hérétiques.  Il  fit 
la  même  réponse  aux  évèques  qui  l'avaient  con- 
sulté, et  il  7  joignit  la  lettre  synodale  du  concile, 
n  s'efforce  surtout  dans  sa  lettre  de  combattre 
les  raisons  des  évèques  qui  ne  partageaient  pas 
son  opinion.  Mais  comme  tout  cela  ne  suffisait 
pas  pour  apaiser  les  contestations  et  pour  ame- 
ner tous  les  esprits  à  son  sentiment ,  il  convoqua 
un  concile  plus  nombreux ,  où  se  trouvèrent  les 
évèques  de  la  Nnmidie,  et  qui  confirma  ce  qui 
avait  été  décidé  dans  le  concile  précédent.  Il  en- 
voya les  actes  de  l'un  et  de  l'autre  au  pape  saint 
Etienne,  avec  la  réponse  qu'il  avait  faite  dans  le 
même  sens.  Le  pape  ayant  reçu  cette  communi- 
cation de  saint  Cyprien ,  lui  répondit  par  une 
lettre  où,  condamnant  les  décisions  des  conciles 
d'Afrique,  il  décidait  lui-même  la  question  en  ces 
termes  :  «  Si  quelqu'un  vient  à  nous  de  quelque 
hérésie  que  ce  soit,  que  l'on  garde,  sans  rien 
innover,  l'ancienne  tradition,  qui  est  de  lui  im- 
poser les  mains  pour  la  pénitence.  »  Nous  n'avons 
plus  la  lettre  du  pape;  mais  il  est  certain  qu'il 
ue  regardait  le  baptême  comme  valide  qu'à  la 
condition  que  ni  la  matière  ni  la  forme  n'en  se- 
raient point  altérées.  On  le  voit  par  l'aveu  qu'en 
fait  Finnilien,  évêque  de  Césarée,  dan.s  une  lettre 
à  saint  Cyprien,  dont  il  partageait  l'opinion.  Ils 
soutiennent,  ditil  en  combattant  la  lettre  du  pape, 
qu'on  ne  doit  pas  s'informer  qui  administre  le 
baptême,  pourvu  qu'il  soit  conféré  au  nom  du 
Père,  du  Fils  et  du  Saint-Esprit.  Le  pai>e  saint 
Etienne  déclarait  en  outre,  dans  sa  réponse,  qu'il 
ne  communiquerait  plus  avec  Cyprien,  ni  avec 
les  évèques  de  son  parti ,  s'ils  ne  renonçaient  à 
leur  opinion.  Mais  il  est  probable  qu'il  s'en  tint 
à  cette  menace,  et  qu'il  ne  les  excommunia  pas 


réellement  ;'cepeiidant,  quoique  saint  CyiirieB  fil 
son  opinion  rejetée  par  le  pape,  il  ne  f  oalst  pu 
encore  y  renoncer.  H  convoqua  donc  on  troiâtee 
concile,  où  furent  appelés,  outre  les  évèqoade 
l'Africpie  proconsulaire,  ceux  de  la  Ifami&  d 
de  la  Mauritanie.  On  y  lut  toutes  les  pièces  coacer- 
nant  la  question,  et  les  dédsions  préoédols 
furent  eonArmées  à  l'unanimité.  On  envoya  den 
députés  au  pape  pomr  lui  exposer  les  mctifodeo 
nouveau  jugement  Mais  saiitt  Etienne  reAMÀ 
recevoir  ces  députés,  et  défendit  même  an  dié- 
tiens  de  Rome  d'avoir  aucon  rapport  avee  ca> 
Ce  troisième  concile  fut  tenu  au  mois  de  99- 
tembre  de  Tan  25A. 

On  ignore  quelles  fùrentt  alors  les  suites  à 
cette  dispute.  Saint  AngostiD  penche  i  aéi 
que  saint  Cyprien  rétracta  son  8eiilinieot,etci 
tout  cas  il  excuse  son  erreur  par  la  bonne fei,(i 
faisant  remarquer,  qu'outre  l'obscurité  de  k 
question,  il  pouvait  y  avoir  de  rincertitodev 
la  tradition,  qui  ne  s'était  pas  encore  magifeÉi 
d'une  manière  solennelle,  comme  eUele  fiit||lK 
tard  par  la  décision  d'un  concile  plénier.  11  ini* 
sur  Tamour  de  l'unité  et  de  la  paix  qo'oa  lii 
respirer  dans  tous  les  écrits  de  sûnt  Cyim,^ 
il  fait  voir,  comme  une  noavdle  preareden 
bonne  foi,  combien  il  lui  eût  été focHede  ttR 
un  schisme  et  d'entraîner  par  l'éclat  de  soinn 
un  parti  considérable,  s'il  avait  eu  moiasdlfr 
mUité  et  moins  d'attachemoit  pour  l'É^pi 
reste,  on  voit  par  les  lettres  de  âaint  Cj^ 
combien  ses  idées  sur  cette  question  étaienl  Ob' 
cures  et  confuses  :  tanUVt  il  semble  ea  birew 
question  de  dogme,  comme  c'en  étsit  ne  a 
eiïei,  puisqu'il  s'agissait  de  la  validité  oa  de  li 
nullité  du  baptême  ;  et  quand  on  loi  o^î^ 
l'ancienne  coutume,  il  répondait  que  la  voilé  el 
la  raison  devaient  l'emporter  sur  une  andav 
erreur.  D'autres  fois  il  semble  n'y  voir  qo^ 
point  de  discipline ,  sur  leqnd  chaque  église  ^ 
vait  rester  libre  de  suivre  ses  usages.  U  est  en* 
dent  que  ces  deux  manières  d'apprécier  et  de 
juger  la  question  dont  il  s'agît  sont  iaooadiB- 
blés  et  contradictoires. 

Quoi  qu'il  en  soit,  si  rorenr  de  saint  C^ 
et  la  chaleur  qu'il  mit  à  la  défendre  ne  pooitfflt 
pas  être  entièrement  excusées  par  sa  hoÊÊtl» 
et  par  son  ardent  amour  pour  la  idrité,  ték 
faute  fut  effacée  bientôt  après  par  le  ntftpt 
L'empereur  Valérien  ayant  publié  ua  éilde 
persécution  contre  les  chrétiens,  saint  Qn^* 
fut  arrêté  au  mois  d'août  de  Tan  257,  par  «dit 
du  proconsul  d'Afrique,  et  relégué  dans  b  K^ 
ville  de  Curobe,  à  dix-sept  lieues  de  Caiiàa^U 
demeura  onze  mois  dans  cet  exH ,  et  ensuite  ■ 
nouveau  proconsul  lui  permit  de  revenir  à  Cv- 
thage.  Afais  bientôt  après,  en  vertu  d'un  éàt  ^ 
rigoureux,  qui  décrétait  la  peine  de  mort  flo^ 
les  évèques,  les  prêtres  et  les  diacres ,  il  W  *• 
rêté  de  nouveau  et  condamné  à  être  décapite.  A 
le  condusit  au  lieu  du  supplice,  qui  lut  Imo^ 
rempli  d'une  foule  immense  ;  il  se    '  ' 
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et  se  prosterna  pour  fiiire  une  prière ,  donna 
▼ingt-cmq  écns  à  rexécoteur  pour  témoigner 
qu'U  loi  pardonnait,  se  coinrrit  les  yeax  avec  on 
bandeau,  tandis  que  les  fidèles  étendaient  des 
mouchoirs  et  des  linges  autour  de  lui  pour  re- 
cueillir son  sang,  et  aussitôt  l'exécuteur  lui  tran- 
cha la  tête.  On  bâtit  dans  la  suite  deux  églises 
en  son  honneur,  Tune  au  lieu  de  son  martyre , 
l'aatre  au  Heu  de  sa  sépulture.  Son  nom  a  été 
nuéré  dans  le  canon  de  la  messe,  parmi  ceux 
des  apétres  et  des  martyrs  dont  on  célèbre 
ainsi  la  mémoire.  Nous  avons  sa  TÎe,  écrite  par 
un  témoin  oculaire ,  le  diacre  Ponce,  qui  lut  un 
des  compagnons  de  son  exfl. 

Les  ooTrages  de  saint  Cyprien  sont  fort  nom- 
breux ,  mais  en  général  peu  étendus,  et  sa  ré- 
putation lui  en  a  foit  attribuer  beaucoup  d'an- 
tres, qui  ne  sont  pas  de  hii.  Nous  ayons  déjà  dté 
letrsité  de  la  vanité  des  idoles,  et  le  livre  contre 
Démétrien  à  roocasion  des  préjugés  qui  attri- 
boaient  aux  chrétiens  les  malheurs  de  l'empire. 
Od  trouve  dans  ce  dernier  ouvrage  une  opinion 
angolière»  qui  peut  servir  à  fEdre  connaître  les 
idées  de  l'époque.  Saint  Oyprien  donne  comme 
une  première  cause  des  guerres,  de  la  peste,  de 
la  fionine  et  des  autres  calamités ,  l'aflUbUsse- 
ment  de  la  nature  et  la  décadence  du  monde, 
qui  dépérit  aussi  bien  que  l'homme  en  approchant 
de  m  fin.  Les  autres  ouvrages  de  saint  Cyprien 
sont  :  Un  traité  Du  Bien  de  la  patience,  et  un 
autre  De  la  Jalousie ,  qui  forent  écrits  tous  les 
deux  pour  répondre  aux  attaques  passionnées 
de  quelques  adversaires,  pendant  lesoontestations 
surlebaptéme  des  hérétiques;  —le  traité  i>e  VU- 
nitéde  rÉglite,  dont  le  titre  indique  suflBsam- 
meutrobjet;— le  traité  2»es7V>fnMs,  qui  montre  la 
nécessité  de  la  pénitence  et  renferme  les  maximes 
les  plus  salutaires  pour  conduire  les  pécheurs  à 
one  véritable  converaion  ;  on  y  trouve  plusieurs 
exemples  de  châtiments  extraordinaires  dont 
l>ieu  avait  frappé  certains  apostats  ;^  le  livre  Z)6 
la  Mortalité,  qui  hitécrit  à  Poccasion  de  la  peste 
pour  consoler  et  soutenir  les  fidèles  contre  la 
^nte  excessive  de  ce  fléau  ;  —  un  traité  De  l'Au- 
nâne,  qui  a  pour  objet  d'en  établir  la  nécessité  ri- 
goureuse et  decombattre  les  vains  prétextes  dont 
seserventlesriches  pour  se  dispenser  de  ce  devoir; 
-trois  livres  de  Témoignages  à  Quirinus,  dont 
lesdeux  premiersont  pour  but  de  combattre  Tobs- 
^tion  des  juifs,  en  montrant  l'accomplissement 
^  prophéties  dans  rétablissement  de  l'Église  et 
^^incarnation  do  Verbe,  et  dont  le  troisième 
contient  une  exposition  des  maximes  et  des  règles 
«  la  morale  chrétienne;  —le  traité  De  la  Con- 
fie des  Vierges,  où  saint  Cyprien  fait  voir  Tex- 
^l^eace  de  la  vii^té ,  et  expose  les  obligations 
^  ^les  qui  en  ont  fait  vœu,  en  leur  montrant 
«  qu'elles  doivent  observer  ou  éviter  pour  ne 
Pasdéshonorer  la  sainteté  de  leurproiession  ;  — 
'"*  ^^f^ortatUm  au  Martyre,  pour  aifermir  le 
^«««edesfldèlès  pendantia  persécution  ;  —une 
'^^ieation  de  VOraism  dom^ieale,  qui  est 


de  tous  les  ouvrages  du  saint  docteur  celui  qui 
parait  avoir  été  le  plus  estimé; — enfin,  un  grand 
nombre  de  Le^^es,  qui  contiennent  des  documents 
précieux  pour  l'histoire  de  l'Église,  surtout  en  ce 
qui  concerne  la  disdpfine  des  premiers  siècles. 
Les  ceuvres  de  saint  Cyprien  ont  été  impri- 
mées un  grand  nombre  de  fois  ;  on  estime  l'édi- 
tion publiée  en  Hollande  en  1700,  avec  des  notes 
de  Pearson  et  de  Dodwel  ;  mais  la  meilleure 
éditkm  estoelle  qui  a  été  publiée  par  D.  Bfaran  ; 
Paris,  1726,  in-fol.      L'abbé  Rbgeveur.  (1) 

Gerralie,  Fie  de  êtOnt  Cyprien,  nn,  tn-4».  -  Cave, 
SeripL  êcelei.liU$oria,  1. 1,  p.  IMJ — Dapln,  BibliotMque 
des  fliUuiii'i  éeeiétiasUttieê  ,  t  I,  p.  IM.  -  TlUemont, 
Jtf^MOirw,  t  IV,  p.  M.  ^  CeUUer,  HUt.  générale  det 
jâmtemn  eceUekûUqmet,  l  III.  p.  i,  —  P.  W.  ReUberg. 
C.  Cnriamu  dargeêtiU  naeh  êeinem  Leben  und  TTir- 
Un,  GôtUDgen.  iSBl,  Id-s».-  F.-J.  Reachllo,  DUurta- 
tumet  frtt  dé  doeMna  Cyprknil,  ArfentonU,  nsi-u, 
ln-4«.  —  Mohier,  Patrologife,  t  II,  p.  «O-ilS.  —  Poole. 
Mfe  and  timm  (4  Mto<  Cpprian  ;  Londoa.  i840,  Id-8«. 

^CTFEUHB  {Paul  et  Jérâme),  Voyez  Kur- 
psascmoD. 

GTPSBLUS  (Ku4«Xo<),  tyran  deCorinthe,  vi- 
vait  dans  le  sqytième  siècle  avant  J.-C.  Sa  vie 
appartient  moins  à  l'histoire  qu'aux  traditions 
populaires.  Nous  nous  contenterons  de  résumer 
le  récit  d'Hérodote,  sans  en  garantir  l'exactitude. 
Corinthe  formait  alors  une  oligarchie ,  et  était 
gouvernée  par  la  famille  des  Bacchiades.  Ceux- 
ci  ne  se  mariaient  qu'entre  eux.  Or,  il  arriva  que 
le  Baccliiade  Amphion  eut  une  fille,  nommée 
Labda.  Celle-ci,  qui  était  boiteuse,  et  qui  à  cause 
de  ce  défiiut  physique  ne  trouvait  point  de  mari 
dans  sa  famille,  épousa  le  fils  d'Échécrate  Aétion^ 
habitant  le  village  de  Pétra  et  descendant  d'afl- 
leurs  de  LajMthe  et  de  Gœnides.  Voyant  qu'il  ne 
lui  naissait  pas  d'enfant  de  ce  mariage.  Action 
alla  consulter  l'oracle,  qui  répondit  que  Labda 
était  enceinte  d'une  pierre,  destinée  à  écraser 
l'oligarchie  corinthienne.  Instruits  de  cette  ré- 
ponse ,  les  Bacchiades,  ausaitdt  qu'ils  apprirent 
l'accouchement  de  Labda,  envoyàvnt  au  village 
qu'elle  habitait  des  soldats  chargés   de  tuer 
l'enfant  nouveau-né.  La  mère,  pour  le  dérober  à 
leurs  recherches,  le  cacha  dans  uncofire  {xv/^ihi), 
circonstance  qui  fit  donner  à  l'enAnt  le  nom  de 
Cypselus.  Celui-ci,  devenu  grand,  se  déclara  le 
défenseur  du  peuple,  chassa  les  Bacchiades,  et 
s'empara  du  pouvoir  suprême.  C'est  aux  néces- 
sités de  cette  lutte  violente  contre  Toligarchie 
qu'il  faut  attribuer  les  cruautés  qui  signalèrent  le 
commencement  du  règne  de  Cypselus;  car  dans 
la  suite  il  se  montra  doux  et  populaire.  Il  n'a- 
vait pas  même  de  gardes  pour  sa  sûreté  person- 
nelle. Comme  beaucoup  d'autres  tyrans  grecs, 
Cypselus  rassembla  de  grandes  richesses,  et  les 
dépensa  avec  magnificence.  Il  fit  aux  temples 
delà  Grèce  des  offrandes,  dont  la  plus  splendide 

(1)  Cet  article  et  saint  CyrUle  de  Jéraaaiem  (  90g. 
plDs  loin  )  sont  lea  dernien  traTaaz  da  laborieux  et 
modeste  abM  ReceTeur,  ancien  doyen  de  la  Faculté  de 
théologie  à  Paris,  mort  eette  année  (  en  mal  16S4  ),  quel* 
ques  Jours  «prés  l'enTol  de  sa  nottce  sur  saint  CjriUe, 
{Note  du  D.  ) 
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était  ime  statne  d*or  de  Jupiter,  plicée  dans  le 
teuple  d'Olympie.  Pour  sobvenir  aux  firais  de 
cette  statue,  il  mit  pendant  dix  ans  une  impo- 
sition extraordinaire  8ur  les  riches  Corinthiens. 
Cypselus  s'emparadutrAne  vers  658  ou  656,  et 
réjpia  pendant  trente  ans;  on  peut  donc  placer 
sa  mort  yers  628  ou  626.  Il  eut  pour  successeur 
son  fils  Périandre.  Ses  descendants  consacrèrent 
dans  le  temple  de  Junon  à  Olympie  le  coffre 
qui  avait  sauvé  leur  aieul.  11  était  lait  de  bois  de 
cèdre,  dlvoire  et  d'or.  Pausanias  le  vit  dans  le 
second  siècle  de  Tère  chrétienne. 

Hérodote.  V,  M.  -  PaaunUt,  11,  *  ;  V,  1,  11.  -  Atto- 
tole,  PoliUc.,  V,  S,  ».  -  Polyeo,  V.  M.  -  PlatarqM,  Con^ 
viv.  sept.  Sap.,  tl;  5ymp.  Quœtt.,  VIII,  *.  —  Strabon, 
VIII.  -O.  MttUer.  Archaool.  d.  Kuntt.  -  ThtoMh,  Bpceh, 

CTBAifo.  Voy.  Bergerac. 

*  CTAIACU8  (  Sahmon  ),  jurisconsulte  alle- 
mand, né  à  Homberg,  le  25  avril  1595,  mort  à 
Rintehi,  le  2  septembre  1673. 11  était  fils  de  Rein- 
hard  Cyriacus,  bourgmestre.  Reçu  docteur  à  H«- 
delberg  en  1619,  il  se  rendit  à  Spire  en  1620, 
devint  intendant  du  comle  Eurich  de  Falken- 
steinà  Brotch  en  1629,  référendaire  h  Dusseldorf 
en*  1635,  conseiller  et  avocat  du  fisc  en  1637  et 
conseiller  de  chambre  en  1638.  En  1659  11  fot 
appelé  à  Rintehi  en  qualité  de  directeur  de  chan- 
cellerie. On  a  de  lui  :  Disputatio  de  emptione 
et  vendUione-y  Marbourg,  1616,  in-4°;  —  De 
2yaiisûC^ioniew;HeideIberg,l618,in4*;  —  De 
jEdilitio  ^dic^o; ibid.,  1618,  m-4";  — De  Corn- 
pensationibus'.Mà.,  1619,  in-4°  ;  —  Tractatus 
novissimusJuris  prxhonorarii  congrui^retrac- 
tUê  vc/ icpott{*TJ<jcuK  ;  Cologne,  1655,  anonyme. 

Strteder,  Ueu.  Gel-Cetch. 

GTAïAD&s,  tyran  romain,  mort  en  259.  II 
est  le  premier  des  trente  tyrans  énumérés  par 
Trcbelliiis  PoUion.  Cet  historien ,  dans  son  récit 
tronqué»  confus  et  probablement  inexact,  ne 
nous  donne  sur  Cyriadès  que  les  détails  sui- 
vants :  riche  et  noble  d'origine,  il  s'enfuit  de 
chez  son  père,  dont  sa  prodigalité  et  ses  débau- 
ches aflligeaient  la  vieillesse.  Muni  d'une  forte 
somme,  qu'il  avait  dérobée  à  son  père,  il  f  .^ 
rendit  en  Perse,  et  décida  Sapor  à  déclarer  la 
guerre  aux  Romains.  Après  la  prise  d'Antiochc 
et  de  Césarée,  il  prit  le  titre  de  césar  et  ensuite 
celui  d'auguste,  n  Ayant  ainsi  ébranlé  tout  l'O- 
rient par  l'audace  de  ses  entreprises,  il  fit  mou- 
rir son  père  (ce  qui  est  nié  toutefois  par  d'autres 
écrivains),  et  il  périt  lui-même  sous  les  coups 
de  ses  propres  soldats,  pendant  que  Valérien 
4narcliait  contre  les  Perses.  »  Voilà  tout  ce  que 
les  historiens  ont  cru  devoir  rapporter  de  cet 
homme,  qui  n'a  dû  sa  célébrité  qu'à  sa  fuite,  à 
son  parricide,  à  la  cruauté  de  sa  tyrannie,  et  à 
son  excessive  luxure.  Les  médailles  de  Cy- 
riadès, publiées  par  Goltzius  et  Mediobarbus, 
sont  rejetées  comme  feusses  par  tous  les  numis- 
mates. 

TrebelllM.  Triçinta  Tgranni,  dans  vautotre  Au- 

GTAIAQVB,  patriarche   de  Constantinople, 
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naort  le  29  octobre  616.  Après  avoir  élé  long- 
temps économe  de  l'église  de  Constantinople,  H 
fut  nommé  patriarche  par  l'empereur  Manfice, 
ea  696,  et  prit,  à  l'exemple  de  son  prédécefiseur, 
Jean  le  Jeûneur,  le  titre  d'évèque  œcuméni^ae  oo 
universel.  Il  se  hâta  de  donner  avis  de  son  âec- 
tioD  au  pape  saint  Grégoire,  qui  lai  répondit  dans 
une  lettre  pleine  de  témoignage  d'amitié  et  (Tes- 
time,  mais  en  lui  prescrivant  da  quitter  le  titre 
d'évAque  œcuménique.,  n  écrivit  en  mtaie  taopi 
aux  évéques  d'Orient  de  refuser  ce  titre  au  |» 
triarcbe.  Cyriaque,  soutenu  par  Tempo^r  Mao- 
riee,  refosa  de  céder.  Sous  le  règpe  de  Phoe»» 
successeur  de  Maurice,  Constantine,  femme  dea 
dernier  et  ses  trois  filles  s'étant  réfugiées  <ias 
régjKae  de  Saini&Sophie,  Cyriaque  «'opposai  i 
ce  qu'on  ka  enlevât  de  force ,  et  ne  les  laisa 
sortir  qu'après  avoir  obligé  Phocas  de  jurerqal 
ne  leur  serait  fait  aucun  mal.  Phocas  n'osa  p£ 
violer  son  serment;  mais  il  se  vengea  du  patr^- 
che  en  hii  enlevant  le  titre  d'cecumânqoe.  Cy- 
riaque ne  survécut  que  quelques  mois  à  sa  dfr 
grftce. 

Nlo«plior«,liXVIU«-ThéoplMne.  -  CedrèM,la» 
Diof,  Amal,  tceUs.  -  Ubeau,  Histoire  d»  Mm-Em^lrt, 
t,  X. 

CTRiAQrE  pizzicoLLi,  pIns  comm  MOSle 
nom  de  Cyriaque  d'Ancône^  archéotogne  ita- 
lien, né  à  Ancône,  vers  1391,  mort  à  CrÉwae, 
vers  1450.  Destiné  au  commerce,  Il  profita  (to 
voyages  auxquels  l'obligeait  sa  profession,  po« 
étudier  les  antiquités,  copier  des  inscriplioiM  d 
recueillir  des  manuscrits.  H  parcourut  la  Side, 
la  Dairoatie,  une  partie  de  rcmpîre  byiantiad 
l'Egypte.  Les  observations  qu'il  avait  recoalliw 
dans  ses  voyages  n'ont  été  publiées  que  plosifliR 
siècles  après  sa  mert,  et  forment  les  oanages 
suivants  :  Kyriaci  Aneonitani  ninerofii», 
nunc  primum  ex  manuscript.  cod.  in  hice* 
erutum  reditionem  recensuit,  animadterà»- 
nihus  ac  prsdfatione  illustravit,  nonnultisque 
ejttsdem  Kyriaci  épis  tolis,  partim  edxtis,  par- 
tim  ineditifplocupletavit  LaurentituMeim; 
Florence,  1742,  in-8'  :  cet  itinéraire  coosfeteet 
une  lettre  adressée  au  pape  Eugène  IV  ;  le  rtel 
de  Cyriaque,  quoique  confus  et  mal  écrit,  estiB- 
téressant;  —  Inscripttones  et  epigrammûis 
grxca  et  latina;  Rome,  1747,  în-fol.;  —Fm- 
menta  eum  notis  Pompeii  Compagnonii;Tt- 
saro,  r63,in-fol.  Cyriaque  n'apportait  pas  »«* 
de  critique  dans  ses  recherches  archéolo^<p«  ; 
on  l'a  accusé  dlnexacUtudes  et  même  dinfti* 
tés  graves  ;  cependant,  s'il  s'est  trompé  sooreB*. 
il  ne  semble  pas  avoir  eu  Tlntention  de  troBjp^ 
ses  lecteurs. 

Vossius.  De  HUtoricis  Latinit,  —  TlrabowW.  Ste^ 
délia  ÏAtteratura  Italiana,  U  VI,  p.  l.  -  FaMdw.  »• 
bliùthêca  medUm  et  injkmm  LoL 

*CTRIAQ0B  DE  BIAXGIN   (Clément),  V^ 

decin  et  poète  français,  naUf  de  Cugay-»'* 
Sa6ne,  mort  à  Paris ,  le  24  octobre  1640-  Aj*» 
avoir  étudié  la  philosophie  à  Chàloiis,  il  riitj 
Paria,  où  il  s'adonna  aux  matbénatMiBes  «t  ^  ^ 
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Uiëolo^e.  Il  vay«i9ft  beaiiooop.  A  Mogne,  où  U 
était  en  1600,  il  reçut  le  22  join  le  titre  de  doo- 
tenr  en  médedne.  Il  rerôt  à  Paris»  après  aToir 
visité  la  Potogne,  rAllemagne  et  les  Pays-Bas. 
Versé  dans  les  langnea  bébruque,  grecque  et 
latine,  fl  fat  auaei  poëta;  on  le  suniommait 
Âpoilo  trUin^U.  Il  mourut  au  colUfle  de  Bour<- 
gogne  à  Paris,  On  a  de  lui  :  Problmata  duo 
noMUsima^  quorum  nec  analysim  geometri- 
eamvidentur  tenwsseJo.  Jtegiomonttmut  et 
P.  NonnHu;  neentm  demonstratùmem  $aiiê 
aecunUam  r^trêientare  Franc.  Vieta  et 
Miorinut  GetktàtHUf  nune  denuÊm  a  Clémente 
Cyriaeo  diligentiue  elabarata  et  wwis  anor 
iffseon  /ormis  exemlta*  In*eriptione$  prm» 
terea  Afurarumtum  injueundsi^mê,  laie, 
10-4*.  On  Toit  par  la  pré&oede  ce  Uvre  qoeTau- 
tevur  avait  écrit  un  autre  ouTrage»  intitulé  :  Pro-* 
bUmatum  Oput  ampHu^mma  et  Sehedias- 
mata  poeiiea  et  eritiea. 

CTRikl^B(KiipiXXec)  (Saint  ),  de  Jénualem,  né 
dans  les  prenûères  années  du  quatrième  siècle, 
vers  Tau  316,  et  mort  Tan  dèS  ou  386.  On  ne 
connaît  d'une  manière  certaine  ni  le  lieu  ni 
la  date  précise  de  sa  naisaanoe.  Il  parait  toute- 
fois qu'il  naquit  à  Jérusalem,  ou  du  moins  qu'il 
y  fat  envoyé  fort  jeune.  On  n'a  pas  non  plus 
do  renseignements  positifs  sur  sa  famille,  ni  sur 
son  éducation  et  sur  les  premières  années  de  sa 
j^onesse.  On  voit  seulement  par  ses  écrits  qu'il 
avait  fait  d'excellentes  études,  et  qu'il  était  éga* 
lement  versé  dans  les  sciences  ecclésiastiques  et 
dons  les  sciences  profanes.  Il  avait  une  sceur 
dont  le  fils,  nommé  Gélase,  fut  placé  sur  le  siège 
de  Césarée  par  son  oncle  après  la  mort  d'Acace  ; 
mais  U  se  vit  disputer  ce  siège  par  d'autres  oom- 
pétitears,  et  il  en  ftit  dépossédé  pendant  plusieurs 
années  par  un  évéque  arien.  Saint  Cyrille  fut 
ordonné  prêtre  vers  l'an  345  par  saint  Maxime, 
évéque  de  Jérusalem ,  qui  lui  confia  l'instruction 
des  catéchumènes.  Il  s'acquitta  de  cette  fonction 
importante  avec  un  talent  et  un  succès  dont  on 
a  la  preuve  dans  ses  Catéchèses.  Il  fut  chargé 
en  outre  de  prêcher  le  dimanche,  à  la  place  de 
l'évéque,  dans  l'assemblée  des  fidèles.  Quelques 
années  plus  tard,  vers  l'an  350,  le  siège  de  Jéru- 
salem étant  devenu  vacant,  saint  Cyrille  fut  élu 
pour  le  remplir  et  ordonné  par  Acace  de  Gésa- 
rée  métropolitain  de  la  province; il  communiqua 
fM^dant  quelque  temps  avec  ce  dernier  et  avec 
les  semi-ariens ,  car  ceux-ci  étaient  encore  tolé- 
rés et  n'avalent  pas  été  retranchés  de  la  com- 
munion de  TÉglise  ;  mais  il  professa  constamment 
la  foi  catholique,  comme  on  le  voit  par  la  lettre 
qu'il  écrivit  bientôt  après  à  l'empereur  Constance, 
et  où  il  n'hésite  pas  à  employer  le  mot  de  con- 
satfstantiel.  Le  commencement  de  son  épttcopat  fut 
marqué  par  l'apparition  d'une  croix  luminease, 
dont  une  foule  immense  fut  témoin  et  qui  fut  regar- 
dée géoéndementcorame  un  prodige.  Le  7  mai  35  i , 
à  neuf  heures  do  matin,  fl  parut  dans  le  ciel  une 
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grande  lumière  en  forme  de  croixi  qui  s'étendait 
depuis  la  montagne  du  Calvaire  jusqu'à  celle  des 
Oliviers,  dans  un  espace  de  trois  quarts  de  lieue;, 
et  dont  l'éclat  durant  plusieurs  heures  fnt  si  vif 
et  si  brillant,  que  la  lumière  du  soleil  ne  pouvait 
l'effacer.  Ce  prodige  détermina  un  grand  nombre 
de  juifs  et  de  païens  à  se  convertir.  Les  histo- 
riens Socrate,  Sosomène,  Philostorge  etphisienrs 
autres  ont  rapporté  cette  apparition ,  et  samt  Cy« 
rille,  qui  en  fut  témoin  oculaire,  en  rendit  compte 
k  l'empereur  Constance,  dans  une  lettre  oh  il  en 
expose  tous  les  détails  et  toutes  les  circonstances. 
C'est  dans  celte  lettre  qu'en  rendant  gloire  à  la 
ssinte  Trinité,  il  emploie,  comme  nous  l'avons 
dit,  le  terme  de  coneubstantieL 

L'attachement  de  samt  Cyrille  à  l'orthodoxie 
et  quelques  différends  sur  la  juridiction  soulevè- 
rent contre  lui  quelques  années  plus  tard  les  pas- 
sions haineuses  d'Acace  de  Césarée,  qui  entreprit 
de  le  déposer  et  qui  le  fit  citer  à  cet  effet  devant 
un  oondle  de  la  province.  H  lui  faisait  un  crime 
d'avoir  vendu  quelques  meubles  et  quelques  or- 
nements de  son  église  pour  nourrir  les  pauvres 
durant  une  £atmine  qui  désola  le  diocèse  de  Jé- 
rusalem, n  était  impossible  à  la  haine  de  se  mon- 
trer plus  aveugle  et  de  choisir  un  prétexte  moins 
plausible.  Samt  Cyrille,  se  fondant  sur  les  privi- 
lèges d'exemption  accordés  an  siège  de  Jérusa- 
lem, refusa  pendant  deux  ans  de  comparaître 
devant  des  Juges  dont  il  ne  reconnaissait  pas 
l'autorité.  BIÀis  Acace  n'en  fit  pas  moins  pronon- 
cer contre  lui  une  sentence  de  déposition  dans 
un  concile  tenu  vers  l'an  356  ou  357.  Saint  Cy 
rille  protesta  par  un  appel  à  un  concile  plus 
nombreux,  et  l'empereur  Constance  approuva 
cet  appel.  Acace  ne  l'en  fit  pas  moins  chasser 
de  son  siège.  Alors  il  se  retira  auprès  de  Syl- 
vain, évèquede  Tarse,  qui  le  reçut  avec  tous  les 
honneurs  dos  à  son  rang.  H  fut  rétabli  en  359, 
par  le  concile  de  Séleucie,  où  il  se  présenta  pour 
faire  juger  son  appel.  Mais  Acace,  l'année  sui- 
vante, parvint  à  faire  casser  ce  jugement,  par 
un  conciliabule  arien  tenu  à  Constantinople;  de 
sorte  que  saint  Cyrille  fut  de  nouveau  banni  de 
son  église.  Il  y  rentra  en  361,  sons  le  règne  de 
Julien,qui,affectant  d'abord  une  grande  tolérance, 
rappela  les  évoques  exilés  par  Constance,  n  fut 
témoin  des  efforts  de  cet  empereur  pour  le  réta- 
blissement du  temple  de  Jérusalem  ;  et  loin  de 
perdre  confiance,  il  ne  cessa  d'affermir  la  foi 
de  son  peuple  et  de  l'assurer  que  les  vains  pro- 
jets de  la  puissance  humaine  ne  prévaudraient 
point  contre  les  oracles  divins  et  n'empêcheraient 
pas  l'accomplissement  des  prophéties.  Il  fut  en- 
core chassé  de  son  siège  l'an  367,  en  vertu  d'un 
édit  de  l'empereur  Valence,  qui  ordonnait  d'ex- 
pulser tous  les  évêques  exilés  par  Constance  et 
rappelés  par  Julien.  Mais  en  378  ou  379,  par  suite 
des  lois  de  Gratien  et  de  Théodose  ordonnant 
de  rendre  partout  les  églises  aux  évêques  catho- 
liques, il  fut  enfin  rétabli  dans  son  siège,  et  y 
resta  tranquillement  jusqu'à  sa  mort.  Il  assista 


719 


CYRILLE 


7M 


en  381  an  oondlede  Constanlmople,  où  fl  aoos- 
criyit  la  condamnation  des  semi-ariens  et  des 
macédoniens,  et  le  concile  dans  sa  lettre  syno- 
dale adressée  au  pape  Damase  fait  mention  de 
saint  Cyrille ,  et  rend  témoignage  qu'il  a  souffert 
de  longues  persécotions  pour  la  foi. 

On  a  de  saint  Cyrille  :  i"*  des  Catèchètetj  on 
instructions  pour  les  catéchumènes  ;  2*  une  Lettre 
à  l'empereur  Constance  sur  la  croix  lumineuse 
dont  nous  ayons  jMirlé  ;  3**  une  Homélie  sur  le 
paralytique.  Les  Catéchèses  sont  au  nombre  de 
ringt-troiSy  dont  les  dix-huit  premières  ont  pour 
objet  d'expliquer  le  symbole  aux  catéchumènes. 
On  y  trouye  une  exposltbn  claire  et  nette  du 
dogme  catholique,  toujours  fondée  sur  de  nom- 
breux passages  de  rÉcriture  Sainte,  heureuse- 
ment choisis  et  sayamment  expliqués.  A  cMé  de 
cette  expositi<m  se  trouyaient  aussi  de  nombreux 
déyeloppements  sur  diflérentes  questions  qui  s'y 
rattachent  C'est  ainsi  que  deux  catéchèses,  la 
sixième  et  la  quiniième,  contiennent  une  descrip- 
tion de  l'umyers  d'après  les  idées  cosmographi- 
ques des  anciens  philosophes,  et  qui  par  consé- 
quent n'est  pas  toujours  rigoureusement  exacte. 
Mais  il  s'agit  de  matières  qui  ne  tiennent  pas  au 
dogme.  Les  erreurs  des  pûens,  des  Juifs  et  des 
hérétiques  sont  rapportées  longuement  et  réfu- 
tées par  les  raisons  les  plus  solides.  Les  cinq 
dernières  catéchèses,  appelées  mystagogiqnes 
parce  qu'elles  traitent  des  phis  saints  myst^^, 
sont  adressées  aux  nouyeaux  baptisés,  pour  les 
Instruire  sur  les  sacrements  qu'ils  yenaient  de 
receyoir.  Trois  ont  pour  objet  d'expliquer  les  cé- 
rémonies, la  nature  et  les  effets  du  baptême  et  de 
laconfirmation.  La  quatrième  concerne  l'eucharis- 
tie, et  la  dernière  la  liturgie  ou  le  saint  sacrifice 
de  la  messe.  Elles  contiennent  de  précieux  mo- 
numents de  la  tradition  sur  différents  points  de 
dogme  contestés  par  les  hérétiques  des  derniers 
siècles.  On  y  trouve  les  passages  les  plus  formels 
sur  la  présence  féelle,  sur  la  transsubstantiation, 
sur  le  culte  des  saints  et  la  prière  pour  les  morts. 
Le  style  de  saint  Cyrille  est  snnple,  naturel,  tel 
qu'il  convenait  à  l'auditoire  devant  lequel  il  par- 
lait ;  mais  il  s'élève  quelquefois  avec  la  grandeur 
du  sujet  Les  œuvres  de  saint  Cyrille  ont  été 
souvent  réimprimées,  soit  en  grec,  soit  en  latin. 
Les  premières  éditious  parurent  à  Paris,  1589,  à 
Cologne,  1564,  in-8^  La  meilleure  édition  est  celle 
quia  été  publiée,  engrec  et  en  latin,  parle  bénédic- 
tin Â.-A.  Touttée  ;  Paris,  1720,  in-fol.  Les  Catéchè- 
ses ont  été  traduites  en  français ,  avec  des  notes  et 
desdissertationsdogmatiques,  par  Grandoolas. 

L'abbéRBCBVEUR. 
Soerate,  BUt,  eecléiUut.  —  Ctye»  De  Seript&rilnu  ec- 
duiOÊlUci»  OiMtoria,  1. 1,  p.  111.  —  Dapfo,  Bibliothèque 
de»  jtuUurt  eceUsicutiques,  L  II.  p.  1S4.  —  Oudio.  De 
Seriptoribuê  BceleHw,  1. 1,  p.  kn.  —  CeUller,  Nittoire 
générale  des  AuUurs  êocrit,  t.  VI,  p.  4T7.  —  Cataesu, 
Introdu^io  ad  eanet,  Patrum  lecNonem»  1. 1,  jT.  ist.  — 
ïabridus,  Bibl.  Graeca,  1. 1,  p.  487.  —  Hoffman,  Lexicon 
Bibliograiphictany  t.  î,  p.  5M. 

GTRiLUS  (Saint),  patriarche  d'Alexandrie,  né 
en  376  environ,  mort  en  444.  tAa  successeur 


de  son  oocieTliéofifaile,qai  Pavait  employé  avee 
soccès  dans  pinslenrs  aflkires  déiicaies,  il  dé- 
|doya  dans  la  charge  patriarcale  une  éner^eet 
un  zèle  qui  lui  valurent  des  ennemis.  U  s'op- 
posa aux  efforts  de  la  propagande  des  noyaôens, 
auxquels  il  enleva  leurs  temples,  et  oontrib» 
puissamment  à  fiûre  bannir  de  la  ville  les  juib 
coupaUes  de  quelques  violences  envers  les  d»é- 
tiens.  Ces  actes ,  peut-être  impradents ,  indis- 
poeèrent  contre  Tévèque  Orestes,  gouvenMr 
d'Alexandrie.  La  mésInteUigeoce  qui  en  résuRi 
ne  tarda  pas  à  amener  une  catastrophe  borriUt 
Le  peuple,  attribaant  l'opposition  du  gonvemior 
à  linfluenoe  qu'exerçait  sur  lui  la  fameuse  Hf- 
patia,  se  jeta  sur  elle  lorsqu'elle  allait  6ire  sas 
cours  de  philosophie,  et  la  massacra  inhomaiiK- 
ment.  Cependant,  le  nestorianisme  faisait  des 
progrès  en  Egypte,  surtout  auprès  des  sotitaiia, 
esprits  simples  et  ftdles  à  tromper.  Cyrille  si- 
gnala au  pape  Célestin  le  danger  des  entm 
nouvelles,  k»  combattit  par  de  nombrenu  écrits, 
et  les  fit  condamner  au  concile  de  Rome  a 
4ao  et  au  oondle  général  d'Éphèse  en  431.  km 
d'Antioche  et  plusieurs  évêqaes  de  Syrie  tésA- 
rent  de  souscrire  à  la  condamnation  de  Nestorâe; 
et  dans  un  synode  particulier  ils  pronoacèreit 
contre  Cyrille  la  peine  de  la  déposition.  L'enpe- 
reur,  drconvenn  par  des  rapports  mensoogeni 
fatigué  de  ces  débats  théoto^ques,  onioaoa  l'ar- 
restation des  deux  chefe  oppcMés.  Cette  dédsia 
arbitraire  de  la  force  sur  le  droit  dora  pen  : 
Nestorius  fut  relégué  dans  unmonast^  et  Cy- 
rille rendu  à  son  Église,  où  il  travailla  josqo'4  si 
mort  à  remplir  les  devoirs  de  l'épisoopat  et  à 
rétablir  la  paix,  troublée  depuis  si  longtempc 
Dans  rhistoire  des  luttes  religieuses  de  m 
temps  saint  Cyrille  occupe  le  premier  rang  :  lei 
papes  lui  donnèrent  les  pouvoirs  les  plos  étea- 
dus  avec  les  éloges  les  plus  mérités,  et  les  ooph- 
tes  et  les  éthiopiens  (Abyssinie),  pamii  les- 
quels son  nom,  iCertos,  est  resté  en  grande  Téné- 
ration,  l'appellent  efocfeur  du  monde. 

Tout  ce  que  nous  avons  de  Cyrille  se  rapporte 
à  la  piété  ou  à  la  iiolémique  :  De  PÀdoratù» 
en  ^prit  et  en  vérité;  dix  livres ,  qai  pré- 
sentent une  explication  allégorique  et  morale  de 
plusieurs  passages  du  Pentateuque;  —  Us  Gla- 
physeSf  c'est-à-dire  discours  profonds  et  dé- 
gants  :  treize  livres  d'explications  all^riqaes 
étendues  suivant  le  génie  oriental  des  récits  de 
Moise;  .—  Commentaires  sur  Isme  et  ^ 
douze  petits  Prophètes  ; — Commenttàmar 
V Évangile  de  Saint- Jean  ;  douze  livras,  doit 
trois  sont  incomplets  \  —  De  la  Pâques  ring): 
neuf  instructions  sur  divers  points  de  monle  (0; 

(1)  u  GoncUc  de  NIcée  avfttt  réglé  qoe  réréqoe  fl- 
lexandrte,  TUie  où  florlasaU  l'étude  des  MthéaadV^ 
et  de  rastrononle  annoncerait  cbaqneaftnée  aaxévé^i^ 
d'Asie  et  au  pape  le  Jonr  de  la  PAqae.  Siiat  Qyiflk  m 
exact  à  s'aeqnitter  de  la  comadsslon  attacMe  *— **^- 
Possevin  assore  avoir  va  les  épttres  BMWBCrito w**** 
par  le  patriarehe,  dans  la  BIbUothéqae  Vattoanclln^r*^' 
que  vingt-neuf  Imprimées  :  elies  dlstlngncpl    ' 
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—  ht  Trésor^  divisé  en  35  litres,  od  se  trou- 
Teot  combattus  et  félMés  par  l'Écritore  les 
erreurs  (les  ariens;  —  De  la  Sainte  et  eon- 
substantielle  TrinUé,  se|»t  dialogues,  auxquels 
l'auteur  en  lyouta  deux  sur  nneamation;  — 
Contre  Nestarius ,  cinq  livres;  —  Anathéma- 
tiimes,  douM  chapitres,  qui  exposent  le  sys- 
tème de  Nestorius  et  le  battent  en  brèche;  — 
Apologie  des  Anathématitmes ,  adressée  aux 
évéques  d'Orient,  qui  reCusaient  d'adhérer  aux 
condosions  du  concile  d'Éphèse ,  parce  qu'ils 
croyaient  y  Toir  les  doctrines  des  apollinaristes  ; 
Cyrille  i^ota  une  troisième  apologie,  dédiée 
il  l'empereur,  poor  se  déftBndre  contre  les  ca- 
lomnies de  ses  ennemis;  —  Contre  les  An- 
thropomarphites  f  réponse  vive  et  pressante 
aux  Tingt-sept  quêtions  dogpiatiques  sur  Dieu, 
sa  nature ,  ses  attributs,  que  lui  avaient  posées 
quelques  moines  qui  s'imaginaient  Dieu  corpo* 
rel;—  Contre  JtUien  V Apostat ^  dix  livres, 
dédiés  à  Théodose  :  Cyrille  réAite  les  attaques 
du  prince  philosophe  touchant  la  création ,  la 
chute  d'Adam  et  d'Eve,  la  Providence,  l'unité 
de  Dieu,  l'excellenoe  de  la  loi  du  Décalogue ,  les 
prédictions  scripturaires  sur  J.-C.;  il  termine 
par  le  parallèle  des  hommes  remarquables  de 
l'AndeD  Testament  avec  les  plus  célèbres  pûens, 
discussion  hardie,  oh  fl  donne  fadlemcot  la  vic- 
toire anx  héros  du  christianisme  ;  —  Traités 
sur  la  Foif  dédiés  aux  sœurs  de  l'empereur, 
afin  de  les  préserver  des  doctrines  hérétiques 
an  sujet  de  l'Incarnation  ;  —  Plusieurs  lettres , 
qui  ont  pour  objet  les  afiîâres  ecclésiasiiques 
de  l'époque. 

Les  oeuvres  de  safait  Cyrille  se  font  remar- 
quer plutM  par  la  prédsioo  et  la  fennelé  de 
l'enseignement  doctrinal  que  par  l'élégance  de 
la  forme  et  la  pureté  du  style.  On  sent  en  le 
lisant  une  époque  de  transition  :  son  grec,  un 
peu  affecté,  montre  un  écrivain  qui  a  étudié 
l'antiquité,  mais  qui  ne  peut  et  qui  ne  vent 
pas  se  soustraire  à  l'influence  du  pays  et  du 
tempe  où  il  vit.  L'Egypte,  cette  terre  des  tradi- 
tions viraoes,  laisse  toujours  son  empremte  dans 
les  écrits  de  Cyrille.  Ces  oBuvres  ont  été  pu- 
biîées  par  Canisins,  2  vol.  in-fol. ,  Cologne,  154A  ; 
par  Jean  Anbert,  chanofaie  de  Laon,  6  vol.  in- 
fM.,  grec  et  latin ,  Paris,  163S;  par  Lupus  et  Ba- 
luse,  2  Tol.  in-fol.,  Paris,  1692,  texte  grec, 
avec  notes.  Les  discours  (homélies)  ont  été 
traduits  phisiears  fois  en  latin,  sans  nom  d'auteur, 
et  en  français  par  Morelle;  1  toI.  in-8^,  Paris, 
1604.  A.  Bbllânger. 

p.  Labbe,C0iw<l.,L  111.  ~  Ut  BoUmSMm,  ^cto  SS.  ~ 
Ftewr.  MUL  eeelét,,  t  VI.  —  Cave,  D9  Scriptorum  te- 
ciêtUuUeorumUUtoria,  1 1,  p.  m.-  Dapln.  BibUot.  du 
jiutmn  êuléikutiquet,  t.  iv.  p.ir.  -  TlileiDont.  Mé- 
motrm,  t.  XJV,  p.fM.-  D.  Cellller,  iiitMrt  gémeraU  dn 
Jmtmâri  ioeréi,  L  XIII,  p.  Ul.  -  Oadlp,  D»  icHptori- 
6itf  Ecetetim,  X,  I.  p.  loOT.  —  Fabrlclas,  BiblMkeea 
Crwea,  t  IX,  4M.  -  Calllean,  InfroducMo  ad  tanctonm 
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da  Carême,  le  bindi  et  le  Mnedl 
de  Pêqaei. 


Fûtnm  UêUmitm,  1 1,  p.  t».  -  Bottotano,  Ltxicon 
MkHogrgpkietm,  t.  li  p.  MO. 

CYBiLUi  et  MémoDB  (Sahits),  dits  les 
apôtres  des  Slaves^  étaient  deux  frèm,  nés  de 
parents  distingués,  dans  la  ville  macédonienne 
de  Thessalonique,  on  ne  sait  en  quelle  année  du 
neuvième  siècle.  Méthode  parait  aroir  embrassé 
d'abord  la  carrière  militaire,  dans  laquelle  il 
avança  jusqu'au  grade  de  général,  tandis  que 
soft  frèrô,  dont  le  véritable  nom  était  Constan- 
tin, se  livrait  à  l'étude  des  langues.  Outre  le 
grec,  ils  devaient  savoir  tous  les  deux  le  slavon, 
depuis  longtemps  répandu  dans  les  pays  du 
Danube,  et  qui  de  leur  temps  avait  pénétré  en 
Grèce  jusque  dans  le  Péloponnèse;  à  Thessalo- 
nique surtout ,  ville  très-commerçante  alors,  on 
devait  ètreSuuiliaiisé  avec  cet  idiome.  Constan- 
tin parait  avoir  appris  de  phis  Tarménien  et 
d'auti'es  langues.  Aussi  fut-il  admiré  h  Constan- 
tinople  lorsque  ses  parents  l'y  eurent  mené  pour 
continuer  ses  étude»  :  on  lui  donna  le  surnom 
de  Philosophe ,  c'esl4-dire  de  savant  Bientôt 
il  Alt  ordonné  prêtre.  Métiiode,  de  son  côté,  se 
décida  à  entrer  dans  les  ordres  monastiques. 
Sous  l'empereur  Micfacl  ni,Constantinople  vit 
arriver  dans  ses  murs  une  députation  des  Kha- 
sars,  chaigée  de  demander  qu'on  leur  envoyât  on 
prédicateur  de  la  doctrine  chrétienne  :  sur  la  re- 
commandation de  saint  Iguaoe ,  Michel  choisit 
Constantin,  autant  pour  son  éloquence  que  pour 
la  fedlité  aTcc  laqôdle  il  apprenait  les  laiii^es 
étrangères.  Afin  de  s'approprier  celle  des  Kha- 
sars,  Constantin  fit  un  assezkng  s^ur  àKbor- 
soun  ou  Kherson,  où  il  découvrit  le  corps  de 
saint  Clément  Bomain  ;  il  se  rendit  ensuite  au 
milieu  de  ce  peuple  ouralique,  et  eu  opéra  la  con- 
Tersion,  s*U  Ihiit  en  crofre  les  légendes,  contre- 
dites sur  ce  point  par  des  données  historiques 
postérieures,  suivant  lesquelles  le  christianisme 
était  lom  de  dominer  parmi  les  Khasars.  Après 
son  retour,  Michel  envoya  Constantin  au  prince 
des  Moraves,  l'an  863,  et  Méthode  accompagna 
son  frère.  Est-ce  avant  ou  après  ce  voyage  qu'il 
convertit  les  Boulgares.'  On  l'ignore;  mais  ce 
tut,  dit-on,  chez  ces  deniers  que  Constantin  ou 
Cyrille  accoDunoda  l'alphabet  grec,  augmenté  de 
quelques  signes  nouveaux,  à  la  langue  slavonne, 
inventant  une  écriture  que  les  Slaves  adoptè- 
rent, et  qui  leur  permit  de  connaître  les  livres 
samtsde»  Grecs,  qu'on  ne  tarda  pas  à  traduire 
pour  eux. 

La  Moravie  et  la  Pannoi^,  chrétiennes  depuis 
environ  un  siècle,  dépendaient  du  siège  métro- 
politain de  Salzbourg  ;  mais  les  Allemands  n*} 
étaient  pas  vus  de  bon  oeiJ.  Constantin  et  Mé- 
thode furent,  au  contraire,  parfaitement  accueillis 
par  les  Slaves,  qui  recevaient  d'eux  avec  joie  le 
moyen  de  célébrer  le  culte  dans  leur  propre  lan- 
gue. 11  consacrèrent  plus  de  quatre  ans  à  cette 
organisation,  et  en  867  ils  se  rendirent  à  Borne , 
surrmvitation  du  pape  Nicolas  1*''.  Mais  celui-ci 
était  mort  quand  ils  arrivèrent  :  son  successeur 


733 

Adrien  n  les  reçut  avec  dirtinekioii,  «l  les  sacn 
évfiques.  Alors  Cottstantin,  aTec  ragrément  da 
pape,  prit  le  nom  de  Cprillê;  mais ,  eomme  s'il 
a?ait  eu  on  presseatiment  de  sa  fin  prochaine, 
il  n*aecepta  pas  de  diooèse,  et  moomtle  13  février 
868.  O'est  le  14  février  que  les  Grecs  et  le 
Russes  célèbrent  la  ftte  de  ce  saint. 

Méthode  retourna  parmi  les  Slaves,  et  devint 
archevêque  de  Moravie  et  de  Pannoue,  mais,  h 
ce  qu'il  parait,  sans  siège  fixe.  La  litnifie  latine 
fit  place  à  la  stavonne  dans  b  plupart  des  égli- 
ses, et  la  suprématie  de  rarchevèqœ  de  Salz- 
bourg  fut  de  pins  en  plus  méconnue.  Celui-ci 
adressa  de  vives  plaintes  à  la  cour  de  Rome,  et 
pour  lenr  .donner  plus  dimportance,  ses  délégués 
accusèrent  Métiiode  de  nombreuses  hérésies. 
Jean  vni,  sans  avoir  entendu  ce  dernier,  con- 
damna sa  liturgie  slavonne,  écrivit,  en  date  du 
14  juin  870,  à  un  puissant  prince  des  Moraves 
pour  rengager  à  se  mettre  en  garde  contre  les 
hérésies  étrangères,  et  invite  Méthode  à  venir 
se  Justifier  en  personne.  Méthode  obéit,  car  il 
était  attaché  au  sahit-siége,  et,  quoique  Grec» 
il  n'approuva  pas  le  schisme  de  Photius.  Peut- 
être  en  proftta-^il  pour  assurer  à  son  troupeau 
sa  liturgie  indigène;  peut-être  fit-il  à  la  fois 
craindre  au  pape  que  les  Slaves ,  contrariés  sur  ce 
pointy  n'embrassassent  le  schisme,  et  espérer  que 
les  Bonlgarcs  le  déserteraient  poor  se  rapprocher 
de  leurs  frères  en  Pannonie,  s'ils  les  voyaient  sa-* 
tisfaits  de  leur  sort  :  toujours  est-il  oertafai  que 
justice  lui  fût  faite,  qu'il  fut  confimé  dans  sa 
dignité  archiépiscopale,  qu'une  missive  du  sainte 
père  recommanda  aux  fidèles  de  le  respecter 
comme  leur  digne  pasteur ,  et  que  l'usage  de  la 
langue  slavonne  à  la  messe  pour  les  Heures  ca- 
noniales et  pour  tons  les  livres  saints,  ainsi  que 
l'emploi  de  la  nouvelle  écriture  (  literie  slawh 
nids  a  Cofistantino  quodam  philasopho  re- 
pertis  jureque  laudatis)  fhrent  expressément 
autorisés.  Méthode  retourna  donc  dans  son 
diocèse;  mais  il  y  rencontra  partout  l'opposition 
des  prêtres  latins.  Découragé,  il  revînt  en  881  à 
Rome,  où  le  pape  devait  mettre  fin  à  ces  querel- 
les. Mais  le  saint  archevêque  mourut  dans  cette 
\ille,  sans  doute  peu  de  temps  après  son  arrivée  ; 
car  l'époque  précise  de  sa  mort  n'est  pas  con- 
nue ,  et  suivant  quelques  témoignages ,  il  aurait 
encore  prêché  l'Évangile  aux  Bohèmes. 

Aucun  manuscrit  original  des  deux  apôtres 
n'a  été  conservé;  et  l'on  ne  sait  pas  au  juste  au- 
jourd'hui en  quoi  consistaient  leurs  traductions; 
cependant  le  vieux  annaliste  russe  Nestor  affirme 
que  ce  furent  V Apôtre  (  les  épttres  ),  L'Évan" 
gile  (les  Évangiles),  Les  PsaumeSy  VOktoïkh 
(chants  liturgiques  dans  les  huit  tons),  et  les  autres 
hires  (d'église).  D'après  Jean,  exarque  de  Boul- 
garie  (au  dixième  siècle),  ce  furent  des  mor- 
ceaux choisis  (sans  doute  les  PéricopeSf  destinés 
aux  lectures  de  tous  les  dimanches  de  l'année) 
des  Évangiles  et  des  Épltres.  On  ne  sait  pas  da- 
vantage quelle  part  Méthode  eut  à  ces  traduc- 
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tîooa  et  ce  qn'S  Cuit  en  attribocr  eulQâva&»\ 
à  Cyrille.  Mais  ce  qui  est  certain  et  gtDénte- 
ment  admis,  c'est  que  le  dernier  inventa  les 
lettres  (voirie  Ménologe  rosse,  Unud)  dontco 
se  servit,  au  nombre  de  trente-huit.  SonalpbaH 
appelé  cyrillique  (en  slavon  k0llUiCi)fU 
adopté  par  la  majeure  partie  des  Slaves  oriei- 
teux,  comme  Boolgares ,  Serbes,  Bosniakg,  lir 
eUvons,  Russes»  etc^  il  fnt  enwitfi  \sfMi 
augmenté  dans  les  divers  pays ,  saivant  km 
b^oina  particuliers.  Les  alphabets  rosse  etsoiit 
actuels  en  sont  les  dérivés  immédiats.  Qoatl 
l'alphabet  gtagoUtigve,  qui  loi  fat  opposé  |« 
les  Slaves  latins  (lliyriens,  Dalisates,  Cmi- 
tes,  etc.),  on  n'eu  connaît  pas  l'origioe;  et  d 
est  difficile  d'admettre  que  saint  Jérôme  eiàl 
été  l'auteur,  il  ne  faut  pas  non  plus  l'attiiboa, 
avec  Dobrow&ky,  à  une  fraude  imaginée  dtHb 
onxième  ou  douzième  siècle,  car  il  est  éridco* 
ment  beaucoup  plus  ancien. 

On  a  attribué  à  saint  CyriOe  un  lecneild'fD' 
logues  OKHraux^qoe  plusieurs  critiques  roprist 
comme  rcuvred'un  évêque  deBâle,  pomnÂC)* 
rille,  et  que  des  manuscrits  sigpalent  covf 
étant  composés  par  Cyrille  de  GoidoBe,  «f- 
naire  de  la  province  de  Lucera,  dans  lerojflat 
de  Naples,  au  treiuème  siècle.  QofH^*^'  ®  T* 
ces  Âpologi,  au  nombre  de  quatre-^intM^ 
partagés  en  quatre  livres,  ofTreot  pour  la  plipvt 
des  siMeftft  déjà  traités  par  les  fabiîlistes  sodé»; 
et  bon  nombre  d'entre  eux  fvrent  reprià  pvU 
Fontaine.  Ilsontétéréimiiriméspluneorsias^ 
le  quinzième  siècle ,  ^  ont  obtenu  ks  haumi 
de  diverses  éditions  plus  récentes  (notaflVB^ 
à  Vienne,  en  1630)  ;  main  on  n'estime  qtf  ^ 
plus  anciennes,  les  autres  ayant  été  mutiléa  m 
modifiées  en  certains  passages.  Adry  a  àat^t 
dans  le  Magasin  encyclopédique,  l^  ^^t 
une  dissertation  savante  sur  ces  faUes.  [£■• 
des  G.  d.  M.] 


Acta  Sanetorwm  Botland^  nvM.  Mct.t  lliii^ 
mart.  de  'SS.  BpiêcopU  Stav^mm  ofostoHi,  C^ 
9i  MethodUf,  —  Stredowsky.  Sacra  MoravUe  Si^ 
sive  rUa  SS.  CyrilU  et  Methodii  ;  Safi*^  <^^_îy 
•>  Dobrowtky,  CifHUund'Mtikod,  4«r  SiawtB  Aft/^ 
Prague;  iVt.  In-S*.  -  ScbtlTartt,  Çeteàieàt»^  ^ 
vischmi  Sprath»  und  lÀteratur  ;  Bode ,  llMi  >*^*  ' 
Barth.  KoptUr.  GlaçolUa  Cloxianus;  Ytoone,  i^f^ 
tltj  In-fol. ,  Uita  en  alavoa  d'église,  lalrv*rt*2 
commentaire  en  laUo,  et  deux  ptancbeagniccsA''" 
le*  letlrea  et  on  édiantllloo  da  teste.  giagoUtJqw- 

*GTRiLLB,  jnriscottsalte  grec,  vi^  ' 
oommenoement  du  règne  de  Jnstiaiea iUf^'^ 
chef  le  plus  ancien  do  colley  des  ftok^ 
qui  signalèrent  le  retour  à  la  science  dg  dr^t 
et  reçut  dans  les  travaux  des  inlerprèteilK^ 
rieurs  les  titres  pompeux  de  iiw^  " 
d'orbis  ierrarum  magister.  Ses  éoâs  • 
sont  point  parvenus  jusqu'à  nous.  Pitiicii^^ 
attribue  un  Commentarittm  d^nithw^f^ 
dogmatique  sur  diverses  parties  de  h  i»^ 
dence,  où  les  matières  relatives  aux  parie*  **f 
traitées  avec  une  méthode  et  imeprédsioii  s^ 
rieures.  Un  autre  légiste,  portant  aussi  k*" 
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de  CyrfDe,  técot  pêo  de  temps  apfW  JuttinleD, 
elpanlt  avoir  Joui  d'un  grand  crédit;  il  donna  aur 
le  JHgeêté  un  travail  dont  les  oomiiUateiira  dea 
Basilique»  firent  naa^e  pour  la  rédaction  da 
texte  lui-même,  et  dont  il  a  été  oonaervédes  frng* 
ments  notaMes. 

MontreoU.  JSNKolftf  M  DroM  ftyMMlM^  L  I,  p.  IM  et 


*  ctmuAM  BB  MTTBOFOiiUy  moine  et  ha^ 
glograpUe»  vivait  an  alxlèroe  aièoie  de  notre  ère. 
Sabas,  fondalenr  da  nembienx  ooaventa  dana  la 
vallée  do  Gédron,  pcès  de  Jéniaalem»  revenant  de 
Conatantinople,  où  aon  évèqne,  le  patriarebe 
Petros,  Tavait  envoyé  en  531,  aoprèa  de  Juati- 
Bien ,  par  euite  dea  trooblea  religieux  de  la  Fa- 
leetine,  a*arréta  cha  le  père  de  Cyrille,  qui  était 
rintendant  de  la  métropole  (voO  iKtoxomtou  xpa- 
tdv,)  et  aiacafleor  da  métropolitain  Ttiéodore 
(Ttt  {UTpaMroXCni  0uvt8ptâi«v).  Saint  Cyrille  lui 
prénenta  aon  ftia  :  8^>aa,  alora  octogénaire,  le 
bénit,  et  lui  dit  :  «  Dèaà  préaent  il  eat  on  demea 
disciples,  et  sera  un  fils  des  Pères  dn  désert»  ;  et 
il  le  recommanda  an  métropolitain.  Sa  mère, 
l'ayant  appris ,  demanda  à  saluer  le  saint  vieil- 
lard; cette  conférence  loi  Ait  accordée,  dans  la 
ehapeliede  Tabbé  Procope  le  Solitaire,  située  dans 
tes  environs,  près  de  Saint-Thomas.  Sabaa  y  bénit 
encore  le  fils  et  la  mère,  et  recommanda  à  aon  père 
de  lui  apprendre  le  Psantier.  L'enfiuit  était  alors 
en  Agede  discenement,  et  pouvait  avoir  seizeans; 
U  s'inclina  juaqn'à  tene,  comme  un  pénitent  :  le 
vieillard  le  releva,  avec  dea  paroles  affectueuses. 
Après  son  départdeSoythopolia,  le  métropolitain , 
qui  parait  n'avoir  paa  vécu  josque  alors  en  parfaite 
intelligence  avec  le  père  de  Cyrille,  se  rapprocha 
de  hii,  et  lui  demanda  avec  mtérèt  des  nouvelles 
du  dlscipÂe  de  saint  Sabas,  en  même  temps  quil 
le  pressa  de  lui  enseigner  le  psautier  et  F  Apôtre 
(aana  doute  les  écrits  de  saint  Paul)  ;  ensuite  il 
te  tonsura ,  et  hû  conféra  les  premiers  grades  de 
l'Éf^.  »  C'est  ainsi  queCyrtUeraconte  lui-même 
aonentréedansrordreroonaatique,  danala  Vie  fort 
iotéreasante  qu'il  nous  a  laissée  dn  grand  saint, 
en  on  volume,  grec,  que  son  traducteur  a  divisé 
en  quatre-vingtHiix  chapitres  (t).  H  se  rendit  en 
effet  plus  tard  dans  Tune  des  toUTM ,  ou  couvents  ^ 
d'ascètes  fondés  par  saint  Sabas  dans  la  vallée 
<|ui  mène  de  Jérusalem  à  la  mer  Morte,  et  no- 
tamment à  la  grande  lanre ,  encore  au^rd'hoi 
visitée  par  lea  pèlerine ,  et  qui  fut  dès  l'origine  un 
grand  bâtiment,  au  milieu  des  rochers  stériles, 
fortifié  contre  les  incursions  fréquentes  des  Arar 
bes  appelés  Saraoènes  (Sarrasins).  Ces  cou- 
Tcnts  furent  auasi  administrés  par  saint  Eu- 
thymius ,  dont  Cyrille  écrivit  aussi  la  vie,  par 
cmire  de  son  abbé  George,  ainsi  que  celle  de 
ioannès  Uésychaste,  ou  le  solitaire  (voy,  les 
Bollaodistes ,  au  13  mai).  U  parle  daus  ces 
écrits  (2)  du  cinquième  concile  œcuménique  tenu 
en  553  à  Coostantinople,  où  (  sur  U  demande  for- 
ci) f^te  4é  mM  Sûbat,  cb.  7t. 
(S)  IbkL.  74. 


mette  de  l'empereur  Jnstinlen»  qui  en  cette  dr- 
conatance  prit  la  peine  d'écrire  un  livre  théolo- 
gique )  lea  Pères  du  concile  condamnèrent  défini- 
tivement la  mémoire  d'Origène,  malgré  les  ser- 
vices éclatants  qu'il  avait  rendus  à  l'Église. 

On  ne  sait  rien  de  plus  sur  ce  cénobite,  dont  la 
vie  s'éteignit  sans  doute  dans  le  silence  du  cloître, 
vers  la  findu  sixième  siècle  ;  mais  ses  écrits,  et  no- 
tamment sa  Vie  de  Sabas^  dontil  existe  deux  ma- 
nuscrits à  la  Bibliothèque  impériale  de  Paris^et  qui 
a  été  traduite  en  latin  par  J.-B.  Cotelier,  tom.  m, 
p.  220*376,  des  i?cc^t«  GrfBcm  Monumenta^ 
Paria ,  leae ,  in-4'',  sont  cités  pour  les  rensei- 
gnements historiques  précieux  qu'elle  fournit 
sur  les  règnes  d'Anaataae,  de  Justin  et  de 
JustiÉien.  Cet  hag^ograpbe  en  effet  se  donne  la 
peine  de  préciaer  lea  ûits  et  les  dates,  et  il  ac- 
corde au  merveilleux  beaucoup  moins  que  les 
hagiographes  portérieurs.  Il  fournit  de  nom- 
breux matériaux  à  la  géographie  de  la  Palestine , 
et  même  à  la  chronologie  (1  );  mais,  ce  qui  est  bien 
phia  précieux,  U  trace  au  vif  le  tableau  de  la  dé- 
cadence de  la  société  romaine  sous  ces  empe- 
reurs :  on  y  voit  les  barbares  assaillir  l'empire 
par  des  incursions  jusqu'aux  murs  de  Jérusa- 
lem ,  la  population  virile  disparaître  par  l'ac- 
croissement rapide  du  céMbat  et  des  monastères, 
et  l'empire  rester  sans  défenseurs. 

ISAimBRT. 

sméon  MéUpkfMte,  Fie  de  Sab99%  «n  grw ,  d'tprès 
C]FrtU«,Uoa  AUaUw»  etc.,  p.  SB.  —  Fabricliu.  JHltl.  Crée- 
ea,  éd.  Harles,  X.  31».  —  Jeta  Sanctorut^  de  BoUandiu 
»  laDTler.  ^  F^  de  Jatot,  en  laUn ,  d'aprte  de  Dom- 
breai  numuarits. 

CTULLB  LOGAR,  théologieik  gTOo,  né  dana 
nie  de  Candie,  en  1572,  moit  vers  1631.  Il  fit  une 
partie  de  sea  études  à  Venise ,  et  les  acheva  à 
Padoue.  Il  visita  ensuite  l'Allemagne,  se  lia  avec 
des  théologiens  protestants,  et  rapporta  en  tirèce 
leur  esprit  et  leum  doctrines.  Il  fut  fait  prêtre  et 
puis  archimandrite  par  son  parent  Meletius 
piga,  alors  protosyncelle ,  et  depuis  patriarche 
d'Alexandrie.  Envoyé  par  ce  piélat  en  Uthua- 
ide,  il  s'opposa  à  bi  réunion  desluthériaos  et  des 
Romains.  On  l'aoeusa  de  lutbéramame.  Pour  se 
justifier,  il  publia  une  profession  de  foi  conforme 
à  la  doctrine  de  l'Église  romaine,  sur  les  points 
controversés  entre  les  luthériens  et  lea  catholi- 
ques. De  retour  à  Constantinople,  il  fut  élu  pa- 
triarche d'Alexandrie,  après  la  mort  de  Mele- 
tius Piga.  Il  se  rendit  dans  cette  ville,  et  en  gou- 
verna l'Église  pendant  quelque  temps.  En  1612 
il  fut  chargé  d'administrer  l'église  de  Constanti- 
nople, en  Tabsence  du  patriarche  Néophyte,  qui 
venait  d'être  relégué  dans  l'Ile  de  Rhodes.  Après 
la  mort  de  Néophyte,  il  essaya  sans  succès  de  se 
fUre  élire  patriarche;  il  fut  plus  heureux  en 
1621.11  continua  d'avoir  des  liaisons  avec  les 


(I)  Oo  troure  an  ch.  7e  un  calcul  snr  Pan  de  rincarna- 
ttont  de  grande  Importance,  &  comparer  avec  celoi  de 
saint  Clément  d'Alexandrie,  si  mal  à  propos  rejeté  par 
quelques  crltlqneu,  qui  n'ont  pas  Ciamlnd  les  dUttcultds 
dn  ta  question. 
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protestants,  et  enseigna  leurs  doctrines  dans 
l'Église  grecque.  Cette  conduite  souleva  une  Vio- 
lente opposition  parmi  le  clergé ,  et  CTriUe  fut 
exilé  à  Rhodes.  Û  ne  tarda  pas,  sur  la  demande 
de  l'ambassadeur  d'Angleterre ,  à  être  réintégré 
dans  son  siège  patriarcal.  «  Alors,  dît  Moréri,  il 
voulut  faire  imprimer  des  catéchismes  de  sa  flb- 
çon,  et  on  rendit  publique  une  cmifession  de  foi 
qu'il  avait  faite,  conforme  aux  dogmes  des  pro- 
testants. ^  En  1630  il  ftit  relégué  à  Ténédos,  et 
rappelé  trois  mois  après;  mais  ce  retour  de  fa- 
veur ne  fut-pas  de  longue  durée.  Le  27  juin  1637 
Cyrille  fut  enlevé  de  Constantinople,  et  trans- 
porté à  bord  d'un  vaisseau.  L'époque  et  les  cir- 
constances de  sa  mort  sont  inoertaines.  Selon 
les  uns,  il  péritétranglé  sur  le  vaisseau  même; 
selon  les  antres,  ilsubit  ce  supplice  dans  un  châ- 
teau sur  la  mer  Noire.  Son  successeur  Cyrille 
Contari  (voy.  ce  nom)  anathématisa  sa  mé- 
moire et  ses  doctrines  ;  le  patriarche  Parthenius 
attaqua  seulement  ces  dernJèrM,etles  eondamna 
solennellement  dans  un  synode  tenn  à  Constan- 
tinople en  1642.  Cette  condamnation  Ait  ooofir- 
mée  par  le  synode  de  Jassi. 

J.  HotUngw,  jinalêcla  AMoriMi  tkêoiov,  —  Renan- 
dot,  D^êtuê  de  la  perpéittUé  de  ta  foi.  —  Tbomai 
SmkUi.  ^br^édêla  vU  de  C^rUU  Lucar,  -  J.  Ay- 
mon.  Lettres  anecdotiguet  de  Cyritle-Lucar  et  sa 
con/iiMfofi  dêjùi,  woec  des  nsmarfiMi.— Moréri,  GrwnA 
XNtffionnaira  AtotorifiM.  —  Journal  dês  Savants,  1109. 

CTRILLB  coRTARi,  théologien  grec,  mort 
vers  1640.  n  naquit  à  Bérée,  ville  de  Macédoine; 
de  là  vient  qu'on  le  nomme  aussi  Cyrille  de 
Bérée.  Il  fit  ses  premières  études  sons  la  direc- 
tion d'un  mofaio  grec,  et  les  acheva  sons  celle  des 
jésuites.  Nommé  évèqoe  de  Bérée,  il  prétendit  k 
l'archevêché  de  Thessaloniqoe.  Cyrille  Lucar, 
alors  patriarche  de  Constantinople,  refusa  de 
favoriser  ses  prétentions.  Cyrille  Contari  s'en 
vengea  en  taisant  chasser  Lucar  et  eu  s'emparant 
de  la  dignité  patriarcale.  H  fut  même  cause  de'la 
mort  de  son  prédécesseur,  dont  ii  anathématisa 
la  mémoire  dans  un  synode  en  1638.  Cyrille 
Contari  ne  jouit  pas  lon^erops  de  son  triomphe. 
Accusé  de  crimes  odieux,  il  fut  relégué  à  Tunis, 
et  étranglé. 

Moréri,  Graad  DioUomuArt  MstoHqoB. 

GTRiLLO.  Foy.  CmiLLO. 

GYUiJBim  (JPierre),  historien  italien,  na- 
quit en  1474,  à  Aleaani,  diocèse  d'Aleria.  Le  nom 
de  sa  famille  était  Felce,  mais  il  prit  celui  de 
Cym»u.s,  de  Cymus ,  nom  grec  de  l'Ile  de  Corse, 
sa  patrie.  Pauvre  et  orphelin ,  il  alla  de  bonne 
heure  chercher  fortune  sur  le  continent.  Tour  à 
tour  berger,  ouvrier  mhieur,  domestique,  il  finit 
par  s'attacher  à  un  Allemand,  qui  lui  apprit  les 
lettres  lathies.  La  misère  les  sépara.  Après  •s'être 
appliqué  à  l'éducation  des  enfants  dans  plusieurs 
endroits  dltalie,  Cynueus  se  ^ndit  à  Venise, 
où  il  fut  longtemps  correcteur  d'imprimerie.  Dans 
cette  ville,  il  embrassa  l'état  ecclésiastique,  et 
put  dès  lors  se  livrer  à  son  penchant  pour  l'étude. 
Il  composa  d'abord  un  opuscule  intitulé  :  Com- 


mÊntartm  de  BMoFerrarienti  ab  ommo  \m 
usque  ad  anntim  1484,  oposcnlequiaéiéim- 
priinépoorla  première  fois  en  1732,  dansk^oijl- 
et-unième  volume  de  la  grand»  coUeclk»  et 
Muratori.  C'est  un  récit  fidèle  et  impartial  de  h 
guerre  que  les  Vénitîetts  eurent  avec  Uercufe 
d'Esté,  duc  de  Ferrare.  Gyrasus,  indigné  ds  ti- 
bleau  que  Strabon  avait  fait  de  laCorse^résahitde 
venger  ses  oondtoyeBs  des  liqures  du  gfogta|ihe 
grec  en  écrivant  son  livre  mtîbilé  :  De  sàn 
CorsMs  iÀbri  quatuor,fuqme  ad  amum  IM. 
Cet  ouvrage  se  divise  en  quatre  livres  :  das 
le  premier,  l'auteur  traite  de  l'origine  et  des  m* 
numents  antiques  de  la  Corse,  et  de  VhtriMt 
de  cette  Ile  Jusqu'aux  preoûers  empereurs  n^ 
mains.  Les  trois  autres  fivres  sont  consacréi 
aux  annales  de  la  Corse  sous  l'empire  nminé 
pendant  le  moyen  êge.  Cynunis  écrivit  cnsnk 
une  histoire  de  la  Corse  (De  Bebus  Ciortioi), 
qui  va  jusqu'à  1505.  Le  aeni  manustrit  qo'ai 
en  connaisse  se  trouve  à  la  KUiotfaèqne  infié- 
riale.  Louis  XV  en  fit  envoyer  une  oopie  àîi- 
ratori ,  qui-,  en  1738 ,  l'inséra  dans  le  viDgt-<|it- 
trième  volume  de  sa  collection.  On  cherebcni 
en  vain  dans  cet  ouvrage  degrandes  lumièresor 
l'ancienne  histoire  de  l'Ile  ;  mais  les  éfteneili 
du  qumrième  siècle  y  sont  rapportés  avee  m 
scrupuleuse  exactitude.  Le  style  de  Cynuw 
n'est  pas  dépourvu  d'âégsnce,  et  il  y  a  des  ■»• 
ceaux  pleins  de  chaleur  et  de  mouvement  L1fr 
toire  de  la  Corse  a  été  râmprimée  à  Pâma 
1 832,  aux  frais  <hi  comtePozxo  di  Borgp,aion» 
bassadeur  de  Russie.  M.  Gregory  ,qoi  enoAK- 
diteur,  y  a  joint  une  élégante  traduction  ilaliene. 

Blarc  GuHHEmi. 

Cyrocoft,  De  Réfm  CoraMs^  Xi*.  /^.  ^Hollni 
Rttrum  itaUcarum  Ser^^twret,  toiae.  XZI.  pitin 
mise  à  la  tête  de  l'htotoire  de  Cymms.  —  Ttntasdi 
Storia  deUa  LeHeratwa  ItaUanm,  t.  VI,  p.  t. 

GTBVS  LB  GRAHD ,  dési^ié  par  les  kidi- 
riens  grecs  sous  le  nom  de  Kiîpoç  4  ndnocff 
6  np6r6poc,  fondateur  de  l'empire  des  Pcrb, 
régna  dans  le  sixième  siècle  avant  J.-C.  Cesl  le 
plus  grand  nom  de  l'antique  Orient  ParilBiMB- 
site  de  ses  États  et  la  grandeur  de  ses  actîQKii 
tut  époque  dans  l'histoire  du  monde  ;  musa  ub 
est  bien  loin  d'être  connue  avec  ceitlhide.  U 
berceau  de  ce  conquérant  célèbre,  de  ce  l^sb- 
teur  de  tant  de  peufdes  divers,  est  eotoeré* 
merveilles ,  ooipme  celui  de  la  plupart  des  hérn 
des  temps  anciens.  Les  écrivains  modenes  <fâ, 
comme  Rotini  et  Haies,  ont  essayé  de  ooaaJicr 
les  données  de  la  BiUe  avec  les  rédts  coBtn>fc- 
toires  des  Grecs ,  ont  achevé  d'Mer  i  b  vie  de 
Gynistouteréalité  historique.  Hérodote, vewtf 
siècle  après  Cyrus,  trouva  d^à  iliistoire  de  ce 
prince  embelliepar  les  Perses,qui  voulaiefltdoMr 
quelque  chose  de  grandiose  et  de  sacré  au  *- 
tions  de  leur  roi  (  ol  pov>6(jicv<N  oe(tv(M«  ts  la^ 
KOpov).  L'historien  grec  dédare  qu*naeuà  cMdr 
entre  quatre  récits  différents,  et  qu'il  a  pm  1^ 
plus  vraisemblable.  Sa  narration  n'en  est  f^ 
moins  remplie  defkbies.  Ctésias,  qui  viot  ap^ 
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loiy  trouTa  totmémeft  faits  surchargés  de  noord- 
les légendes.  Quant  à  la  Cfropédieàe  Xénophon, 
se  n'est,  oomme  Cicéron  le  reconnaissait  déjà, 
lu'iin  roman  philosophique.  Dans  une  pardlte 
)ompositioii  il  est  impossible  de  dlstingaer  les  faits 
lue  Tanteor  emprunte  àrhistoire  et  ceux  qu'il  tire 
le  son  imagination.  Quand  on  y  parviendrait, 
aette  séparation  des  éléments  historiques  et  des 
iléments  fictifs  ne  savait  pas  d'une  grande  utilité. 
ya  prétend  que  XénophMi  a  trouvé  d'excellentes. 
MMiroes  d'informations  dans  le  camp  des  Perses. 
yeel  une  illusion  i  Qu'a-t-ii  pu  entendre  raconter 
mx  soldats  asiatiques,  sinon  ces  mêmes  légendes 
wpnlaires  qu*Hérodote  n'avait  pas  voulu  ac- 
aaeîUIr?  S^est-il  adressé  aux  chefs?  Ceux-ci  n'en 
taraient  pas  plus  que  leurs  soldats ,  ou  du  mcrins 
la  n'ont  dû  transmettre  à  des  étrangers  que  les 
mditions  merveilleuses  propres  à  rehausser  la 
(loire  des  Achéménides.  Xénophon  pouvait  fort 
lien  croire  à  la  fausseté  de  ces  récits,  sans  re- 
loDoer  pour  cela  àen&ire  usage  dans  une  œuvre 
[ui,  oomme  nous  Tavons  dit,  est  une  fiction  mo- 
-aie.  Quant  à  la  valeur  relative  des  documents 
aontradictoires  qui  nous  ont  été  transmis  par 
iérodote  et  par  Xénophon,  nous  donnons  sans 
lésiter  la  préférence  au  premier.  Les  récits  du 
lemier  s'accordent  mieux,  dit-on,  avec  les  dén- 
iées de  la  BiUe;  mais  comme  cet  accord  est  pu- 
:ement  hypothétique,  nous  n'en  tiendrons  aucun 
xHDpte,  pas  plus  que  des  (àbuleuses  légendes  re- 
ueillies  par  les  historiens  persans  modernes. 

Voici  le  récit  d'Hérodote.  £n  594 ,  Astyage 
(accéda  à  son  père,  Gyaxare,  sur  le  trône  de  Mé- 
lie*  n  avait  une  fille  nommée  Mandane.  Il  eut 
m  songe  qui  semblait  prédire  le  trône  de  TAsie 
ï  l'enfant  qui  naîtrait  de  cette  fille.  Pour  con- 
urer  le  présage ,  il  la  maria  à  un  Perse  de  bonne 
iuaille,  mais  sans  ambition,  nommé  Cambyse. 
Jn  an  après  ce  mariage ,  il  eut  un  nouveau  songe, 
iC  cmt  voir  sortir  de  Mandane  une  vigne  qui 
ouvrait  toute  l'Asie.  Les  mages  déclarèrent  que 
s  dis  qui  naîtrait  de  Mandane  enlèverait  la  con- 
oiine  à  son  grand-père.  Pour  éviter  ce  malheur, 
^sty^c  appela  en  Médie  sa  fille,  alors  enceinte, 
lauis  l'mtention  de  faire  périr  l'enfant  dont  elle 
cconctierait.  Mandane  accoucha  d'un  garçon. 
Lstyage  le  remit  à  son  ministre  le  plus  intime , 
larpage ,  en  lui  ordonnant  de  le  tuer.  Harpage, 
ooctié  de  pitié,  mais  n'osant  pas  désobéir,  chu^ 
;ea  un  Ixrger  nommé  Mithridate  de  l'exposer 
ar  la  montagne  la  plus  £réquentée  par  les  bêtes 
éroces.  La  femme  du  berger  venait  d'accoucher 
l'un  enfimt  mort.  Elle  exposa  ce  cadavre  au  heu 
lu  fils  de  Mandane,  et  âeva  celui-ci  parmi  les 
lergers  comme  son  propre  fils.  L'en&nt  royal  ne 
'appelait  pas  encore  Cyrus;  il  portait,  si  l'on 
o  croît  Strabon ,  le  nom  d' Agradate  (  'AYpaddrnç  ) . 
L  dix  ans,  il  eut  une  aventure  qui  le  fit  recon- 
lattre.  Jouant  avec  d'autres  enfants  et  élu  par  eux 
oi  de  leurs  jeux,  il  distribuait  à  chacun  son 
snploi  et  se  conduisait  oomme  un  véritable  mo- 
larque  des  Mèdes.  Le  fils  d'un  grand  seigneur 


roède,  Artembarès,  ayant  reftisé  de  lui  obéir,  il 
le  fit  frapper  de  verges.  Le  père  alla  se  plaindre 
à  Astyage ,  qui  ayant  fait  appeler  le  jeune  berger, 
le  reconnut  à  ses  traits  et  à  son  courage  pour  le 
fils  de  Mandane.  Harpage  et  le  berger  appelés 
devant  le  roi  avouèrent  la  vérité.  Astyage  par- 
donna au  berger;  mais  il  fit  servir  à  Harpage, 
dans  un  banquet,  la  chair  de  son  propre  fils.  Ce 
raffinement  de  barbarie  devait  être  puni  plus 
tard.  Quant  à  Cyrus,  les  mages  ayant  déclaré  que 
le  songe  avait  eu  son  accomplissement  lorsque 
les  enfants  l'avaient  choisi  pour  roi ,  Astyage  ne 
se  mettant  plus  en  peine  de  lui,  le  renvoya  en 
Perse,  oh  Cambyse  et  Mandane  le  reçurent 
comme  un  enfant  qu'ils  avaient  cru  mort  en  nais- 
sant Cyrus  étant  parvenu  à  fâge  viril,  Harpage, 
qui  sous  le  masque  de  la  soumission  cachait  un 
implacable  désir  de  vengeance,  lui  envoya  une 
lettre  dans  le  corps  d'un  lièvre.  Lui  rappelant 
ce  que  tous  deux  avaient  eu  à  souffrir  de  la  part 
d'Astyage ,  il  l'exhortait  à  se  meUre  à  U  tête  des 
Perses  et  à  secouer  le  Jougdes  Mèdes,  qui,  fatigués 
de  la  tyrannie  de  leur  roi,  résisteraient  à  peine 
à  l'invasion  étrangère.  Cyrus,  ayant  confiance 
dans  la  lettre  d'Harpage,  prépara  tout  pour  une 
révolte  ouverte,  et  les  Perses,  qui  depuis  long- 
temps étalent  mdignés  de  se  voir  assujettis  aux 
Mèdes',  saisirent  l'occasion  de  reconquérir  leur 
liberté.  Astyage  ayant  eu  connaissance  des  me- 
nées de  Cyrus  fit  prendre  les  armes  à  tous  les 
Mèdes ,  et,  dit  Hérodote,  comme  si  les  dieux  lui 
eussent  ôté  le  jugement  (Oeo^Xo^  ^v),  il 
donna  le  commandement  de  son  armée  à  Har- 
page, ne  se  souvenant  plus  de  la  manière  dont 
il  l'avait  traité.  Les  Mèdes  en  vinrent  aux  mains 
avec  les  Perses,  et  Harpage,  suivi  de  la  plus 
grande  partie  de  ses  troupes,  se  joignit  à  Cyrus. 
Aussitôt  qu'Astyage  eut  appris  hi  défection  des 
Mèdes,  il  fit  mettre  en  croix  les  Perses  qui  lui 
avaient  conseillé  de  laisser  partir  Cyrus,  marcha 
ensuite  contre  les  Perses  avec  le  reste  de  ses 
troupes ,  et  engagea  la  bataille.  Il  fut  battu,  et 
tomba  entre  les  mains  des  ennemis.  Astyage 
perdit  ainsi  la  couronne  en  559,  après  un  règne 
de  trente-chiq  ans.  Les  Mèdes  reconnurent  Cyrus 
pour  roi ,  et  le  rang  qu'ils  avaient  de  nation  do- 
minante passa  aux  Perses.  Astyage,  détrôné 
mais  traité  avec  égards,  passa  près  de  son  petit- 
fils  le  reste  de  sa  vie.  Les  anciens  chronographes 
sont  unanimes  pour  placer  l'avènement  de  Cy- 
rus à  la  date  de  559.  Ce  prince  prit  probable- 
ment k  cette  époque  le  nom  de  Cyrus  (Koh- 
resch),  qui  en  persan  signifie  soleiL 

Le  récit  d'Hérodote  ne  contient  rien  sur  les 
années  qui  suivirent  immédiatement  l'avéne- 
ment  de  Cyrus.  Ce  prince,  sans  aucun  doute, 
s'occupa  de  raffermir  sa  puissance.  On  voit  dans 
les  historiens  autres  qu'Hérodote  que  plusieurs 
villes  médiques  refusèrent  de  reconnaître  le  nou- 
veau souverain,  et  ne  se  soumirent  qu'après  une 
résistance  acharnée.  La  consolidation  graduelle 
et  l'extension  de  l'empire  des  Perses  sont  indl« 
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ouées  IndtadOMSt  par  Hérodote  Iiil«lii6im  tu 
aébnt  de  00a  rédt  de  U  eonqoètt  de  U  Lydie. 
Sur  oe  dernier  éTéuement,  quis'acooniplH  en  546, 
voy.  Chisos, 

Les  colonies  âonieniiee  et  éoliennee  de  TAste 
Mineure  envoyèrent  des  untoMsadeorA  à  Cymn, 
lui  offrent  de  se  soumettre  aux  mêmes  conditions 
qu'elles  sTtient  obtenues  de  Crésns.  Mais  Cyms» 
qui  an  oummeocemeat  de  la  guerre  avait  imn 
tilement  invité  les  Ioniens  à  se  révolter  contre 
la  Lydie,  leur  donna  à  entendre,  par  une  Mole 
significative,  qn*ils  devaient  s'attendre  k  de  pires 
oonditions.  Les  Milésiens  consentirent  senis  4 
se  soumettre.  Les  antres  États  ioniens  fortifia 
rent  leurs  villes,  tinrent  une  assemMéo  géntele, 
ottjHifiioitHiiii,  et,  deoonosrt  avee  les  ÉoUens, 
envoyèrent  demander  du  secours  anx  Spartiates. 
Ceux-ci  envoyèrent  au  lien  de  troupes  des  am- 
bassadeurs, qui  menaoèrent  Cynis  dn  ressenti'- 
ment  de  Sparte»  s'il  se  mêlait  des  affures  des 
colonies  grecques.  Gyms  répondit  à  ce  message 
avec  le  pins  grand  mépris,  et  rstooma  à  Ecfan- 
taiie,  emmenant  avec  hil  Crésus  et  confiant  le 
gouvernement  de  Sardes  à  un  Perse  nommé  Ta- 
balus.  Luinnême  se  préparait  à  ixnqaérîr  Baby* 
lone,  la  Bactriane,  le  pays  des  Saees  et  l'Egypte^ 
Apeineent-U  quitté  l'Asie  Mineure  que  les  États 
qui  formaient  randen  empire  des  Mèdes  se  ré* 
voltèrent,  à  rinatigation  dn  Perse  Pacty«}s;  ils 
furent  réduits  par  Harpage»  après  une  hitte  opi« 
niatre.  Pendant  ce  temps  Cyras  soumettait  les 
nations  de  U  hante  Asie,  et  particulièrement  les 
Assyriens,  qui  depuis  la  destmotion  de  Ninivn 
avaient  Babylone  pour  fapitalni  Le  nri  qui  régnait 
sur  cette  ville  était  Labynète,  le  BeMiaisar  de 
Daniel.  Cyrus  marcha  contre  Babylone  avec  nne 
nombreuse  aimée  et  d'immeneea  provisions,  n 
arriva  aux  bords  de  la  rivièra  Oyndes,  trffan* 
taire  du  Tigre.  Un  des  chevavx  blancs  appâtés 
sacrés,  emporté  par  son  ardeur,  sauta  dans  l'eso 
et  s'y  noya.  Cyrus,  tndi^ié ,  menaça  la  rivière 
de  la  rendre  si  petite  que  les  femmes  même 
pourraioit  la  passer  sans  se  mouiller  les  genoux; 
et,  suspendant  tout  à  coup  son  expédition  contre 
BabykMie,  il  fit  creuser  par  ees  troupes  trois  cent 
soixante  canaux  qui  épuisèrent  le  Gyndes.  Après 
avoir  passé  tout  un  éië  à  ces  travaux ,  CynM 
continoa  sa  marche  vers  Babylone.  Il  arriva  aona 
les  murs  de  cette  plane  au  commencement  dn 
printemps  suivant.  Les  Babytoniens  lui  Kvr^ 
rent  bataille;  mais  ils  furcttt  vaincus  et  con« 
traints  de  se  renfermer  dans  leurs  morailles. 
Cyrus  assiégea  la  viHe,  dans  laqueile  fl  pénétra 
par  le  lit  de  TEuphrate,  quMI  rendtt  guéable 
en  détournant  une  grande  partie  des  eaux  dn 
fleuve.  Les  habitants,  qui  célébraient  ce  jour-là 
une  fête,  fbrent  anrpris  au  milieu  des  danses 
et  des  plaisirs.  Cet  événement  ent  Keu  en  538. 
Après  avoir  sufa^ugué  les  Babyloniens,  Cyrus 
vottlot  réduwe  sous  sa  puissance  les  Massagètes, 
alors  gouvernés  par  une  reine  appelée  Tomyris. 
Il  offrit  à  cette  princesse  de  Tépooser;  nais  elle 


reftasa,  Mdisnt  Mett  qoê  le  noBâfqaê  pêne  ci 
voulait  moins  à  sa  personne  qu'à  sa  eoaniBBt 
Aion  Cyras  s'avança  contre  kn  MassagMes.  Oi 
peut  voir  dans  Hérodote  les  détiils  de  cette 
guerre.  Elle  se  termfaia  par  la  mort  do  roi  des 
Perses.  Tomyris  ayant  fiUt  chercher  te  esdavn, 
loi  fit  couper  la  tète,  et  la  ptongra  dans  une  ootR 
pleine  de  sang  humain.  «  Quoique  je  sois  rirask 
et  vietorieuse,  dit-elle,  tu  m'as  perdue,  es I3i> 
sant  périr  monHls,  qui  s'est  laissé  prendre  à  ta 
pièges;  mais  je  te  rassasierai  de  sang,  conne 
je  t'en  ai  menacé.  »  Seloo  Hérodote,  Cyras  ml 
régné  vingt-ncDf  ans.  D'antres  Mstorieas  dbal 
trente  ans.  Il  Itot  tné  en  529. 

Le  récit  de  Ctésias  difl%rerndicalenieiitflir|Ai> 
sieun  pointe  de  œhri  dVérodote.  Pliotios  non 
a  laissé  de  nette  partie  perdoe  dn  livre  deCtéan 
nne  très^»riense  analyse;  en  void  la  tndsdii^ 
que  nous  empruntons  à  M.  Lonis  Dobeni  : 

K  Ctésias  rapporte  qo'Astyag^,  qoH  sfyde 
Astyi(p8  (1  ) ,  n'avait  aucoie  parante  atee  Cjm, 
et  que,  ftiyuit  devant  la  fiMse  de  oe  prince,  il  k 
sauva  à  Ecbatane,  où  sa  fille  Amytis  ci  Sftan; 
son  gendre,  le  cachèrent.  Cyrus  étant  sarnsii 
fit  mettre  à  la  torture  Amytis,  B|rifamas  ettan 
enfante,  Spitaoès  et  Mégaberne,  pour  les  oMiP 
à  dire  ee  qn'Astyigas  était  devenu  :  ceini-ci,  par 
mettre  un  terme  an  supplice  de  ses  eofeah,  * 
présente  de  lui-même  à  Cyms ,  qui  le  ttchsrp 
de  chatnes  et  jeter  dans  un  cadiot;  nais  ^ 
après,  touché  de  repentir,  Q  l'en  retira  et  H»- 
non  comme  son  père;  il  rendit  les  mêmes  ks- 
neurs  à  Amytis,  et  ensuite  Tépoosa;  qsiBi  ^ 
Spitamas,  fl  le  condamna  à  perdra  la  vie,  pM 
qnil  lui  avait  menti,  en  disant  quH  n'anltpoid 
vu  Astylgas  et  quH  ne  savait  oè  il  était  >  Clé* 
sias  passe  ensuite  à  la  guerre  que  Cyras  itasi 
Baotriens.  Ce  prince  ieor  KvTa  bataille,  et  rsT» 

tage  IM  égal  departet  d'autre;  mais  lesBedrim 
ayantapi^sque  Cyras  regardait  Astylgas  eonni 
son  père,  qu'A  chérissait  Amytis,  etqn'fl  eaafiS 
fiilt  sa  femme,  mirent  bas  les  armes,  et  se  resi- 
rent  à  lui.  Après  cela,  Cyras  entreprit  eoatre  la 
Saces  me  expédition  dans  toquellefl  lltpiiwM*' 
Amoigès,  leur  roi.  Sparétlira,  fiemmedeceptise^ 
ayant  tevé  une  araiée  de  frote  cent  nilelM' 
mea  et  de  deux  eeni  mille  fensmes,  roanbieo^ 
Cyras ,  remporta  une  grande  vldoira  1  et  otan 
la  liberté  d'Araorgèa.  Cyraa  ayant  fHH  sBa» 
av<ee  eelul-d,  se  trouva  en  état  d'aas<|BerOi^ 
sus,  et  de  l'assiéger  dans  te  vflte  de  Siides,  a 
capitale.  Ponr  se  rendre  maîtres  de  la  pteKt^ 
Perses  imaginèrent  d'âever  sur  les  reoqpsiti^ 
sddata  de  bois,  que  les  assiégés,  dsas robes- 
rite  de  te  nnft,  prirent  pour  de  vrais  8oléils,d, 
frappés  de  terreur,  ils  se  ren^firent  Créns,  ap^i 
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la  priâe  et  Sardes ,  se  rélVigla  dans  un  temple 
d'Apollon,  où,  lie  et  garrotté  trois  fois  par  ordre 
de  Cyrus ,  il  ftat  trouvé  libre ,  sans  qu'on  sôt  qui 
«Yait  brisé  ses  chaînes ,  car  on  avait  bien  fermé 
la  porte  do  temple,  et  le  soean  de  Cyrus  était 
apposé  sur  la  serrure.  Après  cela ,  on  tira  Crésus 
:    du  ti»nple,  et  on  le  ramena  dans  son  palais,  où 
>    m  le  lia  tncan  plus  étroitement  qu'auparavant, 
f    Mais  aussitôt  le  ciel  se  déclara  en  sa  faveur,  par 
I    des  éclairs  et  un  tonnerre  épouvantable ,  de  sorte 
i    que  Cjrus  fut  enfin  obligé  de  lui  6ter  ses  fers. 
'   Dans  la  suite,  il  le  traita  avec  beaucoup  d'hu- 
f   inanité,  jusqu'à  lui  donner  pour  séjour  la  ville 
de  Barène,  près  d'Ecbatane,  dans  laquelle  il  y 
;    avait  une  gmison  de  dnq  mille  cavaliers  et  de 
i  ik  mille  hommes  de  pied.  L'eunuque  Petisacas, 
■    en  grand  crédit  auprès  de  Cyrus,  Ait  alors  en- 
;  voyé  dans  la  Barcanie  pour  en  ramener  Astyigas , 
j  qne  la  reine  sa  fille  et  Cyrus  lui-mdroe  avaient 
:  grande  envie  de  revoir;  mais  il  laissa  Astyigas 
f  dans  les  déserts ,  où  la  feim  et  la  soif  le  firent 
'  périr.  Son  crime  fut  découvert  ensuite ,  et  Âmytis 
loi  fit  arracher  les  yeux ,  puis  il  fut  éoorché  vif, 
;  et  mourut  sur  une  croix.  On  fit  de  magnifiques 
;  Amérailles  à  Astyigas,  dont  le  corps  fut  trouvé 
entier  et  bien  conservé  dans  les  déserts  où  il 
,  était  mort,  car  les  lions  l'avaient  défendu  contre 
tes  autres  bètes  féroces.  —  La  dernière  expé- 
dition de  Cyrus  dont  parle  Ctésias  fut  contre 
les  Derbices,  qui  avaient  alors  pour  roi  Amo- 
,  rsoB.  Ces  peuples,  par  le  moyen  de  leurs  élé- 
phants,  qnlls  firent  sortir  tout  à  coup  d'une  em- 
buscade, mh'eotla  cavalerie  perse  en  déroute; 
Cyrus  lui-même  tomba  de  cheval  :  un  Indien 
lai  perça  la  cuisse  d'un  coup  de  javelot.  Les 
Perses  perdirent  dix  mille  hommes  dans  cette 
aflhire,  et  les   Derbices  n'en  perdirent  guère 
BMrfns.  Dès  qn'Amorgès  sut  oe  qui  s'était  passé, 
B  secourut  avec  ses  Saces,  au  nombre  de  vingt 
asillethevaux.  Alors  les  Perses  et  les  Saoes  livré- 
rtttt  une  seconde  bataille  aux  Derbices ,  et  oom- 
iMtOrant  avec  tant  de  courage ,  qu'ils  remporlè- 
Kttt  h  victoire  la  plus  complète;  trente  mille 
Berbices  demeurèrent  sur  la  place  ;  la  perte  du 
eôté  des  Pênes  ne  fut  que  de  neuf  mille  hommes, 
4  tout  le  pays  se  soumit  à  Cyrus.  Mais  ce  prince 
apiffochait  de  sa  fin;  comme  il  ne  l'ignorait  pas, 
il  dédam  Cambyse ,  son  fils  aîné ,  roi  des  Perses  ; 
i  domm  h  Tanyoxarcès,  son  second  fils,  la  Bac- 
trtwe  et  plusieurs  autres  provinces ,  sans  l'as- 
aajettir  h  aucun  tribut  envers  son  fïère;  il  pour- 
vut aussi  à  t'étabHssement  de  Spitaoès  et  de  Mé- 
gabeme,  et  douia  à  chacun  d'eux  une  satrapie, 
â  leur  recommanda  à  tous  d'obéir  à  la  reine  leur 
mère,  demanda  à  Amorgès  son  amitié  pour  eux 
tous ,  et  Yoolut  quils  se  donnassent  la  main ,  en 
signe  de  bonne  intelligence,  souhaitant  toutes 
sortes  de  prospérités  à  ceux  qui  vivraient  en 
paix,  et  donnant  sa  malédiction  à  quiconque 
d'elle  eux  ferait  tort  aux  autres.  Ainsi  mourut 
Cyrus,  troisjours  api^avoir  été  blessé.  Ce  prince 
avait  régné  trente  ans.  » 


La  narration  de  Xénophon  diffère  essentielle-' 
ment  des  deux  récits  précédents  ;  en  voici  un 
résumé  :  Cyrus,  fils  de  Cambyse  et  de  Mandane, 
Alt,  à  l'Age  de  douze  ans,  conduit  à  la  cour  de 
son  grand-père.  Par  sa  précoce  sagesse  et  son 
afiatSlité ,  il  se  concilia  l'affection  des  grands  et  du 
peuple.  A  l'Age  de  seize  ans,  il  suivit  Astyage  dans 
une  expédition  contre  les  Babyloniens,  et  cod- 
tritma  beaucoup  à  la  victoire  que  les  Mèdes  rem- 
portèrent. L'année  suivante  il  quitta  la  Médie,  et 
retourna  en  Perse,  où  il  resta  jusqu'à  l'Age  de 
quarante  ans.  Astyage  mourut  en  560  avant  J.-C, 
et  laissa  le  trûne  à  son  fils  Cyaxare,  dont  Héro- 
dote et  Ctésias  ne  disent  rien.  Cyaxare  ayant  à 
se  défendre  contre  les  rois  de  Babylone  et  de 
Lydie ,  appela  Cyrus  à  son  secours  ;  celui-ci  s'em- 
para de  Babylone,  et  s'y  créa,  de  l'assentiment 
de  son  oncle,  une  souveraineté  indépendante,  fl 
épousa  une  fille  de  Cyaxare,  et  reçut  la  MédIe  en 
dot.  n  mourut  paisiblement  dans  son  lit,  après 
avoir  adressé  à  ses  amis  un  discours  parfaite- 
ment digne  d'un  disciple  de  Socrate. 

Diodore  adopte  presque  entièrement  le  récit 
d'Hérodote;  il  dit  seulement  que  Cyrus,  fait 
prisonnier  par  une  reine  scythe.  Ait  mis  en  croix 
ou  empalé.  Enfin,  les  chronographes  et  les  com- 
pilateurs otn-ent  encore  de  nombreuses  variantes* 

Il  est  impossible  de  tirer  de  cette  masse  con- 
fuse de  documents  contradictoires  une  histoire 
complète  et  suivie;  il  suffira  d'indiquer  les  évé- 
nements qui  offrent  quelque  certitude;  ce  sont 
la  chute  d'Astyage,  la  conquête  de  la  Lydie 
et  de  l'Assyrie;  le  dessein  qu'avait  Cyrus  de 
s'emparer  de  toute  l'Asie  et  de  l'Egypte,  et  enfin 
la  mort  du  conquérant  dans  une  bataille  contre 
les  tribus  asiatiques  du  nord  de  la  Perse.  La 
prise  de  possession  de  l'empire  mèdc  fut  plutôt 
une  révolution  qu'une  conquête.  Hérodote  déclare 
expressément  que  Cyrus  avant  sa  révolte  avait 
panni  les  Mèdes  un  nombreux  parti,  et  qu'après 
la  défkHe  d'Astyage,  il  fut  volontairement  re- 
connu pour  roi.  Cette  conduite  s'explique  facile- 
ment par  la  tyrannie  d'Astyage ,  par  la  naissance 
de  Cyrus,  qui  le  rapprochait  du  trône,  par  les 
ma;urs  efféminées  des  Mèdes  et  par  les  hidritudes 
belliqueuses  des  Perses.  L'empire  fut  formé, 
comme  auparavant,  par  la  réunion  des  Mèdes  et 
des  Perses;  seulement  la  suprématie  passa  à  ces 
derniers.  Quant  aux  conquêtes  de  Cyrus,  il  n'est 
pas  facile  d'en  déterminer  l'ordre  chronologique. 
Il  est  évident  que  les  Babyloniens,  devenus  maî- 
tres de  la  Mésopotamie  et  delà  Syrie  par  les  con- 
quêtes de  Nebuchadnezzar,  ne  pouvaient  voir 
sans  s'y  opposer  tes  progrès  menaçants  des  Per- 
ses. Ce  fut  un  grand  duel  pour  la  souveraineté 
de  l'Asie  entre  les  tribus  zoides,  qui  formaient 
l'empire  médo-persan,  et  les  tribus  sémitiques 
(le  l'Assyrie.  La  guerre  de  Lydie  ne  serait  qu'un 
épisode  de  cette  grande  lutte  ;  c'est  ainsi  en  efTet 
que  la  représente  Xénophon,  et  sur  ce  point  son 
récit  est  peut-être  préférable  à  celui  d'Hérodote. 
On  ne  peut  rien  dire  de  précis  sur  les  cam- 
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iMignes  de  Cyrm  dans  la  hMte  Asie;  mail  le  bot 
ea  est  bien  clair:  c^étatt  U  conquête  de  l'Asie 
jasqu*à  llndus. 

Si  des  actes  de  Cyras  on  passe  à  son  caractère, 
il  n'est  pas  plus  facile  de  s*en  ùdre  one  idée 
eiacte.  L'ouvrage  de  Xénophon,  bien  loin  de 
nous  être  utile,  ne  pourrait  que  nous  égarer.  Le 
philosophe  grec  veut  prouver  qu'il  est  moins 
difficile  qu'on  ne  le  croit  de  gouverner  les  hom- 
mes, pourvu  que  celui  qui  gouverne  soit  sage.  A 
l'appui  de  cette  thèse  il  raconte  la  vie  de  Cyras, 
prince  qui  selon  lui  réunit  la  vertu,  le  courage 
el  la  sagesse ,  et  dont  la  conduite  est  une  apptt- 
cation  perpétuelle  des  principes  de  la  morale  so- 
cratique dans  ses  rapports  avec  la  politique.  Xé- 
nopbon  pouvait-il  faire  de  cet  idéal  du  roi  phi- 
losophe un  conquérant  qui  détrône  son  grand* 
père ,  un  véritable  despote  asiatique  qui  périt 
victime  de  ses  projets  ambitieux?  H  a  donc  sup- 
primé tout  ce  qui  dans  les  traditions  relatives  à 
Cyras  contrariait  son  plan,  et  n'a  admis  que  ce 
qui  pouvait  s'adapter  à  ses  idées  de  moraliste. 
Il  est  presque  incroyable  qu'on  ait  pris  le  livre 
de  Xénophon  pour  autre  chose  que  pour  une  fic^ 
tion  morale,  et  plus  étrange  encore  qu'on  ait 
cra  voir  dans  le  roi  philosophe  peint  par  le  dis- 
ciple de  Socrate  le  portrait  du  grand  conqué- 
rant de  l'Asie.  Que  Cyras  fût  un  grand  homme, 
c'est  ce  que  prouve  l'immensité  de  ses  conquêtes  ; 
qu'il  fût  un  grand  roi  pour  son  temps  et  pour 
son  pays,  on  n'en  peut  douter;  mais  après  tout  U 
devait  ressembler  beaucoup  plus  à  Gengis-Khan 
ou  à  Timour  qu'au  Cyrus  de  Xénophon. 

Du  temps  d'Alexandre,  on  voyait  encore  le 
tombeau  de  Cyrus  à  Pasargades.  Cette  ville  fut, 
dit-on,  b&tle  sur  l'emplacement  qu'occupait  le 
camp  des  Perses  dans  la  bataille  contre  Astyage , 
et  ce  fut  dans  le  voisinage  du  même  lieu  que 
s'éleva  la  ville  de  Persépolis.  Le  tombeau  du 
conquérant  n'existe  plus;  mais  son  nom  se  lit 
encore  sur  les  monuments  de  Murghab,  au  nord 
de  Persépolis.  Quelques  antiquaires  croient 
trouver  dans  Murghab  l'antique  Pasargades. 

L.  J. 

Hérodote,  I.  —  Ctèsias,  Fragmenta,  édU.  de  Amb.-Flr. 
Dldot.  —  Xénophon,  Cyropitdia.  -  Dtodnrc,  11,  S4.  U; 
IX.  t,  8,  ♦,  n,  î*.  Si,  M  ;  X .  Il  ;  XVIl ,  81  ;  XXXI ,  19.  - 
Jofttln,  I.  —  Schloiter,  Univ.  CeêcMeh,  d,  ait.  If^elt.  — 
Bceckh,  ret.  Med.  et  Pers.  Momum,  —  Oabeai,  i^erje. 
dan»  VUniven  pittoresque. 

CTRUS  le  jeune  f  prince  perse,  mort  en  401 
avant  J.-C,  fils  de  Darius  Nothus  ou  Ochus  et 
de  Parysatis.  Nommé  par  son  père  gouverneur 
de  l'Asie  Mineure ,  il  favorisa  de  tout  son  pou- 
voir les  Spartiates,  alors  en  guerre  avec  les  Athé- 
niens, abandonnant  ainsi  la  sage  politique  des 
rois  de  Perse,  qui  depuis  leurs  désastreuses  ex- 
péditions contre  la  Grèce  avaient  constamment 
dierché  à  semer  la  division  entre  les  républi- 
ques grecques  et  à  maintenir  entre  elles  une 
espèce  d'équilibre.  Ce  furent  ses  subsides  qui 
mirent  Lysandre  en  état  d'accabler  les  Athéniens 
à  iEgos-Polaroos  (  405  ans  av.  J.-C.  )  et  d'assurer 


par  là  aux  LtctfdémoiiMM  la  WMWifàuài  «k 
partage  de  la  Grèce.  Mais  ses  craapité)  ne  tar- 
dèrent pas  de  ioroer  son  père  à  le  lanNkragvrès 
de  loi. 

Darius  étant  mort,  Aitaxenèa  Mnénon  vak 
sur  le  trûne.  Quoique  l'alné,  ses  droits  à  h 
couronne  n'étaient  pas  inoontestables,^'aprèft  la 
idées  reçues,  car  U  était  né  avant  ravéaaaai 
de  son  père.  Aussi  Cyrus  ess8ya4-il  bierittè 
le  faire  périr  pour  se  mettre  à  sa  place.  Ueoai- 
piration  fat  déoonverte,  et  il  allait  payer  de  ■ 
vie  sa  tentative  d'assassinat,  lorsque  les  lama 
de  Parysatis,  qui  le  chérissait  plus  que  toos» 
enfants ,  parvinrent  à  désarmer  la  juste  cdèn 
de  son  frère.  Artaxerxès  se  contenta  de  le  ra- 
Toyer  dans  son  gooveraement  de  l'Asie  MiDaR. 
Mais  cet  acte  de  clémence  n'engagea  pas  Cyic 
à  renoneer  à  ses  ambitieux  projets  :  H  RBoa 
ses  rapports  avec  les  Spartiates,  et  leur  denuià 

des  secours  par  une  lettre  d'une  naîveléflBfh 
lière.  Il  s'y  vante  de  savoir  mieux  boire  et  ap- 
porter le  vin  que  son  fîrère;  il  est  plus  pliib> 
sophe  que  lui,  dit-il,  il  entend  mieux  la  miffe; 
Artaxerxès  est  un  efféminé ,  un  poHron,  qn* 
monte  pas  achevai,  même  pour  aller  à  ladiifie, 
et  qui  n'ose  pas  seulement  s'asseoir  sor  le  trâv 
en  temps  de  péril.  Les  Spartiates,  ravis  detr» 
ver  l'occasion  d'affaiblir  leurs  ennemis  natoreb, 
se  prêtèrent  avec  empressement  à  tout  ce  qti 
leur  demandait.  Ils  lui  permirent  de  lerer  te 
troupes  dans  le  Péloponnèse,  en  Béotie  et  a 
Thessalie.  La  fin  de  la  guerre  du  PolopoasèK 
était  aussi  une  circonstance  heureuse  pour  M. 
Une  foule  de  braves  capitaines,  exilés  de  lor 
patrie  et  de  soldats  laissés  sans  ressoaroi,  ac- 
ooumrent,  et,  sous  prétexte  de  pousser  ant 
vigueur  la  guerre  qu'il  faisait  à  Tlssapbene, 
Cyrus  prit  à  sa  solde  tous  ceux  qui  se  préstf- 
tèrent,  et  réunit  bientôt  un  corps  de  treiie  nft 
Grecs  commandés  par  Cléarque,  et  UDearnée 
de  cent  mille  Asiatiques  sons  les  ordres  d'Ariée. 
Ce  fut  à  la  tète  de  ces  troupes  nombreniesfii 
partit  de  Sardes  (401  avant  J.-C.  ),  sans  avMff 
toutefois  le  but  de  son  expédition.  H  fervnm 
l'Asie  Mineure  et  hi  Syrie,  non  sas  épvas 
bien  des  difficultés  de  la  part  de  ses  mercesani 
et  sans  se  trouver  dans  dîe  grands  embarras  fade 
d'argent  ;  mais  enfin  il  atteignit  le  bord  de  l^Bc 
phrate,  et  ce  fut  là  seulement  qœ,  tout  à  W 
rassuré  par  la  distance  sur  l'abandon  posdÉ 
des  troupes  grecques ,  il  cesaa  de  dissimolerMi 
projets.  Cepoidant  Artaxerxès,  averti  àteif 
par  Tissapherne ,  n'avait  rien  négligé  pour  Itic 
en  état  de  lui  résister.  Les  deux  armées  m  tros- 
vèrent  en  présence  à  Cunaxa,  à  vingt  lieoes  de 
Babylone.  Au  lieu  de  se  placer  è  la  têle  des 
Grecs ,  ses  meilleurs  combattants,  Cyros  vnM 
commander  les  Perses  attadiés  à  sa  cause.  U 
renversa  tout  devant  Ini,  et  pénétra  josqo^  «a 
frère,  qu'il  blessa  d'un  coup  de  bn&t;  nns> 
suivi  de  trop  peu  de  monde ,  il  fut  accable  pv 
le  nombre  et  tué  de  la  propre  main  d'ArtaienâK 
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au  rapport  de  qnektoei  bAsIorieiis.  Dès  que  la 
nouvelle  de  sa  mort  se  ftit  répandue  dans  son 
armée ,  tontes  ses  tnmpes  asiatiques  se  disper- 
sèrent Les  Grecs  senls  restèrent  inébranlables, 
et  firent  des  prodiges  de  Taieor.  Ne  pootant  les 
TaincTAy  Artaxente  dot  traiter  arec  eux  et  leur 
permettre  d'opérer  la  retraite.  C'est  eette  iSs- 
mense  retraite  des  dix  miUe  ^  dont  Xénopbony 
on  des  chefs,  nous  a  oonserré  l'histoire. 

Ce  fat  pent-Mre  nn  malheur  pour  la  Pevse 
que  la  fortune  ne  se  fM  pas  déclarée  poor  Cj- 
ms.  Ce  prince  était  doué  de  grandes  qualités , 
si-  l'on  peut  s'en  rapporter  anx  Grecs  qui  ont 
parlé  de  lui,  tandis  qu'Ariaxerxès  était  un  homme 
sans  caractère,  qui,  à  peine  affermi  sur  le  tréne, 
tomba  sous  la  dépendance  de  Parysalis ,  dont 
les  fureurs  firent  du  sérail  le  théètre  des  atro- 
cités les  plus  révoltantes.  S'il  eât  été  vainqueur, 
les  rapports  politiques  de  la  cour  de  Perse  avec 
la  Grèce  eussent  vraisemblablement  été  tout 
autres.  Peut-être  jamais  les  Spartiates  n'auraient 
perda  la  suprématie ,  et  le  trône  de  Perse  n'au- 
rait pas  été  ébranlé  jusque  dans  ses  fondements 
par  l«s  exploits  d'Agésilas.  [Bnc.  des  G,  du  M.] 

Xeoophoo ,  Uellen.,  1, 4,  I  ;  Il ,  1  ;  III,  1  ;  jéiuU>asU, 
I;  Cyrop.,  VIII.  s  ;  OEeon,  IV,  ifl,  is,  tl.  —  CtésUf,/yvv- 
mamta.  —  Isocrate,  JPanolA.,  M.  —  PloUrque,  Lt»and., 
«. f  ;  jirîaxûrwU^  S,  t,  lS-17.- Dloéore.  XIII, 70,  \U\  XIV. 
1. 11,  1»,  M,  it. 

GTBVS  (Flamu$  ) ,  homme  d'État  et  poète 
byzantin,  né  à  PanopoUs,  en  Egypte,  vivait  dans 
le  cinquième  siècle  de  l'ère  chrétienne.  Ses  ta- 
lents poétiques  hn  valurent  la  Ihveur  de  fimpé- 
ratrice  Eodoxie.  Sons  Théodose  le  jeune,  il  rem- 
plit l'office  de  préfet  du  prétoire  et  d'exarque^ 
de  \sk  ville  de  Con8tantinople.£n  445,  il  partagea 
la  disgrAce  de  sa  protectrice,  et  ftit  forcé  de  quit- 
ter les  emplois  civils  pour  entrer  dans  les  or^ 
dres.  D'après  le  témoignage  formel  de  Théo- 
phaoBy  il  fut  fut  évèque  de  Smyme  par  la  vo- 
loofë  de  Théodose.  Après  son  élévation  à  la 
di|5n3lé  épiscopale,  il  prononça  le  jour  de  Noël 
un  discours  qui  attestait  une  grande  ignorance 
de  In  théologie.  H  vécut  jusqu'au  règne  de  l'em- 
pereur Léon.  Selon  Suidas,  fl  devint  évèque  de 
Cotyée.  n  ne  reste  de  lui  que  dnq  épigraromes, 
reoDieillies  dans  l'inf  Ao/oyie  grecque, 

Théopteoe,  HMor.  —  Soldai,  tu  not  Kûpoc.  -  CaTc, 
HiMUT.  tUterar^  t.  IL  —  Braaék,  ÀnaUeta,  t.  II. 

«  «nrmos  (  Saint  ),  médecin  grec,  né  à  Alexan- 
drie ,  mort  en  l'an  300  de  vitt  chrétienne.  H 
exerçn  la  médedne  gratuitement,  et  se  fit  une 
grande  réputation.  Chrétien  zélé,  il  s'efforçait 
de  convertir  ses  malades.  Pendant  la  persécu- 
tion de  Diodétien,  Il  s'enftiit  en  Arabie,  où  il 
opéra  de  nombreoaes  et  miraculeuses  gnérisons. 
]]  pérît  dans  les  lortures,  ainsi  qu'un  grand  nom- 
bre d'antres  martyrs,  par  l'ordre  du  préfet  Sy- 
rianns.  Ses  restes  furent  transportés  à  Home;  sa 
Me  ne  célèbre  le  31  janvier. 

jéeUB  Sam/^ontm.  «-  Menoioç.  Grmeor.  —  BioTlut, 
jTiiiwffnr'  SsncCor.  profmttmme  mMêieortuu  —  Carino- 
vtaft,  i^  MêéUia  M  EceUê.  pr9  tametmuMUs. 

*  CT  A>tJs,  médecin,  vivait  à  Rome  dans  le  pre- 
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mier  siècle  avant  J.-C.  H  est  cité  dans  une  ins- 
cription latineeommele  médecinde  Livie,  femme 
de  Dmsus  César,  laquelle  épousa  l'empereur 
Auguste. 

Sptm,  JRMallaii.  BrmdU,  JMIqmtt.  ~  FiMcliu,  Di- 
bhotkêoa  Grmoa,  XHI. 

*  CTB1J8 ,  médecin  d'Édesse ,  vivait  entre  le 
second  et  le  cinquième  siècle  de  l'ère  chrétienne. 
Il  Ait  revêtu  de  la  dignité  d'archifttre,  qui  avait 
été  conférée  ^ur  la  première  fois  à  Androma- 
chus ,  médecin  de  Néron.  Quelques-unes  de  ses 
Ibrmules  médicales  sont  citées  par  Aétins. 

AéUns  n,  t.  ~  Smith,  Diceionary  of  GrmM  and  Bo- 
wtan  Biographe, 

*GTR«TS,  médecin  grec,  né  à  Alexandrie,  vi- 
vait dans  le  cinquième  siècle  après  J.-G.  Après 
avoir  été  médedn  et  philosophe,  il  se  fit  moine. 
n  passait  pour  âoquent,  et  écrivit  contre  Nés- 
torius. 

s.  GrenadtM,  D»  ithuMb.  Fhr. 

*  CTRini,  rhéteur  grec,  d'une  époque  incertaine. 
On  a  de  lui  un  ouvrage  intitulé  :  Ilepl  StoçopSc 
otaoecov.  H  a  été  publié  dans  la  collection  aldine 
des  orateurs  grecs,  et  réimprimé  plus  correcte- 
ment dans  les  orateurs  grecs  de  Walz.  Fabridus 
attribue  au  même  Gyrus  un  livre  Intitulé  llpo- 
AX^fiora  (nrnçKtuk  sic  Zrdwctc. 

Fabridus,  BiblM.  Crme.^  VI.  —  Walz,  OrOt.  Grmc. 
—  WMtrtnana,  GuelUehtê  d$r  Critch.  Berédsaa^kêiL 

*€Tnvs,  théologien  égyptien,  mort  en  640. 
n  ftat  premier  évèque  de  Phasis  en  620 ,  et  plus 
tard  patriarche  d'Alexandrie,  de  630  à  640.  H 
dut  cette  place  à  la  fovenr  de  l'empereur  Héra- 
dius.  En  633,  il  essaya  de  fiûre  la  paix  entre  les 
Théodosiens  ou  Sévériens  et  les  catholiques.  A 
eesqjet  il  tint  à  Alexandrie  un  synode,  dans  lequel 
il  proposa  on  formulaire  à*aecommodement(lÀ- 
billus  SatisfaeHonis)f  en  neuf  chapitres.  Ce 
traité  fut  sigué  par  les  théodosiens,  et  dix  d'en- 
tre eux  furent  admis  dans  le  sein  de  l'Église; 
mais  le  septième  chapitre  favorisait  l'hérésie 
des  monothélites ,  et  donna  lieu  à  de  longues 
discussions.  En  636,  Héraclius  publia  une 
Bethèse,  ou  formule  de  foi,  rédigée  par  Sergius, 
dans  laquelle  il  pose  clairement  qu'il  n'y  avait 
qu'une  volonté  dans  Jésus-Christ.  Cette  formule 
ftit  signée  par  Cyms.  Celui-ci,  outre  le  Libellus 
Saiis/aetionis  y  écrivit  trois  lettres  à  Sergius, 
patriarche  de  Constantinople;  elles  ont  été  in- 
aérées dans  le  Yl«  vol.  des  ilc^a  Conciliorum, 

Givt,  HWor.  Httêrar,,  voL  I.  -  Motheim,  BUt.  eeel., 
vol.  I.  —  Qaerlke,  Hamdikuch^  toL  I. 

CTSAT  (Rennward  ) ,  historien  suisse,  né  en 
1545,  mort  en  1614.  AfMrès  avoir  étudié  la  méde- 
cine, il  s'appliqua  avec  ardeur  à  l'histoire.  Devenu 
secrétaire  municipal  de  Luceme  en  1 570,  il  occupa 
cet  emploi  jusqu'en  1614,  et  consacra  ses  loisirs 
à  collectionner  et  à  classer  une  grande  quantité 
de  manuscrits,  dont  il  enrichit  les  archives  de 
sa  dté.  n  s*était  proposé  de  publier  une  histoire 
générale  des  cantons  catholiques  ;  mais  il  n'a 
laissé  à  cet  égard  que  des  manuscrits,  en  assez 
grand  nombre,  que  l'on  conserve  dans  les  aschives 
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de  Luoeme.  eomme  il  éteit  pioleaalûpe  âpoft- 
toHqiie ,  ee  fbt  lui  qui  présida  à  la  Teebawlii 
des  titpea  destiné»  à  Mm  la  basa  de  la  eanani- 
sation  de  Nicolas  de  Fine,  et  qu'il  a  consignés 
dans  un  oorrage  spécial  sur  ce  si^et.  11  a  tva* 
duU  apssi  de  lltalien  ^  allemand  une  Des- 
cription du  Japon ,  d'après  les  récits  des  mis- 
sionnaires'; Friboor^  lôM,  lil-8*.  Qn  a  en  outre 
de  lui  :  VHa  et  historia  Nieol(U  de  Rupe  SiUh 
sylvani;  1597,  in-S*")  —  Neçèssaria  rè^atio 
et  responsio  ad  duorup»  Bematen9i^mdidaS' 
calonum  insulsum  jjtgmentvm;  In^lstadt, 
1609>  in-4*'  :  on  peut  voir  dans  HaUer  I4  psle 

desoinnntiieii  d^  Renaward  GpaX  roKté^  nmu^ 
crits, 

HaUer,  SeUwHt^tr  Sckrifttt, 

GTSAT  OU  GTSATUS  (^e(m-9(^tiiH)  ^  as- 
tronome suisse,  fils  de  Rennward,  né  à  LucernCi 
en  1588,  mort  le  3  mars  1657,  Q  était  dç  l'ordre 
des  Jésuites,  professa  les  matb^n^itjqqf^  k  Vi- 
golstadt,  et  fut  aussi  recteur  de  plusieurs  col- 
lèges, n  observa  la  coinéte  de  tQ18  jw  moyen 
du  télescope,  y  signala  des  inégalités,  et  fit  re- 
marquer runiiormité  du  mQqvem^nt  de  la  co- 
mète^ qu'il  montrait  être  parajraliquee^poq  cir- 
culaire. En  1631,  en  même  temps  que  Gassendi, 
il  observa  le  passage  de  Merccire  devant  le  dis- 
que du  soleil,  d^à  annoncé  pftr  Kepler,  m^ 
dont  peu  d'agronomes  s'étaient  aperçus.  On  a 
de  Jean-Baptiste  Cyiat  s  Tabula  çosmôgropMc^ 
versatilis.  Qa  y  trouva  i^ussi  l'indicatiûR  ^ 
maisons  de  soa  ordre,  sur  tous  les  pointa  da 
globe;  —  Mathema^ca  fistronomiea  dp /ocq, 
motu$  niaynl^iidine  et  caiMis  cqmet»  annçt* 

rum  leia  et  1619$  Ingolstadt,  1619,  in^^ 

Brtcb  et  Onilier»  AUgen\,  Sncyçtop.  —  Witu,  Diar., 
biogr, 

GTSÂT  OU  GTSATrs  (  Jean-Léopold  ) ,  phy- 
sicien suisse,  neveu  de  Aennward,  natif  de  Lu- 
cerne,  mort  en  1663.  Il  Ait  pendant  quatre  ans 
secrétaire  de  Turiani,  gouverneur  d'Alexandrie, 
n  devint  ensuite  membre  du  petit  conseil  de  Lu- 
ceme  et  protonotaire  apostolique.  On  a  de  lui  : 
Beschreibung  des  Lucemer  oder  Vier-  Wald- 
stxttensees  (  Description  dc^  lac  de  Locenie  ou 
des  Quatre-Cantons  )  ;  Luceme,  1661 ,  in-4**,  trèâ- 
rare  ;  —  Practica  helvetica  ûber  derv\erBle- 
menten  Stand  und  Laî{f(lA  Pratique  b^^- 
tique  sur  l'état  et  le  cours  des  quatre  éléments 
depuis  1531  jusqu'à  1660);  Augsbonrg,  1660, 

in-4°. 
RaUer.  Sc^veit^ar.  SchtifUHH.^  tt  1  et  IV. 

*GTTHâ|^is,  célèbre  covirt|sane  grecque»  vi- 
vait dans  le  premier  si^e  ^j^i  J.-C.  Oi|  cite 
parmi  ses  amants  Yolumnius  lEvtrapelo^a  îç 
triumvir  Marc- Antoine ,  et  le  poète  Gallus.  Ce- 
lui-ci célébra  dans  ses  élégies  sa  mattrease  sous 
le  pom  de  Lycoris  ;  c'est  aussi  sous  ce  nom  qu'elle 
figure  daps  la  dixième  églogoe  de  Yirgile.  Cicé> 
ron,  dans  ses  Philijftptques,  a  parlé  de  Cytbérjs 
avec  beaucoup  de  mépris. 

Le  aooUaste  Craquias,  ad  Horatii  SaHr.,  I.  I4  s.  n , 
U;  «.  X,  TT.  —  SerTltis,  ad  F'irçil.  eeiog,,  x.  —  Ctcé- 


IX,  «a.  -  ?l«tviiiifi.  4fffm*^  •  -  raw.  flW.  wt . 

cvTwmva.  Fou.  Qv^mm. 

"-QiAMmi.  Foy,  lài.ni»i. 
OBAitti  (Thadé)  (ppQMHieaa  fM«liM), 
stafoate  ê»  NowegMek,  eflàbie  hifimm  il 
Jnrisoonsntte  polonais,  wé  à  9eq^  ta  Wt 
hynia,  le  18  aeH  lT6è,  nori  à  Ilâfatta»  en  ^di- 
byoje,  le  a  fiÉfrtap  1818.  fiés  sajenimis  il  0» 
çut  le  pvtjet  éê  pfopagsv  en  Mopa  linite 
tioa  pnliUqM;  à  ait  rfEsl  U  foida,  duf  il 
canpagM»  même  aà  il  élail  «é,  naeéoolspoir 
les  orplielina,  el  l*aigwl  que  aea  prats  là 
donnaieiil  peur  ses  plaims  fl  la  diitritiiisit  «m 
inslitBtem  dea  enfiuita  peur  lai  léom^wa 
d'avanoe  des  progrès  qn'ila  feraient  bira  à  lesn 
élèvea.  En  1783  il  teimina  aea  éludes  àl'vû' 
vepsMé  de  Oraao^,  vint  à  Yanovift,  ob  il  « 
lia  a^ea  les  évoques  lfai«saeviei  et  Alhertraii^. 
histoftaM  polonais,  et  s'attira  la  fisTeor  du  ni 
Stantslas-Augoate  PoniatovralLi,  qui  la  wami 
membre  de  la  commission  du  trésor,  Ipi  àem 
la  starostie  de  Nowogrodek,  et  le  créa  eheraiNr 
dea  ordres  de  l'Aigle  Blanc  et  de  Saint-Staoislii. 
A  l^époqpe  de  la  ménaraUe  diète  ooostitQiBle 
de  Varsovie  (t788-i792),  il  déploya  6ei?asitf 
connaissances  seieqtiflqaes  el  admiaistntiv»- 
En  179&,  aprèsie  troisième  partage  delà PoleiK, 
Catherine  n  AI  eonfiaqoer  lea  Mens  deCiM^;  i 
était  sur  le  point  de  sottidlep  me  plaee  de  pn- 
fesseur  à  l'université  de  Oraaovie ,  lorsque  Ci- 
tfterfne  n  mourut.  Alors  Faul  I**  lai  resÀna  ses 
possessions,  et  Alexandre  Ih*  le  nomma  oooseifler. 
Ce  fat  le  5  octobre  1 805  qniloirrrit  cette  gnafc 
école ,  nommée  d'abord  €hffmna$e  dé  Woihfmti 
et  puis  lyeée  de  MPn&mè0nieê%,  A  Ibreededéfei- 
mait,  de  seins,  dMeenomlea,  deqoèteset  èsnes^ 
criptions  nationalee,  Il  parvint  à  Fémrfp  qaafeK  sd 
lionsdeflorlnsdePc4o@Be(2,60a,OOOA«nee}.i«« 
cette  somme  II  éteMH  quatre-vingl-ciaq  ésfll» 
primaires  en  Wolhynle ,  vbigt-sn.  en  PaMied 
quinze  dans  le  gouvernement  de  Klow,  en  UkitiH 
polonaise.  En  1797,  il  reçnt  de  Stamslse-Aaffll» 
la  bibliothèque,  le  médaillier  et  les  malMnxré^ 
nia  par  ^aroszevriei  pour  gontiiMier  lapaiidsli»' 
toire  d^  Pologne.  J^  I8QQ»  il  oonçonrut  adivt- 
m^t  è  la  fondation  4q  ^  Société  des  4l^^ 
Sçiencm  4  Varapyie,  société  «nlofoe  à  ritf- 
titat  de  France,  lia  180)  il  tçm4^  «vec  ses  ma 
la  Sfiçiété  Cotmer^l^fc^naise,  U  Po>Q^ 
reccmnsisswite  âeva  k  &aekl,  de  scn  rinsli 
un  moaumeqt  d«lis  la  sidle  de,^.  bW^^bèqoede 
Krzemlenietz,  et  fit^ipa,  en  soa  honnenr  qae  b^ 
daill^ ,  r^résentimt  dhin  çMé  I9  déesse  de  II  ^ 
gesse  accueillant  le  géi^  dçs  adepœs  eadorpii 
avec  l'inscription  :  BqQ  luminie  resp(eiK|tf ,  fC« 
nitfqigwe  <if|eranifiiaa?ifsçi^,  et  èPeieq^ 
bnate  de  Ciaeki  avtto  cea  note  :  ITnrti  ciP»  W* 
hfni»  in  memoftem  sempiHrmmm.  Apièi  • 
moH,  son  corps  ftit  bihamé  à  Pm7IA{  sw  «^ 
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(îitptaoémiyoéediKnMiiiMiiefai,  itm  cette  iu* 
ai^itioa  d«  U  Bible  i  f7M  thêêounu  tuus,  ibi  et 
cor  tumm,  Ea  lêd),  par  ordre  da  tiar  Nicolaer^ 
lee  étabâîaeeoMiito  acientiAquee  fondés  par  Cxacki 
fereut  abolis,  les  richesses  littéraires  et  artis- 
tiques de  Kriemieiiiets  enlefées  en  partie  poor 
être  transportées  à  Pétershovg,  en  partie  pour 
servir  de  fondation  à  Kiow  d'une  anivenilé 
rosse  y  dite  de  Saint^WUuHmkr.  Les  prineipanx 
otirraiiM  de  Oiaeki  sont  t  Sur  les  toés  de  to  Polo- 
gne êtdela  Uihduméê^  $wr  imur  etprit,  lemr 
origiM  et  Imtrt  riippart»,  etnar  let  Mm  en 
particutêer  qui  le  trmufemt  dam  lé  premier 
$MHt  ON  code  dm  (frtuUMuehé  dé  JUtkmmlê 
puMé  en  ifta9|  Vartoffe,  1901,  S  ^.  in4«; 
nonveUe  édition ,  Biealan,  en  1836  ; -<- I»e« /M- 
mei  a%  général,  et  fortieulièremênt  en  Polo^ 
gne;  Varsovie»  ISAI,  en  polonais  et  en  Arançaîs  ; 
—  Dndrotf  sur  la  ferme  de»  boiesons  em  Poio- 
gme  et  en  IMkuanie;  Varsovie,  1800;  —Des 
Ju\f»,  noUee  kUtongue  eur  ce  peuple ,  et  par- 
ticulièremmt  en  iViie^ne;  Wilna,  1 807  ; — Des 
drMts  du  duché  de  Masovie;  1808;  —  arti- 
cIm  et  notieee  inséeéo  dans  dirers  recoells. 

Léonard  Cnomxo. 
UiMtoif94e  ImftiB  ëtéti amprmçei  dm  T.  Cameki,  par 
Aiolt  OslntU  ;  KnevlenteU,  IStf,  to-SS  —  Dietinmaire 
de$  Polonaii  «ovonti,  par  Oiodjnlcki.  LeopoL.  isn, 
s  volancs  In-S*. 

CEAftHiBCKi  (J^jNenne  )  ( prononcez  Tschar- 
Nmu) ,  l'on  des  pins  célèbres  gaerriers  de  la 
Poiofçae,  né  à  Ciaraça,  dans  le  palatinat  de 
SanÀmiir,  en  1599,  mort  k  Sekolowka,  près  de 
Dntano,  en  Wolhynie ,  en  1666.  Après  avoir  fhH 
.ses  études  à  l'université  de  Cracovie ,  il  em- 
brassa de  bonne  heure  la  carrière  militaire,  et 
proova  bientôt  ce  qnll  serait  un  jour.  Dans  une 
bataille  Hvrée  à  Chmiefaiicki,  ch^  des  eosaques, 
(16  mal  1648),  Caamieekl  fot  fait  prisonnier; 
mais  rendu  À  te  Mberté  en  1699,  en  vertu  du 
traité  de  Zborow ,  il  reprit  les  armes.  Lorsque 
Chmielnicki  envahit  de  nouveau  hi  Mogne ,  et 
loraque  le  roi  Jean^teslmir  IMobHi^de  fo  eora- 
fanttre,  à  la  bataille  de  BerestecKko  (M,  29,  30 
juio  1661),  ÉtiaineCsamieeU  et  JeanSobleski  s'y 
couvrirent  de  idoirs.  L'année  1664  marque  l'épo- 
que la  ptas  malhettrettse  dans  les  annales  polonai- 
mu;  depuis  lors  œromen^  cette  décadence  qui 
dure  encore.  En  1614  la  Polene  Ait  envahie  à 
la  foin  par  les  Moskovlles,  par  les  Suédois ,  par 
les  Cottqnes,  par  les  Transylvains,  tandis  que 
l'Aotriche  et  la  Prusse  hii  Ihisaient  secrètement 
tout  le  mai  qu'elles  pouvaient.  Ators  Otamlecki 
dépkyyatont  son  génie  et  tout  soneonrage,  au-dee- 
san  de  tout  éfoga.  0  défendit,  en  leae,  sivaillam- 
mort  Craeovie ,  que  le  roi  de  Suède  €harlee-Gus- 
iMwe  lot  témoigna  son  admiratien.  Le  roi  de  Polo-  j 
gae  le  nomma  eastellan  de  Cracovie.  Puis  Oxar-  ■ 
ni^HSki  forma  àTyRSOvrcé  une  confédération,  et 
aidé  pnr  Jean  Sobieski ,  il  entreprit  une  guerre  de 
fMutiiians;  il  déAt  les  Suédois  à  Oolomb,  le  8  fé- 
vrier 11(66,  à  Pnemysl  et  à  Sandomir,  en  mars;  à 
^arlia»  en  avril  ;  enin ,  il  ramena triomphaleaMut 


le  roi  à  Varsovie.  Le  roi  de  Danemark,  en  guerre 
avec  la  Suède,  demanda  secours  à  la  Pologne. 
C'est  encore  à  Csamieckl  que  fat  confiée  cette 
expédition,  qui  devait  porter  si  loin  la  gloire  miU- 
tahe  des  Polonais.  Le  14  novembre  1668,  Ciar- 
niecki  arriva  à  Schlesvrig.  Les  Polonais  devaient 
s'embarquer  pour  TAlsen  et  de  là  pour  la  Fionie; 
mais  comme  les  navh«s  de  transport  n'étaient  pas 
prêts,  Ctamiecki  dit  aux  Polonais  :  «  Jusque  ici 
«  nous  avons  IVanchi  les  rivières  et  les  fleuTcs , 
«  aujourd'hui  nous  allons  flranchir  la  mer;  mon- 
«  trous  que  le  courage  surmonte  tous  les  obsta- 
«  des  t  »  Les  Suédois  Aireot  battus ,  et  la  re- 
connaissance do  roi  de  Danemark  poor  Czar- 
niecki  fut  immense.  Ayant  terminé  cette  mémo- 
rable guerre,  le  héros  polonais  en  entreprit  une 
nouvelle,  afin  de  chasser  les  Mosko vîtes  de  la 
Lithuanle.  Le  )6  jutai  1660  il  les  rencontre  à 
Polonka ,  non  kiin  de  Slonim  ;  il  n'avait  que  8,000 
liommes  à  opposer  aux  30,000  Rnsses.  Ces  der- 
niers forent  complètement  battus  ;  on  leur  prit  cent 
quarante^!  drapeaux  et  quarante  bouches  à  fou. 
Khavanskoî,  chef  des  Moskovites,  se  sauva  jus- 
qu'à Smolensk.  Pour  récompenser  tant  de  servi- 
ces, le  roi  nomma  Ciamieckî  palatin  de  la  Russie- 
Rouge  ou  de  Léopel,  et  lui  donna  la  starostie  de 
Tykocm.  En  1661,  les  Moskovites  envahirent  de 
nouveau  la  Lithuanie,  mais  Gxamiecki  les  en 
chassa  définitivement  En  1663,  les  CkMaques, 
poussés  par  les  Moskovites,  se  révoltèrent  de 
nouveau  :  Czamiecki  fot  chargé  de  les  punir; 
il  longe  le  Dniester,  parcourt  la  Bessarabie  et 
Ui  Grimée,  afin  de  gagner  les  Tatars,  franchit 
le  Dnieper,  traverse  l'Ukraine  Transboristane, 
bat  l'ennemi  à  Csehryo,  le  14  juillet  1664,  et  à 
Stavrisme,  en  1666.  Tant  de  fotigues  brisèrent 
le  héros  ;  Oiamieki  tomba  malade  en  route  pour 
Cxaruça,  oà  il  désirait  mourir.  On  le  déposa 
dans  une  chaumière  de  Sokolowka  ;  c'est  là  qn'fl 
reçut  le  béton  de  grand-général  de  la  couronne  : 
«  M*aTais-je  pas,  disait-il,  prédH  phis  d'Une  fois 
«  qu'on  me  donnerait  le  bâton  de  grand-général 
«  (connétable)  quand  je  ne  serais  plus  en  état 
«  de  le  porter  I  N'importe  ;  sij'en  reviens.  Je  m'en 
«  servirai  poor  hi  défense  de  la  patrie;  si  je  meurs, 
«  en  s'en  servira  pour  orner  ma  tombe.  »  Quelques 
jours  après  Czarniedà  expira,  à  l'âge  de  soixante- 
six  ans.  Il  avait  fondé  à  Tykocin  on  bétel  pour 
doute  mTalides.  En  1760,  son  arrière-petit-fils,  le 
grand-général  Jean-Ctément-Branicki  lui  éleva, 
dans  cette  mèmeville,  une  statue  en  pierre. 

LéONARD  OnoDzxo. 
H.  Kmewitl,  BUMrt  Oê  Otarnieeki, 

GBAKTORT8K1  (Lcs  princcs).  KorTgdlo,  l'un 
des  fils  d'Olgerd,  grand-duc  de  Lithuanie,  hérita 
en  1381  des  terres  en  Wolhynie  ;  un  de  ses  en- 
fants ayant  obtenu  la  terre  nommée  Czartorpa, 
donna  naissance  à  la  fomiUe  CzartoryskI,  qui 
a  Ibumi  plusieurs  membres  distingués  dans  les 
carrières  cirile,  ecclésiastique  et  militaire; 
mais  ce  ne  fot  que  vers  le  milieu  du  dix-hui- 
tième siècle  que  cette  famille ,  grâce  aux  riches 
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mariagBBy  defint  puiMânte,daii8  kspenomies 
des  deux  frères  surants. 

GzABTORisu  (MieheIrFrédérie  ) ,  t^stdlan 
de  Wilna  en  1720,  Tioe-chancelier  de  Lidnianie 
en  1724,  et  grandndianoelier  en  1752,  naqoit 
en  1696,  et  moanit  à  Vanofie,  le  13  août  1775. 

GiARTOATSKi  (Auçtute-Alêxondre) ,  palatin 
de  la  Riusie-Rooge,  <mi  de  Léopol,  Ueotenant  gé- 
néral de  l'armée  de  la  eooronne ,  chef  do  ri- 
ment des  gardes  de  la  couronne,  naquit  en 
1697,  et  mourut  à  Yaraoney  le  4  aTril  1782. 

Ces  denx  frères  embrassèrent  avec  chaleur  la 
réforme  du  gouremement  polonais,  lirré  aux 
abus  suscités  par  la  Russie ,  la  Prusse  et  TAu- 
trldie.  Ds  cherchaient  à  augmenter  les  préroga- 
tires  royales ,  rendre  la  couronne  héréditaire , 
restreindre  l'autorité  des  grands  emplois,  et  aug- 
menter celle  des  tribunaux.  Malheureusement, 
pour  anirer  à  (kire  accomplir  ces  réformes,  ils 
s'appuyèrent  snr  l'or  russe  et  snr  les  baïon- 
nettes russes.  Us  furent  arrêtés  dans  leurs  in- 
tentions, et  se  soumirent  aux  volontés  de)  Ca- 
therine H. 

CzARTORTSU  (  Adam-Cosimir) ,  staroste  gé- 
néral de  Podolle,  et  feld-zeugmeister  des  armées 
autridûennes,  fÛs  d'Auguste-Âlexandre  et  de 
Marie-Sophie  Sieniawska,  naquit  àDantzig,  le  r*^ 
décembre  1 731 ,  et  mourut  èi  Sieniawa,  en  Gallide, 
le  22  mars  1823.  n  débuta  dans  la  carrière  poli- 
tique sons  de  sinistres  auspices.  Lorsqu'en  1763 
la  noblesse  polonaise  s'assembla  à  Varsovie 
pour  la  diète  de  conTOcation,  afin  de  nommer  un 
successeur  à  Frédéric-Auguste  m,  deux  partis 
se  présentaient  :  l'un  cherchait  à  exclure  toute 
influence  étrangère,  l'autre  youlait  s'appuyer  de 
cette  m6me  influence  étrangère  pour  constituer 
une  monarchie  héréditaire.  Adam-Nalencs  Mala- 
chowski  devait  de  droit  occuper  la  présidence  de 
la  diète;  mais  la  famille  Czartoryski,  appuyée 
par  les  soldats  moskoyites  et  par  l'ambassadeur 
d'Autriche,  proclama  Adam-Casimir  à  la  di- 
gnité présidentielle.  C'est  sous  cetteinfluence  que 
fut  élevé  au  trdne  Stanislas-Angnste  Paniatoswki, 
né  de  Constance  Czartoryska  (née  en  1695,  morte 
en  1759),  sœur  de  Michel  et  d'Auguste.  A  l'é- 
poque de  la  diète  constituante,  qui  dura  quatre 
ans  (  1788-1792  ),  A.-C.  Czartoryski  embrassa  le 
parti  du  mouTeinent,  qui  voulait  régénérer  la  Po- 
logne ;  mais  lorsqu'il  s'agissait  de  secouer  la  tu- 
telle moskovite,  il  ne  cessait  d'espérer  que  les 
bonnes  réformes  viendraient  de  l'iiEq>ératrice  Ca- 
tlierine  ;  en  effet,  void  comment  il  parlait  dans  la 
séance  du  19  janvier  1789  :  «  ...  Au  milieu  de  ce 
«  conflit  d'opinkms  sur  les  matières  soumises  à 
«  nos  délibérations ,  si  je  devais  consulter  un  ora- 
«  cle,  j'irais  trouver  Catherinell;  je  demanderais 
«  à  ce  puissant  génie  conseil  pour  ma  patrie.  Que 
«  me  répondrait  cette  magnanime  souveraine  ?  Se 
«  plaçant  alors  en  idée  sur  le  trône  de  Pologne, 
R  elle  me  ferait  lire  sa  réponse  dans  les  faits  et 
«  dans  la  gloire  qui  entoure  le  gouvernement  de 
«  l'impératrice! Sire,  votre  sagesse  saura  oon- 


«  dlierlesohiigiatlonsperMmdiegqoeiwiMmà 
«  S.  M.  l'impératrice  de  Russie  avec  la  dipnlé 
«  de  la  Pokîgne.  Vous  sanrei  di^  à  eette  aoo* 
«  veraine  la  vérité,  et  son  âme  généreosebeon- 
«  preodral  »  En  1794,  à  l'époque  de  riMnifM- 
Ik»  natkNiale,  Czartoryski  se  trouvait  kTiene, 
etobtint  de  Kmctuszko  que  la  GaffideBeprendral 
point  part  à  cette  hisurredion;  cependant  ods 
n'empdcha  pas  l'Autridie  de  partieipcr  an  p^ 
tage  età l'ianéantissement  politique  de laPok^c,    1 
en  1795.  En  1807  eten  180911  ne  prit  aseoBe    ! 
part  aux  événements  dn  dnché  de  YarKone. 
En  1812  il  fbt  nommé  maréchal  de  la  diète  eoB- 
fédérée  à  Varsovie;  mais  m  1813,  le  dueMéW 
envahi  par  tes  Ruaaes,  Adam-Cashnirraoafak 
la  vie  publique,  et  se  retira  dans  la  belle  eaifa-    | 
gne  de  Pulawy ,  sur  la  Vistnie,  oè  les  avaiîk, 
les  littérateurs,  les  artistes  recevaient  on  aeeaeil 
distingué.    Lorsqu'en  1764,  Stanisbs-An^nlr 
fonda  à  Varsovie  une  école  militaire  dite  Ovp 
des  eadeti ,  le  prince  Adam^CasInilr  eaavaitélé 
nommé  directeur.  Cette  école  fat  supprimées 
1795,  par  Catherine. 

CzARToaTSKA.  (  IsobeUé  ),  épouse  du  préeédert, 
fille  du  comte  de  Flemming,^Sason,  née  en  170, 
mourut  à  Sieniawa,  en  GalKcie,  le  17  jnia  Mtt- 
Elle  s'est  (Ut  connaître  par  son  godt  pour  b 
arts  et  pour  les  lettres.  Elle  recueillit  à  PobvTt 
dans  le  Temple  de  laSybilieétAtmïàlÊdsmi»- 
tlUque,  de  nombreux  et  précieux  sonvearnlV' 
toriques  de  la  Pokigne,  et  enrichit  la  litténtBt 
polonaise  de  denx  ouvrages  :  JHœnesidéetm 
latnanièredecùnstrtiirelesjardim^flaàmt  ' 
1807,  in-4<'.  Le  Pèlerin  à  DobramU,  VarMfde, 
1818,  in-8<> ,  destinés  à  l'instruction  du  poyk, 
où  on  trouve  les  foits  mémorables  delliûoiieét 
Pologne  propres  à  édaber  la  classe  agricole,  b 
1832,  par  ordre  du  tsar  Nicolas  l*',  les  soafoiB 
nationaux  de  Pulawy  firent  diqieraéBeii  enfojé 
à  Pétersbonig,  et  le  châteait  de  Pufanry  tim 
§QfFmé  &k  un  pensionnat  de  demoîseUea. 

;;  CzAnTOftvsxi  (  Adam^Gear^),  fils  des  pi^ 
cédents ,  anden  ministre  de  Russie^  sénalear  pa- 
lathi  du  royaume  de  Potogne,  naquità  Vanan^ 
le  14  janvier  1770.  Élevé  en  Pologne,  il  tm« 
ses  étndes  en  France  et  en  Augletewe.  fia  f  79 
H  prit  part  à  la  campagne  contre  la  Ra8fle,te 
l'armée  de  Ulhnanie,  commandée  par  ùMb- 
En  1795,  par  ordre  de  Gatherine  II,  il  fateaivf 
avec  sonfirère  Constantin  en  Mage  à  Pétenbocgr 
pour  conserver  knr  fortune,  et  attaché  an  ^arf- 
duc  Alexandre-Pavk>vit8ch.  En  1797  Paol  T  l> 
donna  l'ambassade  de  Tarin.  &b  18QS  èiB» 

dre  r' lerappda,  et  ienoinma  a^joùit*"  >"'"'''' 
des  affaires  étrangères.  Cest  en  cette  qaafilé^'B 
assista,  en  1805,àlabatBaied*AQ8ittfitzetca|«? 
aux  conférences  de  TUsit  fl  vécut  à  féort 
en  1812;  mais  depuis  1813  fil  snîvît  AlexmdK^ 
à  Vienne  etàParis.  Hpritmie  partactifeil^tf 
les  événements  potitiqoes  de  la  Potogae,  de  if  i^ 
à  1830.  En  1831,  élu  président  dn  gonveno^ 
national  pokmais,  fl  cessa  d'oœnper  ces  tetii^ 


745 


CZARTORYSKI  —  CZAYKOWSKl 


746 


le  15  août  1831.  Enfin  >  depuis  1832  il  partage  à 
Paris  le  sort  de  llémigration  polonaise.  Lors  de  la 
tnosformation,  en  1803,  derAcadâniede  Wilna 
ea  oniTeniiéy  le  prince  Adam-Georges  y  remplit 
les  fonetions  de  curateur.  Alexandre  P',  6e  dé- 
clarant toujours  ami  de  la  Pologne,  mais  la  détes- 
tintaafondyToulttt  anéantir  l'esprit  pokMiais  en 
LiUiaanie  et  dans  les  terres  ruthéniennes.  A  cet 
ellet,  la  police  moskoTite  accusa  les  étudiants  de 
Wilaa  d'avoir  tramé  des  mouvements  séditieux. 
Le  prince  Adam-Georges  prit  la  défense  des  pré- 
Tenus,  et  n'ayant  pas  été  écouté,  il  donna  sa 
dânission,  et  fut  remplacé  par  Novossiltsoff,  qui 
<lans  son  rapport  au  tzar  disait  «  que  le  prince 
«  Czartoryald ,  occupant  pendant  vingt  ans  la 
«  place  de  curateur  de  l'université  de  Wilna,  a 
«  fait  recaler  au  moins  de  cent  ans  Tamalgame 
«  eotre  la  lithuanie  et  la  Russie.  » 
«CuBiQRTSii  (  Constantin-Adam  ),  frère  du 
'.  précédent,  naquit  le  28  octobre  1773.  Envoyé 
,  6onimesonirèreenôtageàPétersbourgenl795, 
il  (ot  attaché  à  la  personne  du  grand-duc  bons- 
.  tantitt  Pavlovistch;  mais  en  1800  il  le  quitta,  et 
]   revint  en  Pologne.  En  1809  il  fut  nommé  colo- 
nel dn  Ift^"  régiment  d'infanterie  du  duché  de  Var- 
sovie, et  en  cette  qualité  il  fit  la  campagne  de 
Hoskou  en  1812.  Depuis  1813,  où  il  quitta  le 
serviee  public,  il  vit  retiré  à  Vienne,  en  Autriche. 
*Ci&RTonT8KA  (Marie),  Msar  aînée  des  précé- 
dents, naquit  en  1765,  etroourutà  Paris,  le  21  oc- 
tobre 1864.  Elle  fut  mariée,  le  28  octobre  1784, 
an  prince  Louia-Frédéric-Alexandre  de  Wiulem- 
beqs;  mais  lorsque  ce  prince,  nommé  général 
des  années  polonaises,  trahissait  en  1702  la  Po- 
logne an  profit  de  la  Russie  et  de  la  Prusse,  la 
princesse  Marie  divorça.  Aussi  sa  mère,  en  tra- 
çant son  portrait  dans  une  de  ses  lettres ,  disait  : 
«  Une  âme  céleste ,  un  caractère  angéUque,  une 
«  fignre  charmante,  des  talents,  des  vertus, 
«  et  bien  des  malheurs,  voilà  son  histoire.  »  Le 
sort  voulut  que  l'unique  fils  de  la  princesse, 
Adam  de  Wurtemberg,  général  au  service  de  la 
Russie,  portât  en  1831  les  armes  contre  la  Po- 
logne et  fit  bombarder  le  château  de  Pulawy, 
où  se  trouvaient  son  aleole  et  sa  mère  !  Elle 
loitta  le  pays,  ses  biens  furent  eonfisqnés;  et 
lorsque  le  prince  de  Wurtemberg  lui  offrit  une 
penrion  de  20,000  firancs,  elle  lui  répondit  : 
«  Monsieur,  je  n'ai  pas  rhonneur  de  vous  con- 
Battre;  je  n'ai  plus  de  iUs,  et  je  tiens  peu  à  la 
fivtune.  »  Elle  s'occupa  de  Httératnre,  et  publia 
k  Varsovie,  en  1816  :  Jfotvina,  ou  Vinstinct  du 
cœur.  Ce  roman  ftat  traduit  en  français  et  en  russe 
en  1817.  Marie  Csartoryska  était  très-charitable 
envers  les  Polonais  éndgrés  ;  et  malgré  l'amoin- 
drissement de  ses  revenus,  elle  fonda  en  Gallicie 
on  oonvent  de  sœurs  de  charité. 

!  CxAmnmniA  (  Anna),  née  en  1796,  princesse 
Sapidia,  ^mise  du  prince  Adam-Georges.  Depuis 
1832  elle  est  venue  en  France,  et  se  voue  aux  œa- 
vresde  bienfaisance  envers  les  émigrés  ;  elle  dirigé 
avec  une  admirable  sollicitude  et  dans  sa  propre 


maison,  àl'hôtel  Lambert  à  Paris,  unpensionnatde 
jeunes  demoiselles  polonaises,  filles  des  émigrés. 
Nous  ne  saurions  mieux  apprécier  ce  dévouement 
patriotique  de  la  princesse  Anna  qu'en  citant  ici 
les  touciiantes  et  éloquentes  paroles  de  madame 
George  Sand ,  écrites  en  1839,  à  l'occasion  de  la 
voite  annuelle  polonaise  au  profit  des  Polonais 
malheureux.  «  Il  y  a  en  France  environ  5,500 émi- 
grés polonais.  De  ce  nombre  500  vivent  sans  sub- 
sides, des  débris  de  leur  fortune;  3,000  travaillent, 
et  sans  distinction  de  rangs,  comme,  hélas  ï'sans 
distinction  de  forces  physiques,  se  livrent  aux 
professions  les  plus  pâiibles.  Ces  proscrits  ne  se 
plaignent  pas  et  ne  demandent  rien.  Loin  de 
se  croire  humiliés,  ils  portent  noblement  la 
misère  qui  est  le  partage  des  durs  travaux.  Us 
remuent  la  terre  sur  les  grandes  routes ,  on  font 
mouvoir  des  machines  dans  les  maniÛTactures. 
Les  fils  des  compagnons  de  Jean  Sobieski  ne 
sont  phis  soldats;  ils  sont  ouvriers,  pour  n'être 
pas  mendiants  sur  une  terre  étrangère;  450 
autres  émigrés  suivent  l'enseignement  de  nos 
savants  da^  différentes  écoles.  Mais  il  reste  en- 
viron 1,100  personnes ,  vieillards ,  femmes  et  en- 
fants accablés  par  les  infirmités,  la  misère  et  le 
désespoir.  Le  temps,  loin  d'adoucir  cet  amer  regret 
de  la  patrie,  semble  av(Hr  rendu  plus  profond 
encore  le  découragement  des  victimes...  Au  mi- 
lieu de  ces  désastres  et  de  sa  détresse,  l'émigra- 
tion a  reçu  du  del  le  secours  et  la  protection 
d'un  ange.  La  princesse  Czartoryska  a  consacré 
sa  vie  au  soulajsement  de  tant  d'infortunes  ;  elle 
trouva  un  moyen  tout  féminin  de  se  roidre  utile 
et  de  donner  plus  que  son  pain,  plus  que  son 
sang.  Elle  donne  son  temps,  sa  pensée  et  son 
intdligenoe  :  le  travail  de  ses  mains.  » 

L.  Cnonzxo. 

Boiblèret,  BitMré  de  FjinarehU  de  Pologne,  —  Fer- 
rand.  Nittoir^  des  troii  démembrements  de  la  Pologne. 
—  Cbodzko,  La  Pologne  illustrée.  —  SCraszewicz,  Les 
Polonais  et  les  Polonaises  du  ts  nove$nbre  isso.— M.  de 
Loaénle,  Galerie  des  Contemporains. 

;ciATKOWsu  ou  Sadtk-Pacha  (JftcAe/), 
générai  polonais  au  service  de  la  Turquie,  naquit 
en  1808,  dans  l'Ukraine  polonaise.  Il  combattit 
les  Russes  en  1831 ,  comme  aide  de  camp  du 
colonel  Charles  Rozycki.  Émigréen  France  depuis 
1832,  il  publia  plusieurs  romans  historiques  re- 
marquables, tirés  de  lliistohv  pokinaise  et  ruthé- 
nienne,  et  dont  quelques-uns  ont  été  traduits  en 
firançaiset  enan^ais.  En  1840  il  partit  pour  Cons- 
tantinople  comme  agent  du  prince  Czartoryski, 
pour  les  affldres  pokmaises  en  Orient  En  1849» 
après  la  chute  do  la  Hongrie  et  la  dissolution  de 
la  légion  polono-hongroise,  la  Russie  insista  pour 
l'âoigner  de  Constantinople  :  alors  il  se  fit  muni- 
man,  obthit  le  titre  de  Sadyk-Pascha,  et  en  cette 
qualité  il  organisa  en  1854  une  légion  cosaque, 
composée  de  cosaques  turcs,  des  Boulgares  et  des 
déserteurs  pokmais  et  russes  de  l'armée-Gorts- 
chakoff.  Après  l'expulsion  des  Russes  de  Boukha- 
rest,  Sadyk-Pacha  fiit  nommé  commandant  de 
cette  ville,  et  en  ce  moment  (janvier  1855)  il 


747 


CZAYKOWISKI  —  CZERWIAKOWSKJ 


74S 


oanipe  àr^c  ses  cosaques  sur  les  bords  du  Prath, 
à  l'avant  ganle  de  la  grande  armée  turque,  oom- 
mandée  par  Omer^Pacba.  L.  Ch. 

liistorieD  morave,  né  en  1629,  mort  en  1580. 
U  a  écrit  deux  ouTrages  relatifs  aux  troubles  que 
les  hussites  suscitèrent  dans  la  province  qu'il 
habitait,  et  que  le  voisinage  de  la  Bohème  livra 
aux  incursions  de  ces  sectaires  ;  ils  ont  pour  ti^ 
tre  :  Prodromus  Moravographiéc ,  to  test 
Predchudce  Moratoopisu  w  Litomysli;  1663, 
in-8^  ;  -^  Mars  Moravius  ySeu  bella^seditionest 
prœlia  quœ  Moravia  hacienUs  fuit  passât 
Prague,  1677,  in-fol.  G.  B. 

J6ctier,  ÂUgemêines  Gélthrîm-lêgican* 

*  CZBCBOWICB  (Simon),  peintre  polonais, 
né  le  22  août  1689,  à  Cracovie,  mort  le  21  juil- 
let 1775,  à  Varsovie.  Dès  sa  première  Jeunesse  il 
eut  un  goAt  marqué  pour  la  peinture  ;  mais  appar- 
tenant à  une  famille  pauvre,  il  n'aurait  pu  peut- 
être  jamais  se  perfectionner  dans  son  art  sans  les 
généreux  seoonrs  du  comte  François  Maximilieo 
Ossolinski ,  qui  l'envoya  à  Rome  ;  aussi  le  vit^m 
signer  plusieurs  de  ses  tableaux  :  Simon  Cte* 
ehowicZj  PoL ,  Dom,  Ossol.  pictor^  Romm,  Il 
étudia  sous  Carlo  Maratti,  fut  distingué  par  ce 
maître,  et  passa  de  longues  années  dans  la  ca- 
pitale du  monde  chrétien.  U  y  remporta  des  prix 
à  l'Académie  de  Saint-Luc.  De  retour  en  Polo- 
gne, on  le  vit  résider  tour  à  tour  à  Oraoovie,  Varso- 
Tie,  Wikia,auchAtean  de  Podhoroe,  chez  le  grand- 
général  Rzewuski,  et  à  Polotsk  ohea  les  jésuites; 
mais  il  finit  par  se  Axer  à  Varsovie,  où  il  fonda 
même  une  sorte  d'école  de  peinture.  Le  célèbre 
Smuglevvict,  qui  avait  épousé  sa  nièce,  fut  un 
de  ses  élèves.  Un  dessin  correct,  un  coloris 
agréable  et  une  composition  simple  et  harmo- 
nieuse forment  le  mérite  des  taûeaui  de  Cze- 
chowica  :  mais  ses  draperies  sont  souvent  défec- 
tueuses et  son  faire  négligé.  Stanislas-Auguste 
Poniatowski,  ce  Mécène  des  artistes  de  son  temps, 
ne  l^vorisa  en  aucune  façon  le  talent  de  Gxe- 
cliowiGi  ;  peotètre  y  avait-il  incompatibilité  entre 
les  propensions  religieuses  du  peintre  et  les  goftts 
mondains  du  roi ,  car  il  faut  remarquer  que  Gae* 
chowici  était  im  homme  éminemment  religieux  et 
qui  n'a  presque  traité  que  des  si^ets  sacrés..  Les 
principales  toiles  de  cet  artiste  se  trouvent  è 
Varsovie ,  chez  les  Visitandhies ,  les  Carmes ,  les 
Piaristes  et  les  Capudns)  à  Cracovie,  dans  l'é- 
glise de  Sainte-Anne  et  dans  celle  des  Piaristes  è 
Lubertow  (gouvernement  de  LnhUn);  chea  les 
Capucins  (on  y  remarque  surtout  son  Martyre 
de  saint  Laurent) ,  à  Kieloe,  daa»  l'église  collé- 
giale, à  Wilna,  dans  la  cathédrale  et  dans  plusieurs 
antres  églises  ;  au  château  de  Podhorce,  en  Galii» 
de;  à  Polotsk,  enfin,  dans  l'ancien  collège  des 
jésuites.  Les  connaisseurs  admirent  particulière- 
ment un  5atn^  Joseph  avec  Perdant  /tfsti«,  chez 
les  Vlsitandines. 

Calixtb  Moaozbwicz. 


B.  AMtawieoki,  Slownik  muMimvhtow  potaUà;  Vw- 
MTie,  1880, 1  voL 

*  gsblâIlOWBIlI  (Front- Ladislam)^  littè- 
nteur  allemand,  d'origine  bohème,  né  à  àrako- 
niée,  le  7  mars  1799.  Il  apprit  de  bomae  heore 
rallemand;  en  1812  il  alla  audier  à  Badweis,et 
de  1816  à  1817  à  Pisek.  Il  fit  sa  philoeophie  es 
partie  à  Linz ,  en  partie  à  Pragye.  Destiné  s  h 
carrière  ecdé^astique,  il  préféra  celle  des  lettres, 
et  pour  la  suivre  plus  facilement,  il  remplît  p«s- 
dant  sept  ans  les  fonctions  de  précepteur  dans  m 
famille  noble.  Eu  1841  U  fut  appelé  à  la  chaire 
de  langue  et  de  littérature  slaves  de  runÎTeiaté 
de  BriM&lau.  Ses  ouvrages  sont  :  Sammha^ 
Slavischer  Volkslieder  (Recueil  de  Chants  p»- 
pulaires  slaves)  ;  Prague,  1822-27  ;  —  VermiscJUt 
Gedichte  (Mélange  de  poésies);  Prague,  1823; 

—  Sainmlung  Lithauiscàer  Volkslieder  (R^ 
cueil  de  chants  populaires  de  la  Lithoanie  )  ;  — 
Une  traduction  en  vers  de  la  Lady  ^f  ihe  Lait 
(La  Dame  du  Lac)  de  Walter  Scott;  —  Une  tra- 
duction du  De  Civitate  Dei  de  saint  Angnstisj 
Prague,  1829-33;  —  Nachhall  russiseher 
Volkslieder  (Édio  des  chants  populaires  ru- 
ses); —  Nachhall  Bohmischer  VolksUede 
(  Écho  des  Chants  boliémiens  )  ;  Prague,  1840;  - 
Cent\folien;  Prague,  1840.  C'est  un  recueil  as 
cent  petits  poèmes  consacrés  à  la  gloire  de  k 
nation  ou  à  l'amour. 

ConvenaU  -Lasie. 
CZELES.  Voy,  CSBLBS. 

*  GZBPANSKT  (Jean- Laurent)^  tbéokigiflB 
polonais ,  vivait  dans  la  seconde  moitié  du  «fix* 
septième  siècle.  On  a  de  lui  :  Coniroversu 
orientalis  et  oocidentalis  Bcdesise  de  subj^t» 
pôtestatis  ecclesiaslicss  et  reyiminê  ScclesiAi 
Vai*sovie,  1699. 

Walok.  Btbl»  thêoi. 
f2SBRNV-«BO»CBS.  Foy.  GnoncBS. 

*  CBBAWBNCKA  (Wenoêsloê' AdaUtrt), 
annaliste  bohémien  i  vivait  dans  la  preniire 
moitié  du  dix^septièoae  siècle.  On  a  de  M  : 
Splendor  et  gloria  domsu  Waidsteànimuf; 
Prague,  1673»  in*4'';  •*  JVoiiiia  collegù  c««- 
viei.  ad  S.  Bartholornssum  f  ibid.»  1674«  u^i 

—  Annales  et  Acta  pietaHs  Bakeburfo-Av- 
triacK  part,  f,  Isb.  III;  Prague,  1691,  in4U.| 
^.  Synopsis  seu  argumenta  contiMuatltm 
de  PietaU  HabsburçieO'Auêtriaoa;  Prtpp,!» 
fol. 

BaUiln,  Bohêmim  doetui  II.  —  Wiiea,  JIM.  ia«L 
GXBRW1AKOW8K1  {Joseph-Rapkaet)tàtr 
mrgien  polonais,  mort  le  6  jnittflt  U16.  Apè» 
avoir  étudié  è  Pinsk,  il  se  fit  piariata.  A  Rsbi» 
oh  il  se  rendit  en  177i|  il  se  lirra  à  tepmii|M 
chirurgicale  à  l'hèpital  du  Saint-Esprit  de  Saxâ 
Il  vint  ensuiteà Paris,  où  il  compléta  aaa  eoaa» 
sauces,  et  en  1779  il  fut  appelé  à  la  dune  dette- 

dedne  pratique  de  l'université  de  Cracovie.  £■ 
1780  il  ouvrit  des  cours d'anatomie,  malgrÉless^ 
stades  et  même  les  dangers  que  lui  snedtsisrt  ki 
pr^uflésdaa  hahitaiit8.Lors  de  la  guerre  de  rndé- 
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pendanoe  polonaise  sous  KoBciusko,  en  1794, 
Czerwiakowski  n*épargna  pas  ses  serrioes  dans 
les  hôpitaux.  Outre  un  grand  nombre  de  disser- 
tatioDS ,  on  a  de  lui  :  Chirurgie  sepHmatigue, 
annoncée  en  douze  Totumes,  dont  quatre  seule- 
ment ont  paru  ;  -^  De  /a  nécesaité  déformer  de 
fnetUeurs  chirurgiens ^  en  langue  polonaise; 
Cracovie,  1791. 

CalHaen,  MedieinUehet  SekrifUteUm'.'Lexie. 

*czBTWEttTTNSKî  (Antoine,  prince) ,  cas- 
tellan  de  Przemysl,  né  en  1750 ,  mort  à  Varso- 
Tie,  le  28  juin  1794.  Longtemps  opposé  à  Vin- 
floenoe  rosse  dans  les  affaires  de  la  Pologne,  il  se 
rallia,  en  1791,  au  parti  de  Ëranecki,  et  u  appuya 
chaudement  la  confédération  de  Targowiça,  qui, 
soos  les  auspices  àe  Catherine  11  ^  renversa  la 
C(institution  du  3  mai  1791.  Lors  de  Tinsurrec- 
tion  nationale  cle  1794,  et  après  l'expulsion  des 
ftnsses  de  Varsovie ,  plusieurs  traîtres  à  la  patrie 
furent  pendus  ;  Cîetwertynski  fut  de  ce  liombre. 
A  la  suite  de  cette  catastrophe,  ses  deux  filles  se 
rendirent  à  Pétersbourg.  L'une  d'elles,  Marie-An- 
tonoma,  épousa  un  ftnsse,  Naryschkine,  et  devint 

Elus  tard  la  favorite  de  Tempereur  Alexandre  T*^. 
en  eut  trois  filles;  deux  mourut-ent  toutes  jeu- 
nes, et  la  troisième  i  dix-huit  ans»  Au  moment 
où  elle  allait  se  marier:  L.  Ch. 

Doe,  partie, 

^ciBTWBBTTiiftKi  (/«  M  ««Vo«flp^,  pfince)) 
rim  des  meiUedra  olfiders  d'artillerie  polonaiseï 
né  en  Volhyiiiei  le  li  mai  lS06,'roort  en  Franee, 
te  29  novembre  1837.  Élevé  au  lyoée  de  Krte-> 
miaieti,  U  s'ilirMa  dahs  Tahiiée  polonaise  en 
1821.  Dane  la  nuit  du  i»  iwvembr»  1830|  il 
embrassa  avec  ohaleur  la  came  nationale»  fut 
attadié  à  l'état-mivoi'  i^^nil)  «t  ae  distingua  par* 
tiniKèreiBeotdans  les  bataillee  de  Dobre,  d'OkU' 
niew^de  Wavfr»  de  Qroohow^  de  Praga,  de 
hoian)  dlganlé.  Nommé  commandant  d'artillerie 
dans  rexpédition  de  Uthttanie,  lise  distingua 
aox  batailles  de  Lida,  de  Wilna,  de  Plemborg,  de 
Baawle,  deHaynovrscOEykna  (M  mai  1831).  Il  vint 
à  Paris  en  1839,  et  moiirat  à  Tirim.      L.  Cn. 

Dec.  pmrtéê. 

caTiTTiHaBA  (  DaiHd  )  i  biographe  hongrois, 
tetifde  SchemnitS)  vivait  à  la  fin  du  dix-septième 
et  an  comnMmameat  du  dix»huitième  sièele.  Il 


étudiait  à  Altorf  en  Franconie,  et  il  y  était  détenu 
pour  dettes,  lorsqu'il  composa  TouVrage  qui  a  fait 
sa  réputation.  H  est  intitulé  :  Spécimen  Hungariœ 
litteratx,  virorvm  eruditione  clarorum  na- 
tione  Bungarorum,  DcUmatarum,  Croatarum, 
Slavorumatque  Trantylvanorum,  vttas,  scrip- 
ta,  elogia  et  cemuras  ordine  alphabetico  ex- 
hiàens;  accéda  bibliotheca  scriptorum  qui 
exstant  de  rébus  hungaricis  ;  Francfort  et  Leip- 
zig,  171  i ,  lb*4**.  Le  volume  se  termine  par  une 
Tùiféità  otthùfftûphim  Hngux  hnngariess.  Ge 
feouell  est  loin  d'ôtre  irréprochable;  mais  il  ne 
manque  ni  de  méthode  ni  de  darté,  et  les  com- 
patriotes de  Ozvittinger  applaudirent  à  cette  pn- 
blleAUon.  Pdrmi  les  adresses  littéraires  qu'elle 
ralutà  l'atiteiir ,  on  rematque  le  petit  poème  de 
Ootttud  Greillng,  dont  Yoid  le  commencement  : 

Piandlte,  Piérides,  qucs  roaxlmaslrrlgat  Ister, 

Qnas(|ae  tbetalllA*ri  PâHilortil  am  Juvant, 
Qdfelqiie  San*  pout»  l|«ab  elaudU  ferrea  porte 

Trarna ,  et  illyrlcl  quaa  teoet  ora  maria  ; 
Jain  DOToa  eiorltor  Testrls  ex  ossibus  altor, 

In  Paoïlfe  templdm  nomlna  vettrâ  notant  ; 
«itti  ivUtlbffeniB,  Uatldea  nomlne,  ductua 

B  veatro  natns  aaDgufaie  cItIh  adeat, 
Qol  atudet  ex  Orco  manea  revocare  paternoa, 

Atqde  ittmoHalea  reddere  tentât  eot. 

Les  efreurs  ou  omissions  que  contient  le  Spé- 
cimen ont  été  signalées  par  Paul  Wallaszki,  dans 
ie  Conspectus  reipublica  litterariœ  in  Hun- 
gatia;  Bude,  1808,  2'  éd.,  et  par  Jean-Oeorges 
Lipptach,  dans  le  Thorunum  Bungarorum, 
titteris  deditorum  rnater;  léna,  1735,  tai-4^. 
Des  supplémoits  annoncés  à  cet  ouvrage .  on  ne 
peut  indiquer  que  ceux  de  ^muel-Guiilaume 
Serpilins,  éonaérvés  danslafiibliothèqnede  Pres- 
bourg. 

Sax,OlioiMitf../il^.,  VI.— AàeldHfT,  Sttpttléiu.  I  iOcher, 
jiUgnu.  Gêlekrt.-Lêxleàh. 

*  CXtmUÈÉLfàknn  (Antoine),  théologien 
allemand ,  vivait  dans  la  première  moitié  du  sei- 
zième siècle,  tiénoncé  au  duc  de  Saxe  comme 
coupable  d'avoir  administré  le  baptême  en  alle- 
mand et  dWolr  donné  la  eomtnunion  sous  les 
deux  espèces.  Il  fit  paraître  Un  otlvrage  intitulé  : 
Antwort  und  Entschuldigitng  an  aen  durch- 
louchtigeh  hoCkgebornen  Piirsten  und  tfertn 
(rcorg,  fieriog  zu  Sachsen;  1524.  n  se  po&e 
dans  cet  ouvrage  en  fidèle  luthérien. 

AdelriHtf,  Sappl.  à  JOtiMr,  âUç.  Gri.-Lnii^. 


D 


«DABADiB  {JeoH-Melchiùr,  baron),  géné- 
ral français,  né  à  Castelnau  deMagnoee  (  Hantes- 
Pyrénées  ),  le  6  janvier  1748,  mort  à  Paris,  le  8 
mars  1820.  Lieutenant  à  sa  sortie  de  l'École  de 
Mézières(l^' janvier  i770),il  ftrtponrvndu  grade 
de  capitaine  le  1*'  janvier  1777,  et  fit  la  campa- 
gne d'Amérique  de  1780  à  178S,  époque  à  la- 
quelle il  rentra  en  France.  Désigné  (1793)  pour 
prendre  le  commandement  du  génie  à  Tannée 
de  Touest ,  il  se  distingua  à  la  prise  du  château 
deCheroillé  ainsi  qu'à  l'attaque  de  celui  de  Sau- 
mur,  où  il  tomba  an  pouvoir  des  Vendéens.  Chef 
de  bataillon  (  16  décembre  17»3),  il  fut  duiigé  du 
rétablissement  des  fortifications  de  Nienport, 
et  les  services  qu'il  rendit  le  firent  élever  au 
grade  de  chef  de  brigade  le  27  février  1796.  Di- 
recteur des  fortifications  (i«r  août  1799),  il  passa 
Tannéesuivante  à  l'armée  de  réserve,  et  se  trouva 
à  l'attaque  du  fort  de  Bard,  à  l'affaire  de  San- 
Giuliano,  se  distingua  au  siège  de  Peschiera,  et 
fut  employé  à  la  grande  armée  de  1805  à  1806. 
Général  de  brigade  (  8  mars  1807  ),  fl  servit  en 
Espagne  jusqu'en  1812  ;  appelé  en  France  pour 
remplir  les  fonctions  d'inspecteur  général  du 
génie,  il  fut  mis  à  la  retraite  en  1815. 

A.  9.. ..T. 

MomiUur,  l«M,  p.  tVf-iltt.  —  Jrehivet  de  te  çnerre. 
-  ricUÂTM  «t  Com^uHM^  X.  XIII,  XVIII. 

2  DAB AME  (  L0Ui»€  Zulmé  LbrODX  ,  W^^  ) , 

cantatrice  française,  née  à  Paris,  le  20  mars  1804. 
Admise  au  Conservatoire  de  Musique  le  9  juil- 
let 1814,  elle  fit  de  rapides  progrès  dans  l'étude 
du  solf4;e  et  du  chant.  C'était  l'élève  préférée 
de  Plantade,  l'un  des  plus  habUes  professeurs  à 
cette  époque.  Les  débuts  de  W^^  Leroux  à  l'A- 
cadémie royale  de  Musique  eurent  lieu  le  31  jan- 
vier 1821  ;  elle  obtint  un  brillant  succès,  dans  le 
rMe  d'Antigone,  d'Œdipe  à  Colonne.  Engagée 
pour  doubler  Mm«  Branchu  et  M^e  Grassari, 
aile  soutînt  heureusement  ce  partage ,  et  prit  les 
premiers  rôles  lors  de  la  retraite  de  M^e  Bran- 
chu. En  1822  elle  épousa  Dabadie,  chanteur  dis- 
tingué, qui  avait  débote  en  1819  à  l'Académie 
ro]^e  de  Musique,  par  le  rMe  de  Cinna,  dans 
la  Vestale.  L'éclat  et  la  purete  de  sa  voix,  l'ex- 
cellence de  la  méthode  qui  lui  avait  éte  enseignée, 
en  firent  pendant  quelques  années  une  remarqua- 
ble cantetriee.  Tout  promettait  à  M^m  Dabadie 
un  bel  avenir;  mais,  soit  par  excès  de  zèle,  soit 
par  ûktigne,  sa  voix  subit  une  altération  qui  la 
contraiçiit  à  une  retraite  prématurée,  en  1838. 

A.  Jadin. 
8l91frapM§  théâtrale. 
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*DABCfliLTM  on  DISALBM,  prince  indicB, 
vivait  dans  la  première  partie  du  onzième  sîèds 
de  rère  chrétienne.  En  1025,  Mahmoud  te  Gfaai- 
névide,  après  avoir  détruit  le  temple  de  Joi«v 
nath  et  achevé  la  conquête  de  Guzarate,  se  décida 
à  reprendre  le  chemin  de  Ghazna,  et  résolut  de 
confier  le  gouvernement  de  la  province  ooaqaîtt 
à  un  vice-roi  indigène.  Son  choix  s'anéta  soi 
le  brahme  Dabcbélym.  Celui-ci  passait  pour  des 
cendre  d'un  ancien  roi  des  Indes,  du  même  nom, 
contemporain  de  Houschenk,  second  roi  dei 
Perses.  Ce  Dabchélym,  personnage  mythique,  §- 
gure  dans  le  Pancha  tantra ,  et  ce  fut  à  la  po- 
pularité de  ce  bmeux  recueil  d'apologues  qoe  le 
brahme  Dabchâym  dut  la  couronne  «lo  Gnzs- 
rate.  Il  ne  la  garda  pas  longtemps  :  un  de  aei 
parents  ayant  revendiqué  le  trône  les  armes  à 
la  main,  Dabchélym,  inhabfle  à  la  guerre,  nn- 
plora  l'assistance  de  Mahmoud,  qui  s'empara  di 
rebeUe  et  l'envoya  an  souverain  dû  Gazante  pov 
être  enfermé,  selon  l'usage,  dans  une  grotte  ofea> 
cure  pratiquée  à  cet  effet  sous  te  trône  menas 
du  monarque.  Celui-ci  se  rendit  an-deraot  dn 
prisonnter.  Voyant  qu'il  n'arrivait  point,  il  se  nriC 
à  chasser.  La  chaleur  Tobllgea  bientôt  de  cher- 
cher l'ombre  poor  se  reposer.  SentHit  que  te 
sommeil  le  gagnait,  il  se  mit  sur  te  visage  on 
mouchoir  de  sote  rouge  poor  se  garantir  des  in- 
sectes. Un  oiseau  de  prote  prit  ce  rnoodionr  penr 
de  la  chair,  et  fondant  sur  te  visage  du  roi,  hâ 
creva  les  yeux  à  coups  de  bec.  Cet  événement 
fut  regardé  par  la  suite  du  prinee  comme  na  ar- 
rêt du  ciel  qui  le  déclarait  incapable  de  régner. 
On  mit  donc  DabchélyiA  dans  te  cachot  pr^Nié 
pour  le  prisonnier,  et  on  plaça  oelni-ci  sur  le 
trône.  Ces  fkite  sont  plus  dignes  de  figurer  dai 
le  Pancha  tantra  que  dans  l'histoire.  Un  poète 
perse  en  a  tiré  la  moralite  suivante  :  «  Tel  qâ 
creuse  un  précipice  sur  te  passage  d*aatrni, 
prépare  souvent  un  abhne  qui  l'enfjkMitit  lai- 
méme.  m 

0*Herl>eloVi»<»MoCMffiM  ortaUofa.  —  Mniwirt  a»- 
tIm-FertataU,  HJitoiré  de  rUHtécmitan  d«pmU  telMipi 
Utphtêanciemjfuvfamrétm  d^Akbar^  traéritr^Si 
persan  en  anglais  par  Alex.  Doro;  Londres,  tTO^  S  ««L. 
ln-4».  '  Wtlson»  Analuticul  AeemmÈ  of  Um  IPmttM 
tantra,  dans  les  TranMoetUm»  qf  tke  BofOi  JtUtttSt' 
cMy  .•  Londres,  1817,  L  I. 

*  DABBUIA  OU  TABBBHA  OU  FBBNA  (Gm- 

seppe) ,  théologien  sicilien,  né  à  Camctats,  ei 
1599,  mort  en  1677.  Il  âait  capucin.  On  a  de  lai  : 
Dissertazione  délia  scienza  per  bent/nin; 
Messine,  1652;—  Hamumia  délia  BikUa; 
Messine,  16ôfi;  —  Trattaio  degV  Cenmuui 
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sacre  per  eeUbrare  la  Messa  e  reeiiare  il  q/- 
/fcto  dMno;  Païenne,  1M9;  —  Il  Vocabukario 
TYmcono;  —  qnelqiies  onTiagee  de  ikiété,  enKa- 
lieD. 

Bcmartf  de  Bologne,  Bibl.  Capue,,  ln-40.  ~  Dopin,  Ta- 
bU  d0ê  jiutawn  §eeUtiaitiqmu  d»  dix-teptUme  sUeU, 
p.  Mm.  —  Rlcbard  et  Glreud ,  Bibliothèque  iacrée, 

*DABilxoif  (André) 9  théologien  français, 
mort  Yen  1664 ,  à  Magné  (  Saintonge)).  Il  ftit 
jésuite  qadqae temps,  ci  qoitta  son  ordre  poor 
soirre  Jean  Labadie  dans  ses  missions  en  Pî- 
caidîe.  Dabillon  ne  partagea  ni  les  errears  ni 
les  désordres  de  son  compagnon  :  il  rompit  a^ec 
Labadie  lorsque  celui-ci  eut  abandonné  le  catho- 
licisme. Dabâkm  devint  grand-Ticaire  de  Can- 
martîn,  éréqoe  d'Amiens,  pois  curé  de  Tlle  de 
Magné.  On  a  de  loi  :  £a  DivinUé  défendue  con- 
tre les  athées;  —  Le  Concile  de  la  grdce^  ou 
réflexions  théologiques  sur  le  second  concile 
drorange  et  le  pesait  accord  de  ses  déci- 
sions avec  celles  du  concile  de  Trente,  etc.  ;  le 
recueil  des  oeuvres  de  DabiUon  a  été  imprimé  à 
Paris,  1045,  in-4*.  CPest  à  tort  que  Dupm,  dans 
son  histoire  ecclésiastique  du  dix-septième 
siècle,  attribue  ces  ouvrages  à  de  Baroos,  neveu 
de  Jean  Duvergier  de  Hauranne,  abbé  de  Saint- 

Nlcéroo.  MimotrM,  XX,  IM.  —  Rielitrd  et  Giraod, 
mbiiotJUtVé  $meréë.  —  Feller,  Dictionnaire  historique. 
—  irlaoet,  Histoire  de  U  vitte  de  Niort, 

*»ABiB,  roi  d'Églon,  mort  en  Tan  2574  du 
monde  (  1451  ans  avant  J.-C.  ).  H  Ait  un  des 
quatre  rois  qn*Adonibesec  réunît  contre  Josné , 
chef  du  peuple  hébfeu.  Josué,  ayant  enfermé 
ces  princes  dans  une  caverne,  les  fit  mourir  après 
«TOÎT  taillé  en  pièces  leurs  troupes.  C'est  en 
cette  occasion  qiiei,  suivant  l'Écriture,  il  arrêta 
le  soleil  pour  ayoir  le  temps  de  tuer  un  plus 
grand  nombre  d'ennemis. 

ioeoé,  eep.  S  et  10.  —  Usiier,  Jimalet. 

DABONBARGB  (Jehan).    Voy,  AnoimARCB. 

^  DACK  ou  n ACius  (  Saint) ,  évéqiie  de  Milan, 
mort  en  février  552.  Il  Ait  appelé  an  siège  épis- 
copal  de  Milan  en  527.  Il  exhorta  les  habitants 
de  cette  tOIc  à  se  défendre  contre  les  Goths; 
néanmoins  ht  ville  Ait  prise,  et,  selon  Procope, 
trois  cent  mille  personnes  7  ftirent  massacrées. 
Daoe  se  réftigiaà  Gorintii^  où,  d'après  lesdialo- 
goee  de  saint  Grégoire,  il  déHvra  une  maison  des 
êtres  Bomaturels  qui  la  hantaient.  Dace  alla 
ensuite  à  Constantinople  :  l'empereur  Justinien, 
qoi  avait  publié  une  constitution  pr^diciable 
an  dergé,  voulut  l'obligera  la  signer;  mais  le 
prélat  s'y  refusa  fermement.  On  a  attribué  Aius- 
sèment  à  saint  Dace  une  chronique  manuscrite 
déposée  dans  la  bibliothèque  de  Milan.  Cette 
chronique  porte  en  effet  le  nom  de  Dadns,  mais 
le  titre  est  écrit  d'une  main  beaucoup  plus  re- 
vente :  elle  est  de  différentes  écritures  et  de  dif- 
férents auteurs  ;  la  première  partie  est  écrite  par 
Landolphe.  la  seconde  par  Amolphe,  et  la  troi- 
aième  par  L&ndulphe  le  jeune.  D'ailleurs ,  ce 
manuscrit  contient  l'histoire  de  l'églitse  de  Milan 
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depuis  le  huitième  siècle  jusqu'à  l'an  1067  ;  il  est 
donc  de  beaucoup  postérieur  à  la  mort  do  Dace. 
n  est  possible  que  cet  évèque  ait  laissé  une 
chronique,  mais  ou  n'en  possède  qu'un  frag- 
ment du  cap.  ST.;  il  y  est  question  de  l'hymne  Te 
Peum  laudamus.  On  a  aussi  une  lettre  de 
Cassiodore  à  Dadus.  Saint  Dace  figure  dans  le 
catalogue  des  saints  au  14  janvier. 

Vletor,  Chnmie.  -  Saint  Grégoire,  Dialog.^  Ub.  III, 
eap.  4.  -  Casitodore,  Ub.  XII,  Variât  JBpUtotm,  tl.  — 
BarontiM,  jinnaleg,  588.  -  Bellarmin.  De  SeriptorUnu 
eeelesiastieU.  —  Vosslua.  DeUUt,  Làt.,  Ub.  II,  cap.  10. 

-  Procope ,  De  Beito  italieo,  advenus  Gothos  çeUo , 
Ub.  II.  —  Moréri,  Grand  Dictionnaire  historique. 

oiâCB  (  Maître  Pierre  de  )  ou  peteus  ns 
DÂCIÂ ,  philosophe  et  astronome  danois ,  vi* 
Tait  en  1336.  Son  nom  de  Doce  ou  Dada  lui 
ftit  donné  de  celui  de  sa  patrie,  le  Danemark. 
En  1275  on  avait  élevé  sur  les  terres  de  l'abbaye 
de  Sainte-Geneviève  de  Paris  un  établissement 
destiné  aux  étudiants  danois;  cet  établissement 
porta  longtemps  le  nom  de  Collège  de  Dace; 
mettre  Pierre  en  Ait  un  des  premiers  recteurs. 
Selon  Trithème,  il  se  distmguait  par  son  élo- 
quence et  ses  connaissances  en  grec.  En  1325 
Tunivcrsité  de  Paris  le  choisit  pour  recteur. 
Maître  Pierre  se  montra  digne  de  cette  distinc- 
tion en  défendant  avec  énergie  les  privilèges  de 
Tuniversité  contre  les  prétentions  du  clergé  pa- 
risien. On  a  de  hii  divers  ouvrages  sur  l'astrono- 
mie, entre  autres:  De  Ca/cuto  seu  computo,  etc., 
imprimé  dans  les  Scriptores  Rerum  Danica- 
rum,  t  VI,  et  plusieurs  manuscrits  faisant  partie 
de  la  bibliothèque  de  Copenhagoa. 

Trlttiène,  Opéra  historiea.  —  Geaaner,  BibUotheea 
univn 

DACB  (Jean  ),  peintre  allemand,  né  à  Cologne, 
en  1656,  selon  de  Piles,  en  1566,  an  dire  de 
Descamps,  confirmé  par  Siret,  et  mort  en  1650. 
Il  Alt  amsi  nommé,  dit  de  Piles  (  Abrégé  de  la 
Vie  des  Peintres) ,  parce  que  son  père  était  d'Aix- 
la-Chapelle  (  en  allemand  Aachen  ).  Tous  les  bio- 
graphes le  font  élève  de  Barthélémy  Spranger; 
mais  Houbracken  et  Campo  Weyerman  le  font 
étudier' sous  ce  peintre  en  1556,  date  également 
impossible,  qu'on  larspproche  de  l'âge  de  l'élève 
ou  de  celui  du  maître,  qui  né  en  1546  ne  pou- 
vait dix  ans  après  enseigner  aux  autres  ce  qu'il 
commençait  à  peine  à  étudier  lui-même.  Dach 
alla  jeune  en  Italie,  comme  presque  tous  les 
artistes  de  ce  temps.  A  son  retour  en  Allemagne, 
ses  talents  et  ses  qualités  personnelles  le  firent 
prendre  en  affectton  par  l'empereur  Rodolphe  U, 
fils  de  MaximiUen.  Ce  prince,  qui,  an  dire  de 
M.  Alfred  Michiels ,  s'était  pris  d'un  amour  tar- 
dif pour  la  peinture ,  avait  alors  autour  de  lui , 
et  sous  la  direction  de  Spranger,  toute  une  co- 
lonie d'artistes ,  parmi  lesquels  brillaient  à  di- 
vers titres  Georges  Hoefnaghel ,  Ambroise  Breu- 
ghel,  Roland  SaTcry  et  les  frères  Jean  et  Gilles 
Sadeler.  L'empereur  chargea  Jean  Dach  d'aller 
en  Italie,  avec  le  Bernois  Joseph  Hains,  lui 
desshier  les  plus  beaux  antiques  et  lui  copier 
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ks  tableaax  les  plas  remarqaaMes.  H  dut  B*a6>- 
quitter  avec  honneur  de  sa  miMioD,  puisqu'il  eut 
à  pdndre,  à  son  retour^  un  grand  nombre  de 
tableaax  qui  eurent  beaueonp  de  succès  à  la  eoiir 
devienne  :  succès  dont  il  faut  pourtant  se  défier, 
quand  on  songe  que  la  manière  tourmentée  et 
exagérée  de  Barthélémy  Spranger  avait  alors 
la  vogue  en  Allemagne  et  un  peu  aussi  ailleurs. 
Quoi  qu'il  en  soit,  Jean  Dach  vécut  longtemps 
dans  IMntimité  des  grands,  estimé  pour  son  ta- 
lent et  son  caractère  >  et  mourut  à  Vienne,  «  ri- 
4ïhe  d'argent  et  non  d'années ,  »  selon  l'expres- 
sion de  Gampo  Weyerman.  Cet  historien  dit 
avoir  vu  dans  la  ooUectioh  d'un  M.  Mmonis , 
collection  vendue  en  Angleterre  vers  1720,  un 
grand  nombre  des  dessins  faits  en  Italie  par 
Jean  Dach  pour  l'empereur,  lis  sont,  dit-il>  hat- 
dis  et  bien  travaillés  :  jugement  confirmé  par 
Descamps  en  ces  termes  :  «  Lm  contours  en  sont 
fermes  et  élégants,  et  le  crayon  artistsment  mft- 
nié.  »  Jt^LSS  KAneoMAiiD. 

De  Wlea.  Jbt^égé  de  ta  né  éet  PtifOret.  -  OeAdamus, 
Fias  du  PêMni.  -^  M.  Alt  Miohièls,  Étmiieà  iUr  VAUê- 
mmgne. 

DACH  (Simon) i  poète  allemand ,  né  à  Me- 
mel,  en  Prusse,  le  29  juiUet  ifiOâ ,  mort  le  16 
avril  1659.  Il  étudia  la  philosophie  et  la  théologie 
à  Kœnigsbeiig.  Attaché  en  1633  à  l'école  du  eha» 
pitre,  il  en  fut  nommé  recteur  en  1636.  Encoa» 
ragé  par  quelques  siicoès  poétiques,  il  profita  de 
la  présence  de  l'électeur  Frédéric-Guillaume  le 
Grand  à  Kœnigsberg  en  1638  pour  lui  présenter 
une  pièce  en  vers,  qui  lui  valut  la  chaire  de  poé- 
sie vacante  à  l'université.  Quelque  temps  après 
le  poète  ayant  démandé  im  petit  champ  à  l'éleo^ 
teur,  celui-ci  lui  fit  don  de  la  terre  de  Guxheîm. 
Il  se  maria  en  ^641,  épuisa  ses  forces  par  un  tra- 
vail continu  et  de  longues  veilles^  et  mourut  de 
phthisie.  Dach  était  de  l'école  d'Opitz  )  sa  diction 
est  shnple,  ses  vers  corrects  et  purs.  Il  se  distin- 
gua surtout  dans  la  poésie  religieuse  lyrique,  et 
ses  chants  ecclésiastiques  jouirent  longtemps 
d'une  grande  estime.  La  femme  de  Dach  recueil- 
lit, dans  une  édition  très-incomplète,  plusieurs 
poésies  de  son  mari ,  sous  le  titre  :  Churbran* 
denburgische  Rose,  Adler^  Lôwe  und  Scepter 
von  Simon  Dachen  pœtisch  besftngmlÏM 
rose,  l'aigle,  le  lion  et  le  sceptre  de  l'électoral  de 
BranddMurg  chantés  par  Simon  Dadi  )  ;  Kceni^»- 
berg,  9  vol.  in-folio,  sans  date  ;  plusieurs  poésies 
détachées  de  ce  poète  se  trouvent  dans  V Antho- 
logie des  poésies  de  Hoffknannavralden  et  autres 
poètes  de  cette  époque;  Leiptig,  1697-1709, 
6  volumes.  Sockau. 

Arnold,  HUtoriê  tfer  KantgtbwrgUektn  OnivertUiH. 
—  Wltte,  Memor,  -  Loosaan,  GedwchtnUsredeauf  den 
grottenprmusiielun  DiehUr  Simon  Daùh  ;  KœnlfcsberK. 
1789.  in-i».  —  (MDaaer, /laeA  une  $êiM  rtHmdêfTv^ 
blngne,  ISM. 

bacubri  (DomXffc).  VoyBi  Aobbbi. 
DAGBROFr.  Voyes  Daschroit. 
*DA€fis    {Frédéric-Sèrnard) ,  hébraïsaiit 
néerlandais,  vivait  dans  Ift  première  moMlé  dn 


dix-hnitMoie  siède.  On  a  de  M  s  €9âes  ial- 
mudieus  succa;  Uttecht*  17t6,  iB<-4*. 
Adétunt,  8op^  A  JSdliar,  .tfttr  OwL^JjÊmiCk 
*DACHSBL  (Georges-Christophe)  f  héknâ- 
sant  et  théologien  allemand ,  nntif  d^AH-Lukiii^ 
mort  à  GerhigAvrald,  en  1742.  Il  étadiâ  à  LH|izig, 
y  prit  ses  grades,  devint  ministre  à  Tedmîlz 
en  17 12,  et  à  Geringswald  en  1729.  Ses  ouTrags 
sont  :  Disputatio  de  unctione  BUsxi  ad  I  Reg. 
19, 16  ;  Leîpiip,  1706,10-4"*  ;  —  Sidlia  bebraicR 
accentuata;  ibid.,  1729,  in-4^ 

Adélttog.  SuppL  à  JOcher ,  Jllç.  Gei.-Lexie. 

*  DAGHTi'BB  (  Qoltliéb  )  »  poète  satirique  »  vi- 
vait à  la  fin  du  seizième  siècle.  Il  était  greffier  • 
Strasbourg,  et  se  fit  connaître  par  «quelque»  écrite 
satiriques  en  prose  dirigés  contre  les  jésuites,  écrib 
qui  eurent  une  certaine  vogue.  Dans  sa  Xefrerts 
Jesuilicat  Francforti  161 1|  10-4^1  il  compare  les 
jésuites  à  un  serpent  qui  prend  une  peau  noft- 
vellei  et  il  veut  montrer  que  leur  ordre  n'est 
qu'une  transformation  des  moines  mendiaats. 

G.  B. 

J»  Deofchtr,  De  Sùrifiiit  aOei^otii  «t  psemd^piwr'gpl^ 

1681,  p.:SS6. 

DACiANO  (Joseph),  médecin  fltyrien  ,  né  à 
Tolmezzo  (Frioul),  en  1520,  mort  en  1576.11 
était  fils  d'un  ouvrier  tailleur,  et  étudia  la  mé- 
decine à  Udine.  Ses  progrès  lui  méritèreet  b 
protection  des  magistrats,  qui  lui  aooerdènil 
un  secours,  avec  lequel  il  put  paicourir  les  prin- 
cipales ëeolefc  de  l'Europe  et  se  purfectlosner 
dans  son  art.  De  retour  dans  sa  patiîe»  il  IM 
nommé  médecin  de  ia  ville»  aven  un  traîtemefit 
proportionné.  Ces  avantages  excitènsnt  la  jaloasie 
de  ses  oonfrèrse,  qui  tentèrent  de  i'empolsonaer 
avec  de  la  eétuae  et  do  sublimé  corrosif  mêlés  à 
de  la  pile  de  froment;  mais  il  reconnut  le  poiaoa. 
et  se  tint  en  garde  contre  de  nouvelles  tentativci. 
Dadano,  l'un  des  premiers,  a  su  distinguer  U 
peste  bnboniquedes  fièvres  contagieuses,  aveeles- 
qneilés  on  la  confondait  alors  :  il  en  a  déCmniiié 
les  signes  caraetérisqoes.  Il  employait  avec  sac» 
eès  les  coatre-stimuiaats  dans  les  alftetîonsooa- 
tagieuses,  et  dès  le  prmdpe  de  la  maladie  i 
praeorivait  la  saignée,  l'appUcaHon  des  unagnuis, 
lesscarifioatioosi  etc.  Oe  raoyeade  traltenicnt  ha 
réussit  surtout  dans  l'épidémie  qui  dura  de  mai 
jusqu'en  octobre  1660  »  et  il  obtint  par  lais  sai- 
gnées de  ombreuses  gaérisons»  On  sdeDadaBS  : 
JYattatû  délia  Peele  e  dêllê  Fêieoùhie ,  melh 
quale  ^însegna  il  Pero  modo  eh»  ai  dmm  t»- 
nereper  pretervarsi  §  oanire  ûiaeeunooppresm 
di  tali  inflrmOà,  etc.;  Venise,  1677,  in-4\  Osl 
ouvrage  est  très^rare  ;  le  doelear  Marcofiai  ai 
a  publié  un  extrait  intéressant  dans  son  livre  ia- 
Utulé  :  Délie  prine^ali  FebM  tîsiche  diUéine 
nel  secolo  XVI,  e  di  una  operetta  del  douter 
Vaeiano:  Udine,  1817,  in-4^  Dadano  a  aussi 
composé  quelques  poésies  latines  et  italienne», 
dont  plusieurs  ont  été  imprimées  dans  la  itac- 
colta  encomiastica  di  StUom»  délia  Terre; 
Venise,  1668.  S.  M. 
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Vail  éw  UtAm,IMSertpt.  tuâMté  — FMler,  Biogrm- 
pMtf  univenêUê,  edlL  Wetes. 

DACIBR  (André) ,  traducteur  françsôs ,  né  à 
Castres,  en  i65l,  mort  le  18  septembre  1722.  Il 
était  fils  (Vun  avocat  protestant,  qui  lui  fit  faire 
ôcs  premières  études  dans  sa  ville  natale,  d'où  il 
renvoya  à  Saumur  pour  les  y  compléter  auprès 
du  savant  Tann^y-Lefèvre  (DOwesce  mot), 
alors  occupé  de  l  éducation  de  sa  nllé.  Unis  dès 
lors  par  les  mêmes  goûts  et  parles  mêmes  études, 
les  deux  élèves  le  furent,  en  1683,  par  un  ma- 
riage ;  ce  qui  fit  dire  à  Basnage  que  c'était  «  le  ma- 
riage du  grec  et  du  latin,  »  langues  que  les  deux 
époux  possédaient  en  perfection.  Deux  ans  après, 
M.  el  madame  Dacier  abjurèrent  la  religion  pro- 
testante. Le  duc  de  Montausier,  instruit  de  leur 
mérite,  les  ar^dt  depuis  plusieurs  années  inscrits 
l'un  et  l'autre  sni  la  liste  des  savants  'chargés 
de  traduire  et  de  commenter  les  classiaues  pour 
Vtusage  du  dauphin.  ,Nommé  garde  des  livres 
du  cabinet  du  Louvre,  pois  admis  à  l'Académie 
des  Inscriptions  en  1695,  Dacier  f\it  reçu  à  TA- 
eadémie  Française  vers  la  fin  de  là  même  année, 
et  en  devint  secrétaire  perpétuel  en  17 1 3. 

On  a  de  lui  d'excellents  commentaires,  et 
beaucoup  de  traductions  d'auteurs  grecs  et  latins. 
Mais  ces  dernières  étaient  en  général  peu  pro- 
pres à  réooncOier  ses  étemels  ennemis ,  les  par- 
tisaas  des  inodemes,  avec  cette  antiquité  pour 
laquelle  il  professait  un  culte  enthousiaste.  Amou- 
reux des  auteurs  qu'il  interprétait ,  il  était  in- 
caciable  d'y  apercevoir  un  défaut  ,.et,  pour  dis- 
simuler leurs  imperfections ,  il  soutenait  les  plus 
étraoges  paradoxes.  D'autres  fois ,  il  se  laissait 
aller  à  des  interprétations  shignllères,  que  fioi- 
leau  appelait  les  révélations  de  M,  Dacier.  Un 
homme  d'esprit  l'a  caractérisé  en  disant  :  «  Il 
connaissait  tout  des  anciens ,  hors  la  grâce  et  la 
finesse.  »  Un  autre  disait  de  lui ,  «  que  c'était 
un  gros  mulet  chargé  de  tout  le  bagage  de  l'an- 
tiquité ».  Cependant,  on  estime  encore  aujour- 
d'Iioi»  et  à  bon  droit,  ses  édition6;de/Hf6llti«  Fes- 
tus  et  de  Valerius  Ftaccus  [ad  usum  delphini; 
in-S^,  Paris,  1681»  et  Amsterdam,  16d9);  sa 
traduction  et  ses  commentaires  (i^Sorace  (1681  - 
1689,  10  vol.  in-12)  ;  ses  traductions  de  Platon 
(Paris,  1699,  2  vol.  in- 12),  et  des  Vies  des 
Hommes  illustres  de  PÎutarque  (Paris,  1721, 
8  voL  hi-4'',  réimp.  en  10  vol.  b-l2).  Nous  ci- 
terons encore  celles  du  Manuel  d'Épictète  ; 
Paris,  1716,  2  vol.in-12;  àeXdi Poétique d'ÀHs- 
ioie  ;  et  de  quelquM  écrits  d'Hippocrate  ;  Paris , 

1697,  2  vol.  in- 12. 

Nleéron,  Mémoirm,  Ht.  ~  Deaes$arU,  Let  SiêcUs»  Ht- 
térairn. 

D  A  Cl  tOL  (A  nne  Letèths  ,  madame) ,  femme  éru- 
dite,  épouse  du  précédent,  naquit  à  Banmur,  en 
mars  16M,  et  non  en  1651,  comme  on  l'a  dit,  et 
nioomt  le  17  aoôt  1720.  Elle  était  fille  du  oélèbre 
bomaniste  Tanncguy^-Lef^Tre,  qui  réunissait  l'es- 
l>rit  à  l'érudition,  et  que  son  profond  respect  pour 
rantl<piité  n'empédiait  pas  d'être  un  homme  à 
vues  Deaves  et  origfnalw.  HeurauMUMHt  douée 


et  pleine  d'ardeur  pour  la  acienoey  oo  pent  croire 
que  MU«  TannegnyLefôvre  saisit  avidement  les 
nombreuses  oooasionsde  s'instruire  qui  s'offraient 
à  elle  dans  la  maison  de  son  père.  Présente  aux 
doctes  et  habiles  leçons  que  celui-ci  donnait  à 
son  ils  I  elle  écoutait  silencieusement ,  en  s'oc- 
eupant  de  travaux  domestiques,  «t  ne  laissait 
rien  échapper  de  ce  qu'elle  entendait.  Ses  bio- 
fraphes  ont  raconté  comment  elle  trahit  un  jour, 
devant  le  père  ravi ,  en  soufflant  une  réponse  à 
son  jeune  frère,  ses  talents  pour  les  études  clas- 
siques et  les  progrès  qu'elle  avait  d^à  faits  dans 
ces  connaissances ,  si  peu  attrayantes  d'ordi- 
naire pour  l'esprit  des  femmes.  Dès  lors  Tanne- 
guy-Lefèvre  doona  tous  ses  soins  à  l'éducation 
de  sa  fille)  et  il  n'eut  pas  à  s'en  repentir  :  en  peu 
de  temps  elle  apprit  assez  de  latin  et  de  grec 
pour  pouvoir  comprendre  les  auteurs  des  deux 
langues.  Bientôt  même  l'élève  égala  son  maître, 
et  si  elle  n'eut  jamais  cette  libre  allure  de  l'es- 
prit ,  cette  vivacité  de  l'imagination  paternelle, 
qui  n'étaient  pas  dans  sa  nature ,  elle  les  com- 
penaa  par  d'autres  qualités,  plus  solides  peut- 
être. 

Quand  Taaegny-Lefèvra  mourut,  en  1672,  la 
jeune  Anne  trouva  dans  les  illustres  amis  de 
•on  père  «  entre  autres  dans  Chapelain  et  Huct, 
de  celés  protecteurs.  IUlle  alU  habiter  Paris ,  où 
le  «lue  de  Montausierp  qui  présidait  à  ^'éducation 
du  dauphin  f  confia  à  ses  sohis,  sans  doute  d'a- 
près les  conseils  de  Huet,  les  éditions  de  quel- 
ques classiques  anciens ,  ad  usum  delphini. 
Malgré  ses  ««mpules,  soulevés  par  une  modestie 
•bioère»  elle  finit  par  accepter  cette  tâche,  dont 
«Ile  s'aequitta  avec  autant  de  promptitude  que 
d'érudition.  En  1674»  l'année  môme  où  die  venait 
déjà  de  se  ftire  connaître  par  l'édition  de  Calli- 
maquoi  aooompagoée  de  soolies  grecques  »  d'une 
traduction  latine  et  de  notes  critiques  »  elle  de- 
vança tous  ses  collègues,  en  publiant  Floros, 
qui  fut  bientôt  suivi  d'Aurelius  Victor  et  d'Eu- 
trope,  également  ad  usum  delphini,  avec  des 
notes  et  des  commentaires.  Tous  ces  travaux 
loi  valurent  des  gratifications  du  roi,  et  bientôt 
après  une  pension ,  encouragements  qui  redou- 
blèrent encore  ton  lèle.  Elle  fit  suivre  et  entre- 
mêla ces  éditions ,  pour  ahisi  dire  officielles ,  de 
celles  de  plusieurs  autres  auteurs ,  grecs  et  la- 
tins ;  elle  donna  ainsi  le  théâtre  de  Térence,et 
quelques  pièces  de  Plante,  qu'elle  lui  préférait  de 
beaucoup»  en  dépit  de  Montalgae,  qui  taxe  de 
bestisê  et  de  stupidité  barbaresgue  ceux  qui 
ont  ce  mauvais  goût  :  après  VAn^hytrion  de 
Molière,  elle  avait  même  préparé  une  disserta- 
tion dans  le  but  de  prouver  que  l'œuvre  de 
Plante  est  bien  supérieure;  mais  elle  la  sup- 
prima en  apprenant  que  le  grand  comique  tra- 
vaillait à  ses  Femmes  savantes.  Quant  à  sa 
traduction  de  Térence ,  on  dit  qu'elle  avait  cru 
devoir  déplacer  des  scènes  et  même  des  actes 
dans  plusieurs  pièces ,  et  que  la  découverte  pos- 
térieure d'on  manuscrit  de  la  Bibliothèque  royale 
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donna  entièrement  raison  à  ses  conjectures.  Elle 
fit  aussi  pour  Aristophane  ce  qu'aie  avait  fait 
pour  les  deux  poètes  latins  :  c'était  la  première 
foisjqu'on  traduisait  cetautenr  en  français,  et  c'était 
bien  à  elle  que  ce  trayail  revenait  de  droit,  car 
elle  avait  poussé  la  passion  pour  Aristophane  jus- 
qu'à lire  certaines  de  ses  pièces  deox  cents  fois 
avec  le  même  plaisir  :  c'est  elle  qui  le  dédare. 

Au  milieu  de  cette  vie  active,  elle  épousa,  en 
1083,  M.  Dader,  qu'elle  avait  connu  et  remar- 
qué pendant  qu'il  était  élève  de  son  père.  On  a 
fait  ingénieusenieat  remarquer  que  déjà  aupa- 
ravant ils  avaient  plaisir  à  se  témoigner  une 
estime  réciproque  dans  leurs  écrits,  toutes  les 
fois  que  l'occasion  s'en  présentait,  comme  pour 
préluder  à  leur  union,  s'envoyant,  ainsi  que  dit 
M.  Sainte-Beuve ,  un  sourire  à  traoers  leurs 
commentaires.  Cette  alliance,  dont  rien  ne  trou- 
bla la  sérénité,  fut  fertile  en  travaux  solides ,  où 
M"*"  Dacier  prit  une  part  des  plus  importantes  : 
il  n'est  pas  un  ouvrage  parmi  ceux  que  donna 
M.  Dacier  depuis  son  mariage ,  où  l'on  ne  sente 
cette  heureuse  influence,  qui  fit  dire  à  Boileau 
que  dans  les  productions  d'esprit  qu'ils  firent  en 
commun,  c'est  la  femme  qui  fut  le  père.  Deux  ans 
après  leur  union ,  en  1686,  les  deux  époux ,  qui 
étaient  nés  dans  la  religion  protestante,  se  con- 
vertirent solenndlement  au  catholicisme.  Cette 
conversion  eut  lieu  avant  la  révocation  de  Tédit 
de  Nantes,  et  semble  avoir  été  sincère  et  com- 
plètement désintéressée  :  ils  s'étaient  retirés  à 
Castres,  patrie  de  M.  Dacier,  et  parvinrent  à  en- 
traîner dans  leur  conversion  celle  d'une  grande 
partie  de  la  ville.  Cependant  les  travaux  du  docte 
couple  n'avaient  pas  été  interrompus.  Après  de 
longs  préparatifs,  M'^Dader  publia  (1699-1711) 
l'œuvre  qui  est  restée  son  prindpal  titre  de  gloire, 
la  traduction  de  Flliadey  accompagnée  de  notes 
fort  savantes,  et  précédée  d'une  remarquable  pré- 
face, où  elle  explique  son  dessein  et  iesobstades 
qu'dle  a  rencontrés.  Cette  traduction  se  répandit 
promptement  en  Europe ,  et  lui  valut  de  nou- 
vdles  marques  de  considération.  Déjà  aupara- 
vant, peu  de  temps  après  son  mariage,  l'Académie 
des  Ricovrati  de  Padoue  l'avait  reçue  dans  son 
sdn  :  cette  fois  la  reine  Christine  de  Suède  la  ^i 
complimenter,  et  s'efforça  en  vain  de  l'attirer  à 
sa  cour. 

M*""  Dader  avait  eu  de  son  mariage  un  fils 
et  deux  filles,  dont  die  dirigeait  l'éducation 
avec  le  plus  grand  soin.  Le  fils  promettait  de 
marcher  dignement  sortes  traces  de  ses  parents  ; 
il  se  distinguait  par  son  ardeur  |)our  l'étude  de 
l'antiquité  et  des  langues  anciennes,  dérobant 
les  auteurs  qu'on  voulait  lui  soustraire ,  lisant 
en  cachette ,  dit-on ,  Hérodote  et  Polybe ,  qu'il 
était  déjà  capalile  d'appréder;  mais  il  mou- 
rut à  peine  âgé  de  onze  ans.  Des  deux  filles, 
l'une  prit  le  voile  à  Longchamps;  l'autre  loi  fut 
enlevée,  comme  son  fils,  vers  sa  dix-huitième 
année.  M™*  Dader,  inconsolable ,  loi  consacra, 
dans  la  préftoede  èaa  Iliade,  une  page  touchante. 


f  où  die  s'abandonne  à  sa  douleur  de  mère,  et 
qui  la  montre  sous  un  jour  tout  à  fait  Domrean. 
Mais  tontes  ces  pertes  ne  purent  la  déUwmef  de 
ses  travaux  favoris  ;  elle  s'y  livra  avec  une  ar- 
deur nouvelle ,  comme  pour  leur  demander  des 
consolations.  En  1714 ,  La  Motte  avait  piib&é  ei 
vers  un  abrégé  incolore  de  llliade,  qnll  on 
présenter  comme  une  traductioo,  qudqa'fl  ae  stt 
pas  un  mot  de  grec;  et,  ayant  mis  en  tète  uDioBg 
discours  sur  Homère,  où  il  essayait  de  proaîer 
que  le  plan,  les  caractères ,  la  mythologie,  «bc, 
en  un  mot ,  le  poème  entier  étaient  défectueux^ 
M™*  Dader  ne  pot  contenir  son  indignalkn  ïa 
blasphème  :  elle  descendit  dans  laUce,  année 
de  pied  en  cap.  Ainsi  se  réveilla  la  guorre  des 
andens  et  des  modernes,  assoupie  depuis  me 
quinzaine  d'années.  M^  Dader  avait  poartail 
avec  La  Motte  ^idqnes  engagements  d'amitié.  Ce 
lui-d,  homme  adroit  et  plein  de  ressonroei, tai 
avait  adressé  autrefois  une  ode  fort  hwangeiue 
sur  son  Anacréon,  peut-être  dans  le  bot  de  b 
gagner  d'avance;  il  lui  avait  la  en  oatre  k 
sixième  chant  de  sa  prétendue  traduction,  et 
IMT^  Dader,  qui  ne  soupçonnait  pas  son  desseii, 
to'y  voyant  qu^an•  hommage  mérité  rendo  n 
poète  grec ,  lui  avait  tenu  compte  de  cette  boone 
intention ,  et  l'avait  même  eomplimenté  sur  sa 
ouvrage,  comme  La  Motte  le  lui  rappela  mafigne- 
ment  plus  tard.  Mais  quand  il  n'y  eotpiis 
moyen  de  s'aveugler  sur  le  projet  de  son  «Hâa 
ami,  rien  ne  put  la  retenir,  et  l'année  même  oi 
cdui-d  avait  publié  son  Iliade,  eile  hri  répooil 
par  le  TV-ai^^  des  causes  de  la  corruption  (te 
goûl,  véhément  plaidoyer  qui  amena  nae  ré- 
plique spirituelle  et  polie.  Aussi  Vdtaffe  a-^ 
dit  qu'il  semblait  que  l'ouvrage  de  M~  Hnfkt 
fût  d'un  savant;  et  cdoi  de  La  Motte  d^nv 
femme  d'esprit  Ce  dernier  s'était  donné  U  st 
périorité  de  la  forme  et  du  bon  ton  ;  et  c'est 
beaucoup,  en  France  surtout,  pour  la  masse 
du  public,  qui  juge  plutôt  sur  les  appare&oes 
que  sur  le  fond  même  de  hi  question.  Toutefois, 
les  deux  adversaires  se  réconcitière&t  un  peo 
plus  tard ,  en  1716,  par  l'oitremise  de  quelques 
amis  communs,  tout  en  gardant  leuropimoB, 
chacun  de  son  c6tét  seulement,  ils  éritàireot  et 
se  mesurer  de  nouveau  directement  i'mi  entre 
l'autre.  Ce  fM  M.  de  Yalincourt  qui  opén,  le 
3  avril  1716,  ce  rapprochement,  dansunsoaper 
dont  les  Mémoires  de  W^  de  Staal-Debma; 
nous  ont  donné  le  récit. 

Mais  la  guerre  ne  s'était  pas  bornée  H. 
M™*  Dader  avait  eu  d'autres  adversaires  encore 
à  combattre  :  tel  fut  l'abbé  Terrasson,  le  ^ 
mètre,  contre  lequd  die  se  bona  à  aaelé^ 
escarmouche  dans  la  préface  de  sa  tndnelioade 
VOdyssée ,  laissant  à  son  mari  le  soin  de  M 
répondre  plus  longuement.  En  voyant  ces  desi 
époux  rompre  amsi  des  lances  oMe  à  odte  potf 
Tantiquité,  qui  ne  songe  învolontaireDieDt  î 
Odoard  et  GikHppe,  ce  couple  héroîqiie.q»  ^ 
Tasse  nous  montre  s'esorimant  de  conoert  ceab* 
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les  Sarrasfau?  M^  Dader  eut  même  à  défendre 
son  poète  contre  quelques-uns    de  ceux  qui 
STaJent  la  prétention  d*ètre  ses  partisans  et  de 
combattre  pour  lui.  Ainsi ,  lorsque  le  père  Har- 
douin  eut  publié  cette  étrange  Apologie  d'Ho- 
mère dans  laquelle  il  donnait  du  sujet  et  du  but 
de  lUiade  nàe  explication  nouvelle ,  qui  était  ri- 
dicole  et  qui  lui  semblait  admirable ,  Tinfatigable 
Mne  Uader  se  hâta  de  répondre  à  ce  panégyrique 
compromettant,  et  quelques  jours  lui  suffirent 
poor  cette  rude  besogne.  On  ne  peut  se  défendre 
'    d'aoe  certaine  admiration  pour  ce  lèle  juvénile 
[    et  désintéressé ,  que  la  fotigue  ne  rebuta  pas  et 
'    que  ne  put  glacer  la  Tidllesse.  M.  Dader  rem> 
^    lilissait  au  Louvre  la  charge  de  garde  des  livres 
'    du  cabinet  ;  par  une  exception  honorable,  Tillustre 
ssTante  devait  avoir   la  survivance  de  cette 
charge.  Mais  sa  mort,  arrivée  deux  ans  avant  celle 
'   de  son  mari,  par  suite  d'une  attaque  d'apoplexie, 
I   l'empêcha  de  jouir  de  cette  distinction.  Elle  fut 
eaterréeà  Saint-Germain  rAnxerrois  ;  l'abbé  Fra- 
goier  fit  une  élégie  en  son  honneur,  et  La  )tfon- 
■oye  composa  son  épitaphe  en  vers. 
'      La  modestie  de  madame  Dader  égalait  son 
mérite.  Un    sdgneur    allemand   insistait,  un 
jour,  pour  qu'elle  s'inscrivit  sur   son  album; 
elle  finit  par  céder,  et  mit  au-dessous  de  son  nom 
cette  wntence  de  Sophode  :  Le  silence  est  l'or- 
nement des  femmes.  Elle  était  très^eharitable, 
d'an  caractère  simple  et  aimable  ;  agréable  dans 
la  conversation ,  quoiqu'dle  ne  fût  nullement 
femme  du  monde.  Si  elle  se  laissait  trop  em- 
porter dans  ses  savantes  polémiques,  ce  fut  par 
an  amour  exagéré  et  exclusif  pour  les  andens, 
<|ni  étaient  à  ses  yeux  de  vraies  divinités  :  sur 
ce  point-là  die  n'entendait  pas  raison  ;  on  ne 
PMivait  y  toucher  sans  commettre  un  crime 
d*Étatet  un  sacrilège.  Elle  avait  fait  de  leur  cause 
tt  cause  personnelle;  outrager  leur  gloire,  c'était 
nnsulter  eUe-méme.  Son  amour  poor  tout  ce 
qui  venait  de  l'antiquité  Oyilit  un  jour  lui  faire 
empdsonner  ses  convives  avec  le  brouet  Spar- 
tiate, qu'elle  leur  servit.  On  sait  aussi  l'anecdote  ra- 
contée par  Vigneul.  MarvUle  et  le  Bolxana.  Des- 
préaux lisait  un  jour  chez  les  doctes  époux  sa  sa- 
tire de  V Équivoque,  On  applaudit  d'abord  ;  mais 
au  vers  qui  disait  de  Socrate  : 

Trèt-éqalToque  aial  tejeane  AloQiiade. 

M"^  Dader,  dont  Taveu^e  sufierstition  ne  voulait 
reconnaître  aocon  défaut,  littéraire  ou  moral ,  à 
>es chers  andens,  se  révolta,  et  pria  Boileau  de 
changer  le  passage.  Le  satirique  s'y  reAisa ,  et  ne 
put  achever  ki  lecture  de  sa  satire. 

Dans  la  préface  de  sa  traduction  de  Callimaguef 
nm  premier  oayrage,  elle  a  pris  soin  de  justifier 
<on  père  de  l'éducation  savante  qu'il  lui  avait 
dumiée  :  elle  Ta  fait  assez  rondement,  sui- 
^^ant  le  ton  habituel  que  prenait  la  discussion 
dans  ses  livres;  car  il  est  à  remarquer  que 
cette  fenuoe,  naturdlement  douce  et  bonne, 
purfait  dans  la  critique  des  allures  fort  viriles; 


qu'elle  passait  à  travers  la  politesse  de  son 
siède  sans  s'y  assuj^r  entièrement,  et  qu'dle 
conserva  qudque  chose  du  seizième  siècle, 
non-seulement  dans  son  style  et  sa  langue,  qui 
retardent  un  peu  sur  son  temps,  mais  dans  la 
vivadté  et  l'emportement  de  sa  polémique. 
«  Notre  sexe  lui  doit  beaucoup,  a  dit  Bff*"  de 
Lambert  dans  ses  lettres;  elle  a  protesté  contre 
l'erreur  commune  qui  nous  condamne  à  l'igno- 
rance. Les  hommes,  autant  par  dédain  que  par 
supériorité,  nous  ont  interdit  tout  savoir; 
M"**  Dader  est  une  autorité  qui  prouve  que  les 
femmes  en  sont  capables,  y»  Ce  (ht  die  en  effet 
qui  ouvrit  la  carrière  où  nombre  d'autres  la 
suivirent,  sans  aller  aussi  loin  qu'dle. 

IP**  Dader  avait  débuté  par  des  travaux  modes- 
tes, mais  d'une  utilité  réelle.  Sans  doute,  il  ne  faut 
pas  chercher  dans  ses  traductions  de  Plaute,  de 
Térence,  d* Aristophane,  des  types  parfaits  du 
genre;  la  critique,  aujourd'hui  surtout,  peut  y 
trouver  bien  des  dé&uts  à  reprendre.  Toutefois, 
si  l'on  a  fait  beaucoup  mieux  depuis,  c'est  préci- 
sément parce  qu'on  a  pu  profiter  de  ces  premiers 
travaux,  qui  ouvraient  la  voie  et  rendaient  la 
tâche  plus  Sadle.  Ces  traductions,  d'aillciir.4 
étaient  d*une  élégance  relative  ;  c'étaient  autant 
d'exercices  qui  la  préparaient  fortement  à  sa  tra- 
duction d* Homère ,  dont  die  devait  mieux  sentir 
la  force  abondante  et  la  grandeur  soutenue , 
qu'elle  n'avait  pu  comprendre  la  grâce,  la  verve 
et  l'esprit  des  auteurs  par  qui  die  avait  com- 
mencé. Aussi  sa  version  de  l'Iliade ,  qu'dle  a 
écrite,  comme  eDe  le  déclare  dle-même,  non 
pour  ceux  qui  peuvent  lire  l'original,  mais  pour 
ceux  qui  ne  savent  pas  le  grec ,  est-eOe  encore 
une  des  mdllenres  que  nous  ayons.  C'est  une 
œuvre  d'étude ,  de  travail  sérieux,  de  consdence 
et  de  bonne  foi  :  il  s'en  faut  de  beaucoup  sans 
doute  que  ce  soit  là  Homère  ;  mais  il  y  a  qud- 
que chose  de  l'esprit  homérique,  un  coin  de  sa 
naivdé,  parfois  de  sa  grandeur  simple  et  forte; 
et  si  l'on  pouvait  en  la  lisant  oublier  l'original,  on 
y  trouverait  plus  de  qualités  encore.  Malheureu- 
sement à  ces  qualités  se  mêlent  de  gEaves  dé- 
fikuts,  tantôt  l'abus  de  la  périphrase,  tantôt  des 
anachronlsmes  de  traduction ,  qui  prêtent  aux 
personnages  héroïques  des  formules  de  style 
tontes  modernes ,  et  en  font  qudquefois  des  es- 
pèces de  gentilshommes  et  de  marquis  français  ; 
tantôt  des  accès  de  trivialité  étrange,  touchant 
de  près  à  des  phrases  guindées  et  prétentieuses. 
En  répondant  à  la  préface  de  Viliade  de  La 
Motte ,  die  donna  à  sou  livre  un  titre  général , 
afin  qu'il  eût  encore  son  but  et  son  utilité  en 
dd)ors  des  drconstances.  Mais  ce  titre  :  Les 
Causes  de  la  corruption  du  goût,  est  phis 
ambitieux  que  vrai  ;  et  l'ouvrage  n'est  en  réa- 
lité qu'une  réfutation  de  La  Motte ,  dont  elle 
reprend  les  objections  dans  leur  ordre,  pour  ré- 
pondre à  chacune  d'elles,  avant  de  passer  à 
l'examen  de  sa  traduction.  Elle  crut  peut-être 
faire  de  la  coalear  locale,  en  fanitant  la  poUtesee 
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des  héhM d'Homère ;iiMJs  antieft  tan|w,  wtrw 
mœurs.  Elle  semble  d'ebord  Toolcir  traiter 
son  adversaire  avec  quelque  déiérence  ;  hîentât 
poiii-taut  rindignatioB  remporte,  et  elle  Tm- 
jurUi  largemeot,  après  avoir  déclaré  qu'elle  ne 
rii\iuriera  pas.  La  préventioa  TaTeogle  :  elle  re- 
fuse de  rendre  jastloe  même  aux  qualités  Téri* 
tables  de  la  préCaoe  qu'elle  attaque  ;  on  Toît  que 
c'est  un  parti  pris  de  sa>  part  de  ne  Touloir  pas 
laisser  subsister  une  seule  des  obsenratlons  de 
La  Motte.  Son  prinoipal  défaut  dans  tout  cet 
ooTrage  est  donc  de  ne  rkn  admettre  m  é^bon 
des  anciens ,  de  trop  rabaisser  les  temps  mo- 
dernes, et  de  ne  pas  reconnaître  de  salut  pour 
eux  en  dehors  de  VimitatÎQB  »  ee  qui,  joint  aux 
violences  du  style,  est  cause  qu'elle  a  «Hrrent 
tort  dans  l'esprit  du  leelBur,  mime  quand  elle  a 
évidemment  raison. 

Dans  sa  réponse  an  père  Haideain,  la  etitique 
s'éloigne  de  plus  en  plus  de  la  disoussion  litté« 
raire  ikiut  tomber  dans  la  disenasion  des  textes 
et  des  médailles.  L'appréciation  directe  de  TantU 
quitédisparalt  la  plupart  du  tempe  sous  ce  travail 
ingrat,  et  nous  offre  peu  d'intérftt.  M"^  Daoier 
eât  mieux  fait  du  reste  de  répondre  à  Vabbé  Tsi^ 
rasson,  agresseur  vraiment  redontablesnr  certains 
points,  et  qui,  au  milieu  de  sesjraisonnements  de 
géomètre  «  avait  ouvert  quelques  vues  profondes 
et  introdiût  la  philosopble  dans  la  eritique.  Mais 
il  faut  bien  reconnattre  qu'elle  n'était  pas  femme 
à  le  suivre  sur  ce  terrain. 

Outre  les  ouvrages  auxquels  elle  travailla  en 
commun  avec  son  mari,  M"^  Decier  a  laissé  : 
Callinutehi  Mymni ,  eto ,  eum  nôtis  et  indieê  ; 
Paris,  in^"",  1674  \—FhriUiUùtiaRomana^ad 
m.  delph, ;  in-4<>,  1 674  ^--UxH  ÂurêlU  Vietoriê 
fflstoria  Romanœ  Compendium,  eum  inter'- 
pretationêeinoiU;  ibid.,  in-4%  1661 .  -^ Les  poé- 
sies d'iinoeréon  et  de  Sapho^  traduites  en  fran- 
çttis;in'i^y  îMii^Mutr^iiBistorimRùmanm 
Breviartum^  ete.,  ad  tu .  delp.  ;  in-4'*,  1663.  ^ 
Trois  comédies  de  Plante  {Ampkytfio^  /hf-> 
densy  Bpkiicut)  traduites  en  français  avec  re- 
marq.;in-12,  iesS-y-^-IHctt^MCrêieruisei  Dttm 
Phrygiuê;  in^*^,  1664  ;  —  deux  eomédiee  d'Aris« 
topbane  {PhUus,  Nubes)  traduites  en  IWmçais, 
avecremarq.}in-is,  itSki-^Le»  C^médmdeTém 
rence,  ibid.;  in-11, 1666;  -^  deux  Kies  de  PI», 
tarque,  dans  la  coUeetion  complète  des  yies» 
traduites  pur  M.  Dader;  —  VIHade  d'H9mèr% 
traduite  en  français,  aveo  renarq.!  Paria,  4  voL 
in-i2, 1699;  id.,l7il  ',^De$  Cames  éeiacorrup- 
tUm  dugoùt;  in*12, 1714;  -^  Metmkr^  d^endu 
contre  l  Apologie  du  père  Uwrdemin  i  ln-19» 
1716;  —  VOiyseée  d'Homère,  traduite  en 
français,  avec  remarq.;  Amsterdam,  1708;  Paris, 
1716.  Elle  avait  aussi,  vers  la  fin  de  sa  vie, 
fait  un  grand  nombre  de  notes  et  de  remarques 
sur  l'Écriture  Sainte  ;  nuiis  elle  relpsa  de  les  pu- 
blier, par  modestie  chrétienne. 

VioroR  FounNUL. 
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«AOlHft  (  BaH-Jôteph,  bavoa ) ,  émdit  et 
littérateur  français»  né  à  Yalognns  (MaMhe), 
le  1*  avril  1742,  mort  à  Paris,  lai  lévrier  1631. 
Destiné  d'abord  à  l'éM  eodésiaaiîqiie»  it  obliiÉ 
une  bourse  an  collège  d*Haroaort ,  reçoft  les  op* 
dres  mineurs,  et ,  favorisé  par  les  ciroomlannsi, 
devint  l'élève  et  le  eollaboratear  da  anvant  Fea- 
eemagne.  Dès  lors  une  nouvelle  carrière  s'navril 
devant  hii,  la  canîèrB  de  la  Uttératum  el  de  l'énK 
.dition.  L'année  même  oà  Daeier  publin  an  2V«- 
duction  doê  Hiitoiree  d^tliê/k  (1779),  U  fat  rega 
membre  de  l'Académie  des  Inseriptiona  el  bdka- 
lettres.  En  1963  les  foneliooade  seerétaire  perpé- 
tuel de  ceeorps  aavant  lui  forant  onnfiénn;  il  les 
exerça  jusqu'à  la  suppression  dea  eemiémiee  en 
1793.  En  1803,  loradelaréoTiMiisatien  de  llaatt- 
tut,  U  ftttrélnté8Nidan6S6plaee,et  U  GOiMerm  jH 
qu'à  sa  mort  Sa  traduction  de  l^QfropidimàiijLé' 
nophon,  2  volumeain*l2,  aviltparu  en  1777.0inI« 
que  temps  aprèa  avoir  aooeiité  la  charge  de  aeoé- 
taire  perpétuel,  il  fonda  le  eoiolté  dea  mnmmcritib 
se  livra  à  de  grands  travaux  historiqann  eonae 
historiographe  des  ordres  réunis  do  Saint-I^uie 
de  Jérusalem  et  de  Netre-Daroe  du  MonfrCamaii 
travaux  que  la  révolution  lui  fit  abaBdonaor. 

Sa  carrièra  politique ,  sans  édat,  ne  fat  fms 
sans  utilité  pour  le  pays.  Nommé  nu 
cernent  delà  révolution  membre  du  eorpe 
cipal  de  Paris ,  il  renonça  à  ses  gpûte  pour  diri> 
ger  rétablissement  du  nouveau  système  des  cos- 
tribution.H  direotes.  Louis  XVI  lui  oflrit  nlors  le 
ministère  des  finances.  Daeier  avait  trop  le  senti* 
ment  de  son  hnpuiasance  dans  ces  tempe  d'orafs 
pour  accepter  un  portefeuille.  Après  le  10  aeâl 
1792,  protégé  par  Dusaulx,  il  pùvint  à  quitter 
la  capitale,  et  il  se  retira  dans  une  mmom,  de 
campagne  qu'il  possédait  à  Marij^la-Vitte  :  il  j 
resta  pendant  tout  le  règne  delà  terreur.  Dans 
sa  retraite,  il  s'oociipa  d'amélioraliona  agricoles, 
et  devint  Tun  des  todatenra  de  la  Société  d'A* 
gricultnre  du  département  de  Seine-et-Oiee. 
En  1796  fut  créé  llnstitui  x  Dader  en  fit  partie 
et  ftit  ainsi  rendu  aux  lettres,  Nommé  en  igûo 
conservateur  de  la  BibUoth^que  nationale,  il  a 
longtemps  administré  cet  étaÛiseeinent  et  nadu 
d'innombrables  services  à  de  jeunes  savants, 
qu'il  ne  seconda  pas  seulement  dans  les  recher- 
chât de  Vérudttlon»  mais  dont  souvent  il  nflemlt 
la  plume  par  ses  conseils.  Il  fotohiméett  1806  de 
réorgtfUsffr  Tlnstitat  natienal,  noonntitné  ce 
quatre  Académies.  Nommé  dans  la  raènie 
membre  du  Tribunat,  il  fit  dana  œtle 
blée  dea  rapporta  tièa^tendos  et  très* 
qnables  sur  l'instruction  publique  et  sur  ka 
finanees.  Quoique  Daeier  eM  tosjioura  été  dVine 
constitution  Ihible ,  il  avait  conservé  dans  sa 
vieillesse  une  mémoire  très-lncide  et  une  grande 
énergie  de  caractère.  Ses  ouvrages  sont  peu  vole* 
minenx;maisuneestimeméritée  leur  est  eequîie. 
La  purÀ,  reléguée  et  le  goM  qui  distii^enl  les 
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nombreux  éloges  qu'il  «rédigés,  hû  ouvrirent 
oB  1 823  les  portes  de  l'Aoedémie  Française ,  où 
il  Alt  remplaeé  parTIsiot,  mort  récemment  (1864). 
La  plupart  des  travaux  de  Dader  ont  été  iiH> 
sérés  dans  les  Mémoires  de  l'Académie  des  Ins» 
criptions  et  belles-lettres.  On  en  trouve  la  lisle 
en  IMe  du  Cataioffue  dm  iiivrm  imjniméi  et 
manuscrits  composant  la  Mbliothèque  de 
Jeu  M.  te  hetron  Daoier;  roi.  ln-8*  de  590  p. 
Outre  son  Élien  et  sa  Cfropédie ,  Û  a  publié  : 
Rapport  sur  les  progrès  de  PMêtoire  eêdeta 
iitiérature  ancienne  depuis  1789  (Paris,  Im- 
primerie Impériale,  1810,  in-4°  etin-8*  );  —  des 
Dissertations  philologiques ,  des  Méipofreii  his- 
toriques, de  nombreux  Éloges  d*académiciens. 
Soixante-dix  feuilles  d'un  Froissard  hi-fol.,  qnll 
aTait  préparé  pendant  douie  années,  étalent  sor- 
ties de  l'Imprimerie  royale  quand  la  révolationde 
1793  atteignit  les  académies  :  ce  précieux  travail 
resta  inachevé.  Dacier  a  coopéré  à  la  rédaction 
da  Journal  des  Savants^  qu'il  dirigea  pendant 
an  certain  nombre  d*années.  H  a  composé  la 
partie  historique  des  six  derniers  volumes  de 
rancienpe  collection  des  Mémoires  de  V Acadé- 
mie des  Inscriptions  et  Belles- Lettres  ^  ainsi 
que  des  neuf  premiers  du  nonveau  recueil.  On 
doK  encore  à  sa  plume  la  plus  grande  partie  de 
VIconographie  grecque  et  romaine  de  Vis- 
oonti.  Sa  bibliothèque,  qui  comptait  2,320  ar- 
ticles, était  précieuse  par  la  rareté  des  éditions, 
le  nombre  des  roanuacrita  et  les  notes  qu'il  a 
laiasées  sur  un  grand  nombre  de  volumes.  {Enc, 
des  G,  du  M.] 

SUrcsUre  de  Saoy,  fTohcé  sur  Dacitr;  \nk.  -  IHoçrth 
phie  de$  Contemporains.  —  Qaérard,  /^  France  litté' 
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9ACB1K5.  Yoy,  BixMsros,  dit  Lacryman. 

*l>AOPi  (Bernardo)^  peintre  de  l'école  flo- 
rentine, né  à  Arezzo,  mort  en  1380.  La  ressem- 
blance des  noms  Ta  fait  appeler  par  beaucoup 
d'historiens  Bernardo  Gaddi;  c'est  une  grave 
erreur,  car  il  n'eut  aucun  rappori  de  parenté  avec 
cette  célèbre  famille  d'artistes.  Bernardo  Daddi 
fat  élève  deSpinelli  Aretino,  auquel  il  fut  su- 
périeur, ainsi  que  noua  pouvons  en  juger  par 
ceux  de  ses  ouvrages  qui  sont  conservés  jusqu'à 
nous,  et  qui  du  reste  aont  les  seuls  positivement 
mentionnés  par  Vasari,  qui  ne  parle  de  cet  ar- 
tiste qu'incidemment  dans  la  vie  de  Jscopo  del 
Çasentino.  Lanzi  en  fait  encore  «ne  mention  plus 
succincte,  et  cependant  il  était  digne  d'occuper 
une  place  plus  iiT)po:ria]ite  dans  Tbistoire  de  la 
peinture.  Daddi  fut  chargé  de  décorer  la  cba- 
lielle  Saint-Laurent  et  Saint-Étienne  à  Santa* 
Croca,  chapelle  appartenant  alors  aux  Puld  et 
aux.  Berardi  et  aujourd'hui  à  la  famille  Baldi.  Au 
côté  gauche,  la  scène  est  double;  on  y  voit 
Saint  Etienne  devant  son  juge  et  sa  Lapida-^ 
tion  ,*  sur  la  muraille  de  droite  est  représenté 
le  Martyre  de  saint  JUmrQnt.  Le  dessin  de  ces 
resqu^  est  roide,  et  l'expression  des  têtes  est 


DADOUYILU;  7e9 

généralement  commune;  mais  le llûre  est  ikioins 
seeque  celui  de  SpinelU.  Les  peintures  sontaasei 
hisD  eoQservées;  moiiis  bien  cependant  qu'une 
lunette  de  la  porte  saint  Georgos.  On  voit  dans 
eello^  la  Vierge  aveo  son  fils,  assise  sur  un 
tr&ne,  ayant  k  droite  saint  Georges,  armé  de 
pied  en  oap,  appuyé  sur  son  écu,  où  est  peinte 
la  oioix  du  peuple  florentin  ;  à  gauche,  un  savant 
couvert  d'une  longue  robe  tenant  une  plume  et 
uniivre.  Cett^  fresque,  plus  qu'aucune  autre,  peut 
donner  la  mesure  du  talent  de  Daddi. 

Bernardo  Daddi  mourut  dans  un  âge  avancé; 
et  si  ses  ouvrages  ne  sont  pas  plus  nombreux, 
cela  provient  sans  doute  de  ce  que,  ainsi  (|ue 
nous  l'apprend  Vasari,  son  mérite  le  fit  appeler 
à  ooenper  phmean  magistratures,  qui  trop  sou- 
vent hii  firent  quitter  le  pinceau.    £.  B— n. 

VftMil»  flte.  -*  Uni,  JtoHa  pmcrieç.—  RtldU 
nucci,  JVotiÊiê,  —  Pintonl,  Ifueva  Gutdm  M  Firent». 

*  DADDI  (Co5imo),  peintre  de  Técole  floren- 
tine, vivait  au  commencement  du  dix-septième 
siècle.  11  ftit  élève  du  Maldfaii.  S'étant  marié  et 
établi  à  Yolterra,  il  y  devint  le  maître  de  Baldan- 
sare  FVancesehlnl ,  si  connu  sons  le  nom  du 
Volterrano.  On  regarde  eomme  les  meilleurs 
ouvrages  de  Daddi  deux  tableaux  conservés  à 
Yolterra.  Dans  la  même  ville,  au  palais  du  Mu- 
sée et  dans  la  salle  des  arohives,  on  volt  uno 
Madone  entre  deux  saints ,  peinte  k  fresque 
par  ce  maître,  mais  tellement  défigurée  par  les 
restaurations,  qu'U  est  impossible  d'en  apprécier 

le  mérite.  B.  B— n. 

Tlooid,  OtalMa«H«.  *  Ortaudi,  jibe9êdar0  -  BaM^ 
naedy/Volteta. 

DADiN  on  DADMI91  {Autoine),  Yoy.  Hauti;- 
Serre. 

DADO  ou  DADOH  (Saint) ,  archevêque  de 
Rouen.  Koy.  Oden  (Saint). 

*DiDO^,  chef  d'iine  secte  de  vicfanouistes,  qui 
vivait  au  commencement  du  dix-septième  siècle, 
vers  la  fin  du  règne  d'Akbar.  Il  était  né  à  Ah- 
medabad.  Ses  disciples,  appelés  dddoA-pan- 
thiSf  forment  trois  classés  :  ils  sont  très-nom- 
breux dans  le  Marwar  et  l'Adimer.  Les  règles 
de  cette  seete  sont  contenues  dans  plusieurs  li« 
vres,  en  bhâcbâ,  dont  beaucoup  de  passages 
sont  tirés  des  ouvrsges  de  Cabin.  On  citu  de 
D&doû  un  ouvrage  intitulé  :  Dddoéki-Vâni,  doiit 
une  partie  a  été  publiée ,  texte  et  traduction» 
dans  le  Journal  Asiatique  de  Calcutta ,  juin 
1835.  A.  Lanclois. 

Mtêhêrehet  osiaUfÊtet,  XVL  —  earcln  4«  TiMjr. 
mié^atmnhinâoué,  l 

*  DADQ1IVII.MI  (Jaoques  ),  poète  fraoçais  du 
seliième  siècle;  il  est  désigné  comme  prètro 
an  frontispice  de  quelques-uns  de  ses  écrits;  on 
n'a  guère  d'autres  détails  à  son  s^iet.  Il  a  lais.sé 
quelques  petits  poèmes  plaisants  et  satiriques,  ud 
l'on  trouve  des  morceaux  pleins  d'imagination 
et  de  verve.  Ces  poèmes  sont  :  Regrets  et  pei'^ 
nés  des  nmlavisés;  Paris,  sans  date,  in-S";  les 
mêmes,  Lyon,  1542,  pet.  in-8*,  avec  If^  devise  : 
Ce  sera  que  sera;  —  Les  Moyens  d'éviter  oh^- 
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laneAo/ie,  se  conduire  et  enriMr  en  Umt 

état  par  Vardonnance  de  raison;  Paris,  sans 

date,  iii-8®  ;  —  Les  Trompeurs  trompés  par 

trompeurs;  iliid.,  hi-»";  ->  La  Dtfaite  des 

faux^monnoyeurs  ;  iliid.,  pet.  iii-8*;  arec  la 

devise  Mieux  qui  pourra;  ^  Des  Moyens  de 

connaître  ses  amis;  ibid.,  ches  Jean  Nhrert, 

sans  date;  —  Les  Approches  du  bon  temps ^ 

dont  le  titre  est  en  ces  Ten  : 

La  ApproebM  Mat  da  boa  tenpa, 
Uoot  nsorlert  Mnt  mtleoaleiiU. 
CuniMMex  lea  a  DadouTille, 
NouTeUenent  en  cette  vUle 
De  Parla,  afla  d'c^oalr 
Le  pauvre  peuple  et  rdjoolr. 

Tons  ces  oposcoles ,  imprimés  en  lettres  go- 
thiqnea,  sont  rares  et  recherchés  des  bifaUopbi- 
les.  M.  G. 

U  CrolE  da  Matae.  mMM.  frmiçéUB,  -  Bninet,  JTa- 
iMêl  du  UbnUrê.  -  vioUet-Udae,  MM.  jwdt. 

*DÂB«BiiBB  {CharleS'Matthias),ioiiaeait^ 
suite  allemand,  natif  d'Halberstadt,  Tivait  dans 
la  première  moitié  du  dix*huitième  siècle.  Il  étu- 
dia à  Leipng,  où  il  prit  ses  grades.  H  y  fit  ensuite 
des  cours  piibUcs  de  jurisprudence.  On  a  de 
Ini  :  Disputatio  de  Àutochiria;  hàptàg,  1715, 
in-4*  ;  —  De  Almsiva  feudi  investitura;  Er- 
fart,  17ie,  m-4<*  ;  —  De  Kfaiurali  obtigatione 
impuberum;  Leipzig,  1721,  ln-4*';  —  De  He- 
elinanda  recognitUme  documentorum,  prop^ 
ter  deficientem  causam  debendi;  ibid.,  1721, 
ln-4*  ;  —  De  jEqualiparentum  auxUio;  ibid., 
1723,  in-4*;  —  De  Inventarii  cor{fiBCtione  ; 
ibid.,  1704,  te-i"*;  -.  De  Partieulari  prxdio- 
rum  rusticorum  alienatione;  ibid.,  1725, 
itt-4*  ;  —  De  Fideieommisso  nuncupativo  mi- 
nus jo/emnl;  ibid.,  1725,  in-4^;  — De  Con- 
9iiois  non  invitatis;  ibid.,  1727,  in-4*;  — >  De 
Onere  legUimx;  ibid.,  1727,fai-4*;—  DeL^ 
gitima  probatUme  casuumfortuitarum  ;  ibid., 
1731,  in-4<*;  —  De  Abusu  circa  prmstationes 
rustieùrum\  ibid.,  1731,fai-4<';  —  Méditation 
nés  academicse,  I-IV;  ibid.,  1737-1742,  in-4"; 
—  Binleitung  su  SrUmung  eines  Begriffés 
vom  Zusammenhange  dernoethigsien  Regeln 
ttus  dem  Rechte  der  Natur  und  dem  CitHl  und 
ùandesgesetzen  (Introduction  pour  serrir  à 
l'étude  des  règles  sur  lesquelles  se  basent  le 
droit  de  la  nature,  le  droit  civil  et  municipal)  ; 

Ibid.,  1756,  in^''. 
AdeloDg,  SoppL  à  Jocber,  Allêg.  {^l,'Leiie, 

DÂBBiiB  (Jean-Théophile),  médecin  alle- 
mand, né  à  Leipsig,  le  6  octobre  1755.  En  1791 
il  Tut  nommé  professeur  agrégé  de  médecine  à 
rimirersité  de  sa  ville  natale.  On  a  de  lui  :  Dis- 
sertatio  de  aromatum  tcni,  ntoiio  nervis 
noxio  ;  Leipzig,  1777,  in-4*  ;  —  Dissertatio  de 
mediatiaHHomeri;  ibid.,  1778,  in-4*  ;  ^l>l«<0r- 
tatio  de  consensu  parlium  fiuidarum  et  so^ 
lidarum  corporis  humani,  per  exempta  il- 
lustrata;  Leipzig,  1779,  in-S";  —  Disserta- 
tiones  dum  de  Aquis  Lipsiensibus  ;  Leipzig, 
1783,  m-8''. 


*iiABL  (Jean-François  vah),  | 
né  à  Anvers,  en  1764,  mort  en  1840.  Il  6*éUt 
fixé  èParis,où  û  mériUlafaienveOlanoederem- 
pereur  NapoUonLUpeigpiait  fort  bien  lesSears 
et  les  fruits.  Parmi  ses  nombreux  «ivraies  «a 
cite  :  La  Croisée;  —  La  Tombe  {Pimejeunt 
fUle,  ornée  dejleurs  et  de  fruits^  etc.,  etc. 

*  DA&LB  {Jean  tah),  peintre  ilamand,  vivil 
vers  1560.  n  était  bon  peintre  de  paysage,  et  «nit 
on  talent  abiggiier  pour  représenter  les  rochen. 

Oeacanpa,  Fin  ém  FtbUm  gmmamit,  I ,  ST. 

*BABUfÀH  (Charles-Ghislaàn)^  théote^ea 
belge,  né  à  Blons,  en  1670,  mort  à  Louvais,  le 
21  décembre  1731.  H  devint  snocessivcmcit 
docteur,  docteur-régent  et  professeur  en  thé»- 
logie  à  Louvain ,  recteur  de  FuniverBÎté ,  pré» 
dent  du  collège  Adrien  et  channine  de  Sai^ 
Pierre  en  la  môme  ville,  puis  chanoiiiede  Sa■é^ 
Gertrude  à  Nivelles.  On  a  de  loi  :  Thèses  sv 
le  système  de  la  grâce ,  ou  réponse  à  Jeas 
Opstraêt  ;  Louvain,  1706  ; — De  AcObusksom- 
nis  (traité  recherché)  ;  —  Théologie  scoUh 
tico-morale;  1738,  ûl-8^  réimprimée  plnsksn 
fois.  On  y  trouve  qudques  Oraisons  latéatSt 
qui  sont  lom  de  Justifier  la  répatatk»  de  fas- 
teur  comme  théologien. 

Feller.  DkUomnain  km.  -  Rlekard  et  Glnad,  SêL 

sacrée. 

DÂBLMÂHif  (Gilles)^  médecin  belge,  ù 
h  Anvers,  vivait  en  1703.  Il  exerça  sa  professioB 
pendant  plusieurs  années  dans  les  Indes,  el  y  it- 
cueiilit  des  renseignements  utiles  sur  tes  maladies 
endémiques.  Sectateur  ardent  de  Boateiwë,  1 
prétendait  que  la  goatte  était  produite  par  la  ier* 
mentation  des  molécules  alcalines  de  la  synont 
avec  les  molécules  acides  du  sang,  et  fl  pnf»- 
salt  Tesprit-de-vin  comme  moyen  carsÀif.  Si 
pathologie  était  basée  sur  le  système  des  aci- 
des :  il  ne  conseillait  que  des  remèdes  cbandsd 
capables  de  provoquer  la  sueur.  U  vantait  1 
coup  la  pierre  del  Poreo,  et  r^etait  la  < 
Tapoplexie  même  sanguine  eC  la  pleorésie.  De 
retoar  dans  sa  ville  natale,  il  en  fut  nommé  pre- 
mier chirurgien.  On  a  de  lui  :  Aisttcw  hervormic 
geneeskonst  gegrond  op  de  gronden  rm 
acidum  en  alcali.  (Nouvdie  médedne  fondée 
surTacide  et  Talcali,  suivie  d^obeervatioas  iv 
les  maladies  communes  à  I*lle  deCeyIan,  à  Bata- 
vie,  etc.);  Amsterdam,  1689, 1694  et  1703.  iB-8*; 
trad.  en  allemand,  Francfort,  1694,  ln-8*;trad. 
dans  la  même  langue  par  Jean  Daniel  GeU; 

Berlin,  1715,  hi-8». 
Éloy,  Dict.  hUt.  de  ta  Médaeimê.  —  Biog.  mMIktiOi 

*  DAEMS  OU  DAAMS  (Pierre),  poêle  et  dur 
treux  flamand,  natif  d*Anvers,  vivait  en  1633.  A 
était  religieux  de  la  chaitrensede  Llerre(BrabanU. 
On  a  de  lui  :  Encomiasticum  soliludinis  car- 
tkusianXy  en  vers  héroïques;  Anvers,  1G13; 
in-4'*.  L'auteur  n*a  pas  mis  son  nom  à  cet  oi- 
vrage;  mais  il  s*est  foit  connattre  par  la  devise 
Spes  me  durât,  anagramme  de  Patrvs  Daems. 

Valère  André,  BWMHea  Bêtgkm,  P.  Il,  an.  -  Ma- 
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r«fl.  OTûMà  DkUoimtéte  iUit9Hfiii.^Bkiiar4  «t  Giraud, 
âm¥HhèvÊê  »acré€. 

UAHDKLS  (  tftfrmaiiii'GKi/totane  ) ,  géBéral 
boUandâift,  né  en  1762,  à  Hatteni  (Goeldrw), 
mort  en  août  1 818.  Son  père  rempltBsait  la  €harg0 
do  bourgmestre.  La  part  actîTe  qu'il  prit  en  fa- 
▼eor  de  œ  qn'oo  appelait  Us  patriotes  aax 
tnooblea  de  U  Hollande  qui  édatèrent  l'an  t787 
le  força,  alnM  qoe  ptaaieuTS  de  8e«  amis  politi- 
ques,  à  se  rëfogier  en  Franee.  Là  il  se  livraà  des 
«■Irepffises  oommereiales  dans  la  ville  de  Doa- 
Icerqoe.  Nommé  quelque  temps  après  (1793), 
dans  les  goerres  de  la  rérolotion  firançaise,  co- 
lonel d'un  corps  de  volontaires,  dit  des/mncs 
étrangers  j  U  fut  d^nn  grand  secours  à  Dumou- 
lies  lors  de  son  eiipéditiun  contre  la  Hollande. 
0evenu  général  de  brigade,  il  se  distingua  par- 
ticulièrement dans  la  campagne  de  1794,  qui 
tnlt  Picbegni  en  possession  de  toute  la  HoUaode. 
H  entra  ensuite  avec  le  grade  de  lieutenant  géné- 
ral an  service  de  la  république  batave,  et  il 
•Kerça  une  grande  ioAuence  sur  les  réformes 
opérées  dans  le  gouvernement  et  la  constitution. 
Èa  1799  il  commanda  une  des  deux  divisions 
bataves  qui ,  avec  un  troisième  corps,  sous  les 
offdrss  du  général  Brione,  repoussèrent  et  for- 
cèrent de  capituler  la  flotte  anglo-russe  qui  ve- 
nait de  faire  une  descente  sur  le  territoire  hol- 
landais. Les  soupçons  qui  s'élevèrent  contre  lui 
en  1803  lui  firent  donner  sa  démission  :  il  se  rô- 
tira dans  le  voisinage  de  sa  ville  natale,  et  se 
Xrra  à  la  culture  des  champs  ;  mais  en  1806,  la 
guerre  s'étant  rallumée ,  fl  o(bit  ses  services  au 
roi  de  Hollande,  qui  le  réintégra  dans  son  anden 
grade.  Dœndels  combattit  les  Prussiens,  occupa 
au  mois  d'oct<d>re  de  la  même  année  la  Frise 
orientale,  et  fut  appelé  au  poste  de  gouverneur 
général  de  Munster.  Le  21  décembre  le  roi  le 
nomma  colonel  général  de  la  cavalerie  hollan- 
daise, et  Tannée  suivante ,  au  mois  de  février, 
il  lui  eonféra  la  dignité  de  maréchal  de  Hollande, 
et  le  fit  gouverneur  général  des  possessions  ba- 
taves dans  les  Indes  orientales.  Le  général  Dsen- 
dels  gouverna  Ille  de  Java  depuis  1808  jusqu'en 
1811,  avec  sagiesse  et  modération.  Nous  devons 
à  l'ouvrage  qu'il  publia  sur  son  administration 
(Siaat  der  NtderUmdschen  Oost-indischen 
MesUtingtn;  4  vol.  in-fol.)  de  précieux  ren- 
neignements  sur  la  statistique  et  l'état  moral  de 
ce  pays.  A  son  retour  des  Indes ,  H  servit  dans 
la  campagne  de  Russie,  où  il  se  distingua  en 
diOéreâtes  rencontres.  Comme  gouverneur  de 
•fodlm  en  Pologne,  û  s'y  maintint  jusqu'au  der- 
nier moment.  Rentré  dans  sa  patrie ,  il  fat  chargé 
|iar  le  roi  des  Pays-Bas  de  prendre  possession 
des  colonies  restituées  à  la  Hollande  sur  la  cOte 
d'Afrique  et  d'en  organiser  l'administration.  Il 
remplit  cette  mission  avec  talent  et  énergie;  con- 
ciliateur des  diflérends  dans  les  États  n^res  voi- 
«ins,  U  favorisa  aussi  la  fondation  de  nouvelles 
colonies,  à  l'instar  de  celles  des  Indes  occiden- 
tales, et  il  empéclia  la  traite  des  csdaves  autant 

notrv.  Bioca.  céréb.  —  t.  su. 


qu'il  était  en  son  pouvoir.  La  mort  vint  le  sur- 
prendre au  milieu  de  ces  travaux,  en  juin  1818. 

G.  Thon»  Memoir  of  thé  Conquest  o/  Java  ;  Londres, 
iSlS.  —  Raffels,  Historff  of  Java,-  Ixiodres,  1817.  —  Con* 
vertations'lsxieon. 

*DABS  (AdvK),  historien  grec,  né  à  Colone,  dans 
laTroade,  vivait  à  une  époque  incertaine.  Il  ne 
nous  est  connu  que  par  une  mention  de  Strabon. 
On  croit  qu'il  avait  écrit  une  histoire  de  sa  patrie. 

Votsiac.  De  HUtorieis  OrmeU,  -  G.  MaUer.  HittorieO' 
ntm  Grmeormn  Fragmenta^  t  !▼. 

*  DiBTOiiDAS  (A(ttt«0v2ac),  statuaire  de  Si- 
cyone,  vivait  vers  330  avant  J.-C.  n  fit  à  Olym- 
pie  la  statue  de  Théotime  d'Élée.  On  sait  que 
Moschion,  pèrede  Théotime,  accompagna  Alexan- 
dre en  Asie,  et  on  peut,  d'après  cettecirconstance, 
fixer  approximativement  la  daté  de  la  vie  de 
Dœtondos. 

Paosanlas,  VI,  17.  —  SUUg,  CaMogui  ÂH^^icum,  p.  iTf. 

*  DA«An  (Jacoà)t  peintre  français,  né  à 
Paris,  en  1640^  morten  Danemark,  en  1 715.  Élève 
de  Vonet ,  il  peignit  fort  bien  l'histoire  et  surtout 
le  portrait  Après  un  long  séjour  à  Ck^penhagne, 
à  la  oour  de  Christian  V,  il  passa  à  Londres,  oà 
on  l'aocueiUltavec  faveur  :  il  retourna  ensuiteen 
Danemark,  où  il  mourut 

CbaQdon  et  Delandlne,  IHetUmnaàré  tuniveneL    . 
BAGinGOonT.  Koyes  Acinooobt(D'). 

*  DA«iHCO€BT  { Jocques- André)  ^  organiste 
et  compositeur  français,  né  à  Rouen,  en  1684, 
mort  dans  la  même  ville,  en  1755.  Il  fit  ses  étu- 
des musicales  dans  la  maîtrise  de  la  cathédrale 
de  Rouen ,  et  devint  oiganiste  de  l'abbaye  de 
Saint-Ouen.  En  1718  il  se  rendit  à  Paris,  où  il 
professa  et  M  nommé  organiste  de  Saint-Méry, 
puis  de  la  chapelle  royale.  En  1745  il  donna  sa 
démission,  et  se  retira  à  Rouen.  On  a  de  lui  des 
Pièees  pour  le  Clavecin;  Paris,  1733.  Cet  ou- 
vrage est  faible  d'invention,  et  prouve  peu  d'ha- 
bileté dans  l'art  de  composer  la  musique. 

FéUs,  Biographie  des  Jf  MicfaM. 

*  BAGLT  OU  DAGLi,  industriel  belge,  né  à 
Spa,  vivait  en  1713.  Il  fut  l'inventeur  du  beau 
vernis  en  usage  dans  la  manufacture  des  Gobe- 
Uns,  vernis  qui  conserve  oicore  le  nom  de  son 
inventeur.  En  1713  Dagly  obtint  le  privilège 
ezdnsif  d'établir  des  manufactures  sur  divers 
points  de  la  France. 

Biographie  générale  des  Belges, 

*  DA«HAN  (  Isidore  ) ,  peintre  paysagiste  fran- 
çais, né  à  Marseille,  en  octobre  1794.  Cet  artiste, 
que  Nagler,  dans  son  Dict  des  Peintres,  désignée 
tort  sous  le  nom  de  Dagnon^  obtint  successive- 
ment la  médaille  d'or  de  seconde  classe  (  1822) , 
celle  de  première  classe  (1831  ),  et  fut  décoré 
de  l'ordre  de  la  Légion  d'Honneur  en  1836.  Ses 
principaux  ouvrages  sont  :  (salon  de  1819)  un 
paysage  composé ,  représentant  Des  jeunes  filles 
de  la  campagne  de  Rome  écoutant  un  berger 
jouant  de  la  guitare;  —  (1822)  Vues  du  lac 
de  Genève  et  de  Lausanne  prise  du  bois  de 
Montmeillant.  Ces  deux  tableaux,  commandés 
par  le  gouvcniement ,  se  trouvent  aujourd'hui, 
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le  premier  aa  grand  Trianon ,  le  second  m  dkA-p 
teao  de  FontaioeMeau;  —  (1627)  Vuê  priée  «n 
jOauphiné  (au  château  de  Fontainebleaa);  — 
(  1831  )  Vue  de  Paris  prise  du  gvm  fie  la  Cité, 
commandée  |>ar  le oûoistre de»  trayagx  publics; 
-  (1833)  Une  marine  à  Marseille  (guérie  d^ 
taWeaux  du  Lu«embpMrg)i  —(1834)  Vue  4u 
v^iitSaint-Bene^tsurleUh(^nei—Fabr%qyif 
sur  les  bords  de  la  Sgrjfti^  ;  —  (18^5)  Vue  d'A- 
vignon y  commandée  {>ar  k  minifiùi^  du  Tiiili^ 
tieur(  ^  fiq^f  ^'4raM  ^  Morseéik;  ^i  l»36) 
Vue  ila  mm  9^  Mr^kignéi  —  (  i«4i  )  5*<<J^ 

iç^vaiififi  40  iémt€Pàrmin%  éftnf  V(Hi^r^4i 
-Mmi4rm^4§Piiçfii-i0Mf  *  ^ikh 

v^p,fi^\i^  (i0%m  WiMMiwIWJ  Mf^9  yM^  ^'4»i- 
9110».  Le  |ivi«t  d^  retp^«ition  de  mk  ^  Ip  4^ 
nier  sur  lequel  figure  cet  artiste  ;  il  y  ^vai|  w^r 

PKMé  vm  Vh«  (PAviënonf  table^n  coronmdé 
liar  Ifi  uùfMf»  de  l'intérieur.       4.  fi4VWf- 
^rchitm  4ti  Mfuéts  imprimât,  -  paJifi.  mcu  ém 

«^«AVP»?  i^,  mi  de  Frwiw,  né  rm  m» 
mprt  à  &|MMir,  i»  |9  janvier  ft3A.  l«s  gn^rret 
àvib»  de  Fcédéfionde  et  de  Bniw^ttt»  en  ter 
▼élant  à  rAnstraaie  et  à  la  Neuatrie  I^r  antipat 
thie  nuiCnaUe,  niaient  prépaie  la  déeadenfie  de 
la  royaoté  méniTingiiMiQe.  TouteMa,  avant  que 
cette  décadence  devint  définitive ,  la  df  naatie  bar- 
pn»  sembla  wlranver  aa  primitive  grandeiir 
aoui  ias  règnes  de  Cletaim  U  et  de  Dagp- 
bert  I*S  Bon  Os.  Oe  dernier  avait  été  élu  M 
d'Anatniaie  en  6II ,  avant  la  moit  de  aan  père. 
Les  leudes  de  œ  noyaume  voobuant  yn  roi  par- 
ticulier pour  assurer  lepr  indépendance-  Pf^  iû 
Pieux  9  leur  chef,  proilta  de  la  jeunesse  da  Oar 
flobert  pour  étendve  les  préragptives  de  la  dignité 
de  maire  du  palais  doQt  il  était  nevétn.  Glotaire  H 
mourut  en  618  9  et  Qagobert  se  fit  san»  pinne 
reconnaître  lei  en  Bienpirie  et  en  ^PO^gOina. 
Mais  TAquitaine ,  qui  ne  perdait  anaune  occa- 
sion de  se  sousbpaire  an  jeng  des  Vranos,  se 
déclara  pour  son  frère  Obaribert ,  prince  fiûble  pt 
incapable,  sous  lequel  elle  aspévait  jouir  d'une 
entière  liberté.  Oharibevt  meonit  en  A81;  et, 
sans  tenir  compte  des  droits  de  Obiipérie,  son 
neveu  Dagobert  réunit  sons  son  autorité  toni 
Tempire  mérovingieu.  Devenu  pins  fort  lorsqu'il 
fut  seul  maître ,  il  forma  et  exécuta  avee  vigueur 
et  succès  un  iraste  plan  de  réaction  contre  la 
puissance  toujours  croissante  de  la  double  aris^ 
rocratie  laïque  et  ecclésiastique.  H  commença  par 
annuler  ^Influence  de  Fepin,  en  rappdiani  à 
Paris,  ofi  fl  pouv^  facilement  le  surveiUer.  Il 
exila  dans  les  Vosges  le  puissant  évéque  de  Metz, 
Amniphe ,  l^in  des  premiers  membres  connus  de 
la  race  cariôvlngienne.  D  fit  mettre  à  mort  Bro- 
dulfe ,  à  qui  le  parti  de  Obaribert  avait  dû  son 
triomphe  en  Aquitaine.  L'historien  Prédégah^ 
nous  montre  ensuite  Dagobert  parcourant  la 
Neustrie  et  la  Bourgogne ,  et  de  tous  odtés  s'e^ 
forçant  de  détruire  la  puissance  des  f^nds  et 
des  évèques.  Il  fit  fidre  un  relevé  des  possessions 


des  eonvents  )  et  il  an  ÎMCiivit  ta  CMilié  sv  IK 
registres  du  fisc  royal.  Cependant  H  ne  pnnil 
gonvwneff  sans  rÉgUaa.  «  Sntonré,  dit  M.  Xi- 
cbeiet,  da  miniatnsa  ronalM»  da  Nao^hkalki, 
de  l'mfévM  aaiqt  ÉW,  dn  léfilnodaim  «Éé 
Ooen,  il s'tNitnpnda fonder  daaeonianU, Mi 
fabriquer  des  onemanfa  ^'égMaa.  «  H  i^nn 
enfin  ses  spoKalieas  p^  d^ 
oui  n'étaient  anmasséas  nna  nar 
«  BneM,dit  Fvédégpin,  ne  Saloaaandesftws 
adonné  oulaa  nesuca  à  la  débancba»  ealiilaHil 
à  U  fols  troia  femnas  qd  partaknt  la  fiHaè 
reines  (f)0t  nn  ai  grand  nondweda  anMahîMi» 
qnil  serait  trop  leiq^da  lestt<Munar.»iiiiiaiK 
tons  les  vices  des  rais  baibaresy  11  avait  nMi 
des  qualités  qna  tons  ne  poesédènnt  pas  t  i  âA 
généraux  at  Bbécal;  il  ant  faive  la  gaena» le- 
pOMssa  les  Vénèdas,  sonmtt  les  Gasaoas,  fMp 
Jndieaal,  due  des  Bretena,  à  lui  rnadm  hs» 
mage.  On  M  a  repraaiié  un  trait  da  pirfii 
erueUe  à  l'égard  des  Bnlgaras ,  qui,  chasiéi pv 
les  Avares,  étaient  vanna  lui  demander  sait.  I 
les  avait  d'abord  dtaperséa  diaa  les  Bawiii$ 
mais,  embarrassé  ensuite  dn  lanr  mattilBii,  I 
les  fit  tous  égorger  an  nne  seule  nuit 

Vem  la  fin  de  eon  règae,  0  ftit  eb|igidi|li' 
car  son  fils  Bigebait  II  sur  le  tréna  d'Aafbsin 
Atteint,  è  Épinay , an  aw,  dlinagnve 
Il  sefittransporterà8a|nt-llaH|a,oàil 
peu  de  tempe  après,  dans  aa  tr6nts4)aliièm 
année.  H  ftit  enterré  dans  l^égjUaa  de  l'abbayaqril 
avait  fondée.  Bnivant  nne  légende ,  un  salai  éid 
1  Wmltage  était  situé  près  des  bouchas  de  VmÈt, 
au  vaoloan  de  Stromboli,  vit  Dagobert  psnn 
dans  une  barque  emportée  par  les  diaUes.  H  d- 
lait  être  englouti  dans  les  flammes,  kirs^VM 
délivré  par  les  trois  saints  puur  Issquelsll  inil 
eu  le  plus  de  vénération  t  saint  Maurioe,  nid 
Denis  et  saint  Martin.  Les  iéf^ndaims  sst  fil 
moins  indulgents  pour  Oharies  Martel  Ce  M 
sous  le  règne  et  piir  les  ordres  de  Dagoècdl* 
que  les  lois  des  Francs  forent  rédigées. 

ffMr«  ilê  (a  Cm^iA  mhdUnuUe,  II,  m>  -  U\MA,0t 
toired9  Françt,  I,  i|0.  —  Le  Bat,  IMcttoiijiaiiv  A^ 
de  la  Ihraneê.  —  SUmondI,  Hist.  dm  fr, 

»A««BBBT  II,  dit  lefêutiêf  né  eaaif  ,«i^ 
en  «79.  Il  éteH  fils  de  Sigeboit  II  et  petit-ib^ 
Dagobert  1**.  Grimoald,  maire  du  palib.bi 
fit  raser  la  tète  en  669,  et  l'envoya  eeuilnei^ 
en  Iriande.  H  ▼oulait  mettra  sur  le  tréae  ni 
propre  fils  ;  mais  les  hommes  libres  d'Ainlnâc 
firent  échouer  ce  pre|et.  Diriande,  Db|oé«| 
passa  en  Angl«tarra,oti  II  M  appelé  pir idn 
WiMHd ,  arcbevéqna  dYnrk.  Les  bommei  Kbn 
d'AnstnisIe  ayant  recouvré  leur  aniorilé,  ca  SNi 
firent  revenir  le  fils  de  fiigebert,  et  le  aiiirii 
leur  tète.  Mais  Martin  et  Pépin  d'HériitsI,  ^ 
leur  lotte  contre  Ébroin«  asaassinèreat  le  ^1 
l'élévation  duquel  leur  rirai  avatt  ooatribsé.  ^ 
gobert  n,  miséraMa  jouet  des  partis  qoi  se» 

1)  Cet  troii  femiaet  s'kppeUieat  Goaitrttfc»  '<** 
«  et  nagaétrade. 
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pataleat  le  poivfoir»  nuMirut  âgé  dt  vingt-Mpt 
BBS,  n  UkisM  iiiM  Aile,  Milite  HarmiBe  ou  Ir* 
miiiA,  qui  fnt  âbbeiM  ëii  RioaaitèN  d'CBm, 
^Tr^es.  Dâgobertn  lût  le  dente  rai  ménim- 

gltett  d'Austnsle. 
Lm  Bm,  DUtiMmatrê mtepH.  éê  to  Fl'MW«.-*Mldittel, 

»A«9BBAT  III ,  roi  de  Frenee ,  né  es  §99» 
morten  71ft.  Q  était  iii  de  Gbildebert  HI ,  et  lu 
MMMéda  M  711.  Lt  royauté  mérovingieiiBe  ii'é» 
tait  plus  qa^ul  ^aia  titrai  U  Tietoîre  de  Teatry 
avait  aiearé  le  triomplMB  de  Papia  d'Hériatal* 
Bb  714  il  donaa  pour  maira  da  palaia  à  Dage*- 
iMvt  m  MB  petit-fila  Théodoai»  qui  n'avait  que 
six  aaa.  «  C'était,  dit  Mooteaquieu,  mettre  un 
ihntôiiie  aur  on  hatAme.  »  Da^bert  UI  fut  le 
apaetataur  impuiaaant  d'éf  éBeroenta  ooaaidéra* 
blaa ,  qui  firent  paaaer  le  pouvoir  dea  maina  de 
Pleetmde  et  de  Raiafroi  dans  cellM  de  Cbariea 
Martel.  Il  mourut  au  moment  oil  6*accompiiasait 
natto révolulioa,  en  71&(  il  laiasa  un  fila  nommé 
Thierry. 

*  DAfiOBBRT,  priaoe  de  Franoe,  mort  à 
Braiaae,  en  &80.  II  était  fila  de  Chilpéric  1"  et 
4e  Frédégonde.  H  mourut  encore  fort  jeune , 
d'ima  maladie  cootagieuM  qui  rayagMit  la  France 
aC  qui  ae  manlfeitait  par  dea  maux  de  téta  et  dea 
YOtniaaementa  ;  il  fut  enterré  à  SaintDenis.  Fortn- 
aat,  évéque  de  Poftieri,  fit  Tépitaphe  de  ce  prince. 

Or«a«iff«  <te  Tdon,  Ub.  V,  «ap.ai.-^8Uiiioild!,  MitMr^ 

VAfiOBBBT.  Foyea  Daimbbrt. 

1»A«10BBBT*P01ITBXILLB    {iMC-SUnéon- 

Augnsîe\  général  français,  né  le  8  mars  1736, 

à  tA  Chapelle,  prèa  Saint-Lô,  mort  àPuyoerda,le 

28  avril  1794.  U  entra  au  serviceio  9  mare  1750, 

eoiinne  soua-Ueutenant,  dans  le  régiment  de  Tour- 

natals.  U  fit  toutes  les  campagnes  de  la  guerre  de 

sept  ana,  et  f\it  blessé  dans  plusieurs  oomiMits, 

notamment  à  la  bataille  de  llinden,  à  Ober-Vemer 

et  k  Cloatereamp.  n  fit  aussi  trois  eampagnes  en 

Corse ,  et  s'y  distingua  également.  Nommé  suo- 

œssiveraent  capitaine  le  8  juin  1768 ,  mijor  le 

S7   fDal  1767,  colonel  le  S7  mai   1799,  Il  Ait 

protna  au  grade  de  maréchal  de  camp  le  20 

ieptembre  1792.  Employé  en  cette  qualité,  à 

partir  du  20  novembre  suivant,  À  Tavantogarde 

de  l'armée  dltalie ,  il  battit  les  eiyieniis  au  col 

de  Broniia ,  et  s'empara  de  leur  camp.  Nommé 

général  de  division  le  15  mai  suivant,  il  continua 

à  fAira  la  guerre  en  Italie,  sous  1m  ordrM  du 

a^a^ral  Biron.  Sm  débuta  avaient  été  marqués 

par  <i«d  aoccès.  Dès  le  14  février  1793,  n*ayant 

avec  lui  que  huit  cenbi  hommM ,  il  avait  attaqué 

pg  liAtta  h  Sospello  un  corps  autrichien  de  deux 

^111^  hommM.  Le  combat  fut  opiniâtre;  mais 

l'^oflitf'ini  »  partout  culbuté ,  perdit  trois  centa  pri- 

lODOi^^*  Cet  avantage  n*était  que  le  prélude  de 

la  vfeAAire  que  Dagobert  remporta  dans  Im  jour- 

^^oa  &aê  18  liÉTrier,  l*'  et  8  mars  suivants.  Biron 

ly^nt  réaohi  de  chasMr  Im  ennemie  du  comté 


de  Nioe,  lui  donna  l'ordre  d'attaquer  toatuntears 
du  eoi  de  Negro.  des  hauteurs  furent  emportéea 
en  un  hiatant,  et  Oagol>ert  oonthiua  aa  marche 
avec  aes  troupes ,  qui  formaient  la  droite  de 
farméa»  taadia  que  la  gauche,  oommandée par 
te  général  Bmnet,  suivait  te  mloM  moaveraant. 
L'eaaemi  fut  ohaaeé,  de  poaitioa  ea  poaltien, 
jusqu'à  te  Veeubia,  et  l'armée  Araafaiia  éteblit 
son  bivottae  aar  U  rive  giueha.  Le  t  mare,  aa 
UMtte,  le  général  Dagolwrt  ouUmta  tes  troupea 
légères  qui  oeeapueat  eaaore  queiqaea  haataura 
aur  le*  deav  rives  de  la  Veaubia ,  pendant  que  le 
général  Brunet  s'emparait  du  Belvédère ,  que  lea 
Autricliiens  occupaient  en  for<:e.  Dans  ces  difié- 
renies  afTaires,  Dagobert  avait  déployé  une 
grande  vigueur  et  des  talents  militaires  qui  atti- 
rèrent sur  lui  l'attention  du  gouvernement. 

La  guerre  venait  d'être  déclarée  à  l'Espagne; 
ce  fut  lui  que  la  Convention  chargea  du  com- 
mandement en  chef  de  Tannée  des  Pyrénées 
orientales.  Mais  l'armée  à  la  tète  de  laquelle  il 
venait  d'être  placé  était  si  peu  nombreuse,  qu'il 
crut  que  les  moyens  mis  à  sa  disposition  étaient 
htsurosants  pour  entreprendre  une  opération  de 
quelque  importance.  11  se  rendit  donc  à  Paris 
pour  exposer  l'état  des  choses  et  réclamer  des 
renforts.  Il  fut  arrêté  à  son  arrivée;  sa  détention 
ne  fut  pas  longue ,  grftce  aux  vives  instances  de 
quelques  repr^entants  qui  avaient  eu  l'occasion 
de  reconnaître  son  patriotisme  et  sa  liante  capa- 
cité. Bientôt  de  retour  à  son  quartier,  fl  fit  la 
campagne  de  Tan  n  (1793  et  1794)  en  Espagne, 
n  s'empara  de  Puycerda ,  marclia  ensuite  aur 
fielver,et  s'avança  le  long  des  gorges  de  la  Sègre, 
jusqu'à  trois  lieues  d'Urgel,  sans  avoir  pu  at- 
teindre l'eanemi ,  qui  fuyait  devant  les  colonnes 
françaises.  Ainsi ,  en  vingt-quatre  heures  il  fut 
maître  de  la  Cerdagne  et  de  la  vallée  du  Carol.  Da- 
gobert avait  puisé  dans  son  patriotisme  les  forces 
nécessaires  pour  supporter  les  fatigues  ;raals  l'âge 
et  le  délabrement  de  sa  santé  lui  firent  demander 
à  être  remplacé.  En  attendant  son  successeur ,  il 
ne  resta  point  inactif.  Apprenant,  pendant  qu'il 
était  en  reconnaissance  sur  RipolsetCampredon, 
que  repnemi  s'était  emparé  de  son  camp  d'Olette, 
il  se  porte  aussitôt ,  ouoique  malade  et  harassé 
de  fatigues,  sur  Monv-Louis,  commence  Immé- 
diatement l'attaque,  et  après  un  combat  de  deux 
heures,  les  Espagnols,  mis  en  déroute,  abandon- 
nent leur  artillerie  et  leurs  bagages.  L'ennemi 
fut  poursuivi  avec  acharnement  par  les  Français, 
qui  s'emparèrent  de  Villefiranche  et  de  toute  te 
vallée  d'Aran.  Le  13  vandémiaveann  (4  octobre 
1793), Dagobert  sa  porta  sur  Campredon;  mais 
te  saison  rigoureuse  fbrça  l'armée  républicaine 
à  suspendre  ses  opérations.  Dagobert  profite  de 
ce  moment  d'inaction  forcée  pour  prendra  le 
repos  qui  lui  était  nécessaire  «  et  recommença 
bientôt  une  nouveUe  campagne.  Il  cliasia  lee 
Espagnols  de  plusieura  postes  importante ,  teu 
fit  un  grand  nombfo  de  prisonaicrt.  Las  Français 
arrivèrent  bientôt  sons  las  mun  dUrgal.  Dévoré 
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IMur  la  fièvre,  exténué  par  la  maladie,  il  eut  en- 
eore  le  courage  de  présider  lui-même  à  tous  les 
préparatifs  d'une  attaque  contre  cette  ville.  Cet 
excès  de  zèle  lui  fut  fatal  ;  sa  position  empira, 
et  le  fit  descendre  dans  la  tombe,  au  milieu  de 
nonveanx  triomphes.  On  a  de  lui  :  Nouvelle 
Méthode  de  commander  Vin/anterie,  oom^t- 
nés  d'après  les  ordonnances  grecques  et  ro- 
inaines  pour  être  particulièrement  Fordon^ 
nonce  des  Français;  1793,  in-8®.  Cet  ouvrage 
r^roduit  plusieurs  idées  de  Folard. 

^M.  €t  dmq.  04$  Fr.  —  Bioçraphié  nouv.  det  Cou- 
Umporains.—Le  Bas,  Dictiomuùrê  «neyei.  de  la  France» 
—  De  Coorcelies,  Vict.  des  Génar.  fr. 

dagomâei  {Paul),  matliématicien  italien, 
vivait  au  quatorzième  siècle  ;  il  mourut  en  1365. 
Sa  réputation  s'étendait  chez  divers  peuples, 
d'après  le  témoignage  de  Baume  ;  il  se  livra  sur- 
tout à  rétude  de  l'arithmétique,  et  il  fut  le  pre- 
mier qui  employa  la  viigule  pour  partager  en 
groupes  de  trois  chiffres  des  nombres  considé- 
lables.  Une  portion  de  ses  écrits ,  parmi  lesquels 
figure  son  Ùber  de  Àbaco,  qui  lui  valut  le  sur- 
nom de  Paulus  de  Abaco,  a  été  imprimé  à  Bâle 
enll>32  ;  mais  le  progrès  de  la  science  ne  laisse  à 
ces  volumes  que  le  faible  mérite  de  constater 
quel  tai  autrefois  l'état  des  connaissances  hu- 
maines. G.  B. 

VUIaoU  UhutH  Fioreatini,  y.  W.  -  MauuccbeUI,  1. 1. 
1,  16.  —  Tlrabowlil,  Stmia  delta  UtUratura,  t,  X, 
p.  in.  —  Ubrl,  UUtoire  du  Seieneei  mathématique»  en 
iUUiê,  t.  II,  p.  MS.  —  MootncU,  iiittoire  det  UathémM- 
tiq^€i,  t.  I.  p.  BÎ8. 

*oÀGOfiBAiJ,  Voyez  Regnault  (Gfii^erO* 
*  DAGORBL  (Pierre) f  théologien  français, 
né  à  Llfou-Ie-Grand,  en  1585,  mort  à  Pont-à- 
MoRSson,  le  7  décembre  1650.  Il  entra  le  2  août 
1605  dans  la  Société  de  Jésus ,  professa  pendant 
quatre  années  la  philosophie ,  et  devint  préfet  du 
collège  de  Dijon.  On  a  de  lui  :  Traité  des  In- 
dulgences; Nancy,  1626,  in-8^;  —  Le  Chemin 
du  Ciel ,  nommément  pour  les  nobles  et  les 
personnes  de  qualité;  Nancy,  1627;  —  Les 
dévotes  Pensées  f  touchant  la  connaissance 
et  rameur  de  Dieu  et  de  J.-C;  Paris,  1631 , 
in-16;  —  Dosithée^  ou  la  vocation  religieuse; 
Paris,  1631,  hi-12;  —  V Échelle  des  Saints; 
Paris,  1638,  in-12;  —  Me  Miroir  des  Biches, 
touchant  le  bon  usage  des  riches&es  pour  mé- 
riter le  ciel;  Paris,  1641,  m-8**;  —Les  Devoirs 
du  Chrétien  à  la  sainte  communion  ;  Lyon , 
1643  et  1647,  in-12. 

Le  P.  Abram,  HMoire  de  PVniverBUé  de  Pont-ti- 
Mousmh,  Ut.  VIII,  art.7S. — D.  Galmet,  BibUoth.  lorraine. 

DÂGOTT.  Voyez  Gautbier. 
^oâgoult.  Foyes  Agoult. 

DÂGOUMBR  (  Guillaume) ,  philosophe  fran- 
çais, né  à  Pont-Audemer,  au  milieu  du  dix-seji- 
tième  siècle,  mort  à  Courbevoie ,  près  Paris,  en 
1745.  n  fut  successivement  professeur  de  philo- 
sophie au  collège  d'Harcourt,  principal  de  ce 
ooBége  et  recteur  de  l'université.  Il  publia,  en 
1701*1703,  un  cours  de  philosophie  en  latin  sous 
le  titre  de  PAi/ofopftta  ad  usum  schoUs  oc- 


commodata,  3  toI.  in-12;  une  nouvelle  éditîoa 
en  a  été  donnée  à  Lyon ,  1746,  4  voL  in-12;  la 
partie  qui  traite  de  l'âme  des  bêles  a  ébé  traduite 
en  français  par  le  P.  Grégoire  Martin  en  1761  ; — 
Trois  Lettres  d^un  Philosophe  à  M,  Longuet, 
évéque  de  Soissons,  sur  son  Premier  AverUs- 
sèment,  petit  in-8*.  Les  jésdles  dbenhasAk 
faire  agréger  leur  collège  de  Rheûns  à  Fomnf- 
sité  de  cette  ville,  Dagoumer  rédigea,  en  1724, 
au  nom  de  l'unîTersité  de  Paris,  une  Beqmik 
au  roi,  dans  laquelle  il  s'élevait  contre  cette  ptt 
tention  ;  elle  fut  imprimée  anssi  dans  les  Be^ 
tes  au  roi.  Mémoires  et  documents  des  «i»> 
versités  de  Paris  et  de  Bheims,  Les  jésoia, 
cependant ,  en  se  désistant  de  leur  demande, 
obtinrent  la  suppression  de  cet  écrit  ;  mais  i  ei 
est  resté  quelques  exemplaires;  Il  est  oomm  mm 
le  titre  de  Défense  des  Universités  de  FrancL 
Dagoumer  avait  Ui  réputation  d'un  homme  en- 
dit;  mais  on  blâmait  ses  babitndiss dépravéei  : 
il  firéquentait  les  cabarets  et  s^enrvrait  soavert. 
Un  soir,  en  rentrant  chez  lui,  0  s'était  anCK 
contre  la  fontaine  Saint-Séverin  pour  satiafidie  m 
besoin  ;  sa  raison  étanttnmblée  par  les  copiesaw 
libations  qu'il  avait  faites,  il  croit  que  FeanqB 
ne  cessait  de  couler  de  cette  fontaine  venait  de 
lui,  et  il  resta  longtemps  dans  cette  aituaHn, 
jusqu'à  ce  qu'un  ami  qui  l'aperçut  vint  le  lirar 
d'erreur.  Le  Sage,  dans  son  GU  BUu  (Ut. IV, 
ch.  6),  fiiit  allusion  à  Dagoumer  sons  le  nom  es 
gros  licencié  Guyomar,  recteur  de  l'iMifeiMlé, 
qu'on  trouve  ivre  mort  dans  le  ruisseau  :  «  C'est 
«  un  génie  supérieur ,  dit-il  ;  il  n'y  a  pomt  de  pk»- 
<c  losophe  qu'il  ne  terrasse  dans  la  dlqiale;  i 
«  a  tin  flux  de  bouche  sans  panïfl.  C'est  dea- 
«  mage  qu'il  aime  un  peu  trop  le  .vin,  le  proes 
R  et  la  grisette.  Avant  que  le  bon  BoeDcié  fit 
«  recteur,  cela  lui  arrivait  assez  souvent  :  ks 
«  honneurs  ne  changentpastoiqours  les  mcears.  • 

DAGOCMBR  (Thomos),  fils  dn  préoédesi, 
docteur  en  médecine ,  a  publié  :  Recueil  depàè- 
ces  pour  servir  à  l'histoire  ecelésiasiipse; 
Paris,  1731,  in-8*  :  la  première  pièce  estintitalée; 
Mea  culpa  de  Voltaire,  ou  regrets  du  vieU- 
lard  de  Femey;  mais  ce  morceau  n*est  pas  de 
Voltaire;  —  Précis  historiq%te  de  ia  fiwre 
rattaché  à  l'histoire  philosophique  detawÊé- 
decine;  Paris,  1731,  in-8*i 

GtnroT  DB  FtsE. 

Uetcssarts,  Siéelet  liUér,  4e  ia  Ftw»ee,  de 

DÂSRaiN.  Voyez  Agram. 

DÂGVBRliB  (  L'abbé  Jean  ),  théoioglei  iam- 
çais,  né  à  La  Ressorce,  an  pied  des  Pyrésées, 
m  1703,  mort  en  1788.  H  fonda  etdlf^si» 
dant  cinquante-deux  ans  un  séminaire  à  La 
sorce,  fonda  un  couvent  de  filles  à  Hasparrea,  «I 
rétablit  dans  son  diocèse  la  disdpliae  eedé- 
siastique.  H  est  auteur  dHm  ouvra^  iiès-eiiiBié 
des  théologiens,  et  qui  a  pour  titre  :  Abrégé 
Principes  de  Morale  et  des  règles 
gu*un  prétredoU  suivre  pour  biem  odiaiairfny 
les  sacrements;   Paris,   1773,  fii-l2. 
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bert,  Tîcaird  général  de  Poitiers,  en  a  donné 
en  1819  et  1823  une  édition  plus  étendae. 

GUTOT  DB  FÉRE. 
Qaerard^  Soppl.  k  La  Ptancé  tttt. 

DÂ«i7BKBB(  LouiS'JacqueS'Mandé)^  peintre 
et  physidea  français,  né  à  Gonneiile  (Seines- 
Oise),  en  1789,  mort  à  Petit-Brie-siir-Mame ,  le 
12  juillet  1851.  Il  entra  d*at)ord  dans  les  contri- 
butions indirectes;  mais,  entraîné  par  sa  Toca- 
tion  pour  la  peinture,  il  compta  bientôt  parmi  les 
élèves  les  plus  assidus  de  Degoti ,  décorateur  de 
rOpéra.  Quoiqu'il  exposftt  de  temps  à  autre  dôs 
tableaux  de  genre ,  Daguerre  se  fit  surtout  re- 
marquer par  des  décorations  théâtrales,  qui  sur- 
passaient tout  ce  que  Bibiena ,  Munich ,  Degoti , 
et  antres  maîtres  avaient  su  produire.-Ies  Mâcha- 
bées^  Le  Belvédère  Calas^  Élodie,  La  Forêt  de 
Senartf  Jje  SongCf  La  Lampe  merveilleuse  (1), 
dorent  à  ses  ingénieux  effets  une  partie  de  leur 
succès.  Les  progrès  qne  Daguerre  fit  faire  à  la 
décoration  forent  hnmenses  :  il  perfectionna  les 
moyens  de  remplacer  par  des  parties  pleines  et 
oootinjoes,  les  feuillets  ou  châssis  séparés,  placés 
▼erticalement  et  formant  des  coulisses  ;  nul  au- 
tant que  lui  n'avait  étudié  la  lumière,  et  nul  n'en 
avait  sa  mieux  profiter,  ni  la  distribuer  avec  au- 
tant de  science  et  de  goût,  n  seconda  ensuite 
Pierre  Prévost  dans  l'exécution  des  beaux  pa- 
noramas de  Rome,  Naples,  Londres^  Jérusa- 
lem et  Athènes^  dus  à  cet  artiste.  Vers  cette 
époque,  Dagnerre,  ayant  fait  connaissance  avec 
Bonton,  conçut  lldée  d'un  établissement  panora- 
mique où  l'éclairage  interviendrait  pour  s^onter 
la  mobilité  des  effets  au  charme  de  la  couleur. 
D'après  les  plans  de  Daguerre ,  un  édifice  spécial 
Alt  bâti  par  Farcbitecte  Ch&telain,  sur  l'empla- 
cement des  jardins  de  l'hôtel  Samson  (2)  ;  cet  édi- 
fice reçut  le  nom  de  Diorama  (de  8(;,  deux,  et 
6pa|Aa ,  vue).  La  salle  était  circulaire,  et  pouvait 
contenir  trois  cent  cinquante  personnes.  Son 
plancher,  mobile,  tournait  sur  un  pivot  :  à  chaque 
changement  de  vue,  au  moyen  d'un  manège  éta- 
bli dans  les  fonds,  un  seul  homme  mettait  en 
mouvement  ce  mécanisme,  et  les  spectateurs 
étaient  transportés  sans  commotion  sensible,  de- 
vant une  large  ouverture  d'avant*scène,  au  fond 
de  laquelle  on  apercevait  le  tableau  à  une  distance 
de  donze  à  dix-huit  mètres.  Le  Diorama  lut  ou- 
Tert  le  1 1  juillet  1822,  et  eut  une  grande  vogue  de 
1822  à  1839.  Maître  de  son  art,  Daguerre  pro- 
duisait par  sa  perspective  la  plus  complète  lllu- 
^on.  Le  passage  des  ténèbres  au  jour  et  les 
Tariations  atmosphériques  étaient  rendus  scru- 
puleusement Tantôt  le  spectateur  se  croyait 
transporté  sous  d'immenses  basiliques,  dont  le^ 
coûtes  y  les  piliers  et  les  vitraux,  diversement  co- 
loriés, représentaient  l'espace  avec  une  frappante 
mérité;  tantôt  les  rayons  de  la  lune  argentaient 

(1)  Dagnerre  exécuta  «Tec  Dceri  les  décoraUona  de  cet 
«péra. 

(«)  Sltaéê  derrière  le  bontcTard  Saint-Martin  ft  Parla. 
flamaon  aratt  été  trésorier  de  la  chambre  des  deniers. 


un  sol  aride ,  désolé,  et  des  anfractnosités  de 
murs  détruits  ;  dans  le  sombre ,  s'élevait  un 
donjon  inexpugnable ,  menaçant ,  puis  quelques 
nuages  voilaient  l'éclat  du  ciel,  et  un  cimetière 
sucrait  à  la  demeure  féodale.  On  dte  surtout 
comme  le  type  du  genre  La  Messe  de  Minuit  à 
Saint-Étienne  du  Mont,  Un  accident  inter- 
rompit les  travaux  de  Daguerre  :  ua  mcendle 
éclata  le  3  mars  1839,  dans  la  salle  dite  du  Char 
teaU'd^Bau,   où  Daguerre    achevait    V inté- 
rieur de  SaiiUe-Marie-Majeure,  et  deux  heures 
plus  tard  le  Diorama  était  réduit  en  cendres.  On 
comprend  combien  la  fortune  de  Daguerre  eut  à 
souffrir  de  ce  smistre;  heureusement  quelque 
temps  après  il  (ht  dédommagé  par  un  immense 
sucoès.   Constamment  adonné  à  des  recher- 
clies  sur  la  lumière,  il  arriva  bientôt  à  Tidée, 
alors  presque  ridicule,  de  fixer  les  images  de  la 
chambre  obscure,  et  l'apparition  du  Daguer- 
réotype vint  donner  à  son  nom  une  éclatante 
célébrité.  Un  mot  sur  l'historique  de  cette  décou- 
verte. Dès  1 566  Fabricius  avait  trouvé  lapropriété 
que  possèdent  les  sels  d'argent  de  changer  de 
couleur  par  l'action  de  la  lumière.  Dans  le  dix- 
septième  siècle,  Porta,  et  après  lui  Chartes  Wedg- 
wood  et  Humphry  Davy  avaient  essayé  de  re- 
produire des  silhouettes  à  l'aide  de  l'action  lu- 
mineuse; mais  les  images  obtenues  s'effaçaient 
ou  noircissaient  complètement  aussitôt  qu'elles 
étaientexposées  au  grand  jour.  En  1814,  Nicéphore 
Niepce  s'occupa  des  mêmes  phénomènes  et  ob- 
tint des  copies  photographiques  Insensibles  à  l'ac^ 
tion  du  soleil.  En  1826  il  apprit  que  Daguerre  s'oc- 
cupait d'expériences  diriges  vers  le  môme  but  : 
il  se  rapprocha  de  lui,  et  les  deux  émules  s'as- 
sodèrent  en  1829.  Mais  Niepce  mourut  en  1833, 
et  Daguerre  apporta  de  si  notables  perfectionne- 
ments dans  les  procédés  connus  jusque  alors,  qu'en 
définitive  l'honneur  de  la  découverte  lui  est  resté 
presque  entier.  A  la  place  du  bitume  de  Judée 
dissous  dans  l'huile  de  lavande,  qu'employait 
Niepce  comme   première  préparation  de  ses 
plaques  métalliques ,  Daguerre  se  servit  du  résidu 
de  la  distillation  de  l'huile  de  lavande  en  le  dis- 
solvant dans  l'alcool  ou  dans  l'étlier,  puis  en  le 
versant  sur  les  plaques  comme  un  vernis ,  et  non 
en  l'étendant  par  le  tamponnement  comme  fai- 
sait   Niepce.   Daguerre   exposait   ensuite  ses 
plaques  au  foyer  de  la  chambre  noire;  puis  il  les 
plaçait  au-dessus  d'un  vase  contenant  une  huile 
essentielle  à  la  température  ordinah«.  Alors  la 
vapeur  laissait  intactes  les  particules  de  l'enduit 
pulvérulent  qui  avait  reçu  l'action  d'une  vive  hi- 
mière;  cette  vapeur  pénétrait  entièrement  les 
parties  restées  dans  l'ombre  de  la  chambre  obs- 
cure, n  en  résultait  phis  d'éclat ,  une  plus  grande 
variété  de  tons ,  plus  de  régularité  et  une  grande 
flicilitédans  la  manipulation.  Cette  méthode  prit  le 
nom  de  Méthode  Niepce  perfectionnée.  «Dans 
l'appareil,  dit  M.  Et  Arago  (  dans  le  Dict,  de  la 
Conversation),  l'enduit  delà  lame  déplaquée  qui 
reçoit  les  images  est  une  couche  jaune  d*or,  dont  la 
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lame  se  reoeaTfe  lonqu*oii  U  place  horiioiiUI^- 
inent  pendant  on  certaiii  temps»  et  Vaifeot  eo  <lee- 
soMydans  vMbolleaii  fond  delaqneUeil  y  aquel- 
qoea  pareellesdlode  abandonaées  à  l 'éfaporatiaa 
spootanée.  Quand  cette  plaque  sort  de  la  chambre 
obêcnttj  en  n'y  voit  absolument  ancvn  trait;  la 
oouebe  jaunâtre  dlodore  d'argent  qai  a  reçu  l'i- 
mage parait  enoore  d'nnennanceparfaitemeot  voir 
forme  dans  toute  son  étendue.  Toutefois»  si  lapla- 
que  est  exposée  dans  une  seconde  bolte,'«n  ooa- 
rantascendant  delà  Tapeur  mercnrieUequi  s'élève 
d'unecapeule  oà  le  liquide  est  monté,  par  raction 
d'uM  laïupe  à  l'espril-de-Tin,  à  7  if*  centigrade*  » 
cette  ▼apênr  produit  aussitôt  les  plue  curiewi 
eOets.  Elle  a'attaclM  en  abondance  au  partiea 
de  lasurfoee  de  la piaqne  qu'une  tîtc  lumitee 
a  frappées;  elle  laisae  intacte  leerég^ns  restées 
dans  l'ombre;  «nin,  elle  se  prédptte  sur  les 
espaces  qu'occupaient  les  demi-teintes,  en  plus 
oo  moins  grande  quantité,  suÎTantqne»  par 
leur  intensité,  ces  déni-  teintes  se  rappro- 
ddôent  plus  on  moins  des  parties  dairea  et  des 
partiea  noires.  En  s'nUant  de  la  ûttbto  InmiÀre 
d'une  chandelle,  Popératenr  peut  suivre  pas  à 
pas  la  formation  graduelle  de  rimage;  il  peut 
voir  la  vapeur  asefeurleUe,  comme  un  pinceau 
de  la  pins  extrême  déBcatesic ,  aller  marquer 
d^m  ton  convenable  chaque  partie  de  la  plaque. 
L'iaeage  de  la  chambre  noire  ain«  repreduiis,  U 
finit  empêcher  que  la  Imnière  da  iour  ne  l'al- 
tèie.  Dagoerre  aniva  à  eerésnltat  en  agitant  la 
plaque  dans  de  fliypoeulâte  de  soude^  et  na  la 
lavant  ensuils  aveo  de  rean  distillée  chaude. 
Quand  onchercheàeipMqneriepieeédé  doDa- 
gnerve,  il  se  psdisntc  natnreliemeMl  à  l'esprit 
lldée  que  la  Inmièiedans  la  chambre  ohecnre  dé- 
termine la  vapeiisaticn  da  ilode,  partout  oh 
eUe  frappe  la  eendie  dorée;  que  là  le  métal  est 
mie  à  nn;  que  la  vepeur  merenrielle  agit  Ubre- 
ment  sur  ce»  parties  dénudées,  pendant  la  se- 
osnda  opéraHop ,  et  y  produit  un  amalgame  blane 
et  mati  que  le  lavage  avec  l'hyposnlftte  a  pour 
but,  fbimiqnement,  l'enlèvement  des  partiea 
diode  dont  la  lumière  n'a  pas  produit  la  déga* 
gemcnt,  la  mise  à  nu  des  parties  miroitatttea  qui 
doivent  frire lesnoira.  Mais  dans  cette  théorie, 
que  seraisnt 
msrv< 

de  Dagaerre?  On  fera  dea  milliers  de  beaux  dee- 
ains  avee  le  dagaerréotype  avant  qna  son  mode 
dflMtisM  ait  été  Men  analysé.  » 

Quel  qitïi  m  aeit«  peu  dedéconTcrteaent  pro- 
dirit  une  pine  preiMda  sensatiQn  que  le  dagpiar'- 
léutypn.  Apièa  rtpplîcstion  de  la  vapeur  à  la 
I,  l'invention  deDagmerre  est  certai* 

i,  lea  pwmièrea  épreuves  pbotographiqpea 
«niant  de  surprise  qned'cntiioiik 
,  Des  eupéttiMeB  publiqties  fhrsntfaite&par 
Hnvqatenrao  palaisduqnai  d'Orsay,  lie  ^Janvisr 
1839,  Frenfeie  Aiage  rendit  eensptede  cette  mer- 
COM91M»  da  l'esprit  hnmahi  è  l'i«a- 


démie  des  Sdenoea«  et  domwda  que  la  nen> 
vemementmi'aoquUition  du  procédé.  L«  lft|rin 
1839  Dagperre  fut  nommé  officier  de  la  Légîm 
d'Honneur  (1).  Le  mémo  jour  un  prxjet  de  bi 
fut  présenté  tendant  è  obtenir  U  ceeaioA  des 
procédés  photographiques  moyennant  nae  pen- 
sion viagàre  de  six  mille  frinee  pour  D^ 
guerre  et  de  quatre  miUe  francs  pour  l'tiéritîv 
de  IGepce.  Les  deux  chambres,  sur  lea  rapporta 
d'Arago  et  de  Gay-Lueaao,  adoptèrent  ne  pvqisl 
dans  les  séances  des  9  juillet  et  2  aoAt  1839.  Le 
procédé  de  Daguerre,  livré  an  monde  entier,  m 
répandit  rapidement.  De  nombreux  perfediannn- 
mentsyonl  été  depuiaapportée  parla  déeoBverta 
de  tuàiioncn  oiteéUratHemt  tellea  qae  le  càfo- 
fUTB  tFMCt  pardaudet.  de  Lyon;  le  èronmre 
(Tiode^  par  A.  Qaudin  ;  Fêtm  èimmdeetlecAto- 
mrsifor,  par  Fiaeau.  L*eljectif  primilir  de  Qa- 
guerre  était  achromatiqne  et  péiisoepiqnob  On  se 
sert  ai^ourd'hoi  dedenx  otijectifr  achromatiqiBea  » 
et  MM.  Martene  et  Lerebours  ont  introdnift  dea 
aaséliorationa  notables  dans  la  partiaoptiipM  de 
l'instrument.  Le  daguerréotype  a  donné  naîManoa 
à  une  edenoe  nouvelle,  la  piialograpAie  :  M.'M- 
bot,  en  Angleterre,  et  MM.  Bayard  et 
Evnrd,  en  France^  ont  subetUné  avee 
plaquée  métalliques  de  Daguerredes  papiers 
sibles  tnitéspar  le  nifrate  d'argent,  l'ioduiaen 
brQmavedepotassium,raoideoéntiqne  inarsntié 
etl'addegailiqneen  adotioB  aqueunn.  £a  I84t 
M.  Niepee  de  Saint- Victor,  neveu  du  oola» 
boratenr  de  Dagaerre ,  en  remptaçaot  les  piaquaa 
priaaitives  par  des  Tervea  albuniinée  a  afalcna  des 
épvenvca  propres  à  servir  de  matrieea  et  à  être 
rapfodultee  par  la  lumière  eHMnéaaa  awr  le  pn> 
pier  ptMlograpbiqHe.  Au  snrplue,  Dapserra  hé» 
même  s*ooeupait  aetiveuent  de  perfodionner 
son  invention  lorsque  la  mort  vint  l'atteindin; 
il  frit  inhumé  à  Petit-6rie*sur>Mame,  an  un  m»- 
Dément  taî  a  été  élevé  par  sonscriptte.  Om  a  de 
lui  :  Mi9ton§u$  el  dmcripinu  4$$  protédéê 
dm  l^ngnerréeéifyeel  du  Oiorama ;  Paria  1839, 
l»>8*.  Oet  euvragsa  eupInsienrsédillQnn,  et  aélé 
traduit  en  aurais.  MM.  Snesa  frèrea  et 
benra  y  ent  lienté  des  nalm  et 
iHéreeeanftie;  —  fkwoêtm  meye»  4e 
fm^  immmtk»  êrnsMêdm  pl^uêê  dêttimém  è 
rêêêmêr  les  images  pMùgfiffbkptm^  MM 
à  a.  àra^i  Paria,  1844,  m^. 

AuwB»  ■•  LAoaai. 

-Iftatle  de  U  BMoffltte.  dant  U  JIM  te  n  |ida«l 
leM.  —  Mfeioon,  TfmUé  éà  P1kê9§M$Ê»ê.  —  A. 


Ker,  Mélançifit  pkotogrofkiqitiêi.  ~  Lereboof^ 
iiom  dagH»rtmnet, 

0ACVBS  »B  €LAmroirrAiii«  (sfrnon-itn- 
Mne-^hartes  ),  littérateur  français,  né  an  Man», 
en  17^6,  mort  vers  1788,  sn^ra^t  fri  Biogra- 
phie du  Maine;  en  1797,  suivant  M.  Quérard. 
Sa  vie  est  peu  connue.  On  a  de  IttI  :  Éhge  kth 

m  u  avait  Ué  ciéé  ohcraller  éè»  iSHw 


réi  ïyAGtJBS 

iâffgne  éPÀdtàBtm  ihtittesnëi  date  le  MfShMtB 
ifejaiitlef  I7é5{  —  AMcdotts  hisi&riqiiéif , 
m&taiés  et  HttéfâiM  du  tè^e  de  ImM  Xfi 
Fari«,  1^67,  in-iî;  —  Phmier  cH  é^Ufi  èâtot 
ftràiçaH  att  là  ihoti  de  là  teme  ;  Ptrhi,  I7««, 
iii-<4;  —  suite  des  Ànëcdôtèi  ttir  PBMoifê 
dé  frdhce,  ou  bien/ttisaiMe française t  Wrid, 
tHê,  2  vol.  te-8*.  En  outré,  Ottguéè  de  Clâff- 
f&fliâfûé  à  pabtié  f^éittisn  férié  âéfm  Mis  M 
MèMité,  h  ceMeiO'hmùmàdairéiA  le  7»tfr- 
nàt  dé  fètdîin  âéi  àÉtiêés  17W,  iiffi,  *7§i. 

È.  H. 

tÉÊÊfratn  ém  MMm,  t  It» 

Mi«imMKA«^  Koy«l  JbOOnSEAIi  (*'  ). 

tiiéola#eB  fTn4tàtf  né  à  Iteomelae-IXanes 
3oHlé>4  te  l^'dtembro  1707yinorlà 
eo  177».  napparlenattà  laCoiii»««ue 
Iiere  de  te  diaeetetioii  <te  eeft  ordre» 
WigHel  se  fetink  à  BMeaten  :  O»  a  de  liiî  : 
Bx^rtkon  ekrMmiê  dm  §«m  de  fuenre^  oti 
le»  ipi«lr«clioiM  lee  jUw  kàtéreuantes  emt 
etn^fkrmée»  par  det  trmis  d'Meiakre  cwrimue 
«I  ééiJkmU;  hjemf  iJ^^^— ConsidéraiionM 
9kréHmtneê  pomt  ehaqm  Jcw  du  moi»^  Lyoii« 
I7S8|  ki^l»)  —  Sx&reiceê  du  Ckréti^y  eoete- 
■Ht  M  pr^crveyfii  lee^tee  e«r»  contre  te  pé- 
éM ;  LfeA,  ITM^ ift-t9;  ^  la  l7etMota<ton  du 
MHtim  datés  letf  /er^  oummiuel  dei  chiour- 
9nes;îîM. 

Le  Journal  CArétien,  novenhrt  17I7.  —  Welus,  Bio- 
çrahie  urUvenetle.  —  Glnnd  et  Richard,   Bibliothèque 
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^  Hliftni,  prfBoe  indien,  ^vltSif  te  conmieflee^ 
îaèàî  âti  faerifièMe  slède  de  rère  eftfétienne.  A 
tiftë  êpoqae  te  fameirt  Hedfadj,  goit¥enie4ir  de 
ffiM,  {Mur  teItluAfe  WâHd^  poossaH  se«  eoft- 
^oélèK  fld  Ma  ée  llndos.  HMier  était  te  f\fH 
péUiêaM  dés  ptitlcé»  âé  M  nllée  dtf  flente.  Sèe 
iMeC»  fÛMf!lseAf  ayoir  fNfreMé  te  booddhisine. 
If  MtÂMÉît  ti«e  tfflo  Mfmnée DeylMl^  teqoelte 
^Mtf  «ftàée  Mr  tet  «wdede  te  met,  à  PoecidaK 
ëèè  hMOiéê  de  itndoA,  «t  ^  MeaM  m  iTiclM 
cMvrM^.  Il  IMiflPMH  éfCteRMMk  te  tWe  d'Atet 
^  Afdt,  aiaêe  »B»  te  ylfe  wteatete  de  PMm, 
MsMdLèSfdéteVHteaélaéltede  Bakfair.  l'année 
«  Iftfttèlfé  IHNpQ  afaft  «Mfié  te  Mtesten  et 
»uti|ifcfl»te  vallée  de  llndM  élettoemMidée 
par  son  ooasin ,  Mohaniroe(l*lten>CaMera.  œinf- 
êi  eÊHêfâ  rapidemonl  DayteU,  ByrOM,  el,  re- 
^H^iitatt te eeitfs dé rudw,  it  fle^fiepoesè  te 
mOëtàt,  pmr  mer  mteqner  Viiwr  m*  oeirtre 
IMéfite  die  8e«r  ÉCilé.  LOftesenieaontHeMlde 
0é^  dèÈfirè,  ffl  av«KéMdéfMda  |Mr  reme- 
Si  7  Mite  te  évMaflN  Av  frtee»  tedte»  te  perdu  : 
ir  IMM  fffi'niée  «Ml»  jeter  «n  pont  «nr  te  Itevve, 
^  MUMfOU  ffe  iMéMHte  fNMT  te  rqpwieery  eUe 
éfiÊt  îueUeMnèmmét mt  r«ilre bord.  Toeéo- 
'^Utfy  te'OéiiJiMil  iiff  ojrtiifttfe.  HMier,  noMt  ew  • 

i^)  Qaérard  et  qaelqoes  autres  biographes  ont  cou- 
ibtàêa  IDigvet  Weele  p«fé  If  Agaf,  istre  Uié61o«l«tt. 


éMfilMMt,  dwÉMità  BeetrotfpeereKemptedn  coo- 
nige^  tiiais  il  Ait  tné  ftor  te  soir,  ei  les  Indtene 
prirent  te  ftiite.  Les  Mosnlmans  en  tuèrent  un 
gmd  nomte'e  d»e  te  déroute.  La  mort  de 
Diher  ette  débite  de  son  année  déterminèrettt 
promplement  h  sonnieéioa  de  tonte  te  tallée 

de  llndnSi 

Bctaaaè,  Ftuvmmu  ortfta  «t  ptinim»  rtiâti/i  a 
r/mUi  dans  le  Journal  JsiaUaué,  r  96rte,  t  V ,  ~  Ex- 
trait de  l'ooTrage  de  Beladorf  fntiliité  :  Kitâb  FoutoHh- 
ét'Boutdan  ,•  dans  le  Jottrnâi  jisidtiqtÊé,  février,  tûnn 
tm.  -  IroM  DMf «rgers,  Anàto,  éfnt  fl/niwr^  pèito- 


^JittMtT,  Foye£  KniLTL. 

nành  {Jean-Conrad),  bisloriea  allemand, 
Aé  ft  Mayenee.te  19  BOTcmhre  1763,  mort  dans 
oWé  même  tate^  en  iad3.  n  rOçat  tes  ordres  en 
1780^  et  tet  d'abord  diapetete  d'Oberarsei ,  pute 
onré  do  fliint'Iein  à  Mayenee,  en  1797;  cette 
dt^tfllèroiMrotese  trfantété  soppilinéeen  1803,  il 
piisM  à  te  enfe  de  Bndenheim,  et  bientôt  à  celle 
de  Bertêbélm,  Mr  te  Rhin.  Il  était  en  1817 
eiird  1 0arttitftadt,  membre  de  te  commission 
d*lttstAfdion  du  grsnd-^o<M  de  Hobso,  et  oon- 
Mffler  des  aHMres  eedéètetiques.  Peo  de  temps 
8|n^  il  MVtet  h  Mayence,  où  «n  canonicat  M 
tet  donné,  et  olill  monrot,  avec  te  réptrtatiM 
cfoe  Itd  mérttaiODt  d1iOHOMMe<  services  comme 
eeeléstesfiqiie  et  d'exoeltente  trstant  Historlqoes 
snr  tes  «Mirées  de  rAllemagAeob  il  nvaif  résidé. 
9es  ouTta^  nrfndpaifx  (en  aUenmnd)  son!  : 
Desetipéion  kîê torique,  UfpegrnpMque,  ec- 
etéekiitique  dm  diâiriet  et  de  la  ville  de  Geme^ 
mm  ;  Darmstadt,  i807,  ta-Jr  ;  —  Le  Coure  du 
Neekêr  dane  la  Berpetraet  et  la  prtndptmté 
de  9tard'Kenbet9,  à  Pépoque  des  Èomains  et 
âéi  afidens  Âtlemandsf  Dnrmstadt,  1807  ;  ^ 
HisMre  et  tapagraphte  de  ïumdenne  sé^ 
çneurie  de  KHmgelh&g  et  de  Precelden ,  sur 
le  Jitel9i;Darmstedt,  I8l  t  ;  une  r  édit,  angmcn- 
lée,  Bamtelfg,  lOI^;'- Itescrlp^lonAUforigiie, 
fopo^aphifue,  eeeléekutifue  et  statistique  de 
M  pr^dfpauté  de  Xor icA ;  Dnrmstodt,  1812; 
•^  P.  sefuef/ef  de  Oernskeim,  l'un  des  in- 
venteurs de  rimprimerte  y  esquisse  histori- 
que; Pai'fnstadt,  1815.  —  Statistique  et  tapà- 
qrt^hiê  des  eemtrées  de  la  riœ  qaueke  du 
HMn  unies  mt  granâ'duché  de  Besse;  1818; 
^  Bistotfe  et  deseHptten  dé  la  ville  d'As- 
ekaf/enlfourq,  ete.;  Darmetadt,  1818  fie  roi 
IttaiMNeii  de  Bavière  décerna  k  Paoteor  de 
celte  histoire  te  grande  médalHe  d'or  du  mérite, 
aecompagiée  d'une  lettre  antographe );  —  Pa- 
nmtma  du  etmrs  dm  Rhin  de  Binpen  à  Co- 
Menffl,  éte.  ;  Heldilljerg,  1836  ;  —  Tableau  syn- 
optique statistique  delà  nesm  Orand-Duché; 
Pawnitndt,  1839.  n  a  aosst  été  Ton  des  colla- 
baratears  de  l'jriwsfc/opAflsd'Erseii  et  Gmber, 
daa  Ârehiwa  du  HMn,  de  te  Charte  d'Ertech , 
de  VBemskme,  da  Conteur  catholique,  des 
JHéfertar^eR  de  Ctetischitt ,  etc. 

GofM  ntFtein. 

ÛmHrtàtioiU'lAfttefm.  —  tMenmentt  partia^néh. 
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:  D4BL  (Jêon-Chrétimt  ),  câèbra  peintre 
allemand,  né  àBerghen,  le  24  CÂTrier  1788.  Il 
Alt  destiné  par  sea  parenta  à  l'état  eodésiastiiinç; 
mais  comme  il  manquait  de  goût  pour  cette  car- 
rière, on  le  mit  en  apprentissage  chez  un  peintre 
en  bAtimenlSy  chez  qfii  U  ne  fit  guère  de  progrès, 
et  qu'il  quitta  en  1809,  pour  étudier  Tart  selon 
quil  rentendait  lui-même.  En  1811  il  alla  à 
Copenhague,  où  quelques  amateurs  lui  prêtèrent 
leur  appui  pour  lui  faire  achever  ses  études  à 
l'acadânie.  Il  se  décida  pour  le  paysage,  et  réus- 
sit principalement  dans  les  marines.  En  1818, 
il  fit  un  voyage  à  Berlin  et  à  Dresde.  Les  attraits 
que  les  riches  musées  de  celte  dernière  ville  et 
plus  encore  ses  environs  charmants  eurent 
pour  le  paysagiste,  peut-être  aussi  le  mariage 
qu'il  y  contracta  bientêt,  le  fixèrent  dans  la 
Florence  allemande.  Quelque  temps  après ,  il  se 
rendit  dans  le  Tyrol  et  en  Italie,  qu*il  parcourut 
en  partie,  à  la  suite  du  prince  Christian  de  Da- 
nemark, pour  lequel  il  fit  plusieurs  tableaux, 
dont  Tun  fut  offert  par  ce  prince  an  roi  de  Naples. 
A  Rome  U  jouit  de  Tamitié  de  M.  Bariholdy,  con< 
sul  de  Prusse,  et  de  Thorwaldsen,  son  illustre 
compatriote,  qui  fit  le  buste  du  jeune  artiste. 
Depuis  1821  M.  Dabi  n'a  plus  quitté  Dresde 
que  pour  de  courts  intervalles,  employés  presque 
toujours  à  revoir  les  sites  de  sou  pays,  pour 
lequel  il  a  conservé  une  prédilection  constante. 
Des  critiques  rigoureux  lui  reprochent  sa  fa- 
cilité, en  prétendant  qu'dle  nuit  au  fini  de  ses 
ouvrages  :  cependant,  Teffet  que  ces  derniers 
produisent,  tant  par  la  hardiesse  du  dessin  que 
par  l'éclat  du  coloris,  est  étonnant  de  vérité  et 
de  simplicité.  M.  Dabi  a  porté  l'étude  fidèle  de 
la  nature  à  ce  point  qu'en  regardant  ses  tableaux 
on  croit  être  au  milieu  des  paysages  qu'ils  re- 
présentent, n  a  rapporté  des  rivages  de  l'Italie  et 
des  montagnes  du  Tyrol  des  peintures  brûlantes 
de  soleil  et  ralValcIiissantes  de  verdure  ;  néan- 
moins, c'est  dans  ses  marines  et  dans  ses  images 
du  Nord  pittoresque  qu'il  faut  surtout  admirer 
l'énergie  de  son  pinceau.  Tout  y  est  tempête, 
brume,  glace  et  frimas;  ces  vagues  noires,  bat- 
tues des  vents  et  se  brisant,  écumantes,  con- 
tre ces  rochers  gigantesques  ;  ces  chênes  cente- 
naires, majestueux,  mêlés  de  gracieux  bouleaux 
à  la  tige  fantastique;  ces  sombres  saiiins  pliant 
sons  des  fardeaux  de  neige*;  ces  glaciers  éMonis- 
sants,  que  colore  la  lumière  mélaiicoliqne  de 
l'aurore  boréale  ;  ces  brouillards  et  ces  nuages 
nocturnes,  déchirés  en  festons  bizarres  par  les 
rayons  oscillants  de  la  lune;  toute  cette  nature 
si  imposante  et  si  poétique  dans  sa  sévérité  est 
reproduite  avec  un  pmfond  génie. 

Ses  nombreux  ouvrages  sont  répandus  dans 
toute  l'Europe  et  jusqu'en  Amérique  ;  il  y  en  a 
en  Angleterre ,  en  Pologne,  en  Russie,  à  Brème, 
à  Prague,  à  Cologne,  etc.;  mais  la  plupart  se 
trouvent  dans  sa  patrie  ainsi  qu'en  Saxe.  Nous 
n'en  citerons  que  quelques-uns  des  plus  remar- 
quables. Au  musée  de  Berghen,  sa  ville  natéle,  1 


ona  de  M.  DaM  une  Vue  dé  Ber^un»  olMe 
par  la  municipalité  an  prince  Oscar  (  aujonrdVai 
roi)  de  Suède.  Le  roi  de  Danemark  possède»  par- 
mi d'antres  chefs-d'onivre,  un  grand  Xaufrage^ 
d'anciens  Tombeaux  et  Mcmuments  «cojuf tno- 
ves^  et  une  Éruption  du  Vésuve.  A  Copenhagae 
se  trouvent  Unefin-Ude  sapins  coupée  par  um 
rivière,  une  antre  qu'agite  un  ouragan,  et  » 
paysage  enrichi  d*nn  ar&«n-ciel.  Le  doc  de  Saxe- 
flieiningen  et  le  roi  de  Saxe  ainsi  que  plnsiens 
particnUersde  cepays  conservent  beaucoup  d*oi- 
vrages  de  M.  Dabi,  paimi  lesquels  se  distiogpMBt 
plnsieursSi^  du  T^frolM^  Bade  de  Capenhages 
et  le  beau  Pont  de  Dresde ,  tous  les  deux  éd» 
rés  delà  lune;  la  Fsie  de  Dresde^  prise  du  cAlé 
de  la  chaussée  de  Leipzig;  enfin  la  famenaepvtie 
de  la  Suisse  saxonne  <UteLe  Basiioa  {die  Besiei^ 
Quelques-unes  de  ses  représentatîoBa  dn  Noid  se 
trouvent  en  Italie,  entre  autres  an  ililtw  di 
duc  de  Lucques;  tandis  que  plusiears  wes  ita- 
liennes ont  passé  chez  des  Berllnoie  (MM .  de  HÉle 
etFriedl8ender):cesontle8  Vues  de  nem^  et 
Viiede  Capri,  et  un  délideux  petit  talileaq.de  U 
mer  près  du  mont  PausiHppef  animée  par  h 
barque  de  quelques  pêcheurs ,  édairée  par  II 
lueur  répercutée  de  la  lune  et  les  feux  loiiitriBS 
et  rongefttres  du  Vésuve.  Outre  ces  peintures  d'a- 
près nature,  il  en  a  produit  un  grand  nonibre  qri 
sont  de  sa  composition ,  et  tout  anssi  distingné» 
par  la  richesse  et  la  correction  dn  style,  f  P&* 
RIS,  dans  l'^nc.  des  G.  du  M.] 

Conversât -Ijbx. 

DAHLBBRG  (Sric) ,  ingénieur  et  pahilcisle 
suédois,  né  le  10  octobre  1625,  mori  le  ift  j»- 
vier  1703.  Reçu  ingénieur  en  1648,  il  eut 
la  direction  générale  des  forteresses  du 
Quartier-maître  supérieur  durant  la  gnem  de 
Pologne  en  1657,  il  devint  gouverneur  fsénénl  d» 
la  Livonie  et  directeur  de  l'école  supérieure  de 
Dorpat  en  1696.  Il  quitte  la  Livonie  en  ITOS, 
et  mourut  conseiller  royal  et  feld-marédiai  mi- 
néral. On  a  de  lui  :  Sueeia  antiçua  et  hodierma; 
Stockholm ,  d'abord  sans  date  ;  et  1700, 3  voL  in- 
fol.  C'est  une  nouvelle  éditionde  l'œuvre  dePiene- 
Lager  Lœf,  et  qui  a  dû  être  continuée  par  Oiais 
Hermelin.  Dahlbeiig  a  fait  la  plupart 
de  VBistoire  de  CharUs-Gustane  par 
dorf  ;  on  lui  doit  anssi  des  caries  géograpliiqnek 

OadebuMh,  lÂKfl,  MM.  -  GSoerveU,  SmeuÊSA  JM.- 
Sehlcner,  Schwed,  Biog, 

DAHUiE  (  Jean-Georges  ) ,  philolo^w  M- 
lemand,  né  à  Strasbourg,  le  7  déeembra  ITM. 
mort  dans  cette  ville,  le  3  juin  1832.  H  Um 
études  à  Strasbourg  et  dans  diverses 
allemandes  ;  il  n'avait  pas  encore  vingt 
que,  accueilli  par  le  savant  Sdivreiglmiser, 
préparait  une  édition  d'Appien ,  il  rédigea 
lui  une  notice  intitulée  Mxereitatiomes  ém  Àp- 
pianum,  qui  Ait  insérée  dans  ïe^  Opuscules  ( 
démiques  et  le  fit  admettre 
teur  pour  cette  édition.  Il 
de  grec  au  gymnase  de  Strasbooig  et  la  dtnt' 
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tion  de  Vinstitution  thëolofpqne  de  Gaillamne. 
Sa  réputation  s'accrut  snrtont  par  les  cours 
particuliers  qu'il  fit  pendant  plusieurs  années. 
Cependant  ce  ne  ftit  qu'en  1807  quMl  fut  nominé 
professeur  suppléant  à  la  foculté  de  théologie  de 
Strasbourg,  dont  fl  devînt  professeur  titulaire  et 
ensuite  doyen.  Dahler  joignait  aux  connaissances 
tliéologiqnes  nne  vaste  érudition  ;  outre  le  latin 
et  le  grec ,  il  connaissait  lliéknreu ,  le  chaidéen , 
le  syriaque,  l'arabe.  On  lui  reprochait  seulement 
le  peu  d'élégance  de  son  enseignement  et  de 
faire  trop  de  cas  des  discussions  soolastiques. 
On  a  de  lui  les  ouvrages  suivants  :  Manuel  de 
rtnsMre  de  VArt  et  de  la  Littérature;  Téna , 
1788  (  avec  Fritz)  :  c'est  le  résumé  des  leçons  de 
Griesbach,  de  Dôdcrleîn  et  dTMchhom,  qu'il  suivit 
arec  Fritz  à  l'université  dléna  ;  —  Tabula  Orbis 
antiquiOberlini  «mcndaf a  ;  Strasbourg ,  1810; 
—  DeLibrorumParalipomenon  auctoritate  at- 
quejfide  Ai5foHa;Strasbourg,  1819;  — ZesPro- 
phéties  de  Jérémie^  traduites  en  français; 
Strasb.,  1825  et  1830,  3  vol.  in-8«.  Il  a  concouru 
à  l'édition  du  Trésor  de  H.  Etienne  par  Valpy,  à 
laquelle  il  a  donné  un  travail  sur  les  mots  grecs 
tirés  des  langues  orientales.  Enfin,  il  a  donné  des 
articies  à  divers  jouniaux  littéraires  de  Stras- 
boui^,  dTéna  et  de  Leipzig.  Gutot  db  Fèrb. 
C^fnversaHoiu-F,exicon. 

*DAH LINGE!!  {ChorUs-Jean') ^  poète  sué- 
doTs,  né  en  1791.  Il  étudia  la  théologie  à  Upsal, 
et  en  1824  fut  attaché  comme  ministre  à  l'une 
des  principales  églises  de  Stockholm.  Député  aux 
diètes  de  1829,  1832  et  1840,  il  siégea  dans  les 
rangs  de  l'opposition.  Toutefois ,  dans  la  dei^ 
Dîère  diète.  Il  se  rapprocha  du  parti  modéré 
snr  beaucoup  de  questions  importantes.  Son  pre- 
mier essai  poétique  parut  en  1813,  dans  le  Poe- 
tisk  Kalender  d'Allerbom;  depuis  il  a  donné 
an  pnblic  plusieurs  poèmes  ayant  plus  ou  moins 
d'*étendne.  En  1818  l'Académie  des  Sciences  et 
belles^lettres  de  Gothenbourg  lui  décerna  un  prix, 
et  l'Académie  de  Stockholm  qudque  temps  après 
couronna  un  de  ses  ouvrages.  Les  deux  collée- 
fions  intitulées  :  Ungdom-Skrifter  (Stockholm, 
18!^,  2  vol. in-8*».), et Samtoéfe  Skrifter  (Stock- 
liolm,   1834,  in-8^),  contiennent  ses  œuvres 
les  pins  saillantes.  Doué  d'une  grande  fecilité,  il 
ne  Riârit  peut-être  pas  assez  ses  productions. 

GoTOT  nE  Fi^B*. 
iXfeumênit  parHcvikrt. 

«oAHiiiTAiiii  (Nicolas) j  et  non  DalAmonn, 
eomine  Font  écrit  quelques  biographes ,  général 
français  ^  né  le  7  novembre  1769 ,  à  Thionville 
(Moelle)»  mortie  10  février  1807.  H  entra  (9  sep- 
tenibre  1777  )  au  service  comme  enfant  de  troupe, 
clans  le  12*  régiment  de  cavalerie,  et  fut  admis 
à  Ja  solde  le  f  novembre  1785.  Tl  quitta  ce 
corps  en  1790,  pour  passer  dans  le  53*  régiment 
ffinfanterîe  de  ligne.  Le  17  septembre  1793,  an 
combat  de  Peyrestortes,  il  fht  blessé  d'un  coup 
de  f<Ba  à  la  jambe ,  et  passa  dans  les  guides  de 
farinée  d'Italie.  Nommé  saocessivement  briga- 


dier, maréchal-defr-k)gis,  maréchal«de8-logis-chef 
et  sous-lieutenant ,  poidant  le  cours  de  l'an  v 
(1796  et  1797) ,  il  suivit  en  Egypte  le  général 
Bonaparte,  obtint  le  grade  de  lieutenant  sur  le 
champ  de  bataille,  pour  sa  brillante  conduite  au 
combat  de  Salahié,  le  25  thermidor  an  v  (  1 2  août 
1798) ,  et  celui  de  capitaine  le  26  juillet  1799. 
TI  servit  ensuite  dans  la  garde  consulaire  avec 
le  grade  d'adjudtint-major  dans  les  grena- 
diers à  cheval ,  le  13  nivôse  an  vni  (3  jan- 
vier 1800  ),  et  entra  bientôt  après  dans  les  chas< 
seurs  à  cheval  de  la  même  garde ,  comme  chef 
d'escadron.  Le  26  prairial  an  xii  (  14  juin  1804), 
il  fht  compris  dans  la  promotion  des  officiers  de 
la  Légion  d'Honneur.  Après  la  bataille  d'Auster- 
litz,  où  il  fit  des  prodiges  de  valeur,  Dabi- 
mann  fut  nommé,  le  27  frimaire  an  xiv  (18 
décembre  1805)»  colonel  commandant  en  se- 
cond des  chasseurs  à  cheval  de  la  garde.  Le 
28  novembre  1806,  au  passage  de  la  Sonna,  il 
emporta ,  à  la  tète  de  ses  intrépides  chasseurs, 
le  pont  de  Lopenzen,  prit  trois  pièces  de  canon, 
et  détruisit  entièrement  un  régiment  russe.  L'em- 
pereur Napoléon  le  récompensa,  en  lui  confé- 
rant deux  jours  après  (30  novembre  1806)  le 
grade  de  général  de  brigade,  tout  en  le  main- 
tenant dans  le  commandement  de  son  brave 
régiment.  A  la  bataille  d'EyIau,  le7  février  1807, 
au  plus  fort  de  Faction ,  les  escadrons  de  la 
garde  traversèrent  deux  fois  l'armée  ennemie  ; 
vingt  mille  Russes  furent  culbutés  et  mis  en 
déroute.  Par  ce  coup  d'audace,  les  escadrons 
ennemis  furent  écrasés,  et  l'artillerie  russe  en- 
levée. Le  général  Dahlmann ,  à  la  tète  de  ses 
chasseurs,  renversa  et  détruisit  tout  ce  qui  se 
trouva  sur  son  passage;  mais  dans  une  des 
charges  qu'il  exécuta,  fl  fut  blessé,  à  cinquante 
pas  d'une  colonne  ennemie,  par  un biscaïen  qui 
le  Ihippa  mortellement. 

Le  Bas,  tHU.  enepel.  de  la  France.  —  Fiet,  et  Conq, 
de»  Fr.  —  \yt  Coareetlet,  DUA,  d/es  Gén,  fr. 

DAHLMAHif  (Pierre),  historien  allemand , 
vivait  à  Halle  dans  la  première  moitié  du  dix- 
huitième  siècle.  On  a  de  lui  :  Schauplatz  der 
masquirten  und  demasquirten  Gelehrten 
(Théâtre  des  savants  masqués  et  démasqués)  ; 
Leipzig,  1710,  in-8*'.  On  lui  attribue  aussi  un 
ouvrage  intitulé  :  Historischer  Schauplatz 
vomehtner  undberûhmter  StacOs-undrrectUS' 
gelehrten  (  Théâtre  historique  des  publicistes  et 
jurisconsultes  les  plus  renommés  )  ;  Francfort  et 
Leipzig,  1710  et  1705;  quelques  écrivains  met- 
tent ce  livre  sur  le  compte  d'un  certain  Rtthl- 
mann. 

Jaglcr.  Bibl,  AM.  lUerar.,  II. 

*DAHM  [Jean-Michel)^  jurisconsulte  alle- 
mand, mort  vers  1772.  Il  professa  les  Institutes 
à  Mayence;  ses  ouvrages  sont  :  De  Jure  comi- 
tiorum  Imperii  circa  sacra;  Mayence^  1746» 
in-4*;  —  De  Praejudicio  loquentis  ex  incon- 
culta  linguss  lubricUate;  ibid.,  1746,  in-4*;  — 
De  eo  quod  justum  est  drca  exemptionem  re^ 
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WOT  ffTmCtpwtm  m  WCIipBfiVll*  f  nm«^  i  ' w^ 

Mm  aê  tmMaf  tié.,  17(0,  i»4M.  )  ^  Ht 
JMêJUéanm  UltêUrkm;  ibid.^  175»^  i»4*  »-- 
De  Jmiù  9t inh^Uê  i^aJimn  <m  i  Md^  nti» 

DÂHCEOM  (JtM^),  horttcoUeiir  allemaiid, 
vivait  dam  la  prani&re  imMtié  da  dix-buitièm» 
siècle*  n  fot  directenr  da  jardin  royal  à  BeriîD. 
On  a  de  loi  :  Traité  de  (a  tailU  deê  arbres , 
d^  la  manière  de  les  bUn  éUver  et  de  cul- 
tiver du  melons;  1718,  nooYeUe  édit,  in-l2; 

—  Vollêtxndiger  Qartenbau  { Coora  complet 
d'liortioii]ture);WeiiBar*  l738,itt-8«;  e4l769» 
Ui-r,  7«édit 

Adelung.  Supplém:  à  JAcber,  Âllgem,  Gdehrten-Lex, 

0Ai6irABi  (  Guillaume) .  médedn  français , 
né  à  Lille,  en  173^,  mort  a  Paris,  le  16  mars 
iSl2.  Il  étudia  et  Ait  reço  dodear  à  riiniversitë 
de  Montpellier.  A  vlngt-dfiq  ans  il  entra  dans  la 
médecine  militaire.  Après  attnr  éfé  employé 
dans  plusieurs  hôpitaux  sur  les  cdtes  do  floid,  fl 
Ali  nommé  médecin  en  chef  dn  corps  d'armée 
à  Genève.  Retiré  du  senice  tnlHfairé,  If  rint 
â  Parls^  où  II  acheta  le  titre  de  médedn  du  nA. 
A  répoqoe  de  la  févotatlon  11  fit  partie  pendant 
quelque  temps  du  conseil  de  santé.  On  a  de  hit  : 
kemarques  et  obseroations  sur  tkyâropisk; 
Paris,  1776,  In-S**  j  —  Mémoires  sur  les  tf/ets 
salutaires  de  Veai/rde-viede  genièvre  daiis  tes 
pays  bas  et  marécageux;  Saînt-Om€l\  ltt7, 
II1-4*;  —  Èeeheirches  sur  les  causes  des  tna- 
ladies  oui  ont  régné  à  Crnvelinei  en  i1ff\ 
tille,  1777,  te-*j  —  Èé^eaHons  sur  la  tfoU 
lande;  Parts ,  177^,  fai-f2;  —  Éîogrdphte  Mé- 
dicale du  CalaisiSj  éalafs,  .1778;  —  Aâno- 
iationes  brei?es  de/ebribus*pÈxH,  lt83,  în-S*"; 

—  Rapport  des  épreuves  de  Godemany  con- 
tre les  maladies  vénériennes;  Paris,  Its^, 
in-8°;  —  Ordre  du  service  des  hôpitaux  mi- 
lUaires  ;  Paris,  1785 ,  ht-dr  ;  —  Tableau  des 
variétés  de  ta  vie  mimainc;  Paris,  ^786, 
10-8**  >  —  Gymnastique  des  errants  conva^ 
lescentSf  infirmes,  faibles  et  délicats;  Paris, 
1787,  in-^'^  ;  —  Gffmnasfique  militaire  ;  Besan- 
çon, 17dO,  ia-8*;  —  Nouvelle  administration 
politique  et  économique  de  la  France;  Paris, 
1791,  în-8*;  ^  Conservatoire  de  «an^^;  Paris, 
1802,  in-8**  ;  Suppl.,  îWd.-  180Î»  în-S*  ;  —  Mé- 
moires sur  les  moyens  (Textirper  la  mendi- 
cité de  la  France;  Paris,  1802,  in-T  :  —  Plan 
général  pour  remédier  aux  principalei  causés 
qui  nuisent  à  ta  constitution  de  tAomme; 
Paris,  1802,  in-8°;  —  Relation  d'un  voyage 
en  Normandie  et  dans  tes  Pays-Ras;  Paris, 
iÈOê,  iU'B^;  —  Centuries  médicales  du  dix- 
neuvième  siècle  ;  faris,  1807-1808, 2  Tol.  in- 8*; 

—  Toilette  secrète  des  doMes  françaises; 
Paris,  1808,  in-8<^;  —  VÉchelte  de  ta  vie  ftu- 
maîne;  Paris,  f8tt. 
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■éven  i4M«iMrt  vers  lue.  Il  état 
de  BeHireie  dans  le  Bcrry,  «I  a'appikpa  mt 
«Neèeà  rélnde  desaaknee»  «Bfnnlles^  àoi 
é^ofee  eu  eUee  étrieet  fart  Béglistet.  llaUiié 

•■r  riiiiWfe— liiioUf  de  PiieedetobBerraiMi 


0tifÊitneem9èUiniSt^fmAfVgià 
«n  emmm  Flinià  naturaUs  msmi 
êkbrmOmmtMmm^PuiÊ^  lUO-Ueii^ 
d'OM  tndeetieft  franfaîM^  0» 

et  eésÊÊ  inpineée  à  Paris,  ce  ISIi 
iÉ^IM.  SMiseaieer  «wmfMeslwBcvieeiTVvit 
cmi9nemêUiprvprUiédutort¥»,esoarmk, 

fremtmUlm  et  eirtiehtnit»  ;  Lfee,  sibs  «i, 
kH9^^  elPaartei  itio, pelii i»^.        1L& 

l«  CMIs  e»  Halee,  JMMMMfiM/nnfate.  - 

A4ILL*,  «I  latin  Dallxus  (Jean)t 

fjm  pceteaUBl  fraiçais^aè  à  €aiat€lkiaiin,ki 

iaAvier  1&94,  nert  à  Péris  ^  1^  ^"^  ^^ 
^^  «voir  termiBé  seaéCndee  dethéolQgie  àS» 

Bor^  il  fut  cherié^  m  iei2,  de  l'édoealHaéB 

^te4He  de  Dn^ewie-lioniey.  H  eat  aiott» 

de  ^vre  pédant  aepians  dans  lloli^ 

benuDM  reiMn|uef)Ie,  et  de  puiser  ^ 

■JBMToe  oB  Yéritab&e  emeor  de  la  kmb^ 

une  indépenclance  d'esprit  et  une  laiiear^  * 
<|Bft  aenoetrenidaee  tima  aee  écriU,  iortoak  Am 
oe«]b  fa*U  «OKeerm  à  ledéfeMe  des  prii^Mi* 
Ceaieioa  ei  d'Amyraut  sur  le  gr^  oainnA 
oeetrelaeealvÎBieteeriisidee.  Pendant den« 
il  peieeuiiii  evec  ae»  élevée  Tltalie,  la  SaiMr 
le  HeHaateet  riJlema«ae»  et  de  ses  voy^ 
Miaivorte.  à  ce  «m'il  piétendaiikiHetiBe,^ 
revaaiage  d'eveîr  umné  une  intime  fiaisBa  mc 
Fre  Peolo  flarpi  et  d'avoir  pessé  dans  ta  9aàês 
M  hiver  à  Veeiea.  A  aoa  Mtoiir  en  Fran,  i 
reste  comiBe  fhepflani  ei^itèe  de  DvpiM' 
MoffBey}  et  eprèe  le  nert  &  ee  denier,  il  M 
MBDii  pestear  et  yrolaaami  à  SaoBir.  U 
teasUfet  eppelé  àParie  foiv  dosserrir l'#« 
de  CharaBleiL>  H  y  exerte  les  foeelioos  p» 
twelee  paBdeet  yteraeleireieens-  OMHépi» 
sédMl  lae  érmlitio»  éteadoe^  aee  imf^ 
était  aelide,  a»  é^pMuce  dbeee  etiaala,«i 
style  elair  ettevjeue  natale;  aes  lakoliMi^ 
biee  qee  ae  fireachitey  se  dooceei  et  sae  aei; 
bilité  Ini  «faieet  ûôt  de  nombreux  an»,  p»* 
lesquels  il  faut  placer  en  prenièm  l|ps  * 
cefeligemeirerecedémieiff»  Goeiarf.  Qs^g^ 
tende,  saee  m  ilwnir  ospeedaal  ks  fRM* 
yaaaW'ci  Feveii  aidé  phtt  d'nee  Wi  à|^ 
aeeéeriH.  Beleeci^riatiMeit,  iepsttsa<ii* 
Mi  peiBft  eBlMi<vM  -.  etnaleits  «i*i«ti"* 
Mêler  easec/  leèdâsaii^L.  IMIléeiMiéf 
gréai  aenbre  é*^vrei»y  fâ 


qees  elleepieleBleBAe:  ils  ae 
solide éradHiatt et  perrnfciMMde  fj 
dépeie  d'erdieairalee  éeritede  ee_ 
OMUf^esée  dene  en  bet  peléieiqna,  is  -> 
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l6t  iftaéet  fMlÉfftlNi  qi^ilt  fwtftraurt  Mf 
phMtottN  HbM  d«*  •■ûqHMét  ehiétIeMii.  De 
êm  iwrtWttA  MNm0»  «mit  B'kMHqueroM  qoe 
les  priMljpMm  !  1>%M4  40  r«i^l0i  40f  ioMt 
PèM$  pour  le  JufêmêM  dê§  diff9remâ9  fui 
tant  ÊÊêfÊmHrkÊt^m  to  rrtàytofi  ;Q€>ètft|  lesa» 
ûi-«*,  dédié  à  Ame  de  Menan  tnd.  es  Ulte 
peri<  IMIiyei,  OMève^léM,  i»4«,deiiT 
eiaerpipft  :  eelle  édiltai,  rer«e  per  DdUé»  à  Ift- 
qiMNe  il  •  4oQté  dei  fwiifqutiy  eet  jwéftfeMe 
à  11  yidEédcJle  }'fl  en  «  pem  eiw  ie  Ired.  m^ 
sMieà  Loftdm»  IMl,ift4%iÉtrikiiéiàTlMhnlllM 
r^  i«^«i«yiep0«r  iêê  É§lUu  f^f^mMm^  eà  eil 
pfoioéê  Im  nêtÊttkté  de  /ewr  ê^mmtiMi  d*mm 
FÉgHunmàlm;  Charenloii,  lê83»  \t^  %  UML» 
lê47,  fa-lS|  tradidie  en  letîn  per  DMUé  kd- 
méfne,  etee  iiMhiiiee  addMone»  AMtleidMi, 
1052,  in-ft*;  2*  édit,  âagmeotée,  Oeoéfé,  \(Fn^ 
in-ir*»  eten  eoghls,  par  "ni.  Smith,  ereo  me  pré- 
face ,  Londresy  1663,  io-S«  ;  —  Lettre  à  Mon- 
sieur de  Monglat^  cû  U  resptmd  mtst  remat^ 
q'utt/aétes  $ttr  son  Apologie  p^  M.  J.  de 
CbaoïDODt,  etc.;  Ctuirenton,  1634,  Itt-IS  de  74 
pages;  —  Examen  deVaoUdeM.  detùÉiîUê^ 
(ièreswr  raeeomtnodement  des  éprends  do 
la  religion;  Gharenloo,  1637,  fii-8*  r  me  tra^ 
dnctioo  latine,  ftiite  par  Id-mème,  parut  en  métoe 
tempe  et  dans  le  mÀne  format  ;— la  ^ofr/»m/d9 
tftr  le»  Maintes  Écritures,  eCe.  ;  Charenton,  1634, 
in-a*,  et  1661,  in- 12;  traduction  latine  par  Inl- 
méne,  publiée  d*aiK>rd  à  là  eoite  de  ï Apologie 
et  plne  tard  séparément.  Génère,  1660,  1677, 
i»-r  ',—  De  Ib  Créance  des  Pères  sttr  le  faU 
des  images^  Genève,  1641,  In4*  de  596  pages; 
trad.  en  latin  par  loi-mémeyLeyde,  1642,  in^; 
—  Adversus  latinomm  de  cultus  religiosî 
oêgeeto  tradUionem  DisputaHOf  etc.  ;  Genète, 
1664»  iB^*deuLXTmet802  pages;  *-i>6C«/- 
tibms  rOigkmis  laiinortan  lib,  /X,etc.  ;  Ge- 
nève, 167  lyln-4*  de  xxxti  et  1286;—  ÙePof- 
nie  ei  sah^aciionilms  humanis,  Hb,  Vit; 
Amsterdam,  1649,  in-4*,  de  Ti  et  720  pages;  — 
Lettre  à  M.  de  La  Talonnière  sur  le  change- 
ment dusieur  Cotiibg;  1660,  ln-8*;  —  népli- 
que  aux  deux  litres  que  MM.  Adam  et  Cot- 
Hbfont  pubOés  contre  lui;  Genève,  1662, 
i»-4*  de  lavBi  et  420  et  426  pagM;  —  Lettre 
à  un  sien  ami  sur  les  plaintes  Jaites  contre 
ifUetses  eollègues  ;  Charenton,  1636,  in-8*;  — 
De  Jejumkis  et  Quadragestma  Hber;  De- 
vant, 1654,  in-r  de  XIV  et  776  pam;  1657, 
ift-6*;  —  Disputatio  de  duobus  latlnorum 
om  umetiême  saerasnentis  ^  conftmatUme  et 
éMtrema  wsttkmoi  Osnève»  Mi»,  in^  de 
un  et415et  163  peges  :LaFranceprote$tmt$e 
dK  qne  ee  Ver»  IM  nde  à  llndet  à  BesM;  — 
MHsp9Stuiio  ûe  ÊoereaseataH  eiœ  aurtoutari 
laMnemiis  eaf|fiiMeM#j  Genève^  1661,  in'*4'* 
de  nvni  et  564  pefse;  — ^  De  Pwou^pjgrw 
pkte  apeetùUeie;  liaféBv.,  1663, in-d^";  ^  D$ 
tStr^pMsgutstub  Diei^get^Areepagttst  etfsnncfl 
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tgnatià  ilnlioeAeai  itominéMis  circun^ertm- 
tut,  UM  II;  Genève»  1666 ,  in-4«  de  xl  et  501 
pagiies-^  DeAuctoreCon/essionisfidei  Àlctdnt 
noméne  a  P.-F.  ChifJUtio  edUse ,  tHsserîatio  ; 
Rooen,  1673,  ui-4°:  —  Apologia  pro  duaùUS 
ecclesiarum  in  GcUÏia  protestantlum  synodls 
rationaliàus  ;  Amsterdam ,  1655 ,  in-  i 2 ,  de  xnr 
et  1227  pagBs;  —  Vindiciœ  Apologix  et  ad- 
versus Bpieritam;  Amsterdam,  1657,  in-S", 
contre  Sanouel  Deamarets^  q^  avait  attaqué  16 
précédent  oovrage; — Dernière  heure  de  Du- 
plessis-Momag;  1624,  petit  in-6"';  réimprimé 
dansririjtoéredeto  ViedeDuplessis-Momagi 
Layde,  in-4^  --  20  volâmes  de  sermons impriméi 
en  divers  Henx,  de  1644  à  1670.  D'après  mijoar- 
nai  éerit  par  DaiUé  lui-même,  le  nombre  de  ses 
sennona  s^élèverait  à  720.         M.  Nigoi<as. 

JkrégéàÊU  ru à0 BmUléf  Sfo  le  CwtmUpmê é§  m 
flMprapw.  par  MB  aia  Atf rtea  DalUé,  ea  Ute  de  sm  fi»r. 
«terc  êfrwÊont  prononcés  â  CharetUong  Gtnète  (Pit\s% 
i9t9t  fo-8*.  ^  Bvyle,  Ê}iéê.  hiH.  «kêrit,  -  lflM#M,  Mê" 
wmWêS.  "  Drcui  Se  laSier»  JMM.  *»  /'•M««.  -  i,4k 
WakMuÉ»  BiëUêth,  tàéoiog.  -  M».  Hase  Xa  fermée 
protestanU,  i.  IV. 

»AiLLOM.  Toyes  Cnorra. 

HAILLON  :(irefvainm),  (bdologien  protes- 
tant, issn  de  la  ftmflle  des  comtes  du  Lude, 
né  dans  l'Alton,  vers  le  milieu  du  dix-septième 
siècle,  et  mort  à  Catterlough  (Irlande  ),  en  1726, 
âgé  de  ploa  de  quatre-vingts  ans.  Bfinistre  à  La 
Rochefoneauld,  fl  déploya  la  plus  grande  pru- 
dence ponr  éviter  de  tomber  sous  les  coups  de 
qnelqpws  uns  des  nombreux  arrêts  par  lesquels 
on  présidait  à  la  révocation  de  Fédit  de  Nantes, 
n  finît  cependant  par  être  accusé  en  1684  d'avoir 
re^n  dans  son  égÛse  des  relaps;  et  quoique  les 
preuvea  fi»umies  contre  lui  fussent  fausses,  il 
fui  cendamné  è  Angoulème.  H  en  appela  an  par- 
lensnt  de  PariSy  devant  leqnèl  cette  affaire  fut 
jugée  en  avril  1685.  On  loi  pendit  la  liberté; 
mais  le  temple  de  La  Rochefoucauld  Ait  démoli, 
n  se  retfarm  pen  après  en  Angleterre  et  ensuite 
en  Irlande,  où  il  devint  ministre  de  Téglise  firan- 
çaise  de  Cattsrlougb.  On  a  de  lui  :  Défense  de 
la  re%ion  de  /.-C.,  in/MilemenX  acetuéé 
de  nouoeauiéf    dPhérésie   et  de  schisme^ 
La  Roebelle,  1675,  in-8%  sermon  de  64  pages; 
^MMlreàM^deLartis,  sur  un  écrit  imprimé 
à  Angemléme  contre  le  Sermon  ptononeé  à 
Maronnes  le  11  octobre  1674,  etc.;  Genève, 
1677,  in^;  —  MMmen  du  principal  pré- 
texte de  ren>ressio»  des  rifermés  en  France 
pour  imstijiBr  Fimnocemoe  de  leur  reUgion^ 
Amstelda»,  1687,  in-18  de  347  pagee;  nonvelle 
édMton  de  1691.  Oe  vohune  eantient  qnatr» 
pièces  dJgHrentfi   Uprendère  (pa0i  1  à  46), 
In  seule  èlMpHOeeenvienna  le  titra  que  perla 
I*  Mvie^  «I  la  meine  iBléNesante  ;  Isa  deux  anî- 
ventee  ssnt  pins  enriensee:  ellea  firent  dnbmil 
danale«r  tempe.  L*nBe,  cTesl  la  seeeode  dn  vo- 
haHe^  a  poar  tiare  spécial:  Laréeolte  de  la/a4, 
ou  iaéoetrinê  des  démomSf  sermon  sur  nmo- 
tkêe  i¥  (pa0i  47  à  194  >.  Paille»,  apiès  avais 
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ftît  remarquer  que  saint  Panl  iiarle  ici  des  dé- 
mons dans  le  sens  des  païens,  qui  les  regardaient 
et  les  hoDoraieot  comme  des  êtres  intermédiaires 
entre  les  dieux  et  les  hommes ,  établit  que  TA- 
p6tre  a  voulu  direqutl  y  aurait  des  peuples  qui, 
abandonnant  la  doctrine  de  i*ÉTangile ,  embras- 
sei  aient  des  croyances  semblables  à  celles  des 
paiens  touchant  leurs  démons,  et  prendraient, 
comme  eux,  d'autres  olyets  de  leur  culte  que  Dieu 
et  son  fils  Jésus-Christ.  Ce  n'est  là  qu'un  ser- 
mon de  controverse  ;  par  ces  peuples  suivant  les 
erreurs  des  paiens,  Tauteur  entend  les  catho- 
liques, qui  ont  fait  des  saints  des  oljets  de  vé- 
nération. Mais  par  Texplication  qui  est  donnée 
du  passage  de  TApAtre,  ce  discours  se  rattache 
à  la  pièce  suivante,  qui  a  pour  titre  :  Eéponses 
à  diverses  difficultés  tonehant  f  explication 
du  passage  de  Timothée,  101  (page  105  à  202). 
Jci  DaiUon  sut  prouver  que  TÉcriture  Sainte  ne 
parie  jamais  du  diable  que  comme  d'un  être 
unique,  et  partant  de  là  il  s'attache  à  montrer  que 
les  démoniaques  dont  il  est  parié  dans  le  Non- 
veau  Testament  étaient  tout  sfanpiement  des 
malades,  et  que  quand  il  est  dit  que  Jésus-Christ 
chassait  des  démons  de  leur  corps,  ce  n'est  là 
qu'une  manière  de  parier  conforme  aux  usages 
et  aux  idées  de  l'époque  où  les  livres  ftment 
écrits.  Cette  dissertation,  qui  fut  comme  un  avant- 
coureur  du  Monde  enchanté  de  Bekker,  publié 
quatre  ans  plus  tard ,  exdta  du  scandale  et  de 
l'opposition  parmi  les  théologiens  orthodoxes  du 
dix-septième  siècle.  Enfin,  la  quatrième  pièce  est 
une  lettre  adressée  à  tous  ceux  des  pro- 
vinces d'Angoumois ,  de  Saintonge  et  d^Au- 
nis ,  qui  aiment  encore  la  vérité  et  qui  souf- 
frent pour  elle  (de  la  page  303  à  la  fin  du  vo- 
lume). Cette  lettre  est  un  véritable  traité  de 
controverse  ;  l'adoration  des  démons  ou  êtres 
mtermédiaires  y  est  encore  longuement  repro- 
diée  à  l'Église  cathoUque.  M.  N. 

DAiLLOïc  (Jacques) ,  frère  du  précédent  et 
connu  plus  tard  sous  le  nom  de  comte  du  Lude^ 
titre  qu'il  prit  q*jand,  par  la  mort  de  ses  aînés, 
il  fut  devenu  chef  de  cette  maison ,  naquit  dans 
l'Anjou,  en  1645,  et  mourut  à  Londres,  en  172A. 
Il  était  ministre  en  France  ;  quand  ilvit  se  former 
l'orage  qui  menaçait  les  protestants  et  qui  allait 
éclater  dans  la  révocation  de  l'édit  de  Nantes , 
Il  passa  en  Angleterre.  Tl  s'attacha  d'abord  à 
l'Église  anglicane,  et  il  obtint  un  bénéfice  dans  le 
comté  de  Buekin^am.  Mais,  partisan  décidé  de 
la  doctrine  de  l'obéissance  passive  au  souverain 
et  entraîné  par  l'ardeur  de  son  caractère,  tt 
parla  trop  ouvertement  en  faveur  du  roi  Jac- 
ques n  dans  un  sermon  prêché  en  1693.  11  se 
vit  poursuivi,  dépouillé  de  son  bénéfice  et  con- 
trahit  de  se  ranger  parmi  les  non-conformistes. 
Il  se  retira  alors  à  Londres.  Là  il  employa  ses 
loisirs  à  développer  la  théorie  de  son  fràre  sur  le 
diable,  dans  un  livre  écrit  en  anglais  et  publié 
sous  ce  titre  :  Aat(AovoXoY(a,  or  a  treatise  of 
spirits,  etc.  (Démonologie,  ou  traité  des  esprits), 


dans  lequel  on  «ipiif|iie  plnskors  panagei  4e 

l'Écriture  contre  les  erreurs  vulgùres  tonduat 

les  sorciers,  les  apparitions»  etc.;  Loadni, 

1723,  in-fi".  Dans  ce  traité,  Bon-Mnlanntfl 

repn»d  et  fortifie  les  arguments  de  son  frère  «BT 

Texlstence  d'un  seul  diable  et  sur  les  démorih 

ques,  qail  regarde  aussi  comme  des  malito; 

mais  encore  il  va  plus  loin,  et  il  s'élève  ooibtli 

croyance  à  la  magie ,  à  U  soioeUerieet  anf* 

paritions.OnvQitqn'ils'eiliaflpiré  du  JfiM^ch 

chanté  de  Bekker,  dont  le  premier  vohune  vA 

d^  été  traduit  en  an^bds  et  dont  fi  «t« 

grand  âoge.  On  a  eooorede  kn  un  petit  écrite 

controverse  intitulé  :  The  ax  totherwt^ 

fN9»er|r  (  La  cognée  miae  à  la  Fadne  du  pepflDe); 

Londres,  1721,  iD-12.  Michel  Nioous. 

iJsUrm  éÊ  BofU,  dei  ts  (évr.  liii  et  l«  tepL  un.  hi 
noiet.  —  ClMiidoD  et  DeUndtiie,  DieUrni.  Utkrtpt. 
"  MM.  HMg,  I«  France  proUsUÛOe,  L IV. 

.  DAiiXT  (Pierre),  Voyez  Aillt  (D*). 

DAIMMBBT  OU  DA60BBRT,  premier  pebitf- 

che  latin  de  Jérusalem,  mort  en  Sicile,  en  jin 

1107.  notait  évêque  de  Pise.  Le  pape  UrtniiB, 

à  la  sollicitation  de  la  comtesse  Mathilde,la 

conféra,  en  1092,  le  pallium  d'ardievêqne,  qw- 

que  Pise  ne  fût  point  encore  métropole.  Ce  p» 

tîfelui  accorda  en  outre  la  souveraineté  de  la  Cône 

moyennant  une  redevance  annuelle  de  dnqiiute 

livres  (environ  300  francs  de  notre  rooonaie},  é 

le  nomma  légat  du  saint-siége  en  Orient  J>aiidbQt 

assista  en  novembre  1095  au  condte  de  (3er- 

mont,  où  Urbain  II  prêcha  la  première  craiode, 

et  se  rendit  ensuite  en  Palestine  à  la  tète  As 

Pisans  et  des  Génois.  Godefroy  de  BouflkNiâii 

déjà  maître  de  Jérusalem  lorsque  I>8inlbertl^ 

riva;  cependant,  dans  une  assemblée  géoénk 

des  chefs  chrétiens  tenue  le  jour  de  Noél  10^^ 

l'archevêque  de  Pise  fut  élu  patriardie  de  Jén- 

salem  à  la  place  d'un  certain  Amool  on  An^ 

plie,  qui  venait  d'être  déposé.  Godefroy  se  ^ 

contraint  d'abandonner  à  Daimbert  la  sonroa- 

neté  du  quart  de  JaflTa  et  celle  du  qnarficr  4r 

Jérusalem  dans  lequel  s'élevait  l'église  de  telle- 

surrection.  A  la  mort  de  Godefroy,  DainiKrt 

prétendit  au  trône  de  Jérusalem,  mais  se  ^ 

forcé  de  céder  à  Baudouin  et  de  couroo«r  Ir 

nouveau  roi.  Les  prétentions  du  patriartix  » 

tardèrent  pas  à  le  brouiller  avec  Baudouin.  «F 

le  chassa  et  rétablit  Amoul.  Daimbert  pas^> 

Italie,  et  s'adressa  au  pape  Pascal  n,  qui  i*' 

dit  une  sentence  en  sa  lavenr.  n  nixmd  d 

Palestine  pour  la  faire  mettre  à  exécotioiif  i«^ 

qu'il  mourut  en  route ,  à  Païenne. 


GalHaame  de  Tjr,  Chron.,  lib.  VIII.  —  —  _^ 
noies  ekrlst.,  XI.  années  109S*  nos.  ^mtgéh,t>m 
Dictionnaire  kUtoNquê.  —  Mictaind,  J7bMr»4«0* 
iodeê,  I. 

*  DAIMAGHVS  DB  PLATés  (A«t)iaZ«)  f  ^ 

vam  grec.  Le  roi  Seleueus  l'envoya  ea  wt^ 
auprès  du  monarque  indioi  AlUtroetedeft.  1>b^ 
chus  mit  à  profit  ce  voyage  pour  composer  hs^ 
des  Indes  un  livre  que  mentionnent  StnlM  d 
Atlténée,  mais  qui  est  perdu;  il  n'en  reste  ^ 
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qadques  fragments,  qui  ont  été  recueOUs  arec 
soin  dans  le  t  II  des  Fragmenta  ffistorieorum 
Grxeorwm^  pntdiés  chez  MM.  Flrmin  Didot. 

G.  Brunbt. 

FAbrIciiiB,  BibUotkeca  Grmea,  t.  lil»  p.  48. 

lAAin  (Le).  Voy,  Lb  Dàin. 

* DAiSB  (Nicolas- Joseph),  général  belge,  né 
à  Andennes  (proTinc«  de  Namur),  en  1782,  mort 
à  Charieroi,  en  1843.  Il  s'enrôla  en  1795  comme 
Tolontaire  dans  les  armées  françaises,  et  fit  les 
campagnes  de  Hollande  et  du  Rhin,  sous  les  or- 
dres de  Pichegra  et  de  Moreau,  celles  de  1805, 
1806  et  1807  en  Allemagne  eten  Pologne.Créé  lieu- 
teoant  en  1 807 ,  capitaine  à  la  fin  de  la  mdme  année, 
il  Alt  nommé  en  1809  chef  de  bataillon  au  10" 
r^iroent  polonais,  et  fit  en  cette  qualité  la  cam- 
pagne de  Gallicie.  Le  23  mai ,  il  prit  d'assaut ,  à 
la  tète  de  huit  cents  hommes,  la  forteresse  de  Za- 
jnac,  s'empara  de  soixante  pièceâ  de  canon  et  fit 
4,000  prisonniers.  Il  fut  mis  à  Tordre  du  jour  pour 
cebean  fait  d*armes.£n  1812  Daine  fit  la  campa- 
gne de  Russie;  en  1813,  nommé  colonel,  il  défen- 
diit  Dantzick  sous  les  ordres  du  général  Rapp.  H 
passa  au  service  des  Pays-Bas  après  la  réunion 
de  la  Belgique  à  la  Hollande.  La  révolution  de 
1830  le  trouva  général  de  brigade,  commandant  la 
province  de  Limbourg  ;  entré  dans  Tarmée  belge, 
il  conserva  son  commandement,  et  fut  nommé 
général  de  division.  Le  11  novembre  1830,  il 
s'empara  de  Venloo,  fit  600  prisonniers,  et  prit 
140  canons.  H  assista  depuis  aux.  divers  combats 
livrés  aux  Hollandais  en  1831,  1832,  1833  et 
1839.  Daine  avait  été  blessé  six  fois  dans  les 
(guerres  de  Tempire,  à  Philipsbourg ,  au  pont 
dlleidelbeiig,  à  Vistock,  à  Ulm,  à  léna,  et  à 
puistuck.  n  était  membre  de  la  Légion  d'Honneur 
depuis  1807,  oflider  de  Tordre  de  Léopold,  et 
du  Hérite  militant  de  Pologne,  déçoit  de  la 
croix  de  Fer  et  chevalier  du  Saint-Sépulcre  de 
Mickow.  On  a  de  lui  :  Mémoire  adressé  au 
roi  (liéopold)  sur  les  opérations  de  F  armée  de 

la  Meuse;  Bruxelles,  1831. 

IHct,  des  Hommes  de  Lettres  de  la  Belgique,  —  Biog. 
ffenér€tie  des  Belges, 

«OAiHBEio  (Tkomas)y  savant  italien,  né  à 
Modène,  vers  14|;o,  mort  vers  1530.  H  se  livra  à 
rétnde  des  mathématiques,  et  acquit  des  con- 
naissances très-étendues  en  astronomie.  On  a  de 
loi  :  Conjvnctiones  et  opposiiiones  luminarium 
anni  Chrxsti  1496,  calculât^  ad  meridianum 
inelptx  civitaiis  Mutinx;  opuscule  dont  on  ne 
ooimatt  qu'un  exemplaire ,  trouvé  par  Urabos- 
dii  à  la  suite  d'un  ouvrage  de  Paul  Maffei  sur  hi 

confession;  Venise,  1500,  in-fol.       M.  G. 
t  TtraiKMChl.  Bibliotheca  Modenese. 

*  DAfPHAiiTE  (Aat(pavTo;),  général  thébain, 
loort  en  362.  Il  fut  tué  à  la  bataille  de  Mantinée. 
On  dit  qu'Épaminondas,  mortellement  blessé, 
demanda  des  nouvelles  de  Dàiphante  et  dlolai- 
das.  Apprenant  qu'ils  étaient  morts,  il  conseilla 
^  ses  compatriotes  de  faire  la  paix. 

Fbitarqae,  dpophth.;  Spam,,  <4.  -  Éllen,  rar,  hist,, 
XII,  •- 


*Dai»»lTS  on  DABI»»|TS  (Aottmroç),  sta- 
tuaire grec,  vivait  vers  300  avant  J.-G.  Il  sculptait 
surtout  les  images  des  athlètes.  Pline  cite  de  lui 
une  statue  qu'il  appelle  Perixyomenon  (Brotier 
a  proposé  de  lire  7capaXu6(jievov).  On  trouve  dans 
deux  autres  passages  de  Pline  le  nom  du  même 
auteur,  mais  défiguré  par  une  erreur  de  copiste 
et  écrit  Laippus  (par  la  confusion  du  A  avec 
le  A).  On  voit  par  ces  passages  que  Daippus  était 
fils  de  Lysippe,  et  qu'il  vivait  vers  la  12*  olym. 

Paasanlas.  VI,  it,  16.  -  Pline,  XXXIV,  8, 19.  -  SWig, 
Catalogus  jirti^leûm,  p.  ne. 

DAIEB  (  Lûuis-François\  littérateur  français, 
né  à  Amiens,  en  juillet  1713,  mort  à  Chartres,  en 
mars  1792.  A  dix-neuf  ans  il  fiiisait  partie  de 
Tordre  des  Célestins.  Pendant  quelques  amiées 
il  professa  à  Paris  la  philosophie  et  la  théologie; 
il  alla  ensuite  résider  dans  quelques  villes  comme 
sous-prieur,  puis  comme  prieur,  et  revint  à  Pa- 
ris comme  prieur  et  bibliothécaire  des  Céles- 
tins. Lorsque  cet  ordre  eut  été  supprimé ,  il 
se  retira  à  Chartres,  où  il  mourut,  dans  un  fige 
avancé.  H  a  publié  les  ouvrages  suivants  :  Rela- 
tion d'un  Voyage  de  Paris  à  Rouen;  imprimé 
à  Rouen ,  1740,  in-12  ;  —  Almanach  de  Picar- 
die (plusieurs  années);  —  Tableau  de  la  Ba- 
taille de  Maestricht;  1747,  hi-12  ;  —  Les  Épi» 
thètes  françaises  rangées  sous  leurs  substan-- 
tift;  Lyon ,  1759,  in-8°;  —  Histoire  einile,  ec- 
clésiastique et  littéraire  de  la  ville  et  du 
doyenné  de  Montdidier;  Amiens,  1765,  in-12; 

—  Stances  élégiaques  sur  la  mort  du  daur 
phin  ;  1766,  in-S**;  —  Tableau  fUstorique'des 
sciences,  belles-Uttres  et  arts  de  la  province 
de  Picardie,  etc.;  1768,  in-12;  —  Vie  de  Grès- 
set;  1769,  in-12;  —  Histoire  littéraire  de  la 
ville  d^ Amiens;  1782,in-4<'  ;  —  Histoire  civile, 
ecclésiastique  et  littéraire  des  villes  de  Dou- 
Uns  et  d^ Ancre  (  aujourd'hui  Albert  )  et  du 
bourg  de  Grainvilliers;  Amiens  et  Paris,  1785  : 
chacun  de  ces  Heux  forme  un  volume  in- 1 2.  Daire 
a  laissé  des  manuscrits  sur  les  hommes  célèbres 

^de  la  Picardie.  Gutot  de  Fère. 

DesesMrts,  Siècles  littéraires.  —  De  Cayrol,  Eseai  sur 
la  rie  et  tes  Ouvrages  du  P.  Daire;  Amleiu»  1898,  lo-8«. 

—  Qaérard ,  La  France  littérairs, 

DAIRVAL  (Baudelot  de).  Voy.  BàUDELOT. 
'  UAIX.  Voy.  Aix  (D'). 

UAKB  OU  DAGKE  (Nicolas),  rebelle  suédois, 
morten  1543.  U  se  mit  à  la  tète  des  paysans  Sraa- 
landais,  révoltés  sous  le  règne  de  Gustave  Vasa, 
et  qui  demandaient  le  rétablissementde  l'ancienne 
religion  et  la  diminution  des  impôts.  U  obtint 
d'abord  quelques  succès,  et  négocia  avec  Séante 
Sture  et  plusieurs  princes  d'Allemagne  (1)  ;  mais 
le  roi  ayant  réussi  à  effrayer  ou  à  gagner  les 
partisans  de  Dake,  celui-ci  se  vit  abandonné; 
obligé  de  fuir  et  d'errer  dans  les  forêts  du  Ble- 
king,  il  fut  tué  d'un  coup  de  flèche  par  des  soldats 
qui  l'avaient  rencontré.  Son  cadavre,  transporté  à 


(1)  u  fut  même  anobli  par  le  eomte  Frédérle  palatto, 
t'uo  d'eux. 
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piUor^Mque» 

*BAh  (A'icoto),  biographe  tiiédois,  TÎtait 
dma  la  premi^ie  mÀtié  do  <lix-biiitième  sîèck- 
On  a  di  lui  :  Specimm  bioçrçphiçum  de  oii- 
iiquariUt  in  guo  Jq,  HadorpM,  Bl%9  Brennefi 
$t  Jslqndorvm  cur9  enymerantwr;  StockhoUp» 
17)4,  m-4% 

Adeiuof,  Sappl.  à  JOcber,  ^fl^MMiiie»  OelekrL-IjegU. 

0ALATRAC  (ivicoto),  ooiapgiitifor  lyrique 
fiançaîa,  MWi^im  1769,  è^  Muret,  «i  l^an- 
0jedM,  «t  morl  ^  Paria,  U  V  w^mîm  1^9* 
|â  nianifi^ta  d4#  aoii  anlwifie  MB  poût  pioiioitcé 
p«M»r  la  iiiM«i<(iia.  %QU  para,  aubdéûflpié  de  la  pro- 
TiBea»  n'aipiail  pM  cet  vl;  U  daaMît  aon  fila 
au  barraao,  at  m  «onaentit  q» Vaa  peipe  4  lui 
damier  m  Pwit^da  yitikMiiiiiaiay  s*aparpeTaat 
bientôt  qae  T^tuda  de  cat  iiistninM&t  M  Cmit 
Uéfiigfiit  la  Coda,  la  Pigaaia  at  aea  con wentaii'^ 
Il  lui  retira  s^  imllra  et  Iw  d^aiidit  de  a*oe- 
aiipar  davantasa  d#  Pifujqœ.  U  jauBo  Dalayiv 
sa  aa  aaïunit  point  voUyitiera  1^  abandonner  ton 
violon;  ehaqga  aolr  il  ae  réfugiait  aur  la»  toita 
de  sa  maisont  où  il  croyait  pouvoir  étudier  a^oa 
6tre  entandu.  I4ea  religiauaea  d'im  couvant  vot- 
ai» raparçnrant;  ^rayéaa  du  daB«9r  auquel  il 
a*expoaait,  ellea  avertirent  aea  parents.  Ceux-d, 
yaincuA  par  tant  de  paratfvérancai  at  craignant 
quelque  aecideqti  lui  laissèrent  {a  liberté  de  soi- 
vra  son  pensbant;  sûr»  qu'Ue  n*çn  feraient  ja* 
mais  unjurianonsult^,  ilarenvoyèrant  4  Paris,  o(^ 
ila  le  firent  admettre  dana  |ea  gardaa  du  comte 
d'Artoia.  Une  fois  dana  la  capitale,  Dalayraç  na 
tarda  pas  ^  ae  M^  avec  plusieurs  artistea,  notaq^- 
ment  <^vec  Laiiglé,  élève  de  CafG»ro,  qui  lui  W- 
soigna  rbarmonie.  Ses  pramièrea  productions  fui- 
rent des  qnatnors  da  tîoIoAi  qu'il  publia  loua  lo 
nom  d'iw  oompositeqr  italien.  Un  irréaistible 
pencbant  r^traip^t  vara  le  thé^trei  ap  t7Si, 
il  écrivit  la  muaiquo  de  deux  opérasHiomiquea, 
Le  PetU  Souper  et  Le  Chevalier  i^  ^^  mode^ 
qui  fMrant  r^l^és^ntés  à  la  cour.  Ëncour^  par 
les  applaudisaamenta  qu'obtinrent  eea  easaia,  il 
se  hasarda  sur  le  théâtre  de  rOpëra-Comiqae,  et 
débuta,  en  17ê2,par  VÉeHpse  totale ,  qui  fut 
suivie  du  Corsaire,  en  1783.  A  partir  de  cette 
époque  il  se  livra  entièrement  à  la  scène  fran- 
çaise, et  donna  successivement  une  foule  d'ou- 
vrages, presque  tous  couronnés  de  succès,  parmi 
lesouelson  remarque  particulièrement  :  Hinc^y  ou 
la  folle  par  amour;  Atémia;  Les  dettx  Petite 
Savoyards;  easMlte^  ou  le  souterrain;  Am- 
hroise,  ou  voilà  ma  Journée  ;  Gulnare  ;  Léon,  ou 
le  château  de  Montenero;  Adolphe  et  Clara; 
Maison  à  vendre;  Picaros  et  Diego;  Gulistan. 

Doué  d'un  talent  fudle  et  spirituel,  Dalayrac 
avait  surtout  le  mérite  de  bien  sentir  Teffet  dra- 

(1)  Un  ècrlTaln,  MeMenlus,  dans  son  ouTrage  intltnlé 
Scondia  (  V,  p.96S),  prétend  que  le  rérlteble  Uacke  te 
ràliigla  es  Allcmigan,  «t  que.  revnwi  oo  a«ièd«,  soua  le 
r^ne  de  Jean  III,  U  mourut  ft  Stoekhoim,  en  IMS. 
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watiqiat^ 
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paasioB  dans  ans  nçéme 
tantqoe  hddejolfea 
devenus  popnlairea. 


aWH  SI  pHT 
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annniers  que  «naideaa.  Si  laa  prtUMTS  oNm 
ée  Dalayrae  aoat  MMes  aona  le  rapport  èih 
oemposltioii,  CemUie^  me  U  souterrain,  tàe, 
&u  le  ekâtêom  de  Ifontenero,  attestontlpip- 
gréa  qne  leor  auftenr  fH  en  travattutà  Mm 
Méhitf  et  daa  ChervIiiBi.  Men  de  pins  éNH* 
tiqaeqneleWodelaeloehn  anprôikrariiè 

0«nMfle,qneledaode€amiiieetd*Alb«tf,tf4B 
leadenx  prenleninaleada  Aènse  eom^i.  b 
talent  de  Dalayrae  étaH  rehanasé  par  la  aoMMt 

de  son  carodère.  En  1790,  an  nouMnl  eè  II  Ml 
d'un  banquier  venait  de  fan  enlever  le  fralt  ée  A 
ans  de  tnvanx  et  d'économiea,  il  aanola  Is  tali- 
ment  de  aon  père,  qui  l^inslitnaltaan  héritier  ni- 
verset  an  pf^ndiee  d>Bn  ftère  eadet  fia  iW 
H  raoat,  sans  ravoir  aoltteité,  lodiplétte  étmtt 
bre  de  l'Aondémie  de  8lûekholm,et  qaekiiei» 
nées  après  11  ibt  nommé  chevafier  de  la  UjpB 
d'Honneur  lora  de  IHnatltntion  de  IVxdre.  tels 
demiefs  temps  de  sav1e,ilétaitt«nbédauflB 
méiancoHe  qid  Télcignalt  de  la  aodélé;flwdl 
déterminer  Le  Poète  et  le  Jftelden,  wni^ 
qu'il  afifectioBnait,  lorsque  la  mort  vint  le  M^ 
urendre.  Dalayrae  Ait  Inhumé  dana  sa  pnpritf 
de  Fonteoay^sous-Bola,  nrèa  Vlneanes.  Dix-M 
mois  après  aa  mort,  le  90  mai  I8t  1,  san  opàiii 
Poète  et  le  Musicien  Ait  repréaanté  sarielMi 
Feydean;  à  la  fin  de  la  pièce, le  pofaiie  ii«"* 
vivement  le  nom  de  l'autetir  ;  la  toile  se  lefi,  d 
laissa  voir  le  buste  dn  moaiden  entomé  deitf* 
teurs  et  ootironné  par  eux.  Oe  buste,  onm ^ 
Oartellier,  i^  été  phu^  dana  le  foyerderopifr 
Oomtque. 

Void  la  listB  ehronolociqiie  dea  o«rN«Bi  « 
ce  compositeur  :  Le  petit  Stmper  (  19^1  )î  " 
Le  Chevalier  à  la  mode  (17Si  )  ;  ^Stdltt 
tptale  {i79tt)i  —  Le  Coreaipe  (J7«3)î  -^ 
dewf  Tuteurs  (17W);  --  VÀnumt  Sl9t9t 
(t795)î  — id  Dot  (J73^)iJUMiW,«* 
mie  par  tmmr  (  I78ç)  ;  —  Ânimia,  av  * 
sauvages  (i737)i  --Mena^d  d^M  (IW 

—  SorfUse  (i78«)j  —  l^  d$iit9  SéHnm 
(t7W)i  -  Fanc^ette  ( t7«8)j -  x^idg 
petits  ^aviiffards  (n8«)i  —  Itoaui*  WJ 
(\7$^)i^féi  Soirée  Qra9^UH{xw)i^^^ 

Vert  (  1790);  —  U  Çhénepatri»ti§ue(l7W 

—  Camille, ou  lesauterrain  (lîBl )l  ^  ^ 
^ilVta  9t  Qe^gette  (t7ill)i  -  Agnèettl»^ 
vier  imt);  —  Âmh^e^fuveHàm  m* 
?)éa  (  1793) ;  -.Homao  at  JuHÊtêe  (ITSI);^ 
Amm,  «m  l#  prisonnier  mnéncein  itmi 
^  Urpande  et  Merlin  ( ITW)  ;  —  ie  /»* 
<fe  Toulon  (1794);  —  L'MnfÊme  H  Atf* 
Jaeques  Housseau  (1794);  —  Us  Bàteei 
(1794);  —  La  pauvre  Pmme  (17»);- 
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âiflHfe  erumofi  (1795)  ; — Iferlimn«  (f  9M)  ; — 
tA  9wmXlU  ^méricQknt  (1790);  —  La  Maison 
itoUe  (1797);  —  eutnarê  (iJVf)  :  —  la  Uçon, 
&u  ia  fasse  degîoice  (t797};— i4l^4i<,  ou  Fet" 
rmtr  d'un  bon  père  (1798);  —  fÂm^ou  leeh^- 
temtdêMontenero(iJ9^  }^Prim€roseli79S)  ; 

—  Adolphe  et  Clara  (1799)  ;  —  taure,  ou  Poe- 
triée  ches  elle  (1799)  ;  —  Le  Rocher  de  Leu-^ 
cade  (1800);  —  Vne  Matinée  che%  Catinat 
(1800);  —  Maisofi  à  pendre  (iSOi);--  la  Tour 
4e  Tfeustadt  (1801)  ;^  £a  Boucle  <f«  Cheoe^3P 
(t»cn)',—VAneîchccmàre  (iWi)f(mrrmt  arrêté 

Sr  ta  poli  ce,  et  ^  reparut  en  1 303,  soas  le  titre  de 
eoros  et  piego  ;  —  la  Jeune  Prude  (  1904)  ; 

—  Vne  Weure  de  Mariage  (1804)  ;  —  Lb  pa- 
villon du  Ç(tli/é  (1804),  à  t'Opéra;  cetonTra^e 
depuis  la  mort  dç  l'anteur  a  été  arrangé  poar  |e 
théâtre  Feydeau,  qb  1}  a  été  représenté  en  1822^ 
sous  le  titre  dn  Pfivillon  des  Fleurs  f  —  Gu-^ 
lis  tan  (1805)  ;  —  J)eux  Mpts  (18oe)  ;  —  fCou- 
louff  ofi  les  Chinois  (1806);  — -  Una,  ou  le 
mystère  (18Q7);  ^  (lise  Bortense,  ou  sou- 
venirs de  jeunesse  (1809)  :  —  le  Poète  et  le 
Mttsieien  (1809),  ouvrage  représenté  en  1S1|, 
•I«rè8  la  fiiort  de  Dalayrec. 

Bieudonné  DntNE-BAKeN. 

Jfoitç^Hografhifue  fpr  Wayr^ç,  p9r  Rcné-Charlcd- 
Goiniert  nxérée«un;  l^irU,  iBie.  -'  MoUce  sur  t'op6r!i 
éB  JftffM»  à  MiiifMp  4mm  \m  QBovfM  coiaplétat  «'A- 

Sis»lft4r»    Ottval.  I.i  IV,  ».  Wi  PapMi  %m   -^  F^» 
ioarak^  ifniverfette  de$  $tM9ic^$.  ~  DictUmn^in  An 
ta  ConvrtaJtion, 

l»ALBCftO,  autiefolp  DaXburg^  (kraflle  alle- 
mande ancienne  et  noUe,  à  qui  ftjt  conférée 
dans  le  dix-septlèm0  nècle  1^  dignité  de  baroq 
de  I^ISmpire ,  et  qui  était  issue  de  la  maispq  de 
Leyen.  Godebald  HI  de  Leyen  bfttit  en  1170  le 
manoir  de  Dalborg,  auprès  de  Stromberg,  dans 
la  Prusse  rhénane,  dont  on  ne  voit  plus  actuel- 
lement que  les  ruines,  daps  le  village  de  Dalberg. 
lA  l^ne  masculine  de  cette  première  souche  s'é- 
teignît dans  la  personne  d* Antoine  de  Dalberg, 
«1 1315.  Par  le  maiiage  de  Greta  de  Dalbei^,  en 
13ao,  avec  le  chevalier  Gerhard,  chambellan  de 
\irorms,  les  biens  de  Da1t>erg  passèrent  à  ce  der- 
nier, qui  réunit  le  nom  et  les  armes  de  Dalberg 
anx  ^ens.  Le  mérite  de  ces  nouveaux  Dalberg , 
chambellans  de  Wonps,  était  ai  épiinent  et  la 
coQsid^i^tion  dont  its  jouissaient  si  grande,  qu^à 
touteâ  les  solennités  qui  avaient  ifeu  lors  du 
eouroopement  d'un  empereur  ^'Allemagne,  on 
KTalt  l'habitude  de  DUre  crier  parlé  hérault  d'ar- 
mes cette  demande  :  Point  de  Dalberg  ici?  S'il 
s*e&  troaralt  un  dans  l'assistance,  il  s'avançait 
rers  Peniperenr  réeemqient  couronné,  s'age- 
nouillait devant  la  majesté  impériale,  et  recevait 
l'elle  racco)ade  ou  le  coup  de  plat  d'épée,  comme 
premier  chevalier  de  l'Empire.  A  l'extinction  de 
^  dignité  impériale  allemande,  en  180e,  cette 
prérogative  semblait  devoir  être  abolie  dans  le 
klt«  pour  ne  survivre  quç  dans  l'histoire  et  dans 
es  souTenirs  de  ceux  qui  savent  comprendre  et 
toDorer  le  passé.  Mais  Napoléon  l*',  enayant  été 


isatralt,  vDQlnt  que  h  même  cévénonle  devint 
un  attribot  de  la  dignité  fanpérîale  française  et 
qu'on  appelAt  encore  à  ravanir  les  Dalbefg  dans 
fes  oouronDemeats. 

Cette  Amille  se  dlttoe  mafaitenant  en  deax 
brandies  :  ceNe  de  Dalberg-Bernsheim  ^  oui 
tire  son  nom  de  la  paroisse  de  Hamsheim,  pres 
de  Worms,  06  pe  eomervwit  les  archives  des 
Dalberg,  et  celle  de  Dalberg- J>alberç,  Parmi 
les  membres  de  cette  flhjstre  maison,  on  doit 
surtout  citer  tes  solvants,  comme  protecteurs  de 
la  littérature  et  des  arts  en  Allemagne. 

nALBBEe  {Jean  nn),  né  en  1445,  mort  en 
1608,  chambellan  de  Worms,  et  en  148)  évéque 
de  cette  ville.  A  llnstigBtioB  de  Conrad  Celtes, 
il  fonda  la  Sodetas  litferaria  Rhenana,  s,  so- 
dalitas  eeltica.  société  dont  il  devint  le  prési- 
dent et  qui  avait  son  siège  principal  à  Heidel- 
berg.  [VMr  Zapf,  Sur  la  wie  elles  mérites  de 
Jean  de  Jkdberg;  Augsbourg,  1780;  2*  édition, 
1796.  avec  on  supplément ,  Zurich,  1798.  ) 

DALBBRG  (  Wol/gonç  ns),  chambellan  de 
Worms,  mortenieoi.  H  Ait  élevé  en  1582  à  la 
dignité  d'archevêque  et  d'électeur  de  Ifayence. 

DALBBEG  (Adolphe),  prince-abbé  de  FuMe, 
fonda  en  1734  dans  cette  célèbre  abbaye  une 
université  cathoHque. 

DALBBB6  (  Wolfgong-fféribert  de  ),  baron 
du  saint  Empire,  mort  le  27  septembre  1806  ;  il 
est  connu  par  se«  ouvrages  dramatiques,  et  a 
rempli  la  charge  de  ministre  d'État  de  Bade. 

DALBBBG  (  Jean- Frédéric- Hugo  ),  frère  du 
précédent,  mourut  en  1813.  Membre  des  chapi- 
tres de  Trêves,  de  Worms  et  de  Spire,  fi  se  distin- 
gua comme  compositeur,  comme  auteur  de  traités 
sur  la  musique  et  ausd  conmie  antiquaire. 

Brsch  et,  Qmber  jitlç.  Bncpel 

DAtBBBtt  (  Charles-Théodore-Antoine-Ma- 
rle ,  prince  ne  ) ,  célèbre  prélat  et  archi-chance- 
lier  de  l'Empire  d'Allmagne,  frère  du  précédent, 
néle8février  1744.  à  IIemshein,mort  le  10  février 
1917.  Il  était  fils  d'un  conseiller  intime  de  l'élec- 
teur de  MaycDce,  gouverneur  de  Worms  et  bur- 
grave  de  Friedberg.  Après  avoir  reçu  dans  la  mai- 
son paternelle  une  excellente  éducation ,  il  alla, 
dans  sa  quinzième  année,  étudiera  l'université  de 
Gœttingue,  d'où  il  se  rendit  à  Heidelbergpour  se 
faire  recevoir  docteur  en  droit;  puis  il  entreprit 
des  voyantes  dans  le  but  d'étendre  ses  connaissan- 
ces et  d'en  acquérir  de  nouvelles.  A  son  retour, 
il  scTOua  à  l'état  ecclésiastique,  et  étqdla  le  droit 
canon  à  Worms,  à  Manhehn  et  à  Mayence.  Bien- 
tôt il  devint  capitulaire  à  l'archevêché  de  cette 
ville  et  chanoine  aux  grands  chapitres  de  Wurtz- 
boorg  et  de  Worms.  0  se  fit  simplement  appeler 
Charles  lorsque  la  carrière  des  dignités  eccl&ias- 
tiques  s'ouvrit  devant  lui.  En  1772  l'électeqr  dé 
Mayence  le  nomma  conseiller  intime  et  gou- 
verneur d'Erfùrt.  Là,  pendant  un  séjoor  de  plu- 
sieurs années,  il  fut  un  modèle  de  zèle  et  d'acti- 
vité; son  exactitude  coiisclencieuse ,  son  amour 
de  l'ordre,  la  rectitude  de  ses  Idées  et  la  péné- 
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tratkMi  de  son  jugeineut  montrèreat  à  quel  point 
U  était  propre  aux  afiaires  d'une  importance  plus 
élevée.  11  se  distinguait  en  outre  par  une  jus- 
tice incorruptible  et  par  une  sage  persévérance 
dans  ce  qu'une  fois  il  avait  reconnu  être  bon 
et  utile.  Les  sciences ,  les  arts ,  les  métiers , 
étaient  des  objets  constants  de  sa  sollicitude,  et 
il  protégea  ceux  qui  les  excerçaient,  attirant  à 
lui  les  lM>mme8  de  mérite,  facilitant  le  plus  qu'il 
pouvait  le  développement  des  talents  naissants  ; 
à  cet  effet,  il  tenait  dans  sa  maison  des  assem- 
blées auxquelles  tout  bomme  bien  élevé  était 
admis.  L'Académie  des  Sciences  d'Erfurt,  dont  il 
était  président,  fut  animée  par  ses  soins  d'une 
vie  longtemps  inconnue  ;  lui-même  cultivait  la 
science  et  se  livrait  à  de  savantes  recherches. 
En  1787  le  prince  de  Dalberg  fut  nommé  coadju- 
teur  à  l'archevêché  de  Ma>  ence,  ainsi  qu'au  grand 
cliapitre  de  Worms,  et  en  1788  coai^uteur  de 
Constance  et  archevêque  de  Tarse.  L'adminis- 
tration du  diocèse  de  Ck>nstance  lui  fut  entière- 
ment confiée  en  1800.  Après  le  décès  de  Frédé- 
rio-Charles,  électeur  et  archevêque  de  Mayence 
(  25  juillet  1802  ),  il  lui  succéda  dans  ces  digni- 
tés. A  cette  époque,  aux  termes  du  traité  de 
Lunéville,  les  possessions  de  l'électorat  situées  sur 
la  rive  gauche  du  Rhin  furent  cédées  à  la  France, 
et  celles  de  la  rive  droite  sécularisées  pour 
être  en  harmonie  avec  la  nouvelle  constitution 
politique  de  l'Allemagne.  Le  prince  de  Dalbeig 
fut  maintenu  dans  la  dignité  d'archichancelier  et 
dédommagé  pour  Worms  et  Constance,  auxquels 
il  dut  renoncer,  par  les  diocèses  de  Ratisbonne , 
d'Aschaffenbourg  et  de  Wetzlar.  En  1804  il  se 
rendit  à  Paris,  pour  traiter  avec  le  pape  Pie  Vn 
au  siget  des  affaires  de  l'Église  d'Allemagne.  Après 
un  court  séjour  dans  cette  ville ,  voyant  bient^ 
l'impossibilité  d*arrêter  les  progrès  de  Napoléonl^'' 
dans  son  pays,  il  se  crut  obligé  de  plier  devant 
les  événements,  ce  qui  donna  lieu  à  des  soup- 
çons injustes  contre  son  patriotisme.  Pendant 
ce  séjour  à  Paris ,  l'Académie  des  Inscriptions 
(classe  d'histoire  et  de  littérature  anciennes  de 
l'Institut)  le  nomma  membre  associé  à  la  place 
de  Klopstock.  Lors  de  la  formation  de  la  Con- 
fédération du  Rhin,  Dalberg  conserva  la  dignité 
d'archevêque  et  de  primat  de  Ratisbonne,  mais  il 
fut  obligé  de  se  démettre  de  sa  dignité  d'archi- 
chancelier de  l'Empire;  en  revanche,  il  fut  créé 
prince  primat  delà  Confédération  du  Rhin,  prince 
souverain  et  seigneur  de  Ratisbonne,  d'Aschaf- 
fenbourg, de  Francfort-sur-le-Mem  et  de  Wetz- 
lar. Ayant  dû  céder  en  1810  la  principauté  de 
Ratisbonne  à  la  Bavière,  il  reçut  en  dédoouxia- 
gement  une  partie  considérable  des  principautés 
de  Fulde  et  de  Hanau ,  et  fut  nommé  grand-duc 
par  Napoléon.  Mais  en  1813,  quand  l'astre  du 
grand  homme  eut  pâli,  Charles  de  Dalberg  se 
vit  obligé  de  renoncer  à  la  souveraineté  qu'il 
exerçait,  ne  conservant,  avec  la  dignité  d'arche- 
vêque, que  les  droits  qui  y  sont  attachés.  H 
choisit  pour  séjour  Ratisbonne,  l'ancienne  rési- 


dence du  grand-doe,  et  y  Téentdcpiis«iiiB|ik 
particulier.  Les  pauvres  et  ramâioratkn  da 
écoles  formaient  les  principaux  objets  de  la  ni- 
lidtude  du  prélat.  Comme  grand^uc  de  Fn» 
fort,  sa  position  avait  été  difficile,  et  on  le  jopi 
diversement.  En  passant  sous  sa  dominaliMi,B 
petit  État  perdit  son  antique  indépendaDoeet  m 
vieilles  constitutions.  Cependant  Frandurt  M 
doit  beaucoup,  et  entre  autres  choses  ks  bdb 
promenades  qui  régnent  maintoiant  antoor  de  b 
ville.  Dans  les  villes  d'Aschaffenhocig  d  k 
Wetzlar,  U  a  laissé  des  traces  ineftaçaUei  k 
sa  munificence.  H  s'intéressa  prinapakoat 
au  personnel  de  l'ancienne  chambre  de  jodiK 
de  l'Empire  Germanique,  à  Francfort  Onoc 
évêqne,  il  offirit  à  ses  inférieurs  le  mèà 
d'une  piété  sans  intolérance  et  d'une  ponli 
de  mœurs  parfaite;  fl  rendit  d'éminenis  si- 
vices  au  grand  chapitre  de  Constance,  par  m 
plan  d'amortissement  de  sa  dette,  en  aeeDunal 
les  établissements  de  charité,  et  par  des  tm^ 
des  ordonnances  fort  utiles  oonoemaat  l'anAK 
ration  de  la  cuHnre  des  cbamps  et  de  U  n^ 
n  encouragea  pareillement  les  études  eôié- 
siastiques  par  un  prix  proposé  pour  le  moBar 
ouvrage  rdatif  à  la  science  et  aux  fooctioBS  ds 
prêtres.  Comme  savant  et  auteur,  il  doit  êbe 
mis  au  nombre  des  hommes  les  plu»  distiqpéi 
de  son  temps.  Ses  relations  avec  Herder,  Goeilie^ 
Wieland,  SchiUer  et  antres  tittérateurs  câètni, 
nourrissaient  son  esprit  d'idées  et  de  vues  Ma> 
velles.  Parmi  ses  ouvrages  »  la  plupart  reUtiÊ  à 
des  sujets  de  morale  et  d'esthétique,  nous  dto- 
rons  les  CojisidércUiojis  sur  Vuniven;  FrM- 
fort,  1777;  6' édition,  1819;— les  Pri«^ 
d^  Esthétique;  Francfort,  1794;  ^Xn  Couàtm 
de  soi  envisagée  comme  principe  général  à 
la  philosophie  ;  Erfurt,  1793  ;  —  J>e  rvfkjtman 
des  sciences  et  des  beatue^arts  sur  la  fm- 
quillité  publique  ;  Erfurt,  1793;  — i^riclèt, 
ou  de  Vinfiuence  des  beaus-arts  sur  Uh»- 
heur  public;  Erfurt,  1806.  Ces  ouvra^csMl 
été  imprimés  en  allemand;  mais  Cbaries  de 
Dalberg  en  a  écrit  plusieurs  en  langue  fraoçàv. 
Le  Mercure  allemand ,  Le  Musée  allemasdt 
Les  Heures  (Horen  ),  oontienneot  ansa  dei 
productions  très-estimables  de  sa  plane.  Po- 
seur profond,  il  se  livrait  volontiers  à  d^  n- 
cherdies  théoriques  ;  cependant  il  se  8eDlii|  <■* 
core  plus  attiré  vers  tout  ce  qui  lui  ofirail  m 
cêté  pratique  et  pouvait  exercer  une  uÊaatt 
immédiate  sur  la  vie.  Il  s'oociqM  vuâ  de  b 
philosophie  des  arts  ;  les  mathématiques,  bp^?' 
sique,  ki  chimie,  la  botanique ,  la  nluârdo^f 
l'économie  rurale,  la  technologie,  élaiol  «^ 
sciences  favorites. 

La  mort  de  Chartes  de  DaU>erg  Ait  celle  d'an 
sage  et  d'un  chrétien.  Son  neveo,  le  pair  ^ 
France  duc  de  «Dalberg,  lui  fit  éi^er  diis  h 
cathédrale  de  Ratisbonne  un  monuraest  eo  u»f' 
bre  de  Carrare  par  le  Vénitien  Luip  ZanduBfr 
neglii.  On  y  voit  son  buste  et  un  génie  Iraç^ 
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les  dernièrefl  paroles  de  Dalberg  :  «  Charité,  Tie, 
TokmtédeDiea.  »  [  Snc.  des  G.  du  M.  ] 

Zipf,  Dalù.  ffTûssfUrzoç  wm  Franltfort  ;  Fraoefort« 
itto,  in-««.  —  Z9itgenoi$en,  livre  XXIII.  -  Cramer, 
Cairl  Thetdor  wm  Dalberg, 

DâLBBmo  (  ÉmeriC'Josephf  duc  de),  fils  du 
baitm  Wolfgang-Héribert,  naqcdt  à  Mayence,  le 
31  mai  1773,  et  moarat  le  27  avril  1833.  Son  père 
tdi  fit  donner  une  éducation  brillante ,  dont  il 
prit  hii-méme  la  directiQu,  et  sur  laquelle  la  so- 
ciété remarquable  qu'il  recevait  dans  sa  maison 
exerça  en  outre  une  grande  influence.  Les  sen- 
kiments  libéraux  qu*y  puisa  le  fils  le  disposèrent 
à  aecaeillir  avec  un  certain  enthousiasme  les 
ivindpes  de  la  révolution  française.  C'est  au 
m'iieode  ces  dispositions  qu'il  alla  achever  ses 
études  à  l'université  de  cfœttingue  et  qu'il  se 
rendit  ensuite  auprès  de  son  onde,  alors  coad- 
jitteur  de  l'électorat  de  Mayence  et  gouverneur 
lie  la  principauté  d'Erfurt.  Bientôt  après  il  alla 
^  Vienne,  où  son  éducation  diplomatique  corn- 
nença  dans  la  chancellerie  du  baron  de  Hùgel , 
Dunislre  de  l'Empire  à  la  diète  de  Ratisbonne. 
Mais  sur  ces  entrefaites ,  l'électeur  de  Mayence 
âUnt  mort ,  son  coadjuteur,  qui  lui  succéda , 
ntra  en  opposition  avec  le  cabinet  de  Vienne, 
^otA  0  voulut  décliner  la  souveraineté,  et  nuisit 
par  là  à  l'avancement  de  son  neveu.  Cependant, 
lorsque lednc  de  Deux-  Ponts,  Maximilien-Joseph, 
nMnta  sur  le  trône  de  Bavière,  le  baron  Héri- 
bcrt  de  Dalberg  obtint  pour  son  fils  la  place  de 
BOBMiQér  de  collège,  qui  lui  fournit  pendant 
M  ans  l'occasion  de  se  distinguer  dans  Tétude 
spéciale  des  finances.  A  peu  p^s  à  l'époque  du 
traité  de  Lunéville ,  Émerio^oseph  hérita  des 
propriétés  de  son  père  situées  sur  la  rive  gau- 
Bbe  da  Rhin,  et  divers  intérêts  de  localité  l'en- 
Sigfcrent  à  se  rapprocher  du  gouvernement  flran- 
;ais.  En  1803,  il  sollicita  du  margrave  de  Bade, 
iiHiveau  possesseur  de  l'électorat  du  Rhin ,  le 
^  de  son  représentant  auprès  du  cabinet  des 
ruileries.  Il  vint  en  effet  à  Paris  en  cette  qua- 
ilé;  mais  il  n'avait  que  le  nom  de  représentant, 

lont  un  autre  foisait  l'office  à  sa  place.  Cetl^ 
nisftion  n'en  fut  pas  moins  utile  au  baron  de  Dai- 

KiK)  en  ce  qu'elle  lui  donna  accès  auprès  du 
)rince  de  Talleyrand,  qui  ne  tarda  pas  à  prendre 
«  jeune  diplomate  sous  sa  protection.  Ce  fut 
fAr  suite  de  ce  patronage,  uni  à  celui  de  l'élec- 
^r  de  Mayence,  qui  était  venu  à  Paris  en  1804 
!t  avait  inspiré  une  grande  estime  à  l'empereui 
^  Français,  que  le  baron  de  Dalberg  épousa 
i'bàitièie  de  l'illustre  famille  génoise  de  Bri- 
SpoBes,  4pii  fut  uonihiée,  à  Toccasiou  de  ce  m«i- 
■^  (1808),  dame  du  palais  de  l'impératrice - 
Pendant  la  campagne  d'Autriche,  le  baron  de 
^berg  crut  devoir  accepter  le  portefeuille  des 
^flaires  étrangères  du  grand*duchéde  Bade,  sans 
abandonner  pour  cela  ses  fonctions  diplomatiques, 
Vi'il  vint  reprendre  à  Paris  au  retour  de  Tem- 
Poreur,  en  se  faisait  cette  fois  naturaliser  Fran- 
çais. Le  14  août  1810  il  Ait  nommé  duc  et  con- 
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seiller  d^tat,  en  récompense  de  ses  démarches 
auprès  du  prince  de  Schwartzemberg  pour 
assurer  le  mariage  de  l'archiduchesse  Marie- 
Louise  avec  l'empereur.  Il  reçut  en  outre  une 
dotation  de  quatre  millions ,  qui  fut  d'ailleurs 
payée  presque  en  entier  par  le  roi  de  Bavière. 
Malgré  tant  de  faveurs  dont  Napoléon  T^  l'avait 
comblé,  lui  et  son  oncle,  le  duc  de  Dalberg, 
marchant  toujours  sur  les  traces  du  prince  de 
Talleyrand,  se  retira  peu  à  peu  des  affaires,  et 
marqua  pour  l'empereur  plus  que  du  refroidis- 
sement. 11  contribua  peut-être,  comme  le  prince 
de  Bénévent,  au  rétablissement  de  la  branche 
aînée  des  Bourbons,  et  ce  fut  sans  doute  la 
même  influence  qui  en  1814  le  fit  nommer 
l'un  des  cinq  membres  du  gouvernement  provi- 
soire. Dès  ce  moment  il  compta  parmi  les  en- 
nemis de  Napoléon,  contre  lequel  il  signa  l'an- 
née suivante ,  à  Vienne ,  les  deux  déclarations 
du  congrès  du  7  et  du  13  mars.  L'empereur  n'eut 
garde,  pendant  les  cent  jours,  de  l'oublier  sur 
la  liste  des  douze  personnes  dont  il  séquestrait 
les  biens  et  ordonnait  le  bannissement.  C'étaient 
là  de  nouveaux  titres  à  la  reconnaissance  de  la 
Restauration;  aussi  le  duc  de  Dalberg  fut-il 
nommé  après  1815  pair  de  France,  ministre 
d'État  et  grand-cordon  de  la  Légion  d'Honneur; 
on  lui  accorda  en  outre  des  lettres  de  grande 
naturalisation. 

Pendant  la  Restauration,  le  duc  de  Dalberg,  sem- 
bla faire  de  son  mieux  pour  s'effacer,  et  tomba  dans 
une  obscurité  à  peu  près  complète,  du  moins 
quant  à  la  vie  politique.  Il  parait  avoir  professé 
des  principes  constitutionnels;  mais  il  ne  les 
avouait  pas  hautement  à  la  tribune ,  où  on  ne 
le  voyait,  jamais.  S'il  a  écrit,  ce  n'est  que 
sous  le  voile  da  l'anonyme  :  c'est  du  moins  ce 
que  ferait  supposer  le  peu  de  soin  qu'il  prit  de 
démentir  la  fameuse  protestation  en  faveur  du 
duc  d'Orléans  qu'on  lui  attribua,  et  qui  parut  à 
Londres  à  l'époque  de  la  naissance  du  duc  de 
Bordeaux.  A  tort  ou  à  raison,  le  public  lui  a 
aussi  attribué  une  certaine  part,  ainsi  qu'à 
M.  Pasquier,  dans  la  composition  de  V  Histoire 
de  la  Bestauration  par  M.  Capefigue. 

Le  duc  de  Dalberg  mourut  à  son  château  hé- 
réditaire de  Hemsheim,  près  Worms,  où  l'avait 
reconduit  son  amour  pour  sa  première  patrie. 
[DÉADDÉ,  dans  VEncycl,  des  G.  du  M.  ] 

Oe  VaulBbcIle,  Histoire  dis  deux  Restaur.  —  I^roar- 
ttne,  Uitt,  de  ta  Restaur.  —  Lubis ,  Hist.  de  la  Rest,  — 
De  GonDy,  HUt,  de  Us  Rest.  —  BiograpfUe  des  Contem- 
porains. 

DALBBBG  {Ntls),  médecin  suédois,  mort  à 
Stockholm;  le  3  janvier  1870.  Attaché  au  prince 
royal  depuis  Gustave  111,  il  le  suivit  en  1770  et 
1771  à  Paris,  où  il  se  lia  avecles  médecins,  natu- 
ralistes et  philosophes  les  plus  renommés,  no- 
tamment Lassonne,  Fabre,  Petit,  Jussieu, 
D'Alembert,  Cassini.  En  Allemagne,  il  entra 
en  relations  avec  Becreis,  Meckel ,  Gleditsch  et 
Spalding.  Ayant  perdu  la  faveur  de  la  cour  en 
1781;  il  n'y  revint  plus  que  pour  assister  à  la 
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mort,  si  tmt^qiie,  de  Gustave  III.  H  fiit  deux  fois 
président  de  l'Académie  des  Sdences  de  Stock- 
holm. On  a  de  lui  des  mémoires  sur  dîTers  su- 
jets, notamment  Sur  les  ^etsde  Vipécacuanha 
à  petites  dosesy  dans  lerecueUdes  Mémoires  de 
VÂcadémie,  volume  de  1770;  —  Sur  la  colo- 
quinte f  dans  le  volume  de  1782.  Son  nom  a  été 
donné  par  Linné  fils  à  un  genre  de  plantes  (  dal-> 
bergia)  de  la  Tamitle  des  papilionacées.  On  con- 
serve aussi  à  la  bibliothèque  de  Linkôping  le  ma- 
nuscrit de  son  Journal  de  Voyage, 

Gezeiius,  Bioçraph.  Le». 

*  DALBIM  (Jean)y  théologieii  français,  né  à 
Toulouse,  vers  1530,  fut  nommé  archidiacre  de 
la  catliédrale  de  cette  ville.  Il  a  laissé  plusieurs 
ouvrages  de  reli^on  et  de  controverse,  dont  les 
prindpaut  sont  :  Discours  et  avertissements 
salutaires  au  simple  et  très-chrétien  pettple  de 
France  pour  connaitre  les  bons  et  fidèles  évan* 
gélisateurs  des  faux  prophètes,  par  une  con- 
férence des  Écritures  Saintes  et  anciens  doc» 
leurs  faite  avec  les  ministres  de  révangéliqnê 
réformation  touchant  te  fait  et  la  vocation  lé- 
gitime ;  Paris,  1 568,  in-S**,  et  Avignon,  1567  ;  — 
Six  livres  du  sacrement  de  Vautel,  prouvé  par 
textes  d'Écriture  Sainte,  autorité  des  anciens 
docteurs  et  propres  témoignages  des  adversair 
res  de  V Église  catholique;  Paris,  1566,  in-S*") 

—  Opuscules  spirituels;  Paris,  1767,  in-S*»;  — 
La  Marque  de  V Église  ;  Paris,  1568)  in-8''.  M.  G. 

U  Croli   dn  M«tM ,  JMa^ioCMfM  ftwiçmUê.   ~   Du 
Verdler»  BM.  franc. 

DALBOMGO  (Flaminio),  jurisconsulte  et  his- 
torien italien,  né  à  Pise,  le  5  octobre  1706,  mort 
en  1768.  Il  était  d'une  fomille  qui  figura  glorieu- 
sement dans  les  annales  de  Pise.  Après  avoir 
étudié  le  droit  dans  cette  ville,  il  alla  compléter 
à  Rome  ses  connaissances  en  matière  de  l^sla- 
tion.  A  son  retour  à  Pise,  il  fut  appelé  à  professer 
le  droit  à  Tuniversité,  et  il  s'acquitta  avec  sncoès 
de  cet  enseignement.  Dans  ses  loisirs  il  s'appli- 
quait aux  lettres  et  aux  recherches  liistoriques. 
On  a  de  lui  une  édition  illustrée  et  annotée  des 
Notiziedellacittàdi  Valtena,  di  Lorenzo Àulo 
Cecina;  Pise,  1758;  —  Dissertazioni  sopra 
VIstoria  Pisana;  Pise,  1768,  il;  Pise,  1761; 

—  Dissertazione  sulP  istoria  dei  Codici  Pi- 
sani  délie  Pandettedi  Giustintano  ;Lwsqae&f 
1764;  —  Raccolta  di  scelti  IHplomi  Pisanif 
Pise,  1765,  1  vol.  in-4®;  —  BlogU)  delV  impe- 
ratore  Francesco  /•;  Pise,  1765;  —  Disser^ 
tazione  sulV  origine  delV  Università  di  Pisai 
Pise,  1765,  1  vol.  in-4";  —  Dissertatione  so- 
pra r Istoria  Pisana,  i.  I,  part.  2;  Pise,  1768. 
Parmi  ces  ouvrages ,  les  plus  estimés  sont  let 
Dissertations  sur  l'histoire  de  Pise  et  le  Re- 
cueil de  Diplômes  à  V appui.  Son  patriotisiM 
est  parfois  excessif;  c'est  ainsi  qu'il  va  jusqu'à 
justifier  la  conduite  des  Pisans  envers  Ugolin  et 
ses  enfants  ;  on  reproche  aussi  à  Dalborgo  dea 

inexactitodes. 
Tipaido .  Bioçrvphia  deglt  ItaL 

liALB  {Samuel),  médecin  et  pharmacie àki- 


DALEGHAMP,  «4 

gbls,  né  en  1650,  mort  en  1739.  flcnlfivaivcc 
succès  les  sciences  natnreilea  et  la  botaDii|iie.Oo 

lui  doitrintroductkm  en  Europe  deplusieniste-  i 
gétaux  exotiques,  dont  la  plupart  lai  avaient  ëé 
adressés  de  la  Caroline  par  Gatesbj.  Linoéa  ap- 
pelé (2a^  un  genre  delà  femiUe  des  légaamea- 
8es.0nadel)al«:  Pharmacologia,  seu  moMU' 
ductio  ad  nuUeriam  medicam  ;  Londresi  186; 
Supplementum,  tondres,  1705,  fai-8*  ;  Vosm$ 
entier  parut  à  Londres,  1706  et  1751,  iB-4*;' 
Appendix  to  Sylas  Taghfs  Historg  and  M 
quities  of  Barwick  and  Dovercourt;  LoaiiRS 
1730,  in-4%  et  1732 ,  in-4^  (1)  ;  --  des  ménoiRi 
sur  divers  st^ets  d'histoire  nalnreUe»  àmh 
Transactions  philosophiques* 

PMtosopkic.  TraïUttct.  -  Èloj,  ÙieL  de  leMUtàM.    ' 
—  Blogrophtemédiemle. 

DALBCHAM»    OU      DALBCHAHM     [Jût- 

ques)  (2),  médecin  et  botaniste  fhoiçsis,  né  I 
Gaen ,  en  1513 ,  mort  à  Lyon,  en  1587  sa  1588- 
n  prit  ses  grades  à  Montpellier,  et  fht  reço  Mnr 
en  1 546.  On  ne  sait  rien  desn  vie  privée,  et  ili*esl 
connu  que  par  ses  travaux.  On  sait  seakant 
qu'il  exerça  avec  succès  la  médecine  à  Lyoi  JB- 
qu'à  sa  mort.  La  vieillesse  de  ce  savait  »  U 
laissa  pas,  dans  ses  demièrea  années,  te  ft> 
exercice  de  ses  acuités  intellectuelles,  et  il  ne^ 
voir  entièrement  terminée  VBUtorta  Pkats- 
rum,  le  principal  de  ses  ouvrage,  à  la  eoBihn- 
tiott  duquel  il  avait  appelé  J.  Banirin,  doolleBBi, 
porté  par  deux  fVères,  est  dereliu  si  célèbre,  tét 
champ  était  surtout  érudit  et  laborien.  Il  tnl 
une  oorrespondanœ  étendue,  et  se  oomposiiB 
collection,  considérable  pour  le  temps,  des  jitfki 
qui  croissent  dans  le  Lyonnais,  provtoee  M«- 
sement  située,  voisine  des  Alpes  et  de  h  loMi^ 
ridionale  de  la  France.  C'est  comme  énàli;pattÊi 
médecin  et  comme  botaniste  que  DalecbuBp  M 
être  apprécié.  Ses  drofts  à  rémditHNi  eaoïkM 
en  une  version  latine  d'Athénée,  sooomps^i^^ 
texte  grec  et  de  savants  commentaires.  Hk  M 
longtemps  la  meilleure  et  la  plus  oorrede  ;  omb 
elle  tire  surtout  son  mérite  des  travaox  <te  O 
Sianbon  (  vog,  ce  nom  ).  On  loi  Mi  aossi  ok  éi> 
tion  de  l'Histoire  naturelle  de  Ptine,  feUjki 
Lyon  en  1587,  puis  à  Francfort-sur-le-MfliB 
1599.  Le  père  Hardouin,  auquel  ondoitréM» 
la  plus  estimée  de  l'Encyclopédie  Romsiv,  r^ 
che  à  Dalechamp  d'avoir  fait  an  texte  dé  M 
des  corrections  phiiAt  andadenses  qoe  to  i<^ 
sonnées,  et  Scaliger  le  traite  avec  phis  de  ttf 
encore  :  Dalecatnpius,  l^lf  aiioqui  beitt  ArM 
Plinium  emendatum  et  eznwf ewfa»  «w^ 
pit  :  sed  qUa  est  auâacia  ùmnia  itmrld  ■ 
corrumpet;  quia  quod  multi  soUni,*i^ 
illudve  voeaduluih  non  tttrriiet,ste^^ 


(ti  Èiùf  t  Atbtbaé  A  tMt  cet  oavnie  i 
mnel  Date. 

(t)  Le  premier  nomlporatl  prétërtbie,  d*afrt9  Te 
pbe  du  genre  ttoiSreAéSipftf,  et  bon  éaleddmtaià.W 
Linné  ■  d«dlê  *  m  uéaioite  :tea  «dort  tmiMmé^'^ 
utae  d'etpècM,  et  •ppwtlmt  à  la  i 
cées. 
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mutai ^  aô  Ètepë  M  détêrfuê,  Oonaidéré  comme 
tnédooiit ,  Mechamp  a  publié  dd  nombreux  oa> 
tra^^  tombés  aujourd'hui  dansi  le  plus  profond 
Oubli  ;  les  principaux  sont  deux  traduettons,  l'une 
du  sixième  ttrre  de  Paul  (VÉgine,  i*autre  celle 
des  Administrations  anatùmiques  de  0.  Oslien. 
n  a  aussi  traduit  le  traité  nés  maladies  oignes  et 
fies  maladies  Chroniques  de  Godins  Aurellanus. 
Les  seuls  traTanx  originaux  de  Dalechamp  rela- 
tif &  la  médedne  sont  :  ne  Peste,  Hèri  ires; 
Lyon,  1552,  in- 12;  —  et  Traité  de  Chirurgie; 
Lyon,  1570, 1 573, in-8% et  Paris,  i010,ln'4*.  Ce 
dernier  ouvrage  n'a  d'faitérèt  que  sous  le  rapport 
historique.  11  ftdt  asset  bien  ooonattre  l'état  de 
la  chirurgie  en  France  dans  le  seizième  siècle. 
Considéré  comme  botaniste,  Dalechamp  semble 
aToir  eu  plus  de  zèle  et  d'érudition  que  de 
science  réelle  et  de  perspicacité.  C'est  un  compi- 
lateur de  l'école  de  Pline,  dont  il  accueille  sans 
critique  toutes  les  opinions.  Il  suit  auMi  pas  à 
{»as  Dîoâcoride,  qui,  plus  exact  que  le  natura- 
liste romain,  n'en  est  pas  moins  d'une  crédulité 
paërile  dans  les  appréciations  qu'il  fait  des  pro- 
priétés des  plantes.  L'œuvre  botanique  de  Dale- 
cbam{}  est  intitulée  :  Historia  generalis  PlantOr 
t'wny  in  libres  XVIIlpercertas  classes  artifi- 
ciase  digesta,  etc.,  etc.;  Lyon  {apud  Gulielmun 
Hovillium),  1 1  y(A.  in-fol.,  1587  ;  quelques exem- 
plaireâ  portent  la  date  de  1 586.  Les  éditions  fran- 
çaises donnent  le  même  titre  traduit.  Il  y  en  a 
deux;  la  dernière    est  de  1653;  Lyon,  chez 
Pliiiippe  Boi-de,  2  vol.  in-fol.  Le  tome  U  la  dé- 
clare corrigée,  quant  au  langage,  de  plusieurs 
barbarismes  et  enrichie  de  diverses  curiosités  ; 
car  il  semblerait,  dit-on  dans  la  préface,  que 
quelque  paysan  ou  idiot  Ta  dictée  à  sa  mode.  La 
date  de  la  publication  de  ce  livre  témoigne  que 
Dalechamp,  mort  en   1587  ou  1588,  et  depuis 
plusieurs  années  hors  d'état  de  se  livrer  à  l'é- 
tttde,  n'a  pu  le  terminer.  C'est  le  docteur  Jean 
XleaftaooUn,  médecin  très-fameux  de  son  siècle, 
dit  le  titre,  qui  le  conduisit  à  bonne  fin.  VHis- 
iasre  des  Plantes  de  Dalechamp  contient  les  gra- 
vures de  2,731  liantes  )  la  plupart  copiées  de 
I^obel;  400  s'y  trouvent  répétées  deux  et  même 
ftroia  fois  sous  des  noms  différents.  Ces  gravures» 
Intercalées  dans  le  texte»  sont  très-mauvaises. 
On   reconnaît  pourtant ,  et  sans  trop  de  peine»  à 
qoelies  plantes  elles  se  rapportent»  quoiqu'elles 
a'en  soient,  à  vrai  dire»  que  les  caricatures.  Le 
plan  adopté  par  ranteur  n'a  rien  de  plus  mé- 
flKKll<Iue  m  de  mieux  raisonné  que  celui  suivi 
par  Pline  dans  aoo  grand  ouvrage.  Dalechamp 
traûte  des  arbres  dans  trois  livres  ;  pals  des  blés 
0i,   4lB9    légumes,  des  herbes  potagères,  des 
plantes  à  l^les  flears  et  en  ombeHesi  des  flsurs  à 
^ooa*^^»  ^^  herbes  aquatiques,  des  herbes 
j00  lieux  pierreux,  ombragés,  maritimes,  des 
platities  épineuses,  bulbeuses;  de  celles  qui  peu- 
^^nt>  se  tenir  droites,  etc.  La  seule  dasee  dans 
I^AtiieD^  on  pourrait  deviner  une  intention  mé- 
^^^gfM4fae  est  celle  des  ottabeDilères,  qui  fie  te/k- 


ferme  que  quelques  plantes  dissidentes.  On  ne 
doit  pas  chercher  dans  oe  livre  des  idées  nou- 
velles, même  pour  le  temps,  et  nous  ne  oroyens 
pas  qu'il  ait  fhlt  faire  un  seul  pas  k  la  scioioe. 
C'est  une  shnple  paraphrase  des  ouvrages  de 
Théophraste,  deDioscoride  et  de  Pline»  presque 
sans  critique  ;  mais  l'érudition  y  est  vaste,  et  oe 
n'est  pas  sans  intérêt  qu'on  le  paroouri.  Reste^ 
rait  à  décider  sf  ces  sortes  d'ouvrages  ont  été 
utiles  :  non-seulement  nous  ne  le  croyons  pas, 
mais  nous  pensons  bien  plutftt  qu'Os  ont  nui  aux 
progrès  des  sciences  médicales  et  naturelles,  en 
présentant  des  traités  généraux,  accueillis  avec 
faveur  par  les  personnes  qui  aiment  la  scienoe 
tonte  ftke  sans  se  pféoccuper  si  elles  ne  trouvent 
pas  l'erreur  au  lieu  de  la  vérité  qu'elles  cher- 
chaient. A.  F^B. 

Joly,  Êloçê  4ê  quelque*  ÂwUittt  frtMçaii,-  DUos,  ins. 
tai-S*.  -  HaU«r,  BibUotkêoa  Botaniea,  U  I,  p.  4ii.  — 
Symgel,  Histori»  Bot,,  t.  L  p.Mt. 

DALBMBBKT.  Voy,  ALBHBBaT  (D'). 

DALBMiLVs(jreMricsAy),  chroniqueur  bo- 
hème, vivait  dans  la  première  moitié  du  quator- 
zième slède.  n  laissa  «n  ChronUms  Bolesla- 
viensiSf  en  vers»  enoore  manuscrit,  et  qui  peut- 
être  mériterait  d'être  imprimé. 

Vogt,  Jrt  ffttar.  #oêMM«. 

DÂLBN  OU  DAIA  (  Anioinê  vajn  ),  antiquaire 
et  philosophe  hollandais,  né  à  Harlem  »  le  8  no- 
vembre 1638,  mort  dans  la  même  ville,  le  28 
novembre  1708.  Ses  parents  lui  firent  d'abord 
prendre  la  carrière  du  ooRuneroe;  mais  lorsqu'il 
put  jouir  de  sa  volonté,  0  quitta  les  affaires 
pour  cultiver  lessdenoes.  n  Ait  quelque  temps 
prédicateur  des  raennonitM  ou  anabaptistes  pa- 
cifiques, secte  à  laquelle  appartenait  sa  fiunille; 
puis  il  abandonna  la  théologie,  se  fit  recevoir 
docteur  en  médecine,  et  obtint  la  direction  de 
lliospice  de  Hariem.  Les  écrits  de  Dalen  prou- 
vent qu'il  possédait  des  oonnaissanees  variées; 
cependant,  ses  ouvrages  sont  eomposés  en  mau- 
vais latin  et  manquent  d'ordre  et  de  méthode. 
«  C'était,  dit  Leclerc,  un  homme  de  bon  eom- 
merce ,  qui  savait  mille  histoires  plaisantes,  et 
qui  parlait  de  tout  avee  assez  de  liberM.  En- 
nemi juré  de  toute  superstition ,  fi  s'en  moquait 
ouvertement  aussi  bien  que  de  l'hypocrisie.  » 
Éloy  4oute  «  quil  était  d'un  oaraotère  doux  et 
d'une  probité  exacte  :  il  entendait  plaisanterie 
sur  ses  écrits;  ce  qui  n'est  pas  une  petite  qualité 
pour  un  savant  ».  On  a  de  loi  *.  De  Oraculis 
veterum  ethnicorum,  etc.  ;  Amsterdam,  1683» 
in^'';  et  aveé  additions  et  oorrections,  1700, 
in*4®  :  le  but  de  l'aoteur  est  de  démontrer  que 
les  orades  n'étaient  qu'une  fourberie  des  prêtrss 
pour  entretenir  et  exploiter  l'ignoimoe  et  la 
superstition  des  peuples.  Fontenâle  en  a  donné 
un  abrégé  en  flrançais,  dans  son  HUtoiré  des 
Oracles  ;  Paris,  1707,  hi-i2  ;  —  JHsêi^aiime» 
de  origine  tt  progressu  iéotatria  et  eupersti'- 
tioftum;  de  t^era  étfiUâapnphêtiay  nîi  ee  cfe 
diMnatUmibtti  idolatneis  Jud»of%m ,  «alties 
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de  quelques  Lettres  ivr  le  Pentatêuque  sa- 
maritain, evec  les  Réponus  d^ Etienne  Marin  ; 
Amsterdam,  1696,  iii-4*  ;  —  JHssertatùmes  IX 
anUquitatibus  qutn  et  marmorilnu,  cum  Ro- 
tnanis,  tuim  GrsBds  illustrandis  inservientes  ; 
Amsterdam,  1702  et  1743,  iii-4^  Coper  a  cri- 
tiqué ces  dfesertatioiis  dans  doose  Lettres  pu- 
bliées àla  fin  de  son  Recueil;  —  IHssertatio 
super  Aristea  deLXXinterpretibus,  eue  ipsius 
Aristeie  textus  subjun(fitur  cum  versions  la- 
tina ,  suivie  d*une  Histoire  des  Cérémonies  du 
Baptême  chez  les  Juifi  et  dans  les  différentes 
communions  chrétiennes,  et  d'une  Dissertation 
sur  Sanchoniaton  ;  Amsterdam,  1704,  în•4^ 

Leclerç,  ÉIoçb  de  Vwii  Dalê,  daof  la  BWiotkéfUê 
choUU,  XVII,  ao«.  -  HloeroD.  Jfemoirej,  XXXVI.  - 
ClMoreptë,  DietUmnairt.  ^  CÈloy.  Dietkmnairé  hitto- 
riquê  de  ta  Médecine, 

DAfcBir  (  Corneille  ta.n  ),  dit  le  jeune ,  gra- 
veur hollandais,  né  à  Harlem,  en  1640.  Il  était 
fils  d'un  marchand  d'estampes,  et  devint  habile 
dans  la  gravure  an  burin.  Sa  manière  approche 
beaucoup  de  celles  de  Ck>nieille  Tischer  et  de 
R.  Bloeteling;  aussi  le  suppose-t-on  élève  de 
Tua  de  ces  maîtres.  Son  exécution  se  distingue 
par  beaucoup  de  goût,  de  délicatesse  et  de  net- 
teté. On  a  de  lui  les  portraits  de  VArétiny  Boc- 
cace,  Barbarellif  Catherine  de  Médicis,  Sé- 
bastien del  Piombo,  Spanheim,  Tromp,  Was- 
senaër,  etc.  ;  —  Les  quatre  Pères  de  l'Église, 
d*après  Rubens'j  —  La  Nature  embellie  par 
les  Qrdces,  2  planches,  d'après  le  même;  —  La 
Vierge  présentant  le  sein  à  VBr{fant  Jésus , 
d'après  Flinc;  —  Vénus  et  V Amour,  d'après  le 
même  ;  —  Le  Concert ,  et  plusieurs  autres  plan- 
ches de  sa  composition.  Il  a  dessiné  aussi  un 
Jfontimen^  à  la  gloire  de  Vomirai  Tron^. 

BaaaD,  DteHonHotre  de»  Graveur»  ,•  —  Naglar,  N^ae» 
AUç.  KfUutL'Lexic. 

*  DALBHS  (DjfzcA  ou  JAiefTy  tah),  peintre 
hellandaîs,  né  à  Amsterdam,  en  16S9 ,  mort  en 
1688.  nsesentit  dès  son  jeune  àgeattiré  vers  l'art, 
et  en  reçut  les  premiers  principes  de  son  père, 
Guillaume  Dalens,  paysagiste  estimable,  selon 
Campo-Weyerman ,  médiocre  au  dire  de  Hou- 
braeken,  mais  sur  lequel  lesbiographes  nedonnent 
que  peu  de  renseignements.  En  1672,  lors  de  l'in- 
yasion  des  Pays-Bas,  Guillaume  chercha  à  Ham- 
bourg un  reAige  contre  les  eicèsque  les  soldats 
français  commettaient  dans  son  pays.  Il  rencon- 
.tra  là  son  compatriote  Voorhout,  peintre  d'his- 
toire, que  le  même  motif  avait  chassé  de  sa 
patrie.  C'est  probablement  pendant  cet  exil 
forcé  que  se  foima  le  jeune  Thierry,  sous  la 
directioii  de  son  père  et  sans  doute  sous  celle 
de  Voorhout,  qui  fut  pendant  tout  le  temps  que 
Oura  la  guerre  le  compagnon  assidu  des  travaux 
de  ce  dernier.  De  retour  à  Amsterdam,  à  la  paix, 
Thierry,  qui  semble  s'être  uniquement  a<k>nné 
au  paysage,  arriva  rapidement,  grâce  à  son 
talent  et  aussi  aux  nombreux  débouchés  ouverts 
par  la  disperskm  des  artistes,  à  un  placement 
avantageux  de  ses  tableaux  ;  giais  il  ne  devait  pas 


jouir  longtemps  de  la  position  briOttk  (pi 
avait  acquise ,  car  il  mourut  à  Flgs  de  via(|-onf 
ans.  Descamps  signale  de  lui ,  dans  le  âbaek 
de  l'électeur  palatin:  UnPagsage,marm,(aet 
canards  et  bécasses,  dans  le  goôt  de  Giflei 
d'Hondekoeter,  et  ches  M.  Braamkamp,  à  Abk- 
terdam,  une  Forêt  avec  des  routes  gm  in- 
versent; bonnes  et  belles  copies  de  b  naloR. 
Siret  mentionne  un  autre  Dalbhs  (  Thienj^ 
fils  posthume  du  précédent,  né  à  Amsterdn, 
en  1688,  qui  fut  élève  de  Théodo!^  Van  Pée, 
et  peignit,  dans  le  style  d'Adam  Pyoackcrd 
pour  des  tapisseries,  bôiuooup  de  paysages,  anc 
figures  et  animaux.       Jules  Kbrcoiakd. 

SIret,  Dict.  de»  Peintre».  -DescBup^  ries  des  PdÊ- 
tresjlam. 

*DALERAC  (....),  chroniqueur  firançaisdeh 
fin  du  dix-huitiène  ^siècle.  H  Técut  à  la  cour  de 
Pologne.  On  a  de  lui  :  Anecdotes  de  Pologne,  » 
mémoires  secrets  du  règne  de  Jean  SMeikj; 
Amsterdam,  1699,  en  2  parties,  in-1 2;  la  première 
avait  paru  sous  le  titre  de  Mémoire  du  cAcM- 
lier  de  Beaujeu. 

GordoD  de  Percel,  Bibl.  de»  Aom.,  IL 
DALKSME  (André),  pliysîden  firanças, 
mort  en  1727.  H  étatft  employé  supârienrd 
chargé  de  l'ûispectlon  du  matériel  dans  les  porii 
de  mer  lorsqu'il  fut,  en  1699,  éfai  membre  àt 
l'Académie  des  Sciences.  Gomme  mécanioiea  p» 
sionnaire,  Dalesme  s'est  fS^t  remarquer  par  pb- 
sieurs  perfectionnements  ingénieux  ;  on  doitdiff 
surtout  un  cric,  composé  d'après  le  systMiie  or- 
dinaire, mais  produisant  une  force  double  fK 
l'emploi  des  deux  mains,  et  un  apparefl  decbirf^ 
fage  dans  lequel  la  fumée,  forcée  de  redesoeadre 
dans  le  brasier,  y  brûle  une  seconde  fois,  d  t'y 
convertit  en  gaz.  Les  découreites  de  Dsiov 
sont  contenues  dans  le  Recueil  de  VAosdéBk 
des  Sciences  de  1705  à  1707. 

Mém.  de  tAcad*  de»  Scimcê», 

*  DALBSMB  (  Jean-Baptiste,  baron  ),  ffsé- 
rai  firançais,  né  à  Limoges,  le  23  juin  1763,  wd 
le  15  avril  1832.  H  fit  la  campagne  d'AOemgie 
ainsi  que  celle  d'Italie,  et  se  distingua  as  con* 
bat  de  Gastehiuovo,  où  il  fiit  blessé  à  la  oBÎsie, 
le  25  mars  1799.  Après  ayoïr  dirigé,  paroidrf 
du  gouvemeroent  impérial,  les  opérafioss  de  b 
circonscription  de  plusieurs  dépairtemeDtSi  V»- 
lesme  fut  appelé  au  corps  lé^^tif ,  et  obtiat 
en  1808  le  titre  de  baron.  Lieutenant  géaéni  le 
21  octobre  1814,  fl  reçot  de  Napoléoa  (arr^ 
1815  )  le  gouvernement  de  l'Ile  d'Elbe,  qoH  M 
contramt  de  remettre  aux  Anglais  après  le  àé- 
sastre  de  Waterloo.  Ayant  quitté  le  senicei  i 
mourut  à  l'êge  de  soixante-neof  ans. 

A.  5«..'  •• 
fyMmUSemr,  l8ii.p.  imt.  ^  Arekim»  de  la  #wrv«.  - 
f^ieU  et  Ceaq,  —  Biographie  de»  OmtemforeiM. 

*  DALBT  (  Louise-PYançoise,  comtesse  k  }, 
femme  de  lettres,  née  vers  1645,  fille  da  oai^ 
de  Bnssy-Rabutin ,  mourut  vers  la  fia  de  da* 
septième  siècle.  Efie  passa  une  grande  psitiede 
sa  vie  en  province  et  auprès  de  son  père.  Xt* 
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dame  de  SéTîgné  parie  souvent  d'elle  dans  ses 
lettres.  Elle  avait  épousé  d'abord  le  marquis  de 
Cotigny  de  Dalet  (1675)»  et,  deyenue  bientôt 
Teuve,  elle  se  maria,  malgré  son  père,  à  M.  de 
La  Rhière,  prétendu  gentiUiomme  ;  puis  elle  de- 
manda la  nullité  de  son  mariage,  mais  perdit  ce 
procès,  qui  avait  eu  un  fildieux  éclat.  Toutefois, 
les  deux  époux  se  séparèrent  à  Tamiable,  et  elle 
prit  le  nom  de  com^je  de  DcM.  Elle  passait 
pour  une  femme  lettrée  et  spirituelle.  Cepcàidant, 
le  peu  de  vers  composés  par  elle,  et  qui  sont  ve- 
nus jusqu'à  nous,  ne  donne  pasune  haute  idée  de 
son  talent.  Le  père  Bouhours  cite  dans  son  re- 
cueil on  conte  de  la  comtesse  Dalet  intitulé  La 
Calomnie  coi^fondue.  Plus  tard,  Philippon  de  la 
Madeleine  a  reproduit  ce  conte  dans  son  Diction- 
naire, aiin, dit-il,  de  mettre leslecteurs en gaide 
oontre  les  réputations  usurpées.  Le  Toid  : 

La  Oilofliiila  Qo  Jour  t'appUiuliiMlt 
lyavolr  osé  <lUfaiiierrinoo«eooe  ; 
Coame  le  bruit  partoat  t'en  répandait, 
La  Vérité  prit  part  à  cette  offenae. 
à  raoenaée  elle  proaitt  TengeaDW, 
Et  la  fit  UeotAt  éeUter, 
Sans  faire  anenoe  vlolenoe. 
Car  poarchacan  détabuaer 
L'aeemée  ajant  pris  le  partt  da  sileoce, 
La  Vérité  9'eot  qa'à  parler. 

A.  Jadw. 

PhUIppoa  de  la  Madeleine,  Biographie  tfet  Femmei 
framçtUmt.  ^  H"*  de  SéTlgaé,  Lettres. 

DAii«ARNO  (  George  ),  linguiste  éa)ssais,  né 
à  Âberdeen,  tws  1625,  mort  le  28  août  1687.  H 
fit  sea  études  à  Tuniversité  de  sa  ville  natale,  et 
eoseigDa,  durant  plus  de  trente  ans,  la  gram- 
maire à  Oxford,  où  il  mourut.  Sa  vie  modeste 
et  retirée  cacba  les  méditations  profondes  d'un 
esprit  persitoce  et  chercheur.   Ses   travaux 
pfllaaèrent  inaperçus  de  ses  contemporains,  et 
ee  n'est   que  longtemps  après  que  l'attention 
des  hommes  d'étude  s'est  portée  sur  son  livre  : 
Ars  Signonim,  tmlgo  character  universalis 
et  lingwL  phUMophica.  Cet  ouvrage,  publié 
à  Londres  en  1661,  est  devenu  d'autant  plus  rare 
que,  imprimé  à  petit  nombre,  aux  frais  de  trente- 
deux  souscripteurs,  la  plupart  des  exemplaires 
périrent  dans  Tnicendie  de  Londres  en  1666. 
M.  Nodier,  qui  s'est  à  diverses  reprises  occupé 
de  Dalgamo  et  de  la  curieuse  question  que  cet 
Écossais  a  traitée,  le  qualifie  d'étonnant  génie. 
n  faudrait  bien  plus  de  place  que  nous  n'en 
avons  ici  pour  donner  une  juste  idée  des  tenla- 
tives  de  Dalgamo  ;  mais  bien  que  des  intelligences 
dti  premier  ordre,  Bawn,  Descartes ,  Pascal  et 
surtout  Leibnitx  aient  fortement  dirigé  leur  atten- 
tion sur  de  pareils  problèmes,  il  est  permis  de 
croire  que  tout  essai  de  formation  d'une  langue 
et  raème  d'un  écriture  universelle  est  chimé- 
rique. Cette  entreprise  s'appuie  sur  deux  suppo- 
sitions tout  à  fait  gratuite»  :  l'une  qu'on  peut 
amener  les  hommes  à  n'exprimer  dans  leurs  re- 
lations que  des  idées,  l'autre  que  les  idées  peu- 
vent arriver  chez  tous  dans  un  temps  donné  au 
ni^uie  degré  de  précisfon  et  de  netteté  philoso- 


phique. Un  mathématicien  et  philosophe  anglais 
dont  le  nom  a  quelque  célébrité,  J.  Wilkins,  a 
été  accusé  de  s'être  emparé  des  idées  de  Dal- 
gamo et  d'en  avoir,  dès  1668,  fait  son  profit, 
sans  le  citer,  dans  un  in-folio  intitulé  :  Essay 
touHtrds  a  real  character  and  a  philosophical 
kmgtUMge.  Ce  plagiat,  nié  par  quelques  critiques, 
affirmé  par  d'autres,  ne  doit  pas  être  ici  l'objet 
d'une  discussion  oiseuse.  Dalgamo  porta  son 
attention  sur  un  problème  dont  la  solution  a 
devancé  celle  de  la  langue  universelle.  Il  fut  en  An- 
gleterre un  des  premiers  à  songer  à  l'éducation  des 
sourds-muets ,  et  le  premier  à  émettre  à  cet 
égard  des  idées  justes  et  pratiques.  Il  recom- 
manda l'alphabet  digital,- et  le  porta  de  suite  à 
un  rare  degré  de  pertection.  L'ouvrage  dans  le- 
quel il  développa  sa  méthode  parat  en  1680, 
à  Oxford,  sous  le  titre  de  :  DidasccUocophus,  or 
the  deaf  and  dumb  man's  lector.  Devenu  in- 
trouvable, ce  traité  a  été  réimprimé  avec  VArs 
Signorun  à  Edimbourg  en  1834;  ils  forment  un 
volume  hi-4®,  publié  par  le  MaUland  Club,  une 
de  ces  sociétés  de  bibliophiles,  comme  il  en  existe 
plusieurs  dans  les  trois  royaumes,  où  elles  ren- 
dent à  la  science  des  services  qu'on  ne  saurait 
attendre  du  bon  Touloir  isolé  de  quelques  par- 
ticuliers. lA  Revue  d*  Edimbourg  (1835)  entre 
dans  des  détails  fort  ét^dus  au  svget  des  tra- 
Taux  de  Dalgsmo  sur  l'éducation  des  sourds- 
muets,  et  elle  prétend  que  toutes  les  idées  de 
l'abbé  de  l'Épée  se  trouvaient  déjà  dans  le  vo- 
lume oublié  qu'avait  écrit  l'humble  professeur 
d'Oxford.  G.  Brunet. 

Cb.  Nodler.MeVoapei  extraits  d'uns  petite  bibliothèque, 
p.  S6<  :  Notions  de  UnçuUtiçue,  p.  Si;  et  (Malogw  rai' 
sonné  de  sa  bibliothèque;  is44,  p.  U.  —  J.  Ch.  Bninct, 
Nouveites  Hscherches  bibUographiquei,  18S4,I,  SM,  et  MO' 
nuel  du  lÀbrcUre  y  iMS,  II,  t.  —-Edinburçh  RevUw, 
n.  t^,  Jalllet  ISSS,  p.  MV4i7.  —  Dugald-Slewart,  Diuer- 
tatUms  êxhibitinç  a  gênerai  view  of  the  progrès  oj  me- 
taphysicalt  ethical  and  political  philosophy. 

l  DÂLAÂS  (  CharleS'Fridéric  Isaac  ),  agro- 
nome danois,  né  en  1787,  àFridéricia,  où  son  père, 
originaire  de  Lausanne,  était  ministre  de  l'élise 
réformée  française.  11  se  Toua  de  bonne  heure 
à  l'agriculture,  dont  il  a  puissamment  amtribué 
à  accélérer  les  progrès  en  Danemark.  Il  fit  ses 
études  à  Copenhague  en  1807,  et  l'année  sui- 
vante il  obtint  une  pension  de  l'État  pour  aller 
à  l'étranger  étudier  les  nouvelles  méthodes  d'a- 
griculture, et  particulièrement  la  culture  du 
chanvre.  U  visita  les  endroits  les  plus  impor- 
tants de  l'Allemagne,  parcourut  la  Suisse  et  une 
partie  de  la  France.  £n  1810  il  retourna  en  Dane- 
mark ,  où  depuis  il  a  vécu  en  propriétaire  de 
campagne,  pratiquant  lui-même  les  principes  et 
les  idées  agronomiques  qu'il  propage  en  même 
temps  par  un  très-grand  nombre  d'écrits.  Outre 
son  mémoire  Sur  la  culture  du  chanvre  en 
Allemagne t  en  Swse  et  en  France;  Copenh., 
1812,  on  a  de  M.  Dalgas  :  Lorebog  i  Agerbru- 
git  (Manuel  d'Agriculture  ),  ouvrage  destiné 
à  l'instruction  des  agronomes  danois,  et  qui 
fut  couronné  par  la  Société  royale  de  Copeuha- 
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gM;  —  t>m  ffma  dfMMt  DôhmudHui  (Dq 
traitoment  d«8  «Bimaux  domattiqiMs);  ItSli 

—  un  grand  nombre  cl'artides  d*écoiioniia  niralA 
insérés  dans  pInsieaTS  revues  et  journaux. 

P.XL.  M4LLBK. 

*  DALHAM  (  Florien  ) ,  géomètre  et  théo* 
logien  allemand,  né  en  Autriche,  en  i  7 13,  mort  en 
1795.  n  s^appliqua  de  bonne  heure  à  l'étnde  des 
sciences,  et  fut  tour  à  tour  professeur  de  nor 
thématiques,  de  philosophie  et  de  physique.  11  a 
laissé  sur  oes  matièresdesopusculestrès-Mlimés  t 
sa  Logique  passe  pour  son  meilleur  ouvrags. 
Dalham  Alt  bibliothécaire  et  conseiller  eeclésias^ 
tique  du  prince  de  GoUoredo,  aïoheydqus  de 

Saltzbourg.  M.  G. 

Ûoeum.  i»éaU9. 

DAjuiBARD(  Thomai'JFirançois)f  naturaliste 
français,  né  à  Orannes»  en  1703,  mort  à  Pans, 
en  1779.  C^étaft  un  ami  de  BofTon,  qui  le  dirigea 
dans  ses  traTSux.  Le  premier  en  France  il  adop* 
ta  les  principes  de  Linné.  On  a  de  lui  :  BiêUÀrê 
desfneaSf  rois  du  Pérou,  traduite  de  respagnol 
de  GarcilassodelaVi^;  Paris,  1744, 2  vol.  in>8«| 

—  Flora  Pari$ien$i$  Prodronuu,  ou  cataio^ 
gué  detplantêi  qui  naiêsentdanê  let  environê 
de  Paria ;?nu,  1749,in-ia;  -^Bistoire  abré" 
çée  dé  rélectrieité.  Jointe  à  une  traduction  des 
Bxpérienees  et  obiervaHons  $ur  Péleetrieité 
faitei  «A  Philadelphie  par  B,  Francklin  / 
Paris,  17&2,  in-S";  ^  Observations  sur  le 
réséda  à  fieur  odorante ,  et  eaipériêHoes  sur 
la  variation  de  la  pesanteur  des  corps  plon^ 
gés  dans  différents  liquides  ;  —  Mémoires  pu- 
bliés en  1750,  dans  le  tome  f*'  des  Mémoires  de 
mathématiques  et  de  pkysique.des  savants 
étrangers. 

Amart,  BtbOoth.  tUtér.  du  Moine.  —  B.  Haaréaii, 
HUt.  Ittt.  du  Maine,  t.fV.  -  Bi9g.  médiê. 

DALiBARD  (  Françoise  -  Thérèse  Bxmnnn 
DE  SAurr-PHAUBU,  dame),  femme  de  lettres 
française,  épouse  do  précédent,  née  à  Paris, 
morte  le  3  juin  1757.  On  a  d'elle  :  Le  Porte- 
feuille rendu,  ou  lettres  historiques;  Paris, 
1749, 2  parties,  in-12  ;  —  Les  Caprices  du  Sort, 
ou  r histoire  d'/?m(/ie;  Paris,  1750,  în-12;  — 
Recueil  de  Poésies  ;  Amsterdam ,  1751,  în-12; 

—  La  Rivale  confidente,  comédie  en  trois  ac- 
tes; Paris,  1752,  in-12. 

Qaérard,  La  France  Mtéraire. 

DALiBRAT  {ChoTles  Ywn),  poêts  français, 
mort  en  1655.  Il  était  fils  d'un  auditeor  des 
comptes  et  frère  de  If**"  Saintot,  qui  eut  paît 
k  la  correspondance  de  Voiture.  D'abord  soûat, 
il  rentra  ensuite  dans  la  vie  privée,  pour  s*y  li- 
vrer à  son  aise  à  la  culture  des  lettres.  Lié  avee 
Saint-Amant,  Faretet  d'autres  littérateurs  de 
l'époque,  il  fit  comme  la  plupart  d'entre  eux,  et 
publia  des  poésies,  qui  témoignent  d'une  graiide 
facilité,  mais  de  peu  de  travail.  On  cite  parmi 
SCS  productions  les  épigramroes  dirigées  contre 
Pierre  Montmaor,  professeur  au  Collège  royal 
et  célèbre  parasite.  Les  recueils  les  plus  estimés 


de  sas  œuvres  poètlqiMS  sont  :  £ci  Mmttti  du 
S.  D.(  Paris,  1647,  in-8«;  —  Œuvres  poUk^ 
quês;  Paris»  1653»  6  parties,  lA-r*:  ee  aeeoai 
recueil  est  le  meilleur  des  davx.  On  a  en  entre 
de  lui  :  une  tradnctioR  en  ven  français  de  l'i- 
minte  du  Tasse;  Paris,  1632,  iR-ë**;  -^Vm 
tradnetion  dn  Ija  Pompe  funèbre,  m  Lasmm 
et  Chorie,  de  César  GreoMuiBi»  avee  La  A^ 
formé  du  ropausne  d^ amour;  Paria,  1037, 
in*8*;  -^  le  fbrimefie  dn  Tasse,  traduit  a 
vere;  Paris,  1636,  in«4*(  -^une  tr^netioBdtt 
Soliman  de  Bonarelli;  Paris,  1637»  iB4*;  - 
VAmtmr  divisé,  ou  ta  défense  ëeOéUe,  tra- 
duite de  Bonaielli;  Paris,  1653,  in-ê^;  —  bA- 
très  d'Antoine  PoreB,  traduites  de  reipagml; 
Paris,  1669,  inrS*  (  ^  VBMommi  des  esprits 
pour  les  seieneee,  Cfaduit  de  respagnol  ée 
Huarte;  Paris,  164»,  1650  et  lêOt,  in-lS;~ 
Histoire  conUque ,  ou  les  aventures  de  for- 
tunatus,  traduite  de  Tespagw»!;  Roimb»  1670, 
in-12  ;  ouvrage  réimprimé  plusieurs  fois. 

Morért,  Grand  ùtetion,  hMori^uê,  —  BnuMl^  Mand 
du  Libraire.  —  T.  da  TUIet,  Is  Pvn^  fr, 

DALI!!  (Oto/ou  Olpus),  IHfeératenr  soédois, 
né  en  1708,  dans  la  prévAté  ecrJérfasCqns  de 
Winberga,  province  de  Halland,  naort  en  1763. 
Il  étudia  d'abord  la  médecine  et  ensuite  le  droit, 
fut  choisi  en  1751  pour  remplir  Ins  fonotioiis  de 
gouverneur  du  prince  royal,  et  seconda  aeliveaMat 
la  reine  Louise-Ulriqoe  dans  la  fondatioii  de  l'A- 
cadémie des  Beaux-Arts  de  Stockholm  (1 753).  Is 
grand  mérite  de  ses  ijpivanx  sur  llufitoire  di 
Suède  loi  valut  ITionneur  d'être  nommé  succe»' 
sivement  historiographe  do  royaume  (l750jt 
conseiller  de  cbanceUerie  (1763)  et  cbanoèiisra»- 
Ijque.  Le  meilleur  de  sas  ouvrages  est  une  ffistein 
du  royaume  de  Suède  (Stoci^bohn,  1747*1763t 
4  vol.  W'i°),  en  suédois,  mais  qui  malbeareS' 
sèment  n'est  pa4  terminée.  Il  en  existe  une  tra- 
duction allemande  par  Benxelstiemaet  Mmert, 
qui  a  été  imprimée  à  Wismar  (  1756-1763, 4  vd 
ia-4*').  Mais  Palin  est  pluspartieulièrementonsa 
l)ar  ses  poésies  fugitive»  et  notamm^t  w*  <** 
tires  (1729),  par  m  escelleot  poème  iptStnié 
La  Liberté  de  la  Suède  (1742),  par  no  fn«I 
nombre  da  chansons,  fables  et  épigrammis,  soiiB 
par  un  joiiroal  intitulé  L'Argus  suédois,  ^1i 
fit  paraître  pendant  les  années  1733  et  1734.  Sa 
petits  écrits  en  prose  et  en  vers  ont  été  rvçuaUi* 
et  publiés ,  les  premier»  sous  le  titr«  de  LUttr- 
hets  Arbeten  (Travaux  littéraires);  StockMiQ, 
176M767, 6  vol.  i»-6%  «t  les  denÛBrs  sons  oe* 
hil  de  Poetisea  Ârbeten  (Travaux  poétiques); 
Stockholm,  1 789-1783  •  9  fol.  ii^,[£np.4ti 
G.  du  M.] 

eotmeruMonM-Ltaium*  ^ 

*  DALiow,  antenr  d'une  époque  ineertsiae, 
probablement  grec.  Il  écrivit  sur  la  géogr^iUs 
et  la  botanique.  Dation  est  antérieur  à  l'an  70  de 
l'ère  chrétienne ,  puisqu'il  est  dté  par  PliDe  la 
naturaliste. 

nhie,  HMW.  fMt.»VI,  s«  ;  XX»  it. 
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DALtAVB.  Foy.  DAIUi. 

«lULiAMâNO  iGmeiipê)^  peîDtre  italicR, 
liéàMo(lèiie,eii  1679,  mort  en  1758.  Compléte- 
menl  illettré,  il  n'étqdia  pas  rodme  les prinripes 
de  ton  art;  mais  sfs  difipoeitioos  nator^es,  sur- 
timt  pour  le  coloris»  éUà&ai  telles,  qu'il  parviot 
à  se  faire  admirer  iiièip0  des  plus  habiles  cod- 
naiaseun.  n  tfavailla  surtout  pour  la  oonr  de 
Tufio.  11  eut  pour  élève  Fasetti,  qui  fat  un  des 
boas  peMNS  de  décantions  théfttrales  de  11- 
talk.  B.  B.— M. 

LaMi,  «forte  pUtmIta.  -  nnteMkk,  NûiM»  dégH 

PAM'âs  {Charle$-Mi^fert)t  littérateur  au- 
glaJB,  né  à  la  Jamaïque,  en  1754,  mort  en  Mor- 
niaadie^  en  i  834-in  fit  ses  études  à  Musselbourg  et 
à  Kensinglon;  il  s'appliqqa  ensuite  k  lajvrispru- 
deoce.  Revenu  h  la  Jamaïque,  il  n'y  séjourna  que 
trois  aos,  et  retourna  en  Angleterre,  où  il  s'adonna 
aux  lettrés.  On  a  de  lui  :  tioveUi  —  History  qf 
the  Maroon;  —  Recollection  qf  lord  Byron, 

Situe,  New  Mop.  Dietionttn/. 

*  PALL'  ABMi  (Jean),  mathématîGien  et  phy- 
sicien autrichien,  né  dans  le  Tyrol,  vivait  à  Rome 
en  1822.  On  a  de  lui  :  HUtretio  di  fatti  acu»- 
iicif  Mto  nelC  Âcademia  de'  I4nc9i;  Rome, 
1821  ;  —  Estratto  del  Ristretto  di  fatii  acia 
tici;  2  parties,  ibid. 

Clornale  Jrcadico  di  Roma,  ooTcmbre  1811,  p.  i$4,  et 
décembre,  p.  SSl  ;  Janvier,  iStt,  p.  4S,  et  février,  p.  ttl, 
>»  FéUs,  Bioçrapkiê  univ.  des  MuiUimi. 

9M  LLAS  (  Alexandre' Jacques  ),  jurisconsulte 
•I  homme  d'État  américain,  né  à  la  Jamuque,  en 
1759,  mort  en  1817.  Il  fat  élevé  à  Edimbourg 
et  à  Westminster.  En  1783  il  se  rendit  à  Phila- 
delphie ;  et  en  1785  il  fat  admis  à  plaider  à  la  cour 
suprême  de  la  province  de  Pensylvanie.  Il  s'ac- 
quit dans  cette  profession  une  grande  réputation 
d'habileté.  En  1791  il  devint  secrétaire  de  la 
Pensylvanie,  et  ces  fonctions  lui  farent  conlir- 
lAées  en  1793;  en  1796  il  fat  nommé  secrétaire 
d'État.  A  l'avènement  de  Jeflérson  à  b  présidence, 
Dofffas  reçut  le  titre  d^attcmeif  de  la  partie 
oii«itale  de  la  Pensylvanie.  Il  fat  appelé  à  diriger 
les  finances  des  États-Unis  en  1814  et  le  dépar- 
tement de  la  guerre  en  mars  1815.  n  a  laissé 
vue  édition  des  Lois  de  VUnion^  avec  des  potes. 

Bo«e,  N9U>  HoQ.  DM. 

fkikiAéàM  (Qeorge}y  poblicisftB  anglais,  né  à 
LfliMlres,  en  1758,  mort  en  1638.  n  fat  en  grande 
partie  élevé  à  Genève,  sons  la  direction  d'un 
mteistre  suisse  appelé  Ghauvet.  A  dla<huit  ans, 
Il  00  rendit  an  Bengale,  avec  le  titre  d'écrivain  au 
ncTflee  de  la  Compagnie  des  Indes.  Arrivé  à 
Galcatta,  il  y  composa  un  poème  intitulé  :  Jndia 
Guide,  Teraé  dans  lalan^e  du  pays,  il  fat,  sur 
la  demande  d'Hastings, .nommé  surintendant  des 
edtteclions  de  Raageshay.  Sîil  ans  plus  tard,  l'état 
de  sa  santé  l'obligea  de  solliciter  son  rappel  en 
Angleterre  :  les  habitants  de  Calcutta  le  vinrent 
|in^  alors  de  te  eharger  d'une  pétition  à  lacbam> 


bre  des  eommunes  contre  Vlnd0  Bill  de  Pitt. 
En  1780  il  publia  une  brochure  apologétique 
d'Hastingff,  et  en  1793  il  fit  imprimer  un  ouvrage 
intitulé  : .  Tkoughis  upom  our  présent  situa- 
tion,  wilh  remarks  upon  thepolicy  ofa  wat 
wUh  France  (Confédérations  sur  la  situation  ac 
tuelle,  avec  des  remarques  sur  la  conduite  de  la 
guerre  avec  la  Pranee).  Ce  livre  mérita  l'appro- 
bation de  Pitt,  qni  le  fit  imprimer  et  répandre  k 
ses  fîrais.  La  situation  de  Hriande  bispira  à  Dal- 
las un  nouvel  ouvrage,  ayant  pour  titre  :  Obser- 
vations upon  the  oath  of  allegianee  as  pres- 
eribed  by  thé  enrolling  aet  (Observations  sur 
le  serment  d'allégeance  tel  qu'il  est  prescrit  par 
l'acte  d^enrôlement  ).  Il  fit  suivre  cette  publica- 
tion d'une  autre,  ayant  pour  titre  :  A  JLetterfrem 
afatker  to  a  som,  a  tmited  Irishman  (  Lettre 
d'un  père  à  un  fils,  Irtandais  unitaire).  A  la  même 
époque  George  Dallas  faisait  paraître  la  pre- 
mière de  ses  lettres  à  ^  lord  Moira  sur  Tétat 
politique  et  commercial  de  l'Irlande  (en  an- 
glais :  Letters  to  lord  Moira  on  the  political 
and  commercitil  state  of  Jreland).  In^rées 
dans  VAnti'Jaeobin,  et  publiées  ensuite  sé- 
parément ,  k  la  demande  de  Pitt,  sous  le  titre 
de  Beauties  of  the  Anii-Jaeobiu,  ces  lettres 
eurent  un  grand  retentissement.  En  1798  Dallas 
publia  une  nouvelle  adresse  aux  Iriandais  sur 
l'état  présent  des  affaires  publiques  (  Adress  to 
the  people  of  Jreland,  on  the  présent  situa- 
tion of  public  affairs  ).  La  même  année  le  vit 
élevé  au  titre  de  baronet.  L'année  suivante  il  fit 
paraître  ses  Considérations  sur  ce  qu'il  y  aurait 
d'impolitique  k  traiter  de  la  paix  avec  le  régicide 
gouvernement  de  la.France  (  Considérations  on 
the  impolicy  of  treating  for  peace  mth  the 
présent  régicide  government  of  France  ),  puis 
il  revint  siéger  au  parlement  pour  DIevrport.  Il 
écrivit  alors  une  brochure  politique  intitulée  : 
A  letter  to  sir  William  Pulteney,  baronet,  elc, 
OH  the  subject  of  the  trade  between  India 
and  Europe  (Lettre  k  sir  William  Pultwiey,  ba- 
ronet, etc.,  au  sujet  du  commerce  entre  l'Inde  et 
l'Europe).  En  1808  Dallas  publia  une  défense 
des  campagnes  du  marquis  de  Wellesley  dans 
le  Deccaa  et  l'Hindonstan,  et  en  1813  il  donna 
au  public  uneoïuvre  anonyme  ayant  pour  titre  : 
A  Letter  from  a  Field-Ôffices  at  Madras, 

IUmc,  N$w,  biog.  iMct, 

HAiiLAwaT  (Jacques),  poète  et  littérateur 
anglais,  né  à  Bristol,  en  1763,  mort  en  1834.  Il 
étudia  k  l'école  de  grammaire  de  Cirenoester  et 
au  Triuity  collège  d'Oxford,  ffommé  membre 
do  la  Société  des  Antiquaires  en  1789,  il  publia 
un  ouvrage  intitulé  :  Recherches  sur  l'origine 
et  les  progrès  du  blason  en  Angleterre,  avec  des 
observations  sur  les  insignes  armoriaux  (  En- 
qtiiries  into  the  origin  and  progress  of  he- 
raldry  in  England,  with  observations  on  or- 
mariai  ensigns).  Il  dédia  ce  livre  au  duc  de 
Norfolk,  qui  le  fit  nommer  chapelain  et  médecin 
de  l'ambassade  anglaise  àConstantinople.  Le  ré- 
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sultat  de  ce  voyage  fot  :  CcnsttmiimopUancient 
and  modem  y  toUh  exeursUms  to  tke  skorei 
and  islands  of  the  arehipelago  and  to  the 
Troad  (Constantinople  anden  et  moderne,  et 
ctcarsions  vers  les  bords  et  les  Iles  de  Tarchipel 
et  dans  la  Tniade)  ;  1797 ,  tii*4«.  En  1802  il  eom- 
rouniqua  à  la  Société  des  Antiqiiaires  un  mémoire 
sur  ks  fortificatioiis  de  Gonstantiiiople  (An  Ac- 
count of  the  walls  of  Constantinople),  Il 
obtint  en  iSOl^gràce  eocore  au  duc  de  Norfolk» 
le  rectorat  de  South  Stoke,  dans  le  Sussex ,  «t  en 
1801  le  vicariat  de  Letheriiead  dans  le  Suney. 
Il  avait  publié  en  1800  :  Anecdotes  of  the  art$ 
in  Bngkind,  or  comparative  remarks  on  ar» 
chUecture,  sculpture  and  painting  (Anec- 
dotes sur  Tart  anglais,  ou  remarques  compara- 
tives sur  Tardiitecture,  la  sculpture  et  la  pein- 
ture). On  a  en  outre  de  Dallaway  une  édition 
des  seuvres  de  Lady  Montagu  (Letters  and 
other  Works  of  lady  Mary  Wortley  Montagu^ 
from  her  original  fiu.,  with  memoirs  of  her 
W^)  i  —  uoe  édition  des  Anecdotes  de  Walpole 
(  Walpole*s  Anecdotes  qf  Painting);  1806 ;  — 
StcUuary  and  Sculpture  among  the  ancient 
(  De  la  Statnaire  et  de  la  Sculpture  chei  les  an- 
ciens); 18l6,in-8*>. 
Rose,  New  bioç.  DieL 

DALLBMAttiiB  (  C/aii(ie,  baron) ,  général 
français,  né  àPérienx,  enBugey,  en  1754 ,  mort 
le  25  juin  1813.  II  s'engagea,  en  1773,  dans  le 
régiment  de  Hainaut,  fit  les  campagnes  d'Ame' 
rique,  et  se  distingua  au  siège  de  Savanah,  où  il 
obtint  le  grade  de  sergent.  U  reçnt  le  brevet  d'of- 
ficier en  1790,  et  fut  nonuné  général  le  22  dé- 
cembre 1793. 11  fit  en  cette  qualité  la  campagne 
de  1796  à  Farmée  Tltalie,  fut  blessé  au  passage 
du  P6et  à  celui  de  TAdda,  décida  la  victoire  de 
Lodi,  et  mérita  d*étre  cité  avec  éloge  dans  les 
rapports  de  Bonaparte ,  qui  loi  fit  décerner  un 
sabre  d'honneur,  au  siège  de  Mantoue  et  à  la  ba- 
taille de  Lonato  :  «  Le  succès  fut  quelque  temps 
«(  incertain,  »  dit  le  général  en  chef  en  pariant 
de  cette  dernière  action  ;  «  mais  j'étais  tranquille  : 
R  la  brave  32'  demi-brigade,  commandée  par 
«  Dallemagne,  était  là.  »  Dallemagne  se  fit  en- 
core remarquer  dans  une  foule  d'autres  rencon- 
tres, et  fut  nommé  général  de  division.  Masséna 
le  chargea,  en  1798,  du  commandement  de  l'ar- 
iiiée  de  Rome.  Il  M  envoyé,  après  la  rupture  du 
traité  de  Campo-Formio ,  à  Tarmée  du  Rhin  ; 
mais  sa  santé  le  força  bientôt  à  demander  sa  re- 
traite. Membre  du  corps  législatif  en  Tan  xi,  puis 
commandeur  de  la  L^ion  d*Honneur  en  1809,  il 
eut  sous  ses  ordres  la  première  division  de  l'ar- 
mée de  Hollande,  et  réijondit  encore,  en  cette  cir- 
constance difficile,  à  la  confiance  de  l'empereur. 

I  e  Bas,  DieL  «neyc.  dé  la  France.  •>  Biographie  de» 
Contemporain*. 

*  DALLB&T  (Charles) y  facteur  d'orgues  fran- 
çais, né  à  Amiens,  en  1710,  mort  en  1780. 
Doué  d'un  esprit  inventif,  il  conçut  l'idée  de  per- 
fectionner le  mécanisme  des  orgues,  dont  le 


bmit  désagréable  nuisait  à  reM  de  nasInmieBt. 
Ses  travaux  lui  acquirent  bieolftt  une  juste  re- 
nommée ;  ses  plus  beaux  ouvrages  sont  les  or> 
goes  de  Saint^Nicolas-anx-Bois,  de  l'abbtye  de 
Clairmarais,  en  Flandre ,  et  celui  de  l'abbaye 
d'Anchfai ,  grand  et  bel  instrument,  qui  a  éié 
transporté  à  l 'église  Saint-Pierre  de  Dony ,  nà 
dont  les  proportions  ont  été  réduites  par  lak 
du  défeut  d'emplacement 

^AALLBftT  (Pierre)^  coostroeteor  d'er- 
gués,  neveu  et  élève  de  Chartes  DaUery,  né  k 
6  juin  1735,  à  Bniire4e-Sec,  près  Mmrtif  uffl  m 
Mer,  mort  en  1800.  Après  avoir  travnHIé  «rce 
son  oncle  à  la  constniction  des  ocgnes  ininliH 
nées  en  l'article  précédent,  il  établit  seul  cdn 
des  Missionnaires  de  Saint-Lazare  du  tebom^ 
Saint-Denis,  à  Paris.  A  la  réoeptioii  de  «t  im- 
trument,  Clkquot,  appelé  comme  ai  bitre,  adresa 
à  Dallery  les  compliments  les  plos  llnttenrs,  M 
confia  la  reconstruction  de  l'orgoe  de  SébI- 
Laurent,  et  finit  par  le  prendre  pour  assooé. 
Ces  deux  habiles  fiideurs  firent  ensemble  les 
magnifiques  orgues  de  Notre-Dame,  de  Sanl- 
Nicolas-des-Champs,  deSaint-Méry,  de  InSaii^ 
Chapelle  et  de  la  chapelle  royale  de  Yersailcs. 
Plus  tard ,  ils  rompirent  leur  asaocâalioa ,  et  a 
fut  à  partir  de  ce  moment  que  commença  la  im- 
putation de  Dallery.  Dallery  l'emportait  sorCSe- 
quot  pour  le  fini  et  la  disposition  du 
il  refit  l'orgue  des  Missionnaires  de  Salnt-I 
en  lui  donnant  une  meilleure  hannonie,  et 
les  autres  instruments  qui  depuis  lors 
de  ses  ateliers,  on  cite  les  orgues  de  la  pa- 
roisse Sainte-Suîsanne  de  111e  de  Franœ ,  de  h 
Madeleine  d'Arras,  de  la  paroisse  de  «^giMiii*, 
et  du  diapitre  de  Saint-Étienne-def»-Gréft.  Dri- 
lery  a  construit  en  outre  un  grand  nomme  de 
petites  oi^pies  de  chambre. 

D»^  DsioiE-aanoR. 

FéUs,  mo^rapkU  «nio.  4e*  Mmrteiaa*. 

«DALLBRT  (ThomM -  Charles  -  AtSfUsU), 
ingénieur  français,  fils  de  Charles  DaUery,  naipi 
À  Amiens,  le  4  septembre  1754,  otmomutà  Jooy 
en  Josas  (Seine-et-Oise),  le  f  juin  isas.  "Drop 
sou  vent  les  hommes  doués  d'uneintdligeoee  oéi- 
trice  voient  avec  une  funeste  Indifléreaoe  rendre 
leurs  eflorts  ûnpuissantset  leurs  découvertes  sté- 
riles. Tel  fut  le  sort  de  Charles  Dallerf»  qui,  avec 
quelques  encouragements,  anrait  pa  Ititer  a 
France  l'application  de  U  vapeur  à  la 
mais  qui,  pour  fkuit  de  ses  travaux 
n'a  pas  même  obtenu  un  soovenir  des  biogra- 
phes et  des  historiens  de  la  science,  liiolie  de- 
voir  est  de  réparer  cet  injuste  oubli  et  da  cas- 
sacrer  quelques  lignes  à  celui  qui  eât  métM 
une  couronne  civique.  Dès  son  es 
Dallery  montra  des  dispositions  natmcfles 
la  méûtfiique  :  à  douae  ans  il  constnnt  de  pe» 
tites  horioges  à  équation;  bienlM,  iiwnnwi  ^d» 
teor  d'orgues»  il  apporte  quelques  aniAîw  aliani 
à  cet  instrument;  la  harpe,  à  son  toor,  M  dM 
un  mécanisme  ao  moyen  dnqnel  los 
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t'oUeDoieBt  pins  faoilaneiit.  Covuiie  il  était 
dam  .sa  destinée  de  perdre  ordinairement  le 
flhnl  de  ses  inventioDS,  il  arriva  qn'nn  fikctear 
de  harpes,  auquel  il  avait  fait  part  de  son  sys- 
tème, prit  un  brevet  en  son  propre  nom,  et  pro- 
fita seul  du  travail  ingénieux  de  Dallery.  Une 
oecasion,  cependant,  s'offrit  pour  assurer  sa 
fortune  et  lui  donner  le  moyen  de  signaler  son 
talent  :  il  Ait  chargé  d'exécuter  Torgue  de  la 
caEthédrale  d'Amiens,  4|ui   devait  être   payé 
400,000  francs.  Il  se  mit  à  l'cBuvre;  mais  la  i4- 
volotion  éelate ,  et  ce  grand  travail  se  trouve 
arrêté  pour  toujours.  Dallery  n'est  guère  plus 
heureux  dans  d'autres  entreprises.  U  porfeetionne 
les  davecms  à  bombarde;  il  fabrique  des  mon- 
tres è  répétitiott  d'un  système  nouveau  et  aussi 
petites  que  nos  pièces  de  50  centimes  ;  il  ap- 
porte dans  le  travail  de  la  bijouterie  en  or  un 
procédé  qui  pouvait  fUre  sa  fortune;  mais  il  re- 
tire pende  fkuitdes  efforts  de  son  imagination, 
qui  perfectionne  tout  ce  qu'il  touche,  tout  ce 
qu'il  voit  Cependant  une  idée  fermentait  dans 
son  esprit.  11  avait  vu  la  première  machine  à 
vapeur  construite  à  Paris,  la  pompe  à  fm  des 
frères  Perler  (  on  l'appelait  ainsi  ),  et  il  comprit 
tout  le  parti  qu'on  pouvait  tirer  de  ce  moteur 
puissant ,  qui  devait  bientôt  opérer  tant  de  pro- 
dige. D^  il  avait  proposé  au  gouvernement 
d'établir  un  rooulm  à  latine  rott  par  la  vapeur  ; 
on  lui  avait  promis  des  fonds ,  mais  i*  les  avait 
attendus  vainement  Cependant  il  ne  s  était  pas 
découragé.  La  France  s'apprêtait   à  faire  la 
guerre  aux  Anglais;  on  préparait  une  flotte,  on 
formait  une  flottille  destfaiée  à  la  descente  en  An- 
gleterre. Dallery  sent  tonte  la  supériorité  qu'au- 
raient   des  bateaux  à  vapeur  sur  les  bateaux 
plats  imaginés  alors  pour  cette  flottiDe.  H  avait 
quelques  économies  :  il  n'hésite  pas  à  les  em- 
ployer à  des  essais;  enfin,  en  1803,  'ù  fait  cons- 
truire on  bateau  à  vapeur,  le  met  à  flot  sur  la 
Seine,  à  Bercy,  et  prend  (le  29  mars  de  la 
anéme  année)  un  brevet  dlnvention  pour  un 
fnoMe  perfectionné^  appliqué  aux  voies  de 
transport  par  terre  et  par  mer.  Quelques 
cMals  de  navigation  à  vapeur  avaient  déjà  eu 
lieu  sans  avoir  de  suite  ;  mais  ce  qui  distin- 
gue l'oeavrede  Dallery,  et  ce  que  constatent  son 
brevet,  la  description  et  les  dessins  qui  l'accom- 
pagnent, ce  sont  plusieurs  inventions  ou  perfec- 
tionnements importants,  auxquels  on  donne  com- 
moaéraent  une  date  postérieure  et  d'autres  au- 
teofs.  Ces  inventions  sont  :  1"  l'hélice  simple, 
cootinue ,  d'une  longueur  variable  et  è  deux 
spires  ou  révolutions,  pour  servir  de  moteur 
mn.  Inteanx  à  vapeur  :  une  hélice  était  placée 
à   Tavrière  et  l'autre  à  l'avant;  celle-ci,  dont 
l'nite  était  mobile  dans  sadfa*eetion,  devait  ser- 
vrir  de  gouvemaii  ;  les  deux  héUoes  devaient 
Mre  immergées  an«dessous  de  la  flottaison  et 
imie«  par  une  machine  à  vapeur  à  deux  cy- 
Hndres  ;  2**  la  chaudière  de  cette  machine,  qui 
se  eomposàit  de  tubes  bouilleurs  vertiaux  rem- 


plis d'eau  et  communiquant  par  la  partie  supé- 
rieure avec  un  réservoir  de  vapeur  :  elle  pré- 
sente sous  ce  rapport  beaucoup  d'analogie  avec 
des  inventions  plus  récentes.  Pour  activer  le 
tirage  des  cheminées,  Dallery  y  plaçait  une  hé- 
Koe  à  plusieurs  spires  qui ,  mue  avec  rapidité 
par  la  machine,  produisait  un  courant  d'air 
forcé.  Pour  faciliter  l'emploi  des  voiles, 
quand  le  vent  serait  flivorable,  Dallery  imagina 
Fusage  d'un  mât  à  tubes  rentrant  en  lui-même 
et  s'aOongeant  à  volonté.  L'hélice  propul- 
seur et  la  chaudière  à  bouilleurs  tubulaires 
étalait  d'immenses  perfectionnements.  Ce  sys- 
tèmed'hélice,  nommé  escargot  y  auquel  ni  M.  Jouf- 
froy  ni  Fulton  n'avaient  pensé,  a  prévalu  (1),  et 
le  m&t  rentrant  est  admis  comme  une  heureuse 
invention.  Sans  doute  les  dispositions  proposées 
pour  la  transmission  du  mouvement  des  pistons 
aux  hélices  étaient  trop  défectueuses  pour  que 
l'expérience  pût  répondre  aux  espérances  de  l'au- 
teur (2)  ;  mais  un  grand  pas  était  fait,  le  chemin 
était  tracé;  et  Ilorsque  Dallery,  après  avoir  dé- 
pensé 30,000  fr. ,  à  bout  de  ses  ressources,  im- 
plorait l'appui  du  gouvernement  pour  continuer 
ses  essais  (il  est  assurément  très-f&cheux  que 
l'ignorance  où  l'on  était  encore  des  effets  et  de 
la  puissance  de  la  machine  à  vapeur  ait  fait 
entièrement  rejeter  sa  demande),  Dallery,  déses- 
péré ,  brisa  son  bateau ,  déchira  son  brevet  (3)« 
perdit  le  friiit  d'Inventions  que  d'autres,  plus 
heureux ,  fécondèrent  plus  tard,  et  mourut  in- 
connu, oublié.  Toutefois,  son  gendre,  M.  Cho- 
pin, a,  en  1844,  adressé  à  l'Acâémie  des  Scien- 
ces un  mémoire  ayant  pour  but  de  faire  cons- 
tater les  titres  de  priorité  des  inventions  de  Dal- 
lery pour  la  navigation  à  vapeur;  cette  Académie 

(1)  L*Acadéaile  des  Sciences,  aa  mlllea  du  dernier  siè- 
cle ,  avait ,  U  est  vrai  »  proToqne  rapplicatlon  de  l'hélice 
à  U  navigation  et  le  prix  qu'elle  proposait  avait  été  rem- 
porté par  Oan.  BemoalU  (Jlf^m.  dt  VAead,  des  Jcian- 
csf  ,i7n),  le  quatrième  des  grands  géomètres  de  ce  nom. 
Phuleors  tentaUves  avaient  en  lien  ensulle  par  Paneton 
(  Théorie  de  la  Fi$  ^Arebimèdêi  Paris,  1768,  tn-8«),  en 
1758  ;  et  par  LttUeton.en  17M  ;  mais  elles  n'avalent  pssen 
de  suite.  Quoi  qn'll  en  soit,  Dallery  est  le  premier  qui  ait 
fait  une  eipérience  poslUve  de  ce  système. 

(1)  Cependant  on  pcot  citer  comme  correcUf  de  ce  Ju- 
gement l'opinion  d'Arago ,  dans  sa  notice  sor  les  machi- 
nes a  vapeor,  page  188  (  en  1887  )  :  «  Les  deux  corps  de 
pompe 'agissant  alternativement,  dont  Papln  songea  à  ae 
servir  ponr  règnlarlier  le  mouTcmenl  dea  roaes,  ne  sont 
pas  tant  8  dédaigner  qu'on  pourrait  le  croire.  M.  Maud- 
ley,  l'un  des  plus  habUes  constructeurs  qu'il  y  ait  en  An- 
gleterre, les  a  employés  récemment  pour  suppléer,  sur 
plusieurs  de  ses  grands  bateaux ,  au  volant,  qui  ne 
a'InsUUe  pas  sans  de  grandes  dlfllcoltéa  dans  un  espace 
resserré.  » 

(S)  L'original  de  ce  brevet,  la  description  et  les  dessins 
sont  conservés  an  dépôt  du  Conservatoire  des  Arts  et 
Métiers.  Ce  même  brevet  est  publié  dana  le  tome  II  de  la 
Colleetion  nf^Melie  des  Brevets  d'InventUm,  publiée  en 
1818,  à  la  page  M6,  sons  le  n»  188,  mais  avec  le  titre  senl. 
comme  on  filsalt,  solvant  une  note  placée  en  tète  du  vo< 
tame,  pour  les  frrmCi  dont  robjet  est  une  conception 
ehémérigve  que  f  expérience  a  jugée,  ou  une  chose  que 
tout  le  monde  connàU,  ou  que  personne  a^ourd^hui 
nf aurait  enoie  de  cormaître.  Cette  inJusUce  fut  réparée 
plus  tard,  dans  le  84*.  vol.  de  ladite  collecUon  ,  oà  se 
trouve  la  descrtpUon  complète  du  brevet  de  Dallerv. 
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séA  de  MAI.  Aiago,  Dupia,  Ponoalet  «t  Maiîm 
etlâl7  roATO  184$  M.  Morinîi  présenté  II  PAca- 
demie  m  rappqrt  4«ns  )aqo«l  a  coofilut  en  dér 
clarant  qn^  de  Te^imuNi  de  U  eommisaiop,  «  il 
«  fésqlte  pour  elle  la  praqve  que  4^  Tanoée 
«  IS03  Dallery  eyail  propo4^  :  r  remploi  dee 
«  cbaudièree  à  t^Quillears  lnMairef)  wertieaiu 
«  pommuoiquaiit  avee  vu  réaenroîF  à  vapeur  i 
«  a*  eeliii  de  ll^élîPd  imniergée,  eoinipe  nmw 
«  de  iHt>pttUioii  et  de  dlreetioD  dea  ti^timeats  k 
«  vapeur;  3"^  eelui  des  mAta  ventmota;  V oelMi 
a  d^ooe  béUoe  eomine  moyen  d'aotlw  le  tirage 
a  des  foyers.  J^  oopsé^uenoe,  \f»  eoinmiasai" 
«  res  proposent  de  rpconnattre  reiactitude  de  la 
«  rérlamatiim  qni  a  été  adressée  à  ee  siQet  h 
n  TAcadénne  par  M.  Chopin,  gendre  de  M.  Dal- 
«  lery.  »  L'Aoadémie  a  approuvé  les  conclasiona 
de  ce  rapport.  Oyior  ne  Fèaa* 

Mémoin  de  if,q|H>pia,  -  Mtmn*r4  é  fÂotdmU  4«i 

Se^cH.  -  Victor  Mcttpkr)  09P4  ^  f'^H  ^^  tl  ina| 
18|3,  et  M  Jotn  18M. 

*  DÂLLBS  l Marie' Joseph) ,  poëte  fr^mçais, 
vivait  à  la  fin  du  dix-huiàème  aiècle.  11  étud|a 
le  droit,  et  renonça  au  barreaii  pour  se  consa- 
crer à  la  cultiire  des  lettres.  Il  fut  membre  d^ 
TAcadémie  des  Belles-Lettres  de  Montauban, 
secrétaire  de  l'Athénée  de  Toulouse,  et  iiqpri- 
meur  de  TAcadémie  des  Jeux  floraux. 

On  a  de  Dalles  :  U  Bonheur  4'ignQrpr  sa 
destinée,  ode;  Toulouse,  1788,  in-d*;  —  Hymne 
en  Vhonnew  du  parlement^  à  Pocçasion  de 
son  retour i  ibi*l.  j  -r-  Mes  Vceux  ^  mon  ami, 
épltre  de  cent  vers  sur  une  seule  rime.  —  VA- 
mUié,  épttrej  —  le  Philosophe  ^idy\\^,  —  Ver^ 
sur  la  ifort  de  Castilloni  —  Vers  adressés 
à  M.  de  Cieurae,  maire  de  Montauban,  pour 
la  fête  de  la  Fédération  ;  —  Notice  des  tra- 
vaux du  lycée  de  Toulouse  ^  depuis  le  3  ger- 
minal an  vu  (1700))  :—  Sonnet  à  la  saint  û 
Vierge ,  couronné  pv  l'Académie  des  Jeux  flo- 
raux ;  le  prix  consistait  en  Ufi  Hs  d'argent.  Dallea 
a  publié  dans  le  recueil  4a  la  même  Académie 
plusieurs  poésies  léfsèras,  pibUéea  en  un  vo- 
lume; Toulouse,  1735. 

*  DALUBR-PLBrRiZBLLB  (€harles),  lit- 
térateur français,  né  àReima,  ver^  1787.  (On 
ignore  s'il  est  moit.)  U  a  été,  de  1831  à  1836, 
professeur  de  rhétorique  au  collège  d'Avignoq, 
puis  profes^urde  troisième  à  Limoges.  Qn  a  ^^ 
lui  ;  JHaloguêê  des  Orateurs  illustres  (altri-» 
bues  à  Tacite),  trad.  dédiée  au  duc  de  Garoba- 
cérès;  Reims  et  Paris,  180p,  in-8»  ;  —  Coiip  (Pœif 
sur  vuniversité  moderne  i  Paris,  1821,  ii^«) 
—  Mémoire  sur  Finscription  de  la  cathédrale 
de  Vaison;  I4moge8,  18?5y  in-12.  Il  s'agit  da^s 
œ  mémoire  de  rinscription  énigmatiqoe  que 
rapporte  le  P.  Boyer  dans  son  Histoire  de  Vé- 
glisede  Vainon^  p*  84- 
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t  o4ixim«oif  iMm),  myagnraiiM 
mort  en  1«37.  Tout  m  qo'nn  sait  de  lai,  M 
qu'il  fut  seev^ra  dn  duc  de  RwtUid ,  et  9li^Êk 
avoir  parcoure  la  Franne  { dviviwtaBpa  aloii 
aaaea  rana  de  la  pa|!|  d'un  Anglais),  fl  coa^ 
aigna  1^  péMiltal  de  aaa  obiervatieiis  dans  SB  la* 
Iwna  iMpKmé  à  fionèraa  en  t  iM  t  i  JTf  IM  fr 
Ir«n0<,  ikemd  ^  tuhisig  êkêvims  rf ¥mit 
u$  U sHùdê  in  laM,  In-a^  de  Hvre  dett  «n- 
tenir  des  roncîgneaMDts  aoitaai  miftoiim 
aanentil  nona  a  été  irapaairihie  d»  nww  >t  pw» 
eBi«r;etdana  la  Gpaadtt-Bral^gnaaDéncflttt 
dev^oH  fort  nve.  On  aenonliadeMiartDil- 
lini^  I  Swwff  mf  tke  EsUUê  of  ike  v^ 
<Hi4(fl  n/  Tutêtmyi  Londraa,  isoa»  M*;  - 
4|aiPfinM  eMl  mi  mUiêm^ft  OM^  n-M- 

i^C  nroMi,  JftniMii  tf »  iMnkm^ 

6.  Baaxw. 

»liAi.UM)UO  (BoatmiM) ,  vinliidile  et  smh- 
poaiteur  ilalies,  né  à  Padoue,  aaoit  près  daRant, 
en  1VA4.  U  sa  rendit  avec  son  ftèra  GivMpfe« 
1786  àftaint-Péteiaboufi,  et  raata  pendant  tiag' 
neuf  ans  attaehé  à  la  cour.  U  domaada  saéM' 
aimi  an  1704  pfmr  ratouvnar  dana  sa  patris,Mii 
Il  f^t  frappé  d'apoplexie  en  r«otê.  On  a  et  W: 
Dûuusolospour  viohny  gravés  à  Vianne,  etiria 
sienrs  symphonina,  dea  oonoerlos  et  d«  mIm 
pour  violon,  quelques  soloa  pour  atta,  wlfi 
inannacrits. 

Fétifl,  JHôçrapkiê  mi9tr$eli$  tf m  JTw^cfflM. 

;  OALkOB  (VictM^Aieans^Déiiré ),  jariM» 
aulte  français,  né  à  Beptmonod,  le  12aoÉt  179& 
A  vingtret-un  ana  il  débuta  aveo  succès  an  bn^ 
reau  de  la  eour  royale  de  Paria,  dans  uns  onm 
d'un  grand  intérêt  poor  la  médecine  lég»le:iliV 
gissaitde  savoir  si  un  enfant  néneuf  neiselBirf 
jours  après  le  décès  du  père  devait  et»  réfnlé 
lég;itime  et  conséquemment  liabilc  è  soaédff 
directement.  Bientôt  d'autres  causes,  poUti(fO»  d 
civiles,  mirent  en  relief  latalentde  if.B8ll<n-fl> 
cite  dans  le  nombre  le  procès  falatif  à  la  pi** 
priété  du  Cours  de  Liiiéraiurê  de  La  Haifi  d 
l'afTaire  de  la  conspiration  de  La  Rodidla.  AJi 
fin  de  Tannée  1823  il  passa  dn  barreau  de  b  a» 
royale  è  celui  de  la  cour  de  oaMalioB,  où  m 
travaux  sur  la  jurispradence  lui  assoiaiMtaBi 
place  distinguée.  Oowme  preaqne  tous  kssn- 
eata  de  l'époque ,  il  appela  de  aes  vaax  la  i^ 
vdution  de  laSA.  Il  ae  fit  nnepande  r^aMn* 
par  ses  ouvrages  anv  la  droit,  partieaiièraMri 
par  aon  Répertoire  de  Jwisprudenes,  aà  > 
suivit  les  traees  de  Martin.  Éln  défNitéen  18IS, 
il  vendit  sa  ehargs  d'avaeat  è  la  eoor  daaafiB* 
tion,  pour  ne  plus  a'occupar  ipie  des  traon 
dn  législateur  ;  raemlive  alon  dn  paiti  ^aM*]^ 
tenr,  il  ae  fit  reesaHiner  par  le  eaneson  an 
et  vraiment  éelairé  qnll  dnnait  à  l'âatMiibia 
dea  loia  lea  pins  importantes.  OW  aiwi  g 
prit  part  aux  projeta  sur  Toiiattisatien  éa  ca«« 
d'Etat,anr  la  nwponsahilitédea  ptoptiësimàei^ 
vi«ea,anr  le  radiât  dea  aetioaBdejooiaaaiiMiétf 
canaux,  aur  las  kTigaiiana,eto.  Apièsla  réfsH- 
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irWée.  Ott  a  d«  toi  t  JurUppidtmoê  iénérah  du 

ninelU^  admimêirativftêi  d^  droit  public»  fei* 
0fi|»iiite  M  Jouruêldw  4udience$  de  la  eawr 
le  cassation  de  Denevers;  Pai|»>  1824-lê46  ; 
«  M^ÊOtM  périodique  foiiant  niit»  à  Touvreg» 
iréeédept»  oontÎDaé  depuis  1845,  avec  la  oolia- 
KnratioB  de  M.  Armand  Dalk» ,  frère  de  l'au- 
•MT  du  tfépoHoitrsi  r-  Traité  de  la  Péromp- 
ioM  dritutoMB  êH  molidriM  civile  si  mn»- 
M«r8<al«y  «B  eoUaboration  avee  M.  Reysand  ; 

Son  fils,  Edouard  Dalum,  est  membre  et  ae- 
srétaire  du  oorpa  Mgialalif.  SoB  frère  (  iirmaiMl  )  a 
NBbUé,  outre  le  Jteeu^ii  périodiqus  lUaaattmHe 
Ml  Bépertoirs  ds  Juritprudencs,  et  «pi'il  dirige 
nyovffdlmi  2  Dictionnaire  §éuéral  $t  raiêonné 
dm  Lé^iatéon,  ds  Dsclrins  si  de  JurUpru- 
imscs^  ete.  ;  Paris,  18a6*184S,et  1844, 2*  éd.;  — 
Sriind  nombve  de  trafaa\  moins  oonaidé- 
quoique  «tilea,  tels  que  Notes  $ur  I0 
Jode  Étssiwal^  sur  le  Oods  Foreetier^  etc., 
taiuint  partie  des  Oodes'  annotée  de  Bourgni- 
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*l>AUW ACK  (  Saint  ) ,  archimandrite  grec ,  né  en 
15 1 ,  mort  en  43 1 .  Il  occupait  une  brillauta  position 
i  la  pour  de  Constantinople  ;  mais,  ayant  perdu  aa 
femmo  on  383,  il  se  retira  avec  son  6U  Faustuâ, 
(t^UM  no  monastère  dirigé  par  l'abbé  Isaac.  Oe 
lerpier  étant  mort,  Dalinace  le  remplaça  en  410. 
^u^lque  temps  après  il  fut  élu  archimandrite  de 
Ck>iistantinople.  «  Il  était,  ()it  Bulteau,  si  apoateur 
lu  jelkno  et  de  la  solitude,  qu'il  passa  une  fois 
laarante  jours  sans  manger,  et  qu'il  fut  que- 
rante-hoît  ans  sans  sortir  de  son  cloître,  pas 
némo  pour  assister  aux  processions  qui  se  firent 
i  CoBstaatinople  à  l'occasion  de  tremblements 
le  terre.  •  Cette  grande  retraite  ne  Teropècha 
lao  d'assister  an  eondie  d'Éphèse,  ouvert  le  27 
Min  431  ;  il  y  Alt  un  des  plus  chaleureux  adrer- 
^res  de  Nestoriue.  n  se  rendit  ensuite  en  grande 
KHnpe  au  palais  de  l'empeneur  Théodose,  et  ob- 
Int  de  œ  prince  la  répression  du  schisme.  Le^ 
:>recs  célèbrent  la  (i&te  de  saint  Dalmace  le  3  août* 
Sa  vîo  a  été  imprimée  par  dom  Anselme  Ban- 
IutI,  dans  VImperium  orientale^  tome  II. 

jgct^  CùneU.  Ephês.  —  SotomèDe,  Histoire  eeeUtias- 
tmat_  M.  IV.  -  Ttaé«Sorc,  Hb.  IV,  eap.  •».  ~  SultMO, 
[■jmf  tMT  FHiatsin  mm9$ti9nê  fOrima,  t  Mltei, 
y^gs  dss  Sainte. 

*  i^AUiACB  on  DALNasi  (çR  )atin  Dalma- 
l$us)f  évéque  de  Rodez,  vivait  en  !>70.  Il  fut 
ff^tjiwé  en  524^  et  reçu  avec  beaucoup  de 
IjgtiitftîoD  par  Amalaric,  roi  des  Visii^oths,  mal- 
1^  )e  ïèle  de  ce  prince  pour  Tarianisme.  Pal- 
maire sooscrivit  au  concile  de  Clermont-Ferr^nd» 
Icpu  ea  535  par  les  évéques  du  royaume  d'Aus- 
\f^c  s  Tcrs  570,  il  revendiqua  le  pays  d'Arsac,  qui 
rot  oni  au  royaume  d'Austrasie  et  érigé  en  évéché 
içr.  Il  pt  reconstriiirp  )a  path4dra)e  <]6 
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iUidass  mais  il  ne  fut  pas  bdumm  4aaa  Ya%ém- 
tloQ  ds  son  pr^iet.  H  se  vit  obligé  de  la  fl^re 
démolir  plusieurs  fois,  et  n'eut  point  la  «atiafao- 
tion  de  voir  ce  momimentanhavè. 

poip  Vaiwettf,  HUioirê  4^  Ltmsméoç,  M,  p«Miia  ;  <- 
Muréri,  Grand  Dictionnaire  ynivertel,  —  Ptogeroa, 
fie»  et»  jérekiUctes,  I ,  lis. 

*  DALMACE  OU  bALMA8,en  latin  DalmatHu 
{ qnaliflé  de  Bienheureux  dans  quelques  mar* 
tyrologes),  prélat  français,  mort  à  Rienx,  le  17 
janvier  1097.  11  appartenait  à  Tordre  de  Safait- 
Benott,  et  était  abbé  régulier  de  la  Grasse  ou 
Ilotre-Dame  d*Orbien.  Il  assista,  en  1068,  au 
concile  de  Girone,  dans  lequel  fbreot  dressés 
quatorze  canons  contre  ceux  qui  avaient  répudié 
leurs  femmes  pour  en  épouser  d'autres,  contre 
la  simonie,  et  contre  les  mariages  incestueux, 
désordre  alors  fort  commun.  Dalmace  fut  élu 
archevêque  4e  Narbonne  en  septembre  1081,  et 
présida  en  septembre  1086  un  concile  qui  se  tint 
dans  Tabbaye  de  Saint-Étienne  de  Bagnols.  On  y 
fit  de  nouvelles  déclarations  contre  la  simonie. 
Selon  le  témoignage  des  papes  Grégoire  VQ  et 
Urbain  )I,  Dalmace  était  recommaiidable  par  sa 

Siété,  la  pureté  de  ses  mœurs  ^t  son  talent  pour 
\  prédication. 

Vmb  V»lflMUey  Hlitotre  du  LeMçvedoç,  II,  p«n|pi.  — 
Morérl,  Crané  Dictionnaire  kutorigtie. 

UALHAB  (Bsnri) ,  littérateur  français ,  mort  à 
Agde,  le  7  novembre  1712.  U  était  abt)é  corn- 
menditaire  de  Sauve  et  chanoine  de  la  cathédrale 
d*Agde.  On  a  de  lui  :  la  salade  du  mois  ds 
may,  eomposée  ds  différentes  petites  herbes» 
où  celui  qtii  l'a  amassée  en  a  fourni  quel' 
ques-itnes  de  son  Jardin  ;  1700,  in-8<*.  C'est  un 
recueil  asaes  médiocre  de  pièces  en  prose  et  en 
▼en. 

Catui,  ée  to  BikUotkèqtué  tmpêrisU. 

IIALMA8  (Joseph' BenoU),  homme  politique 
si  magjiatrat  français ,  né  à  Aubenas ,  vers  1 760, 
mort  à  Dragnignan,  le  10  aoAt  1824.  Il  était 
avocat  lors  de  la  révolution ,  devint  procureur 
général  syndic  de  TArdèdie,  et  Ait  élu  en  1791 
député  de  ce  département  à  l'AssemMée  législa- 
tive; Il  y  siégea  parmi  les  partisans  du  gouver^ 
nement  monarehique.  Dans  la  séance  du  35  oc- 
tobre, il  s'opposa  aux  lois  proposées  contre 
rénigration,  les  déclarant  attentatoires  à  la  li- 
berté individuelle,  et  soutenant  qu'on  n'avait  le 
droit  de  prononcer  des  peines  que  contre  les 
fimctionnaires  qui  abandonnaient  lenr  poste.  Le 
1 1  juillet  1799 ,  il  iieria  avec  fbrce  contrela  dé- 
chéance de  Louis  XVI,  et  rappela  le  serment 
qu'avait  fait  rassemblée  de  maintenir  la  monar- 
chie. Le  13  il  fit  une  vive  sortie  oontre  Pétion , 
s'opposa  à  la  levée  de  sa  suspension,  et  demanda 
la  punition  des  individus  qui  le  20  juin  avaient 
forcé  le  château  des  Tuileries.  |4î  10  août  il 
traversa  le  jarcjiu  des  Tuileries  au  milieu  du  peu- 
ple insurgé,  donnant  le  bras  à  la  reine,  qui  se 
rendait  à  rassemblée  avec  le  roi.  Vers  la  fin  do 
Tannée,  il  se  retira  à  Rouen,  où  il  fit  paraître 
im  mémoire  contre  rasseo^blée.  Dénoncé  parmi 
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de  866  oompatrioteB ,  il  Ait  anrMé  et  emprisoDiié 

à  Paris.  Rendu  à  la  liberté  après  la  chiite  de 

Robespierre ,  il  fut  nommé  président  da  tribanai 

dyil  de  son  département ,  pois  destitué  pour 

avoir  publié  un  écrit  royaliste.  En  1803  il  fut 

appelé  au  corps  législatif,  où  il  siégea  jusqu'en 

1808.  On  a  de  lui  :  Réflexions  sur  le  procès 

de  Louis  XVI  ^  1793,  iaS'*,  et  quelques  antres 

brochures  royalistes. 

BiogrvpMê  rf«s  ConUmpondiu.  —  Beaebol,  Jcumëi 
de  la  Librairie, 

*  DALMASio  (Franceseo)^  peintre  bolonais, 
vivait  dans  la  seconde  moitié  du  siècle  dernier. 
Élève  de  Yittorio  Bigsri ,  il  peignit  avec  beaucoup 
d*esprit  des  paysage  et  des  (leurs  à  l'huile  et  à 
ft^sque. 

MalTaala,  Pitture  di  Bdogna, 

*  DALBiASio  (Scano^eccAt),  peintre  bolonais, 
né  vers  1325,  vivait  encore  en  1353.  H  mérite 
d*ètre  mentionné  dans  l'histoire  de  la  peinture 
comme  père  et  maître  de  Uppo  Dalmasio. 

Plaeeou,  GiwiUa  aUe  NotiMiê  di  Baldinueei,  —  Tl- 
cozzi,  DUlonaHo. 

*  DALMASIO  (Lippo) ,  peintre  bolonais,  flo- 
rissait  en  1376 ,  et  mourut  peu  après  1410.  Il  fut 
d'abord  élève  de  son  père;  mais  ensuite  il  suivit 
l'atelier  de  Vitale.  Il  a  reçu  le  surnom  de  lÀppo 
délie  madonney  parce  quil  se  plaisait  à  peindre 
des  vierge,  auxquelles  il  donnait  une  grâce  rare 
dans  les  ouvrages  de  l'époque ,  et  que  le  Guide 
même  admirait,  leur  trouvant  quelque  chose  de 
surhumain.  Ses  ouvrages  sont  très-nombreux  à 
Bologne  et  aux  environs.  Dans  la  ville ,  on  trouve 
de  ses  madones  aux  Servîtes,  â  San-Giovanni 
in  Monte,  à  San-Prooolo  et  à  Saint-Domi- 
nique. Dans  le  dottre  de  cette  dernière  église 
sont  les  restes  d'une  Madeleine  aux  pieds  du 
Christ f  ouvrage  de  Dalmasio;  on  lit  dans  un 
coin....  Imaxiif.  Hors  de  la  ville,  à  l'égUse  de 
Meczaratta,  on  voit  de  lui  quelques  fresques,  re- 
présentant divers  épisodes  de  Thistolre  d'Eue  ;  et 
l'église  de  la  Miséricorde,  à  une  Madone, 

Dalmasio  peignait  de  préférence  de  simples 
tèles;  et  comme  il  fut  le  maître  de  presque  tous 
les  jeunes  artistes  bolonais  du  quinzième  siède, 
il  en  résulta  une  sorte  de  point  d'arrêt  dans  la 
peinture  d'histoire,  et  par  conséquent  surtout 
dans  la  fresque. 

Dalmasio  a  passé  longtemps  pour  avoir  appar* 
tenu  à  l'ordre  des  Carmélites  ;  mais  depuis  on  a 
acquis  la  preuvequ'il  vécut  marié  jusqu'à  un  âge 
très-avancé.  C'est  également  par  erreur  qu'il  a 
été  désigné  comme  ayant  été  le  maître  de  Caia' 
rina  de'  Vigrie ,  qui  M  béatifiée.    E.  B  —  n. 

MalTaala,  FeMna  vittriee.  —  Baldloaeel,  Niatizie.  — 
LBm\,  Storia  piUorica.  —  IVlnckelmano ,  Neue$  JlfoA- 
ler-Lexieon. 

*  DALHATA  (Antoine),  théologien  croate, 
vivait  dans  la  seconde  moitié  du  sdzième  siède. 
On  a  de  lui  :  Confessio  oder  Bekenntniss  des 
Giauhens  die  Carol  K,  etc.,  in  die  crobaiisch 
tprach  verdolmetscht  (  La  confession  de  foi 
adoptée  sous  Chartes  V,  traduite  en   langue 


croate);  Tubingue,  1563,   ift4«;  tiadidîM 

faite  en  coUaboratîon  de  Primus,  Trober  Ak 

ÉtienneCottsul  ; — fiovum  Testamenlum  ent- 

tice,  ex  interpreUUkmt  Primi  7Ynberi,ÂËL 

Dalmatm  et  Steph,  CtmsuUs;  Ttm,  lâfilfl 

1565;  2  vol.  in-4^ 

Catal,  éê  la  3ÊbL  inp.  de  Pmri»,  -CMriil,  m 
emr^  IL 

*  UAIJiATIB  (Duc  DE);  FoyCS  SOCLT. 

DALHATIH  (Georges)^  tliéologJNn  et oriafr 
liste  esdavon,  natif  de  rEsclavonie,  vivait  te 
la  seconde  moitié  du  seizième  siède.  Ea  lâCSI 
traduisit  dans  la  langue  de  son  pays  la  BiUeile- 
mande  de  Luther.  Limpreasion  de  cette  tnte- 
tion,  d'abord  ordonnée  par  les  étais ,  allât  fbt 
confiée  è  Jean  Manliua ,  qni  le  premier  ébfai 
une  imprimerie  à  Laybadi,  quand  l'acdiiiB 
d'Autriche  s'y  opposa.  D'autre  part ,  les  étits  à 
Styrie,  de  Canûoie  et  de  Cacinthie  fevoriaie^ 
enÂie  publication,  et  grftce  à  leur  appui  llmp» 
sion,  commencée  à  Wittenbeiig,  se  tnmnadr 
vée  en  15(4.  Après  s'être  rendu  à  Dresde  {Mt 
y  remercier  l'électeur  de  Saxe  d'avoir  fo- 
mis  à  l'imprimeur  de  se  charger  de  cette  fl|ÎB0- 
tion,  Dalmatm  vint  exercer  tes  fbndÎQOS  |â*^ 
raies  à  SaiotrKhaziam  en  1585.  Exilé  en  Id»  pv 
les  catholiques,  qui  l'appelaient  iqarieosend 
Georges  Cat^oZe  {Jure  Kolnla),iïtnanmiài 
chez  le  baron  d'Ansperg,  qui  le  logea  dsosae 
pièce  voûtée,  placée  sous  les  écuries  do  cfaâleBi  ^ 
appelée  depuis,  à  cause  de  cette  drooostuce,  fc 
JYou  du  prédicateur  Jure  KobUa.  Vue  tnm 
de  Prosper  Marchand  a  fiiit  imprimer  ao  9^ 
de  Dalmatin,  à  la  suite  Tun  de  l'autre,  den 
artides  dans  le  Dictionnaire  de  Bayle. 

Bayte,  Diet.  —  JOctKr,  Mlg,  GeL-UxA"  ^tmh  » 
cband»  Diet. 

«DALMATIUS.  Vopez  DbuiâTIOS. 

*  OAUiOKi  (Martin),  mtératenr  hoopai. 
vivait  dans  la  première  moitié  du  dix-taiiliit 
siède.  Il  fit  ses  études  à  Enyed,  sa  viHe  vâ^à 
devint  recteur  de  Maroadi-Vasariiây.  Osa^ 
lui:  LuciiAnnxiFloriBomanarumâenmli' 

bri  IV;  Kdosdivar,  i702,în-ll. 

Horanji,  M«mor.  HunQor. 

DALPHOHSB  (  ftançois  -  Jean  -  Bof^ 
baron),  homme  politique  finançais,  né  dus k 
Bourbonnais,  en  1756,  mort  à  MouUds,  cb  u^ 
tembre  1821.  Il  fut  d'abord  avocat,  pv$«l[« 
dans  les  finances.  En  1790,  nommé  ^ic>^^^ 
dent  et  administrateur  du  distrid  de  JÊsés^  i> 
devint  successivement  administrateur  et  pno* 
reur  général  syndic  de  l'AHier.  Élo  ea  \'^ 
membre  du  conseil  général  da  ModiBs, 0^ 
appelé  l'année  suivante  à  la  présidence deN- 
ministratlon  départementale  de  FAIIier.  D^ 
ao  Conseil  des  Anciens  en  sqrfembre  IT^iJ 
s'y  montra  l'adversaire  de  tontes  les  mear»* 
droonstance.  Le  7  janvier  1796,  il  w<»  «*^ 
la  proposition  qui  exduait  J.-J.  Aymé  às<tfi^ 
législatif,  et  il  appuya  la  distribntioB  pdi^ 

d'un  discours  du  président  des  Ciaq-Cw**.**!? 
casion  de  l'anniversaire  de  la  mort  de  Utfsl^ 
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Le  21  mars  fl  fut  éla  Mcrétaire/et  le  12  Juillet 
a  ToU  €oatre  la  propoàitiuii  qui  déclarait  natio- 
DanlesbieDs  Donréclamësdesdétenusetdee  ooD- 
dniBéB  à  la  dépoijtatkHi.  Le  12  septembre  il  fit 
porter  un  antre  décret,  qoi  rendait  aux  prfttres 
frappés  de  rcxil  oa  de  la  réclnsioii  la  jonîssanee 
'  dej^eurs  Mens.  Le  26  mars  1797,  il  oombattit 
^  l'étaUissemeot  da  droit  de  passe  sur  les  routes , 
et  Tota  contre  la  peine  de  mort  proposée  pour 
les  bandits  connus  sous  le  nom  de  chauffeurs. 
L'impartialité  de  Dalptionse  décida  ceux  d'entre 
ses  ooUègoes  qui  conspiraient  contre  le  Direc- 
tfjire  à  le  nommer,  le  24  juillet  1797 ,  membre 
de  la  commission  des  inspecteurs,  qui  était  alors 
le  point  de  réunion  des  conjurés.  Le  Directoire 
ayant  exécuté  contre  ses  atdversaires  la  révo- 
lution  préparée  contre  loi ,  Dalphoose  se  con- 
duisit avec  tant  de  prévoyance  et  de  drcons- 
peetion ,  qu'il  écbappa  aux  lois  de  déportation 
'  qni  frappèrent,  après.le  18  fructidor,  ses  collègues 
deù  commission.  Réélu  par  son  département, 
il  eombaftit,  le  4  aoât  1799,  le  projet  d'un  em- 
praat  forcé  de  cent  millions.  A  la  séance  extraor- 
diaiiredu  19  brumaire  à  Saint4}loud ,  Dalphoose 
demanda  que  tous  les  membres  jurassent  de 
noQTeau  de  maintenir  la  constitution.  Malgré 
eette  proposition  anti-bonapartiste ,  il  passa  an 
eorps  législatir,dontil  remplit  les  fouctionsde  se- 
crétaire. En  1800  il  ftitnommépréfetderindre,et 
en  1804  préfet  du  Gard  et  commandeur  de  la 
Légion  d'Honneur.  Le  18  noTcmbre  1810  il  fut 
appelé  ^  llntendanoe  d^  la  Hollande,  puis  créé 
maître  des  requêtes  an  coiiimencement  de  janvier 
1811.  En  1814  il  adhéra  à  la  déchéance  de  Napo- 
léon P',  mats  ne  fut  pas  employé  par  les  fiour- 
boBs.  Au  retour  de  l'Ue  d'Elbe,  il  rentra  au  con- 
leil  d'État,  et  se  dédaia  en  &veur  des  principes 
adoptés  dans  la  déclaration  du  26  mars  ;  il  ac- 
cepta même  une  mission  extraordinaire  dans  la 
aenvièmedirôion  militaire  (Ntmes),  à  l'effet  de 
paralyser  les  menées  royalistes,  et  montra  quel- 
que sévérité  contre  les  agitateurs.  Il  donna  sa 
démission  en  mai  1815,  et  obtint  une  pension  du 
(Mnremement  royal.  En  1819  il  fiit  envoyé  à  la 
chambre  des  députés  par  le  collège  de  Moulins, 
et  prit  place  dans  les  rangs  de  l'opposition.  Le 
34  mai  1820  il  prononça  un  discours  véhément 
oontre  la  lot  des  élections  présentée  par  le  mi- 
nistère de  cette  époque.  Dalphoose  mourut  Tan- 
née suivante,  à  l'Age  de  soixante-cinq  ans. 

BUt^raphié  mo^mim.  ~  GtUêri»  dêi  Contemporains. 

DAIATMPLB.  Nom  d'une  famille  anglaise  qui  a 
pndnit-des  personnages  célèbres  à  divers  titres, 
parmi  lesquels  on  remarque  les  suivants  : 

DAL&TMPI<B  {David,  lord  Hailes)  ,  juris- 
eoBsulte  et  historien  anglais,  naquit  à  Edimbourg, 
le  28  octobre  '172ô,  et  mourut  le  29  novembre 
1792.  Il  fit  ses  humanités  à  Utredit.  De  retour 
nÉoosse,  il  embrassa  la  carrière  d'avocat;  mais 
ippeiépar  sa  naissance  à  debautes  fonctions  dans 
la  inagistratnre,  il  devint  juge  de  la  cour  des  ses- 
riuns(l776),eten  1778  lord  commissaire.  Homme 
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d'une  érudition  laborieuse,  il  était  plus  apte  à  ces 
fonctioDs  qu'à  cdles  d'avocat ,  où  il  avait  contre 
lui  une  grande  lourdeur  et  un  manque  k  peu  près 
absolu  d'effets  oratoires.  Ses  panégyristes  disent 
peut-être  avec  raison  qu'il  regardait  la  recherche 
de  l'éloquence  comme  un  travail  d'esprit  puéril  et 
peu  digne  de  l'austère  simplicité  de  la  loi,  n'ad- 
mettant que  la  première  partie  de  la  fameuse 
défim'tion  de  Cicéron  :  Vir  bonus,,.  Du  reste, 
son  intégrité  et  sa  justice  dans  l'une  et  l'autre 
carrière  ne  furent  jamais  contestées.  —  Les  an- 
tiquités de  son  pays  (  de  l'Ecosse  plus  particu- 
lièrement encore  que  de  l'Angleterre  )  occupè- 
rent sa  vie.  On  estime  fort  son  livre  des  An- 
nales d* Ecosse,  depuis Makoltn  111  Canmore 
jusqu^à  Robert  I«r;  Edimbourg,  1776,  iQ-4*  : 
il  répond  à  un  besoin  depuis  longtemps  senti ,  celui 
de  se  débarrasser  de  toutes  ces  scories  légendaires 
qui  encombraient  lesorigines  picto>scotiques.  Ses 
moindres  ouvrages  sont ,  par  ordre  de  publica- 
tion :  Mémoires  et  lettres  relatifs  à  VhiS' 
toire  de  la  Grande-Bretagne  et  sous  JaC' 
ques  /«•,  diaprés  les  originaux;  1762,  Glas- 
co  w  ;  c'est  peut-être  ce  livre  qui  inspira  à  John  Dal- 
rymple  (voy.  ce  nom),  en  1771,  ses  Mémoires; 

—  Spécimen  d^un  recueil  de  chants  pieux 
et  spirituels;  1765,  in- 12  ;  —  Mémoires  et  let- 
tres, etc.,,  du  règne  de  Charles  /«";  1776, 
Gla8Cow,in-8<'  ;  —  Récit  de  Vévasionde  Char- 
les II  après  la  bataille  de  Worcester,  etc.,  avec 
ses  lettres  à  divers  ;  mêmes  lieu  et  date  ; — Exa- 
men de  quelques  arguments  en  faveur  de  la 
haute  antiquité  de  la  mqjesté  royale  ;  —  Re- 
cherches sur  les  lois  de  Malcolm;  1769,  in-8''  ; 

—  Anciens  Poèmes  écossais;  1770,  Glascow, 
in-i  2  :  c'est  un  recueil  fort  curieux ,  que  Dalrym- 
ple  publia  d'après  les  irianuscrits  de  Bannatyne  ;— 
Mémoires  sur  Phistoire  d'Ecosse;  —  Tableau 
chronologique  des  rois  d'Ecosse  ;  —  Abrégé 
chronologique  du  précédent,  avec  huit  disser- 
tations ; — Annales  d'Ecosse,  depuis  Robert  l'r 
jusqt^à  lamaison de  Stuart, avecneuf  disser- 
tations. Tous  ces  derniers  ouvrages  parurent  de 
inzkvn^','' Bistokre  des  Martyrs  de  Smyme 
et  de  Lyon  audeuxième  siècle  ;  —  Restes  d'an- 
tiquités chrétiennes  ;  —  Reclierches  sur  les 
Antiquités  de  V Église  chrétienne  ;  Remarques 
sur  Gibbon  (  relativement  aux  causes  de  la  pro- 
pagation du  christianisme,  ouvrage  fort  es- 
timé); 1776-1786,  in-S"*;  —  un  grand  nombre 
d'artides  et  des  notices  biographiques  sur  des 
illustrations  écossaises,  comme  Ramsay,  Les- 
He,  etc.,  publiés  dans  diverses  revues  ou  recueils 
périodiques.  G.  Lejban. 

Pennif  Cgel.  —  Ene,  BrU  (Suppi),  —  Roie,  ffew  bio- 
graphical  Dictianary. 

DALRTMPLB  (Alexandcr),  géographe  an- 
glais, frère  du  précédent,  né  en  Ecosse  (proba- 
blement à  Edimbourg),  en  1737,  mort  le  19  juin 
1808.  Il  entra  de  bonne  heure  au  service  de  la 
Compagnie  des  Indes.  Une  passion  précoce  pour 
les  découvertes  géographiques,  à  laquelle  il  avait 
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sans  doute  obéi  en  entrant  dans  oelle  carrière, 
lui  fit  faire  des  recherclies  assidues  dans  les  ai^ 
chives  de  Madras.  H  y  troutades  traoea  d'ancien- 
nes relations  de  la  Compagnie  avec  les  Iles  do  la 
Sonde,  et  y  puisa  utte  idée  fêconde,  celle  de  relever 
l'influence  anglaise  dans  ces  parages.  Désigné 
comme  secrétaire  du  gouvernement  de  Madras , 
il  reftisa  cette  position  lucrative  (1759),  et  se 
chargea  du  commandement  d'un  navire,  sur  le- 
quel il  entreprit  la  visite  et  le  relevé  des  tles  de  la 
Malaisie.  11  avait  déjà  publié,  oottinè  spédraens 
de  son  savoir ,  quelques  cartes  hydrographiques 
estimées ,  et  à  partir  de  1760  il  releva  une  grande 
étendue  du  Kttoral  dansfArohipel  Malais,  les  Phi« 
lippines ,  etc.  La  première  récompense  qu'il  en 
retira  fut  le  titre  d'hydrographe  de  hi  Oompagnie 
des  Tndes.  Le  gouvernement  s'émut  des  projets 
patriotiques  de  Darlymple,  et  hii  confia  la  rédac- 
tion d'un  plan  d'exploratioiisd'aprèa  son  système. 
Enliardi  par  ces  témoignages  d'approbation,  il 
écrivit  au  ministre  North  (1772)  pour  lui  proposer 
d'exécuter  à  ses  finis  i'eiplontk»  du  eoniinent 
ùustrai ,  auquel  il  croyait  Aamenoent  :  il  deman- 
dait en  retour  la  concesaion  de  toutes  les  terres 
encore  inoccupées  qu'il  comptait  découvrir  jus- 
qu'au 60*  de  lat.  S.  Le  ministre  n'encouragea  pas 
ces  projets  ;  mais  il  confia  à  Dalrympte  la  défense 
des  prétentions  que  la  Grande-Bretagne  élevait 
sur  quelques  points  douteux  des  Indes  orientales  ; 
et  le  poste  d'hydrographe  royal,  qu'il  ambition- 
nait depuis  longtemps ,  récompensa  les  services 
importants  qu'il  avait  rendus  à  la  science  et  à  sa 
patrie.  Une  destitution  asset  arbitraire,  à  ce 
qu'il  paraît ,  l'atteignit  en  1808 ,  et  l'afiecU  à  un 
tel  point ,  qu'il  en  mourut  de  chagrin  le  mois 
suivant,  a  l'Age  de  euixanle-ome  ans.  Void  tm 
j>riflcipaux  travaux  t  Historieai  Cotieetii^n  q/ 
Voyages,  etc.  (Collection  bisioriquede  voyagea 
et  de  découvertes  dans  l'océan  Pacifiques,  méri- 
dional) ;  Londres,  1770, 3  vol.  in-4*  :  travail  au- 
quel il  donna  dnqans  après  une  suite  intitnléa  : 
Collection  dé  yofageê'pnneipatemênt»xéwié$ 
dans  Pocéan  AtlanHqnB  méridional  Londres, 
1775,  in-4*.  Cette  collection,  traduite  en  fran- 
çais (Prévllle,  Paris,  1774),  a  été  justement  ap- 
préciée par  le  pubKc  et  par  un  critique  compé- 
tent, Fleurieu ,  qui  en  parle  ainsi  t  «  Cet  élégant 
écrivain  y  a  développé  à  un  degré  éminent  l'es- 
prit de  redierches,  Texpérienoe  du  savant  na- 
vigateur et  le  discernement  du  critique  édairé 
et  impartial...  i»  Ce  dernier  éloge  n'est  pas  tou- 
jours mérité;  car  Dalrympte  ne  s'est  paa  asseï 
gardé  d'une  animosité  de  mauvais  gofit  contre 
des  explorateurs  étrangers,  français  surtout;  il 
en  fit  plus  tard  amende  honorable  ;  —  Traité 
sur  les  découvertes  faites  dans  Vocéan  Paci- 
fique;  1767,  In-S";  —  Plan  pour  étendre 
lé  commei'ee  de  ce  rofaume  (de  la  Grande-Bre- 
tagne) et  de  la  Compagnie  des  ïndes  (1769, 
in-8*^;  auquel  on  peut  joindre  ses  MéfnM' 
res  stir  les  passages  pour  a! fw  à  la  Chine  et 
en  revenir;  1785,  fat-8*;  —  lÊêmire  ttpliett- 


t\fdéâdomaineië$iaCmÊipapil$smr  lattis 
du  Coromohdeli  1778»  in-8*;  «-D'exceHnifli 
Curies  hjfér^frmpkiqmBs,  Ihnft  da  ses  njim 
tiuns,  publiées  de  1786 à  ifiOO^eliaiuaftpaii 
soit  dn  Nephtké  orientai^  sait  dn  iéfertsin 
orieii^Ai,  publié  par  Dalrymple  anx  ftaiiéi  h 
Oompagnie(2  vol.  hH4%1791-17M, 
explicatifii  )  ; — de  oombrana  tttidas  Ml 

publiée  aoit  dans  les  MOoi^pMcalIVwuaifiaiik 
comme  un  if^mairs  sur  ia/nrmsMen4m(ki, 
un  Journal  du  To^mf  é$  OrenvUlât  uàé 
parement,  tdsque  aea  natjaea  Bur  êm  Gmlm 
du  Goromandelf  Sur  les  terwm  pMmés 
Nord;  Sur  uste  Pugodê  près  Bêmhu^iSmfik 
Saint-Puul ,  ete«  G.  LcMài. 

»AL&THPLB(/oAn  BàMSsaon  MàMt  h  té 
en  Écoase^  ven  17M,  raoff  en  1810^  Bana  dtfê- 

diiquier,ilpritunepartasseia8Cive  aux  taltafi' 
litiquesde  l'Ao^eterresous  la  maison  de  HMmt 
Ce  fut  dans  des  pséoecupetioas  de  parti,  utâ 
pcnt-étre  que  dans  un  IntëM  hiatorit|nt)  ^ 
fit  paraître  aoB  curieux  livm  hititalé  i  iréaiini 
de  la  Grande-ifreia^ne  et  de  VirUatét  (1771- 
73,  2  vd.  in-i"  ).  Oetle  premièn  partie,  fni» 
nonçait  comoM  une  sorte  de  oam^iénaDl  k 
Hume,  mmmençait  à  ta  diaaohitiando  ésKiiiH 
pariemenide  Oharlea  II,  et  flnaaail  à  hlM* 
de  La  Hougue  ;  en  1 788,  an  troMène  vdsBttiii 
compléter  les  deux  autres^  et  condait  le  iHiBr 
jusqu'au  Ismpé  de  ta  Mm  àma.  L»  é«i 
prmiera  vdumea  ont  élé  tndwia  en  ftisfai 
par  Bavel  (Qenève).  Bfmmo  nwnqni  1  li  v^i 
dece  livra,  paa  même  la  aeandnleL  Daliympteaiil 
donnédea  eilnita  d^macorreapondamqalMH 
consultée  aux  ardiivaa  flraiiçàes,ddViÉilMn- 
Ualt  réanlterqandeaaMBribnBfllMtmdB  pit 
DMitanglaiaavalentélépenaiaMiéapwiMiaiV, 
notamment  Algenon  BUnsy.  U  «n  rMli  m 
polémique  ardente,  à  inyMile  ptlwnâ  part  te 
et  la  célébra  miatrasaMMaiilay»  la  iMaaw** 
Imnd  du  vvhigianM  d'akm.  &  ItHl 

*  l»4iiRTM»lB  (  Btr  Buigh  Wmweaa  ),  gi- 
néral  angtais,  né  an  l750|nMn  en  1880. 1  ^ 
vit  en  1793)  aooa  la  ém  éTark,  aMiili*  b 
bataille  de  Famara  el  au  aiéia  de  Vi 
En  1808)  H  eomraanda  Itamée 
Portugal,  et  fut  Mnné  ei  Ififs 
Blacknest'Castie. 

Ro«e,  New  Wo^ntpHItûi  tHetUÊm- 
DALRTMPLB.  FOf»  BtjyM. 

«ALTOii  {Jean)i  eélèbnpiiyflBlM 
anglais,  néà  feagleeiMd)  leè  aeplvniblvlTM,*"^ 
à  Manchester,  le  â7)nind  f  8M.Pftd*toi4«ft<r.> 
fut  életé  d'abord  è  1^8Mie  de  sa  vflte  mBI^ 
puis  en  1781  à  Kéfidd  /  dans  ttie  mHÊm^êÈt 
cation  tenue  uar  oh  de  ses  fifereMi.  Plalwt^ 
nonça  et  se  développa  chex  M  «l9BètpNi|8v 
pour  les  études  iitatliéhiatb)Hea  i<  fbynfw  « 
quelques  années  phis  lard,  en  1788, 1  < 
pour  leacontinner  toute  sa  vie,  des 
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tiiétéorotdgtqties,  dont  le  nombre  ft'éleva  jusqu'à 
deut  mille.  En  1793  il  fut  nomtné  professeur 
de  mathématiques  et  d'histoire  naturelle  au  col- 
W|e  de  Manchester,  où  il  résida  presque  cons- 
tamment, et  à  partir  de  1804  il  professa  la  cbi< 
nde  dans  la  plupart  des  grandes  tilles  de  l'An- 
gleterre. En  1817  il  fut  nommé  présideilt  de  la 
Société  littéraire  et  philosophique  {lAterary  and 
pkilosophical  Socielf)  de  Manchester;  Il  fit 
atesi  partie  do  la  Société  iroyale  de  Londres  et  de 
rittslKut  de  France.  En  1833  il  obtint  une  peu- 
ûAï  du  gouTeriiemcnty  et  datas  le  courant  de  là 
même  année  ses  amis  lui  firent  élerer,  an  moyen 
d'ube  souscription,  qui  monta  à  2,000  Ht.  sterl., 
une  statue,  due  au  dseaU  de  Chantrey  ;  enfin , 
roniversité  d'Oxford  lui  conféra  le  titre  de  doc- 
teur en  droit.  t)alton  appartenait  à  la  secte  des 
quakers;  il  a  enrichi  le  domaine  de  la  physique 
de  découtertes  du  plus  haut  intérêt ,  et  il  est 
parvenu,  par  la  sagacité  de  ses  recherches,  à 
rectifier  plusieurs  erreurs  dans  lesquelles  on  s'é- 
tait égaré  avant  lui;  fl  a  également  élargi  le 
cercle  des  opérations  chimiques  par  un  grand 
nombre  d'expériences.  Ses  travaux  sur  les  flui- 
des élastiques  ou  gaz  permanents,  o'est-À-dire 
lesgSE  qu'on  ne  peut  ramener  à  l'état  liquide 
par  des  moyens  physiques,  sont  d'une  hauld 
importance.  C'est  ainsi  qu'il  a  découvert  que  tout 
fluide  élastique  »  soluble  ou  non  dans  l'eau,  se 
dilate  d'une  quantité  égale  pendant  qu'il  monte 
de  la  température  de  la  glace  à  celle  de  l'eau 
botttllante,  et    que   sou    volume    primitif  se 
trouva  augmenté  d'un  peu  plus  d'un  tiet%;  en 
d'autres  terme»  ^  que  les  gas  permanents  se  di- 
btent  demiis  O^  Jusqu'à  100°  eentigrades  dus 
le  rapport  de  100  à  137» A.  La  plupart  des  re- 
flhMies  de  DaHon  ont  eu  pour  objet  les  phëno- 
mites  produits  par  la  chaleur,  et  c'est  à  lui 
que  eett»  branche  de  la  physique  doK  sw  plus 
aetaMn  progrès.  11  a  oonatalë  que  la  pression 
de  la  vaputtt  est  la  même,  qu'il  y  ait  on  non 
de  l'air  dans  l'espace  où  elle  est  renfermée  ; 
il  a  déterminé  la  quantité  d«  vapeur  produite, 
la  pression  exercée  par  chaque  degré  de  cha« 
leur;  ce  qui  l'a  conduit  à  la  découverte  d'un 
n])port  reroerqimble  entre  le  degré  d'ébulli- 
lion  de  eliaque  fluide  et  la  force  élastique  de  sa 
vapeur  à  une  température  dumnée*  C'est  à  lui 
elieore  que  bous  sommes  redevabâes  d'Un  pré- 
cieux tableau  des  chatours  spéeiiiquea  des  ga2« 
l^nni  ses  observatlona  d'une  antre  nature^  oàles 
<|u'il  a  coBsigBéea  dans  un  méntoire  adressé  à  l'A*- 
cadéraie  de  Manchester  sur  les  faitt  ftiati^  à 
Ia  titkn  de»  coulwr»  empruntent  quelque  in- 
tértt  à  une  affection  appelée  de  son  nom  dal- 
téniswie,  et  dont  U  était  atteint  t  c'estè^dire  qu'tt 
confondait  plusieurs  œuleurs  similalrts,  le  rouge^ 
le  rose,  le  pourpre  et  le  bleu$  il  attribuait  ce 
phénomène  à  la  couleur  des  fluides  de  son  œil, 
dont  le  cristallin,  suivant  l'observation  faite  sur 
lui  après  sa  mort  par  Ransomei  était  légèrement 
coloré  de  jaune. 


Le  principal  titre  de  gloire  de  DaKon,  c'est  lo 

Serfectionnement  qd'il  a  apporté  à  la  théorie 
es  atomes  et  des  équivalents,  dont  liiggins  avait 
bien  eu  la  première  idée ,  maid  que  le  savant 
professeur  de  Manchester  a  trouvé  le  secret  de 
s'approprier  presque  entièrement.  Pour  repré- 
senter l'unité,  il  a  choisi  l'hydrogène  comme 
étant  le  plus  léger  de  tous  les  gaz.  Ce  M  en 
1802  qu'il  publia  son  système  relatif  à  la  com- 
position des  corps,  qui  sont,  selon  lui,  des 
agglomél«tiotts  de  )[>arcelles  matérielles  tellement 
exiguës  qu'elles  sont  indivisibles:  H  présume 
que  la  figure  de  ces  atomes  est  sphéiMqùe,  mais 
il  n'affirme  rien  sur  la  question  dé  savoir  si  leurs 
dimensions  soht  en  rapport  avec  leur  poids  ni 
s'ils  ont  tous  la  même  dimension.  Bien  que  ce 
système  soit  purement  hypothétique  et  qu'il  soit 
Impossible  d'eu  donner  une  démonstration  directe, 
plusieurs  chimistes  distingués  l'ont  adopté  avec 
succès ,  et  c'est  lui  qui  a  fourni  à  Berzelius  et  à 
d'autres  chimistes  les  jalons  de  la  théorie  des  lois 
de  la  composition  des  corps. 

Chargé  plusieiirs  fois  par  le  gouvememébt  de 
commissions  dans  lesquelles  la  science  était  in- 
téressée, Dalton  arriva  toujours  aux  résultats  les 
plus  inattendus,  et  plusieurs  sociétés  savantes  de 
la  Grande-Bretagne  ont  rendu  hommage  à  sa 
supériorité  en  l'appelant  aux  honneurs  de  la  pré- 
sidence. 

Appliqué  à  l'instruction  de  la  jeunesse,  Dalton 
trouva  dans  son  cœur  tout  ce  qu'il  fallait  pour 
remplir  dignement  ce  sacerdoce,  malheureuse- 
ment trop  dédiu  et  trop  profané  de  nos  jours, 
et  ses  élèves  conserveront  longtemps  le  souve- 
nir de  son  alTectueuse  paternité.  Il  eut  encore  un 
mérite  bien  rare,  celui  d'occu|)er  sans  exciter 
l'envie  la  haute  position  que  ses  lumières  lui 
avaient  faite  :  aussi  sa  voix  fut-elle  une  des 
premières  qui  s'élevèrent  pour  applaudir  aux 
travaux  du  célèbre  physicien  Fulton.  Chez  bal- 
ton  le  caractère  de  l'homme  égalait  la  supério- 
rité des  lumières  :  il  fut  un  modèle  de  vcrius  sans 
ostentation  et  de  religion  sans  fanatisme.  Outre 
de  nombreux  mémmres  insérés  dans  les  Annales 
de  la  Société philosophiquede Manchester t  dans 
le  Journal  de  Nicholson,  dans  le  Philosophical 
Magazine,  dans  le  Journal  français  des  Mines^ 
et  dans  le  recueil  des  Mémoires  de  V Académie 
des  Sciences,  on  a  de  Dalton  :  Meteorological 
ObsertHitionB  andEssays;  Manchester,  1793, 
in-6*  ;— A'ew  System  ofehemical  Philosophyi 
Manchester,  1808-1810,  in-8<';  ^  English 
Gram/mar,  [  EncycLdes  G.  d«3#.,  avec addit.] 

Bmkotkèquê  brUanniqw,  XX.  —  Butiem  des  Seien- 
cet,  vcotûse  an  ii.  —  Biographie  médlcaU»  —  Brsch  ni 
Grtbtf,  Mlg.  Sneyelop. 

HAttôff  {John)y  poète  anglais,  hé  à  Deafi, 
dàhs  le  CumberUnd,  en  1709;  mort  en  1763(1). 
11  éindla  et  se  fit  recevoir  docteur  à  Oxford.  11 


(1)  Le»  lourees  angittees  aadgoeot  cette  date  à  m  mort; 
c'6it  donc  par  erreur  qae  la  Biog,  univ.  de  Mlchaud  en 
pMte.titie  autre,  celte  de  iTio. 
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831  DALIOUa  — 

obtint  eoftuite  une  cure  dana  vne  paroisse  de  Lon- 
drea,  et  ae  diatingna  pv  aoo  talent  de  prédica- 
teur autant  que  par  aea  qualités  personiwUes.  U 
arrangea  pour  la  scène  du  cbAteau  de  Ludiow  le 
Cornus  de  Blilton ,  et  fit  obtenir  un  secours  de 
120  llYrea  sterl.  à  la  petite-fiUe,  âgée  et  infirme, 
de  raoteur  du  Paradis  perdu.  On  a  de  John 
Dalton  :  Semons;  1  toL,  1767  ;--Â  descriptive 
Poem  on  the  Coal  Mines  near  Withehaven  ; 
—  Remarks  an  twelve  kistorical  Designs  oj 
Raphaël  ;  —  Two  Spistles,  inaérées  dans  les  re- 
cudls  du  temps. 

nutckUiMii,  Hist.  qf  CmmberUmd. 

DALTON  (  Richard  ) ,  peintre  et  graveur  an- 
glais, frère  de  John  DaKon ,  mourut  en  1791. 
D'abord  modeste  peintre  de  voitures ,  il  vint  à 
Rome  pour  s*éleyer  plus  haut  dans  son  art  \  il 
▼isita  ensuite  Naples,  Constantinople ,  la  Grèce 
et  l'Egypte.  A  son  retour  en  Angleterre,  il  fut 
nommé  bibUoHiécaire  du  roi  George  m  et  com- 
mis à  la  garde  des  gravures  et  médailles  du  roi. 
Dalton  peignit  des  vues  de  Constantinople,  re- 
produites par  les  meilleurs  graveurs,  tels  que  Ba- 
sire  Vivaros,  et  qui  eurent  beaucoup  de  succès. 
Ses  dessins  d'après  les  statues  de  l'antiquité 
n'en  eurent  pas  autant.  Ils  furent  publiés  par 
Boydell,  sous  ce  titre  :  A  Collection  of  twenty 
antique  Statues  draum  ofter  the  original  in 
Italy.  Une  autre  collection  de  ce  peintre  est 
intitulée  :  Antiquities  and  views  in  Greece 
and  Egypt;  with  the  Manners  and  Customs 
ofthe  Inhabitants f  etc.;  1791.  On  doit  encore 
à  Dalton  :  Etchings  of  a  collection  of  por- 
traits by  Holbein^  found  in  the  cabinet  of 
queen  Carolina  (gravuresàl'eau-forte  d'après 
une  collection  de  portraits  d*Holbein,  trouvés 
dans  le  cabinet  de  la  reine  Caroline  )  ;  treize  étu- 
des d'après  Léonard  de  Vinci  ;  d'antres  gravures^ 
d'après  les  cliefs-d'œuvre  d'Holbein  appartenant 
au  musée  de  la  couronne  ;  elles  représentent 
avec  assez  de  vigueur,  mais  moins  de  précision 
que  les  copies  de  Chamberlain ,  les  principaux 
personnages  de  la  cour  d'Henri  vm. 
Gentteman*s  Maça%.  —  Edwards,  Snppl.  ^  ff^alpole. 

*  DALTON  (  Michel  ),  jurisconsulte  anglais , 
né  dans  le  comté  de  Cambridge,  en  1554 ,  mort 
vers  1G20.  Il  se  fit  d'abord  connattre  par  son 
livre  intitulé  :  On  the  office  qf  Justice  ofthe 
PeacCy  as  Bum  is  at  présent.  Un  antre  ou- 
vrage ayant  pour  titre  The  Duty  ofsher\ffs  le 
fit  également  grandir  dans  l'estime  des  juriaoon- 
snlies.  Appelé  à  la  chambre  des  communes,  il  ae 
prononça  pour  le  parti  épiscopal  contre  les  pu- 
ritains. DaHon  a  laissé  manuscrit  :  A  Breviary, 
or  chronology  ofthe  State  of  Romane  or  Wes- 
tern Church  or  Empire.  The  Decay  qf  True 
Religion  and  the  risingof  the  papacy  from 
the  time  of  our  Saviour  witil  Martin  Lu- 
ther. Ces  écrits  se  trouvent  au  British  Muséum. 

Fullcr,  H^ortkiêt.  —  Rose,  New.  bioç.  Dict. 

*DALTouDALADH(Danl«/0').  VoyezO'DkLY. 

*  DAM  (  Antoine  tan  ) ,  peintre  hollandais,  né 
à  Middelbourg,  en  1682.  Il  était  surtout  bon 
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DAMAGËTE 

peintre  de  marines,  I«a  sdeuoe  li^jaUMp^ 
aussi  des  obligations.  On  a  de  hii  :  Armmha 
des  Bourgmaitres  de  Middelbourg^  dtftàt 
1^9$  jusqu'en  1740  ;  —  Tableau  géniak^qm 
delà  maison  de  Nassau,  dq^  OthaHiét 
Nassau  en  970,  Jusqu'à  GuUlawÊelVt  Ha- 
thoudery  en  1741. 

Nagler.  Neuêt  JUg.  Kûntt.'Lexic 

*OAM  {Daniel  van),  phikMophe  aéeri» 
dais,  né  à  Yitmarsum,  en  1594,  mort  k  U 
juin  1641.  11  étudia  à  l'académie  de  Fnneker, 
où  il  fut  reçu  maître  ès-arts.  Kommé  uiiniR 
à  Yitmarsum,  le  16  décembre  1625,  il  fot  tf- 
pelé  trois  ans  plus  tard  à  remplir  les  mânes 
fonctions  à  Niewiand.  Le  l^*"  juillet  1631,  ia 
Dam  remplaça  Hachlingpns  dans  sa  chaire  k 
logique  à  Franeker.  Le  18  février  1639  0  obfirt 
le  titre  de  sous-régent  du  collège  théologiqiie  àa 
états  de  Hollande,  et  en  1641  on  ya^aUedai 
de  professeur  de  philosophie.  On  a  de  Tan  Dan  : 
Discursuum  logicorumdisputatUmes  vigàdi; 
Franeker,  1634  et  1635,  in-8^. 

Paquot,  Mém.  pour  tenir  A  thUt.  tUL  des  dizt^ 
Provineeê'Vniês,  VI H. 

«DAMADBMUS  (...),  antiquaire  îtaSa,  fltf 
du  royaume  de  Naples,  vivsit  prafaalileaial 
dans  la  première  moitié  dn  dix-lniitiènie  Mt 
On  a  de  lui  :  ^f  CanusUMun,  seu  de  TaMs 
senea  Canusina;Le^àe,  sanadate,  in4bl.,etàai 
le  Thésaurus  Antiq,  et  Hist.  ital,,  tomeR;  es- 
fin,  àênêleDeleetusScripior.  NeapolMUt' 
dan;  Naples,  1735,  in-fol. 

Adcioag,  Soppl.  t  JOeher,  jtUg.  GéUkrUm-imlm. 

DAMAGàTB  (  Aa(utYDToc},  roi  d'Ialym,  àm 
111e  de  Rhodes ,  vivait  yera  670  «vani  J.-C.  C» 
temporain  d'Aràia,  roi  de  Lyifie  et  de  Ptaraoïtii 
roi  de  Médie ,  il  épunaa,  pour  obéir  à  i'ondeà 
Delphes,  la  fille  d'Aristomèoe  de  Messie;» 
ce  mariage  sortit  la  famille  des  Dîagaridn,  cA^ 
bres  par  leurs  victoires  aux  jenai  olyniMptA 
Parmi  les  descendants  de  ce  prince  on  reoMT^* 
un  autre  Damagète,  qni  fut  Tanquenr  aa  pM- 
craoe,  le  même  jour  où  aoa  fiera  Acadiis 
remporta  le  prix  dn  pugilat 

PiDdare,  OL,  7,  et  •chol.  —  Paotantai  »  IV,  »;  VI,  1; 
voir  sur  tous  ces  passages  les  Botes  de  CUvler  dsai  ■ 
traduction  de  Pansanlas.  —  éllen ,  f^mr.  UtL,  X.  I-  - 
UcéroB,  Tuicul.,  1,  M.  -  GUiiloa.  FMi.  HelL,  I. 

*DAMA«àTB,  poMe  épigrammatkpie  gne, 
vivait  dans  la  dernière  moitié  du  traisièDenMe 
avant  l'ère  chrétienne.  Il  ne  noua  reste  de  ed 
écrivain  que  quelques  pièces,  reoaplies  de  grlee. 
Damag^te  composa  auaai  des  Tora  en  llioBWff 
de  deux  Achéens,  Blachatas  et  Chérooite,  bhH» 
en  combattant  pour  leur  patrie;  oa  qui  doaaeà 
penser  qu'il  fut  leur  compatriote.  Void  la  tiaèi^ 
tion  d'une  petite  pièce  que  ee  poêle  fit  ail'hM- 
neur  d'Arsinoé,  fille  de  Ptolémée  ÉveifHe  d 
épouse  de  Ptolânée  Philopalor  : 

DiaDe,  dont  la  nala  lance  dca  Iralls  «artcis, 

Arslnoé,  flUe  di;  Ptotémée , 
Fait  tomber  ses  cbeveat ,  et  porte  à  \»  aalcis 
Oe  son  front  virginal  la  parore  embaaaiée. 

AUPB.  FRBBR-Moinv&t. 
Bfuock,  jinaleeU,  I.  Il,  p.  ss,  et  t.  III,  p.W.  -  iHM 
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AntàoL,  Dot,  p.  MS  et  tait,  -  Pabrldas .  BW.  Cr.,  Il, 
^Tli.iv,  41«. 

*ftÂMAOOBA8   (AoiAOY^)»    amiral   rho- 

dtai,  thrait  vers  90  avant  J.-G.  Après  on  enga- 

ioiMDt  ftTec  la  flotte  da  roi  de  Poot,  les  Rhodieos 

eofoyèitnt  Damagoras  avec  six  vaisseaux  légers 

à  h  recherche  d'une  trirème  qui  avait  été  prise 

par  la  flotte  de  Mithridate.  Ce  prince  opposa 

fingt-dnq  vaisseaux  à  la  petite  escadre  de  Da- 

iMÉgoras,  qui  se  retira  jusqu^au  coucher  du  soleil  ; 

INiis,  profitant  des  ténèbres,  il  attaqua  les  vais- 

leèux  du  roi,  en  coula  deux,  et  en  força  deux 

autres  à  s'échouer  sur  les  c6tes  de  la  Lycie.  . 

Appleo,  De  BeUo  Mtthridatieû,  ». 

UAMAiN  (Jacques),  liistorien  français,  né  à 
OrléauB,  en  1528,  mort  le  20  roara  1596.  U  se 
destina  à  la  fois  à  TÉglise  et  au  barreau  ;  il  de- 
vint docteur  en  droit  et  cuoseiUer  au  présidial 
en  luéme  temps  que  chanoine  de  Sainte-Croix 
d^Ortéans.  En  lô54  il  fit  on  voyaf^een  Italie,  pour 
y  étudier  les  chefs -d*œuvre  antiques;  mais 
il  est  probable  que  son  nom  serait  tombé  dans 
00  oubli  profond  sans  son  curieux  récit  inti- 
tulé :  Relation  de  ce  qui  s'est  passé  à  Orléans 
au  massacre  de  la  Saint  -  Barthélémy.  Ce 
auuuificrit  a  disparu,  pendant  la  révolution,  des 
archÎYes  orléanaises,  où  il  était  conservé  ;  mais 
il  en  a  surnagé  quelques  emprunts  qui  y  ont  été 
faits  par  des  compilateurs  du  temps,  notamment 
par  l'auteur  des  Acta  Martyrwn  (  Histoire  des 
martyrs  de  l'Évangileau  seizième  siècle,  etc.}.  Jean 
Crespin,  l'ardent  calviniste,  parle  avec  respect  de 
l^amajn,  qu'il  nonmie  «  un  homme  paisible  et 
tlétestant  les  cruautés  de  sa  religion,  des  conseils 
etactes  desquelles  il  fut  auditeur  et  spectateur  ». 
Nous  avons  cherché  en  vain  dans  les  annales 
orléanaises  (  si  riches  pourtant  )  d'autres  dé- 
tails sur  cet  homme  de  bien ,  si  ce  n'est  qu'il 
fut  scholastique  ou  Inspecteur  des  écoles  dio- 
césaines à  partir  de  1587,  et  qu'il  mourut  dans 
ces  fonctions.  G.  L-j-n. 

UofrmphiB  orléanaise, 

DAMALI8  (Gilbert),  poète  français,  vivait 
eu  1568.  On  a  de  lui  :  Sermon  du  grand  sou- 
per duquel  est  fait  mention  en  saint  Luc, 
XIV*  chapitre,  réduisant  le  festin  de  ca- 
féme-prenant  et  autres  de  ce  monde  à  la 
j<He  et  grand  festin  de  paradis.  Plus,  dévot 
txercice  pour  un  chacun  Jour  de  la  semaine 
tur  la  vie  de  Notre-Seigneur  ;  Lyon,  1 554,  in-S**; 
— le  Procès  des  trois  Frères  ;  Lyon,  1 558,  in-8'*. 
Le  siyet  de  ce  livre  est  tiré  des  trois  déclama- 
tions latines  :  Bbriosus,  Seortator  ^Aleator, 
de  Philippe  Béroalde  Tancien,  professeur  de  Bo- 
logne. L'argument  commence  ainsi  : 

Ce  pctu  livre  en  foriBe  de  Kocèi, 

Mb  en  avant,  taxe  les  trots  excès 

Ont  font  des  maux  an  monde  Innnmérables, 

Lefeo,  le  boire,  et  les  actes  damnables 

De  Gnpldon,  etc. 

I«8  deux  ouvrages  de  Daroalis  sont  rares  et  re- 
cherchés. 

u  Monnoye,  U^nagiana,  -  Ou  Verdier,  BMMhéque 
NOtiV.   BlOCR.  GéviH,  —  T.    Xil. 


DAMALix  aisé  (  Claude-rgnacê  ) ,  vétéri- 
naire français,  né  à  Rioc»  près  Vesonl,  le  l^*"  sep- 
tembre 1747,  mort  le  28  août  1822.  Il  entra  en 
1768  à  l'école  de  Lyon,  et  acheva  ses  études  en 
1772  à  Paris.  Nommé  inspecteur  des  haras 
de  Franche-Comté ,  il  occupa  cette  place  Jus- 
qu'en 1790.  En  17B2  la  Société  royale  de  Mé- 
decine lui  accorda  une  médaille  d'or  pour  récom- 
penser le  zèle  avec  lequel  il  avait  eombiltu 
quelques  épizooties.  En  septembre  1792  Da- 
malix  fut  attaché,  comme  inspecteur  vétérinaire, 
à  l'armée  de  réserve  du  midi,  puis  à  cdle  de 
Rhin  et  Moselle.  De  retour  dans  ses  foyers,  en 
1795,  il  fut  élu  en  1799  membre  de  la  Sodété 
d'Agriculture  du  Doubs  et  correspondant  de  la 
Société  nationale  de  Paris.  En  1805  il  devint 
médecin  vétérinaire  du  dépôt  de  remonte  de  Be- 
sançon, et  prit  sa  retraite  en  1818.  On  a  de  lui  : 
Coup  d'œil  sur  Vétat  actuel  des  haras  de 
Franche-Comté  ;  Besançon,  1 790,  in-8*'  :  ce  plai- 
doyer en  faveur  de  l'ancienne  administration 
Alt  réfuté  dans  un  pamphlet  très-mordant, 
intitulé  :  Entretien  de  Lamesia  (mal  aisé) 
avec  Ximalad  lÀéna  (Damattx  l'alné),  in-8*  : 
cet  opuscule,  attribué  à  Brazier,  est  rare;  — 
Notice  et  observations  sur  les  flaras  de  la  ci- 
devant  province  de  Franctie-Comté;  Paris, 
1819,  in-8<^;  —  un  grand  nombre  de  Mémoires 
et  Rapports  adressés  au  ministère  de  l'intérieur 
et  à  diverses  sociétés  d'agriculture. 

Bourquelot  etLonandre.  La  Littérat.  coHtêmpmriUne. 
*DAMAMB-  DBMARTRAIS     (  MiCftelrFran- 

çois),  peintre  et  graveur  français,  né  à  Puis,  en 
1763,  mort  en  1828  (1).  Après  avoir  étudié  à 
l'école  de  David,  il  alla  séjourner  quelques  années 
en  Russie.  A  son  retour  en  France,  il  professa  à 
l'une  des  écoles  centrales  de  Paris.  On  a  de  lui  : 
Vues  des  principales  villes  de  Russie ,  costU' 
mes  et  usages  des  habitants  de  cet  empire; 
^ris,  1813-1814,  in-foK  de  8  pi.,  avec  texte  ;  — 
Vues  et  costumes  du  royaume  de  Naples;  Pa- 
ris, 1818,  24  pi.  in-fol.  :  ouvrage  commandé  par 
la  duchesse  de  Berry  ;  —  Paris  et  ses  alentours, 
à  plus  de  tren  te  lieues  à  la  ronde  ;  Paris,  1819, 
gr.  in-fol.  11  n'a  paru  de cetou vrage que  2 livraisons 
de  5  pi.  chacune^  avec  texte  ;  — le  grand  Sanhé- 
drin des  israélites  de  France  et  d'Italie,  pièce 

de  grande  dimension. 

guérard.  Im  France  littéraire.  — ^Nagler,  News  AU- 
gem,  KûnsUer-ljexieon. 

«DAMA&ÈTB.    Voyez  DCHARÈTB. 

^DAMAS  (Famille  de),  l'une  des  plus  an- 
ciennes maisons  de  France.  Dans  les  mémoires 
des  treizième  et  seizième  siècles,  on  la  trouve 
déjà  puissante  par  ses  alliances  et  investie  des 
premières  charges  de  l'État  ;  ses  membres  y  sont 
revêtus  de  plusieurs  dignités  et  traités  de  hauts 
et  très-grands  seigneurs.  Dans  le  huitième  vo- 
lume des  Grands-Offlciers  de  la  Couronne,  on 
trouve  à  l'article  Gui  de  Damas,  seigneur  de 
Gouzaii,  souverain  maître  de  l'hOtel  du  roi  et 

(1)  Nagler  le  (ait  virre  encore  en  issi. 
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«Srand-^iiaiiibeUaii  deFranot  en  1386,  des  déUiU 
trèeniirconstaBoiég  éfir  lee  ancêtres  ainsi  que 
sur  tous  les  membres  de  la  famille  de  Damas. 
Le  premier  du  nom  qui  se  rencontre  dans  le 
seizièoie  sièele  est  Jean  de  Damas,  écuyer,  ba- 
ron, leigiiew  dt  OruXy  etc.,  marié  à  Jeanne  de 
Bar.  hèai  épîtaphe  m  lit  enoore  aujourd'hui  dans 
régilse  de  Crax  ;  elle  est  conçue  en  ces  termes  : 
'«  Ci  glt  haut  et  puissant  seigneur  messire  Jean 
«  de  Damas»  et  puissante  daroe  Jeanne  de  Bar, 
«  sa  femme ,  seigneur  et  daroe  des  baronneries 
«  d'Anleii,  deCmx,  de  Montigny-aux-Amoigues, 
<t  de  MaitilU,  Saiiit-Pariae-le-Ghitel,  etc.  ;  et  tré- 
«  passa  ledit  seigneur  la  97  juillet  1656,  et  la- 
ïc dite  dame  te  2a  déeerobre  1662.  »  A  côté  de 
oett«  épitaphe  sont  relevées  en  bosselés  statues 
dès  deux  ^ux  :  le  baron  a  ^on  casque  à  ses 
pieds.  Le  père  de  ce  Jean  de  Damas  se  nom- 
mait comme  loi  Jean  de  Damas,  et  avait  épousé 
Edmée  de  0rux4  G*est  de  cette  alliance  que  date 
la  distlnetioa  des  Damas  et  Damas-Crux,  dis- 
tinction qui  subsiste  enoore  aujourd'hui.  Les 
membres  les  pins  oonnos  de  cette  famille  sont  : 
DAMAS  -  CAOK  (  Louis-Étienne  -  François, 
oemte  un  ) ,  gâoéril  français,  né  au  cb&teau  de 
Cmx  (  NiveiBais  ) ,  vers  1730,  mort  k  Paris,  te 
3  juillet  1614.  U  fut  Vun  des  menins  du  dau- 
phin, depuis  l0uis  XVI.  Entré  fort  jeune  au 
service,  U  fut  presque  aussitôt  nommé  colonel  du 
régimentdeFoix,  puis  de  celui  de  Limousin,  en- 
suite maréchal  de  camp ,  commandant  la  pro- 
vince des  Tnris-Évéchés.  il  éroigra  en  1792.  En 
février  1793,  s'étant  mis  à  la  tète  d'une  compa- 
gnie de  gentilshommes  français,  il  défendit 
Maéstriohtsous  les  ordres  de  D'Autichamp  contre 
Tartnée  républicaine.  En  1794  il  accompagnait 
te  duc  de  Derry  dans  l'armée  du  prince  de  Condé. 
En  1799  il  fut  nommé  chevalier  d'honneur  de 
la  duchesse  d'Angouléme,  et  la  suivit  en  Russte, 
en  Pologne  et  en  Angleterre.  En  1814  il  rentra 
en  France  avec  Louis  Xvni,  qui  le  fit  Iteutenant 
général  le  2  juillet.  Le  comte  de  Damas  mourut 
le  lendemain,  dans  le  chftteau  des  Tuileries. 

JUoçrafihie  des  Contemporains. 

DAMAS  (  Joseph- François'  Louis-Charles , 
comte  OB  ),  général  français,  fils  du  marquis  de 
Damas  d'Antigny  et  cousin  du  duc  Etienne-Char- 
les de  Damas-Crux,  né  en  1768 ,  mort  à  Paris, 
le  5  mars  1829.  D'abord  offider  dans  li  guerre 
fV Amérique,  il  devint  colonel  à  son  retour)  et  oom- 
mandale  régiment  de  dragons  de  Monsieur,  ocnnte 
de  Protence,  dont  il  était  gentilhomme  d'hon- 
neurdepuis  1777.  De  toostes  officiers  qui  oombnt- 
tirent  pour  l'indépendance  des  colonies  anglaises, 
il  fut  le  seul  peutrétre  en  qui  le  spectacle  d'un 
l>euple  qui  brise  ses  entraves  n'éveilla  pas  d'idées 
de  liberté.  Arrêté  à  Varennes  avec  Louis  XVI, 
dont  le  marquis  de  Bouille  avait  recommandé 
l'évaAion  à  ses  soins,  il  fbt  jeté  dans  les  prisons 
de  Verdun  ;  transféré  de  là  à  Paris,  il  était  sur 
le  point  de  subir,  par-devant  la  haute  cour 
d'Orléans,  un  jugement  sur  l'accusation  capitale 


portée  par  le  décret  du  13  juillet  1791,  qan^ 
l'amnistie  publiée  en  septembre  dé  li  Mtm  m- 
née,  lors  de  l'acoeptattefl  de  la  eoDSdtnliaBfii 
te  rd,  vfait  le  délivrer.  U  émigra  l'Une!» 
vante,  et  après  atoir  pris  ss  part  des  pM  k 
la  campagne  des  princes  el  de  Mile  ds  17D, 
tl  se  rendit  en  Italie  aveele  comte  de  Isfemi 
depuis  Louis  XVni ,  qui  l'avait  senuBé  Mi«- 
pitaine  des  gardes.  Mris  ne  pouvant  se  téw^ 
ft  demeurer  étranger  àm  entrepHies  é»  wjè- 
listes  qui  combattaietit  dana  Foaest  de  la  FitMi, 
il  s'embarqua  à  Guxharen  pour  FAi^daR 
(I794j,futfait  prisonnier  et  conduit  à  Danl^HK- 
Écihappé,  sous  un  taux  nom,  aox  âan^âeb 
captivité,  il  rejoignit  le  comte  d'Artois^  (pi 
accompagna  dans  l'expéditbtt  faifrudoesse  * 
rile-Dien  (1795).  Il  fit  les  campagnes  dotaiÉs 
suivantes  dans  le  corps  de  Coudé,  jwio^ 
licenciement  de  1802.  Rentré  enFrancepHip^ 
11  vécut  dans  la  retraite  jusqu'en  1814. 

Louis  Xvni  le  nomma  Heotenant  lésM, 
pair  de  France ,  commandant  de  Tordre  oe  Sad- 
Louis  et  capitaine-lieutenant  des  che%aH-ièpff- 
Il  suivit  ce  prince  dans  sa  retraite  prédpîléeiv 
Gand ,  et  à  son  retour  fut  promu  an  oomM- 
dement  de  Ift  1 8*  division  militaire  (DQott).  A  F» 
casion  de  là  mort  du  prince  de  Gondé,  le  gMdl^ 
mas  prononça  à  la  chambre  des  pairs  on  diMsas 
dans  lequel  on  trouve  l'expression  d'os  déra»- 
ment  religieux  pour  la  dynastte  des  BoarinsL  D 
fbt  nommé  premier  gentilhomme  de  la  diuàna 
1824,  et  reçut  le  titre  de  dnc  en  1825.  OUI* 
lui  i  Èelation  de  M.  le  conUe  Charles  it  1^ 
mas  sur  Vévénementde  V'€irenne$,  pnhBfc*» 
les  Mémoires  relatifs  à  la  nêtndviion;  lA 

1823. 

M.  de  Ctaastellax.  Étùgé  d»  générât  ChafUt  HDsm. 
etc.  /  istl. 

DAMAS  {Hôper,  comte  bs),  générsi  M- 
çais,  n*ère  du  précédent,  né  en  1765,  iMrtft 
château  de  Cirey,  en  septembre  1823.  I1I|9S^ 
dès  l'âgede  dodze  ans  snrlesoontrAlesdo  iti»^ 
du  roi  (  infanterie  ]  en  qualité  de  sous-lioilKiafll 
La  guerre  de  la  Russie  avec  la  Turqtiie  oA^t  M 
aliment  h  l'activité  et  à  Pambitlon  qui  ledéron^ 
il  alla  se  ranger  sous  les  drapeaux  de  la  pvé^ 
de  ces  deux  puissances,  et  Signala  dans  plttsisK 
occasions  son  courage,  notamtoenl  denfl* 
Otchakof,  où  il  enleva  lé  pavillon  du  ttissrit- 
amiral  ottoman,  et  m  1790,  à  l'assaut  dUs* 
dont  il  escalada  le  premier  les  renipaffs,  ^ 
du  duc  de  Richelieii  et  du  eomte  de  I*^'^*'^ 
Ce  dernier  trait  IttI  valut  une  lettre  A**^*** 
l'impératrice  Catherine  It,  cjul  lui  «mUéti  b  «* 
de  commandeur  de  S8lnt-Georges,  avec  k^ 
de  colonel.  Attaché  ensuite  au  comte  d*A(toif  s 
qualité  d'aide  de  camp,  Roger  de  Dmm  osr 
serva  ces  fonctions  pendant  deux  ins,  saîTft  v 
prince  à  Saint-Péterdboiirg  et  es  Ai|M«. 
d'où  il  revint  sur  le  continent  pour  fajl^"^ 
la  France,  avec  te  général  pmagfea  Ckft!>l  J 
campagne  de  1793,  puis  celle  de  1794,  '-  '^ 
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celles  qui  soivlretit  jusqu^à  17d8,  bous  les  ordres 
du  prlace  de  Condé  :  ce  prince  lui  atait  confié  en 
l7*Jj  h  légion  de  Mirabeau,  dont  H  demeura  le  chef 
pendant  trois  ans.  La  guerre  ayant  éclaté  entre  la* 
France  et  le  roi  de  Naples  (  1 798  ) ,  le  général  Damas 
coarut  se  mettre,  avec  le  général  Mack,  à  la  tête 
désarmées  napolitaines,  fous  deux  tinrent  bri- 
ser leurs  forces  contre  les  soldats  de  la  républi- 
(jue,  qui  leur  firent  essuyer  une  déroute  com- 
plète. Tandis  que  les  fVapolitains  mettaient  bAs  les 
armes,  Koger  de  Damas,  qui  avait  obtenu  uneca- 
pifttlalion  du  général  en  chef  de  Tarmée  (hinçaise , 
le  retira  avec  les  débris  de  sa  division.  Arrêté 
dans  sa  marche  par  le  général  Ney,  qui  comman- 
dait à  Rome,  Roger  de  Damas  enlève  de  vive  force 
Je  passage;  blessé  à  la  gorge,  il  parvient  à  ga- 
gner la  Calabre,  où  il  dispute  pied  à  pied  le 
terrain  aux  Français.  Il  passa  de  là  en  Sicile, 
pois  à  Vienne,  et  hasarda  plus  tard  quelques  ten- 
tatives versl^extrémitédelltalie.  £n  1814  lecomte 
d'Artois  lui  remit  le  gouvernement  des  4'  et  5' 
divisions  militaires»  et  Tenvoya  à  Nancy  en  qua- 
lité de   commissaire   extraordinaire    du    roi. 
Louis  XVin  le  nomma  lieutenant  général,  et 
signa,  le  7A  août  1814,  son  contrat  de  mariage 
avec  M"^  de  Chastellox.  Cependant  Napoléon 
niapparut  sur  la  scène  :  Damas,  qui  commandait 
la  VJT  division  militaire,  se  rendit  à  Lyon,  où  le 
comte  d'Artois  arriva  douze  heures  plus  tard  ; 
Diats  trouvant  dans  les  troupes  et  dans  les  ha- 
bitants un  enthousiasme  pour  l'empereur  dont 
il  ne  put  comprimer  Télan,  il  revint  à  Paris, 
avec  le  prince ,  prendre  le  roi,  qu'il  escorta  en 
Belgique.  La  royauté  ramena  de  Gand  son  infa- 
tigable champion;  la  même  année,  il  fut  chargé 
d'une  mission  en  Suisse  et  porté  à  la  députation, 
en  septembre  1815,  par  lès  collèges  de  la  Côte- 
d*Or  et  de  la  Haute  Marne.  Roger  de  Damas  se  trou- 
vaitencoreè  Lyon  au  commencement  de  1816,  et 
dans  les  troubles  de  Grenoble  il  déploya  tout 
le  zèle,  toute  l'activité  qu'on  devait  attendre  de 
ses  antécédents,  f  Bnc,  des  G.  d.  M.  ]. 

Biographie  des  Contemporains. 

DAMAS-CRUX  {Ê tienne- Charles^  comte,  puis 
doc  de),  général  français,  né  au  Château  de  Ci  ux ,  en 
Nivernais,  le  10  février  1754,  mort  le  28 mai  1846. 
Il  prit  du  service  en  1770,  et  passa  neuf  années 
après  aux  Indes  en  qualité  de  colonel,  et  s'y  dis- 
tingua d*une  manière  brillante  à  la  tète  d'un  ré- 
giment de  cipayes  qu'on  lui  avait  donné  à  com- 
mander. Ce  régiment  avant  lâchement  abandonné 
Km  chef  au  moment  du  combat,  Damas-Crux  , 
Benly  tint  tète  à  l'ennemi  jusqu'au  moment  où, 
Kcablé  parle  nombre, il  fut  fait  prisonnier.  Rendu 
i  sa  patrie,  lors  de  la  signature  de  la  paix  entre  la 
Prance  et  l'Angleterre,  il  y  resta  jusqu'à  la  ré- 
rolatioQ,  époque  à  laquelle  il  émigra.  La  légion 
pi'il  conduisit  en  1793  au  service  de  la  Hollande 
lyant  été  détruite  h  Quiberon  (  I79â  ),  le  comte 
le  Damas-Crux  forma  un  escadron  de  hussards 
les  débris  de  cette  légion,  et  le  oomraanda  à 
larmée  du  prince  de  Condé ,  avec  le  grade  de 


maréchal  de  camp  que  loi  donna  Monsieur.  Passé 
en  Russie  (1801)  avec  le  corps  de  Condé,  il 
fut  attaché ,  en  qualité  de  premier  gentilhomme 
de  la  chambre,  au  duc  d'Angoulème,  qu'il  accom- 
pagna successivement  de  Mittau  à  l'armée  de 
Condé,  À  Varsovie,  en  Angleterre,  enfin  en  France 
lors  de  la  première  restauration.  Après  avoir 
suivi  le  prince  dans  son  second  exil  (  1815  ),  il 
revint  en  France,  et  reçut  de  Louis  XVIII  le  gou- 
vernement des  11*  et  2*  divisions  militaires,  ainsi 
quête  commandement  du  corps  d'armée  des  Pyré- 
nées orientales.  Élevé  à  la  dignité  de  pair  de 
France  (  1 7  août  1 8 1 5) ,  H  prêta  serment  (  1 9  février 
1816  )  en  qualité  de  duc,  titre  que  le  roi  lui  con- 
féra ce  en  récompense  de  ses  bons  et  loyaux  ser- 
«  vices  ».  Restant  fidèle  à  ses  croyances  po- 
litiques, le  doc  de  Damas-Crox  refusa  de  prêter 
serment  au  gouvernement  de  1830,  et  rentra 
dans  la  vie  privée.  Il  moanit  à  l'âge  de  quatre- 
vingt-dou7.e  ans.  A.  SAtzAV. 

D«  Courccllel,  Met.  dêg  Généraux  françait.  —  yérrM- 
9eiée  tu  çuêrrê,  —  Moniteur,  iUê,  page  lat».  »  f^ie 
Mrei  et  Conq.,  L  XXIV. 

*l»AiiAS  DB  HAMLLÂG  (Clatuie-Chavles, 
vicomte  de)  ,  général  français,  issu  d'une  autre 
branche  de  la  famille  des  préoédentsi  né  à  Lyon, 
le20jniii  1731,  mortvers  1800.  Il  était  chevalier  dp 
Malte»  et  Ait  successivement  enseigne  au  régiment 
deBeaiioe  (7  février  1748),  lieutenant  (13  mars 
1752),  aide-migor  (13  avril  1753),  capitaine 
(24  juillet  1766),  m^or  (15  août  1763),  colonel 
du  régiment  d'Auxerrois  (  1776),  brigadier  d'in- 
fanterie (27  octobre  1778)  et  maréchal  de  camp 
(5  décembre  1781  ).  H  fut  nommé  gouverneur 
de  la  Martinique  en  1783,  puis  gouverneur  des 
Iles  du  Vent.  Lorsque  la  fermentation  révolu- 
tionnaire s'étendit  sur  les  colonies,  le  vicomte 
de  Damas  réprima  avec  vigueur  les  insurrections 
qui  se  manifestèrent  à  là  Martinique.  Le  3  juin 
1790  il  battit  les  insurgés  devant  Saint-Pierre, 
et  rétal)lit  la  tranquillité  dans  cette  ville.  En  sep- 
tembre 1790,  Damas  fut  accusé  d'avoir  fait  ai*- 
Utraîrement  transporter  en  France  douze  indi- 
vidus qu'il  signalait  comme  chefs  des  agitateurs, 
et  Barnave,  le  29  novembre  suivant,  l'accusa 
d'être  la  principale  cause  des  troubles.  Auste, 
Arnaud  et  Decorio ,  colons ,  renouvelèrent  en 
décembre  la  mènne  accusation.  Damas  fut  eniin 
destitué,  pour  avoir  demandé  du  secours  au  gou- 
verneur anglais  de  la  Dominique.  Inculpé  encore 
en  février  1791.  ainsi  que  tous  les  membres  du 
gouvernement  de  la  Martinique,  il  justifia  sa 
conduite,  et  fut  renvoyé  absous. 

BiofirapMe   moderne.  —  De  Coiiroelles,  IHctUmnaire 
des  Généraux  fraAçaii. 

*  bAMAS  (  François- Etienne  ),  général  fran- 
çais, né  à  Paris,  en  1764,  mort  dans  la  même 
ville,  en  1828.  Comme  Kléber,  il  se  destinait  h 
rarchitecture;  mais  les  dangers  de  sa  patrie  Itn' 
firent  aussi  préférer  Tépée  à  l'équerre.  Ses  con- 
naissances matliématiques  déterminèrent  le  gé- 
néral du  génie  Meunier  à  le  choisir  pour  aide 
de  camp  (  9  septembre  1792  ).  Il  le  suivit  à  l'ar- 
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née  du  Rhia ,  commandée  i>ar  Castine,  fit  partie 
du  corps  assiégé  dans  Mayence,  en  1793 ,  et  se 
trouva  auprès  de  son  gàiéral  lorsque  celui-d 
fut  blessé  mortellement,  en  trayersant  le  Mein. 
Peu  de  jours  après,  le  général  en  chef  ei  le  con- 
seil de  guerre  de  Mayenee  nommèrent  Damas 
adjudant  générai  ;  il  fut  aussitôt  employé  comme 
chef  d'étatnnajor  de  Kléber.  Devenu  général  de 
brigade  le  e  décembre,  il  fàt  chargé  du  comman- 
dement de  la  brigade  de  gauche,  au  blocus  de 
Mayenee,  et  livra  plusieurs  combats,  dont  le  suc- 
cès répondit  à  sa  bravoure.  A  Tarmée  de  Sam- 
bre  et  Meuse,  en  1795,  sous  les  ordres  de  Jour- 
dan  ,  il  commanda  la  brigade  d*aTant*garde  de 
la  division  Lefebvre,  formant  la  gauche  du  corps 
dirigé  par  Kléber.  Lors  du  passage  du  Rhin,  il 
enleva  à  la  baïonnette  une  position  des  Autri- 
chiens, et  eut  la  jambe  traversée  par  une  balle, 
au  moment  où,  suivant  les  termes  du  rapport 
officiel  du  général  Jourdan,  il  montrait  à  Tarmée 
le  chemin  de  la  Tictoire.  Dès  le  mois  de  novem- 
bre, Damas  avait  repris  le  commandement  d'une 
brigade  dans  la  division Championnet  11  força, 
en  1796,  le  passage  du  Rhin  à  Neuwied ,  et 
bientôt  cdui  de  la  Lahn  à  Runckel.  Enfin,  il  fi- 
gura dans  toutes  les  actions  importantes  de  cette 
campagne.  Au  commencement  de  Tannée  1798, 
Damas  fut  appelé  en  qualité  de  chef  d^état-miyor 
à  l'aile  gauche  de  Tarmée  d'Angleterre,  com- 
mandée par  Kléber,  qu'il  suivit  en  Egypte.  Il 
était  à  la  tète  des  grenadiers  de  sa  division  à 
l'assaut  d'Alexandrie,  le  lendemain  du  débar- 
quement. S'étant  emparé  de  Rosette,  le  8  juillet, 
il  assista  au  combat  de  Chébrélss ,  ainsi  qu'à  la 
bataille  des  Pyramides, et,  en  septembre,  au 
combat  de  Ghémélié.  En  1799,  il  prit  part  à  la 
destruction  du  camp  des  Mameluks  devant  le 
fort  d'El-Arich,  reçut  plus  tard  une  blessure,  ei 
fut  atteint  de  la  peste  à  JaiTa.  Nommé  général 
de  division  et  chef  de  l'état-miyor,  Damas  com- 
manda une  province  de  la  haute  Egypte,  après 
la  mort  de  Kléber.  Après  la  bataille  imprudem- 
ment livrée  par  Menou  (  mai  1801  ),  il  fot  dé- 
noncé dans  les  rapports  que  ce  génénil  euToyait 
au  gouTeraement  De  retour  en  France,  Damas 
n'ayant  pas  trouvé  le  premier  consul  disposé  à 
écouter  sa  justification,  resta  en  non-activité 
durant  cinq  années.  S'il  ne  fut  détenu  que 
▼ingt-quatre  heures  au  moment  du  procès 
de  Moreau,  il  le  dut  à  l'intervention  de  Murât , 
qui,  devenu  grand-duc  de  Berg,  se  fit  autoriser 
(  16  janvier  1807  )  à  employer  Damas  en  qualité 
de  commandant  militaire  et  de  conseiller  d'État. 
En  1808,  le  roi  Joachim  désirait  que  Damas  le 
rejoignit  à  Naples;  mais  l'empereur  Youlot  que 
ce  général  ,con6ervftt  ses  fonctions  dans  le  pays 
de  Berg.  C'est  stcc  les  corps  de  troupes  qui  lui 
devaient  leur  formation  qu'il  fit,  en  1812,  la  cam- 
pagne de  Russie.  Il  s'y  montra  digne  de  sa  ré- 
putation. Ayant  repris  ensuite  le  commandement 
du  grand-duché  de  Berg,  où  il  était  générale- 
ment estimé,  il  y  resta  jusqu'à  l'évacuatioa  to- 


tale de  la  rive  droite  du  Rhin,  s'arrêta 
Mayenee,  et  y  commanda  une  diviâoQ  jnsiin^ 
jour  où  U  Mut  livrer  cette  place  am  troupes 
alliées  (  mai  1814  ).  Après  aToir  ramesé  sa  dn 
vision  à  Meti,  il  fut  nommé,  par  le  roi,  ooload 
d'armes  (  26  août  1814  ),  commandant  la  gude 
royale  (depuis,  gendarmerie  royale)  de  P»k 
Au  mois  de  mars  1815,  Damas  prêta  de  nouvea 
serment  à  Napoléon ,  devint  inspectenr  génénl 
d'infanterie,  et  resta  à  Rouen  jusque  aptrès  la  fm- 
née  de  Waterloo.  En  1816  la  Restanrafioa  kn 
rendit  ses  fonctions  d'inspecteur  (  24  joîilct}, 
avec  le  titre  de  président  du  comité  ntwmiUSl 
de  gendarmerie  (  30  décembre  1810  ). 

Le  Bu.  JHcl.  enc^rÀ»  de  ia  Framee.  —  Bio^rapkk  wm- 
dême,  —  ytet.  et  Conq.  de»  Ft. 

DÂMÂS  {Auguste- Alexandre-Marital),  «- 
médien  français ,  né  à  Paris,  le  1 2  janTier  ITTI, 
mort  à  SaoIx-les-Cliartreux ,  près  Loojumai, 
le  le  octobre  1834.  Il  était  fils  d*un  perruqoer. 
A  peine  âgé  de  douze  ans,  il  faisait  partie  de  b 
troupe  d'enGuits  du  théâtre  Beai]\jolais;  mais  ce 
n'est  que  vers  l'année  1790  qu'on  lit  soa  aw 
dans  l'Almanach  des  Spectacles  parmi  les  a^ 
leurs  de  l' Ambigu-Comique.  Le  18  juin  1791,  i 
débuta,  nar  le  rôle  dlSgisthe  de  Mérape^  au  lliéi- 
tre  de  M"*  Montansier,  qui  exploitait  concnrran- 
ment  la  tfagédie,  la  comédie  et  l'opéra.  Dams 
ne  jouait  que  les  deux  premiers  genres.  H  se  & 
remarquer  sur  cette  scène  dans  le  r6ie  prindpi 
de  La  Mort  (PAbel^  premier  essai  d*ua  fesÊt 
littérateur  de  l'époque,  nommé  Chevalier,  d 
qui,  bien  qu'elle  ait  obtenu  alors  du  soo^, 
était  loin  de  soutenir  le  parallèle  avec  la  tr^^^ 
de  Legouvé  sur  le  même  sujet.  Vers  la  fiaée 
1792,  Damas  passa  au  théâtre  de  la  Républiqae. 
qui  s'était  formé  en  partie  des  membres  disâ- 
dents  de  Fandenne  Comédie-Française.  Le  8  man 
1797  il  ftit  admis  dans  la  fraction,  plus  nm- 
breuse ,  de  cette  même  compagnie  qui  s'était  rh- 
nie  au  théâtre  Feydeau  (1).  Les  règlements  im- 
posaient à  chaque  acteur  l'obligation  de  paraRre 
alternativement  dans  la  tragédie  et  la  oomé£e. 
Quoique  la  physionomie  Tulgairc ,  la  toîx  na* 
que  et  la  tournure  de  Damas  se  preiasseal  pa 
à  l'emploi  dit  des  jeunes  premàers,  il  se  ooa- 
forma  rigoureusement  à  robserratîoo  de  «fit 
coutume.  Sa  chaleur  rrale  ou  factice,  maûsco» 
mum'cative,  une  sorte  d'instinct  et  dlateO^fgaxs 
dramatique  dont  il  était  doué,  et  qui  sup^éiA 
chez  lui  à  l'absence  d'instruction,  rendaiot  k 
public  indulgent  pour  ses  dé&uts.  Il  n'ctui  en- 
core  que  pensionnaire,    lorsqu'il  jooa  avec 
beaucoup  de  succès  le  rôle  de  Begetrs  dans  la 
Mère  coupable;  il  fot  remarqué  aussi  dinsk 
personnage  de  Sûnt-Clair,  des  Artistes^  comé- 
die de  Collin-Harleville,  rqirésentée  le  10  no- 
vembre 1796.  Son  zèle  et  les  services  qu'a  ret* 
dalt  lui  valurent  la  qualité  de  sociétaire,  k  i* 
avril  1799.  Sa  nooTèlle  position  le  dassant  eoamt 

^(1)  Il  y  4élwiti  avec  «Bceftt  di—  li  tkHx  et  tfmftH  ^^ 
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double  de  Fleury  (voy.  ce  nom),  augmenta  les  | 
difficultés  de  sa  tâche;  car  Damas  faisait  avec 
son  cbef  d'emploi,  dté  comme  type  d*élégance 
et  de  distinction,  le  contraste  le  plus  complet. 
11  avait  épousé,  vers  1798,  une  jeune  personne  ri- 
chà  et  bien  élevée;  il  quitta  le  thé&tre  en  1825, 
et  se  retira  avec  sa  femme  dans  une  belle  pro- 
priété, où  il  mourut,  à  Tftge  de  soixante-deux 
ans ,  après  quelques  jours  d'une  courte  maladie. 
Son  corps  fut  rapporté  à  Paris  et  inhumé  dans 
le  cimetière  de  TEst.  Parmi  les  rôles  nombreux, 
tragiques  et  cimiques,  qu'il  a  établis,  nous  cite- 
rons particulièrement  ceux  de  Siméon,  dans 
Omasis,  de  Baour-Lormain  ;  de  Merva,  dans  La 
Manie  des  Grandeurs,  et  du  Baron  de  Rosen- 
thaï ,  dans  La  Fille  d'honneur. 

YA.  bB  Mànne. 

Biographie  des  CotUêmp,  —Histoindu  Thédtro'Fran' 
çais,  par  Etienne  et  MartatOYlUe.  ^  Fa»t€$  de  la  Corné' 
die-Françai$e,  par  Ricard.  —  Joumai  de  Parti.--  Dœu' 
tn^nti  inediU. 

l  DAMAS-BiNARD  (Jean-JosepfhStanislas- 
Albert)^  littérateur  français,  né  à  Madrid  (£a- 
pagne),  le  11  décembre  1805.  U  fut  nommé  bi- 
bliothécaire au  palais  du  Louvre  le  30  décembre 
1848,  et  rempUt  depuis  le  7  février  1853  les 
Cboctions  de  secrétaire  des  commandements  de 
Ilmpératrice.  Homme  d'une  instruction  et  d'une 
aflaiâlité  rares,  il  a  su  mériter  dans  l'accomplis- 
sèment  de  ses  fonctions  la  reconnaissance  d'un 
girand  nombre  d'artistes  et  de  littérateurs.  On  a 
de  lui  :  les  quatre  premiers  volumes  des  Mémoires 
de  la  comtesse  Du  Barry^  rédigés  sur  les  notes  de 
Bf .  deLamothe>Laugon  ;  1829,  in-8*  ;—  Napoléon, 
ses  oj^Ums  et  jugements  sur  les  hommes  et 
sur  les  choses ,  recueillis  par  ordre  alphabéti- 
que, avec  une  introduction  et  des  notes  ;  Paris, 
Diifey,  1 838,  in-8^  ;  —  Traduction  de  Calderon; 
3  vol.,  1841  et  années  suivantes; —  Traduction 
de  Lope  de  Vega;  —  Traduction  du  Roman- 
cero gênerai  ;  —  Traduction  du  Don  Quichotte 
<2eMidiel  Cervantes;  1847,  in-18.  M.  Daraas- 
Hinard  fut  en  outre  l'un  des  collaborateurs  des 
Classiques  latins,  publiés  sous  la  direction  de 
M.  Nisard;  il  a  principalement  annoté  et  mis  en 
ordre  Tite-lÀve,  Cicéron  et  une  grande  partie 
de  Salluste;  enfin,  il  a  fourni  de  nombreux  ar- 
ticles à  divers  recueils  périodiques^  notamment 
au  Correspondant,  où  il  s'est  livré  à  un  examen 
approfondi  du  théâtre  espagnol. 

C.  Henri  LAUBEmr. 

LoaaDdre  et  Koarquelot,  La  LitténUmre  confmnpo- 
raine.  —  DocÊment»  parUeuttert. 

DAMASCiHB.  Voy,  NlCOLàS  DE  DahAS. 

DAMAScàliB  (Saint  Jean).  Voy.  Jrah  de 
Damas. 

i»AMASciNB(/ean).  Voy.  Sérapion. 

«DAHAScàHB  (Le  Père),  prédicateur  fran- 
çais, vivait  encoreen  1708.  Il  était  frère  mineur  de 
Tordre  de  Saint-François  et  provincial  des  Ré- 
odlets  de  Paris.  On  a  de  lui  :  Discours  chré" 
tiens  sur  les  Évangiles  de  tous  les  dimanches 
et  sur  les  principales  fêtes  de  Vannée;  Par 


ris,  1898-1899,  8  vol.   m-13  ;   —  Discours 

ecclésiastiques  et  monasti^ies;  Paris,  1708, 

3  vol.  in- 12. 

/oumal  des  Savants,  ano.  IMS,  p.  STi.  —  Dietionnairû 
des  Prédieateurs. 

*  DAMA8CI1TS  (Aa{i^lffxioc),  écrivain  grec,  d*une 
époque  incertaine.  On  a  de  lui  un  conrt  com- 
mentaire sur  les  Aphorismes  d'Hippocraie,  pu- 
blié pour  la  première  fois  par  F.-R.  Dietz,  dans 
ses  Scholia  in  Bippocratem  et  GaUenum  ;  Koe- 
nigsberg,  1834,  in-8*'.  Ce  Damasdus  est  peut- 
être  le  même  que  le  célèbre  philosophe  néo-pla- 
toniden.  (Voir  l'artide  suivante.) 

Smith,  ZMeCtonary  of  Greek  and  Ainnan  Bioçraphy. 
DAMASCius  (Aai&olnuoc),  philosophe  grec,  né 
à  Damas,  vers  la  fin  du  dnquième  siècle  de  l'ère 
chrétienne.  On  ignore  son  véritable  nom,  et  on 
ne  le  connaît  que  sous  le  surnom  de  Damasdus, 
tiré  de  sa  ville  natale.  Il  étudia  d*abord  à  Alexan- 
drie, sous  Théon  et  Ammonius  fils  d'Hermias  ; 
puis  il  se  rendit  à  Athènes,  où  le  néo-platonisme 
était  professé  avec  édat  par  Marinus,  par  Zéno- 
dote  et  par  Isidore,  successeur  du  célèbre  Produs. 
Le  premier  lui  apprit  la  philosophie ,  le  deuxième 
les  mathématiques ,  le  troisième  le  forma  sur- 
tout à  la  dialectique.  Une  étroite  amitié  nnit 
dès  lors  Damascius  et  Isidore  ;  et  lorsque  cdui-d 
quitta  sa  chaire  d'Athènes  pour  se  rendre  à 
Alexandrie,  ce  fut  son  élève  qui  le  remplaça. 
Damasdus  ensdgna  le  dernier  la  philosophie 
platonidenne  à  Athènes;  le  décret  de  Justinien 
ferma  en  529  Técole  où  il  professait,  et  le  força 
d'aller  chercher  hors  de  Fempire  un  lieu  plus 
favorable  à  la  philosophie.  Il  se  réfugia  auprès 
de  Chosroès,  roi  de  Perse,  avec  SimpUcius  et 
les  derniers  débris  de  l'école  de  Plotin.  Il  parait 
qu'il  n'y  trouva  ni  la  tranquillité  ni  la  liberté. 
Aussi  rentra-t-il  dans  l'empire  aussitôt  que  Chos- 
roès eut  obteuu  par  un  traité  que  les  derniers 
sectateurs  du  paganisme  et  du  pUtonisme  cesse- 
raient d'être  persécutés.  A  partir  de  ce  moment 
on  n'a  plus  de  détails  sur  Damasdus  ;  on  sait 
seulement  qu'il  ne  put  rouvrir  son  école ,  ni  à 
Athènes  ni  dans  aucune  autre  ville ,  et  qu'avec 
lui  finit  l'existence  publique  de  la  philosophie 
païenne. 

Le  plus  important  des  nombreux  ouvrages  de 
Damasdus  est  intitulé  :  Doutes  et  solutions 
sur  les  premiers  principes  ('Aicoptai  xal  Xwnn 
irspl  Tâ&v  icpoTuv  'Apx^^v  ),  publié  par  J.  Kopp  ; 
Francfort,  1828,  in-8*.  Cet  important  traité  con- 
tient sur  les  premiers  principes,  c'est-à-dire  sur 
les  questions  les  plus  élevées  de  la  métaphy- 
sique, des  idées  hardies,  originales,  qui  s'écartent 
en  plus  d'un  point  des  opinions  admises  dans 
l'école  d'Alexandrie  et  qui  méritent  d'être  étu- 
diées avec  soin.  Nous  empruntons  à  M.  Jules 
Simon  une  brillante  exposition  de  la  doctrine 
de  Damasdus  :  «  Plotin  et  ses  successeurs,  dit 
cet  écrivain ,  suivaient  Platon  dans  son  ascen- 
sion dialectique,  et  arrivaient,  sinon  avec  lui, 
du  moins  par  sa  méthode,  à  l'unité  des  éléates; 
mais  une  fois  parvenus  à  cette  hiiutçur,  au  lieu 
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de  se  perdre  daos  Tabeolo  comme  les  éléates , 
et  de  mer  le  fait  relatif,  faute  de  pouvoir  Texpli- 
quer ,  ils  acceptaient  au  contraire  les  données 
de  Texpérience,  et  mettaient  tous  leurs  soins  à 
concilier  les  résultats  opposés  de  ces  deax  mé- 
thodes, o*est-àrdire  le  Diea  puissant  etiiitelli- 
geat,  auquel  le  spectacle  du  monde  nous  conduit, 
et  le  Dieu  absolu,  supérieur  à  l'intelligenee  et  à 
rétre,  que  nous  donne  la  dialectique.  Cette  con- 
ciiiati4)n  s'opérait  dans  l'école  d'Alexandrie  an 
moyen  de  la  théorie  des  hypostases,  qui  sauvait 
l'unité  de  Diea  par  l'unité  substantielle  du  prin- 
cipe ,  et  la  pluralité  des  points  de  vue  par  la 
trinité.  On  avait  même  poussé  si  loin  l'abus  de 
ces  divisions  inintelligibles,  que  Plotin  et  Por^ 
phyre  n'admettaient  pas  seulement  une  trinité, 
mais  une  ennéado.  La  solution  proposée  par 
Damascins  fut  toute  difTérente.  Il  repoussa  cette 
supposition  d*one  pluralité  hypostatique  qui  n'al- 
tère pas  l*unlté  substantielle;  il  laissa  tout  en- 
tière l'unité  absolue  de  Dieu,  qui  le  rend  incom- 
préhensible et  inelfoUo;  mais  il  soutint  que  si 
nous  ne  connaissons  pas  sa  nature,  nous  con- 
naissons du  moins  son  gouvernement,  et  son 
effieacité  par  rapport  au  monde  et  à  nousHDémes. 
Selon  lui,  nous  savons  clairement  que  Dieu  est, 
et  qu'il  est  infini ,  et  nous  savons  ce  que  c'est 
qu'être  infini,  sans  pour  cela  comprendre  les 
attributs  de  l'infinité.  Par  l'idée  que  nous  avons 
spéculativement  de  Dieu ,  Dieu  est  infini  et  in- 
compréhensible; par  les  preuves  que  nous  avons 
de  la  Providence,  Dieu  est  bon,  intelligent, 
puissant.  Ce  n'est  pas  que  nous  arrivions  par 
cette  voie  détournée  h  comprendre  Dieu  ;  mais 
nous  jugeons  par  les  effets  de  sa  puissance  qu'il 
n'y  a  rien  en  lui  qui  ressemble  k  la  négation  de 
l'intelligence,  de  la  bonté,  de  la  puissance.  Nous 
lui  donnons  œs  attributs  parce  qu'Us  expriment 
oe  que  nous  connaissons  de  plus  parfait  après 
lui ,  aveo  cette  réserve  qu'il  ne  les  possède  pas 
sous  la  forme  que  nous  connaissons.  Damasdus 
en  parlant  akisi  était  tout  près  de  pénétrer  le 
mystère  qui  a  tant  troublé  cette  école ,  et  de 
rendre  an  dieu  mystique  des  Alexandrins,  à  ce 
dieu  qui  n'est  pas  l'être ,  le  vrai  carad^  du 
Dieu  de  la  raison ,  c'est-à-dire  de  l'Être  absolu , 
incommunicable,  sans  mesure  commune  avec 
l'être  que  nous  sommes;  mais  cette  spéculation 
inooropiète  et  inachevée  resta  sans  écho  dans 
une  école  qui  n'avait  pins  de  souflle  et  dont  Pro- 
dus  avait  cloa  sans  retour  les  brillante»  desti- 
nées. M 

Les  autres  écrits  de  Daroascius  sont  an  grande 
partie  des  commentaires  sur  les  ouvrages  d'A- 
ristota  et  sur  ceux  de  Platon.  Les  plus  impor- 
tants sont  :  'Airo^  Md  Xvottc  sic  tèv  UXifçmQQ 
II«^(uv(^riv  (  Doutes  et  solutions  sur  le  Parn»é- 
aide  de  Platon),  en  manuscrit  dans  la  bibliothè- 
qoe  de  ¥eal«e;  ^  La  cfwtmuation  et  k  nom- 
plément  du  Commentaire  de  Prochis  iw  k 
PMrménide  de  Plaion^  dans  les  <£uvres  de  Pn^ 
dus  publiées  par  V.  Cousin;  Paris,  Ii27,  an 
vol.  ê®.  Damùcios  renvoie  plusieurs  fois  it  ses 


Commentaires  sur  le  Timie,  YAleiMade  et 
d*autres  dialogues  de  Platon  ;  ces  cewmcataiies 
paraissent  perdus.  Des  divers  oommentatra 
de  Damasdus  sur  Aristote  on  ne  eonnali  que 
celui  sur  le  traité  De  Cœlo,  dont  fl  exîflle  penfe- 
être  un  fragment  dans  le  traité  llepl  xdô  rcwijtoi, 
publié  par  Iriarte  souslenomdeDamasdos.  Qoaat 
auxécrits  deDamasdus  flspc  luyfyruùçjitçk'wxfa, 
nef  i  xp^vou,  dtés  par  Simplidus  dans  cson  Co«- 
mentaire  sur  les  Physiea  d'Aristote,  ce  ne  sont 
peut-être  que  des  parties. des  ooinme&taires  de 
Damasdus  sur  les  écrits  d'Aristote  ;  —  *I(nÔwpae 
Bioç  (Vie  d'Isidore)  :  c'est  probaMeoient  une  partie 
deV  Histoire  philosophique  («IhXâtroçoç  "Ivropia} 
attribuée  par  Suidas  à  Damasdus.  Photias  non 
a  conservé  un  long  fragment  de  cette  importaale 
biographie  ;  —  A6yoi  icapa$oCoi ,  en  quatre  livres. 
Photius,  qui  donne,  dans  sa  Bibliothèque^  ua 
extrait  de  cet  ouvrage,  en  loue  le  style  conds, 
clair  et  agréable  (  mais  il  réprouve  séTèraDaml 
les  doctrines  du  philosoplie  païen,  dont  les  éniis, 
dit-il,  sont  remplis  de  Ukkm  pudwiea  et  d'at- 
taques dégnisées  mais  peritdes  oontre  la  rei^M 
chrétienne.  Outre  les  ouvrages  que  nom  tsmui 
de  mentionner,  il  existe  sous  le  nom  de  flawii 
eius  un  court  commentaire  sur  les  Aphtnitmm 
d*Hippoerate,  publié  pour  la  pranlère  isia  psr 
F.-R.  Dietz,  dans  ses  9okolU  in  Hifpoermtem 
et  Ualenum;  Kasnigsbergj  18S4,  !•-«*.  On  ns 
sait  si  le  eommentateur  d  Wppoeratn  est  le  mèmt 
personnage  que  le  philosoplMnée-plateiiicicn; 
on  ignore  aussi  si  ce  dernier  est  l'MeBr  de  1^ 
pigramme  attribuée  à  Damasdus 
loffie,  Uï,  179. 


Agathias,  Scholast.,  II.  -  FhoHas,  BibtiotM^e*, 

IM.  -  Fabrich»,  BiblMkeca  Crmea.  —  literte,  CMcia- 
çta  Codiemm  wu$.  grmc,  MtèL  MmtriL  —  nr««ftar.  4lat> 
toria  PkUoêopU.,  II.  -  aUKr.  ai9Uiin4filaPè*immfiiB, 
IraUuUe  par  M.  Tlnot,  t  IV.  —  Kopp.  Prrfaec  te 
édUlon  du  Irallé  IlepiirptÔTOOv'ApxAv.  —Joies 
dans  le  Mctionnaire  des  Scitneet  pkUotopMgmm. 

*DAMASB  (Adt^tauTo;),  orateur  de  Tratles»  en 
Cillde,  vivait  à  une  époque  Incertaine,  mais  pro- 
bablement antérieure  è  l'ère  du^tienne.  Strabon 
le  cite  parmi  les  célèbres  orateurs  de  Traites. 
Il  était  surnommé  Zyâ\i£^q  ,  et  parait  être  le 
même  que  le  Damas  Scombros  mentionné  par 
Sénèque.  On  peut  aussi  l'identifier  avee  on  rhé- 
teur mentionné  par  le  inéme  Séoèi|ae,  aous  le 
nom  de  Damaseticus. 

Séoèque,  Contro»^  U,  t4;  Suoêor^  I. 

PAIIASB  (Saint),  le  36e  des  pontilès 
né  à  Rome,  d'un  Eapa^iol,  ptèbfê  de  V4 
Saint-Lanwnt,  en  âOé  ;  éhi  soua  TifmtinÎM  r' 
évèquA  de  la  dté,  le  l*' octobre  IM,  «taMitk 
10  décembre  384.  nétaitdiacre  de  TégliseM^M, 
et  lorsque  le  pnpe  Ubère  Oit  «ûié  à  Bé«ée  en  Ma- 
cédoine, peur  «voir  luikisé  de  windanuMr  Alfas- 
nase,  valenMUK  ndvenairedea 
racouMpagna.  Libère  ranfrm 
366,  en  CQdbrassant  la  doctrine  d'Arias;  0»- 
musa  uavintavec  lui,  mais  ne  staigBa  pM  de  id. 
A  U  mort  de  Ubère,  il  fat  élu  par  In  BMvorilé  dk 
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dergé  et  dn  peopte  chrétien  ;  mais  la  minorité 
nomma  le  diacre  tfrsln,  et  el)e  était  s!  consi- 
dérable qu'elle  divisa  les  chrétiens  de  Rome  : 
on  en  Tint  aax  mains,  et  il  y  eut  heauconp  de 
sang  répandu.  Ursin,  banni  de  Rome  par  le  préfet 
de  l'empereur,  trouva  moyen  d'y  rentrer  le  15 
septembre  367  ;  il  en  fut  de  nonveau  chassé  le 
15  novembre  et  rdégné  dans  les  Gaules.  Cepen- 
dant les  adversaires  de  Damase  restèrent  en 
possession  d'une  église,  que  l'emperear  leur  fit 
rendre.  Damaae  parvint  à  nmeaer  parla  persua- 
sion le  clergé  disaitet;  nsâîa  il  enmiunit  la 
hiine  dès  eodéaiastiqaeB  rdàcbéa,  an  floUicif- 
tut  redit  du  3  deakalaades  d'août  370,  par 
lequel  ValeotiniM,  Valeos  et  Gratias,  ioterdi- 
nnt  am  membrea  du  clergé  at  aum  oénobitei 
tooCe  rréquMtotkm  daa  femoMS  vivant  wulea, 
•t  les  dédaièraiit  intapaUes  derecavoir  par  dor 
aatioR  ou  teskapaaat,  sous  prétasta  de  dinwtiiw 
spiritadla,  ancoa  avantaga  pécvniaii».   Cetta 
lai,  iaaéiéa  an  dada  Thdodoaitn  (XVI,  S,  30), 
et  qui  fat  luedaM  laa  égliaasdeRona,n'aat  ponri- 
taat  q«*mi#  eonflmatian  daa  aaaona  da  TËgUai. 
Mais  elLa  avait  paur  but  d'ampèchar  im  abus  a»- 
lactflé,  «t  da  lanonvalar  vna  proMbition  taniaura 
élodda  :  alla  est  adreaaée  à  Donaae,  évêque  de 
Aawa,  nom  saua  leqnal  la  papauté  fip|  laagtampa 
eneara  nprèa  déslgnéa  daaa  laa  lois  impériales. 
Eu  874  Oamaaa  tpat  è  iUMna  ua  synada,  daaa 
lequel  il  condamna  Locius ,  usurpateur  do  siéga 
d'Alexandrie  sur  Athanase,  la  doetiine  d'Apol- 
linaire et  de  Timothée,  qui  prétendaient   quç 
Jésus-Christ   n'avait  pas  eu  d'&mc  humaine, 
étant  le  Verbe  de  Dieu.  Cette  excommunication 
fut  étendue  i)ar  un  autre  synode,  de  377,  Que  Da- 
raase  communiqua  aux  églises  d'Orient.  Attaqué 
M-méme  sur  sa  doctrine  et  même  sur  ses  er- 
reurs ,  il  fût  justifié  dans  un  troisième  synode  tenu 
à  Rome  (  et  non  à  Aquilée  ),  e^  378.  Le  concile, 
en  adressant  ses  actes  à  Valentinien ,  rédama 
Texécution  de  l'ordre  que  ce  prince  avait  donné 
en  S67y  et  qui  confiait  au  pontife  de  Rome  et 
aux  évèques  ses  suffragants  le  jugement  des 
évêques  ou  prêtres  dissidents.  L'année  suivante, 
un  quatrième  synode  condamna  divers  hérétiques 
et  les  partisans,  toujours  subsistants,  de  son  com- 
p^'teur  Ursin. 

Damase  fnt  étranger  de  sa  personne  au  con- 
cile général  de  Constantinopie,  convoqué  par 
Thëcâoae  en  381 ,  qui  confirma  le  concile  de 
Nfeée,  peur  Tunité  de  f  ÉgKse,  et  donna  au  siège 
de  Constantinopie  la  primauté  après  celui  de 
Rome.  Qaolquiln'y  fftt  pas  représenté,  même 
par  on  légat,  selon  la  règle  qui  a  prévalu  plus 
hird,  et  quoique  saint  Grégoire  (Carm.,  X  ),  ait 
prétenda  ope  cette  assemblée  de  cent- cinquante 
ivêqaea  étAt composée  «  d'ignorants  et  d'hommes 
iMiasioBDés ,  »  ce  concile  n'en  est  pas  moins  de- 
renu,  par  l'adhésion  de  la  cftirétienté,  une  loi 
générale  de  PÉg^ise  catholique  romaine  et  grec- 
que. 
'  Cest  au  papa  Damase  qu'on  attribue  IMnstl- 


tution  des  légats  dans  les  provinces  éloignées 
de  Rome ,  notamment  par  la  nomination  d'As- 
cholius,  évêque  de  Thessalonique,  h  TefTetde  ré- 
gir les  églises  de  nilyric.  Ses  pouvoirs  étaient 
attentatoires  aux  droits  de  l'épiscopat,  et  une 
telle  délégation  n'a  pas  prévalu.  En  382  Damase 
tint  à  Rome  son  dernier  synode,  pour  cimenter 
la  communion  chrétienne  qu'il  entretenait  avec 
Paulin,  patriarche  d'Antioche.  Il  y  avait  sons 
ce  pontificat,  à  Rome  même,  un  évéque  des  hé- 
rétioues  appelés  donatistes,  envoyé  d'Afrique 
par  leurs  églises ,  ainsi  qu'une  secte  des  lucifé- 
riens,  dont  Damase  fit  exiler  l'évêque.  De  375 
à  378,  saint  Jérôme,  ancien  prêtre  de  Rome,  re- 
tiré dans  les  solitudes  de  la  Palestine,  se  plaint 
à  Damase  de  la  persécution  dont  il  était  Tobjetde 
la  part  des  évêques  ariens  delà  $yrie,  qui  étaient 
eu  majorité  en  Orient,et  lui  demande  itérati  vemant 
quels  sont  les  évêques  9veç  lesquels  il  peut  com- 
muniquer, n  est  constaté,  par  la  lettre  du  même 
saint  qui  se  trouve  en  tête  des  éditions  offi- 
cielles de  sa  traduction  des  Évangiles,  qu'il  avait 
été  chargé  par  le  pape  Damase  de  la  traduction 
de  l'Ancien  comme  du  Nouveau  Testament. 
On  y  lit  en  effet  :  Novumopus  me  facere  cogis 
ex  veteri,  ut^  post  exemplaria  Scripturarum 
toto  orbe  dispersa,  quasi  quidam  arbiter 
sedeam;  et  quia  inter  se  variant,  quas  sint 
illa^  quee  cum  Grœca  consÉntiant  verilate, 
decernam.  Le  saint  prêtre  redoute  cette  mission, 
parce  qu^il  y  a  autant  d'exemplaires  différents 
que  de  manuscrits.  «  La  version  des  Septante, 
dit-il,  n'était  arrivée  jusqu'à  uous  (  nu  quatrième 
siècle  )  que  de  la  troisième  main  ;  les  versions 
d'Aquila,  de  Symmaque  et  de  Théodotien  dif- 
féraient.   Quant   au    Nouveau  Testauicnt ,    il 
était  écrit,  non  en  hébreu,  mais  en  grec^    à 
l'exception  de  l'Évangile  selon  saint  Mattliieu, 
qui  a  paru  le  premier  en  héhreu.  »  Des  ad- 
ditions et  des  changements  avaient  été  faits  dans 
chacun  des  quatre  Évangiles,  en  sorte  qu'il  ne 
pouvait  retrouver  leur  texte  primitif  et  pur  de 
toute  interprétation.  C'est  avec  ces  matériaux 
que  saint  Jérôme  a  £ût  la  eéUhre  version  ap- 
pelée la  Vulgate,  approuvée  parla  pape  Damase 
et  r^ise  de  Rome,  jusques  y  compris  le  der- 
nier concile  de  Trente.  Du  reste,  quand  saint 
Jérôme  revint  à  Rome,  vers  381,  Damase  le 
consulta  à  deux  reprises  difCérantes  sur  quelques 
expressions  hébraïques  conservées  dans  la  ver- 
sion latine ,  et  sur  l'explication  de  la  parabole 
du  fils  prodigue  (1);  mais  on  écarte  comme 
supposée  (t)  la  lettre  par  laquelle  le  pontife  l'au- 
rait remercié  de  la  résolution  qu'il  avait  prise 
d'écrire  toute  la  vie  de  Tapôtre  saint  Pierre. 
C'est  à  Damase  qu'aurait  été  dite,  par  le  consul 
Prétexte,  cette  parole  célèbre  :  «  Faites -moi 
pontife  de  cette  ville  de  Rome,  et  je  me  fais  chré- 
tien (8).» 

(t)  Martiaqar.  ^iê  de  taint  Jérôme^  IV,  iU 

(S)  Ibid.,  V,  p.  8. 

(S)  Martfanay,  IV,  810. 
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On  croit  avoir  découTert  en  1736  son  propre 
tombeau,  avec  ceux  de  8a  soeur  et  de  sa  mère , 
Borla  voie  Ardéatine.  11  arriva  sous  le  pontificat  de 
Damase  un  fait  singulier,  raconté  par  saint  Jé- 
rôme :  un  homme  qui  avait  eu  viugt  femmes 
se  maria  avec  une  femme  qui  en  était  à  son  vingt- 
denxième  mari  ;  celle-ci  mourut,  et  il  assista  à 
ses  funérailles  la  couronne  en  iëte,  comme  un 
triomphateur,  aui  acclamations  du  peuple  romain. 
On  a  de  Damase  sept  Épitres  écrites  de  372  à 
384,  et  adressées  aux  évèques  dlllyrie,  à  Pau- 
linus,  à  Acholius  et  aux  antres  évéqnes  de  Ma- 
cédoine, et  à  saint  Jérôme,  avec  une  Lettre 
synodale  contre  Apollinaire  et  Tiniofliée.  Ces 
Épttres,  avec  quelques  fragments  d'autres  lettres, 
ont  été  insérées  dans  les  Epistolx  Pontificum 
Bomanorum  de  Coustant;  Paris,  1721  ;  —  Qua- 
rante petits  poèmes  de  diverses  mesures  et  de 
différents  genres  (descriptions,  panégyriques  de 
saints,  Slogia  Sanctorum,  épïti^hes).  Ces  poé- 
sies se  trouvent  dans  plusieurs  anciennes  collec- 
tions des  poètes  chrétiens.  A.-M.  Merenda  en  a 
donné  une  nouvelle  édition;  Rome,  1754,  in-fol. 
lies  Elogia  Sanctorum  ont  été  imprimés  sépa- 
rément dans  les  Opéra  veterum  Poetarum  La- 
tinorum,  deMettaire;  Londres,  1713,  2  vol.  in- 
fol.  Parmi  les  ouvrages  perdus  de  Damase,  on 
cite  plusieurs  Lettres,  un  traité  De  Virginitate^ 
en  vers  et  en  prose,  des  Sommaires,  en  vers 
hexamètres,  de  certains  livres  de  V Ancien  et  du 
Nouveau  Testament,  Quant  aux  Décréta,  aux 
lettres  (  autres  que  celles  que  nous  avons  citées 
plus  haut)  et  au  liber  de  VUis  Pont\ficum  Ro- 
mcmorum,  ce  sont  des  ouvrages  apocryplies. 

La  première  édition  des  œuvres  complètes  de 
Damase  fut  préparée  par  Sarrazinl  et  publiée  par 
Ubaldlni  sous  les  auspices  du  cardinal  François 
Barberini;  Rome,  1638,  in-4*';  dies  se  trouvent 
aussi  dans  la  Bibliotheca  Maxima  Patrum, 
vol.  IV,  p.  543,  XXYU,  p.  81,  et  dans  la  ^t^^to- 
theca  Patrum  de  Galland,  t.  VI,  p.  321. 

L  DE  S. 

Saint  Jérôme.  Op&r.  —  Art  de  vérifier  les  dates.  — 
CsTf,  Scriptorwn  ecctes.  Historiay  1 1,  p.  MO.  —  Dupln, 
BibUath..  de*  MuUwn  eeelésiasti^ues,  t.  11,  p.  ifi.  - 
TUleraoDt,  Mewtoires  pour  l'histoire  ecelésieuti^ue, 
t.  VIII,  p.  886.  —  Celiiter.  Histoire  des  auteurs  ecclésias- 
tiques, t.  VI,  p.  484.  —  Fabricia^.  BiN.  med,  LaUtL, 
t.  II.  p.  9-17. 

DÂMÂ8B  II,  pape,  né  en  Bavière,  mort  à  Pa- 
lestrina,  en  août  1048.  Il  se  nommait  Poppon,  et 
était  évèque  de  Drixen,  lorsqu'il  fut  élu  souve- 
rain pontife,  sur  larecommandationdereraperenr 
Henri  UI.  Il  ne  gouverna  que  vingt-trois  jours. 
Bennon  et  quelques  autres  historiens  disent 
que  Damase  II  fut  empoisonné  par  Benoît  IX; 
mais  rien  ne  prouve  ce  crime.  Novaès  affirme 
que  Damase  mourut  des  excessives  chaleurs 
que  Rome  et  ses  environs  eurent  à  supporter 
en  1048. 

Herman,  Chron.  —  Platlna,  Histot4a  de  Fitts  ponli- 
fcum,  fol.  CIX.  —  Barontoii,  Annales.  —  Dupln,  JMM. 
des  Auteurs  ecclésiastiques  du  cnsiime  siècle.  —  Ar- 
taud de  Montor,  Hist,  des  souverains  Pontifes,  I,  1I8. 


*  UAMA8IPPC8  (Aaiiaoïismc), 
macédonien,  vivait  dans  le  troisJèiBe  siède  ; 
rère  chrétienne.  Après  avoir  affUMBinr  le»  men- 
bres  du  synedrinm  de  Phacoa  en  MaeédoiBe,  9 
s'enfuit  avec  sa  femme  et  ses  enfants.  Locsqat 
Ptolémée  Physoon  vinten  Grèce  pour  y  lever ok 
année  de  mercenaires»  Danntipfie  s'cnfugea  à 
son  servioe,  et  raooompagMen  Cièle  ei  en  UkjCL 

Polybe.  XXXI,  is. 

*  DAMASippufl  (Lidxku),  attisle  ranali, 
vivait  dans  le  premier  sièele  atnut  Yen  dné- 
tienne.  CioéroQ  parle  de  lui  comme  d'na  p^d 
amateur  de  statues.  Dans  d'autres  passais  le 
même  auteur  parle  de  son  intention  d*nGlieCa>  «n 
jardin  de  Damasîppus.  Celui-ci  semble  avoir  élê 
un  connaisseur,  qui  achetait  des  jardbis,  les  er- 
nail  de  statues  et  les  Tendait  ensuite.  C'est  pis- 
bnUement  le  même  personnage  que  le  Dnmnsy 
pus  tourné  en  ridicule  par  Horace.  Si  on  en  cnft 
les  plaisanteries  du  poète  satirique ,  DnmaeippsB 
lit  banqueroute  et  essaya  de  mettre  lin  à  set 
jours.  Détourné  de  ce  projet  sinisire  pnr  le  phi- 
losophe stoiden  SterUnius ,  Il  embrassa  honninn 
les  opinions  de  cette  éeotey  ou  dumoâns  il  en 
prit  le  oostnme  et  laissa  croître  «a  beite. 
au  Damasîppus  de  Juvénal,  c*ert 
doute  un  nom  d'emprunt  sous  lequel  le  puSIe  sa- 
tirique toufiie  en  lidionle  quelque  petricicn  ama- 
teur de  chevaux. 

CioéroD.  jtd  Fam.,  Vil,  M:  jid  Att^  XII,  m^  ai  - 
Horace.  Satir.,  X,  S,  M,  8«.  -  Jarénat  iSot,  ¥BI,  lO, 

181,  18T. 

«DAMASIPPUS.  Voyex  Brotcs. 

«DAMASimrs  {Licinku),  sénateur  roman, 
du  parti  de  Pompée,  vivait  vers  50  avant  J.-C 
Il  était  avec  le  roi  Juba  en  49.  Pendant  la  guerre 
d'Afrique  en  47 ,  nous  le  retrouvons  encore  parai 
les  ennemis  de  César.  Damasîppus  et  cjudqnes 
autres  du  parti  de  Pompée  essayèrent  aTcc  un 
petit  nombre  de  vaisseaux  de  gagner  les  o6le> 
d'Espagne;  mais  une  tempête  les  rejeta  dans  la 
port  d'IIippone,  où  stationnait  P.  Setius  avec  sa 
flotte.  Leurs  vaisseaux  furent  détruits  eC  eax- 
mêmes  furent  tués. 

César,  De  Bello  ctoili,  11,  U.  -  HlrUut,  De  BtUe  M**- 
eano^  96. 

^DABiÂSTfts  (Aa(Ub8TiK),  de  Sigée,  faistnna 
grec,  vivait  dans  le  dnquitoe  siècle  avant  J.-CL 
Il  était  contemporain  d'Hérodote  et  d*Helianicai 
de  Lesbos.  Il  fUt  même,  selon  Suidas,  le  dîscyli 
de  ce  dernier,  tandis  que,  d'après  Porphyre,  Bel- 
lanicus  aurait  fait  de  fréquents  emprunts  à  fià>o- 
doteetà  Damastès.  Cette  assertion  de  Porphyre 
est  probablement  une  erreur  (ooy-  Hellamcos). 
Suidas  cite  les  ouvrages  suivants  de 
Une  histoire  grecque  (  Dspl  tAv  bt  'iOXaBt 
pivfov  );  —  Sur  les  ancêtres  de  ceux  çmprf' 
rent  part  à  la  guerre  de  Troie;  —  Caialôgm 
de  natUms  et  de  villes  CEOvdv  KsnûioTx  »i 
icoXéttyv;  «-  un  Périple.  Il  ne  reste  de  tons  es 
oovnges  que  des  fragoMnts  InsignifiMils;  fk^od 
été  recueillis  par  C.  Mâller  dans  les  Iftsloriet- 
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ntm  Grxeorum  Fragmenta  y  publiés  par  A.-F. 

Didot,tU»p.64. 

âiifalM.  —  Fabrielas,  BU>lUMeea  Graeca.  —  Votslus , 
De  HistoricU  Grweit,  p.  S66.  —  Stars,  Fragmenta  Uel- 
feniei,  p.  l(.  —  Ukert,  VntenuchunQ  Uber  die  Gaoçra- 
pMê  deâ  Hécaieus  tMd  DamsuUt;  Welmar,  1814,  p.  M. 
"  JAiMNiM  crUieum  Camtobrigiame,  tH,  p.  108. 

DAMAKB  DE  RAYMOND,  Critique  français ,  né 
à  A«eo,  ea  1770,  mort  le  27  février  1813.  Il  était 
dès  1802  chaiigé  d'affaires  de  France  près  la  ré- 
publiqiie  de  Raguse,  et  membre  de  la  Société 
d'Agdcvttiirey  Scienoes  et  Arts  d'Agen.  Admis 
oQtnme  rédacteur  an  Journal  de  V Empire  en 
1812 ,  il  publia  une  série  de  lettres  sur  ou  plutôt 
cootre  l'Académie  y  la  littérature,  la  musique  et 
le  théâtre  de  cette  époque.  Sa  critique,  toi^jours 
violente  et  souvent ii^uste,  car  ses  connaissances 
étaient  au  moins  contestaJ^es ,  lui  attira  beau- 
coup d'ennemis ,  mais  aussi  beaucoup  de  lecteurs, 
car  malheureusement  le  scandale  provoque 
toogours  la  curiosité.  Bien  qu'A  eût  pris  pour 
épigraphe  :  Bon  sens  et  justice  ^  on  peut  dire 
que  sa  critique  acerbe  dépassait  le  but,  et  dé- 
|Mi68er  le  but  ce  n'est  pas  l'atteindre.  11  attaqua 
avec  violence  Sévelinges ,  qui  rédigeait  alors  dans 
la  GwbtUe  de  France  la  partie  musicale,  et  l'ap- 
pela le  Cotin  du  Conservatoire.  Sévelinges  lui 
décocha  l'éplgramme  que  voici  : 

l*crriii  Dandln  de  la  noslqoe, 
Aax  doux  chanU  de  Grétry  Juge  Insensible  et  sourd. 

Malgré  les  lois  de  la  physique, 
Ta  proQTes  qn'on  peut  être  à  la  fola  vide  et  lourd. 

Domaze  répliqua  : 

Vante  moins  ta  légèreté. 
Sotai  plutôt  pesant,  mais  toUde  ; 
Ijt  beau  mérite  en  vérité 
D'être  léger  quand  on  est  vide  ! 

Ije  journaliste  Geoffroy  fut  surtout  en  butte  aux 

ittaqoes  de  Damaze;  il  se  dérendit  avec  c^^prit  et 

lion  goût.  Damaze  avait  dit  dans  sa  première 

lettre  :  «  Qu'il  écrirait  souvent,  et  parlerait  de 

tout.  »  Jay,  alors  rédacteur  du  Journal  de  Paris, 

Il  cette  réflexion  :  «  Monsieur  Damaze  veut  ab- 

Milmnent  parler  de  tout,  ce  qui  prouve  qu'il  lui 

«ate  encore  plus  de  choses  à  apprendre.  »  D'un 

affadère  très-vif,  Damaze  fut  tué  en  duel,  à  la 

uite  d'une  querelle  de  jeu.  Outre  les  lettres  pu- 

iliéea  dans  le  /ot«nia{  de  rEmpire,  on  a  de 

BÎ   :  Réponse  aux  attaques  dirigées  contre 

If.  dé  Chateaubriand,  avec  pièces Justifica- 

étfes;  Paris,  1812,  in-8^  :  dans  cette  brochure 

'anleur  défend  ChAteaubriand  des  attaques  diri- 

)ées  contre  VEssai  sur  les  Révolutions,  —  7a- 

*ieau  historique,  militaire  et  moral  de  Tem- 

*ire  de  Russie;  Paris,  1812,  2  vol.  in-8°,  avec 

artes.  —  Viede  Marie  Sttmrt,  reine  d* Ecosse, 

rad.  de  TaUemand  de  Frédéric  Genty;  Paris, 

813,  in-S**,  avec  gravures;  et  1820,in-l2,  avec 

ioq  gravures;  cet  ouvrage  est  estimé. 

A.  JAmif. 

jÊfonUtmr  imloervel  des  10,  ih,  tl,  S6  octobre  et  8  no- 
e^l»re  iSis. 

*  DAMBACH  (CAri5^opiAe),  artilleur  allemand, 

ivait  dans  la  première  moitié  du  dix-septième 


siècle.  On  a  de  lui  :  Bûchsen  meisterey  in  vicr 
Bûchern  (Delà  Mousqueterie,  enlV  livres); 
Francfort,  1605,  1615,  4  vol.  in-4'*. 
Geuss,  jértiU.  BibL 

*  dâm  bbz,  seigneur  d'Élynie,  poète  français,  né 
à  Toulouse,  en  1647,  mort  vers  1706.  Il  était  fort 
jeune  encore  lorsqu'en  1667  il  remporta  un  prix 
aux  Jeux  floraux  ;  il  s'empressa  de  publier  en  un 
volume  in-  4°,  Imprimé  à  Toulouse  la  même  année, 
et  devenu  fort  rare ,  les  vers  qui  lui  avaient  valu 
cette  couronne.  Le  Jeune  amoureux  pour  le 
triomphe  du  Souci,  tel  est  le  titre  de  ce  volume, 
devenu  peu  commun  et  qu'on  recherche  tout  au 
plus  dans  la  capitale  du  Languedoc  ;  il  renferme 
des  stances, des  sonnets,  des  chants  royaux, 
qui  ont  pour  sujet  Le  Déluge,  La  Conversion  de 
saint  Paul ,  et  Apollon.  Tout  cela  aurait  du  mé- 
rite, si  avec  de  la  sécheresse,  de  l'enflure,  des 
hyperboles  exagérées,  on  devait  obtenir  le  suf- 
frage des  gens  de  goût.  G.  B. 

Biographie  toulousaine,  1. 1**". 

dambovbh BV  (  Louis-Auguste  ),  chimiste  et 
botaniste  français,  néàRonen,le  10  mai  1722,  mort 
dans  la  même  ville,  le  2  juin  1 795.  Il  suivit  d'abord 
la  carrière  du  commerce ,  tout  en  cultivant  les 
sciences  et  les  beaux-arts.  En  1761  l'Académie 
de  Rouen  le  choisit  pour  son  secrétaire,  et  peu 
après  il  fut  appelé  à  la  direction  du  jardin  bo- 
tanique de  la  même  ville.  Il  s'occupa  alors  ac- 
tivement d'étendre  l'emploi  des  vitaux  dans 
l'économie  domestique ,  et  démontra  par  de  nora- 
oreuses  expériences  quels  avantages  l'industrie 
manufacturière  pouvait  tirer  de  la  chimie  appli- 
quée à  la  teinture.  Il  tourna  surtout  sa  pensée 
vers  les  ressources  que  peuvent  offrir  les  plan- 
tes indigènes.  Le  gouvernement  fut  frappé  de 
l'utilité  des  travaux  de  Damboumey  :  il  en  flt 
imprimer  le  compte-rendu.  Damboumey  réussit 
à  naturaliser  la  garance  dans  la  Normandie  et 
à  tirer  on  vert  primitif  très-solide  des  baies  de 
la  bourdaine  ou  bourgène  (rhamnus  fran- 
gula).  Il  reconnut  ensuite  la  possibilité  d'ex- 
traire du  vouède  ou  pastel  (isatis  tinctoria) 
un  bleu  comparable  à  l'indigo ,  et  imagina  que 
par  le  moyen  du  feu  on  pourrait  porter  la  fer- 
mentation à  sa  perfection.  Cette  idée  fut  accueillie 
à  cette  époque  par  les  habitants  de  Saint-Domin- 
gue ,  mais  négligée  en  France.  Les  longues  guer- 
res maritimes  ayant  rendu  l'indigo  excessive- 
ment cher,  la  culture  du  pastel  fut  reprise ,  et, 
au  moyen  de  quelques  perfectiomiemeots  dans 
la  fabrication ,  on  tira  un  parti  très-avantageux 
de  la  découverte  de  Damboumey.  Ce  chimiste 
est  aussi  le  premier  qui  ait  cherché  à  remplacer 
le  café  par  une  autre  plante  :  en  1761  il  fit  remar- 
quer que  le  noyau  des  baies  de  ruscus  aculeatus 
(  petit  houx  )  torréfié  et  bouilli  comme  le  café,  en 
renferme  plusieurs  propriétés.  Infusé  dans  l'eau- 
de-vie  sucrée,  ce  même  noyau  donne  une  liqueur 
plus  parfaite  que  le  café.  Damboumey  indiqua 
également  plusieurs  moyens  de  perfectionner  le 
cidre  :  il  confirma  aussi  par  sa  propre  expérience 
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l'utilité  de  Tosage  do  tafia  asAocié  à  la  gomme  du 
gayac  âtm  les  accès  de  goutte.  Les  principaux 
ouvrages  de  Dambourney  sont  :  Le  Coup-d'œil 
purin  (1),  poème  bariesqae  en  patois  normand  ; 
Rouen,  1774,  in-8«.  Cette  satire  Ait  faite  à  Tépo- 
que  du  rappel  des  parlements  et  de  la  suppres- 
sion des  conseils  supérieurs  ;  Tauteur  bafoue  les 
juges  renvoyés.  —  Mémoires  sur  les  moyens 
de  perfectionner  la  manière  de  faire  les  ci- 
dres, imprimés  dans  le  troisième  volume  dn 
Recueil  de  la  Société  d* Agriculture  de  Rouen; 
—  Recueil  de  procédés  et  dPexpériences  sur 
les  teintures  solides  que  nos  végétaux  indi- 
gènes communiquent  aux  laines  et  lainages; 
Paris ,  1780,  in-8*  ;  —  Instruction  sur  la  cul- 
ture de  la  garance  et  la  manière  d'en  pré- 
parer les  racines  pour  la  teinture;  Paris, 
1788,  in-4^  ;  —  Histoire  des  plantes  qui  ser^ 
vent  à  la  teinture;  Paris,  1792,  in-8*'. 

Gailbcrt,  Méwwirt»  bioçrapkique9  sur  la  Seine-Infé- 
rieure.  —  BiographU  wnodeme.  >  Qnérar4,  Lm  Frm»ce 
littéraire. 

DAMBRAT  (  CAorietlfeaH,  viOMnte)  ,eluin- 
celier  de  Fraaee,  né  à  Rooen,  en  1760,  mort  k 
Montigny,  le  1  Soctobre  1829.  Sa  hmille,  originaire 
de  laTouraina,  habitait  depuis  deux  cents  ans  la 
Normandie,  oil  elle  avait  ae(fuis,Ters  1660,  le 
château  «t  la  terre  de  Nonligny  près  Dieppe.  Depuis 
ce  temps,  presque  tous  les  membres  de  eette 
famille  ont  embrassé  la  «arrière  dn  harMau  ou  de 
la  magistrature;  plusieurs  d'entre  eux  ont  été 
présidents  à  mortier  à  Rouen.  Appelé  k  Paris  en 
1779 ,  par  Hue  de  Miromeenil,  son  parent,  alors 
garde  des  sceaux ,  le  jeune  Dambray  oemmença 
d'abord  par  plaider  quelques  eauses  en  qualité 
d'avocat;  nommé  la  méiM année  avocat glénéral 
à  la  Gourdes  aides ,  bien  qu'il  n'eAt  encore  que 
dix-oeuf  ans ,  il  ae  iH  dans  cette  magistrature 
une  réputation  de  talent  qui  lui  servit  d'échelon 
pour  arriver  à  une  pesitioa  plus  élevée.  Ea  effet, 
après  Kvok  eeenpé  ee  poste  pendant  neuf  ans, 
il  Alt  appelé  eomme  avocat  général  au  parlement 
de  Paris  en  1788.  Le  jeune  magiatrat  débuta  dans 
cette  charge  par  une  cause  importante,  qui  ent 
alors  heaneoup  de  retantisseraent  et  dont  on  avait 
^ouln  fure  «ne  alfiére  d'État,  à  rapproche  des 
états  généraux  t  c'était  le pneès  Kommann,  oà 
l'on  voyait  ftgurer  Bergaaseet  Beaumaidiais.  Dana 
«DeBéenoaquidura  toute  une  journée,  Dambnqr 
résuma,  avee  une  netteté  de  vues,  une  puissance 
4'induetioB  qui  formaient  le  earaelère  particulier 
de  son  talent,  tons  les  Aùts  deeette  eausesi  oom- 
piiquée  c  au  bout  de  quelques  heures,  ses  iorcu 
s'épuisent,  et  i  tonsbe  évanoui  dans  les  bras  d'un 
avocat;  revenu  è  lui,  il  Nprend  le  cours  de  sa 
plaédeiiie  avec  autant  de  présence  d'esprit  que 
si  die  n'eit  pas  été  intemînpue.  9a  parole  Ait  si 
prolbude,  si  ohaleuiuuse  et  si  vraie,  quH  fit 
paaser  dans  toutes  les  inteMigeiieea  la  oonvielieu 

(1)  Oa  demi*  à  la«ta  la  eéeoalMtlM  «0  purku  à  la 
bit  e«i  proprç, 
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dont  il  était  lui-même  pénétré,  et  ealen  « 
juges  un  arrêt  eonfirmatif  de  ses  cradeâm 
Peu  de  temps  après ,  il  s*établit  dans  le  mniifiR 
public  une  rivalité  bien  tranchée  entre  hd  ctk 
malheureux  Hérault  de  Séchelles,  qoi  lot  p« 
la  suite  une  des  premières  victimes  des  eapi- 
ces  de  cette  révolution  à  laquelle  fl  s'était  nà 
corps  et  8me.  Cet  esprit  d'antagonisme  eiÉi 
les  deux  jeunes  noagistrata  explique  peal-<iR 
la  divergjmce  notaMe  de  leurs  pph|isns  pé- 
tiques. 

Ce  fut  au  mois  d'avril  1789  que  DMh^ 
remporta  le  triomphe  doqt  nous  venom  4e  pr- 
ier. Déià  la  révolotion  s'avança,  et  èhkff- 
diesse  de  ses  premiers  pas  on  ponv^  pwsMrfr 
l'énergie  de  ses  envahissemeats  uMérienn.  GA 
année-l&  même  l'Assemblée  naffonale  leaptaii 
les  parlements,  tout  en  laissant  subslslerles  çfein- 
bres  des  vacations.  Dambray,  quoique  sifl^ 
eftt  éprouvé  uq  ét>ranleineiit  dont  il  ne  M  ji- 
mais  complètement  remis,  ne  cessa  pis  éiu 
vouer  à  l'accomplisseroent  des  devoirB  éi  e 
charge  avec  un  lèle  qui  semblait  ifttenÊnè 
jour  en  Jour.  Au  mois  d'octobre  1798 ,  ses  Ina 
tioQs  venant  à  cesser,  il  se  retira  dans  soa  fin 
natal,  où  il  oublia /au  sein  de  8aftnllle,lB 
espérances  du  haut  avenir  cpi'un  mérite  préau 
lui  assurait  dans  la  carrière  de  b  VÊp^ 
tore.  Au  mois  de  juin  179(,  Il  aiiaf4Mn« 
Italie  de  Bareotin,  son  beau-père,  ci-deraat  9^ 
des  sceaux  et  nommé  depuis  (18i4)diaBodâr 
honoraire.  L'empereur  Léopold ,  qui  i^  ^^^^ 
alors  k  Milan,  leur  aooordi  upe  entreroe^^pf^ 
laquelle  ils   ae  dicposalesi  à  travernr  ^Al^ 
magne,  pour  se  rapprodier,  parla  Mgi^é^ 
frontières  de  France,  dans  le  bot  de  OQneoBfir| 
l'évasion  de  Louis  KVI  ;  mais  yafrestitiaaéiiwj 
à  Varennes  ayant  déconcerté  leur  plsa,  Dushif 
se  retira  dans  sa  Aroille.  Après  la  joanéeéi 
10  août,  It  quitta  Rouen,  oh  il  était  tropesM 
dence  pour  se  trouver  ea  «êreté ,  et  sBi  •••* 
dans  une  campagne  à  quelques  Heécsde  la  A 
fi  y  attendit  tranquillement ,  avec  les  «ifK,a 
fin  du  régime  de  la  terreur.  Dnmbrayne  eèucfei 
pas  k  sortir  de  sa  retraite  après  le  t  Ibefisi'''' 
Appelé  en  octobre  1795  au  oonsaO  de  d^ 
Cents,  par  le  choix  des  électeurs  delafciiM 
ne  crut  pas  devoir  aeoepter  m  honneur^  l^i^ 
obligé  de  répudier  son  vieux  seraMut;  mmi 
consentit  sons  le  consulat  à  devenir  •■*•* 
conseil  général  de  !a8e4ne-ÎB«iiea»f,ps«t^J" 
vit  dans  ce  titre  un  moyen  d'être  utile  *  f  * 
parteraent  sans  s'engager  avec  le  geeiuuwjj 
existant  A  la  rentrée  des  Bew^ons,  OÊÊtksjm 
promu  aux  fonctions  de  ebanedier  fft^  ** 
sceaux  de  France,  auxquelles  M  al*rilia«»  • 
outre,  la  surveillance  de  la  Mbraiffieet  éesjj^ 
naux  ;  il  remplaça  HenriondePanaBy  sa  ■•*■• 
de  la  justice, fatcréé  pair  et  président  de  1»^ 
bre  des  pairs,  en  sa  qualité  de  uliinrl*»  •* 
fin  décoré  du  titre  de  chancelier 
des  ordres  du  roi.  li'Acadéraie  des 
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^  btilM'lettres  le  reçut  comme  membre  libre 
daoe  aen  eeio.  C'est  lui  qui  contresigna  tous 
leRBCteiénutn^dereutorité  royele,  en  le»  datant 
«le  la  dU^ieaTtème  année  du  rèjpie  du  monarque. 
Aux  approches  du  20  mara,  Dambray  contre- 
signa ,  comme  on  sait»  conformément  à  la  dé- 
daion  du  conseil  des  ministres,  Tordonnance 
qui  déclarait  NapoléoB  traître  et  rebelle,  et  fut 
charfé  de  rendre  compte  à  la  chambre  des  pairs 
des  progràs  de  Napoléon,  dont  le  cri  de  guerre 
aTaii  rallié  tous  les  vétérans  de  Tempirc.  Lors- 
que le  danger  fut  arrivé  h  son  pluâ  haut  degré 
dlnmineoce  et  de  gravité,  il  eiprima  le  désir 
do  voir  le  roi  demeurer  en  France,  protestant 
de  sa  résolution  de  se  tenir  auprès  de  sa  per- 
sonne, dûtpjl  mourir  ii  ses  pieds.  Pendant  qu*on 
discutait  au  conseil  du  roi,  Tempereur  marchait 
sur  Paris.  Forcé  de  partir,  Dambray  s'embarqua 
à  Dieppe,  et  se  rendit  k  Gand,  par  TAngleterre. 
Aprèa  les  eent  jours ,  il  ne  fut  pas  appelé  à  faire 
partie  dn  nouveau  ministère  :  les  sceaux  passèrent 
ca  d'autres  mains;  la  direction  de  la  librairie 
et  des  journaux  fut  rendue  au  ministère  de  la 
police,  et  dcfmis  cp  moment,  si  Ton  en  excepte 
un  intérim  qn*il  fit  au  ministère  de  la  justice , 
dn  7  Bsai  1816  an  19  janvier  en  1817,  et  dans 
lequel  M.  Pasquier  vint  bieutât  le  remplacer,  le 
chancelier  de  France  dut  se  renfermer  dans  ses 
attributions  de  président  de  la  diambre  des  pairs. 
C*est  en  cette  qualité  qu'il  figura  au  procès  do 
Ney,  et  plus  tard  à  celui  des  conspirateurs  du 
19  août  1820. 

Dambray  entoura  ses  derniers  instants  des 
consolations  d*nne  religion  pour  laquelle  il  avait 
tooioors  professé  une  foi  vive  et  sincère.  Dans 
sa  carrière  politique,  il  sut  concilier  un  atta- 
chement inviolable  h  la  dynastie  déchne  avec 
des  opinioos  an  fond  libérales  et  constitution- 
nelles ;  il  ne  s*écarta  jamais  d'une  droiture  in- 
flexible ,  d'une  franchise  louable ,  d'un  dévoue- 
ment sans  bornes  aux  principes  qu'il  avait  adop- 
tés; et  parmi  les  personnes  qui  l'ont  connu ,  il 
n'y  a  qu'une  voix  sur  la  douceur  et  le  charme  de 
son  intimité.  Dambray  a  laissé  un  fils,  M.  le 
vicomte  Emanwl  (né  en  1784),  pair  de 
France  jusqu'en  1830,  et  membre  de  l'assemblée 
législative  en  1849,  et  deux  filles,  Bf^^  de  Ses- 
nwisons  et  M"^  la  marquise  de  Gasville,  dont  le 
mari  fut  préfet  pendant  tout  le  temps  de  la 
Restauration  J  p.  pASCAixrr,  dans  V^ncycL  de* 
C.  du  M.  ] 

De  VanlabeUe,  «Tbt  en  éeux  RuU  -  De  UmarUoe, 
fftit,  de  l9  Rest.  -  Luhi»,  HUt.  de  la  Rest.  -  De  Laporte. 
Ubune.  Métiee  néer*»l.  sur  Charte$-UenH  ikmWit$ , 
•k*ne9UtrU  Fr.i  Pafla,  laai.  Ui-S*.  -  S4iMavUtr, 
Duc.  a  roeeasUm  dm  décès  dâ  M.  U  cHanceUtr  {Char^ 
In-Htnri  Dambray);  Part»  1S30. 

*  DAMNAS  OU  DBaii;AS  (Aa(uac  ) ,  statuaire 
deCrotone,  vivait  vers  530  avant  J.-€.  Il  fit 
la  statue  de  son  compatriote  Milon,  et  celui-ci 
la  porta  sur  ses  épaules  dans  l'Altis,  ou  bois  sa- 
cré de  Jupiter  à  Olympia. 

fMlWBtfl,  VI,  14. 


*  PAM$as  ou  DAMIAS,  statuaire  grec,  né  k 
Clitar,  en  Arcadie,  vivait  vers  4 10  avant  J.-O.  Il 
fut  le  disciple  de  Polydète,  et  s'assoda  avec  plu- 
sieurs autres  artistes  pour  la  grande  offirande 
que  les  Athéniens  firent  à  Delphes  après  la  vic- 
toire d'iEgospotamos,  en  405.  Daméas  exécuta 
pour  sa  part  les  statues  d'Athéné  (  Minerve),  de 
Poséidon  (Neptune)  et  de  Ly sandre. 

TaosanUft,  X  9.  —  PUoe,  XXXIV,  s.  -  Thiench,  Epti- 
chcti, 

naiiiBR,  néeOoNWAY  (ylnneSBVMomi),  femme 
sculpteur  anglaise ,  née  en  1748 ,  morte  fc  Lon- 
dres, le  38  mai  1828.  Fille  du  général  Conway, 
elle  épousa,  en  1767,  John  Damer,  qui  se  suicida 
en  1776.  Elle  eut  pour  mettre  Oenraehi,  qui  l'ap* 
pelait  la  muse  de  la  sculpture;  elle  reçut  aussi  ^ 
les  leçons  de  Baeon.  On  cite  parmi  ses  produc- 
tions :  une  Statue  de  George  ill,  placée  aux 
archives  d'Edimbourg;  —  un  Btiste  de  la  com- 
tesse Aylesbury,  sa  mère,  placé  dans  l'église 
de  Tunbridge  ;  un  Btute  de  lord  Nelson ,  que 
l'on  voit  dans  la  chambre  dn  conseil  à  Guild- 
Ijall. 

Rose.  Ne»,  Mog.  Met,  —  Nagler,  JVaiMf  jétlfemHnet 
ÏÏihutler-  Lesieom, 

PAMbrtâl.  Voyez  Avbbval. 

*DkuumY  (Simon) ^  peintre  belge,  né  à 
Liège,  mort  à  Milan,  en  1640.  Il  était  étève  de 
Jean  Taulier.  Voulant  étudier  les  plus  beaux 
modèles  de  l'art,  il  se  déroba  de  la  maison  pa- 
ternelle, se  rendit  à  Rome  k  pied  et  sans  ar- 
gent, et  s'y  livra  sans  repos  à  l'étade.  Il  acquit 
rapidement  une  belle  réputation,  et  quitta  Rome 
pour  revoir  sa  patrie;  mais  en  passant  k  Milan, 
il  se  lia  avee  nn  peintre  de  cette  ville,  qui  lui 
donna  safiUeen  mariage.  Dnmery  se  fixa  à  Milan,  ' 
et  y  monnit  de  ta  peste.  Cet  artiste  se  distinguait 
surtout  par  les  eontoura  gracieux  qu'il  donnait 
à  ses  figurât.  Il  j  avait  k  Liège  plusieurs  tableaux 
de  Daroery,  dont  les  principaux  étaient  La  Sainte 
Vierge  avêû  VenfaxU  Jésus^  dans  la  chapelle 
des  Flamande,  al  u  Sauveur  du  monde  tenant 
sa  crQige. 

Ue  c0«Ui  BMdellèrre,  Biographie  Uéoeoise,  U,  S.  - 
Biographie  mUverseUe  portaUne,  —  ChaudoD  et  De- 
Uodlne,  tHetiormaire  historique. 

*DAMBRT  (  Walter),  peintre  belge,  né  à 
Liège,  en  1614,  mort  dans  la  même  ville^en  1676. 
Il  commença  l'étude  de  la  pehiture  dans  sa  patrie, 
sons  un  maître  d'un  talent  médiocre,  et  pareou- 
rut  ensuite  l'Angleterre,  la  F^anee  et  lltalie.  A 
Rome  U  fut  admis  an  nomlire  des  diseiples  de 
Pierre  Rérélin  de  Cortone,  et  saisie  avee  hon- 
benr  la  manière  de  cet  excellent  mallre.  S'étant 
ensuite  embarqué  pour  revenir  dans  son  pays , 
Damery  ftit  pris  par  des  corsaires  et  conduit  à 
Alger.  Il  trouva  le  moyen  de  s'évader  avec  deux 
réeollets,  ses  ootnpagnons  d'esclavage.  Il  se 
rendit  à  Paris,  et  s'y*  fit  connaître  par  un  ma 
gnifiqne  ouvrage  :  V Enlèvement  du  prophète 
Elie  dans  un  char  de  feu ,  qu'il  peignit  dans 
le  dAme  des  Carmes  déchaussés.  Oe  tableau  a 
été  feusaement  attrftoé  à  Bertholet  par  Des- 
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camps  et  plusieurs  autres  biographes.  De  retour 
dans  sa  patrie,  Damery  y  soutînt  sa  réputation 
par  des  tableaux  qui  font  l'ornement  de  [dosienrs 
églises  de  Liège.  Laurent  de  Méan,  chanoine  de 
la  cathédrale  et  prévôt  de  la  collégiale  de  Ton- 
gres,  Guillaume  Natalis,  abbé  de  Saint-Laurent, 
et  Henri  de  Curtius  le  chargèrent  d'un  grand 
nombre  de  travaux.  Damery  était  honnête,  mo- 
deste et  d'une  conversation  agréable.  11  se  maria 
denx  fois  :  sa  dernière  femme  était  Française  et 
remarquable  par  son  esprit  et  sa  beauté;  elle 
cultivait  la  poésie  avec  succès.  Damery  mourut 
de  langueur  et  d'épuisement,  à  soixante-quatre 
ans.  Une  manière  aisée,  t^re  et  gradeuse 
caractérise  le  pinceau  de  ce  peintre.  Il  se  plaisait 
surtout  à  tracer  des  enfonts  nus;  il  entendait 
aussi  très-bien  le  paysage. 

Comte  de  Beedellèrre,  Bioçrt^hU  lUçeotê*,  II,  tJ9.  — 
FeUer.  Mographie  unàveneUa,  édlt.dcM.  Weiu. 

^DAMBiiT  (Jacques),  peintre  et  graveur 
belge,  frère  du  précédent,  né  à  Liège,  en  1622, 
mort  à  Rome,  en  1678.  D'un  caractère  léger  et 
présomptueux,  il  entreprit  trop  jeune  et  malgré 
son  frère  le  voyage  de  Rome;  aussi  retira-t-ll 
peu  de  fruit  de  ce  voyage.  De  retour  dans  sa  pa- 
trie ,  il  s'aperçut  lui-même  de  l'insuffisance  de 
ses  études,  et  visita  de  nouveau  l'Italie; cette  fois 
il  s'appliqua  avec  plus  d'ardeur,  et  réussit  à  pein- 
dre avec  talent  des  fleurs,  des  fruits  et  des 
vases.  Il  poussa  ce  dernier  genre  jusqu'à  la  per- 
fection :  il  disposait  magnifiquement  ses  tableaux  ; 
son  coloris  est  vif,  agréable  et  naturel  :  il  s'ac- 
quit une  grande  réputation  à  Rome,  oii  ses  ou- 
^  vrages  ornent  les  principales  galeries.  Damery 
'  gravait  aussi  à  l'ean-forte  :  entre  autres  mor- 
ceaux, il  exécuta  une  douzaine  de  vases,  qu'il 
dédia  en  1657  à  GuaHier  du  Château ,  secrétaire 
des  brefs  et  de  la  chambre  du  pape  Alexan- 
dre VU. 
Cotttle  de  Becdellèrre,  Biographie  liéoeaitt- 
*  DAMBSMfi  (  LouiS'  François  -  Amédée ) , 
architecte  français ,  né  à  Magny  (  Seine-et-Oise), 
en  1757,  mort  à  Paris,  en  1822. 11  ftit  architecte 
du  gouvernement.  Parmi  ses  constructions  dans 
la  capitale,  on  remarquait  le  thé&tre  de  la  rue 
Chantereme(ai4ourd'bui  delà  Victoire). Lorsque 
l'empereur  Alexandre  visita  cette  jolie  salle,  pen- 
dant son  s^our  àParis,  il  fut  si  satisfait  de  l'heu- 
reosecombinai8onderensemhleetdesdétails,qu'il 
en  demanda  les  plans  à  l'auteur  pour  les  faire 
exécuter  dans  la  capitale  de  son  empire,  et  qu'il 
lui  adressa  une  lettre  très-flatteuse,  accompagnée 
d'une  bague  enrichie  de  diamants.  Cet  architecte 
construisit  à  Bruxelles  le  théâtre  royal  (  aujour- 
d'hui brûlé)  et  la  prison  civile,  en  réussissant 
également  dans  ces  deux  édifices,  d'un  genre  si 
différent  l'un  de  l'autre.    . 

GUTOT  OB  FÈRE. 
Kabbe.  Bicçrttpkie  portative  du  Conttwtporaiîu. 

DAMKsm^l Edouard- Adolphe-Marie),  gé- 
néral français,  né  à  Fontaindoleau,  le  23  janvier 
1807  ;  mort  le  29  juillet  1848.  Sous-lieutenant 


dans  le  régiment  de  Hohenldhe ,  à  sa  ^oïlie 
de  l'école  militaire  de  Saînt-Cyr,  en  1117, 1 
passa  en  1830  dans  le  58e  régnnent  de  Hfptyé 
fit  la  campagne  de  Belgique  en  1832  aionqR 
celle  d'Afrique  l'année  suivante.  H  se  diafinsn 
dans  plusieurs  rencontres,  et  parvint  (1840) 
au  grade  de  chef  du  2*  bataillon  d'ialuterie  lé- 
gère. Forcé  de  rentrer  en  France  par  suite  d'oK 
blessure  grave  qu'il  avait  reçue  dans  rOonci- 
senis  (1843),  où  il  s'était  fait  remarquer  pir 
sa  bravoure ,  il  devint  en  peu  de  tempe  lieD- 
tenaut  -  colonel  (1844),  puis  colonel  (1147} 
du  11*  léger.  Élevé  an  grade  de  général  de  bri- 
gade, commandant  la  garde  nationale  de  P» 
(9  juin  1848),  il  prit  le  coounandeoient  deli 
garde  mobile,  à  la  tète  de  laquelle  il  reçut  {% 
juin  ),  à  l'enlèvement  d'nne  barricade  de  h  ne 
de  l'Estrapade,  près  de  la  rue  de  Fourcy,  une  Uei- 
snre  qui  lui  cassa  la  jambe.  Transporté  ao  Yil- 
de-Grftce,  il  subit  l'aroputatioii,  dont  les  nilM 
occasionnèrent  sa  mort.  Par  décret  de  Vktum- 
Mée  nationale,  en  date  du  9  août,  une  peasânde 
2,000  fir.  fut  accordée  à  la  veuTe  de  ce'générd,  qa 
est  inhumé  au  cimetière  du  BlMit-Paniane.  Uk 
statue  en  bronze  fondue  par  Eugène  Godia  aélé 
élevée  à  Damesme  sur  la  place  de  la  viBe  de 
Fontainebleau.  A.  S....T. 

jtrehivetdelagMerrt.-MaUÊéfBiog,  desCtlOnltt 
militaires,  —  MonUêurj  ISW,  p.  I49t,  1109,  im,  i», 

SM7. 

bAMHOVDBK  {Jossew),  jurisconmfte  ih- 
mand,  né  à  Bruges,  en  1 507,  mort  à  Anvers,  etim 
à  Amiens,  le  22  janvier  1581.  H  étudia  ledroità 
Bruxelles,  soas le  célèbre  Nicolas  Hums,  seraiift 
ensuite  à  l'université  d'Oriéans,  y  reçut  le  gradeHe 
docteur,  et  retourna  dans  sa  ville  natale,  doitl 
devint  syndic  et  pensionnaire.  Charles-Qoiot  ^ 
nomma  conseiller  et  commis  de  ses  finances  te 
la  ville  de  Bruges,  et  Philippe  II  Ini  ooDfia  te 
premières  charges  demagistratnredes  Pays-Bas- 
Ses  principaux  ouvrages  sont  :  Subhastaiiown 
compendiosa  Exegesis,  ex  communis  cotent 
scribentium  opinionibus,  desumpta  :  ta  2av- 
dem  Hispanïcx  nationis,  qux  in  Flandria 
nostra  jam  olim  fixa  sede  celeberrimam  nego- 
tiationem  exercet,  authoris  DeclanuUiopo- 
negyrica;  Gand,  1546,  in-4*;  livre  rare,  oà  s« 
trouvent  de  curieux  documents  pour  nûsInR 
du  commerce  de  la  Flandre  ;  —  La  Procttqm 
et  enchiridion  des  causes  criminelUs,  elc; 
LoQvain,  1555,  in-4*,  accompagnée  deS6fig.gn; 
vées  sur  bois,  imprimées  avec  le  texte,  ci  qn 
représentent  les  crimes  et  les  supplices  (les 
planches  des  pages  196etl99sontofasoèDei).Oe 
livre,  réimprimé  à  Anvers,  1564,  in-4*,  a  eu  pb- 
sieun  antres  éditions.  H  a  été  traduit  en  aD^ 
mand  et  en  flamand ,  et  publié  en  latin  soos  le 
titre  de  :  Praxis  Rerum  Criminalium;  Anvers, 
1554,  1556  et  1562,in-4«,  avec  69  plandies  gra- 
vées sur  bois.  La  cour  de  Rome  le  mit  en  1623 
an  nombre  des  livres  défendus.  Jusqu'à  ce  qal 
fût  corrigé;  mais  il  est  encore  mentioimé di» 
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VlndexpvAM  eo  1&26;  —  Pratique  judiciaire 
è$  Causes  Civiles;  Anvers,  1572,  in-fol.,  figures 
grayées  sur  bois,  publiée  en  latin  sous  le  titre  de  : 
J^axis  Rentm  CiviUum;  Anvers,  1596,  in-4^; 
Botterdam,  1049,  iD-4*',  souvent  réimprimée;  — 
JHipillorumPatrocinium;  Anvers,  15C4,in-4% 
Hg.  gravées  sor  bois.  Dans  cette  édition  latine 
se  trouve  le  traité  de  Fauteur  De  Magnifieentia 
^litix  amplissinuB  dvitatis  Srugorum^  avec 
tm  plan  de  la  ville  de  Bruges,  gravé  sur  bois. 
Cet  ouvrage  existe  aussi  en  français  sous  le  titre 
de  :  Kefitge  et  garant  des  PupiUes,  orphelins 
et  prodigues;  Anvers,  1567,  in-4''.  Les  écrits 
de  Dambouder  ont  été  réunis  et  annotés  par  Ni- 
colas Tliulden  ;  Anvers,  1646,  2  vol.  in-fol.  Son 
portrait  a  été  gravé  par  son  ami  le  célèbre  Gé- 
rard de  Jode.  E.  Regnàrd. 

AobertLemtre,  KlofiaUlMêt.  Betçii Script,  — Opmetr, 
Opus  ehronol.  —  Valère  André,  BM.  Belçica.  —  Pas- 
cal ijicroU,  Lettre,  dans  les  jérehlv,  hUt.  et  lUt.  du 
nord  é$  la  Franc»  et  du  wiHA  de  la  Belgique,  t.  I, 
p.  116. 

*  DAMiÂiii  (Felice) ,  peintre  de  Técole  ro- 
maine, né  à  Gubbio,  vers  1550,  travaillait  en- 
oore  en  1606.  On^e  trouve  souvent  désigné  sous 
le  nom  de  Felice  da  Gubbio,  On  croit  qu'il  fut 
élève  de  sou  compatriote  Benedetto  Mucci  ;  mais 
il  parait  qu'avant  d'eiposer  en  public  aucun  ou- 
TTage  il  alla  à  Venise,  où  il  se  forma  un  style 
participant  à  la  fois  des  écoles  romaine  et  véni- 
tienne. De  retour  dans  sa  patrie,  après  1580,  il 
fut  cbargé  de  nombreux  et  importants  travaux. 
La  Décollation  de  saint  Paul ,  à  Castelnuovo 
ai  Ricandi,  datée  de  1584 ,  et  le  Baptême  de 
saint  Augustin,  peint  en  1594,  pour  l'église  de 
ce  saint  à  Gubbio,  sont  regardés  comme  ses 
meilleors  ouvrages.  Le  premier  de  ces  tableaux 
ae  distingue  par  la  précision  du  dessin,  la  no- 
blesse de  l'expression  et  la  vivacité  du  coloris; 
l'autre  par  le  nombre  des  figures,  la  ricbesse  des 
costumes,  la  beauté  de  l'architecture  et  la  va- 
riété des  sentiments  peints  sur  les  visages  des 
divers  personnages.  Celui-ci  fut  payé  200  écus, 
somme  assez  considérable  pour  le  temps,  et 
on  voit  par  le  soin  qu'il  y  apporta  que  son  appll- 
cafion  était  proportionnée  au  prix,  car  quelques 
autres  de  ses  ouvrages  sont  très^négligés. 

£.  B^N. 
Lami,  Storia  jMtoriea.  —  Tteoul/DixtoiiaHo. 

*  DAHiAHi  DK  TiTHKfiLi  (/eon),  théologien 
hongrois,  né  à  Tubegli,  le  21  juin  1710,  mort  vers 
1780.  Venu  à  Rome  en  1726,  il  étudia  àFerroo 
sous  les  auspices  du  pape  BenottXUI,  et  le  5  mars 
1735  il  entra  dans  les  ordres.  De  retour  à  Rome, 
il  y  fut  accueilli  par  le  pape  Clément  XII,  qui  le 
proposa  ensuite  au  choix  d'Émeric  d'Estertiazy 
pour  un  canonicat  de  Presbourg.  Il  occupa  di- 
vers autres  degrés  de  la  hiérarchie  ecclésias- 
tique. Ses  principaux  ouvrages  sont  :  JDoctrina 
verx  Christi  Beclesiœ,  ab  omnibus  prsBCipuis 
antiguif  medH  et  novi  xvi  hteresibus  vindi' 
cata;  ibid.,  1762,  in-8«;—  Justa  religicnis 
CoactiOy  seUf  etc.;  Ofen,  1765,  in-8*.  Il  y  est 
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traité  des  moyens  à  employer  pour  y  faire  entrer 
les  dissidents  dans  le  giron  de  l'Église  romaine  ; 
—  Examen  libri  sgmbolici  Russorum,  en  ms. 

Horaayl*  Memùr,  Hungar. 

*  DAMiAHi  de  TVHBGLI  dOuiHaume-Fré' 
déric),  théologien  hongrois,  frère  de  Jean  Tu- 
begli, né  le  18  janvier  1714,  mort  à  Presbourg, 
le  17  juin  1760.  Après  avoir  étudié  à  Fermo,  il 
fut  désigné  par  Clément  XU  pour  être  primat  du 
royaume.  On  a  de  lui  :  Synopsis  vitx  missionis 
miraculorum  et  evemgeliàrum  Martini  Lu- 
therietJoannisCalvini;Oîen,  1761,  in-8'';  — 
Synopsis  doctrine  Martini  Lutheri  et  Joan- 
nis  Calvini  ;  Ofen,  même  année,  in-8*. 

lIoraoTt,  Memor.  Uungar. 
DAMiAKics  {Johann) f  général  hongrois, 
né  eu  1804,àStasa,  sur  le  territoire  du  deuxième 
régiment-frontière  du  banat,  mort  à  Arad ,  le  6 
octobre  1849.  H  entra  jeune  dans  le  deuxième 
régiment,  et  parvint  au  grade  de  capitaine  ;  ses 
opmions  favorables  à  l'émancipation  politique 
de  la  Hongrie  le  compromirent  auprès  du  gou- 
vernement autrichien,  et  nuisirent  à  son  avan- 
cement Il  se  trouvait  dans  le  banat  de  Te- 
meswar  lorsque  le  contre-coup  ae  la  révolution 
de  février  1848  fit  éclater  de  sanglants  conflits 
entre  les  nationalités  diverses  réparties  sur  le  sol 
de  la  Hongrie.  Les  Slaves  (Croates,  Serbes, 
Rasdens)  entreprirent,  sous  la  direction  de  Jel- 
lachich ,  une  croisade  contre  les  Magiars,  leurs 
antiques  suzerains.  Quoique  Slave  d'origine,  Da- 
mianics  resta  fidèle  à  la  cause  hongroise.  Envoyé 
à  Szegedin  pour  commander  le  troisième  et  le 
neuvième  bataillon  de  la  garde  nationale  mobile 
{honved) ,  il  fit  de  ses  jeunes  recrues  des  sol- 
dats d'élite,  qui ,  sous  le  nom  de  capes  rouges , 
purent  tenir  tète  aux  fameux  manteaux  rouges 
du  .ban  Jellachich.  Nommé  colonel,  il  passa  les 
derniers  mois  de  1848  à.  guerroyer  contre  les 
Slaves  insurgés,  et,  après  les  avoir  battus  à  La- 
gemdorf  (9  novembre)  et  à  AHbuoar  (  17  dé- 
conbre  ),  il  alla  rejoindre  sur  la  Theiss  le  coips 
principal  de  l'armée  hongroise.  11  (th  élevé  au 
grade  de  général,  et  reçut  le  commandement  du 
troisième  corps.  Gœrgey,  qui  venait  d'enlever  à 
Dembinski  le  commandementen  chef,  se  préparait 
à  prendre  vigoureusement  l'ofTensive  contre  les 
Impériaux.  Damianics  joua  un  rôle  des  plus  im- 
portants dans  la  courte  campagne  qui  rejeta  l'ar- 
mée autrichienne  sur  Presbourg.  Il  se  signala  à 
la  prise  d'assaut  de  Waîtzen  (  14  avril  ),  à  la 
victoire  de  Nagy-Sarlo  (  19  avril),  et  à  la  déli- 
vrancede  Comom  (24-27  avril).  Ses  succès  avaient 
été  assez  éclatants  pour  qu'on  lui  confiât  provi- 
soirement le  portefeuille  de  la  guerre,  bien  que 
ses  opinions  ne  fiissent  pas  conformes  à  celles 
qui  triomphaient  dans  la  diète  de  Debreczyn. 
Comme  les  principaux  lieutenants  de  Gœrgey  et 
comme  Gœrgey  lui-même,  Damianics,  tout  en 
désirant  rendre  plus  complète  l'indépendance 
politique  de  la  Hongrie,  ne  voulait  pas  rompre 
les  liens  séculaires  qui  rattachaient  la  monarchie 
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d'Arpad  à  la  tiudsoli  de  Hâpftbotirg-LoimiM.  Il 
était  fbrt  opposé  aa  parti  révolatioiinaire,  qai 
atait  la  majorité  dans  la  diète  et  dont  Kossutti 
était  le  clief  ou  plutôt  riiistrtiineot.  Dans  rinten- 
tlon  (l'arrlter  plus  tite  à  une  récoodllation  avec 
l'empereur,  il  proposa  à  êon  Jcatie  général  en 
chef  de  marcher  sur  Debrectyn  et  de  dissoudre 
la  diète  par  fbree;  Gœrgey,  toujours  indécis,  re- 
fusa. Damfanics  a^ant  fait  une  chute  de  Toiture, 
et  8*étaM  fracturé  le  pied  droit,  ne  pot  prett- 
dre  possession  dû  portefeuille  de  la  guerre,  et 
dut  renoncer  au  service  actif.  Il  h)çat  le  com- 
mandement de  la  forteresse  d*Arad  au  moment 
oii  les  débris  de  l'armée  hongroise  se  dirigeaient 
sur  cette  place.  Le  17  août,  sur  Tordre  de  Gœr- 
gey,  il  se  rendit  aux  Rosses  sans  conditions. 
C'était  une  grande  imprudence.  Livré  anx  Autri- 
chiens, il  fut  pendu  le  e  octobre  1849,  après  atoir 
assisté  au  supplice  de  doute  de  sea  compagnons 
d'armes. 

A  Batlejrdter,  ttitMrê  de  la  Gmrré  dé  Hon^tie.  - 
Gterffcj»  MtwMre». 

*DAMiAHO  (I^ra  Franeeêeù)^  peint»  mo- 
sèiste  italien,  vivait  dans  le  seizième  siècle.  Il 
appartenait  à  l'ordre  de  Saint-Dominique^  et  s'est 
ftiit  connaître  par  un  genre  de  pehiture  en  mar*> 
queterie,  avec  lequel  il  a  exécuté  on  travail  ad- 
mirable dans  le  diœur  de  l'église  des  Dominl- 
ciiins  de  Bologne.  Il  en  a  garni  les  stalles  de 
pièces  de  bois  de  diverses  couleurs  et  rapportées, 
qui  représentent  plusieurs  traits  de  l'Ecriture 
Sainte.  L'empereur  Gharles-Quint,  frappé  de  la 
beauté  de  ce  cbef-d'o^uvre  d'art,  et  de  patience, 
doutant  qa*ll  fût  composé  seulement  en  bois, 
en  souleva  un  morceau  ateo  son  poignard.  Ce 
morceau  n'a  point  été  rétabli,  afin  que  chacun  pût 
VasMurer  du  genre  de  ce  beau  travail. 

Chaudon  et  DeJaitUtlie ,  ÙMîmnalrB  hUioriqM.. 

* DAMiAffoirtcll  {BùÈile),  mathématicien 
serbe,  tivait  dans  la  seconde  moitié  dn  dix- 
huitième  siècle.  11  fut  conseiller  et  juge  è  Sotn- 
bort.  On  a  de  lut  :  Nawoêa  serbska  arithme- 
tica  (Nouvelle  arithmétique  serbe);  Venise, 

1768,  ln-8'. 

Roranyï,  Memor.  MHUgat. 

«DAMfANiîs  (iitt{itftv60,  eélèbre  Hiéfeur 
d'Éphèse,  vivaitters  l'an  200  de  l'ère  chrétienne. 
Il  était  contemporain  de  Philoitnite,  qui  le  tistta 
&  Éphèse,  et  qui  nous  donne  sur  lui  quelques  dé^ 
tails.  Dans  sa  jeunesse,  Damianus  i\jt  i'élère 
d'Adrien  et  d'Elius  Aristide ,  et  plus  tard  il  les 
prit  pour  modèles.  Il  enseigna  probablement  la 
rliétoriqne  dans  sa  tille  natale.  Telle  était  sa  ré- 
putation éomme  rhéteur  et  comme  sophiste,  que 
même  après  avoir  atteint  nn  âge  avaticé  et  avoir 
renoncé  à  l'enseignement  de  la  rhétorique.  Il 
toyalt  beaucoup  de  personnes  venir  à  Éphèse, 
dans  le  but  de  conterscr  avec  lui.  Il  appartenait 
à  une  Illustre  (hmille,  et  possédait  une  grande 
fortune,  dont  il  fit  le  plus  libéral  usage.  Non-seu- 
lement H  donna  gratis  des  leçons  à  des  jeunes 
gens  qui  n'étaient  pas  en  état  de  les  payer,  mais 


0  érigea  ou  restaura  à  ses  Ms  on  grand  notibft 

de  bètiments  publics.  Il  mourut  à  l'âge  k 

soixante  ans ,  et  fiit  enterré  dans  un  Otalnari 

d'Épbèse.  On  ignore  sll  avait  publié  des  tnMs 

de  rfiétorique,  dea  discours  on  deê  dMMM- 

tions. 

PbiJottfat»,  P'îM  SopMtinnÊm,  If^  tt.  ^  SiiMis,  m 
■ot  A«|ttflnéc.  «*-  BtttfMIa  .  'J«vtlL 
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et  martyr,  mis  k  mort  vers  Sic.  11  exsr^  h 
profession  de  médecin,  et  Htall  dans  lé traiiiCK 
et  le  quatrième  aiècle  après  !•<;.  n  éltfl,  id* 
la  légende,  frèi«  deaotn^  Cmmas^  «tteun  aoK 
et  leurs  histoirei  sont  asëodéa  dans  Ici  mr- 
tyrologes.  Us  étaient  nés  m  Arabie.  Le  son  le 
leur  père  est  incoBnUk  Lettr  mère  s'appeliitTliéi- 
dora.  Tous  deux  furent  élevés  dans  li  rdiflB 
chrétienne,  après  avoir  reçu  une  exoeUeateldo- 
cation,  et  se  firent  médedns,  professida  te 
laquelle  ils  croyaient  pouvoir  rendra  la  ploi  k 
services  aux  hommes.  Comme  ils  exerçiiHt 
gratuitement  la  médecine,  Ils  reçurent  le  «mm 
d'Avé^Y^ipot.  Il  ftirent  mis  à  mort  avec  Isi  pta 
cruelles  tortures,  en  compagnie  d'un  graada» 
bre  d'autres  chrétiens ,  sous  le  règne  de  Dioci- 
tien  (303^311).  Justinten,  oonvaiMU  dMr 
été  délivré  par  leur  intercession  d*UAe  Mlrft 
dangereuse,  bètit  en  leur  honneur  «ne  éfin^ 
Oonstaatinople  et  une  autre  en  Pampitylli> 

^ttm  sanetohitUt  v»f.  vil.  —  linrnef,  Ai  OMmêë  Et- 
mitmo  OMMMfieclto/HMrae«i.«  fllfli,  ln-4*.  '-FatridA 
Bibtiolhm:a  Crteca,  vol.  IX.  XI II.  —  Bxnriu.  Nm» 
eidtof-  Sànctontm  profeulùtie  hl^icot%au  -  CilfaH, 
De  MMieU  ab  Bcctêaia  pro  Sûmcti»  Mritis. 

*  DAMie!!,  apôtre  de  la  Grande*Breli<^  ^ 
vait  en  181.  fl  fut  eavoyé  avec  Faigatttu  « 
Fu^aclus  dans  la  Grande-Bretagne  par  le  pife 

Êlenthère  pour  y  prêcher  l'Évang^lr,  à  la  p** 
de  Lucius,  roi  de  la  t)artie  de  ce  pays  muré^ 
aux  Romahis.  Damien  et  Fulgatius  baptisèftrt  le 
monarque  breton ,  sa  famille  et  ses  sujels.  Bs 
abolirent  le  culte  des  idoles,  et  firent  éienr  Ai 
autels  an  dieu  des  ehréticns. 

Poltdore  Virgile,  ÊHêt&Ha.  Uh.  tt.  -tteffti  CNi< 
Au  fOKtwrcUlu  Pontlfêi,  I,  ti. 

"<  DAMim,  clief  de  secte»  mort  en  693.  II M 
diacre  du  Mont-Tliabor,  et  fut  élu  pitrianif 
d'Alexandrie  en  569.  Il  se  mit  à  la  ttte  dW 
branche  des  aoépliales  sévériens  ou  sévériks. 
qui  prirent  le  nom  de  damianiêteSé  Ces  àotiàm 
n'admettaient  en  Dieu  qu'une  seule  nature,  nas 
distinction  de  personnes.  Ils  appelaient  cepa- 
dant  Dieu  Père,  Fils  et  Saint-Esprit;  c'est  ^ 
quoi  les  sévérites-pétrites^,  autre  secte  d'ae^ 
les,  les  appelaient  êabêUUmUtest  et  qaàf^pétt 
téirédites. 

ineéM»M>c  CfllltoU,  UUtoriaeeùlë»iûitif«,V^^^ 
cap.  n.  —  Baronios,  Annales,  SU,  n*  li-  —  »•  ■* 
|ite,  Dlctionnuln  dêi  Méréstês, 

t>A!iliB!f  OU  DAttlAni  (  «crn?  ),  carfidild 
prélat  italien,  né  à  Ravenne,  vers  988,  »«*■ 
fcnjta.leîî  février  I07î.  Sa  6mîHeéttitpMW^ 
et  sa  mère  Alt  assez  dénahirée  pour  réfuctf  *  « 
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nourrir;  un  de  ses  frères  se  chargea  bien  du 
jeune  Pierre,  mais  pour  le  maltraiter  et  Tenvoyer 
uu-|)ieds  et  déguenillé  garder  les  pourceaux, 
tteureusemeat  au^un  autre  de  ses  frères,  nommé 
Daniiani,  archidiacfe  de  Ravenne,  et  dont  l'édu- 
cation avait  adouci  le»  mœurs,  le  recueillit  et  lui 
lit  faire  ses  études  à  Faenza  et  à  Parme.  Pierre 
ne  fut  pas  ingrat  ;  il  ^outa  à  son  nom  celui  du 
frère  qui  en  afait  rempli  les  devoirs.  Ses  pro- 
grès furent  rapides  ;  et  bieut^  il  put  à  son  tour 
enseigner  aux  autres  ce  qu'il  avait  appris.  Les 
bons  maîtres  étaient  recherchés  en  ces  temps 
si  peu  avancés  ;  il  eut  du  succès ,  de  nombreux 
auditeurs,  et  ses  cours  lui  furent  une  source  de 
revenus.  Mais  dès  lors  le  goût  de  la  solitude  et 
des  pratiques  ascétiques  s'était  emparé  de  lui  : 
il  avait  revêtu  un  cilice  ;  les  yellles,  la  prière,  le 
jedne  partageaient  son  temps  avec  le  travail. 
Souvent  il  se  levait  la  nuit,  et  allait  plonger  dans 
Peau  froide  son  corps,  pour  en  calmer,  disait-il, 
les  passions.  11  fallait  que  cet  éloignement  des 
préoccupations  mondaines  fAtbien  prononcé  chez 
lui,  puisqu'il  abandonna  le  théâtre  de  ses  succès 
dans  l'enseignement  ppnr  se  retirer,  jeune  en- 
core, au  pied  de  l'Apennin,  dans  l'ermitage  de 
f  ont-ÂTellana,  fondé  dans  la  province  d'Oinbrie 
par  le  fi.  Ludolphe.  Invité  ensuite  par  Gui,  abbé 
de  Potnpogie,  à  se  charger  de  l'instruètion  des 
disciples  du  monastère,  il  y  passa  deux  ans,  au 
bout  desquels,  en  1041 ,  il  fut  nommé  abbé  de 
f^ont-Aveflana.  £n  iOô7  il  fut  créé,  conti^  son 
gré  et  en  quelque  sorte  sous  la  menace  des  foudres 
del'Ëglise,cardinal-évèqued'Ostie  par  Etienne  tX, 
i|oi    voidut    récompenser    ainsi    leâ   services 
fendus  par  Piètre  Damien  aux  papes  antérieurs , 
tels  que  Grégoire  VI,  Clément  tl,  Léon  tX  et 
i^tor  II.  En  loôil,  Pierre  Damien  combattit  Té- 
edion  de  Jean,  évéque  de  Velletrl,  qui  prenait 
e  nom  de  Benott  X  ;  il  fit  renoncer  ce  prélat  à 
H»  prétention  simoniaque  et  nommer  à  sa  place 
<ticola8  II.  Le  rôle  actifet  pour  ainsi  dire  mondain 
le  Pierre  t>amten  se  montre  ici  dans  toute  safer- 
reûT  :  il  commença,  i>our  ne  point  s'arrêter.  Une 
[uerre  énergique  contre  les  abus  et  désordres 
[ui  contrastaient  dans  le  clergé  d'alors  avec  les 
ierius  de  quelques-uns  de  ses  membres.  Légat  à 
tllan  ea  même  temps  qu'Anselme,  évéque  de 
ette  ville,  Pierre  Damien  vît  ses  jours  me- 
acës  par  les  prêtres  dont  it  stigmatisait  la  si- 
Aoaie.  En  1062)  après  avoir  amené  l'antipape 
Jadalous  à  renoncer  à  oprioser  ses  prétentions  à 
elles  d'Alexandre  IT,  il  obtint  de  pouvoir  se  dé- 
lettre  âe  sa  ditmité,  et  retira  de  nouveau  à 
'ont-Avetlana,  d  oii  le  besoin  qu*on  avait  de  ses 
iroières  le  vint  arracher  encore.  En  1063  11  fut 
nvoyé  en  misioh  en  France  par  Alexandre  It, 
vi  rappelait  Vœil  du  siège  apostolique  et  qui  le 
ijargea  d*aller  combattre  dans  te  royaume  lés 
larchés  simoniaques.  Pierre  Damien  s'acquitta 
îligîeiiseinent  de  son  mandât  ;  iljnspectâ  le  Clergé 
•nçttlSj  et  te  résultat  de  m  tournée  fVit  la  desti- 
ttlon  des  évèques  de  Chartres  et  d'Orléans , 
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convaincus  de  sitnonia;  lé  roi  Philippe  1^^  consa- 
cra cette  mesure  sévère ,  comme  en  témoigne 
la  lettre  de  remercttnent  adressée  à  ce  souverain 
|)ar  le  pape  Alexandre  U.  Pierre  î)amien  fut 
envoyé  dans  le  même  but  en  1069  à  l'empereur 
Henri  IV ,  qu'il  empêcha  en  outre  de  divorcer 
à  dix- huit  ans  avec  Berthe,  fille  d'Adélaîdé,  mar- 
quise de  Suze ,  que  ce  prince  avait  épousée  et 
pour  laquelle  il  pnétendalt  aVoir  une  répugnance 
msurmontabte. 

A  la  suite  de  ces  voyagea  entrepris  pour  la  ré- 
forme des  mœurs  et  le  mm  de  l'Église,  Damien 
retourna  encore  dans  sa  solitude,  qu^il  lui  (ïillut 
quitter  denonveau  en  1 07 1  :  il  serendit  àKavenne, 
dont  l'archevêque  troublait  l'ordre  par  ses  crimes. 
Ce  voyage  et  ses  longues  austérités  l'avaient 
épuisé}  il  tnourut  à  Faenza,  après  une  vie  de 
saints  labeurs^  où,  à  cAtë  des  obscurités,  inhé- 
rentes à  son  temps,  brillent  les  lumières  d'une 
conscience  animée  par  l'amoot  du  bien.  Pierra 
Damien  n'a  pas  été  canonisé  dans  la  forme  con- 
sacrée, mais  il  est  honoré  le  â.1  février  à  Factija 
et  à  Pont-Avellana.  Les  détails  qu'on  a  sur  le 
genre  de  vie  de  ce  prélat  rappellent  le  rigoureux 
ascétisme  des  premiers  Ages  du  christianisme. 
Au  rapport  de  Baillet»  n  il  ne  quittait  nulle  part  les 
cilices,  tes  chaînes  de  fer,  les  disciplines  ».  U 
couchait  sur  une  natte,  et  pendant  les  trois  pre- 
mière jours  de  l'Avent  et  du  Carême  il  ne  man- 
geait que  dés  herbes  non  cuites,  trempées  dans 
Peau.  Il  employait  les  heures  de  solitude  à  la  com- 
position de  nombreux  écrits,  et  pour  se  délasser 
û  travaillait  à  queloue  ouvragé  manuel,  tel  que 
laconfection  des  cuillers  de  bois.  Ses  ŒuvreSy\)\X- 
bliées  plusieurs  fois,  notamment  à  Paris,  1642 
et  1663,  contiennent  cent  cinquante-huit  lettres 
en  huit  livres,  des  ^ermon^»  les  Vies  de  plusieurs 
saints,  des  OpuscuteSfpsrmi  lesquels  deux  traités 
relatifs  aux  matières  qui  l'occupèrent  si  souvent  ; 
le  premier  intitulé  :  TracMus  de  correctione 
episeopi  et  papas  ;  l'autre  ayant  pour  titre  : 
Disceptatio  synoâàlis  intet  Imperii  Romani 
advocatum  et  Ëcclesix  Hojnanx  defênsorem^ 
de  etectione  principis  Romani  ;  ils  ont  été  pu- 
bliés à  part,  àFranéfort,  1614  et  1621.  tJn  autre 
ouvrage  de  Pierre  Damien  avait  eu  surtout  du 
retentissement  ;  c'est  4on  Gomotfhxus^  dont  le 
titre  fait  trop  connaître  lé  sujet,  et  ob  11  se  ré- 
criait, sinon  toujours  avéc  goût,  au  moins  avec 
conscience,  contre  led  mœurs  de  quelques  mem- 
bres indignes  du  Clergé.  V.  R. 

Baronius,  Ann,  ecclet,  —  fiaillct,  f^tes  âês  Satnts.  ~ 
Mori*fl,  DUt. 

bAtti«9is.  voy.  ttiuonoiie. 

DiiMtfcMs  (Robeft-FrançoiM),néèa  1714,à 
Tieulloy,  en  Artois,  exécuté  à  Parl^,  lé  28  mars 
1757.  II  était  d'une  condition  très-obsciiré,  et  se 
signala  dès  son  enfance  par  de  mauvaises  incli- 
nations, qui  le  firent  surnommer  Robert  le  Ùia 
ble.  tl  fut  successivement  domestique  de  plu- 
sieurs personnes,  qui  sé  virent  obligées  de  le 
congédier  ;  11  aervit  deul  fois  comme  valet  de 
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cuisine  au  collège  de  LouMe-Grand,  d*où  il 
sortit  pour  se  marier,  n  changea  souvent  de 
nom.  «  C'était  un  homme,  dit  Voltaire,  dont 
rhumeur  sombre  et  ardente  ayait  toujours  res- 
semblé à  la  démence.  »  Il  aimait  à  s'occuper  des 
aiïaires  publiques,  et  était  avide  de  nouvelles. 
La  situation  des  esprits,  agités  par  les  petites 
querelles  qu'excitait  la  bulle  Unigenitus;  les 
soufTrances  du  peuple,  au  milieu  d'une  guerre 
générale  en  Europe,  devaient  exalter  encore  une 
imagination  aussi  dépravée  que  celle  de  Damiens. 
Il  servait  depuis  quelques  jours  seulement  un 
négociant  étranger  :  il  lui  vola  240  louis,  et  s'en- 
fuit à  Arras  (  1756).  Poursuivi,  il  alla  en  Bel- 
gique, et  revint  sous  un  faux  nom  à  Paris,  plus 
sombre,  plus  exalté  que  jamais.  La  démission 
des  membres  du  parlement  l'occupait  surtout. 
Le  4  janvier  1757  il  se  rendit  à  Versailles  :  ex- 
traordinairement  agité,  il  voulut  faire  venir  un  chi- 
rurgien pour  être  saigné  ;  mais  on  le  plaisanta  sur 
sa  demande,  qui  resta  sans  suite.  Le  lendemain, 
5  janvier,  il  attendit  toute  la  journée  le  passage 
de  Louis  XV,  et  sur  les  six  heures  du  soir,  au  mo- 
ment oùleroi  montait  en  voiture  pour  se  rendre 
à  Trianon,  Damiens  le  frappa  d'un  coup  de  cou- 
teau. Louis  s'écria  :  «  On  m'a  donné  un  coup 
«(  de  coude!  »  Mais  ayant  passé  la  main  sous 
sa  veste,  il  la  retira  ensanglantée,  et  dit  :  »  Je 
«  suis  blessé  I  «  Puis,  se  retournant,  il  aperçut 
Damiens,  qui  avait  gardé  son  chapeau.  «  C'est 
R  cet  homme -là,  dit-il,  qui  m'a  frappé  :  qu'on 
((  l'arrête,  et  qu'on  ne  lui  fasse  pas  de  mal  !  » 
l>am)ens  aurait  pu  s'évader  \  mais  il  se  laissa 
prendre.  On  le  fouilla  :  il  avait  sur  lui  une  som- 
me assez  forte,  un  livre  de  prières,  et  le  couteau 
dont  il  venait  de  se  servir.  Cet  instrument  était 
composé  de  deux  lames ,  l'une  large  et  pomtue, 
l'autre  longue  d'environ  cinq  pouces  et  ayant  la 
forme  d'un  canif  :  c'est  avec  cette  dernière  que 
l'assassin  avait  frappé  Louis.  H  jeta  le  trouble 
dans  les  esprits  en  répétant  plusieurs  fois  quoce 
jour-là  on  ne  devait  point  laisser  sortir  le  dau- 
phin. Ce  qu'il  y  eut  peut-^tre  alors  d'aussi  atroce 
que  le  crime,  ce  furent  les  moyens  que  l'on  em- 
ploya pour  arracher  au  coupable  les  noms  de 
ses  instigateurs  et  de  ses  complices.  Les  soldats 
de  la  garde  qui  Pavaient  arrêté  le  tenaillèrent 
avec  des  pinces  rougies  au  feu.  On  prétend  même 
que  le  garde  des  sceaux,  Machault,  le  tenant  au 
collet,  lui  infligea  de  ses  propres  mains  cette  tor- 
ture, et  le  menaça  de  le  faire  brûler  s'il  ne  dénon- 
çait pas  ses  complices.  Damiens  convint  d'a- 
bord qu'il  en  avait  eu;  mais  il  refusa  de  les 
nommer,  quoiqu'on  lui  promit  sa  grâce.  Plus 
tard  il  se  rétracta,  et  prétendit  avoir  formé 
seul  le  projet  du  crime.  Quelques-unes  de  ses 
réponses  ont  fait  croire  à  certains  historiens 
qu'il  avait  été  poussé  par  le  fanatisme  religieux; 
mais  des  faits  irrécusables  prouvent  le  contraire. 
Le  grand-prévOt  de  l'hôtel  fit  faire  contre  lui  une 
première  instruction.  Damiens  écrivit  au  roi  une 
lettre  que  Voltaire  n'a  pas  dédaigné  d'insérer 
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transporta  à  la  Conciergerie  aEveedespiéeaiitioM 
mouies,  qui  furent  cuntinaéesjusqa'aamoiMt 
de  son  supplice,  ^  qui  ooCttaient  plas  de  m 
cents  livres  par  jour,  n  répondit  aux  comnis- 
satres  qui  vnirent  l'ûiterroger  :  «  Je  n'ii  pobl 
eu  l'intention  de  tuer  le  roi  :  je  l'aurais  tnéi 
j'avais  voulu.  Je  ne  l'ai  fait  que  pour  qne  Din 
pût  toucher  le  roi  et  le  porter  à  remettre  looks 
choses  en  place  et  la  tranquillité  dans  ses  £tife. 
11  n'y  a  que  l'archevêque  de  Paris  qui  estas» 
de  tous  ces  troubles.  »  Ces  dernières  paroles 
firent  encore  faire  de  nouvelles  suppoàtiotf  « 
public,  qui  accusait  tantôt  les  jésuites,  taDl/ttki 
ianséndstes,  tantôt  le  dauphin,  ami  desjésoile», 
tantôt  le  parlement,  leur  ennemi;  mais  asoie 
de  ces  hypothèses  n'était  Traie  ;  les  deni^ 
surtout  étaient  invraisemblables.  H  est  pi» 
probable  que  l'imagination  de  DamieDS  avait  ^ 
excitée  par  les  murmures  qu'il  avait  enteato 
dans  les  places  publiques ,  dans  la  grande  aft 
du  Palais,  et  ailleurs.  L'instmctkn  dura  don 
mois.  Enfin,  le  26  mars,  il  parut  devant  le  par- 
lement assemblé.  Il  regarda  ses  juges  arec  fer- 
meté, en  reconnut  et  en  nomma  plusieurs,  tts* 
santa  même  avec  quelques-uns.  Le  28  mars* 
lui  lot  son  arrêt  :  il  l'écouta  à  genoux,  atec 
attention,  et  dit  en  se  relevant  :  «  La  joonée 
sera  rude!  »  La  soitence  portait  qu'il  soait  ap- 
pliqué à  la  question  ordinaire  et  extraordisiite: 
il  avait  été  décidé  solennellement  de  qoeOes  tor- 
tures on  ferait  usagç.  Les  diirurgiens  cobsi^ 
indiquèrent  comme  la  plus  terrible  et  b  bnm» 
dangereuse  pour  la  vie  du  patient  celle  qi^ 
appdait  la  question  des  brodequins.  D"** 
la  subit  avec  fermeté,  n  Taria  peu  dans  «o»- 
ponses,  et  finit  par  déclarer  qu'il  n'y  *^,2 
son  crime  ni  complot  ni  complices,  qu'il  sw 
proposé,  en  le  commettant,  de  venger  rhooiev 
et  la  gloire  du  parlement,  et  quHl  croyait  resdf* 
un  service  à  l'Etat  Sur  l'échau&nd  il  eonsidâi 
toutes  les  parties  de  l'horrible  appareil  de  i* 
supplice  avec  une  curiosité  singalière.  il*^ 
qu'on  lui  eut  brûlé  la  main  à  petit  feo  et  qni 
l'eut  tenaillé  à  toutes  les  parties  chanmes  m 
corps,  ses  membres  fteroit  pendant  près  d^ 
heure  tirés  par  la  puissance  de  quatre  ^^Jjji 
vaux  ;  on  jeta  dans  toutes  les  plaies  da  pw 
fondu,  delarésine.del'hnile,  de  la  dre  boaiBiidç. 
La  nuit  approchait  lorsquil  exjNra,  «Bsqnv 
ait  pului arradier  des détâfls précis  sur  Jesaw^ 
de  son  crime.  Ses  restes  forent  anssilAt  W» 
Un  arrêt  du  parlement  bannit  à  peipâiiilé,«« 
peine  demort,  le  père,  la  femme  cl  laillb  dne» 
damné,  enjoignit  à  ses  frères  et  à  ses  f^"''^ 
dianger  de  nom,  et  ordonna  que  la  ■"■'f^^c 
avait  occupée  serait  rasée  jusqu'à  ses  îcê^^^ 
Il  y  eut  dans  ce  procès  des  incidents  sinj»»*» 
sur  lesquds  le  parlement  n*faisista  P^"*^?î 
assez.  [A. SAVACNKR,dansir«CîfC/. <to C.a.*i 

VoUaire,  SÙeie  dé  Lomii  JTK.  -  Camm  ff»**' 
Ulireton,  Pièces  or*»,  etprœtd.  du  prtc^!^  •  ^ 
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Fraike.  Davdem  ;  Parts,  irlT.  —   VU  de  Mob,'F^ftauj. 
DmAems  Pirls,  iT87,  tn-li. 

^DAMIBM  DB   HAMICOURT  (  AugUite- 

Pierre),  littérateur  français,  né  à  Amiens,  le 
7  mars  1723,  mort  en  1790.  On  a  de  loi  :  Disser- 
tation sur  la  nature  des  biens  ecclésiastiques; 
1751,in-i2  ;  réimprimée  dans  les  Mélanges  histo- 
riques ei  critiques  ;  —  Dissertation  historique 
et  critique  pour  servir  à  Vhistoire  des  premiers 
temps  de  la  monarchie  française;  Cohnar, 
1764,  in- 12  ;  réîmpriinée  dans  les  Mélanges  his- 
toriques ;—  Dorvalf  ou  manuscrit  pour  servir 
à  FMstoire  des  m^xurs  du  dix-huitième  siè- 
cle; —Mélanges  historiques  et  critiques  con- 
tenant diverses  pièces  relatives  à  Vhistoire  de 
France;  Paris,  1768,  2  vol.  in-12  ;  —  Essai  sur 
iaPoésielyri-comique;  Amsterdam,  1770,iiF8', 
sous  le  pseudonyme  de  Ser.  Carré  ;  —  L'Obser- 
vateur français  à  Londres  sur  Vétat  présent 
de  V Angleterre  relativement  à  ses  forces^  etc.; 
Paris,  1769-1772, 32  vol.  în-12  ; — L'Observateur 
français  à  Amsterdam;  1779,  in-12 ,  1  toI.  ; 
—  Unelradactionda  Commentaire  sur  les  Lois 
anglaises,  par  Blakstone  ;  —  Traité  analytique, 
étymologique  et  raisonné  de  Vaccent  et  de  la 
prononciation  de  la  langue  anglaise;  1778, 
iii-8'',  sons  le  pseudonyme  de  Carré. 
Qoenrd,  La  Fr.  Utt. 

DAunLATiLiA  (  Étienne-Noël),    écrivain 
français,  né  vers  1721, mort  le  ISdécembre  1768. 
Après  avoir  été  quelques  années  garde  du  corps, 
et  avoir  fait  la  plupart  des  campagnes  de  la  guerre 
de  1741,  il  quitta  le  service  pour  un  emploi  de 
premier  commis  au  bureau  du  Vingtième.  Cette 
pJace  lui  donnait  le  droit  de  contresigner  pour 
franchisede  porties  lettres  et  paquets  transmis  par 
la  poste  ;  en  1760,  il  eut  occasion  de  faire  passer 
de  cette  manière  plusieurs  paquets  que  des  amis 
de  Voltaire  lui  adressaient  à  Femey  ;  il  en  profita 
pour  lui  offrir  ses  services,  que  Voltaire  s'em- 
pressa d'accepter.  Telle  Ait  Toriglne  d'une  cor- 
respondance,  d'une  liaison   même  très-intime 
entre  eux,  liaison  qui  s'étendit  bientôt  aux  phi- 
losophes célèbres  de  l'époque,  tels  que  Diderot, 
D'Alembert,  Grimm,   dllolbacb.   Damilaville 
cependant,  dont  l'éducation  n'avait  été  que  su- 
perficielle, ne  possédait  ni  agrément  ni  grâce 
iana  l'esprit  ;  il  était  triste  et  lourd,  ayant  rare- 
ment  une  idée  à  lui,  et  ne  sachant  que  répéter 
:e  qu^fl  entendait  dire  :  aussi  le  baron  dml- 
«çh  l'appelaitpil  le  gobe-mouches  de  la  philoso- 
iliie.  Il  essaya  néanmoins  de  s'associer  au  tra- 
aAÏ  des  encyclopédistes,  et  rédigea  l'article  Ving- 
iéme  dans  leur  grand  ouvrage,  en  le   signant 
u  aom  de  Boulanger,  Grimm  dit  que  «  ce  qu'il 
y  a  de  bien  dans  cet  article  y  a  été  fottrré 
par    Diderot  ».  En  1767  Damilaville  publia 
a  pamphlet  intitulé  •.  V Honnêteté  théologique, 
MIT  Teoger  Marmontel  de»  attaques  dont  ^n 
Trc  de  Bélisaire  était  l'objet  j  mais  il  donna 
5l  oa^rage  comme  étant  de  Voltaire.  «  Damila- 
ville l'avait  fait  imprimer  à  Genève,  dit  encore  I 
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«  Grimm,  et  VoHaire  l'avait  rébùnisé,  »  On  lui 
attribue  aussi  Le  Christianisme  dévoilé,  ou 
examen  des  principes  et  des  tffets  de  la  re- 
ligion chrétienne;  liondres  (Nancy),  1756, 
(1761),  in-8%  et  1767,  in-i2;  ouvrage  que 
Voltaire  appebit  V Impiété  dévoilée.  Dans  une 
lettre  au  marquis  de  Villevieille  (  20  décembre 
1768),  Voltaire  prétend  que  Damilaville  est  l'au- 
teur du  Cfiristianisme  dévoilé  et  de  beaucoup 
d'autres  écrits  ;  «  mais,  ajoute -t-il,  ses  amis  lui 
«  ont  gardé  le  secret,  tant  qu'il  vécut,  avec  une 
«  fidélité  digne  de  la  philosophie  ».  Suivant  La 
Harpe,  dans  son  article  sar  Boulanger,  auquel  on 
attribua  également  ce  mauvais  écrit,  Damila- 
ville en  serait  effectivement  l'auteur  :  il  l'aurait 
composé  en  partie  d'après  les  conversations  de 
Diderot,  et  en  partie  sous  sa  dictée.  Le  dépôt 
des  exemplaires  était  «hesE  lui-même,  et  il  en 
vendit  jusqu'à  dix  écus  pièce.  Cependant  les 
bibliographes,  entre  autres  Barbier  (  Dictionn. 
des  Anonymes),  n'hésitent  pas  à  mettre  Z6  Chris- 
tianisme dévoilé  au  nombre  des  productions 
du  baron  d'Holbach.  Voltahre  a  publié  sous  le 
nom  de  Damilaville ,  qu'il  appelle  l'un  de  nos 
plus  savants  écrivains ,  des  Éclaircissements 
historiques ,  dans  lesquels  il  répond  aux  cri- 
tiques de  l'abbé  Nonotte  sur  son  ouvrage  Des 
Moeurs  et  de  V Esprit  des  Nations,  Damilaville 
succomba  à  une  longue  et  douloureuse  maladie, 
pendant  laqneDe  il  fut  entouré  des  soins  de  nom-- 
breux  amis.  Dans  ses  lettres,  Voltaire  exprime 
ses  regrets  et  son  attachement  pour  cet  homme, 
dont  la  vie  offre  cette  particularité,  que,  dé- 
pourvu d'instruction  et  d'esprit,  il  n'en  fut  pas 
moins  l'ami  des  écrivains  les  plus  distingués  de 
l'époque.  Guyot  de  Fbrc. 

GrlmiD,   Comtpondance,   —  Voltaire ,  [Correipon- 
danc€, 

DÂMiNi  OU  DAMiHO  {Pietro),  peintre  de 
l'école  vénitienne,  né  à  Castelfranco,  en  1592, 
mort  à  Valise,  en  1631.  Il  fut  élève  de  Giov.- 
Batt.  Novell!  ;  mais  il  dut  surtout  son  talent  à 
l'étude  des  tableaux  et  des  gravures  des  maîtres. 
Son  style  est  aimable,  gracieux ,  mais  souvent 
inégal  ;  son  coloris  est  souvent  crû ,  et  ce  dé- 
faut est  frappant  dans  beaucoup  de  ses  ouvra- 
ges. Bien  que  la  peste  l'ait  enlevé  aux  arts,  à 
l'âge  de  trente-neuf  ans,  Damini  a  laissé  un 
grand  nombre  de  tableaux  à  Vicence,  à  Tré- 
vise,  à  Chiozza ,  à  Crémone,  à  Venise,  à  Cas- 
telfranco, et  surtout  à  Padoue,  où  il  s'était  fixé 
dès  l'Age  de  vingt  ans.  Ses  meilleurs  ouvrages 
dans  cette  dernière  ville  sont  :  un  Santo ,  un 
Crucifix;  au  palais  épiscopal,  une  Apparition 
du  Christ  à  sainte  Madeleine;  à  San-La- 
ziano,  un  Miracle  de  saint  Antoine;  à  Saint- 
François,  àeè  Apôtres,  peinte  en  1625  dans  une 
Ascension  de  Paul  Véronèse,  dont  les  figurei« 
originales  avaient  été  coupées  et  volées  ;  è'Saintr 
Clément,  Le  Christ  donnant  les  clefs  à  saint 
Pierre  ;  à  Sainte-Justine,  Le  Miracle  des  saints 
Innocents;  à  Notre-Dame-des-Grâces ,  Sa'mt 
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Dominique  rêssuseUant  untiewMfille  noyée; 
enfin»  au  palais  du  Podestat»  le  recteur  Maxime 
VeUier  abandonnant  les  elrfs  de  la  ville  à 
son  frère  Sigismond.  Citous  encore,  à  Vicence, 
dans  le  diapitre  de  San-Viagio,  un  Saint 
François  recevant  les  stigmates,  et  à  Castel- 
franco»  dans  l'égUse  de  Santa-Maria ,  le  tableau 
du  Bienheureux  Simon  Stock,  et  le  tabernacle 
entouré  de  douxe  si^ets  de  TAncien  et  du  Nou- 
veau Testament,  idée  neuve  et  exécutée  avec 
un  (ffM  remarquable. 

PietroDamJni  eut  on  frère»  nommé  Giovanni, 
et  une  sœur»  dont  le  prénom  était  Damina; 
Tun  et  Tautre  furent  bons  peintres  de  portraits» 
surtout  en  miniature.  £.  B—m. 

Laozl,  Storia  piUoriea,  —  Tleozsi»  DitAomario.  —  Va* 
lery,  Potage  en  Italie. 

;iiAMiNOis(  Madame»  née  Angélique-Adèle 
Hi/yey),  femme  de  lettres»  née  à  Clermont  (Oise)» 
le  20  décembre  179à.'  Cette  dame;  qui  fo!t  au- 
jourd'hui partie  de  l'Athénée  des  Arts»  a  publié 
dans  divers  recueils  de  nombreux  articles  pour 
obtenir  Témancipation  de  son  sexe  et  son  ad- 
mission aux  emplois  et  aux  honneurs.  Elle  a  aussi 
écrit  beaucoup  de  romans,  dont  void  les  prin- 
cipaux :  Maria;  Paris,  1819,  2  vol.»  in-12;-^ 
lAonline  de  Werlelnig  ;  Ibid.;  —  Alfred  et 
Zaïda  ;  Paris»  i821»3  vol. iD-12; —if are^Aa  et 
Oscar;  Paris»  1823»  4  vol.»  in-12;  —  Lydie,  ou 
la  créole;  Paris,  1824»  4  vol.  in-l2  ;  —  Charles, 
ou  le  fils  naturel;  Paris»  1825»  4  vol.  in-12; 
—  Alaïs,  ou  la  vierge  de  Ténédos;  Paris,  1826, 
in- 1 2  ; — Mes  Souien irs,  ou  choix  d'anecdotes  ; 
Paris»  1827,  2  vol.  in-12,  fig.  ;  —  Une  Mo- 
saïque; Paris,  1832»  2  vol.  in-12;  —i^  Cloître 
au  dix-neuvième  siècle;  Paris,  1836,  in-8^;  — 
Une  Ame  d'Enfer;  Paris»  1838,  in-8*.  Madame 
Daminois  a  lait  représenter  en  1823,  en  colla- 
boration avec  M.  Amable  Vilain  de  Saint-Hilaire, 
un  vaudeville  intitulé  :  La  Chasse  au  Renard, 

A.  Jàdin. 

hiographiê  dês  femmes  auUurs.  —  Quérard,  Snppl. 
à  La  Fr.  litt.  -  Boarqaelot  et  Louandre.  La  ÎAUérature 
franc,  eontemp,  ^  BtograpMê  «mIv.  «C  portât,  d9$  Cm- 
temp» 

*DÂMioif,  affranchi  de  Clodlus,  vivait  vers 

60  avant  J.-C.  En  &8,  il  empêcha  Pompée  de 

quitter  sa  maison  pour  assister  Gioéron»  que  ses 

ennemis  voulaient  bannir  de  Rome.  Il  n'est  pas 

probable  que  ce  soit  le  même  que  le  Vettius  JOa- 

mion  chez  lequd  se   letlra  Cicéron  pour  se 

soustraire  aux  persécutions  de-Clodius. 

A  «contas.  In  MUon.,  p.  «7»  44.  d'OreiU.  —  acéroo»  Ad 
Atticmm,  IV,  s. 

^DAMiON  OU  DAMOM,  médedtt»  probable- 
ment grec,  vivait  avant  le  milieu  du  premier 
siède  de  Tare  chrétienne.  Il  est  dté  par  Pline 
le  naturaliste  et  par  Plinius  Yalerianus. 

Pline,  HUt.  Aot.,  XX,  M.;  XXIV,  iio.  *-  PUnlaa  Vale- 
rUoiM,  De  Re  Ued.,  UI«  SO. 

*  DAMIPPB  on  DAMIPPrs  (Aà^umto;),  offi- 
der  lacédémoniett  »  vivait  vers  220  avant  J.-G. 
Il  se  trouvait  à  la  cour  de  Hiéronyme»  roi  de 


Syracuse»  lorsque  ce  enne  prince  pritU  lèuh 
lution  de  rompre  avec  les  ftoindos,  pour  s*ii- 
oir  i|ttx  Cartbagpnois.  Damippus  fut  ua  de  ceux 
oui  conseilièrent  k  Hiéronyme  de  rester  fi- 
dèle k  son  alliance  avec  les  Romains.  EoToyé 
peu  de  temps  après  par  les  Syracosains  aa  ni 
Philippe  de  Maoédonie»  il  tomba  entre  les  maiBi 
de  Marcellus»  qui  commandait  la  flotte  mnmt 
Ce  général ,  qui  recherchait  ralliaoce  des  tto- 
liens»  amis  des  Spartiates,  mit  Daml^  en  li- 
berté. 

Pttiybe.  vu,  i.  -  Titê-UTe,  XXV,  «L 

*DAMippy^,  philosophe  pythagorideD,  dW 
époque  hicertaine.  D'après  quelques  mantiserib, 
il  est  l'auteur  d'un  fraient  llepl  «povoiac  «1 
dY«%  "n^x^»  fragment  conservé  par  Stobèe,  d 
qui  est  généralement  attribué  à  Criton  d'ÊgAe. 

Gale,  Opuse.  mptkol. 

DABURON  (Nicolas),  médedn  teeaçiàs,  féi 
Belleville  (département  du  Rhône  )»  le  i**  odotn 
i786»mortà  Paris,  en  1832.  H  fut  reçu  docteor  m 
médecme  de  la  Faculté  de  Paris  en  m^sidor  an  vs 
(1805),  et  soutint  unethèsefur  lasensibilUltM- 
trédaiis  la  médedne  militaire  l'année  suitante,! 
fit  les  campagnes  de  l'AUemagiie  et  de  la  Rom. 
En  1813  il  fut  féit  prisomuer  à  WUna,  et  reak 
à  la  liberté  en  1814.  Le  gouvernement  de  la  R£»- 
tauration  l'attacha  à  Thôpital  de  Besa]i(<m.  l» 
1815,  Damiron  suivit  l'armée  française  josqa'a 
Waterloo.  Mis  en  demi-solde,  il  ne  fut  rêU^ 
qu'en  1819,  en  qualité  de  professeur  aiQoiil  ■ 
Val-de-6râce.  D'une  santé  très-faible,  il  noord 
Jeune  encore.  On  a  de  lui  :  nii  Mémoire  ser  k 
variole,  imprimé  dans  les  Mésnoires  de  Méat- 
eine,  Chirurgie  et  Pharmacie  nUlunires,  Vet 
teur  s'y  déclare  partisan  de  la  méthode  daéia- 
teur  Bretonneau  -de  "Tours,  et  approuve  la  os- 
térisation  des  boutons  de  la  petite  vérole,  eeNaae 
moyen  d'atténuer  les  effets  de  cette  maladie.  Da- 
miron a  écrit  aussi  plusieurs  oiMer?atioos  àm 
différents  journaux  de  médeelne  et  dans  la  s^ 
conde  ^partie  do  Traité  des  Phiegmasies  ekn 
niques  de  Broussais,  ahisi  qu'on  grand  taaiff 
d'articles  de  bibliographie  médioile  dus  la  ft 
vtte  encyclopédique. 

Rebbe,  Biographie  perUUivê  ttm  OomUm^onmi» 

.  î  DAMiftOTT  (  Jean-PhUU^eH^ ,  pliite«l^ 
français,  frère  du  précédente»  naquit  à Bdtefff 
(Rhône),  en  1794.  Actuellement  profcaaev^ 
rhistoire  de  la  philosophie  à  la  Faculté  des  Mrs 
de  Paris,  et  membre  de  l'Institat  (  AcadMe  i» 
Sciences  morales  et  politiques  )»  il  coamença  ses 
études  au  collège  de  Yllleiyanche,  dus  le  dé- 
partement oii  il  était  né,  et  vint  les  pauroBm 
et  les  achever  à  Paris»  au  lycée  Charteuuf^ 
Vers  la  fin  de  l'année  1813»  Il  entra  à  fW 
Normale»  oti  il  eut  pour  directeurs  d'afcoid 
M.  Guéroult»  ensuite  M.  GuAiean  de  Mussy,  (t 
pour  professeurs  MM.  vniemain,  Coosia  et  9b- 
nouf.  Sorti  de  TEcole  Normalii  en  1816, 1  ht 
successivement  régent  de  seconde  à  Falaise,  i^ 
gent  de  rhétorique  à  Périgueux»  ■«««««** 
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pbiloiOlPbieàAogenipiiis,  «près  dnq  aimées 
pftuéet  en  province»  il  fut  appelé  à  Paris,  où  il 
jirofeasa  suceeçaitement  la  pbiloBophie  au  lycée 
Bourbon  (aujounThoi  Bonaparte),  au  lyoée  Char- 
lemagne  et  au  lycée  Louis  le  Grand.  Il  ne  tarda 
pas  à  devenir  roattre  de  conférences  de  philoso* 
phie  à  PÉcole  Normale,  pois  professear  adjoint, 
ente  profetaear  titulaire  à  la  Vaeoltédaa  lettres 
de  Paris.  Ea  1133^  sous  le  ministèn  da  M.  Oui* 
sot,  M.  Daminm  Ait  Boiniiié  chevalier  da  la  Lé- 
l^km  d'Honneur.  Ett  1880  il  iut  élu  membre  de 
rijQstltut  (Académie  des  ficisnces  morales  et 
politiques),  où  il  soeeéda  à  M.  Destatt  de  Xracy  » 
dtns  la  seotioB  de  philosophie. 

Ou  a  de  M.  Damiron  :  Buai  tur  Phistoirê  de 
la  Philosophie  en  Jlfraneo  au  dishneuvièmê 
Èièelê,  1  vol.  in*8^.  Oet  ouvrage,  dont  plusieurs 
fVt^pnents  avalant  paru  dans  Le  Globe,  Journal 
dont  M.  Damtron  était  alors  un  des  rédacteurs, 
ftot  publié  en  1828,  et  a  eu  jusque  ici  trois  édi«- 
tSoDS.  n  est  divisé  en  trois  parties  principales  : 
école  sensualiste,  éeole  théologique,  éoole  édeo- 
tique,  et  contient  en  outre  une  introduction 
qui  a  poor  ol^et  le  rapport  de  l'histoire  de  la 
pitilosophie  à  l'histoire  proprement  dite,  ainsi 
qu'un  aperçu  général  sur  l'état  de  la  philosophie 
m  France  depuis  la  révolution  jusqu'à  nos 
jours;—  Cours  de  Philosophie ,  4  vol.  in-8*  : 
cet  ouvrage,  publié  en  1831 ,  et  qui  a  eu  jus 
qu'ici  trois  éditions,  est  divisé  en  trois  grandes 
parties  :  psychologie,  logique,  morale;  — iTs- 
saê  sur  Phistoirt  de  la  philosophie  en  France 
au  diX'-êepMme  siècle i  Paris,  1846,  2  vol. 
ni*8*.  Oet  ouvrais  comprend  sept  livres  :  le 
premier  eonsiste  en  une  introduction  {  le  second 
traite  de  Descartes;  le  troisième,  de  Hobbes  et 
de  Oassendi;  le  quatrième,  des  principaux  dis- 
dpks  de  Descartes;  le  cinquième,  de  Spinoza; 
ie  sixième,  de  Matebrancbe;  le  septième,  du 
P.  Lami,  de  Boursier,  et  surtout  de  Bossuet  et 
de  Fénelon.  Vittit  ensuite  une  conclusion,  qui  a 
pour  oljet  de  reeneillir  et  de  proposer  quelques* 
ans  des  principaux  points  de  doctrine  auxquels 
raoteur  a  pu  è^  conduit  par  l'analyse  et  la  cri- 
tique des  divers  traités  qu'il  a  successivement 
examinés.  A  ces  trois  grands  ouvrages  il  fout 
Joindre  enoore ,  en  premier  lieu,  deux  thèses  de 
doctorat,  soutenues  et  publiées  par  M.  Damiron 
en  1810,  l'une  sur  V Éloge  aeadémêguet  l'autre 
sur  le  Principe  de  la  suManee^  2  broch. 
ln-4^;  ensooond  lien,  une  édition  des  Nouveausf 
Métanges  de  Théodore  Jo^^ffro^,  précédée  d'une 
aoliea  de  Téditeur,  1  vol.  ln-8%  1843;  en  troi- 
sième  lieu,  plusieurs  Discours  d'ouverture , 
proftonoés  h  la  Faculté  des  lettres  de  Paris;  en 
quatrième  lieu,  enfin,  des  Mémoires,  insérés  dans 
le  Mecueil  des  Mémoires  de  VInstilul,  ou 
dans  le  Compte^Hendu  des  Séances  et  Travaux 
de  l'Académie  des  Sciences  morales  et  poli- 
tiqueâf  et  qui  ont  pour  objet  Bayle,  Lcibnitz, 
Clarka,  Helvétias,  Diderot,  d^Holbach,  de  La 
Mettrie ,  Robinet  »  D'Alembert .    C.  Mallbt. 


Benteiçnemmts  eammuniquét.  —  l.oiuiKlre  et  Roar* 
qoelot,  lAttéruture  franfëiie  contêmpcnUnay  i.  Itl. 

*  DAMis  (  Aa(it;  OU  A«tiic),  général  messénien, 

vivait  dans  le  huitième  siècle  avant  J.-C.  A  la 

mort  d'Euphaès,  il  se  porta  pour  oompétiteor 

au  trdne  de  Messénie,  vers  720  ;  mais  Aristodèrae 

lui  ftit  préftré.  Après  la  mort  de  œhii^,  Damis 

Itat  éltt  généra],  avec  le  pouvoir  suprême,  mais 

sans  le  titre  de  roi.  n  soutint  pendant  quelque 

temps  la  fortune  ehanoelante  de  son  pays;  il 

mourut  bientAt  après,  et  la  Mesaénie  se  soumit 

aux  Lacédémonlens. 

Ptnsanlas,  IV,  to,  13. 

DAM ifl,  historien  grec,  d'orighie  assyrienne. 
n  écrivait  dans  le  premier  slèele  de  J.«0.,  et  ha- 
bitait la  nouvelle  Ninive.  Il  se  lia  dans  cette  ville 
avec  Apollonius  de  Tyane,  et  accompagna  ce 
thaumaturge  dans  ses  voyages.  Il  en  fit  un 
récit,  dans  lequel  11  inséra  les  discours  et  les 
prophéties  de  son  maître.  Oet  ouvrage  semble 
avoir  servi  de  base  h  la  vie  d'Apollonins  par 
Philostrate.  Le  style  en  était  grossier,  et  annon- 
çait un  étranger  âevé  parmi  les  bai^ares. 

lliUoiUvlfl,  f  Ma  jipollotiii,  Ub.  I.  •-  SulëM,  sa  mot 
Aé^H*  -*  UaaèlM,  Contre  Hieroclem.  ~  VoMlas,  Dé 
UUtorieU  Cr»ci$. 

DABIBI  { Christian- Tobie  ).  humaniste  alle- 
mand, né  h  Geithayn,  le  9  janvier  1699 ,  mort  le 
27  mai  1778.  U  étudia  à  Halle,  et  se  voua  à 
l'enseignement.  En  1730  11  (ht  nommé  eo-recteur 
au  gymnase  de  Berlin,  prorectear  en  1742,  et 
recteur  après  la  mort  de  Backens.  Une  version 
du  Nouveau  Testament  qu'il  donna  en  1764 
ayant  paru  entachée  de  socinianisme,  fl  per- 
dit sa  place,  sans  perdre  cependant  son  traite- 
ment.  Ses  ouvrages  sont:  VesUbulum  Comenii, 
grec-allemand;  1731,in-8";  —  Rededes  Cicero 
von  dem  RosciusÛbersetzt  (trad.  du  Discours 
de  Cicéron  pour  Boscius  )  ;  J731,  in-S**,  et  1750, 
in-8',  avec  le  discours  Pro  ligario;  —  C.  Pli- 
nii  Lobrede  au/  den  Kaiser  Trajan  ûbersctzt 
mit  Anmerkungen  (Panégyrique  de  Trajan,  par 
Pline,  traduit  avec  notes)  ;  Leipzig,  1735,  in-8" 
et  1759,  môme  foimat;  —  une  traduction  alle- 
mande des  Épitres  de  Cicéron;  Berlin,  1737, 
in-8*  ;  —  Damons  Bûrgsehaft  ein  Oespraech 
in  drei  ttandlungen  (La  Caution  de  Damon, 
dialogue  en  trois  actes);  —  Brie/ des  Apostel 
Jacohi,  uebersetzt  mit  Anmerkungen  (l'É- 
pttre  de  l'apôtre  Jacques,  traduite  avec  notes); 
Berlin,  1747,  ln-8*;  —  Bomers  Krieg  der 
Maûse  mit  den  prœschen,  etc.  (La  Batracho- 
myomachie  d'Homère ,  tel  te  grec ,  avec  des 
tables  germano-grecques  et  une  traduction  li- 
bre); 1755,  in-8®;  ^  Sinleitung  in  die  Goet- 
terlehre  und  Fabelgeschichte  der  aeltesten 
Criechischen  und  Hamisehen^  Welt  (Intro- 
duction à  l'histoire  de  la  fiUe  et' à  la  théodicée 
de  l'ancien  monde  grec  et  romabi);  Beriin, 
1763,  in-8«,  et  1776,  in-8»;  —  Dos  Neue  Tes- 
tament, von  neuem  ûbersetU  und  mit  An- 
merkungen, etc.  (Le  Nouveau  Testament,  tra- 
dnctioD  nouveUOy  avec  des  remarques  )  ;  ibfd., 
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1704,  en  troU  parte,  iii-4<';  —  Maximi  Ty- 
rii  pbilosqphische  Reden  uebersetU  (Di»- 
eoars  philosophkiaes  de  Maxime  de  Tyr,  tra- 
duits); Berlin,  UM^  itk-^ ;  ^  Lexiam  Home^ 
rieum  et  Pyndaheum  ;  ibid.,  1766,  in^**;  — 
lies  ueilleuFes  éditions  de  cet  ouTrage  sont  celle 
de  Dnncan,  Londres,  1827,  et  snrtoat  la  révision 
de  cette  dernière  par  Chr.-Fred.  Rosi;  Leipog, 
1836,  in-4«;  — tradœtion  allemande  de  rniade 
et  de  rodyssée;  Lemgo,  1769,  4  vol.  kt-ST;  — 
tradoctiondePindar;  Berlin,  1770,  Î771,4partie8, 
in-r  ;  —  Vom  Historischen  Glauben  (  De  la 
Foi  historique);  ibid.,  1772,  in-8<';  —  Bê- 
traehtungen  ueber  die  Âeligian  (Obsenra- 
tioos  sur  la  Religion  )  ;  iUd.,  1773,  in-8*. 
MeoMl,  Gêi.  DnutseM.  —  9az,  OnomtuL  ttterwr., 

DAMMARTUI.  Voy,  Chabahhbs. 

DAMMT  (  Matthieu),  alchimiste  génois,  vi- 
▼ait  dans  la  première  moitié  du  dix-buitième 
siècle*  Il  i^enait  le  titre  de  marquis.  Venu  à 
Paris,  il  s'y  donna  comme  possédant  des  secrets 
merveilleux ,  par  exemple  celui  de  blanchir  les  . 
diamants  ayant  une  teinte  jaunâtre.  11  présenta 
comme  sienne  Hnvention  du  stuc,  qu*il  tenait 
d'un  marbrier  allemand.  Il  fiûsait  des  dépenses 
considérables,  selon  le  genre  de  qudqoes  al- 
chimistes, et  ftit  plusieurs  fois  incarcéré  pour 
dettes.  Vers  1725,il  seretira  etse  maria  àVienne 
en  Autriche.  Il  a  publié  :  Mémoires  de  Mat- 
théeu,  marquis  Damrny,  contenant  des  obser^ 
votions  et  recherches  curieuses  sur  la  chi- 
mie,  le  travail  des,mines  et  minéraux,  écrits 
par  ltit-mém«; in-8*;  Amsterdam,  1739. 
(kttalO9M0  de  la  BUiaUL  impériaU, 

*  DAMOCHABis  (  Ao(|i^cific  ) ,  grammairien 
de  Cos,  vivait  vers  Van  5po  de  Vhn  chrétienne. 
On  a  de  lui  six  épigrammes  dans  V Anthologie 
grecque.  Paul  le  Sflentiaire  l'appeUebase  sacrée 
de  la  grammaire  (  YpoHitiAxixfic  Upri  pdotc). 
Dans  une  autre  épigrainme,  il  est  queslkni  d'an 
certain  Damocfaaris  qui  réparait  Smyme,  en 
partie  renversée  par  un  tremblement  de  terre.  On 
Ignore  s*il  s'agit  du  grammairien. 

Brnock,  jtnai,,  lit,  et.  -^aeobi,  ÂnOkoL  Grmctu  IV, 
89;  XIII ,  SSl.  ~  PfebriolM,  MM.  Grmea,  IV,  470. 

BABUMxàsCAoïioiaTK)  courtisan  de  Deny  S,  vi- 
vait vers  400  avant  J.-G.  Ayant  dit  à  ce  prince  qu'il 
le  regardait  commele  phis  heureux  des  hommes , 
le  tyran  de  Syracuse  lui  promit  de  le  mettre  à 
portée  d'apprécier  tout  le  bonheur  qui  était  wn 
partage  :  il  l'invita  à  un  banquet  somptueux,  et 
voulut  qu'a  y  fhi  l'objet  de  tous  les  homieurs 
qu'on  lui  rendait  à  lui-même.  Damodès  était  an 
comble  de  ses  tosux,  quand  tout  à  coup  il  aper- 
çut suspendue  au  plafond  une  épée  nue  d(mt  un 
faible  crin  de  cheval  empêchait  seul  la  chute  sur 
sa  tète.  A  l'aspect  de  cette  menace  de  mort  tou- 
jours présente,  Damoclès  comprit  de  quel  bon- 
heur peut  jouir  un  tyran.  Cette  anecdote ,  rapport 
tée  par  Cicéron,  a  donné  lieu  àrexpression  à'épée 
de  Damoclès.  Ces  mots    d'un  usage  ftréqnent 


dans  l'art  oratoire,  offiwnt  la  penonniieatiaa 

symbolique  des  terreurs  qui  troaUcot  la  joub- 

sanoad'unpoovoîrtyrannique.  [P.-A.  YmuAsa» 

dans  rsne.  des  G.  du  M.] 

Oeéna ,  Tmc.  V,  ti.  —  Hofaw,  Carmtm,  m.  t.  - 
Perte.  Sat.,  III. 

*  DAMOGUTBon  DÉHOGUTB.  FOff.  Cufoxfeac. 
*DAIIOGBATI»   on   «ÉHOCBATBB  (Asqio* 

xpdtTTKOu  AiKimpénK),médeciBgree9  vivait  i 
Borne  vers  le  commencement  on  le  milien  db 
|«emier  siècle  après  J.-C.  Son  prénom  deSer- 
vilHu  lui  Tint  de  ce  qn'il  était  raflhmchi  sa 
simplement  le  client  de  latent  ServiUa.  GaHei 
l'appelle dipiOToçknp6< (très-bon médecin);  Ffiac 
le  ocnnpte  parmi  les  premiers  médecins  (e  ^ 


medentium),  et  rapporte  qu'il gvécit  Ooosidia, 
fiUe  de  M.  Servilins.  B  écrivît  plusienrs  ouvrages 
de  médecine,  en  vers  iambiques  grecs,  dont  9ae 
reste  aojoord'hui  que  les  titres  et  (pwlqnes  extraits 
conservés  par  GatioL  Bs  ont  été  rassemblés  et 
pubUés  par  C.*F.  Haries;  Bonn,  1833,  iD-4*, 
grec  et  latm,  avec  des  notes  et  des  prolégomènes. 

Pline,  BiiL  Mt,  XXIV,  »  ;  XXV.  M.  —  GaBea,  Jto 
Compos,  Mêdicam,  tee.  loeot, ▼,  S;  VU,  t;  Tin,  M;  X. 
t;  ToL  XII,  p.  8W;  TOL  XIII,  pp.  M, tM^  M» ;  ite  €— pat 
Medieam.  im.  Gen.,  l,  19;  V,  lO;  VI,  il,  IT;  VII,  s,  tt, 
1«;  ToL  XIII,  pp.  4tS,  nt ,  Ml,  940,  tSS,  9St,  M%7  ;  Ite 
JnUd.,  I .  Il j  II,  t,  il  j  toL  XIV,  pp.  tO.  itS.  ^C-& 
K&bn,  jiddUawL  oA  Eleneh.  Medicor.  veL  a  J^A.  f^t- 
brMo  (  in  Bibl,  Grtte,  )  exkibU.,  V.  —  ChtMiant,  Bandé. 
d9r  Mehgrkunde/ar  dêe  AelUre  Mêdieim, 

DAHOCEITB   OU  DÉHCNSUTB  (Aa|l6KpctOC, 

Av)|jiéxpiTOc),  statuaire  grec,  né  à  Sleyone,  vi- 
vait vers  la  centième  olymp.  (380).  B  fut  le  dfe- 
dple  de  Pison,  qui  avait  appris  son  art  d*Ani- 
phion ,  élève  de  Ptofichus,  lequel  était  hiî-«êBe 
un  élève  de  l'Athénien  Critias.  On  voyml  deeet 
artiste  à  Olympie  une  statue  d*Hqipos  oa  B^p- 
pon  d'Êlée  qui  remporta  le  prix  du  pngQaC  pmÉl 
les  enfants.  Pfine  cite  un  Déroocrite  (proMile 
ment  le  même)  qui  avait  (ùi  des  statues  de  phi- 
losophes. 

D'après  Athénée,  Damocrite  était  le  non  de 
l'artiste  qui  avait  dsdé  les  coopes  d'argent  ay- 
pdées  rAodiemief . 

PtOMiilM,  VI,  1.  *  nioe,  HisL  Mot.,  XXXIV,  S.  - 
Athénée,  XI. 

«DAMOGBITE,  historien  grec,  d^œ  époq^ 
incertataie.  D'après  Suidas,  fl  écrivit  an  tnilé  ea 
deux  livres  Sur  la  Tactique  et  un^onvrage  Sur 
les  Ju\fs,  On  y  trouvait  entre  antres  choses  qae 
les  Juife  adoraient  une  tète  d'Ane,  et  aaaiâaîat 
à  leur  dieu  tous  les  sept  am  un  étmger  lonhé 
entre  leurs  mains.  Eudocia  atbribue  à  DamocAe 
un  ouvrage  intitulé  :  AlOtostnii  'loropCs  (Hisiaire 
de  l'Ethiopie). 

Saldai»  au  mot  Aa(jk6xf(TOc.  —  Bntedt,  limwff  — 
C.  Malter,  UiiUniconm  Crmeomm  #>Tjtffiifn,  t.  IT. 

p.STT. 

*  DAHOCEITB  (Aa(i6x{tcT0c) ,  gteéralpec  de 
Calydon,  dans  fÉtoBe,  vivait  vers  200  nvaift 
J.-C.  Nommé  stratège  des  Étoliens  ea  aoo,  i 
s'opposa  au  parti  qui  voulait  faire  la  paix  avec 
les  Botnauis.  L'année  d'après  11  Ait  on  des 
bassadeors  grecs  envoyés  à  Borne.  En  193,  B 
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rendit  de  la  part  de  ses  compatriotes  près  de 
Nabis,  tyran  de  Sparte,  et  ]e  pressa  de  déclarer 
la  guerre  aux  Romains.  L'année  suiyante,  lors- 
cme  T.  Quinctins  Flaminius  Tint  lui-même  en 
£toUe  faire  une  dernière  tentative  de  conciliation, 
I>amocrite  ne  se  contenta  pas  de  s'y  opposer 
avec  la  majorité  de  ses  concitoyens,  il  alla  jus- 

S'à  insulter  l'ambassadeur,  en  lui  disant  que  les 
oliens iraient  bientôt  vider  leursdifférencû  avec 
les  Romains  sur  les  bords  du  Tibre.  Mais  l'éré- 
nement  ne  répondit  point  à  une  pareille  espé- 
rance. En  191,  les  Étoliens  furent  défaits  à  Hé- 
raclée  près  du  mont  Œta,  et  Damocrite  tomba 
entre  les  mains  des  Romains.  Lui  et  les  autres 
cbefs  étoliens  furent  conduits  prisonniers  à  Rome 
|Mir  deux  cobortes,  et  enfermés  dans  les  Lato- 
mîes.  Peu  avant  le  jour  dn  triomphe  où  11  de- 
vait servir  de  trophée  aux  vainqueurs ,  Damo< 
crite  se  sauva  de  prison  ;  mais  voyant  qu'il  ne 
pouvait  échapper  aux  gardes  qui  le  poursuivaient, 
il  se  jeta  snr  son  épée  et  se  tua. 

Polybe  parie  d'un  Achéen  du  même  nom,  ami 
da  DisBus»  et  complioe  comme  lui  des  actes  qui 
amenèrent  une  rupture  avec  les  Romains  et  par 
suite  la  ruine  de  Gorinthe. 

Tlte-LWe,  XXXI.  SI;  XXXV,  It,  Si;  XXXVI,  M; 
XXX VII,  s,  M.  -;  Polybe,  XVII,  lo;  XXII,  14  ;  XL,  ».  - 
Applen,  De  Reb,  Spr»,  St.— Brandtttter,  DU  Geseh,  dm 
yKtol*  Bundêt, 

«DAMOCRITE.  Voyez  Dlbus. 

*  DÂMODARA'MisRA ,  écrivain  indien,  est 
l'auteur  on  plntdt  le  compilateur  du  drame  in- 
titulé Banoûmdn-I'fâtaca,  H  vivait  du  temps 
du  roi  Bhodja,  dans  le  dixième  ou  onzième  s^ 
de.  Le  drame  de  Hanaûman  a  été  publié  et 
traduit  en  anglais  par  le  mahd^ddja  Cdlû 
Crichna  Bahddur;  Calcutta,  1840. 

A.  Làmglois. 
H.  WilMn,  Théâtre  indfoii. 

*DAifO«ÉBOif  (Aa(Aoflpwv),  écrivain  grec 
sur  l'agriculture ,  d'une  époque  incertaine.  On 
ne  connaît  rien  de  lui.  Il  reste  de  lui  quinze  frag- 
ments dans  les  Geoponica. 

SffitUi,  DietUmarw  qfGreek  and  Boman  Biographe. 

*  DAMOISEAU  (  Marie-  Charleê-  Théodore^ 
baron  de),  astronome  français,  né  à  Besançon , 
le  9  avril  1768,  mort  à  Paris,  le  6  avril  1846. 
Issn  d'une  ancienne  famille,  son  père,  qui  était 
officier  général,  le  destina  à  l'état  militaire.  Le 
jeune  Damoiseau,  qui  avait  fait  d'exceflentes 
études  en  mathématiques,  était  entré  dans  le 
régiment  d'artillerie  de  La  Fère,  lorsque  éclata  la 
révolution.  H  émigra,  et  servit  dans  l'armée  de 
Condé.  En  1795  il  prit  du  service  en  Sardaigne, 
et  resta  en  Piémont  jusqu'à  l'invasion  des  Fran- 
çais, n  passa  alors  en  Portugal,  où  il  Ait  em- 
ployé comme  major  dans  l'artillerie  de  marine, 
n  fÎBtadjomt  à  l'observatoire  de  Lisbonne,  devint 
membre  de  la  Société  Maritime  et  associé  de  l'A- 
eadémle  des  Sciences  de  Lisbonne.  Entre  autres 
travaux  scientifiques  qu'il  fit  dans  ce  pays,  il 
calcula  et  rédigea,  sur  la  demande  du  gouver- 
nement, lei  ÉphéméridcM  nautiques.  Enfin,  en 


1807,  après  la  capitulation  de  Cfaitra,  il  se  dé- 
cida à  revenir  en  France  avec  l'armée  dn  génér 
rai  Junot.  Rentré  dans  rartîUerie  française,  il  Ait 
envoyé  à  l'armée  d'Espagne ,  ensuite  anx  sous- 
directions  d'artillerie  de  Bastia  et  d'AntIbes,  et 
enfin  appelé  an  comité  d'artillerie,  à  Paris.  En 
1817, 11  prit  sa  retraite  comme  Iteutenantrcolo- 
nel;  bientôt  il  fbt  nommé  membre  de  l'Académie 
des  Sdences,  section  d'astronomie,  directeur  de 
l'Observatoire,  de  l'École  militaire  et  membre  du 
Bureau  des  Longitudes.  Ses  principaux  écrits 
sont  :  des  Ménutires  iur  le  retour  de  la  co- 
mète de  1759,  qui  ibreiit  couronnés  par  l'Aca» 
demie  de  Turm;  —  Théorie  et  tables  de  la 
Lune,  d'après  le  seulprtnc^  ^e  VattractUm, 
en  suivant  la  division  de  la  circonférence  en 
360  degrés  ;  publiée  par  le  Bureau  des  Longitudes, 
1824,  hi^^",  et  1828,  m-fd.  ;  —  Mémoire  sur 
la  théorie  de  la  Lune  (  286  pages  ),  dans  le 
tome  I"'  des  Mémoires  présentés  par  divers 
savants  à  l'Académie  des  Sciences;  1827;  — 
Tables  écliptiques  des  satellites  de  Jupiter, 
d'après  la  théorie  de  leurs  attractives  mu- 
tuelles et  les  constantes  déduites  des  obser- 
vations publiées  par  le  Bureau  des  Longi- 
tudes; 1836,  ior^l'i-— Mémoire  sur  la  comète 
périodique  de  six  ans  trois  quarts  (  dans  le 
tome  Yin  des  Mémoires  de  l'Académie  des 
Sciences  ).  Enfin,  il  a  fait  un  travail  considérable, 
dont  il  n'a  paru  que  des  fragments  sur  les  pe- 
tites planètes,  et  fl  a  coopéré  à  la  rédaction  de 
l'Annuaire  dn  Bureau  des  Longitudes.' 

Gdtot  be  FÈbe. 

Habbe,  Biographie  imip.  porUU.  des  Contemporaine. 
—  Dictionnaire  de  ta  Conversation,  nooT.  édlt.  — 
BoorqneloC  et  Loaandre,  La  lAUératwre  eontemponUne. 

DAMON,  philosophe  pythagoricien,  connu  par 
un  trait  d'amitié  célè^e  dans  l'antiquité,  vivait 
vers  400  avant  J.-C.  Son  ami  Pythias  on  Phin 
thias,  jpii  était  membre  de  la  même  secte,  cou-' 
damné  à  mortpar  Denys  le  tyran ,  demanda  quel- 
ques jours  de  liberté  pour  aller  mettre  ordre  à  ses 
affSbes.  Il  promltde  trouverunami  qui  répondrait 
pour  lui.  En  effet,  à  la  grande  surprise  de  Denys, 
Damon  «'offrit  sans  béilter  pour  être  mis  à  mort 
au  lien  de  son  ami,  si  celui-ci  n'était  pas  revenu 
au  jour  dit.  Pythias  arriva  au  moment  fixé. 
Denys,  touché  de  tant  de  dévouement,  fitgrftoe 
an  condamné ,  et  demanda  à  être  admis  en  tiers 
dans  llntinùté  des  denx  amis. 

Dtodor«,X  ;  Fragm,,  i.  —  Jambttqae,  F'Ua  Ptfth.,  U.  - 
GIcéron.  De  OJf.,  III,  lo  ;  TuicuL  (^umt,  V,  tt.  —  Val 
Max..  IV,  T. 

*  DAMON ,  jeune  homme  de  Ohéronée ,  des- 
cendant du  devin  Péripoltas,  vivait  dans  le  pre- 
mier siècle  avant  J  -C.  Ayant  été  l'objet  d'une 
insulte  infâme  de  la  part  d'un  officier  romain  qui 
hivernait  h  Ghéronée,  il  s'associa  avec  quinze 
de  ses  camarades.  Après  une  nuit  passée  dans 
un  banquet ,  Us  se  barbouillèrent  le  visage  de 
suie ,  et  se  rendant  le  matin  sur  la  place  oà  le 
capitaine  romain  faisait  un  sacrifice,  ils  se  jetè- 
rent sur  lui ,  De  tuèrent  et  s'enfuirent  de  la  yiOe. 
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II»  CliénNiéais,  «raignant  1m  suiteB  de  cet  as- 
usaiiHt»  ooodauQèrant  leur  oompatriote  à  mort 
DamoB  te  mit  «lors  k  faire  des  courses  dans  le 
^ys,  le  désolant  par  ses  brigandages,  et  mena- 
fant  tet^Dars  la  Tille.  Les  habitants  de  Cbéronée 
loi  envoyèrent  plusieurs  députations,  et  le  rap- 
pelèrent par  un  décret.. A  son  retour,  ils  le  nom- 
mèrent gymnasiarque»  et  un  jour  qu'il  se  faisait 
éluTer  dans  le  bain ,  ils  le  tuèrent.  «  Pendant 
longtemps^  continue  Plutarque,  il  parut  dans  ce 
lieu  y  à  œ  qu'assurent  nos  pères,  des  spectree 
effirayanta,  et  Ton  y  entendit  des  gémissements 
lugubres;  on  mura  donc  les  portes  de  TétuTe. 
Cependant,  de  nos  jours  encore,  les  yoisias  de 
ee  lieu  prÀenrlent  y  voir  toi^rs  des  spectres 
et  entendre  des  Toii^  lamentables.  » 

PiuUrque.  Cimonf  1. 

dâhon  (  Ad(udv  ),  célèbre  musicien  et  sophiste 
athénien,  vivait  dans  le  quatrième  siècle  avant 
J.-C.  Élève  de  Lamprus  et  d'Agathocle ,  U  fut  le 
roattre  de  Përiclès,  et  vécut  avec  son  élève  dans 
la  plus  grande  intimité.  Socrate,  qui  faisait  beau- 
coup de  cas  de  lui,  pnifita,  dit-on,  de  ses  leçons. 
Damon  en  effet  n'était  pas  un  philosophe  vul- 
gaire. Platon,  dans  sa  Bépubliqttê,  vante  parti- 
culièrement sa  finesse  et  sa  pénétration.  Il  avait 
cultivé  ses  talents  par  ses  rapports  constants 
avec  les  hommes  les  plus  distingués  de  son  temps, 
tels  que  Prodicus  et  autres.  Il  eut  sur  la  poli- 
tique une  assez  grande  influence,  et  fut  banni  dans 
sa  vieillesse.  Damon  maintenait  que  la  simpli- 
cité était  la  première  condition  de  la  musique, 
et  que  cet  «rt  est  intimement  lié  avec  la  morale 
et  avec  le  développement  de  la  nature  humaine. 

HatM.  £4K!*M.,  AMktûdM,  DtAepubUea,  III.  IV. 
—  Pkitarque.  jirisMes,  t  ;  />erte<«f,4«— DIogàoe  Laerce, 
II,  19.  —  acéroOy  Xto  Orat.,  Il,  S8.  —  ProiopoprapMa 
PlaUmtea. 

*ftAMOii,  de  Cyrène,  historien  grec^^d'une 
époque  incertaine.  Il  avait  écrit  aur  les  philoso- 
phes (nepl  ttSv  i^oaéfMv). 

Diocèse  Ucree,  I,  M* 

^DAMOH,  de  Byzanoe,  histofrien  grec,  d'une 
époque  inoertaine.  Il  avait  écrit  sur  sa  ville  na- 
tale un  ouvrage  doot  Élien  et  Athénée  citent  un 
fragment  Pline  parie  d'un  Damon  qni  semble 

avoir  écrit  sur  rsthiopie. 

Éllea,  P'ar.  AM.,  III,  1*.  —  Atbéiié«  »  X,  —  FUae , 
//««(.Rat.,  VU. s. 

*l>ÂMOPHiLB  (ÂipL^^iXoc),  philosophe  et 

sophiste  grec,  vivait  vers  la  fin  du  deuxième 
siècle  de  l'ère  chrétienne.  H  Ait  en  Ikvear  auprès 
de  Julien,  consul  sous  Marc-Aurèle.  Ses  ou- 
vrages étaient  très-nombreux.  Les  suivants  se 
tfouvaicBt  encore  dans  les  bîbhotbèques  du  temps 
de  Suidas  ;  savoir  :  4hX66i6Xoc  )  la  première  par- 
lie  dn  cet  ouvrage  traitait  des  livres  qui  avaient 
àfà  prix  (ictpl  il^wKor^  pc^i«v),  et  était  adres- 
sée à  Lollins  Maxirons  ;  —  Sur  les  Viês  des  An- 
^retu  (  nepi  Btttv  %pi9im)i  et  beaucoup  d'autres. 
SuldM,  m  mot  Ao^iéftXoc.  «~  VoMlua,  aut,  crmc, 
»AHe»«LB  OU  DéaiorBiLB,  peintre  et 
soulpifenr  grec ,  d'une  époque  Incertahie.  Lui  et 
Gorgasus  ornèrent  de  peintures  et  de  sculptures 


le  temple  de  Cérès  dans  le  Grand  Cfaiiae  (Cireus 
Maximus  ).  A  ces  œuvres  d'art  étaitattadiée  oae 
inscription  grecque,  indiquant  que  celles  de  droite 
étaient  de  Damophile,  et  celles  de  gauche  de  Gor- 
gasus. Ce  temple  était  celui  de  Cérès,  de  IJber 
à  de  Libéra.  Voué  par  te  dictateur  A  Posttuimhis, 
pendant  la  batailieoontre  les  Latins,  eA  496,  il  fU 
dédié  par  Sp.  Cassius  Yiscdlinus,  en  493. 

PUne,  XXXV,  |k  —  tXnjrt  «*&aUcaraaue,  Tt.  IT,  U, 
—  Tacltf,  jtnnûtèi.  II,  M. 

DAMOVBOBT  (Aa(JL09avJ,    SCtilllIonr  BMËift- 

nlen,  d'une  époque  incertaine.  O'eat  le  eeol  arMe 
messénien  qui  soit  connn.  Heyne  et  ^^ioekel- 
mann  le  placent  un  peu  plus  tard  que  PUdha; 
Quatremèfe  de  Qnincy  le  f^it  vivre  de  340  à  3N 
avant  J.-C.  De  ce  fiiit  que  Damephon  avait  oné 
de  ses  chef!i-d*œnvre  Messène  et  Mëgsalopolia, 
SflUg  a  oonchi  que  cet  artiste  vivait  à  Tépoipia  4e 
la  restauration  de  Messène  et  de  la 
de  MégalopoUa ,  de  37S  à  370. 
comme  ouvrages  de  DamophOB  :  à  iEgiaa  ci 
Achaie,  une  statue  de  Lueine,  en  Ms,  «xeeplé 
la  (kce,  les  mains  et  les  doigls  de  pM,  qa 
étaient  de  mari)T«  pentélique  ;  des  rtalnea  d^By- 
gia  et  d'Asclepius,  dans  le  tréaor  dutample  dli- 
âiye  et  d'Asdepins  ;  à  Messène,  nue  stalne  de  h 
mère  des  dieux,  en  marbre  de  Paroa,  ime  <f  Ar^ 
temis  Laphria  et  plusieurs  statues  da  mailve 
dans  le  temple  d  Asdepins }  à  MégaloinlâSi  àa 
statues  de  bois  d'Hermès  et  d'AptirodHe,  avec 
des  figures,  des  mahis  et  des  dcâgt^  de  pied  en 
marbre ,  et  on  grand  groupe  monotithe  de  Dsa- 
pœna  (Cora,  Proserpine ),  al  de  Déobéler  (Cé- 
rès), placée  sur  on  trOne.  Il  réparm  aussi  iechrf- 
d*aeuvTe  de  Phidias,  la  oolosaiile  statue  âêJw- 
piter  Olympien,  dont  les  plaqmad'i 
été  enlevéM. 

Païuanlan.  1 V,  8i  ;  VIII,  •!«  #•  aKHff, 
mot  Dam^pkati. ^  S-tt^  Jiciiomiry  ^Grmkmm4à»- 
SMfi  Biographg. 

*  DÂMOPUTLB  (  Aa{M?vXv)),poétesse  lyrîqoe, 
de  Pamphylie,  vivait  vers  000  avant  J.-C.  tièfe 
et  compagne  de  Sapho,  elle  ensetgna  comme 
oeUe-eila  poésie  à  de  jeunes  filles.  £Ueooiii|io6a 
des  poèmes  erotiques  et  des  hymnes.  Celas 
qu'on  chantait  à  Artémis  (Diane)  dans  la  vile 
de  Peiiga  avaient  été  composées  par  elle  dai 
la  maiàrB  des  Éoliens  et  des  Paniphylieos. 

Philottratt^  yu«k  jipolUmU,  I.  ao. 

;DAMOREAtT  (M™*  Lanre-CinthiB  BAkcta- 
LKKT  ),  célèbre  cantatrice  française,  née  à  Paris, 
le  6  février  idoi ,  fht  admise  A  l'te  de svpians 
au  Conservatoire  de  Musique,  oft  eue  se  fit  UrntM 
reuiarqiter  par  ses  heureuses  dlspodtioiks.  A|Frès 
avoir  traversé  les  classes  de  solfège,  de  pana, 
d'harmonie  et  d'accompagpement,  elle  entradtes 
la  classe  de  chant,  dirigée  par  Plantade.  Ce  pro- 
fesseur donnait  des  leçons  de  c^ant  à  k  ntat 
Uortense;  il  lui  présaita  sa  Jeune  âève,  qui 
dès  ses  débuts  dans  la  carrière  artistique  ae 
trouva  ainsi  placée  sous  cet  illustre  patronage. 

Les  événements  de  1814  ayant  fût  fermer  le 
Conservatdre,  W^  Montalant  oontimiasenie  ses 
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ébid«t;  sa  ràtx  actfoèraif  chaque  Jour  pins  de 
pureté  et  de  dëvetoppement;  eiccellente  ronsi- 
tfenne  et  douée  do  seothnent  da  beaa,  eilesefo^ 
tturit  à  l'école  des  vlrtaoses  qui  Tenaient  se  ftitre 
entendre  à  Paris,  particulièrement  sorleThéâtre- 
Kalien  de  cette  yille.  En  1819,  lorsque  après  la 
nauraise  administration  de  M^Oatalani  et  de  son 
mari,  M.  Yalabrègue,  ropéra-Buffk  Ait  rouvert, 
MU«  Montalant,  qui  pour  italianiser  son  nom  de 
Cintliie  en  avait  changé  rorthographeets'appelait 
M>ie  Cinti,  fut  engagée  sur  cette  scène.  Pendant 
longtemps  encore  elle  s^y  tint  sur  le  second  plan. 
Le  premier  rôle  de  quelque  importance  qu'elle 
chanta  ftit  celui  du  page  dans  les  Nozze  di  Fi- 
garo; mais  bien  qu'on  remarquât  la  pureté  de 
sa  voix  et  la  facilité  de  sa  vocalisation,  l'heure 
n'était  point  encore  sonnée  où  le  public  dilet- 
tante devait  lui  rendre  justice.  M"'  Cioti  prépa- 
rait dans  le  silence  par  de  sérieuses  études  le 
brillant  avenir  dont  elle  avait  le  pressentiment  ; 
son  talent  n'était  alors  apprécié  que  dans  les 
salons^  où  les  grâces  de  sa  personne  et  la  distlnc- 
tioB  de  ses  manières  la  faisaient  rechercher. 
\ers  Tannée  1621,  elle  s'essaya  dans  les  pre- 
miers rôles;  mais,  malgré  les  progrès  qu'elle 
avait  faits,  elle  ne  produisit  encore  que  peu  d'ef- 
fet Eu  1822  elle  accepta  un  engagement  pour 
ropéra-ltalien  de  Londres:  malheureusement 
les  Anglais,  qui  estiment  par-dessus  tout  la  pnis- 
8anc«  de  la  voix,  ne  comprirent  pas  bien  tout  le 
mérite  de  l'exquise  méthode  et  du  goût  parfidt 
de  la  charmante  cantatrice  française  ;  néanmoins, 
ils  raccueilHrent  avec  faveur»  et  APie  cinti  revint 
à  Paris  plus  sûre  d'elle-même.  A  la  représen- 
tation donnée  en  1823  à  TAcadémie  royale  de 
Musique  pour  la  retraite  de  Lays,  elle  parut  dans 
Ze  Kossignol  :  c'était  la  première  fois  qu'elle 
chantait  en  français  devant  le  public  ;  son  succès 
fut  immense,  et  dès  ce  moment  l'administration 
de  ropéra,  qui  dirigeait  en  même  temps  le  Théâ- 
tre-Italien, chercha  à  se  l'attacher. 

L'arrivéede  Rossini  à  Paris  fht  pourBIu^  Cinti 
on  événement  heureux  ;  elle  reçut  des  conseils 
de  Bordogni  ;  Rossini  l'entendit,  et  l'opinion  du 
maestro  fit  tout  à  coup  tomber  les  préventions 
qui  existaient  contre  un  des  phis  beaux  talents 
que  la  France  ait  produits.  L'administration  de 
l'Opéra  avait  conçu  le  projet  de  changer  son  ré- 
pertoire  et  de  (kire  représenter  les  ouvrages  de 
Rossini  ;  il  lui  faUait  des  chanteurs  capables  d'in- 
terpréter ses  compositions  :  M*ie  Cinti  fut  enga- 
gée ;  mais  avant  de  se  séparer  du  Théâtre-Italien, 
elle-voulut  se  soumettre  à  une  nouvelle  épreuve 
BUT  Ja  scène  française  ;  elle  choisit  le  rôle  d'Ama- 
sily,  dâBs  l'opéra  de  Fêmand  Cortez  de  Spon- 
ttni ,  et  débuta  le  24  février  I82ô  dans  oe  rôle 
déUdeux,  tout  d'expression,  en  apparence  con- 
traire aa  genre  qu'elle  avait  suivi  jusque  alors. 
9on  triomphe  fut  complet,  et  de  eette  époque 
date  la  renommée  de  la  célèbre  cantatrice.  Le 
•uoeès  ne  l'ébèonit  pas  ;  eUe  se  disait  à  elle-même 
qae  la  plus  grande  difficulté  n'est  pas  d'acquérir 


une  certaine  réputation ,  mais  bien  de  la  con- 
server, et  que  pour  un  artiste  ne  pas  avancer 
c'est  reculer.  Elle  redoubla  donc  d'efforts ,  et 
bientôt  les  premiers  rôles,  écrits  pour  elle  dans 
Le  Siège  déCorinthe  et  dans  Moïse,  mirent  le 
comble  à  sa  leéputation.  En  1827,  à  la  suite  de 
difficultés  survenues  entre  elle  et  l'administra- 
tion de  l'Opéra,  MHe  cinti  quitta  Paris,  et  se  ren- 
dit à  Bruxelles^  où  son  talent  excita  la  plus  vive 
admiration.  Ce  fut  pendant  oe  voyage  à  Bruxelles 
qu'elle  épousa  Damoreau,  acteur  au  théâtre  de 
eette  ville,  qui  avait  précédemment  débuté  è 
l'Opéra,  puis  an  tfaéâtra  Feydeau.  Mm^Damoreaa 
ne  tarda  pas  à  revenir  à  Paris  reprendre  sa 
plaee  à  l'Académie  royale  de  Musique.  De  nou- 
veaux suocès  l'y  attendaient  ;  on  se  rappelle  ceux 
qu'elle  obtint  dans  les  opéras  du  Comte  Or|^  de 
la  Muette  de  Portici,  de  Robert  le  mable  et 
du  Serment»  Une  dernière  épreuve  manquait  à 
sa  gloire;  i'oecasion  se  présenta  en  1829  :  à 
eette  époque,  elle  se  trouva  réunie  à  MUe  Sontag 
et  à  M">'  Il alihran  dans  le  premier  acte  du  Mor 
trimonio  tegreto^  et  dans  cette  lutte  redou- 
table MiB«  Damoreau  ne  se  montra  pas  infé- 
rieure è  ses  deux  célèbres  rivales. 

Après  dix  années  de  succès  à  l'Opéra,  Mn«  Da- 
moreau qnfttaee  théâtre  pour  l'Opéra-Comîque, 
où  son  talent  brilla  d'un  nouvel  édat  dans 
Actéon ,  dans  VAmbasÈodrice  et  surtout  dans  Le 
Domino  noir  ;  les  derniers  échos  de  sa  ravis* 
santé  voix  forent  pour  la  musique  si  fraîche  et 
si  spiritoellede  La  Boee  de  Péronne,  de  M.  Adam  ; 
enfin,  en  1844  éUe  se  retira  du  théâtre.  Depuis 
lors  elle  a  pareonra  la  province  et  l'étranger  ac- 
compagnée du  vîokmtstB  Artaud.  W^  Damoreau 
est  aujourd'hui  professeur  d'une  des  classes  de 
chant  du  Conservatoire,  et  transmet  à  ses  élèves, 
avec  un  dévouement di^ie  de  son  caractère,  les 
traditions  d'un  art  dans  lequel  elle  a  laissé  les 
phis  délicieux  souvenirs.  EUe  est  auteur  d'un 
Album  de  Bomances,  qui  contient  de  charmants 
morceaux,  et  de  qu^ques  antres  pièces  déta- 
chées; elle  a  publié  aussi  à  l'usage  de  ses  élèves 
une  Méthode  de  Chant,  qui  en  1849  a  été 
adoptée  par  le  Conservatoire.  Comme  introduo- 
tion  à  cette  méthode,  Mm«  Damoreau  a  esquissé 
eOe-roème  une  partie  de  sa  vie  artistique  ;  et  l'on 
peut  voir,  par  les  conseils  pleins  de  modestie 
qu^'elle  donne  à  ses  élèves,  avec  quel  sentiment 
elle  sait  comprendre  l'art  anquel  elle  a  voué 
son  existence. 

Diendonaé  DBVfrB-BAaoïi. 

Fétis,  Biographie  untvergeUe  des  Mnsietens.  <->  ZHe- 
Uonnaire  de  la  ConpenaUotL,  t*  édition;  Parts,  ISB*.  — 
Métkôdê  U  ChaM  <1«  MO*  daU-OMBorcM*  voir  m- 
ttvdiMtloo. 

*  i»AHOSTftâTU8  (  A«H&6«tpaToc),  poëte  grec, 
vivait  dans  le  premier  siècle  après  J.-C.  Il  avait 
eompoeé  un  poème  Sur  la  Pêche  ('AXievnxd), 
qiri  est  souvent  cité  par  les  anciens  écrivains.  On 
trouve  dans  V Anthologie  une  épigrarome  avec 
ce  titre  :  AoiMrtpdtov  'AvdiOif)|i«  xaîç  Piu|A^ic  (  Of- 
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fronde  de  Damostrate  aux  Nymphes)  ;  mais 


OD  ignore  ai  ce  Damostrate  est  l'aateur  de  répi< 
gramme  ou  la  personne  qui  a  fait  l'offrande  aux 
nymphes.  Reiske,  adoptant  la  première  opinion, 
a  cru  que  ce  Damostrate  était  le  même  que  l'aa- 
teur du  poëme  Sur  la  pêche. 

Jaeobs,  jéntk.  Grasca,  Xlfl.  -  Kabrieloi,  BlbL  Crseca. 

"Damostrate.  Voy.  Démootrate. 
«  dâiiot<lAs  (  AaiioxATK),  homme  d*État 
étofien,  TiTait  yers  200  arant  J.-C.  H  fut  un 
des  ambassadears  que  ses  compatriotes ,  par  les 
conseils  des  Athéniens ,  envoyèrent  à  Rome  en 
190  pour  négocier  la  paix  avec  le  sénat  II  revint 
dans  sa  patrie  Tannée  suivante,  sans  avoir  pn 
s'acquitter  de  sa  mission.  Les  Étotiens,  informés 
que  le  consul  M.  Fulvios  venait  de  quitter  lltaUe 
pour  marcher  contre  eux ,  envoyèrent  de  nou- 
veau Damotâès  à  Rome.  Gelal>ci,  apprenant  à 
son  arrivée  h  Lencade ,  que  M.  Fulvios  était  déjà 
en  Épire,  et  assiégeait  Ambracie,  regarda  son 
ambassade  comme  inutile,  et  revint  en  Étolie. 
Nous  le  voyons  encore  figurer  parmi  les  en- 
voyés qui  aUèreat  trouver  Fulvius  devant  Am- 
brade  et  condorent  avec  ce  consul  on  traité 
qui  fut  ratifié  par  le  sénat 

Polybe,  XXI,  •;  XXII.  8,  ».  t»,  li.  -  Tlte-Ure , 
XXXVIll.8. 

l  DAMOVE  (Charles),  peintre  et  graveur  fran- 
çais, né  à  Paris,  le  5  octobre  1813.  Sorti  de  Tate- 
iier  de  M.  Ingres ,  et  voulant  se  fortifier  par  Té- 
tude  des  maîtres,  il  quitta  Paris,  et  parcourut 
(1836-1837)  lltalie  et  la  SicUe.  De  retour  en 
France,  et  après  avoir  exécuté  plusieurs  portraits 
et  paysages ,  il  se  consacra  (l846)à  la  gravure  à 
Teau-îbrte ,  et  ses  travaux  Incessants  ramenèrent 
enfin  à  apporter  dans  la  gravure  connue  dans  les 
arts  sous  le  nom  de  gravure  au  vernis  mou^ 
des  améliorations  telles  que  ce  genre  de  gravure, 
dont  on  ne  se  servait  que  pour  exécuter  des  cro- 
quis ,  peut  aujourd'hui  supporter  beaucoup  plus 
défini.  Cet  artiste  a  obtenu  à  la  suite  du  salon  de 
1852  une  médaille  d'or  de  troisième  classe. 
Parmi  ses  nombreux  travaux  en  gravure  on  re« 
marque  :  (Salon  de  1849)  Le  Repos  au  Bois; — 
(1851)  Souvenirs  de  Voyages  en  Orient,  suite 
de  cinq  planches,  d'après  de  Ghacaton;  —  (1852) 
Les  Rives  du  Tiare  près  de  Rotne;-^  Vue  prise 
dans  la  villa  Borghèse  ;  —  Danse  dans  la  cour 
d'une  nuHson  à  Grenade.  Ces  trois  sujets  sont 
gravés  d'après  de  Chacaton;  —  (1853)  Vue 
d'Auvergne^  d'après  Marilhat  ;  —  V Avenue  des 
Charmes,  d'après  le  tableau  de  l'auteur  ; — La  Li- 
sière (Fune  Forêt,  d'après  M.  Troyon.  Parmi  les 
autres  productions  qui  n'ont  point  été  exposées  , 
on  remarque  :  La  Prière  du  Religieux,  gravure 
à  la  pointe  ; — une  silf  tede  dix  sujets  à  la  pointe  et 
an  vernis  mou  ;  —  Souvenirs  de  Voyages  en  Es- 
pagne, d'après  de  Chacaton;  —  deux  facsimflés, 
l'un  d'après  le  dessin  de  Pérugin  représentantDeux 
/fe/i^t^tfj?,  àlapointe  et  à  l'aqua-tinta,  l'antred'ar 
près  le  dessin  de  Raphaël,  représentant  Melpo» 
mène  ;  —  Deux  Er^ftmts^  d'aprèsBoucher; — une 
suite  de  neuf  planches ,  contenant  les  (ouvres  iné- 


dUesde  Boningtoni^UneSoUtudeen,  i^ypte^ 
d'après  Biarilbat;—  Tête  dejeuneFUÎe,  Cm» 
mile  d'après  un  dessin  aux  trois  crayons  de  \f^ 
teta;— Les  Trois  Ages,  â^aprèideCbae^UM;- 
suite  d'eaux-fortes  :  quatre  planches  de  cet  os- 
vrage,  aiyourd'hui  en  cours  de  publication,  oit 
paru  :  elles  représentent  Bourbonnais,  d'aprèsde 
Chacaton;  Auvergne,  d'après  llArilhat;  Xa 
Pièce  d'Eau,  et  r Avenue  des  Charmes.  Ca 
deux  dernières  ptonchea  aont  gravées  d'aprts  ks 
tableaux  de  Tauteur.  A.  Saoxat. 

JrchiMâ  dêi  Mluêéet  impériatÊX,  —  DêemmMttpmU- 
euHen. 

"bamouebtte  (Louis),  homme  politii|M 
français,  néen  1763,  et  mort  en  1820,  à  Chalte- 
range  (Ardennes).  11  était  président  de  son  dépv- 
tement  lorsqu'il  fut  envoyé  à  l'Assemblée  lépda- 
tive  (1791),  où  il  se  distingua  comme  membre  da 
comités  d'agriculture  et  de  l'examen  des  comptes. 
Ses  rapports  et  ses  discours  attestent  qoH  paria- 
geait  avec  la  m^gorité  de  l'assemblée  et  de  la  na- 
tion la  haine  de  l'étranger,  l'amour  pour  Voràn 
politique  que  la  Constituante  avait  étobli,  cC  qoH 
savait  admettre  les  nécessités  qu'une  àtnalioa 
sans  exemple  pouvait  imposer.  Il  ne  Ait  saoTé  de 
réchafaud  sous  la  Terreur  que  par  la  journée  da 
9  thermidor.  Sous  la  Restauration  il  devmt  men- 
bre  du  consdl  général  des  Ardennes,  et  gardafoute 
sa  vie  les  relations  les  plus  amicales  avec  le  mar- 
quisde Thierry,  dont  O  avait  été  amodiateurpoir 
la  seigneurie  de  ChaUerange  avant  la  révoliilioe. 
On  à  de  Damourette  :  Rapport  sur  une  note 
du  ministre  de  la  guerre  concernant  les  xr* 
vices  que  le  pays  pourrait  tirer  de  fagriaU- 
ture  pour  sa  défense  (février  1 792 );  —  Prt^ 
de  décret  sur  les  caisses  patriotiques  et  la 
billets  de  cot^/Umce  et  de  secours,  etc.  (1). 

L.D. 

Dœumenti  eommvniquéi. 

OAMOCE8  (  Louis  ),Jurisconsalte  français,  né 
à  Lude ,  vers  1720,  mort  à  Paris,  le  16  noTeniire 
1788.  Il  fréquenta  le  barreau,  et  s'y  fitnae 
clientèle  :  ce  qui  ne  l'empêcha  pas  de  caltiverie» 
lettres ,  qui  étaient  sa  plus  vive  passion.  Oo  loi 
doit  :  Lettres  de  Ninon  de  Lenclos  /m  mar- 
quis deSévigné;  Amsterdam,  1751, 1757, 1767, 
1775,  in-12;  —  Exposition  abrégée  des  lài, 
avec  des  observations  sur  les  usages  despr^ 
vinces  de  Bresse  et  autres;  Paris,  1751,  in-8*; 
—  Conjérencede  Fordonnance  concernant  ks 
donations  avec  le  droit  romc^,  les  andenM 
ordonnances ,  etc.  ;  Paris ,  1753,  in-8*;  —  Ké- 
inoire  et  consultation  pour  les  états  iePro- 

(1)  Une  erreur  de  nom  a  tiIb  Ji  Daoravrlle.  iMih 
Biographie  nouveilê  d€ê  Cmdsmpi^whis,  la  aaRdM  It 
plu  inlarleaae.  Lanoareite ,  érèqne  de  Lyoa.  ^la*  * 
dlacoani  empreint  de  toole  l'exagératloa  da  teap»  et  «A 
Marie-Antoinette  est  quatUlée  «  de  fenuae  atraceciwa- 
golDalre,  de  feam»e^>oorreati ,  »  avait  prnpaaé  d^B■p^ 
cher  tonte  eoaMnanIcatlon  entra  lea  meaibKs  da  la  ^ 
DtUe  royale  (Sl  août  ITU).  Attriboée  à  M.  DaMardie 
par  k  MowlUvr,  cette  proposiHott  M  rendae  à  «• 
antenr  par  une  note  Inaérée  dan»  le 
•  Mptenbre  inlfant» 
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mee ,  eontre  le»  MaU  du  Languedoc;  Parâ, 
1764»  in-4"  ;  —  Mémoire  pour  rentière  abolie 
^ndela  xervitude  en  France  ;  Paris  »  1765, 
tt4*;  —  Lettres  de  Miladp..»  sur  Pinjluence 
pu  les  femmes  pourraient  avoir  dans  Vëdu- 
wtkm  des  hommes  fPàïWf  1784  et  1788, 2  vol, 
in-n.  B.  H. 

UeiportM,  BèbUograpkie  du  Maint,  — .  B.  Haurëaa, 
HUt.  mu  dm  Maine,  V  !▼. 

*  DAMOXÀNB,  auteur  oomiqae  grec  Gontempo- 

nin  â*Épicore.  U  avait  composé  de  nombreoses 

pièces.  On  coonatt  par  Athénée  le  titre  de  deux  de 

les  comédies,  savoir  :  lOvrpofoi  et  'Eaurov  tccv- 

lûv.  n  nous  reste  de  la  première  de  ces  pièces  un 

long  fragment,  conservé  par  Athénée  et  inséré  par 

firotins  dans  sea  Fragmenta  ex  Tragœdiis  et 

Oomadiis  Grcecis;  Paris,  1626,  in-i*". 

Alliéiiée»  I,  nu  XI.  -  Fabridiif,  BibUotkeca  Grœea, 
L I,  p.  7IS;  u  IV  o«  t  II,  p.  4tl,  édlUOB  de  Htrlei.  — 
Mode,  Mit  Com.  Gr.;  Fragwtinia  Comte.  Gtêk.,  éd. 
Mhe  et  DftlMier,  daas  la  BM,  gnequ»  de  M.  A.  DIdot 

*DAHPB  (Jacob'Jaeobsen)  9  philosophe  da- 

uis,  né  à  Copenhague, le  10  janvier  1790,  mort 

n  1860.  Nommé  en  1811  professeur  au  oollégQ 

fekvinede  Slagel8e,ttohtint  en  1813  ledoc- 

loiat  en  philosophie,  et  quitta  en  1816  sa  place, 

(NNir  ouvrir  uo  établisaement  d'enseignement 

i  Copenhague.   Partisan  des  doctrines  libé- 

nles,  fl  Alt  accusé  d'offenses  contre  le  roi  et 

la  reUgion,  et  condamné  à  la  détention  perpé- 

Me,  m  1821  ;  mis  en  liberté  en  1841,  par  le  roi 

Christian  YID,  qui  venait  de  monter  sur  le  trtoe, 

il  passa  le  reste  de  sa  vie  à  Tlle  de  Bombolm , 

pièsde  la  forteiessede  Christiansée,  où  il  avait  été 

priioimier.  Sans  compter  un  grand  nombre  de 

brocbores  et  d'articles  dans  les  journaux  cont»- 

Mmtla polémique  religieuse  etphilosophiqoe»  on 

ide  Im  :  Oplo  i  sning  t^ Problememe  dansk 

HtUkrivning  (Solution  de»  problèmes  de  Tor- 

ttM)grapbedanoi8e);Copenb.,  1811  i^Conspec- 

^et  xstvmatio  et/Ucss  Corani  (Dissert,  pour 

le  doctorat  )  ;  Ck>penh.,  1813  ;  —  Forsvarslalc 

for  Philosophien  (Défense  de  la  Philosophie, 

Bootre  le  théologien  Grundsvig);  Copenh.,1817; 

-Om  Frihedens-Overenstemmelse  und  Chris- 

iendommens  Àand  (Sur  lliannonie  de  la  li- 

licrté  avec  l'esprit  du  christianisme);  Copenh., 

tS19  (supprimé);  —  Prosa ( Mélanges  litté- 

^ms)\  Copenh.,  1830  ;  -    Poetiskc  og pro- 

Mific  skrifter  (  Écrits  en  poésie  et  en  prose)  ; 

(Copenh.,  1843.  P.-L.  Môller. 

Bnlew ,  FarfatterUxieon  ;  —  le  Journal  Êkiôbenhamu- 
wteii  (  Poste  de  Copenbagne  )  de  lS4i. 

i^AiiPiBE(  TFi/Jtam),  navigateur  anglais,  né  à 
M*Coker  (  Sommersetshire),  en  1653,  mortyers 
1710.  Fils  de  simples  cultivateurs,  et  orphelin  de 
ix>ime  heure,  il  ne  reçut  que  les  premiers  éléments 
l'une  bonne  éducation.  Il  se  montrait  d*ailleurs 
^ier  peu  studieux  :  aussi  son  tuteur  le  laissa- 
t-il  s'engager  comme  mousse  à  bord  d'un  navire  de 
Weymouth,  sur  lequel  il  fltunvoyageàBayonne, 
N^  un  antre  à  Terre-Neuve.  Les  souffrances 
(pi'O  prouva  dans  cette  dernière  campagne  re» 


froidirent  son  goOt  pour  la  marine  :  il  quitta  quel- 
que temps  cette  profession  ;  mais  un  nouveau 
voyage  de  long  cours,  qu'il  fit  en  1673,  dans  les 
Indes  orientales  lui  rendit  son  penchant  pour  les 
aventures.  11  prit  alors  du  service  dans  la  marine 
militaire  anglaise,  assista  à  deux  combats  contre 
les  HoUandais,  fut  blessé,  et  vint  se  faire  guérir  à 
Greenwich.  A  peine  rétabU,  il  partit  pour  la  Ja- 
maïque en  quaùté  de  commandeur  ou  surveil- 
lant d'une  plantation.  Une  vie  monotone  et  pai- 
sible était  trop  opposée  à  la  vivacité  de  son  ca- 
ractère, pour  qu'il  lacontinuAtlongtemps.  Six  mois 
après,  en  1675,  il  quitta  sa  place,  et  s*embarqua  à 
Kingston  pour  hi  baie  de  Campèche.  H  y  de- 
meura trois  années  comme  ouvrier  avec  les  cou- 
peurs de  bois  de  teinture,  et  revint  à  Londres 
en  1678.  n  commença  dès  cette  époque  le  journal 
de  sa  vie.  C'est  à  ce  document  authentiqne  que 
sont  empruntés  les  foits  relatés  dans  cette  notice. 
Dampier  resta  peu  en  Europe  :  il  retournait  à 
Campèche  lorsque,  ayant  rencontré  à  la  Jamaïque 
un  parti  de  frères  de  la  Côte^  ou  flibustiers,  il 
s'engagea  dans  les  rangs  de  ces  hardis  aventuriers. 
Harris,  Sawkins  et  Shays  les  commandaient 
alors.  En  avril  1680  Dampier  fit  sous  les  ordres 
de  ces  chefs  une  expédition  dans  l'isthme  de  Da- 
rien.  Après  douze  jours  d'une  marche  aussi  pé- 
nible que  dangereuse,  les  flibustiera  arrivèrent 
à  Santa-Maria;  mais  ils  n'y  firent  qu'un  mince 
butin  :  ils  brûlerait  le  fort  et  la  ville,  et  redescen- 
dirent le  Rio-Grande,  dans  raudadeuse  mtention 
de  tenter  un  coup  de  main  sur  Panama.  Des 
murailles  bien  garnies  et  une  nombreuse  garni- 
son les  forcèrent  de  renoncer  à  leur  projet  ;  mais 
quoiqu'ils  ne  fussentque  trois  cent  soixante-et-un 
hommes, ils  résolurent  de  s'emparer  de  huit  na- 
vires espagnols  armés  et  équipés  qui  étaient  au 
mouillage  sur  llle  de  Perioo,  àdeux  lieues  de  Pa- 
nama. Us  se  jetèrent  dans  quelques  mauvais  ca- 
nots échoués  sur  le  rivage,  et  sans  artillerie,  pres^ 
que  sans  armes  à  feo ,  ils  abordèrent  résolument 
les  vaisseaux  espagnols,  dont  ils  s'emparèrent, 
après  un  combat  de  plusieurs  heures.  Les 
pertes  énorméiB  que  les  flibustiers  firent  dans 
cette  terrible  lutte  les  empêchèrent  de  mettre  à 
profit  leur  victoire.  La  discorde  se  mit  dans  leurs 
rangs  :  Us  se  séparèrent.  Dampier  Ait  de  ceux  qui 
sous  la  conduite  de  Shays  se  retirèrent  àl'tle  Juan- 
Femandez.  Au  milieu  de  juin  suivant  ils  remirent 
en  mer,  attaquèrent  Arica,  port  situé  à  l'extrémité 
septentrionaledu  Pérou.  Les  flibustiers  réussirent 
à  pénétrer  dans  la  ville  :  mais  les  Espagnols  ayant 
reçu  de  nombreux  renforts ,  les  assaillants  furent 
cernés,  et  ne  purent  fhire  retraite  qu'en  se  frayiuit 
une  route  sanglante  à  trayers  leurs  ennemis. 
Affaiblis  par  cet  échec,  les  flibustiers  vinrent  se 
ravitailler  dans  le  ^e  de  Miooya.  Il  y  eut  là  une 
nouvelle  scission  :  Dampier  et  quarante-six  autres 
se  séparèrentde  la  troupe,  et  traversèrent  l'isthme 
sous  la  direction  de  Jolm  Cook.  Parvenus,  après 
des  fotigaesinonies,  sur  les  oOtes  de  la  mer  des 
Antilles  y  ils  s'emparèrent  d'un  navire  espagnol. 
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qu^fls  nommèreot  £a  Bivanche.  et  sur  lequel  ils 
firent  la  eovne  dans  le  goU^  du  Meiique.  En 
1083  iift  séjouroàrent  quelque  temps  en  Virginifs 
pour  y  iUredes  recrues  ;  ils  j  engagèrent  Cowley, 
oomme  pilote.  Le  23  août  1683  ils  mirent  à  la 
Toiled'Achamapak,  «t  ae  dirigiferent  vers  la  c6te 
d'AlVique.  Ils  débarquèrent  en  septembre  aux 
lies  du  cap  Vert,  puis  à  Sierra-Leone,  oè  Os 
capturèrent  un  yaisseau  espaipsol  de  quarante 
canons.  John  Cook  et  Dampier  se  décidèrent  à 
tenter  la  fortune  sur  le  grand  Océan  ;  à  cet  eflet, 
ils  gouvernèrent  sur  le  détroit  de  Lemaire.  Une 
vio^nte  tempête  les  repoussa  jusqu'au  delà  du 
63^  degré.  Après  trois  semaines  de  dangers  con< 
tiauels,  ils  purent  enAn  remettre  le  cap  an  nord, 
par  le  40*  degré,  ils  reooontrèrent  un  b&tiroent 
pirata  anglais  commandé  par  Eaton;  ils  con- 
Tinrait  de  voguer  de  conserve,  relâchèrent  à 
Jna»-Femandez ,  firent  plusieurs  prises  sur  les 
côtes  d'Amérique,  et  vinrent  se  rafraîchir  dans  le 
groupe  déaert  des  Gallapa^os.  John  Cook  y  mou- 
rut Davis  lui  succéda,  et  crut  devoir  se  sé- 
parer de  Eaton,  Dampier  suivit  Davis  Jusqu'en 
1685,  époque  è  laquelle  il  le  quitta  et  se  joignit  à 
Swan ,  autre  capitaine  flibustier.  Ici  commence 
une  aouveUe  série  d'aventures.  Après  avoir  croisé 
inutilement  sur  les  cdtes  de  la  Californie,  les 
flibustiers  se dirigièrent  vers  les  Philippines,  afin 
de  donner  la  chasse  aux  caboteurs  chinois.  Après 
des  souffrances  de  tous  genres,  ils  atteignirent  l'Ile 
de  Juan  (1),  et  débarquèrent  le  21  mai.  1686  à 
Mindanao,  où  Swan  et  une  partie  de  l'équipage 
Airent  abandonnés  à  terre.  Dampier  prit  leci)m- 
mandemeot  des  flibustiers  restés  à  bord,  n  re- 
connut ManiUb ,  aborda  sur  les  c6tes  de  Chhie, 
et  découvrit  pUisieurs  lies  inconnues  aux  Euro- 
péens ,  entre  antres  les  Ba-Schi.  Il  visita  en- 
suite las  Moluques,  et  mouilla  à  la  Nouvelle-HoU 
lande.  Dégoûté  depuis  longtemps  des  habitudes 
insubordonnées  et  cruelles  de  ses  compagnons , 
il  réMrfut,  en  mai  1688 .  de  se  séparer  d'eux,  et 
exécuta  ee  projet  près  des  lies  Nicohar.  Il  se  jeta 
avec  sept  compagnons  dans  un  canot,  et  aban- 
donna le  Taisseao,  espérant  gagner  Achem. 
Dampier  et  un  autre  sealement  fiirent  recueillis 
à  moitié  morts ,  sur  la  o6te  de  Sumatra.  Quand 
il  eut  recouvré  la  santé,  il  parcourut,  cherchant 
fortune,  le  sud  de  l'Asie.  C'est  ainsi  qu'il  vit 
Toaqnin ,  Malacca ,  Madras,  puis  Bencoulen,  où  il 
rentra,  oomne  artilleur,  an  service  de  l'Angle- 
terre. Cinq  mois  après,  il  désertait»  et  s'embar- 
quait pour  s*  Itatrie,  où  fl  arriva  le  16  septembre 
1081. 

Le  récit  des  aventures  presque  incroyables  de 
Dampier  fit  une  profonde  impression.  Sir  Charles 
Montagu,  président  de  la  Société  royale  de 
Londres,  présenta  le  hardi  marin  au  comte 
d'Oxford,  lord  de  l'amirauté.  Dampier  fut  chargé 
par  le  comte  d'entreprendre  un  voyage  de  décou- 
vertes dans  lespnragas  qu'il  avait  dé^k  explorés. 

(1)  Oa  San-Joan.  la  principale  des  tles  MarlaBDea. 


On  loi  donna  le  commandement  dn  le  nae-B^dt^ 
b&timent  de  douze  canons,  sur  lequel  O  mit  àia 

I  voile  des  Dunes,  le  6  janvier  1699.  Son  expédl- 

;  tlon  n'eut  peut-être  pas  tout  le  succès  qu'on  elt 
pu  attendre  d'un  navigateur  si  expérimeitf. 

.  Après  s'être rafiralchi  au  Brésil,  fl  atterrit  à  la 
Nouvelle-Holiande,  sur  la  côte  stérile  ditela  Tem 

:  de  Centracht  ou  dÎJnlon.  De  là  il  gagna  Thnor, 
pois,  se  dirigeant  à  Test,  descendit  le  1'''  janvier 
1700,  sur  la  côte  nord  de  la  ZVooTelle-Gutaiée, 
ou  Papouasie,  découvrit  les  tles  Pomàou-Sê- 
boude  f  de  La  Providence ,  Matthias  et  Om- 
geuse,  reconnut  la  c6te  orientale  de  la  Un- 
veUe-Irlande;  puis,  frandiissant  le  premier  fc 
détroit  de  Gamen^  qui  a  conservé  le  nom  de 
Dampier  et  sépare  la  Nouvelle-Irlande  de  la  IVou- 
vello-Guinée ,  il  signala  dans  ce  chenal  les  lia 
Végnion,  celles  du  Volcan  ;  de  La  CounmBe, 
&.  R&okf  Lonçuê'Hich  et  Brûlante.  GouvcraiBl 
alors  h  l'ouest ,  Il  quitta  ces  parages  à  la  Imu- 
teur  des  Iles  Missory;  et  gagnant  Oema  (Vwm 
des  tles  Uoloques)  par  une  fovlo  nooTelle»  i 
vint  se  ravitailler  à  Batavia.  A  mw 
Europe,  le  navin  de  Dampier,  aynat 
ooula  en  vue  de  l'ila  de  rAsaoraptioQ.  L'équipé 
gagualaterreauoMyindaaembarontionB.  DtsK 
mois  après  on  navire  anghûa  rendit  Dampier  à  • 
patrie. 

Dampier  avait  nna  grande  éMrgi«  de  eans- 
tère  ;  son  sang^fînoid ,  son  courage  ne  lui  Im- 
saient  jamais  défaut  dans  les  occnaiooe  péril- 
leuses (  mais  oes  qualités  précieuses  étateaigàléM 
par  la  trop  grande  flunlllarité  de  ses  maaièns; 
il  manquait  de  dignité,  el  ne  aavait  ni  ae  Ukt 
craindre  ni  se  faire  aimer;  aa  Tolonlé  éMI 
ferme,  mais  capridause.  Ces  oootraeles  k 
rendaient  peu  propre  au  oommandemeal;  aa«i 
ne  loi  confia4<m  plus  aneone  expédition,  et  ce 
ne  Alt  qu'avec  le  tHre  de  pilote  qn'il  fil  den 
autres  voyages,  Tun  en  1704  (  i),  Pautre  de  1 708  è 
1711,  sous  WoodRogers(  noyés  ce  nom). 

ÏA  se  termine  la  longue  carrière  maritime  de 
Dampier,  ou  du  moins  depuis  eette  ^loqM 
on  ne  sait  plus  rien  de  lui  :  l'annéede  aa  nsort  cd 
même  inconnve. 

Les  relations  des  voyages  de  Datnpier,  écrites 
par  lui-même  onaoos  ses  ordres  » 
des  observations   qui   émanent  d*un 
doué  d'un  coup  d'ceil  sûr,  d'une  grande  pé- 
nétration et  d^un  parfait  jugement   Privé  de 
moyens  précis  pour  déterminer  la  position  des 
terres  et  des  tles  dont  il  parie ,  Dampier  e 
donnant  la  description  des  localHés,  n 
dant  réussi  à  préciser  les  Henx  avec  exacfitode  cl 
brièveté.  Les  sciences  hii  ont  «osai  plus  d^une 

(I)  Ce  fat  pendant  ee  tojrage  qn'Aleiaadre  ScMit. 
Éentsala ,  oficter  à  l>or4  ë'uo  4et  de«i  Taiaioanr  fër> 
uant  l'expédltton,  (ut  abandonné  sur  une  des  Iles  Je»- 
Feroandex.  Ce  foarfn,  dont  les  avcnlnres  obI  foornl  i 
Uanlel  de  FoS  lldée  de  «on  Boèiiuon  CtiraM,  lecU 
<inatre  ans  et  quatre  mois  dans  son  fie.  Il  «n  sorttaen- 
(entent  torsqne  Oampter  Tint  l'y  reprendre,  dans  aan  le* 
eond  toyage. 
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»bligaUoo  :  «sseï  bon  naturaliste  et  obseiratenr 
odideux,  ij  n'a  rien  négligé,  anÎTant  ses  moyens^ 
le  ce  qui  intéressait  l'histoire  naturelle ,  la  bota- 
lique  et  la  géologie.  Il  a  ménie  rapporté  un  grand 
MMibre  (le  planta  restées  jusque  îd  inconnues  et 
léposécs  dans  les  herbiers  du  musée  d*Oxford. 
Jn  ne  peut  cependant  nier  que  les  récits  de  Dain- 
lier  «ont  einpraifits  d*uneoertaine  sécheresseà  côté 
l'one  atwBdance  de  laits  souvent  inutiles. 

R.  Brown  a  donné  le  nom  de  dampiera  à  un 
lanre  de  plantes  de  la  iamille  des  godéniacées  : 
fest  une  herbe  yivaoe  de  TAustralie;  elle  est  re- 
Mrqiiahle  par  ses  corolles  bilabiées,  bleues  ou 
NMirprea,  4  limbe  velu  en  dehors. 

Lee  onvragM  de  Dampier  ont  pour  titres  :  Â 
Vindication  of  Voyage  to  the  South  Sea,  in  the 
ihip  SaéMt^GeoTMi  1707;  —  New  Voyage 
ynuid  the  World,  by  captain  William  Dam» 
Her;  Londres  «  lOM,  in-8*;  trad.  en  firançais, 
lUnsterdam,  1701,  5  vol.  iii-12|  Rome,  1715, 
1723,  1739,  5  vol.  in-12.  Les  œuvres  complètes 
le  Dampier  ont  été  publiées  à  Londres,  1697- 
1709, 3  vol.  io-8^ 

AlPRBD  DE  LACAZB. 

AlUm  Ç«wr.  BtoffT,  —  Pam^^i/cl.  —  Oorton,  Gtntt, 
Nofr.  —  RoK.  New  bioçrapMeal  Dietkmarg. 

OAMFIBREB  (Giii  bb),  oomte  de  Flandre» 
lé  en  1225,  mort  à  Pontoise,  le  7  mars  1305. 
Il  était  fils  de  Guillaume  de  Dampierre  et  de 
Marguerite  II,  dite  de  Conëtantinople  ou  la 
IVolr«,  comtesse  de  Flandre.  Sa  mère  l'associa 
lo  gouvernement  dès  Tannée  1251,  etle  1 1  sep- 
tembre 1279  hii  fit  prêter  serment  de  fidélité 
MT  toutes  les  villes  et  la  noblesse  de  Flandre,  n 
aHcédadoncsansobstacleàsonpèreen  1280;d^à 
I  éM  oomte  de  Namvr  depuis  1 263.  L'une  de  ses 
•remières  opérations  fut  de  eréer  des  chevaliers; 
Mis  ayant  admis  à  cet  honneur  des  hommes  de 
loMflsat  douteuse,  fi  fiit  déféré  au  parlement» 
lia,  par  «rrtt  de  l'an  1280,  déclara  qu'il  ne 
tavoU  neiê  n«  devoU  faire  chevalier  ung  vil' 
am sanê  VautoHté  durai  dt France.  En  1 283, 
a  BoliAesee  de  Zéelande,  mécontente  de  Flo- 
«it  V,  oomte  de  HoUande,  gendre  de  Gui ,  ap- 
icia  ce  dernier,  qui,  sans  respecter  les  liens  du 
laug,  fit  une  descsate  dan»  l'Ue  de  Walcheren« 
iB  doe  de  Brabant,  J<mui  V\  dit  le  Victorieux^ 
!•  i«ndit  roédiateor,  et  ménagea  une  conférence 
ntre  les  deux  comtes.  Gui  eut  la  mauvaise  foi 
l'y  foire  arrêter  prisonnier  Florent  V.  Jean  V* 
le  pot  okvtenir  la  liberté  du  oomte  de  Hollande 
pi'en  se  mettant  à  8apiaoe,et  ne  fut  relâché  lui- 
nème  qu'après  avoir  payé  une  rançon  exorbi- 
aate.  En  1294 ,  Gni  fiança  sa  fille  Philippe  avec 
kdeuard ,  prince  de  Galles,  fils  atné  d'Edouard 
MK  Longoea  Jambes ,  roi  d'Angleterre.  Cette  al- 
innee  dî^t  è  Philippe  le  Bel,  roi  de  France, 
pH  attira  Gni  et  sa  femme  Isabelle  de  Luxem* 
MMiKà  sa  cour,  et  les  retint  prisonniers.  Gui  ne 
Nrt  obtenir  sa  liberté  qu'en  laissant  sa  fille  en 
liaga.  De  relovr  dans  ses  États»  il  rédamasa 
nie,  et  fit  intervenir  pour  la  ravoir  le  pape  Bo- 


nilSKe  Vin.  Philippe  le  Bel,  redoutant  une  al* 
lianoe  entre  l'Angleterre  et  la  Flandre^  resta 
sourd  aux  prières  et  aux  menaces  du  saint-^père. 
Gui  ent  alors  recours  aux  armes,  et  déclara  la 
gnerre  à  la  France.  En  1297,  Philippe  le  Bel 
entra  en  Flandre  à  la  tête  de  60,000  hommes» 
prit  on  grand  nombre  de  villes  et  oonsentil  à  une 
trêve  de  denx  ans.  £a  1300,  une  nouTeUe  ar- 
mée firançaise,  sous  la  conduite  de  Charles» 
oomte  de  Valois,  frère  du  roi ,  acheva  la  oon* 
quête  de  la  Flandre  et  vint  assiéger  Gni  dans  k 
ville  de  Gand.  Réduit  à  la  dernière  extrémité , 
Gni  vint  au  commenoement  de  mai  1300  trouver 
le  comte  de  Valois  à  Roden  en  Brabant,  et  se  re- 
mit à  sa  générosité.  Charies  de  Valoia  loi  déclare 
qu'il  n'avait  d'antre  moyen  d'obtenir  sa  grioe 
que  d'aller  à  Paris,  avec  ses  fils  aînés,  Robert 
etGoillaume,  la  demander  au  roi,  promettant 
que  sll  n'obtenait  la  paix  dans  l'espaès  d'un  an, 
il  aurait  la  liberté  de  retenir  en  Flandre.  Gui 
alla  donc  à  Paris,  et,  prosterné  à  genoux,  de- 
manda rottbii  du  passé.  Philippe  le  Bel  Aithiexo- 
rable,  et  reniant  raccord  fkit  par  son  finère,  il 
retint  Gui  prisonnier  ayee  ses  deux  fils  et  qua- 
rante seigneurs  qui  ravalent  acoompsgné.  Gui 
fbt  enfbnné  à  Compiègne,  Robert  à  Chinon  et 
Guillaume  en  Auvergne.  La  Flandre  ftit  réun»^ 
la  couronne  de  France  sous  le  gouvernement  de 
Raoul  de  Nesie,  auquel  ftit  substitué  ensuite 
Jacques  deiChastllIon,  oncle  de  la  reine.  En  1303 
les  Flamands  se  soulevèrent,  à  rooeasion  des  im« 
pOts  et  des  confiscations  ii^justes  dont  Ch&tillon 
les  aœablait.  Le  11  juillet  1302,  la  sanglante  ba- 
taille de  Courtray  rendit  la  Flandre  à  la  liberté. 
PbiKppe  le  Bel  voulut  venger  cette  défaite,  et 
rentra  en  Flandro  avec  80,000  hommes  ;  mais  ii 
n'eut  aucun  succès.  Il  relAcha  alors  Gui,  à  con- 
dition qu'il  amènerait  les  Flamands  à  un  accom* 
roodement  ;  le  oomte  n'ayant  pu  y  réussir,  reprit 
ses  fers,  et  la  gnerre  eoniinna.  En  1304  la  flotte 
firançaise,  commandée  parle  Génois  Rainier  Gri- 
maldi ,  défit  celle  des  Flamands ,  et  le  18  aoM  de 
la  même  année  Philippe  le  Bel  gagna  la  bataille 
de  Mons-en-Puelle.  Les  Flamands,  loin  d'ètro 
abattus,  réunirent  60,000  hommes,  et;revinreBt 
demander  une  nouvelle  bataille  ou  une  paix  ho- 
norable. ICaurone-^ous  jamais  fini?  s'éeria 
Philippe;  pleut ^l  done  des  Flamands  f  Et  il 
convmt  d'une  trêve,  qui  se  èhongea  an  mois  de 
Juin  1305  en  paix  définitive.  Sur  ces  entrelirtes, 
Gfti  mourut  à  Pontoise,  oil  U  avait  été  transfère^ 
il  était  âgé  de  quatre-vingts  ans,  et  avait  eu  seize 
enfants  de  deux  femmes.  Le  comte  Gui  ne  put 
jamais  se  faire  aimer  des  Flamands,  qui  mépris 
salent  son  avidité.  Ancun  prince  n'accorda  à 
ses  sujets  plus  de  privfléges  et  ne  les  fit  mieux 
payer.  Ce  produit,  joint  à  une  grande  économie, 
mit  Gni  à  même  de  faire  plus  d'acquisitions  à 
lui  seul  que  n'en  avaient  fiiit  tous  ses  prédéoea* 
senrs,  et  lui .  fournit  les  moyens  d'enrichir  se 
nombreuse  fttmille  sans  tonolier  aux  revenus  de 
l'État  A.  naL. 
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ADt.  Meyor,  .^nnalet  M«rum  fltmâricarum,  f"  88.  — 
Lenlre,  HUioria  Bêntm  gêlçtearmm.  ~  «■niomtl,  ffb  • 
U*n  4êi  FtmiçaU,  Tlll,  488.  —  Van  NaMctt.  Bel^itme, 
daat  VVniPtn  jrf<torei«tM,  p.  84  et  aalvantec. 

«DAWIBERB     (Hugues    DE    CBASmJUOJf, 

fiomteDB),  sogoeurde  SompuU  et  deRoUainooart, 
grand-oMltre  des  arbalétriers  de  Franœ  sons  le 
roi  Charles  V,  mort  en  1390.  Après  avoir  r»du 
de  grands  senrices,  en  1369,  sous  Arnaud  de  Cer- 
ToUe,  capitaine  du  Berry  et  du  Nivernais,  Dam- 
pierre  passa  Tannée  suivante  en  Languedoc,  sous 
le  connétable  de  Rennes.  Nommé  maître  des 
arbalétriers  en  janvier  1362,  il  fut  investi  de 
oettechanseèVeraon, le  14 octobre  1364,  etdé- 
sipié  pour  servir  sous  de  Rayneval,  qui  comman- 
dait en  Cliampagne,  en  Brie  et  à  Orléans  en  qua- 
lité de  lieutenant  du  roi.  Fait  prisonnier  par  les 
Anglais,  en  1369,  qui  avaient  à  venger  la  déftite 
qu'il  leur  avait  fait  essayer  la  même  année  à  Ab- 
beville,  Us  le  retinrent  pendant  deui  ans,  et  ne  le 
rendirent  à  la  liberté  que  moyennant  une  somme 
de  8,000  livres,  que  Charles  V,Toi  de  France,  hii 
donna  pour  «  payer  sesdespens,  traitéi,  conve- 
•  nances,  et  promesses  quil  avoit  été  obligé  de 
«  faire  pour  sadélivrance  ».  De  retour  en  France, 
il  fut  nommé  capitaine  général  et  souverain  en 
Artois^  Picardie  et  Boulonnais;  mais  bientôt  des- 
titué de  sa  charge  (1379),  il  servit  en  Picanlie, 
MMis  le  sire  de  Coucy,  se  trouva  (1381)  au  siège 
de  Gand,  et  à  la  batalUe  de  Boebeck,  Tannée 
suivante.  BétabU  dans  sa  chaire.  Il  Texei^ 
Jusqu'en  1388,  et  mourut  deux  ans  après. 

nond,   CAtMOI.  Mtftt.,  L  m,  p.   471.   —    ABMiBe, 

GrandS'O/ltcien  de  la  Couronné,  t,  VIII,  p.  48. 

*  DAMPiBBEB  (  Jocques  okChastillon,  pre- 
Tnier  du  nom,  sire  de),  amiral  de  France,  né 
vers  1363,  mort  le  25  octobre  1415.  Chevalier, 
conseiller  et  chambellan  du  roi ,  il  rendit  de 
grands  services  à  Cbaries  VI,  et  se  distingua 
(1405)  sous  le  connétable  Valéran  de  Luxem- 
bourg, comte  de  Saint-Pol.  Pourvu  delà  charge 
d'amiral  le  23  avril  1408 ,  par  te  faveur  du  duc 
de  Bourgogne,  k  la  place  de  Pierre  de  Bréban, 
il  accompagna  la  même  année  ce  prince  lors 
de  son  expédition  contre  les  Liégeois,  et  con- 
clut en  1410  une  trôve,  à  Boulogne,  avec  les  dé- 
putés du  roi  d'Angleterre.  Les  droits  légitimes 
de  Pierre  de  Bréban,  ii^ustement  privé  de  sa 
chaiige  d'amiral  par  la  faction  bourguignonne, 
ayant  plus  tard  été  reconnus  par  le  parti  d'Ar- 
magnac ,  qui  était  alors  au.  pouvoir,  Dampierre 
abandonna  la  cour,  et  resta  dans  son  château  de 
Kollaincourt  jusqu'en  1415,  époque  où  l'Angle- 
terre déclara  la  guerre  àla  France.  Oubliant  aus- 
sitôt ses  griefs  contre  le  roi,  qui  l'avait  sacrifié  au 
parti  d'Orléans,  Dampierre  leva  des  troupes  pour 
défendre  sa  couronne,  et  alla  se  ranger  sous  la  ban- 
nière royale  à  la  funeste  bataille  d'Azinoourt,  oti 
11  trouva  la  mort,  à  l'âge  d'environ  cinquante- 


deux  ans. 


A.  o...*   T. 


AsKloM,  m$t,  çinM,  0t  chron,  du  4^irigvf  4* 
France,  t  Vil,  p.  816. 


ftAMMBBEB  (/«m),  jurîMoiMilie  et  poète 
français,  naquit  à  BkMS,  à  la  fin  dn  qumiiène 
siècle,  et  mourut  à  Orléans,  en  1550.  Après  s'être 
rendu  célèbre  parmi  les  avocats  du  gr«ad  coa- 
seil,  il  entra  diins  Tordre  de Fontevranlt,  et  et- 
vint  directeur  d'un  couvent  de  rdiglenaee  à  0^ 
léans.  Il  s'acquit  beaucoup  de  réputation  par  m 
poésies  latines ,  et  vécut  dans  le  oommerae  II 
Jean  Dolet,  Germain  Aod^ert,  TliéodoiedeBèi^ 
Jules-César  Scallger  et  antres  émifits  de  sia 
temps.  La  correspondance  avec  Fancher,  soa 
ami,  nous  apprend  qull  avait  composé  on  poeae 
Sur  la  Virginiié,  et  un  antre  cavraee,  es  vm 
phaleuques,  sur  ÏArt  de  conduîrt  ou  dihfer 
les  religieuses.  Ces  productions  sont  penlîes, 

sauf  cdles  qui  ont  été  recoefllies  dans  les  Dieficsr 
Poetantm  GoUontm,  t.  V. 

Gotot  db  Fins. 

J.  fieniter,  ^i0  tf« /HoMpterrs.  —  Scalper,  _  _ 
4anee.  —  Uowme»  iUmatroi  de  POrtéamaâs.  1. 1.  ~ 
irts,  JMdM  iilMrflirw. 


DAMFIBRRB  (  Auguste-HenH-Misrie  Pnor, 
marquis  DB),  g^éral  firançals,  né  à  Paris,  sa 
1756,  mort  le  9  mai  1793. n servit  soooesaifff- 
ment  dans  les  gardes  françaises  etdans  les  i^ 
ments  de  Chaitres  et  des  chasseurs  de  Honaas. 
die.Bempli  d'admiration  pour  Frédéric  le  Giand, 
U  cherchait  à  limiter  jusquedans  son  ^wwrfn—  | 
parut  un  jour  à  la  cour  avec  nue  longue  qnene. 
Louis  XYI,  qui  le  vit,  dit  au  marédial  de  Bfaun  : 
«  Avez* vous  vu  ce  fou,  avec  ses  mamèrei 
«  siennes?  »  Dampierre  sentit  que  ce  mot, 
des  ministres,  nuirait  à  son  avancement,  n 
aédaitune  fortune  considérable;  fl  se 
ses  terres ,  où  la  révolution  le  troava.  Il 
pas  à  déclarer  hautement  son  adhésion 
dpes  nouveaux,  réclama  dans  les  jooraanx 
tre  Terreur  qui  avait  fait  inscrire  son  nom  sur  h 
liste  des  membres  du  club  monarciiiqiae,  et  db 
Tannée  1790  il  fht  nommé  président  dn  dépnte- 
ment  de  l'Aube  ;  mais  il  quitta  bientM  ces  %m> 
tiens  paisibles ,  pour  reprendre  la  carrière  dei 
armes.  Après  avoir  été  aide  de  cunp  de  Bs- 
chambean  (7 décembre  1791  ),  il  entra ea cm^ 
pagne,  au  mois  d'avril  1792,  comme  colonel  di 
5*  régiment  de  dragons,  et  se  tronvm,  le  iSavifl, 
sons  les  ordres  du  général  Biitm,  àla 
de  Quiévrain,  où  des  cris  d'alarme 
rent  une  déroute  avant  que  l'on  eM 
£n  s'elTorçantde  rallier  les  fuyards, 
fut  renversé  et  foulé  aux  pieds  des 
Envoyé  ensuite  avec  son  r^hnent  et  qnabc 
mille  hommes  dlnlhnterie;  pour  renforeer  f»- 
mée  de  Dumouriez,  sur  les  bords  de  TAisne,  I 
arriva  au   moment  de  la  baiaiOe  de  Tahiy, 
et  commanda  une  division  dans  celle  jounie 
mémorable.  Cependant  ce  ne  fut  point  cette  ka- 
taille,  mais  la  journée,  non  moins  dédsive^di 
Jemmapes,  qui  commença  aa  cflâvfté.  C* 
dernière  victoire  est  due  en  parfie  à  faniM 
avec  laquelle,  marchant  à  la  tMe  dn  scoi  réj^ 
ment  de  Flandre  et  du  premier  bataBlon  des  v»- 
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Mitaires  de  Paris»  il  attaqua  les  six  batafllons 
trangen  qui  débordaient  le  ooips  du  général 
IcumonTlIle  et  qui  prétendaieiit  le  forcer  à  la 
eCraite.  Lliearenx  Dampierre  cnlbate  ces  ba- 
BiHoiiSyeiilèTeks  deux  redoutes  qallsgardaienty 
■B  tourne  les  canons  contre  les  Autrichiens,  et 
ead  ainsi  à  BeamonTiUe  assez  de  liberté  ])our 
ouToir  prendre  l'offensive.  Peu  de  mois  après, 
HampierTe  commit  une  grande  faute.  Dumou- 
iez  n'ayant  point  jugé  à  propos  de  repousser 
'4>«gM»wni  jusqu'au  delà  du  Rhin,  Dampierre,  qui 
onmMiidait  l'ayant-gurde,  établit  ses  quartiers 
lliiver  auprès  de  la  Roèr»  sur  uneligne  très-pro- 
Migée.  Les  premiers  jours  de  février,  Miranda 
lyant  commôioé  le  siège  de  Bfaëstricht ,  Donon- 
iex  entra  dans  la  Hollande  avec  l'élite  de  Tarmée. 
:;tiargéde  tenir  en  échec  &o,000  Autrichiens  avec 
5yOO0  hommes  seulement ,  Dampierre  ne  con- 
entra  point  ce  faible  corps,  ne  hii  désigna  pas 
m  centre  de  ralliement,  et  allaplaoer  son  quartier 
général  loin  des  avanfrpostes,  à  Aix-la-Chapelle, 
ÂM.  il  apprit  seulement  après  l'événement  que  sa 
igme  avait  été  attaquée  et  forcée.  Plusieurs  corps 
dirent  abandonnés  à  leurs  propres  ressources , 
il  Dampierre  se  replia  à  la  hâte  sur  Liège,  Le 
yrince  deC!obourgfit  lever  le  siège  deMaèstricht, 
st  l'armée  rétrograda  jusqu'à  Louvain ,  où  se 
■^Eidii  enfin  Dumouriez.  Le  général  en  ch^  voulut 
iloTS  reprendre l'oflensive,  et  engagea  près  de  Tir^ 
emont  one  série  d'escarmouches,  dans  lesquelles 
a  vaienr  de  Dampierre  se  fit  encore  remarquer  et 
xmtrfboa  à  rendre  an  soldat  assez  de  confiance 
wor  qu'on  pût  risquer  à  Nerwinde  un  engagement 
général.  LÎssue  n'en  fht  pas  heureuse.  Le  géné- 
nl  Dampierre  y  commandait  le  centre  de  l'ar- 
née;  il  sot  conserver  ses  positions,  et  appuya 
raUlamment  les  efforts  de  l'aile  droite  ;  mais  la 
•etraite  de  l'aile  gauche  le  laissant  à  découvert, 
I  fat  obligé  de  qidtter  le  champ  de  bataille. 

Dampierre  était  un  général  habile;  mais 
pielqiiefois  on  pouvait  lui  reprocher  une  ardeur 
oeonaidérée  et  peu  d'exactitude  dans  l'exécn- 
ion  des  ordres  du  général  en  clief.  Dumouriez 
l'en  plaignit  vivement,  et  il  en  résulta  une  sorte 
te  raptnre.  Aussi,  lorsque  Dumouriez  entretint 
les  intelligences  avec  l'ennemi,  loin  d'être 
iverti  de  ses  desseins,  ahisi  que  quelques  autres 
généraux^  il  fift  chargé  de  comnûmder,  sur  les 
lerrièresde  l'armée,  te  place  du  Quesnoy.  Dam- 
lierre  montra  après  la  défection  du  général 
^eaiH:oop  de  zèle  pour  la  république,  et  re- 
;ot  ea  récompense  de  son  dévouement  le  com- 
nandement  en  chef.  Il  n'avait  que  30,000 
lommes,  découragés  par  les  derniers  événe-' 
nenta,  pour  lutter  contre  des  ennemis  bien  su- 
>érieora  en  nombre.  Il  réussit  cependant  à  s'em- 
larer  du  camp  de  Famars  ;  mais  il  éprouva  en- 
wute  des  pertes  assez  considérables,  en  cherchant 
i  défsager  la  place  de  Condé.  Le  0  mai  il  ha- 
larda  nne  attaque  générale.  Deux  ailes  de  son 
mniée,  trop  faible,  mais  pleine  d'ardeur,  s'avan- 
sftreotf  i'uBé  du  cMé  de  Valenciennes,  et  l'autre 


jusqu'à  Quiévraia,  en  renversant  font  ce  qui  leur 
était  opposé;  mais  le  centre  ne  put  soutenir  le 
feu  des  batteries  antrichlennes ,  et  après  des  ef- 
forts opiniâtres  Dampierre  fut  réduit  à  se  reti- 
rer, pour  n'être  pas  envdoppé.  Le  lendemain 
(8  mai  1793),  il  attaqua  la  réserve  autri- 
chienne, retranchée  dans  les  bois  de  Vicogne. 
N'ayant  obtenu  durant  tout  le  Jour  que  des  succès 
contestés ,  il  se  mit  vers  le  soir  à  la  tète  d'une 
de  ses  colonnes,  et  eut  la  cuisse  emportée  par 
un  boulet.  Les  Français,  qui  avaient  déjà  enlevé 
trois  postes  ennemis,  s'arrêtèrent,  et  le  désordre 
se  mit  dans  leurs  rangs;  mais  bientôt,  ralliés, 
ils  reprirent  courage,  et  conservèrent  dans  leur  re- 
traite une  attitude  imposante.  Dampierre  mourut 
le  lendemain.  La  Convention  lui  décerna  les  hon- 
neurs du  Panthéon. 

DeConreelles,  DicLâet  Gin.  françaU.^riet,  et  Conq, 
de$Fr,-^  TMen.  Hitt,  de  la  Rév,  fr^  —  U  Bas,  Met, 
encycl.  de  la  Pranee. 

DAMPIERRE  (in/oine  Esmonik  de), écri- 
vain ascétique  français,  né  à  Beaune,  en  jan- 
vier 1743,  mort  le  11  septembre  1824.  Il  fut 
successivement  conseiller  et  président  à  mortier 
au  parlement  de  Bourgogne,  président  de  cham- 
bre en  la  cour  royale  de  Dijon  (  18U  ),  et  mem- 
bre du  conseil  général  de  la  COte-d'Or  (  1817  ). 
Imbu  de  la  lecture  des  livres  de  théologie,  Dam- 
pierre se  livrait  souvent  aux  méditations  scrip- 
toraires.  On  a  de  lui  :  Vérités  divines  pour  le 
casur  et  Vesprit;  Lausanne,  1823,  2  vol.  m-8<*. 
L'auteur  a  pris  pour  épigraphe  ce  verset  du 
psaume  CXyi  :  «J'ai  cru,  c'est  iwurquoi  j'ai 
parié;  car  de  lui,  par  lui  et  pour  lui  sont  toutes 
choses  ;  à  lui  soit  gloire  éternellement  !»  ;  —  HiS' 
torique  de  la  révolution ,  tiré  des  Saintes 
Écritures;  DQon,  1824,  b-8°. 

C.-5.  Amanton,  dans  te  Journal  de  D^cn  et  de  la 
CàU'd^Or^  dn  iS  septembre  iSU.  -  Mabul,  AtiiMMire 
néeroloçiqM,  18I4. 

DAMPIERRE  (  Du  VàL  BB  }.  VOff.  DuVAt. 

DÂMViBRRB  DE  LA.  8ÂLLB,  autcur  dramati- 
que et  administrateur  ftimçais,  né  à  Paris,  en  1723, 
mort  eu  1793.  Il^occupa  sous  Louis  XY  un  em- 
ploi de  munltionnah«des  guerres  ;  mais  il  avait 
du  goût  pour  les  lettres,  et  les  cultivait  II  a  fait 
représenter  plusieurs  pièces,  qui  ont  obtenu  du 
succès.  Onade  lui:  Lettre  à  M.  Gendard,  sur 
celle  qu^il  a  écrite  à  un  académicien  de  Paris 
au  sujet  d^un  nouveau  danUer  ;  Londres  et 
Paris,  1758,  in-12  ;  —  lettre  d^un  ancien  Mu- 
nitionnaire  des  vivres  des  troupes  du  roi  ; 
La  Haye,  1777,  in-8°;—  LeBie^faJU  rendu,  ou 
le  négociant,  comédie  en  cinq  actes  et  en  vers  : 
c^te  comédie  doit  être  considérée  plutôt  comme 
un  ouvrage  de  bonne  morale  que  comme  une  pièce 
théâtrale;  oependantélle  obtint  du  succès  en  1763, 
grâce  au  jeu  de  Préville  ;  elle  fut  reprise  en  1783 
et  en  1785.  Elle  a  été  imprimée  (riusieurs  fois  : 
Paris,  1763;  Amsterdam,  1767,  in-18,  puis  en 
1784  et  1787  ;—  le  Théâtre tPun  Amateur; 
Paris,  1787,  2vol.  in-18; on  trouve  dans  ces 
deux  volumes  :  Qui  perd  gagne  et  V Ingrat  sans 
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Curieux,  en  un  acte  et  eo  v«rs;  —  Le  Bienfait 
rendu,  id.;  — Xei  Aouoeoux  Vemu^  ownéiiie  en 
trois  actes|  —  Le  Faux  ÀvarCf  idem  ;  —  LeCéli- 
IxUaire,  diiq  actes,  en  yen;<—  Ze  Complot 
uwwtéf  en  trois  actes  ;  —  Le  Famlle  de  M.  Qi- 
raud^  id.;  —  Mémoires  sur  um  question  re- 
kUive  aux  vivres  des  trouves  de  terre  ;  Paris, 
1790,  io-32.  A.  Jamn. 

PaiisMt,  JVdkMéfVi.  -  U  Harpie  Ctmetfeeime»  IN- 

Uralr». 

DAimiAETiil  (  Pierre  de  )  »  littérateur 
français,  né  en  Languedoc,  vivait  en  1599.  11 
était  attaché  à  la  reine  de  Navarre,  Jeanne  d'Al- 
bret,  qui  l'employa  en  plusieurs  occasions  déli- 
cates et  lui  fit  faire  un  voyage  an  Angleterre,  dont 
U  rapporta  des  particularités  intéressantes.  Il  fut 
ensuite  successivement  procureur  général  du  doc 
d'Alençon,  depuis  duc  d'A^joa,  frère  de  Henri  m, 
conseiller  du  roi,  et  enfin,  en  15S5,  gouver- 
neur de  Montpellier.  Il  devait  publier  ses  Mé- 
moires et  une  Hiitoire  du  Languedoo  \  mais  oes 
écrits  ne  virent  pas  le  jour.  Dampmartin  avait 
commencé  la  publication  d*un  ouvrage  intitulé  : 
Vies  de  cinquante  personnes  illustres ,  avec 
Ventre-deux  des  temps;  mais  sur  dln  volumes 
dont  devait  se  composer  Tonvrage,  il  n'tsï  parut 
qu'un  seul;  Paris,  1599,  in-4*.  Ce  volume,  dédié 
à  Henri  IV,  contient  les  Vies  d^ Auguste ,  de  7V 
bère,  de  Vespasien ,  de  Nerva  et  des  Antonine, 
Pans  des  chapitres  intercalés,  l'auteur  fait  le 
récit  des  événements  qui  se  sont  accomplis  entre 
la  vie  de  chacun  de  ces  personnages;  c*est  ce 
qu^il  appelle  Ventre-deux  des  tempe.  On  attri- 
bue à  Dampmartin  :  Le  Bonheur  de  la  Cour^ 
réimprimé  sous  le  titre  de  :  La  Fortune  de  la 
Cour,  ou  discours  curieux  entre  les  sieurs  ée 
Bussy  d'Amboise  et  de  La  Neuville  sur  le  bon- 
heur et  le  malheur  des  favoris;  Paris #  1Ô42 
et  1644,  in-a*;  etavflc  les  Af(émoirei  de  la  reine 
Marguerite  ;  Bruxelles ,  1 7 1 3«  in-  U .  Ce  livre, 
tiré  des  mémoires  des  principaux  conseillers  du 
<hic  d'Âlençon,  contient,  outre  des  l'aisonnements 
politiques ,  plusieurs  remarques  historiques  et 
diverses  particularités  curieuses  de  la  cour  de 
Henri  111. 

GrefcuUle.  Histoire  eecUOastiqve  de  MorUpeltUr, 
lit.  XII,  p.  m.  —  Sorel,  Bibliothèque  française^  p.  41S. 
->  Lelonir.  BlkHùVkèqm  hUlm^m  9e  la  Frtmcê ,  II» 
p.  i9,  ns. 

DAMPMAET»  (  Anne-lfenrit  vicomte  m  ), 
littérateur  français,  né  à  Usés,  le  30  Juin  1755, 
mort  à  Pans,  le  12  juUlet  1825.  Son  père,  qui 
était  gouverneur  d'Uiès,  le  destinait  à  la  pro- 
fession eoclésiastique  et  l'envoya  faire  ses  étudas 
au  séminaire  à  Paris*;  mais  le  jenne  Dampmartin 
préféra  la  carrière  des  armes,  et  entra  soua-Ueu- 
tcnant  dans  le  régiment  de  Limousin,  d'où  il 
passa  capitaine  dans  royal-cavalerie.  San»  être 
imbu  des  idées  philosophiques  d'alors,  il 
possédait  asses  de  connaissances  pour  accueillir 
les  réformes  raisonnables  iadiquées  par  leapro* 
«rès  de  la  civilisation.  En  178911  rédig0a  les  1 
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JMéoMeSf  qui  fawat  adiwsési  i  nmsàlk 
nationale  ci  au  mi ,  au  nom  d&  offiôen  deh 
garnison  de  Strasbouig.  U  oonsacrait  les  Iûîés 
à  la  littératiireyetasa  prodoctionste  irenlaccvi- 
lir  par  rAeadémîa  de  Nlmei»  qû  la  reçut  «s  Ml- 
bre  deaas  membres.  Bientôt  sas babitods&flkfiP 
état  bii  firent  trouver  de  l'eaagMieodaiiii 
mesuras  prises  parrAsaamUéecoostitBafllt.^ 
juillet  1791»  U  fut  nommé  lîeutenant-fnkwià 
régiment  des  draguas  de  Lorraiae,  et  ««tiM 
sous  les  ordies  du  «taéral  Cboîsy,  à  di^flV 
les  bandes  du  fâruoe  Jouidau Ceape-TMi,  dà 
faireoeaser  les  barriUes  cxoèaqui  eouBtf  uM 
Avignon  pendant  le  mois  d'aaOt  1791.  Afiàb 
journée  du  ao  juin  179a,  il  eagPisaMi  élu» 
à  protester  par  une  adréeae  au  roi  eoaln  1» 
désordres  de  cette  jounaéei  l'atkitade  dt  m 
aoldata  la  força  à  se  letirer.  S  r^^ei^àllrèw 
l'armée  des  princes  françaia,  et  fit  Uaafm 
dans  la  iMw^pagaw  à  cheval  dee  geafilfboatf 
du  ItangP'^tf^.  Après  le  lioanoiemoit  qui  fit  ii 
à  Ailoi,  il  trouva  d'abord  au  asile  à  Bianto: 
mais  U  lut  bientét  obligé  de  s'éloigpiv  à  I¥ 
pixMhe  des  armées  frauçaiaea.  U  se  rél^di" 
en  Hollande,  où,  pour  vivre  indépmdiit.l 
composa  dea  romans,  donna  des  teçoai  di  li- 
gues française  et  latine,  et  fit  paraître  oa  Aw» 
Littérature  à  Vusage  des  Dam»;  Anstate, 
1795,  3  vol.  ia-8».  fin  1796  il  a^eona  «nif 
temps  à  Hambourg,  puia  au  rendit  à  BeriiB,«ii' 
publia  \»>QasiSiteJraHçtùs9  el  le/sunuJéf  ^ 
iérature.  Le  l«'  avril  1797  le  mi  dePmUt 
Frédéric-GuUlauma  U,  le  cbargaadeVééiflriiu 
dea  fils  de  la  comtesse  de  Liehtenau,  ninalM*- 
Après  le  U  brumaire,  Dampmaitia  naki* 
France.  Il  devint  aueoeaaîveâiant  le  10  Mt 
1810)  censeur  impérial ,  lu  30  tviil  eè^ 
membraduconaeildespriiw^ci  leejaafierlllâ 

député  du  Oard  an  Oorpu  légpsMf.  te  v» 
1814,  il  adhéra  à  la  déubéanee  de  NapoUf  ^ 
au  FstaMisaement  dea  Bourbons,  fit  piifi|u 
la  première  chambre  aoua  legouverasnMitnQai 
et  y  proposa  de  aobalituer  le  vole  paM*_j^ 
•erutin  aeerat  Le  1*^  octobre  1814  i  teoM» 
la  prohibition  abaolne  dea  fers  étiangnib» 
du  mèmemoiê  U  fut  réintégré  dans  Mpboi* 
ceoaeur.  Nommé  vicomte  te  28  novaata^  ■ 
s'opposa  le  même  jour  aux  oondHîons  ée  ^ 
saace  pour  l'admission  dans  les  éeolssiailittfi^ 
Dampmartin  s'abstint  pendant  les  caal  joori.» 
août  1815  11  remplaça  Auger  dans  la  coBnbM^ 
de  censure  des  journaux  ;  le  20  avril  1811  It^ 
tint  la  place  de  tébliothécaira  eaosm%dm^ 
dép6t  de  la  gueire,  11  mourut  à  r^  de  Mii>^ 

dix  ans,  laiasant  uo  fila,  qui  a  été  kmHI*'' 
d'Orange  (  Var  ).  Ona  de  M  )  idées  ^W^ 
sujets  militaires^  adressées  amt  im»»^ 
çiers;?exiA,  1786,  et  Avignon,  1788,  ie^i^ 
Histoire  de  la  rivalité  ée  Marne  et  isCef- 
thage,  i  laquelle  on  a  Joint  La  Me^i  df  Cal** 
tragédie  traduite  de  fangjbOa  d%Mkm;  SW; 
bourg,  1788,  a  vul.in-ri  ^iêPm'^^ 


»93 


Paru  tmdofU  vne  fwrtiê  de  Vannée  ;  Strasr 
warg  et  Pari»,  1 790,  in-8»  ;  —  Sstai  de  LUtéra- 
tiir«  (déjà  cité  );  —  ÉvénemenU  qui  se  sont 
jassés  sous  mes  yeux  pendant  la  révolution 
hinçaise  ;  Leîpwg,1792, 2  vol.  m-8»; — Esquisse 
Vun  pkmà'ÉducatioTi;  Berlin,  1796,  in-«»  ;  — 
FtagmenU  moraux  et  littéraires  i  Perlin,  1797 
1 1802, 10-8**  ;  —  Brassmant  ou  le  père  inexo- 
'abU  i  Pari»,  1801,  4  toi.  iii-12,  fig.  ;  —  iVou- 
mtux  Essais  d'Éducation  ;  trad.  de  l*aD«lais  de 
Soldamith^aTeodatiiotae  ;  Paria,  1803,  iii-f2  ;  — 
innales  de   V Empire  français ,  atec  RoW- 
leaa  de  Beaunoir;  Paria ,  an  va  (1805),  in-S"»  : 
»  Tolume  contient  le  précis  de  Thiatoire  des 
pnmçais  depuis  leur  établissement  dans  les  Gan- 
•a,  en  481,  jusqu'à  l'aTénement  de  Napoléon  à 
'empire  flrançais, en  1804 (^  la iVanca  <at» 
r<f  RoiSt  essai  hi8tori<iua  sur  les  causes  qui  ont 
préparé  et  consommé  la  obuta  des  trois  pre- 
Bières  aynasties  ;  Paris,  1810,  5  toI.  in-8''  ;  — 
Quelques  traits  de  la  vU  privée  de  Frédéric- 
Ouillaume II,  roi  de  Prusse ;Px[i$,\BiU  '»^-^'' 
A  reconnaissance  a  porté  l'auteur  à  représenter 
dans  cet  ouvraoe  Frédéric-Guillaume  tl  et  la 
gomtesse  de  Li^tenau  sous  des  couleurs  plus 
bTorablesque  celles  employées  parlaplupart  des 
lustoriens;  —  Del* Éducation  et  du  choix  dés 
ljw«<u^eMr5;  Paris,  1816,in-8°;—  Coup  d^cdl 
ntr  les  campagnes  des  émigrés  i  Paris,  1818, 
in-8*  ;  —  Jules,  ou  le  frère  généreux ,  précédé 
l'un  Essai  sur  les  Bornons  ^  Paris,  1821, 2  vol. 
in-12;  —  Mémoires  sur  divers  événements  de 
la  Révolution  et  de  l'Émigration  ;  Paris,  1825, 
tt-S**.  Dampmartin  a  aussi  revu  la  troisième 
Wtion  de  Mes  Souvenirs  de  vingt  ans  de  se- 
'our  à  Berlin,  ou  Frédéric  le  Grand  y  safa- 
mlUf  sa  cour,  son  gouvernement,  son  aca- 
iénUe,  ses  écoles ,  0/  ses  amis  littérateurs  et 
philosophes,  par  dieiidonné  Tbiébault;  Paris, 
1813,4  ¥ol.  în-8**,  avec  deux  portraits.  Ëoûa,  il 
a  été  l'éditeur  de  la  traduction  de  VÀpologétiquè 
le  Tertullien,  par  Tabbé  Meunier -,  Paris,  1822, 

11.13.  A.  JADIIf. 

Siographie  mUwselle  de*  Contemporaine. 

*  9AM  (  en  bébreu  jvyement  ou  celui  qui  ju- 
^),  patriarche  Israélite,  né  Tandu  monde  2245 
[«Tant  J.-C.  1788),  mort  4'an  du  monde  2372 
>Tant  J.-C.  1661  ).  Il  était  fils  de  Jacob  et  de 
Ma,  servante  deRachel.  Jacob  en  mourant  lui 
louna  sa  bénédiction  en  ces  termes  :  «  Dan  ju- 
^ra  son  peuple,  oomme  une  autre  tribu  d'Israël. 
)ue  Dan  soit  comme  un  serpent  dafts  le  cbemin, 
somme  un  céraste  dans  le  sentier,  qui  mord  l'on- 
cle du  cheval,  et  qui  Cait  tomber  le  cavalier  en 
iirière.  »  Jacob  voulait  dire  que  quoique  la  tribu 
i«  Dan  ne  fOt  pas  une  des  plua  puissantes 
li  des  plus  câèbres  d'Israël,  elle  produirait  un 
:hef  souverain  qui  commanderait  à  toute  la  na- 
iioiiy  oe  qui  arriva  dans  la  personne  de  Samson, 
lul  était  de  cette  tribu  et  devint  l'un  des  juges 
risrael.  Jacob  eotendiut  dire  aussi  que  quoique 
la  tribu  de  Dan  fût  iiûble,  elle  ne  manquerait  ni 
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de  valeur  ni  d'adresse  pour  surprendre  et  ponr 
vaincre  un  ennemi  plus  fort  qu'elle.  Au  sortir 
d'Egypte»  la  tribu  de  Dan  était  composée  de 
soixante-deux  mille  sept  cents  hommes  capables 
de  porter  les  armes,  sans  compter  les  vieillards, 
les  femmes  et  les  enfants.  Dans  le  partage  du 
pays  des  Cananéens,  les  Danites  eurent  un  ter- 
ritoire fertile,  au  nord-ouest  de  Juda  et  à  l'ouest 
de  Benjamin  jusqu'à  la  Méditerranée.  Ses  villes 
étaient  Saréah,  Esthaol,  Ayyal^n.  Tbimnatha 
(  Ekrôn  ),  et  Yafo  ou  Jow)é,  qui  était  le  principal 
port  des  Juifs.  Gomme  ce  terrain  devint  plus 
tard  trop  étroit  pour  contenir  les  Danites ,  une 
coloniede  six  cents  famiUes  prit  la  ville  de  Lalsch, 
située  près  des  sources  du  Jourdain ,  à  Textré- 
miié  septentrionale  du  pays,  et  lui  donna  le  nom 
àe  Dan. 

Genite,  paoloi.  —  JoiUét  chap.  xix  et  XL.  —  Juges, 
llv.  XVI.  -  Munk,  Palestine,  dans  l'Univers  pittoresque, 
p.  n  «t  iti.  -  F«tf.  Bo«f9.  PhéêMê,  diw  VUnivers 
pUtoresque,  f.  il. 

DAM  (1),  nom  de  plusieurs  rois  danois  qnl  vé- 
curent probablement  dans  les  premiers  siècles 
de  l'ère  chrétienne.  Oe  que  nous  racontant  de 
ces  souverains  les  chroniqueurs  est  du  domahie 
de  la  légende.  Lee  traditions  aontidd'autantplus 
confuses  que  le  Danemark  me  (brroa  un  État  qae 
irers  le  neuvième  Sièèle  :  chaque  provhioe  avait 
ses  princes,  indépendants,  que  la  chronique 
populaire  désignait  sous  le  titre  générique  de 
rois.  Le  premier  prince  du  nom  de  Dan  parait 
avoir  régné  sur  une  partie  du  Jntland  et  suooédé 
à  Houmble.  Quelques  chfoniqttettrSj  mais  sans 
fondement  apparent,  fbnt  femonter  son  règne 
à  l'an  1038  avant  J.-O.  Le  toi  des  Dans  dont 
rexistence  parait  le  mieux  constatée  Ait ,  dit^on , 
souverain  deLeireou  Lefhra,enj9éelande,etpor- 
falt  le  surnom  de  MyhlUati  (Magnifique).  Les 
chronologlstes  (}ui  le  placent  le  plus  avant  dans 
l'histoire  le  fbnt  remonter  à  l'an  292  avant  J.-O.; 
d'autres  le  placent  au  oommeiicemelit  de  notre 
ère.  Il  auraK  été  fib  de  Dag,  s*  petîMIls  de  ftig, 
chefs  ou  prineaa  de  la  Sèanie.  0on  raariagBavec 
la  fiUe  d'Olaf ,  roi  da  Leire  »  devait  le  faire  snc- 
oéder  à  ce  dernier  (mais  OUf  ayant  eu  depuis  on 
béritierdirect,  Dan  hvra  bataille  àson  beao-pèra, 
qui  fut  tné  «  et  put  réunir  ainsi  à  «on  domaine  la 
Bcanie ,  et  p«ut-étre  les  antres  lies.  On  prétend 
qu'ayant  victorieusement  secouru  les  Jutlan- 
dais  contre  lea  Saxons  da  Holstahi,  Dan  fat 
élu  souverain  de  Jutland,  près  de  Tanoianne  ca- 
pitale, Yibofg.  Ainsi  Dan  MykiUati  aurait  rénal 
éous  aon  sceptre  les  priocip^  parties  du  Da- 
nemirh  actud,  excepté  le  pays  des  Angles  (le 
Slesvig),  ob  régnait  soft  baaa-frère  Hugleik.  Son 
surnom  de  Magnifique  fliit  supposer  qu'il  aimait 
le  luxe,  et  il  eat  dit  qu'à  ta  mort,  contrairement 
à  la  coutume,  introduite  de  l'Orient  dans  le  Nord, 


(1)  On  ■  «Hiv«iU  Tonlo  falM  4*rtf  er  de  et  nom  ifi 
roi  ccinl  da  pays  ;  mats  l'étyinologlc  qo'on  asftlgae  «a 
mot  Danemark  dans  te  Nord,  et  qui  le  h\X  dérlrer  du 
•saodfaâvc  dMNi,  terM  plate,  baaae  (d'oA  sans  donle 
V»ngiilt  4owi»),  «t  bcaiicoap  ptau  plauaUite. 
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de  brûler  les  morts,  Dan  ordonna  qu'on  loi  éle- 
vât un  Taatc  tumulus  où  son  cadayre  serait  placé 
monté  sur  son  cheral  de  guerre,  rerètn  de  son 
armure  et  entouré  de  trésors.  On  oîontre  en- 
core près  Roskilde  une  colline  qui  porte  le  nom 
de  Dan;  cependant  l'antique  mode  de  s^wlture 
paraît  avoir  subsisté  encore  après  cette  époque. 
On  dte  enfin  du  même  nom  un  roi  danois,  petit- 
fils  de  Dan,  qui  fit  la  guerre  aux  Jutlandais,  ré- 
ToHés  contre  la  prééminence  de  la  Séelande.  C'est 
particulièrement  dans  Saxo  Grammaticus  que  se 
trouve  tout  ce  qui  concerne  ces  âges  anté-histo- 
riques;  le  vrai  mérite  de  cet  écrivain  consiste 
dans  le  soinciu'il  a  misa  recueillir  les  chansons 
et  les  légendes  populaires,  quil  a  mises  en  assez 
bon  latin  ;  mais  Ja  critique  moderne  a  dû  rectifier 
la  chronologie  fobuleuse  de  cet  auteur. 

P.-L.  MôLLsa. 


'  S«i*43nMMtleiit.  JI«MoniM  K«r«m  hêrawÊtqus  Mê- 
tariêt;  Parte,  llli.  ~  Dm  Datuke  BUmkrcmUtê  (Chro- 
slqae  danotee  rtmée),  atlrtlNiée  aa  htn  NMs  de  Soroe. 
—  Saim,  Historié  ii  ikmwutrkf  t78i-ilM.  —  MalleU 
UitMn  de  DoMmarki  nn-irrr.  —  If.-M.  Peteraea, 
lMMMarttSa0n*liCorto(nfat.detlndlUoBa  danolics); 
Copenh.,  in4-itts. 

DAiv  (Pierrs),  histurien  français,  mort  en 
1649. 11  était  supérieur  du  couvent  des  Mathu- 
rins  de  Fontainebleau,  et  fvX  chargé  en  1631  du 
rachat  des  esclaves  chrétiens  en  Barbarie.  Il 
s'embarqua  à  Biarseille  en  juillet  1634,  et  revint 
le  printemps  suivant,  ramenant  quarante-deux 
captifii  libérés.  On>  de  lui  :  HisMre  de  la  Bar- 
barie et  de  $es  eorsaires;  Paris,  1637,  in-4'>; 
réimprimée  sous  ce  titre  *.  Histoire  des  rojfau- 
mes  et  des  villes  dUlçer^  de  TuMs,  de  Salé 
et  de  TripoU,  augmentée  de  plusieurs  pièces  ; 
Paris,  1649,  in-fol.;  tnd.enhollandaisparS.de 
Vries  es  1684;  —  Trésor  des  Merveilles  de  la 
maison  rogaie  de  FonUiirnebleau ,  conte- 
nant son  antiquité,  les  singularités  qui  s'y 
voient,  etc. ;  Paris,  1643,  'mM.,  flg. 

Fder,  Bêograpkte  mUvenêttêt  édlt  Wetai. 

DAMCBii  (Jean^karleS'Riehard),  évéque 
et  thé(riogien  français,  né  en  I761,à  Cherbouig, 
mort  le  20  avril  1836.  Il  vint  à  Paris,  et  entra 
dans  la  communauté  dits  des  Robertins  où  son 
savoir  le  fit  nommer  maître  des  conrérences.  Ad- 
mis en  Sorbonne  comme  socius^  il  fit  sa  licence 
de  1786  à  1788,  et  obtfait  une  chaire  de  philoso- 
phie an  collège  dllarcourt  Dancd  jiossélaitdes 
connaissances  étendues  en  histcirt,  en  mathé- 
matiques, en  astronomie,  et  un  grand  usage  des 
langues  anciennes.  La  constituticn  dvile  du 
clergé  ayant  été  décrétée,  il  écrivit  d^abord  pour 
soutenir  la  convenance  du  serment  civique  ;  puis, 
changeant  d'avis,  il  reftisa  lui-même  de  s'y  sou- 
mettre. En  1793  il  émigra  en  Angleterre,  et  y 
professa  les  mathématiques  au  coUége  de  Saint- 
Edmond.  Rentré  en  France  en  1801,  après  le 
concordat,  il  entra  au  chapitre  de  Ck>utances, 
devint  grand- vicaire,  puis  curé  deValognes  et 
archidiacre  en  jl806.  Le  28  octobre  1827  il  fut 
sacré  évéque  de  Bayeux,  et  se  fit  remarquer  par 
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son  sèle  pour  l'extensioB  des  iiftnliiim  Oa 
a  de  lui  :  Apologie  du  serment  dviqme,  per 
un  prêtre  ami  de  la  reUgianeides  lois  ;  ITM, 
în.8*'. 


Veller,  biographie  «niMnerie,  édIL 
rani,  la  Fr.  Uttérain, 
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«DANCBE  (/ean),  traducteur  iriandais.ih 
vait  dans  la  seconde  moitié  da  dn-eepStei 
siècle,  n  vint  en  AngH^rre  en  1670,  et  y  pakh 
diverses  traductions  d'ouvrages  italiens  et  fos- 
çais.  On  a  de  lui  :  une  traduction  de  r^mtala 
du  Tasse  ;  1660,  in-8®  ;  •—  une  tradoctîoa  du  i&- 
com^de  de  Corneille;  1671,  in-4*';  —  Agrippa 
king  ofAlha^or  the/alse  Tiberinus, 
de  l'il^  ippa,  roi  d'Albe,  de  Quinault  ; 
1675,  in-4*'  ;  —  TheBnglish  Lovers  (Les 
anglais),  roman  qui  paraît  avoir  été  aon 
personnelle  ;  —  A  compleat  Bistorg  qf  lâe 
late  tintes  (Histoire  complète  des  derm» 
temps);  —  A  Chroniele  oftke  tingdomsf 
Portugal  (Chronique  du  royaume  de  Portq^iQ. 

Langbalne,  lÀms. 

DAHGHB  (Pierre)^  poêle  français,  vîni 
vers  1550.  Il  prenait  le  titre  d'écuyer,  mais  sa 
n'a  pas  de  détails  sur  sa  vie.  On  a  de  lui  trais 
poèmes  intitulés  :  Le  Blason  des  bons  fins  éi 
France;  Le  Blason  de  la  belle  Fille,  et  U 
Blason  du  beau  Cheval;  Paris,  chez  Maiwd, 
sans  date  ;  réimprimé,  Paris,  1809,  in-^. 

Lacroix  du  Maine,  Bibl.  françaitê^  1,  «•.  —  Gbaaéa 
et  DetaDdlne,  Ùietionmairt  MaCoritvc. 

DANCBBT  (Antoine),  poète  dramatique  Gna- 
çats,  membre  de  F  Académie  française,  né  à 
Biom  (Auvergne),  le  7  septembre  1671,  mari 
à  Paris,  le  21  février  1748.  Après  s'être  dislilh 
gué  au  coUége  des  Pères  de  l'Oratoire,  il  vint  à 
Paris  occuper  un  emploi  de  précepteur  et  ter- 
miner ses  études  an  coUége  des  JésuNcs.  A 
vingt  et  un  ans  ses  succès  le  firent  nooBMr  i 
une  chaire  de  rhétorique,  k  Chartres.  11» 
quelques  années  après  fl  revint  à  Paria,  on  i  fii 
diargé  de  feire  Téducation  de  deux  enbnts.  Oei 
vers  lui  ayant  été  demandés  pour  un  ballet  rtfié- 
senté  à  la  cour,  fl  prit  du  goôt  pour  le  tbéîbe^ 
et  parvint  à  &ire  jouer  un  opéra  à'Héàom^ 
qui  eut  un  grand  succès.  La  CuniOe  de  ses  âève^ 
s'aooommodant  foit  peu  de  ses  préoccupifiBBi 
dramatiques,  le  congédia,  et  voiiliit  mésM  bi 
retirer  une  pension  de  200  livres,  qoe  lenr  mèN^ 
en  mourant,  lui  avait  léguée;  de  là  an  pndU 
qui  fit  quelque  bruit,  et  que  Danefaet  ^gna.  H 
continuant  ses  travaux  pour  ropéra,  il  cberdn 
des  succès  dans  un  genre  plus  âevé,  et  doas 
successivement  les  tragédies  de  Cyncs,  des  Tjps- 
darides,  des  BéracUdes  et  de  Nitétis;  mm 
elles  produisirent  peu  d^effet  :  on  B*y  tronvvtri 
la  grandeur  de  style  ni  Ffaitérei  d'action  qa^ener 
la  scène  tragique.  Quant  à  ses  opérasilsétaial 
soutenus  par  la  musique  de  Campra ,  pins  qae 
par  sa  poésie,  qui  était  traînante,  dépaarm 
d'énergie, de  coloris,  etn>yant  pour  cMeq» 
de  la  facilité,  quelque  noblesse  et  un  peu  d%«>> 
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moBie.  D^à  memlMne  associé  de  rAcadéroiedss 
lascriptxHis  et  Bellefr-Lettres,  pour  laquelle  il  fit 
quelques  dissertatkuiSy  il  fut  nommé  en  1712 
membre  de  l'Académie  française.  Dancbet  avait 
d'excellentes  qualités  :  il  se  privait  souvent 
do  nécessaire  ponr  sa  mère,  restée  pauvre;  il 
se  montrait  plein  d'égards  ponr  tout  le  monde, 
de  bienveUlance  ponr  les  jeunes  gens.  C'est  sans 
doate  en  connaissant  ces  qualités  qu'un  jeune 
poêCe  alla  le  consulter  snr  une  élé|^  où  il  dé- 
plorait les  malheurs  de  sa  maltresse  en  com- 
mençant par  ce  vers  : 

M alion  qui  reofennez  Pobjet  de  mon  tmonr. 

«  M€tis6n  est  un  peu  faible,  observa  Dancbet  :  Il 
tendrait  mettre  :  peUais ,  beau  lieu....  —  Oui, 
mats  c'est  une  maison  de  for  ce  ^  »  reprit  le  poète. 
Cette  anecdote  a  été  mise  à  tort  sur  le  compte  de 
Piron.  Dancbet  avait  rassemblé  ses  œuvres,  pour 
en  donner  une  édition  complète  ;  elles  ont  paru 
après  «a  mort,  en  1751;  elles  forment  4  vol. 
in- 12,  et  comprennent,  outre  ses  pièces  tragi- 
ques et  lyriques,  des  odes,  des  cantates,  des 
épltres,  etc.  Guyot  de  Fère. 

Dé9e9wn  tur  la  Vie  et  les  Œuvres  de  Ikmeket,  eo 
téie  de  «es  OBmrm.  —  Sabatier,  Lu  troit  SUetet  de 
te  lAUératwre. 

*  OAHGE  (/eon),  astronome  allemand, du  qua- 
torzième siècle;  il  écrivit  divers  ouvrages  sur  les 
Tables  Alpbonsines,  sur  le  calcul  des  éclipses,  sur 
le  traité  d'Alchabitien,  De  Astrologia;  tous  ces 
écrits  sont  demeurés  inédits;  espérons  qu'on  les 
publiera  bientôt 

PabrieiiM,  BibUotheca  laUna  mâdii  mvi,  t.  Il,  p.  lo  ; 
t.  IV,  p.  ne. 

«OAHGKABBS    (SêlMUtien) ,    linguiste    et 

foyagenr  hoUandais,  mort  à  Batavia,  en  1634.  Il 

le  raadit  aux  Indes  orientales  en  1615,  et  revint 

n  Hollande  par  Batavia,  en  1622.  H  retourna 

en  i«24  aux  indea,  où  il  mourut.  On  a  de  lui  : 

Wocabuiarium  ofU  VorderUHKk  in't  Duitsch- 

Maieùeh  ende  Maleisch-Duitsch  van  Casp, 

Wiitêns  (Vocabulaire  on  Gloasaire  Hollando- 

Hnlais  et  Halais-HoDandais  de  Gaspard  WU- 

tons  )  y  augmenté  et  amélioré;  La  Haye,  1623, 

ti^A^l  traduit  en  latin  ^  David  Hœx ,  Rome, 

1631,  in-4«;  Batavia,  1707,  in-4*;  —  un  Caté- 

Arinrae  en  langue  malaise;  La  Ilaye,  1623,  in-S**. 

JOdher,  Mlç,  Ceiêkr^Lexte,,  avecle SoppL  d'Adeiunfr. 

*  DAHGKABET  (/eon),  voyageur  bollandais, 
rIvaU  dans  la  première  moitié  du  dix- septième 
iède.  On  a  de  lui  :  Reyse  door  Moscovien  oj 
e  XMSâiand  (  Voyage  danH  la  Mosoovie  ou  Rus- 
ie)  ;  cet  ouvrage  fait  partie  des  Verscheyde 
ra^agien  (Voyages  divers),  deWispen;  Dor- 
r0cbt,1651,  m-12. 

Adelaog,  Sappl.  à  iOcber,  AUgtm.  GelàhrUfi'Ijiaieon. 
*i>AllGILBL9IAIIN,  et  UOn  DANKELMÂNll,  nom 

'oiie  famille  allemande  qui  a  produit  plusieurs 
ersonnages  importants,  parmi  lesquels  : 

Hamckeuumn  (Jean)  y  né  en  1636,  mort  en 
70d.  IX  fut  conseiller  du  roi  de  Prusse,  prési- 
eni  de  Tamirauté  et  plénipotentiaire  dans  le 
srde  de  Westpbalie. 

Now.  BiocR.  cénia.  —  t.  xu. 


lihJikGiL^\Mkfai(Thonuu-Emest),  diplomate, 
né  en  1638,  mort  en  1709.  Il  fut  ambassadeur  à 
la  cour  d'Angleterre  et  juge  supérieur  du  comté 
de  Lingen. 

Danckelmann  (/ocgt/es-Sy^ve^^re),  né  en 
1640,  mort  en  1695.  Il  fut  conseiller  intime  du 
roi  de  Prusse ,  ministre  d'État ,  président  de 
chambre  et  de  consistoire. 

Danckeuiann  (Éverard-Christopfiê^Baltha- 
sar),  homme  d'État  prussien,  né  en  1643,  mort 
en  1722.  Nommé  en  1663  gouverneur  du  prince 
Frédéric,  fils  aîné  de  l'électeur  Frédéric -GuU- 
laume  le  Grand,  il  suppléa  à  tout  ce  qui  man- 
quait à  son  élève,  négligé  par  une  marâtre.  Ses 
soins  contribuèrent  à  sauver  le  prince,  atteint 
d'une  grave  maladie  ;  il  ne  s'arrêta  pas  là  dans 
son  dévouement,  et  obtint  que  l'électenr' affectât 
à  son  fils  une  somme  de  30,000  écus  prussiens 
«t  le  produit  de  quelques  salines.  L'élève,  devenu 
électeur  en  1688 ,  se  montra  reconnaissant  au 
commencement  de  son  règne.  Il  fit  de  son  maître 
un  premier  ministre,  avecle  titre  de  président  du 
conseil  d'État;  en  1692  Danckelmann  fut  nommé 
surintendant  héréditaire  des  postes,  et  l'électeur  le 
consultait  sur  toutes  les  aflaires.  Danckelmann 
était  loin  de  flatter  le  prince  ;  il  ne  craignait  même 
pas  de  combattre  les  penchants  de  Frédéric  ou  ses 
projets  lorsqu'ils  lui  paraissaient  contraûres  à  l'in- 
térêt de  rÉtat.  C'est  ainsi  qu'U  s'opposa  à  ce  que 
le  prince  prit,  comme  les  autres  courtisans  l'au- 
raient voulu ,  le  titre  de  roi  ;  il  fit  tourner  au 
bien  public  le  goût  de  Frédéric  pour  le  luxe  ; 
Berlin  dut  à  cette  direction  ses  embellissements, 
ses  académies,  et  l'université  de  Halle  sa  fonda- 
tion. Prévenu  depuis  longtemps  des  menées  des 
courtisans  contre  lui,  quoique  félecteur  lui  eût 
promis  de  le  soutenir  contre  eux,  Danckelmann 
donna  enfin  sa  démission  en  1697.  Cependant  la 
cabale  l'emporta  :  accusé  sans  preuves  de  rapports 
avec  les  ennemis  de  l'État,  il  fut  arrêté  et  trans- 
féré dans  la  forteresse  de  Peitz.  Ses  Mens  fu- 
rent confisqués.  En  1707,  è  l'occasion  de  la  nais- 
sance du  prince  d'Orange,  on  loi  offrit  une 
pension  de  2,000  écus;  mais  il  refusa  quand 
il  vit  qu'on  ne  consentait  pas  à  le  déclarer  inno- 
cent. Cette  innocence  fut  cependant  reconnue 
après  dix  années  de  procédure.  Il  ne  recou- 
vra la  liberté  qu'à  l'avènement  de  Frédéric-Guil- 
laume I*',  qui  le  réhabilita  honorablement. 
Endb  et  Gruber,  jâHg,  Enejfc. 

DANCKBuiAMif  (  Benri'GuUlaume»  Auçuste- 
Alexandre ,  comte  ub  ),  homme  d'État  prussien, 
né  à  Clèves,  le  10  mai  1768,  mort  le  29  décembre 
1830.  Son  père,  qui  avait  été  ministre  de  la  jus- 
tice, confia  la  direction  des  premières  études  du 
.jeune  Danckelmann  à  un  précepteur  particulier, 
qui  le  mit  en  état  d'entendre  à  douze  ans  les 
classiques  grecs  et  latins  ;  à  seize  ans  il  ftit  en- 
voyé à  Halle,  pour  y  étudier  le  droit  Devenu 
auditeur  près  Ui  régence  de  Brcslau  en  1786,  il  fut 
nommé  ensuite  conseiller  do  consistoire  et  du 
collège  des  pupilles ,  plus  tard  membre  de  la 
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commission  générale  d*a|(rtcaltiire  et  repréâen- 
(ant  des  états  prôviiiciaut  delà  SHésie.  En  1800 
il  obtint  avec  le  titre  de  comte  la  présidence  de 
la  régence  de  la  hante  Silésie  et  du  collège  des 
pupilles,  et  celle  dtl  grand  consistoire  de  Brieg. 
En  iSOS  il  fut  appelé  à  présider  la  régence  de 
Varsovie  ;  en  1806  il  alla  trouver  le  roi  à  Kœnig$- 
berg  f  et  après  la  paix  de  tllsitt  il  fut  cliargé  « 
avec  le  générai  Tork,  de  la  régularisation  des 
nouvelles  frontières  ;  de  là  la  convention  du 

10  novembre  1807.  Chargé  de  la  firésidence  de  la 
régence  de  Glogau  eh  1808,  il  resta  dans  ces  Tonc- 
tions  jusqu'en  1816,  époque  oh  U  fut  chargé 
de  régler  les  frontières  avec  la  Russie.  Le 
23  avril  1825  il  eut  le  |)orte(feuille  de  la  justice, 
et  le  i  1  juillet  suivant  il  Ait  chargé  de  la  révi- 
sion des  lois  prussiennes.  Parvenu  à  son  apogée 
de  U  vie  |)Uoliqoe ,  il  remplit  encore  d'antres 
fonctions  d'utilité  générale,  notamment  celles 
de  directeur  de  l'Institut  des  secours  et  la  vice- 
présidence  de  la  Société  tublique. 

6*onMrtaiioni-/.ez<ean. 

HAJic&BftTS  {CornHllé),  gravevr  hollandais, 
né  à  Amsterdam,  ea  1501,  mort  Vers  1620. 11 
était  venu  s'étabUr  à  Anvers,  et  y  exerçait  la  pro- 
fes&ioil  de  marchand  d'estampes.  Il  a  gravé  en 
petit,  et  avec  beaucoup  de  goût,  différents  sujets.. 

11  réussissait  également  dans  tous  les  gcnr^. 
On  cite  parmi  ses  nombreuses  productions  :  Les 
quatre  monarquet  Ninuâ,  Cyrus,  Alexandre^ 
et  César f  figures  équestres  ;  in-fol.  ;  —  Les  Sept 
Planètes  et  les  Sept  Merveilles  du  Monde;  — 
une  série  de  Vues  hollandaises  ;  le  pi.  in-4*;  — 
cent  sujets  tirés  de  l'Ancien  Testament;  —  Ouê- 
tave- Adolphe,  roi  de  Suède;  —  Corneille  de 
Witt;  —  La  Famille  du  Satyre,  d'après 
C.  Holstein  ;  —  une  série  d'eetampcs  représen- 
tant des  Oiseaux  et  d'autres  animaux, 

Ra<fen  ,  Dictionnaire  des  Grûwmn.  —  Ragter,  flTMMt 
Àlig.  KMnstl.'ijexie. 

DAMCRBRTS  OQ  DAHCEKE  (Picne  ),  gravCUT 

hollandais,  fils  de  Corneille  le  graveur,  né  à  An- 
vers, en  1600,  mort  Tara  1660.  Il  succéda  h  son 
père  dans  le  commerce  des  estampes,  et  le  surpassa 
dans  la  gravnre  an  bnrin  et  à  Teaihforte.  Parmi  ses 
productions  les  plus  remarquaMes,  on  dte  :  Le 
Portrait  de  Chitrles  II  d* Angleterre;  in-fol.  ; 

—  Le  Départ  de  ce  prince  pour  f  Angleterre; 
in-fol.  ;  •*-  La  Chasse  au  Pinson,  d'après  Berg- 
hem  ;  —  La  Chasse  au  Lièvre,d*épTés  le  même; 

—  Le  Manège,  d'après  Wonvermans;  —  une 

série  de  Paysages,  d'après  Berghem;  —  Le 

Livre  des  Petits  Eitfants,  en  douze  estampes  ; 

d'après  H(4stein. 

BaMB»  DMiannuire  4êt  GroMurt.  —  Nagler,  Neuu 
Allç.-Kunstl.-Lexic, 

DANCREttTS  (Benri) ,  graveur  holfafldiris, 
fîls  ahié  de  Pierre,  Il  vint  d'abord  à  Amsterdatn, 
puis  alla  rejoindre  son  frère  Jettri  en  Angleterre, 
où  il  grava  plusieurs  estampes  recherchées  des 
connaisseurs,  parmi  lesquelles  :  un  Concert,  com- 
posé de  cinq  figures  ;  —  Lé  Portrait  de  Schre- 
velius;  1A48;  —  une  Vue  d'Aftistefdam; 


rde  dfaneniiOÉ;  --•  1«  Pwinât  d$  &m- 
It,  d'après  BwinamiM    b  1647  Hmri 
Danckerts  flt  paraître  AmU^wb  MommuUëiM 

insula  Wàleheren. 
llagler,  Ifmet  AU§,  Kmuaar,'lmifm 
OAHGK.BAT8  (  /ea»),  graveoT  et  desaiiisicv 
hollandais,  second  filsdei^ierre  et  frèred*i7«iri, 
vivait  dans  la  seconde  moitié  du  dil-septiÔM 
siède.  n  8'étaUHd'aboid  à  Amsterdam  i  mais  il 
Ait  appelé  en  Angleterre  par  HoUar^  pour  leqod 
il  dessfaia  les  si^ets  destinés  à  la  TraiwitaA 
de  Juvénal  en  anglais.  Jean  Danckerts  i  beau- 
coup gravé  d'après  Titien.  La  meilleure  pièoe 
de  cet  habile  artiste  est  on  EmbarquaKst 
de  Marchandises, 

llagler^  New»  Allg.  KUnsti.Lexie, 

DAKCKEltTS  (Juste),  graveur  hodidAlt, 
parent  des  précédents,  vivait  à  Amsterdam  Mn 
la  fin  du  dix-septième  siècle.  C^mme  ta  plopirt 
des  membres  de  sa  famille,  il  se  fit  reinah|U^rjfif 
son  talent  On  cite  parmi  ses  œuvres  :  VasUnirt 
roi  de  Pologne;  —  Guillaume  ///  (fOnni^; 
—  Vénus  et  Cupidon  écoutés  par  un  Salft 

Nagler,  Neues  Allgem^t  KAnMUr-Laxicon. 
«^AUCRBftTS  OU  DAH&BBTS  OE  Wl  [Ov- 

neille  ),  arclûtecte  hollandais,  né  k  Amsterdto^ 
en  156i,mortefl  1634.  On  l'a  souvent  esèfeikh 
avec  le  graveur,  son  homonytoe,qiii  ne  s'JffttA 
pas,  comme  le  sujet  de  eet  artiele,  4e  A^  Oi  M 
à  ce  dernier  la  coiistriictiott  d'Un  gtwd  MttbR 
d'édifices,  nohmmieflt  la  porte  de  HsHeiii,  h 
Bourse  de  la  même  ville  et  un  (lont  de  ètx 
cents  pieds  de  longucuf.  Jeté  &it  l'Amstd.  H  Ml 
élever  cette  gigantesque  construction  sans  ifstt 
en  rien  le  cours  du  fleuve. 

Nairkr,  Neues  Mllgem,  ^UnstL-txiie.  -^jN^ 
P'ies  des  Àrchtt.  antieta  et  moâ.  -  Mditla.  fmm 
Mrchit.  I 

*  DAHCKt  (  PtmfOis  ),  peidtit  holèiii*i>i^ 
Amsterdam,  eh  1680,  mort  vers  1700.  UttMtm 
de  la  Tortue,  sons  leqnë  II  est  eomo^  éaM«< 
penser  qui]  alla  en  Italie^  oh  taapetatrttHi^ 
landais  formaient  «kirs  Uùt  eaMé  qn  i^ 
pas  vouée  à  la  tempéranee ,  et  qw  fVMt  IM- 
tude  de  refaaptise<> hW  aee  membres k'fmà '■ 
leur  admissiod.  La  manière  de  PaiMto«"jj^ 
confirmer  cette  eonieclQre.  H  peigpiiit  l^i^ 
en  petit,  et  ses  oUVrages  en  ce  genre,  ttg* 
de  premier  ordre,  mérHèàt  d'être  i6*y*|; 
dit  bescarops,  tfadttisafit  Otfttmeè  M** 
Houbfacken  et  CaWpc^Weyefmtn.  ï*  *  ■* 
avec  succès  des  portndts,  et  entre  wÉttê  fi* 
de  Vaû  Kat  QueSiteM,  qui  tel  vrfiit  é»^ 
élogieox  du  poète  0.  KoeMhttig.  n  «■*■ 
avec  habileté  en  cire  et  en  lerfe.  CtÊif^ 
lui  que  ftit  reproduite  eh  |>tefr<f  ttte  ig»** 
Temps,  que  Ton  plaÇa  sur  le  Ifeerelrraft,  *  ** 
ierdam.  Cette  statue  étillt  Ottiée dMieljJ 
passablement  bacliiqoe  :  Mon  ffgrtr  wwW 
Aucun  antre  détail  lie  nous  est  putii*  "* 
artiste  ni  sur  ses  oèovtes.      JttÊS  ï»«^JJft 

De«caiDps,rM  dm  NÉlI**. -8Nt,  *•**»* 
Peintrts, 
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DANCliVttT  (  ÈiTonnt  Ckwsûk  )  i  antoir  dra- 
nuttique  fbuiçais ,  né  à  FontaineMeaii ,  le  1''  no- 
Tembre  1601 ,  le  même  jour  qae  le  grand  dàti- 
ptalii  )  flte  de  Louis  XIV  ;  mdrt  &  €k)itrceHeB''le- 
RDi>  en  Berry ,  le  6  décembre  1725.  Le  pèra  de 
Danoourt  était  noble  :  il  aVait  le  titre  d'écuyer  ; 
as  liière,  Louise  de  Londé»  coinptalt  uiÈ  oherélier 
de  Tordre  de  lé  Jarretière  parmi  aee  aaeètres; 
elle  descendait  ansai  dé  OuUlaume  de  Bodée, 
qui  déeida  avee  dii  Bellay  Fràn^iB  I*^  à  fdndër 
le  Collège  royal.  Nés  dans  le  protestantisme , 
M.  et  M""  Daticourt  s'étalent  faits  catholiques. 
Lf>.  Jeune  Florent  fdt  confié  aux  Jésuites.  Le  Père 
de  La  Rue)  en  s'apercevant  des  rares  capacités  de 
ioA  élère,  mit  tout  en  ceuirre^  mais  en  rain^  (tour 
le  gagner  à  sa  compagnie.  Au  sortir  de  l'écble 
des  P^,  il  se  t»longea  dans  Vétiide  do  droit,  et  se 
fit  recevoir  âtbcat  à  Page  de  dix- Sept  ans.  Une 
drconstance  impréruC)  qui  probablement  n*eut 
d'autre  effet  que  de  le  jeter  un  peu  plus  tôt  dans 
1b  seule  carrière  pour  laquelle  il  était  né  ^  TArra- 
chft  an  barreétt  pour  le  lancer  dans  cette  tie 
d'aTefatures  et  de  misère  du  comédien  d*alol«. 
Il  a*ëtait  épris  de  Thérèse  Lenoir  de  LaThoril- 
lière^  fille  de  Tacteur  de  ce  nom  :  il  renleta ,  et 
l'épousa  peu  après  ^  malgré  la  colère  de  sa  h- 
mille  et  les  obstacles  qu'elle  chercha  à  opposer  À 
leor  mariage.  Bientdt  après  il  fit  ses  détmts  à 
1b  Ckimédie-Française,  à  la  rentrée  de  PAques 
1685.  Les  succès  qu'il  obtint,  grâce  à  une  phy- 
ÉioDoibie  expressiteet  à  une  verre  intarissable, 
le  flrelît  recevoir  par  ses  camarades,  dont  il 
devait  6tre  plus  de  trente  ans  la  ressource  et  la 
providence.  Non  content  d'interpréter  h  la  grande 
satiafactioB  dn  parterre  les  idées  des  autres , 
il  imagiDa  d'écrire  aussi  pour  la  scène ,  et  dès 
la  même  année  11  donnait  Lç  Notaire  obligeant , 
w  les  fonds  perdus ,  qui  réussit  pleinement. 
H  n'en  fallait  pas  davantage  pour  déterminer 
Danoourt  à  faire  marcher  de  frânt  l'état  de  eo- 
védien  et  celui  d'auteur  dramatique.  La  Dééo- 
MUfii  des  Joîtetises  fut  eiicora  mieux  accueillie, 
m  léSO.  Enfin,  l'apparition  du  Chevalier  à  la 
Hàée,  au  mois  d'octobre  de  la  même  année, 
rint  mettre  le  comble  à  sa  réputation  et  à  son 
ofliMAce  à  la  Comédie-Française. 

Daocourt  parlait  avec  une  extrême  facilité ,  et 
■  troupe  l'avait  choisi  pour  son  orateur  dans 
\»  circonstances  d'apparat.  11  eut  ^tddeUrs  fols 
»  porter  la  parole ^  au  nom  de  ses  camarades, . 
^ant  Louis  XIY;  qui  l'accueillait  toujours  svèè 
^è  blenteiflauèe  et  de^  égards  qti'U  ti'avait  mon- 
réé  k  nui  auire  depuis  Molière.  Lorsque  ce  prince 
evait  assister  k  la  comédie  >  Danoourt  allait  M 
'/é  éës  ôhfi^gès  dans  son  èdblnet,  àii  madaine 
e  liiontespan  éiait  seule  admise.  Un  jour,  te 
lo^te  9¥tant  troiTvé  mal,  par  l'extrême  cbaleur, 
i  roi  ouvrit  lui-roéroe  une  fenêtre  pour  lui  faire 
rendre  l'air.  Une  autre  /bis,  Louis  XIY  sortait 
e  la  messe;  l'acteur  l'aborde  pour  loi  parler  de 
itelqae  chose  ^ol  avait  trttit  à  1^  Corfi&Sie.  Tout 
lein  âe  son  styet  et  fbrc^  par  le  cérémonial  dé  I 


mariâMr  à  reèuknè ,  il  se  trouvait  latts  s'en  dbu- 
ter  sur  le  botd  dlm  escsller.  Le  grabd  roi  le 
retint  vivement  par  le  bras^  en  lui  disant  t  «  Pre- 
nez garde»  Dancourt,  véus  allez  toif&ber  ;  »  et,  se 
moiimant  vers  sa  sQit«  :  «  il  ffidt  eonvoiir» 
ifonta-t-il ,  que  cet  liomtne  parle  bien.  »  Sa  faci- 
lité d'élocutlon ,  cette  Uènvdllanoe  du  monarque 
ne  devaient  pas  peu  cohtribuer  à  faispirer  à  l'orateur 
comique  tfoe  certaine  confiance  en  lui.  Étant  allé, 
de  la  part  de  Ses  camai*ad<>s ,  porter  aux  admi- 
nistrateurs de  l'il^tel-Dieo  la  rétiibutioii  de  la 
Comédie,  il  essaya  de  leur  prouver  qUè  le  secours 
annuel  donné  eux  pauvres  aurait  dft  mettre  les 
comédiens  k  l'abri  de  l'excommunication.  «  Dafi- 
oourt^  lui  répHqua  le  premier  président  de  Hâr^ 
lay ,  l'un  des  administrateurs  ^  nous  avons  dès 
oreilles  pour  votis  eiitendre,  des  mains  pour  ré^ 
cevoir  vos  anmones;  mais  lidns  n'avons  point 
de  langue  pour  vous  répondre.  »  Bien  des  années 
devaient  s'écouler  encore  avant  que  le  comédieh 
pût  secouer  le  préjugé  qui  le  fhippalt,  et  Jouir 
des  bënéfioes  de  la  loi  commune.  Une  aventure 
cruelie  à  Dancourt,  et  dont  11  ne  put  tirer  ven- 
geance^ faillit  ledégodter  dn  théfttre.  On  Jouait 
une  de  ses  comédies ,  L*Opéra  de  Villa§e,  Le 
marquis  de  Sablé  y  vint  aux  trdis  quarts  ivre , 
et  se  plaça  sur  une  des  banquettes  de  la  scène. 
Il  écoutait  assez  tranquillement,  lorsqde  ayant 
entendu  chanter  : 

Ëfa  pfti*ièr^e  11  fooritrâ  nos  prés; 
Cboui  et  poireaot  ècront  MbléSi 

il  s*ifnagind  e^c  Dancourt  avait  voulu  Tlq- 
ftulter.  Furieux,  il  se  lève,  et  va  soufDeter  le 
pauvre  acteur,  qui  crut  devoir  dé  vqrer  cetaPTront. 
ce  n'est  pa^  le  seul  qu'il  eut  à  subir  :  un  soir, 
le  Comte  de  Livry,  qu'il  avait  plaisanté,  loi  dit  : 
(t  Dancourt,  tn  as  été  charmant  jusqu'à  présent; 
mais  je  t'avertis  que  si  d'ici  k  la  fin  du  soriper 
tu  as  plus  d'esprit  que  moi ,  je  te  donnerai  cent 
coups  de  bftton  (1).  » 

Bien  qii'il  fût  en  possession  de  la  fhveur  du 
(fârterre ,  It  s'en  fallait  de  bèclocoup  que  chaque 
bataiftc  livrée  foi  tine  bataille  gagnée.  Qnand 
la  pièèë  était  tombée,  Dancourt,  entraîné  par 
lès  amis  de  sa  fbmrae,  qui  redobtalt  sa  mau- 
vaise humeur,  allait  avec  eux  cher.  Chfîref, 
célèbre  marchand  de  vin  du  temps,  à  Tciiseigne 
dfe  la  Comeiniise,  où  Pofi  tâchait  de  lui  fàfre 
ouMfer  Sjl  mésaventure,  tl  consultait  volontiers  sur 
Ae&  (flèces  sa  flUè  Mimi ,  dont  il  appréciait  le  juge- 
ment et  le  goût.  Il  l'avait  un  jour  ^énée'^à  une 
répétition  d'une  de  ses  comédies,  sur  laquelle  il 
cdm^stait  fbrt  :  «  Mimt ,  lui  dit-il ,  que  penses- tu 
dfe  cicif  —  Ah,  mon  |topa  î  répondît  elle,  votis 
itei  soucier  hlaCometmtse.  «Racine,  entendatnt 
un  libraire  crier  à  fa  Comédie  :  «  Messieitrs,  voilà 
le  lliéétre  de  M.  Dimcourt  » ,  s'écria  qu'il  fàflait 
pitftût  dire  son  échafaud.  Voltaire  a  également 
écrit  :  «  Ce  que  Regnard  était  à  l'égard  de  no- 
Hère  datis  là  haute  comédie ,  le  comédien  Dan- 
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court  TétaH  daas  la  fiuce.  »  Jeaii4aeque8  Rou»- 
sean  a  dit,  de  son  G6té  «  que  Dancourt  ii*était 
boo  que  pour  anmaer  ksa  liberUna  et  les  femmes 
perdues  ».  Voilà  qui  estsér^eet  dépasse  la  li- 
mite d'uœcritiqttd  vraie  et  équitaUe.  Sans  doute 
la  comédie  de  Dauoourt  n'est  rien  moins  que  la 
grande  comédie,  sans  doute  le  fond  en  est  sou- 
vent triTial,  les  mœurs  sont  là  d'une  licence  regretr 
table;  mais,  après  avoir  reconnu  ces  débuts ,  il 
faut  bien  convenir  que  Fauteur  du  Chevalier  à 
la  mode  avait  la  verve,  la  gaieté,  le  trait  et  le 
Tentrun  au  plus  haut  degré.  A  chaque  pas, 
vous  rencontrez  une  saillie,  un  de  ces  mots  heu- 
reux qui  ne  seraient  pas  déplacés  dans  Molière. 
Sa  gloire  est  d'avoir  durant  trente-trois  ans  dé- 
frayé le  théâtre  et  tenu  en  haleine  le  public,  qui 
ne  se  lassait  pas  de  l'applaudir.  Indépendamment 
de  son  intarissable  gaieté,  Dancourt  s'appuyait 
presqueinvariaUement  sur  un  élément  de  circons- 
tance. Racontaiton  quelque  aventure  piquante, 
était-il  question  de  quelque  scandale,  quelqueaoeo- 
dote  plaisante  ou  ridicule  occupait-elle  l'attention 
publique,  aussitôt  Danéourt  de  se  mettre  à  l'ora- 
vre  et  de  construire  un  canevas  dramatique.  La 
Désolation  des  Joueuses,  sa  seconde  comédie, 
repose  sur  la  défense ,  récente  alors ,  de  jouer  au 
lansquenet,  qui  venait  frapper  les  oisifs  et  les  es- 
crocs. Le  sujet  du  Mari  retrouoé  est  une  aven- 
ture arrivée  en  1697 ,  le  procès  de  la  PivanUère. 
Les  Curieux  de  Compiègne  furent  inspirés  par 
quelques  épisodes  bouffons  survenus  au  camp 
que  Louis  XIY  avait  fait  dresser  pour  l'éducation 
du  doc  de  Bourgogne.  La  dix-huitième  scène  de 
La  Gazette,  celle  deChouchon,  est  l'histoire 
d'un  M.  Delorme  de  Monchenay ,  auteur  de  dif- 
férentes comédies  pour  l'ancien  théâtre  italien, 
dont  les  portraits  satiriques  avaient  attii'é,  par 
méprise,  des  coups  de  bâton  à  son  frère  cadet. 
La  scène  entre  la  baronne  et  madame  Patin ,  du 
Chevalier  à  la  mode  (acte  V,  scène  m),  où 
la  première  veut  pourfendre  sa  rivale,  fut  sug- 
gérée à  Dancourt  par  l'aventure  de  deux  femmes 
qui  se  disputèrent  en  effet  l'épée  à  la  main  la  pos- 
session d'un  homme.  Presque  toutes  les  pièces  de 
Dancourt  ont  une  origine  pareille.  Pour  nous,' qui 
ne  pouvons  prendre  le  même  intérêt  à  des  satires 
dont  le  trait  nous  échappe,  nous  ne  saurions 
nous  contenter  d'un  comique  d'allusion  et  d*à- 
propos,  mort  avec  les  originaux  qui  donnèrent 
lieu  à  ces  petits  drames.  Dancourt  n'aurait 
plus  de  lecteurs,  s'il  n'avait  d'autre  recomman- 
dation auprès  de  la  postérité.  11  avait  mis  à  la 
mode  les  paysans,  qu'il  faisait  parler  dans  un  pa- 
tois de  convention  sans  doute,  mais  qui  avait  une 
verte  etégrillarde  allure,  fort  prisée  du  parterre  de 
son  temps.  Et  il  est  peu  de  ses  pièces  où  l'on  ne  ren- 
contrecejargon  villageois,  moins  naïf  quedébraillé, 
dont  la  rusticité  n'est  que  trop  fréquemment 
le  couvert  de  plaisanteries  plus  qu'équivoques. 
On  a  cru  peindre  le  genre  de  Dancourt  en  disant 
qu'il  était  plus  souvent  au  village  qu'à  la  ville , 
et  plus  sonvent  encore  au  moulin  qu'au  village. 


On  a  contesté  à  Daneonrt  la  piienilé  ode- 
sive  d'une  partie  de  son  théAtre;  lesfîpto  Par- 
tit assurent  que  Le  Chevalier  à  la  mode  ta 
d^Dn  M.  de  Saint-Yon ,  homme  de  màite,  doot 
Dancourt  se  serait,  en  Thalnllant,  apprapriéTS- 
dée  (1).  On  a  attribué  au  même  Les  Rourgeoùa 
à  la  mode  etZe  Galcmt  Jardinier.  Us  înu 
Cousines  ont  passé  ponr  être  d'un  M.  Baneio, 
receveur  du  roi  à  la  chambre  de  justiee  de  U 
Rochelle;  La  Folle  j^ncAére,  d'une  dame  lin, 
avec  laquelle  Dancourt  paraîtrait  avoir  eo  an 
relations  assez  intimes  (2).  Sans  pousser  ks 
choses  à  l'extrême,  ce  que  Ton  peut  admettre, 
c'est  que  Dancourt,  pressé  de  produire,  acoq^ 
tait  de  toutes  mains,  faisant  des  brÔBS  tadK 
à  Régnant  (3),  tantêt  àMontfleury  (4),  voirenèBe 
à  Molière  (5).  Mais  l'esprit  fedle,  l'entr»,  b 
gaieté  franche  de  l'auteur  du  Chevalier  à  k 
mode  donnaient  à  ses  emprunts  uncachetet  v 
forme  qui  étaient  bien  à  lui. 

Dancourt  était  un  comédien  halile,  jovt 
dans  les  deux  genres  »  comme  c'éfadt  akn  dV 
Uigation,  bien  qu'il  dût  être  médiocxedaMh 
tragédie.  U  jouait  avec  distinction  les  canctèM, 
les  raisonneurs ,  les  manteaux  et  les  ^ysm.  I 
était  merveilleux,  à  ce  qu'il  parait,  daosikefle 
du  Misanthrope.  Il  avait  pris  dès  l'abord  a 
profession  à  cœur  ;  il  en  était  fier,  et  noosinv 
vu  que  le  préjugé  qui  pesait  sur  die  le  réToHA 
comme  une  ingratitude  autant  que  comme  a* 
injustice.  Un  jour,  aux  reproches  que  loi  adnsai 
son  ancien  maître,  le  père  De  La  Rue,  ilrépn- 
dait  assez  vertement  :  «  Ifia  foi,  mon  père,  jex 
vois  pas  que  vous  deviez  tant  Marner  l'état^ 
j'ai  pris.  Je  suis  comédien  du  roi;  vous  êtes  (s- 
médién  du  pape  :  il  n'y  a  pas  tant  de  &Uiia»^ 
votre  état  au  mien.  »  Danoonrt  finit  pooHaatpv 
se  dégoûter  de  sa  profession;  bien  pins,  desR- 
mords  lui  vinrent,  et  il  quitta  sans  leioffb 
théâtre ,  à  Page  de  cinquante-sept  ans ,  le  3  sni 
1718.  n  se  retira  dans  sa  teirede  CouroeBe^te» 
Roi,  en  Berry;  et  là,  séparé  par  un  abliaedeedfe 
existence  si  variée,  si  occupée,  si  pleine  étU- 
vres ,  d'ennuis  et  d'ivresses  aussi,  il  ne  seap 
plus  qu'à  expier  les  folies  et  les  écarts  de  a  js- 
nesse  par  les  pratiques  d'une  dévotioa  M^i 

<i)  On  m  dans  le  Mercure  du  s  aoYembreiT»  :«<^ 
pièce  est  imprimée  sous  le  nom  de  N.  ItancMrt,  «#• 
dent  elle  n'est  pas  toot  à  tait  de  loi  ;  II.  de  Si*^*' 
premier  auteur  de  ocUe  charmante  oomMle,  rm* 
dtoiaré  le  père,  et  a  rcTendique  son  ouTnte  tfy 'r 
nfére  &  (aire  honneur  à  ednl  qui  se  l'est  approfrt^  1^ 


<|n*il  a  aTOtté  de  bonne  M  quil  en  devait  le  *'*'2 
agréments  que  M.  Danéourt  y  avait  répaadai,  cl  "^ 
ques  chansements  qu'il  y  avait  faits.  •  ^^ 

(%)  L'on  trouve  dans  un  pamphlet  du  taatt,  W^f^ 
tôtier,  de  curieux  détalb  sar  cette  dame  UWc,  «t  *• 
rie  de  La  Fonuane  par  M.  WalefcenaCr.  t*€d,  P- jf;^ 

(t)  Le  dénouement  du  Colin-MtOUmr*  catl*"  <^ 
demment  des  Foltet  amoîtreuiet.  _. 

(k)  C'est  dans  VÉeote  des  FiUes,  Jouée  ««■**^^' 
tel  de  Bourgogne,  en  1M6,  que  Dancourt  a  prii  tum 
scènes  xvi,  xvix  et  xvui  de  A«  /^«riifcn»* 

(«)  La  scène  m,  acte  I,  des  Trois  Caul**.  ^^ 
pruutècan  Mariage /ord.  (Ws»caser,r««**'*^ 
taine). 
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mais  quelque  peu  étroite.  Pour  racheter  ses  pé- 
diés  y  nous  le  Toyons  traduire  Jaborieusement  lea 
Psaumes  de  David  et  écrire  une  tragéiUe  sacrée» 
qui  ne  nous  est  pas  paryenne.  C'était  finir  comme 
ComeiUe.  n  avait  fiftit  construire  loi-même  son 
tombeau  dans  la  chapelle  du  chAteau;  il  expira 
k  l'âge  de  soixante-quatre  ans ,  sept  ans  après  sa 
retraite  du  théâtre. 

Voici  la  liste  de  ses  pièces  :  Le  Notaire  obli- 
geant, 1685;  —  Benaud  et  Armkde,  16S6;  — 
Iài  Désolation  des  Joueuses,  Le  Chevalier  à  la 
fnode,  1687;  —  La  Maison  de  Campagne, 
1688;  —  Vété  des  Coquettes,  La  Folle  En- 
chère, 1690;  —  La  Parisienne ,  1691;  —  La 
Femme  d^ Intrigue,  Les  Bourgeoises  à  la  mode, 
La  Gazette,  V Opéra  de  Village,  L*  impromptu 
de  Garnison,  1691  ;  —  Les  Vendanges,  1694 ; 

—  Le  Tuteur,  La  Foire  de  Bezons,  Les  Ven- 
danges de  Suresne,  1695;  —  La  Foire  de 
Sain^Germain,  Le  Moulin  de  Javelle,  Les 
Baux  de  Bourbon,  Les  Vacances,  1696;  — 
La  Loterie^  Le  Charivari ,  Le  Retour  des  Offir 
ciers,  1697;  —  Les  Curieux  de  Compiègne, 
M  Mari  retrouvé,  1698;  —  Les  Fées,  1699; 

—  Les  Bourgeoises  de  Qualité,  Les  Trois  Cou- 
sines, 1700  ;  —  Colin-Maillard,  1701  ;  —  VO- 
pérateur  Barry,  1702  ;  —  Les  Enfants  de  Par 
ris.  Le  Galant  Jardinier,  1704;  —  Ze  JOiver- 
tissement  de  Sceaux,  L'Impromptu  de  Livry, 
1 705  ; — Le  Diable  boiteux,  La  Trahison  punie, 
1707  ;  —  Madame  Ârtus ,  1708  ;  —  La  Comédie 
des  Comédiens,  Les  Agioteurs,  1710;  —  Cé- 
phale  et  Procris,  1711;  —  Sancho  Ponça  gou- 
verneur, 1712  ;  —  V Impromptu  de  Suresne, 
1713;  —  Les  Fêtes  nocturnes  du  Cours,  Le 
Vert^Galant,  1714;  —  £6  Prix  de  V Arquebuse, 
La  Métempsycose  des  Amours,  1717.  Dancourt 
a  laissé,  en  outre  :  La  Déroute  du  Pharaon , 
qui  n*a  point  été  représentée.  Celles  de  ses  pièces 
qui  ne  figurent  pas  dans  Tédition  de  1760  sont  : 
Les  Nouvellistes  de  Lille,  1683,  et  Le  Bon  Sol- 
dai, de  Poisson  y  retouché.  Dancourt,  que  l'on 
accuse  assez  volontiers  de  plagiat,  est  l'auteur 
auquel  aussi  on  a  le  plus  prêté.  On  lui  attribue 
Angélique  et  Médor,  Merlin  déserteur,  Le  Mé- 
decin de  Chaudray,  V Éclipse,  La  Dame  à  la 
mode.  Le  Carnaval  de  Venise  et  La  Belle- 
Mère  (1) ,  sans  compter  La  Mort  d'AUide , 
1705,  qui  n'est  certainement  pas  de  lui.  L'édi- 
tion la  plus  complète  des  Œuvres  de  Dancourt 
est  celle  de  1760,  12  vol.  petit  in-12,  et  qui 
contient  la  musique  des  couplets  et  des  ariettes. 

GUSTÀVB  Desnodibstrrres. 

Mazurter,  GaUri»  du  Théatre-FrançeUt,-  PltUon  Mal- 
tôUer,  W  imrtle*  —  Paliasot,  Mémoires  pour  iervir  à 
rhûtoire  de  notre  littérature,  —  Arsène  Hoasuye, 
portrait»  du  Xf^ltl*  Hècle,  t.  II.  —  Correspondance 
dû  Grimm.  —  Hlppoijte  Lacai,  Molière  et  Dancourt,  — 
ffoUce  sur  Dancourt^  dans  la  Uihliothéque  dramatique^ 
t.  VIII.  —  AnnaUs  dramatiques,  —  Journal  historique 
dû  Collé,  t,  I. 


(1)  Gif  peut  sur  cette  derntère  consulter  la  préface  de 
Ut  Forte  du  Sa^^  eomédte  de  Bmev^i. 


DANGOVET  (Thérèse  LENom  de  La  Tboml- 
uÈRB,  dame),  artiste  dramatique  française,  née 
vers  1663,  morte  le  21  mai  1725.  Elle  était  filledu 
comédien  La  Thorillière;  sa  beauté ,  son  esprit 
charmèrent  le  jeune  Florent  Carton  Dancourt, 
alors  arocat;  il  l'enleva,  l'épousa  et  entra  avec 
elle  dans  la  troupe  des  Comédiens  du  roi.  Thé- 
rèse Dancourt  débuta  en  même  temps  que  son 
mari,  À  hi  rentrée  de  Pâques  1685,  et  devint 
bientôt  célèbre  par  ses  grâces  et  son  talent; 
aussi  d'Hannetaire ,  dans  ses  (Hfservaiions  sur 
VÉtat  de  Comédien ,  dît-il  :  n  La  bdle  Dan- 
court, rivale  de  ses  deux  fiUes,  joua  les  Anuru- 
ratues  jusqu'à  soixante  ans.  »  Si  l'on  en  croit  les 
mémoires  anecdotiqnes  du  temps ,  il  parait  que 
la  mère  et  les  deux  filles  eurent  beaucoup  d'a- 
dorateurs. Parmi  les  nombreuses  créations  de 
râles  de  Thérèse  Dancourt,  on  cite  Araminte^  dans 
V Homme  à  bonnes  fortunes  ;  Ludle,  dans  La 
Coquette  ;  Angélique ,  dans  Le  Joueur  ;  Clarice , 
dans  Le  Distrait;  Criséis,  dans  Démocrite,  et 
Gluoérie,  dans  L'Ândrienne,  Elle  quitta  le  tbéâ< 
tre  eu  1720,  avec  une  pension  de  mille  livres. 

A.  JADUt. 
CbevaUer  de  Mooby,  Tablettes  dramatiques, 

liANGOCRT  l'aînée  (Manon  Caaton),  ar- 
tiste dramatique  française,  fille  de  ki  précédente, 
née  vers  1684,  morte  en  1744.  Elle  n'avait  en- 
core qu'onze  ans  lorsqu'elle  parut  sur  la  scène, 
dans  le  petit  r6le  d'Espagnolette  de  La  JMotre 
de  Bezons,  pièce  de  son  père;  elle  avait  une 
figure  charmante,  des  cheveux  superbes,  et 
dansait  très-bien.  En  lui  voyant  tant  de  gentil- 
lesse et  d'intelligence  dans  un  âge  si  tendre,  on 
jugea  qu'elle  deviendrait  une  actrice  accomplie  ; 
cette  espérance  ne  se  réalisa  pas.  Manon  Dancourt 
débuta  réellement  le  10  décembre  1699;  elle 
fut  toiyours  une  jolie  personne,  mais  une  médio- 
cre actrice.  Elle  épousa  un  sieur  Fontaine,  com- 
missaire des  guerres  et  contrôleur  de  la  marine 
à  Dunkerque  ;  elle  quitta  alors  le  théAtre,  sans  y 
avoir  obtenu  ni  succès  ni  défoveur  marqués. 

A.  J. 

De  Beaacbamp,  Iteckerchessurlei  Théâtres  de  France, 

DANCOURT  la  cadette  (Haria-Anne  Car- 
ton) ,  surnommée  Mimi,  née  vers  1685,  morte 
en  1780.  Elle  parut  avec  sa  mère  et  sa  sœur  dans 
La  Foire  de  Bezmus  ;  elle  y.  iouait  le  rôle  de 
Chonchette,  et  dès  lors  elle  annonça  un  talent 
distingué,  qu'on  put  apprécier  an  jour  de  ses 
débuts,  où,  quoique  âgée  seulement  de  treize 
ans  et  demi ,  elle  obtint  un  brillant  succès.  Elle 
fut  aussitôt  engagée  pour  jouer  les  rôles  d'a- 
moureuse  comique  et  les  soubrettes.  Ce  fut 
dans  ce  dernier  emploi  qu'elle  acquit  une  bril- 
lante réputation;  die  unissait  la  beauté  au 
talent  et  à  l'esprit,  son  père  (voy,  Dancoobt  )  la 
consultait  sur  ses  ouvrages.  Elle  a  créé  avec  un 
grand  succès  les  rôles  dismène,  dans  Démo- 
crite; de  Marotte,  dans  Les  Trois  Cousines;  de 
Zacharie,  dans  Atlialie;  de  l'Hôtesse,  dans  Le 
Mariage/ait  et  rompu  ;  de  Dorioe,  dans  L'In^ 
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paHmt,  de  Boissy  ;  de  litette,  dans  la  Bette- 
Mère,  dé  Dancoiirt;  d'EophémIe,  dem  L'Indu- 
creif  et  deTbalie,  dans  le  Pasiorjkio,  Bn  1735 
elle  se  diargea,  par  complaisance,  da  râle  de  la 
mère  dans  L*  indiscret,  de  VoHaire  ;  maie  elle  ne 
voulut  pas  continuer  à  jouer  les  cmroùLèreê.  Elle 
quitta  ie  théAtre,  avec  une  pei|sioB  de  mile  !!• 
vres,  le  13  mars  1728.  Mlmi  Danoooit  avait 
épousé  Samuel  Boulinon ,  sieur  des  Hayes ,  ridie 
gentilhomme ,  fils  d'un  fieutenent  général  d*ar- 
Ullerie.  Elle  vécut  quatre- vingt-quiue  ans. 

A.  Jamn. 
De  Bcauehaa^  jleoterdbés  nir  let  TkâUrt  da  Ftam: 
OAii€OiTRT  (L.-R,),  auteur  et  adeqr  firan- 
çais^névers  17as,  mortà  Paris,  le  )fi  juillet  ISOi. 
On  trouve  peu  de  détails  sur  sa  vie,  et  rien  n'in- 
dique qu'U  ait  été  de  la  famille  de  Carton  Dan- 
court.  On  sait  seulement  quHI  a  longtemps  joué 
la  comédie  en  province;  ses  pièces,  tràs-nom- 
breuses,  indiquent  une  certaine  éducation,  du 
goût,  de  reprit  et  surtout  une  grande  facilité. 
La  plupart  ont  été  imprimées,  et  faeauooup  ont 
obtôin  de  Intimes  succès.  On  ne  comprend 
donc  pas  comment  Dancoort  n'eut  d'autre  asile 
pour  terminer  ses  jours  que  Thospioe  des  Incu- 
rables à  Paris.  On  a  de  lui  :  X.-JI.  Daneourt , 
arlequin  de  Berlin,  à  i.-/.  Eotmeau,  eUoyen 
de  Genève.  O'est,  au  dire  des  critiques,  la  meil- 
leure des  réponses  qui  opt  été  faites  à  b^  lettre 
de  J.-J.  Rouèseau  Cealfe  les  ^tectae^s^  et  une 
habile  apologie  de  li|  comédie  et  des  comédiens; 
Amsterdam,  1768,  in-8°  ;  —  Ut^re  de  V Arle- 
quin de  Berlin  à  Fréron  sur  la  retraite  de 
M.  Gresset;  17(M),  in-8»;  —  Meamanâre,  dl- 
veHIssement,  en  un  acte  et  en  vers  libres,  à 
roocasioH  de  la  fête  du  maréchal  duc  de  Riche- 
lieu; Bordeaux,  1766,  m-8<»;  — •  AH  et  Rézia, 
ou  la  rencontre  impréwe,  opéra-boulfon  en 
trois  actes,  tiré  dès  Pèlerions  de  La  Mecque; 
Bordeaux,  1766,  m-V  ;  Vienne  (Autriche  ),  1764, 
in-««;  Paris,  1776,  in-8';  —  le  Comèat  noc- 
turne, OH  les  morts  vivants,  opéra-boofibn 
en  un  acte;  Bruxelles,  1770,  in-8"  ;  —  J^«opc  à 
Cythère,  comédie  en  un  acte  et  en  vers  librss, 
mêlée  de  couplets;  Rouen,  1772,  ln-8^;  —  Le 
Mariage  de  Mèlpomène ,  amphigouri  en  un  acte 
et  eu  vers;  Paris,  1780,  in-8?»;  —  €annagnole 
et  Guillot-Oorju,  tragédie  pour  rire,  en  un  acte 
et  eu  vers,  avec  Dorvigny  ;  Amsterdam,  1782, 
et  Paris,  1786,  in-8*^;  —  JXiogène  Jhèuliste, 
comédie  épisodioue  en  un  acte  et  en  vers  libres; 
Amsterdam,  1783,  et  Paris,  1783,  in-8«;  ~  le 
Colporteur  supposé,  comédie^proverbe  en  on 
acte;  Amsterdam,  1782,in-8<^;  —  1/ Amour 
suisse,  comédie-proverbe  ep  deux  actes;  Paris, 
1783,  in-8'';  —  Jatsquot  et  Colas  d/^iellistes, 
comédie  en  un  «cte,  ibéd.;  —  /epAltf, oratorio  en 
vers  libres  ;  Paris,  1783,  in-4»  ;  —  le  Faux  Ser- 
ment, ou  ta  matrone  de  Qonesse,  comédie  en 
deux  actes  en  vers  libres,  mêlée  d'ariettes  ;  Pa- 
ris, 1786,  tn-S"*;  —  Aline  et  Zamorin,  ou  <Vz- 
inotiT  ^fc ,  opéra-oomiqne  en  trois  actes  ;  Ckuis- 


tantinople,  1787,  l»4r*;  «-  Le  'Mgdê  Berueept, 
divertissementen  im  a^ke,  mêlé  d^ariellM  ;  BofiL 
ia»8*;  —  eaAn,  nn  grand  nobJipe  de  psiilv 
pîèceé  qu'il  fit  représenter  sur  les  théftties  à  h 
troupe  desquels  if  était  attaché.    A.  iAiiiii. 

Di^eumnU  pmrL  •»  Qaénré,  l»  Frtmtu  UtttniM. 

*  OAHlil ,  poète  indien ,  eontemporain  de  ra 
Rhodja.  On  lui  attribue  un  onvrane  sur  IM 
poétique,  bititulé  :  Oérfââarsa.  Il  estsortoil 
connu  par  nne  espèce  de  roman,  qui  porte  h 
nom  de  Dosa  Coumdra  teharUa.  Le  texte  à 
a  été  publié  à  Londres  par  M.  H.  Wiboe,  \m. 
M.  Liùicereau  en  prépare  une  tradoctiâa  ît» 
çaise.  Une  tradncQon  abrégée  de  cet  oufTif^ 
en  anglais,  a  paru  depuis  loB||;teiiiiis  dos  h 
Quarterly  oriental  Magatine  de  Calcutta,  t83C, 
1 827.  A  la  suite  de  VNitopadésa,  publié  à  Serui- 
ponr,  se  trouve  Tabrégé  en  saîuicrit  du  Dsa- 
Coumâra,  par  Apyoryo;  1804.    A.  Lasguns. 

H.  WliaoD,  Dasa-Couméra,-  iSM,  L«iulre<. 

*  DANDBLiii  (Germinai-Pierre) ,  in^Asieir 
français,  né  au  Boiou^et,  près  Paris^  en  179t, 
mort  à  Bruxelles,  en  1847.  Êlèvé  à  TÉcole  Poly- 
technique de  Parts,  il  se  fit  naturaliser  Bel^  i» 
1810 ,  et  devint  successivement  professeur  d^- 
ploitation  à  r£cole  des  Minée  de  Uéfgt,  menAtt 
de  l'Académie  des  Sciences  et  Belles-Lettres  et 
Bruxelles,  colonel  du  ^énle  commandant  à  Nanor 
et  professeur  de  géométrie  à  TAthénée  de  erite 
ville ,  enfin  chevsdier  des  ordres  de  L^opoM  d 
de  la  LégloQ  d'Honneur.  Dandelin  a  beainoap 
écrit  sur  \v^  géométrie,  là  mécanique  et  h  fèv- 
sique.  On  a  de  lui  :  Mémoire  sur  tes  prupMi 
remarquables  de  la  focale  parabolique,  im- 
primé dans  le  Nouveau  Hecueil  de  rAcaéét^ 
de  Bruxelles f  tome  H,  1822;'—  Reekenkes 
sur  la  résolution  des  équations  numértgws; 
même  recu^l ,  III,  1823  ;  —  Mémoire  sur  Fkf- 
perboloïde  dé  révolution  et  sur  les  kexago^a 
(fe  Pascal  et  de  Brianchon  ;  même  reradi, 
m,  1824  ;  —  Sur  les  Intersections  de  la  tpèèft 
et  d'un  cône  de  second  degré;  ibid.  ;  —  Sur 
Vemploi  des  projections  stéréograpkifues  en 
géométrie;  nnd.,iùme,  ÏV,  18«5 ;—!«©■** 
du  Mineur;  Liège,  182^,  in-8«,  avec  phamn 
pi.  ;  —  Leçons  sur  la  Mécanique  etsurlaws- 
chines  données  à  l'École  gratuite  des  ArUd 
arêtiers  de  Liège;  1827,  «  vol.  ln-8%aTec« 
grand  nombre  de  planches. 

Mctiontutire  âe$  iavitnis  de  la  JM^ifvA  ->  *<•'■ 
pkte  générais  dêâ  Mgti. 

DAKDBLOV  (  Fronçois  de  eeuem),^ 
rai  français,  né  à  Cliâtillon-aur-Loiiig,aii^ll* 
mort  le  27  mai  1M9.  Il  ^aH  frère  del'«M<i^ 
Cplîgny,  et  le  plus  jeune  des  quatre  fil»  de  G»- 
pard  de  Coligny ,  seigneur  de  Cbâfilloa,  d  ^ 
Louise  de  Montmorency,  sienr  du  oonn^H^ 
Le  secqn4  de  ces  fils,  nommé  PiebkEj  ctwt  pod 
en  bas  âge,  iet  l'alné,  nommé  Odet,  ajwl  ^ 
destiné  à  l'état  ecclésiastique,  Gaspard  etDu- 
4em  suivirent  ^  carrière  ^  anpe*.  TÇ 
deux  (comme  on  Ta  vu  à  Taitiflla  Causfv)  h* 


tiMis  deux  se  distjttgiièref)^  k  )«  jofirn^  4^  Oén-. 
soleft»  et  fareat  ^né%  d^effiliers  sw  le  champ  de 
bataille  par  le  comte  «t'I^aghian;  toua  deux  se 
marièfwtei»  16^7,  pretNiuetlaiia  la  m^iffeteinpfi, 
à  deux  proches  parentes  de  ruiqs^  waisop  de 
Laval.  Après  la  bataille  d«  fteiity,  QaspMt  qpi 
réuniasait  les  deux  charges'd^amiral  et  de  colonel 
général  de  rinfapterie,  obtint  da  rai  4e  a^  dé- 
mettre de  cette  dernière  en  faTeur  4e  fon  frère 
Dandelot  Celui-ci  menait  d^embrasser  la  réforme 
avec  ardeur  :  ses  conseils  et  ses  instances  por- 
tèrent ses  deux  frères  04et  et  Gaspard  à  imiter 
son  exemple;  mais  moins  impétueux  et  plus  re- 
tenus <|ue  lui,  ils  cachèrent  lenrs  nouveaux  sen- 
timents tant  que  vécut  Henri  }I  ;  Dandelot,  an 
contraire,  les  manifesta  trop  ouvertement,  et  per- 
dit bientôt  cette  charge  de  colonel  général  ^  qui 
fut  donnée  à  Montluc,  j|u  siège  de  Saint-Quentin. 
Dandelot  voulut  mener  à  son  frère  un  puissant 
secours  ;  mais  il  ne  put  traverser  les  lignes  enne- 
mies qu'après  une  perte  considérable,  et  ne  lui 
amepa  qu*un  faible  détachement.  4près  la  mort 
de  Henri  U,  Gaspard  et  son  flrère,  évéque  de 
Beanvais,  levèrent  le  masque,  et  Dandelot  se  mit 
avec  eux  à  la  tête  du  parti  réformé.  Ces  trois 
frères  vivaient  retirés  an  sein 'de  )eur  familla, 
ne  paniissant  oue  rarement  à  la  cour,  lorsque 
Catherine  de  Médicis ,  obsédée  par  les  Guises , 
demanda  à  Gaspard  un  entretien  secret.  Dandelot 
et  le  prince  de  Condé  furent  d'avis  d'armer  sans 
délai  tous  les  makonifuts  et  d'opposer  la  force 
k  la  force  :  Çoligny,  qui  avait  horreur  de  la 
gaerre  civile ,  les  décida  à  un  parti  mitoyen, 
t^ans  rassemblée  eénérale  des  princes  et  des 
seigneurs  protestanu  tenue  peu  après  à  Vendôme, 
ce  fut  encore  Dandelot  qui,  de  eoncert  avec  le 
prince  de  Condé  et  le  vidame  de  Chartres,  pro- 
posa la  prise  d^armes  h  laquelle  CoHgny  fut 
contraire.  Lorsqiie  la  conjuration  d'Amboise  eut 
éclaté,  Dandelot  consentit  à  suivre  ses  deux 
frères  dans  cette  ville,  où  la  cour  était  alors.  Nais 
au  rniUen  de  cette  cour  corrompue,  conservant, 
comme  Gaspard,  la  pureté  des  mœiirs  anti<jues, 
il  sut  résister  aux  moyens  de  séduction  que  la 
reine  employa  pour  le  gagner.  Le  caractère  et  la 
destinée  des  trois  fVères  Ohàtillon,  dans  ces 
temps  de  troubles  et  de  factions,  sont  dignes 
d*ètre  remarqués.  L'amiral  se  distingua  par  une 
habileté  rare;  Dandelot  montra  une  impétuosité 
que  les  combinaisons  de  la  prudeDce  retinrent 
presque  toujours  à  propos;  Tévéque  de  Bean- 
vais déploya  un  grand  talent  poor  las  négocia- 
tions. Dandelot  mourut  à  Saintes,  peo  après  la 
bataille  de  Jamac  ;  l^èqne  de  Beanvais  fut  em- 
poisonné par  son  valet  de  chambre,  en  rev«iant 
d'Angleterre,  où  il  était  allé  négocier  pour  son 
parti.  On  a  vn  quelle  fiit  la  An  malheureuse  de 
Famiral.  [Enc.  des  G.  du  M.] 

Anselme,  HUt.çdnéaloç*  —  Plord,  OkrùHoiog,  rnUiL 
_  Steuootfn  MM,  â$$  Iframç^i». 

*  DANDIR I  (  Cesare  ),  fieilrtre  italien,  né  à  Fk^ 
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r^nae,  vers  lâ9ôf  mort  en  1658.  Il  Ibt  élève  de 
Curradi  et  du  Passignano,  et  se  fit  admirer  pai'la 
pnreté  du  dessin  et  la  science  de  la  composition  ; 
malheureusement  il  adopta  les  procédés  de  pein^ 
ture  du  Passignano,  et  la  durée  de  ses  tableaux 
s'en  est  ressentie.  H  travailla  peu  pour  les  églises, 
et  pourtant  au  nombre  de  ses  mdlleurs  ouvrages 
on  compta;  un  Saint  Charles ,  parmi  d'autres 
saints ,  conservé  à  Ancône,  La  Prédication  de 
swnt  Vincent  Ferrier,  à  Sainte-Catherine  de 
Pise,  enfin  Une  Vierge  ùu  milieu  des  nuages  et 
l/n  Christ  mort  soutenu  pav  des  anges ,  à 
rAnnunziata  de  Florence.  E.  B — n. 

Baldionecl,  ^qti«i«,  —  |lorron« ,  Hm  mwirataA  — 
Pantozrl,  Hwn>a  Gui^a  «fi  Pirenze. 

*  DA9P|ff I  (  Yincenio  ) ,  pemtre ,  né  à  Flo- 
rence, en  1608,  mort  en  1675.  Frère  et  élève  de 
Cesare  y  il  fréquenta  h  Rome  Vécole  de  Pierre 
de  Cortone,  et  étqdia  les  ouvrages  des  maîtres 
et  les  chefs-^'oeoYre  de  VAntiquité.  H  s'appliqua 
aussi  à  la  scqlpture,  h  V&rcbitecture,  et  surtout 
à  l'anatomie ,  science  dans  laquelle  il  dépassa  de 
beaucoup  son  frère.  De  retour  dans  sa  patrie ,  il 
Ait  très-employé  par  la  grand-duc,  pour  lequel 
entre  autres  choses  il  peignit  à  Poggio  Impé- 
riale une  Aurore  accompagnée  des  Heures , 
et  à  la  Villa  de  la  Fetr^a  la  ifor^  des  Enfants 
de  Niahé,  Ûp  cite  ^core  parini  ses  bons  ou- 
vrages une  Conception  et  Saint  Bernardin  de 
Sienne  y  à  Ogni  Santi  de  Florence,  et  une  An- 
nonciation^  à  Saint-Ambroise.        E.  B-t-n. 

L«nzl,  Stemm  pittorica.  —  Ticout,  Dixionario.  --  On 
tên<ii,Àlbbee0dario.—Fwtotz\,  Nuova  Guida  di  Flrenze. 

pasDlN  1  (  Hercule- François^  jqrisconsnite 
italien,  né  en  1696,  n^prt  le  7  novembro  1747. 
U  eut  pour  maître  le  jurisconsulte  Gravina,  et 
fut  lui-même  un  jurisconsulte  distingué.  Il  pro- 
fessa la  jurisprudence,  sur  laquelle  il  publia  des 
ouvrages  distingués.  Qq  a  de  lui  :  Otium  arici- 
num,  seu  de  urbanis  o/Jiciis  dialogi  F;  —  In 
Csssaris  Briœii  urbis  Cœsenx  Descriptionem 
AdnotationeSfCum  eadem^J>escriptione;  1723, 
in-fol.  ;i—  Erminii  ac  Merani  Dialogus,  in  quo 
Erminius  ad  filium  suum  erudiendum  insti- 
iuiionem  parât  ;  —  Ike  Forêusi  scribendi  ra- 
tione  culta  atque  perspicua  Dialogus  primu»; 
1734,  in-4*';  —  Ha  aa  disiribuentis  justUix 
parie  quse  in  prsemiis  iitrgiendis  versatur, 
CommentariBlus  ;  ■—  Qrazioue  délie  lodi  del 
serenissima  principe  Bugenio  di  Savoja  per  le 
vittorie  riportato  contre  il  Turco;  Faenaa» 
1717  ;  —  De  Ponti^  çptimo  maximo  ^Bena- 
dieto  XIV  laudibus  Epistola;  1740,  in-8<^}  — 
De  ServUutihis  Prsediorum  Inierpre$atione; 
Vérone,  1741.  in-8«. 

PabronI,  yu»  iUl^  tto..  ton.  XII.  —  Sax,  OmmmiK. 
UUr,,  VI. 

DANOini  {Jér&mé  ) ,  jésnite  et  voyageur  ita- 
lien, né  à  Césène,  en  1554,  mort  à  Forii,  le  39  no- 
vembre 1634.  U  fut  le  premier  de  son  urdrequi 
enseigna  la  philosophie  a  Paris;  i)  professa 
aussi  la  tliéologie  à  Padoue.  11  remplit  maintes 
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autres  fondioQS,  celles  de  recteur  de  collège 
à  Ferrare ,  à  Forli ,  à  Bologne,  à  Parme  et  à  Mi- 
lan ;  celles  de  Tisitear  des  proyinces  de  Venise, 
de  Toulouse  et  de  Guyenne  ;  enfin,  celles  de  pro- 
vincial en  Pologne  et  dans  le  Milanais.  Le  fait 
saillant  de  la  vie  de  ce  savant  jésuite  est  le  voyage 
qu'il  fit  en  Orient  :  il  enseignait  la  philosophie 
à  Pérouse  en  1596  lorsqu'il  fut  envoyé  par  Clé- 
ment vm  chez  les  maronites  du  mont  Liban.  H 
partit  de  Venise  le  14  juillet  de  la  même  année, 
avec  un  jeune  maronite,  qui  devait  cumuler  le 
double  emploi  de  domestique  et  d'interprète.  Ils 
prirent  Fun  et  l'autre  l'habit  de  pèlerin,  et  se  fi- 
rent appeler  cbacon  d'un  pseudonyme.  De  Can- 
die, où  ils  abordèrent  à  la  fin  du  mois,  ils  se  ren- 
dirent le  1*'  septembre  au  monastère  de  Canobin, 
où  résidait  le  patriarche  maronite;  on  attendait 
la  réunion  du  synode  convoqué  par  lui.  Dandini 
visita  et  compta  les  cèdres  du  Liban.  Il  accom- 
plit ensuite  consdendeusement  sa  mission,  an 
rapport  du  P.  Simon,  son  traducteur  ;  il  écouta 
attentivement  les  doléances  du  patriarche  et  des 
prindpanx  maronites,  qui  n'avaient  pas  eu  à  se 
louer  de  quelques  jésuites  ses  prédécesseurs. 
Après  avoir  étudié  soigneusement  les  choses , 
Dandini  visita  la  ville  sainte,  après  quoi  il  revint 
en  Italie  ;  au  mois  d'août  1597  il  était  de  retour 
à  Rome.  Il  raconte  son  voyage  dans  l'ouvrage 
intitulé  :  Missione  aposiolica  al  patriarca  e 
Maroniti  del  monte  lÀbano;  Césène,  1056, 
in-S"*  ;  traduit  en  français  par  Richard  Simon , 
sous  ce  titre  :  Voyage  du  mont  Liban^  oà  il 
est  traité  tant  de  la  créance  et  des  cou- 
tumes des  maronites  que  de  plusieurs  par- 
ticularités touchant  les  Turcs;  Paris,  1675, 
in-12;  en  anglais,  Londres,  1698,  in-8°.  Les 
remarques  de  Simon  sont  aussi  instnictiyes  que 
l'œuvre  originale  ;  selon  le  traducteur,  Dandini , 
par  un  motif  resté  Ignoré,  n'aurait  pas  repro- 
duit exactement  les  artides  de  foi  des  maronites. 
On  a  en  outre  de  lui  :  Ethica  sacra,  sive  de 
virtutibus  et  vitiis  libri  L  posthumi;  Césène, 
1651,  in-fot;  Ânyers,  1676,  in-fol. 

Bayle,  DMUmnairel  historique.  ~  Panlas,  CoUeeU 
de»  princ.  yof.  en  Orimt  (en  «Uemand).  —  Alegambe« 
mbl.  Soc,  Jetu. 

DANDINI  (Pietro  ) ,  peintre  de  l'école  floren- 
tine, né  en  1646,  mort  en  1712.  Fils  et  élève 
de  Vincenzo  Dandini,  il  eût  peut-être  été  le  pre- 
mier de  cette  fomille  d'artistes ,  grâce  à  ses  dis- 
positions naturelles  et  à  ses  yoyages,  qui  lui 
avaient  permis  de  connaître  les  écoles  étran- 
gères,  si,  sacrifiant  à  la  soif  de  l'or  et  au  mau- 
vais goût  de  son  temps ,  il  ne  fût  tombé  trop 
souvent  dans  la  négligence  et  la  manière.  On 
compte  parmi  ses  meilleurs  ouvrages  :  à  Flo- 
rence, plusieurs  plafonds  du  palais  Pitti,  des  lu- 
nettes dans  le  doltre  de  Saint-Marc ,  Le  Bien- 
heureux  PiccoUmini  disant  la  messe  à  FAn- 
nunziata,  La  Vierge  entre  saint  Joachim  et 
sainte  Anne,  à  Ogni-Santi ,  et  Saint  Fran- 
çois recevant  les  stigmates ,  à  Sainte-Marie- 
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Majeora;  à  Pisfaja,  une  NatMté,  à  rég^én 
Saint-Esprit;  nne  Anncneiationy  h  Samte-Ma 
dea-Anges;  une  iiMontpfto»,  à  Fi 
enfin,  à  Pise,  une  fresque,  à  la  maiflon 
repiéBentant  la  Conquête  de  JémsalêÊn.  La 
portrait  de  Dandini  Ait  partie  de  la  oolkdMn 
iconographique  de  lagrierie  de  Florence. 

E.  B—H, 

Lftiixl,  Siotia.  —  Pantottl,  Guida  di  Fîrruzm. 

*  DANDINI  (Ottaviano),  peintre  de  Féoole 
florentine ,  viyait  vers  le  mflieu  du  dix-fanilièBie 
siède.  Fils  de  Pietro  Dandini,  il  imita  sa  ma- 
nière, sans  posséder  son  talent  Cette  imilaliQB 
est  surtout  sensible  dans  quelques  lunettes  di 
dottre  de  Santo-Spirito  de  Florence.  On  vôl 
de  lui  dans  la  même  ville  une  Sainte  FamUky 
h  l'égUse  des  Capucines  ;  Saint  Louis  de  Gott- 
zague  et  Saint  Stanislas,  k  San-Giovannini»; 
et  le  Christ  sur  la  croix  avec  saint  Jér^kne, 
Saint  François  et  Sainte  Madeleine,  à  Saint- 
Laurent.  L'ouvrage  le  plus  important  qa1l  al 
exécuté  est  nne  Gloire  de  sainte  Madeleine^ 
peinte  à  fresque ,  à  la  voûte  de  l'église  ée  cette 
sainte  à  Pesda.  £. 


Lanzl,  StoriapiUoriea.  —  TicozjU,  Mzionario.  — 
tout.  Guida  di  Firenxe.  —  Creapt .  DeseriMiome 
PiUure  di  Pe$eià. 

DANDOLO,  nom  commun  à  deux  cafégories 
de 'personnages  italiens,  1*  doges  de 
2**  artistes  ou  sayants. 


/.  Dandolo  doges  de 


DANDOLO  (Henri),  doge  de  Venise, 
au  commencement  du  dou^ème  siède, 
à  l'ftge  de  cent  ans,  en  1205.  H  était  issu  d'une  de 
ces  andennesfiuniUes  qu'on  appelait  électorales, 
parce  qu'elles  faisaient  remonter  leur  origine 
aux  douze  tribuns  qui  élurent  le  premier  doge, 
en  697.  n  s'éleva  par  son  mérite  aux  plus  faaoles 
fonctions  de  la  république,  éL  fut  chargé  en  1171 
d'aller  rédamer  k  Manud ,  emp^enr  d'Orient, 
des  vaisseaux  et  des  sijjets  vénitiens  que  et 
prince  avait  fait  saisir,  et  qui!  s'obstinait  i 
garder,  contre  le  droitdes  gens.  Manud,  irrité  de 
cette  démarche,  lui  fit,  dit-on,  présenter  des  bas- 
sins enflammés,  qui  lui  brûlèrent  les  yeox  et  le 
rendirent  presque  ayeugle.  Quelques-uns  «su- 
rent que  Manud  lui  ^fonça  lui-même  m  fer 
rouge  dans  les  yeux;  d'autres,  au  cuntratre,  qw 
ce  fut  à  la  suite  d'une  blessure  qa*Q  perdît  h 
vue.  Mais  lliistorien  André  Dandolo,  son  Jes^ 
cendant,  qui  vivait  moins  d'un  siècle  après  Id. 
et  qui  mieux  que  personne  devait  être  instrdt 
d'un  événement  si  intéressant  pour  sa  fiunîBe, 
déclare,  dans  sa  Chronique,  sans  entrer  dans  aocan 
détail,  quesonaïeulfut  yéritablement  privé  de  b 
yuepar  l'empereur  Manud  Gomnène.  Dandolo  M 
élevé  en  1 192  à  la  dignité  ducale.  11  eut  la  mêoK 
année  une  guerre  à  soutenir  contre  les  Génois, 
qui  s'étaient  emparés  par  surprise  de  la  yîÊtàe 
Pola,  en  Istrie.  Une  victoire  navale  loi 
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nûBOD  de  oetfe  agression,  et  le  pape  rétabttt  la 
paix  entre  les  deux  républiques. 

Dandolo  administrait  avec  prudence  et  habi- 
leté les  affaires  de  Venise,  lorsque  plusieurs 
s^gpears  français  entreprirent  une  nonrelle 
croisade,  qui  dans  Tordre  chronologique  de  ces 
ayentareuses  expéditions  est  appàée  par  les 
uDd  la  quatrième  et  par  d'autres  la  cinquième. 
Baudouin,  comte  de  Flandre,  Louis,  comte  de 
Blois,  Geoffroy,  comte  du  Perche,  Simon  de 
Moatfort,  Matthieu  de  Montmorency,  et  le  mar- 
quis de  MontTerrat  en  étaient  les  principaux 
dbeîs.  Us  envoyèrent  à  Dandolo  six  députés  pour 
le  supplier  de  les  faire  transporter  par  mer  dans 
la  Terre  Sainte.  Les  doges  à  cette  époque  avaient 
cessé  de  jouir  du  pouvoir  vraiment  royal  dont 
îLs  étaient  autrefois  investis  :  Dandolo  ne  put  donc 
accepter  de  sa  propre  autorité  les  propositions 
qui  loi  étaient  adressées,  et  dont  il  pensait  déjà 
à  tirer  on  parti  avantageux.  H  rassembla  le  peuple 
sur  la  place  Saint-Marc,  fit  célébrer  une  messe 
soleonàle  dansPéglise  do  même  nom,  et  invita  les 
ambassadeors  à  exposer  leur  demande  aux  d- 
loyens  réunis.  Geoffroy  de  VîUe-Hardouin,  Tun 
d'eux,  prenant  la  parole,  déclara  «  qu'ils  avaient 
reçu  des  plus  hauts  .barons  de  France  l'ordre 
de  coiûarer  les  Vénitiens  de  leur  prêter  le  secours 
de  leur  flotte  poor  venger  le  tombeau  profané  du 
Sanveur,  de  se  jeter  aox  pieds  du  doge  et  de  ne 
se  relever  que  lorsqu'ils  auraient  obtenu  une 
réponse  favorable  et  que  les  Vénitiens  auraient 
pris  pitié  de  la  Terre  Sainte  d'outre  mer  ».  Ville- 
Hàrdouin  et  ses  collègues  se  prosternèrent  en 
effet,  les  larmes  aox  yeux,  devant  Dandolo,  qui 
s'écria  avec  toute  l'assemblée  :  «  Noos  vous  l'oc- 
troyons !  nous  vous  l'octroyons  I  » 

Un  traité  fat  signé  dès  le  lendemain  entre  le 
doge  et  les  princes  chrétiens.  La  répobliqoe 
prenait  un  délai  d'un  an ,  nécessaire  pour  équi- 
per la  flotte,  et  s'engageait  à  fournir  des  vivres 
aux  croisés  pendant  neuf  mois ,  au  prix  de  deux 
inarcs  d'argent  par  homme  et  de  quatre  par  che- 
val, ce  qui  faisait  85,000  maires  oo  4,500,000 
francs,  payables  avant  le  départ.  H  Ibt  stipulé  en 
outre  que  cinquante  galères  armées  en  guerre 
seconderaient  l'armée  déterre  et  que  les  Vénitiens 
auraient  la  moitié  du  botin  et  des  conquêtes.  Le 
traité  fut  soumis  à  l'approbation  du  pape,  qui  le 
ratifia,  en  y  posant  toutefois  cette  condition  : 
qne  les  croisés  n'attaqneraient  aucune  ville  ou 
population  chrétienne.  Le  moment  du  départ 
arriva.  Les  croisés  ne  purent  payer  que  la  moitié 
«le  la  somme  promise.  Dandolo  s'y  attendait.  H 
leur  proposa  de  faire  rentrer  dans  le  devoir  Zara, 
qui  s'était  révoltée,  les  tenant  quittes  à  ce  prix 
du  surplus  de  sa  créance.  Une  pareille  entreprise 
était  contraire  aux  ordres  do  sonveraio  pontife, 
et  les  croisés  n'osaient  commettre  un  tel  acte  de 
désobéissance.  Le  légat  du  pape,  qui  se  trouvait 
k  Veoise,  leur  en  intima  de  nouveau  la  défense. 
Dandolo,  à  force  d'éloquence  etd'habileté,  parvint 
néanmoins  à  vaincre  leurs  scrupules  et  à  leur  per- 


suader que  lacour  de  Rome  ootre-paasait  ses  poo  - 
voirs  ai  défendant  aux  Vénitiens  et  à  leurs  alliés 
de  punir  une  ville  rebelle.  On  mit  donc  h  la  voile 
le  8  octobre  1202.  Le  doge,  laissant  le  pouvoir  à 
son  fils,  prit  lai-même,  malgré  ses  quatre-vingt- 
quatorze  ans,  le  commandement  de  la  flotte,  com- 
posée de  500  bâtiments,  selon  Villo-Hardonin,  et 
portant  environ  40,000  hommes.  L'armée  dé* 
barqoa  sur  les  oMes  de  Dalmatle,  et  mit  le  siège 
devant  Zara;  mais  là  encore  on  al)bé,  produi- 
sant ime  lettre  do  pape,  somma  les  croisés  de 
continoer  leur  route  vers  la  Terre  Sainte  et  de 
s'abstenir  de  toot  acte  d'hostilité  contre  Zara. 
Dandolo  triompha  encore  :  la  ville  fut  prise 
et  pillée,  et  les  vainqoeors  y  établirent  leors 
qoartiers  d'hiver.  Ils  firent  demander  l'absolo- 
tion  au  pape,  qui  la  leur  accorda.  Le  vieox  doge 
seul  refusa  dlmplorer  le  pardon  do  sahit-père. 
Constantinople,  en  proie  à  des 'désordres  sans 
fin,  obéissait  alors  à  Alexis  III,  qoi  avait  détrôné 
Isaac  Lange,  son  frère,  et  l'avait  jeté  dans  one 
prison  après  loi  avob*  fait  crever  les  yeux.  Un 
autre  Alexis,  filsd'Isaac,  parcourait  l'Européen 
cherchant  des  défenseors  poor  son  père.  Phi- 
lippe de  Sooabe ,  son  beao-frère ,  envoya  anx 
croisés  des  ambassadeors  qoi  les  soppUèrent  de 
rendre  le  trêne  k  ses  légitimes  possesaeors.  Les 
barons  chrétiens  rejetèrent  d'abord  cette  pro- 
position ,  comme  contrairo  anx  ordres  do  pape; 
les  Vénitiens  insistèrent;  beaoooop  de  croisés 
partirent,  mais  le  doge  lot  inflexible  :  il  avait 
one  injore  personnelle  à  venger;  les  Grecs  de- 
vaient 200,000  besants  à  la  répobliqoe;  Dandolo 
d'ailleors  avait  déjà  sans  doote  conço  des  pro- 
jets dont  il  ne  poovait  abandonner  la  réalisation. 
Il  fellot  loi  céder;  la  flotte  qoitta  Zara  le  7  avril 
1203.  A  la  im  do  mois  de  join  elle  arrivait  à 
l'entrée  des  Dardanelles,  et  bientôt  elle  fot  de- 
vant Byzance.  Les  croisés,  ramenant  avec  eux 
le  jeone  Alexis,  attaqoèrent  la  ville  par  terre,  et 
les  Vénitiens  par  mer.  Dandolo  donnait  l'exem- 
ple :  sa  galère  oecopait  le  premier  rang,  et'  «  le 
duc  de  Venise,  qoi  vieil  homme  estoit  et  gootte 
ne  voyoit,  tout  armé  sur  la  proue,  s'écria  aox 
siens  qolls  le  missent  à  terre  ».  Il  débarqua  le 
premier  en  elTet,  s'empara  d'une  portion  des 
murailles  et  des  tours  qoi  les  défendaient.  La 
lutte  dura  huit  jours;  car  les  Grecs  frémissaient 
d'indignation  à  la  seule  pensée  d'une  restaura- 
tion opérée  par  des  chrétiens  catholiques.  Us  fi- 
rent vaincos  :  Isaac  et  Alexis,  rétablis  sor  le  trône, 
s'engagèrent  à  payer  à  leors  libérateurs  200,000 
marcs  d'argent,  à  mettre  l'empire  grec  soos  la 
suprématie  de  Rome ,  à  entretenir  pendant  un 
an  la  flotte  et  l'armée  des  croisés,  qui  devaient 
rester  dans  le  voisinage  de  Constantinople,  de 
peur  d'une  nouvelle  sédition ,  et  à  leur  fournir 
ensuite  10,000  hommes  pour  aller  combattre  les 
infidèles.  De  pareilles  conditions  ne  pouvaient 
être  tenues.  Les  200,000  marcs  ne  forent  payés 
qu'en  partie  ;  les  Grecs  reftisèrent  d'abandonner 
le  schisme,  et  profondément  irrités  contre  Isaac 


91  s 


DAVP0I<0 


tl« 


et  Alexis,  iU  «  tmiluiè^aot  vm  iM»  ¥  Pur 
QM»  sunianiraé  Mun^upUe,  qui  mil  è  inprt  ow 
deux  empereort.  DJandolo  «kys  propotm  auf 
croisés  d'en  teir  «t  de  «e  ptrtaser  Veippire  grec. 
Les  bsroosy  étonnés  à'êboià  d^vne  telle  propotu- 
tioDy  ne  taidèrent  pas  4  r«€6epter,  et  conclurent 
entre  eux  et  le  doge  im  treité  (1304)  portant 
que  si  l'empire  était  donné  à  un  Français  le  siège 
patriaical  de  Cooatanti«eple  appartiendrait  k  m 
Vénitien,  et  que  la  ilotte  demeurerait  une  année 
dans  les  eanx  du  Bospbotepour  protéger  an 
besoin  le  nouvel  empereur,  auquel  le  dog^  aeul 
n'uirait  pas  à  pittif  le  serment  de  lidéiité. 

Prise  d'aasaut  une  aesonda  fois ,  Coustanti- 
nople  Alt  pillée  et  en  partie  brâlée.  Le  imtiq 
qu^on  y  fit  s^élevait,  d'après  le  calcul  d^  M.  Daru, 
à  plus  de  300*000,800  de  firancs.  Les  croisés 
s'arraebaieni  surtout  les  reliques,  dont  la  ville 
était  amplement  pourvue.  Qandolo  pour  aa  part 
«nvoya  à  Veniee  un  morceau  authentique  du 
iKùs  de  la  nuleevoix,  un  Im» desaint  Georges, 
noe  partie  de  la  tète  de  saint  Jean-QapUste ,  )e 
eorpe  de  sainte  Luoe,  celui  de  saint  Siméon  et 
une  fiole  du  sang  de  Jésus^Oluist.  il  fit  passer 
en  outra  daqs  aa  patrie  différeitfs  el^ets  d'art, 
peu  appréciée  par  les  bobspeaux  françaia,  et 
entre  antres  loi  fameux  ebevaux  ^  ivooM  qui, 
après  s'être  leugtemps  reposés  sur  la  place  de 
fiaînt-llafie,  vinrent  onier  pendant  quelqvesan- 
ném  l^ro  de  triomphe  4e  la  pla^  du  Carrousel. 

Dandolo  aurait  pu  se  faire  ()éc^mer  k  lui- 
même  la  peurpra  iispérialei  mais  il  était  trop 
protod  pêlitiiiae  ^t  trop  bon  fiitoïen  pour  amiM- 
tionner  ee  dangsreux  hanneuv-  U  savait  aussi 
bien  que  Pantaléon  Barlio ,  qui  pariait  peut-être 
aux  croisée  aous  son  inspiratiou,  que  la  républi- 
que n^it  pas  asse»  pui9a«utie  puur  conserver 
un  empire  si  vaste,  et  qu'elle  aurait  courp 
risque  de  s'anéantir  elle-même  en  obéissant  à 
la  nécessité  de  faire  de  Qenstantinople  sa  cap|- 
,tale.  Le  doge  d'ailleuvs  devait  bien  sentir  que  le 
nouvel  empire  n'avait  pas  de  grandes  chances  de 
durée.  II  Jugea  done  avantageux  pour  son  pays 
de  n'accepter  que  le  seoond  i4le,  oq  les  Yéuitieus 
pouvaient  sWicbir  sans  se  compromettre,  se 
ecmtcntn  du  titre  dedespote  de  la  BoméUe,  et 
fit atUuger èla  république,  dans  le  démembrement 
de  l'empire,  un  quartier  de  Constantinople ,  la 
côte  du  Lases,  à  l'extrémité  orientale  du  Pont- 
Euxin,  Nicopolis,  Héraolée,  Nicoméclie,  Ro- 
dosto  et  GaUl^i,  c'est*  |i -dire  la  domhiatioq  de 
la  mer  Nciro  et  le  monopole  du  commerce,  qui 
alors  encore  se  fiôsalt  par  cette  mer,  entre  l'Asie 
centrale  et  inbvope.  Il  obtint  dans  la  Méditer- 
ranée plusieqra  places  importantes  sur  les  cotes 
de  la  Morée,  centre  de  production  de  Ui  solç)  en 
Occident,  et  un  grand  nombre  ^  ces  Iles  fertiles 
qui,  js'échelonnant  depuis  le  golfe  Adriatique  jus- 
qu'aux Dardanelles,  pouva>ODtf«rmettre  à  Ven^e 
de  se  dira  la  reine  de  la  Méditerranée^  commo 
eHe  se  ditait  la  rame  de  r  Adriatique.  Cette  part 
dans  le  butin  élaH  aaiM  «imtii^t  14  PHsi|leqre 


poqr  y^|U«p.  KmMo  y  joigoit  egeonlUei» 
portante  de  Candie,  qull  se  fit  cHer  sa  pii 
de  10,00Q  mêrcs  d'argent  par  le  marqats  et 
llantfefrat,  auquel  elle  était  échue,  fier  4e  m 
triomphe,  ||  chausia  le  brodeautn  écariate/h- 
aigne  de  la  dignité  impériale,  a  ajouta  aaititati 
des  dogea  celui  de  seigneur  du  quart  etimi 
de  rempire  romoiii, 

Dandolo,  comme  despote  de  Româie,  vê 
recula  possession  d^Andrinople;  mais  œttedlf; 
aidée  des  Bul^u^,  se  souleva  bientôt.  U  d» 
et  l'empereur  Baudouin  partirent  pour  la  jétit 
^  l'obéissance.  Ils  furent  vaincs  aous  sei  tmn, 
le  U  avril  120à,  et  Baudouin  tomba  entre  ki 
mains  des  Bulgares.  Dandolo ,  aidé  par  VUe* 
^ardouin.  ramena  ^  Constantinople  las  à^èt 
l'armée,  u  mourut  le  14  juin  suivant,  et  ivt  » 
ienpé  dfipa  r^sede  Sainte-Sophie. 

Alexandre  BçmmM. 

Qeorrroy  <|«  Ville-HaHoofo.  Histoin  ibte  Gmpitiè 
ConsUaMnopie,  ou  chronique,  ete.  -  lOtetMi»  JmÊk 
(itaMU  Brunttna).  -  M«t«lieK&  |Hsl«<f« #i| (M- 
m4<».  -  I|lclun4 1  BUktir*  4«s  Craif<M«4.  -  U  lm> 
iHslçire  4«  Bat- Empire.  —  D»n,msMre  iç  rtÊt^- 
Antfré  Dandolo,  ChrtmUqué  (  da«s  le  tone  XH  4efe«l- 
leetlM  tfe  Hnralofl }.  >  mk<'maQS,  HitUm  »«nm  ff 
MtOTMi.  -  Veititaom,  FoUi  4si  y^t^  qHm- 
Martoo  Sanato,  P'tt»  «to*  bucki,  -  Oliadloiaoi  {I*- 
ttard),  De  Origine  mrHt  retm$§ue  ak  ipm  trnUs  M»- 
toria, 

AàiiMiui  (Jiaen) ,  doue  de Taniae,  fat  é 
en  1280,  après  Tabdicatâon  de  Jacqves  Goiti- 
rini.  Son  élévation  lut  un  écbeo  pour  fvJdit 
cratie.  Charles  d'Amou  di8|»ttalt  alors  h  Si* 
à  Pierre  d'Aragon.  Le  pape  Martta  IV,  es  u 
qualité  de  Français,  prit  parti  pour  Gbariei,  «i 
ordonna  aux  États  d'Italie  de  s'aneff  ea  a  h- 
veur.  Le  gouvernement  vénitien  défendit  k  m 
sujets  de  répondra  à  eet  appel,  et  laooar  de  Sone 

lança  l'interdit  contra  U  républiqne.  Jeao  Dm- 

dolo  montra  dans  oette  circonstance  aataal  A 

prudence  que  de  fermoté.  U  ne  (iéchH  pi^  ^ 

évita  de  répondre  à  l'i^juMice  du  pape  par  » 

Giine  espèce  de  violence  ou  de  taqoiBefla>  b 
1 180,  Honové  IV  leva  l'interdit  pnmimeé  par  «a 

prédécesseur,  et  fit  consentir  |^  Vénilieesij^ 
blir  parmi  eux  linquisitiou.  Une  te|ie  iasfitaii* 
était  peu  en  haimenie  i^veo  les  tMiaoesdill 
pépubUque.  Le  dogeleeompritpariUteoMetiiav 
oondutril  avec  la  cour  de  I^ome,  lea^  aoAtlA 
un  eoBcoidat  en  vertu  dqquel  les  pavaaaaas  cai* 
peetes  aux  membres  du  saint-ôl6oa  aa  (Ri- 
vaient Mra  condamnées  qu'avec  raalomab>i 
du  gouvenaenaeni  Dandolu  mourut  aa  cdk 
même  année  IM^.  Oe  fut,  dit^on,  aom  aaaMÇ 
qu'on  frappa  pour  fai  premièra  ^  à  TedN  v 
ducats  si  célébras  sous  le  nom  de  fÊfdU'  1* 
dege  avait  dû  deanander  l'anlorisaiiQa  ^  19^ 
et  de  l'empereur.  ^  ** 

sawao.  r<f»  d^  DmH.  -  4»*é  DmMa«2SÎ 

9M.  -  Vcr4l9Qttt^  Fam  dei  rpmeU.  -  fmh'"^ 

OAHDOLO  (François),  doge  de  Viai«« 
1327  à  1339.  Le  pape  Clément  Vafaiteiefly 
ipé  le»  Vénitiens,  Des  ambassadenn  etair»  * 
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léchir  sa  colàrt  ii%siieBt(Hi  trouver  acoM  juip 
qu'à  loi.  Eo  I3ta  Françoââ  Dvidolo  fut  oh^ 
loi-iHéDie  dtt  oEtki  mission  délicate.  Le  pontife 
fofosa  de  te  recevoir  ;  mais  un  jour,  pendfint  qu'il 
4tait  à  table  avec  plusieurs  oardinani,  Qaudolo, 
véta  en  suppliant  et  la  corde  an  cou,  péoétra» 
dft-on,  dana  la  sall^,  et  se  jeta  à  &ea  iileds  efi 
daaBaïulant  la  gi'Ace  des  Vénitiens.  Ou  lôoote 
BièinB  que  les  cardinaux  le  traitéfeat  de  eÂt«ii» 
aamom  qui  lui  resta.  U  parait  certain  que  Dan? 
dolQ  eut  en  effet  beaucoup  d'bumiliaUQQS  à  subii 
ilnns  oetlç  négociatîQn  ;  mais  le  diMie  Foscarini  « 
diimontré  la  lbns$eté  des  détails  qui  précèdent, 
^  |l  affiifne  que  les  aoc^res  de  Pandolo  po^ 
tèroit  le  nom  de  Cane  (Cliieu  ).  Le  dévouement 
dont  ce  seigneur  ayait  fait  preuve  eu  cette  ocoa- 
sloQ  le  fit  éleyer  au  d<HMt  après  la  mort  de  Jean 
Sofan^.  Feodapt  son  admipistratiqn»  Venise  eut 
ny«p  les  Génpis  quelques  déip^és,  qui  ne  furent 
uas  à  son  HTantase,  m«i^  d'ailleurs  d'une  faible 
importance,  fl  en  fut  autremeot  de  sa  lutte  avec 
Blartiii  Délia  Scala ,  podestat  de  Véri>ne ,  de  Tré- 
vise ,  de  Vicenc^,  de  Bassaao ,  etc.  I^a  l^csla  tout 
fut  disputer  k  la  république  le  priviléie  dont  elle 
jonissait  dfspuis  des  siècleSf  d'exploiter  les  sa- 
linea  des  Uignnes.  Les  Vénitiens  s'upirent  à  plu-» 
sieurs  petits  princes  que  Vambltion  du  podestat 
camm^nc^t  à  inquiéter,  le  battirent  >  démem* 
brèrent  ses  tt^ts,  ^t  se  réservèrent  Trévise  9t 
Oasaano.  Ce  fiit  ainsi  que  Venise,  Jusque  là  con- 
finée dans  ses  lagunes ,  prit  pied  sur  la  terre 
fonpe.  Pandolo  moarnt  en  1339,  et  fut  remplacé 
par  DartUélemy  Gradenîgp.  A.  B. 

andré  Dsr4o1o,  Chronique,  —  V«r4l«oUi,  FqUî  cM 
F'0neti.  —  Ssnato«  f^ite  ^  Ifuchi.  ^Foscariqt.  pella 
Latteratura  ^fn0fiaiia,llT.  III,  oot.  888.— Paol  Moroslni, 
iiUioire  dé  la  viltê  et  dé  la  répnélique  dé  bénite,  11^.  X. 
—    tUiru.  Sittofre  d$  f^enUe. 

lunpQLO  { André  )t  doge  de  Venise,  né  en 
1307,  et  mort  en  1364,  fut  élu  en  1343,  après  le 
court  règne  de  ISartMlemï  Oradenifo.  U  n'avait 
niovn  (pie  trente-six  ans,  et  il  dut  son  élévation  à 
U  ¥asfe  étendue  de  ses  connaissances  et  à  une  ré- 
pqtafkyii  de  sagesse  bien  méritée.  L'année  même 
de  non  éteetion.  Clément  VI  prècba  contre  les  Ot- 
loinnns  unecroisadedans  laquelleentrèrent  les  Vé- 
nitiens ,  plus  intéressés  que  personne  à  entier  les 
progrès  des  Turcs,  qui  menaçaient  leurs  posses- 
sions dans  les  roers  de  Grèce.  Cette  guerre  se  ter- 
piina  99i  1346,  par  nn  traité  en  vertu  duquel  les 
Ottomans  s'engagèrent  à  respecter  les  possessions 
:l0  la  république  et  à  «nvrir  à  ses  vaisseaux  les 
port#  <)e  l'Asie  Mineure,  de  la  Syrie  et  de  r£« 
lypèe.  PsuH^olo  Ot  Qusnite  admettre  à  Alexandrie 
lin  €X>naol,  qui  s'efTorça  d'attirer  par  le  golfe  Ara- 
iiiqoâ  l«s  denrées  méoienses  de  l'Inde,  que  k» 
i^^poia»  maîtres  de  la  mer  Koire,  faisaient  yenis 
jur  les  câtes  oriental^  de  cette  mer.  ^ra  se 
^f^t»  bientôt  après,  pour  la  cinquième  on 
lixiàme  fii>is ,  à  la  soUiiatatlon  du  iini  de  Hongrie  f 
lUlU»  IM  Vénitiens  parvinrent  k  ^  Ssire  rentrer 
ittos  l8»r  donUnatiûq  après  un  siège  célèbre,  qd 
0^1)  «mM|  ptaa  de  tft  miUiiM  Ha  francs.  Van- 


née iMgftit  Iteande  «i|4ésaat9«s  :  nntrfmble- 
ment  de  terre,  dont  les  secousses  se  prolon- 
gèrent dn  25  janvier  au  lo  février,  causa  des 
pertéii  copsidérablest  et  une  peste  terrible  vint 
décimer  la  popuUition.  I^es  Génois,  pour  comble 
da  malbeur,  s'empsièrant  des  vaisseaux  véni- 
tiens qui  lalspjent  le  commerce  dans  la  mer 
Nuire.  La  république  prit  une  éclatante  r®- 
«ancbe,  le  29  août  t34n.  pandolo  parvint  en- 
suite à  sa  ligner  pqntrfi  les  Pénois  avec  Tem- 
pereur  d'Orient  ft  le  roi  d'Aragpn  »  et  la  Qotte 
•qnemie  fut  presqne  anéantie  à  Qagjliari.  Ce  f^t 
alors  que  les  Génois,  i|ussi  prompts  è  s'abattre 
qu'à  s'enorgueillir,  se  soumirent  à  Jean  Visconti. 
Ce  prince  jugea  prodent  de  négocier  la  paix.  Pé- 
trarque, auquel  cette  mission  (ut  confiée,  fit 
preuve  de  beaucoup  d'éloquence,  im^is  de  peu 
d'babileté  politique.  Il  échoua  dopp  malgré  ses 
retiens  littéraires  avec  Dandolo,  (|ui  déclara  la 
guerre  à  Visconti  (13à4).  Ce  doge  mourut  le 
9  septembre  de  la  même  apnée,  li  fut  le  dernier 
qu'on  enterra  dans  l'église  de  Saint-Marc.  Il  a 
laissé  un  Cocfe,  qui  porte  son  nom,  et  une  ChiO' 
nûfue  latine,  qui  est  ieplus  ancien  monument  de 
rhistoire  vénitienne.  Cet  ouvr^,  écrit  en  un 
style  seo  et  sans  ornement,  mais  rempli  de  do- 
cuments précieux,  se  trouve  dans  le  tome  XII  de 
U  collection  4e  Muratori. 

Alexandre  PonNEiii. 

^fartoo  S^nuto,  FiU  de'  pNcAi.  —  JulU»  Fvrpldo,  ^t^ 
nali  f^eneti.  —  Paql  Marosini,  ilv.  )f  |.  —  Is^ria  d^clp  ay 
sedio  e  délia  ricùpera  di  Zara....,  scrltta  da  autora 
eonitmpùranéOf  dans  loi  JUtcmttmémti  y'étuaiani  éi 
varia  lét^eratwTék  4«  UorallU  —  Dara,  Uift^ire  4c 
Fenisé. 

IL  JOandoia  $ava^$$  «n  narMm, 

DANDOLO  (FatM/in),  théologien  vénitien,  né 
yers  l'an  1379,  et  mort  en  1449.  II  fut  successi- 
vement protonotafre  apostolique,  légat  a  laterc, 
et  gouverneur  de  Bologne.  On  a  de  lui  :  Corn- 
pendiumpro  cathoHcœfidei  instnteiionefei  on 
lui  attribue  :  Tractati$s  de  Betififici^  ;  responsa 
qusedam  juridica. 

Feller,  DictUmnairé  hUtorUpu. 

*  DANDOLO  (  Antoine  ),  Jurisconsulte  italien, 
natif  de  Venise ,  vivait  dans  I4  seconde  moitié 
du  quinzième  siècle.  U  professa  je  droit  à  Plsc, 
Padoue  et  Përouse.  On  a  de  lui  :  Tractc^us 
Jt^ris  civilis, 

Agontlnl,  Scfit.  Venez. 

*  DANDOLO  (  Cesare  ),  p^ntre,  né  à  Venise, 
vers  1&50.  Patricien  et  sénateur,  i|  quitta  sa  pa- 
trie, sans  doute  à  la  suite  de  quelques  intrigues 
politiques,  et  vint  vers  1Q00  s'établir  à  Milan, 
où  il  se  livra  à  la  peinture ,  qu'il  avait  étudiée 
dès  sa  Jeunesse.  Ses  tableaux  de  chevalet  furent 
très-redierchés ,  mais  la  condition  de  Tartiste  en- 
tra pentètre  pour  quelque  chose  dans  leur  succès. 

E.  P— N. 
M«rlgla,  Délia  ftéèilité  MUtmmê,  —  Unxl,  Stmria  pit- 

PAHDQLO  (  Vincent,  comte  ),  physicien  et  éoo- 
iM>mi8te  itato,  né  à  Vonisn^la  2n  nelobre  4768, 
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niort  dand  la  même  ville,  te  13  décembre  1819.  H 
était  d*ane  fomille  honorable,  mais  qui  n*apparte« 
nait  pas  à  celle  des  patridens  de  ce  nom.  Resté 
orphelin ,  il  fat  envoyé  à  l'oniversité  de  Padone. 
Lorsqu'à  revînt  à  Venise,  il  ovnit  one  pharma- 
cie, qui  acquit  une  grande  répotation.  L'immense 
progi^  que  Lavoisier,  Foorcroy,  BerthoUet  et 
d'autres  savants  avalent  ftit  feire  à  la  chimie 
fixa  son  attention  ;  il  se  mit  à  étudier  leurs  tra- 
vaux, et  envoya  à  rAcadémie  des  Sdences  de 
Paris  des  mémoires  qui  forent  jugés  dignes  d'oc- 
cuper une  place  dans  les  recueils  de  œ  corps 
savant.  Dans  son  ouvrage  :  Fondamenti  délia 
Fisico^h^ica^  (qtplieaii  aUaformaskmê  d& 
corpi  et  de*  fencmeni  déUa  nahtraf  il  réunit 
toutes  les  découvertes  récentes  de  la  science.  Cet 
ouvrage,  publié  en  1796,  eut  jusqu'à  six  éditions. 
Les  événements  vinrent  interrompre  ses  travaux  : 
l'armée  ftvnçaise  avait  franchi  les  Alpes  et  s'ap- 
procli^  de  Venise;  un  parti  se  forma  pour  s^ 
oouer  le  joug  de  l'oHgarchie  :  le  doge  et  les  se* 
nateurs  abdiquèrent;  le  peuple  chargea  une  dé- 
putation  d'aller  solficHer  la  protection  du  général 
lk>naparte  en  foveur  de  la  république.  Dandoio, 
l'on  des  principanx  agents  de  cette  révolution, 
fot  au  nombre  des  envoyés  ;  mais  la  paix  se  né- 
gociait alors  entre  la  France  et  l'Autriche,  et  le 
traité  de  Campo-Formio  accorda  à  celle-ci  la 
cession  de  Venise.  Les  députés  protestèrent  en 
vain.  Dandoio,  ne  voûtant  plus  subir  le  joug  au- 
trichien, alla  se  réfugier  à  Milan,  alors  capitale 
de  la  république  cisa^ine;  il  y  Ait  élu  membre 
du  grand  conseil ,  et  y  resta  jusqu'à  l'invasion 
des  Russes  en  1799.  H  se  rendit  alors  à  Paris,  où 
il  publia,  en  français ,  un  ouvrage  philosophique 
hititnlé  :  Ejbs  Hùmmes  nouveaux,  ou  moy«n 
d'opérer  une  régénération  nouvelle;  1799, 
in-S*";  2*  édit.  en  1800.  Peu  de  temps  après,  il 
alla  s'établir  dans  une  belle  propriété  quil  avait 
à  Varese,  près  de  MOan,  pour  s'y  livrer  à  de 
grands  travaux  d'agriculture  et  donner  l'exemple 
des  progrès  que  l'économie  rurale  et  l'industrie 
pouvaient  faire  en  Italie.  Il  rechercha  les  pro- 
cédés qu'employaient  les  Italiens  au  moyen  âge 
pour  fabriquer  leurs  draps,  alors  supérieurs  à 
tous  ceux  de  l'Europe ,  et  publia  divers  opus- 
cules sur  les  moyens  de  Dure  refleurir  l'agncul- 
tureen  Italie;  sur  les  pâturages  et  l'éducation 
des  bestiaux  ;  sur  la  manière  de  gouverner  les 
moutons  espagools;  sur  les  avantages  de  la  cul- 
ture de  la  pomme  de  terre  ;  sur  les  engrais;  sur 
la  nécessité  de  créer  divers  genres  «l'industrie 
qid  manquaient  en  Italie ,  etc.  Mais  une  nou«' 
velle  canière  s'ouvrit  pour  lui  :  la  Dalmafie, 
andenne  possession  vénitienne ,  ayant  été  réunie 
au  nouveau  royaume  d'Italie,  Napoléon  choisit 
Dandoio  pour  gouverner  cette  province,  sous  le 
titre  de  provéditeur  général.  Possédée  tour  à 
tour  par  divenses  puissances ,  la  Dalmatie  n'avait 
reçu  d'aucun  les  Uenftdts  de  la  dvilisation: 
cette  contrée  fertile  était  restée  inculte  ;  les  ha- 
bitants vivaient  du  produit  de  leur  chasse ,  et 


no 

souvent  de  brignidages.  Dandoio,  donnt  hi 
dnq  ans  qu'il  resta  dans  ce  pays,  s'dbrca  k 
vaincre  rmsnboidination  et  llgnonnee  qui  y  fé- 
culent; il  y  réprima  les  excès ,  cherehaàyié* 
pendre  le  gott  du  travail  et  de  rinstradioa,  elày 
déraciner  les  antiques  et  fonesles  SDpenitilioM 
qui  s'étalent  transmises  d'âge  en  âge.  H  fit  d» 
sécher  les  marais  fangeux  et  détruiat  lesgenB 
de  matadies  pestilentielles  qui  désolaM  m 
contrées.  En  1809,  lorsque  la  Dahnafie  est  Hà 
réunie  aux  provinces  Dlyriennes,  Daadnioqrih 
son  gouvernement,  et  revint  à  Veniie,  sveels 
titres  de  sénateur  et  de  comte,  et  les  déoonliMi 
que  Napoléon  lui  avait  données.  H  neqoilli  phs 
ce  séjourqu'en  1813,  pour  réprimer  lesdéMiAv 
qui  avaient  éclaté  dans  les  Marches.  Depuis, R- 
tiié  des  afCilres  publiques,  il  continua  ses  t» 
vaux  scientifiques.  Outre  les  deux  oavngn(|ie 
nous  avons  dtés,  on  a  de  lui  :  !>«/ Gewnio  Mb 
Pécore  spagnole  ed  itaUane;  WUrn,  iflN, 
iDr^  ;  ^  DUeorti  <«Ua  poseorisia,  »2r<yn- 
cuUura  e  rà  varj  aUri  oçgetH  di  publia 
economia;  MUan,  1806,  in-r';  —  Snohpt 
(Traité  sur  l'art  de  préparer,  arnserw  é 
perfectionner  les  vins  d'Italie);  1811,  4  v«L 
fai-8°.  Cet  ouvrage,  un  des  plus  eetinéséeD» 
dolo,  contient  tout  ce  que  les  éorivaîai, et  m- 
tout  les  Français ,  offrent  de  phis  important  m 
cette  matière,  ainsi  que  beaucoup d'observate 
excellentes  de  l'auteur;  —  Storiade*  Sooekià 
seta  generati,  co*  nuovi  metodi  nel  regno  Lm- 
bardo-Veneto  ed  aUrove;  MOan,  \%\^\9i% 
3  vol.  in-8«.  L'auteur  y  donne  d'exoeOeals  pf 
ceptes  sur  Tart  d'élever  les  vers  à  soie .  Gfet  «- 
vrage  a  été  traduit  eu  frança»,  etangoMsiéd^ 
grand  nombre  de  notes,  par  F.-P.  de  Fonb- 
neille ,  sous  ce  titre  :  Vart  d'élever  Us  vers  à 
soU;  Montpellier,  1819,  on  vol.  in-8";  3*  tfU 
Lyon,  1825.  Dandoio  a  traduit  en  itattea  la5^ 
tique  chimique  de  BerthoUet,  les  ÉlémeMU  M 
Chimie  de  Lavoisier,  et  les  A/JIniiés  de  Gs)«n 
de  Morveau.  Lorsqu'il  fot  attehit  d'oie  aM^ 
d'apoplexie,  dont  il  mourut ,  il  temiiaftit  la  «* 
vrage  ayant  pour  titre  :  SuUe  cou  ddC  ^ 
mcnto  deUe  granaglie  itaU^e ,  que  soa  ii< 
publié  depuis.  Gotot  nsFÈss. 

Bnch  etonibcr.  .tfllir.  Kme.  ~  Kabbe,  Blo§Mftt'P^ 
ÙU.  —  Feller,  DietUmnatr*  Mttarlqme, 

DÂHDRÉ-BAADON  (Michel " fnmçeH), 
pemtre  français.  Voyez  Biomoir. 

dahdrA  (Antoine- talthasar-Jot^*^ 
ron),  homme  politique  et  magistrat  frmçVt 
né  à  Aix  (Provence), le  2  juillet  1759, Dûrtk 
16  juillet  1825.  Nommé,  dès  l'âge  de  dis-Har 
ans,  conseiller  au  parlement  d'Aix,  i  fal<**^ 
en  1789,  pour  rcprésenterla  noblesse  de  Prw«« 
à  l'Assemblée  des  états  généraux,  et  tt  |«rlK 
de  la  minorité  de  son  ordre  qui  riÉt  ae  réar 
an  tiers  état  après  hi  fameuse  séance  *i  J«y* 
Paume.  Longtemps  attaché  au  parti  pstririti 
Dandré  prit  part  anx  hnportaali  ^*!!^ 
l'Assemblée  constituante  sur  Tordre 
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t  ftit  appelé,  le  1^  août  1790,  aux  fonctions  de 
iréiident.  Le  7  aoptembre,  il  provoqua  haute- 
Dent  la  punition  <]es  anarchistes  qui ,  réunis  sur 
a  terrasse  des  Tuileries,  demandaient  h  grands 
ris  la  tète  des  députés  qui  ne  partageaient  pas 
eors  opinions.  Il  prit  la  défense  de  Mesdames, 
irrfttées  à  Amay-le-Duc,  dans  le  courant  du  mois 
le  février  1791,  et  demanda  que  leur  arrestation 
ût  déclarée  illégale.  Il  réclama,  d'autre  part,  le 
appel  à  l'ordre  contre  Cazalès,  pour  quelques 
^pressions  inconstitutionnelles,  et  s'opposa  à  la 
ecture  d'un  projet  de  loi  contre  Témigratioii. 
Partisan  zélé  de  la  tolérance  religieuse,  il  se  pro- 
lonça  énergîqaement  en  faveur  de  la  liberté  des 
wltes.  A  la  séance  du  7  avril  1791,  il  appuya 
ortement  la  motion  de  Robespierre  tendant  à 
)xcluTe  (lu  ministère  pendant  quatre  ans,  après 
'exercice  de  leurs  fonctions ,  les  membres  des 
égislatures,  dn .tribunal  de  cassation,  etc.,  et  à 
eor  défendre  de  recevoir  ou  de  solliciter  du  pou- 
voir exécutif  aucune  place ,  ni  pensions ,  etc. 
Portant  même  ses  scrupules  plus  loin  que  le  dé- 
puté d'Arras,  il  demanda  que  tous  les  membres 
de  l'Assemblée  nationale  prissent  l'engagement 
de  ne  jamais  solliciter  de  place  pour  qui  que  ce 
nu.  Le  9  mai  il  reçut  pour  la  troisième  fois 
les  honneurs  delà  présidence.  Après  la  fuite  du 
roi,  il  demanda  que  les  décrets  rendus  par  l'As- 
semblée, quoique  non  revêtus  de  la  sanction  du 
pouvoir  exécutif,  eussent  force  de  loi  ;  il  fut  un 
des  commissaires  chargés  d'interroger  ce  prince 
k  son  retour  de  Varennes,  s'opposa  à  ce  qu'il 
tftt  mis  en  cause ,  et  contribua  à  faire  écarter 
pour  le  moment  la  question  de  la  déchéance. 
Hais  des  symptômes  de  mécontentement  s'étant 
bientôt  après  manifestés  dans  les  sociétés  popu- 
laires, Dandré  monta  à  la  tribune ,  et  proposa , 
dans  la  séance  du  16  juiUet  1**  qu'une  adresse 
rftt  envoyée  à  tous  les  départements,  pour  expo- 
ler  au  peuple  firançais  les  motifs  des  mesures 
adoptées  par  ses  représentants;  2o  que  le  dé- 
[lartement  et  la  municipalité  de  Paris  fussent 
nandés  à  la  barre ,  pour  y  recevoir  l'ii^onction 
le  veiller  avec  soin  à  la  tranquillité  publique  ; 
r  que  les  six  accusateurs  publics  de  la  viHe  de 
Paris  fussent  chargés  de  faire  informer  sur-le- 
;liamp  contre  tous  les  perturbateurs  du  repos 
>ul)lic  ;  4»  que  les  ministres  fissent  exécuter,  sous 
>eine  de  responsabilité,  les  mesures  arrêtées. 
L'Assemblée  adopta  les  trois  dernières  proposi- 
lons  de  Dandré,  et  rejeta  la  première,  comme 
contraire  à  sa  dignité.  Cependant  l'irritation  po- 
>ulaire  allant  toujours  croissant,  le  parti  cons- 
jtutionnel ,  sous  les  ordres  de  Bailly  et  de  La 
Fayette,  déploya  le  drapeau  rouge,  et  proclama 
«  loi  martiale  contre  les  attroupements.  Le  len- 
leroain,  17,  le  sang  ayant  coulé  au  Champ-de- 
ViH)n ,  Dandré ,  dont  la  motion  avait  en  quelque 
M>rte  amené  ces  terribles  événements,  voulut, 
Miiriirie  par  compensation,  manifester  de  nouveau 
ies  dispositions  hostiles  à  l'égard  du  parti  roya- 
ifîe,  et  demanda  un  décret  contre  les  protesta- 


tions du  côté  droit  A  la  séance  du  23  aoftt,  il 
combattit  avec  force  les  partisans  de  la  liberté 
illimitée  de  la  presse,  et  se  fit  interrompre 
plusieurs  fois  par  Rowlerer,  ce  qui  ne  le  priva 
point  des  applaudissements  de  la  mérité,  quil 
était  h  peu  près  sûr  d'obtenir  lorsqu'il  prenait  la 
parole.  La  discussion  sur  les  sodétés  populaires 
le  ramena,  le  29  septembre,  à  la  tribune,  que 
Robespierre  venait  de  quitter.  Sa  réponse  fyt 
pleine  d'aigreur  et  d'amertume.  Le  lendemain 
l'AssemUée  nationale  se  sépara.  Ainsi  rendu  à 
la  vie  privée,  Dandré  se  livra  au  commerce, 
fut  poursuivi  comme  accapareur,  et  forcé,  eu 
1792,  de  se  réfugier  en  Angleterre,  pour  se  sous- 
traire à  une  accusation  de  connivence  avec  les 
émigrés.  En  1796,  il  passa  en  Allemagne,  auprès 
des  chefs  de  l'émigration,  et  parvint  à  leur  faire 
oublier  son  constituHonalisme  par  les  services 
qu'il  rendit  à  leur  parti.  Les  événements  de 
1814  le  ramenèrent  en  France,  où  il  obtint  suc- 
cessivement la  direction  générale  de  la  police  et 
Imtendance  de  la  maison  du  roi.  Durant  les 
cent  jours  il  suivit  le  roi  en  Belgique,  et  fut 
réint^^,  après  la  seconde  restauration,  dans 
ses  fonctions  d'intendant  des  domaines  de  la 
couronne.  Dandré  mourut  presque  subitement, 
d'une  attaque  de  goutte,  âgé  de  soixante- six 
ans. 

Galerie  àittfnfique  des  Contmni^orains,  —  Biogra- 
phe moderne.  —  Le  Bat,  DUt.  enevcde  la  France.  — 
De  Vaalabelle,  HM.  de*  deux  Rettaur. 

IIAMbRA-BARDON.  Voy.  BaRDON. 

DANBAV  (  Lambert  ),  en  latin  Danxus^  théo- 
logien protestant,  né  à  Beaugency,  vers  1530,  et 
mort  à  Castres,  le  11  novembre  1595.  Après  avoir 
étudié  en  droit  pendant  quatre  ans  à  Oriéans, 
sous  Anne  Dubourg,  il  suivit  ce  jurisconsulte  à 
Paris,  quand  il  y  fut  nommé  conseiller  au  par- 
lement. La  fermeté  avec  laquelle  Dubourg  subit 
le  dernier  iqipplicc  pour  la  cause  de  la  réforma- 
tion (décembre  1559)  lui  fit  tout  à  fait  embrasser 
les  nouvelles  opinions,  vers  lesquelles  il  inclinait 
déjà.  L'année  suivante,  Daneau  passa  à  Genève, 
où  il  étudia  la  théologie.  En  1 562,  après  avoir  été 
consacré  au  ministère  évangélique,  il  fut  appelé 
àdenpour  desservir  l'église  réformée.  La  guerre 
civile  le  força  plus  tard  de  chercher  un  refuge 
à  Saumur;  mais  à  la  paix  II  retourna  à  Gien, 
qu'il  abandonna  de  nouveau  en  1572  pour  se 
sauver  à  Genève.  A  la  fin  de  cette  année,  il  fut 
nommé  pasteur  et  professeur  de  ttiéologfe  à  l'A- 
cadémie de  cette  ville,  et  en  1581  il  y  obtint  gra- 
tuitement le  droit  de  bourgeoisie.  Malgré  cette 
faveur,  il  accepta  l'année  suivante  une  chaire  de 
théologie  à  l'université  de  Leyde.  Mais  ayant 
eu  l'imprudence  de  se  mêler  des  discussions 
politiques  de  ce  temps  pour  soutenir  les  préten- 
tions du  duc  de  Leicester  à  devenir  le  chef  du 
gouvernement  des  Provinces-Unies,  il  fut  forcé 
en  1 583  de  quitter  Leyde.  Il  se  retira  d'abord  à 
Gand  ;  poursuivi  pour  les  mêmes  motifs,  il  de- 
manda on  asile  au  roi  de  Navarre ,  et  se  réfu- 
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l^fâ  dans  le  ËëaHi,  bù  i\  fui  ncitntné  pastedf  à 
Orthez  et  t>rofé8âeur  de  théologie  à  rAcddërhle 
que  Jeailue  d'Albret  ayalt  fondée  daûs  cette  tUIc 
eh  1566.  Quahd  cette  école  fat,  en  1591,  trans- 
portée de  UouveaD  à  Lescat,  U  salait  Jeanne  dans 
cette  résidence.  En  15^3  11  fut  Bppéé  à  Castres 
pour  ^  exercer  le  ministère  étangéliqne. 

Des  ciniiuattté-dnt)  otitrages  qui  lui  sont  dus, 
Tingt-heuf,  iinpriméâ  d*àbord  séparénlent,  de 
1573  à  1583,  oht  été  réunis  par  loi-même  sdns 
ce  titre  :  Vpus'cula  omnia  theologica  ab  ipèo 
aiictorë  f-bc'ognita  nt  in  très  tlasses  divisa;  Ge- 
MèTe,  l!>83,in-fbl.  de  1625  pag.  La  plupart  de  ces 
irlngt-iietif  ouvrages,  ainsi  qne  des  vln^-sit  an- 
ires,  sont  des  commentaires  sur  des  livres  de 
l'Ancien  et  du  IVouveau  Testament  et  des  thiités 
i)Olémiqaes,  soft  contre  les  catholique^,  soit 
contre  les  Inthérlehs,  qn*il  combattit  h  outrance 
Sur  tous  les  points  qui  les  séparaient  du  calvi- 
nisme rïgidè.  t)aneau  avait  de  la  fociltté  et  de 
l*éri]dlti<m ,  itiais  il  tnariquait  de  profondeur  et 
de  goflt  ;  aussi  ses  livres,  fort  goûtés  et  plnsietirs 
fois  réimprimés  tant  que  l'ardeur  de  la  contro- 
verse a  duré,  sont  tombés  dans  Toubli  dès  que 
cette  ardeur  s'est  éteinte.  Quelques-uns  ont  encore 
cependant  un  intérêt  de  curiosité  ;  on  peut  citer 
entre  autres  :  Ëthices  chri$iiana,sive  de  rerum 
creatarum  otigine  et  %isu,  disputcitio  e  Sacras 
Hcripturse  frnHhtu  hmista;  Genève^  1 576^  in-S*"; 
-—  tractatus  de  Antechristo ;  Genève,  I57e, 
in-8*;  —  Christiaj/ïa  Isagoge  ad  chrisHano- 
rum  theologomm  locos  communes,  libri  duo; 
Gtenève,  1583,  in- 8°;  —  PoUtices  chrlstlanx 
Libri  Septem;GGnfive,  1596,  in-8*;  —  les  Sor- 
ciers ^  dialogue  très^tile  et  très-nécessaire 
pour  ce  temps;  1574,  to-8»;—  Èemontrances 
sur  tes  jwLt.  de  sort  Ou  de  hasard,  et  ptind- 
paiement  dp  dez  et  de  cartes;  1575,  ln-8**;  — 
Traité  des  Dcmsel,  auquel  est  amplement  ré- 
Holue  la  question  à  sçavoir  s^il  est  permis 
aux  chrestiens  de  danser;  1579,  în-S"  ;  — 
Traité  de  V estât  hbnneste  des  chrestiens  en 
leur  accouttèmënt ;  Genève,  1580,  In-S";  — 
Traité  contre  les  Bacchanales  du  Mardy- 
Ùras;  1582,  in-8°.  Miguel  Nicolas. 

Mcarsius,  Jtkenœ Batavm.—Melch.  Adam,  f^itw  TheO" 
hgùtum  exterontm.  —  Ant.  TeiMlêr,  Ëloffes  deà  fiotn- 
met  Iliustr€$.  —  Nlcéroo,  Mémoiret»  —  WalcbUm,  BW. 
ttuoloa,  $Hecta.  —  Seoebier,  ifiit.  MU.  de  Genève.  — 
MM.  Haaj(,  /.a  France  protest. 

IlANKDI.  Voy.  Moin-ALTO. 

DANÈS  (Pierre),  helléniste  français,  né  à  Pil- 
ris,  en  1497,  mort  le  23  avril  1577.  Il  étudia  an 
collège  de  Navarre,  où  il  eut  pour  mattres  Jean 
Lascaris  et  Guillaume  Budé.  Il  rivalisa  bientôt 
avec  eux  dans  la  connaissance  de  la  langue  grec- 
que ;  aussi  fut-il  apprécié  par  François  1*^,  qui 
en  1530  l'appela  à  professer  cette  langue  au 
Collège  Royal.  Un  tel  maître  devait  former  de 
brillants  élèves  ;  il  suffira  de  citer  dans  le  nom- 
bre les  Âmyot,  les  tiamabé  Brisson,  les  Jean  Do- 
rat.  En  1534  il  r^oignit  à  Venise  son  ami  Georges 
de  &elve,  ambassadeur  de  France  près  la  repu-  ' 


I  bUqw.  Dilnèd  né  poutÉH  mailqdéf  ée  Illettré 
;  à  profit  son  H^our  en  Ittitej  il  y  tisil»  te&  ki- 
Miothèctnes  et  les  érudits.  lUnliii  à  Paris  ei 
i  1837,  U  y  fut  nommé  nii  des  trUttres  entre 
ttamiis  et  Gi>Tea  au  st^ei  de  Ja  tfaèâë  éa  pre- 
teiei'  Mif  AriiStote.  U  avait  Id-mèilie  beia- 
cottp  étbdie  le  grand  Stagirltei  «UmI  HlifiHi- 
i-il  point  à  se  pronoiicèr  eh  celte  oocasidti  isoflire 
hamufi.  Ëtt  1545  11  fdt  entoyê  àa  ooitctle  de 
ïhentè,  ttli  quliièé  d'ainbltssadett^  âe  Fraè- 

^is  i^^i  en  cbmpa^é  âè  Clàide  d*Utft  «t  àe 
Jèah  Desligncrid.  Les  trois  l^pré^èotants  àt  b 
FtnnCe  arriverait  à  TtmàÉ  te  26  juin  1546.  le 
8  juillet,  Danès  prononça  «H  tèill  èa  condle  ooe 
harangue,  qui  fut  fort  applaudie,  ëft  dont  te  ni  de 
France  ordonna  ritnt)to&i<M  (il.  Hlsfiri  II  Imtnina 
bahès  {iréCëpieur  dtl  dalatAk,  dèpois  rrtt- 
^is  tl.  En  1557.  n  iht  HMjèlé  à  renipiactr 
Georges  de  Seivé  aahs  réVècfté  dé  Lavanr.  Plos 
tardn  retourna  à  Trente,  ety  siégea  aii  otmote, 
bendàlit  toute  la  durée  de  k  iHiisIètne  bontoo- 
faon.  Cette  fols  il  rèpréëéhtâ  setfl  rëitfscopit 
français.  Il  s'opposa  ald^  à  ce  qiiè  la  «tnestka 
du  calice  fût  relivdjrée  flti  |lape,  ttmtiie  quelques 
membres  du  Concile  lé  demrfildiielit  A  son  t^ 
tour  dans  soil  diocèse,  il  ^'jr  lit  Surtodt  ret<ian|uef 
psit  sa  charité.  Député  edsulte  à  l^aris  par  k 
clergé  de  sa  province ,  il  reftiéa  la  somme  des- 
tinée &  le  codvrir  dé  ^  dépenses  âe  voyagea  Les 
termes  dans  lesquels  il  motivait  Ce  Mbs  tétnoi- 
gnent  à  la  fôfs  de  son  déslttiéresst>Hîe^  et  de  a 
sollidtddepodr  ses  diocésains.  ^  Le  retenu  de  son 
évéché  Itil  softisait,  diâait-tl;  C'était  la  moindtc 
chofte  qu'il  pût  foire  poni>  son  é^fèe  etpoar  ks 
églises  voisines,   que   d'entre(â'(^r6  qndqae 
toyage  pour  leur  rendre  service;  elles  souf- 
fraient assez  par  te  malhett^  des  tettffê  et  par  les 
iexatlonft  ded  huguenots.  ><  Ce  savant  prélat  a  été 
enterré  à  Salttt-Germain-deâ-Prfe.  SeA  àùm^ 
sont  :  jDodecàstiédn  iHlàUdem  mtoiiA  MoMte- 
lis; — JUstini  BiStmx  ÈpitMîe  in  Tto0  Pom- 
pHi  nisiôHàs  i^JMCil  PloH  De  RèbUs  Honutnis 
£pitomé;-^Skxti  Éujl,  îrtriconsuiatiS^Ubd' 
lus;  Paris,  i5ISl,lii-R>l.;— iTpi^/oM  P.  DoMe- 
siiad  McëUnlM  PosqùaUgUm  Vehetisni;  1619, 
dans  VOfficirià,  JodHnià  TextoHS  ;  —  Une  édita 
des  Œuvres  Aé  Plifae,  soCis  le  nom  de  Pierre  Bd- 
iociriiis  ou  Bdlteflèl'e,  ^ti  di^Mestf^tie,  auqiid  il 
fit  un  legs  cdnsidéra1>lè,  ce  oui  causa  on  graàd 
émoi  dans  la  lamflle  dû  testateur;  —  Èpùtnta 
ad  Jacobùm  CoUhûfn,  da/lè  ieè  Èpisioljb  se- 
tectx  clarorutti  viromm,  puiiHées  par  AMe 
Afanuce;  Paris,  15^6,  Ifi-l);  ccfHe  lettre  de 
Danès  avait  piour  objet  de  tu!  fiiire  oiftelfir  la 
permission  de  se  rendre  en  Halle  ;  —  ApoUtge* 

(i)  Lldstôiré  a  reettèllll  iffi  Niot  bearehi  que  DtfBêi  It 
êoteodre  (Mm  «fie  de«  séabces  de  éeUe  â«e«iblée  célè- 
bre; on  orateur  frauçab  s'étaot  récrié  coolre  les  nMrm 
relAcbées  de  l'époqae  :  Gallus  eantat»  répftqua  aTcc  dé- 
dain révoque  d'OrVIefo.  Ctinam^  Céerla  alors  Danèt,  «d 
galti  eantum  Peirug  i'etipUeerH  ».  (Le  eoqekaale? 
Malae  i  Dlea  qae  ce  otaaiit  faïae  reTCSir  Pierre  à  rè- 
alptooeaoe.) 


9t5  DANÈS  — 

htn  ÈpMolA  pto  Francisco  t,  adversûs  tin- 
perutorêtn  catolum  V,  dans  le  Recueil  de  des 
opuscales;  —  Oratioad  àytiodum  Tridenti- 
nom,  habitn  dîe  é  JuHi  anno  1546  ;  dans  le 
mètne  Recueil,  et  dans  LaUdoy  {ffistoire  du 
Collège  de  fiavarre^  1. 1);  —  Tnstructiori  de 
Piètre  Danèi,  étêque  de  Ldmur,  pour  mes- 
sieurs de  Lansacèl  de  Lisle,  ambassadeurs  à 
Rome  et  au  concile  aux  années  1561  et  1362  ; 
dans  le  même  recueil  ; — De  Subslafitia  et  tiiodis 
tjus  Fragmentum  ;  dànii  le  mêtne  recueil  :  — 
Recueil  des  opUsculeS  de  P.  Dahès  qui  n^ojit 
point  été  imprimés  ou  qui  Vajfànt  été  sont  de- 
venus rares,  ft  lé  suite  de  VÂbrégê  de  ta  Vie 
de  P.  Dahès;  Paris,  1731,  iiï-4%  pUbUé  par 
P.-H.  banès,  conseiller  au  parlemëht  d  docteur 
éD  ^rbonne.  V.  R. 

LauDoy.  rlist.  CffmnasU  Nàvarra  PariiUnii»,  —  tù- 
ibtbXè»,  a»lli  orient.  —  t>e  Tboa,  Élogeii  aftt  les  add. 
de  TelMler.  -  Mtodroa,  MémHm,  lUL  ^  telMe-llar- 
tfae.  Cuil.  cArUt, 

djlhbs  (Pierr^-UiUUrê)^  4e  la  ramiUe  du 
préoédeat,  jarîseomMilte  el  théologien  fhinçait, 
flocteiir  de  Sorbonne  et  conseiller  au  parlement 
de  Paris,  a  fait  imprimer  la  Fie»  éh§ês  et  opnê- 
cttles  de  Pierre  Danès;  Paris,  1731,  îih4";  -^ 
MémoireêsurJeie^ues  Danès,  évéqmé  dé  Tms- 
Um,  à  la  anite  de  VAlfrégé  de  la  vie  du  eélèbre 
Pierre  Z»anèf  ;  Qnillan,  1741,  in-4^ 

Ulong,  BibL  MsL  de  la  Fr.,  L  ~  Nlo«rott<  Mém^irêà, 
XIX. 

*  OABiis  (Jean)f  jurisconsulte  français,  Ti- 
Tait  dans  la  jpremière  moitié  du  dÙL-septléoie 
siècle.  On  a  de  hii  :  Le  Règne  de  Louis  XI II, 
donné  pour  exemple  à  son  fils;  Paris,  1644, 
iii-4«. 

Adelang,  Sappl.  à  JOciier,  jiUç.  Cet,  -l^xic. 

*  DAMAS  { Pierre' Louis)^  théologien  âamand, 
né  à  Cassel  (  Flandre),  en  1684,  mort  à  Louvain, 
le  28  mai  1736.  Il  enseigna  la  philosophie  à  Lou- 
vain, fut  en  1714  curé  de  Saint-Jacques  à  An- 
vers, chanoine  gradué  à  Ypres  en  1717 ,  puis 
président  du  séminaire  épiscopal  et  pënilender. 
En  1732  il  retoamh  à  Louvain,  et  succéda  à 
Daelman  dans  la  chaire  de  philosophie.  On  a  de 
Panés  :  Institutiones  doctrinx  christianx; 
Louvain,  1713  et  1768  :  c'est  un  abrégé  de  théo- 
logie estimé  ;  ^  Gêner alis  temporum  Sotio  ; 
Ypres,  1726,  in-12;  augmenté  par  Martin  Page, 
Louvain,  1741;  avec  notes  et  suppléments  de 
Paquot,  Louvain,  1773;  —  Orationes  ethomi- 
lix;  Louvain,  173S;  ^  DeFide^  Spe  et  Chor 
ritate;  Louvak,  I736,in-12. 

Chaadoa  et  DeUodIiie,  DLMwmaire ,  univeneL  -- 
FeUer.  Biographie  universelle,  édU.  de  SVeiss. 

«liaAcsi  {Lucas),  Jurisconsulte  et  fnafhé- 
itaticien  Italien,  lié  le  22  àoM  1698,  à  ftavenne, 
mort  en  iili.  K^f  doiitéifr  en  drdfi,  f(  ftlt 
nommé  gouverneur  de  Cothacchlb'  ;  il  se  At  re- 
loarquer  par  ses  connaissances  efi  mâthétnail- 
qnes  et  en  architecture  autant  que  par  M  science 
an  droit.  Aussi  le  vit-on  remplir  à  la  Ibis  tes 
ftnctimis  de  protonotalre  apostolique  en  i^^ 


OASFktr  Me 

et  celles  dingénieuf  à  l^èittto,  et  de  inâtbëiila- 
ticien  du  pape  en  1650.  On  a  de  lui  :  Discorso 
sbpra  tè  ttcquedel  Po^Ravenne,  Î646,  lil-4''; 
-—  Trnttatb  di  mecaniche  cnvato  del  Gali- 
léi;  Ibid.,  1649,  iu-fol.  ;  —  Discorsi  sopra  te 
inondazione  delftume  Teeere;  I660,îtt-rol.; 
—  Trattato  di  Ùeometria  pmtica;  Ferfare, 
1670,  ih-fol. 

Ctnnaht,  Seritï.  RàvetUL 

DAKET  (Pierre),  latîîusie  français,  né  à 
taris,  mort  en  1709.  Il  fut  d'abord  curé  de 
Sainte-Croix  eiila  Cité,  piiis  de  Saiiit-Martin  aii 
cloître  Saint-Marcel,  à  Paris.  Le  duc  de  Môntau- 
sier  le  choisit  pour  coopérer  aux  éditions  ad 
usum  delphini,  et  lui  fit  obtenir  Tàbbaye  de 
Saint-Nicolas  de  Verdun.  En  revenant  de  Lyon, 
banet  périt  étouffé  dans  iin  bourbier,  ou  sa  voi- 
ture versa.  Oh  a  deliii  :  Fables  de  Phèdte,  avec 
Coinmenldire ,  édition  ad  tisum  delphini; 
Paris,  i6!^3,  et  l726,  ih-4**;  —  Radicés  séu 
Dictionariuni  tingtus  latinx.  In  quo  singulx 
vocessuis  radidbus  5ti6;iciu7t^ûr;  Paris,  1677, 
10-4*";  ouvrage  peu  commun,  et  recherché;  — 
Dictionarium  Antiquitatum  Romanarum  el 
Grascarum,  adùsum  delphini;  Paris,  1698  et 
1701,  iil-4'';  —  D'Ktionarium  Latinum-GalL 
et  Ùatlicunirlat.;  Paris,  16^5-1691.  m-4**,  et 
Lyon,  1735-1737,  2  vol.  hk-A";  ce  dictionnaire 
u  est  plus  en  usage. 

Balliet,  Jugements  iurles  Savanit»  III.  65,  -  Qoérard, 
LaEranee  iUiii'aire.  -  Pèller,  BîogrttpMe  imitertelte. 
Mit  Welss.  «^  Cbsttdoa  M  Mlaadlne^  DteUannairc  uni 


DAHBT  (Abbé  Pi  )t  mattre  de  langues  k  Paris, 
vtrs  1750.  Il  a  été  confondu  à  tort  par  Quérard 
cvec  le  préoédent.  Celui-ci  n'a  commencé  à  pu-, 
bllèr  que  trente-neuf  ans  après  la  mort  du  pre- 
Iniér,  et  a  laissé  !  Vie  dé  Sémitcahiê;  Londres 
(  Paris  ),  1 748,  In- 1 2  ;  —  Avent^ires  de  Londres , 
Aratlerdam  (Paris),  1761»  2  vol.  in-12. 

CeOaiê^pê  il»  M  MM.  imp. 

«DANPAiP  (l)(  PhiUppe  ),  graveur  français, 
■é  à  GbmotlaHles  (  Basae-Btetaglie  )  «  vivait  en 
1584.  11  était  tailleor  général  des  monnaies  de 
Fnmoe.  «  C'était^  tXt  La  Croix  du  Marne,  un 
Homme  Irèa^MeeliMit  pdur  la  gravure  et  le  bu 
rin,  fbrt  grand  ingénieur»  et  inventelir  de  plu 
fdcOTs  beanx  int^ments  de  mathématiques, 
desquels  il  en  a  mis  en  lomière  quelques-uns, 
et  entre  autres  ceux  pour  le  globe,  pour  l'astre- 
labe^  et  pour  le*  horiogés;  *  Danfrif  a  gravé  les 
poinçons  d'un  ciraelàre  d'imprimerie  très-agréa- 
Ue^  imitant  l'écriture  bâtarde.  Il  s'en  est  servi 
pour  llmprettion  dé  quelques  ouvrages  qu'il 
a  faits  sur  les  tnathémiÂiqnes.  On  cite  surtout 
de  lui  :  DécUtratiiim  de  fwsuge  du  graphomè- 
ire ,  pur  là  pmté^  du^fuel  on  peut  mesurer 
toutes  les  distantes^  Paris>  lS97jn-8*. 

u  Crois  do  Maine,  BibSÊotM^ue  frmçaUe^  II.  ttt.  — 
ChavéoB  et  Delandtae.  DictUnuiuire    imivwM/.    — 


^  (l}lil  iu»n  pM  DanfrUt  eosune  11  ett  éertt  dans  le  Mc;- 
tio9MAre  «Rivef'Ml  de  Qiaudoo  et  DclandUie. 
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DAJNFAIF  —  DAÎiGEAU 


Mlorwc  de  Kerdâaet,  AMéM  chronologiqiu  de  la  Brû' 
tagtu,  p.  6S. 

DÂNGBAU  {Philippe  DE  GouRaLLON ,  mar- 
quis DE  ),  auteur  d'un  journal  historique  de  la 
cuur  de  Louis  XIV,  naquit  le 21  septembre  1638, 
et  mourut  le  9  jseptembre  1720.  Le  marquis  de 
Dangeau  était  par  sa  mère  arrière-petit-fils  du 
fameux  Duplessis-Momay ,  et  appartenait  à  une 
famille  de  yidlle  noblesse  et  calviniste.  11  se 
convertit  de  bonne  heure  an  catholicisme,  ser- 
vit eu  Flandre,  en  1658,  sous  Tdrenne  en  qua- 
lité de  capitaine  de  cavalerie.  Après  la  paix  des 
Pyrénées,  il  prit  du  service  en  Espagne;  mais 
revint  bientôt  en  France,  obtint  le  commandement 
du  régiment  du  roi ,  et  fit  la  campagne  de  Flandre 
en  1667.  11  se  démit  ensuite  de  son  régiment,  et 
devint  aide  de  camp  de  Louis  XTV,  qu'il  suivit 
dans  toutes  ses  campagnes.  H  fut  nommé 
membre  de  TAcadémie  Française  en  1668,  en 
(lualité  de  grand  seigneur,  et  aussi  pour  sa  faci- 
lité à  faire  des  vers  et  pour  la  protection  qull 
accordait  aux  gens  de  lettres.  Il  fut  aussi  mem- 
bre honoraire  de  l'Académie  des  Sciences,  et  en 
1673  et  1674  Dang^u  fût  employé  à  diverses 
uiissions  diplomatiques  et  envoyé  auprès  des 
électeurs  du  Rhin;  il  négocia  le  mariage  du  doc 
d*York,  depuis  roi  d'Angleterre  sous  le  nom  de 
Jacques  n,  avec  la  princesse  de  Modène,  et  fut 
gouverneur  de  Tooraine  en  1667.  Dangeau  fut 
aussi  le  premier  des  six  menins  de  monseigneur 
le  dauphin,  chevalier  d'honneur  de  madame  la 
dauphine ,  puis  de  madame  la  duchesse  de  Bour- 
gogne ,  conseiller  d'État  d'épée ,  cheyalier  des  or- 
dres du  roi,  enfin  grand-maltre  des  ordres  royaux 
et  militairesde  N.  •  D.  du  Mont-Carmel  et  de  Saint- 
Lazare  de  Jérusalem.  Dangeau  avait  épousé  en 
premièras  noces  une  sœur  de  la  marédiale  d'Es- 
trées,  fille  de  Morin  le  juif,  fermier  gâiéral.  11 
épousa  en  secondes  nooes,  en  1686,  Sophie-Marie, 
comtesse  de  Lœwenstein»  d'une  branche  mésal- 
liée de  la  maison  palatine ,  et  l'une  des  plus  jolies 
personnes  de  la  cour.  Dangeau  fut  toujours  dans 
les  bonnes  grâces  de  tous  les  membres  de  la  fa- 
mille royale  :  il  était  estimé  auprès  de  la  reine 
mère  Anne  d'Autriche  et  de  la  reine  Marie-Thé- 
rèse, parce  qu'il  savait  l'espagpiol  et  connaissait  la 
cour  de  Madrid  :  auprès  du  roi ,  parce  qu'il  était 
discret  et  très^évoué;  auprès  de  tou8,f)aroe 
qu'il  était  probe,  modeste,  homme  d'esprit,  et 
qu'il  avait  un  incroyable  talent  de  joueur  et  une 
facilité  extrême  à  faire  des  vers  de  société.  Saint- 
Simon  s'est  beaucoup  moqué  de  Dangeau  et  en 
a  tracé  un  portrait  exagéré,  comme  tous  ceux 
qu'il  a  fUts.  Sans  vouloir  justifier  absolument 
le  marquis  de  Dangeau  de  tout  travers  de  va- 
nité, il  i^ut  cependant  se  tenir  en  garde  contre 
les  méohiBnoetéir  de  Salnt^Sinonv  d'antant  que 
l'originaUté  et  la  malice  du  style  disposent  tout 
d'abord  à  accepter  sans  appel  les  jugements  de 
cet  écrivain.  Dans  son  Journal^  Dangeau  se 
montre  l'homme  le  plus  modeste  ;  rarement  il  y 
parle  de  lui,  et  de  la  manière  la  {dus  simple.  La 


lecture  de  son  journal  donne 

métralement  opposée  k  celle  que  Vfm.  a  après 

avoir  lu  Saint-Simon. 

Le  Journal  de  Dangeau  est  une  œuvre 
sidérable  et  de  la  plusgrande  importanœ  ;  il 
meoce  en  1684  et  finit  en  1720;  pendant  ces  trente- 
six  années  Dangean  a  inscrit,  jour  par  jov, 
\)ut  ce  qul's*est  fiût  à  la  cour  et  dans  la  famSe 
royale.  Tous  les  esprits  sérieux  sont  d'aooovi 
aujourd'hui  sur  l'importance  de  ce  joarnal,  rempli 
de  faits  les  plus  curieux  et  de  documents  -que 
l'on  ne  trouve  que  là.  La  minutie  et  la  râpétîfion 
des  détails  fonnent  le  tableau  le  plus  complet,  k 
plus  naïf  et  le  plus  exact  de  la  cour,  de  la  vie  du 
roi  et  des  membres  de  sa  famille.  £n  le  lisant  on 
vit  dans  l'intimité  de  Louis  XIV,  que  Dan- 
geau a  si  bien  connu  et  qu'il  nous  Mt  si  biea  ap- 
précier, comme  homme ,  comme  père  et  oomne 
ami.  C'est  tout  un  côté  du  caractère  de  LouisXIV 
que  SaintSimoo  ignore  absolument  Ijc  Jaunit 
de  Dangeau  est  la  contre-partie  nécessaire  et 
Saint-Simon,  qui  a  faussé  l'histoire  de  toute  eetk 
grande  époque,  qu'M  méprisait  k  an  degré  ia> 
croyable  et  qu'A  appelé  «  oe  kmg  r^gpae  de  vie 
bourgeoisie  ».  Dangeau  dit  simj^einenl  ce  qu'ana 
dit ,  oe  qu'on  a  (ait ,  ce  qu'il  a  vru;  el  pour  crii 
il  était  bien  placé  par  sa  position.  Tons  1» 
temporains  qui  ont  connu  ses  Mémoires , 
dame  de  Maintenon ,  l'abbé  de  Glioisy , 
leur  exactitude.  Madame  de  Maintenon, 
sa  retraite,  après  la  mort  de  Louis  lÙV^  tt 
plaisait  à  les  lire  ,  parce  qu'ils  lui  retraçaiait 
le  SQurenir  exact  du  temps  passé.  «  jnatlenis 
avec  impatience ,  écrivait-elle  à  madame  de  Dan- 
geau, son  amie,  la  suite  des  JféMoires,  qn 
m'amusent  si  fort ,  que  je  les  lis  trop  Tîte  «  ^1 
juillet  1716). 

Voltaire,  qui  a  publié  sous  le  titre  de  Xosomâf 
de  la  Cour  quelques  courts  extraits  da  Jofurmal 
de  Dangeau,  s'est  fbrt  moqué  de  œ  joarail 
«  Ces  ilfiémoires,  dit-il,  ne  sont  point  do  mar^mi 
de  Dangeau,  mais  d'un  yieux  valet  de  chaïuhn. 
Imbécile ,  qui  se  mêlait  de  faire  à  tort  et  à  traiCR 
les  gazettes  manuscrites  de  toutes  les  solfise 
qu'il  entendait  dans  les  antidiambres.  »  LNm- 
de  do  dix-huitième  uède  tenait  à  faire  préva- 
loir cette  opinion  et  à  bafouer  ce  journal,  en- 
core très-peu  connu,  parce  que  dans  les  annte 
1719  et  1720,  à  plusieurs  re^ses, 
blftme  (I  les"  imprudences  et  les  essa» 
du  petit  Arouet  ».  Son  amour-propre  blessé  pa- 
raît être  la  prindpale  cause  des  jngeniente  ririi- 
colesqoe  Voltaire  porte,  et  sur  Forigine^tt  jour- 
nal ,  et  sur  l'œuvre  en  dle-mème. 

Le  Journal  de  Dangeau  n'a  pas  encore  éle 
publié  dans  sa  totalité;  on  n'en  a  donné  que  des 
fragments  :  MM.  Didot  le  publient  en  ce  moment . 
en  entier,  avec  les  additions  inédites  qne  le  èm 
de  Saint-Simon  avait  ajoutées  à  la  copie  quH 
possédait  de  ce  journal.  Le  manuscrit 
du  Journal  de  Dangeau  existe,  dit-on, 
dans  les  manuscrits  de  la  Uibliotl^ue  i 
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A  oouB  n'avons  pu  le  retrouver.  Les  copies  du 

aumcU  de  Dangeau  sont  assez  nombreuses. 

la  Bibliothèque  rie  l'Arsenal  possède  »  en  60  vol. 

Ei-4** ,  une  copie  faite  évideninient  sur  le  manus- 

rit   origloial;  elle  a  appartenu  à  madame  de 

*oinf>adour,  pour  qui  eUe  paraissait  avoir  été 

ûte.   Les  ardûves  du  ministère  des  afllûres 

trangëres  possèdent  une  très-bonne  copie ,  en 

;6  Toiumes  in-fol.,  sur  laquelle  Saint-Simon  a 

nis  un  grand  nombre  de  notes,  qui  sont  avec  le 

fitumaZ  de  Dangeau  lui-même  la  base  de  ses 

ftémoires.  La  copie  de  la  Bibliothèque  impériale 

«t  très-inexacte  et  incomplète.  Les  éditeurs  de 

a  nouvelle  édition  possèdent  une  bonne  copie  du 

foumal  de  Dangeau,  appartenant  à  M.  le  duc 

le  Luynes.  11  en  existe  encore  des  copies  en  Angle- 

jerreet  dans  plusieurs  familles  de  la  noblesse  fhm- 

;aise.  L.  Dossnsux. 

VolUIre,  Journal  dé  la  Cour,  Imprimé  dAot  Mt 
TBuvrés.  ~  Madame  de  Geollt.  Abrégé  de»  Mémolréi  ou 
Tommml  do  M.  dé  Danffeau ,  eiIrtU  dn  mannaerU  ori- 
Itnil;  4  ToL  ln-S«,  I8i7.  -  Madame  de  Sartory ,  Extrait 
IM  Mémoires  du  nuunfuis  dé  Dançéou  ;  %  vol.  In-ll, 
[911.  —  LemoDtey,  daiia  VEuai  tur  PÉtoMiSémetU 
wtonarektfué  dé  Louiê  XI y ,  1818,  ou  dans  le4*T0' 
Inme  de  aea  OEuoréê  eompUtes  ($  vol.  la-8",  18»),  a 
[MibUé  quelques  extrait!  de  Dangeau  et  quelques  notes 
nédltee  de  Salnt-Slmoo.  —  Paul  LaeroU.  Mémoiréi  et 
fCéunuU  au  uutrquU  dé  Dançéou,  avoe  lé»  w^m  du  duc 
lé  Sé^iuti-^mon,  pubUties  pour  la  première  fols  sur  les  ma- 
auacrtts  originaux  (*)  ;  11  n'y  a  eu  que  les  quatre  premiers 
polaaies  de  publiés  ;  1880.  —  JourmU  eu  marquit  dé 
Damgotm  avée  téi  addUiom  du  dMC  dé  Saint^imo», 
par  MM.Sontlé,  Duaslaux^ete.; Paris,  i88«,lii-8.  -Sainte- 
Beuve,  Causériés  du  lundi. 

DAH 6BÂU  (  Louis  de  CoDRCiLLOR ,  abbé  DE  ) , 
nrère  du  précédent ,  littérateur  français ,  né  à 
Paris,  en  janvier  1643,  mort  dans  la  même  ville, 
le  4  janvier  1723.  Le  passage  suivant  de  Saint- 
Simon  résume,  avec  la  rapidité  de  trait  habituelle 
à  ce  grand  peintre  de  son  temps ,  la  vie  de  Tabbé 
le  Dangeau  :  il  ne  restera  plus  ensuite  qu'à 
Dombler  les  lacunes  et  à  développer  cdklains  dé- 
tails. «  L'abbé  de  Dangeau,  qui  mourut  le  i" 
anvier  1723  (1),  écrit  Saint-Simon,  étoit  né  hu- 
;aenot;  il  y  persévéra  plus  longtemps  que  son 
1ère,  et  je  ne  sais  s'il  y  a  jamais  bien  renoncé. 
n  avoit  plus  d'esprit  que  son  atné;  et  quoiqu'il 
sût  assa  de  belles-lettres,  qu'il  professa  toute  sa 
rie  y  il  n'eut  ni  moins  de  fadeur  ni  moins  de  sub- 
jiité  que  lui  ;  il  parvint  de  bonne  heure  à  être 
les  Académies.  Les  bagatelles  de  l'orthographe  (2) 
et  de  ce  qu'on  entend  par  la  matière  des  rudi- 
ments et  du  Despautère  furent  l'occupation  et  le 
U-avail  sérieux  de  toute  sa  vie.  Il  eut  plusieurs 
bénéfices,  vit  force  gens  de  lettres,  et  d'autre 
issez  bonne  compaçoie;  honnête  homme,  bon 
et  doux  dans  le  commerce ,  et  fort  uni  avec  son 

•  Ce  n'est  encore  qu'un  extrait;  il  n'y  a  pas  la  centtéme 
Mrtic  des  notes  de  Salot-SUnon  ;  U  n'y  a  que  celles 
léjà  publiées  par  Lemootey,  et  l'édition  est  faite  sur 
la  eople  de  l'Arsenal,  et  non  sur  les  manuscrits  ortgl- 
[laax,  qui  étalent  alors  Inconnus. 

(t)  Cest  une  erreur,  que  nous  Tenons  de  rectifier.  Koy. 
le  JaunuU  de  MattMeu  Mamif  {Bév.  Rétrospective, 
i*«érle,  IX.no). 

(«>  Saint-Simon  perle  td  en  homme  qui  n'a  pas  tenu 
lascÂ  de  compte  de  ces  baifatéUu. 

NOCV.  BiOGR.    Cfote.  —  T.  XU. 


frère.  Il  avoit  été  envoyé  jeune  en  Pologne,  et  il 
avoit  trouvé  le  moyen  de  se  foire  décorer  d'un 
titre  deeamérier  d'honneur  par  Clément  X,  qu'il 
avoit  connu  en  Pologne,  non  à  Rome,  où  il 
n'alla  jamais ,  et  de  se  le  foire  renouveler  par  In- 
nocent XU  ;  il  avoit  aussi  acheté  une  des  deux 
charges  de  lecteur  du  roi  pour  en  conserver  les 
entrées,  et  venoit  de  temps  en  temps  à  la  cour;  il 
y  étoit  peu,  ne  sortoit  guère  de  chez  son  flnère, 
et  il  y  avoit  peu  d'habitiâe.  »  —  Comme  on  voit, 
Saint-Simon  a  touché  à  tous  les  pohits  saillants  de 
la  vie  du  personnage.  La  conversion  de  Dangeau 
fut  l'œuvre  de  Bossuet  «  Rassuré  désormais, 
ditD'Alembert,  et  pour  ce  monde  et  pour  l'autre, 
il  entra  dans  l'état  ecclésiastique.  Dans  la  pre- 
mière ferveur  de  son  zèle  catholique,  sévère  ob- 
servateur des  lois  de  rÉgHse,  il  avait  formé  la 
résolution  édifiante  et  courageuse  de  se  borner 
à  un  seul  bénéfice;  mais  nous  sommes  <^iligé 
de  convenir  qu'il  se  reiftcha  de  cette  rigueur.  » 
Outre  son  voyage  de  Pologne,  mentionné  par 
Saint-Simon ,  il  visita  encore  d'autres  pays,  ce 
qui  lui  fournit  l'occasion  d'apprendre  plusieurs 
langues  :  l'italien,  l'espagnol,  le  portu^is,  l'al- 
lemand ,  etc. 

n  n'était  pas  moins  versé  dans  les  lettres  an- 
ciennes. La  place  de  lecteur  du  roi,  qnll  obtint  au 
retour  de  ses  voyages,  lui  donnait  l'importante  at- 
tribution de  présenter  à  Louis  XIV  le  journal  des 
grâces  annuelles  accordées  aux  gens  de  lettres  ;  et 
il  fout  reconnaître  que  si  l'on  excepte  La  Fontaine, 
ses  autres  confrères  en  littérature  n'eurent  qu'à 
se  louer  de  lui.  Cette  omission,  à  peine  concevable, 
de  l'immortel  fabuliste  ne  saurait  être  excusée. 
Landson  de  ce  déni  de  justice  donnée  par  madame 
de  Genlis,  qu'un  ecclésiastique  ne  pouvaitprotégei* 
l'auteur  de  contes  scandaleux,  ne  suffit  pas:  le  fa- 
buliste devait  absoudre  le  conteur.  Ce  qui  est  plus 
probable ,  c'est  que  Dangeau  n'osait  désigner  à  la 
faveur  du  roi  un  ami  de  Fouquet.  Quoi  qu'il  en 
soit,  le  lecteur  royal  vendit  cette  charge  en  1687, 
en  se  réservant  les  entrées  à  la  cour.  Quant  aux 
bénéfices  ecclésiastiques  dont  parle  D'Alembert, 
l'abbé  de  Dangeau  fut  en  effet  assez  bien  pourvu. 
En  1680  il  obtint  l'abbaye  de  Fontaine-Daniel, 
en  1710  celle  de  Clermont;  précédemment  déjà, 
en  1683,  il  avait  eu  le  prieuré  de  Goumay- 
sur-Mame  et  celui  de  Crespy  en  Valois.  Élu 
membre  de  l'Académie  Française  en  1682,  à  la 
place  de  l'abbé  Cotin,  et  reçu  le  26  février  de  la 
même  année ,  il  ne  fit  pas  imprimer  son  dis- 
cours de  réception ,  peut-être  parce  qu'il  n'osait 
opposer  l'éloge  d'usage  à  l'impérissable  ridicule 
imprimé  à  Cotin  par  la  verve  satirique  de  Boi- 
leau  et  de  M(^re.  S'il  en  était  ainsi,  Dangeau 
eût  Dtanqué  pour  la  seconde  fois  du  courage  né- 
cessaire à  l'expression  de  sa  pensée.  Les  re- 
gistres de  l'Académie  témoignent  qu'il  avait  au 
sein  de  la  compagnie  presque  autant  de  crédit  que 
son  frère  le  marquis  ;  voilà  pourquoi  Voltaire  l'ap- 
pelait un  «  excellent  académicien  ».  Cependant , 
après  une  vie  marquée  par  tantdi:  succès,  il  eut 
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un  édiec,  dont  il  diit  diflUÂLemeat  m  eonsoler  :  il 
86  vit  préTérer  Féoeloo  pour  remploi  de  précepteur 
du  duc  de  Bourgogne.  On  trouve  dans  le  Recueil 
de  Maurepoê  une  chanaon  tseez  plate  dirigée 
contre  lui  en  cette  eceasion.  Certains  paMagea 
font  cependant  oonnaitre  quelques  manies  de 
Tabbé  de  Daagean.  Il  avait  imaginé ,  par 
exemple ,  de  mettre  la  chronologie  sur  des  pa- 
piers rejoints  en  fliçon  d'essuie-mains  et  posés 
sur  des  rooleaux ,  de  même  qu'il  avait  mis 
en  forme  de  jeu  de  l'oie  tonte  la  série  des  rois 
de  France  ;  et  la  chanson  ne  manque  pas  de  s'em- 
parer de  ces  futilea  détails,  comme  on  en  peut 
juger  par  la  couplet  suivant  • 

BrStat,  brAlct  vm  livre». 
Gens  avides  de  tout  «çavolr. 
BrAlex,  brûlez  vos  livres, 
It  n>n  faut  plus  avoir. 
En  tssule-mains  n  en  rualeau 
Le  Sfavaiit  abbé  de  Uangeau 
A  roU  la  science  en  morceau 
De  tons  les  roi);  de  Praoce 
Il  nous  en  a  fait  des  oysoos, 
Ce  maiatre  d'importaoce. 

Comme  il  arrive  parfois  aux  érudits,  le  bon 
abbé  était  quelque  peu  entaché  de  pédantisme. 
«  11  portoit  toujours  un  bâton ,  dit  une  note  du 
iiiéme  recueil,  et  dès  qu'on  lui  parfoit  de  géo- 
graphie, il  ne  roanqaoit  jamais  de  tracer  sur  le 
plandier  les  lieux  qu'il  vouloit  désigner.  »  Le 
pauvre  académicien  avait  ses  ennemis;  cepen- 
dant, il  réimissait  cliez  lui  toutes  les  semaines 
les  personnages  les  plus  dii^tingués,  tels  que  le 
cardinal  de  Polignac,  le  marquis  de  L'Hôpital, 
l'abbé  Dubois,  l'abbé  de  Clioisy,  qui  lui  dut  sa 
conversion.  Dangeau  écrivit  beaucoup,  surtout 
sur  la  grammaire.  Cette  branche  de  la  science 
du  langage  était  pour  lui  une  sorte  de  passion.  «  Il 
arrivera  tout  ce  qu'il  pourra ,  disait-il  à  une 
personne  qui  Ini  faisait  part  d'une  certaine  nou- 
velle politique  ;  mais  j'ai  dans  mon  portefeuille 
deux  mille  verbes  français  bien  conjugués.  » 
Après  tout  ce  que  l'on  vient  de  dire  de  Dangeau, 
on  ne  sera  pas  surpris  qu'il  ait  aussi  étudié  le 
blason.  La  bibliothèque  Richelieu  conserve  un 
nombre  considérable  de  ses  manuscrits;  ses 
ouvrages  imprimés  sont  :  Quatre  Dialogues; 
1**  Sur  l'imnwrtalité  de  Vdme  ;  2**  Sur 
V existence  de  Dieu;  3**  Sur  la  Providence; 
4**  Sur  la  religion;  Paris,  1684,  in-12»  avec 
une  vignette  de  Sébastien  Le  Clerc  à  chaque 
dialogue  :  cet  ouvrage  a  été  critiqué  par  le  mi> 
nistreJurieu;  >->  Cartes  généalogiques.  Tables 
chronologiques.  Tables  généalogiques,  etc., 
pour  enseigner f  etc  ;  1693,  in-12  ;  —  Lettre  sur 
Vorthographe,àM.  de  Pontchartrain, conseil' 
1er  au  parlement;  1693,  ln-12  ;  —  Réflexions 
sur  toutes  les  parties  de  la  grammaire  ;  Paria, 
1694,  in-12  ;  —  ?fouvelle  Méthode  de  Qéogror 
phie  historique  pour  apprendre  facilement 
et  retenir  longtemps  la  géographie  moderne 
et  Vandenne ,  le  gouvernement  des  États ,  Us 
intérêts  des  princes,  leurs  généalogies iPui&f 
1637,  in-fol.,  et  1706,  in*8*;  —  Les  Principes 
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du  Blason^en  guatone  planches;  Paris,  1709, 
in-fol.,  et  1715,  in-4'';  Sous  ce  titre  :  Principes 
du  "blason ,  où  Von  explique  toutes  les  règles 
et  tous  les  termes  de  cette  science;  Parii, 
1715,  in-4°  ;  -  essais  de  Grammaire^  qui  omi 
tiennent  i  *  un  discours  sur  les  voyelles ,  2*"  «s 
discours  sur  les  consonnes ,  3^  une  lettre  sv 
l'orthographe  ;  4°  un  supplément  àcette  lettre; 
Paris,  1711,  in-8«;le  tout  suivi  d'un  petit  7y-ai<< 
star  les  Particules  ;  —  Réflexions  sur  la  Gram- 
maire française  ;  Paris,  1717,  in-8*;  —  Séparé- 
ment: Discours  sur  les  Vogelles;  Paris,  1731, 
in-8'';  —  Discours  sur  les  Consatmes;  Paris, 
1723,  in-8'>  ;  —  Liste  des  Cardinaux  viwanU 
le  29  mars  1721,  Jour  de  la  mort  du  pape 
Clément  Xlf  avec  des  remarques  instruetieet 
sur, etc.;Paris,  1722, in-12;  ->  aonsidéraiioas 
sur  les  diverses  manières  de  conjuguer  des 
Grecs, des  Latins,  des  Français ,  des  Italiens, 
des  Espagnols  et  des  Allenumds  ;V^tis,  ijv, 
in-8''.  V.  RosEnwiUi. 

ialnt-SImon,  Mémoiret.  -^  Soulie,  UiksImu,  etc, 
J9mnMl  d»  tnarquis  de  Dançeau ,  avmc  tes  tiaéUi&m 
tnédUês  4u  due  de  Saint-Simon  pubUée$  par  Jtf .  Simi- 
li deConchesi  lis*.  —  mcérun,  Mém.^  X  V.  -  Mêm.  it 
fmbbé  de  Chùitg,  —  beeeaaarta,  Lu  Sièelst  iUL  —  O^A- 
leoBber^  Élooes.  —  lUy,  Hetrotp^  t*  aérlc.  IX. 

«DAiiGltKifes  (Julie),  duchesse  de  MoBiM 
sier.  Voya  MoKTAUsiEa. 

;  DAJittEa  (£..p.),  chimiste  IVau^'s,  v 
vers  1800.  Il  s'est  bit  connaître  soHoiit  pur  des 
expériences  sur  l'arsenic ,  Tantimolne  <*t  le  mer- 
cure, en  collaboration  avec  M.  Ch.  Flandii».  ûr- 
fîla  avait  émis  l'opinion  qu'il  existait  naturd^ 
ment  dans  les  tissus  humains,  pfiucipalemait 
dans  les  os,  de  l'arsenic,  qu'il  appelait  nurmal. 
MM.  Danger  utHaudiu,  dans  l'ouvrage  intitulé  : 
De  V Arsenic ,  suivi  d^une  instruction  propre 
à  servir  de  guide  aux  experts  dans  Us 
cas  d'empoisonnement,  etc,,  1841,  în>S^,  se 
sont  attachés  à  prouver  1°  qu*il  n'entre  poiil 
d'arsenic  dans  le  corps  humain;  2"  que  lestacbss 
qu'on  prend  pour  arsenicales  ne  sont  qne  des 
taches  organique ,  c'est  à-dire  provenant  de  b 
nature  des  organes  ;  3*  que  ces  taches  en  eflfl 
disparaissent  alors  qu'on  a  calciné  complète- 
ment ces  organes  et  diarbonné  la  uutière  aa 
moyen  d'un  appareil  de  leur  uvention  et  da> 
cides  puissants.  L'Académie  des  Sciences  a  con- 
firmé ces  expériences.  M.  Danger  a  pnbiîé  aussi: 
L'Art  du  Souffleur  à  la  lampe,  oumogen facile 
défaire  soi-même,  à  très-peu  de  frais,tf>usles 
instruments  de  physique  et  de  chimie,  etc.; 
Paris,  1829,  in-12,  avec 4  plancha». 

GUTOT  ns  FÈEK. 

Documents  partieuUers, 

DAN6KV1LLB  ( Marie- Anne  EototI,  ae- 
triee  du  Théâtre-Français,  naquit  à  Paria»  le  H 
décemlire  1714,  et  monmt  dans  la  même  vifc» 
en  1796.  Entréejenne  au  théâtre,  elle  e\cdad»s 
lesr61es  de  soubrette,  at  s'attacha 
ment  à  reproduire  avec  exactitude  les 
et  les  caractères  des  persoanagjes  qu'ele  ngs^ 
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aoitaH  t  Tous  let  autears  qm  pairtent  de  M"*  Dan- 
gsTÎlie  s'accordent  h  dire  qu'il  est  difficile  d'at- 
teindre  à  la  ^rAce  et  au  naturel  a^ec  leaquels  elle 
joua  pendant  trente<trois  ana  (1730-1763)  a<in* 
seulement  let  Boubrettea,  mais  enoore  les  grandea 
coquettes  et  les  WMea  travestis. 

Parmi  ses  nombreuses  eréationa,  nous  citerons 
Lisette,  du  Complaisant  (1732) }  Finette,  dans 
Le  Dissipateur  (17&3)$  la  Comtesse,  dans  Les 
Moeurs  du  temps  (1760);  Martine,  dans  ffeu^ 
reusement  (  1 763).  Voici  ce  qu'en  dit  Sainte-Poix  j 
<t  Ce  qui  aohèvede  caractériser  la  personne  de  gé* 
«  nie  dans  M"**  Danisrille,  c'est  qu'elle  est  simple, 
fc  vraie,  modeste,  timide  même,  .n'ayant  jamais 
«c  le  ton  orgueilleux  du  talent ,  mais  toujours 
<■  eelui  d'une  personne  bien  élevée,  ignorant 
u  d'ailleurs  toute  cabale,  et  dana  le  centime  de  la 
»  tracasserie,  n'en  ayant  jamais  fait  aucune.  » 

Voltaire  a  adressé  à  M"'  Dangeville  des  ooa- 
pletatràs-flatteurs;  Dorât  disait  aussi  d'elle  : 

Il  ne  Mmfele  la  voir,  l'œil  brillant  de  gafté, 
l'arier.  agir,  marchor  avecqae  dignilc  j 
Piquante  sans  apprêt,  et  vive  sans  grimace, 
A  cluKiae  mouvement  découvrir  ane  irrâee. 
Sourire.  a'exprluMr,  w  taire  avec  esprit, 
Joludrc  le  jeq  louetà  l'éclair  du  débit. 
Nuancer  totta  ses  tons,  varier  sa  figure, 
Rendre  Karl  inlarel  et  parer  la  nature. 

A.  Jamm. 

Molé,  Éloçe  a$  M^  DangeviUe,  dans  le  Magatin  en* 

*  DAHOIB  (  Don  Matthieu  na  Là  ).  Vo^e»  La 
Dangie. 

D  A  N  n  A  V  Bii,pelntre  autrichlen,né  en  8ouabe, 
mort  à  Saint-Pétersbourg,  en  1737.  Jl  apprit  d'a- 
bord l'horlogerie,  état  dans  lequel  il  succéda  à  son 
père;  puis  il  partit  pour  l'Italie,  afin  d'y  étudier  la 
musique  et  surtout  la  peinture,  il  fit  connaissance 
avec  Sébastien  Dombelll,  suivit  ses  leçons,  et  devint 
son  meilleur  élève  pour  le  portrait  et  la  miniature. 
Kn  Hollande ,  Danhaver  imita  avec  succès  la 
manière  de  Rubens.  Il  Ait  ensuite  appelé  à  Saint- 
Pétersbourg  par  Pierre  le  Grand,  qui  l'attacha 
à  sa  ]»ersonne.  Danhaver,  comblé  de  biens  et 
cl'lionneurs,  mourut  dans  cette  capitale. 

Deaoamps.  La  0'têdes  PHnire*  flamands,  olUmumdt 
tt  holUtndait,,  111,  117.  -  Cbaodon  et  DeUudlne,  Dic- 
tionnaire historique. 

*    PA9IIAWBE    ou    OAKNIUffBE     (Jean- 

Conrad  ),  théologien  allemand,  né  à  Kendring 
(Briiigau),  en  1603,  mort  en  1666.  Il  était 
ministre  luthérien,  et  professa  l'éloqnenoe  et  la 
tliéokigie  à  Strasbourg.  Il  y  devint  prédicateur  de 
réglise  cathédrale  et  doyen  du  chapitre.  On  lui 
reprocha  sou  vent  la  véhémence  de  son  zëlopour  la 
confession  d'Augsbourg  et  de  partager  les  opi- 
nions millénaires.  Il  i»'opposa  k  la  réunion  des 
luthériens  et  des  calvinistes,  et  montra  beaucoup 
d'intolérance  pour  tous  ceux  qui  n'étaient  pas 
fie  sa  communion.  On  a  de  lui  un  grand  nom- 
bre d'ouvrages,  parmi  lesquels  on  distingue  t 
Collegium  psychologicum  circa  Aristotelem 
Jje  Anima;  Strasbourg,  1630,  in-8*;  —  Idea 
boni  interpretis  et  malitiosi  cakumnkUoris  ; 


1670,  in-B**;  —  Ckristêis^  siw  drama  saerum^ 
ta  quo  Eeelesim  mititia  a  JesU'€hristo  aé 
thronum  cœlestem  eapoltata,  ad  novissimum 
usquê  ac  prmsens  saeulum  deducitur;  Wit^ 
tanbtfg,  1696 >  ln-4°.  fialthaiar  Bebelius  a  lltit 
l'oraison  funèbre  de  Danhawar. 

U9»«mn»fyiaa4  Hi$ivriamlitt«Mr.^p.  iM.  —  Frabap, 
7*Aaa(r.  nrorum  lUiatrium,  p.  665*-Spize|lus,reinp/uiii 
Honoris,  p.  S94.  —  J.  Wetxel,  Coneio /unebris  In  obitum 
DannMauerl;  i(M7/  —  VITlttla,  Memor.Theolog.^  dêo.  XU. 
p.  1S4S.  -Fabrloloa,  HM.  M»/.,  p.  IV,  p.  vs. 

DANicAN  (  Auguste  ),  général  français,  né  en 
1763,  mort  à  Itzehoe  (  duché  de  Holstein),  en 
décembre  1848.  Il  était  d'une  famille  noble,  mais 
pauvre.  Entré  comme  simple  soldat  au  régiment  de 
fiarrois,  infanterie,puis  dans  la  gendanneriede  Lu- 
néville,  il  devlntà  l'époque  de  la  révolution  eotonel 
de  hussards  et  généraJ  de  brigade.  Employé  en 
1793  et  1794  dans  la  Vendée ,  il  s'y  conduisit  tou- 
jours avec  humanité.  Il  pressa  même  plusieurs 
fois  la  Oonvention  de  faire  punir  les  auteurs  des 
noyades  de  Nantes  et  des  autres  excès  commis 
à  cette  époque  contre  les  habitants  de  oe  mal- 
heureux pays.  Envoyé  à  Laval  poor  combattre 
les  premiers  rassemblements  de  chouans ,  il  fut 
contraint  de  s'enfermer  dans  Angers,  quil  dé- 
fendit avec  succès.  Cependant  on  raoensa  d'in- 
telligence avec  les  royalistes,  et  il  Ait  destitué. 
En  1795  il  Alt  remis  en  activité,  et  obtint  le 
commandement  de  Rouen,  d'où  il  adressa  à  la 
Convention  des  dénonciations  contrôles  généraux 
Turreaii,  Grignon,  Huchel  et  autres,  au  sujet  de 
leur  conduite  en  Vendée.  Appelé  à  Paris,  à 
l'époque  des  12  et  13  vendémiaire,  il  embrassa  le 
parti  des  sections ,  commanda  un  instant  leur 
armée,  et  s'échappa  quand  il  vit  les  troupes  con- 
ventionnelles obtenir  l'avantage.   Dauican  rap- 
porte  lui-même   «  que  nommé  par  le  comité 
central  commandant  des  sections  réunies,  il  ne 
dut  cette  marque  d'estime  et  de  confiance  qu'à 
une  conduite  franche  et  à  la  haine  qu'il  n'avait 
cessé  de  témoigner  aux  massacreurs  m.  On  lui  fit 
son  procès  par  contumace ,  et  le  conseil  militaire 
séant  au  Théâtre-Français  le  eondamna  àroort. 
Réfugié  è  Hambourg ,  puis  à  Dlankemburg ,  il 
s'aboucha  avec  Louis  XVIIl,  revint  à  Paris  en 
juin  1797,  quitta  encore  la  France,  et  publia  quel- 
ques brochures  contre  le  parti  révolutionnairt^ 
Il  fit  la  campagne  de  1799  en  Suisse,  dans  un 
corps  d'émigrés,  et  on  l'accusa  alors,  mais  sans 
fondement,  d'avoir  tremfté  dans  l'assassinat  des 
plénipotentiaires  français  è  Rastadt.   En    IKOl 
il  se  rendit  en  Piémont,  et  fit  avec  Willot  quel- 
ques efTorts  infructueux  pour  agiter  le  midi  de 
la  France)  il  se  retira  de  là  en  Allemagne,  puis 
en  Angleterre,  où  II  obtint  une  pension,  on  no 
sait  à  que]  titre.  Après  la  seconde  restauration, 
il  sollicita  de  Louis  XVII I  son  rétablissement 
sur  les  cadres  de  l'armée  :  cette  récompense  lui 
fut  refusée.  Danican,  découragé,  quitta  définitive- 
ment la  France,  et  véent  errant  an  Europe.  Le  gé* 
néral  Danican,  dit  un  contemporain,avait  une  trèa 
mauvaise  tête ,  ses  idées  manquaient  de  suite  et 
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de  fiiité,niai8  il  était  servîable  et  déroaé  ;  on  sait 
de  loi  <k»  traits  qui  honorent  d'aotant  pins  soo 
ooNir  <iQ*il  a*exp(Mait  alors  à  des  dangers  réels 
pour  saoTer  des  personnes  qui  loi  étaient  toot 
à  fait  inooDones,  et  qid  professaient  des  opinions 
poUtiqnes  fort  étrangères  ans  siennes.  On  a  de 
hn  :  Les  Brigands  démasqués ,  au  mémùires 
pour  servir  à  VhisMre  du  temps  présent; 
Londres ,  1790,  in-8^  ;  —  Le  Fléau  des  Tyrans 
et  des  Septembriseurs^  au  ré/UxUms  sur  la 
révolution  française^  par  on  vrai  patriote  de 
1789;  Lausanne  et  Paris,  1797,  in-8''. 
BioçrapkUmoâTiiMn  —  GmltH»  kMoriquê  du  Cou- 


*DAiii€Aif  (  FrançoiS'Àndré  ),  dit  Pbiudor, 
oompositeor  français  et  célèbre  joueur  d*échecs»  né 
à  Dreux,  le  7  septembre  1727,  mort àLondres,  le 
30  août  179S.  Il  était  d'une  famille  de  musiciens: 
son  aieol,  micbel  Danican,  était  flûtiste  de 
LoulsXUI,  qui,  enchanté  de  son  talent,  Tavaitsur- 
nommé  PAi/i<ior»  nom  d'un  hautbois  célèbre  de 
oetteépoqne.Undesfils  de  Michel,  excellent  joueur 
de  basBon ,  fit  graver  quelques  oeoTres,  qu'il  dé- 
dia k  Louis  XIV.  Presque  tous  les  membres  de 
cette  famille  ont  appartenu  à  la  chapelle  royale. 
André  PhiUdor  vint  à  Paris  fort  jeune,  et  entra 
comme  page  dans  la  musique  do  roi.  Il  y  fit  de 
rapides  progrès  dans  Tétude  de  la  composition, 
sous  la  direction  de  Gampra,  alors  maître  de 
chapdle.  A  quinxe  ans,  il  fit  exécuter  à  Ver- 
sailles un  motet  k  grands  chœun  de  sa  compo- 
sition; Louis  XV  lui  en  fit  compliment  Sorti 
des  pages,  Philidor  se  fixa  à  Paris,  et  s'y  soutint 
en  donnant  des  leçons  et  en  copiant  de  la  mu- 
sique. Tous  les  ans,  il  allait  à  Versailles  faire 
exécuter  un  nooYeau  motet  Ce  fut  alon  qu'il 
commença  à  se  livrer  à  son  goût  pour  le  jeu  d'é- 
checs. La  nature  l'avait  doué  du  génie  de  ce  jeu. 
n  parcourut  l'Allemagne,  l'Angleterre  et  la  Hol- 
lande, où  en  compagnie  avec  Stamma  et  d'autres 
joueurs  hors  ligne,  il  devint  loi-même  le  joueur 
le  plus  habile  de  l'Europe  (1).  Philidor  revint  en 
France  en  novembre  1754,  et  se  livra  sérieuse- 
ment à  la  culture  de  la  musique.  Un  Lauda  Jé- 
rusalem^ qu'il  écrivit  pour  la  chapelle  de  Versail- 
les, ne  plot  pas  à  la  reine,  qui  le  troova  trop  dans 
le  goût  italien.  Son  premier  oovrage  dramatique 

(I)  Qoelque*  biographes  prétendent  qu'en  1749  PhlU- 
dor,  étant  h  Londres,  publia  par  soiiserlption  la  première 
édIUon  de  wn  jânaiifté  dm  J&u  dPÊekêc»  ;  mak  rien  n*a 
1»  faire  découvrir  nn  tenl  eieniplalre  de  cetta  édition. 
On  rapporte  auaal  qn'en  1713  Philidor  aurait  mis  en  mu- 
sique la  fameuse  ode  de  Dryden,  sur  le  pouToIr  de 
rharmonle,  et  qne  Handel  aurait  dit,  en  éeoatant  cet 
ouTre,  qu8  «  les  cbseurs  étalent  bien  fabriqués,  mais 
qne  les  airs  laissaient  quelque  chose  à  désirer  »,  Or, 
Handel,  devenu  aveugle  en  17>1,  se  fit  remplacer  par 
Smith,  son  élève,  l'année  suivante,  dans  la  dUreotlon  de 
aes  oratorios,  et  ne  sorUt  plus  de  chex  loi  :  il  est  donc 
fort  douteux  quli  ait  pu  entendre  la  composition  préten- 
due de  Philidor  et  en  dire  son  sentiment  De  pins,  Burgfa, 
Bomey,  Busby  et  Rawklns,  si  minutieux,  si  avldrs  des 
moindres  détails  relatifs  aux  thé^res  et  aux  concerts  de 
Londres  pendant  le  dernier  sièdc  gardent  le  silence,  et 
ne  parlent  même  pas  de  la  présence  de  Philidor  en 
Angleterre. 


st  certainement  BUàse  te  savetier ^  lepitemé 
au  théâtre  de  la  foire  Saint-Laomt,  le  9  mars 
17Ô9;  cette  pièce  eut  un  brillant  soceès  :  PWfi- 
dor  s'y  montra  harmoniste  habile,  mais  sa  phrase 
est  souvent  dépourvue  de  vérité  draoïatîqne  et 
sa  manière  de  j^osodier  est  videose.  Le  18  sep- 
tembre suivant,  il  fit  représenterai!  même  iSoÀ- 
tn  L'Huître  et  les  Plaideurs^  opén-comiqoede 
peu  d'importance.  Mais  dans  Le  Soidai  magi' 
cien,  qui  fut  joué  le  14  août  1760,  et  dans  U 
Jardinier  et  son  Seigneur,  représenté  le  tS  fé- 
vrier 1701,  son  talent  prit  un  essor  plus  élevé. 
La  facture  de  ees  op^-as  frappe  d'étonBemai 
lorsqu'on  la  compare  k  tout  ce  qo'oo  écrivail 
alors  pour  l'Opéra-Comique.  Dès  lors  Phffiéor 
régna  sur  la  seconde  scène  lyrique  de  la  Fnaot 
avec  Duni  et  Monsigny.  «  Quelques  biograpbei 
français,  dit  Fétis,  se  sont  attacliés  à  rabaisser  Se 
talent  de  Philidor  à  l'aide  d'anecdotes  contrée- 
vées.  Sévelinges,  l'un  d'eux,  rapporte  dansk 
Biographie  universelle  de  BIM.  Michaud  qne 
Philidor  copia  note  pour  note,  dans  Le  Sord^, 
la  fiuneuse  romance  Objet  de  mon  cmuntr,  de  VOr- 
phée  de  Gluck ,  joué  longtemps  auparavant  es 
Italie.  A  cette  assertion  de  Sévelinges,  Vaotear 
de  l'article  PhUidor  dans  la  Biographie  uni- 
verselle et  portative  des  Contemporains  ijoote 
que  ce  musicien  s'était  procuré  la  partition  de 
ro^eo.  Or,  il  n'y  a  pas  un  root  dans  tout  oda  qui 
ne  soit,  de  toute  évidence ,  inventé  à  plaisir. 
D'abord  YOrphée  de  Gluck  n'a  pas  été  écrit  en 
Italie,  mais  à  Vienne,  où  il  fut  représenté  U  pre- 
mière fois  en  juillet  1764,  et  Le  Sorcier  de  PÉù- 
Udor  fut  joué  à  la  Comédie-Italienne  le  2  janvier 
de  la  même  année,  c'est4-dire  six.  mots  avant 
VOrphée,  Enfin,  la  comparaison  que  j'ai  làile 
avec  soin  des  deux  partitions  de  dock  et  de 
Philidor  m'a  démontré  qu'il  n'y  a  pas  une  pliiase 
commune  entre  elles.  C'est  cependant  de  celle 
anecdote  que  le  rédacteur  de  la  BiograpAie  de 
Michaud  est  parti  pour  représenter  Phifiilor 
comme  un  homme  qui  ne  vivait  que  de  plagiaU, 
tandis  que  le  talent  de  ce  compositeur  est  abso- 
lument différent  de  tous  ses  oonlemporaitts.  > 
En  1766  Philidor  écrivit  one  Jfesse  qui  fol 
exécotée  à  l'Oratoire  pour  l'aimiversaîredc  la  mort 
de  Rameau.  Cette  messe  fut  trouvée  fort  bêle. 
En  1777  il  fit  un  voyage  à  Londres,  où  il  pufafia 
son  Traité  du  Jeu  d'Échecs  ;il  y  gagna  beancuiip 
d*argent  en  jouant.  En  1779  il  mit  en  musique  le 
Carmen  sxculare  d'Horace,  productioa  qm  a 
été  trop  vantée.  De  retour  à  Paris,  PhUidor  donna 
à  la  Comédie-Italienne  VAmUié  au  ViUùge, 
dont  la  musique  fut  jugée  excellente.  Au  moi$ 
d'octobre  1785  il  fit  représenter  à  FontalneMeou, 
devant  la  cour,  ThémistoclCf  grand  opéra,  qui 
Iht  joué  à  l'Académie  royale  de  Mnsiqae  en  mai 
1786.  La  musiquede  cet  ouvrage  manquede  venv 
et  de  vigueur  dramatique  ;  mais  eHe  est  remar> 
quable  par  son  style  élégant  et  par  la  nouveaaie 
des  formes  de  l'Instrumentation.  Il  cessa 
lors  de  travailler  poor  la  scène,  et  se  livra 
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réserve  à  sa  passioo  pour  les  échecs,  passant  la 
phis  grande  partie  de  ses  joomées  au  café  de  la 
Bégence,  où  se  réunissaient  les  joueurs  les  plus 
renommés.  Son  buste  s^y  est  vu  fort  longtemps, 
au-dessus  de  la  place  qu'il  occupait  habituelle- 
ment.  Les  troubles  de  la  révolution  le  déd- 
clèrent  à  retourner  à  Londres;  il  y  perdit  la  vue. 
Il  n*en  continua  pas  moins  de  pratiquer  son  jeu 
favori.  Son  jugement  et  sa  mémoire  avaient  acquis 
tant  de  sûreté  et  d'habitude,  qu'il  jouait  à  la  fois 
trois  parties  contre  des  joueurs  de  première 
force,  sans  voir  les  échiquiers,  et  les  battait.  Un 
mois  avant  sa  mort.  Il  joua  ainsi  deax  parties, 
et  les  gagna.  Philidor  ne  passait  pas  pour  un 
homme  fort  spirituel.  Certains  mots  màh  firent 
souvent  rire  à  ses  dépens.  Laborde,  un  de  ses 
grands  admirateurs,  l'entendant  un  jour  dans  on 
repas  dire  beaucoup  de  trivialités ,  le  tira  d'em- 
barras en  s'écriant  :  «  Voyez  cethomme-là,  il  n^a 
pas  le  sens  commun,  c'est  tout  génie  t  »  Outre 
les  divers  ouvrages  déjà  cités  de  Philidor,  il 
a  composé  :  Le  Quiproqno^  opéra*comique, 
en  deux  actes;  1760;  —  Le  Maréchaly  un  acte; 
1761  :  ce  petit  opéra,  dont  la  mnsique  est  excel- 
lente, eut  plus  de  deux  cents  représenta- 
tions ;  ~  Sancho  Ponça,  opéra-oomique,  un 
acte;  1762;  —  Xe  Bûcheron^  un  acte,  1763;  — - 
Tom  JoneSy  trois  actes;  1764  :  le  mérite  de  cette 
partitionne  fut  pas  d'abord  saisi  parle  public; 
mais  plus  tard  l'ouvrage  se  releva,  et  eut  un 
brillant  succès;  —  Zémire  et  Mélide,  deux 
actes  ;  1766  ;  —  Emelinde,  opéra  en  trois  actes  ; 
1767  :  Glâck  disait  de  cet  opéra  :  «  C'est  une 
montre  enrichie  de  quelques  diamants ,  mais  dont 
le  mouvement  intérieur  ne  vaut  rien.  »  Ce  juge- 
ment est  un  peu  sévère  ;  — .  Le  Jardinier  de  Si- 
don,  unacte;  1768  ;  —  VAmant  déguisé,  ou  le 
jardinier  supposé;  1769  ;— /;a  Nouvelle  École 
des  Femmes,  deux  actes  ;  1770  ;  —  Les  Femmes 
vengées,  trois  actes;  1774  ;  —  Bélisaàre,  opéra 
en  trois  actes,  paroles  de  Bertin;  1774;  — 
V Analyse  du  Jeu  des  Échecs  a  été  souyent 
réimprimée  ;  la  première  édition  est  de  Londres, 
1777,  in-8** ,  avec  portrait;  Paris,  1804  et  1830, 
in- 8^  ;  Bruxelles,  1834,  in-8°,  avec  portrait  Ce 
livre  a  été  traduit  en  diverses  langues. 

A.  DE  L. 

Félb,  Bioorapkêe  universeUe  des  MuticimUy  Vif, 
tM.  —  Laborde,^  Buai  sur  /«  Mutile,  —  Cboron 
eC  FayoUe,  DtetUmnairê  dei  Musieieiu,  —  Rabbe,  Bio^ 
grapkiê  unimrMeUê  et  portative  des  Contemporains. 
—  annales  dramatiques,  —  Cb.  Bralnne,  dans  Les  Hom- 
mee  illustres  de  rOrUanais,  l,  7S.  —  Fafait,  Mémoi- 
«net. 

DAHIBL,  célèbre  prophète  hébreu,  de  la  race 
de  David,  vivait  six  cents  ans  avant  J.-C.  Il 
fit  probablement  partie  des  captifs  donnés  comme 
otages  des  engagements  contractés  par  Joiachim 
envers  Nabuchadnessar,  nommé  Nabucbodonosor 
par  les  Septadte,  vers  603,  an  8*  du  règne  du 
prince  jéM,  an  2«  du  règne  du  prince  babylo- 
niéh.  A  cette  première  époque  le  vainqueur  se 
borna  à  rendre  le  roi  de  Juda  son  tributaire  ;  mais 


celui-ci  voulut  bientôt  reprendre  son  indépen- 
dance; à  sa  mort,  en  599,  son  fils  Joiachim 
(  Jochonias  )  fut  obligé  de  rendre  de  nouveau  Jé- 
rusalem aux  armes  de  Nabuchadnessar,  et  fut 
emmené  prisonnier  à  Babylone,  avec  une  autre 
partie  de  son  peuple  ;  il  y  demeura  trente-six 
ans,  et  ne  fut  mis  en  liberté  que  par  le  fils  de 
son  vainqueur.  L'oncle  de  Joiachim,  Sédécias,  fut 
nommé  à  sa  place  par  les  Babyloniens,  dont  il  resta 
tributaire  de  599  à  588.  Dans  cet  intervalle  le  pro- 
phète Ézéchiel  célébrait  les  malheurs  des  Juifs  sur 
les  bords  du  Kébar  (  Chaboras,  de  la  Mésopota- 
mie ).  C'est  à  cette  époque  de  588  que  les  Juifs 
firent  un  troisième  effort  pour  reconquérir  leur  in- 
dépendance, que  Jérusalem  lut  prise  d'assaut  par 
un  lieutenant  de  Nabuchadnessar,  et  que  le  tem- 
ple de  Salomon  fut  détruit.  La  transplantation  du 
reste  de  la  nation  juive  fût  consommée  cûiq  ans 
après,  en  583.  Cinquante-deux  ans  seulement  s'é- 
coulèrent à  partir  de  ce  désastre  jusqu'à  l'an  536, 
date  de  l'édit  par  lequel  le  grand  Cyrus ,  succes- 
seur de  Darius,  et  fils  d' Astyage  le  Mède,  autorisa 
les  Juifs  à  relever  les  murs  de  Jérusalem  ;  mais  les 
satrapes  y  mirent  des  obstacles ,  et  la  captivité 
fut  prolongée  jusqu'au  règne  de  Darius,  fils  d'Hy  s- 
taspe,  en  521,  époque  à  laquelle  ce  prince  rendit 
un  nouvel  édit  en  fiiveor  des  Juifs.  Ces  faits  suc^ 
cessifs  donnent  en  nombre  rond  les  soixante-dix 
ans  de  captivité  inscrits  dans  le  livre  de  Jérénûe. 
En  effet,  si  on  compte  depuis  603,  date  du  premier 
enlèvement  des  captifs,  on  a  quatre-vingt-deux 
ans;  si  on  part  de  la  captivité  de  Jéchonias,  on  a 
soixante-dix-huit  ans  ;  si  depuis  la  destruction  du 
temple,  qui  suspendit  le  culte  des  Juifs,  on  a 
soixante-sept  ans  ;  et  enfin,  si  on  part  de  583,  on 
n'a  plus  que  soixante-deux  ans  :  lia  moyenne  des 
quab'e  chiffres  est  de  soixante-dix  à  soixante- 
douze  ans.  Daniel  parait  avoir  vécu  sous  le  règne, 
fort  long,  de  Nabucbodonosor  et  sous  ses  quatre 
successeurs,  Évilmérodach,  Labosordach,  BalUia- 
sar  on  Naboandcde;  sous  Darius  le  Mède  (Cyaxa- 
re  n  )  et  sous  Cyrus.  Quoique  les  livres  des  Rois 
et  des  Chroniques,  qui  sont  les  écrits  histori- 
ques des  Hébreux ,  ne  parient  point  de  Danld» 
on  ne  doitpas  douter  qu'en  effet  Nabuchadnessar 
n'ait  choisi  parmi  les  premiers  captifs  ou  otages 
qu'il  emmena  à  Babylone  après  sa  première  ex- 
pédition les  quatre  jeunes  gens  appartenant  à 
la  race  royale  de  David  (  la  polygamie  les  mul- 
tipliait ),  pour  les  faire  instruire  dans  les  sciences 
et  dans  la  langue  des  Chaldéens  ;  c'était  l'usage  des 
cours  de  l'Orient.  Que  Daniel  ait  voulu  vivre 
dans  l'abstinence  des  viandes  de  la  table  du  roi, 
que  sa  santé  et  -  celle  de  ses  compagnons  en  ait 
été  altérée,  et  qu'il  se  soit  distingué  dans  ses 
études  au  point  d'éljre  appelé,  à  défaut  des  ma- 
ges, pour  être  l'interprète  des  songes  royaux, 
voilà  ce  qui  n'est  nullement  en  contradiction  avec 
l'histoire  et  avec  la  vraisemblance. 

La  Bible  rapporte  que  plus  tard  Nabuchadnes- 
sar fit  ériger  une  statue  colossale,  à  laqueUe  les 
satrapes ,  les  fonctionnaires  et  tons  les  habitants 
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de  l'empire  furent  obligés  de  rendre  les  honnears 
divins  ;  les  trois  compagnons  de  Daniel  furent 
dénoncés  pour  infraction  à  l'ordre  du  prince»  et 
jetés  dans  une  fournaise  si  ardente,  que  les  exé- 
cuteurs furent  à  l'instant  dévorés  par  les  flaroines. 
Les  jeunes  UélMwix  auraient  été  préservés  de 
la  mort  en  chantant  un  cantique  que  saint  Jé- 
rôme signale  comme  apocryphe.  Cette  traditioB  a 
pour  but  de  faire  ressortir  rénorroité  de  Tordre  da 
despote  babylonien  ;  car  il  résulte  de  riiistoire 
de  Su7.anne,  et  de  l'ensemble  des  événements, 
que,  selon  l'usage  iavarlabie  de  ces  temps ,  le 
conquérant  avait  assuré  aux  Hébreux  la  liberté 
de  leur  culte  et  la  jouissance  de  ceux  de  leurs 
lots  et  usages  qui  n'étaient  pas  contraires  au 
principe  de  souverainete.  Un  deuxième  songe , 
que  les  mages  ne  purent  interpréter,  et  qui  Ait 
déféré  à  la  sagadte  de  Daniel,  prédit  que  Na* 
buchadnessar  serait  changé  en  béto  bovine,  et 
qu'il  demeurerait  pendant  sept  ans  dans  cet 
état.  La  tradition  igoute  que  la  prophétie  s'accom- 
plit ,  sans  que  les  sujets  de  l'empire  ou  les  mages 
se  soient  choisi  un  nouveau  maître,  ou  au  moins 
un  régent  ;  que  le  prince  s'humilia  devant  le  châ- 
timent de  Dieu,  et  reprit  l'exercice  de  son  pou* 
voir,  qui  s'étendit  plus  qu'auparavant  L'histoire 
ne  parle  pas  de  ia  suspension  pendant  «ept  ans 
de  la  royaute  de  Nabnchadnessar,  et  l'historien 
Josèphe  avertit  ses  lecteurs  qu'il  s'en  rapporte 
à  leur  jugement  sur  ce  fait  et  sur  les  événements 
précédents.  Il  y  a  une  lacune  dans  l'écrivain  hé- 
breu sur  les  règnes  du  fils  et  du  petit-fils  de  ce  Na- 
buchadnessar.  L'auteur  passe  immédiatement  à  la 
description  du  festin  de  Balthasar,  son  quatrième 
successeur.  Daniel,  interprète  des  caracières,  an- 
nonça la  catastrophe  qui  bientôt  devait  mettre  fia 
à  la  dynastie  :  au  lieu  d'être  puni  par  le  prince 
effrayé,  il  fut  récompensé  par  lui,  revêtu  delà 
liourpre,  décoré  du  collier  d'or,  et  salué  comme 
la  troisième  personne  de  l'empire.  Mais  le  même 
jour  le  prince  fut  tué ,  et  Darius  le  Mède,  êgé  de 
soixante-deuxans,fntittstelléè  Babylone  comme 
dief  d'une  nouvelle  dynastie.  Telle  est  la  tradi- 
tion.  L'histoire  ne  raconte  pas  ainsi  les  choses  : 
selon  Flavius  Josèphe,  liabuobadnessar  régna 
quarante^tfois  ans;  son  fils  Évilmérodach ,  dix- 
huit  ans,  à  partir  de  602;  son  petit-fils.  Né- 
glisser,  quarante  ans;  son  arrière-petit-fils  » 
Labosordach,  neuf  mois,  et  Balthasar  on  Na- 
boandèle,  dix-sept  ans,  ce  qui  ferait  plus  d'un  siè- 
cle (1).  Balthasar  ne  fut  pas  tué ,  mais  fait  prison* 
nier,  après  un  siège  conduit  par  Darius  et  par  Cynis 
réunis,  qui  dura  plus  d'un  jour. 

Quoi  qu'il  en  soit,  sous  le  règne  de  Darius  le 
Mède(Cyaxare),  qui  ne  dura  que  deux  ans  en- 
viron, Daniel  devint  è  la  cour  d'Ëcbatane  chef 
des  satrapes,  et  y  b&tit,  selon  Josèphe,  le  palais 
servant  de  tombeau  aux  rois  perses,  mèdes  et 
parthes;  ce  palais  existeit  encore  au  premier  siè- 
cle de  notre  ère,  et  était  desservi  par  un  prêtre 

(tUnSfhe,  Âreh.  /mi.,  X»  II,  fl  et  4. 


juif  «  ce  qui  prouve  linAuence  exeroée  par  te  nom 
de  Daniel.  Saint  JérOroe  a  transporte  le  palais  à 
Suse,  résidence  plus  méridionale  des  rois  perses. 
La  tradition  rapporte  à  ce  règne  un  édit  arraché 
à  la  faiblesse  de  Darius,  et  qui  aurait  interdit 
tmit  exercice  religieux  pendant  trois  jours.  Cette 
prohibition  attentàytoire  à  la  libertedu  culte  juif,  ga- 
ranti par  les  souverains  précédente,  aurait  été  sug- 
gérée par  les  mages,  ennemis  de  DauieL  Celuî-d, 
pour  y  avoir  contrevenu,  aurait  été»  par  ordre  de 
Darius  et  malgré  la  répugnance  de  ce  prince,  con- 
damné à  être  exposé  dans  une  fosse  à  la  férocite 
des  lions ,  comme  ses  compagnons  avaient  été 
autrefois  livrés  à  la  voradte  des  flammes.  Mais 
il  en  triompha  comme  eux  ;  et  pour  réparatioB 
de  Foutrage  qu'il  lui  avait  infligé,  Darius  aurait  fait 
jeter  les  aoousateurs,  leurs  fils  et  leurs  femmes 
dans  la  même  fiasse,  oè  ceux-ci  auraient  éte  dé- 
vorés à  l'instant.  L'écrivain  hébreu  ajoute  que 
Darius  publia  un  édit  en  faveur  du  Dieu  de  Da- 
niel et  rétablit  celui-ci  dans  les  honneurs  et  digni- 
tés; U  y  fut  maintenu  par  Cyrus  le  Perse  »  suc* 
cesseur  de  Darius,  en  S36.  Lechap.  xiv  du  même 
écrit,  qui  n'existe  plus  qu'en  grec ,  donne  une 
antre  tradition  sur  le  s^our  de  Daniel  dans  ia 
Joêse  au»  lionê  :  il  y  fut  nourri,  dit-on,  pendant 
six  jours  par  le  prophète  Habacuc.  C'était  peut- 
être  le  nom  de  la  prison  où  il  fut  jeté.  On  raconte 
encore  deux  entreprises  de  Daniel  contre  Bel, 
dieu  des  Babyloniens,  et  contre  Dagoii,  antre 
idote,  entreprises  qui  auraient  causé  le  soulè- 
vement du  peuple.  Cette  Ibis,  Darius  pardonna 
à  son  ministre ,  et  même  protégea  la  personne  de 
Daniel  contre  la  sédition. 

L'histoire  de  la  chaste  Suzanne  est  ausii 
l'objet  dtm  chapitre  additionnel,  que  certains 
critiques  r^ettent ,  sous  prétexte  qu'il  n'est  pas 
possible  que  les  rois  babyionSens  aient  délégué 
aux  magi^trate  locaux,  choisis  par  les  vaincus , 
te  droit  de  prononcer  dr s  peines  eapiteles.  Biais 
rien  n'empêche  de  croire  que  les  sentences  de 
ce  genre  ne  fussent  soumises  à  la  sanction  des 
gMiTemeurs  royaux»  comme  on  l'a  vu  sous  la 
domination  romaine,  dans  te  procès  de  Jéeus- 
Christ  —  Aucun  ordre  chronologique  n'est  ob- 
servé dans  l'écrit  qui  renferme  la  tradition  hé- 
braïque I  après  avoir  parlé  des  vicissitudes  de 
la  vie  politique  de  Daniel,  sous  la  dynastie  des 
Mèdes,  récrivain  hébreu  rapporte  la  i4us  eél^irs 
des  prophéties ,  oelte  qui  prédK  te  suooesskMi  des 
dynasties  des  Mèdes,  des  Perses,  des  Grecs  et 
même  des  Bomains  :  elle  Indique  très-dairement 
la  division  des  Étete  du  vainqueur  grec  (Alexan* 
dre)  entre  quatre  nAà  ;  la  persécution  de  Tum  des 
successeurs  de  ces  rois  contre  les  Juifli ,  ua  qui 
se  rapporte  évidemment  au  rè^ie  d'Antiochn» 
Épiphane.  La  critique  en  a  conclu  que  Péerit  de 
Daniel  avait  éte  composé,  ou  au  moins  terge- 
ment  interpolé,  sous  les  Asinonéene  ou  Macha- 
bées ,  et  qu'ainsi  cet  ouvrage  n*est  pas  antérieur 
de  plus  de  deux  siècles  à  notre  ère.  On  va  phis 
'  loin  :  oomme  les  Romains  n'iatervlaraot  es  Pu- 
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Mtine  que  sous  Pompée,  on  prétend  qu'il  Ait 
sncore  interpolé  vers  le  milieu  du  premier  siècle 
fttrant  notre  ère.  Enfin,  selon  Tavis  des  critiques, 
Ml  aurait  mis  sous  le  nom  de  Daniel  des  événe- 
ments postérieurs  à  sa  mort,  qui  dut  avoir  lieu 
au  commencement  du  règne  de  Cyrus,  vers  536. 
Non-seulement  la  prophétie  dont  il  s*agit  s'ap- 
plique clairement  à  la  8uc<^ssion  des  quatre  dy- 
nasties, mais  il  y  a  d'autres  détails  de  nombres , 
de  jours  et  de  semaines,  qu'on  a  appliqués  à 
des  foits  historiques,  et  notamment  à  la  venue 
de  Jésus-Christ  et  à  la  chute  de  Jérusalem  sous 
Titus  (t).  I.  DE  S. 

(t)  S«loo  le  teite  hébreu ,  XII,  il,  le  uertflœ  perpétoel 
( qol  se  lâluit  dao*  le  tenpie  Û9  JdruBalem )  lera  aboli. 
et  rabooiiiiâUoD  borrtble  le  remplacera  :  U  y  aura  ino 
Jours ,  ou  S  ani  7  moii  10  )our«  de  l'année  lunaire  ;  «  heu- 
reux celui,  ajouta  le  texte,  qui  attendra  et  atteindra  ISSS 
jours  ou  •  ani  •  moto  et  I  Joura.  ■  Haturellemcnt  en  pa- 
roles ont  paru  ae  rapporter  au  lempa  d'AnUochua ,  ou  ea 
l'an  IVi.  —  Apolloniua.lieutrnant  du  prince  ayhen,  abolit 
ou  autpendlt  le  culte  Israélite,  et  en  l'an  147  Judas  Maeha- 
bée  k  rétablit  ;  la  deualéne  période  alora  ae  rapporterait 
à  la  mort  d'Antlocbua.  Le  rabbin  hascbl  a  rattaché  cea 
chiffres  aux  époques  antérieures,  A  partir  do  séjour  des 
Hebreoi  en  Egypte  t  ces  calculs  sont  purement  Julfn; 
mata  depuis  saint  Jérôme  ce  passage  a  été  appliqué  à 
raotéchrist. 

Bo^soet  s'est  occupé,  dans  son  célèbre  Discourt  tur 
rhitrotre  universelle,  d'un  sutre  passage,  plus  dlfflctlp,  où 
U  est  dit  (  Daniel,  IX,  M  )  :  70  semaines  d'années  (c'est-à- 
dire  490  ans  )  ont  été  fixées  anr  ton  peuple  et  sur  ta  sainte 
▼llle,  pour  oindre  le  saint  des  saints  ;  sache  et  comprenda  : 
depuis  Tordre  de  rebâtir  Jérusalem  Jusqu'au  prince 
oint ,  il  y  a  7  aemalnea^  dans  M  semaines,  la  plaee  et  le 
fossé  seront  de  nouveau  bâtis ,  mais  en  temps  calaml* 
teux  ;  et  parmi  ces  70  semaines,  un  oint  %en  retranché, 
et  U  n'aura  pas  de  successeur  ;  le  peuple  d'un  prince  qui 
viendra  détruira  la  ville  et  le  sanctuaire  :  une  semaine 
coollrmera  l'alliance  ;  U  moitié  de  la  aeraaine  fera  ceascr 
le  sacrlQce  et  l'offrande,  et  aur  l'aile  (  du  temple)  sera 
l'horreur  du  dévastateur,  Jusqu'à  ce  que  le  châtiment  ae 
répande  sur  lui.  Bosauet  Mt  le  oaloul  de  «M  ans ,  ou  70 
semaines  d'années,  à  partir  de  l'an  M  d'Artaxeraés  ton- 
guc-Main  (Xcrxès  Abaschweruk  ) ,  qui  a  commencé  â 
régner,  selon  l'Illustre  prélat,  vers  l'an  47S  avant  notre 
ère,  et  selon  Zung  et  antres  savants  plus  modernes  vers 
l'an  4tl.  Le  rooUf  de  ce  point  de  départ,  c'est  que,  selon 
Bsdras  ou  Néhemie,  le  retour  définitif  des  Juifs  exilés, 
commencé  sous  Cyrus,  continué  sous  D.irlus,  et  la  7*  an- 
Dée  d'Artaxereès  psr  Bsdras,  eut  lieu  sous  la  conduite 
de  Méhémie  l'en  M  du  même  règne.  L'historien  Joséphe 
fixe  ce  deroiar  fait  à  l'an  U  du  règne  de  Xerxés,  et  il 
existe  des  doutes  entre  l'attribution  faite  à  Xerxès  Ahav 
chwcrok  et  Artaxcrxèa  Longue-Main  (Artahachut),  qui 
De  commença  à  régner  qu'en  4M.  Quoi  qu'il  en  soit  de 
l'an  10,  désigné  par  le  11*  livre  d'Eidras  ou  de  Nébémie, 
Bossnet  compte  Jusqu'au  commencement  de  notre  ère 
488  nns ,  plus  M  Jusqu'au  baptême  de  J.C.,  an  18  de  Ti- 
Mre,  total  488,  ce  qui  fait  60  semaines  d'annéea.  La  paa- 
slon  est  fixée  par  Bossnet  à  la  4*  année  de  la  70*  et  der- 
nière semaine ,  ou  à  l'an  84  de  notre  ère.  C'est,  dit-on, 
eette  semaine  coupéo  en  deux  qu'annonce  la  prophéUc  ; 
nais  oè  est  l'emploi  des  7  premières  aemaloea,  formant 
48  ans,  entre  la  promesse  de  rebâtir  le  temple  de  Jérusa- 
lem et  sa  reconstruction?  Lea  et  semaines  ou  484  ans 
qui  viennent  ensuite,  et  qnl  semblent  Indiquer  la  recons- 
truction du  trolalème  temple  Ipar  Hérode,  ue  suffisent 
pas  poar  arriver  h  la  catastrophe  finale,  c'eat-i-dlre 
à  la  destrurtion  du  temple  sens  Tttns,  en  70  de  notre 
ère.  Les  Juifs,  qui  pensent  que  la  paaaage  a  été  écrit 
«n  Tue  de  ce  dernier  événement .  et  non  de  la  passion 
4le  J.-C  ,  partent  de  la  destruction  du  premier  temple 
par  les  Babyloniens,  et  comptent  70  ans  pour  la  dnrée 
de  la  eapUvIté  et  4M  pour  le  tempe  écoulé  depuis  h 
coostruetloo  du  dentlêaïc  temple  Jusqu'à  sa  destruction 
par  les  Romains,  en  70.  Aotre  devoir  était  d'Indiquer  ces 


Jjê  LitfTê  dé  Daniel.  —  PIstIos  Josèphe,  Areh.  Jud, 
—  Wolf.  MM.  Aebr.,  t.  Il,  p.  180.  -  CelMIer,  Uist.  dee  Au^ 
Uurs  sacrés  et  eeeUs^  1. 1,  p  198.— Buddsus,  HiU.  eecles, 
yeU  Test.,  L  II,  p.  810.-  Hosenmttiler.  Scholia  in  Vet. 
Test.,1.  X.  ~  L.  Dertholdt,  Der  propket  Damel  OberseUt 
tfiuf  erlântâfii  Brlangen,  1888, 1  voUlu-S".  -  C.  Van  Loo- 
gerke,  Dos  Buch  Daniel  verdeutse/U  und  ausgelegt,-  Kœ- 
nigsberg,  1888,  ln-8*. 

*  DAH IBL  (  Saint) ,  surnommé  Stylite ,  né  à 
Maratha,  près  Samosate  (aux  extrémités  de  la 
Syrie  Euphratésienne) ,  Ters  410,  mort  près  de 
Constantinoplc,  en  490.  A  peine  flgé  de  douze 
ans ,  il  se  retira  dans  un  monastère  de  son  pays , 
dont  Tabbéle  mena  à  Antioche  et  lui  fit  connaître 
saint  Siméon  Stylite.  Daniel  résolût  dès  lors  d*i- 
miter  saint  Siméon,  et  en  452  il  s'établit  dans 
une  chapelle  abandonnée  à  Phiiempore,  près 
Constantiuople.  11  y  demeura  jusqu'en  461 ,  épo- 
que à  laquelle  il  lit  construire  une  colonne  près 
de  là,  sur  la  montagne  Anaple,  et  y  demeura  jour 
et  nuit  exposé  à  rhiclémence  des  saisons.  Pen- 
dant lin  hiver  très-rude ,  il  fut  saisi  par  le  fW)id, 
et  Ton  f\]t  obligé  de  le  faire  dégeler  dans  de  Teau 
chaude.  Daniel  fut,  disent  les  chroniqueurs,  doué 
du  don  des  miracles  et  de  celui  de  prophétie; 
Tan  465,  il  prédit  l'incendie  qui  dévora  une  partie 
de  Constantinople,  et  annonça  en  47âà  l'usurpa- 
teur Basitisque  que  Dieu  allait  al)attre  sa  puis- 
sance ,  ce  qui  arriva  l'annc^  suivante.  L'empe- 
reur Léon,  qui  aimait  beaucoup  Daniel,  fit  bMir 
près  de  la  oolonne  du  pieux  solitaire  un  petit 
monastère  et  un  hospice  pour  les  disciples  qui 
suivaient  les  leçons  du  saint.  Gubas,  roi  de  la 
Colchide ,  étant  Tenu  renouveler  alliance;  avec 
l'empereur,  celui-ci  le  conduisit  vers  lo  sage 
solitaire,  qui  devint,  du  haut  de  sa  colonne,  l'ar- 
bitre du  traité  contracté  par  les  deux  souverains. 
Daniel  mourut  à  quatre-vingts  ans,  dans  les  bras 
du  patriarche  Euphémius.  Daniel  le  Stylite  eut 
une  mort  digne  de  sa  sainte  vie  :  il  monta  au  ciel 
avec  une  escorte  d'anges.  Les  Grecs  célèbrent 
sa  fête  le  1 1  décembre. 

Bnltean,  Histoire  monastiqui  d'Oriant,  Uv.  iil.  ch.  n. 
—  Bslllet,  f^ies  des  Saints,  III,  p.  188.  —  naronius, 
Annales  eeeles.,  4M,  n*  lO.  -  Moréri,  Grand  Diction- 
naire universel,  —  Richard  et  Glraud,  Bibliothèque  sa- 
crée. 

*  DAMIBL  (Saint),  martyrisé  en  Afrique,  le 
8  octobre  1221.  Il  était  provincial  de  Tordre  des 
Frères  mineurs  en  Galabre.  L'an  1221  il  s'em- 
barqua pour  l'Afrique,  à  la  tAte  d'une  mission 
composée  des  ft^res  Samuel,  Ange,  Donno, 
Ugolin ,  Léon  et  Nicolas,  dans  le  dessdn  de  tra- 
vailler à  la  conversion  des  Maures.  Ils  abordè- 
rent à  Ceuta»  et  commencèrent  leurs  prédications. 
La  populace  se  jeta  sur  eux,  et  les  conduisit  à 
itfahomet  le  VeH ,  roi  de  Maroc  ;  ce  prince  lea 
fit  dépouiller,  flageller  et  jeter  en  prison,  ensuite 
il  les  fit  décapiter.  Ils  souffrirent  le  martyre  avec 

différences  dans  le  calcul  chronolopriqne.  et  non  de  les 
expliquer.  M.  Mnnck  cunlesie  d'ailleurs  la  véracité  de 
l'historien  Josèphe.  qui  en  racontant  l'entrevne  du  pon- 
tife Jaddus  avec  Alexandre  le  Grand,  lora  de  aon  passage 
8  Jérusalem,  prétend  qu'on  montra  à  ee  prince  la  pro- 
phéUe  de  Daniel  relative  au  renversement  de  la  dynastie 
des  Perses  et  à  Tavéoement  de  la  dynastie  mscédonlenne. 
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joie  ei  oaurage.  Quelques  années  a|>rè8,  Tinfiint 
de  Portugal,  fils  du  roi  Alphonse  le  Gras,  obtint 
leurs  corps  du  roi  de  Maroc,  et  en  fit  cadeau  à 
TEspagne.  En  1516  le  pape  Léon  X  les  mit  an 
nombre  des  saints.  Lrâr  fête  est  célébrée  le 
13  octobre. 

Surtus,  Fita  Sanetorum.  —  Wadtfinff,  Martyres  ordA' 
nis  MinoruM,  —  Baiilet,  f^iet  du  SûinU,  III,  llfl.  —  Ri- 
chard et  Gtnad.  BiMiothéque  ioerée.  —  Artaud  de  Mon- 
tor»  Histoire  dei  souverains  Pontifes  romains,  IV,  M. 

DANIEL  (Chrétien-Frédéric),  médecin  alle- 
mand, né  à  Sondershausen,le  13  décembre  1714, 
mort  en  1771.  Il  étudia  dans  sa  yille  natale  jus- 
qu'en 1733;  puis  il  alla  suivre  àléna  les  leçons 
de  Wedel,  de  Hamberger,  et  de  Teichmeyer.  Deux 
ans  plus  tard  il  se  rendit  à  Halle,  y  devint  se- 
crétaire d'HolTmann,  chez  lequel  il  demeura 
sept  ans.  Reçu  docteur  en  1742  ,  il  exerça 
sa  profession  à  Halle.  H  devint  médecin  pen- 
sionné de  cette  ville ,  puis  conseiller  et  méde- 
cin du  prince  de  Schwarzbourg-Sondershausen. 
On  a  de  Daniel  :  Dissertatio  de  specialissima 
medendi  methodo  omnis  JelicU  curationis 
fundamenta;  Halle,  1742,  m-A° ;—  Beytraege 
zur  medicinischen  Gelehrsamkeit,  etc.  (Pièces 
pour  servir  àVenseignement  de  la  médecine,  etc.)  ; 
Halle,  1748,  tome  I,  in-4«;  —  Sammlung  me- 
dicinischer  Gviachten  und  Zeugnisse,  etc.)  ; 
(Recueil  de  consultations  et  attestations  médi- 
cales, etc.);  Leipzig,  1776,  in-S";  appendice, 

1777,  in-r. 
BiOQ.  médic, 

DANIEL  (Chrétien-Frédéric),  médecin  alle- 
mand, fils  du  précédent ,  né  à  Halle,  le  30  no- 
vembre 1753,  mort  le  28  septembre  1798.  H 
fut  reçu  docteur  en  1777,  et,  comme  son  père,  il 
exerça  sa  profession  à  Halle.  On  a  de  lui  :  Ver- 
stu:h  etner  Théorie  der  wichtigsten  Beobach- 
tungen  ans  der  Naturlehre  die  man  zum 
Theil  durch  fixe  Luft  oder  fctte  Ssnire  zu 
erklœren  bemûht  war  (Essai  d'une  théorie 
des  plus  importants  phénomènes  physiques, 
qiron  a  voulu  en  partie  expliquer  par  l'air  fixe 
on  les  acides  gras  )  ;  Halle,  1777,  in-8"  ;  —  Ins- 
iitutionum  medicinas  publicw  edendarwn 
adumbratio,  cum  specimine  de  vulnerum  le- 
thalitate  :  accedunt  aliquot  casus  medici  /o- 
renses  ad  illustrandum  argumentum;  Leip- 
zig, 1778,  in-8°;  —  Commentatio  dein/antum 
nuper  natorum  umbilico  et  pulmonibus; 
Halle,  1780,  in-8^;  —  Systema  asgritudinum, 
canditumper  nosologiamypathologiam,  sym- 
ptomatologiam,  «tiologisesuperstructas;Lffip' 
zig,  1781, 1. 1;  HaUe,  1782,  t.  H,  in-8*»;  —  Ru- 
dimentorum  duUecticx  medicas  Spécimen  : 
rudimenta  dialecticx  iatrices;  Leipzig,  1781, 
in-8*^  ;  —  Bibliothek  der  Staats-arzneykunde 
oder  gerichtlichen  Arzneykunde  und  medi- 
cinischen Polizeij  von  ihrem  An/ange  bis  atui 
dos  Gahr  1784  (  Bibliothèque  de  médecine 
politique  ou  légale  et  de  police  médicale  depuis 
son  origine  jusqu'à  Tannée  1784);  Weissenfds 
et  Leipzig,  1784,  in-8"  ;  —  Ànalecta  metaphy- 


sices ,  rudimenta  vis  assindloUaiiis  et  nom- 
dynontices  ;  Wdsseafels ,  1788,  in-8**;  — 
traduction  de  la  Nosologie  méthodique  de 
vage  ;  Leipzig,  1790-1797,  6  vol.  in-S**. 

Bioç,  médie. 

DANIEL  (Le  P.  Gubriel)  »  historien 
né  à  Rouen,  en  1649,  mort  à  PariSy  le  23  joii 
1728.  Destinée  Fétat  ecclénastiqae,  U  fit  «m 
noviciat  chez  les  Jésuites,  oùU  entra  en  1667. 
U  s*y  livra  à  de  profondes  études,  et  prononça  ses 
vœux  en  1687.  Après  avcùr  professé  la  théolofpe, 
il  passa  à  la  maison  professe  de  son  ordre,  à 
Paris ,  pour  y  remplir  les  fonctions  de  bibliotbp- 
caire.  Ses  premiers  écrits  furent  consacrés  à  U 
théologie  et  à  la  philosophie;  il  s*y  déclara  Tad- 
versaire  de  Pascal.  Ses  Entretiens  de  Ciéandrt 
et  d'Eudoxe  sur  les  Lettres  Provinciales,  qall 
publia  en  1094 ,  in-12 ,  firent  beaucoup  de  linnt; 
les  Jésuites ,  au  moyen  de  traductions  »  le  répan- 
dirent dans  toute  l'Europe.  Petit-Didier  ay«A 
publié  une  réfutation  de  ce  livre ,  le  P.  Dund 
fit  paraître  une  réplique  intitulée   :  Lettre  de 
Vabbé  ***  à  Eudoxe,  touchant  la   nouretle 
apologie  des  Lettres  Provinciales;  1699,  in-O. 
Gomme  historien ,  le  P.  Daniel  eut  des  succèi 
plus  solides.  Son  Histoire  de  France,  qui  pa- 
rut en  1713  (3  vol.  in-folio),  eut  une  vogoe 
extraordinaire,  et  lui  valut  le  titre  dliistoriogra- 
phe  du  roi,  avec  une  pension  de  deux  mille  firaocs. 
L'auteur  y  fait  qudquefois  preuve  d^énidiliuB  : 
il  a  consulté  les  meilleures  sources  ;  Tun  des  pre- 
miers, il  a  débrouillé  le  chaos  des  pruniers  temps 
de  notre  histoire,  dans  la  dissertation  qui  est  ea 
tète  de  son  ouvrage,  et  il  a  rectifié  de  DombreB^es 
erreurs  où  était  tombé  Mézerai  sur  ks  deox 
premières  races.  Mais ,  du  reste ,  narrateur  froid, 
sans  élégance,  historien  souvent  partial,  A  da- 
ter surtout  du  règne  de  Louis  XI,  il  manque 
d'intérêt  et  de  véradté;  du  moment  où  les  jé- 
suites paraissent  sur  la  scène  du  monde,  il  sem- 
ble se  montrer  moins  jaloux  d'écrire  l*histoiie  di 
chaque  règne  que  l'apologie  de  son  ordre ,  sor 
tout  dans  ce  qui  concerne  la  Ligue  ^  Henri  IV. 
M.  Augustin  Thierry  trouve  l'histoire  da  P.  Da- 
nid  exacte  et  terne  ;  M.  Henri  Martin  y  recon- 
naît ,  en  dépit  de  qudques  erreurs  dans  les  ori- 
gines, un  vrai  savoir,  de  la  hardiesse  d'esprit  d 
surtout   un    sens  historique  remarquable.  Le 
P.  Griflet  a  publié,  en  175à- 1760,  une  édition  mm- 
vdle  de  VBistoirede  France  du  P.  DanielyOUf- 
mentée  de  notes ,  de  dissertations  historiques 
et  critiques,  du  règne  de  Louis  XlïJ  et  du 
Journal  de  celui  de  Louis  XTV;  Paris,  17  v«L 
in-4^,  avec  plans,  cartes  et  vignettes;  on  ^ 
voL  in-12,  Amsterdam,  1758.  Cette  demi^ 
édition ,  où  se  trouve  une  comparaison  de  IHîs- 
toire  de  France  de  Mézerai  avec  cdk  de  Danid, 
est  assez  recherchée.  En  1724  le  P.  Danid  avait 
donné  un  Abrégé  de  son  Histoire  de  Framee^ 
en  9  vol.  in-12;  et  en  1751  le  P.  Dorival  aftH 
paraître  le  même  Abrégé  avec  VSisteêrê  de 
Louis  Xin  et  de  Louis  XiV,  13  vol.  in-lï  :  cet 
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Abrégé  est  préféré  à  la  grande  Histoire,  Void  la 
Kste  des  autres  ouvrages  du  P.  Danid  :  Suite 
du  Voyage  du  Monde  de  Descartes,  ou  nou- 
velles difficultés  proposées  à  Vauteur  de  ce 
Voyage  touchant  la  connaissance  des  M- 
ieSf  etc.  ;  Paris,  1690,  Ui-12;  Amsterdam,  1690, 
in- 12  (une  Histoire  de  la  Conjuration  contre 
DescarteSf  à  Stockholm,  par  Genraisede  Mont- 
pellier, fait  partie  de  ce  Hrre,  qui  a  été  réimprimé 
ans»  à  Londres  en  1713,  2  vol.  in-12,  sous  le 
titre  de  Voyage  du  Monde  de  Descartes);  — 
Ifouvelles  Difficultés  proposées  par  un  péri- 
paiéticien  à  Fauteur  du  Voyage  du  Monde  de 
Descartes,  touchant  la  connaissance  des 
bêtes,  avec  une  réfutation  et  deux  défenses 
du  Système  général  du  Monde  de  Descartes  ; 
1693,  in- 12; —  Deux  Dissertations  prélimi- 
naires pour  une  nouvelle  Histoire  de  France, 
1690, in-4*';  —Lettre  du  P,  D.,  jésuite,  au 
H.  P.  Antonin  Cloche ,  général  de  l'ordre  de 
Saint -Dominique,  touchant  le  livre  du 
P,  Serry  contre  le  sieur  de  Launoy ,  et  tou- 
chant une  lettre  imprimée  sur  les  jésuites ,  at- 
tribuéeà  ce  religieux  ;  1705,  in-12  ;  ^Examen 
du  livre  intitulé  :  Du  Témoignage  de  la  Vérité 
dans  PÉglise,  par  le  P.  D.,  /.;  1715,  iB-12  ;  — 
l^tre  à  une  dame  de  qualité,  oà  on  examine 
Jusqu'à  quel  point  il  est  permis  aux  dames 
de  raisonner  sur  les  matières  de  religion; 
1715,  in-12;  —  Histoire  de  la  Milice  fhmçaise 
et  des  changements  qui  s'y  sont  faits  depuis 
rétablissement  de  la  monarchie  française 
dans  les  Gaules  jusqu'à  la  fin  du  règne  de 
Louis  le  Grand;  Paris,  1721,  2  vol.  in^»,  avec 
planches;  cette  édition  est  préférée  à  celle  de 
Hollande.  Le  tacticien  Folard  a  fait,  sous  le  rap- 
port de  Texactitude  mîHtaire ,  de  grands  éloges 
de  cet  ouvrage,  plein  de  recherches  ;  Auguste 
Alletz  en  a  donné  un  abrégé,  avec  une  contUuia- 
tion,  en  1773,  1780,  2  vol.  in-12;  —  Recueil 
de  ses  ouvrages  philosophiques ,  théologiçues, 
apologétiques  et  critiques;  1724,  3  vol.  in-4*'. 
Ve  P.  Daniel  a  donné^ussi  la  traduction  d'un 
livre  du  docteur  espagnol  Louis  de  Léou,  sur  la 
dernière  Pftque  de  J.-€.,  1695,  in-12  ;  et  dans 
le  Journal  de  Trévoux,  1701,  1706,  1707,  1711, 
1714,  1721,  diverses  dissertations  sur  des  mé- 
dailles et  autres  monuments  de  rhistoire  de 
France.  Ces  dissertations  n'ont  pas  été  impri- 
mées dans  le  recueil  de  ses  opuscules  dté  ci-plus 
haut. 

D.  Lombard,  Comparaiton  dsâ  deux  HUMreg  de  Me- 
seraïf  at  du  P.  Daniel;  Amsterdam,  17»,  ln-4*.  —  Lam- 
bert, Hiit.  lUtér.  du  riçnf  dé  LouU  XI V,  1 11,  ik  im- 
—  ioij,  tloçê»  de  fuelquei  ttutêuft  françùU  ;  Dijon, 
1141,  lii-6«.  —  Dtetionnaire  dei  Seieneet  phUOÊophi- 
guee,  L  II,  p.  8. 

*  danivIj  (Jean),  poète  et  organiste,  né 
dans  la  première  année  du  seizième  siècle.  On 
a  de  lui  :  VOrdre  funèbre  triomphant  et 
pompe  pitoyable  tenue  à  V  enterrement  de  feu 
M.  le  comte  de  Laval,  amiral  de  Bretagne; 


Angers,  1531,  in-8*»;  —  S'ensuivent  six  Noëls 
nouveaux,  sans  lieu  ni  date,  in-S""  ;  —  onze 

N0€lt Joyeux^  pleins  de  plaisir 
A  chanter,  sans  nul  déplaisir  ; 

petit  in-8°,goth.  —  Daniel esten  outreauteur  des 
2*  et  3*  Noëls  que  renferme  Topuscule  intitulé  : 

Chansons  saintes  pour  vous  ébattre^ 

Êléçantement  exposées. 

Par  un  prisonnier  eompœées. 

Cet  an  mU  cinq  cent  vingt  et  quatre; 

OU  chansons  joyeuses  de  Noël,  très-douees  et 
récréatives  ;  petit  fai-8',  caract.  goth.  Tous  ces  li- 
vres sont  d'une  extrême  rareté.  M.  G. 

La  Croix  da  Maine,  Bibliothèque  française.  ~  Bmnct, 
Manuel  du  Libraire. 

DAHiBL  (Pierre),  jurisconsulte  et  biblio- 
phile français,  né  à  Orléans,  en  1530,  mort  à 
Paris,  en  1603.  Il  était  d'une  fiimille  calviniste, 
mais  semblait  praticpier  la  croyance  opposée.  Il 
se  distingua  dans  le  barreau  d'Orléans,  et  fut 
choisi  par  le  cardinal  Odet  de  Chfttillon  pour 
bailli  de  l'abbaye  de  Saint-Benolt-sur-Loire. 
Lorsqu'en  1562  le  cardinal  fit  enlever  l'or  et  l'ar- 
gent qui  couvraient  les  cliftsses  des  saints,  pour 
en  faire  de  la  monnaie  au  pro6t  du  prince  de 
Condé,  et  que  plus  tard  les  soldats  de  ce  prince 
pillèrent  la  communauté,  Daniel  sut  sauver  ou 
racheter  la  plus  grande  partie  de  la  bibliothèque 
de  l'abbaye,  qui  était  riche  en  manuscrits.  Ce 
qu'il  put  soustraire  à  la  destruction ,  il  le  fit 
transporter  à  Orléans  :  loin  d'accaparer  sontré^ 
sor  littéraire,  il  en  fit  part  au  public.  C'est 
ainsi  qu'il  en  tira  la  comédie  intitulée  :  AU'  ^ 
Ittlària  Plauti,  qu'il  fit  imprimer  en  1564. 
Cette  pièce  avait  été  ensevelie  dans  la  pous- 
sière des  bibliothèques  depuis  le  règne  de  Théo- 
dose le  Jeune,  époque  à  laquelle  elle  fut  faite. 
Daniel  jiccompagna  cette  édition  de  notes  pleines 
d'érudition.  Il  tira  pareillement  de  ses  manus- 
crits les  Commentaires  de  Servius  sur  Vir- 
gile, qu'il  publia  en  1600 ,  les  Épitres  de  Loup, 
abbé  de  Ferrières,  données  par  Papire-Mas- 
son  en  1588,  et  le  Justin,  revu  sur  deux  ma^ 
nnscrits  par  Bongars.  Daniel  laissa  encore  des 
notes  sur  le  Satyricon  de  Pétrone ,  qui  parurent 
en  1629,  dans  l'édition  de  Lotichius.  L'histoire 
du  partage  et  de  la  dispersion  de  hi  bibliothèque 
de  Daniel  est  racontée  avec  détail  dans  Moréri. 

Baillet,  Juaewtents des Sawsnts ,  il,  SSS.  —Moréri. 
Grand  Dietionnaire  Mstorique.  —  Cb.-P.  Laplerre,  dana 
Tm  Hommes  illustres  de  POrléanais,  il,  76. 

DANiÉt  (Samuel),  historien  et  poète  an- 
glais, né  à  Taunton,  en  1562,  mort  en  1619.  h 
fut  poète  de  la  cour  sous  Elisabeth  et  chambel- 
lan sous  Jacques  I".  H  se  fit  surtout  connaître 
par  son  poème  intitulé  :  History  qf  the  civil 
Wars  between  the  Housesqf  York  and  Lanças» 
ter;  1590.  n  y  décrit  les  guerres  civiles  entre  les 
deux  maisons  d'York  et  de  Lancastre.  On  a  en 
outre  de  lui  :  des  ÉpUres,  des  Sonnets  et  des 
Comédies;  une  Esquisse  de  V histoire  d' Angle- 
terre jusqu^à  Edouard  III,  la  première  oeuvre 
histDriqne  importante  qui  eût  paru  jusque  alors. 
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Sm  oeuvres,  Poetieai  Works^  ont  été  puliHéet  à 
Londres,  1718,  2  toL,  et  sa  Cotiection  of  tht 
Bistory  of  London;  iMdmi ,    1631  tt   1686, 
5«  édition. 
Baker,  Oiog.  dram,  —  Con»êrt.-Lexie. 

*DÂifiltL  ne  s Aiirr- Joseph  ,  théologien  fran- 
çais, né  à  Saint-Malo,  en  1601,  mort  an  Guildo, 
le  5  février  1666.  Son  véritable  nom  était /o50pA 
Le  Gimverrtêur,  Il  entra  dans  le  noviciat  des 
Carmes  de  Rennes  à  TAge  de  quinze  ans,  et  neuf 
ans  plus  tard  il  professait  la  pliilosophie  à  Cooo. 
Il  enseigna  ensuite  la  théologie,  et  s'acquit  une 
grande  réputation.  «  Cependant,  dit  More  ri,  ses 
sermons,  pleins  d'ailleurs  de  solidité,  péchaient 
par  trop  d'art  et  d'un  art  trop  découvert,  et  par 
trop  d'ornement»,  plus  propres  à  un  déclamateur 
novice  qu'à  un  orateur  chrétien.  ^  Il  devint  pro- 
vincial de  son  ordre  pour  la  province  de  Tou- 
louse. Daniel  était  triès-modeste  et  peu  ambi- 
tieux. On  a  de  lui  :  Vie  de  iaint  André  Cor^ 
sin,  carme;  Rennes,  1630,  in-8*)  -^  Manuel 
de  la  Confrérie  de  la  êainte  Famille  de  Jé- 
sus; Angers,  1640  ;  ^  La  Somme  de  saint  J^ 
mas  réduiteen  une/orme  plus  convenablepour 
Véeole;  Caen,  1649;  le  premier  volume  de  cet 
onvra^^e  a  tM*ulement  été  publié  ;  in-fol.  :  le  style 
«î  est  ftffiTlé  cl  asse»  miMliociv  ;  —  Le  Thèolo- 
gien  françaU  sur  le  mystère  de  to  eainte 
Ji'inilé;  1643  et  1668,  in-4*  )  —  Panégyriques  ; 
1660,  in•4^ 

Huec,  OH^inef  dé  Cattn,  -  Morérl.  Oramd  IHctim- 
naire  historique.  —  RIebard  et  Qlraud.  BUfliotkéqHé  sa- 
crée. —  Miorcec  de  Kerdaoet,  Notice  chronotoffiquc  de 
la  Bretagne f  p.  isi. 

♦  dahiel  de  Saot-Sevbr  (Le  Père),  théo- 
logien français,  vivait  en  1625.  Il  était  capucin 
de  la  province  d'Aquitaine.  H  professait  la  tliéo- 
logie,  avait  beaucoup  de  mémoire,  et  savait 
presque  toutes  les  langues.  On  a  de  lui  :  Chris- 
tomachia  expugnata^  sive  de  deseenau 
Christi  ad  in  feras,  adversus  ealvinislas,  latin 
et  français;  Lyon,  1618,  ^-8*  ;  —  Acta  dispu- 
tallonU  Bearnensis,  contra  quemdam  minis- 
trum  Carolum  nuncupatum;  Toulouse,  1620, 
ln-8"  ;  —  De  CoVatione  et  disputatione  cum 
Nomansensibus  et  Septimaniis/actionis  cal- 
vinian/F;  Avignon,  1625.  C'est  une  longue  lettre 
adressée  k  Bardoni  évèqne  de  Carpentras  et 
vice-légat  à  Avignon. 

Le  pére  Jean  de  Saint- Antoine,  BibUoUkeea  tinirar. 
Francise,  I,  no.  —  Rlcbard  et  Giraud,  Bibliothèque 
smerée. 

*  DAifflRL  DE  LA  YmiGE ,  théologie»  belge,  né 
à  Hamme,  près  Denderroonde  (Flandre),  en  161 5, 
mort  le  24  octobre  1678.  Son  Téritable  nom 
était  Audenaerde.  Il  fit  son  édoeatlon  chez  les 
carmes,  dont  II  prit  l'habit  en  1632.  Il  fut  suc- 
cessivement lecteur  de  théologie,  maître  des  rio- 
▼ices,  prieur  des  couvents  de  Braxeiles  et  de 
Matines  et  deux  fois  provincial.  Il  se  fit  remar- 
quer par  sa  piété  et  sa  charité.  On  a  de  lui  : 
V Art  de  se  bien  cot{/^sser,  en  flatnand;  Braxel- 
les,  1649,  tai-12  ; -^  ZUff  efé  Mm  fiMmrfr  ;  ibid.  ; 


^  tntrodmHon  à  laCanféstitm;  iM.;  —  U 
J)émmistr«aiùn  de  la  véritaMe  Églm,  m  fb- 
maad  ;  Bruxelles,  16411,  in-««  ;  —  Spitme  Tito 
saneti  Pétri  Thomm;  et  seala  virtulum  </» 
dmn  ;  Anvers,  1669,  iii-8°  ;  —  Vôiea  Corwfi, 
sêu  Bistoria  £ila»i  ordin  is  beatissimm  V,M.à 
monte  Carmelo^  contracta  in  vank  opuscvH», 
reguiam,  orifinem,  propa^inem^  etentvs  f** 
réoSfpatroeininm  multiptex ,  vtros  IUui<m, 
et  prowineiae  omnes  delineantibus  ;  AsVcn, 
1662,  m^<';  —  Vita  saneti  AngeU,  cermaita 
marlyris  ;  Bruxelles,  1665,  iii-8*  ;  ^  la  rtfm 
du  Carmel,  ou  abrégé  des  vèes  des  seiitù  4» 
VordrOf  co  flamand;  Bruxelles,  1666;  — />• 
troduetion  à.  la  vie  dévote^  en  vers  flanuiii»; 
Bruxelles,  1668,  in-13;  —  L'Art  des  Arts,  m 
méthode  pour  bien  prier,  en  flamand  ;  Anmi, 
1669,  in-12.  Cet  ouvrage  est  divisé  en  Inii 
parties  :  La  première  traite  et  VOraison  afê' 
néral;  la  seconde,  de  la  Méditatùm  ;  et  la  troi- 
sième, des  Sécheresses,  des  distraeliens,  elc, 
dans  roraison;  —  VA,  B,  C  spiritvd,  a 
flamand;  Anvers,  1669,  in-12;  —  OrigOtpriii' 
legia,  vera  et  solida  devotio  sacriKopiUam; 
Anvers,  1673,  in-ft>l.  ;  —  Phxnix  sxathnaiL, 
sive  vitasancti  Sliœpropkêlst  /Francfort,  1670, 
in-8*;  ^  Spéculum  Carmelitanum,  sire  BU- 
teria  Sliani  Ordinis  Fratrum  beatîsàiu 
vtrginis  Maria  de  monte  Carmeh  :  la  gusf 
sancio  propheta  Sliaorigo,perJUiotprophdi 
rum  propagatiOfper  essenos,  eremUat  et  **- 
nackùs  dfffusio  et  continuata  secteur  «r 
vetustis  Jldeque  dignis  auctoribus  espoMS* 
ttir;  Anvers,  1680,  4  vol.in-fol. 

BibHnthe*'a  CarmêM.,  I,  87S.   —  Bicbard  et  GbHl. 
Bi^iothéqme  saoroe. 

;DA9nitL  (/o««p*-ffenr<),  statosirefr» 
cals,  né  à  Nantes  (Loire-Tnférieure),  mvA 
1804.  Élève  de  Bosio  et  de  Cortot,  ainsi  qiK<fc 
rÉoole  des  Beaux-Arts,  il  obtint  la  roMaiile  forêt 
troisième  classe  à  la  suite  du  sakm  de  11^** 
quel  il  avait  exposé  plusieurs  bistei  dlmmiMf 
d*État  célèbres.  Chevalier  de  la  Mfrioa  dH» 
neur  en  1841 ,  il  donna  aux  expositiom  ta- 
vantes  :  (  1842  )  le  buste  en  marbre  do  aoH 
Siméon,  ancien  ministre  de  llntérienr  (m** 
mandé  par  la  chambre  des  pairs)  :  cette  m- 
vre  lui  valut  la  roédalDe  d'or  de  smsà 
classe  ;  —  (  1844)  Cléopdtre,  statoemodMefliH^ 
tra  ;  »  (  1 846  )  Itaimbaud  Itt,  comte  dt)nngr» 
statue  en  marbre  de  trois  mètres  de  baot)  êff^ 
sur  la  place  de  la  ville  d'Orange  (  Vsocfaise).  H 
existe  deux  reproductions  en  fdAfre  de  cette  d^ 
tue  :  l'une  au  collège  de  La  Haye,  raiitre,réM^ 
deux  mètres,  se  trouve  dons  re«allcr  de  O»^»»- 
tine,  au  Musée  de  Versailles.  Cette  exïMi*îti«i«W 
1  M.  Daniel  la  médaille  d*or  de  première  dtftt; 
—  M  847)  Cléopdtre,  statue  en  marbre  m  Ms* 
de  Nantes.  Cette  œuvre,  neprodolfe  es  H^ 
par  ordre  du  ministre  de  llntérlear,  eA  dé4pM 
pour  faire  partie  de  rexpoaitioii  qnheralMî 
1856.  Après  avoir  oMenn  en  1848  vm  ifém 
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à  r«Kpo6ttioii  de  Brmelles,  M.  0«iiM  reparnl 
ta  salon  de  1853 ,  où  il  eupoM  le»  bustes  ea 
marhre  du  contre^mUrai  Lêra^  (commandé 
ptr  lo  mialstre  de  rintérieur  )  <t  du  comi9 
M/oliien ,  andM  ministrs.  Cet  deun  ouvrages 
font  partie  du  Mauto  de  Versailles.  On  doit  en* 
core  à  M.  Daniel  deui  bustes  de  ce  dernier  per- 
sonnage ,  mais  d'Age  et  de  costumes  difOérents  t 
l'on  est  au  Musée  de  Rouen,  Tautre  au  ministère 
dea  finances.  Oet  artiste,  auquel  le  ministère 
d'État  a  confié  l'exécution  d'un  groupe  en  pierre, 
représentant  La  Muêiguê,  pour  la  décoration  du 
Louvre ,  s'occupe  en  ce  moment  d'une  fontaine 
moDumentaie  pour  la  place  de  la  ville  de  Nantes. 
€e  travail  important»  dont  Texéoution  vient  d'être 
▼otéepar  le  conseil  municipal  (18&4),  se  compose 
de  sept  statues  colossales  en  marbre  et  en  bronie. 

A.  Sauzay. 

jirekiwét  âêt  Mutéei  Unpétiauw.  ^  IMc.  ptn^kf. 

*DAllini<.    VOftA  CHILPBRIC  11. 

^DANiBL  (Arnaud),  Voye%  Abnaub.  ' 
bJLHiBLK  {France*co)f  liistorien  et  anti- 
quaire italien,  né  eu  1740,  |H^de  Oaserta,  dans 
la  Tenie  de  Labour,  et  mort  en  1813.  Le  marquis 
Domenico  Garaccioli,  ministre  des  affaires  étran- 
gères de  Ferdinand  IV,  le  fit  entrer  dans  la  sé- 
crétai raie,  et  lui  fit  acoorder  en  1778  la  place 
d'historiographe  royal,  fin  1787  Daniele  fut 
nommé  secrétaire  de  l'Académie  fircolanèse,  insti- 
tuée en  17 H,  dans  le  but  spécial  de  présider  aux 
liMiIllea  d*Heiculanum  et  d'en  publier  les  résul- 
tats. Il  remplit  cette  (bnction  avec  une  rare  dis- 
tinction, et  eut  une  grande  part  dans  la  publica- 
tion des  travaux  remarqtiablss  de  cette  société. 
CJn  grand  nombre  d'académies  étrangères  s'eni- 
firessèrent  alors  de  se  l'associer.  Nous  nous  bor- 
nerons à  citer  celle  de  la  Crusca ,  la  Société 
i-o^nle  de  Londres  et  l'Académie  de  Baint-Péters- 
huurg.  Daniele  professait  en  seci^t  des  opinions 
jiMM*£  libérales;  aussi  prit-il  parti  oontre  les  Bour- 
bons lorsque  ChampionnetétaMit  à  Naples  la  ré- 
publique parthénopéenne.  Mais  cette  république  ne 
dura  que  quelques  mois  j  le  générûl-cardinal  Ruffb 
rentra  dans  la  ville  h»  13  juin  1799,  et  Daniele 
fié  vit  privé  de  tous  ses  emplois.  Lorsque  Joseph 
Bonaparte  parvint  au  trftne  de  Naples  (  1806  ),  il 
accorda  une  pension  à  Daniele,  qui  reçut  la  di- 
rection de  riroprimerie  royale.  On  doit  à  ce  sa- 
vant :  Codice  Pedericiano ,  ouvrage  important, 
où  il  traite  de  toute  la  législation  de  Frédéric  11, 
empereurd'Allemagneetroi  des  Deux-Siciles; — 
/^  Forche  Caudine  Ulustratê\  Caserte,  1778, 
In- fol.,  atec  cinq  planches.  L'édition  de  Naples, 
1 8 1 2,  est  préférable  à  la  première,  qui  néanmoins 
est  fort  belle.  Attaqué  au  sujet  de  cet  ouvrage 
par  Letleri,  il  répondit  par  une  dissertation 
fort  intéressante,  insérée  dans  le  Journal  de 
Pise  de  1779,  soys  ce  titre  :  ùsservazioni  êulla 
topoteria  délie  Forche  Caudine  ;  —  /  Rèali 
Sepolcri  del  duomo  di  Palerma  rieonosdali 
ed  illustrati;  Naples,  1784  ;  —  Monete  antiche 
di  Capua;  Naples,  1803,  fai'4%  ouvrage  qui 


renferme  la  deaonption  de  plusieurs  médailles 
curieuses  et  uue  dissertation  sur  l'autel-de  Jupi* 
ter  et  Diane,  et  de  quelques  aulrts  divinités. 

Alex.  BONMBAU. 
J.  Cutaldl,  FiU  41  Franmw  Amiata. 
DAHIBLB  DA    VOLTBnAA.   KoyM   KlCCIA- 
RELU. 

*  nAHiBLBTTl  (Daniel) ,  architecte  italien, 
néàPadoue,eal7&2,  mortenisaa.  Il  s'appliqua 
avec  ardeur  à  l'étude  de  rarchiteelure ,  et  par- 
courut une  partie  de  l'Kurope  pour  en  étudier  les 
monuments.  A  son  retour  à  Padoue ,  il  sncoéda 
dans  la  chaire  d'architecture  à  l'abbé  Dominique 
Cerato,  dont  il  avait  été  l'élève.  Les  édifices  b&- 
tls  d'après  ses  dessins  se  reeommandent  par  un 
style  naturel,  qui  platt.  H  excellait  dans  la  restau- 
ration des  monuments  anciens.  On  lui  reproche 
d'avoir  quelquefois  pris  un  peu  trop  de  liberté 
sous  le  rapport  des  proportions.  Danieletti  a 
laissé  un  l)on  ouvrage,  intitulé  :  Elementi  di 
Architetlura  civile;  Padoue,  1791.      M.  6. 

Zabeo,  Eloçio  di  Vaniêletti, 

DANIELLI  (  Stefano  ) ,  médechi  italien ,  né  à 
Butrio,  le  l'**  juin  1856.  Il  fit  ses  premières  éludes 
chez  les  jésuites,  les  acheva  chez  les  domini- 
cains, et  fut  reçu  docteur  en  médecine  à  Bologne. 
Son  mérite  et  ses  talents  lui  valurent  une  des 
premières  chaires  de  l'université  de  cette  ville. 
Il  fut  honoré  de  son  vivant  d'un  monument 
qu'on  plaça  dans  les  écoles  avec  cette  inscrip- 
tion :  D.  0.  M.  S,  V,  D,  Stéphane  Danielii 
xlatiê  ann.  sexaginta  quatuor ^  philoso- 
phuB  et  medicinœ  doctori^  civi  Bononiemi , 
muiis  oniictisimo,  Institua  scientiarum  aca- 
demico  honorario  rectori  meritissimo  :  ob 
cadaverii  humani  tectionem  pluries  exhibi- 
tam,  multos  discifnilos  hic  et  domi  edoctos  ; 
in  anatomicam  cathedram  semel  iterumque 
ascensum^  frequentiorem  in  theatro  ana- 
totnico  argumentatioTiem  ;  in  prxceptorem 
suum  Sbaraleam  gratum  animum ,  editaque 
opéra ,  etc.  Danielii  n'était  pas  moins  estimé 
dans  la  pratique  que  dans  la  chaire.  En  1726  on 
frappa  une  médaille  en  son  honneur  :  on  voyait 
d'un  côté  son  portrait  et  son  nom,  et  au 
revers  cette  légende,  Pro  virtute  Sbaraleas 
fortis.  On  a  de  lui  :  Animadversio  hodierni 
status  medicinœ  practicx ;  Venise,  1709. 
in-8**;  —  Vita  prœceptoris  sui  Sbaralcœ;  Bo 
logne,  1710,  in-4*;  —  Animadversioni  ho- 
dierni medicinx  status  Additio;  Bologne, 
1719,  in-8». 

Danielii  laissa  une  fille  unique,  nommée  Laure^ 
qui  parlait  les  langues  anciennes  et  possédait  si 
bien  la  philosophie  et  la  géométrie ,  qu'elle  en 
soutint  publiquement  des  thèses. 

Éloy,  metionnaire  historiqfte  de  ta  Medef ine.  -  Man- 
gct,  Bibtioth,  Mtdic. 

*  DANi  ELLO  (  Bemardino  ) ,  littérateur  ita- 
lien, mort  à  Padoue,  en  1565.  Il  était  très-versé 
dans  les  lettres  anciennes,  et  on  restimait  comme 
critique.  On  a  de  lui:  /41  Poeticaf  Venise, 
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1536,  in-4°  :  ce  traité  de  l'art  poétique,  divisé  ea 
dialogues,  eut  quelque  autorité;  —  Sonetti  et 
CcMzoni  del  Petrarca,  con  Vesposisione  di  Ber- 
nwrdino  Daniello  ;  Venise,  1541  et  1549,  in-4'»  : 
Danielk)  déclare  que  ce  commentaire  sur  Pétrar- 
que est  en  grande  partie  Touvrage  du  célèbre 
Trifon  Gabriello  ,  qui  passait  pour  le  Socrate  de 
son  siècle;  —  le  Ile  Uyre  de  TÉnéide  traduit  en 
italien,  en  vers  sciolii;  Venise,  1545,  in~8*; 
réimprimé  dans  le  Virgile  Variorum,  publié  par 
le  Dominichi  ;  —  Les  Géorgiques,  traduites 
également  en  vers  scioUi;  Florence,  1556;  — 
DanCe^  con  Vesposizione  di  Bernardino  Da- 
niello; Venise,  15A8,  in-4''.  Ce  commentaire  sur 
Dante  a  été  publié  après  la  mort  de  l'auteur  :  on 
l'attribue  à  Trifon  Gabriello.  C'est  un  ouvrage 
estimé.  Dans  l'édition  de  Venise,  on  a  omis 
douze  vers  au  quatrième  cbant  du  Purgatoire, 

M.  G. 

Dorghesl,  Utiere  diaewrsivey  111, 16.  —  Ménage,  Mtis- 
colanze.  —  FonUnluI,  Biblioth.  de  FEloquenza  Ital. 

*  DANiBLO  {Jean-Paul  ),  historien  et  journa- 
liste français ,  né  à  Port-Louis  (Morbihan) ,  en 
1800.  Ancien  secrétaire  de  M.  de  Chateaubriand, 
qu'il  aldadansses  Études  historiques,  il  professa 
les  mathématiques  et  la  physique  au  sémi- 
naire de  Sainte- Anne,  embrassa  l'état  eodé- 
siastique,  devint  curé  à  Gner  (arrondissement 
de  Ploërmel),  et  Ait,  en  1848,  envoyé  par  le 
parti  légitimiste  à  l'Assemblée  nationale.  On  a 
de  lui  :  Lettres  des  Femmes  célèbres  de  France 
du  siècle  de  Lmiis  XIV,  avec  une  Introduc- 
tion et  des  Notices  sur  toutes  les  femmes  dont 
il  se  trouve  des  lettres  dans  ce  volume;  Pa- 
ris ,  1830,  in-8'*:  cet  ouvrage  fait  partie  de  la 
Bibliothèque  choisie;  —  Histoire  de  la  pro- 
vince de  Champagne ,  contenant  Vhistoire  de 
la  Gaule  Belgique  et  de  Rheims,  sa  métro- 
pole ;  Paris,  2  vol.  in-8*»  ;  —  Vie  de  madame 
Isabelle,  soeur  de  saint  Louis ,  fondatrice  de 
Vabbaye  de  Longchamps,  avec  une  Descrip- 
tion de  la  fête  de  Longchamps;  Paris,  1840, 
in-12;  —  Histoire  et  tableau  de  F  Univers; 
Paris,  1837,  5  vol. in-8»;—  Les  McBurs chré- 
tiennes au  moyen  âge,  ou  les  âges  de  la  foi , 
trad.  avec  Introduction ,  notes  et  modificc^ 
lions;  Le  Mans,  1841 ,  2  vol.  in*8^;  ~  Élé- 
ments de  Géologie  sacrée,  ou  accord  de  la 
Genèse  et  de  la  géologie  ;VBxis,  1850,  in-8^;  — 
Notice  sur  madame  de  Chateaubriand  ;  1851, 
in-8°.  M.  l'abbé  Danîelo  a  publié  en  outre  plusieurs 
brochures  politiques,  telles  que  La  Révolution, 
V Europe  et  la  Guerre,  ou  de  Louis-Philippe 
et  de  Charles  jt  ;  1830  ;  il  a  travaillé  à  V Ency- 
clopédie du  Moyen  Age,  etc. ,  au  Chroniqueur 
de  la  Jeunesse  des  sexes,  Jaoin. 

DocumenU  partUmUers. 

*  DANiBLs  ( Henri-G,  -  Georges  ) ,  juriscon- 
sulte et  magistrat,  né  k  Cologne,  en  1750,  mort 
en  cette  ville,  le  28  mars  1827.  Il  s'était  rendu 
célèbre  comme  professeur  de  droit  à  Bonn ,  et 
était  devenu  conseiller.de  rélecteur,  quand  les 
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armées  françaises  s'emparèrent  deees  eontrees. 
Lors  de  la  réunion  à  la  France  des  pays  atnés 
sur  la  rive  gauche  du  Rhin,  NapoléoD,  sek»  n 
sage  coutume  d'emprunter  aux  pays  oonquif 
leurs  jurisconsultes  les  plus  éomieots,  pour  il- 
lustrer la  cour  de  cassation,  y  appela  Danids, 
en  qualité  d'avocat  général ,  par  décret  do  il 
avril  1804  (30  thermidor  an  m).  Ce  saraDt  lé- 
giste s'y  distingua  à  cdté  du  célèbre  Merlin,  po- 
dant  huit  ans ,  par  des  réquisitoires  courts  m» 
lumineux.  Ds  étaient  écrits,  et  non  irapronét 
comme  aijûourd'hui ,  et  ils  ont  souvent  emidî 
le  Répertoire  de  Jurisprudence  et  les  arfn 
recueils;  son  dernier  réquisitoire  est  du  10 ni 
1812.  Cependant  on  rapporte  à  1813  le  d^ 
cret  par  lequel,  sans  le  consulter,  Napoléao  a- 
leva  à  Merlin  le  plus  accrédité  de  ses  oolblMn- 
teurs,  et  l'envoya ,  comme  procureor  gM,! 
Bruxelles,  où  d^à  les  esprits  oommnçMtl 
s'agiter,  par  suite  des  désastres  de  la  caB|M^ 
de  Russie.  A  la  chute  de  l'empire,  en  iSl4,k 
roi  des  Pays-Bas  s'empressa  de  Domnrft- 
niels  premier  président  de  la  eoor  snptoen 
de  cette  partie  de  ses  États;  mais  le  roi  ée?rm 
auquel,  par  les  traités  de  1815,  avait  été  àm 
le  grand-duché  du  Bas-Rhin,  apprenant  qoeD^ 
nids  était  né  à  Cologne,  revaidiqu  ef^^ 
nent  magistrat;  oeluinn  consentit  (eo  1817)  ^ 
revenir  dans  sa  ville  natale,  où  il  a  lirésidéb 
cour  de  Colonie  jusqu'à  sa  mort,  avec  le  tibc 
honorifique  de  conseiller  d'État  Les  baiiM 
de  cette  provmce  étaient  très-attachés  lox  iuii- 

tntions  françaises,  dont  ils  STaient  apprédé  b 
supériorité  sur  les  coutumes  et  sur  la  procéAve 
allemandes.  Lors  de  la  célébration  de  aoa  pv 
ou  du"  50*  anniversaire  de  sa  carrière  pnbBflKf 
on  fit  une  fête  magnifique  à  Daniels  :  le  barr^ 
frappa  une  médaiUe  eo  son  honneur,  le  (ffed 
municipal  lui  fit  ériger  une  statoe  eBm8riie,a 
sonsouverainfaii  écrivit  unelettre  defiSidti^ 
On  regnAte  qu'un  jurisconsulte  qm «  1»»^ 
grands  souvenirs  à  la  coor  de  cassatioOi 
Bruxellesetà  Cologne,  n'aitpas  composédeaj 
d'ouvrage  pour  y  déposer  le  finit  *  *•  ""**" 
tatioDS.  On  croit  qu'a  existe  de  Iw  des  mawj- 
crit»;il  n'a  publié  que  quelques  diwertahoos  « 
mémoires.  IsMonr. 

^reMc,  de  la  Cùur  de  eatiaUm;  ^*»*i^J^iK 
-  CazMe  det  Tribunaux,  l  déc  m  «< f**^ 

*  DANISCHTA»,  sclpieor persaB,*»»^ 
de  ceux  que  l'on  appelait  ^^^*zjl 
étaient  les  représentants  de  la  traditw» J»"^  " 
fut  chargé  en  632G41  par  Yasdo(S*4,  ««J^ 
des  Sassanides,  de  mettre  en  ****  "Sz 
des  récits  populaires  conccraant  l»^  "?" 
rois.  Cette  ooUeclion  se  conswva  JWJ?^ 
de  Jacoob  (851-901  ).  Ce monarque«JPw^ 
en  persan  l'ouvrage  pehlvi  de  D^JJ^!^ 
matériaux  ont  servi  au  poète  Fer*osip«rp« 
Schah-Nameh.  A.  U»"». 

Mohl.  Sekah-Namàh,  prébee. 

D41IKBLBIAHM.  foy.  DASCOff*"*' 
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DANKBils  DE  ET  (  CorneilU).  Voy.  Dakc- 

EBRTS  OU  DaNCKABRTS. 
*DA18KS.  Voy.  DANGiS. 

DAKIAIVX  (Pierre),  peintre  français,  né  à 
Paris,  en  1745,  mort  dans  la  inême  TUle,  le  3  jan- 
vier 1809.  Il  compléta  son  éducation  artistique  en 
Italie.  A  répoque  de  la  révolution  française,  il 
passa  en  Angleterre ,  où  il  se  fit  une  grands  ré- 
potation  dans  le  portrait  A  son  retour,  en  1S02, 
il  exposa  on  tableau  représentant  Le  Supplice 
4tune  Vestale,  Cette  toile  obtint  d'unanimes  ap- 
plaudissements. Delille  en  a  consacré  le  mérite 
par  ces  deux  yers  du  poème  de  La  Pitié  : 

Noos  picorons  quand  Danloux  dans  la  fosse  fatale 
Plonge,  vivante  encor,  sa  cbarmante  vestale. 

Danloux  exposa  à  la  même  époque  le  portrait  en 
pied  de  Delille  ;  il  regardaitcette  peinture  comme 
son  meilleur  morceau.  Il  avait  aussi  exposé  le 
portrait  en  pied  de  Vévéque  de  Saint- Pol-de- 
Jjéon  (prélat  finançais,  chargé  à  Londres  d'admi- 
nisb^r  le  fonds  de  secours  souscrits  en  faveur 
des  émigrés  )  ;  mais  le  gouvernement  d'alors  lui  or- 
donna de  le  lîGiire  disparaître.  Danloux  avait  de  la 
finesse  et  de  la  gaieté  ;  il  était  excellent  mime,  et  se 
plaisaità  contrefaire  les  originaux  qull  rencontrait 
dans  le  monde.  Ce  genre  de  critique ,  poussé 
quelquefois  jusqu'à  imprudence ,  nuisit  aux 
avantages  que  son  talent  aurait  dû  lui  faire  ob- 
tenir. 

Chaudon  et  Delandlnet  Diet.  tminersel. 

DANNBCKBR   {Jean-Henri    de),   célèbre 
sculpteur  allemand ,  né  à  Stbttgard,  en  1758, 
moridansla  même  ville,  en  octobre  1836.  En  1771 
il  entra  comme  élève  à  l'Académie  des  Beaux- 
Arts,  où  il  eut  pour  condisciple  Schiller.   Il 
composa  fort  jeune  les  statues  d'enfants  et  les 
cariatides  qui  ornent  encore  aujourd'hui  en 
partie  les  châteaux  de  Stuttgard  et  de  Hohen- 
heim,  et  fut  nommé  bientôt  sculpteur  de  la 
<:our,  avec  400  florins  (  850  fr.  )  d'appomtements. 
Avec  ces  faibles  ressources,  Daimecker  se  rendit 
à  Paris,  où  il  rencontra  le  sculpteur  de  la  cour 
Scbeffauer,  et  suivit  l'école  de  Pîgou.  Cependant 
il  étudia  plus  la  nature  que  les  formes  antiques  : 
aussi  n'envoya-t-il  à  Stuttg'ud,commeécbantillon 
de  ses  travaux,  qu'un  seul  modèle,  un  Mars  as- 
sis, en  demi-grandeur  naturelle.   Ce  fût  avec 
Scheffaiier  qu'il  fit  en  1785  le  voyage  de  Rome, 
où  il  eut  l'avantage  de  voir  Canova,  qui  lui  pro- 
digua ses  conseils.  Il  entra  aussi  en  rapport  avec 
Goethe  et  Herder.  Ses  deux  statues  en  marbre  de 
Cérès  et  de  Bacchus  le  firent  recevoir  membre 
des  Académies  de  Bologne  et  de  Milan.  A  son  re- 
tour d'Italie,  il  lut  nommé  professeur  des  arts 
plastiques  à  l'Académie  Caroline  de  Stuttgard, 
élevée  depuis  au  rang  de  hante  école.  Bientôt 
son  mariage  avec  la  sœur  du  conseiller  privé  de 
Rapp ,  directeur  de  la  banque  ducale ,  assura  le 
bonheur  de  sa  vie.  Le  premier  sujet  exécuté  de- 
puis cette  époque  par  Danneckerfljt  un  gage  de 
sa  recùimaissance  envers  l'un  de  ses  bienfai- 
teurs :  c'était    une  Jetme  fille  pleurant  la 


perte  de  son  oiseau.  En  1796  il  reprit  le  marbre, 
et  composa  entre  autres  une  Sapho ,  qu'on  voit 
actoellement  à  Monrepos;  Deux  jeunes  filles  ^ 
en  plâtre,  chargées  des  apprêts  d'un  sacri- 
fiée ,  sont  de  l'année  suivante ,  et  se  trouvent 
à  La  Favorite  de  Louisbouig.  En  1804  il  exécuta 
le  mausolée  du  comte  de  Zeppelin ,  qui  se 
trouve  dans  le  parc  de  Louisbonrg,  et  repré- 
sente VAmitié  éplorée  s'appuyant  contre  un 
cercueil.  C'est  ce  dernier  ouvrage  qui  parait 
avoir  éveiUé  en  lui  le  sentiment  de  son  talent, 
et  parmi  le  grand  nombre  de  ses  portraits,  bustes 
et  médaillons,  on  doit  citer  les  bustes  du  duc  Fré- 
déric-Eugèneetde  son  épouse,qà\  devinrent  la 
propriété derimpératrice  mère  de  Russie.  Il  com- 
posa d'après  nature  un  buste  de  Varekiduc 
Charles,  en  marbre  de  Carrare.  Le  buste  de  Schil- 
ler, Dannecker  l'avait  déjà  fait  lors  du  séjour  de  ce 
poëte  à  Stuttgard  en  1 797,  en  grandeur  naturelle  : 
après  la  mort  de  Schiller,  il  en  sculpta  un  autre , 
en  marbre  de  Carrare,  pour  en  orner  son  propre 
atelier  ;  il  le  reproduisit  depuis  pour  le  comte  de 
Schœnbom-Wiesentheil.  H  en  fit  un  troisième 
pour  le  roi  Louis  de  Bavière.  Plus  tard  il  livra 
au  même  prince  le  buste  de  Glilch  et  celui  de 
Frédéric  le  Victorieux,  tous  deux  en  marbre  ;  et 
au  grand-duc  Charles  Louis  de  Bade  le  buste  de  son 
prédécesseur  et  grand-père,  le  duc  Charles-Frédé- 
ric. Au  milieu  d'une  foule  d'autres  travaux,  il  com- 
mença en  1809  son  Ariane,  représentée  comme 
fiancée  de  Bacchus,  montant  une  panthère,  com- 
position admirable,  qui  devint  en  1816  la  propriété 
de  M.  Bethmann,  grand  ami  des  arts,  à  Franc- 
fort-sur-le-Mein.  Dannecker  avait  fait  en  1809  le 
modèle  de  la  Dryade  du  bassin  de  la  Promenade 
de  Stuttgard  ;  il  fit  pour  le  comte  Zecchini  le  bas- 
relief  représentant  La  Muse  tragique  appuyée 
sur  la  Muse  de  Vhistoire,  qu'il  reproduisit  en 
1825.  Pour  le  roi  Frédéric  de  Wurtemberg,  il 
composa  V Amour  et  Psyché  :  Psyché  y  laisse 
tomber  sur  l'épaule  de  son  amant  l'huile  brû- 
lante de  sa  lampe.  Le  désir  que  le  général  an- 
glais Murray  témoigna  de  posséder  une  copie  de 
ce  groupe  donna  au  sculpteur  l'idée  d'une  Psyché 
représentée  dans  toute  l'innocence  de  sa  céleste 
origine.  Il  en  fit  plus  tard  une  autre  pour  le  roi 
Guillaume  I*' de  Wurtemberg.  On  compte  en  ou- 
tre parmi  ses  plus  beaux  bustes,  celui  du  roi  Fré- 
déric deWurtemberg;  celui  de  Lavater,d!\mt 
ressemblance  frappante  ;  celui  du  prince  Paul 
de  Wurtemberg,  véritable  tète  antique;  celui  de 
Stéphanie,  grande-duchesse  douairière  de 
Bade;  celui  de  la  reine  Catherine  de  Wur- 
temberg, répété  deux  fois.  Il  exécuta  avec  non 
moins  de  succès  le  buste  du  baron  de  Benhen- 
dorf,  envoyé  russe  à  la  cour  de  Stuttgard ,  et 
celui  de  sa  femme,  déjà  morte  à  cette  époque. 
Mais  le  sujet  qui  pendant  huit  ans  absorba 
presque  tout  le  temps  du  grand  artiste  est  son 
Christ,  dont  il  fit  la  première  esquisse  en  plâtre 
dans  l'année  1816,  Cette  statue  colossale,  ache- 
vée en  1824,  fut  envoyée  à  l'impératrice  Marie- 
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FœdoKiniB,  qui  en  fit  présent  à  son  fils,  renp^ 
reur  Alexandre  1"*.  Xfn  sentiment  profond  et  reli- 
gieuK  domine  dans  le  buste  du  Seigneur,  qui  de 
sa  main  gaudie  semble  appeler  les  fidèles,  et  de 
la  droite  montre  son  cœur.  Le  vêtement  a  quel- 
que chose  de  merveilleux  et  d'aérien-  On  ne 
saurait  douter  que  ce  ne  soit  là  Touvragie  de  pré* 
dilection  du  statuaire  aUemand,  celui  auquel  il  a 
mis  le  plus  de  soin,  de  temps  et  de  conscience. 
Parmi  ses  élèves,  BIM.  Wagner  et  Zweiger,  à 
Rome,  méritent  une  mention  particulière. 

(  Encffcl.  des  G,  du  M.) 

Nagl.T,   N9uet  Ml.  KuMtL-lAxic. 

OAXKEMAVER  {Matthieu)^  théologien  alle- 
mand, né  à  Œpfingen,  en  1741 ,  mort  le  8  juillet 
1805.  Après  avoir  professé  i*histoire  ecclésias- 
tique et  avoir  été  doyen  elrecteur  de  Tuniversité 
de  Fribourg,  il  fut  appelé  en  1786  à  la  chaire  de 
théologie  et  d'histoire  ecclésiastique  de  Vienne, 
où  il  mourut.  On  a  de  lui  :  Introductio  in  hU- 
toriamEcclesix  christianx  universam,  usibiis 
academicis  accommodaia;  Fribourg,  1778, 
m-S";—  Institutiones  historié  ecclesiasticœ 
Novi  Tettamenii,  perk)dus  prima,  a  Christo 
nato  usque  ad  ConstaïUinum  Magnum  ;  Fri- 
bourg, 1783,  in-8°;  —  Institutiones  hïsiorim 
eeclesiasticK  Aovi  Testamenti,  P.  1  et  2  ;  Vienne, 
1768.  Cet  ouvrage  obtint  le  prix  fondé  par  Jo- 
seph 11  |jour  le  meilleur  traité  élémentaire  d'his- 
toire ecclésiastique. 
Conversations  ■  I>exieon. 

*  DAXMBSRJOLD-SABISOB    (  FlédëliC  ), 

comte  et  ministre  danois,  né  le  1"  novembre  1703, 
mort  en  1770.  Il  eut  pour  père  le  feld -maréchal 
général  Chri$;tian  de  Gyldenlove ,  fils  naturel  du 
roi  Christian  V,  etdoutia  famille  porta  depuis  le 
nom  de  Dauneskjold,  Une  branche  de  cette  fa- 
mille ,  assez  célèbre  dans  Thistoire  danoise, 
ajouta  k  son  nom  celui  de  TUe  de  Samsoe,  qu'elle 
possédait  à  titre  de  oomté.  Le  jeune  Frédéric 
Danneskjold  voyagea  è  l'étranger,  où  il  s'occu- 
pait surtout  de  Tétiide  des  mathématiques,  .atta- 
ché dès  1731  à  la  marine  de  Copenhague ,  il  fut 
nommé  en  173ô  premier  secrétairr  de  ce  dépar- 
tement, et  garda  ces  fonctions  jusqu'en  1746.  En 
1760  on  lui  confia  la  direction  de  l'académie  de 
Soroe,  où  en  1766  il  fiit  appelé  à  la  direction  de 
la  marine  en  qualité  de  surintendant  et  ministre 
d'État.  P.-L.  M. 

Usan  «1  Vjemft  HtUratur''L$»icon. 

l  DAMNKft  (  Loniiê-Chriitine ,  eomtesse  i>r  ), 
épouse  de  Frédéric  Vn,  roi  actuel  de  Danemark, 
naquH  le  ai  avril  1815,  à  Copenhague.  Klle  reçut 
une  bonne  éducation,  et  remplit  d'abord  quelque 
temps  les  fonctions  d'institutrice  dans  une  famille 
norvégienne.  Plus  tard,  (die  vint  à  Paris,  où  elle 
séjourna  près  de  deux  ans.  C'est  à  1830  que  re* 
monte  sa  première  connaissance  avec  le  roi,  alors 
prince  royal  ;  cette  liaison  fut  interrompue  par  le 
départ  du  prince,  lorsqu'il  alla  résider  en  pro- 
vinoB,  d'abord  en  qvalité  de  commandant  de  Fré- 
déiioia,  puis  comme  gouverneur  de  FicMiie  ;  elle  ' 
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ne  futrenouvelée  quelorsqueleroi  Chnsttan  vm, 
quelques  années  avant  sa  mort,  rappela  son  fili 
auprès  de  lui  à  Copenhague.  On  dit  que  le  faaJ 
sard  fit  renaître  soudain  cUez  le  prince  les  pre^ij 
mières  impressions  de  sa  jeunesse;  nue  tiaisoit 
de  plus  en  plus  intime  s'établit  dès  lor»  entra 
lui  et  M"*  Louise,  et  après  son  avénemeot  aa 
trône,  en  1848,  il  l'âeva  au  rang  de  oomtesse.  A 
la  suitede  l'insurrection  des  provÎBcea  de  SJesvig 
et  de  Holstein ,  qui  amena  la  guerre  avec  la 
Prusse  et  la  fédération  germanique  (TAutricbeex 
ceptée  ) ,  le  Danemark  se  trouva  dana  une  aitoatini 
critique,  et  le  roi  eut  peut-être  plus  d^une  fois  H- 
dée  de  se  retirer  de  la  scène  noUtique.  La  com- 
tesse de  Danner  le  oonsola  dana  ces  momeats 
d'épreuve  et  l'assista  de  ses  conseils.  Le  7  aoiM 
1850,  il  épousa  solennellement  à  l'église  de  Fré- 
dériksborg  celle  qui  a  su  depuis  gagner  le  oonr 
du  peuple  danois  par  son  inépuisable  géDéruété. 
Lorsque,  en  1852  et  1854,  elle  accompagna  k 
roi  visitant  ses  provinces,  la  comtesse  de  Danaer 
partagea  avec  lui  les  ovations  pupolaires.  Le 
Danemark  lui  doit  la  fondation  de  plusieurs  éta- 
blissements de  charité.  P.-L.  MôixfiB. 

poeum.  part. 

DkfinB\ihLU(JacqueM'Eus  tache,  aearM), 
jurisconsulte  français,  né  à  Dannevifie,  près 
Coutances ,  vivait  en  1646.  Il  était  avocat,  et  a 
laissé  un  livre  intitulé  :  Inventaire  de  rhistoot 
de  Normandie  i  Ro^ma,  1646,  iii-4*.  Celte  éSi- 
tion  est  recherchée;  elle  reparut  sous  le  tite: 
Abrégé  de  V Histoire  de  IK'ormandU;  JUkmi, 
1665,  in-8^ 
CtMadon,  Ffouvem»  DMionnaire  histoH^me. 

UANIIDATItil.  Voy.  D  AURA  VER. 

DAKOW  {Ernest- Jacques) ,  ttiéologpen  alle- 
mand, né  àRedIau, en  Prusse,  mort  le  18  mars 
1782.  Il  professa  à  l(tea,  en  1709.  Dans  un  ac- 
cès d'hypochondrie,  ce  théologien  se  noya  volon- 
tairement dans  la  Saale.  On  a  de  lut  :  IHsputatia 
de  choreis  sacris  Ebraeorum;  Oaatxîg,  176A, 
in-k"*  ;  —  Disputatio  de  vera  naiura  et  imtote 
verboruma!^  i  Ibid.,  1768,in-4''  \— Programma 
de  gtoria  Christi  ex  J).  PauH  sententia 
ps.  68  et  102  celebrata;  léna,  1769,  in-4»;  — 
Gemeinnûtzigei-  Beweis  der  WahrheMt  der 
Christlichen  Religion  (Simple  démonstratiofl  de 
la  vérité  de  la  religfon  chrétienne)  ;  ibid.,  1771, 
in-s";  — •  Institutiones  Theatogisp  dogmaticx, 
lib.  I,  II  ;  ibid.,  1772  ,  1776,  in-8*;  —  Disputa- 
tio de  Episcopis  tempore  Apostolorum;  îhid,, 
1773,  in-4'';  —  Disputatio  continens  esplana- 
tionem  locorumS,  S.  divinitatem  Jesu-Ckrisfi 
probantium  /  ibid.,  1774,  in-4**. 

MeuMl,  Gelehrtes  Ueutsehf. 

DAiiBi&MONT  (1)    {Charles 'Mariê-DenU, 

comte  na),  général  fVançais,  né  i  Cbanmont 


(1)  Lm  rcgUtras  ni^tflMilM  en  mtaittira  4i  la 
lis  leUres  aotogriphet  et  Taete  de  nalsMoce  en  genénly 
qua  nous  «f aos  ooBittltét,  deuoent . 
(A.  8.) 
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(  Uaute-Mame),  le 8  février  1783,  tué  au  siège  de 
Constantine  le  1 2  octobre  1 837 .  Élève  pensionnaire 
à  l'école  de  Fontainebleau  (  16  mai  1803  ),  il  en 
sortit  le  24  janvier  1804,  pour  passer  sous- 
lieutenant  au  12^  régiment  de  chasseurs  à  cheval. 
Il  fit  les  campagnes  sur  les  côtes ,  de  Tan  xii  à 
Tan  xniy  de  la  grande  armée  de  1806  à  1807,  de 
Dalmatiede  1808  à  1809,  d'Espagne  et  de  Por- 
tugal de  1811  à  1812,  et  de  la  grande  armée 
pendant  la  première  moitié  de  1813 ,  devint  ca* 
pîtaine  le  5  juin  1809,  chef  d'escadron  le 
6  septembre  1811,  et  colonel  le  17  mai  1813  sur 
le  champ  de  bataille  de  Lutzen.  A  Tarrivee  des 
alliés  devant  Paris ,  il  fut  chargé ,  avec  le  colonel 
Fabvier,  d'arrêter  les  bases  de  la  suspension 
d'anoes ,  de  concert  avec  les  comtes  Orlow  et 
Plater,  qui  stipulaient  au  nom  de  Pempereur  de 
Russie.  Le  2  juin  1814,  il  entra k  la  6* compa- 
gnie des  gardes  du  corps  en  qualité  de  sous-lieu- 
tenant ,  grade  qui  correspondait  à  celui  de  .colo- 
nel, et  parvint  bientôt  (T'  février  1815)  à 
celui  de  lieutenant  aide-major  à  la  même  com- 
l>aguie.  Lié  par  le  serment  particulier  de  cette 
garde,  qui  l'attachait  exclusivement  à  la  personne 
du  roi,  Danrémont  suivit  Louis  XVIIl  à  Gand,  et 
resta  près  de  lui  pendant  les  cent  jours.  A  la 
seconde  restauration,  il  passa  colonel  de  la  légion 
de  la  Côte-d'Or  (  1 1  octobre  1815),  et  maréchal  de 
camp  le  25  avril  1821 .  U  devint  ensuite  inspecteur 
d'infanterie,  membre  de  la  commission  de  révision 
des  manœuvres  de  l'infanterie,  et  inspecteur  gé- 
néral dans  les  13*  et  16*  divisions  militaires.  Ap- 
|)6lé  (21  février  1830)  au  commandement  de  la 
1*^^  brigade  de  la  2*  division  de  l'armée  d'Afri- 
que, il  mai-cha  sur  Bone,  et  s'en  rendit  maître; 
mais  presque  aussitôt  arriva  un  bÂtiment  qui 
lui  apporta  la  nouvelle  de  la  révolution  de  1830, 
avec  l'ordre  d'évacuer  Bone.  Élevé  au  grade  de 
lieutenant  général  (  13  décembre  1830  )  et  nommé 
pair  de  France  en  septembre  1835 ,  il  fut  dési- 
|£iié  (  12  février  1837  )  pour  remplir  les  fonctions 
de  gouverneur  général  des  possessions  françaises 
dans  le  nord  de  l'Afrique.  Le  gouvernement, 
voulant  obtenir  une  éclatante  réparation  du  peu 
de  succès  obtenu  l'année  précédente,  décida 
qu'une  nouvelle  expédition  serait  dirigée  sur 
Constantine.  Le  commandement  en  chef  en  fut 
donné  au  général  Danrémont.  L'armée  d'expé- 
dition était  ainsi  composée  :  la  brigade  d'avant- 
isarde  était  commandée  par  M.  le  duc  de  Ne- 
mours ,  les  deux  autres  par  les  maréchaux  de 
camp  Trézel  et  Rullière  ;  le  général  Perregaux 
remplissait  les  fonctions  de  chef  d'état-major  gé- 
néral de  l'armée,  et  l'artillerie  et  le  génie  étaient 
sous  les  ordres  des  lieutenants  généraux  Valée 
et  Rohanlt  de  Fleury.  Le  l***  octobre  l'armée 
quitta  son  campement  de  Medjez-el-Hammar,  et 


le  6  au  soir  elle  bivaquait  sons  les  murs  de 
Constantine.  Pour  épargner  la  vie  des  soldats 
français  et  préserver  la  fUle  ennemie  des  hor- 
reurs d'une  prise  d'assaut,  Danrémont  envoya 
un  parlementaire  à  Achmet.  Le  silence  iojurieux 
de  l'émir  et  la  jactance  des  chefs  arabes  ayant 
fait  évanouir  tout  espoir  de  conciliation,  le  siège 
fut  résolu.  Le  général  passa  la  nuit  du  1 1  à  dési- 
gner les  colonnes  d'attaque,  à  assigner  à  chacun 
son  poste,  et  l'assaut  de  Constantine  fut  fixé 
au  lendemain  matin,  12  octobre. 

Voulant  inspecter  la  batterie  de  brèche,  dite 
de  Nemours,  que  l'on  construisait  sur  le  plateau 
de  Coudiad-Aly,  Danrémont  monta  à  cheval,  et 
prit  la  route  de  Tunis.  C'est  en  vain  que  son 
état-major  lui  fait  observer  que  la  batterie  n'é- 
tant pas  encore  tout  à  fait  terminée ,  il  était  im- 
possible de  contretnttre  rartOleriejennemie.  Dan- 
rémont ,  qui  attachait  la  pins  grande  importance  à 
s'assurer  par  lui-même  de  l'état  de  cette  batterie , 
partit  et  arriva  sur  le  plateau.  Après  avoir  mis  pied 
à  terre,  et  ayant  à  sa  gauche  le  duc  de  Nemours, 
et  près  de  lui  les  généraux  Rullière ,  Boyer^  Per- 
regaux, le  prince  de  la  Moskowa  et  le  capitaine 
Pajol,  il  s'avança  lentement  dans  la  direction 
de  l'ancienne  batterie  de  brèche.  Malgré  les  aver- 
tissements des  soldats  qui  ne  cessent  de  prévenir 
le  prince  et  le  général ,  que  trois  pièces  situées 
à  la  droite  de  la  porte  Bal-£l-Oued  balayent  la 
route ,  le  duc  de  Nemours  et  Danrémont  ordon- 
nent qu'une  halte  ait  lieu  à  l'endroit  où  ils  sont. 
Il  était  neuf  heures  du  matin;  le  général,  qui  par 
hasard  ce  jour-là  portait  le  képi  africain  au  lieu 
du  chapeau  d'ofîRcier  général ,  et  qui  avait  par- 
dessus  son  uniforme  un  boumous  brun ,  était 
occupé  à  regarder  avec  une  lorgnette  du  côté  de 
la  ville ,  tout  en  s'entretenant  avec  le  prince  , 
lorsqu'un  boulet,  ricochant  à  quelques  pas,  vient 
le  frapper  dans  le  flanc  gauche  au-dessous  du 
cœur,  et  le  traverse  de  part  en  part ,  sans  lui 
permettre  de  prononcer  une  seule  parole.  Une 
telle  mort,  dans  un  moment  aussi  décisif,  au- 
rait pu  avoir  de  funestes  conséquences; 
mais  Danrémont  avait  tout  arrêté,  tout  prévu 
avec  tant  de  soin,  que  le  général  Valée,  appelé 
à  lui  succéder,  n'eut  qu'à  exécuter  l'oixlre  de 
t>ataille  prescrit  par  son  prédécesseur.  Danré- 
mont fut  tué  à  dix  heures ,  et  à  midi  le  drapeau 
français  flottait  sur  les  mosquées  de  Constan- 
tine. Le  roi  Louis-Philippe  ordonna  de  déposer 
dans  le  caveau  des  Invalides ,  à  côté  du  général 
Baraguay  d'HiUiers,  son  beau-père ,  les  cendres 
de  Danrémont,  dont  le  nom  esX  gravé  sur  les 
tables  de  bronze  du  palais  de  Versailles. 

A.  Sàuzay. 
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